This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


I  ^  I 


DICTIONNAIRE-MANUEL-ILLUSTRÉ 

DES  ÉCRIVAINS  &  DES  LITTÉRATURES 


11  ÊME    LIUHAIRIK 

BIBLIOTHÈQUE   DE    DICTIONNAIRES-MANUELSHLLUSTRÉS 

ÎHe'tLafmntri*  tlt^  tltJimalMmncea  pratiques,  par  K.  Boitant,  ancien  élève  de  l'I^.colo 
n^irNink'  iii|i4^ti(MH-'-.  :i;;régé  des  Sciences  phjsiciuos,  professeur  au   lycée  Charlemagne. 

]  U^tl  \n\nntr'  jii'l^i  j'^suit,  relié  toile 6    » 

llMlttnniiirtr  ilitu  Sclrncefl  usuelles,  par  E.  BiuAvr.l  fort  v.in-18jés..  relié  toile.      6    » 
fïh'l  loil MU Lrr  r»RKli^r,  classique  tllustnJ.  Vocabulaire  J^rançai»  ;  IJÛQO  article*  encyclopé- 

itufùfs  ;   fù  irurlft  :  J^/r  (yra»ure«.  1  volume  in-12,  cartonné 2  60 

Rriur  |L4>Hft.  prjiiiL'hi'H  rouges 8  80 

P.VI^EliS  CHOISIES  DES  GRANDS   ÉCRIVAINS 

fiaUiï-  —  P<i'jt>f  ''hfiïfien  (G.  Lansox,  maître  de  conférences  à  IT.cole  normale  supérieure), 

I  vmI    irt-lW  jp'^u-..  »<r>clié 8  W 

îlrlir  Uï\ir- 4    n 

CllAle«qbrian(l.  ^  f^tufY»  choities  (S.  Riiciikiii.avk.  Iann\'it  de  l'Académie  française.  do<-tcur 
i-\  kttrr-.  [-r.if-"'-iniT  di' rhétorique  au  lycée  Janson  de  Sailly).  1  vol.  in.l8  je».,  broché.  S  60 
ïi<'M.^ ■ *    »» 

CâDérOD.  —  Priifft  rhiiitif*  de  Cicèron  (Paul  MoN«:KArx,  professeur  de  rhétorique  au  lycée 

H<'rviri  IV  k1  toi,  in-lJi  jésus.  broché 8  60 

H^lo'  UnW 4    » 

FUuberl  —  t'aif"  ''h>ti^i&  (G.  Laxs«>x).  1  vol.  in-18  jésus,  broché 8  80 

li.'li'  tniJf 4    ») 

OauUrr  ^TtléoptiRet.  —  Pa^et  choities  (Paul  Siuvkx.  professeur  de   rhétorique   à   l'Kcole 

.it*.ni<  nm^U  J  \i»(    ii»-l8  jésus,  bi-oché 8  60 

Il«<l4i^  Liiile,        • 4    » 

AnlEâl,  —  r'ii]/*J  P'/jn.ji(>j  (M"«  Gii/.<»T  I>K.  Wrri).  1  vol.  in-18  jésus,  broché.  ...  8  60 
H^^n   (r.llr 4    ») 

Guyau  r  J,  Vj  —  /''I{/pi  choisie»  (Forii.i.Ki:.  membre  de  l'Institut).!  vol.  in-18  jésus,  br.  8  80 
ft(  lii'  t^titc.    ,     . 4    » 

Homèrv .  —  Pii'jrs  rfiu^trâ  (M.  CnoiîÇi-i",  prof,  au  Collè}re  de  France).  1  vol.  in-18  jés.,  br.      8  90 

|Mli<  Uilf.  r 4     »  . 

Lfugc.  ^  Ptujfi  s-Umiie*  (P.  Moniijjor,  professeur  i  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble). 

1  v,»J    iij-W  j/sn»,  hrtK-hé 890 

Relié  \*i\\'*. 4    » 

MértiD«e.—  ^ntf« rhnifiea  (H.  Lio.x.  prof.  au  lycée  Janson  de  Sailly).  1  vol.  in-18  jés.,  br.  8  80 
\ii\\if  toiler    ,,,..' .* 4    »> 

■IcheM.  —  jT'agpjr  rhoinie»  (Cli.  SKKiXMiios.  docteur  es  lettres,  matire  de  conférences  à  la 
l^iultHi  di'ft  lïMiK.'fr  Àt  Pans,  sous  la  direction  de  M"«  Michelet).  1  vol.  in-18  jés..  br.  4  n 
R.'hi'  loile.        . 4  60 

MlgntL  —  Pagev  rtinisiwv  (G.  WiiK.i.,  professeur  au  lycée  Caruot).  1  vol.  in-18  jés.,  br.  8  » 
fii  llr  l.ljll.    ,     , 3  80 

KusKt.  —  Pa^jM  chtiriiti  (Paul  SiliVKX).  1  vol.  in-18  jésus,  broché S  60 

ih:\\*!r  iùtU*     ,     - f     .     .       4     >> 

lUbelM»»  —  Pnf^tt  ffiuiiitt  (E.  HujiLl-rr,  professeur  adjoint  à  In  Faculté  des  lettres  de  Caen). 

i  iitl    in-lêjcïn*,  ^MM'Iié 8  9D 

iiAW.  Unh-  , 4     » 


Ënjeil).  ^  PfttH%  choisie».  1  vol.  in-18  jésus,  broché 8  60 

\hh'  r,Mh 4    « 

nousif^tj    J.  i,\f.  —  i'Uftés  choisies  (S.  Ror.UKm.AVK).  1  vol.  in-18  jésus.  broché.   .    .  8    « 

R.■li.'l^pi^.^  8  50 

SaiHl  4 George)    -  t^'hie*  choisie»  (S.  R«H:HKni.AVK).  1  vol.  in-18  jésus.  broché.  ...  3  90 

Htlir  nmIV, 4    » 


i.t.  —  t'*\tirt  i^hoities  (G.  RnnKUTirr,  ancien  professeur  de  l'Université,  chef  de 

tkLiirr'Hk  ;iiL  ^fiin* ^i'  l'Instruction  publique).  1  vol.  in-18  jésus.  broché 8    >t 

k-'lN.  mil,'              ..: 860 

I*Ata>i   CHOISIES   DES   AUTEURS   CONTEMPORAINS 

rTA!iccr4j    — /My^-ii  i-^M/j/r»  (G.  L\Ns<»x).  1  vol.  in-18  jésus,  broché 8  60 

HmIm.  u-.\W ! 4    » 

ClAJTlie  i.i|.  î.  —  Pti'jt*  'tmitiet  (BonNKMain,  prof,  au  Ivcée  d'Aufters).  1  v.  in-18  jés..  br.  8  50 

Hf-tUH  IiiIIm in 

Oouiïtiurt  )  B  ttl  J.  d«  1  —  Page»  choisies  (GusJave  T»>i;im»ii/i:).  1  vol.  in-18  jés.,  bro«  hé.  3  60 

HtUM  .M,l,. 4     « 

lAlJ  I  Hfrrtf    -  Pmtt*  ikoisies  de  Pierre  tMi  (Bonxkmain).  1  vol.  in-18  jésus.  br»vhé.  8  60 

\i>'U'-  hMl--,        , 4    » 

ToIttU'i    -  ^Mi/n  .  Ml éj>i  (R.  Candi ANi).  1  vol.  in-18  jésus.  broché 8  50 

^^■lH  u-.n*' 4   » 

IdU     -  /'tif^n  .ftiituf:   {tr.  Mki:nikii,  profe».HCur  de  rhétorique  au  lycée  de  Sens).  1  vol. 

Ml   (H  ppitj#^  lifvHrhr ' 8  60 

ItttlU!  Lilîc,                    4     N 


Bibliothèque  de 
OiCTIONNAIRES-MANUELS-ILLUSTRÉS 

DICTIONNAIRE-MANUEL-ILLUSTRÉ 

DES 

ÉCRIVAINS 

ET  DES 

LITTÉRATURES 

300  GRAVURES 

(Portraits,   Frontispices   et  Titres   illustrés, 

Miniatures,   Personnages  et  Scènes   de  théAtre, 

Estampes  anciennes,  etc.) 


Charles  GIDEL 


ProvUcur  honoraire 


Frédéric  LOLIÉE 

Homme  de  lettres 


Unréata  de  llnstitut 


ARMAND  COLIN   ET  C'   ÉDITEURS 

5,   RUE   DE   MÉZIÈHES,    PARIS 


1898 
Tous  droits  réservôg. 


N^ 


PRÉFACE  ^^  ^^ 


•  Nous  sommes  encombrés  d'encyclopédies  massives  et  de  compilations 
indigestes.  Il  manque  à  l'enseignement  littéraire  —  en  France  comme  à 
l'étranger,  pour  le  grand  public  comme  pour  l'étudiant,  —  quelque  Diction- 
naire aisé,  maniable,  composé  sur  des  documents  originaux  et  d'après  des 
études  vraiment  personnelles,  qui  fournisse  au  chercheur,  d'une  manière 
prompte  et  sûre,  soit  la  notion  la  plus  exacte  de  la  valeur  de  chaque  écrivain, 
soit  le  résumé  le  plus  succinct  de  l'histoire  intellectuelle  de  chaque  peuple,  u 

Ainsi  parlait,  un  jour,  à  l'un  des  auteurs  de  ce  livre,  à  M.  Frédéric  Loliée, 
M.  Eugène  Manuel,  l'éminent  inspecteur  général  de  l'Université.  Son  langage 
s'accordait  trop  bien  avec  un  dessein  depuis  longtemps  mûr  dans  l'esprit  de 
celui  qui  Técoutait  pour  (^u'il  ne  l'encourageât  point  à  ractomplir,  si  ambitieuse 
qu'en  dût  paraître  la  réalisation. 

m:  Charles  Gidel,  dont  l'Académie  française  et  l'Académie  des  Inscriptions 
ont,  à  plusieurs  reprises,  couronné  les  travaux,  apporta  son  concours,  en  four- 
nissant à  l'œuvre  aes  études  générales  sur  les  littératures  srecque  et  latine  ou 
des  notices  particulières*  sur  quelques-uns  des  maîtres  de  la Tittératuie  française. 
D'autre  part,  guidé,  quant  à  la  répartition  des  matières,  par  l'exemple  de  Pen- 
cyclopèdie  littéraire  fon  méritoire  que  publiait  M.  Vapereau,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années  ;  secondé  par  les  communications  infiniment  précieuses  des 
hommes  les  plus  compétents  de  tous  pa^s,  M.  Frédéric  Loliée,  qui  avait  conçu 
l'idée  première  de  l'ouvrage  et  l'a  mené  jusqu'au  terme,  put  effectuer,  au  prix 
d'un  très  long  et  très  rigoureux  labeur,  l'ensemble  de  ce  répertoire  universel 
et  classique.  Il  y  avait  consacré  plus  de  dix  années  d'études,  de  recherches  persé- 
vérantes, d*en(^uétes  méthodiques  poursuivies  dans  toutes  les  directions  des 
littératures  anciennes  et  modernes. 

On  trouvera  là,  vivifiés  par  l'image,  c'est-à-dire  par  des  illustrations,  qui, 
elles-mêmes,  sont  des  documents: 

PUuleun  mlllien  de  notices  oonsacrées  aux  meUleors  écrivaliia  de  toui  les 


Des  aperçus  d'ensemble  fixant,  dans  leurs  éroliitiOBS  |irinoii»ales,  l'histoire  des 
littératures  et  des  idiomes  ; 

Des  notions  théoriques  concernant:  les  différents  genres  de  prose  on  de  poésie, 
les  ligures  de  mots  on  de  pensées,  les  régies  de  la  versification  on  da  style  ;  — 
enfin  des  éclaircissements  sommaires  sur  ime  foule  de  questions  de  détail  tou- 
chant k  la  connaissance  générale  des  lettres. 

La  partie  la  plus  abondante  du  Dictionnaire  consiste  dans  la  succession  des 
monographies  d'auteurs,  où  l'on  a  visé  surtout  à  consigner  le  trait  caractéris- 
tique, la  qualité  maîtresse,  le  signe  individuel,  qui  distingue  chaque  écrivain 
de  la  confusion  des  autres  et  constitue  sa  personnalité.  Ce  ne  sont  point,  à 
proprement  dirt,^dcs  «o//<ifj,^ pu ^squcj l'élément  biographique  n'y  figure  qu'à 
titre  accessoire,: mais  plutôt- ^nç  loujjuê  série  de  portraits ,  (\\x\  se  suivent  sans 
se  ressembler,  et  q^e  varisnr*saiis**cesse4e  hasard  de  l'emplacement  alphabé- 
tique et  l'impréyu  .dps^opgay lions,  ^es  modestes  études  ont  l'avantage  d'être 
courtes,  dOeftflfnSei^*^^  pei>ti^  ligîiei^^Hes  t&its  essentiels  de  l'homme  et  de 
l'œuvre,  ^i  (fe*  jJréÂfttér  d'ensenTble'im*e*eVtféme  diversité  de  personnages  de 
tous  les  pays,  de  toutes  les  religions,  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  siècles. 

Le  caractère  et  les  proportions  du  livre  obligeaient  les  auteurs  à  se  resserrer 
dans  les  limites  de  la  synthèse  la  plus  expressive.  Ils  ont  apponé,  néanmoins, 
le^r  effort  constant  à  se  prémunir  contre  le  fastidieux  des  répétitions,  à  éviter 
une  froide  monotonie,  à  rendre  intéressants  même  de  simples  articles,  que  les 
faiseurs  de  dictionnaires  se  contentent  trop  souvent  de  se  repasser  de  main  en 
main,  dans  leur  sécheresse  primitive. 

Le  meilleur  de  leur  ambition  aura  été  rempli,  si,  au  gré  des  professeurs,  des 
étudiants,  de  tous  ceux  que  touchent  et  passionnent  les  œuvres  de  l'esprit 
humain,  ils  ont  su  traiter  exactement  et  littérairement  des  hommes  et  des  choses 
de  la  littérature. 

Frédéric  LOLIÉE. 

•  Ces  notices  sont  marquées,  dans  le  courant  de  l'ouviage,  des  initialesCH.  G. 
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Aaron  (Bbn-Aser),  célèbre  doctoar 
uif  du  XV'  s.,  correcteur  de  la  Bible. 
>e8  exemplaires,  ainsi  que  ceux  de 
Bf*n-Nephtali,  sont  les  premiers  où  l'on 
trouve  les  poinli-voyelles.  Les  Occiden- 
taux suivent  les  corrections  de  Ben- 
Aser  et  les  Orienlaux  celles  de  Ben- 
Nephtali. 

Aastrhlk,  poète  turc,  d'inspiration 
mystique,  né  en  t290  dans  la  presqu'île 
d'Anatolie.  m.  en  1332. 

Aniten  (Iwar-André),  philologue 
norwégien,  né  i  Œrsten,  en  1813  ; 
nommé  en  1850  membre  do  l'Académie 
des  Sciences,  et  honoré  d'une  pension 
nationale,  on  récompense  de  ses  tra- 
vaux approfondis  sur  la  langue,  les  dia- 
lectes et  les  traditions  de  son  pays. 

Abaclle(  Louis), poète  et  compositeur 
français,  né  en  1814,  m.  en  1858.  Auteur 
de  quatre  à  cinq  cents  romances,  dont 
une  vingtaine  furent  ou  sont  restées  po- 
pulaires, il  vécut  et  mourut  dans  une 
misère  profonde. 

Aballnrd  ou  Abélard  (Pierre),  phi- 
losophe français,  né  au  Pellct,  près  de 
Nantes,  en  1079,  m.  au  prieuré  de 
St-Marcel.  le  21  avril  1142.  La  scolas- 
tique  se  datait  d'A.  comme  du  plus 
grand  nom  qu'elle  pût  citer.  Et  la  pen- 
sée moderne  a  compté  le  maître  du 
conceptualisme  parmi  leslibératenrs  do 
l'esprit  humain.  Il  tenta,  le  premier 
après  Hildebert,  d'expliquer  par  la  phi- 
losophie les  principales  idées  de  la 
morale  théologique,  telles  que  celles 
du  péché  et  de  la  vertu.  Ainsi  que 
saint  Anselme,  —  un  devancier  de  Des- 
cartes, de  Malebranche  —  mais  avec 
une  plus  grande  liberté  de  démonstra- 
lions    conséquentes,    il   entreprit,  en 


appliquant  la  dial6cti9ne  aux  matières 
do  la  foi,  de  reproduire  et  de  rendre 
compréhensibles  par  des  principes  ra- 
tionnels les  dogmes  obscurs  de  la  re- 
ligion, spécialement  celui  de  la  Tri- 
nité. L'Eglise  condamna  la  hardiossu 
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de  ces  théories,  qui  soumettaient  les 
règles  essentielles  du  christianisme  aux 
règles  d'Aristote  et  les  tenait  en  quel- 
que sorte  à  la  merci  du  syllogisme.  Cou- 
sin a  donné  la  meilleure  et  fa  plus  com- 
plète édition  des  œuvres  d'AbaiJard, 
{Pétri  Abcelardi  opéra,  etc.  Paris,  1859f 
2  vol.  in-4*.) 

Abatl  (Antonio),  poète  italien,  né  ù, 
Gubbio,  vers  1602,  m.  à  Sinigaglia,  ère 
1667.  Il  cultiva,  non  sans  succès,  l'épi- 
gramme  littéraire  et  la  cantate  om- 
cielle. 

Abaiizlt  (Firmin),  savant  français  eV 
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1«79,  m.>MM)7.«S?5-J1f<ert»tt(«ft*^r  ' 
des  pointa  de  religion,  de  controverse, 
d'apolojç^liqu  o  ou  d'érudition  pure  (Ût'u- 
»r«.  GonOve  et  Londres,  1770-73,  3  vol. 
in-8*),  lui  avaient  acquis  une  sérieuse 
estime  parmi  les  penseurs  les  plus  émi- 
nents  des  xvii*  et  xviii*  s..  Newton, 
Hayle,  St-Evremond,  Leibniz.  Rous- 
seau a  fait  d'A.  un  pompeux  éloge, 
dans  sa  \ouvelte  HétoUe.  Les  catholiques 
lui  reprochent  d'avoir  défendu  l'aria- 
nisme  {Commentaire  sur  V Apocalypse ,  etc.) 
avec  un  zélé  presque  fanatique. 

Abbii,  célèbre  canoniste  du  xii*  s.  ; 
commentateur  des  cinq  livres  des  Dé- 
crèiales,  (Venise,  1588,  in-fol.) 

AIiIkkIIc*  (Jacques),  philosophe  fran- 
çais et  théologien  protestant,  né  en 
16M.  à  Nay-en-Béarn,  m.  à  Londres, 
en  1727.  Du  xvii*  siècle  jusqu'à    nos 

Îonrs,  on  a  fort  vanté  sa  belle  apo- 
ofiîie  du  christianisme  {VèriU  de  la 
religion  chrétienne,  1684:  Traité  de  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  1689),  très  remar- 
quable, en  effet,  par  la  méthode  et  le 
raisonnement.  Nladame  de  Sévigné, 
Bussy  et  plusieurs  autres  contempo- 
rains en  parlaient  avec  transport;  Jo- 
seph de  Maistro  et  Chateaubriand  en 
ont  reconnu  la  grande  force  de  pensée. 

Ablion  le  Courbe,  moine  normand 
de  Tabbave  deSaint-Oermain-des-Prés, 
né  vers  '850,  m.  en  923.  A  Paris.  Son 
poèmeépiqno  en  langue  latine  (un  latin 
efiTroyablement  barbare,  écrasé  de  pla- 
cages mythologiques),  sur  le  i'iège  de 
Paris  par  les  Normands  en  886.  après 
avoir  reçu  filnsicurs  éditions  modernes, 
a  été  traduit  dans  la  collection  de  Gui- 
zot.  On  a  conservé  guelques-uns  de  ses 
sermons,  remplis  d'invectives  contre  les 
spoliateurs  de  l'Rglise  et  la  perversité 
générale  de  l'époque. 

Abbot  (RoDERT).1560-1617,évéquedo 
Salisbury.chanelain  de  Jacques  P'. Écri- 
vit contre  Bellarmin  la  Suprématie  des 
rois. 

Abboll  (John),  1805-1877.  pédagogue 
américain.  11  était  le  second  de  cinq 
frères,  avec  lesouels  il  a  rendu  des  ser- 
vices signalés  A  l'éducation  de  ses  com- 
patriotes, par  des  iéries  d'ouvrages  po- 
pulaires et  scolaires. 

Abbl  (Thomas),  philosophe,  savant 
et  littérateur  allemand,  né  à  Ulm,  le 
25  nov.  1738,  m.  A  Buckbourg,  le  3nov. 
176i5.  Ses  ouvrages:  Mort  pour  la  Patrie, 
un  Traité  dn  mérite,  etc.,  eurent  une  cer- 
taine influence  sur  le  perfectionnement 
de  la  langue  allemande. 

Ab4lias.Lequatrièmedesdouzepetit8 
prophètes  juifs  du  vi'  siècle.  Vivait  au 
temps  de  la  captivité  et  en  prédit  le  re- 
tour. Il  écrivit  un  court  chapitre  contre 


V's.idnméens,  on  se  reconnaît  la  mar- 
qfio  du  style  de  Jérémte. 

Abeille  (l'abbé  GASPAiu>),néàRives. 
en  Provence,  en  1648,  m.  en  1718.  Clom- 
posa  des  ode»,  des  tragédies,  des  opéras, 
et  dut  A  la  protection  beaucoup  plus 
ou'au  mérite  d'entrer,  en  1704,  A  l'Aca- 
démie française. 

Abel  (Karl),  philologue  allemand, 
né  en  1839  A  Berlin  et  professeur  de 
l'Université  de  cette  ville.  Accusa,  dès 
les  débuts,  un  profond  savoir  par  une 
étude  sur  la  langue  copte,  publiée  en 
anglais,  puis  réimprimée  en  allemand 
(Koptischer  Untersuchunyen,  ISHi).  Il  a 
travaillé  spécialement  a  établir  la  possi- 
bilité d'unifier  les  caractères  employés 
dans  l'écriture  des  langues  slaves. 

Abéln  (Giovanm-Francesco),  ar- 
chéologue italien,  né  A  Malte  en  1582, 
m.  en  1655  ;  estimé  pour  son  ^and  ou- 
vrage sur  les  antiquités  maltaises  {Malia 
illustrata,  1647,  in-fol.). 

Abélard.  Voy.  Aballard. 

Abellii  (Jean-Philippe),  dit  Godo- 
fredus,  historien  allemand,  né  A  Stras- 
bourg, m.  en  1646;  l'artisan  d'une  énor- 
me compilation  en  21  vol.  in-fol.:  Chron. 
historique  depuis  te  commencement  du  . 
monde  Jusqu'en  1619.  (1632.) 

Abelll  ou  Abelly  (Louis),  ^rivain 
ecclésiastique,  né  en  f604,  m.  en  1691  ; 
adversaire  des  jansénistes,  auteurd'une 
vie  de  saint  Vincent  do  Paul  pleine 
d'onction  pt  de  cette  Moelle  de  la  Théo- 
logie, MeduUa  theologica,  1650,  qui  l'a 
fait  appeler  par  Boiïeau,  au  chant  iv» 
du  Lutrin,  le  moelleux  Abelli. 

Abénaqili.  Dialndc  parlé  jjtr  los  AIkm»»- 
quis.  penpl»'  do  l'Ann'rique  du  Nord.  C  esl 
une  de»  langues  algonquines. 

Aben-Ezra  (Abraham),  savant  rab- 
bin espagnol,  né  A  Tolède  en  1119,  m. 
en  11/1.  De  son  temps  très  renommé 
par  sa  science  astronomique,  diverse- 
ment connu  comme  grammairien,  phi- 
lologue, médecin,  poète  et  philosophe, 
il  a  laissé  de  curieux  Commentaires  (Ve- 
nise, 1526) sur  lesenslittéral  des  Livres 
saints.  Ces  commentaires,  qui  auraient 
besoin  souvent  d'être  commentés  eux- 
mêmes  pour  être  compris,  sont  em- 
preints, en  plusieurs  endroits,  de  ra- 
tionalisme. 

Abhang.  Genre  de  poésie  hindouie,  sur- 
toat  usitée  en  mahratte. 

Abicht  (Jean-Georges),  théologien 
allemand  et  luthérien,  né  en  1672,  m. 
en  1740.  Savant  orientaliste,  il  a  beau- 
coup écrit  sur  la  langue  et  les  antiqui- 
tés hébraïques. 

Abipon.  Idiome  do  la  langue  pëni>'ieniie 
parlé  daan  le  Paraguay,  ei  par  le»  Abipons. 
irihu  du  Rio  de  la  Plata. 
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Ablaneourt  (NoBL-I*BRROTDM.tra- 
dnctenr  français,  né  le  5  avril  1606,  à 
Cbàlons-sur- Marne,  m.  le  17  nov.  1664. 
Entreprises  snrtont  pour  servir  au  per- 
fectionnement do  langage,  ses  traoïic- 
tions,plns  élégantes  qn'exaetes,  de  Mi- 
nutins  Félix  (1637),  des  v4nna/MdeTacit^î 
(1640-1650),  des  Œuvres  de  Lucien,  etc., 
—  de  betlei  infidèles,  comme  on  disait 
alors,  —  contnbuérent  à  donner  à  la  lan- 
gue française  nne  forme  plus  nombreuse 
et  pins  souple. 

Ableiisimolf,  auteur  dramatique  rus- 
sn,  m.  en  17S4;  créateur  du  vaudeville 
en  Russie.  Son  opéra-comique  du  Meu- 
nier—unpïqnnnt  tableau  de  mœurs  vil- 
lageoises —  fut  très  goûté  en  1779. 

Aboiidnnce.  Caractère  du  style  dénotant, 
chpzun  auteur,  par  opposition  à  la  sécheresse, 
1  cpanchemcni  d'une  verve  facile  et  géné- 
rr-ase.  Il  y  a,  dans  le  style  de  Massillon.  une 
abondance  qui  en  fait  la  richesse  et  la  beaut<f. 

Amplifiée  jut^qa'à  l'excès,  cette  qualité  de- 
vient un  grave  dîéfaut  :  ce  n'est  plus  que  de  la 
redondance. 

Aboul-Fnradj-Ali,  historien  et  poète 
arabe,  né  en  897.  m.  en  967.  On  lui  doit, 
outre  ses  propres  travaux,  un  recueil 
précieux  pour  l'histoire  de  la  littéra- 
ture arabe,  comprenant  un  choix  des 
anciennes  chansons  et  pièces  lyriques 
de  portes  antérieurs  à  l'ère  musulmane. 
CVst  le  Kitab-el-Aghang. 

Ahoiil-Fnzl  (le  cheick  Alamy),  cé- 
lèbres écrivain  de  l'Hindoostan  du  xvi» 
siè«!le.  Historiographe  du  Grand-Mogol, 
il  avait  composé  sur  l'ordre  de  son  sou- 
verain, entre  autres  ouvrages,  une  rela- 
tion détaillée  des  événements  du  règne 
d'Akbar  (Akbar-Nameh,  éd.  angl., Lon- 
dres. 1800,  4  vol.  in-4').  Il  fut  assassiné 
en  17ai. 

Aboiilléila,  célèbre  historien  et  géo- 
graphe arabe,  né  à  Damas  en  127.3,  m. 
en  1331.  Cousin  du  prince  svrien  de 
Hamah,  il  lui  succéda,  enl3IÔ,avec  le 
titre  de  roi.  Auteur  d'une  importante 
Histoire  abrégée  du  genre  humain,  et  d'un 
traité  remarquable  pour  l'époque,  inti- 
tulé: le  Litre  de  la  posUion  des  pays. 
{¥a\.  et  trad.  franc.,  Paris,  1837-1847.) 

Aboiil-.\fo>'yed,  poète  arabe.  Voy. 
Antar  (les  Aventures  d'). 

Aboiil-Sooiid  (â  la  lettre  le  Père  des 
prospérités),  po«'te  arabe  né  vers  1828, 
dans  un  village  de  la  Basse -Egj-pte. 
On  tient  f n  estime,  surles  rives  du  Nil, 
ses  élégie»  [maouàls)  et  ses  odes,  des 
kaçidas.  d'un  caractère  à  la  fois  volup- 
tueux et  mystique. 

Aboiisoiioiid  (le  Mufti),  poète  turc, 
né  à  Con8taniinople,enl4yO,ra.enl574. 
Le  glorieux  Soliman  l'éleva  au  titre  su- 
prême de  chef  de  la  religion  mahomé- 
tane.  On  le  surnomma  la  Colonne  de  la 


foi.  II  exprima,  en  des  vers  arabes, 
persans  et  turcs,  les  aspirations  et  les 
craintes  de  l'ame.  (Trad.  Servan  de  Su- 
gny,  dans  la  Muse  ottomane,  in-8.) 

About  (Edmond),  littérateur  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  en  I8;*s, 
m.  en  1891.  Romancier,  journaliste, 
pamphlétaire,  auteur  dramatique  et 
voyageur,  il  dissipa  des  qualités  bril- 
lantes à  travers  bî^'n  des  pages  fugitives 
et  sans  portée.  Ses  romans  :  ToUa.  le 
Roi  des  Montagnes,  Germaine,  les  Mariages 
de  Paris  et  les  Mariages  de  province,  con- 
stituent son  principal  titre  littéraiiv. 
Observateur  ingénieux,  fin  conteur,  le 
récit  est  la  forme  où  il  a  excellé.  Peu 
d'auteurs  du  xix*  siècle  offrent  autant 
qu'E.  About  des  modèles  de  narration 
élégante  et  sobre. 

Abou-Zeyd.Titre  d'un  célèbre  roman  ara- 
be, dont  l'auteur  n'est  pas  connu,  et  qui.  depuis 
le  IX'  siècle  de  notre  ère  jusqu  à  nos  jours,  a 
été  très  populaire  en  Egypte. 

Abra  de  Raconis  (Charles-Fran- 
çois), théologien  français,  né  en  1.">S0, 
m.  en  1646,  aumônier  de  Louis  XIII. 
évoque  de  Lavaur,  auteur  de  nombreux 
écrits  de  controverse. 

Abraham  de  Sainte-Clair,  moine 
augustin  d'Allemagne,  né  en  1612,  m. 
en  1709.  L'un  des  orateurs  les  plus  po- 

Sulaires  do  son  temps,  en  ce  genre 
'éloquence  vulgarisée  où  se  répandit 
en  France  la  verve  des  Menot  et  des 
Maillard,  il  mêlait  tout  dans  son  stvle 
imagé  :  fables,  contes,  anecdotes,  cita- 
tions pédantes,  traits  bouffons,  jeux  de 
mots  pittoresques,  triviaux  et  burles- 
oues,  se  fondant  chez  lui  avec  un  fonds 
de  réelle  piété  et  une  grande  connais- 
sance des  nommes.  (Saemmlliche  Werke, 
Passau  und  Lindau,  183.5-48,  20  vol). 

Abrantès  (Laure-Saint-Martin- 
Pkrmon,  duchesse  d'),  femme  auteur 
française,  née  à  Montpellier  le  6  nov. 
1784,  mariée  en  1800  au  général  Junot, 
m.  le  7  juin  1838.  Elle  fournit  vingt- 
quatre  vol.  de  mémoires  sur  les  débuts 
du  siècle.  Ecrits  dans  un  style  lourd  et 
embarrassé,  ils  sont  égayés  çk  et  là 
par  quelques  anecdotes  curieuses  et  par 
quelques  portraits  piquants. 

Abrégé.  Tout  travail  offrant  la  rétlm- 
tion  d'un  grand  ouvrage  en  un  nioindr*'  ou 
de  plusieurs  en  un  seul.  Ce  mol  a  une  «lou- 
ïaine  de  synonymes,  qui  en  expriment  les 
diverses  formes.  Ainsi  :  le  Sommaire,  indien- 
tion  prt^liminairc  des  principaux  dèUiîK  ton- 
tenus  dans  un  livre,  dans  un  cbapiliv  à  la 
tête  duquel  il  se  plaec;  le  Rétama,  que,  limt 
au  contraire  du  Sommaii-e,  on  porte  à  la  lia 
d'une  étude  ou  d"un  traité  pour  en  rappeler 
la  substance;  le  Précis,  ou  ne  lijiure  que  Tes- 
«entiel.  le  corps  d'un  sujet:  \  Kr Irait,  mor- 
ceau choisi  d'une  tpuvre  ou  suite  de  moit-raux 
détachés;  X'Analyte,  ex|K)sition  raisonner  d'un 
ouvrage  à  dessein  d'en  (aire  conn.\tire  l'objet, 
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le  plan,  l'ordonnanco.  la  mélhode.  les  fins, 
les  moyens  ;  le  Manuel,  court  traité  d'un  art, 
d'une  science,  abrégé  qu'on  doit  avoir  presque 
touionn  à  la  main  :  le  Bréoiaire.  un  livre  dont 
on  lait  sa  lecture  habituelle,  par  devoir  d'état, 
comme  lo  prêtre,  ou  pour  s  exercer  dans  la 
connaissance  et  la  pratique  d'une  profession 
plutôt  noble  et  haute  ;  VÉpitome,  abrégé  d'his- 
toire ;  le  Compendlum,  abrégé  de  philosophie 
ou  de  théologie  ;  entin  la  Somme,  abrégé  de 
théologie  ou  de  droit  canonique. 

AbrIanMPAOLO),  littérateur  italien, 
né  à  Vicence  en  1607.  Il  prêcha,  pro- 
fessa, écrivit  avec  distinction,  mais  sans 
beaucoup  d'éclat. 

AUrll  (Pibrrb-Simon),  hnmaniste 
espagnol,  né  vers  1530,  i  Alvaraz,  près 
de  Tolède.  lia  écrit  un  certain  nombre 
d'ouvrages  pour  faciliter  l'étude  des 
langues  classiques,  et  traduit  en  prose 
espagnole,  avec  les  comédies  de  Té- 
rence,  le  Platug  d'Aristophane  et  la 
MMée  d'Euripide  (1577). 

Abschatz  (Jban-Assmann,  baron  d'), 
poète  allemand  de  la  seconde  école  silé- 
sionnc,  né  au  chdteau  de  Wùrbitz  (Si- 
lésie),  m.  en  1699.  Ses  Traductions  poé- 
tiques et  poèmes  (Breslau,  1704,  2  vol.) 
se  distinguent  par  la  pureté  du  senti- 
ment et  la  chaleur  du  patriotisme. 

Abstemliis.  Voy.Attemio. 

Abiindanee  (Jbhan  d'),  poète  dra- 
matique français,  m.  vers  1540;  auteur 
d'un  mystère  de  la  Passion,  d'une  farce 
à  cinq  personnages  et  de  fantaisies  di- 
verses. Il  se  désignait  quelquefois  sous 
le  nom  de  ec  maître  Irburce,  notaire 
royal  de  la  ville  de  Pont-Saint-Es- 
pnt  ». 

Abydenus  ou  Abydiniis,  historien 
grec,  dont  l'existence  est  supposée  avoir 
appartenu  au  temps  des  premiers  Pto- 
lèmées.  Eusôbe,  saint  Cyrille  et  lechro- 
nologiste  Syncelle  nous  ont  gardé  qq. 
fragments,  recueillis  au  xvi*  siècle  par 
Scalig«'r,  do  son  Histoire  des  Chaldéens 
et  des  Assyriens. 

Académie.  Compagnie  de  [«rsonnes  qui 
se  rassemblent  pour  s"o«-cuper  de  belles-lettres, 
de  science»  ou  de  beaux-arts.  L  origine  de  ce 
nom  remonte  aux  réunions  de  Platon  et  de  ses 
disciples  dans  les  fameux  jardins  d'Acadé- 
mus.  On  put  en  attribuer  ensuite  la  désigna- 
tion, chez  les  Grecs,  soit  à  des  écoles  particu- 
lières de  philosophes  ou  de  rhéteurs,  soit  à 
des  banquets  de  savants,  ides  sociétés  comme 
celle  des  Soixante,  au  i*'  s.  av.  J.  C,  qui 
prenaient  occasion  do  so  voir  pour  converser 
agrt^ahlemenl  des  choses  de  l'esnril.  Martial  a 
monlioiiné  l'existence  d'une  Srhola poetarum. 
dans  la  capitale  latine,  école  d  admiration  mu- 
tuelle où  l'on  faisait  échance  de  leuiiroset  de 
compliments  poétique».  LKrolo  «lu  Palais  ou 
l'Kcole  Palatine,  qui,  sous  l.i  iitésidenre  de 
Charicmaftne  et  la  direction  d'Alcuin.  prépa- 
mil  la  renaissance  des  t-tudes  au  viir  s.,éiaii 
véritablement  une  soiitir  aiadéniiquo.  De 
même,  pendant  le  moyen  âtçe.  les  i'uys,  les 
Cours  d'amour,  les  Cours»  de  rhétorique.  Du 
XIV*  au  xvi»  s.  naquirent  :  à  Toulouse,  l'Aca- 


démie des  Jeux  Floraux  ;  à  Lyon.  l'Académie 
de  Fourvière»  ;  à  Annecy,  l'Académie  flori- 
montane.  Ces  réunions  se  multiplièrent  très 
vile,  dans  les  âges  suivante.  Lune  d'elles. 
l'Académie  fran^*aise.  berceau  de  l'Institut 
actuel,  prit  d'abord  sur  toutes  les  autres  le 
ran^  de  souveraineté. 

I- ondée  ou  plutôt  essayée  en  1C29  par  Con- 
nut et  ses  amis  comme  société  libre,  l'Acadé- 
mie française  date  publiquement  de  1634  ou 
1685.  c'est-à-dire  du  jour  ou  des  lettres  pa- 
tentes en  firent  un  corps  officiel  chargé  de 
«  veiller  à  l'entretien  et  embclliKsement  de  la 
langue  n.  Supprimée  en  1793  comme  toutes  les 
académies,  congrégations  et  sociétés  de  l'an- 
cien régime,  annihilée  et  annulée  dans  les 
classements,  de  17%  et  do  1803,  elle  fut  enHn 
rétablie  en  1816.  En  raison  de  tous  ces  rema- 
niements, le  nombre  des  immortels  est  à  peu 
Srés  impossible  à  préciser  sans  chance  aucune 
erreur,  un  grand  nombre  d'entre  eux  éUuit, 
du  reste,  tombés  dans  l'oubli.  Néanmoins  on 
est  parvenue  reconstituer  l'histoire— quelque 
peu  conventionnelle  —  des  quarante  fauteuils 
et  i  dresser  une  liste  de  leurs  titulaires,  dont 
les  plus  illustres  ont  ouvert  aux  lettres  fran- 

Î ai  ses  une  continuelle  succession  de  gloire. 
)biet  secret  des  désirs  de  la  plupart  des  gens 
de  lettres.  l'Académie  française  a  vu  bien  des 
traits  de  satire  lancés  contre  elle  ;  bien  des 
chansons,  des  épi  grammes,  des  plaisanteries, 
d  un  goût  douteux,  des  pamphlets  même  ont 
voltige  sous  la  docte  coupole.  Une  foule 
d'auteurs  l'ont  attaquée  avant  d'en  être,  par 
dépit  de  n'avoir  pas  obtenu  ses  faveurs  assex 
tôt,  et  beaucoup  la  dénigrèrent  parce  qu'il» 
n'espéraient  plus  les  obtenir  jamais.  D'autres 
enfin  lui  ont  fait  un  grief  éternel  de  ses  omis- 
sions trop  reirretlables  et  des  raisons  qui  l'em- 
pêchèrent d  être  toujours  aussi  juste,  aussi 
complète,  aussi  indépendante  que  l'histoire. 
Elle  n'en  est  pas  moins  restée,  pour  quiconque 
a  tenu  une  plume,  la  plus  désirable  des  ré- 
compenses, le  couronnement  et  comme  la  con- 
sécration de  toute  une  vie  d'efforts  et  de  tra- 
vail. 

Parmi  les  Académies  de  province,  quelques- 
unes  ont  représenté  lui  mouvement  littéraire 
d'une  réelle  valeur.  Aux  xvii*  et  xviii»  s., 
quand  une  centralisation  excessive  n'avaitpas 
encore  détruit  l'autonomie  n'-gionale.  elles  for- 
maient en  France  une  vaste  famille  dont 
chaque  membre  gardait  sa  physionomie  et  son 
activité  propres. Souvent, Icsbauts dignitaires 
de  la  cour  et  de  la  noblesse,  do  la  magistra- 
ture et  du  clergé,  tenaient  à  honneur  de 
prendre  rang  parmi  les  sociétaires  d'académies 
comme  celles  de  Nancy.  d'Arles,  de  Rouen, 
d'Amiens,  de  Dijon,  de  Lyon,  de  Marseille, 
de  Bordeaux,  cl  surtout  de  Caen  et  do  Tou- 
louse, les  deux  foyers  littéraires  les  pins  éner- 
giques de  la  France  provinciale.  Aujourd'hui 
les  socuHés  dê|>artementales  vouées  spéciale- 
ment à  des  travaux  d'art,  d'agricnltuns  de 
science,  d'archéologie,  entre  autres  celles  des 
Antiquaires  de  la  Normandie,  de  la  Picardie, 
de  rOnest  ont  une  organisation  régulière, 
utilement  allimiée  par  des  séries  de  publi- 
cations. 

A  l'étranger,  l'Italie  vient  en  première  ligne 
i>our  le  nombre  des  sociétés  académiques.  Il 
fui  un  temps  où  elle  en  possédait  à  elle  .««mjIo 
une  plus  grande  quantité  que  (ont  le  reste  du 
monde  ensemble.  Peu  de  villes,  non  seule- 
ment en  Italie,  mais  dans  1  Furoi)C  eniière, 
ont  éfcalé  Bologne,  pour  ne  citer  que  celle-là, 
p.nr  I  .inliquKé  et  le  lion  n«nom  de  ses  inshtu- 
fions  universitaires  et  savantes.  Au  lendem.iin 
de  la  Renaissance  on  \it  les  académies  ita- 
liennes se  propager  avec  une  fertilité  sans  pa- 
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reille  et  souvent  sous  deg  ftppellationi  fort 
bizarres.  Noui  ne  mentionnerons  que  les  prin- 
cipales, celles  qui  survécurent  au  caprice  d'un 
jour,  celles  qui  rendirent  les  services  les  plus 
continus,  cest-à-dire :  l'Académie  platoni- 
cienne de  Florence,  celles  des  Arcades  et  de 
la  Crusca. 

Faute  de  pouvoir  nous  ëtendre  davantage 
sur  un  sujet  qui  nous  conduirait  trop  loin, 
nous  ajouterons  que  chaque  nation  euro- 
péi-iine.  rAlIemaffne,  l'Angleterre,  les  pavs 
Scandinaves.  1  Espagne.  le  Portugal  et  la 
Russie  ont  eu  et  comptent  encore  un  grand 
nombre  d'institutions  académiques  très  Ooris- 
Mnies.  Enfin  nous  signalerons  en  terminant 
le»  »ociél<^  de  Calcutta,  de  Bombay,  du  Ben- 
gale, de  Batavia,  du  Japon,  dont  les  travaux 
K>uniisseut  bien  des  documents  pleins  d'intérêt 
sur  létat  et  les  progrés  de  la  civilisation 
orientale  s'annezant  de  jour  en  jour  plus 
étroitement  à  la  civilisation  européenne. 

Araclémie  des  Inscriptions,  Aca- 
démie de«  Sciences,  etc.  Voy.  Instttut 


leur  élégance,  peuvent  aboutir  à  un  mauvais 
style  académique. 

AccarisI  (Alberto),  grammairien  ita- 
lien, né  en  1498,  m.  en  1564.  Il  précisa, 
dans  un  important  vocabulaire,  impri- 
mé en  1543,  l'emploi  des  mots  et  des  rè- 
gles ^e  la  langue  italienne,  encore  flot- 
tante. 

Accent.  T.  de  gramm.  et  de  littéral.  L'ac- 
cent est  proprement  l'élévation  de  la  voix  snr 
une  syllabe  ou  sur  un  mot.  L'a.  était,  dans 
les  langues  anciennes,  comme  le  mot  1  indique 
—  accentua  (tt/^o^w  Jta),  —  un  accompagne- 
ment musical  du 'discours  et  du  mot.  sans 
aucune  action  sur  le  rythme  et  le  raouvfUKMit 
du  vers,  lequel  dépendait  uniquement  de  la 
quantité.  Mais  la  langue  vipillissaiitot  niilri«- 
sant  pour  la  pensée,  éprouvant  le  l>esoin  d  être 
comprise  de»  peuples  ressern-s  dans  1rs  li- 
mites de  l'empire  romain,  fai»iii  dv  plus  on  |>lns 
ressortir  la  syllabe  accentuée,  qui  semM:!ii  con- 


an  Uoavre,  d'après  une  gravure  de  P.-P.  Sèvin. 


Académique  (genre,  style).Ordre  de  ma- 
tière», fa^.'on  de  les  traiter  avec  la  plume  ou 
par  la  parole,  qui  conviennent  aux  sociétés 
littéraires  et  savantes,  aux  académies.  Ce  genre 
semble  n'admettre,  en  général,  dans  les  formes 
du  style,  qu'une  parure  noble  et  majestueuse. 
Les  confi-rences  professorales  ;  les  éloges,  les 
mémoires,  les  pièces  de  vers  proposés  comme 
sujets  de  concours  :  les  discours  de  réception 
fondés  sur  la  louange  délicate,  ingénieuse  et 
relevée  des  grands  écrivains,  des  membres  de 
l'Institut,  défunts  ou  nouvellement  élus,  sont 
des  compositions  académiques.  Par  extension 
on  y  rapporte  tout  discours  d'apparat,  tout 
ouvrage  d'une  diction  sérieuse  et  nourrie, 
d  une  langue  sonore  et  cadencée,  où  la  phrase 
manœuvre,  savante,  harmonieuse,  à  travers  la 
succession  des  périodes.  L'éloquence  acadé- 
mique a  ses  chefs-d'œuvre.  Elle  n'est  pas  sans 
dangers.  Une  fausse  grandeur,  l'abus  des  pé- 
riiibrases.  la  pondération  trop  symétrique  dos 
phrases  s'équilibrant  par  une  sorte  de  balan* 
cernent  matériel  qui  les  rend  monotones  eq 


tenir  l'âme  du  mot.  en  y  portant  lofTort  oi 
comme  le  coup  de  la  voix.  L'accent,  de  niiiHi- 
cal  qu'il  avait  été,  devint  ainsi  tonique,  la  s\  I- 
lalKJ  accentuée  devint  la  syllatie  lortc  i  osant 
de  tout  son  poids  sur  les  autres  svllaiM's  du 
mot.  les  affaiblissant  et  en  pariie  les  .int-an- 
tissant.  C  est  ce  qui  est  arrivé  surtout  d.ms  In 
langue  française,  dont  tous  les  mots  ont  In. 
sur  la  dernière  (ou  sur  lavnnl-dernièri*.  si  In 
dernière  est  mi-mnelle).    Dans   hs    lnn^u«'H 

Kermaniques,  la.  s'est  posé  de  très  lM»niie 
eure  sur  la  syllnbe  radicale.  Il  en  est  n-snlto 
que,  dans  l'allemand,  les  mots  couJi^>osés  jm'U- 
vent  avoirplusieurs  a.  :  un  a.  i>rini-i|»al  cl  un 
a.  secondaire.  En  anglais  la  piu|i:ii't  des  mots 
d'origine  ludesque  sont,  aujounl  luii.  mono- 
syllabiques, la  syllabe  rndiivtle  ayant  hv\\\c 
survécu. 

Par  une  sorte  de  confusion  on  a  donné  le 
nom  d  a.  i  quelques  signes  ortbograuliiqiies. 
L'accent  grammatical  comme,  en  français, 
les  accents  aigu,  grave  et  clrconjlexe.  sert  à 
modifier  le  son  de»  voyelles, 
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L'acctnt  oratoire  no  s'applique  pu  à  des  syl-  ^ 
labes.  mais  à  des  moin.  a  des  phrase».  Par  di- 
versos  inflexions  de  voix,  par  un  Ion  plus  ou 
moins  rievô,  celui  qui  lit  ou  qui  parle  exprime 
les  «iTeclions  diverses  qu'il  éprouve  et  qu'il 
veut  communiquer  à  ses  lecteurs.  L'art  die  la 
déclamation  ei  de  la  lecture  i  erfecUonne  les 
dispositions  naturelles,  mais  la  nature  seule 
inspire  le  ton  convenable  à  celui  qui  est  bien 
pcnéiré  de  ce  qu'il  veut  dire. 

AcceH80ire8«  Nom  donne,  au  thédtre.  à 
tout  objet,  quelle  qu'en  soit  la  tonne  ou  lades- 
tinaiiofi,  qui  ne  rentre  ni  dans  la  catégorie  du 
décor  ni  dans  celle  du  costume.  —  D'autre 
I  art,  on  appelle  rôles  aceetioirt».  ou  simple- 
ment ficeesso/rea,  les  rdles  sans  importance, 
les  bouts  de  rôles. 

AiH'Iauli  (DoNATO),  autrement  écrit 
Acciajuoli,  philosophe  et  helléniste,  né 
en  14:^8,  à  Florence,  où  il  reraplit  les 
fonctions  de  gonfalonier,  m.  en  1478. 
Publia  des  commentaires  estimés  sur 
la  philosophie  d'Ahstote. 

Accius  ou  Attius  (Lucius),  poète  tra- 
gique latin,  né  en  170  av.  J.-C,  m.  v. 
90.  Contemporain,  puis  successeur  de 
Pacuvius,  ami  de  Bru  tus,  il  créa  une 
nouvelle  tragédie,  où  tout  était  romain: 
sujet,  personnages,  sentiments  et  lan- 

fage,  et  qui  prit  le  nom  de  PraeUj-lata. 
)e  son  ouvrage  en  prose.  Ubri  didas- 
calion,  histoire  de  la  poésie,  sont  restés 
quelques  fragments,  qui  ont  été  réunis 
par  Madvig.  dans  le  volume  :  De  Lucii 
AUii  Didascaliis  commenlarius,  1831. 

Accolti  (Benoit),  historien  italien, 
né  en  1415  à  Florence,  m.  en  1 166.  Chan- 
celier de  la  République  florentine,  il 
■  appliqua  une  part  importante  de  son 
temps  à  la  culture  des  lettres  et  leur 
rendit  de  sérieux  services  par  son  His- 
toire de  la  première  croisade  (De  belle  a 
ehristianis  gesio  pro  Christi  sepulchro  et 
Judea  recuperandis,  Florence,  1 160;  rééd. 
do  Léonard  Accolti,  1663). 

Aeeoltl  (Benoit),  poète  italien,  fils 
du  jurisconsulte  trançois  Accolti  et 
neveu  du  précédent,  né  à  Florence  en 
1410,  m.  en  151'-?.  Il  se  vit,  de  son  temps 
trùs  on  vogue  parmi  les  pétrarquistes 
et  s'entendit  appeler  VUnico  Aretino, 
sans  pouvoir,  cependant,  soutenir  cette 
réputation  par  aes  ouvrages  durables. 

Affoi-so  (Mario-Angblo),  philolo- 
gue et  antiquaire  italien  du  xvi'  siècle, 
né  en  1511,  a  Bologne,  m.  en  1573.  Ses 
obsorvations8urAu8one,Soiin  et  Ovide 
(Rome.  1524.  in-fol.),  s»»séditions  d'Am- 
mion  Marcellin,  de  Cassiodore  et  ses 
c«)lhM;iions  de  manuscrits  le  signalè- 
rent parmi  les  restaurateurs  des  lettres 
antiques. 

.\i*eiimulation.  Figure  de  rhétorique 
con><i<^(ant  à  rassembler  Jieaucoup  de  détails 
qui  développent  1  idée  principale. 

Accurse,  jurisconsulte  italien,  né  ea 
1180,  professeur  à  Bologne;  m.  en  1260; 
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l'un  desfrénovateurs  de  l'étude  du  droit 
romain. 

Acellly  (Jacques  de  Gailly,  sei- 
gneur de  Ruilly,  connu  sous  le  nom 
anagrammatique  d'),  poèt**  français,  né 
en  160 là  Orléans,  m.  en  1673.  Ses  pièces 
légères,  assez  variées  de  sujets,  de 
rvthmes  et  de  ton,  ses  épigrammes  sur- 
tout, eurent,  au  xvu'  siècle,  un  vif  suc- 
cès de  salons  et  de  ruelles.  Un  certain 
nombre  d'entre  elles,  par  leur  facture, 
sont  restées  des  modèles  du  i;enre.  (Fd. 
Charles  Nodier,  1825,  in-12.) 

Aeerlii  (Giuseppe),  vo\'ageur  italien, 
né  en  1773,  m.  en  18^16.  Passionné  pour 
les  sciences  naturellos.il  visita  la  Suède, 
la  Finlande,  la  Laponie  jiLsou'au  Qtp 
Nord,  puis  l'Angleterre  et  la  France 
où  il  publia  dans  les  deux  langues  les 
récits  de  ses  explorations  (1S02-1803, 2 
et  3  vol.  in-8').  11  passa  dix  années  en 
Egjpte  et  profita  de  ce  long  séjour 
pour  enrichir  de  dépouilles  archéolo- 

giques  les  musées  de  Milan,  de  Pavie, 
e  Padoue  et  de  Vienne. 

Achard  (  Amédée).  romancier  et  jour- 
naliste français,  né  à  Marseille  en  Î81 4, 
m.  à  Paris  en  1875.  Quelques-unes  do 
ses  études  do  mœurs  (la  Hobede  Nessus, 
Maurice  de  Treuil,  Uisl.  d'un  homme,  etc.),  ' 
eurent  les  faveurs  du  public.  C'était 
un  aimable  narrateur,  au  talent  mo- 
deste, mais  soutenu. 

Achenwall  (Gottfried),  écono- 
miste et  jurisconsulte  allemand,  né  à 
Elbing  en  Prusse,  en  1719,  m.  en  17?2. 
Créateur  de  la  statistique  ou  tout  au 
moins  du  nom  qui  désigne  cette  science. 
L'esprit  philosophique  éclaire  ses  Elé- 
ments d'hist.  européenne,  1751,  et  son  Es- 
quisse delà  nouvelle  science  politique,  1749. 

Achcry  (dom  Jean-Liu.  d'),  savant 
bénédictin  de  la  congré^tion  de  Saint- 
Maur.  né  à  Saint-Quentin  en  l(î09,  m.  en 
1685.  Son  principal  ouvrage  est  un  vaste 
et  précieux  recueil  de  pièces  rares  re- 
latives au  moyen  âge:  chroniques, 
chartes,  vies  dés  saints,  documents  di- 
plomatiques, etc.  {\'eterum  aliquot  serip- 
torum,  qui  in  Galliœ  bibliothecis  latueranl 
spicilegium,  13  vol.  in-4*  16.'i5-1677;  éd. 
1723,  3  vol.  in-fol.) 

Achéu8d'Erélrle,'Axato».j)oète  tra- 
gique grec,  né  en  481  av.  J.-C.  Il  passe 
pour  avoir  excellé  dans  le  drame  saty- 
rique.  sinon  tout  à  fait  dans  la  tragé- 
die. On  le  regardait^  après  E.st>hyle, 
comme  le  plus  parfait  auteur  en  ce 
genre,  où  se  distinguèrent  avec  lui  Clue- 
rile,  Xénoclès,  et  divers  autres.  (Ur- 
lichs,  Achsei  Eretriensis  quse  suptrsunt, 
collecta  et  illustrala,  Bonn,  1831,  in-8*.) 

Achille  TatiiiB,  romancier  grec,  né  à 
Alexandrie,  qui,  selon  Suidas,  après 
avoir  composé  Jes  Amours  de  Leucippe  et 
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de  CVUophon,  se  fit  chrétien  et  devint 
év^ue.  On  ignore  s'il  est  antérieur  & 
lléhodoro  ou  Héliodore  àTatius,  quoi- 
que les  deux  «écrivains  se  ressemblent 
beaucoup.  Tatius  n'est  pas  sans  défauts; 
mais  il  rachète  l'affi-ctation  du  style,  la 
recherclie  des  antithèses  et  la  prolixité 
par  des  détails  de  forme  agréables  et  par 
un  certain  enjouement  qu'il  semole 
avoir  emprunté  au  commerce  des  oo- 
miaucftgrecft.  (Ed.  princeps,  1001,  Hei- 
deloerg,  in-8*  ;  éd.  gr.  lai.  eum  not.  vario- 
rum  de  Fr.Jacobs,  Leipzig.  1821,  in-8\) 

Achilllni  (Albxandrb),  médecin, 
anatomiste  et  philosophe  de  Bologne, 
né  en  1463,  m.  en  1512.  En  philosophie, 
eet  homme  de  grande  science,  qu'on  sur- 
nomma le  second  Aristofe,  professait  une 
sorte  de  panthéisme  et  ensei^ait  qu'il 
n'y  a  pour  les  âmes  qu'une  «  immorta- 
lité collective  et  impersonnelle  ».  {ÀchU- 
Uni  opéra  omnia,  Venise,  1508  et  1568, 
in-fol.) 

Son  frère  Jean -Phi  lothiîe  (H66- 
1538}  se  fit  une  réputation  de  poète  et  de 
philologue,  chez  ses  compatriotes  bolo^ 
nais  dont  il  défendit  le  dialecte  contre 
les  puristes  de  Toscane  ;  et  son  petit- 
neveu  Claude  Achtllinl,  philosophe, 
jurisconsulte,  médecin  (1574-1640),  cul- 
tiva les  Muses,  à  ses  moments  perdus, 
avec  un  goût  très  prononcé  pour  l'em- 
phase et  l'hyperbole.  (Bolojgne,  1632, 
m-4^;  Venise,  1650  et  et  16637 in-12.) 

Addalius  (Valexs),  philologue  alle- 
mand 0t  poète  latin,  né  dans  le  Bran- 
debourg en  1567,  m.  en  15^.  Ses  Poésies 
latines  assez  médiocres  (Francfort, 
1612)  ont  en  pour  excuse  et  pour  oom- 

ÇBnsatfon  de  bons  commentaires  sur 
acite,  Tite-Live,  Quinte-Curoe  et 
Plante. 

Acilius  Glabiio.  historien  romain, 
contemporain  de  Nevius  et  de  Fabius 
Pictor.  Il  rédigea  en  grec  les  livres 
qu'on  cite  sons  son  nom  (LibriAciliani), 
et  dont  pas  un  fragment  ne  nous  est 
parvenu. 

Ackermann  (  Louise  -  Victorinb 
Chuqubt,  madame),  femme  de  lettres 
française,  née  le  30  nov.  1813,  m»  en 
1891.  De  ses  deux  volumes,  Contes  et 
poésies,  Poésies  philosophiques,  le  dernier 
surtout  eut  du  retentissement.  Poète 
de  négation  et  de  désespoir,  chantre  du 
néant,  M"*  A.  a  fait  passer  en  des  vers 
très  âpres,  concis  et  énergiques,  puis- 
samment lyriques  même,  les  doctrines 
décourageantes  des  Léopard  i  et  des 
Schopennauer. 

Acollas  (Emile),  jurisconsulte  et  pu- 
bliciste  français,  né  à  La  Châtre,  en 
J826.  professeur  de  droit  â  l'Université 
Vie  Berne;  nommé, en  1871,doyendela 
Faculté  de  droit  de  Paris  par  la  Com- 
mune insurrectionnelle;  m.    en    1893 


A  professé  des  idées  démocratiques  eï 
des  principes  de  morale  naturelle  très 
avancés.  (Néeessilé  de  refondre  l'ensemble 
de  nos  codes,  1866,  in-8*  \LaSeience  polit., 
philosophie  du  droit,  1877,  in-8%  etc.) 

Acondo.  Voy.  Aconx. 

Aeonz  (Etienne)  ou  Aconzio-Koe- 
irer,  écrivain  arménien,  né  en  Transvl- 
vanle,  le  20  nov.  1740.  archevéque'do 
Sunilc  et  général  de  la  congrégation 
des  Mékhitaristes  de  Saint-Lazare  à 
Venise:  m.  en  1824.  Il  produisit  de  nom- 
breux ouvrages  de  vulgarisation  scien- 
tifique, littéraire  et  religieuse. 

Acosla  (Joseph  d'),  historien  espa- 
gnol, membre  de  hi  Compagnie  de  Jésus. 
fTovincial  du  Pérou  ;  né  on  1539,  m.  en 
571.  Son  Histoire  naturelle  et  morale  des 
Indes  (Séville.  1.591,  in-8*)  eut  les  hon- 
neurs de  lu  traduction.  (Paris,  1598, 
1606-1G16.) 

Aeostn  (Uribl),  écrivain  portugnis, 
né  a  Oporto  vers  158.').  m.  en  1617.  Bal- 
lotté entre  l'attraction  de  l'idée  reli- 
(cieusc  et  rindépendnncc  de  ses  idées, 
11  passa  du  catholicisme  au  judaïsme, 
forgea  tout  un  livre  contre  riramorta- 
lité  de  l'àme  (Tralado  de  l'immortalilade 
de  aima,  Amsterdam,  in-8*),  et,  sommé 
d'en  rétracter  l«*s  principes,  il  préféra 
se  tuer.  Il  avait  décrit  les  agitations 
de  son  existence  morale,  dans  une  sorte 
d'autobiographie  (Exemplar  vitae  huma- 
nae,  p.  p. Ximborch,  1687,  in-4'). 

Acquavlva.  Famille  illustre  du  roy- 
aume de  Naples.  Elle  a  fourni  beau- 
coup de  personnages  distingués,  entre 
autres  :  André  dU.,  duc  d*Atri  et  de 
Teramo  (1456-1528),  Mécène  t^lairé  au- 
tant que  généreux  ;  son  frère  Bélisaire, 
écrivain  aussi  et  protecteur  des  lettres, 
et  Claude  d'AcquftvIvn  (I541-I(»I5), 

général  des  jésuites,  ()ni  flt  dresser  l'or- 
onnance  Hatio  studiorum,  pour  régler 
les  études. 

Acrt  (Francbsco),  philosophe  spi- 
ritualiste  italien,  né  en  1836  à  Catan- 
zaro;  professeur  à  l'Université  de  Bo- 
logne. 

Acroama.  intermèdes  musicaux  dftii»  les 
)eux  pubMcs,  chci  le»  Grecs:  dii«tr«<lioii  rc- 
oben»ié«  dei  gens  riches  pondant  les  fi'siins. 

Acronmatlques    ou    Acroatiques 

(traites).  OuvraKes  d'Aristote  destinés  aux 
disciples  dn  Lycée. 

Acron  (Hblenius),  grammairien  la- 
lin  du  IV*  ou  du  V*  s.,  annotateur  d'Ho- 
race (éd.  princeps.  Milan,  1474,  iii-4') 
et  scoliaste  de  Perse. 

Acropollte  (Georges),  chroniqueur 
byzantin,  né  en  12*-?0;  premier  ministre 
de  Terapercur  Paléologue;  m.  en  li>82. 
Sa  Chronique,  découverte  on  Orient  par 
Douza  et  publiée  par  lui,  en  1614,  fait 
suite  à  celle  de  Nicétas,  jusqu'à  l'année 


AGRO 


8  — 


ACTE 


1265.  Elle  a  été  réimprimée  dans  les 
Byzantines  da  Louvre  et  de  Venise. 
Son  fils  Constantin,  qui  lui  succéda 
comme  grand  logotbète,  a  laissé  (jnel- 
quos  discours  et  nomélies,  et  plusieurs 
vies  de  saints,  remises  au  jour  par  les 
BoUandistes. 

Acrostiche,  (du  grec  ixpofi,  extrSmo.et 
vrixoif  ligne).  Petit  poème  à  fonue  fixe  des- 
tiné i  U  louange  d'une  personne,  et  dont  les 
vers,  égaux  en  nombre  saz  lettres  qui  compo- 
sent le  nom  de  cette  personne,  commencent 
chacun  par  une  de  ces  lettres,  dans  l'ordre  où 
elles  sont  disposées  pour  former  le  nom  que 
célèbre  l'acrostiche.  En  voici  un  exemple  tout 
moderne,  d'Albert  Glatigny  : 

Cl^bmt  Marot. 
AeroUhhe. 
n'est  un  rimenr  cher  au  pays  gaulois, 
rêvé  dès  l'aube,  et  de  sa  belle  voix, 
émerveillant  Echo  qui  se  réveille, 
jgaltre  ingénu,  le  pays  où  la  treille 
nieiid  ses  bras  chargés  de  raisins  clairs. 
:^ourrit  ta  Muse  aux  regards  pleins  d'éclairs. 
Hoiuon  qui  rit,les  deux  poings  sur  les  hanches. 

Série  gentil  qui  siflle  dans  les  branches 
;^u  renouveau,  nous  sommes  Allemands, 
;cusse8.  Chinois,  ténébreux,  endormants; 
O  bon  M arot.  trouverons-nous  encore 
^n  chant  naïf  et  ha  note  sonore  ? 

L'acrostiche  peut  être  doublé,  par  les  pre- 
mières lettres  de»  vers  et  par  les  dernières,  de 
sort«  que  le  nom  se  répète  au  commencement 
ei  à  latin.  On  connaissait,  au  xvi*s.,  leSonnef 
acrostiche,  où  les  premiers  mots  de  chaque  vers 
devaient  former  une  phrase  à  part,  qu'on  li- 
sait perpendiculairement  de  haut  en  bas.  En- 
fin, on  a  eu  (comble  de  difficulté,  phénix  du 
genre!)  l'acrostiche  quadruple  et  en  diagonale. 

Ïuintuple  ou  ptntacrosUche.  (Voy.  ce  mot) 
;tienne  Tabourot  nous  en  a  transmis  de  cu- 
rieux spécimens  en  ses  Bigarrure». 

Les  Hébreux,  les  Grecs,  les  Latins  firent 
usa;;e  de  l'a.  LesFran^'ais,  ches  les  modernes, 
en  ont  été  fort  prodigues.  Les  acroiwtes  litl«'- 
raircs  du  xvi*  s.,  inventeurs  d'une  foule  de 
complications  baroques:  vers  rétrogrades,  nu- 
méraux, rapportés,  lettrisés,  et  de  toute  espèce 
d'amphibologies  savantes,  n  y  manquèrent  pas. 
Au  xvir,  ce  fut  un  des  jeux  préférés  des 
poète»  d'alcôve.  Neuf-Germain  «  l'hétéroclite  » 
s'amuKa  longtemps  à  contrefaire  l'a.  :  il  s'in- 

Jéniaità  placera  ia fin  de  ses  vers  une  syllabe 
u  nom  du  personnage  auquel  il  les  dédiait. 
Voiture  s'en  est  raille  en  composant  une  pièce 
dans  la  même  manière,  adressée  au  comte 
d'Avaux. 

L'a.  n'est  pas  seulement,  d'ailleurs,  un  pro- 
duit de  nos  climats.  On  fait,  en  Chine,  dea 
orgies  d'acrostiches  et  de  bouts-riaaéa  :  c'est, 
dit-on,  la  littérature  supérieure  du  pays. 

Acta  Dluma,  ou  Actes  Diumaux. 

Registres  ou  journaux  sur  lesquels  on  transcri- 
vait, chaque  jour,  les  actes  du  peuple  romain, 
et  les  événements  dignes  de  l'intéresser. 

Acte.  Chacune  des  parties  pnncipales,  — 
subdivisées  elles-mêmes  en  scènes  —  dont 
une  pièce  de  théâtre  est  composée.  Un  acte 
renferme  un  nombre  indéterminé  de  scènes,  et 
lorsque  l'œuvre  dramatique  comporte  plusieurs 
actes,  ceux-ci  sont  séparés  entre  eux  par  des 
entractes  ou  des  intermèdes.  Le»  Grecs  ne  con- 
naissaient point  ces  divisions,  bien  que  l'action 
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parût  de  temps  en  temps  interrompue  sur  la 
théâtre,  et  que  leurs  pièces  comprissent,  théori- 
quement, des  parties  distinctes  appelées  pro- 
(ase.  épitase,  catastate  et  catastrophe.  Usités 
chez  les  Romains,  enseignés  et  prescrits  par 
la  poétique  d'Horace,  les  actes  turent  suivis 
comme  une  règle  rigoureuse  chez  les  modernes. 
Les  tragédies  classiques  ont  habituellement 
cinq  actes  ;  les  comédies  variaient  entre  un, 
trois  et  cinq.  Depuis  lors,  les  génies  s'étant 
subdivisés  a  l'infini,  le  nombre  en  e»t  devenu 
à  peu  près  arbitraire.  Le  partage  en  deux 
actes,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  rare,  semble 
aussi  le  moins  heureux.  Nous  ne  signalons 
qu'à  titre  d'exception  les  mélodrames  en  sept 
actes,  comme  chez  Bouchardy,  et  les  pièces  k 
séries  dont  la  représentation  a  exigé  plusieurs 
journées,  tels  que  les  anciens  mystères,  la 
tragédie  en  huit  journées  de  cinq  act4>s  cha- 
cune des  Amoan  de  Théagène  et  de  Charictée 
par  Alexandre  Hardy,  le  drame  de  Monte- 
Cristo^  d'Alexandre  Dumas,  et  la  fameuse 
tétralogie  musicale  de  Richard  Wagner  : 
L'Anneau  des  Niebeiungen. 

La  division  des  ouvrages  dramatiques  en 
actes  se  retrouve  dans  quelques  littératures 
orientales,  en  Perse,  dans  l'Inde,  en  Chine. 

Actes.  Recueil  des  décisions  d'une  auto- 
rité. (Les  Actes  du  Parlement.  Les  Actes  des 
conciles  généraux  et  particuliers.)  Pour  ne 
citer  que  ceux-ci.  des  recueils  des  conciles 
œcuméniques  ont  été  publiés  par  Merlin.  Paris, 
1528;  Cralba,  Cologne,  1538:  Joverius,  Paris, 
1555;  Surius.  Cologne.  1567;  Dom  Bollani. 
Venise.  1585;  Bmius.  Cologne.  1006;  Sir- 
mond,  Rome,  1608;  Labbe  et  Cossart,  Paris, 
1672;  Hardouin,  Paris.  1715;  Coleti,  Lucques, 
1723;  Mansi,  Florence,  1759  ;  etc. 

Actes  des  Apôtres.  Livre  canonique, 
écrit  en  çrec  par  s.  Luc  et  contenant  l'nis- 
toire  du  christianisme  depuis  l'Ascension  jus- 
qu'à l'arrivée  de  s.  Pierre  à  Rome  (63). 

Sous  la  Révolution,  titre  d'un  recueil  pé- 
riodique fondé  par  Peltier  (nov.  1789)wpour 
la  défense  de  la  monarchie  en  péril,  (^ette 
publication  avait  un  caractère  satirique  et  lé- 
ger; elle  visait  surtout  à  combattre  ses  adver- 
saires de  la  presse  jacobine,  en  se  scrvani  «i«'s 
armes  de  la  plaisanterie  et  du  ridicule.  Elle 
cessa  de  paraître  en  1791. 

Actes  des  Martyrs.  Recueils  où  se  trou- 
vent consignés,  ordinairement  d  après  les  re- 
gistres officiels,  la  confession  héroïque,  les 
souffrances  et  la  mort  de  ceux  qui  versèrent 
leur  sang  pour  le  nom  de  J.  C.  Les  plus  con- 
nus sont  ceux  de  dom  Ruinart  en  latin  Oicla 
primorum  martyrum  tincera  et  selecta.  Pari*8, 
l689,iiv-4*)  et  des  85  Bénédictins  de  Solesmc», 
en  français. 

Actes  des  Saints  (Acta  Sanclo- 
runn).  Recueils  volumineux  des  vien  des 
Saints,  tels  que  ceux  des  BollandistCK.  du  P. 
Joseph.  Ghesquicre  CActa  tanctorum  Belgii 
êelecla,  1788-17W,  6  vol.. continués  par  M.  de 
Ram,  recteur  de  l'Université  de  Louvain).  et 
d'Alban  Butler  (Lites  ot  the  Fathers.  Martyrs 
and  other  principal  Saints,  1745.  5  vol,  in-4*). 
L'immense  collection  des  BoUandistes.  uui  ne 
comprend  pas  moins  de  63  vol.  in-fol..  laiK>e 
loin  derrière  elle  toute  autre  collection  ana- 
logue. Là  se  trouvent,  d  abord  condensés  jour 
par  jour  et  selon  l'ordre  des  mois,  puis  éclai- 
rés par  la  critique,  tous  les  documents  origi- 
naux relatifs  à  la  vie  des  Saints  du  monde  en- 
tier. 

Acteurs  et  Actrices.  Ceux  ou  celles 
qui  montent  sur  un  théâtre  pour  remplir  tel 
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£ièoe  de  théâtre,  d'un  roman,  d'un  pofme. 
.'action  se  compose,  en  Kcnéral,  de  l'ensemble 
d««^iU»t-<|es>fncidents  drVCTtiqui  dëcoulentdu 
sùjoi.  (|ui  formonl  la  trame  de  l'cBUvrc  ctqui 
ex<ii(>nt  i'intérf'i  du  lecteur  ou  du  spectateur. 
'I-'.IW'  osi  plus  ou  moins  serrée,  idus  ou  moins 
cohipliqué<>.  »elon  la  nature  de  l'ouvrage,  pl|is 
ou  moins  bien  conduite  et  plus  ou  moins  en- 
traînante, .selon  le  talent  de  l'écrivain. 

Action  oratoire,  théAlrale.Ensemble 

des  moyen*  extérieurs  qui  constituent  ce  qu'on 
a  app<'lé  l'éloquence  du  corps.  Elle  a  pour  élé- 
ments '  eswntiels  :  la  mémoire,  qui,  seule, 
donne  la  liitcrtc  d  esprit  etd'allure.  soit  qu'on 
ait  appris  par  cœur,  soit  qu'on  improvise*,  le 
débit,  avec  ses  qualités  minutieuH«*ment  étu- 
diées de  prononciation  et  de  dé<;lamation  ;  et 
le  gf$U,(\m  coniprt*nd  non  seulement  les  mou- 
vements des  membres,  des  bras,  des  mai  lis. 
des  doifttit.  mais  toute  l'attitude  du  corps, 
l'exiiri'ssion  donnée  aux  traits  du  visage,  le 
jeu  de  la  physionomie. 

Actoii  (lord  Êmeric-Édouard  Dal- 
BERo),  publH'istc  anglais,  né  en  lS.*i4,:i 
Naplï's;  diHcipI»»,  à  Munich,  du  céléhn* 
DooIIinKHr**l  profes.seur  a  l'Univcisiié 
do  Camnridjjo.  R«»K:irdé  comme  I«'<-lu«f 
tunes  wnsidérablesîainsi  :  Ambiviui,-TMr|H«v,.  d.^s<^alholi(iUos  libéraux  de  la  Grandv 
Rost  in*.  .+:sopius).  leur  cond^ji^n  restait  ex-    BrMiipne.  (V.  son  Nist.  df  la  liberté  dans 


ou  tel  rôle  dans  la  représentation  des  pièces, 
Réaliser  devant  les  spectateurs  avec  le  (^oste, 
a\ef  les  yeux,  avec  fa  \oix,  l'o.'uvre  sérieuse 
ou  lisible  de  I  auteur  dramatique,  c  est  le  but 
rt  l'emploi  de  leur  exisli'iice.  Kn  Orient,  che« 
les  (irecs,  au  moyen  âge,  en  France  jusqu'à. 
I  unnée  ISSU,  les  femmes  ont  été  exclues  de  la 
M-rne.  qu'elles  remplissent  aujourd'hui  de 
leur  nombre  agi:ssant  ou  figurai  if  et  de  léclat 
de  leurs  costumes.  Personne  n  ignore  combien 
a  varié  la  condition  sociale  <les  comédiens 
dans  l'opinion  des  hommes  et  dans  la  vie 
nrelUr.  La  Grèce  içlori liait  les  interpKMes  de 
l'art  dramatique.  L  a.  Callipidecimimandaiten 
habit  de  théâtre  les  rameurs  du  navire  triom- 
phal sur  lequel  Alcibiade  rentrait  de  son  exil. 
Thessalus.  qui  allait  donner  des  reprt^seuta- 
tioiis  en  Asie,  fut  chargé  de  négocier  le  ma- 
riage d'Alexandre  avec  la  fille  d  un  satrape  de 
Curie.  ,\ristodème  fut  envoyé  souvent  comme 
amliassadeur  à  Philippe  |)our  traiter  des  plus 
liantes  questions  de  paix  ou  de  guerre.  Par, 
contre,  les  Latins  regardaient  la  profession 
d'à.  comme  une  honte,  et  rattachaient  ceux 
qui  lexer^-aient  à  la  classe  servile.  Ils  vou- 
Um-nt  que  celte  es|>èce  d'hommes  fût  privée 
des  droits  civiques  ri  rayée  dos  tribus  j)ar  une 
noti'  du  censeur.  Sur  la  s^énc  romaine,  les 
comédiens  pouvaient  recueillir  beaucoup  d'ajH- 
plaudissements.  ils  pouvaient  amasser  des  for- 


.  ne  jouaient  pas 

il  les 


pos<'«*  .iu  nu'pris.  (^uand  l< 
a  la  salisfnction  du  public,  ils  recevaient 
étrivières  en  rentrant  derrière  la  scène.  L'im- 
morniité  des  pièces  latines,  sous  les  enipe- 
reuin».  fut  cause  que  l'Kglise  proscrivit  les 
s|teclacleset  excommunia  les  comédiens.  De  là 
le  long  préjugé  d'alaiss<>nient  dont  ils  ne  se 
sont  guère  relevés  que  de  nos  jours.  Les  fem- 
mes surtout,  fussent-elles,  comme  la  Champ^ 
m»*slé.  les  plus  encensées,  eurent  beaucoup  à 
Sf>ut1rir  de  cette  prévention,  .\drienne  Le  Cou- 
\reur  parait  a\oir  été  la  première  à  conquérir 
en  France  jwur  les  actrices  la  position  de  Ni- 
non, cest-a-dire  «  d  une  femme  honnête  hom- 
me »>  recevant  la  meilleure  compagnie.  La  ré- 
volution de  1789  émancipa  les  actnirs  et  en  lit 
des  hommes.  La  n'\olnti«>n  de  ISW  les  rendit 
éln  leurs  et  celle  d.«  IK-IK  élipibles.  Il  s  en 
fallut  de  peu  que  Ikuage  d«'vlnt  rrprcsen- 
l;iiil  du  priiple,  L<Mir  coiidilion  actuelle  est 
:iu  sonuuel.  Ont -ils  allcini  la  haute  vogue, 
unruii  su<n*  ne  s«'nib|f  défendu  à  leur  ambi- 
tion, aueun  succès  d  argi'iil  Miitout.  On  sait  à 
qnch  salaires  exorbii.ints  la  fantaisie  des 
Aniérii-ains.  en  particulier,  a  fait  monter  les 
droits  d  acteurs  ou  d  actrices  célèbres,  des 
élotles.  comme  on  les  apiM'Ile.  On  citerait  à 
volonté  des  chiffres  fantastiques.  Tel  ténor 
iialien.  un  Angelo  Masili,  se  v<)vait  engagé  à 
Buenos- Ayres  au  prix  de  7.tO.(W0  f r.  pour  M) 
représenl.ititms,  Un  autre  obtenait  à  Rio,  en 
18»3.  dix  mille  francs  par  soirée.  Les  cachets 
de  la  «antalricr  Adelina  Patt\  et  de  la  tragé- 
dienne Sarah  Bern hardi  font  rêver.  Possart.  le 
ciiiiiédien  de  Munich,  a  recueilli  près  de  deux 
millions  en  vingt-quatre  mois  au  delà  «les 
mers.  Distuis  en  passant  que  cette  exagératir»_n 
du  «  liarnisme  »>  coiueni)>orain  est  loin  d  avoir 
prolilé  aux  progn-s  de  I  art  même.  —  Il  y  au- 
i.iit  U'^iucoup  à  éi  rire  sur  la  condition  morale 
«le  la.,  sur  les  vifs  «oiitrastes  d«'  gbjjre  et  de 
ilési|||j>i..ii.  d«'  salisfa.  lions  iH  d  anurlunies 
un.'  r«iir«''M-nle  la  carri«re.  sur  les  .liff.-renii-s 
la<;.>ns  dont  il  convient  que  I  iiilerpn-te  ilra- 
iiiàtKjiie  rcssenu-  ou  exurime.  au  tb«*;"ilre.  les 
différentes  passions...  Mais  il  y  f.-iudrait  un 
volume. 

Action.  Evénement  qui  fait  le  sujet  d'une 


BnM;ipne.  {\ 

t'anliahité  et  le  christianisme,  trad.  par 

Lavele^^e.)  i , 

Aciiiiha  (Fkr.nando  de),  poète  et«i- 
pitnine  espagnol,  né  à  Madrid  vers  1,")10. 
m.  à  Grenade  en  ir>80;  auteur  de  .s<»ù- 
nets.  d'églogues.  do  stances  et  de  tra- 
ductions. On  réédita  souvent  son  adap- 
tation on  vers,  —  d'après  une  v<rsioti 
en  prose  de  l'empereur  Charles-Qiiini 
—  du  poème  d'Olivier  de  la  Marché: 
le  Chevalier  délibère. 

AciisIlauK  d'Argos,  logograplw  {rri'c 
de  la  première  moitié  du  vf  s.  avant 
notre  ère.  Son  ouvrage  n'emhr:i>sail  tjue 
la  périi><le  mythologique  d<'S  traditions 
anciennes.  M  On  peut,  dit  Alexis  Pi«'r- 
ron.se  faire  une  idée  de  la  manière  de 
ce  logographe,  d'après  le  mot  de  C.ié- 
menldV/Vlexandrie,  qu'il  avait  mis  Hé- 
siode en  prose.»  (Vov.  Biblioth.  Didot, 
Fragmenta  historicorum  yraecorum,  t.  I.) 

Adalard  ou  Adelard  (saint),  ériulit 
et  prélat  latin,  neuvième  abbé  de  Cof- 
bie,  petit-Hls  de  Charles  Martel  et  eop- 
sin  «le  Charlemagne,  né  en  7ôl,  m.  en 
8l*Ô.  L'un  d«'s  plus  savants  hommes  de 
son  tvnips,  il  contribua  b<'aueoup  à  la 
rest^iuration  des  études.  La  portion  de 
son  traité  De  ordine  natatii,  qui  nous  a 
été  conservée  par  Hincmar.  est  consi- 
dérée comme  un  des  documents  les  pi  t^s 
importants  pour  la  ««onnaissance  de  VtS- 
poque  carlovingienne. 

A<IallM»ron,  dit  Asf«lln,  prélat  fran- 
çais et  poète  latin  du  x's.,  né  versQôOj 
m.  «'n  10:W.  Il  se  déclara  pour  le  parti 
de  Hugues  Capet,  auquel  il  livra  sa 
ville  épiscopalc  de  Langres,  et  dédia 
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an  roi  Robert  un  poème  satiriqae  sur 
les  affaires  de  son  temps. 

Adalbert  (saint),  archevêque  de  Pra- 
gue, apôtre  des  Prnssiens,  né  en  955, 
m.  assassiné  le  23  avril  997.  Il  passe 
pour  être  l'auteur  de  l'hymne  national 
polonais,  le  Bogarodzicka  (la  Vierge  mère 
de  Dieu). 

Adam  (la  Représ«ntatlon  d'),  drame 
anglo-nonnand  du  xii*  s.,  découvert  en  1854 
par  Victor  Lozarche.  L'iiui>ortaJic«  de  celle 
oeuvre.  —  l'annean  intennédiaire  entre  l'ancien 
drame  thëologique  et  les  piéce«de  Jean  Bodel 
et  d  Adam  de  la  Haile.  au  xiii*  s..  —  Mt  dans 
l'évolution  littéraire  gn'elle  représente.  A  tes 
développements  originaux  on  reconnaît  que  le 
théâtre.  »ans  abandonAer  le  canurtére  reli- 
gieux, ne  tardera  pas  i  se  dégager  de  l'influence 
eccléiiiastique.  L auteur  suit  fidèlement  l'his- 
loire  »ttnte,  quant  à  la  création,  à^rezislcnce 
dans  l'Eden  et  à  la  chute  du  premier  homme  ; 
mai*  il  ne  s'astreint  pas  à  reproduire  les  tex- 
tes canoniques.  Il  laisse  aller  son  imagination 
et  mène  le  dialogue  à  sa  fantaisie.  Il  ne  dé- 
daigne pas  certains  effets  de  style;  il  fait 
<Bu\n:  de  poète  et  presque  d'écrivain. 

Adam,  abbé  de  Perseigne,  sermon- 
n.nire  f rancis  de  la  fin  du  xii*  siècle, 
Tnn  «les  zélateurs  de  la  4'  croisade.  Il 
aimait  surtout  à  publier  les  louanges  de 
la  Vierge  (MariaU,  Patrol.  lat.,  ccxi). 
Sc'ft  homélies,  où  tout  est  grâce,  figure, 
image,  éuient  fort  estiméesdes  nobles 
dames. 

Adam  de  Bréme,chanoine  de  Brème, 
chroniqueur  et  géographe  allemand, 
m.  vers  1076.  Il  seconde  l'effort  des 
missionnaires,  et  compose,  d'après  leurs 
rapports,  une  Histoire  ecclésiastique  des 
Eglises  de  Hambourg  et  de  Brème  et  des 
pays  voisins  du  Nord,  de  788  à  1076. 

Adam  de  la  Halle,  trouvère  dnxiii* 
s.,  né  do  parents  bourgeois,  il  Arras, 
m.  en  U*88.  Plusieurs  années  de  sa  jeu- 
nesse se  passèrent,  croit-on,  dans  Tah- 
ba>  e  do  \  ancelles,  près  de  Cambrai.  Il 
en  sortit,  détourné  de  ses  premières 
intentions  par  l'amour  qu'il  éprouva 
pour  une  jeune  fllle  nommée  Marie. 
CTest  de  cette  époque  de  sa  jeunesse  que 
datent  ses  Canehons,  rondeaux^  motets, 
partures  ou  Jeuxpartu,  petits  poèmes 
gracieux,  délicate,  habilement  versi- 
fiés. Sesjeus  dramatiques  de  la  F«tt//I<<«, 
de  Bobin  et  de  Marion,  ont  fait  époque 
dans  l'histoire  du  Théàtro  en  France  ; 
ils  représentent  presque  seuls,  au  xiii' 
«.,  la  comédie  profane,  complètement 
séparée  du  drame  semi-liturgiques. 
Adam  de  la  Halle  faisait  lui-même  la 
musique  de  ses  pièces,  originales  et 
pleine»  de  saillies.  (Ed.  Coussemaker. 
1  vol.  m -8*). 

Adam  (Adolphe),  compositeur  fran- 
^*^'JÎÎ^"^^'®  ^^  l'Institut,  né  &  Paris, 
en  1803.  mort  en  1856,  Le  genre  facile 
et  enjoué,  vif  et  mouvementé  de  ses 


thèmes  d'opéia-comioue,  valut  de  bril- 
lantes couronnes  au  fécond  mélodiste. 
Il  eut  aussi  son  style  a  lui  comme  cri- 
tique d'art,  et  ses  Souvenirs  d'un  musi- 
cien (Paris,  1851,  2  vol.  in-12)  rappel- 
lent la  grico  alerte  de  sa  musique. 

Adam  (Alexandre),  érudit  écossais 
né  en  1741.  m.  en  1809.  Recteur  do  la 
Jtlaute  Ecole  d'Edimbourg,  il  apporta 
de  sages  réformes  dans  l'enseignement 
classique,  et  les  corrobora  par  de  bons 
ouvrages  de  grammaire,  de  lexicologie, 
de  biographie  et  d'archéologie.  M frri'o** 
des  antiq.  romaines,  1791  ;  trad.  fr..  Pa- 
ns, 1818,  2  vol.  in-8*,  etc.) 

Adam  (Jacques),  littérateur  fran- 
çais, né  â  Vendôme  en  1663,  mort  en 
1735.  Homme  de  (p-ande  science,  on 
1  appelait  a  un  dictionnaire  vivant  ».  11 
aida  Fleurydansses  travaux  historiques 
et  lui  succéda  à  l'Académie  franvaise. 

Adam  (Jean),  sermonnaire  français 
né  &  Limoges,  en  1608,  membre  do  la 
Société  de  Jésus,  supérieur  de  la  mai- 
son de  Bordeaux,  m.  en  1681.  Il  prati- 
qua le  genre  d'éloquence  familiarisée 
jusqu  au  burlesque  de  certains  prédica- 
teurs du  XV  s.  (Serin.,  Bordeaux,  1685, 
in-8*.) 

Adam  jmadame  Juliette),  femme 
de  lettres  française, née  âVerberie(0i8e) 
en  1836.  A  mis  au  jour  un  certain  nom- 
bre de  volumes,  signés  pour  la  plupart 
de  son  nom  do  jeune  fille  :  Juliette 
Lamber  (des  romans  en  majeure  par- 
tie), et  a  dirigé,  depuis  1879,  un  impor- 
tant périodique  :  la  Nouvelle  Bévue. 

Adam  (Lucien),  linguiste  français, 
né  à  Nancy,  en  1833:  président  de  cham- 
bre A  la  cour  de  Rennes;  auteur  de 
travaux  spéciaux  sur  les  languosouralo- 
altalques  et  sur  le  groupe  confus  des 
idiomes  américains. 

Adam  (Nicolas),  littérateur  fran- 
^is,  né  A  Paris,  en  1716,  m.  en  1792. 
Ses  connaissances  de  polvglotte  expo- 
sées d'une  façon  originale  Hrent  le  suc- 
cès de  sa  Vraie  manière  d'apprendre  une 
langue  quelconque,  morte  ou  vivante,  par  le 
moyen  de  la  langue  française,  5  vol.  in-8*. 
1787. 

Adam  le  Prémontré,  sermonnaire 
du  xif  s.,  disciple  de  saint  Norbert- 
Adam  (Maître).  Voy.  Blllant  (Adam). 

AdamJ  (Leonardo),  philologue  et 
historien  italien,  né  à  Bolsona,  en"l69l, 
m.  a  Rome,  en  1719.  Il  servit  avec  zèle 
les  lettres,  mais  écrivit  peu  et  n'a  laissé 
qu'un  volume  et  demi  d'une  Histoire 
complète  de  l'Arcadie,  Rome,  1716. 

Adami  (Antonio-Filippo),  litté- 
rateur italien,  né  à  Florence,  en  172i, 
m.  on  1761.  D'un  esprit  sérieux  et  ré- 
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fléchi  ï>r«ïi^<ïîïnt,  pt>  ontT«,  le  sens  poé- 
t^u*',  M  Ht  1 1 .  1  i  i'kH  dans  m  Dis- 
^rrioti^n  n'"'  <  '  '  '  ■••l'fvie,  de.  lyrisme 
dans  ïtt-s  i^'irs  (IT.V  I.  ^  X  il>in beau  talent 
lie  tr:idiuî'''nr  ii«iii^  ^^'^  sdaptations  en 
vi^ri*  t(K^"iris  tris  rmr^  iriincertain  nom- 
bre? rk  tDoriv«u3L  il(.'  hi  llihlo  et  do  Pope. 

A  (if  I  ml  f  An  NID  AL  t,  lUti^rateur  italien 
IH^  À  l'Vrmo  l'tî  Ku^,  m.  en  1701.  Il  fit 
da  pam.yvnqu»^  sai^pi>^:ittlité,  etilmois- 
M>nna  ampk ni*'iii  l<-^  Hturs  de  l'hyper- 
btihs  i"(ir^\iilUnL]i*ï  iin'^rjtes  desperson- 
nutte*  fît'  sfm  tvmps,  princes  de  l'Eglise 
fto  rhi4s  rie  tniUp'^.  i /*ti//a*  purpurata, 
Ronn\  I'mW;  la  >>jda  d'Orione,  ïhid., 
1K«0,  in-i-4 

AilHiTin  Unirai,  isiiLliiiste  américain, 
n^  .^n  17.H5,  m,  l'n  isi"<i  Jlommc  d'Etat, 
diplûmat*^,  -VtrivHin  pidiiique,  il  est  de 
cviix  fini  tmï  !■'  pl"si  marqué  dans  la 
Îut1i*d^'  *«»n  n;tvs  i  imtru  l'Angleterre. 
Ami  l't  c^jliaWrïil  nir  dn  Washington, 
tî  lui  Biuî^-r^fla  il  ht  pr-'^sidence  do  la  ré- 
pnhliijUf.  Sa.  tifftnfc  iieinconstilulion  des 
ÉtHts-Uniî,  à  vol  in -8-,  1787;  son  Jour- 
nu/  *'ï  51»  fjcjjTM/n^JTn/iificr,  ont  honoré  son 
carjHîtfrrt"  âUtatit  qiio  sa  plnme. 

\itnmii  (JutiN-Qt'iNr.Y),  littérateur 
am^^rû-îiiû.  lit*  «Ut  [pTi^o<»Jont  et  sixième 
pr^sirk'nt  il*-*  Riais- Unis,  né  en  1769, 
m.  »-n  IKIH.  A[iiï>aH.-*jidi?ur,  membre  du 
Parli'm*^ n t.  c h <4rr£:iat,  il  garda  l'amour 
d*^  UHTvs.  i  ultiva  tiiK  Muses  sérieuses 
(  i*(ifmM  tîf  rfUiji'} u  Ci n rj  Socirly ,  Ne w- York, 
l^js^H  in-N'(, -'(  ?.i'purU  sur  divers  su  jeta 
avi't?  uh^iiï  H  f'ii  un  iJeftadversaires  les 
t>liJ!*  «^ïiiTpiiui-*  (!<'  l\^s*ïlavage. 


AitJiiiiMiM  (MuiiiiLÏ.  botaniste  fran- 
^:uis^  m(^in^iii  il^^  rA<-iidéraiedesscicn- 
*  f»R  nf'  n  A  iï.  "  n  17^7.  m.  en  1806.  Son 
iinàfiiiisuimi  si-  rrappa  d'une  idée  gran- 
ajnsi-,  i,h'^'iU^'iii'\*»''Utable,  celle  d  une 
m.tliM'l^^  il"  4  UMsHii'ation  universelle, 
tfHi*(i*<r(v<'  Li  la  dr>4'îlption  méthodique 
dv  rou*'  (i^^  'tr»"*  <  imnas,  suivant  leur 
w^H"  ïiiimri  JI<'iiHhuui?^o  par  l'ensemble 
t\t^  |.  iir*î  mpinjrts  ]l  y  consomma  ses 
latjrx  hjiu^  r">uM:jia  niipréciable8.«Son 
nririttlnl  fu(vrnj£'\  if  i  Familles  des  plan- 
iriti\-;i\:Ut\)  I  :.t<run*'lHJture  difficile,  & 
i'nuM'  d'uw  nril]Of:r*iphe  étrange  et  de 
i<;*^ruN''^  ;^4'nV'riqii''^  non  moins  bizarres. 

AailtMiMi  tJi-'-M'ii).  célèbre  littéra- 
ti'Mr  iiudïiis.  iiH  il  Miiston,  le  1"  mai 
li!7i?,  m.  îk  lif^Uaml-llouse,  le  17  juin 
îri*(.  AtiSMÏiium  paflt  whig,  auxiliaire 
ilr  «îTMlbtMtj"  IUh  il  joua  un  rôle  im- 
pnrlEui*  r.uitTiv^  hotitute  d'Etat  et  per- 
^iuinïitî"  nlïn  i^'l,  Phnis  se  distingua  plus 
(  mart'i'<iuHiM'  |iiiMHbte,  comme  écri- 
\fy\n.  Su  ^nlJ'iM>rîkiiwii  féconde  à  la 
hniiilJr  dki  SftfrMeur,  où  il  introduisit 
LM'iV'  iliv^r^vit*'*  df'  L.firactères,  de  pein- 
tnroa  dn   iiiu-ufaH    de  fines   analyses, 


d'ingénieuses  allégories  qui  la  rendit  si 
intéressante,  contribua  plus  qu'aucun 
autre  de  ses  ouvrages  à  sa  rénutation. 
A.  no  se  sort  dans  son  journal  ni  do  la 
plume  mordante  d'un  Juvénal  ni  du 
stylo  àcro  et  venimeux  d'un  J.  Swift; 
mais  il  y  sème  à  profusion  les  pensées 
les  plus  exQuises  et  la  morale  la  plus 
familière  relevée  par  le  ton  d'une  bion- 
veillante  ironie,  u  donna  en  outre  une 
tragédie  conçue  sur  le  modèle  français  : 
Caton,  puis  une  agréable  Cf)médio  :  le 
Tambour,  et  des  poésies.  Il  avait  com- 
mencé une  Défense  de  la  religion  ehrê- 
tienne,  qui  est  restée  inachevée. 

Adelard,  savant  bénédictin  des  xi* 
et  XII'  siècles.  Il  traduisit  les  Eléments 
d'Euolide,  d'après  la  version  arabe. 

Adelung  (Jean-Christophr),  phi- 
lologue allemand,  né  en  Poméranio,  le 
30  août  1732,  m.  en  1806.  Il  déploya  un 
effort  prodigieux  do  labeur,  ot  crtnsa- 
cra  près  de  soixante-dix  volumes  n  <le;< 
travaux  de  grammaire,  de  critique  et  «le 
lexicologie.    Son    Dictionnaire  complet, 

Îrammatical  et  critique  du  haut  allemand, 
.eipzig.1774-1785,  5  vol.,  est  une  d(;K 
œuvres  les  plus  importantes  qu'on  ait 
édifiées  pour  rendre  visible  en  clia<uno 
de  ses  acceptions  le  mécanisme  d'une 
langue. 

Son  neveu,  pRâDâRic  d'AdcInnni 
néàStettin,en  1768,  m.  en  1813  à  Saint- 
Pétersbourg  où  il  avait  été  précepteur 
des  grands-ducs  de  Russie,  porta  d«'s 
recherches  approfondies  au  soin  do» 
études  sanscrites.  (Essai  sur  la  littérature 
de  langue  sanscrite,  StPéter8bourK,l830.) 
Il  avait  exploré  très  en  détail  les  ma- 
nuscrits orientaux  du  Vatican. 


Adeniai*  ou  Aymar  de  Chabannes, 
annaliste  français,  moine  de  St-Martial 
de  Limoges,  né  en  988,  m.  en  10;{0; 
auteur  d'une  C/ironi^iit-d*  franco  éditée 

Îour  la  première  fois  par  Labbe,  en 
657. 

Adcnet  le  Roi  ou  Adam  de  Brji- 
bant,  célèbre  trouvère  du  xiii*  siéilo, 
ménestrel  d'Henri  III,  duc  do  Brabant. 
Ses  chansons  de  geste  :  les  Enfonces 
d'Ogier  le  Danois,  Berle  aux  grands  pieds 
ot  Bovon  de  Cowia/c/i«,  ainsi  que  son  ro- 
man d'aventures  Cléomadès,  l'avaient 
faitsurnommerwloRoidosménesirols». 
Le  plus  correctement  écrit  de  ces  ou- 
vrages, lo  plus  clair,  le  plus  intérossîint 
est  le  poème  de  Berte,  qui  a  près  de  trois 
cent  mille  vers.  Adonet  innova  l'usage 
des  rimes  alternativement  muettes  ot 
fermes  (Voy.  Assonanoe.) 

Adlka>'>-a.  Voy.Ramayana. 

Adlmarl  (Ludovico),  poète  italien, 
né  à  Naplos  on  16-14,  m.  en  1708.  Il 
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épancba  sa  yerye  en  des  Odes,  des  Poé- 
sùtM  sacrées,  des  Satires.  Imitotear  de 
Juvénal,  il  prétendit  forcer  l'hyperbole 
dn  poète  latio,  et  tomba  dans  l'emphase 
et  hi  déclamation. 

Adijnarl  (Albssandro),  poète  ita- 
lien de  la  même  famille,  ne  en  ir)79, 
m.  en  1649.  Sonnettiste  délicat,  et  tra- 
dncteor  plus  élégant  que  âdéle  des  Odes 
de  Pindare. 

Ad|onctlon.  En  rhétorique,  figara  do 
mots  nommée  par  ie«  Grecs  ztagma  ;  membre* 
de  phrases,  ajoutés  à  une  phrase  principale, 
comme  »u)et«  ou  comme  compléments,  sans 
répéter  le  mot  principal.  Ainsi,  dans  ces  vers 
de  Zaïre: 

J'easse  été.  prés  du  Gange,  esclave  des  faux 

(Diexa. 

Chrétienne  dans   Paris,    ma$ulmai%e    en   ces 

[lieux. 

C"esl  ane  sorte  d'ellipse. 

Adler  (Gboroes-J.),  grammairien 
américain,  né  en  Allemagne,  en  1821, 
m.  à  New-York,  en  1868. 

Adon  (saint),  chroniqueur  et  hagio- 
eraphe  français,  né  en  799,  religieux  de 
l'ordre  des  Bénédictins.puis archevêque 
de  Vienne  ;  m.  en  875.  Il  prit  les  débuts 
de  sa  Chroniqaeltitine  an  commencement 
du  monde,  selon  la  Genèse,  et  en  porta 
les  dtVveloppements  jusqu'à  l'époque 
contemporaine  de  sa  vie.  (Paris,  1512, 
in -foi.;  plus,  réimpressions.) 

Adraste,  mathématicien  et  philoso- 
phe grec  do  la  fin  du  i"  s.,  né  à  Aphi- 
ad»»». 

Adrasle  d'Aphrodlsias,  mathéma- 
ticien et  philosophe  grec  de  la  fin  du 
I"  siocle.  Il  composa  sur  I.*i  philosophie 
d'Aristole,  sur  celle  de  Platon  et  sur 
r.i8tronomie  des  traités  dont  il  ne  reste 
que  des  extraits. 

Adriani  (Jean-Baptiste),  historien 
itniii'n,  né  en  1513,  à  Florence,  où  il 
professa  l'éloquence  pendant  trente  ans, 
m.  on  1578.  Son  Histoire  da  temps,  de 
i:cUi  à  1574.  fait  suite  à  celle  de  Gui- 
cUardin,  pour  l'ordonnance  des  événe- 
monis,  mais  sans  en  posséder  les  mé- 
riifî*. 

Adrittiil  (Jean- Baptiste),  archéo- 
logue italien,  de  l'ordre  des  Pères  So- 
masques,  né  A  Cherasco,  en  1823;  édi- 
teur «l'un  grand  nombre  de  textes  iné- 
dits intéressant  l'histoire  du  Piémont 
et  de  riulie. 

Adr>'(jBAN-FÉLici88iME),  bibliogra- 
phe fran^is,  né  en  1749,  m.  en  1818. 
Oratorien  et  bibliothécaire  de  son  or- 
dre, à  Paris,  il  en  fut  chassé  par  la  Ré- 
volution. Il  donna,  pour  vivre,  nombre 
«t'éditions  d'ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes, avec  préfaces  et  notes. 

Aèdes.  Nom  donné  par  les  anciens  Grecs 
i leurs  portes  de  l'époque  primi(îvo,qni,dan!« 
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les  grandes  solennités,  chantaient  (àtiittv, 
chanter)  des  hymnes,  des  cosmogonies.  des 
théogonies,  des  odes  m^rstiques.  eom)iosée« 
par  eux-mêmes.  Ces  |K>eles-pro)>hék*»  exer- 
çaient autour  deux  une  iiinueiu-e  quaiti  sa- 
cerdotale. Ils  éuuent  tous  fils  des  Muses  et  se 
nommaient  Olcn.  Eumolpe,  Philjunntw,  Li- 
"".*'  Thamyns,  Mélampe.  Pamphos.  Aui- 
phion,  Orphée  et  Musée.  U  plupart  d  entre 
eux.  selon  les  traditions  reçues  en  Grèce,  sor- 
Uient  de  la  Piérie.  de  fa  Thessalio.  de  la 
Bêotie  et  de  I  Attique. 

Aorés  cette  période  exclusivement  n'Iiffieu- 
se.  les  acdes  cvmmencprent  à  sortir  du  nam- 
tuaire  et  a  se  répandre  dans  la  vio  de  lous.  Ils 
ne  chantèrent  plus  seulement  les  dieux,  mais 
aussi  les  personnages  humains  digne»  Je  leur 
être  comiiarés.  les  héros,  les  grands  événe- 
ments noPi  tiques.  Ils  en  vinrent  à  former  e4>mnie 
une  classe  spéciale,  qu'on  a  comiiaiêo  avec 
"Î7..P^^'  erranU  du  moyen  âge.  Homère  a 
célébré  deux  de  t«8  aèdes  poétiques:  Demo- 
docns  et  Phémius. 

ILes  aèdes  ont  été  les  précurseurs  des  rap- 

JEMus.  Voy.  Praoonlnua. 

ii^lneKldème,  philosophe  pvrrhonion 
du  !•'  siècle  de  l'ère  chrétiehno,  né  ù 
Gnosse,  en  Crète.  II  reprit  les  doctrines 
desanciens  sceptiques  et  prépara  celles 
des  sceptiques  modernes.  Il  a  devanré 
Kant,  en  niant  la  possibilité  et  la  légi- 
timité des  notions  a  priori^  qui  consti- 
tuent la  métaphysique  et  la  raison;  il 
a  devancé  Hume  en  contestant  la  rela- 
tion de  cause  à  effet.  Pour  JE.  la  loi  de 
la  causalité  n'est  qu'un  phénomène  de 
1  intelligence,  et  il  embrasse  dans  son 
doute  tous  les  objets  de  la  penst'-e,  les 
principes  et  les  conséqiienccs,  la  s|>«''- 
culation  pure  et  la  vie.  (Fragni.  conservé 
par  Photius  des  Disc,  pyrrhoniens,  llu^- 
/:«AWv  /tyot.) 

Alar.  Langue  des  Danakil.  lune  dos  ra<-es 
indigènes  habitant  le  territoire  d()l»«<k.  Ot 
idiome  peut  se  rattacher  aux  autre»  itlioines 
éthiopiens.  Un  dictionnaire  de  Tn/ar  a  ««ii- pu- 
blié, en  1840.  par  le  Rév.  C.  W.  Isenk-r;!'.  à 
Londres. 

Aler  (DoMiTius),  orateur  latin  <lu 
I"  s.  ap.  J.-C,  né  A  Nimes.  Il  eut 
ran^  parmi  les  maîtres  de  l'èloquenro; 
mais  il  fit  de  son  talent  l'auxlhairo  do 
la  tyrannie,  en  l'asservîssant  aux  fu- 
reurs d'un  Tibère,  d'un  Caligula. 

Alfectatlon.  En  littérature,  coinme  <l;iiis 
les  habitudes  extérieures  de  la  vie.  défaut  qui 
consiste  à  s'éloipner  du  naturel.  C'est  exade- 
ment  le  contraire  de  la  bonne  et  saine  élo- 
quence. Toute  affectation  est  vicieuse,  soit 
que  l'auteur  veuille  montrer  tropd'osinii.  soii 
qu'il  s'embarrasse  en  des  phrases  enioriitjées 
et  prétentieuses.  Quand  Bvron.  neijLjii.iiil  une 
jolie  femme,  prétend  qu'elle  a  de  la  mu%i</ue 
$ar  laJlgurf.iX  loml^edanslafTecUition.  Onea 
citerait  assez  d'exemples  l'our  av<»ir  «le  quoi 
remplir  plusieurs  volumes.  Laffeulaii«»n  neiil 
être  grave  ou  exister  en  matière  grave.  V'.lle 
s'ap|H'lle  ajj^èlfrif.  lorsqu'elle  tounie  aux  w.- 
chercbes  mignardes,  aux  enjolivement*  nia- 
nién's.  et  subtilise  à  plaisir  sur  les  fadeurs  de 
la  gslanierie.  Cf.  Précieax  («lyle). 
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Alliches.  Déjà  los  Lalinn  pratiqnaieiH  son* 
le  nom  d  album  (de  albus.  blanc),  luwigc  de 
ce  grand  et  universel  moyen  de  communica- 
tion a\ec-  le  puMii-.  Celait,  chez  eux.  une 
poHuMi  de  mur  den  laWeltes.  un  i^criieau  re- 
t-ouveriH  de  plâtre  ou  de  «oui  autre  enduit 
blanc  sur  lequel  on  ('trivaii  eu  rouge  ou  en 
noir  les  actes  de  lautorité.  les  programmes den 
jeiix  et  dos  ipectacles.  1er*  annonces  privées. 
Tels  étaient  I  album  du  prêteur,  placé  au  Fo- 
rum et  qui  recevait  ledit  annuel  de  ee  magis- 
trat. 1  album  des  iHjntifes.  ou  étaient  inscrites 
les  grandes  annales,  ceux  du  Sénat,  dos  juges 
des  décufion».  Au  moyen  âge.  on  avait,  en 
guise  d  inscriptions,  la  voix  des  hérauts  d  ar- 
mes  '  "•"-'«   ~ •-  • 


.....^  V.  ..»i.ii|ruuiis.  la  vuiA  u«;^  neniuis  u  ar- 
*î*^'rl. ***!*''•  *  *°"  ****  trompe,  des  crieurs  ju- 
•es.  Pendant  les  périodes  agitées  des  xv»  et 
XVI'  s.,  apparaissent. en  France,  les  pancartes 
royales  et  administratives,  ou  le»  placards  po- 
litiques continuant  le  plus  s<)uvent  surles 
murailles  la-uvre  passionnée  desi>amphletset 
des  liljelles.  Puis  «essaie  limidemeut.  en 
dehors  des  ordonnances  de  I  autorité.  l'afHcbe 
commerciale.  Cest,  par  exemple,  au  xvii»  s.. 
un  monsieur  Mariu»  annonçant  qu'il  a  trouvé 
les  parMduies  et  parasols  à  jwrter  dans  la 
poche.  Ce  sont,  tour  à  tour,  les  annom-es  de 
moiIes.  les  illustrations  nafves  ou  les  luxu- 
riantes enluminures  des  élégances  du  moment, 
les  milb«  et  mille  placards  du  règne  de 
Louis  X\  I  et  de  rei»oque  révolutionnairt*. 
les  bulletins  de  la  Grande  Armée,  les  docu- 
ments adiiiimslralifs  et  autres  des  règnes  de 
Charles  X.  de  I^juis-Philippe,  de  Napoléon, 
et  les  déploiements  multicolores  des  ensei- 
gnes de  iiartis.  des  programmes  électoraux  et 
des  professions  de  foi  ;  ce  sont  les  colossales 
de|ieiises  de  prospectus  muraux  de  nos  maga- 
sins de  iiou\eautés.  les  réclames  ambulantes. 
p*»rlees»  sur  le  dos  des  hommes  ou  collées  aux 
pai-ois  des  voitures,  les  conceptions  bizarre- 
ment voyantes  des  entrepreneurs  de  spectacles 
et  des  industriels,  enfin  les  ingénieux  caprices 
Il  une  «-«ole  nouvelle  de  décorateurs,  qui.  à 
I  in-i;ir  de  Chéret.  ont  su.  de  nos  jours,  atu- 
cheraleuw  figurations  polychrome»  le  charme 
reci-éatif  diiHivres  dan  exposées  en  pleine 
rue.  *^ 

De  tous  les  peuples  modernes,  les  Anglais 
et  les  Américains,  ces  virtuoses  de  la  n*clani<', 
sont  ceux  qui  ont  donné  aux  pr.wédés  d  .ifli- 
cnage  le  plus  d  extension,  de  vaii«lè.  de  pillo- 
resque  et  d  iniprévu.  —  (onipliqiié  souvent 
d  un  «linrlalnnisnie  énorme  et  sans  mesure. 

Alfi'p  (Denys-Augiîste).  théologien 
fr}in<;nis,  archevêque  de  Paris,  né  A  St- 
Ronie-«lo-Tarn,  en  1793,  m.  le  27  juin 
1818,  frappé  d'une  balle,  sur  les  barri- 
cades où  il  s'étiiit  porté,  pour  arrêter 
l'effusion  du  sanç  entre  les  troupes  et 
le  peuple.  II  avait  appliqué  son  esprit 
a  divers  travaux  de  controverse,  d'éru- 
dition et  de  science  administrative. 
(  TraiU^  dt  l'administrât,  temporelle  des  pa- 
roisses, ]H27;  De  la  propriété  ecclésiasL, 
1837.  etc.) 

Afghanes  (Langue  et  Littérature).  La 
langue  |»arlé<»  par  les  habitants  de  lAfghanistan 
appartient  à  la  famille  des  langues  indo-euro- 
péennes. Elle  se  rattache  ii  la  bram  be  ira- 
nienne, s  appelle  proprement  le  pouchtou,  et 
est  mêlée  de  mots  aral>es. 

La  littérature  afghane,  toute  moderne,  ne 
parait  \m%  remonter  II  plus  de  deux  cents  ans. 
On  cite  quelques  po<:-tes;  Ahmed,  Rehmân, 
Koushal;  des  ouvrages  de  théol«»gie,  de  juris- 
prudence et  d  histoire  ;  mais  beaucoup  des  au- 


teurs  de  l'Afghanistaji  se  sont  servis  de  la 
langue  persane. 

Afranlus  (Lucius),  poète  comique 
latin  du  !•'  siècle  avant  J.-C.  11  passa 
longtemps  pour  le  Ménandre  de  Rome. 
Un  suppose  que  ses  comédies  à  toiro 
n  avaient  de  réellement  original  que  le 
cadre,  le  nom  des  personnages,  le  cos- 
tume des  acteurs;  et  qu'elles  étaient 
selon  le  mot  d'Alexis  Pierron.  des  piè- 
ces grecques  refondues,  adaptées  aux 
mœurs  latines.  (Fragm.,  ap.  Bothe.  Poe- 
w  tatini  scenici.) 

AlliciilnoR  (langues).  Démêler  linhe  veau 
fort  embrouille  de  cette  multitude  d  idiome» 
(inconnus  hier,  pour  la  plupan.  c«.mnie  leurs 
pays  d  origine).  |Mir  lesquels  des  millions 
d  hommes,  nés  sur  ce  vaste  et  malheureux 
continent,  ont  manifesté,  dune  façon  plus  oa 
moins  rudimenUire.  la  merveilleuse  faculté 
enclose  en  chaque  type  humain,  .lu  lanuago 
articule;  établir  avec  méthode  riiistoiré  de 
I  origine  et  de  la  carrière  de  la  philologie 
africaine,  ou  le  partage  des  groupes  au  sein 
desquels  des  centaines  de  langages  ont  clé 
renfermc;s  provisoirement;  marquer  leur  juste 
distribution  géographique;  relever  leurs  formes 
linguistiques  réciproques,  dont  lexistence  est 
encore  a  prouver;  re«hercher  enfin  leur  litté- 
rature ou  leur  écriture,  qui  nexistent  point 
pour  tout  le  Sud.  lOuest.  le  Nord,  en  partie 
pour  les  conti-ée»  de  l'Est:  cest  une  tâche 
singulièrement  complexe  et  qui  ne  pourra  s'ac- 
complir ni  dans  ce  xix*  s.,  ni  par  cette  véné- 
ration naissante  du  xx'. 
,^".  *•  4"  moins  jusqu'à  présent,  adopté  la 
classification  linguistique  de  Frédéric  Mùller 
en  SIX  groupes:  sémitique,  chamitique,  nou- 
bah-foulah.  nègre,  bantou  et  hottentot.  bush- 
man.  (Groupe  n  est.  en  parlant  de  l'immense 
région  du  nègre  pur,  qu  une  expression  géo- 
graphique convenable  pour  réunir  des  langues 
qui.  souvent,  nont  aucune  affinité  prouvée 
entre  elles.)  ' 

Cest  un  premier  pas  fait  dans  létnde  scien- 
tihque  de  ce  tjrand  sujet  jusqu  à  ce  que  lœuvre 
du  tem|.s  i>eiinette  de  la  reprendre  en  entier 
et  d  iiilroduire  un^  classiti,  .nion  ou  des  sous- 
classitkaiions  plu»  pnrises. 

Des  unes  aux  autr«'s  de  ces  langues  se  trouve 
panouru  tout  entier  le  dia|Misoii  des  sons  hu- 
mains, depuis  les  formes  de  mots  harmonieuses 
qui.  par  Fa  l»eauté  euphonique,  rivaliseraient 
avec  celles  de  1  Europe  et  de  I  Asie,  jusqu'aux 
gromiemenl*  inintelligibles  qui  semblent  bien 
plutôt  appartenir  A  la  brute  qu  à  des  êtres  de 
raison. 

Beaucoup  d  entre  elles  soni  vouées  à  la 
destruction  :  elles  se  verront  absoilMes  ou 
écartées,  nécessairement,  par  des  idiomes  plus 
forts,  natifs  ou  étrangers,  qui  sont  di'-itinés  à 
devenir,  en  des  p:iys  renon\elés,  h  s  véhi- 
cules de  la  civilisation,  de  la  r««ligion  et  de  la 
suprématie  politique.  Exceptionnellement  \i- 
yace  restera.  i>eiisons-nous.  l.-i  famille  des 
idiomes  bantous.  des  principaux,  au  nioin<«  de 
ceux-là.  qui  rendent  si  intéressants  à  étudier 
pour  le  savant,  le  missionnaire,  létonnantê 
variété  de  ses  branches  et  le  système  sur  le- 
quel repose  son  dévelopfwmcni  grammatical. 

mj.  etc.  \oy.  au  Dictionnaire  les  mot^ 
bantoii,  ^lamlUque.  hottentot,  nègre,  noobali- 
louiab,  aAmitique.) 

Alrtcaolsme.Idiousmeprepre  à  l'Afrique 
romaine,  transporté  dans  le  latin.  On  trouve 
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de  nombreux  africanismes  chez  S.  Augustin. 
che«  Terftillicn. 

Africauus  (Julius),  orat<'or  latin 
du  1"  H.  ap.  J.-C,  cité  par  Quinlilien. 
pour  la  véhémence  do  son  stylo,  que 
gâtait  l'abus  des  métaphores. 

Afrlciinus  (Sextus-Cœcilius).  ju- 
risconsulte romain  du  ii*  s.  ap.  J.-C. 
On  a  inst^ré  dans  le  Digesle  dos  pas- 
sag«'s  nombreux  do  ses  QuœsUonum  li- 
bri  IX. 

AfrieaniiK  (Sextus-Jclius),  poly- 
graphe  iffec  du  111*  s.,  né  a  Kmmaùs, 
en  Paloslinc.  On  retrouve  «les  fnif;- 
nientsdis.*MiminésdansSvnci'lle.Ce<lre- 
nus,  Théonhanc,  oic,  de  sa  Clwnnoyra- 
phie,  en  ô  livres,  oui  rtMifermait  l'his- 
toire universelle,  depuis  Adam  jusqu'à 
l'année  •.^•,?I  ap.  J.-C,  et  dont  VÉtnlome 
d'Eu.èbe  n'«st,  pour  ainsi  dire,  que 
l'abréjïé.  On  lui  attribue,  avnntsaeon- 
version  au  ehrislianisme,  un  recueil  en 
24  livres,  inlitub' ^Vi/«  Ceinture  de  Vé- 
nus), et  traitant  d<'  l'.-irt  militaire»,  de  la 
niédoeine,  de  l'histoire  naturelle,  de 
Fagrieulture.  (Fratjm.,  ap.  Thevenot. 
Ma'hemalici  veUres,  Paris,  1G91,  in- fol.) 

Alsos  (Mir-Scher-i-Ali),  écrivain 
hindoustani  du  xviii's.,  descendant  «le 
Mahomet  par  l'imam  Jafar,  né  à  De- 
lhi, m.  en  1809.  D'une  àme  à  la  fois  con- 
templative et  passionnéc,versé  de  bonne 
heure  dans  la  »onnais.sanee  des  poètes 
célèbres,  il  honora  lés  lanjçues  persane 
et  hindoustanic  par  son  Diwan,  suite  de 
eacidàSf  de  taiûnn,  do  marsiya,  où  s'har- 
monisent l'art  et  le  sentiment.  En  on-; 
tre,  il  traduisit  le  Gulistan  de  Saadi 
(Calcutta,  1808,  2  vol.  in-8*),  et  raconta 
en  prose,  avec  un  sens  critique  très 
apprécié,  l'histoire  de  l'Hindoustan.  {A- 
raùch-i-mahatrt,  Calcutta,  1808.  in-fol., 
extraits,  ap.  Garcin  de  Tassy,  HUt,  de 
la  lUUrat.  /aadoyftomV,  Paris,  1839-1847.) 

AIzelluft  (Frédéric- Georges),  phi- 
losophe suédois,  né  en  1812  ;  professeur 
d  rUnlversité  d'Upal,  où  l'accréditè- 
rent de  remarquabiee  traités  de  logique 
et  de  psychologie. 

Agai  (ADOLPHK),publici8tc  hongrois, 
né  en  1836.  Rédacteur  du  journal  hu- 
monristique  si  répandu  chez  les  Ma- 
gyars :  Borszem  Janko  (Jean  grain-de- 
poivre),  homme  plein  d'esprit  et  d'idées, 
il  a  fait  goûter  de  tous,  dans  son  pays, 
ses  impressions  de  voyages,  ses  esquis- 
ses des  diverses  classes  sociales  et  ses 
portraits  de  certains  types  populaires. 

Aaaou  (H.  idiome  du  poupe  des  lan^çuos 
chaini tique*.  Il  est  parlé  «faus  rAbyssime  i-l 
dan»  les  régions  Umitroph<;s,  mais  (rés  altéré 
par  le  roélangc  do  nombreux  dialectes. 

Agathange,  historien  arménien,  se- 
crétaire du  roi  Tiriditate,  m.  vers  320. 


Son  Histoire  d'Arménie  a  été  traduite  en 
italien  par  les  mékMtaristes  de  Venise 
(IKôr),  in-8")  et  continuée  par  Faustus 
de  Byzance. 

Aunlhnrcliido,  péogrnphe  et  histo- 
rien grec  du  II*  s.  av.  J.-C,  né  à  Cnido. 
Suivant  Photiiis.  il  s'égala  Dresr|ue  à 
'riiui'vdido  par  b's  qualités  de  la  diction. 
De  ses  divers  traité»  {de  Mari  rubro;  de 
Asia:  de  Europiaca,  cité  par  Athénée 
jusqu'au  livre  :iH),  nous  n'avons  plus 
que  dos  fragments,  réunis  dans  le»  Geo- 
graphiei  minores  do  la  collection  Didot. 

Agaf  hônièi'o,  gi^ographe  grec  du  iii* 
siècle.  On  a  lonservé  de  lui  un  Abrège 
de  géographie,  tiré  on  partie  de  Ptolé- 
mée  et  de  Strabon.  (E<l.  Tennuliua, 
Amstenlani,  1(»71,  in-8*.) 

Agathijis  écrivain  bvzanlin,  né  vers 
536,  à  Mvrina,  ville  de  VAsie  Mineure. 
Plus  ordinairement  connu  comme  his- 
torien, pour  ses  cinq  livres  d'annales 
sur  le  rè^no  de  Justinien,  il  est  ostiino 
des  érudits  comme  poète,  pour  un<*er- 
tain  nombre  d'épigrammes  de  sa  fac.-on, 
élégantes,  spirituelles, qu'il  glisszidans 
un  recueil  de  pièces  ancienntîs  d»-  ce 
genre.  (Édit.  compl.,avec  irad.  latine, 
«le  Bonav.  Vulcanius,  Leyde,  1591,  in- 
4-.) 

Agatlion,  poète  tragioue  gr«H-,  né  à 
Athènes,  ver8447 av.  J.-C,  m.  vers  100. 
Imitateur  d'Euripide,  son  illustre  ami, 
il  exagéra  en  le  copiant  des  défauts  qui 
réussissaient,  tels  que  subtilités  d'es- 

Erit,  efTémination  cfu  style,  recherches 
rillantées,  et  sut  partager  avec  lui  les 
bonnes  grâces  du  roi  Archelaùs,  ainsi 
que  la  faveur  de  tous  les  Grecs.  II  porta 
la  fantaisie  au  théâtre,  dans  une  iiièc^ 
tout  imaginaire  :  la  Flenr,  suppUant 
par  la  variété  des  mœurs  à  celle  des 
passions  et  â  l'intérêt  par  la  curir.sité. 
(Fragmenta  Iragicorum  graecorum,  coll. 
Didot.) 

Agénal»  (Patois).  Dial^-cliMl.'  la  langue 
doc.  usité  dans  U  vallée  do  la  Giironm;.  rt 
possagéremeni  illustré,  au  Xl\*  s.,  par  les 
poésies  de  Jasmin. 

Aggée, prophète  hébreu  du  iV  s.  av. 
J.-C.  Esdras  dit  qu'il  a  prophétisé  en 
môme  temps  que  Zacharie.  et  qu«-  t«>us 
deux  ont  parlé  de  la  part  de  Dieu  auv 
Juifs  qui  étjiient  dans  la  Judée;  mais 
il  n'en  donne  pas  d'autre  détail.  Le 
Rtvle  d'A.,  dans  les  «leux  chapitr«*s  que 
n<>us  avons  de  lui,  est  simple,  naturel, 
intelligible,  et  beaucoup  plus  historique 

que  prophétique. 

Addlutinatlon.  K»  hneuislique.  procé- 
dé uai-  lequel,  dans  certaines  langues  au  hcu 
do  Rin.er'des  .omposés  prorremenl  d.ts  et  do 
donner  aux  terminaison»  des  flexions,  on  reu 
nit  "i  mou  suivant  le»  moditicalion*  de  sens 
Su  on  veut  obtenir.  On  disUngue  lagglutmfc- 
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Uon  simple,  qui  nest  qu'une  iuxUposiUon  et 
1  incorportuon  dans  laquelle  il  y  a  abwiïïion 

m^i  aSï^  SL*  ''  «>"J"«««>«  turque:  $ew- 
«w-m**,  ne    uas  pouvoir  aimer;  êew-dir-mt- 

0'^  •  *^i»ch-mek  s  ajiner  g^^ntSmlenient. 
bm  lL*;f  K  "«?'"l'n.«nt«»  «onl  les  plus  noni- 

iT^*  A«»e»:  [emon^l,  le  turt,  le  tongouse, 
je  finnois,  le  hon^rxMs.  le  malais,  etc  Lps 
iï'^lï^'i'^t»*"^  de  rAmérioue  èî  le  Ûsqîe 
sesipialenl  par  lemploi  irés  iVéquoni  du  pK- 
cédé  de  I  incorporation.  ^ 

Agier  (Pierrb-Jean),  magistrat  et 
écrivnin  franynis,  né  en  1748.  m.  en  1823. 
péput<>  ala  Constituante,  président  du 
tribunal  révolutionnaire,aprè8le9tlier- 
midor,  il  »e  montra,  en  religion,  fer>'ent 
adepte  de  l'Eglise  constitutionnelle  et 
du  jansénisme.  Il  alterna  les  écrits  de 
jnnsprudence  avec  des  traités  sur  diffé- 
rents sujets  de  croyances,  tels  qu'un 
Commentaire  sur  l'Anocalypse,  1823;  etdes 
J^r'/Mo.o/^*^**"*^  '^''^^'tneta  de  Jèsiis- 
Uim/  818),  exposées  au  point  de  vue 
des  millénaristes. 

Aalinfa  (Francesco).  chansonnier 
Italien,  né  à  Palerme  en  1620,  m.  en  1664. 
guolques-unes  de  ses  chansons,  gra- 
cieuses de  détail  et  vives  d'allure,  wnt 
restées  populaires  en  Sicile 
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Ajinesl  (Marie-Gaetane),  célèbre 
mathématicienne,  membre  de  l'Institut 
de  Bo^»gne,  née  à  Milan,  en  1718,  m. 
en  1<!I9.  au  couvent.  Benoit  XIV  la 
nomma,  pour  ses  InstUuzioni  anatitiche 
(Milan.  1/4.5,  2  vol.  in-4^j.  lectrice  ho- 
noraire et  professeur  de  l'Université  de 
liologne.  Elle  savait  le  latin  à  neuf  ans 
le  grec  à  onze,  et  soutint,  en  sa  dix- 
neuviéme  année,  cent  quatre-vingt-onze 
thèses  philosophiques.fPropon/ionefflAi- 
losophicae.  Milan,  1738).  Elle  étonnait 
les  savants  par  l'étenclno  de  ses  con- 
naissances encyclopédiques,  et  les  char- 
mait par  la  vue  de  sa  personne,  comme 
par  les  grâces  de  son  esprit. 

Sa  sœur  Marik-ThérAsb  a  composé 
des  opéras  et  des  cantates. 

AflouU(M-d').  Voy.Stam (Daniel). 

Agostiul  (Nicolodegli),  poète  iU- 
len,  né  à  V  enise,  en  1515,  m.  en  1561. 
Il  ajouta  trois  chants  nouveaux  an  fa- 
meux poème  de  Boiardo,  précurseur  de 
1  Arioste,  à  VOrlando  innamoralo. 

A(jo8tlnl  (I^onardo),  archéologue 
iïil*'^'  "*"  *  Sienne,  en  1600,  m.  en 
loOU.  Inspecteur  des  antiques,  protégé 
du  cardinal  Barberini,  il  rencontra  des 
concours  précieux  pour  ses  études  fa- 
vorites. Il  a  continué  la  SicUe  décrite 
^ries  médailles  de  Paruta  (Rome,  1649, 
in-roi.)  et  donné  sous  son  nom  un  im- 
portant ouvrage  illustré  sur  les  Pierres 


Affrément.  9uali(é  d'esprit  qui  ooaaiste  à 
donner  de  I.  ijrîce  ot  de  I  ?IéRance  i  toînce 
qu  on  du  et  à  tout,  ce  qu'on  écnl, 

AgHcolir  (Rodolphk),  de  son  vrai 
nî'S.r  "T*"??""'.  P»»'oIngue  tillemand. 
nvf  n^^  Groningue.  en  1413,  m.  en 
1185.  II  disserta,  sous  la  forme  latine 
avec  autant  de  larjçeur  d'esprit  que  <iê 
science,  sur  des  suiets  variés  de  philo- 
sophie et  de  philologie.  (Agricolae  elu~ 
cahraUonesalùiuot  leclu  dignissime,  Co- 
logne,  1539, 2  vol.  in-4*.) 

Ajirleola  (Jean  Schnitter,  dit), 
érudit  et  théologien  allemand,  né  A 
Eisleben,  en  1492,  m.  en  15IÎ6.  Disciple 
de  Luther,  puis  dissident  de  la  secte 
des  yin^inoimM*,  il  était  de  ces  huma- 
nistes allemands  qui  tournèrent  au 
profit  de  la  Réforme  le  zèle  de  l'éru- 
dition nouvelle  et  la  ferveur  de  la  Re- 
naissance, lia  laissé  divers  traités  théo- 
logiques et  un  fort  intéressant  rwMieil 
de  Proverbes  allemands  J Deutsche  Sprùch- 
wœrter,  W  [ ttem berg,  1 592. ) 

Agrieoia  (Jean),  médwin  allemand 
de  la  fin  du  xv  s.;  professeur  de  langue 
pocqueà  Ingoldstadt,et  l'un  des  meil- 
leurs commentaU^urs  d'Hippocrate  et 
de  Galien. 


Agrippa  de  XHloKlielin  (Henui- 
CORNEILLE),  célèbre  philosophe  caba- 
l'fii^"®  allemand,  né  à  Cologne,  en 
148/,  m.  en  l.'iSS.  Son  intelligence,  d'une 
compréhension  très  vaste,  embrassa 
mille  sujets,  sans  se  Hxer  dans  aucune 
croyance  stable,  et  roHéu  par  cette  ins- 
tabilité même  les  vicissitudes  d'une 
existence,  tour  à  tour  livrée  aux  occu- 
pations les  plus  contraires,  à  la  juris- 
prudence, a  la  théologie,  a  la  médecine, 
a  la  philosophie,  au  métier  «les  armes, 
â  1  enseignement.  Il  fonda  des  sociétés 
secrètes,  s'adonna  à  une  mystique  dé- 
sordonnée, qui  le  conduisit  à  la  caba- 
listique, essaya  par  la  magie  d'arracher 
aux  esprits  de  la  matière  et  aux  agents 
.Jf"  "*'?'e  leurs  secrets  et  leurs  pro- 
cédés, pu»  s'en  désabusa  et  écrivit  un 
livre  fameux  sur  l'incertitude  et  la  va- 
nité des  sciences.  (De  incertitudine  scien- 
tiarum  declamatio  inveetii^a,  Cologne.  1527 
»n-12;  rééd.  et  trad.  nombr.)  On  le  sur- 
nomma le  TrUmégisle. 

Aquesseau  (Henri-François  d'), 
magistrat  et  orateur  français,  né  à  Li- 
moges le  27  nov.  1668,  m.  à  Paris.  9 
lév.  1  /51.  Chancelier  de  France,  ù.  deux 
reprises,  .ses  vertus  autant  que  l'uni- 
versalité de  ses  connaissances  le  rendi- 
rent éminemment  digno  do  revêtir  la 
pourpre  d'Olivier  et  de  l'Hospital.  Com- 
me jurisconsulte,  il  éclaira  q.q.  parties 
obscures  du  droit  civil.  Il  a  ramené 
1  unité  en  des  matières  qui  divisaient 
toute  la  jurisprudence.  Néanmoins  il  a 
joui  d  une  réputation  plus  durable  on,- 
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core  à  titre  d'orateur  et  d'écrivain,  pour 
ses  Diseoars,  ses  À/ercariales,  ses  InsU-ac- 
tions  à  ses  enfants,  ses  Lettres  {OKavres 
compL,  16  vol.  in-8',  1819-20).  Conti- 


nnat<^ur  de  la  tradition  du  xvii*  s.,  il 
tint  à  honneur  de  conserver  toujours 
pnW^ieu.svment  Je  soin  du  stvlo  et  la 
di}(nité  dans  le  langage.  Même  il  en 
ahusa,  et  n'évita  pa»  autant  au'on  l'eût 
désiré  la  pompe,  la  solennité, les  formes 
académiques  et  froides. 

Apiifla  (d'),  historien  et  savant,  né* 
Pans,  en  1815. 11  s'occupa  d'astronomie 
et  développa  un  système  qu'il  prétendit 
opposer  A  celui  de  Newton.  Entre  temps, 
il  raconta  V Histoire  des  événements  mémo- 
rables du  règne  de  Gustave  III  (Paris, 
1H.S.S.  'i  vol.  in-8*),  d'après  les  souvenirs 
de  son  séjour  en  Suède.  Il  avait  été 
tétiioin  de  l'assassinat  de  ce  prince. 

Aniillar  (don  Gaspar),  auteur  dra- 
matique du  commencement  du  xvii" 
siècle.  Il  a  légué  un  poème  historique 
sur  l'expulsion  des  Maures  d'Espagne 
(Valence,  1618,  in-8*)  et  douze  comédies, 
<lont  I»  meilleure  cst£/  mercador amante. 
(Madrid,  1611.) 

Aaulrre  (Jean  Sakns,  cardinal  d'), 
théologien  espagnol,  né  à  Logrono,  en 
163IJ.  m.  en  1699.  Bossuet  l'appelait  la 
lumière  de  l'Église,  le  modèle  des  mœurs, 
l'exemple  de  la  piété.  Le  plus  important 
de  ses  travaux  est  la  Collection  des  con- 
ciles d'Espagne.  (Rome,  4  vol.  in-fol. 
I(i9l.) 

Ahiquist  (Auouste-Enguklbert), 
philolo(çue  et  poète  finnois,  né  en  1826, 
à  Kuopio;  professeur  à  l'Université  de 
lielsingfors.  Il  entreprit  de  nombreux 
voyages  à  la  recherche  de  tous  les  mo- 
num^nts  littéraires  de  la  Finlande  cH  I 


consacra  des  travaux  spéciaux  à  l'étude 
des  idiomes  ouralo-altaîques. 

Ablwnrdt  (Pierre),  théologien  et 
philosophe  allemand,  né  a  Greifswald. 
en  1710,  m.  en  1?J1;  fondateur  d'un 
ordre  dit  des  Abélites,  dont  les  associés 
faisaient  profession  de  candeur  et  do 
sincérité  parfaite. 

Ahlwfirdt  ((Christian),  philologue 
allemand,  né  à  Greifswald,  en  1760,  m. 
en  ISÎM).  Avec  beaucoup  d'aisance  ii 
traduisit  en  vers  un  grand  nombre  de 
productions  empruntées  au  latin,  au 
grec.  A  l'anjglais,  au  gaélie,  A  l'italien, 
au  portugais.  On  signale  spécialement 
aa  version  d'Ossian  (Leipzig,  181 1,  3  v. 
in-8').  qu'il  accompagna  d'une  Gram- 
maire de  la  langue  gaélique. 

Ahhyanlt  (Théodore-Guillaume), 
orientelisteallemand,fll8du  précédent 
né  en  1828,  A  Greifswald;  professeur 
îi  *-'"V'*^»^-  ïl  signala  son  érudition 
dans  le  domaine  des  choses  islamiques 
et  particulièrement  sur  le  sujet  de 
1  ancienne  poésie  arabe. 

Ahmed-Baba,  biographe  arabe,  né 
*  ArawAn,  prés  de  Tombouctou.  l'an 
Ia66.  Son  recueil  du  Tekmilet-ed-DibadJ 
est  une  galerie  de  portraito  des  docteurs 
les  Dlus  célèbres  du  rite  malékite. 
VJo  P*'.t»«»e.  Pa'  A.  Marie,  Rome, 
1866,  pet.  in-fol.) 

Ahmed -el-Ghazall,  poète  persan  du 
xif  s.,  l'auteur  de  Lobabed-Ahya,  dont 
les  stances  expriment  fidèlement  l'ins- 
piration commune  A  tous  les  Kadérites. 
Ahmed-el-Ghazali  fut,  enefTet,  un  des 
principaux  membres  de  celte  curieuse 
association. 

Aicard,  poète,  romancier  et  auteur 
dramatique  français,  né  A  Toulon,  le  4 
fév.  1848.  On  cite,  en  particulier,  parmi 
ses  premiersécrit8,deuxrecueilsdo  vers 
couronnés  par  l'Académie  française  :  la 
Chanson  de  l'Enfant,  les  Poèmes  de  Pro- 
vence: sous  des  formes  harmonieuses. 
lU  unissent  A  l'amour  serein  de  l'idéal 
le  sentiment  exact  de  la  réalité. 

Aignan  (Etienne),  poète  et  traduc- 
teur français,  né  A  Beaugency-s.-Loire, 
en  1773,  membre  de  l^Aca'démie.  m. 
en  1814.  On  eût  estimé  davantage  sa 
traduction  de  VIliade,  si  l'on  n'v  avait 
pas  retrouvé  près  de  1,200  ver»  plus  ou 
moins  empruntés  A  l'un  de  ses  devan- 
ciers. Guillaume  de  Rocheforl.  Il  tra- 
duisit aussi  le  Vicaire  d»  Wukejleld.  de 
Goldsmith,  et  composa  deux  tragédies  : 
(la  Mort  de  Louis  XVI,  Brunehaui  ou  les 
Successeurs  de  Clovisj. 

AIgneaux  (Robert  et  Antoim-:  Le 
Chevalier,  sieurs  d').  traducteurs  fran- 
çais, m.  le  premier  en  IT/JO,  le  second 
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en  1591.  Ces  deux  frères,  qui  reçnrent 
la  vie  le  mémo  jour  et  la  quittèrent 
presque  en  m^me  temps,  publièrent 
«•nsomhle  des  traductions  en  vers  de 
Virgile  et  d'Horaec,  fruit  de  leurs  com- 
muns travaux  etdeleurcommun  amour 
pour  la  poésie  classique. 

Aiguillon  (Armand  deVignbrod, 
duc  d').  né  en  1683,  m.  en  1750.  On  lui 
attribue  des  pi^'ces,  qui  respirent  un 
audacieux  scepticisme  et  le  libertinage. 

Aikln  (John),  médecin  et  littérateur 
anglais,  né  en  1747,  m.  en  1822.  Ecrivit 
des  poésies  lyriq^ues  dans  le  genre  pré- 
cieux et  se  distingua  par  des  travaux 
historiques.  (Hisloirtde  Georges  NI,  1780  ; 
Dicl.  biogr.,  une  vaste  compilation  qui 
parut  de  1799  à  1815.) 

Allly  (Pierre  d'),  en  latin  Petrus  de 
Aliaco,  prélat  et  théologien  français, 
né  H  Compiègnc  en  1350,  m.  en  1 120. 
Grand-maitre  du  collège  do  Navarre, 
chancelier  de  l'Université  do  Paris,  car- 
dinal, il  se  plaça  au  premier  rang  des 
hommes  de  son  siècle  par  son  éloquence 
et  son  enseignement.  Au  concile  de 
Constance,  tout  en  se  déclarant  contre 
les  liussites,  il  préconisa  de  certaines 
réformes;  puis  en  exposa,  théorioue- 
ment,  les  idées.  (Libelius  de  emendalione 
Ecclesiae,  Paris,  l«31.  in-8".)  La  vigueur 
de  sa  dialectique  le  fit  surnommer 
«  l'Aigle  de  France.  »  On  lui  reproche 
d'avoir  accordé  trop  de  confiance  à  l'as- 
trologie judiciaire. 

Alliinm  ou  Ayinnra.  idiome  américain 
j>:ii-|»i  par  des  pcaplades  aborigènes  sur  les  li- 
iiiiics  du  Pérou,  de  la  Boli\io  et  de  la  Répu- 
blique ar^eniine. 

Aininrd  (Gustave),  romancier  fran- 
çnis,  né  a  Paris,  le  13  septembre  1818, 
mort  îi  l'asile  Sainte-Anne,  en  188'1. 
pendant  de  longues  années  il  vécut 
parmi  les  peuplades  et  tribus  sauvages 
d«'  l'Amérique,  menant  une  vie  fort  ac- 
eidenliM',  semée  de  périls  et  d'aven- 
tures. Il  se  mit  ensuite  à  raconter  sous 
forme  de  romans  (les  Trappeurs  de  l'Ar- 
knnsns,  le  Chercheur  de  pistes,  la  Grande 
Flibuste,  les  Nuits  mexicaines,  le  Fils  de 
la  Tortne,  etc.)  ses  excursions,  ses  chas- 
ses et  ses  études  de  mœurs  pittoresques. 
Choz  G.  A.,  les  tableaux  sont  parlants, 
mais  très  imparfaite  la  forme. 

Alineri  clo  Narl>onne«  Voy.  Qaiinde 
Monglane. 

Aiinei*l(>h  (le  P.  Mathieu),  jésuite 
espagnol,  né  îi  Bordil  en  1715,  m.  en 
17!M).  Disposé  aux  recherches  curieuses, 
il  en  consigna  les  résultats  dans  quel- 
ques intéressantes  dissertations.  (Spé- 
cimen veleris  romans?  litteraturae  diperdi- 
tae,  vet  adhuc  latenlis,  Ferrare,  1784,  2 
t.  in-4';  etc.) 

f\imoiii,  chroniqueur  français  «t  bé- 
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nédictin  de  Fleury-sur-Loire,  né  à 
Villafranca,  en  Périgord,  m.  en  1608. 
Son  Historia  Francrrum, depuis  les  ori- 
gines jusqu'il  la  seizième  année  de  Clo- 
vis  (Paris,  1514,  in-fol.),  ne  manq^ue  pas 
d'intérêt,  bien  que  dénuée  de  critique. 
Il  raconta  aussi  la  Vie  de  saint  Abbon, 
son  maître. 

Aiiuon  de  Varenncs,  trouvère  lyon- 
nais du  XII*  siècle.  Il  versifia  c  dans  la 
langue  des  Franceis  »,  en  1 188,  à  Chàtil- 
lon-sur-Azergue  (Rhône),  le  roman  de 
Florimonl,  ratt^iché  par  des  liens  généa- 
logiques aux  poèmes  sur  Alexandre. 

Aiquiu.  Voy.  Aquin. 

Aïss^»  (M"'),  née  en  1693  ou  1691,  m.  en 
1733,  Circassienne  célèbre  par  la  singu- 
larité de  ses  aventures  et  le  vif  intérêt 
de  ses  lettres,  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  en  1787.  avec  des  notes  do 
Voltaire.  Elle  brilla  un  moment  d'un 
doux  éclat,  a  Paris,  dans  le  monde  de 
madame  de  Tencin.  et  l'attrait  de  sa 
correspondance,  mêlée  de  troubles  et 
de  regrets,  n'a  rien  perdu  de  ce  charme 
à  part,  de  cette  beauté  gracieuse  et 
triste,  qui  séduit  toute  àme  sensible, 
tout  esprit  délicat. 

A-Kciiipis  (Thomas).  Voy.Kempis.  ■ 

Akensidc  (Marc),  poète  et  médecin 
anglais,  né  en  1721,  m.  en  1770.  De  la 
même  main  il  aligna  les  pages  d'un 
Traité  sur  la  dysenterie  et  les  vers  har- 
monieux des  Plaisirs  de  l'imagination 
(1744).Noble  penseur,  styliste  élégant,  il 
se  surpassa  comme  lyrique  dans  ses  Hym- 
nes d  laJoieetaux  Naïades  etcomme  poète 
politique  dans  son  Epitre  à  Curion. 
[OEuv.  eompl.  Londres,  1773,  in-4*.) 

Al&erblad  (David),  orientaliste  sué- 
dois, né  en  1760,  m.  en  1819.  Ses  mé- 
moires sur  l'écriture  copte  ont  une 
autorité  spéciale. 

Akhtal  (El),  de  son  vrai  nonv-Ghialh, 
poète  satirique  arabe  du  vu*  siècle.  11 
était  chrétien,  et,  cependant,  les  califes 
de  Damas  le  favorisèrent.  En  revanche, 
la  causticité  de  sa  verve  lui  fit  beau- 
coup d'ennemis. 

Akhyana.  Nom  donné  dans  la  littérature 
de  l'Inde  brahmani9ne  aux  poèmes  qui  ont 
pour  sujet  des  traditions  popuIaircH  et  aux  ro- 
mans en  vers. 

Aksakof  (Serge-Thimothée),  litté- 
rateur russe,  né  en  1791,  m.  en  1859. 
Chasseur  et  écrivain  comme  son  illustre 
ami  Tourguénef,  il  composait  des  ro- 
mans, des  études  critiques,  des  souve- 
nirs ;  il  dirigeait  une  revue,  et,  dans  les 
intervalles  de  oestrav.iux  littéraires,  il 
chassait.  (Récits  et  souv.  d'un  chasseur, 
etc.)  Le  Messager  de  /'£urop«a  publié,  en 
1894,  quarante-deux  lettres  de  Toup-r 
guenef  t  Ser^e  vVHsj^kof, 
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pagnol  de  la  fin  du  xvi*  s.  11  cultiva 
répop^e  et  les  chants  spirituels. 

Alareoiiy  Mendoza  (Jean  Ruis  do), 
l'un  des  mnitrea  du  thédtro  espaioinl. 
n&  a  Tasco,  au  Mexique,  m.  en  1659.  Il 
resta  lonjçtemp»  m<^connn,  au  dedans 
comme  au  dehors.  Ses  contemporains 
et  ses  rivaux  :  Lope  do  Vejça,  Montal- 
van,  Tellez,  Gongora,  Quevedo.  l'ac- 
cablèrent de  traits  satirique».  La  foule 
ignora  son  talent.  A  IV  tranger,  Corneille 
rimîta  sans  le  connaître  et  attribua  la 
Verdad  sospeehosa  prototype  du  Men- 
teur ot  la  preiiîit^r*»  comédie  de  mœurs 
qu'ait  eue  l'EHpagne,  H  Lope  de  Vepa, 
assez  riche,  pourtant,  de  son  propre 
fonds.  Maintenant  qu'une  justice  tar- 
dive mais  compltMe  a  été  renduo  au 
génie  de  cet  écrivain,  on  s'accorde  .i  lui 
reconnaître  une  conception  dramaii- 
que  supt^rieure,  un  m«'rveilleu.T  talml 
|>our  pein<lr«  et  idéaliser  les  gninds  sen- 
timents «riionneur,  de  dévouement,  de 
loyauté  clievalere.*soue,  et  un  art  e.\- 
ceplionnel  pour  fonure  ens^Miiblc  l'éncr- 

f;ie  de»  caract«^res,  la  vérilédes  nueurs, 
a  siienee  de  l'iulriguc  et  la  pureté  du 
style.  (VA.  Eugcnio  llarlxenltusch.  tii- 
biioleca  de  atitores  espanoles,  tome  XX.) 

Alan*oii  (Pedro  Antonio  de),  ro- 
mancier espagnol,  né  en  1833,  Ses  ré- 
cits de  voyages  et  de  guerre,  ses  ix.ésies 
sérieuses  et  humoristiques,  ses  volu- 
mes de  nouvelles  sont  l'œuvre  d'un 
conteur  aimable,  facilt^  d'un  esprit  fan- 
tasque et  primesaulier. 

Alart-Peschotte,  trouvère  du  xiii* 
s.,  auteur  d'un  ingénieux  roman  d'a- 
ventures, la  Comtesse  d'Anjou,  en  S(,0) 
vers  ootosyllabique»,  resté  inédit  et 
dont  on  trouve  ranaivse,  faite  d'après 
le  manust^rit  de  la  Hiblioth.  nationale, 
au  tome  XX  de  VHisloire  UUéralre  de  la 
France. 

Albanaise  (langue)  ou  langue  Shklp- 
P6fidionio  parlé  on  Albanie  (autrefois  l'illyrio 
ei  lEpire).  Divers  éU^tnenls  turcs,  slavos, 
latins,  ffrecs  cl  indigènes  en  forment  In  !«ul)s- 
lance.  Hahn  cl  lA)uiM  Benloew  ont  préM-nté  la 
grammaire  de  cet  idiome  ahscz  rebelle  ù  I  «'■- 
tude,  parce  qu'il  n'a  pu  encore,  aux  lieux 
mômes  où  on  le  parle,  se  faire  une  ortlioKMphe 
invariable  ni  un  alphabet  identique.  Suivant 
eux,  l'albonaia  n'est  pa»  une  langue  indo- 
europëenne.  dans  le  sens  Btrict  et  étroit  du 
mot;  déplus,  des  (ormes  et  de»  touniurc» 
singulières  en  elles-mêmes,  mais  propres  à 
l'albanais,  se  retrouvent  comme  égan'-c»  <l.iiis 
le  bulgan*.  le  roumain,  dans  quelques  «lia- 
lectes  Italiens  et  nco-gn-cs.  I^  langue  j;|ikiitpe 
a  dû  être  p.nrléc  dans  tous  les  pays  ou  elle  a 
laiss'ii  des  traces  de  son  passage,  et  il  v  a  \  r.ii- 
Ncmblance  que  le  peuj)lc  slikipix*  y  a  cié  ét;ih|» 
dès  la  plus  haute  antiquité. 

Alberfinll  (FABio).publieisle  italien, 
né  A  Bologne,  en  \W.U,  m.  en  1606.  11 
produisit  divers  irailés  do  politicjue  ot 


Aksakoff  (Constantin),  littérateur 
et  poète  russe,  né  en  1817,  m  en  1860. 
Le  théjitre  et  la  critique  on  la  polémi- 
que l'occupèrent  alternativement.  Dans 
ses  Observalions  sur  la  loi  relative  A  l'abo- 
liiion  da  servage  (1861),  il  se  montra  par- 
tisan dn  vicn.x  système  communiste 
slave. 

Alacoque  (Marguerite  -  Marie  ), 
célèbre  mystioue.  néo  prèsd'Autun  en 
1647.  m.  en  16U0.  ElleentRian  monastère 
de  la  Visitation,  à  Paray-le-Monial.  Les 
choses  extraordinaires  qu'elle  y  éprou- 
va» et  qu'elle  consigna  dans  un  petit 
livre,  d'un  mysticisme  ardent  et  singu- 
lier (la  Dévotion  au  cœur  de  Jésus,  16^8), 
provoquèrent  l'institution  de  la  lèle 
catholique  du  Sacré-Cœur. 

Alain  rie  Lille,  Alanas  de  Insulis, 
théologien  et  sermonnaire  du  xn'  s., 
surnommé  le  «  Docteur  universel  ».  Il  a 
composé  des  manuels  si  l'usage  des  pré- 
dicateurs {Summa  de  arte  prœdiealoria), 
des  recueils  de  textes  sacrés,  des  poè- 
mes philosophiques,  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  f/J< arle catholieaejldei,  et*'.), 
et  fut  un  des  maîtres  de  la  prédication. 
Ses  homélies  ne  manquaient  ni  de  vélié- 
mence  ni  de  vivacité. 

Alain  (René),  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris,  en  1(>80,  m.  en 
17l*0.  Des  airs  de  ressemVilance  avec  la 
pièce  de  Marivaux  :  le  Jeu  de  l'amour  et 
du  hasard,  et  des  qualités  de  grâce,  de 
finesse,  ont  conservé  le  souvenir  de  sa 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  intitulée 
P Epreuve  réciproque  (1711). 

Alamaniil  (LuiGi),  poète  italien,  né 
à  Florence,  en  1195,  m.  en  1556.  Im- 
pliqué dans  une  conspiration  contre  le 
cardinal  Jules  de  Médieis,  il  dut  quit- 
ter sa  patrie  pour  venir  en  France.  Les 
rois  François  1"  et  Henri  II  l'y  comblè- 
rent d'honneurs  et  le  chaînèrent  de 
plusieurs  négociations.  Comme  auteur, 
il  fit  servir  la  souplesse  de  sa  plume, 
d'ailleurs  moins  originale  que  féconde, 
à  tonte  sorte  de  sujets:  roman  cheva- 
leresque imité  des  récits  do  la  Table 
ronde  (Girone  il  eorlese),  traité  d'apicul- 
ture en  vers  libr»»s  (Coltivazione,  Paris, 
1546,  in-4*),  élégies,  satires,  églogues, 
sonnets,  hymnes  (Opère  toscane),  et  poè- 
me liérolnue.  Son  A  varchide,  on  Siège  de 
Bourges  (Avaricum),  est  un  calque  absolu 
de  ïîliade,  avec  des  anachronismes  de 
couleur  et  de  ton,  qui  en  font  un  con- 
tinuel traveslissi^ment. 

Alainnnnl  (Nicolas),  archéologue 
italien,  né  à  AncAne,  en  1583,  mort  en 
1626.  Il  fut  le  premier  éditeur  de  VHis- 
loire secrète  de  Procope  et  en  donna  la 
traduction  en  latin.  (Rome,  1620-24; 
Cologne,  1669.) 
Aldrcon  (ARCAngejl  de),  poète  os- 
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de  morale:  //  cardinale  (1539,  in-4*),  iD- 
géDienx  exposé  du  rôle  et  des  devoirs 
officiels  des  cardinaux  ;  la  Republica  ré- 
gla (1627),  où  se  découvre  la  conception 
d'une  sorte  de  dictature  démocratiauc; 
et  d'autres,  éclairés  également  ii'un 
réel  esprit  de  tolérance.  iOEuv.,  Rome, 
1064,  7  vol.  in-4*.) 

Alberqatl  -  Gapacelll  (François, 
marquis  d'),  littérateur  italien,  né  a  Bo- 
logne, en  1728,  m.  en  1804.  Il  se  pas- 
sionna de  théâtre,  organisa  dans  son 
palais  de  Bologne  une  salle  de  spectacle 
où  il  jouait  en  personne  ses  comédies, 
encoreestimées  pour  l'élégance  du  stylo 
et  la  vivacité  du  dialogue,  et  porta  les 
agitations  des  sujets  scéniques  jusque 
dans  sa  propre  existence.  Par  anti- 
phrase, sans  doute,  il  avait  intitulé  IVoa- 
oelles  morales  (Bologne,  1783)  une  série 
de  contes  fort  immoraux. 

Albérlc  de  Be«incon  ou  de  BrI- 
niicon,  trouvéro  français  du  xii^s.,  au- 
tour d'un  poème  en  dialecte  dauphi- 
nois, qui  avnit  la  forme  des  chansons 
de  geste,  sur  l'histoire  fabuleuse  d'A- 
lexandre le  Grand.  On  n'en  a  conser\'é 
qu'un  court  fragment  du  début.  Le 
stylo  on  est  vif  et  singulier. 

Alliéric,  chroniqueur  du  xiii"  s., 
moino  do  l'abbaye  do  Trois- Fontaines. 
11  rédigea  en  latin  une  chronique  gé- 
nérale, allant  depuis  la  création  du 
monde  iusqu'A  l'année  1241  :  la  meil- 
leure édition  en  a  été  publiée,  après 
celles  de  Leibniz  et  de  Mencke,  par  la 
Société  de  l'Histoire  de  France. 

AlMric  cl'AIx.  Voy.  Albert. 

Albert  ou  Albérlc  cl'AIx,  chroni- 
queur français,  né  à  Aix,  ou  il  fut  cha- 
noine, m.  vers  1120.  Son  récit  en  latin, 
de  la  première  croisade,  très  simple  et 
véridique  (Chronicon  Hierosolomilanam)^ 
fut  imprimé  en  1584,  publié  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  et  traduit  dans 
les  collections  Guizot,  Micbaud  etPou- 
joulat. 

All>ert  le  Grand,  célèbre  philoso- 
phe scolastique,  de  l'ordre  des  domini- 
cftins,  év«^que  de  Ratisbonne  ;  né  en 
1200,  ii  Launinsen,  de  la  famille  des 
seigneurs  de  Bollstadt,  m.  en  1280.  Sur- 
nommé le  Grand,  A  cause  de  l'univer- 
salité do  ses  connaissances,  maître  Al- 
bert fut  rintroductour  en  Europe  do  la 
philosophie  d'Aristotc  et  do  ses  ou- 
vrages sur  les  sciences  naturelles,  dont 
il  eut  la  notion  sous  la  forme  latine.  En 
théologie,  il  chercha  à  créer  un  sys- 
tème qui  lui  fût  propre,  sous  le  titre 
de  Samma  Iheologist,  Il  se  montra,  sur 
maints  sujets,  tellement  supérieur  A  ses 
contemporains  qu'ils  1©  regardèrent 
comme  uo  homme  mervci|letix  et  up 


véritable  magicien.  Ses  œuvres  (Lyon, 
1651,  21  vol.  in-fol.)  contiennent  plu- 
sieurs séries  de  sermons,  qui  ont  été 
i  mprimés  à  diflFérentes  reprises,  quoique 
l'authenticité  n'en  semble  point  solide- 
ment établie. 

Albcrtnno  de  Brescla,  écrivain  ita- 
lien, né  dans  cette  ville,  en  1201.  Em- 
prisonné à  la  suite  de  la  révolte  des 
villes  lombardes  contre  l'empereur  Fré- 
déric II,  qui  l'avait  établi  podestat  de 
Gavardo.  il  charma  les  longueurs  de  sa 
captivité  par  diflTéronts  ouvrages  do  phi- 
losophie morale.  (De  honesla  vita  ;  De  arte 
loguendi  et  tacendi;  De  consùlalione  phi- 
losophk4i:  trad.  anon.  on  italien,  Flo- 
rence, 1610.) 

Albertl  (Léon-Baptiste),  littéra- 
teur, peintre,  statuaire,  architecte  ita- 
lien, né  A  Florence,  en  1404,  m.  on  1 181. 
Les  occupations  les  plus  diverses  en- 
trèrent dans  la  sphère  de  son  activité. 
Digne  d'être  comparé  A  Léonard  de 
Vinci  pour  l'universalité  de  ses  apti- 
tudes, il  se  montra  tour  A  tour  artiste 
et  théoricien  des  arts,  homme  de  science 
et  spirituel  auteur.  11  fut  un  des  res- 
taurateurs de  l'architecture  en  Italie 
par  ses  travaux  A  Florence,  A  Rome,  A 
M antoue,  A  Rimini,  et  par  ses  ouvrages  ' 
mêmes  auxquels  il  dut  le  surnom  <ie 
«  Vitruve  italien  ».  Il  écrivit,  on  outre, 
différents  traités  sur  la  statuaire,  sur 
la  peinture,  sur  le  droit,  sur  la  poli- 
tique; un  poème  en  prose  (Hécalomphite, 
une  comédie  latine  apocryphe  (Philo- 
doxios,  p.  en  1588),  cent  fables  ou  apo- 
logues et  des  pages  satiriques  Sar  la  vie 
et  Us  mœurs  de  son  chien. 

Alberli  (Léandrb),  historien  et  sa- 
vant italien,  né  a  Bologne,  en  147H. 
Provincial  des  dominicains,  il  s'attacha 

f>articulièrement  A  raconter,  en  langue 
atine,  l'histoire  des  hommes  illustres 
de  son  ordre  (Bologne,  1517,  in-fol.),  et 
ce  fut  le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages. 

Albertran<ly(jBAN-CHRâTiBN),  his- 
torien polonais,  d'origine  italienne,  né 
A  Varsovie,  en  1731;  membre  de  la  So- 
ciété de  Jési^s,  puis  évét^ue  de  Zénopo- 
lis;  bibliothécaire  du  roi  Stanislas; m. 
en  1808.  Il  amassa  une  collection  énor- 
me de  documents  relatifs  A  l'histoire  do 
Pologne  et  les  mit  scrupuleusement  on 
valeur  (Annales  du  royaume  de  Pologne, 
Varsovie,  1768,  in-8*).  Il  s'occupa  aussi 
d'archéologie  et  de  numismatique  (An- 
tiquités éclairées  romaines  par  les  médailles, 
1800-8,  3  vol.)  Cet  érudit  jouissait  d'une 
mémoire  extraordinaire. 

AlberuR  (Erasmus),  Alber,  théolo- 
gien et  poète  allemand,  né  vers  ITjOO, 
m.  en  l.'>o3.  Disciple  de  Lutherdés  1531, 
il  dirigea  des  satires  contre  |a  papauté. 
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Son  pamphlet  à  Padrosse  de»  ordres  re- 
ligieux, VAleoran  des  Coréeiierg  (der  Bar- 
mser  Motnehe  EalenspUgel  ond  Alkonm, 
Wis«enil>erg,  1542)  fit  grand  bruit,  pins 
de  brait  qae  ses  CatOuiaes.  On  a  aussi 
d'AIbems  qaarante-nen(  fables,  son- 
vent  originales.  (Uagenan,  15M;  rééd. 
noffibr.) 

Alblac  (Agace  d*).  sienr  dn  Plessis, 
poète  français  da  xv\*  siècle.  Disciple 
de  la  Réforme,  il  versifia  et  paraphrasa 
religieusement  le  Livre  de  Job,  les  Pro- 
verbes de  S^tomoH  et  VEceUsiaste, 

Alblcanle(GiovANNi-ALBBRTO)poè- 
te  et  historien  italien,  né  â  Milan,  en 
1503.  m.  en  1567.  On  sait  do  lui  qu'il  fut 
le  rival  de  l'Arétin,  qu'il  poru  dans 
ses  haines  une  animosité  furibonde, 
mais  qu'il  connaissait  aussi  l'art  du  pa- 
négjriste:  il  connut  les  faveurs  de 
Charles-Quint  et  célébra  sa  gloire.  (Le 
atoriose  geste  di  Carlo  V,  Rome.  1567 
ui-8*.) 

Alblno  (Jean),  chroniqueur  italien, 
né  i  Castellnccio,  vers  14^.  m.  en  1503. 
Sa  chronique  latine  Degestu  regam  nea- 
^iUaHorum  ab  Arragonia  (Naples,  1589, 
in-4*)  est,  en  même  temps  qu'une  his- 
toire de  la  première  invasion  française 
en  IUlie  un  plaidoyer  en  faveur  de  la 
maison  d'Aragon. 

Alblnovanus  (CaIus  Pedo),  poète 
latin  du  siècle  d'Auguste  ;  ami  d'Ovide, 
qui  a  vanté  l'élévation  de  son  style. 
Quintilien  lui  donne  rang  parmi  les 
narrateurs  épiques,  pour  son  poème  en 
1  honneur  de  Germanicus,  dont  il  nous 
reste  vinf^-trois  vers.  On  lui  attribue 
teois  élégies.  (Ed.  spéciale  avec  notes 
de  Scaliger,  Amsterdam,  1703.) 

Alblnus,  philosophe  grec  platoni- 
cien du  11*  s.  av.  J.-C;  auteur  d'une 
Introduction  aux  Dialogues  de  Platon 
(Voy.  Fabricius,  Bibliotheea  grseca,  i.  II.) 

AllK>n(CLAUDB-CAmLLE-FRA\ÇOI8, 

comte  d'),  littérateur  français,  descen- 
dant de  Jacques  d'Albon,  maréchal  de 
i)aint-André,  né  à  Lyon,  en  1753,  m. 
en  178!).  Ses  Discours  sur  l'histoire,  le 
gouvernement,  les  usages,  la  liUéralare  et 
fîlfr'*  **'  plusieurs  naUons  de  l'Europe 
(1782,  4  vol.  in-12)  sont  d'une  saine  phi- 
losophie. O  gentilhomme-écrivain  pre- 
nait le  nom  de  roi  d'Yvetot,  dont  il 
était  seigneur. 

Albrizzl  (Isabelle  Théotoki,  com- 
wMe  d  ),  femme  auteur  italienne,  née 
â  U)rfou,  en  1770,  m.  à  Venise  en  1836. 
oyron  fréquentait  son  salon  ;  on  l'avait 
surnommée  elle-même  «  la  Staël  de 
Vomse  ».  Ses  portrait»  du  temps  (Ri- 
b^i,  Breseia,  1807)  valent  qu'on  les 
«M  et  les  consulte. 

AUwim.  Voy.  Affldies. 


Albiiqu«rqiie  (Alphonse  à%  histo- 
rien portugais,  fils  dunand  conquérant 
d^  Indes,  né  vers  16«,  m.  en  1593.  Il 
rédigea  les  Commentaires  de  ce  naviga- 
teur, d'après  les  documente  originaux 
qu'il  avait  laissés.  (Usbonne,  1576,  in- 
rol.) 


Alcaforada  (Marianne),  religieuse 
portugaise  du  xvif  siècle.  Qnq  lettres 
écntes  du  fond  de  sa  retraite  à  un  jeune 
officier  français,  plus  tard  le  maréchal 
de  l^bamiUy,  et  livrées  indiscrètement 
à  la  publicité  (Paris,  1669,  pet.  in-12; 
rééd.  diverses),  ont  suffi  pour  rendre 
son  nom  célèbre.  C'est  qu'en  effet  le 
début  du  roman  le  plus  pathétique  ne 
captive  pas  aussi  vivement  Time  que 
ces  frafmento  d'une  correspondance 
toute  vibrante  des  élans  d'un  sacrifice 
constant. 

Alcalque  (Stro|»b«).  V.  jjoée. 

Alcaznr  (Baltazard  de),  poète  es- 
pijgnol,  né  à  SéviUe,  vers  1530,  m.  en 
1606.  Il  s'inspira  du  genre  de  Martial, 
et  sut  s'approprier  l'agrément  et  la  fi- 
nesse du  poète  latin  sans  en  reproduire 
le  libertinage  d'esprit.  Assez  légères, 
cependant,  sont  quelques-unes  de  ses 

Î)ièces.  (V.  Biblintheea  de  auiores  espano- 
es  de  dom  Adolfo  de  Castro,  Madrid. 
1854-1857,  2  vol.  in-4M 

Alcée,  poêle  grec  du  vii»  s.  av.  J.- 
C,  né  A  Mitylène.  Ses  œuvres,  on  dia- 
lecte éolien,  comprenaient  de»  hymnes, 
dos  ode8,des  chants  guerriers.des  chante 
erotiques,  des  chants  en  l'honneur  de 
Bacchna  et  des  épigrammes.  On  y 
sentait  la  chaleur  de  la  véritable  inspi- 
ration. La  strophe  dito  alcafque  porte 
son  nom.  (Fragments  d'A.,  ap.  aT Ma- 
thiap.  Leipzig.  I8;>7,  in-8%  et  Bergk 
Potese  lyrici  grsni,  Leipzig,  1878.)  ' 

Aleeste.  Voy.  Boripldo. 

Alchimie.  Fusse  science  d  a  moyen  «?*«, 
oai  cherchait  la  Panacée  unitertellf  cl  U 
Pierrt  philoêophale.  EWe  n  donné  nai>s.imc 
à  la  chimie  moderne.  Cf.  Astrologie. 

Alciat  (André),  Andneas  Alciali,  cé- 
lèbre jurisconsulte  italien,  né  près  do 
Milan,  en  1492.  m.  A  Pavie,  en  1550.  Il 
fut  le  premier  A  embellir  par  les  agré- 
mente cfu  style  les  matières  indiciaires, 
en  même  temps  qu'il  eut  l'honneur  de 
fonder  l'école  historique  dont  Cuj.is  est 
la  gloire.  (Opéra  omnia,  Bâle,  15HMôlii, 
4  vol.  in-fol.) 

Alcidamas,  rhéteur  grec  du  v*  si<:*cle 
av.  J.-C,  né  A  Élée,  en  Êolide.  Disci- 
ple de  Gorgias  et  orateur  ou  plutôt  so- 
f>histe  à  la  façon  d'Isocrate,  il  nous  a 
aissé  deux  harauf^es  d'école,  intéres- 
santes pour  la  critique.  (Voy.  Oratoreg 
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aUki,  de  l^ekher,  et  la  trad.  française 
d'Aiiger,  1781,  in-8*.) 

Alcinoûs,  philosophe  grec  alexan- 
drin du  i"  s.  après  J.-C.  Associant  à 
la  liturgie  hellc^nique  les  rites  orien- 
taux, il  versa  dans  les  illusions  néo- 
latoniciennes  appelées  tbéur^e.  (Ir- 
Irod.  à  la  phitos.  de  Platon,  éd.  princeps, 
Rome.  1169,  in-fol.;  trad.  fr.,  Paris, 
imi  in-8'.) 

A I cl phron,  sophiste  et  écrivain  épis- 
tolîiire  grec,  qui  vécut  vers  le  mifiou 
dn  II*  siùclo.  Il  publia  118  lettres,  da- 
U'os  d'Atliùnes,  au  nom  de  personnes 
in*  (innues,  paysans, pécheurs,  parasites 
ou  courtisanes  ;  et  dans  ce  genre  fac- 
ti<  0,  simple  amusement  de  stylo,  acf^uit 
un»!  réputation  supérieur©  à  son  mérite. 
(Edit.  Seilor,  Leipzig,  IS-IS,  in-8*;  trad. 
fr.  de  Rouvelle,  Pans,  1874). 

Alt'inan  ou  Alcméon,  poète  Ivrique 
pri'c.  né  à  Sardes,  en  Lydie,  H)0  ans 
av.  J.-C.  Ses  vers  avaient  beaucoup  de 
gràco,  d'harmonie  et  d'originnlité  poé- 
tique. Il  a  inventé  le  mètre  alcmanien. 
Tune  des  ditTérentes  espèces  de  vers 
d.utyliqnes.  (Éd.  dos  fragments  de  ses 
poésies,  Welehor,  Giosson,1815,  in-4*; 
trad.  fr.,  par  Coupé,  dans  les  Soirées 
liUiraires,  1795-1801.) 

Alciilii,  (Albinus),  théologien  et  pé- 
dagogue anglo-saxon,  né  vers  735,  & 
York,  en  Angleterre,  m.  le  19  mai  804. 
MîitHéraaticion,  poète,  historien,  dia- 
lecticien, hagiographe,  exégète,  admi- 
nistrateur, homme  d'État,  ascète  et 
grammairien;  esprit  souple  et  délié, 
vt^rsè  dans  la  science  de  l'antiquité, épris 
dos  beautés  profanes  qu'il  voulait  faire 
revivre;  et  le  principal  lieutenant  de 
Charlemagne  dans  la  glorieuse  campa- 
gn«'  (pi'il  avait  entreprise  contre  l'en- 
vahissement de  la  barbarie,  Alcuin  fut 
If  plus  ancien  promoteur  de  l'éducation 
inihlique  en  Occident.  Ses  contempo- 
rains l'appelaient  le  sanctuaire  des  arts 
Ijl-craux,  arlium  Uberalinm  sacrarium.  A 
vrii  dire,  aucun  des  écrits  dn  diacre 
anjilo- saxon,  traités,  commentaires 
pitux,  vies  de  saints,  opuscu  les  pédago- 
•  juos,  n'«'st  une  œuvre  de  longue  na- 
ine ot  no  porte  la  marque  d'une  grande 
oripnalitè.  Mais  par  ses  méthodes  d'en- 
seignement, par  ses  créations  d'écoles, 
par  son  influence,  il  servit  avec  une 
ellicacito  extraordinaire  pour  l'époque 
les  idées  civilisatrices  de  Charlemagne. 
{OEuo.,  éd.  Duchesne,  1617.  in-fol. 

Aide.  Nom  d'une  famille  de  célèbres 
imprimeurs  italiens  des  xv*  et  xvi*  s. 
Voy.  Manuce. 

Aldhelin  (saint),  prélat  et  érudit 
anglo-saxon,  né  en  «56,  m.  en  709.  A 
l'instar  de  Bède,  de  BenoltBiscopetde 
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Théodore  de  Tarse,  il  eut  l'honneur, 
dans  an  temps  de  grande  obscurité  in- 
tellectuelle, d'être  un  des  plus  insignes 
promoteurs  do  l'enseignesient  classi- 
que. Nous  avons  de  lai,outre  des  poésies 
latines,  un  traité  de  graminnire  et  de 
métrique,  moins  remarquable  par  le 
style  que  par  l'érudition,  et  one  publia 
pour  la  première  fois,  en  1883,  le  cardi- 
nal Mal. 

Aleandre  ou  Aleander  (JânoMB), 
prélat  et  érudit  italien,  né  à   Motta, 

Eres  de  Trévise,  en  1480;  m.  en  1542. 
^gat  du  pape, .nonce  et  cardinal,  il 
joua  un  rôle  important  dans  l'histoire 
de  la  Réforme.  A  la  diètede\A'orms,il 
prononça  une  vigoureuse  harangue  con- 
tre Luther,  qui  fut  condamné.  Il  se  fit 
remarquer,  en  outre,  parmi  les  littéra- 
rateurs  de  son  temps  par  son  traité  De 
concilio  habendo,  par  un  important  lexi- 
que g^eclatin.  par  d'autres  ouvrages  de 
linguistique  et  par  des  poésies  reli- 
gieuses. 

Son  petit-neveu  Aléandrb,  dit  lk 
Jeune  (1574-1«29)  réunit  les  connais- 
sances et  les  talents  d'antiquaire,  de 
poète,  de  critique,  de  jurisconsulte. 

Aleardo  (Alkardi),  poète  italien, 
disciple  de  Manzoni,  né  à  Vérone,  en 
1810,  m.  en  1878.  Ses  tendances. apoli- 
tiques le  firent  expulser  de  \'eiiise  en 
1819,  puis  emprisonner  on  Hohéme.  à 
son  retour  de  Franco.  La  paix  de  Vil- 
lafranca  lui  rouvrit  les  portos  de  sa  pa- 
trie ;  il  y  connut  les  retours  heureux  de 
la  fortune,  comme  député  et  sénateur. 
On  trouve  à  ses  Chants  pntrioliqiifs  du 
nerf  et  de  l'élévation  ;  on  leur  reproche 
d'être  emphatiques  et  déclamatoires. 

Alcmnii  (  Mateo  ),  écrivain  espa- 
gnol du  xvr  siècle,  né  à  Sévillo,  m.  à 
Mexico.  Peintre,  dans  le  genre  pica- 
resque, des  mcpurs  de  la  sot:iété  espa- 
(çnole  sous  Philippe  111,  il  obtint  un 
immense  succès  avec  son  célèlne  ou- 
vrage: Aoenlurrs  el  vie  de  (inzman  d'Al- 
faraehe  (15ÎM),  réédit.  nomb.)  Tous  les 
aventuriers  de  Séville  et  <le  Madrid  y 
défilent,  dans  le  décousu  de  leur  exis- 
tence et  le  débraillé  de  leurs  costumes. 

Alénianl<lUO(r>iah'»k';.  Ancien  tlialeitc 
«lo  la  IniiKOC  allfiriamle.  qu  on  |>nrl;ul  on 
Souahe.  dans  une  pariio  de  I  Alsace  el  de  la 
Suisse. 

Alciunnnf.  Voy.  Alamanni. 

Alemberl  (Jean  le  Rond  d'),  géo- 
mètre, littérateur,  philosophe  fran<;ais, 
né  à  Paris,  en  1717,  m.  en  17H3.  11  n'a- 
vait que  vingt-quatre  ans,  lorsqu'il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1711,  après  deux  brillants 
mémoires  sur  le  calcul  intégral  et  la 
réfraction  des  corps  solides;  treize  ans 
pins  tard,  il  entrait  à  l'Acud.  fraogaise 
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dont  il  devint  secrétaire  perpétuel  en 
1772.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  les  sciences  physiques  et 
mathématiques.  D'Alembert  passait 
pour  le  premier  géomètre  do  l'Kurope 
après  Euler,  avec  lequel  il  eut  souvent 
a  lutter,  et  qu'il  ne  jugea  pas  toujours 
avec  justice.  Son  ouvrage  capital,  com- 
me savant,  est  un  Traité  de  dynamique, 
qui  a  produit  une  révolution  dans  la 
science  du  mouvement.  Ses  travaux 
littéraires  et  philosopbiqiies  avaient 
complété  sa  réputation.  Ch&oan  con- 
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naît  son  Dhcoars préliminaire,  en  tête  de 
l'Encyclopédie,  la  collaboration  active 
qu'il  prêta  à  ce  monument  du  pbiloso- 
phisme  voltairien,  et  sa  correspondance 
ininterrompue  avec  le  patriarche  de  la 
libre  pensée.  Nous  ne  citerons  que  ses 
EiémenU  de  philosophie,  remarquables 
par  la  ferme  précision,  par  la  clarté 
vive  et  brillante  avec  laquelle  il  a  ca- 
ractérisé chaque  science  dans  son  objet 
et  dans  son  esprit.  En  général,  chez 
d'Alembert  l'écrivain  est  inférieur  au 
savant;  malgré  le  mérite  de  »es Éloges 
historiques  des  académiciens,  par  exem- 
ple, on  peut  dire  que  son  style  est  iné- 
gal, sautillant,  plutôt  froid  et  aride. 

Aléoutlen.  Idiomcparlcpar  les  indigène» 
de  la  longne  chaîne  d'IIe«,  les  lies  Aléou- 
Uenncs,  qai  séparent  la  mer  de  Behring  du 
Grand-Océan.  Cet  idiome,  avec  ses  différenU 
dialecte*,  appartient  à  la  catégorie  des  langues 
agglutinantes.  Escholty  en  a  donné  la  Gram- 
mairt. 

Aies.  Voy.  Mtaaoïdrt. 

AleschanSonAllscanStChansondegeste 
du  XII*  g.,  le  meilleur  poème  du  cycle  méri- 
dional ou  QesU  de  Qarin  de  Montglane.  On  y 
voit  Guillaume  d'Orange  ou  an  Conrt-Nez, 
«abord  vaincu  et  grièvement  blessé  par  le» 


Sarraiiassur  le  champ  de  balai  I  le  d'Aleschant, 
prendre  sa  revanche  avec  laide  du  roi  Louis, 
son  beau-frère,  et  du  brave  Rainouart  au  tinel 
(a  la  massue). 

Alessandrl  (Alessandro),  lat.  Alex- 
ander  ab  Alexandro,  littérateur  italien, 
né  â  Naples,  en  1461,  m.  en  1523.  Il 
attacha  son  nom  a  une  immense  et  dif- 
fuse compilation  (Genialium  dierum  libri 
sex,  Rome,  1522.  in- fol.),  qu'on  a  com- 
parée aux  Nuits  atliques  d'Aulu-GelIe, 
}>arce  qu'elle  renferme,  à  travers  une 
ouïe  d'incohérences,  des  aperçus  fort 
curieux  sur  les  antiquités  romaines. 
Elle  fut  plusieurs  fois  rééditée  çt  lon- 
guement commentée. 

Aléthës.  Voy.  Pseudonyme. 

Alexander.  Voy.  Alessandrl. 

Alexandre  l'Étolien,  poète  grec  dn 
IV*  s.  av.  J.-C. 

Alexandre.  Voy.  Neokam. 

.,A'®*«**'<^re  (leromnn  d). grande  compo- 
sition épique  franvaise  du  cycle  de  lantiquiié, 
fort  célèbre  au  moyen  »ge.  commencée  par 
Lambert  le  Tort  de  Chatcaudnn.  complétée 
ou  plutôt  refaite  par  Alexniulrc  de  Bernai,  dit 
â?/E2"^^."i.^^™  *'®  ^^  8yll«l»cs  au  nombre  de 
gJ.OOO  (éd.  Michelanl.  Sluttgard.  1846.  in-8). 
Formé  de  la  réunion  de  plu^ieu^s  branches 
ayant  chacune  un  auieur  djflércnl.  ce  poème  a 
sa  source  dans  la  Inidu»  lion  latine  du  pscudo- 
Callisihènc  et  dan»  Quintc-Cune;  mais.commo 
la  justemenl  reni.ircjné  un  savant  critique, 
l'inteiition qui  y  domino.  c>t>l  de  démontrerla 
vanité  de  la  gloire  hiiniainei»ar  le  contraste  des 
nicrveilleux  exploits  d  AlcxHndro.  le  héros 
idéal,  avec  la  mort  misérable  qui  vient  le  sur- 
prendre. 

Alexandre  Niiniéiiliis,  rhéteur  grec 
du  ir  s.  av.  J-C,  dont  lo  traité  sur  les 
flgurcs  de  mot't  a  été  mis  au  jour,  pour 
la  première  fois,  iinnf^los Hhetores  graeci 
d'Aide  Manure  (Venise,  1508,in-fol.) 

Alexandre  Polyhlslor,  écrivain 
grec  du  i"  s.  av.  J.-C.  Le  nombre  et  la 
variété  de  ses  écrits  sur  la  grammaire, 
la  philosophie,  l'histoire,  lui  méritèrent 
ce  surnom,  que  justifient  à  peine  au- 
jourd'hui, pour  nous,  quelques  rares 
fragments.  (Ap.  Mu  lier.  Fragmenta  his- 
tortcum  graecorum,  t.  III.) 

Alexandre  d'Éciée,philosophepéri- 
patéticien  du  i"  siècle  ap.  J.-C.  On  le 
compte  parmi  ceux  oui  ont  restitué  le 
texte  des  Catégories.  Il  avait  eu  le  triste 
honneur  d'étro  un  des  précepteurs  de 
Néron. 

Alexandre  d'AphrodlsIn.s  philo- 
sophe grec,  célèbre  commentateur  d'A- 
ristote.  11  vivait,  au  commencement  <lu 
iir  s.,  sous  les  régnes  des  empereurs 
Sévère  et  Caracalla,  qui  lui  confièrent 
la  mission  d'enseigner  la  doctrine  péri- 

Patéticienne.  Ses  leçons  firent  école. 
'lusieurs   des  ouvrages  d'Alexandre 
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d'AphrodisUs,  —  réels  ou  apocryphes 
—  ont  été  imorimés  par  les  Aide. 
{Commentaires,  \  enise,  1513,  1520,  etc.) 

Alexandre  de  Tralles,  célèbre  mé- 
decin et  philosophe  grec  du  vi'  s.  ap. 
J.-C,  originaire  de  la  Lydie.  Ses  Douze 
livres  sur  l'art  médical  (éd.  Robert  Es- 
tienne,  Paris,  1548,  in-fol.)  sont  un 
des  monuments  de  la  science  antique. 

Alexandre  d*Alè8  ou  do  Haies 
théologien  et  philosophe  du  moyen  âge 
ainsi  appelé  du  nom  de  sa  patrie,  bour- 
gade du  comté  de  Glocester,  m.  en  1345. 
Son  livre  d'enseignement  théologique, 
Summa  theoloçitt,  après  avoir  été  exa- 
miné par  soixante-dix  docteurs,  fut 
imposé  comme  manuel  aux  écoles  chré- 
tiennes. La  théologie,  empruntée  aux 
Pères  et  à  la  tradition,  y  parut  exposée 
avec  tant  de  netteté  et  d'exactitude, 

aue  le  savant  franciscain  reçut  le  titre 
e  doclenr  irréfragable. 

Alexamlre  de  Bernai,  dit  de  Pari». 
Voy.  Alexandre  (le  roman  d'). 

Alexandre  du  Pont,  trouvère  du 
XIII*  s.;  écrivait  à  Laon  en  1258.  De 
confiance,  et  d'après  un  poème  latin 
non  moins  extravagant,  if  a  conté  le 
singulier  Roman  de  Mahomet  (éd.  Rei- 
naud  et  Micliel,  Paris,  1831,  in-8'),  d'a- 
près lequel  «  Mahora  »,  d'abord  prêtre 
catholique,  devenu  même  cardinal,  se 
serait  déclaré  l'ennemi  de  l'Église,  par- 
ce qu'on  n'avait  pas  voulu  le  faire  pape. 

Alexandre  de  Vllledieu,  Alexan- 
DER  DK  Villa  Dei,  grammairien  fran- 
çais du  XIII*  s.  Il  tenait  école  à  Paris, 
aidé  de  deux  confrères,  Rodolphe  et 
Yson.  Le  xi*  s.  a  produit  une  cinquan- 
taine d'éditions  de  sa  grammaire  ver- 
sifiée «'t  riméo  dans  le  goût  du  temps: 
le  DiM-irinnle  puerorum.  On  la  suivait  gé- 
néralement avant  Despaulère. 

Alexandre  (Nokl),  théologien  fran- 
çais, né  i\  Rouen,  en  1639  ;  dominicain 
en  1({55:  docteur  de  Sorbonnedix  ans 
plus  tard  ;  provincial  de  l'ordre  en  1706; 
m.  en  1721.  II  amassa,  pendant  une  lon- 

f;ne  vie.  la  matière  de  beaucoup  de  vo- 
umes.  Sa  Théologie  dogmatique  et  mo- 
rale (1703,  2  vol.  in-fol.),  jouit  encore 
d'une  certaine  faveur  auprès  des  doc- 
teurs catholiques,  mais  us  lui  repro- 
chent d'y  avoir  complètement  laissé  de 
côté  la  griico  suffisante,  comme  ils  ro- 
^ochent  à  son  Histoire  ecclésiastique 
(Paris,  1676-89,  8  vol.  in-fol.)  des  ten- 
dances gallicanes  et  jansénistes. 

Alexandre  (Charles),  helléniste 
français,  né  4  Paris,  en  1797,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  m.  en 
1871.  Editeur  des  Oraculasybillina{l%^, 
3  vol.  in-8*)  et  lexicographe  très  estimé 
pour  ses  oictionnaires  claësiques  des 


langues  grecque  et  française  expliquées 
l'une  par  l'autre. 

Alexandrie  (Ecoles  .1  ).  Ecoles  wlcbr.»» 
de  poi^ies.  de  gniiumairicn!>,  de  itenseurs.  qui 
nonssaicnl  dans  la  ville  d  A.,  devenue  la  capi- 
tale intellectuelle  du  monde  liélU'-nique.  I^ 
première  é.  d  A.  (.133  à  .30  nv.  J.  C.)  louiiiro- 
n«it  surtout  des  iiavantH.  des  érudHs,  des  poeies. 
La  seconde  qui  sélcnd  de  In  chute  des  Piolé- 
mées  (30  av.  J.  C.)  à  la  conquèle  arabe  (G40 
ap.  J.  C.)  a  éiè  essentiellcmeni  philoxopliiquo. 
Llle  s'effort.-a  d'unir  |>ar  une  Rorie  de  larjw 
syncn'lisme  les  doctrines  myslique^^  «le  I  O- 
nent  aux  prinei|)e8  de  la  philosomiie  gr^ique. 

Sarticuliércment  aux  idées  de  PyihaKore  ei 
c  Platon.  Les  Alexandrins  -traii»)>orUiienl  a 
la  qualité,  à  Dieu,  le«  conceuu  empruntés  à 
la  quantité,  à  la  matière.  (Voy.  Anunoillus 
Saccas,  Phllon,  Plotln,  Porphyre,  Jambllque 
et  Proclot.)  Létudc  do  la  philosophie  alexaii- 
drine  fut  très  en  honneur  vers  le  milieu  du 
XIX*  s.  Par  exemple,  en  France,  les  Iieaux 
travaux  de  Vacheroi,  Jules  Simon,  Barthélémy 
Saini-Hilairc  ont  f^randement  contribué  à  la 
faire  connaître. 

Alexandrin  aVis).  Dans  la  métrique 
fran«,'aise,  vers  de  douze  syll.il>es.  qui  n*pond  à 
l'hexamètre  latin.  Il  est  nénéralfment  admis 
<jue  ce  vers  «loil  son  nom  au  poème  d  Alexandre. 
rcrit  au  XII*  s.  )»ar  Alexandre  de  Bernay  et 
Laml>ert  le  Tort.  Son  impoi  tance  est  énorme 
dans  la  poésie  fran<;aisc  ;  car.  en  même  lemps 
qu'il  peui.  «•oranie  tous  les  autres  mètres,  avoir 
sa  place  dans  Twle,  répi^ramme.  l'épltre. 
lidyllc,  le  sonnet,  et  (pie.  d  habitude,  il  est 
le  s«Hil  employé  pour  l'éiwpée  et  la  comédie,  • 
il  est  également  le  seul  mis  en  usaf^e  dans  la 
trajfédic  et  dans  la  satire.  U  est  d'une  nllnro 
plus  grave  et  plus  ample,  tout  en  élanl  sus- 
ceptible de  souplesse  et  de  variété. 

Alexis,  poète  grec,  l'un  des  princi- 
paux représentants  de  la  coméaic  mo- 
yenne, né  â  Thurium,  m.  vers  290  av. 
^.-C.  Il  ne  déguisa  point,  mais,  au 
contraire,  accusa  sur  la  scène  avec  une 
franchise  presque  cynique  un  fond  de 
philosophie  sceptique  et  sensualiste. 
Les  critiques  alexandrins  le  plaçaient, 
d'ailleurs,  au  nombre  des  classiques  et 
louaient,  chez  lui,  la  vivacité  des  tours, 
le  piquant  dos  images.  (Fragm.  ap. 
Meineke,  Fragmenta  comicorum  grsrco- 
rum,  t.  I.) 

Alexis  (Guillaume),  poète  français, 
né  dans  le  milieu  du  xv*  ».,  devenu 
prieur  de  l'abbaye  do  Bussy,  se  fit  une 
grande  réputation,  parmi  ses  contem- 
porains, par  son  alason  des  faalces 
amours. 

Alexis.  (Vie  de  saint),  poème  roman  ano- 
nyme écrit  dans  la  langue  qu'on  parlait  en 
l'ancienne  Neustrie.  vers  le  milieu  du  xrs. 
avant  qu'apparussent  les  divergences  qui  ont 
distingfué,  dès  le  siècle  suivant,  le  fran<jais  et 
le  normand.  Composé  d'abord  en  625  vers,  di- 
visé en  125  strophes  do  5  vers  décasyllabes 
monorimes,  il  eut  un  succès  si  durable  qu'on 
lai  fit  subir  jusqu'à  trois  remaniements  suc- 
cessifs (XII',  xin',  xiv  s.),  qui  nous  ont  été 
conservés,  ainsi  qu'une  version  grecque  ma- 
nuscrite du  XV»  siècle. 

Alexis  (Saint-).  Poème  de  Conrad  de 
Wurtxbourg.  "Voy.  ce  nom. 
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Ail<irabl,  célèbre  philosopho  arabe 
da  X*  8.,  maitre  d'Avicenae,  né  à  Fa- 
rab.  en  Transoxiane.  Commentalear 
diligent  d'Aristotc,  très  versé  dans  les 
sciences  et  les  arts,  il  embrassa  tour  à 
tonr  les  recherches  expérimentales  de 
la  nature  et  les  spéculations  métaphy- 
siques. Donnant  aux  Arabes  une  sorte 
d'encyclopédie  sociale  (Ihça-al-oloam),  il 
institua  une  méthode  de  classification 
des  connaissances,  d'après  laquelle  il 
les  résume  toutes. 

Alfieri  (Victor,  comte),  illustre 
poète  italien^né  à  Asti,  le  17  janv.  1749, 
m.  en  1803.  Ju«()n*A  l'àgo  de  vingt-cinq 
ans,  bien  qu'il  eut  dèjd  voyagé  par  tonte 
l'Europe  pour  tromper  les  ardeurs  d'une 
imagination  et  d'un  tempérament  de 
feu,  il  n'avait  rien  saisi  qui  pût  fixer 
son  humeur  inquiète  ni  déterminer  sa 
vocation.  L'influence  de  la  célèbre  com- 


tesse d'Albanv,  veuve  du  dernier  des 
Stuarts,  chez  lar^elle  il  fut  re<.'U  lors 
do  Mon  retour  à  Turin,  décida  de  son 
avenir.  Il  avait  trouvé  sa  voie  et  ne 
l'abandonna  plus.  En  sept  ans,  de  1775 
à  178:2.  il  composa  quatorze  tragédies 
CAgamemnont  V  irginie,  OresU,  Dnm  Garcia, 
RosaiMmde,  Marie  Slaarl,  Timolêon,  Octa- 
»if,Sa*V,M^rope,eic.).  Dans  ces  œuvres 
et  celles  qui  suivirent,  A.  aime  à  isoler 
la  tragédie  de  tout  personnage  épiso- 
dique  on  subalterne:  parasites,  confi- 
dents, suivantes,  gardes,  escorte  popu- 
laire, pour  la  grandir  davantage,  pour 
lui  garder  sans  aucune  diminution  sa 
beauté  austère,  farouche  et  robuste. 
Au  genre  dramatique  ne  se  borna  pas 
exclusivement  l'effort  de  son  génie.  Il 
écrivit  en  prose  deux  traités  célèbres  : 
le  Prince  el  les  Leltres,  et  le  livre  de 
ta  Tyrannie^  que  les  lettrés  italiens 
mettent  au  même  rang  que  l'œuvre 
profonde  du  secrétaire  florentin.  Il 
aborda  l'épopée  avec  un  poème  en  trois 
chants  :  VÉtrurie  vengée,  effleura  l'ode, 
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la  satire.  In  comédie  politiane,  et  tra- 
duisit Eschvle.  Sophocle.  Euripide  et 
Salluste.  En  1788,  il  avait  épousé  se- 
crètement la  comtesse  d'Albany.  (jui 
lui  survécut  et  qui  a  donné  une  édition 
complète  do  ses  œuvres.  (35  vol.  in-4*, 
Pise,  1805-1815.) 

Alfonse  X,  le  Siavant,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon,  célèbre  par  l'impulsion 
qu'il  donna  aux  leltres  et  aux  sciences 
en  les  cultivant  lui-même.  Juriscon- 
sulte, historien,  philosophe  et  poète,  il 
perfectionna  la  législation,  s'efforça  par 
son  Fuero  real  et  le»  Siele  parlidas  d'in- 
troduire l'unité  dans  l'anarchie  des 
coutumes,  projeta,  le  premier,  d'établir 
en  espagnol  les  annales  do  l'histoire  de 
Castille,  importa  du  dehors  un  grand 
nombre  d'œnvres,  rechercha  les  diffé- 
rents genres  littéraires  qui  pouvaient 
convenir  a  son  peuple,  enfin  trouva  don 
rythmes  harmonieux  pour  chanter  les 
mérites  de  la  Vierge  ou  raconter  de 
façon  touchante  en  langue  galicienne 
la  guérison  miraculeuse  de  son  père. 

Alfonse  (Jban),  voyageur  français, 
né  près  de  Cognac,  à  la  fin  du  xv* siècle. 
Les  souvenirs  de  ses  longues  explora- 
tions en  Asie  et  en  Amérique  lui  dic- 
tèrent des  pages,  charmantes  de  natu- 
rel et  de  simplicité.  (Voy.  aventureux  du 
eapil.  Jean  Alfonse,  éd.  Mellin  de  Saint- 
Gelais,  Paris,  1559,  in  12.) 

Alfred  le  Grand,  roi  des  Anglo- 
Saxons,  né  en  848,  m.  en  901.  Homme 
réfléchi  et  actif,  hardi  dans  les  choses 
militaires  et  profond  en  politique, 
ayant  à  la  fois  1  intrépidit*^  guerrière  et 
le  génie  administratif,  il  fit  briller  sur 
le  trône  d'Angleterre  les  grandes  qua- 
lités d'un  prince  civilisateur.  Il  essava 
d'implanter  la  culture  romaine  ehez  les 
Anglo-Saxons,  donna  une  vivo  im- 
pulsion aux  arts,  fonda  l'Université 
d'Oxford,  et  prépara  les  esprits  à  rece- 
voir une  éducation  littt^raire,  en  tra- 
duisant lui-même  quelques  ouvrages 
en  langue  vulgaire  pour  l'usage  du 
peuple.  (Œuo.,  éd.  Fox,  Oxford  el  Cam- 
bridge, 1852,  3  vol.) 

Alfrlc  le  Grammairien,  érudit  an- 
glo-saxon, abbé  de  Malmesburv,  puis 
évéque  de  De  von,  m.  en  999.  Par  ses 
travaux  de  grammaire,  ses  glossaires 
et  dialogues,  il  entretint  les  clart«'8  de 
la  tradition  antique.  D'autre  part,  ses 
Homélies,  faites  pour  le  peuple,  sont  un 
dos  monuments  de  la  langue  anglo- 
saxonne.  (Voy.  Thorpe,  Analecta  anglo- 
saTonica,  Londres,  1831.) 

AI(|arotti  (François,  comte),  éori- 
vain  Italien,  né  à  Venise,  en  1/12.  m. 
en  17(^1.  Très  enthousiaste  du  mouve- 
ment d'idées  de  l'ère  philosophique, 
correspondant  et  ami  de  Voltaire,  de 
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Diderot,  de  Frédéric  11  ;  étant  lui-même 
de  CCS  esprits  universels  qui  ont  la  cu- 
riosité de  tout  apprendre  et  la  faculté 
de  tout  comprendre,  il  harmonisa  d'un 
plein  accord  les  talents  les  plus  divers 
et  produisit  avec  une  é|Ç»le  abondance 
les  fruits  les  plus  variés.  Astronomie, 
histoire,  morale,  philosophie,  art  mili- 
tnire  et  beaux-arts,  il  ne  laissa  rien 
«l'inexploré,  et  sut  encore  égayer  ces 
matières  graves  par  des  contes  et  par 
des  poésies  badines  (Œuv.,  Venise, 
17Î)1-17ÎM.  17  vol.  in-8*).  Sa  Correspon- 
dance et  »09  Mémoires  sont  le  tableau  très 
animé  de  son  activité  propre  et  de  la 
vie  littéraire  du  temps. 

AHinxauiU,  philosophe  et  savant  ara- 
be, né  a  Thous  (Perse)  en  10r>8,  m.  en 
1111.  L'un  des  chefs  de  la  secte  des  as- 
charites,  il  dépensa  un  effort  extraordi- 
naire de  pro<luction,  accumula,  dit-on. 
six  cents  volumes  de  controverses,  de 
raisonnements  scolastiqaes,  do  morale 
et  de  philosophie  pure,  afin  d'établir  la 
supériorité  de  l'islamisme  sur  les  autres 
religions.  ( Philosophica  et  Logica  Agaz- 
zali,  trad.  latine  par  Pierre  Lichtens- 
tein,  Cologne,  150«,  in -l*.) 

AlU0ll<|llins  ridionirs).    Idiomes  purlés 

1^.ir  K*s  ti  iliu^  indi;;cnes  île  la  r<>gion  «les  gramls 
:us.  en  AllK-iiiiUf. 

AU  (MrsTAFA  dbn-Abdelmollah), 
historien  et  poète  turc,  né  à.  Gallipoli, 
en  ir»U*.  m.  en  159Î1.  Biographe  de  îSé- 
liin  I,  il  n'arrêta  pas  ses  regards  aux 
limites  de  l'empire  musulman,  mais 
tenta  d'enfermer  en  un  .seul  ouvrage 
les  annales  du  monde  entier  (Kunho- 
l'Akbar..  Il  varia  ses  travaux  d'historien 
par  <le  libres  inspirations. 

AH  -  lion  -  Aboii  -Taleb,  quatrième 
calife  arabe,  né  à  la  Mecque,  en  ()02, 
m.  assassiné  à  Coufa  par  un  fanatique, 
en  (Kil.  (lousin  et  gendre  de  Mahomet, 
il  «Tut  le  premier  à  la  mission  du  pro- 
phète, deNint  son  eontidtmt  et  son  plus 
ardent  seetateur.  (^Viait  un  prince  aussi 
généreux  et  savant  que  brave.  —  digne 
tils  de  (Mtte  race  arabe,  la  plus  poéti- 

?ue  et  la  plus  héroïque  on  même  temps. 
1  reste  de  lui  un  recueil  de  Sentences, 
traduites  en  partie  en  français  par 
Vattier  (Paris,  WiO)  et  un  DiH'an  im- 
primé en  dernier  lieu  à  Boulak  en  1840. 
,\ll-|loy,  célèbre  linguiste,  né  à  Cons- 
tEiiilniM|ile.  en  1675.  Polonais  et  chré- 
tieti  df*  nais-sance,  il  avait  été  enlevé 
|Kir  ks  Tartares  et  vendu  aux  Turcs 
mii  TiMevèrentau  sérail,  dans  la  foi  ma- 
hiuiLi-Une.  11  devint  premier  drogman 
de  \T;ihomet  IV  ;  il  ne  savaitpas  moins 
de  rlL\  Hept  langues.  Il  a  traduit  la  Bi- 
\iU>  ■'!  lare  et  rédigé  en  latin  un  mé- 
«iMÙ'  iiré<ieux  surla  liturgie  des  Turcs 
»'l  I-  -  pL'lerinages  à  la  Mecque  (Oxford, 
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Ali-Bresfanil,  écrivain  turc  d'ori- 
gine persane,  né  en  1400,  m.  en  1470. 
Dés  la  quinxiàme  année  sa  plume  com- 
mençait à  courir,  et  elle  ne  s'arrêta  plus 
qu'après  avoir  couché  par  écrit  une 
masse  énorme  d'ouvrages  de  théol(^ie. 
de  droit,  de  morale,  ne  grammaire  et 
de  poésie. 

Ali-Chyr,  poète  persan,  né  dans  l:i 
province  du  Djavalal  vers  1440;  grand 
vizir  du  Sultan  IIussein-Mirza;  m.  en 
1500.  Il  no  donna  pas  seulement  u 
ses  abondants  recueils  lyriques,  en 
turc  et  en  persan,  des  dénominations 
très  poétiques:  les  Soupirs  d'amour,  lo 
Jet  de  perles,  le  Cordon  de  perles,  h»^  Hien- 
aimès  des  cours:  mais  il  y  répandit  toutes 
les  délicatesses  et  toute  la  flamme  de  la 
meilleure  poésie  orientale.  (Voy.  Sil- 
vestre  de  Sacv,  IS'otices  des  manuscrits  de 
la  Bibl.  nationale,  t.  IV.) 

All-lbn-Khnruf,  surnommé  AImmiI- 
HaMiii,  poète  et  grammairien  arabe 
de  Séville,  né  vers  11.")!!?,  m.  en  U'Il*. 

Alilu^rf  (Jkan-Louis).  mé<lecin  fran- 
çais, né  à  Villefranche.  commune  de 
l'Aveyron.  en  17()4,  m.  en  1H37.  A  coté 
de  sa'  réputation  de  spécialiste  i  Tmilt' 
des  maladies  de  la  peau,  in- fol.  IMXi- 
iS'-Hi;  «'te.)  il  sutse  faire  un  nom  .riiomme 
d'esprit.  <rol>servaleur  délient  et  d'écri- 
vain élégant  par  sa  /Vivai'»/«m/»V  des  pas- 
sions. (Paris,  18l*r»,  *.?  \ol.  in-S\)  I  j  aNait 
été  le  médecin  des  rois  Lonis  XVlll  et 
Charles  X. 

Alloue  (Jean -G EORGKS).  poète  italien 
du  XV'  s.,  né  à  Asti.  A  cpmnosé  aus>i 
des  poésies  françaises,  publiées  par 
Brunet  en  183(i.  A  l'exemple  <le  J.  Moli- 
net,  d'O.  de  Saint-Gelais.  de  J.  d'Au- 
ton,  de  J.  Marot,  mais  avec  plus  d'ori- 
ginalité, plus  d'enthousiasme,  l'Italien 
A.  a  célébré  la  gloire  des  armées  fran- 
çaises en  Italie. 

Alison  (le  baronnet  sir  Arciiidald), 
historien  anglais,  né  :»  Kenley  en  17Î)*..*, 
mort  en  1S(j7.  Ses  nombreux  travaux 
relatifs  à  riiistoire  générale  ou  parti  - 
culière  à  l'économie  politique  et  à  la 
législation,  forment  environ  35  vol.  Le 

Srincipal  est  VHist.  de  l'Europe  durant  la 
èvolut.  franc.,  dont  les  rééditions  an- 
glaises et  américaines  furent  nom- 
breus4»s  et  que  vulgarisèrent  des  ira- 
ductionsen  langue  française,  allemande 
arabe  et  liindoustanie.On  a  ditd'A.  qu'il 
a  été  le  Cantù  anglais. 

AlkendI,  philosophe  et  médecin  ara- 
be, né  à  Bassora.  m.  en  800.  L'un  des 
principaux  représentants,  en  cet  âge  de 
demi-renaissance,  de  la  s<'ience  grec- 
que arabisée,  il  affecta  près  de  deux 
cents  traités  à  ses  démonstrations.  Les 
Arabes  le  surnommèrent  «  le  Philoso- 
phe par  eTcellence  ». 
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Alkinaer  (Hbnri  d*),  poète  allemand 
lia  xv  s.,  orifnnaire  de  Hollande;  an- 
tonr  d'une  r<^daction  en  bas-aiieroand 
dn  pm-me  |>opulMire  du  Reinecke  Vos, 
a»avre  satirique,  naïve  et  sansamer- 
tnme.  parodie  vivante  de  la  société 
d'alors.  (Lobeck,  1498.) 

Allaci'i  (Leone),  lat.  Allatiiu,  érudit 
italien  originaire  de  Chio,  né  en  1586, 
rn.  à  Home,  en  1669.  Il  édita  les  auteurs 
prec»  de  la  période  chrétienne,  revêtit 
d*»s  form^^s  italienne,  grecque  et  latine 
nombre  d'ouvrages  do  théologie  histo- 
rique, de  philologie  de  bibliographie,  et 
se  révéla  po«*te.  a  ses  heures.  (f}e  Eccte- 
*i>  orrifieiUalis  et  orientalis  perpétua  eon- 
sensione,  Cologne,  16*18,  in  4',  etc.) 

Allaliivni  (Jeam  Soûlas  d'J.  auteur 
dramatique,  lu^  vers  1700,  a  Chartres, 
m.  le  1'  mai  !7r»3.  à  l'Ilôtel-Dieu  de  Pa- 
ris, anrés  avoir  écoulé  tous  ses  jours 
dans  la  raistTc.  rVrivit  plusieurs  comé- 
dies dont  une,  VÉrole  des  Bnuryettis,  ont 
restée  au  répertoire.  Le  diab^ue  v  rap- 
1M>\U\  ««n  différents  tniits'hi.'u  imités, 
la  manière  et  le  ton  de  Molière. 

Allnis  ( Denis- VAiRAS.eF.d'),  liltéra- 
tenr  français.  né.-(  Alais.  I\nidit  à  l'ima- 
gination vive,  il  maria  le  romnn  à  la 
grammaire.  (Gramm.  franc,  méthodique. 
lasi  ;  Histoire  des  Séoarambes,  1677- 1759 
SHol.  in-12.) 

Allé  (Jérôme),  prédicateur  italien, 
né  a  Bologne.vers  158U,  m.  vers  1655.  Ser- 
monnairea  l'imagination  emphatique  et 
bizarre,  il  voulut  compléter  par  les  ta- 
bleaux vivants  du  théâtre  ripu\'r<»  mo- 
rale do  la  prédication:  des  sujets  tirés 
de  rKcrilure  lui  inspirèrent  un  certain 
nombre  de  rappreseittazioni,  où  l'on  re- 
lêv.»  quelques  traits  hardis  et  des  p;is- 
»aj:o»  ingénieux.  (Œuv.,  Bologne,  l«l|. 
16;i0.) 

Alléflorfee.  En  rhët.,Méuphore prolongée 
disant  un*'  thoite j>oar  rn  faire  entendre  uimî 
»ulm;  moyen  indirect  dex|»reiMion  doni  on  s*e 
sert  fiour  jtrésenier  un  ol.jet,  ane  idée  à  l'es- 
prit, tu  lieu  de  le  dire  san»  détour  et  de  fa- 
çon onliiiaire.  Celt*  «Kure  est  d  un  continuel 
eniploi  dani*  les  liiléralurps  hyperbolique»  de 
I  Orient  r.lk  est  fort  en  UKage  dans  le«  pro- 
yeriien-  LaimlA^rue.  la^iaralHile.  le  synil»ole. 
I  enblvme.  la  devise,  I  allusion,  «lonl  des  for- 
mer d'alléfrorieit. 

La.  e»t  froide,  elle  fativue  T imagination 
ouaiid  elle  est  trop  prolongée  ou  trop  réi>élèc. 
Ce  fat  I  alMis  des  écrivain»  du  nioven  âge.  Ils 
personnifiaient  muib  mesure  les  idées  Sstrai- 
le«.  les  facilités  morales,  les  vcriiis,  les  vices, 
tons  les  aitrihiits  de  la  nature  et  de  l'humanité. 
Lennt  traité»  »colastiques.  didactiques,  leurs 
poésies.  lenrs  drames,  mystères,  moralités, 
euient  |>eupU^(  de  ci-s  liguntlions  artificielles. 
L  a..  dis|K)s4^  avei-  jugement,  peut  être  un 
emhellisscQienl  plein  d  attrait  de  la  vérité. 
Isaie.  représentant  le  peuple  d  |«ratU  .sous  la 
figure  d'une  \igiie  objet  des  jd us  grand»  îmuiis 
et  n'aysHl  produit,  néannioiiis.  que  des  rai- 
sins saunages,  en  offre  une  expression  toii- 
Cbaqle,  On  en  du  clicz  Platop.  Virgile.  Ho- 


race, Cicéron,  des  exemples  restés  i-lassiques. 
ChateaolMiaad  a  personniHé  l'Espérance  par 
nod  image  dont  le  cfiarme  est  extrême,  u  11 
e»l  dans  le  ciel  une  puissance  divine,  com- 

p^ne  de  U   religion  et  do  la   vertu La 

toi  et  la  Charité  lui  disent  :  ma  scrur;  et  elle 
ae  nomme  l'Espérance.  » 

On  appelle  aussi  a.  loot  on\Tage  dont  le 
fond  est  cette  espèce  de  fiction  ou  I  on  re- 
présente un  objet  pour  donner  lidée  d  un 
antre.  Le  Cantique  det  Cantiqaet  est  regardé 
comme  une  a.  Le  Vorage  dû  pèterin  de  ce 
monde  au  monde  à  venir,  du  punUin  John 
Kunyan.  est  le  ciief-d'icnvrio  du  genre  dans  la 
littérature  anglaise.  Le  /toman  cfc  ta  Ho$e^  le 
Aoman  rfe  Renart  »|»partiennent  i  la  même 
*"*'.;.  On  pourrait  dire,  en  quelque  sorte, 
que  la£»ip/iie  Camèéie  de  Dante  est  une  longue 
allégorie. 

Allo(jre(ti  (Allegretto  d'),  chro- 
niqueur italien,  né  à  Sienne,  en  1435, 
conseiller  de  la  république,  en  1483.  m. 
en  149L  Annaliste  minutieux  des  évé- 
nements on  mémo  des  simples  incidents 
dont  son  pays  natal  fut  le  théâtre,  de 
1  !.■>()  à  1190.  f Diarii  Sanesi,  ap  Muratori, 
Scriptores  rerum  itaticaram,  t.  XI F.) 

All^nrl  (ALE$8ANDRo),poéte  italien, 
né  à  Florence,  m.  en  1604.  Sa  Fantastiea 
Visione  (1613),  ses  LHtere  e  rime  piacevoU 
(Amsterdam,  1751)  accusèrent  une  joy- 
euse ferveur  pour  le  genre  bernesque. 

AllcninnflC8(L«iigue  et  liiu-rature).  Vou- 
loir suivre  les  développements  historiques  de 
la  langue  a..  dei»uis  les  vieux  rudiments  go- 
thiques jusqu  au  point  le  plus  actuel  do  sa 
constitution  gramm-iticale:  vouloir  préciser  en 
deuil  les  virissiiud<?s  do  ses  transformations 
intermédiaires:  ancien  haut-allemand,  moyen 
haut-allemand,  et  haut-allemand  moderne,  ce 
serait  nous  mettre  en  |>éril  de  déijorder  les  li- 
niitf«t  d  un  rmlre  n'iativcmeiil  restreint  pour 
tant  de  nialicrcs  qu  il  doit  enfermer.  Nous  ne 
i»oii\oiiH  ici  que  caractériser  en  jk^u  de  lignes 
la  ph>siMiomie  essentielle  le  génie  de  cet 
idiome  du  gruii|ie  germanique  très  complexe 
et  très  savant.  Langue  mère,  langue  à  racines 
dont  I  immense  majorité  des  mots  est  formée 
de  piilysyllalH'*;  visiblement  issus  de  diverses 
combinaisons  de  mots  simples,  son  système 
de  «omposition  est  de  la  même  nature  que  ce- 
lui de  fa  langue  grecque.  Trop  \erl>eux.  trop 
chargé  de  s«w  ricb«'sscs.  la.  na  |>oint  les 
toai-s  aisés,  la  concision  élégante  du  fiançais, 
|»ar  exemple.  En  retour,  il  est  plus  capable 
d  abstraire,  plus  capable,  en  matière  philoso- 
phique, de  Pîvêtir  la  pensée  pure  de  cette  en- 
veloppe d  expressions  fluides,  vaporeuses,  qui 
Itermellenl  d  en  discerm'r  les  plus  s«<  nirs 
lélicatesses  et  les  dernières  subtilités.  Parles 
?|ualités  et  les  défauts  de  leur  idiome,  si 
acile  à  se  désagréger,  si  propn".  en  raison 
de  SCS  affinités  multiples  et  de  ses  jtro*  .'.It-s 
d'inversion,  à  contracter  les  nllianees  les  plus 
diverses,  les  Allemands  sont  les  meill.  nis 
traducteurs  du  monde.  Enfin,  s;  dans  la  itrusc 
la  préeision  et  la  clarté  de»  liin^ues  latines 
font  défaut  à  la  leur,  celle-ei  lue  un  ailiui- 
rafde  usage  en  «iw-sie  de  lu  piodi;;alité  pres- 
que incomparable  de  ses  ressoun«"s. 

Celte  vaste  littérature  si  eonii>le\e.  si  touf- 
fue, se  partage  entre  deux  gr.iiitles  diM-^ioiis. 
l  une  embrassant  le  inoven  Ace  ei  parveiian». 
dnrsnt  le  xtil'  s  .à  son  ileyié  le  \Au-n  buiit  <l  ac- 
ti\ilé:  l'antre  allant  à  travers  U-h  wr.  xvii'. 
Wltt'R,,    et    se   «b'ionl^uil  jn-^tin  :'i  nos    loui^, 
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«prè«  avoir  tUeint  les  sommete  culminant»  «vec 
Goethe  et  se«cont«mporaini.  Mail  chacnne  de 
ces  deux  moitiés,  fort  inégales  entre  elles,  du 
reste,  se  décompose  elle-même  en  plusieurs 
périodes  marquées  par  d'autres  modes  et  d'au- 
tres genres,  par  des  retours  différents  d'in- 
fluences extérieures  et  par  des  modiHcations 
notables  de  la  langue  et  dc  l'esprit  public. 

En  dehors  de  ^importante  traduction  de  la 
Bible  qu'avait  faite,  au  iv*  t..  Ulphilas,  pre- 
mier évèque  des  Goths,  de  quelques  gloses  ou 
traités  religieux  ei  d'une  poignée  d'actes  sans 
grande  valeur,  on  n'a  pas  d'autres  monuments 
en  langue  vulgaire  des  premiers  temps  go- 
thiques. Le  haut-allemand  ancien  ne  nous 
offre  guère  de  richesses  avec  ses  rares  ouvrages 
obscurément  élaborés  en  francisque,  en  aléma- 
nique, quand  ce  n'était  pas  en  latin.  Les  uns 
virent  le  jour  en  Neustrie  et  en  Auslrasie, 
BOUS  les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens; 
les  autres,  après  ces  deux  dynasties,  accusèrent 
des  origines  plus  spécialement  allemandes. 
Les  traductions  du  moine  Notker  siffnalent  le 
commencement  du  xi*  s.,  pendant  lequel  les 
cloîtres  seuls  entretiendront  les  lueurs  mou- 
rantes de  la  littérature  :  c'est  au  fond  du  mo- 
nastère de  Gandersheim  que,  précédemment, 
Is  religieuse  Hrowistha  avait  écrit  ses  drames 
latins  imités  de  Térence  et  son  éloge  histo- 
rique, en  vers,  d  Olhon  I". 

F.n  1137,  l'avènemenl  des  Hohenstaufen  ou- 
vrit une  |»énode  d'abondance  et  de  force,  ca- 
raiiénsée  au  point  de  vue  philologique  par 
l'emploi  du  moyen  haut-  llemand,  et,  au  point 
ilf  vue  littéraire,  par  le  développement  des 
formes  épique  et  lyrique,  double  expression 
des  idées,  des  sentiments,  des  aspirations  du 
moyen  âge  germanique.  Les  premières  luttes 
entre  les  Guelfes  cl  les  Giliclins  coninien- 
V«ieiit.  Un  mouvement  guerrier  agitait  l'Alle- 
niagiie.  Klle  se  reprit  n  aes  traditions  des  plus 
«nneiis  jours,  k  ses  chants  belliqueux  uau- 
in-foi;».  et,  sur  les  débris  qu'elle  en  avait  gar- 
des, elle  édiHa  le  cycle  des  poèmes  épiques 
appelés,  dans  leur  ensemble,  HehUnbuch  ou 
Livre  de*  héroi.  Elle  raviva,  après  plusieurs 
Méeles  d  existence,  les  6ére»  légendes  des 
Siebetungen  et  dc  Gudrun. 

Vinrent  ensuite  les  grands  récits  cbevale- 
resqiu"*.  enté»  directement  sur  la  greffe  fran- 
yaii^e  par  les  Conrad  de  \Vun!lK»urg.  les  Wol- 
fram d'Escbenbach,  etc.,  u'uvres  beaucoup 
moiiiH  originales  «t  inspiration  et  d'une  iK>riée 
moins  haute,  mais  inlétessantes  par  ce  mé- 
lange »le  lierté  et  dc  douceur,  de  vaillance  et 
de  tendresse  d'âme,  qui  constituait  l'idéal  de 
la  majeure  j^rtie  de  l'Europe,  lorsque  flo- 
rissaient  les  romans  de  la  Table-Ronde.  En 
même  temps  on  écrivait  des  légendes  pieuses, 
traduites  tantAt  du  français,  tantôt  du  latin,  et 
I  on  voyait  la  poésie  lyrique  se  propager  avec 
une  alwndanee  extraordinaire.  A  la  tète  de  ce 
mouvement   littéraire  étaient  placés,  soit  par 


la  naissance,  «oit  par  la  primauté  du  génie, 
l'emix^reur  Henri  Viet  Walierde  Wogelveide, 
De  118U  à  1250.  une  très  brillante  et  très  nom- 


breuse phalange  de  chantres  d'amour,  les 
Minnetinger  %e  groupèrent  autour  de  ces  deux 
chefs,  reflétant  a  l'en  vi  leurs  propres  émotions, 
leurs  jeux,  leurs  désirs.  Simples  amusements 
de  l'imagination  pour  le  plaisir  des  seigneurs, 
des  maîtres,  des  heureux  du  moment,  se  dé- 
lectant â  leur  aise  parmi  les  fantaisies  d'un 
sensualisme  aimable  !  Avec  la  formation  des 
communes  et  l'affranchissement  relatif  qui  en 
résulu  pour  les  populations,  commencèrent  à 
poindre  d'autres  visées.  Bourgeois  et  roturiers 
voulurent  avoir  leur  part  an  concert  poétique. 
Les  Meiêtenenger  entrèrent  dans  le  rang  (xtv», 
jçv  8.^.  Pes  corporations   de  poètes-artisans 


api>amrent.  rythmant  leurs  vers  A  la  cadenee 
du  marteau  sur  l'enclume.  Ils  exprimèrent  » 
leur  façon,  didactique,  allégorique  ou  k.iii- 
rique.  les  goûts  ou  les  rcvenaicationsde  leurs 
classes,  et  marquèrent  I  avènement  d'une  liiit*- 
rature  populaire  dont  les  tendances  agressixe» 
et  moqueuses  ont  remplacé  la  bonne  naiveté 
des  anciens  conteurs.   1^  note  satirique  n'ii« 

3 n'en  s'accentuant  ;  on  la  retrouvera  partout, 
ans  les  réeits.  les  chansons,  les  compositions 
morales  ou  lyriques,  dans  la  légende  bouffonne 
et  narquoise  de  Till  Bulentpieget.  et  daus  les 
singulières  allégories  de  Sébastien  Brandi. 
Le  théâtre  avait  aussi  ses  représentants  à 
l'humeur  franche  et  vive:  HansFolz,  Rosen- 
blût,  Schemberg. 

Mais,  sans  nous  en  apercevoir,  nous  sommes 
arrivés  à  la  période  de  la  Renaissance  et  de  la 
Réforme  que  dominera  tout  entière  la  puis- 
sante personnalité  de  Luther.  Il  se  révèle  et 
met  ll^uropo  en  feu.  En  même  temps  qu'il 
bouleverse  les  croyances,  il  fixe  la  langue  de 
sa  patrie:  sa  traduction  de  la  Bible  est  I  oeu- 
vre capitale  d'une  époque  encombrée  de  dis- 
sertations et  de  pamphlets  théologiques,  ét-rils 
soit  en  latin,  soit  dans  l'idiome  vulgaire.  Il  y 
eut  toutefois,  pendant  ce  seizième  siè<Je.  de 
belles  heures  d'effervescence  Intel  loi  luelle 
s'étendant  à  presque  tous  les  genres.  La  philo- 
sophie,en  M*s  formes  restées  ciassiques,se  réi-la- 
maiideZwiiigleet  de  Mélanchton.  Le  f.-imeus 
cordonnier  Mans  Sachs  alimenuil  la  p»N'sie. 
le  iliéâire,de  sa  production  infatigable,  éveillant 
sur  »es  i»as  tonte  une  génération  d'imitateurs, 
la  plupart  des  satiriques  (Jean  Fischanl.  Mûr- 
ner.elc.,).L'lrKh  de  Hutten  lançait  ses  éloquen- 
tes EpisMte  obtcurorum  airorum.  Des  romans 
surgissaient  par  intervalles.  Jean  d'Arndt  «e- 
querail  k  son  U'uxre  théologîque  une  i-«»rlaine 
célébrité.  Enlin  l'histoire  nommait  ave»-  hon- 
neur: Peutingfii,  Turnineyer.  Tst-hudi,  S«i- 
liastien  Franck,  et  priiu*i|ialemenl  (>(i>i/.  de 
Berlichingen,  le  chevalier  à  la  main  de  fer, 
que  le  drame  de  Gcethe  a  immortalisé. 

La  guerre  de  Trente  ans  fut  |)our  l'Alle- 
magne une  longue  et  terrible  calamité  où  fail- 
lirent disjiai-aUre  complètement  les  pennes  de 
vie  intellectuelle  apportés  jwir  In  Ren.iissanee. 
Il  ne  restait  qu  une  ombre  de  littérature,  et 
cette  lillfratiire  n  avait  pn^squc  rii*n  qui  lui 
appartint  en  propre".  Nous  sommes  entités  en 
effet  dans  la  jM-node  la  plus  inprate  de  I  his- 
toire des  lettres  allemandes,  qu'absorlicnt  et 
dénaturent  complètement  les  inllnenreH  exté- 
rieure». Quelle  mact^doine  d'imitations  !  Qnels 
mélan^ces  vicieux  du  goiU  romain,  anjjlais. 
français  et  ludesque  !  Quelle  dépréciation  de 
la  langue  souk  le  débordement  des  apports  «os-  . 
nio|H»lites,  qui  l'appauvrissaient  plus  qu  ils  ne 
l'enrichissaient  !  Les  écrits  satinaues.  les  ou- 
vrages de  polémiaue  religieuse,  le  loman  ou 
Grimmelshau.sen  tondait  très  ingénieusement 
avec  les  nouveautés  étrangères  lesitlées  natio- 
nales, les  |>a.ssions  et  les  aventures  du  moment, 
lui  conservaient  seuls  quelque  vitalité.  Des 
hommes  d  un  vaste  talent.  Leibnix.  Pufendorf, 
Groiius,  remuaient  les  plus  imp«>rtanies  qne>- 
tions  philosophiques  ou  sociales;  mais  ils 
négligeaient,  d'habitude,  la  langue  vulgaire 
pour  le  français  et  le  latin.  Longtemps  les  ou- 
vrages des  auteurs  allemands  ne  seront  encon» 
Îue  de  faibles  copies  des  modèles  erapr«nt«'>s 
I  étranger,  spécialement  à  la  France.  Que 
la  réaction  se  produisit  pourtant,  contre  une 
telle  irruption  d  éléments  composites,  contre 
ces  engouements  et  ces  servilnaes.  c  était  iné- 
vitable. Elle  se  manilesta.  timidement  d'Hl>ord, 
avec  Opitz  et  la  première  école  de  Silésie. 
avec  Phillippe  Harsdœrfer,  et  lécole  de  Nu- 
remberg, a\ec  Hoïin*l»»>^  wldau  et  |a  îMV«n<|e 
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4ool«  sil^ienn«.  Elle  sortira  pins  nvante  et 
plas  sûre  d'elie-méroe  de  la  Tulle  des  deux 
cntiques  célèbres  :  Goltacbed  et  Bodmer.  et 
da  triomphe  déanilif  des  réfonnaiears.  En 
1710,  deux  citoyens  d  Helvèiie.  Bodmer  et 
Breitin^r.  par  opposition  à  Gottsched  et 
aux  imilaieurs  français,  lancèrent  un  double 
manifeste  :  le  Traité  du  munteilleux  et  la  Poi- 
M'e  erJ/i9a«.proToqnant  les  chercheurs  d'indé- 
I^ndaoce  à  placer  la  nature  au-dessus  de  la 
règle  et  à  découvnr  dans  le  caractère  de  leur 
race  les  cléments  d  une  véritable  originalité. 
Klopatock  se  fit  lanôlre  de  cette  thrane  de 
rénovation.  En  1748  parut  la  fameuse  Met- 
ùadt.  KIoDstock  inaugure  avec  Wieland.  Her- 
der.  Winckelroann  et  Lessing.  l'ère  nouvelle 
et  féconde  de  la  littérature  et  de  l'esthétique 
allemandes.  Les  événements  auxquels  les  doc- 
trines d'un  Herder  serviront  de  prélude  vont 
décider  de  I  affranchissement  de  la  littérature 
allemande.  Us  en  feront  ce  qu'elle  est  restée 
entre  les  mains  de  G(£tbe  et  de  Schiller:  un 
mélange  particulier  ttart  pur  et  de  réflexton 
phiiosophiaae.  Ainsi  quaux  jours  les  plus 
glorieux  de  la  Renaissance  :  tout  éclate  à  la 
lois;  louH  les  courants  poétiques  jaillissent 
ensemble  du  sol  allemand.  La  pla(.«  maftiue 
pour  signaler  Unt  de  chef»-d  œuvre,  tant  d  en- 
treprises hardies,  tant  de  noms  dignes  d  être 
relevés  parmi  ceux  qui  coop<'Tèrent  al'illustra- 
lion  de  l'âge  classique  moderne.  A  la  suite  des 

{grands  producteurs  il  en  vient  une  foule  dau- 
rrs  ;  excités  par  leur  exemple,  enflammés  d'ar- 
deur et  pleins  de  ressources,  ils  ajoutèrent  en- 
core bien  des  pages  brillantes  iriiisioire  litié- 
raire  de  I  Allemagne.  Il  nous  faut  passer  par- 
dessus le  romantisme  des  deux  Schlegel.de^o- 
valis.  de  Tieck,  Arnira.  Brentano.  Chamisso  ; 
par-dessus  la  pléiade  des  poètes  patriotiques  de 
l8l3(Kiemer.  Schenkendori.  Amdt),  les  Tyr- 
tées  de»  guerres  de  l'indépendance  ;  par-dessus 
l'école  souabe  de  Uhian.  et  celle  de  la  Jeune- 
Allemagne  qui  sous  l'inspiration  de  Heine, 
Berne,  Laulje.  Freilligrath.  etc..  remplit  dix- 
huit  années  tumultueuses,  entre  1830  et  1848,  à 
mu}tiplier  les  tentatives  d  éducation  morale  et 
politique:  il  nous  faut  laisser  aussi  le  groupe 
autrichien  de  Grûn  et  Lenau  :  laisser  enfin  de 
nombreux  auteurs  dramatiques  ou  romanciers 
qui  cheminèrent  isolément  pour  arriver  jus- 

3n'an  temps  actuel,  a  travers  une  succession 
écoles  et  de  groupes,  dont  chaque  fraction 
mériterait  d  arrêter  longuement  la  pensée. 

Depuis  un  demi-siècle,  ces',  surtout  vers 
l'érudiiion  et  les  sciences  que  s'est  portée 
lactivité  intellectuelle  de  l'Allemagne.  Elle 
représente  dignement  aussi,  et  par  des  noms 
te  premier  ordre  :  l'histoire,  la  critique,  le  ro- 
man. Néanmoins  elle  est  loin  d'avoir  regagné 
de  nos  jours  cette  hégémonie  littéraire  qu'il 
lui  fui  donné  une  fois  d'exercer  sur  le  reste  de 
l'Eure^.  La  philosophie,  chez  cette  nation  de 
philosophes,  ne  rappelle  plut  avec  le  même 
éclat  les  jours  de  Kant,  de  Jacobi.  de  Nova- 
lis,  de  Fichte.  de  Schelling  et  de  Hegel. 
L  enthousiasme  ne  soutient  plus  de  ses  ailes 
le  vol  de  la  pensée  germanique.  Il  semble 
qn  une  lourde  inquiétude  pèse  sur  les  iimes  ; 
qu'elle  les  contracte  et  les  empêche  de  s'épa- 
nouir au  souflle  des  sentiments  généreux  et 
salubres.  Au  théitre.  les  œuvres  remarquables 
ne  *c  produisent  qu  avec  lenteur;  dans  le 
drame.  Ibsen  et  Dumas  fils  ne  lassent  pas 
l'imitation;  les  pièces  françaises  y  donnent  le 
ion  ao!Ssi  souvent  que,  dans  les  romans  de 
mtpurs.  l'imitation  du  réalisme  français.  La 
poésie  enfin  n  a  pas  retrouvé  les  excitations 
fécondes  de  la  belle  époque.  La  résurrection 
des  lettres  allemandes  n'est  pas  douteuse.  Un 
noyau   lumineux  se  dégagera  des  mélanges 
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confus  qm  se  cherchent  et  se  heurtent,  aa 
sein  d  un  nouvel  état  de  choses  polii:nu<'  et 
social.  Seulement  les  tendances  maiérialiMea 
de  cette  fin  de  siècle  et  la  prédominance  tant 
accusée  des  préoccupations  mililain-s  iwiir- 
ront  nuire  longtemps  encore  à  une  rei>rise 
vraiment  fertile  de  la  grande  iiispiraUoii  ar- 
tistique en  Allemagne. 

Allen  (Charles- Fkrdina-nd),  liis- 
torien  danois,  nô  à  Copenhagao  en 
1811,  m  en  1871.  Il  laissa,  mallieureu. 
aoraent  inachevé,  an  chef-d'œuvre  de 
science  et  de  calme  impartialité.  1'///*- 
totre  des  trois  royaumes  du  Nord  de  /W7 
d  iô36.  (5  voL.  Copenhague,  1861-7i.) 

Allent  (Albxandrb-Josbph),  géné- 
ral et  écrivain  militaire  frang«nis,  né  à 
Saint-Omer.  en  177;?,  m.  en  1837.  On  a 
prdé  le  souvenir  de  son  Précis  de  l'his- 
toire des  arts  et  des  institutions  militaires 
en  France,  publié  en  1808,  c'est-u-diro  a 
I  une  des  époques  du  plus  grand  dé- 
ploiement des  forces  armées. 

Allelz  (PiKRRE- Edouard),  lîtt<r;i- 
rateur  français,  né  a  Paris,  on  17^8: 
consul  à  Gènes  et  à  Barcelone,  m.  on 
1853.  Il  sut  donner  de  la  vie,  du  pntlié- 
thique  même  é,  ses  analyses  de  la  vie 
intérieure.  ^Esquisse  de  là  souffrance  mo- 
rale, Paris,  1836,  2  vol.  in-8*;  Etudes itoèt, 
du  cœur  humain,  Paris,  1832,  in-8*.) 

Alliance  de  molg.  En  rhét..  figure  plus 
hardie  que  la  métaphore  proprement  diie  et 
consistant  dans  le  rapprochement  dexpre»;- 
sions  ou  d'idées  oui  semblent  s  exclun*.  mai»» 
qui,  se  modifiant  lune  l'autre,  acquièrent 
ainsi  une  grâce  on  une  force  nouvelle.  Cicé- 
ron,  en  parlant  du  style,  a  écrit  :  «  Ett  qu»- 
dam  negligenlia  diliaens.  n  Racine  a  dit  en  sa 
tragédie  do  Britannlcu*: 
Dans  une  longue  enfance  ils   l'auraient   fait 

El  Bossuet.  en  son  oraison  funèbre  dû 
pnnce  de  Condé:  «  Pleurez  sur  cette  tritle 
immortalité  que  nous  donnons  aux  héroti.  »» 

Les  alliances  de  mots  doivent  être  rigou- 
reusement soumises  à  la  lini<^>n  des  idées. 

Allingham  (William),  poète  an- 
glais, né  en  Irlande,  en  1828.  Il  chanta 
les  douloureuses  épreuves  de  la  a  verte 
Erin  »  (Laurence  Blogmjleld  en  Irlande, 
poème  moderne  en  12  chants.  1864). 
C'est  un  rêveur  mélancolique,  de  l'école 
de  Shelley. 

Allitération.  Figure  de  rhétorique  qui 
consiste  dans  la  répétition  recherchée  des 
mêmes  lettres  ou  des  mêmes  syllabes,  en 
prose  ou  en  vers;  elle  peut  produire  d'heu- 
reux eflFels  d'harmonie  imitative.  quand  elle 
n'est  pas  trop  marquée,  quand  elle  ne  dégénère 

Sas  en  cacophonie,  comme  dans  cet  aîexan- 
rin  de  Voltaire  : 

«  Non,  il  n'est  rien  que  Nanine  n'honore.  i> 
L'a.  est  surtout  connue  sons  la  forme  d'un 
procédé  de  versification  antérieur  à  la  rime. 
Tandis  oue  l'assonance  se  produit  par  la  ré- 
pétition des  mêmes  voyelles,  la.  est  une  es- 
pèce de  consonance  produite  par  la  réitétition 
d'une  même  consonne,  ou.  comme  dans  ce  vers 
de  Cicéron,  d'une  même  syllabe  ; 
O  fortnnalam  nalam.  me  rou«nle.   Ron;ai:i  î 
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Chex  les  ScandinAvo»  et  les  Anglo-Saxons, 
l'a.  consistait  en  celte  particalariM  qae.  dans 
deux  vers  consécutifs,  il  devait  y  aToir  au 
moins  trois  mois  commençant  par  la  même 
Ictirc.  Au  comniencenicnl  de  ce  siècle,  l'école 
romantique  allemande  essaya  de  faire  revivre 
rallitëraiion  :  et  plus  récemment,  Wagner  en 
adapta  l'usage  à  plusieurs  de  ses  drames  mu- 
sicaux. 

AIIIx  (Pierre),  théologien  et  contre- 
versiste  protestant,  né  à  Alençon,  en 
1641,  m.  à  Londres  en  1717.  Amis  ou 
rivau.v,  chacun  rendait  hommage  à  sa 
profonde  érudition;  il  savuit  parfaite- 
ment le  grec,  l'hébreu,  le  syriaque  et 
le  chaldéen,  et  tour  à.  tour  écrivait  en 
fran<;ais.  en  anglais  et  en  latin.  (Réflex, 
sur  les  livres  de  l'Ancien  et  du  /Nouveau 
Testament,  Amsterdam.  1()89,  2  vol.  in- 
8';  etc.) 

Allusion.  Figure  de  rhétorique  par  la- 
quelle on  dit  une  chose  ayant  rapport  avec 
une  autre  dont  on  ne  parle  pas.  mais  A  laquelle 
on  veiù  faire  penser.  La,  se  tirede  Ihistoire. 
de  la  fable,  des  cpuvres  littéraires,  des  coutu- 
mes, des  mœurs,  d  une  action,  d  une  parole  cé- 
lèbre, ou  repo'ie  sur  un  jeu  de  mots.  Ou  en  ci- 
terait une  infinité  d  exemples.  Klle  provoque 
dans  lesprii  un  mpproi-hement  rapide  entre 
les  hommes,  les  choses,  les  époques  ou  les 
lieux;  etccsl  l'avaniaffe  de  cette  figure,  quand, 
du  moins,  elle  est  présentée  de  manière  à  c*c 
qu'on  en  puisse  saisir  immédiatement  le 
rai>r»orl. 

Très  souvent.cestune  forme  détournée  de  la 
louange  ou  du  blâme.  —  de  la  critique  surtout. 
An  théâtre,  a  toutes  les  époques,  les  a.  lour- 
mi  lient.  Aristophane  en  avait  la  pratique  facile 
et  coutumière.  Molière  ne  s'en  défendait  pas 
l'usage.  Non  plus  Augier  et  Sardou.  Des  mo- 
ralistes, comme  La  Bruyère,  des  conteurs  ma- 
licieux comme  l'espagnol  Quevedo.  des  humo- 
ristes tels  que  Swift,  des  pamphiéUires  comme 
Camille  Desmoulins  et  P,-L.  Courier,  en  onl 
usé  sous  toutes  les  formes.  Aujourd'hui,  les 
romans  en  vogue,  les  articles  de  journaux,  les 
polémiques  courantes  égralignent  à  chaque 
instant  la  curiosité  par  une  foule  d'allusions 
saisies  au  vol.  La  liltérnturc  contemporaine 
abonde  en  volumes  d  def.  ou  les  écrivains  se 
complaisent  à  intriguer  fe  lecteur  à  la  faveur 
des  déguisements.  Ainsi,  tel  personnage  en 
vue  du  so(^)nd  Emjtire.  le  duc  de  Morny.  se 
retrouve  dans  trois  romans  bien  connus: 
M.  de  Can.ort,  d'Octave  iMMiillet:  \t  Nohah, 
d'Alphonse  Daudet?  5on  ExceUenee  Eugène 
Rougon,  d'Emile  Zola.  Ce  dernier  genre  d'al- 
lusion a  le  sort  de  la  mode  :  il  en  a  la  saveur 
alléchante  et  la  valeur  éphémère. 

Almain  (Jacques),  théologien  fran- 
çais, docteur  de  Sorbonne,  né  en  1450, 
Â  Sens,  m.  en  1515.  Sur  la  suggestion 
de  Louis  XII,  il  s'éleva  contre  les  vi- 
sées ambitieuses  de  Jules  II,  et  con- 
tredit par  principes  (De  audorilatt  Ec- 
elesix,  Paris,  1512,  in-4')  la  doctrine  du 
pouvoir  temporel  des  papes. 

Almnkhzounri  (Adoul-Motref- 
Ahmed),  annaliste  et  poète  arabe,  né 
en  1180,  m.  en  li*5(i.  Apres  avoir  conté 
rhistoirc  de  la  dynastie  maure  des  Al- 
mohades.  il  célébra  poétiquement  la 
ville  do  Valence,  la  douceur  de  son 


climat,  la  beanté  de  son  ciel,  la  gran- 
deur et  le  nombre  de  ses  édifices,  enfin 
l'éclat  intellectuel  de  cette  ville  qui  fut 
longtemps,  en  Espagne,  la  plus  avancée 
dans  la  culture  des  lettres,  des  arts  et 
des  sciences.  {Mss,  de  la  Biblioth.  de 
l'Escarial.) 

Almanaeh.  Les  a.  ont  été  connus  de» 
Egyptiens,  des  Chinois,  des  Grecs,  des  Ro- 
mains. Chei  les  premiers  chrétiens  et  durant 
le  moyen  âge,  l'Eglise  se  chargea  longtemps 
de  la  rédaction  de  ces  calendriers  astronomiques 
pour  y  porter  aussi  les  jours  fériés.  On  les 
alfichait  dans  les  églises  à  Pâques;  et  Ion 
trouve  jusqu'au  xvii*  s.,  des  exemples  de  rem- 
ploi de  ces /a6/espasca/<f.  Mais  l'usage  des  al- 
manachs  annuels.  n'gulièi«ment  périodiques, 
ne  remonte  pas  au  delà  de  l'invention  de  I  im- 
primerie. Le  plus  ancien  parait  être  i-elui  de 
Georges  de  Peurback.  publié  à  Vienne,  en  14.'>7. 
Le  Grand  Compost  dei  Dergien  (Paris.  1493) 
ouvre  ensuite  la  collection  franvaise.  RaU'lais 
donna,  quarante  ans  plus  Urd.  un  Almanarh 
calculé  sur  le  méridional  de  la  noble  cité  de 
^r^' .^oilndamm  commem.'A,  en  1.^50.  la  pu- 
blication de  celui  qui  jorte  son  nom.  et  ou  il 
ne  manqua  pas  d'introduire  ses  fameuses  visions 
oniculaires.  Puis  s  annonça  le  vén«-nible  t  b«- 
noine  de  Liépe,  Mathieu  Laen>.l»erg.  qui  en- 
tama une  longue  série  de  prédictions  jdns  ou 
moins  ineptes  sur  les  promesses  du  temps  ei 
des  ret-oltes.  Ce  fameux  almanaeh.  channeaiit 
de  mains,  sans  changer  de  nom.  ne  larda  pas 
a  devenir  un  fatras  d  absurdités  et  de  i-ê\eries 
ridicules.  Un  député  des  cam|>agnes.  au  denieu-  " 
rant  astronome  et  homme  de  valeur.  M.iiliiru 
de  la  DrAme.  entreprit  k  son  tour,  en  1S44.  de 
fournir  aux  chaumières  leur  vade-mecum  rou- 
tinier. Il  prenait  iwur  hase  de  l'avenir  1  évé- 
nement pério<liquement  reproduit  dans  le 
passé. 

Le  nombre  des  alinanachs.  qui  .ne  publient 
actuellement,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  est  fort  considérable.  Il  on  est  de 
séneux  et  de  comiques,  de  parfaiiemeiit  Hdi- 
dules  et  de  très  utiles,  de  desriiiations  s|k'- 
ciales  et  d  eniidois  fort  divei-s,  Re»ut-oii|i  «muU 
des  véhicules  de  niai.>ierie!<  oud  erreiin».  Qu<'l- 

3ues-uiis  au  contraire  forment  de«*  rjénic-nts 
encjclo|H'die  à  l'usage  du  peuple,  pour  lui 
fournir  a  bon  marché  une  foule  de  notions  usuel- 
les, d  indications  commerciales  et  Hilniini^tta- 
tives.  de  ren.seigncments  pratiques  et  d  infor- 
mations nét^'ssaires.  D  autn>s  enliii.  coinnie 
V Almanaeh  de  Gotha,  servent  fort  uiilenieul 
d'annuaires  généalogiijues,  diplomatiques  et 
sutistiques. 

Almnnncli  de.s  Muses.  Titre  d'un  re- 
cueil annuel  de  ]H)t>sies  fugitives,  dont  la  pu- 
blication comnien<,-a  à  Pans,  en  1704.  et  se 
poursuivitjusqu'.'nl833(fi9  vol.  in-16).  Dune 
valeur  très  mêlée  au  point  de  vue  de  1  art. 
cette  collection  ne  manque  pas  d  iniérêt  pour 
les  amateurs  de  curiosités  bildiogi-aphiques. 

On  connaît  aussi  un  Almanaeh  de%  Muset 
fondé  à  Gœttingue.  par  B<ite,  en  1770.  avec  la 
collaboration  de  KIopstock.  de  R.nniler.  de 
Gleim.  etc.,  et  un  Almanaeh  des  Muse*  néer- 
landaises, créé  en  1818.  pour  servir  d  organe  à 
la  nouvelle  école  poétique. 

Almela  (Diego-Rodrigues  de),  his- 
torien espagnol  du  xv'  s.,  chapelain  de 
Ferdinand  Te  Catholique.  Le  Valère  des 
histoires  scolasliques  fonda  sa  réputation 

Jmr  une  ingénieuse  mise  en  œuvre  de 
eoons  morales  se  r.ittachant  aux  faits 


ALMO 


-  31  - 


AMAL 


exemplaires  de  l'histoire  nationale  et 
do  rEcriture  sainte. 

Almon  (Jean),  libraire  et  publicistc 
anglitis  du  parei  whig.  né  à  Liverpool 
en  1738.  m.  en  1805  ;  éditeur  et  atileur 
responsable  d'une  série  do  pamphlets, 
fondateur  du  Parliametdary  register^  et 
Ton  de  ceux  auxquels  on  attribua  les 
fameuses  Lettres  de  Junias. 

Alphonse.  Voy.  Alfonsa. 

Alsacien  (Dialecte),  Dialecte  parié  en 
Alsace  ei  formé  d  un  mélange  de  la  langue 
(ranqiic  et  de  lalémanique  ou  souabe. 

L'Alsace  a  produit  une  foule  d  ccrivains. 
Muis  avoir  une  littérature  propre,  ces  auteunt 
ajant  écni  en  latin,  en  allemand  ou  en  fran- 
çais- F.B  revanche,  la  poésie  populaire  a  fleuri 
la  1res  abondamment.  Peu  de  régions  sont 
BDSM  riches  que  U  vallée  do  Rhin  et  la 
chaîne  des  Vosges  en  souvenirs  historiques 
et  légendaires. 

Allablcar.  Chant  basque  singulier  et 
d  une  énergie  sauvage  dans  lequefla  tmli- 
iion  nationale  a  conservé  la  mémoire  du  mas- 
sai re  de  Roncevaux.  lorsqu'ils  délivrèrent 
b;«rs  rochers  et  leurs  vallées  des  soldats  de 
Charlemagne. 

Altamlra  (PEDRo),poét6  dramatique 
esiMijcnol  du  commencement  du  xvi*  s.. 
Ton  «les  représentants  du  genre  tout 
indigène  des  Aatot  saeramentales. 

Allenhelm  (Gabribli^  Soumet, 
dame  Bkuvain,  dite  Gabrikllb  d'). 
femme  de  lettres  française,  née  à  Paris, 
en  1814.  fille  unique  du  poète  de  la 
fiwiiuï  e/»o/xfi»,d'Aie.xandre  Soumet,  et 
sa  collaboratrice  littéraire  pour  les  tra- 

fédies  de  Jane  Grey  et  du  Gladiateur. 
lUv  signa,  i)ersonnelleraent,  d'ingé- 
nieuses compilations  et  des  récits  pour 
la  jennebse. 

Alton -Shéo  (Edmond,  comte  d'), 
homme  politique  français,  né  en  1810. 
m.  en  1874.  Pair  de  France  ministériel 
en  1836,  il  tourna  ensuite  à  la  démo- 
cratie. Le  comte  d'A.-S.  a  laiésê  deux 
volumes  de  Mémoires,  égayés  par  des 
portraits  piquants. 

Alunno  (François),  mathémati- 
cien et  philologue  italien  du  xvi'  s., 
né  à  Ferrare.  vers  1470.  Il  se  signala 
par  des  considérations  ingénieuses  sur 
Pétrarone.  sur  les  richesses  de  la  lan- 
ffue  ilalienne,  et  sur  l'évolution  primi- 
tive de  cet  idiome.  La  Fabbrica  del 
mondo,  Venise,  1548,  in-fol.,  etc.) 

Alvnrenfla(MANOBL-lGNACiodaSiL- 
VA).  poète  brésilien,  né  a  Sao  Joas  del 
Rei,  en  1758,  m.  on  exil.  C'était  une 
imagination  vivo  et  passionnée,  avec 
des  rotonrs  de  mélancolie  pénétrante. 
(Glaara,  1801.) 

Alvnreii  do  Oriente  (Fernand), 
poète  et  navigateur  portugais  du  xvf 
8.,  né  à  Goa.  Sa  charmante  pastorale 


on  prose  entremêlée  de  vers,  la  Lusita- 
na  transformada,  parut  offrir  assez  de  res- 
semblances avec  les  Lusiades,  par  la 
fraîcheur  do  l'imagination,  la  vivacité 
du  coloris  et  la  pureté  du  stvle,  pour 
donner  a  croire  que  ce  fut  peut-être  un 
des  poèmes  volés  a  Camoens. 

Alxhifier  (Jean-Baptiste  d'),  pot'te 
îijemand,  né  à  Vienne,  en  1755,  m.  en 
1797.  Ses  poèmes  romantiques,  DooUn 
de  Mayence  et  Bliombéris  le  classèrent 
parmi  les  meilleurs  disciples  de  Wie- 
land.  A  l'instar  du  maître,  il  avait  su 
donner  à  sa  narration  et  à  son  stvle  la 
tournure  naive  qui  convient  à  ce  genre 
de  récits  chevaleresques. 

Alzog  (Jean),  écrivain  ecclésiastique 
allemand,  né  a  Ohlau,  en  1808;  profes- 
îuH5  i  Fribourg-en-Brisgau  ;  m.  en 
1878.  l!.sprit  exact  et  de  grande  science, 
il  vit  accueillir  avec  beaucoup  de  faveur 
son  Traité  de  VUist.  eeelésiastfqae  unioer- 
wrw//*?  (Mavence.  1840).  souvent  réédité 
et  traduit  dans  la  plupart  des  langues 
européennes. 

Ainadas  et  Ydolne,  poème  d'aven- 
tures anonyme  du  xiif  s.,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Hippeau.  (Paris,  1853.  in-12.) 

Amndis  de  Gaule  ou  de  Galles. 

Héros  d  un  roman  de  chevalerie,  dont  le  texte 
?'''JSr"[i  "^  «mitation  détournée  des  rrcils  de 
la  Table-Ronde  —  est  en  projw»  espagnole  du 
XIV  s.  Ce  roman,  traduit  en  1500  par  Herbe- 
niy  des  Essarta,  coniinué  en  fraïK-ais  par 
d  autres  écrivains,  devint  en  Europe  le  proto- 
type d  une  foule  de  traductions  et  de  trans- 
formations. Les  AmaJis  voyagèrent  à  travers 
tous  pays,  costumés  à  J  espagnole,  à  la  poriu- 

Sise,  a  la  Iranvaise.  à  litalicnne.  à  la  liollnn- 
iso  et  a  I  allemande.  L  invraisemblance 
merveilleuse  des  événements  et  les  diswrta- 
itons  amoureuses  des  personnages  passion- 
nèrent les  imaginations  du  xvi*  s. 

Dévoué  h  la  belle  Oriane.  fille  du  roi  de 
Danemarck.  Amadis représente  1  amour paifaii. 
tel  que  I  envisageait  la  chevalerie.  Tanuar 
honnête,  fidcle,  persévérant  qui  excite  aux 
grandes  actions,  qui  fait  m  qu'animé  dun  r»  - 
gard  de  sa  dame,  le  chevalier  dans  les  cooi- 
bais  ouldie  ses  blessures  et  devient  plus  qu'un 
homme  »> .  ' 

Amaduzzl  (Giovanni-Cristoforo), 
lat.  A.  Madmtius,  philologue  italien,  né 
en  1740,  près  de  Rimini,  m.  en  \1\V2.  \\ 
colligea,  avec  beaucoup  do  tact  et  de 
science,  une  multitude  do  documents 
relatifs  aux  antiquités  romaines,  r  Ve/era 
monumenta,  collecta  et  annotationibus  illus- 
Irata,  Rome,  1779,  3  vol.  in-fol.) 

Amalil  (Constance  d'Avaldos  d'), 
femme  poète  italienne,  bello-steiir  de  la 
célèbre  Vittoria  Colonna,  née  à  Naples, 
en  1501.  m.  vers  1560.  Elle  célébra,  en 
les  raffinant  encore,  les  préciosités  sen- 
timentales du  pétrarquisme  ;  et  Char- 
les-Quint, se  plaisant  aux  délicatenses 
de  ses  Hime,  lui  décerna  le  titre  ilo 
princesse. 

Amallhëe,  nom   d'une  famille  ita* 
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lionne,  originmiro  da  Frionl,  dont  les 
membres  se  distingnèrent  aux  xv*  et 
XVI'  8.,  dans  la  carrière  des  lettres,  et 
de  préférence  dans  la  poésie  latine. 
I.enrs  compositions,  augmentées  de 
qnolnuos  pièces  de  vers  écrites  par 
ccriains  de  leurs  parents  les  plus  éloi- 

În«^s.  ont  été  imorimées  A  Venise,  en 
(»27.  et  a  Amsterdam  en  1689.  (Amaltheo- 
rum/ralrum  carmina,  in-8*  et  in-13.) 

Amnr,  poète  persan  du  xi*  s.  de  no- 
tre ère  et  du  v*  de  l'hégire;  comtempo- 
rain  de  Kliéyam.  La  gr:ice  et  la  ten- 
dresse embellissent  les  pages  de  son 
roman  on  vers,  Joseph  et  Zalykha, 

A mnr-Dii vivier  (Jean-Augustin), 
litt«*rateur  français,  né  en  1765,  m.  en 
1837.  Il  contribua,  par  de  bons  ouvrages 
scolaires,  par  des  éditions  judicieuses 
des  meilleures  pages  de  l'Italien  Gol- 
doni.  des  fabulistes  anglaisGay,  Moore, 
Wilkes,  et  des  grands  potHes  latins,  a 
propager  le  goût  et  la  connaissance  des 
choses  littéraires. 

AmnrI  (Michel),  historien  et  hom- 
me politique  italien,  né  Palerme,  en 
ISCK»;  sénateur,  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  après  1860  ;  m.  en  1888. 
Mêlé  de  bonne  heure  aux  agitations 
révolutionnaires  de  la  Sicile  où  son  père 
avait  Dcrdu  la  ^ie  eu  1822,  il  dut  séjour- 
ner :i  Naples,  puis  en  France.  Il  étu- 
dia l'histoire  et  les  langues,  en  atten- 
dant que  les  vicissitudes  politiques  le 
portassent  au  pouvoir.  *La  guerra  del 
vespro  siciliano,  »  —  son  principal  titre 
—  commencée  en  1836,  plusieurs  fois 
réimprimée  (v.  l'éd.  de  Milan,  1886), 
traduite  en  anglais,  en  allemand  et  en 
fran<,-ai$,  est  devenue  dans  sa  patrie, 
classique  et  populaire.  Arabiste  des 
plus  distingués,  président  du  congrès 
de»  orientalistes  à  Florence,  en  1878, 
il  honora  l'érudition  autant  que  les 
lettres.  De  grandes  démonstrations 
eurent  lien  en  son  honneur,  dans  la 
Sicile,  en  1882, en  souvenir  des  Vêpres 
siciliennes,  et  en  1886  pour  saluer  le 
SO*  anniversaire  de  sa  naissance. 

Ainnrl  (Eméric).  publiciste  italien, 
né  &  Palerme,  en  1810;  fondateur  du 
Journal  de  slalisli«^ue,  auteur  d'ouvrages 
économiques  estimés. 

Aniarl 11 nga( Langue).  Idiome  éthiopien . 
piirl«?  Hur  un  territoire  assez  étendu  à  Gondul, 
au  Samen,  dans  le  Xiw«.  A  cerlains  égards, 
l'A.  se  rapproche  un  peu  des  dialectes  sémi- 
Uqucs.  Sous  d'autres  rapports,  il  offre  une 
n|i\sionomie  parfailement  originale  et  peut- 
Hré  un  examen  approfondi  amènera-t-il  à  le 
classer  dans  la  même  famille  que  le  nouba, 
lagaou.  IVgyplien  et  le  kabyle.  (Voy.  DM. 
de  la  langue  amarinnga,  par  M.  Antoine  d'Ab- 
badie,  membre  de  l'Instilut,  t.  X  des  Ac<««  de 
la  So«iélé  philologique.) 

Amarou.  Voy.  Sanka 


Ambigu-Comique.  Appellation  qu'on 
donnait,  au  xviii*  s.,  à  certaines  pièces  d'un 

Senre  indéterminé,  et  qui.  par  cette  diversité 
es  assortiments  quelles  pouvaient  contenir: 
parodie,  drame,  comédie,  chant,  danse,  etc.. 
ressemblaient  à  ces  repas  dits  ambigus  ou  I  on 
sert  en  même  temps  les  viandes  et  le  detssert. 
Le  Ballet  de*  24  heures,  de  Legrand.  était  un 
ambigu-comique,  de  même  que  le  Chaos,  de 
Legrand  et  Dominique,  et  les  Réjouissances 
publiques,  de  FavarL  C'est  de  là  qu'est  venu 
le  nom  d'Ambigu-Comique  dëtemé  plus 
tard,  par  Audinot.  à  son  théâtre,  pour  indiquer 
que  les  spectacles  en  étaient  variés  et  do  tous 
les  genres.  Incendié  en  1SS7.  l'Ambigu  fat 
reconstruit  sur  le  boulevard  Sainl-Mariin.  et 
resta  depuis  lors  la  scène  privilégiée  du 
drame  et  du  mélodrame. 

Ambiguïté.  Détaut  d'nn  style  ou  d'un 
discours  qui  manque  de  clarté.  iNirce  qu'il  n'a 
pas  un  sens  unique,  parce  qu'il  laisse  ou  fait 
concevoir  plusieurs  choses  a  la  fois. 

AmiYoise  (François  d'),  poète  fran- 
çais, flls  du  célèbre  chirurgien  Jeun 
d'Amboise,  né  à  Paris,  en  I5i)0,  m.  en 
1620.  Sa  pièce  facétieuse  des  Napoli- 
taines (Paris,  1584,  in- 16)  a  des  côtés 
intéressants  pour  l'histoire  do  la  comé- 
die française  au  xvi*  siècle. 

Amboise  (Michel  d'),poète  français, 
né  ù.  Naples,  dans  les  premières  années 
du  XVI*  s.,  m.  en  1547.  Ses  ouvrages, 
dont  la  liste  est  longue  {Complainte  de 
r  esc  lave  fortuné,  1529,  in-8%  etc.)  se  res-" 
sentent  de  l'imitation  de  Cllément  Ma- 
rot  et  de  Jehan  Bouchet. 

Ambra  (François  d'),  poète  co- 
mique italien,  né  en  1498,  m.  en  1558. 
Trois  pièces  de  lui,  la  première  en  prose 
et  les  deux  autres  vers  :  il  Furie,  I  Ber- 
nardi  et  la  Toffannaria  sont  considérés 
comme  les  meilleures  comédies  d'intri- 
gue de  l'époque. 

Ambroise  (Saint),  Ambrosius,  père 
de  l'Église  latine,  né  en  340  â  Trêves, 
m.  en  397.  Orateur  pathétique,  citoyen 
enflammé  de  zèle,  moraliste  profond, 
apôtre,  le  fameux  archevêque  de  Milan 
Ambroise,  sans  égaler  l'essor  des  Jérô- 
me et  des  Augustin,  exerça  sur  les  âmes 
une  grande  autorité  par  le  charme,  la 
donceur  et  quelquefois  aussi  par  la  fer- 
meté de  sa  parole.  Ses  écrits  (Homélies, 
Commentaires,  Hexaméron,  sur  les  Vierges, 
sur  les  Devoirs  des  ministres)  furent,  à 

Îiroprement  dire,  des  actes  de  sa  vie 
aborieuse  répondant  soit  aux  événe- 
ments publics,  soit  aux  devoirs  <le  son 
ministère.  Homme  d'État  avant  «l'être 
évéque,  consul  avant  d'avoir  reçu  la 
prêtrise,  son  titre  éminent  fut  le  carac- 
tère qu'il  porta  dans  la  politique  ;  ce  fut 
la  part  prépondérante  qu'il  prit  à  la 
conclusion  d'une  alliance  intime  entre 
l'Église  et  l'État. 

Ambroise  le  Gainnldulc,  écrivain 
ecclésiastique  italien,  né  à  Portici  en 
1378,  m.  en  1 139.  Ayant  reçu  du  pape 
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EagAii€>  IV  la  mission  de  réformer  la 
discipline  dans  plasienrs  coovents  des 
deax  sexes,  il  se  servit  dn  grec,  moins 
ouvert  aux  profanes  qoe  la  langoe  la- 
tine, ponr  signaler  les  difBcalt^  et  les 
scandales  de  mœurs  qn'il  avait  rencon- 
trés. (HodœfMrieon  on  JUnéraireSp  Flo- 
rence, 1431-U32,  in-8*;  1678,  in-8*.) 

Amelllionfrabbé  Hubbrt-Pascal), 
émdit  français,  né  &  Paris,  en  1730, 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions,  en  1766,  m.  e^  1890.  Admi- 
nistrateur de  la  bibliothèque  de  TAr- 
iif^nal,  il  l'oi^çanisa  et  préserva  de  la 
destraction  on  grand  nombre  de  docu- 
ments provenant  des  collections  parti- 
culières on  religieuses  confisquées  par 
les  autorités  révolutionnaires.  Il  conti- 
nua l'importante  Histoire  da  Bas-Empire 
de  Lebean.  et  raconta,  de  façon  très 
erudite,  <^lle  du  Commerce  et  de  la  naoi- 
geUion  chez  les  Ptolémées,  Paris,  1766. 

Amelot  de  la  Houssayc  (Nicx)las), 
historien,  traducteur  et  pnbliciste  fran- 
çais, né  ±  Orléans,  en  1631,  m.  en  1706. 
Il  est  un  d^  premiers  qui  aient  fait 
connaître  le  gouvernement  de  Venise 
^Uisl.  de  Yen.,  d'après  celle  de  Marc 
Velsenis,  Amsterdam,  1676,  3  vol.  in- 
Vi).  11  traduisit  et  commenta  le  Prince 
de  Machiavel  (1686,  in-12),  ainsi  que  les 
Annales  àe  Tacite  (1690,  10  vol.  in-12). 
Amelot  de  la  Houssave,  qui  publia 
aussi  des  discours  sur  fes  traités  con- 
clus par  les  rois  de  France,  se  croyait 
le  plus  grand  politique  de  l'Ehirope. 
«  Cependant,  dit  Voltaire,  il  ne  sut  )a~ 
mais  se  tirer  de  la  médiocrité,  et  mou- 
rut dans  la  misère  ;  c'est  qu'il  était  po- 
litique par  son  esprit  et  non  par  son 
caractère,  i* 

Amelotte  (Denis),  théologien  fran- 
çais, prêtre  de  l'Oratoire,  né  à  Saintes, 
en  1606.  m.  à  Paris,  en  1678.  Il  batailla 
fort  contre  les  Jansénistes,  en  général, 
et  contre  Nicole  en  particulier. 

Amelunghl  (Géromb),  poète  italien, 
bernesque  et  burlesque,  né  à  Pise,  en 
1180,  m.  en  1539.  La  Gi^an/ea  (Guerre  des 
GéanU,  Florence.  1566,  in-12)  et  la  Va- 
nea  (Guerre  des  Nains,  Venise,  IB88, 
in-8*),  ces  deux  fantaisies  hérol-comi- 
qucs  du  «  Bossu  de  Pise  »  égayèrent 
SCS  contemporains. 

Ainenta  (Nicolas),  poète  italien, 
né  a  Naples,  en  1659,  m.  en  1719  ;  auteur 
de  quelques  bouffonneries  très  libres 
—  satires  et  comédies  —  écrites  dans 
un  toscan  très  pur. 

Amerbach  (Jban),  iinprimeur  alle- 
mand, né  en  1450,  i  Rutlin^n,  en 
Sonabe  éUbli  &  BAle,  m.  enI528.  On 
lui  doit  l'invention  des  caractères  ronds, 
qu'il  substitua  wx%  italiques  et  aQX  go- 
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diiques,  et  oelle  dn  caractère  appelé  <'n 
tvpograçhie  le  saint-augustin  parce  qu'il 
s'en  servit  pour  l'impression  des  œuvres 
de  ce  Père  de  l'Ëgrise. 

Amérlcalneft  j[Lango«^).  Idiomes  qui 
ont  été  parlés  ou  qat  sabsistcnt  encore  parmi 
les  populations  indigènes  dos  deux  Ain>>ri- 
aues.  L«  nonit.re  en  est  très  grand  et  bien  dif- 
ucilçs  sont  à  del4>rminer  leur»  carmolères  res- 
pectifs. Aux  temps  préhistoriques  où  le  méga- 
thërium  et  le  gl  vptodon  gigantesque  foulaient 
les  hautes  herbes,  déjà  une  rat-c  liuniiiino 
peuplait  ce  vieux  continent  quon  est  convenu 
d'appeler  «  le  Nouveau-Monde  ».  Elle  ue  k  y 
Mrtâgca  pas.  »en)ble-t-il.  en  de  grande  corps 
de  société,  mais  sit  morcela,  à  l'infini,  en  tri- 
bus ou  peuulad*^,  qui,  lorsqu  elles  se  séparè- 
rent {lour  aller  chercher  fortune  dans  les  Ntep- 
p4-s  ft  les  bois,  ne  possédaient,  à  la  réaliré. 
qu  un  très  petit  fonds  d'idées  communes.  La 
moindre  horde  voulut  avoir  son  Jar^n.  ap- 
proprié à  son  us.-ige  restreint  et  familial,  de 
sort»,  qu'il  y  en  eut  des  centaines.  On  a  re- 
marqué. cejM^ndant.  qua  si  Ion  procétle  a\e«-, 
méthode  et  si  l'on  s  en  tient  à  quelques  élé- 
ments très  simples  (par  exemple  les  noms 
donnés  aux  différentes  parties  du  corf>««:  le 
pied.  le  nea.  la  main,  les  dents,  la  bouihe). 
on  arrive  i  découvrir  entre  des  langages  très 
différents  d'apparence  des  analogies,  des  aHi- 
nités  qui  penuettent  de  les  classer  en  un  cer- 
tain nombre  de  groupes.  C'est  ainsi  qu'un  sa- 
vant allemand  de  la  fin  du  xix*  s.,  von  den 
Steinen,  est  parvenu  à  établir  avec  quelque 
vraisemblance  qu'i  cAté  de  certains  idiomes 
qui.  comme  celui  des  Tmmals,  ne  se  ratta> 
cnent  i  aacun«  autre,  quatre  grandes  fa- 
milles de  langues:  leTapnya,  le  Tupi,  le  Ca- 
raïbe et  le  Nu-Arùah,  sont* répandues  sur  de 
vastes  espaces,  des  CordiUières  à  l'Océan 
Atlantique  et  de  la  Plata  aox  Antilles. 

Américaine  (Utténtura  aaglo-).  V07. 

Américanismes.  Particularités  de  style 
ou  de  conversation  appartenant  aux  habitants 
des  Etats-Unis.  Les  a.  comprennent:  des 
mots  nouvellement  créés  et  qui  ne  sont  pas 
employés  en  Angleterre  ;  ou  des  expressions 
vieillies  en  Angleterre  et  conservées  en 
Amérique  :  on  enfin  des  mots  anglais  détour- 
nés de  leor  sens  primitif. 

Amerval  (Éloy  d'),  poète  français 
de  la  fin  du  xv*  a.  et  du  commence- 
ment du  XVI*,  né  4  Béthune.  Fit  im- 
primer, en  150S,  le  Lhre  de  la  Dyablerie, 
sorte  de  poème  pantagruélique,  plus 
moral  d'intention  que  d'expression,  où 
Lucifer  et  Sathanas,  après  s'être  inju- 
riés en  termes  dignes  des  paladz  infer- 
naux ^  racontent  par  le  détail  toutes  los 
ruses  diaboliques  dont  ils  ont  enlacé 
l'humanité. 

Amhara.  Dialecte  parlé  au  sud  de  l'Abys- 
sinie  '.  dérivé  de  l'ancien  éthopien. 

Amhurst  (Nicolas),  poète  satirique 
etpubliciste  anglais,  né  à  Mardon,  ver» 
1700,  m.  en  1742.  L'heure  la  plus  agitée 
de  sa  carrière  fut  celle  de  sa  partici- 
pation toès  active  au  pamphlet  pério- 
dique. The  Craftsman,  oui  entraîna  la 
chute  «tu  miQistère  Walpole.  Sa  verve 
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et  sa  cauHticité  ne  le  préservèrent  point 
des  atteintes  do  la  misère. 

Amk'lg  (Edmondo  do),  litt<^rateur 
italion,  né  à  Ooe^lia.  en  1816.  Di^s  son 
prcmior  livre  (Boz:eUi  detla  viia  milUare, 
Esquisses  de  la  vie  militaire),  il  prit 
rang  parmi  les  tVcrivains  en  faveur.  Des 
poésies,  dos  portraits  litléraires,  des 
nouvelles,  et  surtout  d'attrayants  récits 
de  voyages  (V Espagne,  la  Hollande,  Sou- 
venirs de  Londres  et  de  Paris,  le  Maroc), 
contt^s  avec  beaucoup  d'entrain  et  de 
bonne  humeur,  étendirentsa  réputation 
au  deU  de»  frontières.  L'enjouement, 
l:i  souplesse,  un  optimisme  tranquille 
et  que  rien  ne  déconcerte,  une  sensibi- 
lité mobile,  toujours  en  mouvement  et 
servie  par  une  faconde  naturelle,  c'est 
en  peu  de  mots  l'expression  du  talent 
et  du  caractère  d'E.  do  Amicis. 

Aniliro  (Antonino),  archéologue  ita- 
lien, né  a  Messine,  vers  1598,  m.  à  Pa- 
ler»ie,en  l(iU;  auteur  d'une  série  d'é- 
tudes et  de  recherches  spéciales  sur  les 
antiq^uités  siciliennes  (Séries  ammirato- 
rum  msutae  Siciliae,  Palerme,  IfrlO,  in- 
4*;  etc.) 

Aiiilol  (le  P.  Joseph),  sinologue  fran- 
çais, né  à  Toulon,  en  1718,  m.  en  1794. 
Missionnaire  à  Pékin,  il  resta  quarante 
années  en  Chine,  scrutant  les  mœurs 
en  mémo  temps  que  les  consciences,ren- 
dant  mille  services  Â  la  civilisation,  et 
gagnant  à  sa  personne  l'estime  de  l'em- 
pereur lui-môme.  Ses  nombreux  tra- 
vaux sur  le  langage,  les  idées,  les  arts, 
les  coutumes  et  tes  sciences  des  Chi- 
nois dénotaient  un  talent  d'observation, 
un  esprit  de  critique  et  des  connais- 
sances qui  reçurent  beaucoui)  d'éloges. 
On  lui  est  redevable  d'un  important 
d ictionnaire  ta tar- mandchou- français. 
(Paris,  1789,  3  vol.  in-f.) 

Aiiilset  Aiiille,  chanson  do  çeste  »no- 
nyimî  «lu  Xiir  »..  U'un  caraclérc  hcruiquc  el 
nu'mc  un  peu  barbare,  «jui  a  élë  pabhô«  de  nos 
ji>iirH  n\«*«-  le  uoênie  laiiaisAnt  i^uitc,  Jountain 
de  Ulaifea.  (Hofman,  in-8,  Erlangen.)  Elle 
apparlienl  au  cycle  provincial. 

Aiiinileii  Marcel  11  II  (Ammianus  Mar- 
celUnusj,  historien  latip,  d'origine  grec- 
que, né  à  Antioche,  au  iv*  s.  ap.  J.-G. 
Ayant  lui-même  pris  une  part  active, 
Mni  en  Gaule,  soit  en  Asie,  aux  guerres 
dont  il  voulut  ensuite  narrer  les  événe- 
ments, il  put  écrire  avec  beaucoup  de 
véracité  son  précieux  ouvrage  :  De  re- 
rum  geslarum  libri  XXXÏ,  qui  continue 
les  Annales  de  Tacite  et  se.  termine  &  la 
mort  do  Valons.  A.  M.  a  para  aux  mo- 
dernes un  narrateur  assez  impartial  et 
instruit,  un  guide  assez  habile  et  fidèle, 
pour  se  faire  pardonner  la  dureté  rebu- 
tante de  son  style.  (Édité  par  Aocorsi, 
Augsbourg,  1533,  trad.  nombreuses.) 

Anmilrato  (.Scipion),  historien  ita- 
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lien,  né  en  1531,  â  Acoe,  m.  en  IGOl. 
Familier  de  Cosme  de  Médicis  et  son 
historiographe,  il  rédigea  sous  les  yeux 
duprince  une  Histoire  de  Florence àh^ynn 
sa  fondation  jUsq^n'en  1538.  L'Académio 
de  la  Crusca  lui  décerna  le  titre  do 
nouveaa  r//?-Aiy^;  flatterie  outrée,  re- 
marquo  justement  un  critique,  qui  s'a- 
dressait moins  à  l'écrivain  qu'a  son  pro- 
tecteur. 

AinmonlusSatHUis,  philosophe  grec, 
né  à  Alexandrie,  m.  aans  cotte  ville 
vers  le  milieu  du  m*  s.  ap.  J.-C.  Il 
s'attacha  t  concilier  entre  eux  les  sys- 
tèmes d'Aristote,  de  Platon  et  des  Stoï- 
ciens et  i  les  ramener  a  des  pointa 
communs  de  doctrines.  On  l'appelait 
un  homme  divin  ou  inspiré  de  Dieu. 

Anunonio  (Andréa),  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Lucques.  en  1477,  mort  en 
1517,  à  Londres,  ou  il  avait  exenu^  les 
fonctions  de  nonce  apostolique  aupn'-H 
du  roi  Henri  VI IF,  On  cite,  au  point  do 
vue  de  l'élégance  de  la  latinité,  un  Pa- 
né|Ç>riaue  qu'il  fit  de  ce  monarque, 
moins  oigne  d'élog'^s,  pourtant,  que  de 
blâme. 

Amomet. grammairien  d'Alexandrie, 
qui  vivait  un  peu  avant  Cjillimaque; 
auteur  d'une  sorte  de  roman  philoso-' 
phique  sur  la  peuplade  indienne  des 
Attacores,  offrant  la  peinture  d'une  per- 
fection idéale  de  moeurs,  de  vertus,  de 
frugalité,  dans  cette  contrée  fabuleuse. 

Amœbée  (Chant).  Voy.  Pastorale. 

Amorin  (Francisco  Gomês  de),  poè- 
te et  littérateur  portugais  de  la  seconde 
moiliéduxix's.,membrederAc;idcinie 
des  Sciences  de  Lisbonne.  Pièces  lyri- 
ques, drames,  romans,  œuvres  histori- 
ques, il  a  tout  imprégné  d'un  amour 
ardent  de  la  patrie  et  do  la  liberté.  De 
très  beaux  vers  à  la  gloire  de  Caldéron 
(1881),  des  Mémoires  sur  G arrelt,  qui  sont 
un  modèle  do  narration  biographique, 
une  remarquable  Hist.  abrégée  du  Por- 
tugal depuis  1799  jusqu'en  /S/5|,  sont  les 
meilleures  partiesde  son  œuvre  variée. 

Anios,  prophète  hébreu  du  vin*  s. 
av.  J.-C.  Simple  pâtre  ou  berger,  il  re- 
çut sa  mission  vers  l'an  785.  lorsqu'il 
menait  paître  ses  bœufs  et  qu'il  ne  se 
nourrissait  que  de  figues  sauvages.  Il 
annonça  à  Jéroboam  II  la  ruine  de  s:i 
maison,  aux  Israélites  la  destruction  do 
Samarie  et  de  Jérusalem.  Ses  prophé- 
ties, renfermées  en  neuf  chapitres,  se 
distinguent  par  leur  poétique  simpli- 
cité. 

Ampelius  (Lucius),  auteur  latin, 
contemporain  du  règne  d'Antonin  le 
Pieux;  connu  pour  une  compilation 
de  peu  d'importance,  le  Liber  memoria- 
i  lis,  contenant  un  certain  nombre  do  no- 
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Me  es  historiques.  géographiQoeft  et  as- 
tronomiques. (Éd.  Beck,  Leipzig,  1826, 
et  WtrlfHin.  Leipzig,  1851.) 

Ampère  (ANDRà-MARiB),  savant 
français,  né  *  Lyon,  le  20  ianv.  1775, 
m.  à  Marseill<»,  le  lOitiin  1846.  Physi- 
ei*»n  de  génie,  enovelopédiste  univer- 
sel, il  s'est  rapproché  de  Newton.  En  sa 
jeunesse,  partagé  entre  Tamofardes  let- 
tres et  le  culte  des  sciences,  il  entre- 
mêlait de  poésie,  compositions  tragi- 
quei;,  morales  ou  même  épiques,  les 
études  les  plus  abstraites.  Il  se  fixa  en- 
fin dans  la  recherche  scientifique,  où  il 
s'illnstra  bientôt  par  d'importantes  dé- 
convertes.  Rappelons  seulement  la  thé- 
orie qni  porte  son  nom,  et  qui  rend 


compte  de  tous  les  phénomènes  de  l'é- 
Icctro-dynamique,  comme  de  ceux  qui 
en  dérivent.  Les  dernières  années  de 
sa  vie  furent  consacrées  A  l'accomplis- 
S4^mentd'uno  classification  générale  des 
sciences,  opposée  aux  classifications  ar- 
tificielles de  Bacon,  de  IVAlembert,  de 
Krug,  etc..  et  d'un  tableau  raisonné  des 
connaissances  humaines.  Dans  cet  Essai 
sur  la  philosophie  des  sciences»  il  avait 
pris  pour  modèle  la  classification  bota- 
nique de  Jussien. 

Ampère  (Jean- Jacques),  fils  du  pré- 
cédent, critique  et  poète,  né  à  Lyon,  en 
1800,  m.  en  1864.  Digne  héritier  de  son 
illustre  père,  curieux  aussi  de  tout  ap- 
prendre, de  tout  connaître,  de  tou  t  com- 
prendre, il  employa  son  existence  en- 
tière :l  comparer  rart  i  la  réalité  qui 
Ta  inspiré,  à  l'expliquer  par  elle,  dans 
tontes  ses  manifestations  en  Frnnco.  en 
Allemagne,  dans  la  Scandinavie,  l'ita- 
lie,laGrèce,  rAaie-Mineure  et  l'Egypte. 


Il  ouvrit  àfis  horizons  nouveaux  k  iMiis' 
toire  des  littératures  étrangères.  Outre 
ses  deux  volumes  de  IMléral.  el  voyages, 
qni  sont  regardés  comme  la  meilleure 
partie  de  son  œuvre,  on  estime  ses  étu- 
des sur  la  Grcce,  Home  et  Dante,  la 
Science  et  les  Lettres  en  Orient,  V Histoire 
romaine  à  Home.  ete.  F.n  18ll\  J.J.  A.fut 
élu  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et,  en  1847,  de  l'Académie 
française. 

Amphibologie.  Doutile  stons.  vi(-<>  du 
discf^ur»  provonnnt  de  motn  joint!*  eniH>ml>|« 
d'anc  manière  fautive,  ce  qui  rend  la  pliraKC 
ambiffué  et  peut  la  faire  inierprélvr  danx  deux 
sens  différente,  sinon  contraires. 

Amphiqouri. Discoure,  (■xùi  bui lc!U|ue, 
(ait  olyscur  a  dessein  cl  ko  coniposanl  halii- 
tuellement  de  mois  ou  d'idées  s^ins  liaison. 
Beaucoup  d'auteurs  de/a/ras(«s,:ui  moyen  »viv. 
très  experts  en  allitëraiions.  rébus,  éuùivoqno^ 
et  mots  i  double  entente.  Villon  el  t.<»<|uil]ard 
au  XV*  8.,  Scarron  et  ses  imiiaieurs  au  x\  ir. 
Collé,  Panard  au  xviir,  w  t-omphirent  ainsi 
à  verslBcr  pour  ne  rien  dire.  On  itounait 
ranger  parmi  ces  embrouil  leurs  de  iLtrole»  bien 
des  poètes  italiens,  comme  BiinnielU».  I  in- 
venteur des  rittoboli,  et  les  virtuoses  d  un  f;on- 
gorisme  burlesque,  en  Espagne.  Kn  général. 
sans  parler  de  ceux-là  très  nombreux  qui  n'vn- 
tendent  pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  voudraient 
faire  comprendre  anx  autres,  il  sVst  tr<)u\<^ 
dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  )M'nj>le« 
lettrés,  des  amateurs  d'énigmes  vobintain-n, 
qui  se  iKmt  amusés,  de  parti  pris,  à  n;ndre  leiii- 
prose  ou  lears  vers  confus,  incohérents,  inin- 
telligibles. 

Qoelouefois,  l'amphigouri  e«*t  une  parodie 
dn  styfe  entortillé  ou  du  l»avard.ige  siétile 
d'un  écrivain  ténébreux  et  emphatique. 

Amplification.  Figure  de  rliét(»rique 
ayant  pour  objet,  selon  qu  elle  se  montre  hr- 
fierbollque  ou  atténuante,  d'acmndir  ou  de 
diminuer  les  choses.  C'est  par  1  a<<  n>is.vment 
des  paroles  quelle  vise  à  obtenir  l'un  nu  l'au- 
tre Je  CCS  effets.  Dans  un  sens  plus  ét«'ndu. 
l'A.  est  on  procédé  de  dév««lopi»<'meui  qui 
emploie  toutes  les  Hgun»s.  Elle  sii-umub^  les 
définitions,  elle  multiplie  les  «  iro«»n»ian«  es. 
elle  détaille  les  causes  el  les  effet!*.  ««Ile 
énumère  les  parties,  les  conséquence*,  ellr 
emploie  des  comparaisons,  des  parallèles,  des 
exemples  appuyant  sur  ce  qu'on  a  déjà  dit  ; 
elle  a  recours  aux  conlnisles.  aux  ojiiMisi- 
lions.  Il  y  a  de  bonnes  et  de  nwiuvaiscs    jnn- 

Idifieations.  Les  défauts  à  éviter  son»  les 
ongueurs,  les  détails  iniftiles.  la  fausse  aUm- 
dance  des  mots  qni  remplissent  U*  discours 
sans  le  fortifier,  et  la  répétition  «les  mêmes 
idées  accessoires  qui  ne  donnent  aucun  relief 
à  la  pensée  essentielle. 

En  terme  de  rhétorique,  l'an^plification  ora- 
toire désigne  d'une  façon  s|>éciale  lesdévclop- 
rements  et  les  preuves  de  surcroît  que  «lonne 
orateur,  quand,  le  sujet  semblant  achevé,  il  I© 
reprend,  pour  le  fortifier  et  le  confirmer  de 
nouveau. 

Ampoulé  (Style).  Manière  d'é«rire  dé- 
fectaense  qui  affecte  une  élévation  excessive 
ou  déplacée  par  rapport  à  la  nature,  à  1  iuij>or- 
tanco  du  sujet.  Elle  diffère  du  style  em- 
phatique en  ce  qu'elle  ne  consiste  pas  a  ajinindir 
les  choses  elles-mêmes.  mai.s  à  amplifier  I  ex- 
pression jusquàla  mettre  boi-s  de  mesure  avec 
le  sujet  traïUi.  Un  style  troi>  lleuri.  trop- 
charge  d'owcmenis,  est  ampoulé. 
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Aihroikais  on  Amralkefa,  célèbre 
fobète  arabe  de  l'époque  antéislamique; 
l'un  des  sepi  chantres  inspirés  des  Mo- 
allakdl,  le  plus  précieux  joyau  de  cette 
vieille  littérature  sémitique. 

Amrou-Beii-KeUoum, poète  arabe, 
descendant  d'Aglob  et  célèbre  par  la 
moallakah  qu'il  prononça  devant  Am- 
rou-Ben-Djoud,  roi  de  Hira,  en  faveur 
de  sa  tribu,  celle  des  Agiébites.  (Trad. 
angl.  do  Vill.  Jones,  Londres,  I78*i  ; 
trad.  fr.  de  Canssin  de  Perceval,  dans 
Vllist.  des  Arabes.) 

Amyot  (Jacques),  le  plus  célèbre  des 
traducteurs  français,  né  à  Melun,  de  pa- 
rents pauvres,  le  30  oct.  1513  ;  élevé  par 
SOS  mérites  et  son  savoir  à  l'épisoopat, 
puis  aux  fonctions  de  grand-aumônier 
de  Franctï  et  de  précepteur  des  fils  de 
Henri  1 1  ;  m.  en  1593.  Le  choix  des  livres 
qu'il  a  rendus  français,  le  mérite  de  son 
style,  sa  longue  popularité,  le  mettent 
au  rang  des  auteurs  originaux.  H.  Es- 
tionne  disait  de  lui  qu^l  «  avoit  sucé 
sans  affectation  tout  ce  qui  étoit  de  beau 
et  de  doux  en  nostre  langue  ».  Malgré 
les  changements  survenus  dans  cette 
langue,  A.  et  sa  traduction  des  Œuvres 
complètes  de  Ptularque  ont  conservé  leur 
prix.  On  no  peut  pas  dire  qu'elles  soient 
irréprochables  au  point  de  vue  de 
l'exactitude;  on  y  a  relevé  beaucoup 
d'erreurs.  En  outre,  elle*  ont  donné  à 
Plutarque  une  réputation  de  bonhomie 
tout  à  fait  en  denors  du  caractère  de 
cet  écrivain  subtil,  poétique,  ralHné. 
N'importe,  par  la  simplicité  de  son 
style,  par  s»  flexibilité,  son  tour  facile, 
les  heureuses  images  dont  sa  prose 
est  égayée,  par  ses  griices  naïves.  Amyot 
en  a  fait  le  charme  de  tous  les  âges. 

Amyraut  (MoIsb),  théologien  pro- 
testant, né  à  Bourguoil,  en  ISSK),  mort 
en  16(il.  En  toutes  circonstances,  aux 
synodes,  aux  réunions  contradictoires, 
par  la  parole  ou  par  la  plume,  il  fit 
preuve  d'un  grand  esprit  de  concilia- 
tion. Ses  nombreux  écrits,  quoique  plu- 
sieurs fois  réimprimés  (Traité  des  retig. 
contre  ceux  qui  tes  estiment  indifférentes, 
1631,  etc.)  sont  devenus  très  rares. 

Auu  (tiiHlx*;  liiia  anaw  eiprimAnli  c*  jui 
Bppartftnt  ^:  dieUi  Bir^Hiana,  im  'ditj  île  ^  ir- 

IkiUi^  «préa  »  mvrf^Faiii  roa  nom  m^me,  au^- 

lir?  ^fféiffiratm  p\M%'\eviti  TaL:^  r^imi'iiiD^'^  an 
XV]  [  «..lin  |wr[]  iuiqa'i  no»  Jouru,  t^^  France, 

l'iUiiûiO!!  diï«ite  rtfltur?  int^rfi«!^iQl  C^iàiiiH)n. 
li^  ly^iJÎPiAÎ  du  PfMTïKi.  Mi^nfl^'C.  rorriMTC, 
Sniiit-Kvr(!ftii(in4,  Hiitl,  SnnliPiiil,  lA>ny[u^nie, 

Vfili.n;i',  ^Ï.TTJiJiT^Tji'..  S'ir'liie  ArnwilA,  li^-wi- 
iinn  II  ij-..  (jriii-lirÉ,  DtIiIIIi:  fW^-n  Où  y  IriiKVO 
Uiirf'ii^.  <hl  ^^^^i^L* >■■  Tr'iinimix,  noyt>*  dAn:*  ao 
n<H  dp  niitktritciï  t.(  du-  r^dhivi»,  d»*A  indiF'AU  )ns 
doill  i»f»iil  \im.ir  pculK  l'Iii-iToirv  liLtii^nJri!.  >■'  Le 


•moindre  vice  de  ce»  recaeils,  où  ne  fréquentent 
guère  le  bon  goût  et  l'esprit  de  critique,  est  le 
manque  d'exactitude. 

Anacéphaléose.  T.  do  rhôt.  Synonyme 
d«  récapitulation. 

Anachronisme.  Faute  contre  la  chro- 
nologie, etrcur  dans  la  date  d  un  fait,  d'un 
éyënement,  ou.  en  litiërature.  erreur  qui  con- 
siste à  attribuer  à  un  perKonnage  des  idées, 
des  sentiments,  des  usages  contraires  au  ca- 
ractère de  son  époque.  L  ignorance  des  poètes 
du  moyen  Age.  leur  naïve  obstination  à  chriR- 
tianiser  les  païens  et  à  fëodaliser  les.  héros  de 
rantiquité.  leur  ont  fait  commettre  les  plus 
violents  anachronismes. 

Anacoluthe.  Sorte  dellipsc par  laquelle 
on  omet  dans  une  phrase  le  terme  cor^latif 
de  l'un  des  mots  exprimés.  La  suppression  en 
latin  de  tôt  devant  quot  est  un  exemple  d'anaco- 
luthe. 

Tournure  de  phrase  qui  consiste  à  finir  par 
une  construction  autre  que  celle  par  laquelle 
on  a  commencé,  ou  à  donner  au  même  verbe 
des  compléments  de  nature  diflférente.  comme 
en  ces  vers  de  Racine  : 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bien- 
Et  ne  taimer  jamais.  (faits. 

Très  usitée  dans  les  langues  anciennejt.  l'a. 
présente  en  français  un  air  d'incohérence 
qu'il  faut  éviter. 

Anacréon,  célèbre  poète  grec,  né  A 
Téos,  en  lonie,  en  560  av.  J.  G.,  m.  vers 
■175.  Comme  archéologue,  il  s'était  exer- 
cé dans  tous  les  genres  rl'élé^e,  l'Ïambe,' 
la  chanson.  Soldat  dans  sa  jeunesse,  il 
avait  exprimé  les  enthousiasmes  belli- 
queux. Mais,  pour  nous,  d'après  les  dé- 
bris qui  nous  restent  de  son  œuvre,  ou 
qui  lui  sont  attribués,  il  fut  avant  tout 
un  poète  de  cour.  Les  pièces  fugitives, 
conservées  sous  son  nom.  ne  respirent 
que  la  joie  et  la  volupté.  Anacréon  ne 
songe  qu'à  jouir  de  l'instant  où  il  parle, 
où  il  boit,  où  il  délirB  avec  les  Grâces. 
Au  milieu  des  repas  bruyants,  l'idée  de 
la  mort  vient  parfois  traverser  son  es- 
prit ;  mais  il  chasse  vite  la  funèbre  image 
en  faisant  vibrer  sur  sa  lyre  un  chant 
nouveau. 

On  ne  reconnaît  point  aux  morceaux 
érotiquesd'A.  la  profondeur  de  Sa ppho, 
ni  la  passion  d'Ioicus  ;  mais  il  a  IMma- 
gination  vive,  l'enjouement  et  la  grdce. 
(Ed.  prino.,  H.  Estienne,  Paris,  1554, 
in-4*;éd  deBergk,  Leipzig,  1824  in-8*; 
de  Schneidewin,  Goettmgue,  1838.) 

Anaeréontique  (Genre).  Genre  de  poé- 
sie, dans  le  goût  et  l&tity  le  des  ode.H  conservées 
BOUS  le  nom  d'Anacréon.  De  l'école  de  T«'t>s 
•ortirent.  en  effet,  une  foule  de  chantres  subtils. 
L'Anthotogie  grecque  nous  en  offre  des  imita- 
tions, qui  n  ont  pas  toujours  la  grâce  tempérée, 
l'exquise  délicatesse  du  modèle.  LosCupidons 
de  pacotille  y  fourmillent  parmi  de  divins 
chefs-d'œuvre.  Chez  les  Latins.  Catulle,  Ho- 
race. Tibulle.  forment  un  groupe  inséparable 
au  centre  de  la  pot'sie  lcp!>re.  Tout  à  l  cniour 
d'eux  se  rangent  la  suite  nombreuse  des  tendres 
fils  de  la  Mu.se,  qui.  dans  les  temps  nouveuux, 
en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allem.-i- 
gtxt  même  (Gleim  a  été  surnommé  \  Anacréon 
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allemand),  ont  soopir*  les  molles  dôbcatessess 
d«  I  anacrcontjsmc.  P.trarque  et  Gnarini  y  sa- 
cnhrrent  des  ver»  lépers  et  faciles.  Bien  des 
dis'^inles  de  Ronsard.  Men  des  t^mulesd  Olivier 
dr-  Ma^oiy  ou  de  Mellin  de  Saint-Gelais.c*!.- 
brtrent  Urs  plants  niéfaiis  du  doux  Anherot 
pi  de  sa  merç  Cylht'Têe.  Apn-s  Sarra/in  et 
\  t.iturc.  sur  les  fronlièns  de  deux  Ki.-cles, 
L.hjulicu  s  entendit  appeler  lAnacréon  du 
TempU,  |K)ur  la /.nâcc  avec  laqiull,-.  dis<  iple 
ci  Kpicure.  ilglontiajt.en  «es  menues  siroplies 
«  jouissnnees  d  une  paresse  raiRonn.e.  Enfin. 
A  .\^â^  •'^  plaisir,  au  temps  des  Berlin,  des 
tjenlil-Bemard.  des  Dorât,  de»  Pamy,  ne  nian- 
qurrent  pas  de  voluptueux  inlerprèteu.  La  plu- 
part de  «ux-<-i  vertèrent  dans  lerolismc.  tout 
en  conservant  celte  légèreté  de  ton.  qui  conve- 
nait a  a  politesse  spirituelle  et  à  léléKante 
immoralité  du  xvm»  s. 

L*^  pièces  anacréontiqnes.  fort  démodées 
de  nos  ioure.  doivent  être  Iccércs  et  gracieuses; 
elles  chantent  1  amour  et  livresse.  mais  1  a- 
mour  toujoor»  joyeux  et  livresse  toujours  dé- 
cente. 

Anagramme  (gr.  àvâ  et  ypâaua). 

Transposition  arbitraire  des  lettres  d  un  mot 
opérée  de  manière  qu'avec  toutes  ces  lettres  et 
sans  1  adjonction  d  aucune  autre,  on  forme  un 
mol.  un  nom  nouveau.  Ainfci  les  anagrammes 
de  taitgo.  de  Roma.  de  Lorraine,  de  vigneron 
sont  :  logtea.amor.alérion,  ivrogne.  Lvcopliron 
qui  vivait  du  temps  de  Ptolémée  Phïladeli.he' 
en  avait  commis,  paraît-il.  d'assez  piquants  sur 
le  compte  des  dames  d'Alexandrie.  On  en  ren- 
contre dans  la  Bible,  et  «urtout  dans  la  CnUle 
ce  traite  d^  divination  par  les  anagrammes. 
L^s  Italiens  les  E.spagnols  ne  manquérenl  v»s 
d  y  mettre  leur  esprit  à  lépreuve.  Un  Alle- 
mand. Froben.  enseigna  didacliquement  lart 
de  composer  des  anagrammes  (Anagrammaia- 
lopeiaj.  Calvin,  en  1538.  prit  k-  nom  d  Alcu- 
ni's.  <|Qi  est  le  renversement  de  Calvinus. 
l-rancoi»  Rabelais  se  dégui.sa  enAlco/ribu^ya- 
tjer.  I>e  Pierre  Ronsard  on  ajaif  Hofe  de  Pin- 
dareiile  Marie  Touchet,  /«  charme  (o«/,  de 
irere  J.^cnups   Clémonf    r^tt  rr.^r^^  ^..;  ».•„ 


frère  J-^cnups  Clt-ment.  ceit  l'Enfer  gui  m  _ 
créé; de  \  erniettes.  —le  pseudonviiiede  J.-B. 
Kousscau.  honteux  de  sa  basse  origine  —  Tu 
^ren<«,  de  Révolution  française,  un  Cor»e  la 
/Jni/ïi;  et  combien  d  autres  !  Un  cerlain  Ra- 
enei  f  Archet J  a  comno.sé.  sous  le  titre  d  Ana- 
grammtana,  un  potme  de  douze  cents  vers 
«  d  une  absurdité  rare  »,  dont  chacun  contient 
an  anagramme. 

Analectes  (du gr.àv5f>»7fjj,  je  recueille). 
t.hez  les  anciens,  nom  qu'on  donnait  aux  res- 
tes des  repas,  a  ce  qui  tombait  à  terre.  Dans 
a  SOI  M-,  on!  appliqua,  méiaphoriqucment.  a 
de  certaines  collections  de  textes  choisis  de 
maximes,  de  pièces  en  quelque  sorte  i>erdues 
ou  plus  susceptibles  de  «e  |»erdre,  au%M  a  li- 
rres  des  œuvres  d'un  ou  de  plusieurs  au- 
teurs, et  parliculiercmenl  dételles  des  i>oètes 
Cv?  t.tr^.  dont  s'est  servi  Mabillon  en  ï^ranie" 
est  fort  usité  en  Allemagne,  comme  on  le 
^olt  par  \^n  anthologies  de  Brunck  de  Ro- 
«enrafiller.  d  Eichenf4d  et  dEnd"icher 

Analogie  (gr.  àvaioyta)  Rapports  de 
conformité,  de  ressemblance  entre  les  choses 
?2i"n*ii*  l'*'!'^"*  physique,  soit  dans  lorclre 
ntcllectnel  et  moraJ.  Il  y  a.  par  exemple,  de 
J  a.  entre  I  homme  et  ranimai,  parce  que  lun 
et  I  autre  ont  le  mouvement  et  la  vie.  En 
métaphysique,  c'est  un  jugement  naturel  de 
I  exr|énence  ;  dans  les  sciences,  un  procédé  de 
iU|Hiiode  :  en  logique,  une  preuve  ou  une 
jonned  arguments  —  L'analogie  diffère  de 
1  identiie  en  cequ  elle  a  lieu  entre  des  choses 
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différentes,  et  de  la  similitude  en  ce  que  le« 
choses  qu  elle  rapproche  ont  des  points  qui 
échaj.pcnt  a  la  ressemblance.  Le»  scholas- 
tiques  la  définissaient:  une  ressemblance  jointe 
a  quelaue  diversité.  Les  nombreuses  erreurs 
auxquelles  nous  rendent  sujets  les  imperfec- 
tions de  notre  connai^sanc  e  <i  les  lacunes  de 
noire  raison,  nous  entmlnent  souvent  a  de 
f.iusves  anniogiex:  similitudrs  imagin.iires. 
rapiiorts  illusoires.  ftj.orception»  de  ressem- 
blances trompeuses,  qui  mènent  au  sophisme 
qui  engendrent  l'erreur  aussi  sùiviueiu  que 
les  yental.les  analoirJes.  soumises  au  contrôle 
de  I  expérience  et  du  jugement  conduisent  à 
la  venté.  S  il  atteint  à  la  certitude,  le  raison- 
nement par  analogie  change  de  nom  et  s  ap- 
pelle induction. 

En  rhétorique.  Vanaloaiedu  Uvle  n'est  autre 
chose  que  cette  unité  de  ton  e't  de  couleur 
dont  la  pnsence  dans  une  œuvre  caractérise 
un  bon  écrivain,  paire  qu'elle  marque  le  par- 
tait accord  de  |;i  pensée  avec  le  si  vie 

En  grammaire,  lanalogie  est 'un  rapport 
d  approxinialion  entre  une  lettre  et  une  .nutre 
lettre  (ex.  p,  b.  v  axf).  entre  un  mot  et  un 
autie  mot  (ex.  :  duf,lus.  double  ;  apicula. 
alxMlle;  habere,  avoir;  sapere,  savoir-  tur^ 
àare  trouver:  trub<ir.  trubutore.  trouvère 
troubadour),  ou  enlie  une  expression,  un  tour, 
une  phrase  et  d  autres  semblables. 

Enfin,  les  j-hilologues  dénomment  analogie 
«  I  une  des  qualités  d  une  langue  bien  faite  et 
la  font  consister  dans  une  sorte  d  liarnionic 
résultant  d  nue  certaine  ressemblan.  e  ou  sy- 
métrie dans  la  forme  des  mot»  (ex.  •  père 
mère,  frère),  dans  leurs  llexions.  leur  dispo- 
sition, dans  les  tournures  svntaxioues  r.'i.ôn- 
dant  aux  ressemblances  des'idéeveviirim.'es  o 
Lest  une  des  fonnes  de  lassonur„i„  des 
Idées,  comme  on  lourrait  le  démontrer  i  ar 
une  multitude  de  témoignages. 

AnaloglKliic.  Manière  de  niisonner  «ui 
consiste  a  procéder  par  voie  d  analogie. 

Analyse.  En  log.  et  en  philos.,  métli'ul,. 
de  résolution,  pror  ,'-dé  de  raisonne„|.nt  i.ar 
le*|Uol  lesj.nt  hum.iin.  deeoiHp.,s;int  lobjet  de 
ses  Idées  presque  t.,MJoui>  cn.jd.  ves.  en  d<- 
g.-.;:e  h  diversité  débin-ms;  ou  bien,  allant 
des  ellets  aux  causes,  remonte  à  leur  origine 
pour  en  découvrir  la  lili.iti,,n.  Le  but  qy  se 
propose  l'analyse  est  de  s;iisir  les  rapporU  de 
(■es  idées  cntr.>  elles,  après  avoir  \en|iè  et 
dehni  rigoureusement  les  premières  n.»tions 
aui  leur  s.rvent  de  base,  et  d'arriver  ainsi  a 
des  iiidiicdons  légitimes  d  ou  sortira  la  syn- 
thèse. ^ 

Eu  grammaire,  étude  raisonnée  de  tous  les 
accidents  et  pn.i'nètés  des  mots  et  d-s 
phrases.  M.  Auguste  Uiachet  on  ramène  les 
appli.ations  à  .es  trois  formes;  \  mvihsv  éty- 
mologique qui  étii  lie  la  unture  de>  mois  fsj'ls 
sont,  par  exemple,  adj.-elils  ou  v.rbes  .,r- 
ticles  ou  noms,  s  ils  sont  dérivés  ou  pnmilifs 
quel  en  est  le  radi.  al  )  ;  la/i.i/vse  y/,i,/„„<W,- 
cale.  qui  eiu.lie  Wnr  forme  (s  ils  sont  m  isru- 
hns  ou  f.-miiiins.  sin^-ulors  on  idurols.  ,„m- 
m<Mit  le  féminin,  le  plurud  se  fouiMul.  à  .,ue| 
mode,  a  qu-l  temps,  .i  .|ueliê  j.ersonne  .-st  un 
vei  iK'i  ;  l  antil^sf  /,Mi„pie,  qui  eludi.-  leur  fone- 
lion,  leur  rôle  luL-i-ni..  i  de  qu.-lles  ,,i,,poM(i,»i,s 
se  compose  la  i-lirus.-,  ci  pour  eb.i.iue  i,r'. [.op- 
tion, quels  sont  le  sinet.  le  verb-,  i  altribui). 
Cette  .lernière  considère  moins  les  mois  que 
les  idées,  et  remonte  dos  cûn.séquenc«'s  aux 
principes. 

Eu  rhétorique,  en  littérature,  exposition 
raisonnée  d'un  èrril,  .1  un  dis-  ours  qu  .-11.'  rn- 
mène  à  sa  coinpoviti„n  primilive.  Evcr.  iee 
d  école  ou  tiavaU  d-j  criUque,  l'anal  vsc  con- 
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liste  à  décomposer  soit  nn  ouvrage  complet, 
quelle  qu  en  soit  la  nature,  soit  un  fragment, 
un  chapitre,  pour  en  préciser  l'idée  mère, 
pour  en  signaler  le  plan,  rordonnani*e,  la  mé- 
thode, les  fins  el  les  moyens.  Conduite  avec 
justesse  d'esprit,  elle  permet  do  pénétrer  à 
fond  le  dessein  de  cet  ouvrage  ou  ue  ce'mor- 
ceau  et  de  se  rendn*  compte  exactement,  on 
deuiil.  de  sa  val«ur  scientinquc,  monilc.  phi- 
losophiqn*'  ou  littéraire,  d'en  marquer  non 
Reulemeni  le»  parties  esfsenlicllesi-l  les  sulxli- 
visions,  mais  aussi  le  fort  el  le  failde. 

Ananlns,  juif  converti  de  la  fin  du 
IV*  8.  et  l'antour  supposé  du  psoudo 
Évangile  de  Nicodême. 

Anapeste.  Terme  de  métr.  anc.  Pied 
composé  de  deux  syllabes  brèves  suivies  dune 
longue  avec  Varsis  sur  la  longue  (ex.  :  rt- 
dfuntj  ;  c'est  un  antidactyle,  un  dactyle  ren- 
versé. On  a  remarqué,  par  comparaison,  que 
1.1  langue  fran<;aige  a  peu  de  dactyles  et  beau- 
ciHjp  danapesles.  Ausone,  Séncque,  Boëce. 
Piaule.  Tcrenlianus  Mnurus,  affectionnèrent 
spécialement  l'emploi  des  vers  anapestique.s. 
II  en  existe  neuf  variétés  ;  la  plus  fréquente 
est  le  dimètre.  composé  de  quatre  pie**,  au- 
auel  se  mêle  souvent,  comme  chez  Sencque, 
le  monomctre  de  deux  syllabes. 

Aliapliore.  Figure  de  rhét.,  qui  consiste 
à  répéter  le  même  mot  au  commencement  de 
plusK'urs  phrases  ou  des  divers  memba*»  diuie 
1  lé  ri  ode  ; 

Rome,  l'uDique  objet  de  mon  ressentiment, 
llumc,  àqni  rient  ton  l)ras  d'immoler  mon  amant. 
Rome  qui  t"a  tu  naitre  et  qno  t*>n  oo-nr  adoro. 
Rome,  cnûn,  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore. 
Coroeillo.  Itorace.  IV,  P. 

Anastase  le  Bibliotiu'caire,  sa- 
vant t^crivain  lalin  du  ix'  s.,  bibliothé- 
Cîdre  du  Vatican  sous  les  papes  Nico- 
las I",  Adrien  II  et  Jean  VIII,  cardi- 
nal en  81S;  m.  vers  8iS().  Traduct.  des  ac- 
tes des  7*  ot.S*  conciles;  auteur  d'une 
llisloria  ecclèsiastica,  excellente  pour 
l'époque  et  d'une  bonne  foi,  d'une  im- 
partialité reconnues.  (OEuv.,  dans  la 
Valrohgie  ht.,  t.  11*7  à  1:?9;  Palroloyic 
grecque,  t.  108.) 

Anaxa(|ore,  'AvaÇûyojozç,  philoso- 
T)h'^  f4r('0,  né  à  Clazomène,  en  ,">00  av. 
J.-(^,  nj.  en  120. 1.c  premier  dos  Grecs, 
oiii.suivantCicAron.ait  fait  entrer  l'idée 
d'une  int<>llii:enco  immatériello  dans  le 
sysl.nie  iil)iiosophi<iue,  il  a  été  le  pré- 
ciirst'ur  direct  et  comme  un  de.s  anc»}- 
tres  du  spiritualisme.  De  ses  doetrin<'s 
il  tirait  une  morale  très  élevée  et  des 
maximes  de  conduite  pleines  de  no- 
blesse et  de  dignité.  (Voy.  édit.  des 
Fnvjm.  d'A.,Schaubach,  Leipzig,  1827, 
in-8%  et  Seiiorn,  Bonn,  1829.) 

Anaxilas  ou  Anaxilius,  poète  co- 
mique rriee  du  IV'  s.  av.  J.-C.  ;  con- 
tempteur de  Platon  et  des  philosophes. 
iFroijm.,  :ij>.  Meineke,  Fragmenta  comi- 
corum  (/rufc  rum.) 

.Viiaxiiiiaiicirc,  philosophe  grec,  dis- 
ciple (\o  i'halès  et  Milésien  comme  lui. 
11  composa,  vers  l'an  550,  un  petit  traité 


en  prose,  cité  sous  le  titre  De  la  Nature, 
et  dont  il  no  reste  <^ue  de  rares  frag- 
ments, d'un  style  semi-poétique  et  d'ane 
concision  extrême. 

Anaxiniène  de  Milel,  philosophe 
grec  de  l'école  ionieono.  disciple  d'Ana- 
ximandre  et  maître  d'Anaxagore,  m. 
vers  l'an  480.  Connaissant  d'expérience 
certaine  que  tout  ce  qui  existe  vit  par 
l'air  et  ne  peut  vivre  sans  l'air,  il  en 
conclut  que  l'air  est  la  substance  pri- 
mitive et  le  principe  générateur  des 
choses.  Dans  sa  cosmogonie  matéria- 
liste, l'air  environne  le  monde,  et  la 
terre,  aplatie  comme  une  feuille,  est 
soutenue  par  lui. 

Anaxlmène  de  Lampsaque,  histo- 
rien et  rhéteur  grec  du  iv*  s.  av.  J.-G.  ; 
l'un  des  précepteurs  d'Alexandre.  Ses 
Helléniques,  histoire  do  la  Grèce  jusqu'à 
la  bataille  do  Mantinée,  ne  nous  sont 
point  parvenues.  On  a  conservé  sa  Rhé- 
torique à  Alexandre,  souvent  imprimée 
parmi  les  œuvres  d'Aristote,  quoiqnc 
peu  digne  do  cet  honneur. 

Aneandierus  (Claude),  médecin  et 
humaniste  du  xvi*s.,né  à  Barle-Duc. 
Il  traduisit  élégamment  du  grec  en 
vers  latins  le  traité  de  Paul  le  Silen- 
tiaire  sur  les  bains  pythiques.  (Venise, 
15S(J,  in-12.) 

Ancarano  (Jacopo)  Voy.  Teramo. 

Ancelot  (Jacques  -  Arsène),  poète 
dramut.  franvais.  membre  de  l'Institut, 
né  au  Havre,  le  9  fév.  1791,  m.  en  1854. 
Débuta  par  la  tragédie  (Louis  IX,  le 
Maire  du  Palais,  Olga  Fiesqae):  et  pro- 
duisit ensuite,  seul  ou  avec  divers  col- 
laborateurs, un  (jrand  nombre  de  dra- 
mes, de  vaudevilles  et  de  comédies, 
dont  beaucoup  eurent  du  succès.  11  ré- 
véla jiliis  de  finesse  et  de  ^àce  que  de 
forée,  d'invention  et  d'originalité. 

Ancolol  (Louise-Virginie  Char- 
don, M"'),  femme  du  précédent,  ro- 
mancière et  auteur  dramatique,  née  à 
Dijon,  en  1792,  m.  à  Paris,  en  1875. 
Klle  goûta,  sous  la  Restauration,  do 
très  brillants  succès  de  salon,  collabora 
à  plusieurs  des  pièces  de  son  mari,  et 
donna  seule,  au  Théâtre-Français,  des 
comédies  agréables  (Marie  ou  trois  Êpo- 
qves,  Un  mari  raisonnable),  et  composa 
plusieurs  romans  [Gabrielle,  les  Foyers 
éteints,  etc.j  rappel.ant  par  un  certain 
abandon  gracieux  du  style  la  manière 
des  Tencin  et  des  Graffîgny. 

Anciens  et  modernes.  Voy.,  Ûue- 
reUes  littéraires. 

Aneillon  (David),  théologien  pro- 
testant français,  né  en  1617.  à  Metz,  m. 
en  lfi92,  ù.  Berlin.  Apologiste  de  Luther, 
de  Zwingle,  de  Calvin  et  de  Th.  de 
Bèze.  (Hanau,  16C6,  in-1*.) 
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Anclllon  (JBAN-PlBRRE-FRéDÉRIC), 

littérateur  français,  petit- fils  da  pré- 
cédent, oé  à  Berlin,  en  1767,  m.  en  1837. 
Pasteur,  professeur  à  l'Académie  mi- 
litaire de  Prusse,  secrétaire  de  l'Aca- 
démic  de  Berlin,  gouverneur  du  prince 
roval  Guillaume  IV,  conseiller  d'État, 
ministre  des  affaires  étrangères,  il  pu- 
blia, en  1803,  un  Tableau  des  révolatians 
da  système  polit,  de  l'Europe,  depuis  la 
fin  du  XV'  s.  (4  vol.  in-8*),  qu'il  traduisit 
lui-mémo  en  allemand.  Seg  Hélangei 
de  plûlùS0phie  et  de  littéral,  sont  estiméi . 

AaeoMi  (CiRiAco  d»),  épigraphiate 
Italien,  oé  â  Ancône,  en  1394,  m.  en 
W53.  De  ses  voyages  en  Grèce,  en 
Orient,  en  Ulyrie,  il  rapporta  une  foule 
d'inacrù>tioiis  et  de  documents,  profi- 
tables a  l'histoire  de  la  eivilisation  an- 
ligne,  (iliiurarium,  Florence,  1742,  etc.) 

Andalou-Voy.  Bqwgnole  (Langue). 

Andersea  (Henri -Christian),  cé- 
lèbre conteur  danois,  né  en  1805,  d'un 
pauvre  cordonnier,  à  Odensée,  capitale 
de  la  Fionie,  m.  en  1875.  Avec  un 
charme  très  pénétrant,  il  a  raconté  lui- 
même  le  premier  essor  de  son  imagi- 
nation enfantine  et  les  dures  épreuves 
dont  il  eut  à  souffrir  avant  d'arriver  à 
l'indépendance,  puis  à  la  réputation  et 
enflna  la  popularité  la  plus  étendue. 
Andersen  est  l'écrivain  sympathique 
par  excellence.  En  le  lisant,  il  est  im- 
possible de  ne  point  l'aimer.  «  Poète, 
il  a  l'accent  rêveur  et  voilé  de  la  na- 
ture du  Nord,  la  douce  et  vague  mé- 
lancolie, la  tendresse  religieuse  et  can- 
dide qu'on  retrouve  mêlée  à  une  ima- 
gioation  fraîche  et  variée,  u  un  humour 
aélicieux,  dans  les  contes,  qui  sont  ses 
vrais  titres  de  gloire.  L'émotion,  la 
lualiee  et  la  philosophie  s'y  monUent 
loorà  tour,  anelquefois  en  même  temps, 
BOUS  des  teintes  discrètes  et  tout  inti- 
mes. La  bonhomie  en  est  fine  et  pi- 
qnante.  Il  aime  à  choisir  ses  héros, 
comme  ses  incidents,  au  milieu  de  la 
▼le  commune,  dans  les  sphères  les  plus 
modestes  et  les  plus  déshéritées,  mais 
Il  les  relève  en  allumant  à  leur  front, 
luxqu'en  ses  tableaux  les  plus  familiers, 
le  ravon  d'or  do  U  poésie.  »  On  a  tra- 
dnit  les  œuvres  d'A.  dans  presque  tou- 
tes les  langues  de  l'Europe  {Oguo.  com- 
Pièies,  Copcnliague,  1853-&,  88  v.  etc.); 
«t  nombre  de  ses  historiettes,  a  la  fois 
exquises  et  ingénues,  sont  partout  rc- 

{>roduites,  comme  des  perles  d'ant!:o- 
ogie. 

Andoclde,  'Av5oxc^>?ç,  célèbre  ora- 
teur grec,  né  à  Athènes,  en  468  av.  J  -C. 
Citoyen  peu  estimable,  aucun  moven 
ne  lui  coûtait  afin  de  parvenir  et  d.^ 
s  enrichir.  Son  existence  dissipée,  cou- 
sue d'intrigues,  plusieurs  fois  menacée 


et  qu'il  ne  pat  garsoUr  qu'à  force  de 
délations,  nVtaJt  point  pour  servir  de 
modèle  ;  mais  son  talent  couvrait  toute 
cette  indignité  morale.  La  beauté  de 
son  laufpge.  sans  apprêt,  ni  subtilité, 
absolvait  l'homme.  Il  n'avait  qu'à  par- 
ler: on  lui  donnait  gain  de  cause.  (Éd. 
C.  Schiller,  Leipzig,  1835, in-8';et  col- 
lect.  Didot.) 

Andradc  (Diego-Payva  d'),  théo- 
logien portugais,  né  i  Coimbre,  en  15*^8, 
m.  en  1575.  Ses  écrits,  en  latin,  se  re- 
commandent par  l'élégance  ot  la  viva- 
cité du  style. 

On  connaît  aussi,  sous  ce  nom.  un 
poète  de  la  même  famille,  né  vers  1576, 
m.  en  1(>C0,  auteur  d'un  poème  épique 
estimé, la C/iau/i^frf*», en  lâchants  (Ghau- 
leldos).  Comme  le  titre  l'indique,  co 
poème  a  pour  sujet  le  siège  de  Cbaul, 
dans  les  Indes  orientales. 

Andrade  (IIyaci.ntb-Freirb  de), 
écrivain  portugais,  né  à  Béja,  en  1597, 
m.  à  Lisbonne,  en  1657.  Sa  biographie 
de  Juan  de  Castro,  le  quatrième  vice- 
roi  des  Indes,  homme  (Tune  vertu  an- 
tique, modèle  d'honneur  et  de  loyauté, 
est  regardée  comme  un  pur  chef-d'œu- 
vre. (OHuv.  diu.,  prose  et  ver»,  poésies 
latines  dans  le  Phénix  ressun  ilé,  A  Feniz 
renascida,  Lisbonne,  1717-1746,  5  vol. 
pet.  in-8'.) 

André  de  Goiitances,  trouvère  du 
X 1 1*  siècle.  Su  jet  d  u  roi  Jean  sans  Terre, 
normand  d'origine  et  de  cœur,  peu 
tendre  à  l'égard  do  la  future  patrie 
française,  il  décoche  à  celle-ci  des  rail  - 
leries  mordantes,  dans  son  Homan  des 
Franceis  en  quatrains  monorimes  de 
huit  syllabes.  (Éd.  Jubinal,  Paris,  183Î) 
42,  in-8*.) 

André,  surnommé  Sylvlus,  chroni- 
niqueur  français  du  xii*  s.,  dont  le  ré- 
cit abrégé  des  événements  de  France, 
de  l'Artois  et  des  Pays-Bas  a  été  pu- 
blié par  Raphaël  de  Beauchamp,enl633. 
{Synopsis  FrancoMerovingica,  Douai,  in- 
André le  Chapolaln.  écrivain  di- 
dactique du  xiii*  siècle.  Son  livre  latin 
De  arle  honesie  amandi  contient  le  code 
le  plus  complet  de  la  galanterie  cour- 
toise, tel  quon  le  voit,  mis  en  action, 
dans  les  romans  de  chevalerie  posit^- 
rieurs  aux  premières  chansons  de  gosie. 
André  jle  P.  Yves-Marc),  esthéti- 
cien et  philosophe  français,  né  le  2'2  mai 
1G75,  m.  le  22  fév.  1764.  Disciple  do 
Platon,  de  Descartes,  de  Malebranche, 
il  inaugura  des  recherches  sur  les  fon- 
dements de  l'esthétiaue;  le  premier  en 
France,  il  étudia  solidement  et  expli- 
qua, dans  un  stylo  ferme  et  élégant,  la 
nature  du  beau  dans  les  arts  (Essai  sur 
le  beau).  Avec  son  goût  éclairé,  son  ta- 
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lent  d'ordre  supérieur,  le  P.  André  ne 
fat  pas  exempt  do  paradoxisme.  Quel- 
ques-unes de  ses  appréciations  ont  été 
révisées  totalement. 

Aiidpoa  (Giovanni),  humaniste  et 
prélat  italien,  né  à  Vigevano,  en  1117; 
évêque  d'Alesia;  m.  en  1181.  Il  édita, 
sous  Paul  II,  avec  le  concours  d'autres 
savante,  de  1108  à  H74,  les  premiers  ou- 
vrages latins  imprimés,  ceux  de  Tite- 
Live,  de  César,  de  Virgile,  d'Ovide,  de 
Suétone,  de  Pline,  de  Quintilien,  et 
tes  Épilres  de  saint  Jérôme. 

Andréa  (Onofrio  d'),  poète  italien, 
né  vers  1580,  m.  vers  1646.  Au  pré  d'un 
talent  assez  souple,  mais  trop  éloij:né 
du  naturel,  il  cultiva  les  genres  hé- 
roÏQUe  et  fantastique  {ftatia  liberata, 
1616,  in-12;  Aci.  Napbs,  16;>8),  le  Iv- 
risrae,  la  comédi'^  et  le  dinloi^ue  en 
prose,  des  sujets  d'art  ou  de  philoso- 
phie. 

Andrene  (Jacques)  ou  And  ri*,  théo- 
logien allemand,  surnommé  en  Alle- 
magne le  second  Luther,  né  le  1*5  mars 
15^8,  à  Weiblingen.  m.  le  1.")  janv.  lôîW, 
à  Tubingue,  où  l'Université  conserve 
encore  son  portrait  original.  II  joua  un 
rôle  prépondérant.  Conférences,  collo- 
ques, ordonnam'es  ecclésiastiques,  dis- 
cussions dogmatiques,  rien  n'échappait 
à  son  autorité.  La  «  Formule  de  (.en- 
corde »  rédipV'  sous  son  inspiration  fit 
triomplier  un«'  sorte  de  papauté  doc- 
trinale dans  le  sein  du  protestantisme. 
11  n'avait  pas  «'crit  moins  de  cent  cin- 
quante traités  de  polémij^ue,  dominés 
])ar  un  dogmatisme  étroit. 

Andréa»  (Jean-Valkntin).  théolo- 
gien et  poète  allemand,  neveu  du  pr»^- 
cêdent,  né  le  12  août  lêS(>,  à  llerren- 
herj;,  m.  en  l().')l  .11  apfiartcnaii  au  ]>arti 
<l<'s  niysliques.  soucieux  d'établir  à  la 
fois  In  liberté  protestante  et  r<>si)rit  du 
christianisme.  Animé  d'une  grande 
f«-rv 'ur  moral  ha  triée,  il  \oiilait  aussi 
faire  pénétrer  ses  idée»  dnns  l'éduen- 
tion  qu'il  trouvait  pai^'une;  et  ce  fut 
l'objet  rie  son  Ménippc,  reeueil  de  cent 
dialogues  satiriques  où  il  flagellait  les 
N  ices  de  toutes  les  elasses  «le  la  société 
avee  une  franehise  qui  souleva  contre 
lui  beaucoup  de  colères (161 7.  in-12).  Ses 
poésies,  traduites  par  Sonntag,  pasteur 
de  Higa,  ont  été  publiées  et  commen- 
tées par  Herdcr,  en  1785. 

Andrelnl  (Isabelle),  une  des  plus 
célèbres  comédiennes  de  son  temps  et 
poète  italienne,  femme  de  Fran<;ois 
An<lreini,  lui-même  acteur  et  auteur; 
née  à  Padoue,  en  1562,  m.  en  1652.  Kll«- 
joipait  à  la  culture  littéraire  les  con- 
naissances philosophiques.  Ses  Lettres,  \ 
SCS  dialogues,   ses  flim<f  (Milan.  IWI,  | 


in-4'),  reçurent  beaucoup  d'éloges,  parcs 
qu  ils  rellétaient  comme  un  pur  miroir 
saVauté,  ses  vertus  et  la  sensibilité 
de  son  îime. 

Andrellni  (PuBLio-FAusTo),faw/ut 
Andrelinus,  poète  latin  moderne,  né  à 
torh,  vers  U50,  professeur  de  belles- 
lettres  â  Paris,  pendant  trente  années; 
Eensionnaire  des  rois  Charles  VIII, 
rOUis  XII  et  François  I",  m.  en  1528. 
On  cite  de  préférence,  entre  ses  pro- 
ductions, trois  livres  d'élégies,  et  des 
Epistolaf  proverbiales  et  lapidissimœ,  nec 
minus  sentenliosa:,  in-4',  1508).  Erasme, 
son  ami,  qui  l'avait  beaucoup  loué  pen- 
dant sa  vie,  lui  reprocha,  quand  il  fut 
mort,  son  caractère  querelleur,  ses 
m«curs  légères  et  son  médiocre  savoir. 

Andres  (Jean),  savant  jésuite  espa- 
gnol, né  à  Planés,  en  1740,  m.  à  Rome, 
en  1817.  Il  employa  des  recherches  im- 
menses, beaucoup  de  temps  etde savoir 
A  construire  un  vaste  ouvrage  de  criti- 
q^ue  comparée,  qui  fut  traduit  en  plu- 
sieurs langues.  (Dell'  origine,  progresso 
e  stalo  attimle  d'ogni  leleraUira,  1782  7  v. 
gr.  in-4*.) 

Andrieiix  (Jean-Stanislas),  poète 
français,  né  à  Strasbourg,  en  1759,  m. 
à  Paris,  en  1833.  Juge  au  tribunal  de 
(cassation  sous  la  République,  membre 
du  conseil  (les  Cinq-Cents  sous  le  Di- 
rectoire, tribun  sous  le  Consulat,  pro- 
fe^ïseur  de  littérature  au  Collège  de 
l'rnnce.  secrétaire  perpétuel  de  l\Aca- 
démie  française,  il  fut  ton  te  sa  vie  un  fin 
et  exquis  littérateur.  Son  bagage  Recom- 
pose d'une  tragédie  fJtinins  Brntus).  de 
plusieurs  comédies  (\cf> Étourdis,  la  Suite 
du  Men'enr,  la  Soirée  d'Antenif:,  et  de 
contes  en  Vers  et  en  prose  (le  Meunier 
de  Sans-Sonri,  ]>'  Doyen  de  Badajoz,  lo 
Prorrs  du  Sénat  deCapoue,  etc.),  qui,  par 
la  grâce  lég.^re,  prompte  et  facile,  par 
le  naturel  piquant,  caustique  et  ingé- 
nieux, rappellent  son  niaitre  Voltaire. 
Kn  revanche,  il  ne  put  jamais  s'élever 
aux  grandes  émotions  du  sentiment. 

Andromaque.  Voy.  Racine. 

Andronlcus  (Livius),  poète  latin, 
né  243  ans  av.  J.-C.  Grec  de  Ta  rente, 
fait  prisonnier  à  la  prise  de  cette  ville, 
mené  captif  à  Rome,  esclave  et  bientôt 
après  affranchi  de  Livius  Salinator, 
dont  il  prit  le  nom,  selon  l'usage,  il  in- 
troduisit sur  le  théâtre  romain,  en  le 
substituant  A  l'antique  Satyre,  à  l'A- 
tellane,  l'art  régulier  des  'Grecs.  En 
outr»*,  il  inaugura  l'épopée  (imitation 
ou  traduction  de  VOdyssée  d'Hon>4^r(\ 
<'n  vers  saturnins)  et  l'ode  religieu:o 
^Hymnes  .  De  ce  fondateur  de  la  langue 
littéraire  des  Romains,  il  n'est  resté 
que  quelques  vers  ou  débris  de  vers. 
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(Voy  Dantzcr,  Livii  Andronici  fragmenta 
coUecla  el  iUustrata,  Berlin,  1835,  in-S*.) 

Androuicusdc  llhodes  philosophe 
CTPC  dn  I*'  s.  av.  J.-C.  Il  en^^eigna,  â 
liome,  la  doctrine  péripat«^ticienne,  et 
commença  cette  longue  s^rie  do  com- 
mentatears  qui  s'appliquèrent,  durant 
seize  si.>€les  sans  interruption,  à  éclair- 
cir  les  obscurités  des  écrits  d'Aristote, 
&  exposer  sa  doctrine  sous  son  véritable 
jour,  enfin  à  le  défendre  contre  lesdoc- 
^nes  rivales. 

Andrj' (Nicolas),  célèbre  médecin 
françaii^,  né  à  Lyon,  en  1650,  professeur 
au  collège  de  France  ;  m.  on  1742.  D'un 
caractère  difficile  et  tracassier,  quand 
il  n'avait  pas  maille  X  partir  avec  ses 
collèges  et  les  chirurgiens  il  se  lançait 
dans  le  champ  de  la  polémique  litté- 
raire. Cest  ainsi  qu'il  batailla  contre 
les  opinions  grammaticales  et  morales 
du  P.  Bonhours.  {Senliments  de  Cléarqae 
sar  les  dialogues  d'Eudoxe  el  de  Philante, 
Paris,  1695.) 

Ancau  (Barthélémy),  ou  Anulas, 
humaniste  et  poète  français,  né  à 
Bourges,  vers  1500,  m.  en  Um.  Le  sa- 
voir et  le  goût,  fruits  de  l'étude,  lui  te- 
naient fidèlement  compagnie,  à  défaut 
de  rinspiration  qui  lui  manquait.  {Pic- 
la  Poesu,  Lyon,  1552,  in- 16  ;  Aleclor 
on  le  Coq,  Lyon,  1560,  in-8',  etc.) 

Anelll  (Angelo),  poète  italien,  né 
en  1761,  m.  en  1820.  Professeur  d'élo- 
quence, il  égayait,  aux  heures  de  loi- 
sir, la  gravité  de  cet  enseignement  par 
(les  odes,  des  élégies,  des  libretti  d'opé- 
ra et  des  fantaisies  satiriques.  {Crona- 
che  di  Pindo,  Milan,  1811-1818,  in-8',otc.) 

Aneurin,  barde  kymrique  dn  vi*  s., 
m.  en  570.  Au  cours  d'une  existence 
héroïque  et  de  longs  combats  soutenus 
contre  les  envahisseurs  saxons,  il  exal- 
ta sa  verve  ;  il  chanta  le  courage  et  la 
mort  de  ses  compagnons  d'armes,  après 
la  défaite  de  Cattraeth.  {Gododin,  ap. 
Owen,  Myvyrian  archeology  of  Walles  ; 
trad.  fr.  Ville  marqué,  les  Bardes  bre- 
tons, 1860,  in-8'.) 

Ange-Bénigne.  Vov.  Holènes  (M- 

de). 

Ange  de  Salnte-Rosalfe  (François 
Vapfard,  dit  le  P.),  généalogiste  fran- 
çais, né  en  1655,  à  Blois,  m.  en  1726.  Il 
compléta  VHisloire  de  la  Maison  de  France 
fl  des  grands  o/ftciers  de  la  couronne,  com- 
meoeée  par  le  P.  Anselme,  qui  appar- 
tenait comme  lui  à  l'ordre  des  Augus- 
tin» déchaussés,  et  dressa  un  ouvrage 
analogue,  d'une  grande  importance  do- 
cumentaire :  État  de  la  maison  de  France 
(Paris,  1719,6  vol.  in- 12). 

Angeli  (Pietro  deoli),  ou  Angelio, 
ouBargaeus,  du  nom  de  sa  ville  natale, 


Barga  en  Toscane,  poète  latin  moderne, 
né  en  1517,  m.  en  1596.  Il  publia  lui- 
même  ses  Poésies  complètes,  dont  le 
morceau  capital,  fruit  d'un  labeur  de 
vingt  années,  lo  Cynegelicon,  célèbre  en 
six  chants  les  plaisirs  et  les  émotions 
de  la  chasse.  (Poemala  omnia,  Florence 
1568,  in-r.)  ' 

Angellco  (Michel-Anoelo),  poète 
Italien,  né  à  V^icence,  vers  1646,  mort  à 
Vienne,  en  1697.  Membre  de  plusieurs 
académies,  poète  lauréat  de  la  cour  de 
Vienne,  il  dut  A  ses  odes,  éphitalames 
ou  discours  de  circonstance,  des  cou- 
ronnes et  des  honneurs  que  la  postérité 
n'a  ratifiés  qu'à  demi.  (Poésie  liriche, 
Venise,  1665,  in-12.) 

Anqells,  nom  de  plusieurs  littéra- 
teurs Italiens:  théologiens,  historiens, 
archéologues. 

Angeliiccl  (Théodore),  littérateur 
Italien,  né  vers  1510,  prés  d'AncAne, 
m.  en  1600.  Le  temps  qu'il  dépensa  à 
entretenir  une  énorme  correspondance 
(on  en  évalue  la  matière  manuscrite 
à  vingt  volumes)  ne  lui  permit  pas 
d  écrire  beaucoup  d'ouvrages  ;  mais  ce 

S  eu  de  livres,  d'une  grande  hardiesse 
e  pensées,  ont  suffi  pour  lui  donner 
rang  parmi  les  esprits  les  plus  indé- 
pendants de  l'Italie  moderne.  {Sententia 
auod  metaphysica  sit  eadem  quae  physica, 
Venise,  1581.  in-4*;  Erercilationam  cum 
Pa/rtWo  [  Patrizzi  ]  liber,  ibid.,  1585,  in- 
4',  etc.) 

Aiiflhlera  (Piftro-Martire,  comte 
d  ),  historien  italien,  né  à  Arona  sur 
le  lac  Majeur,  en  ll.V,,  m.  ù  Grenade, 
en  1526.  On  lui  doit,  tout  particulière- 
ment, une  collection  de  lettres  sur 
l'histoire  du  Nouveau  Monde  {De  rebas 
Oceànis  elOrbe  novo,  Paris,  1536,  in-foK), 
d'après  les  documents  originaux  de 
Colomb  et  du  conseil  des  Indes  dont  il 
était  membre. 

Aiigllbert,  membre  de  l'école  du 
Palais,  sous  Charlemagno,  ministre  du 
grand  empereur  dont  il  épousa  la  fille 
Berthe;  m.  en  811,  étant  alors  abbé  du 
monastère  de  Saint-Riquier.  Les  OEvl- 
vres  d'Alcuin  sont  accompagnées  de 
quelques  poésies  de  ce  zélateur  des  let- 
tres au  vin»  s.,  qui  justifient  assez  fai- 
blement, en  elles-mêmes,  le  surnom 
d'Homère  qu'on  lui  donnait  â  l'acadé- 
mie palatine. 

Anglaises  (Lant,'uocflitlcratiire).Nëe  du 
mélange  de  1  idiome  (<Mitoiii'|ue  et  du  roman, 
la  langue  a.  scsi  fornu-.-  t.udivenicnt.  Un  phi- 
lologue, en  18-11.  cl  l'-Mfhut  4.35tWmots  ant:l;us 
da|-rè'S  leurs  soiin.s.  Sur  ce  nomlire,  Thon.i- 
rol  on  trouvait  L''Jî<53  vcn.int  des  lauj^ucs  (las-  ! 
siquos,  c.  à.  d.  du  fiant.ais.  du  liiin  <t  du  t:ri-.\   '. 
of  !«■   res.to  éi.Hit   d  ongin»*  grrru;ini(|ti.-.   On  à  ^ 
justement  établi  que  ce  siMit  v:s  d<M  tiicis  qui 
ont  formé  la  ch.irpente  de  la  langue  pailée  et 
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que  I  on  no  pourrait  unir  en  anglais  deux  noms 
et  deux  verbes  avec  les  seuls  éléments  em- 
l>runlc»  aux  langues  savantes  ou  à  celle  des 
conguéranis  normands.  —  L'anglais  est  de  tous 
les  idiomes  celui  dont  la  sphère  d  action  est  la 
plus  étendue.  H  s  est  ouvert  des  espaces  illi- 
mités dans  les  cinq  parties  du  monde  en  y 
comprenant  les  EtaU-Unis.  Cette  extension 
prodigieuse  n  a  fait  que  correspondre  au  «adre 
immense  de  la  puissance  britannique.  Il  faut 
dire  aussi  que  ses  moyens  de  propagation  ont 
ete  fortement  accélérés  nar  les  qualités  même* 
de  cette  langue  :  sa  simplicité  grammaticale,  sa 
brièveté,  si  logique  ei  si  précise,  —  bien  qu'un 

S  eu  sèche,  et.  a  ceruin  égard,  trop  indigente 
e  formes. 

La  littérature  a.  est  une  des  premières  de 
I  Europe  par  la  fécondité  ci  la  variété  des 
œuvn*».  par  U  pui8.«»ance.  la  spontanéité  des 
Ultnis.  par  d  autres  privilèges  encore,  et  sur- 
tout par  le  rare  spectacle  d  un  développement 
SI  ferme  et  si  continu  que,  pendant  cinq  siècles 
elle  n  a  subi  d  amoindrissement  ni  d'interruD^ 
tion.  *^ 

A  lorigine.  lancien  idiome  celtique,  le  la- 
tin, le  danois,  qu'avaient  introduits  dans  Ui 
Grande-BreUgne  des  invasions  successives, 
ne  laissèrent  que  peu  de  vestiges.  Il  n  en  fut 
pas  de  même  de  I  élément  germanique  anirlo- 
saxon  qui  a  été  le  fond  de  la  langue  et  de  la 
race.  H  persisU  au  delà  des  conquêtes  Scan- 
dinave ei  normande  :  il  imposa  ses  mois,  comme 
ses  coutumes,  aux  vainqueurs,  et.  sauf  diné- 
yiubles  iiiodifioalions.  il  a  maintenu  intact 
jusqu'à  nos  jours  son  caractère  national. 

Les  Anglo-S.ixons  avaient  un  profond  sen- 
timent poétioue.  Dès  les  temps  les  plus  recu- 
les, ils  possédaient  des  chants  populaires,  dont 
il  ne  nous  est  parvenu  que  des  monuments  in- 
formes ou  douteux.  «  Avec  leurs  qualités  et 
leurs  dcfauis  qui  découlent  également  d  une 
certaine  impétuosité  de  carartérc  tempérée  wr 
un  fond  sérieux  et  une  grande  habitude  déït 
i-ellexion.  ils  développèrent  rapidement  leur 
littérature  primitive,  à  une  époque  ou  le  reste 
de  1  turoive  était  encore  barbare  ou  enchaîné 
dans  les  liens  de  la  civilisation  romaine.  » 
La  légende  guerrière  de  Béowuif.  au  vi'  s 
fait  déia  pressentir  la  poésie  de  Siienc^r  p.ir'lc 
culte  de  la  nature,  que  Vimagination  de  laul.'ur 
peuple  d  êtres  merveilleux.  Celte  culture  nais- 
sanle  des  Anglo-Saxons  avai..*nt  donné  U's 
paraphrases  de  Cedmon  (vu  s.,),  les  ann.iles 
«U*  (iildas,  et  les  iradui  (ions  en  hinirue  vul- 
piro  du  roi  Alfred,  suij*  parler  d<s  œuvres 
aimes  do  sailli  Aldholin.  d  Alcuin.do  Colum- 
b.in.  de  Honiface,  de  Bodo.  lorsque  linx-nsion 
norni.inde  vint  on  arrêter  la  manhe.  De  1013 
à  1042  TAngleierre  ne  produisit  aucun  ouvrage 
Los  ISormand.H.  on  pren.int  possession  du  sol 
bnuinuique,  imposorcnl  leur  laiiguo  par  lo  droil 
do  la  guerre.  Il  y  eut  dos  rt^islances.  A  1  ins- 
tar de  quelques  chefs  nationaux,  qui.  sous  la- 
bri  dos  Ijois  ou  dans  les  marécages,  menaient 
la  lulie  pour  lindépendance  et  refoulaient 
momentanoment  les  vainqueurs;  à  leur  exem- 
ple, dans  1  ombre  du  cloiire  écarté  ou  sous  le 
ton  nisliaue.  des  amanfs  de  la  tracKlion  con- 
servaient! idiome  du  pays  et  le  fai.saient  reten- 
tir encore  en  de  rares  chroniques,  on  des  chants 
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les  Ménestrels  rivalisent  entre  eux  à  se  parer 
de  qualités  essentiellement  françaises-  la 
grtce,  la  douceur  et  la  galanterie. 

Chauoîr,  le  premier,  rompit  avec  le  dialeelo 
normand,  qui  s  altérait  de  plus  en  plus.  Lusa« 
du  (raneais  se  continue  au  delà  du  xivT^ 
sous  Edouard  III    qui  le  bannit  de  la  iuris- 

entier  et  des  chansons  remplies  de  irâce  • 
!ï.*vertî  î*"^..:*?s/«^"vains  nationaux  était 
K^n't  fo'i'dér™^""  ""«'-'^^  ^^'^  -"'- 
De  Chaucer  jusqu'à  Sponccr,  avec  lequel 
s  ouvrira  lo  grand  siècle  5  Elisabeth  on  E 
vV"^r**n  ''''••  •"'A's  prosateurs  :  John  Mandevillo 
Thnlli^'M'^"'"'''-  ^^T"»»''*»?  et  le  chancelle; 
rhonas  More:  nsrmi  les  jjoètes.  Jacques  I" 
roi  d   -cosse.  John  .Skolton.  «  le  RallÎMais  dé 

Wiig   iî'w    "•  A'^^'»"'?"^  Barclay.  Thomas 
wiait,  et  Henri  Howard,  comte  de  Surrey 

Npencer.  chef  d  une  nouvelle  école  lyrique 
tient  a  tote  des  nombreux  producteurs  de  l,t 
pénoilc  chsabéthienne.  Use  rattache  enoon; 
ainsi  que  ses  prédécesseurs,  à  1  e.sprii  du  moyen 
âge  ;  mais  le  gortt  des  élég.incos  classiques 
s  accentue  davamaare  chez  lui.  malgré  tout  ce 
que  son  talent  a  de  personnel  et  de  nation  il 
tout  a  la  fois.  Son  œuviv  iiiaUresse.  la  Fairv 
Qut^n  ou  la  Reine  des  fées  rappelle  fortemeni 
le  lasse  par  le  mélange  du  réel  et  du  fauuis- 
liquç.  1  amour  de  I  allégorie,  le  sentiment 
deal  de  la  beauté.  De  même  son  émule  Phi- 
lipp  Sidney  semble  réunir  les  rallincments  de 
la  KjMiaisaaiict^a  la  fougue  des  jigos  antérieurs. 
Au-dessous  abondent  les  disciples  d'Apollon. 
à  loi  point  que  Drake  en  a  compté  plus  de  doux 
cents.  Chez  ceux-là  la  qualité  était  loin  de 
rt'pondrc  a  la  quantité.  Leuphuisiiie  se  prépa- 
rait a  gouverner  la  mode:  il  allait  donner  le 
ton  d  un  slyle  incroyablement  maniéré,  alani- 
bique,  digne  en  tous  points  demi  oricr  la 
palme  du  genre  faux  et  prétentieux.  (Voy.  Lylr 

avait  eu  que  cette  littérature  aitifi- 


isoles,  on  dos  Iwllados.  Et  le  peuple  toIm-IIo  à 
la  culture  normande  comme  il  I  avait  été  à  la 
culture  romaine,  continuait  à  s'exprimer  en 
saxon.  Mais  tout  ce  qui  avait  iHMivoir  et  ri- 
chesse dédaignait  le  parler  dos  vaincus. 
Chaqiie  auteur  se  modèle  sur  le  ton  dos  Fran- 
S!i1«Tri  '/"^f**"'"'^,^'*  «ont  ornée  des  couleurs 
î«.  M  L*"^?,^'^'*''*^^'0"  romanesque  d  Ou- 
d^l.  î^.;«-i^^^*'**^"f  ^"<^  redets.  imiUntions 
de  la  poésie  des  Trouvères.  A  la  lin  du  XII r  s., 


et  BBpliainne.il 

S'"  ny  avait  eu  que  ccue  iiiieraiure  artifi- 
cielle, le  siècle  d  Misabeth  ne  se  fiit  point 
appelé  1  époque  de  la  plus  grande  acti\ito  in- 
teHectuelle  et  morale  de  1  Angleterre. 

Le  rayonnement,  la  puissance,  le  génie  sont 
•rincipalenieni  au  théâtre.  Sur  les  pas  de  Robert 
-irooMC.  de  GeorKos  Peole  et  de  C'irisioi.lie 
M.irlowe,  --  Marlovve.  qui.  de  son  vois  euer- 
^;ique,  domino  tout  le  groupe  pro-shak*i»«'arien 
—  apparaît  Sh.ikspearo  lui-iiièino.  dont  le  nom 
seul  inspire  aussitôt  |  „|oe  de  I  immense  cl  du 
Kn^ndioso.  A  côlé  «le  lui  IJon  Jonson.  .mssoz 
original,  .issez  ind.pond.xiit  pour  rester  (om- 
plotenienl  en  dehors  de  l'inlluonee  du  maidv 
se  fait  le  .  re.iteur  do  la  comodi.-  do  ni<Piii-s  il 
la  génération  Poétique  de  I  auteur  d //«/n/.-/ • 
Beaiinionl  et  Fletcfiep.  Massingor.  Ford  et 
V\o»»ster,  Thomas  Heywood.  J.mies  Shuley 
continue  son  action    féconde. 

C'est  alors  qu  éclata  le  fanatisme  puritain 
mais  pour  tout  assombrir,  i>our  interdire  partoiii 
les  spectacles,  les  jeux,  les  représentations 
publiques,  et  pour  arrêter  net  less.yr  prodi- 
gieux du  drame  anglais,  qm.  on  m<»iiis  d  un 
siècle  avait  déjà  passé,  dit  Alfred  Méziéros 
par  toutes  les  phases  dune  longue  oxisten.e. 
Il  otait  né,  il  s  était  développé,  il  nvsii  grandi 


il  S  Clan  élevé  au  plus  haut  degré  <1. 'gloire! 
enfin  il  inclinait  vers  sa  ruine.  Iuimjiio  lauto- 
iitedes  sectaires  lui  jM)rla  le  eoui.  suprême. 
La  Bible,  la  théologie,  la  morale,  avaient 
çoiiipleleniont  banni  les  amusements  profanes. 
Il  V  eut  du  moins  quelniios  voix  éioquontos, 
celles  de  John  Halos.  ChilIingworth.Burlon. 
Jenmiy  Taylor.  Bavier.  Bunyan,  pour  donner 
la  Vie  aux  sévères  tendaïuosdu  moment. 
La  première  moitié  du  xvip  s.  est  l'âge  des 
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lyriques  et  des  descriptifs,  depuis  Drayton  et 
Bunon  joaqu'à  Edmond  Walicret  Drydcn.  A 
leur  lête.  «-ntre  l'époque  de  Charles  1"  et  la 
Re»UuraLtion,  B'ëlé%'C  Millon^  le  politicien  opi- 
niâtrr'etlesabliniepoèle,  qui  futcapnMc.  avec 
un  t«'I  paritanisme.  de  ressentir  cl  d  eipniner 
un  iL'l  amour  du  beau.  Admirable  exception, 
démonlrani  assez  que  l'&me  humaine  est  capa- 
ble de  rester  libre,  maigre*  lani  de  systèmes 
ï-réconçus  sur  la  toute-puissance  des  circons- 
tances f 

L amollissement  du  fanatisme  puritain  eut. 
pour  première  conséquence,  de  rendre  au 
tliéâtre  sa  liberté.  La  réaction,  comme  il  en 
est  toujours  après  les  époques  de  compression 
exag«''ree,  fut  sans  mesure.  Il  y  eut  sous 
Charl<*s  II.  à  la  scène,  aussi  bien  que  dans  la 
société,  un  déchaînement  de  passions,  dont  les 
comédies  de  Wyrherley,  de  Farqubaret  même 
de  William  Congréve,  nexpriraèrent  que 
trop  fidèlement  les  écarts.  Cette  crise  dura  peu. 
l>?s  instincts  débridés  se  refrénèrent.  Le  génie 
britannique,  qui,  par  une  violente  et  {grossière 
transformation  des  idées  françaises,  était  sorti 
de  ^es  limites  naturelles,  y  rentra,  après 
quelques  heures  de  singulière  effervescence  ; 
la  comédie  perdit  de  sa  vivacité  ;  en  revanche, 
d  autres  genres,  plus  conformes  au  tempéra- 
ment national,  reprirent  le  dessus  :  polémi- 
ques, dissertations,  romans  de  mœurs. 

L'inllnence  française  reste  sensible  dans  la 
poésie,  au  détriment  de  certaines  qualités  de 
terroir:  la  force  et  loriginalité.  Toutefois 
John  Dryden.  avec  ses  lacunes  cl  ses  imper- 
fections, marque  d'une  manière  très  active 
celte  heure  de  transition  entre  deux  âges  lit- 
téraires. 

La  prose  se  développe  et  produira  des  écri- 
vains tout  à  fait  supérieurs.  Bacon  et  Hobbes 
ont  écrit  leurs  grands  ouvrages  philosophiques 
en  latin  ;  mais  d'autres  philosophes,  d'autres 
savants  leur  succéderont  qui  s'adresseront  à 
tous  dans  la  langue  de  tons. 

Le  siècle  de  la  reine  Anne  a  commencé. 
C'est  1  ère  classique  de  la  littérature  anglaise, 
ainsi  appelée  à  cause  des  habitudes  de  dignité, 
de  mesure  et  d'élégance  qui  lui  sont  propres. 
Ses  p<>ctes  sont  Prier  et  Pope.  C«'lui-ci  est 
le  Boileau  des  Anglais,  moins  original  à  de 
certains  égards,  mais  plus  unive^>^el  et  plus 
profond  moraliste  ;  nous  voyons  en  lui  le  poète 
de  la  raison  dans  un  temps  ou  1  Angleterre 
atteignit  à  un  haut  degré  de  maturité  dans  la 
raison.  Mais  le  xviif  s.  anglais,  le  siècle  de 
W.  Temple  et  de  Swift,  se  recommande  sur- 
tout par  ses  prosateurs.  Ce  qu'il  a  perdu  du 
c«Mé  de  l'inspiration  lyrique  en  idéalité  su- 
blime, il  la  regagné  en  activité  praiifjue. 
Daniel  de  Foë.  Richardson,  Serne.  Fichhnj;. 
Goldsmith  et  1  auteur  de  Gulliver,  associcnl 
avec  autant  de  smxès  que  de  diversité  lima- 
ginaii'in  a  la  peinture  des  mœurs  réelles. 
Quelqucv-uns  de  ceux-là  sont  en  nicrae  temps 
des  estayisies.  Ils  ne  se  nourrissent  pas  seule- 
mont  «te  fictions  ;  ils  prétendent  au«îsi  propa- 
ger de»  idéffs  morales,  religieuses  et  liiu>- 
raires.  Tels  Richard  Steele,  Àddison,  et  plus 
tarti  Saninel  Johnson,  ces  admirables  écri- 
vains. 

Trop  d  agitations  politiques  troublent  la  fin 
du  xviir  s.  et  le  commencement  du  xix* 
pour  que  le  cuhe  paisible  de  la  littérature  ne 
cède  pas  aux  préoccupations  de  la  giurn-eldcs 
éTt^neroents  publics.  Bien  que  des  p<>«te«<  «lé- 
gant».  des  conteurs  distingués  apparaissent 
encore,  l'imagination  dé(  line;  le  nrcmicr  tôl«' 
appartient  alors  à  l'iM^toire  et  à  1  é|i>gii<-M<"c. 
Home,  Robcrtson  et  Gibl»on  ;  lord  C.hatam. 
Fox,  William  Pitt  et  Sheridan  lalteslent.  de 
part  €t  d'antre.  De  grands  inventeurs  se  révè- 


lent; Hutton.  Priestley.  Cavendish.  Hunter 
créent  des  sciences  qui  n'existaient,  iK>ur  ainsi 
dire,  pas  avajit  eux. 

Momentanément  eflacée,  la  poésie  ne  taixla 
ras  à  se  ranimer.  Glover.  GoLlsinith.  Gray, 
Kogers,  Thomson  lui-même  n  avaient  pas  rom- 

Su  complètement  a\ec  la  tradition  de  Pope  et 
e  l'école  classique;  dos  syrapt^^mes  particu- 
liers annoncèrent  l'avènemi'nl  pn>«  hain  d  une 
autre  façon  de  concevoir  I  .iri  et  la  vie.  D'-jà 
iOssian  de  Maci>herson  et  \q->  Suils  dp  S'oung 
ont  fait  vibrer  des  cordes  nouvelles  au  fond 
des  ftnies  sensibles.  Le  temps  n  est  pas  éloi- 
gné, ou.  à  linstar  des  rénovateurs  alle- 
mands, les  r>octes  iront  chercher  dans  les 
vieilles  légendes  nationales  le  meilleur  de  leurs 
inspirations.  Cowper  est  généralement  regar- 
dé comme  le  créateur  du  romantisme  anglais. 
Tandis  que  le  génie  de  Bums  restait  mécon- 
nu, celui  de  Byroii  allait  s'éveiller  ;  cent  à 
lui  qu'était  réservé  d'imprimer  à  la  littéi-aturo 
de  son  pays  ce  grand  mouA  ement  dont  les  elfeis 
se  ress<*ntircnt  dans  toute  1  Europe  et  se  pro- 
longèrent jusqu'à  nos  jour*.  Etonnant  revtval 
que  celui-là  ;  car  il  fit  éclater  les  accents  de 
Wordswortli.  de  Coleridge.  de  Southev.  de 
Byron,  de  ShcUey,  et  suscita  des  imaginations 
merveilleuses. 

Nulle  part  la  culture  poétique  na  été  plus 
aijondante  qu'en  Angleterre,  durant  toute  la 

g'îriodc  contemporaine  jusqu  à  Tennvson, 
rowning,  Swinburne  et  leur»  disciples. 
Dîuis  la  prose,  dans  le  roman  surtout,  non 
moins  prodigue  fut  l'expéTnsion  de  resj.rii  l.ii- 
tanniquc.  On  fiait  quelle  impitrtain  e  inouïe  co 
dernier  genre  a  pristr  en  Ancl<  terre,  aj.r.  s 
Walter  Scott,  Bulwer-Lvlton.  Uirkcn-.. 'rii:i- 
ckeray.  Georges  Fliot,  lîronte.  L<-  iMinin  «-^t 
véritablement  devenu  là  le  t  iniiuicuic  p.ui- 
voir  de  l'Etat,  s'il  est  admis  que  la  itcssc  en 
est  le  quatrième. 
Pour  l'histoire,  pour  la  critique,  la  iihiIos,>- 

Shie,  que  de  noms  il  faudrait  cilrr  i\  la  .suite 
e  ceux  deH.illam.  de  PalsgraNC.  dcLinkMi.l. 
de  Macaulay.  de  Th<.mas  (::arlyl.-.  de  H.-il..Mt 
Spencer,  de  Stuarl  Mill'.  On  peut  dire  ijuc  le 
rèfine  de  Victoria  a  eu  sa  litlét;iturc,  son  art 
et  saphilosoplii'".  et  qu'ils  «.uvkmI  un  ■Ic^p'lus 
importants  diapitres  de  1  histoire  des  lellics 
en  Angleterre. 

AngIiire(OGERd'),vovageiirfran<;ais, 
né  vers  13.')0,  m.  apr£*s  là9fi  ;  floscript«Mir 
naïf  des  pays  orientaux  :  rT^gypte,  la 
Svrie,  la  Palestine  au  xiv*  s.  (fo/.  en 
Terre  Sainte,  Troyes,  1621,  in-S'.) 

Anf|Ot  (madame),  type  populaire  d**  l.i  fem- 
me i>arvenue,  qui.  tout  <"n  .tffc.  tant  !•*  niam-n-s 
de  la  haute  soi.iét»'  av«'<;  laqueli.-  ell.-  \..u.|iaii 
frayer,  n'a  pu  se  d<''ljart.iss'r  des  ^oufs  «t  du 
langage  de  son  premier  état.  ('.-^  p<T->.nn  i;;c 
coraiqiie  a  servi  de  tilre  et  de  sujc'i  a  pliisK ms 
pièces  de  the.'itre  :  Madiirixe  An-jol  oit  /.//.k(.s-i.;/  J,- 
parx'enue.  17Î/7  :  Mad.  A.  au  st^niil  dt-  C'nistnn- 
linople.  Aude,  IKta;  la  Filli-  d<-  nuvl-im,-  An.i.d, 
opéra-honlir'.  joutd  alwird  .i  Mi  ii-\<IK--,('ii  isT:'. 
puis  à  Paris,  avec  grand  suct.«s. 

An(|Ouk>inc  (CiiAnLKS  dl:  \'ai.()i>=, 
duo  d'),  mérrn»rialisto  françtiis.  fils  na- 
turel de  Chrirli's  IX  et  «I'-  M.iiio  ('(m- 
ciiet,  né  en  I.').".'!,  m.  en  Hi.~)<i.  Son  .'\is- 
U'iKH^  fort  a;rit<'e,  rmipli.' d'inii  Ilmics  «t 
de  eonspirrition.s,  lui  inspira  ri<liM'  de 
s*^s  attachants  inérnorres,  r<'laiifs  .niv 
ngnes  <!•'  Henri  lil  et  de  Il.tiri  IV. 
(l'arift,  l<)f)2,  in-12;  colloct.  Micliuud, 
t.  XI.) 
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Angoulevent  (Nicolas  Joubert, 
dit),  bouffon  français  du  xvir  s.,  qui 

Srenait  le  titJO  de  prince  des  sots  ou 
e  la  sotie  et  prétendait  a  voir  des  droits 
exclusifs  à  cette  principauté.  On  a  pu- 
bli«^,  sous  le  nom  ae  ce  plaisant  :  les  Sa- 
tyres bastardes  et  autres  œuvres  fotastres 
du  cadet  Angoulevent  (Paris,  1615),  dont 
le  caractère,  en  effet,  est  par  trop  fo- 
Idtro. 

Anisson,  famille  originaire  du  Dau- 
phiné,  qui,  sous  les  noms  do  :  Laurent 
Anisson,  né  au  commencement  du 
XVII*  s.  ;  do  Jean  Anisson,  son  fils,  qui 
imprima,  en  lfa'88,  le  Glossaire  grec  de 
Du  C-ange  ;  de  Louis-Laurent  Anisson- 
Duperon,  successeur  do  Claude  Rigaud 
i\  la  direction  de  l'imprimerie  royale, 
de  Jacques  et  Etienne,  frère  et  neveu 
du  précèdent,  ses  survivanciers  à  celte 
charge,  enfin  d'Alexandre  Anisson-Du- 

1)èron,  fils  d'Etienne,  députa,  pair  de 
•"ranee,  directeur  de  l'imprimerie  im- 
périale, se  sont  distingués  surtout  dans 
la  typographie. 

Annales.  CaUlogue,  recueil  de  faits  écrits 
.'i  la  suite  les  un»  des  autres,  année  par  année. 
Ainsi  les  Grandes  Annales  de  Rome  (Annales 
Maximij  ou  le  grand  poutiTo  en  exenite 
inscrivait  les  évén<.'meau.  qui  intéressaient 
la  république  romaine,  ont  servi  de  base 
historique  aux  auteurs  conteniporaius  d  Au- 
guste. 

Tous  les  peuples  anciens  ou  modernes  ont 
eu  des  A.,  contenant  des  faits  de  toutes  sortes. 
Elles  se  distinguent  do  l'histoire  proprement 
dite,  en  ce  qu  elles  nexigi-nt  pas  de  leurs 
aut<»urs  la  mi>e  en  œuvre  des  mêmes  qualités 
littér.iires  de  si  vie,  de  composition,  de  discerne- 
meni  philosophique,  et  quelles  remplissent 
assez  leur  objet,  quand  elles  sont  scrupuleuses 
et  véridiques.  sans  être  absolument  scches, 
nues,  décousues  et  nuKnotones.  Il  faut  noter 
cependant,  que  de»  li\re»  excellents  se  revô- 
lii-eiit  de  ce  titre,  qui  furent  de»  modèles 
d  histoire  (h's  Annales  de  Tacite),  de  nu'me 
qu  en  littfM-utiin-.  >ous  l.^  ni(KK-ï.te  nom  d  Hssais 
se  sonl  protliiits  de  véril.il.Ies  cbefs-d  lEUvro. 
Les  Nazies  aiiii.iics  <m  i  lisij;*tiquesdti  Baronius, 
Ra\  naldi  et  L.vJ.rki  (l'5  vol.  in-fol.)  ont  une 
extiôuH-  import.irKo  et  Ion  pourrait  si>riia- 
lei  d  autre;;  roiiiiiositions  périodiqiK"*,  relati\es 
à  une  ou  à  plu^^icurs  sciences,  pareillement 
très  méritoires.  (Cf.  Chronkiaes). 

Annamitos  (Lanpnoei  Liitéiaturo).  On 
appelle,  de  fat,un  générale,  aiiiuimite  la  langue 
parlée  dtxn s  le  rovaunie  d  Annani.en  (:ot.hin- 
chine.  au  CambotlKe  et  au  Tonkin.  bi«-n  que 
d'un  pays  .à  l'autre  existent  des  difféien.es 
as^e/  s<-nsibl<»s.  Monosyllabique  connue  l,- 
chinois,  auquel  elle  emi>riiiita  ses  caractt-ros 
et  une  Joule  deNj.ressions  usuelles,  elle  a  ses 
régies  à  p.irt.  ses  formes,  ses  idiotism«'<,  loui 
en  manquant  Oe  précision  et  de  cr.ndensi'i.m. 
tout  on  ne  disposant  que  d  im  vo.abiilaire  [ori 
restreint.  C  est  j.our  suppléer  à  cette  in>utli~ 
sauce  que  les  Aiinaniil<'S ont  recours  aune  pro- 
noneiation  ehantanle  de\aiil  modilier  le  sens 
d'aprvs  l'intonation.  Les  voyelles  et  les  diiili- 
toMjiUes  dominent  sur  leb  consonnes.  Les 
ûo\ions  cramm.'Uicde.s  sont  inconnues. 

La  littérature  annamite  est  i»r.'s.|ue  nulle 
«l  comme  le  dit  rabt»é  Légrand   d'Aussy,  là 


langue  ello-mème  semble  avoir  èié  faite  plat 
pour  être  parlée  que  pour  ftr«  écrite.  Elle  m 
réduit  a  des  traditions  populaires,  à  quelques 
st^ries  de  fables  et  dapologues  naïfs,  à  des 
pièces  de  théâtre  tirées,  dordinaire,  do  l'his- 
toire du  pays,  et  à  un  petit  nombre  de  poèmes 
nationaux,  dont  le  plus  connu  est  le  Luc  Van 
Tien. 

Le  français,  propage  par  la  conquête  et  par 
les  missions,  a  remplacé,  dans  l'écriture  anna- 
mite, les  caractères  chinois  par  l'alphabet  latin, 
sauf  /,  J  et  z  représentés  à  laide  de  signes. 

Aiinat  (François  Canard,  dit  le  P.), 
controversiste  français,  né  à  Rodez,  en 
lfi()7;  provincial  des  Jésuites  et  con- 
fesseur de  Louis  XIV  ;  m.  en  1670.  Dé- 
fenseur zélé  de  son  ordre,  il  eut  maille 
a  partir  avec  de  rodoutables  contradic- 
teurs: Arnault,  Nicole  et  Pascal.  Il 
lança  contre  Port-Royal  une  broi^hure 
irritée:  le  Habatjoie  des  jansénistes  (Pa- 
ris, 1656.  in-r;  Œuv.,  1666,  3  vol.  in-T); 
mais  ne  réussit  pas  à  diminuer,  chez  ses 
adversaires,  le  plaisir  que  leur  causait 
la  lecture  des  Petites  Lettres  de  Pascal, 
dont  les  deu.v  dernières  sont  justement 
dirigées  contre  le  P.  Annat. 

Anne  Comnènc,  princesse  byzan- 
tine, célèbre  par  sa  beauté,  son  'esprit 
et  l'impulsion  qu'elle  donna  autour 
d'elle  aux  lettres  et  aux  sciences,  née 
en  1083,  m.  en  1118.  l^lle  a  raconté,  sous 
le  titre  d'Alejiade,  d'une  manière  dif- 
fuse et  pourtant  avec  chaleur,  la  vie  de 
l'empereur  Alexis  Comnène  l*%  son 
père.  (T.  IV  de  la  colleet.  byzantine; 
éd.Hœs<^helius,16ôO,etSchoppen,1839; 
trad.  franc,  par  le  président  Cousin,  et 
allemande  par  Schiller.) 

Aniilus  de  VIterbe  ou  Nauul  (Gio- 
vanni), écrivain  italien,  né  en  1432; 
dominicain  et  maître  du  sa<'ré  nalais 
sous  Alexandre  VI  ;  m.  en  150^.  on  au- 
rait sans  doute  oublié  ses  prédications 
contre  les  Turcs  {Traclaliis  de  imperio 
Turcarum,  Gènes,  1M71,  in-l';  De  futur is 
christianorum  tritimphis  in  Tarais,  Ornes, 
llSC),  in-l")  si  d'autres  souvenirs  litté- 
raires ne  se  fu<isent  altaehés  :i  son  nom. 
Dans  une  épot^ue  où  renthousiusme 
pour  la  rénovation  des  textes  latins  et 
grecs  enfiam  mai  t  tant  de  cerveaux,  il  se 
laissa  surprendre  par  do  fausses  anti- 
quités et  jeta  parmi  les  savants  une 
fouie  de  textes  apocryphes,  d'où  sur- 
girent entre  eux  de  longues  discordes. 
(Anliffuitdlnm  variarufn  volumina  .117/, 
Rome,  U98,  in-fol.) 

Annolled.  chant  ou  plut^^^  hymne  con- 
s.Kie  à  la  nitMiioire  <l<'  saint,  Annon.  au  mo- 
ment de  la  canonisation  de  cet  aiehevèqiie  de 
Ci'locne,  ver>  IIS.%.  Œu\re  d  un  iiienniui. 
t  est  un  des  l<>\ies  les  plus  renianjuahles  de 
laïKieuac  pDcsie  allemamle. 

Annoniination.  Eu  rh«loriqiie.  l'aro- 
nonu'.e  ou  j«mi  <ie  mois  roulant  sur  <les  noms 
i»roi'res.  On  reconnaît  une  aiuuiinination  dans 
le  pai.vige  suivant  de  saint  Matthieu  :  w  Tues 
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Pierre,  et  iur  cette  pierre    je  bàtirti   mon 
église,  a 

Annuaire.  Publication  annuelle  qui  con- 
tient des  renseignements  administratifs,  sta- 
tifttiqnes.  commerciaux,  industriels,  scientifi- 
ques, ou  qui  relate  létal  et  le  mouvement  du 
personnel  de  certaines  professions,  de  cer- 
taines sociétés.  Tel,  l'Annuaire  du  Bureau  des 
longttudeâ  —  de  Paris,  —  une  très  précieuse 
collectioa  scientifique,  répondant  aux  an- 
nuaires astronomiques  de  Berlin,  de  Londres, 
de  Bruxelles. 

Il  en  est  pour  chaque  département,  pour 
1  état  militaire,  la  marine,  la  diplomatie, 
l'instruction  publique,  le  commerce  et  les 
finances. 

Annunzfo  (Gabriblb  d'),  poète  et 
romancier  italien,  né  en  18i64.  à  bord 
d'un  vaisseau,  sur  la  mer  Adriatique. 
Artiste  complexe,  capricieux  et  mobile, 
on  Ta  vu  passer  —  au  moins  dans  ses 
romans,  ses  vers  n'étant  que  des  hym- 
nes a  la  passion  —  d'un  sensualisme 
violent  et  maladif  (H  Piacere,  VlnnocenUp 
Trionfo  délia  Morte)  â  un  symbolisme 
mystique,  où  l'amour  de  la  beauté  re- 
vêt une  sorte  de  grandeur  religieuse  (le 
Vergini  délie  Rocce,  la  Grazia,  l'Annan- 
ziazione). 

AnquetU  (L.  Pierre),  historien  fran- 
çais, né  en  1?23,  m.  en!  806.  ReIigieu.Tdc 
la  congrégation  de  Sainte-Geneviève,  il 
professa,  pendant  oq.  années,  la  philo- 
sophie et  les  belles- lettres.  De  ses  nom- 
breux ouvrages,  dont  la  nouvelle  école 
historique  a  depuis  longtemps  fait  pâlir 
la  réputation,  signalons:  VEsfvit  de  la 
Ligae^  1767,  son  meilleur  ouvrage  ;  un 
Précis  de  Ihisl.  universelle,  1797,  et  son 
Uisl.  de  France,  en  14  volumes,  qu'il  avait 
commencée  à  l'à^e  de  80  ans,  et  qui  s'en 
est  ressentie.  Son  style  manque  d'élé- 
vation, mais  il  est  facile  et  n'est  pas  dé- 
pourvu de  toute  élégance. 

Anquetn-Du|>ei*ron  (Abraham- 
Hyacinthe),  frère  du  précédent,  célè- 
bre orientaliste,  né  le  7  déc.  1731.  à 
Paris,  m.  le  17  janv.  1805. Voulant  pour- 
suivre des  recherch»'8  approfondies  sur 
les  anciens  Hntcs  des  Parsis,  au  sujet 
de^uels  on  n'avait  encore  que  de  va- 
gues notions,  il  s'en^içagea,  en  17.31.  dans 
les  troupes  françaises  destinées  à  l'1 1  in- 
donstan,  apprit  sur  place  le  zend,  le 
pehlvi  et  le  parsis  moderne.collectionna 
et  rapporta  en  France,  en  17<i:i,  IM)  ma- 
nuscrits précieux,  et  concentra  son  sa- 
voir dans  une  œuvre  capitale,  destinée 
à  opérer  une  immense  révolution  lin- 
piistique  :  la  traduction  du  Zend-Avesla. 
Il  donna  aussi  une  trad.  latine  des 
ipaniscUadas,  un  des  livres  des  Védas. 

An^eaume,  auteur  dramatique,  m. 
à  Paris,  en  1781.  Attaché  a  TOpéra- 
Comique  de  la  Foire  par  ses  fonctions 
de  sous-directeur,  puis  de  souffleur,  il 
fat  atiasi  l'an  des  fournisseurs  habitueb 
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do  répertoire  de  ce  thé&tre.  Le  Peintre 
amoureux  (1757),  les  Deux  Chasseurs  et  la 
laitière,  avec  la  musique  de  Duni,  et  le 
Tableau  parlant,  avec  celle  de  Grétry 
(Thédlre,  1766,  3  vol.  in-8*)  sont  les  piè- 
ces les  plus  divertissantes  qu'ait  en- 
fantées sa  verve  comique. 

Anségise  (saint),  collecteur  des  Ca- 
pitulaires,  m.  en  833.  Abbé  de  Fonte- 
nelle,  de  Luxeuil  et  de  Flavigny,  in- 
tendantdes  bàtimentsde  Gharlemagne, 
il  se  vit  très  en  fa\  our  à  la  cour  impé- 
riale. Le  premier,  il  prit  le  soin  de  ras- 
sembler les  Cap/7u/<ïir«  de  Gharlemagne 
et  de  Louis  le  Débonnaire  jusqu'à  1^- 
née  827,  et  d'en  faire  comme  le  cpde  du 
droit  public  français.  (Éd.  princeps, 
Ingolstadt,  1.545;  éd.  Baluze,  1677;  de 
Ghiniac,  2  vol.  in-fol.,  Paris,  1780.) 

Ansois,  l'une  des  cinq  grandes  chansons 
du  cycle  de  Lorraine. 

Anséls  de  Carthage,  chanson  de  geste 

du  XIII»  siècle,  donilo  fond  p.iraltemiJiunië  à 
la  légende  espagnole  de  Rodrigue  et  du  cainl*- 
Julien. 

Anselme  (saint)  de  Gantorbéry,  thé- 
ologien célèbre,  Italien  comme  son  maî- 
tre Lanfranc,  né  à  Aoste,  en  1033  :  ar- 
chevêque de  Gantorbérv.  dans  le  Kant. 
en  1093;  m.  en  1109.' Ses  ex(•.•II^'nts 
écrits  de  métaphysique  l'ont  fuit  <om- 
parer  à  Platon.  PtMiseur  profond,  n»* 
s'arrétant  pas  à  la  simple  anirmation  du 
dogme,  mais  tf'nant  à  le  prouver,  ;i 
faire  croire;  parlant,  en  s«^s  trait<'S  dt; 
théologie,  h- lan^iui^e  di-  la  philosophie  ; 
esprit  essentiellfinent  spéculatif  et  mé- 
ditatif, il  devança  Desinrtcs.  Sa  pré- 
face duProslogion  rap|H'lle  le  début  plein 
de  simplicité  et  d'i^evation  du  Discours 
de  la  méthode.  Ses  idées  otfrent  aussi 
plus  d'un  rapport  avec  celles  de  Malc- 
branche. 

Anselme,  comte  de  Ribemont,  chro- 
niqueur français,  m.  en  1(  99,  au  siège 
d'Arf*os,  près  de  Tripoli,  pendant  la 
première  croisade.  $a  relation  do  la 
prise  de  Nicée  est  perdue,  mais  il  nons 
reste  celle  de  la  pri.v  d'Anti(x-lie  et  des 
combats  que  l^s  cioi^és  eurent  a  sou- 
tenir contre  les  émirs  d'.Vlep  et  de  Jé- 
rusalem. (Vov.SpiciU'gium  ded'Achery, 
t.  VU  et  la  Patrol.  de  Mi^o.) 

Anselme  de  Laon,  surnonruiiè  le 
Docteur  SrolasUfiae,  le  Docteur  des  Doc- 
teurs, célèbre t.lieolni;ion,  néàLaon  vers 
1030,  m.  en  U17.  Dis(  ipU' d'Anselme  de 
Gantorbérv  et  maitr<*  <r.\i)èlard.  il  fut 
digne  del^uu<M  il»» l'autre  narréelal  de 
sou  enseignement.  On  ad»'  liiiun^'  glose 
interlinèain' de  laViil^ale  tout  «entière 
(Hîil'N  ir)0;?-l.-,()S),  t\\n  est,  avec  celle  de 
W'alafrid  Strabon,  l'ieuvre  exègétique 
capitale  du  moyen  àg<^. 

Anselme  de  Sainte-Marie  (Pierre 
3. 
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DbGuibours,  dit  le  Père),  généalogiste 
français,  né  on  1625^  m.  en  1691.  La 
science  du  blason  doit  beaucoup  a  son 
importante  Histoire  généalogique  et  chro- 
nologique de  la  maison  de  France  et  des 
grands  officiers  de  la  Couronne,  2  vol.  in- 
4%  1674,  que  continuèrent,  en  l'amé- 
liorant. Du  Fotfrny  et  d'autres  religieux 
augustins,  Ange  et  Simplicien.  (9  vol. 
in-fol.,  1726-1733.) 

Anselme  (Antoine),  prédicateur 
français,  né  le  15  janv.  1652,  mort  le  8 
août  1737.  Surnommé  le  Petit  prophète, 
il  fit  entendre  sa  voix  avec  non  moins 
do  suoo«\sîi  la  cour  que  dans  la  province, 
et  brilla  surtout  par  ses  panéfQrriaues  et 
orai!U)n8  funèbres,  dont  rensemble  for- 
me trois  volumes.  1718. 

Anspacli  (Elisabeth  Berkeley,  la- 
dy  Craven,  raargravine  d'),  femme  de 
lettres  anglaise,  néo  à  Spring-Garden, 
en  1750,  mariée  en  premières  noces  â 
lord  Craven,  et  en  seconde  union  au 
margrave  d'Anspadi  ;  m.  à  Naples,  en 
1828.  Passionnée  de  voyages  et  d'ob- 
servations; douée  d'une  intelligence 
très  souple,  maniant  avec  une  égale 
facilité  l'anglais,  le  français  et  l'alle- 
mand, elle  écrivit  en  c«'s  trois  langues  de 
jolis  vers,  des  romans  agréables,  des  re- 
lations piquantes,  des  comédies  spiri- 
tuelles (\ouv.  Théâtre  d'Anspach,  1789- 
91,  2  vol.)  et  les  souvenirs  de  sa  vie 
IMém.,  Londres  et  Paris,  1825-26,  2  vol. 
in-8*.) 

Anstey  (CHRiSTOPHE),poète  anglais, 
né  en  1724,  m.  en  1805;  spirituel  au- 
teur d'une  description  satirique  en  vers 
des  mœurs  de  son  pavs.  observées  â  tra- 
vers le  mouvement  d^une  ville  de  bains, 
en  1766 :  le  NewBath  Guide. 

Anlannclage.  Fipure  de  rhétorique,  qui 
convisic  À  rc'poier  un  mot  d.ins  .les  scus  difli- 
renis.  comme  en  cetle  phrase  célèbre  de  Pascal  : 
t«  L.e  cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  con- 
naît pas.  n 

Antanngoge.  Figure  do  rhétorique,  tour 
oratoire,  qui  consisto  a  rétorquer  contre  lad- 
vcrvaire  une  preuve  emfdoyé-e  par  lui,  ou  à 
(aire  retoml)er  une  accusation  sur  l'accnsateur 
lui-même;  ou  à  se  débarrasser  d'une  acnisa- 
lion  par  une  autre  contre  I  accusateur.  Ce 
dernier  genre  à'antanagoçe  (rt.  à vri,  contre, 
et  àvxywy»5,  "ction  de  ramener)  s'appelle,  en 
droit,  récnminalion. 

Aninpodose  (gr.  àvTa:ro5o7(ç,  réper- 
cussion, corrélation).  Kn  t.  de  rhéior..  Seconde 
pnriie  d  une  comparaison  correspondant  exac- 
lemerit  à  la  première,  membres  d'une  r»ériode 
reproduisant  les  termes  d'une  autre  dans  un 
ordte  identique  ou  renversé. 

Aillai'  ou  Anlarn,  célèbre  poète  et 
guerri<'r  arabe  du  VI*  siècle.  Retiré  dans 
sa  tonte  après  la  bataille,  il  chantait, 
aux  applaudissements  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  leurs  communes  émo- 


tions belliqueuses,  ses  victoires  et  ses 
passions.  Sa  moallaça  sur  sa  bien- aimée 
est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  la 
poésie  arabe.  (Trad.  Cousin  de  Perce- 
val,  Hist.  des  Arabes,  t.  II,  p.  511.) 

Antar  (Les  Aventures  d'),  grand 
roman  historique  en  prose  mêlée  de  vers,  le 
premier  et  le  plus  intéressant  des  récits  do 
chevalerie  des  Arahes.  Aboul-Movved-lbn- 
Kssaigh  y  fixa,  vers  le  xn«s.,  les'tVaditions 
relatives  aux  prouesses  du  fameux  Antar,  Celte 
œuvre  a  joui  dune  vogue  extraordinaire.  Kn- 
corc  aufeurdhiji,  des  rapsodes  populaires, 
appelés  lék  Antari,  ont  pour  profession  d'aller 
chanter  dans  les  cafés  dEgvpte  ou  de  Syrie 
des  fragments  du  roman  d 'Antar.  L'hospita- 
lité des  habitants  du  désert,  leurs  vengeances, 
leurs  amours,  leur  lib«>ralité.  leur  ardeur  jkour 
le  pillage,  y  sont  décrits  avec  une  force  .ij- 
mirable  de  vérité.  F.n  lisant  ces  rencontres 
héroïques,  en  voyant  ces  mœurs  cinj'reinies 
de  bnrbarie.  de  perfidie,  de  générosité  et  de 
loyauté  tout  ensemble,  liuiagination  se  re- 
porte par  comppraison  an  poème  germanique 
des  iStrbtlungen  et  aux  prouesses  de  Siegfried. 
I.e  nwan  d  Antar  est  plus  qu  ujie  liction  bril- 
lante; c'est  Ihistoire.  che^  les  Arabes,  de  la 
société  nal^sante  et  des  retites  mon.in  bie<,. 
(Trad.  angl.ii.se  et  partielle  de  M.  Terrick 
llannllon.  I^n«^rcs.-f  vol.  in-8  ;  versions  fran- 
çaises, 1M9,  3  vol.  in-18;  1^64.  in-18.) 

AnttVédenl.  En  log.,  la  première  laitie. 
de  I  BnUiyméme. 

Aniéoecupatlon.  Enrhét..  Figure  qui 
consiste  à  prévenir  une  objection  pour  la  dé- 
truire ou  du  moins  pour  lui  ôler  1  intérêt  qui 
s  attache  à  l'imprévu.  Cf.  Prolepse. 

Anthologie  (du  gr.  av0o;,  et  )iy«), 
Recueil  de  petites  pièces,  de  citations  choisie». 

Chez  les  anciens,  où  le  f>eu  de  livres  qu'on 
possédait  étaient  écrits  à  la  main,  non  sans 
l>eaucoup  de  lenteur  et  de  peine,  la  brièveté 
s  imposait  comme  une  des  conditiops  les  plus 
rigoureuses.  On  s'attachait  à  rendre  les  pen- 
sées sous  une  forme  précise  et  substantielle. 
Encore  celte  sobriété  de  chacun  ne  sulllsait- 
elle  pas  à  garantir  la  mtiooire  «les  noms.  Le 
public  lettré  ne  disposant  que  de  pou  de  res- 
sources pour  se  procurer  les  manuscrits,  il  de- 
venait nécessaire  que  d  autres  auteurs  abré- 
ccassent  ensuite  lespremiei-s.  en  extrayant  de 
leurs  livres  les  morceaux  les  plus"  remarqua- 
bles par  lénergie  ou  par  la  grâce,  pour  en 
composer  des  bouquets  de  citations  puccicuses. 
Il  y  eut  ainsi  quatre  éditions  de  poésies  fugi- 
tives, dans  l'antiquité  çrecque,  sous  lé  nom 
d'.^ntholoçie.  La  première,  recueillie  et  enri- 
chie par  Méléagre,  offrait  la  fleur  de  ce  reli- 
quaire. Il  existe,  en  outre,  un  vaste  n'cueil 
d'épigrammes  assemblés,  au  x*  s.,  par  Cons- 
tantin Céphalos  (éd.  Jacobs.  Leipzig,  17î)4- 
1814, 3  vol.  in-8).  un  autre  de  Maxime  Comude. 
moine  de  Constant inople  au  xiv»  s.,  et  une 
anthologie  latine  recueillie  par  Jo-^enh  .Scali- 
ger  (éd.  P.  Burmann.  Amsterdam,  1/59.  2  vol. 
in-4).  Le  poète  indien  Aniarva  a  laissé  une 
Anthologie  erotique  en  ceirt  chapitres  intitulée  ' 
Amarouèatakasâra. 

Chez  les  modernes,  pour  des  raisons  toutes 
contraires  à  celles  que  nous  venons  d  indiquer, 
les  anthologies  ont  rejjris  fa\eur.  L'excès  do 
la  production,  1  incontinence  des  auteurs  et  le 
mouvement  infatigable  de  l'imprimerie  ont 
rendu  plus  ditlicile  aujourd  hui  do  lire  que 
d'écrire.  On  s  est  donc  remis  à  faire  des  recueils 
de  piétés  choisies  afin  d'épargner  le  temps  de 
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la  lectore  comme  autreiois  celai  de  récriture. 
Il  esl  d'excellents  oorrages  de  ce  genre,  ap- 
pliqués aux  litténinres  anciennes  cl  modernes, 
en  chaque  pays.  Tel  critique  françai».  Emile 
Deschanel,  j^nr  ne  signaler  que  celui-là.  a 
formé  de  véritables  bouquets  de  citations  pi- 

3aanles.  de  boutades,  de  traits,  d  anecdotes. 
e  maximes  originales  sur  les  sujets  les  plus 
universels:  les  femmes,  l'amour,  les  en  Uni  s 
et  la  conversation. 

Anthorlsmc  (gr.  àvOopty/tô$).  En  t.  de 
chéL,  Contre-définition,  démiition  contraire  ou 
opposée  ;  c'est-à-dire  figure  qui  consiste  à 
remplacer  an  root  par  un  autre  plus  exact  ou 

S  las   fort  ou  à  opposer  une  définition  à  celle 
e  l'adversaire. 

Anthropologie,  la  science  de  l'homme. 
Son  domaine  propre  est  Ictude  de  l'homme 
collectif,  du  groupe  humain,  la  recherche  de 
ses  caractères  distinctifs.  de  son  origine,  des 
lois  de  son  développement.  Elle  int^^resse,  à 
divers  égards,  l'histoire  de  l'esprit,  parce 
qu'elle  traite  aussi  des  caractères  psychologi- 
ques de  notre  espèce. 

Antlas  (Valeriits),  bistorien  ro- 
main do  II'  8.  av.  J.-C.  que  ses  Annales, 
très  détaillées.  plac«^nt  au  pronutT  raug 

Carrai  les  prédécesseurs  immédiats  de 
ite-Live.  11  n'en  est  resté  que  le  .sou- 
venir d'un  annaliste  de  peu  de  fond  et 
de  pea  d6  vraisemblance  dans  ses  ré- 
cits. 

Anticipation,  Fi»;,  de  rhét.  par  laquelle 
l'oratear  réfute  d'avance  les  objections  qui 
pourraient  être  faites.  Syn.  Antéoccupation, 
prolepae. 

Aniler  (Benjamin),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Paris,  en  1787,  m. 
en  1872.  Alternant  entre  le  eai  et  le 
triste,  le  vaudeville  et  le  mélodrame, 
il  trouva  le  .««uc^és  par  l'entente  des 
ressources  scéniques  des  deux  genres 
et  l'entretint  par  sa  fécondité.  Il  créa 
le  tvpe  de  Robert  Macaire.  (VAuberqe 
des  'Adrets,  1821;  Robert  Macaire,  1836, 
etc.) 

Anflgnnc  (Antoine),  chansonnier 
français. né  en  17î)"i,a  Paris,  m.  enlS;^;{. 
L'un  des  membres  les  plus  assidiih  du 
Caveau,  il  chanta  à  la  mesure  de  son 
baleine,  —  qui  était  courte  et  sans  b<'au- 
coup  de  force—,  la  douceur  do  vivre, 
à  tahle.  (Paris,  1809,  in-18.) 

Antigone  de  Carj-sle,  écrivain  grec 
du  III*  s.  av.  J.-C,  auteur  d'une  inté- 
res.Hantecompilation  extra  itedAristote 
et  de  divers  autres  :  le  liecueil  des  choses 
merveilleuses.  {X'irap loi*  -itctpuco^'ov  o-j. 
vxyot'/Té,  éd.  Beckinann,  Leipzig,  1791, 
in-4*.j 

Antlmachus  ou  Anllinaque/Avr^- 
fi^yoçy  poète  épique  grec,  né  a  Claros, 
en  lonie;  il  vécut  a  Colophon,  vers  la 
fin  du  V  s.  av.  J.-C.  On  le  mettait  au 
premier  rangaprès  Homère. Quinlllien, 
cependant,  trouvait  as*  e/.  défectueuse 


sa  Tfu^baîde,  sous  1©  double  rapport  do 
l'art  et  du  pathétique.  A.  avait  auss 
composé  un  poème  élégiaque  intitulé 
Lyde^  dont  on  ignore  le  sujet,  et  d'autres 
ouvrages,  également  perdus.  {Fraym 
ap.  Dûbner,  liibl.  Didot.) 
Antimaque,  poète  épique  grec,  né 

frés  de  Colophon,  A  la  fin  du  v'  s.  av. 
.-C.  Il  fit  dans  sa  ThèbaUlc  {Fragm. 
Hibliolh.  Didot).  grand  étalage  d'éru- 
dition et  innova  beaucoup  dans  h'  stylo 
et  les  images  usités  des  Homérid^'s;  il 
fut  souvent  obscur,  affecté  môme,  dit 
Quintilien. 

Antlmétabole(gr.  ù'JTiusratoj/.,  r*»- 
lour  en  ordre  inverse).  Fn  rhét..  Variété  de 
l'antithèse,  nui  consiste  à  répéter  en  en  ren- 
vcn^ant  l'ordre,  dans  un  hecond  m'ambre  de 
phra^ie,  des  mots  déjà  employés  dans  un  pre- 
mier: «  Il  faut  manger  pour  vivre  et  non  vivre 
pour  manger.  » 

Antlniétalcpse  (çr.  àvTcaeT«)/;|t^, 
transposition).  En  rhét..  VariéU-  de  1  antithèse, 
qui  consiste  dans  h'  renversement  tle  l;i  ]  <'n- 
sée.  mais  sans  rcf>étition  des  mêmes  mois: 
Présente,  je  vous  fuis  ;  absente,  je  voiix  li  ouvo. 
Racine,  Phèdre. 

Antlmétathèse  (gr.    àvTtysTâOîTtç, 

oppoî^iiion).  Vax  rhét..  Antre  variété  d«!  I  anti- 
thèse qui  consiste  à  réjM-ter  dans  une  j.lirase. 
le  même  mot  pris  eu  «liiix  acception*;  (lill<— 
rentes,  de  manière  h  former  une  oj-poMtion. 
Ainsi,  cette  pensée  de  d'Alemhert  k  L^i  r.ii- 
son  hnii  toujours  par  avoir  raison.  »  t^f.  Anta- 


Antln  (Louis-Antoine  de  Par- 
DAiLLAN  deGondrin.  duc  d'),  person- 
nage des  xvii*  et  xviii*  s.,  fils  léf:itlmo 
de  M""  de  Montespan,  né  à  Paris,  en 
1065,  m.  en  I73(j.  Vrai  courtisan  sans 
honneur  et  sans  humeur,  comme  disait 
de  lui  le  Régent,  il  s'est  peint  au  na- 
turel, avec  une  ingénuité  qui  désarme 
la  critiqjie,  dans  un  Discours  de  sa  vie 
et  de  ses  pensées,  mis  au  jour  on  181^2 
par  la  Société  des  bibliopniles. 

Anl loche  (Chanson  d")  ou  Chamon  de 
Jérmnîem.  sieste  du  ey<lo  delà  croisade,  .oin- 
j'oxee  d  après  l'opiniQn  de  Panliji  Paris,  mmi 
j>reniier  éditeur,  au  commencement  du  \\v  s. 
jtar  le  hélenn  Richard  et  renoiiveloe  sons  k* 
régne  de  Philipi  c-Auguste  par  Graindur  de 
Douai. 

Antiochus  d'Ascalon.  Voy.  Pota- 
mon. 

Anlfpater  (Lœlius-Ccei.h-'s),  liis- 
torien  romain  du  ii's.  nv.  J.-C.  Aii("ur 
d'une  Histoire  de  la  sccmde  guerre pnnitiue, 
assez  remarquable.  quoi(nie  trop  char- 
gée de  développt'inoiûs  (b"  ptire  rhéto- 
rique. De  cet  oiivr:i^".  cité  par  leséeri- 
vains  latins,  lattlôt  sous  le  nom  d7f/.^- 
toire.  tarrtoi  sous  celui  (VAnnaU-s,  il  est 
resté  seulement  des  fragments. 

Anllplunie,  i)Ocle  ^rec,  l'tin  des  prin- 
cipaux re|»réseiilîints  de  la  cornédio 
1  moyenne,  au  commencement  du  iv*  s. 
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av.  J.-C.  Bien  qu'il  eût,  dit-on,  procréé 
plus  de  deux  cent  quatre-vingts  piùces, 
il  n'en  avait  pas  moins  soigné  la  forme  : 
le  vers  iambique  est  construit  chez  lui, 
d'aprée  des  règles  aussi  sôvôres  que  chez 
Aristophane;  et  les  critiques  alexan- 
drins lui  reconnaissaient,  à  défaut  de 
l'élévation  poétique,  la  vivacité  des 
tours,  la  grâce  et  le  piauant  dos  ima- 
ges. {Fragm.,  ap.  Meineke,  t.  III.) 

Antlphon,  orateur  grec,  ami  de 
Thucydfde  et  de  Socrate,  né  on  IsO  av. 
J.-C,  à  Rhamnunte  (.Vttique).  Con- 
damné à  mort  en  411,  â  l'âge  do  soi- 
xante-neuf ans,  sons  prétexte  de  tra- 
hison. Les  contomçorains  d'Alcihiado 
donnaient  le  nom  ae  Nestor  à  cet  ora- 
teur de  l'aristocratie,  voulant  marquer 
ainsi  tout  à  la  fois  la  sagesse  de  sa 
personne  et  le  charme  insinuant  de  sa 
parole.  Le  titre  de  Rhamnusien  était 
même  devenu  synonyme  d'homme  élo- 
quent. Les  quinze  discours  qui  nous 
sont  restés  sous  son  nom  (éd.  Bekker, 
Orat.  attiques),  no  répondant  pas  à  une 
si  haute  opinion  de  ses  talents,  on  en 
a  contesté  l'authenticité. 

Antiquité.  Ia  première  des  division»  de 
l'histoire  désignant  les  siècles.  les  temps 
mêmes  qui  sont  très  (^loignës  de  nous,  et  ei» 

Sarliculier  les  âges  classiques  de  la  Grèce  et 
e  Rome.  Ravi  dune  admiration  constante, 
I  esprit  de  Ihomme  n  a  cessé  de  rajeunir,  au 
moj-en  de  l'élude,  les  chcfs-d  œuvre  de  l'an- 
tiquité profane. 

Au  i>luriel.  ce  mot  exprimo  tout  ce  qui  nous 
r/'ste  aune  nation  dans  les  art>  de  tout  genre, 
dans  la  civilisation,  la  religion,  les  lois,  et 
dans  les  monuments  qui  en  ont  paid(^  1  ein- 
piemte.  Les  antiquités  égyptiennes,  assy- 
riennes, hébraïques,  grecques,  mmainc!,  cel- 
tiqueSf  sont  des  mines  inèpui^ul.l.-s  i-our  les 
curiosités  de  l'archéologue.  Lesciyiu<vl..:;i>!'*s, 
les  pliiUdogiies.  les  érudit-s.  se  lont  une  jouis- 
sance d  habiter,  dans  le»  t<'*nél'reu^cs  nnti.iuités 
des  idiomes,  des  arts,  des  liitéi'aïuies.  Hr:m- 
«'«Mip  d  ouvrages  ont  (ouinic  liiie  «  <*  tenue 
d'antiquitt's  (1'*  Auliquitéi  ronhiine^,  par 
Denvs  d  Halicarnn^se  ;  les  Anf.  in<l>iT<fnei, 
par  f'Iavius  Josépho  ;  les  Anti(fxilè-^  'j'inluht's, 
par  Claude  Fau'hct,  Iv^  Antiqui(cs' <le  t'Iiule. 
j>ar  Li-^-ien.  eti .).  11  sullit  d'eu  in(]i<|aei  loi.- 
jet.  c'est-ÀMliie  la  fecon>.titutioii  (!'■  -<..i <•?.'.> 
\ieiHies  ou  disparues,  à  laide  des  doi  luuenls 
qu  elles  ont  lai>5és. 

Aiitfsthèno,  MvTtîOivï;?,  pîiilosoplio 
grec,  néon  m  av.  J.-G.,clief  de-  r.-oolo 
cynique,  ainsi  appelée  à.  oaus<^  du  (,">- 
nosartjue,  gymnase  où  il  enseignait.  Sa 
théorie  de  la  s'jigesso  ne  reposait  point 
sur  la  connnis^ance.  mais  luiiqueniont 
sur  cerlHi^o^  habitudes  de  vivre,  quV^n 
ne  pouvait  pordre  une  fois  qti'on  les 
avait  acquises.  A.  avait  beaucoup  écrit, 
et  ses  id.t's  furent  reprises  [iliis  tard 
par  les  stoïciens  <iui,  (railleurs,  ont  dé- 
veloppé et  épuré  .sa  doctrine. 

Antithèse  (gr.  àwiO-^iç).  Figura?  de 
rhétorique  par  laquelle  un  orateur,  un  écrivain 


oppose,  dans  une  même  période,  des  choses 
contraires  les  unes  aux  autres,  soit  par  les  pen- 
sées, soit  par  les  termes.  L'a.  est  manifeste- 
ment cherchée  dans  le  passage  suivant  de 
Virgile: 

Infelix  Dido.  nulll  heno  uupta  marito  I 

Hoc  pereunio  fugis  ;  hoc  fiigientos  pgris. 

FUft  brille  en  ce  beau  vers  de  Corneille  cité 
partout  : 

Et  montii  sur  le  faite,  il  aspire  â  descendre. 

De  môme  dans  cette  admirable  apostrophe 
de  Lamartine  à  Byron  : 

Jette  un  crirers  leciol,  i  chantre  de«  enfer»  I 

Elle  éclate,  à  chaque  mot.  dans  Shaks|>eare, 
L  a.  se  présentait  fréquemment  au  génie  de  Bos- 
suct  ;  presque  jamais  la  puissance  et  la  grandeur 
ne  venaient  s'offrir  à  son   imaginaiion   sans 


Qu'il  ne  \ii  la  mort  à  côté.  Racine  on  usait 
de  la  fai,on  la  plus  modérée.  Au  contraire, 
Isocratc.  parmi  fes  Grecs.  Sénèque  et  Pline 


le  jeune  n.irmi  les  Latins,  S.  Augustin,  Sal- 
vit^n  et  plusieurs  autres  de  la  basse  latinité, 
S.-Evremond,  Fléchier,  s'y  adonnèrent  à  l'ex- 
cès. Le  Tasse  en  prodigua  les  brillants.  Mais 
nul  auteur  n  en  a  fait  un  abus  plus  nagrant 
que  Victor  Hugo,  chez  qui  le  mal  et  le  bien, 
le  jour  et  la  nuit,  le  beau  et  le  laid,  1«  subli- 
me au  revers  du  grotesque,  le  difl^orme  el  le 
gracieux,  les  contrastes  violenta  de  mots,  de 
pensées,  de  sentiments,  de  personnages,  de 
situations  se  font  perpétuellement  vis-a-vis. 

Il  faut  que  1  antithèse  sorte  naturellement 
du  sujet.  Trop  étudiée,  elle  trahit  ratfoct^ition 
trop  recherchée,  l'effort  systématioue.  Passa- 
gère et  bien  fondée,  elle  n  est  que  l'opposition 
de  deux  vérités  qui  se  donnent  du  jour  lune 
à  1  autre;  en  même  temps  elle  rejiausse  le 
style  et  lui  procure  des  beautés  inattendues. 

Antoine  (Marc),  Uarcus  Àntonius, 
orateur  romain,  né  en  U8  av.  J.-C,  m. 
en  ST.  Il  s'était  élevé  à  une  grande  ré- 
putation, grjice  à  son  excojlente  mé- 
moire, à  la  vivacité  de  son  esprit  et  à  la 
mobilité  (io  son  imagination.  Il  frappait 
surtout  par  l'cclat  de  son  débit.  ïtien 
ne  nous  est  ^c^lé  de  ses  discours,  qu'il 
no  voulut  jamais  publier,  non  plus 
que  (l'un  petit  écrit  de  lui  sans  im- 
portance, intitulé  :  De  ratinne  dicendi. 

Anlontniaivlil  (Cn. -François],  mé- 
decin fran.;ais,  qriginairo  de  la  Corse, 
né  on  17S0,  m.  à  Cuba,  en  1838.  Clioisi 
pour  aller  porter  ses  soins  à  Napoléon, 
sur  le  rocliorde  Sainte-IIéiéne.  il  resta 
prés  do  lui  jusqu'd  l'heure  suprême,  et 
rapporta,  d'uhe  manier»»  pleine  d'aban- 
don, ses  derniers  entretiens  avec  Til- 
Ittstre  oai)tif.  {Les  dci-niers  moments  de 
\opoU'on,  2  v(»l.  in-8%  Paris,  18;?.').) 

.Vnlon  (Conrad-Gottlod),  pliilo- 
lo.zuo  allemand,  né  à  Laubau.  en  171."); 
nrofcNseur  à  l'Université  de  Wittem- 
berg;  m.  en  181 L  La  métrique  dos  llé- 
breîiv,  le  Salyricon,  le  dmllfiie  des  Can- 
/t'/ut'.ç,  la  divinité  du  dieu  l'riane.  des 
poé>ics  hébrnïfjues.  grecques  ei  lutines, 
servirent  d'objets  divers  a  ses  disser- 
Litions,  commentaires  ou  tradu<,'lions. 
{V oy.  Programm  :um  AndcnUen  von  C- 
G.  Ànlon,  Gieësen,  1816,  in-i'.) 
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Anton  (Charles-Gottlob),  histo- 
rien allemand  de  la  même  famille,  né 
à  Laubaa,  en  1751  ;  syndic  de  Gœrlitz  ; 
m.  en  181S.  Consacra  plasienrs  volu- 
mes anx  antiquités  allemandes,  â  l'his- 
toire et  &  la  réhabilitation  dos  Tem- 
pliers. 

Anionclle  (Pierre-Antoine,  mar- 

?[ui5  d'),  homme  politique  et  publiciste 
rançais,  né  à  Aries,  en  1747;  député  â 
l'Assemblée  législative,  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents;  m.  en  1819. 
Après  avoir  servi  avec  ardeur  les  prin- 
cipes de  la  Révolution,  il  s'aperçut, 
quand  fut  restaurée  la  monarchie,  qu'il 
ne  pouvait  y  avoir  de  liberté  en  France 
sans  les  Bourbons.  Des  pamphlets  et 
des  écrits  de  circonstance  composent 
tout  son  bagage. 

AnlOllin  (Itinirairt  <fj.  titre  d'un  travail 
géographique  très  important  que  nous  ont  lé- 
gué les  anciens,  signalant  les  grandes  rout€S 
de  l'Italie  et  de»  provinces,  les  stations  prin- 
cipales ou  les  points  de  relâche  maritimes  et 
les  distances  in icrmcdi aires. 

Antonin  de  Forclglionl,  écrivain 
italien,  archevêque  de  Florence,  né 
dans  cette  ville  en  1389,  m.  en  1459  et 
canonisé  par  le  pape  Adrien.  Ses 
grand  es  compilations  religieuses  et  his- 
toriques {Samma  confessionatis,  Samma 
théologien^  Summa  historialis;  Œav.,  H  v. 
in-fol.,  Florence,  1741),  aidèrent  prin- 
cipalement à  mettre  de  l'ordre  dans  la 
classification  des  faits. 

Antonlnl  (Anmbal),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Salerne,  m.  en  175.');  cité 
parmi  les  meilleurs  lexicographes  de 
son  pavs  pour  la  précision  de  son  dic- 
tionnaire en  deux  volumes  in-4*. 

Aniotiliius  Llberîills  mythogra- 
phe  grec  du  ii*  s.  ap.  J.-C.  Son  Recueil 
des  métamorphoses  (.M£T«//o^i//.7»wv  7w- 
wyw/r.,  éd.  Koch,  I^eipzig,  1S32,  in-8*) 
est  recherché  des  érudits. 

Aulonio  (Nicolas),  éruditespagnol, 
chanoine  de  Séville,  né  en  1617,  m.  en 
l(iJS4.Sa  Bibliothèque  espagnole  desauteurs 
anciens  et  modernes,  déjà  très  considé- 
rable et  très  précieuse,  fut  complétée 
par  Rodriguez  de  Castro,  dans  la  Bi- 
bliothèque espagnole  rabbinigue,  et  une 
édition  annotée  en  a  été  donnée,  au 
xviii*  s.,  par  le  savant  antiquaire  et 
numismate  Henri  Florez. 

Anlonomase.  En  rhét.,  Trope  qui  con- 
sista a  mettre  soit  un  nom  commun  ou  une 
|'^riphi-a»e  à  la  place  d'un  nom  propre,  «oit. 
au  «-«ntfajic.  un  nom  propre  à  la  place  d  un 
nom  commun.  Dan»  le  premier  ca.»»,  on  dira, 
le  Roi-prophHe  pour  signitier  Djvid,  \  À  poire 

rmr  Mini  Paul,  V  Ange  de  l'École  p«-)ur  Thomas 
Aqnin.  YAigle  de  Meaux  pour   Bossuel,  lo 
patriarche  de  Ferney  pour  Voltaire.  Dans  le 


second,  on  dira  un  TH>èr«,  tm  Néron,  pour 
caractériser  un  tyran  sanguinaire,  on  Sardo" 
napale  pour  un  prime  voluptueux,  ur.  Mècèn* 
pour  un  protecteur  des  lctir*'s.  un  Cr^tu»  pour 
un  homme  d  uue  opulence  extrême. 

Aparté.  Remarque,  redexion.au'un acteur 
prononce  de  manière  à  être  cnlendu  des?  pec- 
tateurs,  mais  qu'on  suppose  ne  l  être  pas  des 
autre»  acteurs  dialo/;;uant  sur  la '.c«ne.  L'abus 
des  aparté  jette  de  la  froideur.  Bien  employés, 
rares  et  courts,  ils  servent  a  faire  connaître 
au  public  les  seutiments  secre(s  qui  agitent  un 
personnage  et  aoi  ne  doiv«>nt  pas»  être  connus 
des  autres  interlocuteurs;  ils  peuvent  être  1  oc- 
casion de  traits  spirituels,  d  allusions  heureu- 
se», ou  d  effets  comiques  irrésistibles. 

Aper{MARCus),orateurlatindni"8. 
av.j.-G.,run  des  interlocuteurs  du  fa- 
meux dialogue  attribué  a  Tacite,  De 
oraloribas.  Partisan  de  l'école  nouvelle, 
il  y  soutient  qu'en  matière  d'éloquence 
il  ne  s'agit  pas  tant  d'imiter  les  anciens 
que  d'avoir  du  génie,  d'étudier  le  se- 
cret du  beau  style  que  d'avoir  quelque 
chose  à  dire. 

Aphérèse  (du  gr.  à^atjSîîi;,  retranche- 
ment). Figure  de  grammaire  consistant  dans 
le  retranchement  a  unesyllabe  ou  d'une  lettre 
au  commencement  d  un  mol.  Par  aphérèse,  on 
afaitd'A^m«*rdni«(gr.  r,in/:fiuvtû.)  migraine, 
d  église,  le  vieux  mot  frani;ais  gli^e  :  du  l.itin 
tpasmare,  pasmer,  pdmer,  au  lieu  d'fspamer. 
De  même  on  dira  lor*  pour  a/or*.  Bastienponr 
Sébastien,  Lise  pour  EUse,  ToinetlevoiXt  Antoi- 
nette. ' 

Aphorisme  (du  gr.â?'5/îrÇîtv,dé(înir). 
Priniilivemenl.  distinction,  di-termination.  tlé- 
finilion:  puis,  de  fa.;<>n  plus  spériaie.  les  dé- 
cisions ou  1<'S  prfsrriplions  contciuics  dans 
des  traités  ^(•i«-ntituj(ie>.  ci  suit(mt  dans  des 
traitt's  de  mé'h'. mf.  Hipj.o,  r.ii»-  a  donn»'  le 
modela"  de  ceii»»  manière  synltirtiqne.  qui  lui 
fais.iit  coiisid«-rer  les  sifçnes  ^-arlu  iiliers  des 
maladies  pour  en  tirer  d«'s  di'diuiii>M*  géné- 
rales el  rapiiles.  On  cit<\  après  lui.  h-s  .iidio- 
rismes  de  Galien.  d  Aviccrine.  d<'  I  «•«  ,.|.»  de 
Salerne.  et  prim  ipalenient  du  grand  medi-cin 
holland.iis  Boerrliav»-  (  L.eyde.  ViÂ*). 

Kn  jurisprudence  les  A*  sont  dcN  farnuiles 
toutes  faites  {L'accessoire  vaut  le  principal', 
donner  et  retenir  ne  vaut,  ctr.)  qui  s'TMiit  de 
base  à  largumentaiion  de>  lioiniiies  de  loi. 

Aplithoniu»,  riiéteur  grec  du  iv*  s. 
av.  J.-C,  né  à  Antioche.  La  Renais- 
sance remit  en  us:ig(»  ses  Exercices  de 
rhéthorique  (Progymnasmala,  éd.  prin- 
Cfps.  Aide,  Veiiise,l.'>()S,  in-fol.),  qu'on 
avait  suivis  pendant  plusieurs  siècles 
comme  livre  classique.  11  serait  an.ssi 
l'auteur  de  quarante  f:ibles,  qu'on  a 
souvent  ann<'.\(M's  :i  c«'lles  d  tlsope. 
(Trad.fr.  Pillot,  lNi:>,  in-.S'.)" 

ApioD,  rhéteur  alexandrin  du  i"  s. 
ap.  J.-C.  Égyptien  de  nais.snnce,  il  ra- 
conta Vllislàire  de  VÉ<jypU:  cette  his- 
toire a  péri,  ainsi  qif  st-s  autres  pro- 
ductions. C^n  n  queiqu.^  opinion,  ce- 
Îiendant,  d'un  traité  qu'il  diri^^ea  contre 
es  sectateurs  (le  la  religion  de  Moiso, 
d  cause  de  la  réponse  que  lui  fit  Fia- 
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vius  Josèphe.  (V.  dans  la  Bibl.  Didot, 
Fragmenta  hisloricorum  grxcorum.) 

Apoiîalyptlquo  (LitU^ralurr)  On  appelle 
Apoialypse  ou  Révélation  le  dernior  livre  du 
Nouveau  Tesiament.  la  vision  mystérieuse  de 
vaini  Jean.  Ce  nom  propre,  on  jieul  aussi  1  nu- 
plif|uer,  comme  dénomination  commune,  à  ue 
nominaux  ouvrages  similaires  que  produisit 
I  anIiquiU'  juive  et  chrétienne.  Là  se  ivtrou- 
venl.  en  effet,  sous  une  môme  forme  étrange,  ob- 
scurcie d  énigmes,  traversée  d'images  incohé- 
rentes, de  métaphores  colossales,  monstrueuses, 
des  série»  de  visions  annonçant,  d'après  les 
levons  et  les  épr«"u\es  du  passé,  l'avènement 
triomphal  de  la  l)oniie  cause.  Volontairement 
les  auteurs  s  y  dérobent  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, ou  Iuen  ils  rapportent  à  des  person- 
nages, depuis  longtemps  disparus  mais  tou- 
iours  vivant!*,  dans  la  vénération  de  tous  (tel, 
"Hénoch,  le  patriarche  antédiluvien),  1  honneur 
de  leurs  prédictions  svmboliqres.  Honneur 
trop  éphémère,  à  vrai  dire;  car,  la  destinée  de 
la  plupart  de»  apocalypses  fui  justement  d  être 
démentie  tour  a  tour  par  les  événements.  Sui- 
vant Albert  Réyille,  le  genre  apo«alvptique 
remonte  à  Daniel,  qui  en  a  fourni  te  t>pe 
premier  et  li\é  les  formes  essentielles.  Il  re- 
vendique ensuite,  comme  ses  productions  les 
jilus  saillantes,  le  sombre  poème  ou  Jean  cé- 
lèbre les  épouvaniements  et  les  périikélies  du 
cataclysme  suurème.  le  Livre  d'iîénoch,  le 
Testament  des  Douze  patriarches,  fils  de  Jacob. 
.T.i  II»  s.,  le  Pasteur  d'Hermos.  lAs'-ension 
disaie.  ajKK'alypse  sémignostique.  origiriain* 
d  Kgypte.  enfin  le  Carmen  apologclicum  de 
Commodien  (Î?.=i0ap.  J.C.) 

Apocope.  Figure  de  grammaire  par  la- 
quelle on  letranchc  une  lettre  ou  une  syllaln* 
à  la  fin  d'un  mol  :  negoti  pour  negotii  est  un 
ajMKOpe. 

Apollinaire    {  Caius-Sulpitius  ), 

frammairien  de  Carthage,  du  ii*  s.  ap. 
.C.  Il  passe  pour  être  l'auteur  desar 
guments  en  vers  des  comédies  do  Té- 
renco. 


Apollinaire  (Claude,  saint),  (VtI-  ■ 
vain  ^ecclésiastique  gr<'c  du  ii'  s..  év<^-  , 
que  d'Hiérapolis,  en  Phrveio.  D':i])rès  ' 
Eusèl)»^.  il  écrivit  une  apologie  on  fa-  I 
veur  des  chrétiens,  cinq  livres  contre 
les  païens,   douv  sur   la    Vérité,  deux 
contre  les  juifs  et  un  contre  le  monta- 
nisme.  On  nVn  pnssr<io  (jue  de  rares 
fragments.  (Voy.  Palrclngie  grecque,  de 
M  igné,  t.  V.) 

Apollinaire  dit  l'Anelen,  rhéteur 
grée  du  IV  s.,  professeur  de  grammaire 
:i  Beryte,  puis  a  Laodicée  de  Svrie.  Il 
s'était  fait  ordonner  prêtre,  et,  lorsque 
l'empereur  Julien  eut  interdit  aux 
ehr«'>tiens  l'étude  des  h«^ll(»s-lcttrcs,  il 
composa,  df  coneert  avec  son  (ils.  Apol- 
linaire le  Jeune,  des  «)nvrag"s  en  prcjse 
et  en  vers  pour  tenir  lieu  des  auteurs 
profanes. 

Apollinaire,  dit  le  Jeune,  Apolll- 
naris  tm  Apollinarius,  fils  du  précé- 
dent, évéque  de  Laodicée  et  écrivain 
religieux,  m.  vers  HSl.  Il  donna  son 
nom  â  riiérésic  de  VapollinorismCf  qui 
fut  condamné  par  plusieurs  conciles. 


Il  enseignait  que  J.-C.  avait  en  seule- 
ment une  àme  humaine,  l'àme  animale, 
c'est-à-dire  celle  qui  nous  fait  vivre, 
mais  q^a'il  n'avait  pas  eu  l'âine  par  la- 
quelle il  nous  raisonnait,  soutenant  que 
la  divinité  en  faisait  en  lui  les  fonc- 
tion». Il  mit  en  vers  héroïques  les  an- 
tiquités juives  jusqu'à  Saùl.  et  entre- 
prit d'accréditer  des  tragédies,  des 
comédies  chrétiennes,  en  la  place  des 
auteurs  nrofanes.  Il  ne  nous  reste  en 
entier  d^A.  que  ses  Paraphrases  des 
Psaames  (éd.  Ileidelherg,  151)6.  in-S"). 

Apollodore  de  Caryste,  poète  co- 
mique çrec.  vraisemblablement  con- 
temporain du  m'  s,  av.  J.-C.  (Fragm., 
éd.  Meineke,  Historia  comicorum  grx- 
coram.) 

Apollodore,  grammairien  et  my- 
thographe  pee  du  n*  s.  av.  J.-C,  fils 
d'Asclépinde,  né  à  Athènes,  disciple 
d'Arisiarqne  et  de  Diogéne  1^  llaby- 
lonien.  On  regretta  de  n'avoir  que  des 
fragments  de  s<»s  dilTérenls  traités  sur 
lesdi«'U\.surlcsIfH!Utionsattiques,ele. 
(a p.  Heyne.  Fragmenlu  historicum  yraro- 
ruffi,  coll.  Didot):  in;irs  jiar  compensa- 
tion, on  peut  aller  puiser  bien  des  dé- 
tails précieux  sur  h-s  croyances  prinii-  " 
tives  des  Grecs  drms  les  trois  livres  de 
.sa  Diblhtht-ijai-  (éd.  princeps,  Rome, 
ISr.n.  in-8*;  llc\  ne.  Goettingue,  1782-83, 
4  vol.  inl2.)    * 

Apollonius  <le  Rhodes,  poète  grec, 
né  a  Alexandrie,  vers  le  milieu  du  m* 
s,av.  J.,m.en  IMi.  Elève  de  Callimaque, 
il  mit  au  jour,  outre  des  épigrammes 
et  divers  ouvrauos  à  présent  perdus, 
un  poème  sur  l'exiM'dition  des  Argo- 
nautes (lt>s  .•lr';nnaHf»ynf5, Florence.  1 1!)(5. 
éd.  princeps.tr.-id.  f^r.  Caiissin  de  Per- 
ceval,  Paris.  ITîlT).  resté  comme  lechef- 
d'anivre  de  l.n  littérature  alexnndrinr». 
il  avait  rassemblé  la  sous  l;i  forme  épj- 
que,  avec  plus  d'idégmiee  que  (l'imagi- 
nation, les  chants  lyriques  tni  drain.it. 
d^s  anciens  poètes  sur  l<«  même  sujet. 
A.  fut  un  écrivain  harmonieux, agréa- 
ble, touchant  mêuïe,  n:ais  iiu'enîin 
Qtiintilien  a  <-ru  ne  pouvidr  louer  qu<' 
d'une  certaine  médiocrité  soutenue, 
,r<iiinhili  (luadam  mediocritate  non  conkni- 
nendtis. 

Apollonius  de  Perna,  grand  géo- 
mètre grec,  qui  florissnit  à  Alexandrie 
vers  230  av.  J.-C,  célèbr»^  par  s<  s  re- 
cherches sur  les  sections  conKjues.  H;il- 
ley  en  a  donné  une  édit.  avec  com- 
mentaires, Oxford,  1710,  in-fol. 

Apollonius  le  Lexlco(|ra  plie,  gra  m 

mairiengree,  contemporain  d'Augusie, 
<'onnu  par  son  Lericon  gr.rcum  Ilindis  ci 
Otlyssex  (Ai^iiç  'Ou.cfJt/.-/i)  dont  Vil- 
loison  a  donné  la  1'*  édit.  avec  la  tra<l. 
latine,  Paris,  1773,  2  vol.  in-8',  ouvrage 
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iort  ntile  pour  rintelllgence  d'Homère, 
«'t  qni  a  beaacoap  de  rapport  avec  c^- 
ini  d'Hésychus. 

Apollonius  <IeT>-ane,  thaamatarge 
célèbre  et  philosophe  de  l'école  néo- 
pythagoriciennf.  né  en  Cappadoce,  au 
commencement  do  l'ère  chrétienne.  Il 
embrassa  avec  ardeur  les  doctrines  de 
Pythagorc,  dont  il  exagéra  l'austérité, 
et  se  mit  A  parcourir,  enseignant  les 
foules, s'instniisant  lui  même,  étendant 
de  pays  en  pays  sa  réputation  au  point 
d'être  salué  par  les  peuples  comme  le 
précepteur  du  genre  humain,  et  se  faisant 
attribuer,  par  l'admiration  des  foules, 
le  don  surnaturel  des  miracles.  Les 
controversistes  païens,  notamment  Hié- 
raclès,  voulurent  l'opposer  à  J.-C.  On 
a,  sous  son  nom, 85  lettres  et  une  apo- 
logie à  Domitien,  probablement  apo- 
cryphes. 

Apollonius  Dyscole,  le  Bourru,mm- 
raairien  çrec  du  ii'  s.  ap.  J.-C.  Selon 
Priscien,  il  surpassa  tous  les  grammai- 
riens de  l'antiquité.  Il  reste  d**  ses  écrits 
quatre  li\Tes  sur  la  syntaxe.  {Éd,  prin- 
ceps.  Aide,  Venise,  li9r),  in-fol.;  édit. 
Beliker,  Berlin,  1817,  in  8'.)  A.  Dysiolo 
redressait  les  fausses  doctrines  gram- 
maticales avec  beaucoup  do  ruaesse; 
d'où  lui  vint  son  surnom. 

Apologétique,  partie  de  la  théologie 
chntienne  qui  enseigne  à  défendre  ou  à  jus- 
tifier U  religion  dans  l'ensemble  de  ses  croy- 
ances et  de  ses  pratiques  contre  les  alt.-iques 
de  lincrédulité,  de  1  hérésie  ou  du  schisme. 
D'ordinaire,  s'en  tenapt  à  l'essentiel  de  cette 
défense.  lA.  n'aborde  pas  en  deuil  les  con- 
troverses particulières  sur  tel  ou  tel  pciint  de 
do^mc  ou  de  morale,  de  droit  ou  «i  histoire 
ciclésiastiqae,  mais  les  réserve  à  In  théologie 
même,  dont  elle  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le 
préambule. 

Apologie,  Apologistes,  la.  est  un 

discours  Dar  écrit  ou  de  vive  voix  desiiné  à  la 
défense  cl  une  personne,  dune  action,  dune 
opinion  ou  d'un  ouvrage.  On  estime,  i»ar 
exemple,  que  l'Apologie  de  Socrate,  atiriltuéc 
à  Xénopbon.  a  été  un  véritable  service  rendu 
aux  Mf^s  de  toutes  les  nations.  Platon.  Apu- 
lée, le  rhéteur  Gorgias,  Henri  Estienne.  Fnin- 
çois  Ogier,  Raymond  de  Sebonde.  le  P.  Har- 
douin.  le  philosophe  allemand  Eberhaid.  ont 
écrit  des  ouvrages  de  cette  sorte  sur  diffërenlx 
sujets. 

Néanmoins,  le  mol  désigne  de  fa(,-on  plus 
spéciale  les  plaidoyers  étendus,  qni  ont  «'U- 
composés,  depuis  l'origine  même,  en  faveur  de 
la  religion  du  Christ.  Les  auteurs  de  ces  jus- 
tifications se  nomment  apologistes.  Justin  le 
martyr  est  le  premier  en  daie.  On  ne  i»eul  ensui- 
te que  citer  les  principaux  dentre  eux  ;  car  la 
succession  en  est  fort  nombreuse.  Athénagore, 
Teriullicn.  Cy7»rien,  Origène,  wint  Athanase 
et  saint  Auj^usiin  Rrent  I  apologie  de  l«>ur  foi 
contre  le  vieux  polythéisme  :  Isidore  de  Sé- 
ville.  Jean  Damascêne,  Thomas  d  Anuin, 
contre  les  Juifs,  les  mahométans,  les  philoso- 
phes arabes  du  moyen  âge;  Bcllarmin.  Sla- 
j»leion,  Bossnet,  Bergier,  Feller,  Chaican- 
Dfiaud,  contre  le  scepticisme  de  la  Renaissaïuc, 
le  protestantisme,  le  philoHophii<me  et  la  lil>rc 


pensée  ;  Lacordaire,  Balmès.   Donoso  Certes. 
WisemMi.  Newman.  Perrone,  Nardi.  Denzin- 

Ker  et  Hettinger  contre  lesinterpr*iialionsdo 
t  science  moderne  hostile  au  catholicisme. 

Apologue.  Petit  récit  d  une  action  attri- 
buée a  des  personnages  quek^nques.  dieux, 
hommes,  animaux,  plantes,  êtres  inanimée  el 
dont  il  re«.sort  une  instruction  utile  app<'lco 
moralité.  Comme  la  parabole,  c'est  un»-  sort*. 
d  all<<gorie  sous  la  transparence  de  iaquollc  on 
donne  des  enseignements  d'une  manière  sim- 
ple et  familière. 

L'Inde  panthéiste,  induite  par  ses  théories 
de  fraternil«'  universelle,  à  prêter  aux  ani- 
maux des  sentiments  et  un  langage  tout  sem- 
blables à  ceux  des  hommes,  pourrait  être  qu.i- 
lifiée  la  terre  classique  de  I  A.,  s  il  nViaii  re- 
connu que  tous  les  nrupies  ont  pratiqué  I  u- 
saçe  de  ces  courtes  fabulations  exprimant  un" 
idée  morale  par  une  image  naturelle.  I^s  au- 
teurs de  I  Ancien  Testament  Oomme  au  livre 
des  Juges  ou  l  on  montre  des  arbres  se  choi- 
sissant un  roi),  les  vieux  poètes  de  la  Grèce  et 
les  conteurs  de  tous  pays  ont  employé  reiie 
faron  agréable  et  délournée  d  instruire  leurs, 
semblables. 

L'action  de  ra|>o|ogue  veut  être  une.  juste, 
vraisemblable  el  entière.  Il  convient  que  Utut>'-i 
les  parties  dont  elle  se  compose  alw.irti.s'^eiii  i 
un  même  point  moral.  I)  autre  pan,  l.ippli.  .i- 
tion  doit  s  en  f:iire  aivémenl. 

La  fable  est  I  espèce  d'a|»ologue  la  pins  n  - 
pandiie.  f  Voy.  ce  mot  pour  I  histonque  ,\n 
Kcnre,  qui  i  omprend  aussi  le  conte  cl  la  mt 
Ijmorphote.) 

Apoptilhegme  (gr  ùrto'/Jiy/t'yO'j^i, 
prononcer  avec  emphase).  Dit  nuMUoial.le  d  un 
ancien  ou  des  anciens.  Dio;,'«n«'  Li.kp.  en 
ses  dix  livres  sur  les  Vie$  des  philos.>|ilies, 
rapjiorte  avec  soin  leurs  senti ineius  et  |.mii-s 
apophtlie^mes.  Pareillement.  IMutarqu  •  a  n-- 
cueilli  le-  ilils  notables  des  rois  et  d<-'s  ca,  i- 
pitaines  célèbres. 

On  comprend  encore,  sous  cette  dénonuna- 
tion,  des  pensées  exprimées  d  une  niaui-Mc 
claire  et  concise,  des  maximes  sommair.'>  i|iii 
renferment  des  vérités  morales  en  des  iein>*s 
courts  et  expressifs,  mais  loutefoLs  d  une  ma- 
nière simple  et  naturelle.  Les  Proverbe»  de 
Salomon  sont  un  magnifique  recueil  d'aju- 
phthegmes. 

Un  savant  d'Allemagne,  Zinkgracf.  adonné 
ce  titre  à  une  sorte  d'anthologie  considérable  : 
les  Apophthegmet  de  la  sagesse  allemande 
(1053,  5  vol.). 

Aporle  (du  gr.  àixopix,  doute,  per. 
plexité).  Rhét.,  Figure  de  pen.s<Vs,  syn.  de 
buhltation. 

Aposlopèse  (du  gr.  àrro,  et  7<ùiTtio), 
se  taire).  Rhét..  Fig.  de  pensées,  syn.  d  cl 
lipse^  réticence,  omission. 

Apo.sloll  (Giovanni  -  Franci-sco), 
pofte  latin  moderne  de  la  secondo  moi- 
tié du  XVI*  s.,  né  en  Italie,  dans  le 
Montferrat.  Ses  Successivae  horae  (Mi- 
lan, ir)80).  d'un  caractère  satirintie,  éti- 
rent les  honneurs  do  plusieurs  é»iitions. 

Apostrophe  (du  gr.  ùiro'Jrf.oyO.  Fig- 
de  pensées  par  laquelle  roialeiir.  I  écm.iiu, 
semble  interrompre  son  discours  et  te>se  de 
sa<lresser  à  se>  auditeurs  ou  à  s<>s  lecleui  v  j-'Ui' 
s  adresser  au  ciel,  aux  hommes,  à  la  terre.  au>. 
morts,  .Tux  choses  niènu"  iiis4-n^ibl<'s,  coinine 
sous  une  impression  subite  de  douleur,  de  leii  - 
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dresse,  d'indignation,  etc.  L" Ecriture  présente, 
à  chaque  page,  des  apostrophe»  vives  ei  fortes, 
telles  (jue  celte  phrase  énergique  du  prophète 
Jénhnie  : 

w  ()  mucro  Domini,  usquequo  nonquiesoesî 
ingrcilere  in    vajginam,    refrigerare  et  sile.  »> 

L'apostrophe,  le  plus  habiluellemenl,  sert  à 
faire  éviter  ia  monotonie  d'une  ^numération, 
d'une  description,  ou  à  donner  à  la  phrase  un 
tour  plus  animé,  plus  élégant. 

Applen   (gr.   'A:r;r(avo?),    historien 

frçc  du  II*  s.  ap.  J.-C.  eontomporain  de 
■rajan.d'Adneueid'AntouinlcPieu.y. 
Avocat  et  jurisconsulte  à  Rome,  puis 
intendant  dos  atfairos  domestiques  des 
empereurs,  il  avait  appliqut^  ses  soins 
à  la  rédaction  en  vingt-quatre  livres 
d'une  histoire  romaine  par  peuples  et 
par  provinces  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'au  rt^gne  d'Auguste.  Elle 
ne  nous  est  parvenue  que  morcelée  et 
réduite  de  la  moitié.  (Éd.  Schweighau- 
ser,  Leipzig,  1785;  Diibner,  coll.  Didot, 
1,S3J),  pr.  in-8*).  Appien  s'est  beaucoup 
inspiré  de  Polybe,  mais  sans  qu'il  lui 
fût  donné  d'égaler  l'admirable  discer- 
nement du  grand  iiistorien,  dont  il  n'a- 
vait ni  la  profondeur  ni  le  génie. 

A  propos.  Qualification  donnée  à  de  c<^r- 
taines  j«iéces  «le  thcâlre.  ouvrages  do  ciivon 
stauce  qui  s  iii'^pircnt  d  un  éveil  de  la  cun»- 
siié  pul'liqueausujold  un  grand  fait  politique, 
d  un  é\éneni<'iu  extraordinaire,  d'uii  aimivcr- 
sjure  d  iniporlanoc,  ou  simplement  dune  ac- 
tualité lap.ngcuse. 

Api'oslo  (ANOELico),bibliopiiile  ita- 
lirn,  né  a  \  inlimille.  en  1007,  mort  en 
1(;M.  Lachaleur  des  disputes  littéraires 
on  il  ne  ménaj^eait  nas  les  coups  (la 
Sfcr:a poelira.  etc.)  et  l'amour  passionné 
«les  livres  qui  le  rendit  créateur  d'une 
M ililiolhènne importante (V.  liibliolheca 
»j//Av.«{ana,  Bologne,  1()7;<) animèrent dou- 
hl-uient  sa  calme  existence  de  moine. 

Apulée  ou  Appiilée  (Liens  Ap- 
l'LLiMi  s),  pliilosopli»'  i)latoiii(i('n.  rhé- 
teur et  romancier  la  lin.  n«>  a  Madaure, 
en  AlrifiMO,  au  temps  des  Antonins, 
A  iTs  1 1 1.  A  l'exception  d<'s  énidits,  peu 
de  inTsonnes  savent  qu'il  fut  un  pliilo- 
sopli''  célchrc,  le  princ»'  d<'s  orateurs 
ah'Kaiiis  et  run<les  esprits  les  plus  in- 
fluents d'"  son  époque.  On  parcourt  ses 
Mi-iamori)hoscs,  ce  roman  singulier  vul- 
gairement appelé  VAne  d'or;  on  en  con- 
tÈnl î  'I rb^]((ii('* p;i usages  célcbro^;.  comme 
ladi'A  npîiotMli'^  mystères  d'Isis  et sur- 
ÏOMî  [a  déli^iou^e  fahle  de  Phyché;  on 
n  unrt  iTifuinL*  ]]Otion  de  son  curieux 
Irnilè-S^if  k  tUm^'H  de  Sacrale  [  Ue  Deo  So- 
(Tfifij,^  ctii  il  prtWend  donner  une  juste 
id^i^  di«  |N'f«|iirit  familier  de  ce  pliiloso- 
phi*:  el  CT-  sfmi  l^  s  plus  clairs  souvenirs 
qui  sniini.  .l'iMw^irés  d'un  homm<'  con- 
Mdr'ré  di'  ^«jji  li'inps  comme  un  fçrand 
mai^icii^n  et  un  tliaumaturge.  En  lisant 
A.,  on  s'aper-.'oiL  que  le  latin  devenait 


barbare  <i  un  perpétuel  papillottago  do 
néologismes,  de  bizarreries  et  d^ffé- 
teries  puériles.  Ses  œuvres,  imprimées 
à  Home.  1169,  in-fol.;  puis  à  Paris,  à 
Lovde,  îl  Leipzig,  ont  été  traduites  ea 
français  par  Bétolaud,  1835-1838,  4  vol. 
in-8*,  coll.  Panckoucke. 

Aquilano  (Serafino,  dit),  poète  ita- 
lien, né  à  Aquila,  en  146(),  m.  en  17)00. 
L'un  des  plus  brillants  disciples  de  Pé- 
trarque, il  vit  les  princes  combler  d'élo- 
ges ses  poésies  et  de  faveurs  sa  per- 
sonne. (Venise,  1503,  in-8*.) 

Aquin  (le  roman  d')  ou  jilutôt  d'Aïquirij, 
chanson  de  geste  du  cycle  carolingien,  fin 
du  XII*  s.,  ayant  pour  sujet  la  reconquête  do 
la  Bret.igne  armoricaine  sur  les  Sarrasins  qui 
I  avaient  envahie,  souvenir  i>rul>ablc  des  in- 
cursions normandes. 

Aquino  (Carlo  d'),  jésuite  napoli- 
tain, né  en  l(î5J,  m.  en  1710.  Traduc- 
teur en  vers  latins  élégants  de  la  Divine 
Comédie  de  Dante  (Naples,  1728,  in-8'), 
il  employa  la  mémo  langue  à  e.^primer 
ses  fantaisies  poétiques  (Ilome,  1702, 
3  vol.)  ou  à  revêtir  ses  ouvrages  de 
critique  et  d'érudition.  11  égayait  1© 
savoir  par  la  finesse  de  l'esprit. 

Arabes  (Langueet  littérature).  Entre  les 
laufiues  anciennes,  nulle  autre  na.  pour  ainsi 
.lire  en  valu  une  plus  grande  éienduo  de  pavs. 
I.e  lai  in  fut  parlé  de  la  Gampanie  aux  îles 
lînl;inniqiie.s.duRi|in:i  l'Atlas;  le  grec  voy.i- 
p':\  de  hi  Sicile  au  Tigre,  de  la  mer  Noire  à 
1  Al.yssinie;  mais  lar.ibe.  d.ins  son  expansion 
avid.-.  euibrissa  IKspapne.   l'Afrique  jusqu'à 

I  l-qu-ileur  I  Asie  occidentale  jusqu'aux  ton- 
fins  du  libct,  mtfndionaie  jusuua  Kasan  en 
Russie.  --  (  etle  langue  est  un  di-s  principaux 
r.iniejuv  de  la  famille  sémitique.  Hlle  en  a  les 
r.ii.i.  t.  PS  ^:('-n<Taux  :  la  siniplii  lié  de  lorea- 
iiisiue,  I  jibon(l.iuce<Ies  racines,  la  précision  des 
I<;iiiies.  la  piuiusion  des  synonymes;  mais  si 

II  ^l'i'^'^i  11  *-<»iijii^.-\isoii  posst'-de' une  mer\eil- 
Iciise  nevibilii,.  pour  inriiidre  les  u  relations 

"lires  d-  s  i,j,.,.s  ,>,  le  cviv  pliysnjuc  elsen- 
les  I  liosrs.  ellf«  ne  peut  en  exprimer  de 
im-iui'  lesu  i.'|. liions  inétapliysiques  ».  L'idée 
du  temps,  pu  .'\.Mnj.le.  y  demeure  lu'^qu'à  un 
certain  p.iiMl  v.i-ue.  Cert'ainsprocédfs  linpuis- 
iKlui'î»  lui  s,„upiupi.'v.i,.is,ji,erenudui  des  plu- 
riels..ns.s.Oii  i.unène  l'histoin-  de  son  d<-ve- 
l'->l>penieni  a  ii.us  .li\  Imous  prin<i[iales  :  l'arabe 
ancien,  e  est  a-din'  antérieur  à  .Malioinet.  com- 
|.ieii.-vnt  les  -liilertes  liiniyjnt Kjiie  et  koni- 
ibile;  l'arab"  littenl.  laiii:ùe  «^i  rite  et  savante, 
>'>itie  do  ce  dernier  diale<  te  <'t  qui  servit  à 
redi^rer  r.mnre  sainle;  1  araiie  vulj;aire,  lan- 
t'ue  ]i,irlt'e.  iiui  s  <'st  f. Minée  j-.ir  une  corrup- 
tiiin  «le  lai.ilK*  lui»  r.il  et  qui  .1  mis  son  ein- 
ureiiue  dans  les  oinia^es  |>oniilaircs.  comnio 
l.'s  Mille  ft  une  ntnl*.  eomnie  le  Uonian  d'An- 
t.ir.  L'aialii;  vul>.':iiie  se  dco<>mpo>i' en  plusieurs 
dialectes.  .Vu  M:m»c  ei  en  Alu:èrie.  latabe  a 
subi  I  iiilluenee  de  i  esp.ignol.  l'.ii  Ejrvj>le.  le 
long  du  golfe  peisHiiie.  il  iw  dillère  du  u  lit- 

I  ter  al  1»  que  par  la  perte  des  (inalos  et  ]>m  des 
pardriilariles  de  piorioneialion.    I-'.n    Sviie   et 

I  en  Turquie,  il  est  inél.iiitje  d  éléments  l."irl.ii''s. 
l-.t  sur  f.eau'  ,.iii.  de  points  ou  a  [K-netré  bî 
malioniëlisnie,  1  intrusion  des  langues  locales 
s  y  est  uiarqu/'c  par  des  alléralious  plus  ou 

1  moinb  profonde^. 
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L'inflaence  da  climat  en  d«8  contrées  chéries 
da  soleil  où  l'homme,  trouvant  sans  peine  le 
loatit^n  de  sa   vie  physique,  peut  s  adonner 


comuiêlement  à  la  méditation,  dans   le  tran- 

Suillc  aUandon  de  son  corps  ;  les  impulsions 
une  s«*nsibililc  particulière  très  prompte  à 


s'enflammer  sous  des  ci«*ux  brûlants  ;  le  goût 
des  expressions  rapides,  cadencées,  mieux 
aptes  que  le  langage  ordinaire  à  rendre  les 
transports  de  1  âme' et  des  sens:  *'n  un  mot 
des  pen<:hants  tout  naturels  prcdisifoserent 
les  Am^(cs  à  la  poésie.  Bien  avant  ^lallomet. 
ils  eurent  leurs  luttes  de  gloire,  ainsi  qu  ils 
appeldi<rnt  ce»  grands  concours  au  temple  de 
la  Kaaba  où.  comme  chez  les  Gi-ecs.  les  œu- 
vre* d«  rintellipente  étaient  couronnées.  Ce 
ne  fut.  pourtant,  qu'au  v»  s.  de  notre  ère  que 
Mohalhil  comi>osa  les  premiers  poèmes  sui- 
vis, k-s  iireniiëffs  Kasida.  Car.  selon  Soyoût. 
les  amiens  Aral>e8  ne  connaissaient  d  autre 
l>oê*ie  que  les  \er»  isolés,  le*  courl^'s  inipro- 
visaiious  par  chacun  exhalées,  pour  ainsi  (lire, 
sous  quelque  émotion  vi\eetarcidenJelle.  P.ir- 
nii  1rs  plus  ani'iennes  Kasida  citons  le^  .Moalla- 
kai.  i>es  expressions  hardies  y  traJui-^ent  les 
ertets  de  la  nature,  les  passions  de  1  homme, 
les  intérêts  et  les  rivaliU's  des  tribus,  la  vie 
iionMde  Mur  do»  montures  amoureusement  dé- 
criti*s.  .\  la  venue  de  Mahomet  commence 
une  ni>uvcll<*  j>ériode,  celle-ci  d'un  caractère 
religieux  et  prosélytique.  Le  Koran  servit  à 
h\«r  la  l.iiiiiue  cl  en  resta  le  modèle  classique. 
Dr.  riié;:iie  .lUX  Abbassides,  on  trouve  sur- 
tout des  i-^^ètes.  des  grammairiens,  des  <"om- 
mf-nt.nteurs  du  livre  sacré,  des  auteurs  de  ser- 
m«tnset  de  prières.  Sous  les  califes  Omeyyndes 
(Yèzid.  AImI  el-M«Mik.  Hirham).  la poés'ie }>or- 
Ut  ûf^^  fruits  savoureux  et  prélude  au  glorieux 
avènement  des  Ablwssides.  De  752  "i  W6.  on 
vil  la  civilisai  ion  aral>e  prendre  un  développe- 
ment exirjordiiiaii-e  et  qui  devait  se  continuer, 
mnl^rè  \f  démeuibrenicnt  du  califat  de  Bagdad, 
juMjuà  1  éiKVjue  de  l  irrujuion  desTur«s(K*.'>8). 
C  est  al.)i>  que  furent  Induites  en  aral»e  les 
jiriiuipales  «eiivres  philosophiques  et  srienti- 
ti^ues  d<'S  ^>ync•n8.  des  Pei-»es.  des  Coptes, 
d»'!^  Hindous  et  surtout  des  Grecs.  L'histoire. 
1.1  philosophie,  les  mathématiques  furent  -e- 
prisf-s  avec  une  étonnante  ardeur  :  une  foule 
de  no'ions  scientifiques  penlues  depuis  I  anti- 
niiè  furent  tr.insmises  à  lOccident.  Le  sultan 
ll-Mamouu  fonda  les  universités  de  Bassora. 
de  Koofa,  de  I^ikhara  et  de  Samarcade.  Aux 
AUniNSKles  (çuocfdèreiil  d  autres  protecteurs  de 
lail.  lesOmeyyadcs  d  F.spngne.  L  Liiivcrsité 
de  Cordouc  put  être  rejjardéê  au  X*  s.  comme 
le  fover  littéraire  et  scientifique  de  lo;it  lOc- 
cideiit.  Grenade.  Tolède.  S«'ville  brillèrent  à 
Ifur  lour.  Quatorze  universités,  cinq  biblio- 
thèques imi»t>riant<.'s  sans  compter  les  collèges 
et  Ips  école-»  élemeniaiie».  prouvaient  abus  a 
qui-l  degré  de  culture  était  arrivée  la  civilisa- 
tion arabe.  Les  travaux  des  arts  et  de  I  imagi- 
nation .se  mêlaient  à  ceux  des  sciences.  Los 
romans  en  pro*e  poétique  et  en  vers,  la  lilié- 
raiurc  satinque  et  morale  (les  Séances  d  Ha 


X\ 


riri).  les  contes,   les  productions  lyriques  se 
font  aussi  leur  place.  Le!  '  . 

conimencent ."»  anonder.  Maints  annalistes  juo- 


,es  œuvres  historiques 


parent  les  \oie».  plusieurs  siècles  à  l'avanc  , 
au  céb'bre  historien  du  xiv's..  Ibn-Khaldoun. 
Au  XI*  et  au  xii».  Avicenne  Gazali  et  Avorroès 
donnèrent  à  la  philosophie  son  plus  ^tuiuI 
lustre.  Et  les  auteurs,  en  tous  genit-s,  se  niiil- 
tipUaient  «ans  cesse.  Que  de  iiiilliei-s  d  ou- 
NTages  sur  la  philosophie,  la  poésie,  léloqni-n- 
ce,  la  grammaire,  l'histoire,  la  biogi.ipbie. 
l'agriculture,  qui  furent  autrefois  présentés 
aux  rois  de  Grenade  et  de  Cordoue,  donnent 
aujourd'hui,  ensevelis  dans  la  bibliothèque  de 


l'Escurial  !   Le  seul  catalogue  dressé  par  le 
savant  Iriarte  peut  en  donner  l'idée. 

Mais  cette  U'Ile  activité  devait  être  .aussi 
éphémère  que  son  essor  avait  été  rapide,  La 
laiigu»;  et  la  littérature  aral)es  n'avaient  eu 
qu  une  bien  courte  enfance.  Elles  ne  connu- 
rent, pour  ainsi  dire,  point  de  vieillesse  après 
leur  niaturilé.  Après  la  pris»»  de  Cordoue.  elles 
continuèrent  à  jeter  quelques  derniers  rayons 
ù  Tunis,  au  Caire,  eu  Sicile.  La  litlenuureet 
la  civilisation  aralx's  semblent  actuellement  se 
réveiller  d'un  long  sommeil. 

Ai*n(]o  (F'rancois),  illustre  savant 
rran<;ais.  né  â  Estagel  (Pvrénéos-Orien- 
talc's).  le  2H  février  1786/La  haute  por- 
tée (le  ses  travau.x  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie  dessi^ences.  nvantqu'il 
eût  atteint  sa  vinxt-quatriùrae  année. 
Devenu,  en  ISR*.  directeur  de  l'Obser- 
vatoire,  il  y  fit  des  cours  d'astronomie 
Que  rendit  fameux  l'admirable  limpi- 
dité de  sa  parole,  et  qui,  jusqu'en  1X15, 
attirèrent  une  aftlucnce  étonnante  d'au- 
diteurs. 11  fut  déeoré  de  tous  les  ordres, 


François  Arago. 

fit  partie  de  toutes  les  sociétés  savantes. 
Arago  s'occupa  d'une  manière  très  sjié- 
cialode  ropli(|iie,  dont  la  connaissance 
sert  de  base  au.t  études  astronomiques, 
adopta  et  propagea  la  théorie  des  on- 
dulations, inventa  un  e\-eeli«»nt  r>lioto- 
mètre,  et  coopéra  aux  travail \  d'Ain- 
pèresurréloctro-tnagnélism*'.  La  jiartio 
principale  de  ses  œuvres  écrii'S(17  v. 
in-.S')  est  VAslronomi^  pn(}aliiir('.  un  .id- 
rairable  livre  de  vulirarisation,  ]M)ur  la 
clarté,  la  chaleur  du  style  autant  que 
pour  la  solidité  des  tlémonstratious. 

Arîiflo(jACQi)t:p),  frère  du  précédent, 
né  à  l'>la;:el,  on  17JM),  m.  en  INÔ.").  Fut 
un  bel  esprit  *'t  ttn  litténileur  plutôt 
qu'un  savant,  l'it.  [»arti«\  en  1S17,  de 
re.xpédilion  d<'  i'rr«/jj>,  et  raconta,  en- 
suite, ce  qu'il  avait  vu  et  observé.  (Prç' 
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menade  autour  du  mondr.  Voy.  autour  da 
monde.  Souvenirs  d'un  nt^eu/j le.)  Son  stylo 
a  du  pittoresque  en  mrrnp  temps  que 
(lu  natUH'l  et  do  l'agrément. 

Araao  (flTiBNNiî),  frère  des  précé- 
dents, nomme  politique  et  littéral,  fran- 
^•ais,  né  aussi  h  Kslajiel,  le  7  lév.  1S()3, 
m.  en  1NÎ)2.  Occupa  diverj^es  fonctions 
publiques,  dont  il  ne  cessa  d'agrémen- 
ter les  charges  par  la  composition  d'une 
foule  de  pièces,  comédies  ou  vaude- 
villes, une  centaine  environ,  représen- 
tées sur  différenus  théâtres.  Son  ou- 
vrage principal  est  une  eomédie  en  5 
actes  et  en  vers,  les  Ariskcndies,  repré- 
sentée en  1847  au  Théâtre-Français. 

Arago  (  Victor-Emmanuki.).  homme 
politique  et  publiciste  français,  flls  ai- 
ne du  célèbre  astronome,  et  neveu  du 
précèdent. 

Aragon  (Tullia  d'),  femme  poète 
italienne,  née  à  Naples,  en  U08,  m.  en 
15G5.  An  dire  de  ses  contemporains,  la 
beauté,  l'esprit,  le  talent,  formaient  au- 
tour de  sa  personne  une  rayonnante  tri- 
nité.  Des  Rime  (Venise,  1517).  un  long 
poème  chevaleresque  en  quatre  mille 
stances  (//  Bleschino  o  il  Guerino,  Venise. 
ir)t)<l,  in-4*)  et  une  sorte  de  petit  traité 
platonicien  [Diahgo  delt'  injînilà  deW 
amore,  Venise.  1517),  firent  admirer  l'ai- 
sance de  sa  plume,  qu'égalait,  dit-on, 
la  facilité  de  ses  mœurs. 

Aragonais.  Dialcric  espagnol  parlé  dan» 
l'Aragon.  Il  a  beaucoup  d  anal og les  avec  le 
caUilan. 

Aramaïquc  (l)  ou  le  nro-syriaquo.  Dia- 
locle  populaire  parle  chez  les  Ncsioriens  de 
Syrie,  ou  Kurdistan,  près  de  Mossoul.  dans 
l'Antliiltnn  cl  prcs  du  lac  Orniiah.  Il  tonsliiuc 
la  dernière  évolution  de  larann-f-n,  coniinr 
langue  vivanle.  (Cf.  Noideko.  Cnimmutik  der 
Heutyrischen  Sprache.  Lcijizii:.  l^•  ^,  in-K.; 

Araméonnos  (■^nnL:^l(•^^.  DialeclcH  sé- 
imiiqiu's  j>.u  1*'^  aiiln'dus  <l;ui>  la  Mcsoiioiaiiiie 
<■!  1.1  r.-^ioii  .ill.mi  l..rt;i)i.i.r.U.'  a  l.iPal.slinc 
Mlles  loinpiciiii.'nt  :  le  s\  riaqne.  le  chaldéen 
de  la  Bible,  du  Talnind  et  de»  Tarpoumlu). 
lassvrien.  le  palinyréinen,  le  nal>a(een.  etc. 
On  fcs  appelle,  avec  riieljreu,  le  phénicien  el 
le  samaritain  les  langues  «>(^miliqiies  du  nord, 
pour  les  distinguer  de  celles  du  midi  (aral)e, 
éthiopien,  himyarile)  Cf.  Chaldéen  el  Sy- 
riaque. 

Arany  (Janos),  poète  hongrois,  né 
en  1819  d'une  f.iinille  de  lîil)onreurs. 
L'étoile  d'A.  prit  vile  sa  place  dans  le 
ciel  poétique.  Kn  1817.  il  venait  de  ré- 
véler la  première  partie  do  la  trilogie 
épique  intitulée  Toldi.  PetœM  lui  éeri- 
vit  alors:  «  T'iKlant  qtie  l<>s  autres  ob- 
tiennent leur  roiironiK*  de  laurier 
feuille  à  feuilh-,  tu  nous  forces  à  te  la 
donner  d'un  snnl  <onp.  »  Le  fond  de 
cettoèpopèe  (:**  partie  :  L'amour  de  Toldi; 
3'  partie  :  Le  soir  de  la  vie  de  Toldi)  est  le 
combat,  la  lutte  incessante;  toutes  les 


passions  s'y  agitent,  mais  pour  glorifier 
enfin  la  patrie  hongroise.  A.  n'a  pas 
achevé,  malheureusement,  un  autre 
poème  grandiose:  la  Mort  da  roi  Buda 
dont  la  fabulation  tient  de  la  Nibelun- 
gensage.  A  son  actif  appartiennent  cn- 
ccre  de  petits  contes  épiqnes  regardés 
comme  des  chefs-d'œuvre  et  ces  balla- 
des si  admirées  qu'elles  l'ont  fait  sur- 
nontmcr  «  le  Shakspoare  delà  ballade  ». 
A  rat  ILS,  astronome  et  poète  grec  du 
m*  s.  av.  J.-C.,  d'origine  cilicienne.  Mé- 
decin ù.  Soles,  il  composa,  sous  une  for- 
me brèN  e,  les  deux  épopées  didactiques 
les  plus  remarquables  de  l'âge  des 
Alexandrins.  L'une  (les  Phénomènes) 
contenait  une  description  du  ciel  et  do 
ses  constellations  d'après  le  miroir  cé- 
leste d'Kudoxos;  l'autre  (les  Pronostics) 
enseignait  la  météorologie  d'après  les 
expériences  acquises  et  les  superstitions 
alors  en  vogue.  Cicéron,  Germanicuset 
Aviénus  en  tentèrent  la  traduction. 
(Ed.  princeps,  Aide,  Venise,  1499,  in- 
fol.;  Poelae  didacUci,  dans  la  Bibliothè- 
que Didot.) 

Amins  de  SIcyone,  célèbre  homme 
d'État  de  l'ancienne  Grèce,  né  à  Si- 
cyone,  212  ans  av.  J.-C.  Élu  dix-sept 
fois  stratège,  il  fut  l'àmo  de  la  ligue 
achéenne.  Au  cours  de  cette  existence 
si  agitée,  sa  main  avait  tracé  des  Com- 
mentaires relatifs  aux  événements  de 
son  temps.  Les  éloges  de  Polybe  en 
font  doublement  regretter  la"  perte 
totale.  (Fragm.,  collect.  Didot,  1819.) 

Arbols  (le  Jubalnvillc  (Henri  d'), 
historien  et  naléographe  français,  né  a 
Nancy,  en  1827.  Son  importante ///^/otre 
des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  7  v. 
in-S',  hsr)9-lK()9)  lui  mérita,  A  deux  re- 

Frises,  les  récompenses  de  l'Institut;  et 
ensemble  de  ses  travau.\  se  distingue 
par  la  rigueur  de  la  méthode  avec  la- 
(jnello  ils  ont  été  composés. 

Arbulhnot  (John),  médecin  et  litté- 
rateur anglais,  né  près  de  Montrose,  en 
Ecosse,  en  l()(i7,  m.  en  173.').  Nlédecin 
de  la  reine  Anne,  il  servit  de  sa  i)lume 
le  parti  tory  dont  il  avait  épousé  les 
intérêts,  s'acquit  une  grande  réputation 
dans  son  art  et  par  ses  écrits  scientifi- 
ques et  satiriques,  par  ces  derniers  sur- 
tout. Ses  pamphlets:  l'j4r/  de  mentir  en 
politique,  le  Scriblerus,  Le  procès  sansjin 
ou  Histoire  de  John  Bull,  pleins  <le  verve 
et  d'humour,  furent  très  goûtés.  «  Il  a 
plus  d'esprit  que  nous  tous,  disait  <le 
lui  Jonathan  Swift,  et  son  humanité 
égale  son  esprit.  » 

Arcades  (Académie  des^  ou  des  Arca- 
dien*;.  So<  léié  littéraire  italienne  fondée  à 
Koine  on  l"i90  jtar  Gravina  el  Creseimbini, 
pour  réagir  contre  le  mauvais  goût  du  moment, 
c  est -à-dire  contre  les  prétentieuses  affecta- 
tions de  lécole  marincsquc.  Comme  ses  mem- 
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bres  se  rénnissoient  en  picia  air.  sous  les 
ombrages,  pour  échanger  leurs  confidences 
loctiques.  Crcscimbini  trouva  cruelle  repré- 
«^ntail  assez  bien  le»  mœurs  de  1  idéale  Arca- 
dif.  et  ce  fut  l'origine  de  sou  nom.  Elle  prit 
en  peu  de  temps  un  dé\oloi>peroent  considé- 
ral»f«-  ;  elle  eut  partout  des  représentants,  des 
colonies;  chacun  voulait  en  être,  chacun 
voulait  monter  aussi  auCapitolcoù  sit^geait  le 
docte  groupe.  L'Académie  arcadicnne  rendit 
quelques  i^ls  services,  mais  no  put  échapper 
elle-même  aux  abus  du  genre  alors  a  la 
nirKie  :  la  pastorale.  Elle  a  ou  la  bonne  fortune 
de  surMvreà  tant  de  sociétés  académiques  du 
même  jienre  qui  n  eurent  que  bien  passagère- 
ment la  raison  d'exister. 

Arcano  (Mauro),  //  Maaro,po<'ie  ita- 
lien, né  vers  1490,  m.  en  lô3«.  Le  genre 
herne«jue  eiit  peu  de  disfriples  plus  ex- 

Î>ort«  à  manier  cette  sorte  de  moquerie 
^e^re,  piquante  et  contrastante,  si  fer- 
lik*  en  disparates,  si  prompte  à  rendre 
comiques  les  objets  les  plus  graves 
comme  à  prêter  à  la  morale  les  traits 
les  plus  licencieux.  (V.  ses  CapitolJ,  a 
la  suite  des  Rime  burlcsche  de  Berni.) 

Arcère  (Louis-Étienne  d*),  émdit 
fran<;ais  et  prêtre  de  l'Oratoire;  né  à 
Marseille,  en  1698,  m.  en  1782;  spécia- 
lement estimé  pour  une  excellente  mo- 
no^apliie  régionale:  17/i«/.  de  la  Rochelle 
et  de  FAunis.  (1756-1757,  2  vol.  in-4'.) 

Arrétiilaft,  philosophe  grec,  disciple 
de  Théophraste,  de  Diodoro,  de  Pyr- 
rhon,  de  Cranton,  et  le  premier  maître 
de  la  seconde  Académie.  Poussant  à 
bout  le  scepticisme  doctrinaire  de  la  so- 
phistique, il  en  était  venu  à  nier  non 
seulement  la  science,  mais  encore  la 
possibilité  de  la  science. 

Archaïsme.  Mot.  lonr  de  phrase  qui 
n'est  plus  en  usage  au  mom«Mii  ou  un  auteur 
les  emi  loie.  L'érudition  moderne  s'est  atta- 
chée à  faire  la  |  art  des  locutions  vieillies 
chez  certains  auteurs  de  l'antiquité  grecque 
et  I  rofane  qui  retardèrent  volontairement  sur 
la  diction  deleurépoque.  Salluste  parait  avoir 
affecté  1  archaïsme  dans  ses  histoires.  Virgile 
et  Horace  en  usèrent  avec  autant  de  succès 
que  de  discrétion.  En  revanche.  I.iieicn  eut  à 
critiquer,  de  son  temps,  la  manie  de  l'ar- 
chaisroe:  c'est  le  sujet  de  son  Leriphanès. 
Mais  que  sert  de  chercher  d'autres  cxcniples. 
de  rappeler,  par  exemple,  qu'en  France,  au 
xvir  s.  où  deux  langues  pour  ainsi  .lire 
coexislaient,  des  écrivains  originaux.  Cor- 
neille, La  Fontaine,  La  BruycrOw  Pascal. 
Molière,  Saint-Simon,  réagirent,  en  mêlant 
l'ancien  et  le  nouveau  style,  contre  l'appau- 
vrissement do  vocabulaireclassiquc.  ou.  qu'au 
xix*  s.,  le  pompeux  et  magnifique  Chateau; 
briand  apport»  une  ardeur  parfois  excessive  à 
restaurer  bien  des  vocables,  qui.  depuis  long- 
temps, n'avaient  plus,  ciiez  nous,  droit  de 
boorgeoisieî  L'histoire  littéraire  du  langage. 
en  tous  pays,  a  constamment  flotté  ontrf  »•«•» 
deux  tendances  contradictoires  des  é.rivains: 
rajeunissement  et  innovation.  L  abus  de  1  ar- 
chaïsme, —  quand  il  ne  s'agit  pas  d  une  fan- 
taisie libre  d'imitation,  —  entraîne  ,iver  soi 
l'obscurité,  le  manque  de  cohésion  dans  le 
style.  La  mesure  et  le  goût  doivent  en  réfib-r 
remploi.  Il  est  tout  au  moins  permis  de  dcsi- 


rcr  et  de  conseiller  la  reprise  de  quelques- 
uns  de  ces  vieux  mots  choisis,  qui,  places  à 
propos,  donnent  à  la  phrase  un  )  lus  gr-ind  air 
ou  lui  communiquent  de  la  grâce,  de  raisance, 
de  la  variété. 

Les  ra]>ports  archalqties  complétant  des  sé- 
ries de  sens,  les  essais  de  restitution,  sous 
une  main  habile  et  savante,  des  termes  qu'on 
avait  à  tort  laissé  vieillir  ou  tomber  en  dé- 
suétude, seront  toujours  l'intérêt  des  linguis- 
tes et  des  écrivains  raffinés. 

Archenbollz  (Jkan-Guillai'mb  d'), 
historien  allemand,  né  prés  de  Dantzig, 
en  1745,  m.  en  1812,  Homme  d'action 
et  homme  d'étude,  il  servit  son  pays  à 
double  titre  comme  soldat  et  comme 
écrivain.  Il  s'attacha  spécialement  à 
propager  la  connaissance  de  l'histoire 
et  de  la  littérature  anglaises  (England 
und Italien,  Leipzig,  1787,  5  vol.:  Annalen 
der  brU.  Geschichte,  17H9-1798,  20  v..  oU.) 
et  mit  la  main  habilement  ti  divers  ou- 
vrages sur  la  Suéde,  sur  la  Guerre  do 
Sept  ans,  sur  l'arinée  prussienne  et  sur 
H  so<'iété  de  Paris. 

Archéologie.  Science  des  monuments 
de  l'antiquité.  Klle  eut  d  al>ord  et  garda  lony- 
t''mps  d  une  manière  exclusive  ce  caractère 
d  élre  l'histoire  de  larl  ancien.  Telle  I  av  il 
faite,  en  particulier.  1  illu^ire  \Viii<  kelin.inn. 
Klle  a  vu  dejuiis  lors  h  étendre  eoiisiil<  raltle- 
nieiit  Iciumibreella  nature  de  s<<  a|>|iluaiiims. 
Lcpigi-apbie  ouîKiencetlesin-^eni  lions,  laiiu- 
niismaiique  ou  science  des  monnaies  et  des 
médailles,  la  paléographie  compan'-e  ou  l  his- 
toire des  alphal)et8,  de  leurs  primincH  com- 
muns, de  leur  filiation,  de  leurs  niodituations 
successives,  sont  des  branches  de  1  arclicolocw, 
aussi  bien  que  la  glyptique  ou  riconof,'iaphie. 
On  peut  dire  même  qu  a  la  période  ri  ne  pn- 
hisiorique  correspond  une  partie  de  ses  êiucbs 
les  plus  intéressantes.  C  est  en  s  aulniii  des 
secours  de  la  géologie,  par  l'examen  des  (lél»ris 
informes,  témoins  de   ces   àpes   de   barl.an»'. 

?u  elle  a  pu  retrouver  les  premiers  tiins  .le 
hnmanite  cl  en  marquer  les  pr^nii  r*  i>.m 
dans  la  carrière  de  la  civilisation.  I.e  iioini>re 
des  sa\ants  qui  se  sont  livrés  aux  redienhes 
archéologiques  est  infini.  S  isolant  du  mouve- 
ment éj.hémére  des  choses  ambiaIlte^,  on  les 
voit,  hisioriens,  philosiiphes,  énidils.  qui  se 
se  jilnihent  à  remonter  le  cours  <los  à^cî».  Ils 
aiment  à  revivre  les  siècles  écoules.  Ils 
exhument,  ils  raniment  la  poussière  des  cer- 
cueils; et  sous  leurs  yeux  repass-nt  les  .on- 
teniporains  des  époques  primitives,  avec  l.\irs 
habitudes,  leurs  idées  et  leurph  j  siononiie  \  <  ii- 
table.  Mais  la.  n  a  pas  l'unique  niéiii.-  <!<■  n-nis 
apprendre  l'âge  et  la  valeur  dis  monminiii>. 
de  nous  fournir  des  notions  pni  isrs  ^ui  bs 
mœurs,  les  usages,  les  institutions  d  im  peuple. 
Klle  développ<;  aussi  en  nous  le  rcspi-rt  «lu 
p.îssé.  c.-à.-d.  l'un  des  senliinonls  j.s  plus 
Kénéreux  qui  puissent  habiter  le  <<iur  de 
riiomme. 

Arehcstrate,  poète  prcc  du  iV  s.  av. 
J.-C,  né  à  Ciéla  en  Sicile.  Précurseur 
à  longue  distance  du  Berclionx  fran- 
çais il  traita  en  vers  de  VArt  f/axtrono- 
miqùc.  O  poème  était  ceiéhre  chez  les 
an<iens.  {rraqm.,  ajp.  Domenico  Scina, 
Païenne,  ls:.'3,  in-8'.) 

Archlns  (Aulus-Licinil's).  poMn 
grec  et  citoyen  romain,  né  ù  Antioclf 
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en  Syrie,  vers  120  av.  J.-C.  Cioj^ron  pro- 
non<,'a  en  sa  faveur  l'immortel  discours 
Pro  /4rc/ii«.c*»  qui  valut  beaucoup  mieux 
pour  sa  gloire  que  les  trente-cinq  t^pi- 
grammes.  assez  médiocres,  conservées 
sous  sou  nom  par  V Anthologie. 

Arehiloque,  poète  grec  du  vir  siècle. 
11  passe  pour  1  inventeur  de  l'iambe, 
dont  la  disposition  rapide,  mouvemen- 
tée, convenait  surtout  à  une  partie  de 
ses  œuvres,  amères  et  satiriques.  En 
outre,  il  composa  des  epigrammes,  des 
épodes,  des  hymnes  et  aes  élégies,  pour 
lesquelles  il  partage  avec  ses  contem- 
porains Thalétas  et  Terpandre  l'hon- 
neur d'avoir  créé  en  Grécf'  la  poésie 
lyrique.  L«'s anciens  tenaient  A. en  très 
i^rando  estime:  ils  le  plaçaient  entre 
Homère,  Pindare  et  Sophocle.  11  no 
nous  reste  do  lui,  malheureusement, 
nue  des  fragments  sans  importance. 
(Voy.  Liebel,  Archilochi,  lamoographo- 
rum'^principis,  reliquiar,  Leipzig.  1812.) 

Arcillloqulen<vcr*!).  Nom  (loniM'àdoux 
sortes  lie  vers,  qu'<»n  su|H'Ose  avoir  été  créés 
1  ar  le  poélo  Anhiloque  el  que  mirent  en 
u^.1pe  les  lyriques  grecs  et  latins:  1-  le  petit 
arrhihquien,  ronjposé  de  doux  dactyles  el 
dune  sjllabc;  2*  le  grand  archiloquien  on 
daitylico-trochaïque,  eonJi)renjint  sei>l  pieds, 
c  csl-:\-dire  trois  dactyle»  ou  spon<lees,  plus 
un  dactyle,  puis  un  ithyphallii|ue  forme  d<' 
trois  Iroihées.  Voici  un  modèle  de  ce  dernier, 
lire  d  Horace  : 

.^uncctin;  umbro'sis  Fau  nodocct    imnjo  lari',' 
[lucis. 

Arehlniède,  illustre  savant  grec,  né 
à  Syracuse,  l'an  287  av.  J.-C.  mort  en 
212.  Proche  parent  du  tyran  lliéron.  il 
préféra  rét4ide  aux  honneurs  et  alla  a 
Alexandrie  suivre  les  lerM)ns  d'Knclide. 
—  On  sait  de  quelle  façon  nierveilleuse, 
durant  le  siège  de  Syracuse,  il  mit  son 
génie  au  service  de  sa  patrie  att-miiéc 
par  les  Romains.  —  L'humanité  lut  est 
redevable  de  très  pri^eieiises  décou- 
vertes. Ses  ipuvres,  où  bien  des  ques- 
tions abstraites  de  la  jçéométrie  sont 
élucidées  en  un  style  simple  et  clair, 
nous  sont  en  partie  parvenues.  (Vov. 
éd.  Torelii,  Oxford,  17$)3,  in-fol.,  tra'd. 
fr.  Peyrard,  Paris,  1805,  in-4'.) 

Archinifme.  Chez  les  Romains,  acteur 
qui.  dans  les  drames  mmiiqu<-s.  aux  festins, 
il  des  funéi ailles,  se  (.hargeait  de  contrefaire 
la  démarche,  les  maiiicies,  les  ge>l<-s,  le  ton 
de  voix  même  des  personnes  mortes  ou  vi- 
vantes. 

Archlnlo.  Famille  illustre  de  Milan, 
descendante  des  rois  lombnrds,  qui  du 
xvrau  xvin's.  fournit  à  la  politique, 
aux  lettres,  aux  sciences,  des  hommes 
remarquables,  entre  autres  le  comte 
Chaules  Aqufnto  (l{ifiî)-1732),  géné- 
reux protecteur  des  artistes,  fondateur 
d'une  académie,  président  de  lu  célèbre 
Société  palatine,  et  lui-même  érudit 
de  \aleur. 
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ricion, 

ton,  né  à  Tarente.  vers  l'an  430.  Il  ne 
nous  reste  que  soixante  fragments  des 
œuvres  immenses  de  cet  homme  éton- 
nant, à  qui  les  secrets  des  arts  mécani- 
ques n'étaient  pas  pi  us  ineonnus  que  les 
lois  du  raisonnement,  et  qui  s'exerça 
dans  presque  toutes  les  brandies  de  la 
science,  (ôrelli,  Leipzig,  1821,  in-8*; 
Ilartenstein,  ibid.,  1833.) 

Ai*clinusilc  Mllel,  poète  grec  qu'on 
a  voulu  faire  passer  pour  avoir  été  lo 
disciple  et  le  continuateur  d'Homère. 
On  lui  attribue  une  épopée  de  plus  de 
neuf  mille  vers,  VÉUtiopide,  qui  commen- 
çait A  l'arrivée  des  Ama/ones  devant 
Troie,  c'est-à-diro  immédiatement  après 
les  funérailles  d'Hector.  {Fragm..  dans 
\a  Biblioth.  des  classiques  grecs  de  Didot, 
les  Poèmes  cycliques.) 

Arcna  (ANTOiNEd'),  poète  burlesque 
français,  né  à  Souliers,  prés  de  Toulon, 
m.  en  1544. 

Ai*eiKlt  (Martin-Frédéric),  anti- 
quaire danois,  né  a  Altona,  on  1769,  m. 
en  1821.  Ses  vo>ages  scientifiques  à 
travers  l'Kurope  lui  permirent  de  col- 
lectionner bien  des  documents  précieux, 
aujourd'hui  conservés  d  la  Bibliothèque 
de  Copenhague,  et  qui  jettent  quelque 
lumière  sur  la  langue  tcutonique,  sur 
l'idiome,  la  mythologie  et  l'histoire  des 
Celtes. 

Arène  (Papl),  poète  et  conteur  fran- 
çais, né  À  Sisteron  (Basses- Alpes),  en 
1813.  De  fines  comédies  (Pierrot,  1865, 
etc.),  (le  courtes  nouvelles  éclairées  des 
reHets  «le  la  belle  nature  méridionale, 
l'ont  mis  en  estime  auprès  du  public 
lettré. 

Aroson  (Jon),  poète  Scandinave,  lo 
derni<'révéque  catholique  d'Irlande,  né 
en  1 181,  m.  en  lô50j  martyr  de  sa  foi. 
11  essavade  faire  revivre  dansseschants 
la  vieille  poésie  des  Eddas. 

Aréléc  (gr.  'A/JàraToç),  célèbre  mé- 
decin grec,  né  enCappadoce  et  vraisem- 
blablement contemporain  des  régnes  de 
Néron  etdeVespasien.  Unissant  la  pru- 
dence de  l'étude  à  la  hardiesse  de  la  pra- 
tique, il  mérita  le  titre  de  prince  de  la 
science.  Sous  la  forme  incomplète  où 
ils  nous  sont  parvenus,  ses  ouvrages,  en 
dialecte  ionien,  sont  estimés  comme  des 
modèles  du  style  sobre  et  précis  en 
même  tompaqiïe  pittoresque,  lo  meil- 
leur qui  convienne  aux  descriptions 
scientifiques,  (td.  Wigan,  Oxford,  1723; 
Boerhave,  Levde,  1731  ;  Ermérius, 
Utrechl,  1817,  m-A\) 

Aredno  (Piktho).  dit  l'.VréUn,  cé- 
lèbre [M.ète  satirique  et  eomiriue,  né  à 
Are/zo,  en  Toscjine,  le  2<)  avril  1102,  m. 
en  1557.  Très  habile  écrivain,  doué 
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d'une  verve  de  sarcasme  extraordinaire, 
il  s*éUit  rendu  par  ses  satires  redou- 
table aux  plus^ands  princes  de  son 
temps.  Ce  métier  d'attaquer  les  puis- 
sants avec  les  armes  qui  étaient  à  son 
usage  semblerait  plus  dangereux  que 
condamnable;  mais  A.  trafiquait  de  s's 

Pamphlets,  distribuait  la  louange  ou 
injure  sans  autre  motif  que  le  profit 
qu'il  en  tirait,  et  vendait  jusqu'à  son 
silence.  11  joignait  un  orgueil  démesuré 
à  une  impudence  cynique.  Sans  hési- 
tation, il  se  donnait  l'épithète  de  dioin, 
parce  qu'il  frappait  comme  un  dieu  les 
tètes  des  rois.  Quelques  princes  lui  ac- 
cordèrent des  présents  pour  tempérer 
sa  bile;  d'autres  lui  firent  donner  des 
coups  de  bâton.  L'Kglise  a  condamné 
comme  impies  certains  de  ses  ouvrages; 
en  outre  son  nom  est  resté  synonyme 
d'immoralité.  Indifférent  à  l'emploi  de 
son  talent,  de  la  même  main  il  écrivit 
les  Sonnelti  lussuriosi  et  des  ouvrag'^s  de 
dévotion. 

Aroellaf  i  (Filippo),  philosophe  ita- 
lien, né  à  Bologne,  en  1685,  m.  en  1755. 
Travailleur  extraordinaire,  il  déploya 
un  zèle  très  méritoire  à  éditer  et  à  com- 
menter savamment  quantité  de  publi- 
cations volumineuses,  tels  que  lo  Thé- 
saurus novus  veterum  inscriptionnm  de  Mu- 
ratori  (in-fol.),  lo  recueil  des  Scriplores 
rerumitatiearam  dn  môme  hi8torien(1723- 
1751,  29  vol.  in-fol.),  et  le  Corpus  om- 
nium poetarum  latinornm^  avec  trad.  ita- 
lienne (Milan,  1731-1765,  35  vol.  in-4*). 
Avec  Murati  et  le  comte  Archinto  il  a 
été  le  fondateur  de  la  célèbre  Société pa- 
iatine. 

Son  fils  François  Argcllatl  (1712- 
1751),  ingénieur  ordinaire  de  l'empe- 
reur Charles  V I ,  cultiva  honorablement 
la  philosophie,  les  lettres  et  les  scien- 
ces. (Novissuno  SisUma  di  Jllosqfla,  Mo- 
déne,  1753.) 

Argens  (J.-B.  db  Boyer,  marquis 
d'),  liitér.  français,  né  en  1704,  à  Aix,  en 
Provence,  ra.  le  11  juin  1771.  Il  dépensa 
une  partie  de  sa  vie  en  intrigues  ga- 
lantes, et  dut  se  faire  écrivain  pour  vi- 
vre. Le  roi  de  Prusse  Frédéric  II  l'ap- 
pela auprès  de  lui  et  lo  jugea  digne  de 
sa  plus  grande  confiance.  Quoiqu'il  me- 
nât dans  le  monde  une  existence  assez 
dissipée,  il  trouva  le  temps  de  lire  et 
d'écrire  beaucoup.  De  ces  nombreux  ou- 
vrages, où  la  critique  littéraire  et  artis- 
tique tient  surtout  une  place  impor- 
tante, les  plus  connus  sont  une  série  de 
Pamphlets  philosophiouos  du  genre  de 
Espion  turc  et  de»  Lettres  persanes:  les 
Lettres  juives.  Lettres  chinoises,  Lettres  ea- 
bQlistiqaes.  D'Argens  fut  en  philosophie 
un  esprit  vacillant,  qui  se  laissa  tour  à 
tour  séduire  par  les  opinions  les  plus 
opposées. 


Argensofa  (Lcpercio  -  Leonardo 
v),  poète  et  historien  espa^ol,  né  à 
Barbastro,  en  15«5,  m.  en  1()13.  Il  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  auprès 
de  l'impératrice  Marie  d'Autriche,  re- 
tirée en  Espagne,  après  la  mort  de  son 
époux  Maximilien  II;  il  fut  ensuite 
chambellan  de  l'archiduc  Albert,  et  de- 
vint chronisU  des  Êtuts  d'Aragon.  Ses 
tragédie8/'/5tffe«r/a,Fi7ù,A/Mandra;,qu'ont 
relevées  les  éloges  de  Orvantès,  ses 
odes,  épitres  et  satires  où  il  sut  s'ap- 

Sroprier  auelques-unes  des  qualités 
'Iforace,  l'ont  placé  au  rang  des  écri- 
vains les  plus  purs  de  la  langue  espa- 
gnole. 

Argen.sola  (Dom  Bartolomiî-Lko- 
NARDO  y),  poète  et  historien,  frère  du 
précédent,  né  en  1566,  m.  en  1631.  Prê- 
tre et  chapelain  de  l'impératrice  Marie, 
il  se  vit  chargé  de  la  continuation  des 
Annales  de  Zurita  qu'il  porta  jusqu'à 
l'année  1520.  Son  Histoire  de  la  conquête 
des  îles  Moluqnes  (Madrid,  1809.  in-fol.), 
insTénieu^  mélange  do  fiction  et  de  vé- 
rité, lui  valut  les  bonnesgràcesdu  comte 
de  Lemos.  Il  partagea  aussi  les  goûts 
poétiqies  de  son  frère,  et,  comme  lui, 
brilla  par  la  délicatesse  du  sentiment, 
la  finesse  du  goût,  la  correction  élé- 
gante du  style. 

Argenson  (René  Voyer,  comte  d'), 
diplomate  français,  né  en  loOf).  m,  en 
16.)1.  Il  était  un  de  ces  agents  secrets 
do  Riclielieu  qui  préparaient  les  ré- 
sultats ào  su  politique.  Il  travailla  par- 
tii'uliérement  à  la  réunion  de  la  Cata- 
logne à  la  France.  Sa  vie  très  occupée 
tnmva  des  loisirs  pour  la  culture  des 
lettres.  Il  rédi^'ca  un  Trailê  de  la  Sa- 
gesse chrétienne  (1610.  in-8"),  traduit  en 
Italien  par  son  fils  en  1653. 

Argenson  (Marc-René  Voyer  d'), 
petit-fils  du  précédent,  né  en  1652,  à  Ve- 
nise, où  son  père  fut  ambassadeur,  m. 
en  1721.  Lieutenant-général  de  police, 
il  révéla  dans  ce  poste  des  qualités  ra- 
res et  spéciales.  Après  un  evercice  de 
24  ans,  il  y  laissa  des  traditions  qui 
furent  conservées.  En  1716,  il  avait  été 
reçu  à  l'Académie  des  sciences,  et  en 
17lS  à  l'Académie  française.  Son  rôle 
à  l'une  comme  à  l'autre  fut  purement 
honoraire. 

Argenson  (Marc-Pirrre,  comte  d'), 
historien  et  homme  d'État  français,  fils 
de  Marc-Réné,  né  en  1691.  m.  en  1757. 
Ses  Mémoires  (Paris,  18r)7-5S.  5  vol.  in- 
16;  éd.  Rathery.  1861-67.  0  vol.  in-18), 
aujourd'hui  l'une  des  sources  les  plus 
consultées  de  l'histoire  du  milieu  du 
règne  d<;  Louis  XV,  offrent  <le  précieux 
détails  sur  les  événements  publics  ar- 
rivés depuis  le  mois  de  novembre  1744 
jusqu'au  mois  do  février  1817,  c'est- 
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(Carlos  Maria  Oconto,  Vicenl«  Lopez,  Miguel 
Cane,  Jose]>hiDe  P.  de  SajçasU,  etc.)  A  vrai 
dire,  lea  livres  étrangers,  espagnols  et  fran- 
çais, gardent  encore  la  meilleure  place.  Le» 
volumes  des  auteurs  du  pays  trouvent  peu 
d'acheteurs;  les  recueils  périodiques,  pure- 
ment liuéraires.  n  onl  qu  une  clientèle  fort 
restreinte.  Mais  la  progression  est  constante. 
On  sent  que.  dej>uis  quelques  années,  il  y  a 

S  lace,  dans  la  vie  argentine.  i>our  les  travaux 
e  1  esprit  et  pour  les  loisirs  qu'ils  réclament. 

Aroentré  (Bertrand  d'),  savant  ju- 
riscoQsulte  et  historien  français,  né  à 
Vitré,  en  1519;  m.  en  1590.  Contre  Du- 
moulin, .)-irti8an  de  l'unité  de  législa- 
tion, il  défendit  avec  beaucoup  de  vé- 
hémence le  droit  féodal  et  coutumier. 
{Commentaire  sur  la  coutume  de  Bretagne  * 
Œuv.,  lCOS-1612.) 

Arnoli  (Giovanni),  poète  et  juris- 
consulte italien,  fils  du  mathématicien 
André  Argoli,  né  dans  l'Abruzze,  vers 
1619,  m.  veis  16G0.  On  admira  la  pré- 
cocité de  son  imagination.  Outre  ses 
poésies  italiennes,  qui  ne  manquent  ni 
de  jçrdce  ni  d'esprit,  on  a  de  lui  dos  vers 
latins,  des  épitres,  des  notes  ou  r'cher- 
ches  sur  les  antiquités  romaines,  et  des 
Commentaires  sur  les  maîtres  de  la  lati- 
nité 

Arnouiie  (Noël,  dit  Bonavbnturb 
d').  littérateur  français,  né  en  1634,  à 
Paris,  mort  dans  un  couvent  de  char- 
treux. 11  avait  autant  d'esprit  que  do 
savoir,  et  de  la  délicatesse  do  goût, 
quand  des  préventions  partiales  n'éga- 
raient point  son  juj^ement.  Ses  Mélanges 
d'histoire  el  de  littérature,  publiés  sous 
le  pseudonyme  de  Vignouido  Marvillc 
(17:^,  8  vol.  in-12),  abondent  en  vues 
originales. 

Argot.   Ensemble   do   mots   particuliers 

au  adoptent  entre  elles  de  certaines  catt^^ories 
'individus,  de  certaines  profoutions.  Ou  i»cut 
dire  en  quelque  sorte  que  tous  les  métiers  et 
nii^me  tous  les  accidents  de  la  hiérarcliie  so- 
ciale ont  leur  ar^ot.  Mais  le  mot  désigne  plus 
eiprciiséroent  le  jargon  spécial  aux  malfaiteur* 
et  aux  individus  vnnnt  en  dehors  de  la  so- 
cu-té.  qui  onl  intérêt  à  se  communiquer  leurs 
pens<Vs  sans  être  compris  par  ceux  qui  n'y 
sont  pas  inities.  La  <»  langue  verte  »  des  aifco- 
tiers  fian<.'ais  a  directement  pour  parenté  celle 
des  lK>lu^mcs  de  tous  les  pays,  le  $lang  anglais, 
le  calo  esp.ignol,  ley'eryo  italien,  le  ôa^yoena 
des  Hollandais. 

Les  termes,  dans  la  phrase  argotique,  sont 
pris  presque  toujours  au  sons  allégorique.  Lin 
voici  des  exeniplc-j.  La  mort  s  apindle  la  ca- 
martle;  un  mort,  un  refroidi;  tuer  quciqu  un. 
c'est  le  refroidir  ;  la  iiiiie  est  la  mouchirde; 
le  jour  «:c  noninif  le  reluit,  et  la  uuii  la  sor- 
gue;  le  nniii''l''n'  publie  est  le  grand  bêcheur, 
le  juf.'e  d  iiisiruclion.  un  curuux  ;  le  iii>;<'  d«> 
p.aix,  un  arronleur  de  jlûtet  ou  de  vielle*;  les 
dents  sont  tU-s  dominot  ;  le  ctfur.  le  naljulttnt 
ou  le  lournant  ;  Inmoiir.  le  (ia/"da»W  ;  la  poche, 
*est  la  profonde;  largent.  de^  l'onguent,  du 
beurre  ;  parier,  c  est  cracher,  dévider,  balancer 
le  chiffon  rouge ,  faucher  le  colas,  cest  guillo- 
tiner, aller  à  la  chasse  avec  un  fusil  de  lotie, 
mendier;  vendanger  A    l'échelle,    épouser    la 


à-dire  pendant  tout  le  temps  qu'il 
fut  ministre  des  affaires  étrangères;  de 
même,  présentent- ils  des  documents 
très  circonstanciés  et  très  exacts  sur 
la  politique  de  la  France  pendant  qu'il 
eut  le  département  de  la  guerre  et  la 
surintendance  des  postes.  Il  s'y  montre, 
non  seulement  historien,  politique, 
économiste,  mais  encore  critiaue,  mo- 
raliste et  brillant  écrivain.  D'A.  avait 
l'esprit  réformateur.  On  s'en  aperçoit, 
a  chaque  page  de  ses  Considérations  sur 
le  gouvernement  ancien  el  présent  de  la 
France,  Amsterdam,  1764,  in-8*,  dont 
le  principal  objet  était  de  rechercher 
jusqu'où  la  démocratie  peutétre  admiso 
dans  le  gouvernement  monarchique. 
0  Tout  doit  tendre  autant  nue  possible, 
a-t-il  dit  en  son  Journal,  a  l'égalité.  » 

Argenson  (Marc-Pieurk,  comted'), 
homme  d'État  français.raembre  de  l'Ins- 
titut, frère  du  précédent,  né  en  1696, 
m.  en  1764.  Comme  secrétaire  d'Etat 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  où 
il  fut  appelé  un  an  après  la  déclaration 
"  de  la  succession  d'Autriche,  il  sut,  par 
son  activité,  ses  réformes,  sa  prévo- 
yance, réparer  de  nombreux  désastres, 
releva  l'esprit  de  l'armée,  et  contribua 
à  la  fondation  de  l'École  militaiic.  11 
eut  des  égards,  des  complaisances  et 
des  faveurs  pour  les  philosophes,  et 
protéfçea  eflicacement  les  lettres.  Les 

firemiers  volumes  de  l'Encyclopédie  lui 
urent  dédiés. 

Argental  (Charles-Auguste  de 
Ferriol,  comte  d'),  lettré  français,  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris,  né  dans 
cotte  ville,  en  1700,  m.  en  1788.  Fervent 
admirateur  do  Voltaire  et  l'un  de  ses 
correspondants  préférés,  il  passe  pour 
avoir  écrit,  en  tout  ou  en  partie,  deux 
romans  jadis  célèbres  de  sa  tante.  M"* 
de  Tenciii.  {Mém.  du  comte  de  Comm'inges, 
1735  ;  Anecdotes  de  la  cour  el  du  régne  du 
roi  Edouard  11,  177G.) 

Argontl  ou  Arienll  (Agostin(j).  ju- 
risconsulte et  poètt3  iUilien,  m.  si  Fer- 
rare,  eu  1576.  L'histoire  littéraire  lui 
fait  honneur  d'avoir  précéiU'  le  Tasse 
dans  le  genre  de  la  pastorale  dramati- 
que. (Lo  S/orlunato,  Venise,  1508,  in-4'.) 

ArgeillIlietLittératurede  la  République). 
L.i  lancue  oflieielle  des  pmvinees  unies»  du 
Uio  de  la  Plal.i  est  la  langue  espagnole,  bien 
que  l'usage  du  fraïK.ai??  y  soit  aussi  très  tv- 
p.indu.  Depuis  la  i)ro<'lau»auou  do  |  in«lèpen- 
dance  (1810),  un«-  longue  périoiie  d  an.iivliie  a 
entravé  le  développement  et  l.i  prosj«ériié  de 
la  Ilépubliquc  Ar|i^enline.  Elle  est  par\enue. 
cependant,  innlgn-  ces  déchireuu-nis  el  (  es 
troubles,  à  un  degré  derivilisation  reinaitiua- 
blo.  L'instrnction  nnbruiue  est  l'objet  d  une 
vive  sollicitude  de  la  part  du  gouveinemerit. 
Il  existe  à  Buenos- Ayr«'S  une  Acadmiie  des 
Jeux  floraux.  Et  un  certain  nombre  d  <Mri- 
vau»«  forment  comme  une  pléiade  nationale 


ARGU 


—  59  — 


ARIO 


veuve,  se  signer  des  ortrih.  donner  la  bénidtc- 
(ioM  avec  le»  pied^,  élre  i>endu. 

Lm  plas  anciens  vcMiges  da  langage  argo- 
tique qu'on  ait  pu  resisaisïr,  en  Franco,  nupar- 
tiennent  aa  xiv«  ».  Dê\k,  pendant  le  xv«.  il  n  é- 
lait  ««  .*i  cheslive  camlirouse  (chamlirière).qui 
ne  rouscaillât  (pariât) le  jargon  ».  I^-s  Hepues 
franches  en  sont  alors  l>xpression  I  vpiMU»*-  Le 
siièrie  de  Rabolai.«  eut  aussi  sa  linèralurc,  en 
ce  genre.  La  Légende  de  maître  Pierre  t'ai  feu, 
du  «ieur  de  Bourdign*';.  »»sl  émailire  d  expirs- 
>i<^ns  sorties  en  droite  hj^ne  des  jolies  fa<,ons 
de  dire  des  matois,  des  gueux,  lnihèntienê  et 
eagoux.  u  Le  jargon,  écrit  Henri  Lsticnne.  par 
le  moyen  duquel  les  tarronn  senlroiienneni 
et  leurs  bandes  sentrecorrespondent  ne  fut 
jamais  en  si  grandes  perfections.  »  Ht  depuis 
ce  temps  iu^u'à  Ilieure  actuelle,  1  argot  ne 
cf^ssaplusde  faire  son  chemin,  sedcconipo<^nnl 
et  se  recomposant  sans  cesse,  variant  à  son  ca- 
price se»  tenuinaisons  eu  aille,  en  orgue,  en 
largue,  en  uche,  en  mare,  ses  u>ots  ligures,  ses 
épithètcs  grotesques,  ou  hideuses,  et  ses  voca- 
Inilaires  l>arl»ares. 

L«-s  métaphores  de  1  argot,  ses  périphrases 
colorées,  les  images  saisiHs.-intos  que  renferme 
«elle  langue  de  la  misère,  à  cûte  de  tant  de 
déformations  simplement  triviales,  ont  forte- 
ment intéressé,  de  nos  jours,  les  amateurs  des 
e\fentriiésdu  langage.  On  arecueilii  quelques 
chansons  d'argot  du  xvi'  et  du  xvii»  s.,  qui 
ont  paru  piqtiantes.  Et  des  romanciers  contem- 
janins,  tugéne  Sue.  Balzac,  Victor  Hugo, 
ont  fait  â  1  .trgot  1  honneur  de  lui  ouvrir  les 
p4»ito»  de  la  littérature 

Ar(jiielles  (Augustin),  homme  d'Ê- 
lat  et  orateur  espagnol,  cmphatique- 
ra«^nt  appelé  «  le  Divin  »,  le  Cicéron  de 
la  péninsule  ;  né  à  Ribadosclla,  en  1775, 
m.  en  1844.  Il  fut  plusieurs  fois  pré- 
sident desCortès;  son  éloquence  re- 
muait profondément  les  as-semblées. 

Arqufjo  (don  Juan  de).  poiHo  et 
compositeur  espagnol  du  xvi*  s.,  i.iort 
vors  1022.  Passionné  d'art  et  de  p:>ésio, 
il  prodiguait  à  son  culte  les  ross.mrces 
d'une  grande  fortune.  Les  auteurs  re- 
connaissants le  comblèrent  de  louan- 
ges: Lope  de  Véga  lui  dédia  plusieurs 
de  ses  œuvres.  Lui-même,  en  ses  v<'rs, 
donna  les  preuves  d'un  talent  délient 
et  d'une  time  sensible. 

Argument.  En  lo^^ique.  Raisonnement 

Îar  lequel  on  tire  une  conséquence  dune  ou 
e  deux  propo«>ition!«.  Ce  raisonnement,  en 
ses  différentes  formes  f^yUogume.  enthrmème, 
épichéréme,  torite,  dilemnej  se  montre  concluant 
et  péremptoire.  ou,  au  contraire,  captieux,  so- 
phistique, selon  qu'il  a  pour  point  de  départ 
la  venté  ou  l'erreur.  Mais,  en  principe,  tout 
argument  doit  être  incontestable.  C'est  dans 
la  médiution  du  sujet  que  l'orateur  doit  cher- 
cher ses  prenvei:  quand  il  possède  bien  sa  ma- 
tière, quand  il  a  tout  examiné,  tout  vu.  tout 
prévu,  les  raisons  se  présentent  d'elles-même:» 
et  l'embarras  est  moins  de  trouver  des  argu- 
ments que  de  les  choisir,  de  les  arranger  et 
de  les  traiter.  (C.  les  écrits  de  Quiniilien. 
Duguet,  D'Aguesseau,  etc.,  etc.) 

Arqurnent.  T.  de  litt.  Sujet  en  abrégé, 
■onmaire  d'un  poème  épique,  d'un  discours, 
d  un  traité,  d'une  pièce  de  théâtre. 

Argyropoulo  (Jean),  lat.  Argyropa- 
M>  helléniste  du  xV  s.,  né  à  Constan- 


tinople.  mort  en  1473.  Docte  émigrant 
de  la  Grèce,  il  fut  au  nombre  de  ceux 
qui  rallumèrent  alors,  on  Italie,  le  flam- 
beau des  lettres  antiques.  On  vit  sur- 
tout «n  lui  l'interprète  très  écouté  de 
la  pliilosophie  d'Aristote. 

Artf-AI-llarwi  (Mailana),  poète 
lyrique  persan  du  xV  sirde. 

Ariiifilii  (F»Ai  I.),  érudit  italien,  m. 
à  Rome,  en  1()7C;  élégant  traducteur 
latin  et  savant  commentateur  de  la  Bo- 
rna soUerranea  de  Bosio  (IGôl,  2  vol.  in- 
fol.). 

Arloii,  poète  lyrique,  né  à  Méthym- 
ne,  vers  la  fin  du  vii«  s.  av.  J.  G.  Le 
premier  citharèdo  de  son  temps,  il  ne 
sénarait  point  la  musioue  de  la  poésie. 
(Cliacun  sait  la  léjrende  de  ce  célèbre 
joueur  do  lyre  jeté  A  l'eau  par  «les  ma- 
rins cupides  et  sauvé  par  un  dauphin 
qu'avait  subjugué  la  mèloili»*  «le  ses 
accords.)  De  ses  a'uvr<*s,  il  ne  notis  est 
parvenu  que  vinjjt-deux  vers.  Arion 
perfectionna  le  dithyrambe  et  le  ren- 
dit plus  solennel. 

Arlo8!e(LuDOvi(;o  ARiosTo,«lii  l') 
illustre  poéto  italien,  né  à  Keggio,  le  S 
sept.  1474,  m.  en  1533.  Encore  enfant,  il 


s'éprit  pour  les  muscs  du  plus  vif 
amour;  il  combina,  dès  l'ai:e  puéril,  un 
petit  drame  de  Thishé,  qu'il  joua  lui- 
même  avec  ses  frèros  et  sœurs;  puis 
il  continua  de  faire  des  vers  et  n^'Mit 

{'amais  voulu  faire  autre  chose.  11  était 
>ien,  en  effet,  l'un  des  élus  de  l'inspi- 
ration; et  s'il  servit  les  ])rine<'s.  s'il  fut 
attaché  à  leur  personne  par  d'autres 
devoirs  ou  d'autres  charges  que  celle 
de  charmer  poétiquement  leurs  loisirs, 
ce  fut  toujours  à  son  oœur  défendant. 
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L'A.  s'illustra  dans  lo  satirique,  le  co 
migue  et  IVpique.  A  lire  ses  quelques 
satiros  —  des  causeries  en  vers  plus 
souriantes  qu'inditrnées,  des  confiden- 
ces familières  et  aoucemont  ironiques 
—  on  croit  reconnaître  la  veine  d'Ilo- 
race,  se  rouvrant  après  quinze  siècles: 
même  grâce  de  langage.  mArae  naturel, 
memeconnaissancemalicii'usedes  hom- 
mes, même  pliilosopliie  tolérante.  Ses 
comédies,  quoique  dénuées  de  ce  sf»l 
florentin  dont  Machiavel  a  regretté  l'ab- 
sence, otTrent,  à  défaut  d'une  morale 
pure,  des  caractères  bien  tracés,  une 
action  assez  vive  et  un  dialogue  alerte. 
Mais  par-dessus  tout,  sa  fameuse  éi>o- 
née  tragi-comique  en  4^  chants,  VOr- 
lando  furioso  (continuation  mille  fois  su- 
périeure de  VOrlando  innamorato  de  Boï- 
ardo)  est  une  des  productions  les  plus 
merveilleuses  de  l'esprit  humain.  On 
reste  confondu  decclte  prodiplitê  d'in- 
vention, de  cette  verve  inépuisable  dont 
l'intempérance  ne  saurait  être  blâmée 
puisqu'ellesetraduiten  beautés  innom- 
brables et  de  tous  genres.  Il  est  impos- 
sibl»  de  concevoir  plus  de  vie  réelle  i\ 
travers  une  confusion  plus  singulière 
d'événements  fantastiques.  Combats  à 
outrance,  coups  d'épée  gijcantesques, 
descriptions  grandioses,  incidents  bouf- 
fons, belles  aventures  de  chevaliers  et 
de  princesses,  manoirs  enchantés,  mi- 
roirs magiques,  êtres  et  choses  surna- 
turels, tout  se  mêle  et  s'enchevêtre  dans 
cette  immense  forétd'éj^isodes.  dont  les 
amours  glorieuses  de  Roger  et  de  Bra- 
damante  forment  le  point  central.  L'in- 
térêt s'y  morcelle  à  l'infini,  sans  jamais 
.s'amoindrir.  Et  c'est  le  coté  inimilal)le 
du  chef-d'œuvre  de  l'Arioste  qui  va- 
lut à  son  auteur  le  surnom  de  tJ'nin,  et 
pour  lequel  on  a  épuisé  tontes  les  for- 
mes de  l'admiration.  {Œuv.  com/>.,  éd. 
Barotti,  Venise,  ITGC,  (>  vol.  in-r>\) 

Aris(laflnèsdeI^sdIverfl,}ilstorien 

national  do  l'Arménie,  né  v<'rs  le  milieu 
du  XI*  siéelt'.  Les  qualités  d'élej^nnee 
et  de  pureté  reconnues  A  cet  écrivain 
ont  fait  honneur  à  la  littérature  de  son 
pays;  la  valeur  des  détails  qu'il  fournit 
sur  une  époque  (9S5  à  1071)  dont  les 
chroniques  arabes  et  chétiennes  par- 
lent a  peine,  rendent  son  ouvrage  pré- 
cieux a  tous.  (Hisl.  de  l'Arménie,  trad. 
Brosset  et  Dulaurier.  ISl.'n  in-S";  éd. 
Prudhomme,  Paris,  ISCl,  in-8'.) 

Aris!arqiiedeSamos.a8tronomegre<i 
du  iri*  s.,  dis<'iplo  do  Strabon,  auteur 
d'un  traité  fon<lamentalement  inexact, 
mais,  pour  repo<iue,  fort  ing''nieux. 
Sur  les  fir<w(letirs  cl  les  distnnres  du  soleil 
et  de  la  lune.  (l'Mit.  mod.,  Venise.  1198. 
in-fol.,  version  latine,  Wallis;  tr.id. 
fr.  Fortia  d'Urban,  Paris,  1810,  1823. 
in-8.) 


Aristarque,  critique  et  grammairien 
célèbre  de  l'antiquité.né  160  ans  av.  J.C., 
dans  l'île  de  Samothrace.  Élève  d'Aris- 
tophane de  Byzanco  à  Alexandrie,  il 
(onda  ensuite  lui-même,  dans  cette 
ville,  une  école  de  ^ammaire  long- 
temps florissante,  et  dirigea  l'éducation 
du  prince  Ptolémée  Kpiphane.  A.  con- 
sacra sa  vie  à  la  reconstitution  cor- 
recte des  textes  des  anciens  poètes: 
Homère,  Pindare.  Eschyle,  Sophocle, 
Aristophane.  Suidas  liii  attribue  SOt) 
commentaires  de  textes  anciens.  «  Ho- 
mère, a  dit  Sainte-Beuve,  n'est  aujour- 
d'hui tout  Homère  que  parce  qu'il  n'a 
pas  manqué  de  son  Aristarque.  »  Son 
nom  est  resté  synonyme  de  critique  ju- 
dicieusement sévère  et  parfaite.  <Les 
Scholiesd'A.  ont  été  découvertes  à  Ve- 
nise et  publiées  par  Villoison,  1788.  in- 
fol.) 

Arlsléc  (gr.  'AptïTiz;).  poète  grec 
légendaire,  du  vi'  s.  av.  J.-G.  Tzelzés 
et  Longin  nous  ont  gardé  t  reize  vers  d'un 
poème  en  trois  chants  sur  la  guerre  des 
Arimaspeset  des  Griffons,  que  lui  attri- 
buaient les  anciens  (ra  \\^;iu.i':-:zstx), 

Arlsl^e,  écrivain  grec,  juif  de  race 
ot  de  religion,  quoiqu'il  se  donne  pour 
Egyptien  et  pour  païen,  auteur  d  une 
lettre  r.acontant  l'histoire  ou  plutôt,  dit 
dom  Calmet.  le  roman  de  la  version  des 
Septante.  (Itd.  prineeps,  avec  trad. 
latine,  Bàle.  15<il,  in-8*.) 

Arlftlénèle,  AçtiTvi'Jiro;^  roman- 
cier grec  du  iV  ou  du  V*  s.,  quelque- 
fois eonfondu  avec  un  autre  Aristénèto 
de  Nieée.  Auteur  de  d<'ux  livres  do 
lettres  et  de  contes  erotiques;  écrivain 
assez  froid,  quoique  amateur  du  détail 
lascif,  il  s'est  appliqué  à  faire  passer 
dans  ses  ouvrages  le  plus  de  passages 
qu'il  lui  a  été  possible  d'auteurs  an- 
ciens. (f^d.princps.lôOO,  Anvers;  é<lit. 
Buissonnade,  18l*l*,  in-8*.) 

Arisllas,  poète  valaque,  d'origine 
grecque,  né  vers  1798;  connu  par  une 
traduction  en  vers  de  VIliade,  où  il  a 
poussé  l'exactitude  au  point  de  rendre 
les.  mots  composés  par  des  termes  iden- 
tiques à  ceux  de  l'original.  Il  avait 
aussi  mis  en  versdifférentespièces  fran- 
çaises ei  italiennes.  Fervent  patriote, 
il  cfimbatTit  plusieurs  fois  contre  les 
Turcs  pour  rind<'pcndance  nationale. 

ArUtidOtcélèbrehommed'r-Uat  athé- 
nien, rival  de  Thémistode.  Il  réalisait 
rideal  do  l'orateur  républicain:  c'rlait 
un  homme  de  bien  sachant  parler. 

Aristide,  rhéteur  grec,  surnommé 
Théod<tre.  né  en  Bithvnie  U*9  ou  117 
uns  av.  J.-C  m.  vers  IsO.  11  fut  si  con- 
sidéré pour  sa  science,  son  talent  ora- 
toire et  les  qualités  de  son  esprit  que 
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plasif^nrs  villes  lui  élevèrent  des  sta- 
tuts. Il  nous  reste  d'A.  deux  traitt^s  sur 
le  stvle  et  55  discours.  (Ed.  G.  Dindorf, 
Leipzig,  181*9.  3  vol.  in-8*.) 

Aristide,  écrivain  proc  du  ii*  s.  av. 
J.-C,  probablement  orijçinaire  de  Mi- 
let,  la  capitale  de  IVléjçantc  et  molle 
lonic,  le  foyer  des  contes  érotiuues 
appelés  Fables  milésiennes.  Ses  Milésia- 
qufs  aujourd'hui  perdues,  et  qui  pas- 
sent pour  avoir  été  le  premier  des  ro- 
mans grecs,  n'offraient  que  des  images 
de  volupté. 

Aristide  (Quintilien),  écrivain  grec 
dont  on  ne  sait  rien  de  positif  sinon  que 
son  traité  en  trois  livres  :  Tispi  //0'j7t- 
r^ti  est  le  meilleur  que  nous  ayons  sur 
la  musique  des  anciens.  (Ëd.^  Mcibo- 
mins,  Anliqnse  masicse  auctores  seplfin. 
Amsterdam.  1652,  2  vol.  in-r.)  Il  pa- 
rait avoir  vécu  vers  le  ii*  s.  ap.  J.-C. 

Aristippe,  Wphrntitoç,  philosophe 
grec,  né  vers  430  av.  J.-C.,  fondateur 
de  l'école  dite  Cyrènaîque,  du  nom  de  sa 
ville  natale,  Cyrène  en  Afrique.  Pour 
lui,  la  morale  se  ramenait  simplement 
a  poursuivre  le  plaisir,  à  rechercher 
avant  tout  la  jouissance  du  moment  et 
à  fuir  la  douleur.  11  ne  nous  reste  rien 
des  ouvrages  d'A.,  dont  Diogéne  La- 
érce  a  donné  la  liste.  (Liv.  II.  ch.  8.) 

Aristoelès  philosophe  grec  péripa- 
téticien,  né  â  Messéne,  au  ii*  s.  ap.  J.-C. 
EuHébe  nous  a  conservé  quelques  frag- 
ments de  son  Hist.  des  philosophes  {Prsep. 
Emng.,  XIV,  XV).  Il  avait  été  le  pré- 
cepteur de  Septime  Sévère. 

Aristonicuft,  grammairien  alexan- 
drin, contemporain  de  Strabon.  Com- 
menta les  hymnes  homériques. 

Aristophane,  célèbre  poète  comi- 
que, né  vers  450  av.  J.-C,  m.  en  387. 
Emule  favorisé  de  Cratés,  de  Cratinus. 
d'Eupolis,  de  Phrinycos,  il  est  le  seul 
di>s  grands  auteurs  comiques  de  l'an- 
cienne Grèce  dont  il  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous  autre  chose  que  des  débris. 
De  cinauante-quatre  pièces  qu'il  fit 
jouer,  il  nous  en  est  resté  onze,  ainsi 
intitulées  :  les  Acharniens,  les  Chevaliers, 
les  Nuées,  les  Guêpes,  la  Paix,  les  Oi- 
seaux, Lysisirata,  les  Fêtes  de  Cérès  et  de 
Prosenpine  ou  Thesmophories,  les  Gre- 
nouilles, V Assemblée  des  femmes,  enfin 
Plulus.  I^  comédie  aristophanesque,  en 
apparence  tout  imaginaire,  bounonno, 
extravagante,  mélange  incohérent  de 
lyrisme  et  de  vulgarité,  d'élégance  et 
de  bassesse,  de  traits  exquis  et  d'éçjui- 
voques  grossières,  pure  folie  géniale, 
désordonné  caprice  jailli  de  la  double 
ivresse  dionysia<^ue  —  appartient  par 
le  fond  &  la  politique  ou  à  la  philoso- 
phie sociale.  Chaque  pièce  est  une  cri- 
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tique  en  action  très  mordante  des  hom 
mes.  des  in.stitutions.  des  tendances  ou 
d'un  travers  du  moment.  Toutes  sont 
inspirées  d'un  seul  et  môme  esprit  : 
l'amour  exalté  d'un  passé  glorieux  au 


âriftophane,  d'après  an  buste  en  marbre. 


détriment  de  l'idée  de  progn's.  Partout 
et  toujours,  Aristophane,  l'adversaire 
violent  de  Socrate  et  d' Euripide,  pr*^- 
che  les  anciennes  manirs.  rancienn«> 
politique,  les  ancienne»  formes  et  les 
anciens  principes. 

Aristoplmno  de  Byzniice,  critique 
alexandrin  du  m*  s.  nv.  J.-C.  Maitr»? 
d'Aristarqu*'.  il  pivrtajxoa  avec  son  cé- 
lèbre disciple  l'honnj'ur  de  donner  un 
Homj'TH  pur  et  correct  et  de  restaurer 
les  restes  des  auteurs  anci<'ns  qu'ils 
coniplîiit'nt  parmi  les  ciasi>iques.  L'u- 
sage des  accents  dans  la  langue  grec- 
que fut  introduit  par  A.  de  Byzance. 

Aristopliaiiieii  (Vers).  Voy.  Anapeste. 

Arlstopliron, orateur  athénien  du  IV* 
s.  av.  J.-C.  Déraosthène,  contre  qui  il 
avait  soutenu  la  loi  leptine,  en  parle 
comme  d'un  grand  orateur.  Tous  ses 
discours  sont  perdus. 

Ai'Istotc,  fameux  philosophe  grec,  né 
û.  Stagire.  près  du  mont  Atlios,  en  3S5, 
m.  à  Chalcis,  en  3".^'.?.  Il  étudia  à  Athè- 
nes, où  il  fut  d'abord  le  disciple  d«' 
Platon  et  bientôt  son  rivai.  En  343.  il 
devint  le  précepteur  d'Alexandre,  et 
remplit  ces  fonctions  pendant  sept  ans. 
—  Aristote  définit  la  philosophie:  la 
science  de  l'universel:  sonœxwro  ombrasiio , 
en  <»ffet,  l'ensemble  des  connaissances 
scientifiques  de  l'antifiuité.  Alliant  aux 
inductions  mélaphysiqu«^s  l'i'xp<'ri«Mi«M' 
directe  des  choses,  Aristote  soumit  ce 
{çrand  tout  à  d'^s  cla^silii;iiions  d'une 
importance  majeure  :  l'Analyse  est  is- 
sue do  ces  divisions  méthodiques.  Il 
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inveata  parcellement  la  Logique  :  lo 
premier,  il  apprit  à  rbomme  à  l'aide  de 
quels  procédés  on  raisonne.  De  la  mémo 
main  il  lra<;H  les  règles  de  la  tragédie, 
de  la  diuleotique,  de  la  morale,  de  la 
politique,  et  dévoila  les  secrets  de  la 
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AristOte,  portrait  Uru  de  {'Iconographie 
de  Visconti. 

vie.  Il  fut  le  père  de  l'esthétique  en 
poésie.  Longtemps  avant  Archimède, 
il  avrit  traité  des  machines  et  du  mou- 
vement. Naturaliste,  sa  clairvoyance  a 
supérieurement  distingué  les  caractè- 
res et  les  dilTérences  réels  qui  séparent 
les  espèces. 

Aristoto,  en  dehors  d'erreurs  inévi- 
tables, fut  donc  un  génie  unique  par 
l'étendue  comme  par  la  variété  de  ses 
applications.  Pendant  plusieurs  siècles, 
il  lut  pr^'squo  rnnicju».'  support  du  dé- 
veloppement de  la  pensée.  Averroès 
appelait  Aristote  le  comble  de  li  per- 
fection. JK'gel  l'a  qualifié  Vinstiluleur 
du  genre  humain.  Et  la  science  moderne 
a  mis  en  tète  de»  initiateurs  celui  qui 
fut  l'Encvclopédie  vivante  de  l'anti- 
quité. 

Aristoxène,  philosophe  et  musieo- 

fraphe  grec,  né  à  Tarente  au  iV  s.  av. 
.-G.  Nous  lui  sommes  redevables  du 
plus  ancien  des  traités  de  musique  con- 
nus. {Éléments  harmoniques,  découverts 
par  Morelli,  en  1785  ;publiés  H  traduits 
en  allemand,  à  Berlin,  en  18fiî).)  L'ex- 
périence et  le  sentiment  lui  parais- 
saient être  les  règles  de  tout  l'art  mu- 
sical. 

Arlequin.  Type  de  lln'àtre,  personnage 
bouffon  de  U  Commedia  deW  arte.  qui,  i!e  la 
scène  italienne,  a  oai^sé  sur  presque  toutes 
celles  de  l'Europe.  Il  avait  le  costume  bigarré 
de  certains  i>erroqncts,  le  masque  noir  et  lus- 


1  tré  du  grtllan,  la  nuufiiie^se  et  L'igdil^  du 
i  \[iiV.  tinn^iiiftirc  d{^  Ikii^^idiQ.  il  fut  mtiïHJiut 
.nu  E-^nacit  vvt%  It:  miliea  du  xvti"  n.,  non 
>i.-iri»  [iv4jir  $uUi>  en  niult?,  quelques  vananles. 
.\  k-iflL  4  iiiïnr  il»  nii'IanKt^  w  {Tijifnariiii'e,  de 
naivH-ti*,  J  tîK|irfct,  Ji'  [n'use  i-l  de  içràji<  o,  qui 
Ir;  1  nMiMcTi^a  ail  niftll^ur  tonLj>a  ik"  i^>n  n'tifne. 
ihii  rvi'- L';iii!tii[|:LLk4^4^toimu*juii'»aij&]!t  nimt*  îl'an 
vik'C  tn]pud<:nLK  i^oLicTiiJikti^iNjlirtjn  i-:Ui4liiuTd. 
I*r«»eiil(}  au  x^'iu"  Ji..«  Kur  rvAti'én*'?  fuirai  nés. 
^ar  Mariv3Lijr.  fions  y,  l>4?li>il<-,  Ijnn^e.  Au- 
in'am,  l-"ii/t*ln-r*.  U'Orn<njiI,  inut  à  hoi»  avau- 
lajfi-^  |iiM?u:mnltiié  p*r  d^s  acteyrs  iaeum^>dra- 
IdfSi  (îel*  qw  Cnrtin),  il  dci'int  cet  illunlrv 
^H'fïHjrtii:!^!}.    liTEile  en   rfÀSouri^ej!   |  ajir   ««ni 

Iiljii^^ri'i  Lt'tuà  di."^  autre»,  l'êlt^ruirl  |jlaLfLaiUiïur, 
urtit/iirrui.  U'  ^lan.'Sjk^ui,  le  malicieui  Arle- 
ijujn  |j|i-in  \\*'  \f,fii\\iW%s^  et  de  rri|u>itii^riLn  II 
n  ;kVA]t  i^u  si  j»aiaUtt:  luur  e;[rii^r  lu  rir4  et 
ïinnii.nuej  lu  pn'tif,  L^pf-tiidant,  tuui  p»***  et 
iitiit  ].i<(fie,  (irh  abufa  Unt  dt  re  penmniii^ 
\^iif  kn  i^iin^i^ris  rii[i>^U4^  ne  vtïuliire^iit  (dus 
If  rcvjnr  ft  Lf  ri'riVMVpri,*ni  en  !»uï»  i^ys,  avec 
ÈJ'f  \èEeuieiilM  Ifurnîlt*^.  ^i  bjtti*:  iiioùensive, 
»r!»  pïiiïiliLaJi*5  r(  S".^«  ^|tiolibeilfi. 

Ai'Jequinmle,  XtaW  Indftif.  rpiinie  iii- 
i^dniiftf,  à  la  Ui;aM  ÀFit  ^n*?s  »«atLlits  iIAmi!- 
ijuiij.  Biiiîonu  à  d<'îii|fm'  >o\i^  te  nota  dt*  tto»- 
Hi*r  û  ul  tin  rerupil  iIl'  iyx  [màn^  m«k\n  f  i  f«i>;- 
iii'ji.  Mais  tm  entciiil  «ortiiut  pir  Ià  Icm  nitses 
lit:  théâtre,  ctJiunie  i  cll-'iv  iIp  l^>'sa[;i',  Pirtm, 
llitc&lioiiii,  MjiîL%Jiu;i,  ?;i.Liitt-|-\»iii,  [^jliprat, 
Fli'rian,  qui  {ç.litJjh'iii  Xv  i<Ttiu'i|ial  r^'ile  au 
idusi  pij]t||lairr  aW-\  v.ilt-in  lionltoiis,  Aujour- 
d'hui im  n  api-Kidli'  aillai  iiiu'  li'î  pellL*'»  paiiLu- 
rninif>  1.1  Li  rt'|Mr,HH>4f'iU  k-T  (fsis  tiinqia^iiL'nit  Je 
1  risii  ii  ctru,'  n>n!i<iho  lUilieniic  :  AeiV^imi».  Vi^v 


àrlequm  de  la  CumOdic  italienne  du  xvii*  s. 


Ariincourt  (Victor,  vicomte  d'), 
romancier  français,  né  en  1789,  ra.  en 
1856.  Obtint,  sous  la  Restauration,  uno 
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renonmée  très  retentissante  par  des 
romans,  Ipsiboe,  le  Renégat,  le  Sotilaire, 
écrits  d*an  style  ampoulé  iusqa'an  ri- 
dicale.  Les  Écorchears  et  le  Brasseur- 
roi,  d'une  date  pins  récente,  eurent 
aussi  leur  moment  de  célébrité.  Il 
troQva  moins  de  succès  au  théâtre  ;  et 
son  épopée  en  vingt-quatre  chants,  la 
Caroleide,  ne  se  distingue  ni  par  l'in- 
vention ni  par  la  facture. 

ArmbruMer  (J ean- Michel),  publi- 
ciste  et  conteur  allemand,  né  à  Stultz. 
en  17G1;  secrétaire  du  physiologiste 
Lavater;  m.  en  1817,  par  le  aniciae. 

Arnielllnf  (Mariano),  bénédictin  ita- 
lien, né  à  Ancône,  m.  au  monastère  de 
Foligno,  en  1737.  Prédicateur  de  ta- 
lent, homme  d'érudition,  il  n'écrivitgue 
pour  son  ordre  et  an  sujet  de  son  ordfre. 
[BihlhthecaBenediclorum  Cassinensis,  As- 
sise, 1731-1732,  in-fol.,  etc.) 

Arméniennes  (Langue  et  Huératorc). 
La  lancuc  a.  se  rattache  à  la  branche  ira- 
nienne Acs  idiomes  indo-germaniques.  L'ar- 
ménien moderne,  avec  ses  dei:x  dialecten, 
oriental  et  occidental.  »e  distingue  du  vieux 
arménien  ou  arménien  classique,  non  seule- 
menl  par  des  inflexions  et  une  syntaxe  diffé- 
r^niPA.  mais  par  un  abondant  mélange  de  mots 
ëtrangcm.  Dans  ses  élëmcnls  phonéliqiicH. la. 
c«i  une  Idngue  rude,  juiuvre  en  vo\olIt'.s.  L'ac- 
cent tonique  frapfKî  la  dernière  syllaho.  Par  l.i 
syntaxe,  par  le  nombre  des  racines,  par  une 
facilité  ainguliére  à  former  des  mots  compostas, 
l'a.  unirai,  la.  claftsique,  qui,  seul,  a  sa  phy- 
sionomie propre.  9on  développement  régulier, 
sa  grammaire  et  sa  liitërature,  ressemble  au 
grec  et  i  l'allemand.  Il  se  prèle  aisément  k  de 
awtinuelles  créât  ions  de  mots.  (Voy .  Dnlao- 
cter.  lAsIgnan.) 

La  lilitraiure  arménienne,  antérieure  au 
christianisme,  a  entièrement  péri,  sauf  quel- 

IiMîs  fragments,  entre  autres  des  parcelles 
une  épopée.  I-lllc  date  vraiment  de  l'intro- 
duction de  la  foi  chrétienne.  Le  v*  s.  en  a  été 
la  période  la  plus  florissante,  au  moven  âge. 
I>eputt  lors  lUJiqu'au  xvii«  s.,  traducteurs, 
historiens,  poètes^  historiens  surtout  en  con- 
tinuèrent la  tradition,  mais  par  des  f»ériodes 
très  inégales.  An  xviii*  s.,  les  restitutions 
précieuses  des  Mékbitaristes  de  Venise  ont 
rendu  à  la  lumière  une  foule  de  témoignages 
hisionques  intéressant  une  notable  portion  de 
lAsie.  De  nos  jours,  outre  les  travaux  de 
vulgarisation  et  les  traductions  à  l'aide  des- 
quels des  savants,  comme  les  frères  Calfa,  se 
sont  efforcés  d'initier  leure  compatriotes  a  la 
connaissance  des  oravrcs  européennes,  on 
compte  en  langue  arménienne  nombre  de 
ioamanx,  de  revues,  d'éditions  critiques  d'œu- 
vttt  anciennes  et  de  livres  originaux. 

Armoriai.  Livre,  registre,  catalogue  des 
armoiries  d'un  rovaume.  a  une  province,  d'une 
famille,  peintes,  dessinées  ou  siinplemcni  dé- 
crites. Voy.  aux  noms  :  Anselme  de  Sainte- 
■arte,  Ange  de  Sainte-Roulie,  JaUen  de  Gour- 
celtet,  d'Hoder,  Borel  d'BautolTe,  Mestap.  etc. 

Arnistrong  (John),  médecin  et  poète 
anglais,  né  en  1709,  m.  en  1779;  connu 
pj.ur  son  ingénieuse  composition  di- 
dactique sur  VArl  de  conserver  la  santé 
(1744). 


ï 


Arnaud  de  Marvel  1  on  Marvoll, 

troubadour  du  xii*  s.,  à  qui  le  souve- 
nir de  sa  versiHcation  pleine  de  naturel 
et  de  tendresse  valut  un  gracieux  élope 
de  Pétrarquo.  Il  était  né  de  parents 
p-iuvres,  dans  \o  Périgord. 

Arnaiid-Dniiielv  troubadour  du  xn* 
siècle.  Inventeur  de  la  Soxtine,  sorte 
de  curiosité  poétique  par  la  combinai- 
son et  le  retour  des  rimes  ;  vorsifîcateur 
raffiné,  chantre  subtil  des  choses  d'a- 
mour, il  eut  une  renommée  dont  les 
débrisde  son  œuvre  ne  nous  permettent 

BIS  d'avoir  une  idée  jusir»,  aujourd'hui, 
ante.  Pétrarque  et  Hombo,  le  por- 
taient, en  eflfft,  au  premier  ranji  «les 
poètes  de  son  pays,  pour  les  inspirations 
tendres  et  galantes.  II  composait  lui- 
même  l'air  de  ses  chansons. 

Arnaud  de  Villeneuve,  médecin, 
théologien  et  alchimiste  de  nationalité 
incertaine;  m.  vers  1313  ou  1311.  fk)n- 
sidéré  comme  un  hérétique  par  l'Uni- 
versité de  Paris,  mais  protégé  par  le 
pape  Clément  V,  accusé  de  magie  par 
les  esprits superstitieuv,  mais  tn-sbien 
accueilli  de  plusieurs  i)rinces;  au  de- 
meurant, l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps,  il  accomplit  assoz  «le 
découvertes  et  jeta  dans  ses  nombreii:^ 
ouvrages  —  d'une  expression  très  cor- 
recte et  très  concise  —  assez  de  pré- 
ceptes utiles,  d'observations  excellentes 
et  d'idées  justes,  pour  qu'on  lui  par- 
donne les  chimères  astrologirjnes  oii  se 
laissa  entraîner  son  imagination.  (Opéra 
omnia,  Lyon,  1509,  2  vol,  in-fol.) 

Arnaud  (l'abbé  François),  littéra- 
teur français,  membre  de  l'Aeadi  rnie, 
né  le  27  juillet  1721,  m.  en  17HL  Doué 
d'un  goût  délicat,  très  sensible  a  l'har- 
monie, musicien  et  ardent  admirateur 
de  Gluck,  il  s'appliqua  de  préférence  ù 
analyser  les  beautés  de  la  poésie,  et  ii 
rechercher  les  vraies  sources  «  de  cette 
mélodie  de  discours  qui  fait  le  charme 
incomparable  de  la  littérature  grec- 
que ». X.u1-méme  parvint  à  s'en  rappro- 
cner  par  les  qualités  d'une  élocution 
vive  et  brillante.  (Ofetiv.,  i*aris,  I80.S, 
3  vol.  in-8'.) 

Arnauld  (Antoink),  avocat  français, 
né  en  1560,  m.  en  1GI9.  Adversaire 
prononcé  des  Jésuites  et  de  la  Ligue. 
il  fut,  comme  Pasquier,  l'organe  vio- 
lent de  l'Université  contre  la  scxicté  de 
saint  Ignace.  Après  un  premier  triorn 

She  obtenu,  non  sans  quelques  qscva 
e  déclamation,  A.  ne  put,  par  son 
Franc  et  véritable  discours  au  Roi  sur  le 
rétablissement  qui  lui  est  demandé  pour 
les  Jésuites,  empêcher  Henri  IV  de  ré- 
tablir cette  société. 

Ai*naud  d'AndllIy  (Robert),  frère 
aîné  du  grand  Arnauld,  et  l'un  des 


ARNA 


—  6i  — 


ARND 


meilleurs  écrivains  de  Port-Royal,  né 
en  1588,  m.  en  1674.  Il  présenta  à  Louis 
XIV,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
sa  traduction  de  Joséphe,  qui,  do  tous 
ses  ouvrages,  est  le  plus  estimé,  [ffist. 
des  Juifs,  1701,  3  vol.  in-8'.) 

Ariiniild  (Antoine),  célèbre  contro- 
vorsistc  français,  le  vingtième  enfant 
d'Antoine  Arnauld,  né  le  16  fév.  1012, 
à  Paris,  m.  en  1691.  Rien  n'est  plus 
connu  que  son  éloquence,  son  érudition, 
ses  disputes  et  les  épreuves  qui  furent 
son  partage.  Nul  ne  personnifia  aussi 
Aprcnient  l'esprit  du  Jansénisme  pri- 
mitif, l'esprit  de  Port-Royal.  Durant 
soixante  années  il  prodigua  en  dfs 
discussions  toujours  renaissantes  une 
rare  vigueur  do  polémiouo,  beaucoup 
de  force  et  d'étendue  d'esprit.  Leib- 
niz déclarait  qu'il  no  connaissait  per- 
sonne qui  pût  mieux  que  M.  Arnauld  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  des  matières,  ré- 
pandre plus  de  clarté  sur  un  sujet  ténébreux 
et  dont  on  pût  se  promettre  un  juge- 
ment plus  sonde,  plus  pénétrant  et  en  même 
temps  plus  sincère.  On  ne  lit  guère  à 
présent  ces  nombreux  traités  d'où  sor- 
tirent tant  de  violentes  querelles  {Oe 
la  fréquente  communionp  Tradit.  de  l'É- 
glise sur  la  pénitence.  Des  vraies  et  des 
fausses  idées,  la  Morale  pratique  des  Jé- 
suites, etc.).  Mais  la  postérité  lui  a 
gardé  sa  place  parmi  les  hommes  il- 
lustres du  XVII'  s.,  pour  ses  mérites 
de  théologien,  de  philosophe,  de  géo- 
mètre et  do  raisonneur.  —  à  défaut  de 
la  gloire  de  grand  écrivain  que  ses 
compositions  précipitées  no  lui  permi- 
rent pas  d'atteindre.  Ses  principaux 
titres,  aujourd'hui,  sont  la  Logique  et 
la  Grammaire  générale  raisonnée,  par  les- 
quelles, avec  ses  collaborateurs  Nicole 
et  Lancelot,  il  contribua  si  puissam- 
ment à  introduire  le  bon  goût  «lans 
f>resfiue  toutes  les  parties  des  études. 
Œuv.compl.,  Lausanne,  1775-lTS:j,4ô  v. 
m-S'.) 

Arnauld  (la  mère  Mahik-Anckli- 
que),  sœur  des  précédents,  célèbre  ré- 
formatrice du  monastère  de  Port-Royal- 
des-Champs,  où  elle  fit  revivre  l'esprit 
de  l'institut  de  S.  Bernard;  née  en 
1591,  m.  en  1661.  Racine  lui  attribue  la 
Retalion  des  persécutions  subies  par  ses 
religieuses,  publiée  en  17:^4. 

Arnauld  (la  mère  Agnès),  sœur  et 
coa<ljutrice  de  la  précédente,  née  en 
1591,  m.  en  1671.  Son  traité  mystique: 
le  Chapelet  du  Saint-^^acrement  (1603,  in- 
12),  fut  supprimé  â  Rome,  sans  être 
censuré. 

Arnauld  (la  mère  Angi^j.ique  dk  St- 
Jean),  niè«;e  des  p^éeèdente^,  uéo  eu 
16? I;  al)besse  «le  Port-Royal;  m.  «ri 
1684.   Dom  Clémencet  a  publié  d'elle 


des  Réflexions  et  conférences  (1760,  2  voL 
in-12).  Klle  racontîi  pieusement  la  vie 
et  les  réformes  de  la  mère  Angélique 
Arnauld  (1737,  in-12). 

Arnauld  (l'abbé  Antoink),  fils  aiiiô 
de  Robert  Arnauhl  d'Andilly,  m.  en 
16*98.  Ses  Mémoires,  terminés  en  1677, 
otTrent.  avec  le  charme  d'une  lecture 
agréable,  des  portraits  bien  tracés,  ot 
des  particuhirités  peu  connues  sur  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIII  et  les  com- 
mencements do  Louis  XIV. 

Arnaull  (Antoine-Vincent),  poète 
dramatique  et  fabuliste  français,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  le  1"  janvier  17G6, 
à  Paris,  m.  le  16  sept.  1834.  11  entra 
fort  avant  dans  la  confiance  de  Napo- 
léon et  resta  toujours  attaché  avec  dé- 
sintéressement à  la  personne  de  l'Em- 
pereur, triomphateur  ou  exilé.  La  scène 
théâtrale  tut  la  seule  vers  laquelle  so 
tournèrent  ses  ambitions.  L'auteur  de 
Marias  d  Minturnes  —  son  chef-d'œuvre, 
—  de  Lucrèce,  de  Cincinnatus,  d^Oscar, 
de  Scipion  et  des  Vénitiens^  mérita  d'a- 
voirTalma  pour  interprète.  Néanmoins 
le  succès  de  ses  tragédies,  quoiaue  jus- 
tifié, ne  pouvait  être  aussi  durable  que 
celui  (le  ses  Fables,  ou  il  déploya  avec 
plus  d'avantage  son  talent  vif  et  ingé- 
nieux. Par  sa  facture,  Arnault  a  des 
airs  de  ressemblance  avec  Béranger. 

Arndl  (Jean),  Arnlius,  écrivain  mys- 
tique allemand,  de  la  religion  luthé- 
rienne, né  a  Ballenstadt.  en  1555,  m. 
en  1611.  Son  Traité  du  vrai  chriUianisme 

iVier  Bûcher  vom  wahren  Christenthum, 
'>anofort.  1W)5).  si  populaire  et  tant  de 
fois  réimprimé,  ses  sermons  d'une  spi- 
ritualité si  insinuante,  et  l'aisance  avec 
laquelle  il  asso<ie  naturellement,  par 
une  sorte  d'ett'usion  spontanée,  le  senti- 
ment à  la  pensée.  Vont  fait  appeler 
a  le  Fénelon  du  protastantisme  ».  (CjE'uw., 
Gœrlitz.  1731-36.) 

Arndt  (KRNEsr-MAUiacL).  poète  et 
publicisttî  allemand,  né  «laus  l'ile  de 
Rugen,  en  1760.  m.  en  1.S60.  Aux  jours 
d«'  sanjrlante  mémoire  où  la  nation  al- 
lemande se  1  »va  tout  entière  pour  se- 
couer le  joug  do  l'étranger,  sous  la 
Îression  des  événements  terribles  de 
807  â  1814.  il  donna  le  signal  aux 
a  poètes  de  l'indépendance  »  par  des 
aceor<ls  d'une  maie  énergie  (Chants  de 
guerre,  Kriegs  und  W  ehrlieder,  1813-1815). 
Son  patriotisme,  malheureusement,  no 
fut  qu'un  cri  de  colère,  haineux  et  ex- 
clusif. Il  laissa  aussi  des  portraits  tra- 
cés Nans  beaueoup  d'art,  mais  très  vi- 
vants, <les  patriot««  fjui  faisaient  alors 
le  seul  espoir  du  pays  {Souvenirs  de  ma 
ih\  Ucricht  oHV  mcincm  Lcbcn.  Leipzig, 
1.SJ7,  2  vol.  in-H").  A  la  secoiub^  moitié 
de    son    existence  appartiennent    ses 
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nombreux  ouvrages  de  politique  libé- 
rale, de  relations  de  voyagevS,  de  philo- 
sophie sociale  et  d'histoire. 

Aruim  (Louis- AcHiM  d'),  poète  et 
romancier  allemand,  né  à  Berlin,  en 
ITbl.  élevé  a  Goettingue,  m.  en  1831. 
De  l'enthousiasme,  une  grande  sensi- 
bilité d'àme,  la  curiosité  ardente  du 
fittoresque  et  l'amour  démesuré  de 
étrange,  ce  furent  les  divers  courants 
de  son  imagination.  Ses  romans,  ses 
poésies  sont  inspirés  surtout  des  sou- 
venirs idéalisés  du  moyen  àg**  ou  so 
passent  dans  le  monde  surnaturel  et  fan- 
Ustique.(âE:«o.,  Berlin,  17  vol.,  1839-50.) 

En  sa  jeunesse,  au  cours  de  ses  voya- 
ges à  travers  l'Allemagne,  d'Arriim 
avait  recueilli  avec  amour,  aidé  par  son 
ami  et  futur  beau-fr«*Te  Brentano,  l^s 
fleurs  les  plus  délicates  de  l'esprit  alle- 
mand, nous  voulons  dire  les  chansons 
populaires  du  pays  natal;  et  tous  deux 
ils  en  avaient  composé  ce  livre  céh^bre  : 
YEnfant  au  cor  merveiUeax,  qui  devait 
exercer  sur  les  lyriques  de  Pécole  ro- 
mantique ot  particulièrement  sur  Uh- 
land  une  si  longue  influence. 

Arnim  (Bettina  d').  Voy.  Bettlna. 

Arnohc,  Arnobias,  apologiste  latin 
du  christianisme,  né  à  Sicca,  en  Nu- 
midie,  vers  la  fin  du  m*  siècle.  Quand 
il  eut  rejeté  le  manteau  du  paganisme 
et  qu'avant  de  l'admettre  au  baptême, 
l'èvèque  de  sa  ville  natale  eut  exigé 
de  lui  une  rétractation  complète,  un 
acte  public  de  sa  foi  nouvelle,  il  ne 
cnit  pouvoir  en  fournir  de  démonstra- 
tion plus  éclatante  qu'en  écrivant,  dans 
la  pleine  chaleur  de  son  zèl  »,  les  sept 
livres  de  son  traité  contre  les  Gentils 
{Uisputationam  adversus  génies  libri  sep- 
tem,  éd.  Orolliiis,  Hildebriml.  Migne), 
cett"  charge  à  fond  contr(î  les  vices  et 
le»  faibles3«"s  du  polythéisme  romain. 
S.  Jérôme  le  louait  de  son  ardeur, 
raai;^  le  trouvait  excessif,  inégal  et  dé- 
nué de  mesure. 

Amobe  le  .leuiie,  moine  de  Lérins 
au  V  sièi'lc.  Il  partagea  les  idées  du 
semi-péla^ianisme,  et  s'attaqua  vive- 
ment à  saint  Augustin  sur  la  question 
de  la  gràee.  On  a  de  lui  un  Commentaire 
sur  les  psaumes  (Paris,  1G38,  in-8),  d'un 
style  dur  et  inculte. 

Arnold  (Gottfried),  historien  ec- 
clésiastique allemand,  né  A  Aunaberg. 
en  Saxe,  le  5  sept.  1(K)5,  m.  en  1711. 
Celait  un  esprit  mystique;  et  ses 
«vuvres  portent  l'empreinte  de  ce  mé- 
lange de  sentiment,  d'imagination  et 
de  raison  exaltée.  (Éd.  Knapp.  Stutt- 
ZTTd,  1845.)  Son  Blsloire  impartiale  de 
"K'jlise  et  des  hérésies,  Francfort,  3  v  ol. 
175?î>)  n'en  dénote  pas  moins  un  sens 
critique  approfondi. 

DlCT.    PES    ACTiiUaS. 


Arnold  (Thomas),  littérateur  an- 
glais, né  dans  l'île  de  Wight,  en  1795, 
m.  en  1812.  Prédicateur,  philosophe, 
érudit  et  historien,  il  a  laissé  des  Ser- 
mons, des  Essais,  des  Lettres,  où  il 
s'élève  avec  force  contre  les  abus  du 
clergé  angliean,  une  Histoire  de  Rome 
inaehevèô  (1S13),  oui  ne  le  cède  pas  en 
niérit*»  à  c^lle  de  Niehuhr,  et  une  re- 
marquable édition  de  Thucydide. 

Arnold  (Matiiew).  poète  etcritioue 
anglais,  fils  du  précédent,  né  à  Lab»- 
kam,  en  lK2,i;  professeur  d  l'Universit*- 
d'Oxford,  où  il  avait  obtenu,  en  lcS|3, 
le  grand  prix  do  poésie.  Disciple  de 
Shelley,  fervent  admirateur  des  (îrecs 
il  s'est  rapproché  des  modèles  classi- 
ques par  l  éclat  harmonieux  do  ses  vers 
{Poems,  Londres,  18."»;}),  comme  par  la 
sobriété  et  la  pureté  do  son  style.  Sa 
note  poétique  est  surtout  méditative  et 
morale.  Il  relève  de  l'école  de  Words- 
worth,  mais  il  a  l'îime  moins  robuste  et 
plus  troublée.  En  littérature,  critique  de 
sentiment  plutôt  que  de  raison,  juge 
presque  dédaigneux,  ayant  plutôt  des 
principes  qu'une  méthode,  il  a  semé  ses 
appréciations  {Essais  de  critique,  186'5; 
Littéral,  et  dogme,  1873.  etc.)  do  traits 
vifs  et  de  pensées  originales. 

Arnold  (Edwin),  érudit  et  publieisto 
anglais,  né  en  183;\  profe^s"ur  à  Bir- 
mingham, et  dans  l'Indo  en  la  rési- 
dence do  Bombay;  l'un  des  directeurs 
du  Daily  Telegranh.  On  lui  «loit  une  édi- 
tion annotée  de  l'ouvrage  rl:i>si<|ue 
sanscrit  :  Uitopadeça.  avec  un  vocabu- 
laire sanscrit,  anglais  et  mahrate. 

Arnould  (Edmond),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Dieu/e,  en  Lorraine,  en  ISll; 
successeur  d'Ozanara  en  la  chaire  de 
littérature  étrangère  d  la  Sorbonne.  m. 
en  ISGl.  Critique  ingénieux  et  délicat 
poète.  {Sonnets,  18G;^  in-8*,  etc.) 

Arnoux  (.Iean),  controversisto  et 
prédicateur  franeais.  né  â  Riom,  vers 
15.M3;  confesseur  de  Louis  XllI,  m.  en 
lCù\ii.  Il  soutint,  en  l(il7,  des  contro- 
verses retentissantes  contre  les  Calvi- 
nistes et  prononça  une  remarquable 
oraison  funèbre  d'Henri  IV. 

Arraes  (Amadou),  théologien  et  mo- 
ralisas portugais,  né  a  Béja,  en  lë-SO; 
évéque  de  Porlalègre;  m.  en  l(i')0.  Sur 
le  modèle  de  Platon,  il  prit  le  dialogue 
pour  cadre  littéraire  do  sa  pensée,  — 
qu'il  appliqua  surtout  à  la  morale,  ù, 
la  religion,  à  la  Providence.—  (Goimbre, 
ir.S9,  in-4';  ibid.,  1001.)  Ses  pages  ont 
une  réputation  classique,  au  Portugal, 
pour  la  pureté  jointe  à  l'énergie  do  la 
forme. 

ArrakL  poète  et  philosophe  persan 
du  xr  s.;  le  moraliste  du  Livre  deSind- 
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bad,  recueil  de  préceptes  philosophi- 
ques pour  la  conduite  do  la  vie. 

Arreboe  (Anders),  poète  et  tliéo- 
logion  irlandais,  né  en  1537;  prédica- 
teur de  la  cour  de  Danemark,  ôvéque 
de  Drontheim;  m.  on  1037.  Écrivain 
rude,  souvent  hors  de  la  mesure  et  di 
goût,  original,  néanmoins^  selon  le  ju- 
gementde8crititm«sscandinavps.(//fxa- 
mèron  [d'après  Du  Bartas],  Copenha- 
gue, 16U  et  1661.  in-4';  etc.) 

Arrieii  ('A/5/iiavo^),  historien  grec, 
né  â  la  fin  du  i"  siCelo  après  J.-(:,,  A 
Nicomédie,  en  Bithynie.  Philosophe 
et  i^uerrier  comme  Xénophon,  qu'il 
avait  pris  pour  modèle,  il  commanda 
dos  légions,  remporta  des  victoires, 
s'éleva,  par  ses  talents  seuls,  à  une 
haute  fortune,  et  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  l'cxoreice  des  lettres  que 
dans  les  charges  de  la  vie  publique. 
Excellent  écrivain  philosophique,  il 
condensa  los  doctrines  morales  du  stoï- 
cien Épict«Ho,  son  maître,  dans  un  livre 
fameux  :  le  Manuel  ÇV^-^x^ifÀ^io/ETiu- 
T/jTOu)  ot  recueillit  dans  ses  Disserta- 
tions los  h'vous  et  les  entretiens  de  ce 
grand  penseur.  Historien  solide,  pro- 
fondément initié  aux  détails  de  la 
guerre,  il  a  légiié  à  la  postérité  un 
récit  très  fidèle  on  sept  livres  do 
VEj-pédilion  d'Ale.randre  (  '  AvxSzît^  'A  /£- 
Çâvo/;ov,  éil.  prin«'.,  Trincavelli,  Ve- 
nise, 1535).  tout  à  faitdisrne  d'être  rap- 
f)roché  de  VAnabase  de  Xénophon  par 
es  mérites  de  la  narration  et  du  style. 

Arrijilietio  ou  Arrleo  (Enrico). 
poète  Italien  du  xir  siècle.  La  triste 
déesse  Penia,  la  pauvr<«Jé,  ne  eessa  de 
sévir  cruellement  dans  sa  (lestinée.  Il 
peignit  sa  détresse  et  les  consolations 
qu'il  sut  trouver  au  sejn  <le  la  philo- 
sophie (/>«'  fortuna  diversila'e  cl  consola- 
lione  pfiihsoitfn.T,  Florence,  1(»NÏ,  in-S"). 

Arrivaboiu'(GiovANM-KRANCK?ro) 
poète  italien,  né  à  Mantoue,  vers  lôlO. 
C'est  en  respirant  l'air  des  cours  qu'il 
anima  son  talent  à  produire,  sans  l)eau- 
coup  de  peine,  quelques  discours,  quel- 
ques pièces  fuîïitives  et  ses  deux  poè- 
mes en  vers  sciotli.  (Idromanzia  et  Clo- 
antOy  Mantoue,  1517,  in-8".) 

Arrivabeno  (Lodovico).  poète  ita- 
lien du  xvr  siècle.  Il  varia  ses  plai- 
sirs poétiques,  en  les  entremêlant  de 
quelqueaouvrajres  en  prose,  tels  qu'une 
Histoire  de  la  Chine,  imprimée  à  Vérone, 
en  1099. 

Arsis.  T.  doméirifjno  ancionn<»,  signifiant 
on  K"'c  Klôv.iiion.  vl  d»>itrnanl  Ia  partie  d  un 
V'iod  sur  laquelle  lomlio  laMi-nl  tonique,  par 
opiM>sition  à  la  partie  non  acconliiéc  qui  sap- 
P'-Ile  Thétis. 

Art  poétique.  Voy.  Boflean. 


Artaud  de  Montor  (le  cheyaller) 
littérateur  français,  né  en  1772,  à  Pa- 
ris ;  attaché  d'ambassade  à.  Rome,  puis 
chargé  d'affaires  à  Florence;  m.  en 
1819.  Il  s'était  pris  d'un  goût  très  vif 
pour  le  pays  où  Pavaient  retenu  d'abord 
ses  fonctions  diplomatiques,  et  il  en 
fit  le  sujet  préféré  de  ses  études.  On 
lui  doit  plusieurs  travaux  appréciés 
concernant  l'histoire,  les  arts  et  la  lit- 
térature de  l'Italie.  (Ilist.  de  Pie  17/, 
1836  ;  Hist.  des  souv.  pontifes,  8  v.  in-8*.) 

Artaud  (Nicolas -Louis),  érudit 
français,  né  A  Paris,  en  1791:  inspec- 
teur général  des  lettres,  vico-recteur 
de  l'Académie  de  Paris;  m.  en  1861 
Ses  traductions  de  Sophocle,  d'Aristo- 
phane, d'Euripide sontrestées  les  meil- 
leurs titres  de  sa  vie  laborieuse. 


Aiiémidore  le  Géonraphe,écrivain 

grec,  né  à  Ephése,  vers  le  commence- 
ment du  !•'  8.  av.  J.-G.  De  ses  voyages 
en  Ibérie,  en  Gaule,  dans  la  Méditer- 
ranée et  la  mer  Rouge,  il  avait  formé 
la  trame  d'un  récit  en  onze  livres  dont 
Slrabon  et  Pline  parlent  souvent  avec 
éloge.  Outre  nq.  fragments  de  ce  Pé- 
rtplc  (ap.  Mulfer,  Geographi  minores^ 
coll.  Didot),  on  possède  des  passages 
d'un  résumé  qu'en  avait  fait  Marcien.  " 

Arl«iinl(Iore  le  Dakllen,  mytho- 
graphe  grec,  natif  d'Ephése;  m.  à  Rome, 
où  il  vécut  sous  les  régnes  d'Antonin 
le  Pieux  et  de  Marc-Auréle.  Sous 
l'inspiration  prétendue  d'Apollon,  il 
youlutapprendreaux  hommes  comment 
rinlernrétalion  des  songes  {Onèirocrilie, 
éd.  Aide.  15IS,  in-8';  Reiff,  Leipzig, 
1805,  2  vol.)  peut  leur  dévoiler  avec 
certitude  h-s  secrets  de  l'avenir.  Très 
curieux  en  lui-même,  ce  livre  jette  un 
jour  intéressant  sur  certains  points  des 
m<eurs  et  des  croyances  antiques. 

Aiiletla  (Micrr -Andrès  Rey  de), 
poète  espagnol,  né  vci-s  1560,  A  Va- 
lence, m.  vers  1605.  Il  a  été  le  maitre 
du  Sonnet,  dans  la  littérature  de  son 
pays. 

AiMomiiis  (Pierre),  écrivain  ecclé- 
siastique polonais,  né  à  Groziska,  en 
I5.')i^:  ministre  protestant  à  Thorn;  m. 
en  1609.  Dans  les  temples  de  Pologne 
retentissent  encore  ses  Chants  religieux 
{h'anryonal.  Thorn,  1758),  et  l'on  a  gardé 
lesonvenirdeson  ouvrage  philologique 
en  trois  langues  :  la  .\omenclature  des 
choses  (Thorn,  1597,  in-8'). 

Arts  libéraux.  L^^s  sept  arts  appelés  ti' 

bèraux  constituent  les  sent  princilKiIej*  parties 
de  l  cnseitïticmeni  dans  lècole  d  Alcx.iudric. 
Au  moyen  ji^'e,  1  ensemlde  de  ces  arts  se  divi- 
sait en  Irh'ium  et  en  quadrivium  :  au  trivium 
.appartenaient  la  pramaiaire.  la  rhétorique  et 
la  dialectique  ;  le  quadrivium  comprenait  la 
gèontétrie,  rarithmetiquc,  l'astronomie  et  la 
musique. 


^  ^    J.    4^     |,^,j,  .^    >     +     J*     -f- 
,!•    i^f.     ^     ,h     -^     'U     ^     *f,     Xi   j^ 

+  4-  >    -^'    4  ,  -v   ^.   ^    .^    -h    4- 
1^^    4*    4-    +     4^ 

h   /V    ^v     ,^.     ^ 


U  eheTaUa*  Oaurain  enfermé  dans  la  Tour  (louloureuso(Ei>i3odc  du  roman  de  Lanceloldu  Lac. 
Cycle  d'ArthuiJ. 
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Artur  (Cycle  d)  ou  de  la  Table  Ronde, 

deuxième  cycle  de  la  matière  épique  française, 
au  moyen  âge.  Il  naquit  de  la  lusion  du  génie 
germanique  avec  le  génie  celtique  ;  ou.  pour 
mieux  dire,  provint  du  contact  de  la  société 
fran(,'aise  et  des  Celtes,  tel  qu'il  avait  eu  lieu 
surtout  en  Angleterre,  après  la  conquête  de 
Guillaume.  Ce  contact  sentait  produit  plus 
faiblement  sur  le  sol  continental  entre  Bretons 
et  Normands.  Ses  effets  liiiéraires  commen- 
cèrent à  se  manifester  avant  le  second  tiers 
environ  du  xii*  s.,  lorsque,  sous  une  double 
impulsion  religieuse  et  laïque,  on  vil  poindre 
à  la  (ois  les  nremières  tentatPves  pour  faire 
pénétrer  dans  la  littérature  gcacraie  if  s  tradi- 
tions, les  contes,  les  fables,  les»  réminiscences 
mylbologiques  propres  aux  Gaulois  et  restes 
inconnus  aux  autres  peuples.  Les  divers  romans 
biographiques  ou  episodiques,  dont  Ârtur. 
Merlin.  Lancelot,  la  reine  Genièvre  (v.  le 
df'ssin)  Kont  les  personnages  principaux,  fu- 
rent refaits  par  les  trouvères  fr,in(,ais  (voy. 
Chrestien  de  Troyes)  qui  les  ont  adauiés  aux 
mœurs  et  aux  idées  de  leur  temps.  Ils  exer- 
cèrent une  influence  énorme  ;  leur  champ  d'in- 
fluence et  de  gloire  n'eut  d  autres  limites  que 
celles  du  monde  catholique  et  féodal  ;  on  peut 
dire  qu  ils  ont  transformé  la  poétique  de  1  Ku- 
ropo  entière. 

La  caractéristique  commune  à  tous  les  romxns 
de  la  T.ible  Ronde,  comme  ils  nous  sont  par- 
venus détinitiveraeni  est  l'emoreinu^  qu  a  mar- 
quée le  génie  aventureux,  ner  et  hardi  des 
Normands  sur  le  fond  des  idées  celiiqiios  : 
tendresse  d  Ame.  douceur  de  mœurs,  son.sibilité 
morale,  sens  profond  et  mystérieux  de  la 
nature. 

Arundel  (Tho.m as-Howard,  comto 
de),  maréchal  d'Angloterre,  nô  on  1580, 
m.  A  Padoue,  on  IHIG.  Gt^néreux  pro- 
tp<teur  des  artistes  et  grand  eolloofi<m- 
neur  d'œuvrcs  d'art  antiques,  il  ras- 
sembla dans  s:i  galerie  des  tr(>sors  inap- 
préciables. 11  a  donn(^  son  nom  aux 
eélèl>res  Marbres  de  Paras,  dits  aussi 
marbres  d'Arundel  et  d'Oxford.  (Voy. 
Paros.) 

Arvales  (le  Chnnt  des  hhv>),  hvmne 
latin,  contemponin  ih's  pn-imrres  iii>liuui«)us 
leliiîicuses  de  Uome  ei  <iue  «hant  li'-nt  les 
frères  .\rvales.  lorsque,  <li:i(jiie  .iniife,  au 
letour  du  priiitemi?.  <  o  collc;;e  de  R*  prêlres 
faisait  une  pro*'eh'»ion  \  iravei>i  la  <  amiujinc 
poui' obtenir  des  ilivux  une  retolle  alHunlauie 
(arvitm,  terre  laliunrée).  Le  i>en\  <;w;ul''ii; 
j'<têli<iue  (le  ce  cliaiii,  qui  n'sle  ah*^oluiii''iil 
luintuipellible,  sauf  la  première  plira^-  (L'i- 
ri-s.  sorez-nous  en  nUtej  et  1<;  mol  de  la  liti 
(Triom'ijheJ,  c  cht  la  triple  réi'ètition  deolia- 
i|n«*  |»lirase  ou  de  <lKi<iue  vers,  ci  ia  repélition 

?uiiiliiple  de  levrlamation  finale.  Des  ciiuli(>, 
l'Tmaii,  Marini,  Lau/i,  Kiaugcji,  y  ont 
è|'Ui>e  Ifurs  commentaires. 

Arvers  (Félix),  poète  fran<,'ais,  né 
en  1N(M>,  m.  en  1.S51.  On  a  oublie  ses 
pice<'.s  de  tliédtre.  drames,  comédies, 
vauile\ill"s  ;  mais  il  a  eu  la  bonne  for- 
tiine  de  se  survivre,  par  une  seule 
pièce,  par  un  sonnet  d'anthologie,  tou- 
jours cili!*  tians  riiistoire  du  genre,  bien 
qu'il  n'en  soit  pas  le  modèle  absolu  : 

.Muii  àruc  a  s^ii  ^el n-t.  ma  vie  .t  stMi  iiiyn'i-f. 
{Mes  heurfi  pentiiei.  Paris,  IK^I!.  iii-N-.) 

Amieux    (LALiîtNT    d'),    voyageur 


français,  né  A  Marseille,  en  1635,  con> 
sul  d'Alger  et  d'Alep;  m.  en  1702. 
Douze  années  passées  dans  les  Ëobellos 
du  Levant,  douze  années  d'études  ap- 
profondies des  langues  arabe,  turque, 
persane,  hébraïque  et  syriaque  donnè- 
rent une  grande  autorité  â  s  s  relations 
de  voyjigf's,  à  son  traité  des  mœurs  et 
des  coutumes  des  Arabes,  ainsi  qu';i 
ses  Mémoires  (Paris,  1735,  C  vol.  in-V*^). 

Aryenne  (Langue).  Voy,  Indo-européen- 
lies  (Langues), 

Arztinias.  Société  littéraire  russe  fondée 
en  1815  par  les  disciples  de  Kar.^mzin.  à  ren- 
contre de  l'école  classique  de  Scluekhof.  KUe 
con»iitait  parmi  ses  principaux  membres;  Jou- 
ko\sky.  le  prince  Viazemsky,  Dasciikof,  Tour- 
guenièf,  Ouvan)f,  Pouckhine. 

Arzoïinl  (Thomas),  chroniqueur  ar- 
ménien du  IX*  sitVle.  (U)mmençant  au 
déluge  l'histoire  de  sa  nation,  il  en  a 
mené  la  trame  jusqu'à  l'an  338  de  notre 
ère. 

Arzii  (Ali-Khan),  célèbre  écrivain 
do  rUindoustan,  né  on  1689,  m.  en 
1750.  A  son  école,  se  formèrent  de 
brillants  élèves,  tels  que  Mlr  Taqul; 
et  lui-môme  passa  pour  un  maître  du 
langage.  Critique  et  poète,  il  tournait 
ses  enseignemeni«  en  modèles.  Il  traita 
de  l'éloquence,  de  In  rhétorique,  com- 
menta le  Gulistan  {\o.  Saadi,  et  laissa 
couler  de  s:i  plume,  soit  en  persan, 
soit  en  hiudouslani,  une  multitude  do 
sers  1res  r<H'herches  dans  l'Inde.  On  lo 
connaît  autsi  sous  le  nom  de  Khan- 
Sahib. 

Asadl  de  Thons,  poète  persan  du 
commencement  du  x*  s.;  maître  du  cé- 
lèbre Firdou>i  auquel  il  prêta  son 
concours  pour  l'achèvement  (on  1,(R)0 
vers)  du  Shah-.Xumefi;  auteur  d'un  ]>oè- 
me  historique  {Gushlap  Nama)  sur  les 
sultans  peschadiens. 

Ascliani  (Roger),  pédagogue  an- 
glais, né  dans  le  Yorkshire,  en  1515; 
précepteur  do  la  reine  Elisabeth,  nt. 
en  1.'><I8.  L'un  des  principaux  savants. 
—  alors,  de  l'Université  de  Cambridge, 
poète  aussi  —,  l'auteur  du  ToxophiUu 
(Londres,  1515,  in-T),  et  du  Maitre 
d'èiole  (Londres,  1571,  in-fol.)  est  un 
des  premiers  écrivains  de  la  prose  an- 
glaise <ju'on  puisse  citer  et  encore  lire 
aujourd'hui. 

Asehufla,  poète  et  médecin  hindous- 
tani,  néà  Agra,  dans  le  cours  du  xviii* 
s.;  m.  à  Lokhnau.  Le  sentiment  mé- 
lancolique de  rameriume  et  de  la  briè- 
veté de  la  \ie  domine  en  ses  ijhazels. 

Asclépiîule,  poète  lyrique  grec.  On 
sait  qu'il  fut  le  contemporain  d'Alcèe 
et  (le  Sapho,  on  n'a  pas,  en  ce  qui  lo 
c(*ncerne,  (l'autre  notion  positive. 

L'.l/i//io/o;/i<f  signale  plusieurs  i>oètes 
du  même  nom. 
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Asclépfade  de  Trafllle,  rhétonr 
îfreo,  disciple  d'iRocrate,  né  en  Thrace. 
{fraff/n.  d'tm  traité  relatif  aux  sujets 
dramatiques.  TjoayvooJ'/îvx,  ap.  W'er- 
fer,  Acta  phitotogorum.) 

Ascl^plîide,  médecin  erec.  né  A  Pru- 
»e.  en  Bithvnie,  m.  en  %  av.  J.-C,  à 
Rome  où  iï  s'était  fixé.  Sa  méthode, 
fondée  moins  sur  l'emploi  des  remèdes 
que  sur  la  judicieuse  application  des 
moyens  naturels  :  l'exercice,  les  fric- 
tions, les  bains,  la  diète,  l'avait  mis  en 
ffrande  faveur.  {Fragm.,  ap.  Gumpert, 
Asclepiadis  Bithyni  Fragmenta,  Weimar. 
1798,  in-8*.) 

AM'léplade.  T.  de  prosodie  ancienno- 
Sorte  de  vers,  plus  asit«»  dans  la  po<'sie  latine 
que  dans  la  poésie  greei|no.  lùeii  c^uan  en  al- 
trihac  I  invention  au  contemporain  d  Alc<'e. 
et  de  Sapho.  qoi  pon«  ce  nom.  Il  se  coniipo>e 
dnn  spondée,  d  un  dactyle  et  dune  oésare 
longue,  suivie  de  deux  dactyles.  La  métrique 
ancienne  connaissait  aussi  Xoiclêpiade  spon- 
datque.  prenant  un  ppond<'*e  nu  dernier  pied, 
et  le  grand  atelipiade,  nommé  aussi  choriam- 
bique  penlaatétre,  comio.*é  d'un  spondée,  de 
trois  cnoriambes,  et  d  un  iamlic  oupyn'Iiique. 
atee  deux  repos,  comme  dans  ce  vers  de  Pru- 
dence : 

Annum ,  cardo  rotat  //  dum  fruimur  //soie   toIu- 

[bili, 

ArooII  (Graziadio),  célèbre  orien- 
talisio  italien,  né  en  1829,  d'une  fa- 
mille Israélite;  membre  du  Conseil  su- 
périeur de  l'Instruction  publique;  mem- 
bre correspondant  do  l'Institut  de 
France,  des  Académies  de  Berlin,  de 
Vienne,  de  Budapest,  do  Saint-Pé- 
tersbourg. Après  la  publication  de  ses 
Sludii  orientah  e  lenguislici  (2  vol.  in-8'), 
il  avait  été  nommé  â  la  «'haire  de  phi- 
lologie comparée  dans  l'Académie  de 
Milan:  cVst  là  qu'il  commença  ses  ad- 
mirable» cours  do  glottologic.  Les  dia- 
lectes de  l'Inde  et  la  langue  protoa- 
rienne, les  attlnités  des  familles,  le 
langage  des  tziganes,  l'unité  des  lan- 
gues romanes,  les  dialectes  des  peu- 
ples latins,  les  langues  celtiques,  ont 
reçu  de  nouvelles  lumières  des  travaux 
de  ce  philologue,  à  l'érudition  vaste, 
au  géme  pénétrant. 

Asconliift  Podianus,  grammairien 
latin,  que  Suétone  place  parmi  les  his- 
toriens, entre  Fenestella  et  Pline  l'An- 
cien, né  à  Padoue,  l'an  3  ap.  J.-C,  m. 
en  88.  Ûoffort  de  son  activité  littéraire 
se  tourna  vers  les  auteurs  classiques, 
Cicéron.  Sallusto  et  Virgile,  en  parti- 
culier. Ses  commentaires  sur  cinq  dis- 
cours du  grand  orateur  romain  \pro 
Scaaro,  in  Pisonem,  pro  Milone,  pro  Cor- 
rwlio,  el  in  toga  randida],  même  incom- 
plets comme  ils  nous  sont  parvenus, 
ont  une  réelle  valeur  de  fond  et  de 
forme.(Éd.  princeps.  Yen.,  1177;Kies- 
sling  et  Scholl,  Berlin,  1875.) 


Ashik,  poète  erotique  persan,  né  en 
1518,  m.  en  1571.  On  lui  sait  gré  d'avoir 
recueilli,  en  dehors  de  ses  propres  con- 
ceptions, un  choix  de  modèles  des  meil- 
leurs écrivains  iraniens,  appelé  :  Le 
Livre  des  Poètes. 

Asmtis.  Voy.  Matbias  (Claudius). 

Asnyk  (Adam),  poète  et  pntriote  po- 
lonais, né  en  18:iS  ;  l'un  <les  lyriques 
les  plus  distingués  de  cette  féconde  lit- 
térature, à  la  nn  du  xi\*  siècle. 

Aspasie,  femme  célèbre  de  l'ancienne 
Grèce.  Originaire  de  Milot,  elle  vécut 
:l  Athènes.  Admise  à  partager  la  des- 
tinée de  Périclès  sans  être  son  épouse 
légitime,  elle  révéla  la  grâce  féminine 
A  la  société  grecque  et  sut  charmer 
l'humeur  austère  d'un  Anaxagore  ou 
d'un  Socrate,  non  par  la  beauté  de  ses 
traits  dont  on  ne  possède  aucune  preuve 
authentique,  moins  encore  par  la  licen- 
ce de  ses  mœurs  qu'on  a  mal  connues, 
mais  par  l'élévation  morale  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  pensées.  Ayant  exercé 
sur  les  actes  publics  de  Périclès  une 
réelle  in  fluence,  elle  ne  put  échapper 
aux  atteintes  de  l'envie  et  de  la  haine 
déchaînées  contre  cet  homme  illustre. 
La  maison  d'A.  était  un  centre  intellec- 
tuel, où  se  retrouvaient  les  poètes,  les 
lettrés,  les  philosophes. 

Aspremont,  chanson  do  ce«lo  du  XIII* 
s..  6'  branche  de  la  Gesto  de  tVi^in.  lîecker 
en  a  puhli»'*  des  fi.nt:niom>  ilius  le;»  àlémoires 
de  lAradruiie  de  Bi-ilin.  iWï'. 

AssnfndI,  éerivnln  arabe,  né  en  Sy- 
rie, à  Safada,  en  12îH>.  m.  en  l'Mi2  ;  com- 
mentateur du  Coran,  et  1'^  biographe 
du  supplément,  en  plusieurs  volumes, 
du  grand  dictionnaire  d'Ibn-Khallican. 

Assemnni  (l'abbé  Simon)  savant 
orientalist*'.  né  à  Tripoli,  m  IfîST  :  pro- 
fesseur de  langues  orienta b's  m  l'Uni- 
versité de  Padoue,  bibliothéiuire  du 
Vatican;  archevêque  de  Tyr  ;  m.  à 
Rome,  en  1768.  Ses  minutie'us/'S  des- 
criptions de  manuscrits  orientaux  {Bi~ 
bliollteca  orientalis  Clemeni.inn-\  nliruna. 
Rome,  1719-17l\S,  4  volumes  ia-fnl.  ; 
etc.)  ont  rendu  de  précieux  services 
pour  toutes  les  questions  de  (liploma- 
tique.  d'histoire  et  debibliofirnpliie  qui 
s'y  rattachent.  Son  n<*veu  Iviienni:- 
Pa'ODE  Assemanl  [1707-17S:>]  reprit 
utilement  la  suito  de  ses  travaux. 

Assimilation.  Facnlt.'-  p.irlimu-U.'  1  .— 
prit  s'associe  avec  plus  ou  moins  -le  f.i<  Mi:*'. 
de  pioivji'linule.  reitùnes  jil-'es.  cert  uii<-.  «on- 
nai>^:inics,  ou  le  tour  d'inia^iinaiion  et  d  •  hl  v  le 
d'un  rerivain.  !.'■  'M*e  \o  plus  .■•tonnant  j-ent- 
riie  de  l'as^imil  '-'inn  cuntinui- d<'s  id.-^  s  \.-innt 
de  loule<i  1.x  sourers.  .Je  tons  !<■>  .  'niis.  .|,> 
louî-'s  ]<•-  .'-lisos,  a  éu-  le  rél.bre  iiituiii- 
Sainle-Heuve. 

Assonaat(ALFRKu).  littérateur  fran- 
çais, né  à  Aubusson,  le  '<^  mars  lbiv'7,  m. 
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en  1886.  Collabora  tour  à  tour  ù.  bon 
nombre  de  journaux  où,  en  dehors  de 
ses  articles  d'&otualité  politiques  ou 
autres,  reçurent  l'hospitalité  tant  do 
nouvelles  et  de  romans  sortis  de  son 
imagination.  {Jean  Rosier,  Mareomir,  Ha- 
ehel.  Ruse  d'amoar.  Cadet  Bornicite,  etc.). 
Disciple  d'Edmond  Aboutet  comme  lui 
se  réclamant  de  Voltaire.  Assolant  vi- 
sait moins  â  la  vérité  qu^â  l'esprit.  Il  a 
la  note  vive  et  plaisante,  mais  pèche 
par  le  défaut  de  naturel  et  de  simpli- 
cité.  Il  amuse  plus  qu'il  ne  touche. 

Assonance.  Ressemblance  itn|)ar(aiie  de 
sons  dans  la  icrniinaiHon  des  mois,  qui  a  (enn  ou 
tient  encore  heu  de  la  rime,  suivant  les  lemi>s 
ou  leK  i)ays.  Fixince  et  franche,  autel  et  ortetl^ 
proverbe  et  perde  en  français,  dioa  cl  dohr 
en  espagnol  sont  des  assonances. 

Le»  anciens  en  faisaient  grand  usage.  Les 
langues  orientales,  arabe,  turque  et  ])ersaneen 
ont  spécialement  complique  le  proo^dé.  Chez 
les  nations  européennes,  1  A.  est  surtout  em- 
ployée par  les  écrivains  espagnols.  Elle  forme 
encore  une  des  bases  de  la  versilication  cher, 
les  peuples  du  Nord,  et  les  Allemands  l'ont 
conservée  pour  l'harmonie  Imltative  des  vers 
de  leurs  proverbes  populaires. 

Nos  plus  anciens  vers  épiques  sont  r.sso- 
nanccs  tantôt  par  la  dernière  vovelle  so- 
nore, tantôt  par  la  dernière  8^'lla"be.  L'A. 
par  la  dernière  voyelle  ou  dernière  diphton- 
gue eut  la  priorité  d'emploi.  En  voici  un 
exemple  : 

«  Frani-s  clievalieri.  dist  l'empercro  Cflric», 
Car  m'csliiicx  un  baron  de  ma  marche 
yu  a  Marsiliun  me  porust  un  message 
^  dist  llollans:  «  Ço  ert  Guencc.  mis  pnras- 
(tres.  »> 

LA.  rèene  sans  partage  dans  la  Chanton  de 
Boland.  Dans  le  Coronement  Looys,  la  Prise 
d'Orange,  lluon  de  Bordeaux,  elle  admet  par- 
fois la  rime,  dont  ensuite  Adenci  le  Roi  inau- 
gura l'alternance  et  qui  finit  par  triompher. 

Assoucy.  Voy.  D'Assoucy. 

Assyiien  (V).  La  langue  sémitique  an- 
cienne de  Ninive  et  de  Babylone. 

AsssyrlolOfllc.  Nom  donné  en  général  à 
toulf^s  Ifs  étude"*  relatives  au  Inn^n^e,  aux 
instriitlions,  '^t  nu\  aiLs  de  l'Ass>rn'.  Déiliif- 
frei  1rs  trois  alphaluMs  cnnéifornies  (voy.  ce 
mol)  iH  lire  les  iiois  MeiJles  laiif,nu's  dan-* 
b's»}in>llc.s  les  aiujens  lois  de  Bal>jl(>n<\  de 
Niuiv«\  do  Médif*  et  de  Perse  ont  voulu 
tiansnu'tho  .iu\  générations  futures  le  souve- 
nir do  Icui^  exploits,  constituer  la  méthode 
de  recouvrement  d  idiomes  éteints  depuis  des 
millieis  d  année»  a  été  In  gloire  des  orienla- 
)i^les  du  XIX'  s.  Bien  avant  que  Botta  et  sir 
H.  I^iyard  pensassent  à  Ninive  et  nue  son 
<oni|atiioic  Henry  Rawlinson  ciJi  publié  les 
iii-rriiifions  de  Behistun.  dos  énufils  clair- 
voyante, (ois  que  Jules  MohI,  avaient  prévu 
et>iunalé  liuiporLince  des  décotivertes  a  faire 
sur  le  .sol  de  la  Mésoixilainie.  hQ<  découvcrt»^s 
archoolojriqucs  de  Itolta.  La\ard.  Loft  us.  1rs 
d'thilTroinents  de  Hiniks.  Rawiinson,  S<;hra- 
der,  et  nar-dessus  tous  de  Julis  Oppcrt.  I.>  vé- 
ritalde  lé;;isl,)i<Mudo  l'as-ivriolo^i.'.  noii  sculc- 
lUfiii  OUI  n-s^usnié  Nini\c  oi  Htl.vlm  e.  ors 
Horrulanuil)  otcos  Poiii(..f  do  j.-im.  ii-iiii''  Amo, 
majv  ont  ron«lii  nu  quoique  smi.'  ."x  I  Assyrie 
môme  W  piosli^c  qu«;  Un  tloiinniont.  ify  a 
vingt-cinq  ou  trente  siétles.  la  puissance  do 
ses  monarques  cl  l'éclat  imposant  do  son 
culte. 


Astélsme  (du  gr.  àar«t»/xé5).  Chez  les 
Grecs  anciens.  Manière  do  s'exprimer  pleine 
d  élégance  et  de  délicatesse. 

En  rhéior..  Sorte  d  ironie  par  laquelle  on 
déguise  la  louange  ou  la  flatterie  sous  lanna- 
rence   d  un    blâme.    Virgile,    par  exemple, 
pourra  dire  à  un  méchant  poète  : 
Qui  Uavium  non  oilit,  amet  tua  carmina,  M»Ti. 

Il  y  a  un  bel  emploi daatéisnie dans  I  exode 
du  sermon  de  Masaillon  pour  le  jour  de  la 
1  oussaint. 

AsteinJo  (Lorbnzo  Bavilacqua, 
dit)  ou  Abstemitts,  critique  et  poète  ita- 
lien, né  à  Macerata,  en  1499.  Ses  tra- 
vaux do  philologie  ne  furent  que  lo 
préambule  de  compositions  moins  gra- 
ves, auxquelles  il  a  dû  le  meilleur  do 
sa  réputation  ;  nous  voulons  parler  de 
ses  deux  recueils  do  fables,  les  unes 
tirées  de  l'antiquité,  les  autres  de  son 
imagination,  et  en  partie  devenues  clas- 
siques. (Hecalomythium,  Venise,  1495, 
in-4;  Hecalomythium  secundum,  ibid., 
1499;  trad.  fr.  par  Pillot,  Douai,  1814.) 

Aston  (Antony),  acteur  et  auteur 
comique  anglais  de  la  première  moitié 
du  xvm*  siècle.  Promenant  ù,  travers 
le  monde  une  existence  ambulante  que 
partageait  avec  lui  sa  famille,  jouant 
en  tout  lieu  son  répertoire,  il  composa 
dos  comédies,  des  opéras,  et  fit  de  sa 
vie  même  un  roman. 

Astorl  (Giovanni-Antonio),  érudit 
ititlien.  né  à  Venise,  en  1672,  m.  en 
1743,  laissant  derrière  lui  un  bagago 
assez  mêlé  de  lettres  latines  et  italien- 
nes, de  tragédies  classiques,  et  un  Com- 
mentaire sur  Alcman.  (Venise,  1697,  in- 
fol.) 

Astrologie.  Fausse  science  apjelée  aussi 
astrologie  judiciaire,  qui  prétendait  annoncer 
1  avenir  d  auiès  1  observation  de»  astres.  Elle 
fit  fureur  dans  toute  l'Europe,  pendant  lo 
moyen  âge  et  le  xvi*  s.  Les  rois,  les  princes, 
les  hommes  les  plus  savant»  en  étaient  en- 
tichés. 

les  niohimisles  croyaient  la  nature  gouver- 
née pai  des  forces  fatales  qu'ils  assimilaient 
aux  douions  des  philosophes  anciens  et  dont 
ils  (heu  liaient  à  se  rendre  maîtres  :  les  astro- 
lojiiios.  qui  piesjonlaieni  létroile  solidarité  de 
tous  les  phénomènes  du  monde  et  de  la  vie, 
oh<MTli.nieiit  dans  les  astres  les  indice»  de  U 
destinée  à  laquelle  nous  condamnent  notre 
oigaiiisaiion  et  notre  caractère.  (A.  Maury 
La  Magie  et  l'Astrol..  3*  éd.,  18G4.) 

Astronome  limousin  (1'),  chroni- 

aueur  anonymo  du  ix'  s.,  dont  le  nom, 
'après  Del.nlande,  serait  Luitwolf,  et 
qtio  sîi  Vie  de  Louis  le  Débonnaire  fait 
estimer  commo  un  témoin  précieux  de 
co  temps  reculé  de  notre  histoire.  (Trad. 
Guizot,  Mém,  relatifs  d  l'hisl.  de  France, 
t.  111.) 

Astriic  (KLirî- Aristide),  rabbin  et 
ôcrivain  franoîiis,  né  à  Bordeaux,  en 
is;il.  Adepte  du  libéralisme  religieux, 
il  s'est  attaché,  par  des  séries  de  bro- 
chures et  de  volumes,  à  établir  ce  qu'il 
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appelle  c  la  supériorité  de  la  morale  sut 
le  dogme  V  etlo  sens  tout  métaphysique 
des  récits  miraculeux  de  la  Bible. 

AMurieil.Dialectc  de  la  lan eue  espagnole, 
connu  aussi  sous  le  nom   de  Cktble. 

AfniiagI  ou  Alhanafli  (Denis),  lut. 
Alanagus,  érudit  italien,  n<^  à  Cagli,  m. 
vers  1570.  II  passa  les  annexes  à  revoir, 
à  éditer,  à  recenser  et  à  «^crire  lui-mémo 
une  foule  de  livres,  parmi  lesquels  nous 
nous  contenterons  de  signaler  les  Lettrei 
facétieuses  et  plaisantes  de  divers  grands 
twmmes  et  grands  génies.  (Venise.  1561 , 
in-8'.) 

Atellanes  rAtellanm  fabulae.  ladi  atel- 
Uinij.  Chez  Ici  anciens  Romains,  sorte  de 
jeux  sc^niqaes  gui  paraissent  «voir  été  origi- 
naires de  la  Tille  d'Atella,  en  Canipanie. 
C'étaient  de  petites  pi<^ces  gae  Ion  jouait  eu 
plein  air  et  dont  les  sujets  étaient  emprunte» 
aux  incidents  comiques  de  la  vie  des  cVamp». 
des  moears  des  basses  classes.  Le  gros  sol. 
ïaegtam  latinum,  ne  manquait  pas  dans  ces 
dialogues  où  la  plaisanterie  ëlait  volontiers 
obscène  et  l'intrigue  grossière.  Les  siiuations 
restaient  simples  et  ne  variaient  guoro.  I^s 
types  de  ces  pièces  étaient  traditionnels  et 
constamment  les  mêmes,  t-omme  dans  la  co- 
médie italienne  des  xvii»  et  xviii*  s.  On  y 
entrevoit  un  genre  de  pières  assez  semblables 
à  certaines  farces  de  1  Italie  moderne,  et  qui 
jenr  ont  légué  peut-être,  avec  leurs  dialogues 
impromptus,  quelques-uns  de  leurs  acteurs.  Il 
ne  nous  en  rcate  que  des  frai^ments  insigni- 
fiants et  des  titres  recneillis  par  Ribbek. 
(Pottnrum  latinorum  scenariorum  fragmenta. 
Leipiig.  1834  et  1«40.) 

Athadjl-Newa-Zade, poète  turc,  né 
A  Constantinople  en  1.5S3.  m.  en  163.'). 
Le  Souffle  des  fleurs  {c'est  le  titre  d'un  do 
ses recueils,,V«'//iato/-Ez/iar;  embauma  sa 
poésie.  Livré  aux  chants  du  plaisir,  il 
raisonna  en  vers  sur  l'art  d'augmenter 
lea  jouissances  de  la  vie  (Saki-Name). 

Aihalie.  Voy.  Bacme. 

Alhnnase  (saint).  Père  do  l'Rglise 

freeque,  patriarche  d'Alexandrie,  né 
ans  cette  ville  vers  296,  m.  en  373.  Sa 
glorieuse  carrière,  éprouvée  par  beau- 
coup d'orages  ou  de  persécutions,  fut 
une  lutte  sans  répit  contre  l'arianisrae. 
Cest  a  cette  lutte  suprême  que  se  rap- 
portent la  nlupart  de  ses  ouvrages (édi t. 
(M>mpl.,Padoue,1777,4v.  in-fol.;ctdans 
la  Palrotogie grecque  do  l'abbé  Migne.)  En 
écrivant,  A.  se  préoccupait  moins  do 
1  agrément  du  style  que  du  bu  t  à  attein- 
dre; il  écrivait  souvent  à  la  hâte,  avec 
feu,  mais  on  serrant  le  raisonnement 
et  en  accumulant  les  preuves. 

Atharvan-Veda,  nom  de  l'un  des  quatre 
vedas,  le  pins  moderne  d'entre  eux;  les  do- 
cumenta y  abondent  sur  la  religion  de  ces 
'•«P»  pnmitifs  de  l'Inde.  (Edit.  Roth  et 
WiEhency,  Berlin,  1815.) 

Athénagorag  ou  Athénagore  d'A- 
thènes, philosophe  grec  platonicien, 
qui  se  convertit  au  christianisme,  et 


fut  l'an  des  penseurs  les  plus  éminents 
du  II*  s.  ap.  J.-C.  Son  Apologie  de  la  fol 
chrét.  et  son  Traité  de  la  résurrection  des 
morlssont  reraarnuablvs  par  l'élévation 
des  pensérs,  l'ordro  «-t  iVnchaluement 
(les  argurnont'*,  l'habileté  de  la  polé- 
mique. La  mf'illeure  édition  de  ses 
ouvres  est  celle  d'O.xford,  1706,  in-8'. 

AIhénév  (gr.  'Aôrivato^t  grammai- 
rien et  sophiste  grec,  né  à  Naucratis, 
en  Egypte,  vers  TiH  av.  J.-G.  Avant 
amassé  un  fonds  de  lectures  considé- 
rable, il  en  composa  une  sorte  d'en- 
cyclopédie littéraire,  qu'il  appela  le 
Banquet  des  savants.  Elle  consiste  en  une 
longuo  conversation  constamment  re- 
nouvelée, sur  les  choses  de  la  vie  so- 
ciale et  domestique,  l'histoire  dos 
sciences, des  arts,  des  mœurs  et  des  mé- 
tiers, tiomme  A.  use  et  abuse,  à  propos 
de  tout,  de  la  citation,  il  nous  a  con- 
servé des  fragments  étendus  et  pré- 
cieux d'une  foule  d'auteurs  dont  lea 
ouvrages  ne  nous  sont  point  parvonns. 
(Edit.  princeps,  Venise,  15li.  in-fol. 
chez  les  Aides.  A  signaler  la  trad. 
frany.  de  M.  Lefebvrc  do  Villebrune, 
Paris,  1789-91,  5  vol.  in-4*.) 

Athénodore  de  Cana,  prés  de  Tarse, 
philosophe  grec  stoïcien  du  i"  s.;  pré- 
cepteur d'Octave  qu'il  suivit  à  Rome, 
et  dont  il  devint,  à  l'heure  de  la  toute- 

Eiiissance.leconseiller.(f>aym.,oollect. 
•idot,  Uistoricum  grœcorum  fragmenta.) 

Alhis  et  Prophilins,  long  poème 
d  aventures  du  xii»  s.,  aitribuf- ;i  Alexandre 
de  Bernai,  et  dont  la  première  partie  esl  d  ori- 
gine byzantine. 

Athroïsmo,  Figure  dp  rhétorique  aprebn 
aussi  Accumulation  et  qui  con>iste  à  réunir 
(du  gr.  ùOr^Oi^ot,  je  raR;*en)ble)  une  s«'rie 
d'arguments  pour  prouver  une  proposition. 

Alla  (QuiNTJUs),  poète  latin  du  i" 
s.  av.  J.-C,  auteur  de  Togatae.  Les  ra- 
res fragments  conservés  de  ces  pièces 
ont  un  caractère  archaïque  et  un  ton 
vif  et  hardi. 

Attendolo  (Giambattista),  poète 
et  critique  italien,  né  à  C.ipoue.  vern 
ir»30,  membre  de  l'Académio  do  la 
Crusca,  professeur  de  langues  orienta- 
les vivantes;  m.  d'accident,  en  i:m.  Il 
voua  principalement  à  l'admiration 
de  Pétrarque  et  du  Tasse  ses  poésies. 
(Rime,  Florence,  1584,  in-8*)  et  ses  étu- 
des littéraires.  (Unità  delta  materia  poe- 
tica,  Naples,  17:?4,  in-8*.) 

Alterbom  (Daniel-Amiîdée).  poète 
suédois,  né  en  17:K),  m.  en  18.'>5.  L'un  des 
chefs  les  plus  brillants  de  l'ècoIe  roman- 
tique dans  son  pays.  On  admire  l'harmo- 
nie de  ses  rythmes,  la  richesse  d'imagi- 
nation répandue  dans  son  7/e(/u  bonheur, 
dans  ses  Chants  populaires  ou  Harpe  du 
Nord,  et  les  belles  couleurs  de  sa  poé' 
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gle,  que  voile  sans  l'obscurcir  une  teintn 
légAr^'  de  mysticisme. 

Attorhiirj  (Francis),  tln^ologicn  an- 
lais,  n<^  a  Midcllcton.  en  I()()2;  t-hapo- 
nin  jIo  la  roin(*  Anno.  «'>V(M|uo  «li»  Ro- 
chostor;  m.  on  1732.  Son  goût  in«li^- 
pi^ntlant,  en  religion,  eomiiie  on  lilté- 
Mturo,  l'entraîna  plusieurs  fois  en  «les 
polémiques  assez  vives.  Dos  sermons 
remarquables,  un  traité  politique  inti- 
tulé: la  Voix  du  peuple  n  est  pas  la  vniv 
de  Dieu  (1710),  et  des  pages  de  contro- 
verse, justifièrent  sa  réputation  d'élo- 
quence et  d'esprit. 

Attielsme.  Manière  do  parler  délicale  vi 
polie  propre  aux  Alliéniens.  La.  étjui  cIkv 
eux  ce  oue  lurtianité  éiail  chez  les  Romains, 
On  applique  ce  mot  par  ext4?nsion  au  stvle 
de  tout  écrivain  qui  joint  I  élécanoe  à  la  pu- 
reté. 11  exprime  enfin  l'exquise  Onesse  dupotU. 
M  L'allicisme  clie/  un  p<'uple.  et  au  moni«nt 
heureux  de  sa  S(wi<*té  ou  de  sa  littérature,  dit 
Sainte-Beuve,  est  une  qualité  iépTc  qui  nf 
lient  pas  moins  à  ceux  qui  la  sM'utf nt  ou  » 
celui  qui  parle  ou  qui  écrit;  ce«^i  unepn:q>n.';,' 
dans  les  termes  et  un  naturel  dnn»  le  luiir. 
«ne  «implicite  et  netteté,  une  aisance  et  faini- 
liariu\  entre  gens  qui  s'entendent  sans  ap- 
puyer trop,  et  qui  sont  t.tn.s  de  la  maison. 
Chaque  esprit  y  porte  sa  nuance  particulière  ; 
lun  y  met  le  sel,  la  cairté  t.u  1  ài  rcié  dr  la 
réplique,  l'autre  une  lleur  de  raillerie  et  d." 
dHicaU'ssc.  Toujours  et  pour  tous  la  mesure 
et  la  sobriété.  » 

AttlcisteSi.  Nom  donné  aux  auteurs  ,rn(  s 
postérieurs  au  siècle  de  Périclès  qui  s  dlor- 
cèrent  de  ranimer  les  formes  des  man.ls  .uilcui> 
athéniens;  teh.  Lucu-u.  Dion  t ;hr\>ostùiui', 
Lonpus. 

Adicus  (Titus  Pomponii  s),  olie\a- 
lier  romain,  né  .«n  KM)  av.  J. -(',.,  m.  en 
33  ;  célèbre  par  les  lfitr«\s  qu<'  lui  écri- 
vit Cicéron  ot  par  un»*  biographie  de 
Cornélius  Népo»*.  (îran<l  scii^nt-nr  ami 
des  lettres  c-l  d.-s  art^,  épi, uri.-n  raf- 
finé, homme  d'«'sprit  et  le  plus  habile 
homme  de  son  t»'ni[)s.  tr.s  adroit  a  s(î 
ménatr**r  d'^s  arnitics  dans  t<»ns  les 
camps  sans  s«*  coiupromoiirr-  a\  ce  per- 
sonne, il  sut  vivre  hciirenv,  à  l'abri  des 
embarras  de  la  politi«iuo.  rieho.  puis- 
sant, honoré,  dans  une  »'*po(|ue  d<*  cri- 
ses, de  guerres  civiles,  de  proscriptions 
et  d<'  prévarications  ooiitintiellps  où 
seulement  vivre  était  un  i)rnb|cMif*  plein 
de  diflicultes.  Sos  divers  écrits  sont  en- 
tièrement perdus. 

Alllcus  (TiBt-:i(n'<-CLAtt)iL\s-IlE- 
Roni-s),  rhéteur  grec  <|e  l'epcjne  de 
Mare-Auréle.  né  a  Marathon.  10 j  ans 
ap.  J.-C;  consul  en  1 13  .  m.  en  177.  S.' 
désintén'ssant  des  honneurs  publics 
auxquels  l'avaient  porté  des  ch.ir^.'s 
importantes,  il  conv.-icra  sans  rr-s.rve  a 
l'amour  d<'s  lettres  In  seconde  p. •rio<le 
<le  sa  vie.  Nous  iw  pouvons  juirer  au- 
trement qnr  sur  la  foi  .le  son  »>|)o<ju.', 
des  mérites  de  ^on  ëhx^nencc  et  de  son 
enseignement .  pr.'squ»-  t«nitson  .euvre. 


—  discours  on  traités,  —  étant  perdu. 
^Fragm.,  ap.  Fiorillo,  Leip/ig,  ISOl, 
in-8°.)  Possesseur  de  grandes  richesses, 
Hérode  Attieus  en  avait  noblement  fait 
usage  pour  doter  Athènes  et  Rome  de 
plusieurs  monuments  d'utilité  publi- 
que. 

Attila.  Vieux  poèmo  latin  en  1452  hexa- 
mètres, qu  on  date  au  vi«  s.  environ  et  qui  a 
été  |.ublié,  pour  la  majeure  partie,  en  ITw  par 
Fischer. 

Allliius  (Marcus),  poète  latin  da 
If  siècle.  Il  passait  pour  avoir  excellé 
dans  la  comédie.  Le  témoignage  d'un 
critique,  Valcatius  Sedigitus,  le  pro- 
clamant supérieur  ATérence.  esta  peu 
prés  tout  ce  qui  reste  pour  établir  son 
mérite  et  son  existence  même. 

.\lll(|llO  (Dialecte).  L'ionien  de  la  Grèce 
d  l-.uiojH'.  celui  (|u  01  pviilait  d.ins  l'Auique, 
et  qui.  au  lieu  de  s  amollir  et  de  s'effémmer 
cemnie  lionien  d  Asie,  prit  avec  le  temps  un 
tatjictèi-e  <le  plus  en  plu.s  ferme,  de  sorte  qu'il 
devint  la  iauj;ue  «  las-;ique  elle-m^me. 

I^s  auteurs  aiiiques.  ou  suhstantiv.  les  atti- 
nues,  les  auteurs  qui  ont  employé  ce  dialecte  : 
Tliucjdnle,  Xineph<m,  Déiuosthène,  Aristo- 
phane, eie. 

Al  tins.  Voy.  Accius. 

Aulinde.  Sorte  de  chanson,  dite  chanson 
du  matin,  ou  e\<ellaienl  les  troubadours 

Aiilmiiol  (Théodore),félibrfi  avignon- 
nais,  né  en  ls-.>!),  m.  en  1888.  «  Qui 
chante  son  mal  enchante,  »  telle  a  été 
la  devise  de  ce  poète  au  cœur  tendre, 
^  l'imagination  rêveuse,  le  Pétrarque 
proveni.al.  La  disi)arition  d'une  jeune 
fille  aimée,  entrée  au  couvent,  perdue 
pour  le  monde  <>t  comme  morte  pour 
lui.  voiI;\  le  sujet  de  son  recueil  de  la 
dremidi'  cntr'ouvi'iie  (la  Miougrano  enlre- 
(Inln-iio.  Paris,  I,s77,  in- 8')  où  la  pein- 
ture des  horizons  magiques  réchauffe 
les  tristesses  de  la  pensée.  Très  trou- 
l)lantes,  très  coloré<'S  sont  aussi  ses 
p.iges,  dédiées  aux  Filles  d'Avignon  (Li 
Fiho  d'Avignon I. 

Aube  (B r:\jAM in),  historien  et  éru- 
dit  français,  né  .-i  J^iris,  en  18l>6.  Se 
I»la«;ant  au  sein  d'une  époque  extraor- 
dinaire, parmi  les  acteurs  et  les  té- 
moins de  la  i)ltts  grande  révolution  qui 
fut  iamais.  il  a  <-onsacré  d'importantes 
études  à  riiisioire  d(>s  origines  du  chris- 
tianisme. {Hisl.  des  pi'rsirnt.  de  VEgl. 
juxi/iiY,  In  fin  des  Antonins,  1  vol.  in-8°; 
JJes  vrig.dn  rhris.t.jnsffu'à  Théodose,  etc.) 

Auhei'l  lo  Boui*(|ui()non. Chanson  de 

(.'<'Me  ;in<»n>me  du  romniencement  du  \li»  a., 
•  l'Mi^iiie  llainan'le,  qui.  ji.ir  certains  détails. 
•«c  ia!i  M  11.- :»  I  hisioit..  i-..i.;i,-  ,io  Bourgogne. 
i.\u'>i->  If  li„ni.;rni><j.  |.  p.  T.iriK»;  Aubère,  p. 
p.  A,I..||  T..!.!-.-.  Lcip/ij,-.  IhTU.) 

Auhert  I.e  Miiv.  Voy.  Le  Mire. 
AmI>oiM  ((ii'ii.i.MMi-.).  sieur  de  Mas- 
saignes,  jurisconsulte,  historien  et  poè- 
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te  français,  né  à  Paris.  v«rs  153i;  avo- 
cat général  à  la  coor  des  Aides,  m.  v. 
1601.  Malgré  la  répatation,  d'ailleurs 
bien  exagérée,  de  ses  ouvrages  (les  Re- 
tranchements, 1585,  in -8*;  trad.  en  vers 
Latins  par  Scévolc  de  Sainte- Marthe, 
etc.).  u  vécut  dans  un  état  voisin  de 
rindigcnce.  et  il  reste  encore,  pour  la 
postérité,  un  assez  pauvre  écrivain. 

Aubert  (Pierre),  jurisconsulte  et 
érudit  français,  né  A  Ljron,  en  1642; 
procureur  du  roi  et  échevin  do  sa  ville 
natale  ;  m.  en  1733.  Au  plus  beau  temps 
de  la  vie,  il  entretint  son  imagination 
de  fables  romanesques  (Voyage  et  retour 
de  Vile  d'Amour)  :  puis,  avec  l'âge,  prit 
le  goût  des  besognes  sérieuses  et  donna 
une  édition  augnOentée  du  Dictionnaire 
de  Richelet.  (Lyon,  1728,  3  vol.  in-fol.) 

Aiibcii  (l'abbé  Jean-Louis),  poète 
français,  né  le  15  févr.  1731,  A  Paris, 
m.  le  10  nov.  1814.  L'un  des  pins  sa- 
vants et  plus  sauces  critiques  de  la 
fin  du   XVIII*  s.,  il  est  surtout  connu 

far  S08  Fables  (Fables  et  œuvres  diverses, 
775,  2  vol.  in-8'),  où  il  eut  le  tort  de 
trop  philosopher,  mais  dont  les  meil- 
leures ont  le  double  mérite  du  naturel 
et  de  la  grdce. 

Aubertin  (Charles),  littérateur 
français,  né  A  Saint-Dizjer,  en  1845; 
maître  de  conférences  à  l'École  normale 
de  Paris;  membre  correspondant  de 
l'Institut. 

.\ubeo'  (Antoine),  historien  fran- 
çais, né  en  1616,  &  Paris;  avocat  au 
Parlement,  m.  en  1695.  La  pourpre  car- 
dinalice exerça  une  séduction  particu- 
lière sur  son  esprit,  si  l'on  en  ]ugG  par 
les  titres  de  qq.  uns  de  ses  livres  :  ifist. 
générale  des  cardinaux  (1642-1649,  5  vol. 
5  vol.  in-V),  Hist,  du  cardinal  de  Joyeuse 
(1654,  in-4*),  Hisl.  du  cardinal  de  Richelieu 
{Um,  in-fol.).  C'était  un  grand  travail- 
leur et  un  polyglotte  distingué. 

Aiibignac  (François  HéDELiN,abbé 
d').  littérateur  français,  petit-flls  d'Am- 
broisc  Paré  ;  né  en  1604,  à  Paris  ;  pré- 
cepteur du  duc  de  France,  neveu  de 
Richelieu,  ce  qui  lui  valut  l'abbaye 
dont  il  porta  le  nom  ;  m.  en  1676.  D'un 
caractère  vaniteux  etaltier,  il  n'eut 
jamais  d'antre  maître  que  lui-même  ; 
aussi  se  brouilla-t-il  avec  les  plus 
beaux  génies  de  son  siècle.  Théoricien 
très  absolu,  il  prétendit  régler  sur  les 
lois  d'Aristote.  interprétées  par  lui 
avec  la  dernière  rigueur,  l'ordonnance 
de  toutes  les  œuvres  dramatiques  (Sur 
la  pratique  du  théâtre,  Paris,  1669,  in-4*.) 
La  tragédie  de  Z(^no6itf  prouva,  malheu- 
reusement pour  sa  gloire,  que  c  les  con- 
naissances ne  donnent  pas  le  talent  ». 

Aiibigné  (Théodorb-Aorippa  d'), 
nistoricn.  poète  et  capitaine  calviniste, 
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aïeul  de  M"^  do  Maintenon.  né  préà 
de  Pons  en  Saintonge,  en  1550,  m.  en 
1630.  Issu  d'un  père  fort  et  courageux, 
il  reçut  une  éducation  également  forto 
et  courageuse,  savante  et  militaire  à  la 
fois.  A  sept  ans  il  savait  assez  de  grec 
pour  traduire  le  Crilo  de  Platon.  Hom- 
me d'épéo  et  vaillant  ouvrier  de  style, 
bonne  lame  et  bonne  plume,  d'un  ca- 
ractère beaucoup  moins  souple  que  n'é- 
taient l'une  et  l'autre,  inflexible  sec- 
taire, compagnon  très  difficile  A  vivre, 
tyranneau  féodal,  queloue  peu  brigand 
et  assez  traître  avec  des  soubresauts 
d'honnêteté  dignes  d'un  héros  de  Plu- 
tarque,  A.  d'A.  est  une  des  figures  les 
plus  originales  et  les  plus  expressives 
du  xvr  siècle.  L'écrivain  rendit  en 
maître  toutes  les  passions  de  l'homme. 
Ses  œuvres,  qui  n'ont  été  vraiment  ap- 
préciées à  leur  exacte  valeur  et  bien 
comprises  que  de  nos  joun,  sont  celles 


Agrippa  (TAabigné,  d'apK's  un  tableau  de  la 
Bibliothèque  de  Genève. 

d'un  historien  emporté,  mais  admirable 
par  la  vivacité  de  ses  peintures  (Hist. 
universelle,  1616-1620,  3  vol.  in-fol.), 
d'un  Apre  pamphlétaire  (Confession  de 
Sancy),  d'un  ingénieux  observateur  de 
mœurs f te*  Aventures  du  baron  de  Fsrneste, 
Cologne,  1729-1731.  2  voL  in-12)etd'nn 

Î baissant  poète  (les  Tragiques,  en  sept 
ivresj  1616,  in-4*,  rééd.  nombr.).  Il 
faut  signaler  aussi  l'auteur  de  Mémoires 
qu'on  a  comparé  A  Saint-Simon. 

La  clarté,  la  netteté  manquent  aux 
poésies  d'A.  d'Aubigné.  A  côté  de  vers 
superbes,  d'une  énergie  et  d'une  cou- 
leur incomparables  s'y  rencontrent 
fréquemment  des  antithèses  violentes, 
des  hyperboles  outrées,  des  redites  et 
du  fatras;  cVst  partout,  clicz  cet 
homme  singulier,  un  mélange  de  dé- 
fauts choquants  et  de  qualités  subli- 
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fnes.  {CEttv.  compl..  éd.  Réaume  et  de 
Caussade,  Paris,  1874  et  suiv.) 

Aubrey  (John),  antiquaire  anglais, 
né  dans  le  Wittshire,  en  1626,  m.  en 
1697.  Également  versé  dans  les  anti- 
quités, rhistoire  naturelle  et  la  littéra- 
ture ;  porté  par  son  tempérament  vers 
les  reclierches  curieuses,  il  rassembla 
une  foule  d'anecdotes,  de  traitspiquants 
sur  des  sujets  singuliers  en  eux-mêmes: 
les  songes,  les  présages,  les  apparitions, 
la  magie,  la  fatalité,  et  ce  que  nous 
appellerions  auj.  la  suggestion.  (Mélan- 
ges, 1696.) 

Aubrion  (Jean),  chroniqueur  fran- 
çais du  XV*  s.,  né  et  m.  à  Metz.  Très 
activement  mêlé  aux  affaires  de  la  ré- 
publique messine,  il  laissa  un  intéres- 
sant ./ourna/,  en  dialecte  lorrain,  de  toul 
ce  qui  s'est  passé  à  Melz  el  aux  environs 
depuis  tin  jusqu'à  iîJSi  (éd.  Lorédan- 
Larchey,  \fetz,  1857,  in-8*). 

Aubr>ct  (Xavier),  littérateur  fran- 

5ais,  né  à  Pierry.  en  1827,  m.  en  1880. 
Linéique  nous' l'avons  écrit  ailleurs, 
c'était  une  nature  généreuse  avec  des 
tendances  très  marquées  vers  le  spiri- 
tualisme, un  critique  élégant  etdéncat, 
un  romancier  plein  d'illusions;  un  es- 
prit chaleureux,  enthousiaste,  dont  la 
suprême  joie  était  de  dégager  des  œu- 
vres modernesy  littéraires  ou  musicales, 
l'élément  poétique,  fût-ce  en  l'imagi- 
nant, quand  il  ne  s'y  trouvait  pas.  (La 
Femme  de  vingt-cinq  aas,1853  ;  Jugements 
nouveaux,  1860,  in-18,  etc.) 

Aticassln  et  NIcolette.  Roman  d'aven- 
turcs  (lu  XII*  B.,  l'une  dei  plus  charmantes 
produrtiouK  «lu  moyen  âge.  Il  offre  un  mélange 
singulier  de  prose  formant  le  récit  et  de  vers 
destines  à  être  chantés.  L'action  est  claire, 
sans  complications  ;  les  scènes  do  galanterie 
sont  voilées  de  pudeur  :  et  guelaues  épisodes 
comiques  réchauffent  rinlérôldcla  fable.  (Ed. 
illustrée,  Gaston  Paris,  1878,  in-4».) 

Aude  (Joseph),  chansonnier  et  au- 
teur oomique  français,  né  en  1735,  à 
Apt.  m.  en  1811.  Secrétaire  du  ministre 
Caractioli,  à  Naples.  puis  de  Buffon,  il 
est  le  père  de  Cadet  lioussel  et  a  le  pre- 
mier mis  ce  type  à  la  mode.  Sa  trivia- 
lité populaire,  dit  Merlet,  ne  manque 
pus  ue  sentiment  et  de  finesse. 

Audebrand  (Philibert),  pnbliciste 
et  romancier  français,  nô  &  Issoudun, 
en  1816.  Sténographe  et  rédacteur  du 
compte-rendu  des  Chambres  pour  plu- 
sieurs journaux  de  1842  à  1848.  il  a  four- 
ni depuis  cette  époque,  &  diverses  feuil- 
les, un  nombre  presque  incalculable  do 
chroniques  et  de  causeries.  (Souvenirs 
de  la  tribune  des  Journalistes,  1867,  etc.  A 
signaler  parmi  ses  romans:  les  Yeux 
noirs  el  les  yeux  bleus.  1S7S.)  Ses  Mémoi- 
res d'un  homme  de  lettres  abondent  en 
anecdotes  et  en  traits  curieux. 


Audefrol  le  Bâtard,,  trouvère  ar- 
tésien du  commencement  du  xiii*  siècle. 
11  s'adonna  à  un  genre  de  chanson  ly- 
rico-épique  tout  particulier  à  notre  an- 
cienne poésie,  et  dont  l'objet  était  de 
représenter  en  un  petit  tableau  uno 
aventure  ou  simplement  une  situatioa 
d'amour.  Il  se  distingua  plutôt  par  la 
forme  que  par  le  fond,  en  substituant 
la  rime  a  l'assonanpe,  en  diversifiant 
habilement  la  cadence  et  la  mesure  de 
ses  vers.  (Romancero  français,  p.  p.  P. 
Paris,  1832,  in-12.) 

AiidllliHît-PaRquIep  {Edmond-Gas- 
ton, duc  d'),  homme  politique  français, 
né  a  Paris,  en  1823,  petit-neveu  et  fila 
adoptif  du  chancelier  Pasquier.  Député 
du  centre  droit  en  1871,  président  de 
l'Assemblée  nationale  de  1875  à  1876. 
puis  du  Sénat  de  1876  à  1879,  il  défen- 
dit avec  une  incontestable  rectitude  do 
principes  les  idées  ou  les  institutions 
qu'il  croyait  être  les  plus  favorables  à 
la  prospérité  de  son  pays.  11  n'avait 
rien  publié,  lorsqu'il  fut  reçu  en  1878 
à  l'Académie  française  pour  ses  quali- 
tés d'orateur. 

Audifiret  (le  P.  Hercule),  sermon- 
naire  français,  néà  Garpentras  en  1603, 
m.  en  1659.  Général  de  la  congréption 
des  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  " 
oncle  et  maître  de  Fléchier,  il  fit  voir 
un  bon  goût  d'éloquence  rare  de  son 
temps,  dans  les  oraisons  funèbres  do 
Mareuerite  d«  Montmorency,  princesse 
de  CÎondé,  et  du  duc  de  Gandale. 

Aiidiguier  (Vital  à\  seigneur  do 
la  Ménor,  né  dans  le  Rouergue,  on 
1565,  assassiné  en  1624  à  Paris,  dans 
une  maison  de  jeu.  Sa  traduction  élé- 
gante et  pure  des  Nouvelles  de  Cervan- 
tes (Paris,  1618)  lui  fit  pardonner  les 
vers  médiocres  qu'il  avait  commis. 

Audin  (J.-V.-M.),  écrivain  et  libraire 
français,  né  à  Lyon,  en  1793,  m.  en 
1851.  Par  la  série  de  ses  originales  mo- 
nographies sur  Léon  X,  Luther,  Cal- 
vin, Henri  VIII,  —  où  s'accusent  trop, 
cependant,  l'esprit  de  thèse  et  la  recher- 
che du  stylo  —  il  s'est  efforcé,  à  l'instar 
des  protestants  Ranke  et  Hurter,  do 
réparer  les  notions  erronées  aue  lo 
xviii*  s.  avait  accréditées  sur  raction 
du  catholicisme  ou  de  la  papauté  pen- 
dant le  moyen  âge  et  la  Renaissance. 

Audlnot(NicoLAS-MÉDARD),  acteur 
et  auteur  dramatique  français,  né  en 
1801.  Après  avoir  quelque  temps  ba- 
taillé contre  les  difficultés  de  la  vio 
pour  faire  valoir  ses  talents,  il  usa  do 
rossourcos  ingéniouses,installa  à  la  foiro 
Saint-Germain  un  théâtre  de  bambo- 
ches ou  figures  en  bois,  qui,  sous  les 
traits  des  acteurs  de  la  comédie  ita- 
lienne, représentaient  des  comédies  ci 
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d<?s  opéras,  créa  l'Ambigu-Comique, 
remplaça  ses  marionnettes  par  une 
troupe  d*eniants  très  habilement  dres- 
sés; bref,  devint  un  personnage  à  la 
mode   on   tons  lieux  parisiens.  On  a 

firdé  de  lui  un  petit  opéra-comique,  le 
onnelier  {liai). 

Aiidouard  (Olympe),  femme  de  let- 
tres française,  née  à  Aix,  en  Provence, 
vers  1830.  Elle  entreprit  de  nands 
voyages  et  vint  â  Paris  vers  186Ô.Trôs 
bruyamment,  par  des  conférences,  des 
arifeles,  des  volumes,  elle  appliqua  tout 
son  zèle  a  plaider  l'égalité  politique, 
sociale  et  intellectuelle  de  la  femme. 
(Guerre  aux  hommes,  etc.) 

Alxhibon  (Jean-Jacques),  célèbre 
naturaliste  americjiin  d'origine  fran- 
çaise, né  à  la  I^uisiane.  en  1730,  m.  en 
1851 .  C'est  à  l'air  libre,  au  sein  des  vastes 
forêts  de  sa  patrie  qu'il  poursuivit  ses 
observations  sur  tous  les  détails  de  la 
vieornithologique  ;  c'est  de  l:i  qu'il  rap- 
pitTisi  l'inappréciable  collecta*  d^  faits 
et  d'études  oont  il  a  enrichi  la  science. 
{Ornilhological  biography,  Edimbourg. 
18:n,  5  vol.  gr.  in-4*,  avec  Atlas  de 
4(K)  planches.)  L'illustre  Cuvior  a  résu- 
mé d'un  mot  les  qualités  magistrales  de 
celte  œuvre  on  l'appelant  le  plusmagni- 
flqne  monument  que  Tart  ait  élevé  à  la 
nature.  La  perfection  du  style  y  prête, 
en  effet,  un  charme  extrême  à  l'intérêt, 
À  la  vérité  des  descriptions. 

Aiiner  (Edmond),  prédicateur  et 
ln««ologien  français  de  l'ordre  des  Jé- 
kVh^»°^  pré.sdeTroyes,  en  1530.  m.  en 
i'>'l. Rappeler  le  nom  de  ce  pédagogue 
f-f*"";  c'i'st  avoir  à  citer  le  singulier 
litre  d  un  de  ses  opuscules  :  Sucre  sniri- 
tuelpourôter  Vamerlume  des  malheurs  qui 
régnent  aujourd'hui.  (Paris,  15(58,  in- 16.) 

Au«or  (l'abbé  Athanase).  traduc- 
ijur  et  critique  français,  né  en  1731,  à 
^ans  élu  à  KA.cadémie  des  Inscriptions 
en  h81  m.  le  7  fév.  1792.  Sa  carrière  ne 
l?^  qa  wn  long  enthousiasme  pour  les 
J'recs  et  les  Romains.  Il  plaça  pendant 
aix  ans  tout  son  bonheur  en  Démos- 
Uiénedont  il  traduisit,  le  premier  en 
"ance,  les  œuvres  complètes,  aussi 
Oenquo  celles  d'Eschine,  d'Isocrate 

S  „  "'n"''^°  *^^  ^^*i«  république  ro- 
wèie  r„l^  '*'^\'*.'  Profondément  inter- 

WUVorn"***®*  l*>»«'   SCS  COUtUmCS.  SOH 

fîfn  *     •'  ^«ris,    1792,    3   vol.  in-S') 

tte  tœ^">  ^^  r^'  -  ses -s^mpj: 

reS  ^'^^Ç<»?c'ence  et  selon  cpito  pu- 

Iw  uLFni^ïP^*  "^V  "0"r"5sait  en 
»  lecture  de  ses  cher»  anciens. 


Auger  (Louis-Simon),  littérateur 
français,  né  A  Paris,  en  1772.  Quelques 
vaudevilles  (Arlequin-Odalisque,  la  Foire 
de  Sentis,  etc.)  amusèrent  sa  jeunesse. 
Après  quoi,  le  journalisme,  les  lettres 
sérieuses  s'emparèrent  de  lui  pour  le 
garder  jusqu'à  la  fin.  Bien  lui  on  prit; 
car  avec  des  talents  de  second  ordre,  il 
parvint  au  plus  haut  degré  des  hon- 
neurs académiques,  enrichi  d'honneurs 
et  de  pensions.  Avec  les  meilleures  rai- 
sons de  vivre,  il  se  suicida,  dans  un 
accès  de  maladie  nerveuse.  Il  avait  te- 
nu une  place  estimée  au  Journal  des 
Débats,  en  compagnie  de  Féletz  et  de 
Hoffman  (v.  ses  Mél.  philos,  et  liUér., 
Paris,  1828).  Ce  fut,  spécialement,  un 
grand  annotateur  et  préfacier. 

Auyier  (Emile),  poète  et  auU*ur 
dramatique  français,  un  d^s  premiers 
du  XIX'  siècle  sinon  le  premier,  né  à 
Valence  en  1820,  mort  en  1889.  Petit- 
fils  de  Pigault-Lebrun,  un  goût  héré- 
ditaire le  poussait  vers  le  théâtre. 
Après  avoir  demandé  les  sujets  de  son 
inspiration  au  souvenir  de  la  Grèce 
antique  (la  Cigùe),  à  l'histoire,  à  la 
fantaisie  (le  Joueur  de  Flûte),  il  abor- 
da le  champ  de  l'observation  directe 
de  son  temps  pour  ne  plus  s'en  écarter 


que  par  moments  et  pour  y  revenir 
comme  en  son  domaine.  Il  inaugura  la 
comédie  politique  et  sociale,  où  il  obtint 
<réclatants  succès  avec  les  Lionnes  pau- 
vres, les  Effrontés,  le  Fils  de  Gif)oyer, 
Maître  Guérin,  I:i  Contagion,  Paul  Fores- 
tier, les  Fourchambault.  Des  questions 
qui  ont  a^ité  la  soejètè  contemporaine: 
la  réhabilitation  de  lu  courtisane,  l'a- 
dultère, le  divorce,  les  triomphes  et  les 
hontes  de  l'argent,  il  n'en  est  aucune 
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qu'il  n'ait  agitée  dans  sa  langue  simple 
et  maie,  franche  et  saine,  presque  tou- 
jours trempée  aux  pures  sources  de  la 
tradition  classique. 

Aiiniils  (Pierre-René),  littérateur 
français,  né  prés  de  Niort,  en  1786,  ra. 
en  1846.  Ses  articles  de  presse  lui  va- 
lurent une  certaine  notoriété,  ainsi  que 
la  députation  et  un  poste  omciel.  Des 
séries  d'anecdotes  piquantes  agencées 
avec  goût  (Révélât,  indiscrètes  du  XVIII* 
siècle,  1813,  in-18),  des  essais  de  critioue 
ou  d'histoire  d'un  style  assez  aCTéable 
rappelèrent  ensuite  sur  son  nom  1  atten- 
tion du  public  lettré. 

Auguste  (Ca1us-Juliu8-C;ESar-0c- 
TAViANUS-AuGUSTUS),  premier  empe- 
reur des  Romains,  né  A  Rome,  le  23 
sept..  03  av  J.-C,  m.  le  19  août.  14  a. 
ap.  J.-C.  Il  s'éleva  par  un  singulier 
savoir-faire  combiné  d'audace  et  d'a- 
dresse, par  rab.sence  complète  de  scru- 
pule et  une  impitoyable  cruauté,  à 
une  tyrannie  déguisée,  gouverna  le 
monde   pendant    44   ans.    encouragea 

f)uissamment  les  arts,  combla  de  ses 
aveurs  des  poètes  de  génie  dont  la 
reconnaissance,  en  faisant  oublier  l'hor- 
reur de  ses  proscriptions,  devait  don- 
ner illusion  à  l'univers;  groupa  au- 
tour de  sa  personne  assez  d'nommes  de 
mérite  pour  marquer  de  son  nom  l'un 
d»'s  plus  grands  siècles  littéraires  de 
l'histoire;  enfin  cultiva  lui-même  les 
bolles-lettres,  non  sans  mérite,  et  com- 
posa des  ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
où  il  porta  cette  élocution  facile  et 
abondante  qui  convient  â  un  prince. 
(Recueil  des  fragments  d'A.  :  Weicher, 
Imperintoris  Csesaris  Angusti  scriptorum 
reliqui.) 

AuflUSte (Histoire).  Collpftionbiographi- 
f|U<?  ««rite  en  latin,  du  lonips  ilo  Dio<l<'iien 
ol  (If  (lonslinlin.otrotniironant.  sauf  quelques 
lacunes,  les  \ios  rloseni|M*n"urs  lomain^i.  domiis 
AWruMi  jusqu'à  (>anis  et  à  ses  lifs.  On  lat- 
trilnic  aux  siv  (^^i-rivains  suivants:  Sj.arlien, 
V'ulcatius  Gallicanus.  TrelH»lliHS  Pollion.  Fla- 
vius Voiiisius.  Elms  Lampridiu»,  Julius  Ca- 
pitolinus.  Toutes  ces  biogr.iphit's  pjus  ou 
moins  médiocres  et  qui  ti^moign^'m  uniformé- 
ment, dit  A.  Pierron.  d'rn»;  absence  reniar- 
qu.il)le  de  goiH,  de  jugement,  de  critique,  de 
sciorx'e.  fuirtout  de  tiilout.  ont  pourlJint  une 
v.ileur:  elles  nous  tiennent  heu  <l  une  foule 
(1  ouvmgeç  aujourd'hui  perdus.  (  K.d.  prin»-.. 
Milan.  1475.  1  vol.  in-ToI.  ;  éd.  %Ilér.,  Isa-ic 
CaK.tubon.  Paris.  1C(J3,  in-4,  etc.) 

Auoustlii  (fiAint).  Aurélius-Augustinns, 
père  de  rftjiliso  latine,  né  le  13  nov. 
3r)4.  h  TagMstc  en  Numidie,  m.  le  28 
août  4'K).  Monique,  su  mère,  qui  fut 
mise  au  rang  dos  saintes,  exor«,\i  la  plus 
salutaire  influenc»*  sur  son  éducation. 
Néanmoins,  pendant  sa  jeunesse,  son 
àmo  ballottée  entre  les  rêves  de  l'ima- 
gination,   l'incertitude    des    systèmes 


philosophiques  et  les  attraits  décevants 
du  plaisir,  errait  d'une  rive  à  l'autre, 
flottante,  agitée,  vivant  de  son  trouble 
et  de  sa  blessure.  Brusquement  elle  se 
sentit  éclairée  comme  d^un  ravon  sur- 
naturel. Ramené  à  la  foi  catholique  par 
les  prédications  d'Ambroise,  le  mani- 
chéen de  la  veille  deviendra  :  le  meil- 
leur défenseur  de  l'Église,  le  véhément 
évéquo  d'Hippone,  le  propagateur  le 
plus  puissant,  après  saint  Paul,  du 
christianisme,  «  l'aigle  des  Pères  »,  le 
«  docteur  des  docteurs  »,  saint  Augus- 
tin enfin.  Les  principaux  écrits  du  mé- 
taphysicien d'Hippone  sont  :  la  Cité  de 
Dieu,  les  Cot\fessions,  les  Rétractations, 


Saint  Augustin,  d'après  une  ancienne  estampo. 

les  Sermons  et  les  Lettres.  Son  objet 
constant,  poursuivi  dans  vingt-deux  ou- 
vrages et  par  dix  années  de  lutte,  fut 
un:  établir  la  nécessité,  définir  la  na- 
ture, expliquer  l«*s  mystérieuses  opé- 
rations ae  la  grâce.  Prédicateur  tenace 
de  la  prédestination,  il  sacrifie  plus 
d'une  lois  à  son  principe  absolu  l'idée 
de  tolérance  et  de  liberté.  En  revanche, 
peu  d'hommes  ont  scruté  les  profon- 
deur de  r.nme  d'un  regard  aussi  sagaoe 
et  aussi  pénétr.nnt.  Pour  la  dignité  du 
discours,  pour  la  beauté  de  la  morale 
et  des  sentiments,  on  n'a  pu  comparer 
à  saint  Augustin  que  Platon  et  Cicé- 
roo. 

Aiilnoy  ou  Aimoy  (Marie  de  Ber- 
NKviLLE.  comtesse),  femme  de  lettres 
frîun.:iiso,  née  vers  1650,  m.  en  1705. 
Klle  écrivit  de  nombreux  ouvrages  sans 
se  faire  connaître,  une  Relation  d'un 
voyage  en  Espagne,  des  Nouvelles  espa- 
gnoles, des  Mém.  historiqufs,  etc.  E41e 
àvot>a  enfin  le  Comte  de  Warwich,  pour 
mettre  fin  à  la  liberté  quV>n  prenait  d« 
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lai  attribaer  dès  livres  qui  ne  lui  ap- 
partenaient pas.  Elle  n'est  plus  connue 
anjourd'hai  que  par  ses  Contes  de  fées, 
en  plusieurs  volumes,  souvent  réim- 
primés. 

Aulu-Gelle,  Aulus  GelUus,  grammai- 
rien et  critique  latin,  né  sons  le  règne 
d'Adrien,  et  m.  sous  celui  de  Marc- 
Aurêle.  Le  fruit  de  ses  travaux,  les 
Nuits  attiqueSf  Noctesalticae,  en  XX  livres, 
nous  a  été  conservé,  sauf  le  VIII'  li- 
vre. Cest  un  recueil  fort  précieux 
d'extraits  des  œuvres  d'écrivains  grecs 
et  latins  pour  la  plupart  fort  anciens, 
de  comptes  rendus,  de  conversations 
ayant  trait  â  des  questions  de  gram- 
maire, de  rhétorique,  do  litt<>rature, 
d'archéologie.  Le  style  d'A.  G.  se  res- 
sent de  l'inHuence  de  l'école  du  rhéteur 
Fronton.  11  affecte  également  l'archaïs- 
me et  le  néologisme,  la  pompe  et  la 
pavité.  (Ed.  princeps.  Rome,  1569, 
m- fol.  Nombreuses  traduct.) 

Aumnle  (Henri -Philippe -Louis 
d'Orléans,  duc  d'),  écrivain  et  géné- 
ral français,  membre  «le  l'Institut,  qua- 
trième fils  de  Louis-Philippe  et  de  la 
reine  Amélie,  né  à  Paris,  le  16  janvier 
182^.  Ses  campagnes  en  Algérie,  le 
souvenir  de  sa  bouillante  ardeur  au 
combat  de  l'AIfroun,  é  la  prise  du  col 
de  Mouzala,  &  la  rencontre  de  Médéah 
oiï  il  se  rendit  maître  de  la  smalah 
•  d'Abd-el-Kader,  et  les  traces  qu'il 
laissa  comme  or^nisatenr  de  la  colo- 
nie, l'avaient  signalé  brillamment. 
Après  la  révolution  de  février,  au  cours 
d'un  long  exil  A  Twickenham,  dans  sa 
propriété  d'Orléans-House.  il  voulut 
conquérir  un  antre /çenre  d'illustration. 
Sa  remarquable  Histoire  des  princes  de 
Cond^(!86"»,2  vol.  in-8*),  entreprise  par 
un  sentiment  de  haute  reconnaissance 
envers  la  famille  illustre  dont  il 
était  devenu  l'héritier,  fondée  sur  une 
grande  ricliesse  de  documents  privés 
et  de  papiers  d'État,  réalisa  cette  am- 
bition et  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Aca- 
démie française. 

Aurellus  Victor  (Sextus),  histo- 
rien latin  da  iv*  s.  ap.  J.-C.  Originaire 
d'Afrique  et  sorti  d'une  humble  extrac- 
tion, il  vécut  longtemps  à  Rome  où 
l'empereur  Julien  le  revêtit  de  charges 
importantes.  Il  parvint,  sous  Théodose, 
à  la  dignité  de  préfet  de  Rome.  Sans 
beaucoup  d'éclat,  mais  d'un  style  net 
et  assez  pur,  il  rédigea,  sur  des  docu- 
ments bien  choisis,  un  abrégé  de  l'his- 
toire des  empereurs  depuis  Auguste 
juitqn'â  Constance,  des  biographies 
d'hommes  illustres  do  Rome,  et  un  li- 
vre relatif  aux  origines  du  peuple-roi. 
(Ed.  Arntzenios,  Amsterdam,  1733,  in- 
4-.) 


Ausone  (Deeimus  Magnus  Ausonius), 
poète  latin,  né  en  300,  à  Bordeaux,  m. 
V.  301.  Avocat,  professeur  de  gram- 
maire et  de  rhétorique  dans  sa  ville 
natale,  puis  précepteur  de  Gratien,fils 
de  lVmpereurValentinien.il  parvint  à 
tous  les  honneurs  et  se  vit  successive- 
ment: comte  du  palais,  questeur,  pré- 
fet d'Italie,  d'Afrique,  dos  Gaules, 
consul.  Des  Idylles,  des  Eglogues,  dos 
Epitres,  cent  œuvres  élégantes  et  agréa- 
bles, expliquent,  selon  l'appréciation 
de  M.  E.  F'allex,  sinon  l'épithète  pré- 
somptueuse do  Magnus.  accolée  A  son 
nom,  du  moins  les  faveurs  dont  il  fut 
comblé  à  une  de  ct-s  époques  où,  à  dé- 
faut des  maîtres  disparus,  le  talent  ha- 
bile obtient  tout  ce  qu'a  souvent  iicnoré 
le  génie  dans  les  grands  sièclt-s  litté- 
raires S.  Paulin,  évéque  do  Isîôle,  fut 
son  disciple  et  son  ami.  La  meilleur»,' 
trad.  d'Ausone  en  français  est  celle  de 
M.  Carpet,  dans  la  Bibliolh.  latine  de 
Panckouke. 

Ausien  ou  Aitsdn  (miss  Jane),  nou- 
velliste anglaise,  née  a  Steventon,  on 
1775,  m.  en  1817.  Ses  romans  d'éduca- 
tion et  ses  récits  de  la  vli'  récllo  (Or- 
gaeil  et  préjugé,  JUans/Ield-Park,  Persua- 
sion), réagirent  contre  le  gonre  fantas- 
tiguo  misa  la  mode  par  Anne  Rad- 
clitfe.  On  se  complut  à  y  voir  do  char- 
mants tableaux  d'intérieur  et  des  scènes 
intimes  où  se  trouvent  exposés  avec 
grâce  les  sentiments  dont  sont  agitées 
des  âmes  pures. 

Aiistln  (Alfred),  poète  anglais  de 
la  fin  du  XIX*  siècle,  successeur  de 
Tennyson  dans  la  dignité  de  poêle- 
laaréat.  On  s'accorde  généralement  à 
lui  reconnaitre  un  sens  exquis  de  la 
vie  des  champs  ;  il  en  est  peu  qui 
aient  vécu  en  communion  aussi  cons- 
tante et  aussi  intime  avec  la  nature, 
ni  qui  en  aient  mieux  rendu  les  dé- 
tails. Il  s'est  également  attaqué  au 
poème  philosophique;  ainsi,  dans  le 
Prince  Lucifer.  Là,  sous  le  voile  des  fi- 
gures symboliques,  il  peint  et  drama- 
tise des  conflits  d'idées:  aux  concep- 
tions des  novateurs  philosophes  il  op- 
pose les  vieilles  croyances  de  l'àme 
humaine.  Style  et  composition,  tout  y 
est  d'un  art  consommé  ;  l'auteur  s'y 
tient  a  une  égale  distance  de  l'afféterie 
de  V école  esthétique  et  du  désordre  gran- 
diose de  la  poésie  anglaise  tradition- 
nelle. (The  human  tragedy,  Savonarola, 
Solihquies  in  Song,  etc.) 

Australiennes.  (Langues).  Groupe  lies 
idiomes  ou  dialectes  très  nonibn-ax  ci  lonfus. 
qui  sont  en  UMfje  t:ho/  les  indiuôiies  de  l'Aus- 
tralie. Les  sons  éléiuenlaires  Je  ces  lanj^ues. 
disent  Ici  vocabulisies  s|>écianx.  se  réduisent 
à  ceux-ci  :  a,  e  (i,  jj,  o  (u.  wj,  k  Oj).  l.  m.  n.  /> 
(bj.  r.  t  (il),  avec  une  nasale  particulière  sem- 
))Uble  à  la  tenuinaisoii  au  en  (iortugais.  D.i|)!$ 
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lef  dissyllabes,  l'accent  tonique  est  sur  la 
i»remiére  syllabe  ;  dans  les  polysyllabes,  sur 
lantéw'nuriième.  La  strurlure  grammaticale 
tles  i<i.  australiens  est  d'ailleurs  remarquable 
et  plus  compliauée  qu'on  ne  l'attendrait 
Leur  diversité  londameniale  a  été  soutenue 
l»ar  divei-s  philologues.  D'autres,  au  contraire, 
uni  maintenu  la  communauté  dorigine  de 
loules  les  langues  australiennes,  se  fondant 
jiour  faire  prévaloir  ceue  opinion  sur  les  rap- 
|M)rts  des  mots  racines  et  sur  certaines  analo- 
(;ie8  des  flexions  verliales  ou  subsiantives.  La 
multiplicité  de  ces  formes  de  langage  a  fourni 
de  curieux  sujets  d'étude,  non  seulement  a 


Auteur.  Voy.  Homme  4«  Lsttros. 

Autobiographie,  Biographie  d'aneper> 
sonne  écrite  par  celle  personne  même  :  œuvre 
littérain*  ou  famour-propre  de  l'auteur  se 
développe  sur  son  propre  suict.  Les  Mémotrtt 
sont  aussi  des  documents  d'histoire  pnvée; 
mais  ils  diflérent  de  i  antobic^^phie  en  ce 
qu  ils  ont  un  cadre  beaucoup  plus  large,  pou- 
vant enfermer  bien  des  considérations  étran- 
gères k  1  exiNtence  du  narrateur. 

Ici.  direiiement  ou  sous  le  voile  de  l'allé- 
gorie.  au  moyen  de  confidences  avouées  on 

far   les  détours  du   roman,   de  la  poésie,  de 
analyse  morale,  1  écrivain  prend  une  longue 


tMu^&tiù^frkJ,  ifftcts^f&J  /ot:^^'^  j^^*^''^^ 

AntograïAe  de  Tottaln. 


l'égard  de  leur  lexicologie  même  ou  de  leur 
phonétique,  mais  aussi  de»  in<liu lions  uu'on 
en  «lépige  sur  l'état  moral  cl  inleliccluel  des 
aborigènes  du  continent. 

Autelz  (Guillaume  cIps),  poiHe  fran- 
(.-His,  né  en  ir.*.?l),  m.  on  I.IW).  A.  alais.s6 
plusieurs  reoucil.s  de  pcf^-sio,  la  Pai'j- 
vfnne  du  ciel,  le  Tombeau  île  Charles- 
Quint,  OU'.,  no  brillent  guère  que  par  lo 
grec  et  le  latin  dont  ils  sont  farcis. 


attention  i  se  recarder  penser,  agir,  et  à  por- 
ter dans  le  relief  le  nliis  évident  sa  personne, 
ses  travaux,  ses  inien^ts  devant  le  public,  qui 
n'est  pas  ol»liRé  de  le  croire  sur  parole. 

Montaigne,  en  se  donnant  à  lui-même  pour 
arguineni  ou  pour  sujet  d'étude,  a  inauguré, 
classiquement,  dans  notre  hiiérature.  ce  genre 
d  écrit'*,  ou  il  eut  le  mérite  de  peindre  aussi 
Ihomme  de  ions  les  Imips.  Au  xvii»  s.,  le 
moi  pnrui  haisiable.  Par  contre,  Rousseau. 
Byron,  (icrthe.  Chateaubriand  tirent  école  de 
K'véMiions  |»ersonnel|es.  Lamartine  passa  ^inç 


AUTO 


—  79  — 


AUVI 


bonne  partie  de  sas  jonra  i  se  décrire  soas 
tontes  les  formes  et  dans  toutes  les  attitudes. 
Alexandre  Dumas,  Musset.  George  Sand. 
Michelet,  Sainte-Beuve,  Pbilarète  Chasies. 
Renan,  le»  Goncourt.  Alphonse  Daudet  ont 
ressenti  a%'ec  une  vivacité  particulifrc  celle 
déman^aison  de  se  raconter  de  »on  vivant, 
qui  semble  être  devenue  épid<^mique,  cher,  les 
gens  de  lettres  du  xix*  s.  Mais  comment  les 
nier  tooa.  seulement  en  France  !  Nulle  époque 
n'aura  été  plus  favorable  que  la  nôtre  aux  con- 
fidences aalobiograpîqnes,  à  ce  genre  de  nar- 
niions  familières,  on  les  privilégiés  de  la 
vo^me  nous  abandonnent,  en  mj^nie  temps  que 
le  secret  de  leurs  inspirations,  tout  l'inconnu 
de  leur  nature  d'hommes  et  d'artistes,  et  leurs 
illusions,  et  leurs  faiblesses. 

Alltoqmptae.  Lettre,  pièce  quelconque 
écrite  de  la  main  même  de  fauteur.  L'intérêt 
en  e«i  proportionné  au  plus  on  moins  do  noto- 
riété du  signataire. 

Les  peuples  anciens  comme  les  modernes. 
len  Onentaux  comme  les  Occidentaux,  ont 
reconnu  le  prix  de  ces  feuilles  légères:  re- 
liques d'hommes  illustres,  témoignages  bisto- 
riqoes  échappés  aux  dévastations  du  temps  et 
des  humains,  ou  simples  curiosités  de  la 
plume,  échantillons  rares  des  époques  dispa- 
rues. C'est  un  goût  universel  en  Chine.  Il 
n'était  pas  inconnu  des  Egyptiens,  des  Hé- 
breux. On  collectionnait  déià  chez  les  an- 
ciens :  et  la  passion  s'en  est  étendue  partout, 
chei  le«  modernes.  La  recherche  des  a.  pro- 
voque la  ferveur  des  historiens,  des  érudits. 
auxquels  leurs  trouvailles  permettent  souvent 
de<t  restitutions  importantes  ou  fonrnissenl  des 
lumières  inattendues;  elle  excite  l'enthou- 
siasme de»  amateurs  avides  d'enrichir  leurs 
albums,  le  zèle  des  bibliophiles  en  quêle  de 
documents  inédits,  le  dilettantisme  des  gens 
da  monde  et  la  cupidité  des  faussaires.  Il  y 
aurait  beaucoup  &  dire  en  un  tel  sujet.  La  des- 
cription des  a.  les  plus  fameux  et  des  collec- 
tions les  pins  renommées,  les  détails  k  re- 
cueillir sur  les  procédés  de  classement  des 
pièces,  sur  les  ventes  célèbres,  sur  le»  exper- 
li.«es.  sur  le  grand  nombre  des  morceaux  apo- 
cryphes et  sur  les  bé\'ùes  qui  en  résultèrent, 
les  anecdotes  piquantes  se  rapportant  soit  aux 
rechen-he*  d'écritures  précieuses,  soit  aux 
hisioire*?  de  manuscrits  volés,  d>^tmitR  ou  très 
aud;icieusement  fabriqués,  tout  cela  formerait 
de  quoi  remplir  un  gros  volume. 

On  a  publié  des  recueils  particuliers,  (l'/lnia- 
lear  «fa.,  fondé  en  1862  par  Etienne  Chara- 
vaj.  etc.).  des  guides,  des  manuels,  des  al- 
bums de  reprodnclion  de  fac-similé  et  des 
}oucnaux  s|>éciaux.  consacrés  à  la  science  ou 
a  la  curiosité  des  autographes. 

Anton  on  Anton  (Jehan  d'),  poète 
fran<;iiis,  né  vers  1466,  m.  en  1527.  Con- 
nu par  une  chronique  riméo  des  évé- 
nements accomplis  de  1497  à  1508  ;  a 
laissé,  en  outre,  plusieurs  pièces,  com- 
plaintes, épitaphes,  etc.j  sur  la  jeune 
et  belle  Thomassinc  Spinola,  qui  fut 
tant  admirée  à  la  cour  du  roi  Louis  XII. 

AntoA  Sacrnmentalcs  racles  sacm- 

memtaarj.  Dan»  la  littérature  hispanique,  genre 
de  compositions  théâtrales,  assez  analogues  à 
nos  Mystères  et  donl  la  représentntion  avait 
uea  surtout  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment. On  en  offrait  aussi  le  spectacle  an 
peuple  à  l'occasion  des  pieuses  réjouissances 
ae  Noël  faaUn  al  nacimieHtoJ,  pour  les  fêtes 
des  principaux  saints  ou  des  patron»  des  di  lié- 


rentes  villes,  et,  par  exception,  pour  de  cer- 
taines solennités  princières  et  politiques. 

Gil  Vicente  désigna,  le  premier,  sons  le  nom 
(taulot  ses  pastorales  dramatiques,  avec  inter- 
vention de  personnages  surnaturels.  Le  théâtre 
s'était  sécularisé:  mais  il  restait  un  accessoire 
du  culte.  C'est  à  l'ombre  du  sanctuaire  que 
fleurit  donc  ce  théâtre,  tout  à  fait  approprié  à 
l'imagination  vive,  à  la  foi  ardente  et  démons- 
trative des  Espagnols.  H  s'y  mêla,  par  inter- 
valles, des  côiés  profanes  et  licencieux  dont 
s'émut  l'Inquisition.  Epurés  par  le  génie  do 
Calderon,  de  Tellez,  de  Lope  de  Vega.  les 
autot  tacramentalet  nen  continuèrent  pas 
moins  d  être  l'expression  des  mœurs  el  des 
sentiments  du  pays  jusque  vers  le  milieu  du 
xviii»  s.,  où  ils  tombèrent  en  désuétude. 

Autran  (Joseph),  poète  français,  né 
à  Marseille,  en  1813,  et  m.  dans  cette 
ville  en  1877.  Il  se  plaça  an  rang  des 
bons  poètes  narratifs  par  un  volume 
intitulé  la  FlùU  el  le  Tambour;  se  rap- 
procha de  la  tragédie  antique  en  réu- 
nissant dans  une  même  pièce  (la  Fille 
d'Eschyle)  les  deux  grandes  qualités  de 
l'art  dramatique  :  la  délicatesse  et  la 
force  ;  enfin,  se  rendit  surtout  célèbre 
comme  chantre  des  harmonies  de  la 
mer  (les  Poèmes  de  la  mer).  Autran  a  de 
belles  pages  descriptives,  qui,  pour 
l'élégance  rare  de  la  forme,  semblent 
procéder  des  maîtres  do  l'antiquité. 

Aiitreaii  (Jacques),  peintre  et  poète 
français,  né  à  Paris,  vers  1659,  m.  en 
1749.  Le  pinceau  suffisait  à  ses  am- 
bitions lorsque,  tardivement,  en  sa 
soi.\antièmc  année,  il  s'avisa  de  faire 
jouer  une  comédie  (le  Port  d  l'Anglais), 
et  d'y  réussir  du  premier  coup.  Il  con- 
tinua donc,  répandant  dans  ses  impro- 
visations fraîches  et  riantes  (très  op- 
posées à  son  caractère  véritable,  sau- 
vage et  fantasque),  du  naturel,  de  la 
finesse  et  la  fleur  d'esprit  d'un  Mari- 
vau.v.  (Œuv.,  4  vol.  in-12,  1749.) 

Auvergne  (Patois  et  littérature  de  I'). 
De  même  qu'elle  a  son  histoire  et  ses  tradi- 
tions, de  niomc  qu  elle  se  glorifie  d'avoir  eu 
du  IX*  au  XIII»  s,  son  école  en  architecture, 
cette  vieille  province  gauloise  a  son  patois, 
son  dialecte,  ses  sous-dialectes  (le  brivadois, 
le  limanien,  je  dorienj,  et  nous  dirons  presque 
sa  littérature.  Éléments  celtiques,  mots  latins 
ayant  conservé  plu»  (idèlement  le  type  de  leur 
origine,  vocables  de  source  gi'rmaïuque.  tour- 
nures de  phrases  rapportées  d'F^ip;^^^e  j»ar  de 
nombreux  émigranls  :  le  vocabulaire  en  est 
fort  mêlé,  mais  la  syntaxe  reste  simple  et  con- 
cise. 

Sans  parler  des  (leurs  étrangères  cueillies 
dans  le  champ  de  la  littérature  j»rovoii<;ale.  li 
l'époque  des  troubadours,  quelques  pwsies 
pOPulairt>s,  d'anciens  Noél!*  à  laceent  mélan- 
colique, des  pastourelles  ou  ear/ièrif*.  emprein- 
tes d'un  sentiment  profond,  d'autres  chants 
rustiques,  des  montagnardes,  de»  hallade$.  des 
bourrées  du  temps  de  jadis,  ont  conservé  la 
saveur  du  vieux  dialecte  auvergnat. 

Aiiviany  (Jean  du  Castre  d'),  litté- 
rateur français,  originaire  du  lluinaut, 
né  en  1712,  m.  en  1743.  Il  menaçait  les 
lettres  d'une  intempérance  de  plume 
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difficile  A  réfréner,  lorsqu'il  moamt,  an 
combat  d'Ettinjçen,  n'ayant  que  trente 
et  un  ans  et  laissant  déjà  derrière  lui 
vingt-deux  volumes  de  biographies 
(  yjes  des  homma  illuslres  de  la  France,  8 
vol.,  1739-1713),  d'histoire,  de  romans 
et  d'amusements  anecdotiqnes. 

Ava,  femme  poète  allemande  du  xii* 
s.,  m.  en  1127.  Elle  avait  composé  une 
Vie  de  Jésus,  en  vers  assonances  ;  et,  ce 
qui  valut  davantage,  littérnirement. 
elle  donna  le  |our  aux  minne&inger 
Heinrich  et  Hartmann  von  Aue. 

AvndAuas  (les).  Nom  de  U  troisième 
cIhrhc  des  écriU  sucres  des  bouddhistes,  rom- 
prcnant  les  apologues  et  les  usrsboles.  Sauf 
an  simple  ré«ura<^  en  pâli,  la  lorme  originale 
en  «  éié  perdue.  On  en  possède  la  tradueiion 
IhilM^lain**.  appelée  le  Kaçyur.  et  coroprenaiit. 
dans  ses  vastes  dimensions,  une  centaine  de 
volumes.  Le  savant  sinologue  St.  Julien,  choi- 
sissant onie  seulement  de  ces  ouvrages,  a  ex- 
t'ail  de  là  une  intéressante  anthologie  (les 
Avadâna».  eonte$  et  apologutt  indien^.  Paris, 
18&8.  3  vol.  in-J6>.  Tels  qu'ils  sont,  en  déi'it 
des  modifications  de  style  et  de  caracière  qu'ils 
ont  dû  suliir  de  la  main  de»  Chinois,  les  A. 
demi-urent  un  précieux  monument  de  la  der- 
nu^re  période  des  lettre»  Ranscriies.  De  plus, 
ils  fournissent  aux  mythogrnphes,  aux  fol- 
kloristes.  une  grande  abondance  »le  révélations 
sur  I  oriftiiie  et  la  roigmiion  des  contes  à  tra- 
vers le*  âges  cl  les  liiléralurcs. 

Avare  (l).  Voy.  Mottère. 

Avaux  (Claude  db  Mbsmb,  comte 
d').  diplomate  français,  né  en  1595,  m. 
en  1650.  Les  lettres  et  les  Mémoires 
(Mém.  touchant  les  négociai,  dm  traité  de 
Munster)  de  cet  habile  négociateur,  de 
cet  homme  de  science  et  a  esprit,  Â  qui 
les  langues  française,  latine,  italienne, 
allemande,  étaient  tout  aussi  familiè- 
res, portent  l'empreinte  du  grand  lan- 
gage du  XVII*  siècle. 

Son  petit-neveu  jEAN-ANTOiNE,comte 
d'Avaux,  ambassadeur  fné  en  1640,  m. 
on  1709\  hérita  de  s«*5  qualit<^s.  (Voy. 
AVf,or.  (lu  comte  d'Àvaux  en  Hollande, 
17Û2-1756,  6  vol.  in-12.) 

Avelianeda  (Fernandbz),  pseudo- 
nyme ou  nom  réel  d'un  auteur  espa- 
gnol du  XVI*  siècle.  Usurpateur  de  la 
gloire  du  Don  Quichotte,  il  ne  craignit 
pas,  du  vivant  même  de  Cervantes, 
d'en  publier  une  suite,  qui  défigura  le 
chef  d'cpuvre  (La  Segunda  parte  del  In- 
genioso  Hidalgo,  Tarragone,  1614,  in-8*; 
trad.  Germond  de  Lavigne,  1853,  in-8*.) 
Avelianeda  (  Gertrudis  -  Gomez 
de),  femme  poète  espagnole,né  â  Cuba, 
en  1816,   m.   à   Séville,  en   1873.  Ses 

fjreraières  effusions  furent  des  accents 
yriques fPo«i«  lyriques,  Madrid,  1H41); 
{mis  elle  se  tourna  vers  le  roman,  à 
'imitation  de  George  Sand  (Sab,  les 
Deux  femmes,  etc.);  donna  au  théâtre 
des  essais  de  restauration  de  la  tragédie 
classi(^uef^//oi»o  Muonio,  E^iloha,  cic.)\ 


délaissa  momentanément  la  littérature 
pour  se  retirer  dans  un  oouvent  ;  rentra 
de  nouveau  dans  le  monde  et  finit 
comme  elle  avait  commencé  par  les 
fictions  poétiques  et  romanesques. 

Avellont  j  Francbsco  -  Antonio  ), 
poêle  dramatique  italien,  né  à  Venise, 
en  1756,  m.  en  1837.  Un  talent  naturel, 
le  don  rapide  d'observation,  une  ironie 
facile  et  mordante,  de  la  gaieté,  sou- 
vent de  l'esprit  :  c'est  avec  ces  ressour- 
ces qu'il  alimenta  la  production  de  six 
cents  pièces  de  théAtre,  bonnes  et  mau- 
vaises (Giulio  assassino,  la  Lucerna  d'E- 
pitello,  etc.). 

Avenel  (Paul),  auteur  dramatique 
et  poète  français,  né  A  Chaumont(Ois«')< 
en  1823.  Donna  la  volée  li  une  foule  »le 
nouvelles,  comédies,  vaudevilles,  cou- 
plets politiques  et  satiriques.  {Cfuinls  et 
Cliansons,  1869,  plus,  éd.) 

AvcntI nus  (Jean),  de  son  vrai  nom 
Thurnmayer,  chroniqueur  bavarois,  né 
à  Abensperg,  en  1466,  m.  en  ir»3l.  Ses 
Annales  de  Bavière  (Annalium  Baiorum 
Ubri  septem,  éd.  1551.  1580.  1710;  trad. 
allem.,  Francfort.  1566),  tirées  toutes 
vives  des  sources  nationales  et  des  ar- 
chives de  la  nation,  sont  considérées 
comme  classiques  pour  l'histoire  de  co 
royaume. 

Averi'oès  (Ibn-Rochd),  célèbre  phi- 
losophe et  médecin  arabe,  né  à  Cordouo. 
vers^l'an  1115,  m.  en  1198.  Versé  dans 
la  théologie  et  le  droit  arabe,  médecin 
habile,  savant  mathématicien  et  phi- 
losophe érudit,  il  fragmenta  en  de  très 
nombreux  ouvrages  ses  connaissances 
encyclopédiaues  (Voy.  le  catal.  de  lu 
Bibl.  arabico-hispana  Éscuraliensis  de  Cn- 
siri).  Mais  surtout,  grand  admirateur 
d'Aristote,  qu'il  appelait  Vexlrémlté  des 
forces  de  la  nature  et  la  borne  de  l'inlelli- 
gence  humaine,  il  entreprit  de  faire  con- 
naître la  doctrine  complète  du  philo- 
sophe grec  en  le  paraphrasant,  en  com- 
posant sur  chaque  matière  auUmt  do 
traités  que  «  le  maître  des  maîtres  » 
en  avait  écrit.  Les  Scolastiques  l'ont 
surnommé  le  Commentntenr. 

A.  s'efforça  de  concilier  l'illuminis- 
me  et  le  rationalisme  dans  un  système 
de  fusion  éclectique.  Ce  systènne,  con- 
nu sous  le  nom  d'averroisme,  trouva 
un  red(nitablc  adversaire,  au  moyen 
âge,  en  saint  Thomas,  et  un  moderne 
apologiste,  en  Renan. 

Avicébron  (Salomon  ben  Gabirol), 
hymnographe  ot  pliilosophe  juif  espa- 
gnol réputé  du  xT  siècle. 

Avicenne,  médtM'in  et  philosophe 
arabe,  né\prés  de  Chiraz,  en  Perse,  en 
'9^,  m.  en  1037.  Ses  oijvrages  ont  eu 
une  influence  énorme,  qui  a  duré  plus 
de  cinq  cents  ans,  sur  toutes  les  braA- 
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ches  des  conoaissanccs  médicales.  (Le 
livre  du  canon  de  médecine:  trad.  latines 
très  nombreuses  au  xV  et  au  xvi'  s.; 
le  Cantique,  éd.  Dousingius,  Groningue 


1649,  in- 


)  Avicenne  fut  le  premier, 


parmi  les  Arabes,  comme  Albert  le 
Grand  avait  été  le  premier  parmi  les 
Latins,  qui  entreprit  de  faire  connaître, 
en  la  paraphrasant,  la  doctrine  com- 
plète cl'Arislote. 

Avleniis  (Rlttjs-Festus),  écrivain 
latin  du  V  s.  ap.  J.-C;  auteur,  très 

Sur  et  très  élégant  pour  Tépoque,  de 
ivers  poèmes  géographiques  à  la  fa^'on 
d*AratDS.  (Éd.  princeps,  Venise,  1488, 
in-8*.)  On  lui  attribue  la  traduction  de 
42  fables  d'Ésope  en  vers  élégiaques, 
que  d'aucuns  prétendent  appartenir  à 
un  Flavius  Avanius  ou  Avienus  du  ii* 
siècle.  (Amsterdam,  1731  et  1787,  in- 
8-.) 

Avfla  (Juan  de),  prédicateur  et  mys- 
tique espajçnol,  surnommé  l'Apôtre  de 
l'Andalousie,  né  en  17)00.  dans  la  Nou- 
velle-Castille,  m.  en  1569.  Comme  les 
écrits  de  sainte  Thérèse,  l'illustre  ré- 
formatrice qu'il  soutint  en  ses  fonda- 
tions pieuses,  les  œuvres  d'A.  ont  la 
chaleur  et  l'éloquence  propres  aux  na- 
tures enflammées  de  l'amour  divin.  {Vi- 
da y  Obras  de  Juan  Avila,  Madrid,  1618, 
2  vol.  in-4*;  trad.  en  français  par  Ar- 
naaid  d'Andilly.)  Elles  ont,  de  plus,  un 
éclat,  une  hardiesse  et  une  nouveauté 
d'expressions,  s'appliquant  an  langage 
de  la  hante  spiritualité  qu'on  ne  con- 
naissait pas  encore. 

A-vlla  y  Zunl(|a  (Louis  de),  historien 
espagnol,  né  vers  1500,  à  Placentia. 
FaA'ori  intime  de  Charles-Quint,  qu'il 
servit  avec  distinction  comme  général 
et  comme  ambassadeur,  il  employa  son 
zèle,  non  moins  utilement,  à  raconter 
d'un  style  clair,  rapide,  entraînant,  les 
campagnes  de  l'empereur  en  Allema- 
gne. (Ùommenlarios  de  la  guerra  de  Ale- 
manna,  etc.,  Anvers,  1548,  in- 12;  réim- 
pr.  et  trad.  diverses.) 

Avisse  (Étiesne-Françoib),  auteur 
dramatique  français,  né  en  1694.  à  Pa- 
ris, m.  en  1717.  Des  traits  heureux,  du 
naturel,  de  la  gaieté,  (quelque  finesse 
ouvrirent  à  ses  comédies  [le  Divorce, 
1723,  la  Gouvernante,  1737.  etc.)  les  por- 
tes du  Théâtre  français  et  du  Thédtre 
italien. 

Avit  (saint)  ou  Avitus,  Sexlus-Aki- 
mus-.EdiUus  Avitus,  poète  latin,  évéque 
de  Vienne,  neveu  de  l'empereur  Avi- 
tus, né  en  Auvergne,  vers  4ôO,  m.  en 
525.  Il  nous  reste  de  lui  dos  Sermons, 
fS Lettres  sur  divers  sujets  de  discipline 
ecclésiastique,  et  6  Poèmes,  qui  sont  re- 
marquables pour  l'époque,  tant  par  le 
eboix  des  sujets  que  puï*  l'élévation  do 
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la  pensée    et    une   certaine    habileté 
d'exécution.  (Œuv.  compl.,  Paris,  1613, 
in-8*.) 
Avocat  (1)  Palolin.  Voy.  Patelin. 

Avogadi'o,  nom  d'une  famille  lom- 
barde, qui,  par  une  sorte  d'hérédité  in- 
tellectuelle, fournit  à  l'Italie  une  série 
d'écrivains  et  de  poètes  distingués.  On 
cite,  entre  eux,Luci A  Avo(|adt*G(  1.^)10- 
1581),  aile  du  chevalier  Albano  de  Ber- 
garaa,  à  laquelle  ses  sonnets,  ses  (^n- 
zones  et  ses  odes  valurent  les  louanges 
du  Tasse. 

Avrillon  (Jean- Baptiste), écrivain 
ascétique  français,  de  l'ordre  des  frères 
Minimes,  né  à  Paris,  en  \(\Wi,  m.  en 
1739.  Sans  doute  bien  négligés,  au- 
jourd'hui, ses  s(>rmons  et  ses  traités 
religieux  (Méditai,  d'an  solitaire  en  re- 
traite dans  l'Octave  du  Sainl-Sacrement, 
1722,  in-12,  etc.)  ont  pourtant  leurs  mé- 
rites: l'abondance,  le  choix  dos  mots. 
un  as8*»mblage  heureux  de  force  et  de 
grâce,  de  sévérité  et  d'onction. 

Axamenla  ou  Assamentn,  Hymne» 
que  chanUicnt  les  prêti-ps  gjilien<(  dans  Icmii-«> 

Rrocessioiis.  Ils  y  eéicbrnient  principaNMiioiit 
Ini-s.  niiiis  aussi  Janus.  Jupiter.  ApolUm. 
Junon.  Hercule,  elc.  Dés  l'époque  d  Hoi.ue. 
CCS  II  j-mnesclaicnt  devenus  incoinprèlieii!«ililes. 


Axamenta.  Voy.  ( 

Aye  d'Avignon,  chanson  de  pest»»  Ano- 
nyme du  second  tiers  du  xti'  s.,  driivii<iu 
5.000  ver».  Les  enlèvements  successifs  de  la 
belle  duchesse  d'Aviunon  en  coiiipliqncnt  la 
Imme  et  la  chargent  d'épisodes.  Cette  >:<'ste, 
dont  le  naturel  plaît  encore,  était  populaire. 

Ayenblt  ol  Inwilh.  Voy.  Lorens. 

Aymard.  Voy.  Aimard. 

Ayraut  (Pierre),' Pe/ru«  .Crodiuj,  sa- 
vant jurisconsulte  français,  né  en  153<), 
lieutenant-général  au  siège  d'Angers, 
sa  ville  natale;  m.  en  1661.  Magistrat 
d'une  intégrité  parfaite,  en  même  tem  j)s 

au'il  réclamait  l'application  des  lois 
ans  toute  leur  ricueur,  il  prescrivîiit 
le  res|)ect  absolu  du  droit  d«*s  aocnsés. 
le  droit  indéniable  de  la  défonso.  — 
Outre  ses  traités  spéciaux  et  ses  pltii- 
doyers,  il  publia  neuf  décinmntinns 
inédites  de  Quintilien,  avec  <.|4*s  noiis 
fort  estimées.  (Œuv.^  Lyon,  1612,  in-1".) 

Ayrenholl  (Cornklius  IIkhman 
von),  poète  draina! Icjne  allemand,  m* 
à  Vieune,  en  1733;  lieutennnl  f«l(l- 
maréelial.  en  17!)3;  m.  en  l.SOO.  Avee 
plus  do  consl.nneo  que  doi  sucées  il  s'<"f- 
força  (le  mainlenir  nu  théâtre  la  su- 
prématie de  l'éeole  elassi(ine;  ses  tra- 
gédies assez  froide.s:  AureUus,  la  Mort 
(i'Hermann,  Clèopùlre,  ne  purent  arrêter 
la  marche  du  courant  sliakespearii'n. 
A.  réussit  mieux  dans  le  conte  et  la 
comédie.  {Œuv^,  Vienne,  1803,  6  vol.) 
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Azarl  (le  Sgheik),  poète  persan-^e 
la  secte  de»  Sonfls,  né  vers  1388,  m. 
en  1460. 

Azealto  (Massimo-Taparelli,  mar- 
quis dM,  artiste,  romancier,  homme 
d'État  Italien,  n^  à  Venise,  en  1801  ; 
député,  ministre,  sénateur;  m.  en  1866. 
Peintre  d'un  assez  beau  talent  pour 
que  ses  tableaux  de  paysages  aient  pris 
le  chemin  du  Louvre  et  du  musée  de 
Turin  ;  romancier  d'assez  d'Ame  et  d'i- 
magination pour  qu'il  ait  renouvelé, 
sous  son  propre  nom,  les  succès  natio- 
naux de  Manzoni,  son  beau-pére,  il  fut 
encore  un  brillantpubliciste,  un  homme 
d'action  et  do  gouvernement.  On  sait 
quel  rôle  important  il  joua,  avec  ses 
amis  Baibo  et  Gioherti,  afin  d'amener 
le  triomphe  de  la  nationalité  italienne. 
(EUore  Fieramosca,  1833  ',  Nicoh  de  Lnpif 
1841.) 

Aziml  (Dominico-Alberto),  écri- 
vain italien,  né  à  Sassari,  en  1749,  m. 
en  1827.  Jurisconsulte  émérite,  il  prou- 
va, sur  d'autres  matières,  de  l'érudi- 
tion, du  goût  et  une  certaine  élégance 
do  stvle,  (Hist.  de  la  Sardaigne  [on  lang. 
française],  Paris,  1802, 2  vol.  in-8*,  etc.) 

Aziirara  (Gomes  d'),  écrivain  por- 
tugais, né  en  1420.  Grand  chroniqueur 
du  royaume,  il  justifia  ce  titre  par  une 
Hist.  de  la  conquêle  de  la  Guinée,  dont  il 
avait  recueilli  les  éléments  sur  place, 
dans  l'ancien  royaume  de  Glianata. 

Azzl  (Francesco- Mario  degli), 
poète  italien,  né  a  Arezzo.  en  161,').  m. 
en  1707.  Benserade  a  mis  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  en  rondeaux.  Non  moins 
liizarre,  celui-là  convertit  la  Genèse 
en  sonnets.  (Genesi  eon  airani  sonetli  mo- 
rali,  Florence,  1700,  in-8*.) 


A>TCP  (Jacob)  ou  Eyrer,  poète  dra- 
matique allemand,  de  la  fin  du  xvi* 
s.,  né  à  Nuremberg,  m.  vers  1605.  Con- 
tinuateur et  imitateur  de  son  compa- 
triote Hans  Sachs,  il  se  rapprocha  de 
lui  par  la  verve  et  la  fécondité.  Pre- 
nant de  toutes  mains,  chez  les  anciens, 
dans  les  chroniques  et  la  légende  com- 
me aux  sources  populaires,  il  fournit  & 
l'amusement  de  sescontemporains  tren- 
te comédies  ou  tragédies  —  histoires 
dialoguées  p'utôt  qu'œuvres  régulières, 
—   et  trente-six    pièces  de  carnaval 

!)laisanteR  et  facétieuses.  (Opus  Ihea- 
ricum,  Nuremberg,  1618,  in-fol.) 

Ayu«io  (Francesco-Garcia),  phi- 
lologue espagnol,  né  en  1835,  A  Madrid. 
Signala  son  érudition  par  des  essais 
critioues  de  grammaire  comparée  sur 
les  iaiOmes  indo-européens. 

A>'Zîic  (Félicie  d'),  femme  de  lettres 
française,  née  à  Paris,  en  1801,  m.  en 
1881  ;  auteur  de  plusieurs  travaux  d'é- 
rudition, (\ue  distingua  successivement 
l'Académie  des  Inscriptions,  et  en  par- 
ticulier d'une  excellente  Histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Deais  en  France  (1861, 
2  vol.  in-8*)  d'après  les  sources  manus- 
crites. 

Azaïs  (Pierre-Hyacinthe),  philo- 
sophe français,  né  à  Sorèze,  en  1766, 
m.  en  1845.  11  fut  l'auteur  d'un  double 
système  philosophique  et  physique, 
qui  fit  grand  bruit  au  début  d*n  xix* 
siècle.  Ce  système  consistait  à  expli- 
quer par  la'  loi  des  compensations  (Des 
ciunpensalions  dans  les  destinées  humaines, 
1809;  Système  universel,  1810,  8  vol.) 
toutes  les  vièissitudes  de  notre  desti- 
née et  par  la  loi  de  l'équilibre  tous  les 
phénomènes  de  la  nature. 


Bander  (François-Xavier),  philo- 
sophe alkmand,  né  à  Munich,  en  1765, 
m.  en  1841.  Il  rêva  un  catholicisme  dé- 
mocratique affranchi  de  la  suprématie 
du  Pape  et  gouverné  «  parlementaire- 
m«*nt  »  par  nés  conciles.  (Œuv.  compl., 
éd.  Fr.  llolTmann,  Leipzig,  18G0,  15  v. 
in-8*.) 

Bab  (de  son  nom  véritable  Mirza- 
Aly-M(jhammed),  célèbre  chef  de 
secte  roligieuse.  né  en  P«^rse,  à  Chiraz, 
en  1825.  suppli<'ié  à  Tèbriz.  en  18 IS, 
a])rès  une  rèvollo  de  «os  partisans.  Do 
lu  nouvoUo  religion  très  si)irltualisto 
qu'il  prêcha  dè<oulait  un  irièal  de  so- 
ciété progressive,  se  pouv.-int  résumer 
en  un  seul  mot:  fraternité.  Les  ba- 
bvstes  cherchaient  à  le  réalisor  entre 


eux.  Leur  chef  a  condensé  dans  le 
Beyan  ses  idées  de  réforme  politique, 
sociale  et  religieuse. 

Babeuf  (FRANçois-N(>i:L),publiciste 
et  utopiste  français,  ne  en  1 704.  à  Saint- 
Quentin,  m.  en  1797.  Vers  la  fin  de 
1794,  il  fondait  le  Tribun  du  peuple,  qui 
allait  être  l'organe  de  ses  rêves  de  bou- 
leversement so<ial.  II  prêcha  le  tîom- 
munisme  absolu  et  s'institua  de  fait 
l'agent  le  plus  actif,  le  plus  audaciertx, 
disons  aussi  le  plus  découvort,  d'un 
vaste  complot  organisé  pour  jeter  îi  bas 
la  constitution  de  l'an  I  il.  Arrêté  avant 
l'exécution  de  son  dessein,  il  s'entendit 
condamner  à  mort,  ainsi  que  son  prin- 
cipal complice  Dartlié;  tous  d^ux  se 
poignardèrent,  en  plein  tribunal. 
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Babo  (Joseph-Marie),  auteur  dra- 
rnaiiqne  allemand,  né  à  Ehrenbreit»- 
tein,  en  177)6;  m.  en  1822.  Les  sujets  de 
ses  tragédies  ou  drames  chevaleresques 
sont  empruntés  de  préférence  à  des 
épisodes  de  l'histoire  nationale.  (Théâ- 
tre de  Babo,  Berlin,  1793  et  1804,  2  v. 
in-8'.) 

BabiiuR  (gr.  BâÔûtoç.  BaG^t'aOt  fa- 
buliste grec  qu'on  lait  vivre  par  con- 
joncture au  commencement  du  m*  s., 
mais  A  l'égard  duquel  on  ne  possède, 
en  réalité,  aucun  renseignement  posi- 
tif. 11  était  à  f>eu  près  inconnu,  quand 
un  savant  d'origine  macédonienne,  Mi- 
noide  Mynas,  découvrit  en  1810,  dans 
un  couvent  du  mont  Athos,  un  ma- 
nutH'rit  de  cent  vingt-trois  fables  très 
purement  écrites  en  vers  scazons  et 
appartenant  à  Babrius.  Boissonnadc 
les  édita  après  Knoch,  en  Allemagne 
(Paris,  1848,  in-8*).  Désormais,  Babrius. 
avec  ses  qualités  reconnues,  avec  la 
précision  élégante  de  son  si  vie  et  la 
perfection  de  sa  versification,  la  finesse 
pénétrante  de  ses  pensées,  la  grdcc  et 
la  délicatesse  de  ses  conceptions,  a  pris 
rang  parmi  les  bons  auteurs  classiques. 

Babyloniennes  (Langue ei  littc-raJurc  ) 
La  taneue  des  tribus  priniiuves  sumôrienne^ 
et  accftdienneii,  qui  fondérunt  la  monarchie  ba- 
bylonienne, apiiaiienait  à  U  branche  u^ro-al- 
tâi<|uc  de  la  famille  touranienne.  Cet  idiome 
exisu  à  côté  de  la  langue  asttyriennc  ini|iortée 

Cr  les  conquérants  sémites,  venus  du  midi. 
'  dialecte  babylonien,  qu'on  a  confondu,  à 
tort,  avec  le  chaldaique.  a  des  tendances  eu- 
jthoniqucs  particulières  et  marque  une  sorte  de 
prédilection  pour  les  voyelles  et  Ich  conson- 
ne* les  moins  dures. 

Les  Babyloniens,  si  célèbres  dans  l'antiquilo 
par  l'étendue  de  leuremuire,  leur  luxe  et  leur 
corruption,  cultivèrent  ae  préférence,  dans  les 
orta.  la  sculpture  et  l'arciiiteciure.  dans  les 
sr:ience«,  les  mathématiques  et  1  astronomie 
appliquées  à  la  connaissance  du  temps.  Ils 
possédaient,  en  chacune  de  leurs  villes  im- 
portantes, des  bibliothèques,  et  celles-ci  con- 
tenaient des  ouvrages  gravés  sur  la  brique  ou 
tracés  sur  le  papyrus.  Lear  littérature  com- 
prenait, principalement,  un  recueil  d'hymnes, 
des  collections  de  formules  magiques,  «fes  poè- 
mes mythologiques  dont  nous  possédons  des 
fragments,  F^rmi  ces  poèmes  se  distingue 
sunont  une  épopée  sur  l'Hercule  chaldéen  Gil- 
gamès  (istuhar)  en  12  tablettes,  dont  la  sixiè- 
me raconte  tes  amours  d'Istar  et  la  onzièinc 
donne  un  ré<-it  du  déluge.  Les  Assyro-Baby- 
lonicns  a%-aient  aussi  des  fables,  des  textes  de 
lois  et  quantité  d'oavmges  grammaticaux. 

Bacchanales.  Dans  l'antiquité,  fêtes  de 
Buchuf,  plein^  de  trouble  et  de  scandale, 
originaires  de  l'Egypte.  Mélampus,  dis  d'Amy- 
thaon.  les  divulgtia  aux  Hellènes,  vers  l'an 
11(X)  av.  J.-C  Les  femmes  propagèrent  len 
rites  de  Bacchus,  comme  elles  devaient  ré- 
pondre plus  tard  le  coite  d'Adonis,  l'amnnt 
syrien. 

On  a  donné  le  nom  de  bacchanales,  chez  les 
modernes,  à  des  airs  de  danse  dithymmbiqui^, 
i  des  chants  bachiques  introduits  dans  un 
opéra,  et  à  de  certaines  compositions  vocales, 


écrites  sur  des  poésies  burlesques  et  popu- 
laires, qui  ressemblent  aux  chanu  du  carna- 
val, anciennement  en  usage  à  Florence,  surtout 
aux  temps  des  Médicis. 

Bacchtaque.  Se  dit.  en  termes  de  pro- 
sodie grecque  et  latine,  d'un  pied  qu'on  appelle 
aussi    baechitts  (une    brève  suivie  de   deux 

longues  ^ )  et  du  vers  où  n'entre  que 

cette  sorte  de  pied.  Le  temps  fort,  lattis,  ré- 
side sur  la  seconde  syllabe,  et  le  temps  faible 
ou  thésis  sur  la  troisième. 

Le  bacchiaque  pur.  cest-à-^dire  sans  substi- 
tution aucune  de  péons  ou  de  molo^ies,  est  ex- 
trêmement rare  chez  les  poètes  latins  ci  grecs. 

Bacchyllde  (B«/xu>«'5»j;),  poète  ly- 
rique grec  du  v*  s.,  né  dans  l'ile  do 
Céos.  De  glorieuse  parenté,  neveu  de 
Simonide  et  oncle  d'Ejwhyle,  il  fut  loin 
d'être  lui-même  un  écrivain  A  diMlni- 
gner.  Ses  qualités  fortes,  c*est-:i-diro 
la  verve  inspirée,  l'invention,  la  pro- 
fondeur et  l'énergie  des  pensées,  n'é- 
taient point  le  propre  de  son  talent, 
mais  plutôt  la  facilité  élégante  et  gra- 
cieuse, le  fini  de  l'exécution.  (Fragm., 
éd.  F.  Neue,  Berlin,  1822.  en-8'.) 

Ilacclnl  (Ida),  femme  de  lettres  ita- 
lienne, née  À  Florence,  en  IsriO;  con- 
nue pour  une  st^rie  de  livres  d'éduca^ 
tion  dont  la  finesse  de  sentimnnts  a 
charmé  la  jeunesse  italienne.  (Le  Me- 
ntor ie  di  un  putcino,  etc.) 

Bncellar  (  Antonio-B  ARB08  A),potHc 
portugais,  né  à  Lisbonne,  en  UilO,  m. 
en  1603.  Introduisit  dans  la  littérature 
do  son  pays  le  genre  d'élégie  amou- 
reuse et  plaintive  appelée  Samlade.  (V. 
le  recueil  du  Phénix  ressuscité  \ Feni:  re- 
nascida].  Lisbonne,  1717- Ifî.  T»  vol.  pet. 
in-8*).  Comme  prosateur,  il  se  distin- 
gua par  la  défense  qu'il  prit  «les  droits 
de  la  maison  de  Bragance. 

BnchanmonI  (François  lk  Coi- 
GNEUx),  écrivain  satirique,  né  à  l'aris, 
en  1624,  m.  en  1702.  Pendant  lr.s  trou- 
bles de  la  minorité  de  Louis  W\ , 
pour  lesq^uels  il  avait  inventé,  dit-on, 
le  nom  historique  de  Fronde,  il  ajouta 
quelques  chansons  et  des  satires  au  Mot 
des  mazarinades.  L'un  des  plus  aima- 
bles hommes  de  son  temps,  il  n'em- 
barrassa point  de  visées  littéraires  une 
existence  tout  épicurienne;  mais  Un 
beau  jour,  de  e^nc»'rt  avec  le  joyeux 
compagnon  Chapelle,  associant  de  jolis 
vers  bien  troussés  a»ix  finesses  (rime 
prose  alerte  eteanstique,  il  jugea  snf- 
nsjint  pour  sa  gloire  de  signer  avec 
lui  la  gracieuse  bagatelle  bien  connue 
sous  le  titre  de  Vormje  de  Cha^telle  et 
de  Barbanimnt  (La  Haye,  17.'i5,  in- 12) 

Bacimiimont  (Louis  Pkïit  de), 
littérateur  fran<;Mis.  né  en.  1690,  à  Pa- 
ris, m.  en  1770.  observateur  tr«'S  pers- 
picace, esprit  curieux  et  délié,  il  tenait 
registre  dans  les  salons  où.  il  fréquen- 
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tait  assidûment,  turtout  chez  M"^  Dou- 
blet, de  tout  ce  qu'on  y  disait  d'inté- 
ressant, de  tous  les  bruits  et  des  nou- 
velles à  la  main  qu'on  y  apportait  du 
dehors,  pour  mettre  ensuite  les  choses 
A  point,  à  l'aide  de  ses  connaissances, 
de  son  goût,  de  sa  raison.  Ainsi  na- 

auirent  les  Â(^m.  secrets  de  ta  rèpubtiaue 
es  lettres  en  France,  dont  il  a  rédigé  les 
cinq  premiers  volumes  (sur  trente-six. 
de  1762  à  1787),  c'est-à-dire  les  mieux 
nourris  de  faits,  en  même  temps  que 
les  mieux  écrits. 

Bachiques  (Airs).  Dans  l'opinion  de 
lanliquiU^.  les  tètes  da  dieu  qui  apprit  aux 
hommes  à  presser  le  grain  du  raisin  et  à  en 
litrr  un  breuva}:e  ferment*',  les  féies  do  Bac- 
chus  offraient  à  l'esprit  des  philtres  divins. 
Du  rythme  dansant,  mené  dans  ces  pompes, 
naquit  le  fougueux  dithyrambe,  w  C Vst  qu.tnJ 
le  vin  a  frapp<é  mon  &me  de  ses  foudrfs  et  de 
ses  éclairs,  dit  un  fragment  d'Archilooiie. 
q'est  alore  que  je  vais  entonner  les  nomes 
chants  du  roi  Dionysos!  »>  Epicharme  s'écriait 
dans  son  Philoelele:  »  Il  n'y  a  pas  de  dithy- 
rambe possible  si  l'on  a  bu  de  l'eau.  »  Les 
chansons  à  boire  n'étaient  pas  inconnues  des 
Égyptiens,  sectateurs  d'Osiris.  le  Bacchus  des 
lK>rds  du  Nil.  l-a  s»»lio  en  étjit  la  forme  par 
excellence  chez  les  Grecs.  Les  Romains 
avaient  aussi  leurs  airs  bachiques.  On  en  si- 
gnalerait on  abondance  dans  les  poètes  orien- 
taux, quoiau  ils  aient  ignoré  Bacchus  (Hafiz, 
Kheyàm.  I.i-tal-i>é).  Mais  c'est  princi|»ale- 
ment  cbex  les  modernes,  et  surtout  en  France, 
qu'on  a  chanté,  sur  des  modes  vifs  et  gais.  les 
bienfaits  du  vin.  Au  xvr  s..  Oliv.  Bassclin. 
foulon  de  son  état,  buveur  et  poète  par  vm*a- 
tion^  célébrait  joyeusement  et  le  jus  délicieux 
de  lapommc  et  la  liqueur  vermeille.  Maynanl 
et  Ronsard  n'ont  pas  méconnu  le  délire  bachi- 
ue,  ni  maître  Adam,  non  plus.  Lo  nombre 
Jes  airs  bachiques  a  été  immense,  depuis  1500 
jusqu'à  1800.  An  dessert,  il  était  habituel  qu'on 
apportât  sur  la  table  des  recueils  de  ces  cnan- 
•on»,  d'uno  mélodie  nette  et  franche,  et  tout 
convive  devait,  bien  ou  mal.  entonner  les 
couplets  de  son  choix  Le  but  ordinaire  de  la 
chanson  bachique  était  d'exciter  à  boire  : 

Bemplis  tua  verre  vide. 

Vide  ton  verro  plein. 

N'e  laisse  jamais  dans  ta  main 

Ton  verro  ni  plein  ni  vide, 

.\e  laisse  jamais  dans  ta  main 

Ton  verre  ni  vide  ni  plein. 
Depuis  qu'il  n'est  plus  de  l>on  ton  de  ciian- 
ter  à  table,  et  qu'on  abandonne  ce  trivertiss*»- 
ment  aux  repas  de  famille  des  fccns  du  peuulc. 
ce  genre  de  composition  a  dinbaru  ;  ou.  s'il  se 
retrouve,  ce  n'est  plus  que  dans  les  refrains 
insipides  des  cafés-concerts. 

Bacon  (Roger),  moine  anglais  de 
l'ordre  des  franciscains,  célèbre  docteur 
dont  l'œuvre  complète  forme  le  monu- 
ment scientifique  le  plus  considérable 
du  moyen  âge,  né  en  121 1,  m.  en  1292. 
Son  premier  ouvrage  important  est  l'O- 
pus  majaSf  en  six  pîirtios.  dédié  au  pape 
ClérnontlV;  puis  il  ininsmitau  même 

Pontife,  d'uno  part,  son  Opus minus,  de 
autre,  son  Opus  tertium.  Kntre  autres 
travaux,  il  écrivit,  d  la  pri'Te  de  ses 
amis,  le  Compendium  studii  theologi».  Il 
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imprima  no  mouvement  très  vigoureux 
d  tontes  les  connaissances  de  son  temps, 
dans  tous  les  ordres  de  l'esprit  et  du 
savoir.  Il  comprit  la  possibilité  d'une 
foule  de  choses  qui  paraissaient  alors 
des  mystères  impénétrables,  et  qu'on 
a  découvertes  depuis.  Enfin,  son  génie 

Srit  sur  les  idées  de  son  époque,  sauf 
es  erreurs  de  fait,  une  prodigieuse 
avance. 

Bacon  (François),  baron  de  Véru- 
lam,  célèbre  philosophe  anglais,  chance- 
lier d'Angleterre,  né  à  Londres,  en  1561, 
m.  en  I(>26.  Dévoré  d'ambition,  dénué  de 
droiture  et  de  conscience,  il  donna, 
pour  parvenir  aux  honneurs,  des  preu- 
ves regrettables  d'un  caractère  trop 
inférieur  A  son  génie.  Au  seul  point  de 
vue  intellectuel,  c'était  un  puissant 
esprit,  un  chercheur  et  un  travailleur 
infatifçable.  Il  dressa  une  classification 
grandiose  des  connaissances  humaines, 
en  ses  deux  importants  ouvrages  :  lo 
!  IS'ovum  organum  (1(i20)  et  le  De  Augmen- 
j  lis  scienliarum  (1C23).  Dans  ses  livres 
anglais,  dans  ses  Essais  si  souvent  ré- 
imprimés, il  sut  orner  ses  idées  des 
plus  vives  couleurs.  Comme  tous  le« 
novateurs.  Bacon  a  eu  des  admirateurs 
enthousiastes  et  des  détracteurs  vio- 
lents. La  vérité  est  que  si.  par  lui-même, 
il  n'a  rien  découvert,  son  éloquence  iii- 
f'inuante  aura  été  une  heureuse  exci- 
tation aux  découvertes,  et  que.  s'il  n'a 
I)oint  inventé  une  méthode  nouvelle, 
novum  organum,  comme  il  l'annonce,  on 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  très  fortement 
contribué  sV  faire  comprendre  quel  mer- 
veilleux instrument  d'investigation  est 
l'induction.  Le  mérite  de  B.  est  d'avoir 
rappelé  au  genre  humain  les  droits  do 
l'expérience,  de  l'observation,  et  la 
source  de  sa  renommée  est  dans  la 
puiss;ince  d'imagination,  dans  l'élo- 
quence aussi  avec  laquelle  il  a  donné 
ses  conseils  d'examen. 

Baoulaitl  (rArnuiid  (  François  - 
Marie-Thomas),  auteur  dramatique 
et  romancier  français,  né  à  Paris,  le 
1.")  sept.  171S,  m.  en  1805.  Outre  quatre 
drames  d'un  genre  sombre  et  lugubre, 
il  a  lais.sé  de  nombreuses  fictions  (les 
Épreuves  du  senlimenl,  les  Délassements 
de  l'homme  sensible,  etc.).  où  il  s'est  ef- 
forcé d'attacher  par  le  pathétique  et 
la  sensibilité.  Ce  fécond  écrivain,  dont 
le  nom  est  resté  couvert  d'une  sorte 
do  ridicule,  gnice  aux  épifframmes  de 
Voltaire  et  de  Beaumarchais,  n'était 
pas  dépourvu  de  verve  et  do  talent. 

Badins  (Jospe),  imprimeur  célèbre, 
né  en  1402,  près  de  Bruxolles,  au  vil- 
lage d'Aasche.^  d'oii  il  prit  son  surnom 
d'Ascensius.  Vers  1512,  il  posa  les  ba- 
ses de  sa  maison  à  Paris,  et  la  rendit 
importante  par  ses  édition^i  des  classi- 
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qaes  latins.  En  personne,  il  sut  écrire 
à  U  fa<.*on  des  meilleurs  humanistes 
de  son  temps. 

Son  flls  Conrad  Badlus  (né  à  Paris, 
en  1510,  m.  vers  1560),  continua  sa  ré- 
putation à  double  titre,  comme  impri- 
meur, et  comme  auteur;  c'est  à  lui 
qu'on  attribue  le  fameux  pamphlet  cal- 
viniste intitulé  VAlcoran  des  Cordetiers 
(tmd.  du  lat.,  Genève,  1556.  in-12). 

Une  des  filles  de  Josso  Badius  épousa 
RoVxîrt  Esticnnc  et  fut  mère  do  Henri 
Esticnne. 

Badoni>o,  famille  vénitienne  qui.  du 
XVI*  au  XVII*  8.,  produisit  des  diplo- 
mates et  des  littérateurs  do  divers 
ordres. 

Ballo  (GiOROio),  poète  vénitien,  sé- 
nateur, m.  en  1768.  Il  broda  d'éléganco 
des  inspirations  profondément  licen- 
cieuses et  perverses.  (PoMic,  1771,  in-8'.) 

Baige  (Robert),  romancier  anglais, 
né  à  Darley,  en  1728,  m.  en  1801.  Ses 
romans  (le  Mont  Utnnel,  1781  ;  la  Belle 
SYrienne,  2  vol.  1787;  V Homme  tel  qu'il 
eslp  4  vol.  1792,  etc.)  remarquables  par 
l'esprit,  l'imagination  et  la  gaieté,  fu- 
rent accveillis  avec  faveur  et  traduits 
en  différentes  langues.  B.,  dont  l'objet 
était  plutôt  do  tracer  des  caractères  et 
de  propajçer  dos  opinions  que  de  faire 
des  histoires,  avait  emprunté  à  l'école 
française,  celle  de  Voltaire  et  de  Di- 
derot, son  style  élégant,  badin  et  iro- 
nique. 

Baflgesen  (Jbns),  poète  allemand  et 
danois,  né  à  Kœrser  (Ceylan),  en  1765, 
m.  en  1826.  11  voyagea  beaucoup,  ré- 
sida quelque  temps  à  Paris,  et  remplit, 
an  Danemark,  différentes  missions. 
Aussi  détaché  du  romantisme  que  de 
l'école  (fe  la  Jeune  France,  ses  brillan- 
tes qualités  de  forme  lui  gagnèrent 
beaucoup  d'admirateurs.  Outre  des  œu- 
vres dramatiques,  assez  faibles,  il  livra 
à  Timpression  des  poésies  lyriques  (Tra- 
vaux  de  Jeunesse),  des  contes  en  vers, 
une  pastorale  fPar/Wnai*,  trad.  Fauriel, 
Par»,  1810).  et  des  épigrammes  diri- 
gées contre  le  romantisme.  Dans  les 
mobiles  fantaisies  de  ses  goûts  d'imita- 
tion se  retrouvent  des  reflets  de  Wi«- 
land,  de  Klopstock,  de  Schiller,  de 
Voss.  de  la  poésie  (^ecque,  de  Sterne 
et  de  Voltaire  (OEav,  compL,  éd.  danoise, 
1827-1831,  U  vol.) 

Bagnoll  (Julbs-César),  poète  ita- 
lien, né  dans  le  Ferrarais,  en  I621.T^'his- 
toire  littéraire  signale  encore  deux  de 
ses  tragédies:  les  Aragonais  et  le  Juge- 
ment de  Paris. 

Bagnoll  (l'abbé  Pierre),  poète  iu- 
lien,  né  à  San-Miniato,  en  1767,  m.  vi- 
eaire  général  du  diocèse  do  ce  nom  en 


1847. 0>ntinuateur  ingénieux  du  Roland 
furieux  de  l'Arioste,  ramené  à.  une  ins- 

Ïiration  chrétienne  {VOrlando  saoio,  en 
8  chants.) 

Ua(|ollno  (GiROLAMO),  philosophe 
et  médecin  italien,  né  à  Vérone,  en 
1501  ;  professeur  à  l'Université  de  Pa- 
doue;  m.  vers  1565.  Ck)mraeutateur 
d'Aristoto  (Commeniarli,  etc.,  15ÎW,  1558, 
1563)  et  disciple  avancé  des  doctrines 
matérialistes  d'Achellini. 

Bail  (Lazarb  de),  humaniste  fran- 
çais, né  près  de  la  Flèche,  m.  en  1547. 
Magistrat,  conseiller  do  François  1", 
son  ambassadeur  à  Venise  et  en  Alle- 
magne, il  fut  aussi  un  savant  et  un 
poète.  Ses  traductions,  vers  pour  vers, 
de  VÉleclre  de  Sophocle  et  de  VHécube 
d'Euripide  laissent  beaucoup  à  désirer, 
sinon  quant  à  la  connaissance  du  grec, 
qui  était  profonde  chez  lui,  du  moins 
pour  la  grdce  et  l'élégance.  Il  contenta 
aussi  par  de  courts  traités  archèolo^^i- 
ques^'tMf  lie  naoali,  de  Re  vesUaria,  de  Re 
vascularia),  son  amour  des  choses  de 
l'antiquité. 

Bjiïi  (Antoine  de),  poète  français, 
fîls  du  précédent,  né  en  1530,  à  Venise, 
m.  en  1590,  à  Paris.  A  treize  ans,  dit- 
on^  il  parlait  les  principales  langues  di> 
l'Europe,  et  s'était  déjà  fait  connaitie 
par  des  poésies  latines  et  françaim^s. 
Il  eut,  en  abordant  la  carrière,  de 
grandes  ambitions,  jeta  sur  le  papier 
une  foule  de  sonnets,  de  chansons, 
d'odes,  d'élégies,  pour  se  décliarjît'r  l'es- 
prit des  pensées  dont  la  passion  l'aci'a- 
blait,  et  ce  fut  la  première  période,  «ellf 
do  ses  Amours  et  pièces  gnlantt's.  11 
tourna  ensuite  de  plus  on  plus  «  au 
curieux  età  l'érudit  ».  En  mémo  temps 
que  Jodelle,  Pasquier,  Rapin,  mais 
avec  plus  de  suite  qu'aucun  de  ceux- 
là.  il  entreprit,  du  reste  sans  succ4^s,  de 
faire  des  vers  à  la  grecque  et  à  la  ro- 
maine, en  combinant  les  syllabes  lon- 
gues et  brèves  des  mots.  On  appfla  bai- 
fins  les  mètres  exécutés  ainsi  d'après 
les  règles  de  la  prosodie  antique.  Il 
inventa  des  triphtnongues.  sNîlforça  de 
changer  nos  comparatifs  et  superlatifs, 
et  perdit  son  t^mps  aces  tenUtives. 
L'inspiration  chez  Baif  n'égalait  pas 
la  science  ;  aussi  procèda-t-il  avt^c.  suc- 
cès dans  la  traduction  Son  Ànli(jone  ix 
de  l'ampleur  et  du  mouvement;  et  sa 
comédie  le  Brave,  tirée  do  Piaule,  joint 
l'agrément  ù.  l'exactitude.  En  somme, 
B.  eut  de  la  variété,  de  l'esprit  et  du 
savoir. 

Bailey  (Pu.  James),  poète  anglais, 
né  près  de  Nottingham,  en  1S16.  11 
intime  au  mysticisme  et  se  tient  par- 
fois dans  des  régions  èlovèes  où  tout 
lecteur  ne  peut  le  suivre.  [Feslus,  Lon- 
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(\Tes,  1839;  lo  Monde  des  Anges,  ISU);  le 
Mystique,  1851;  V Hymen  universel,  1867.) 

Bulley  (Frédéric),  puhliciste  amé- 
ricain, né  esclave  quoiaue  flla  d'un 
père  blanc,vers  18l8,à  TucnabacAcheté 
pur  un  constructeur  de  navires  de  Bal- 
timore, et  durement  employé  comme 
manœuvre,  il  réussit  ù.  s'échapper  en 
1832,  gagna  New-ford,  s'y  maria  avec 
une  négresse  libre,  et  ne  pensa  plus 
qu'à  romi)re  les  dernières  attaches  qui 
le  retenaient  à  Tesclavage.  Il  se  fit 
une  prompte  réputation  d  orateur  abo- 
litionniste  ;  très  suivies  furent  ses  con- 
férences pour  propager  les  doctrines 
do  l'émancipation.  (V.  son  autob.  My 
Sondage  and  my  Freedom,  1845;  rééd. 
187)5, 1881.) 

Biilllei  (Adrien),  érudit  français, 
né  en  1649,  m.  en  1706.  Sous  le  titre  do 
VAntiBaillet,  Ménage  critiqua  vivement 
les  erreurs  de  sa  compilation  célèbre: 
Jugements  des  savants  sur  les  principauj- 
ouvrages  des  auteurs  (1685,  9  vol.  in-12); 
elle  n'en  renferme  pas  moins  des  par- 
ties utiles,  fondues  avec  soin  et  clas- 
sées avee  discernement. 

Bailloill     (JACQrEP-CllAHLKS),    pu- 

hji«-iste  français,  né  en  176:^.  à  Brette- 
ville;  député  lï  la  Convention,  membre 
du  TribunMt;  m.  en  1813.  S'oi'cupa  de 
théâtre,  d'histoire,  de  polémique,  et 
porta  quelques  appréciations  assez  ju- 
«licieuses  sur  m  l'esprit  de  ta  Itévolulion  ». 
(Paris,  1814,  in-8'.) 

Balllie  (Johanna), femme  poète  écos- 
saise, née  en  1762,  m.  en  1851.  Elle 
attacha  son  nom  à  un  recueil  drama- 
tique d'un  genre  il  part,  les  Pièces  sur 
les  passions,  tragédies  ou  comédies  con- 
sacrées au  développement  d'une  passion 
capitale,  comme  l'amour,  l'ambition, 
l'espoir,  la  vengeance.  La  monotonie 
inévitable  d'une  telle  donnée  les  em- 
pêcha de  se  maintenir  au  niveau  d'une 
première  réussite.  Pendant  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie  J.  B.  ne  pro- 
duisit plus  qu'un  petit  nombre  de  dra- 
mes ou  de  poésies  fugitives. 

liallly  (Jean-Sylvain),  littérateur 
et  .savant  français,  né  en  17.36,  A  Paris, 
m.  en  1793.  Ses  premières  dispositions 
r.avnient  porté  vers  la  |>oé8ie.  A  l'Age 
(le  seize  ans  il  était  déjà  l'auteur  de 
deux  tragédies  (ClèopMre  et  Iphigénie). 
Sur  les  conseils  de  la  Noue,  il  renonça 
;i  ce»  essais  dramatiques,  et,  ayant  eu 
le  bonheur  de  rencontrer  sur  sa  route 
le  célèbre  observateur  La  Caille,  il  se 
(il  son  élève,  bientôt  même  son  auxi- 
liaire 5ietif.  Bnilly  avait  servi  l'astro- 
nomie par  d'execllentes  observatit>ns 
que  compromettait  un  peu,  auprès  des 
savants,  son  goût  pour  les  hypothèses 
téméraires;  il  avait  en  outre  composé 


de  remarquables  éloges  et  notices,  lors- 

3u'il  entreprit  son  grand  oovrage:  VHisl. 
e  l'astronomie  ancienne  et  moderne  (1775, 
4  vol.  in-4*),  conçu  &  la  manière  des 
discours  généraux  de  BufTon.  Les  ima- 
ginations creuses  et  chimériques  y  font 
tort  à  la  science,  aussi  bien  que*^  dans 
son  Histoire  de  l'astronomie  indienne  et 
orientale:  on  appelait  cela  «  les  féeries 
de  M.  Baill^  ».  Plus  littérateur  entore 

J[ue  savant,  il  soldait  extrêmement  la 
orme  de  ses  écrits;  aussi  l'Académie 
française  l'admit-elle  parmi  ses  mem- 
bres, comme  l'Académie  des  Sciences 
et  l'Académie  des  Inscriptions.  Cou- 
vert de  ce  triple  honneur,  il  ambi- 
tionna davantage,  et  voulut  être  un 
homme  politique.  Il  le  fut,  reçut  un 
mandat  do  député,  et  se  vit  confier  les 
fonctions  de  maire  de  Paris;  mais  sa 
chute,  aussi  rapide  que  son  élévation, 
le  livra  aux  mains  des  révolutionnaires. 
Victime  de  la  haine  de  l'odieux  Marat, 
il  mourut  sur  l'échafaud  avec  un  cou- 
rage admirable. 

Bain  (Alexandre),  philosophe  an- 
glais, né  en  1818,  à  Aberdeen,  profes- 
seur de  logique  à  l'Université  de  sa 
ville  natale.  A  l'instar  de  Herbert  Spen- 
cer, il  a  fait  de  la  biologie  l'unique 
base  de  la  connaissance  de  la  pensée  et 
a  poursuivi  en  Angleterre,  quoique 
avee  moins  do  violence  dans  la  forme, 
la  campagne  engagée  en  Allemagne 
contre  le  spiritualisme  par  Moleschott, 
Vogt  et  Buchner.  Déduisant  des  rela- 
tions du  svstème  nerveux  avec  la  pen- 
sée des  t"héories  positives  {Mind  and 
Body,  l'Ksprit  et  le  corps,  1873),  il  pré- 
lendit prouver  l'identilé  de  la  matière 
et  de  rintellect. 

Baïiis  (Michel  de  Bay,  en  latin), 
théologien  belge,  né  en  1513,  dans  le 
Hainaut  ;  chancelier  de  l'Université  do 
Louvain,  inquisiteur  général  des  Pays- 
Bas,  m.  en  1589.  Ses  doctrines  sur  la 
grâce,  le  libre-arbitre,  la  justification, 
le  sacrifice,  connues  sous  le  nom  do 
baîanisrae,  et  qu'il  dut  rétracter  (pEuv., 
Cologne,  16%",  in-4')  annoncèrent  le 
jansénisme. 

Baker  (Sir  Samuel  White),  célè- 
bre voyageur  anglais,  né  à  Londres,  en 
1821,  m.  en  1891.  Ses  dramatiques  ex- 
plorations a  la  recherche  des  sources 
du  Nil  blanc  lui  ont  inspiré  des  séries 
de  relations  très  captivantes.  (The  Al- 
bert \Yan:a,  Great  Bassin  of  the  Mie  and 
Ej-iiloralions  of  the  !\'ile  Sources,  2  vol. 
!>()(»,  ouvr.  trad.  en  plus,  langues.) 

B»k!  (Molla-Mamhoud-Addul), 
cèli'lire  poète  turc,  surnommé  par  ses 
compatriotes  le  Sultan  île  la  poésie  lyri- 
que, né  à  Constanlinople,  en  1526,  m. 
en  HKX).  Il  se  lit  distinguer  du  grand 
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Soliman,  qui  le  oombla  do  faveurs  et 
d'amitiés.  Ses  vers  réaniseent  le  charme 
et  la  grâce  à  la  profondeur.  C'était  une 
sorte  d'Anacréon,  un  trop  aimable  épi- 
curien, chanUint  le  vin  et  le  plaisir 
sans  aucun  souci  de  la  loi  du  prophète. 
On  a  de  lui  un  Diwan  souvent  réim- 
primé on  Turquie,  et  qui  a  été  traduit 
en  vers  allemands  par  le  comte  de 
Hammcr-Purystall.  Quelques  pièces 
en  ont  été  données  aussi  en  fran^'ais 
par  M.  Servan  do  Sugny. 

Baladin.  Dansent  de  thi^&tre:  farceur  de 
place.  Au  moyen  igç,  le  ménestrel  ou  chef  de 
iroupe  s'accompagnait  de  baladins,  qui,  pour 
-varier  les  plaisirs  des  habiunudeschàleaux.  de- 
>  aient  faire  succëder  aux  dits  et  aux  clianHons 
leur»  sauts  et  leurs  jongleries.  Le  b.  appartenait 
alomà  la  confrérie  des  ménéiriers  dont  les  va- 
ntâtes d'aUributions,  de  rangs,  de  litres,  do 
droits  et  de  talents  se  mêlaient  bien  des  fois. 
Plas  lard,  nous  le  voyonsdanscur  de  théâtre, 
acteur  de  ballet.  An  xvii«  s.,  il  a  pris  le  rôle 
de  bouffon  en  joignant  aux  charges  du  person- 
nage le  burlesque  de  la  danse.  Tel  le  poli- 
chinelle ^ui  parait  dans  l'intermède  du  Ma- 
lade imaginaire.  Il  tient  en  France  la  place  du 
C'ocioso  sur  la  scène  espagnole.  Au  xviii*  s., 
grande  vogue  de  ropéra-comique  profite  au 
b.  et  le  met  en  faveur,  tandis  qu  il  devient  le 
niais,  te  grotesque  des  scènes  secondaires.  Au- 
jourd'hui le  nom  de  baladin  s'applique  indis- 
tinctement, mais  dans  une  acception  tou- 
ioum  défavorable,  a  tons  les  acteurs  de  tréteaux 
)atel<>urs  et  saltimbanques.  Cette  profession, 
méprisée  cbex  nous,  est  encore  très  exercée, 
dans  les  pays  orientaux,  et.  en  Europe,  chez 
les  peuples  qui  n'ont  pas  de  nombreux  spec- 
tacles ouverts  chaque  soir. 

Ualbl,  célèbre  famille  vénitienne, 
dont  plusieurs  membres  se  sont  dis- 
tingués dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences,  entre  autres  l'historien  et 
poète  Girolamo  (1460-1535),  qu'attirè- 
rent auprès  d'eux,  avant  quil  devint 
évèque  de  Goritz,  l'empereur  Maxim!- 
lion  I"  d'Autriche  et  Ladislas,  roi  do 
Hongrie;  l'explorateur  Gaspardo  et 
surtout  l'éminent  géographe  et  mathé- 
maticien Adrien  Balbi  (1782-1848). 

Baibo  (CéSAR),  homme  d'état  et  pu- 
bliciste  italien,  né  à  Turin,  en  1789; 
plusieurs  fois  porté  aux  affaires  publi- 
ques pendant  la  période  de  crise  qui 
prépara  Pheure  d'affranchissement  et 
d'unité  ;  m.  en  1853.  Ses  ouvrages 
d'histoire,  de  politique  ou  de  littérature 
(Sloria  d'Halia  soUo  ai  barbari,  1830;  .S/m?- 
ranze  d'Halia,  1813,  etc.  V.  Ok'uv.,  éd. 
compl.  de  Lcroonnier,  â  Florence,  40  v.) 
le  placent  au  niveau  des  grands  pen- 
seurs et  des  premiers  écrivains  de 
l'Italie. 

Bakie  (Jacques),  poète  latin  mo- 
derne et  prédicnteur  de  l'ordre  des  Jé- 
suites, né  à  En.^isheim  en  IGO.'l,  m.  en 
1668;  surnommé,  pour  la  correction  et 
l'élégance  de  ses  pièces  Ivriques  «  l'Ho- 
race de  rAllemagne  ».  A  l'inspiration 
chrétienne  appartient  son  poème  mys- 


tique Urania  victrix  (Munich,  1663,  in- 
8*;  œav.,  1729,  8  vol.  in-8*.) 

Balderlc.  Voy.  Baudry. 

Baldl  (Bbrnardino),  écrivain  ita- 
lien, né  à  Viterbo,  en  1553,  m.  en  1617. 
L'oxtréme  variété  de  ses  connaissances 
littéraires  et  scientifiques,  une  aptilmie 
prodigieuse  pour  l'étude  des  langues 
(il  en  savait  quatorze),  son  activité,  sa 
mémoire,  offerts  partout  comme  exem- 

Sle,  faisaient  l'admiration  de  son  siècle. 
>n  a  de  lui  nombre  de  poésies  lyri- 
ques, de  sonnets,  d'églogues,  et'  un 
poème  didactique  très  apprécié  sur  la 
Navigation  (\a  Nautica,  159Ô;  trad.  franc. 
Galiani,  iSlO,  in-8*.) 

Baie  (Jean),  Baleus,  écrivain  anglais, 
né  à  Ove  en  1195,  m.  en  1563.  L'un 
des  préparateurs  du  théâtre  anglais  par 
ses  pièces  appelées  Interludes,  sorte  de 
mystères  d'un  goût  assez  faible.  Vut, 
en  outre,  comme  théologien  et  e.ontro- 
versito,  l'un  des  promoteurs  de  la  Ré- 
forme dans  sa  patrie. 

Ballade.  Ancien  petit  norme  français 
composé  de  couplets  faits  sur  les  m6n»cs  rimes 
et  se  terminant  tous  par  te  ni«^mc  vers.  Fllo 
est  régulièrement  fonn«^e  de  irois  di/ains  ou 
de  trois  huiiains,  que  couronne,  rous  le  nom 
d'Envoi,  une  demi-strophe  de  4  vers,  Ollr-ti 
est  comme  la  seconde  moitié  d'un  qu.itri«'*m(> 
dixainou  huitain,  qui  serait  écrit  sur  des  rimes 
pareilles  à  celles  des  trois  premiet^.  La  ballade 
double  ou  ballade  redoublée  n'est  autre  cliow 
qu'une  ballade,  qui  renferme  six  di/niii«(  on 
six  hnitains  sur  des  rimes  pareilles  au  lieu  <le 
trois  dizains  ou  de  trois  huilaiiis  seulenieiil, 
et  qui,  communément,  no  se  termine  [loini  un 
un  envoi.  La  ballade,  inventée  au  xii«k.  «ne/ 
les  troubadours  provençaux  et  ronnue  on  Italie 
sous  le  nom  de  canzone  da  ballo.  éiail  d  alK)nl 
destinée,  comme  le  mol  Tindiaue.  à  èlri-  hal- 
lée.  c'est-à-dire  chantée  et  Janst-e.  PoitJtnt 
alors  les  mêmes  traits  caractéristique?",  '.a  bal- 
lata  des  Italiens,  labalata  des  (^;i.>iiil.niis  et  la 
balada  des  Provençaux  dénotaient  une  i-oiii- 
mune  origine,  La  forme  de  la  b.  fran«;ni«;e  ne 
fut  fixée  qu'entre  les  xiv  et  xv  s.  Guillaume 
de  Machault  et  Eustache  Deschamps  la  culii- 
vèrenl  avec  une  particulière  ferveur.  Apiès 
eux,  Villon,  le  maître  du  genre.  Cli.  d'Orléans, 
C.  Marot.  la  Fontaine  en  fouiniient  devcel- 
lents  modèles. 

De  nos  jours,  cette  appellalion   s'est  nppli- 

3uée  d'une  manière  vague  à  des  roinuKos, 
es  chansons,  des  élégies,  des  légendes  riin<''es. 
rappelant  par  le  choix  du  sujet  ii  la  forme  po- 
pulaire du  langage  cette  jMX'sie  pnniilive. 
originale  et  spontanée,  qui  a  produit  jr-s  hil- 
lades  anglaises»  et  allemandes,  si  dillérenles 
des  nôtres. 

En  Angleterre  et  en  l'-Ico^ise  on  peut  faire 
remonter  la  b.  jusqu'au  temps  des  l»ai(lt's.  dont 
les  chants,  tran^^mis  de  bouche  en  l>ouclie. 
étaient  un  écho  di's  événements  héro  ques.  des 
traditions,  des  croyanfes.  Au  moyen  âge, 
l'inspiration  monastirnie  lui  prêta  souvent  un 
caraclèrc  religieux.  Après  la  conquête  nor- 
mande, elle  fut  un  moyen  de  prototation  eon- 
in*  le  joug  des  vainaiieurs.  et  la  vie  aventu- 
reuse, du  célèbre  outlaw  Robin  Hood  fa  naître 
une  foule  de  ballades  qui  rendirent  ce  nom 
légendaire.  (Voy.  éd.  Ritson,  Londres,  2  vol,; 
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1832.)  Da  XII*  an  xv  s.,  les  ménestrels  ont 
remplacé  les  bardes.  Puis  viennent  les  longues 
Iu|U'S  des  fronlière»  entre  l'Anglelerro  et 
i'Kcostie  et  les  guerres  non  moins  prolongées 
contre  la  Fnince.  où  les  poètes  trouvaient  des 
suii'is  conlinurls  d  inspiration. 

On  .ivait  oublié  ces  restes  do  la  littérature 
nationale,  lorsque  s'éveilla,  dans  l'Européen- 
tii-re.  le  coût  désœuvrés  simples  et  primitives. 
L'uttention  des  savants  et  celle  du  public  se 
portèrent  sur  ces  trésors  enfouis  ;  et  ce  fut, 
pour  l'Angleterre,  comme  une  révélation  de  ses 
vieux  chants  nationaux.  Les  plus  grands  écri- 
vains modernes  du  pavs  de  Shakspeare.  tels 
qu«t  Burns.  Wal ter  Scott.  Southev.  Campbell. 
Wordsworth.  Moore,  Rogers.  Tennyson.  y 
renouvelèrent  leur  génie.  (Voy,  éd.  Carew 
Ha/liu.  Lond..  l854-.'i6.  4  vol.) 

Kn  Allemagne  aussi  bien  qu'en  Angleterre, 
la  bjlladc  a  servi  de  cadre  indéterminé  pour 
limagination  rêveuse,  éprise  d'irréel  et  de 
f.int;isti(|ue,  sombre  et  tourmentée,  qui  distin- 
gue les  peuples  du  Nord.  On  y  voit  passer 
tout  le  cortège  de»  ombres  do  la  littérature 
allemande.  L'époque  de  son  plus  grand  éclat 
est  le  XVIII*  s.,  ou  elle  devint  un  genre  si*é- 
cial,  cl  néanmoins  très  simple,  très  élastique. 
On  en  fil  un  f»etit  poème  lyrique,  sous  forme 
de  récit,  mêlant  toutes  les  impressions,  l'é- 
trange et  le  naïf,  le  merA-eilleux  el  le  tragique. 
Biirger.  le  créateur  de  la  fameuse  Ballade  de 
Lénort.  en  avait  donné  les  premiers  modèles 
par  des  imitations  heureuses  des  b.  anglaises 
ou  écossaises  du  xiv's.  Les  plus  grands  poètes 
de  la  nation  s'en  emparèrent  ensuite.  Sctiiller, 
Gœihe,  Uhland.  Lenau,  l'embellirent  tour  à 
tour  des  mille  contrastes  et  de  toute  la  diver- 
sité de  leurs  talents. 

Ballades  (le  livre  des  Cent).  Voy. 
CSeni. 

Ballanchc  (Pierre-Simon),  philo- 
sophe, membre  do  l'Académie  fran- 
çaise, né  à  L^on,  le  4  août  1776,  m.  en 
1^47.  Ce  Ivnquo  pen.sour,  l'auteur  de 
la  1^^  («ion  d'Hébal,  sorto  de  mystérieuse 
odyssée  du  genre  humain.  d'Orphée,  de 
\a.'PaUngénésie  sociale:  ce  théosophe  de 
l'histoire,  émule  do  Niebuhr,  de  Vico 
et  de  Herder.  se  porta  de  préférence  à 
rexamondes  (^^ueniions  cl<*véos.  Insen- 
sible aux  attraitsdc  l'ambition,  du  plai- 
sir. d«'  la  fortune,  il  fut  tout  absorbé 
dans  l'cxerritre  (h>  la  raison,  la  recher- 
che dcB  idées  pures,  les  contemplations 
tranquille  do  la  science. 

Ballande  (J.-A.-Hilarion),  acteur 
et  littérateur  fran(;ais,  né  on  18'.^0,  à 
Cuzorn.  dans  le  Lot-et-Garonne;  m. 
en  189:?.  Créateur  des  matinées  litté- 
raires —  classiques  et  dramatiques,  — 
il  institua,  en  outre,  un  concours  do 
pièces  nouvelles,  dont  le  prix  était  la 
représentation  de  l'œuvre  couronnée. 
Kn  un  mot.  il  s'appliqua  utilement  ù. 
favoriser  de  tout  son  pouvoir  la  réno- 
vation de  l'art  dramatique.  (Am  grands 
Devoirs,  drame  en  vers,  1876,  etc.) 

Ballet.  Sort»'  d'ai'lion  drfttn.itique  repré- 
sentée jiar  l;i  (l)inse  el  I;i  pantuiniino.  ;i\oc  lo 
concoure  de  la  musiuue.  T.iiit.-l  i  'i"«l  iin«'  vraie 
comédie  danK«-e  :  tels  éuienl  priin  ii-aleiueiit 
les  anciens  ballets  de  cour:  tantôt  le  n  evt 
%uun  divertissement  accessoire  à  la  pièce.  Co 


genre  de  spectacle,  qui  précéda  et  prépara 
l'Opéra,  fui  inventé  à  Tortone,  en  Uv9,  par 
un  gentilhomme  lomlurd  Bergonzo  di  Botta. 
Les  Médicis  en  importèrent  le  goût  en  France. 
Les  b.  allaient  remplacer  les  tournois,  les 
carrousels,  les  combats  à  la  barrière,  derniers 
restes  des  habitudes  chevaleresques.  La  pre- 
mière fête  de  cette  nature  qu'on  vil  au  Louvre 
fut  le  grand  ballet  de  Balthaxarini  :  Circi  et 
êe$  nymphe$  (1581).  Ce  çenre  atteignit,  sous 
Louis  XIV,  son  apogée  de  splendeur.  Bense- 
rade^  régna;  Molière,  Quinault.  Lulli.  y 
rivalisèrent  de  zèle  et  d'art  ;  Louis  XIV  y 
dansa  des  rdles.  Mais  du  jour  où  le  fier  monar> 
que  n'eut  plus  jugé  digne  de  lui  de  se  donner 
ainsi  en  spectacle.  le  b.  de  cour  déclina  rapi- 
dement; il  passa  de  là  au  théâtre,  a  l'opéra, 
où  il  dut  subir  d'importantes  modifications. 


Le  roi  LouU  XIV  en  costome  de  iMllet. 

Dè<:  lors  la  danse  allait  être  subordonnée  au 
chant  el  ne  plus  servir  que  d'intermède.  Le» 
b..  au  XVIII»  s.,  principalement  après  les  ré- 
formes de  r.nrt  choréj^raphique  opérées  par 
Noverre  et  perfertionuêes.  dans  i  exécution  par 
M.-i\imilien  Garde I,  offrirent  une  brillante 
réunion  de  tjlems.  Notre  e"^>oque,  à  son  tour, 
hguera  les  noms  de  TrfK'l'oiii.  de  Fannv  Ess- 
ler.  de  Carlolti  Grisi  el  de  bien  d  autres 
danseuses  aériennes  a  Ihisloire  de  la  choré- 
gniphic.  Sur  la  lin  du  xi\*  siècle,  le  ballet  de 
mode  Italienne.  encoml>i<'  de  personnages  et 
de  d<  ronj.  aveuglant  d  etlels  de  lumière  et  de 
(.<»ul«'ur<.  a  pris  Kr.ind<-*  faveur  auprès  d'un 
puhlic  surtout  sensible  aux  spectacles  faits 
pi^ur  les  yeux.  On  y  voit  de  Imîhux  ensembles, 
des  niiirdies  sjdeiidides.  des  défilés  cosjus, 
des  orgits  admiral.lemint  n'gbes  de  couleurs 

?ui  chatoient  et  de  lonues  mouvantes,  qui,  se 
uyanl  ou  .se  croisant.  coiiii)osent  des  systè- 
mes de  lignes  courlws  d'une  saxanle  harmonie. 
Ils  n'en  attestent  pas  moins  aux  regards  des  tins 
connaisseurs  la  décadence  d'un  genre  qui  no 
sert  plus  guère  que  de  prétexte  aux  exhibitions 


BALL 


89  — 


BALZ 


charnelles.  Bien  diJIéremmeni  le  comprenuenl 
l^  aiiieare  de  Giselle,  ce  chef-d'œuvre,  da 
Otnairt,  de  la  Volière,  da  Papillon,  de  Svltria» 
T1i<-o|ihile  Gautier  et  de  Leuven.  los  meilleurs 
lit>re(ti>U>5  connus.  L'art  de  la  danse  et  de  la 
nia«içiue  étant  avant  tout  un  art  gracieux,  ils 
oxccllaienl  à  enchâsser  leurs  danses  et  leurs 
combinaisons  décoratives  dans  une  action, 
simple,  gracieose  et  touchante 

Ballette.  Ancienne  petite  chanson,  qui 
éiait  destinée,  comme  l'eslampie.  le  rondel  et 
le  vireli.  à  accompafçner  la  daijise.  D'ordinaire 
en  rimes  consécativet,  la  h.,  dit  G.  Paris, 
iniic  avec  une  vivacité  et  une  mutinerie  sou- 
vent pleines  de  grice  on  sujet  de  galanterie. 

Balmès  (Jacques-Lucien),  célèbre 
philosophe  et  publiciste  espagnol,  né  à 
Vich.  en  Catalogne;  m.  en  1848.  Placé 
par  les  défenseurs  du  catholicisme  au 
rang  des  esprits  les  plus  pénétrants  et 
des  penseurs  les  plus  graves  du  xix' 
siècle. 

liait Isch.  Voy.  Hegewlscli. 

Baltzer  (  Guillaume  -  Edouard  ) . 
théologien  et  philosophe  allemand,  né 
en  1813,  A  Hohenlein,  député  de  l'As- 
semblée prussienne  en  1848:  défenseur 
ardent  des  «  communautés  libres  « ,  et 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  l'un  des 
apôtres  du  végétarianismc.  (Die  nalûr- 
liche  Lebensweisf,  4  vol.,  Nordhausen, 
1867-72, 2- éd.  1871.) 

Baluze  (Etienne),  célèbre  érudit 
français,  né  à  Tulle,  en  1630.  venu  & 
Paris  en  1656,  m.  en  1718.  Bibliothé- 
caire de  Ciolbert,  il  rassembla  une  abon- 
dante et  précieuse  collection  de  manus- 
crits, de  livres  rares.  Mais  on  l'exila 
pour  avoir  soutenu  (dans  son  Histoire 
gên^Qlog.  de  la  maison  d'Aavergne.  1709) 
les  prétentions  du  cardinal  de  Bouil- 
lon, qui  se  croyait  indépendant  du  roi, 
et  qui  fondait  son  droit  sur  ce  qu'il 
était  né  d'une  maison  souveraine,  et 
dan»  la  principauté  de  Sedan,  avant 
que  IVchanj^e  de  cette  primipaut^^  avec 
la  couronne  eût  été  consommé.  Balu- 
ze travailla  jusqu'à  l'âge  do  quatre- 
vingt-huit  ans  à  une  cinquantaine 
d'ouvrages,  entre  lesquels  nous  citerons 
sept  volumes  d'anciens  monuments  et 
de  dissertations,  sous  le  nom  de  Mis- 
cellanea.  (Paris,  1680-1715,  in-8*.) 

Balzac  (Jean-Louis  Guez,  seigneur 
de),  écrivain  français,  né  en  1594,  A 
Angouléme,  m.  en  1654.  Après  avoir 
été  au  service  du  cardinal  de  la  Va- 
lette, l'ami  et  le  courtisan  très  dévoué 
du  cardinal  de  Richelieu,  il  obtint 
quelque  temps  la  faveur  du  puissant 
ministre  même.  Il  eut  le  brevet  d'his- 
toriographe de  France  et  de  conseiller 
d'Etat,  qu'il  appelait  de  magnifiques  ba- 
aaUlles.  Dégoûté  du  séjour  de  Paris  à 
la  suite  de  certaines  critiques  et  polé- 
miques littéraires,  il  se  retira  dans  sa 
terre  patrimop|ale  sur  les  bords  de  la 


Charente,  afin  de  s'y  livrer  en  paix  aux 
travaux  de  l'intelligence  et  aux  exer- 
cices de  la  piété.  Outre  des  lettres 
adresséesaux  personnages  les  plus  con- 
nus de  son  temps,  il  produisit  divers 
traités  moraux  et  philosophique»  (tes 
Entretiens,  Aristipneou  de  la  Cour,  Sacrale 
chrétien),  enfin  des  poésies  latines  et 
françaises  (Œuv,,  1851,  2  vol.  in-l:i).  11 
attirait  sur  lui  tous  les  yeux.  On  le 
regardait  comme  le  maitrêdes  maîtres 
en  matière  de  beau  style.  La  langue,  on 
effet,  lui  a  grande  obligation,  parce 
qu'il  sut,  l'un  des  premiers,  donner  du 
nombre  et  de  l'harmonie  à  la  prose. 
Cependant  le  goût  du  solennel  l'amena 
A  rechercher  dans  ses  lettres  l'afTecta- 
tion  et  l'enflure,  c'est-à-dire  les  défauta 
justement  les  plus  opposés  au  genre 
épistolaire.  En  somme,  selon  les  ex- 
pressions de  Joubert,  Guez  de  Balzac 
est  utile  A  lire,  A  méditer  et  excellent 
à  admirer:  il  est  également  propre  A 
instruire  et  A  former  par  ses  défauts  et 
par  ses  qualités. 

Bnlziie  (Honoré  de),  illustre  roman- 
cier français,  né  A  Tours,  le  20  mai 
1799,  m.  en  1850.  La  vie  de  cet  homme 
extraordinaire  ne  fut  qu'un  long  com- 
bat contre  les  tracasseries  de  fortune 


lioDoré  de  Baliao. 

aux()uelles  l'avaient  exposé  des  goûts 
mobiles  et  entreprenants.  Sa  tèto  était 
un  volcan  de  projets,  dont  il  s'éprenait 
et  qu'il  délaissait  tour  à  tour  pour  do 

f)lus  belles  imaginations  d'affaires,  qui 
e  ruinaient,  et  qu'il  devait  racheter 
ensuite  par  un  énorme  travail  intellec- 
tuel. Pour  publier  en  vin);t  années 
quatre-vingt-dix-sept  ouvrage»  si  obs- 
tinément remaniés  qu'il  raturait,  cha- 
que fois,  <lix  à  douze  épreuves.  il4i'ent 
pas  trop  de  toutes  les  forces  d'une  or- 
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ganisatioQ  herculéoDDe.  II  mourut,  à 
cinonante  ans,  emporté  par  l'abus  des 
exmtantsauxquels  le  condamnaient  ses 
veilles  forcées. 

11  avait  débuté  péniblement,  sous  les 
pseudonymes  do  lord  R'boone,  de  Vil- 
lerglé  et  d'Horace  de  Saint-Aubin. 
Balzac  fut  plongé  dix  ans  dans  la  mé- 
diocrité. L'explosion,  puis  la  continuité 
superbe  de  son  génie  sont  un  phéno- 
mène. En  1829,  une  licencieuse  fantai- 
sie, la  Physiologie  da  mariage,  l'avait  ren- 
du célèbre.  L'année  suivante,  il  entama 
sa  fameuse  Comédie  humaine  (ta  Peau  de 
chagrin,  1830),  et  depuis  lors  ne  cessa 
plus  de  graver  les  traits  do  la  société 
moderne.  Il  burina  ces  traits  ineffa<;ja- 
bleraent.  Los  diverses  séries  de  son 
(puvre  immense  (Scènes  de  ta  vie  privée , 
Scènes  de  la  vie  de  province,  Scènes  de  ta  vie 
parisienne,  de  la  vie  politique,  de  la  vie 
mililaire,  de  la  vie  de  campagne;  Éludes 
philosophiques,  études  analytiques)  com- 
prennent une  foule  do  romans,  dont 
quelques-uns:  la  Femme  de  Trente  ans, 
Eugénie  Grandet,  le  Père  Goriot,  la  Recher- 
che de  l'absolu,  les  Parents  pauvres,  sont 
dans  toutes  les  mémoires.  Un  investi- 
gateur patient  a  dressé  la  liste  de  tous 
I«'s  personnages  de  la  Comédie  humaine: 
ils  sont  au  nombre  de  cinq  mille. 

Vrai  sans  être  exact,  vivant  sans  être 
réel,  esprit  puissant  et  troublé,  écrivain 
(le  génie,  et  néanmoins  responsable  do 
bien  des  licenc4»s  à  l'encontre  de  la 
pure  langue,  producteur  trop  hâtif  pour 
n'avoir  pas  été  inégal  et  tourmenté, 
Balzac,  avec  ses  pudeurs  et  ses  imper- 
fections.  exigerait  une  longue  étude. 
En  définitive,  peu  d'hommes  ont  exercé 
sur  la  littérature  uoo  influence  plus 
considérable.  Goûté  d'abord  par  un  cé- 
nacle assez  restreint,  il  vit  le  nombre 
de  ses  lecteurs  au^menteravec  sa  renom- 
mée. Aujourd'hui  la  masse  entière  du 
ublic  salue  *'n  lui  le  maître  souverain 
u  roman  moderne,  ayant  enfermé  dans 
SOS  prodigieuses  créations  toute  la  so- 
ciété du  XIX'  siècle. 

Hnn  (Mathieu),  célèbre  écrivain 
serbe,  né  à  Raguse,  en  Dalmatie.  en 
ISlS.  Surnommé  le  Sophocle  slave  et 
honoré  d'une  pension  nationale,  poète, 
publiciste,  diplomate,  il  a  été  par-des- 
sus i'apôtre  inspiré  de  sa  patrie.  On 
admire  dans  ses  drames  (Mejrima  ou  la 
libération  de  la  Bosnie,  ete,)  le  mouve- 
ment des  passions  et  le  caractère  tran- 
ché des  personnages.  Il  visa  toujours 
îl  de  grands  effets  pathétiques. 

Danerotl  (Georges),  homme  d'État 
et  historien  américain,  né  en  18<)0.  à 
\yorcester(M!issachussets)  ;  diplomate, 
ministre  de  la  marine  ;  m.  en  lSî)l. 
Comme  personnage  politique  il  servit 
activement  le  parti  démocratique  par 


808  discours  et  ses  articles  de  presse. 
Comme  écrivain  il  a  produit  une  ma- 
gistrale Histoire  des  Étals-Unis  (Boston 
1834-74,  10  vol.  in-8*;  nomb.  édit  ot 
trad.) 

Bandnrlnl  (Marco),  poète  italien 
né  A  Venise  on  1512,  m.  en  1551.  L'un 
des  plus  heureux  imitateurs  de  Bojardo 
et  de  l'Arioste.  (Mandricardo  inamorato, 
Venise,  1853;  poème  inachevé.) 

Bandello  (Matteo),  littérateur  ita- 
lien, né  en  1480,  dans  le  Milanais; 
membre  de  l'ordre  de  Saint-Dominique; 
m.  en  15C1.  Conteur  licencieux,  en 
même  temps  que  satiriste  hardi  des 
mœurs  très  relâchées  du  xvr  siècle. 

Bandlera  (Alessandro),  conteur  et 
traducteur  italien,  né  en  IGiW,  m.  vers 
1751.  Ses  Dialoghi  suit' istoria  sacra  asso- 
cient d'une  manière  bien  piquante  et 
bien  singulière  le  profane  au  sacré. 

BuiidinI  (Anoelo-Mario),  éruditet 
bibliographe  iUlien,  né  en  1726;  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  conservateur 
de  la  bibliothèque  laurentienne  dont 
il  dressa  un  précieux  catalogue  (Flo- 
rence, 1754-1768,  8  vol.  in-fol.);  m.  en 
1800. 


iî: 


Bano  (Hermann),  romancier  danois 
du  XIX*  s.,  écrivain  très  moderne,  très 
artiste,  aussi  bien  dnns  ses  études  pas- 
sionnelles, dans  ses  nouvelles  fines  et 
condensées  que  dans  ses  Poèmes  en  prose, 

Banler  (Antoine),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1673,  à  Dolet.  en  Auvergne, 
reçu  pensionnaire  do  TAcadémie  des 
Inscriptions,  en  172H;  m.  en  1741.  Ap- 
pliqua les  leçons  do  l'histoire  à  la  dé- 
monstration d  u  sens  des  fables  (Explicat. 
hist.  des  Fables,  Paris,  1711,  2  vol.  in-12; 
1738,  8  vol.  in-12).  Ces  explications 
n'ont  plus  guère  de  portée,  depuis  la 
création,  toute  moderne,  de  la  mytho- 
logie comparée. 

Banquet.  Titre  d'ouvrage  dont  la  con- 
versation est  censée  faire  les  frais  entre  amis 
réunis  autour  d'une  table  cl  causant  librement 
des  choses  de  la  pensée.  Platon,  Xénophon. 
Plutarque.  Athénée.  Lucien  se  plurent  a  em- 
ployer celte  forme.  Elle  semble  lonte  naturelle 
chez  Pialon.  engageant  ses  convives,  qu'ani- 
ment les  ioies  d  un  festin,  à  iraiier  du  senti- 
ment et  de  l'amour.  Elle  paraît  bien  factice 
chez  Athénée,  supposant  c|uo  tout  ce  qu'il  a 
rassemblé  dans  une  multitude  d'auteurs  est 
rapporté  par  des  philosophe»  qui  senlrolien- 
nent  a  lahic  et  dont  la  conversation  varie  selon 
les  mets  qu'on  leur  sert.  Jean  Auvray,  au  xvi» 
s.  (16?8)  et  Frédéric  Loliêe.  au  Xf  x*  ont  l'un 
et  l'autre  écrit  un  Banquet  des  Hases. 

Banlou  (langues). Groupe  d  idiomesafri- 
nains.  qui  dominent  sur  une  vaste  étendue 
du  conluicni  noir,  au  stid  de  l'Equateur  jus- 
qu'à I  «>\tréniilé  de  l'Afrique,  à  Icvccption  de 
cerlain.!*  enclaves  occu|M'e9  par  le  (çroupe  Hot- 
lentot-Bushman.  On  a  déterminé  168  langues 
et  55  dialectes  de  cette  fan^ille  ;  c'est  un  sys- 
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son  grand  titre  -  (1824-18^,  13  vol. 
in-8*)  appartenait  à  une  école  bien  dis- 
tincte de  narrateurs,  à  IVcole  descrip- 
tive dont  le  principe  est  que  l'historien 
doit  raconter,  non  démontrer;  que  la 
représentation  fidèle  de  la  vérité  est 
préférable  à.  la  discussion  des  faits: 
qu'il  vaut  mieux  peindre  les  caractères 
et  les  mœurs  que  d'en  rechercher  les 
causes.  Son  œuvre  est  une  image  fidèle, 
un  miroir  sincère  de  toute  l'époque 
dont  il  révèle  en  même  temps  le  mou- 
vement et  la  roonotomie. 

lîaratier  (Jean-Philippe),  enfant 
célèbre,  né  à  Schwabach  (margraviat 
d'Anspach)d'un  père  français  d'origine, 
en  1721,  m.  en  1740.  Il  parlait,  dés 
l'âge  de  quatre  ans,  le  latin,  le  français, 
rallemand  ;  il  sut  le  grec  à  six  ans,  et 
l'hébreu  à  neuf.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  la  traduction  des  voyages  du 
Juif  Benjamin  Tudelle  avec  des  dis- 
sertations curieuses.  Le  jeune  Baratier 
était  déjà  savant  en  histoire,  en  philo- 
sophie, en  mathématiques,  lorsqu'il 
fut  enlevé  au  monde  par  une  maladie 
de  langueur.  Il  étonna  tous  ceux  qui 
le  connurent  pendant  sa  vie;  pourtant, 
insinue  Voltaire,  son  père  travailla 
beaucoup  aux  ouvrages  de  cet  enfant. 
Barnllnskl,  poète  russe',  né  en 
1792.  m.  en  1841.  Avec  ses  poèmes  des- 
criptifs et  Ivriqnes.  il  se  rattacherait  4 
l'école  de  Pouckhine;  avec  ses  autres 
poésies,  épltres,  contes,  etc.,  il  fait 
preuve  d'un  goût  indépendantet  d  une 
habileté  réelle,  comme  peintre  de 
mœurs.  Les  uns  et  les  autres  furent 
publiés  en  1833,  2  vol. 

Ilaraton  (N...  de),  poète  français,  né 
vers  1650,  à  Paris,  m.  vers  1725;  connu 
pour  une  épigramme  :  Huissiers  qu'on 
fasse  silence,  etc.,  comme  Arvers  pour 
un  sonnet.  (Poés.  div.,  1701-1705,  in-12. 
Barbnro,  nom  d'une  illustre  famille 
de  Venise  dont  les  principaux  membres 
se  distinguèrentdansles  armes.les  let- 
tres, la  science,  la  diplomatie  :  Fran- 
çois Barîiai-o  (1398-115  4),  podestat 
de  Trévise.deVicence,  de  Vérone,  gou- 
verneur de  Brescia:  il  donna  des  preu- 
ves de  vaillance  et  d'habileté,  et  entre 
temps,  consigna  des  réflexions  piounn- 
tes  sur  le  mariage  {De  re  uxoria.  Pans, 
1513.  in-4*;  trad.  fr.  Claude  Joly,  1  a- 
ris,  16H7.  in  12)  ;  —  Josaphat  Ilarbaro, 
(m.  en  1491),  agent  consulaire  en  lar- 
tarie,  en  Perse,  et  qui  profita  de  son 
long  séjour  en  ees  pays  si  peu  connus 
alors  pour  en  tracer  des  relations  f(»rt 
intéressantes  (ap.  Ramusio,  Heciied  de 
Venise,  1550);  — 


Urne  mollifomie  et  pourtant  identique  d'idio- 
mes se  ressemblant  non  seulement  dans  leurs 
méthodes  grammaticales,  mais  aussi,  à  un 
certain  degré,  dans  leur  vocabulaire.  Qu<*lques- 
ons  d'entre  cm,  le  souhahéli.  le  zoulou.  le 
mwto.  le  hunda,  le  congo.  le  pongnué  et  le 
dooalla.  sont,  dil-on.  des  langues  fort  remar- 

3 gables.  —  élant  donnés  les  pays,  —  au  point 
e  vue  de  la  mëlotlie  et  de  la  compréhension. 
Ils  ont  été  décrits  par  ceux  qui  les  connaissent 
comme  dexcellenis  véhicules  de  langage  ca- 
pables d'exprimer  avec  leur  méthode  gram- 
maticale «haqne  nuance  de  la  pensée,  et.  avec 
la  richesse  Je  leur  vocabulaire,  quand  il  est 
naturellement  développé,  très  suffisant  pour 
énoncer  chaque  idée,  môme  abstraite,  sans 
emprunter  aucun  mol  à  des  langues  plus  cul- 
tivées. 

Banville  (Théodore  de),  poète  lyri- 
que français,  né  à  Moulins,  en  1823,  m. 
en  1801.  Sa  réputation  data  de  son  pre- 
mier recueil  de  vers,  les  Cariatides, 
qu'il  avait  eu  «  le  bonheur  d'écrire  de 
sa  seizième  &  sa  dix-neuvième  année.  » 
Depuis,  il  donna  les  Stalactites,  les 
ExflésAei  Odes  funambulesques,  plusieurs 
comédies  en  vers,  et  aussi  des  Contes  et 
des  Souvenirs  en  prose,  formant  ensem- 
ble une  quinzaine  de  volumes.  Amou- 
reux avant  tout  de  la  cadence  des  syl- 
labes, magicien  de  la  rime  sonore,  il  a 
fait  chanter  les  rythmes  romantiques 
avec  un  mélodieux  éclat  musical.  Dans 
qq.  pièces,  il  a  rendu  aussi  des  retours 
heureux  do  l'art  grec. 

Biioiir-I-orinlan,  poète  français,  né 
en  1770.  à  Toulouse,  reçu  en  1SI5  A  l'A- 
cadéniie,  ro.  en  1854.  Après  avoir  mis 
au  jour  troia  satires  très  acerbes  contre 
ses  confrère*  en  littérature  (les  Trois 
moU),  il  avait  pris  rang  parmi  les  poètes 
reconnus  et  acceptés,  avec  une  tren- 
taine d'épigram  mes,  qu'il  jetait  comme 
des  fusées  au  milieu  de  la  mêlée  litté- 
raire. Il  fut  moins  heureux  au  théâtre, 
comme  auteur  des  tragédies  d'Omaris 
(1807)  et  de  Mahomet  // (1811).  En  re- 
vanche, en  traduisant  Macpherson,  il 
exploita  fort  adroitement  la  mmle  de 
l'ossianisme  (Poésies  d'Ossian,  1801).  et 
répéta  dans  ses  Veillées  poétiques  les 
plaintes  lugubres  d'Young  avec  une 
tristesse  non  moins  consciencieuse,  et 

3ui  fut  alors  très  appréciée.  La  poésie 
e  Baour-Lormian,  ainsi  que  le  remar- 
2ue  H.  Rigault,  tient  plutôt  de  la  fin 
u  xviii'  ».  que  du  commencement  du 
XIX*;  et  cependant  il  fut  mis  deux  fois 
sur  le  chemin  du  romantisme. 

Bapltsme.  La  religion  des  baptêmes 
multipliés.  Les  baplisies  anparnissenl  dans 
d'histoire,  au  commencement  du  xvii*  s. 

Baptiste.  Nom  qu'on  donne  parfois  aux 
niais  dans  ks  thénircs  de  foire. 

Barnnle  (A.-G.  Prosper  Brugiè- 
RE,  baron  de),  historien  fran(,'ais,  né 
A  Riom,  le  10  juin  1782.  m.  le  22  nov. 
1866.  L'auteur  de  Y  Histoire  des  ducs  de 
Bourgogne  et  df  la  maison  de  Valois,  — 


naviaat.  et  de  voyag., 
Hermolao  IJurharo,  comme  les  précé- 
dents.diplomate  et  de  plus  professeur; 
grand  humaniste  et  homme  de  science, 
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il  donna  des  CasUgationes  PUnini^  (Ro- 
?®vîjfi^'  '^^'f^^')  où  il  a  fait,  dit-il.  plus 
de  5000  corrections  au  texte  de  Pline 
et  relevé  nne  foule  de  méprises  de 
1  encyclopédiste  romain  sur  les  plantes. 
-Daniel  Barbaro  (1513-1570),  philoso- 
phe et  tttéologien,  neveu  d'Hermolao 
et  son  coadjuteur  au  patriarcat  d'Aqui- 
lée.  Ses  travaux  sur  Aristote  firent 
éclater  sa  ferveur  périprftoéticienne. 
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Borbastpe  (le  siège  de)  ou  Bovon 
Cle  Coinarels,  chanson  de  gesle  du  cycle  de 
Guillaume  ;  texlc  du  xii«  s.  en  assonances 
renouvelé  en  rimes  par  Adenci  le  roi.  à  la  lin 

Barbauld  (Anna-L^titia  Aikin, 
mistress),  femroo  de  lettres  anglaise 
née  en  1743,  m.  en  1825.  Sœur  du  po^te 
Aïkin,  elle  fit  preuve  aussi  d'aptitudes 
lyriques.  Ses  Miscelianeous  Poems  (1773) 
sont  d'uYie  imagination  délicate  et  wa- 


XoAa  a  ''V  .  "'•  ^^it^uaraon  Londres, 
1804.  6  vol.  in-S")  et  une  importante 
collection  de  romanciers  anglais. 
Barbazan  (Etienne),  littérateur  fran- 
^"*?:,43l**  r"^."  *^'^*  ^  Saint-Fargeau,  m. 
en  17/0.  L  un  des  érudits  spécialement 
voués  à  1  étude  du  moven  sigo  qui  ont 
le  plus  contribué,  par  feurs  éditions  et 
explicationô  de  textes,  &  faire  revivre 
les  vieux  ooneeurs  et  les  trouvères. 
(Lontei  et  fabliaux  des  poêles  franc..  Pa- 
ns, 1756,  3  vol.  in-8*,  etc.) 

Barbe  (Philippe),  fabuliste  français, 
f4*  ^^àre^  en  l?i3.  m.  A  Paris,  en 
1.92.  On  a  de  loi  des  Fables  et  contes 
phtlmophlques,  publiéd  en  1771.  Son 
style  n'est  pas  bien  piquant,,  mais  il 
est  naturel  et  a  de  l'enjouement. 

B«i-l>ei-lnl  (Francesco  de),  poète 
et  jurisconsulte  italien,  né  en  12()4 
pr.s  (l(.  I'lorenc*>.  m.  en  1348.  Ses  Do- 
camt-niidi  «more  (Rome,  1(^10,  in'4*)sont 
«  pavt.s  de  borui*-s  intentions  »  etd'ex- 
collrnts  préeoptes.  que. rend  ineffi- 
caces le  manque  d'intérêt  du  poème. 
^^Barberlnl  (Mapfeo).  Voy.   Urbain 

Barbes  (ARM^^'D),  homme  politique 
français,  né  à  la  Guadeloupe,  en  1809. 
Jcnjio,  beau,  riche,  d'extérieur  sympa- 
thiçiue  et  de  situation  indépendante,  il 
se  jeta  deoUtô  de  cœur,  dafts  la  tem- 
pête révolutionnaire,  fut  deux  fois 
condamné  à  mort,  frappé  aussi  de  la 
détention  perpétuelle,  gracié,  exilé  et 
n  eut  enfin  d^autro  retour  de  ces  tra- 
verses que  d'être  appelé  le  Boyard  de  la 
démocratie.  l\  avait  publié  quelques 
opuscules  politiques.  4     ^4"^-* 

Barbey  d'Aurevilly  (Jules)  écri- 
vam  français,  né  à  Saînt-SauVe'ur  lè- 


Viçomte,  en  1808,  m.  en  1891.  Sa  vo- 
cation paraissait  l'entraîner  du  côté 
des  armes.  Il  en  avait  la  ferveur,  l'en- 
thousiasme. Les  résistances  paternelloa 
1  en  détournèrent;  et.  faute  de  pouvoir 
batailler  avec  le  fusil  ou  l'épée,  il  ba- 
toilla,  aa  vie  entière,  avec  la  plume. 
Ses  nombreux  volumes  de  critique 
gui  forment  le  faisceau  d'une  multitude 
de  feuilletons  épars.sont  bien  l'impro 
visation  intarissable  d'un  tempérament 
de  combat,  taillant  A  tort  et  â  travers 
dans  les  lettres  et  les  mœurs.  B  d'A 
eut  des  intuitions  étonnantes;  il  ou- 
vrit des  perspectives  superbes  de  mots 
et  d  idées.  Mais  aussi  que  d'erreurs 
que  d  opinions  excessives,  que  d'outra- 
ges téméraires  aux  plus  grands  noms 
(Les  hommes  et  les  œuvres,  1861-1894,  10 

Dernier  fidèle  du  romantisme  é^he- 
velé,  toujours  plein  d'enthousiasme 
pour  les  notes  forcées,  les  morbidesses 
comme  il  disait,  il  alficliait  le  paradoxe 
en  morale  comme  en  littérature  II 
n  ajimettait  que  des  tempéraments  vio- 
ents  et  des  situations  tranchées.  C'est 
la  clef  des  mille  oppositions  de  son 
esprit.  Déjà  les  contemporains  ont  fait 
justice  de  ses  bizarreries  voulues  de 
ses  partis  pris,  de  ses  singularités,  de 
ses  contradictions,  de  ses  fougues  na- 
turelles ou  préméditées.  Mais  le  créa- 
teur survivra  ;  ses  romans  (VEnsorcelée, 
le  Chevalier  Des  Touches,  les  Diaboli- 
qaes),  dureront,  parce  qu'ils  sont  très 
personnels,  très  énergiquement  inven- 
tés et  conduits  et  parce  qu'on  aimera 
toujours  les  peintures  fortes  des  libres 
passions.  B.  d'Aurevilly  fut  un  puis- 
sant évocateur  d'Ames,  ~  d'dmes  tour- 
mentées presque  toujours,  —  un  sty- 
liste de  grande  originalité,  et  par  mo- 
ments un  admirable  paysagiste. 

Barboyrac  (Jean),  jurisconsulte  et 
érudit  français,  né  à  Béziers,  en  1«G1 
d  un  ministre  calviniste,  emmené  hors 
de  France  a  la  révocation  de  l'édit  de 
:;î?^^î  professeur  â  Lausanne;  m.  en 
1741.  Traducteur  et  commentateur  des 
œuvres  de  Grotius.  de  Pufendorf,  de 
NoodetdeCumberland,  il  heurta  sur 
plus  d'un  iJoint  les  idées  chrétiennes 
et  les  idées  raisonnables.  Il  admet  le 
divorce  par  consentement  mutuel,  la 
polygiVnie  et  le  droit  pour  le  père  do 
vendre  ses  enfants. 

Barbie  chi  Bocage  (J.-Denis),  géo- 
^r  P*^^  français,  né  à  Paris,  en  17W. 
cMeve  de  Danvillo;  attaché  au  minis- 
tère des  affafi-es  étrangères;  professeur 
à  la  Sorbonne  et  membre  de  l'Institut- 
m.  enjhjo.  Ses  meilleurs  travaux,  en 
s  apphquani  û  la  géographie  ancienne 
on  servi  tout  à  la  fois  cette  science 
spéciale,  l'histoire  et  la  littérature? 
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Barbier  (M"*  Marib-Annb),  femme 
poète  française,  née  vers  la  fin  dn  xvn* 
s.,  i  Orléans,  m.  en  1742.  Elle  ambi- 
tionna de  disputer  an  sexe  fort  les 
lauriers  de  la  tragédie  et  de  grandir 
par  contre-coup  bien  au-dessus  des  hé- 
ros les  héroïnes  de  son  choix  (Arrie  et 
Pétas ^  1702;  Cornélie,  1703;  Tomyris, 
1706  ;  U  Mort  de  César,  1709.)  Fontenelle 
participa  secrètement,  dit-on,  à  ces 
compositions,  où  manque  le  pathé- 
tique. 

Darbler  (Edmond-Jean-François), 
mémorialiste  français,  né  en  lw9,  à 
Paris,  m.  en  1742.  Avocat  consultant 
au  Parlement,  chargé  d'affaires  nom- 
breuses et  importantes  pour  le  compte 
de  personnages  considérables,  curieux 
d'enquête  et  bien  placé  pour  savoir,  il 
voulut  noter  au  jour  le  jour,  chroni- 
queur aussi  désintéressé  qu^attentif, 
tous  les  incidents  grands  ou  petits,  oui 
parvenaient  à  sa  connaissance;  et  ce  rut 
la  matière  de  son  Journal  historique  et 
anecdotique  du  règne  de  Louis  XV.  (Éd. 
posthume,  Paris,  1857,  8  vol.  in-18.) 

Barbier  (Antoine- Alexandre), 
savant  bibliographe  français,  né  en 
1765,  à  Coulommiers;  administrateur 
de  plusieurs  grandes  bibliothèques  de 
l'État;  m.  en  1825.  On  fait  le  plus 
grand  cas  de  son  précieux  />/>/.  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes  (3*  éd., 
1872-76,  4  vol.  in-8*.) 

Barbier  (Henri-Auguste),  poète 
satirique  et  lyrique  français,  membre 
de  l'Institut,  né  en  1805,  m.  en  1882. 
La  manière  vigoureuse  dont  il  sut 
reprendre  dans  ses  ïambes,  inspirés 
par  la  révolution  de  1830,  le  mètre  et 
la  tradition  d'André  Chénier,  le  reten- 
tissement extraordinaire  de  quelques- 
unes  de  ses  pièces,  telles  que  la  Lurée, 
le  portèrentau  premier  coup  il  la  grande 
réputation.  Un  recueil  d'iélégies  rê- 
vées sous  le  doux  climat  d'Italie,  // 
Pianto,  et  un  tragique  poème,  Lazare, 
soutinrent  son  nom  sans  l'agrandir.  Il 
ne  fit  plus  ensuite  que  décliner. 

Barbier  d^Aucour  (Jean),  littéra- 
teur français,  membre  de  l'Académie, 
né  en  1635,  à  Langres,  m.  en  1694  ;  con- 
nu chez  les  jésuites  de  son  temps,  qu'il 
ne  ménagea  guère,  sous  le  nom  d'i4vo- 
eat  Sacrus,  et,  dans  le  monde  des  let- 
tres, par  sa  critique  (très  fine  et  très 
enjouée  des  Entretiens  du  P.  Bouhonrs 
(Sentiments  de  Cléanthesur  les  Enlrel.d'A 
riste  et  d'Eugène^  Paris,  1671,  2  vol.  in- 
12.) 

Barbou.  Famille  d'imprimeurs  fran 
çais,  originaire  de  Lyon  et  qui  remonte 
au  XVI'  siècle. 

Barbour  (John),  poé^e  écossais,  né 


vers  1316,  archidiacre  d'Aberdeen,  m. 
en  1396.  Dota  son  pays  et  son  dialecte 
d*une  chronique  versifiée,  Boberi  Bruce, 
roi  d'Ecosse  (éd.  Pinkerton,  Londres. 
1790,  3  vol.  in-12),  qui  a  souvent  les 
allures  et  les  beautés  d'une  œuvre 
épique. 

Barcarolle  (de  l'ital.  barcarola  ;  mot 
introduit  dans  noire  langue  au  xvi*  s.)  Chan- 
son italienne,  qne  chantent  les  ffens  da  peu- 
ple k  Venise,  surtout  les  gondoPiera.  Le  mou- 
vement de  la  b.  est  modère,  en  mesure  binai- 
re à  division  ternaire.  —  Do  nos  jours.  les 
compositeurs  de  musique  imaf^ineni  souvent 
des  airs,  dans  le  gotlt  des  barcarolles  véni- 
tiennes. 

Barbosa.  Voy.  Bacellar,  Maohado. 

Barclay   (Alexandre),  poète   an- 

§lais  du  XIV  s.,  m.  en  1522.  11  imiu 
ans  une  satire  en  stances  de  sept  vers 
{Ships  o/fools,  éd.  de  1570),  la  J\ef  des 
fous,  de  l'Allemand  Sébastien  Brandt. 

Bardes.  Anciens  poètes  de  la  Ganle,  de 
la  Germanie,  do  la  Grande-Bretagne  et  spé- 
cialement de  l'Armorique.  Ils  venaient,  ches 
les  Gaulois,  après  les  Druides  et  les  Ovales. 
Dans  les  temi>s  où  récriture  était  à  peine 
connu,  ils  réunissaient  aussi  en  leur  personne 
les  titres  de  th(^oloçien,  de  légiste  et  d'histo- 
rien. On  confiait  à  leur  mémoire  les  traditions 
nationales,  les  textes  de  la  loi  auxquel);  on 
donnait  une  forme  rythmique  et  les  dogmes 
de  la  rclipion.  Avant  tout  ils  étaient  des  cTian- 
Ires  iwpulaires.  Portes  et  musiciens,  ils  débi- 
taient, en  s'accompagnant  sur  la  harpe,  des 
hisroircs  mcrveillenses  qui  charmaient  une 
foule  naïve.  Ils  avaient  tonu,  à  l'origine,  par- 
mi toutes  les  peuplades  de  race  celtique  une 
condition  très  honorée.  Mais,  en  Gnulo.  lors- 
que l'aristocratie  eut  prévalu,  ils  déchurent 
assez  proniptement  de  leur  importance  pour 
tomber  dans  une  position  inférieure  et  précai- 
re, c'est-à-dire  dans  la  dépendance  et  sous  le 
patronage  des  chefs  de  tribus  gauloises.  Après 
la  conquête  romaine,  la  décadence  des  bardes 
suivit  de  près  celle  des  druides;  l'Armorique. 
l'Irlande,  l'Ecosse,  leur  fournirent  un  dernier 
asile,  et  les  légendes  celtiques  s'y  peroétuè- 
rent  à  travers  les  âges.  La  poésie  bardique  y 
florissait  au  v*  et  au  vi«  s.  Selon  la  ville- 
marqué,  à  cette  époque  vivait  le  vieux  poèlc 
Gwenc'hlan.  et  plusieurs  des  vieux  chants 
bretons  qu'on  a  recueillis  lui  sont  attribués. 

Bardesane,  philosophe  syrien,  né  à 
Edesse,  l'an  154  de  Tère  chrétienne. 
Les  qualités  de  son  esprit, développées 

Sar  une  éducation  brillante,  ne  tar- 
èrent pas  À  répandre  .son  nom.  On 
célébra  son  éloquence  pleine  de  fou, 
les  charmes  de  sa  poésie,  son  h.nbilcté 
dans  lea  sciences  chaldéennes.  Converti 
au  christianisme,  il  se  fit  le  défenseur 
ardent  de  l'orthodoxie,  mais  à  son  tour, 
il  glissa  dans  le  gnosticisme.  B.  eut 
des  disciples  et  des  partisans  qui  pro- 
pagèrent ses  idées  aprrs  lui.  Le  plus 
influent  fut  son  fils  Ilarmoniiis,  oui 
avait  comme  son  péro  fréquenté  les 
éroles  grecques  et  qui  fut  poète  comme 
lui. 
Bnrtlin  (Pierre),  littérateur  fran^ 
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çais,  né  en  1590.  à  Rouen  ;  l'un  dos  pre- 
miers membres  de  l'Académie;  m.  en 
16:î7.  Homme  de  bien,  moraliste  des 
mieux  intentionn<^es,  mais  écrivain 
faible  et  diffus.  (Pensées  morales  sur 
VEcclèsiasle,  Paris,  1629,  in-8%  etc.) 

Bardin  (Etiennb-Albxandrb,  ba- 
ron), écrivain  militaire  et  général  fran- 
çais, né  en  1774,  à  Paris,  m.  en  1840. 
On  consulte  toujours  son  Manuel  d'in- 
fanlerie,  qui,  re|çardé  comme  un  livre 
classique,  fut  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  européennes,  et  surtout 
son  Dictionnaire  de  l'armée  de  terre  (p. 
par  son  neveu  le  général  Molliére.  Pa- 
ris, 1841-51,  4  vol.  in-8*),  auquel  il 
avait  travaillé  pendant  trente  ans. 

Bardlt.  Chant  de  guerre  des  anaens 
Gemuins  :  le»  guerriers  en  répétaient  le  re- 
frain avec  des  cris  sauvages. 

Barère  de  VIcuzac  (Bertrand), 
orateur  et  révolutionnaire  français,  né 
&  Tarbes,  en  1755;  député  en  1789  aux 
Ktats-Généraux  ;  président  de  l'Assem- 
blée qui  condamna  Louis  XVI,  mem- 
bre du  comité  do  salut  public;  m.  on 
1841.  Ambitieux  sans  principes  et  sans 
caractère,  il  adhéra  toujours  au  parti 
du  plus  fort,  commença  par  le  modé- 
rantisme.  terrorisa  avec  la  Terreur, 
couvrit  alors  des  plus  belles  fleurs  de 
sa  rhétorique  les  actes  les  moins  par- 
donnables do  cette  période  sanglante, 
abandonna  Robespierre  dans  le  danger, 
et  se  fût  aussi  bien,  tour  iï  tour,  montré 
thermidorien,  impérinliste  et  royaliste 
si  l'on  eût  voulu  de  lui.  11  avait  la  pa- 
role brillante  et  des  connaissances  pré- 
cises. En  matière  de  finances,  d'admi- 
nistration, de  droit  public,  il  interve- 
nait avec  une  incontestable  autorité. 
Ses  Mémoires  ont  été  publiés,  un  an 
après  sa  mort,  par  Hippolvte  Carnot 
(Paris,  1842,  4  v.  in-8^). 

Barfledé  (Nicole),  poète  français 
du  xvr  siècle.  D'humeur  triste  et  porté, 
par  mysticisme,  à  ne  rien  voir  que  de 
très  méprisable  en  sa  propre  enveloppe 
corporelle  et  sur  la  terre,  il  intitula 
l'un  de  ses  recueils:  les  Odes  pénitentes 
du  Moins  que  rien  (Paris,  1650,  in-8'),  et 
ne  signa  jamais  autrement. 

Barine  (Arvêde).  V.  Vinoens  (M"*). 

Barker(EDMOND-HENRi), philologue 
anglais,  né  à  Hollyn,  en  17SK,  m.  à  Lon- 
dres, en  1839;  servit  les  éludes  classi- 
<^ues  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intel- 
ligence, les  rendit  accessibles  au  grand 
nombre  par  ses  Récréations  classiques 
(Classical  récréations f  Londres,  IHV2)  ;  en 
recueillit  plus  d'honneur  que  de  profit 
et  termina  sa  vie  dans  la  misère. 

Barlaam  et  Josaphat,  roman  composé 
au  vr  s.  en  grec  ou  peut-être  originairement 


en  syriaque,  par  un  moine  qui  avait  voyagé 
dans  l'Inde  et  y  avait  entendu  raconter  1  his- 
toire du  Bouddha,  traduit  très  souvent  en 
lalin.  imité  en  français,  en  allemand  et  dans 
d'autres  langues  vulgaires,  et  devenu  un  thème 
dédification  pour  1  Occident  tout  entier.  En 
ce  roman  de  pieté,  mile  de  paraboles  boud- 
dhiques. Çakya  Mouni  a  pris  le  nom  de  Joa- 
saph,  puis  de  Josaphat,  et  il  est  converti  au 
christianisme  par  le  saint  ermite  Barlaam. 

Barletta  (Gabriel),  prédicateur  ita- 
lien du  XV'  s.,  dominicain.  Il  attirait  la 
fou  le  par  son  éloquence  populaire  et  don- 
na lieu  à  ce  proverbe  :  Nescilprsedicareqai 
nescit  barlettare.  Ses  sermons,  tels  qu'ils 
ont  été  publiés  (Brescia,  1498,  Venise, 
1570)  sont,  pourtant,  un  assemblage  fu- 
rieusement excentrique  du  sacré  et  du 
profane,  du  grave  et  du  burlesque. 

Barlotln  (Giuskppe),  poète  et  pré- 
dicateur italien,  membre  de  la  con- 
gréption  de  l'Oratoire  ;  né  en  1624,  en 
Sicile,  m.  vers  la  fin  du  xvii'  siècle.  î^es 
images  de  la  rhétorione  profane  fleu- 
rissent ses  sermons  (Trapani,  1698  et 
1807,  in-4')  et  ses  vers. 

Barlowe  (Joël),  poète  et  diplomate 
américain,  né  dans  la  province  du  Con- 
neeticut.  en  1755,  m.  en  1812.  Son  poè- 
me en  10  chants:  la  Vision  de  Colomb 
ou  la  Colombiade  (Philadelphie,  1787, 
1807,  Londres,  1809)  entr'ouvre,  à  tra- 
vers les  voiles  d'une  fiction  ingénieuse, 
des  horizons  très  amples  sur  les  des- 
tinées futures  de  l'A  mérigue  ;  mais  trop 
de  déclamations  humanitaires  en  re- 
froidissent le  Ivrisme.  Nature  énergi- 
Que,  exaltée,  fe.  avait  plus  de  har- 
diesse dans  les  idées  que  de  solidité 
dans  les  jugements.  On  s'accorde,  pour- 
tant, A  trouver  sa  prose  do  meilleur 
aloi  que  ses  vers. 

Barnave  (Antoine -Pierre -Jo- 
seph),  orateur  français,  né  en  1761,  à 
Grenoble;  député  aux  Etats-généraux, 

f)résident  de  rAssemblée  en  1791  ;  guil- 
otinè  le  29  nov.  1793.  Ame  généreuse 
et  prompte  aux  nobles  cnthoiusiasmes, 
il  se  prodigua  par  la  parole  et  par  l'ac- 
tion afin  d'assurer  le  triomphe  de  la  li- 
berté. Puis  effrayé  de  la  marche  vio- 
lente dos  événements,  ému  des  mal- 
heurs de  la  famille  royale,  il  s'efforça 
de  reconquérir  à  la  monarchie  le  ter- 
rain qu'il  avait  contribué  à  lui  faire 
perdre  et  A  la  rapprocher,  pour  la  sau- 
ver, du  p.irti  constitutionnel.  II  y  per- 
dit sa  popularité  d'abord,  et  la  vie 
ensuite.  B.  avait  de  belles  qualités 
d'orateur,  l'élèganee.  la  grâce,  l'art  de 
la  dialectique.  En  de  grandes  circons- 
tances, il  sN^leva  à  une  hauteur  de  vues 
politique  et  à  une  éloquence  qu'on  eût 
dites  inspirées  de  Mirabeau,  son  rival 
et  son  maître.  Improvisateur  abondant, 
trop  abondant  môme,  c'est-à-dire  en- 
clin à  manquer  do  mesure,  son  talent 
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9i(i  mûriKsait,  devenait  plus  sobre  et 

f)lu9  viril,  lorsqu'il  fut  brisé  dans  sa 
orcp.  ^Œuo.,  éd.  Bérenger,  1843,  4  vol. 
iii-8\) 

Barnes  (Josué),  érudit  et  poète  an- 
glais, n^  à  Londres,  en  U)51,  m.  en  1712. 
On  admirait  avec  quelle  souplesse, 
unissant  Timaginationau  savoir,  il  ver- 
sifiait en  grec,  en  latin,  aussi  bien  qu'en 
sa  langue  maternelle.  (Vipiviif  Lon- 
dres, 1/75,  etc.) 

BarnI  (Jules-Romain),  philosophe 
et  moraliste  français,  né  à  Lille,  en 
1818.  plusieurs  fois  député  de  la  ville 
d'Amiens,  m.  en  187».  Introducteur 
en  France  de  l'ensemble  de  la  philoso- 
phie de  Kant  par  une  suite  de  traduc- 
tions accompagnées  d'analyses  criti- 
({uos;  auteur  d'études  estimées  sur  les 
idées  morales  au  xviii*  siècle. 

Bïiro  (Balthazar),  poète  français, 
né  en  ICOO,  à  Valence,  m.  en  IBriO;  l'un 
des  premiers,  élu  à  l'Académie,  pour 
une  série  de  poèmes  ou  tragédies  û  la 
glace  que  rappellent  seulement  encore 
les  nomenclatures  bibliographiques. 

Baron  (Michel  Boyron,  dit),  ac- 
teur et  auteur  dramatique  français,  né 
en  Um3,  m.  en  1729.  A  soixante-seize 
ans,  il  tenait  encore  snr  la  scène  le  rôle 
dcl^dislas  du  Veneestas  do  Rotrou.  Sa 
grande  intelligence,  un  travail  assidu, 


les  avantages  physiques  dont  l'avait 
paré  la  nature,  un  jeu  noble  et  simple 


lui  valurent  tant  d'applaudissements 
qu'il  en  conçut  une  estime  extraordi- 
naire de  lui-même:  il  se  haussait  bien 
au-dessus  d'un  César.  On  ne  croit  pas 
(jue  les  pièces  données  sous  son  nom 
(le  Jaloux,  la  Coquette,  le  Coquet  trompé, 
les  Enlèvements,  V Homme  d  bonnes  /or- 
tunes,  etc.;  1760,3  vol. in- L2)  soient  toutes 
de  lui.Du  moins  la  meilleure  du  groupe, 
V  Homme  à  bonnes  fortunes  lui  appartient; 
car  il  s'y  était  mis  en  scène  et  person- 
niflé.  Bien  qu'assez  faible  d'intrigue  et 
négligée  de  forme,  cette  dernière  co- 
médie est  restée  au  théâtre,  pour  l'al- 
lure amusante,  mouvementée,  de  la 
pièce. 

Baronlus  (César),  historien  ecclé- 
siastique, né  à  Sora,  on  17)38;  sticces- 
seur  de  saint  Philippe  de  Néri  aux 
fonctions  do  supérieur  de  l'Oratoire, 
confesseur  du  pane  Clément  VIII,  pro- 
tonotaire apostoliouo,  cardinal,  puis 
bibliothécaire  du  Vatican;  m.  en  1W)7. 
Renommé  pour  ses  vertus,  su  droiture, 
son  érudition  profonde,  il  faillit,  à 
deux  fois,  être  nommé  pape.  Ses  An- 
nales ecclesiaslici,  a  Chrislo  nato  ait  nnnum 
//98(Rome.  12  vol.  in-fol.,  ir>><8-i:)ÎW) 
offrent,  de  l'avis  des  meilleur  juges,  le 
corps  d'histoire  eccW^siastique  le  plus 
complet,  le  mieux  dirig<'',  le  mieux  tra- 
vaillé qui  existe,  malgré  les  erreurs  de 
dates  et  do  faits  qu'on  a  pu  y  relever, 
erreurs  inévitables  dans  une  si  vaste 
matière  traitée  pour  la  première  fois. 
(Éd.  compl.  avec  les  continuations, 
Bar-le-Duc,  1864-1895,  .'iO  vol.  in- T.) 

Uarrnl  (Pikrre),  littérateur  fran- 
cjiis,  né  vers  17fK),  ii  Grenolile.  mort  eu 
1772.  Fervent  janséniste,  il  témnigna 
de  son  zèle  avec  tant  de  viva<ilé.  dans 
un  Dictionn.  historique,  crit.  el  lil>Jr.  des 
hommes  célèbres  (Soissons  et  Troyes, 
1758,  6  vol.  in-8°)  qu'on  appela  cet  ou- 
vrage «  le  Martyrologe  du  jansénisme  fait 
par  un  convulsionnaire  ». 

Barnis  (Pal'L-Nicolas.  comte  de). 
homme  politique  français,  né  <la«s  le 
Var,  en  1755;  conventionnel,  gi-ncril. 
et  membre  du  Directoire,  m.  en  \X'i*.). 
L'histoire  le  représente  comme  un  per- 
sonnage sans  caractère  et  sans  prin- 
cipes, ambitieux  et  débauché,  alfainè 
de  pouvoir  et  très  autoritaire.  Pendant 
les  dix  dernières  années  do  sa  vie,  il 
fit  de  la  préparation  de  ses  mémoires 
l'objet  de  sa  constante  sollicitude.  Il  en 
légua  les  matériaux  A  Rousscljn  de 
Saint-Albin,  qui  devait  leur  donner  la 
forme  et  les  constituer  en  un  corps  d'h  is- 
toire.  Ces  souvenirs,  célèbres  avant 
d'avoir  paru,  restèrent  cinquante- 
cinq  ans  sans  r<Muplir  leur  destination 
de  publicité:  iN  ont  été  nus  au  jour 
seulement  en  IS})5  (2  vol.  in-8')  par  les 
soins  de  M.  George  Duruy,  allié  à  l.i 
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famille  de  Saint-Albin.  Quoique  d'une 
rédaction  étrangère  en  srande  partie, 
CCS  Mémoires  sont  bien  l'expression  de 
la  pensée,  des  jugements,  des  haines  de 
l'ancien  membre  du  Directoire,  et,  en 
nartiçulier  de  son  ressentiment  contre 
Napoléon  dont  il  ne  se  consola  jamais 
d'avoir  favorisé  les  débuts. 

Ilnrrault  (Emile),  publiciste  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1800;  député  en 
1849.  m.  en  1869.  Zélé  propagandiste 
des  idées  saint-simoniennes,  il  dépensa 
beaucoup  d'efforts  et  fit  couler  beau- 
coup d'encre  pour  l'avancement  de 
cette  cnuse  utopique.  On  revendique 
pour  E.  B.  la  paternité  d'un  drame 
on  cinq  actes,  représenté  au  Théâtre- 
Français  en  1846:  le  Nœud  gordien. 

Barre  (Joseph),  historien  français 
(IC92-17(>4),  connu  par  une  intéres- 
sante biographie  du  maréchal  de  Fa- 
bert  et  par  une  compilation,  en  11  vo- 
lumes, maintenant  discréditée,  de  l'his- 
toire générale  d'Allemagne,  il  eut  le 
titre  de  chancelier  de  IMJniversitô  de 
Paris. 

Barré  (Guillaume),  publiciste  fran- 
çais, né  en  Allemagne,  en  1760;  m.  de 
suicide,  en  1829,  à  Dublin.  Interprète 
de  Napoléon  Bonaparte,  pendant  les 
campagnes  du  Directoire  et  du  Consu- 
lat, il  s'était  enfui  à  l'étranger,  après 
la  proclamation  de  l'Empire,  pour  dé- 
verser librement,  en  des  couplets  sati- 
riques et  des  pamphlets,  ses  colères 
contre  l'insatiable  dictateur. 

Bîirré  (Pierre- Yves),  vaudevilliste 
français,  né  on  1749,  à  Paris,  mort  en 
1832.  Fondateur  du  théâtre  du  Vaude- 
ville de  la  rue  de  Chartres,  il  eut  pour 
amis  et  pour  collaborateurs  assidus: 
Piis.  Raxiet  et  Desfontaines.  Telle  des 
nombreuses  pièces  qu'il  fit  jouer  :  Arle- 
quin afjlchenr  eut  près  de  huit  cents  re- 
présentations. Les  chansons  de  Barré 
sont  fort  spirituelles. 

Barreaux  (Jacques  Vallée,  sei- 
gneur des).  Voy.  Des  Barreaux. 

Barrière  (Théodore),  auteur  dra- 
matique français,  né  &  Paris,  en  1823, 
m.  en  1877.  Aoorda  les  divers  genres: 
drame  passionné,  comédie  sentimen- 
tale, comédie  de  mœurs,  pamphlet 
dramatique,  simple  vaudeville.  Pres- 
que toujours  sa  verve  ironique  a  laissé 
transparaître  un  fond  de  mélancolie. 
B.  fut  un  observateur  très  âpre  des 
infirmités,  des  vices  et  des  hontes  de 
la  société  contemporaine.  (La  Vie  de 
Bohême,  1818:  les/w//«  de  marbre,  1853; 
lès  Faux  bonshommes,   1867,  etc.)   . 

Barros  (Juan  de),  célèbre  historien 
portugais,  né  en  1496,  mort  en  1570. 


Nommé  par  Jean  111  gouverneur  deâ 
établiss«praenta  du  Portugal  en  Guinée, 
puis  trésorier  général  des  colonies;  bien 

filacé  pour  connaître  à  fond  les  lieux, 
es  événements  et  les  hommes  sur  le 
terrain  qu'il  avait  choisi,  il  raconta 
d'im  style  animé  l'histoire  des  vastes 
régions  nouvellement  ouvertes  à  l'avide 
conquête  des  Européens.  (Azia  portu- 
<7u«Ta,  Lisbonne.  ir)52-16ir),  14  vol.  in- 
fol.)  Les  compatriotes  de  B.  admirent 
chez  cet  écrivain  la  pureté,  l'élégance 
et  le  tour  périodique;  ils  reconnaissent 
en  lui  un  des  maîtres  de  la  langue. 

Bîirro!  (Odilon),  homme  politique  et 
orateur  français,  né  ii  Ville  fort,  eu 
1791,  avocat,  député,  l'un  des  chefs  les 
plus  influents  de  l'opposition  pendant 
toute  la  durée  du  règne  de  Louis- 
Philippe;  m.  en  1873.  Logicien  habile, 
il  résumait  nettement  les  discussions 
et  embrassait  d'un  facile  coup  d'œil 
l'ensemble  d'un  sujet.  Sa  parole  était 
grave,  solennelle,  comme  il  convenait 
d  un  théoricien;  mais,  sans  vigueur 
morale  et  sans  clairvoyance,  c'était 
l'homme  du  monde  qui  pensait  le  plu* 

profondément A  rien,  a  dit  Bersot. 

(Mém.  posthumes,  1875-76,  4  vol.  in-8*.) 

Barrow  (Isaac).  célèbre  théologien 
et  prédicateur  anglais.  Il  avait  d'nljord 
étudié  les  sciences  et  eut  la  gloire  de 
compter  Newton  parmi  ses  élèves.  ICn- 
tré  dans  les  ordres,  en  1660,  il  devint 
vice-chaneelier  de  l'Université  de  Cam- 
bridge. Outre  ses  ouvrages  de  polémi- 
que, dirigés  principalement  contre  la 
suprématie  du  pape,  il  a  laissé  un  re- 
cueil considérable  de  Sermons,  que  les 
contemporains    admirèrent    bcauc(»up 

f>our  la  force  d'esprit,  la  largeur  et  la 
écondité  de  vues  dont  ils  sont  le  témoi- 
foage.  (Œavres  thèolog.  et  morales,  Lon- 
res,  1683,  3  vol.  in-fol.) 
Barruel  (l'abbé  Augustin),  publi- 
ciste, né  en  1741  ;  membre  de  la  société 
de  Jésus;  m.  en  1820.  D'un  tempéni- 
ment  militant,  il  attaqua  avec  viru- 
lence les  philosophes,  les  encyclopé- 
distes, les  révolutionnaires,  et  manqua 
lui-même  de  mesure  en  bataillant  con- 
tre les  excès  de  l'esprit  de  parti.  (Les 
Helviennes  ou  Lettres  prouinciales  philo- 
soph,,  Paris,  1784-88,  5  vol.  in-l2,  etc.) 

Barruel -Beauverl  (A.-J.,  corato 
de),  publiciste  français,  cousin  de  Ri- 
varol,  né  en  1756,  m.  en  1817;  collabo- 
rateur des  Actes  des  Apôtres,  biographe 
do  J.-J.  Rousseau  (Paris,  1789,  in-8*) 
et  historien  polémiste. 

Barnillalcli  (Girolamo),  littérateur 
et  poète  italien,  né  à  Ferrare,  en  1675, 
m.  en  1753.  Histoires,  tragédies  ou 
pièces  de  vers,  il  chargea  d'une  cen- 
taine de  titres  la  nomenclature  de  se» 
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prodnctions^  On  cite  avec  honnenr  son 
poème  didactique  sur  la  culture  du 
chanvre.  (//  Canepajo,  1750.) 

Barr>-  (Gerald),  lat.  Giraldas  Cam- 
brensis,  chroniqueur  anglais,  né  vers 
1146  ;  chapelain  de  la  cour  et  régent  des 
affaires  intérieures  du  royaume  pen- 
dant l'absence  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  qu'il  avait  poussé  à  la  croisade  ; 
m.  vers  1220. 

Barsouma.  Voj.  Lokman. 

Bnrlh  (Gaspard  de)  on  Barthius, 

philologue  allemand,  né  à  Custrin,  en 
1587,  m.  en  1658.  Digne  de  mémoire 
pour  l'étonnante  précocité  de  son  éru- 
dition, riraraensité  de  ses  connais- 
sances (V.  AdoersariOf  162-4,  in-fol.)  et 
la  valeur  de  ses  éditions  latines  et 
grecques. 

Barihe  (Nicolas-ThomasJ  ,  poète 
dramatique  fran^is,  né  i  Marseille, 
en  1734,  m.  en  1785.  Des  pièces  fugi- 
tives, des  épi  très  imprégnées  de  l'es- 
prit d'Horace  et  d'Ovide  l'avaient  déjà 
signalé  dans  le  monde  littéraire,  lors- 
qu'il prit  sa  place  au  théâtre  avec  des 
comédies  charmantes  en  vers  (les  Faus- 
ses infidélités,  1768;  la  Mère  jalouse,  1778), 
détaillant  an  cours  d'un  dialogue  facile 
et  brillant  des  nuances  très  fines  de  la 
lan^e  et  de  l'esprit  du  monde.  Ville- 
mam  appelle  Nicolas  Bartho  «  un  in- 
génieux écrivain  qui  remplit  supérieu- 
rement un  cadre  étroit  ». 

Barthéleml.  Voy.  Reolos  de  Mol- 
liens. 

Barihélemy  (l'abbé  Jean- Jacques), 
érudit  français,  né  à  Cassis,  en  Proven- 
ce ,Me  20  janvier  1716;  associé  très  jeune 
au  cabinet  des  médailles,  ou'il  enri- 
chit considérablement  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  de  zèle  et  de  recher- 
ches; reçu  A  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, di's  sa  vingt-neuvième  année; 
m.  on  1795.  Peu  de  personnes  connais- 
sent son  Essai  de  paléographie  numisma- 
tique, —  travail  méritoire  en  son  genre, 
car  il  ouvrit  une  carrière  jusqu'alors 
négligée  chez  les  archéologues.  Mais, 
<l«i  n'a  lu.  soit  en  abrégé,  soit  au  com- 
plot, le  Voyage  du  Jeune  Anacharsis  en 
Grèce  [V*  éd.,  1788.  4  vol  in-4*  ou  7  vol. 
in-S*),  cette  peinture  en  action,  à  la 
fois  si  savante  et  si  attachante,  de  la 
vie,  des  usages,  des  croyances  et  des 
mœurs  helléniques  vers*  le  temps  de 
Philippe  de  Macédoine?  Le  bruit  mio 
fit  l'ouvrage,  dès  son  apparition,  les 
charmes  et  les  grâces  du  style,  méri- 
tèrent au  docte  abbé  de  remplacer  A 
l'Académie  francise  le  grammairien 
Beauzée.  U  s'était  proposé  d'abord  do 
décrire,  en  forme  de  lettres,  non  la 
Grèce,  mais  l'Italie  resplendissante  du 


siècle  de  Léon  X:  plus  difficile  A  accom- 
plir, peut-être,  la  tâche  n'eût  pas  été 
moins  belle. 

Ot  ingénieux  esprit,  cet  homme  de 
bien,  dont  les  mœurs  et  lo  visage  mémo 
avaient  un  caractère  antique,  étîiit  en- 
touré du  respect  de  ses  contemporains. 
«  Barthélémy,  dans  nos  promenades,  a 
dit  Marmontel,  faisait  penser  à  celles 
de  Platon  avec  ses  disciples.  » 

Barthélémy  (Louis),  littérateur  fran- 
çais, né  &  Grenoble,  en  1759,  m.  vers 
1815.  Deux  ouvrages  assez  différents, 
mais  allant  au  même  public:  la  Gram- 
maire des  Dames  (1785,  in-8*)  et  \e&  Mé- 
moires secrets  de  madame  de  Tencin  (1790, 
in-8*)  le  signalèrent  à  l'attention. 

Barthélémy  (Auguste),  poète  fran- 
çais, né  à  Marseille,  en  1796;  élevé  chez 
les  jésuites,  au  collèee  do  Juilly,  co 
qui  no  l'empêcha  pas  a  écrire,  à  18  ans, 
une  satire  violente  contre  les  prêtres  ; 
m.  en  1867.  D'une  nature  mobilo  et 
prompte  &  suivre  chaque  tour  de  rouo 
de  la  fortune,  il  fit  de  1  opposition,  dans 
tous  les  sens»  depuis  ses  débuts  reten- 
tissants avec  Méry,  son  fidèle  collabo- 
rateur (les  Sidiehnes,  la  Villéliade,  la 
Némésis)  jusqu'au  jour  où  l'opinion  se 
détacha  de  lui,  lasse  de  ses  palinodies 
et  de  ses  virevoltes  continuelles.  Bar- 
thélémy avait  de  l'imagination,  de  la 
verve,  une  facilité  d'hémistiches  ot  de 
rimes  presque  égale  h  c<'Ilo  do  son  com- 
patriote Méry  avec  lequel  il  signa  la 
plupart  de  ses  pamphlets  de  circons- 
tance, et  le  coup  de  fouet  de  la  satire. 
Dans  ses  poèmes  de  longue  haleine, 
quoique  lo  style  n'en  soit  pas  assez 
soutenu,  le  vers  a  de  l'ampleur,  de  la 
sonorité.  [Napoléon  en  Egypte,  182S,  in-8*; 
trad.  de  Y  Enéide.) 

Barlhélemy-SalnlHIlalre  (Jules). 

érudit  et  homme  politique  français,  né 
à  Paris,  en  1805;  membre  de  l'Institut, 
sénateur;  ministre  des  affaires  étran- 
gères en  1875;  m.  en  1896.  Son  titre 
principal  est  la  traduction  des  œuvres 
complètes  d'Aristote,  avec  de  riches 
annotations,  et  ses  travaux  divers  sur 
ce  génie  encyclopédique.  Il  v  donna 
tonte  sa  vie  ;*  nonagénaire,  il  y  tra- 
vaillait encore.  On  estime  aussi  ses 
études  philosophiques,  concernant  l'é- 
cole d'Alexandrie,  les  Védas,  le  boud- 
dhisme et  le  Coran. 

Barihez  (Paul-Joseph),  illustre  mé- 
decin français,  né  A  Montpellier,  en 
1734. chancelier  de  l'Université  de  cette 
ville,  m.  en  180t>.  Possesseur  d'une 
vaste  érudition,  doué  d'une  étonnante 
mémoire,  d'une  grande  puissance  de 
méditation  et  de  raisonnement,  cet 
ardent  défenseur  du  vitalisme  fVori- 
veaux  éléments  de  la  science  de  l'homme. 
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Paris,  1806,  2  vol.  in-8',  eic.)  savait  en- 
visager les  faits  sou»  toutes  leurs  faces 
et  en  tirer  les  déductions  les  plus  ori- 
ginales et  les  plus  profondes. 

Bariole  ou  Barihole,  célèbre  juris- 
consulte italien,  que  Dumoulin  appelle 
«  le  premier  et  le  coryphée  des  inter- 
prètes du  droit  »,  né  dans  l'Ombrie,  m. 
à  Pérouse,  en  1356.  Soutenu  par  une 
immense  érudition  et  la  solidité  de  son 
esprit,  il  forma  une  école  qui  remplaça 
celle  d'Accurseetqui  jouit  d'uneautori- 
té  souveraine  jusqu*aux  travaux  mieux 
ordonnés  d'AIciat  et  de  Cujas.  (Œuv., 
Lyon,  1&54,  Turin,  1577,  10  vol.  in-fol.) 

Bartoli,  nom  do  plusieurs  auteurs 
italiens,  entre  lesouels  nous  distingue- 
rons Cosrae  Bartoli,  fondateur,  au  xvi* 
s.,  de  l'Académie  florentine  ;  Daniel 
Hartoli  (1629-1698),  savant  jésuite,  his- 
toriographe de  son  ordre,  théologien, 
littérateur,  fort  estimé  pour  la  pureté 
de  sa  langue  italienne  ;  et  le  poète  Do- 
minique Bartoli. 

Bartoii  (Bernard),  noéte  anglais, 
né  en  1784,  m.  en  1819.  Il  appartenait 
à  la  secte  des  quakers.  Ses  poèmes 
religieux  et  moraux  ne  manquent  pas 
de  valeur,  bien  que  dénués  d'imagina- 
tion. (Êdit.  de  ses  œuvres,  Londres, 
1849,  in-8*.) 

Dartram  (William),  voyageur  amé- 
ricain, né  à  Philadelphie  en  1739;  m. 
en  1823.  Goleridgc  accorde  de  grands 
éloges  au  récit  très  mouvementé  de 
ses  explorations  à  travers  les  Etate- 
UnisduSud.  (Travels,  etc.,  1791,  in-8'.) 

Dartscli  (Karl),  philologue  alle- 
mand, né  en  1832,  à  Sprottau,  en  Silé- 
sie:  professeur  A  rUniver*ité  do  Hei- 
delberg.  Knses  nombreux  travaux  con- 
cernant le  moyen  âge  :  littérature, 
chrestomathie  des  vieux  textes  fran- 
^•ais  (Leipzig,  1806.  in-8*).  provençaux, 
germaniques;  édition»  des  trouvères 
ou  des  vieux  chants  nationaux  (Siehe- 
lungen,  Liepzig,  4*  édit.  18?:))  il  mit  la 

S  aliénée  la  plus  infatigable  au  service 
'une  sagacité  vraiment  critique. 

Bartieh,  l'un  des  douze  petits  pro- 
phètes hébreux,  issu  d'une  noble  fa- 
mille de  la  tribu  de  Juda,  disciple  et 
secrétaire  de  Jérémie;  m.,  suivant  la 
tradition  pendant  la  douzième  année 
de  la  captivité  do  Babvlone.  Son  livre 
sur  les  malheurs  des  Jiiifsest.en  même 
temps  qu'une  plainte  accompagné»'  de 
reproches,  une  consolation  éloquent*'! 
adressée  au  peuple  de  Dieu. 

Barzounameh  (livro  <W  Bar/ou), ^rand 
p«v*me  ryrliquo.  qui  coniH-ni  oiiMrt>a  suivant»^ 
nulle  doîibW'S  \eo.  el  ou  l<«  lit-ro»  du  Shah- 
Nameh  jouent  encore  un  rùle  imporUnl, 

Bas-bleu  (en  angl.  blue-stocking).   Dans 


la  société  anglaise  et  dans  la  société  fran- 
çaise, on  donne  ironiquement  ce  nom  aux 
femmes  qui  se  piquent  de  bel-esprit  ot  de 
connai séances  au-dessus  de  leur  soxe.  se  disent 
au  courant  de  tout  el  prétendent  tenir  tfie 
épaleoient  aux  hommes  politiques,  aux  hom- 
me» du  monde,  aux  hommes  de  lettres.  On 
l'applique  aussi  par  extension  aux  femmes 
auteurs  en  gënéral.  Quoique  le  nombre  de 
celles-ci  ne  lasse  que  s'accroître  de  jour  en 
jour,  à  leur  endroit  règne  un  préjugé  tenace, 
souvent  injuste,  dans  notre  frivole  et  moqueuse 
patrie.  On  a  des  plaisantet  ies  toujours  prèles 
contre  les  savantes  et  contre  les  b:is-bleus.  Si 
l'authoress  est  jeune,  on  se  la  représenie  néces- 
sairement comme  tine  indisciplinée,  qui.  sous 
le  prétexte  de  cultiver  l'art  et  d  analyser  la  pas- 
sion, se  trouve  trop  heureuse  de  bénéficier  elle- 
mAnie  des  complaisances  de  la  vie  littéraire 
pour  la  satisfaction  de  ses  goûts  d'aventure.  Si 
elle  a  dépassé  la  quarantaine,  elle  apparaît  d'a- 
bord sous  les  traits  de  la  Philaminle  classique. 
Vieille  fille,  la  première  supposition  quelle 
inspire,  c'est  quelle  souffre  dune  pa&sion 
rentrée.  Mariée,  on  se  figure  qu'elle  doit  faire 
mauvais  ménage,  et  ronplainile  sort  du  maii. 
Mais,  quels  que  soient  I^ge,  l'ëtat,  la  condi- 
tion, il  faut  qu'une  femme,  lorsqu'elle  a  mis 
en  sa  tête  de  proclamer  l'indépendance  de  son 
esprit,  accomplisse  des  prodiges  d'intelli^en<-e 
et  de  volonté  (tant  est  périlleuse  cette  répu- 
tation de  bas-bleu),  pour  échapper  aux  sar- 
casmes, dompter  les  mau\ais  voufoirs.  s'élever 
au-dessus  des  pn'jugés,  changer  en  estime 
1  antipathie  prt^con^ue,  et  conôuc'rir  enfin  la 
place  dont  elle  est  ou  se  croit  digne. 

Basetlow  (Jean-Bernard),  ou  l}a- 
Betlau.  célèbre  pédagogue  allemand, 
né  à  Hambourg,  en  1/^3  ;  fondateur  de 
l'école  modèle  du  PhUanlhropinum  ;  m. 
en  17ÎX).  A  travers  ses  paradoxes,  ses 
erreurs,  ses  boutades  philosophiques, 
J.-J.  Rousseau  venait  de  jeter  dans 
le  monde  des  principes  nouveaux  et 
féconds.  B.,  le  premier,  s'appliqua  à 
les  réaliser  dans  sa  patrie,  par  l'action 
et  par  la  plume,  en  les  modiflant  d'a- 
près les  principes  de  Lockp  et  de  Co- 
roénius.  (Traite  de  philosophie  pratique, 
1756, 4  vol. ,  OEavre  élémentaire,  Altona, 
1771,  3  vol.  in-4*.) 

Basile  le  Grand  (saint),  gr.  Ba7i- 
>.to;,  père  de  l'Église  grecque,  arche- 
vêque de  Césarée.  né  aans  cette  ville 
de  Cappadoce.  en  3*^,  d'une  noble  fa- 
mille chrétienne,  frère  de  GrégS^ire, 
évéque  do  Nysse,  de  Pierre,  évéque  de 
Sébaste,  et  de  Macrine  la  religieuse^ 
qui  furent  canonisés  également,  ainsi 
que  leur  mère  Emmélie;  m.  en  379. 
Basile  entama  ses  étude»  dans  sa  fa- 
mille, les  continua  à  Césarée,  puis  à 
Gonstantinople,  et  les  acheva  à  Athè- 
nes, se  montrant  partout  supérieur  par 
l'éclat  de  son  intelligence.  11  \écut  à 
l'école  d'Athènes,  dans  l'intimUé  du 
doux  et  éloquent  Grégoire  de  Kazian- 
ze:  il  avait  le  même  logis,  la  même 
t.-ible,  les  mêmes  maîtres,  la  même 
ardeur  pour  l'élude  et  la  piété.  Tour  & 
tour  la  vie  ascétique  et  les  fonctions 
épiscopales  lui  permirent  de  donner 
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Pexemple  de  toutes  les  vertus.  Théodo- 
M  rappelle  t  le  flambeau  de  la  Cappa- 
dooe  B.  Les  savantes /fom^7i>f  de  Basile 
snr  la  Genèse  et  en  particulier  sur  l'œu- 
vre des  six  jours  recèlent  des  tr<^5or8 
d'éloquence.  Il  déploie,  dans  toutes  ses 
œuvres,  d'étonnantes  richesses  d'ima- 
gination et  de  sensibilité;  et  peut-être 
est-il  des  Pérès  de  l'Église  celui  qui  a 
fourni  les  traits  les  plus  heureux  aux 
orat<*ursvenu8apré8lui.(Êd.pr.donnée 
par  Erasme,  chez  Froben,  BAle,  1532, 
m-fol.,  éd.  Ganmo,  1835-40,  3  vol.  gr. 
in-8'  ;  etc.) 

Basile,  écrivain  religieux  du  v*  s., 
archevêque  de  Séleucie  vers  440.  m. 
vers  458.  On  a  de  lui  quarante  Homélies, 
imprimées  avec  les  ouvrages  do  Gré- 
goire le  Thaumaturge.  (BibUoUi.  des 
Pères,  Pari»,  1626,  in-fol.) 

Basilide,  hérésiarque  du  ii*  s.,  ori- 
einaire  d'Alexandrie.  11  essaya  de  com- 
biner les  théogonies  persanes,  grecque 
et  égyptienne  avec  les  dogmes  chré- 
tiens et  fonda  ainsi  une  secte  nouvelle 
Ao  gnostiqnes.  Ce  qui  caractérise  le  sys- 
tème basilidien,  c'est  l'abondance  de  sa 
conception  éonique. 

Basillo  da  Gama.  Voy.  Brésfliemie  (hu 

tcraiure). 

Basin  (Thomas)  ou  Bazin,  chroni- 
queur français,  né  en  1402.  à  Caude- 
bec.  évéquc  do  Lisieux,  m.  en  1491. 
Attaché  au  parti  des  Anglais  jusqu'en 
1449,  il  fut  chargé  par  Charles  VII  de 
composer  un  mémoire  sur  les  irrégula- 
rités du  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Le 
témoignage  qu'iV  porte  dans  ce  mémoi- 
re, dont  une  partie  seulement  nous  a 
été  conservée,  est  tout  à  l'honneur  de 
la  PuceUc. 

Basnn(i<>.  Non  d'une  famille  protes- 
tante de  Normandie,  qui  a  fourni  à 
l'Église  réformée  plusieurs  savants  pas- 
teur», pendant  les  xvii*  et  xviii*  siècles. 
Le  plus  célèbre  d'entre  eux.  Jacques 
Basnage  de  Beauval  (néâ  Rouen,  en 
1653.  m.  à  la  Hâve  en  1723),  fut  nommé 
historiographe  des  États  généraux  de  la 
Holbinde.  Quoique  imbu  des  préven- 
tions calvinistes,  il  sut  se  garder,  com- 
me écrivain,  des  colères  de  l'esprit  do 
p.irti.  On  estime  grandement  son  Hist. 
de  la  religion  des  églises  réformées  (16îX) 
et  1725),  pour  l'étude  approfondie  des 
sources,  la  finesse  et  la  justesse  des 
aporçus,  l'indépendance  des  apprécia- 
tions et  la  facilité  correcte  du  stylo. 

\J Histoire  des  ouvrages  des  savants,  re- 
cueil périodique  de  critique  littéraire 
(1687-1709,24  vol.  in-12),  par  son  frère 
Henri  Basnage  de  Beauval  est  un  des 
ouvrages  oui  ont  été  le  plus  mis  à  con- 
tribution, il  fait  suite  aux  Nouvelles  de 
ta  république  des  leUr^t 


Basque  ou  Escuara  (Lansne).  La 
Frnnce  i>ro9entc  chez  elle  un  doabio  phëoo- 
nM*ne,  à  dfs  points  irtWi  éloi;tnés  de  son  terri- 
toire. On  y  ûarle  deux  langues  complètement 
différente»  de  celle  qui  est  adoptée  parla 
miiiorité  de  la  nation:  c'e^t  le  baâ-breton  ou 
celuque  et  le  basque  ou  escuara. 

Ce  dernier  idiome  ne  ressemble  p«^  plus  à 
l'e^pa^nol  quau  français:  il  ne  peut  être  rap- 

r roche  ni  du  gascon,  ni  du  breton  mfme;  on 
a  comparé  avec  moins  de  peine  au  hongrois, 
aux  langues  do  rAménque.  au  turc.  eic.  Sa 
nature  tout  à  fait  «pt^ciale  indique  forcément 
chez  les  Basques  une  origine  différente  de 
celle  des  Réiirnais.  des  Gascons  et  des  Cn«itil- 
lans  qui   le»  entourent.   Quelle  est  cette  ori- 

Îfine?  On  a  recueilli  là-dessus  les  opinions 
es  plus  opposées,  sans  qu'on  ait  pu  découvrir 
exactement  le  mystère  de  sa  formation  étrange 
et  isolée.  Tout  porte  à  croire,  cependant,  que 
le  basque  avec  ses  quatre  dialecles(labourdin. 
soulanais.  guipuzcoan.  biscayen)  est  un  des 
mille  langages  divers  des  populations  primi- 
tives, inférieures  etrudimenlairesde  lEurope 
dont  la  plupart  ont  disjiaru  par  suite  de  la  sé- 
lection naturelle  et  de  la  concurrence  vitale  ; 
et  que  les  Basaues  actuels  sont  sans  doute  les 
re|.résenlants  a  une  race  primitive  locale  au- 
tochtone, pour  ainsi  dire.  On  évalue  à 
iMXJ.OUO  ou  /OO.OCO  le  nombre  des  Français  qui 
parlent  encore  le  basque.  Le  caractère  parti- 
culier de  cet  idiome  très  sonore  est  son  extra- 
ordinaire richesse  en  Qexions.  en  afflxes  et  en 
snlïixes.  oui  a  agglutinent  an  radical  en  mots 
interminables,  l^s  substantifs  se  déclinent  et 
ont  des  fas  différents  pour  chacune  des  rela- 
tions dans  lesquelles  ils  peuvent  se  transfor- 
mer vis-à-vis  des  verbes.  On  peut  les  trans- 
former en  verbes,  de  môme  que  les  préposi- 
tions, les  interjections  et  lesadfverbés  peuvent 
ôtre  convertis  en  snhsiantifs  on  conjugués. 
La  littérature  basque  ne  comprend  qu'un  tri's 

Îetit  nombre  de  livres  imprimes,  des  traites  de 
évotion  principalement.  Elle  est  surtout  orale, 
c'est-à-dire  qu  elle  se  réduit,  pour  sa  meil- 
leure part,  à  de  \ieilles  chansons  populaires, 
confiées  a  la  mémoire  des  habitants  de  In  mon- 
tagne et  des  champs,  transmises  do  générulion 
en  génération.  Voici,  par  exemple,  un  couplet 
d'une  de  ces  chansons,  qui  jiourra  donner  un© 
idée  de  la  sonorité  du  la  langue  basque  : 

Argla  de  la  dioru  : 
Ganerdi  oraino  erturu. 
Enekitio  dembora 
Lure  idmitren  r.Litzn, 
Anotiiiitit  erturu: 
Orai  raitut  eragutu. 

(Vous  dites  qu  il  fait  jour  :  —  Il  n'est  pas 
encore  minuit.  —  Si  le  temps  passé  avec  mot 

—  Vous  parait  long.  —  Vous  ne  m  ailliez  pas: 

—  Je  vous  connais  à  présent.) 

Les  Basques  ont  aussi  quelques  pièces  do 
théâtre,  historiques,  religieuses,  ou  légen- 
daires, communément  appelées  paUoralei. 

Basselln  (Olivier),  chansonnier 
français  du  xV  siècle.  Foulon  de  son 
métier,  poète  pour  .son  plaisir,  et  vail- 
lant homme  par  patriotistrio.  il  vécut 
gaiement,  chanta  le  vin  et  le  cidre  avec 
un  égal  amour  et  trouva  la  mort  dans 
un  combat  contre  les  Anglais.  Les  poé- 
sies publiées  sous  son  nom  (IfîlO;  1811, 
oto.)  sont  l'œuvre  do  l'avocat  <lo  Vire, 
Jean  le  Houx.  Los  vrais  Vauxde-Vire 
do  Basselin,  s'ils  no  sont  pns  entière- 
ment perdus,  doivent  survivre,  selon 


BASS 


—  100  - 


BATE 


l'opinion  d'un  critiaue,  dans  les  chan- 
sons populaires  de  la  Normandie. 

llassoiwplen'e  (François,  baron  de) 
maréchal  de  France  et  mémorialiste, 
né  en  Lorraine,  on  I57i),  ,m.  en  1646. 
L'un  des  personuHfçes  les  plus  brilliants 

âui  aient  joué  un  rôle  sous  les  régnes 
e  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  il  «'était 
fort  distingué  à  la  Cour,  dans  les  camps 
et  comme  diplomate  ;  mais  son  esprit 
indépendant,  ses  discours  hardis  et  ses 
liaisons  intimes  avec  la  maison  de 
Lorraine  irriU'rent  Richelieu,  qui  le 
fit  enfermer  ji  la  Bastille.  Il  y  resta 
douze  années,  pendant  lesquelles  il 
écrivit  ses  Mémoires  (Colojçne,  1665,  2  v, 
in- 12).  B.  avait  de  l'esprit,  un  carac- 
tère très  galant,  du  courage,  de  l'am- 
bition ex  l'Ame  d'un  prince.  Aussi  lit- 
on  ses  souvenirs  avec  intérêt;  on  y 
trouve  do  jolies  bagatelles,  un  mélange 
assez  bizarre  do  dévotion  et  de  liberti- 
nage, des  lamentations  un  peu  fré- 
quentes sur  sa  captivité,  des  portraits 
bien  tracés  et  des  pages  d'histoire. 

BaH8US     (LOLLIUS),    UiC'770,A0//€0,-, 

Poète  grec  du  l"  s.  apr.  J.-C,  cité  dans 
AnUu)hy'nr. 

Basftus  (Salkius).  poète  lalin  du 
r'  s.  apr.  J.-C.  Nous  n'avons  pi  us  nue  le 
souvenir  de  son  nom.  Il  avait  de  la  vé- 
hémence et  de  l'imagination,  dit  Quin- 
tilicn. 

Bussus  (C^sius),  poète  lat.  du  mi- 
lieu du  I"  s.  apr.  J.-G.  11  fut  très  esti- 
mé pour  son  talent  lyrique.  Qo.  vers 
cités  par  Priscien  et  par  Diomède  sont 
tout  ce  qui  nous  reste  de  lui. 

Bas!  lut  (FRitDéRi£),éeonomisto  fran- 
çais, né  en  1801,  à  Bayonne;  membrf 
de  l'Assemblée  nationale  et  de  la  Lé- 
gislative ;  m.  en  IHUX  Adversaire  dé- 
terminé dos  socinlintes,  il  hiniy,i  contre 
los  révoiutionn^iit'S  une  séri»'  do  bro- 
chures ProftriéU  ei  Loi,  Justice  et  frater- 
nité. Propriété  et  spoliation.  Capital  et 
rente),  dont  la  vorve  et  la  logique  sont 
entrainant**s.  11  a  concentré  ses  doe- 
trines  sur  li'  développement  de  l'indi- 
\idu  et  le  perfectionnement  général 
de  la  société,  dans  une  grande  œuvre  : 
les  Harmonies  économiques  (1849,  in-8"). 

Bas/.ko  (  GoDiSLAS  ),  chroniqueur 
polonais  du  xiiT  s.,  dont  les  précieuses 
Annales  font  suite  jusqu'à  l'an  1271  aux 
récits  primitifs  de  Boguphal.(Ap.  Som- 
merberg,  Scriplores  Sitesia?,  Leipzig, 
1730,  in-fol.) 

Bataille  de  Loqiiifer.  Voy.  Garin 
de  Monglane. 

Bâtard  de  Bouillon  (le),  poème  ano- 
nyme franvais  du  xiv«  s.  appartenant  au 
cycle  de»  crois.idos  ei  formant  la  continuation 
de  ^aufiuin  ç(e  ScOourc 


Batbie  (Anselme),  jucisoonsalte, 
économiste  et  homme  politique  fran- 
çais, né  dans  le  Gers,  en  1828  ;  député, 
sénateur,  ministre  et  membre  de  l'A- 
cadémie des  scienc's  morales,  m.  en 
1892.  Son  Traité  théorique  et  pratique  da 
droU publie  et  administratif (WfZïSfiS,  7 
vol.  in-8*)  fait  loi  dans  toutes  ces  ques- 
tions. 

Bateleurs.  Les  tiateleurs.  ou  faiseare  de 
tours,  monlreurs  de  botes,  artistes  de  la  pun- 
tomine  burlesque,  farceurs  et  amuseur»  popu- 
lairos  de  toute  sorte,  do  toute  calévurie  ;  les 
bateleurs  sont  les  plus  anciens  et.  s'il  est  per- 
mis dediro,  les  plus  universel»  des  couiédiens. 
En  <\uol  p«y8.  on  quel  temps,  uianqu^rent-ils 
d'exciier  le  gros  rire  ou  la  curiosité  naivemeni 
ébahie  des  foules  f  Les  Hébreux  ont  tL-inoign^ 
qu'ils  ne  leur  étaient  pas  inconnus.  Leure  xis- 
lence  est  constatée  chez  les  peuples  pîmrao  ni- 
ques par  des  inscriptions  et  des  dessins  im- 
primés sur  les  parois  des  cryptes  qu'élevèrent 
les  rois  de  la  xvi»  dynastie.  Les  (irec-s.  oui 
n'ignorèrent  aucun  des  diverlissomenl»,  raftl- 
nés  ou  d'espèce  vulgaire,  dont sauiusonl  l'œil 
et  l'esprit,  avaient  leurs  acteurs  Itoultons  pro- 
menant de  bourg  en  bourg,  de  cité  en  cité,  le» 
hasards  d'une  existence  vagabonde,  improvi- 
sant des  parades,  imaginant  de»  scènes,  criti- 
quant, parodiant,  ennn,  à  grands  éclats  de 
gestes  et  de  paroles,  réjouissant  les  spectateurs 
attroupé».  La  comédie  grecque  prit  naissonco. 
au  VI»  s.  avant  Jcsus-Christ,  sur  les  chariots 
errants  do  Dolun  et  de  Susarion.  Au  lomps 
d'Aristophane,  disocrate.  de  Théophrasle,  il 

Ï  avait  ent-ore  des  bateleurs  faisant    métier 
'exciter  la  risée  publique,  partout  ou  il  leur 


Jongleiu-»  et  bateteor»,  d'après  un  manuscrit 
du  XIV»  s.,  conservé  en  Angleterre. 

nrenait  fantaisie  de  se  porter,  dans  le»  carre- 
foui-s.  dans  les  rues,  sur  l'oix-hcsire  des  théâ- 
tres. Les  Romains  alfichaieni  le  mépris,  à  l'é- 
gard de  celle  nature  do  gens,  qu'ils  excluaient 
des  rangs  de  I  armée  et  n  admettaient  à  aucune 
charge  honorable.  Néanmoins,  que  ceux-ci 
fussent  des  élrancers,  des  affranchis  ou  des 
esi  laves,  les  biilelcurs  trouvaient  en  Italie 
asM!/:  d  amateurs  de  farces,  mystifications, 
danses  de  cordes,  exhibitions  fantasque»  :  il» 
y  foison n.iient.  Aux  premier»  temps  de  la 
monarchie  franque.  leurs  sauts  et  leurs  tours 
d'adresse  étaient  à  peu  jrè»  le  seul  specUcle 
public,  depuis  que  les  jeux  de  cirque  et  les 
représentations  à  la  mcde  romaine  étaient 
devenus  de  plus  en  j'Iu»  rares.  Comédien» 
et  gymnastes  les  l>ateleur^  mêlaient  à  leurs 
e\erôu-es  des  farces  ridicule»  et  des  fijjura- 
tions  licencieuses,  qui  provoquèrent  à  maintes 
reprises  les  réprimandes  de  l'Église.  An  Xll* 
et  au  xiu*  s.,  fort  accrus  en  «tmbre,  il»  so 
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ntrent  au  lemce  des  troubadoon  et  des  mé»  > 
nertrels  pour  donner,  au  lien  de  parades  im- 
provisée», des  sortes  de  reprcsenlalions  accom- 
Japi^  de  vers,  de  danse  et  de  musique, 
oiigleurs  ambulants,  chanteurs  et  comédiens 
de  biu  étage  réunissant  tous  les  dcmi-ulents 
et  toaa  les  vices,  musiciens,  saltimbanques. 
Bond  «aignorres  de  chaz 
Et  bons  TentouMif'res  de  buex, 
nëdecins.  montreurs  d  animaux  savanU,  fai- 
seurs de  culbute,  et  joueurs,  gloutons,  débau- 
chés, ils  forent  longtemps  par  leurs  mœurs 
détestables  l'objet  du  décri  public  et  des  ful- 
Dtinations  du  clergé.  Lorsque  les  confrères  de 
la  Passion  et  les  enfants  Sans-Souci  eurent 
créé  notre  théâtre,  les  baieleurs  durent  aban- 
donner les  fonctions  dramatiques  dont  ils 
séuient  affublés,  pour  revenir  à  létal  do 
«impies  danseurs,  de  baladins  (voir  ce  mot)  ; 
Cl  leur  histoire  depuis  lors  se  confond  avec 
celle  de  la  danse.  Toutefois  on  n'a  cessé  de 
comprendre  dans  le  penrc  bateleur  les  vendeurs 
d  orviétan,  le»  bouffons  populaires,  les  doc- 
leur»  de  la  foire,  dont  quelques-uns  :  Tabarin. 
Turlupin.  Gautier-Garguill«>.  Gros-Guillaume, 
Guillot-Gorîn,  Bobèche.  Galimafré,  Gringa- 
let, etc.  acquirent  tant  de  répuuiion  sur  leur 
théâtre  dressé  en  plein  vent:  et  ton»  les 
acrobates,  tons  le»  salliinbanques,'  diseurs  de 
bonne  aventure,  tireurs  de  caries,  charlatans, 
escamoteurs  et  pitres,  qui  amassent  la  foule 
autour  de  leur»  tréteaux.  Naguère  encore  les 
{«lelears  s'établissaient  un  peu  partout,  a  leur 
(.ommodité.  sur  les  places,  sur  les  boulevard*, 
a  I  encoignure  des  rues.  «  Jo  me  souviens 
très  neuement.  a  dît  Maxime  Du  Camp,  d'avoir 
vu  juchés  sur  des  échasses.  des  hommes  oui 
conduisaient  des  dromadaires  montés  par  des 
singes,  à  travers  la  place  Vendôme  et  la  rue 
Sainl-Honoré.  «La  voie  publique  leur  apparte- 
nnit.  Des  ordonnances  de  policconl  clé  rendues 
«occessivement  (3me*8idoraniv,3  avril  1828, 
14  décenib.  1«31.  17  nov.  1849.  30  nov.  W53. 
i8  fév.  UÏ63).  dont  les  effets  ont  été  de  réduire 
extrêmement  le  nombre  de  ces  industriels  de 
carrefours,  de  régler  leurs  droits  k  la  profes- 
sion, et  de  limiter  leurs  emplacements.  Parmi 
les  bateleurs  qui  se  sont  fait  de  nos  jours  un 
certain  renom  on  compte  en  première  ligne 
Pradier  le  batonniste  :  il  avail  une  habileté 
niewcilIcuBO  dans  la  voltige  des  cannes. 
Baihylle,    Bathyllus.  Voy.     Panio- 


Batraclioinyojnachle  ou  Combat  Ue» 

rats  et  de*  grenouilten  (du  gr.  \\àT(iXXOi, 
grrnouille.  ;Av;,rat  el  ft-ix^*  combat).  Titre 
d'un  poème  héroï-comique  d'environ  trois 
cents  vers,  qui  nous  est  parvenu  de  l'anti- 
quité: on  le  croit  de  Pigrcs  d'Halicamasse. 
qui  vivait  à  la  fin  du  vi*  ou  au  commenco- 
nicnt  du  v«  s.  av.  J.-C  L'attribution  qu  on 
en  a  fail«  à  Homère  n'est  pas  supportnblo. 
Mais  celte  conception  légère,  menée  d  un 
bout  à  l'antre  sur  un  ton  de  naïveté  plaisam- 
ment sérieux,  est  une  oeuvre  de  poète  ;  car  on 
y  trouve  de  charmantes  peintures  des  objets 
naturels  et  des  moindres  circonstances  des 
événements.  Il  faui  lire,  par  exemple,  les  cu- 
rieux détails  sur  les  préparatifs  de  la  bataille 
entre  les  deux  puusantes  armées  des  rats  et 
des  grenouilles.  Ceux-là  se  sont  fabriqués  des 
caissaru  et  des  grèves  avec  des  fèves  rongées 
dans  l'intérieur,  des  cuirasses  avec  la  |>cmu 
d'un  chat,  des  boucliers  avec  des  boulims  de 
lanternes;  ils  ont  pour  lances  des  aiguilles,  et 
pour  casques  des  coquilles  de  noix.  Celles-ci 
se  couvrent  les  jambes  de  feuilles  do  mauve  : 
•lies  se  font  dfes  cuirasses  et  des  boucliers 
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ave«*^e?^têt^M  d^^eô^-eM*  <1x)u«,'dea  lan- 
ces avec  des  pointes  do  joncs,  des  casques 
avec  des  coquilles  de  limayons.  Rotllenha- 
gen.  célèbre  poète  allemand  du  xvii»  s.,  s'est 
inspiré  de  la  B.  pour  composer  une  longue 
description  héroï-comique  intitulée  :  fra^c/v- 
meuteler,  ou  les  Merveilleuteê  coun  de«  gre- 
nouilles et  de^  rat^.  (Voy.  ce  nom). 

ll<illaglinl  (Marco),  historion  et 
archéologue  italieD,  né  en  1645,  pfès 
de  Rimini  ;  nommé  évéqne  de  Céséne, 
m.  en  1717.  D'un  style  un  peu  empha- 
tiaue,  mais  avec  solidité  il  traça  un 
tablcAU  général,  encore  estimé,  des 
principaux  conciles.  (Isloria  universale 
di  tutu  i  ConcUU  gencrali  eparticolari  di 
Santa  Chiesa,  Venise,  1686,  in-fol.  ;  2* 
éd.  1689,  2  vol.  in-fol.) 

Batteiix  (l'abbé  Charles),  littéra- 
teur français,  né  en  1713,  à  Allend'buv, 
en  Champagne  successeur  de  l'abbé 
Terrasson  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie grecque  et  latine  au  Collège  royal, 
élu  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions en  1704  et  de  l'Académie 
française  en  1761  ;  m.  en  1780.  En  sa 
qualité  d'humaniste  et  de  professeur, 
il  se  consacra  à  l'exécution  d'un  certain 
nombre  d'ouvrages  plus  ou  moins  sub- 
stantiels sur  l'histoire  des  lettres  {Cours 
de  belles-lettres,  Paris,  17r)0,  4  vol.  in- 
12),  sur  les  Beaux- Arts  réduits  en  un  même 
principe  (Paris,  1746.  in- 12),  et  sur  dif- 
férentes parties  de  l'art  d'écrire  (Cons- 
truct.   oratoires,   etc.).    S:i  critique   est 

généralement  étroite  et  sèche.  Il   ré- 
uit  ù.  des  formules  de  rhéteur  les  élans 
les  plus  spontanés  de  l'inspiration. 

Buude  (Henri),  poète  français,  né 
vers  1420.  m.  vers  U'X).  Un  moment 
qualifié  de  «  très  illustre  et  renommé 
composeur  »,  il  retomba  dans  lu  plus 
complote  obscurité,  jusqu'au  jour  où, 
:iprés  trois  siècles  de  silence,  un  ingé- 
nieux érudit,  Jules  Quicherat,  vint  le 
remettre  en  lumière. Ses  vers,  habituel- 
lement tournés  vers  la  satire,  ont,  ainsi 
qu'il  le  fait  remarquer,  du  sel,  <le  la 
verve,  du  plaisant.  Villon  et  Henri 
Baude  sont  de  la  même  école.  (Us  vers 
de  Maitre  Henri  Baude,  éd.  Quicherat, 
Paris,  1856,  in-8*.) 

Baudelaire  (Charles),  poète  fnin- 
çnis,  né  à  Paris,  en  1821,  m.  dans  une 
maison  de  santé,  en  1867.  Le  traducteur 
original  do  l'extraordinaire  Edj;ar(i 
Poe  ;  et  le  rare  poète,  inquiétant  et 
sarcastique,  troublant  et  maladif,  viril 
et  quintessencié,  puif^sant  et  mafsain 
des  Fleurs  du  mal  (1857.  in-8'';  nombr. 
éd.) 

Baudoin.  Voy.  Baudouin. 

Baudouin  (Jean),  traducteur  et  his- 
torien français,  né  à  Pradelles  (Viva- 
rnis),  vers  15'J0;  lecteur  de  la  reine 
Marguerite  et  membre  de  l'Académie  ; 
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m.  eii*ffî50.'Dn>Gtrrie  p«iv  »«<  Aern- 1 
breuses  versions  de  Suétone,  de  Xi-  , 

Çhilin,  de  Salluste,  de  Tacite,  dn  ' 
assM»,  de  Lucien,  de  Bacon,  parce  ' 
in'elles  ne  sont  que  d.^  traductions  ■ 
e  seconde  ou  de  troisi<^rae  main.  i 

Biiudoiiln  (Benoit),  litu^ratenr 
fran<2ais,  né  à  Amiens,  vers  la  fin  du  - 
XVI*  ».;  principal  du  collège,  puis  di- 
recteur do  l'Hotel-Dieu  de  celte  ville; 
m.  en  1769.  Fils  de  cordonnier,  ayant 
peut-être  exercé  lui-même  cette  pro- 
fession utile,  il  se  singularisa,  après 
avoir  traduit  en  vers  les  tra^çèdies  de 
Sénèque,  en  prenant  pour  sujet  d'étu- 
des la  chaussure  des  anciens.  De  cal- 
ceo  anlUjao  et  mysUco,  Paris,  1615,  in-8*.) 

Baudouin  d'AveKiie,  sire  de  Beau- 
mont,  chroniaueur  français,  m.  en 
11*89.  Fils  de  Marguerite,  comtesst»  de 
Hainaut  et  de  Flandre,  petit-flls  de 
l'empereur  Baudouin  VI,  il  raconta 
V Histoire  généalogique  des  princes  de  sa 
maison  (éd.  J.  L<'roy.  Anvers,  1693). 
Il  parait  avoir  continué  jusqu'à  son 
temps  les  vastes  compilations  dites 
Histoires  de  Baudouin,  qu'avait  fait  re- 
cueillir son  aïeul. 

Baudouin  de  Condé,  poète  français, 
né  vers  le  commencement  du  xiii*  s., 
à  Valenciennes  ou  aux  environs.  Le 
lai,  le  fabliau,  la  satire,  le  poème  allé- 
gorique (la  Voie  de  Paris),  tentèrent 
successivement  la  main  de  ce  trouvère 
facile  et  inventif;  mai*  son  genre  pré- 
féré le  dit,  qu'il  transforma.  Ses  dits 
moraux  ou  satiriques  sont  précieux 
pour  la  connaissance  de  la  haute  so- 
ciété à  laquelle  ils  sont  destinés.  Son 
fils  Jean  de  Condé  marcha  sur  ses 
traces  et  le  surpassa.  (Éd.  corn  pi.  par 
Auguste  Scheler,  Bruxelles,  18«6,  3  v. 
in-S*.) 

Baudouin  de  Sebourc,   chanson  de 

gpsi*'  anonyme  de  la  j*remi<*re  moitié  du  xiv» 
f.,  offrant' en  son  devclo)ipement  de  29.000 
\*TS<êd.  ValenrienneH.  1842.  2  vol.  in-8)une 
série  d  aveulures  romanesques  et  plaidantes, 
mêlée»  dintentions  satirique»  ou  milleuses. 
et  ralta(  hées  par  un  lien  assez  lâche  ù  Ihis- 
toire  de  la  guerre  mainte. 

Bnudr>-  ou  Balderic,  chroniqueur 
français,  né  vers  1()50,  A  Moung-sur- 
Loire,  abbé  de  Bourgueil,  puis  évéque 
de  Dol,  m.  en  li:}().  (Hislona  hierosoly- 
mitnnae  libri  quatuor,  a  p.  Bongars,  Gesla 
Dei  per  Francos.) 

Bnuer  (Bruno),  philosophe  all*»- 
mand,  né  A  Eisonberg,  le  (5  sej)t.  180*), 
m.  en  1882.  Apôtre  (les  doctrines  de 
r<»\trème  gaucho  hégélienne,  après 
avoir  tenté  une  réconciliation  entre 
les  philosophes  et  le»  théoloitiens,  il 
en  vint  à  se  jeter  lui-même  dans  un 
matérialisme  exclusif.  Soumettant  de 
nouveau  à  lu  critique  les  textes  sacrés 


^Kritische  Darstellang  der  Hetigion  des 
Alten  TrslamenU,  Berlin,  1838,  2  vol.; 
Kritik  der  Evangelien  und  Geschichle  ihres 
l'rsprungs,  Berlin,  1850-1851.  2  vol.),  il 
conclut  que  la  théologie,  d'abord  un 
progrès,  est  devenue  une  entrave  pour 
l'esprit  humain,  et  qu'elle  doit  faire 

Place  à  l'anthropologie  ou  au  culto  do 
humanité. 

Baumann  (Nicolas),  poète  alle- 
mand, né  vers  1450,  m.  en  1536.  Il  ré- 
digea en  haut  allemand  (1498)  le  roman 
ou  poème  de  Henart  (Reineke  Vos),  d'a- 

Rrès  le  texte  néerlandais  ;  sa  traduction 
bre  est  revêtue  d'une  certaine  origi- 
nalité. 

Uaumann  (Oscar),  voyageur  alle- 
mand, né  à.  Vienne,  en  1861.  A  dé- 
couvert les  sources  les  plus  méridio- 
nales du  Nil,  rempli  des  blanc«  impor- 
tants dans  le  pays  des  Massai  et  aans 
rUrundi,  et  relaté  ses  explorations 
avec  intérêt. 

Baumgarten  (Alexa.ndrb-Gott- 
heb),  écrivain  allemand,  né  à.  Berlin 
en  1714,  m.  en  1762.  Le  créateur  du 
nom,  sinon  de  la  science  même  de  l'Es- 
thétique f  .Esthetiea,  Francfort  -  sur- 
l'Oder,  1750-48,  2  vol.). 

Baur  (Ferdinand  -  Chrétien  de), 
célèbre  théologien  allemand,  né  en 
1792;  professeur  A  l'Université  de  Tn- 
biiigue,  m.  en  1860.  Chef  de  l'école 
théologique  de  Tubingue  et  le  maître 
de  Strauss,  il  appliaua  à  l'histoire  des 

Sremiers  siècles  de  l'Église,  à  l'étude 
es  dogmes,  à  la  détermination  des 
livres  saints,  les  procédés  de  la  critique 
rationaliste  (Traité  d'histoire  dogmat.  et 
chrét.,  1847;  VÉglise  chrét.  des  trois  pre- 
miers siècles,  1853,  etc.).  Quel  que  soit 
le  jugement  à  porter  sur  le  fond  même 
des.  doctrines,  on  ne  peut  contester, 
chez  B.,  l'alliance  peu  commune  de  la 
pensée  spéculative  et  d'une  éruditioc 
universelle. 

Bawr  (Alexandrine-Sophir  Gou- 
RY  de  Champgrand,  d'abord  comtesse 
de  Saint-Simon,  c'est-à-dire  l'épouse 
du  fameux  utopiste,  puis.aprèsdivorce, 
baronne  de),  femme  de  lettres  française, 
née  à  Stuttpard,  en  1776,  m.  k  Paris, 
en  1800.  Sa  longue  existence  fut  sou- 
I  mise  à  dos  vicissitudes  nombreuses 
d'où  elle  se  dégagen  honorablement  par 
la  fermeté  de  son  caractère  et  grâce  au 
travail  intollectuel.  M"*  de  Bawr  pro- 
duisit quelques  fines  comédies,  reçues 
:v  In  Comètlie- Française  (la  Suite  d'un 
bal  masqué,  1813,  etc.).  des  romans  et 
divers  ouvrages  de  vulgarisMtion  his- 
torique ou  littéraire  se  lisant  avec 
agrément.  Ses  Souvenirs,  encore  inté- 
ressants, eurent  le  succès  d'une  réédi- 
tion en  1853. 
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Bavius,  po6t«  latin,  m.  en  Cappa- 
doce,  30  ans  av.  J.-C.  La  violence  de 
ses  critiques  contre  l'auteur  de  V Enéide 
et  contre  Horace  lui  valut,  ainsi  qu'à 
son  compagnon  Mœvius,  justiciable  du 
mAme  délit,  d'être  stigmatisé  pour  de 
longs  siècles,  par  ce  vers  fameux  de 
Virgile  : 
Qui  Bariam  non  odit.  amet  tua  cannina.  Henri. 

Bayard  (Jean  -  François),  fécond 
vaudevilliste  français,  né  à  Gharolles, 
en  1796.  m.  en  1853.  N'étant  encore 

a  n'étudiant  en  droit  et  clerc  d'avoué, 
sentit  l'aiguillon  dramatique.  C'était 
l'appel  de  la  vocation;  il  y  courut  et 
ne  s*en  détourna  plus  jusqu'à  sa  mort. 
L'un  des  principaux  collaborateurs  de 
Scribe,  il  travailla  à  deux  cents  comé- 
dies et  vaudevilles,  toutes  pleines  de 
gaieté  naturelle,  d'entrain,  de  verve 
imaeinative,    et   variées   à   l'extrême 

Far  l'entente  féconde  des  ressources  de 
art.  (Ma  femme  et  ma  place,  1830,  Fré- 
tillon,  le  Gamin  de  Paris,  les  Premières 
armes  de  Richelieu,  la  Marquise  de  Pre- 
Untaille,  etc.:  Œuv.^  12  vol.  in-12.) 

toayle  jPierre),  célèbre  érudit  et 
critique  français,  né  le  18  nov.  1647, 
m.  en  1706.  Fils  et  frère  de  ministre 
protestant,  il  passa  du  protestantisme 
à  la  foi  catholique,  puis  revint  A  la  re- 
li/çion  réformée  et  demeura  toute  sa 
vie  un  sceptique,  un  incertain  du  moins, 
voyant  partout  l'affirmation  et  la  néga- 
tion, le  pour  et  le  contre,  l'assertion  et 
la  difficulté,  la  théorie  et  l'objection, 
et  se  réfugiant,  sans  plus  approfondir, 
dans  un  que  sais-Je?  universel.  11  écri- 
vit à  Rotterdam  quelques-uns  do  ses 
principaux  ouvrages  de  polémique,  de 
philosophie  et  de  critique,  auxquels  il 
dut  une  réputation  européenne.  Ses 
dernières  années  se  dépensèrent  en 
d'irritantes  disputes  sur  des  points  de 
controverse  très  ardue.  (Voy.  Œuv.  div., 
La  Haye,  1727-1731,  4  vol.  In-fol.J 

Le  titre  lé  plus  durable  do  B.  est 
son  grand  Dict.  historique  et  critique,  si 
souvent  commenté,  réédité,  traduit. 

Bayly  (Thomas-Haynes),  poète  an- 
glais, né  en  1797,  m.  en  1839.  Brillant 
chansonnier,  on  cite  do  lui  une  belle 
élégie  intitulée  le  Premier  cheveu  blanc, 
<*tquelquesautres  poésies  intéressantes 
par  le  nature]  et  le  sentiment. 

Riizln  (Anaïs  de  Rauc.ou,  dit),  his- 
torien français,  né  en  1797,  à  Paris,  m. 
en  isr»0.  Ses  récits  divers  concernant, 
pour  la  majeure  partie,  les  régnes  de 
Henri  IV,  de  Louis  Xïll  et  les  com- 
mencements du  régne  de  Louis  XIV, 
se  di.stinguent  par  beaucoup  de  finesse. 
On  y  trouve  même  trop  de  finesse  ;  car 
le  lecteur  ne  suit  pas  toujours  sans  fa- 
tiguoj  comme  le  remarque  justement 
un  critique,  cette  narration  maniérée 


semée  à  chaque  place  d'allusions  mali- 
cieuses et  d'épigrammes  couvertes. 
(Mis t.  de  France  sous  Louis  XIII.  Paris 
1837-1812,  4  vol.  in-8.) 

Bazin  (Antoine-Louis),  sinologue 
français,  né  à  Saint-Brice,  dans  la 
Seine-et-Oise,  en  1799,  m.  à  Paris,  en 
1863.  Historien  de  la  littérature  chi- 
noise sous  la  dynastie  des  empereurs 
mongols,  il  a  donné  des  études  parti- 
culièrement intéressantes  sur  le  théâ- 
tre au  Céleste- Empire.  (1838,  in-8.) 

Beaconsfield  (lord).  Voy.  Disraeli. 

Béarnais  (patois).  Dialecte  de  la  langue 
d  oc  conserv<^  dans  les  arrondissements  actuels 
de  Pau,  d'Oloron  ei  d  Orlhez.  l'ancien  B..ai'n. 
Il  se  rapproche  du  langage  de  la  (ioscogne. 
Selon  M.  Lcspy  (Grammaire  béarnaite.  Pau. 
1858,  in-8),  les  caractères  iiçj'nèriqueg  de  ce 
dialecte  sont  :  lemploi  de  larticle,  I  absence  de 
déclinaisons,  la  substitution  des  propositions 
aux  cas  pour  exprimer  les  divere  rapports  que 
les  mots  ont  entre  eux  ;  la  conjugaison  effec- 
tur'e  au  moyen  de  verbes  auxiliaires  ;  la  dis- 

Ïantion  des  flexions  grammaticales,  c'esl-à- 
irc  des  formes  temiinatives  auxquelles  on 
reconnaissait  facilement,  en  latin,  le  rôle  des 
mots,  quelle  que  fût  leur  place. 

Un  ouvrage  de  législation  locale,  les  Fort, 
en  est  le  monument  le  plus  ancien.  La  poésie 
béarnaise  a  peu  de  noms  à  citer  ;  depuis  (îas- 
ton  Phoîbus,  qui  composait  des  traités  et  des 
chants  d'amour  en  même  temps  qu'il  onlon- 
nait  des  fftes  et  construisait  des  châteaux,  il 
faut  aller  jusqu'au  xviir  s.,  en  traversant  le 
flot  anonyme  des  canutut  populaires,  pour 
rencontrer  Despourrins.  On  peut  dire  que  ce- 
lui-ci fut  lAnarréon  du  Béam,  comme  N'avar- 
ro  en  a  été  le  Béranger. 

Ueattle  (James),  poète,  philosophe 
et  moraliste  écossais,  né  en  175,^  a 
Laurenee-Kirk  d'un  pauvre  fermier; 
boursieràruniver.^itéci'Abcrdeen:  maî- 
tre d'»^cole  et  i)rofesseur;  m.  en  IS()3. 
Outre  l'inclination  rêveuse  et  les  apti- 
tudes très  prononcées  pour  la  poésie 
qu'il  devait  i\  la  nature,  l'étude  et  le 
goût  d'analyse  particulier  à  l'esprit 
écossais  avaient  développé  en  lui  la  fa- 
culté raisonnante,  le  goût  philosophi- 
q^ue.  11  se  fit  donc  une  double  réputa- 
tion, par  des  œuvres  de  création  pure, 
et  par  des  livres  de  morale,  des  pajres 
de  controverse  où  ilcorabatUiit  le  scep- 
ticisme de  Lot^ke  et  de  Hume.  Son 
meilleur  titre  est  le  poème  en  deu.\ 
chants  divisés  en  strophes  à  la  mani«Te 
de  Spencer:  le  Ménestrel  on  les  prnijrès 
duye/n'f(l771-177l).lly  esquisse,  d'aprcs 
ses  propres  impressions,  en  un  style 
plein  de  douceur,  les  progrès  de  l'itiia- 
^ination  et  du  sentiment  chez  un 
jeune  poète  rustique. 

Beau  ric).  Kn  esthétique,  toutco  qui  élf>ve 
l'âmo.  en  lui  faisant  .'prouver  un  veuliment 
de  plaisir  mêlé  iladiuiration.  On  a  donné  de 
nombreuses  dctinitions  du  beau;  mais  il  est 
indéfinissable,  coninu*  toutes  les  notions  pre- 
mières oui  ne  se  pn'icnt  pas  à  l-ire  tradui- 
tes par  d  autres  notions.  La  plupart  de  ces  dé* 
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finitions  énoncent  quelquM-uns  des  caractères 
<lu  beau  ou  quelque  princine  d'esthétique, 
aucune  n  embras-so  tout  le  déJini.  aucune  no 
i-onvient  en  propre  au  seul  délini.  Le  beau 
lihysique  ne  se  révèle  a  la  ntison  que  par  liu- 
UM'Uiédiaire  des  sens,  et  les  sens  eu  sont  char- 
més non  moins  que  1  intelligence  :  voilà  |H>iir- 
qiioi  il  est  appelé  le  btait  anùblf,  et,  avec 
moins  de  raison,  le  beau  réel.  Le  beau  inlelUc- 
tuel.  oui  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  les- 

f>rit'.  le  beau  moral,  que  nous  admirons  dai» 
e  dévouement  de  d'Assas,  dans  la  charité  de 
S.  Vincent  de  Paul,  dans  l'héroïsme  de 
Jeanne  dArc,  tiennent  aussi  par  quelque  côté 
a  la  i>erceplion  sensible,  mais  ils  nu  charment 
que  la  raison,  les  sens  n'y  trouvent  aucune 
jouissance.  Le  beau  intellectuel  et  le  beau 
moral  sont  encore  des  beautés  réelles  et.  à  ce 
litre,  mêlées  d  imperfections.  Mais  par-delà 
te  quelle  voit  et  ce  qu'elle  entend,  f'inlelli- 
geiice  de  l'homme  «iisit  des  beautés  supé- 
rieures, des  cori»  plus  beaux  que  U>us  ceux 
que  les  gens  ont  vus.  des  âmes  plus  élevées 
que  celles  Qu'elle  connaît,  des  actions  plus 
héroïques,  plus  grandes  que  celles  aue  relate 
l'histoire:  c'est  le  champ  iudétlni  de  Y  Idéal 
qui  s'ouvre  devant  In  raison  aidée  de  liniagi- 
nalion  créatrice.  Le  beau  idéal,  accompli  en 
son  genre,  supérieur  au  temps  et  à  lespace, 
exclut  par  m  naiare  même  loule  imperfection. 
Si  le  génie  le  «:on<:oil.  s'il  est  l'objet  des  aspi- 
rations ardentes  des  plus  nobles  âmes,  il  ne 
ÏnMil  être  ni  atteint,  ni  réalisé.  Le  beau  artis- 
ique  e>l  I  ellorl  suprême  du  génie  iiour  es- 
sayer do  traduire  j>ar  ses  œuvres  cette  l)eauté 
insaisissable.  Le  beau  artistique  vient  donc  se 
placer  entre  le  beau  réel  et  te  Iwîau  idéjil  ; 
c'est  l'iiniuition  du  premier  transfigurée  yav 
la  conception  du  second.  Mais  le  beau  idéal, 
si  fuvant  pour  toute  aspiration  humaine,  a  la 
réalité  de  1  être  dans  celui  qui  existe  par  lui- 
même.  Dieu  est  donc  le  principe  du  beau, 
comme  il  est  celui  du  Vrai  et  du  bi<în.  il  e^i 
la  l)e:iuté  suprême,  le  beau  absolu.  (Cf.  Dict. 
des  Dict..  t.  L) 

Ueuuinanoii*  (Philippe  de),  célè- 
bre jurisconsulte,  surnommé  le  Jusli- 
nien  français,  né  clans  le  comté  de  Clor- 
niont.  m.  en  1L*Î)G.  Magistrat  intéfçre  ot 
éclairé,  légiste  profond,  habile  écrivain, 
il  réjli}^eait,  eji  \.iS'i,  le  Livre  des  coutu- 
mes el  usiitjes  de  Deauvrsisis  (*y(i.  Beugnot, 
Paris.  is:{s),  ajuste  titre  considéré  non 
sculonn'iit  comme  un  des  monuments 
les  plus  précieux  de  l'ancien  droit  fran- 
ais.  mais  aussi  comme  une  source  allou- 
ante d'informations  sur  les  mœurs  et 
l'état  social  du  pays  pondant  la  se- 
conde moitié  du  xiii*  siècle.  P.  de  B. 
a  sa  place  encore  dans  la  grande  fa- 
mille des  poetHS  pour  des  pièces  de 
vers  intitulées  Li  saluz  d'amours,  etc., 
et  pour  le  roman  d'aventures:  la  Mune- 
kine. 

Beaiiiiiai'clials  (Pierre-Garon  de), 
célèbre  écrivain  fran<,'ais,  né  a  Paris, 
le  2i  janvier  \TA'2.  chez,  un  liorloger  de 
la  rue  Saint-Denis,  m.  on  1790.  Parmi 
les  homiiK'S  célèbres  du  xvni*  s.,  nul 
n'a  été  oi  n'est  cncor»*  pins  ballotté  «  au 
scrutin  «le  l'opinion  piibliciue  »  que  l'au- 
teur de  Fijaro,  b;  persouna<<e  remuant, 
ambitieux,  curieux  de  s'ouvrir  tous  les 
cbcminsde  la  renommée,  bous  ou  mau- 


^ 


vais,  le  rnsé  faiseur,  le  fastneux  finan- 
cier et  l'éternel  plaidejir,  dont  la  vie 
et  les  œuvres  ont  provoqué  tant  de  po- 
lémiques en  sens  contrijires.  Grdee  à 
son  activité,  à  l'audace  de  son  carac- 
tère, il  lu  variété  de  ses  ^oûts,  d  la 
flexibilité  de  son  iiQagination,  il  sui- 
vit d'une  manière  heureuse  et  rapide 
la  carrière  des  arts,  celle  de  la  fortune 
et  celle  de  la  Cour,  en  y  joignant  les 
agréments  des  sociétés  les  plus  bril- 
lantes. Avant  de  devenir  un  homme 
de  lettres,  il  avait  praiiqu^  toute  sorte 
do  métiers  et  d'industries,  estimant 
ou'il  est  trop  hasardeux  de  demander 
1  indépendance  au  seul  commerce  des 
mots.  Sa  fortune  était  laite,  quand  il 
aborda  le  théâtre,  «l'abord  avec  de^ 
drames  médiocres  {Eugénie,  la  Mère  cou- 
pable), nuis  avec  ses  deux  comédies  si 
originales:  le  Barbier  de  Séuille  (1773) 


B€aiunarcbais. 

et  le  Mariage  de  Figaro  ou  la  Folle  Jour- 
née (1781).  Ces  deux  dernières  pièces, 
la  seconde  surtout  —  une  comédie- 
type  où  le  théâtre  moderne  tient  on 
entier  —  tirent  un  bruit  extraordinaire. 
Moralement  très  critiquables,  ellesétin- 
c^illent  de  saillies  fort  gaies,  de  traits 
spirituels  et  satiriques,  devenus  pro- 
verbiaux, et  ont  une  portée  sociale 
immense.  l' igaro-reparait,  laplumeà  la 
main,  et  sous  les  traits  deBoaumarchais 
lui-même,  dans  les  Mémoires  relatifs 
au  prt%;es  fameu.x  qu'il  eut  à  souti'uir 
contre  le  conseiller  Goezman.  Le  sé- 
rieux et  la  passion  qu'il  ne  peut  s'em- 
péclier  ilo  meilre  dans  la  défense  de 
ses  plus  chers  intérêts  y  sonl.  à  chaque 
momenX.  débordes  par  la  plaisant»»rie 
buuiroune   du    Barbier  sévilian.   Mai» 
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aussi  quels  chefs-d'œuvre  de  verve  et 
d'audace  !  Il  est  pou  d'exemples  d'une 
dialectique  aussi  pressante,  aussi  ingé- 
nieuse et  aussi  diversifiée. 

Nul  ne  connut  mieux  que  Beaumar- 
chais l'art  d'exciter  les  passions  en  les 
amusant. 

BeaumoDt  (FRANCia),  poète  dra- 
matique anglais,  né  en  15&6,  mort  en 
161 C.  Son  nom  est  resté  inséparable  de 
celui  de  Fletcher  (né  en  1576,  mort  en 
1625),  à  cause  de  leurs  communs  tra- 
vaux pour  le  théâtre,  lis  se  lièrent  in- 
timement à  l'Université  de  Cambridge 
et  travaillèrent  ensemble  pendant  dix 
années  à  des  pièces  qui  eurent  un 
f^and  saccès.  Us  venaient  à  la  suite 
de  Shakspeare,  et,  comme  ils  avaient, 
non  pas  son  génie,  mais  plus  que  lui 
l'élégance,  la  facilité,  le  savoir-vivre, 
ils  lui  furent  souvent  préférés  par  un 

Sublic  superficiel  et  mondain.  Il  est 
ifflcile  de  démêler  la  part  de  chacun 
d'eux  dans  le^  nombreuses  pièces,  — 
une  soixantaine  —  dues  &  leur  colla- 
boration; on  s'accorde  pourtant  d  re- 
connaître à  B.  la  force  et  l'élément 
pathétique,  à  F.  l'élément  comique, 
l'esprit  et  la  galté.  Dice  a  édité  leurs 
œuvres  complètes,  Londres,  1814,  11  v. 
Beaune  (Renaud  de),  prélat  et  ora- 
teur français,  né  en  15:57,  ù,  Tours, 
archevêque  de  Bourges,  m.  en  1606; 
l'un  des  soutiens  les  plus  éloquents  de 
l'Église  gallicane,  an  xvii*  siècle. 

Beaunoir  (Alexandre-Louis-Bbr- 
TRAND  RoBiNBAU,  dît),  autcur  drama- 
tique français,  né  i  Paris,  en  1746,  m. 
en  182;).  Fils  de  notaire,  et  ne  trou- 
vant en  sa  famille  que  résistance  à  sa 
vocation,  il  préféra  faire  abandon  de 
la  fortune  que  son  père  lui  eût  trans- 
mise avec  sa  charge,  et  se  livrer, 
comme  il  l'entendait,  à  ses  goûts  fa- 
voris. Il  n'y  perdit  rien.  Les  deux  cents 
pièces  (Jérôme  PoUUa,  1781,  Far^fan  et 
Colas,  1784,  etc.,  etc.)  qu'il  exécuta  lui 
valurent,  en  effet,  plus  de  cent  mille 
écus,  —  à  défaut  de  gloire. 

Beauregard  (Jean-Nicolas),  pré- 
dicateur français,  membre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  né  en  1731,  à  Metz, 
m.  en  1804.  Il  est  resté  célèbre  pour 
avoir  annoncé  clairement,  prophéti- 

Îuement,  du  haut  de  la  chaire  de  Notre- 
*amo,  la  révolution  qui  devait,  treize 
ans  plus  tard,  éclater  sur  la  France, 
bouleverser  les  institutions,  emporter 
le  trône  et  l'autel.  (Analyse  des  sermons 
du  P.  Beauregard,  Paris,  1825,  in- 12.) 

,Beau8obre  (Isaac  de),  savant  mi- 
nistre protestant  et  écrivain  français, 
né  à  Niort,  en  1659,  d'une  famille  noble 
jnjrinaire  du  Limousin;  réfugié  en 
«loUande,  puis  &  Berlin,  où  il  devint 


chapelain  de  la  reine;  m.  en  1738.  Les 
variations  des  homme«  et  l'histoire  de 
leurs  erreurs  furent  Tobjet  de  ses  étu- 
des. (Uist.  erit.  de  Manichée  et  du  Mani- 
chéisme, Amsterdam,  1734-39,  2  vol.  in- 
4*,  etc.)  Lui-même  n'échappa  point 
complètement  à  des  façons  de  voir 
arbitraires  et  systématiques. 

Beau  vais  (  Jean-B  aptistb-Charlbs 
de),  prédicateur  français,  né  en  1731, 
à  Cherbourg  ;  évêque  de  Senez,  député 
aux  Ëtats  généraux;  m.  en  1790.  Les 
sermons  de  cet  orateur  moral  ont  gé- 
néralement pour  objet  la  misère  du 
peuple,  le  luxe  et  la  corruption  des 
riches  et  des  grands.  Quoique  le  carac- 
tère de  sa  parole  fût  plutôt  l'onction 
touchante,  ta  douceur,  la  sensibilité,  il 
sut  et  osa  faire  entendre  aux  puissants 
les  plus  fortes  leçons.  11  honora  gran- 
dement l'éloquence  de  la  chaire,  au 
xvnr  siècle.  (Serm.,  Panégyr.  et  Orais. 
funèbres  de  l'abbé  de  Beauvais,  Paris, 
1807,  4  vol.  in- 12.) 

Beauvoir  (Edouard  -  Roger  de 
BuLLY,  dit  Roger  de),  littérateur  fran- 
çais, né  en  180i),  m.  en  1800.  Roman- 
tique passionné,  il  écrivit  dans  un 
stylo  plus  mouvementé  que  pur  des 
<c    histoires  cavalières   »,  des  fictions 

Îiseudo- historiques  (VÉcolier  de  Cluny-, 
832,  etc.),  plusieurs  volumes  de  poé- 
sies et  des  vaudevilles. 

Beauzéc  (Nicolas),  grammairien 
français,  né  à  Verdun,  en  1717,  élu 
membre  de  l'Académie  en  1772,  m.  à 
Paris,  en  1789.  Chargé,  après  Dumar- 
sais,  de  rédiger  les  morceaux  destinés 
à  l'Encyclopédie,  il  fit  preuve  dansée 
travail,  comme  dans  sa  Grammaire  gé- 
nérale  (1767,)  et  dans  son  livre  de  .Syno- 
nymes  de  beaucoup  de  méthode,  joint 
À  une  jurande  rectitude  de  jugement. 
Il  n'avait  pas  l'inépuisable  érudition 
d'un  Vossius;  mais  il  possédait  à  un 
degré  rare  tout  ce  qui  distingue  un 
métaphysicien  subtil,  un  logicien  ri- 
goureux. 

Beccarfa  (César  Bonbsana,  mar- 
quis de),  célèbre  économiste  et  publi- 
ciste  italien,  né  à  Milan,  en  17:i8.  m. 
en  1794.  11  devint  tout  à  coup  célèbre, 
à  27  ans,  par  la  publication  d'un  opus- 
cule, qui  ne  lui  avait  coûté  que  deux 
mois  de  travail  et  fit  retentir  son  nom 
par  toute  l'Europe  :  le  Traité  des  dèlils 
et  des  peineSf  Milan,  in-8*.  C'est  un 
exposé  du  droit  criminel  ;  l'auteur  s'é- 
lève avec  indignation  contre  la  torture, 
les  procédures  secrètes,  les  supplices 
inutiles  et  barbares,  et  même  contre  la 
peine  de  mort;  il  demande  la  propor- 
tionnalité de  la  peine  au  délit,  la  sépa- 
ration du  pouvoir  législatif  et  du  pou- 
voir judiciaire,  et  l'institution  du  jury. 
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L'onvrage  de  BeccAria  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues.  II  écrivit  quel- 


Becctria. 

ques  autres  livres,  entre  autres  de  cu- 
rieuses Recherches  sur  la  nature  du  slrte, 
1765.  (Trad.  fr.  par  Morellet;  oèuv. 
compL,  Milan.  1821.  2  vol.  in-8".) 

Bêcher (Jean-Joachim),  savant  al- 
lemand, né  à  Spire,  en  leiS,  raort  en 
M^'i.  Ce  chimiste  à  l'esprit  inquiet  et 
bizarre,  ou  plutôt  cet  alchimiste  mo- 
derne (car  il  croyait  à  la  transmuta- 
tion des  métaux)  essaya  de  constituer 
une  langue  universelle.  (Character  pro 
notUia  Itngaarmn  universali,  Francfort, 
1661,  in-8'.) 

Ileck  (CHRéTiEN-DANiEL),  célébrc 
philologue  allemand,  né  a  Leipzig,  en 
l?.')?,  recteur  de  l'Université  de  cette 
ville,  conseiller  (i'T.tat;  m.  en  1832. 
Très  versé  dans  les  langues  anciennes 
et  modernes,  il  rendit  de  précieux  ser- 
vions à  l'avancement  des  connaissances 
en  tout  ce  qui  concerne  la  philologie, 
la  théologie,  l'histoire  ot  la  bibliogra- 
phie. Ses  traductions  ou  éditions  de 
Pindare.  d'Kuripide,  d'Apollonius  de 
Rhodes,  de  Cnlnurnius.  deGoldsmith, 
etc.,  et  tant  de  dissertations  qu'il  signa 
n'ont  pas  fîtit  oublier  s:i  remarquable 
Jntroducl.  à  l'hist.  universelle  du  monde  et 
des  peuples  (nSl-lHOl,  4  vol.). 

Beck  (JacquEs-Sigismond),  philo- 
sophe allemand,  né  à  Lissau,  vers  ITtJl. 
Il  marque,  dans  la  filiation  des  sys- 
tèmes, la  transition  do  Kant  à  Fichte, 
(Esquisse  de  la  philos,  critique.  Halle, 
17ÎK>,  etc.) 

Beck  (Karl),  poète  allemand,  né  a 
Baja  (Hongrie),  en  1817.  Sa  muse  est, 
d'ordinaire,  grave  et  plaintive.  11  a 
peint  les  acres  voluptés  de  la  pen«éo 


solitaire.  ^Chants  du  pauvre  homme,  1816, 
etc.)  Son  chef-d'œuvre  est  un  roman  en 
vers  :  Janko  le  Hongrois,  gardien  de  che- 
vaux. 

Beckor  (Charles-Frédi-ric).  his- 
torien allemand,  né  à  Berlin,  mort  en 
1806.  Voué  à  l'éducation  des  enfantt, 
il  écrivit  pour  eux  avec,  succès,  avec 
talent  même:  car  il  sut  répandre  au- 
tant d'intérêt  quf  d'élégance  et  de 
clarté  dans  ses  livres  élémentaires. 
(Hist.  univers,  pour  les  enfants  el  leurs 
maîtres,  Berlin,  1801-180.'),  9  vol.  in-8'; 
réimprimée  et  continuée.) 

Becker  (Nicolas),  poète  et  compo- 
siteur allemand,  né  en  ISld,  m.  en  iM."»; 
rendu  célèbre  par  un  chant  patriotique 
très  exalté  :  le  Rhin  allemand,  et  par  la 
réponse  d'une  allure  si  lière  que  lui 
opposa  spontanément  Alfred  de  Mus- 
set. (Gedichle,  Cologne,  1811.) 

Becklopfl  (William),  littérateur  an- 
glais, fils  de  l'homme  politique  célèbre 
par  la  hardiesse  do  ses  remontrances 
au  roi  Georges  III.  Possesseur  d'une 
prodigieuse  fortune  dont  il  usa  en  épi- 
curien fantaisiste,  il  savait  allier  nu 
plaisir  les  travaux  de  l'imagination. 
Son  conte  oriental  Watheck,  ou'il  écri- 
vit d'al>ord  en  français  (1784),  pour  le 
traduire  ensuite  en  anglais,  frappa  la 
curiosité  par  la  richesse  et  la  force  des 
descriptions,  contrastant  avec  le  ton 
spirituel  et  sarcastique,  tout  voltairien, 
du  récit.  Il  écrivit  d'autres  romans, 
inférieurs  au  premier,  et  d'intéressan- 
tes relations  de  voyages. 

Beccfue  (Henry),  auteur  dramatioue 
français,  né  à  Paris,  en  1837;  l'un  des 
représentants  les  plus  caractéristiques 
de  cette  forme  de  théâtre,  toute  mo- 
derne, oui  n'est  ni  drame,  ni  vaude- 
ville, ni  tragi-comédie,  ni  comédie 
pure,  mais  qui  tient  de  tout  cela,  et 
qu'on  appelle  «  une  pièce  ».  faute  de 
pouvoir  lui  trouver  un  autre  nom  Œi- 
chet  Pauper,  les  Corbeaux,  les  Polichi- 
nelles, la  Parisienne,  etc.). 

Bède,  surnommé  le  Vénérable,  cé- 
lèbre théologien  et  historien  anglo- 
saxon,  né  en  67?.  dans  le  diocèse  de 
Durham,  m.  en  735.  Il  résuma,  pour  le 
nord  de  l'Europe  au  vu'  s.,  toutes  les 
connaissances  venues  de  l'Orient  et  du 
Midi,  el  la  philosopliie  a  trouvé  place 
dans  ses  volumineuses  compilations 
(Œnv.,  1612,  8  vol.  in-fol.).  Cétait  sur- 
tout d'Aristote  qu'il  aimait  A  donner 
des  extraits:  déjà  il  appelait  chaque 
citation  une  autorité  et  assignait  à  la 
dialectique  le  premi«^r  rang  dans  la  lo- 
giqn«'.  r«»stée  maitn'sse  du  jugement. 
Le  roi  Alfr<'d  traduisit  en  anglo-saxon 
son    important»"     lli'tloriq     eidesiasticaf 
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dont  la  meilleure  édit.  est  celle  de 
Stevenson  (Londres,  1838,  in-8*). 

Beecher-Stowe  (Harriett).  Voy. 
Stowe  (mistress). 

Béer  (Michel),  poète  allemand,  le 
itère  da  compositeur  Meyerbeer,  né  à, 
Berlin,  en  1800.  m.  en  1833.  Sa  vie  fut 
aussi  courte  que  son  esprit  avait  été 
précoce  ;  à  douze  ans,  il  débutait  par 
une  traduction  en  vers  de  VArislodeme 
de  Monti.  Ses  drames  du  Paria  et  de 
Straensée  annonçaient  Téveil  d'un  talent 
supérieur. 

BeerH(JBAN  Van),  poète  belge,  né  en 
1820.  Les  Idylles  dece  Jasmin  des  Flan- 
dres, ses  courts  et  fidèles  tableaux  de  la 
vie  populaire  le  distinguèrent  entre 
le^  nombreux  versificateurs  c|ui,  depuis 
1830,  ont  travaillé  à  la  renaissance  de 
la  poésie  néerlandaise  en  Belgique. 

Beffroy  de  Reinny  (Louis-Abbl), 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  de 
Cousin  Jacques  dont  if  signa  ses  pro- 
ductions, publiciste  et  auteur  drama- 
tique français,  né  en  1707,  à  Laon,  m. 
en  1811.  De  piquantes  allusions  poli- 
tir|ues,  de  jolis  airs,  des  chances  d'à- 
propos  firent  un  énorme  succès  à  quel- 
ques-unes de  ses  pièces  fA^icod^mc  dans 
la  lune,  ou  la  névolution  pacifique,  1790. 
etc.).  II  créa  ce  personnage  resté  si 
populaire  de  Nicodéme,  le  paysan  tout 
naïf  et  tout  franc,  dont  le  gros  bon 
sens,  assaisonné  d'une  certaine  dose  de 
malice,  rappelle  Sancho  Pança. 

Bekker  (Elisabeth).  Voy.  Wolif 
(M-). 

Belges  (Langues  et  littérature).  II  n'existe 

tnint,  à  proprement  parler,  de  litiéraiure  bel^e. 
ien  que  les  écrivains  de  talent  n'aient  point 
manqué  dans  ce  pays  très  petit  où  rè^ne  une 
confusion  d'idiomes  tris  grande.  Hollandaise 
vers  le  nord,  française  vers  le  sud,  alieniaiidc 
dans  la  région  luxembourgeoise,  la  Bel^qu«; 
médiane  compose  son  langage  de  français,  de 
wallon  et  de  flamand  ;  —  de  sorte  que  les  gens 
de  Namur  ne  comprennent  pas  ceux  de  Liège, 
à  douze  lieues  de  distance,  et  que  ceux  d'An- 
vers parlent  diflféremment  des  Gantois.  Quel- 
ques néo-flamands.  Blommaert  par  exemple,  et 
surtout  Henri  Conscience,  ont  essaya  de  res- 
tituer l'ancienne  langue  officielle  du  Brabant 
et  avec  eUe  le  sentiment  de  la  nationalité.  Sur 
les  théâtres  d'Anvers  et  de  Bruxelles  se  sont 
aventurées  des  tentatives  de  dramaturgie  au- 
tochtone. Ailleurs  on  s'est  rattaché  aux  in- 
Quences  allemandes.  Mais,  sans  parler  des  la- 
tinisants de  jadis,  des  Heinsius  et  des  Juste 
Lipse.  la  plupart  des  écrivains  belges  ont  cul- 
tivé les  lettres  d'expression  française,  tout  en 
conservant  plus  ou  moins  «ous  ce  vêtement 
d'emprunt  le  tempérament  local,  1  âme  du 
pays.  Et  il  en  a  été  ainsi,  depuis  les  trouvcr^^s 
et  conteurs  de  la  période  féodale,  brabançons, 
hainuyers,  liégeois  et  namurois,  depuis  les 
vieux  chroniqueurs  de  la  maison  de  Bourgo- 
gne :  Chastelain  et  Monstrelet,  jusqu'aux  re- 
vêtus dolents  et  aux  sombres  réaustes  de  la  fin 
du  xix«  t. 


Tels  d'entre  eux.  les  mieux  doués  parmi 
ceux  de  notre  épo9ue,  ont  pris  au  mouvement 
parisien  une  cerume  mode  et  ce  qu'on  appelle 
le   ton  des  choses  du  jour,  en  mémo  temps 

fiu'ils  ont  tiré  du  sol.  de  la  race,  leurs  foncls, 
eurs  qualités  essentielles.  Ainsi  a-t-on  re- 
marque q^u'en  celte  nation  de  peintres,  tous 
les  écrivains  décrivent  etpeignent.  les  roman- 
ciers comme  les  poètes.  Lemonnier  et  Huys- 
mans  comme  Verhaeren  et  Rodenbach. 

La  littérature  belge  est  peu  connue  en 
France.  Sauf  ces  derniers  noms  et  divers  au- 
tres (Greysen.  Van  Hasselt.  Du  Coster.  Oc- 
Uve  Pirrae/..  Edmond  Picard.  Eekhund.  Al- 
bert Guiraud,  Maeterlink).  on  n'en  saurait 
guère  signaler  dont  les  ouvrages  aient  dé- 
passé les  frontières  de  leur  étroite  patrie,  ce- 
rindant  si  riche  de  souvenirs  et  si  suggestive 
imprc'jwions. 

Belgloloso  (Christinb-Trivulzio, 

princesse  de),  née  en  IXOS,  m.  à  Milan, 
en  1871.  Patricienne  d'instinct  et  d'u- 
sage, grande  dame  par  l'éducation  com- 
me par  le  sang,  mais  passionnée  d'espri  t, 
d'imagination,  pour  la  cause  du  libéra- 
lisme et  tentée  du  démon  sentimental 
des  réformes,  elle  se  jeta  avec  ardeur 
dans  le  mouvement  révolutionnaire 
dont  un  des  épisodes  fnt  le  siège  de 
Rome.  La  révolution  finie,  ses  révo.H 
envolés,  une  partie  de  ses  biens  mise 
sous  séquestre,  et  sa  propre  personne 
décrétée  d'exil,  elle  entreprit  un  long 
vovage,  c'est-à-dire  promena  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Asie-Mineure  ses  désirs 
d'oubli  etses  nouvelles  curiosités.  Sous 
le  simple  titre  à^Asie  Mineure  et  Syrie, 
elle  a  décrit  avec  charme  les  merveilles 
de  cotte  nature  radieuse.  Elle  a  laissa, 
en  outre,  quelques  nouvelles  et  des 
Souvenirs. 

Bell  (ANDHé).  pédagogue  anglais, 
né  en  Moi,  à  Saint- Andrew,  en  Ecosse: 
ministre  protestant  A  Madras;  m.  en 
1.S32.  Aux  Indes  et  en  Angloterre,  pro- 
pagateur de  l'enseignement  mutuel, 
connu  depuis  longtemps,  mais  qui  était 
tombé  en  désuétude.  (Eléments  ojiuilion, 
1812.) 

Bell.  Voy.  Bronto. 

Bellamy  (Jacques),  poète  hollan- 
dais, né  en  1/57,  m.  prématurément  en 
1786.  La  véhémence  de  son  imagination 
se  fit  jour  par  la  satire  et  par  d'admi- 
rables chants  patriotiques (  Karf<îr/<inf/r/i? 
aezangen,  1785).  Ses  Chants  de  jeunesse 
(Amsterdam,  1TO2),  découvrent  qu'il 
possédait  aussi  la  grâce  et  l'enjoue- 
ment. C^uv.,  Harlem,  1816,  plus,  rééd.) 

Bellarmln  (Robert,  cardinal),  cé- 
lèbre théologien  italien,  né  en  1512.  ne- 
veu du  pape  Marcel  II,  membre  de  la 
Société  de  Jésus,  archevêque  de  Ca- 
poue;  m.  en  1021.  L'étendue  de  son 
savoir,  la  justesse  et  la  solidité  de  ses 
argumentations,  l'éclat  do  son  élo- 
quence et  le  lustre  de  ses  vertus  appo- 
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lérent  sur  sa  personne  beauconp  d'ad- 
miration et  d'honneurs.  Deux  fois, 
aprùs  la  mort  de  Léon  XI  et  de  Paul  V, 
il  eût  été  sur  le  point  d'arriver  au 
pontificat  suprême,  si  le  Sacrô-Gollèg« 
n'eût  craint  par  cette  élection  de  don- 
ner une  influence  trop  prépondérante 
à  la  Congrégation  des  Jésuites.  Bel- 
larmin  passe  pour  le  plus  «and  con- 
troversiste  de  son  temps.  Bossuet  l'a 
contredit  *  l'égard  de  ses  doctrines 
résolument  ultramontaines.  (.Œuvres 
eompL,  éd.  Maffeo,  Venise,  1721-28, 
5  vol.  in-fol.;  Vives,  Paris,  1873-74, 
12v.in-4*.) 

Bellart  (Nicolas-François),  ora- 
teur et  magistrat  français,  né  on  1761, 
a  Paris;  procureur  général  à  la  Cour 
de  Paris,  et  membre  du  Conseil  d'Etat, 
sous  la  ResUu^ation,  m.  en  1X26.  De- 
puis l'année  1792  jusqu'en  182.5,  il  por- 
ta la  parole,  soit  comme  défenseur, 
soit  comme  accusateur,  en  des  affaires 
retentissantes;  il  se  fit  entendre  en 
quelques-uns  de  ces  grands  examens 
fudiciaires  dont  la  solution  devait  être 
pour  l'accusé  le  déshonneur  ou  la 
mort.  On  lui  reprocha  la  violence  de 
son  réquisitoire  contre  le  maréchal  Ney, 
et  non  sans  amertume  ;  car  on  se  sou- 
venait qu'il  adula  César,  au  temps  de 
sa  puissance,  avant  d'embrasser  avec 
tant  de  chaleur  la  cause  de  la  Restau- 
ration. Son  éloquence  était  chaude  et 
colorée.  (Œuv.,  Paris,  1827-28,  6  vol. 
in-18.) 
Bellay  (du).  Voy.  Du  BaUay. 
Belleau  (Rbmt),  poète  français,  né 
en  1528,  à  Nojfçent-le-Rotrou,  m.  en 
1577.  Sa  vie  sVcoula  parmi  les  hon- 
neurs de  la  cour  et  dans  la  maison  d'un 
frand  seigneur  Charles  de  Lorraine, 
l  emprunta  à  l'épopée  biblique  dos 
Éghgnes  sacrées  (1576.  in-l*).  aux  lé- 
Kond^s  d'Orpheo  et  d'Hésiode  des  fa- 
Mos  tendres  ou  racrveillousos,  et  à 
V Anthologie  grecque,  des  versions  quel- 

?ue  peu  mignardes  du  mol  Anacréon. 
1  sertit  une  trentaine  de  brillants  et 
courts  poêmos  sur  les  Amours  des  Pierres 
précieuses  et  soupira  en  des  modulations 
gracieuses  les  ardeurs  dos  bergers.  (lier- 
geries,  1572,  in-8*).  Ronsard  appelle  oot 
aimable  poète  le  peintre  de  la  nature.  11 
eut,  en  effet,  le  soupçon  de  l'idéal  et 
le  sentiment  du  pittoresque.  (Œuv. 
compl.,  dans  la  Bibl.  elzévir.,  1867,  3  v. 
in-16.) 

Bellecourl  (Jean-Claude-Gilles, 
dit  CoLSON  de),  comédien  et  autour 
comique  français,  né  à  Dijon,  en  1725, 
fils  d'un  peintre  allié  à  la  famille  de 
Vauban.  On  a  dit  qu'il  excellait  dans 
les  premiers  rôles  du  Chevalier  d  la 
mode,  du  Distrait,  du  Joueur,  de  VHomme 


d  boHnes  fortunes,  que  nul  n'attrapait 
comme  lui  le  ton  d'un  mauvais  sujet 
de  bonne  compagnie,  et  que,  particu- 
lièrement, les  marquis  ivres  étaient 
son  triomphe.  Il  fut  moins  goûté,  en 
qualité  d'auteur  ;  sa  comédie  des  Fausses 
apparences  n'eut  aucun  succès. 

Sa  femme,  née  en  1730,  m.  en  1799, 
fut  une  actrice  accomplie.  Elle  était 
parfaite  dans  les  sujets  de  Molière  et 
deRegnard. 

Bclleforest  (François),  historien 
français  ou  plutdt  compilateur  d'his- 
toires, né  en  1530,  m.  en  1580.  Cet  au- 
teur, dont  la  fécondité  provoquait  à 
dire  qu'il  avait  des  moules  â  faire  des 
livres,  a  entassé  un  amas  de  volumes 
(Annales  ou  Hist.  générale  de  France,  1600, 
2  vol.  in-fol.;  Hist.  prodigieuses,  7  vol. 
in-16,  etc.),  sans  valeur  critique  et  d'un 
style  illisible. 

Bellegnrde  (Gabribl  du  Parc  de), 
théologien  janséniste,  né  au  château 
do  Bofiegardeprès  de  Carcassonne,  m. 
en  17I>3;  grand  zélateur  par  la  parole 
et  par  la  plume  des  principes  de  l'E- 
glise d'Uirecht. 

Bellinotiaiisen.  Voy.  Halm. 

Bellmann  (Michel),  poète  suédois, 
né  â  Stockholm,  en  1740,  secrétaire  do 
Gustave  111,  m.  en  1795.  Contraire- 
ment à  la  règle  qui  veut  que  la  conver- 
sion suive  les  folies  de  jeunesse,  il 
s'annonça  par  des  chants  religieux 
pour  se  jeter  ensuite  dans  les  genres 
frivole  et  bachique.  Ce  fut,  d'ailleurs, 
avec  beaucoup  de  verve.  On  l'a  sur- 
nommé r  Anacréon  suédois.  (Œuv.  \Sam- 
lade  Schriflerl  1835-36,  6  vol.).  Sa  vive 
et  libre  fantaisie  semble  animer  le  Nord 
de  tous  les  feux  du  Midi. 

Belloy  (Pierre  de),  jurisconsulte 
français,  né  à  Montauban,  en  1540, 
professeur  public  do  Toulouse,  et  nom- 
mé par  Henri  IV  avocat  général  au 
parlement  de  cotte  ville,  en  réoom- 
ponso  du  zèle  chalxîureux  avec  lequel 
il  avait  défondu  contre  la  Ligue  les 
droits  du  Béarnais  à  l'héritage  royal. 
(Apologie,  etc.,  1585-86.  in-8');  m.  dans 
les  premières  années  du  xvii*  siècle. 

Belloy  (Pierre -Laurent  Bui- 
RETTE,  dit  de),  poète  tragique  français, 
né  en  1727,  â  Saint-Flour,  m.  en  1775. 
Une  première  pièce,  traduite  do  Métas- 
tase :  Tilns  (1711)  et  une  deuxième: 
Zelmire  (1760),  imitée  aussi  du   môme 

f)Oèto  italien,  n'avaient  guère  réussi  à 
e  tirer  hors  de  pair;  on  y  blâmait  bien 
•dos  défauts,  lorsque,  tout  à  coup,  avec 
le  Siège  de  Ca/ai*  (1765),  il  se  vit  prôné, 
exalté,  comblé  d'nonneurs  et  de  louan- 
ges. Ou  est  revenu,  de  nos  jours,  â  une 
plus  juste  mesure  de  la  valeur  de  Vtx^n- 
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Tre  ;  mais  on  sait  gré  A  de  Belloy  d'a- 
^x)»  donné  anx  auteurs  dramatique» 
fran^is  l'exemple  de  puiser  leurs  su- 

ëts  dan»  rhisloire  même  de  la  nation, 
e  Belloy  n'a  pu  vaincre  l'oubli.  Il 
était  n«^  avec  une  certaine  grandeur 
d'âme,  il  imaginait  des  sci-nes  où  il  y 
avait  tout  à  la  fois  de  l'énergie  et  de 
l'art.  Néanmoins  ses  combinuisons  de 
personnages  et  de  coups  de  théâtre 
(comme  dans  Gabritrlte  de  Vergy,  1777) 
trahissaient  la  marque  d'un  esprit  in- 
géoienx  plutôt  que  d'un  cœur  sensible, 
(cène..  Paris,  177!)-87,  6  vol.  in-8*.) 

Belloy  (Auguste,  marquis de),poé te 
français,  né  en  1815,  m.  en  1871.  Tout 
imprégné  d'antiquité,  il  réveilla  les 
souvenir»  d'Athènes  et  de  Rome,  tra- 
duisit Térence(1862),  et  mêla  les  rémi- 
niscence*» classiques  aux  traditions  de 
la  Hihle.  les  aspirations  de  l'art  à  celles 
de  la  religion,  sans  les  confondre.  (Lé- 
getiiles  fleuries,  1854.)  On  retrouvait  chez 
A.  de  Helloy  l'élégance  et  le  charme 
d'un  esprit  tendre  et  d<^licat,  légère- 
ment nuancé  des  teintes  du  xviii*  s. 
(V.  son  roman  humoristique,  le  Cheva- 
lier d'Aï,  1854,  et  ses  comédies  en  vers.) 

BelmoDtet  (Louis),  poète  français, 
né  le  26  mars  1799.  A  Montauban,  m. 
en  1877.  Sa  foi  robuste  sinon  constante 
(car  il  y  faillit  deux  fois  sous  la  Res- 
tauration et  sous  la  Monarchie  de 
Juillet)  dans  l'étoile  impériale  et  dans 
le  rétablissement  de  la  dynastie  napo- 
léonienne ayant  été  justifiée  par  les 
événements,  en  avait  fait  un  poète  of- 
ficiel et  un  personnage  politiaue.  Dans 
une  vingtaine  de  cantates,  qu  on  a  fort 
ridiculisées  depuis,  B.  a  célébré  tous 
los  anniversaires  du  second  empire. 

Uclon  (Pieuiie),  savant  français,  né 
en  ir>17,  m.  en  I5di.  Actif  explorateur, 
penseur  audacieux,  écrivain  de  talent, 
il  eut  l'honneur  du  premier  ess;ii  tenté 
pour  la  démonstration  partielle  de  l'u- 
nité de  la  cx)mposition  organique. 

Helot  (Adolphe),  auteur  dramnti- 
qu«t  et  romancier  français,  né  à  la 
Pointe-â-Pltre,  le  6  nov.  1H2Î),  m.  en 
1H92.  Écrivit  beaucoup,  trop  même  pour 
la  distinction  et  pour  la  durée  des  pa- 
ge» qu'il  a  signées.  Romancier  (la 
Femme  de  fea,  la  Femme  de  glace.  In 
Vénus  de  Gordes,  etc.),  il  eut  un  instant 
de  grande  vogue.  Auteur  dramatique, 
il  a  pris  rang  dans  le  répertoire  de  la 
Comédie-Française  avec  le  Testament 
de  César  Girodol.  Belot  est  un  des  au- 
teurs du  XIX*  s.,  qui  auront  porté  avec 
le  moins  do  retenue  les  détails  de  la 
physiologie  dans  le  roman. 

Bemlio  (le cardinal  Pirrrb),  célèbre 
écrivain  italien,  né  i  Venise,  en  1470. 
m.  en  1547.  D'une  famille  patricienne 


de  Venise,  il  so  distingua  dès  sa  jeu- 
nesse par  son  esprit,  son  amour  des 
lettres,  et  jouit  do  la  faveur  des  prin^ 
ces  de  Ferraro  et  d'Urbin,  ainsi  que 
de  celle  du  pape  I^on  X  et  de  ses 
successeurs,  il  a  écrit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  italien  et  en  latin, 
en  prose  et  en  vers.  Les  plus  célèbres 
sont  VHisloire  de  Venue,  de  1480  a  1513, 
en  douze  livres  d'une  latinité  très  pure, 
seize  livres  de  Lettres,  écrites  pour  Léon 
X,  et  les  Àzolani,  recueil  de  dialogues 
et  récits  d'amour  qui  exercèrent  une 
telle  fascination  sur  les  lecteurs,  et 
surtout  sur  les  lectrices,  que  l'auteitr 
en  était  devenu  aussitôt  l'écrivain  le 

RIus  populaire  de  l'Italie.  B.  fut  un 
ttérateur  exclusivement  cicéronien 
pour  la  langue  latine,  et  pétrarqaisle 
pour  la  langue  italienne;  c'était  une 
sorte  de  culte  superstitieux,  oui  ca- 
ractérise bien  cette  épooue  de  la  Re- 
naissance et  l'école  des  Trecentisti. 

Dciidonskl.  Voy.  Ssymonowics. 

Bénédictins,  Reli|ieax  de  l'ordre  fon- 
dé au  VI*  s.  par  S.  Benoît  de  Nursic  et  dont 
la  règle  primordiale  a  été  le  travail,  le  lr<»v;iil 
des  mains  ot  celui  do  l'intelligence.  Moui(*> 
et  laboureurs  ils  devinrent  les  artistes  et  let* 
instituteurs,  les  historiens  et  les  poètes  de  la 
société  nouvelle,  fcnumérer  les  pontifes,  le* 
écrivains,  les  savants  qui  sortirent  de  l'or^lre 
de  S.  Benoit,  demanderait  un  vaste  espace  : 
car  on  y  a  compté,  dit-on,  jasqu'à  quinze 
mille  auteurs.  La  seule  congrégation  de  Saint- 
Maur,  la  congrégation  de  France  a  tracé  un 
ineffaçable  sulon  dans  toutes  les  sciences  ; 
ouvert  de  larges  éclaircies  dans  le  domaine 
des  études  patristiquefi  ;  édifié,  avec  Vlluloire 
littéraire  que  continuent  aujourd'hui  les  mem- 
bres de  1  Académie  des  Belles-lettres,  un 
chef-d"<puvre  d'érudition  ;  introduit  la  vraie 
criliane  dans  l'histoire  ;  constitué  la  paléo- 
graphie grecqiie.  latine  et  française,  et  nécou- 
vert  les  principes,  tracé  les  règles  de  la  di- 
plomaitque.  (Voy.  Hontfaucoa,  HaJMllon,  etc.) 
Outre  lant  d'ouvrages  importants  et  de  vaste» 
collections,  on  doit  enfin  aux  Bénédictins  de 
précieuses  éditions  d'un  grand  nombre  décri-» 
vainii  ecclésiastiques  et  laïques. 

Bénédlx  (Julien -Roder ik),  roman- 
cier et  auteur  dramatique  allemand, 
né  on  1811  ;  acteur,  chanteur,  directeur 
de  théâtre,  m.  en  1873.  On  applaudit, 
pendant  trente-cinq  années,  sur  la 
scène  allemande,  ses  comédies  d'in- 
trigue, sentimentales  et  moralisante* 
(Éuv.  dram.  compL,  Leipzig,  23  voL 
18 16-70,  in-8').  Quelques-unes  des  meil- 
leures pénétrèrent  par  la  traduction 
sur  les  théâtres  de  la  Hollande  et  de 
la  B«'lgique. 

Benfey  (Théodore),  célèbre  orien- 
taliste allemand,  né  le  28  janv.  1809, 
ii  Noerten  ;  professeur  de  langue  sans- 
crite et  de  grammaire  comparée  à  l'U- 
niversité do  Goettingue;  m.  en  188K 
Ses  Etudes  sur  le  zend  (BeilraegezwErk- 
learuny  des  Zend,  Goett.,  1853),  son  Di^- 
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lionnaire  des  Racines  grecques,  son  édi- 
tion magistrale  du  Sama-Véda  ont  une 
valeur  universellement  reconnue.  L'in- 
troduction magistrale  qu'il  fit  nu  Panl- 
ehatanlrtit  véritable  modèle  du  genre,  a 
révélé  une  foule  de  détails  curieux 
sur  les  migrations  des  contes  populai- 
res, de  ces  contes  et  légendes  venus  de 
si  loin  et  tant  de  fois  métamorphosés 
en  route. 

Bengali.  Idiome  populaire  de  la  province 
de  Bengali,  appelé  aussi  Gaar.  Mi^fangé  de 
mots  pensans  et  arabes,  ainsi  que  de  termes 
anglais,  portugais,  malais,  importés  par  la 
conouite  ;  diflTewncié  de  lui-même  par  des 
variétés  do  dialectes,  il  sVloignc  sensiblement 
du  sanscrit  d'où  il  dérive.  II  a  son  alphabet 
p,irticulier.  ses  règles  ei  sa  consliluliun  pro- 
pres. «  Il  est  étonnant,  a  dit  Bopp,  quelo  ben- 
gali, qui  est,  cependant,  un  des  idiomes  néo- 
indiens  ayant  le  moins  souffert  des  mélanges 
étrangers,  diffère  plus  du  sanscrit  au  point  de 
vue  grammatical  que  le  grec,  le  latin,  le  per- 
san et  la  famille  gcrma.iique.  n 

BenI  (Paolo).  littérateur  italien,  né 
en  1552,  dans  Tlle  de  Candie;  profes- 
seur do  philosophie  à  Pérouso  et  de 
belles-lettres  à  Padoue  ;  m.  en  1625.  Se 
distingua  entre  tous  ses  contemporains 
par  la  hardiesse  et  l'indépendance  de 
ses  opinions  critiques.  (OÈuv.,  Venise, 
1G2?,  5  vol.  infol.) 

Bcnloew  (Louis),  érudit  et  littéra- 
teur fran<,'ais  d'origine  allemande,  né  À 
Erfurt  on  1818,  doyen  do  la  Faculté 
des  lettres  de  Dijon.  Nourri  de  science 
germn nique  et  fervent  polyglotte,  il 
s'annon<.*a  par  un  travail  qui  fît  époq^ue 
d.nna  la  grammaire  comparée  sur  le  rôle 
de  l'accent  :  il  le  représentait  comme 
l'agent  évolutif  faisant  sortir  nos  lan- 

f:ue8  modernes  des  formes  plus  envo- 
oppéesdes  lanjçues anciennes.  Ce  prin- 
cipe de  l'évolution,  il  voulut  l'appliauer 
ensuite  aux  littératures,  puis  a  l'his- 
toire et  s'en  acquitta  avec  un  remar- 
quable sons  philosophique  (Essai  sur 
resprit  des  litleralures,  18.0,  in- 18:  les 
Lois  de  l'hisioire,  etc.). 

Benoist  ou  Bcnolsl  de  Sainte- 
Maure  (d'autres  écrivent  li. de  Sainte- 
More),  trouvère  anglo-normsind  du 
XII*  siècle.  Vassal  du  roi  d'Angleterre 
Henri  II,  il  a  rimé  pour  ce  prince, 
continuant  ainsi  le  travail  de  son  pré- 
décesseur Wace,  une  Chronique  des 
ducs  de  Normandie  en  23,flO()  vers  octo- 
syllabiqucs.  Le  Roman  de  Troie,  vaste 
composition  épique  du  cycle  de  l'anti- 
quité, écrite  vtrs  llOOot'dédiéeà  AUe- 
nor,  femme  d'Henri  II,  basée  sur  les 
réi'its  fabuleux  du  faux  Dietysetdu 
faux  Darés.  semble  également  avoir  été 
r<euvre  de  la  mémo  main.  On  irouv»» 
dans  ce  dernier  poème  d'agréables  <ié- 
v«»loppements  et  des  parties  tout  à 
fuit  ^remarquables,  telles  que    l'ingé- 


nieux épisode  des  amours  de  Trollns 
et  Briseida,  dont  Shakspeare  s'est  ins- 
piré, par  l'intermédiaire  de  la  traduc- 
tion latine  de  Guido  de  Columna. 

Benserade  (Isaac),  poète  français, 
né  en  1612,  reçu  à  l'Académie,  en  1674, 
m.  en  1691.  Habile  rimeur,  plus  habile 
homme  encore  à  combiner  poétique- 
ment les  fêtes  et  les  plaisirs  du  roi,  son 
maître  ;  ingénieux  et  délicat,  facile  et 
gracieux,  aimable  et  frivole,  il  cultiva 
avec  beaucoup  de  succès  l'à-propos  des 
circonstances.  Pendant  dix-huit  an- 
nées, il  régna  presque  exclusivement 
dans  le  ballet  de  la  cour,  qu'il  avait 
élevé  A  la  dignité  d'un  genre.  Outre  ses 
pièces  de  théâtro  et  des  poésies  fugi- 
tives assez  médiocres,  il  a  donné  un  re- 
cueil, bizarrement  célèbre  pour  la  sin- 
gularité de  l'entreprise  :  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  en  rondeaux. 

Bcnthnin  (Jeremy),  célèbre  philo- 
sophe et  jurisconsulte  anglais,  né  à 
Londres,  en  1747.  m.  en  1832.  Fonda- 
teur de  la  morale  utilitaire,  que  déve- 
loppera l'école  anglaise  contemporaine. 
Le  principe  de  nos  actions,  pour  Ben- 
tham,  comme  pour  Hobbes  et  Helvé- 
tius,  c'est  l'intérêt  personnel.  Il  pose 
en  fait  que  tout  homme  est  nécessaire- 
ment et  essentiellement  égoïste.  Et  il 
démontre,  avec  une  sorte  de  rigueur 
algébrique,  quoique  paradoxale  sou- 
vent, comment  l'intérêt  personnel  bien 
entendu,  bien  dirigé  peut,  non  seule- 
ment se  concilier  avec  l'intérêt  géné- 
ral, mais  se  fondre  avec  les  lois  mêmes 
de  la  justice.  Lorsque  parut,  on  1776,  le 

f premier  livre  de  J.  B  ,  proclamant  que 
es  lois  et  les  institutions  no  se  justi- 
fient que  par  l'utilité,  ce  fut  «  comme 
une  explosion  »  au  milieu  d'une  société 
fondée  sur  le  monopole  et  le  privilège. 
Jamais  philosophe  paisible,  vivant  dans 
les  abstractions,  n'eut  plus  de  prise 
sur  les  esprits.  fCCau.  d«  B.,  édit.  Brow- 
ning, 1838-43,  11  vol.  gr.  in-8\) 

Benikowski  (Félix),  littératenrpo- 
louais,  né  en  1781,  garae  général  des 
Archives  du  royaume,  m.  en  1852.  Il 
faut  recourir  à  sa  belle  Histoire  de  la 
littérature  polonaise  (Varsovie  et  Vilna, 
181 1,  2  vol.  in-8*).  pour  bien  connaître 
les  développements  de  cette  branche 
importante  de  la  civilisation  slave. 

Bentley  (Richard),  célèbre  philo- 
logue anglais,  né  en  1662,  m.  en  1712. 
Savant  professeur  de  Cambridge,  ses 
éditions  grecques  et  romaines  de  Mé- 
nandre,  de  Térence,  de  Phèdre,  furent 
recrues  comme  des  chefs-d'œuvre  de 
critique  verbale.  Sa  réputation  ne  fit 
que  grandir  avec  ses  travaux  ;  mais  il 
.s^attira  beaucoup  d'ennemis  par  ses 
polémiques  littéraires  où  il  écrasait  ses 
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adversaires  avec  une  supériorité  trop 
marquée. 

Benzel-Sternaii  (Ciiri^tien-Er- 
WEST.  comie  de),  littérateur  allemand, 
né  à  Mayonce,  on  17^)7;  député  de  Ba- 
vière, m.  en  1.SI9.  Se»  romans  {le  Veaa 
d'or.  Gotha.  1802-04.  4  vol.,  etc.),  aussi 
bien  que  ses  piétés  de  théâtre  (le  Th. 
de  la  cour  de  Barataria,  4  vol.)  sont  ani- 
més d'un  même  esprit  satirique  et  hu- 
moristique. 

Benlzon  (M-  Thérèse),  de  son  vé- 
ritable nom  M-  Blanc,  femme  de  let- 
tres française,  née  en  1840,  de  la  fa- 
mille do  Solms,  à  Seine-Port  (Seine- 
et-Marne).  Rédactrice  assidue  de  la 
R<vu^  des  Deux  Mondes,  elle  parlajçea  son 
esprit  entre  les  travaux  de  critique,  de 
traduction  ou  de  condensation  des  œu- 
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vres  étrangères,  amériraines  surtout, 
dont  elle  s'était  faite,  pour  ainsi  dire, 
la  révélatrice  en  France,  et  les  œuvres 
de  pure  imagination.  Elle  a  manifesté 
dans  le  roman  idéaliste  (VObstacle,  Un 
remords.  Constance,  Jacqueline,  etc.),  les 
mérites  d'un  talent  délicat,  nourri  d'in- 
tentions toujours  bienfaisantes  et  re- 
levé de  belles  qualités  littéraires. 

Beolco  (Anoelo),  poète  populaire 
italien,  né  à  Padoue,  en  \'i02,  m.  en 
154:;.  Sous  le  sobriquet  de  Huzzante 
(l'Etourdi),  il  écrivit  en  patoiç  padouan 
et  représenta  lui-même,  a  la  tête  d'une 
troupe  d'acteurs  ambulants,  une  série 
de  petitt^s  pièces  villageoises,  originales 
et  comiques.  (TaUe  l'ôpere  del/amosissl- 
mn  Ruzzanle,  Vicente,  1584,  in-12.) 

Béowuif,  Nom  d'un  4téros  danois  fabaleux 
mort,  selon  l'historien  Sohm.  en  340.  et  d'un 
poème  en  43  chanU  qai  célèbre  sa  rie  et  se» 
exploit*.  Ce  poème,  resté  longtcmpii  inconnu, 
est  intitulé  Drapa;  il  a  été  publié,  pour  la 
première  lois,  i  Copenhague  en  1815.  par  Grim 
ThorLcIin.  sons  le  tilre  :  De  Danorum  gestis, 
sec.mlo  III»  et  iv*.  poema  danicum  dialfcto  an- 


glo-naxotUco.  Le  plus  ancien  monument  de  U 
race  germanique  on  anglo-saxonne,  la  pre- 
mière cpopëe.  U  plus  vieille  histoire  et  le 
plus  vieux  roman  d'Angleterre,  il  oflfre  un 
grand  intérêt  pour  l'étude  des  mœurs,  de  la 
langue  et  de  la  poésie  de  ces  temps.  La  forme 
en  estsimple  et  primiiivo  ;  !«>$  vers  sont  courUi. 
alhierés.  sans  rime  ni  im'sure.  (t'Ait,  mod. 
avec  t»iid.  ang..  Londres.  lKi5-iai7;  trad. 
allem.  de  Grein.  Gcnltingne.  1857-1861.) 

Béquet  (Etienne),  né  vers  1800,  m. 
en  18.'18.  Il  brilla  passagèrement,  com- 
me journaliste,  aux  Débals.  On  lui  doit 
une  version  élégante  et  fidèle  de  VHUt, 
vérit.  de  Lucien.  Il  est  l'auteur  aussi 
de  cette  petite  nouvelle  si  touchante  : 
Marie  ou  le  Mouchoir  bleu  (1829),  qui 
courut  l'Knrope  et  eut,  dit-on,  autant 
de  lecteurs  que  Paul  et  Virginie. 

Déranger  (Jean-Pierre),  célèbre 
chansonnier  français,  né  à  Paris,  lo 
19  août  1780,  m.  en  IN."» 7.  C'est  en  com- 
posant, comme  ouvrier  imprimeur,  une 
édition  d'André  Ghénier,  qu'il  s'essava. 

Four  la  première  fois,  à  écrire  des  vers. 
1  mit  la  main  successivement  à  la  tra- 
gédie, A  la  ballade,  à  l'id\  lie,  au  dithv- 
rambe.  De  ces  différentes  ébauches,  il 
alla,  définitivement,  à  la  chanson  et 
y  resta.  Il  n'eut  plus  qu'une  ambition  : 
faire  de  la  chanson  ce  que  La  Fontaine 
avait  fait  de  la  fable  et  y  conquérir  la 
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première  place.  Cette  place,  B.  la  prit 
et  la  garda.  Son  talent  s'est  révélé  sous 
des  faces  bien  diverses.  Les  flonflons 
bruyants  et  les  couplets  égrillards,  la 
chanson  bachique  et  grivoise,  vont  cote 
A  côte,  dans  son  volumineux  recueil, 
avec  les  romances  gracieuses  et  senti- 
mentales; les  accents  énergiques  et  re- 
tentissants de  l'ode  patriotique,  les 
pointes  satiriques,  les  refrains  acres  et 
mordants  et  les  ballades  philo.sophiques 
s'y  allient  diversem«ntavec  les  refrains 
gais,  alertes,  et  sans  nulle  prétention, 
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ouï  relèvent  de  la  vraie  chanson  fran- 
çaise. Le  nom  de  B.,  très  discuté,  tan- 
tôt lou<>  jusqu'à  l'exaltation,  tantôt 
déprécié  jusqu'à  l'injustice,  a  noUible- 
ment  baissé.  Sa  gloire  de  coupléteur  a 
beaucoup  perdu  de  son  immense  popu- 
larité. Mais  il  gardera  toujours  une 
place  élevée  parmi  les  poètes  natio- 
naux. (Qfe'ui;.  cnmpL,  1835-36,3  vol.  in-8*; 
Correspond.,  1 859-60,  4  vol.  in-8*.) 

Bt'rauld  (Nicolas),  Bera/do*,  huma- 
niste français  du  culte  réformé,  né  en 
U73,  à  Orléans,  m.  en  1550. 
Bercheure.  Voy.  Bersuire. 
Berchoux  (Joseph),  poète  et  roman- 
cier fran<;ai8,  né  à  Saint-Syraphorien 
(Loire),  m.  en  1839.  Il  est  surtout  con- 
nu pour  son  poème  en  quatre  chants: 
la  GastronomUnm)),  badinage  spirituel, 
mais  assez  faible  do  style.  Ses  autres 
ouvrages  en  vers  (la  Danse,  etc.,  Paris, 
1829,  4  vol.  in-I8)  sont  Inférieurs  au 
précédent.  Il  maniait  la  prose  avec 
agrément  et  facilité. 

Bércniier  (Laurent-Pierre),  lit- 
térateur français,  né  en  1719,  dans  les 
Basses-Alpes,  membre  de  la  congré- 
gation do  l'Oratoire,  censeur  royal; 
m.  en  1822.  On  connaît  beaucoup  moins 
son  nom  que  le  titre  du  plus  populaire 
de  ses  livres  :  la  Morale  en  action  (178:1) 
tant  do  fois  réimprimé,  si  simple,  et 
par  sa  simplicité  même  si  vite  acces- 
sible aux  plus  modestes  intelligences. 
Bérenger  de  Tours,  Berengarius 
TttronensiSf  théologien  français  du  xi* 
8.,  disciple  de  Fulbert  de  Chartres, 
archidiacre  d'Angers,  né  &  Tours,  m. 
en  1088.  Doué  d'un  esprit  hardi  sans 
beaucoup  de  tenue  de  caractère  ni  de 
consistance  d'opinions,  abandonnant 
les  idées  pour  les  reprendre  et  les 
soutenir  encore,  «  téméraire,  un  peu 
brouillon,  bel  esprit,  rhéteur,  et  par- 
dessus tout  dialecticien  »,  cet  habile 
rival  de  Lanfranc  et  do  Grégoire  VU 
ofTre  plusieurs  traits  de  ressemblance 
avec  Abailard.  On  l'appela  le  plus  sub- 
til des  hommes,  virorum  acntissimus. 
(OEuv.,  voy.  le  SpicUegium  de  dom  d'A- 
chery,  et  la  publication  spéciale  de 
Vischer,  De  Sacra  Cœna,  Berlin,  1831, 
in-8-.) 

Bérenger  de  La  Tour,  poète  et 
magistrat  français,  né  vers  lâ<V),  à 
Aubenas,  m.  vers  I5f>().  Dans  les  loisirs 
de  ses  graves  fonctions,  il  ellleiira  les 
badinages  poétiques  sans  y  rencontrer 
la  grâce  et  la  légên'lé  de  forme.  (La 
Choréide  ou  louange  du  bal.  Lyon,  I5Ô6, 
in-8*;  VAmye  des  Amyes,  1558.) 

Bergnlll  (Luigia),  poétesse  italien- 
ne, née  à  Venise,  en  I7(XJ,  m.  en  ITÔîJ. 
Elle  se  fit  un  nom  par  ses  lihn*tti  d'o- 


péras (VElenia,  1730;  la  Bradamante, 
1717).  En  outre,  elle  aborda  la  tragédie, 
la  comédie,  la  traduction  en  vers  et  la 
philosophie  avec  une  souplesse  de  talent 
peu  commune. 

Bernantinl  (  Pietro  -  Giovanni  ) , 
poète  Italien,  né  à  Venise,  en  1687, 
m.  vers  1770.  Traduisit  en  vers  italiens 
le  Prsedium  rusticum  du  P.  Vaniéro 
(Venise,  1718),  et  l'>4n/i-Lucrcce  du  car- 
dinal de  Polignac.  Entré  dans  les  or- 
dres, prédicateur  de  talent,  il  cultiva 
avec  distinction  la  poésie  religieuse. 

Berger  (Julien-Adolphe),  huma- 
niste français,  né  en  1810,  professeur* 
la  Sorbonne  et  maître  de  conférences 
à  l'École  normale;  m.  en  I8C5.  Promo- 
teur de  sérieux  progrés  dans  l'ensei- 
gnement des  lettres  classiques. 

Bergler  (Nicolas),  érudit  français, 
né  en  1567,  à  Reims,  avoe^it  et  profes- 
seur de  droit  dans  cette  ville,  mort  en 
1623.  Son  ffist.  des  grands  chemins  de 
l'empire  romain  (1622,  in-  f),  sans  être  un 
modèle  de  précision,  fut  très  estimée 
an  siècle  dernier,  plusieurs  fois  réédi- 
tée et  traduite  en  allemand. 

Bergler  (NicoLAS-S  VLVESTRE),théo- 
logien  et  philosophe  français,  né  en 
1718,  m.  en  1790.  Savant  et  infatigable 
apologiste  de  la  religion  chrétienne,  il 
se  porta  vaillamment  pour  la  défendre 
contre  les  rudes  assauts  de  Voltaire, 
J.-J.  Rousseau,  Raynal,  d'Holbach, 
Helvétius,  Burigny,  Fréret.  (Le  Déisme 
réfuté  par  lui-même,  1765,2  vol.  in-12;^po- 
logiede  la  relig.  chrél.MQ&,  2  vol.  in- 12; 
Traité  histor.  et  dogmatique  de  la  vraie  re- 
ligion, 1780,  12  vol.  in- 12,  etc.)  C'éUit 
un  logicien,  habile  à  déduire  ses  idées 
rigoureusement  les  unes  des  autres;  il 
lui  manqua  d'écrire  d'une  manière  plus 
concise,  plus  attachante. 

Bérinus,  roman  en  prose  du  xiv*  s.,  qui 

contient  des  éléments  grecs  et  orientaux. 

Berkeley  (George),  philosophe  an- 

Slais,  né  en  Irlande,  en  1685,  et  évôaue 
e  Cologne;  m.  en  1753.  Adepte  d^in 
spiritualisme  absolu,  oui  ramène  à  l'u- 
nité de  l'esprit  tous  les  phénomènes 
prétendus  matériels,  il  émit  dans  sa 
Nouvelle  Théorie  de  la  vUion  (1709),  dans 
ses  Principes  de  la  connaissance  humaine, 
etc.,  des  doctrines  profondes  sur  les 
plus  importants  problèmes  de  la  méta- 
physique. 

Berlichlngen  (Goetz  ou  Gott- 
FRiED  de),  guerrier  et  historien  alle- 
mand, né  à  Jaxthausen  (Wurtemberg), 
en  1480,  m.  en  1562.  L'un  des  der- 
niers et  des  plus  âpres  défenseurs  de 
la  féo<lalité,  ce  chevalier  «  à  la  Main 
de  fer  »,  e»  narrant,  sous  une  forme 
violentée,  le  récit  de  ses  aventures  per- 
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sonoelles,  des' guerres,  des  révoltes,  des 
épisodes  sanglants,  auxquels  il  prit  une 
part  active,  a  fait  revivre  Tune  des 
époques  les  plus  troublées  de  l'histoire 
d'Allemagne.  ( Lebensbesehreibung,  Nu- 
reml)erg,  1731,  in-8";  nombr.  rééd.) 
Goethe  en  a  tiré  le  sujet  d'un  superbe 
drame  romantique. 

Berlioz  (Louis -Hector),  célèbre 
compositeur  et  écrivain  musical  fran- 
çais, né  en  180S,  m.  en  1809.  Le  cré»- 
teur  de  la  Symphonie  fatUastiqae  n'était 
pas  seulement  un  compositeur  et  un 
instrumenta  liste  de  premier  ordre:  il 
avait,  en  outre,  les  qualités  d'un  théo- 
ricien habile  et  d'un  critique  ingénieux, 
plein  de  sens,  d'esprit  et  d'humour.  En 
dehors  de  ses  feuilletons  au  Journal  des 
l>éhats,  de  ses  Mémoires,  de  ses  /.ellres, 
on  a  de  B.  un  fort  beau  Traité  d'ins'ru- 
menlaiion  (1841),  puis  deux  vol.  d'un  Voy. 
musical  en  A  Uemagne. 

Bermudez  (Gerommo),  poète  espa- 
gnol, né  en  1530,  A  Galice,  m.  en  159  K 
Religieux  de  l'ordre  des  dominicains, 
il  chanta  la  gloire  sanglante  du  duc 
d'Albe  (la  Esperodia,  1589);  et  revêtit 
le  pseudonyme  d'Antonio  de  Silva  pour 
traiter,  dramatiquement,  l'histoire  at- 
tendrissante d'Inès  de  Castro. 

Bernard  (Suint)  orateur  et  écrivain 
ecclésiastique,  né  d'une  famille  noble, 
prés  de  Dijon,  en  1091,  m.  à  Claivaux 
le  'JO  août  1153.  L'un  des  derniers  Po- 
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d'après  la  «utaalre  boargnignonne. 

ret  inscrits  au  calendrier  de  l'Ëglise, 
toint  B.  clôt  avec  majesté,  en  plein 
douzième  siècle,  l'âge  des  Athanase. 
des  Chrvsostôme,  des  Jérôme  et  des 
Augustin.  Sa  vie  fut  à  la  fois  un  com- 
bat et  une  retraite.  Il  eut  la  fougue 
éloquente  de  l'apôtre  lorsqu'il  poussait 
les  multitudes  a  la  croisade,  le  zèle  en- 


flammé du  controversisto  ortho^loxe 
lorsqu'il  poursuivait  avec  une  à  prêté 
sans  merci  la  condamnation  d'Ahélard; 
et  par  contre  la  auiétnde  ascéti(<u  •.  le 
goût  de  la  cellule  et  de  ses  atiimes. 
quand  il  plong»>ait  au  plus  profond  de 
la  contemplation  mystique.  Investi 
d'une  puissance  morale  unique,  qui  fai- 
sait d'un  simple  moine  l'arbitre  des 
conciles,  le  censeur  vénéré  des  prêl;iU< 
et  des  princes,  le  conducteur  des  peu- 
ples, l'oracle  de  la  catholicité,  il  pesa 
d'une  influence  extraordinaire  sur  la 
direction  des  affaires  spirituelles  et 
temporelles  de  son  temps.  A  la  vérité, 
ses  écrits  en  latin  ou  ses  sermons  en 
langue  vulgaire  ne  répondent  qu'assez 
faiblement  à  l'idée  d'un  si  merveilleux 
prestige.  11  persuadait  par  l'ascendant 
de  sa  personne,  par  le  renom  de  ses 
vertus,  par  le  bruit  populaire  de  ses 
miracles,  beaucoup  plus  que  par  l'éclat 
des  mots. 

Bernard  de  Vontadonr,  troubadour 
du  XII'  s.,  né  en  Aquitaine,  m.  en  \'J'2'A. 
Il  brilla  à  la  cour  d'Aliéner  de  Poitiers. 
D'humble  extraction,  c'est  auprès  du 
four  de  son  père,  qu'il  avait  appris  ru'tte 
poésie  gracieuse  et  touchante  qui  devait 
répandre  son  nom  en  Espagne,  en  Ita- 
lie. 

Bernard  de  Chartres,  dit  Sylves- 
tris,  philosophe  et  théologien  du  xii* 
siècle.  JeandeSîilisburv  l'appello:  «  le 
meilleur  platonioi«>n  de  son  ti'inps.  » 
V^ictor  Cousin  a  publié  des  fragments 
d'un  manuscrit  curieux  de  Bernard 
Sylvestris,  composé  do  deux  parties 
(Mega  Cosmus  et  Micro  Cosmus).  que  lui- 
même  avait  retrouvé  à  la  Bibl.  natio- 
nale. (V.  les  Fragm.  de  philos,  du  moyen 
âge  par  Cousin.) 

Bernard  le  Trésorier,  chroniqueur 
français  du  xiii*  siècle.  On  a  mis  sou- 
vent sous  son  nom  la  Chronique  d'Er- 
noul,  écrite  en  122H  dans  les  intérêts  et 
sous  l'inspiration  de  la  maison  d'Ibelin. 

Bernard  (Jacques),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1658,  à  Nyons,  ministre 
protestant  réfugié  en  Hollande,  m.  en 
1718;  continuateur  de  la  Bihlinthèfiue 
universelle  de  Jean  I^eclorc,  depuis  lfi9l . 
et  des  Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres de  Bayle,  depuis  1693. 

Bernard  (Charles  Bernard  du 
Grail  de  la  Villette,  dit  Charles 
de),  romancier  français,  né  A  Besançon, 
en  1805,  m.  en  1H.'')0.  Quand  iloutdébuté 
par  l'inévitable  recueil  de  stances  (Plus 
deuil  que  Joie,  1832).  il  sentit  so  déve- 
lopper en  lui  d'autres  veines  de  ialf»nt. 
Une  étude  mouvementée  de  la  société 
artistique  et  littéraire  du  moment,  une 
œuvre  romanesque  faite  d'ironie  déli- 
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cato,  de  passion  vive  et  d'ineidents 
path<^tiqiies  (Gerfaut,  1838)  l'élevapres- 
hiio  de  primo  saut  à  la  réputation.  Il 
aonna  par  Ja  suite  quelques  essais  dra- 
matiques, des  nouvelles,  d'ingénieuses 
et  spirituelles  esquisses  de  mœurs, 
tournées  en  récits  {\es  Ailes  d'Icare,  1810, 
2  vol.  in- 8%  Un  homme  sérieux,  1843,  ^ 
vol.  in-8*),  <^ui  furent  très  goûtés  d'un 
public  choisi. 

Bernard  (Thalès),  poète  français, 
no  à  Paris,  en  IS'^I,  m.  en  187i.  C'est 
aux  chants  populaires  drs  différentes 
contréesdc  l'Europe,  rendues  avec  leur 
note  originale  et  leur  caractère  d'étran- 
"t'té  lointaine  jqu'il  demanda  ses  meil- 
.  "ures  inspirations.  (Poès.  noiw.,  185().) 
Son  recueil  des  Mystiques  (ISÔS)  a  l.i 
grâce  nuageuse  des  lieder  allemands. 

Bernard  (Claude)  célèbre  phvsio- 
Jogiste  français,  né  à  Saint-Julien 
(Rhône),  en  1813;  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  l'Académie  française; 
m.  en  188;*.  Génie  compU't.  il  pénétra 
tontes  les  subtilités  de  l'analvse  en 
même  temps  qu'il  embrassait  tous  les 
horizons  de  lu  svnthés««;  il  planait  au- 
dessus  des  faits  isolés  et  d'un  seul  élan 
son  intelligence  se  p:)rtait  aux  plus 
puissantes  généralisations.  Il  a  créé  de 
toutes  pièces  la  physiologie  expérimen- 
tale (Leçons  de  physiol.  expérim.,  1855- 
18.'>6,  2  vol.  in-8*;  I85S,  2  vol.  in-8*),  fixé 
les  règles  de  la  toxicologie  (Lee.  sur  tes 
suhst.  toxiques,  ISô?,  in-8*),  et  divulgué 
les  fonctions  les  plus  mvstérieuses  de 
l'existence.  Au  génie  qui  découvre  les 
vérités  scientifiques  Cl.  B.  joignait  le 
don  de  faire  pénétrer  dans  le  public, 
au  moyen  d'un  style  clair,  élégant^ 
Quelquefois  ému.  lés  résultats  do  ses 
découvertes.  Lorsqu'il  saisissait  un  se- 
eret  nouveau  de  la  nature,  son  imajri- 
nation  s'éehauffait  otsos  pages  les  plus 
riiçonreusement  scientifiques  s'impré- 
gnaient do  l'accent  du  drame. 

Bernardes (Diego), poète  portugais, 
run  des  classiqut^s  de  la  littérature  de 
son  pays,  né  à  Ponte  de  Barca,  vers 
1510;  secrétaire  du  roi  Sébastien  qu'il 
suivit  en  Afrique;  m.  en  1596.  L'har- 
monie et  l'élégante  pureté  du  style  de 
ses  égloKues  et  épltres  (le  Lyma,  1596, 
j°";  '  ^'^^^i  ^'^^^  ^**^  appeler  le  prince 
de  la  poésie  pastorale. 

Bernardin  de  Sienne  (saint),  pré- 
dicateur italien,  j^u'on  a  surnommé  «  la 
Trompette  du  ciel  »  né  à  Massa,  en 
1380,  de  la  famille  des  Albizeschi  ;  vi- 
caire général  de  l'Ordre  des  francis- 
cains; m.  en  U14.  Ses  œuvres  spiri- 
tuelles ou  traités  de  piété  ont  princi- 
palement pour  objet  la  prière.  Tamour 
^e  Dieu,  riroitation  de  la  vie  de  Jésus- 


Chrîal  et  je^i  fins  di?rniéres.  (Paris,  1636, 
Ti  v-d.  in  foL) 

Itrrnardonl  [  Pieuke  -  Antoine  ), 
lïiïA'^U'  ilalù'n,  nf^  à  Vigmda.  en  1(î7l^  m. 
Hl  17H.  De  bonne  hriïre  raimablp  d?!^- 
licûtettse  de  sa  musi^  attira  sur  ppï^  ju- 
venilia  \P\nn  primizie  pnethhe,  Ijrîlogni^ 
Kîrtl,  in-h'J  la  faveur  dfH  lettrés  et  des 
p  r  i  I  jces .  L' A  Lia  (J  é  m  ie  d  e  :à  A  rt'ji  «f  f  ■  a  l'é  I L  t 
pnrmlansmenabriïs^  lorsqu'il  nVvail  que 
vinffi  ann;  et  U  cour  de  Viynn^?  le 
noinniù  po/^lo  Ijuré^it,  (V.  nU5i*ï  ses 
ttmmmr  eil  tinfti>rf.  lioUi^it'.  lïiN'MTH?, 
'^  \iÀ.  iu-ii'.J 

Hi'iHMy  {flAMiLi.i',).  pm-ti'  ilniinnli- 
*jL|.  fi  iiiiub,  ïjé  t"  16  mari  \HU  é.  la 
M.ilrij'ij^<iis.  iiL  fr'  Il  juin  iHi2.  Son 
prin«  i|-iil  <<uvrïi^r.  i.st  une  itvniéilie  en 
^■lllLJ  :(i  [i-^s  CEI  vci's.  le  JI/f»n«^rfV.  qui  fut 
n|jriv-'"jj|i  *'  ftii  rhénlri'  Frani,^ais,(L8d8jv 
r>é  ifiii  privatiiihs  rt  id,-  veilles,  con- 
su  mi*  [tut  l.'S  ariu'r*  dé*,oires  d'un© 
1  \ij,ir'm'r  de  bohêmr%  il  muuratau  mo- 
in i^iit  of)  il  tituuhaît  au  ^UCCf^B.  vn  SA 
^iui^L  ueuvÎLtûiî  année. 

Henil  U'nANtKSîcol,  céK^bre  poète 
iTj(Ji-Ti,  ne  a  Lamporerchiw.  en  Mî^tJ; 
•  li;i]ii»ï[ii'  n  Floreui-^;  nu  nn  irhUn,  Créa- 
t-ur  lin  p  tir*'  lit*  i^oésin  badini\  t-n- 
y*\i''t\  [ilahiiiite,  pir^uanie  et  lOgL-re, 
rjii'im  il  déniimmé  d':iprè«  lui  ]*  ifnm 
fit^rtiesfiUf.  Il  y  pur  ta  (v.  si>s  If/wn?  bur- 
tt'srhe,  ses  t:il[iitoii]  tout  vf  qii'nu  peut 
Luinf^iiier    Av   twiiitt'i^w    s|iirJtur.'Ui%    <lo 


rj;ii!ind  it  <lc  malivr.  di'  bouhomif!  et 
ilr  ]ii  l'ji»  ,i,  ai'iuauî  ik  prohiiion  Jt*a 
triiUs  inritri-rirtii!!.  jr'M  i'T|uivo<jur»i  har- 
fU.^.  lis  ri(iiui*'H  H?iiiri,(iir!t^  r**ndant 
niiliifjUrs  Ws  objets  les  plit(*  st^rù-ux, 
am:iJi£Jiiiirim  le^  «iinlrrisr^  s  vi  fontinnt 
Un  4i?^pariir*'a  avi^c  [im-  inervi-illeuse 
s^i«pb  ss-\  H,  rt'iit,  m  Iv  parodiant  et 
en  I  .ujbrlHssjiin  ^  hi  fols,  VOrînndo 
mtmmuriiiit  de  ByiarJo* 
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Bemler  (Françom),  i^hilosopbe  et 
vovmgeur  français,  né  à  Angers,  vers 
16:^5,  m.  à  Paris,  en  1688.  On  Tavait 
surnommé  le  Mogol,  à  cause  de  ses  loin- 
taines pérégrinations,  et  lejvli  philo- 
sophe, ponr  ses  manières  aimables  et 
son  esprit  de  société.  II  avait  été  huit 
ans  médecin  de  l'empereur  des  Indes. 
Ses  Voyages  (Amsterdam,  1699,  1710, 
1?J1,  2  vol.  in-12)  excitèrent  une  ex- 
trême curiosité.  En  philosophie,  il  es- 
saya, avec  Gassendi,  de  renouveler  en 
partie  le  système  des  atomes  d'Épicure. 
(Àhrigê  de  la  philos,  de  G.,  Lyon,  1678, 
8  vol.  in-12.) 

Bcml8(FRANÇ0iB-PiERRE  de),  poète 
et  mémorialiste  français,  né  en  1715,  m. 
en  179f.  Jusqu'à  l'Age  de  trente-cinq  ans 
il  composa  les  poésies  légères  et  les  pe- 
tits vers  badins  qui  lui  ont  fait  une  cer- 
taine célébrité  en  ce  genre.  La  faveur 
des  salons  y  aidant,  il  leur  dut  d'en- 
trer à  l'Académie  française  avant  sa 
trentième  année.  La  protection  de  la 
marquise  de  Pompadouf  le  porta  vers 
les  hautes  sphères  de  la  politique  et  de 
la  diplomatie:  il  fut  ambassadeur,  il  fut 
ministre  ;  il  devint  cardinal.  B.  a  été 
longtemps  apprécié  de  la  manière  la 
plus  superficielle,  d'après  ses  poésies  de 
jeunesse.  Ses  Mémoires  et  ses  Lettres,  ré- 
cemment publiés, permettent  de  mieux 
apprécier  son  véritable  caractère  de 
prêtre  et  d'homme  politique. 

Béroalde  de  Verville  (François), 
écrivain  français,  né  en  15^,  à  Paris, 
fils  du  théologien,  philosophe  et  histo- 
rien Mathieu  Béroalde,  m.  vers  1612. 
Dn  protestantisme,  il  rentra  dans  le  gi- 
ron de  l'Église  catholique,  juste  à  pro- 
pos pour  recueillir  un  canonicat,  mais 
au  fond  resta  sceptique  et  le  montra 
bien  par  ses  ouvrages.  Le  plus  connu 
de  ceux-li  (on  le  lui  attribue,  du  moins, 
selon  toute  vraisemblance)  est  le  Moyen 
de  parvenir,  composé  bizarre  de  disserta- 
tions hermétiques,  théologiques,  scien- 
tifiques et  de  facéties.  A  cet  énorme 
banquet  (le  cadre  est  un  banquet)  cha- 
cun a  la  parole:  gens  sérieux,  oouffons, 
savants,  créatures  foMtres,  philosophes 
nisonncurs  ou  dénués  de  raison.  Les 
obscurités,  voulues  ou  non,  foisonnent 
dans  ce  recueil  perpétuellement  énig- 
matique,  —  et  les  obscénités  aussi, 
celles-là  trop  intelligibles. 

Linguiste,  géomètre,  théologien,  al- 
chimiste, faiseur  de  petits  vers  et  de 
bons  mots,  <  chanoine  dévot  et  incré- 
dule »,  B.  de  V.  s'était  montré  aussi 
incohérent  dans  sa  vie  que  dans  son 
œuvre. 

Beroaldo  (Filippo),  érudit  et  poète 
italien,  —  dit  ^J^-un^ pour  le  distinguer 
de  son  onde,  le  savant  universel  F.  Be- 
roaldo dit  l'Ancien—  ;nô  en  1472,  m. 


en  1518.  Nommé  par  Léon  X  bibliothé- 
caire de  la  Vaticane,  il  contribua,  d'un 
zèle  trèsactif,â  l'enrichir  de  manuscrits 
prérieux  et  dirigea  une  importante 
édition  de  Tacite.  Il  cultiva  les  Muses 
latines  sous  une  double  forme:  l'ode 
et  l'épigramme. 

Bérose,  prêtre  babylonien  et  histo- 
rien grec,  né  sous  le  règne  d'Alexainlre 
le  Grand,  m.  probablement  sous  cohii 
d'Antioche  II T héos.  Par  les  fragments 
que  nous  ont  conservés  de  son  œuvre 
historique  Josèphe,  Eusèbe,  Synoellus 
et  quelques  Pères  (1«îs  Dabylonii/ues,  ap. 
Richter,  Leipzig,  I8?5,  in-S*)  nous  vo- 
yons qu'elle  comprenait  dos  traditions 
sur  l'origine  de  la  thcc  humaine,  une 
description  de  la  Babylone  et  de  su  po- 
pulation, une  liste  chronologique  do  sos 
rois,  depuis  l'époque  la  plus  rocnl.o 
jusqu'à  l'avènoment  do  Cvrus.  Keiiio 
en  grec,  elle  sembla  procè«lor  «l'un  d«*' 
air  universellement  répandu  à  ropo<iiie 
d'Alexandre  parmi  les  peuples  orion- 
taux,  de  faire  connaître  aux  Grecs  l'an- 
tiquité de  leurs  annales. 

Berquin  (Armand),  écrivain  fran- 
çais, né  vers  1710,  à  Langoiran,  dans  la 


A    PARIS, 

Cb«i     RuauU,      l77^- 

Frontispice  des  œn-rres  Idylliques  de  Berquin. 

Gironde,  m.  on  en  1791.  Emule  de  Gess- 
ner  et  do  Li^onurd,  il  cueillit  quelques 
fleurs  d('*licates  dans  le  ehamp  de  la 
poésie    bucolique.  Mais    Berquin  est 
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beftQConp  moins  ooonn  ponr  ses  élégies, 
ses  idylles  senti lâenules  ou  poar  ses 
donciTouses  romances  oue  pour  d'au- 
tres ouvrages  moins  ambitieux  et  tout 
ineffcnsifs.  Cet  ami  des  enfants,  en  s'ap- 
propriant  avec  un  réel  talent  lespip- 
ductions  de  divers  auteurs  allemands 
et  anglais,  surtout  du  Saxon  Ch.  Fr. 
Weisse,  a  composé  pour  le  premier  Age, 
en  prose  et  en  vers,  des  recueils  fort  va- 
riés: dialogues,  scènes,  récits,  peintu- 
res, contes  gracieux  et  naïfs,  qui  mé- 
ritent de  n'être  pas  oubliés.  Il  faut  se 
souvenir,  en  effet,  que  B.  a  été  l'un  des 
créateur»,  en  France,  de  cette  littéra- 
ture enfantine,  si  abondante  aujour- 
d'hui qu'on  n'en  distingue  plus  les  au- 
teur». (Œuv.  compl.,  éd.  Kenouard,  Pa- 
ris. 1S03,  *^  vol.  in-18.) 

Bcniillnade.  Composition  Itttt'niîre  an 
peu  fado,  à  U  Bemiiin.  où  Je»  n>altté8  de  la 
vie  nont  pointe»  à  Veau  de  rose.  Ce  mot  ne 
ft'omploio  guère  <|u' ironiquement,  par  exemple 
en  )iarUnt  de  pitH-es  <m  un  auteur  n'a  pa»  au 
]eter  I  intérêt  dramatique  néi-essairc. 

Herruyer  (lo  P.  Joseph-IsaacJ,  his- 
torien eccléninstiquo  français,  de  la  So- 
ciété de  Jésus,  né  en  1681,  à  Rouen,  m. 
en  1758.  A  propos  de  son  ouvrage  inti- 
tulé YHisloùre  du  peuple  de  Dieu  (Paris, 
1 7:^8-57,  avec  deux  suites  et  une  Para- 
phrase des  Éoitres  des  Apôtres,  H  vol.  in- 
4»)  il  y  eut  de  grandes  controverses  en- 
tre le  haut  clergé,  c|ui  l'avait  condamné, 
et  les  jésuites,  qui  le  défendaient  pour 
le  bon  renom  de  l'institut.  On  n'en  fait 
plus  de  cas  aujourd'hui. 

Derryat-Salnt-Piix  (Jacques),  ju- 
risc4)nsulte  et  littérateur  français,  né 
en  1769.  A  Grenoble,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales,  mort  en 
1815;  l'un  des  historiens  les  plus  inté- 
ressants de  l'épopée  de  Jeanne  d'Arc 
et  des  événements  qui  s'accomplirent 
sous  le  régne  de  Charles  VII.  (Jeanne 
d'Are,  Paris,  1801,  5  vol.  in-12.) 

Berp'er  (Pierre-Antoine),  orateur 
français,  né  en  1790,  fils  d'un  avocat 
célèbre  qui  put  vivre  assez  longtemps 
pour  le  voir  le  surpasser  lui-même  ; 
oientôt  reconnu  comme  l'un  des  maîtres 
du  barreau,  avant  de  devenir  et  de 
rester  pendant  vin^  ans  le  dominateur 
des  assemblées  politiques  ;  élu,  en  18.Ï4, 
bâtonnier  de  son  ordre  et  membre  de 
l'Académie  ;  m.  en  1868.  Puissant  impro- 
visateur en  même  temps  qu'homme  de 
réflexion  profonde,  joignant  aux  res- 
sources d^ne  nature  très  expansive, 
très  ardente,  une  grande  force  de  dia- 
lectique et  une  pénétration  sans  pa- 
reille, B.  fut,  après  Mirabeau,  le  plus 
éloquentorateurde  la  tribune  française. 

BersuIre^Bercheure  ou  Bepchoire 

(Pierre),  érudit  et  traducteur  français, 
né  vers  1;^  en  Vendée,  m,  en  136;*. 


Bénédictin  4'iui  immense  savoir,  ses 
œuvres  (DleUonariam  seu  Morale  Redue- 
torium,  etc.,  éd.  Jean  Keer  Bergius,  An- 
vers, 1609,  3  vol.  in-fol.)  composent 
une  véritable  encyclopédie  qui  ren- 
ferme tout  ce  que  l'on  savait,  au  xiv* 
siècle,  en  théologie,  en  physique,  en 
géographie,  en  médecine,  en  histoire 
naturelle,  en  politique  et  en  philoso- 
phie. Sa  translation  du  latin  en  fran- 
çais des  Décades  de  TUe-Live  (Paris. 
1514  et  1515, 3  vol.),  lui  valut  unegrande 
célébrité  ;  car  elle  donnait  l'éveil  au  dé- 
sir de  ^efter  les  lettres  antiques  sur 
la  civilisation  du  moyen  âge. 

Bertaut  (Jean),  poète  français,  né 
en  1570,  i  Caen,  m.  en  1611.  Il  fut  le 
secrétaire  du  cabinet  de  Henri  III  et 
de  Henri  IV.  En  ses  œuvres  variées 
(1620-1623,  in-8*),  il  a  été.  pour  ainsi 
dire,  au  xvi*  s.,  le  pendant  de  Despor- 
tes. II  unit  la  poésie  du  règne  de  Hen- 
ri m  À  celle  du  règne  de  Louis  XllI, 
et  avant  Malherbe,  il  donne  le  modèle 
du  style  noble  et  correct. 

Berteaud  (Pierre-Léonard),  pré- 
dicateur et  évéque  français,  né  en  1798, 
m.  en  1879.  Pie  IX  l'appelait:  la  tra- 
dition vivante  de  l'Église  catholi()ue 
parlée  avec  toute  la  poésie  du  ciel. 
(Ûfe'uu.,  1872,  I  vol.  in-8*.) 

Berthelot  (N.),  poète  français  du 
xvir  s.;  un  ami  de  Régnier,  et  comme 
lui,  l'un  des  défenseurs  de  la  vieille 
école  contre  les  réformes  de  Malherbe. 
(Le  Cabinet  satyrique,  1660, 2  vol.  in-12.) 

Berthet  (Êlib),  romancier  français, 
né  À  Limoges,  en  1815,  m.  en  189  .  Ses 
ouvrages  remontent  aux  premiers  beaux 
jours  du  roman-feuilleton.  Trop  de  fé- 
condité a  nové  le  souvenirs  de  ses  cent 
volumes  (le  Val  d'Andorre,  les  Catacom- 
bes de  Paris,  VHomme  des  bois,  la  Mine 
d'or,  etc.):  il  avait  une  facilité  parti- 
culière, dit  un  critique,  pour  engager 
l'action,  pour  la  conduire  à  travers  les 
méandres  de  l'intrigue,  clairement  et 
sûrement. 

Berthler  (Pierre-Alexandre),  gé- 
néral français,  né  à  Versailles,  en  1759; 
créé  prince  de  Wagram,  de  Neufchà- 
tel  et  de  V^arangin;  m.  en  1815.  Excel- 
lent chef  d'état-major.  Napoléon  l'at- 
tacha A  sa  personne  pendant  toutes  les 
campagnes  de  son  règne.  Peu  d'hommes 
reçurent  d'un  souverain  autant  d'hon- 
neurs et  de  bénéfices  pécuniaires.  Tant 
de  faveurs  et  la  pensée  des  40  millions 
qu'il  tenait  de  l'empereur  n'empêchè- 
rent point  sa  défection  en  18 il.  Ses 
récits  militaires  ont  la  valeur  d'une  in- 
formation directe  et  personnelle.  (Re- 
lation des  Campagnes  du  général  Bonaparte 
en  Egypte  et  en  S)rrie,  Parjs,  1800,  in-8*; 
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^Uit,   de  la  batailte  de  Marengo,  1806, 
in-8*.) 

Berthler  (le  P.  Guillaume- Fran- 
çois), critiaoe  et  théol<^ien  français, 
membre  de  la  Société  de  Jésus,  né  en 
17fM,  m.  en  17X:?.  Principal  rédarienr 
du  Journal  de  Trévoux^  il  montra  une 
grande  finesse  d'esprit,  un  coût  excel- 
lent â  juger  des  lettres  et  des  arts,  — 
indépendamment  des  idées  religieuses 
que  son  zèle  tournait  assitôt  à  la  polé- 
mique. Il  eut  souvent  maille  à  partir 
avec  Voltaire  et  les  encyclopéflistes. 
{Œuv.  spirituelles,  1811, 4  vol.  inl2,  etc.) 

Berlbold  ou  Berchtold,  célèbre 
prédicateur  allemand,  de  l'ordre  des 
Iktminicains,  né  vers  1225,  m.  en  1272. 
11  parcourut  l'Autriche,  la  Moravie,  la 
BoYiéme,  la  Thuringe,  la  Silésie  et  la 
Hongrie,  préférant  le  plein  air  aux  ca- 
thédrales trop  petites,  parlant  du  haut 
d'un  arbre  ou  d'une  colline,  et  rassem- 
blant parfois,  dit-on,  jusqu'à  100,n(X) 
auditeurs.  (Berthold  aes  Franziskaners 
detdsehe Predlghen,  éd.  Klingweck,  Ber- 
lin, 1824.) 

Berlin  (Antoine),  poète  lyrique 
fran^'ais,  né  en  Tlle  liourbon  dont  son 
père  était  gouverneur,  envoyé  tout  jeu- 
ne A  Paris;  m.  en  1752.  Émule  de  Parny, 
il  se  livra  passionnément  au  genre 
de  vers  très  h  la  mode  alors,  dont  la 
galanterie  et  la  recherche  de  la  volupté 
formaient  Tunique  inspiration.  Il  y 
brilla  et  fut  surnommé  pour  ses  tendres 
élégies  (Amours,  1780)  aux  grâces  natu- 
relu^,  mais  très  peu  édifiantes,  le  Pro- 
p<»rce  français. 

Beiiin  (ARMAND).Voy.  Débats  (Jour- 
nal des). 

Uertola  di  Geor^i  (l'abbéj,  poète 
italien,  né  à  Rimini,  en  1752,  m.  en 
1798.  Ses  divers  états  de  moine,  de 
soldat,  de  professeur,  contribuèrent, 
sans  doute,  à  varier  ses  impressions 
comme  son  talent.  Spécialement,  il  sut 
donner  à  la  fable  de  la  vivacité  et  de 
la  grâce,  mais  non  sans  y  laisser  voir 
trop  d'étude  (Cenlo  favôle,  Bassano, 
17. ^'>).  Il  fut  le  premier  révélateur  de 
la  littérature  allemande  en  Italie. 

Iterirand  (François),  mathémati- 
cien et  littérateur,  né  A  Paris,  en  1822; 
prof''sseur  au  Collège  de  France,  mem- 
bie  de  T Académie  des  Sciences  et  do 
l'Académie  francise.  Passionnément 
exact  et  délicatement  littéraire,  il  a 
écrit,  en  dehors  de  ses  traités  spéciaux 
d'algèbre,  d'astronomie,  un  très  beau 
li\Te  sur  Pascal. 

Bertrand  de  Bar-siir-Aube,  trou- 
vère du  xiir  s.,  auteur  de  la  chanson 
de  gcsta  de  Girard  de  Viane  (éd.  Tarbé, 
1850,  in-8*).  On  n'a  d'autres  détails  sur 


lui  que  le  simple  signalement  qu'il 
donne  de  son  nom  à  propos  de  ce  poè- 
me, l'un  de  ceux  oui  ouvrent  les  aper- 
çus les  plus  tranchés  sur  la  vie  farou- 
che et  nullement  sentimentale  dos 
anciens  chevalier». 

Bertuch  (Frédéric-Justin),  litté- 
rateur allemand,  né  à  VWimar,  en 
1717,  m.  en  1822.  Disciple  de  VVieland 
et  ami  de  Goethe,  l'esprit  ouvert  aux 
grandes  curiosités  intellectuelles,  il 
coopéra  d'une  manière  féconde  au 
mouvement  littéraire  de  la  fin  du  xviii* 
s.,  sinon  par  des  œuvres  créatrices,  — 
bien  qu'il  ait  publié  des  poésies  (les 
Chants  du  berceau,  Weimar,  1772),  — 
du  moins  par  une  critique  intelligente, 
active,  révélatrice  des  littératures 
étrangères,  et  surtout  de  la  litténiturc 
espagnole.  Sa  traduction  de  don  Qui- 
chotte (W'eimur,  1779.  6  vol.)  est  très 
estimée  en  Allemagne. 

Bertille  (Pierre,  cardinal  de),  né 
au  château  de  Serilly.  près  de  Troyes, 
en  1575;  introducteur  en  France  de 
l'ordre  des  religieuses  carmélites  et 
créateur  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, dont  il  fut  le  premier  général  ; 
ministre  d'État  sous  Louis  XIII;  m. 
en  1(»29.  Il  protégea  Descart»es,  encou- 
ragea Lejay  a  entreprendre  sa  Bible 
polyglotte  et  contribua  à  relever  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Le  subtil  mysti- 
cisme de  ses  pensées  n'a  pas  nui.  dans 
ses  œuvres,  à  la  clarté  de  sa  Isngue. 
(Éd.  Migne,  1856,  gr.  in-8*.) 

Beftcherelle,  grammairien  et  lexi- 
cographe français,  né  à.  Paris,  en  18()2, 
archiviste  au  conseil  d'État,  m.  en 
1.S83.  Sa  Grammaire  nationale  et  son  vo- 
lumineux Dict.  de  la  langue  française, 
d'abord  très  bien  accueillis,  très  ven- 
dus, sont  aujourd'hui  fort  discrédités, 
quant  ù.  lu  valeur  philologique. 

Bcsenvnl  (Pierre- Victor,  baron 
de),  mémorialiste  français,  d'origine 
helvétique,  né  îi  Soleure,  en  1722.  m. 
en  1791.  Ce  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVI,  a  laissé  des  Mi'moires  par 
chapitres  décousus  où  défilent  un  grand 
nombre  de  personnages  importants  d'a- 
lors (Paris,  ISOTi-lSOT.  1  vol.  in-S'j.Oim- 
me  homme  du  monde,  rival  heureux 
des  Lauzun  et  des  Richelieu,  comme 
homme  de  cour,  fort  mêlé  aux  intri- 
gues ministérielles,  à  la  fois  moqueur 
et  observateur,  il  y  mène  concurrem- 
ment l'anecdote  frivole  et  les  obser- 
vations judicieuses  sur  la  marche  des 
affaires  publiques. 

Bessnrlon  (le  cardinal  Jean),  célè- 
bre humaniste  italien,  né  à  Trébizonde, 
en  1389.  m.  en  1395;  moine  de  Saint- 
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Basile;  puis,  archevêque  de  Nicée; 
créé  cardinal  par  le  pape  Eugène  IV, 
qui  l'appela  i  Rome;  m.  on  1472.  Il  fit 
connaître  Platon  A  l'Italie,  consacra 
uni'  grande  partie  de  sa  fortune  à  for- 
mer une  bibliothèque  de  livres  rares,  en 
môme  temps  qu'à  seconder  les  travaux 
des  savants  ;  et,  par  son  zèle,  par  son 
activité,  par  son  exemple,  fut  un  des 
restaurateurs  des  études  grecques  en 
Occident. 

Besser  (Jean),  poète  allemand  delà 
troisième  école  silesienne,  né  d  Frauen- 
bourç,  en  Ifôl,  m.  en  1729.  CŒuv.  comp., 
éd.  Kœnig,  Leipzig,  1732,  2  vol.  in-«*.) 

Bestiaires.  Nom  donné,  au  moyen  â^e. 
à  des  iiaicfs  d'histoire  naturelle,  symboliques 
et  légendaires,  compostas  en  vers  ou  en  prose, 
en  latin  ou  en  français,  et  destinés  beaucoup 
moins  à  réjMiudre  des  notions  de  science  plus 
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ou  moins  erron«'e?,  plus  ou  moins  enveloppée» 
d'imaginations  8U|>erstitieuses,  i  qu'à  servir  de 
i>rétexte  d  allégorves  et  de  moral irat ions.  Les 
iM'sliaireR  français  le»  plus  important?  eurent 
iKiur  auteurs,  au  xii*  s.  Philippe  de  Thaon  et 
Ciuillaunu'  de  Normandie,  et  au  xiif  s.  Ri- 
chard de  Foumival.  (Voy.  Pfaysiolootts;  Cf. 
Lapidaires.  Yolucraires.) 

Bettlonjcl  ou  Bcstousehcll  (Alex- 
andke),  romancier  russe,  né  vers  17!).'), 
tué  dans  un  combat  en  1837.  Peu  do 
tomps  après  avoir  fondé  le  premier  al- 
manach  populaire  qu'ait  possédé  son 
pays,  VÈloile  polaire  (1822),  il  se  vit 
exilé  comme  conspirateur.  Puis,  il  fut 
incorporé  dans  l'armée  du  Caucase.  Il 
put  étudier  do  prés  les  mœurs  belli- 

aueusos,  les  traditions  et  les  légendes 
es  habitants  de  ces  régions  pittores- 
ques, d'aus,si  près  en  quelque  sorte  que 
la  vie  do  ses  propres  compagnons  d'ar- 


mes, ot  il  en  tira  les  sujets  de  ses  poé- 
tiques nouvelles  militaires,  données 
d'abord  sous  le  pseudonvme  de  Mar- 
lenski.  rOEuv.  d'A.  B.,  Saint-Péters- 
bourg, 1810.) 

Béthiine  (Hippolyte  de),  biblio- 
phile fran<;ais,  le  neveu  du  grand  mi- 
nistre Sully  :  né  en  1603,  m.  en  Km, 
Légua  A  la  Bibliothèque  nationale  do 
Paris,  l'importante  collection  de  ma- 
nuscrits, classés  au  nombre  de  2,500 
sous  la  dénomination  de  fonds  Bélhune. 

Bétiissl  (GiusEPPE),  littérateur  iU- 
Jï/n.  né  à  Bassano,  en  15:^,  m.  vers 
1580.  Rival  de  l'Arétin,  son  maître  et 
son  modèle,  par  la  licence  de  ses  écrits. 

Betterton  (Thomas),  célèbre  acteur 
anglais  et  auteur  dramatique,  né  à. 
vVestminster,  en  I()35.  m.  en  1710.  In- 
terprète plein  de  noblesse  et  de  di- 
gnité, naturel  et  pathétique,  puissant 
et  sobre  du  drame  shakspearien.  il 
était  admiré  presque  à  l'égal  du  maî- 
tre. «  Betterton,  dit  Cibber,  était,  com- 
me acteur,  ce  que  Shakspeare  était 
comme  auteur;  sans  rivaux,  ils  sem- 
blaient avoir  été  formés  l'un  pour  l'au- 
tre, et  destinés  A  se  prêter  un  éclat 
mutuel.  »  Il  mit  la  main  A  quelques 
pièces  de  théAtre,  entre  lesquelles  on 
cite  une  imitation  du  Georges  Dandin 
de  Molière,  la  Veuve  amoureuse  (Amoroas 
Widow). 

Beltl  (Zacharik),  poète  italien,  né 
A  Vérone,  en  1732,  m.  en  1788.  Il  célé- 
bra, didactiquement,  dans  la  langue  et 
la  manière  virgiliennes,  les  travaux 
du  ver  A  soie  (Del  Baco  da  seta,  Vérone. 
1756,  in-4*). 

Bettlna  d'Arnlm,  femme  auteur 
allemande,  s<pur  de  Brentano,  née  en 
1759,  m.  en  1859.  Célèbre  par  sa  passion 
pour  Goethe  (Correspondance  de  Goethe 
et  d'une et\fant,  Berlin,  1835,  3  vol.  in-8*) 
et  par  le  romanesque  de  ses  sentimentjt, 
autant  que  par  la  vivacité  d'une  ima- 
gination très  productive,  dont  l'enthou 
siasme  était  le  principal  ressort.  Elle 
avait  épousé  le  poète  Arnim.  (Voy.  ce 
nom.) 

Bciichot  (  Adrien-Jean-Ouenti.n), 
bibliographe  français,  né  A  Paris  en 
1773  ;  directeur  du  Journal  de  la  Librairie 
pendant  trente-huit  ans,  bibliothécaire 
de  la  Chambre  des  députés;  m.  en 
1851.  Une  édition  méthodique  âesŒu- 
vres  complètes  de  Voltaire  en  72  volumes 
in-8'  et  les  excellentes  notes  dont  il  a 
accompagné  une  nouvelle  publication 
du  Dictionnaire  de  B.tyle  (Paris,  1816- 
1821,  16  vol.)  sont  les  plus  recomman- 
dables  de  ses  travaux. 

Beugnot  (Claude),  homme  politique 
et  mémorialiste  français    né  A  Bar- 
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sur- Aube,  en  1761  :  élevé  aux  plus  hautes 
fonotioQS  sous  l'Empire,  sous  la  Res- 
tauration et  sous  la  monarchie  de 
Juillet;  m.  en  1835.  On  retrouve  dans 
SCS  curieux  Mémoires  (Paris,  1800.  :*  v. 
in-V)  ce  ton  vif  et  dégagé,  cet  art  de 
railler  et  cet  esprit  de  saillies,  qui  le 
distinguaient  dans  le  monde.  «  U.,  a 
dit  Cormenin,  rhomme  le  plus  fln  du 
rovaurac  do  France  et  de  Navarre, 
après  M.  de  SémonviUe,  oui  l'était 
moins  que  M.  de  Talleyrand  ». 

Beu0not  (Arthur-Auguste,  com- 
te), historien  français,  filsdu  précédent, 
né  à  Bar-sur-Anbe.  en  17tl/;  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions;  m.  en 
I8(m.  L'un  des  plus  vaillants  explora- 
teurs des  questions  do  droit  et  d'his- 
toire du  moyen  âge  français. 

Bcuves.  Voy.  Bovon. 

Bévue.  Lourde  erreur  de  nom,  de  fait,  de 
dutton  ou  d'explication.  Par  exemple  un  tra- 
ducteur qui  prend  un  nom  appellaiif  pour  un 
noni  propre,  fy^oaQi^  huitième,  pour  un  roi 
0;;dous,  martiaUm  abtfatem,  un  abbë  guerrier 
pour  1  abbé  Martial,  commet  une  bévue  gros- 
bière.  Que  ce  soient  erreurs  de  traduction, 
ertcurs  de  faits  ou  d  idées,  fautes  de  copie 
ou  d'imprcMion.  ou  bien  encore  singulière:} 
mépris*  s  bibliographiques,  le  nombre  en  enl 
infini.  Les  suites  ae  mauvaise  lecture  et  les 
hasards  d  et  ri  turc  vicieuse  (tels,  dans  les  ca- 
talogues de  livres,  rHi$àotrt  de  Laï$  de  Gouz 
de  berland  est  deveuue  VHMoire  (fe<  LoU,  les 
Faggerorum  imagines  ou  portraits  des  Fugger 
ont  i-lê  pris  pour  un  traité  sur  les  fouaire*)  ; 
des  faufc*  imputables  à  I  inattention,  à  l'igno- 
rance, de  bizarres  éu»ttrderies,  de  plaisantes 
roquillet  et  toute  sorte  de  lapsus  ont  grossi 
d  exemples  parfois  même  comiques  la  liste 
énorme  et  jamais  fermée  des  bévues  littéraires. 
C  est  un  des  chapitres  les  plus  piquants  de 
rhisioird  du  livre. 

Beyle  (Henri).  Voy.  Stendhal. 

Beys  (Charles  de),  poète  français 
(1610-50).  auquel  a  été  attribuée  la  pi- 
quante Comédie  des  chansons  (1610). 

Bèze  (Th^dorb  de),  écrivain  fran- 
çais et  Théologien  protestant,  né  à  Ve- 
xelay,  en  ISlîî,  m.  en  1609.  Toutes  les 
histoires  de  la  Réforme  racontent  au 
long  U  part  considérable  quUI  prit  à  ce 
mouvement,  comine  propagateur  de  la 
doctrine  calviniste,  discourant  et  pé- 
dantisant  dans  les  prêches,  brisant  les 
autels,  renversant  les  images,  défen- 
dant et  répudiant  tour  &  tour  La  liberté 
de  jK'nser  et  de  croire,  attaquant  l'au- 
torité de  rËgliso  romaine,  mais  trou- 
vant d«'S  raisons  pour  justifier  le  sup- 
plice de  Michel  bervet.  Il  eut  un  autre 
rôle  non  moins  important  comme  écri- 
vain et  lettré;  car  il  contribua  d^unc 
manière  active  à  la  renaissance  des 
lettres  en  France. 

Bbtt(|alnl  (la  sainte),  autrement  ap- 
pelée Mira  ou  Mira-Béi,  célèbre  poé- 
tesse de  l'Inde,  née  sous  le  régne  d^Ak- 


bar,  dans  la  principauté  de  Merta,  dont 
son  père  était  mjah.  La  i^oésie  mysti- 
que fut  le  grand  amour  ae  sa  vie' Kl  le 
ajouta  des  chants  au  poémo  Guila  fJo- 
vinda,  de  Jayadeva,  1  auteur  san.^rit, 
et  composa  des  odes,  des  cantiques,  des 
élégies  enflammées  de  passion  et  d'en- 
thousiasme. Après  sa  mort,  que  la  lé- 
gende entoure  do  circonstances  mira- 
culeuses, cette  femme  illustre  devint 
Sresque  une  déesse.  Klle  est  la  patronne 
'une  secte  qui  porte  son  nom,  les  Mi- 
rabais;  et  l'on  rapporte  oue  sa  statue 
est  vénérée  à  l'égal  de  celles  de  Kris- 
chna,  dans  quelques-uns  des  temples 
de  ce  dieu. 

Bhagavad-Glta  fies  révélation»  ehantétM 
par  la  dimnitéj.  Poème  didactique,  à  la  fois 
pliiloso|>hinue  et  rolipieux,  qui  so  trouve  in> 
séré  dans  la  grande  epu)tée  indienne,  le  Ua- 
habharata.  Le  Bhaqavad  jouit  dan<<  l'Inde 
d'une  extrême  considération  et  a  «Mj*  plusieurs 
fois  commenié  par  les  prêtres,  (l-^d.  et  irad. 
Schlégel.  Bonn.  lAlG,  in-8  :  Thomj*on.  H«-rt- 
fordt.  1^55,  in-8  ;  £.  Burnouf.  Nancy.  18(J4, 
in-8.) 

Uhavhaboûli,  poète  dramatique  de 
l'Inde  appartenant  au  viii*  s.  de  notre 
ère.  Il  a  écrit  plusieurs  drames  re- 
nommés dont  on  trouve  la  traduction 
ou  l'analyse  dans  les  Chefs-d'œuvre  du 
théâtre  indien  de  W'ilson.  La  poésie  de 
Bhavhaboûti,  grandiose  et  passionnée, 
fait  éclater  un  chaos  sublime  d'accords 
majestueux.  Il  est  en  quelqiK'  sorte 
l'Eschyle  du  drame  sanscrit;  Kalidu^ 
en  est  le  Sophocle. 

Bladltes  (les).  L'une  des  sortes  musul- 
manes dérivées  du  n»ouvemenl  <atiii.Éllic.  Kilo 
domina  dans  l'Oman  et  le  Ha«;;i.  (>>iinno  les 
druses,  les  isma<'licns  cl  d'autres  af^socialioiis 
semblables,  les  biadilcs  nièleni  aux  pra«i<iucs 
sabéennes  et  au  rationalisme  cannatlie  cer- 
taines doctrines  mahoméianes.sunisantcs  iK>ur 
déguiser  leur  hérésie  aux  yeux  oriliodox.  s. 

Blas,  philosophe  grec,  né  A  Priène, 
en  lonie,  vers  ran  5/0  av.  J.-C,  mort 
vers  l'an  61S.  Riehe  et  bienfaisant,  sans 
luxe,  très  considéré  de  ses  coneit(»>  ens, 
compté  au  nombre  des  sept  sages  «le 
la  Grèce,  B..  toutefois,  ne  s'éleva  pas, 
en  sa  philosophie  morale,  à  des  con- 
ceptions bien  Hautes.  Ses  sentomrsont 
été  recueillies  dans  l'ouvrajre  pulilié 
par  Orelli  :  Opuscula  velerum  grrcorum 
sententiosa  et  moralia,  Leipzig,  1819. 

BIbbleun  (Bernardo  Dovizi,  le 
cardinal),  littérateur  italien,  né  à  Bib- 
biena  (dasentin),  en  1470,  m.  en  1520. 
Précepteur  de  Jean  de  Médicis,  il  fut 
choisi  pour  secrétaire,  puis  nommé  car- 
dinal et  chargé  de  missions  importan- 
tes par  son  ancien  disciple  devenu 
LéonX.  Au  milieu  de  ses  occupations 
toutesdiplomatiques,  il  trouvait  moyen 
de  penser  aux  Muscs.  Un  naturel  pen- 
chant au  rire  avait  porté  ses  prédilec- 
tions vers  les  écrivains  comiques  de  l'an- 
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tiqnité  :  il  rêva  1»  résurrection  de  la  co- 
mèdio  en  Italie.  S:i  Catandra,  en  prose, 
qu'il  composa  fort  jeune  et  longtemps 
avant  qu'il  fût  entré  dans  les  ordres, 
est  une  des  plus  heureuses,  disons  aussi 
des  plus  hardies  imitsitions  au'on  ait 
faites  do  la  manière  do  Plante.  (Sienne, 
15;il  ;  Venise,  Ibii.) 

Bible  (in)*  L«  recueil  des  tivri»  Mcrés 
du  chrisUanisnie.  Kilo  a  la  Gtnè*«  pour  pré- 
lude et  pour  épilogue  \'Apocahp%e.  Elk»  en- 
ferme les  destinées  du  monde  entre  un  récit  et 
une  vision.  Son  premier  mot  est  la  parole  de 
Dieu  évoquant  l'univers  du  néant:  le  dernier 
est  la  parole  suprême  du  Créateur  déclarant 
son  œuvre  finie. 

La  Bible  se  composede  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Les  premier»  livres  sont  ceux 
?ui  furent  écrits  av.  J.-C.  Ils  contiennent 
histoire  de  lacn'ation  du  monde,  de  la  chute 
de  r homme,  du  déluge,  de  la  di.s|)er»ion  du 
genre  humain,  des  patriarches  et  dei>  Juifs,  ja 
loi  de  ^otse,  l'histoire  des  rois  ;  et  des  trai- 
tés de  morale,  des  canliaues.  d'admirables 
psaumes.  Là  se  trouve  «ontlensé  tout  le  deve- 
]op|H*ment  de  la  littérature  héhra|que.  Le 
Nouveau  Testaraeni  renferme  le»  Évangiles 
tracés  depuis  la  mort  de  Jé-ius-Christ  par  ses 
ap«*)tre8,    les    Actes,    les    Épltrcs   et   l'Ai>oca- 

Parmi  ce»  livres,  les  uns  ont  été  rédigés  en 
hébreu:  ce  sont  les  proto-canonie/ue*  de  lAn- 
cien  Testament;  d'auires  en  grec:  ce  sont  les 
deutiro-canoniquet  appelés  aussi  livret  grecs. 
Le  U'Xle  grec  e>l,  du  moins,  le  texte  original 
de  la  Sage»%e  et  du  second  livre  des  Maccha- 
bées, Le  texte  primitif  de  Tobie  fut  l'héUreu, 
ou  le  grec  ou  le  chaldéen  :  celui  de  Judith,  le 
chaiileen  ou  le  grec.  Celui  de  \  EcclisiasUque. 
de  liaruch.  du  pn-mier  livre  des  MacchaMes 
parait  avoir  été  l'hébreu.  Le  Nouveau  Testa- 
ment a  été  écrit  en  grec,  sauf  {Évangile  de 
Mathieu  et  XÊpUre  aux  Hébreux  qui  passent 
pour  avoir  re^>u  la  forme  lié^rralque. 

On  a  commenté  à  l'infini  chaque  ligne  de  la 
Bible.  La  liste  dos  hypothèses  non-concor- 
dantes publiées  depuis  des  siècles  sur  l'ori- 
gine, lauthenticiié  des  divers  livres,  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  sur  le»  noms 
vérii;il»les  de  leurs  auteurs,  sur  la  modernité 

Idus  ou  moins  rapprochée  des  prophètes,  sur 
e  s^'ii-*  des  paroles  en  rapport  avec  les  faits, 
evicenit  une  statistique  formidable.  On  a 
c-ibule  que  seulement  de  ISTiO  à  18W  les  exc- 
gèies  auront  émis  747  hypothèses  contradic- 
dicioires.  Nous  ne  saurions  nous  aventurer  à 
travers  ce  dédale  de  discussions  ;  mais  nous 
dirons  seulement  un  mot  d  une  vérité  sur  la- 
quelle tout  le  monde  est  d  accord  :  rincomfta- 
rable  beauté  des  livres  connus  sous  le  nom 
géïK'rique  de  Bible. 

Trois  styles  principaux  Y  dominent  :  le  style 
historique,  tel  que  celui  de  la  Genéte,  du  Deu- 
téronome.  des  Rois;  la  poésie  sa<'.rée.  telle 
quelle  existe  dans  les  psaumes,  d.ins  les  pro- 
phètes et  dans  les  traiti^s  moraux  ;  et  le  style 
évîingéliuae.  On  y  rencontre  tous  les  genres, 
depuis  lénopée  jusau à  lidylle  et  a  l'apo- 
logue :  et,  bien  que  f  on  commence  à  peine  à 
avoir  une  idée  juste  du  système  de  versifica- 
tion des  Juifs,  les  hébnùs.ints  habiles  y  re- 
I  onn,ni«sent  un  art  égal  .i  celui  des  Grecs. 
M  L  Kcrilure,  dit  Fénelon.  surpasse  en  natve- 
^•.  en  vivacité,  en  grandeur  tous  le«s  écrivains 
de  Rome  et  de  la  Grèce.  »>  VolLiire  n  est  i»a«i 
moins  concluant:  «  L  Ancien  Te«*t.iment.  dé- 
clare-t-il,  fait  cent  fois  mieux  connaître qu  Ho- 
mère les  mœurs  de  l  ancienne  Asie  ;  c  est  de 


tous  les  monuments  antiques  le  plus  pie- 
cieux.  »  Et,  assurément,  un  esprit  curieux  en 
dehora  même  des  sentiments  qu'inspire  la  foi, 
ne  saurait  trouver  nulle  part  une  plus  riche 
pâture  et  une  plus  vive  source  d'intérêt,  mal- 
gré tout  ce  que  nous  restons  ignorer  des  faits 
relatifs  a  l'histoire,  aux  mœurs,  aux  rites,  aux 
usages,  à  la  vie  publique  et  privée  des  Hé- 
breux. 

Les  éditions  et  les  traductions  do  la  Bible 
en  toutes  langues  sont  innombrables.  LaVul- 

Kte,  cest-a-dire  la  version  latine  complète 
te  par  saint  Jérôme  sur  le  texte  hébreu,  re- 
connue fidèle  par  les  Juifs  eux-mèiiies.  s.inc- 
tionnée  par  le  concile  de  Ti-çnte.  règne  exclu- 
sivement dans  le  culte  de  I  Kglise  catholiqu  •. 

RlbleSf  poèmes  français  des  xii*  et  xiii* 
s.  On  donnait  le  nom  de  h.  à  des  ouvrages  en 
vers  d  intention  satirique  et  moralisairice.  qui 

Ï:i"*saient  en  revue  toutes  les  diverses  c|;ism's 
e  la  société  pour  les  morigéner  chiicuiie  a  son 
tour.  Le  moine  Guyot  de  Provins,  religieux 
de  Cluny  et  de  plusieurs  autres  ordres,  ctun- 
posa.  sur  le  terme  de  sa  vie.  dans  les  ]ire- 
niiores  années  du  xii*  s.,  une  longue  satire  de 
L'tiill  vers,  intitulée  la  Bible  Gutol  et  fourn«''e 
contre  le  siècle  en  général,  princes,  (grands 
seigneurs,  cardinaux,  évoques,  archevêques, 
légats,  simples  prêtres,  chanoines  réguliers, 
templiers,  oourgeois  et  vilains.  On  y  sent, 
avec  des  intentions  sincères,  le  parti    pris   de 

grossir  la  voix  et  et  de  sermonner  ii  outrance, 
•n  accorde  plus  de  sympathie  à  la  Bibh  du 
châtelain  Hugues  de  Bcrzi  (838  v.,  ms.Bibl.nai. 
7218).  imprégnée  d'un  sentiment  compatissant 
et  mélancolique. 

Blbllogrnphle.  Connaissance  et  des- 
cription des  livres.  Le  mot,  avec  sa  significa- 
tion actuelle,  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvil» 
s.  Chez  les  anciens  Grecs,  par  exemple,  biblio 
graphe  n'était  que  synonyme  de  copiste. 
Prosper  Marchand  et  ôabriel  Martin  sont  les 
créateurs  du  système  bibliographiane  encore 
en  usage,  et  qîiils  appliquaient  à  de  simples 
catalogues.  Ce  sont  les  intelligents  libraires 
et  les  lions  catalogues  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  réiMindr.'  et  à  diriger  le  goût,  la  passion 
des  livres.  D'après  Éberl,  on  a  distingue  d  une 
part,  la  bibliographie  pure  ou  littéraire,  et.  de 
l'autre,  la  bibliographie  appliquéeou  matérielle. 
La  première  envisage  les  livres  sous  le  rapport 
de  leur  contenu,  de  leur  sujet,  et  celle-ci  s'a- 
dresse au  savant  ;  la  seconde,  créée  par  le 
français  Debure.  auteur  de  la  Bibliographie 
instructiv  (7  vol..  Paris.  17ti3-1768)  les  cxmsi- 
dère  sous  le  rapport  de  leurs  aualités  extrin- 
sèques, de  leur  reliure,  de  leur  rareté,  de 
toutes  les  cin'onstance*  qui  en  forment  la  va- 
leur aux  yeux  du  libraire  ou  de  l'amateur; 
elle  appnMid  à  distinguer  les  è<litions  c«orrectea 
ou  contrefaites,  déiermine.  fixe  les  dates  et 
dévoile  les  anonymes  ou  les  pseudonymes. 
Aujounl'hui.  gnV«'e  aux  travaux  de  Brunet 
rUanueldu  lit>raire.  5»  étiit.  ISftI),  d'Kbert 
(Allgemeineti  hihliographiichct  Lexicon,  Leip- 
zig. lfC;i-18:U)),  de'G.ibriel  Peugnol  fDicCionn. 
raisonné  de  biblioiogie.  Pans,  3  vol.  1802-1804)  ; 
grùce  à  quantité  d'autres  ouvrages  généraux 
ou  s|>éci;Mi\,  comme  ceux  <le  Barbier,  de  Qué- 
rard,  «l Otto  Loreiu.  en  France  ;  de  Ht*in- 
sius.  K.ivscr.  Ki->ch.  Gcssler,  etc.,  en  Alle- 
magne :  lie  J».»«'|ih  Dailing.  Bohn. en  Angleter- 
re ;  de  S<q»ik..ir.  i-n  Russie,  etc.,  etc.,  il  reste 
bien  IM'U  de  |>iiMic:ilion<  dunt  on  n'ait  |MiS 
donne  le  si^'u.ilemenl.  d  ««ditions  précieuses, 
dont  on  ne  connaisse  tous  les  beaux  exem- 
plaires existaiils,  c<'iix  qui  ont  été  installés 
dans  les  bibliothèques  à  poste  fixe  et  ceux 
qu'on  aura  rliaii.  e  de  voir  reparaître  aux  pro- 
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duines  mutations.  N*«nmomB,  cette  science 
ne  senacigne  point  par  règle»  et  par  principes 
iSx  «au  du  inonde.  On  ne  1  apprend  au  en 
maniant  le»  livres.  On  namve  qu avec  1  ex- 
périence réitérée  à  la  parfaite  connai«»anc«.  des 
papier»,  de»  marque»  dédiuons  et  du  travail 
Sm  relieurs,  qui  distingue  le  vrai  bibliophile. 
Blbllomane.  Celui  qui  a  la  manie  de» 
livre»,  qui  recherche  avec  une  sorte  de  paasion 
iSuvrJ»  précieux  et  rare».  U  b.  a  U  fureur 
d'avoir  des  livres  non  pour  les  lire,  n}*'*  I»"^ 
les  collecUonner.  DAIembert  a  signalé  le  fait 
d'un  homme  très  passionné  des  ouvrages  d  as- 
tronomie, qui  ne  savait  pas  un  t'^'"' m<>Vi« 
cette  s.Menoe.  Les  anciens  et  les  modernes 
Tont  ws  ménagé  aux  bibliomane»  le»  irait» 
de^fl^îl  En  notre  époque  d  immense  dia- 


bliophile  Jacob,  on  ne  s'est  préoccupé  autant 
qu'en  France  et  de  nos  jours,  de  la  condition 
dulivre.de  la  pureté  de  1  édition,  delà  b«^aulé 
de  l'exemplaire,  de  la  perfection  de  la  reliure, 
de  tout  ce  qui  séduit,  de  tout  ce  qm  charme 
le  vériuble  dileiUnte  en  ce»  sones  de  chose». 
A  mesure  que  la  concurrence  de»  bibliothèques 
publiques  accapare  tout  ce  qu  elle  peut  s.ii«jir 
au  feu  des  enchères,  la  passion  augnienl»-  cher. 
I :„u.^  ^m.^ir.,t\,Ani  •¥<><«  l«>  nrix  des  livres. 


au  leu  lies  encneres,  ta  ij«»sitni  uuj<,i.j^..»"  -  •.^. 
les  riches  particuliers,  avec  le  pnx  des  livres. 
En  1813,  lors  de  la  vente  de  la  bibliothèque 
du  duc  de  Roxburg,  on  donna  SÔ.UUO  francs 

rt^.^mna    Am    la  nr«»niii'l 


Le  fou  bibliomane  (gravure  tirée  de  la  Hef 
dea  Foos,  de  Sébastien  Brandt,  1497). 

persion  intellectuelle,  nous  sommes  disposé», 
poiirunl,  à  plus  d'indulgence  pour  une  inno- 
cente manie,  qui  témoigne  au  moins  d  une 
âme  honnête  et  d'un  esprit  content.  D'ailleurs, 
deimis  qu'on  a  découvert  l'art  de  restaurer  les 
anciens  livres,  le»  bibliophiles  se  sont  rendu» 
si  exigeant»,  si  délicats  à  l'égard  de  lenve- 
loppe.  si  furieusement  épris  de  la  forme  exté- 
rieure, que  tons  sont  plus  ou  moins  des  biblio- 
manes. 

Bibliophile.  Celui  qui  aime,  qui  re- 
cherche les  livre»  rares  et  précieux,  et  parti- 
lièrenienl  les  étiitiens  bonnes  cl  correctes. 
Cicéron  résumait  le  Iwnheur  de  la  vie  humaine 
en  cette  double  possession  :  une  bibliotheoue 
et  un  jardin;  Si  hortam  eam  bibliotheca  ha- 
bet.  nihil  deertl.  (Ad.famil.,  Ub.  IX.  epist.  4.) 
Les  anciens  sentaient  plus  oue  nons  I  amour 
désintéressé  des  œuvres  de  l'intelligence.  1^ 
bibliophilie  érigée  en  science  n'est,  toutefois. 
qu'un  luxe  moderne.  Au  xvi«  s.,  en  France. 
a  Venise,  k  Rome,  puis  en  Angleterre,  en 
Hollande,  il  y  eut  déjà  des  amateurs  passion- 
né». Mai»,  nulle  part  et  à  aucune  époque, 
ain»i  que  l'observail  avec  Uni  dautonte  le  Bi- 


pour  un  Bo<cace  de  la  première  édition.  Le 
goût  des  curiosiU's  de  la  tyi>oKraphie,  de  la 
Rliérature,  de  la  gravure,  de  la  re  lure.  e»t 
arrivé,  maintenant,  à  ce  degré  de  noble  Irene- 
sie  qui  s  appelle  l'apothéose  du  livre. 

Bibliothèque.  Assemblage  méihoilique 
d'une  certaine  quantité  de  livres.  V.n  panuu- 
rant  le  caUlogue  de*  livres  n-uni»  ynr  un 
homme,  on  connaît  bieutAit  ce  gu  il  sait  et  ce 

au'il  aime.  Le  lettré,  lécrivam.  l  aniaieur. 
ans  la  composition  de  sa  bibliothèque,  si 
celle-ci  n  est  pas  faite  de  pièces  et  de  inoiveaiix 
rejoint»  par  le  hasard,  met  l>eauco»p  de  lui- 
mcme.  Il  la  forme,  pour  ainsi  dire,  a  son 
image  et  à  sa  mesure.     ,    ,    ,      .       , 

Dans  un  sens  plus  général,  s  appliquant  a 
une  propriété  collective,  une  b.  est  le  lieu  ou 
l'on  lient  un  grand  nombre  de  volumes  ran- 
gés en  ordre,  le  lieu  qui  leur  sert  de  «le|»oi. 
Le  peuple  d  f.gypte  posséda  les  première»  b.: 
il  les  appelait  «  le  trésor  des  âmes  .».  On  s  est 
efforcé  de  no»  jours  de  reconstituer,  d  après 
les  monument»,  l'aspect  aunsi  hdele  que  i>o»- 
sible  de  ces  pépinière»  de  la  science  cgyp- 

**Au*'nombre  des  b.  les  plus  célèbres  et  le» 
plus  remarquables  de  lantiquilé.  il  convient 
dcciter:  celle  des  livres  sacres,  dans  le  temple 
de  Jérus-ilem.  celle  d'Osymamlias.  a /rheU»*. 
celle  deNinive  transportée  plus  Ur.l  a  L.lesse. 
celle»  de  I»isistratc  à  Athènes,  d  Alexandrie, 
de  Pergame.  et  la  collection  d'AMiiiu's  loi- 
lion  à  Rome.  Qu'est-il  resté  de  tant  douvi.i^es 
quelles  fiileinièrenl.  après  les  longues  seri«;s 
hist.Hiqiies  de  pillaxes.  d'mcendie«i.  de  dé- 
vastations î  Bien  peu  de  chose.  Les  cendre» 
des  b.  de  PerséyK)lis  et  d'Alexandrie,  entre 
autres,  ne  laissèrent  échapiHM-  au  \  eut  que  de 
rares  étincelle».  Mais  ces  èiin<  elles  oni  .sull 
pour  rons(ater  l'existence  de  f.)>ers  iiclies  «le 
lumière ég;«lant l'Orient  à  rOcciden».  \a-s  (,bi- 
nois.  les  Persans,  les  Arabes  enreiU.  aux  |h- 
riodes  les  plus  brillantes  de  leurs  lilteralures 
des  dépôts  considérables  de  manuscrits. 

Pendant  le  movcn  âge  les  manuscrits  et  h-s 
livres  eurent  i>orir  abri  les  monast.res  et  es 
églises.  Saint  Louis  commenta  d  as«*embler 
les  éléments  de  l'immense  dépôt  national,  que 
Louis  XI  constitua,  le  premier,  pour  1  inslnic-- 
tion  dos  rois,  qu'agrandirent  ses  siiresseur>  et 
qui  fut  él.ihlie  dèlinitiveinent  en  l.L'l.  dans  la 
me  de  Richelieu.  Déjà  au  commencement  .lu 
XVII»  s..  Ma/arin  avait  envove  (Tal.riel  .>au.te 
iMir  toute  IKurope  pour  .-icfiel.-r  a  tout  prix 
de»  li\res  pré.ieux:  il  en  forma  la  Ma/an  ne 
et  généreusement  l'ouvrit  an  public,  (.e  lui  la 
première  bibliotheoue  publique  a  Pans 
*  A  la  mort  de  Clbert.  la  grande  collection 
rovale  comptait  MMHX)  volun.es.  Aujminll.ni 
plus  de  trois  millions  d  imprimes  et  .Otl.IJOll 
manuscrits  charK.-nt.  écrasent  les  rayons  des 
vastes  salles  de  la  rue  de  Richelieu  dont  la 
sujM'rfi.ie  représenterait  plusieurs  kilomètres 
de  développement.         ,     ,        ,  .     .     .-...« 

Le  Brilisii  Muséum  de  Londres  n  est  guère 
moins  riche;  la  bibliothèque  de  rKscunal  en- 
forme  aussi  de  prèeienses  collée  ions,  bien 
qu'en  1671  un  incendie  lui  en  ait  dévore  U 
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meilleare  partie  et  que  rincaried'admiiùstn- 
tenrs  trop  négUgenu  ait  failli  compromettre 
le  reste.  On  ne  saurait  oublier  non  plus  la 
célèbre  Vaiicane.  Chaque  ville  importante, 
cha<^ue  capitale  de  l'Europe,  en  particulier 
Venise.  Vienne.  Berlin,  Saint-Pétersbourg. 
Copenhague.  Dresde,  Darmstadt.  Cambridge, 
s'honorent  de  posséder  des  palais  véritables 
ouverts  aux  productions  de  l'intelligence. 
Enfin  l'organisation  des  bibliothèques  publi- 
ques ou  d'universités,  pour  être  plus  nou- 
velle, n'est  pas  moins  sérieuse,  aux  Ëtats-Unis. 
Soucieux  de  donner  satisfaction  à  un  besoin 
nouveau  des  sociétés  modernes,  les  Américains 
ont  établi  dans  presque  tous  leurs  établisse- 
ments de  ce  genre  une  Reading  nom  for  pe- 
riodicalt  ou  salle  de  leciure  pour  les  piériodi- 
ques  nationaux  ou  étrangers. 

En  dehors  de  ces  grandes  centralisations 
intellectuelles,  d'une  destination  générale,  on 
distingue  plusieurs  espèces  de  bibliothèques  : 
d'abord  les  b.  consacrées  spécialement  à  l'ins- 
truction de  l'eufanco  et  de  la  jeunesse,  telles 
que  les  bibliothèques  scolaires  annexa  aux 
écoles  ou  du  moins  établies  dans  les  localités 
où  oxisient  des  écoles  ;  les  bibliothèques  de 
collège  cl  celles  d'université.  A  ces  dernières 
se  peuvent  rattacher  les  bibliothèques  scien- 
liiiques.  médicales,  juridiques,  theologiques, 
ayant  f.iit  leur  spécialité  de  ces  diverses 
branches  de  connaissances. 

On  donne  particulièrement  le  nom  de  biblio- 
thèques à  certains  catalogues  de  livres,  à  des 
recueils  d'ouvrages  formes  par  la  réunion  de 
morceaux  qui  ont  Irait  à  un  même  sujet,  à 
une  même  >riencc.  Telles  les  collections  dites 
Bibliothèques  de  Photius,  de  Fabncius,  les 
bibliothèques  de  romans,  de  voyages  ou  de 
sciences. 

Bibliques  (Sociétés).  Associations  pro- 
testantes constituées  pour  propager  la  Bible 
chex  {ou%  les  peuples  et  dans  toutes  les  lan- 
gues. C'est  en  Anglelern».  à  Londres,  en  1804, 
que  s'est  établie  la  première  société  biblique 
régulière, 

IllbllUs,  poétesse  f^ecqne  du  vi*  s. 
avant  notre  ère,  née  dans  la  Paraphy- 
lie.  On  a  conservé  d'elle  une  série  d'é- 
léjcies  et  des  pastorales  d'un  e.Kpressif 
et  très  particulier  lyrisme.  (Éd.  Heim, 
Leipzig.  1894;  trad.' franc,  de  Pierre  de 
Loùys.) 

Uichari.  V^oy.  Bisohari. 

Bichut  (Marie-FrançoisXavier), 
illustre  physiologiste  français,  né  à 
Thoirette  (Àin).  en  1771.  m.  en  1802.  A 
vingt-six  ans  il  commença  ces  cours 
d'anatomie  qui  lui  valurent  une  répu- 
tation européenne:  à  vingt-neuf  entra 
comme  médecin  à  l'Hôtel-Dieu,  et  mou- 
rut à  Irenie  et  un  ans,  consumé  parle 
travail  et  le  {^énie.— mais  laissant  des 
•cuvres  impérissables,  d'une  portée  im- 
mense parce  qu'elles  sont  en  quelque 
sorte  la  synthèse  des  sciences- médi- 
cales. En  dehors  de  ses  traités  spéciaux 
on  cite  avec  admiration  ses  Recherches 
sur  ht  vie  et  la  mort  (IKiX)).  Distinguant 
la  vi«»  animale  de  la  vie  organique,  il  y 
montre  sous  une  forme  éloquente  coin- 
ment  elles  agissent  tour  a  tour  l'une 
Rur  l'autre.  Les  doctrines  de  Bichat  sont 
absolument  physiologiques. 


BIchelamer.  Voy. 

Blellnsky,  célôlire  littérateur  russe, 
né  en  1810,  m.  en  1818.  Il  fut,  pendant 
quinze  ans,  le  prince  de  la  critique 
slave.  Ses  articles  sur  U  littérature 
russe,  dans  les  Annales  de  la  Patrie,  pro- 
duisirent alors  une  grande  sensation. 
Comme  écrivain,  c'est  un  maître.  Son 
style  est  clair,  précis,  incisif;  il  donne 
à  ses  idées  un  tour  hardi  qui  plaît  et 
impose.  Ses  meilleures  études  parurent 
en  volume,  en  1859. 

Blelski  (Martin),  écrivain  polonais, 
né  vers  1495,  m.  en  1575.  Il  aida  au  dé- 
veloppement de  la  prose  polonaise,  en- 
core naissante,  par  sa  Chronique  de  Po- 
logne (1569),  la  Sprawa  rycerska  que  de- 
vait continuer  son  fils,  secrétaire  du  roi 
Sigismond,  et  lui-même  auteur  d'épi- 
grammes  latines.  Les  autres  ouvrages 
de  Bielski,  notamment  sa  Cfwoniqae  du 
monde,  appartiennent  à  la  langue  de 
Tite-Live.  ^ 

Bièvre  ou  BIèvres  (maréchal,  mar 
quis  de],  littérateur  français,  né  en  1 7 1  ?. 
m.  en  1789;  moins  connu  pour  ses  co- 
médies en  prose  (le  Séducteur,  1783,  les 
Répatations,  1788)  que  pour  cette  verve 
de  jeux  de  mots  et  de  calembours,  qui 
ne  le  quittait  jamais  et  le  suivit  jusqu'.-t 
la  mort.  Son  dernier  mot  fut  encore  un 
calembour.  (V.  Bievriana,  1800,  in- 18.) 

Blgland  (Jean),  historien  anglais, 
né  à  Skirlangh  (York),  en  1750,  m.  en 
1832.  Lecomte,  Mathieu,  Dumas  et 
Mac-Karthy  ont  traduit  en  françiis 
deux  de  ses  meilleurs  ouvrages,  rela- 
tifs, l'un  sirhistoire  d'Espagne,  l'autre 
aux  vicissitudes  politiques  et  militaires 
de  l'Europe,  depuis  1<83. 

Blnnan  (Anne),  poète  français,  né 
en  1795,  m.  en  18(j1.  Traduisit  en  vers 
remarquables  Viliade  et  YOdyssée  (V. 
aussi  CJFuj;. po«?/.,  Paris,  1846, 2  v.  in-8\) 

Blgnon  (Jérôme),  magistrat  et  éru- 
dit  français,  né  en  1589,  à  Paris;  pré- 
cepteur du  dauphin,  le  futur  Louis  XllI 
et  avocat  général  au  Parlement  de  Pa- 
ris, m.  en  1656.  Sa  précoce  maturité 
d'esprit,  oui  lui  faisait  produire  à  dix 
ans  une  Cnronographie  de  la  Terre-Sainte 
(Paris,  1600,  in- 12)  et  à  quatorze  une 
description  raisonnée  des  antiquités  ro- 
maines ;  son  éloquence  et  son  savoir  lui 
acquirent  une  eslim<f  singulière  auprès 
de  ses  contemporais.  On  le  surnomma 
«  le  Varron  français  ». 

Blgnon  (Jean-Paul),  oratorien  et 
érudit  français,  petit-fils  du  précèdent; 
prédicateur  et  bibliothécaire  du  roi  ; 
membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  Inscriptions;  mort  en 
1743.  Il  fournit  à  celle-ci  des  disserta- 
tions et  des  mémoires  intéressant  par- 
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ticnlièrement  la  numismatique  des  rè- 
gnes de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

Son  neveu  Armand-Jérôme  Blgnon 
(1711-1772)  eut  en  succession,  pour  ainsi 
dire,  les  mêmes  titres  et  les  mêmes  hon- 
neurs sans  avoir  eu  besoin  d'en  justifier 
autrement  que  par  le  goût  héréditaire 
des  lettres  et  des  sciences. 

Bignon  (Louis-Pierre-Èdouard, 
baron),  diplomate  et  publiciste  fran- 
çais, né  en  1771,  à  la  Meilleraye;  am- 
Ëi^deur  de  Napoléon  I",  ministre 
aux  Cent- Jours,  député  et  pair  de 
France  sous  la  Restauration,  membre 
de  TAcadémie  de»  Sciences  morale»; 
m.  en  18 M.  En  accomplissement  d'un 
vœu  formé  par  Napoléon  lui  léguant 
une  somme  de  1U),UOO  francs  pour 
écrire  l'Histoire  de  la  diplomatie  fran- 
çaise, de  179»  à  1815,  il  rédigea,  à  w 
pointde  vue  deux  importants  ouvrages, 
composant  ensemble  dix  volumes  in- 
octavo.  (Uisl.  de  France  depuis  le  18  bru- 
maire Jmsqu'à  la  paix  de  TilsiU,  Ci  vol. 
1830;  Hist.  de  France  de  la  paix  de  TilsiU 
jasqa'en  18i2,  i  vol.  1838.) 

Bigot  (Emery),  helléniste  français, 
né  en  lÔ"^.  à  Rouen,  m.  en  1GS9.  Edi- 
teur du  texte  grec  par  lui  découvert  à 
Florence,  de  la  Vie  de  S.  Jean  Chrysos- 
lômeàe  Palladiu8(1680,  in-f).  Corres- 
pondant ou  ami  de  la  plupart  des  sa- 
rants  de  l'Europe,  très  recherché  à 
cause  des  richesses  de  sa  bibliothèque, 
U  a  laissé,  manuscrites  (Bibl.  nat.J  ou 
publiées  en  partie,  des  lettres  précieu- 
ses pour  l'histoire  littéraire. 

Bllderdl)k  (Guillaume),  célèbre 
écrivain  de  la  liollande,  né  à  Amster- 
dam, en  I7ô6,  m.  auprès  de  Harlem  en 
1831.  Doué,  en  même  temps  que  d'un 
fond  d'esprit  st^ri  'ux  et  d'une  imagi- 
nation vive  et  facile,  il  s'est  exercé  dans 
tous  les  genres,  depuis  l'épigramme 
jusqu'à  l'épopée,  depuis  la  sèche  des- 
cription numismatique  jusqu'aux  récits 
vivants  de  l'histoire.  A  travers  les  vi- 
cissitudes d'une  existenoe  assez  voya- 
geuse, son  intelligence  n'arrêta  pas  un 
moment  le  cours  de  ses  transformations. 
Ses  ouvrages  sont  aussi  nombreux  que 
variés.  Il  publia  des  Mélanges  poétiques, 
teès  admirés  en  Hollande,  soit  comme 
imitations,  soit  comme  productions  ori- 
ginales; trois  vol.  de  Tragédies:  un  poè- 
me épique,  la  Deslruclion  du  monde;  de» 
chants  héroi-comiques,  etc.  Parmi  ses 
livres  en  prose,  on  cite  une  bonne  gram- 
maire raisonnée,  un  Traité  de  botanique, 
traduit  par  de  MirVjcl.  En  poésie,  B. 
n'avait  ni  la  verve  hrûlant<'  ni  la  har- 
diesse des  images;  mais  il  j^tossédaitles 
mérite'*  d'un  style  pur,  facile,  élégant, 
mérilea  d'autant  plus  estimables  que, 
l'idiome  néerlandais,  suivant  la  juste 


remarque  d'un  critique,  est  d'une  du- 
reté extraordinaire  et  peut-être  l'un 
des  plus  rebelles  à  la  versification. 

Sa  seconde  femme  Cathbrinb-Wil 
hblmine  B.  a  publié  des  poésies  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite  et  une  traduction 
fort  estimée  du  Rodrigue  de  Southey. 

Blllaud-Varennes  (Jacqueb-Nico- 
las),  homme  politique  et  publiciste 
français,  né  à  la  Rochelle,  en  1756, 
membre  et  président  de  la  Convention; 
déporté  en  1795,  à  Port-au-Prince,  où 
îl  mourut  en  1819.  Son  rôle  sanguinaire 
pendant  le  règne  de  la  Terreur,  les  en- 
couragements et  les  félicitations  publi- 
ques qu'il  décerna  aux  égorgeurs  de 
Septembre,  ses  actes  et  ses  paroU^sont 
entaché  son  nom  d'une  sorte  de  flétris- 
sure historique.  I^  faconde  emohati- 
qne  et  violente  do  l'oratpur,  de  l'écri- 
vain répondait  au  caractère  emiK»rté  de 
l'homme.  (Despotisme  des  ministres  de 
France,  Amsterdam,  17H9,  3  vol.  in-S*; 
Acéphalocratie,  Paris,  1791,  in-8".) 

Blllaut  (Adam),  poète  franv  lis,  plus 
connu  sous  le  nom  do  mai  re  Adnm.  né 
ù  Nevers,  en  1600,  m.  dans  èelio  même 
ville  en  1662,  sans  avoir  jamais  aban- 
donné la  simple  profession  qu'il  y  exer- 
ça :  celle  de  menuisier.  Le  succès  do 
ses  vers  (les  Chevilles,  1644,  le  Villcbre- 
quin,  1662)  lui  valut  des  protecteurs 
puissants.  Lês  stances,  rondeaux,  son- 
nets, épigrammes  auxquels  il  amusa  sa 
verve  aans  les  intervalles  de  ses  tra- 
vaux manuels  le  firent  surnommer  le 
Virgile  du  rabot.  On  se  plait  encore  à  lire 
la  plupart  de  ces  petites  piices,  ou  du 
moins  les  meilleures  d'entre  olK-s.  spi- 
rituelles, vives,  piquantes,  et  venues 
simplement  avec  rinspiration  d'un  vrai 
poète  de  la  nature. 

Blllecocq  (Jean-Baftiste),  avocat 
et  littérateur  français,  né  en  ITCr).  à 
Paris,  bâtonnier  de  l'ordre,  m.  en  IK2î). 
Il  représenta  noblement,  au  barreau, 
le  bon  goût,  la  délicatesse,  la  pureté  du 
langage  et  l'intégrité  du  magisi rat.  En- 
tre ses  plaidoyers  et  ses  consultations, 
il  mit  la  main  à  plusieurs  traduction» 
latines  ou  anglaises  et  signa  divers 
écrits  concernant  la  politi(^ue  contem- 
poraine. {Coup- d'ail  sur  l'état  moral  et 
politique  de  la  France  d  l'avènement  de 
Charles  X,  Paris,  1824,  in-8%  etc.) 

BInel  (Claude),  poète  français  du 
XVI*  s.,  né  à  Beauvais.  Ses  pièces  di- 
verses ont  été  jointes  aux  œuvres  de 
Jean  de  la  Péruse(1573)  dont  lui-même 
avait  recueilli  les  productions,  après  la 
mort  de  ce  jeune  dramaturge  d'un  ta- 
lent si  précoce  et  si  fécond. 

Bhict  (Etienne),  auteur  ascétique 
et  jésuite  français,  né  à  Dijon,  en  1569, 
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successivement  recteur  des  principales 
maisons  de  son  ordre,  m.  en  1639.  La 
doctrine  de  son  livre  :  De  la  marque  de 
la  prèdesUiaUon,  fut  l'objet  des  railleries 
de  Pascal.  (Essai  sur  les  merveilles  de  la 
nature,  Rouen,  1621,  in-4*;  20  édit.) 

Bloernson(HiŒRN8TiKRNE),  célèbre 

Snéte  norwéffien,  né  en  1832,  dans  nne 
es  contrées  les  plus  solitaires  du  Do- 
vrefield.  Il  eut  une  enfance  concentrée 
et  déjà  songeuse.  Sa  vocation  jaillit 
toute  spontanée  :  sans  avoir  lu  un  dra- 
me de  sa  vie,  il  en  écrivit  un  ;  et  ce  fut 
l'embrvon  de  plusieurs  œuvres  fortes  et 
singuiiéreR.  Méconnu  de  la  société  lit- 
téraire de  Christiania,  il  passa  en  Da- 
nemark, plut  a  Copenhague  par  son 
étrangeté,  et  donna  là  ses  Contes  norwé- 
giens  dont  le  retentissement  le  fit  con- 
naître dans  les  pays  du  Nord.  Depuis, 
il  dirigea  le  théâtre  de  Bergen,  fonda 
un  journal  a  Christiania,  visita  Rome, 
mit  au  jour  des  poésies  nombreuses, 
pitVos  religieuses  ou  patriotiques,  ro-i 
mances  ou  chansons  d'une  mélodie  très 
pénétrante  ;  délaissa  pendant  quelques 
années  les  lettres  pures,  se  jeta  dans  la 
polémique  et  les  luttes  politiques,  jus- 
qu'à ce  gue,  ne  sentant  plus  son  action 
nécessaire,  il  quittât  de  nouveau  son 
pays  pour  la  France  et  revint  exclusi- 
vement aux  travaux  de  la  pensée. 

Nul  n'a  mieux  que  B.  retrouvé,  sur 
des  thèmes  bien  personnels,  l'accent, 
la  forme  des  anoionnes  ballades  et 
des  chansons  populaires  du  Nord.  C'est 
l'originalité  du  poète  lyrique.  Conteur, 
il  a  créé  la  pastorale  norwégienne. 
et  imprégné  co  genre  nouveau  d'une 
rare  saveur.  Mais  sa  grande  ambition 
a  été  de  doter  son  pays  du  vrai  drame 
national,  en  remontant  A  la  source  du 
génie  Scandinave.  Avec  son  tempéra- 
ment très  caractéristique  de  la  raco, 
mélange  d'énergie  virile  et  de  rêverie 
sombre,  d'àprt'té  sauvage  et  de  sensibi- 
liU^  oxquiso,  il  a  frayé  des  chemins  in- 
«•onnus  jusnu'à  lui.  En  ses  citations 
d'un  ordn*  plus  général,  plus  moderne, 
lo  talent  do  Bia'rnson  no  s'aventure  pas 
dans  les  profondeurs  d'un  Ibsen.  Sous 
dos  formes  envoIopï)ée8  et  nuageuses, 
son  théâtre  cherche  avant  tout,  non  la 

{>hilosophie  ou  la  thèse  à  soutenir,  mais 
a  vie. 

Biographie.  Histoire  de  la  vie  d'un 
per»«onnago.  Quelques  écrivains  ont  apporte» 
dans  ce  genre  njodcsle  beaucoup  d'art  el  de 
tdicnl.  Ainsi  Macaulav  amtelle  E^swell  IHo- 
in«'re.  le  Shak^iieare,  le  l)cmos«hène  dos  W\n- 
Rmphe».  personne  n'i^ore  quel  admirahle 
maiire  est  Plutarque  ;  c  e>t  çrâce  à  lui  que  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  sont  devenus, 
en  quoique  sorte,  de»  g^ns  de  notre  connai\- 
aanre.  Kl,  |K>ur  n'en  citer  qu'un  petit  nombre, 
à  tra>ers  les  anciens  et  les  nuMlernes.  Xcno- 
phon.  Arrirn.  Quiiile-tairre.  Suêlonf.  P.tro- 
ne.Théodorot,  Félrarque,  Boccace,  l'juIJove, 


Pellisson.  G.  Môller,  Samuel  Johnson,  Tba- 
ckeray,  Brougharo,  Bennadez,  Sainte-BeuTe 
en  bien  des  pages,  développèrent  là  des  qua- 
lités bien  diverses. 

S'il  écrit  uins  passion,  le  biographe  n'est 
point  ex|K>sé  aux  entraînements  du  panégy- 
riste, dont  la  raison  est  étourdie  par  les 
fumée»  de  l'encens  qu'il  prodigue  à  son  héros, 
ni  aux  illusions  des  auteurs  de  conHdunces, 
do  souvenirs  personnels,  d'autobiographies, 
qui.  se  raconunt,  se  décrivant  avec  complai- 
sance, ne  peuvent  se  défendre  de  jusiiAer 
leurs  faiblesses  et  de  flatter  leur  image. 

Il  a  pour  lâche  de  raconter  simplement, 
d'exposer  les  traits  essentiels,  et  les  points 
remarouables,  d'une  vie  avec  exactitude,  in- 
dépendance, et  sous  la  réserve  d'une  juste 
cntique.  C'est  ainsi  qu'il  prépare  les  élément* 
d'une  saine  appré<iation,  découlant  naturelle- 
ment de  la  loûique  des  faits. 

!.a  biographie  i>eut  dégénérer  en  excès, 
lorsque  l'amour  des  détails  entraîne  le  narra- 
teur au  delà  du  cadre  ou  se  doit  restreindre 
son  attention,  par  exemple  lorsqu'il  croit  de- 
voir rattadier  a  la  vie  d'un  philosophe  ou  d'un 
homme  d'Etat  ou  d'un  poète  l'histoire  géné- 
rale de  son  («ièclc  ;  ou.  tout  au  contraire, 
lorsque  la  recherche  oiseuse  des  moindres 
minuties  le  pousse  à  collectionner  des  détails 
infimes  et  à  représenter  avec  une  abondance 
sans  mesure  jusqu'aux  habitudes  les  plus  in- 
différentes de  l'existence  dome»tique  et  pri- 
vée d'un  personnage  célèbre.  Il  est,  en  elïet, 
des  circonstances  communes  qui  n'ont  pM 
plus  de  droit  à  l'histoire,  chea  an  Descartel 
ou  un  Bossuet.  que  dans  la  destinée  du  pre- 
mier venu. 

Une  biographie  bien  faite,  nette,  précise, 
vivante  et  capable  d'intéresser  par  elle-même, 
en  dehors  de  l'œuvre  ou  des  événements  qui 
lui  ont  ser\i  de  point  de  départ,  aura  toujours 
un  vif  attrait.  Lé  vulgaire  ne  voit  dans  rhis- 
toire  guère  autre  chose  que  des  noms  propres  ; 
et  tous  nous  aimons  que  le  récit  se  ramène  à 
un  intérêt  individuel.  Suivant  l'expression  de 
Bamnte,  rien  ne  nous  attache  autant  que  le 
spectacle  de  ces  créatures  semblables  à  nous, 
acteurs  politiques,  écrivains,  artistes,  que 
notre  pensée  ressuscite  pour  nous  associer  à 
leurs  desseins,  à  leurs  émotions,  à  leurs  ver- 
tus, à  leurs  erreur».  (V.  dans  les  bibliogra- 
phies l'énuinération  des  Vie»  particulières, 
ainsi  que  des  recueils  généraux  et  spéciaux.) 

Dion,  poète  bucolique  grec,  contem- 
porain  de  Théocrite,  né  à  Smyrne,  m. 
vers  285  av.  J.-C.  On  a  de  Bion:  une 
grande  idylle,  pleine  d'harmonie  et  de 
grâce,  intitulée  Chant  funèbre  en  l'hon- 
neur d'Adonis:  los  31  premiers  vers  de 
VEpilhalame  d'Achille,  et  4  petites  églo- 
gues,  attribuées  aussi  à  Moschus.  L*art, 
c'est-a-dire  l'excès  des  ornements, 
étouffe  un  peu,  chez  ce  poète,  la  sensi- 
sibilité  et  le  naturel. 

Blon,  philosophe  scythe  du  m*  s.  av. 
J.-C,  élevé  en  Grèce,* «'t  célèbre  dans 
l'antiquité  pour  son  agilité  d'esprit.  De 
mauvaises  m^tirs  ot  do  caractère  ver- 
satile. SOS  ouvrages,  dont  Stobée  acon- 
sorvé  quolquos  fragmonts.  furent  plus 
recommandablos  que  sa  vie. 

Blot  (Jiîan-Waptistf),  savant  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1774.  membre  de 
l'Académie  dos  Scionces  et  de  l'Aca- 
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demie  française,  m.  en  1862.  Ses  études 
ont  porté  principalement  snr  1  astro- 
nomie, les  phénomènes  optiques  et  U 
physique  générale.  ^^™"«,<''^r*- Jf" 
hérimeia,  àmaUûm.,  1816,  4  vol.  in-r); 
mais  ses  Mélanges  (1%8,  3  vol.  in-8*)^ 
reclament  des  lettres  aussi  fcien  que 
des  sciences.  Sachant  circonscrire  la 
sphère  de  ses  travaux  sans  restreindre 
celle  de  ses  jouissances,  il  avait  1  âme 
ouverte  aux  expression  lesplus  diverses 
de  la  pensée.  U  fut  avec  I-  rançois  Ara- 

§0  son  illustre  ami,  l'un  des  savants 
u  xix'  s.  les  mieux  versés  dans  1  art 
d'é<Tire.  Son  fils  E.  B.  a  été  un  sino- 
logue très  apprécié. 

Bircli-Pteller  (Charlotte),  actrice 
et  femme  auteur  allemande,  ni^-e  en 
IJ^.  a  Stuttgard,  m.  en  18<>8.  D'une 
fécondité  presque  égale  à  celle  de  Kot- 
zebue,  elle  vit  accueillir  avec  faveur 
sur  le«  principaux  théâtres  de  r.\lle- 
magnc  ses  drames  bourçeois  ■  Ofe'up..  9 
vol.,  1863).  beaucoup  moins  recomman- 
dables  par  Toriginalité  des  conceptions 
que  par  le  tolent  de  la  mise  en  scène. 

Birmane  (Langue).  Lanfroe  monosylU- 
biqa«  indo-chinoise  dont  le  vocabulaire  a  des 
analogies  marquées  d'une  çart  »\««  !<'"*- 
mois,  de  l'autre  avec  le  chinois.  L  alphabet 
birman,  composé  de  44  lettres  affectant  de« 
formes  exclusivement  courbes,  est  d  origine 
indienne.  ..    ,  ,       . 

Les  Birmans  ont  leur  littérature,  des  chro- 
nique*, des  pièces  de  tht^ire,  des  hyres  reli- 
eieux.  De  tous  le»  genres,  ils  cultivent  Mr 
préférenee  le  drame,  le  drame  popuUire  qu  ils 
transforment  tour  à  tour  en  mascarades,  co- 
médies de  marionnettes,  farces,  opéras,  mais 
qui,  sous  ces  déguisements,  n  al>andonne 
presque  jamais  son  expression  trop  habituelle  : 
le  caractère  licencieux. 
Biron.  Voy.  Lanzmi. 
Bisaya.  Voy.  PtaiUpiiinalMS  (langues). 

Bischari.  Langue  en  plusieurs  dialectes. 
qui  unit  les  populations  chamitiques  aux  K.K'vp; 
Uens.  C'est  dans  lancien  idiome  des  Bi-than 
que  sont  rédigées  le«  ins<'riptions  hierogly- 
nhiques  et    dcmoliques    des    Ethiopiens    de 

Hermann  Almknst  a  donné,  dans  !«**  ^'"'"o/- 
res  de  Ui  Société  de*  science*  d  Upsala  (1S81-^) 
un  exposé  comparatif  de  la  langue  bischari. 

BIshop  (Hknry).  romancier  améri- 
cain de  la  seconde  moitié  du  xix*  s.; 
portraitiste  fort  remarquable  des  goûts 
et  des  travers  de  la  nouvelle  société 
mondaine  à  New- York.  (The  Uoase  ofa 
merchtûd  prince ,  etc.) 

Bltaubé  (PauL-JiiRÉMiB),  littéra- 
teur fran<:ais,  né  à  Kœnigsberg,  en  173ji. 
d'une  famille  de  réfugiés;  membre  de 
l'Académie  de  Berlin  et  de  l'Institut 
de  Paris;  m.  en  1808.  Aujourd'hui 
complètement  délaissées,  ses  traduc- 
tions des  œuvres  homériques  lui  va- 
lurent autant  de  renommée  que  des 
créations  originales.  En  oi;tre,  l'his-  | 


toire  biblique  Ini  fournit  le  sujet  d'un 
poème  en  prose  (Joseph,  1767,  1786, 
in-8*)  semé  de  brillantes  dest  riptions, 
dis<*utable  comme  g** nre,  mais  qui  n'en 
était  pas  moins  de%enu  en  quelque 
sorte  classique. 

Blackmore  (Richard),  médecin  et 
poète  anglais  né  en  16â8,  m.  en  1729; 
il  composa  un  certain  nombre  de  poè- 
mes héroïques  ou  philosophiques,  d'un 
intérêt  ass«*z  faible.  On  l'a  surnommé 
a  le  Chapelain  de  l'Angleterre  ». 

Blalnvllle  (Henri-Marie  Ducro-    . 
TAY  de),  célèbre  roologisie,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences;  népre^^^ 
Dieppe,  en  1777;  snctH^sseume  Luvier  (y  . 
à   la  chaire""  (Pânatomie  comparée  en    *  • 
1832;  m.  en  18.'»*).  Il  a  introduit  le  pre- 
mier dans  l'analyse  de  l'organisme  la 
ronsidération  des  éléments  et  despro- 
duits  et  donné  tout«^  son  importance  a 
la  science   des  milieiir.  c'est-a-dire  a 
l'étude  des  moditicaiions  externes  sur 
l'organisation.  Hisl.  des  sciences  de  l'or- 
ganisme  et  de  leurs  progrès  comme  Imse  de 
la  philosophie,  Paris,  1815,  3  vol.  in-8', 
etc.) 

Blair  (Robert),  poét<»,  physicien  et 
prédicateur  écossais,  né  à  Edimbourg, 
en  1699,  m.  en  1746.  Son  œuvre  la  plus 
admirée,  pour  les  ubleaux  sombras  <'t 
grandiosesqu'elle  renferme,  est  son  poè- 
me du  Tnrnbeau  (The  linne,  L«.ndn«i. 
1743.  Edimbourg.  1717).  On  le  rappro- 
che souvent  du  Cimetière  de  campagne  «le 
Grav. 


BlalP  (Hugues),  littérateur  et  pré- 
dicateur écossais,  né  a  Edimbourg.  *'n 
1718.  m.  en  ISOl.  En  17:>8.  il  fut  nonim»- 
premier  ministre  de  l'Eglise  preshyté- 
rienne.  Ses  Sermons  ont  «*té  populaires, 
ejacf  a  l'élégance  dont  ils  d<uinérent 
un  des  preiuirrs  modèles  au  pays  an- 
glican. Blair  se  rapproche  de  Massillon, 
qu'il  admira  beaucoup,  mais  sans  l'éga- 
ler par  la  souplesse  et  l'énergie.  Le  plus 
renommé  de  ses  ouvrages  appartient, 
cependant  à  la  critique.  Ce  sont  ses  Lec- 
tures sur  la  Rhétorique  et  les  belles-Ullres 
plusieurs  fois  traduites  en  fraïK-ais  et 
en  d'autres  langues.  livre  de  bonne  foi, 
où  dominent  le  bon  sens,  la  mesure,  la 
clarté  ;  au  reste,  sans  originalité  ni  pro- 
fondeur. 

Blake  (William),  peintre  et  poète 
lyrique  anglais,  de  l'école  mysriro-na- 
turaliste,  né  vers  17r)9,  m.  en  ISi'7.  Pré- 
curseur au  stvle  captivant  de  Ros- 
setti  et  des  Préraphaélites. 

Blanc  (Louis),  publiciste  et  homme 
politique  fraisais,  né  a  Madrid,  en  1812, 
m.  en  188"^.  S'était  rendu  très  populaire 
avec  son  Histoire  de  dix  ans,  récit  pas- 
sionné, partial  et  agressif  des  dix  pre- 
mières auRées  du  régne  de  Loujs-phi- 
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lippe  dont  il  préparait  de  loin  la  chute  ; 
ce  qui  contribua  grandement  &  sa  no- 
mination de  membre  du  gouvernement 
provisoire_,  en  1848.  Se  lit  l'Iiistorien 
philosopliique,  scientifique,  et,  disons- 
lo,  syst<^matique  de  la  Révolution.  (  Hist. 
de  la  HévoL,  12  vol.  in-8*,  1817-61^)  De 
plus,  il  attacha  son  nom  à  quantité  de 
brochures,  écrites  pour  la  défense,  la 
propagation  des  doctrines  socialistes 
et  révolutionnaires  auxquelles  il  avait 
dû  son  influence  et  sa  popularité. 

Blanc  (Charles),  frère  du  précédent 
critique  d'ilrt  et  graveur,  membre  de 
l'Institut,  né  à  Castres,  le  15  nov.  1813, 
m.  à  PariSj  le  15  janvier  1882.  A  doux 
reprises,  directeur  des  Beaux-Arts,  il 
marqua  son  passage  par  la  création  du 
Museo  des  copies.  Auteur  principal  de 
l'importante  Histoire  des  peintres  de  toutes 
tes  écoles  (1819-1875,  M  vol.  in-4*),  on 
lui  doit  encore  une  remarquable  Gram- 
maire des  arts  du  dessin,  etc.,  sorte  de 
code  esthétique  proclamant  la  souve- 
raineté des  formes  pures,  œuvre  toute 
spirilualiste  et  classique  selon  Phidias 
et  Iclinus. 

Blancnndln,  roman  d'aventures  ano- 
nyme du  xni»  s.,  mélangé  d'éléments  eelli- 
lH|ues  et  bysantins.  Le  héros,  flis  d'un  roi  de 
Krlsc,  aj»rcs  des  avenmres  assez  banales,  ar- 
ri\eaii  Mit  de  ses  désirs,  qui  est  d'épouser 
Oi{;ueilleuse  d'Amour. 

BInncliei  (Pierre),  poète  français, 
né  à  Poitiers,  en  1159,  m.  en  1519.  On 
lui  a  attribué,  entre  autres  ouvrages, 
le  célèbre  Farce  de  Paihelin. 

BluDchct  (l'abbé  François),  litté- 
rateur français,  né  en  1707,  à  Anger- 
ville,  m.  en  1784.  On  trouve  de  l'esprit, 
de  l'instruction,  des  choses  finement 
écrites,  dans  ses  deux  ouvrages:  Va- 
riétés morales  et  amusantes^  et  Apologues 
et  contes  orientaux,  1785,  réédités  en  1840. 

Blanqiil  (Adolphe),  économiste 
franvais,  né  en  1798,  à  Nice;  membre 
de  l'Acadétnie  des  Sciences  morales  et 
politiaues  ;  m.  en  1854.  Disciple  er  émule 
de  J.-B.  Say;  historien  aussi  judicieux 
qu'éclairé  de  la  science  même  dont  il 
a\ait  fait  l'élude  et  l'occupation  de  sa 
vie  entière.  (Hist.  de  l'Économie  polit,  en 
Europe,  1837-42,  5  vol.  in-8*;  etc.) 

Son  fils,  Louis-Auguste  B.  (1805- 
1881),  acquit  une  réputation  d'une  au- 
tre sorte,  celle  d'un  révolutionnaire, 
toujours  insurgé,  chef  d'émeute  plutôt 
que  chef  d'école  adversaire  intransi- 
geant de  tout  ordre  social,  et  dont  les 
ét«'rnel|es  conspirations  n'aboutirent 
Qu'à  lui  faire  passer  une  grande  partie 
de  son  existence  dans  les  prisons. 

Blason.  Aux  xv  et  xvi»  s.,  nom  d'une 
pièce  tomjxHP  de  petits  > ers  à  rimes  plaies 
et  renfcrniasni  lélojje  ou  le  blâme  de  ce  qu'on 
\oulaU  Olasonner,  Les  sens  tort  variés  du  mol 


b.  s'expliquent  par  les  dérirations  successives 
des  nuances.  C  est  d'abord  le  bouclier,  les  ar- 
mes, puis  la  description  de  ces  armes,  ia 
science  qui  apprend  a  faire  celle  description. 
Si  l'on  ajoute  aue  les  hérauts,  tiprés  avoir  dé- 
crit les  armes  d'un  chevalier  entrant  dans  un 
tournoi,  rehaus>saient  le  cri  final  «  largesses  !  » 
jMr  l'énuméralion  des  exploits  du  nouvH  ar- 
rivant, on  comprendra  aisément  comment  &/a- 
UM,  perdant  sa  signification  technique,  entra 
dans  la  langue  ^érale  avec  le  sens  de  défi- 
nition, explication,  exposition,  description, 
éloçe  ou  bianie  de  toute  chose,  qui  régna  dans 
la  littérature  du  xv»  s.  Ce  fut  plus  tard,  au 
siècle  suivant,  qu'il  servit  a  désigner  une 
espèce  particulière  de  iMiésie.  une  espèce,  dit 
très  jusicmeiu  Ch.  d'Héricautl.  qui  oc  pou- 
vait, d'ailleurs,  se  développer  qu'au  milieu  de 
l'affaiblissement  de  la  littérature  du  moyen 
âge.  On  en  fit  une  subdivision  des  genres 
badin  et  erotique.  Le  blason  du  corps  fémi- 
nin occupa  presque  tous  les  poètes  de  l'école 
do  Mai-ot. 

Blaze  (  François  -  Henri  -  Joseph 
Blazo,  dit  Castil),  musicien  et  litté- 
rateur français,  né  à  Gavaillon.  ne 
1781,  m.  à  Paris,  en  1857.  Journaliste 
parisien  très  répandu,  critique  théâ- 
tral et  librettiste,  il  jouit  sous  le  se- 
cond Empire  d'une  assez  grande  vo;;ue. 
On  consulte  avec  profit  son  Dictionnaire 
delà  musique  moderne {2 vol. ïn-S*,  1831)  ; 
mais  J.-J.  Roussenu  aurait  à  on  reven- 
diquer près  de  350  articles  que  Ca'*til 
Blazo  lui  a  dérobés  sans  lo  nommer  et 
en  l'attaquant  pour  le  reste. 

Blaze  (Henri),  dit  Blazb  de  Bury, 
littérateur  français,  fils  du  précédent, 
né  à  Avignon,  en  1818,  m.  en  1891. 
Poète,  historien,  critique,  il  a  mis  au 
service  d'une  longue  existence  d'écri- 
vain des  dons  variés  et  soutenus.  Il 
avait  19  ans  lorsqu'il  aventura  parmi 
les  audaces  romantiques  :  le  Souper 
chez  le  commandeur,  fantaisie  bizarre  et 
excessive  où  la  prose  se  mélangeait  au 
vers  dans  une  sorte  de  proportion 
shakspearienne.  Son  œuvre  la  plus 
méritoire  parmi  tant  de  feuilles  disper- 
sées à  travers  la  Revue  des  Deux  Mon- 
des avant  d'être  réunies  en  volumes  (v. 
entre  autres  les  Dames  de  la  Renaissance, 
1886).  est  la  traduction  complète  du 
premier  et  du  second  Faust,  prés  de  cent 
fois  rééditée.  B.  de  B.  dutà  la  fréquen- 
tation habituelle  de  l'art  allemand  des 
nuances  de  fantaisie  poétique  et  de 
dilettantisme  rêveur  dont  la  fusion  avec 
ses  qualités  propres  lui  compose  une 
physionomie  particulière. 

Bllcher  (Steen),  romancier  et  poète 
Scandinave,  surnommé  le  Walter  Scott 
danois,  né  en  1782,  dans  le  Jutland,  m. 
en  1818;  écrivain  mélancolique  et  rê- 
veur, connu  surtout  pour  ses  Nouvelles, 
dont  on  vante  les  cotés  pittoresques, 
le  mouvement  dramatique,  la  couleur 
franche  et  naturelle,  le  sentiment  pro- 
fond des  mœurs  du  Nord.  {OHuv.  avec 
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autobiographie,  Copenhague,  1846-48, 
9  vol.  in-8*.) 

Ulln  de  Salnmore  (Adrien),  poète 
français,  né  à  Paris,  en  1733;  censeur 
roval  en  1776,  m.  en  1807.  Ses  UiroMes 
(1/74,  in-8*)  et  ses  Poésies  fugitives  {VM, 
3  vol.  in-12)  ont  de  rbarmonio.  de  l'élé- 
gance. Iniitatenr  de  Léonara  dans  la 
pastorale,  il  se  montra  supérieur  par 
Part  de  la  versification. 

Bllnd  (Mathilde),  poète  anglaise 
d'origine  allemande,  née  en  1847,  i 
Mannheim.  Appréciée  par  des  romans, 
des  essais  ot  une  excellente  biographie 
de  George  Eliot,  elle  s'est  élevée  jus- 
qu'anx  sommets  du  lyrisme  dans  son 
beau  poème  :  The  Ascenl  of  Man»  inégal, 
tans  aoute,  mais  qui,  par  de  certaines 
qualités  supérieures,  rappelle  les  plus 
•elû»  «uvresde  la  période  romantique. 

Blondel,  surnommé  de  Nbslbs,  du 
lieu  de  sa  aaissance,  chansonnier  du 
XII*  s.,  beaocoap'moins  connu  par  ses 
chansons  restées  manuscrites,  au  nom- 
bre de  viD2t-neuf,  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  que  par  la  lèippn- 
de  de  son  dévouement  au  roi  d'An- 
gleterre, Richard  Cœur  de  lion. 

BloiidH  (Robert),  poète  et  histo- 
rien, né  en  Normandie  vers  1390;  pré- 
cepteur de  Charles,  duc  de  Berry,  se- 
cond flls  du  roi  Charles  VII  ;  m.  après 
1461.  Chassé  de  sa  province  et  errant 
de  ville  on  ville  pendant  la  conquête 
anglaise,  il  exprima  en  vers  latins  les 
douleurs  nationalesTComp/anc/afrenoram 
Galtieorufnp  1420,  trad.  en  vers  français 
par  Robinet).  Il  soutint  fermement 
la  cause  patriotique  et  les  droits  de 
Charles  Vil  (Oratto  hislorialls,  1449.) 

Bloomlield  (Robert),  poète  an- 
idais.  né  à  Honmgton,  en  1766.  m.  à 
Shefford,  en  183^).  IVabord  simple  pâ- 
tre, puis  ouvrier  cordonnier,  il  se  fit 
un  nom.  dès  1800,  par  son  poème  didac- 
tique et  narratif,  le  Garçon  de  ferme 
(Former' s  boy),  tableau  naïf,  simple  et 
fortement  coloré  de  la  vie  champêtre, 
supérieur  aux  Saisons  de  Thompson, 
pour  le  naturel  et  la  gréce  rustique.  11 
a  laissé  aussi  des  ballades,  des  contes 
et  chansons,  des  pastorales,  et  un  poè- 
me platôt  lyrique  que  didactique  :  les 
Boris  de  la'Wye  {m\). 

Blot,  baron  de  Chauvigny,  chanson- 
nier français,  né  vers  1610,  m.  en  1655. 
Il  fut,  avec  Bautru  et  Boisrobert,  un 
des  amuseurs  de  Richelieu.  Ses  cou- 
plets satiriques,  d'une  allure  excessi- 
vement libre  ont  servi  à  l'éclaircisse- 
ment de  quelques  faits  historiques. 

Blount  (HENRi),écrivain  et  voyageur 
anglais,  né  dans  le  comté  de  Hertiord, 
en   1666;  auteur  de  six  comédies  de 


cour  et  d'une  relation  d'un  voyage  dans 
le  Levant  (Londres,  1631,  in- 4*)  qu'on 
a  traduite  en  françai«. 

Blount  (Charles),  philosophe  an- 
glnis,  HIs  du  précèdent,  né  en  1651,  m. 
en  16U;{  par  suicide.  La  réprobation 
tbéologique  dont  furent  frappés  ses 
divers  écrits  traitant  de  l'état  de  l'ime 
après  la  mort  (Anima  mundi,  Londres. 
1Ô78,  in-8*),  des  vicissitudes  de  certxi- 
nt»a  croyances  et  des  origines  de  l'ido- 
làtrie,  rendirent  sa  vie  très  orageuse. 
Une  passion  malheureuse  acheva  de 
troubler  son  ««sprit  et  de  le  porter  nu 
désespoir. 

Bliim  (Rouer  r),pnl)lîci.ste  allemand, 
né  ù  C/)l()gne,  en  ISOS.  Rèdaelenr  :\ 
Leip/ig,  du  Pidionnnire  théiUrat  {\7'.V.\- 
\HV2,  7  vol.).  puis  fondateur  de  r4«so- 
ciation  dr  Schiller,  il  délaissa  l'ctude  pai- 
sible des  lettres  pour  se  lancer  1res 
activement  dans  la  polémique  reli- 
gieuse du  catholieisme  libéral  et  la 
défense  des  idées  réjïublicaines.  Lors 
du  soulèvement  de  \  ienne  (1818).  il  se 
•mit  à  la  tète  dos  étudiants,  et  donna 
do  sa  personne.  Fait  prisonnier,  les 
soldats  impériaux  le  fusillèrent,  après 
la  prise  de  la  ville. 

Bliun  (Charles),  poète  dramatique 
allemand,  né  en  1785,  mort  en  1811. 
Moins  heureux  dans  ses  pièces  origi- 
nales que  dans  ses  imitations,  il  s'assi- 
mila et  traduisit  diverses  comédies 
italiennes  ou  françaises  avec  habileté. 

Bliimnaer(ALO  Y  s),  poète  allemand, 
né  à  Streier,  en  1755,  m.  en  1798.  11 
suivit  les  traces  de  Bûrger.  allia  le 
bouffon  au  sérieux  et  s'entendit  sur- 
nommer le  Scarron  allemand  pour  une 
sorte  d'Enéide  travestie  (Abenleuer  des 
frommen  Uelden-Aeneash  quelquefois  tri- 
viale, mais  très  animée  de  verve  et 
d'esprit  (  W'er/f<r,  éd.  Leipzig,  Munich, 
Kœnigsberg,  Stuttgart,  8  vcl.). 

Bocage  (Manoel-Maria-Barbosa 
du),  poète  portugais,  d'origine  françai- 
se, né  à  Sétuval,  en  1771,  m.  en  1806. 
Les  traverses  de  son  existence  voya- 
geuse et  les  agitations  passionnées 
dont  il  bsi  rendit  la  victime,  lui  inspi- 
rèrent des  cantates,  des  élégies,  des 
sonnets,  dont  la  forme  est  harmonieuse 
et  l'accent  mélancolique.  Il  mania  tous 
les  genres  de  la  poésie  avec  une  sou- 
plesse extraordinaire. 

Boccace  (Giovanni-Boccacio),  cé- 
lèbre écrivain  italien,  né  A  Pans,  en 
1313,  fils  d'un  marchand  de  Florence, 
m.  à  Certaldo.  en  1375.  Les  efforts  de 
son  père,  qui  l'appela  on  Italie,  ne  pu- 
rent le  déterminer  ai  embrasser  le  com- 
merce, et  la  passion  littéraire  l'empor- 
ta. Ses  écrits  de  jeunesse  en  prose  et 
en  vers  (la  Théséide,  Filçslrato,  Fiiocopo 
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et  la  Fiametta)  charmèrent  les  goftts 
d'une  cour  brillante  et  frivole,  la  cour 
de  Nnples  où  il  séjourna  plusieurs 
années.  Le  Décaméron  fixa  sa  réputa- 
tion. C'est  un  recueil  de  nouvelles,  prises 
un  peu  partout,  mais  rajeunies  avec 
un  art  suprême,  dispersées  à  travers 
toutes  les  villes  et  toutes  les  régions, 
railleuses,  tendres,  romanesques,  tou- 
chantes et  dramatiques  parfois,  le  plus 
souvent  licencieuses.  Des  dames  et 
des  cavaliers  sont  supposés  se  racon- 
tant ces  histoires  afin  d'abréger  les 
heures  d'une  retraite  A  la  campagne, 
pendant  la  terrible  peste  de  Florence, 
en  1348  ;  mais  en  réalité  elles  paraissent 
avoir  été  composées  à  Naples,  pour  la 
reine  Jeanne.  Narrateur  à  la  fois  ample 
et  sobre,  B.n'a  fondu  nulle  part  d'une 
manière  plus  achevée  ce  mélange,  qui 
le  distingue,  de  vivacité  française  et 
de  passion  italienne,  d'enjouement 
monaain  et  do  gravité  philosophique. 
Hasard  singulier  de  la  réputation  !  Boc- 
caco  voulut  renier  ensuite  ce  très  fa- 
meux recueil  de  contes  erotiques  as- 
semblés pour  l'amusement  d'une  prin- 
cesse ;  à  cinquante  ans  il  avait  renoncé 
aux  lettres  profanes  et  revêtu  l'habit 
clérical;  il  se  consacra  aux  œuvres  sé- 
rieuses, composa  des  traités  d'histoire 
et  d'érudition,  des  encyclopédies  clas- 
siques ;  passa  des  années  à  exhumer  les 
manuscrits  de  l'antiquité.  Ce  fut  en 
vain;  la  postérité  n'en  tint  compte  et 
le  condamna,  malgré  lui,  à  l'immorta- 
lité du  Décaméron.  B.,  n'en  est  pas 
moins  resté  l'un  des  classiques  de  son 
pays.  Il  a  véritablement  créé  la  prose 
littéraire.  En  outre,  il  perfectionna 
l'octave  en  appliquant  au  récit  poéti- 

3ue  cette  stance  ou  strophe  lyrique, 
estinée  à  devenir  l'instrument  mélo- 
dieux de  l'épopée  méridionale.  (Opère 
complète,  Florence,  1827,  18  vol.  in-8*.) 

Boceallnl  (Trajano).  poète  satiri- 
que italien,  né  à  Lorette  en  1556. 
assassiné  à  Venise  en  1613.  Avec  au- 
tant de  gaieté  que  d'énergie,  il  a  dit 
aux  prinoes,  aux  guerriers,  aux  écri- 
vains de  son  temps  quelques  dures 
vérités.  ('A'oot»^//M  du  Parnasse,  1612-13; 
la  Pierre  de  louche  politique,  1615,  in- 1*  ; 
trad.  nomb.) 

Bochart  (Samuel),  érudit  français 
et  théologien  protestant,  né  le  30  mai 
1009, à  Rouen,  m.  subitement,  le  16  mai 
1667,  d'une  attaque  d'apoplexie  en 
j'ioine  discussion  académique.  L'un 
<l«'s  plus  savants  hommes  de  l'Europe 
dans  les  langues  et  dans  l'histoire,  il 
acquit  une  considi'ration  générale  par 
sa  Oeographia  sacra  (Caen,  1616,  in-fol.). 
et  par  ses  différents  écrits  de  science, 
de  philologie,  de  religion,  de  contro- 
verse, (OHuv,  compl,,  Leyde,  1713,  3  v. 


in-fol.)  Il  fut  un  de  ceux  ani  allèrent 
en  Suéde  «  instruire  et  admirer  »  la 
reine  Christine. 

Dodel  (Jean),  trouvère  français,  né 
dans  la  ville  a'Arras,  vers  la  fln  du 
XII*  siècle.  Gr&ce  A  la  variété  de  son 
talent,  il  était  parvenu  à  un  haut  de- 
gré d'estime  parmi  ses  contemporains, 
lorsque,  frappé  de  la  lèpre,  il  dut  pren- 
dre congé  du  monde  pour  aller  termi- 
ner ses  jours,  tristement,  au  fond  d'une 
ladrerie.  On  possède  sous  son  nom  des 
pièces  diverses,  le  Jeu  de  saint  \icolaSp 
tiré  d'un  Ludas  du  moine  Ililaire,  dis- 
ciple d'Abailard  et  un  renouvellement 
en  297  couplets  monorimes  de  la  Chan- 
son des  Saunes  (éd.  F.  Michel,  Paris, 
1839,  2  vol.  in-12),  dont  le  sujet  em- 
prunté aux  guerres  de  Gharlemagne 
contre  les  Saxons  se  rattache  de  près 
à  d'anciens  poèmes  mérovingiens.  Au 
XIV*  s.,  Girard  d'Amiens  a  vanté  «  le 
bel  savoir  parler  »  et  «  la  science  ai- 
guisée )t  de  ce  trouvère. 

Bodiii  (Jean),  écrivain  français,  le 
fondateur  de  la  science  politique  dan? 
sa  patrie,  né  en  153<)  à  Angers,  m.  de 
la  peste  à  Laon  en  1596.  Son  œuvre  ca- 

futale,  le  traité  de  la  Ilépublique,  en  six 
ivres  (1576-78,  in-fol.),  qu'il  avait  en; 
seigné  publiquement  en  Angleterre,  lui 
valut  une  renommée  européenne. 

Bodley  (sir  Thomas),  diplomate  an- 
glais, né  a  Exeter  en  1514,  m.  en  1612; 
généreux  fondateur  de  la  bibliothèque 
d'Oxford,  Tuno  des  plus  célèbres  du 
monde.  On  a  publié  ses  Lettres  et  ses 
Mémoires  (Reliquiae  Bodleianae,  Londres, 
1713,  in-8*). 

Bodmer  (Jean-Jacques),  poète  et 
critique  allemand ,  d'origine  helvétiaue, 
né  en  1698,  près  de  Zurich,  m.  en  1/23. 
Chef  d'école,  adversaire  de  Gottsched  et 
des  partisans  de  l'imitation  franç-aise,  il 
rompit  avec  le  classicisme  traditionnel, 
recommanda  l'étude  des  poètes  anglais, 
plus  conforme    au  génie  national  et 

S  répara  la  voie  aux  grands  écrivains 
e  la  fin  du  xviii*  siècle.  En  prenant 
en  main  la  CAUsede  l'inspiration  même, 
il  provoqua  les  chercheurs  d'indépen- 
dance à  placer  la  nature  au-dessus  de 
la  règle  et  à  découvrir  dans  le  carac- 
tère de  leur  race  les  éléments  d'une 
véritable  originalité. 

Bodoiii  (Giambattista),  célèbre  ty- 
pographe italien, né  à  Saluées, en  1740, 
m.  en  1813;  surtout  renommé  pour  la 
perfcvtion  des  earaetéres  de  ses  édi- 
tions grecques.  (V.  le  Manuelelipografico, 
181S,  2  vol.  pet.  in-fol.) 

Boëce  (Anicius  Mantius  Torqualus,  Se- 
verinus  Boecius),  philosophe  et  poète  la- 
tin, né  Â  Rome.  Van  455  ap.  J.-C.  m.  en 
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526.  La  dernière  gloire  da  vieux  Sénat 
romain,  le  prereier  philosophe  dn 
moven  âge,  Boêce  appartenait  a  la 
Gens  Anicta,  famille  patricienne  célèbre 
dôa  le  temps  de  la  république  et  des- 
tinée a  être  la  tige  de  deux  grandes 
illustrations  :  Benoit,  le  patrian*he  des 
Bénédictins;  Grégoire  le  Grand,  l'une 
des  plus  remarquables  figures  de  la  pa- 
pauté. Re^ut  trois  fois,  A  l'instar  de  son 
père,  les  insignes  et  l'autorité  du  con- 
sulat, puis  devint  le  conseiller  de  Théo- 
doric,  qui.  quelques  années  plus  tard, 
sur  une  dénonciation  de  trahison,  le 
li\Ta  a  la  hache  du  bourreau.  11  s'était 
montré,  en  même  temps  qu'un  grand 
homme  de  bien,  un  habile  philosophe. 
Par  certains  de  ses  travaux  il  se  fit 
le  propagateur  des  principes  d'Aristote 
et  le  premier  inspirateur  de  la  scolas- 
tique.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages, 
incessamment  traduit  etcommenté  pen- 
dant le  moven  âge,  est  le  livre  De  la 
Consolation  âe  ta  philosophie,  écrit  durant 
sa    eaptivité,  poétiquement,    dans  le 

genre  ancien,  comme  une  fiction  capable 
e  le  distraire  do  ses  chagrins. 
Iloeoh  (Erik),  poète  danois  de  la 
conde  moitié  du    xix*  siècle.  Auteur 
dramatique  des  plus  productifs  et  chan- 
sonnier populaire. 

Boeckh  (Auguste),  célèbre  philo- 
logue allemand,  né  i  Carlsruhe,  en  1785, 
m.  en  1867.  Rénovateur  des  études  hel- 
léniques, il  joignit  *  une  immense  éru- 
dition un  jugement  fin  et  sûr,  une  rare 
Euissance  de  synthèse  et  une  grande 
auteur  de  vues. 

Bcehl  de  Faber  (CéciLiA),  roman- 
cière espagnole  plus  connue  sous  le 
pseudonyme  de  Fernan  Caballero,  née 
en  1797,  m.  vers  1877.  Elle  illustra  ce 
pseudonyme,  en  produisant  sans  peine 
une  foule  de  rt'cits  charmants  par  la 
vivacité  des  détails,  par  la  délioatesse 
morale.la  grâce  du  sentiment  poétique. 
Tels  :  Elia,  la  Gaviota,  Clemencia,  Lagri- 
mas,  la  Nuit  de  i\oét  et  la  fête  des  Rois, 
Lacas  Gareias  et  Étoile  d'Andalousie,  que 
Germond  de  Lavigne  a  traduits  pour 
la  plupart.  F.  G.  a  dû  bien  des  inspi- 
rations à  la  poésie  populaire  qu'elle 
a(!ectionnaitbeaucoup.(Voy.8esC(nrn(o* 
y  poesias  populares  andaluces.) 

Bcehme  (Jacob),  célèbre  théosophe 
allemand,  né  de  parents  pauvres,  aux 
environs  de  Goertlitz,  en  1575,  m.  en 
1624.  Artisan  cordonnier,  ne  connais- 
sant que  la  Bible  et  les  écrits  du  pas- 
teur saxon  Weigel,  il  aborda,  complè- 
tement dénué  d'instruction,  les  plus 
troublants  problèmes  de  la  pensée. 
Mais  il  n'en  éprouvait  aucun  trouble, 
parce  qu'il  croyait  avoir  reçu  le  don 
surnaturel,  parce  aue  ses  visions  apo- 


calvptiques  lui  apparaissaient  comme 
l'illumination  immédiate  du  Saint-Es- 
prit; et,  pénétré  d'une  foi  ravonnante, 
il  tenta  de  découvrir  le  fçranà  mystère 
que  recèlent  les  choses  visibles.  ÇUAu- 
rore  naissante,  1812,  trad.  Saint-Martin, 
Paris,  2  vol.  in-8*j.  En  trois  révélations 
successives  Dieu  lui  montra,  peusa-t-il, 
ce  qu'il  cherchait  :  «  le  centre  intime  de 
la  mystérieuse  nature. »f/)«crip/.d«  trois 
principes  de  l'être  divin,  Beschreibung  der 
drei  Principien  goettlichen  Wesens,  1619). 
Les  ouvrages  mystiques  et  profonds, 
mais  peu  intelligibles  du  théosophe  J.- 
B.  (V.  ses  Quspstiones  theosoDhicte,  1624), 
l'annoncèrent  comme  un  des  précur- 
seurs de  la  métaphysique  allemande. 

Bœme  (Louis),  écrivain  allemand, 
l'un  des  chefs  de  la  Jeune-Allemagne, 
né  â  Francfort-sur-le-Mein,  en  1786. 
m.  près  de  Paris,  en  1817.  Bien  qu'il 
eût  assez  àprement  manifesté  ses  pré- 
dilections pour  la  France  (Lettres  de 
Paris,  Briefeaus  Paris,  1832. 1833,  18:14), 
il  exerça  une  grande  autorité  sur  la 
littérature  de  son  pays  par  ses  ardentes 
polémiques,  par  ses  nobles  idées  et  par 
ce  style  vif.  ingénieux,  hardi  qui  a  re- 
nouvelé la  prose  allemande  et  inspiré 
H.  Heine.  Il  consacra  volontiers  à  la 
critique  dramatique  une  plume  excel- 
lente, qui  rendit  de  grands  services  a 
la  cause  de  la  liberté.  On  a  comparé 
sa  critigue  d  celle  de  Lessing;  c'est  le 
même  fervent  désir  de  ré^énén'r  la 
scène;  ce  sont  les  mêmes  principes.  Is- 
raélite converti,  il  avait  éehangè  son 
nom  de  Lion  Baruch  contre  celui  de 
Louis  Bœrne.  (Œuv.,  1829-47,  1"  éd., 
17  vol.) 

Bœttifler      (CHAHLE-GuiLLAUMlOt 

poète  suédois,  gendre  du  c«'lt'bre  Te- 
gner,  né  à  Werteraes.  en  1807;  profes- 
seur à  l'Université  d'Upsal.  m.  en  1878. 
11  a  traité  le»  divers  genres  de  l'inspi- 
ration Ivrique  :  chants  religieux,  na- 
tionaux," légendaires  ou  d'expansion 
personnelle  avec  un  sentiment  élevé 
de  l'art  et  de  la  poésie.  Cfe'ui».,  I85G-75, 
5  vol.) 

Boflarmlzlca  r«-cst  à-dir**  U  Vierge  mère 
de  Dieu),  l'un  <l«'H  cliniils  nntionaux  iMilonais 
el  le  plus  ancien  Icxti*  eomplei  de  la  langue. 

Bo(inadovilch  (IIippolyte-Fkdo- 
rovitch),  poète  russe,  né  en  1713,  à 
Perevoltchno,  m,  en  1803.  Son  poème 
en  12  chants,  Doùschinka,  imitation 
heureuse  de  la  Psyché  de  La  Fontaine, 
a  des  détails  pleins  de  charmes.  On  l'a 
surnommé  «  rAnacréonrusse  ».  Il  s'oc- 
cupa aussi  d'histoire  et  de  théâtre. 
(Prov.  dramal.,  1785,  3  vol.  in-8%  etc.) 

Bognolan8ki(ADALBBRT),  acteur  et 
auteur  dramatique  polonais,  né  en  1752; 
pendant  quelques  années,  directeur  du 
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théâtre  royal  de  Varsovie  ;  m.  en  1829. 
Il  adapta  an  grand  nombre  de  pièces 
étrangères  à  la  scène  polonaise;  et  mit 
aussi  son  nom  à,  beaucoup  de  produc- 
tions personnelle».  (OKuv.  dram.,  Var- 
sovie, 1819-21,  15  vol.  in-8*.) 

Bohème  (Langue)  oa  Tchèque,  dia- 
lecte slave  parié  principalement,  avec  des 
nuances  diverses,  en  Bohème,  en  Moravie,  en 
Silésie,  parquatre  à  cinq  milhons  d'individus. 
Il  est  le  premier  -des  dialectes  slaves  qui  ait 
reçu  une  (orme  grammaticale.  Le  voisinage 
de  l'Allemagne  et  l'asservissement  de  la  Bo- 
hème à  la  domination  de  l'Autriche  y  intro- 
duisirent, comme  par  force,  une  assez  grande 
quantité  de  racines  et  d'idiotismes  germani- 
ques. Ce  fut  en  vain,  cependant,  que  l'empe- 
reur Joseph  II  et  ses  successeurs  s  efforcèrent 
d'en  détruire  l'ufuige.  Le  peuple  tchèque  devait 
conserver  avec  un  soin  jaloux  cette  langue 
nationale,  qui  (ut  l'expression  de  ses  jours  de 
gloire  et  de  liberté.  Riche  et  souple,  précis  et 
pittoresque  à  la  (ois,  libre  et  réglé  dans  sa 
structure,  le  bohème  est  plus  énergique  que 
les  autres  dialectes  slaves.  II  est  très  propre 
au  rythme  poétique,  de  même  qu'il  se  prête  i 
la  musique  par  la  différenciation  des  longues 
et  des  brèves.  Cette  laneue  n'a  pas  d'article  ; 
elle  se  passe  aisément  de  particules  dans  les 
flexions  des  verbes.  Elle  admet  3  genres.  7 
cas,  8  déclinaisons  des  substantifs,  et  par  de 
certains  caractères  se  rapproche  des  langues 
antiques^ 

Bohème  (Littérature).  Avant  de  connaî- 
tre la  rovauté,  avant  l'apparition  de  Charle- 
magne,  fa  Bohème  eut  ses  bardes,  ses  chan- 
tres primitifs.  On  a  retrouvé,  de  nos  jours, 
quelques  rares  (ragments  remontant  aux  viii* 
et  IX*  s.  C'est  la  période  incertaine  de  la 
poésie  populaire  et  spontanée  s'étendant  jus- 
qu'aux confins  du  xiv*  s.,  où  parait  la  Chro- 
nique riméeàe  Dalemile  (vers  1314). Déjà  l'in- 
Huenoc  allemande  se  (ait  sentir;  et  l'esprit  de 
la  r»«'e  slavonne  entre  en  lutte  contre  l'inva- 
sion du  germanisme.  Cependant  un  protecteur 
éclairé.  Charles  IV,  donne  une  vive  impul- 
sion aux  arts,  aux  sciences  et  aux  lettres.  Son 
fils  Wenceslas  imite  et  continue  celte  «ci ion 
civilisatrice.  L'époque  est  plus  féconde  On  a 
vu  se  produire  quelques  écrivains  de  mérite  : 
An.lré  de  Duba.  Thomas  de  Szlitny.  Prihyk. 
Pultaua,  L.aurenlius.  Avec  le  xv  s.  s'arccn- 
lue  le  mo-.ivpmcnt  accompli  en  faveur  ilc  la 
langue  tch«-que;  il  est  active  par  la  Réf«»rine, 
1^  s  tluMiloçn'us  abondent;  entre  eux  surKi*»- 
fcnl  les  discussions  passionnées.  La  s<-olas- 
limie  règne  sur  les  âmes.  Jean  Huss  se  ré- 
vèle alors.  Ses  prédications  soulèvent,  exal- 
tent les  masses  et  provoquent  un  terrible 
bouleversement  social.  Par  contre,  ses  traduc- 
tions de  1.1  Bible,  ses  traités  religieux,  ses 
ouvrages  de  polémique  contribuent  aux  pro- 
grès de  l'idiome  tchèque.  Puis  arrivent  les- 
taboriies  qui  veulent  en  (aire  une  langue  li- 
turgique. Au  XVI*  s.,  de  1526  à  1CÎ?U.  cette 
langue  est  à  son  apogée.  Di>minante  à  la  cour 
et  dans  les  affaires,  a  l'exclusion  de  lalie- 
mand,  elle  se  perfectionne,  gagne  en  sou- 
plesse et  en  élégance.  Elle  prend  de  la  force 
en  même  temps,  dans  la  chaleur  des  luttes 
religieuses  qu'a  soulevées  Luther.  Prague  est 
redevenue  un  foyer  de  lumière.  L'histoire  et 
l'érudition  mettent  au  grand  jour  les  noms  de 
Jean  Blahoslof.  de  Wenceslas  Hagek.  de 
Wele.slawina  et  d'une  (oulo  d'autres.  La 
guerre  de  Trente  ans  arrêta  court  cette  mar- 
che prospère.  La  Bohème,  tombée  sous  le  joug 
de  la  pohtique  autrichienne,  vit  proscrire,  avec 


une  rigueur  sans  merci.  les  derniers  restes  de 
sa  nauonalité  :  son  idiome  et  sa  littérature. 
L'allemand  fut  imposé  comme  langue  offi- 
cielle et  le  latin  comme  langue  d'école:  tout 
livre  en  idiome  tchèque  était  suspect  d'hén-sie 
et  brûlé  sans  examen.  Le  génie  national  ne  se 
laissa  pas  complètement  aoattre.  Les  travaux 
de  Comenius.  de  Peuel.  de  Prochazka  en 
manifestèrent  encore  la  vitalité.  Le  xviii*  s. 
ramena  l'attention  et  l'intérêt  sur  les  vieux 
monuments  littéraires,  grâce  aux  travaux  des 
philolognes  Dobrowski.  Puchmayer,  Hniew- 
Kotrski,  Ynngmann  ;  il  eut  aussi  ses  poètes 
avec  Holy.  Jean  Kolar,  Celakovi^la  et  ses  his- 
toriens arec  PaUcki  et  Szafarik. 

Depuis  lors,  la  langue  tchèque  n'a  cessé  de 
se  dégager  de  plus  en  plus  des  liens  de  la 
compression  allemande  :  le  gouvernement  au- 
trichien, ramené  par  le  progrès  des  idées  libé- 
rales à  des  sentiments  plus  justes  envers  le 
principe  des  nationalités,  a  quitté  la  voie  des 
mesures  arbitraires  et  des  persécutions.  La 
Bohême  a  ressaisi  en  grande  partie  l'indépen- 
dance de  sa  pensée,  sous  toutes  les  formes 
qu'elle  peut  revêtir,  dans  les  arts,  les  lettres, 
et  dans  le  cham>  clos  des  j[oûtes  politiquei. 
Prague  est  encore  une  fois  le  centre  d'un 
mouvement  intellectuel  très  intense,  très  ac- 
tif, tout  à  (ait  autonome. 

Bohême.  Sorte  d'appellation  générique 
donnée  aux  déclassés  de  la  littérature  et  de 
l'art.  Elle  désigne  tout  pariiculièrement  une 
certaine  période  de  l'histoire  intellectuelle  du 
XIX*  s.  (2'était  durant  les  dernières  années  du 
règne  do  Louis- Philippe  jusqu'aux  premières 
de  l'Empire.  Les  carrières  libérales  se  trou- 
vaient prodigieusement  envahies.  Les  avocats 
sans  cause,  les  médecins  sans  malades,  les  au- 
teurs sans  public  (oi.sonnaient  avec  la  foule 
inquiète  des  {«cintres,  des  sculpteurs,  dos  mu- 
siciens, cherchant  désespérément  un  coin  ou 
se  faire  jour,  eux  et  leurs  tableaux,  leurs  sta- 
tues et  leurs  iiartitions.  Les  journaux  et  les 
revues,  en  nombre  trop  restreint  pour  tant 
d'aeiivités  à  mettre  en  service,  regorgeaient. 
Ce  fut  comme  une  nouvelle  tribu  «  vivant  en 
marée  de  la  société  «,  Inbu  nécessiteuse  et 
famélique.  Ce  que  les  biographes,  critiques 
et  conteurs  ont  retracé  avec  le  plus  de  com- 
pl;iisance  des  faits  et  gestes  de  la  bohème,  ce 
sont  les  détails  pittoresques  de  son  odyssée 
de  misères,  supportée  avec  une  insouciance 
dio^énique:  ce  sont  encore  leurs  insignes 
particularités  ou  bizarreries  vesti  mental  es, 
enfin  les  singularités  non  moins  piquantes  de 
leurs  installailions  fantastiques.  Ce  qu'on  a 
moins  approfondi,  parce  que  le  si»ectacle  en 
Pilt  paru  trop  ntlligeant.  c'est  le  détail  positif, 
des  longueurs  d'attente  inonles  dans  la  faim, 
des  privations  indicibles, des  misères  dépassant 
la  vraisemblance,  par  où  passèrent  certains 
d'entre  eux.  sans  faiblir  dans  leur  honneur, 
mais  sans  se  relâcher  non  plus,  malheureuse- 
ment, de  leur  vaine  opiniâtreté.  Il  y  eut  des 
jours  de  folie  généreuse  dans  la  bizarre  asso« 
ciation  des  Imhêmcs  convaincus  etdes<(  buveurs 
d'eau  »>.  Celte  fédération  fut  brisée,  comme  elle 
avait  été  formée,  par  le  has;ird  des  circon- 
stances. La  lutte  fut  plus  rude  aux  isolés.  A 
l'étude  des  lettres  ils  n'avaient  pas  mêle  celle 
des  réalités  sociales.  Ils  p«'rirent  à  cause  de 
cette  ifinorance.  Bien  des  compagnons  d'in- 
fortuni-  demeurèrent  misérables  sans  même 
avoir  la  compensation  d'une  demi-célébrité. 
Leurs  dernières  illusions  évanouies  et  leur 
estomac  ruiné.  l>eaiicoup  de  ceux-là  s'estimè- 
rent trop  heureux  de  trouver  un  abri  quel- 
conque dans  la  presse  inférieure,  la  pressé 
amusante,  satirique  et  charivarique.  Les  au- 
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très,  ramére-ban  de  la  bohème,  ne  s'arrêtèrent 
i  aucune  tâche  et  ne  parvinrent  a  rien. 

Bolardo  (le  comte  MatteoI.  poète 
italien,  né  en  1430  prés  de  Moaène; 
gouverneur  de  Regjgio  ;  m.  en  1494. 
Précurseur  de  l'Arioste,  il  s'inspira 
des  usages  et  des  idées  de  la  chevale- 
rie pour  créer  un  vaste  poème,  VOr- 
lando  innamoraio,  «  le  Roland  amou- 
reux »,  très  remarquable  par  l'invention 
générale,  par  la  diversité  des  épisodes, 
ipar  la  peinture  des  caractères,  mais 
d'une  longueur  démesurée;  car  l'au- 
teur le  porta  jusqu'au  soixante-dix- 
Deuvième  chant,  sans  avoir  pu  Paehe- 
ver  ni  donner  à  son  style  Télégance  et 
la  correction  qui  lui  manquent. 

Boie,  littérateur  allemand,  né  à  Gœt* 
tingue  en  1744.  m.  en  1*816;  fondateur 
d'un  Almanaeh  des  Muses  (1770),  qui  fut 
le  type  de  plusieurs  recueils  du  mémo 
nom.  et  dans  leouel  écrivirent  Klops- 
tock.  Ramier,  Gleim,  Voss  et  d'autres 
romantiques. 

Boilenii  (GiLLEs).poète  français,  frè- 
re aîné  du  célèbre  satirique,  né  à  Pa- 
ris, le  22  oct.  1631.  reçu  à  l'Académie 
en  1659  ;  m.  en  1669.  L'esprit  de  chi- 
cane était  de  famille.  Il  se  brouilla  plu- 
sieurs fois  avec  Nicolas,  et  eut  des  dé- 
mêlés avecScarron,  Ménage,  Pellisson. 
Il  fit  quelques  traductions,  qui  valent 
mieux  que  ses  vers. 

Bolleaii  (l'abbé  Jacques),  autre  frère 
aîné  de  Despréaux,  théologien  et  doc- 
teur de  Sorbonne,  né  en  1635.  A  Paris, 
m.  en  1716.  Porté  aux  recherches  bi- 
zarres, it  écrivit,  dans  un  latin  extra- 
ordinaire, sur  des  sujets  peu  communs: 
l'histoira  des  flagellants,  de  la  confes- 
sion auriculaire,des  habits  sacerdotaux; 
sur  l'abus  des  nudités  de  la  gorge,  etc. 

Bolleau  (Nicolas),  dit  Despréaux, 
célèbre  poète  français,  né  en  1636,  à 
Paris,  près  du  Palais,  reçu  d  l'Acad»^- 
mie,  sur  l'ordre  du  roi.  le  1"  juillet  l6Sr>; 
m.  en  1711.  Descendant  d'Etienne  Boi- 
leau,  l'intègre  prévôt  do  la  ville  de  Pa- 
ris sous  Louis  IX  ;  flls  de  Gilles  Boi- 
leau,  greffier  de  la  Grand'Chambre  du 
Parlement,  il  prit  d'un  petit  pré  situé 
an  bout  du  jardin  de  sa  maison  pater- 
nelle A  Oosne,  le  nom  de  Despréaux, 
pour  se  distinguer  de  ses  deux  frères 
Gilles  et  Jacques.  On  voulut  le  pousser 
à  la  procédure  civile,  puis  à  la  théolo- 
gie. L'un  et  l'antre  noviciats  lui  répu- 
gnèrent également-Libre  enfin  d  u  greffe, 
de  la  Sorbonoo  <%t  du  barreau,  rendu 

Sar  la  mort  de  son  père,  maître  absolu 
e  ses  goûts,  do  ses  actions  cl  do  sa 
modique  fortune,  il  ne  se  livra  qu'à  son 
talent  et  devint  l'honneur  dos  Ir-itros. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  premiers 
vers,  deux  chansons,  u;i  sonnet,  une 


ode;  ces  faibles  essais  méritaient  à 
peine  le  nom  de  préludes.  Horace, 
Perse,  Juvénal  et  le  goût  qu'il  eut  d'a- 
bord pour  ces  satires  ravortiront  de  son 
vrai  talent.  Le  mauvais  goût  était  par- 
tout, alors,  dans  la  chaire  chrétienne, 
au  théAtre.  dans  les  romans,  dans  l'é- 
popée, gênant  la  marche  des  véritables 
beaux  esprits  qui  commençaient  à  poin- 


dre. Il  se  donna  pour  tdchc  de  déhlayer 
le  terrain.  Reprenant  par  la  satire  l'œu- 
vre que  Malherbe  avait  coramonc;ôo  par 
la  grammaire,  il  se  fit,  an  nom  do  la 
raison  et  du  bon  sons,  le  justioi»T  do  la 
littérature.  SesSalires  lerendiront  maî- 
tre du  champ  de  bataille.  II  nnH^ha 
d'exemple,  en  donnant  dans  ses  EpUrrs 
dans  son  Art  poétique  et  même  dans  son 
Lutrin,  dos  modèles  d'une  langue  ox- 
quise,  d'un  sens  droit,  d'une  raison  sa 
goment  ornée,  d'un  agrément  tomporé. 
aussi  distant  des  folàlreries  du  bol  es- 
prit que  de  la  tristesse  d'un  génie  mo- 
rose. 

Comme  il  batailla,  sa  vie  ontién\  il 
no  garda  pas  toujours  une  irroj)nu'ha- 
blo  équité  de  iugement  et  sacrifia  bion 
dos  noms  au  Hasard  de  la  rime  Sa  «ri- 
tiquo  était  en  défaut  lorsqu'il  motlnit 
Voiture  à  côté  d'Horace.  11  méconnut 
Quinaut  et  négligea  de  nommer  L'i 
Fontaine.  L'histoire  littéraire,  tout  «'n 
rendant  hommage  A  la  porfootion  do  la 
forme  de  son  Art  poétique,  no  pouvait 
s'omç^cher  d'en  constater  l'étroilosse 
doprincin«'s.  quanta  l'indéponHanco  do 
l'art  et  (vy  n'connaîtro  plus  d'une  er- 
reur. Cos  notitos  injustices  do  Hoil«'au, 
insf'parabh's  du  môtior  do  satirique  ot 
les  oinbros  do  son  osthéliqiio  ne  voi- 
lent, cependant,  pas  l'éclat  des  services 
qu'il  a  rendus.  Sa  figure  est  restée  de- 
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bout,  de  plus  en  plus  honorable  et  ho- 
norée. Il  est  devenu  banal  de  redire 
ses  qualités  dominante»  :  le  culte  du  bon 
sens,  l'esprit  d'ordre,  de  régularité,  do 
discipline  et  tout  le  profit  qu'il  en  tira 
pour  l'assainissenient  des  lettres  au 
XVII'  s.  Moraliste  irréprochable,  écri- 
vain honnête  homme  aussi  pur  dans  ses 
œuvres  qu'il  l'avait  été  dans  sa  vie,  re- 
levant encore  les  mérites  de  l'esprit  par 
l'élévation  et  la  générosité  du  carac- 
tère, il  força  l'estime  de  tous.  L'ensem- 
ble et  l'harmonie  des  facultés  moyennes 
en  firent  un  homme  supérieur;  et  sa 
place  parmi  les  classiques  est  à  jamais 
inaliénable. 

Boileaii  (l'abbé),  prédicateur  fran- 
çais, né  A  Beau  vais,  reçu  en  1691  à 
1  Académie  française,  pour  les  qualités 
d'une  éloquence,  moins  riche  de  pen- 
sées que  d'expressions  brillantos  et 
fleuries:  m.  en  1701.  (HoméHes,  1712,  2 
vol.  in-I2.) 

noindlii  (Nicolas),  érudit  et  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris.  «'U 
1676,  trésorier  et  procureur  du  roi.  mem- 
bre de  rAca<lémie  des  Belles-Lettn's. 
m.  en  1701.  Homme  d«'  savoir  et  d'rs- 
prit,  il  varia  par  de  jolies  comédies  (le 
Port  de  mer  (1704),  le  Bal  d'Autenil,  le 
Pelil  maître  de  robe)  d'excellentes  re- 
cherches sur  les  théâtres  anciens  ou 
sur  les  tribus  romaines.  Son  incrédulité 
avérée,  quoi  qu'il  n'eût  rien  écrit  con- 
tre la  religion,  lui  valut  beaucoup  d'en- 
nemis pendant  sa  vie  et  jusqu'après  sa 
mort. 

Boisard  (J.  J.),  fabuliste  français,  né 
à  Caen,  en  1743.  m.  en  1831.  11  prodi- 
gua les  apologues  (Milte  et  une  fables, 
Paris,  Caen,  1805,  in-12).  D'une  inven- 
tion peu  commune,  ses  fables  roulent 
quelquefois  sur  des  idées  très  philoso- 
phiques. A  défaut  d'éclat  dans  la  forme, 
on  y  trouve  de  la  vérité,  de  la  vie,  de 
l'observation,  et  même  de  la  gaieté. 

Boisgelln  (Jka.n  de  Dieu,  Raymo.nd 
de  CucÉ,  cardinal),  orateur  français, 
né  en  1761,  à  Alençon,  successivement 
évAque  do  Lavaur,  archevêque  d'Aix 
et  de  Tours,  député  à  l'Assemblée  Na- 
tionale; élu  membre  de  l'Académie  en 
1776;  m.  en  1804.  La  postérité  n'a  pas 
conservé  la  mémoire  de  ses  discours, 
comptes  rendus,  traités  philosophiques 
ou  politiques,  traductions  ou  pièces 
originales  en  vers.  (Œ'uv.,  Paris.  1818, 
in-8');  mais  pour  son  goût  fin  «^t  déli- 
cat, pour  son  esprit  brillant  et  facile, 
pour  son  éloquence  simple  et  pathéti- 
q^u*^.  il  fut  justement  entouré  de  l'es- 
time de  ses  contemporains. 

Buit;inont  (l'abbé  Nicolas  Thyrel 
de),  çrédicat«»ur  français,  né  vers  1713. 
en  Normandie,  revu  a  l'Académie  on 


1755;  m.  en  1786.  Sa  situation  officielle 
à  la  cour,  les  oraisons  funèbres  de  per- 
sonnages importants  qu'il  eut  à  pro- 
noncer, entre  autres  celles  de  la  reine 
Marie  Leczinska  et  du  Dauphin,  fils 
de  Louis  XV,  l'art  singulier  avec  lequel 
il  savait  ménager  des  transactions  con- 
tinuelles entre  la  religion  et  la  philo- 
sophie régnante,  1«  mirent  très  à,  la 
mode  parmi  les  beaux  esprits.  Le  goût 
des  expressions  fines  et  délicates,  la 
rechercne  des  agréables  développe- 
ments académiques,  dégénérait  facile- 
ment chez  lui  en  affectation  et  en  pré- 
ciosité. (Orais.  fan.,  panég.  et  sermons, 
Paris,  1805,  in-8'.) 

Boismorand  (l'abbé  Ci*aude-Jo- 
seph-Chéroz  de),  littérateur  français, 
né  en  1680,  à  Quimper.  m.  en  1740.  On 
attribue  à  cet  abbé,  a'une  tournure  d'es- 
prit des  moins  sacerdotales,  une  partie 
des  ouvrages  qui  ont  paru  sous  le  nom 
de  M"*  <le  Lussan,  telles  que  les  Anec- 
dotes de  ta  cour  de  PltHippe-Auguste  {IISS, 
6  vol.  in  12).  Il  signa  VHist.  amoureuse  et 
traqique  des  princesses  de  Bourgogne  (La 
Haye.  1720.  in-12.) 

Bolssjird  (Jean-Jacquks).  huma- 
niste franc-comtois,  né  en  1528,  à  Be- 
sançon, m.  en  1602.  Il  «iessina  et  conia 
les  monuments  les  plus  remarquables 
de  Rome,  puis  ceux  des  villes  voisines 
et  de  l'Archipel,  pour  y  consacrer  en- 
suite de  savantes  études.  Outre  ses 
traités  d'archéologie,  il  a  laissé  des  poé- 
sies latines  d'une  bonne  facture.  (Poe- 
mata,  Bàlo,  1574,  in- 16  ;  MeU,1589,  in-8*.) 

Boissat  (Pierre  de),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1603;  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Gaston  d'Orléans;  membre 
de  l'Académie;  m.  en  1662.  Très  jeune, 
il  laissait  déjà  courir  sa  plume  en  fran- 
çais et  en  latin.  Mais  il  eut  toujours 
Elus  de  facilité  que  de  mérite  véritable, 
ien  qu'on  l'eût  surnommé  Boissard  l'es- 
prit. (Histoire  négrepontine,  1831,  in-8*; 
Opéra  et  operum  fragmenta  historica  et 
poetica,  s.  1.  s.  d.,  in-fol.) 

Boissiep  (Gaston),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Nîmes,  en  1823;  professeur 
d'éloquence  latine  auCollège^e  France, 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  nor- 
male et  membre  de  l'Institut.  Érudit, 
historien,  habile  épiigraphiste,  il  a  bril- 
lamment représenté  certains  aspects 
de  l'état  religieux,  social  et  intellec- 
tuel des  Romains.  (La  relia,  rom.  d'Au- 
guste aux  A  ntnnins,  1874;  YOpposil.  sous 
les  Césars,  1875;  Promenades  arehèolog., 
18H0.)  Sans  nuire  à  l'exactitude  histo- 
rique, il  a  déployé  l'art  d'un  romancier 
à  faire  revivre  la  société  contempo- 
raine de  Ciocron  (Cicéron  et  ses  amis, 
1X66.  inS'),  à  mettre  ses  mœurs  en  lu- 
mière <'t  ses  type!  en  action. 
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Boi58onade  (Jean-François),  hel- 
léniste français  né  à  Paris,  en  1774, 
profess*»nr  au  Collège  de  Franco  ;  raem- 
ore  de  l'Académie  des  Inscriptions,  m. 
en  1807.  Vaillant  pablicatear  de  textes, 
grand  d*^fricheur  de  ronces  philolo- 
giques, il  révéla  bien  des  œuvres  iné- 
dites, porta  la  lumière  sur  beaucoup  de 
détails  mal  connus,  fournit  de&  indi- 
cations très  utiles  pour  l'étude  intelli- 
gente des  choses  grecques  et  romaines, 
et  contribua,  en  outre,  par  des  articles 
spéciaux  an  Journal  des  savants,  à  ré- 
pandre la  curiosité  des  littératures 
étrangères.  (V.  dos  extraits  et  mor- 
c«>aux  choisis  de  B.,  ap.  Colincamp  et 
G.  Bois5onade.  Critique  littéraire  sous  le 
prem.  Empire,  18«3.  2  vol.  in-8*)  B.  avait 
le  goût  d  une  érudition  fine  et  choisie; 
il  savait  rendre  agréables,  à  l'aide  de 
notes  piquantes  aussi  bien  qu'instruc- 
tives, les  questions  les  plus  sèches  en 
apparence  de  la  grammaire  ou  de  la 
linguistique.  Il  avait,  d'ailleurs,  une 
connaissance  profonde  du  grec  dans 
tous  8«s  liges  et  de  ses  dialectes  dans 
toutes  leurs  nuances. 

Boifïgy  (Louis  de),  auteur  comique 
français,  né  A  Vie,  en  Auvergne,  en 
16&4,  m.  en  1758.  Le  besoin  de  vivre  au- 
tant que  la  secrète  influence  de  la  vo- 
cation le  poussa  vers  le  théâtre.  Sa 
\f  ine  fertile  écoula  à  la  Comédie  fran- 
çaise et  aux  Italiens  une  quarantaine 
de  pièces.  L'une  d'entre  elles,  V Homme 
du  Jour  ou  les  dehors  trompeurs  (1751),  se- 
mée de  détails  piquants  etde contrastes 
bien  saisis,  est  comptée  parmi  les  meil- 
leures comédies  en  vers  de  tout  le 
xviii»  siècle. 

Boi.Hs^  d*AnnlAS  (François-An- 
toine de),  homme  politiaue  et  publi- 
eiste  français,  né  dans  PArdèche.  en 
ITâfi  ;  député  du  Tiers-État  ;  membre  de 
la  Convention  et  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ;  pair  de  France  ;  m.  en  1826.  Cet 
homme  de  bien,  dont  l'histoire  de  la  Ré- 
volution a  consacré  un  trait  d'héroïsme 
dign««  de  l'antiquité,  cultiva  les  lettres 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  11  y  brilla  d'un 
éclat  tempéré.  Son  style,  cependant, 
devenait  facilement  emphatique  sur 
des  sujets  de  philosophisme  et  de  sen- 
timentalité. fEludes  Ultér.  et  poét.  d'un 
vieillard,  Paris,  1825.  6  vol.  in  12,  etc.) 

Boisfe  (Pierre-Claude-Victoire), 
lexicographe  français,  né  en  1765,  à  Pa- 
ris, m.  en  1824.  Il  appliqua  de  longues 
années  à  la  confection  d'un  Dictionnaire 
nnioersel  dt  la  langue  française  (Paris. 
1800.  in-8*).  Cétait  tout  à  la  fois  un 
traité  de  grammaire  et  d'orthographe, 
un  manuel  de  vieux  langage  et  de  néo- 
logie, avec  des  8U)»pléraents  littéraires, 
didacniques  et  historiques.  B.  était, 
comme  son  précursetir  Richelet,  un  es- 


prit frondeur  et  gaulois.  Beaucoup  d  ' 
ses  exemples  lui  appartiennent.  Ils  ont 
le  mérite  d'une  brièveté  incisive. 

Boivin  (Louis),  dit  VAlné,  érudil 
français,  né  en  1619;  nommé  en  1702 
membre  associé  de  l'Académie  des 
Inscriptions;  m.  en  1721.  C'était  un  sa- 
vant cnronologiste,  mais  un  bien  faible 
<  styliste  ». 

Boivin  (Jean),  dit  le  Cadet,  érudit 
français,  frère  du  précédent,  né  en 
1663;  reçu  en  1705  à  l'Académie  des 
Inscriptions;  m.  en  I?26.  On  estime  ses 
mémoires  sur  la  littérature  grecque, 
ainsi  que  sa  traduction  en  vers  de  la 
Balrachomyomachie  (1717,  in-8*). 

BoldonI  (SiGiSMONDO).  humaniste 
italien,  né  en  1598  dans  le  Milanais; 

f professeur  à  Milan  et  à  Pavie;  m.  en 
630. 

Prédicateur  et  poète  dramatique^son 
frère  Giovanni-Nicola  B.  (n>95-l6IO) 
cultiva  les  lettres  sacrées  en  italien  et 
en  latin. 

Bolinnbroke  (Harry  Saint-John. 
vicomte  de),  célèhpe  homme  d'État  et 
écrivain  an^çlais.  Il  eut  une  existence 
des  plus  agitées.  Tout  à  tour  ministre 
de  la  reine  Anne  et  du  prétendant, 
aussi  peu  fidèle  à  l'un  qu'A  l'autre, 
«  marcnand  de  consciences,  de  maria- 
ges et  de  promesses  »,  il  gaspilla  son 
génie  dans  les  débauches  et  les  tripo- 
tages, comme  le  dit  H.  Taine.  pour  ar- 
river à  la  disgrâce,  à  l'impuissance  et 
au  mépris.  Écrivain,  il  mania  la  plume 
admirablement.  Ses  Réflexions  sur  Veril, 
ses  Lettres  sur  l'histoire,  sur  le  véritable 
usage  de  la  retraite,  etc.  sont  considérées 
comme  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence, 
de  clarté,  de  précision,  d'élégance.  Les 
croyants  reprochent  à  ses  œuvres  phi- 
losophiques d'être  une  diatribe  perpé- 
tuelle contre  toutes  «  les  vérités  révé- 
lées ».  (OPay.,  Londres,  1753-1754,5  vol. 
in-4'.) 

Bollande  (Jean),  BoUandus,  compi- 
lateur et  hagiographe  flamand,  membre 
de  la  Société  de  Jésus,  né  dans  le  Lim- 
bourg,  en  1596,  m.  en  1685.  Il  a  donné 
son  nom,  pour  en  avoir  été  l'un  des 
plus  anciens  et  plus  actifs  collabora- 
teurs, à  l'immense  collection  dite  des 
Bollandistes.  C'est  le  recueil  le  plus 
complet  qui  existe  de  tous  les  Actes 
des  Martyrs,  et  do  toutes  les  Vies  des 
Sainls;  on  y  trouve  rassemblés  les  écrits 
authentiques,  les  traditions  orales,  les 
légendes  pieuses,  qui  nous  sont  par- 
venus depuis  le  triomphe  de  l'Église 
jusqu'aux  temps  modernes. 

BoUiac  (César),  publiciste  et  poète 
roumain,  né  à  Bucharest,  en  1813.  Il 
a  chanté  avec  une  passion  toute  pa- 
triotique les  paysans,  les  serfs,  les  tzi- 
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eant^s.  «  tons  Ica  misérables  de  la  Rou- 
manie, »  pris  une  part  très  active  à  la 
libération  de  son  pays,  et  donné  par 
8«'S  nombreux  ouvrages,  odes,  légen- 
des, satires,  drames  ou  pages  dVrudi- 
tion  une  vie  toutt.  nouvelle  à  la  lançue 
roumaine.  (Operile  :ui  César  Bolliac, 
1835;  Medilatii,  1812.  etc.) 

Bolsec  (.li^.nÔME-HERMès),  théologien 
et  pamphlétaire  fran<,'ais  de  l'Elise 
protestante,  né  à  Paris,  m.  en  158;).  Il 
a  fort  maltraité  dans  de  prétendues 
histoires  de  Calvin,  qui  l'avait  exilé 
de  Genève,  et  de  Théodore  do  Béze, 
qui  ne  montra  pa«  plus  de  tolérance, 
ces  deux  pilier»  de  la  Réforme. 

llonald  (l.ouis  de),  publicistc  et 
philosophe  françjiis,  né  en  1751,  prés  de 
Slilhau.  dans  le  Rouergue;  conseiller 
de  l'Université  impériale  en  1810,  dé- 
puté de  1815  à  181*.;.  pair  de  France  en 
IS,'3.  membre  de  l'Académie  depuis 
1810;  m.  en  1810.  L'un  des  rédacteurs 
du  Mercure  avec  Chateaubriand  et  Fié- 
vée.  il  ne  cessa  pas  de  dévouer  sa  pa- 
role et  sa  plume  à  la  défense  du  droit 
divin  et  de  la  théocratie.  Ces  principes 
qu'il  avait  rapportés  de  l'émigration, 
profondément  incrustés  en  sa  cons- 
cience, dirigèrent  toutes  ses  pensées 
sans  aucune  variation.  (Théorie  du  pou- 
voir poiil.  el  religieux,  1796;  Législation 
primilii^e,  1802,  Mélanges  liUéraires,  poli- 
l'qiies  el  phihsophiaues,  etc.J  M"*  de 
StaPi  appelait  ce  champion  de  l'f^glise 
et  du  pouvoir  absolu  le  philosophe  de 
rantiphilosnphîe.  En  revanche,  des  juges 
êrainents.  rendant  justice  aux  qualités 
du  penseur  incontestables  chez  lui,  ont 
vanté  la  hauteur,  la  gravité  et  la  pé- 
nétration d'esprit  qui  caractérisent  ses 
larges  expositions  des  vérités  morales. 
C'est  le  correctif  de  ses  tirades  opiniâ- 
tres contre  la  liberté. 

llonnpnHe.  Voy.  Napoléon. 

Bonavenlure  (saint),  surnommé  le 
docteur  séraphique,  de  son  nom  véritflble 
Giovanni  di  Fidanza.  célèbre  philoso- 
phe seolastique,  né  en  1221.  à  Bagnarea. 
en  Toscan»'  ;  évèquo  d'Albano.  cardinal 
général  de  l'ordre  des  Franeiscains;  m. 
en  1271.  Bonaventure  est  inséparable 
de  son  ami  Thomas  d'Aquin.  Nés  A 
cinq  ans  (\c  distance,  ils  moururent  au 
service  de  la  même  cause,  l'un  pendant 
le  second  eon.'ile  œcuménique  de  Lyon 
où  il  siégonit.  l'autre  durant  le  voyage 
qu'il  avait  entrepris  pour  s'y  rendre. 
Moins  doctrinal  que  S.  Thomas  d'A- 
quin, Bonaventure  a  épanché  dans  ses 
œuvres  les  élans  d'un  cœur  embrasé 
de  l'amour  divin.  Chez  l'un  la  raison 
est  plus  forte  ;  chez  l'autre,  la  pureté 
plus  onctueuse.  L'àme  de  Bonaventure 
est   baignée  de    tendresse   mystique. 


mais  d'un  mysticisme  pratiqnc  «jm 
rapporte  tout  â  Dieu  et  tend  à  s'unir  & 
lui  par  une  suprême  admiration. r^*'"» 
compl.,  !'•  éd.,  Rome.  1588-96,  7  vol. 
in-fol..  trad.  partielle  de  Bcrthomier, 
Paris,  1855,  6  vol.  in-8'.) 

Bonclarlo  (M  arc- Antonio),  huma- 
niste italien,  né  A  1555.  A  Antria,  près 
de  P^ouse,  directeur  du  séminaire  de 
cotte  dernière  ville.,  m.  en  1616.  Affligé 
des  plus  cruelles  disgrâces  physiques, 
il  avait  perdu  l'usage  des  pieds  et  des 
mains  dés  l'jlge  de  quatorze  ans  et  de- 
vint aveugle  à  la  fin  de  sa  vie.  La  cul- 
ture des  lettres  fut  sa  suprême  conso- 
lation. (Epislolx,  1603-13;  Pia  poemala 
elSeraphidi  libri  tes,  1606,  in-12,  Opus- 
eula,  1607,  etc.) 

Bond!  (l'abbé  Clémente),  poète  ita- 
lien, né  en  1712,  à  Mezzano,  dans  le 
duché  de  Parme;  bibliothécaire  de 
Ferdinan»!  d'Autriche;  profes-seur  im- 
périal de  belles-lettres.  A  Vienne  ;  m. 
en  1821.  Les  divers  genres  lyrique,  élé- 
giaque,  satirique  et  didactique,  firent 
briller  l'abondance  facile  et  noble  de 
son  talent.  Élégant  interprète  des  beau- 
tés simples  et  mâles  de  Virgile,  il  a  été 
le  Dehlle  de  l'Italie.  (Œuv.  compl.. 
Vienne,  1808.  3  vol.  pet.  in-f.) 

Boner  (Ulrich),  lat.  Bonerius,  fa- 
buliste allemand  du  xiV  s.,  originaire 
de  Berne,  et  membre  de  la  congréga- 
tion de  S.  Dominique.  Le  recueil  de 
ses  fables  au  nombre  de  85,  tirées  soit 
d'Avianiis,  soit  de  l'anonyme  de  Ne- 
velet.  mais  simplifiées  sons  une  forme 
à  demi-épique  et  vivante,  ce  recueil, 
disons-nous,  a  été  le  premier  livre  sorti 
des  presses  allemanoes.  (Ed.  mod.  Die 
Edelsteine,  Berlin,  1810.  in-8*,  et  Leip- 
zig, 18U,  in-8*.) 

Bonol  ou  Bonnop  (Honoré),  écri- 
vain français  du  xjv*  s.,  né  en  Pro- 
vence, prieur  de  Salon.  Par  allusion  à 
l'état  général  do  troubles  et  de  dissen- 
sions  qui  divisait  les  rois,  les  princes 
et  les  gentilshommes  de  la  chrétienté, 
il  intitula  V Arbre  des  batailles  une  sorte 
de  tableau  allégorique  et  moral  des 
maux  de  toute  l'Europe  et  le  dédia  à 
Charles  VI  sur  lequel  il  fondait  (étrange 
illusion!)  les  plus  grandes  espérances 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  uni- 
verselle. (Publié  par  la  Société  des  Bi- 
bliophiles français,  Paris.  1815,  in-8*, 
sous  le  titre  de  VÀpparilion  de  Jehan  de 
Meun  au  prieur  de  Salon.) 

Bonlndio  (Jacques),  littérateur  ita- 
li«'n.  né  en  1501.  A  Gazano,  dans  le 
Breacian  ;  professeur  de  philosophie  et 
historiographe  de  Gènes  (Annaliam  Gen- 
nensium  libri  quinque  [1528-50],  Pavie, 
1658,  in- 4°);  condamné  à  mort,  on  ne  sait 
pour  quel  crime,  et  exécuté  en  155». 
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Bonlante(ANQBLO-MATTBO^,  poète, 
philosophe  et  naturaliste  italien,  m. 
en  1676.  Divers  poèmes,  un  recueil  de 
vers,  des  lettres  sur  la  bolaniuue  (1673) 
et  quatt'e  cents  discours  académiques 
sortirent  de  sa  plume. 

Boufinl  (Antonio),  historien  et  phi- 
lolojçue  italien,  né  à  Ascoli.  en  1127; 


prtHopteur  de  la  reine  Bi^atrix  d' Ara- 
gon, ffoimc  de  Mathias  Corvin,  m.  et 
lïitti.  Son  principal  ouvrage  'Bernm  Un- 


garicaram  décades  1res:  Bàle,  1543,  in- 
fol.  rééd.  nombr.)  est  di}çnu  des  grands 
historiens  de  l'antiquité. 

Bonoan;  (Jacques),  érudit  et  di- 
plomate français,  né  A  Orléans,  en 
15 16  ;  conseiller  d'Henri  IV,  qui  l'em- 
plova  pendant  plus  de  trente  années 
comme  ambassadeur  en  Allemagne,  en 
Italie,  à  Constantinople  ;  m.  à  Paris, 
en  16U',  L'histoire  des  croisades  lui 
doit  un  important  recueil  :  Gesla  Dei  per 
Franeos,  sioe  Orienlatium  expeditionum  et 
retjnifrancomm  Hierosolymilani  Scriplores, 
varii  cotetanei,  in  unum  «di^i (Hanau.  1611, 
in- fol.)  Outre  les  nombreux  papiers  de 
B.  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Ber- 
ne et  les  fameux  manuscrite  français 
di*s  XII*.  xiii*  et  XIV*  s.  que  possède 
le  même  dépôt,  sous  le  titre  général 
de  collection  Bongars,  on  trouve  encore 
de  lui  des  lettres  et  pièces  diverses  A 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  à 
celle  de  l'Instttnt  (Coltect.  Godefroy, 
portefeuille  121)  et  à  celle  de  Zurich. 

Bonulil  (RuGoïKRo),  littérateur  et 
homme  politique  italien,  né  à  Naples, 
en  1827.  L'un  des  esprits  les  plus  mar- 
quants de  l'Italie  contemporaine,  il 
s  esc  montré  tour  à  tour  un  professeur 
brillant,  un  philosophe  distingué  (Le- 
çont  de  logique.  Milan.  186U),  un  homme 
de  gouvernement  libéral  et  modéré 
tout  ensemble,  enfin  un  polémiste  ori- 
ginal au  style  alerte  et  piquant. 

Uoniface  (saint),  de  son  nom  de  fa- 
mille Wi.viFRiD,  tliéologien  anglo- 
saxon,  apôtre  do  l'Allemagne  et  ar- 
chevéc|ue  de  Mayence,  né  dans  le  De- 
vonshire,  en  670,  martyrisé  en  755.  On 
lui  prête  des  poésies;  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  écrivit  des  lettres  nom- 
breuses et  quinze  sermons,  qui  sont 
pnr venus  jusqu'à  nous. 

Boni  face.  Personnage  de  dot!  eu  r  ou  pë- 
dant.  adopté  ver»  lOLtipar  un  iictcurde  l'hôtel 
de  Bourgogne,  et  auquel  il  avait  donné  son 
propre  nom. 

BonJlace  de  Castelluue.Voy.  Trou- 
badour. 

BonJface  (Alexandre),  grammai- 
rien et  pédagogue  français,  né  en  1785, 
4  Paris,  m.  en  1811.  A  l'instar  de  Ja- 
ÇQp^^  dç  Oifard,  do  Naville,  il  s'ins- 


pira des  principes  du  grand  éducateur 
suisse  Pestalozzi  et  les  appliqua  avec 
succès  dans  l'enseignement  primaire. 
Bonlean  (Louis),  jurisconsuito  et 

fmbliciste  français,  né  en  18()1,  à  V.n- 
ence  (Drôme);  député,  sénateur,  mi- 
nistre, conseiller  d'État,  président  do 
chambre  à  la  cour  de  cassation;  arrêté 
comme  otage  par  ordre  de  la  Commune, 
en  1870.  et  fusillé  le  27  mai.  Les  pages 
qu'il  signa,  relatives  à  des  sujets  de 
politique,  d'économie,  de  justice  so- 
ciale, sont  d'un  catholique  libéral, 
fondant  le  progrès  sur  la  raison.  (So- 
cialisme el  sens  commun,  1819,  in- 18.) 

Bonlour  (Casimir),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Glermont.  en  Ar- 
gonne.  le  if»  mars  1 W,  m.  en  1856.  Pla.-^ 
par  M.  d'Argout  dans  un  bureau  «lu 
ministère  des  finances,  il  se  mit  à  cul- 
tiver le  théâtre  où  l'entraînait  du  ciei 
la  secrète  influence.  Les  succès  à  la  Co- 
médie-Française de  ses  trois  comédies 
en  5  actes  et  en  vers:  la  Mère  rivale, 
1821,  V Éducation  ou  les  Deux  Cousines, 
1823,  et  le  Mari  à  bonnes  fortunes,  1825. 
portèrent  ombrage  à  M.  de  Villèle. 
Trouvant  qu'il  avait  trop  d'esprit  ptmr 
travailler  dans  les  bureaux,  le  ministre 
lui  retira  son  emploi.  L'étoile  du  poète 
commença  â  pâlir  aux  approches  de 
1830.  La  littérature  de  la  Restauration 
avait  fait  son  temps,  et  l'éclat  des  œu- 
vres romantiques  rejetait  dans  l'ombre 
les  pièces  de  C.  Bonjour,  où  ne  man- 
Quent  ni  la  grâce,  ni  la  finesse,  mais 
dont  le  teinte  est  grise,  effacée. 

Boniiurd  (Bernard,  chevalier  de), 
poète  frantjais.  né  en  1741.  à  Semur, 
m.  en  17S I.  Ksprit  fin  et  gracieux  ( Poés., 
éd.  par  Suulereau  de  Marsy,  Paris, 
1791,  in  8*.) 

Bonne<;orse  (Balthazar  de),  poète 
français,  m.  en  1706.  Madrigalier  des 
plus  fa<les.  il  n'échappa  point  aux 
railleries  do  Boileau  et  ne  sut  y  ré- 
pondre que  par  une  mauvaise  parodie. 
(Le  Lulngot,  Marseille,  1680.) 

Bonnet  (Charlks).  métaphysicien 
et  naturaliste  genevois,  né  le  13  mnrs 
1720;  élu  on  1783.  associé  de  l'Acailéinio 
des  sciences  de  Paris. m.  en  1793.  Il  se 
distingua  prén>aturément  par  son  goût 
pour  la  physique  et  les  sciencos  natu- 
relles, se  livra  longtemps  à  «les  recher- 
ches expérimentales  avant  d'aborder 
les  études  spéculatives  et  porta  des 
Qualités  précieuses  de  réguhirité.  d'or- 
dre, de  méthode  «1  ans  ses  ^.'o'iiù/mi/jon* 
sur  les  êtres  organisés.  Puis  il  se  tourna 
vers  la  philosonliie  j^énérale.  Il  s'atta- 
cha, par  exemple,  à  prouver  cette  pro- 
position de  Leiljuiz  (îue  tout  est  /if'  dans 
l'univers  el  que  la  nature  n«*  fait  point  de 
saut,  et  il  employa  la  matière  de  deux 
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éloquent!  volumes  (Conlnnp talion  de  la 
na<arff,  Amsterdam,  1761-65, 2  vol.  in-8*) 
à  montrer  pas  a  pas  la  gradation  ré- 
gulière QUI  existe  dans  le  perfcction- 
neraentaes  êtres,  depuis  les  substances 
les  plus  simples  et  les  plus  brutes  jus- 
qu'à l'homme.  (ÛEfuv.comp/., Neurchâtel, 
1779-83,  18  vol.  in-8*.) 

Bonnet  Louis),  avocat  français,  né 
à  Paris,  en  lUiO,  m.  en  18iî9.  Déft-nseur 
du  général  Moreau  et  de  Louve],  il 
déploya  une  éloauence  véritable  en  ces 
deux  causes  alors  si  passionnantes. 
(Msc.  el  plaidoyers,  1823,  in-8*.) 

Bonnet  (Pierhh),  poète  provençal, 
né  au  coramenocnient  du  xix*  siècle. 
11  était  tourneur  et  cafetier  à  Beau- 
caire.  L<»»  Nlmois  s'égayèrent  fort  des 
aventures  de  son  poème  héroi-comique 
en  1  chants  :  les  Doux  rivaous  de  la  far- 
lugou,  1811. 

Bonneval  (  Claude  -  Alexandre, 
comte  de),  né  dans  le  Limousin,  en 
1675,  m.  en  1717,  en  Turquie  où  il  avait 
été  élevé  à  la  dignité  de  pacha.  On 
regarde  comme  apocryphes  les  Mémoires 
(Londres,  1737,  3  vol.  in-8*;  Paris.  18(Mi. 
2  vol.  in-8*)  de  cet  aventurier  célèbre. 

Bonneval  (Michel  de),  auteur  dra- 
matique français,  né  au  Mans,  m.  en 
1766.  Officiellement  chargé  de  fournir 
aux  plaisirs  de  la  cour,  il  broda  des 
canevas  de  ballets  et  d'opéras. 

Bonneville  (Nicolas  de),  publiciste 
et  littérateur  français,  né  en  1760  à 
Èvreux,  m.  en  1828.  Animé  de  ce  mys- 
ticisme philosophique,  si  transparent 
dan.s  Y  Histoire  moderne  (1789-92,  3  vol. 

in-8^ 

VEspril 
avec  l'a 

du  cercle  social  qui,  d'après  leurs  idées, 
devait  offrir  la  réunion  de  tous  les  amis 
de  la  vérité  répandus  sur  le  globe.  Son 
journal,  la  Boacite  de  fer,  l'ofliciel  du  cer- 
cle, devint  par  la  suite  un  des  organes 
les  plus  avancés  du  parti  des  Côrde- 
liers.  «  C'était,  a  dit  Ch.  Nodier,  le 
c<pur  le  plus  simple  et  le  plus  exalté 
avec  son  imagination  de  thaumaturge 
et  sa  science  de  bénédictin,  sa  faconde 
de  tribun  et  sa  crédulité  de  femme,  son 
éducation  d'homme  du  monde  et  ses 
mœurs  d'homme  du  peuple.  »  (Ouv. 
littér.:  Nouveau  théâtre  allemand,  Paris, 
17H2.  12  vol.  in-8';  Choix  de  petits  romans 
imités  de  l'allemand,  ibid.,  178(»,  in-I2; 
trad.  de  Shakspeare  (voy.  Letourneur); 
Poésies,  1703.  in-8*.) 

Bonnivurd  (Fraxçoi?  dej.  homme 
poliliquc  el  historien,  né  à  Seyssel  en 
Sa%oie,  vers  1193,  revêtu  des  ordres, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Genève, 

Srotonotaireapostolique;  puisdépouillé 
c  ses  bénépces  a  la  sujte  de  son  pas- 


8*)  et  si  visible  à  chaque  page  de 
sprit  des  religions  (1791,  m-8*)  il  fut, 
?c  l'abbé  Fauchet,  l'un  des  fondateurs 


sage  dans  le  camp  de  l'Église  réformée; 
l'un  de^  fomenta teurs  les  plus  actifs  des 
guerres  religieuses  d'alors  ;  emprisonné 

Sendant.  quelques  années  au  château 
e  Chillon  ;  m.  en  1570.  B.  était  un  écri- 
vain remarquable,  habile  à  manier  la 
vieille  langue  française.  Aucun  de  ses 
ouvrages  ne  parut  de  son  vivant.  (Cliro- 
niques  de  Genève,  éd.  Révilliod.  1867, 
8  vol.  in-8*,  etc.)  On  reproche  a  Bon- 
nivard,  historiquement,  la  mobilité  do 
son  caractère,  le  manque  de  suite  et  do 
tenue  de  son  esprit. 

Bonstelten  (Charles-Victor  de), 
écrivain  et  philosophe  suisse,  né  à 
Berne  en  1745,  m.  en  1832.  Ses  travaux» 
en  français  ou  en  allemand,  se  rappor- 
tent à  la  littérature,  â  la  politique  et  à 
la  philosophie  morale.  Idéaliste  con- 
duit par  le  sentiment  plus  que  par  la  mé- 
thode et  la  logique,  s'il  ne  convainc  pas 
toujours  l'intelligence,  il  plaît  à  Pâme, 
il  intéresse,  il  émeut,  grâce  à  sa  viva- 
cité naïve,  à  la  fraîcheur  de  ses  imag<>s, 
à  la  chaleur  et  à  la  poésie  de  son  ima- 
gination. (Etudes  de  l'homme,  ou  Recher- 
ches sur  les  facultés  de  sentir  et  dépenser, 
1821,  5  vol.  in-8*,  etc.) 

Bopp^pRANçois),  illustre  philologue 
allemand,  le  créateur  de  la  philologio 
comparée,  né  à  Mayence  le  U  sept. 
1791,  m.  en  1868.  Sa^Grammatiea  critica 
linguo'  sanscritiemcTlin,  1829-1832,  in-8), 
et  surtout  sa  Grammaire  comparée  des 
langues  sanscrites,  zende,  grecque,  latine, 
lithuanienne,  slave  ancienne,  gothique  et 
allemande  (V'ergleichende  Gram.  des  sans- 
krit, etc.  Berlin,  1833-1849)  ont  trans- 
formé les  études,  régénéré  la  linguis- 
tique, et  éclairé  d'un  jour  inatt<mdule 
pas.sé  de  l'humanité.  B.  a  été  le  r»'pré- 
sentant  le  plus  autorisé  de  la  science 
du  langage,  au  xix*  siècle. 

Borde  (Charles),  littérateur  fran- 
çais, né  a  Lyon,  en  1711,  m.  en  1781. 
Ecrivain  spintuel.  sceptique  et  licen- 
cieux. [Parapilla,  Lvon.  1776,  in-12; 
Œuv.  div.,  Lyon,  1753,  4  vol.) 

Bortling  (Andkrs),  poète  danois,  né 
A  Ripe,  en  1619.  m.  en  1677.  On  aurait 
oublié  ses  poésies  de  circonstjince,  si 
son  nom  ne  rai)pelait  point  la  création 
du  premier  périodique  du  pays,  le  Mer- 
cure danois,  un  journal  dont  tous  les  ar- 
ticles étaient  versifiés.  (Œuv.  poét.,  Co- 
penhague, 1735,  2  vol.  in-4*.) 

Borel  (Pierre),  archéologue  et  sa- 
vant français,  né  à  Castrtys,  vers  1620; 
médecin  du  roi  et  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences;  m.  en  1689.  (Trésor 
des  recherches  et  antiquités  gauloises,  Pa- 
ris. 1(J55.  in-4'.)  Biographe  et  grand  ad- 
mirateur de  Descartes. 

Borel  d'Hauterive  (  Joseph -Pe- 
TRU8),Iittérateur^xc^n/ri^ur,  né&  L^on, 
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en  1809,  m.  en  ISnS.  Héros  devenu  lé- 
gendaire de  la  bohème  rnmantiaae,  il 
se  signala  surcoût  par  les  fugues  de  son 
cara«tero  iorroyanloment  funtasquo, 
par  les  éclats  d'une  haine  inguérissahie 
i.  rencontre  des  bourgeois,  h'S  bousin- 


Frontispi<*e  des  Rhapsodies  de  Borel  d'apn-s  une 
ean  forte  de  Cëiestin  Nantcuil  1833. 

aots,  les  philistins,  par  ses  affectations 
bizarres  de  miiMinthropie  et  même  de 
Ijcanthropic (car  il  se  qnaliflait  ainsi: 
Borel  le  Ijcanlhrope),  enfin  par  les  étran- 
ges vicissitudes  et  mascarades  d'une 
*»xistenc€  nécessiteuse.(iî/iapiot/iM4831 , 
Champaveri,  1833.) 

liorahesi  (le  comte  Bartolommeo). 
nroiiéologuo  italien,  né  dans  la  Roma- 
fcne,  en  17SI.  ra.  en  1860.  Il  a  fait  de 
IVpîïçraphie,  complément  indispensable 
«le  rhistoire,  source  régénératrice  des 
investigations  épuisées,  une  science 
nouvelle  ayant  ses  principes,  ses  lois 
et  s«>n  existence  propres.  [OLUiv.  compl., 
IS(U-1870,  7  vol.) 

llorghlnl  (Raphaël),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Florence,  en  1550,  m.  à  li  fin 
«hi  XVI'  siècle.  Fit  preuve  d'espr.c  en 
se«  comé<lies  et  d'un  judicieux  .sens 
:irtislique  dans  un  ouvrage  sur  la  pein- 
ture et  la  sculpture  intitulé  //  riposo 
(l5>il.  in-8*).  Renonça  de  bonne  heure 
au  théâtre,  par  scrupule  de  conscience. 

Borghini  (Vincent),  archéologue 
italien  de  l'ordre  des  Bénédictins,  né 


à  Florence,  en  1515.  m.  en  1580.  Dis- 
serta savamment  sur  les  questions  in- 
téressant les  origines,  les  antiquités, 
les  arts  des  villes  toscanes.  B.  lut  un 
des  commissaires  choisis  p:irCosme  I*' 
pour  revoir  ol  énionder  le  Décaméron  de 
BoccMce. 

Borflia  (François),  prince  de  Sqnil- 
lare.  poète  espagnol  et  généreux  pro- 
tecteur des  lettres;  vice-roi  du  Pérou; 
m.  en  1658. 

Bnrn  (Bertrand  de),  vicomte  de 
Haut^'fort,  célèbre  troubadour  du  xii* 
s.,  né  dans  le  Périgord,  m.  ver»  1215. 
Guerrier  et  poète  ardent  en  ses  ten- 
dresses comme  en  ses  lutines,  il  fut  A 
la  fois  le  plus  turbulent  des  chevaliers 
et  le  plus  impétueux  des  troubadours. 
Le  siroente  re<.Mit  de  sa  main  un  carac- 
tère d'éneriîie  très  expn'ssif.  Sauf  quel- 
ques aubades  ou  comniaiiites  à  l'har- 
monieuse cadence,  la  plup.nrt  des  pièces 
de  B.  de  B.  sont<les  espvVes  de  dithy- 
rambes belliqueux  marqués  d'une  pé- 
tulance farouche. 

Borneilh  (Giraud  de),  troubadour 
limousin  du  xii*  s.,  né  <Ians  le  vicomte 
de  Limoges,  m.  vers  1219.  Bien  que  ses 
canzoni,  au  nombre  d'une  centaine, 
soient  en  g«Hiéral  fort  obscures,  on  loua 
]);ir  dessus  tout  ses  dils  sublUs  et  ses  in- 
génieuses pensées  d'amour.  Plusieurs 
de  ses  poésies  ne  se  ressentent  que 
trop  du  mauvais  goût,  qui  faisait  con- 
sister le  mérite  A  multiplier  les  diltl- 
eultés  de  l'art,  uniquement  pour  pa- 
raître les  vaincre. 

Bornier  (Henri,  vicomte  de),  poète 
et  auteur  dramatique  français,  né  à 
Lunel  (Hérault)  en  1825,  reçu  à  l'Aca- 
démie en  1894.  Il  vint  i\  Paris,  en  1815, 
y  faire  son  droit.  Sans  s'étonner  de  sa 
grande  jeunesse,  il  présenta  au  Thè.-Vtre- 
rrançais  un  drame  en  cinq  actes,  en 
vers,  le  Mariage  de  Lultier,  qui  fut  reçu 
à  correction,  fcn  1853.  parut  son  second 
drame  en  vers:  Pnnle  et  Bëalrix.  Trois 
années  do  suite,  il  obtint  les  couronnes 
académiaues,  deux  prix  de  i)oèsie  et 
un  prix  d'éloquence,  et.  le  15  août  1861, 
futciécoré  de  la  Légion  d'honneur.  Mais 
son  grand  titre,  son  œuvre,  a  été  la 
Fille  de  Roland,  représentée  en  1875  au 
Théâtre-Français  avec  un  succès  oui 
Ht  date.  La  grandeur  et  l'héroïsme  «les 
sentiments'qui  palpitent  dans  ce  drame 
et  le  souffle  cornélien  qui  le  traverse 
lui  méritèrent  l'immense  honneur  d'être 
appelé  un  nouveau  Cid  (Œuv.  div.: 
les  \oces  d' Attila .  Agamemaou,  etc.) 

Boi'on.  Voy.  Elle  et  Robert. 


(saint  Charles),  cardinal 
iiaiieii,  uc  t-ii  1538,  m.  en  1584.  La  pu- 
reté, l'humilité  de  sa  vie.  le  zèle  de  ses 
réformes,  son  inépuisable  charité,  le 
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italien,  né  en 
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continuel  exemple  qu'il  donna  d'une 
charité  inépuisable,  d'un  dévouement 
sans  réserve  au  soulagement  des  ma- 
lados, et  surtout  pendant  l'année  1576, 
lorsque  la  peste  désolait  la  ville  de  Mi- 
lan, ont  rendu  sa  mémoire  inoubliable. 
Ses  Lettres,  ses  Sermons  ou  Homélies  re- 
flétèrent la  douceur  de  son  àme  et 
l'éclat  de  ses  vertus.  (Œav.,  éd.  J.  A. 
Sax,  Milan,  1747,  5  vol.  in-fol.) 

lloscan-AIinognver  (Juan),  poéto 
classique  espagnol,  né  à  Barcelone, 
vers  IwJO,  m.  en  1511.  11  révolutionna 
la  versification  castillane  en  y  intro- 
duisant, de  e-oncert  avec  son  ami  Gar- 
dilasso  de  laVega,  toutes  les  formes  Iv- 
riques  de  la  poétique  italienne.  Imita- 
teur do  Pétrarque,  Boscan  ne  Ta  pas 
égalé  par  l'harmonie  et  la^çrâce  ;  mais, 
comme  l'ont  reconnu  les  historiens  lit- 
téraires, il  conserva  une  certaine  vi- 
gueur, qui  est  dans  le  génie  espagnol 
et  qui  donne  âses  tableaux,  malgré  de 
certaines  affectations,  du  coloris  et  de 
la  chaleur. 

BoKch  (Jérôme  de),  littérateur  hol- 
landais, né  en  1740,  à  Amst-^rdam;  cu- 
rateur de  l'Université  de  I.eyde;  m.  on 
1811.  Le  savant  latiniste  Van  Lonnop, 
qui  a  terminé  son  édition  de  VAntlio- 
logia  grœca  (1795-1810,  4  vol.),  fait  beau- 
coup d'éloges  de  son  savoir  et  des  fa- 
cultés de  son  esprit. 

Boselllmane  (Unjçue).  Idiome  africain, 
en  UMpe  dans  les  lieux  retirés  de»  contrées 
ait'haluteui  les  Hotlcntols  et  dans  le  désert 
du  Kalahari. 

lloâco  (dom),  philanthrope  chrétien, 
né  dans  le  Piémont,  en  I81&  ;  fondateur 
do  la  Société  salésienne,  destinée  par- 
ticulièrement à  recueillir  la  jeunesse 
pauvre  et  abandonnée  ;  créateur  de  trois 
congrégations  religieuses  et  de  cent 
f^uatre-vingts  orphelinats;  m.  eu  18N8. 
Le  héros  de  la  charité  a  beaucoup  écrit. 
H  SOS  ouvrages  étudiés  avec  attention 
fournissent  une  foule  de  renseignements 
sur  lui-même,  sur  son  milieu  et  sur  la 
personne  de  ses  disciples. 

lloslo  (Antonio),  antiquaire  italien, 
neveu  de  Jacopo  Bosio,  l'historien  de 
l'onlre  de  Malte;  né  en  1500,  m.  on 
1029.  Pendant  trente-cinq  années  il 
étudia  toutes  les  pierres  et  tous  h's 
vestiges  des  catacombes  de  Rome.  On 
sait  de  quelle  grande  réputation  a  joui 
son  livre  posthume  de  la  Roma  Sotter- 
ranea  (1632,  gr.  in-fol.),  souvent  réédité, 
remanié  et  augmenté. 

Bosquier  (Philippk),  religieux  eor- 
dohor  ot  sermonnairc  franc^ais,   né  on  , 
1561.  m.  en  1636.   11  appartient  encore 
au  xyf  s.  par  le  genre  de  .ses  sermons  ' 
Y  ^iî-    '""^')'  ^">  f*>nt  tenir  à  la  parole  ' 
de  Dieu  le  langage  libre  et  bouffon  dos 


Menot,  des  Barletta  et  des  Jean  Bou- 
cher. 

Bossert  (Adolphe),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1832,  à  Barr  (Ba.s-Rhin);  pro- 
fesseur de  Faculté  ;  inspecteur  de  l'ins- 
truction publique.  Ses  ouvrages,  con- 
cernant les  diverses  périodes  de  la  lit- 
térature allemande,  émanent  de  lec- 
tures étendues  et  d'un  jugement  précis. 

Bossuel(JACQUES-BK.NiGNE).  illustre 
orateur  et  écrivain  français,  né  à  Dijon, 
le  27  septembre  16*27.  ordonné  prêtre  et 
reçu  docteur  en  I«.')2,  député  à  l'As- 
semblée générale  du  clergé,  on  1682, 
membre  de  l'Académie;  m.  d  Paris,  le 
12  ivril  1704.  Le  nom  de  Bossu  ot,  évé- 
que  de  Meaux.  prédicateur  de  la  cour, 
éducateur  de  princes,  oracle  de  l'Église, 
l'îlme  de  son  siècle,  ce  nom  seul  évoque 
l'idée  d'un  génie  souverain  qui  con- 
fond l'imagination  par  le  nombre  commy 
par  l'éminence  de  ses  talents.  Orateur, 
il  a  laissé  des  Oraisons  funèbres  ot  des 
Sermons  qu'on  n'a  pas  égalés.  Parla- 
t-on  jamais  mieux  des  secrets  do  la  di- 
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vinité,  de  la  vie,  de  la  mort,  du  temps, 
de  l'éternité?  Historien,  il  a  légué  le 
Discours  sur  l'histoire  universelle  (oiivre 
restrictive  et  systématique,  mais  d'un 
dessein  grandiose,  et  les  Variations,  qni 
furent,  pour  son  époque,  v(^  qu'avaient 
été.  au  berceau  tiu  christianisme,  le 
Traité  des  hérésies  d'Irénéo  on  lo  livre 
des  Prescriptions  do  Tortullion  ;  —  apo- 
logiste. VExposition  de  la  foi,  qui  décida 
laconvorsionduTurenne  ;  —  oontrover- 
siste,  SOS  Avertissements  aux  protestants, 
ses  mémorables  polén)iqii«>s  contre  les 
chefs  de  parti:  Jurion.  Clau«h',  Au- 
bortin.  Hasnago.  Hurnot,  contre  les  rab- 
bins juifs,  contre  Richard  Simon,  l'hé- 
braîsant  audacieux,  contre  l'émlon  et 
la  doctrine  du  quiélismo,  contre  Gro- 
tîus,  détracteur  de  saint  Augustin,  et 
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contre  les  jansénistes;— homme  d'État, 
sa  Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte,  ma- 
3esin*»ux  commentaire  des  textes  sacrés 
et  qu'on  admirerait  davantage  si  l'écri- 
vain s'était  laissé  moins  éblouir  par  ce 
fîintôme  de  )a  monarchie  illimitée  que 
Louis  le  Grand  nersonniflait  devant  lui 
avec  un  «^lat  séaucteur  ;  —  philosophe, 
le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
toi-même:  —  écrivain  mystique,  les  J/e- 
ditationst  dont  hien  des  p^ges  sont  la 
parfaite  expression  de  ce  genre  de  sen- 
timent et  de  langage  attendri  inconnu 
des  anciens,  particulier  à  la  littérature 
eGcIésiastique.  et  qu'on  appelle  onction. 

BoMuet  s  était  pénétré  profondément 
des  deux  antiquités,  les  unissant  avec 
l'esprit  moderne,  identifiant  ses  rémi- 
niscences avec  ses  propres  créations, 
faisant  passer  dans  sa  substance  comme 
un  lait  fort  les  éléments  inspirateurs 
et  les  pensées  nourricières.  11  s'assi- 
milait tout,  il  savait  tout  fondre,  tout 
épurer,  tout  transformer. 

Bo&^uet  a  connu  et  employé  autant 
de  formes  de  discours  que  lé  stylo  en 
comporte.  Sous  {un  apparent  désordre 
toujours  maître  de  lui-même  et  ne  per- 
dant jamais,  dans  le  mouvements  les 
plus  inattendus  de  son  essor,  la  route 
qu'il  s'est  tracée,  il  passe  du  langage 
des  rois  à  celui  du  peuple,  du  simple 
au  ]K)mpeux,  du  pathétique  au  fami- 
lier, du  commun  au  grandiose;  il  ter- 
rasse, il  séduit,  il  émeut;  son  âme  se 
mêle  a  tout.  A  cette  puissance  d'ora- 
teur et  d'écrivain  il  joignait  un  don  pro- 
digieux d'intuition, le  bon  sens  suprême, 
la  justesse  de  l'esprit,  la  droiture  du 
coeur,  l'austérité  religieuse  et  la  dou- 
ceur dans  la  vie.  —  contraste  de  son 
inflexibilité,  trop  absolue  parfois,  dans 
la  polémique. 

Selon  la  diversité  des  points  de  vue 
parallèles  qu'il  sujrgére,  Bossuet  peut 
être  comparé  ou  mis  en  opposition  avec 
Platon,  lorsque  le  jugement  hésite  en- 
tre ces  deux  maîtres  du  langage  hu- 
main: —  avec  Pindare,  chez  qui  se 
manifestent  les  mêmes  contrastes  de 
magnificence  et  do  simplicité,  le  même 
goût  prédominant  des  choses  éclatan- 
tes et  ce  mouvement  d'àme  et  cette 
rapide  évolution  de  pensées,  qui  frap- 
pent également  chez  l'orateur  moderne 
et  le  chantre  thébain  ;  —  avec  Corneille, 
son  rival  en  pathétique  ;  —  avec  Féne- 
lon,  auquel  il  est  impossible  de  songer 
sans  qu'aussitôt  l'idée  ne  vienne  de  le 
rapprocher  de  celui  qui  fut  son  émule 
et  son  adversaire;  —avec  Bourdaloue,  1»^ 
dialecticien  qui,  par  rapport  à  Bossuet, 
représente  dans  l'élo(|uenee  ee  que 
Turenne  avait  été ,^ar  rapport  à  C.ondé 
dans  l'art  de  la  tactique  ;  —  avec  Saint- 
Simon,  sur  plus  d'un  point  semblable 
par  le  tour  d'esprit,  la  fougue,  l'abon- 


dance, le  sentiment  de  la  vie;  —  enôn 
aA-ec  Voltaire,  qui,  sur  un  terrain  bien 
opposé,  fut,  comme  le  théologien  du 
xvîi*  siècle,  l'apôtre  du  bons  sens,  et 
mit  au  service  d'une  cause  absolument 
contraire  cette  arme  pareille,  cet  attri- 
but commun  si  puissant  des  deux  parts. 

Boswell  (James),  écrivain  écossais. 
né  en  1740,  m.  en  1795.  Biographe  très 
fervent  de  Paoli,  le  héros  corse,  et  de 
Samuel  Johnson,  le  célèbre  critique 
anglais.  Sa  Vie  de  Johnson  (1791,  2  vol. 
in-4;  éd.  ultérieure,  5  vol.  in-8*),  si 
méticuleuse  et,  cependant,  si  vivante, 
est  regardée  comme  un  modèle  en  son 
genre.  (Voy.  Biographie.) 

Uotero  (Giovanni  ou  Jean),  ait  De- 
nisius,  publiciste  it^ilien,  né  en  1510,  a 
Bône.  en  Piémont,  m.  en  U)17.  Secré- 
taire et  ami  du  cardinal  Charles  Bor- 
romée,  homme  vertueux  et  de  mérite, 
il  fonda  sur  les  principes  de  la  politique 
chrétienne  ses  théories  de  la  raison 
d'État  (La  razione  di  Stato  libri  X,  Milan. 
]:m.  trad.  fr.,  Paris,  1006,  in-12)  et  du 
gouvernement  des  sociétés. 

Boffa  (Carlo -GiusEpPE-GiL'LEL- 
Mo),  historien  italien,  né  en  IIVS,  à 
Saint-Georges,  dans  le  Piémont,  atta- 
ché comme  médecin  à  l'armée  française 
d'Italie;  député  au  Corps  Législatif, 
sous  l'Empire;  naturalisé  Français,  à  la 
Restauration;  recteur  des  académies 
de  Rouen  et  de  Nancy;  m.  en  1837. 
D'une  grande  activité  intellectuelle,  il 
épousa  fervemment  les  idées  libérales, 
nées  de  la  Révolution,  et  s'en  fit  le  pro- 
pagateur dans  sa  patrie.  Mais,  respec- 
tueux des  tendance*  nationalistes  et 
de  l'originalité  locale,  il  réagit,  litté- 
rairement, contre  l'influence  française 
en  Italie.  Sans  parler  de  son  poème  en 
12  chants:  Camillo  o  Veja  conquislata 
(1816,  in-12;  2r  édit.  1833),  B.  a  laissé 
des  œuvres  de  premier  ordre.  Il  s'ac- 
quit une  renommée  européenne  par  ses 
Histoires  d'Italie  et  d'Amérique,  et 
par  sa  belle  continuation  de  Guichar- 
din  (Continuazione  délia  Storia  d'Halia, 
Paris,  1834,  10  vol.  in-8*),  qui  semble 
avoir  été  écrite  de  la  plume  même  de 
cet  ancien  maître,  tant  y  est  parfaite 
l'assimilation  de  l'esprit,  du  style  et 
des  nuances  de  la  diction.  B.  s'attacha 
fermement  à  ramener  la  langue  ita- 
lienne aux  sources  pur^s  du  xvi*  s.  et 
i.  sa  primitive  énercie.  Il  imita,  par 
exemple,  Dante  et  Machiavel  jusqu'à 
tomber  dans  l'excès  d'archaïsme. 

Botta  (Paul-Émile),  fils  du  précé- 
dent, célèbre  archéolojçue,  italien  d'o- 
rigine, français  d'adoption,  né  à  Turin, 
en  1802;  consul  de  France  à  Alexan- 
drie, à  Mossoul  et  à  Tripoli;  mort  en 
1870.  Heureux  explorateur  des  ruines 
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de  Ninive  (Monam.  de  Ninive,  découverts 
el  décrits  par  Botta,  1849-50,  5  vol.  in- 
fol.).  il  a  commencé  le  déchiffrement 
du  svllabaire  assyrien  (Inscriptions  dé- 
couvertes à  Kliorsàbad,  1818).  Créateur 
d«'  I»  sM?ction  assyrienne  des  musées  du 
Louvro. 

U«>ftari  (Giovanni-Gaetano),  éru- 
dit  italien,  né  à  Florence,  en  1689; 
membre  de  TAcadémie  de  la  Grusca, 
dont  il  remania  le  dictionnaire  ;  biblio- 
thécaire du  Vatican  ;  m.  en  1775.  Se 
recommandait  autant  par  la  pureté  de 
son  goût  littéraire  que  par  l'étendue  de 
SOS  connaissances  archéologiques  et  phi- 
lologiques. 

Boiichaitl  (Alain),  chroniqueur 
breton  ;  avocat  au  parlement  de  Rennes; 
m.  après  1513.  Bien  des  fables  se  sont 
glissées  dans  ses  Grandes  cronicques  de 
Bretaigne  {P&Tis,  1514-1531.  in-fol.,  plus, 
réimpr.);  mais  on  y  trouve  aussi  d'utiles 
et  eurieux  renseignements,  notamment 
le  récit  jour  par  jour  de  l'expédition  de 
Charles  VIll  à  Naples. 

Bniichni*dy  (Joseph),  auteur  dra- 
matique français,  né  en  mars  1810.  à 
Paris,  m.  en  1870.  On  a  pu  très  juste- 
ment l'appeler  le  Christophe  Marlowe 
du  mélodrame.  (Gaspardo  le  pêcheur,  le 
Sonneur  de  saint  Paul,  Lazare  le  Pâtre, 
etc.)  11  avait,  dans  son  genre,  sinon  le 
don  du  style  qui  rend  les  œuvres  du- 
rables, du  moins  une  forte  individua- 
lité, une  entente  du  théâtre  originale 
et  compliquée. 

Boucher  (Jean),  sermonnaire  et 
amphlétaire  français,  né  en  l.wl,  à 
*aris.  m.  en  1610.  Homme  d'action  et 
de  passion  plus  que  de  raisonnement, 
il  lit  entendre  sa  voix  très  haut  dans 
le  concert  d'injur«^s  que  se  renvoyaient 
alors  les  discoureurs  des  chaires  et  des 

S  laces  publiques.  Prédicateur  attitré 
«  la  Ligue,  on  peut  dire  qu'il  en  fut 
aussi  le  génie  malfaisant.  Par  ses  in- 
terminables libelles,  par  ses  homélies 
furieuses,  criblées  d'apostrophes  et 
d'invectives,  il  activa  jusqu'à  son  der- 
nier souffle  le  feu  <les  dis<'ordes.  (Ser- 
mons de  la  simulée  conversion  de  Henri  de 
Bourbon...,  Paris.  1591;  etc.) 

Boucher  de  Crèvecœur  de  Per- 
Ihes  littérateur  et  savant  français,  né 
a  Relhel.  en  1788,  m.  en  18IW.  Uun  des 
créateurs  de  l'archéologie  comparée, 
graee  à  ses  fameuses  découvertes,  dans 
lessabliéres  d'Abbeville,  d'instruments 
et  de  débris  humains  appartenant  A 
l'époque  quaternaire,  il  ne  se  localisa 

fias  dans  ces  étuiles.  qui  sont  le  meil- 
eur  de  sa  réputation,  mais  parcou- 
rut les  divers  eliamps  de  l'activité  lit- 
téraire :  poésie,  critique,  récits  de 
voyages,  essais  philosophiques.  La  no- 
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toriété  du  savant  l'a  emporté  de  bean-^ 
coup  sur  celle  de  l'écrivain.  (Antiquités 
celtiques  el  antédiluviennes,  Paris,  1816  et 
1861,  3  vol.  in-8*.) 

Boiichet  (Jean),  poète  et  historien 
français,  né  en  117.'),  &  Poitiers;  pro- 
cureur de  son  état;  m.  vers  1550.  Sur 
ses  occupations  de  magistrat,  il  sut 
économiser  assez  de  temps  pour  écrire 
de  nombreux  ouvrages  en  prose  et 
laisser  au  moins  cent  mille  vers  {VA- 
moureux  transv  sans  espoir,  Lyon.  1517, 
in-1*;  les  Regnards  traversant  les  péril- 
leuses voyes,  Paris.s.  d.,  in-fol.  ;  Épistres 
morales  el  familières  du  Traverseur,  Poi- 
tiers, 1515,  in-fol.,  etc.)  C'est  un  poète 
grave,  sérieux,  moral,  mais  lourd,  ver- 
l>eux,  pédantesque. 

Boiichel  (Guillaume),  conteur  fran- 
çais, imitateur  de  Rabelais,  né  en  15'.^. 
à  Poitiers,  mort  en  HKXj.  Le  recueil 
d'histoires  facétieuses  qu'on  a.  sous  son 
nom  (les  Sérées,  éd.  Roybet.  Paris.  187;l, 
6  vol.  pet.  in-l:^)  —  lin  ramas  bizarre 
de  science,  de  plaisanteries,  de  morale 
et  d'obscénités  —  a  cet  intérêt  parti- 
culier de  nous  peintlre  au  vrai  les 
pnsse-tfmps,  les  aspirations  et  les  re- 
grets d'une  partie  de  la  bourgeoisie, 
sur  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Bouddhisme.  Do«-triiin  philosophique  et 
rrligieuse  fondée  dans  Ilnde,  pi^rhant  l«  iié- 
ccs'^iié  d'une  vie  ;i.s«.-clique  el  eonieuiphilive, 
el  qui  esl  une  réfoinmlion  du  bralunaiiianie. 
il  faut  y  distinguer  la  dodrine  que  iirécha  le 
Bouddha  lui-niAuie,  Çakia  Mouiii.  et  relie 
qui  esl  le  (ait  de  ses  disciples.  I^  h.  {vtr^il 
avoir  |oué  dan»  l'Asie  le  rAle  du  chrislianistne 
en  I*".uropc,  en  oiK-rant  le  renversement  du  pa- 

eanisnie  antérieur.   La  eolleclion  des  livres 
ouddhiques  est  considérable. 

Boufllers  (Stanislas,  m.irquis  de 
B..  plus  connu  sous  le  nom  de  cheva- 
lier de),  poèt<'  frîinçais.  né  en  173».  à 
Nancy,  m.  en  1SI5,  à  Paris.  Fils  d»?  la 
célèbre  et  trop  légère  marquise  de 
Houlllers,  élevé  à  la  cour  que  tenait 
en  Lorraine  le  roi  Stanislas,  il  se  vit 
d'abord  «h'stiné  :i  l'état  ecxlésiiisti«|ne. 
mais  quittii  bientôt  le  petit  collet  pciur 
prendre  l'uniforme.  Il  parvint  an  grade 
de  inaréehal  de  camp.  La  j«'unesse  du 
chevalier  de  H.  avait  duré  longtemps, 
nous  disons  sa  jeunesse  d'esprit.  Il 
cultiva  toute  sa  \ie  la  poésie  légère, 
dans  laquelle  il  avait  eu.  a  la  cour  do 
Lunéville  et  à  la  cour  de  Versailles, 
de  préco<;es  sueeès.  Les  brillants  b:i- 
dinages  <le  ce  b.M  <sprit,  souvent  libres 
jusqu'à  la  licence,  sont  vivement  tour- 
nés, et  ses  eontes  en  prose  ont  du 
charme.  ((MCuv.  choisies,  Paris,  Ib'.'S,  1 
vol.  in-8'.) 

Boufllers-  Rouvrol  (Ciiarlotïk, 
comtesse  de),  née  à  Paris,  en  I7JI,  m. 
en  1800;  l'une  des  femmes  du  xvnr  a 
qui  présidèrent  avec  le  plus  de  cliarmo 
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aux  brillants  tournois  de  la  coneerva- 
î'on  entre  gens  de  lettres  et  beaux  es- 
prits. Son  salon  du  Temple,  chez  le 
prince  de  Conti  auquel  l'unissait  une 
fmire  amitié,  réunissait  une  assistance 
nombreuse,  où  pouvaient  tout  a  Taise  se 
produire  ses  qualités  et  son  péché  mi- 
gnon :  le  désir  immodéré  de  paraître. 

Bougeant  (le  P.  Guillaume-Hya- 
cinthe), littérateur  français,  membre 
de  la  Société  de  Jésus;  né  en  1690,  à 
Quimper,  m.  en  1743.  Élégant  et  solide 
narrateur  de  VHistoire  du  traité  de  West- 
phalie  (1741),  ainsi  que  des  guerres  ot 
des  négociations  qui  précédèrent  ce 
traita*  de  paix,  il  umusa  sa  plume  A  des 
comédies  en  prose,  dirigées  contre  les 
jansénistes,  et  à  diverses  autres  fan- 
taisies, simples  hadinagesd*nn  homme 
de  goût  et  d'esprit. 

Boiihier  (Jean),  jurisconsulte  et 
érudtt  français,  né  à  Dijon,  en  1673, 
m.  en  17IW.  Président  ù  mortier  au  Par 
lement  de  Bourgogne,  il  rappelait  a 
double  titre  ces  snvants  magistrats  qui 
parurent  lors  do  la  renaissance  des  let- 
tres. Il  employa  tous  ses  loisirs  à  des 
travaux  très  occupants  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d'Hérodote,  sur  différents 
points  de  critique  et  d'antiquité,  tra- 
duisit en  vers  français  le  poème  de 
Péirone  relatif  aux  Guerres  civiles,  et 
laissa  des  dissertations  remarouables 
par  l'esprit  d'analyse  et  de  môtnodc. 

Boullhet  (Loui6),  poète  français, 
Dé  à  Cany,  en  183^1,  m.  en  1869.  De 
bonne  heure,  il  s'annonça  comme  un 
romantique  convaincu,  s'appropriant 
des  maîtres  la  ferme  structure  du  vers, 
le  choix  musical  des  mots,  mais  se 
gardant,  avec  son  tempérament  local, 
avec  sa  gaieté  normande,  des  exagéra- 
tions ténébreuses  et  des  raffinements 
subtils.  Son  théâtre  accuse  certaine 
tendance  vers  une  grandeur  un  peu 
convenue;  Madame  ùe  Afon/arcy  (I8r>0), 
ttèlène  Peyron,  Dolorrs  et  la  Conjuration 
d'Amboise  {\^),  n'en  sont  pas  moins 
de  beaux  drames,  d'une  allure  mâle  et 
d'un  rythme  chaleureux.  Les  Fossiles 
présentent  des  tableaux  d'une  bizarre- 
rie grandiose;  et  son  premier  recueil 
hTique  :  Festons  et  astragales  (1859)  a 
(les  vers  charmants,  sonores,  caressant 
l'oreille  et  la  pensée. 

B011III6  (François  marquis  de), 
mémorialiste  et  général  français,  né  en 
Auvergne,  en  1/39,  m.  a  Londres,  en 
1800.  Ses  Mémoires  (éd.  angl.,  Londres, 
17î)7,  in-8*;  éd.  allemande.  Luxem- 
bounr.  1798;  éd.  française.  1801,  2  vol. 
'm-{'2)  rappellent  en  un  langage  sobre 
et  sans  passion  les  événements  aux- 
quels il  prit  part,  avant  et  après  la  Ré- 
volution, c'est-à-dire  ses  actions  mili- 


taires, pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine,  son  aide  infruc- 
tueuse â  la  tentative  d'évasion  de 
Louis  XV^I.  son  rôle  parmi  les  émigrés 
et  ses  services  â  l'armée  de  Gondé. 

Boulllet  (Marie-Nicolas),  littéra- 
teur français,  né  en  1798,  proviseur  et 
inspecteur  de  l'Université;  m.  en  1861. 
La  popularité  de  ses  Dictionnaires  uni- 
versels d'histoire  et  de  géographie,  des 
sciences  et  des  arts,  lui  valut  une  no- 
toriété spéciale. 

Bouillier  (Francisque),  philosophe 
français,  né  à  Lyon,  en  1813;  auteur 
d'une  savante  Histoire  du  christianisme 
(1811),  et  d'une  Théorie  de  la  raison  im- 

Personnelle  (1815,  in-8*)  où  il  enseigne 
identité  de  l'âme  pensante  et  du  prin- 
cipe vital. 


Bouillon  (de),  poète  français,  m.  en 
166:î;  secrétaire  ciu  cabinet  et  des  fi- 
nances de  Gaston  d'Orléans;  auteur 
sec  et  aride,  qui,  pourUnt.  eut  l'hon- 
neur d'être,  un  moment,  comparé  à  la 
Fontaine  pour  une  Histoire  de  Joconde, 
également  imitée  du  conte  d  e  l' Arioste. 

Boullly  (Nicolas),  littérateur  fran- 

$ais,  né  â  Tours,  en  1703,  m.  en  1812. 
ivocat  en  1789,  plus  Urd  membre  do 
la  commission  qui  organisa  les  écoles 
primaires,  il  finit  par  se  consacrer  ex- 
clusivement al  des  œuvres  do  morali- 
sation  romanesque  et  dramatique.  Au 
théâtre,  des  pièces  comme  Fanehon  la 
vielleuse  (1803)  et  VAbbé  de  lÉpée  (1795) 
obtinrent  un  sucx^ôs  d'émotion  popu- 
laire, accru  par  une  entente  assez  re- 
marquable oe  la  scène.  Et  ses  contes 
moraux  pénétrèrent  dans  toutes  les 
familles.  Depuis  lors,  notre  littérature 
«  outrancière  »  et  fortement  colorée  a 
rendu,  par  opposition,  bien  fades  les 
productions  du  sensible  Bouilly. 

Boulainvilliers  (Henri,  comte  de), 
historien  et  publiciste  français,  né  le 
11  oct.  16.')8.  en  Normandie,  m,  en  1722. 
Sa  réputation  est  principalement  atta- 
chée a  deux  écrits,  mis  au  jour  cinq 
années  aprt-s  la  mort  de  l'auteur  :  VHis- 
toire de  l'ancien  gouvernement  de  la  France 
(1727. 3  vol.  in-8')  et  les  XJV  Lettres  sur 
les  anciens  parlements.  Très  entiché  d'a- 
ristocratie, ce  fprand  seigneur  y  soutient 
sa  thèse  favorite  sur  les  privilèges  hé- 
réditaires de  la  noblesse  oe  France,  sur 
le  droit  exclusif  à  la  direction  des  af- 
faires publiques  des  cent  mille  descen- 
dants de  la  race  franque  conquérante 
des  Gaules.  On  trouve,  cependant,  une 
portion  moins  étroitement  systématique 
dans  les  Lettres  sur  les  parlements  :  c'est 
le  tableau  animé  du  concours  des  gran- 
des classes  de  la  nation  au  gouverne- 
ment do  l'État,  véritable  étude  d'bis- 
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torien  politique,  dit  A.  Thierry,  d'où 
ressort  le  donblc  contraste  de  la  mo- 
narchie de»  Ër^its-Généraux  avec  la 
monarchie  absolue  et  de  l'imposant 
contrôle  des  assemblées  représentatives 
avec  le  contrôle  mesquin  des  parle- 
ments. 

Boiilleuger  de  Rivery  (Claude). 
fabuliste  français,  né  en  1725.  m.  en 
17.')8.  Il  fut  de  voux  qui  s'efforceront 
do  nationaliser  en  France  les  apologues 
des  fabulistes  anglais  et  allemands, 
de  G.ny  et  de  Gellert  en  partiiulier.  II 
raeonr'e  avec  agrément,  mais  a  laissé 
en  route  la  couleur  originale.  (Fables  et 
conles,  1751.) 

Boulogne  (Etienne-Antoine),  ar- 
chevêque de  Vienne,  pair  do  France, 
prédicateur,  né  en  1747,  à  Avicnon.  m. 
en  18l*6.  Quoique  entachés  d'un  peu 
d'emphase,  ses  discours  (Œuv.  compl., 
8  vol.  in-8*)  renferment  des  pages  très 
brillantes,  où  l'élévation  du  langage 
répond  à  celle  de  la  pensée. 

Bouquet.  Dans  la  poésie  hadine  et  ma- 
drig&lesqit£  de  l'aiicjenne  Roc'ictc.pclite  i>uVe 
de  vers  pour  une  fête,  petite  pièce  galiiiiic, 
adressée  lious  des  noms  île  convention,  à  «les 
beautés  réelles  on  imaginnircii.  Aux  xvir  ci 
xvm»  B.,  les  rinieur»  de  Ixtudoirn  tenaient 
maKasin  de  ces  bouquets  à  Philis,  Iris  et 
ChhirU. 

On  appelait  aussi  b.  des  recueils  de  l>caux 
sentinienlR,  d'histoires  cliuisies.elc.  «  Iveza. 
dit  Richelet.  a  fait  une  grammaire  avec  un 
bouquet  des  plu«  belles  sentences  de  la  languo 
française  et  de  l'alleiDande.  » 

Bouquet  (dom  Martin),  érudit  fran- 
çais, membre  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  en  1()85,  m.  en  1758.  Au 
prix  d'un  incroyable  labeur,  il  eut  le 
mérite  d'entamer  et  de  pousser  jusqu'au 
IX*  volume  in-fol.  la  vaste  eolleetion 
des  Historiens  de  France  (Herum  gallica- 
rum  etfraneicarumscrifUores,VsiTis,  17.'{8- 
117)*),  continuée  après  sa  mort  par  ses 
confrères  dom  Haudlequer,  dom  Clé- 
ment, dom  Hrial,  reprise  et  poursuivie 
par  l'Institut. 

Bourdaloue  (Louis),  célèbre  pré- 
dicateur français,  né  le  ;?0  août  1632.  à 
Bourges,  m.  en  1701.  Entra  jeune  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  ne  cessa, 
pendant  trente-quatre  années,  de  dis- 
tribuer aux  humbles  comme  aux  grands 
l'enseignement  évangélique  M  venff.Ca- 
rémes.  Mystères,  Vétures,  Oraisons  funè- 
bres. Dominicales,  Exhortât,  et  instruct. 
chrél.,  Retraite  spirituelle,  Pensées).  Ses 
sermons  se  distinguent  par  une  forme 
très  pure,  très  noble  et  très  ferme, 
mise  au  service  d'une  doctrine  très  éle- 
vée. Il  sut  dire  la  vérité  à  Louis  XIV. 
L'éloquence  de  B.  consiste  a  pousser 
«es  arguments  avec  un»*  dialectique  in- 
vincible, comme  la  poésie  de  Thomas 


d'Aquin  consistait  à  montrer  le  dogme 
dans  toute  sa  grandeur. 


Bourdaloue 

Bourdigné  (Charles  de),  poète 
français,  ne  à  Angers,  l'un  des  repré- 
sentants du  conte  bourgeois,  nu  xvi»  s. 
Cet  auteur  de  la  légende  grossière,  — 
toutîi  fait  (ligne  d'être  mise  en  appen- 
dice après  les  liepues  franches,  —  la  Lé- 
gende de  Pierre  Faifea  (V*  éd..  Angers, 
1.^3.'),  portait  lu  robe  de  chapelain  et  il 
était  abbé  commcndataire  de  l'abbaye 
de  Couches. 

Bourgcl  (Alexandre-Joseph,  dit 
Ernest),  chansonnier  français,  né  à 
Paris,  en  1811.  m.  en  1861;  fomlateur 
principal  de  la  Société  des  Auteurs, 
comfMsiteurs  et  éditeurs  de  musique,  en 
ISol.à  Paris.  Beaucoup  de  ses  couplets 
ont  été  très  populaires. 

Uourgcl  (Paul),  écrivain  français, 
membre  de  l'Académie,  né  à  Paris,  en 
1S.')3.  Il  termina  ses  classes  à  Sainte- 
Barbe,  s'éveilla  de  bonne  heure  à  l'exis- 
tence littéraire;  et  il  a  su  ganler  le 
succès  qui,  (le  très  bonne  heure,  vint  à 
lui  sous  une  triple  forme  :  le  rangeant, 
avec  la  Vie  intiuiète,  Êdel,  les  Aveux, 
parmi  l'élite  des  poètes  de  s:i  généra- 
tion; lui  donnant,  avec  V Irréparable, 
Cruelle  énigme,  Crime  d'amour,  les  Men- 
songes, Idylle  tragique,  une  place  d'hon- 
neur entre  les  romanciers  modernes;  et 
le  portant,  avec  les  Essais  de  psychologie 
contemporaine,  à  la  tète  des  critiques  do 
son  temps.L'impression  de  voyage  toute 
personnelle;  la  vie  errante  vécue  à  tra- 
vers ce  tour  particulier  d'intelligence 
?iue  de  constantes  habiturJcs  d'analyse 
açonnèrentchez  lui  comtne  chez  Sten- 
dhal ;ledésirtrès  vif  du  milieu  exotique 
où  l'observateur,  sans  cesser  d'être  lui- 
même^  éprouve  au  charme  à  multiplier 
ses  sujets  d'expérience,  à  raj^^unir  ses 
sensations;  le  dilettantisme  cosmopo- 
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lite,  en  un  mot.  aura  tenu  aussi  uno 
grande  place  dans  les  occupations  de 
«on  esprit.  rCo*mopo/û,  Paris.  1892,  in-lM; 
Otttre-mer,  1895.)  Analyste  délicat,  con- 
linuellement  préoccupé  de  saisir  jus- 
qu'aux signes  les  moins  saisissables  de 
la  passion  intérieure,  penseur  original, 
doué  d'un  style  fin,  nerveux,  savant, 
irop  savant  même  lorsque  le»  néolo- 

Sisraes  et  les  abstractions  y  surabon- 
ent,  P.  Bourget  attire,  excite  la  curio- 
sité, puis  retient  la  sympathie  à  travers 
les  aspects  changeants  de  ses  concep- 
tions. Pourtant,  à  force  de  rafilner  sur 
les  mors  et  de  subtiliser  la  nature  il 
sVloigne  quelquefois  du  naturel. 

Boiirgillynon  (Dialecte).  L'un  desqua- 
Irr  dial«*ttes  principaux  de  l'ancienne  langue 
d'oil.  Ici*  autres  étant  :  le  normand,  le  picard 
pt  \f  français  proprement  dit.  Il  avait  pris 
forme,  dé»  In  XI*  s.  (V.  lea  Moralités  sur  le 
litre  de  Job)  et  fut  usité  à  la  cour  ducale.  Au- 
jourd'hui, le  iiatois  bourguignon  a  gardé  bien 
des  mots  de  la  vieille  langue.  On  rail  quelle 
popularité  ont  eue  les  Noëls  bourguignons. 

Boiirqiielol  (Louis-FéLix).  paléo- 
graphe et  littérateur  français,  né  à 
Provins,  en  1815,  professeur  a  l'Ecole 
des  chartes;  m.  en  1868.  On  lui  doit 
des  éclttinissemenrs  érudits  sur  plu- 
cîeurs points  d'archéologie,  d'histoire 
et  de  littérature  médiévales. 

Boursniilt  (Edme),  auteur  drama- 
tique franijais.  né  en  l(iH.'l.  A  Mussy- 
i'hvéque,  m.  en  1701.  Inventeur  des 
péees  à  tiroirs,  riroeur  élégant  et  firile, 
satirique  d'humeur  assaillante  —  car 
il  s'attaqua  sans  crainte  à  Molii^r»^  et 
i  BoiloaUr  —  mai»,  par  naturv.  delum- 
naire,  modeste  autant  que  peut  l'«^tre 
un  poète,  et  désintéressé,  B.  est  une 
des  figures  les  plus  intéressantes  de 
son  époque.  On  a  gardé  le  sotivenirde 
ses  trois  meilleures  comédies  :  le  .Wer- 
rure  galant  (lfi83),  les  Fables  d'hsopf 
(1690)  et  Ésope  à  la  cour  (1701),  toutes 
trois  en  cinq  actes  et  en  v«'rs.  Elles 
ont,  pour  ra^eter  le  manque  d'action 
et  d'intrigue,  le  vis  comica  et  le  naturel 
du  stylo.  Ses  Lettres  à  Babet  (1666,  in- 
\'i)  ont  des  pages  charmantes;  ses 
Lettres  nouvelles  7l697)  sont  aussi  fort 
attrayante»  par  la  variété  de  traits, 
d'anecdotes,  d'épigrammes.  d'aimables 
ver»  dont  elles  sont  enjolivées. 

Boursier  (  Laurent  -  François  ), 
théologien  français,  janséniste  et  doc- 
teur en  Sorbonne,  né  à  Écouen,  en 
1679.  m.  en  1748.  On  s'occupa  beau- 
coup de  son  livre  :  VActwn  de  Dieu  sur 
les  créatures  (Paris,  1713,  i  vol.  in-T  ou 
fi  vol.  in-r,?).qui  tendait  a  concilier  les 
doctrines  sur  la  ^*ce  avec  le  grand 
système  de  r.iction  étemelle  et  im- 
muable de  Diou  sur  tout  ce  qui  existe. 
Voltaire  estime  cet  ouvrage  profond 
par  les    raisonnements,    fortifié    par 


beaucoup  d'érudition  et  orné  quelque- 
fois d'une  réelle  éloquence. 

Bousyrj-  (Cmeref-Eddyn-Abou- 
.\bdallah-Mohammed),  poète  arabe, 
né  en  r.ill.  à  Bé«hir  (Haute-Égypie); 
m.  entre  1291  et  1:?9G.  Son  nom  et  cer- 
tains de  ses  poèmes  en  l'honneur  de 
Mahomet,  tels  que  la  pièce  fameuse  d« 
170  vers  appelée  Bordah,  —  comme  le 
manteau  ou  prophète  —  sont  entourés, 
chez  les  musulmans,  d'une  sorte  de  vé- 
nération superstitieuse.  (Éd.  Ury,  avec 
trad.  latine,  Leyde,  1771.) 

Boutade.  Kn  littérature,  pièce  de  vers 
du  genre  de  la  satire,  mais  pluK  courte  et 
moin.H  régulière  ;  et.  dans  le  sens  habituel  du 
mot.  saillio  vive,  imprévue,  ayant  quelque 
chose  d'original.  Il  est  de  ces  f»oul,n«lcs  heu- 
reuses qui  font  rire  et  penser  tout  à  la  fois. 

Anciennement,  c'était  aussi  le  nom  d'un  petit 
ballet  impromptu,  ou  l'on  se  piq^iinil  seulement 
de  mettre  en  action  un  dessein  bien  ionné, 
galant  ou  folâtre  sans  complication  d'entrées 
ni  d'appareil. 

Bouturtl  (l'abbé  François),  iK>éie 
latin  moderne,  panégvriste  de  Louis 
XIV,  né  i  Troves,  en  1661;  re^u  à 
l'Académie  des  Inscriptions,  en  1701; 
m.  en  1729.  Il  se  croyait  un  second 
Horaoe  par  les  sentiments,  la  taille,  le 
visage  et  les  manières,  et  prenait  le 
nom  de  Venasini  peclinis  hseres, 

Boutclllior  (Jean),  jurisconsulte 
français  du  xiv*  s.,  né  à  Mortagne,  en 
Flandre.  Cujas  appelait  un  excellent 
livre,  optimiis  liber,  son  traité  de  lu 
Somme  rura/^,  autrefois  le  manuel  indis- 
pensable (lu  juge,  et  maintenant  consi- 
déré comme  le  recueil  le  plus  complet 
des  usages  de  l'ancienne  société. 

Boiilerwecke  (Frédéric),  écrivain 
allemand,  né  à  Oker  (Harz),  en  1766, 
m.  en  1828  à  Goettingue  où  il  profes- 
sait la  philosophie.  La  poésie  et  le  ro- 
man excitèrent  de  nrime  aliord  son 
ardeurjuvénile;mai8déjA  les  tendances 
sérieuses  do  son  esprit,  même  sous 
cette  dernière  forme  (le  comte  Donarma, 
Leipzig.  1791-93,  trad.  fr.,  Paris,  1798, 
2  vol.  in-12),  l'inclinaient  vers  une 
autre  direction.  Disciple  immédiat  de 
Kantj  qu'il  abandonna  ensuite  pour  la 
doctrine  de  Jaoobi,  il  arriva  à  se  lixer 
dans  une  sorte  de  juste  milieu  éclec- 
tique. (Essai  d'une  Àpodiclique  pour  ser- 
vir à  décider  la  querelle  sur  la  métaphy- 
sique ^  la  philosophie  crit.  et  le  scepticisme. 
Halle,  1799,  2\o\.  in-8.1  La  littérature 
est  aussi  redevable  à  B.  de  travaux 
profondément  appréciés,  tels  que  son 
Hisl.  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  chez  les 
peuples  modernes  (Gœttingue.  1801-1819. 
12  vol.  in-8),  un  véritable  monument 
de  science,  de  raison  et  d'érudition. 

Boutet  de  Monvel  (Jacques -.Ma- 
rie), acteur  et  auteur  dramatique,  né  à. 
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Lanéville  eo  1745,  m.  en  181 1  .Lu  drame, 
l'opéra-comiqne-  et  la  comédie  l'inspi- 
rèrent  cour  à  tour  assez  heureusement 
pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Institut. 
Il  faut  dire  aussi  que  B.  de  Monvel 
avait  un  autre  privilège  que  son  talent, 
celui  d'être  le  père  de  M"*  Mars. 

BoulOUlilne(DMITRI-PBTROVITCH), 

historien  russe,  né  à  Saint-Pétersbourg, 
en  1790;  général,  sénateur,  directeur 
de  la  Bibliothèque  impériale  ;  m.  en 
1850.  Alternativement  rédigés  en  fran- 
çais et  dans  la  langue  nationale,  ses 
ouvrages  se  rapportent  surtout  aux  évé- 
nements militaires  des  premières  an- 
nées du  XIX*  siècle. 

BouU-limés.  On  nomma  d'abord  ains> 
une  espèce  de  centon  où  l'ou  reprenait,  à  la 
fin  des  vers,  les  mêmes  mots  qui  terminaient 
d'autres  vers.  Les  bouts-rimés  désignèrent 
ensnit^  des  vers  composé»  et  souvent  impro- 
visés sur  des  rimes  données  d'avance.  Celui 
qui  les  impose  au  ven»ificateur  les  choisit 
aussi  bizarres,  aussi  contrastantes  que  pot^i- 
ble  et  les  accouple  de  la  manière  la  plus  pro- 
pre à  augmenter  la  difficulté  ;  parfois  encore 
on  détermine  le  sujet  auquel  ils  devront  être 
araropriés.  Ces  bagatelles  passionnèrent  ex- 
trêmement la  France  poétique  et  galante  du 
XVII»  s.  Vers  1650,  ils  devinrent  une  mode 
dont  Sarraxin  se  moqua.  On  en  fit  des  re- 
cueils, par  exemple  :  l'EsliU  de$  bouU-riméa 
de  ce  trmpt  (Paris,  1651.  in-16),  qui  renferme 
les  plus  neureux  de  ceux-là.  sous  les  noms 
de  Boisrobert.  Benserade,  La  Calprenéde, 
Tristan.  Sarrazin  lui-même,  Montreuit.  Au 
XVIII*  s..  Fontenelle,  -BoufOers,  Marmontel, 
Piron  s'y  amusèrent.  Les  bouts-rimés  n'ont 
pas  retrouvé  de  nos  jours  la  vogue  qu'ils  eu- 
rent au  temps  de  Benserade  et  de  M»»  Des- 
lioulières.  Mérr,  l'habile  joueur  des  syllabes 
rimèes,  Emile  Deschamps,  Eugène  de  Pradel. 
exécutèrent  quelques  tours  de  force  à  l'instar 
des  anciens  boutn-rimeurs.  Alexandre  Dumas 
ent  la  fantaisie  de  provoquer,  en  1865,  un  con- 
cours entre  tous  les  poètes  de  France  dispo- 
nibles, sur  un  choix  de  rimes  à  remplir,  et  il 
en  sortit  un  recueil  de  XM  pièces,  plu*  ou 
moins  déraisonnahlofi.  Mais  ces  tentatives 
n'ont  pas  rendu  la  vie  à  un  genre  de  versiH- 
cation,  qui  n'est  pas  même  rbahillement  de 
la  |>oésie,  et  qui  est  tombé,  à  juste  litre,  dans 
un  dédaigneux  oubli. 

Bouvet (Joachim),  missionnaire  fran- 
çais, membre  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, né  au  Mans  vers  1660,  envoyé  par 
Louis  XIV  en  Chine  (16S5)  ou  il  cnstM- 
gna  les  mathématiques  à  l'empereur 
Kang-lli,  m.  à  Pékin  en  1732.  Ses  Rf- 
talions  et  la  collection  de  livres  origi- 
naux qu'il  fit  parvenir  en  France, 
contribuèrent  à  ravancement  des  étu- 
des sinologiques. 

Bouvier  (Alexis),  romancier  et  au- 
teur dramatique  français,  né  il  Paris, 
le  ISjanv.  1812,  m.  en  1S92.  Ouvrier 
ciseleur  en  bronze,  il  échangea,  un  jour, 
le  burin  pour  la  plume,  débuta  par  de» 
tableaux  brossés  à  la  diable  de  scènes 
de  rues  ou  d'ateliers,  par  des  chansons 
{wpulaires,  de  menues  opérettes  pour 


thédlriculos  et  cafés  chantants  \  puis  se 
tourna  vers  les  journaux  à  cinq  cen- 
times et  leur  offrit  des  feuilletons.  La 
fortune  de  ses  élucubrations,  le  Mariage 
d'un  forçat,  V Amour  du  crime ,  la  Grande 
Iza,  aura  été  purement  viagère  comme 
la  durée  de  son  nom. 

Bovon  de  Barba»! re  ou  de  Coniar- 
cls,  chanson  de  geste  du  cycle  de  Guillaume 
d'Orange  ;  texte  du  xii'  s.,  en  assonances, 
renouvelé  en  rimes  par  Adenet  le  roi,  i  la  tin 

du  XIII*. 

Bovon  cl'Hanstone,  chanson  de  ge^te 
du  xiii*  s.,  du  cycle  de  Doon  de  Mayeiice. 

Boxhorn  (Marc-Zuerius),  érudit 
hollandais,  né  à  Berg-op-xooin,  en  1U02, 
nommé  à  20  ans  professeur  d'éloquence 
à  Leyde,  successeur  de  Hcinsius.  dans 
sa  chaire  d'histoire,  m.  en  1653.  Toute 
l'Europe  savante,  au  xvii*  s,,  admira 
ses  Poemaia  (Amsterdam,  1629,  in- 12), 
d'une  excellente  latinité,  ses  éditions 
d'auteurs  anciens,  ses  dissertations  cri- 
tiques et  son  é  rud  il  ion  généra  le  (iï«/o- 
ria  universatis,  Leyde,  1650,  etc.) 

Boyer (Jean-François),  prélat  fran- 
çais, évèque  de  Mirepoix.  né  en  1675, 
a  Paris,  m.  eu  1755.  Précepteur  du 
dauphin,  il  n'eut  pas  besoin  d'autre 
titre  pour  entrer  A  l'Académie  fran- 
çaise en  1736,  â  l'Académie  des  scien- 
ces en  173S  et  a  l'Académie  des  Belles 
Lettres  en  1741.  Il  moissonna  tous  les 
honneurs,  sans  avoir  rien  semé. 

Boyer  (l'abbé  Claude),  auteur  dra- 
matique et  prédicateur  français,  né  en 
1618,  à  Alby;  reçu  à  l'Académie  en 
1666  ;  m.  en  1698.  Froid  sermonnaire  et 

e>ète  à  la  glace,  les  épi^rammes  de 
oileau.  de  Racine,  de  Luretière  ont 
empêché  son  nom  de  périr;  mais,  comme 
nous  l'avons  dit,  ailleurs,  c'est  en  y 
attachant  une  sorte  de  ridicule  tradi- 
tionnel. Olle  de  ses  pièces  qui  occupa 
le  plus  l'atteniion  fut  la  tragédie  do 
Judith,  représentée  en  1695,  pendant  le 
carême. 

Boyer  (PiiiLoxfAi:).  poète  français, 
né  A  Grenoble,  en  IS;>7;  m.  à  Paris,  m 
1M()'7.  Auteur  d'un  recueil  lyrique,  les 
Deux  saisons,  d'un  drame,  i^aplio,  etc., 
doué  lie  verve  ettl'originaliié,  ce  voyant 
iVxin  monde  grec  et  shakspearien,  dis- 
parut en  sa  39*  année,  ne  laissant  que 
d«*s  parcelles  brillantes,  des  débris 
d'œuvres. 

Boyvlii  (François  de),  baron  de 
V'illars,  mémorialiste  français,  né  vers 
1510,  m.  en  1618.  II  a  laissé  des  mé- 
moircN  estimés  pour  leur  exactitude, 
pour  le  nombre'  de  faits  précis  et  im- 
portants qu'on  y  trouve.flsurlesguerres 
desmélées  faiit  en  Piedmont  qu'au 
Mcmfcrrat  et  duché  de  Milan,  par 
Charles  de  Cossé,  comte  de  Brissao, 
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iDftreschal  de  France  et  lieutenant  gé- 
ni^ral  pour  le  roy  Henri  II  de  là  Tes 
monts.  »  (Voy.  collect.  Petitot  et  Mi- 
chaud.) 

Boze  (Claude  Gros  de),  antiquaire 
et  numismate  fran^-ais.  né  d  Lvon,  en 
1680.  successeur  de  Fénelon  à  l'Àcadé- 
mi»,  secrétaire  perpétuel  des  Inscrip- 
tions, m.  en  1753.  Ses  travaux  d'archéo- 
logie et  d'histoire  dénotèrent  une  criti- 
one  aussi  approfondie  que  judicieuse. 
C'est  Boze  qui.  le  premier,  commença 
à  faire  l'éloge  aes  académiciens  morts. 
Rollin  a  dit  de  son  Histoire  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  el  belles- lettres,  à 
laquelle  collaborèrent  Paul  Talleraant 
et  Goujet  (Paris,  1740,  3  vol.  in-8), 
qu'elle  plairait  infiniment  aux  jeunes 
gens  par  l'élégance  du  style  et  par  la 
variété  des  matières. 

Bozzoli  (le  P.  Joseph),  savant  et 
poète  italien  de  la  Société  de  Jésus, 
né  A  Mantoue  en  1724,  m.  en  1799.  A 
traduit  élégamment  en  vers  italiens 
Homère  et  Virgile. 

Brabançonne  (U).  Cbant  national  de 
la  Belgique.  pnroI«îs  de  l  acteur  français  Jcn- 
ncval.  musique  de  Campenhout. 

Drneclll  (  JACQUEs),hi8torien  italien, 
né  en  1398;  chancelier  de  la  république 
d<^  Gènes;  m.  en  1460.  On  vante  la 
lorme  concision  de  ses  écrits  en  latin. 
(De  bello  hispano  iibri  V,  Milan,  1477, 
in-8,  etc.) 

Bi*ach  (Pierre  de),  poète  français, 
né  A  Pordeaux,  en  154S;  conseiller  du 
roi  ei  contrôleur  en  sa  chancellerie 
bourdéloise;  m.  en  1604.  Depuis  bien 
(les  années  il  cultivait  les  Muses,  lors- 
qu'il conçut,  en  sa  cinquantaine,  le 
projet  de  traduire  en  vers  la  Jérusalem 
délivrée  du  Tasse  :  il  n'en  put  achever 
que  quatre  chants.  Colletet  le  préférait 
pour  ses  inspira' ions  lyriques  à  pres- 
que' tons  les  poètes  de  son  siècle. 
{Œuv.  inéd.,  18UI.  2  vol.  in-8). 

Brnelimann  (Louise),  femme  poète 
allemande,  née  en  1777,  m.  en  1822; 
estimée  pour  ses  Ballades  et  ses  Fleurs 
romantiques,  qui  se  ressentent  de  la 
manière  do  Lamotte-Fouqué. 

Brachvogel  (Albert-Emile),  ro- 
mancier et  auteur  dramatique  alle- 
mand, né  à  Breslau,  en  1824,  m.  en 
1878.  Après  avoir  tenté  de  régénérer  le 
drame  par  des  pièces  comme  celle  de 
Narcisse  (Leipzig,  1857),  l'un  des  plus 
grands  succès  du  théâtre  moderne,  il 
se  renferma  de  préférence  dans  le 
cadre  du  roman  historique. rfltf/ioni,  18r)9, 
Lou's  XIV  ou  la  comédie  de  la  vie,  Berlin, 
1870,  etc.) 

Brack  (Vk.n*cb9Las),  érudit  de  la 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle  ;  le  père 


delà  lexicographie  allemande. (ro<ra6a* 
larius  rerum  archonium  appellalum,  Stras- 
bourg,  1478.) 

Braekcnrlflne  (Henry-Hugh).  ro- 
mancier américain,  né  en  Ecosse  en 
1748,  m.  en  1S16.  Connu  pour  une  pi- 
quante mise  en  scène  des  mœurs  et  aes 
caractères,  comme  ils  se  présentai'.'Ut 
alors,  dans  les  provinces  de  l'Ouest. 
(La  Chevalerie moâeme,  Pittsbourg,  1796- 
1806;  plus,  éd.) 

Bradtlon  (miss  Marie-Elisabeth), 
romancière  anglaise,  née  A  Londres, 
en  1837.  Sa  réputation  est  due  princi- 
palement à  ses  deux  livres  :  le  Secret 
de  lady  Audley,  et  Aurora  Fln^d,  dont 
on  ne  compte  plus  aujourd'hui  le  nom- 
bre des  éditions.  Depuis  lors,  elle  ex- 
ploita son  succès  par  une  foule  de  pro- 
ductions, où  domine  la  constante  pré- 
occupation de  l'étrange  et  de  l'imprévu; 
où,  malgré  des  qualités  d'esprit  très 
remarquables,  la  hâte  du  travail  accuse 
d'ordinaire  plus  de  facilité  que  do 
réflexion. 

Bradlaugh  (Charles),  orateur  an- 
glais, né  en  1833,  m.  en  1893.  Cham- 
pion des  classes  populaires,  démocrate 
et  agitateur,  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, il  ambitionna  d'être  aussi  un 
esprit  philosophique,  et  il  s'était  fait 
l'avocat  passionné  de  la  libre-pensée. 

Braga  (Théophile),  écrivain  et 
poète  portUjgais,  né  aux  Açores,  en 
1843.  Impatient  de  se  faire  connaître, 
dès  l'âge  do  seize  ans  il  livrait  au  vent 
de  la  publicité  les  Feuilles  vertes.  D'au- 
tres recueils  vinrent  ensuite  (la  Vision 
du  temps,  18(»  1,  les  Tempêtes  harmonieuses, 
le  Romancero  et  Cancionero  portugais  \. 
qui  le  placèrent  A  la  tète  d'une  pléïadt* 
de  jeunes  écrivains,  ennemis  de  l'an- 
cienne école  et  groupés  sous  l'enseigne 
du  progrès  libéral  et  révolutionnaire. 
Nommé  à  Lisbonne  professeur  «le  la 
Faculté,  il  entreprit  une  vaste  Histoire 
de  la  littérature  portugaise  (20  vol.),  et 
compléta  son  œuvre  de  poète  par  des 
dissertations  critiques  ou  philosophi- 
ques. 

Brahmanas.  Commemaires  orthodoxes 
des  hymneH  du  Véda.  coiistiiunnl  aux  yeux 
des  Hindous,  une  partie  iiilt'grnnle  de  leur 
f".«riture  sainte.  Ils  remontent  à  IVi>oque  (de 
900  à  500  a.  av.  J.  C.)  ou  l'on  tentait  de  Hxer 
le  culte  en  des  formes  dètinies,  d'expliquiT  et 
de  déterminer  le«  dogme».  enHn  de  hnscr 
l'édifice  social  sur  l'institution  des  castes.  Les 
B.  (éd.  Hang,  Berlin,  iim  ;  Weber,  Lei|»/ig, 
1862  ;  I^ssen,  Bonn.  1Wj7)  ont  une  triple  va- 
leur légendaire,  traditionnelle  el  philologi- 
que. 

Brandan  (Voyage*  mervfilUuT  de  ^aint). 
I^ficndeen  vers  du  xii*  ».,  publiée  d'aprî-s  le 
manuscrit  de  Brilisb  Muséum  par  Francisque 
Michel.  S.  Brandan.  ap«Mre  d'Irlande,  du  pays 
de  Galles  et  des  Orcades  vivait  au  milieu  du 
s.  Le  poème  qui  contient  le  récit  de  son 
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odyssée  fantastique  à  la  recherche  du  Paradi» 
terreslre  fut  composé  par  l'ordre  d'Alix  de 
Louvain.  femme  dTionn  !•',  roi  d'Angleterre, 
c'est-à-dire  ver»  111*1.  Cette  légende,  une  des 
plus  étonnantes  créations  de  I  esprit  humain, 
a  la  fois  «  éblouissante  de  fiction  et  parlante 
de  vérité  »,  est  l'eipression  complète  de  l'idéal 
celtique. 

Brandès  (Georges),  littérateur  da- 
nois, né  à  Copenhague  le  i  février 
1840.  Par  ses  conférences,  ses  articles, 
par  un  vaste  ouvrage  sur  les  courants 

Srincîpaux  de  la  littérature  européenne 
u  XIX*  s.,  il  contribua  plus  que  nul 
autre  à  propager  une  foule  d'idées,  em- 
pruntées au  romantisme  allomaml,  au 
naturalisme  anglais,  à  l'école  réaliste 
de  France  et  de  Russie,  qui  ravivèrent 
la  source  nationale.  Il  a  été  l'éclaircur 
très  actif  do  la  pensée  danois*. 

Brandolini  (Aurelio),  littérateur 
italien,  né  à  Florence,  vers  1110,  m.  à 
la  fin  du  XV*  siècle.  Quoiq^u'il  eût  été 
presque  aveugle  dans  sa  jeunesse,  il 

Earvint  à  un  rare  degré  d'érudition, 
.es  lettrés  de  Rome  se  plaisaient  à 
l'entendre  improviser  des  vers  latins 
sur  les  sujets  les  plus  difficiles.  Il  alla 
professer  en  Hongrie,  à  l'appel  de  Ma- 
thias  Corvin.  puis  revint  en  Italie,  se 
At  moine  augustin  et  obtint  un  égal 
succès  par  ses  prédications.  (De  ratione 
scribenai  libri  1res,  Rome,  15:1.1,  in-8*. 
De  vita  humanw  conditione.  Vienne; 
1541,  etc.) 

Brandt  (Sébastien),  poète  satirique 
allemand,  né  en  1458,  A  Strasbourg; 
docteur  en  droit  et  professeur  à  Bâle, 
m.  en  1520.  Sa  science  et  ses  lumières 
s'étaient  affirmées  par  des  travaux 
d'histoire,  de  jurisprudence;  mais  il 
dut  toute  sa  réputation  à  un  poème 
en  vers  iambiques  allemands,  qui.  du 
dialecte  alsacien  où  il  prit  sa  première 
forme,  p:issa  dans  la  plupart  des  lan- 

f;u<'8  européennes.  Nous  avons  nommé 
e  Vaisseau  fles/ous(das  IS'arrensch^,  Ba- 
ie, 1191),  tableau  vivant  du  siècle,  pein- 
ture très  animée,  ici  grotesque,  là  rude 
et  morose,  de  toutes  les  conditions  so- 
ciales et  de  tous  les  travers  du  temps, 
entraînés  à  la  dérive  de  la  folio  uni- 
verselle. 

Brandt  (Gérard),  écrivain  hollan- 
dais, né  en  1G:?6,  pasteur  arménien;  m. 
on  1(>8.").  De  ses  poésies  de  jeunfsse, 
productions  tragiques  et  antres,  nous 
no  ferons  mention  que  pour  mémoire  ; 
mais  on  admire  encore  sa  b«'ll«*  Histoire 
de  la  réformation  dans  les  Pars-Bas.  (  A  ms- 
terdam,lG71-71,:i  vol.  in-r:plus.  trad.) 

Brantôme  (Pierre  do  Bourdeille. 
seigneur  de),  célèbre  écrivain  français, 
né  en  Périgord,  vers  1540,  m.  en  KJIl. 
Il  avait  passé  sa  vie  dans  les  guerros, 
<lans  les  voyage»  ot  dans  les  antieham- 


bres  de  la  cour  de  Charles  IX,  ainsi 
que  d'Henri  III.  Sur  la  fin  de  ses  jours 
il  se  retira  dans  sa  terre  de  Botir- 
deille  où  il  écrivit  par  inaction  forcée 
autant  que  par  goût:  la  Vie  des  hommes 
et  des  dames  illustres,  la  Vie  des  grands 
capitaines  français,  la  Viç  des  grands  ca- 
pitaines étrangers,  les  Anecdotes  touchqnt 
tes  duels,  les  Rodomontades  et  Jurements 
des  Espagnols,  etc.  On  ne  peut  pas  re- 
commander la  lecture  de  B.  comme  édi- 
fiante et  sérieuse  ;  car  il  ne  peint  si  bien 
les  vices  de  son  siècle  que  parce  qu'il 
les  aime  et  les  regarde  comme  des 
qualités.  Ses  ouvrages  ne  sont  ni  des 
histoires  ni  des  mémoires,  mais  des  re- 
cueils d'anecdotes  plus  ou  moins  au- 
thentiques sur  tous  les  personnages  de 
son  temps.  On  les  appelle  la  chronique 
médisante  et  scandaleuse  du  XVI* siècle. 
Son  esprit  le  porte  à  raconter  avec  in- 
différence le  bien  et  le  mal.  Mais  il  a 
beaucoup  d'originalité  et  de  verve,  il 

Seint  les  personnaj^es  avec  beaucoup 
c  justesse  et  de  vivacité  ;  il  n'est  pas 
dépourvu  de  sensibilité,  et  parfois  il 
s'élève  au  ton  de  l'histoire  grande  et 
noble,  soit  qu'il  raconte  la  bataille  de 
Lépante  ou  la  mort  du  comte  d'Egmont, 
soit  qu'il  montre  à  nos  yeux  le  sup- 
plice de  Marie  Stuart.  (Œav.,  éd.  Le 
Duchat,  La  Haye,  1740,  15  vol.  pet.  in- 
12;  etc.) 

Brniin  (Auguste),  érndit  allemand, 
né  à  Gotha,  en  1809,  m.  en  1856.  Avec 
une  très  rare  facilité,  il  consigna  dans 
plusieurs  langues,  en  allemand,  en  an- 
glais, en  italien,  de  savantes  recher- 
ches d'art  et  d'antiquités.  (Le  Jugement 
de  Paris,  1838.  etc.) 

Brawe  (Joachim-Guillaume,  ba- 
ron de),  auteur  dramatiaue  allemand, 
né  à  Wissenfels.  en  1738,  m.  en  1758. 
Courte  est  l'histoire  de  cette  intelli- 
gence précoce,  malheureusement  tran- 
chée dans  sa  fleur,  qui,  à  l'âge  de  dix 
ans,  obtenait  une  récompense  dans  un 
concours  officiel  par  une  tragédie  bour- 
geoise intitulée  VEsprUfort,  et  qui  cré- 
ait peu  de  temps  après  une  pièce  do 
Brutus,  en  vers  ïambiçiues,  sans  rôle  de 
femme,  dont  les  mérites  faisaient  pré- 
sager pour  le  jeune  poète  une  très  bril- 
lante carrière,  lorsqu'il  fut  emporté  par 
la  mort,  à  vingt  ans. 

Bnizler  (Nicolas),  auteur  drama- 
tique et  chansonnier  français,  né  à  Pa- 
ris, en  17H3,  m.  en  1838.  Tout  fils  qu'il 
était  d'un  maître  de  pension  (gram- 
mairien en  sus),  il  resta,  sa  vie  entière, 
dénué  d'instruction  solide,  et  ne 
demanda  que  le  moins  souvent  possible 
à  l'étude  de  compléter  le  travail  de  sa 
vive  imagination.  En  retour,  celle-ci 
ne  chômait  guère.  Avec  différents  col- 
laborateurs. B.  eoinposa  *-?r>0  pièces  de 
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théâtre,  dont  prôs  do  150  sont  impri- 
mées. (Préville  et  Taconnet,  le  Ci-deoant 
feane  homme,  etc.)  Qaant  à  ses  refrains, 
inspirés  par  le  vin  et  la  fantaisie,  s'ils 
ne  pénétraient  pas  dans  les  salons,  ils 
étaient  assez  nombreux  et  assez  en  vo- 
gue pour  trouver  des  échos  dans  toutes 
les  réunions  bachiques,  aux  veillées 
du  bivouac  et  dans  les  ateliers.  (Chans., 
1834-35,  in-18.) 

Brénl  (Michel),  philologue,  disciple 
de  Bopp,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur au  G)llége  de  France  et  direc- 
teur de  rÊcolc  des  Hautes-Études  ; 
né  en  183?,  dans  la  Bavière  rhénane, 
de  parents  français.  Il  a  exercé  sur  les 
études  indo-européennes  une  .ncrion 
léconde  par  sa  belle  traduction  de  la 
Grammaire  comparée  de  Bopp  et  par  une 
série  d'heureuses  applications  de  la 
science  philologique  à  la  connai.Hsance 
des  mythes. 

Brébeul  (Jkan  de),  missionnaire 
français,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né 
à  Baveux,  en  Vm-,  envoyé  au  Canada, 
où  il  apprit  la  langue' des  Hurons; 
tombé,  en  IG 19,  entre  les  mains  des  Iro- 
quois,  qui  le  brûlèrent  à  petit  feu.  Il 
avait  traduit  dans  la  langue  de  c<'s 
peuplades  sauvages  le  catéchisme  qui 
a  été  inséré  dans  les  Voyages  de  la  .\nu- 
velU  France  de  Gharaplain  (Paris,  1608). 

Brébetif  (Guillaume),  poète  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  en  1«I8, 
à  Thorignv,  m.  en  1061,  près  do  Caen. 
Accablé  d^inflrmités  dès  l'âge  de  vingt 
ans,  il  demanda  aux  lettres  l'apaise- 
ment et  l'oubli  de  ses  souffrances.  Cor- 
neille l'avait  encouragé  à  traduire  le 
chantre  de  la  guerre  fameuse  entre 
César  et  Pompée.  B.  vit  sa  libre  imi- 
tation do  la  Pharsale  (Paris,  1658,  in-12) 
obtenir  plus  de  succès  que  les  poèmes 
épiques  originaux  du  moment.  Plus 
Lucain  que  Lucain  lui-même,  Lucano 
Lncanior,  il  avait  enchéri  sur  l'emphase 
du  poète  latin.  L'enflure  est  son  habi- 
tuel défaut.  Cependant  il  a  trouvé  des 
expressions  pleines  de  force,  des  pen- 
sées brillantes  sans  être  fausses  et  cer- 
tains traits  de  sublime.  On  ignore  com- 
munément que  B.  a  fait  aussi  un  Lucwn 
traoetti,  ainsi  que  des  épigrammes  spi- 
rituelles, et  qu'il  a  laissé  des  Entretiens 
solitaires  (1660.  ïnVi)  où  Sainte-Beuve 
a  reconnu  de  véritables  beautés,grand es 
et  simples. 

Brécourt  (Guillaume  Marcou- 
RBAU  de),  auteur  dramatique  et  comé- 
dien français,  hollandais  cPorigino  dit- 
on,  m.  en  1685.  Comme  acteur,  il  ex- 
cellait dans  la  comédie  et  surtout  dans 
les  rôles  à  manteau.  Ses  pièces  en  vers 
(le  Jaloux  invisible,  1666,  etc.).  assez  mé- 
diocres en  eiles-hnémes,  avaient  réussi 


cependant,  d  cause  du  jeu  par  lequel 
il  savait  les  faire  valoir.  Son  acte  en 
prose  :  VOmbre  de  .Volière  n'eut  qu'une 
seule  représentation  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, en  mars  1674. 

Bref.  Lettre  {>astoraIc  da  napo  :  rescrit  du 
souverain  pontife  ou  du  grantf  pénitencier  sur 
des  affaires  brièves,  légères  et  succinctes,  ex- 
pédiée ordinairement  en  papier,  sans  préface 
et  sans  préambule.  Les  brefs  qui  s'expédient 
par  la  daterie  et  la  secrétalrerie  sont  aussi 
quelquefois  du  parchemin,  et  scellés  de  cire 
rouge  du  sceau  du  pêcheur.  Il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  le  bref  et  la  bulle  que  la  bulle 
est  plus  ample,  et  qu'elle  est  scellée  de  plomb 
ou  de  cire  verte. 

Bregen  (le  sire  de),  poète  allemand 
du  XV*  s.;  l'un  des  derniers  minne- 
singer. 

Bré(]is  ou  Brégy  (Charlotte  Sau- 
MAiSK  de  Chazam,  comtesse  de),  née 
en  1619.  à  Paris,  m.  en  l(i9:i.  Nièce  de 
Saumuise  et  dame  d'honneur  d'Anne 
d'Autriche,  célèbre  par  sa  beauté,  elle 
montra  de  l'esprit,  mais  un  esprit  ac- 
compagné de  façons  minaudières  et 
préciensî^s,  dans  ses  lettres,  ses  por- 
traits, ses  vers.  (Éd.  Leyde,  1666,  in- 

Brelliiiger  (Jean-Jacques),  litté- 
rateur suisse,  né  en  1701,  A  Zurich,  où 
il  professa  le  grec  et  l'hébreu,  mort  en 
1776.  L'un  des  meilleurs  représentants 
de  cette  école  suisse,  qui,  sous  l'impul- 
sion de  Bodmer,  renversa  la  supréma- 
tie d'une  autre  école  rivale,  celle  de 
Gottsched,  et  favorisa  l'avènement  do 
la  littérature  nationale  allemande.  Sans 
prétendre  oulre-passer  l^s  domaines 
de  la  critique,  il  parla  de  la  poésie,  dt* 
l'esthétioue,  d«  l'art,  en  homme  de 
goût  et  ae  sentiment.  CÀrl.  poél.  criti- 
que, Zurich,  1710,  Traité  des  comparai- 
sons, etc.) 

Breitkopf  (Jean-Gottlou-Emma- 
nuel),  célèbre  typographe  allemand, 
né  à  Leipzig,  en  1*19,  m.  en  1791.  Au- 
teur de  travaux  bien  autorisés  sur  l'im- 
primerie, la  ^avure,  la  bibliographie 
et  la  bibliophilie,  il  avait  rassemblé  les 
poinçons  et  matrices  de  plus  de  100 
alphabets  des  langues  du  mond»'. 

Brellsphncider  (Henri -Gode- 
froid),  polygraphe  allemand,  né  A 
Géra,  en  1739,  m.  en  1810;  de  tous  les 
genres  qu'il  aborda,  la  parodie  seule 
(Voy.  vEffroyable  récit  de  la  funeste 
mort  du  jeune  Werther,  1771)  parut  lui 
donner  quolqu*^  supériorité.  Il  avait  le 
caractèr»'  bizarre  et  le  goût  inné  de  la 
contradiction. 

Bremer  (Fri-dérica),  romancière 
suédoise,  d'origine  allemaiule.  née  à 
Abo,  en  Finlande,  on  1801 .  S<^s  Tableaux 
de  la  ine quotidienne,  Stockholm,  en  18*8, 
et  ses  ;Vouyeaaj  tableaux,  1811- 18,  écrits 
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en  Vidiome  paternel  ont  été  traduits 
dans  la  plupart  des  langues  do  l'Eu- 
tope.  Artiste  très  incoraplèie,  un  peu 
dédaigneuse  même  de  la  forme  qui 
charme,  et  préoccupée  uniquement  de 
ce  qui  touche,  elle  a  montré  la  con- 
viction la  plus  sympathique  à  repré- 
senter surtout  ce  que  la  vie  de  famille 
a  d'attachant  et  de  solide. 

Brenlano  (Clément),  poète  et  ro- 
mancier allemand,  frère  de  Bettina 
d'Arnim,  né  à  Ehrenbreinstein ,  en 
1778,  m.  en  181:i.  Avec  l'inquiétude  de 
son  àmeetTardeurde  son  imagination, 
que  traversaient,  par  instants,  les 
éclairs  d'une  fine  ironie,  cet  écrivain 
original,  ce  talent  vraiment  poétique, 
fut  un  des  coryphées  du  romantisme. 
(OEuv.,  Francfort,  1852-55,  9  vol.) 

Bréaiiigny  (Louis-Oudart  Feu- 
DRix  de),  érudit  français,  membre  de 
riostitut,  né  en  1716,  à  Granville,  m. 
en  1795.  Très  passionné  d'investigation 
et  très  ardent  au  travail,  il  recueillit 
en  Angleterre,  dans  les  archives  de 
l'Êchiauier,  dans  ke  chartrier  du  Bri- 
tish  Muséum,  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres, la  valeur  de  cent  registres  in-fol. 
de  pièces  inédites;  et,  sur  cette  im- 
mense documentation,  il  posa  los  bases 
de  la  grande  Collection  générale  des 
chartes,  diplômes,  titres  et  actes  concernant 
l'histoire  de  France,  qui  dovait  être  con- 
tinuée par  l'Académie  des  Inscriptions. 

Brésiliennes  (Langue  et  lilicrature).  La 
langue  officielle,  nu  Bn-sil.  est  le  ixnnu^ais, 
idiome  de  la  race  dominante.  Un  autre  idiome, 
dit  la  langue  générale,  a  pour  l>ase  l'ancien 
tapi  modifié  par  l'introduction  des  mots  et  de» 
formes  portugaises.  Parlé  à  peu  prés  dans  tout 
ce  vaste  empire,  il  sert  aux  nlancs  à  commu- 
niquer avec  les  Indiens  et  aux  Indiens  à  se 
faire  comprendre  entre  eux,  quand  leurs  dia- 
lectes particuliers  sont  différents.  La  lingtM 
gtrai  appartient  à  la  famille  guaranie.  (V.  ce 
mot.) 

Quand  on  aborde  la  littérature  brésilienne-, 
on  s'étonne  que  la  magnifique  nature  des  ré- 

Sions   transatlantiques  n'ait  pas  exercé   jdus 
'action  sur  elle.  Pendant  toute  la  domination 
porlUf:nise,  elle  ne  fit  qu'ajouter  un  contin- 

Keni  assez  considérable  a  la  production  intel- 
k-tuclle  de  la  métropole.  Quelques  poètes, 
Basilio  da  Gama,  Durao,  l'écrivain  populaire 
—  un  homme  de  couleur  — ,  Domingo  Caldas 
Barbosa,  et  Souza  Caldas  avaient  commencé 
de  rompre  avec  les  traditions  classiques  par 
les  sujets  traités  ;  ils  n'avaient  pas  acquis  l'in- 
dépendance de  la  forme.  Depuis  la  séparation, 
on  «est  efforcé  de  constituer  au  Brésil  une 
littérature  vraiment  nationale.  Magalhaens 
ambitionna  d'en  être  le  créateur.  D'autres 
suivirent  s««s  traces.  Mais,  tout  en  recher- 
chant l'originalité,  les  auteurs  brésiliens, 
comme  ceux  des  États  néo -espagnols,  rencon- 
traient inévitablement  la  nianiér«MMiropéenne. 
Ils  voulaient  échapp«*r  nu  cla-^^it  isnie  portu- 
gais, dont  Pcreira  d.i  Silva  a  «le  le  chef  ;  iU 
»inspirai»'nt  avec  sincérité  di-  la  nature  du 
paya,  des  nueurs  de  «>s  habitants  ;  iN  incli- 
naient même  vers  un  idiome  nouv^-au.  Seule- 
ment, ils  ne  purent  échapper  à  I  influence  des 


écrivains  de  France  et  d  Angleterre.  Magal- 
haens  el  Texeira  de  Touza  ont  emprunté  bien 
des  notes  au  luth  lamartinien.  Gonçalvei  Dias 
et  Silveira  Souzo,  Norberto,  se  sont  moins 
écartés,  pourtant,  du  caractère  de  leur  patrie. 
Aranjo  Porto  Alegre  est  le  plus  remarquable 
de  cette  dernière  série  d'écrivains  indépen- 
dants. De  même  que  les  riverains  de  la  Dela- 
warc  et  du  Mississipi  ont  eu  leur  peintre  en 
Cooper  et  les  mineurs  de  la  Callrornio  leur 
dramatique  interprète  en  Bret  Harte.  les  peu- 
plades de  l'Amazone  et  du  Parahyba  ont  ins- 
{)iré  Alemar  pour  son  roman  du  Guarani.  Au 
héâtre  se  sont  révélés  enfin  quelques  pièces 
originales. 

Ainsi  que  l'a  remarqué  Max  fladiguet.  le 
défaut  général  des  compositions  littéraires,  au 
Brésil,  est  de  procéder  a  l'excès  d'une  certaine 
éi'ole  élégiaque.  phtisique,  faible,  monotone, 
qui  donne  une  singulière  idée  do  la  force  d'ima- 
gination qu'on  attendrait  d'un  peuple  nouveau. 

Bressan  (Patois)  Le  patois  de  la  Bresse 
appartient,  comme  celui  du  Lyonnais  et  de  la 
Savoie,  au  groupe  dit  français-provcnval.  lia 
de  certaines  consonnances,  qui  en  rendent  la 
phonétique  difficile  à  préciser;  l'accentuation 
d'une  syllabe  y  dépend  souvent  de  la  place 
qu'elle  occupe,  non  dans  le  mot  mais  dans  la 
phrase.  Le  th  anglais  s'y  rencontre  assez 
fréquemment.  Le  z  a  le  son  du  Ç  grec.  Knfin 
il  présente  d'autres  particularités  curieuses 
pour  le  philologue.  M.  Philb«'rt  a  mis  au  Jour 
des  opuscules  de  Brossartde  Montaney  (1870), 
ainsi  que  des  noils  bressans  et  bugistà  (1848). 

Bret  (Antoine),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1717,  à  Dijon,  m.  en  179^. 
Avec  plus  d'ambition  que-  de  force 
réelle,  il  s'exerça  dans  presque  tous 
les  genres  sans  guère  dépasser  les  con- 
fins du  médiocre.  Le  meilleur  de  lui- 
même  se  trouve  dans  un  volume  de 
Fables  assez  purement  écrites  et  re- 
vêtues d'une  discrète  philosophie. 
(Œuv.,Patïs,  1773,  6  vol.  in-8.) 

Bref.  Voy.  Harte. 

Bretel  (Jean),  trouvère  belge  du 
XIII*  s.;  auteur  des  Tournois  de  Chau- 
venci  (1285  ;  Valenciennes,  éd.  Prignet, 
1835,  in-8'j,  sorte  de  manuel  des  joutes 
chevaleresques,  œuvre  de  galanterie, 
chant  de  çuerre  et  do  joie,  curieux 
jioéme.  Il  rima,  en  outre,  des  ballades, 
des  jeux-jpartis,  des  pastourelles,  encore 
manuscrite. 

Breton  de  loA  Herreros  (Manuel), 
poète  dramatique  espagnol,  né  en  1800. 
A  travers  son  répertoire,  plein  de  sail- 
lies, de  finesse,  de  grâce,  on  peut 
suivre  le  développement  et  les  succes- 
sives modifications  des  mœurs  espa- 
gnoles, en  ce  siècle  où  elles  eurent  à 
subir  de  si  brusques  mouvements. 

Bretonnes  (Langue  et  littérature). La  té- 
nacité proverbiale  du  peuple  breton  aconservé 
depuis  les  temps  gaulois  jusqu'à  nos  jours  son 
idiome  à  part,  détaché  du  groupe  celtique.  On 
le  parle  encore  d.ins  cette  partie  de  PArmo- 
riquo  appelée  la  Basse- Bretagne,  et  qui  est 
alK^olunieni  distincte  de  la  Hautc-BrelaRncou 
pavs  gnilot,  au  double  point  de  vue  de  la  lin- 
guistique et  de  l'ethnographie.  Le  breton  ou 
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brfizad  a  des  lois  nynUxiqaes  d'une  exacti- 
tude riKOureus*"  ;  'eur  caractère  le  plus  miI- 
Uni  eonsiale  dan»  un  Bystème  phonétique 
do  iHires  maabln,  pr  lequel  il  »«  rapproche 
du  sanscrit  et  qu'on  retrouve  chei  le»  idiomes 
et»nf:*inêre« :  le  gaélique,  le  kymrique,  lir- 
bndai«  ou  erae.  Ainsi  la  lettre  P  pourra  »e 
Irausforuier.  selon  le  besoin,  en  B  ou  en  V  ; 
le  K  en  (i  ou  en  GH  et  ce  changement  ser- 
vira à  indiquer  les  genres  et  les  rapport»  des 
mots  entre  eux.  .... 

Par  la  date  récente  et  le  petit  nombre  de  ses 
mouuuienu  la  littérature  bretonne  est  de 
beaucoup  inférieure  en  importance  aux  htte- 
raturea  irlandaise  et  galloise. 

Elle  eut  également  se»  bardes,  ses  premiers 
ancêin».  On  connaît  fort  peu  de  détails 
eiaci»  à  leur  égard,  sinon  qu'ils  représen- 
taient oiie  double  inspiration,  sacerdotale  et 
lielliqaeuse.  Leur  histoire  finit  vite  en  Gaule  ; 
elle  *e  prolongea  bien  davanUge  dans  le  pays 
de  Galles,  en  Angleterre,  où  le  vi»  s.  fut  l'é- 
voque de  leur  plus  haute  «loirc  et  le  xv»  celle 
de  leur  extrême  détlin,  ou  tout  un  ensemble 
de  légendes,  de  contes  et  de  lois  compoKêrent 
un  fond»  littéraire  d'une  importance  réelle,  la 
tencse  des  romans  de  la  Table  ronde. 

Quelques  proverbes  ou  dictons  iwpulaires. 
quelques  vers  isolés  ou  des  fragments  tns 
couria  interpolés  dans  des  pièces  Iwaiicoup 
plus  modernes,  c'est  à  peu  près  les  seul»  indi- 
c<»<»  qu'on  pourrait  signaler  de  la  vieille  poé- 
sie bardiquc,  en  Bretagne  ;  encore,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Luzel.  serait-il  grandcmcnl  im- 
prudent de  rien  alTirmer  à  cet  égard.  Le  pro- 
phète Gwcnc'hlan  et  les  pseudo-restitutions 
de  M.  de  la  Villemarqué.  en  sonBarzar-flreir. 
semblent,  aujourd'hui,  à  la  plupart  des  ccltisles 
purement  imaginaires. 

Du  IX»  au  XII»  s.,  l'idiome  breton  a  deja 
subi  des  altérations  sensibles  produites  par 
rininiixtion  du  latin  de  l'Église  et  par  les  in- 
vasions normandes.  Il  nous  esl  resté  des  xiv» 
et  XV*  s.  divers  lambeaux  des  chants  alors 
répandus  en  nombre  parmi  le  peuple  de  Bre- 
Ugne.  Les  sujets  les  plus  ordinaires  de  ces 
pc^ies  sont  les  querelles  des  nobles  du  pay«* 
entre  eux,  leur»  exactions  et  leurs  violent  es 
de  tonte  sorte  ;  puis  des  exécutions  capitales. 
parla  corde  ou  par  le  bûcher,  des  infanticide-n. 
des  assassinats,  des  apparitions  et  des  visions 
surnaturelles,  enfin  tout  ce  qui  frappait  l'ima- 
gination du  peuple,  et  surtout  ce  qui  s*»  pas- 
sait chez  lui,  sous  ses  yeux,  ou  dans  le  voi- 
sinage. (Luzel).  Le  Cathoticon  de  Jehan  La- 
éteo.  réédité  de  nos  jours,  d'après  l'édition  »lc 
1499,  tient,  i  cette  date,  une  place  imj»orlantc 
parmi  les  anciens  monuments  celtiques. 

Ce  n'est  qu'à  partir  du  xvi»  s.,  croît-on, 
que  les  poètes  bretons  ont  commencé  à  impri- 
mer leurs  gteerziou  et  leurs  toniouê  sur  des 
feuilles  volantes  que  des  chanteurs  ambulants, 
des  mcndianU  presque  toujours,  allaient  chan- 
tant dans  les  (oires  et  les  pardons,  et  colpor- 
taient dans  les  campagnes,  de  porte  en  porte. 
Aux  xvii«  et  xviii»  s.,  les  textes  affluent.  De 
notre  temps  la  langue  et  la  littérature  armo- 
ricaines ne  se  renouvellent  plus  ;  elles  cèdent, 
de  jour  en  jour,  à  l'envahissement  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  générales.  L'heure 
n'est  pas  bien  éloignée  où  auront  disparu  les 
derniers  fils  de»  bardes,  et  où  la  langue  bre- 
tonne elle-même,  dont  le  cercle  se  restr^^int 
sans  cesse,  ne  sera  plus  qu'un  souvenir  philo- 
logique. La  «  machine  de  feu  »>  aura  fait  pé- 
nétrer jusqu'au  fond  des  landes  bretonnes  les 
habitudes,  les  désirs  ambitieux  et  le  langage 
des  villes. 

Bréviaire.  Formulaire  de  prières  et  de 
lectures  Mcrces  que  les  prêtres  catholiques 


doivent  réciter  et  lire  chaaue  jour.  Il  se  com- 
pose de  sept  parties  appelées  heures  canonia- 
les, horae  canonicae,  c'est-à-dire:  matint^, 
laudes,  prime,  tierce,  $exte.  none.  vêpres  et  roai- 
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plies.  Le  b.  romain  na  ^as  toujours  f-tt-  sou- 
mis aux  niêm.'s  dis|H>si'ions.  Dejiuis  firr- 
ftoire  VII  jusnuà  Pi«'  IX.  il  sul.it  j>lusi.Mirs 
réft»riiios.  l«MiJanl  ogalcruent  à  obtenir  l'uiiilé 
dans  la  prière. 

Brlnl  (dom  Michel),  «^rudit  fran- 
çais, né  en  1743,  rn.  on  18-.»S.  Apporta 
uno  collaboration  vaillant»»  et  plein** 
d'initiativo  au3f  dou.v  grandes  collec- 
tions de  V Histoire  littéraire  de  la  France 
(t.  XII -XV' I)  et  des  ««Tum  galticarum  et 
francicarum  scriptores   (t.  XIV-XVIII). 

Bridaine  (le  P.  Jacques),  célèbre 
prédicateur  fran(;ais,  né  en  1701.  dans 
le  Gard,  m.  en  1767.  Ame  simple, 
liumble  missionnaire,  presque  d<inué 
d'instruction,  mais  avant  au  fond  de 
lui-même  le  don  de  sentir  fortement  et 
d'émouvoir  les  âmes,  il  fut  un  des 
modules  de  l'éloquence  populaire.  Son 
accent  convaincu  et  inspiré,  sa  figure 
d'apôtre,  la  véhémence  de  son  action 
jointe  A  la  chaleur  du  sentiment  le 
plus  exalté  produisaient  des  effets  sai- 
sissants. (Serm.,  Avignon,  1825,  5  vol. 
in-15i;  plus,  réimpr.) 

Brllaut  (Charles),  poète  fran(.'ais, 
né  en  1781,  à  Dijon,  m.  en  IKù.  Après 
d'assez  vives  campagnes  dr:ir!iatn|ues. 
marquées  par  une  victoire  (Mnus  llj 
l^li)  et  deu.\  délai;  es  7M'»f  ('1'"^,  1^07 
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Charles  de  Navarre),  il  alla  chercher  le 
repos  à  l'Institut;  se  désintéressa  de  la 
gloire  et  du  public,  et  ne  voulut  plus 
être  qu'un  homme  du  monde.  Vif,  en- 
joué, sémillant,  semant  partout  les  com- 
pliments flatteurs,  les  anecdotes  amu- 
santes, «la  flne  épigramme,  les  ingé- 
nieuses malices  »,  il  fut,  pendant  un 
moment,  le  roi  des  salons  aristocrati- 
ques, malgré  la  simplicité  de  son  ori- 
gine. Les  souvenirs  qu'il  laissa  des 
sociétés  élégantes  de  la  Restauration 
révélèrent,  après  sa  mort,  des  pages 
exquises  ae  naïveté  et  de  finessev  do 
badinagc  railleur  et  de  bonhomie. 
(Œav.,  éd.  posth.,  1858-59, 6  vol.  in-8*). 

Brighella.  L'an  des  personnages  de  l'an- 
cienne comédie  italienne,  qui.  sous  des  mas- 
Î|ues  divers,  {«rticipait  du  double  rôle  d'Ar- 
equm   et   du   Capilan.  avec  ces  différences 
-     qu  il  ëlait.   d'ordinaire,   plus  vicieux  auc  le 
\  premier,  plus  vindicatif  que  le  second  sans 
;        'être  plus  courageux. 

ï  ^*   ^'  Brillai-Savarin  ( Anthblmb),  écri- 

Vh^  u  Ovain  français,  né  à  Belley,sur  la  fron- 
tière de  Savoie;    avocat,  député    du 
*  T  I  (^     Tiers-Ordre  aux  États  généraux,    en 
iy  /fl789;  secrétaire  de   l'éut-major   des 
L-  armées  do  la  république  en  Allemagne, 
y^W  ï»     sous  le  Directoire;  enfin  membre  de  la 
)     f         cour   do  (.Cassation;    m.   en  1826.  Des 
'  L    ^  loijiirs  que  lui  laissaient  les  fonctions 

^  judiciaires  et  do  son  expérience  con- 
'     -"      sommée  des  raffinements  de  la  table 
,  /     naquit  le  traité  de  fantaisie  didactique 
,•      intitulé  la   Physiologie  du  goût  (1825, 
in-8*).  C'est  le  code  de  la  gastronomie. 
Le  succès  obtenu  par  cette  œuvre  d'un 
esprit  fin  était  dû  on  grande  partie  aux 
agréments  du  style,  plein  de  saveur  et 
dwiginalité.  D«:^puis  le  xvi*  s.,  aucun 

f>rosateur  n'avait  su  donner  à  la  langue 
ran(;aise.  en  dos  sujets  si  familiers,  un 
relief  aussi  accentué  de  bonhomie 
exmiise.de  savoir  et  de  bon  ton.  Outre 
la  Physiologie  du  goàt,  le  seul  ouvrage 
bien  connu  de  ce  magistrat  épicurien, 
on  a  de  lui  quelques  graves  traités 
d'économie  et  de  jurisprudence.  (Cf. 
notre  étude  dans  le  Dict.  des  Dicl.) 

Brlllon  (Pierrb-Jacques),  juris- 
consulte et  littérateur  français,  né  en 
KiTl,  m.  en  1736.  Ambitieux  de  passer 
pour  le  «Théophraste  moderne  s  (c'est 
le  titre  d'un  de  ses  livres)  il  imita 
d'assez  loin  les  grands  moralistes,  en 
ses  Portraits  sérieux,  galants  et  critiques 
(Paris,  1696,  in-12).  Moins  discutable 
est  son  autorité  dans  les  travaux  juri- 
diques. 

Brlnckninnti  (Charlks-Gustavk), 
écrivain  suédois,  connu  pour  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  sous  le  pseudo- 
nyme de  Selmar,  né  en  1761.  m.  en 
1847.  Poète  agréable,  c'était  aussi  un 
•Philosophe  et  un  diplomut*. 


Brioché.  Voy.  Marionnette. 

Brise  barre  (  Edouard-Louis- Alex- 
andre), vaudevilliste  français,  né  A 
Paris  en  1815,  m.  en  1871.  Collaborateur 
infatigable  d'Anicct  Bourgeois,  do  Du- 
manoir,  d'Eugène  Nus;  l'un  des  fai- 
seurs du  jour  les  plus  habiles  a  compli- 
quer les  jeux  de  scènes  comiques  et 
les  plaisants  quiproquos.  (Le  tigre  du 
Bengale,  etc.) 

Brisse  (le  baron  Léo.n),  gastronome 
français,  né  dans  le  département  des 
Bouchcs-du-Rhône,  en  1813.  m.  en 
1873.  Appropriés,  pour  le  meilleur  con- 
tentement des  tables  bourgeoises,  à 
toutes  les  périodes  de  l'année,  à  toutes 
les  circonstances  de  la  vie.  des  jours 
fériés  et  des  changements  des  saisons, 
ses  fameux  Menus  lui  valurent  une 
autorité  culinaire  presque  européenne. 
(Recettes  à  l'usage  des  ménages  bourgeois 
et  des  petits  ménages,  1868,  in-12,  etc.) 

Brissot  (JBAN-PiERnE),  dit  de  War- 
ville,  homme  politique  et  écrivain  fran- 
çais, né  A  Chartres,  en  1751.  député  a 
l'Assemblée  législative  et  à  la  Conven- 
tion, guillotiné  avec  ses  amis  de  la 
Gironde,  le  31  oct.  1793.  Cet  agitateur 
d'idées  et  de  paradoxes  écrivait  tou- 
jours; il  se  donnait  beaucoup  de  mou- 
vement pour  assembler  les  ressorts  de 
la  machine  révolutionnaire;  mais  il 
n'avait  point  le  talent  de  la  parole  et 
ne  produisait  point  d'effet  comme  ora- 
teur. Ses  Mém.  et  son  Teslam.  politique 
ont  paru  en  4  v.  in-8*.  (Paris.  1829-32.) 

Brltannlcus.  Voy.  Anal.  lltt. 

Brito  (Ber.\ardo  de),  chroniqueur 
portugais,  né  à  Almeida  ;  religieux  cis- 
tercien, historiographe  du  roi  Philippe 
III;  m.  en  1617.  Ecrivain  de  talent 
mais  prolixe  et  s'embarrassant  en  des 
préambules  interminables,  il  crut  de- 
voir remonter  jusqu'à  Jésus- Christ 
pour  raconter  l'histoire  de  la  monar- 
chie lusitanienne,  et,  quand  il  en  eut 
composé  sept  vol.  in-fol..  il  n'en  était 
encore  qu'au  début  de  cette  histoire 

Froprement  dite.  (Monarchia  lusitatùa, 
59t-1609.)  La  mort  l'arrêtai  la.  Antonio 
Brandaô  a  été  son  continuateur. 

Brizeux  (Julien-Auguste),  poète 
français,  né  â  Lorient,  en  1806.  m.  à 
Montpellier,  en  1S.")8.  Mystique  amou- 
reux des  brumes  de  l'Armorique,  il 
a  chanté,  du  commencement  â  la  fin  do 
sa  vie,  avec  une  fidélité  touchante,  les 
souvenirs  de  la  t*^rre  natale.  Il  com- 
mença par  esquisser  de  son  pays  bien 
aimé  une  image  légère  dans  l'idylle  de 
Marie  (18.36),  ce  délicieux  recueil  de 
tableaux  agrestes  et  de  scènes  pleines 
de  réalité,  servant  de  cadre  aux  effu- 
sùons  candides  de  la  première  jeunesse; 
puis  il  en  traça  des  peintures  plus  éteu- 
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dne«  :  Vèpopée  rustique  des  Bretons 
(1845,  in-8*l,  lcs/f«/oi»v*  poétiques  {ISS^l), 
Primel  et  Nola  (1852).  La  langue  souple 
et  harmonieuse  de  Brizoux^  son  amour 
de  l'art  aussi  profond,  aussi  plein  d'ab- 
négaiion  que  celui  de  sa  patrie,  sa 
grande  sincérité  d'inspiration,  s^s  ac- 
cents venu»  du  coeur  ont  acquis  une 
sympathie  durable  à  son  nom  et  à  ses 
œuvre». 

Brocard  (Borchard,  Burchard. 
Bi'RCARD,  ou),  chroniqueur  et  domini- 
nicain  westphalien  ou  strasbourgeois  ; 
le  meilleur  des  écrivain»  sur  la  Pales- 
tine au  moven  âge  (V.  Calena  tempo- 
ram,  LubecJt,  1475,  2  vol.  in-fol.)  et  le 
dernier  de  la  famille  de  ces  hardis 
vovageurs  monastique»,  qui  sont  une 
drt  gloire»  du  xiu*  siècle. 

Brochure.  Ouvrage  imprimé  qui  a  peu 
â  étendue  el  qui  n'e«l  que  broché,  «il  ne  suf- 
fit pas.  dit  J.-J-  Rousseau,  d'avoir  êcnl  quei- 
f[ues  hrochure»  l»ur  savoir  composer  un 
ivrr.  n 

Brockes  (He.nri).  poète  allemand, 
né  à  Hambourg,  en  1W*0;  comte  pala- 
lin  de  TEmpire;  m.  en  1717.  Uiïe  cer- 
taine humeur  prêcheuse,  moralisant  à 
tout  propos,  ^te  l'intérêt  de  ses  des- 
cripiions  poétiques,  où  le  sentiment  de 
la  nature  est  sincèrement  rendu.  B. 
s'inspira  do  Thomson  et  traduisit  les 
Saisons  du  grand  poète  anglais. 

Brodeau  (Victor),  poète  français, 
secrétaire  de  François  I**.  m.  en  1540. 
Disciple  et  non  rival  de  Clément  Ma- 
rot,  qui  le  chérissait  jusqu'à  rappeler 
son  fil»,  il  pratiqua  les  mérites  d'une 
versification  nourrie  d'idées,  d'un  sty^e 
coulant,  naïf,  spirituel.  (Louanges  de 
Jèsas-Christ,  Lyon,  1540,  in-8*,  etc.) 

Brodequin.  Sorte  de  chaussure  antiouc 
qui  couvrait  le  pied  et  une  partie  de  la  iambc, 
«  qui.  flgurément,  a  exprimé  la  comédie,  par 
ofiwsiuon  au  cothurne,  symbole  de  la  traéé- 
ai«>.  On  prenait  les  brodequins  de  Thaue. 
lorsqu'on  abordait  le  genre  comique,  soit 
comme  auteur,  soit  comme  acteur. 

Brodzinskl  (Casimir),  poète  et  cri- 
tique polonais,  né  à  Krolowsko.  en  1791, 
professeur  à  l'Université  de  Varsovie, 
m.  à  Dresde  en  1836.  Outre  ses  poé- 
sies lyriques,  expression  frappante  de 
la  vie  et  des  sentiments  populaires,  il 
a  laissé  des  traductions  du  Livre  de 
Job,  de  Werther,  un  choix  de  chants 
serbes  et  bohèmes,  et  divers  ouvrages 
de  critique.  Il  avait  été,  avec  Adam 
Mickiewicz,  l'un  des  principaux  chefs 
du  romantisme. 

Brogllc  (Victor,  duc  de),  homme 
d'Etat  et  orateur  français,  fils  du  ma- 
réchal prince  de  Broglie,  né  à  Paris, 
en  1785,  pair  de  France  sous  la  Restau- 
ration, ministre  sons  Louis-Philippe, 
représentant  du  peuple  en  1818,  mem- 


bre de  TAcadémie  française  ;  mort  en 
1870.  Il  prit  part,  en  1817,  aux  grandes 
lutt»  s  parlementaires  des  lois  sur  la 
presse;  et  ce  fut  pour  y  développer  ces 
principes  de  liberté  sans  turbulence  et 
dWdre  sans  servitude,  le  vrai  libéra- 
lisme qui  constituait  son  idéal.  Chez 
lui  Brunissait  li  la  solidité  du  savoir  la 
calme  vigueur  de  la  logique.  (Écrits  et 
dise,  du  duc  de  Broglie,  3  vol.  in-8*.) 

Broglie  (J  acque8-Victor-Ai.bkrt, 
duc  de),  écrivain  et  homme  d'Rtai 
français,  fils  du  précédent,  né  A  Paris, 
en  18^1  ;  ambassadeur,  ministre,  mem- 
bre de  l'Académie  française.  Ses  actes 
politiques  ont  provoqué  des  débats 
passionnés;  car,  en  1877,  ils  avaient 
agité  profondément  le  pays,  lorsque, 
chef  du  cabinet  conservateur,  il  poussa 
le  président  de  la  République  a  réagir 
contre  les  triomphes  do  la  gauche.  Mats 
il  n'est  qu'un  jugement  sur  la  magis- 
trale autorité  de  l'historien,  sur  les 
mérites  de  son  style  grave,  net  et  pré- 
cis. (L'Église  et  l'empire  romain  au  /!'*., 
1  vol.  in-8,  1856- I8S9;  le  Secret  du  roi. 
1871,  2  vol.  in-8;  Frédéric  !l  et  Mm  le 
Thérèse,  1883,  2  vol.  in-K';  Frédéric  II  et 
Louis  XV,  1S85,  2  vol.  in-8%  etc.)  Très 
fournies  de  documents  personnels  et 
nouvcauXjCes  dernières  études  offrent, 
pour  ainsi  dire.  A  chaque  page,  Tai- 
trait  de  révélations  inattendues. 

BronlkoAVski  (Alexandre-Ferdi- 
nand d'OpELN),  romancier  allemand, 
né  à  Dresde,  en  1783,  m.  en  1831.  Sa 
vocation  ne  se  détermina  qu'après  sa 
quarantième  année  ;  mais  il  répara  par 
nne  production  féconde  le  temps  in- 
employé, au  point  d'être  surnommé, 
exagérément,  feWalter  Scott  de  la  Po- 
logne. (Œuv.,  Halberstadt,  IS-Jîl-lSai, 
28vol.) 

Bronner  (François-Xavier),  poète 
allemand,  disciple  de  Gessner.  né  en 
1750,  à  Hochstaedt,  m.  en  1850.  (Fischer- 
gedichle  und  Erzaehlungen,  Zurich,  1787- 
1794.) 

Brontd  (Charlotte,  mistress  Ni- 
CHOLS),  la  plus  célèbre  des  trois  sceurs 
de  ce  nom  qui  se  sont  fait  connaître 
dans  la  littérature  anglaise  sous  W 
pseudonyme  do  Bell,  née  en  1821,  A 
Haworth,  m.  en  1855.  Charlotte,  dite 
Currer  Bell,  douée  d'une  précocité  ex- 
ceptionnelle, était  encore  enfant  qu'elle 
écrivait  des  drames,  des  romans,  des 
poèmes,  des  tragédies.  A  quinze  ans 
elle  avait  déjà  vingt-deux  volumes  de 
manuscrits  informes.  En  1817,  elle  ob- 
tint avec  Jane  Eyre  ou  Mémoires  dune 
institutrice,  un  succès  immédiat,  écla- 
tant, prodigieux.  Slirley  et  Violette  mi- 
rent le  comble  à  sa  réputation.  N  i  en  Ch . 
Brouté  ni  en  ses  créations  on  ne  trouve 
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au  m^m«»  degré  quo  ohezG.Eliottrexu- 
béranocde  la  passion;  chez  elle,  tout 
estvicoureux  et  concentré;  plus  repliée 
sur  elle-même,  elle  a  plus  de  fermeté 
stolque,  avec  moins  d'émotion  et  de 
tendresse. 

Sa  sœur  Emily  Bronte,  la  créatrice 
d'un  roman  célèbre,  «  vVeathering 
Heights  »,  Hauteurs  éthérées,  est  regar- 
dée, à  tort  ou  à  raison,  par  Pécole  es- 
thétique anglaise,  comme  supérieure  à 
elle. 

Bronlinus,  poète  grec,  qui  parait 
avoir  été  tout  à  la  fois  un  des  adeptes 
de  Técole  pythagoricienne  et  des  mys- 
tiques de  la  secte  d'Orphée.  Le  titre 
symbolique  de  son  poème:  le  Manteau 
et  le  Jllel,  désignait,  dit-on,  la  création 
ou  la  cosmogonie. 

Bronzino  ( Angelo),  peintre  et  poèt*^ 
italien,  né  à  Florence,  en  150:?,  m.  en 
1570.  Partageant  ses  goûts  entre  deux 
vocations,  fl  fit  pour  Tune  des  Lettres 
sur  la  peinture  (ap.  Bottari,  1751,  .1  vol. 
in-l*),  et  pour  l'autre  d'uttrayantos 
pièces  bernesques. 

Brooke  (Arthur),  écrivain  anglais 
du  xvr  s.,  qui,  le  premier,  introduisit 
en  son  pays,  vers  156;?,  rhistoire  de 
Roméo  et  Juliette,  d'après  la  nouvelle 
italienne  de  Bandello,  remaniée  en 
fran<;ais  par  Pierre  Boistuau,  et  par  le 
génie  de  Shakspeare  immortalisée. 

Brooke  (Henri),  poète  anglais,  né 
en  1706,  m.  en  1783.  Son  premier  ou- 
vrage fut  un  poème  philosophique  sur 
la  Beauté  universelle.  Il  fit  jouer  ensuite 
à  Dublin  sa  tragédie  de  Gustave  Wasa, 
qui  fut  interdite  par  ordre  du  Parle- 
ment à  cause  des  idées  libérales  dont 
elle  portait  l'empreinte;  mais  la  pièce, 
publiée  par  souscription,  n'en  eut  que 
plus  de  vogue.  Il  composa  deux  autres 
tragédies,  des  romans,  H  des  poésies 
diverses  (Œuv.,  éd.  par  sa  fille,  Char- 
lotte B.,  1792.  4  vol.) 

Brooke  (Françoise),  romancière 
anglaise,  morte  en  1789.  Elle  signa  de 
nombreuses  nouvelles,  dont  quelqu*'S- 
unes  furent  traduites  en  français,  une 
tragédie,  des  odes,  des  pastorales  et 
des  versions  d'ouvrages  de  M"*  Ricco- 
boni  et  de  l'abbé  M  il  lot. 

Brooks  (Mary).  Voy.  Maria  del  Oc- 
oidente. 

Brosses  (Charles  de),  littérateur 
français,  premier  président  du  parle- 
ment de  Dijon,  né  en  1706,  m.  en  1777; 
connu  par  son  Traite  de  la  formation  mé- 
canique des  langues  et  ses  Lettres  sur 
l'Italie. 

Broiigham  (Henri,  baron),  homme 
d'Etat  et  littérateur  anglais,  petit  ne- 
veu par  sa  mère  de  Thiatorien  Robert- 


son;  né  à  Edimbourg,  en  1778,  m.  en 
1868.  Après  de  brillantes  révélations 
au  barreau,  il  poursuivit,  dans  le  sein 
du  Parlement,  durant  une  vingtaine 
d'années,  ses  éclatants  succès  d'ora- 
teur; puissant  organe  du  parti  des 
whigs,  il  mit  au  service  des  iaées  libé- 
rales une  magnifique  éloquence.  A  la 
tribune,  au  pouvoir,  dans  ses  œuvres 
littéraires,  il  mérita  d'être  placé  parmi 
les  plus  hautes  illustrations  de  l'An- 
gW'terre  moderne.  [OEuv.  compL,  9  vol. 
in-8*,  187i?.) 

Broii«|hlon  (Hugues),  théologien 
anglican  et  hébraïsant,  né  à  Oldburg, 
en  1549,  m.  en  1012;  auteur  du  Concent 
of  scriptares,  Londres,  1588,  où  il  terni 
à  prouver  oue  la  langue  d'Adam  et 
d'Eve  était  fa  même  que  celle  des  Ecri- 
tures. 

Broussals  (François-Joseph-Vic- 
tor), célèbre  médecin  français  et  phi- 
losophe matérialiste,  né  près  de  Saint- 
Malo,  en  1772,  professeur  au  Val-de- 
Gràce  en  1820,  m.  en  1838.  En  parcou- 
rant l'Europe,  à  la  suite  des  armées 
françaises,  comme  chirurgien,  il  fut  à 
même  d'étudier  les  constitutions  médi- 
cales les  plus  diverses,  et  d'en  tirer  les 
éléments  de  ses  études.  Bien  que  ses 
travaux  aient  un  caractère  spécial  et 
technique  (Traité  de  laph^siohaie  appli- 
quée à  la  pathologie.  Pans,  1822,  2  vol. 
in-8*,  etc.),  on  ne  saurait  oublier  de  si- 
gnaler ici  que  B., théoricien  de  laphré- 
nologie,  ap^ôtre  du  matérialisme  absolu, 
négateur  du  libre  arbitre  et  de  toute 
idéalité,  a  été  l'un  des  chefs  de  l'école 

Î»hysiologique.  Sa  doctrine  de  l'ereita- 
io'n  (Vov.  De  l'irritation  et  de  la  folie, 
1828,  in-S*;  1839, 2  vol.  in-8*)  est  aujour- 
d'hui bien  discréditée.  Néanmoins  il 
rendit  à  la  médecine  de  réels  services, 
et  traita  de  la  science  en  écrivain. 

Brown  (Charles  Brocken),  litté- 
rateur américain,  l'un  des  premiers  par 
la  date  et  des  meilleurs  par  le  talent, 
né  à  Philadelphie,  en  1711,  m.  en  1809. 
L'auteur  de  Wieland  (1795),  de  Clara 
Howard  (1801),  de  Jane  Talbot  (1801)  a 
été  le  vrai  créateur  du  roman  américain. 

Brown  (John),  littérateur  anglais, 
né  à  Rothbury,  en  1715,  m.  en  1766. 
Poète  médiocre,  bien  que  sa  tragédie 
de  Barberousse  (1755)  et  ses  strophes  sur 
la  Liberté  aient  eu  du  succès,  ce  mi- 
nistre anglican  est  plus  estimé  comme 
critique  et  comme  historien  littéraire. 

Brown  (Thomas),  poète  et  philo- 
sophe anglais,  né  en  1/78.  m.  en  1820. 
L'un  (l«^s  meilleurs  auxiliaires  de  Té- 
col  e  écossaise,  il  continua  par  ses  écrits 
(Lectures  on  the  philosophy  of  the  human 
mind)  et  par  ses  leçons  l'enseignement 
d«'  Dugafd  Stewart, 
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Browne  (William),  poète  anglais, 
néâTavistok,en  1590,  m.  en  lfrl5.  Ecri- 
vain barmonienx  et  souvent  pathétique 
eo  ses  Pastorales  de  l'Angleterre,  il  tomba 
quelquefois  dans  les  défauts  du  genre 
Italien,  alors  à  la  mode,  et  en  parti- 
culier dans  la  manière  de  Marino.  Il  a 
fourni  à  Milton  les  principaux  traits 
de  sa  peinture  du  matin  (VAUegro). 
OEapres  eomp.,  éditées  par  Davies,  Lon- 
dres  1772,  3  vol.  in- 12. 

Browne  (sir  Thomas),  médecin  et 
é<:rivain  anglais,  né  &  Londres,  en  1605, 
m.  à  Norwich,  en  168'^.  Son  traité  de 
la  Beligion  du  médecin  (1612,  in-8*;  trad. 
en  latin,  Leyde.  1614,  in-12,  et  en  fran* 

Sais,  La  Haye,  1668,  in-12)  est  une  sorte 
ie  profession  de  foi  où  abondent,  avec 
les  citations  savantes,  les  boutades  et 
les  traits  de  sa  bizarre  humeur.  11  n'est 
pas  moins  original,  ni  d'un  goût  plus 
délicat,  dans  rouvrago  suivant:  Psea- 
dodoxia  epidemica,  or  enquiries  in  the  vul- 
gar  errors,  Londres,  1616,  in-fol.  B. 
avait  en  lui  un  fonds  de  mysticisme 
religieux,  qui  se  relève  avec  une  élo- 
qaence  exaltée  à  travers  une  troi- 
sième et  curieuse  production  :  Hydrio- 
taphia  or  Um  Burial,  a  Discourse,  écrite 
au  sujet  d'une  vieille  sépulture.  Ses 
Œuvres  complètes,  qui  ont  été  traduites 
en  hollandais,  en  allemand  et  en  fran- 
çais, d'abord  publiées  en  1666,  furent 
réimprimées  à  Londres,  vingt  ans  plus 
Urd. 

Browne  (Hawkins),  poète  anglais, 
né  en  17(j6.  m.  en  176().  On  a  gardé  le 
souvenir  ae  sa  Pipe  de  tabac,  parodie 
spirituelle  des  auteurs  les  plus  connus 
de  son  temps. 

Browning  (Robert),  célèbre  poète 
anglais,  né  à  Comberwell,  près  de  Lon- 
dres, en  1812.  m.  à  Venise,  en  1889. 
Doué  presque  à  un  égal  degré  de  la  fa- 
culté dramatique  et  de  la  faculté  psy- 
chologique, l'originalité  de  B.  a  été  uo 
les  fondre  ensernble  au  creuset  de  son 
esprit  et  de  produire  par  U  mémo  une 
nouvelle  forme  d'art.  La  pensée  de  B., 
raffinée,  ingénieuse,  parfois  subtile  et 
insaisissable,  s'enveloppe  do  poésie 
comme  d'un  voile.  Néanmoins  il  a  su 
rendre  ces  subtilités  d'analyse  telle- 
ment semblables  à  un  spectacle  exté- 
rieur; il  dramatise  à  ce  point  le  mono- 
logue de  Tàme  jetée  dans  la  tourmente 
et  arrivée  à  sa  principale  crise  que  cha- 
que parole  semole  un  acte  et  que  le  mo- 
nologue est  aussi  poignant  et  vivant 
qu'une  scène  do  drame  ordinaire.  Aussi 
a-t-on  pu  dire  de  Robert  B.,  gu'il  a  créé 
\fi  théâtre  de  l'âme.  Ses  principales  œu- 
vres sont  Paracelsusei  \  Anneau  et  le  Livre. 

Browning  (Elisabeth  Barrett), 
illustre  poétesse  anglaise,  femme  de  Ro- 


bert Browning,  née  vers  1809,  m.  en 
1861.  Le  çénie  féminin  ne  s'est  peut- 
être  jamais  élevé  plus  haut  en  poésie 
que  dans  les  œuvres  d'Elisabeth  B. 
Elle  est  surtout  une  âme:  c'«^st  le  senti- 
ment puissant  et  passionné  d  abord, 
puis  épuré,  qui  orée  <»n  elle  cette  |>oésie 
entraînante  et  brûlante,  pleine  de  pen- 
sée et  d'intuition,  sembinblc  d  une 
grande  eau  qui  passe  et  se  dirige  vers 
focéan  de  l'esprit;  c'est  grâce  au  sen- 
timent agrandi  par  elle  de  toutes  les 
manières,  développé  dans  sa  plus  large 
étendue  au'elle  arrive  à  une  coneep- 
tion  de  l'idéal  et  de  l'Infini  qui  rejoint 
celle  des  plus  hautes  intelligences.  Le 
meilleur  exemple  de  sa  manière  est  le 
long  poème  d'-durora  Leigh, 

Bruce  (James),  célèbre  voyageur 
écossais,  né  à  Kinnaird  en  I7.W),  m.  en 
1794.  Il  pénétra  en  Abyssinie.  y  pour- 
suivit d'intéressantes  \l «''couvertes,  et 
fit  en  Nubie  des  excursions  rudes  et 
périlleuses.  Le  récit  de  ses  voyages 
parut  en  1790  (Travels  to  discover  the 
sources  o/  the  Nile,  17(;8-1772.  Kdirnb., 
5  vol.  in-8')  et  excita  vivement  Ih  curio- 
sité par  de  certains  détails  extraordi- 
naires. 

Bruce  (Michael),  poète  anglais,  né 
à  Portmoak,  en  1746,  m.  en  1707.  Né 
d'une  pauvre  famille,  gardeur  de  bes- 
tiaux, il  parvint  à  s'instruire  et  devint 
maître  ;  mais  la  fatigue  du  travail 
l'emporta  à  21  ans,  au  moment  où  allait 
commencer  sa  réputation  de  poète,  par 
des  pièces  charmantes  comme  sa  des- 
cription de  Lochleven  et  son  Élètjie  au 
printemps.  (Èdit.,  par  Mackelvic,  1837.) 

Brucker  (Jean- Jacques),  historien 
et  philosophe  allemand,  né  à  Augs- 
bourg,  en  1696,  m.  en  1770.  Il  est  le 
père  de  l'histoire  de  la  j)hilosopliio 
comme  Descartes  est  celui  de  la  phi- 
losophie moderne.  Monument  admira- 
ble d'étendue,  d'érudition  et  de  clarté 
apparente,  son  Historia  critica  philoso- 
pAia?  (Leipzig,  1741-44.  5  vol.)  commen«;e 
avec  le  monde,  expose  tous  les  systè- 
mes et  tous  les  siècles,  pour  ne  se  ter- 
miner c^u'aux  derniers  jours  «le  la  vie 
de  l'écrivain.  B.  avait  la  science  ;  il 
n'oubliait  aucun  fait;  seulement  il  n'en 
discernait  pas  toujours  les  lois  et  les 
rapports;  il  ne  possédait  point  le  véri- 
table esprit  critique. 

Bruccloli  f Antonio),  littérateur 
italien,  né  a  Florence,  vers  1490;  mêlé 
aux  troubles  politiques  et  religieux  du 
moment,  m.  en  ir)6<.  Sa  traduction  de 
la  Bible  en  langue  vulgaire  (Biblia  tra- 
dotta  in  lingua  tascana,  \'on\%o,  ir»32-4S. 
3  vol.  in-fol.)  eut  un  ^rand  retentisse- 
ment. Certaines  parties  en  étaient  dé- 
diées au  roi  François  I",  d'autres  à 
9. 
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Ronéo,  daches«e  de  Ferrare,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  bourreau,  à  Venise, 
de  d<^truire  l'ouvrage.  C'<^tait  un  esprit 
très  libre.  {Dialogld  di  Jllosojla  morale, 
15l\S,  in-8'.) 

Ilrueys  (David-Augustin  de),  au- 
teur dramatique  et  théologien,  né  en 
1640,  à  Aix  en  Provence,  m.  en  1723. 
Issu  d'une  famille  protestante,  il  fut 
ramené  au  catholicisme  par  Bossuet. 
dont  il  avait  d'abord  critiqué  VExposi- 
tion  de  la  docirine  calhoVtqae.  Par  état, 
il  s'occupa  zélément  des  sujets  de  con- 
troverses Crrai7<»'  de  t'obéissanee  des  chrèt. 
aux  puissances  temporelles,  1709,  in-4*, 
etc.)  Par  vocation,  il  s'adonna  aux  com- 
positions théâtrales.  Il  restera  classi- 
que pour  avoir  écrit,  dans  un  bon  style 
quelques  pièces  d'un  comique  naturel 
et  d'une  gjiieté  franche  (le  Grondeur, 
1691,  V Avocat  Pathelin,  1701).  Bruevs 
eut  c^mme  collaborateur  un  homme 
de  moindre  talent  que  lui,  mais  de  plus 
de  métier,  son  compatriote  Palaprat. 
(Œuvr.  dram.,  Paris,  1755,  3  v.  in-l:?.) 

Briinimer,  poète  dramatique  alle- 
mand, de  la  fin  du  xvi*  s.,  né  en 
Westphalie.  Près  do  deux  cent  cin- 
quante acteurs  évoluaient  sur  la  scène, 
lorsqu'on  représenta,  en  1592,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  sa  Tragicocomœda 
aposlolica,  sorte  de  vaste  mystère,  im- 
primé, la  même  année,  a  Langingen. 

Driiit  de  la  Montagne.  Chanson  de 
geste  de  la  fin  du  xiii*  s. 

Brune  (Guillaumk-Marie-Anne ), 
maréchal  de  France,  né  en  1763  à 
Brive-la-Gaillarde,  m.  assassiné,  le 
2  août  1815,  à  Avignon.  Avant  de  s  être 
rendu  célèbre  car  ses  campagnes  et  ses 
déprédations,  il  avait  raconté  en  prose 
et  en  vers  des  impressions  de  voyage 
sentimental  (I7SS).  Il  narra,  quelques 
années  plus  tard,  le  détail  de  ses  opé- 
rations à  l'armée  d'Italie.  (Paris,  1801, 
in-8*.) 

Brunet  (Jacques),  libraire  et  biblio- 
graphe français,  né  à  Paris,  en  1780, 
m.  en  1867;  l'un  des  historiens  du 
livre  les  plus  justement  réputés  pour 
la  connaissance  infiniment  diverse 
des  publications,  de  leurs  dates,  de 
leurs  qualités  extrinsèques,  de  leur 
reliure,  de  leur  rareté,  de  toutes  les 
circonstances  qui  en  précisent  l'exis- 
tence, ou  en  représentent  la  valeur.  On 
consultera  toujours  son  vaste  réper- 
toire :  le  Manuel  du  libraire  et  de  l'ama- 
teur de  livres  (1'*  éd.,  1816,  3  v.  in-8*), 
continuellement  réédité,  rajeuni  et 
augmenté, 

Brunet  de  Presles  (Charles-Ma- 
rib-Wladimir),  helléniste  français, 
membre  do  l'Institut,  né  à  Paris  en 
1809,  m.  en  1875.  Chargé  à  la  mort  de 


Letronne,  de  continuer  la  publication 
des  papyrus  grecs  de  l'Egypte  prépa- 
rée par" le  célèbre  érudit]^  il  s'éclaira 
des  découvertes  de  Mariette  pour  com- 
poser de  savantes  «  Monographies  du 
Serapeum  de  Memphis  i».  Il  traduisit, 
sans  les  publier,  les  Maximes  de  la  Bo- 
che/oucauld  et  les  Pensées  de  Vauvenar- 
gués  en  romaïque.  Tous  ses  travaux 
étaient  pour  le  giec.  Le  grec  était  sa 
langue. 

Brunetière  (Ferdinand),  critique 
français ,  membre  de  l'Académie,  ne  à 
Toulon,  en  1819.  Dernier  représentant 
en  France  de  la  haute  critique  comme 
la  comprenaient  la  Harpe,  Geoffroy, 
Gustave  Planche,  disciple  fervent  des 
modèles  du  grand  siècle,il  a  rajouni  sans 
les  altérer  maintes  physionomies  clas- 
siques (Éludes  sur  l'hist.  de  la  littcrat,  fr.  ; 
Hist.  et  litlérat.,  5  vol.  in-12)  et, d  autre 
part, mis  adroitement  à  dérouvert  l'ar- 
senal entier  de  la  rhétorique  romantique 
et  naturaliste.  (Le  roman  naturaliste  etc.) 
Une  science  fort  étendue,  très  fournie 
de  raisons  et  d'idées,  un  esprit  fonciè- 
rement philosophe  et  une  grande  fer- 
meté de  doctrines  s'unissent  chez  lui 
à  une  rare  vigueur  de  style. 

Brtinelto-Latlnl,  littérateur  italien, 

né  à  Florence,  vers  1220  m.  en  1291. 
Mêlé  aux  troubles  civils  de  sa  nation, 
il  fut  banni  de  Florence,  lorsque  le 
parti  |çuelfe,  qui  était  le  sien  et  qui 
agissait  pour  le  pape  et  pour  la  cour 
de  Rome,  fut  chassé  du  pays  en  1260. 
Il  devint  à  Paris,  pendant  ces  années 
d'exil,  l'ami  et  le  bibliothécaire  do 
saint  Louis.  Maître  du  Dante,  poèto 
Ifracieux  du  Tesoretto,  prosateur  es- 
timé dans  les  trois  langues,  latine, 
italienne  et  française,  il  est  principa- 
lement apprécié  pour  son  «  Livre  dou 
Trésor  »  résumé  assez  complet  des 
connaissances  du  xiii*  siècle. 

Bruni  (Leonardo),  historien  italien, 
né  en  l'an  1369,  dans  la  ville  d'Arezzo, 
en  Toscane,  ce  qui  le  fait  appeler  com- 
munément Léonard  Aretin  ou  d'Arrez- 
20  ;  m.  en  1414.  L'un  des  principaux 
restaurateurs  des  lettres  grecques  et 
latines  au  xiv*  et  au  x\*  siècles,  il  con- 
tribua par  ses  travaux  (Histoire  floren- 
tine, Strasbourg,  1610,  in-fol.;  Epistolœ 
familiares,  Florence,  1732,  2  vol.  in-8*; 
trad.  de  Plutarque,  d'Aristote,  de 
Démosthène  ;  Vies  de  Pétrarque  et  du 
Dante)  à  illustrer  la  brillante  érolc  de 
Florence. 

Bruno  (Giordano),  lat.  Brunus  cé- 
lèbre philosophe  italien,  né  à  Noie, 
en  1549,  brûlé  vif  a  Rome  en  1600. 
Entré  jeune  encore  dans  l'ordre  des 
dominicains,  des  doutes  religieux  en- 
vahirent son  intelligence.   Il    voulut 
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ytsser  aax  idées  de  la  Réforme  ;  mais 
D'avant  pu  s'entendre  avec  Calvin  et 
Th'  de  Béze,  il  se  mit  à  parcourir 
l'Europe,  promenant  à  travers  lo» 
é<oles  de  Paris,  de  Londres  ot  de 
\Vuru*mberg,  une  imagination  brû- 
lante, un  tempérament  «jçressif,  un 
esprit  ardent  et  inquiet.  Revenu  en 
Iulie,  il  fut  livré  à  Vinqnisition,  con- 
damné, excommunié  et  abandonné  au 
bras  séculier.  Le  principe  dominant  de 
la  philosophie  de  Bruno  est  l'idée  do 
rinflnité.  Le  nombre  des  êtres  est  in- 
fini, leur  durée  est  infinie,  leur  pro- 
grés est  infini,  le  monde  est  infini  (de 
J'Iaflnito  universo,  Venise,  1584,  in-8'; 
De  monade  numéro  et  figura,  Francfort, 
1591  et  1K14,  in-8').  Il  devança  le  pan- 
théisme spinosiste. 

Brunswick  -  Wollenbûltel  -  Œls 

(Henri-Jules,  duc  de),  né  en  1504, 
m.  en  lfil3.  Prince  lettré.  Mécène  pV 
néreux  et  lui-même  auteur,  membre 
de  l'Académie  de  Berlin,  il  composa 
en  français  et  en  allemand  des  pièces 
de  théâtre,  qui  furent  goûtées  à  Ber- 
lin et  A  Saint-Pétersbourg. 

Brunswick-  Lunebourg  -  Bevem 

(Ferdinand-Albert,  duc  de),  frère 
du  duc  Antoine-Ulricn,  lui-même  écri- 
vain et  protecteur  des  lettres;  né  en 
1636,  m.  en  1(>87.  Élève  de  Sigismond 
de  Bircken,  il  apprit  jusqu'à  dix  lan- 
gues, tant  anciennes  que  modernes,  en 
rendit  la  connaissance  pratique  pour 
loi-raéme  par  de  nombreux  vovagc»  à 
travers  l'Europe  ;  puis,  rev«nu  dans  ses 
domaines,  après  de  longues  pérégrina- 
tions, il  s'appliqua  à  mettre  en  ordre  les 
collections  recueillies  en  route  et  à  ré- 
diger ses  souvenirs.  Ses  récits  d'  «  ^  ven- 
tnres  admirables  dans  un  monde  admira- 
blement pervers  »  décelaient  un  germe  de 
folie;  IVsprit  de  l'écrivain  passa  de 
l'exaltation  à  une  sorte  de  démence, 
et  lîi  manie  de  la  persécution  affligea 
ses  dernières  années. 

Bnisanllni  (Vincent,  comte),  poète 
italien,  m.  à  Perrare  en  1570.  Ses  ta- 
lents, sa  galté  lui  valurent,  &  la  cour 
de  plusieurs  princes,  des  protections 
et  des  faveurs  que  compromirent  sou- 
vent les  échappées  d'une  humeur  indé- 
pendante. On   estime  faiblement  ses 
adaptations  rimées  des  contes  de  Boc- 
cace  et  sa  longue,  trop  longue  conli 
nnation  en  37  chants  du  Roland  furieux 
de  TArioste.  (Angeliea  innamorata,  Ve- 
nise, 1550-1553.) 
Bniscambllle.  Voy.  Deslauriers. 
Brut.  Poème  de  Wace.  (Voy.  ce  nom.) 
Brut  de  Munich,  traduction   libre   en 
ver»  français   (xir  s.).  ï«><«  P»»"  ""  irouvère 
inconno,   d«  VtllUoria  rtgum  Britannite   de 


Geoffroi  de  Montniouth.(Ed.  Hoffmann, d"ap. 
le  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Munich.) 

Bruto  ou  Brutl  (Giovanni-Michae- 
LE),  littérateur  italien,  né  à  Venise, 
en  1515;  historiographe  des  empereurs 
d'Autriche  Rodolphe  II  et  Maximilien; 
m.  en  1591.  Ses  ouvrages  écrits  en  un 
latin  élégant  respirent  la  franchise  et 
l'amour  de  la  vérité  ;  sincérité  trop  ri- 

Î;oureusc  au  gré  des  Médicis.  qui  s'ef- 
orcèrent  de  supprimer  tous  les  exem- 
plaires de  son  lusloire  de  Florence.  (Flo- 
rentins hislorim  libri  oclo,  Lyon,  1562, 
in-8'.) 

Brutus  (Marcus-Junius),  homme 
politique  et  orateur,  né  en  86  av.  J.-C, 
m.  en  45i.  Une  grande  partie  de  sa  jeu- 
nesse se  passîi  loin  de  Rome,  à  Athè- 
nes où  Tétude  de  la  philosophie  jçrecque 
le  passionna,  à  Chypre  et  en  Orient  où 
il  avait  suivi  son  oncle  Gaton  d'Utique. 
L'histoire  a  consigné  les  princiiniux 
traits  de  sa  carrière  :  la  rigidité  de  ses 
mœurs,  son  amitié  avec  Cicéron,  la 
part  qu'il  prit  à  l'immolation  de  César, 
son  rôle  dans  les  gueiTcs  civiles  et  son 
suicide  après  la  bataille  de  Philippes. 
Il  appartenait  aux  lettres  comme  ora- 
teur et  comme  écrivain.  Nourri  de 
l'étude  des  AttiqueSj  il  cherchait  à 
reproduire  leur  sobriété  élégante  et 
leur  fermeté  nerveuse.Tacite  remarque 
que  ses  efforts  n'étaient  pas  toujours 
heureux.  A  force  de  fuir  les  ornements 
et  le  pathétique,  il  était  terne  et  froid; 
en  recherchant  trop  la  précision  et  la 
fone,  il  devenait  sec  et  ten«lu.  Quin- 
tilien  estimait  lesouvrages  philosophi- 
ques de  B.  supérieurs  de  beaucoup 
à  ses  compositions  oratoires. 

Br>'aut  (WiLLiAM-CuLLEN),  poète 
et  pùbliciste  américain,  né  a  Cum- 
mington,  dans  le  Massaehusets,  en 
1791,  directeur  de  VEvening  Post,  do 
1836  à  1850,  m.  en  1878.  Ses  premiers 
vers,  composés  à  13  ans,  furent  une 
satire  politique  :  VEmbargo,  à  Tadrisse 
du  président  Jefferson.  Il  se  li\  ra, 
ensuite,  principalement  à  l'inspiration 


enSUUC,   piimiuaivnurui.  a    •  t..^,,.. ....-.- 

lyrique.  (V.  VHymne  à  la  mort,  la  Mort 
des  fleurs,  et  autres  pièces  très  appré- 
ciées.) Les  chants  de  B.  respirent  Ta- 
mour  simple  et  robuste  de  la  nature  ou 
reflètent  les  grands  thèmes  moraux;  il 
y  a  en  lui  du  barde  comme  en  ses  con- 
temporains et  frères  en  poésie,  W  hit- 
tier  et  Whitman. 

Bnant  (John),  antiquaire  et  philo- 
logue anglais,  né  à  Pfymouth  (17lo- 
18(>1) ,  que  singularisèrent  ses  biiarres 
conjectures  au  sujet  de  la  guerre  de 
Troie.  Il  faisait  naître  le  chantre  de 
VIliade  à  Thèbet,  en  Egypte,  préten- 
dait que  la  fameuse  cité  phrygienne 
n'exista  jamais  sur  la  surface  du  globe, 
enfin  représentait   le  glorieux  Aède 
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comme  un  saperstitienx,  oui,  après 
avoir  vieilli  sur  les  bords  du  Nil,  déroba 
dans  lo  temple  d'Isis  les  livr«^s  de 
Phantasia,  et,  pour  dissimuler  son  lar- 
cin, transporta  la  scène  dans  la  Troado 
en  dédisant  sous  des  noms  helléniques 
les  dieux  de  la  monarchie  des  Pha- 
raons. 

Bryenne  (Nécéphore),  historien 
byzantin,  fils  do  l'empereur  grec  du 
même  nom,  que  détrônèrent  les  trou- 
pes de  Botoniate;  né  à  Orestia.  en 
Macédoine;  devenu  le  gendre  d'Alexis 
Commune;  m. en  1137.  Meincke  (Bonn, 
1836,  in -8*)  a  donné  une  édition 
très  estimée  de  ses  précieuses  Annales 
("Y'jr.iTxof^icii)  qu'avait  traduites  en 
français,  au  xvii*  s.,  le  savant  Ck)nsin. 

Bryenne  (Joseph),  prêtre  et  écri- 
vain bvzantin  du  xv*  s*,  dont  on  a 
recueilli  lessermons  et  traités  religieux 
à  divers  titres  remarquables  par  les 
qualités  de  la  forme.  (Leipzig.  1763- 
nSi,  3  vol.  in-8'.) 

Bueco.  Personnage  de»  Atellanet,  type 
bavard  et  goulu,  travaillant  toujoura  delà 
boucke. 

Bucer  (Martin),  —  de  son  vrai  nom 
Ktthorn  [corne  de  bœuf],  dont  il  fit  Bu- 
cer, par  association  des  mots  grecs  ^oO{, 
bœuf,  et  y.ipuit  corne.  —  théologien 
protestant,  né  A  Schlestadt,  en  1 191, 
m.  en  1551.  L'un  des  principaux  lieu- 
tenants delà  Réforme,  et  le  représen- 
tant do  l'Eglise  de  Strasbourg,  il  avait 
imaginé  avec  son  esprit  subtil  et  ingé- 
nieux (on  lui  donnait  dans  le  parti 
l'épithète  do  Vnlpinus)  une  quatrième 
interpréution  des  paroles  de  Jésus- 
Christ,  dans  la  Cène,  entre  le  sens  lit- 
téral diversement  expliqué  par  les  ca- 
tholiques et  les  luthériens,  et  lo  sens 
fleuré  défendu  par  Zwingle  et  son 
Eglise.  L'esprit  de  conciliation,  qui  ani- 
mait B..  lo  poussa  dans  une  voie  d'équi- 
voques et  d'ambiguités.  Il  a  beaucoup 
écrit  sans  rien  laisser  de  durable;  et 
ses  noiiihronx  manuscrits,  dont  Simler 
a  donné  lu  liste  en  trois  colonnes  in- 
fol.,  sont  restés  dans  un  complet  oubli, 
—  sauf  quelques  éditions  partielles. 

Biic'liniian  (George),  écrivain  écos- 
sais et  poète  latin  moderne,  né  en  1506, 
m.  en  li>8:i.  A  force  d'étude  et  d'usage 
le  latin  était  devenu  sa  langue  natu- 
relle, au  point  qu'il  cessait  d'être  lui- 
même  lorsqu'il  se  reprenait  à  écrire  dans 
l'idiome  natal  et  que  son  pamphlet 
écossais,  le  Caméléon,  par  exemple,  est, 
dit-on,  d  peine  intelligible.  Des  tragé- 
dies, des  épigrammcs,  des  élégies,  des 
silves.  des  vers  phaleuques,  des  ïam- 
bes, des  pièces  fugitives  de  diverses 
natures,  des  traductions,  des  traités  en 
prose,  une  Histoire  d'Éco$se:  ce  fut  tout 


son  bagage  littéraire.  Grand  huma- 
niste, il  se  voyait,  de  son  temps  com- 
paré aux  Salluste  et  aux  Virgile,  pour 
les  mérites  de  ses  meilleures  pages: 
diction  élégante,  style  mûr,  tour  do 
phrase  clair  et  aisé. 

Buchanan   (Robert),    poète     an- 

f fiais  du  XIX*  siècle.  Bien  qu'il  y  ait  do 
a  variété  dans  l'œuvre  poétique  do 
Robert  B.  et  que.  dans  la  Vision  de 
l'homme  maudit,  il  ait  rendu  avec  puis- 
sance une  très  haute  conception  do 
pitié,  il  réussit  surtout  à  peindre  de 
rudes  et  simples  natures  ao  gens  du 
peuple.  Il  les  évoque,  d'ordinaire,  an 
moment  où  une  catastrophe  s'abat  sur 
eux  et  développe  inopinément  dans 
leur  âme  des  facultés  de  dure  souf- 
france et  toute  une  dpre  vie  trHgiquo 
de  sentiment.  De  tels  sujets  réclament, 
dans  l'exécution,  un  mélange  d'inten- 
sité, de  naturel,  de  délicatesse  et  d'hu- 
mour qu'on  ne  renconire  guère  que 
chez  certains  créateurs  du  Nord.  R.  B. 
est  de  la  lignée  des  Thomas  llood.  des 
Thomas  Moore,  des  Robert  Burns,  des 
Wordaworth.  Ses  principales  œuvres 
sont  :  Poems  and  ballads  of  L\fe  (Poèmes 
et  ballades  de  la  vie),  Ballads  of  Love  and 
Humour  (Ballades  d'amour  et  d'humour), 
The  Shadow  of  the  Sword  (L'Ombre  de 
l'Épée,  etc.) 

Bûchez  (Philippe),  philosophe  et 

Subliciste  français,  l'un  aes  fonaateurs 
u  carbonarisme  en  France;  successi- 
vement médecin,  journaliste,  député, 
président  dç  la  Constituante,  mort  en 
1866.  Doctrinaire  de  l'école  de  Turgot, 
de  Boulanger,  de  Condorcet  et  de  Saint- 
Simon.  Bûchez,  après  s'être  fait,  dans 
Vlntroduction  d  la  science  de  l'histoire  ou 
science  du  développement  de  l'humanité 
(18^)3)  le  représentant  de  la  philosophie 
nationale  et  l'apôtre  des  aspirations 
modernes  vers  de  nouvelles  croyances 
mieux  appropriées  aux  besoins  du 
temps,  il  brocha,  en  collaboration  avec 
Roux-Lavergne,  une  vaste  et  indigeste 
Histoire  parlementaire  en  40  volumes. 
Les  deux  historiens  démocrates  s'ef- 
forcent d'y  établir  comme  une  doctrine 
commune  de  la  révolution  et  du  catho- 
licisme le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple. 

Buchholz  ou  BuchoKz  (André- 
Henri),  romancier  allemand,  né  en 
1C07,  m.  en  1671.  Mêlant  le  roman  et 
l'histoire,  il  imita  La  Calprenède  et 
M"'  de  Scudéry;  et  il  a  été  classé,  à 
ce  point  de  vue,  parmi  les  disciples  de 
Lonenstein. 

Bûc'hnoi*  (Louis),  médecin  et  phi- 
losophe allemand,  né  à  Darmstadt.  en 
1821;  disciple  de  Moleschott.  et  l'un 
des  adeptes  les  plus  absolus  de  l'école 
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lûWrUliste.    dont    son    V^'f;  JT^nuef 
«Wi^U^)  est  le  vôritatol«  manuel. 

BuchoB  l3«:AN-iVi-EXA>-i>T^Kl:  ^»;"^^ 

«wugnac;  m.  en  i»4o-   i^»  *__-:.«-„/.<> 

«intnic»  du  moy^n  ^Ç^^^a^InSeSS^Î 
»^  mr  nn  irr&nd  nombre  <1  anciennos 

•wltt  îa  XUP  au    ^TV/*    »•*    18^»->^,  47 

B«AxvMdlJo«PK-HBNB.  dej^poèto 

/ffl  '««n^n»?»  J*f  "a°^.\*  français,  soit 
*  Çei»et  »f>o°;^'*\.f^e    de  Vol  air-. 


^trouve  dans  tous 

ori- 

«tiau^  :  recueSrde  vers  (Fleurs  de  Kiel. 

?m   etc.?.  Souvenirs  en  proso  (Copen- 

S^g^e,  l&),  inè\anges  et  traductions. 

«%iclLle  ^Thom A3),  célèbre  historion 

anria»,  né  en  18^B.  à  Lee,  dans  e  comté 

dçTKeni;  m.  t  Dama»,  en  1862.  B.  est 

un  historien  philosophe,  un  théoricien 

de  doctrine»    analogues   A    celles   de 

Bar» in  et  de  Spencer.  Il  a  cherche  à 

ètabUr  que  \e  rôle  historique  des  grands 

homme»  a  été  fort  exa^ré  et  (}ue  les 

ÏjTinoipaux  acteurs  de  rhumanité  sont 
es  masses  dont  Tinstinct  enfante  et 
crée  tout,  selon  lui  :  idées,  actions,  évo- 
luiion.  Bien  que  cette  conception  soit 
û.  maints  égards  contestable,  VHisloire 
de  la  civilisât,  en  Angleterre  (t.  1.  1857,  t. 
II,  1861,  trad.  franc,  par  Baillot),  mal- 
heurensiement  inachevée,  n'en  est  pas 
moins  une  œuvre  très  originale,  qu'il 
importe  d'étudier  et  d'approfondir.  (V. 
an»si  Mélanges  et  œuvres  posthumes,  éd. 
de  miss  Hélène  Taylor,  1872,  3  vol.) 
Bucolique.  Voy.  Pastorale. 

Bucolique  (Ven»).  T.  de  prosodie  an- 
cienne, ver»  hcxamèlrc  dont  la  césure  se  fai- 
MÎt  après  le  qoatrièine  pu'd. 

BucolisteSoa  Bucollnstes.  Borgers. 
po*-le«  grec»,  qui  s'en  allaienl  de  ville  en 
rillc.  par  la  Sicile  el  par  l'Italie  nic^ridioiiale, 
i»ol«^  ou  en  iroopes.  pour  gagner  honneur  et 
profil  en  chanlant  leurs  pasioralcs. 

Bucquoy  (Jean-Albert  d'Archam- 
DAL'D,  comte  do),  dit  Tabbé  de  Buc- 
quov,  né  en  Champagne  vers  1650,  m. 
en  17 10.  Successivement  militaire,  trap- 
piste, instituteur  de  pauvres,  plu- 
sieurs fois  emprisonné,  s'évadant  tou- 
jours et  voyageant  en  tous  lieux,  il 
ent  une  existence  assez  mouvementée 
pour  qu'il   céddt  a  la  tentation  d'en 


raconter  les  circonstances  bizarres. 
(Événements  des  plus  rares  ou  l'hist.  du 
sieur  abbé  comte  de  Bucquoy,  1719,  in-12; 
trad.  en  allem.) 

Buddée  ou  Buddfpu»  (Jean-Fran- 
çois),  théologien  allemand  et  protes- 
tant, né  en  Poméranie,  en  11)67;  pr«v 
fesseur  à  Halle  et  à  léna;  m.  en  17:.*9. 
Ses  ouvrages  latins,  d'histoire,  de  mo- 
rale, de  philosophie  (Elementa  philoso- 
phiêeinslrumentaUs,  I70."i,3vol.in-H.  etc.) 
relèvent  de  l'école  rationaliste.  C'était, 
du  reste,  un  logi«'ien  et  un  penseur. 

Budé  (Guillaume),  érudit  français, 
né  en  \m,  m.  le  23  août  1510.  L'Eu- 
rope savante  admira  l'érudition,  la 
sagesse,  la  modestie  et  les  autres  ver- 
tus du  jurisconsulte  i)hil<>logue  Guil- 
laume Budé.  qui  s'était  fait  beaucoup 
d'honneur  par  'ses  Commentaires  de  la 
langue  grecque  et  par  son  traiié  sur 
les  monnaies  (De  Assej.  Réuni  à  Jean  du 
Bellay,  Budé  coiiscilla  à  FraïK.oi.s  1" 
la  fondation  du  Collège  de  France.  On 
appela  Budé  l'Érasme  français. 

Bulfler  (le  P.  Claude),  littérateur 
fran<.'ais,  membre  de  la  Société  de  Jé- 
sus, né  en  1661,  en  Pologne,  d'une  fa- 
mille française,  m.  en  17:17,  à  Paris. 
Logicien  de  beaucoup  de  sens,  quoique 
paradoxal  à  ro<'casion,  comme  <lans 
cette  partie  du  Cours  des  Sciences  (IT-V^, 
in-fol.)  où  il  célcbro  la /c/ici/«?  de  Ictat 
sauvage  à  lencontre  des  vains  assujet- 
tissements de  la  politesse,  i''»'tait  un  pen- 
seur plus  qu'un  savant.  Fr.  Bouillicr 
Ta  signalé,  à  just«'  litre,  pour  son 
Traité  des  vérités  premicres,  comme  Tins- 
pirateur  de  Thomas  Reid  et  de  l'école 
écossaise. 

Bullon  (Gkoroes-Louis  Lkclkuc. 
comte  de),  célèbre  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Monibard  en  B«iurp»gne, 
le  7  sept.  1707;  élevé  au  collr;;<'  «le 
Dijon,  puis  envoyé  pour  ses  étnil«*s  en 
Italie  et  en  Angleterre  ;  nommé  en  I7:W 
intendant  du  jardin  royal,  associé  il 
l'Académie  des  sciences;  élu  membre 
de  l'Académie  fran<.'uise,  sans  qu'il  eût 
sollicité  ses  suffrages,  en  I75;i,  m.  en 
ITHS.  L'histoire  naturelle,  a  la  fa«.M)n 
dont  l'avaient  traitée  jusqu'alors  1«|S 
Aldovrande,Gessner.Jonnsion,  n'as  ait 
çuère  produit  que  des  ouvrag«*s  «on- 
fus.  Il  entreprit  d'expos'^r  cette  seience 
dans  la  langue  des  grands  écri\ains, 
comme  Montesquieu,  venait  do  faire 
pour  la  science  de  la  politique  et  des 
lois.  Le  projet  ét.iit  grandiose;  il  ne 
s'en  laissa  distraire  un  Sful  moment 
par  la  passion  et  les  querelles  de  son 
époque,  mais  en  poursuivit  l'accom- 
plissement, pendant  près  de  soixante 
années  dans  une  studieuse  retraite. 
Avant  de  mourir  il  eut  la  satisfaction 
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de  voir  sa  statue  placée  i  rentrée  da 
Muséum  avec  cette  inscription  :  Majes- 
latl  naturae  par  ingenium.  La  science 
contemporaine  a  corrigé  bien  des  er- 
reurs de  Buflfon, sans  méconnaître  l'émi- 
nence  do  ses  services.  Elle  nous  Ta 
montré  grandissant  à  mesure  que  son 
œuvre  avance,  soit  qu'il  se  rectifie  et 
se  corrige,  lui-même,  soit  qu'il  pénétre 
plus  avant  dans  les  arcanes  do  la  syn- 
thèse, ou  que,  se  résumant,  il  nous 
ouvre  une  vue  d'ensemble  sur  les  cho- 
ses pour  nous  révéler  les  rapports 
qu'elles  ont  entre  elles.  (Hist.  naturelle, 
générale  et  particulière* de  Buffon  [avec 
la  collabomt.  do  Daubenton,  Gueneau 
de  Montbéliard  et  Bezon],  1719-1801, 
41  vol.  in- 1*;  nomb.  réédit.) 


Buffon 


^^ii^ 


Jamais  1<'S  merveilles  de  la  nature 
n'avait'nt  iSK*  ci^iùbrées  dans  une  lan- 
cuf  plus  dijfn«»  d"ell«\  LV^crivain  chez 
HutToii  est  oneoro  sup«^ri<'ur  A  l'homme 
(r«:'tiul«'Soiau  philosophe.  Sans  dire  fjue 
son  ^oût  fût  toujours  impeccable  ni  sa 
phr.ise  toujours  correcte  (car  les  soins 
îespluspnlientsne  le  préservèrent  pas 
d<'  tomber  dans  des  fautes  nombreuses), 
on  ne  lui  rend  que  la  justice  qui  lui 
est  due  en  le  représentant  comme  un 
modèle  d'harmonie  soutenue,  de  ma- 
jestueuse élégance,  de  clarté  brillante 
et  de  précision  ornée.  En  ses  meil- 
leures pages,  la  marche  savante  du 
discours,  fenchalnement  des  idées,  la 
liaison  parfaite  des  mots  et  des  images 
ont  quelque  chose  de  merveilleux. 

Buhle  (Jean-Gottlieb).  philosophe 
et  érudit  allemand,  né  a  Brunswick, 
en  176y  ;  professeur  de  philosophie  à 
Gœttinjçue.  dès  sh  vingt-quatrième 
année  ;  conseiller  d^'tiit,  inspecteur 
des  écoles;  m.  en  1821.  Zélé  travailleur, 
il  commença   une  importante  édition 


d'Aristote,  traduisit  Sextus  Empirious, 
raconta  avec  plus  de  science  que  de 
méthode  le  mouvement  des  idées  phi- 
losophiques depuis  la  Renaissance  jus- 
qu'à Kant  (trad.  franc.  Paris.  181H,  0 
vol.)  et  laissa  une  curieuse  Histoire  des 
Rose-Croix  et  des  francs-maçons  (Gœttin- 
gue,  180:J.) 

Bulgares  (Langu«  et  littérature).  D'ori- 
gine touranienne.  la  nation  bulgare  acomplè- 
teiuent  lièluisitc  pour  un  idiome  slave,  Huices- 
tivenient  modifie  nar  le  temps  et  les  inilucn- 
ces  extérieures  la  langue  qu'elle  parlait  k 
l'epo^ue  ou  elle  vint,  du  fond  de  l'Asie  sep- 
tentrion-ile.  s'établir  sur  les  rives  du  Volga, 
puis  en  Thracrt  sur  les  plateaux  du  Rhoiiope. 
(V*  et  VI*  8.)  Cet  idiome,  anciennement  ap- 
jH'lé  crrilthiue  et  devenu  le  bulgare  nouveau, 
s  écrit" en  caractères  slavo-russes.  La  syntaxe 
en  est  irréyulière,  encore  \ngue  et  mobile. 

On  sait  quelle  épouvante  inspirait  au  monde 
civilisé  les  hord<*s  bulgares,  quand  rien  ne 
faisait  prévoir  la  transformation  des  tribus  les 

|>liis  tarouches  en  paysans  uaisibles.  Le  déve- 
oiqx'nuMil  intellectuel  de  fa  Bulgarie  a  dune 
étc  très  lent.  Jusqu'à  l'époque  contem|>oraine. 
elle  ne  produisit  que  des  chants  |K)pulaires: 
récits  herotqucs,  contes  versifiés,  débris  d'his- 
toire et  de  croyances.  Certaines  de  ces  chan- 
sons, d'un  caractère  mylhoiojfique,  célèbrent 
les  Sainodives.  fées  ou  péris  des  forèis  slav»!!*  ; 
d'autn'S  s<mt  consacrées  aux  exploits  de  bri- 
gandage :  d'autres  encore  offrent  des  tableaux 
de  genre,  des  épisodes  de  la  vie  rustique,  ou 
des  idylles  d'amour,  des  scènes  de  meurtres 
et  de  v'engeances.  «  Bciucoup  d'entre  elles, 
remarque  Alfred  Rambaud.ont  l'acr-enl  triste  et 
iragiaue  de  certains  gwerziou  bretons:  on  sent 
en  elles  la  poésie  d'un  i>euple  ^ui  a  beauroup 
soult«'rl  cl  souvent  désesp«>ré  ;  c  est  sur  le  faible 
priiD-ipalement,  c'est  sur  la  femme  uue  pèse  le 
poids  le  plus  écrasant,  la  fatalité  d'une  cala^ 
mileuse  histoire,  qui.  sur  le  malheureux  i»eu- 
ple  bulgare,  semble  avoir  voulu  épuiser  toutes 
ses  rij<ueurs.  »> 

Depuis  son  affranchissement  du  joug  otto- 
man, la  Bulgarie  a  réalisé  des  progrès  sensi- 
l)les,  en  toutes  voies.  Les  écoles  se  multiplient. 
Des  orateurs  se  révèlent  dans  l'enceinte  de 
la  Sobranié.  Le  journalisme  marche  àjMis  de 
K'éant:  et  la  plupart  des  coryphées  politiques 
deviendn>nl  d'excellents  publicistes. 

Les  Bulgares  ont  d'étonnantes  aptitudes  pour 
les  langues  étrangères.  Tous  savent  le  russe; 
l>e.iucuup  parlent  couramment  le  grec  moderne 
et  le  turc;  ils  pratiquent,  en  grand  nombre 
aussi,  le  fran<;ais  ou  I  allemand. 

Kn  un  mot.  ce  petit  peuple,  placé  aux  con- 
fins de  rO'cidenl  et  .lux  portes  de  l'Orient, 
et  pendant  do  longs  siècles  enfermé  dans  une 
épaisse  ignorance,  se  fait  de  jour  en  jour  plus 
intéressant  à  étudier,  tant  au  point  de  vue 
inlellecluel  que  social  et  politique. 

Bulle.  En  t.  de  diplomatiaue.  Sceau,  ai 
nommé,  parce  qu'on  y  ap|>enaait.  à  l'ongi 
une  boule  de  méUil  :  et,  spécialement.  I#ettre 
du  pape  expédiée  en  parchemin  et  scellée  en 
plomb.  Les  bulles  sont  des  dé<isions  du  Saint- 
Siège  sur  des  matières  im|)ortantes.  rendues 
dans  la  forme  la  plus  solennelle.  On  les  cite 
en  général  par  leurs  premiers  mots:  on  dit  la 
bulle  VnigenUut...,  Lnam  ianctam....  In  corna 
Domini 

Autrefois,  le  même  mot  a  désigné  les  cons- 
titutions de  quelques  rois  et  empereurs.  Ainsi 
laconstitution  de  l'empereur  CharieslV(135G'), 
qui  réglait,  entre  autres  matières,  la  forme  de 


ainsi 
gine. 
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l'ékctioD  d«  empereurs  dAllemi^ne.  était 
tppelée  Balle  d'or.  «  Cette  constitution  de 

I  empire,  écrit  Voltaire,  appelée  bulle,  à  cause 
d^U  petite  bulle  ou  boîte  d'or  dan»  laquelle 
If  steau  e«l  enfermé,  est  regardée  comme  une 
bi  fondamentale,  n  L'original  latin  de  l'or- 
«kmiuncc  deChaHes  IV  est  gardé  a  Francfort. 
fflié  jn-4*  en  parchemin  rouge  :  au  dos  du 
liTrc  sont  fta»é»  plusieurs  lacs  de  soie  notre 
et  jaune,  au  bout  desquels  pend  un  sceau  d'or. 

Bullct  (Jean-Baptiste),  théologien 
et  éradit  français,  né  en  1699,  A  Be- 
unçon;  membre  correspondant  de  TA- 
ctdémie  des  Inscriptions;  m.  en  1775. 

II  égaya  ses  paves  études  relatives  à 
réUbfissement  du  christianisme  (Lyon 
et  Paris,  1761)  ou  aux  origines  de 
Vériise  apostolique  de  France,  par  des 
réflexions  intéressantes  sur  plusieurs 
points  curieux  de  l'histoire  et  par  des 
recherches  sur  les  cartes  à  jouer.  (1757, 
in-S'.  rare.) 

Bulletin.  De  sa  primitive  dérivation 
étymologique  (billet,  bref,  certificat)  ce  mot  a 
pt»é  par  plusieurs  extensions  de  sens,  dési- 
gnant tour  à  tour:  un  petit  écrit  ser\anià 
tendre  compte,  chaque  jour,  d'une  chose  qui 
intéresse  le  public  :  un  article  placé  d'ordinaire 
en  têie  des  journaux  et  qui  résume  les  nou- 
velle» quotidiennes  ou  hebdomadaires  :  un  ré- 
cit de  bataille,  une  relation  développée  ;  et  il 
8"est  amplifié  jusqu'à  comprendre  d'impor- 
tantes collections,  comme  le  BalleUn  de»  Lots 
on  Actes  du  gouvernement,  et  des  publications 
périodiques  souvent  très  volumineuses,  admi- 
ni&trativet,  scientifiques  et  autres. 

Buloz  (François),  littérateur  fran- 
çais, d'origine  étrangère,  né  à  Vulbens, 
près  de  Genève,  en  1803,  m.  à  Paris, 
en  1877.  Sauf  quelques  traductions  de 
Tangiais,  on  n'a  rien  à  signaler  de  sa 
nain.  Mais  il  a  été  le  créateur  de  la 
plus  célèbre  et  la  plus  répandue  des 
revues  françaises:  la  Revue  des  Deux 
Mondes.  Il  sut  grouper  autour  de  lui 
tont  ce  qui  avait  un  nom  dans  les  let- 
tre», les  arts,  les  sciences,  la  politique, 
Tarmée,  la  marine.  Imprésario  litté- 
raire de  premier  ordre,  doué  de  ce 
ftair  particulier  qui  découvre  le  succès 
*  venir,  il  lui  fut  donné  aussi  de  faire 
surgir  des  talents  inconnus,  de  créer 
des  réputations. 

Bulwer-Lylton  (Sir  Henry-Lyt- 
tox-Earle),  diplomate  et  écrivain  an- 
glais, né  en  1801,  m.  à  Naples,  en  1872. 
Mena  de  front  la  politique  et  la  litté- 
rature, joua  un  rôle  actif  au  Parlement, 
et  produisit  des  poésies,  des  drames, 
des  romans  surtout,  dont  trente  an- 
nées de  succès  iustinôrent  la  forte  ori- 
ginalité. Depuis  Tige  de  quinze  ans 
où  il  publia  son  premier  volume  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  1873,  Edward 
Bulwer-Lytton  avait  tout  embrassé,  il 
avait  réussi  on  art  et  manié  tous  les 
goores  presque  avec  un  égal  succès. 
^Ival  de  Waller  Scott,  de  Dickens,  de 


Thackeray,  il  est  resté  à  la  hauteur  de  |  chus  erperiens), 


ces  admirables  romanciers;  il  a  été 
universellement  lu,  connu,  pour  des 
œuvres  telles  que  Rienzi,  etc. 

Bulwer-Lylton  (sir  Edward-Ro- 
bert Lytton),  son  flis  (1831-1892)  s'est 
faitconnaltre  comme  écrivain  et  homme 
politique  sous  ce  dernier  nom.  Voy. 
LyUon. 

Bulwer-Lyltoii  (Rosine-Wheeler, 
lady),  femme  do  lettres  anglaise,  née 
en  Irlande,  en  1808,  m.  à  Londres  en 
1882.  Son  union  avec  sir  Edward  Bul- 
wer  en  1827,  amena  onze  années  plus 
tard  une  séparation  bruyante,  très  aftl- 
chée,  en  outre,  par  le  succès  d'un  ro- 
man intime  (Cheveley  ou  l'Homme  d'hon- 
neur), dont  les  personnages  aussitôt 
recx»nnu8  sous  la  transparence  du  voile, 
découvraient  en  sa  faveur  tous  les 
torts  —  vrais  ou  supposés  —  du  mari. 
On  a  beaucoup  lu  en  Angleterre  et  en 
Franc»»  ses  autres  romans  aux  t<'n- 
dances  critiques  et  indép<*ndantes. 

Bunau  (Henri,  comte  de),  historien 
et  homme  d'État  allemand,  né  en  1G97 
à  W*»issenfels,  m.  en  1762.  Il  donna  à 
la  littérature  historique  de  son  pays 
le  premier  modèle  d'une  œtivre  d'ex- 
cellente critique  et  d'érudition  'lide. 
(Hist.  des  Empereurs  et  de  l'Empire  d'Al- 
lemagne d'après  les  meilleures  sources, 
Leipzig,  1728-13.) 

IllindH  (le).  Voy.  Bantoa  (Langues). 
Uiinynik  (John),  écrivain  n  sectaire 
anglais,  né  à  Elston  en  1628,  m.  à 
Londres  en  l(>88.  Fils  d'un  chaudron- 
nier, il  exer(;a  le  métier  de  son  i)ère  et 
re<;ut  a  peine  queloues  éléments  d'ins- 
truction. Il  servit  dans  l'armée  du  par- 
lement, en  1615,  puis  il  se  fit  agréger 
aux  anabaptistes  de  Bedfort.  dont  il 
devint  le  prédicateur  populaire.  Il 
fonda  une  église  non  conformiste,  qui 
fut  le  centre  de  sa  secte;  on  l'appelait 
Vévéfjue  Bunyan.  Entre  ses  nombreux 
ouvrages,  le  plus  important,  le  plus 
répandu  encore  A  l'heure  actuelle,  est 
le  Voyage  du  pèlerin  de  ce  monde  au  monde 
à  venir,  sorte  de  roman  allégorique, 
dont  les  tableaux,  empreints  de  bizar- 
rerie et  d'exaltation  mystique,  no 
manquent  ni  d'intérêt,  ni  de  grandeur, 
et  sont  encore  rehaussés  par  la  vigueur 
et  la  précision  du  style.  Nul  artiste  n'a 
égalé  Bunvan  pour  rendre  sensible  la 
doctrine  qui  est  le  fond  du  protestan- 
tisme, ci'lle  du  salut  opéré  par  la  grâce. 
Biionaceoi*8l  (Filippo),  auteur  ita- 
lien, né  près  de  Florence,  vers  ir2r>, 
m.  à  Cracovie.  en  lUMi-  Plusieurs  par- 
ticularités intéressantes  de  sa  vie  sont 
connues:  sa  création  avec  Pomponius 
Lœtus  d'une  académie  romaine  oti  il 
porta  le  nom  de  Gallimaque  (CalUma- 
chus  erperiens),  son  exil  en  Pologne  à 
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la  suite  d^une  conspiration  véritable 
ou  supposée  de  cette  académie  contre 
Paul  II,  et  la  douleur  qu'il  eut  de 
p«^rdre,  dans  un  incendie,  ses  livres, 
SCS  «^cnts  et  ses  meubles.  B.  a  donné, 
sous  son  nom  d'emprunt,  des  relations 
de  voyages,  une  hxsioiro  (De  GesUsAUi' 
Ue,  Ilâgùeneau,  1531)  et  divers  poèmes. 

Biionafede  (Appiano),  philosophe 
italien,  né  à  Commachio,  en  1/16, 
membre  de  Tordre  des  Gélestins,  m.  a 
Rome,  en  1793.  Son  zèle  d  partager  les 
idées  philosophiques  du  xviii*  s.  fran- 
^•ais,  à  les  professer  dans  ses  écrits,  à 
les  amplilier  même  par  la  pompe  et 
l'emphase  du  stvie;  ce  zèle,  disons- 
nous,  IVmpécha  âe  parvenir  au  cardi- 
nalat. (Délia  restaurazioM  di  ognljlloso- 
Jla,  Venise,  1789,  3  vol.  in-8%  etc.) 

Biionamlcl  (Castrucci),  historien 
italien,  né  &  Lucques,  en  1710.  gou- 
verneur de  Barlette,  m.  en  1781.  La 
f)arfait6  élégance  de  la  forme,  une 
atinité  pure  et  classique,  met  en  va- 
leur dans  ses  nombreux  écrits  histo- 
riques, la  fidélité  du  récit  et  la  vigueur 
de  la  pensée.  (OEuv.,  Lucques,  1784, 
4  vol.  in-4'.) 

Buonanni  (Filippo),  antiquaire  et 
naturaliste  italien,  membre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  né  a  Rome,  en  16(18, 
m.  en  17:^5.  Nourri  de  connaissances 
très  variées,  doué  d'un  esprit  pénétrant 
et  sa^ce  qui  mettait  ce  savoir  en  va- 
leur, il  a  été  Tun  des  membres  les  plus 
distingués  de  son  ordre. 

Biiondelinontl  (Giusbppb-Maria), 
écrivain  italien,  né  à  Florence,  en  1713; 
membre  de  plusieurs  académies;  m.  en 
1757.  Homme  de  grande  science,  ora- 
teur éloquent  (v.  ses  Oraisons  funèbres, 
Florence,  1745,  in-1*),  poète  et  philo- 
sophe, il  agrémenta  par  une  élégante 
traduction  de  la  Boucle  enlevée  de  Pope 
(il  Riccio  rapilo,  1739,  in-1*)  les  sujets 
graves  qui  Toccupaient,  d'ordinaire. 

Iliionmnttei  (Bknkdbtto),  gram- 
mairien italien,  né  à  Florence,  en  1581; 
membre  de  la  Crusca,  recteur  du  col- 
logo  de  Pise;  m.  en  1617.  Il  a  été  le 
N'aiigelas  do  la  pure  langue  toscane. 
(Delta  Ungaa  toscana,  Florence,  1643, 
in-r.) 

Burchlello  (Domenico  di  Giovan- 
ni, surnommé),  né  à  Pise,  en  1390.  m. 
en  1118.  Il  fut,  comme  son  père,  bar- 
liior  dans  la  ville  de  Florence.  Au 
cours  d'une  vie  débordée,  il  mit  en 
vers  sur  le  ton  burlesque  ses  aventures 
personnelles,  les  travers  d'autrui,  ses 
inimitiésetsesrancunes.Cest  a  Sienne 
qu'il  composa  le  plus  de  ses  Sonnets 
(Sonetti,  éd.  pr.,  T745.  in-8*)  dans  le 
style  obscur,  incohérent,  amphigouri- 
que, connu  sous  le  nomdcburchiolles- 


que,  tout  hérissés  de  brocards  contre 
le  parti  des  Médicis  et  d'allusions  en 
langage  sybillin  qu'il  n'est  presque  plus 
possible  de  bien  entendre  aujourdl^ui. 

Bureau  d'esprit.  Nom  qu'on  donnait. 

rir  dérision,  au  xvii*  ci  surtout  au  xviii*  »., 
des  maisons  dont  la  koc-iôio  était  principalc- 
tmen  composée  de  gens  de  lettres,  de  savants 
et  d'artistes  célèbres,  et  où  les  conversations 
n'avaient  pour  objet  que  les  sciences,  la  litté- 
rature et  les  beaux-art».  Telles  étaient  les 
réunions  de  M-"  Du  Deffand.  de  Ljimbert. 
Gooffrin.  Lcspinasse  et  d'Houdetot.  Vrais  sé- 
minaires d'académiciens^  les  b.  d'esprit  exer- 
S aient  une  influence  singulière,  disposaient 
e  la  faveur  et  du  succès.  Cette  puiitsance  était 
trop  enivrante  pour  que  la  femme  n'en  fit  pas 
abus,  et  ne  la  compromit  por  le  défaut  de  me- 
sure, la  partialité,  l'espnt  d'exclusion,  qui 
forcément  aboutissaient  à  les  Iranslonuer  en 
coteries.  (Cf.  Salons  littéraires.) 

Biirel  (Jean),  chroniqueur  français, 
né  à  Puy,  vers  1510;  auteur  do  mé- 
moires intéressants  par  la  naïveté  d'ex- 
pression sur  les  événements  accom- 
Slis  en  sa  ville  natale  et  dans  le  Velay» 
urant  la  seconde  moitié  du  xvi*  s. 
(Édit.  Chassaire,  in-1',  Le  Puy.) 
Bûroer  (W.).  Voy.  Thoré. 

Bûrger  (G ottfribd- Auguste),  cé- 
lèbre poète  allemand,  né  en  1718,  près 
de  Halberstadt,  m.  en  1791,  dans  la 
tristesse  et  la  misère.  Des  passions  dé- 
sordonnées avaient  troublé  profondé- 
ment son  existence. 

Maître  de  la  ballade,  vrai  créateur 
du  genre  où  s'élevèrent  avec  lui  Schil- 
ler, GcPthe  et  Uhland,  il  est  de  tous 
les  poètes  de  sa  patrie  celui  qui  sut 
dramatiser  avec  le  plus  de  force  les 
légendes  populaires  et  porter,  dans  les 
régions  du  fantastique,  le  sentiment 
de  la  terreur  a  son  «legré  le  plus  in- 
tense. Sa  Lénore  est  chantée  iPun  bout 
de  l'Allemagne  à  l'autre;  on  l'a  imitée, 
traduite  en  bien  des  langues,  et  par- 
ticulièrement en  français  \o  romantique 
Emile  Deschamps.  La  F, lie  du  Pasteur, 
le  Chasseur  féroce,  V  Empereur  et  le  prieur 
n'ont  giière  eu  moins  de  retentisse- 
ment. Ses  odes,  chansons,  romances 
ou  sonnets  participent  aussi  de  cette 
ardeur  lyrique,  souvent  tempérée  par 
des  images  familières,  et  de  ce  pitto- 
resque de  langage  et  de  cette  ricliesso 
d'harmonie  imitative,  qui  rendent  ai 
entraînante  la  lecture  de  Bûrger. 
(Saemtliche  werke,  Goettingue,  1796-98, 
4  vol.;  nombr.  rééd.) 

Burigny,  Voy.  Lévesqae  de  Barigny 

Burke  (Edmond),  célèbre  écrivain 
politique  et  orateur  anglais,  né  à  Du- 
blin, en  1730,  m.  à  Beaconsfleld.  en 
1797.  Son  premier  ouvrage  d'impor- 
tance V Essai  sur  le  sublime  et  sur  le  beau 
(Lond.,  17:)7,  in-8*;  trad.  franc.  1803), 
plus  éloquent  que  profond,  fraya  la  voie 
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à  tons  cenx  qui  traitèrent  après  lui  des 
ynncip^,n  de  Testhétique,  comme  L**s- 
sing  et  Mendeissohn.  Aa  Parlement, 
\**%  acc«»nts  d'une  éloquence  enflammi^c, 
entraînante,  le  placèrent  au  premi.»r 
rang  des  orateurs  de  son  mvs.  Il  fut 
app*»lé  le  Cicéron  anglais.  La  carrière 
de  B.  a  été  toute  militante;  outre  ses 
Discours,  qui  lui  ont  fait  une  si  haute 
renommée,  il  publia  divers  écrits,  la 
plupart  sons  forme  de  lettres,  et  qui  se 
rattachent  aux  événements  du  temps. 
(CEu0.  compl.,  Londres,  6  vol.  in-8*.f 

Burlesque  (Genre).  Genre  de  lit (ératnre 
d'une    booffonnerie   ouin^e.    Il    diffère   sous 


Saelques  rapports  du  poème  hérof-comique  et 
*■  la  parodie  (vot.  oeti  motn).  Ainsi  le  ton  le 
»las  habituel  du  b.  est  de  faire  agir  ou  parler 
iHissenient  de  liaut»  perNonnajtes,  ce  qui  est 
W  «-onlrr-pied  de  l'hérol  comique.  Le  moi  a 
pt^i'*  nai»tan<-«»en  Italie;  6ur/«'»rt>  tire,  en  elfei, 
•on  origine  de  6ur/a,  qui  aif^ifle  plaisanU'ne, 
farce.  Aiubi  le»  llaMens  Bomi,  Caporali,  Pul- 
cî.  Maoro.  Caya.  Fairinoli.  Firenzuola,  Fo- 
lengo  ou  Merlin  Coctaie.  Tassoni.  Bractio- 
lint  cultivèrent  re  genre  a\ec  «uccès,  et  d'une 
manière  particulicn*  à  leur  nation  comme  au  ca- 
Tarière  ae  leur  esprit.  En  France.  le  siylf 
burl«>««|ue.  pou»»é  jusqu'au  dernier  degré'du 
trivial  par  Ie«  d'As^oucy.  les  Scarron.  les 
Saint-Aniand.  fut  extrêmement  en  vogue  de- 
yo\%  le  commencement  du  xvii*  siècle  jusque 
ver»  166U.  oti  s'éteignii  celle  grande  et  exces- 
sive faveur. 

Biimet  (Gilbert),  prélat  et  histo- 
rien anelais,  évéque  de  Salisbury,  ne 
en  1GI.3,  m.  en  l/iri.  Il  a  laissé  do 
nombreux  écrits,  dont  plusieurs  se 
ressentent  dos  passions  religieuses  de 
Tépoque.  Ses  principaux  sont  :  VUisl. 
de  la  Réformât,  de  l'Église  d'Angleterre  ("^ 
vol.  in-fol.),  où  Bossuet  a  relevé  des 
critiques  partiales  contre  rKgliso  ro- 
maine, ex  V Histoire  de  mon  temps  (Lon- 
dres. 1721-34,  2  vol.  in-fol.),  inièr.*s- 
sante  surtout,  parce  que  Tautenr  avait 
vu  de  tout  près  les  hauts  personnag<'s 
qu'il  y  fait  ngnrer. 

Biimey  (miss  Franxbs),  dans  la 
suite  M"*  d'ARBLAV,  romancière  an- 
glaise, flllc  du  musicographeCh.  B.,  née 
i  Lvnn  en  1752,  m.  en  1840.  Imitatrice 
de  Mackenzie,  dans  ses  récits  autrefois 
célèbres  à'Epelina  (1778)  et  de  CecHia 
(1782). 

Bumoul(JBAN-Louis),  grammairien 
et  helléniste  français,  né  en  1755,  A  Ur- 
ville;  professeur  d'éloquence  latine  au 
Collège  de  France,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions;  m.  en  1841. 
Les  études  grecques,  après  avoir  subi 
de  rudes  atteintes,  venaient  à  peine 
d'être  réorganisées  en  France,  lorsque 
parut  une  grammaire  sobre,  claire,  na- 
Dilement  aisposée,  une  méthode  eufln: 
c«lledeJ.-L.Burnouf.  Elle  redonna  un 
élan  vigourenx  à  ces  études,  et  fit  pé- 
nétrer un  ensemble  de  notions  juste» 
dtqs renseignement  général.  Favoris»^»' 


par  un  à-propos  merveilleux,  soutenue 
dans  la  suite  par  une  sorte  de  tradition 
établi*»,  elle  devint,  dans  TUniversité, 
la  loi  constant»*  pt  en  quoique  sorte  l'é- 
vangile do  ronsoignom««nt  du  grec. 
Sans  en  dénier  los  nièritos.  on  en  a 
reconnu,  après  uno  siMxuntainc  d'an- 
nées d'inimiitabilitè.  Ifs  inip«'rf«'(tions 
et  rinsuflrtsance.  Diibner  relivait,  dans 
la  58*  édition,  deux  cent  neuf  fautes 
graves  de  doctrine  et  de  mèlhode.  — 
J.-L.  Bnrnouf  a  donné  la  meilleure 
traduction  que  nous  possédions  en 
fran<;ai.s  des  Annales  de  Tacite  (Paris, 
\^1-A'A,  (f  vol.  in-8\) 

Biiriiouf  (EtTOf:NF.),  célèbre  orienta- 
liste français,  fils  du  prè4'èdent,  né  en 
INOI.A  Paris;  stu-cesseur  <le  Chaïupol- 
lionli' Jeune  ;i  rAr.idéiiile  il««s  Inscrip- 
tions et  de  (Uié/y  a  lu  chaire  tW  s.tms- 
crir  à  la  Sorhonne;  m.  en  In.">?.  Philo- 
lofrue  de  geiii»«.  restaurai,  nr  <!.*  deux 
«ivilisations  antiques  n  «!.•  lau;,Mi«s 
dont  le  nom  était  a  peine  «-oniiu  avant 
lui:  le  /end  et  le  p.ili  Éliules  sur  la 
langue  et  les  lestes  :ends.  Pans,  i.S  0-.">0, 
in-N*),  admirable  historien  de  moiue- 
ments  religieux  dont  le  sens  .ivait  jus- 
qu'à nos  jours  échappé  à  la  eritiijue.  il 
a  rendu  leur  signillcation  primicixt'  aux 
livres  de  ZortKislre  iCommenttiirfs  sur 
le  Yaçnap  l<S33-:il,  in-H),  aux  inscriptions 
de  Darius  et  de  Xerxès.  aux  lép'iidrs 
primitives  du  bouddhisme  ilnlnd.  à 
ihist.  du  bouddhisme,  181.').  in- 1*).  dé- 
couvert et  dèt«»rminé  avec  finesse, 
comme  le  dit  Renan,  mille  loisd(Mieutes 
de  l'esprit  humain.  «  mille  relations 
inaper(,ues,  mille  traits  dv  la  nature 
morale  intéressants  pour  rhistojre  et 
la  vraie  philosophie  ».  laissé  ««ntln  le 
plus  parfait  mo«lè|.'  d'une  \  je  consarr«S^ 
à  rélude,  a  la  méditation.  Les  savants 
ne  cesseront  jamais  d'admirer  ces  pro- 
diges accomplis  de  sagacité  et  de  per- 
sévérance. 

Burnoul  (ÊMILK-Louis).érudit  fran- 
çais, né  à  Valognes.  en  18:^1  ;  directeur 
de  Técole  fran<;ai8e  d'Athènes,  histo- 
rien estimé  de  la  littt^rature  grecque, 
auteurd'un  dictionnaire  classique  sans- 
crit-français (i:i(J3-(iô.  in-8')  et  «le  tra- 
vaux remarquables  pour  la  science,  le 
style  et  la  méthode,  sur  le  Veda  (IK(;3). 
sur  les  religions  compart^es  et  la  my- 
thologie des  Japonais  (1878,  in-8*.) 

BumR(RonERT),célchre  poète  écos- 
sais surnommé  le  Poc/e  laboureur,  né  d 
Allawav  en  1759.  m.  à  Duujfreis.  en 
1796.  Fils  d'un  pauvre  fermier,  il  par- 
vint ji  s'instruire  tout  en  cultivant  la 
terreavecson  père.  Un  amour  enfantin 
pour  une  jeun<'  paysann»'  iionjmè»»  Ma- 
rie, morte  bientôt  à  11  ans.  lui  inspira 
ses  premiers  vers,  une  èl«''irie  A  Marie 
dans  les  cinij-.  Al)rès  une  sérje  de  trt^- 
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verses  et  dVpreuves  dont  on  a  souvent 
conté  rhistoire,  son  talent  reconnu 
semblait  avoir  garanti  tout  à  la  fois  sa 
réputation  et  le  repos  do  son  existence  ; 
malheureusement  rentraineraeni  des 
goûts  sensuels,  un  penchant  invétt^ré 
pour  la  boisson,  altérèrent  ses  facultés 
et  abrégèrent  ses  jours.  Los  chansons 
de  B.  ont  immortalisé  son  nom.  C'est 
le  Bérangor  de  TÉcosse  par  son  bon 
sens  pratique^  par  la  finesse  de  son 
talent  de  satiriste,  par  son  patriotisme  ; 
il  avait  de  plus  une  exquise  apprécia- 
tion des  beautés  de  la  nature  que  B(^ 
ranger  nVnit  jamais.  B.  manie  le  dia- 
lecte écossais  avec  une  gr:lcc  et  une 
aisance  inimiiuhlcs;  et,  p<)ur  la  vérité 
des  descriptions,  rexaciitude  presque 

Khotugrapliique  «les  paysages  et  enfin 
i  mélancolie  toucbanie  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  il  n'a  pas  «le  rival.  (Trad. 
française  des  (Jk'uv.  de  Burns,  par  Léon 
de  Wailly.  Paris,  18i:i,  in-1;'.) 

Btirlun  (Robert),  moraliste  anglais 
né  à  Lindiey,  en  l.'»rs,  m.  en  UiH).  Il 
sortitdueollcge d'Oxford  pour  jjr.'udre 
les  onires.  Homme  d'un  caractère  bi- 
zarre, coneentré.  inègîii.  mélancolique 
avec  des  aecès  de  g^;iietè  bruyante,  il 
lit  <lc  ces  (ontradictions  de  sa  nature 
menlaîe  le  sujet  même  «l'une  ceuvre 
d'analyse  très  singulière  :  Analomy  0/ 
Aielanclioly  by  DemocrUus  junior,  1(>21, 
in-1*.  Les  boutades  originales  y  sont 
entremêlées  de  beaucoup  de  citations 
auxquelles  elles  servent  de  lien.  Sterne 
et  Swift  se  sont  inspirés  de  Burton. 

BuHon  (le  capitaine  Richard- 
FitA.NcJs).  voyatreur  anglais,  né  en  18?(). 
dans  le  comté  de  Norfolk;  entré  avec 
le  brevet  de  lieutenant  au  service  de 
la  Compa>çnie  des  Indes;  plus  tard, 
promu  major,  élu  viec-pFésirlent  de  la 
Société  anthi<)polt)irique  de  Londres, 
nommé  crmsul  et  ijiargé  de  missions; 
m.  en  KSÎ)0.  Quelques  points  de  ses  ré- 
cils de  v<»\  âges  dans  Icn  vallées  de  Tln- 
dus,  en  Arabie,  aux  grands  lacs  de 
rAfriqu«M)ri<Miiale.  «h.z  les  Mormons, 
sont  sujets  à  contestation;  néanmoins, 
on  les  lit,  en  général,  av<'c  intérêt  et 
profit,  B.  n'avant  pas  été  seulement  un 
homme  de  bien,  mais  un  érudit,  un 
polvglotte  (v.  entre  autres  sa  Grammaire 
de  la  langue  moultanej  et  un  écrivain  hu- 
moristique. 

Bus.^ières  (le  P.  Jean  de),  poète 
fran<;ais.  né  en  \C)07,  a  Villefranche; 
membre  de  la  Société  de  Jésus,  m.  en 
1679.  L'un  des  meilleurs  humanistes 
de  cette  Compagnie  si  prodigue  en  ha- 
biles «  latiniseurs  ».  (De  Hhea  Uberata 
poemation,  Lyon,  1()5,3,  in-12.)  En  revan- 
<;he,  très  médiocres  sont  ses  vers  fran- 
çais. 


Biissy-RAbutln  (Roger, comte  de), 
écrivain  français,  cousin  de  M""  de 
Sévigné,  né  à  Epirv,  dans  le  Niver- 
nais, en  1618,  m.  en  UW3.  Dig;ne  nileul 
de  ce  duc  de  Bellegarde,  qui  se  sur- 
nommait lui-même  le  chéri  des  dames; 
grand  seigneur,  bel  esprit  et  capitaine, 
favori  dos  Muses,  de  Mars  et  do  Vénus 
(style  poétique  d'alors);  très  avido 
d'honneurs  et  de  distinctions,  et  se  ju- 
geant digne  des  plus  grands  emplois; 
Il  demanda  trop  d  la  Fortune.  Son  tem- 
pérament et  une  certaine  humeur  dé- 
nigrante nuisirent  à  son  ambition.  Il 
n'obtint  que  la  moindre  partie  des  bril- 
lants avantaiçeg  qu'il  espérait  et  finit  sa 
vie  dans  la  rlisgràce  et  rexil. 

Un  pamphlet  romanesque,  VHisloire 
amoureuse  des  Gaules  {Hm^),  livrée,  à  son 
insu,  a  la  publicité,  fut  le  prétexte  des 
rigueurs  royales.  La  vériUible  cause 
était  des  coiiplets  satiriques  où  I^ouis 
XIV  et  M"*  delà  Valliére  n'étaient  pas 
ménagés.  On  dut  à  ses  loisirs  forcés 
un  certain  nombre  d'autres  ouvrages, 
entre  autres  ses  Mémoires  et  une  notable 
partie  de  ses  lettres.  ^Corresp.,  p.  jmr 
le  P.  Bouhours,  l(;î)7-170îi;  éd.Lalanne, 
l8.->.Sr)î),  5  vol.  in-12.)  Bussy  nous  v  livre 
bien  des  anecdotes,  bien  dès  révélations 
intimes  fort  inct-ressantes  en  elles- 
mêmes,  mais  d'une  véracité  un  peu 
suspecte  si  l'on  se  rappelle  sa  double 
tendance  à  médire  des  autres  et  à 
s'avantager  tellement  en  sa  propre 
personne.  Sa  vanité  était  insupportable; 
néanmoins,  il  avait  beaucoup  d'esprit, 
le  goût  très  juste,  du  diseernein«*nt  sur 
les  honnues  et  sur  les  choses,  le  style 
délibéré,  sans  reilicrelie  ni  tortillage, 
avec  une  élégance  «le  haut  ton. 

Biitet  (.Mauc(Ii.ai'i>î«:),  poète  fran- 
çais, né  ji  (^hambéry,  vers  l.'»20,  m.  à 
Genève  en  1.^8({.  Li*s  cent- vingt-huit 
sonnets  d e  son  A mallhée  (  1  ."><K))  célèbrent, 
sous  le  nom  de  la  prétendue  nourrice 
de  Jupiter,  les  mérites  d'une  beauté 
dont  «  les  cheveux  d'or  lui  sont  pesante 
chaîne.  »  Il  composa  des  vers  sapniques, 
c'est-à-dire  selon  la  mesure  des  poètes 
grecs  et  romains,  toutefois,  non  comme 
Baif;  mais  en  y  conservant  la  rime  alter- 
nativement féminine  et  masculine. 

Butler  (Samuel),  poète  anglais,  né 
â  Strensham  («omté  de \Vorc«»ster)  en 
1612,  m.  «'U  l(i80.  Il  obtint  un  immense 
et  populaire  8uc<'ès  avec  son  fameux 
poème  iVHudibras,  satire  héroï-comique 
dirigée  contre  le  jtUTt'i  presbytérien  et 

fturitain,  politique  et  religieux  qui  avait 
ait  la  révolution.  On  a  comparé 
l'œuvre  de  B.  à  Don  Quichotte.  Le  che- 
valier puritain,  sir  Hu«libras  et  son 
écuyer  Kalph,  furent,  en  effet,  inspirés 
parles  deux  personnages  de  Cervan- 
tes. Bien  inférieur  à  l'Espagnol  pour 
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rélé^Qce,  nmaginatioD,  la  variété,  le 
Batorel  comique,  B.  est  eurii'DX  i 
étudi«*r  corani<^  expression  de  mœurs 
et  de  caractères,  comme  type  frappant 
de  cet  humour  qui  est  un  "côté  spécial 
de  Toriginaiitt^  anglaise.  Un  Traité  sar 
fa  raison  et  des  Caracttrft,  imités  de 
Tb<^ophraste,  placent  aussi  B.  parmi 
In  bons  prosateurs  anglais. 

Butler  (Joseph),  théologien  anglais, 
né  à  Wantage  (Berkshire)  en  lfi!i2,  m. 
i  Buth,  en  1752.  Ses  idées  philoso- 
pbi(|ues  (Analogie  de  la  relig;  naturelle 
li  rttèlèt  avec  la  eonstit.  et  le  cours  de  la 
»ff/or^,I736,  in-4*),  où  il  prend  le  bon 
ï^iH  comme  critérium,  font  de  lui  un 
d-^  inspiratears  de  l'école  écossaise. 

Butler  (W'illiam-Allan).  écrivain 
«  poète  américain,  né  à  Albany,  en 
1825. 

Bultmann  (  Philippb  -  Charles  ) , 
philoloeue  allemand,  né  à  Francfort- 
wr-Ie-Mein,  en  17&4,  membre  de  TAca- 
d^^nie  de  Berlin  ;  m.  en  1829.  Son 
titre  e«»>ntiel  e»t  d'avoir  renouvelé 
1«  méthode»  de  grammaire  et  d'ensei- 
piemeut  de  la  langue  grecque  en  les 
mettant  de  pair  avec  les  progrès  de  la 
science  philologique. 

Byron  (George -Noël  Gordon, 
lord),  illustre  poète  anglais,  né  à 
LoDdres,  en  1788,  m.  en  1824,  à  Misso- 
longhi,  sur  «  le  aol  sacré  »  on  il  était 
*\\^  combattre  pour  Tindépendanoe  de 
1a  Grèce.  On  a  mille  fois  raconté  les 
phases  oraiçenses  de  son  existence, 
ûont  la  passion  entraîna  tous  les  mou- 
J^ements  et  qui  n'avait  d'autre  régie  que 
le  mépris  des  contraintes  sociales.  Son 
œuvTc  entière  est  l'expression  ardente 
de  cette  vie,  des  crises  intimes  qui  la 
traversèrent,  et  du  sentiment  d'amer- 
tume qoe  le  doute  religieux  et  moral 
y  perpétuait,  soit  qu'il  eût  ressenti  vé- 
ntablement  comme  il  les  a  rendues  les 
émotions  intenses,  à  la  fois  diaboliques 
<^t  sublimes,  soit  qu'il  les  exagérât 
encore  par  une  disposition  systéma- 
fiqne  à  personnifier  en  lui  l'excès  de 
«  douleur,  et  par  une  certaine  obstina- 
tion i.  rester  toujours  le  héros  souffrant 
et  fatal,  qu'il  avait  voulu  révéler  au 
monde. 

^Quoiqu'il  en  soit,  Byron,  disons- nous, 
^  a  pas  écrit  une  ligne  oui  n'eût  quelque 
rapport  direct  ou  indirect  avec  lui- 
même.  Sa  pensée  bondit,  s'élance,  se 
I»"e  en  mille  lieux,  s'habille  de  mille 
manières;  et  iamaiselle  ne  rompt  entiè- 
rement la  cnaine  qui  l'attache  à  sa 
personnalité;  jamais  elle  ne  parvient 
i  le  détacher  de  son  être  propre.  En 
vain  demande-t-il  à  la  puissance  de 
■on  imagination  do  le  métamorphoser 
«n  autrui:  il  se  retrouve,  lui  Bvron, 
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dans  tous  ses  caractères.  Il  varie  autant 
qu'il  lui  pAiit,  les  costumes,  les  atti- 
tudes, les  paysages,  les  décors  environ- 
nants; en  réalité  il  n'v  promené  qu'un 
seul  homme.  Child -Harold,  le  Cor- 
saire Sardana  pale, Manfred,  le  Giaour, 
son  Tasse,  son  Dante,  que  sont-ils, 
sinon  les  exemplaires  réitérés  d'un 
portrait  dont  il  a  été  le  premier  modèle? 
Contemplation  de  la  nature  et  médi- 
tation intime,  ce  sont  les  deux  expres- 
sions de  la  muse  byronienne,  traversées 
de  cris  de  douleurs,  «le  colères  contre 
la  race  humaine,  de  blasphèmes  contre 
la  providence,  dont  le  cri  dllarold  est 
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l'expression  type;  et  aussi  de  réminis- 
cences voltairiennes.  Car  Byron  <'st 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pens»*,  dans 
ses  actes  et  ses  idées,  un  fils  du  xvni*  s. 
L'harmonie  constante  des  vers,  la 
perfection  du  style,  Téloquencc  do 
la  passion,  ces  qualités  supi^rieures 
n'abandonnent  jamais  le  grand  écri- 
vain anglais.  On  les  a  surtout  fait  admi- 
rer dans  ses  princii^ales  comïwsi lions, 
dans  son  épopée  lyrique  de  don  Juan  et 
dans  son  Child- Ilarold.  Ses  poésies 
domestiques,  sont  aussi  parmi  U's  meil- 
leures qu'il  ait  créées.  L'adieu  a  sa 
femme,  Fare  thee  welt,  est  une  plainte 
déchirante. Madame  de  Staèl  eût  voulu, 
disait-elle,  être  lady  Byron  pour  inspi- 
rer do  tels  accents.' 

Byzantine  (Langue  Pt  liltératurc).  Voy. 
Grecque  (langue,  littérature.) 

Byzantine  (la),  Collcclion  d'ouvrap*»» 
historiques  bvzantinx.  allant  de  la  fondation 
de  Constanlinople  iusquà  la  prise  de  celte 
ville  par  Mahomet  il.  On  en  a  iroh  édition» 
dillérentes:  «elle  qui  fut  inipriniée  au  Louvre 
(texte  grec  avec  Irad.  latine)  de  16GI  à  1711 
(36  vol.  in-K).  celle  de  Venise,  moins  cor- 
rertc  (1727  à  HXÏ.  23  vol.  in  fol.)  :  enfin, 
celle  de  Bonn,  la  plus  complète  et  la  plus  es- 
timée (1828  à  1855,  48  vol.  m-fol.).  Cette  der- 
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nièr«.  commencée  par  Niébuhr  avec  l'aide  de 
savants  collaboralean  Icls  qne  Dindorf,  Scbo- 
pen.  Meincke.  a  ^Xè  enrichie  par  les  décou- 
vertes (le  l'érudition  contemporaine. 

Bzowski  (Abraham),  lat.  Bzovias, 
prédicateur  et  historien  polonais,  né  A 


Prociovic.  en  1567,  prieur  des  domini- 
cains de  Cracovie,  m.  en  1637.  Sa  con- 
tinuation des  Annales  de  Baronius 
(1498  à  1532,  Cologne  et  Rome,  9  vol. 
m-fol.,  du  t.  XIII  au  t.  XXI)  n'a  pas  les 
mérites  de  l'œuvre  du  savant  oratorien. 


Canb.  Voy.  Kaab. 

Cabale  ou  Kabbale  (de  l'hébreu  Kaba- 
lah.  tradition,  science  occulte).  Sorte  de  doc- 
trine tiecréle.  métaphysique,  théolofçique  et 
niy!>>lique.  Plus  ancienne  que  le  platonisme  et 
peut-être  antérieure  à  Pythagore.  cette  phi- 
loKupliie  mystérieuse.qui  se  rattac  lie  d'une  part 
au  Kystème  des  émanations  de  l'Inde,  et  de 
l'autre  à  de  certaines  interprétations  mysti- 
ques du  Talmud,  la  C.  excr^^a  une  iniluence 
considérable  sur  les  esprits,  spécialement  aux 
XV*  et  XVI*  siècles.Tninsmis  d'âge  en  âge  â 
des  adeptes  éprouvés  par  de  rigoureuses  ini- 
tiations et  con>5er\és  intacts  en  Orient,  ou  ils 
Ï rirent  naisRance.  ses  dogmes  ]>énéirèrent  en 
lurope  â  l'époque  des  croisades  et  n'en  sor- 
tirent plus.  La  première  exposition  que  nous 
ayons  de  la  doctrine  cabalistique  se  trouve 
dans  un  petit  écrit  d'une  douxaine  de  pages  : 
le  Sepher  leteirah.U'  Livre  delà  Cn'alion.  ré- 
digé dans  un  hébreu  araméen  analogue  à  celui 
du  Talmud.  et  dont  il  faut  pcir  conséq^iient  fixer 
la  daJe  au  il*  ou  au  ni*  s.  de  notre  ère.  C'est 
une  série  d'alfirmations  dogmatiques,  connues 
en  des  tenues  symboliques  oui  nous  seraient 
absoliiiiienl  incompréliensibics  si  nous  n'en 
pftssédious  des  coinmeninires.  I^  doctrine 
nettement  panthéi^te  du  Sgpher  tâche  d'expli- 
quer l'urigine  et  la  relation  du  monde  par  la 
marche  des  idées.  Mais  la  cabale  a  son  expres- 
sion la  plus  étendue  dans  le  Zokar,  vaste  re- 
cueil contenant  dix-neuf  ouvrages  séparés  et 
dont  le  tilre«  qui  signifie  Mat,  lumièrt,  vient 
évidemment  de  ce  qu'il  commente  au  début  un 
passage  de  Daniel  (xii.3)où  ce  mol  se  trouve. 
Toutes  les  doctrines  cabalistiuues  étaient 
justifiées  au  moyen  de  passages  de  l'Écriture 
transposés  selon  des  règles  hermétiques,  ea 
lisant  des  passages  juxtaposés,  verticalement, 
en  foniiant  des  mots  au  moyen  d'initiales  et 
de  terminales,  en  expliquant  les  mots  par  la 
Nuleur  numérique  de  leurs  lettres,  en  Iis.int 
au  moyen  d'une  interversion  de  lettres.  Paul 
Ri(-i.  médecin  de  Maximilien  1*'  d'Autriche, 

fiiblia  la  lradu<-iion  d'un  traité  de  cabale. 
:  i>l  par  celte  traduction  que  Reuchlin  et 
Pic  de  la  Mirandole  connurent  les  doctrineA 
c^ibalisliques. 

La  cabale,  l'anémisme,  le  philonisme  ont  été 
trois  tendances  issues  d'une  même  source  et 
tendant  toutes  trois  à  expliquer,  d'une  fa4;on 
conforme  à  la  nhilosophie  orientale,  les  doc- 
trines philosopniaiies.  Toutes  trois  ont  été  des 
llièoso|iliies  qui  uègénvrèreut  rapidement  en 
magie. 

Cabale  llllérnfre.  Sorte  de  complot 

formé  jiar  une  troup»î  de  personnes  dans  le  but 
de  preiiarer  et  de  i»rovo<|uer  la  chute  d'une 
pièce  Je  théâtre,  quel  qu'en  puisse  être  le  mé- 
rite; et  la  compagnie  même  de  ces  cabaleurs. 
La  c.  montée  par  les  amis  de  Pradon,  en  1077, 
abreuva  Racine  d'amertume. 

Caballero.  (Fer.nan).  Voy.  Bpehlde 
Pabçr- 


Cabanis  (Pibrrb-Jban-Georgbs), 
médecin  et  philosophe  français,  né  en 
1757,  A  Cosnao:  membre  de  l'Institut; 
m.  en  1808.  Soutint  avec  une  remar- 
quable élégance  de  style  des  théories 
exclusivement  matérialistes  sur  les 
Ranports  du  physique  et  du  moral  (Paris, 
180;^.  2  vol.  in-8*).  Le  svslôino  de  phi- 
losophie organicienne, i\M^i\  voulut  étny  «'r 
sur  dos  faits  scienliflques,  provoqua  do 
violentes  discussions. 

Cabasilas  (  Nicolas  ),    théologien 

fjroc  du  xiV  s.,  archevêque  de  Thossa- 
onique  et  ^and  adversaire  de  l'Église 
latine,  ainsi  que  des  prérogatives  du 

fape.  (Deprimata  papx,  en  grec,  Bàle, 
511;  trad.  lat.  Francfort,  im.) 

Cabestaiiig  (Gcillaumb  de),  gen- 
tilhomme et  troubadour  roussillniiiiuis, 
né  à  la  fin  du  xii*  siècle.  Éruyer  de 
Raymond  de  Roussit  Ion,  il  adressa  des 
vers  À  Tépouse  de  son  seigneur.  Celui- 
ci,  transporté  d'un  délire  jaloux ,  le 
poignarda,  lui  arracha  le  cœur  et  le  fit 
manger  à.  sa  femme,  qui.  de  douleur, 
ensuite,  se  laissa  mourir  de  faim.  Sept 
chansons  manuscrites  de  C.  sont  con- 
servées à  la  Biblioth.  nationale.  (V. 
aussi  le  recueil  de  Raynouard.) 

Cabet  (Ëtiennb),  utopiste  français, 
fondateur  de  la  secte  des  Icariens,  né 
à  Dijon,  en  1788,  m.  en  18.V>,  à  Saini- 
Louis,  dans  la  province  américtiine  du 
Missouri.  Avec  ses  manies  égalitaires, 
il  fut  le  continuateur  en  démence  des 
idées  communistes  de  Mably,  Morelly, 
Condorcet.  Babeuf  et  Sylvain  Maré- 
chal. (Voy.  en  Icarie,  1842,  souv.  réimp.) 

Cable  (Georob  Washington!,  ro- 
mancier américain,  né  en  1844  à  la  Nou- 
velle-Orléans. Écrivain  foncièrement 
original,  il  s'est  attaché  surtout  A  ren- 
dre le  caractère  très  particulier  des 
mœurs  et  de  la  vie  créole,  au  moment 
où  la  Louisiane  devint  américaine.  Les 
Grandissime^  entre  autres  romans,  ont 
un  charme  singulier  de  vie  intense  etde 
sincérité. Et  la  nouvelle  en  jargon  anglo- 
créole,  le  Pasteur  Jones,  est  un  chef- 
d'œuvre  d'humour. 

Cachemire  ou  Kachmir  (langtie  du). 
Lanf^e  aryenne,  parlée  dans  ce  royaume 
d'Asie,  et  dont  le  vocabulairoest.  pour  les  deux 
UiT^.  d'origine  persane  et  aanacrite. 
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Cacographie  (gr.  za/^î,  mauvais  et 
yoâps(y,  écrire).  En  grmmm..  Orthographe 
TlrÎ4^a9«.  Un  aatear  est  oblt»^,  parfois,  de 
i^rrr  par  des  cacographtes  le  langage  de 
g»-ns  qui  s'expriment  mal. 

En  pédagogie,  Recaeil  de  phrases  où  les 
r^leade  1  orthographe  ont  ét^  violées  à  des- 
sein, et  qae  le  maiire  donne  ensuite  à  corriger 
à  se*  élèves.  On  dit  aussi,  dans  un  sens  ana- 
logue^ Coeolo^. 

Cacophonie  (gr.  xax6«,  mauvais,  et 
^ttvii,  »on).  En  grammaire,  le  son  désagréa- 
ble que  produit  à  l'oreille  la  rencontre  de 
lettres  ou  de  syllabes  dures  et  choquantes.  Un 
noiHivtrat  ordonnait,  pendant  les  guerres  ci- 
viles de  Paris  qu'on  tendit  promptement  des 
ihaine9  dans  une  rue  ;  il  cria  : 

Qu'attend-on  éimc  tanlf  qae  n*  la  Und-on 
éutctàtt 

Voilà  une  terrible  cacophonie.  La  Mothe- 
Le  Vayer,  par  contre,  ctte  un  homme,  qui 
fat  \inj^-quatre  heures  à  r^ver  comment  il 
é^  itérait  de  dire  :  ce  êerait.  à  cause  de  la  res- 
semblam-e  des  deux  premières  syllabes. 

Maintes  fois,  pour  critiquer  la  vérification 
rocailleuse  de  certains  poètes,  on  s'est  auitué 
à  les  parodier  dans  le  même  style.  On  a  sou- 
vent cité  le  quatrain  satirique  de  Parceval- 
Gnndmaison  contre  la  candidature  de  Victor 
Hugo  à  l'Académie  française  : 

Ok,  6  Uttço,  kachera-t-on  ton  nom.  etc. 

Cet  autre  de  Marie-Joseph  Chénier  ne  don- 
nait pas  une  idée  moins  plaisante  de  l'àpreté 
du  poète  tragique  Lemicrre  : 
Le  Mierre.  ah  I  que    ton  Tell  avant  hier    me 
charmai 
J'aime  ton  ton  pompeux  et  ta  rare  harmonie  I 
Oui,  dos  foudres  de  son  g<<nle 
(jorneille  lui  m^me   t'arma. 

Cadobalso  ou  Cadnlso,  poète  et 
littératear  espagnol,  né  à  Cadix,  en 
1711,  m.  en  lîi^.  Fut  tué  au  siège  de 
Gibraltar,  où  il  avait  le  rang  de  colo- 
nel. On  cite  de  C.^  parmi  ses  œuvres 
en  prose,  une  ingénieuse  fantaisie  sati- 
rique, les  ÉrudUs  d  la  violette,  1772, 
in-l*,  et  les  Lettres  marocaines^  Carlos 
marracas,  qui,  sans  avoir  la  malice  des 
Lettres  persanes  de  Montesquieu  dont 
elles  sont  rimiration,  offrent,en  maintes 
pages,  des  modèles  de  bon  goût  et  de 
fine  raillerie  sociale. 

Cada-Musto  (AloIs  da),  navigateur 
iulien.  né  à  Venise,  on  143:?,  m.  en 
1810.  On  a  gardé  de  lui  une  intéres- 
sante relation  des  voyages  de  décou- 
vertes qu'il  accomplit  aux  côtes  du 
Sénégal  et  aux  lies  du  Cap-Vert,  pour 
le  service  du  prince  Henri  de  Portugal. 
(Prima  navigaiione  per  VOceano  aile  terre 
de'Negri,  Vicence,  1507  ;  trad.  en  plus, 
langues.) 

Cadcnet  (Elias),  troubadour  proven- 
çal, né  vers  1156,  m.  en  Palestine  en 
1220.  Après  avoir  mené  la  vie  errante 
des  ménestrels,  il  s'était  fait  templier. 
Le  recueil  de  Raynouard  renferme 
quelques  fragments  de  ses  chansons, 
sirventes  ou  pastourelles. 

Cadence.  U  rythme,  le  nombre,  l'agré- 


ment qui  résulte  d'un  vers  ou  d'une  pénoild 
dont  fharmonie  flatte  l'oreille.  Comme  le 
remarque  RoUin,  il  y  a  une  radcnco  simplet 
commune,  qui  se  soutient  également  partout, 
qui  rend  les  phrases  douces  et  coulantes  et 
qui  écarte  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  bles- 
ser l'oreille  par  un  son  rude  et  choquant.  Outre 
cola,  dans  la  versification  il  y  a  de  certaines 
cadences  particulières  plus  marquées,  plus 
frappantes  et  qui  se  font  plus  sentir.  Ainsi  la 
poésie  latine,  avec  la  liberté  entière  qui  lui 
était  laissée  de  varier  les  césures  et  les  caden- 
ces à  son  choix,  possédait  des  moyens  d'har- 
monie rythmique  dont  les  langues  modernes 
sont  dépourvues. 

Cadet  de  GnssJcourt  (Charlbs- 
Louis),  savant  et  littérateur  français, 
né  en  1769,  A  Paris;  membre  de  TAca- 
démie  des  sciences,  de  l'Académie  de 
médecine  et  du  Conseil  de  salubrité 
qu'il  organisa  en  18(X);  m.  en  1821.  Aux 
sciences  occultes  il  apporta  le  tribut 
d'une  curieuse  étude:  le  Tombeau  de 
Jacques  Molay  ou  Hist.  secrète  des  initiés 
anciens  et  modernes,  templiers,  francs- 
maçons,  illuminés  (Paris,  1797,  in-8*).  11 
composa,  en  outre,  des  traités  dhy- 
giène  domestique,  de  chimie,  de  phar- 
macie; et;  par  intervalles,  égaya  ses 
labeurs  scientifiques  en  écrivant  des  co- 
médies, des  vaudevilles,  des  chansons. 

Ciecllius  (QuiNTUs  C.ïîcilius  Sta- 
Tius),  poète  comique  latin,  d'origine 

fauloise,  m.  en  166  av.  J.-C.  Imitat«'ur 
e  Ménandre,  auteur  de  quarante  piè- 
ces, —  des  Palliatir  —  dont  il  nous  rfsre 
à  peine  quelques  fragments,  il  fut  un 
successeur  de  Plante  et  le  prédècs- 
seur  de  Térence,  pour  ne  pas  dir«*  !e 
contemporain  à  la  fois  de  Tun  er  de 
l'autre.  (Fragm.  de  Caîiilius,  dans  IJo- 
the,  Poetœ  latini  sctenici.) 

CcpHus  Aurelianiis,  médecin  lutin, 
né  a  Arie,  en  Asie,  ou  à  Sicca,  en  Nu- 
midie;  contemporain  de  Galien.  Pre- 
nant pour  guide  un  médecin  d'Èphèse 
du  I"  siècle,  il  a  donné  un  expose  ion 
remarquable,  bien  que  peu  correct,  sons 
le  rapport  de  la  lancée,  et  un  traité 
judicieux  des  maladies  mentales.  (V. 
l'éd.  de  Haller,  Lausanne  1773,  2  vol. 
in-8*.)  Le  premier,  il  développa  les  no- 
tions de  la  médecine,  dite  méthodiste, 
qui  a  été  le  germe  des  doctrines  de 
Ôrown. 

Callaro  (Paolo),  chroniqueur  ita- 
lien, né  à  Gènes,  en  1080.  m.  en  1166. 
(Annales,  en  latin,  allant  cfe  1 100  ;l  1163; 
continuées  par  les  historiographes  de  la 
république  génoise,  jusou^n  1294.  Voir 
le  recueil  des  Rerum  italicarum  de  Mu- 
ratori,  t.  VI.)  Narrateur  naïf  et  sincère. 

Calres  (idiomes).  Langues  congi^noros. 
parlées  sur  le  littoral  du  sud  de  l'Afriquo  si- 
tué un  peu  au-dfssous  du  ZariibAsc  jusfjn'ii 
l'extrémité  orientale  du  roniinenr.  Tollo>^onl  : 
le  coiMsa,  prim-ipal  dialorto  de  la  Cafreric 
méridionale:  le  oiljaan.  usité  d.inv  In  Cafr*»- 
rie  occidentale  et  ou  domine  le  dialecte  maat- 
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japinq  :  le  auiloa.  dans  la  Cafrcrio  orientale 
^  jusqu  il  la  Mozambique  :  cntin  la  langue  du 
*  pays  moven.  dan»  la  direction  de  la  wùe  de 

Lapoa.  On  reconnaît  à  ces  différents  idiomes, 

aui  n'ont  jru^re  que  des  mots  courts  de  une  à 
eux  syllabes,  un  caractère  remarquable  de 
doutcur  et  de  sonorité,  qu'on  attribue  à  la 
prédominance  des  voyelles  sur  les  consonnes 
et  H  la  rareté  des  articulations  giitturales  ou 
nasales.  On  note  aussi  ces  particularités,  entre 
autres:  \'r  manque  au  cafre  du  Sud.  tandis 
qu'il  est  fréquent  dans  It  maatjaping  occiden- 
tal: ce  dernier  a  deux  verbes  auxiliaires,  tan- 
dis que  le  précédent  n'a  pas  le  verbe  être. 

Cahen  (Samuel),  hébralsant  fran- 
çais, né  à  Metz,  en  1796;  directeur  do 
racole  consistoriule  à.  Paris;  fondateur 
des  Archives  israélites  de  France,  en  18 10; 
m.  en  18G"^.  Son  œuvre  capitale  est  la 
Traduction  de  la  Bible,  avec  le  texte  hé- 
breu en  r«»gard  et  des  notes,  en  20  vo- 
lumes in-octavo.  (Paris,  1831-53.) 

dnhusnc  (Louis  de),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Montauban, 
vers  1700;  membre  de  TAcadémie  des 
sciences  et  des  belles  lettres  de  Berlin; 
m.  en  1759.  Hameau  mit  en  musique 
ses  livrets  d'opéras,  les  Fêtes  de  Polym- 
nie,  17 15  ;  Znts,  1 718  ;  Zoroastre,  1749,  etc. 
L'art  chorégraphique  lui  est  redevable 
d'une  Hist.  de  la  danse  ancienne  et  mo- 
derne. (1751,  :j  vol.) 

Cal(|niez  (Louis-Charles),  auteur 
dramatique,  né  à  Paris,  en  176^,  m.  en 
1812.  L'un  des  émules  de  Pixérécourt 
dans  le  domaine  nouveau  du  mélodra- 
me, on  Pavait  surnommé  par  une  com- 
paraison tonte  relative  \eliacinedes  Bou- 
levards. L'une  de  ses  pièces,  la  Pie  vo- 
teuseou  la  Seroante  de Palaiseau,  qui  four- 
nit un  libretto  à  la  Gaz;a/adra  de  Rossi- 
ni,  fut  longtemps  applaudie,  en  1815. 

Callhava  (Jean-François),  écrivain 
dramatique  français,  né  en  1731  à  l'Es- 
tandoux  (Huut-Languedoc),  reçu  à  l'A- 
cadémie en  1707,  m.  en  1813.  Auteur 
d'un  livre  sur  VArt  de  la  Comédie  (1772, 
1  V.  in-S'),  il  laissa  voir  dans  ses  pièces 
IVKfioïsme,  1777;  le  Tuteur  dupé,  1765; 
les  Mènechmes  grecs,  1791  ;  le  Zist  et  le 
zest,  1791),  que  la  pratique  lui  réussis- 
sait moins  que  la  théorie. 

C:U)liii,  poète  hindoust4ini  du  xviii*  s., 
autrement  appelé  Shaïk-Muhammad. 
Ses  compatriotes  et  les  orientalistes 
ont  vanté  la  fertilité  de  son  imagina- 
tion, ainsi  que  l'élégante  harmonie  de 
ses  ghazels  ou  de  ses  cacidas.  1 

r^lïnitoK.  Sedc  d'hérétiques,  dérivée  des 
y;iloiiliiii«Mis.  a»  11'  s.  do  noire  vrv.    Sur  une 
id(''o  }.'no«*ii(nic,  niui'judnfqnc  «-t  anli-noniiiitf.  \ 
ils  .nvnw'iil  f<»n<lc  le  •ultfî   qu'ils   rcndauMil  a 
(I:iîu.  à(Ilian).  ;i  Ju<l;i«;.  àt«»usios  pcrsonuaj;<'s  i 
rr-|>n»u\«"<;  de  l'Aiirim   Tcsi.uiu-iil.    lomnn-  à 
.ililanl  .le  n:iliires  j.nciiniali(|iies.  doui'-es  diliie 
stien<  (•  «iiiiicriiMiie.  ]nMjM-tii<ll.'iucnl  allar|iU'os  I 
iHir  lo    Doumn-Ke.    toujours  im-iépes  j,ar    la  , 
J^oidiie  et  Iransfonneer*  en  autant  d  Kons  mo- 
dèles" de  l'humanité.  I^s  caïnites  avaient  des 


livres  sacrés,  entre  autres  une  Apocalypse  de 
$aint  Paul. 

Calrels  (Elias),  troubadour  du  xii* 
s.,  né  à  Sarlat,  m.  en  1220.  Telle  de  ses 
tensons,  entre  le  poète  et  sa  dame,  rap- 
pelle Pode  charmante  d^Horace  A  Lydie. 

Cajetan  ou  Cajetaao  (Thomas  de 
Vio,  dit  le  cardinal),  prélat  et  théolo- 
gien italien  de  Pordre  de  Saint-Domi- 
nique dont  il  fut  général,  né  à  Gaéte, 
en  UO'O,  m.  en  1534.  C'était  à  la  fois  un 
subtil  argumentateur,  un  théologien 
rompu  aux  disputes  de  l'école,  un  ca- 
suiste  érudit,  un  écrivain  chaleureux  et 
un  prêtre  de  vivo  foi.  Conseiller  de  Ju- 
les llj  dans  les  démêlés  du  pontife  aveo 
Pempire.  défenseur  au  concile  de  La- 
tran  de  l'infaillibilité  du  pape,  il  poussa 
jusqu'à  Pextréme  Pultramontanisme. 
(Commentaires  sar  l'Écriture  sainte,  en  lat,, 
Lyon,  1639,  5  vol.  in-fol.) 

Cajetan  (Constantin)  hagiographe 
et  bénédictin  sicilien,  ne  A  Svraruse, 
en  1560,  m.  en  1650.  Fanatique  pour 
son  ordre,  il  aurait  voulu  lui  attribuer 
presque  tous  les  saints  et  tous  les  per- 
sonnages illustres,  anciens  et  contem- 
Çirains  :  saint  François  d'Assise,  saint 
homas  d'Aquin,  saint  Ignace  d«» 
Loyola,  etc.  (De  religiosa  sancti  Ignalii 
per  Benedictos  institutione,  etc.)  Collabo- 
rateur actif  de  Haronius. 

Ca|etan  (Maria),  théologien  et  mo- 
raliste italien,  né  à  Borgame.  en  16.55, 
m.  en  1717.  Des  sentim«Mits  ou-rueux 
et  un  certain  charme  de  langage  atten- 
dri valurent  à  ses  traités  {Viomo  apos- 
tolico.  1 720  ;  la  Fraterna  Carità,  1 728,  in- 
12)  de  très  nombreuses  éditions. 

Calnflcs  (  M  ARIE  PuECii  de),  poétesse 
française,  née  en  1632,  près  d'Ancenis, 
m.  on  Ui(i\.  Racine  trouvait  des  beau- 
tés dans  sa  Judith  en  huit  livres  (Tou- 
louse, 1060);  car  il  prit  à  cette  source 
deux  de  ses  meilleurs  vers. 

Calanson  (Giraud  i\o),  troubadour 
gîiscon.  m.  vers  12.^0.  Il  recevait  bon 
accueil,  pour  la  flnesse  t\o  son  esprit,  A 
lacourdesroisdeCastilleet  d'Aragon. 

Calcagnlnf  (Gelio),  astronome  et 
poète  italien,  né  et  m.  à  Ferrare,  1 179- 
1511  ;  protonotaire  apostolique,  profes- 
R*'ur  à.  l'Université  de  sa  ville  natale. 
{Œuv.  complètes,  en  langue  latine,  Bàle, 

1514.  1  vol.  in-fol.)  llunianiste  plein 
d'élégîince,  hébrnïsant  capjible  d'in- 
terpréter IsaS*'  ot  les  prophètes  en  leur 
langue  aussi  bien  que  cle  célébrer  en 
latin  ou  en  grec  les  libéralités  d'un 
Léon  X,  il  jouissait  d'une  belle  répu- 
tation de  savoir. 

Calchi  (Tristano),  historiographe 
italien,   né  à  Milan,  vers  1462.   m.   en 

1515.  Son  Hisioria  patria   en  20  livres 
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(l&S,  in-fol.)  fournit  les  détails  les 
plus  {MTécis  sur  les  Sforza  et  les  princes 
de  U  maison  d'Esté. 

Caldas  (Antonio)  ou  Perdra  de 
Soiiza,  poète  lyrique  brésilien,  né  en 
lT6i,  à  Kio  do*  Janeiro.  Les  critiques 
portugais  vantent  la  noble  allure  de 
Ses  odes  sacrées  et  la  «çràce,  la  délica- 
t^'sse  d'un  petit  poémo  qu'il  tU  sur  les 
Oiseaux. 

Calderon  de  la  Barca  (Pedro),  il- 
lustre poète  dramatique  espagnol,  né 
a  Madrid,  en  Tan  1600;  homme  d'épée  et 
d Valise,  poète  à  14  ans,  soldat  à  2i), 
moine  à  5'i;  et  m.  en  1681,  le  25  mai, 
enionrè  de  richesses,  de  gloire  et  de 
considération.  A  coniposé,  croit-on ^ 
pr^s  de  1500  pièces.  On  on  a  réuni 
cent  quatre-vingts  environ,  compre- 
nant: des  Autos  (la  Vigne  da  Seigneur, 
les  Épis  de  Huih,  le  Divin  Orphie,  etc.); 
dt?s  comédies  philosnphiaues  (la  Vie  est 
on  songe  le  Dernier  duel  de  VEspagne,eic.  ); 
des  comédies  de  cape  et  dVpée  (Avant 
toate  chose  est  ma  dame,  V Alcade  de  soi- 
même.  Bonheur  et  malheur  du  nom,  etc.); 
enfin  des  drames  (Aimer  après  la  mort, 
le  Médecin  de  son  honneur,  V Alcade  de 
Zatamea,  etc.)  Les  œuvres  do  G.  em- 


brassent totit,  depuis  le  mvsticisme  le 
plus  élevé^  jusque  la  plus  simple  églo- 
gue,  depuis  la  vive  intrigue  amoureuse 
et  cavalière  jusqu'à  la  passion  la  plus 
sombre.  Telle  deses comédies,  VÉcharpe 
et  lajlrur,  est  une  exquise  idvlle  d'une 
allure  légért,  tout  aérienne.  Tel,  au 
contraire,  de  ses  drames^  la  Dévotion  à 
la  Croix,  est  d'une  énergie  fiiroudio  où 
le  dialogue  heurté,  saccadé,  a  des  «effets 
saisissants.  Son  esprit  observateur,  son 
talent  profond,  son  inspiration  vigou- 
reuse unissent  aux  beautés  de  l'art  les 
idées  et  les  principes  qui  dominaient 
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les  cœurs  espagnols,  —  (ptr  dessus  fou 
les  sentiments  de  foi  et  d'honneur)  — . 
comme  à  la  forme  romanesque  la  pen 
sée philosophique.  Les  meilleures  trad 
françaises  d.»  (:.  sont  celles  de  Damas- 
Hinard  (Chefs-d'œuvre  du  th.  espagnol 
1841-14,  à  \ol.  in-S')  et  d'Antoine  de 
Latour.  Qfe'ai».  dramat.  de  Calderon,  1870^ 
7a,t.  MI,  in-S*.) 

Culenllus  (Éliséb  Calenzio,  dit), 
poète  latin  moderne,  né  dans  la  Pouille; 
m.  à  Naples.  en  1503.  Il  se  montra  sa- 
vant, spirituel  et  licencieux.  (Opuscula, 
Home,  150:j,  in-fol.) 

Cnlepfiio  (Ambrosio),  lexicographe 
italien  et  religieux  augustin^  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Calepio,  né  en 
14^5,  m.  en  1511;  auteur  d'un  vieux 
vocabulaire  polyglotte  (1503.  1509,  in- 
fol.)  que  complétèrent  Passcrar,  le  f>r- 
dat,  Chiniet,  Facciolati.  Il  y  en  eut 
des  réimpressions  nombreuses  ;  et  le 
nom  du  savant  se  popularisa  jusqu'à 
passer  dans  l'usage  commun  pour  dési- 
gner tout  recueil  de  mots,  de  notes, 
d'extraits  (calepin)  :  qu'une  personne 
compose  pour  son  usagt*. 

Cil  lin.  Voy.  Lasignan. 

Caildasn  ou  Kalfdncn,  célèbre  poète 
de  l'Inde  ancienne.  Il  vivait  un  demi- 
siècle  avant  l'ère  chrèiienne,  et  avait 
tiré  d'un  épisode  <lu  Mahâbhdrata  le  su- 
jet d'une  idylle  «Iramatique,  tout  im- 
prégnée de  fraîcheur  et  de  charme  : 
Sacountala,  la  perle  du  théâtre  sans- 
crit. Son  poème  le  Nuage  messager  est 
aussi  l'un  des  produits  les  plus  ache- 
vés de  cette  littérature.  Sacountala  fut 
traduite  pour  la  première  fois  par  Wil- 
liam  Jones  en  langue  anglaise  et  révé- 
lée de  ce  jour  à  l'Kurope  savante. 

Cnllfns,  poète  comique  grec  du  v* 
s.  av.  J.-C. 

C'nilins  «le  Syracuse,  historien  grec 
du  m*  s.  av.  J.-C. 

Calllgra|[>hle.  L'art  de  bien  former  les 
cai-acléres  d'écriture.    Depuis  l'invention  de 
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TlBipnmene,  bien  qu'une  belle  «^critare  soit 


Tmajoscole,  d'après  un  manuscrit  du  \*  siècle. 

enroro  appr»*cjée,  on  n'a  plus  de  raison  d'y 
attacher  l'imnortame 
donnée  jndiR  à  la  haute 
position  des  rubricaieurs 
gothiques.  Les  Chinois 
ont  consprvé  le  culte  de 
la  calligraphie.  Les  Ja- 
ponais aussi,  dont  l'écri- 
ture  admet  plus  de  ca- 
prices et  de  fantaisies 
qu'on  n'en  pourrait  trou- 
%er  d'exemples,  en  pa- 
reil cas,  cnez  aucune 
nation  connue.  Les.Vra- 
1»05.  les  Persans  et  les 
Hindous  en  font  encore 
un  grand  cas  ;  uiuis  ce 
prestige  p.ilit  à  mesure 

3uiî  rmiprinierie  so  fait 
e  plus  en  plus  ^jratique. 
D.ins  l'antiquité,  les  ma- 
nuscrits    ot.nienl   d'une 
exéciiiion  lii'S   snigucv. 
Les  Anihes  eun;ut  une 
vraie    passion    pour  les 
beaux  livres.    Durant 
toute  l'époque  médiév.ile 
le.s  ingénieux  mélanges 
des  entres  multi«olore<i 
d'or,  d'argent,    «le    mi- 
nium, les  enjolivements 
F'récietix  des  miniatures, 
urent  portés  à  un  gr.in<I 
luxeen  France,  en  Alle- 
mugne.    en    It.ilie.    Les 
caliigraphes,       enlumi- 
neurs, miniaturistes,  re- 
I    majoscole,    d'apiés  lieurs  et  parcheminiei^ 
un  manuscrit  du  XII'  de   Paris,  entre   .iutns. 
siècle  .H  la  Bibliolhé-  formaient  une  importan- 
que  nationale.  '**  oor|M)ration.  au  enm- 

nion<ement  du  xv  s. 
Aujourd'hui,  les  success<'ui-8  dégénérés  îles 
amiens  ealli^raphes  exhibent  i»our  lérianie 
des  dessins  a  la  plume  qui  ne  sont  que  la 
moindre  des   apparences  de   l'art.  Mais  nous 


pouvons  iu^rparlesmaffnifiqQes  deftàins  qtié 
nous  ont  laissés  Michel  An^  et  Rapbaél,  do 
ce  que  peut  donner  ce  procédé  entre  les  mains 
d'un  «iiiste  véritable;  la  plume  caresse  la 
forme  et  en  précise  toutes  les  sinuosités. 

Quelques  fonctions  encore,  dans  l'adminis- 
tration publique  ou  privée,  exigent  la  main 
d'habiles  calligraphes  :  ainsi  lei>  registres  des 
administrations,  l'cx|>édition  ofticielle  d'un 
traité  de  paix,  d'un  texte  de  loi  et  les  autres 
documents  aulheniiques.  doivent  dire  écrits 
d'une  manière  distinte  cl  plaisant  à  l'œil.  (Cf. 
Muiascrit.) 

Callimaque,  poète  et  érudit  alexan- 
drin, né  à  Gyr«^ne,  m.  en  270  av.  J.-C, 
de  rilliistre  famille  des  Balliadcs. 
Ptolérnéo  Evergôte  le  tint  en  grande 
faveur.  Il  est  l'auteur,  diaprés  Strabon, 
de  800  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 
Son  influence  sur  toute  Técole  alexan- 
drine  fut  prépondérante.  Quintilien  et 
Properce  le  placent  à  la  tête  des  poè- 
tes élégiaques.  De  toutes  ses  œuvres, 
il  ne  nous  reste  plus  que  la  Chevelure 
de  Bérénice,  éléçio  imitée  par  Catulle, 
ainsi  que  73  épigrammes  et  des  hym- 
nes. Sa  poésie,  au  dire  môme  desan- 
ciens,  était  plus  savante  qu'inspirée. 

Gallno.  Au  théAtre  et  dans  la  presse  hu- 

oristique,    type   arhe' 

successeur  de  Jocrisse. 


moristique,    type   achevé    de    niaiserie,    vrai 
Jot 


^1 


Galllnus,  Kaivivu?.  poète  grec,  l'un 
des  créateurs  du  vers  élégiaquo.  né  à 
Ephèso  dans  la  première  moitié  dn 
VII*  s.  avant  J.-G.  Les  fragmenjs  qui 
nous  restent  de  G.  traduits  en  vers 
fraïKjais  par  A.  Firmin-Didotj,  ont  été 
publiés  par  Bach  (Callini,  Tyrlsei  et 
Asii  fragmenta,  Leipzig,  1831,  in-8'.) 

Callisthènei  Ka//(70évv;c,  historien 
ec.  proche  parent  d'Aristote;  né  a 
Ivntne,  en  360,  m.  en  327.  Alexandre 
W  prit  avec  lui  en  Asie  pour  lui  servir 
d'historioCTaphe  et  raconter  ses  con- 
auétes.  Mais  Pindépendance  hardie 
du  caractère  de  Gailisthène,  la  fran- 
chise de  SOS  paroles  ennemies  de  tout 
rourtisanisme,  déchaîna  la  colère  do 
ce  dieu  couronné  «^iii  le  fit  périr  dans 
les  tourments.  Geier  a  publié,  de  nos 
jours,  le  peu  de  fragments  qui  nous 
sont  restés  de  ses  divers  livres  (Fruy. 
Alexandri  histor.,  p.  232-272). 

On  ne  saurait  le  confondre  avec  le 
pseudo-Gallisthène,  inventé  au  moyen 
agt»  et  dont  V Histoire  d'Alexandre  lut 
alors  très  répandue  et  tradtiite  en  plu- 
si«*urs  langues.  Ce  dernier  ouvrage 
(éd.  Mullor.  a  la  siiito  d'Arrien,  dans 
la  eolloct.  Didor)  nous  représente  le 
S"'<on(l  âge  des  narrations  fabuleuses 
sur  le  héros  maeédoni»'n  et  nous  trans- 
porte en  pleine  décadence. 

Cnllistrale,  Ky/zè^rr^aroç.  poète  gr. 
né  :i  Atlièn«'S,  vers  la  fin  du  vi*  s.  ap. 
J.-G.  A  rinstar  d'Hybrias,  il  nous  a 
laissé  un  préci(;ux  échantillon  de  ces 
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cli&DsODS  de  table  qui  sMmprovisaient 
lanni  les  coapcs  et  qu'on  nommait  sco- 
ties.  Athénée  nous  a  transmis,  commo 
une  pièce  ayant  été  lonj^temps  popu- 
laire, son  chant  en  l'honneur  des  meur- 
triers d'Hipparque  :  Harraodius  et 
Âristogfiton. 

Calllslrate,  orateur  et  général  athé- 
nien du  IV'  siècle.  Démosthène,  après 
l'avoir  entendu,  se  décida  à  suivre,  sur 
ses  traces,  la  carrière  do  l'éloquence, 

Callistrate,  grammairien  grec,  né 
à  Alexandrie,  au  ii*  s.  av.  J.-C,  dis- 
ciple estimé  d'Aristophane  de  Byzance. 

Calllslrate,  sophiste  grec  du  ii»  s. 
d«»  notre  ère.  On  a  de  lui  une  descrip- 
tion de  16  statues  antiques,  insérée 
dans  toutes  les  éditions  de  Philostrate 
n  traduite  en  français  par  Biaise  de 
Vigcnère, 

Callistrafe,  jurisconsulte  romain, 
né  aa  m»  s.  ap.  J.-C,  sous  les  empe- 
reurs Sévère  et  Caracalla.  On  trouve 
de  lui  de  nombreux  fragments  dans  les 
Pandectes. 

Calmet  (dom  Augustin),  érudit 
français,  de  la  savante  congrégation 
des  Bénédictins,  né  le  26  févr.  liu'2, 
près  de  Coramercy,  m.  le  20  oct.  1757, 
à  Paris.  Il  travailla  immensément. 
Parmi  ses  nombreuses  compositions, 
nous  signalerons  simplement  :  le  Trésor 
d'anliqailés  sacrées  et  profanes,  Paris, 
1712,  3  vol.  in-1*;  le  Dict.  hist.  et  crit.  de 
la  Bible,  Paris,  1720,  2  vol.  ;  VHist.  uni- 
fertelle,  sacrée  et  profane»  1735-1771,  17 
vol.  in-4*.  On  peut  trouver  lourd  et 
diffus  le  style  du  docte  commentateur, 
trop  dépourvue  de  méthode  ou  de  cri- 
tique la  marche  de  Texéjçète  et  de 
l'historien;  on  ne  peut  lui  contester 
iine  vaste  et  puissante  érudition,  une 
exactitude  consciencieuse.qualités  fon- 
damentales qui  rachètent  les  défauts 
de  la  forme. 

.  Calotle  (Régiment  de  la).  Nom  dune  ro- 
"et45  de  beaux  esprits  «atiriques  du  ,\viif  s. 

Caipumius  Fiaccus,  rhéteur  latin 
^c  la  seconde  moitié  du  i*'  s.  apr.  J.-C. 
On  a  publié  ses  binquante  et  une  décla- 
mations concernant  rart  judiciaire  à  la 
suite  des  D<^c/ama//oru  dites  de  QainUHen. 
(Burmann,éd.Leyde,  1720,  in-4*.) 

Calpurnlus  SIculus,  poète  latin  du 
111*  s.,  sous  le  nom  du(^uel  nous  possé- 
dons onze  églogues  imitées  de  Théo- 
criie  et  de  Virgile.  Les  quatre  derniô- 
^^,  qui  paraissent  postérieures  aux 
autres,  ont  été  attribuées,  sans  preuves 
notoires,  à  Némésien.  Les  églognes  do 
Calpurnius  étaient  classiques,  au  temps 
de  Charlemagne.  (Ed.  prmceps.Rome, 
1171;  éd.  Beck,  1803,  Leipzig;  Glaeser, 
18^12,  Gœttingue  trad.  div.). 


Calvin  (Jean  G.\uvin,  dit),  célébré 
réformateur  et  écrivain  français,  né  à 
Noyon,  en  l.'iOO,  m.  à  Genève,  en  1561. 
Nourri  aux  fortes  études  de  l'Univer- 
sité de  Bourg«*s,  entraîné  par  la  doc- 
trine de  Luther^  il  se  détourna  de 
bonne  heure  de  I  Église  caiholioue,  où 
il  avait  été  accueilli  presque  enfant,  et 
devint  bientôt  l'un  des  ctiefs  les  plus 
en  vue  de  la  Réforme.  Sa  destinée  fut 
singulière.  Errant  de  ville  en  ville, 
obligé  do  s'enfuir  do  Poitiers,  d'An- 
gouléme,  de  Nérac,  de  Ferrare,  de 
Strasbourg,  de  Bàle,  il  trouva  enfin 
dans  Genève  une  sorte  de  royaume 
théologique  où  il  gouverna  les  âines 
avec  la  plus  impitoyable  sévérité. 
Chassé  de  cotte  ville,  puis  rappelé 
après  deux  ans  d'exil,  il  y  termina  son 
existence  pleine  d'orages,  laissant  der- 


CalTln. 

riére  lui  le  souvenir  d'une  autorité 
implacable  et  d'une  sombre  tyrannie. 
Los  doctrines  de  Calvin  ne  nousappnr- 
tionnont  pas:  nous  ne  jugoons  que  son 
stvio  et  sa  langue.  Il  est  certain  qu'on 
doit  l'appeler  comme  Patru  «  lo  p«'re 
de  notre  idiome»,  et  qu'il  faut  s'on 
tenir  au  jugement  de  Bossu  et  :  «  Don- 
nons, dit-il,  à  Calvin  cette  gloire  d'avoir 
aussi  bien  écrit  qu'homme  de  son 
siècle.  Mettons-le  même  au-dessus  do 
Luther  ;  car,  encore  que  Luther  ait 
quelque  chose  de  plus  original  et  de 
plus  vif,  Calvin,  inférieur  par  le  génie, 
semble  l'avoir  emporté  par  l'étude  : 
son  style,  plus  triste,  était  plus  suivi 
et  plus  châtié.  »  Profondément  impré- 
gné de  science  latine,  ses  idées  vont 
de  cotte  allure  unie,  majostuonse.  un 
pou  lourd»*,  dont  on  roncontro  t4int 
d'exemples  dans  Cicéron.  C'est  la  pre- 
I  miéro  fois  que  les  oreilles  françaises 
10 
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saisiBsent  en  leur  idiome  les  ajçréraents 
de  ce  rythme  mystérieux  et  caché  dont 
la  prose  romaine  charma  ses  lecteurs. 
Il  ne  fi:arde  pas  toujours  la  forme 
tranquille  et  puissante,  qui  convient  à 
la  diï-monstration  d'une  vérité  philoso- 

f)hique.  Le  zélé  sou\  ent  remporte.  Son 
angnec  alors  s'anime  de  lueurs  sinis- 
tres, n  a.  l'ironie  ardente,  l'invective 
tonnante.  I/ausiériié  de  son  caractère 
éclate  dans  sa  fa<;on  de  comprendre  et 
d'interpréter  Dieu.  Tout  son  style  est 
rempli  d'épouvante  et  d'horreur.  Cal- 
vin teignait  son  langage  des  couleurs 
de  son  esprit.  Il  n'avait  rien  de  tendre 
ni  de  gai.  Entre  lui  et  saint  François 
(le  Sales,  par  exemple   quel  abime! 

L'ipuvre  où  Calvin  se  montrait,  dit 
M.  Nisard.àla  fois  profond  hébraïsant, 
latiniste  consommé,  également  savant 
dans  les  deux  antiquités  et  rendant 
sensible  toute  cette  science  par  le 
langage  le  plus  approprié  et  le  plus 
clair  s'appelle  VlnslUution  chrétienne 
(Strasbourg,  1539,  loT^in-fol.; Genève, 
l."),^),  in-fol.,  etc.)  Elle  est  divisée  en 
quatre  livres.  Dieu  est  envisagé,  au 
premier  livre,  comme  créateur  et  sou- 
verain gouverneur  du  monde;  au  deu- 
xième comme  rédempteur  des  hommes 
par  J.-C.  ;  le  troisième  traite  de  la 
grâce  et  de  ses  effets;  le  quatrième  des 
movens  cxtérieui-s  dont  JDieu  se  sert 
pour  nous  convier  à  J.-C.  son  fils  et 
nous  retenir  à  lui.  On  a  mis  au  jour, 
séparément,  plusieurs  recueils  de  Ser- 
mons, de  Lettres,  d  e  Traités,  sans  compter 
les  autres  ouvrages  français  et  latins 
que  le  réformateur  avait  publiés  de  son 
vivant.  Ch.  G.  * 

Cnlviis  (  CaIus-Licinius-Calvus- 
Macer),  orateur  et  poète  latin,  né  82 
ans  av.  J.-C„  m.  prématurément  en 
16.  «  J'ai  trouvé  des  gens,  dit  Quinti- 
lien.  qui  préféraient  Calvus  à  tous  les 
autre  orateurs.»  Il  imitait  les  Attiques. 
Son  stvie  grave,  châtié,  sévère,  avait 
aussi  de  la  véhémence.  Il  n'est  resté 
que  des  lambeaux  do  ses  discours 
comme  de  ses  poésies.  (Voy.  les  re- 
cueils de  Weichert  et  H.  Meyer.) 

Camaraderie  Illtéralre.  Voy.  Cote- 
rie. 

Cambacérès  (abbé  de),  prédicateur 
fran<jais,  né  à  Montpellier,  en  1721  ; 
archidiacre  de  la  cathédrale  do  Mont- 

Sellier;  m.  en  1802.  Admis  A  prêcher 
evant  Louis  XV,  il  parla  éloquem- 
ment  et  hardiment  (Panégyr.  de  saint 
Louis,  1768,  in-1*;  Serm.,  1781,  3  vol. 
in.l2.) 

Cambacérès  (Jean -Jacques -Ré- 
gisde),  jurisconsulte  et  homme  d'Etat 
français,  né  à  Montpellier,  en  1735; 
successivement  conseiller  à  la  cour  des 
Comptes  de  sa  ville  natale,  député  aux 


États-généwiux,  A  la  Convention,  ail 
Conseil  des  Cinq-Cents,  ministre  de  la 
justice  sous  le  Directoire;  second  con- 
sul avec  Bonaparte,  dont  il  se  fit  la 
créature  docile  ;  et,  sous  TEmpire, 
piésident  du  Sénat,  membre  do  1  Ins- 
titut, archi-chancelier,  décoré  de  tous 
les  ordres,  créé  duc  de  Parme  prince, 
altesse  sérénissime;  m.  en  1824.  Dé- 
nué de  principes  et  de  conscience, 
serviteur  toujours  complaisant  de  la 
force  régnante  et  du  succès,  il  fut  un 
politique  heureux  ;  mais  il  n'eût  rien 
fais.sé  qu'un  souvenir  très  peu  recom- 
mandable  .s'il  n'avait,  comme  légiste, 
travaillé  utilement,  judicieusement,  a 
la  rédaction  du  Code  civU. 

Cambodgienne  (Lunotie).  L'un  de* 

idiomesi  annamitt'S.  Le  caniTHnlgien  est  nnc 
langue  à  tendance  nionosyllsbiouo  «ans  flexion. 
[I  éialdil  une  transition  entre  la  langue  i»oIy 


syllabiqu< 
monosylh 


.., -ue  des  lies  de  la  Sonde  etle»  Unguet; 

monosyllabiques  de  la  péninsule  indo-oln- 
noise.  On  y  retrouve  un  certain  nombre  de 
mots  venus  du  malais  cleontmcté8)Hir  ce  pro- 
cédé que  le  khmer  applique  n  tous  les  mots 
étrangers,  pour  les  plier  a  son  génie  qui  est 
monosyllabique.  Le  pâli,  de  source  aryenne, 
a  fourni  aux  Khmers  une  grande  partie  des 
vocables  relatifs  à  la  religion,  que  le  peuple 
ne  comprend  puère  et  qui  forment  nnc  sorte 
de  langage  officiel. 

Cnmden  (William),  célèbre  anti- 
quaire, érudit  anglais,  né  en  1551,  m. 
en  1623.  Son  principal  ouvrage,  une 
Bri/onm>de*cripf/o,oùpui8èrentcomrau- 
nément  tous  les  historiens  postérieurs, 
lui  valut  d'être  appelé  le  Strabon,  le 
Varron,  le  Pausanias  de  l'Angleterre. 
Il  fut  enterré  à  l'abbaye  de  W'estmins- 
ter,â  côté  de  Casaubo'n  et  de  Chaucer: 
on  lui  fit  de  magnifiques  funérailles. 

Camerarlus  (Joachim  !•'),  célèbre 
érudit  et  théologien  allemand,  de  son 
véritable  nom  Liebhard,  né  à  Bam- 
berg,  en  1500;  professeur  de  langues 
classiques  aux  Universités  d'Erfurth, 
de  Nuremberg,  de  Tubingen,  de  Leip- 
zig; m.  en  1571.  Député  do  la  ville  de 
Nuremberg  à  la  diète  d'Augsbourg,  ce 
fut  lui  qui  rédigea  la  fameuse  confes- 
sion d'Augsbourg.  Ami  de  Mélanch- 
ton,  dont  U  a  édité  la  correspondance 
(Leipzig,  1569)  et  raconté  la  vie  (Leip- 
zig, 1566,  in-8*),  il  partageait  les  ten- 
dances de  cet  esprit  conciliant  et  mo- 
déré. C.  était  doué  d'une  prodigieuse 
aptitude  pour  le  travail.  Outre  l'anti- 
quité qu'ilconnaissait  à  fond  (v.  la  liste 
de  ses  publicat.,  ap.  Niceron^  *^*"r!: 
cius,  Bœcler,  Sommer),  il  avait  étudié 
la  théologie,  la  médecine,  les  sciences 
exactes  et  les  sciences  naturelle.  Il 
était  de  plus  orateur  et  poète.  Père 
illustre  d'une  famille  de  savants  dis- 
tingués: botanistes,  médecins,  jup»- 
consultes,  il  revécut,  pour  ainsi  dire, 
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plntieiirs  fois  dans  c«tte  lignée  intel- 
Mdoelle. 

Il  y  eut  une  autre  descendance 
scientifique  du  nom  de  Camerarius, 
née  celle-ci  de  Jean-Rodolphe  Game- 
rarins,  médecin  réputé  de  Tubingen 
au  xvii*  siècle. 

Camerino  (Josiî),  poète  et  conteur 
espagnol  du  xvii»  s.,  iulien  de  nais- 
sance. Adepte  raffiné  du  style  cuUo 
(Xonœlles  d'amour,  Novelas  amorosas, 
Madrid,  16-^3). 

Cameron  (Jean),  théologien  protes- 
tant écossais,  né  à  Glascow,  en  1580; 
profess<^ar  en  France  et  en  Angleterre  ; 
m.  en  1626.  Partisan  d'un  large  esprit 
de  tolérance,  C.  était,  pour  ses  coreli- 
gionnaires, un  dissident,  qui  voulait 
une  réforine  dans  la  Réforme.  Il  ensei- 
gnait qae  la  foi  suffit  pour  le  salut  : 
c'est  le  svstéme  qu'on  a  appelé  l'uniuer- 
salisme  kypolhéliqne,  développé  après 
lai  par  Louis  Cappel.  (Thèses  ihèolog., 
PraMectiones  théologie»  [l6^6-*.?8,  3  v. 
in-r];  Traiclé  auquel  sont  examinez  les 
préjugés  de  ceux  de  l'Église  romaine  contre 
la  re'liaion  réformée  (La  Rochelle,  1618, 
in-8*:  trad.  angl.,  Oxford,  1621,  inl*.) 

Cfiineroii  (le  commandant  Vernby 
Lovkly).  célèbre  explorateur  anglais, 
né  dans  le  Dorsetshu'e  eu  1811,  m.  en 
1^1.  Il  est  un  des  grands  voyageurs  du 
XIX' s.  qui,  après  Livingstone,  ont  le 

S  las  écrit  et  le  mieux  parlé  en  faveur 
es  victimes  de  Vesclavage.  (V.  ses 
deux  Yol urnes  Across  Afriea,  etc.) 

Csimers  (Jean  Ricuzzi  Vellini, 
dit),  théologien  et  savant  humaniste 
italien,  ne  à  Camerino.  en  M48;  pro- 
vincial de  Tordre  des  Cordeliers,  pro- 
fes.'«eur  de  faculté  A  Vienne,  à  Padoue  ; 
m.  en  1516.  Il  lan<;a  comme  une  réfu- 
ution  de  Luther  le  livre  intitulé  :  Théo- 
loguK  facultatis  unioersalis  studio  Vien- 
nensis  doclorum  in  Paulum,  etc.  (Vienne, 
15:21);  mais  il  se  rendit  surtout  célèbre 
par  le  nombre  et  Tautorité  de  ses  édi- 
tions classiques  d'auteurs  grecs  ou 
latins. 

Cnililuha    (PEDRO-A.NDRADE).pOète 

portugais,  né  à  Lisbonne  ou  à  Porto, 
en  1510,  m.  en  1589.  Ses  vers  bucoli- 

Îiues,  élégiaquos  ou  lyriques,  d'une 
orme  élégante,  ont  été  imprimés  pour 
la  première  fois,  en  1791,  sous  le  titre 
de  :  Obras  poéticas  de  Pedro  de  An- 
drade  Caminha,  in-8*. 

Cainoens  (Luis  de),  illustre  poète 
{wrtugais,  surnommé  le  prince  des  poètes 
dt€  Espagnet,  né,  pense-ton  à  Lisbonne, 
en  1521,  m.  en  1579.  De  même  que  le 
Dante,  le  Tasse  et  Cervantes,  t.  eut 
une  existence  des  plus  agitées  et  dut 
lutter  péniblement  contre  la  calomnie, 
Tî^dversilé,  rinjpralitudc.il  passa  sa  vie 


dans  de  lointains  voyages,  et  Unit  ses 
jours  dans  la  misère,  au  moment  où  son 
pays,  dont  il  avait  célébré  les  gran<  leurs, 
allait  subir  la  domination  étrangère. 
Sa  vaste  épopée,  les  Lusiades,  a  pour 
sujet  la  découverte  d'un  pavs  nouveau 
par  la  flotte  portugaise.  Elle  se  com- 
pose de  dix  cnants,  contenant  en  tout 
ll02  stroph«'S.  Le  mitre  est  l'iambo  hé- 
roïque. Quelques  discordanoes.  un  em- 
ploi parfois  bizarre  du  merveilleux  y 
peuvent  choquer  un  goût  sévère.  On 
n'en  saurait  trop  admirer  la  mélancolie 


Le  Gamoens,  d'après  Signante. 

pé!j»^trant<»,  l'essor  grandiose  des  idées, 
et  eette  perfection  de  style,  cette  déli- 
cieuse harmonie  qui  sont  le  secret  du 
Virgile  portugais.  Outre  les  Lusiades, 
Camoens  a  composé  un  grand  nombre 
de  poésies.  On  a  de  lui  près  de  troi.s 
eeni  sonnets  dont  vingt  sont  écrits  en 
espagnol,  deux  en  dialecte  galicien, 
et  où  le  poète  a  principalement  expri- 
mé, tantôt  les  douleurs  du  départ  lors- 
qu'il quitta  le  Portugal,  tantôt  les 
tourments  de  l'amour  déçu.  Il  rivalisa 
dans  ses  Églogues,  avec  Garcilasso,  et 
avec  Pétrarque,  dans  ses  Poésies  ly- 
riques. 

Campan  (Jeanne -Henriette-Ge- 
NEST,  M"«),  célèbre  institutrice  et  mé- 
morialiste framjaise,  née  a  Paris,  en 
1752  :  nommée  à  l'âge  de  quinze  ans 
lectrice  de  Mesdames  Victoire.  Sophie 
et  Louise,  princesses  royales;  attachée 
trois  ans  plus  tard  comme  première 
femme  de  chambre  a  la  Dauphinc 
Marie-Antoinette,  qui.  lorsqu'elle  fut 
devenue  reine  et  malheureuse,  put 
compter  sur  son  dévouement  absolu; 
surintendante  de  la  maison  d'Êcouen, 
en  1805-   m.  en   1822.  Elle  laissa  des 
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^émo  res  sur  la  vie  privée  de  Marie- Antoi- 
nette (Paris,  1823, 3  vol.,  qui  eurent  un 
immonso  retentissement,  et  d'excellen- 
tes pages  sur  V Éducation,  écrites  égale- 
ment avec  le  cœur.  (1823,  2  vol.  in-8*.) 

C^mpanella  (TommasoK  célèbre 
philosophe  italien,  né  en  15b8;  accusé 
ae  magie  dés  ses  premiers  livres  et 
dénoncé  comme  révolutionnaire  ;  jeté 
dans  les  cachots,  quinze  fois  mis  en 
jugement  et  soumis  sept  fois  à  la  tor- 
ture la  plus  cruelle;  m.  A  Paris,  en 
1G39.  Dans  le  même  temps  que  Bacon 
s'efforçait  de  réformer  la  philosophie, 
en  Angleterre,  on  vit,  en  Italie,  Cahï- 
punellu  rompre  avec  l'autorité  et  dé- 
fendre hautement  le  droit  qu*a  la  rai- 
son do  so  frayer  des  routes  nouvelles. 
Sa  métaphysique  offre  un  mélange  en- 
core confus  des  tendances  du  moyen 
âge  t>t  des  tendances  modernes.  Cam- 
panella  eut  un  esprit  profond,  une 
imagination  vive  et  hardie,  et  mer- 
veilleusement ouverte  aux  pressenti- 
ments de  l'avenir  ;  mais  son  asservis- 
sement aux  rêveries  de  Tastrologie 
judiciaire  et  la  manie  de  l'arjçumenta- 
tion  qu'il  emprunta  de  son  sié4*Je  nui- 
sirent beaucoup  au  développement  des 
lumières  de  cet  étonnant  génie.  C.  a 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
tous  devenus  rares,  sauf  le  fameux 
roman  utopique  :  Civitas  solis  on  la 
Cit'  du  Soleil;  beaucoup  ne  furent  pas 
imprimés;  plusieurs  sont  perdus;  d'au- 
tres sont  conservés  dans  les  bibliothè- 
ques. Sa  fécondité  tenait  du  prodige. 

Campbell  (George),  théologien  écos- 
sais, né  en  1719,  m.  en  1796.  Auteur 
d'un  Essai  sur  les  miracles  où  il  réfute 
les  objections  d'Hume,  et  d'une  no- 
table traduction  des  Évangiles,  accom- 
pagnée de  commentaires. 

Caiiipbell  (Thomas),  poète  anglais, 
né  A  Glascow,  en  1777,  m.  à  Boulogne 
en  ISII.  Par  un  charmant  jwôme  les 
Plaisirs  de  l'Espérance  (17\)\)).  il  conquit 
une  des  premières  places  dans  l'école 
intermédiaire  qui  allait  relier  Pope  et 
Thomson  à  réc(>le  romantique  inaugu- 
rée par  W'alter  Scott  et  les  Lakistes. 
Son  style  toujours  corre<*t  et  soigné 
arrive  si  la  perteetion  dans  Gertrude  oj 
Wyominy ,  (1S()9)  poème  pathétique, 
quoique  d'un»'  gràe.'  un  peu  apprêtée. 
Son  chant  du  e\  gne  fut  le  Dernier  homme 
(the  last  Manj.  U  avait  donné,  outre  ces 
ouvrages,  plusieurs  compositions  histo- 
riques, littéraires  et  poétiques. 

Cninpe  (Joacium-Henri).  pédago- 
gue. gramm:iiri<'n  et  moraliste  alle- 
raend,  né  en  1746  â  Brunswiek,  doc- 
teur en  théologie  à  la  faculté  de  H«*l- 
mstaedt;  m.  eu  1}<78.  Heinsius  a  fait 
de  sa  grande  quuvre  pédagogique  (Sa- 


emmlliehe  Kinder  and  Jagendschriflen, 
Brunswick,  1829-32,  1*  éd.,  37  vol.  in- 
12)  le  meillf^ur  éloge  en  disant  :  «  C'est 
par  Campe  que  les  livres  destinés  à 
l'enfance  deviennent,  dans  le  xviir  s., 
la  branche  principale  de  la  littérature 
allemande.  11  fut,  en  «'e  genre,  l'écri- 
vain par  excellence.  11  y  donnait  le 
ton.  » 

Campenon  (Vincent),  poète  fran- 
çais, neveu  de  Léonard,  né  A  la  Gua- 
deloupe, en  1772,  amené  jeune  en 
France,  reçu  à  l'Académie  en  1813. 
inspecteur  de  l'Université  et  secrétaire 
du  cabinet  du  roi;  m,  en  1813.  Il  con- 
tinua d'une  manière  distinguée  le 
genre  de  Delille  {\b.  Maison  des  cluunps, 
1809).  vit  accueillir  avec  beaucoup  de 
faveur  une  autre  composition  épique 
et  descriptive  :  VEnfant  prodiaue  (IHll), 
traduisit  en  vers  fran<,*ais  Horace  et 
des  fragments  de  poèmes  anglais.  Ses 
vers  ont  de  Télé^nce,  do  la  facilité, 
de  la  fraîcheur. 

Cainphuysen  (Théodore-Ra- 
phaël),  peintre,  poète  et  théologien 
hollandais,  né  à  Gorcum,  en  1530,  m.  en 
1626.  Quand  cet  habile  artiste  délais- 
sait la  palette  du  peintre,  c'était  pour 
demander  aux  lettres  des  inspirations 
toutes  religieuses:  hymnes  chrétiens 
ou  dissertations  théologiques.  (Theolo- 
gisehe  Wercke,  Amsterd.,  1657,  in-8'.) 

Camplstrou  (Jean  Galbbrt  d^K 
poète  dramatique  français,  né  en  16d6, 
à  Toulouse,  reçu  à  l'Académie  en  1701, 
m.  en  1723.  Secrétaire  du  duc  de  Ven- 
dôme, il  dut  à  ce  grand  seigneur  sa 
fortune,  et  au  célèbre  comédien  Baron 
une  partie  de  sa  réputation.  On  cite 
avec  nonneur  deux  ae  ses  tragédies: 
^ndronic  (1685)  et  Tiridate  (1688),  bien 
que  son  talent  n'y  soit,  comme  dans 
les  autres  pièces  de  cet  imitateur  de 
Racine,  que  le  reflet  timide  du  génie 
de  son  modèle.  11  savait,  non  sans  art, 
passer  du  sévère  au  doux  et  du  grave 
au  plaisant.  Sa  comédie  en  vers  :  le 
Jaloux  désabusé  {\1Q^)  a  des  mérites  peu 
communs  deconception  et  d'expression. 
Campistron  entendait  la  bonne  écorio- 
mie  d'une  œuvre  de  thédtre.  Son  dia- 
logue, ses  caractères  sont  bien  établis, 
ses  plans  réguliers.  Sa  versification, 
quoique  négligée,  parait  aisée  et  cou- 
lante. Il  lui  manqua,  pour  devenir  un 
maître,  une  qualité  essentielle  :  la  poé- 
sie du  style.  (ÛFai».,  Paris,  1715,  2  vol. 
in-12.) 

Campoamor  (don  Ramon  de),  cé- 
lèbre poète  espagnol,  né  â  Navia 
(Oviedo)  le  24  sept.  1817.  Très  jeune 
il  vint  à  Madrid  avec  l'intention  d'étu- 
dier la  médecine.  Son  éducation,  son 
Oiractère  et  ses  talents  naturels  lui 
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créèrent  vite  nne  place  distinj^ée  dans 
les  cercles  littéraires  et  parmi  la  haute 
société  espagnole.  Alors,  oubliant  la 
médecine,  il  s^adonna  fervemment  aux 
lettres  et  à  la  politique.  A  vingt-trois 
ans,  il  passait  déjà  pour  un  éminent 
poète  ;  et  le  joarnalisme,  la  politique, 
le  firent  tour  à  tour  gouverneur  d'Ali- 
cante,  de  Castillon  et  de  Valence,  dé- 
puté, conseiller  d'État.  Nous  ne  sau- 
rions analyser  ici  les  ouvrages  :  El  per- 
sonalismop  'Lo  absolato,  la  Filosofta  de  las 
LeyeSf  El  ideismo,  qui  lui  valurent  une 
répatation  diverse  de  penseur  profond, 
d'amène  érudit,  de  critique  et  philo- 
sophe original.  Nous  laisserons  égale- 
ment ses  comédies,  Gaerra  a  la  Guerra, 
Cuerdos  y  Locos  [Sensés  et  insensés]; 
mais  nous  citerons  d'une  manière  ex- 
ceptionnelle ses  deux  recueils  :  Las 
Dotons  et  Lot  peqnenos  poemas,  écrits 
pour     rimmortalité.    L'indépendance 
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hardiment  novatrice  de  C,  sa  façon 
bien  particulière  d'étudier  le  cœur  hu- 
main, sa  Dcrsévérance  à  donner  une 
couleur  pnilosophique  &  ses  poèmes 
l'ont  rendu  le  créateur  d'un  genre  très 
marqué,  fusion  intime  de  réalisme  et 
d'idéalité  lyrique.  A  l'aide  de  traits 
choisis,  de  subtilités  ingénieuses,  de 
réflexions  vivement  jetées,  d'expres- 
sions fortes  ou  ironiques,  il  vise  sur- 
tout à  exposer  les  réalités  de  la  vie  et 
l.'s  déceptions  qu'on  éprouve  en  acqué- 
rant par  l'expérience  la  connaissance 
du  monde,  — ce  monde  actuel  sceptique 
ot  matérialiste  —  dont  il  est  le  flis  jus- 
qu'aux moelles.  Les  inquiétudes,  les 
amertumes,  le  doute,  les  luttes  des 
passions  parlent  et  vivent  dans  ses 
vj'rs,  mais  sans  les  éclats  d'un  roman- 
tisme exagéré,  et  tempérés  parfois 
d'une  résignation  héroïque  C.  n'y  at- 
teint jamais  les  extrêmes  limites  du 


désespoir  et  n'y  arrive  non  plus  à  Toa; 
bli  complet  des  vertus  ;  et  c  est  en  quoi 
son  pessimisme  diffère  de  celui  des  au- 
tres poètes  qu'on  pourrait  lui  compa- 
rer. Le  plus  populaire,  le  plus  lu  des 
portes  espagnols  contemporains,  C. 
aura  exercé  sur  son  époque  une  in- 
fluence qui  ne  le  cède  point  À  celles  de 
Bos<?an,  de  Garcilasso,  de  Quintana  ou 
d'Espronceda. 

Camus  (Jean-Pierre),  littérateur 
français,  né  A  Paris,  en  1582,  évéque 
de  Belley,  m.  &  l'hospice  des  Incura- 
bles, en  1653.  Ami  de  saint  François 
do  Sales,  il  tint  une  place  importante 
dans  le  travail  de  réforme  catholique 
auquel  s'étaient  voués  l'évéque  de 
Genève,  saint  Vincent  de  Paul,  l'abbé 
Olier  ;  mais  il  tranchait  sur  ce  groupe 
par  la  direction  qu'il  donna  à  ses  tra- 
vaux apostoliques.  Animé  du  désir  de 
combattre  l'influence  pornioieuse  des 
romans  de  galanterie  si  fort  à  la  modo 
de  son  temps,  il  imagina  de  leur  oppo- 
ser des  fictions  d'une  autre  sorte,  'k  la 
fois  tendres  et  chrétiennes,  capable»  en 
même  temps  d'amuser  l'imagination  et 
de  fortifier  l'àme.  Les  romans  de  l'évé- 
que de  Belley  eurent  une  certaine  vo- 
gue (Dorothée,  Paris.  Ui'll,  Spiridion, 
1623,  Palombe  ou  \&  femme  honnête,  rééd., 
Paris,  185.1,  in-8*,  etc.).  Camus  fut  nne 
plume  intarissable.  En  moins  d»'  vingt 
ans,  au  milieu  des  travaux  ininter- 
rompus de  son  épiscopnt,  il  mit  bout  à 
bout  outre  cent  tr»'nte-sept  ouvrages 
de  morale,  de  piété  et  de  controverse 
(Homélies  festives,  161»  et  suiv,;  Esprit 
de  S.  François  de  Sales,  1611,  6  vol.  in-8*, 
etc.),  cinquante -trois  romans  bien 
comptés. 

Camus  (Armand -Gaston),  juris- 
consulte et  homme  politique  français, 
né  en  1740,  A  Paris,  député  à  l'Assem- 
blée nationale,  membre  de  l'Institut, 
m.  en  1804.  Sa  connaissance  du  droit 
canonique  lui  avait  valu  la  place  d'a- 
vocat du  clergé  de  France.  Avec  son 
éloquence  déiste,  à  la  fois  véhémente 
et  calculée,  il  s'efforça  de  concilier  la 

f)hilo8ophie  et  les  opinions  religieuses, 
es  devoirs  civils  et  l'esprit  de  corp. 
Le  meilleur  service  quil  rendit  tut 
d'empé<hor,  par  une  iiunvfniion  pr«^- 
eieus<»,  la  destruction  des  anciens  litres 
aux  Archives  nationales,  dont  il  était 
alors  conservateur.  (Lettres  sur  la  pro- 
fession  d'avocat,  1777,  2  vol.  in- 12,  etc.) 
Canadienne  (Littérainrc).  Doux  éU" 
ment»  ne.  pîirUffpnl  la  nossession  du  Canada, 
retto  vaMe  conlipc  dt»  V Aini'riijuo  du  Nord  : 
réU'inenl  anglo-saxon  <*l  r<'*l»MUcni  fninro- 
canadicn.  Dans  le  Bas-Canada,  le»  Français 
ferment  les  80  ceniième»  de  la  population. 
Leur  langue  est  celle  A»',  la  litt/Tature.  Celle- 
ci  n'exisle  mière  que  depuis  la  seconde  njoilié 
du  XIX»  siècle,  loule  racliviié  intelleotuclle 
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s'éUnt  portée  jusqu'alors  vers  le  barreau,  le 
professorat.  De  petits  écrits  anonymes,  de 
menues  pleines  de  vers,  des  bouquets  à  Chloé, 
des  madrigaux  d'autrefois  attardés  en  notre 
civilisation,  en  faisaient  tous  les  frais.  Lo 
journalisme  enfin  lui  donna  la  vie.  Du  milieu 
des  luîtes  politiques  sortirent  de  vigoureux 
jouteurs.  Puis  vinrent  les  essayistes  littérai- 
res. On  vit  les  auteurs  se  dég^er  des  liens 
de  la  presse,  et  les  volumes  apuaraltre,  —  à 
très  petit  nombre,  il  est  vrai,  jtour  une  très 
petite  vente,  surtout.  —  La  poésie  canadienne 
prit  un  certain  essor  avec  Fréchettc.  Suite, 
Chapman,  Labelle.  On  rassembla  les  vieilles 
chansons  du  pays.  Les  romans  se  hasardèrent 
k  la  lumière  du  iour,  encore  gris  et  ternes  de 
teintes  pour  la  plupart,  mais  d'un  style  pur  et 
classique.  On  eut  des  dramaturges,  des  criti- 
ques, des  historiens  du  pays.  —  La  littéra- 
ture canadienne  a  des  quantés  reconnues  de 
grâce  et  de  fraîcheur.  «  On  y  sent,  dit 
harles  Fuster.  l'ime  neuve  d'un  peuple  en- 
core enfant.»»  La  poésie, qui  rellèlc  celle  iuie, 
a  le  charme  des  choses  primitives. 

Canaque  (le).  L*un  des  idiomes  polyné- 
siens. Les  dialeclOH  c.  bien  que  dérivant  (Tune 
même  origine,  clianppni  a>oc  chaque  tribu, 
au  point  que  deux  iribu»  voisine»  se  compren- 
nent ditticilenieni.  Toutefois,  les  tndiirèneftde 
la  Nouvelle-Calédonie  apprennent  à  parler  un 
langage  mélangé  de  français,  «l'anglais  et  de 
canaque,  le  bichtlamer,  que  tout  le  monde 
comprend. 

CaiMlolIe(AuGusTiN-PYRAMUs  de), 
célèbre  naturalist*^  suisse,  né  à  Ge- 
nève, on  1778,  m.  en  18U.  Le  sentiment 
très  vif  qu'il  avait  du  coté  poétique 
des  sciences  nous  a  valu  de  ce  bota- 
niste de  génie  des  œuvres  li  la  fois  sa- 
vantes et  littécaires.  (Physiologie  végé- 
tale, 1832,  3  vol.  in-8*  ;  etc.) 

Son  fils,  Alphonse  de  Candollc, 
Tautcur  de  la  Géographie  botanique  com- 
parée, a  fait  faire  aussi  à  cette  science 
de  grands  progrès,  et  travaillé  à  accu- 
muler beaucoup  de  matériaux  pour  la 
solution  du  proolôme  de  Toriginc. 

Canisiiis  (Pierre),  de  son  vrai  noiri 
HuNDT,  théologien  allemand,  né  û  Ni- 
mègue,  en  1521;  prédicateur  de  l'em- 
pereur Frédéric  P';  provincial  de  Tor- 
dre des  Jésuites  et  nonce  du  Saint- 
Siège;  m.  en  1597.  Il  combattit  avec  un 
zèle  extrême  les  progrès  de  la  Réforme 
en  Allemagne  et  en  Suisse,  et  s'établit 
à  Fribourg,  èvangéiisant,  prêchant, 
fondant  des  collèges,  défendant  contre 
la  puissance  séculière  les  droits  ou  les 
privilèges  de  TÉglise.  (Sarruna  doctrinse 
chrislianix,  V éd.,  IS-M,  souvent  réimpr. 
et  traduite  en  toutes  langues.) 

Ganitz  (  Frédéric  -  Rodolphe  - 
Louis,  baron  de),  poète  allemand,  né 
à  Herlin,  en  1654,  m.  en  Ui99.  Il  s*-  sé- 
para de  la  deuxième  école  siiésienne 
où  florissait  Timitation  du  bel  esprit 
italien,  pour  réagir  contre  ce  faux 
goût,  dépaysé  dans  sa  patrie.  Besodei, 
se»  épUres,  sei  satires,  sos  élégies,  ses 
cantiques,  sont  d*un  disciple  de  Boi- 


leau  attentif  A  suivre  de  prés  les  traces 
du  maître.  (Neberutunden,  anterschiedener 
Gedichte,  Berlin,  1700,  Leipzig,  1727.) 

Canizares  (Joseph),  poète  drama- 
tique espagnol,  né  à  Madrid,  en  1076, 
Des  quatre-viAgts  pièces  environ  dont 
se  compose  son  théâtre,  tragédies,  dra- 
mes, comédies,  le  Domine  Lucas,  comédie 
de  caractère  entremêlée  de  saynètes, 
eut  le  meiileor  saccès. 

Ganning  (George),  homme  d'État, 
orateur  et  poète  anglais,  né  en  1770, 
m.  en  1827.  Ministre  de  l'extérieur 
pendant  les  vingt-dernières  années  de 
sa  vie,  il  se  signala  par  d'importantes 
réformes,  soutenant  les  vues  de  sa  po- 
litique au  moyen  d'une  éloçjuence  na- 
turelle, à  la  fois  vive,  animée,  bril- 
lante, semée  de  traits  heureux  dans  la 
finesse  de  Targumentiition  et  relevée 
de  piquantes  railleries.  On  a  de  lui, 
outre  ses /)«fo«r*(Londres.  1828,6vol.), 
des  satires,  des  parodies,  des  chansons 
et  d'autres  poésies  lyriques  souvent 
remarquables. 

Canonique.  Dans  l'ancienne  philoso- 
pUie,  Partie  de  la  doctrine  d'Kpicure  dési- 
gnant l'ensemble  des  régies  a  priori,  qui  doi- 
vent servir  à  la  classiHcation  de  no<  jugrements. 
Ce»  n'gles  se  rapportent  aux  diverses  causes 
de  la  connaissance  et  aux  diverse»  causes  de 
l'erreur.  Epirure  opposait  sa  Canonique  h  VOr- 
ganon  d'Aristote  et  pensait  y  renfermer  touto 
la  logiqnc. 

Cunontqiies  (livres).  Livres  contenus 
dans  lecaLalogiie  des  l^lcrilures,  et  que  l'Ègliso 
rc»,-©!!  coHiine  inspirés. 

CantJUMizènc  (Jean),  empereur  de 
Oinstantinople.  et  mémorialiste  grec 
du  xiV  siècle.  En  1354,  fatigué  d'une 
jmissance  qu'il  n'avait  maintenue  qu'à 
travers  b«'aueoup  de  difficultés,  do  mal- 
heurs publies,  de  guerres  civiles,  il  ab- 
diqua pour  se  retirer  dans  un  monas- 
tère. C'est  lil  qu'il  s'inspira  du  genre 
et  du  style  de  Thucydide  pour  com- 
poser, d  une  manière  un  peu  afTectée. 
son  ouvrage  historique.  iMém.,  de  1320 
A  1360,  ap.  Cousin,  et  dans  la  Byzantine 
de  Bonn.) 

Cantate.  Petit  poème  fait  pour  Cire  mis 
en  musique,  compost'  de  rériiaiifs  et  d'ain$; 
ou,  dans  l'acception  le  plu!«  modenie  du  mot, 
sorte  de  pièce  lyrique  ofHcielIc  rtVitée  sur  les 
tiiéàtres  aux  jours  de  fêles  dynaslique»  ou 
nationales.  Au  xviii*  s.,  la  cantate  av.nit  ses 
vèttle»  à  part.  Klle  devait  avoir  pour  sujet  une 
idée  morale  appuyée  d'excmplo  <iui  en  lissent 
la  preuve  et  l'ornement.  J.-B.  Rouî^scau  et 
Métastase  potlèrenl  la  c.  à  un  rare  degré  de 
pi*rfivtion. 

Cantllènc»  Pelil  poème  roman,  d'origine 
germanique  et  «l'abord  écrit  en  langue  ludvs- 
qu<>.  lyrique  et  épique.  nati<»nal  et  guerrier, 
narfoi»  religieuK,  toujours  chanti',  qui  précéda 
ta  formation  des  opoiMf«*8,  en  France.  On  poa- 
sedD  deux  canlilénos  du  ix*  i..  l'une  d'iospi- 
ration  française,  celle  do  Saucoun,  l'aulre. 
d  inspiration   allemande,   celle  d'Hildebmnd 
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on  4'tUdebnn4.  Aax*  •ppartienlla  Cantiline 
ée  Sainte-Eutalie. 

Cantique.  Chant  d'all^çwsse.  do  triom- 
phe, d'amour  ou  de  reconnaissance  envers  la 
Ditinit^  :  c  c*t  la  poésie  sa^Tt'-e  par  excellence, 
«  l'on  aUmel  que  les  hymne»,  dont  Ivamoup 
sont  admirables  de  lyrisme  et  de  soleanile. 
sont  aassi  des  cantiques. 

Cantique  des  Cantiques.  Poème  bi- 
blique en  huit  chants,  sorte  dépithalame spi- 
rituel el  mystique,  que  la  plupart  des  mter^ 
wétes  tant  juiî»  que  chrétiens  attribuent  a 
Salonion.  On  y  reconnaît  en  même  temps  une 
allësorie  el  une  églogue.  Si  l'on  «>n  lient  au 
sens  liltéml.  c'est  une  peinture  vive  et  suave 
de  l'amour  ingénu,  un  drame  pastoral  ayant 
SM  divers  actes  et  ses  personnages,  c  est-à- 
dire  l'éponx.  l'épouse  et  les  jeunes  filles  qui 
représentent,  à  la  (açon  antique,  le  chiwur 
nnviiar.  partout  c'est  la  douce  image  des 
chLnp«  ;  ce  sont  les  vrais  accents  de  1  idylle. 
D'antre  part,  à  prendre  le  sens  mystérieux 
consacré  par  l'interprétation  de»  Pères,  le  Can- 
Ugue  det  Cantiques  représenterait  l'amour  que 
rbomme  a  pour  Dieu  el  l'union  mystique 
de  rame  humaine  et  de  Jésus-Christ:  1  ame  y 
est  désignée  par  l'épouse  et  Jésus-Christ  par 
répoiLX. 

Cantù  (César),  célèbre  écrivain  ita- 
lien, né  en  1807,à  Brivio,dan8  la  Lom- 
bardie.  m.  en  1805.  Dès  sa  jeunesse,  il 
recueillit  de  ses  fréquentations   avec 
le»  plus  illustres  personnages  de  son 
temps  et  de  son  pays  la  véritable  tra- 
dition des  idées  libérales  qui  visaient 
ardemment  à  expulser  l'étranger  sans 
jeter  l'Italie  dans  les  voies  révolution- 
naires. Pour  cette   cause   de   Téinan- 
cîpation  nationale  (Rèjle^cions  sur  l'his- 
toire de  la  Lombardie  au  xvii'  «.  etc^. 
César  Cantù  alla  dans  les  prisons  autri- 
chiennes; il  y  demeura,  pendant  I  an- 
née 183^4.  soumis  à  un  régime  tellement 
dur.  qu'il  dut  écrire  un  roman  avec 
un  cure-dent  trempé  dans  de  la  suie 
délayée.  En  1830,  il  commença  la  pu- 
blication de  son  œuvre  capitale,  VlUsL 
universelle,  en  2()  volumes,  dont  le  suc- 
cès énorme  enrichit  en  même  temps 
l'auteur  et  l'éditeur.  C'est  un  monu- 
ment remarquable  de  science   et  de 
haute  philosophie.  Vinrent  ensuite  ou 
à  la  traverse  l'histoire  de  Milan,  celle 
de  Venise,  celle  de  la  guerre  de  Cent 
Ans,  des  drames,  des  romans,  des  mo- 
nographies et  enlln  son  dernier  livre 
entrepris  à  la  demande  du  Souverain 
Pontife  :  VHUl,  du  Concile  du    Vatican. 
Jusqu'à  la  Hn  de  sa  vie  il  demeura  Adèle 
à  la  double  conception  de  sa  jeunesse, 
c'est-à-dire  à  son  admiration  pour  le 
catholicisme  et  à  son  amour  pour  la 
liberté. 

Cana  (Israbl- Théophile),  ohilo- 
sopho  allemand,  né  à  Heimsheim,  en 
1600;  professeur  d'éloquence  et  de 
théologie  morale  à  l'Université  do  Tu- 
itngnet  ro.  on  ITâS.  Propagateur  zélé 
det  doctrine»  df  Loibnitx  ot  de  Chns- 
tuD  WoU,  (PhihsQphlw  LeibnUzlatue  et 


Wol/lanausus  in  theologia,  ir28-39j4voL 
'\n'i'',MedUaliones  p/ii7o*op/iMP,l  750,m-  i*.  ) 

CanzonP.  Petit  poème  italien,  qui  con- 
ti**nt  un  ré«'it.  ou  un  dialogue,  ou  une  disser- 
tation, el  qui,  divisé  en  sunces  égales,  est 
terminé  par  une  slance  plus  courte.  La  c.  pro- 
vient du  canzo  provençal,  dit-on  invente  par 
Giraud  de  Borneilh  ;  mais,  tandis  que  ce  der- 
nier était  une  vraie  chanson  sur  un  sujet 
d'amour,  la  c.  italionne  peut  s'élever  juwju  au 
ion  de  l'ode;  le  style  en  veut  Hrc  soutenu, 
l'idée  qu'elle  déroule  doit  être  empreinte  de 
OTÔce  et  d'harmonie.  GuidoCavaltauti.  Dante. 


Wtrarquc.  Filicaja,  et,  de  nos  jour».  Mar- 
chetti.  Leopardi  ont  laissés  des  chefs-d'œuvre 
du  genre. 

Capdiiell  (Pons  de),  troubadour 
français  du  xii*  s.,  m.  en  1 190,  pendant 
la  croisade,  il  chanta  les  mérites  d'Aza- 
lals  de  Meroœur.  femme  du  comte 
d'Auvergne  et  la  dame  de  ses  pensées. 

Capèce  (Scipione).  poète  latin  mo- 
derne et  jurisconsulte  italien,  né  vers 
le  commencement  du  xvi*  siècle.  Ope/vi, 
Naples,  1591;  Venise,  1751,  in-8').  Le 
savant  P.  Ricci  a  ti-aduit  en  vers  libres 
italiens  son  poème  De  principiis  rerum 

/IP-J/.k        r.: -V.» ^11^    .l.Ta     »n<.w>n_ 


1546).  exposition  nouvelle  des  ancien- 
nes doctrines  de  l'école  ionienne  siir 
l'origine  des  choses,  sur  la  cause  pri- 
mordiale (l'air)  des  phénomènes  de  la 
nature. 

Capeft(|iie  (Jban-Baptiste),  histo- 
rien et  publiciste  français,  né  à  Mar- 
seille, en  1802,  m.  en  1872.  Après  avoir 
basé  les  commencements  de  sa  répu- 
tation sur  deux  études  approf<mdies 
(Hist.  de  Philippe-Auguste,  1829,  1  vol. 
in-8*;  Hist.  consiitutionnelle  et  adminis- 
trative de  la  France,  de  la  mort  de  Phi- 
lippe-Auguste au  règne  de  Louis  17,  1829, 
4  vol.  in-8*).  il  ne  se  donna  plus  le 
temps  de  contrôler  ses  documents,  de 
peser  ses  réflexions,  d'épurer  son  style, 
mais  jeta  les  uns  sur  les  autres  cent 
vingt  volumes  de  narrations  prolixes. 
Par  intervalles,  il  se  faisait  journaliste. 
Il  combattit  avec  fougue  lidée  répu- 
blicaine dans  les  organes  parisiens  dé- 
voués à  la  cause  monarchique. 

Cappel  (Louis),  hêbralsant  et  théo- 
logien calviniste  français,  né  en  li)S5, 
à  Saint-Elien,  près  de  Sedan,  m.  (M1 
16.58.  Des  travaux  approfondis  sur  les 
textes  hébreux  de  PAneien  Testament 
le  conduisirent  à  une  importante  dé- 
couverte au  sujet  de  la  question  con- 
troversée des  points-voyelles  et  des  ac- 
cents dans  la  langue  hébraïque.  (.4r- 
eanum  punctuatlonis  revetatum,  Leyde, 
1624,  in-4*;  Commenlarii  et  notx  criljrx 
in  Vêtus  TMlomt-nfum,  Amsterdam,  W  ;9. 
In-fol.)  Les  ouvrages  de  C.  font  époque 
dans  la  critique  biblique.  Comme  théo- 
logien, de  concert  veo  AmyrautetLa- 
ploce,  Il  chercha  pour  les  réforme»  une 
interprétation  moins  rigoureuse  de  la 
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grâce  et  de  la  prédestination  ;  mais  les 
théologiens  suisses  la  repoussèrent  en 
lui  opposant  un  Formulaire  qu^ils  ren- 
dirent obligatoire  dans  l'enseignement. 

C»pella  (  MARCiANUs-MiNiEus-Fii- 
Lix),  érudit  latin,  né  à  Madaure,  en 
Afrique,  vers  le  milieu  du  v*  siècle.  Il 
vécut  tour  à  tour  i  Rome  et  A  Car- 
thage.  Sa  bizarre  encyclopédie,  en 
prose  et  en  vers  :  le  Mariaqe  de  Philo- 
logie avec  Mercure,  bizarre,  disons-nous, 
par  le  titre  même,  par  le  style,  gui  en- 
chérit sur  toutes  Tes  excentricités  de 
la  diction  africaine  et  par  le  ton,  mé- 
lange do  gravité  sentencieuse  et  d'iro- 
nie tantôt  fine  et  tantôt  bouffonne,  fut 
classique  du  temps  de  Grégoire  de 
Tours  jusQu'à  la  Renaissance.  Le  8*  li- 
vre semble  avoir  inspiré  à  Copernic 
l'idée  de  son  système.  (Éd.  princeps. 
Vienne,  14î)9,  infol.;  éd.  Kopp,  Franc- 
fort, 183C,  in-r.) 

CapoUOf  poète  italien,  pétrarquiste 
de  Técole  de  Bembo,  né  à  Venise,  en 
1500,  m.   1505.  Exilé  de  su  patrie,  il 

Î)leura  sa  disgrîice  dans  ses  Rime,  chanta 
es  bienfaits  du  cardinal  Alexandre 
Farnèsoot  la  douceur  des  consolations 
religieuses. 

Capendii  (Ernest),  romancier  et 
auteur  dramatique  fran(jais,  né  en 
1820,  m.  eu  180S.  On  n'oubliera  pas 
que  ce  trop  abondant  feuilletoniste  a 
été  le  collaborateur  de  Théodore  Bar- 
rière dans  la  belle  comédie  de  mœurs 
modernes  intitulée  les  Faux  bonshommes 
(1856). 

Caplliipi  (Camillo)  et  Capilupi 
(Lblio).  son  frère,  écrivains  italiens 
du  XVI*  8.,  nés  à  Mantoue.  L'un  et 
l'autre  cherchèrent  l'originalité  dans 
le  paradoxe  et  l'exc^^ntrieiié,  le  pre- 
mier en  faisant  Tapologie  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy  (Lo  Slralagema 
di  Cnrolo  IX,  re  di  Francia  conlro  gli 
i'gonolli,  rebelli  di  Dio,  Rome,  1555), 
lautre  en  versifiant,  sous  forme  de 
ct^nions  de  Virgile,  toute  sorte  de  su- 
jets bizarres  ou  licencieux. 

Capltan.  Voy.  Matamore. 

Capltetn  (Jacques -Elisée-Jean), 
théologien  et  orateur  africain  du  xviii' 
s.,  né  sur  la  côte  do  Giiinèi'.  amen^ 
jeune  en  Hollande,  baptisé,  instruit  et 
ordonné  pasteur.  On  a  do  lui  dos  Ser- 
mons choisis,  en  hollandais  1 1  il^eivochte 
predikatien,  Amsterdam,  171,*,  in-1*),  ot 
une  dissertation  latine  (Loyde,  17  42) 
sur  l'accord  de  la  liberté  ôhréti<'nne 
avec  l'esclavag*^  des  noirs,  sos  frères 
de  race;  car  ce  théorici*»n  était  un  nègre. 

CapltoUnus  (Julius),  historien  la- 
tin du  m*  s.,  contemporain  de  Vopis- 
cus  ot  comme  lui,  l'un  des  six  auteurs 


de  VHistoire  Attgaste.  Il  rédigea  les  vies 
d'Antonin  le  Pieux,  de  Marc-Aurèlc, 
de  Lucius  Verus,  de  Pertinax.  etc. 
Bibl.  lat.  fr.  de  Panokoukc,  Paris, 
1844,  in-8'.) 

Capitolo  (pi.  capiioli).  Genre  de  poésie 
Italienne,  burlesîque  ou  badine,  sans  divisions. 
Il  fut  très  en  faveur,  auprès  de  l'école  bernes- 

S|uc,  sous  forme  d'epllr»*^  ou  de  discours,  en 
erze  rime.  Sérieux  à  l'origine,  il  tourna  vite 
au  trivial,  depuis  une  certaine  satire  de  Lau- 
rent de  Médicis  en  neuf  chapitres.  Il  n'est 
point  de  bizarreries,  d'extravagances  et  mdmc 
d'obscénités  qui  n'aient  fourni  matière  à  ce 
genre  de  composition  dont  l'Italie  eut  le  mo- 
nopole, au  moins  chei  les  modernes.  Héritiers 
des  jongleurs  littéraires  et  des  sophistes  do 
l'ancienne  Grèce,  le»  auteurs  de  capitoU  riva- 
lisaient de  ïèle  à  traiter  de  préférence,  au  gré 
«le  leur  imagination  facétieuse,  des  sujets  in- 
limes,  infâmes  maUrite.  Les  capitoli  de  Demi 
sont  célèbres  :  il  y  chante  la  peste,  les  car- 
dons, les  anguilles.  Varchi  a  fait  l'éloRO  des 
«pufs  durs,  du  fenouil,  des  pie4s  de  mouton. 
Molza  a  célébré  les  figues  et  la  salade.  Mar- 
tin Francc/.i  a  fait  le  panégyrique  do  la  pau- 
vreté, de  la  goutte,  de  la  toux,  des  châtaignes 
et  des  caroile».  L'Arioste,  Machiavel,  l'Aretin, 
Nelli.  Galilée,  Caporali,  sacrlKèrent  à  ces  fri- 
volités. Si  quelyues-uns  y  dépensèrent  de 
res]>rit.  il  faut  bien  avouer  que  la  turpitude 
s'y  allie  trop  souvent  à  des  facéties  sans  suite 
et  sans  art. 

Capltou,  Alerus  Cap/fo.jurisconsulte 
romain,  contemporain  d'Auguste  ;  fon- 
dateur d'u  le  école,  celle  des  Sabiniens, 
opposée  à  l'école  de  Labéon  dite  des 
Proculéiens.  Les  Digestes  ne  contiennent 
aucun  passage  qui  puisse  lui  être  attri- 
bué porsonnellement;  il  y  est,  en  re- 
vanche, souvent  cité  de  seconde  main. 

Capitlllaires.  Les  constitutions,  lois, 
décrets,  ordonnances,  rédigés  par  chapitres, 
qui  émanèrent  des  rois  francs  sous  les  deux 
premières  races.  Les  plus  importants  el  les 
connus  sont  ceux  de  Charlemagne.  au  nombre 
de  65.  Ces  capitulaires.  ou  la  législation  ca- 
nonique a  la  place  prépondérante,  furent  le 
code  de  la  nation  franco-germaine  avant 
l'organisation  féodale.  (Éd.  de  Pertz.  Monu- 
mrnta  germanica,  Hanovre,  1826-29,  2  vol.  in- 
fol.) 

Capperonniei".  Nom  d'une  famille 
d'érudits  des  xvii'  et  xviii'  s.,  aux- 
quels on  est  redevable  d'un  certain 
nombre  d'éditions  classiques  scrupu- 
leusement collationnées  et  annotées. 

Caporali  (Cesare),  poète  italien,  nô 
à  Pérouse,  en  1531  ;  secrétaire  du  car- 
dinal Aquaviva,  puis  du  marquis  As- 
oanio  <h'  la  Corniu;  tn.  en  KiOl.  On  se 
plai.sait  beaucoup  â  la  verve  bouffonne 
de  ses  capitoli.  Il  sut  mettre  la  satire 
on  action  et  la  rendre  presque  drama- 
tique, .sans  rien  perdre  de  sa  gaieté. 
Cost  encore  une  satire  que  son  Voyage 
au  Parnasse  (Viaggio  di  Parnasso),  semé 
de  traits  spirituels  et  piquants. 

Caporali  (He.nri),  philosophe  et  po- 
lygraphe  italien,  né  à  Côme,  en  1841. 
Fondateur  do  l'importante  revue  :  la 
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Sfienza  nuova,  où  il  rattache  toutes  les 
sciences  positives  par  un  seul  principe, 
qui  les  domine  et  les  unit  à  lu  philo- 
sophie. 

Caractères  Oe«)-  Voy.  U  Bnyire. 

Canidoc  de  Lancarvan,  chroni- 
queur cvrorique  du  xii*  s.,  continna- 
lenr  de  VHistoria  Briionam  de  Geoffroy 
de  Montmoath,  depuis  la  mort  du  chef 
Cadwallader  jusqu'en  1156.  Le  texte 
Utin  ori)dnal  ne  s'est  pas  conservé  ;  on 
en  poMéde,  toutefois,  une  double  tra- 
duction, welsbe  et  anglaise  (1584). 

Caraïbe  (langue).  Idiome  américain  in- 
digène, wpelé  aussi  aalibi.  Il  m  rencontre 
dut  le  Veoczuéla  et  u  Guyane. 

Caramuele  de  Lobkowltz  (Jean), 
théologien  espagnol,  né  à  Madrid,  en 
lGi)6;  fondateur  d'une  imprimerie  à 
Anvers  ot  son  propre  éditeur  pour  un 
c^Ttain  nombre  de  ses  traités;  m.  en 
168:^.  Démonstrateur  de  théorèmes  sin- 
guliers, il  fut  de  ces  raisonneurs  qui, 
comme  le  mathématicien  écossais  John 
Craig,  prétendirent  appliouer  à  la 
démonstration  des  idées  cnrétiennes 
les  sciences  positives.  (Malhesit  audax, 
Louvain,  1462  et  1644,  in-1*.) 

Carcinusy  K.«/9X{vo<,  poète  tragique 
grec  du  iv*  s.  av.  J.-C,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  nn  antre  Careinns, 
poète  comique  du  v*  s.,  raillé  par  Aris- 
tophane. Il  est  resté  quelques  frag- 
ments de  ses  pièces,  dont  le  stylo  pas- 
sait pour  être  obscur. 

Cardan  (Jéromb)^  philosophe,  mé- 
decin et  mathématicien  italien,  né  & 
Pavie,  en  1501,  m.  à  Rome  en  1576. 
après  une  vie  des  plus  agitées.  Dénués 
de  coordination  et  de  méthode,  ses 
théories  philosophiques  possèdent  une 
saveur  étrange  d'originalité  et  de  har- 
diesse. En  médecine  on  aorécie  encore, 
de  nos  jours,  son  traité  De  sanitate  tu- 
tnda  et  vita  prodacenda  (Rome.  1580).  En 
mathématiques,  on  lui  doit  la  formule 
de  résolution  de  Téquation  du  troisième 
degré;  le  calcul  des  imaginaires  est 
aussi  Tune  de  ses  découvertes.  Ces 
inventions  fécondes,  ces  vues  pri- 
mesantières  se  mêlent  chez  lui,  sin- 

Klièrement.  aux  extra va^nces  de  la 
bbale  et  ae  la  théosophie.  A  Tinsur 
du  médecin  Paracelse^  il  associait  au 
mysticisme  néo-platonicien  la  théurgie 
et  la  magie,  fondée  sur  ce  principe  que, 
le  monde  étant  une  hiérarchie  de  forces 
divines,  il  suffit  de  s'assimiler  les  forces 
supérieures  pour  commander  aux  infé- 
rieurs. (V.  Hlerotvrmi  Cardanl  opéra,  éd. 
Spon,  Lyon,  16€9,  10  vol.)  Ce  savant 
universel  eut  une  querelle  fameuse 
avec  Jules-César  Scaliger.  Cardan 
avait  écrit  un  gros  livre  qui  a  pour 
titre  ;  Pe  la  fubfîbUité  (Pe  sabtiUtate  Ubri 


XXI f  Nuremberg,  1515,  in- fol.).  Scali- 
ger le  combattit  dans  un  livre  plus  ffros 
onv<ire(Exoleriearum  exercitationum  liber, 
l.').')?),  où  il  s'applique  A  nier  ce  que 
Cardan  affirme  et  à  affirmer  ce  que  son 
adversaires  a  nié. 

Cardinal  (Pibrrb),  troubadour  fran- 
çais, né  au  Puy,  de  par^ts  illustres, 
m.  en  1305.  Il  composa  peu  de  chan- 
sons, mais  excella  dans  le  sirvente 
moral  et  satirique.  L'Apreté  de  ses 
vers  ne  ménageait  personne. 

Cardonne  (  Denis  -  Dominique  ) , 
orientaliste  français,  né  en  17:^,  A  Pa- 
ris; élevé  à  Ck>nsuntinople  ;  professeur 
de  turc  et  de  persan  au  collège  royal  ; 
m.  en  178^.  Les  érudits  et  les  histo- 
riens postériours  ont  tiré  de  son  Hist. 
de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  sous  la  domi- 
nation des  Arabes  (176^1, 3  vol.  in-1:^),  des 
ressources  très  abondantes  pour  repré- 
senter, sous  ses  divers  aspects,  la  civi- 
lisation de  l'Espagne  musulmane. 

CarduccI  (Giosuii),  célèbre  poète 
iulion,  né  en  1838,  dans  la  Toscane  ; 
professeur  à  TUniversité  de  Bologne; 
sénateur  du  royaume.  En  mettant  au 
jour  ses  Odes  barbares,  il  inaugura  une 
nouvelle  forme  métrique,  et  ce  fut  avec 
les  qualités  d'inspiration  et  de  rythme, 
avec  Tabondance  des  images  et  Thar- 
mooie  des  vers,  une  des  causes  de  leur 
pand  retentissement.  Chef  d'une  éeole 
baptisée  de  son  nom  les  Carducciani,  il 
aura  joui  dans  son  pays  d'une  immense 
répuution.  En  Allemagne,  en  Angle- 
terre, on  l'a  beaucoup  étudié,  traduit 
et  commenté.  (V.  aussi  les  belles  tra- 
ductions françaises,  poétiques  sans  être 
rimées,  do  Julien  Lugol,  1888-1891.) 

Carême  (Marib-Antoine),  célèbre 
cuisinier  et  théoricien  de  l'artculinaire, 
né  à  Paris,  en  1784.  m.  en  1833.  Les 
princes,  les  rois,  les  premiers  finan- 
ciers de  l'Europe  se  disputèrent  à 
grands  frais  les  ressources  de  son 
«  génie  ».  Dans  la  bibliothèque  f^stro- 
nomique,  Carême  est,  pour  ainsi  dire, 
l'un  des  classiques  de  la  table  (le  Pâ- 
tissier pittoresque,  1825;  VArt  de  la  cui- 
sine franc,  au  XIX*  s.,  3  vol.,  etc.) 

Carew  (Thomas),  poète  anglais,  né 
dans  le  Devonshire,  en  1589.  m.  en 
1639.  Faiseur  de  madrigaux,  poète 
léger  offrant  des  airs  de  ressemblance 
avec  le  Français  Voiture,  son  influence 
se  fit  longtemps  sentir,  même  sur  Cow- 
ley,  Dryaen  et  Rochester.  (Poems,  1610, 
réimprimés  A  Londres,  en  1815,  in- 18.) 
Carey  (William),  orientaliste  et 
missionnaire  anglais,  né  en  1761,  m.  A 
Serampour,  en  1831.  Il  rendit  d'émi- 

nents  services  pour  l'interprétation  des 

dialectes  do  l'Inde  par  un  Dictionnaire 

du  banffali  (1818,  3  vol.  in-4*),  par  des 
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fframmaires  de  cet  idiome,  du  tellnga, 
au  karnate,  et  commença  avec  Marsn- 
mann  la  traductico  de  fa  vaste  épopée 
sanscrite  du  Ramayana.  (1806-10.  t.  I, 
III,  in-4M 

Carll-Rubi  (  Giovanni -Rinaldo, 
comte  de),  polygrapbe  italien,  né  à 
Capo-d'Istria  en  1720;  professeur  d'as- 
tronomie el^  do  science  nautique  à 
Venise,  en  1741;  nrésident  du  conseil 
des  finances  de  Milan;  m.  en  1795. 
Merveilleusement  apte  à  concevoir  et 
à  s'assimiler  toutes  les  formes  du  sa- 
voir, il  donna  la  mesure  de  ses  facul- 
tés universelles  dans  les  différents 
domaines  de  la  poésie  philosophique 
(Anlrùpologia,  Venise  l7l8,  in-8*),  de 
rarchéologie  (Délie  monete  e  delV  istita- 
zione  délie  zeeche  d'italia,  Venise  et 
Lucques,  175i-60,  3  vol.  in-8'),  de  l'his- 
toire, de  la  statistique,  de  la  morale  et 
de  l'économie  politique.  Dès  vingt  ans 
ses  traductions  de  la  Théogonie  d'Hé- 
siode et  de  VIphigénie  en  Tauride  d'Eu- 
ripide l'avaient  fait  recevoir  membre  de 
l'Académie  des  Ricovrati  de  Padoue. 

Carolingien  (cycle).  Voy.  Ghaïuon de 
geste. 

Ciirlyle  (Thomas),  célèbre  écrivain 
anglais,  né  en  décembre  1795  à.  Kcclof- 
çhan,  dans  le  comté  de  Dumfries,  en 
Ecosse,  m.  en  1881,  à  Chelsea.  D'une 
puissance  prodigieuse  de  pensée,  il 
toucha  à  des  genres  bien  divers,  depuis 
les  mathématiques  pures  (trad.  du 
Traité  de  géométrie  de  Lagrange,  précé- 
dée d'un  Essai  sur  la  propor/ionj,  jusqu'à 
la  fantaisie  la  plus  émancipée.  Mais  il 
a  été  par  dessus  tout  un  historien  et 
un  philosophe.  Ses  livres  satiriques 
sur  fa  société  anglaise  (Essai,  1811,  &  v., 
Pamphlets  du  dernier  Jour,  etc.)  et  ses 
ouvrages  consacrés  A  certaines  époques 
de  l'histoire  de  France,  de  Prusse  et 
d'Angleterre  (La  Révolut.  franc,  1839, 
Hist.  de  Fréd.  II,  18K0-61,  7  vol.  Lettres 
et  discours  d'Olivier  Cromwet  avec  des 
éclaircissements,  1815-1870,  3  vol.)  ont 
joui  d'une  popularité  énorme.  On  y 
trouve  confondus  une  foule  d'idées 
originales,  de  portraits  superbes  et  des 
jugements  d'une  étrange  fausseté.  Il 
ne  cesse  d'y  accentuer  sa  fameuse  doc- 
trine des  hommes  providentiels,  c'est- 
A-dire  de  l'individualisme  absorbant 
l'humanité  dans  sa  sphère.  (V.  son  livre 
Des  héros,  du  culte  des  héros  et  du  senti- 
ment héroïque  dans  l'histoire,  1811.) 

Elève  de  l'Allemagne,  traducteur  du 
Wilhem  Meisterile  Goethe,  biographe  de 
Schjller.disciple  enthousiaste  de  Fiehte 
son  ^nW  était  imprégné  de  germanis- 
me. En  faisant  mieux  connaître  à  ses 
compatriotes  une  d«s  souroes  do  leur 
langue  et  de  leurpensée,  il  a  augmenté 
leurs  richesses  et  contribué  pour  une 


gande  part  à  débarrasser  la  littéra- 
re  anglaise   des  puérilités   qui   s'y 
étaient  introduites  à  la  suite  de  Wal- 

Fole  et  à  la  faveur  de  l'engouement  de 
Europe  pour  le  xviii*  s.  français. 
Aucun  écrivain  ne  parait  plus  bizarro 
et  plus  intraduisible  que  Thomas  Car- 
lyle.  Les  idées  inattendues  au'il  ex- 
prime, la  langue  étrange  quMl  parle, 
son  style  tumultueux,  désordonné, 
spasmodique,  hérissé  de  métaphores, 
d^apostrophes,  d'épithètes  démesurées, 
gigantesques,  les  jugements  railleun 
publiéscontre  l'Angleterre  par  cet  An- 
glais excentrique,  l'incohérence  de  sa 
pliilosophie,  sorte  de  panthéisme  nua- 
geux, et  les  contrastes  non  mains  frap- 
pants d'une  brusquerie  farouche  avec 
une  sensibilité  de  cœur  presque  mor- 
bide, déconcertent  i  chaque  moment  la 
raison,  tout  en  excitant  l'intérêt  au 
dernier  point.  La  littérature  anglaise, 
qui  possède  tant  d'ouvrages  humoris- 
tiques, n'en  a  jamais  proauit  un  au.ssi 
extraordinaire  que  le  Sartor  resartus 
(le  Taillear  rhabillé,  1833),  foyer  rayon- 
nant de  sa  propre  vie,  de  'son  œuvre 
entière.  C'est  comme  un  torrent  de 
lave  brûlante  qui  sort  d'une  des  ima- 
ginations les  plus  singulières  qu'on  ait 
jamais  connues. 


Garmathes  (let).  Secte  miwulmane  fon- 
dée par  Abou-Sald-el-Dienabi-el-Kariuouih. 
i  la  fin  du  iir  s.  de  rhégirc  et  du  ix*  du 


christiattiSDie.  Co  fut.  au  principe,  un  éner- 
gique effort  pour  briser  les  liens  du  fatalisme. 

Carmontelle.  auteur  dramatique 
français,  né  i  Paris  en  1717,  mort  en 
1806.  Lecteur  du  duc  do  Chartres,  or- 
donnateur de  ses  fêtes,  il  imagina  les 
petites  pièces  de  salon  connues  sous  le 
nom  de  Proverbes.  Il  avait  soin  de  don- 
ner à  chacune  d'elles  un  autre  titre 
que  le  mot  du  proverbe,  et  rejetait  ce- 
lui-ci à  la  fin  du  volume  pour  que  le 
lecteur  pût  le  découvrir  lui-même  s'il 
était  habile.  C.  a  peint  avec  esprit  di- 
vers types:  le  valet,  la  commère,  le 
pavsan,  le  marchand,  le  chirurgien  de 
village.  (Prov.,  1768-81,  8  vol.  in-8*; 
Théâtre  de  campagne,  1875,  4  vol.  in-8*.) 

Carmouche  (Pierre- ADOLPHE),au- 
teur  dramatique  français,  né  A  Lvon, 
en  1797,  m.  en  1868.  Collaborateur  fé- 
fond,  pour  deux  cent  cinquante  pièces 
environ  de  Brazier,Melesville,etautres 
fournisseurs  attitrés  des  scènes  de  vau- 
devilles ou  opéras-comiques. 

Carné  (Louis  Marcien,  comte  de), 
publiciste  et  historien  français,  né  à 
Quimper,  en  1804,  élu  à  l'Académie  en 
1843,  m.  en  1876.  Écrivain  catholique, 
royaliste  et  libéral,  il  a  raconté^  sous 
cette  triple  direction  d'esprit,  l'histoire 
des  dix  constitutions  Qui  ont  régi  la 
France,  de  1789  &  1818  (Etudes  sar  /7»«<, 
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iu  mmvernement  reprisenial\f,  1855,  2  v., 
JD-S*),  publié  d'intére^seants  Souvenirs 
et  composé  Tane  des  plus  importantes 
rooBographies  provinciales  que  nous 
possédions,  sous  le  titre  des  Étals  de 
Bretaçne  (1868,  2  vol.  in-8*).  II  a  dépeint 
judicieusement  les  mœurs  et  les  idées 
des  différentes  classes  sous  cet  ancien 
régime  «  auquel  Técole  révolutionnaire, 
d'tt-il,  prête  trop  souvent  des  torts  qu'il 
n'eut  pas;  Técole  monarchique  des 
mérites  qu'il  n'eut  pas  davantage.  » 
Mais  il  cherche  un  peu  bien  souvent 
dans  le  récit  des  faits  la  confirmation 
de  ses  propres  idées. 

Claméacle,  philosophe  grec,  né  à  Cy- 
rêne,  en  Lvbie,  vers  21^  av.  J.-C,  m. 
en  126.  Député  d'Athènes  A  Rome,  il 
exer^*a  une  grande  autorité  par  son 
éloquence.  Pour  entendre  la  voix  de 
Caméade,  son  débit  facile  et  rapide, 
les  jeunes  gens  renonçaient  à  leurs 
plaisirs,  abandonnaient  leurs  jeux;  ils 
ne  respiraient  que  la  philosophie. 

Caro  (Annibal),  poète  italien,  né 
en  1507,  m.  en  1566.  Le  genre  bernes- 
que  était  très  en  vogue,  quand  il  vint 
à  la  poésie;  il  débuta  donc  par  des 
poésies  facétieuses.  IlrecueilUtde  meil- 
leurs succès  dans  le  vrai  genre  lyrlquej 
avec  l'harmonie  brillante  et  l'art  infini 
de  son  style.  On  regarde  comme  des 
modèles  classiques  les  lettres  pleines 
de  charme  et  d'élégance  qu'il  a  lais- 
%éeê.  Enfin,  sa  traduction  de  VÉnéide, 
en  verssciolti,—  traduction  libre  comme 
le  rythme  —  est  appelée  en  Italie  le 
chef-d'œuvre  du  genre.  (CEuo.,  Milan, 
1806,  8  vol.  in-8M 

C:aro  (Edmb-Marib),  littérateur  et 
philosophe  français,  membre  de  l'Ins- 
titut, ancien  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris;  né  en  1820,  à  Poi- 
tiers, m.  en  1887.  Penseur  spiritualisto, 
il  a  résumé  d'une  façon  brillante  les 
débats  qui  se  sont  engagés  de  nos  jours 
entre  les  diverses  écoles  sur  l'idée  de 
Dieu  (L'Idée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  cri- 
tiques, 1861).  Écrivain  délicat,  il  a  con- 
sacré aux  choses  morales  et  littéraires 
des  xvii*.  xviif  et  xix's.,  des  études 

r»leines  d'intérêt.  Sa  femme.  M"*  Pau- 
inc  Caro,  est  l'auteur  d'un  certain 
nombre  de  romans  du  genre  sentimen- 
tal (Flamen,  le  Péché  de  Madeleine,  etc.), 
naturellement  pathétiques,  et  d'une 
diction  élégante 

Cnron  (l'abbé  Jl'libn),  écrivain  ec- 
clésiastique, philantrope,  né  à  Rennes, 
en  1700,m.en  1821. Fondateurdun  grand 
nombre  d'œuvres  charitables,  écoles, 
chapelles,  maisons  hospitalières,  il  ré- 
pandit aussi  par  la  plume,  très  abon- 
damment, ses  sentiments  religieu  x  et 
son  amour  du  bien.  (Pensées  ecclés.  et 


chrét.,  1  vol.  [1800-1801],  Vies  des  juslet, 
11  vol.,  etc.) 

GarpanI  (Giuseppb),  célèbre  libret- 
tiste italien,  né  dans  le  Milanais,  en 
1752,  m.  en  1825.  Par  ses  comédies  et 
ses  opéras  il  tint  A  Vienne  la  place 
d'un  Scribe  A  Paris. 

Carpenler  (Edward),  écrivain  an- 
glais de  la  seconde  moitié  du  xix*  s.  On 
ne  peut  dire  que  C.  soit  précisément  un 
poète,  bien  qu'il  imite  les  rvthmes  li- 
bres du  poète  américain  Walt  Whit- 
man.  Mais  on  trouve  en  lui  un  penseur 
vigoureux  et  un  observateur  aigu,  qui 
a  bien  vu  les  côtés  odieux  de  la  civi- 
lisation :  ses  iniquités  et  ses  frivolités. 
Il  les  dénonce  parfois  avec  des  accents 
de  prophète  hébreu.  (Towards  Demo- 
craty,  \  ers  la  Démocratie.) 

Garpocrate,  philosophe  alexandrin 
gnostique  de  la  première  moitié  du 
11*  s.  ap.  J.-C.  Plein  des  idées  de  la 
métempsycose  et  de  la  préexistence 
des  Ames,  il  tenu  de  reconstruire  le 
christianisme  avec  la  gnose  au  moyen 
d'un  platonisme  corrompu.  Les  carpo- 
cratiens  s'autorisèrent  A  commettre  tous 
les  excès  en  pratiquant  la  théorie  de 
l'indifférence  des  œuvres. 

Carra  (Jean-Louis),  publiciste  fran- 
çais, né  en  1743,  à  Pont-dt^Voyle,  guil- 
lotiné le  31  oct.  1793.  Secrétaire  d'un 
cardinal  avant  la  Révolution,  il  passa 
ensuite  à  l'autre  bord  avec  tant  d<»  cha- 
leur qii'il  s'inscrivait  au  club  des  Jaco- 
bins. Honnête  homme,  du  reste,  il  fit 
preuve  de  courage,  de  patriotisme,  de 
convictions  sincère»;  il  se  rallia  aux 
Girondins,  pour  mourir  avec  eux.  L'un 
des  principaux  rédacteurs  du  Mercure 
national,  il  avait  débuté  dans  la  presse 
républicaine,  à  quarante-cinq  ans,  après 
avoir  étudié  le  peuple  dans  toute  l  Eu- 
rope, observant  les  choses  et  les  per- 
sonnes. (Ouvr.  divers.:  Ilist.  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie,  Paris,  1778,  in-8*; 
Mém.  hislor.  et  aulhent.  sur  ia  Bastille, 
Paris,  1700,  3  vol.  in-8*.) 

Carré  (Pibrre- Laurent),  poète 
français,  élève  de  Delille  et  traducteur 
du  Bouclier  d'Hériode;  né  à  Paris,  en 
1758,  m.  en  1825.  Nommé  par  Fontanes 
professeur  de  belles-lettres  à  la  Faculté 
de  Toulouse,  il  fut  toute  sa  vie  un  lau- 
réat de  concours  académiques.  La  Con- 
vention l'avait  invité  A  composer  des 
hymnes  pour  ses  fètos  nationales. 

Carre!  (Armand),  publiciste  fran- 
çais, né  en  1800,  ù  Rouen:  rédacteur 
en  chef  du  National,  depuis  1830;  tué 
en  1836,  dans  un  duel  avec  Emile  do 
Girardin.  Polémiste  très  ardent,  il  se 
servit  de  la  plume  comme  d'une  épée 
pour  la  défense,  d'aill«*urs  toujours 
loyale,  de  ses  opinions  démocratiques.. 
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Cette  humenr  guerroyante  le  porta  à 
dos  entraînements  dont  il  fut  la  vic- 
time. Mais  il  avait  fait  éclater  dans  ces 
luttes  éphémères  du  journalisme   les 

Qualités  durables  d'un  maître  écrivain: 
nerçie,  clarté,  éloquence  chaleureuse 
et  sobre.  (V.  l'éd.  de  ses  Ûfc'uo.,  1857- 
58,  5  vol.  in-8*.)  La  presse  entière  se 
plaisait  i  se  personnifier  dans  Armand 
Carrel. 

Cartaud  de  la  Vlllale  (François), 
littérateur  français,  né  à  Aubusson, 
m.  en  17:17.  Talent  paradoxal,  il  fut, 
dans  ses  Pensées  critiques  sur  les  mathé- 
matiques (Paris,  1733,  in- 12)^  le  négateur, 
trop  savant  pour  être  sincère,  de  la 
certitude  s<"icntiflque. 

Cartésianisme.  L'ensomblo  des  doctri- 
nes philnsophiques,  ayant  pour  base  commune 
(sauf  les  divergences  des  théories  peraonnel- 
le»)  le»  princi]>es  énonc«*8  par  Desca>  les  dans 
le  /)/<cours  dt  la  Méthode  et  s'inspirant  de  Bon 
otq>rit,  esprit  de  critique  et  de  géométrie. 
Trois  idées  constitueni  l'oriKinalité  du  sys- 
tème cartésien  :  le  doute  méthodique,  conçu 
d'abord  par  Bacon,  mais  que  le  philosophe  ae 
Vérulam  restreignait  aux  faits  et  aux  juge- 
ments; la  réunion  de  tous  les  phénomènes  de 
l'univers  à  la  pensée  el  k  l'étendue  :  enfin  le 
mécanisme  universel.  Ces  idées  neuves,  ex- 
posées avec  un  ordre  et  un  enchaînement  mer- 
veilleux, eurent  un  immense  retentissement. 
Des  pamphléu ires  tels  que  Voelius,  des  enne- 
mis acharnés  prétendirent  décrier  la  gloire  de 
Descartes,  travestir  ses  doctrines,  y  chercher 
des  conscqnences  qu'elles  ne  renfermaient  pas 
et  rabaisser  son  nom.  En  revanche  les  plus 
nobles  intelligences  se  gloriflèrent  d'être  les 
disciples  de  cet  autre  Platon.  Bossuct,  Féne- 
lon.  Amauld.  Malebranche.  Clarke.  reconnu- 
rent son  autonté.  Le  système  de  Spinoxa  se 
rattache  directement  à  sa  méthode.  LeibniU, 
>fetrion.  Hoysheos.  Pascal  ont  vainement  dis- 
simulé ce  qu  ils  lui  redoivent  dans  l'ordre 
spéculatif  ou  positif.  Toute  l'Europe  savante, 
sauf  l'Italie  peut-être,  vécut  un  moment,  sous 
1.1  règle  du  cartésianisme.  Il  y  eut  ensuite 
une  p<»riode  de  déclin  et  de  silence  forcé.  Les 
catholiques  s'alarmèrent  des  interprétations 
données  à  la  philosophie  nouvelle.  En  1675 
elle  fui  proscrite  par  le  conseil  du  roi.  II  est 
vnii  que  l'Oratoire  la  réhabilitait  moins  de 
vingt  ans  après.  Le  xvni*  s.  quitta  générale- 
ment IVm vTTtcs  pour  Newton.  En  1(80.  le  c. 
s'iinjMisii  à  l'enseignement  public  comme  une 
sorte  de  réaction  contre  la  doctrine  de  Lo*ke, 
continuée  et  accentuée  par  l'école  encyclopé- 
diq^ue.  Les  temps  actuels^  sans  redevenir  car- 
tésiens dans  le  sens  et  à  la  manière  du  xvii* 
s.,  ont  rendu  complète  jastice  4  l'essentiel  de 
la  méthode  cartésienne,  régénératrice  de  toutes 
les  sciences. 

Cartulaires.  Recueils  ou  registres  des 
abbayes,  des  églises,  de»  chapitres,  des  mai- 
sons seigneuriales  des  provinces,  ou  étaient 
transcrits  et  conservés  les  titres,  les  chartes, 
les  notes  concernant  les  achats  et  les  vente». 
les  donations  ou  échanges,  les  priviléjfes. 
droit»  de  possession,  d'hommage,  etc.  Les  an- 
ciens c.  sont  précieux  pour  les  hislorien<«. 
qu'ils  éclairent,  en  particulier  sur  l'orgunisa- 
lion  féodale,  et  en  général  sur  la  vie  civile, 
politique  et  religieuse  du  moyen  âge. 

Cartwrighl  (William),  littérateur 


anglais,  né  dans  le  comté  de  Glocester 
en  1611,  m.  prématurément  en  1644. 
Professeur  de  métaphysique  à  Oxford, 
prédicateur  estimé,  versé  dans  leslan- 

fjues  anciennes  et  modernes,  il  trouva 
e  temps,  au  milieu  de  ses  études  et  de 
ses  travaux  d'homme  d'église,  de  com- 
poser une  comédie  et  des  tragi-comédies 
remarquables.  (Londres,  16^1,  in-8*.) 

Carvalho  (Hbrculano  de),  poète 
portugais  de  la  seconde  moitié  du  x  ix*  s. 
Un  poème  en  prose,  d'un  style  élevé, 
d'une  couleur  bizarre,  écrit  par  ver- 
sets, à  la  manière  des  l^ropnètes  et 
rappelant,  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme,  les  Paroles  d'un  croyant  de  La- 
mennais ;  la  Voix  du  prophète,  bientôt 
suivie  d'un  recueil  de  vers  (la  Harpe  du 
croyant)  lui  valut  en  sa  patrie  une  telle 
notoriété  qu'on  l'appela  le  Victor  Hugo 
portugais. 

Casa  (Giovanni  della),  poète  itii- 
lien,  diplomate,  archevêque  de  Béné- 
vent;  né  près  de  Florence,  en  1503,  m. 
en  1556.  Soucieux  d'échapper  à  la  mo- 
notonie languissante  ie  1  école  pétrar- 
quiste.  il  rechercha  les  pensées  nobles 
et  graves,  ornées  de  tours  nouveaux, 
de  périocles  hardies  et  de  grandes 
images  ;  mais  ses  Poésies  burlesques 
forment  une  contre-partie  regrettable 
do  ses  Rime  (éd.  Ménage,  Paris,  lf)67, 
in-8*).  De  nombreux  ouvrages  latins  et 
italiens,  en  prose  et  en  vers,  sortirent 
de  sa  plume  facile,  élégante  et  gra- 
cieuse. (OEuv.  compL,  éd.  Casotri,  Flo- 
rence, 1707,  3  vol.  in-1*.) 

Casanova  de  Seingult  (Jacques). 
mémorialiste  italien,  né  A  V  enise,  le  2 
avril  17;*5,  m.  en  1803.  Aventurier  sans 
scrupules  et  sans  guère  de  dignité,  ni 
de  raison,  ni  de  religion,  ni  de  con- 
science; aujourd'hui  oflUier,  demain 
séminaristo,  une  autre  fois  joueur  de 
violon;  avec  cela  tireur  d'epée,  grand 
séducteur,  mousquetaire  lerribJe,  il 
mona  l'oxjstonce  la  plus  hasardeuse 
qu'on  puisse  imaginer.  Lui-même  a  ra- 
conté dans  ses -tf.'/notrM,  écrits  en  fran- 
çais sur  un  ton  fort  libre  (Paris,  18110, 
8  vol.  in-8'),  comment  il  promena  sur  la 
terre  ses  caprices  et  sa  folie.  Un  vo- 
lume presque  entier  consacré  au  récit 
de  l'évasion  de  cet  homme  extraordi- 
naire de  la  fameuse  prison  des  Plombs 
de  Venise  (Prague,  1788,  in-8')  suffirait 
à  rendre  inoubliable  la  mémoire  de 
Casanova. 

Cnsaiibon  (Isaac),  érudit  et  théo- 
logien genevois,  né  le  18  février  1559, 
mort  en  1611.  Fils  d'un  ministre  ré- 
fugié, il  reçut  plutôt  qu'il  n'embrassa 
la  réforme.  Son  ensfijçnement  à  Ge- 
nève et  à  Paris,  ses  éditions  de  Stra- 
bon,  de  Théophraste  et  d'Athénée,  lui 
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assurèrent  nne  grande  autorité.  Per- 
sonne n'avait  encore  fait  preuve  d'un 
talent  aassi  élevé  que  C.  aans  la  cor- 
rection conjecturale  des  textes.  On  a 
recueilli  ses  Lettres  au  nombre  de  plus 
de  onze  cents  (Casauboni  epistolse,  Rot- 
terdam, 1709,  in-fol.);  une  foule  de  de- 
uils V  sont  consignés  intéressant  This- 
toire  'littéraire  de  son  époque.  La  mo- 
dération de  son  caractère  contrastait 
aveola  violence  habituelle  de  ses  con- 
frères d'alors,  toujours  prêts  à  se  jeter 
les  uns  sur  les  autres,  la  plume  en 
arrêt  et  le  sarcasme  aux  lèvres. 

Case  (JuLBS).  romancier  français,  né 
i  Sens,  en  1^.  Ecrivain  idéaliste 
épris  d'observations  sociologiques,  il  a 
marqué  de  cette  double  tendance  le 
caractère  de  ses  conceptions  (Bonnet 
romge.  Promesses,  VÉtranger,  Ame  en 
peine,  Jeane  ménage).  Sous  les  apparences 
pessimistes  d'une  sensibilité  que  tout 
met  en  émoi  et  qu'assombrit  encore  une 
certaine  àpreté  dans  l'étude  du  cœur 
humain,  elles  portent  l'Ame  A  des  visées 
généreuses:  la  pitié  pour  le  malheu- 
reux, pour  le  souffrant,  l'aspiration  au 
perfectionnement  de  l'homme  en  lui- 
même  et  à  l'acoroissement  de  sa  force 
morale,  de  sa  svmpathie.  de  sa  soli- 
darité; elles  relèvent,  elles  fortifient 
l'esprit  par  le  culte  de  la  volonté. 

Casimir  III,  le  Grand,  roi  de  Polo- 
gne. Surnommé  le  roi  des  paysans  pour 
sa  bienfaisante  action  sur  les  progrès 
de  l'agriculture,  il  ne  mérita  pas  moins 
des  lettres  et  des  arts  par  la  protection 
dont  il  les  entoura.  Il  jeta  les  fonde- 
ments de  l'université  de  Cracovie. 

Caasagnac  (Paul Granier,  dit  de), 
homme  politique  français,  né  à  la  Gua- 
deloupe, en  1843  ;  plusieurs  fois  député 
et  défenseur  persévérant,  comme  son 
père  Adolphe  Granier  de  C,  de  ridée 
impérialiste.  Orateur  véhément,  pu- 
bliciste  fougueux,  il  a  mis  souvent  une 
véritable  éloquence  au  service  do  la 
passion. 

Cassagne  (l'&bbé  Jacques)  ou  Cais- 
saione,  littérateur  français,  né  en  XG^iG, 
à  Nîmes,  reçu  à  l'Académie  en  1662; 
m.  en  1679.  Traducteur  de  Salluste, 
auteur  d'un  Traité  de  morale  sur  la  va- 
leur (1674,  in-12)  et  d'une  préface  des 
Œuvres  de  Balzac,  il  se  vit  critiqué  par 
BoileaUt  en  raison  de  la  protection  que 
lui  accordait  Chapelain.  Il  n'en  témoi- 
gna, dit-on,  aucun  ressentiment  ;  et  s'il 
mourut  fou,  enfermé  à  Saint-Lazare.  les 
traits  du  satirique  n'v  furent  pour  rien. 
Les  prédications  de  Tabbé  C.  étaient  sui- 
vies ;  on  lui  trouvait  beaucoup  d'esprit. 

Cattandre  (François),  littérateur 
français,  m.  en  1695  ;  traducteur  estimé 
de  la  AA^Wfotf  d'Aristote  (Paris,  1654, 
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in-4*).  Il  ne  manquait  pat  de  talent, 
mais  avait  un  caractère  insociable.  Loin 

Sue  sa  muse  fût  aussi  fertile  que  l'a  dit 
ioileau  (sat.  I),  C.  composa  très  peu  de 
vers. 

Cassette  (Édition  de  la).  Nom  donné  i 
Texemplaire  des  poèmes  d'Homère  que  Callis- 
thène.  Aristote  et  Anaxarque  avaient  colla- 
tionn^  et  corrigé  pour  Alexandre  le  Grand  et 
que  ce  conquérant  gardait  dans  une  précieuse 
cassette  enlevée  au  trésor  de  Darius. 

Cassiodore,  Magnus-ÀureliusCassio- 
dorus,  homme  d^Ëtat  et  écrivain  latin 
de  la  décadence,  né  à  Squillace,  en  Ca- 
labre,  vers  470,  m.  vers  561.  Issu  d'une 
riche  famille  romaine,  pourvu  d'autant 
de  science  que  de  fortune,  il  occupa 
do  hautes  charges  auprès  de  Théo- 
doric,  roi  des  Ostro^ths,  mérita  sa 
confiance  et  son  amitié,  et  s'en  servit 
pour  Taider  dans  son  œuvre  d'apaise- 
ment, de  civilisation.  Il  se  retira  en 
538,  dans  ses  domaines  de  Viviers,  en 
Calabre,  où  il  avait  fondé  un  monas- 
tère, sorte  d'académie  reli^euse.  Pré- 
curseur de  S.  Benoit.  Cassiodoro  s'at- 
tacha d  sauver  les  chefs-d'œuvre  des 
littératures  grecque  et  latine  dont  les 
exemplaires  étaient  devenus  rares,  de- 
puis I  invasion  des  barbares.  En  outre, 
par  de  véritables  manuels  remplis  de 
conseils  excellents  pour  l'époque  (De 
institutione  divinorum  hUeraram,  et  huma- 
noram.  Ulierarum),  il  contribua  puissam- 
ment 4  faciliter  aux  autres  la  carrière 
des  éludes.  Ses  traités  défrayèrent 
renseignement  classique,  pendant  le 
moven  âge.  (OEuv.,  éd.  de  domGaret, 
Rouen,  1679,  '4  vol.  in-fol.) 

Cassliis  Soverus  Longiilanus  (Ti- 
tus), orateur  et  écrivain  satirique  la- 
tin, né  vers  50  av.  J.-C,  à  Longula, 
m.  33  ans  ap.  J.-C.  Sa  verve  caustique, 
dont  les  éelats  le  firent  exiler  par 
Auguste  et  Tibère,  se  retrouvait  en 
ses  discours.  Il  avait  du  naturel  et  du 
mordant;  on  lui  reprochait  de  forcer 
l'usage  de  l'ironie  et  d'exagérer  le 
sarcasme. 

Castaldi,  poète  italien,  né  en  1180, 
m.  en  1536.  S'éloi^ant  des  sentiers 
battus  du  pétrarquisme,  il  se  posa  en 
adversaire  de  l'éeolo  de  Bembo  et  visa 
moins  à  l'harmonie  qu'A  la  noblesse  du 
style  et  &  la  nouveauté  des  pensées. 

Castel  (René-Richard),  poète  fran- 
çais, né  à  Vire,  en  1758;  inspecteur  gé- 
néral de  l'Université  ;  m.  en  1832.  Pas- 
sionné des  sciences  naturelles  autant 
que  de  l'art  des  vers,  son  goût  pour  les 
leçons  merveilleuses  de  la  botanique, 
lui  inspira  le  dessein  d'un  poème  di- 
dactique en  4  chants  sur  les  Plantes 
(1797,  in-8'.  plus,  fois  réimpr.).  On  re- 
connut d'abord  un  disciple  de  Virgile 
à  l'élégance,  à  la  correction  de  son 
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style  tempéré.  Il  laissa  des  Lettret,  qui 
ont  fait  aimer  son  caractère  doux  et 
bienveillant. 

Caslelar  (Êmilio),  célèbre  écrivain, 
orateur  et  homme  politique  espagnol, 
né  à  Cadix,  en  1832.  Partisan  des  idées 
démocratiques  et  libérales,  il  ne  cessa, 
comme    journaliste ,    comme   député 
comme  ministre,  comme  président  du 
conseil,  de  défendre  sans  variation  m 
faiblesse  l'idée  de  la  République  gou- 
vernementale. Il  a  été  le  charmeur  des 
masses,  le  tribun  énergique  ou  l'orateur 
disert,  dont  la  parole,  dans  les  assem- 
blées,  au   Parlement,   à  l'Académie, 
dans  les  sociétés  savantes,  entraînait 
amis  et  ennemis.  Doué  d'une  activité 
extraordinaire,  l'homme  d'Etat  trouva 
le  temps  d'écrire  une  multitude  d  ar- 
ticles, un  recueil  important  d'études 
d'histoire  contemporaine  fifwtona  d4r< 
ano  i88i);  un  autre  d'études  littéraires 
(Ensayot  /««-aHo*),  une  Galerie  historique 
des  femmes  célèbres,  un  roman  épique 
(El  susplro  al  Moro),  et  divers  récits,  tou- 
jours écrits  dans  une    mémo  langue 
harmonieuse  et  superbe,  du  genre  ora. 
toire.  souvent  sentimentale  et  poétique^ 
Castelllon  ou  ChatflloQ  (Sébas- 
tien), théologien  et  humaniste  français, 
né  en  1515.  dans  le  Bugey,  m.  le  29  déc. 
1563.  Partisan  de  la  Réforme,  mais  sans 
violence,  il  eut  de  grands  démêlés  avec 
Calvin.  Plus  homme  que  protestant  il 
fut  l'apôtre  d'un  sentiment  rare  au 
XVI*  siècle  :  la  tolérance. 

Castello  -  Branco  (Camillo),  ro- 
mancier portugais,  né  en  1826.  Selon 
M.  Ortiz,  inférieur  par  ses  vers  à  Zor- 
rilla,  par  ses  comédies  &  Breton  de  los 
Herreros,  par  son  talent  satiriqur^  à 
José  de  Larra.  il  mériterait,  en  revan- 
che, d'être  appelé  le  premier  conteur 
contemporain  de  la  péninsule  ibérienne 
(80  volumes). 

Casli  (l'abbé  Giambattista),  poète 
et  nouvelliste  italien,  né  en  17;il,  m. 
en  1803.  Un  émule  de  Boccace,  par 
l'esprit  et  la  licence. 

Cnsiigllone  (Baltazar), auteur  ita- 
lien, né  près  de  Mantoue,  en  1478,  m. 
&  Tolède,  en  15.?9.  Homme  de  grande 
expérience,  ayant  vécu  tour  a  tour 
dans  les  camps  et  dans  les  palais,  dans 
les  chancelleries  et  les  bibliothèques, 
cavalier  accompli,  fin  observateur,  dé- 
licat poète,  écrivain  disert  et  spirituel, 
il  prit  plaisir  à  concevoir,  à  former  et 
A  peindre  le  type  parfait  du  courtisan. 
Tandis   que   Machiavel    enseignait   à 

gouverner  les  hommes,  il  «»xposa  l'art 
e  leur  plaire  et  de  briller  a  leurs 
yeux.  Son  livre  du  Cor/<'yiano(éd.princ., 
Venise,  1528)  est  un  tableau  vivant  et 
encore  plein  d'intérêt  des  mœurs,  des 


goûts,  des  sentiments,  des  ooonpKitioiia 
et  des  plaisirs  de  l'ancienne  société. 

Gastoiement  ou  Chasilement.  Dans 
l'ancienne  langue,  Remontrance,  avis,  ina- 
truction  ;  et,  par  suite,  nom  donné  à  des  re- 
cueils en  vers  de  préceptes  et  de  contes  mo- 
raux. Ces  manuels  de  sagesse  pratique  régle- 
mentaient la  contenance  et  le  maintien  des 
femmes,  tançaient  les  chevaliers  qui  n'allaient 
plus  h  la  messe,  les  jeunes  gens  dissipés,  les 
prélats  mondains,  et  prodiguaient  à  tous  des 
leçons  de  bien  vivre. 

Castro  (Alonzo  de),  prédicateur  et 
théologien  espagnol,  né  à  Zamora,  en 
1505;  m.  en  15^.  Déploya  contre  lea 
héTé»ie,s{Adoersusomneshereses  lit.  XIV, 
Anvers,  1556;  trad.  fr.,  Flouen^l712), 
le  zèle  des  anciens  Pères  de  l'Eglise. 
Castro  y  Belvls(GuiLLEN  de),  célè- 
bre auteur  dramatique  espagnol,  né  à 
Valence,  en  1567,  m.  en  1630.  Vécut  tou- 
jours dans  la  gène  et  mourut  pauvre, 
malgré  les  faveurs  que  lui  ac^sordèrent 
les  ducs  d'Ossuna  et  d'Olivarès.  Son 
thé&tre  se  compose  d'une  quarantaine 
de  pièces,  dont  23  se  trouvent  dans  un 
recueil  publié  à  Valence,  1618  et  1625, 
4  vol.  La  plus  connue  d'entre  elles  est 
la  Jeunesse  du  Cid  (las  Mocedades  delCidj 
transportée  sur  le  thé&tre  français  par 
P.  Corneille,  qui  en  fit  son  premier  chef- 
d'œuvre,  le  Cid,  La  comparaison  entre 
les  deux  poètes  a  fourni  le  sujet  de 
bien  des  parallèles. 

Cafachrèse  (gr.  xaroéy^nai;  abua). 
En  rhéi..  Figure  de  mots,  qui  consiste  dans 
l'abus  d'un  terme.  lorsque  la  langue  ne  four- 
nit pas  de  mot  propre  pour  exprimer  ce  qu'on 
veut  dire:  Ferré  a  argent,  al  1er  à  cheval  sur  un 
bâton  fequitare  in  arandine  longa,  HoraCE) 
sont  des  catachréses. 

Catalectiques  (Vers).  Dans  la  prosodie 
grot-que  et  latine,  vers  auxquels  il  manque  le 
dernier  demi-pied. 

Mea  /  reni  /  det  in  /  domo  /  lacu  /  nar. 

Les  vers  acatalectinue^  étaient  ceux  aux- 
quels il  ne  manquait  nen. 

CUitastase  (gr.  xardcffrace^  de  xarct, 
en.  et  arafftç,  action  de  fixer.)  T.  de  litté- 
rat.  anc.  Partie  d'une  pièce  de  théâtre  où  l'in- 
tércl  est  le  plus  vif,  où  l'intrigue  dans  toute 
sa  force  est  tendue  pour  le  dénouement  ou 
pour  une  catastrophe. 

En  rhétor..  Partie  d'un  discours  consacrée 
à  lexposiiion  brève  dufait  ou  à  poser  la  ques- 
tion. Vx. 

Catastrophe  (gr.  xaTaaTûo^Jïj,  retour, 
issue).  Le  dernier  et  principal  événement  d'une 
œuvre  dramatique;  en  particulier,  le  dénoue- 
ment funeste  d  une  tragédie. 

La  c.  est  êimple  ou  compliquée:  simple, 
quand  elle  n'amené  aucun  changement  dans 
I Vui  des  personnages,  ni  reconnaissance  ni 
dénouement  proprement  dit  ;  compliquée, 
quand  le  principal  personnage  éprouve  un 
changeaient  do  fortune  ;  la  calattvophe  prend 
alors  le  nom  de  péripétie. 

Catherine  11  la  Grande,  impératrice 
do  Russie,  née  le  2  mai  1729.àStettin, 
en  Poraéranie,  de  son  vrai  nom  Sophie 
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d'Anhalt  m.,  après  un  rèfpie  glorieux, 
en  1796.  Sa  brusijue  irraption  an  trône, 
par  la  suppression  et  la  mort  de  son 
mari  Pierre  III.  ses  visées  politiques, 
ses  guerres,  ses  alliances,  son  carac- 
tère, ses  penchants  bons  et  mauvais, 
ses  goûts  actifs  et  les  faiblesses  de  sa 
vie  intime  ont  été  l'objet  d'une  foule 
d'écrits.  En  tant  quUmpératrico  elle  a 
fait  pour  la  Russie  autant  que  Pierre  I" 
lui-même  en  agrandissant  son  empire 
presque  du  double,  en  donnant  à  la 
nation  slave  la  conscience  de  sa  force. 


n,  d'après  Ambroise  Tardicu 


de  son  génie  et  de  son  rôle  historique. 
Protectrice  des  lettres^  écrivain  elle- 
même,  correspondante  illustre  de  Vol- 
taire et  des  encyclopédistes  (Corresp,, 
Brème  et  Zurich,  1^,  in-8*),  elle  sti- 
mula très  vivement  les  goûts  intellec- 
tuels parmi  son  entourage  ot  prêcha 
d^exemple,  brochant  des  comédies  pour 
son  théAtre  de  TErmitage,  se  reposant 
des  soins  du  gouvernement  dans  los 
récréations  de  la  pensée,  composant  des 
traités  d'éducation  pour  ses  petits- 
enfants.  (Cf.  Littérature  russe.) 

Catherine  de  Sienne  (sainte),  cé- 
lèbre visionnaire  italienne  et  auteur 
ascétique,  de  Tordre  des  sœurs  de  saint 
Dominique,  née  ù.  Sienne,  en  1347;  né- 

g»ciatrice  de  la  paix  de  l'Ë^Iise  avec 
régoire  XI,  pendant  le  schisme  ;  m. 
on  fSSO.  L'extase  et  Faction  se  mêlent 
étrangement  dans  sa  brève  existence. 
Ses  hymnes  ont  cet  essor  vers  Dieu, 
cette,  flamme  qu^on  n'analyse  pas  et 
qui  vous  brûle;  ses  lettres  sont  admi- 
rsbles  au  triple  titre  de  la  foi,  de  la 
politique  et    du   beau  langage.  (Éd. 


Tommaseo,  Florence,  1863, 4  vol.;  trad, 
fr.  des  Lettres  par  E.  Cartier,  1858,  3  v. 
in-8*.) 

Caton  (Marcus-Porcius  Cato), 
I'Ancien  ou  le  Censeur,  homme  d'État, 
orateur  et  écrivain  latin,  né  à  Tuscu- 
lum,  d'une  famille  plébéienne,  Tan 
234  av.  J.-C,  m.  en  145.  Célèbre  par 
l'austérité  des  mœurs  dont  il  recom- 
mandait l'usage  et  par  sa  lutte  contre 
l'invasion  de  la  civilisation  grecque  oui 
commençait  à  se  substituer  aux  vieilles 
institutions  romaines,  il  s'éleva  aux 
plus  hautes  charges  publiques;  et,  si  sa 
sévérité  impitoyable  lui  valut  de  nom- 
breux ennemis,  il  reçut  de  la  foule 
une  immense  popularité.  En  politique, 
il  n'avait  pas  fa  perspicacité  de  ses  ad- 
versaires de  Taristocratie,  mais  per- 
sonne ne  le  surpassait  en  patriotisme. 
Caton  TA.  a  été  pour  ses  contempo- 
rains le  type  de  Thomme  juste,  austère, 
honnête  ;  l'histoire  impartiale  a  beau- 
coup rabattu  de  cette  réputation.  Sans 
parler  de  sa  vanité,  de  son  égolsme 
souvent  cynique,  de  son  Apre  té  au  gain, 
il  ne  fut  pas  exempt  non  plus  des  vices 
qu'il  attaquait  avec  tant  d'aigreur  chez 
les  autres.  Malgré  le  oeu  d'estime  où 
il  tenait  la  littérature,  u  fut,eependant, 
un  auteur  fécond  et  même  le  premier 
prosateur  latin  proprement  dit.  De 
nombreux  ouvrages  qu'il  écrivit  il  ne 
nous  reste  que  le  De  rerustica  (trad.  en 
français  par  Saboureux,  et  inséré  dans 
les  Anciens  ouvrages  relatifs  d  l'agricul- 
ture,  Paris,  1770-71),  des  fragments  de 
ses  Origines  de  Rome  et  de  ses  Discours, 
et  quelq^ues  passages  d'un  Art  militaire, 
d'un  traité  sur  VÉducation  des  enfants,  et 
de  divers  autres  opuscules  didactiques 
(Voy.H.-A.Lion,Catoniana,Goettingue, 
181^6.) 

Caton  (Valkrius),  poète  et  gram- 
mairien latin,  né  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  au  i"  s.  av.  J.-C.  On  rattache 
au  genre  pastoral  aussi  bien  qu'à  la  sas 
tire  une  espèce  de  dialogue  en  vert 
connu  sous  le  titre  d* Imprécations,  er 
dont  il  est  l'auteur  harmonieux  et  pu, 
(Valerii  Catonis  Dirse,  ap.  Wernsdorflf, 
Burmann,  Lemaire;  éd.  Eichstaedt. 
léua,  1826,  in-4%  Schopen,  Bonn,  1847)- 
D'abord,  ce  sont  les  plaintes  améres 
d'un  citoyen  qu'on  a  dépouillé  de  son 
domaine,  durant  les  proscriptions  de 
Sylla.  Ce  sont  ensuite  des  lamenta- 
tions idylliques  sur  l'absence  d'une  Ly- 
die, et  sur  les  douceurs  qu'auraient  en 
sa  compagnie  les  félicités  champêtres. 

Gatou  (DiONYSius),  moraliste  latin, 
d'une  époQue  indéterminée,  peut-être 
du  m*  s.  de  notre  ère.  De  tous  les  li- 
vres de  morale  eraplovés  au  moyen 
âge  pour  l'instruction  de  la  jeunesse, 
le  ploB  célèbre  est  celui  qui  porte  la 
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nom  de  ce  versifloateur  assez  loédiocre, 
dont  on  n'a  pu  fixer  la  personnalité. 
C'est  un  recueil  de  préceptes  divisé 
en  quatre  parties,  dans  lequel  la  sa- 
f^esse  antique  du  paganisme  est  mêlée 
aux  enseignement»  des  premiers  chré- 
tiens. Au  XIII*  s.,  les  Distianes  de  D. 
Caton,  d'abord  réservés  à  l'éducation 
des  enfants,  devinrent  une  collection 
de  proverbes  plus  ou  moins  étendue, 
selon  le  caprice  des  adaptateurs.  Par- 
rai  ceux  qui  les  traduisirent  ou  imitè- 
rent, durant  les  xii*  et  xiii*  s.,  on 
compte  cinq  poètes;  le  moine  Everard, 
Adam  de  Sueil,  Adam  do  Givency, 
Jehan  de  Paris  ou  du  Ghasteletet  Hé- 
\'\v  do  Winchester.  Vinrent  onsuite, 
au  xvrs.,Fr.  Habert,  Pierre  Grosnet, 
Jaoques  Bourlé,  Michel  Papillon  du 
Seyssel,  Malhurin  Gordier  et  le  sire 
de  Pibrac;  et.  pendant  le  cours  du 
XVII*  s.,  on  reproduisit  sous  différentes 
formes  les  «  mots  dorés  »  de  Caton. 
JÊd.  Koenigsfeld,  avec  trad.  en  cinq 
langues.  Amsterdam,  1759,  eU'.) 

C^atroii  (le  P.  François),  littérateur 
français,  membre  de  la  Société  de  Jé- 
sus, né  en  l(ï59,  m.  en  1737.  L*iin  des 
Sremiers  et  principaux  rédacteurs  du 
ournal  de  Trévoux,  il  fit  avoc  le  P. 
Rouillé  vingt-quatre  tomes  d'Histoire 
romaine  (17*^5  et  1737).  «  ils  ont  cherché 
IVloquence,  dit  Voltaire,  et  n'ont  pas 
trouvé  la  précision.  » 

Cals  (Jacob),  ou  van  Cats,  poète 
hollamlais,  ne  on  1577,  m.  en  1660.  La 
plus  francho  incarnation  du  génie  né- 
erlandais, il  est  aussi  le  plus  populaire 
dos  poètes  de  sa  nation.  Ses  œuvres  : 
dos  fables,  dos  madrigaux,  dos  récits 
mêlés  d'histoire  et  do  mytholopo,  for- 
mont  plusieurs  eros  volumos  (Amster- 
dam. 172t)-lS(K0.Eoritos  .1VO0  une  sim- 
pli«itè  ingénue  et  un  esprit  délicat, 
semées  de  doseriptions,  de  citations, 
de  préceptes  empreints  de  douceur, 
elles  sont  la  seconde  Bible  du  peuple 
hollandais,  le  manuel  pour  tons  de  la 
vie  honnête  et  paisible. 

Catulle  (CaU'S-Valerius  Catul- 
lus),  célèbre  poète  latin,  né  A  Vérone, 
en  S6,  m.  à  -iO  ans,  peut-être  à  W  (56 
ou  J6av.J.-C.).  Précurseur  de  Properce, 
de  Tibulle  et  d'Horace,  l'impudique 
Cntnlle.  si  habile  dans  l'art  de  tourner 
finement  une  épigramme  et  si  osé  dans 
l'expression  de  ses  sentiments,  chanta 
et  épuisa  tontes  les  sortes  de  plaisirs, 
comme  un  homme  dont  la  jeunesse 
(levait  être  courte  et  qui  a  semblé 
pressentir  que  les  jours  on  avaient 
été  comptés.  Outre  ses  pièces  élépa- 
ques  d'un  stylo  exquis,  achevé,  d'une 
brièveté  ratlinée  sous  un  air  de  siinplî- 
eiié  extrême,  on  a  de  Catulle  deux 
ix>éme8  épiques  :  Atys  et  les  Noces  de 


Pelée  ei  de  Thétis.  (Éd.  princeps.  1470, 
a.  indic.  de  lieu,  pet.  în-4*;  éd.  de  Sca- 
liger,deVo8siu8,  de  Voipi,  de  Dœring, 
de  Nandet,  etc.) 

CatuluB  (QuiNTUS-LuTATius),  écri- 
vain latin,  m.  en  97  av.  J.-C.  Homme 
d'Etat  et  général,  il  trouva  le  temps 
devomposerdesépigrammes  erotiques, 
une  autobio^aphie  et  des  opuscules  h  is- 
toriques,qni  ont  été perdu8.(Voy. H. Pe- 
ter,)/!*/., I,  pages  CCLXX-CCL'XXV.) 

Caiimonl  (Arcissb  de),  archéologue 
et  géologue  français,  né  à  Bayeux, 
en  1802;  m.  en  1873.  L'initiateur  des 
congrès  scientifiques  et  le  créateur  en 
France  du  système  de  classification 
chronique  des  monuments.  Son  Abécé- 
daire ou  rudiment  d'archéologie  (3  vol. 
in-8*)  est  classique. 

(^valeanti  (GriDo),  philosophe  et 
po<Ho  italien,  né  à  Florence,  vers  1250, 
m.  en  1301.  Subtil  faiseur  de  ballades 
et  de  sonnets,  cet  ami  de  Dante  a  été 
surnommé  par  la  critique  italienne 
c  l'un  des  pères  de  la  langue  ».  La  can- 
zone  de  C.  Sur  la  na'ure  de  l'amour  eut 
les  honneurs  de  l'interprétation  latine, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'un  texte  ancien. 

Cavallotti  (Félix),  écrivain  et  hom- 
me politique  italien,  né  en  1842,  à  Mi- 
lan, issu  de  la  famille  vénitienne  des 
Baffo-Cavallotti.  Poète  révolutionnai- 
re, orateur  et  publiciste  ardent.  Ses 
adversaires  comme  ses  amis  s'accordent 
à  lui  reconnaître  une  vraie  puissance 
dramatique. 

Cave  (Guillaume),  historien  ecclé- 
siastique anglais,  né  dans  le  comté  de 
Leicoster  en  1637;  vicaire  d'isleworth; 
m.  en  1713.  Mis  à  l'index,  en  raison 
de  leur  teinte  d'anglicanisme,  ses  li- 
vres sont,  néanmoins,  renommés  pour 
leurs  qualités  de  savoir,  de  précision  et 
de  méthode.  i"Scriplorum  ecclesiasiicorum 
/iw/orm,  Londres,  1688-89,  2  vol.  In-fol., 
etc.) 

Caveau  (le).  Nom  porté  par  plnsieurs  »o- 
<  ii-tés  tfaî*irt»noiniaue8  H  littéraires  de  Paris. 
1^1  preniiiT»'.  fondf-e,  dans  le  xviii»  s.,  par 
Piron,  Collé.  Cnbillon  Als  et  GsUet.  compta 
mtrmi  ses  membres  :  Fiuelicr.  Saorio,  Sailé, 
DiuloR,  Labraère.  Gcntil-Bemard,  Moncrif, 
Helvétuis,  le  peintre  Boucher,  le  musicien 
Rameau.  —  Au  sein  de  la  deuxième  confré- 
rie fij^urèrent:  Marmontel.  Boissy,  Snard 
t-t  Laujon.  Elle  eut  pour  amphitryon,  depuis 
IT.W,  le  fer. nier  général  Pelletier.  —  La  (roi - 
sicine.  qui  institua  les  Dîners  da  Vaudeville 
f  n  1?.W.  comprit  :  Barré.  Radet,  Desfontaines, 
Piis,  les  deux  Ségur.  Dnpaly.  Deschamps. 
Laujon,  Philippon  de  U  Madeleine,  Goulard 
et  Gontîé.  De  ces  réunions,  closes  le  2  nivôse 
an  X.  sortirent  9  petits  volumes,  dont  un  choix 
fut  iml>lié  en  2  vol.  in-18.  —  La  quatrième 
assori.ilion  Il'<06^-1817|  se  r«'crutade8  noms  sui- 
vants: A.  Gouffé,  Canrile.  Dupatj,  Piis,  Sé- 
eur  atné.  Philippon  de  la  Madeleine.  Braiier. 
Duoray-Duminil.  Cadel-Gassicourt,   Grimoa 
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de  la  Rernicre,  DëMOgien.  Lanion,  Bëranger, 
J<my.  SalTfrte.  Tbéaalon.  Elle  s'adjoignit 
d«s  nnsici«ns:  Duvemoy.  Mozin,  Docbe. 
Piccini,  Lafont  et  Etomagneci,  pour  composer 
les  air»  de  ses  couplets  chaotès  aa  Rocher  de 
Camcale,  rue  Montorgucil .  Son  recueil  forme 
«n  ensemble  de  11  vol.  in~18.  En  1813.  une 
soecarsale  dn  Caveaa.  sons  le  nom  de  Soupers 
de  Momas,  fut  instita^  par  Dusaulchoix, 
FrWéric  de  Connnr.  Dartois.  Jouslin  de  la 
Salle.  Gensoul,  Martainvillc  et  Carmouche. 
Elle  ne  se  ferma  qu'en  182«etprodui«itl5  vol. 
in-W.  (Merlet.) 

Caveirac  (l'abbé  Jban-Novi  de), 
controversute  français,  né  en  1713,  à 
Nîmes,  m.  en  1782.  Défenseur  passion  né 
des  Jésuites  (Appel  à  la  raison  des  écrits 
publiéM  contre  les  jésaites  de  France,  Pa- 
ris, 1762,  2  vol.  in-12);  apologiste  du 
crime  d'état  de  la  Saint-Barthélémy  et 
de  Tacte  de  révocation  de  Tédit  de 
Nantes. 

Cavelller.  Voy.  GoreUer. 

Caxton  (William),  imprimenr  et 
littérateur  anglais,  né  vers  1412,  m.  on 
1491.  Rédigea  en  un  très  bon  style  mo- 
derne les  vieilles  légendes  anglo-saxon- 
nes, traduisit  des  romans  d'aventures  et 
les  lois  de  la  chevalerie  ;  et.  entre  cent 
ouvrages  qu'il  mit  en  lumière  avec  un 
zélé  infatigable,  se  fit  rêditeur  des 
poèmes  de  C^aucer  et  de  Gower. 

Cayet  (Palma),  historien  tran<jais. 
né  en  1525,  à  Montrichard.  en  lou- 
raine,  m.  en  1610.  Il  alla  du  catholi- 
cisme &  la  Réforme  pour  revenir  do 
celle-Kîi  i  ses  premières  croyances.  Tour 
à  tour  pasteur  et  prêtre,  il  finit  avoc 
la  réputation  d'un  alchimiste  et  d'un 
nécromancien,  —  tout  comme  lo  doc- 
teur Faust,  dont  il  avait  traduit,  en 
lfiO:j,  la  Prodigieuse  et  lamentable  histoire. 
Un  peu  sèches  de  forme,  les  Chronolo- 
gies de  P.  Cayet  surabondent  do  do- 
cuments propres  à  faire  ressortir  les 
causes,  les  effets  et  le  suites  de  cotto 
grande  émotion  politique  et  religiouso 
qu'on  appelle  la  Ligue. 

Cayius  (Marthe-Marguerite  de 
ViLLETTE  de  MuRÇAY,  marquise  de), 
mémorialiste  française,  née  en  IH7:1,  m. 
en  1729.  Nièce  ou  cousine  de  M"*  de 
Maintenon  et  par  elle  ayant  su  bien  des 
choses,  liée  pendant  longtemps  avec 
le  duc  de  Vilieroi,  placée  sur  le  devant 
de  la  scène  par  ses  relations  avec  les 

S  rinces  du  sang  et  toutes  les  dames 
e  la  cour,  elle  meubla  sa  mémoire 
d'une  foule  d'anecdotes  et  de  traits  do 
mœurs  ;  puis,  un  jour,  d'une  plume  très 
fine  elle  esquissa  toute  la  galerie  de  la 
oonr  de  Louis  XIV.  Les  mérites  do  ses 
charmants    Souvenirs  (publiés  d'abord 


tour,  dans  l'ironie  discrète  et  les  grâces 
légères. 

Cazalès  (Jacques- Marie  de),  ora- 
teur fran«,ais,  né  en  175X.  à  Grenade- 
sur-Garonne,  m.  en  ISOT).  Député  delà 
noblesse  aux  F.iats-généraux,  ni  son 
instruction  longtemps  négligée,  ni  sos 
façons  d'être  do  jeune  et  brillant  offi- 
cier de  cavalerie  ne  l'avaient  préparé 
à  l'art  de  la  parole,  lorsqu'il  se  révéla 
tout  à  coup  (surpris  lui-même  autant 

Sue  les  autres)  un  véritable  orateur. 
>e  prime  abord  on  avait  reconnu  en  lui 
le  défenseur  le  plus  éloquent  de  la  mo- 
narchie défaillante.  Sos  vives  sorties, 
son  élocution  nette,  facile,  animée,  le 
naturel  et  la  franchise  de  ses  mouve- 
ments, la  chaleur  do  ses  imagos,  fai- 
saient grande  impressir  a  sur  les  es- 
prits. (Disc,  et  opin.,  l8lM,  in-8*.) 

Cazolle  (Jacquks).  littérateur  fran- 
çais, né  en  1721)  à  Dijon,  m.  en  17i^2. 
Il  rimait,  contait  avec  une  facilité  ex- 
trême. On  a  oublie  la  plupart  de  sos 
Œuvres  badines  et  morales,  historiques  et 
philosophiques  (Paris,  1816- 1SI8.  I  vol. 
in-8'),  et  même  son  poème  chovaloros- 
que  on  prose,  ^:ifal)ledïtohèroi-comique 
d'Olivier.  Mais  tout  le  monde  a  lu  le 
Diable  amoureux,  c«nto  attrayante,  cette 
oripinaio  conception  d'un  esprit  porté 
naturellomonT.  dit  Gérard  do  Nerval, 
vers  les  visions  riantes  et  claires. 

Ct'liès.  KsC/;;,  philosophe  grec,  dis- 
ciple de  Socrato,  né  à  Tliêbos,  on  Béo- 
tio,  dans  la  soj-ondo  moitié  du  v*  s. 
Des  trt>is  dialogues  (ju'il  composa,  se- 
lon Diopéne  Laéne,  il  n'en  est  resté 
qu'un,  intitulé:  Tableau  de  la  vie  hu- 
ma/n<*(éd.  Gronovius,  Amsterdam, Kîllî), 
in-12,  etc.)  C'est  une  allégorio  morale 
personnifiant  la  fortune,  la  science,  les 
pas.sions.  et  recommandant  la  pratique 
do  la  vertu.  Des  interpolations  ulté- 
rieures se  glisseront  dans  le  Tableaade 
Cébrs,  toi  qu'il  nous  est  parvenu. 

CecchI  (Gian-Maria).  poète  comi- 
que italien,  né  à  rioronce,  en  1517. 
m.  «'H  ir){i7.  Notaire  do  profos.sion,  il 
changeait  d'écritoire  pour  varier  sos 
plaisirs,  improvisant  d'une  plumo  fa- 
cile des  pièoos  imitées  de  Térenoe  ou 
de  Plaute,  mais  vivement  tournées  à 
l'esprit  du  jour,  combinant  le  profane 
et  le  sacré,  mêlant  d'audadeuses  bouf- 
fonneries a  la  mise  en  scène  des  dog- 
mes de  la  religion,  cVst-â-dire  passant 
de  la  comédie  au  mystère  avec  autant 
de  sans-gène  que  de  bonne  foi.  (V.  le 
Teatro  comico  Jlorentino,  Florence,  1750, 
6  vol.  in-8';  Esaltazione  delta  Croce,  Flo- 
rence, 1589-1592,  in-8-.) 

Cecco  d'Ascoli  (Francesco  Sta- 
BiLi,  dit),  poète  italien,  né  à  Ascoli, 
en  1257  ;  auteur  d'une  sorte  d'encyclo- 
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pédie  versifiée,  VAcerba  [c'est-à-dire 
recueil,  Acervus,  Venise,  14<6).  Commit 
l'imprudence  de  critiquer  la  Divine  co- 
médie de  Dante,  que  Tltalie  environ- 
nait d'une  admiration  religieuse,  et, 
l'accusation  d'impiété  sVn  mêlant  (car 
il  s'adonnait  aux  sciences  occultes),  il 
fut  brûlé  vif  à  Florence,  en  1327. 

Cecll  ryViLLiAM),  baron  de  Burleie, 
oncle  de  Bacon  et  ministre  d'Elisabeth; 
homme  politique  anglais,  né  en  152(), 
m.  en  1598.  C/est  un  des  orateurs  et 
des  écrivains  qui  ont  le  plus  contribué 
à  l'établissement  de  la  Réforme  en  An- 
gleterre. ( Discours f  1592;  Dépêches  poli- 
tiques et  autres  ouvrages.) 

Cedmon,  poète  anglo-saxon  et  moi- 
ne bénédictin  du  vu*  s.,  m.  en  680. 
Dénué  de  toutes  connaissances,  ne  sa- 
chant ni  lire  ni  écrire,  il  improvisa  dos 
cantiques  rythmés^  parfois  sublimes 
dans  leur  simplicité  naïve  et  rude. 
(Cœdmonis  monacki  paraphrasis  poelica 
Geneseos  ac  pnecipuaram  sacrap  paginse 
historîarum,  Amsterdam,  1655,  in-4"; 
éd.  Thorpe,  Londres,  1832,  in-8-).  C'est 
l'un  des  plus  frappants  exemples  de 
rinspiration  naturelle  et  sans  culture. 

Cedrenuft,  Kscpr^vôç,  moine  et  chro- 
niqueur byzantin  du  xi'  s.;  auteur 
d'une  longue  et  diffuse  compilation,  au 
style  souvent  inculte,  sans  aperçus  per- 
sonnels ni  critioue  d'historien,  mais 
ayant,  au  point  ae  vue  documentaire, 
une  valeur  locale  et  comtemporaine 
(  Tableau  historique,  Sûvo-^  iç  tçTO/so'.v,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à l'an  1057  ap.  J.-C,  éd.  Xilander, 
Bàle,  1506,  in-fol.;  et  dans  la  Byzan- 
tine de  Bonn.) 

Cellller  (dom  Remy),  savant  béné- 
dictin, théologien  et  historien  français, 
né  à  Bar-le-Duc,  en  1688,  m.  en  1761. 
On  estime  profondément  son  Hist.  gé- 
nérale des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques 
(Paris.  1729-1763,  23  vol.  in-f),  pour 
l'exactitude  des  faits  et  des  documents 
rapportés  comme  pour  la  saine  appré- 
ciation de  chaque  écrivain  aux  points 
de  vue  moral,  dogmatique  et  littéraire. 

Cellarlus  (Christophe  Keller, 
dit),  érudit  allemand,  né  à  Schmal- 
kalde,  en  1638,  m.  en  1707.  Walkins, 
qui  a  édité  en  1712,  à  Leipzig,  so&Dis- 
sertationes  academicae,  a  raconté  la  vie 
toute  de  travail  et  d'étude  de  ce  sa- 
vant homme,  également  versé  dans  les 
mathématiques  et  la  grammaire,  dans 
l'éloquence  et  l'histoire,  dans  la  philo- 
logie classique  et  la  connaissance  des 
langues  orientales. 

Céléblens  ndiomes).  Idiomes  parlés  aux 
Célèbcs  et  dans  les  lies  voisines.  Ces  idiomes 
(le  bugis,  le  macauar,  le  mundar,  le  gunung- 
tata,  le  buton,  le  turajat)  forment  une  braocfie 


de»  langues  malaises.  Au  bugh  et  tu  i 

aar,  les  pins  importants  d'entre  eux,  appar- 
tiennent principalement  les  productions  Imé- 
rniros  dtt  pays.  On  y  rencontre  des  romans, 
des  légendes,  des  récits  historiques  postérieart 
i  l'introduction  de  l'islamisme,  des  poésies  en 
vers  métriques  ou  en  vers  blancs,  des  adapta- 
tions d'ouvrages  javanais,  malais,  arabes,  rela- 
tifs à  la  jurisprudence  et  i  U  religion,  enfin 
des  traductions  récentes  de  la  Bibfê. 

Cellini  (Bknvknuto),  célèbre  orfè- 
vre et  sculpteur  italien,  né  en  15()0  i 
Florence,  m.  en  1570,  L'existence  très 
orageuse  de  cet  artiste  de  génie,  qui 
faisait  contraster  l'imagination  la  plus 
délicate  avec  le  caractère  le  plus  in- 
traitable, fut  comme  une  tempête  de 
violence  et  de  passion.  Aussi  ses  Mé- 
moires, écrits  d'un  style  vijjçoureuz  ©t 
précis  (Gœthe  les  a  traduits  en  alle- 
mand) semblent-ils  vraiment  l'œuvre 
d'un  «  Orlando  furioso  de  la  vie  réelle  ». 
(Œuv.,  Leiprig,  1833-1835,  3  vol.) 

Célestine  (la).  Voy.  KoJm  (Fènundode). 

Celse  (AuRELius  ou  Aulus  Cornb- 
Lius  Celsus),  auteur  didactique  latin 
très  remarquable  du  i"  s.  ap.  j.-CJDe 
medicina,  éd.  princeps  de  B.  Fond,  Flo- 
rence, 1178,  in-fol.;  éd.  Des  Etangs. 
Bibl.  Nisard,  Paris,  1847,  in-8'.) 

Cclse  (Kéiaog),  philosophe  grec  du 
II*  s.,  dont  le  Discours  véritable,  dirigé 
contre  les  doctrines  chrétiennes,  au- 
jourd'hui perdu,  se  trouve,  pour  ainsi 
dire  ,  conservé  en  substance  dans  la 
réfutation  d'Origéne.  La  critique  de  C. 
est  le  type  de  la  négation  antichré- 
tienne cl'alors,  formulée  au  nom  de  la 
logiq^ue,  de  la  raison  et  de  l'expérienoe. 

Celsius.  Nom  de  plusieurs  savants 
et  érudits  suédois,  appartenant  à  la 
même  famille,  des  xvii*  et  xviii*  s. 

Celsus  (P.  JuvENTius),  jurisconsulte 
romain,  né  vers  67  ;  revêtu  sous  Nerva 
et  sous  Trajan  des  dignités  de  préteur 
et  de  consul;  m.  vers  130.  Souvent  cité 

f)ar  Ulpien,  dans  les  Institutes  ou  dans 
e  Code. 

Celsus  (JuLius).  critique  grec  du 
VII'  s.,  qui  vivait  à  Constantinople  et 
auquel  on  attribua  faussement  les  Com- 
mentaires de  César,  à  cause  qu'il  eu 
avait  revisé  le  texte. 

Celtlbéiien  (le).  L'une  des  langues  en 
usage  dans  rEspagno  ancienne,  antérieure- 
ment à  la  conauèle  romaine  et  encore  employée 
au  VIII»  s.  C'était  un  mélange  de  l'ibérien  et 
du  celtique  et  le  résultat  de  la  fusion  des  deux 
peuples  établis  au  centre  du  pays. 

Celtique  (langue)  ou  langue  gauloise.  La 
langue  que  parlaient  les  Gaulois,  avant  que 
survinssent  la  domination  romaine  et  l'inva- 
sion barltaro. 

Dans  le  vaste  espace  qui  comprenait  les  pays 
situés  entre  les  Alpes,  le  Rhin,  la  mer  et  les 
Pyrén/'os,  s'était  établi  très  anciennement,  par 
droit  de  conquête,  ce  grand  peuple  détaché  de 
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U  Mocfae  féamd«  des  Aryens.  Let  Celtes  oa 
Gaulois  silloDDèreiit  le  monde  en  tous  sens 
de  leur»  colonies  guerrières  jusou'à  ce  qu'ils 
fussent  à  leur  tour  absorbés  par  d  auires  races, 
ou  qu'il»  dussent  se  fusionner  avec  elles  pour 
former  des  peuples  nouveaux.  Us  avaient  leur 
religion,  leur  éUt  social,  leur  sacerdoce,  des 
insuiations,  une  agriculture,  un  idiome  a  eux. 
Cet  idiome  contenait  en  lui  les  éléments  cons- 
titutifs des  langues  indo-coropéennes  ;  des 
traits  particulier»  appartenant  à  d'autres  fa- 
milles avaient  pu  s'y  mélanger  par  suite  des 
migrations  incessantes  et  des  aventures  loin- 
taines delà  race  qui  le  parlait.  LesdocumenU 
établissent  que  le  gaulois  subsistait  encore 
trois  ou  quatre  siècles  après  la  conquête  de  Ju- 
les César,  quoique  le  latin  l'eût  dominé  dans 
les  villes  et  dans  les  classes  instruites.  L'in- 
vasion barbare  lui  porU  le  dernier  coup.  Il  ne 
i«sta  pins  en  présence  que  le  langajçe  de»  Ger- 
mains vainqueurs  et  celui  des  Latins  vaincus. 
Le«  anciens  Gaulois  avaient  oublié  le  parler 
de  leurs  ancêtres.  Et,  comme  à  l'heure  de  la 
domination  romaine,  ils  ne  savaient  pas  encore 
composer  des  livres,  il  n'en  resu  plus  de  té- 
moignages certains,  susceptibles  d  éclairer  la 
science  de  l'avenir.  Les  vingt  mille  vers  peut- 
être  que  les  Druides  se  transmettaient  de  mé- 
moire en  mémoire,  n'ayant  jamais  été  écrit», 
s'anéantirent  avec  le  druidisme. 

Cependant,  il  restait  et  jusqu'à  nos  jours 
demeurèrent  dans  un  coin  de  la  France,  en 
Basse-Bretagne,  dans  le  pays  de  Galles,  en 
Angleterre,  dans  les  hautes  terres  d'Ecosse. 
daiu  la  ComouaiUc  et  dans  l'Ile  de  Man,  des 
populations  tenaces,  qui  avaient  pu  perdre 
leur  autonomie,  mais  n  avaient  {«as  abandonné 
leurs  coutumes  et  leur  langage.  Le  latin  ni 
le  saxon  n'étaient  parvenus  à  absorber  les 
idiomes  appelés  :  6a«-6reto»i,  kyrmri.  gaélique. 
irUuiéai^.  Non  seulement  ceux-ci  n  ont  rien 
de  commun  avec  le  latin  ou  le  germain.  mai8 
encore  ils  tiennent  entre  eux  par  des  affinius 
étroites  et  ne  sont,  en  somme,  que  des  diaU-cics 
d'une  langue  commune:  le  celtique,  d'où  l'on 
présume  que  ce*  fragments  de  peuples  épars 
et  confinés  appartiennent  A  la  grande  inbu, 
qui,  an  moment  de  l'wparilion  des  Romains, 
occupait  la  Gaule,  la  Bretagne,  et  l'Irlande 
(Littré).  Les  questions  du  cellioisme  wnt  des 

{dus  ardues,  qui  aient  jamais  divisé  les  philo- 
oguef .  Il  est  admis,  tout  au  moins,  qu«'  les 
parlera  néo-celtiques  des  Bas-BreU)ns.  des  Ir- 
landais, des  Gaels  des  hautes  terres  d'Ecosse 
et  des  habitants  du  pays  de  Galles  représentent 
encore  aujourd'hui,  par  une  sorte  de  filiation 
directe,  le  gaulois  ou  langage  des  Gaules. 

Gensorinus,  grammairien  et  chro- 
Dologiste  du  m*  8.,  dont  le  traité  pour 
ainsi  dire  encyclopédique  Die  naiali  est 
fort  précieux  en  ce  qui  concerne  les 
usages  de  Tantiquité.  (Publié  à  Leyde, 
en  1743  avec  commentaires,  &  Nurem- 
berg, en  1806,  et  à  Paris  en  1813,  avec 
trad.  franc,  et  notes.) 

Cent  ballades  (le  Livre  des),  contenant 
des  conseils  &  un  Chevalier  «  pour  aimer  loiau- 
ment  et  les  réponses  aux  ballades  »  (éd.  Queux 
de  St-Hilaire,  Paris.  1868^,  l'une  des  plus 
charmantes  productions  poétiques  du  xiv  s. 
Jehan,  sénéchal  d'En,  a  fait  le  cadre  du  livre  : 
Boucicault,  Crés««ques,  le  bastard  de  Cou»y, 
y  ont  collaboré;  on  y  trouve  des  renseigne- 
ments précieux  sur  la  haute  société  française, 
&  la  fin  de  ce  siècle. 


Gentllvre  (SuzARNS-FREisMAN.mis- 
treui  actrice  et  auteur  dramatique 


anglaise,  née  en  Irlande,  en  1667,  m. 
en  1723.  Peu  morales  et  négligées  de 
stvie,  mais  pleines  de  verve,  ses  comé- 
dies durent  leur  succès  soit  â  la  vérité 
des  caractères,  soit  k  Tallure  piquante, 
et  originale  de  l'intrigue. 

Cent  nouvelles  nouvelles.  Voy. 
lonveUes. 

Centon  (lat.  cento).  Ouvrage  composé  en 
entier  de  vers  ou  de  portions  de  vers,  plus 
rarement  de  passages  en  prose,  empruntés  à 
un  ou  à  plusieurs  auteurs.  Voy.  Deleplerre. 

Géphalas  (Constantin),  littérateur 
grec  du  x*  s.;  collecteur  d*nne  Antho- 
îogie  (ou  recueil  d'épigrammes  et  de 
poésies  légères),  trouvée  A  Heidelberg 
par  Térudit  Saumaise,  en  1616;  publiée 
par  Rf'iske,  à  Leipzig,  en  175 1,  com- 
prise dans  les  Analecta  de  Brunck, 
Strasbourg,  1776.  3  vol.  in-8*,  et  dans 
VAnthohyie  générale  de  Jacobs. 

Céphisodote  (gr.  Kn^tTÔ^oro;),  hom- 
me politique  et  orateur  gr.  du  iV  s. 
av.  J.-C.;  signalé  avec  beaucoup  de 
distinction  par  Dc^mosthène,  en  son 
discoups  Contre  Leptine. 

Cepion  (de  son  vrai  nom  Coriolan 
Cippico),  chroniqueur  dalmate,  né  & 
Trau,  en  1125;  m.  en  U93.  Historien 
d*une  guerre  é,  laquelle  il  prit  part, 
celle  de  Venise  contre  les  Turcs.  (Gesta 
Pétri  Mocenici,  Venise,  1177.) 

Oératlne  (Question).  T.  de  scolast.  (lat. 
ceratina  questiones.  gr.  xS/îâTtvïjç,  de  xspd' 
Ttvoç,  cornu,  de  /.ir,v.ç,  conie).  Argumenta- 
tion» aj.tiouse.  argument  cornu,  comme  celui- 

I  i  :  a  Ce  qu'on  n'a  ^.as  pi'rdu  on  l'a  ;  or,  tu 
n'as  pa»  perdu  de  cornes  ;  donc  tu  en  as.  n 

Cercopes  (les).  Poème  comique  et  sa- 
tirique, allriltué  à  Homère,  aujourd  hui  perdu. 
U  raconUil  l'aventure  d'Hercule  chez  les  Cer- 
copes, peuplade  mythique  de  l' Asie-Mineure. 

Cercops,  l'un  des  poètes  orphiques. 

II  avaitcomposé  en  vingt-Quatre  chants: 
les  Légendes  sacrées,  où  il  développait  le 
svstèmo  entier  de  la  théologie  dont  on 
attribuait  les  principes  à  Orphée. 

Gerdon,  hérésiarque  du  n' s.,  Syrien 
d'origine,  venu  à  Rome  sous  lo  paï)e 
Hygin;  fondateur  d'une  secte  gnosti- 
qtie. 

CérisI  (Germain  Habert  de),  poète 
fran<jais,  m.  en  1655.  Venu  quand  se 
dessinait  seulement  l'aurore  du  bon 
goût,  sa  Métamorphose  des  yeux  de  PhUis 
en  astres  (1039,  in-8*)  fut  vanti^e  tomme 
un  chef-d'œuvre,  et  cessa  de  le  paraî- 
tre, après  l'arrivée  des  bons  auteurs. 

Cerisier  (Antoinf.-Mauie),  P»^»- 
ciste  et  historien  français,  né  A  Chà- 
tillon-les-Dorabes  en  17 19,  député  aux 
États-généraux  en  1789,  m.  en  1828. 
L'un  des  fondateurs  de  la  Gazette  uni- 
verselle, il  y  défendit  avec  autant  de 
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courage  que  de  talent  les  seuls  prin- 
cipes qui  pussent  assurer  l'alliance  de 
la  monarchie  et  de  la  liberté.  (Tableau 
de  l'hisl.  générale  des  Provinces- Unies, 
Utrecht,  1777-84,  10  vol.,  etc.) 

Gerutti  (rabbé  Joseph-Antoinb- 
Joachim),  publiciste  français,  né  à  Tu- 
rin, en  1738,  m.  en  1792.  Son  œuvre 
de  début  avait  été  une  Apologie  géné- 
rale de  l'ordre  des  Jésuites  chez  les- 
quels s'était  accomplie  son  éducation 
(1762,  in-1*  et  in-8*J.  On  l'accusa  d'a- 
postasie lorsqu'on  le  vit  prêter  le  ser- 
ment de  renonciation  à  cet  institut, 
aussitôt  Qu'il  le  sut  irrévocablement 
proscrit.  S'assooiant  au  grand  mouve- 
ment des  esprits  vers  les  matières  po- 
litiques, il  ât  paraître,  en  1788,  un  Mé- 
moire pour  le  peuple  français,  qui  lui  valut 
la  protection  de  Miraocau.  Deux  ans 
plus  tard  il  fondait  la  Feuille  villageoise, 
—  le  premier  modèle  de  la  presse  po- 
pularisatrice. 

Cervantès-Saavedra  (Miguel  de), 
poète  et  romancier   illustre   de  l'Es- 

f»agne,  né  à  Alcala  de  Henarès,  à  cinq 
ieues  de  Madrid,  d'un  pauvre  hidalgo, 
Rodrigue  de  Cervantes,  secrétaire-va- 
let de  chambre  du  cardinal  Acquaviva; 
entré  au  service  de  Marc-Antoine  Co- 
lonna  pour  guerroyer  contre  les  Turcs, 


ûtrvintèi. 


fait  prisonnier  par  des  corsaires  bar- 
barcsques,  et  rendu  i,  la  liberté  seule- 
mont  apr«^s  cinq  années  do  souffrances; 
m.  en  IfilG.  la  même  année,  que  Shaks- 
pcare.  Cervantes,  que  des  contempo- 
rains, SOS  rivaux,  traitaient  avec  mé- 
pris de  «  manchot  »,  de  «  vieux  sou- 
dard »,   de  «  bavard  hargneux  »,  le 


malheureux  grand  homme  A  qui  le  tra- 
vail acharné,  le  rire  général  provoqué 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  la  vic- 
toire remportée  sur  les  vices  et  sur  les 
ridicules^  ne  procurèrent,  tant  qu'il 
vécut^  m  argent,  ni  estime,  ni  consi- 
dération, Cervantes  occupe  maintenant 
sans  conteste  le  trône  littéraire  de  sa 
patrie.  Pauvre  homme  de  guerre  et 
d'aventure,  chevalier  errant  de  la  des- 
tinée, captif  des  Arabes  et  des  chré- 
tiens, esclave,  estropié  A  la  bataille, 
battu  du  sort,  jouet  du  hasard,  de  la 
jalousie  et  de  la  malveillance  humaines 
sans  que  ni  ses  malheurs  ni  l'injustice 
d'autrui  eussent  altéré  son  impertur- 
bable bonne  humeur  :  sa  propre  vie  fut 
un  singulier  roman.  La  marche  et  la 
suite  de  ses  impressions  se  découvrent 
fidèlement  à  travers  son  théâtre,  ses 
nouvelles  et  ses  poésies.  Il  mit  toute 
son  imagination  et  tout  son  oœur  dans 
une  œuvre  maîtresse  à  iamais  popu- 
laire :  les  Aventures  de  aon  Quichotte 
épopée  plaisante  et  philosophique,  com- 
posé bizarre  d'héroïsme  et  de  trivialité, 
miroir  étrange  des  mœurs,  des  croyan- 
ces et  des  folies  d'un  peuple,  amalgume 
contradictoire  de  rêverie  fantasque  et 
de  vérité  positive,  de  raillerie  joviale 
et  d'amertume  secrète,  symbole  gé- 
nial du  contraste  qui  existera  toujours 
entre  les  aspirations  des  dmea  nobles 
et  les  platitudes  de  la  réalité.  Le  but 
immédiat  de  Cer\'antès  avait  été  de 
ruiner  l'influence  des  romans  de  che- 
valerie démodés.  Mais  sa  pensée  dé- 
passa immensément  le  cadre  primitif, 
et  il  en  était  résulté  l'une  de  ces  œu- 
vres à  la  fois  nationales  et  universelles 
qui  sont  le  patrimoine  de  l'humanité. 
L'ironique  et  profond  narrateur  des 
exploits  du  chevalier  de  la  Manche 
porta  dans  quelques  productions  dra- 
matiques son  horreur  du  laid  et  du 
faux,  —  caractère  essentiel  de  sa  na- 
ture. Peu  d'écrivains  furent  imités  A 
r<^gal  de  Cervantes.  On  distingue  des 
traces  de  son  influence  dans  le  théAtre 
anglais,  chez  Swift,  dans  VUudibrasde 
Butler,  chez  Larivev.  Hardy,  Rotrou, 
Molière,  Boileau,  Voltaire,  Lesage, 
Beaumarchais  et  Florian. 

Césaire  (saint),  écrivain  eoclésias- 
lique  latin,  né  en  470;  évéque  d'Arles; 
m.  en  542.  On  a  de  lui  une  centaine  de 
sermons  d'une  élégance  onctueuse  et 
simple. 

Cesalpiui  (Andréa),  philosophe  et 
savant  italien,  né  en  1519,  A  Ar<'Zzo, 
m.  A  Rome  en  1603.  Grand  naturaliste, 
il  interpréta  Aristote,  dans  le  sens 
panthéiste  d'Averroès  (Quœsiiones  péri- 
patelicfp,  Florence,  1569,  in-i').  C.  con- 
sidéré Dieu  non  comme  la  cause,  mais 
comme  la  substance  du  monde. 
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César  (Caius-Julius),  consn],  géné- 
ral et  dictateur  romain,  orateur,  poète, 
écrivain,  né  à  Rome  au  mois  de  aain- 
Ulis  de  l'ancien  calendrier,  l'an  100  av. 
J.-C,  m  le  15  mars  44.  Il  égala  ou  sur- 
passa tout  ce  qu'on  connaissait  de  plus 
fameux  pour  les  talents  militaires 
comme  pour  les  dons  de  l'éloquence. 
César  fut  le  dernier  mot  et  le  résumé 
de  rhistoire  romaine.  Il  inaugura  la 
domination  de  la  démocratie  sur  les 
ruines  du  patrioiat;  il  fit  de  Rome  une 
ville  ouverte  au  reste  de  l'univers. 
Aussi  puissant  organisateur  qu'habile 
général,  il  brilla  encore  au  premier 
rang  des  écrivains  latins.  Gomme  écri- 
vain, ses  Comm^nf  a  JrY«,  un  incomparable 
chef-d'œuvre  où  se  déroulent  avec  une 
brièveté  correcte  et  lumineuso.  l'his- 
toire de  ses  campagnes  en  Gaule,  puis 
oelles  de  la  Guerre  civile  ses  Commen- 
taires auraient  suflfi  à  l'immortaliser. 
Le  style  de  C.  très  pur,  très  élégant,  à 
été  comparé,  pour  ses  qualités,  à  celui 
de  Xénophon. 

César,  grammairien  du  xiii*  s.  Ses 
rudiments  de  grammaire  latine  (éd. 
Fierville,  Paris,  1886)  disputèrent  la 

S  lace  au  Doctrinale  pueroram  d'Alexan- 
re  de  Villedieu,  dans  les  écoles  du 
nord  de  la  France. 

César  (1«  Roman  de  Jolius).  Voy.  Jacot 
4e  Forest. 

Cîésure  (lat.  ca$ara  de  cadert,  coupor). 
R«poa  réglant  la  cad«nce  des  vers. 

Chez  les  anciens,  division  damélreendcux 
bémîsUches,  et  pins  gënt^ralenient  sorte  <le 
coupure  qui  de  la  dernière  syllabe  d'un  mol 
fait  le  commencement  d'un  pied.  Employée 
pour  la  oïdence  «t  l'harmonie  la  césure,  dans 
les  vers  grecs  et  latins,  forme  une  légère  sus- 

r'nsion  qui  produit  le  rythme, 
nna  vi/  rumqne  ca  /  no  Tpo  /  j»  qui  primus 
iab  oris... 
ide.  I. 
La  césure  variait  de   nom  selon  la  place 
qu'elle  occupait,  après  un  pied  ctdemiririW- 
min^rt.,  apn^s  le  cinquième  demi-pied  Cptn- 
thémimèrej^  etc. 

Lorsque  les  Allemands  (ou  Jes  Anglais)  es- 
sayent de  reproduire  dans  leur  langue  les 
rythmes  grecs  et  latins  ils  observent  larésuro 
avec  la  même  rigueur  que  les  anciens.  M.-iis 
dans  îonri  compositions  originales  ils  sont 
loin  de  suivre  une  règle  uniforme.  Dans  le 
vers  de  dix  syllabes,  qui  se  rapproche  le  plus 
da  sénaire,  le»  Allemands  emploient  lour  à 
tour  la  césure  masculine  et  la  c.  féminine; 
souvent  même  leurs  vers  n'ont  pas  de  c.  du 
toai: 

Auf  dièse  Bank   von  Stein  /  will  ich  mich 

(setzen.  (C.matcj 

Es   ffiebt   im    Menschenleben   Augcnhlicke. 

rPoint  de  Cj 

Wo  er  dem  Woltgeist  /  niher  ist   als  sonst 

(C.  féminine.) 

Und  eine  Frage/frei  hat  an  das  SchickHnI. 

(C.  féminine.) 

Dans  le  vers  français,  qui  est  syllahique  et 

non  métrique,  la  césure  n'est  pas  la  coupure 

d'un  mot.  mais  un  r<>pos  indiqué  par  une  s^us- 

pension  de  sens  après  un  certain  nombre  de 
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syllabes.  Pour  l'alexandrin,  elle  se  place  après 
la  sixième  syllabe,  et  forme  deux  hémistiches 
égaux: 

La  rime  au  Tiout  des  mots/  assemblés  sans  me- 

[sure 
Tenait  lien  d'ornement,  de  nombre  et  de  césure. 

Boileau,  Art  poét..  l. 
Le  désir  de  savoir /est  naturel  aux  hommes. 
Corneille,  Imitât.,  liv.  I.  et  H. 
C'est  une  loi,  c'est,  du  moins  la  règle  la  plus 
générale  :  mais  cette  règle  souffre  des  excep- 
tions et  peut  se  concilier  avec  d'autre.s  roupes 
souvent  heureuses,  dont  on  trouve  des  exem- 
ples chez  les  maîtres,  —  après  le  premier 
Kied.  après  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  sylla> 
es,  ou  après  la  neuvième,  comme  dans  ce 
passage  do  la  Fontaine: 

Poulets,  poule»,  chapons,  tout  dormait.  Le  fer- 
LaisMit  ouvert  son  poulailler,      [mier 
Le  vers  de  dix  syllabes  comporte  la  césure 
après    la   quatrième,   et   moins   fréquemment 
après    la  cinquième.  Celui  de  huit  syllabes 
n  est  point  soumis  à  l'obligatiou  do  la  césure. 
Ainsi  que  l'ont  remarqué  les  grammairiens, 
la  résure  est  tellement  un  besoin  du  rythme 
poétique  pour  la  coupe,  la  cadence  et  l'harmo- 
nie du  vers  qu'on   la  trouve  dans  toutes  les 
langues  avec  des  règles  particulières  à  cha- 
cune d'elles. 

Ceva  (ToMASO),  poète  et  savant  ita- 
lien, né  à  Milan,  en  164S.  m.  en  1736. 
On  admire  l'élégance  ave<^  laquellt^  il 
a  su  faire  parlor  en  vers  latins  les  théo- 
ries d«'  Newton  et  la  physique  de  Des- 
cartes. 

Chabanon  (Michel-Paul-Gui  de), 
littérateur  et  musicographe  français, 
né  en  1730  A  Saint-Domingue,  m.  en 
1703.  Critique  d'art  délicat  et  exercé 
(De  ta  musique  considérée  en  etlemême  et 
dans  ses  rapports  avec  la  parole,  les  lan- 
gues et  le  théâtre,  \1K^,  2  vol.  in-8).  il 
put  donner,  en  littérature,  d'élégantes 
traductions;  mais  ne  s'éleva  point  au- 
dessus  du  médiocre,  comme  po«^te  et 
auteur  dramatique  (Enonine,  1/62.  Eu- 
doxie,  1769;  Sabmus).  Son  talent  sur  le 
violon  lui  attira,  lors  de  son  admission 
A  l'Académie,  des  épigrammes  de  la 
part  de  ses  concurrents. 

Chnbas  (François-Joseph),  ég%p- 
tologue  français,  né  ai  Briançon,  en  l8l7; 
membre  correspondant  <le  l'Académie 
des  In.scriptions;  m.  en  1N.S2.  Quoique 
vivant  isolé,  loin  drs  sources,  dans  une 
petite  ville  de  province.  Cnàlon-sur- 
Saône,  il  fut  un  des  plus  vaillants  con- 
tinuateur» de  Rougé,  Birch,  etc.  Il  a 
fi.^é  le  premier  les  bas«'8  de  la  métro- 
logie égyptienne,  ajouté  de  nouvelles 
lumières  â  Thistoire  et  à  la  chronolo- 
gie, découvert  et  révélé  certains  prin- 
cipes du  droit  criminel  on  usage  sous 
les  Pharaons.  (Mélanges  égyptologiques, 
1S62-71,  3  séries,  en  4  vol.  in-8*,  etc.) 

Chall  (Idris-Ebou-Add-Oullah), 
iman  musulman,  né  â  Gaza,  en  767,  m. 
en  821  ;  cht-f  de  l'école  chaféite,  dont 
l'Egypte  est  le  foyer  le  plus  actif,  et 
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l'an  des  quatre  jarisconsultes,  ^ui  ont 
mérité  le  titre  de  créateurs  de  législation, 
aux  pays  islamiques. 

Challaà  (Fortunat),  poète  pro- 
vençal, né  à  Aix  en  1801,  m.  en  1840. 
Joyeux  conteur  populaire,  il  éveilla 
souvent  l'éclat  de  rire  sur  les  lèvres  de 
ses  compatriotes,  grâce  à  la  bonne  hu- 
meur et  à  la  verve  de  ses  facéties, 
narrées  dans  le  dialecte  local  (Loù  Gdn- 
gui,  3«  éd.,  Marseille,  1882,  gr.  in-4). 

Challlou  de  Pestaln.  Voy.  Fauvel 
(roman  de). 

Chaire.  Voy.  âoqnence. 

Chalcidius,  philosophe  néo-plato- 
nicien du  IV  ou  du  vr  8.  ap.  J.-C.  On 
reconnaît  dans  son  Commentaire  sur  le 
Timée  de  Platon  l'influence  et  le  mé- 
lange des  idées  chrétiennes.  (Èd  pr. 
Badfius  Asoensius,  Paris,  1520,  in-foK) 

Chalcoadyle  (Laonicus  ou  Nico- 
las), XcdxoviùXrjç^  historien  byzantin 
du  XV  s.,  né  à  Athènes,  m.  vers  1464. 
Ecrite  en  un  stylo  barbare,  mais  très 
importante  par  la  valeur  des  docu- 
ments, sa  relation,  en  dix  livres,  rap- 
porte l'histoire  des  Turcs  et  de  la  rfn 
de  l'empire  ctcc,  à  partir  de  l'année 
1298  jusqu'à  la  conauète  de  Corinthe 
et  l'invasion  du  Péioponôse  en  1463. 
(Illustrât,  histor.,  éd.  princeps,  1615,  in- 
fol.) 

Ghaleondyleou  Clialcondyla8(Dà- 

MÉTRius),  grammairien  grec,  né  à 
Athènes,  vers  U24  ;  réfuté  en  Italie 
après  la  prise  de  Constantinople;  pro- 
fesseur à  Pérouse,  à  Florence,  à  Mi- 
lan; m.  en  1510.  Avant  que  s'annonçât 
la  gloire  jalouse  de  Politien,  la  chaire 
où  il  enseigna  le  grec  à  de  nombreux 
auditeurs  lut  souvent  le  théâtre  de  ses 
triomphes.  On  reprochait  à  C.  une 
phrase  in»3oIore,  une  ]>arolc  sans  vie, 
une  diction  sans  jet  ni  flamme.  Mais 
sa  acionco  était  réelle;  et  il  en  avait 
établi  les  principes  très  utilement. 
(Érolemala,  ^amm.  grecque  publiée 
pour  la  première  fois  a  Milan,  en  1493.) 
Chaldéen  ou  chaldaïque.  Dialecte 
oriental  du  groupe  araméo-assyrien. 

Challemel-Lacour(PAUL-AMAND), 

homme  politique  etpubliciste  frant.'ais, 
membre  de  rlnstitut,  né  en  18l>7, 
mort  en  1896.  Il  vint  à  la  polilinuo, 
après  de  fortes  et  brillantes  études, 
lutta  contre  l'empire,  souffrit  la  prison 
et  l'exil,  connut  ensuite  le  retour  favo- 
rable d«»s  événements,  fut  appelé  aux 
plus  grands  emplois  do.  l'^Uat.  comme 
ministr<\  ambassaihMir.  et  s«"  vit.  à  dfux 
jours  d«'  distance,  élire  membre  de  l'A- 
cadémie française  et  président  du  Sé- 
nat. Orateur  élégant  et  châtié,  écrivain 
philosophe  et  critique  judicieux,  il  a 


revêtu  le  bon  sens  d'un  style  irréprocha- 
ble. Sauf  une  importante  étude  consa- 
ci^ée  à  Guillaume  de  Humboldt  (la  Phi- 
losophie individualiste,  1864,  in-18),  l'œu- 
vre de  l'écrivain  a  été  dispersée  dans 
les  revues  et  les  journaux. 

Chalmers  (Thomas),  théologien  et 
prédicateur  écossais,  né  en  1780,  m.  en 
1847.  Ses  Œuvres,  qui  ont  été  publiées 

f>ar  son  flls,  forment  près  de  50  vo- 
umes.  C.  n'est  pas  toujours  un  écrivain 
élégant  et  correct,  mais  sa  pensée  est 
originale  et  profonde. 

Cliamberlayne  (Wiluam),  méde- 
cin et  poète  anglais,  né  en  1619,  m.  en 
1689.  On  a  ravivé,  de  nos  jours,  le 
souvenir  de  son  roman  versifié  :  Pha- 
ronnida  (1659,  in-4*),  plein  de  couleur 
et  de  passion. 

Chambers  (EphraIm).  savant  en- 
cyclopédiste anglais,  né  à  Milton,  dam 
le  Westmoreland,  m.  en  1740  et  ho- 
noré de  la  sépulture  nationale  à  West- 
minster. Son  Dictionnaire  des  arts  et  des 
sciences  {V*  édit.,  1728,  2  vol.  in-fol.), 
remarquable  entreprise  d'un  seul  hom- 
me, su(^éra  à  Diderot  l'idée  de  la 
grande  Encyclopédie. 

Chambres  de  rhétorique.  Sociétés 
liUéraires  i«t  surtout  poétiques  des  Pays-Bas, 
nées  au  xiv»  s.,  à  l'in^r  des  concours  appe- 
lés poif,  dans  les  villes  de  la  Flandre  fran- 
çaise. Analogues  d  abord  aux  réunions  des 
maîtres  chanteurs  allemands,  elles  curent, 
durant  le  xvip  s.,  leur  période  florissante. 

Chamfort  (Sébastien-Roch  Nico- 
las, dit),  littérateur  français,  né  en 
1711,  dans  un  village  près  de  Clermont- 
Ferrand,  m.  en  1794.  Commença  par 
courir  la  carrière  académique,  à  Paris 
et  en  province,  obtint  plusieurs  prix, 
notamment  un  à  Marseille  pour  son 
Eloge  de  La  Fontaine,  fit  jouer  un  petit 
acte,  le  Marchand  de  Smyrne,  bagatelle 
satirique  en  prose  qui  amusa  et  réussit 
(1770),  donna  non  sans  succès  sur  le 
théâtre  de  la  cour  A  Fontainebleau  la 
tragédie  de  Mustapha  et  Zéangir  (1776), 
où  Voltaire  pensa  reconnaître  les  tra- 
ces du  style  de  Racine;  et.  après  ces 
œuvras  oubliées,  trouva  l'aisance  dans 
les  pensions,  la  gloire  A  l'Académie 
(1781),  en  attendant  qu'il  devint  une 
des  victimesde  la  Révolution.  Le  Cham- 
fort, qui  a  survécu,  ce  n'est  pas  le  cri- 
tique, le  poète,  mais  le  diseur  de  bons 
mots,  le  conteur  d'anecdotes  courtes, 
le  faiseur  de  pensées  frappées  comme 
des  médailles.  Ecrivain  mordant  et  très 
spirituel,  observateur  sapaoe,  il  eut, 
malheureusement,  l'humeur  acerbe,  et 

Pr>rta,  au  fond   du  cœur,  la  haine  de 
humanité  po 
de 


umanité  pour  les  blessures  d'amour 
propre  (►u  de  sentiment  qu'il  en  avait 
reçues.  (Œnv.  compL,  éd.  Auguis,  1824- 
25,  5  vol.  in-8.) 
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diainier  (Daniel),  tbéologien  etcon- 
tnnrersiste  protestant,  né  dans  le  Dau- 
phiné  en  1^;  pastenr  &  Montélimart 
et  Tun  de4s  chefs  les  plas  remuants  de 
son  parti  ;  m.  en  1631.  (Panstralia  catho- 
liea,  1626,  4  vol.  in-fol.,  etc.).  Il  prit 
une  large  part  &  la  rédaction  de  l'édit 
de  Nantes,  qui  amena  la  pacification 
des  Églises. 

Chamlsso  de   Boncourt  (Louis- 
ÂDELBERT  de).  Célèbre  écrivain  et  sa- 
vant allemand,  né  en  1781,  au  château 
de  Bonoonrt,   prés  de  Sainte-Mene- 
hould,  en  France  ;  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin;  m.  en 
IS38.  Chassé  de  sa  patrie  par  la  Révo- 
lution, il  suivit  ses  parents  à  Berlin  et 
re^at  l'éducation  allemande,  doublant 
ainsi  ses  facultés,  gardant  au  fond  de 
lui-même  les  germes  d'un  es(>rit  net 
et  facile,  alternativement  ironique  et 
enthousiaste,  qu'il  tenait  do  son  pays 
d'origine,  et  y  mêlant  par  la  suite  ce 
goût  du  fantastique,  ces  dispositions 
rêveuses,  cette  recherche  sentimentale 
et  profonde,  q^ui  sont  les  marques  du 
génie  germanique.  En  Allemagne,  on 
a   gardé  beaucoup  d'admiration  pour 
les  poésies  lyriques  de  Chamisso,  d^une 
variété  de  couleurs  et  de  tons  extra- 
ordinaire. A  l'étranger,  il  e»t  surtout 
célèbre   par    VHislolre  merveilleuse  de 
Pierre  Schlemihl  (1814),  étrange,  humo- 
ristique histoire  d'un  homme  qui   a 
?erdu  son  ombre  et,  &  cause  de  cola  dif- 
érent  de  tous  les  autres,  ne  se  trouve 
i  sa  place  nulle  part.  Pareillement,  l'au- 
teur même,  étant  sans  patrie  véritable, 
croyait  avoir  perdu  la  notion  de  sa 
propre  existence,  en  1813,  au  moment 
des  grandes  luttes  européennes.  Avec 
la  dualité  do  sa  nature,  telle  que  nous 
la  définissions  tout  à  l'heure,  Chamisso 
esi  une  des  figures  les  plus  ditllciles  à 
saisir  et  A  rendre  do  la  littérature  mo- 
derne. (V.  l'édit.  de  ses  Œuvres  com- 
plMes,  où  figurent  aussi  son  Voyage  au- 
lour  du  monde,  ses  observations  sur  la 
botanique,  et  un  curieux  travail  sur 
la  langue  havalque,  Gesammelle  Werke, 
Leipzig,  1836-39,  6  vol.) 

Chamlilques  (langues).  Langues  compre- 
nant les  groupes  éjryptien,  lybienetéthiopien. 
Les  langues  chamiiiquos  ont  couvert  la  plus 
grande  partie  de  rÉgyple  et  toute  la  rive  afri- 
caine de  la  Mëditerranëc. 

Ghampagny  (comte  Franz  de),  pu- 
bliciste  et  historien  français,  membre 
de  l'Académie  française,  né  û.  Vienne 
en  Autriche,  le  10  sept.  1801,  m.  en 
1882.  La  grande  révolution  intellec- 
tuelle, morale  et  soi'iale  nui  a  fait  le 
monde  chrétien:  voilà  l'idée  généra- 
trice, le  point  essentiel,  formant  l'u- 
nité, on  peut  dire  aussi  le  nœud  dra- 
matique de  ses  ouvrages  les  plus  du- 


rables :  les  Césars,  Rome  et  la  Jadée,  lei 
Anlonint,  les  Césars  du  IIP  siècle. 

Champcenetz  (le  chevalier  de),  pu- 
blioiste  français,  né  à  Paris,  en  17o9; 
d  vingt-quatre  ans  capitaine  aux  gar- 
des, où  il  montra  trop  dVsprit  et  des 
mœurs  trop  libres  pour  n'y  pas  com- 
promettre très  vite  sa  carrière  ;  devenu, 
après  avoir  unitté  le  régiment,  le  col- 
laborateur ae  Rivarol  aux  Actes  des 
Apôtres;  jeté  à  la  prison  des  Carmes  et 
condamné  comme  conspirateur;  m. 
sur  l'échafaud,  le  23  juillet  1794.  Il 
composa  des  petits  vers,  des  chansons 
d'une  allure  impertinente,  quelques 
diatribes  et  autres  bagatelles  (Les  Go- 
be-mouches du  Palais-Royal,  1788,  in-8*, 
etc.)  Son  esprit  insouciant  et  moqueur 
l'avait  accompagné  jusqu'au  tribunal 
révolutionnaire  où  il  demanda  «  si  l'on 
ne  pouvait  pas  se  faire  remplacer 
comme  d  la  garde  nationale  ». 

Champf leury  (  Jules  ),  Fleury  - 
HussoN,  dit),  romancier  et  critique 
d'art  français,  né  en  18i?l,  m.  en  1894, 
Précurseur  du  naturalisme  d'Emile 
Zola  et  des  frères  de  Goncourt,  il  fon- 
dait, en  1850,  l'école  réaliste,  dont 
Charles  Barbara,  Edmond  Duranty, 
le  docteur  Henri  Tliulié  furent  les 
adoptes.  L'auteur  des  Bourgeois  de  Mo- 
lincnard,  a  été,  d'autre  part,  l'un  des 
premiers  ù.  sentir  l'intérêt  des  poésies 
populaires;  son  recueil  des  Chansons 
des  provinces  de  France  a  fait  époque. 

Champler  (Svmpiiorien),  lat.  Com- 

f>erius  ou  Campegius,  célèbre  savant  et 
listorien  français,  né  en  1472,  dans 
le  Lyonnais,  m.  en  ITiIM).  Docteur  à 
vingt  ans  et  fondateur  d'une  école  de 
médecine,  helléniste  habile,  philolo- 
gue, historien,  poète,  archéologue,  ma- 
thématicien, maître  en  théologie,  on 
prônait  fort  Tuniversalité  de  ses  con- 
naissances. A  ne  considérer  que  le 
chroniqueur,  on  ne  lui  accorde  plus 
guère  crautorité.  Champier  s'inquiétait 
peu  des  faits  historiques.  Ce  qui  l'at- 
tirait, c'était  les  fables,  les  légendes 
populaires;  et  l'on  ne  s'en  aperçoit  que 
trop.  (I^a  AV/  des  princes,  Lvon,  1502, 
in-4*;  Chron.  des  hist.  du  roy,  d'Austrasie, 
Lyon,  1505,  in-fol.,  etc.) 

Champlain  (Samuel  de),  voyageur 
et  géographe-hvdrographe  français,  né 
au  Brouaj^e,  dans  la  Saintonge,  en 
1570;  continuateur  des  découvertes  do 
Jacques  Cartier,  dans  l'Amérique  du 
Nord  et  fondateur  de  la  ville  de  Qué- 
bec; lieutenant-général  de  la  Nouvelle- 
France,  qu'il  défendit  vaillamment 
contre  les  Anglais;  m.  en  1635.  (Voy. 
et  découvertes,  1615-18.  1619-27,  Paris, 
in-8*;  Voy.  d  la  Nouvelle-France  occiden- 
tale, 1632,  in-8*.) 


GHAM 


—  192- 


GHAN 


Champollton  (Jacques -Joseph), 
dit  GhampoUion-Figeac,  archéologue 
français,  né  en  1778,  d  Figeao,  chef- 
lien  d'arrondissement  du  Lot;  profes- 
seur de  paléographie  â  l'École  des 
Chartes;  m.  en  1867.  Ses  utiles  travaux 
relatifs  au  moyen  âge  français  (Docam. 
inédits,  etc.,  1842-43,  4  vol.  in-4*),  à 
l'Egypte  des  Pharaons  et  des  Lagides, 
a  l'nistoire  des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes (Asie  orientale,  la  Perse,  1857), 
accompagnent  très  honorablement  les 
œuvres  oe  son  illustre  frôre. 

Champollton  (Jban-François)j  dit 
Champollion  le  Jeune,  célèbre  orien- 
taliste français,  frère  du  précédent,  né 
en  1791,  à  Figeac;  professeur  au  Col- 
lège de  France,  membre  de  l'Institut; 
m.  en  1832.  «  Une  langue  à  Tégard 
d'une  autre,  a  dit  Pascal,  est  un  chiffre 
où  les  mots  sont  changés,  et  non  les 
lettres  en  lettres.  Ainsi  une  langue  in- 
connue est  déchiffrable.  »  On  ne  trouve 
nulle  part  de  démonstration  plus  écla- 
tante de  cette  vérité  que  dans  les  admi- 
rables découvertes  dcChampoilion. Ser- 
vi par  des  procédés  méthodiques  en  mê- 
me t<»mp8  que  par  un  génie  divinateur, 
il  créa  la  philologio  égvptionne,  posa 
les  règles  générales  du  dé<'hiffrement, 
constitua  en  grande  partie  le  cadre  do 
l'histoire  des  Pharaons,  et  poursuivit 
avec  tant  de  bonheur  ce  genre  d'études* 
qu'à  sa  mort,  arrivée  prématurément, 
il  pouvait  laisser  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  fort  riche  de  l'ancien  ég>'p- 
tien.  (Précis  du  style  hiéroglyphique,  1821, 
2  vol.  in -8';  les  Monuments  de  l'Egypte 
et  de  la  Nubie,  in-8*.  1874;  Gramm.  et 
dict.,  2  vol.,  Paris,  183  .  etc.). 

Ghampselx  (  M"*  I^Aonie,  née  Bér  AJ, 
femme  de  lettres  française,  née  en  18*,?î), 
à  Lusignan,  dans  le  cfépartement  de  la 
Vienne,  connue  sous  le  pseudonyme 
d' André  Léo,  prénoms  de  ses  deux  en- 
fants. Propagandiste  révolutionnaire, 
elle  a  pouss<^  à  Textréme  dans  le  roman 
social  les  idées  de  George  Sand.  L'é- 
ducation du  peuple  et  la  correction  de 
la  bourgeoisie,  telle  est  sa  double  vi- 
sée. Un  Mariage  scandaleux  (1852)  est  le 
plus  animé  de  ses  livres,  gén<^ralement 
écrits  dans  un  style  raisonneur  et  prê- 
cheur. 

Chaudleu  (Antoine  de),  théologien 
et  poète  français,  né  vers  1531;  dis- 
ciple de  Calvin;  m.  à  Genève  en  1591. 
Se  distingua  par  son  talent  oratoire, 
par  ses  connaissances  en  droit,  en  phi- 
losophie et  en  th<^oIogie.  De  plus,  on 
sent  en  lui  un  précurseur  de  Nfalherbe, 
quand  on  parcourt  les  pièces  de  vers 
qu'il  a  laissées. 

Ghandier  (Richard),  archéologue 
anglais,  né  en  1738,  m.  en  1810.  A  don- 


a' 


né,  en  1763.  à  Oxford,  une  superbe  édi- 
tion de  luxe  du  plus  çrécieux  monu- 
ment de  la  chronologie  grecque  :  les 
Marbres  de  Paros  ou  d'Arundet,  et  pu- 
blié de  remarquables  travaux  d'épigra- 
phie  hellénique. 

Chananéenne  (langue).  Langue  que 
parlaient,  avant  rétablisMment  des  Hébreux 
sur  Içur  territoire,  les  tribus  Bëmitiqaes  ve- 
nues de  l'Orient  (peut-être  da  sad-cst),  appe- 
lées chananéennes.  Hovelacque  et  d'autres 
philologues  ont  pu  avancer  avec  vraisemblance 
qu'il  exista  une  langue  chananéenne  com- 
mune, qui  donna  naissance,  par  la  suite  des 
temps,  a  l'hébreu  et  au  phénicien. 

Channlna  (William-Ellbry),  pas- 
teur et  philosophe  américain,sornommé 
le  Féneton  du  Nouveau  Monde,  né  à  New- 
port,  le  7  avril  1780,  m.  en  1812.  L'un 
des  chefs  de  la  secte  unitairienne,  mais 
avec  un  esprit  d'indépendance  qui  était 
A  peu  près  du  rationalisme  pur,  il  ré- 
duisait la  religion  à  un  sentimenta- 
lisme moral  dépourvu  de  dogmes  et  de 
croyances  précises.  Ses  œuvres  sociales, 
beaucoup  plus  remarquables  par  les 
idées  que  par  le  style,  ont  bien  mérité 
le  souvenir  et  la  reconnaissance  des 
classes  ouvrières;  il  ne  cessa  de  par- 
ler, d'écrire,  do  multiplier  son  xèle 
éloquent  pour  l'abolition  de  l'esclavage 
et  (Mur  Tamélioration  du  sort  des  hum- 
bles. (Œuv.  campl.,  Boston,  1818,  60 
vol.  in-12  ;  trad.  des  Œuvres  sociales,  par 
Laboulaye,  Paris,  1854,  in  12.) 

Chanson.  Pièce  de  vers.  plutAt  simple  et 
familière,  taite  pour  être  chantëe.  La  c.  peut 
éîftver  le  ton  jusqu'à  l'ode  ou  revêtir  une  for- 
me mélancolique  et  sentimentale.  Néanmoins, 
la  note  vive  et  légère.  &  Toceasion  plaisante 
ou  salirique,  en  est  la  marque  la  plus  habi- 
tuelle. On  aurait  fort  à  dire,  sur  tous  les  as- 
pects et  toutes  les  dénominations  qui  ont  pu 
lui  ^tre  affectés,  scolics  grecques,  noeniœ  des 
Latins,  pastourelles  reverdies  ou  sirventet 
des  troubadours,  printanières  effusions  des 
Minnesineer,  lieder  allemands.  canson$,  mo- 
tè^  ou  v(77anc/rox  des  Espagnols,   canxonelte 


de5  Italiens,  ballades  anglaises,  écossaises  ou 
lielvéliques.  mélopées  slaves,  dainos  lithua- 
niens, que  sais-je  encore  I  Nulle  part,  ce 
fenre  n'a  flori  plus  abondamment  qu'en 
rance.  De  tout  temps,  la  c.  a  été  regardée 
comme  l'inspiration  irrésistible  et  spontanée 
du  génie  national.  C'est  presoue  la  seule  for- 
me lyrique  du  moyen  Ige.ElIe  est  mêlée, 
d.ms  ses  manifestations  les  plus  populaires,  à 
tous  les  événements  de  l'histoire  et  de  lapoU- 
tique.  Il  est  inutile  de  rappeler  leflotdesroaza- 
rinades.au  temps  agité  de  la  Fronde,  les  fre- 
dons  malins  du  xvii*  s.,  la  multitude  de  re- 
frains inspirés  et  emportés  par  le  torrent 
révolutionnaire  et  tant  de  couplet*  jetés  au 
vent  depuis  lors  pour  l'amusement  des  foules. 
La  chanson  avait  eu  des  heures  brillantes,  à 
I  époque  où  Favard.  Piron.  Boa  fil  ers,  G  ail  et, 
Panard,  Laujon,  Piis,  Vadé,  étaient  les  favoris 
de  cette  muse.  Néanmoins,  ses  plus  grands 
succès  paraissent  avoir  appartenu  à  la  première 
moitié  du  xix*  siècle. 

Elle  avait  alors,  dit  un  historien  littéraire, 
pour  roi  Bérangcr.  pour  Académie  le  Caveau 
moderne,  pour  salle   de   spectacle  le  Moulin 
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Vtri,  poor  «rtiftes  Annuid  Gonff^.  J.-E.  Des- 
premoz.  Barré.  Oary,  Edouard  Donv*^.  Bil- 
ieux. D«bnux.  Déssugiers.  Depuis  quelques 
•iufcée«,  on  ne  compte  pins  le  noinbr«>  dos 
ehftnsons  et  des  chansonniers.  Ne  s'agit-il 
p«s.  maintenant,  d'alimenter  an  jour  l<^  jour 
les  mille  calés-concerta  de  la  capitale  et  de  la 
province,  qui  font  une  si  effrayante  consom- 
mation de  refrains  comiques,  satiriques,  hu- 
moristiques, excentriques  et  patriotiques?  On 
sait  le  peu  qu'en  vaut  la  masse.  Jusque  vers 
1896.  la  ch.  proprement  dite  qu'il  faut  bien 
distinguer  de  la  mélodie  savante,  où  la  mu- 
sique a  tant  de  place  et  la  parole  est  si  peu  de 


son  nationale  semble  n'être  plus  qu'une  Iradi- 

lion.  qu  un  souvenir  de  la  poésie  d'au'.refois. 

Chanson  de  geste.  Sorte  de  poème 

héroïque  fait  d'abord  pour  être  chanté,  et  qui 
céli't>rait,  aux  XI',  xii'.  xiir  et  xiv  r.,  d'une 
nianitTC  légendaire,  les  personnages  et  les  évé- 
nements des  (guerres  nationales  ou  féodales. 
C'est  la  forme  par  excellence  de  la  pw';sio 
française,  à  nés  débuts. 

La  matière  épique  s'était  préparée  en  Franco 
sous  les  MérovinKÎens,  dont  qu'dques  re^'ni^s 
glorieux,  semblant  réaliser  l'ideal  du  peuitlo 
nouvellement  sorli  de  la  fusion  des  élémcnt-s 
romain,  chrétien  et  barbare,  furent  l'objet  de 


/gfrTfm^^^HgtjiHWH i»\Ht  «^icd  amoit  CÉ;4iui^ -1 

de  geste.  «  Département  »  des  enfants  d  Aniaury  (nibhotlièque  nationale). 


chose,  la  vraie  c.  française,  simple  de  ton. 
spirituelle  de  sens  et  littér.ure  de  forme. 
n  avait  P'us  guère  que  Nadaud  pour  la 
personniner,  à  l'instar  d'un  nouveau  Hér.m- 
ger  ou  d'un  autre  Pierre  Dupont.  Lui  parti. 
qu'en  resta-t-il  t  De  loin  en  loin  peut  être 
une  perle  rare  égarée  dans  la  foule  des» inep- 
ties de  cafés-concerts,  noyée  dans  r<x;éan  des 
platiiudes  où  s'engloutit  le  sens  <  omniuii  des 
poêles  de  c^inos  et  de  ceux  qui  \>-s  écoulent. 
Elle  a  fui  »ou8  d'autres  cicux.  laloueite  gau- 
loise. Tombée  aux  mains  de  spécialistes,  qui, 
deci  de  là,  rencontrent  encore  quelque  imagi- 
nation drolatique,  mais  à  qui  l'esprit  et  U*  style 
faussent  perpétuellement  compagnie,  la  chàn- 


rhants  nationaux  à  la  fois  en  alb-niand  < 
noiiiiand.  l'.Wr  >'«'xalla  sou^f  <"liail<'.>,  M. 
atli'ignit  à  «^ou  .i]». ;."■<■  sous  CIi.iiI'Iii.iikMk*. 
t]iliailc>i  le  Cb.unffl  >fs  iiremicis  su»- «'^^ 
et  s'arrêta  au  luoiuriit  ou.  d<-tiiiiliv.Miii-Mi  < 
tiluéc.  la  so<  i<'-ié  u  rc\èlu.  jxtur  «hicI'iih-s 
i  1rs.  la  forme  féodale. (C.  Pari^.)  iVér-'lée 
corlège  de  cantilènes  tudcsques  el  roii 
dont  le  tyjjo.  par  rapiK)rt  à  répo.|u<'  nién 
gienne,  est  le  célèhr*-  Chitnt  df  S.  Faron: 
pru  à  peu  do  l'hymne  narralive,  réjM)|H-c 
était  donc  déj..'aK'ée  lenlfni'-ut  suiis  \':u 
dune  triple,  intliienre  :  relie  d.-s  (iallo 
mains,  de  ll'.glisr  e(  des  ficrniaiii';.  Aux 
iw  elle  dut  quelques  tnul,s  du  caractère  d' 
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héros  ;  do  l'Eglise  oUe  reçut  ses  idées  reli- 

fieoses  ;  aux  Germains  elle  emprunta,  outre  les 
abitudes  chanteusts  qui  ont  assuré  la  persis- 
tance des  chants  nationaux  et  militaires,  son 
caractère  fondamental,  ses  notions  sur  Dieu, 
sur  la  femme,  sur  le  dbroit,  sur  la  guerre. 

Dune  manière  générale,  il  y  a  quatre  grands 
groupes  i  distinguer  dans  le  vaste  chaos  de 
fa  chanson  de  geste. 

Le  premier  se  rattache  principalement  à  la 
personne  éminemment  épique  de  Cbarlema- 
gne  ;  on  j  comprend  aussi  des  poèmes  méro- 
vingiens, comme  Floovant.  Le  type  de  ce  cycle 
earIwingiM  est  la  CAoïuon  de  Roland.  Il  est 
l'expression  violente  de  la  société  féodale  ger- 
manique. 

Le  deuxième  groupe  appelé  le  cycle  breton  est 
le  résultat  de  la  confusion  du  géniu  germa- 
nique avec  le  génie  celtique.  Les  œuvres  de 
Chrestien  de  Troyes  sont  à  la  tète  des  romans 
de  la  Table  ronde  ;  et  ces  récits  d'aventures 
dans  leur  ensemble  s 'oflfrent  comme  une  litté- 
rature i  part  à  laquelle  l'Europe  du  moyen  âge 
a  dû  la  transformation  de  sa  poétique. 

Un  troisième  groupe  a  pourpoint  de  départ 
les  sujets  venus  de  Vantiquilé.  L'Enéide  ins- 
pire te  Roman  de  Troie  et  Eneas.  Slace  donne 
naissance  au  Aoman  de  Thèt>e^.  Les  héros  de 
cette  catégorie  sont  Alexandre  le  Grand  et 
Jules  César,  plus  ou  moins  Iraveslis  par  des 
anachronismes  constants  de  mœurs  et  de  civi- 
lisations. 

Le  quatrième  est  le  cycle  des  croisades.  Les 
auteurs  de  la  Chanton  de  Jérusalem  ou  de  la 
Chanion  d'Antioche  y  glonHeut  les  exploits 
des  croisés.  Il  sV^tail  formé  après  la  période 
proprement  épique.  Les  récits  dont  il  se  com- 
pose ont  plutôt  la  forme  historique,  bien  que 
reposant  sur  une  connaissance  imparfaite  du 
monde  musulman. 

Le  cvcle  carlovioxicn,  le  plus  complet,  le 
plus  véritablement  épique,  comprend  les  pre- 
miers poèmes  nationaux  qui  sortirent  des 
grands  enthousiasmes  ^erriers  et  religieux. 
La  plupart  des  héros  s  y  meuvent  autour  de 
trois  personnages  illustres  par  leur  sainteté 
autant  que  par  leur  vaillance:  Charlemagne, 
Aimeri  de  Narbonne,  Guillaume  d  Orange 
autrement  dit  Guillaume  au  Court-Nez. 

La  chanson  do  geste  se  ii.nri.igeait  en  cou- 
plets monorinies,  test  à-dire  en  longues  ti- 
rades de  vers  de  dix  ou  douze  syllaws  sim- 
plement assotiée».  La  rédaction  en  assonances 
;i«niU  remonter  à  la  setond*-  moitié  duxir  s. 
>!»  anciens  poémcn  hén>ïques  étJtienl  chnnlés 
par  les  jongleurs  de  peste,  plus  tard  le»  ménes- 
trels. Aux  banms  dosœuvrésdans  les  manoirs 
ou  devant  lesfoulen  assemtdf*es,  ceux-là  con- 
taient sur  un  ton  de  niélojH'u'.  en  s'atcompa- 
Snant  de  la  rote  ou  de  la  vielle,  les  prouesses 
e  Roland,  du  fier  marquis  Guillaume  d'O- 
range, du  grand  empereur  et  de  ses  paladins. 
On  cessa  de  chanter  les  poèmes  épiques  vcr< 
la  (in  du  xii«  s.  L'extrémité  du  xf  s.  et  le 
XII*  furent  lépoouedu  plus  vif  éclat  des  chan- 
sons de  geste,  alors  l'expression  même  des 
idées  et  du  sentiment  populaires,  pane  qu'elles 
étaient  en  rapport  absolu  avec  l'esprit  naif  et 
spontané  du  temps.  A  prlir  du  xiii«  com- 
mence la  période  de  déclin,  celle  des  remanie- 
ments et  des  froides  imitations.  Elle  a  fini 
de  vivre  au  xiv»  s. 

L'extrême  intérêt  des  chansons  de  geste, 
qui  n'eurent  jamais  de  stvie  làcn  individuel, 
qui  furent  plmAt  un  pnnfuii  do  nature  qu'un 
produit  d'art,  est  d'a\oirélé  la  peinture  vi- 
vante des  idéen,  des  m.inirs  et  des  caractères 
rii  ^  d  ou  (lies  sont  sorties. 
Elles  lurent  populaires  dans  toute  1  Europe 
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et  provoquèrent,  au  dehors,  une  muIUlndi 
d  imitations  et  de  traductions. 

Chante-fable.  Un  des  genres  littérair«8 
du  moyen  âge  français  ;  sorte  de  récit  mêlé 
de  chansons,  dont  Aueat^in  et  Nieolette  est 
resté  le  modèle. 

Ghautelauze  (Régis),  historien  fran- 
çais, né  à  Montbrison,  en  1821.  L'Aca- 
démie française  couronna  plusieurs  de 
ses  travaux  fortement  documentés  sur 
Marie  Stuart  et  sur  le  cardinal  de 
Retz. 

Chanterenu  (Louis  Le  Fèvrb),  his- 
torien français,  né  à  Paris,  en  1558; 
intendant  des  finances  des  duchés  de 
Bar  et  de  Lorraine  ;  m.  en  1(558.  L'un 
des  premiers  il  débrouilla  les  origines 
françaises;  on  lui  reproche  d'avoir  ac- 
crédité une  grande  erreur,  en  avançant 
que  les  fiefs  héréditaires  n'ont  com- 
mencé qu'après  Hugues  Caoet  (Traité 
desfieifs  et  de  leur  origine,  1(Î62,  in-fol.) 

Chant-royal.  Ancienne  fonne  de  versi- 
fication française,  et  l'un  des  principaux  élé- 
ments du  style  au  xiv  s.  Il  devait  compren- 
dre cinq  ou  air  couplets  d'une  dizaine  de  vers, 
assujettis  à  l'évolution  de  cinq  rimes  ramonées 
dans  le  même  ordre  ;  le  dernier  vers  du  pre- 
mier couplet  servait  de  r(>frain  aux  suivants. 
Le  c.  royal  était  destiné  à  célébrer  surtout 
Dieu  et  la  Vierge;  il  se  prêtait  aussi  à  la  satire, 
sous  le  voile  de  l'allégorie. 

Chants  Snliens.  Voy,  Saltens. 

Chao-Yon(|,  philosophe  chinois  du 
IX*  8.  ;  le  commentatour  en  soixante 
volumes  des  /fona  de  Fo-Hi.  On  l'appe- 
lait, à  la  cour  do  l'empereur  Cmn- 
Tsoung,  le  «Docteur  sans  tache». 

Chapelain  (Jean),  poiHe  français, 
né  à  Paris,  en  1595:  membre  dt»  l'Aca- 
démie :  m.  en  1674.  Prosateur  digne  do 
faire  Heure  à  côté  des  meilleurs  écri- 
vains do  son  temps:  Balzac,  Vaugelas, 
Patru  (v.  sa  Correspondance);  excellent 
grammairien,  profondément  versé  dans 
les  littératures  grecque,  latine,  ita- 
lienne et  espagnole;  d'une  érudition 
solide  et  presque  universelle;  homme 
de  goût  et  celui  qui  avait  fixé  la  vraie 
fonction  de  l'Académie  naissante,  il 
iouissait  d'une  réputation  hors  ligne. 
Il  était  l'arbitre  de  la  critique  enFrance. 
Mais  il  eut  le  malheur  de  viser  à  une 
gloir«'plushauto  pour  laquelle  il  n'était 
pas  fait  et  de  promettre  à  la  France, 
pendant  vingt  années,  une  magnifique 
épopée  qui  ne  fut  que  la  morne  Puce/fe 
d  Orléans  (165G).  Tant  d'éloges  jadis 
prodigués  s'évanouirent.  Sa  renommée 
tomba  du  coup.  A  peine  la  critique 
moderne,  en  ses  essais  bienveillants  de 
réhabilitation,  a-t-elle  pu  trouver  à 
louer  dans  les  deux  premiers  chants 
une  inspiration  chrétienne  qui  rappro- 
cherait Chapelain  du  caractère  du  poè- 
me épique  bien  mieux  que  ses  doctes 
imitations  de  Virgile  et  d'Homère. 
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elle<CLAUDB*E]iMAi«UBLLhuil- 
dit),  poète  français,  né  eo  1626.  à 
Ghapelle-Saint- Denis,  m.  en  1686. 
fs  rapports  d'amitié  très  intimes  avec 
•ilean.  Racine  et  MoJiére,  une  répn- 
tation  d'esprit  facilement  acquise,  en- 
fin qaelqnes  charmants  badinages  saf- 
ftrent  à  la  oélébritéde  cet  épicurien  ai- 
mable, dont  le  destin  fut  d'être  heureux 
après  sa  mort  comme  il  Pavait  été  au 
cours  d'une  vie  toute  pleine  d'insou- 
ciance et  toute  vouée  au  plaisir. 

ChapniAD  (George),  noéte  anglais, 
né  en  1557,  m.  en  1634.  Sous  le  patro- 
nage d  a  roi  Jacques  i*'  et  du  prince  Hen- 
ri, il  se  ât  au  théâtre,  |wr  ses  drames 
(Bvssy  d'Amboise,  la  Conspiration  dtBiron, 
etc.)  noe  place  honorable  entre  les  conti- 
nuateurs de  Shakspeare.  La  science  et 
la  caltnre  littéraire  l'emportaient  de 
beaiiconp,chez  lui,  sur  l'imagination.  Sa 
traduction  |>oétique  d'Homère  est  en- 
core très  estimée  en  Angleterre. 

Chapuseau  (Samuel),  poljgraphe 
français,  né  en  1625,  à  Genève,  disent 
les  uns,  i  Paris,  selon  sa  propre  déclara- 
tion, m.  en  1701,  à  Zell.  L'un  des  plus  fé- 
conds et  des  plus  aventureux  écrivains 
du  XVII*  s.,  remarque  Victor  Fournel, 
sa  vie  ne  fut  qu'une  longue  suite  d'ac- 
cidents et  de  pérégrinations.  Inépui- 
sable et  travaillant  avec  une  égale 
ardeur  dans  tous  les  genres,  il  com- 
posait moins  par  vocation  que  par  cal- 
cul. Ses  meilleurs  titres,  au  théâtre, 
sont  :  la  Dame  d'Intrigue  (1623)  et  l'Aca- 
démie des  femmes  (mi). 

Charade.  Sorte  d'éni^^e  qai  consiste  it 
d^conposer  an  mot  en  plusieurs  parties,  dont 
chacune  fait  un  mot.  Le  nom  qu'il  faut  devi- 
ner s'appelle  tout,  chacune  des  parties  s'appelle 
non  premier,  mon  deuxième,  etc.,  selon  le 
nombre  des  syllabes  (Exemple:  Paris;  le  pre- 
mier est  pas,  le  deuxième  rix;  le  tout  est  Pa- 
ris.) Le  goût  n'en  est  pas  nouveau  :  il  était  très 
vif,  chex  nos  aïeux,  si  l'on  en  croit  Mercier: 
u  Les  calembours,  dit-il,  régnaient  chez  les 
spirituels  Parisiens  :  les  charades  sont  venues 
leur  disputer  la  préférence.  Après  un  grand 
conflit.  les  c.  ont  remporté  la  victoire.  » 

Charade  en  action.  Espèce  de  diver- 
tissement où  plusieurs  personnes  donnent  à 
deviner  k  d'autres  chaque  partie  d'un  mot  et 
te  mot  entier,  en  exécutant  des  scènes  qui  en 
expriment  la  signification. 

Chardin  (Jean),  voyageur  français, 
né  en  1643,  à  Paris,  m.  en  1713.  Peu 
d'explorateurs  ont  laissé  des  Mémoires 
aussi  curieux  que  son  Journa/  des  voyages 
du  chevalier  Chardin,  en  Perse  et  aux 
Indes  Orientâtes  (Amsterdam,  1711,  3  v. 
in-4*,  et  10  vol.  in-12.)  Il  sut,  l'un  des 
premiers,  tracer  un  tableau  exact  des 
mœurs  et  des  habitudes  des  peuples 
qn'il  avait  visités  à  fond. 

Chardon  de  la  Rochelle  (Simon), 
philologue  et  bibliographe  français,  né 
en  1753,  dans  le  Gévaudan,  inspecteur 


des  bibliothèques  départementales;  m. 
en  1814.  Savant  helléniste,  il  prépars 
une  édition  de  V Anthologie,  avec  une 
version  latine  restée  inachevée  et  des 
notes.  Il  avait  collaboré  au  Maaasinen- 
eyelopédiqae  de  Millin.  {Met.  de  crit.  H 
dephilot,,  1812,3  vol.  in-8'.) 

Cbaiitou,  Xa/MTuv,  romancier  grec, 
né  dans  la  Carie  entre  les  v*  et  ix*  s.  i 
auteur  des  Amours  deChareas  et  de  Cal- 
lirrhoé  (éd.  pr.  J.  P.  d'Orville,  Amster- 
dam, 1750,  in-l\) 

Charlemagne.  roi  des  Francs  et 
empereur  dHjcciaent,  fils  de  Pépin  le 
Bref,  né  en  742,  m.  à  Aix-la-Chapelle, 
après  quarante-sept  années  de  règne, 
en  814.  Prinre  civilisateur  et  conôué- 
rant  germain,  homme  de  génie  dans 
les  choses  de  la  paix  comme  dans 
celles  delà  guorre,  «éducateur  despeu- 

Sles  et  fondateur  dVcolcs,  Ch.  exerça 
irectement  ou  indirectement  un  trop 
grand  ascendant  intellectuel  iM>ur  qu'on 

Fuisse  omettre  son  nom  glorieux  dans 
histoire  des  lettres.  11  provoqua  une 
première  renaissance,  inspira  la  poésie 
et  la  légende,  fut  le  héros  central  des 
chansons  de  geste  et  demeura  la  per- 
sonnification la  plus  puissante,  la  plus 
corapieie  du  moyen  âge. 

Charles  d'Orléans,  prince  et  po<^te 
français,  né  en  1391,  à  Paris,  flis  de  la 

f>rincesse  italienne  Valentino  de  Mi- 
an.  dont  la  supériorité  dVsprit  avait 
devancé  son  siècle,  et  de  Louis  d'Or- 
léans, «  ce  maître  des  élégances  en  un 
siècle  rudo  encore  »;  neveu  de  Char- 
les VI,  père  de  Louis  XII  et  grand 
oncle  de  François  1";  fait  prisonnier 
en  1415  à  la  bataille  d*Azincourt;  re- 
tenu captif  en  Angleterre  pendant 
vingt-cinq  ans;  rendu  à  la  liberté  par 
l'intervention  du  duc  do  Bourgogne 
dont  il  épousa  la  sœur;  m.  en  14(>5.  Sa 
captivité  avait  été  longue  et  dure.  11 
n'eut  d'antre  consolation  que  les  vers. 
Et  quand  il  fut  rentré  dans  sa  patrie, 
quand  il  eut  renoncé  déflnitivemenl, 
après  l'échec  do  son  entreprise  sur  le 
duché  de  Milan,  à  ses  ambitions  poli- 
tiques, ce  fut  encore  la  poésie  qui  char- 
ma ses  jours.  Il  .-ivait  transformé  son 
château  de  Blois  en  école  de  bien  pen- 
ser, de  bien  dire,  do  bien  rimer.  Tous 
les  poètes  distint^ués  du  temps  se  réu- 
nissaient chez  lui  et  il  était  le  premier 
d'entre  eux.  Le  talent  de  Gh.  d'O.  est 
gracieux,  mais  peu  profond.  Bien  qu'il 
ait  fait  vibrer  d'une  manière  touehanto 
la  note  mélancolique,  il  n'aborda 
qu'une  seule  fois,  et  pour  composer  un 
médiocre  poème  (la  Complainte  de  France) 
les  sujets  graves,  ceux  qui  pouvaient 
répondre  aux  malheurs  du  pays,  à  ses 
propres  infortunes.  U  se  complaisait 
I  aux  ingénieuses  surprises  du  rondel  et 
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de  la  ballade,  dont  il  eut  le  secret  d'éter- 
niser dans  une  forme  brève  la  grÂoe 
frêle  et  fugitive.  Il  n'a  pas  esquivé  les 
froideurs  allégoriques,  le  langage  faux 
et  prétentieux  de  son  temps.  Mais, 
dans  les  pièces  qui  sont  chez  lui,  pures 
de  ces  défauts,  on  no  saurait  trop  louer 
l'aisance  de  la  démarche,  l'enjouement 
délicat  de  la  pensée,  les  images  riantes 
et  vives,  les  refrains  chantants  et  har- 
monieux. (L'abbé  SoUier  fut  le  premier 
qui  fit  connaître  les  poésies  de  Cb. 
d'O.,  vers  le  milieu  du  xviir  s.,  par 
un  mémoire  conservé  dans  le  recueil 
de  TAcadémie  des  Inscriptions,  vol.  13. 
Éd.  Champollion-Figeac,  Paris,  1842, 
in-12.) 

Charles  le  Chauve,  chanson  de  get^te 
anonyme  et  restée  manuscrite  d'un  trouvère 
du  XIV»  s. 

Charles  XII.  Voy.  ToItair«. 

Charleval  (Jean  Faucon  de  Ris, 
seigneur  de),  poète  français,  né  en  1612, 
m.  en  1693.  Sans  se  livrer  beaucoup  au 
public,  il  acquit  une  certaine  célébrité 
par  la  délicatesse  de  son  esprit.  Il 
ports  it  le  nom  de  Cléonyme  dans  le 
monde  gniant  des  diseurs  de  vers  et 
des  prt^cieuses.  (Poés.,  1759,  in-18.) 


Charnes  (l'abbé  Jean-Antoine  de), 
littérateur  franj^ais.  né  en  1611,  é.  Vil- 
leneuve-les-Avignon.  m.  on  1728.  Les 
amateurs  des  délicatesses  de  la  société 
lolie  du  xvir  s.  auraient  agrémenta 
ire  ses  fines  Conversations  sur  la  Prin- 
cesse de  C lèves  (Paris,  1679,  in-12.) 
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Charon  de  Lampsaque,  Xst/ftiv,  lo 
gographe  grec  du  V  s.  av.  J.-C.,  con- 
t^'mporain  de  Ph<^récyde  do  Léros.  Il 
continua  les  recherches  ethnographi- 
ques d'Hécatée  de  Milet  et  donna  des 
ouvrages  sépan^s  sur  la  Perse,  sur  la 
Libye,  sur  I  l\llii<>pie,  puis  sur  les  évé- 
nements de  la  guerre  de  Darius  et  de 
Xerxés  contre  les  Grecs.  (Ap.  C.  et 
T.  Mûiler,  Fragmenta  historicorum  grx- 
corum,  Paris,  1841.) 

Charondas.  Voy.  Le  Caron. 

CharpeiiUer(FRANÇois),littérateur 
français,  né  et  m.  à  Paris,  1620-1702; 
membre  de  l'Académie.  Lorsqu'éclata. 
au  sein  de  la  Compagnie,  la  fameuse 
querelle  des  ancien»  et  des  modernes, 
Ch.  se  rangea  au  nombre  des  partisans 
de  Perrault,  défendit  avec  lourdeur 
une  cause  très  soutenable,  et  reçut,  en 
échange,  sa  bonne  part  des  sarcasmes 
de  Bon  eau.  ^Dèf.  de  l'excellence  de  la  lan- 
gue franc.,  Paris,  1683,  2  vol.  in-12.) 

Charpentier  (Jean-Pierre),  litté- 
rateur français,  né  àSaint-Priest.  dans 
1  hure-et-Loir  en  1797;  prof«»sseur  à  la 
oorbonne  et  inspecteur  d'Académie  : 
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m.  en  1878.  A  représenté  différentes 
époques  de  l'histoire  des  lettres,  anti- 
ques, sacrées  ou  modernes,  spéciale- 
ment la  période  de  la  Renaissance  en 
Europe  au  XV*  s.  (1843.  2  vol.  in-8*| 
avec  un  certain  talent  d'exposition,  il 
avait  dirigé,  pour  les  textes,  la  publi- 
oation  des  classiques  latins  de  Pane- 
kouke,  et  lui-même  donné  quelques 
bonnes  traductions. 

Charroi  de  Nlsines(le).  Voy.  Garin 
de  Monglana. 

Charron  (Pierre),  moraliste  fran- 

is,  né  en  1541.  à  Paris,  m.  en  1603. 

oué  à  la  prédication  chrétienne,  il 
se  fit  un  grande  réputation  d'orateur. 
En  1589,  il  se  lia  d'amitié  avec  Mon- 
taigne, et  ces  deux  noms  furent  désor- 
mais inséparables.  L'auteur  des  Essais 
voulut  que  son  ami  eût  le  droit  de  por- 
ter ses  armes.  On  peut  léguer  son  bla- 
son, on  ne  lègue  pas  son  génie.  Entre 
le  maître  et  le  disciple,  la  différence 
est  sensible.  L'un  converse  d'un  esprit 
aisé,  toujours  libre,  toujours  renouvelé; 
l'autre  disserte  avec  méthode,  enseigne 
avec  rigueur,  écrit  un  livre,  son  livre 
de  la  Sagesse  (1601),  sorte  d'édition  di- 
dactique des  Essais.  Charron  a  le  sens 
ferme,  le  jugement  droit;  il  ne  roabquo 
pas  d'une  certaine  imagination  dans 
le  style;  mais  ce  qui  frappe  en  lui 
c'est  la  raideur.  La  lecture  do  cet  écri- 
vain peut  être  utile;  il  sait  bien  l'an- 
tiquité, il  en  tire  de  bons  conseils  et 
d'excellentes  pages.  Il  n'y  manque  que 
le  souffle  d'une  imagination  plus  ani- 
mée. —  Ch.  g. 

Charte.  Titre  ancien  qui  accordait  un  pri- 
vilège, rriglaii  dos  droits  ou  des  intérêts.  Lo 
plus  ancien  de  ces  documents  juridiques  ou 
politiques,  en  France,  est  la  formule  conservée 
par  rhisloricn  Nithard  des  serments  que  les 
«leui  fils  de  Louis  I"  et  leurs  fidèles  ech.in- 
ffèrent  à  Strasbourg,  en  842.  C'est  surtout  k. 
lartir  du  second  quarl  du  XIII«  s.  qu'on  com- 
menta à  rédiger  souvent  en  français  les  Charles 
de  tout  genr.'.  Le  Trésor  des  chartes  ouchar- 
trier  des  rois  de  France,  dont  l'origine  re- 
monte à  Philippe  Auguste,  (orme  une  im- 
mense roUeclion  d'un  T«rix  inestimable.  (Voir 
l'inventaire  qu'en  ont  dressé  Teulet  et  J.  La- 
borde.) 

Cliarller  (Alain),  écrivain  français, 
né  à  Bayeux,  en  1391);  secrétaire  du 
Dauphin,  après  l.-  funeste  règne  de 
Charles  VI;  m.  en  1119.  Venu  en  des 
temps  dIus  heureux,  il  n'eût  été  peut- 
être,  selon  le  mot  <le  Lenient,  qu'un  his- 
torien solennel  et  morne  des  vertus  du 
Srincc  ou  qu'un  galant  rimeur  choyé 
es  dames  de  la  cour.  En  effet,  il  avait 
commencé  par  rimer  dans  le  goût  dou- 
cereux de  la  crémière  partie  du  ^oma/i 
de  la  Rose.  Mais  les  malheurs  du 
royaume  trempèrent  son  àme  et  lui 
Jirraehèrentdes  accents  qui  nous  émeu- 
vent encore,  —  dans  sa  prose  surtout. 
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Rappelons  :  le  QaadrUoge  int>eet{f,  triste 
inyentalro  des  hontes  et  des  misères 
nationales,  appel  noblement  patrio- 
tiqae  à  la  conscience  même  du  pays; 
VÈspérance  oa  la  consolation  des  trois 
vertus,  cours  de  morale  chrétienne 
•  di|çnc  d*an  docteur  de  l'Ëglise  »;  et  le 
Cnnal  (le  Conrtisan),  peinture  fine  et 
rigoareuse  des  brillantes  servitudes  de 
la  conr.  Alain  Chartier  a  manié  le  vers 


rient,  et  sur  le  mouvement  intelleotnel 
de  son  époque.  Qnand  le  jugement  do 
P.  Ghasles  n'est  pas  faussé  par  le  goût 
du  paradoxe,  par  une  certaine  ten- 
dance au  spécieux,  par  des  animosités, 
des  partis  pris  ou  des  ressentiments 
particuliers,  ses  pages  sont  des  chefs- 
d'œuvres  de  vérité,  de  justesse,  de  cu- 
rieuse analyse  et  de  divination.  (OEuv, 
compl.,  éd.  Charpentier.) 


■^4  ..n.*  1^  r.f.i^  fc-fi-,.  »<^ij<n^y^^ 

;:.;c^Vr!^.-,y«rr'.[?--.r:v^. 

•i — i;h  v^^^::t:.^   c 


,  entourée  des  sceaux  des  seigneurs  qui  l'ont  signée  aree  le  roi. 
(archives  nationales). 


avec  distinction.  Il  épura,  il  anoblit 
la  forme.  Cependant,  et  bien  qu'il  y 
ait  do  l'art  et  de  la  chaleur  dans  le 
Livre  des  Quatre  dames,  parfois  aussi 
dans  le  Bréviaire  des  nobles,  sa  correc- 
tion est  monotone,  sa  clarté  froide  ;  le 
poète  n'a  plus  retrouvé  la  véhémence 
du  prosateur. 

Chartier  (Jban),  chroniqueur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  ne  A  Bayeux, 
nommé  en  1437  historiographe  du 
royaume,  m.  vers  1462.  Il  mit  en  ordre 
\^  Grandes  chroniques  et  les  continua 
par  la  Chronique  of/lcielle  du  règne  de 
Charles  VII  (1476,  3  vol.  in-fol.;  éd. 
Vallet  de  Viriville,  Paris,  1858  59, 
3  vol.  in-16).  A  plusieurs  indices  on 
reconnaît  que  ce  froid  narrateur  rédi- 
geait sa  nomenclature  de  faits  d'année 
en  année,  on,  pour  ainsi  dire,  au  jour 
le  jour,  et  probablement  sans  se  relire. 

Chasles  (Philarète),  critique  fran- 
çais, né  A  Mainvilliers,  en  1/98,  m.  ù, 
,  Venise  en  1873.  Il  a  maraué  d'une  em- 
preinte nette  et  ferme:  deux  volumes 
de  Mémoires,  une  Psychologie  sociale  des 
peuples  nouveaux,  et  des  séries  d'études 
littéraires  sur  l'antiquité,  le  moyen 
âge,  le  XVI*  i.  français,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  l^pagne,  l' Italie.  l'O- 


Chassanq  (Alexis),  érudit  français, 
né  à  Bourg-la-Reine,  en  1827;  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  normale  su- 

f>érieure;  auteur  en  particulier  de  pro- 
ondes études  sur  l'antiquité  grecque 
envisagée  dans  les  trois  grandes  mani- 
festations de  son  génie:  la  religion, 
l'art  et  la  poésie  (le Spiritualisme  et  l  idéal 
dans  l'art  et  la  poésie  des  Grecs,  1868.) 

Cliassignet  (Jkan-Baptiste),  poète 
français,  né  vers  1578,  à  Besancon  ;  con- 
seiller et  avocat  fiscal  au  bailliage  de 
Gray,  dépendant  dos  marches  d'Au- 
triche; m.  vers  1635.  A  l'âge  de  seize 
ans  il  publia  le  recueil  intitulé  :  Mépris 
de  la  vie  et  consolation  contre  la  mort, 
livre  profondément  chrétien,  mais  gé- 
néralement triste,  —  l'œuvre  d'un 
homme  qui  vécut  toujours  pauvre,  ma- 
lade et  mélancolique.  On  eut  de  lui, 
en  outre,  des  Paraphrases  en  vers  sur  les 
petits  prophètes  (1601)  et  sur  les  Psaumes 
de  David  (1613).  Chassignet  était,  au 
commencement  du  xvii*  s.,  un  disciple 
attardé  de  la  vieille  école. 

Chastelain  (Georges),  chroniqueur 
de  la  maison  de  Bourgogne,  né  dans  la 
Flandre  en  140:i  ;  atteché  à  la  personne 
de  Philippe  le  Bon,  puis  de  Charles  le 
Téméraire;  m.  en  HvS.  Tous  les  histo- 
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rioDB  litWr*ir(*a.  de  puis  Buchon  qui  Ti 
découverte,  ont  bit  n^ss^riir  li  jiTanHe 
irïtpnrÉsnc*!^  pt  la  vult^ur  dc'  sa  rjironi- 
fluf»  [ivaijçr*  h  tf'uHaîic("  partiale  quVito 
ac:i.ua<>!  f.m  f«veur  dea  Bourguif^noius. 

Chafit«Litix  (FRANgoiâ-JiîAN,  tnat- 

A  Paris;  r^çu  à  l'Acad^mip,  lO  I77n; 
m*  PB  l^S,  OJîlcierH  philosophe*,  histi»- 
tîcn^  éH^onomii^h',  pc^i-te  piir  monn^nts, 
il  pEi«A«it  pour  im  des  hommcii  les  pins 
■imables  Je  son  li^mps.  Il  fomla  ^a  t<^- 
pntation  par  In  livra  i\v  ia  Fi'Hdt^  pn- 
hiiqae  (Amsti^rdam,  I  IT^-74J.  tîv,  in-8*), 
où  il  assifCDi?:  oomnR'  pmmièriï  Urhe 
mx  goti%-crn»fiti^kL  plu.t  (crunrto  somme 
d^  hoaheur  iio!^!«iM<  pourle  plus  gr^ad 
Dt>mbr«  pûasibJe. 

ChAlpruihi-land    (François-  Rem*, 
vic:«mlf*d«^),cf^lêbr*^  ^s.  ri  vain  <4  liomnie 

f<oiiUi(U^  francaiî*,  n<>  à  Siiint-M:klck  --n 
7fi8  ;  ambass^iilf^ur  -/i  mlni^tro  *rm3  fa 
Restanratîfin  ;  m^mlrre  do  i'Aojid*^mie 
et  de  la.  Ctiambre  des  pairs;  m.  ea 
IH^.  A  la  auire  dpiJi  t.H'4>nfint'nL9<i  r<^vo- 
lnti  on  naines,  jl  javait  passé  do  lonjîui^s 
anilines  dsaa  iV^xit.  M  avaii  vnvjigii  t«n 
Amérique,    eo    AUemaj^na,    séjuuraé 


Ghilrtubrlaiid, 

langtenipi  en  An^Uti^rref  oi  il  nv  rcn- 
tfi  ï'îi  Franoo  qn'aprOi*  k-  18  hnimairf*. 
Eloquent  iaicrprf-ï+'d^?  ttxjs  li?t  r.  :!n'ts 

et  do    |r>lH-^S  Jr-î  rsphTftniO*!,    rjni    p;'ift:i- 

f;or''nt  ano  i'por|iji'  di'  t^■J.n'^n.il^n  Jun- 
otircusc  enlfM  U  pîissè  et  rrivnir,  ]Ja 
été  l(i  ^rand  inïtiatK'Ur  iiït^dlft'tur'l  Ou 

XtX"  s,  .|(.|/J  (1S(|U.  l«^  f;»^^/^  thi  rhrhii.i  - 

nUmt  \\hn2.  H  val,  in  >S"|.  Wmo(|M(7.  in- 
12),  h-K  W«irl/rj  jlSOli.  2  vid.  in-^*i  l'/^r- 
[K'rairf  Jr  ^'dr/j  û  J^rutttfttti  [l«ll,  3  V(d. 
in-H'J  lu  famousf  brrH^huro  0e  Botwpitric 
rt  det  ^çvrbtytit    ^ÏSlf  in-S'J;    1^3  A'flî-  | 


cheZf  le  Voyage  d'Amériqae,  les  Étades 
historiques,  et  même  les  singuliers  Af^- 
moiTM  d'Outre-Tombe  (1849-50,  12  vol. 
in- 18)  ont  immortalisé  son  nom.  A  côté 
d'une  trop  grande  et  trop  constante 
affectation  au  ^enre  pompeux,  on  ne 
pourra  que  toujours  admirer  chez  lui 
cette  ricliesse  d'imagination,  cette  élo- 

âuence  passionnée  et  cette  puissance 
cscriptive,  dont  la  réunion  merveil- 
leuse fut  le  propre  de  son  génie.  «  Citer 
Chateaubriand,  a  dit  J.-J.  Ampère, 
c'est  citer  Homère,  c'est  citer,  du 
moins,  celui  des  poètes  modernes  qui 
a  le  plus  hérité  de  l'art  de  caractériser 
les  scènes  de  la  nature  par  un  trait 
juste  et  grand.  »  Il  n'est  pas  d'œuvre, 
de  1797  à  1850  et  au  delà  qui  n'ait  subi 
l'influence  de  celui  qu'on  a  si  bien  ap- 
pelé «  le  pi^re  du  romantisme.  «  Le 
sentiment  religieux  et  le  sentiment  de 
la  liberté  furent  ramenés  par  lui  dans 
les  lettres.  Il  renouvela  1  imagination 
française,  et  son  action  ne  fut  pas  seule- 
ment restreinte  à  la  France.  L'Europe 
entière  s'est  formée  A  son  école  par  ses 
principaux  écrivains  et  ses  meilleurs 
poètes. 

Ghftteaubrun  (Jean- Baptiste- Vi- 
vien de),  poète  tragique  français,  né  en 
1686  A  Angoulème,  reçu  à  l'Académie 
en  1753,  m.  en  1775.  Il  débuta  au  théâ- 
tre par  i/(i^ome(//,onl714.  La  faiblesse 
du  dénouement  en  empêcha  le  succès. 
Quarante  années  s'écoulèrent  avant 
qu'il  donnât  une  seconde  pièce:  les 
Tro^ennes,  imitées  d'Euripide  (1761). 
Puis  vinrent  d'autres  tragédies,  é^le- 
nient  puisées  à  la  source  hellénique: 
Philoclête  (1759),  qui  reçut  des  éloges; 
Antigonf,  Ajajr,Astyanax,  qui  moururent 
en  naissant.  Le  style  de  C.  est  générale- 
ment faible,  mais  naturel  et  pur.  Il  a 
mis  en  scène  des  situations  touchantes. 

Ghftteauneuf  (François  de  Casta- 
GNER,  abbé  de),  musicographe  français 
(Dialogue  sur  la  mus.  des  anciens,  ITOS), 
né  vers  1615,  tn.  en  1709.  Le  dernier, 
dit-on,  des  amis  favorisés  de  Ninon  de 
Lenclos  et  le  parrain  de  Voltaire,  cette 
double  particularité  a  conservé  son 
nom  dans  toutes  les  biographies. 

Cliatrian.  Voy.  Erdunann-Chatrian. 

Chatterton  (Thomas),  célèbre  poète 
anglais,  né  à  Bristol,  en  1752,  m,  en 
17/0.  Doué  d'une  précocité  merveil- 
leuse, qui  fut  le  tourment  de  son  ima- 
gination et  causa  sa  perte,  à  onze  ans 
déjà  il  produisait  des  vers  dignes  d'un 
poète.  Attaché  à  l'étude  d'un  attor-* 
ney,  il  employa  ses  loisirs  à  collection- 
ner de  vieux  textes,  d  fouiller  les  ma- 
nuscrits, a  imiter  la  calligraphie  et  les 
manières  de  dire  du  xv*  s.  Il  déoela 
tout  à  la  fois  des  goûts  extraordinairei 
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poor  la  poésie,  pour  les  antiquités  an- 
glaises et  pour  le  blason.  Persuadé  que 
le  public  n'apprécierait  jamais  à  leur 
Taleur,  fussent-elles  sublimes,  les  con- 
ceptions d*un  enfant  de  seize  ans,  il  les 
revêtit  d'an  langage  gothique  et  forma 
le  dessein  de  les  attribuer  à  Thomas 
Rowlev,  un  ancien  moine  de  Bristol 
sous  Henri  VI  et  Edouard  IV.  Ce  pas- 
tiche audacieux  eut  du  succès;  il  on 
essaya  d'autres  qui  réussirent  égale- 
ment jusqu'i  ce  one  Walpole  et  les 
libraires  Gra^  et  \lason,  ayant  reconnu 
la  supercherie,  vinssent  a  la  dévoiler, 
sans  tenir  compte,  du  reste,  du  talent 
singulier  qu'il  avait  fallu  à  un  jeune 
homme  de  son  Age  pour  la  mener  à 
bien.  11  changea  de  rôle,  publia  nom- 
bre d'essais  dans  plusieurs  ouvrages 
périodiques,  s'efforça  de  ressaisir  par 
des  créations  personnelles  la  gloire 
qu'il  avait  entrevue  sous  un  nom  d'em- 

Srunt  ;  mais,  privé  de  ressources,  aban- 
onné  de  ses  protecteurs,  livré  sans 
aide  aux  funestes  conseils  d'un  or/j^eil 
démesaré,  il  s'empoisonna.  Il  lui  fal- 
lait encore  trois  mois  pour  achever  sa 
d ix- huitième  année.  CÛBUu.  compL,  Lon- 
dres, 1803,  3  vol.  in-8*;  trad.  franf;.par 
Javelin-Pagnon,  1839,  2  vol.  in-8*.) 

Ghaacer,  célèbre  poète  anglais,  né 
en  13^,  m.  d  Westminster,  en  1400.  11 
ouvre  brillamment  la  série  des  écri- 
vains nationaux  de  l'Angleterre.  Re- 
haussant l'imitation  par  Tes  dons  d'un 
Sénie  créateur,  il  butina  entre  les 
eurs  les  plus  brillantes  des  littératu- 
res étrangères,  pour  en  dégager  dos 
productions  toutes  nouvelles  et  bien 
originales.  Traducteur  du  Boman  de  la 
Rose,  imitateur  en  son  Temple  de  la  Re- 
nommée d'allégories  provençales  et  fran- 
çaises, il  suivit  de  prùs,  avec  plus  de 
ttnesse  et  de  verve  dans  le  conte,  où  il 
excella,  (les  Contes  de  Canterbury),  non 
seulement  la  manière  de  Boccace  qui 

f nuisait  aux  mêmes  sources,  mais  l'al- 
ure  et  la  libre  façon  des  auteurs  de 
fabliaux.  L'influence  de  Cbaucer  se 
prolongera  jusque  dans  la  modernisa- 
tion de  certains  de  ses  contes  par  Dr^- 
den,  Leigh  Hunt  et  autres  ;  elle  lais- 
sera aussi  des  marques  nombreuses 
dans  les  écrits  de  sir  Philip  Sidney  et 
des  dramaturges  du  siècle  d'Elisabeth, 
(La  plus  anc.  édition  des  Œuvres  de  C. 
est  celle  de  Caxton,  en  1480|  elles  ont  été 
souvent  réimprimées  depuis;  on  signale 
un  choix  de  ses  Poésies,  par  Clarko, 
en  orthographe  moderne,  183<2,  2  vol. 

Chaulieil       (GuiLLAUMfS-AMFRVB, 

abbé  de),  poète  français,  né  en  1639,  d 
Fontenay,  dans  le  Vexin  normand  ; 
vena  de  bonne  heure  à  Paris  où  son 
heurease  étoile  voulut  qu'il  devint  lo 
familier  des  princes  et  fût  oombléf de 


faveurs,  de  prébendes  et  de  bénéfices  ; 
m.  en  1720.  nomme  de  bonne  compa- 
gnie, il  vivait  avec  des  amis  de  plaisir, 
tels  que  les  princes  de  Vendôme,  et 
des  disciples  a'Epicnre  dont  il  ne  prit 
que  trop  les  principes.  On  recherchait 
partout  le  commerce  de  cet  aimable 
abbé  qu'on  appelait  «  l'Anacréon  du 
Temple.  «Dansses  poésies  ingénieuses, 
faciles  et  originales,  il  ne  se  fit  pas  un 
travail  de  l'art  des  vers.  Il  est  plein  de 
beautés  négligées  et  hardies.  La  plu- 

{>art  de  ses  pièces  «  respirent  la  liberté, 
c  plaisir  et  une  philosophie  au-dessus 
des  préjugés.  »  Voltaire  cite  quelque.! 
morceaux  de  ce  disciple  et  rival  de 
Chapelle.  Il  ajoute  ensuite  :  «  Ces 
pièces  ne  sont  pas  châtiées;  ce  sont  des 
statues  de  Micnel-Ange  ébauchées.  » 
Michel-Ange  est  de  trop  ici  ;  mais  il 
est  vrai  que  Chaulieu  ne  savait  pas 
corriger  ses  ouvrages.  On  commence  i 
sentir  chez  lui  le  ton  d'un  siècle  nou- 
veau. (Ob'ttv.,  1750, 2  vol.  in-12;  nombr. 
rééd.).  -  Ch.  G. 

Cbaussard  (Jean-Baptiste),  litté- 
rateur français,  né  en  1766,  à  Paris; 
membre  du  Comité  du  Salut  public  où 
il  faillit  se  compromettre  en  sauvant 
des  victimes  do  la  Terreur;  secrétaire 
général  de  l'instruction  publique,  et 
professeur  honoraire  sous  l'Empire  ; 
m.  en  1823.  Historien  superficiel  et  peu 
moral  des  Fêles  et  courtisanes  de  la 
Grèce  (1801-03-20,  4  vol.  in-8'),  traduc- 
teur d'Horace  et  des  Poésies  lyriques 
de  Schiller;  et  l'auteur  assez  médiocre 
d'une  Poétique  secondaire  en  quatre 
chants  (1817,  in- 12)  où  il  traite  des 
genres  omis  par  Boileau. 

Chauveau  -  Lagarde  )  Chauvbau  - 
François),  avocat  français,  né  en  1756, 
à  Chartres,  m.  en  1846.  Il  eut  à  défen- 
dre des  causes  retentissantes,  celles  de 
Marie-Antoinette,  de  Charlotte  Cor- 
dav.  du  général  Bonnaire,  de  Fabien 
et  Volny  (en  1826),  et  ne  se  montra  pas 
inférieur  a  ces  tiches.  (V.  Note  lUsto- 
rique  sur  le  procès  de  Marie-Antoinette  et 
de  W^  Elisabeth,  1816,  in-8*.) 

Chnuvelln  (l'abbé  Henri-Philippb 
de),  théologien  français,  né  vers  1716, 
frère  du  lieutenant  général  et  marquis 
François-Claude  de  Chnuvelln  — 
un  poète  à  ses  heures  (v.  les  Sept  pé- 
chés mortels  et  le  Bonheur  du  Sage  — ): 
chanoine  de  Notre-Dame  et  conseiller 
de  Paris;  enfermé  au  Mont-Saint-Mi- 
chel  pendant  huit  années,  pour  sa  ré- 
sistance à  la  constitution  Unigenitus  ; 
m.  en  1770.  Ardent  adversaire  de  la 
Société  do  Jésus.  (Compte-rendu  sur  les 
constitutions  et  sur  la  doctrine  des  jésuites, 
1761.) 

Chemioais  ae  Montalgu  (Timo- 
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Léon),  prédicateur  français  d«  l'ordre 
des  Jésuites,  né  en  1652,  à  Paris,  m.  en 
1689.  Surnommé,  pour  la  douceur  et  la 
correction  de  son  éloquence,  le  Racine  de 
la  chaire.  (Sermons,  Paris,  1690,  2  vol. 
in-12.) 

Chemnitz  (PHiLipps-BooiSLAwde), 
historien  allemand,  né  en  1605,  à  Stet- 
tin  ;  offîcier  au  service  de  la  Suéde  et 
attaché  i,  la  reine  Christine  comme 
historiographe;  m.  en  1678.  D'une  im- 
portance considérable  est  son  livre  delà 
Guerre  des  Suédois  en  Allemagne  (Schwe- 
discherinDeutschlandGefûrhterKrieg. 
1C48-53;  rééd.  en  6  vol.  1855-59)  ;  car  il 
avait  connu  les  personnages  qu'il  dé- 
crit et  pris  part  aux  événements  qu'il 
raconte. 

Ghemnitzer.  Voy.  Khenmitxer. 

GhénedoIIé  Charlbs-Julibn-Lioult 
de),  poète  français,  né  il  Vire,  en  1767, 
m.  en  1833.  Après  de  longs  voyages  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  ac- 
complis pendant  les  années  orageuses 
de  la  R<^volution,  il  mit  au  jour,  en 
1807,  le  Génie  de  l'homme,   un  de  nos 

meilleurs  poèmes  descriptifs  et  philo- 
sophiques. Treize  ans  plus  tard,  il  don- 
na trois  livres  d'odes  et  de  pièces  fugi- 
tives, d'une  inspiration  saine  (Études 
poétiques,  1820).  C.  disait  de  lui-même 
qu'il  était  le  Girodet  de  la  poésie.  Par 
son  imagination  brillante  et  rêveuse, 
par  la  pureté  constante  do  ses  vers, 
par  le  coloris  animé  de  ses  descriptions, 
il  présentait  en  effet  des  rapports  sen- 
sibles avec  ce  peintre,  qui  lui  resta  su- 
périeur par  l'originalité. 

Cliéiiler  (Andriî  de),  célèbre  poète 
français,  né  le20oct.  1762,  à  Constan- 
tinople,  et  m.  le  25  juillet  1794,  victime 
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André  Ghénier. 

de  la  Révolution.  Poète  d'élection,  à 
la  nature  enthousiaste,  au  caractère 
noble  et  ferme,  passionné  pour  le  beiiu, 


ami  de  l'étude,  adorateur  de  la  nature, 
il  eut  A  peine  le  temps  de  cueillir  quel- 
ques fleurs  immortelles  dans  le  champ 
de  la  gloire  où  l'appelait  l'e.spoir  de^ 
abondantes  moissons.  D'A.deCliénier, 
de  ses  Élégies,  de  ses  Idylles,  de  ses 
Éçlogues,  date  la  renaissance  du  paga- 
nisme poétique  dans  l'art  moderne.  Né- 
anmoins, les  fictions  de  l'âge  homérioue 
et  sophocléen  ne  remplissent  seules 
les  souvenirs  de  sa  muse.  Rival  des 
anciens,  il  a  été  aussi  le  précurseur  des 
romantiques  par  les  innovations  de  la 
coupe,  du  rytnme  et  delà  couleur.  Ar- 
tiste érudit.  habile  à  combiner  ensem- 
ble l'imitation  et  l'invention,  il  n'a  fait 
souvent  que  dérober  les  secrets  de  leur 
langue  harmonieuse  à  Pindare,  Théo- 
crite,  Moschus,  Virgile,  Horace.  Pro- 
peroè,  Tibulle,  pour  revêtir  de  formes 
classiques  et  perfectionnées  des  senti- 
ments nouveaux.  André  de  Ghénier  fut, 
à  ses  heures,  un  publiciste  très  active- 
ment mêlé  aux  débats  orageux  de  son 
époque.  Il  aima  et  défendit  la  liberté; 
il  fut  emprisonné  et  guillotiné  pour  en 
avoir  flétri  les  excès.  Ses  satires  indi- 
gnées des  ïambes  restent  a  jamais  le 
châtiment  de  ses  oppresseurs. 

Ghénier  (Marib-Josbph  de),  poète 
français,  frère  du  précédent,  né  en 
1764,  ;l  Constantinople  ;  membre  de  la 
Convention,  du  Conseil  dos  Cinq- Cents 
et  du  Tribunat,  reçu  A  l'Académie  qui 
le  chargea  do  rédiger  son  ra6/eaa(quel- 

3ue  peu  superficiel)  de  la  littérature  fr, 
epuis  1789  jusqu'à  ISOS  :  inspecteur  gé- 
néral de  l'Instruction  publique  ;  m.  en 
1811.  Son  théâtre,  véritable  tentative 
d'enseignement  révolutionnaire,  mais 
dégagé  de  tout  accent  démagogique, 
continue,  quant  à  la  forme,  la  tragédie 

Sure  et  simple  du  xyiii*  s.  Un  reflet 
es  classiques  s'y  projette,  comme  le 
dit  très  justement  un  critique  mo- 
derne, et  lui  communique  quelque 
chose  de  son  harmonie  en  éteignant  les 
teintes  criardes  et  fondant  ensemble 
les  <Hsparates.  De  ses  débuts,  assez 
médiooros:  Edgar  (HS.'S),  Azémireiili^G) 
jusqu'à  son  chef-d'œuvre:  Tibère{\X\\), 
en  passant  par  Charles  IX,  Henri  VIII, 
Fénelon,  Calas,  Caïus  Gracehus  et  Timo- 
léon,  son  talent  dramatique  avait  suivi 
la  manhe  d'une  constante  progression. 
Très  souvent  il  fausse  l'histoire,  et  la 
critique  a  fait  justice  de  ses  exagéra- 
tions de  langage.de  ses  interprétations 
forcées,  de  ses  tirades  déclamatoires, 
bien  conformes,  du  reste,  A  la  phra- 
séologie du  temps.  Mais  là  même  où  il 
prend  le  plus  violemment  parti  contre 
le  despotisme  et  le  fanatisme,  il  con- 
serve de  la  générosité  dans  le  souffle  et 
de  la  dignité  dans  le  langage.  Marie-J. 
Ghénier  déploya  une  belle  énergie  sa- 


FT™^ 


CHER 


—  201  — 


GHEV 


iiriqne  dftns  ses  discoars  en  vers:  on 
cite  ses  pag«^  éloç^uenteft  sur  la  Calom- 
nie, sur  cetU^  odieuse  passion  s'atta- 
quani,  sous  la  Terreur,  aux  plus  nobles 
\ictimes. 

Cherbonneau  (Jacques-Auguste), 
orientaliste  français,  né  en  1813,  dans 
rindre-et-Loire  ;  professeur  d'arabe  à 
Constantine,  puis  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes  de  Paris;  m.  en 
1882.  Traducteur  des  fables  de  Lok- 
man  (1H46).  critique,  grammairien, 
lexicologue  (DicL  français -arabe,  1872, 
in-8*;  DieL  arabe-français,  1875,  2  vol. 
in-8*,  eic.)«  il  &  donné  à  la  plupart  de 
ses  travaux  un  caractère  d'utilité  pra- 
tique pour  renseignement  respectif 
des  deux  langues. 

Cherbuliez   (Victor),    littérateur 
français,  fils  d'un  savant  professeur 
d'hébreu  de  Genève;  né   dans  cette 
ville,  en  1828  ;  membre  de  TAcadômic 
française.  Une  élévation  de  vues  peu 
oommune,  la  vérité  marquée  de  la  plu- 
part des  caractères  mis  en  action,  une 
grande  connaissance  des  hommes  et  des 
choses,  la  justesse  soutenue  de  la  pensée 
et  une  sorte  d'imagination  réfléchie  qui 
lui  est  particulière,  ont  assuré  la  réputa- 
tion de  ce  romancier  roman««9a0  et  eos- 
mopolUe,  En  dehors  de  ses   agréables 
fictions  (le  comte  Kostia,  Paale  Meré,  La- 
disUu  Boltki,  Samuel  Brohl,  les  Amours 
fraailes,  etc.)  et  d'une  fantaisie  archéo- 
logique intitulée  :  A  propos  d'un  cheval, 
il  a  signé,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  du 
pseudonyme  de  Valbert  des  chroniques 
de  politique,  d'art,  de  littérature  étran- 
gère, nourries  de  faits,  modérées  de  ton 
et  doucement  spirituelles. 

Chérémon,  X«cdi}/ac>)v,  poète  grec 
do  la  première  moiiié  du  iv*  s.  Il  in- 
nova dans  la  poésie  dramatique,  amal- 
gama des  scènes  de  comédie  avec  la  tra- 
§édie  et  mêla  tous  les  mètres  dans  une 
e  ses  pièces  :  le  Centaure.  «  C.  aimait 
surtout  A  peindre  des  objets  capables 
de  faire  une  agréable  impression  sur 
les  sens,  y»  tels  que  la  beauté  féminine. 
Aristote  le  cite  comme  un  auteur  di- 
gne d'être  lu. 

Chérilus,  XoipUoi^  poète  tragique 
grec, né  A  Athènes,  m.  vers  464  av.J.- 
C.  Rival  heureux,  pour  un  très  grand 
nombre  de  pièces,  de  Phrynicus,  de 
Pratinas,  d'Eschyle,  il  passe  pour  avoir 
particulièrement  excellé  dans  le  drame 
satjrrique. 

Chérilus  de  Samos,  poète  grec  du 
v*  s.  av.  J.-C.  Les  victoires  glorieuses 
remportées  par  les  Athéniens  »ur  Da- 
rius et  Xerxès  lui  suggérèrent  l'idée 
d'une  Persélde  qui  a  péri;  dans  son 
proemium  dont  il  nous  est  resté  un  frag- 
ment (éd.  Nake,  Leipzig,  1817,  in-8*),ll 


regrette  que  tout  le  domaine  du  mythe 
ait  été  occupé  par  ses  devanciers. 

Chérilus  de  Jasos,  poète  grec  du 
IV*  s.,  médiocre  adulateur  d'Alexandre 
le  Grand,  qui  le  payait,  dit-on,  en  piè- 
ces d'or  ou  en  soumets,  selon  que  les 
vers  étaient  bons  ou  mauvais,  il  reçut 
plus  de  monnaie  frappante  que  de 
monnaie  sonnante. 

Ghérokée  (Langue).  Idiome  d'une  peu- 

ftlade  d'Indiens,  les  Cherokées  ou  Tcherokis. 
csqncls  résidaient  autrefois  dans  les  lerri mi- 
res do  la  Géorgie  et  de  la  Virginie,  et  main- 
tenant sont  relégués  sur  les  bords  de  l'^rkan- 
sas.  L'un  d'eux  ayant  inventé,  en  1R?2,  un  al- 

r>habet  de  78  signes,  les  Cherokëes  ont  des 
ivres;  un  journal  s'imprime  à  Ockmulgée. 
leur  capitale. 

Chéron  (Ëlisabbth-Sophib),  fem- 
me peintre  et  poète  française,  née  à 
Pans,  en  1648,  reçue  d  TAcadémie  des 
Beaux-Arts  en  1576,  m.  en  1711.  Très 
artiste  avec  le  pinceau  et  seulement 
amateur  avec  la  plume,  elle  traduisit 
en  vers  quelques  psaumes  et  cantiques, 
écrivit  un  poème  :  les  Cerises  renversées 
et  une  ode  sur  le  Jugement  dernier. 

Chesterfleld  (lord  Philip-Stanhop, 
comte  de),  homme  d'£tat  et  écrivain 
anglais  de  l'école  de  Boliogbroke,  né 
en  1694»  m.  en  1773.  Adroit  politique, 
grand  seigneur  libéral,  aimable  débau- 
ché, ambitieux  et  sceptique,  théoricien 
des  vertus  faciles  et  utilitaires  aux- 
quelles le  succès  sert  de  première  règle, 
ce  rival  célèbre  de  Walpole,  ce  corres- 
pondant zélé  de  Voltaire  a  développé 
ses  opinions  élastiques  sur  les  moyens 
do  réussir  dans  une  série  de  Lelù'es  à 
5onyi/f,  universellement  connuos.L'ima- 
gination  en  pardonne  aisément  les 
écarts  de  doctrine,  séduite,  tenue  sous 
le  charme  par  toutes  les  grâces  de  l'es- 
prit et  toutes  les  flnesses  du  style.  La 
raison  intervient  ensuite  pour  en  iu^r 
plus  sévèrement  les  côtés  superficiels 
ou  les  erreurs. 

Ghétils  (les),  c'csl-à-dire  les  Captifs, 
chanson  de  geste  du  cycle  de  la  croisade,  dé- 
veloppée, pense-t-on,  par  Graindor  de  Douai, 
an  XIII*  s. 

Chevallier  (Michel),  économiste  et 
homme  politique  françjiis,  né  à  Li- 
moges on  1806  ;  maître  des  requêtes, 
conseiller  d'État,  membre  du  Conseil 
supérieur  du  commerce,  successeur  de 
Rossi,  en  1840,  a  la  chaire  d'économie 

foli tique  du  Collège  d<^  France;  m.  en 
879.  Aux  heures  îferventes  de  la  jeu- 
nesse il  avait  adopté  et  défendu  avec 
beaucoup  de  chaleur  les  utopies  saint- 
simonienne»  ;  il  se  rangea  par  la  suite, 
pour  son  prolit  non  moins  que  pour  l'u- 
tilité des  autres,  à  des  idées  plus  saines 
et  plus  pratiques.  On  a  loué  ses  études 
sur  la  situation  intellectuelle,  commer- 


CHEV 


-  202  - 


CHIN 


ciale,  induitrielle  et  politique  des 
Etats-Unis,  ses  plaidoyers  en  faveur 
du  libre-échange,  et  divers  de  ses  opus- 
cules sur  la  question  monétaire. 

Cheveniv  (Philippe  Hurault, 
comte  de).  Voy.  Hurault. 

Chevreau  (Urbain),  littérateur 
français,  né  en  1613,  ù,  Loudun  ;  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine 
Christine  de  Suède;  plus  tard  pré- 
cepteur du  duc  du  Maine  ;  m.  en  1701. 
Savant  et  bel  esprit,  il  eut  beaucoup 
de  réputation,  soit  pour  ses  œuvres 
mêlées:  tragédies,  romans  (Scander- 
berg,  1(M1,  2  vol.in-8.  Hermiogêne,  1G48, 
2  vol.),  comédie  (VA vocal  dupé,  1637, 
in-4*,  5  actes  en  vers),  poésies  (1656, 
in- 12)  et  compilation  historique  (Hist. 
du  monde,  1686,  in-4*),  soit  pour  ses 
qualités  d'homme  de  société  et  de  cau- 
seur. (Chevrseana,  Paris,  16»7-1700,  2  v. 
inl2.) 

Chevrler  (François- Antoine),  lit- 
térateur lorrain  et  pamphlétaire,  né 
vers  1?20,  A  Nancy,  m.  en  1762,  à 
Rotterdam.  Le  décousu  de  son  exis- 
tence et  toutes  les  fâcheuses  aventures 
que  lui  avaient  aliirées  une  série  d'o- 
puscules calomnieux,  satiriques  ou 
obscènes  signées  par  lui,  l'avaient  fait 
surnommer  «  le  bohémien  littéraire 
du  xviir  s.  ».  Son  ouvrage  le  plus 
Bérieu.Y  :  Histoire  générale  de  Lorraine  et 
t/tf  Bar  (1754, 2  vol.  in-12),  fut  condamné 
pour  offenses  contre  la  religion  et  les 
monarques. 

Chézy  (  Antoine  -  Léonard  de), 
orientaliste  français  ;  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  au  Collège  de  France, 
et  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
asiatique;  né  à  Neuilly,  en  1773,  m. 
en  18(«.  Après  s'être  avancé  sur  les 
traces  de  Sylvestre  de  Sacy  dans  les 
domaines  arabique  et  persan,  cet  éru- 
dit  a  l'esprit  tout  littéraire  tourna  ses 
investigations  pénétrantes  vers  les 
antiquités  de  l'Inde;  et  il  eut  l'hon- 
neur d'inaugurer  l'enseignement  pu- 
blic du  sanscrit  en  Europe.  Burnouf 
fut  le  disciple  de  Chézy  ;  c'est  auprès 
du  traducteur  de  Saeountala  qu'il  res- 
sentit la  ferveur  de  ces  études  dont  il 
devait  être  plus  tard  le  maître  par 
excellence. 

Chlaii  (Pablîé  Pietro).  romancier 
et  poète  comique  italien,  né  à  Brescia, 
en  1720,  m.  en  llHS.f  Théâtre  de  l'abbé  C, 
1759-62,  14  vol.  iu-8').  Gozzi  ne  l'a  pas 
pas  ménagé  dans  ses  comédies  j^afre;- 
qaes. 

Chibcha.  Idiome  américain  se  parlant  au 
aelà  des  Andn,  dans  la  Colombie  ou  Nouvelle- 
Grenade  jusqu'aux  environs  de  Santa-Fé. 

Chlltiet.  Il  y  eut  sept  écrivains  do 
oe  nom  et  de  cette  famille  franc-com- 


toise, érudite,  grammairiens  et  théolo- 

fiens,  dont  le  mieux  connu  est  Jean- 
aoques  Chifflet,  né  en  1588,  médeoln 
ÏSJÎ^n^^'P*^?'  Pbilij)pe  iV,  m.  en 
1650,  in-fol.)  ' 

Chlld-Harold.  Voy.  Byron. 

Chillinqworth  (William),  théolo- 
gien anglais  et  catholique,  né  en  1602. 
m.  en  1644.  Auteur  d'un  célèbre  traité 
apologétique»  la  Religion  des  protestants, 
publié  en  1637.  (Œuv.  de  ChiUingwoHh, 
éd.  Birch,  1742.  in-fol.) 

Chllon,  l'un  des  sept  Sages  de  la 
Orèce;  florissait  à  Lacédémone  vers  la 
52* olympiade.  Il  e.Yclut  un  moment  Ly- 
curgue  du  trône  ;  mais  les  Spartiates  le 
chassèrent  eui-mômes.  Homme  d'un 
esprit  ferme  et  résolu,  il  resUit  tou- 
jours tranquille  et  égal  dans  l'adver- 
sité comme  dans  la  prospérité.  Il  réglait 
sa  vie  sur  cette  maxime  dont  if  est 
1  auteur  :  qu'en  toutes  choses  il  faut  courir 
lentement. 

Ghi-NaT-Ngan,  romancier  chinois  du 
siècle  des  Youen,  surnommé  le  Walter 
Scott  de  la  Chine.  Son  Histoire  des  rives 
duflenve  est  un  des  monuments  les  plus 
fameux  de  la  littérature  de  ce  pays,  à 
cause  de  la  variété  des  épisodes,  des 
tableaux  et  des  portraits. 

Chinoise  (Littérature).  La  Iittëratai« 
chinoise,  très  ancienne,  vaste  et  compUouée, 


originale  Jusqu'en  sa  monotonie  (car  eue  se 
forma  d'elle-même  el  presque  sans  l'aide  d'au- 
cune influence  extérieure)  est  une  des  plus  sin- 
gu libres  par  ses  contrastes  comme  par  ses  res- 
semblances de  hasard  avec  les  autres  littéra- 
tures. Elle  n'intéresse  pas  moins  l'étude  au 
point  de  vue  de  l'histoire  comparée  des  mœurt 
et  des  sentiments. 

Le  langage  écrit  des  Chinois,  sorti  d'an  sys- 
tème idéographique  pour  entrer  dans  le  sys- 
tème syllabique^  est  distinct  de  tous,  quant 
aux  sons  ;  les  principes  d'après  lesquels  il  se 
construit  ont  simpfement  quelques  affinités 
avec  les  inscriptions  égyptiennes  et  cunéifor- 
mes. Ce  langage,  naturellement,  avait  subi  les 
■vicissitudes  auxquelles  sont  soumises  les  écri- 
tures, depuis  leurs  essais  rudimentaires  jus- 
qu'à leur  dernière  forme.  A  une  époque  im- 
mémoriale, Tsang-Ki  inventa  les  caractères. 
On  se  servait  auparavant  de  cordes  à  nœuds 
pour  aider  la  mémoire  et  tenir  les  comptes, 
comme  chez  les  Quipos  du  Pérou.  Les  plus 
anciennes  inscriptions  sur  des  vases  de  brome. 
à  l'usage  des  sacritices,  remontent,  sinon  aux 
temps  fabuleux  que  les  Chinois  attribuent  à 
leurs  origines  nationales  au  moins  au  xi*  s. 
av.  J.-C. 

Une  partie  de  la  littérature  chinoise  dated« 
la  dynastie  des  Chow.  Ces  productions  se 
transmettaient  par  la  parole,  comme  il  en  fut 
environ  un  siècle  plus  tard  des  livres  mêmes 
de  Confucius,  qui  doivent  leur  conservation 
À  la  mémoire  de  ses  adeptes. 

Environ  22\  ans  av.  I  ère  de  J.-C.  un  mo- 
nanjue  barbare,  le  célèbre  conquérant  Thsin- 
Chi-Hoang,  dont  la  prétention  était  que  la  ci- 
vilisation datât  de  son  règne,  ordonna  la  de8« 
tniclion  de  tous  les  ouvn^es  écrits;  et  |la 
même  tealative  d'obscurantisme  fat  renouT»- 
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U»  tnata  et  nae  années  pins  tard.  Heurea- 
nt  il  e«t  da  destin  des  oanvres  de  l'iolel- 


li«nce  d'échapper  d'une  fa^n  on  d'une  autre 
i  raltetnte  oppressive  des  despote.  Les  livres 
proscrits,  oa  leurs  fragments  tracés  sur  les  mu- 


raifles,  forent  recouverts;  mais  la  mémoire 
nationale  put  remédier  i  cette  perte  maté- 
nelle. 

Cinq  fois  en  Chine,  les  flammes  dévorèrent 
les  bsmbons  et  le  papier  dont  se  composaient 
les  ToInoMs  :  les  idées  et  le  fond  même  de  la 
vieille  littérature  ont  survécu  k  ces  désastres 
réitérés.  Tous  les  anciens  livres  étaient  ma- 
nuscrits, écrits  avec  de  l'encre,  an  moyen  d'un 
pioeeso  de  poils  de  daim  on  de  chèvre.  Le  pa- 
pier ne  fat  inventé  que  dans  le  v*  s.  après  J.-€. 
et  rimprimerie  que  dans  le  x*. 

Suivant  J.  Davis,  il  existait,  chez  ce  vaste 
peuple,  il  y  a  denx  mille  ans.  un  règlement 
qui  enjoignait  à  chaque  ville,  a  chaque  villa- 

?:.  quelque  faible  qu'ai  fût  la  population, 
avoir  une  école  commune.  C'était  la  loi  pour 
tous  «c  le  premier  échelon  i  gravir  pour  1  am- 
bition de  quelques-uns. 

Dés  les  premiers  temps  de  la  dynastie  des 
Han.  les  rois  se  rslliêrent  à  la  corporation  des 
lettrés,  dont  ils  favorisèrent  l'influence  autant 
par  des  raisons  politiques  que  par  des  raisons 
morales.  Ils  établirent  les  concours  et  ëdictè- 
rent  l'adoption  des  King  ou  livres  sacrés  (com- 
posés environ  2000  ans  av.  J.-C.)  comme  base 
de  renseignement. 

La  tr8diti<Hi  des  bonnes  études  commença  i 
décroître  vers  la  fin  du  ii*  s.  Pais  l'anarchie 
et  Ira  guerres  qui  désolèrent  la  Chine  du  m* 
au  VI*  s.  ne  furent  guère  propres  à  la  relever. 
L'introduction  du  bouddhisme  et  la  propaga- 
tion des  doctrines  philosophiques  du  réforma- 
teur Lao-Tseu.  défigurées  par  les  Tao-szu, 
avaient  été  la  cause  de  beaucoup  de  dissen- 
sions et  de  persécutions,  qui,  dans  ces  temps 
de  troubles,  contribuèrent  a  augmenter  le  mal- 
heur général.  (V.  Klaproth,  Tableau  hùtor. 
lie  rAsie.) 

Wou-ti  remit  en  viçueur  la  doctnne  de 
Confucitts  qu'il  devait,  d'ailleurs,  abandonner 
sur  la  fin  de  ses  jours  pour  l'étude  de  la  reli- 
Don  de  Fo  ou  de  Bouddha,  et  établit  des  col- 
lèges publics  dans  toutes  les  villes,  afin  qu'il 
y  Tùi  donné,  chaque  jour,  des  leçons  sur  l'His- 
toire ou  sur  les  livres  sacrés. 

L'empereur  Wen-Wou-tî,  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  vrai  fondateur  de  la  dynastie  des 
Thang.  ne  brillait  pas  seulement  par  ses  qua- 
lités guerrières.  Il  joignait  un  esprit  supéneur 
à  une  sagesse  peu  commune  et  tirait  gloire  de 
son  goût  pour  la  littérature.  C'est  sous  son 
r^ne.  l'un  des  plus  éclatants  de  ceux  qui  ont 
illustré  la  Chine  ou'O-lo-pen,  prêtre  nesto- 
rien,  originaire  de  Tba-Tht»in  ou  de  l'empire 
romain,  apporta  les  premières  notions  de  la 
religion  cnrétienne  dans  l'Empire  du  Milieu. 
La  poésie  eut,  sous  \c%  Thnng.  un  dévelop- 

Smenl  exceptionnel.  Li-tal-pé,  Thou-fou, 
ing-Ooi.  et.  au-dessous  (l'euxrTchang-Kien, 
Song-lchi-oûen,  Tcbang-li.  Li-chang-yn. 
Ouang-lié,  Tso-sian,  Oey-yng-voé,  Lo-ping- 
ouanje.  lui  donnèrent  un  éclat  qu'elle  n  avait 
jamais  connu.  Li-tal-pé.  surnommé  'TKing-lien 
ou  le  Nénuphar  bleu,  est  le  poète  favori  de 
sa  nation. 

Aprèx  les  Thang  se  leva  la  dynastie  des 
Soung  (980-1200).  Ce  fut  la  dynastie  lettrée 
par  excellence  :  les  collèges  impériaux  furent 
r^ublis,  les  concours  remis  en  honneur  et  les 
uvants  favorisés. 

Le  siècle  des  Yonen  légua  aux  ftges  posté- 
rieurs une  énorme  production  dramatique  et 
l'un  des  monuments  les  plus  fameux  de  la 
littérature  chinoise  —  l'imtoire  de$  ripe$  du 


fleuve,  —  par  Chi-Nal-Ngan,  surnommé  le 
Walter  Scott  de  la  Chine,  comme  nous  l'avons 
qualifié  précédemment. 

Kublal  et  les  souverains  mongols,  qui  ré- 
gnèrent ensuite,  furent  beaucoup  moins  acces- 
sibles aux  plaisirs  de  l'intelligence  ;  ils  donnè- 
rent la  primauté  aux  habitudes  et  à  l'esprit 
militaires.  Quand  une  nouvelle  dynastie  in- 
digène, celle  des  Ming.  eut  remplacé  cette 
dynastie  conquérante,  on  vit  refleurir  les  an- 
ciennes institutions;  et  lorque  les  Mand- 
choux  imposèrent  encore  une  lois  une  domi- 
nation étrangère,  l'ordre  établi  fut  respecté,  i 
l'égard  de  Ta  corporation  des  lettrés  et  du 
fonctionnement  de  l'instruction  publique.  Cet 
ordre  systématique  est  encore  une  des  bases 
de  la  consiiiution  chinoise,  fondée  essentiel- 
lement sur  l'uniformité  de  l'éducation  intel- 
lectuelle et  morale,  et  réglementant  les  apti- 
tudes des  candidats  aux  emplois  administra- 
tifs d'après  une  règle  unique:  leur  plus  ou 
moins  de  mérite  littéraire. 

L'immensité  de  la  littérature  chinoise  est 
divisée  en  quatre  sections  principales  oui  com- 

ftrennent:  la  philosophie  et  les  arts,  l'histoire, 
a  poésie,  les  ouvrages  didactiques. 

Après  les  cin^  volumes  sacrés,  les  King, 
viennent  immédiatement  dans  l'estime  natio- 
nale quatre  autres  classiques  connus  sous  le 
nom  des  Quaire  livres,  en  grande  partie  de 
Confucius  (le  Ta-bio,  la  grande  étude  :  le 
Tchoung-young  ou  l'invanable  moyen:  le 
Lun-you  ou  conversations  mêlées,  qu'un  in- 
génieux traducteur,  G.  Pauthier,  a  comparées 
aux  Entretient  mémorables  de  Xénophon  sur 
Socrate  ;  et  un  ouvrage  en  sept  chapitres  du 
célèbre  Meng-tseu.  qui  vécut  dans  le  i\*  s. 
av.  J.-C).  Autour  des  King  et  des  Ssé-Chou, 

Î|ui  sont  regardés  comme  Fétoile  polaire  de 
a  littérature  chinoise,  se  sont  groupés  une 
multitude  de  commentaires. 

Les  sciences  morales  et  politiques  tiennent 
la  place  prépondérante  dans  la  patrie  de  Con- 
fucius et  do  T»eu-ssé,  où  lour  étude  constitue 
la  base  do  l'cnseisnemeni.  Le  trait  dominant 
de  doctrines  trop  fréquemment  noyées  dans  un 
fatras  de  métaphores,  d'obscurités  puériles  et 
de  lieux  communs  sur  le  vice  et  la  vertu  est 
de  placer  tou^ours  leur  idéal,  leur  modèle, 
dans  l'antiquité.  Le  Chinois  attribue  à  la  fa- 
mille le  caractère  de  sainteté ,  le  jièro  est  un 
dieu,  les  ancêtres  sont  toujours  parfaits,  in- 
discutés, et  le  passé  reconnu  comme  type  ab- 
solu du  bien. 

Les  histoires  dynastiques  et  individuelles, 
les  compilations  officielles,  les  chroniques  de 
vaste  étendue  et  les  abrégés  très  multipliés  au 
dernier  siècle,  en  un  mot  toutes  les  formes  de 
récits  il  l'exception  de  l'histoire  contemporaine 
qui  est  prohibée,  surabondent  chez  les  Chinois. 
Leurs  annales  (les  compositions  de  Tso- 
khiou-meing,  de  Sse-ma^thsian,  —  l'Héro- 
dote  de  la  Chine  —,  de  Sse-ma-tobing.  etc.), 
leun  annales  restent  souvent  l'unique  source 
où  il  soit  possible  de  puiser  des  renseigne- 
ments sur  1  état  ancien  ae  l'Asie  et  de  ses  habi- 
tants; car.  en  écrivant  leur  histoire,  ils  avaient 
été  forcés  de  donneraussi  celle  des»  barbares» 
qui  les  avoisuiaient  au  nord  et  à  l'oue^tt  et  ne 
cessaient  de  faire  des  incursions  sur  leurs 
territoires. 

On  a  catalogué  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  géographie,  d'histoires  provinciales  et  de 
traités  Kcnéraux.  La  constitution,  les  lois, 
rarchéoloKie  ont  aussi  leurs  «éries  distinctes 
et  leurs  groupements  encycloytédiaues.  Il  en 
ent  de  même  des  travaux  de  mé«fecine.  Di- 
sons, en  passant,  que  les  Chinois  ont  des  con- 
naissances anatomiqueK  très  ern>n«''es  et  que 
leur  pharmacie  est  plus  bi/arre  qu'clticace.lli 
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poasMent  encore  des  oovnget  plas  ou  moins 
défectueux  sur  les  sciences  exactes  et  des 
traités  sur  U  âiYinalion,  la  géomancie,  les 
arts,  la  mnsiaue.  la  culture  du  thé,  l'éduca- 
tion des  vers  a  soie,  la  fabrication  de  la  por- 
celaine. 

Les  dictionnaires  enfin,  si  nécessaires  pour 
l'intelligence  de  la  langue  chinoise  et  de  s«8 
milliers  de  signes,  forment  des  amas  énormes. 
Ils  sont  disposés  en  prenant  pour  base  le  ra- 
dical ou  bien  la  finale.  Le  pius  Tolumineux 
de  ces  lexiques,  le  Pei-wan-jan-/oo  ou  la 
u  ceinture  de  littérature  »  offre  un  index  gé- 
néral des  principaux  auteurs.  Le  British  Mu- 
séum possède  deux  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage rare  et  précieux,  publié  en  1711  et  relié 
ordinairement  en  110  gros  volumes. 

Selon  \e»  idées  des  Chinois,  la  littérature 
proprement  dite  exclut  de  ses  rangs  le  roman 
et  le  drame  qui,  néanmoins,  en  sont,  avec  la 
poésie,  les  parties  lesplus  intéressantes,  celles 
où  se  porte  de  préférence  la  critique  étran- 
gère. 

Leur  poésie  a  sa  Taleor,  lorsqu'elle  ne  raffine 
point  jusqu'à  la  puérilité  sur  les  détails  d'une 
phraséologie  sans  fond.  Ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé  tout  à  l'heure,  le  pays  de  Confucius. 
comme  la  terre  des  Césars  et  des  Médicis,  a 
en  sa  grande  époque  littéraire,  l'époque  de 
Thou-fon.  de  Oang-oey.  de  Li-Tal-pé,  dont  les 
noms  paraissent  si  bizarres  à  notre  oreille, 
mais  qui  sont  connus  dans  le  Céleste  Em- 
pire autant  que  dans  nos  pays  latins  Horace 
et  Virgile.  Les  sujets  accoutumés  sont:  les  plai- 
sirs de  la  table,  l'amitié,  ramonr,la  double  exal- 
tation produite  parles  fumées  du  vin  et  celles 
de  la  poésie,  et.  de  loin  en  loin^  quelques 
idées  religieuses,  voilées  de  scepticisme  et  de 
résignation  insouciante. 

L'Inde  et  la  Perse,  remarque  un  judicieux 
critique,  ont  leurs  épopées,  leurs  légende.s, 
leurs  apoloffucs  et  leurs  fables.  Les  Arabes 
ont  leurs  Mille  et  une  nuit*.  La  Chine  seule 
en  Orient,  avec  le  nouveau  Japon,  a  de  véri- 
tables romans,  mélange  de  fiction  et  de  réali- 
té. La  promotion  ou  le  mariage  en  sont  les 
deux  idées  dominantes  aussi  bien  que  dans  la 
vie  civile.  Un  grand  nombre  de  romans  chi- 
nois roulent  sur  une  même  donnée  :  réussir 
dans  les  examens,  s'élever  dans  les  concours, 
se  marier  et  finalement  établir  ses  fiU  aussitôt 
qu'ils  sont  en  état  de  parcourir  la  voie  pater- 
nelle, eux  aussi.  D'autres  abondent  en  deuils 
militaires  ou  mettent  en  cause  les  tracasseries 
et  les  désordres  des  gynécées.  En  généial. 
lespril,  le  caraclère.  le  comportement  des  let- 
trés, leur  manière  de  parler  et  d  agir,  y  dé- 
tiennent la  place  d'honneur.  D'ordinaire,  les 
moyens  en  sont  simples,  les  ressorts  peu 
compliqués,  les  ressources  assez  restreintes. 
On  n'y  trouve  ni  les  rencontres  imprévues 
d'un  abbé  Prévost,  ni  les  imaginations  fantas- 
tiques d'une  Anne  Radcliffe.  ni  les  oubliettes 
de  Kcnilworth.  ni  le  fracas  de  nos  écoles  mo- 
dernes. Moins  exigeants  en  combinaisons,  les 
auteurs  de  là-bas  s'ectiment  assez  contents 
loisqu'ils  ont  su  donner  à  leurs  obser\-ations 
morales  le  relief  d'une  forme  vive  cl  ingé- 
nieuse. Par  contre,  il  arrive  fréquemment aue 
les  détails  de  leurs  récits  paraissent  bien  fu- 
tiles, les  conversations  prolixes  et  fastidieuses, 
les  héros  médiocres  on  vulgaires. 

La  littérature  dramatique  des  Chinois  est 
très  riche.  A  la  vérité,  elfe  ne  s'est  pas  bciu- 
coup  renouvelée  i  travers  les  temps.  On  en 
est  resté,  ou  peu  s'en  faut,  au  répertoire  si 
abondant  de  l'époque  des  Youen.  Les réser%es 
du  passé  suffisent  à  l'esprit  chinois;  il  n'in- 
vente plus  guère.  On  )oue  à  Sbangai.  i  Can- 
ton, 4  Pékin,  des  pièces  qui  ont  de  mille  à 


douze  cents  ani  de  date  :  elles  sont  comprises 
autant  que  si  elles  dataient  d'hier.  Nos  sino- 
logues ont  distingué  :  des  drames  historiques 
des  drames  judicuires,  des  drames  satyriqaasj 

Soussés  à  la  charge,  des  comédies  d'intrigaes, 
es  comédies  mythologiques,  c'est-à-dire  les 
pures  féeries  sans  logique  et  sans  vraisem- 
blance on  les  vers,  la  danse,  la  musique  tien- 
nent lieu  de  déoors.  Les  Chinois  ont  aussi 
des  comédies  de  caractère  ;  par  exemple,  ils 
ont  personnifié  l'Avare  et  l'on  a  pu  établir  des 
comparaisons  entre  l'Esclave  de$  rieheues  qu'il 
garde,  une  do  leurs  pièces,  et  VAulularia  de 
Plante.  La  plupart  de  leurs  ouvrages  scéni- 

J[ues  se  divisent  en  cinq  actes,  le  premier  pour 
e  prologue  ou  Youverture,  et  le  dernier  ser> 
vaut  de  coupures.  Les  Shakspeare  et  les 
Calderon  de  Pékin  ne  s'astreignent  jamais  à 
observer  l'unité  de  temps  et  de  lieu.  C'est 
chez  eux  une  suite  de  tableaux  qui  passent,  se 
succèdent,  pareils  aux  feuillets  d'un  livre  de 
mémoires.  Les  années  s'écoulent,  les  événe- 
ments s'accomplissent,  et  il  n'est  pas  rare  de 
voir  dans  une  d  ;  ces  tragédies,  comme  dans 
les  mystères  du  moyen  %m,  les  acteurs  par- 
courir en  un  clin  d  œil  des  distances  consi- 
dérables. Comme  les  nôtres,  les  pièces  chi- 
noises, toutes  ou  presque  toutes,  se  jouent 
entre  personnages  de  tou'.  rang,  de  toute  con- 
dition, et  roulent  sur  les  événements  ou  acci- 
dents de  la  vie  (Quotidienne.  La  connaissance 
du  théâtre  chinois  jette  une  grande  clarté  sur 
les  mœurs,  les  sentiments,  la  tournure  d'esprit 
et  d'imagination  de  ce  peuple  singulier.  En 
outre,  elle  nous  force  a  reconnaître  que  les 
races  mon  gotiques,  si  opposées  aux  nations 
européennes  quant  aux  lois  ethnographiques, 
ont  avec  elles  une  parenté  d'àme  et  d'intelli- 
gence bien  plus  étroite  qu'on  ne  le  suppose. 
Aucune  littérature  ne  s'est  développée  plus 
excentriquement  aux  littératures  occidentales, 
aucune  n'a  moins  reçu  d'elles  et  ne  leur  a 
moins  donné.  Et  cependant,  il  n'en  est  point 
qui  offre  avec  les  nôtres  de  plus  frappantes 
ressemblances  pour  les  côtés  représentatifs  de 
la  vie,  l'observation  des  mœurs,  le  positif  de 
l'existence  familière  et  quotidienne.  C'e^  de 
même  qu'on  s'étonne  de  retrouver  en  Chine, 
dés  la  plus  haute  antiquité,  plusieurs  de  nos 
institutions  et  de  nos  idées  sociales. 

Chlon,  philosophe  greo  dn  iv's.  av. 
J.-C,  disciple  de  Platon,  né  &  Héra- 
clée.  m.  en  353.  On  lai  a  attribué  des 
lettres  morales,  au  nombre  de  treize, 
qui  lui  sont  très  postérieures.  (Ed. 
princeps,  Aide,  1499,  in-8'.) 

Ghlqulto.  Idiome  indigène  parié  dans  la 
Bolivie.  Le  tao  et  le  pignoco  sont  deux  for- 
mes dialectales  de  celte  langue  simple  et 
harmonieuse,  dit-on. 

Chischkoii  (Semenewitch),  littéra- 
teur russe,  né  en  1751  ;  ministre  de 
rinstruction  publique  et  président  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersboarg ;  m. 
en  1840.  Traduisit  la  Jérutalem  délivrée 
et  eut  le  mérite,  comme  le  dit  M.  Hall- 
berg,  de  réagir  contre  le  mauvais  go&t 
de  la  fin  du  xviii»  s.  par  un  excellent 
Traité  de  l'ancien  el  du  nouveau  style  russe 
(1802,  2  vol.),  remarquable  manifeste 
on  rhonneur  de  la  langue  nationale. 

Ghmelnitzky  (  Nicolas  ),  auteur 
dramatique  russe,  né  en  1789^  m.  en 
1836.  Après  avoir  traduit  ou  imité  Mo- 
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Hère,   donna  nn  certain  nombre   de 

Eiëces  vraiment  russes,  naturelles  et 
ien  écrites. 

Chœur.  Dans  l'art  drunatiqna  des  anciens. 
groupe  de  personnages,  qui,  tout  en  accom- 
plissant sur  une  partie  du  théâtre  de  certaines 
évolmions,  chantaient  de  concert,  soit  au  cou- 
rant de  la  pièce,  soit  pour  remplir  les  inter- 
Tslles  de  I  action,  et  prenaient  quelquefois  le 
rftie  d'interlocuteurs.  Le  cbceur  paraissait  Kur 
le  théâtre  immédiatement  après  le  prologue  et 
n'en  sortait  qu'à  la  fin  du  drame  ou  de  la  comé- 
die. Formé  de  15  personnes  pour  la  Iragédir: 
irieilUrds.  hommes  sdultes.  femmes,  ou  jeunes 
filles;  de  H  pour  la  coinédie,  il  jouait  en 
quelque  sorte  le  rôle  d'un  spectateur  impartial 
et  méditatif  qui  entremêlait  l'action  de  ré- 
flexions, et  n'intervenait  que  pour  émettre  M>ii 
des  conseils,  soit  des  paroles  de  compassion 
on  d'encouragement.  Quand  l'action  était  in- 
terrompue, entre  les  actes.  le  chœur  récitait 
de  grands  morceaux  lyriques  qui  indiquaient 
soit  par  des  mythes,  soit  par  des  allusions  di- 
rectes, le  cours  qu'allait  suivre  le  drame.  Les 
poètes  tragiques  et  comiques  attribuèrent  d'a- 
bord la  plus  haute  importance  k  ces  morceaux 
et  y  déployaient  tout  leur  art.  Les  poètes  pos- 
térieurs, tels  qu'Euripide  et  Agathon.  snrôri- 
mèrent  tout  lien  entre  ces  chants  et  l'action, 
et  en  firent  simplement  des  morceaux  de 
bravoure.  L'institution  du  chœur,  qui  se  per- 
pétua dans  la  tragédie,  tomba  en  désuétude 
dans  la  comédie,  par  suite  de  l'interdiction 
d'une  partie  de  ce  genre  de  pièces  appelée 
parabate.  Le  rAle  du  chceur  fut  pris,  â  partir 
de  l'an  400  environ,  par  un  seul  acteur  et 
cette  innovation  distingue  la  comédie  moyenne 
et  nouvelle  de  la  comédie  ancienne.  —  I^s 
tentatives  faites  pour  introduire  le  chœur 
dans  la  tragédie  moderne  se  sont  toujours 
heurtées  contre  deux  obstacles  presque  invin- 
cibles: notre  vie  tout  intérieure  qui  n'admet 
guère  le  confident  et  le  sort  que  ferait  â  l'illu- 
sion scénique.  sur  des  théâtres  ou  l'action  se 
passe  immédiatement  sous  nos  /eux.  l'accord 
d'une  multitude  assemblée  qui  parlerait  en 
même  temos.  Après  Jodelle,  Gsrnier,  Hardy, 
Rotrou,  Corneille,  vint  le  tour  de  Racine. 
Seul  il  y  réussit  comolètement.  giice  à  des 
sujets  originaux,  justifiant  aussi  bien  que  la 
trasédic  grecque  I  intervention  de  cet  élément 
th<âtnil;  et  les  chœurs  â'E*ther  et  A'AthaUe 
sont  restés  les  chefs-d'œnvresde  la  poésie  ly- 
riduo  moderne.  De  nos  jours,  ce  n  est  guère 
quen  des  traductions  ou  adaptations  de  drames 
antiques  que  les  chœurs  ont  pu  trouver  place. 
Tels:  VAntigonede  Sophocle,  l'CEdip*  ro/,  trad. 
car  J.  Lacroix:  ]e»  Érynnînt  de  Leconte  de 
Lisle;  l{>s  Ore$Ue$,  d'Alexandre  Dumas.  Ci- 
tons, â  titre  d'exceptions,  les  chœurs  du  Pa- 
ria, l'œuvre  lyrique  lapins  pure  de  Casimir 
Delavigne  et,  dans  les  littératures  étrauKères, 
les  beaux  chœurs  de  Canmagnoia.  de  Manzoni 
et  la  restitution  du  chœur,  comme  personnage 
réel  et  avant  rart  à  l'action,  par  Scniller,  dans 
la  Fiancée  demeuine. 

Chol8euI  (César,  duc  de),  maréchal 
du  Plessis,  né  en  1598,  A  Paris,  m.  en 
1785.  A  laissé  des  Mémoires  relatifs  aux 
événements  militaires  de  1628  à  1671 
(Paris,  1676,  in-8*.) 

Cholseiil  -  Gouf  lier  (  Marie  -Au- 
guste, comte  de),  littérateur  et  érudit 
français,  membre  do  l'Institut,  minis- 
tre d'EUt,  né  en  1752,  m.  en  1817.  Son 
Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  dont  le 


premier  volume  parut  en  1782,  et  le 
second  seulement  en  1809,  apprit,  par 
des  descriptions  exactes  non  moins 
qu'élégantes,    à    mieux    connaître    la 

géographie,  les  monuments  et  les  mœurs 
e  la  Grèce  tombée  sous  le  joug  des 
Ottomans. 

ChoJsy  (François-Timoléon,  abbé 
de),  écrivain  français,  né  en  1644,  m. 
en  1724.  D'une  jolie  figure,  il  fut  éle- 
vé i>ar  sa  mère  dans  des  habitudes  ef- 
féminées et  singulières,  travestissant 
son  sexe,  portant  des  robes  et  des  bi- 
ioux.  Dans  son  château  de  Crépon,  en 
Berry,  il  mena,  déguisé  en  femme, 
l'existence  futile  et  scandaleuse  dont 
il  a  donné  le  récit.  (Hist.  de  ta  comtesse 
des  Barres,  Anvers,  1735,  inl2).  Une 
maladie  grave  le  ramena  au  sérieux  de 
la  vie  ;  il  se  convertit  et  composa  avec 
son  ami  Dangeau  des  Dialogues  sur  t' im- 
mortalité^ de  l'âme,  la  Providence,  Vexis- 
tence  de  Dieu  et  la  religion  (Paris,  1684, 
in- 12).  Après  avoir  fait  partie  d'une 
ambassade  envoyée  par  Louis  XIV  au 
roi  de  Siam  (Journal  de  voyages  deSiam, 
1687).  il  se  retira  au  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères  où  il  écrivit  divers 
ouvrages  religieux  et  historiques,  qui 
lui  donnèrent  entrée  à  l'Académie 
française. 

^  Chollambe  (du  gr.  X»^^«»  boiteux,  et 
icc/xèoçy  ïambe),  dit  aussi  seazon  ou  hippo- 
nactique.  Vers  lambique  trimétre  dont  le  der- 
nier pied  est  un  spondée.  Il  doit  avoir  l'fambe 
au  ouatrième  pied  et  surtout  au  cinquième.  11 
est  fréquent  cne/  Catulle  et  Martial. 

FulbC/re  quon  /  «Um  can  /  diiii  /  tibi  soies. 

Toutes  les  fables  do  Babrius  sont  dans  ce 
mètre. 

Ctiollères  (Nicolas),  poète  et  con- 
teur français  du  xvi*  siècle.  Ses  Neuf 
matinées  cl  ses  Après-Midi  (2  vol.  in- 12, 
16101  appartiennent  a  cette  longue  sé- 
rie de  compilations  facétieuses,  que 
provoqua  l'imitation  rabelaisienne. 

Chorée  (gr.  X^P*^^"»  danse).  Chez  les 
Greis.  l'union  du  rythme,  envisagé  -au  dou- 
ble point  de  vue  de  la  musique  et  de  la  danse, 
et  de  l'harmonie  proprement  dite. 

Chorée.  Nom  d'un  pied  de  vers  grec  ou 
latin,  aussi  appelé  trochée,  et  composé  d'une 
longue  et  d'une  brève,  comme  arma. 

On  a  appelé  de  même  un  pied  dit  tribraque 
et  formé  de  trois  brèves,  roiiime  abige. 

Chorè(|e(gr.  XO.'^*îV^>'  «Ir  X""'*'?*  chœur, 
ayw,  Je  conduis).  Le  o.  «'Uiit,  à  AlhiMi«>s,  un 
citoyen  riche  qui.  pn^scnt»^  par  sa  tribu  et 
visant  k  se  rendre  populaire,  devait  équiper  i 
ses  frais  et  conduire  à  la  reprt'sonlalion  un 
chœur  complet  p*>ur  If»;  puM-cs  qu'un  poète 
tragique  ou  comique  présentait  au  concours. 
On  décernait  un  in-pied  en  bron/e  au  c.  de 
la  tribu  oui  avait  rem|>orlc  le  prix  de  mu^^ique 
ou  de  théâtre. 

Chorégraphie.  Art  de  noter  les  pas  et 
i  dgures  de  la  danse,  et,  par  extension,  da 


les  dgures 
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composer  des  ballets.  Dapré  et  No  verre  sont 
repaies  entre  les  chorégraphes. 

Ghorlambe.  Met.  anc.  —  Pied  composé 
d'un  choréeou  trochée  et  d'un  lambo.  c'est-à- 
dirfi  de  deux  brèves  entre  deux  longues. 
Nolo  minor  /  me  timeat,  /  desplciat  /  que  major. 
Aosone. 

Choricius  de  Gaza,  XoptVtos,  rhé- 
teur grec  du  vi*  s.  ap.  J.-G.;  l'un  des 
plus  Iiabiles  virtuoses  d'alors  dans  les 
exercices  oratoires  (Choricii  Gazsti  ora- 
tiones,  deelamationes  el  fragmenta,  éd. 
Boissonade,  Paris,  1846,  in -8*.) 

Choristique.  L'art  des  chorodies.  u  Bien 
'  avant  rétablissement  dos  théâtres,  a  dit  Char- 
les Magnin,  l'instinct  imilatif  a  trouvé  chcï 
tous  les  peuples  à  se  produire  et  à  se  satisfaire 
en  partie  dans  le  mélange  de  la  poésie,  de  la 
danse  et  de  la  musique,  mélange  qui  a  atteint, 
en  Grèce,  le  plus  haut  degré  de  perfection,  et 
qui  y  est  devenu  un  art  sous  le  nom  de 
chonstique.  » 

Ghorlzonies  (les).  ot^^w/Bt^ovre^, 
Grammairiens  d'Alexandrie  qui  attribuaient 
l'Iliade  et  l'Odyssée  à  deux  poètes  différents. 

Ghorodie  (gr.  yopbi^  chœur;  w^JÎ» 
chant).  Mot  par  lequel  les  Grecs  avaient  voulu 

Sréciser  les  rapports  de  la  musique  et  de  la 
anse  appliqués  à  une  action  figurative,  c'est- 
à-dire  plus  ou  moins  théâtrale.  Les  ckorodiet 
éuient  des  chants  exécutés  en  chœur  par  op- 
position aux  monodieê. 

Choudard-Desiorges  (Jean-Bap- 
tiste). Voy.  Desforges. 

Chouet  (Jean-Robert),  littérateur 
suisse,  né  en  1642,  à  Genève,  m.  on 
1731.  Il  eut  le  double  honneur  de  pro- 
fesser la  philosophie  dès  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  et  de  compter  parmi  ses 
élèves  celui  qui  devait  devenir  le  cé- 
lèbre Bayle.  (Brevis  et  famitiaris  insti- 
iulio  logicx,  Genève,  1672,  in-8,  etc.) 

Chrestien  de  Troyes,  célèbre  trou- 
vère champenois,  né  sous  le  règne  de 
Louis  Vil,  entre  1140  et  1150,  à  Troyes. 
m.  vers  lliW.  Après  avoir  essayé  une 
traduction  en  vers  de  VArt  d'aiWr  d'O- 
vide el  favonné  quelques  chansons, 
il  créa  dos  œuvres  de  longue  haleine, 
empruntées  pour  les  sujets  au  cvcle 
des  légendes  de  la  Table  Ronde  :  Per- 
ceval  le  Gallois,  Erec  et  Enide,  Cliget,  le 
Chevalier  de  la  Charrette,  le  Chevalier  au 
Lion.  Le  Chevalier  de  la  Charrette  ouvre 
le  cycle  de  Lancelol  du  Lac,  œuvre  fort 
importante,  parce  que,  en  dehors  de 
son  intérêt  propre,  elle  marque  l'éclo- 
sion  d'un  groupe  considérable  de  la 
littérature  du  moyen  âge.  Le  poème  du 
Roi  Guillaume  ou  Dit  de  Guillaume  d'An- 
gleterre, qui  lui  a  été  attribué  est  d'un 
autre  Chrestien. 

Chrestien  (Florent),  littérateur 
français,  précepteur  de  Henri  de  Béarn, 
depuis  Henri  iV;  né  a  Orléans,  en  1511, 
m.  en  1596.  L'un  des  auteurs  de  la  Sa- 
tire Ménippée,  et  traducteur  en  vers  la- 


tins de  plusieurs  pidces  d'Aristophane 
(éd.  Kuster,  1710.  in-fol.).  Avec  J. 
Grévin,  il  bâtit  le  Temple  de  Bonsard,  co 
fameux  Temple  de  la  calomnie,  comme 
l'appelle  Claude  Binet,  où  étaient  ba- 
fouées la  personne  et  la  vie  du  chef  de 
la  Pléiade;  il  eut  le  bon  goût  de  re- 
connaître ensuite  son  maître  en  Ron- 
sard. 

Ghrestomalhle  {xp^t^roiiiBnxy  de 
XP^^^^iy  intéressant,  utile,  et^a(l2lv,  ap- 
prendre). Choix  de  morceaux  tirés  d*auteurs 
réputés  classiques,  ou  tout  an  moins  utiles, 
curieux  à  connaître. 

C'était  aussi  le  titre  d'un  ouvrage  de  Pro< 
dus.  cité  parPholius.  où  ilénnméraitlesnoms 
de  tous  les  poètes  cycliques  et  la  patrie  de 
chacun  d'eux. 

Chrie  (xp«?a»ii6age,  utilité,  de  XPj^^^ac, 
se  servir).  Ane.  rhét.  Narration,  amplification 
qu'on  donnait  à  faire  aux  écoliera,  dans  les  éco- 
les de  l'antiquité  et  de  nos  anciennes  universi- 
tés. La  c.  se  divisait  en  httit  parties  :  le  préam- 
bule. \ti paraphrase,  la  cause,  le  contraire,  le 
semblable,  Vexemple,  le  témoignage,  Vépilogue. 

Christine  de  PIsan.  Voy.  Pisan. 

Chrislodore,  XptvTÔSùipoç^  poète 
arec  du  v*  s.  ap.  J.-C,  né  à  Coptos,  en 
Egypte.  (V.  les  Anthologies  de  Planudo 
et  de  Jacobs.) 

Ghrlsiopoulos  (Athanasb).  poète 
et  littérateur  grec,  né  en  1772  à  Casto- 
ria,  m.  en  184/. 

Chronique.  Histoire  rédigée  suivant 
l'ordre  des  temps  et  par  le  simple  enregistre- 
ment des  faits.  Ce  terme  érudit  désire  sur- 
tout les  premières  traditions  écrites  d  un  peu- 
ple, quel  qu'il  soit,  et,  en  particulier  les  vieilles 
annales  européennes,  tracées  presque  toutes 
par  des  prêtres  ou  des  moines  en  grec,  en  la- 
lin  ou  en  ancienne  langue  vulgaire,  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge.  Il  y  eut  alors  grande  abondance 
de  ces  faiseurs  d'annales  ne  connaissant  d'au- 
tre ordre  que  les  énumérations  froides  de  la 
chronologie,  de  ces  asseinMeurs  de  morceaux 
d'histoire  vagues  el  décousus,  sans  autre  liai- 
son que  la  suite  des  dates.  Mais  il  y  eut  aussi 
des  hommes  de  talent  qui  rehauisèrent  le 
genre  en  v  portant  la  vie.  l'originalité  des  ta- 
bleaux, el'cc  tour  heureux,  ce  charme  na(f  qui 
donne  Unt  d'agrément,  par  exemple,  aux  ré- 
cits de  Villehardouin-ile  Joinville,  de  Frois- 
s«rt.  du  Loyal  Serviteur. 

Chaque  nation  possède  ses  importantes  col- 
lections annalistiques.  La  France  peut  citer 
ses  Chroniques  de  Saint-Denis  (éd.  P.  Paris, 
6  vol.  in-^)  et  les  vastes  recueils  de  mémoires 
on  chroniques  constitues  de  nos  jours  par 
Guizot  (31  vol.  in-8)  et  Max  Bnchon  (47  vol. 
in-8);  l'Allemagne  a  sesMonumenta  Germant- 
rir  historica.  ab  anno  Chrisli  5O0  ad  annum 
IfiOO  (18;:îti-54.  13  vol.)  et  les  collections  de 
S.hardius  (1574).  Pistorius,  Lindenbrock, 
Heineciuis.  Eckhardt, Fischer;  l'Angleterre, 
celles  de  Fulman.  Twisden.  Leiand.  O  Con- 
nor:    l'Italie,   celles  de  Gnevius,   Muratori, 


Tarlini,  Asseraani;  la  Belgique,  celles  de 
.Swerl  et  de  Fopp<"ns  :  les  Ktaîs  Scandinaves, 
les  éditions  de  Vukanius  (1618)  et  de  Lang- 


beck  (^Scriptore*  rerum  danicarum,  1772-78,  4 
vol.  in-£»),  etc. 
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Chronlmie.  L'ooe  des  principales  sub- 
divisioas de  Ii  rédaction  connnle  d'un  journal. 
On  appelle  spécialement  chronique  politique 
Il  parUc  où  ion  rapporte  en  les  commentant 
de  munière  succiine  les  nouvelles  à  l'ordre 
du  jour,  les  discussions  parlementaires  et  les 
ictes  gouvernementaux.  La  c.  proprement 
dite  a  pour  objet  de  recueillir  les  bruits  de  la 
Tille  et  d'entretenir  la  maiorité  du  public  des 
menus  faits  qui  se  passent  au  tbéfttre  ou  par 
le  monde.  Les  e*say$U  anglais  et.  à  leur  tête 
Addison.  en  avaient  donné  les  premiers  mo- 
dèles. On  peut  dire  qu'elle  a  été  créée  en 
France  par  M—  Emile  de  Girardin.  le  spi- 
riiuel  «vicomte  de  Launay  ».  Son  Courrier  de 
Paris,  qui  fui  un  des  grands  succès  du  jour- 
nal U  Presse»  fit  naître  de  nombreuses  imita- 
tions plus  ou  moins  heureuses  :  on  ne  se  con- 
tenta pas  de  l'imiter,  on  le  copia.  Toutes  les 
insignifiances  contemporaine»  ayant  réclamé 
leur  droit  à  l'histoire.  la  fortune  des  chroni- 

Îaeurs  (lises:  Auguste  Villemot.  Roqueplan. 
ibert  Wolf,  Bergerat,  Blavet.Véron.  Auiéhen 
Scholl).  leur  fortune  poussée  par  la  curiosité 
générale  et  les  vanités  particuliôres  a  pris  un 
essor  étonnant.  Mais  n'exerce  pas  qui  veut  le 
métier  de  ces  travailleurs  du  vent  et  du  vide. 
Avoir  constamment  l'oreille  aux  écoutes,  l'ceil 
aux  aguets,  le  carnet  à  la  main,  ne  rien  laiss*'r 
échapper  de  cequi  se  dit.court,  circule.s'envole 
dans  les  salons,  au  théAtre.  dans  la  rue.  sans 
pouvoir  attendre  (car  l'actualité  demande  àfftre 
écorrhée  vive),  se  faire  la  trompette  de  tout 
bruit,  se  montrer  toujours  prêt  aux  rencontnes 
de  matières  les  plus  hétérogènes,  passer  du  gra- 
ve au  doux,  du  paradoxe  énorme  au  fin  badina- 
ge  ;  et.  quels  que  soient  l'instant  ou  l'humeur, 
causer  sur  des  riens,  amuser  sans  motif,  écrire 
et  conter  sans  sujet,  est-ce  tellement  simple 
et  commode  ?  Le  talent  des  chroniqueurs  a  des 
minutes  brillantes  ;  malheureusement,  ce  ta- 
lent, cette  verve  prodigue  s'émiette  en  des 
jours  saiu  lendemain. 

Chronique  de  Reims.    Voy.   Réoiu 
d'an  ménettrel  de  Reims. 


Chronogramme  (du  gr.  x/»^*''o«>temp8, 
et  ypiiJLfÂV.,  lettre).  Inscription  dans  laoucllc 
lesrettres  numérales  forment  la  date  de  lévé- 
nement  dont  il  s'agit.  Ainsi  les  lettres  numé- 
rales de  ce  vers  laUn  : 

FranCorVM    tVrbIs  sICULUS  ferl  fVnera 
(Vesper 
rangée  dans  l'ordre  suivant  : 

MCCLVWVVVII 
on  additionnées,  donnent  la  date  des  Vêpres 
•icUiennes.  1282. 

Chr>'8ippe,  X/3Ûçt7rrroç,  philosophe 
Stoïcien,  né  en  Cilicie,  280  ans  av.  J.-C. 
m.  ver»  208.  Nous  savons  par  Dioe<&no 
Laerce  qu'avant  de  s'attacner  au  Por- 
tique, il  appartint  à  l'Académie  plato- 
nicienne et  composa  un  livre  intitulé: 
Des  grandeurs  des  nombres.  U  s'attacha 
ensuite  au  stoïcien  Cléanthe  dont  il 
mit  les  doctrines  en  un  corps  unique, 
modifia  sensiblement  les  idées  un  peu 
vagues  de  Zenon  et,  en  assignant  à  la 
morale  le  premier  rang  dans  la  philo- 
sophie, rattacha  le  stoïcisme  au  socra- 
tisme  pur.  C.  est  considéré  comme 
l'inventeur  des  catégories  dites  sloi- 
ciennes. 

Chrysologue.  Epithète  appliquée  à  cer- 


tains Pères  de  l'Église,  à  cause  de  leur  élo- 
quence. 

Chrj'soloras  (Démétrius),  théolo- 
gien grec  du  XI V  s.,  né  à  Thessaloni- 
qne.  Chargé  de  missions  importantes 
par  l'empereur  Manuel,  il  écrivit  à  ce 
prince  des  lettres,  dont  une  centaine 
existent  en  manuscrits  &  la  Bibliothè- 
que de  Paris  et  à  la  Bodléienne  de  Lon- 
dres. (V.  ses  différents  traités  dans  la 
Bibliolheca  patrum  Coloniensis.) 

Chrysoloras  (Manuel  ou  Emma- 
nuel), Mavoui^>  b  Xp\HTÔ)6>pv.i^  huma- 
niste grec,  né  i  Constantinople,  vers 
1355,  député  par  Jean  V  Paléologue 
auprès  des  princes  chrétiens  pour  sol- 
liciter leur  secours  contre  les  Turcs; 
venu  en  Italie  pour  y  enseigner  la  lan- 
gue et  la  littérature  helléniques  ;  m.  en 
1415.  Unissant  l'éloquence  au  savoir,  il 
fut  de  ceux  qui  aidèrent  le  plus  uti- 
lement à  l'action  du  génie  çrec  en 
Italie.  (Questions  grammaUcales[  E/s«rî{- 
//.or.Ta],  Venise,  1484,  in-4*,  etc.) 
Chrysostome.  Voy.  Dion  et  Jean. 
Church  (Benjamin),  historien  amé- 
ricain, né  en  1638  dans  le  Massachus- 
sets,  m.  en  1718.  Il  commanda  des 
troupes  contre  les  tribus  indigènes  in- 
soumises, et  laissa  une  relation  cu- 
rieuse des  épisodes  de  cette  lutte 
entre  les  deux  races.  (Tlie  entertaining  of 
hislory  o/King  Philip'swar,  Boston,  1716, 
éd.  de  Thomas  Church;  rééd.  par 
S.  Drake  en  1825  et  1829.) 

Churchill  (Charles),  poète  satiri- 
que anglais,  né  en  1731.  m.  en  1764. 
L'existence  accidentée  et  la  mort  pré- 
coce de  ce  pamphlétaire  versificateur 
sont  plus  intéressantes  que  ses  ou- 
vrages mêmes,  que  sa  Rosciade  ou  sa 
Prophétie  de  la  famine.  (OEuv.,  Londres, 
1774,  3  vol.  in-8-.) 

ChVOStol     (DlMlTRI-  IVANOVITSCH, 

comte),  poète  russe,  né  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1757  ;  membre  du  conseil 
privé  et  sénateur;  m.  en  1835.  Imita- 
teur et  traducteur  des  classiques  fran- 
çais. t^OEuv.,  Saint-Pétersbourg,  1817, 
in-8'.) 

Chylrée  (David  Kochhaff.  dit), 
Chvtrapus,  théologien  protestant,  dis- 
ciple de  Mélanohton,  et  historien  alle- 
mand, né  en  Souabe  en  1530.  m.  en 
1600.  Chargé  do  missions  par  l'empo- 
reur  Maximilien.  il  fut  aussi  appelé 
en  Suède  et  en  Danemark  pour  y  orga- 
niser des  églises.  (Ilisloria  Augitslan.r 
con/«5ionif,  Rostook,  1576,  in-1';  De 
statu  ecclesiarum  in  Gracia,  Asia,  Africa, 
Bohemia,  etc.).  Continuateur  de  VHis- 
toirede  Russie  de  Schultz  (1525-1577.) 

Ciakciak,  religieux  et  lexicographe 
arménien,  né  en  1771,  m.  en  1831.  Par- 


CIAM  -  5 

tioipa  à  la  publication  en  quatorze 
langues  des  Preces  sancti  Niertes,  Anne- 
niorum  palriarchae.) 

Clamplnl  (Jean-Justin),  littérateur 
italien,  né  à  Rome,  en  1633  ;  fondateur 
dans  cette  ville  d'Académies  pour  l'his- 
toire ecclésiastique  et  pour  les  sciences 
naturelles  et  mathématiques;  m.  en 
1698.  Ses  œuvres  principales  ont  été  ré- 
imprimées en  1747  (3  vol.  in-fol.) 

Cibber  (Colley),  poète  dramatique 
anglais,  né  en  1671,  m.  en  1757.  Son 
Non  Juror  (V  Homme  qui  ne  Jure  pas),  une 
faible  imitation  de  Tartufe  (1706),  lui 
valut  le  titre  de  poète  lauréat.  On  es- 
time encore  son  Mari  insouciant  et  une 
Apologie  pour  sa  propre  vie  où  l'on  trouve 
de  curieux  renseignements  sur  le  mon- 
de des  lettres  et  la  vie  des  acteurs,  de- 
puis Charles  II. 

Sa  fille  Suzanne-Marie  CJbber  et 
son  fils  Théophile  GIbber  travail- 
lèrent aussi  pour  le  théâtre. 

CIcéron  (Marcus-Tullius),  illus- 
tre homme  d'Etat,  orateur  et  écrivain 
latin,  né  à  Arpinum,  dans  le  Latium, 
le  3  janv.  de  l'an  106  av.J.-C.,  m.  près 
de  Gaéte,  le  7  déc.  43.  Sa  vie  publique 
fut  liée  aux  év<^nements  les  plus  con- 
sidérables de  riiisioiro  romaine  et  lui- 


Clcéron,  d'après  un  buste  antique. 

m^me  leur  donna  souvent  la  direction; 
par  exemple, «quand,  avec  le  triple  ap- 
pui des  sénateurs,  des  chevaliers  et  <le 
sa  propre  éloquencts  il  réprima,  étant 
consul,  les  fureurs  de  Catiiina.  On  sait 
comment  sa  patrie,  d'abord  reconnais- 
sante à  C.  de  l'avoir  sauvée  de  l'abîme 
ou  l'entraînaient  les  factions,  lui  pro- 
digua des   honneurs  extraordinaires, 
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comment  aussi  la  haine  des  vaincus  et 
les  efTorts  de  l'envie  ligués  contre  le 
glorieux  libérateur,  préparèrent  sa  per- 
te. Les  détails  de  son  action  politique 
sont  marqués  dans  la  suc^îcssion  de  ses 
œuvres,  surtout  dans  ses  harangues  et 
sa  correspondance.  C.  est  un  des  plus 
grands  esprits  qui  aient  jamais  été.  — 
Idme  toujours  belle,  dit  Montesquieu 
lorsqu'elle  n'était  pas  faible.  Si  Ton  ré- 
fléchit, surtout,  à  sa  prodigieuse  facilité 
d'écrivain  toujours  unie  à  la  plus  sé- 
vère perfection,  la  littérature  ne  pré- 
sente rien  de  plus  étonnant  que  le  gé- 
nie de  Cicéron.  Le  premier  des  auteurs 
romains  qui  ait  composé  dans  la  langue 
nationale  des  ouvrages  de  philosophie, 
oui  ait  résumé  pour  ses  concitoyens,  en 
des  pages  lumineuses,  toutes  les  décou- 
vertes acquises  en  Grèce  par  plusieurs 
siècles  d'étude  et  de  méditation,  C.  est 
aussi  le  prince  des  lettres  latines  par 
le  nombre,  la  diversité,  l'importance  et 
la  pureté  d'exécution  de  ses  ouvrages. 
Il  lui  manqua  de  pouvoir  terminer 
l'histoire  romaine  qu'il  avait  entre- 
prise pour  avoir  parcouru  le  cercle  en- 
tier des  genres.  Nous  ne  pouvons  que 
signaler  ses  principaux  écrits  :  Rhé- 
torique :  Herennius,  Vlnvent.  oratoire 
De  l'Orateur,  Brutus,  etc.  ;  Discours  : 
les  Verrines  ,  les  Catilinaires,  les  Philip- 

f'iques;  Philosophie  :  les  Académiques, 
es  Paradoxes,  De  la  Nature  des  dieux.  De  la 
Bèpublique^les  Tusculanes  ,Des  deooirs 
De  la  vieillesse  ,  la  Correspondance- ,  et  des 
traités  divers.  On  cite  comme  les  meil- 
leures traductions  françaises  d«s  Œav. 
de  C.  c<^lles  de  J.-V.  Loclerc,  1821-25, 
30  vol.  in-S".  et  des  collections  de  Pano- 
kouke  et  de  Nisard.  —  Le  privilège  ad- 
mirable de  C.  fut  cette  extraordinaire 
mobilité  d'impressions,  qui  lui  permet- 
tait de  se  transporter  aussitôt  d'un 
état  d'âme  à  l'autre  et  d'y  produire 
tour  à  tour,  selon  les  atteintes  qu'en 
avait  reçues  son  imagination  ou  son 
cœur  les  eflfcts  les  plus  opposés:  émo- 
tion tendre,  déliaitesse  exquise,  solen- 
nité religieuse  ot  grandiose,  puissance 
de  pathétique.  Rien  de  ce  qui  est  hu- 
main n'était  étranger  â  la  nature  si 
peu  concentrée,  si  expansive  de  Cicé- 
ron. Cette  source  continuellement  jail-  "* 
lissante  envahissait  et  couvrait  tout, 

Cicoonara  (Léopold,  comte  de), 
critique  d'art  italien,  né  â  Ferrare.  en 
1767;  conseiller  d'État,  membre  d'un 
grand  nombre  d'académies  européen- 
nes; m.  en  1831.  Savant  historien  de  la 
sculpture  d«^puis  la  rennissance  de  cet 
art  en  Italie  jusqu'au  célèbre  Canova 
(Storia  délia  sculptura,  Florence,  1813-18. 
3  vol.  in-fol.) 

Clfl  Campendor  (Rodrigue-Ruy- 
DiAZ   de  BivAR,   dit  le),  personnage 
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hérolqiie.  né  vers  1030,  près  de  Burgos, 
m-  à  Valence,  en  1099,  et  dont  le  des- 
tin a  été  de  servir  pendant  plus  de  trois 
cents  ans  de  thème  spécial  à  la  verve 
de  ces  intarissables  poètes,  qui  avaient 
i  chanter  sur  tous  les  tons,  en  Espa- 
gne.Ile  triomphe  de  la  Croix  et  l'abaisse- 
ment dn  Croissant.  Son  existonce  a  été 
longtemps  contestée  parles  historiens. 
Pourtant,  dès  le  xir s.,  les  prouesses  du 
Cid  ont  bien  des  voix  pour  les  célébrer; 
les  bardes  populaires  du  moyen  âge 
brodent  leurs  improvisfitions  sur  cet 
unique  canevas,  et  la  légende  du  Cam- 
peador  fait  le  fond  de  tous  les  roman- 
ceros. La  science  et  l'érudition  ont  tran- 
ché le  différend.  Le  Cid  a  existé.  Mais 
combien  l'histoire  de  sa  vie,  dénuée 
d'ornements  (la  vie  d'un  condottiere 
sans  foi  ni  loi),  diffère  de  l'idéalisation 
poétique  ! 

Chronique  rimèe  du  Cid  (la  Chronira  ri- 
mada),  confondue  longtemps  avec  le 
Poème  da  Cid,  remonte  au  xu*  a.;  on 
croit  généralement  (ju'elle  fut  retouchée 
au  XIV*.  —  Le  Poème  du  Cid  remonte 
au  XIII*  s.  par  la  conception;  mais  il 
est  hors  de  doute  ane  les  ouatre  chants 

a  ni  le  composent  aatent  d'époques  très 
i fféren tes.— /îomanctfro  du  Ctd .On  a  réu- 
ni sous  co  titre  une  série  de  chansons, 
de  scènes  diverses,  d'incidents  variés, 
n'ayant  entre  eux  d'autre  lien  que  le 
personnage  qui  en  est  le  sujet,  et  où 
les  jongleurs  populaires  ont  épanché, 
durant  les  xir  etxiii*  s.,  les  pensées 
les  plus  intimes,    le»    sentiments  les 

Ï>lus  profonds  du  peuple  espagnol.  Sous 
e  rapport  de  la  versification,  ce  sont 
des  uémistiohes  inégaux  simplement 
rimes  par  assonances. 

Les  Délies  actions  et  les  sentiments 
supposés  du  Campeador  inspirèrent 
encore  de  nombreux  poètes,  tels  que 
Ximenez  Ayellon,  GuiUon  de  Castro, 
Diamante*  Corneille,  Casimir  Delavi- 
gne,  Herdcr,  Pierre  Lebrun  et  d'En- 
nery. 

Clenluegos  (Alvarez  de),  poète 
espagnol,  né  &  Madrid,  en  17t»i.  Hos- 
tile à  l'occupation  française,  il  l'atia- 
qua  par  ses  écrits  et  participa  même  à 
rinsurrection  de  Madrid,  en  1808.  Con- 
damné â  mort,  de  ce  chef,  il  vit  sa  peine 
commuée  et  fut  transporté  en  France; 
mais  il  y  mourut  presque  aussitôt,  à 
Orthez.  Auteur  tragique  ou  lyrique, 
ce  poète  avait  du  feu  et  de  la  passion. 
Son  style  découvre  plus  de  force  que 
d'élégance.  (Obras  poeticas,  Madrid, 
1816,2  vol.  in-12.) 

Gfhcliis  Allmentus,  historien  latin 
du  \iV  siècle.  Il  semble  avoir  écrit  une 
histoire  romaine  complète,  et  dans  un 
sens  dynastique;  il  s^accorde  avec  Vir- 
gile pour  composer  une  nouvelle  généa- 


logie des  Jules  et  identifier  autant  çiue 
possible  les  Latins  avec  les  Romains. 
(V.Krause,  Fragmenta  hisloricorum  ro- 
manorum.) 

CInna  (C.  Helvius),  poète  latin  du 
r's.  av.  J.-C.  C'est  cet  Helvius  Cinna, 
pense-t-on,  qu'une  erreur  du  peuple  fit 
prendre  pour  un  des  meurtriers  de  César 
et  massacrer  comme  tel.  (Fragm.,  ap. 
Weichert,  Poetarum  latinorum  reliqui».) 

CInna.  Voy.  Gomeille. 

CInname  (Jean),  Kiwa^oç,  chro- 
niqueur byzantin  du  xii*  siècle.  Secré- 
taire et  compagnon  de  l'empereur  Mi- 
chel Comnône,  historien  prévenu  par 
conséquent,  il  révéla,  du  moins,  dans 
ses  récits  des  années  1118  A  1176,  les 
qualités  d'un  écrivain  correct,  élégant, 
et  d'un  observateur  sagace.  (Ed.  Tol- 
lius,  Utrecht.  1652.  in-4*,  etc.) 

Cino  da  PIstola  (Guittoncino- 
GuiTTONB  SiNiBALDi),  juriscousulte  et 
poète  italien,  né  à  Pistoie,  en   1270; 

Çrofcsseur  du  droit  civil  &  Trévise, 
*adoue,  Florence;  m.  en  1337.  Com- 
mentateur du  Code  (Lectura super  Codice, 
Pavie,  1483,  plus,  édit.),  il  a  tracé  la 
voie  à  Bartole,  son  élève.  De  plus  il 
servit  de  modèle  à  Pétrarque  par  ses 
Sonnets,  subtils  et  raffinés  de  pensée 
mais  purs  et  harmonieux  de  langage, 
adressés  à  une  dame  qu'il  aimait,  la 
belle  Salvaggia  dei  Vergioseli.  (Rime 
di  messer  Cino  da  Pistoja,  Rome,  1559, 
in-8*;  Pistoie,  1826,  2  vol.  in-8*.) 

Cinq-Arbres  (Jean),  Quinquarboreus, 
hébraisant  français,  né  à  Aurillae. 
professeur  d'hébreu  et  do  syriaque 
au  Collège  de  France,  traducteur  en 
latin  de  plusieurs  traités  d'Avicenue; 
m.  en  1587. 

Citation.  Allégation  d'un  passage,  d'une 
autont<',  soit  que  l'on  rapporte  le  passage,  ou 

Îuc  l'on  8C  contente  d'inaïqueroùii  se  trouve. 
I  y  a  manière  d'amener  les  citations.  Heu- 
reusement conduites  par  le  récit,  elles  sen>- 
blent  alors  en  faire  partie  si  intégrante,  elles 
paraissent  si  bien  à  leur  place  que  l'on  se  sent 
tout  dispose  à  croire  que  l'auteur  n'auraiiims 
pu  les  négliger.  Tant  ces  citations  sont  din<^- 
rentes  du  remplissage,  la  ressoune  trop  e\ié 
dilive  des  indolents  penseurs!  Des  ô«ri\ains 
(le  premier  ordre  :  Cicéron,  Sénôque.  Bo«<suet. 
Chateaubriand,  Macaulay,  pt  des  esprils  foit 
judicieux  :  Montaigne,  La  Moih«"  le  V.iyer. 
Bayle,  Sainte-Beuve,  en  ont  pratiqua  ru*>nf;o. 
avec  une  heureuse  abondance,  «i  Je  suis  «le 
ceux  qui  citent,  a  dit  Sainte-Beuve,  et  qui 
ne  sont  contents  que  quand  ils  ont  décou|>é 
dans  un  auteur  un  bon  morceau,  un  joli 
<^chantilIon.  »>  C'est  encore  un  talent  que  de 
savoir,  d'un  mot  bien  enchâssé,  mettre  nette- 
ment en  saillie  tout  ce  qu'il  y  a  de  vital  chr/ 
un  écrivain,  ou  de  savoir,  à  propos,  avec  re- 
connaissance, fortifier  ses  propres  raisons 
dune  excellente  autorité.  Tel  médiocre  com- 
pilateur ne  tirera  jamais  qu'un  faible  parti  des 
plus  beaux  extraits  d'un  penseur,  d'un  poète, 
parce  qu'il  en  ternira  l'éclat  au  voisinage  d'un 
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ityle  plat  et  comninn,  ou,  parce  qu  en  les  iso- 
lant de  leur  cadre,  il  en  aura  détruit  la 
couleur  et  l'harmonie  d'ensemble.  Au  con- 
traire. qu*un  habile  critique,  capable  aussi 
d'imagination,  rappelle  quelque  passage  sai- 
sisunl  d'un  grand  poêle  et  qu  il  revienne  en- 
suite au  développement  de  son  élude:  do 
l'une  à  l'autre  on  ne  ressentira  ni  heurt  ni 
chute.  S'il  y  a  eu  effort  chez  le  poète,  le  cri- 
tique de  même  élève  le  ton  ;  sa  prose  se  fait 
éloquente,  vive,  colorée,  pleine  de  lorcc.  abon- 
dante en  images;  elle  achève  la  sensaiion 
tout  à  l'heure  éveillée  par  cet  éclat  de  lyrisme. 
Ainsi  Taine  ciUnl  et  commentant  Byron. 

En  histoire,  dans  tout  sujet  d'ordre  narra- 
tif et  démonstratif,  l'essenliel,  pour  un  juge 
consciencieux  et  qui  veut  démontrer  tout  ce 
qu'il  avance,  c'est  de  rendre  plu»  décisive,  a 
1  aide  d'exemples  bien  choisis,  la  notion  déjà 
énoncée,  ou  1  appréciation  déjà  faite. 

Cité  de  Dieu  (la).Voy.  Saint  Aagastlii. 

Cladel  (Léon),  romancier  français, 
né  à,  MoDtauban,  en  1815,  m.  en  1894. 
Auteur  dos  vigoureuses  études  de 
mœurs  populaires  et  rustiques,  intitu- 
lées les  Vanupieds  (plus,  sér.);  et  l'un 
des  «stylistes»  les  plus  amoureux  de  la 
forme  qui  se  soient  produits  de  nos  jours. 

CHalron(CLAlRELEORISDELATl'DB, 

dite  M"*),  célèbre  actrice  française, 
née  en  1723,  à  Saint- Wanon  de  Conde, 
m.  en  1803.  La  plus  illustre  tragédienne 
du  xviii*  8.,  en  France.  L'histoire  de 
sa  vie  est  intimement  liée  à  celle  du 
théâtre  même.  Aussi  attache-ton  be.iu- 
coup  de  prix  à  ses  J/^moire5(  Paris,  1799, 
in-8*),  c'est-à-dire  aux  réflexions  judi- 
cieuses sur  l'art  et  aux  traits  de  mœurs 
piquants,  qu'ils  renferment. 

ClappeiM on  (Hugues),  célèbre  voya- 
geur anglais,  né  en  1788,  dans  le  comté 
de  Dumfries  en  Ecosse,  m.  à  Jungari. 

Ïrés  de  Sokatou.  en  Afrique,  le  1 1  avril 
827.  Il  découvrit  la  route  la  plus 
courte  et  la  plus  commode  pour  s^ 
rendre  dans  les  contrées  si  populeuses 
de  l'Afrique  centrale,  où  convergent 
aujourd'hui  l»^s  ambitions  coloniales  de 
l'Europo.  et  il  put  se  flatter  d'avoir  été 
le  premier  explorateur  qui  complétât 
un  itinéraire  du  continent  africain  jus- 
qu'à liènin.  Son  (i<lèle  serviteur  et 
ami  Rieliaid  Lander  rapporta  à  Lon- 
dres les  manuscrits  de  ses  récits  de 
vovag^s.  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çais. (Paris,  lS2fi,  3  vol.  in-8*.) 

Claque.  Troupe  de  gens  qui,  dans  1rs 
théâtres,  sont  payés  pour  appl.iuiiir.  «  La 
rlaque.  dit  A.  Poupin.  (*>t  un  p«Mil  lutaillon 
dapitlaudisseurs  ^JK•(•iaux,  ch.ir|f<'s  ilCxiiter. 
d  é.hauflor  renthou«;ia«'inc  <lii  puMi'-  <î,  au 
l><>soin,  de  le  remplacer.  »  Néiun.  (haiiianf  et 
i.nianl  do  la  i\ùio  dans  ranipliilhôàtre  .•»  \<>n- 
l.iut  ôirc  sur  dôiro  nnplaudi.  posta  un  eert.-un 
n.tiulipf  d'hommes  t  iKiiK-'S  de  «.Mie  lH'M>i:iie. 
l).iiis  les  «  iniii.-^,  un  e>«  lav.>  .'l;iii  i  li  ir^'»'  de 
ilin-.  ;i  la  lin  dr^  piért's  :  Piawiilf,  vnu-f.  Au 
XMll'  8..  certaines  rivaliu-s  dactrii*»-;  dnnv 
nos  ihéàtres  les  amcnêroni  à  faire  d*'s  .sa»  ri- 
hccs  |K>ur  se  procurer  des  succès  lactices.  Kn- 


fin,  de  nos  jours,  le  chef  de  claque  est  un 
personnage  qai  traite  avec  les  directeurs  et 
exploite  sa  charge  avec  la  dignité  d'an  no- 
taire. 

Clapac  (Charles,  comte  de),  archéo- 
logue français,  né  en  1777, à  Paris;  ap- 
E3lé  â  Nanles,  en  1808,  par  la  reine 
aroline  Murât  et  devenu  directeur 
des  fouilles  de  Pompéi;  nommé  en 
1818  conservateur  du  musée  des  An- 
tiques au  Louvre  ;  élu  membre  libre  de 
l'Académie  dos  Beaux-Arts,  en  1838; 
m.  en  1847.  Sansposséder  une  érudition 
très  profonde,  il  rendit  de  notables 
services  aux  études  de  l'art  antique 
par  le  zèle  qu'il  déploya  pour  en  pro- 

fmger  le  goût  et  les  connaissances 
A  citer  son  rapport  Sur  les  fouilles  faites 
à  PompeC,  Naples,  1813,  in-8*;  et  le 
Musée  de  sculpture,  1826-55,  3  vol,  gr 
in-8*.) 

Clarc  (John),  poète  anglais,  né  à 
Helpstone,  dans  le  Northampton,  en 
1793,  m.  en  1864.  Simple  laboureur,  il 
suivit  dignement,  en  ses  poésies  chayi- 

Î êtres  (Poems  descriptive  of  rural  life, 
820  ;  The  rural  Muse,  1836),  les  traces 
du  célèbre  Thomson. 

Glarendon  (Edward-Hydb,  comte), 
homme  d'État  et  historien  anglais,  né 
en  1608,  m.  en  1674.  Fidèle  serviteur 
des  Stuarts  dont  il  partagea  la  mau- 
vaise fortune  et  le  retour  de  triom- 
phe jusqu'à  ce  que.  au  lendemain  des 
fdus  hautes  faveurs,  il  retombât  dans 
a  disgrâce,  par  l'ingratitude  de  Char- 
les 11,  son  mailre,  il  a  consigné  dans 
une  œuvre  puissante  (VHisi.  de  la  ré- 
bellion et  de  la  guerre  civile  en  Angleterre, 
Oxford,  1702,  3  vol.  in-fol.;  ibid.,  1826, 
8  vol.  in-8'),  admirablement  impartiale, 
animée  par  d'excellents  portraits,  les 
événements  de  ces  heures  troublées. 

Claretle  (Arsène- Arnaud,  dit  Ju- 
les), littérateur  français,  né  â  Limoges, 
en  1810;  élu  membre  de  l'Académie, 
le  20  janvier  18SS.  Journaliste,  chroni- 
queur, romancier,  critique,  historien, 
homme  de  théâtre,  il  passe  avec  raison 
pour  être  l'un  des  auteurs  les  plus  fé- 
conds de  son  siècle.  Il  prenait  pied 
dans  le  monde  dos  lettres,  en  1858j  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Depuis  lors  il  ne 
s'est  plus  arrêté  de  produire.  Talent 
d'assimilation  plutôt  que  de  création, 
il  sait  intéresser  et  plaire,  sans  possé- 
der une  marque  à  lui  bien  caractéris- 
tique, ni  laisser  d'empreinte  bien  pro- 
fonde dans  la  mémoire.  Ses  meilleurs 
romans  sont  :  Robert  Burat,  Madeleine 
Berlin,  la  Maison  vide,  le  Troisième  des- 
sous,  le  Million.  Ils  témoignent  d'une 
aisance  <le  plume  étonnante. 

Clarke  (Marcus),  romancier  aus- 
tralien, né  à  Melbourne,  en  1847,  m. 
prématurément  en  1881.   Son  œuvre 
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maltrosse  :  For  Ihe  term  of  hls  natural 
life,  é?;ale  les  plus  beaux  romans  de 
Dickens  et  de  Walter  Soott. 

Clarke  (Samuel),  célèbre  métaphy- 
sicien anglais,  né  en  1675.  à  Noorwich  ; 
chapelain  de  la  reine  Anne  Stuart; 
na«l«ar  de  Saint-James  de  Westmins- 
ter •  m.  en  1724.  Précurseur  de  l'éclec- 
tisme moderne,  il  intitulait  son  ensei- 
gnement Philotophie  du  sens  commun.  Sa 
«•ande  qualité  fut,  en  effet,  la  mesure 
en  toutes  choses,  soit  qu'il  opposât  au 
matérialisme  de  Hobbes  et  à  l'empi- 
risme de  Locke  la  métaphysique  car- 
tésienne, soit  qu'il  eût  recours,  à  ren- 
contre de  Spinoia  duquel  il  ne  s  éloi- 
irnait  pas,  d'ailleurs,  autant  qu'il  le 
pensait,  aux  preuves  de  la  personnalité 
divine  fournies  par  la  scolastique. 
Pourtant  il  redevenait  dogmatique  et 
absolu  quand  il  proclamait  l'infailli- 
bilité àe  la  raison  dans  le  domaine  des 
vérités  premières.  C.  a  établi  surtout 
sa  supériorité  dans  la  morale.  11  a  dé- 
fendu victorieusement  les  prouves  du 
sens  commun  en  faveur  du  libre  arbi- 
tro  nt  do  l'immortalité.  (Œuv.  phil., 
YLÎron  1738-42,  4  vol.  infol.;  trad. 
mrUeliepar  A médée  Jacques.  Paris, 
i813,  in-12.) 

Clniide  (Jean),  théologien  protes- 
tant, né  prés  d'Agen  en  1619.  m.  en 
1687.  I/oraole  de  son  parti,  il  soutint 
contre  Arnauld  et  Nicole  une  contro- 
verse très  animée  au  sujet  de  la  trans- 
substantiation. Émule  diffne  de  Bos- 
suet  par  ses  talents  mâles  et  élevés, 
on  l'opposa  au  grand  évéqne  pour  dé- 
fendre la  cause  de  ses  coreligionnaires. 
Il  composa  une  quinzaine  d'ouvracea 
(Réponse  aux  deux  traités,  etc.,  1671. 
2  vol.  in-8*:  Défense  de  la  Réformalion, 
Quevillv,  1673,  in-4*;  les  Plaintes  des 
protestants,  Cologne,  1713;  OEuv.  pos- 
thumes, Amsterdam,  1688-89,  5  vol. 
in-8'),  qu'on  lut  avec  avidité,  quand 
ces  polémiques  religieuses  passion- 
naient les  esprits. 

Claiidien  (Claudius-Claudianus), 
poète  latin,  né  vers  365  ap.  J.-C,  à 
Alexandrie,  m.  en  408.  Il  avait  joni 
auprès  des  princes  Honorius  et  Arca- 
dius  des  plus  grands  honneurs  jusqu  au 
jour  où  il  fut  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce du  Vandale  StUicon.  La  plupart 
de  ses  poésies  sont  des  panégync^ues 
adulateurs  du  pouvoir  ou  des  invectives 
d'actualité.  Imitations  etdéclamations, 
revêtues  d'une  facture  supeibe,  qui  ca- 
che,a  dit  un  bon  juge,  lesempnintson 
les  banalités  du  fond  soua  la  aolennité 
savante  et  sonore  de  la  forme.  (Edit. 
princeps,  Vicence,  1482,  infol.;  trad. 
fr.  collect.  de  Panckouke.) 


tein,  en  1740,  m.  sn  1815.  Connu  de  son 
vivant  sous  le  pseudonyme  d'Asmus 
dont  il  signait  son  journal:  le  Messager 
de  Wandsbeek  (der  Wandsbeeker  Bore),  il 
se  rendit  très  populaire  par  la  franche 
inspiration  de  ses  poésies  où  se  mêlent 
sans  dissonance  l'humour  et  une  tou- 
chante simplicité.  Telle  de  ses  pièces 
légères  :  le  Chant  du  vin  a  été  Qualifiée 
la  Marseillaise  bachique  des  Allemands. 
On  ne  dit  pas  autant  de  bien  de  sa 
prose,  un  peu  lourde  et  maniérée.  (As- 
mus  omnia  secum  portans.  Hambourg, 
1771-1812,  8  vol.;  plus  éd.) 
Clauren.  Voy.  Heun. 
Clavier    (Etienne),    magistrat    et 
helléniste  français,  né  à  Lyon,  en  1763; 
juge  au  tribunal  criminel  de  la  Seine  ; 
élu  membre  de  l'Institut;  m.  en  1817. 
Entre  autres  traductions  et  éditions, 
il  revisa  très  soigneusement  les  Œuv. 
complètes  de  Plutarque,  texte  français 
d'Amyot  (1801-1806,  21  vol.  in-8*),  et  fit 
passer  dans  notre  langue  Pausanias, 
ainsi  que  la  Bibliothèque  d'Apollodore. 
Ce  savant,  dont  P.-L.  Courier  s'honora 
d'épouser  la  fille,  étoit  avant  tout  un 
homme   de  bien.  On  sait  avec  quelle 
noble  indépendance,  dans  le  procès  du 
général  Morcau,  il  refusa  de  se  plier 
aux  injonctions  du   Premier  Consul, 
qui  voulait  lui  dicter  son  jugement. 

Clavlfloro  (François-Xavier),  his- 
torien mexicain,  né  a  la  VeraCruz  en 
1720,  m.  en  1793.  C'est  après  trente-six 
années  d'études  et  de  voyag*'S  à  tra- 
vers l'ancien  royaume  des  Aztèques 
que  ce  père  jésuite  donna  son  impor- 
tant ouvrage  ;  Storia  antica  del  Messico 
(1780-81,  4  vol.  in-8*.) 

Cléanthe,  philosophe  grec  stoïcien 
du  m*  s.  av.  J.-C,  né  vers  260  -à  Assos, 
en  Mvsie.  Astreint  à  gagner  sa  vie  par 
des  travaux  manuels,  il  n'en  suivit  pas 
moins  bs  leçons  de  Zenon  et  lui  succéda 
d.ins  la  direction  du  Portique.  Se 
laissa  mourir  de  faim  à  quatre-vingts 
ans.  Stobéc  nous  a  conservé  de  lui  un 
Hymne  d  Jupiter. 

Clef.  Exitlitation  dos  noms  supposes  et 
d««s  tonnes  obstuns  (lan«ï  certains  ouvrages  ou 
les  nom»  sont  dopiiis*^s.  ou  qui  sont  écrits 
d'une  manière  .^nigmatiquo  l.i  <l!'f /'un  ro- 
man, d  une  satire.  La  clc(  de  Rabelais,  de 
Swift,  etc. 

Clémangisou  Clemcnflis  (Nicolas 
de),  appelé  aussi  Clainenqes  ou  t:ia- 
miufles,  théologien  et  philosophe  sco- 
lastique fran(;ais.  néii  Clamenjses  vers 
13(30.  m.  vers  lUO.  Rocteiir  de  ILni- 
ver«*ité  en  1393.  il  mourut  direoteur  du 
colièg»'  de  Navnrro,  laissant  mie  foule 
de  travaux  sur  d*^s  questions  de  dogme, 


Claudius   (Mathias).    poète   alle- 
mand, né  à  Rheinfeld,  dans  le  Hols- 


de  diseipline  ou  d  histoire  ecelésias- 
tlque.  (Œuv.,  éd.  Martin  U'dius, 
Levde,  1G33,  in  T.; 
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ClémeDceaii  (Georges),  médecin, 
homme  politiqae  et publiciste  français, 
né  A  Monilleron-en-Pareds (Vendée),  en 
1841,  député  â  la  Chambre,  et, pendant 
delonguesannées, iechefduparti  radi- 
cal. Sans  vouloir  juj^^r  ici  des  agita- 
tions de  son  rôle  politique.  nidt'S  idées, 
ni  des  actes  que  ce  rôle  lui  inspira, 
nous    nous  bornerons  à    reconnaître 

auMl  a  déployé  dans  ses  nombreux 
iscours  les  qualités  d'un  orateur  ner- 
veux, énergique  jusqu'à  la  violence, 
doué  d'un  rare  talent  d'improvisation. 
Journaliste  très  actif,  il  a  résumé  dans 
un  volume  remarquable,  quoique  sans 
unité  de  plan  (le  Grand  Pan,  1896),  tout 
ce  que  son  existence  a  pu  absorber  de 
politique,  de  science  positive  (v.  ses 
ouvrages  spéciaux  de  médecine),  de 
doutes,  d'erreurs  ou  d'impressions  d'art 
et  de  nature. 

Clemens  (Samuel  Langhornb.  cé- 
lèbre humoriste  américain,  connu  sur- 
tout sous  le  pseudonyme  de  Mark 
Twain,  né  à  Florida  (Missouri)  en 
1835.  Voyagea,  parla  (sous  forme  de 
conférences)  et  (écrivit  beaucoup.  Il  a 
déployé  une  verve  intarissable  de  co- 
mique à  froid. 

Clémencet  (dom  Charles)^  savant 
bénédictin  de  Saint-Maur,  historien, 
né  près  d'Autnn  en  1703,  m.  en  1778.  11 
commença  VArt  de  vérifier  les  dates,  \17)0, 
in-4*.  d'après  les  travaux  et  les  plans 
rectifiés  de  dom  Maur  Dantine.  conti- 
nua les  Dêcréiales  des  Papes  et  V Histoire 
littéraire  de  France,  t.  X  et  XI. 

Clément  d'Alexandrie  (Titus 
Flavius  Glemrns),  père  de  l'Eglise 
grecque,  né  A  Alexandrie  ou  à  Athènes 
vers  160,  m.  vers  217.  Alexandrie  était 
devenue  une  seconde  Athènes,  lorsque 
Titus  Flavius  Clemens  disciple  du 
rati'^chJHte  Pantène  se  porta  à  la  tète 
«lu  didascalèo.  Critiqua  des  religions 
polythéistes,  pasHajje  du  paganisme  à 
la  foi,  couronnomont  d»»  fa  foi  par  la 
sfiono»',  cVsi  la  gradation  d'idées  qui 
relie  ensemble  V Exhortation  aux  Grecs, 
]e  PèdagiHjue,  Wf^Stromates,  comme  une 
trilogie  fondue  dans  l'unité  d'un  plan. 
Initiateur  de  la  seienoe  thèolopique, 
dialeetieien  subtil  et  penseur  tolérant, 
sa  méthode  était  de  partir  des  doc- 
trines de  i*laton  pour  arriver  à  celle 
de  Jésus.  S.  Jérôme  et  Thèodoret  ac- 
cordent a  (Sèment  d'A.  l'honneur  d'a- 
voir été  le  plus  savant  des  écrivains 
ecclésiastiques. 

Clément  T'  (saint).  L'un  des  pre- 
miers successeurs  de  saint  Pierre,  né 
à  Rome  d'une  famille  noble  alliée  à 
celle  des  empereurs,  vers  Tan  .JO  affres 
J.-C  11  ne  reste  qu'un  seul  écrit  au- 
thentique   de  ce   pontife  et    martyr: 


VEptstùla  prima  démentis  ad  Corinthios, 
On  lui  attribue,  en  outre,  des  Homélies, 
des  Canons  et  ConstUalions  apostoliques, 
et  le  livre  des  Reeognitiones  ou  récit  de 
la  conversion  et  des  travaux  de  Clé- 
ment. (Goettinguc,  1853,  in-8*,  éd. 
Dressel.) 

Clément  (Nicolas),  érudit  français, 
né  en  1651,  à  Toul,  la  vieille  cité  épis- 
oopale  et  lorraine  au  sujet  de  laquelle 
il  publia,  en  1702,  une  savante  mono- 
graphie. On  rapporte  qu'il  mourut  du 
chagrin  que  Ini  cau:^  la  soustraction 
faite  par  Jean  A^mon  (1716)  des  pièces 
qu'il  avait  laborieusement  réunies  sur 
les  négociations  secrètes  de  la  Franoe 
pour  la  paix  de  Munster.  II  légua  à  la 
bibliothèque  rovale  une  collection  de 
18,000  esUmpes. 

Clément  (Denis-Xavier),  écrivain 
ascétique  français,  né  à  Dijon,  en  1706  j 
auteur  de  la  Journée  du  chrétien,  si 
souvent  réimprimée  qu'on  n'en  compte 
plus  les  éditions;  m.  en  1711. 

Clément  (Pierre),  critique  français 
d'origine  suisse,  né  à  Genève,  en  1717; 
ministre  calviniste  dans  cette  ville; 
venu  à  Paris  pour  s'y  fixer;  m.  fou  à 
l'hôpital  de  Cliarenton  en  17ti7.  Il  don- 
na le  premier  exemple  d'une  correspon- 
dance critique  en  publiant  sous  le  titre 
de  Cinq  années  littéraires  (de  1718  A 
1752)  les  lettres  qu'il  avait  adressées  A 
mylord  Waldegrave  pour  le  tenir  au 
courant  des  ouvrages  nouveaux  qui 
paraissaient  A  Paris.  Cette  correspon- 
dance eut  un  grand  succès  d'estime. 
Quoi  qu'en  aient  dit  assez  méchamment 
\oltaire  et  Grimm,  les  appréciations 
de  Clément  de  Genève  sont  d'ordinaire 
ingénieuses,  fines  et  solides.  Il  s'occu- 
pa aussi  de  poésie  et  de  théâtre,  mais 
sans  y  marquer. 

Clément  (Jf.an-Marie-Bernard) 
littérateur  français,  né  en  1742,  à  Di- 
jon, m.  en  \H\2.  Il  avait  cru  sentir,  dés 
l'enfance,  un  penchant  irrésistible  pour 
la  poésie.  Ses  premiers  essais  en  verset 
sa  tragédie  de  Modéc  n'ayant  pas  eu  le 
succès  qu'il  en  attendait',  il  changea  de 
direction.  C.  de  Dijon  résolut  «  d'em- 
ployer ce  ou'il  avait  acquis  de  connais- 
sances et  ne  goût  dans  l'étude  des  an- 
ciens et  des  bons  modernes  à  combattre 
en  forme  les  ouvrages  qui  ont  mis  le 
plus  en  faveur  le  mauvaiseoùt.etque  le 
mauvais  eont  général  a  le  plus  accré- 
dités; a  dessiller  les  yeux  du  publie, 
s'il  se  pouvait,  sur  mille  réputations 
extorquées  par  charlatanerie  ou  par 
surprise:  à  le  ramener  enfin  A  l'admi- 
j  ration,  a  resliinedesexe<||ents  modèles 
qu'(»navoulu  (I('|aimerel  (aire  oublier, 
pour  avoir  quel<|ue  éclat  en  leur  ab- 
sence et    n  en   être   pas  entièrement 
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éclipsé.  »  Souvent  aax  prises  avec 
Voltaire,  avec  La  Harpe,  avec  ton t  le 
parti  encyclopédique.  Clément  1  mclé- 
meal  ne  craignit  pas  de  montrer  le 
faible  des  plus  célèbres  écrivains.  Il 
suscita  contre  lui  un  soulèvement  de 
colère  dans  le  monde  des  auteurs  petiUs 
eterands,  quoi  qu'il  eût  mis  on  ses 
polémiques  plus  de  rudesse  que  de 
partialité.  La  justesse  d'e8j)rit  de  Clé- 
ment de  Dijon  et  son  goût  .incontes- 
table nous  apparaissent,  auiourd  hui, 
très  nettement,  dans  ses  Observations 
eritiqaes  (Genève,  1771,  in-8«),  et  ses 
Nouvelles  observations.  (Pans,  1772, 
in-8*,  etc.) 

Clément  (dom  François),  savant 
bénédictin  de  Saint-Maur,  né  à  Béze, 
en  1714  ;  reçu  en  1785  i  TAcadéraie  des 
Inscriptions;  m.  en  1793.  Il  <:ontin?a 
V Histoire  lUléralre  de  France  (\l-Xlil), 
travailla  avec  dom  Brial  aux  XI*  et 
XII*  volumes  du  Recueil  des  historiens 
de  Fr.,  et  découvrit  une  science  pro- 
fonde dans  une  édition  complètement 
renouvelée  de  l'ouvrage  de  Maur  Dan- 
time  et  de  GlémencH:  V Art  de  vérifier  les 
dates,  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ, 

3ui  est  rnn  des  plus  vastes  monuments 
'érudition  du  xviti*  s.  (1783-87,  3  vol. 
in-fol.  ;  continué  par  Ourcelles  et 
Fortia  d'Urban,  1821-33. 15  vol.  in-8'.) 

Clément  (Pierre),  historien  et 
économiste  français,  né  en  1809; 
membre  de  TAcadémie  des  Sciences 
morales;  m.  en  1871.  A  vivement  retra- 
cé les  lignes  générales  de  l'administra- 
tion, des  finances,  du  commerce,  des 
arts  et  des  lettres  en  France  au  xV  s. 
(Jacques  Cœur  et  Charles  VIIU  ISoB)  et 
proauit  d'excellentes  études  sur  la 
conduite  du  gouvernement  au  temps 
de  Louis ^IV  et  deColbcrt.  dlisi.  de  la 
vie  et  de  l'administration  de  Colbert,  1816, 
Ui-8'). 

Clémentines.  Nom  donné  quciquofois 
aux  RecogniUones  qu'on  attribac  au  paiM*  Cic'- 
ment  !•'.  Recaeil  des  décrétaleR  de  CI«Mnenl  V 
fait  par  Jean  XXII.  Ces  constitutions  renfer- 
ment des  règlements  pour  le  maintien  des 
bonnes  mœurs  dans  le  clergé  régulier  et  sé- 
culier. 

Glônart  ou  Cleynaerts  (Nicolas), 
lat.  Clenardas,  philologue  brabançon, 
né  en  1495,  professeur  d'hébreu  et  de 
Bfec,  m.  en  1542.  Ses  grammaires  des 
langues  hellénique  et  hébraïque  furent 
de  grand  usage  dans  les  universités.  Il 
a  raconté  d'une  manière  curieuse  les 
vicissitudes  do  ses  voyages  érudits  (Epis- 
tolarum  librl  II,  1561,  pet.  in-8*).  parti- 
culièrement en  Espagne  où  il  apprit 
l'arabe. 

Cléobule,  tvran  de  Lvndus  ou  Lin- 
de,  ville  raaritimo  de  l'Ile  de  Rhodes  ; 
contemporain  de  Solon,   et  l'un  des 
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sept  sages  de  la  Grèce.  Son  pltts  grand 
mérite,  dans  les  lettres,  était  d'expli- 
quer et  do  proposer  subtilement  toutes 
sortes  de  questions  énigmatiques.  Nous 
avons  de  lui  une  épigramme  et  une 
lettre.  Ses  pommes  et  ses  énigmes  sont 
perdus. 
Gléomède,  astronome  grec  dont  on 

S  lace  l'existence  au  m  s.  de  notre  ère. 
>n  a  plusieurs  fois  réédité  de  nos  jours 
sa  Théorie  circulaire  des  corps  célestes  (Ku- 
x>.tx<  OîW5i«  /A«T«w/5Wv,  Schmidt,  Leip- 
zig, 1832.) 

Cléon,  célèbre  démagogue  et  orateur 
athénien  de  la  fin  du  V  s.  av.  J.-G. 
Ambitieux  sans  principes  et  parleur 
impudent,  son  éloquence  avait  tout 
l'emportement  de  son  caractère  ;  mais 
il  pouvait  la  rendre  artificieuse  et  flat- 
teuse quand  il  parlait  au  peuple.  «  C'é- 
tait le  plus  violent  des  citoyens,  dit 
Thucvdide,  et  celui  de  tous  les  ora- 
teurs'd'alors  dont  la  multitude  goûtait 
le  mieux  les  conseils.  » 

Clermont  -Tonnerre  (François 
de),  prélat  français,  né  en  1629,  évé- 
que  de  Noyon  et  membre  de  l'Acadé- 
mie ;  m.  en  1701.  Il  avaitde  la  noblesse, 
peu  de  littérature  et  beaucoup  de  va- 
nité. Il  fonda  un  prix  annuel  ae  poésie 
pour  V Eloge  de  Louis  XIV  «  à  perpétuité», 
sujet  que  l'Académie  proposa,  en  effet, 
do  1707  A  1748,  mais  qu'elle  changea 
ensuite. 

Clermonl-Tonnerre  (Stanislas, 
comte  de),  orateur  français,  né  en  1747; 
député  aux  États-généraux,  massacré 
par  le  peuple,  dans  la  journée  du 
10  août  1792.  Sincèrement  animé  de 
tendances  libérales,  il  défendit  avec 
élévation  les  principes  de  la  monarchie 
tempérée.  (Opinions,  Paris,  1791,  3  vol. 
in-8'.) 

Clerseller  (Claude),  philosophe 
français,  né  en  1614  à  Paris;  avocat  au 
Parlement;  m.  en  1681.  Ami  et  disciple 
de  Descartea  ;  édita  lesœuvres  posthu- 
mes de  cet  illustre  penseur,  et  celles 
du  physicien  Rohault.  Ce  dernier  était 
le  gendre  de  Clerselier. 

Cléry  (Jban-Baptiste  Cant-Ha- 
net),  mémorialiste  français,  né  en 
1759,  à  Versailles,  m.  en  1809.  Fidèle 
valet  de  chambre  de  l'infortuné  Louis 
XVI,  qu'il  accompagna  au  Temple,  il 
a  consigné  pieusement  les  détails  de  la 
captivité  royale.  (Journal  de  ce  qui  s'est 
passé  d  la  tour  du  Temple,  pendant  la  cap- 
tivité de  Louis  XVI,  Londres,  1798, 
in-8*.) 

Cleveland  (John),  poète  anglais,  né 
à  Longborhough,  en  1613,  m.  en  1059. 
Ce  royaliste  ardent  dont  on  exalte  les 
mérites  presque  à  l'égal  de  ceux  du 
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républicain  Milton,  dégagea  quelques 
belles  inspirations  de  la  sincérité  de 
ses  sentimonts. 

Cliché.  On  appelle  ainsi,  dans  la  langue 
courante,  les  formules  liltéraires,  tropes. 
aphorismes.  périphrases  artistiques,  jugements 
tout  faits,  qui  sont  passés  à  l'ëlat  de  lieux 
communs,  à  force  d  avoir  été  ressassés  par 
l'usage. 

Cllmaque  (saint  Jean),  père  de 
l'Église  grecque,  né  en  525,  m.  en  605, 
Originaire  de  Palestine  et  disciple  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  il  fut  sur- 
nommé le  Scolastiquo,  lï  cause  de  ses 
vastes  connaissances.  Un  livre  qu'il 
composa  sous  le  titre  de  Climax  (Échelle): 
trnd.  française  par  Arnauld  d'Andilly, 
168M,  in-12.  lui  fit  donner  ensuite  l'ap- 
pellation de  Climaquo  sous  laquelle  il 
nous  est  connu.  Il  se  consacra,  dés  sa 
jeunesse,  à  la  vie  monastique,  fut  élu 
abbé  du  Mont-Sinaï,  se  démit  de  sa 
dignité  et  mourut  dans  un  ermitage  au 
pied  de  la  montagne.  (Œuv.  en  grec, 
Paris,  1633,  in-fol.) 

Glltomaque,  Khiréu-K^o^y  philoso- 
phe grec  du  ii*  s.  av.  J.-C.,  né  à  Car- 
thage  où  il  portait  le  nom  â*Asdrubal. 
Disciple  de  l'éloquent  Carnéade,  il 
exposa  les  doctrines  de  la  nouvelle 
Académie  dans  une  série  d'ouvrages, 
aujourd'hui  perdus, 

GlocliuB.  Nom  d'une  famille  de  théo- 
logiens et  d'érudits  allemands,  parmi 
lesquels  on  distingue  le  naturaliste 
Jean-Christian  C. 

Clootz  (Jean-Baptiste,  baron  de), 
dit  Anacharsis,  révolutionnaire  alle- 
mand, né  prés  de  Clôves  en  1755.  guil- 
lotiné à  Paris,  avec  les  Hébertistes.  en 
1794.  Héritier  d'une  fortune  considé- 
rable, il  se  sauva  de  Clôves  à  douze 
ans  et  courut  à  Paris,  tourmenté  déjà 
de  rêve  et  drt  vague  ambition.  Nourri 
dos  anei«"n«.  admirateur  fanatioue  de 
Sparte  et  d'Athènes,  il  se  crut  destiné 
à  reproduire  leur  système.  Il  se  mit  à 
parcourir  ITuropo.  puis  se  fixa  défini- 
tivement a  Paris,  renonc^ant  A  tous  les 
privilèges  (le  sa  naissance.  11  commença 
par  déolar«r  la  guerre  aux  religions 
établies,  s'intitula  l'ennemi  personnel 
do  Dieu  et  l'orateur  du  genre  humain, 
inventa  toute  une  métaphysique  sociale, 
se  jeta  à  corps  perdu  dans  l'élaboration 
d'un  nouveau  catéchisme  universel,  et 
n'en  devint  pas  moins  la  victime  de 
cette  grande  Révolution  française  où 
il  avait  entrevu  la  réalisation  de   son 

Programme.  (La  Républ.  universelle, 
7^)2,  in-8";  Base  eonstUutionnelle  de  la 
Bépubl.  du  genre  humain,  1793). 

Cloufili,  poète  anglais  du  milieu  du 
XIX*  s.,  et  dont  on  associe  volontiers  le 
nom  et  l'oeuvre  poétique  au  nom  et  à 


l'œuvre  de  Matthew  Arnold.  Clough 
apparaît,  en  effet,  ainsi  qu'Arnold  et 
Tennyson,  entre  1830  et  1850,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  où  la  pensée  anglai- 
se commence  à  vouloir  marquer  ce 
qu'elle  croit  être  l'incompatibilité  de 
la  science  et  du  dogme.  La  poésie  de 
C.  reflète,  comme  celle  de  ses  contem- 
porains, les  troubles  qui  naissent  d'un 
tel  désaccord  :  elle  ne  se  fixe  ni  dans 
la  foi  religieuse,  ni  dans  la  foi  scienti- 
fique. Cependant,  la  note  reste  virile 
et  Tàme  de  l'écrivain  n'est  entamée  ni 
dans  son  énergie,  ni  dans  son  espé- 
rance :  elle  attend  de  l'avenir  la  lumière 
et  la  conciliation.  C.  a  également  pro- 
duit des  romans  très  originaux  inti- 
tulés Bolhie  et  Amours  de  voyage.  Cer- 
tains critiques  préfèrent  même  ces 
dernières  œuvres  à  sa  poésie. 

Clown  (en  anglais  paysan,  rustaud).  Per- 
sonnage grotesque  de  la  farce  anglaise  ;  et.  i 
son  imiiaiion.  dans  nos  cirques,  celui  qui 
exécute  de»  exercices  d'équilibre  ou  de  sou- 

r>lcsse.  en  les  accompagnant  de  grimaces  el  de 
a/ris  bouffons.  Quelques  clowns  arrivèrent  à 
une  quasi-célébrité:  Joa  Grinuldi.  Auriol, 
qui  bondissait  par  dessus  21  hommes  ali^^és 
et  munis  de  baïonnettes,  Chadwick.  Price. 
Bibb,  Hayden,  les  frères  Conrad,  Auguste, 
de  son  \rai  nom  William  Bridge(m.  en  1894). 
Aujourd'hui  les  clowns  tendent  à  disparaître. 
Le  caractère  de  ce  bateleur  d'une  espèce  à 
part  est,  en  effet,  d'être  isolé.  Or,  les  clowns, 
actuclleuicnt.  s'associent  à  trois  ou  i  quatre 
et  deviennent  les  frères  tel»  et  telt.  Us  re- 
vêtent M  le  maillot  sérieux  >»et  no  font  plusque 
de  l'acrobatie.  Us  ne  sont  plus  eux-mêmes; 
ils  ont  dit  adieu  à  l'initiative  personnelle, aux 
cocisscrie»  fantasques,  à  l'imprévu. 

Cobbett  (William),  publiciste  et 
historien  anglais,  né  en  1762,  m.  en 
ltS35.  11  défendit  et  attaqua  tour  à  tour 
très  àprement,  selon  ses  intérêts,  son 
humeur  du  jour,  les  whigs  et  tories; 
et.  sous  le  nom  de  Peter  Porcupine 
(Pierre  Porc-Épine.  1801,  12  vol.),  il 
débrida  .sans  retenue  ses  hardiesses  de 
pamphlétaire.  Élu  A  la  Chambre  des 
Communes  en  1832.  la  modération  do 
sa  parole  contrastait  avec  la  violence 
de  sa  plume.  C.  a  livré  une  estimable 
H ist.  parlement.  deVAnglet.jusqu*en  1803. 
(12  vol.) 

Cobden (Richard),  célèbre  écono- 
miste anglais,  né  en  1804,  m.  en  18G5. 
Au  pri.v  de  gigantesques  efforts,  il  par- 
vint à  faire  triompher,  dans  sa  patrie, 
les  doctrines  du  libre-échange  et  de  la 
non-intervention,  c'est-à-dire  accepter 
et  pratiquer,  sur  la  nlusgrande  échelle, 
le  principe  de  la  liberté  commerciale 
(Speeches,  18ôO,  in-8*.) 

Cobel  (Carel-Gabriel),  philologue 
d'origine  hollandaise,  né  à  Paris  vers 
IH 13.  Docteur  honoris  causa  de  la  faculté 
philosophique  et  professeur  de  littéra- 
ture grecque  à  runiversité  de  Liège, 
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membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  il  a  fait  apprécier  de  toute 
rÊnrope  savante,  par  ses  publications 
en  latin  sur  l'anticiuité.  un  sens  litté- 
raire à  la  fois  délicat  et  hardi.  (VarUs 
Uctiones  qaibus  continenlur  observationes 
crilicx  in  scriptores  gratcos,  1851.) 

Cochin  (Henri),  célèbre  avocat  fran- 
«lis,  né  à  Paris,  en  1687,  m.  en  1747. 
Profond  juriconsulte  autant  qu'orateur 
habile,  il  eut  l'honneur  de  faire  recon- 
naître par  les  tribunaux  des  principes 
qui  furent  ensuite  adoptés  comme  ar- 
ticles de  nos  lois  civiles.  A  Taudience, 
on  admirait  la  force  et  la  simplicité  de 
sa  logique,  1«  ton  noble  et  sontonu, 
sans  exagération  et  sans  emphase,  de 
son  éloquence  ou  bien  le  caractère  vif 
et  passionné  de  ses  répliques.  La  ma- 
jorité de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui les  plaidoyers  de  Gochin  n'étant 
qu'une  sorte  de  pdle  copie  de  ses  im- 
provisations, nous  ne  pouvons  avoir 
qu'une  idée  très  imparfaite  du  talent 
oratoire  de  ce  maître  du  barreau. 
(Œav.,  éd.  1751-59,  77,  1821-24.) 

Cochlée  (Jean),  lat.  Cochlaus,  théo- 
logien et  historien  allemand,  né  près 
de  Nuremberg  en  1479,  m.  en  1552. 
Soutint  contre  Luther  des  virulentes 
polémiques. 

Codin (Georges),  Fewpvto^  K'i^tvo^, 
compilateur  byzantin  du  xv*  siècle. 

Coefleteau  (Nicolas),  sermonnaire 
et  moraliste  français,  né  en  1574  à 
Saint-Calais: prédicateur  ordinaire  du 
roi  Henri  IV;  évoque  de  Marseille; 
m.  en  1623.  L'éloquence  dont  11  fit  mon- 
tre dans  la  chaire  chrétienne,  le  bon 
style  de  ses  livres  de  morale  (Tableau 
des  passions  humaines,  de  leurs  causes  et 
de  leurs  effets,  1615.  in-8',  pi.  éd.)  ou  do 
théologie  pure,  enfin  le  mérit*^  de  sa 
traduction  de  Florus,  contribuèrent 
remarquablement  aux  progrès  de  la 
prose  française,  dans  les  premières  an- 
nées du  XVII»  s.  Très  pur  de  langage, 
C.  manquait  encore  dmrmonie. 

Cœur  (PiBRRB-Louis),  prédicateur 
français,  né  à  Tarare  en  1805;  profes- 
seur do  théologie  à  la  Faculté  de  Paris, 
évéque  de  Troyes;  m.  en  1860.  (OEuv. 
compl.,  3  vol.  in-8,  Paris,  1865). 

Gœurdoux  (le  P.),  érndit  français 
du  xviii*  siècle.  Avant  W.  Jones  et 
Anquetil-Duperron,  et  par  conséquent 
bien  avant  Burnouf  et  Bopp,  ce  savant 
jésuite,  dont  personne  ne  se  souvient 
plus  aujourd'hui,  avait,  en  1767,  dans 
un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions, signalé  le  premier  les  ana- 
logies du  sanscrit  avec  le  latin,  le 
grec,  Tallemand  et  l'esclavon. 

Ck>fllji  (Charles),  poète  latin  mo- 
derne, émule  de  Santeol,  né  en  1676, 


à  Buzancy,  m.  le  20  juin  1749.  Outre 
ses  vers  sur  des  sujets  variés,  il  com- 
posa pour  le  Bréviaire  de  Paris,  des 
hymnes,  dont  la  clarté,  la  pureté  et 
l'onction  sont  les  meilleurs  mérites. 
(OEuv.,  Paris,  1755,  2  vol.  in-12.) 

Gogei*  (François-Marie),  littéra- 
teur français,  né  i  Paris,  en  1723,  m. 
en  1780.  Servit  de  plastron  aux  traits 
de  Voltaire,  A  l'ocGasion  d'un  Examen 
du  Bélisaire  de  Marmontel  (Paris,  1767, 
in-12),  défavorable  à  toute  la  troupe 
des  encyclopédistes. 

Gogiilnrd  (Théodore  et  Hippo- 
lyte),  dits  les  frères  Coqnlard,  vau- 
devillistes français  et  directeurs  de 
théâtre,  nés.  le  premier  en  1807,  le 
second  en  1806;  m.,  le  premier  en  1882, 
le  second  en  1872.  On  ne  saurait  énu- 
mérer  ici  la  multitude  de  comédies, 
vaudevilles,  opérettes  ou  féeries  (la 
Biche  au  bois,  la  Belle  aux  cheveux  d'or, 
les  Bibelots  du  diable,  etc.),  auxquels  ils 
mirent  plus  ou  moins  la  main,  avec  ou 
sans  l'aide  de  divers  collaborateurs. 
HippoLYTB  Cognlard  inaugura,  sous 
sa  direction  aux  Variétés,  le  règne  fo- 
lâtre de  l'opérette  bouffe. 

Goislin.  Famille  noble  de  Bretagne, 
déjà  connue  au  xiii's.  sous  le  nom  de 
Cambout  (celui  de  Goislin  lui  venait 
d'un  fief,  dans  la  Loire-Inférieure),  et 
dont  plusieurs  membres  furent  reçus 
à  l'Académie  française  par  une  sorte 
d'hérédité  seigneuriale. 

Goliirdeau  (CHARLES-PiERRB),poète 
français,  né  en  1732,  ti  Janville;  élu, 
en  1776,  membre  de  l'Académie  ;  m. 
en  1776.  Assez  habile  versificateur, 
entendant  avec  un  certain  art  le  mé- 
canisme, la  cadence  et  la  variété  du 
mètre  alexandrin,  il  se  croyait  doué 
pour  le  théâtre;  mais  le  double  échec 
de  ses  tragédies  d^Àstarté  (1758)  et  de 
Calixle  (Hw),  la  faiblesse  d'action  de 
sa  gracieuse  comédie  des  Perfidies  à  la 
mode  (1766)  montrèrent  qu'il  s'était 
trompé  de  vocation.  Il  cueillit  plus  de 
lauriers  dans  le  champ  de  la  poésie 
élégiaque.  On  recherche  beaucoup  son 
épitre  héroïque  d'Hêloîse  à  Abailard, 
imitée  de  Pope.  Dorât  la  vantait 
comme  «  un  ouvrage  charmant  que 
l'àme  a  senti,  que  l'àrae  a  colorié  ». 
Nous  la  trouverions,  aujourd'hui,  assez 
fade  et  d'un  goût  douteux,  sauf  quel- 
ques détails  agréables  empruntés  au 
poète  anglais.  G.  fut  surnommé  de  son 
vivant  «  l'Abeille  française.  »  (OEuv. 
1779,  2  voL  in-8*;  1811,  2  vol.  in-18.) 

Golbert  (Jean-Baptiste),  célèbre 
homme  d'f:ut  et  grand  protecteur  des 
lettres  (1619-1683),  dont  le  nom  doit 
être  rappelé  au  même  titre  que  celui 
do  son  maître  Louis  XIV,  dans  This- 
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toire  intellectuelle  duxvii*  s.  (V.  Lett. 
Inslruct.  et  Mém.  de  Colbert,  éd.  Pierre 
Clém.,  7  vol.  gr.  in-8*,  Paris,  1861-73.) 

Colebrooke  (Henri-Thomas),  cé- 
lèbre orientaliste  anglais,  né  en  1765; 
pendent  trente  années  fonctionnaire 
aux  Indes;  fondateur  de  la  Société 
asiatique  de  Londres;  m.  en  1837. 
Tient  rune  des  premières  places  dans 
rhistoiredu  développement  des  études 
sanscrites  et  de  leurs  progrès  en  Eu- 
rope. ( Miscellaneous  Essays,  Londres. 
1827,  2  vol.  inS\) 

Goleridge  (Samuel-Taylor),  cé- 
lèbre poète  et  Philosophe  anglais,  né  à 
Ottery-Sainte-Mary,  dans  le  Devon- 
shirc,  en  1772,  m.  en  1834.  Il  publia  à 
vingt-trois  ans  ses  Juvénile  poems^  qui 
dénotaient  une  riche  imagination^  une 
Âme  sensible  et  passionnée.  Socinien 
en  religion,  grand  admirateur  de  la 
Révolution  française  en  politique,  il 
rêvait,  avec  son  ami  Southe^y,  d'aller 
établir  en  Amérique  une  société  éga- 
litaire,  la  Panlisocratie.  A  la  fois  poète 
charmant,  journalis'e  libéral,  prédica- 
teur unitairitn,  il  fit  un  séjour  de  qua- 
torze mois  en  Allemagne,  y  connut  et 
admira  Schiller,  s'initia  à  la  philoso- 

Shie  de  Kant  et  de  Fichte.  Les  excès 
e  la  Révolution  l'avaient  rendu  roya- 
liste ;  le  socinien  se  rattacha  â  l'Égfise 
établie,  et  conçut  alors  cette  magni- 
fique esthétique  chrétienne  dont  iln'a 
laissé  oue  des  vestiges;  en  philosophie, 
il  eut  ae  hautes  visées  où  l'imagination 
nvaitplusde  part(^ue  lalogique.  Établi 
àKeswick,  au  milieu  des  lacs  d'Ecosse, 
dans  le  voisinage  de  Southey  H  de 
Wordsworth,  il  forma  avec  eux  l'école 
d es /a/rif/r5, cette  école  sentimentale  qui 
eut  tant  de  vogue  en  Angleterre.  Il  écri- 
vit ses  Poèmes  d'amour,  ses  Formes  mé- 
ditatifs; des  Odes  d'une  grandeur  par- 
fois sublime  ;  des  Ballades  lyriques,  des 
romans,  des  drames.  L'habitude  de 
l'opium,  qu'i  I  avait  prise,  altéra  sa  santé 
au  point  de  faire  craindre  pour  sa  rai- 
son. Les  dix-neuf  dernières  années  de 
sa  vie  s'écoulèrent  dans  la  maison  d'un 
docteur  appelé  Gillmann.  Vibrant  à 
toutes  les  i^motions  et  capable  de  com- 
prendre tous  li's  syatt'mes.  G.  avait 
certainement  des  échappées  de  génie  se 
faisant  jour  par  de  soudaines  et  splen- 
dides  aspirations;  mais  ce  g<^nle  est 
resté  fragmentaire,  incomplet 

Colin  (Jacques),  poète  fran«,ais,  né 
:\  Auxerre  ;  aumônier  de  Frantjols  I" 
et  secrétaire  de  ses  commandements; 
m,  vers  1517.  Il  laissa  deux  rt  cueils. 
l'un  de  vers  français,  l'autre  de  \orft 
latins,  et  une  assez  bonne  iraduolion 
<lu  Corlegiano  de  Haltazar  Caîîtiglione 
(IMT). 


Colin-MuRct,  aimable  chansonnief 
français  du  xiii*  s.,  dont  une  pièce  ty- 
pique nous  offre  le  tableau  le  plus  pi- 
quant de  l'existence  du  jongleur  et  des 
hasards  de  sa  profession. 

Colines  (  Simon  de  ),  imprimeur 
français;  associé,  puis  successeur  du 

1>remier  des  Estienne,  dont  il  épousa 
a  veuve;  m.  vers  1547.  Écrivit  des 
préfaces  en  tête  de  ses  remarquables 
éditions. 

Collaboralion.  Travail  sîmaltané  de 
deux  ou  de  plusieurs  auteurs  à  une  même 
œuvre  littéraire.  Si  l'on  poussait  l'idée  à 
fond,  on  pourrait  dir<*  aue,  dans  les  produc- 
tions les  plus  personnelles,  il  y  a  toujours  une 
part  donnée  à  la  c.  ;  qu'on  ne  crée  jamais  rien 
tout  seul  et  que  l'auteur  dramatique,  en  par- 
ticulier, doit  compter  non  seulement  avec  le 
secours  des  réminiscences  heureuses,  mais 
aussi  avec  l'aide  d'un  précieux  collaborateur 
appelé  le  hasard.  Mais,  à  s'en  tenir  expressé- 
ment i  l'hisiorique  du  procédé,  on  doit  recon- 
naître d'abord  que  l'association  des  auteurs 
ne  fut  guère  connue  des  anciens,  non  plus 
que  de  nos  auteurs  scéniques.  Richelieu  pa- 
rait en  avoir  fourni  l'un  des  premiers  exem- 
Sles,  dans  la  littérature  française,  lorsqu'il 
istribuail  des  canevas  de  jtièces  i  set 
poètes:  Rotron,  Corneille,  Collctet,  Bois- 
Robert  eti  Estoile,  et  qu'il  y  travaillait  bien 
ou  mal  avec  eux.  Au  xviii*  s.,  on  vit  Piron 
et  Lesage,  Romagnesi  et  Riccobini,  Favart  et 
Panard,  etc.,  obtenir  d'excellents  résuluts  de 
leurs  combinniM>ns  dramatiques  à  frais  com- 
muns. Aujourd'hui,  c'est  un  fait  normal  et 
conlumier,  dont  la  simple  énumération  exi- 
gerait un  développement  de  matière  considé- 
r:ihU\  Alexandre  Dumas  usa  et  abusa  du  pro- 
cédé comme  personne.  Mais  le  plus  grand 
collaborateur  au  xix*  s.  et  le  plus  conscien- 
cieux peut-être  a  ëiè  Scribe.  Il  n'acceptait  de 
ses  confrères  que  des  sujets,  des  caractères, 
des  situations,  en  un  mot  des  idées.  Il  met- 
tait ensuite  le  tout  au  creuset  et  le  refondait 
entienmieni.  Rare  exemple  à  signaler,  dans 
celte  matière,  il  emporta  toujours  la  palme  du 
labeur,  de  la  fécondité  et  de  la  générosité. 

L'usage  de  la  c.  s'explique  diversement 
dans  les  œuvres  de  science  ou  dans  les  œu- 
vres d  imagination.  Maintenant  que  le  prodi- 
ge du  savant  universel,  très  admissible  au 
ter.  ps  d'un  Vincent  de  Beau  vais  ou  d'un  Pic 
de  la  Mirandole,  ne  saurait  plus  être  accepté, 
elle  s'imijose  souvent  pour  des  travaux  spé- 
ciaux d'nisioire,  de  philologie,  d'érudition, 
pour  des  manuels  ou  dictionnaires,  qui  parais- 
sent exiger  de  certains  groupements  de  con- 
naissances et  de  facultés.  Au  théâtre,  elle  est 
rarement  compatible  avec  les  larges  études  du 
cœur,  de  la  soeièlé,  des  caractères.  Klle  est 
d'un  emploi  courant  pour  les  vaudevilles  et  les 
pièc<'S  «f  intrigue,  |>our  les  petits  tableaux  de 
mœurs  et  de  cin  onstance,  où  la  conception 
n'est  rien,  où  la  situation,  l'imbroglio,  le  mot 
et  l.-  trait  sont  tout.  Elle  est  en  quelque  sorte 
forcée  dans  les  opéras,  opérettes  et  autres  ou- 
vrages lyriques,  où  le  mélange  de  la  niusi<)Ud 
et  de  la  liilèrauire  exigent,  d  ordinaire, l'ac- 
cord d'un  <otiiiK>si(eur  et  d'un  librettiste. 

La  c.  est  amaronleou  fictive,  selon  que  les 
sign.itaires  d  une  œuvre  ont  travaillé,  concur- 
r**miiient.  à  son  exécution,  ou  qu'en  réalité, 
il  y  ail  eu  seulement,  dans  leur  communauté, 
un  auteur  de  nom  et  un  auteur  de  /ait.Vnn 
pour  rendre  plus  facile  et  plus  sûr.  grâce  à 
une  meilleure  situation  de  publicité,  Técou- 
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lement  du  produit,  l'autre  pour  le  façonner 
de  toutes  pièces.  Il  est  rare  que  les  collabora- 
teurt  soient  égaux  en  mente.  11  n'e»l  paa 
moins  rarcquenlre euxwproduiae  une répar- 
lilion  absolument  équitable  de  renommée,  de 
ftuccés.  d'argent,  à  la  juste  mesure  de  leur» 
efforts  respectifs.  Tel  célèbre  écrivain  ou  par- 
renu  de»  lettres  éclipsera  complètement  un 
plu»  modeste  compagnon,  qui,  pourtant,  aura 
assumé  une  large  Bart  de  Ja  besogne,  sinon 
même  la  toUUté.  On  sait  quel  profil  pour  sa 
cloire  Buffon  a  tiré  du  concours  do  1  abbé 
Bcxon  et  de  Guéneau  de  Montbéliard,  dfs 
écrivains  aussi,  surtout  le  dernier  qui  savait 
à  la  fois  sentir  et  peindre.  Tel  autre  si^era 
imperturbablement  des  livres  ou  »l  naura 
mis  la  main  qu  à  peine  ou  pas  du  tout.  Au 
XVII»  s.,  Segrais  avait  publié  sous  son  nom  la 
larde  de   M—   de  la  Fayette,  quil   avaii  a 

Kine  retouchée.  De  même,  au  siècle  suivant. 
'••  de  Lussan  signa  de  nombreux  roman», 
bien  «uil»  eussent  été  écriU  par  l'abbé  Le 
Serre,  l'abbé  de  Boismorand  et  Boudot  de 
Juilly.  qu'on  appelait  ses  leinfuner».  Tel  dra- 
maturge encore  ou  vaudevilliste  en  renom, 
iH  illustre  faiseur  passera,  le  premier,  sur 
l'.ifncbe  du  théâire,  qui  n'aura  eu  d  autre  rôle, 
dans  la  pièce,  que  de  promener  le  crayon  à 
droite  ou  à  gauche,  changeant  ici  quelques 
mot»,  retournant  là  quelque  phrase,  )on- 
chant  le  texte  de  virgules,  de  points  d  excla- 
mations et  de  suspensions  adroites  !  Celui 
3ui  na  rien  fait  que  peu  de  choae  est  eu  ve- 
etie  au  programme  ;  on  ne  parle  que  de  «a 
création  ;  il  fa  fait  jouer  longtemps,  reprendre 
souvent  en  province,  et  passe  pour  en  avoir 
tout  le  mérite....  Dans  le  même  ordre  d  idées, 
qui  connaît  le  nom  de  Pelin,  un  pauvre  et 
simple  avocat  marseillais,  auquel  Mirabeau 
dut«la  rédaction  d'un  grand  nombre  de  se» 
discour»?  C'est  un  dévoir  et  l'honneur  de  la 
critique  de  rétablir,  un  jour,  les  droiU  de 
chacun  par  une  sorte  de  réparation  posthume. 
La  collaboralion  effective,  la  seule  ou  II  7 
ait  en  même  temps  conscience  et  Ulent,  spe- 
cialemant  au  théâtre,  est  celle  pu  deux  au- 
teur» conçoivent,  expriment,  critiquent,  ap- 
Îrouvent  et  corrigent  ensemble  leur»  idée». 
:n  poésie,  les  noms  de  Barthélémy  et  de 
Méry  »ont  étroitement  liés  parle  souvenir  de 
leur  intime  collaboration  et  par  l'homogénéité 
de  leur»  facultés  satiriques.  Dans  le  roman, 
il  serait  impossible  de  scinder  le  double  ef- 
fort d'un  Erckmann  et  d'un  Chalrian.  la  con- 
jonction de  CCS  deux  espriu  ayant  abouti  a 
l'unité  parfaite.  Qui  na  pas  admiré  la  fusion 
typique  d'intelligences  des  frères  de  Gon- 
conrtî  Us  avaient  vécu  côte  à  cdte  dans  la 
même  atmosphère.  Ils  n'avaient  qu'une  façon 
de  voir  le  monde,  les  paysages,  les  hommes. 
Us  lisaient  comme  à  livre  ouvert  dans  leur 


double  cerveau.  Leurs  deux  personnes  ne 
formaient  qu'une  seule  personnalité.  Ainsi 
enfin  Meilbac  et  Halévy  lorsqu'ils  travail- 
laient ensemble;  également  féconds,  ils  s'exci- 
laient,  se  piquaient  au  jeu  l'un  l'autre  ;  c'était 
à  qui  montrerait  le  plus  d'invention  et  de  sou- 
plesse. 

De  telles  rencontres  d'auteurs  faits  pour 
s'entendre.  »e  pou»»ant,  s'enlralnanl  et  s'a- 
roéliorant  réciproquement,  ne  sont  pas  com- 
munes. L'abus  de  la  collaboration  mercantile 
aura  fort  déprécié  la  matière  dramatique  de  no- 
tre époque.  La  c.  en  général  n'est  trop  souvent 
În'noe  sorte  de  marcné  entre  les  auteurs,  les 
diteurs  ou  les  directeurs,  pour  faire  illusion 
au  public,  ou  pour  satisfaire  plus  aisément  ce 
besoin  de  production  i  outrance  qui  dévore  la 
littérature  moderne. 
Collé  (Charles),  poète  fran(;ais,  n<> 

DiCT.    DKS    AUTKtJKS. 


en  1709,  à  Paf  is,  m.  en  1789.  L'on  des 
chansonniers  les  plus  spirituels  du 
XVIII*  s.  et  des  auteurs  comiques  d'a- 
lors les  plus  applaudis  au  Palais- Royal 
et  au  Théâtre  français.  (Théâtre  de  so- 
ciété, Paris.  1768,  2  vol.  in-8';  1777,  3 
vol.  in-12.  Recueil  complet  des  Chan- 
sonsjoyeases,  1807,  2  vol.  in-12.)  Il  sa- 
vait habilement  faire  passer  les  idées 
licencieuses  sous  le  couvert  des  mots  A 
double  entente  et  des  adroites  réticen- 
ces. (V.  aussi  de  Charles  Collé,  pour 
connaître  Thomme  dont  le  cœur  ne  v.i- 
lait  pas  l'esprit,  le  Journal  historique, 
publication  posthume,  1805-07,  3  vol. 
in-8*.) 

Collet  (PiBRRB),  théologien  et  hagio- 
graphe  frau<;ai8,  né  en  IGShi,  à  Ternay, 
dans  le  Loir-et-Cher;  entré  jeune 
encore  chez  les  lazaristes,  m.  en  1770. 
Furent  très  accrédités  dans  les  sémi- 
naires ses  Inslitutiones  theologise,  en  trois 
recueils  (1744,  in-12  ;  175«.  6  vol.  in-12; 
Lyon,  1765,  2  vol.  in-12),  et  auprès  du 
publia  religieux  ses  traités  ascétiques, 
ou  ses  Vies  de  Saints  (Vie  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  Nancy,  1748,  2  vol.  in-4'.) 
Collelel  (Guillaume),  poète  fran- 
çais, né  en  1598,  à  Paris,  run  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie,  m.  en 
1659.  Avocat  au  Parlement,  il  délaissa 
le  barreau  pour  la  poésie,  ce  qui  n'était 
pas  le  plus  sage  ;  car.  à  l'instar  des  ri- 
meurs  pauvres  de  tous  les  temps.il  eut 
souvent  maille  A  partir  avec  la  famine. 
Enfin,  il  éprouva  les  «  regards  d'un 
astre  favorable.  »  Richelieu  l'admit 
parmi  ses  protégés;  d'autres  seigneurs 
accordèrent  i  sos  vers  de  fructueuses 
aubaines.  Mais  son  insouciante  dissi- 

Sation  devait  le  ramener,  durant  les 
ernières  années  de  sa  vie,  à  l'état  de 
gène  chronique  des  premiers  jours.  Ses 
sonnets  et  ses  épigrammes  sont  la 
partie  la  moins  faible  de  ses  poésies. 
On  lit  aussi  avec  profit  ses  pages  en 

S  rose  sur  des  sujets  de  littérature  et 
e    versification   (Art   poétique,    1658, 
in-12.) 

Collet  et  (François),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  vers  1628,  m.  vers 
1680.  Type  de  rimeur  besogneux,  son 
nom,  dans  la  confrérie  d'Apollon,  était 
synonyme  de  faimj  de  désœuvremtîiU 
et  de  débraillé.  Boileau  railla  cruelle- 
ment sa  misère.  (.Yoé/f  nouveaux^  la 
Muse  coquette,  eic.)  ' 

Colletta  (PiETRO),  historien  italien, 
né  à  Naples,  en  1773,  m.  en  1831.  On 
cite  comme  un  chef-d'œuvre  de  stylo, 
digne  des  anciens,  son  Hist,  du  royaume 
de  Naples,  de  1784  â  1825. 

Collier(JBREMY),  théologien  anplais, 
né  en  1650,  m.  en  1726.  Occupé  de 
vaste»  travaux  d'érudition,  il  les  dé- 
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laissa,  momentanément,  en  1698,  pour 
fitta<)ner  avec  une  extrême  vivacité  la 
licence  du  théâtre  anglais  (Shorl  viem  of 
the  immoralUy  ûf  the  english  stage,  1698- 
99.)  Il  parvint,  &  force  de  talent,  à  se 
faire  écouter,  et  son  vigoureux  écrit 
eut  assez  d'influence  pour  opérer  une 
révolution  radicale  dans  les  mœurs 
dramatiques  de  Tépoque. 

Collier  (John-Payne),  critique  an- 
:1ai8.  né  i  Londres,  en  1789,  m.  en  1883. 
»'est  particulièrement  occupé  de  la 
biblio^apbie  shakspearienno,  ainsi  que 
des  poètes  contemporains  d'Elisabeth 
et  de  Jacques  I". 

GolUn  (Henri-Joseph  de),  poète 
Ivrique  et  dramatique  allemand,  né  à 
Vienne,  en  1772.  conseiller  de  cour,  m. 
en  1812.  .Ses  chansons,  ses  ballades, 
ses  drames  patriotioues  imités  de 
Shakspeare  et  tirés  ae  l'histoire  an- 
cienne concouraient  au  même  but: 
stimuler  le  courage  national  dans  la 
lutte  pour  rindépendance  de  l'Alle- 
magne. (Werke,  Vienne,  1814, 6  vol.) 

;  Son  jeune  frère,  Mathieu  de  GoI- 
lln,  dont  les  opéras  ont  été  publiés 
en  1817,  appartenait  à  la  même  école. 

Collln  d'Harleville  on  Harloville 

(Jean  -  François),  poète  dramatique 
fran(;ais,  né  en  1755,  à  Mévoisins  (Eur«- 
et-Loir),  admis  à  l'Institut  lors  de  sa 
création,  m.  en  1806.  11  quitta  pour  le 
thé4tro  la  profesion  d^avocat,  trop  peu 
conforme  A  la  douceur  de  ses  goûts 
comme  A  l'aménité  de  son  caractère. 
D'aimables  comédies,  saines  de  mo- 
rale, faciles  de  diction,  franches  d'al- 
lures et  semées  de  détails  charmants  : 
rinconslant  (1780),  VOptimisle  (1788),  les 
Châteaux  en  Espagne  (17^),  le  Vieux  Cé- 
libataire, son  chef-d'œuvre  (1792),  Mon- 
Mteitr  de  Crac  dans  son  petit  cofte/  (I792)j 
lui  méritècrnt  un  rang  distingué  parmi 
les  comiques  de  second  ordre.  On  y 
voudrait  quelquefois  des  caractères 
pins  prononcés,  plus  de  nerf  et  d'iraa- 

Î:ination,  mais  on  s'y  plait,  parce  gu'el- 
es  oJTrent  une  jgaieté  de  bon  aloi,  dos 
senjiments  délicats,  une  critique  fine 
et  légi^rè,  do  la  bonhomie  et  le  ton 
U^i^n  naturel  heureux.  {Théâtre  et  poésies 
fugitives,  éd.  Andrieux,  Paris,  1821, 
i  vol.  jn-8*.)  Ce  paisible  révonr,  contre 
J«|quèl  son  émule  et  rival  Fabrc  d'R- 
çîiahtine    nourrissait    une    implacable 

Jalousio,  était  si  modeste  qu  il  avait 
allu  l'instance  do  ses  amis  pour  le  dé- 
cider à  passer  la  porto  de  la  Comédie- 
Française. 

Colliiis  (William),  poète  anjflais, 
né  à  Chichostor,  on  1720.  m.  on  17ôfi, 
dans  uno  maison  <rali«^n»''S.  LVrlat  i\o 
l'imagination  ainsi  que    lo  charme  de 


la  sensibilité  vraie  distinguèrent  les 
Églogaes  orientales  et  les  Odes  de  ce  ieune 
enthousiaste,  qui  se  dégoûta  de  la  vio 
presque  aussitôt  après  ravoir  connue, 
et  perdit  en  même  temps  la  santé  du 
corps  et  celle  de  Tesprit. 

Gollins  (Wilkib).  dramaturge  et 
romancier  anglais  contemporain,  né  A 
Londres,  en  1824.  Il  excelle  dans  les 
drames  mystérieux  à  intrigue  compli- 
quéOj  tels^ue  la  Dame  en  blanc  (the  Wo- 
man  m  Wnite),  son  plus  célèbre  roman. 

Colman  (George),  1762-1836,  auteur 
dramatique  anglais,  dit  le  Jeune,  pour 
le  distinguer  de  son  père  George 
0)lman,  qui  fit  aussi  de  nombreuses 
comédies.  Il  eut,  comme  autrefois  Wy- 
cherley,  la  faveur  de  la  haute  société 
anglaise,  qu'il  charmait  par  son  esprit, 
au  théâtre  et  dans  les  salons.  Ses  pièces  : 
les  Montagnards,  le  Pauvre  Gentilhomme, 
John  Bull,  moitié  amusantes,  moitié 
sentimentales,  sont  longtemps  restées 
populaires.  A  signaler  aussi  un  recueil 
de  poésies  légères  et  de  parodies  (1797.) 

Golnet  (lu  Ravel  (  Charles  -  Jo -^ 
SEPiOj  littérateur  français,  né  A  Mon- 
drepuis  (Aisne),  en  17^.  rédacteur  de 
la  Gazette  de  France,  conservateur  des 
archives  judiciaires  après  1815;  m.  en 
l.S.'J2.  D'inclination  porté  au  badinage 
et  A  la  plaisanterie,  il  a  publié  VErmile 
de  Betleville,  def^  fantaisies  facétieuses 
et  satiriques  et  un  poème  agréable  en 

2uatre  chants  sur  YArt  de  diner  en  ville, 
rasage  des  gens  de  /<»ttreï  (1810-1813;. 
Aux  auteurs  exposés  A  mourir  de  faim 
il  enseigna  les  moyens  qui  faisaient 
vivre  les  bons  écnmèurs  de  marmites. 

Colomlmn  ou  Coliimban  (saint), 
célèbre  fondateur  d'ordres  religieux  et 
le  premier  chroniqueur  incontesté  de 
la  Grande -Bretagne,  né  vers  513,  en 
Irlande,  m.  à  Bobbio,  en 615.  Ses  écrits 
en  latin,  fragments  poétiques  et  autres, 
ont  «Hé  recueillis  dans  la  Bibliolheca 
maxima  Patrum,  t.  XII,  Lyon,  1677. 

Cnlomban,  historien  français  du 
IX' s.,  abbédaSaint-Tron;  auteur  pré- 
sumé d'un  ouvrage  en  vers.  De  origine 
atque  primordiis  gentis  Francorum  (  Paris, 
1614.  in-1*.) 

Colomblne*  Personnage  d«  la  romtMie 
itaIionn«?;  la  fille  de  Caswindrt»  cl  lapnHenduc 
ou  1.T  femme  d'Arlcqnin. 

Colomby    (François     Cniiviflny, 

sieur  de),  littérateur  français,  l'un  des 
premiers  membres  de  l'Académie,  né 
A  Caen,  vers  1588,  m.  vers  1618.  11  eut 
le  titre  d'orateur  du  roi  pour  les  cours 
d'État.  On  disait,  on  manière  d'éloge, 
colombiscr,  pour  ^iglifie^  éorirc  comme 
Oilomby,  qui,  A  la  vérité,  écrivait  mé 
diocrement. 
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Coloinlès  (Paul),  philologae  et  bi- 
bliographe français,  né  en  1638.  h  La 
Rochelle,  m.  en  169â.  On  a  de  lui  quci- 
qnes  utiles  recherches  littéraires,  dont 
la  sûreté  de  méthode  et  Theureuso 
précision  ont  fait  dire  de  cet  érudit 
qu'il  était  «  le  grand  recteur  des  petits 
livres.  »  (Gallia  orientalis,  La  Haye,  1065, 
in-4*;  Bibliolh.  ehoUU,  La  Rocliellc, 
1683,  in-12;  Opuicula,  Paris,  1668,  in- 
12:  ÛJ^av.,  éd.  Fahricius,  Hambourg, 
1709,  in-4*.) 

Colonna  (Eomio),  dit  Gilles  de  Ho- 
m#,  théolof^icn  italien,  né  à  Rome,  venu 
jeune  à  Pans,nomméévéqne  de  Bourges 
m.  en  1316.  Précepteur  de  Philippe  le 
Bel,  il  écrivit  pour  son  royal  disciple, 
un  traité  de  direction  morale  et  poli- 
tioue  (D*  regimine  principump  1473.  in- 
fol.)  Il  commenta  les  œuvres  de  Tho- 
mas d'Aquin  dont  il  avait  suivi  les  le- 
Sns.  (Dejensorlum,  etc.,  Naples.  1611, 

Colonna  (Vittoria),  célèbre  femme 
poète  italienne,  née  en  1490,  m.  en 
1540.  Nature  à  la  -fois  mystique  et  rai- 
8onneuso,elIe  laissa  percer,  à  travers  ses 
élancements  religieux,  des  tendances 
réformistes.  Ses  sonnets  sacrés,  venus 
après  ses  sonnets  de  piété  conjugale, 
ont  une  émotion  grave  que  les  défauts 
du  jour,  l'allégorie,  le  contourné,  le 
maniérisme  vouent  sans  l'eflfacer.  Ai- 
mée et  recherchée  des  meilleurs  de  ses 
contemporains,  admirée  de  Michel- 
Ange,  la  femme  était  supérieure  an 
poète,  chez  Vittoria  Colonna,  l'une  des 
plos  nobles  figures  de  la  Renaissance, 
fitimf,  Venise.  1514,  in-8'.) 

Ck>lonna  (Carlos),  marquis  del  Es- 
pinar,  général  et  écrivain  militaire  es- 
pagnol, né  en  1573.  m.  on  1637.  (Guerre 
des  Pays-Bas  de  É588  et  1599,  Anvers, 
1623.)  Traducteur  précis  et  vigoureux 
des  Annales  de  Tacite. 

Golton  (Calbd-C),  poète  et  mora- 
liste an{(lais.  m.  en  1832  ;  auteur  d'un 
des  meilleurs  livres  de  maximes  oue 
possède  la  littérature  de  son  pays  (La- 
con,  or  many  Thing  in  few  Words,  1820.) 

Columelle  (Lucius-Junius-Colu- 
mrlla),  le  plus  savant  agronome  de 
l'antiquité,  né  à  Cadix  au  i"  s.  de  l'ère 
chrétienne.  Au  retour  de  longs  voyances 
entrepris  avec  le  dessein  de  s'instruire 
sur  tout  ce  qui  concernait  l'économie  ni- 
rale.il  se  fixa  à  Rome  en  42,  et  il  y  com- 

Sosa  son  traité  De  re  ruslica  en  12*livre9, 
ont  le  X*  est  en  vers.  Œuvre  littéraire 
plutôt  oue  manuel  pratique,  plus  faite 
pour  charmer  l'homme  de  ^ût  que 
pour  servir  au  laboureur,  quoique  rem- 
plie, d'ailleurs,  de  préceptes  excellents. 
(Publié  dans  les  Scriplores  rei  rasUcap, 
deGesner.Leipzig,  1735-1773,  in-4%etc.) 
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Coluthus,  K6Xou9oiy  poète  épique 
grec  du  v*  s.,  né.  pense-t-on.  dans  la 
Haute- Egypte.  Un  court  pastiche  ho- 
mérique, découvert  au  xv*  s.  par  le 
cardinal  Bessarion  (éd.  princeps.  Aide, 
Venise,  s.  d..  in-8*;  éd.  de  Stanislas 
Julien,  avec  trad.  en  diverses  langues, 
Paris,  1823.  in-8')  ;  a  conservé  son 
nom.  Il  s'appelle  VEnlèoement  d'Ilêlènef 
*E/iv>;4  «j&Tr«vv{.  On  soupçonne,  d'après 
les  dissemblances  du  poème,  que(..  en 
aurait  copié  chez  d'autres  les  mt'i*!- 
leures  parties. 

Coinl>ell8  (François),  helléniste 
français,  connu  par  d'importants  trn  - 
vaux  sur  la  patristique  grecque,  né  en 
1605.  A  Marmande;  m.  en  16/!).  Appar- 
tenait à  l'ordre  des  Dominicains. 

Cuméclle.  Voy.  Théltre. 

Coinénius-  (Jban-Amos),  Comensky, 
célèbre  pédagogue  allemand,  ne  on 
.Moravie,  à  Niwnitz.  en  ir)92;  èvè<iiie 
des  Moraves,  à  Lissa;  ra.  en  1671.  I.e 
Janaa  linguamm  reserata  (Lissa,  1631), 
c.-à-d.  la  porte  des  langues  ouvertes, 
fonda  sa  réputation.  On  le  traduisit  en 
quinze  langues.  Précurseur,  à  divers 
égards,  de  Pestalozzi  et  de  Ba.sedow, 
il  employa  une  existence  très  labo- 
rieuse à  édifler  des  plans  <lo  réforme 
scolaire,  à,  les  développer  par  «le  nom- 
breux livr«»s  d'instruction  et  à  les  met- 
tre en  pratique  aux  divers  pays  où  il 
fut  appelé,  en  Suède,  en  Angleterre  et 
en  Hongrie.  «  Aussi  longtemps,  u  dit 
M.  Kellner.  que  le  principe  de  l'ensei- 
gnement inUiitif  conservera  sn  va- 
leur, aussi  longtemps  qu'un  caractère 
doux  et  un  cceur  pieux  demeureront 
la  plus  belle  parure  de  l'instituteur,, 
aussi  longtemps  enfin  que,  dans  les 
écoles  d'Allemagne,  on  apprendra  l'al- 
lemand et  qu'on  travaillera  à  une  cul- 
ture nationale  allemande,  aussi  long- 
temps le  souvenir  de  Coménius  y  vivra 
dans  le  oœur  des  amis  do  l'instruction.» 

Ck>me8tor.  Voy.  Pierre. 

Commedln  deir  arte.  Nom  donné  en 
Italie  à  la  comédie  littéraire  ioiprovis«''c  ou  à 
canevas.  Lepoblic  ne  se  lassait  jamais  d'en  re- 
voi  r  les  types  si  connus  :  le  Pantalon  de  Wn ise. 
l'Arlequin  de  Bologne,  le  Polichinelle  de 
Naples.  le  Brighclla  de  Milan.  I«'  D«^ieur. 
le  Capitan.  Scapin.  Scaramouche.  Stenlerello, 
Coloinhine.  Zerl>inetio.  Francii^quine  ou  Isn*- 
belle.  Pour  mettre  de  l'enchaln'^ment  d:ms 
l'action, on  jugea  nécessaire d'tKnre  le canev a« 
de  ces  pièces;  mais  on  laissait  le  re^tc  à  liuK- 
pimtion  de»  acteurs.  Sous  Henri  III.  une 
troupe  de  comédiens  italiens  vint  donner  des 
représentation*  en  France:  c'était  celle  des 
Geloai  (1576);  une  auiro  troupe,  attirée  à 
Pari"*  par  Marie  de  Mcdicis,  celle  «les  Comiéi 
fldeli,  leur  succéda  en  16U.  Nicolo  B;iilii«>ri 
s'en  dôia»  ha  pour  en  former  une  troisuMue. 
dont  Moli««re  enfant  suivit  lt*s  n'pn-M'nla- 
ti«»iis.  Vers  In  fin  du  xviii"  su-i  !••.  la  nfoniM* 
du  théâtre  it.ilicn.  oik'h'»'  par  (ioldoni.  p<»rt'i 
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un  totkf  fatal  à  la  Commedia  dell'  arte:  son 
dernier  reprétentant  Sacchi  brillait  encore 
dans  le  rôle  de  Raffalalino.  Goazi,  son  ami. 
entreprit  d'ouvrir  i  son  talent  une  nouvelle 
carrière  en  composant  pour  lui  ses  flabe  ou 
pitN-ey  fabuleuses,  peuplt'es  de  fées  et  de  chi- 
mères. Le  public  TOÛta  ce  nouveau  ^enre.  et 
la  comédie  d'art  disparut  après  trois  siècles 
d'existence  prospère. 

Commendon  (le  cardinal  Jean- 
Fr ANçois),  homme d'Ëtat  et  humaniste 
italien,  né  à  Venise,  en  17)21,  nonce  de 
la  cour  de  Rome  en  France,  m.  en  1584. 


intérêts  de  passer  au  service  de  Louis 
XI,  —  ce  qu'il  Ht  dans  la  nuit  du  7  au 
8  août  1482.  Les  faveurs  et  les  récom- 
penses payèrent  son  zélé.  Mais,  sous  lo 
régne  suivant,  il  eut  la  douleurdo  ren- 
dre tout  ce  qu'il  avait  reçu.  On  confls- 
3ua  ses  biens  :  on  l'enferma  même,  pen- 
ant  huit  mois,  dans  une  cage  de  fer. 
C'est  après  l'avènement  de  Louis  XII, 
au  sein  de  la  disgrâce  et  de  la  solitude, 
qu'il  rédigea  les  six  livres  de  ses  Mé- 
moires, et,  de  1497  &  1501,  ou  peut-être 


Tombefto  de  Goi 

Les  Muses  latines,  en  visitant  ses  loi- 
sirs, le  délassaient  de  ses  travaux  di- 
plomatiques. 

Cominentaires  de  César  (lcs).Voy. 
César. 

Commlnatlon.  Figure  de  rhétorique 
par  laquelle  on  annonce  à  seu  auditeurs  un 
avenir  menaçant,  «il»  ne  rhaiifrenl  pas  de 
conduite,  ou  s'ils  ne  font  pas  ce  qu'on  leur 
recommande. 

Commineg  ou  Comlnés*  (Phimppk 
DE  LA  Clyte,  sire  do),  homme  d'Etat 
et  historien  français,  né  vers  1 117.  dans 
la  ville  do  Commvno5.  aux  confins  do  la 
Fr:«nc«»  et  do  la  Ôolpi«itio.  D'hIm^hI  con- 
seiller et  chambellan  do  Charles  le  Té- 
méraire, il  estima  plus  profitable  à  ses 


(Musé*  du  Louvw). 

plus  tard  les  deux  derniers. Les  événo- 
menls  qu'il  v  raconte,  les  réflexions 
dont  il  les  accompagne,  le  style  qu  il 
emploie,  la  langue  dont  il  se  sert,  tout 
indique  la  fin  du  moyen  âge.  Le  pre- 
mier, il  fait  «le  l'historiographie  crili- 
quo,  traite  en  homme  d'Etat  les  ques- 
tions do  politique  et  les  raisonne  en 
philosophe.  Nous  no  d  isons  pas  en  mora- 
liste, car  sa  morale,  très  accommodante 
avec  lo  succos.  oonfond  trop  souvent 
l'intérêt  et  l'honneur.  Grantf  penseur, 
politique  profond,  il  appartient  à  l'école 
de  Machiavel.  Son  caractère  tout  par- 
ticulier ost  d'unir  à  un  dernier  reste 
Ao  la  religieuse  ingénuité  des  chroni- 
queurs la  raison  cruelle  du  Florentin, 
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Cominire  (Jean),  poète  latin,  né  en 
1625,  à  Amboise,  membre  de  la  Société 
de  Jésns  ;  m.  en  1702.  Il  disputa  au  cé- 
lèbre Santenil  les  mérites  de  Télégance 
classique  appliqués  à  des  genres  diffé- 
rents, tels  que  la  fable.  fCKuo.,  Paris, 
1753,  2  vol.  in-12.) 

Commodien,  Commodianns,  jpoète 
latin  du  m*  s.  (^u'on  suppose  originaire 
de  Gaza,  en  Afrique.  Dénuées  de  poésie 
tous  des  recbercnes  parfois  bizarres  de 
veniflcationj  ses  Instrueliones  adversus 
gentium  deos  intéressent  l'histoire  de  la 
langue  latine,  à  cette  époquede  son  dé- 
clin. Son  Carmen  apo/of/r/icom,  découvert 
au  milieu  du  xix*  s.,  et  qui  fut  écrit 
l'an  250  sous  la  persécution  de  Décius, 
au  moment  où  les  Goths  passaient  le 
Danube  pour  la  première  fois,  est  une 
véritable  vision  apocalyptique. 

Communication.  Figure  de  rhëioriqac 

Sar  laquelle  loniieur  semble  prendre  conseil 
e  son  auditoire,  comme  lorsqu'on  dit  :  Qa'au- 
riez-vou^ /ail  à  leur  place  f  Massillon  s'en  est 
w;rvi  avec  un  effet  prodigieux  dan»  son  ser- 
mon sur  le  petit  nombre  des  élus. 

Communisme.  Doctrine  sociale,  qui 
demande  la  communanié  des  biens  et  l'aboli- 
tion du  droit  de  propriété  individuelle.  Klîe 
rvmoute  aux  lois  de  Minos  et  de  Lycurgue. 
qui  avaient  alors  pour  corrélation  l'esclavage  : 
il  eut  pour  théoriciens,  à  travers  les  âges  : 
Platon  (Traité  de  la  République),  les  prédi- 
i-iuiu  anabaptistes  du  xvi»  s..  Thomas  Morus. 
CampuielUÎ,  Morelly,  Brîssot  et  maints  révo- 
lutionnaires; Owen,  St-Sinion.  Cabet,  L. 
BUnc. 

Comos.  Dans  l'antiquité  grecque.  Ban- 

a  net  des  files  de  Bacchns'.etfêteenl'honneur 
et  vainqueurs  des  jeux. 
CompaanI  (Dino),  chroniqueur  flo- 
rentin, m.  en  1323.  11  occupa  de  hautes 
charges,  fut  deux  fois  prieur  de  la  ré- 
publiauc   et  reçut  en  1293  le  titre  do 

Ï;onfalonicr  de  justice.  Sa  Croniea  ou 
list.  polit,  de  Florence,  de  1280  â  1312 
(Florence.  1587,  in-4*;  collect.  Mura- 
tori,  t.  IX)  est  comparable  à  celle  de 
notre  Froissart  pa*  la  saveur  naïve  et 
l'énergie  du  style. 

Comparaison.  Acte  de  l'entendement 
qui  rauprothe  deux  ou  plusieurs  idée»,  à  des- 
sein d  en  percevoir  les  ressemblances  ou  les 
différem-es.  En  log.  et  en  rhét.,  forme  de  rai- 
MnnemcntdédnclO  dont  l'orateur  se  sert  pour 
conclure,  itort  ou  à  raison,  du  plus  au  moins, 
du  moins  au  pins  ou  d'égal  i  égal.  Cette  fi- 
gure est  employée  aussi  par  l'orateur,  par  le 
poète,  pour  donner  nneidée  plus  juste  et  plus 
étendue  d'une  chose  en  la  rapprochant  d  une 
antre,  ou  simplement  pour  relever  et  enrichir 
leurs  pensées.  La  Bible,  Homère.  Virgile, 
Dante  abondent  de  comparaisons  fortes,  émou- 
vantes, pittoresques,  gracieuses.  Bossuet 
en  a  de  grandes  et  de  sublimes,  Fénelon  de 
délicates  et  de  riantes.  Le  chantre  de  Vtliade 
adopte  soavt  nt  la  comparaison  des  vents,  de 
la  grf  le,  de  l'orage,  du  torrent,  quand  il  veut 
exprimer  la  vitesse  des  combattants.  Les  au- 
teiirs  Diodemea  comparent  souvent  des  objets 
tepfibl^i  à  de«  objets  immatériels:  w  Quel- 


quefois, dit  Chateaubriand,  une  haute  colonne 
se  montre  seule  debout  dans  un  désert  comme 
une  vie  que  le  temps  et  le  malheur  ont  dévas- 
tée. »  Ce  genre  de  similitudes  établies  entre 
les  idées  abstraites  et  les  objets  physiques  est 
d'un  usage  continuel  chei  les  écrivains  d'au- 
jourd'hui très  descriptifs,  et  soucieux  jusqu'i 
l'excès  de  parler  aux  yeux  autant  qu'il  imagi- 
nation on  aux  cœurs. 

ComparetU  (DoMBNico),  philologue 
italien,  né  à  Rome  en  1835;  professeur 
à  l'Université  de  Pise;  membre  corres- 
pondant de  rinstitut  de  France.  Les 
vastes  connaissances  de  cet  éminent 
polyglotte,  dans  les  langues  anciennes 
et  modernes,  se  sont  manifestées  par  de 
nombreux  et  utiles  travaux. 

Comparses.  Au  théâtre,  personnages 
muets,  tiuurants  ou  figurantes.  Les  c.  ne  sont 
pas  atucnés  régulièrement  à  une  scène  ;  on 
le»  recrute,  suivant  les  besoins  du  jour,  parmi 
des  gens  de  bonne  volonté. 

Compassé  (Style).  Style  où  It  recherche 
de  la  symétrie  est  poussée  jusqu'i  l'affectation, 
jusqu'à  l'excès.  Par  exemple,  tout  est  compas- 
sé dans  l'éloquence  d'Isocrale:  les  roots  ré- 
pondent aux  mots,  les  membres  aux  membres 
et  les  phrases  aux  phrases  ;  souvent  même  on 
y  surprend  .des  terminaisons  consonantcs. 
M  Cet  artifice  trop  fréquent  et  trop  ressenti, 
dit  l'abbé  Arnaud,  révolte  l'oreille  et  obscur- 
cit le»  idées.  » 

Compnyré  (Jules-Gabriel),  écri- 
vain pédagogique  français,  né  u  Albi, 
en  18-13;  député  ;  membre  du  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique.  A 
consacré  des  études  approfondies  aux 
questions  vitales  de  l'éducation  et  s'y 
est  acquis  une  autorité  incontestable, 
tout  en  se  montrant  absolument  hostile 
à  cet  ordre  d'idées  et  d'enseignement: 
l'esprit  catholique  dans  les  écoles 
(Hist.  criL  des  doctr.  de  l'êdaeaL,  1879, 
2  vol.  in-8*;  Elém.  d'édueal.  civique  et 
morale,  1880,  in- 12;  Histoire  de  la  péda- 
gogie, 1886,  inl2.) 

Compendlum.  Voy.  Abréflé. 

Compilation.  Recueil,  réunion  de  plu- 
sieurs choses  mises  en  corps  d'ouvrage.  Les 
NuiU  d'Aulu-Gelle  sont  une  amusante  compi- 
lation. 

Complainte.  Chant  populaire  mU  et 
plaintif  racontant  un  fait  réel  ou  quelque  lé- 
gende, et  ayant  son  exposition,  ses  épisodes 
et  son  dénouement.  Ce  genre  est  devenu  tri; 
vial.  de  no»  jours»,  et  n'est  plus  guèio  employé 
que  |)Our  parodier  les  séances  d'assises. 

Complexlon.  Figure  de  rliél.  qui  répète 
le  premier  et  le  dernier  mol  du  premier  mem- 
bre de  la  période  dans  tous  les  autres  membres, 

Comput  (lat.  computu$.  calcul).  T.  de 
chronologie.  Supputation  de  temps  qui  sert  i 
régler  le  calendrier  ecclésiastique.  Le  Lomf)ut 
de$  temp^,  ouvrage  fort  en  vogue  nu  moyen 
ige.  avait  été  iraduii  du  traité  intitule  Uber 
aniani.  qui  Computu*  nuneupalur. 

Comte  (AtJGUSTE),  mathématicien  et 
philosophe  frane^iis.  né  à  Grenoble,  en 
\m,  m.  en  hm.  Négateur  des  idées  mé- 
.  taphysiques,  il  djvisa  l'histoire  de  l  hu- 
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manitéen  trois  époques,  proclama  la  foi 
dans  les scii'ncesoxpt^riinentalosetcréa 
IViolo  positivisle.  (Cour*  de  philosophie 
positiviste,  1830-42,  réimprimé  en  1877, 
4  vol.  in-8*).  Les  faita  et  leurs  lois,  le 
domaine  de  la  science  proprement  dite, 
voilà  lechamp.d'ailleurs  indéfini  auquel 
sa  doctrine  limita  l'activité  universelle. 
Mais  A.  Comte  ne  devait  pas  rester 
oonséouent  aveo  lui-même.  Dans  une 
seconde  philosophie  il  donna  le  démenti 
ù.  la  première.  Son  positivisme  s'achève 
ff  ironiquement  »  par  une  religion  (Ca- 
téchisme positivisle  ou  sommaire  exposition 
de  la  religion  universelle,  1852)  ;  et  il  sem- 
ble remonter  par-dessus  les  métaphy- 
siques, quMl  voulut  supprimer,  jusqu'à 
la  période  théologique.  A  partir  de 
1845,  il  plongea  dans  le  mysticisme.  En 
somme,  malgré  des  erreurs  et  des  con- 
tradictions flagrantes,  Auguste  Comte, 
savant  universel,  penseur  profond  et 
grand  initiateur,  a  en  le  mérite  d'in- 
sister sur  les  méthodes  qui  conviennent 
aux  sciences  de  la  nature. 

Comte  (Charles).  Voy.  IKinoyer 
(Charles). 

Gonceptlsme,  (e«p.  coneepto).  Dans 
riiisloire  littéraire  d'Emisne,  gtnrt  de  style 
très  aUmhiquc,  dont  Alonso  Ledesma  a  été 
l'initiateur,  au  xvi*  g.,  et  que  suirit  de  très 
près  IVcole  du  cultisme.  (V.  ce  mot).  L'élo- 
quence de  la  chaire  en  fut  particulièrement 
atteinte.  Les  conceptistes  recherchaient  dans 
leurs  pensées  le  raffinement,  la  subtilité,  les 
antithèses,  l'imprévu  des  iauces,  tout  ce  faux 
brillant  que  les  luliens  appelaient  eoncettt, 

Conceptualisme.  Doetrine  philosophi- 
que d'Abailard  en  apparence  intermédiaire 
entre  le  réalisme  de  Guillaume  de  Ghampeaux 
et  le  nomiiialisme  de  Roscclin.  Elle  avait 
pour  formule  :  Uniwenalia  in  rt,  c'est-à-dire  : 
les  idées  universelles  (les  uni versaux)  n'exis- 
tent que  dans  leur  application. 

Concession.  Figure  do  rhétorique  par 
laquelle  on  accorde  à  son  adversaire  ce  qu  on 
pourrait  lui  disputer.  On  dit  par  concession  : 
Je  vous  patte  qu'il  toit  honnête  homme  ;  mai^ 
cela  le  rend-il  plut  habile  f 

Conceltl  (plur.  du  mot  ital.  concettoj. 
Pensées  brillantes,  mais  affectées  ;  pointes. 

Ni  les  Grecs  ni  le»  Latins,  sans  parler  des 
auteurs  de  la  décadence,  ne  furent  exempts 
dnimer  ces  agréments  arlificiels.  Le  subtil 
(iorgins  en  fit  école.  Martial,  Ovide.  Pline 
le  Jeune  y  prenaient  goût.  La  rhétorique  orien- 
la!e.  si  Ion  en  juge,  par  exemple,  d'après  les 
Séances  de  Hariri,  a  de  singulières  préciosités. 
Mais  les  grands  propagateurs  do  ces  orne- 
ments dangereux  ont  été  les  pentieri  italiens 
et  les  cultitlet  espagnols.  On  en  trouve  dos 
traces  en  Italie,  depuis  FVtrarque.  Dans  la 
Guerre  />oé</7'iedeC.'iillières  on  voit  comment 
Torquato  Tasso  m  lit  charger  plusieurs  cha- 
riots de  co/ictff^i  de  diverses  esinVes,  »  (vuariui. 
en  »ou  Patlorfldo,  est  rempli  «I  images  conmie 
celle-ci  :  une  mort  rivante,  un  ctrur  qui  meurt 
im mortellement.  Marino.  qui  vint  en  France 
sous  Louis  XIII  cl  infecta  la  so<  iélé  de  ses 
leux  de  mots,  porta  jusqu'aux  derniers  excès 
I  exemnie  d'un  grand  talent  séparé  du  naturel 
Cl  4U  bon  sens-  Gongora,  LeOesina,    Graci.in 
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en  Espagne  dépUTèrenl  le  mime  parti  pris  i 
mettre  chaque  mo^.ponr  ainsi  dire,  hors  de  u 
place  et  de  sa  signification  véritablea.  C'ëtail 
alors  une  sorte  de  défi  général  entre  1m  poètes 
des  deux  nations  à  qui  entasserait  dans  ta  me- 
sure d  un  vers  le  plus  de  choses  disparates,  à 
qm  produirait  l'antithèse  la  plus  inattendue  ou 
la  pointe  It  plus  ënigmatique.  Dire  les  choses 
finement  était  presque  l'unique  ambition  de 
ceUe  littérature  quintessenciée  doutre-Pyré- 
nées  et  d'au-deli  des  Alpes,  contemporaine  de 
notre  Hôtel  de  Rambouillet.  Lisex,  si  vous 
en  avez  le  courage,  les  ^onetti  et  les  cansoni 
des  Marinisies  ;  vous  y  découvrirez  comment 
ils  parlent  :  d'une  éme  qui  pleure  dans  un  cceur; 
d  un  cteur  qui  te  loge  dans  les  yeux  pour  y  voir 
la  beauté,  et  qui.  fuyant  Vamour  te  place  ainsi 
deeant  la  flèche;  des  yeux  as^z  imprudents 
pour  mener  un  coeur  à  un  combat  oà  il  ne  peut 
trouver  que  la  mort  ;  de  certain*  yeux  encore 
qui  sont  noirs  ou  plutôt  vêtus  de  noir  parce 
qu  ils  portent  le  deuil  de  ceux  qu'ils  ont  asw%- 
tinés.  Les  baisers  y  sont  tour  à  tour  une 
trompette^  une  médecine,  un  comttat,  une  o/- 
/en%e;  la  bouche,  cest  une  douce  guerrière, 
une  pr^n  agréable,  un  corail  mordant,  etc. 
Au  XVI»  et  an  xvii»  s.,  l'Europe  entière  se 
peupla  de  poètes  k  jeux  de  mots  et  à  équivo* 

Sues.  Par  une  étrange  aberration,  quelques-uns 
e  ceux-li  poussaient  si  loin  l'affccUtion  de 
ne  rien  dire  de  vulgaire  qu'ils  appliquaient 
leur  gloire  i  se  rendre  parfaitement  inintelli- 
gibles. Ils  employaient  leurs  efforts,  non  pas 
a  se  faire  comprendre,  mais  à  se  forger  des 
idées  abstraites,  des  pensées  en  1  air.  des  ré- 
flexions sans  objet.  L'effet  était  leur  unique 
point  de  mire. 

L'afféterie  envahissait  alors  toutes  les  socié- 
tés aristocratiques.  Presque  au  même  moment, 
leaconcefM  faisaient  rage  en  Italie,  le  gongoris- 
me  possédait  l'Espagne,  le  précieux  Ut  France, 
l'euphuisme  l'Angleterre  ;  et  Jean  Klay .  Hof- 
manswaldau,  Lohenstein.  propagèrent  en  Alle- 
magne la  double  contagion  de  ritalianisme  et 
de  l'hispanisme. 

Celte  nuladie  n'eut  qu'un  temps,  du  moins 
i  l'état  de  mode  et  de  dépravauon  systéma- 
tique de  l'art.  Le  goût,  le  naturel,  reprirent 
leurs  droits,  que  les  vériubles  maîtres  du  lan- 
gage n'avaient,  d'ailleurs,  jamais  abandonnés  ; 
on  se  remit  à  penser  et  à  écrire  sainement.  Cf. 
Conoeptlame,  GultinoM.  Baphidanae,  Oongorto- 
me.  ■aiiYaadane,  Préeieiix.  Pointe. 

Concloneg  lallnie.  Harangues  latines. 
Recueil  de  discours  pris  dans  les  histoires  de 
Tile-Live.  Salluste.  Tacite,  Quinte-Curce. 
Les  Conciones.  en  même  temps  qu  elles  révèlent 
les  secrets  de  la  grande  éloquence^  découvrent 
tous  les  procédés  de  l'éloquence  tnbunitienne. 

Concision.  Qualité  du  style,  opposé  à 
la  longueur,  k  la  verbosité,  et  dont  l'objet  est 
de  donner  plus  de  force  à  la  pensée  en  la  con- 
ocntrant.  «  Celui  qui  voit  tout  abrège  tout  », 
dit  Montesquieu.  Un  récit  de  vingt  pages  est 
court  s'il  ne  contient  que  ce  qui  est  nécessaire, 
au  lieu  qu'un  récit  de  vingt  lignes  est  long  si 
moins  de  mots  eussent  été  suffisants.  Dire 
beaucoup  en  peu  de  mots,  voilà,  en  effet,  le 
mérite  et  lessence  de  la  concision.  Elle  est 
le  propre  de  certains  écrivains,  chez  qui  la  vo- 
lonté domine  toujours  l'inspiration  et  le  ca- 
price ;  et  c'est  en  quelque  sorte  une  variété  du 
style  même  applicable  à  de  certains  sujets,  à 
de  certains  genres.  Rien  ne  ressemble  moins, 
par  exemple,  au  débordant  lyrisme,  à  l'exubé- 
rance intarissable  d'un  'Victor  Hugo  que  la 
manière  décisive  et  brève  |d'un  Thucydide, 
d'un  Tacite,  d'un  Montesquieu. 

I/éçueil  de  la  concision  est  la  sécheresse. 
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Oolrée,  elle  rend  les  idées  otocures,  comme 
chez  le  utirique  Iktin  Penic.  Dans  les  Indes 
on  raffinait  tellement  sur  la  concisioà,  «n  con- 
tractailt  des  mots  à  peine  indiqués  pour  en 
former  un  seul  exprimant  pluaieurs  pensées  à 
la  fois,  que  le  mystère  en  devenait  presque 
impénétrable.  Bien  comprise,  elle  n'exclut  pas 
les  images  capables  d'augmenter  la  force  ou 
la  vivaaté  du  style  ;  ellene  rejette  que  l'oiseux 
et  le  superflu»  Chez  un  bon  écrivain,  la  dic- 
tion peut  Hre  sobre  et  cependant  pleine  de 
chair,  juste  sans  froideur  ni  langueur,  riche 
sans  apprêts,  preste  et  vive  sans  négligence 
et  sans  rude^e.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  lire  Salluste.  type  de  la  netteté  lumineuse 
et  de  la  brièveté  proverbiale  (Sallu$tiana  vélo- 
dta$). 

L'étroite  jonction  du  mot  et  de  la  pensée,  la 
sobriété  mâle  s'alliant  à  l'harmonie  étaient 
coutuniières  aux  anciens  ;  ils  s'y  renfermaient 
par  raison  et  aussi  par  une  sorte  de  nécessité, 
la  difllcalté  de  transcrire  les  ouvrages  et  d'en 
multiplier  les  copies  obligeant  les  auteurs 
d'alors  à  Kc  mesurer  le  temps  et  l'espace.  De 
même,  en  nos  siècles  classiques,  quand  c'était 
aitsez  d'un  seul  livre,  quelquefois  d'un  seul  et 
court  poème  pour  assurer  l'immortalité  d'un 
nom,  on  avait  tout  loisir  d'enchaîner  étroite- 
ment les  idées  et  Je  donner  à  chaque  mot  sa 
valeur.  Les  temps  ont  changé.  Notre  époque, 
au  contraire,  a  pour  caractéristiques  :  la  pré- 
tention à  l'imagination  du  style,  la  prodigalité 
des  qualificaliis,  la  dilatation  démesurée  des 
phrases...  et  des  volumes. 
*  Nous  mourons  par  ^exc^s  et  par  la  redondance. 
En  Bacons  d'élixir  heureux  qui  se  condense  I  • 

Ck>ncordance.  Nom  donné  à  des  réper- 
toires ou  index  où  l'on  s'est  proposé  d'accor- 
der les  passages  d'un  mémo  livre  oui  parais- 
sent opposé*  les  uns  aux  autres.  L  utilité  de 
celte  sorte  de  travaux,  qui  ont  surtout  rapport 
aux  livres  saints  (concordances  de  la  Bible, 
du  Coran)  et  parfois,  à  des  ouestions  de  juris- 

Srudence,  consiste  dans  la  facilité  immédiate 
e  se  reporter  i  un  texte  dont  un  seul  mot  est 
présent  à  l'esprii  et  que  l'on  chercherait  sou> 
vent  bien  longtemps  sans  leur  secours.  Cf. 
Hognes  dé  Salm'Caier. 

Conde  (Jo8e-Antonio),  orientaliste 
espagnol,  membre  de  l'Académie  de 
Madrid,  né  en  1765.  Il  est  le  premier 
qui  ait  annoncé  la  prétention  d'écrire 
l'histoire  des  Arabes  d'Espagne,  d'après 
les  documents  originaux  :  et  son  Histo^ 
ria  de  ta  dominaeion,  etc.  (Madrid,  1820^ 
21,  3  vol.  in-fol.),  fut  la  source  presque 
unique  des  études  sur  cette  page  cu- 
rieuse des  annales  de  la  civili)»ation. 
L'érudition  contemporaine  a  constaté 
que  l'ouvrage  de  Conde,  d'ailleurs  re- 
marquablement écrit,  fourmille  de  bé- 
vues et  de  non-sens  et  qu'il  ne  mérite 
en  aucune  manière  la  confiance  qui  lui 
a  été  trop  facilement  accordée. 

CondlUac  (Etienne- Bonnot  de, 
dit  quelquefois  l'abbé  de),  uhilosophe 
français,  frère  puîné  de  Mably,  né  en 
1715;  titulaire  de  l'abbaye  de  Flux  sans 
être  entré  dans  les  ordres,  et  précep- 
teur de  l'infant  do  Parme  ;  m.  en  1780. 
Disciple  de  Bacon  et  surtout  de  Locke, 
dont  il  avait  commencé,  cependant, 
par  réfuter  le  doute  matérialiste  (V.  le 


premier  chap.  de  V  Estai  sur  l'origine  dei 
connaissances  humaines,  1746)  il  acheva 
la  ruine  de  la  métaphysînue,  au  xviii'  s. 
Il  s'efforça  d'établir  et  ae  prouver  que 
toutes  nos  connaissances  viennent  du 
seul  principe  de  la  sensation.  Dans  lés 
facultés  mêmes  il  ne  voulait  voir  que 
des  habitudes  acquises  et  non  des  dlà- 
positions  préexistantes  ;  les  désiri,  la 
volonté  n'étaient  plus,  cotnme  les  idééij 
ôt  les  facultés,  qne  des  sensjitionà trails- 
formées.  (Traité  des  sensations  ,  1754).' 
Condillac  croyait  d  l'activité propi-e  dé 
l'âme  ;  mais,  pour  arriver  &  feôn  prin- 
cipe unique,  cet  esprit  très  pénétr'An( 
et  néanmoins  étroit,  avait  coti fondu 
l'actif  et  le  passif,  la  réfiexion  et  la 
sensation  et  cro,yait  la  sensation  méhie 
active.  La  doctrine  de  C.  eut  une  in^ 
fluence  prépondérante  jusqu'à  Laro^ 
migui^re,  qui,  tout  en  détendant  i« 
philosophe  contre  l'imputation  dema^ 
térialismc.  renversa  sa  théorie  en  sub» 
stituant  à  la  sensation  le  priAcipe  actif 
et  volontaire  de  l'attention,  comme 
point  de  départ  de  tout  un  système  ries 
facultés  et  des  opérations' de  l'Ame^ 
Fondateur  de  Vidcologict  logicien  d'une 
rigueur  et  d'une  force  d'cncliMlnemcnt 
remarquables,  C.  s'occupa  beaucoup 
du  langage,  de  son  influence  sur  la  for- 
mation des  idées,  de  la  méthode  (Lo- 
fique,  1780,  2  vol.  in- 12),  et  surtout  do 
analyse.  Intuitif  et  précis,  il  éclaira 
les  notions  les  plus  essentielles  de  la 
grammaire  générale.  (Gram.  gên.  ei 
ratsonnée{nhb);  son  vaste  Cours  d'éludés 
(Parme,  1769-78,  13  vol.  in-8*)  offre 
partout  à  la  fois  les  préceptes  et  le$ 
exemples  de  cette  méthode  analytique 
où  il  excelle.  Condillac,  A  sa  mort,  pré- 
parait un  dictionnaire  où  chaque  mot 
eût  été  suivi  de  l'analyse  do  l'idée  dont 
il  donne  le  signe. 

Gondorcet  f  Marie-Nicolas  Cari- 
TAT,  marquis  de),  mathématicien,  phir 
losophe  et  publiciste  français,  né  en 
1743,  à  Ribemont,  reçu  à  l'Académie 
des  sciences  en  1769  et  à  l'Académie 
française  en  1782;  emprisonné  en  1794, 
à  Bourg-la-Reine  où  il  .s'empoisonna 
|>our  échapper  à  la  guillotine  révolU'^ 
tionnaire.  Rompant  de  bonne  henro 
avec  les  traditions  religieuses  et  mili- 
taires de  sa  famille,  il  se  rangea  d'une 
manière  très  décidée  sous  le  drapeau 
des  encyclopédistes  et  travailla  avec 
une  infatigable  opiniâtreté  à  renverser 
le  «système catholique  et  féodal»  pour 
le  remplacer  par  le  régime  seientinquo 
et  industriel.  C'est  ainsi  qu'il  publia 
une  édition  fort  commentée  do  Pascal, 
avec  l'intention  oxproàso  et  systéma- 
tique do  réfuter  tout  ce  que  ce  livre 
renferme  de  favorable  au  catholicisme. 
Théoricien  de  la  perfectibilité  indéfinie 
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(Esquiste  d'un  tableau  des  progris  de  l'esprit 
humain)  —  rêve  trop  doux  A  croire  que 
devaient  reprendre,  de  nos  jours,  d«îux 
utopistes  de  l'immortalité  :  Pierre  Le- 
roux et  Jean  Revnaud  —  il  n'échappa 
point  à  la  contagion  du  chimérique. 
Mais  les  excès  d'opinions,  les  fautes,  les 
erreurs  ilo  celui  que  Joseph  de  Maistre 
appelle  «  le  détestable  Condorcet  »  ne 
doivent  pas  empêcher  de  reconnaître 
en  lui  un  homme  de  science  de  premier 
ordre,  un  esprit  relativement  modéré, 
un  patriote  convaincu.  L'un  des  protago- 
nistes du  grand  drame  révolutionnaire, 
il  pava  de  son  existence  la  cause  qu'il 
avait  tant  servie.  fOb'uv.  compL,  Paris, 
1804,  22  vol.  in-8*.) 

Conecte  (THOMAS).prédicatenr  fran- 
çais de  l'ordre  des  Carmes,  né  à  Ren- 
nes, m.  A  Rome  en  1431.  Possédé  d'un 
ïél«  fougueux,  intempérant,  il  voulut 
être  le  réformateur  des  mœurs  de  son 
temps,  parcourut,  à  cette  intention,  la 
France  et  Tltolie,  attaq^ua,  dans  un 
style  véhément.d'expression  toute  rude 
et  populaire,  la  dissolution  générale  et 
la  mondanité  particulière  des  princes 
de  rÉglise.  Le  pape  Eugène  IV  le  fit 
brûler  comme  hérétique. 

Confessions.  Voy.  Autobiographie. 

Confidences.  Voy.  Aotoblograplile. 

Conférences.  Voy.  Lectures  pubU- 
qnes. 

Confidents.  Personnages  de  théitre,  de 
condition  subalterne,  auquels  le  poèUe  donne 
plus  ou  moins  de  part  a  l'action  élan  dialogue, 
et  qui,  communément,  sont  chargés  des  récits. 
Ils  appartiennent  à  la  tragédie.  A  la  suite  de 
Schlégel.on  a  accusiUes  c.de  ralentir  l'action. 
Cependant,  la  tragédie  française  nVst  pas 
seule  k  les  avoir  employés.  Le  ch^rur.  dans  la 
tragédie  antique,  n'était  autre  rhose  qu'un  con- 
fident. Le  théâtre  anglais  ne  manque  pas  non 
plus  de  personnages  analogues,  plus  ou  moins 
bien  déguisés.  Telle,  la  nourrice  de  Juliette. 
Grâce  aux  c,  les  expositions  deviennent  plus 
faciles,  les  caractères  peuvent  se  développer, 
les  monologues  sont  évités.  Ils  sont  utiles  au 
po*'le.  et  nos  grands  tragiques  en  ont  souvent 
lait  des  personnages  intéressants.  Corneille  a 
donné  à  Néarque  l'enthousiasme  religieux,  à 
Slratonice  la  haine  des  chrétiens.  Racine  a 
donné  à  Œnonc  son  dévouement  criminel. 

Confirmation.  En  t.  de  rhét.  et  de  log.. 
La  partie  la  plus  essentielle  du  discours,  qui 
consiste  à  prouver  la  vérité  énoncée  dans  la 

Sroposirion.  Le  choix  des  témoignages,  la 
isposition  heureuse  des  argninenis  d  après 
leur  ordre  d'importance,  la  progression  habi- 
lement conduite  des  prouves:  telle  doit  être 
la  marche  de  la  confirmation  pour  éclairer, 
instruire,  convainere  l'esprit,  et  faire  éclater 
aux  yeux  la  présence  do  fa  vérité. 

Confucius,  Kong-fou-tseu  ou  Kong- 
Tsêe,  fameux  moraliste  et  historien 
chinois,  né  en  551  av.  J.-C,  m.  vers 
479.  Révisa  les  Kings  ou  livres  sacrés. 
Trois  livres  ont  été  recueillis  par  ses 
disciples  comme  représentant  ses  pa- 


roles et  sa  doctrine.  (Ta-hio,  la  ^ando 
étude,  Tchoùng-Yoùnfy  l'invariabilité 
dans  le  milieu  ;  Luen- 1  u,entretiens  phi- 
losophiques.) On  compte  par  milliers 
les  édit.  chinoises  de  ses  œuvres.  Celles- 


Gonfacios,  d'après  une  gravure  du  xviii*  s. 

ci  ont  été  traduites  en  français  par 
Pauthier.  Confucius  fut  le  régulateur 
suprême  des  institutions,  des  mœurs  et 
des  idées  de  la  Chine.  Sa  mémoire  est 
demeurée  l'objet  d'un  culte  presque 
divin. 

Con(jé.  .Sorte  de  poème  demi-lyrique  et 
deini-satirique  du  moyen  âg<*,  quo  parait  avoir 
inventé  Jean  Bodel.  et  que-  i-eùrirent  ensuite 
Bande  Fastoul  et  Adam  de  la  Halle  pour  ex- 

S rimer  des  adieux  à  une  \\\\q,  à  des  amis,  à 
es  cf»mpagiiies  dont  on  se  ioparc.  de  gré  ou 
de  force. 

Conniolmtlon  (lat.  eonglobationem); 
En  rhét.  Accumulation  de  preuves  et  d'argu- 
ments. 

Congo  (le).  Voy.  Banton  (langues). 

Conyrèvc  (William),  poète  dra- 
matioue  anglais,  né  dans  le  Yorkshire 
en  16 <0  ou  167l^  d'une  ancienne  famille 
du  Staffordshire,  m.  en  17:^).  Admis 
par  le  droit  de  sa  naissance  aussi  bien 
que  par  les  grâces  de  son  esprit  dans 
les  milieux  les  plus  aristocratiques,  il 
devint  promptement  un  homme  à  la 
mode.  La  cour  le  compta  au  nombre  de 
ses  favoris  :  des  protecteurs  puissants 
et  généreux  lui  avaient  fait  obtenir  des 
charges  fort  lucratives,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  11  renonça  au  théAlre 
A  trente  ans.  Ses  comédies:  le  Vieux 
garçoUf  le  Fourbe,  Amour  pour  amour, 
son  chef-d'œuvre,  le  Chemin  du  monde, 
la  Fiancée  en  deuil,  sans  être  parfait<*s, 
—  quant  à  la  morale  surtout,  —  étin- 
celhMit  d'esprit.  Plusieurs  fois  réim- 
primées, les  œuvres  de  C.  (Birmingham, 
nCl.a  vol.  in-S*;  Londres.  1788,  2vol. 
in-15i:  etc.)  ont  été  traduites  en  français 
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àMOB    les    Ch^s-d'œuvre    des   théâtres 
étrangers, 

Conlonction.  En  rhét.  Fig  qui  répète 
U  Mrticulc  employée  i  joindre  le»  mol»  ou 
let  membre»  de  fa  phrase  et  grotait,  pour  ainsi 
dire,  Ie«objeu. 

On  éforgo  à  la  foU  1«^  enfanta,  le»  rleUlard», 

«  la  »œur  et  le  frère, 

Et  U  fille  et  la  mère. 

Le  fiU  dan»  le«  braa  de   aon  père. 

Racine,  Etlher.  i.  S. 

Conon,  mytbographe  grec  du  der- 
siède  de  notre  ère,  abrégé  par  Photius. 
{V.  UistorUe  poeticae  seriptores  de  Oale, 
Paris,  1675,  et  l'éd.  de  Kanne,  Goettm- 
gne,  1798.) 

Conon  de  Béihune  (comte  de),  per- 
sonnage notable  de  la  quatrième  croi- 
sade et  élégant  trouvère  ;  m.  en  1224.  11 
fut,  à  son  heure,  l'un  des  principaux 
représentants  de  la  poésie  oe  société  ; 
on  goûtait  fort  ses  chansons.  (V .  le  «o- 
mancero  français  de  Paulin,  Pans,  1833.) 

Conquête  du  Mexique  (la).  Voy. 
8oU»  (de). 

Conquête  de  Trébi»onde  (la).  rConqaette 
du  trii  puittant  empire  de  Trébizonde  el  de  la 
spacieuse  Asiej,  roman  du  xvf  »..  scmo  d  cyc- 
nemeiils  merveilleux,  et  dont  lauieui  est  in- 
connu. 

Conrad  de  IJchtenau,  chroniqueur 
allemand,  abbé  du  monastère  <1  Urs- 
perg;  m.  en  1210.  On  lui  attribue  la 
célèbre  Chronique  d'Ursperg.  (Augs- 
bourg,  1515.) 

Conrad  de  AVurtzbourn,  poète  al- 
lemand du  XIII'  s.,  l'un  dos  derniers 
représentants  de  la  grande  famille  des 
Minnesinger;  m.  en  1287.  Doué  d'une 
extrême  facilité  (sinon  du  génie  d'in- 
vention, car  il  imiu  beaucoup  plus 
qu'il  ne  créa),  on  le  vit  cultiver  les 
genres  divers  de  la  poésie.  Il  chanta  la 
beauté  des  dames  et  les  douceurs  du 
sentiment,  rajeunit  par  les  agréments 
de  la  forme  d'anciennes  légendes  popu- 
laires ou  chevaleresqnes  et  donna  de 
vastes  développements  à  la  matière 
épique.  Le  plus  imporUnt  de  ses  ou- 
vrages est  une  épopée  de  la  Guerre  de 
Troitf,  restée  inachevée  au  bout  de  cin- 
quante mille  vers;  il  en  avait  emprunté 
le  fonds  au  cycle  de  l'antiquité  alors 
en  vogue  dans  la  littérature  française. 
Conrad  le  prêtre,  poète  allemand 
du  XII*  siècle.  Traducteur  plutôt  qu'imi- 
Utcurde  la  Ch.  de  Roland,  il  diffère  du 
modèle  par  une  certaine  sécheresse  de 
forme  et  par  une  tendance  particulière 
Â  faire  prédominer  le  sentiment  pieux 
chez  le  rude  paladin.  (Ed.  Gorres,  Hei- 
delberg,  18lS,  et  Bûrkert,  Quendlin- 
bourg,  1858.)  Cf.  Strlcker. 

Conrarl  (Valbntin),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1603.  *  Paris,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie,  conseiller  du 


roi  ;  m.  en  1675.  Cétait  an  homme  ai- 
mable, doué  de  jugement  et  de  goût. 
Les  beaux  esprits  aimaient  &  se  réunir 
dans  sa  maison.  Otte  maison  fut  le 
berceau  de  l'Académie  française.  U 
écrivait  volontiers,  mais  ne  publiait 
rien  ou  presque  rien.  Il  laissa  de  volu- 
mineux manuscrits,  qui  ont  été  dépo- 
sés à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et 
où  Monmerqué  trouva  la  matière  d'un 
volume  intitulé  :  Mém.  de  Conrarl,  1826. 
Conring  (Hbrmann),  savant  hollan- 
dais, né  à  Norden,  en  1606,  m.  en  1681. 
Très  estimé  dans  sa  patrie  pour  l'éten- 
due et  la  variété  de  son  érudition,  en 
rapports  d'estime  et  de  faveur  avec  la 
plupart  des  souverains,  il  exerçait  une 
autorité  européenne  en  matière  de 
droit.  11  consacra  près  de  cent  vingt 
ouvrages  de  langue  latine  à  la  méde- 
cine, à  la  jurisprudence,  à  l'archéolo- 
§ieet  à  la  politique.  (Dedemocratia,m4Z, 
e  Legibus,  de  Origine  juris  gennaniei 
commenlarius  hisloricus,  5* éd.,  1719,  etc.) 

Conscience  (Henri),  écrivain  fla- 
mand, d'origine  française,  né  à  Anvers, 
en  1812,  m.  en  1876.  Instituteur,  puis 
soldat,  puis  agrégé  à  l'Université  de 
Gand.  Il  avait  débuté  au  régiment  par 
des  chansons  fran<jai8e8;  mais,  épris 
tout  à  coup  de  passion  pour  le  flamand, 
il  l'adopta  comme  forme  de  ses  nom- 
breux écrits  romanesques.  Ces  romans 
(l'Année  des  miracles,  Scènes  de  la  vie 
flamande,  la  Voleuse  d'enfants,  Jacques 
d'Arlevelde,  la  Maison  bleue,  etc.)  se  dis- 
tinguent entre  tous  par  la  chasteté  do 
sentiment  et  la  moralité  de  pensée 
unies  à  la  pureté  du  langage.  Ils  ont 
été  traduits  en  plusieurs  langues. 

Considérant  (Victor),  publiciste 
français,  né  en  1809;  député  a  la  Ons- 
tituantc  en  1848;  m.  en  189').  Apôtre 
du  fouriérisme,  il  avait  fondé  le  Pha- 
lanstère ou  la  Réforme  industrielle,  puis 
la  Phalange,  et  défendu  obstinément 
par  de  sérieux  ouvrages  de  polémique 
ses  attrayantes  utopies. 

Considérallons  sur  la  grandeur 
des  Romains.  Voy.  ■ontesqniea. 

Constant  de  Rebeeque  (Benja- 
min), publiciste  et  littérateur  français, 
né  en  1767,  à  Lausanne;  membre  du 
Onseil  des  Cinq-Cents;  député,  sous  la 
seconde  restauration  ;  appelé  par  Louis- 
Philippe  a  la  présidence  du  C^nsoil 
d'État,  m.  en  1830.  Ayant  quitté  de  irès 
bonne  heure  sa  ville  natale,  il  promena 
en  divers  pavs.  en  France.en  Angleterra 
et  en  Allemagne,  une  adolescence  in- 
quiète et  déjà  blasée.  On  peut  dire  qu  il 
eut  une  jeunesse  toute  fanée  et  sans 
ardeur.  Ce  qui  dominait  en  lui,  déjà, 
c'était  un  esprit  de  moauerie  fine  et 
impitoyable.    Rien    n'échappait    anx 
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traits  do  son  ironie.  11  abondait  en  pro- 
}K)H  piquants  et  familiers,  fuyant  la 
solitude,  toujours   en  scène  dans  le 
monde  et  dans  les  salons.  Cependant, 
il  était  nourri  d'études  sérieuses,  il 
ne  lui  fallait  qu'une  heureuse  rencon- 
tre pour  ie  relever  et  lui  faire  prendre 
coût  à  la  vie  grave  et  utile.  M"*  de 
Staël,   qu'il  rencontra   à   Coppet,   et 
qu'il  vit  dans   l'intimité,  eut  sur  lui 
cotte  heureuse  influence.  A  partir  de 
cotte  liaison,  il  semble  devenir  un  an- 
tre homme.  Il  tourne  son  esprit  vers 
l'étude  des  théories  constitutir.nnelles 
et  politiques.  Les  États-Unis  d'Amé- 
rique, les  institutions  do  l'Angleterre 
avaient  longtemps  occupé  ses  médita- 
tions. La  Révolution  française  exalta 
ses  idées  et  lui  fit  concevoir  l'espérance 
d'une  application  immédiate  des  prin- 
cipes qni  avaient  éveillé  ses  premiers 
instincts.  Par  sa  parole  dans  les  assem- 
blées, par  ses  écrits,  il  a  contribuée 
répandre  des  vérités  ou  théories  cons- 
titutionnelles, qui  avaient  alors  tout 
leur  prix.    II  avait  dans  la  tête  une 
idée  dominante  :  c'est  que  la  société 
moderne  ne  peut  être  satisfaite  en  son 
mouvement  de  révolution  avant  d'a- 
voir appliqué  en   toute    matière   les 
principes  de  la  liberté.  Les  faiblesses 
de  sa  vie  politique  et  ses  inconséquen- 
ces personnelles  n'ont  pu  détruire  en 
lui  cette  nensée  et  il  s'en  est  fait  par- 
tout le  floéle  organe.  La  postérité  n'ou- 
blie pas   qu'il   a  laissé  d'importants 
travaux  d'histoire  religieuse  (De  la  reli- 
gion considérée  dans  sa  source,  ses  formes 
et  ses  dévelnpoemenls,    1824-31,  5  vol. 
in-8*;  Du  Polythéisme  romain.  1833, 
2  vol.  in-8*)  et  qu'il  fut  l'auteur  d'un 
roman  célèbre:  Adolphe  (1816),  le  pen- 
dant de  Corinne.  Ce  roman  représente 
&  peu  près  les  mémos  sentiments  do 
malaise  et  d'amortune   dont  peut  se 
remplir  le  cœur  d'un  homme  supérieur 
àce  qui  l'entoure.  Il  est  do  plus  l'image 
de  B.  C.  dans  son  adolescence  déjà 
dissipée  et    sans    fraîcheur,   dans   sa 
jeunesse  tourmentée  et  presque  flétrie. 
Son  style  élégant,  rapide  et  fin,  donne 
à  l'auteur  une  place  parmi  nos  meil- 
leurs écrivains. 

Constant  d'OrvIlle  (André-Guil- 
LAi^ME).  littérateur  fran<;ais,  né  vers 
1730.  à  Paris,  m.  en  1800.  On  trouve 
à  glaner  une  foule  de  traits  intéres- 
sants dans  l'ensemble  de  ses  abondan- 
te» compilations.  (Mélanges  tirés  d'une 
grande  biblioih.  [sous  la  direct,  du  mar- 
quis de  Paulm>^,  Paris,  1779-88,  69  v. 
in-8',  etc. 

Constantin  VII  PorphyroflénMe, 

empereur  do  Gonstantinoplo,  né  en  90.'), 
m.  en  959.  On  a  réuni  les  œuvres  di- 
onctiques  do  o^  prineo,  qni  ont  plutôt 


les  qualités  d'un  moine  laborieux  et 
lettré  que  celles  d'un  homme  d'Etat  vi- 
gilant et  résolu.  (Traité  de  Vadminist.de 
l'Empire,  en  53  chap.  ;  etc). 

Contarini  (le  cardinal  Gaspard), 
littérateur  iUlien,  né  en  U83  d'une  il- 
lustre famille  vénitienne,  m.  en  154?. 
Son  traité,  De  immortalitate  anvme,  se 

S  résente  comme  une   réfutation   des 
octrines  audacieuses  de  son  ancien 
maître  Pomponace. 

Contes  de  Noël.  Voy.  Mckens. 

ContI  (Noël),  lat.  Nalaiis  Cornes  ou 
de  Comitibus,  littérateur  italien  du 
XVI*  s.,  né  à  Milan,  m.  A  Venise.  Il 
laissa  courir  sa  plume  infatigablement 
sur  une  foule  de  sujets  —  de  menus 
sujets  —  {Mvthologiae,  sive  explicaliones 
fabularum,  librlX,  Venise,  1559  ;  Myromy- 
comachUe,  Amatorix,  etc.)  pour  n'en 
recueillir  {^ère  au'un  stérile  honneur, 
si  l'on  en  luge  d'après  cotte  épithôte 
à^homo  fuîilissimus,  que  lui  acfressait 
Scaliger. 

Contl  (Louise -Marguerite  de 
Lorraine,  M"*  de  Guise,  princesse  de), 
née  en  1574,  m.  en  1631.  Aimable,  ^a- 
cieuse,  spirituelle,  elle  eut  mainte 
aventure  dont  Tallemant  a  fait  le  ré- 
cit. Sans  dévoiler  son  nom,  elle  traça 
l'un  des  modèles  de  ces  romans  à  clef 
(les  Aventures  du  roi  de  Perse,  1629.  in-8'). 
dont  la  vogue  devait  être  si  grande  au 
xvir  siècle.  Elle  aurait  aussi  rédigé, 
A  ce  que  l'on  suppose,  les  Amours  du 
grand  Alcandre,  1()52.  in-4')  —  clironi- 
ûue  indiscrète  des  faiblesses  d'un  roi 
(Henri  IV)  par  une  grande  dame  qui 
les  avait  partagées. 

Conti  de  Val  Monlone  (Giusro 
de),  poète  italien,  né  il  Rome  vers 
1390,  m.  en  1419.  Pétrarquisto  dos  plus 
fervents,  il  exerça  toute  sorte  de  v.nria- 
tions  galantes  sur  ce  thème  unique  : 
la  «  belle  main  »  de  sa  dame.  (liime  di- 
verse [la  Bolla  Mano],  Bologne.  1 17:*  ) 

Contrat  social  (le).  Voy.  Ronsteau. 

Contreras (HiERONiMO de), poète  es- 
pagnol du  xvi'  siècle.  On  traduisit  on 
français  sous  les  titres  d^ Etranges  aven- 
tures (1580).  d'Histoire  des  Amours,  etc.. 
son  recueil  :  Seha  de  Aventuras,  dédié 
à  la  reine  Isabelle  de  Valois. 

Conversion.  En  rhélor..  Fieure  qui 
consiste  à  terminer  chaque  membre  cle  phrase 
(.ar  le  même  mot. 

Cook  (James),  fameux  navigateur 
anglais,  né  dans  le  comté  d'York  en 
18'i8,  m.  on  1779.  Un  grand  intérèts'at- 
tache  encore  aux  relations  rédigées 
par  lui-même  ou  d'après  ses  notes,  des 
trois  voyages  qu'il  accomplit  autour  du 
monde. 
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Cooper  (Fenimore),  célèbre  roman- 
cier américain,  né  aux  États-Unis, 
dans  le  New- Jersey,  le  15  sept.  1789, 


Gooper,  d'après  an«  minittare  de 
M-  de  Mirbel. 

m.  le  14  sept.  1851.  Admirable  peintre 
des  paysages  du  Nouveau-Monde,  il 
donna  naissance  à  l'école  descriptive 
dont  Longfellow  a  été  le  chef  illustre. 
Dans  ses  romans  les  plus  célèbres 
IVEspionf  le  Tueur  de  Daims,  le  Dernier 
des  Mohicans,  la  Prairie,  les  Pionniers), 
il  a,  le  premier,  décrit,  on  sait  avec  quel 
intérêt  pittoresque,  —  la  vie  sauvage 
et  la  nature  vierge  de  l'Amérique,  ain- 
si que  les  luttes  suprêmes  de  la  race 
indienne,  disparaissant  peu  à  peu  sous 
l'implacable  envahissement  de  la  race 
anglo-saxonne.  Inférieur  à  Walter 
Scott,  pour  la  création  des  caractères 
et  pour  la  finesse  de  l'esprit,  F.  Cooper 
saisit  par  l'entraînement  du  récit,  par 
la  puissance  de  l'imagination. 

Copernic,  célèbre  astronome  polo- 
nais, né  à  Thorn,  en  1473,  m.  en  1543, 
inventeur  du  système  planétaire  Son 
traité  sur  les  Révolutions  des  globes  ter- 
restres (De  revolulionibas  corporum  cœles- 
tium)  donna  le  vrai  svstème  du  monde. 
Il  en  avait  puisé  l'idée  dunsPhilolaQs 
et  les  Pythagoriciens  et  dans  Aristar- 
que  de  Samos. 

Coppée  (François),  poète  et  litté- 
rateur français,  membre  de  l'Académie, 
né  à  Paris  en  1842.  Très  jeune,  il  avait 
écrit  déjà  une  multitude  de  vers.quand 
la  vogue  immédiate  d'un  acte  en  vers 
à  deux  personnages  joué  en  1869  par 
M-  Agar  et  Sarah  Bernhardt,  alors  à 
ses  dé-buts,  l'engouement  de  tout  Paris 
pourc&c  ravissant  dialogue  sentimental 


d'uu  m^ntfSLiGl  et  d'une  courtisane:  14 
ptissml,  popiilarÎRa  tout  n  coup  sou  noto. 
1]  rempnrla  par  la  nuire  d'au  très  sut^cés 
au  thil^âiri.'  avec  dL-a  Œuvrea  dn  plat 
longue  haleJrtE!  K  de  plus  forte  roncep- 
tion.  toi  h' s  mu^Sftfern  Ttirtfti\imi),  Pear 
la  Court? fl fl r  (  1  SH& ) .  tl ra m i^ !i  pi 0 imâit  rnfttt * 
veiîH^nl  (-1  fHTtil' s  <'li  isrtjpî  de  théâtre* 
Pciéti^  lyrirjU(\  cftnt<mr  au  journtiliste, 
Coppée  un rn  éfi^  Tua  Hi-j^  siuU'urs  de 
Krtu  ti^mps  li"8  plnufçoùlrp  «lufcrand  pu- 
blic^  Un  caratn^n^  le  dij^tin^uci  sur- 
tout, *"n  prose  ronune  en  v^t»:  la  re- 
thf'rchi;  dr^  la  modcrniti^,  le  rt?ndu  sim- 
ple tit  vrai  dn  la  vi<^  paHsi»*nne,  du  dé- 
dér'or  cùnlciTirfOrJuili  ft  ilf  tun^  qui  y 
piaiïNe»t  ou  Vy  a^urnT.  Li*  A-eoml  trait 
d'  fion  tiiWni  a  (Ht^  ^nii  jiTOill  ^KHir  les 
iii'tih'<i  p-n^,  [wiiit!  <Mi\fjti'il  !ipp^l1e  les 
hnwhti'i,  d  a  pmiiM'  rnairUi'S  fois,  avfltj 


Princola  Copp4«, 

uusiîi.  ïnt'^rÉ*siiauts  *'t  publiques.  (Y .  \e 
HAUliifiité,  l<  li  InHmiih,  li*K  Unttihtrt, 
in\:  V(5V.  !iu*<i*ii  Won  fnmc-Parhr,  llStllJ, 
r''<'ih'il  d  iiriit'lfs  un  prosp,  vU:.\ 
t:oppfHli^UI  (Daviu).  Vov.  Dickens 
Cc^pl e  [  [,i Fi i; LU'  1  Ln n ti n p- ,  «' ni 1 1 n lh^p  4o 
1  :iiiii*?n  v^\  ['in-n.  *{ui  .i  -^i^-  l'ii  «si|a-r  i  lier  IfH 
1.:o[.i1f*  ju^i^yr  vvr-i  U'  iiiiln'H  *\\i    xvu*  n-  I*^ 

qui  r;-i.]H4£.-  ■ '.-W--  '\'-^  Smurr.^.  |.;i  «iMliMfi!*»; 
siiU  ^^  i']n  n-    ,1     i    II.]'     iL  .lU-VlIldiri'î'    f^[>rllllBTlV 

li'ï  Li;m]!*i  *'i  Ji-"^  jik-iJ'-*-:  ".  lii'iv  ,  rt,  inrv  :  la, 
Coq-à-rAiïe-  ni!t«^Hir«(  qui  ni  pi^ini  4o 

Uiirr  Je  l-njU'  l.i^i'J»':.  nnJiHîitt  an.  UN  m*»- 
r.frK     [-iilN^  iinrn-*,  Cl''fM''iil'  M^ri.l,  it;ikt'|jj1t. 

{■.,^,-  i-^  IuIk'ms  Bithlu-^Kif  H  Ii"riÉ  ml  ii»4 
,1,.  ,  ,1  I  I  ;i,Mi'  n^i"  i'r<ntH^4Ltfliirin,  PII  (ruiR« 
,|  ;iiiifJiiLrnHrr  Un  [iMi(]s*rjf  iH'liftuiilloinlc  cbi 
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Kopofl  incob<^renU  est  dans  U  Ticillc  farce 
de  Jtaiitre  Mimin  le  çousteax  «f  de  liiehard 
le  Pelé,  $on  warlet,  nous  offrant  !e  dialosne  de 
deux  sourds,  qui  croient  s'entendre  et  brouil- 
lent les  réponses  à  qui  mieux  mieux,  u  Lors- 
que Panard  et  Collé,  remarque  Victor  le  Clerc, 
rimaient  sur  des  airs  i  la  modo  des  paroles 
Vides  de  sens,  ils  ne  s'imaginaient  pas  qu'on 
se  fût  amusé  si  longtemps  avant  eux  de  ce  ca- 
guetage  dénué  dobjet  qui  se  dispense  des 
idées  et  se  contente  des  sons.  »  (Cf.  Amphi- 
gouri,  fatraaie.) 

Coquelet  (Louis),  littAratenr  fran- 
çais, né  en  1676,  à.  Péronne.  m.  en  17S)4. 
Do  SCS  productions  facétieuses  (Eloge 
de  quelque  chose  dédié  à  quelqu'un,  1730; 
Eloge  de  rien,  dédié  à  personne,  1730,  in- 
12)  les  titres  n'étaiont  pas,  comme  on 
le  voit,  la  partie  la  moins  plaisante. 

Coqiierel  (Athanask),  pasteur  et 

Frt^dicatenr  protestant,  né  à  Paris,  en 
795,  député  à  l'Assemblée  nationale 
en  1848  et  en  1849;  m.  en  1868.  Ratio- 
naliste en  philosophie,  il  niait  la  pré- 
destination, les  peines  éternelles,  hési- 
tait sur  le  dozme  de  la  Trinité  {VOrtho- 
dojfie  mod.,  1842,  le  Christianisme  expé- 
rimental, 1847,  etc.);  et  réduisait  la 
divinité  du  Christ  à  une  sorte  de  mis- 
sion morale  (Christologie,  on  Essai  sur  la 
personne  et  Pœuvre  de  Jésus-Christ,  1858, 
2  vol.  in'12).  II  écrivait  avec  chaleur  et 

farlai t  éloquemment. I^Sermonx  div.,  8  v. 
852.) 

Coquerel  (Athanase-Josué),  pas- 
teur, orateur  et  théologien  protestant, 
né  à  Amsterdam,  en  1820,  ms  d'Atha- 
nase  C,  m.  en  1875.  La  hardiesse  de 
son  libéralisme  philosophique  {Libres 
éludes,  1867,  în-8':  la  Conscience  et  la  Foi, 
1867  ;  Évangile  et  liberU,  1868)  lui  aliéna 
tout  à  la  fois  l'orthodoxie  catholique  et 
le  dogmatisme  protestant. 

Coquettes.  Type  de  théâtre  appartenant 
aux  i^remiers  rAlcs  et  par  lequel  on  entend 

{principalement  les  «grandes  coauettcs  »  de 
a  haute  comédie.  LaCfélimèneduJfi^nfArope 
en  est  l'expression  la  plus  parfaite.  On  lui 
peut  comparer  la  mistress  Candour  de  Sheri- 
dan  (l'Ecole  de  la  Miditance).  La  Céliante  du 
Philotophe  marié  de  Deslouches,  la  Coquette 
corrigée  de  La  Noue  ou  la  Coquette  fixée  de 
Voisenon.  l'Isabelle  du  Divorce  de  Regnard, 
la  Sylvia  des  Jeux  de  Vamour  et  du  hasard 
de  Nlarivaux  et  encore  lady  Froth  de  Con- 
grève  —  une  évaporée  du  grand  monde  — 
Roiil  aussi  des  variétés  de  cette  trop  brillante 
personne,  étourdie,  maligne,  inconstante, 
fausse  et  minaudière,  et  toujours  séduisante, 
chez  qui  l'envie  de  plaire,  l'esprit  de  conquête 
est  la  pensée,  l'objet  de  tous  les  instants  ;  pour 
laquelle  l'art  suprême  est  de  feindre  d'aimer 
tout  sans  aimer  rien  ni  personne  au  fond. 

L'emploi  distinct  des  coquettes,  chex  les 
actrices,  en  France,  ne  date  guère  que  de  1830. 
Il  comprend,  dans  le  répertoire  moderne,  une 
notable  variété  de  rôles.  On  cite,  par  exemple. 
Madame  de  Miremont  dans  la  Camaraderie  de 
Scribe,  Marco  dans  les  Filles  de  marbre  de 
Barrière,  Léona.  dans  la  Closeriede^genit^  de 
Frédéric  Soulié,  la  Marquise  d'Aubenve,  dans 


les  Effrontit  d'Emile  Angier,  la  Diane  de 
Lys  (T Alexandre  Dumas  fils,  et  d'autres  plus 
ou  moins  marquantes. 

Il  y  a.  en  outre,  toute  une  classe  de  co- 
quettes mûres  et  ridicules,  telles  que  la  Bé- 
lise  des  Femmes  navantet  do  Molière  ou  lady 
Pliant  du  Double  Jeu  (The  double  Dealer)  de 
Congrève,  qui  ressortissenl  des  rôle»  pure- 
ment comiques. 

Coquillart  (Guillaume),  poéto  fran- 

Îais,  né  à  Reims,  en  1421,  m.  en  1510. 
l  vécut  quelque  temps  à  Paris,  s'adon- 
nant  sur  place  aux  poésies  jçalantes  et 
maniérées,  qui    donnaient  le  ton  au 

goût  du  jour;  mai.s  bientôt,  contraint 
e  revenir  en  sa  ville,  il  y  acquit  par 
des  vers  d'un  tout  autre*  genre  une 
grande  réputation  locale  (éd.  olzév., 
1857).  11  avait  adopté  le  monologue,  en 
même  temps  propre  A  la  satire  et  à  la 
comédie.  Il  peignit  librement  les  mœurs 
des  hommes  d'armes,  et  ne  se  gêna 
point  de  blasonner  les  juges,  les  avo- 
cats, les  bourgeois.  Son  stylo,  un  peu 
bizarre  a  l'occasion.est  remarquable  par 
le  mouvement,  la  précision  des  termes, 

Î)ar  l'abondance  des  traits  malins,  par 
a  profusion  des  allusions  et  des  jeux 
de  mots.  C.  fut  chanoine  ofRoial  et 
grand  chantre  de  la  cathédrale  de 
Reims. 

Coquille.  Faute  d'impression  consistant 
dans  l'omission,  l'addition,  l'interversion  ou 
la  substitution  d'un  ou  de  plusieurs  caractères 
typographiques.  Très  difficiles  à  éviter,  les 
coquilles  amènent  quelquefois  des  confusions 
très  singulières  et  des  renversements  de  sens 
burlesques.  Saint-Marc  Girardin  présidait  une 
distribution  ;  et.  au  cours  de  sa  harangue,  il 
avait  prononcé  cette  phrase  :  «  Je  retrouve  ici 
votre  ancien  proviseur,  jeunes  élèves.  Quelle 
joie  !  »  On  imprima  :  «  Je  retrouve  ici  votre 
ancien  proviseur,  jeunes  élèves.  Quelle  oiefn 
Une  lettre  était  tombée.  Dans  une  gaxette  du 
XVIII*  s.,  on  lisait  :  u  Le  roi  Louis  XV  est 
depuis  huitjoursauch&teaude  Fontainebleau  ; 
hier,  il  s'est  pendu  dans  la  forêt.  »  Grand 
émoi  ;  mais  il  s'était  seulement  égaré,  perdu. 
A  l'époque  de  la  maladie  mortelle  du  prince 
Jérôme  Napoléon,  les  journaux  annoncèrent 
les  diverses  phases  que  suivait  ceUe  maladie. 
Un  soir  le  bulletin  de  la  Patrie  était  ainsi 
con^u  :  a  Un  peu  d'amélioration  s  est  mani- 
festée dans  l'état  du  prince.  »  Et  le  lende* 
main  :  u  Le  vieux  persiste.  »  Le  compositeur 
s'était  trompé  de  casse  et  avait  pris  un  v  pour 
une  m.  —  De  ces  plaisantes  co<iuillcs  on  en 
citerait  à  l'infini.  C'est  le  fléau  des  auteurs  et 
l'amusement  des  lecteurs. 

Coquille  (Guy),  sieur  de  Romanay, 
en  lat.  Conchylius,  célèbre  jurisconsulte 
français,  né  à  Decize  (Nivernais),  en 
1523;  député  du  tiers  aux  États-géné- 
raux ;  m.  en  l(i03.  Renommé  surtout 
pour  sa  connaissance  du  droit  coutu- 
mier  (Institutes  coutumières,  etc.),  ce  di- 
gne émule  d'un  L'Hospitai  s'était  voué 
complètement  au  bien  public  :  il  récla- 
mait les  libertés  civiles  et  religieuses, 
ainsi  que  l'uniformité  du  droit  dans  le 
royaume. Humaniste  fervent,  il  cultiva 
la'poésie  latine  avec  succès.  (Poemata, 
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Nevew,  1590,  in-8.;  Œav.,  166«,  2  vol. 
in-fol.) 

Coran  (le)  ou  l'Alcoran  far.  Al  corân, 
H  lecture!.  Livre  sacré  de«  Musulmans,  celui 
qui  renferme  U  loi  de  Mahomet.  Le  prophète 
prétendait  l'avoir  reçu  de  lange  Gabriel  en 
communication  directe  et  succcswve.  feuille 
par  feuille,  verset  par  verset.  Dictés  a  ses  dis- 
ciples et  tracés  sur  des  omoplates  de  brebis, 
d^  Ublettes  de  palmier,  des  morceaux  de 
peau  ou  de  soie,  ces  verseU  avaient  été,  dii- 
iii;  jetés  pêle-mêle  dans  une  boite.  La  deuiiè- 
nie  année  après  sa  mort,  le  calife  Abou-Bekr, 
son  successeur,  fit  recueillir  les  fraçnenia 
épars.  Une  nouvelle  reoension,  ordonnée  en- 
suite par  Othman,  devint  1  édition  définitive, 
immuable.  Le  C.  est  divisé  en  3o  sections  ou 
livres,  comprenant  414  sourates  ou  chapitres 
«  1606  versfU.  L  unité  de  Dieu,  sa  bonté,  sa 
puissance  en  est  le  premier  dogme,  mais 
comme  un  retour  à  la  religion  des  patriarches 
et  une  sorte  de  restauration  de  labrahamisme. 
11  se  rattache  aux  religions  qui  l'ont  précédé  j 
les  traditions  des  Juifs  y  rejoignent  celles  qui 
•ont  particulières  aux  Arabes.  Le  Coran  admet 
l'existence  des  anges,  la  nécessité  de  la  prière 
et  iu  jeûne,  le  jugement  dernier:  il  ajoute  le 
précepte  du  pèlerinage  à  la  Mecque  et  pros- 
crit ITjommage  rendu  aux  sUtues.  En  même 
temps  qu  il  est  un  code  religieux,  le  Coran 
est  aussi  un  code  de  jurisprudence  civile  ;  à 
cet  égard  on  ne  peut  se  défendre  de  recon- 
naître le  contraste  de  la  déchéance  sociale  de 
ceux  qui  le  suivent  avec  la  civilisation  tou- 
jours a^cendantc  des  nations  chrétiennes. 

Au  point  de  vue  esUiéiique  et  littéraire,  le 
Coran,  dont  l'apparition  signala  ches  les  Ara- 
bes le  passage  du  style  versifié  a  la  prose,  de 
la  poésieTréloqttence,  est  le  plus  beau  mo- 
nument de  la  langue  dans  laquelle  U  a  été 
écrit.  La  concision  en  est  extrême  ;  poussée 
jusqu'à  l'obacnrité.  au  double  sens,  elle  est 
ainsi  voulue,  comme  éunt  propre  i  susciter  le 
commentaire,  lexplication.  la  glose,  à  déve- 
lopper l'idée  de  symbole  et  à  mêler  plus  étroi- 
tement deux  éléments  inséparables:  le  mys- 
térieux et  le  religieux.      .       .     ,     ,      , 

On  a  traduit  le  Coran  dans  toutes  les  lan- 
gues. (V.  en  particulier  les  versions  française 
de  Kasirairski,  anglaise  de  George  Sale, 
allemande  d  Ullmann.) 


Corancez  (Olivier  de),  publiciste 
du  XVIII*  8.,  fondateur,  avec  Romilly, 
de  la  première  feuille  (quotidienne 
française:  le  Journal  de  Paru,  1777  ;  m. 
en  1810. 

Coras  (Jacques  de),  poète  français, 
né  en  1630,  à  Toulouse,  m.  en  1677. 
Tourmenté  de  la  manie  épique,  il  ap- 
pliqua ses  froides  conceptions  du  mer- 
veilleux chrétien  h  des  personnages  de 
la  Bible:  Jonas,  Josué,  Samson  et  Da- 
vid, fûi^ao.  poél.,  1663  et  1665,  in- 12). 
Chateaubriand  a  signalé  dans  le  David 
de  Coras  quelques  vers  assez  remar- 
quables de  facture. 

Coray  ou  Koraï»  (Diamant),  philo- 
logue et  patriote  grec,  né  à  Smyrne, 
en  1748,  venu  à  Paris  en  1788.  après 
avoir  longtemps  séjourné  en  Hollande; 
m.  en  1^.  Rappeler  incessamment  à 
ceux  de  sa  patrie  leur  vieil  héritage 


de  gloire  artistique  et  littéraire,  rani- 
mer à  la  fois  chez  eux  l'amour  du  passé 
et  la  confiance  dans  un  futur  réveil  na- 
tional, intéresser  les  autres  peuples  au 
sort  de  la  petite  nation  qui  fut,  jadis, 
l'éducatrice  de  l'humanité  :  c'est  à  cette 
triple  tache  qu'il  employa  toute  sa 
science  et  toute  son  activité.  (V.  ses 
Uttres,  trad.  en  fr.  par  Brunet  de  Prcs- 
les,  Egger  et  le  marquis  de  Queux  de 
Saint-Hilaire,  Paris.  im\  in-8*).  11  re- 
vit et  publia  les  textes  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  grecs:  Thôophraste, 
Longus,  Héliodore,  etc.;  v.  sa  Biblio- 
thèque hellénique,  1807-18^7,35  vol.  in-8*.) 

Corbel  (Richard),  prélat  et  poète 
anglais,  né  en  ir>82,  m.  en  163."».  D'une 
nature  très  joviale  et  oui  se  donnait 
librement  carrière,  malgré  la  gravité 
des  fonctions  dont  il  était  revéïu,  il  a 
laissé  des  chansons  pleines  de  verve  et 
d'humour,  et  un  Voyage  en  France,  agré- 
menté d'une  foule  de  détails  piquants 
et  de  spirituelles  épigrammes  (Poetica 
stromala,  1648,  in-8*.) 

Corbin  (Jacques),  poète  fran«:ais, 
né  vers  1580,  m.  en  1653.  Voici  com- 
ment il  exaltait  lui-même  sa  Franciade 
ou  Vie  de  saint  François  en  douze  chants 
(1634): 

A  genoux.  Enéide,  k  genoux,  Iliade! 
Adorez  toute*  deux  ma  sainte  Franciade. 
11  en  fut  le  seul  admirateur. 

Gorbinelll  (Jean),  littérateur  fran- 

?ais,  né  en  1615  à  Paris,  mort  en  1716. 
:'étaitun  homme  de  loisir,  unVI  esprit 
et  fin  amateur  plutôt  q^u'un  écrivain; 
ses  ouvrages  (lesXnc.  hist.  latins  réduits 
en  maximes,  1694,  etc.)  nous  paraissant 
aujourd'hui  très  inférieurs  à  la  répu- 
tation de  science  et  d'esprit  dont  il 
jouissait  parmi  les  Se  vigne,  les  Bossuoi, 
les  Bourdaloue  et  les  La  Rochefou- 
cauld. Il  se  jeta  vers  la  fin  de  sa  vie 
dans  la  mysticité. 

Cordnce  ou  Cordax.  Dans  lanti^nit*^ 
greirqoe.  danse  des  clianirs  de  la  louM'iii*. 
Avec  trop  de  fidélité  souvent,  le  gcsu-  ri  les 
mouvements  des  danseurs,  leur»  aiiitiides  et 
l'expression  de  leur  physionomie  Iraduisaienl, 
en  les  ridiculis.ini,  les  vices  de  la  nai  un*  hu- 
maine, les  excès  de  sensualité,  les  passions 
viles,  telles  que  l'ivrognerie. 

Cordemoy  (Géraud  de),  historien  et 
philosophe  français,  né  vers  1620  à  Pa- 
ris, reçu  en  167.)  à  l'Acadèinie,  m.  en 
1684. Chargé  parle  duc  de  Montausiir 
de  faire  l'histoire  de  Cliarlrmagne  pour 
l'éducation  du  dauphin,  il  employa  son 
zèle  à  débrouiller  le  chaos  des  deux 
premières  races  des  rois  do  France. 
(Hist.  de  Fr.,  Paris,  1685-89,  2  vol.  in- 
8*.)  En  philosophie,  il  soutint  et  com- 
menta, non  sans  habileté,  les  doctrines 
de  Descartes  fCIFuw.p/it/oi.,  1701,  in-4*). 
C'était  un  esprit  méthodique,  un  ob- 
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iervateur  scrupuleux  de  la  vérité,  mais 
no  écrivain  sec  et  froid. 

Gordus  (AuLus  Cremutius),  his- 
torien romain  du  i"  s.  Poursuivi  de  la 
haine  de  Séjan,  A  cause  de  son  amour 
pour  les  anciennes  institutions  répu- 
blicaines, il  se  laissa  mourir  de  faim, 
Tan  26  ap.  J.-C.  Son  Histoire  des  guerres 
civiles  s'est  perdue,  sauf  de  courts  frag- 
ments. (Ap.  Sénôque,  Suasoriv,  VII.) 

Cope  (Ungue).  L'une  des  langues  de  l'A- 
ménque  centrale  et  du  plateau  d'Anahuac; 
elle  se  rapporte  au  mexicain.  Les  articulations 
d./eig  en  sont  absentes.  (V.  José  de  Ortigo. 
Vocabalario  en  lengaa  cattillana  y  eora,  Me- 
xico. 173?.) 

Coréenne  (langue  et  littérature).  La 
langue  de  ce  petit  royaume,  —le  Royaume  so- 
litaire comme  on  l'appelle  en  Orient  parce 
qu  il  tendit  touiours  k  s  iso.'er  des  autres  pcn- 
ple»  —  est  un  des  idiomes  de  l'Asie  les  moins 
connus.  D'après  les  données  les  plus  proba- 
bles de  la  philologie,  l'alphabet  coréen  (13 
voyelles  ou  diphtongues  et  quatorze  conson- 
nes) serait  un  calque  ou  un  dérivé  de  celui 
du  iliibéuin  ou  du  sanscrit;  il  aurait  été  in- 
troduit en  Corée  par  des  missionnaires  boud- 
dhiques en  même  temps  que  les  dogmes  et  la 
civilisation  de  l'Inde.  Le  coréen  et  le  chinois 
ont  beaucoup  de  termes  communs,  avec  une 
prononciation  différente. 

L'opprossion  exercée  par  un  gouvernement 
Iri-s  autoniaire  a  contribué  plus  que  tout  au- 
tre cause  à  rendre  le  peuple  mou  et  ignorant. 
C  est  pourtant  à  la  Corée,  d'après  les  vieux 
livres  chinois,  que  le  Japon  et  le  Céleste  Em- 
pire sont  redevables  de  leurs  premières  tenta- 
tives artistiques  et  littéraires.  On  trouve  là 
d  ailleurs,  ainsi  qnon  Chine,  mais  .siéciale- 
mont  dans  les  clas.Hcs  nobles,  le  même  respect 
)K>ur  la,  s<ience.  la  même  vénération  pour  les 
giiinds  philosophes  et  presque  le  iiiême  svs- 
iciiio  dcvamciis  littéraires  pour  les  emnfois 
et  les  dignités. 

Corinne  célèbre  poétosse  grecque 
du  V  s.  av.  J.-C,  née  à  Tanagre.  bour- 

{;ado  de  la  Béotie.  Rivale  plusieurs  fois 
ieureus<?,  aux  concours  publics,  du 
fameu.\  Pindaro,  IVflfet  de  sa  beauté 
non  moins  que  le  mérite  de  ses  chants 
lui  valut  bien  des  couronnes.  On  rap- 
pelait «  muso  lvrique»;on  lui  dressa 
des  .statues.  (Frag.,  ap.  J.  Chr.  Wolf, 
Poetriarum  oclo/raymenla  el  elogia,  Ham- 
bourg, 1734,  in-1'.) 

CorlnuiiB,  poète  grec,  plus  ou  moins 
législateur,  qui,  suivant  Suidas,  aurait 
composé  un  Iliade  anté-homérique. 

Corlo  (Bernardino),  historien  ita- 
lien, né  en  1459,  d'une  famille  considé- 
rable de  Milan,  chambellan  de  Galéas- 
Marie  et  de  Ludovic  de  Siorza;  m. 
en  Ifil».  Son//«/.  de  Milan  a  la  valeur 
d'une  documentation  originale  puisée 
aux  sources  mêmes  des  événements. 
Ck>rioInn.  Voy.  Shakespeare. 
Corlpims  (Flavius  Cuesco.nius) 
poète  latin,  ru-  on  Afrique;  chantre 
médiocre  des  succès  de  Jean  Troglita 
général  de  Jusijnien  (Johannis,  p.  en 


1820  à  Milan  par  Mazzuchelli),  et  pa- 
négyriste hyperbolique  de  l'empereur 
Justin  le  Jeune.  (De  laudibnsJuslini,  An- 
vers,  1581  ;  Paris,  1610.)  Ce  poète  est 
le  même  personnage  peut-être  que 
l'évêque  africain  Cresconius,  auteur 
d'un  Canonicam  breviarium  et  d'une  Con- 
cordia  canonum  (Bibliotheca  juris  cano- 
nici,  Paris,  1661,  in-fol.) 

Comienin  (Louis-Marie  de  la 
Haye,  vicomte  de),  jurisconsulte  et 
Pnyioste  français,  né  et  m.  d  Paris, 
1788-1868.  Député  sousJa  Restauration, 
réélu  sous  le  gouvernement  do  Juillet, 
il  défendit  tour  ù,  tour  les  idées  libé- 
rales contre  les  ompièteinenls  du  pou- 
voir et  les  libertés  religieuses  contre 
les  préventions  do  la  démocratie,  s'alié- 
nant  ainsi  d^  part  et  d'autre  les  hom- 
mes de  partis,  mais  s'en  consolant  par 
la  diffusion  extraordinaire  de  ses  «  libri- 
culets  »  :  LeUressar  la  liste  civile,  les  Très 
humbles  remontrances  de  Timon,  Oui  et 
non,  Feu! feu!  Pamphlétaire  de  tempé- 
rament, il  revenait  au  calme  pour 
composer  d'estimables  traités  de  droit 
admmisitratif;  mnis  son  ouvrage  le  plus 
original,  le  plus  brillant,  et  par  consé- 
quent le  plus  connu  est  son  Livre  des 
Orateurs  (1838,  W  v.  ;  nombr.  éd.).  publié 
d'abord  sous  le  pseudonyme  de  'fimon. 
Sans  abandonner  l'esprit  satirique  de 
ses  pamphlets,  rhabile  dialecticien  et 
spirituel  portraitiste  se  constitue  Id 
niistoricn,  le  critique  et  le  juge  de 
l'éloquence  contemporaine.  Bonne  ou 
mauvaise,  juste  ou  non,  la  note  per- 
sonnelle s'y  découvre  A  chaque  ligne. 

CornnroH  (Vincent),  poète  grec  du 
XVI*  s.,  né  à  Crète,  et.  sans  doute,  ori- 

Snaire  d'une  famille  vénitionno.  La 
rèce   conservait   encore   l'empreinte 
que  lui  avait  imposée  l'élément  fèmlal, 

auand  il  imagina  les  belles  aventures 
*Erotocritos,  un  roman  chevaleresque 
Sarsemé  d'érudition  classique.  Cette 
ction,  très  intéressante  au  point  de 
vue  philologique  (car  elle  rejoint,  sous 
«a  forme  vieillie,  le  grec  ancien  au  mo- 
rne) a  joui  d'une  grande  célébrité. 


derne,  _  , „  „„,    p,.„««v^  v.v.,  .,..,.^ 

(Refaite  en  grec  contemporain  par  De 
nisPhotinos.  Vienne,  1818, 2  vol.  in-8*.) 

Corna7jeniio  (Antonio),  poèteitalien, 
né  à  Plaisance,  en  1431.  m.  ea  1500.  Il 
célébra,  en  vers  latins^  des  sujets  gra- 
ves et  religieux  ;  puis.  Changeant,  pour 
ainsi  dire,  de  çenre  avec  la  langue, 
donna  en  prose  italienne  des  nouvelles 
plaisantes  et  licencieuses.  (Proverbii  in 
facezie,  Venise,  1548,  in-8*.) 

Corneille  (Pierre),  illustre  poète 
dramatique  français,  né  à  Rouen,  en 
1606,  fils  d'un,  avocat  général  au  par- 
lement do  "Normandie,  élu  membre  de 
l'Académie  le  22  janv.  1647,  mort  en 
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1684.  Lorsqu'il  commença  A  travailler 
pour  le  théâtre,  la  scène  française  était 
en  plein  désordre.  La  plupart  des  su- 
jets paraissaient  extravagants  et  dé- 
nués de  vraiserahlance ;  lo  goût  était 
un  mérite  inconnu  ;  la  diction  enfin  ne 
valait  guère  mieux  que  l'action.  Lui 
qui  devait  s'élever  si  fort  au-dessus  de 
ses  rivaux,  il  s'attacha  d'abord  Â  leur  res- 
sembler, du  moins  quant  &  la  tournure 
(générale  de  ses  pièces.  MélUe  attira 
'attention  sur  lui.  C'était  une  comédie. 
Une  plus  grande  entente  de  la  scène, 
un  dialogue  mieux  tourné,  des  mou* 
vements  mieux  conduits,  des  scènes 
plus  agréables,  un  air  assez  noble,  la 
conversation  des  honnêtes  gens  assez 
bien  représentée,  telles  sont,  au  dire 
de  Fontenelle,  les  Qualités  qui  tiraient 
Corneille  de  la  foule  des  auteurs.  Cli- 
tondre  (1632)  suivit,  pièce  chargée  d'in- 
cidents et  d'aventures;  la  Galerie  da 
palais,  la  Veuve,  la  Suivante,  la  Place 
royale,  plus  sagement  conduites,  conti- 
naèrent  de  faire  applaudir  le  nom  de 
Corneille.  Il  avait  fait  le  premier  essai 


Pierre  GomeOle. 

de  ses  forces  ;  mais  il  n'était  pas  encore 
au-dessus  de  son  siècle.  Il  commença 
A  lui  paraître  supérieur  dans  sa  Médée 
(1635).  On  put  croire  qu'il  redescendait 
dans  Vllluiton  comique.  Alors  parut  la 
merveille  du  Cid  (1636).  Ce  fut  la  plus 
éclatante  manifestation  du  {^énic  fran- 
çais, au  théâtre.  Nul  n'avait  montré 
jusque-lA  une  aventure  plus  intéres- 
sante, n'avait  mieux  peint  les  mouve- 
ments du  cœur,  mieux  fait  narler  l'en- 
thousiasme de  la  jeunesse  et  ae  l'amour, 
mieux  exalté  lo  devoir  en  lutte  avec 
la  passion.  On  sait  la  longue  querelle 
que  suscita  cette  admirable  tragédie, 
et  la  victoire  définitive  du  maître.  Le 
Cid  fut  suivi  d'Horace   (1639),  de  Cinna 


(1639),  de  Polyeucte  (1640).  On  ne  peut 
assez  couvrir  de  louanges  cette  oril- 
lante  floraison,  destinée  sitôt  A  s'effa- 
oer.  En  quatre  ans.  Corneille  a  donné 
quatre  cnefs-d'œuvre.  Il  semble  que 
la  sève  va  bientôt  s'épuiser  chez  lui; 
il  n'a  pourtant  que  trente-quatre  ans. 
Il  créera  encore  Pompée  (1641),  où  il  y 
a  des  scènes  de  premier  ordre;  le  Men- 
teur, une  comédie  charmante  où  l'in- 
trigue se  mêle  heureusement  A  la  pein- 
ture d'un  caractère;  Rodognne  (1643- 
1644),  que  relève  un  acte  superbe,  d'un 
tragique  sombre;  mais  Théodore {\^h), 
Uéraeliui  (1647),  Don  Sanche  d'Aragon 
{imilAndromède{m\),Nicomêde{\ii^2). 
Pertharite  (1653),  n'eurent  plus  le  même 
succès.  Ces  échecs  répétés  dégoûtèrent 
C.  du  théâtre;  il  y  renonça  pendant 
douze  années,  qu'il  employa  A  la  tra- 
duction en  vers  de  V Imitation  de  J.  C. 
Fouquet  l'y  renjngea.  A  son  retour  11 
donna  Œdipe  (1659).  puis  la  7oûon  d'or, 

Sièce  A  machines.  A  roccasion  des  fêtes 
n  mariage  du  touSertorius  (1662),Sop/io- 
nUbe  (1663),  Othon  (1665)  sont  des  fruits 
d'arrière-saison,  où  le  çénie  n'apparaît 

{>Iu8  que  de  loin  en  loin.  Agésilas,  Al- 
ita (1667),  Tite  et  Bérénice,  Pulehérie 
(16?^),  Suréna  (1674)  sont  la  fin  de  toutes 
ces  tristes  pièces:  lA  se  perdent  dans 
l'emphase  les  sentiments  généreux  et 
les  situations  y  sont  tendues  jusqu'A 
l'horreur.  Le  public  s'était  éloigné  do 
Corneille  ;  son  génie  l'avait  abandonné; 
et  la  vogue  se  portait  ailleurs.  Tout 
était  changé  autour  de  lui.  Il  avait  été, 
en  ses  meilleurs  jours,  l'organe  élo- 
quent d'un  monde  qui  avait  cessé  <lo 
vivre.  La  génération,  qui  avait  battu 
des  mains  A  la  première  représentation 
du  Cid,  s'était  reconnue  dans  l'œuvre 
du  poète.  Le  goût  de  celle  qui  s'élevait 
avait  pris  un  autre  tour;  c'était  moins 
l'admiration,  ce  grand  ressort  de  l'ins- 
piration cornélienne,  qu'on  allait  cher- 
cher au  théAtre  que  des  émotions  plus 
douces  et  plus  insinuantes.  Racine 
triomphait. 

C.  est  le  poète  accompli  de  cette  pre- 
mière moitié  du  xvi*  s.,  qui  s'ouvre  par 
Henri  IV  et  se  développe  avccRicnc- 
lieu  et  enfante  les  plus  grands  hommes 
de  guerre,  les  plus  grands  philosophes, 
les  plus  grands  écrivains  que  nous 
avons  eus  :  Condé,  Turenne.  Descarte», 
Pascal.  Instigateur  de  belles  actions  et 
de  nobles  sacrifices,  il  répand  A  flots 
l'enthousiasme.  Il  ne  se  contente  pas 
d'instruire  sans  corrompre,  il  veut  en- 
noblir et  fortifier  Tàme;  et,  quand  il  y 
ajoute  l'intérêt,  quand  il  égale  son  style 
A  ses  conceptions,  c'est-A-dire  quand 
il  ne  force  point  sa  langue  par  des 
constructions  peu  naturelles,  quand  il 
ne  violente  pas  son  génie  par  des  tour- 
nures trop  latines,  trop  espagnoles  ou 
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trop  cornéliennes,  alors  il  est  incompa- 
rable. Son  œuvre,  l'œuvre  de  sa  matu- 
rité, est  le  bréviaire  des  grands  cœurs. 

Corneille  (Thomas),  poète  drama- 
tique et  littérateur,  frère  du  précédent 
et  son  successeur  A  PAcadémie,  né  en 
1C:>5,  H  Rouen,  m.  en  1709.  Il  fit  aussi 
des  tragédies  et  des  comédies,  obtint 
dans  la  nouveauté  de  ses  pièces  quel- 
ques vifs  succès,  et,  néanmoins,  ne  par- 
vint pas  à  plus  de  fortune  que  son  aîné 
avec  beaucoup  moins  de  gloire.  Timo- 
erale{\&^),  la  première  de  ses  œuvres 
dramatiques  n'eut  pas  moins  de  quatre- 
vinets  représentations  successives.chif- 
fre  inonl  pour  Tépoque.  On  trouva  et 
Ton  reconnaît  encore,  malgré  les  dé- 
fauts d^une  versification  molle,  diffuse, 
souvent  incorrecte,  des  beautés  dans 
Ariane  (1672)  et  le  Comte  d'Essex  (1678). 
La  plupart  de  ses  autres  pièces  ne  sont 
que  desromansdîalogués.  Th.  Corneille 
eut  le  travail  poétique  très  fécond.  Il 
ne  s'éleva  pas  au-dessus  d'une  produc- 
tion facile  et  sans  grandeur.  Pendant 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  la- 
borieuse. Th.  C.  avait  délaissé  le 
théâtre  pour  s'occuper  prescjue  exclu- 
sivement do  travaux  d'érudition.  (Diet. 
des  arls  et  des  sciences,  Paris,  1694, 1720, 
2  vol.  in-fol.,  réédité  par  Fontenelle  en 
1732;  Dicl.  universel  géographique  et  his- 
torique, ibid.,  1708,  3  vol.  lo-fol.) 

Cornélius  Nepos  ,  historien  latin, 
originaire  de  la  Haute-Italie,  et  dont 
l'existence  se  place  entre  94  et  21  av. 
J.-C.  11  se  lia  avec  Atticus  et  Cicéron, 
ainsi  qu'avec  son  jeune  compatriote  Ca- 
tulle. Abstraction  faite  de  ouelques 
poésies  erotiques,  on  cite  de  lui  trois 
livres  de  Chroniques,  cinc^  livres  d'Exem- 
ples,  des  biograpnies  d'historiens  et  une 
llisloiredes  hommes  iHustres.  Nous  n'avons 
de  luiqu'unlivrede  ce  dernier  ouvrage, 
et  auquel  font  suite  les  biographies  dé- 
taillées  de  Cicéron  et  Atticus.  A  dé- 
faut de  meilleures  sources,  ces  frag- 
ments qui  ne  se  recommandent  guère 
Î»Ius  par  la  critique  historique  que  par 
a  perfection  du  style,  ont,  cependant, 
une  certaine  valeur  ;  l'exposition  est  à 
remarquer  pour  ses  aperçus  synthéti- 
ques et  l'absence  de  prétention.  (Edit. 
prinoeps,  ap  Jensonum,  Venet.,  1471, 
infol.  Les  édit.  ultérieures  sont  in- 
nombrables. Voy.  Schweiger,  Class, 
Bibliographie,  II,  1,  p.  291,  s.  q.  q.) 

Cornélius  Severus,  poète  latin  du 
i"  s.  apr.  J.-C-  Auteur  d'un  poème 
épique,  Bellum  Ciculum  (la  Guerre  de 
Sicile),  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment 
célèbre  sur  la  mort  do  Cicéron.  On  lui 
attribue  aussi  un  poème  didactique: 
VElna,  que  d'aucuns  mettent  sous  le  nom 
do  Lucuius  Junior.  (W'ernsdorf,  Poet^ 
lalini  minores,  t.  IV.) 


CornheH,  Coomhert  on  Kooms-  • 
hert  (Dirk),  écrivain  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1522,  m.  en  1590.  Ar- 
tiste graveur,  poète,  théologien,  con- 
troversiste,  il  participa  de  tonte  l'ac- 
tivité de  son  esprit  aux  grands  événe- 
ments c)ui  passionnaient  alors  ses 
compatriotes:  la  lutte  des  Provinces- 
Unies  contre  l'Espagne  et  l'introduction 
de  la  Réforme  aux  Pays-Bas.  Entre 
l'ancienne  foi  et  la  nouvelle  il  essaya 
d'introduire  la  tolérance.  La  fermeté 
de  ses  principes  et  sa  haute  impartia- 
lité, méconnues  des  sectaires,  annon- 
çaient chez  ce  contemporain  d'Krasmo 
un  philosophe  précurseur.  Ses  écrits 
en  vers  ou  en  prose  contribuèrent  à 
fixer  la  langue  hollandaise.  (Œuv., 
Amsterdam,  1030,  3  vol.  in-fol.) 

Comlllclens.  Nom  qae  Jean  de  Salin- 
bury  donnait  à  ceux  qui  abusaient  de  la  dia- 
lectique, et  perdaient  leur  temps,  aussi  bien 
que  leur  logique,  à  forger  des  argamenli  cor- 
nus. 

Comique.  Voy.  Kimriqae. 

Comuel  (Anne-Marie  Bigot,  M"*), 
femme  d'esprit  du  xvn*s.,née  en  1614, 
fille  d'un  intendant  du  duc  de  Guise  ; 
mariée  à  un  trésorier  des  guerres;  m. 
en  1694.  Restée  célèbre  par  le  souvenir 
de  ses  bons  mots,  de  sa  brillante  in- 
fluence intellectuelle  et  de  Pestimo 
exceptionnelle  qu'elle  avait  acquise 
dans  la  meilleure  société  de  son  temps. 

Cornutus(Luciu8-ANN.tus),  A-j^k-o; 
Kopjo'uroç^  philososophe  grec,  né  A 
Leptis  en  Lybie,  l'an  20  ap.  J.-C.  ;  le 
maître  de  Perse  et  de  Lucain,  et  l'un 
des  théoriciens  les  plus  réputés  de  la 
doctrine  du  stoïcisme.  (Sur  ta  nature  des 
dieux,  UefA  r?4  rôtv  (ii'îrj  yÛ74«,-,  éd.  Fr. 
Osann,  d'après  les  notes  de  Villoison, 
Goettingue,  1844,  in-8*.) 

Coronelli  (Marc  -  Vincent),  géo- 
graphe italien  de  l'ordre  des  Frères 
mineurs  conventuels,  né  à  Venise,  en 
1650,  m.  en  1718.  Le  cardinal  d'Estré  s 
l'ayant  mandé  à  Paris,  au  nom  de 
Louis  XIV,  il  construisit  deux  globes 
de  4  mètres  de  diamètre,  l'un  terres- 
tre, l'autre  céleste,  d'une  très  belle 
exécution,  qui  sont  encore  aujourd'hui 
à  la  Bibliotnègue  nationale.  On  a  tra- 
duit en  français  ses  Mémoires  sur  la  Mo- 
rée.  1686.  (Storia  Veneta  delP  anno  ^2Î  al 
iôOi,  3  vol.  in-fol.,  etc.) 

Coronement  Loo^*».  Voy.  Oarin  de 
Monglane. 

Coronlsme.  Antiq.  grecque.  —  Chan- 
son de  certains  bateleurs  qui  quêtaient  de 
maison  en  maison,  avec  une  corneille  sur  le 
poing. 


Correction.  Fienre  de  rhétoriqne  par 
laquelle  on  corriKe,  à  l'aide  d'une  vue  fine  et 
délicate,  ce  que  1  on  veut  dire,  quoiqu'on  ait 
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en  et  dû  tToir  l'intention  «P««".f  «,]«„^If: 
Ainsi,  Fléchier,  »prca  avoir  vanté  U  noble 
oii^DO  de  TurcnneT  revient  sur  son  idée  et  ae 

^r&qne  di«-jef  U  ne  faut  paa  len  louer 

^lie^torel'urSlTro'rrcî 
ratienlion  de  lautHieur  (Collombet.) 

Correspondance.  Voy.  Bplstolaire 
(genre). 

Correspondant  (l«)R«vtieea^|»j';q«J: 
iii»ï«.«.  MientiliQue,  hisionaue  et  nhuoao- 
ï^^uïï^rionXen  W.  Ucorà.;*.  Ôzanjni. 
L  JimiVdû  Falloux.  AugttBim  Cochm.  etc., 
^ï-ïdiîi  lîaT"  émineS.2^pré«.nUuils  du 
cihofia«ne  li&ral  y  collaborèrent. 

CorroMl  (Gilles).  PJ^ftTiTriînri. 
né  à  Paris,  en  1510,  m.  en  1578.  Impn- 
mcuT  et  libraire,  il  s'adonna,  lui-même 
Tu  "lettres,  publia  un  ceruin  nombre 
do  volumes  devenus  rares  sur  les  An- 
tLués  Te  Paru  {IhZZ,  in-S'.  1568,in-8J; 
et  le  oroinier  au  xvi*  s.,  eut  l'idée  de 
JijiSnYr  l'apologue  r^«*'«  .f^f/^ 
Phrygien,  en  vers  françots,  Paris.  lol8, 
in  lel  La  Fontaine  parait  avoir  connu 
cette  x^ïrsion  fldôle  et  y  avoir  puisé 
plus  d'un  trait. 

Corr8»en  (WilhemPaul),  érudit 
all^anArné  à  Brémo,  en  iséo  m,  en 
1875  Les  travaux  de  ce  savan tphilo- 

oiie  se.  sont  portés  sur  les  icfioines 
irVol.quesf^V'o/,corom,^^^ 


voit,  répudiant  la  méthode  aristotéli- 
cienne, exposer  simçlement  les  sujets 
qu'il  développe  à  l'aide  de  l'autorité  et 
de  la  raison. 

Cortese  (le  cardinal  Grégoire), 
poète  et  théologien  italienne  à  Mo- 
Sène,  en  1483,  m.  en  1548.  (OEuv.,  Pa- 
doue,  1774,  2  vol.  in-4*.) 

Cortese  (Jules-César),  poète  bur- 
lesque napolitain,  né  vers  15*0.  11  se 
signala  par  ses  vives  railleries  sur  le 
compte  cfu  sexe  féminin.  (La  Vajasseide, 
etc.) 

nait  le  chanirel  le  chœur  imitait  ses  intoiia- 
tiooa  et  ses  gestes. 

Cosmas,  moine  égjptien,  géographe 
du  VI*  s.,  surnommé  Indopleusiks, 
parce  qu'il  avait  vu  l'Inde  Auteur 
d»unde  ces  guides  ou  manuels  dos  an- 
ciens, à  l'usage  des  voyageurs  ou  les 
routes  étaient  soigneusement  marquées 
(Topographie  êhrèlienne,  T&ït&yjiav.« 
yptrrtKvtxvj  ) ,  nous  lui  devons  la  con- 
servation de  l'inscription  d'Adulé,  œu- 
vre de  Ptolémée  Evergéte. 


TerEU'ulker,!  vol.  1871-75)  et  sur  les 
points  Tes  plus  délicats  de  la  gram- 
maire latine. 

Corte-Real    (Jeronimo),     célèbre 
JïP/iSiuigais,  m.  en  1593.  Plusieurs 

S?Asir  le  familiarisèrent  de  bonne 
heure  avec  les^Ubleaux  mouvementés 
de  l'Océan.  On  admire  de  lui  deux 
KrandTsIî^mpoHitions  :  l'une  en  dix-sept 
fh^ts  et  en  vers  hendéçasyllsbes  non 
îim?rieîvau//-at/ede  S^'pa/weda.  son  chef- 
d'œuvre  hk  m-  n  ;  l'autre  un  récit 
héroïque  en  quinze  chants.  VAustriada, 
qu  p3ru  d'aSord  le  titre  de  t^eUçusima 
Siclorto  de  Lepanlo  Lisbonne,  l.^<8).pe 
ern^es  beautés  de  .d^tai  :  épisod'^s 
Juchants, p.^intures  vives  et  brillantes 
-malgréTH  surcharge  des  flgui;e 
tholostmnes  -     versification   harmo- 

o„so  ont  mérité  à  Corte- 

Roal  d'être  appelé  le  second  poète 
^p'^ie  dé  son^  pays,  immédiatement 
après  Camoens. 

Cortese  (Paul),  littérateur  italien, 

né  en  1165,  *  ^i{\-G«™ »"'*"?'  \?2  X 
cane;  évéque  d'Urbin  ;  m.  en  lolO.  A 
vinjrt-troU  ans  11  achevait  son  dialogue 
célèbre  :  De  hominibus  doctis  et  rassem- 
blait les  matériaux  de  ses  q«a}f^J»>'j;;« 
de  sentences,  recueil  d'homélies  dans 
Je  genre  des  Pottilles  du  docteur  Lu- 
ther,  Avec  les  l>ueorsi  volcan,  on  le 


Cosme  de  Praflue.  chroniqueur  bo- 
hème, né  en  1015;  c»>»n«;nr.^^,'*,l*.f„^;: 


nemc,  ne  t-mu-iu,  v..»..-"-;  ".■,,._, 
lique  de  Pragu;;  et  secrétaire  de  I  em- 
pereur Henrr  IV  ;  m.  en  1 W5.  Le  pre- 
mier en  date  des  historiens  de  la  lio- 
héme,  latins  ou  tchèques.  (Chronicon 
Boheniorum  libri  lU.  éd.  princ.  Hassan, 
160i,  in-fol.) 

Cosnac  (Daniel  de),  mémorialiste 
français,  né  vers  1630,   au  château  de 

!rr^r"cfe.^8^,iTorif-?) 

S^tlils  intéressants  «nr  h;s  personnages 
ot  les  intrigues  d'une  cour  qu  il  vit  de 

*'  Cosiart  (le  P.  G  ABRiFx),érudit  fran- 
çais né  À  1615.  à  Ponloise,  membre 
Se  la  Compagnie  de  Jésus  m.  en  lb^4 
Il  prit  une  part  importante  a  la  corn 

ciieils  des  Conciles  du  P.  Labbe  (10/^, 
18  vol  )  et  joignit  rêléganoe  au  savoir 
dans  «a  prol  Su  ses  ^;îrs.d•humamsU). 
{Orationeset  Carmina,  Paris,  1675.  1*^;) 

Costa  de  Beaiiregar*!  ^^'^^"I^iî^ô- 
Albert),  homme  politique  et  mém^ 
rialiste  français,  né  en  183, .  à  la  Mo 


».„..„.^  français,  ne  »?u  loo,,,  «•----, 
th^Servolex  (Savoie];  élu,  en  1871' 
comme  député  de  la  droite  à  l'Assem- 

bîée  nationale,  et  P0>; ^^„* /'^^^îfhivls 
«n  isQfi  II  a  trouvé  dans  les  aronive» 
Z  Kmiuê  l"  *l*n,«nWd«plasieuM 
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ouvrages  relatifs  aux  dernières  années 
du  xviii*  siècle  :  Un  homme  d'autrefois, 
le  Homan  d'un  royaliste,  intéressants, 
d*nn  style  facile  et  naturel. 

Gostanzo  (Angelo  di),  historien 
italien,  né  A  Naples,  en  1507,  ra.  en 
1591.  Trente  années  de  consciencieuses 
recherches  lui  servirent  à  l'exécution 
des  Storie  det  regno  de  NapoU.  (1572, 
in-4*;  éd.  mod.,  Milan,  1805,  3  vol. 
in-8*.)  Cet  écrivain  au  style  pur,  élé- 

fant  même,  cultiva  aussi  la  poésie  et 
rilla  dans  le  sonnet.  (Rime,  Bologne, 
1709,  in-12;  pi.  édit.) 

GostAr  (l'abbé  Pierre),  littérateur 
françnis,  né  en  1603,  A  Paris,  m.  en 
1660.  Grand  ami  de  Voiture,  son  imi- 
tateur en  toutes  choses  et  son  ombre, 
il  le  suivait  dans  les  salons  à  la  mode 
et  les  ruelles  élégantes,  mettait  comme 
lui  toute  son  ambition  A  plaire  aux 
dames,  défendait  ses  ouvrages  criti- 
qués (Défense  des  œuvres  de  M.  de  Voi- 
ture, Paris,  1653,  in-4'  ;  Suite  de  la  dé- 
fense, 16.")  1),  calquait  son  stvle  (Lettres 
de  M.  Coslar,  1658.  2  vol.  in-4*),  et  de 
beaucoup  exagérait  sa  tendance  A 
prendre  le  faux  pour  le  délicat,  le 
précieux  pour  le  naturel.  Quelqu'un  a 
appelé  Costar  «  le  plus  galant  des  pé- 
dants et  le  plus  pédant  des  galants.  » 

Cosic  (Olivier  de),  dit  frère  Hila- 
rion).  littérateur  français  et  religieux 
de  Tordre  des  Minimes,  né  en  1595,  A 
Paris,  m.  en  1661.  Laborieux  panégy- 
riste des  rois,  des  reines,  des  princes, 
des  princesses  et  dames  illustres  en 
vertus  et  en  piété. 

Gosier  (Samuel),  poète  dramatique 
hollandais  du  xvii*  s.  Fondateur  A 
Amsterdam  du  premier  tbéAtre  perma- 
nent, sous  le  nom  d* Académie  dramatique 
(1617),  il  en  fut  lui-môme,  pendant  une 
trentaine  d'années,  l'un  des  plus  fé- 
conds producteurs.  On  préfère  A  ses 
comédies  sans  brio,  sans  animation, 
quelques-unes  de  ses  tragédies  (entre 
a*Ur«'S  Jphigénie,  1626,  Polyxène,  1644), 
pour  la  force  des  situations  et  la  fer- 
meté soutenue  des  caractères. 

Goster  (Charles  de),  conteur  et 
poète  belge,  de  la  seconde  moitié  du 
XIX*  s.  Sa  langue  est  un  français 
archaïque;  ses  sujets  sont  populaires  ; 
sa  dominante  est  l'idéalisation  pitto- 
resque de  la  vie  du  peuple.  Dans  ses 
Légendes  flamandes,  il  a  retrouvé 
Thomme  des  temps  passés  avec  ses 
misères,  ses  souffrances,  ses  plaisirs 
et  ses  joies. 

Gostiimes  au  théâtre  (les).  Vouloir 
exposor  les  modifications  subies  par  cette  par- 
tie si  important«  de  la  mise  en  scène,  vouloir 
•n  suivre  les  variations  à  travers  l'Orient  et 
1  Oocident,  l'antiquité  et  les  temps  modernes, 
noHS  entraînerait  fort  loin-  H  n'a  pas  fallu 


moins  d'un  gros  volume  pour  en  raconter  les 
mi^tamorpboses  seulement  depuis  les  origines 
de  la  littérature  dramatique  on  France  jusqu  à 
nos  jours.  Car,  là.  tout  se  tient:  la  xerué  du 
costume,  la  vérité  de  la  diction,  la  vérité  de» 
pièces  elles-mêmes:  et  co  nesi  pas  seulement 
une  question  historique,  mais  une  question 
esthétique  assez  complexe. 

Nous  pourrons  à  peine  en  <^eurer  la  sur- 
face. Chez  les  Grecs  —  par  lesquels  il  faut 
toujours  commencer  —  le  masque  et  d'autres 
parties  du  costume  concouraient  à  reproduire 
la  physionomie  et  le»  proportions  des  person- 
nages. Après  eux  on  s  occupa  beaucoup  plus 
de  labiiarreneou  de  la  somptuosité  de»  habil- 
lements que  de  leur  convenance  et  de  leur  juste 
appropriation  soit  au  caractère  des  individus, 
soit  aux  milieux  où  se  mouvait  l'action;  et 
cela,  depuis  les  représentations  publiques  des 
mystères  par  la  confrérie  des  clerc»  de  la  Ba- 
soche ou  des  Enfants  Sans-Souci  jusqu'aux 
specucle»  modernes.  Il  en  a  été  de  même 
partout,  en  AnKletcrrc.  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Franc«.  Lope  de  Vega 
se  plaignait  de  voir  sur 
le»  scènes  de  sa  patrie 
des  Romains  en  liaut- 
de-chausses  et  des  Turcs 
en  collerettes.  Pendant 
nos  siècles  classiques. les 
bergers  se  montraient 
tout  couverts  de  brode- 
ries. Le  roi  Priam  se 
trouvait  bon  air  en  mar- 
chand arménien.  Plutou 
était  équipé  à  la  françai- 
se. Les  guerriers  grecs, 
romains,  dalmates,  sy- 
riens,ai>paraissaient  arec 
des  tunique»,  des  cuiras- 
ses, chargés  de  rubans, 
des  casques  à  plumets 
reposant  sur  de  vastes 
perruques  poudrées  à 
blanc.  Enfin,  grâce  à 
l'initiative  intelligente 
du  comte  de  Lauraguais 
et  de  quelques  grands 
artistes  :  Lekain,  M"* 
Clairon,  puis  Talma,  les 
acteurs  cessèrent  de  re- 
présenter lespersonnages 
antiques  sous  de»  vête- 
ments modernes.  On  ne  vit  plu»  Néron,  Brn- 
lus,  Thésée  en  habit  à  lonsae»  basques  avec 
une  écharpe  et  des  nœuds  d'épaule,  Phèdre  et 
Morope  en  cheveux  bouclé»,  poudrés,  et  en 
robes  à  paniers. 

Vers  le  milieu  du  xix*  s.  la  tradition  main- 
tenait encore  des  anachronisme»  baroques, 
des  fantaisies  inexplicables.  Aujourdhui, 
lorsqu'on  monte  unejtièce  de  quelque  impor- 
tance se  passant  en  France  on  ailleurs  en  des 
é|)oques  plus  ou  moins  lointaines,  on  copie 
les  costumes  sur  les  document»  du  temp»,  on 
se  pique  de  ne  rien  négliger  pour  airi  ver  a  une 
autltencité  absolue.  Il  en  est  ainsi,  du  moins, 
pour  les  habillements  historiques  et  pittores- 
ques ;  car,  dans  les  tableaux  empruntés  à  la 
vie  courante,  l'amour  de»  belle»  toilettes,  l'as- 
saut du  luxe  chei  les  actrices,  le  crand  éta- 
lage de  modes  nouvelle»  auxquelles  on  le» 
voit  servir  de  nrétexte,  le»  intempérances  de 
la  coquetterie  féminine  toujours  prête  à  jeter 
la  confusion  dans  l'art  thé&tral,  prouvent  as- 
sez qu'on  n'a  pas  encore  su  rompre  définitive- 
ment avec  la  convention,  et  qu  il  restera  tou- 
jours beaucoup  à  faire  pouratteindre  il  la  vérité 
complète,  ans»!  bien  a  celle  du  costume  qu'à 
celle  de  la  diction  et  de  la  lançue  •Ilo-m0ipe 


Ttlma.  dan»  le  rAle 
de  Léonida». 
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Cota  (Rodrigo  de),  poète  espagnol, 
né  à  Tolède,  vers  le  miliea  du  x  V  s. 
Il  parait  avoir  donné  par  le  Dialogue 
entre  el  Amor  y  un  viejo,  dont  il  est  Tau- 
teur  (Dialogue  entre  l'Amour  et  un  vieil- 
lard) l'un  des  premiers  modèles  de  la 
comédie  en  Espagne. 

Coterie.  PeUte  société,  coropagme  de 
Ren<  qui  travaillent  en  commun  à  (iire  valoir 
Sa  à  décréditer  le«  Ulcnls.  lea  personnet.  et 
ce  Qoi  les  concerne.  Les  pratique»  de  I  admi- 
raUon  muiuelle  y  sont  trèa  en  {»veur;  maii 
les  effeU  n'en  durent  guère  et  lea  éloges  de 
eoterie  seront  touionrs  suspecU. 

Cotliurne.  Chez  les  Grecs,  brodequin  avec 
une  épaisse  semelle  en  liège,  dont  les  acteurs 
traffiques  se  servaient  sur  la  scène  pour  re- 
haiMser  leur  taille  et  par^tre.  conformément 
i  leurs  rôles,  plus  grands  que  nature.  Tertul- 
lien  suppose  que  le  diable  avait  inventé  le  co- 
thurne pour  donner  un  démenti  à  J.-C  qui 
a  dit  que  nul  ne  peut  ajouter  une  coudée  à  sa 
stature.  Figurément.  ce  mot  désigne  le  genre 
tragique,  ^ileau  s'écrie  dans  la  x*  satire  : 
Hais  quoi  I  je  chsasso  le  cothurne  trafique  I 
Beprenons  au  plus  tM  le  brodoqntn  comrqiie. 
Mais  il  n*ob8cr%-c  pas  toujours  ceiio  distinc- 
tion. Dans  l'Art  poétique  (in.  74J  11  attribue 
aux  acteurs  d'Eschyle  non  le  cotliume.  mais 
le  brodequin.  Chausser  le  cothurne,  c'est 
prendre  le  style  tragique  élevé,  ou  en  mau- 
vaise part,  enfler  son  style. 

Gotin  (l'abbé  Charles),  prédicateur 
et  poète  français,  né  en  1601,  à  Paris, 
reçu  à  l'Académie  on  1655;  m.  en  1682. 
Cet  abbé  qui  lisait  sans  peine  l'hébreu, 
le  syriaque  et  d'autres  langues  orien- 
tales, savait  parfaitement  le  grec  et 
maniait  le  vers,  ne  méritait  pas  re.xcés 
de  dédain  dont  l'a  couvert  Boiloau,  en 
le  représentant  comme  le  modèl(3  des 
ridicules.  On  n'a  rien  conservé  des  ser- 
mons de  C.  qui.  pourtant,  avaient  eu 
beaucoiip  do  succès.  Ses  ouvrages  sé- 
rieux (Théoelée  ou  la  vraie  philosophie 
des  principes  du  monde,  1646,  in-4',  etc.) 
ne  sont  pas  dénués  de  mérite.  Son  tort 
fut  de  se  croire  poète  et  de  colporter 
en  tous  lieux  des  vers  obscurs,  froids, 
précieux  et  généralement  médiocres, 
sauf  quelques  rares  passages  d'un  tour 
ingénieux.  (Recueil  de  rondeaux,  1650, 
in-13,  etc.) 


Goiiln  (SopHiB-RiSTAUD,  M**)  fem- 
me auteur  française,  née  en  1773,  m. 
en  1807.  Veuve,  dès  sa  vingtième  année, 
d'un  époux  qu'elle  aimait,  elle  se  ré- 
fugia dans  le  monde  idéal  pour  y  dé- 
verser ses  besoins  de  tendresse  et  d'ex- 
pansion. Elle  ne  dépassa  point  sa  trente- 
quatrième  année,  ayant  imprégné  des 
ardeurs  d'une  nature  sensible,  tournée 

Sarticulièrement  aux  idées  sombres  et 
ramatiques,  ces  romanesques  récits: 
Claire  dAlbe,  Maloina,  Amélie  de  Mans- 
fleld,  Mathilde,  Elisabeth,  qui  en  ont  fait 
une  digne  émule  de  sa  contemporaine 
M-Ricooboni. 

Cotton  (le  P.  Pierre),  prédicateur 
et  théologien  français,  de  la  Société  de 
Jésus,  né  en  1564:  confesseur  de  Henri 
IV.  puis  de  Louis  XIII;  m.  en  1626. 
Habile  a  s'insinuer  dans  la  faveur  des 
princes  et  très  zélé  à  défendre  les  in- 
térêts de  son  institut,  il  avait  pris  un 
grand  empire  sur  l'esprit  d'Henri  IV. 
On  lança  contre  lui,  en  réponse  à  sa 
Lettre  déclaratoire  de  la  doctrine  des  Je- 
salles  (Paris,  1610,  in-12)  un  pamphlet 
très  violent,  qui  fit  fureur  chez  les  en- 
nemis de  cetordre,  tant  de  fois  attaqué 
(VAnliCotton,  ibid.,  1610.). 

Cotton  (Charles),  poète  anglais  du 

fenre burlesque,  né  en  1630,  m.  en  1687. 
mitatour  de  Scarron,  il  a  jeté  beau- 
coup de  verve  personnelle  dans  son 
Scarronides  ou  Virgile  travesti  (Londres, 
1678)  et  dans  ses  ingénieux  travestisse- 
ments des  dialogues  de  Lucien  :  le 
Bailleur  raillé  (Scoffer  scoffe,  etc.,  1675. 
in-8'.) 

Coucy  (Raoul  de),  chevalier  et  poète 
lyrique  du  xii*  s.  On  n'a  gardé  de  lui 
qu'une  vingtaine  de  chansons  de  ce 
seigneur,  dont  les  amours  idéales  avec 
la  dame  de  Fayel  et  leur  funeste  dé- 
nouement ont  inspiré  tant  de  conteurs 
et  de  poètes.  Elles  plaisent  par  la  naï- 
veté et  le  charme  de  l'expression. 

Coutique  (écriture).  Ancienne  écriture 
arabe,  aujourd'hui  remplacée  par  récriture 
neskl,  moins  décorative,  mais  d'une  lecture 
plus  faaie. 


Spécimen  d'écrttar«  ooollqae. 


Gotta  de  GottendorI,  célèbre  li- 
braire allemand,  né  en  1761,  m.  en  1832  ; 
fonda  plusieurs  gazettes  littéraires, 
aida  Goethe  et  Schiller  a  leurs  débuts, 
et  mérita  d'être  mis  au  nombre  des 
protecteurs  éclairés  de  la  poésie, 


Coulanges  (Philippe-Emmanuel, 
marquis  de),  poète  français,  né  en  leSTl 
à  Paris,  m.  en  1716.  Aimable  corres- 
pondant de  M""  deSévigné,  sa  parente, 
et  délicat  chansonnier.r/^fcue»7d«  chans. 
deC,  1698,  2  vol,  in-12.)  Sa  femme,  la 
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marqnise  de  C.  (1641-1723),  dont  on 
joint  habituellement  i<'s  Lettres,  au 
nombre  d'une  cinquantaine,  à  celles  de 
M"*  do  Sévigné,  était  une  délicieuse 
épistoliére. 

Conlcur  locale.  L'expression  dans  une 
œuvre  d'art  du  pittoresque  particulier  à  une 
éi»oque  ou  à  un  pays.  C  est  le  sens  de  l'his- 
toire avivé  par  la  passion  des  l>cll«s  lignes  et 
dos  belles  couleurs.  On  en  exagéra  beiiucoup 
la  recherche,  au  temps  du  romaniisnic. 

Coup  de  tliéAtre.  Voy.  ThMtre. 

ConperiiH  (Louis),  romancier  hol- 
londais  de  la  tin  du  xix*  s.  Cestun 
psychologue  minutieux  à  Textréme, 
mais  en  somme  très  ingénieux,  et  un 
poêle  d'une  inspiration  tout  À  fait  per- 
Ronnelle,  intéressant  surtout,  dit  M.  de 
Wvzewa.  par  son  infatigable  effort  à 
renouveler,  *  rehausser  sa  matière. 
(Etine  Vère,  Fatalité,  Extase,  Majesté,  etc.) 

Couplet.  On  vit  de  bonne  heure  les  trou- 
badours inventer  la  siro])he  appelée  par  eux 
cobla.  Jusqu'alors  la  poésie  populaire  avait 
développé  les  récit  en  longues  stances  mono- 
rimes.  Les  troubadours  imaginèrent,  pour  sou- 
tenir l'allenlion  et  prévenir  la  salieié,  dVn- 
tremèler  des  vers  inrgaux  de  rvlhme  et  ter- 
minés par  des  rimes  diverses.  Ils  créèrent  le 
couplet  on  strophe. 

(:k)iircelie8  (M.\rib-Sidonie  de  ht- 
NONCOiJRT,  marouise  de),  née  en  1051, 
d'une  riche  famille  de  lorraine  ;  m.  en 
KlSr».  Beaucoup  de  beauté,  une  tête  lé- 
gère, un  cœur  facile  et  tendre  l'expo- 
sér**nt  2l  des  séries  d'aventures  |çalan- 
tes  qu'elle-même  a  racontées  (Vie  de  ta 
marq.  de  C,  Paris,  1808.  in-12.)  Confes- 
sion indiscrète  plus  qu'il  ne  faudrait, 
non  moins  irrespectueuse  à  l'égard  de 
la  syntaxe  que  de  la  morale,  mais  sé- 
duisante en  sa  naïveté  subtile,  dans 
son  exquise  simplicité. 

Coiircelles  (Julien,  chevalier  de), 
généalogiste  français,  né  ù.  Orléans,  m. 
en  1834.  (Dict.  universel  de  ta  noblesse  de 
France,  Paris.  18:i0,  5  vol.  in-8";  Hisl. 
gènéalog.  et  herald,  des  principales  fa- 
milles nobles  du  royaume  et  des  maisons 
princières  de  P Europe,  1821-30.  12  vol. 
in-4'.)  D'abord  simple  notaire  de  pro- 
vince, il  avait  acheté,  poardonner  plus 
de  relief  à  ses  nouvelles  occupations, 
le  cabinet  héraldique  de  Nicolas  Vit- 
ton,  dit  de  Saint-Allais. 

Courchamps  (le  comte  de),  de  son 
vrai  nom  Cniiscn,  auteur  présumé  dos 

ÎiSeudo  Souvenirs  de  la  marquise  de  Crèqui 
Paris.  1834-35,  7  vol.  in-8*). 

Courier  (Paul-Louis),  pamphlé- 
taire français,  né  en  1772,  a  Paris,  élevé 
en  Touraine,  au  château  de  Méré, 
dont  il  ajouta  le  nom  au  sien;  devenu 
officier  d'artillerie;  envoyé  avec  de 
différents  grades  aux  armées  de  la  Mo- 
selle, de  Breta^e,  d'Italie  et  d'Alle- 


magne; rentré  dans  la  vie  civile  avant 
la  nn  de  l'Empire,  et  retiré  dans  son 
domaine  de  la  Chavonnière  ;  assassiné 
par  son  garde,  au  milieu  de  ses  bois, 
en  18i'5.  «  Durant  dix  années,  dit  Si. 
Petit  de  Julleville  dans  une  notice 
très  courte  et  très  précise  que  nous 
allons  citer,  il  harcela  le  pouvoir  par 
une  série  de  pamphlets,  que  la'  rare 
perfection  du  style  exceptera  de  l'oubli- 
général  où  tombent  toujours,  après 
q^uelques  jours  de  bruit,  les  produc- 
tions de  cette  espèce.  Sur  W-  fond  de 
sa  politique,  mélange  incohérent  de 
souvenirs  et  derogrets.  de  préventions 
et  d'antipathies,  il  y  aurait  do  gra\  es 
réserves  à  exprimer;  mais  la  forme  est 
alerte,  vive,  acérée,  mordante,  cachant 


le  trait  qui  blesse  sous  Tapparonce 
d'une  fausse  bonhomie;  ce  stvio  est 
trop  travaillé,  mais  cet  excès  d'art  se 
dissimule  habilement;  ce  qui  a  le  plus 
coûté  de  peine  à  l'auteur  parait  le  p.us 
facile.  Courior,  très  bon  helléniste, 
avait  traduit  Longus  et  divers  frag- 
ments d'auteurs  grecs;  il  goiitait  aussi 
vivement  le  français  du  xvi*  s.  ;  c'ost 
à  cette  double  école,  celle  des  Greos 
et  celle  d'Amyot  qu'il  se  forma  ce 
style  curieux,  laborieux,  un  peu  fac- 
tice, un  peu  composite,maisensomine 
rare  et  piquant,  digne  qu'on  l'admire, 
sans  chercnor  à  Tirniter.  »  (V.  l'éd.  des 
Œuv.  de  P.  Courier,  par  Armand 
Carrel,  son  admirateur  et  son  disciple, 
1831,  4  vol.  in-8*.) 

Court  de  Gebelin  (Antoine),  éru- 
dit  français,  fils  du  théologien  protes- 
tant Antoine  Court  (1696-1760),  né  en 
172,5,  à  Nimes,  m.  en  1781.  PortA  toutes 
les  curiosités  et  les  hardiesses  d'un  es» 
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S  rit  très  imaginatif  dans  les  recherches 
'une  vaste  érudition.  (Le  Monde  pri- 
mitif analysé  et  comparé  avec  te  monde 
moderne,  Paris,  1775-81,  9  vol.  in-4'.) 
N'échappa  pas  aux  défauts  de  Tesprit 
de  système. 

Coiiftln  (Louis),  érndit  français,  né 
en  1627,  à  Paris  ;  président  à  la  cour 
de»  Monnaies;  reçu  en  1697  à  l'Acadé- 
mie ;  m.  en  1707.  Traducteur  de  la  col- 
le<nion  byzantine  (Hist.  de  Constanti- 
nopfe,  Paris,  1672,  8  vol.  in-4'),  d'Eu- 
S4**he  de  Césarée,  de  Zonaras,  de  Xi- 
philin,  deZosime,  d'Eginhard,  deLuit- 
prand.  etc.  «  Personne,  dit  Voltaire, 
n'.n  pins  ouvert  que  lui  les  sources  de 
l'histoire.  » 

CouHln  (Victor),  célèbre  philosophe 
français,  né  A  Paris,  en  1810,  m.  en 
1867.  Dès  sa  vingt-quatrième  année, 
appelé  à  l'honneur  de  suppléer  Royer- 
Collard  dans  sa  chaire  de  fa  Sorbonne, 
il  entreprit  d'étendre  bien  au  delà  de 
l'enseignement  spécial  ei  théorique  le 
goût  do  la  philosophie  en  France  et  de 
propager.  A  l'aide  des  moyens  excita- 
teurs de  l'éloquence,  l'amour  des  études 
libérales.  Doué  d'une  intelligence  très 
étr'ndne,  animé  d'une  curiosité  infati- 

Kbio.  ouvert,  d'ailleurs, aux  influences 
«  plus  opposées  et  les  subissant  ou  les 
réflélaut  lour  A  tour,  il  ambitionna  de 


Victor  Cousin. 

faire  triompher,  en  sa  personne,  le  sys- 
tème si  dilatable  de  l'éclectisme,  qui, 
sous  prétexte  d'harmoniser  les  con- 
traires, permet  a  l'imagination  de  par- 
courir toutes  les  théories  sans  se  con- 
tenter d'aucune;  et,  sur  ce  terrain 
mouvant,  il  put  suivre  le  travail  suc- 
cessif de  l'humanité  pensante;  il  put 
développer,  pour  l'instruction  com- 
mune, rhistoire  générale  de  la  philo- 
sophie.<!Iitons  ses  principaux  ouvrages  : 
Cours  d'hisl.  de  la  philos.,  3  vol.  in-8*; 
^^  vrai,  du  b«au  ei  du  bien  ,  1853  ;  Cours 


d'hisl.  de  la  philos,  morale  au  xViii*  s.  ; 
Mémoires  sur  le  Sic  et  Non  d'Abélard, 
1835,  1  vol.  in-4*;  Leç.  de  philos,  sur 
Kanl;  Fragm.  de  philos.,  1826,  in-8*.  etc. 
V.  Cousin  appartenait  autant  A  la  lit- 
térature qu\i  la  spéculation  philoso- 
phique. Il  fut,  avant  tout,  un  écrivain, 
un  orateur,  un  critique  chaleureux  et 
passionné  d'urt,  qui  s'occupait  de  phi- 
losophie. Le  nom  de  V.  Cousin  est  A  sa 
place  entre  ceux  des  auteurs  les  plus 
purs  et  les  plus  classiques. 

Cousines  (les  deux).  Yu-Kiao  li»  roman 
chinois  d'après  le  xv*  s,,  réputé  panni  les 
meilleurs,  sous  le  rapport  de  la  pureté  du  style, 
de  la  gr&ce  et  de  la  politesse,  qui  le  caractc- 
riitenl  comme  composition  jiiléraire.  Il 
fourmille  d'allusions  et  de  traits  historiques, 
de  passades  difficiles  qui  ont  exi^çë,  pour  être 
rendus  dans  une  autre  langue,  toute  fa  science 
d'un  sinologue  tel  que  Stanislas  Julien,  (v. 
sa  trad..  Paris.  1863,  2  vol.  in-18.) 

Coustnot  (Guillaume),  magistrat  et 
historien  français,  né  vers  137S  ;  prési- 
dent A  mortier  du  Parlement  de  Paris; 
auteur  d'une  chronique  restée  inédite 
jusqu'en  1859  :  la  Creste  des  nobles  Fran- 
eoys,  etc.  (Voir Valletde  Virivillc.  dans 
les  Notices  et  extraits  des  mss.,  t.  19, 
p.  139-149.) 

Coiisinot  (Guillaume),  neveu  du 
précédent,  né  en  1100,  m.  en  1181.  Ma- 
jcistrat,  homme  de  fîuorre  «'t  diplomate, 
il  laissa  diverses  relations,  restées  ma- 
nuserites  à  la  Biblioth.nat.,  de8«'s  am- 
bassades et  missions  diplomatiques. 
On  lui  attribue  hi  Chronique  de  la  Pu- 
celle,  publiée  par  Denys  Godefroy. 

Coussy.  Voy.  Mathieu. 

Couto  (DiOGO  de),  historien  portu- 

Îais,    né  à  Lisbonne,    en   15 1:^    m.  en 
616.  Continuateur  des  Décadtfs  de  l'Asie 
portugaise  de  Jean  de  Barros. 

Cowley  (Abraham),  poète  ancl.nis, 
né  A  Londres,  en  1618,  m.  en  16(J7.  Pen- 
dant la  révolution,  il  resta  attaché  à  la 
cause  royale,  en  France  où  il  avait 
suivi  la  veuve  de  Charles  1"  et  en  An- 
gleterre, après  la  mort  de  CromwrII. 
Charles  II  méconnut  ses  services.  Ses 
Mélanges,  ses  Odes  pindariques  lui  valu- 
rent une  belle  réputation.  Il  Ht  aussi 
quelques  comédies,  des  pages  do  prose 
remarquables,  des  poésies  latines,  un 
poème  héroïque  en  4  chants,  la Davidéide 
(Œuv.  compl.,  éd.  par  Sprat,  Londres, 
1700,  in-fol.)  médiocre  de  jçoût  et  do 
facture.  Il  joignait  A  l'élévation  du  gé- 
nie les  saillies  d'un  esprit  élincelant. 
Trop  do  recherche  gA te  cesqualités:  ses 
pensées  sont  accumulées  avec  la  profu- 
sion d'une  magnificence  fatigante  dans 
son  luxe  ;  il  déplait  A  force  de  plaire. 

Cowper  (William),  célèbre  poète 
anglais,  né  A  Berkham-Stead,  l^*  2ii 
nov.  1731,  m.  A  Dcreham,  le  *.?ô  avril 
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lâOO.  Malgré  la  terrible  maladie  men- 
tale qni  s'attacha  à  C.  pendant  la  plus 
içrannc  partie  de  son  existenoo  et  qui 
lui  Ht  révoquer  en  doute  la  miséricorde 
divine  i\  son  égard,  il  parvint,  dans  I«8 
intervalles  de  sa  triste  hallucination,  à 
composer  des  œuvres  qui  relevèrent  an 

Ïremier  rang  des  écrivains  de  sa  patrie. 
1  débuta,  en  1782,  par  ses  Propos  de 
table,  que  suivit  bientôt  une  série  de 
poèmes  didactiques.  En  1784,  parut  son 
chef-d'œuvre:  la  Tâche  (the  Task).  Ce 
poème  fut  salué  d'un  concert  unanime 
de  louanges.  On  admira  partout  cette 
habile  peinture  du  cœur  humain,  ces 
frais  p.nysages,  ces  descriptions  ndèles, 
ces  petits  drames  pleins  de  vérité  et  de 
vie,  où  l'ombre  et  la  lumière,  le  bien 
et  le  mal  se  déroulent  sous  une  touche 
délicate  et  soignée.  Une  traduction 
d  Homère  (1791,  2  vol.  in-4*),  dans  la- 
quelle il  a  souvent  surpassé  Pope,  fut 
son  adieu  à  la  littérature.  Il  expira 
avec  le  xviii*  siècle. 

Crabbe  (Gborgb),  poète  anglais,  né 
dans  le  Suffolk,  en  1751,  m.  en  183i. 
L'un  des  maîtres  et  des  rénovateurs 
de  la  poésie  moderne,  il  a  exprimé  spé- 
cialement avec  une  grande  force  de 
vérité  la  simple  et  rude  existence  dos 
gens  du  peuple,  paysans,  marins  et 
pêcheurs  ou  les  vices  et  les  misères  de 
l'humanité.  Walter  Scott  l'appelle 
«  notre  Juvénal  anglais  ».  (Œuv.,  Lon- 
dres, 1834,  8  vol.  in-8*.) 

Crnmail  (Adrien  de  Montluc, 
comte  de),  prince  de  Chabanais  et  petit- 
fils  du  maréchal  de  Montluc.  né  en 
1568;  maréchal  de  camp  etgouverneur 
du  comté  de  Foix;  m.  en  1646.  SVst 
amusé  avec  beaucoup  de  verve  et  d'in- 
géniosité à  faire  entrer  dans  le  jeu 
d'une  pièce  en  trois  actes  la  Comédie 
des  proverbes  (1631,  plus,  éd.),  une  foule 
de  mots  et  dictons  français. 

Cramer  (Jean- André),  poète  et  pré- 
dicateur allemand,  né  «lans  la  Saxe,  en 
17?3;  prof'^sseur  do  théologie  et  chan- 
celier î\  l'Université  de  Kiel;  m.  en 
ITSS.  KIopsIock  accorda  les  plus  vifs 
éloges  à  ses  poésies  religieuses,  lyri- 
ques ou  didactiques,  très  délaissées 
aujourd'hui. 

Ciramer  (Charlbs-Gottlod),  ro- 
mancier allemand,  né  a  Pœdelitz,  en 
17r>8,  m.  en  1807.  Obtint  la  grande  fa- 
veur du  public,  sans  avoir  d^utre  mé- 
rite que  celui  d'une  extrême  fécondité. 
(Erasmiis  Schleiclier,  Leipzig,  1789-94,  4 
vol.,  etc.) 

Cranlor,  philosophe  grec  de  la  pre- 
mière Académie,  né  en  Cilicie,  dans  le 
cours  du  IV*  s.  av.  J.-C. 

r.rapelet  (Georgks-AndriJ),  impri- 
meur et  littérateur  français,  né  eu  178» 


m.  en  1812.  Continua  les  traditions  de 
bon  goût  et  de  correction  que  lui  avait 
léguées  son  père,  l'éditeur  Ch.  Crapc- 
let,  écrivit  quelques  ouvrages,  en  par- 
ticulier sur  la  typographie,  et  rendit 
do  précieux  services  aux  études  m(!4ié* 
vales  en  remettant  an  jour  un  grand 
nombre  do  textes  restés  manuscrits  de 
l'ancienne  littérature  française. 

Grashaw  (Richard),  poète  anglais, 
né  vers  1620;  chanoine  de  l'église  de 
Lorette;  m.  en  1650.  Il  fit  passer  dans 
ses  inspirations  mystiques  (les  Degrés 
du  temple  [the  Steps  of  the  temple],  les 
Délices  des  Muses  [the  Delights  of  the 
Muses],  1846),  la  ferveur  d^in  particu- 
lier enthousiasme  pour  le  génie  de 
sainte  Thérèse. 

Cra88H8(MARcu8-LiciNiu8).  homme 
d'Etat  et  célèbre  orateur  romain,  né  en 
140  av.  J.-C,  m.  en  91.  Il  savait  per- 
snader  par  la  clarté  de  ses  déductions, 
et  plaire  par  la  gaieté  ou  parla  finesse 
do  ses  mots,  et  par  la  pureté  de  son 
langage.  Cicéron  seul  nous  a  conservé 
quelnues  passages  de  ses  discours.  (Voy, 
H.  Meyer,  Oraïor.fragm.,  p.  201-317.) 

Cratès,  poète  comique  grec  du  v*  s. 
av.  J.-C,  m.  probablement  en  424.  II 
ne  reste  de  lui  que  dix-sept  fragments 
reproduits  dans  la  collection  du  Mu- 
nich, et  des  titres. 

C^al^8,  K^âT>j{,  philosophe  grec,  né 
*  Thèbes,  au  iV  s.  av.  J.-C  II  se  dé- 
pouilla volontairement  de  ses  richesses 
pour  s'attacher  à  l'éeolo  de  Diogône. 
Comme  les  autres  cyniçjues,  il  négli- 

f;eait  toute  sorte  de  science,  excepté 
a  morale.  Il  voulait  que  ses  disciples, 
entre  lesquels  était  Zenon,  fus^sent  en- 
tièrement <lé tachés  des  biens  de  ce 
monde.  Les  deux  collections  de  lettres, 
publiées  sous  son  nom  (Venise,  1499, 
in-4*,  et  Paris,  1817),  sont  apocryplkes. 

Cratès,  d'Athènes,  académicien  du 
iir  s.  av.  J.-C.  continuateur  de  l'école 
de  Polémon  et  de  Xénocrate.  Diogène 
Laèrce  et  Cicéron  ont  parlé  de  lui. 

Crntès,  de  Malles,  en  Cilicie,  chei 
de  l'école  des  grammairiens  de  Per- 

f;ame,  m.  vers  145  av.  J.-C  II  vécut  A 
a  cour  d'Attale,  et  composa,  d'après 
des  principes  contraires  A  ceux  des 
élèves  d'Aristarque  d'Alexandrie,  des 
commentaires  sur  VIliade,  VOdyssèe.  Hé- 
siode, Euripidï'  et  Aristophane. (Fr.agml 
publiés  par  C  F.  Wagener,  dans  1^ 
De  auta  allalica  litterarum  arliumque  fau- 
trice, Copenhague,  1836,  in-8*.) 

Oral lno8,  poète  grec,  né  à  Athènes, 
vers  519  av.  J.-C,  m.  vers  422.  Devan- 
cier  d'Aristophane,  il  écrivit  vingt  et 
une  comédies,  dont  neuf  furent  cou- 
ronnées. Il  fit  de  la  comédie  un  genr^ 
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à  part  ct&'en  sorvit  comroo  d'une  arme 
d'opposition  politique.  Aussi  passe-t-il 
généraiemont  pour  lo  créateur  du  dra- 
me satirique.  Cratinos  nous  est  resté 
connu,  non  seulement  par  les  fragments 
de  ses  pièces  que  le  temps  a  épargnés, 
(Runkel,  CraUni  veteris  eomlci  grani 
fragmenta,  Leipzig,  1827,  in-8*),  mais 
encore  par  l'éloge  qu'en  a  fait  Quinti- 
lien. 

Cmtlppet  historien  nec  du  v*  s.  av. 
J.-C,  continuatcnrtde  Thucydide  jus- 
ou'*  la  bataille  de  Cnide,  en  394. 
(Fragm.,  ap.  Ch.  Millier,  Fragm.  histori- 
corum  grsecornm.) 


Craven  (lady).  Voy.  Anspach  (d'). 

CrA'wford  (F.  Marion),  romancier 
américain,  de  la  seconde  moitié  du 
XIX*  s.  A  l'instar  de  Henry  James, 
ayant  promené  ses  obsenrations  à  tra- 
vers rEurope,  à  travers  le  monde,  il 
s'est  constitué  le  peintre  de  la  vie  oos- 
mopolite.  Il  a  mis  tout  son  art  à  cher- 
cher des  imes  sous  la  bigarrure  des  ap- 
parences, à  fouiller  des  caractères  ap- 
partenant aux  nationalités  les  plus 
diverses  et  qui,  sous  un  même  vernis 
de  civilisation  mondaine,  gardent  cha- 
cun leurs  sentiments  et  leurs  pré- 
jugés, c'est-à-dire  des  traits  de  race  et 
d'éducation  plus  ou  moins  inconcilia- 
bles. (Mr  I»aacs,  etc.)  C  a  le  sentiment 
parfois  grandiose  de  la  Nature. 

Créliillon  (  Prospbr-Joltot  de), 
poète  tragique  français,  né  en  1674,  à 
Dijon  ;  r«çu  en  1731  à  l'Académie  ;  m. 
en  17(^.  Tout  aussitôt  après  son  entrée 
dans  la  carrière  des  lettres,  il  faillit 
l'abandonner,  découragé,  à  la  premièro 
bataille,  par  le  mauvais  accueil  fait  à  sa 
tragédie:  la  Mort  des  et\fanU  deBrutus: 
mais  il  reprit  cœur  et  donna,  en  1705, 
Idoménèe,  Alrée  et  Thyeste  suivirent  en 
1707:  Electre,  en  1700;  RhadamUte,  en 
1711;  Xerxès,  en  1714;  Sémiramis,  en 
1717;  Pyrrhus,  en  1726.  Il  se  confina  en- 
suite, pendant  de  longues  années,  dans 
nno  retraite  bizarre,  d'où  le  tira,  en 
1748,  le  succès  de  CalUina.Lcs  ennemis 
do  Voltaire,  pour  exciter  sa  jalousie, 
so  prirent  à  exalter  les  mérites  de  Gré- 
bilfon.  Il  ne  réussirent  guère  qu'à  pro- 
voquer l'émulation  féconde  du  maître. 
Crébillon  avait  un  génie  étrangement 
sombre.  Il  recherchait  les  scènes  vio- 
lentes et  les  situations  monstrueuses. 
Rien  pour  lui  n'était  ni  assez  horrible, 
ni  assez  noir.  Des  scènes  terribles,  trai- 
tées avec  une  certaine  force  de  pathé- 
tique et  d'imagination  lui  valurent  de 
grands  éloges.  On  crut  avoir  un  Eschyle 
français.  Il  semblait,  en  effet,  s'inspi- 
rer des  Grecs,  mais  il  mettait  la  bru- 
talité à  laplac^  de  leur  puissante  sim- 
plioité..  II  leur  empruntait  leurs  atro- 


cités sans  les  rendre  supportables. 
Jusqu'à  Bhadamiste,  il  avait  marqué  une 
progression  constante.  Dans  cette  der- 
nière tragédie,  on  admirait  le  rôle  de 
Pharasmane;  Vol  taire  lui-même  le  trou- 
vait plus  fler  et  plus  tragique  que  Mi- 
thridate.  Mais  Crébillon  avait  le  mal- 
heur de  ne  pas  savoir  écrire.  Ses  vers 
étaient  durs  et  mal  construits.  CatiUna 
n'eut  pas  un  succès  assez  long  pour 
consoler  Crébillon  de  plus  d'un  écnec. 
Il  suscita  la  Rome  sauvée,  de  Voltaire, 

3ui  détourna  les  suffrages  du  public 
'un  poète  «  dont  le  ^énie  dramatique 
fut  incontestable,  mais  qui  ne  sut  ja- 
mais qu'offrir  à  l'oreille  un  langage 
rude,  inculte,  incorrect  jusqu'à  la  bar- 
barie. »  (OEttv.,  1750,  2  vol.  in-4*,  etc.) 

Crt^billon  (Claudb-Pro8PER-Jo- 
LYOT  de),  fils  du  précédent,  romancier 
français,  né  à  Paris,  en  1707,  m.  en 
1777.  L'un  des  premiers  en  date  des 
romanciers  corrupteurs  du  xviii'  s.  La 
jeunesse  des  deux  sexes  flt  longtemps 
ses  délices  des  Égarements  du  cœur  et 
de  l'esprit (ITiQ,  in- 12)  et  du  Sop/w  (1715- 
49,  2  vol.  in-12);  cet  engouement  dura 

I'usnu'au  moment  où  la  licence  plus 
lardio,  plus  exaltée  do  quelques  écri- 
vains postérieurs  le  firent  paraître  à 
son  tour,  presque  fade  et  sans  saveur. 
C.  mettait  tout  son  art  à  rendre  aussi 
attirant  que  pos^ble  le  détail  licen- 
cieux par  renveloppement spirituel  des 
mots,  à  faire  tout  entendre,  tout  devi- 
ner, tout  comprendre  sans  sortir  du 
clair-obscur  de  l'expression. 

Cresclmlienl  (Giovanni- Maria), 
littérateur  italien,  né  à  Mareoata,  en 
166:1,  m.  eu  1728.  Très  connu  par  son 
importante  Hfstoire  de  la  poésie  italienne, 
(1774,  in-8;  suivie  de  Commentaires, 
réimprimés  avec  VHist.,  a  Venise,  en 
1731,  6  vol.  in-4*).  H  cultiva  aussi  la 
pwésio  IvTique  avec  une  certaine  dis- 
tinction.' 

Cré^iil  (Anne-Lbfèvrb  d'Auxv, 
marquise  de),  femme  d'esprit  du  xviii* 
s.,  née  en  I7U.  m.  en  180:f.  On  upubli»^ 
ses  Lettres  à  Senac  de  Meilhan  (isrifî, 
in-16).  Les  Souvenirs,  qu'on  lui  a  attri- 
bués, sont  apocryphes.  Voy.  Cour- 
champs. 

Crestone  (Jean),  carme  de  Plai^am-e, 
lexicographe  du  x\*  s.  Traducteur  de 
la  Grammaire  grecque  de  Lascaris,  il  ré- 
digea un  dictionnaire  grec-latin  (1476), 
ouvrage  difficile  et  utile  pour  le  temps. 

Crétineau-Joly  (Jacques),  histo- 
rien et  publiciste  français,  né  en  Ven- 
dée, en  1803,  m.  en  1875.  Catholique 
rigoureux  et  monarchiste  non  moins 
fervent,  il  marqua  de  cette  double  em- 
preinte, parfois  même  avec  une  cer- 
taine virulence  de  style  ses  diverses 
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productions.  (Hisl.  de  la  Vendée  milUaire, 
1840-41,  4  vol.  in-8*,  plus,  édit.;  Hist. 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  1844-46,  6  vol. 
in-18,  etc.);  elles  sont  estimées,  d'ail- 
leurs, pour  la  sincérité  des  recherches 
comme  pour  l'abondance  des  documenta 
authentiques. 

Creuz  (Frédéric-Charles  de),  poè- 
te et  métaphysicien  allemand,  né  à 
Hambourg,  en  1724,  m.  en  1770.  (Oden 
und  andere  GedidcMe,  Francfort,  1769, 
2  vol.) 

Creiizé  de  lasser  ( A uguste-Fran" 
COIS,  baron),  littérateur  français,  né  à 
Paris,  en  1771  ;  député  sous  l'Empire 
et  préfet  sons  la  Restauration  ;  m.  en 
183Î).  Il  tenta,  le  premier,  de  tirer  du 
chaos  des  romans  de  la  Table  Ronde 
un  récit  poétique  complet  et  suivi;  il 
devança  Tennyson.  Lorsqu'il  eut  fait 
ensuite  pour  Amadis  et  Roland  ce  qu'il 
v<»nait  de  faire  pour  Artur  et  Lancelot, 
les  trois  grandes  familles  de  la  cheva- 
lerie romanesque  so  trouvèrent  uni- 
Héos  en  son  œuvre  :  la  Cheoalerie.  Un 
peu  négligés  do  facture,  les  vers  do  C. 
ont  du  mouvement  et  de  la  variété. 

Creuzer  (Georges-Frédéric),  cé- 
lèbre philologue  et  mythographe  alle- 
mand, né  à  Marbourg,  en  1771  ;  fonda- 
teur du  séminnire  philologique  do 
Heidelberg;  membre  étranger  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions;  mort  en  18r>8. 
Porté  vers  la  (question  la  plus  intéres- 
sante de  la  vie  des  peuples,  c'est-à- 
dire  la  religion  qu'ils  pratiquent,  les 
dogmes  et  les  idées  morales  qu'ils  pro- 
fessent, il  substitua  dos  études  précises 
aux  spéculations  vagues  de  la  philo- 
sophie générale  (SymooUk  und  Mytholo- 
gie der  aUen  Vôlker,  besonders  der  Griee- 
chen:  Leipzig,  1810-12,  4  vol..  trad. 
franc,  par  Guiguiaut,  4  vol.  in-8*  en  10 
parties).  Ses  commentaires  ingénieux, 
on  pourrait  dire  ses  révélations,  ont 
spécialement  démontré  le  caractère  fi- 
guré des  dieux  et  des  héros  de  l'anti- 
Suiiè  profane,  le  sens  tout  allégorique 
u  paganisme. 

Crevier  (  Jean  -  Baptiste  -  Louis  ), 
liistorien  et  grammairien  fran<^ais,  né 
en  1693,  à  Paris,  m.  en  1765.  Disciple, 
continuateur  et  commentateur  de  Roi- 
lin.  (Hist.  des  empereurs  jusqu'à  Cons- 
tantin, M^-m.  6  vol.  in-4*;  Remarques 
sur  le  Traité  des  éludes  de  Rotlin,  1780, 
in-12;  Rhétor.  française,  2  vol.  in-12.) 

Crlchton  (Jacques),  philosophe  an- 

fiais,  né  dans  le  comté  de  Ferth,  en 
5(W),  m.  assassiné  en  1583,  à  Mantoue. 
Une  précocité  extraoni inaire,  une 
science  presque  universelle  et  la  mer- 
veillouse  aisance  avec  Iaqu<'ne  il  se 
tenait  prêt  à  résoudre  en  public  toutes 
les  difficultés    et  toutes   les  questions 


lui  avaient  fait  la  réputation  d'un  autfô 
Pic  de  la  Mirandole.  Il  avait  plus  de 
connaissances  que  de  style;  c'était  un 
grand  dissertateur  et  un  faible  écri- 
vain. 

Crispin.  Type  de  valet  de  comédie,  bra- 
vache, impudent  et  des  plus  adroits  en  four- 
berie. On  voit  apparaître,  pour  la  première 
fois,  en  1651,  dans  l'EcoUer  de  Salamanqae  de 
Scarron,  ce  maître  drôle  dont  Molière.  Ro- 

Snard  et  Lesa^  devaient  se  servir  avec  tant 
e  succès. 

Crisplnade.  QualiGcalion  donnée,  au 
XVI II*  8.,  à  toutes  ces  pièces  de  même  caté- 
gorie où  des  oncles,  des  tantes,  des  pères,  des 
luicurs,  sont  imbéciles  )uslement  au  point  où 
il  faut  pour  être  grossièrement  dupés  par  dos 
valets  impudents. 

Crispas  (ViBius),  orateur  romain 
du  !•'  s.  ap.  J.-C.  Quintilien  vante  son 
style;  mais  Tacite  et  Juvénal  ne  don- 
nent pas  une  haute  idée  de  son  carac- 
tère en  révélant  qu'il  fut  délateur  sous 
Néron. 

Crllia.s  homme  d'État  et  écrivain 
grec,  l'un  des  «  trente  tyrans  »,  pé  à. 
Athènes  vers  450  av.  J.  C.  m.  en  401. 
Les  crimes  dont  il  souilla  son  ambition 
déréglée  et  sanguinaire  ont  flétri  la 
mémoire  de  G.,  comme  homme  ])ublic. 
Mais  tous  les  auteurs  de  l'antiquité  ont 
dû  rendre  justice  à  ses  qualités  excep- 
tionnelles d'orateur,  de  philosophe, 
d'historien  et  de  poèt«.  (V.  Critix  tyran- 
ni  C.atninum  aliorumque  ingenii  monument 
torum  quae  supersunt,  é>d.  N.  Bach 
Leipzig,  1827,  in-8'.)  Une  intelligence 
supérieure  peut  quelquefois  s'allier  à 
une  àme  cupide  et  barbare. 

Crillcisme.  Système  de  philosophie, 
dont  l'objet  est  de  substituer  à  lontologie, 
pensant  a  connaître  surtout  ce  que  les  chose* 
sont  en  elles-mêmes,  la  science  criiique  de 
notre  intelligence,  qui  nous  apprend  ce  que 
les  choses  sont  pour  nous  et  en  nous.  Kant  en 
a  été  le  vrai  fondateur.  Néanmoins,  il  déclare 
lui-même  procéder  de  Hume,  qui  n'a  fait  que 
continuer  Berkeley.  L«  c,  qui  tient  tjint  de 
place  danshi  philosophie  de  nos  jours,  a  donc, 
en  grande  partie,  ses  ongines  en  Angleterre. 

Critique.  La  science  du  grammairien,  de 
l'annotateur,  du  reviseur  de  textes,  la  discus- 
sion des  faits  obscurs,  des  dates  inceruine*. 
de  la  pureté  des  textes,  de  l'authenticité  des 
manuscrits  ;  et.  dans  un  sens  plus  large,  l'art 
de  juger  les  œuvres  littéraires,  d'en  discerner 
les  mérites  et  les  défauta. 

La  critique  s'applique  diversement  aux  pu- 
res l-ttres.  à  la  philosophie,  à  l'histoire,  aux 
arts  et  aux  sciences.  Elle  est  générale  si  elle 
s'occupe  surtout  des  principes  fondamentaux 
du  labeur  inlellectuef,  ou  de  l'histoire  des 
idées  et  de  leur  influence  sur  les  mœurs,  ou 
des  rapports  de  filiation  qui  existent  entre  les 
langues  et  les  littératures.  Elle  est  particu- 
lière si  elle  s'attache  à  des  œuvres  détermi- 
nées pour  en  définir  le  caractère,  en  exprimer 
la  valeur  et  leur  marquer  leur  jplace.  On  peut 
dire  que  la  c.  est  presque  aussi  ancienne  que 
l'art,  parce  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  deux  sortes 
d'esprits  :  les  uns  fa- ts  pour  créer,  les  autres 
pour  adminsr  et  rendre  compte  de  leurs  im- 
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pressions.  L'antiquité  avait  sa  c.  Tflntdt  har- 
die comme  le  génie,  impérieuse  comme  la  loi, 
elle  s'élevait  d'un  bond  au  type  normal  de 
cliaqne  genre  et  en  traçait  d'une  main  ferme 
les  règles  à  suivre.  Mais,  pour  un  Aristole, 
un  Cicéron,  un  Quintilien.  que  de  rhéteurs 
insipides  et  languissants  ;  que  de  Dracons 
pour  un  Lycurgue  dans  celte  république  des 
lettres!  La  Renaissance  travailla  fermement  au 
profit  des  textes  mêmes  et  de  la  rénovation 
classique.  Elle  fit  peu  de  chose  pour  la  criti- 
que. Quant  an  moyen  âge,  il  l'avait  à  peu 
près  ignorée.  Aux  xvir  et  xviir  s.,  lac.  se 
montre  le  plus  souvent  insuffisante  et  superfi- 
cielle, parce  qu'elle  prétend  subordonner  à 
des  règles  invariables  Finspiration  des  auteurs- 
Elle  est  alors  toute  d'admiration  classique,  de 
goAt  traditionnel  et  de  bonne  rhétorique.  Le 
côté  histxtrique.  la  valeur  pittoresque,  la  cou- 
leur locale  et  l'individualité  des  littératures 
lui  échapf  ent  presque  entièrement.  Mais  une 
innovation  féconde  devait  enfin  se  produire. 
La  période  historique,  commencée  par  M"*de 
Staël  et  Beniamin  Constant,  se  détermina  vers 
1830.  Villemain  et  Sainte-Beuve  en  Fiance, 
Hallam  en  Angleterre  et  cent  autres  lui  don- 
nèrent une  force,  une  extension  et  un  éclat 
inattendus.  Le  i-assé  tout  à  couo  s'éclaira 
d'une  vive  lumière  ;  la  poussière  des  siècles 
sembla  se  ranimer;  on  apprit  k  connaître 
d'autres  peuples  et  d'autres  horizons.  Depuis 
lors  la  c.  a  poursuivi  librement  son  enquête 
universelle.  Elle  s'est  identifiée  autant  qu'il 
éuit  possible  avec  le  sentiment  de  la  vie  an- 
tique. Le  moven  âge  ne  lui  est  plus  fermé. 
Elle  s'est  renau  familières  les  grandes  litté- 
ratures de  l'Europe  et  de  l'Orient.  Elle  a  fait 
le  tour  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  œu- 
vres. 

La  c.  a  tenu  en  France  et  en  Allemagne,  an 
XIX*  s.,  du  moins  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées, un  rAle  considérable.  Les  Italiens  y  at- 
tachent aussi  une  extrême  importance.  En  re- 
vanche, en*  F.spagne  et  au  Portugal,  sauf 
Juetques  brillantes  mais  rares  exceptions,  ces 
tudes  ont  été  longtemps  négligées.  Les  An- 
glnis  citent  avec  un  légitime  orgueil  des 
noms  comme  ceux  de  Macaulay.  de  Jeffrey, 
de  Malhew  Arnold.  Par  contre,  la  c.  est  de- 
meurée un  genre  inférieuranx  Etats-Unis  où 
le  plus  furieux  chauvinisme  littéraire  empê- 
che de  prendre  au  sérieux  la  juste  mesure  des 
talents.  —  Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  que 
presque  partout,en  la  fin  de  ce  siècle,  la  critique 
aura  De«ucoupj>erdu  de  sa  force  et  de  son  au- 
torité. L'indinérence  croissante  du  public 
pour  les  choses  littéraires,  les  mille  pratiques 
industrielles  introduites  dans  le  îoumalisme. 
la  prépondérance  attribuée  dans  la  presse  à 
l'annonce  et  à  la  réclame,  affaiblissent  de  plivs 
en  plus  ses  chances  de  variété  et  de  sponta- 
néité. 

Griton,  philosophe  grec,  disciple  et 
ami  de  Socr&te.  Platon,  dans  l'un  de 
ses  plus  beaux  dialogues,  a  illustré  son 
nora. 

Croate  (langue  et  littérature).  Voy .  Serbo- 
crocte. 

Croisade  (Cycle  de  la),  Voy. 
de  geste. 

Croce  (Jules-César),  poôte  italien, 
né  en  1550,  à  Persiceto,  village  du  Bo- 
lonais, m.  en  1609.  Maréchal  ferrant 
de  son  métier,  il  composa,  vers  la  fln 
du  XVI* s.,  un  véritable  roman  comique: 
la  VU  de  Bertoldo,  qui  jouit,  pendant 
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prés  de  deux  siècles,  de  la  plus  écla- 
tante  popularité. 

Croiisaz  (Jean-Pierre  de),  philo- 
sophe et  mathématicien  suisse,  né  i\ 
Lausanne,  en  1663;  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Groningue.  conseiller  de  lé- 
fation;  m.  en  1748.  Le  scepticisme  de 
(uet  et  de  Bayle,  le  dogmatisme  de 
Leibniz  et  le  formalisme  de  Wolf  l'eu- 
rent également  pour  adversaire.  Il  n'é- 
tablit pas  de  système  nouveau,  mais 
témoigna  d'une  critique  sagace  ingé- 
nieuse. (Œuv.  dio.,  1737,  2  vol.  in-l8; 
Logique,  1725,  4  vol.  in-8'.) 

Crowe  (mistress),  femme  auteur  an- 
glaise du  XIX'  siècle.  Avec  ses  histoires 
merveilleuses  ou  scandaleuses,  cette 
aulhoress,  aujourd'hui  bien  oubliée,  qui 
brochait  un  roman  sur  le  procès  fameux 
du  curé  M  ingrat,  obtint  ao  grands  suc- 
cès après  1840. 

Crusca  (Academîa  dclla).  célèbre  com^- 
gnie  littéraire  de  Florence,  fondée  en  1.t?*4. 
spécialement  pour  l'épurement  de  U  langue 
italienne  (pour  le  tnagc  du  son  j crusca [  irt 
de  la  farine,  de  l'enveloppe  grossière  et  de  la 
fleur);  reconstituée  en  m9  avec  de  nouveaux 
statuts:  et  aujourd'hui  assez  pareille  ù  l'Ac.i- 
démie  française.  On  lui  doit  le  grand  voca- 
bulaire classique  de  la  langue  toscane. 

Cruslus  (Martin),  philologue  et 
historien  allemand,  né  près  de  Ram- 
berg  en  1526,  m.  en  1607.  L'un  des  plus 
passionnés  philhellènes  du  xvi*  s.,  il 
avait  composé  ses  sermons  en  grec.  On 
l'a  surnommé  l'Hérodote  de  la  Souabe. 

Crusiuft  (Maonus),  littérateur  alle- 
mand, néàSleswigen  1697;  ministre 
à  Bramstedt,  dans  le  Holstein  (1731); 
professeur  de  théologie  à  Goettingue, 
m.  en  1751.  Il  laissa  quelques  ouvrages 
d'érudition  et  de  critique  religieuse. 

Cruslus  (  Christian  -  Auguste  ). 
théologien  et  philosophe  allemand,  né 
à  Leusse,  près  de  Mersebourg,  en  1715, 
m.  à  Leipzig  en  1775.  Il  appartenait  & 
l'école  mystique  et  se  montra  l'adver- 
saire de  Leibnitz  et  de  Wolf. 

Cruz  (San  Juan  Yepez  de  La),  saint 
Jean  de  la  Croix,  poète  espagnol,  né  en 
1542,  m.  en  1591.  Fondateur  des  Car- 
mes déchaussés,  confesseur  du  cou- 
vent de  l'Incarnation. 

Cruz  (Inès  de  la),  mystique  espa- 
gnole du  XVI*  siècle.  Les  poésies  de 
cette  religieuse,  rêvées  sous  le  voile 
et  dans  le  silence  du  cloître,  mêlées 
de  passions  et  de  bizarreries  char- 
mantes, en  font  presque  une  sœur  de 
sainte  Thérèse.  (7est  une  àme  plus 
faible,  cependant,  et  plus  délicate 
qu'ardente  ;  pour  elle  l'amour  divin  se 
réduit  souvent  en  un  délicieux  manié- 
risme. 

Cruz  (Ramon-Francisco  de),  poète 
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dramatiqoe  espagnol,  né  à  Madrid,  en 
1731,  m.  en  1/95.  La  saynète  fut  son 
genre  de  prédilection.  Il  y  revint  jus- 
qu'à trois  cents  fois,  dépensant  beau- 
coup de  verve  et  de  gaieté  à  mettre  en 
scène  une  foule  de  types  populaires 
(Trad.  par  Ant.  de  Latour,  Pans,  1868, 
in-12).  Le  meilleur  mérite  do  ces  ori- 
ginates  compositions  est  de  résumer, 
en  des  traits  vifs  et  courts,  l'excentri- 
que réalité  des  mœurs  espagnoles,  au 
xvin»  s, 

Crj'tooraphie  (gr.  xpuTrrrfç,  cache,  et 
'jpipîtvy  ëcrire).  Écritar*  secrète  au  moyen 
de  chiffre»,  de  caractère»  conrenn»  dont  le» 
corrcsïKjndants  seuls  ont  la  cl#C:  et  lart 
d  exprimer  secrètement  ses  sentiments,  ses 
I  cn»ces.  ou  des  mystères  diplomatiques. 

Cftlk^'  (Grbgor),  poète  dramaticHio 
hongrois,  des  plus  remarquables  et  des 
plus  féconds,  né  en  1842.  Il  commença 
par  l'imitation  :  mais  il  ne  tarda  pas  A 
s'apercevoir  qu'il  faisait  fausse  route  ; 
délaissant  alors  l'antic^nité  et  le  cré- 
puscule du  moyen  âge  lise  reporta  au 
grand  jour  de  son  temps  et  de  son  pays. 
Avec  les  Prolétaires  (1872)  il  touchait 
au  vif  les  questions  brûlantes  de  l'exis- 
tence moderne.  Une  satire  non  moins 
mordante,  a  la  parisienne,  sa  comédie 
do  Mttkanyi:  puis,  VHomme  de  fer ^  la 
traçêdie  Nom»  et  d'autres  pièces  très 
variées  en  firent  ensuite  l'un  <le»  favo- 
ris du  publie.  On  a  surnommé  Csiky«  le 
Sardou  hongrois.  » 

Csoma  Korœ»!  ( ALEXANDRE),vova- 
geur  et  philologue  hongrois,  né  a  Kœ- 
ros,  en  1791,  m.  en  1842.  Autre  Duper- 
ron,  mourant  de  faim  sur  les  jjrandes 
routes  de  l'Hindoustan,  recueilli  par 
les  bouddhistes  dans  leurs  viharas  ou 
monastères,  sauvé  par  les  Anglais, 
après  tant  de  vicissitudes  il  arriva  à 
se  rendre  maître  de  toute  l'histoire  du 
boudhisme  thibétain  et  la  livra  à  l'Eu- 
rope savante  avec  les  dialectes,  les  lé- 
gendes et  la  vie  sociale  de  ce  peuple. 
Grammar  of  the  Thibatan,  etc.,  1831, 
etc.) 

Gli^slns,  Kt>Î7<5<?,  historien  grec,  né 
a  Cnide.  dans  le  cours  du  v*  siècle.  Pri- 
sonnier des  Perses,  ses  connaissances 
le  mirent  rapidement  en  faveur  auprès 
des  ennemis.  Devenu  le  premier  mé- 
decin d'Artaxerxès  Mnémon,  il  trouva, 
dans  sa  situation  même,  des  ressources 
pour  la  nWlaction  d'une  attrayante 
Histoire  de  Perse^  en  dialecte  ionien,  et 
d'un  autre  récit  sur  l'Inde.  A  en  juger 
d'après  les  extraits  conservés  par  Fho- 
tius,  beaucoup  de  fables  s'y  mêlaient, 
—  surtout  dans  le  second  ouvrage,  — 
à  (les  renscignementsd'un  haut  intérêt. 
(Fragm.,  Éd.  gr.  lat.  cum  noiis  vario- 
rum  d'Albert  Lion,  Goettingue,  \H2'S. 


in-8*,  et  de  Bœbr,   &  Francfort,    en 
1824.) 

Ctésiphon,  KT>;7t?6iv,  orateur  athé- 
nien du  II*  s.  av.  J.-C.,  qui.  par  sa  pro- 
position de  décerner  à  Démosthéne 
une  couronne  d'or  et  de  la  lui  mettre 
sur  la  tête  dans  le  théâtre,  devant  le 
peuple  assemblé,  provoqua  le  fameux 
procès  de  la  Cottronne,  ce  duel  mémo- 
rable d'éloquence  entre  Eschine  et 
Démosthéne. 

Cubières  (Michel  de),  littérateur 
français,  né  en  1752  à  Roquemaure,  m. 
en  1820.  S'agita  énormément  pour  faire 
valoir  des  mérites,  qui  lui  inspiraient 
une  vanité  insupportable,  et  ne  fut  en 
somme  que  le  pasticheur  ingénieux  de 
Dorât.  Il  aimait  à  se  faire  appeler  Do- 
rat-Cubiôres.  (Opasc.  poét.,  1786-91.  4 
vol.  in-l8  ;  Œuv,  dramat.,  1810,  4  vol. 
iB-18.) 

Gaeva  (Juan  de  la),  poète  espagnol, 
né  à  Séville  vers  1450,  m.  vers  \QOCi. 
Une  heureuse  facilité  lui  permit  de 
toucher  avec  succès  aux  différents  gen- 
res lyrique,  didactique  et  dramatique. 
Affectionna  surtout  le  théâtre  dont  il 
fut  un  des  initiateurs  en  Espagne. 

Ciijas  (Jacques),  jurisconsulte  fran- 
çais, l'un  des  plus  illustres  interprètes 
des  lois,  né  à  Toulouse,  en  Iî>22.  m.  en 
l.')90.  Restaurateur  de  Papinien  et  con- 
tinuateur d'Alciat.  il  rétablit  l'ordre  et 
la  clarté  dans  le  chaos  du  Digeste  ro- 
main, en  rectifia  les  erreurs*  de  textes 
ou  d'interprétations,  et  i>ar  des  défini- 
tions admirablement  précises  constitua, 
enquelquesorte,  les  axiomes  fondamen- 
taux du  droit.  «  Le  grand  Gujasn'aet 
n'aura  d'aventure  jamais  son  pareil,  » 
a  dit  Etienne  Pasauier.  (Éd.  la<.  Fa- 
brot,  Paris.  1658,  10  vol.  In-fol.,  etc.) 

CuUtsineonCultérlnnismc  (esp.  ruUo. 
poU.  cultivé).  Recherche  de  style,  affeclniion 
particulière  doni  s  infatuèrenl  quelqucK  ocri- 
vains  espagnols  :  Ledesma,  Gonfrora.  Mon- 
talivan.  Gracian.  etc.  L'estilo  culto  est  une 
phraséologie  bigarre,  ettrômement  travmllcp. 
hislorii'e  de  couleurs  et  de  figures  de  toute 
espèce.  Les  Portugais  réclament  l'ettih  culto 
comme  leur  bien  d'origine  ;  les  Italiens  y  pré- 
tendent, au  même  titre.  A  la  vérilé.  Gongora 
fut  le  vrai  cn'-atcur,  au  sens  ou  nous  le  pre- 
nons, aujourd'hui,  de  cette  sorte  de  l.tngage 
précieux,  dont  lexpression  ne  vent  avoir  rien 
de  commun  avec  certaines   qualités  bsn.nles 

?[Uon  appelle  :  le  naturel.  la  pureté,  la  clarté 
acile.  Qucvedo  mena  la  guerre  contre  l'école 
afTeoiée.  ténébreuse  et  folle  de  Gongora.  Lope 
de  Vega  et  Calderon  n'éparpièrenl  pas  les 
épigrammcs  contre  les  poètes  a  la  mode.  Touîe- 
fois  ils  n'échappèrent  pas  complètement  eu x- 
m»*mes  à  rinliuonce  régnante:  en  plus  d  une 

SitVo  ils  lui  emiTTunicrent  les  mignardises 
ont  ils  se  moquaient.  En  revanche.  Cer- 
vantes n'eut  ancune  complaisance  intéressée 
pour  la  vogue  du  cuUérianisme.  au  moment 
où  c«*lui-«-i  faisait  le  plus  de  bruitct  rapportai 
le  pluti  d  argent. 
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Gumberland  (Richard),  philosophe 
et  théologien  protestant  anglais,  n6  A 
Londres,  en  1632,  m.  évéque  de  Peter- 
.borongh,  en  1718.  Il  avait  écrit,  en  la- 
tin, contre  Hobbes,  et  posé  les  fonde- 
ments d'une  morale  naturelle.  Il  est 
connu  aussi  comme  archéologue. 

Gumberland  (Richard),  poète  et 
romancier  anglais,  arrière -petit -fils 
du  précédent,  né  en  1732,  m.  le  7  mai 
1811.  Le  caractère  de  C.  et  ses  écrits 
—  romans,  comédies,  mémoires— lient 
son  nom  à  ceux  de  Goldsmith,  de 
Burke.  de  Percv,  de  Reynolds,  qui 
rappellent  l'Âge  à'ot  des  classiques  an- 
glais. 

Cummlnq  (mistress) ,  romancière 
américaine  du  xix*  siècle.  Obtint,  en 
1851,  un  immense  succès  avec  son  roman 
d'une  si  grande  portée  sociale:  YÀllumeur 
de  réverbères  (Ihe  Lampllghler). 

Cunéiforme  (écnlure)[latincuneus,  coin, 
et  forma,  fonnej.  Lécrilure  aiicienne  de«  As- 
syriens, des  Medes  et  des  Perses.  Les  signeR 
de  ce  système  ont  pour  particularité  extérieare 
d'être  formés  par  la  combinaison  d'un  ou  plu- 
sieurs traits  angulaires  allongés  en  (orme  de 
coin  aigu.  Ils  ont  .servi  à  nTdiger  un  grand 
nombre  d'inscriptions  retrouvées  dans  l'Armé- 
nie. l'Assyrie,  la  Babylonie,  la  Susiane,  la 
Mëdie.  Ces  inscriptions  étaient  ou  bien  taillées 
dans  la  pierre  dure  ou  bien  gravées  avec  îo 
burin  sur  l'argile  moUo  de  briques  durcies 
ensuite  au  soleil  ou  ou  four. 


du  XIX*  s.  (Cf.  Auyriologie.  et  les  noms: 
Botta,  Bumouf.  Hincks.  Hotxmann.  Lassen, 
Layard.  Norris,  Oppert.  Rawlinson.  Rook, 
SaulcyetWestergaard.).Cf.  Idëographitme. 

Cunningtiam  (Allan),  écrivain 
écossais,  poète,  historien,  romancier, 
journaliste,  auteur  dramatiaue  et  bio- 
graphe, né  à  Blackwood,  en  1781.  m.  en 
1842.  Réduit  par  des  revers  de  famille 
d  se  faire  apprenti  maçon,  il  se  révéla 

Far  des  inspirations  originales,  à  18  ans. 
1  se  rendit  à  Londres,  en  1810,  et  trou- 
va un  protecteur  en  Walter  Scott 
Comme  poète  lyrique,  il  a  imité  avec 
un  rare  talent  les  vieilles  ballades 
écossaises.  (Ballades,  Chants  d'Ecosse  an- 
ciens et  modernes,  1825.) 

Cunnlnnham  (Alexandrk),  histo- 
rien écossais,  né  à  Eltrik,  en  16ôl.  m. 
vers  1737.  Auteur  d'une  Histoire  de  ta 
Grande-Bretagne  depuis  1688 jusqu'à  l'avè- 
nement de  Georges  /•%  écrite  en  latin, 
et  plus  tard  en  anglais,  par  Thomson 
(1787). 

Curion,  Caius  Scribonius  Curio,  con- 
sul romain  et  souverain  pontife;  m.  en 
53  av.  J.-C.  Ennemi  acharné  de  César, 
il  avait  composé  contre  lui  un  pamphlet 
politique  sous  forme  de  dialogue  (v. 
Cicéron.  Brutus,  60,  218  sq.) 

Son  fils,  sénateur  et  propréteur  en 
Sicile,  possédait  à  un  degré  rare  les 
dons  naturels  de  l'éloquence. 


Caractères  conéiformes. 


Les  plus  anciens  princes  qu'on  y  trouve 
mentionnés  appartiennent  à  la  première  dy- 
nastie chaldèenne.  dont  le  siège  principal 
était  Erech,  aujourd'hui  Warka. 

Avant  la  lecture  dos  textes  c.  nous  ne  con- 
naissions rien  des  premiers  chapitres  de  l'his- 
toire d'Assyrie,  sauf  quel«uc8  pages  contenues 
dans  les  auteurs  grecs,  latins  et  orientaux. 
Auj.,  non  seulement  nous  pouvons  y  ajouter 
beaucoup,  mais,  selon  la  juste  remarque 
d'Alfred  Maury.  «  nous  avons  les  moyens  de 
contrôler  Bérose  en  le  complétant,  comme 
les  monuments  égyptiens  nous  permettent  de 
conapléler  et  de  contrôler  Manéthon)  ». 

Déchiffrer  les  trois  alphabets  cunéiformes 
(le  vieux  persan,  voisin  du  tend  et  du  sans- 
crit, le  médo-scythe  et  I  assyrien)  et  lire  les 
trois  langues  dans  lesquelles  les  rois  de  Baby- 
lone,  de  Ninive,  deJMédie  et  de  Perse  ont 
voulu  transmettre  aux  générations  futures  le 
souvenir  de  leurs  exploita,  a  été  l'une  des 
gloires  4e  l'érudition  créditrice  et  rénovatrice 


Çurlta.  Voy.  ZortU. 

Curtius  (Ernbst),  philologue  etar- 
chéologue  allemand,  né  a  Lubeck,  on 
1814;  venu  en  1837  &  Athènes  pour 
commencer,  au  plein  cœur  de  la  Grèce, 
ses  recherches  sur  les  monuments,  la 
topographie,  l'histoire  ou  les  mythes 
de  l'antiquité  hellénique;  et,  quelques 
années  après  son  retour  dans  sa  patrie, 
nommé  professeur  extraordinaire  à 
l'Université  de  Berlin;  puis,  choisi 
comme  précepteur  du  prince  Frédéric- 
Guillaume  de  Prusse;  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  et 
correspondant  de  l'Institut  de  France. 
L'estime  universelle  a  consacré  la  va- 
leur et  la  solidité  de  ses  travaux  rela- 
tifs 4  l'ancienne  Grèce,   (peloponesus. 
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Gothft,  18W-52.  2  vol.;  Aneedota  del- 
phica,  Berlin,  1S43  ;  Ephesos,  ibid.,  1874, 
etc.) 

Curtluft  (Georges),  philologue  alle- 
mand, frère  da  précédent,  né  à  Lubeck, 
en  1820;  directeur  du  séminaire  philo- 
logique de  Prague  ;  m.  en  1885.  (Rap- 
port de  la  grammaire  comparée  et  de  la 
philologie  classique,  die  Sprachverglei- 
chung  in  ihrem  Verhâltniss  xur  klas- 
sischen  Philologie,  Dresden,  1845,  etc.) 

Cusaou  Ciif»  (Nicolas  Krbbs,  dit 
de),  cardinal  et  philosophe  allemand, 
né  dans  le  diocèse  de  Trêves,  en  1401, 
m.  en  14&4;  le  maître  et  le  précurseur 
du  réformateur  de  l'astronomie  mo- 
derne, de  l'illustre  Copernic.  En  phi- 
losophie, Cusa  procédait  du  néo-pla- 
tonisme alexandrin.  Sa  vaste  et  puis- 
sante intelligence  s'appliqua  à  des 
sujets  très  divers;  dans  presque  toutes 
les  directions  il  fut  original,  profond, 
et  |>arut  avoir  le  pressentiment  et  l'in- 
tuition de  vérités  nouvelles. 

Ciiveller,  trouvère  du  xiv» siècle.  On 
considère  comme  la  dernière  des  chan- 
sons de  geste  sa  Chronique  de  du  Gues- 
f /in,  en  trente  mille  vers  (éd.  Charrièrc, 
INl.*).  in-i*).  C'est  une  biographie  par  les 
détails,  un  fragment  d'histoire  générale 
par  les  aperçus  de  mœurs  et  par  de 
certaines  données,  une  épopée  par  le 
mouvement  extérieur. 

Ciiveller  de  Trye  (Jean-Guil- 
laume -  Antoine),  mélodramaturge 
fran<,'ais,  né  en  1766,  à  Boulo^e-sur- 
Mer,  m.  en  1824.  Ecrivain  médiocre,  il 
sut  plaire  à.  la  masse  des  spectateurs 
par  ses  combinaisons  ingénieuses  et 
les  grands  déploiements  de  ses  mimo- 
drames  militaires.  (Les  Français  en  Po- 
logne, 1808  ;  la  Belle  Espagnole  ou  l'Entrée 
triomphale  des  Français  à  Madrid,  1809, 
etc.) 

Cuvicr  (Gkoroes-Léopold-Frédé- 
ric-Dagobert,  baron),  célèbre  natu- 
raliste français,  né  à  Montbéliard.  en 
id*\1_    17G9.  m.  A  Paris,  en  I8fr^.  Il  sucxîéda, 
'  "  en  1799,  à  Daubenton,  dans  sa  chaire 

do  zoologie  au  Collège  de  France  et, 
en  1812,  devint  titulaire  de  la  chaire 
du  Muséum,  à  la  mort  de  Mertrud.  11 
rempli8sait,depuis  1800,  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  section  des  stîiences 
physiques  A  l'Académie  des  sciences, 
oùH  fut  choisi  comme  secrétaire  per- 
pétuel trois  années  plus  tard.  Les 
Eloges  qu'il  prononça  en  cette  qualité 
sont  restés  célèbres.  Honoré  d'un  grand 
nombre  de  distinctions,  il  fut  encore 
nommé  pair  de  France  en  1S31.  Le  gé- 
nie de  Cuvier  et  ses  magnifiques  ou- 
\'TTigos(Leçon»  d'anatomie  comparée,  ISOO- 
180S.  5  vol.  in-8*;  le  Règne  animal  dis- 
tribué d'après  son  organisation,  1816,  4  v. 


ln-8*  ;  Recherches  sur  les  àuements/ouiles, 
1821-1824.  7  vol.  in-4*),  exercèrent  la 
plus  grande  influence  sur  la  transfor- 
mation de  l'histoire  naturelle,  notam- 
ment de  l'anatomie  comparée.  Il  sut 
apprécier  l'immense  portée  de  cette 
loi  importante  de  la  corrélation  entre  les 
parties,  et  l'établir  magistralement  dans 
ses  recherches  sur  la  reconstruction  et 
l'explication  des  restes  d'animaux 
fossiles,  dont  il  a  eu  la  gloire  de  re- 
constituer le  type  complet  d'après 
q  uelques  débris  'isolés. 

Cuvier  (FrédAric),  frère  du  précé- 
dent, né  en  1773,  A  Montbéliard,  m.  en 
1838.  Membre  de  l'Institut,  auteur  avec 
Geoffroy  Saint-Hilaire  de  la  vaste  His- 
toire naturelle  des  mammtfères,  1818- 
1837,  701ivr.  in-fol.),  il  posa  les  ialons 
d'une  psychologie  comparée,  et  s\tta- 
oha,  supérieurement,  à  classer  les  di- 
vers degrés  de  l'intelligence  animale. 

Cuvllller - FIeur>'  (Alfred -Au- 
guste), littérateur  français,  né  et  m. 
A  Paris  (18021887).  Il  entra,  en  1834,  au 
Journal  des  Débats,  où  il  a  soutenu  jus- 

Ju'A  la  fln  la  cause  de  la  monarchie  de 
nillet,  V  publia  une  foule  d'articles, 
réunis  plus  tard  en  volumes  (Portraits 
politiques  et  révolutionnaires,  1H52  ;  Études 
historiques  et  littéraires,  1854,  2  vol.,  etc.), 
et  fut  élu.  le  12  avril  1866,  membre  de 
l'Académie  française.  11  a  représenté 
avec  distinction  l'alliance  intime  des 
lettres  et  du  journalisme,  de  la  criti- 
que et  de  la  politique. 
Cymrique.  Voy.  limriqae. 

Gygnftus  (Frédéric),  poète  finlan- 
dais, né  en  1805.  Ëtait  considéré,  avant 
l'apparition  de  Runeberg,  comme  le 
premier  poète  épique  de  son  pays. 

Gynéthus  ou  Clnétus,  K6va(9o;, 
K(va(di)f ,  rapsode  grec  (ix'-vi*  s.):  l'un 
de  ceux  auxquels  on  attribue  VHymne 
à  l'Apollon  Délien,  cité  par  Thucydide, 
entre  autres,  sous  le  nom  d'Homère. 

Cj'prten,  ThascittsCêPcilius  Cyprianus, 
père  et  docteur  de  l'Église  latine,  évè- 
quc  de  Cartha^e,  né  dans  cette  ville 
en  200,  martyrisé  en  258.  Préparé  par 
de  fortes  études  aux  luttes  de  la  parole 
et  muni  de  toutes  les  ressources  de 
l'éloquence,  il  prit  place  au  premier 
rang  des  champions  du  christianisme. 
«  S.  Cyprien,  dit  Fénelon,  a  une  ma- 
gnanimité et  une  véhémence  qui  res- 
semblent A  celle  de  Démosthène.  »  Cet 
apôtre  si  lettré  abonde  en  vives  images. 
Quelquefois  même  le  brillant  de  la 
rhétorique  l'eniporte  sur  la  force  de 
raisonnement.  La  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  ses  écrits  est  le  recueil  des 
quaire-vingt-une  Lettres,  qu'il  écrivit 
en  grande  partie  au  fort  oe  la  perse- 
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oution.  Tontes  les  questions  impor- 
tantes du  moment,  telles  que  l'unité, 
l'épisûopat,  la  primauté  de  l'Église  y 
sont  traitées  tour  ù.  tour  ;  elles  ont  une 
valeur  considérable  pour  le  théologien 
et  le  prêtre,  au  point  de  vue  de  Tnis- 
toire,  de  la  discipline  et  de  la  vie  ec- 
clésiastiques. (OEuv.péd.  Erasme,  Bàle, 
1520,  in-foL;  éd.  Balnze  et  Maran,  Pa- 
ris, 17:^6,  in-/ol.,  etc.  Trad.  franc,  par 
rabbé  Guillon,  Paris,  18:^7, 2  vol.  in-8'.) 
Cyrano  de  Bergerac  (Savinien), 
écrivain  français,  né  en  1619,  &  Paris, 
m.  en  1055.  D'un  caractère  ardent,  em- 
porté, querelleur  même,  il  s'était  d'a- 
Dord  tourné  du  côté  des  armes,  mais 
une  blessure  grave,  reçue  au  plein  de 
fia  vie  de  militaire,  de  débaucné  et  de 
batailleur,  le  força,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, à  reporter  sur  les  lettres  l'ef- 
rer\*escence  d'une  jeunesi^  non  achevée. 
Il  n'était  pas  sans  esprit,  quoique  cet 
esprit  fût  mal  réglé.  Il  essaya  Quelques 
compositions  dans  le  ^enre  fantasti- 
que. Son  Histoire  comique  des  Etat  et 
Empire  de  la  Lune  et  celle  des  EttU  et 
Empire  du  Soleil  servent  de  cadre  â 
une  satire  des  folies  et  des  ridicules 
de  l'humanité.  C'est  de  l'extravagance 
é.  froid,  qui  étonne  sans  amuser  tou- 
jours. On  a  encore  de  Cyrano  :  des 
Lettres  sur  différents  sujets,  sortes 
d'amplifications  rhétoriciennes  où  la 
bizarrerie  du  style  le  dispute  à  la  re- 
cherche des  idées;  une  tragédie,  la 
Mort  d'Agrippine,  présentant  d  côté  des 
taches  les  plus  choquantes  des  beautés 
admirables;  enfin  une  comédie  bouf- 
fonne, le  Pédant  Joué  (lf»54),  ayant  les 
allures  et  aussi  la  licence  de  la  vieille 
farce.  Cette  dernière  pièce  est  restée 
célèbre  par  l'esprit  de  détail,  la  verve 
et  l'entrain  du  style,  par  les  traits  heu- 
reux dont  elle  est  semée  et  par  tous 
les  emprunts  que  Molière  lui  a  faits. 


CjtI Ile  (saint),  père  de  TËglise  grec- 
que, évéque .  de  Jérusalem,  né  vers 
315,  m.  en  386.  Ses  instructions  on 
catéchèses,  qui  s'adressaient  surtout  aux 
Juifs  encore  fort  nombreux  alors  à  Jé- 
rusalem, eurent  un  grand  retentisse- 
ment. (Œav.,  Paris,  1564,  in-8*,  et  rééd. 
div.;  trad.  franc.,  Paris,  1715,  in-4*.) 

G}Tllle  (saintljoatriarche  d'Alexan- 
drie, père  de  rEglise  ^ecque.  né  en 
376,  m.  en  444.  Elevé  au  siège  d'Alexan- 
drie en  remplacement  de  son  oncle 
Théophile,  il  fit  fermer  les  temples 
des  novatiens.  Il  contribua  aussi  a  la 
condamnation  de  Nestorius,  contre  le- 
quel il  avait  engagé  de  vives  polémi- 
ques (Contre  ^'estorius,  Anathématismes). 
La  vigueur  de  l'argumentation  et  la 
précision  du  style  sont  les  qualités 
marquantes  de  ses  écrits.  (OEuo.,  éd. 
lat.  par  George  de  Trébizonde,  Bâle, 
1546,  4  vol.;  éd.  grecque  de  Baluze, 
Paris,  1692,  2  vol.  in-fol. 

Cyrille  (saint  Constantin),  l'apôtre 
des  Slaves  au  ix*  s.,  et  le  créateur, 
avec  son  frère  Méthodius,  de  l'al- 
phabet dit  crH/fi^otf  adapté  du  grec  aux 
exigences  de  Tesclavon.  Cotte  écriture 
est  encore  en  usage,  sous  une  forme 
très  peu  différente,  chez  les  Russes, 
les  Bulgares  et  les  Serbes. 

Cyropédie  (U).  Voy.  Xénophon. 

CzartoryskI  (Adam-Casimir),  hom- 
d'Êtat  et  poète  polonais,  né  à  Dantzig, 
en  1734,  m.  en  1823.  Protecteur  des 
écrivains,  il  fut  l'un  des  premiers  au- 
teurs de  drames  vraiment  nationaux, 
et  se  fit  une  place  honorable  entre  les 
moralistes  par  ses  Lettres  d  Dosunadryski 
(1782). 

La  princesse  Isabelle  Czarlor>'Rkn, 
sa  femme  [1743-183.Î3  a  signé  plusieurs 
romans  dont  le  meilleur  est  Mahina 
(1816). 


Daee  (le).  Idiome  de  U  Dade  ancienne, 
dont  il  n'est  resté  qac  bien  peu  de  débris.  Cer- 
tains linguistes  le  rattachent  aux  langues  ger- 
maniques, d'autres  aux  langues  slaves  ou 
encore  aux  celtiques.  Selon  Hasdeu.  le  dace 
aurait  appartenu  à  une  famille  thraco-illy- 
riennc  à  laquelle  se  rattacheraient  aussi  le 
phrygien  et  ralbanais. 

D'AcellIy.  Voy.  Aceilly  (d'). 

Dacler  (André),  érudit  français,  né 
en  1651,  à  Castres  ;  reçu  à  l'Académie 
des  Inscriptions  en  1695;  m.  en  1722. 
On  estime  beaucoup  moins  ses  traduc- 
tions,généralementlourdes.des  auteurs 
anciens  que  ses  commentaires  sur 
leurs  ouvrages.  II  possédait  la  science, 
sans  les  agréments  de  l'esprit. 


Dacler  (Anne-Lefhbvrb,  M"*),  cé- 
lèbre helléniste  française,  femme  du 
précédent  et  fille  de  Tanneguy-Lefè- 
vre.  née  en  16,'>4,  &  Saumur,m.  en  172(). 
Après  maints  travaux  analogues  «  ad 
usumDelphinin^  elle  donna  sa  traduction 
célèbre  de  Ylliade  (1699,  4  vol.  in- 12), 
que  devait  suivre  seulement  dix  ans 
plus  tard  celle  de  VOdyssée.  Le  bruil 
qui  se  fit  autour  de  cette  double  publi- 
cation réveilla  la  guerre  des  anciens  et 
des  modernes.  Elle  se  lança  courageu- 
sement dans  la  polémique,  et  eut  fort 
à  faire,  avec  toute  sa  raison  et  tout  son 
savoir  contre  le  spirituel  La  Motte. 
«  On  eût  dit.  remarqua  Voltaire,  que 
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l'ouyrage  de  La  Motte  (Discours  sur  Ho- 
mère) était  celui  d'une  femrae  d'esprit 
et  que  celui  de  M"*  Dacier  (Des  causes 
de  la  corruption  du  goût,  1714,  in-12) 
était  celui  a'un  homme  savant.  »  A  son 
érndition,étonnantepour  une  personne 
de  son  sexe,  elle  n'allia  pas  toujours  le 
bon  goût  et  le  jugement. 

Dactyle.  Dans  la  métrique  grecque  et  la- 
Un^  pied  formé  d'une  syllabe  longue  suivie 
de  deux  brève».  -Le  dactyle  donne  de  la  légè- 
reté au  ver». 

On  appelle  dactyliques  les  vers  ou  le  d.  do- 
taine  (ladonique.  Varchiloquien.  le glyconique. 
le  phiricraUen,  \t  phalisque,  Valcmanien.  le 
titramètre  cataleetiquej 

Dahn  (Félix),  poète,  historien  et 
romancier  allemand,  né  à  Hambourg, 
en  1834;  membre  de  plusieurs  Acadé- 
mies. On  a  particulièrement  goûté, 
dans  sa  patrie,  ses  romans  historiques, 
tels  Que  le  récit  mouvementé  comme 
une  nction  moderne  de  la  ruine  des 
Ostrogoths.  (Ein  Kampf  und  Bom,  1880.) 

Daily  Teloflraph  (the),  grand  journal 
anglais,  libéral  accentué.  Il  se  fait  remarquer 
surtout  par  l'activité  de  ses  reporters,  la  bar- 
diesse  de  spécial  correspondents,  qui  ne  recu- 
lent devant  aucune  fatigue  ni  devant  aucune 
dépense,  pour  obtenir  des  informations  précises 
ou  saisir  des  nouvelles  à  sensation. 

Dainos.  Chants  populaires  lithuaniens. 

Dakota.  Langue  des  Sioux  et  d'autres 
tribus,  au  centre  de  l'Amérique  septentrionale. 

Dalberg  (Jean  de)  érudit  allemand, 
né  à  Oppenheim,  en  1445  ;  évéque  do 
Worms;  m.  en  1503.  Zélateur  des  let- 
tres, il  s'adonna  x>er8onnellement  à 
quelques  recherches  sur  les  éty  mologies 
nationales. 

Dalberg  (Charlbs-Marib,  baron 
dej,  esthéticien  allemand,  né  à  Herns- 
heim.  en  1744;  chambellan  à  Worms, 
grand  électeur  de  Mayence  et  archi- 
chancelier  de  l'empire,  correspondant 
de  l'Institut  de  France;  m.  en  I8I7.  Sa 
haute  situation  intellectuelle,  ses  rap- 

Sorts  suivis  avec  les  premiers  écrivains 
e  l'Allemagne,  ne  servirent  pas  moins 
les  lettres  que  ses  propres  travaux  sur 
les  principes  et  l'influence  des  beaux- 
Art».{Principes  d'esthét.  rGrundinetze  dcr 
Aesthetik,  Francfort,  1791  :X)e  l'iT\fIu- 
ence  des  sciences  et  des  arts  Sur  la  paix 
publique,  Erfurt,  1793.) 

Dalberg  (WoLFGANG-IlÉRlBBRTdc), 

frère  du  précédent,  né  en  1750;  minis- 
tre d'Ëtat  de  Bade;  m.  en  1806.  Comme 
intendant  du  théâtre  de  Manheim.  il 
fit  jouer  le  premier  drame  de  Schiller; 
et  il  s'essaya  lui-même  à  l'imitation 
scénique  de  Shakespeare. 

Dalenille  (Mbzericzki),  chroniqueur 
bohème  du  xiv»  s.;  le  père  de  l'histoire 
•t  presque  de  l'ancienne  poésie  tchè- 
que, par  une  célèbre  Chronique  natio-  | 


nale  en  vers,  allant  de  Tore  chrétienne 
jusqu'à  Tan  1314. 

Dalgarno  (George),  philologue  écos- 
sais, né  à  Aoerdeen  vers  1625,  m.  en 
1687.  Avec  une  rare  puissance  do  syn- 
thèse, il  s'efforça  de  constituer  sur  la 
classification  méthodique  des  idées  lo 
type  d'une  langue  universelle.  (Ars  si- 
gnoram  vulgo  cnaracter  universalis  et  lin- 
gua  philosophiêa,l6&\  ;  rééd.  Maitland, 
Edimbourg,  1834,  in-4'.)  DalKamo  ré- 
duisait À  six  toutes  les  idées  pre- 
mières. 

Dallbray  (Charles  Vion,  sieur), 
poète  français,  né  à  Paris,  m.  en  1655. 
On  a  remarqué  quelques-unes  de  ses 
pièces  légères,  entre  autres  les  épi- 
grammes  qu'il  lança  contre  le  sarcasti- 
que  Pierre  do  Montmaur.  (La  Musette, 
Paris,  1647,  in-8*:  OËuv.poit.,  1653.) 

Dalln  (Olof  ou  Olaûs).  célèbre 
poète  et  historien  suédois,  né  à  Win- 
berga,  on  1708  ;  fondateur  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Stockhom  ;  his- 
torien du  royaume,  conseiller  de  chan- 
cellerie; m.  en  1762.  Relevant  les 
avantages  d'une  grande  science  par  des 
facultés  créatrices,  il  féconda  les  res- 
sources de  la  langue  suédoise,  grdce  à 
d'heureuses  innovations  de  mot«  et 
d'expressions.  Sauf  son  poèmeinational 
en  quatre  chants  :  la  Liberté  de  la 
5uèd(p(1742),  ses  pièces  lyriques  et  dra- 
matiques ont  beaucoup  perdu  de  leur 
ancienne  réputation.  On  vante  sa  co- 
médie de  V Envieux  et  surtout  Vllist.  de 
la  Suède,  qu'il  laissa  inachevée  (Stock- 
holm, 1747-62,  4  vol.  in-4*;  trad.  al- 
lem.,  Wismar,  1756-03,4  vol.  in-1'.) 

Dalr>'mple  (David,  lord  Harles), 
historien  écossais,  né  à  Edimbourg,  en 
1726,  m.  en  1192. 

Damalls  (Gilbert),  çoètf  français 
du  xvr  siècle.  Par  caprice  il  déclara 
la  guerre  tout  à  la  fois  au  jeu,  au  vin 
et  à  l'amour.  (Procès  des  trois  frères, 
Lyon,  1558,  in-8'.) 

DamaBclu»,  Aaastffxto^,  philosophe 

f;rec  du  vi*  s.  apr.  J.-C..  le  dernier 
liérophantede  l'école  d'Athènes,  né  à 
Damas.  Disciple  tour  à  tour  de  Théon 
et  d'Ammonius,  de  Zénodote.  de  Ma- 
rinus  et  d'Isidore,  il  s'était  épris  fina- 
lement d'une  vive  passion  pour  les 
doctrines  particulières  a  Jambliquc. 
(Voy.  Kopp,  éd.  de  ses  Probl.  et  solu- 
tions sur  les  premiers  principes,  Franc- 
fort, 1828,  in-8*).  A  force  de  raffiner  le 
mysticisme  alexandrin,  il  en  arriva  & 
n'oser  plus  avoir  de  Dieu  ni  la  moindre 
idée  ni  le  moindre  soupçon. 
Damaslès,  historien  grec,  né  a  Si- 

§ée,   vers  le  v*  s.  avant  J.-C.  Selon 
Guidas,  il    avait  prodait  un    certain 
nombre  d'ouvrages.eptre  autres  une /,!*• 
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U  de  peuples  et  de  vilies.laC  sévère  StraboD 
qualifie  SCS  narrations  defabuteases  et 
)ug6  que  les  récits  de  Damastès  ne 
méritaient  pas  plus  la  réfutation  que 
ceux  d'Evhéméie. 

Dnmii'on  (Jean-Philibert),  philo- 
sophe français,  né  le  10  janvier  1791, 
m.  en  186^.  Résolument  spiritualiste, 
il  sut  se  créer  une  place  honorable  a 
côté  de  Victor  Cousin,  son  maître. 
Ses  écrits  (Etsai  sur  l'histoire  de  la  phi- 
losophie en  France,  1828,  etc.)  se  recom- 
mandent par  la  sûreté  de  la  méthode 
comme  par  l'élégance  du  style. 

Duiiiiii  (CimiSTiAN-TomE).  érudit 
nllcmand,  né  en  1699,  près  de  Leipzig, 
recteur  du  gymnase  de  Berlin,  m.  en 
1778.  Ajouta  au  domaine  de  la  philolo- 
gie classique  un  Lexicon  llomericum  et 
Pindaricum  [2r  éd.,  Leipzig,  1836),  qui 
témoigne  d'une  connaissance  profonde 
du  grec,  dans  toutes  ses  nuances.  (V. 
aussi  Vlntroduclion  d  l'histoire  de  la  fable 
et  d  la  ihèodieée  de  Pancien  monde  grec  et 
romain,  Kmieitung,  etc.,  Berlin  1763 
et  1776,  in-8'.) 

Daiiehet  (Antoine),  poète  drama- 
timie  français,  né  en  1671,àRiom,reçu 
à  l'Académie  en  1712;  m.  en  1748. 
Après  avoir  essayé  faiblement  do  la 
tragédie  (les  Tyndarides,  les  Héraclides, 
IS'l'Mis,  Cyrusj,  il  ne  voulut  plus  se  li- 
vrer qu'à  l'opéra  et  tenta  de  remplacer 
Quinault.  Le  meilleur  de  ses  drames 
lyriques  est  Hèsione  (1700),  le  premier 
a'ussi  qu'il  ait  fait  représenter.  La  con- 
ception en  est  heureuse.  Onv  rencontre 
des  scènes  attachantes.  (OÉuv.  compL, 
1751,  4  vol.  in-12.) 

Dancourt  (Florknt-Carton),  ac- 
teur et  auteur  dramatique,  né  en  1661, 
à  Fontainebleau;  reçu  au  Théàtre-Fran- 
tais,  en  1685;  m.  en  1725.  Il  s'abstint 
l'écrire  en  vers  et  composa,  sur  le  mo- 
dèle des  comédies  bourgeoises  de  Mo- 
lière des  pièces  en  prose  assez  gaies, 
d'un  dialogue  vif  et  d'une  remarquable 
expression  de  vérité,  surtout  dans  la  re- 

f présentation  des  types  populaires.  Pa- 
isaot  l'avait  appelé  «  le  Téniers  de  la 
Comédie  ».  (ÛÈluo.,  1760,  12  vol.  in-12.) 

Dandlt  poète  hindou  du  x*  s.;  au- 
teur du  Dasa  Coumdra,  sorte  de  roman 
lyrique,  et  peut-être  aussi  du  Cavyd- 
iarsa,  qui  traite  de  l'art  des  vers. 

Dniiès  (Pierre),  lat.  Danesius,  éru- 
dit français,  né  en  1497;  évéquo  de 
Lavaur  en  1557  et  précepteur  de  Fran- 
çois II;  m.  en  1577.  Disciple  de  Lasca- 
ris  et  de  Guillaume  Budé,  il  avait 
professé  le  grec  avec  beaucoup  d'éclat 
au  Collège  de  France,  (Edit.  div.; 
opaac.  réunis  en  1?JI  par  Piorrre-Hi- 
laire  Danès,  Paris,  in-4".) 


s: 


Danet  (Pierre),  érudit  français,  né 
A  Paris,  m.  en  17()9.  Ses  dictionnaires 
de  la  langue  latine  (1677,  in-4*)  et  des 
antiquités  (1698,  in-4*)  furent  au  nom- 
brede  ces  livres  mémorables  dont  parle 
Voltaire,  exécutés  pour  l'éducation  du 
Dauphin  et  qui,  s'ils  ne  firent  pas  de 
ce  prince  un  savant  homme,  contribuè- 
rent beaucoup  à  éclairer  la  France. 

Danueuu  (Philippe  de  Courcil- 
LON,  marquis  de),  mémorialiste  fran- 

Sais,  né  on  1638  ;  nommé  aide  de  camp 
e  Louis  XIV  après  diversescampagnes 
où  il  s'était  signalé;  ambassadeur,  con- 
seiller d'Ëtat.  gouverneur  de  Touraine; 
membre  do  l'Académie  ;  m.  en  1720. 
Bien  vu  dans  les  camps,  il  le  fut  encore 
mieux  à  Versailles.  Agréable  courti- 
san, d'une  politesse  achevée  en  ses 
discours  et  ses  manières,  joueur  des 
plus  habiles  et  des  plus  fortunés,  ayant 
de  l'esprit,  du  ^oût,  tournant  joliment 
les  vers  et  paraissant  s'y  connaître,  il 
plaisHit  beaucoup  au  roi,  qui  le  combla 
de  distinctions,  de  charges  et  d'hon- 
neur. En  si  bonne  posture  pour  tout 
voir,  il  a  consigné  jour  par  jour,  de  1684 
à  1720,  tout  ce  qui  se  disait  et  se  fai- 
sait il  la  cour,  dans  l'entourage  et  l'in- 
timité de  Louis  XIV.  On  peut  répéter 
avec  d'Argenson  que  si  ce  n'est  pas  là 
une  vraie  histoire  de  la  cour  de  Franco 
pendant  trente-cinq  ans,  ce  sont  du 
moins  de  bons  matériaux  pour  la  com- 
poser. (Journal  de  Dangeau,  Siccom^.  des 
addit.  de  Saint-Simon,  Paris,  1854, 
19  vol.  in-8*.) 

Dangcau  (Louis  db  Courcillon, 
abbé  de),  frère  du  précédent,  né  en 
1643,  â  Paris;  lecteur  du  roi;  m.  en  1723. 
«  Les  ba^ telles  de  l'orthographe,  dit 
Saint-Simon,  et  de  ce  qu'on  entend  par 
la  matière  des  rudiments  et  du  Dcspau- 
tère,  furent  l'occupation  et  le  travail 
sérieux  de  toute  sa  vie.  »  (Réflex.  sur 
toutes  les  parties  de  la  grammaire,  1694, 
in-12.) 

Danaevltle  (Marib-Anne  Botot, 
dite  NT'*),  célèbre  actrice  parisienne 
(1714-1796),  dont  le  salon,  après  qu'elle 
eut  quitté  le  théâtre,  fut,  comme  celui 
de  M'"  Quinault,  un  cercle  littéraire 
choisi:  l'esprit,  le  bon  goût  et  les  ta- 
lents s'y  donnaient  rendez- vous. 

DaDiel,  grand  prophète  juif,  issu  de 
la  race  des  rois  de  Juda.  né  au  cours 
du  vu'  s.  av.  J.-C.  On  reporte  au 
temps  des  Séleucides,  la  rédaction  en 
chaldéen  ou  en  hébreu  de  quatorze 
chapitres  de  ses  Prophéties,  dont  la 
valeur  canonique  a  été  très  discutée. 

Daniel  (Samuel),  historien  et  poète 
anglais,  né  en  1562,  dans  le  comté  de 
Somerset  :  précepteur  d'Anne  ClifTord; 
nommé  on  160:i,  sous  le  règne  de  Jao- 
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qucs  I**,  maître  des  fêtes  de  la  reine  ; 
m.  en  1619.  Ses  sonnets  et  ses  petits 
poèmes,  écrits  avec  nne  élégance  har- 
monieuse, l'avaient  mis  en  grande  va- 
leur a  la  fln  du  XVI*  s.  Il  succéda  à 
Spencer  dans  la  dignité  de  poète  lau- 
réat. 

Daniel  (le  P.  Gabriel),  historien 
français,  membre  de  la  Société  de  Jé- 
sus, né  en  1649,  m.  en  1728.  Collabora- 
teur du  Journal  de  Trévoux  et  historio- 
graphe officiel  de  France,  il  partagea 
sa  vie  entre  la  controverse  et  rérudi- 
tion.  II  mit  au  service  de  l'une  et  de 
l'HUtro  un  style  net,  pur  et  coulant. 
Pressentant  la  vraie  méthode  d'inves- 
tigation, si  magistralement  appliquée 
au  XIX*  s.,  le  P.  Daniel  visa  surtout  & 
n^produire  la  couleur  des  historiens 
originaux.  Néanmoins  il  ne  put  se  dé- 
fendre dans  son  Histoirede  fronce  (Paris, 
1713,3  vol.  in-foI.)de  quelque  partialité. 
Il  a  trop  librement  escamoté  ou  falsifié 
certains  faits  dans  la  partie  de  ses 
œuvres  relative  aux  guerres  de  religion. 

Dnnolfie  (Ungne  et  Utlërature).  Le  da- 
nois e»t  une  des  langues  Scandinaves  qui  se 
sont  fonnécs  sur  le  vieux  nordique.  Il  sedivise 
en  plufcieun  dialectes.  Ses  plus  anciens  docu- 
ments remontent  au  xiii*  s.  ;  mai»  sa  forme 
actuelle,  remarque  A.  Hovelacque,  semble 
être  née  du  dialecte  n^rlandais.  On  y  rencon- 
tre nombre  de  mots  étrangers  empruntas  au 
latin,  an  suédois,  au  français  et  surtout  à 
I  allemand. 

La  connaissance  de  la  littérature  danoise  est 
n^cente.  en  dehors  du  pays  même.  Elle  mérite 
pourtant  d'arrêter  l'attention  des  étrangers; 
car  de  grands  efforts  d'imagination  et  de 
Silence  s'y  sont  déployés,  prouvant  une  fois 
de  plus  que  la  valeur  intellectuelle  et  l'im- 
porunce  morale  d'un  pays  ne  se  mesure  pas 
a  l'étendue  de  ses  frontières. 

A  vrai  dire,  elle  fut  assez  tardive.  Les  ori- 
gines se  confondent  avec  le  patrimoine  com- 
mun des  pays  Scandinaves:  les  Eddas,  Ru- 
nes. Sagas,  chants  des  Skaldes.  Elle  n'a  existé 
Sropremeni  qu'à  partir  du  xx*  s.  Jusqu'alors 
es  chants  populaires,  comme  il  s'en  trouve 
dans  la  période  héroïque  de  toutes  les  nations, 
conHtiiuaient  presque  uniquement  la  part  de 
la  langue  vulgaire.  Avec  la  fondation  des 
Universités  d'Upsal  (1477)  et  de  Copenhague 
(^1478)  on  entre  dans  une  période  d'éducation 
littéraire,  d'abord  très  lente,  puis  accélérée 
nar  la  marche  de  la  Réforme.  Les  auteurs  se 
font  nombreux,  an  xvir  b.  Aucun  d'eux,  ce- 
pendant, même  l'évèque  Andcrs  Arreboe. 
qu'on  a  surnommé  u  le  père  de  la  poésie  da- 
noi^e  »>  n'apporte  le  signe  et  l'emprfinte  d'une 
forte  originalité.  Enlin  se  révèle  Holbcrg, 
dont  la  gloire  va  remplir  la  première  moitié 
du  xviii*  s.  Muni  de  connaissances  profondes 
et  variées,  doué,  en  outre,  d'une  imagination 
prompte  et  Qexible.  il  brille  dans  tous  les 
penrpR.  Il  tranHfonne  la  langue,  crée  un  thé- 
âtre et  imurime  une  impulsion  vigourensie  à 
toutes  le*  formes  de  l'esprit.  Deux  iK>êteB  na- 
tionaux. WesBcl  et  Jean  Ewald,  secondent  en- 
suite »^  puissante  initiative  et  tentent  de  réa- 
Kir  contre  l'asservissement  général  des  intel- 
genres  au  goiU  étranger,  à  la  mode  française 
tandis  que  des  hommes  de  talent  et  de  savoir 
se  distinguent  dans  les  différents  domaines 


de  l'histoire,  de  la  critique,  de  la  philologie 
«t  des  sciences.  En  poésie  Baggesen  (ISlO- 
1826)  continue  la  tradition  classique  de  l'ige 
précédent;  avec  plus  de  souplesse  et  de  varié- 
té. Il  jouit  de  la  faveur  publique,  et  semble, 
un  moment,  détenir  la  première  place.  Mais 
concurremment  s'annonce  le  romantique 
ŒhlenschUeger  dont  la  nouveauté  d'inspira- 
tion, le  sens  éminemment  patriotique.  la  fé- 
condité prodigieuse,  le  pittoresque  et  l'élé- 
Sance  de  style  ne  tardent  pas  i  faire  le  princ* 
es  poètes  Scandinaves.  Le  mouvement  est 
donné,  qui  doit  ramener  les  âmes  vers  les  ori- 
gines nationales.  Des  érudits,  tels  que  Finn 
Maçnus»en.  Rahbeck,  Molbech.  l'évèque 
MuTler.  Rask,  y  concourent  très  utilement 
en  élargissant  de  jour  enjour  le  champ  des 
antiquités  Scandinaves.  (Ehlenschiaeger,  di- 
sions-nous, avait  renouvelé  la  littérature  da- 
noise en  la  retrempant  aux  sources  historiques. 
Animés  de  son  esprit,  des  romanciers,  des 
poètes,de8  dramaturges  d'une  réelle  valeur:  In- 
gemann.  Aarestrup.  Blicher.Gruodtwig.HertK, 
Andersen.  Christian  Winther,  Hauch,  appli- 
Quèrent  des  ressources  extrêmement  variées  à 
1  expression  de  la  vie  nationale.  Mais  il  y  eut 
une  heure  critique  dans  l'histoire  contempo- 
raine du  Danemark,  qui  vint  soudainement 
interrompre  cette  belle  dépense  d'activité. 
C'était  au  lendemain  de  la  guerre  des  duchés 
(1864).  Dans  cette  lutte  inégale  et  si  injuste- 
ment close  du  Danemark  contre  l'Allemagne, 
la  littérature,  frappée  en  ses  sources  vives, 
avait  perdu  le  meilleur  de  ses  forces.  On 
chantait  naguère  l'enthousiasme,  la  victoire, 
la  liberté,  le  dévouement  Puis,  sur  tant  d'es- 

Sérances  s'éuient  abattues  brusquement  la 
éfaite  et  l'adversité.  Les  imaginations,  étour- 
dies, découragées,  ne  savaient  plus  où  se 
reprendre.  Des  poètes,  il  en  était  encore; 
c'est  la  poésie  qui  se  mourait.  La  pensée  os- 
cillait, dénuée  de  direction,  entre  un  mol  op- 
timisme et  une  impuissante  sensiblerie.  Ce 
iut  alors  l'honneur  insigne  de  George  Bran- 
dès  d'ouvrir  au  largo  Tes  grandes  portes  de 
la  littérature  danoise  au  souflRe  européen  et 
moderne.  Par  ses  conférences,  ses  articles, 
ses  livres,  par  l'attrait  de  ses  révélations,  il 
habitua  Mes  compatriotes  à  concevoir  des  vues, 
dos  sentiments  poétiques,  une  science  morale 
et  sociale  autres  oue  ceux  dont  se  conten- 
taient auparavant  leurs  curiosités.  La  pensée 
danoise  se  fit  cosmopolite,  tout  en  visant  à 
conserver  la  couleur  locale.  A  la  suite  de 
Yacobsen,  de  Bang,  de  Shaudorph  et  de 
maints  autres  que  nous  pourrions  citer,  elle 
est  enin'«e  dans  cette  voie  fraîchement  tracée 
avec  un  renouveau  d'activité  intéressant  à 
suivre. 

Dante  (Durante  Aliohibiii),  illus- 
tre poète  italien,  né  &  Florence,  le  8 
mai  1265,  m.  à  Ravenne,  le  14  mai 
1321.  LMtolie,  quand  il  vit  le  jour,  était 
déchirée  par  des  guerres  civiles  et  par- 
ticulièrement par  les  sanglantes  que- 
relles des  Guelfes  et  des  (jibelins.  Il  y 
joua  un  rôle  considérable  comme  hom- 
me politique  et  comme  combattant,  pas- 
sa une  partie  de  sa  vie  à  errer  de  ville 
en  ville  et  mourut  en  exil.  Les  pre- 
miers vers  de  Dante  sont  ses  Sonnets 
et  ses  Canzonif  écrits  avant  l'âge  d'^ 
vingt  ans.  Plus  tard,  il  fit  le  Convito, 
qui  est  le  commentaire  de  ces  poésies, 
et  en  donne  le  sens  réel  avec  le  sens 
allégorique.   II    avait   vingt-six    ans, 
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lorsqu'il  publia  ses  confidences  de  la 
Vila  naova.  Son  œuvre  capitale  est  la 
Divine  Comédie  ,  odyssée  merveilleuse 
d'un  vivant  chez  les  morts  (VEi\fer,  le 
Purgatoire,  le  Paradis).  Trois  mille  com- 
mentateurs sont  venus  expliquer,  in- 
terpréter et  plutôt  obscursir  les  inten- 
tions de  rallégorie  dantesque.  La 
pensée  maltresse  de  la  Divine  Comédie, 
celle  qu'on  doit  aller  saisir  sous  le  tri- 
ple voile  symbolique  qui  la  recouvre, 
c'est  d'être  l'épopée  du  siècle,  le  drame 


Le  Dante,  d'après  une  peinture  de  Tof&nelli. 

de  la  conversion  et  de  la  béatitude 
finale.  VEnfer  est  avant  tout  psycho- 
logique, le  Purgatoire  ascétique*  et  le 
Paradis  mystique,  comme  les  écrits  de 
saint  Boiiaventure.  Dante  fut  un  es- 
prit universel,  homme  d'Ëtat,  philoso- 
phe, théologien,  savant  et  poète.  (Trad. 
fran^'.,  Fiorentlno,  Brizonx,  Ratisbon- 
ne.  Mongis,  Lamennais,  etc.;  et  ver- 
sions nombreuses,  dans  toutes  les  au- 
tres langues  de  l'Europe). 

Dnute  da  Majano,  poète  italien  du 
XIII*  s.,  né  à  Majano,  et  contemporain 
d'Alighieri,  son  illustre  homonyme. 
L'école  toscane  rappelle  avec  honneur 
ses  Sonnets  quelque  peu  incorrects, 
mais  originaux  et  libres  d'allures.  (Ed. 
Giunti,  Florence,  1527,  in-8'.) 

Dantlne  Mom  Maur-François), 
érudit  belge  de  l'ordre  des  Bénédictins. 
né  en  1688,  &  Gourieux,  m.  en  1746.  II 
mit  la  première  main  à  VArt  de  vérijler 
les  dates»  publié  par  Clémencot  {I7i)0. 
in-4')  et  lut  le  collaborateur  actif  de 
dom  Bouc^uet,  pour  les  premiers  volu- 


mes de  l'importante  collection  fferum 
gattiearum  et/ranciearum  seripiores. 

Danton  (Georges),  homme  politique 
français,  l'un  des  principaux  acteurs  du 
grand  drame  révolutionnaire, né  en  17r)9, 
à  Arcis-sur-Aube,  membre  de  la  Con- 
vention, guillotiné,  pendant  la  Terreur, 
en  1794.  Le  sentiment  vif  de  la  liberté, 
l'amour  de  la  patrie,  de  larges  concep- 
tions humanitaires,  des  sentiments 
généreux,  enflammèrent  son  imagina-- 
tion.  D'autre  part  on  sait  jusqu'où  l'en- 
trainèrent  ses  fougues  passionnées 
d'homme  et  de  tribun.  Il  y  avait  en  lui 
tout  ensemble  l'étofl'e  d'un  Aristippe. 
d'un  Brutus  et  d'un  Démosthènci  11 
fut  compatissant  et  cruel,  humain  et 
violent  par  secousses.  Danton,  qu'on  a 
surnommé  le  Mirabeau  de  la  populace, 
avait  de  la  resHcmblance  avec  ce  tribun 
des  hautes  classes,  c'est-à-dire  dfs 
traits  heurtés,  le  front  dominateur,  la 
voix  tonnante,  un  geste  impétueux, 
une  éloquence  hardie,  aux  images  for- 
tement colorées.  (OEuv.  de  Danton,  éd. 
Vermorel,  1866,  in-8*.) 

Dara-Chekoiih,  prince  et  écrivain 
indien,  né  en  1617;  fils  de  Shàh-Dji- 
hiln,  empereur  du  Mogol  ;  assassiné  en 
1613  par  son  frère  Aureng-Zeib.  Il 
avait  traduit  en  langue  persane  le  re- 
cueil sanscrit  des  i'panislutds  et  tenté 
de  fondre  en  une  même  doctrine  le 
brahmanisme  et  l'islamisme  (Medjnia  dt 
bahreïn,  c'est-à-dire  Réunion  des  deux 
mers.) 

Darboy  (Georges),  prédicateur  et 
haffiographe  français,  né  en  1811,  dans 
la  Haute-Marne,  près  de  Langres;  ar- 
chevêque de  Paris;  m.  en  1871,  fusillé 
par  les  révolutionnaires  de  la  Com- 
mune de  Paris.  D'une  main  sûre  et 
délicate,  il  a  retracé  la  Vie  de  Saint  Tho- 
mas Beckel  (1860,  2  vol.  in-8*).  en  s'ai- 
dant  pour  la  compléter  d'un  travail 
analo^e  de  J.-A.  Piles,  ancien  fellow 
du  collège  de  Christ  à  Oxford. 

Daremberg  (Charles),  érudit  et 
médecin  français,  né  à  Dijon,  en  1817, 
m.  en  1872.  Traducteur  d  Hippocrate, 
d'Oribase.deGalien,  de  Rufus  d'Ephô- 
se,  historien  de  la  médecine  ancienne, 
il  a  dirigé,  de  concert  avec  Ed.  Suglio, 
la  publication  d'un  grand  Dict.  des  anti- 
quités grecques  et  romaines,  d'après  les 
textes  et  les  monuments. 

Darës  le  Phrygien,  prêtre  de  Vnl- 
cain  à  Troie,  mentionné  chez  Homère 
et  Virgile  ;  auteur  supposé  d'un  jour- 
nal grec  sur  le  siège  d'ilion,  qui!  au- 
rait écrit  au  point  de  vue  troyon,  et 
dont  une  prétendue  traduction  latine, 
faussement  attribuée  à  Cornélius  Nè- 
pos,  parut  i\  Rome  au  V  siècl»^  (Ed. 
Mercier,  Paris,  161S.  in-l:?;  Dederich, 
Bonn,  1837.) 
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.  Daresle  de  Ift  Chavanne  (Antoi- 

\e).  historien  français,  né  à  Paris,  en 
182».  m.  on  1882.  Apr^s  seize  ans  d'é- 
tiulesctde  professorat*  laFacuItédes 
Lettres  de  Lvon,  il  voulut  écrire  une 
Ilist.  de  France  «  qui  fût  complète  sans 
«■  irc  longue  »,  qui  fût  aisée  à  lire  et  pra- 
tique. 11  sut  reproduire  avec  clarté  la 
]»hvsionomie  de  la  vie  de  chaque  siècle, 
<ui  nïontrant  comment  tous  ont  concou- 
ru n  /ormer  successivement  la  France 
,i<lueUc.(l8(J5-73,  VIII  vol.,  grand  prix 
Gobert.) 

DumaïKl  (Jean-Marie),  littérateur 
français,  né  à  Paray-le-Monial,  m.  on 
IKGG.  Historien  de /a  Uberlé  religieuse  en 
France  et  de  ses  fondateurs  (1859,  gr.  pri.x 
Gobert)  il  a  trouvé  matière,  sur  un  tel 
sujot.  i\  quatre  volumes  intéressants, 
fournis  de  dtKîuments  et  de  faits,  écrits 
d'un  style  chaud  et  coloré. 

Dàrinesteter  (Arsène),  philologue 
français,  né  en  Lorraine,  en  1846  ;  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris; m.  en  1891.  Instigat^îur  plein  de 
science  et  desagacité,  il  aida  beaucoup 
par  ses  recherches  sur  l'histoire  des 
mots  à  préciser  les  évolutions  de  la 
langue  française,  depuis  ses  origines. 

Darinestetei*  (James),  orientaliste 
et  littérateur  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Chàteau-Salins.  en  1849  ; 
professeur  de  littérature  persane  au 
Collège  de  France;  m.  en  189^1.  Dans 
ses  études  très  variées  sur  l'Inde,  la 
Perse  antique,  TOrient  en  général  et 
sur  la  littérature  anglaise,  il  joignit  à 
une  érudition  fort  étendue  les  ilons 
d'un  véritiible  écrivain. 

DnrmeKteter  (xM"').  \'ov.  Robinson 
(Mary). 

Dam  (Pierre-Antoine  Bruno, 
comte),  homme  d'État  et  litiorateur 
français,  né  à  Montpollior,  en  17fi7;  se- 
crêlaire  général  du  ministère  de  la 
guerre,  puis  membre  du  Tribunal  on 
1802,  intendant  de  l'Empereur:  minis- 
tre plénipotentiaire;  pair  de  Franco; 
reçu  à  l'Académie  en  180();  m.  en  1829. 
Malgré  les  importantes  fonctions  poli- 
tiques au'il  eut  à  remplir,  il  trouva  le 
temps  (le  composer  une  élégante  tra- 
duction d'Horace  en  vers,  différents 
poèmes,  un  tableau  développé  des  ré- 
volutions de  la  Bretagne  sous  ses  duc«, 
et  son  œuvre  capitale:  une  Hisl.  de  la 
r 'publique  de  Venise  (Paris,  1819,7  vol. 
ln-8';  plus,  éd.),  savante,  finement 
é<'rite  et  d'une  large  inspiration. 

Darwin  (Erasmus),  savant  et  poète 
anglais,  né  en  1731,  m.  en  1802.  Méde- 
cin et  naturaliste,  doué  d'une  imagi- 
nation qui  relevait  le  prix  de  son  sa- 
voir, il  composa  de  lr81  à  1792  un 
poème  didactique  :  lo  Jardin  de  la  bota- 


nique, exposition  allégorique  et  versifiée 
du  svstème  de  Linné.  Delille  lui  a 
emprunté  son  épisode  des  amours  des 
plantes. 

DarAvIn  (Charles-Robert),  illustre 
savant  anglais,  petit-fils  du  précédent, 
né  à  Shrewsbury,  en  1809.  m.  en  1882. 
Au  retour  d'un  voyage  de  cinq  années, 
autour  du  monde,  il  concentra  le  fruit 
de  ses  études  et  de  ses  observations  dans 
une  synthèse  puissante.  Dès  son  apçari 
tion,  cette  œuvre  capitale  :  De  l'onyine 
des  espèces  (Londres,  1859),  avait  univer- 
salisé le  nom  de  Darwin.  C'est  là  qu'il 
formulait  sa  doctrine  du  transformisme, 
que  devaient  tellement  exagérer  et  dé- 
naturer une  foule  de  disciples,  trop  em- 
pressés à  tirer  des  seules  hypothèses  du 
maître  toutes  losconséquerices  logiques. 
Le  problème  qu'elle  a  soulevé,  c'est  do 
savoir  si  toutes  les  espèces  animales  ot 
végétales  ont  été  créées,  avec  tous  les 
caractères  qui  les  distinguent,  par  un 


Darwih. 


acte  immédiat  d'uno  puiss:nico  surna- 
turelle, ou  si,  aucontraire.tousjcsèties 
vivants  sont  sortis  les  uns  dos  autres 
par  voie  de  génération  régulière  on  S(^ 
modifiant  et  on  se  transformant  suc 
cessivement.  Darwin  adopte  cet  lo  ({or- 
nière opinion,  et  s'appuie,  pour  la  <lè- 
montrer  ou  la  rendre  plausible  d'nuo 
multitude  de  faits,  d'ob.sorvalions  pa- 
tientes, ou  de  suppositions  oiiginalos. 
Après  VOrigine  des  espèces,  Charles  D. 
publia  de  merveilleux  travaux  sur  lu 
variation  des  animaux  et  des  plantas 
à  l'état  domestique,  la  dcsfondjrnco  do 
l'homme  et  la  séloction  sexuelle,  la  fè 
condation  des  orchidtos  par  les  insor- 
tes, les  Ijons  résultats  du  croisement, 
les  mquvements  et  les  Ivibiludos  (îo.^ 
plantos  grimpantes,  les  effefS^dc  la  H'- 
condation  croisée  et  directe  dans  le 
règne  végétal,  lesdifTérentes  formes  de 
fleurs,  lés   plantes  Insectivores,  la  fa- 
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culte  iDOtrioo  dans  les  plantes.  D.  ne 
fut  pas  seulement  un  botaniste,  un  phi- 
losophe, un  phjsiolo^ste  ;  il  fut  aussi, 
par  les  mérites  supérieurs  de  la  forme, 
un  poète. 

Dascrhkoll  (Catherina-Romanow- 
NA  WoRONzoFF,  princessc),  femme 
politique  et  femme  de  lettres  russe, 
née  en  1744,  m.  en  1810.  La  première 
inspiratrice  du  coup  d'Etat  prétorien, 
sràce  auquel  Catherine  II  monta  sur 
le  trône,  elle  exerça  une  réelle  in- 
fluence sur  les  destinées  de  la  Russie. 
Douée  pour  plaire  et  |>our  subjuguer, 
très  intelligente  et  très  instruite,  imbue 
dos  cultures  étrangères  mais  avant  tout 
patriote;  ayant,  avec  des  échappées 
d'héroïsme,  des  facultés  et  des  grâces 
essentiellement  féminines;  portée  aux 

Plus  hautes  faveurs  par  ramitié  de 
impératrice,  qui  la  nomma  «directeur» 
de  l'Académie  des  sciencv»  de  St-Pé- 
tersbonr^  et  présidente  de  la  nouvelle 
Académie,  elle  eut  des  succès  éblouis- 
sants, traversés  d'épreuves,  jusqu'à 
l'avènement  de  Paul  i",  oui  la  fit  tom- 
ber dans  une  complète  ais^ràce.  Elle 
aida  grandement:^  l'action  civilisatrice 
de  Catherine  II.  Ccst  sous  sa  prési- 
dence que  fut  composé  le  premier  Dic- 
tionnaire russe  (l7K!)-04.fi  vol.),  et  il  est 
incontestable  qu'elle  prità  cette  rédac- 
tion une  part  prépondérante.  (V.  ses 
Mêm.  écrits  en  anglais  par  mistress 
Bradford  d'après  un  manuscrit  de  la 
princesse  [Londres,  1810,  2  vol.]  et 
traduits  en  français  par  Alfred  des  Es- 
sarts  [Paris,  1850,  4  vol.  in-18.] 

Dash  (N.  CisTERNE  de  Gourtiras, 
vicomtesse  de  Saint-Maur,  dite  com- 
tesse), femme  de  lettres  française, 
née  à  Paris,  en  1805.  Entraînée  par  les 
nécessités  de  la  vie,  elle  poussa  les  uns 
sur  les  autres  un  nombre  incroyable 
de  volumes  {lea Bals  masqués,  1842  ;  Com- 
ment tombent  les  femmes,  1867,  etc.),  où 
la  précipitation  ne  pouvait  que  nuire 
à  des  (qualités  naturellement  aimables 
et  gracieuses.  (V.  aussi  ses  Mémoires  des 
autres,  1890.) 

DWftgoiicy  (Charles  Coypeau) 
sieur),  poète  fr.inçais,  né  en  1005.  à 
Pari»,  m.  en  1689.  Contemporain  de 
Scarron  et  de  Saint-Amant,  venu  dans 
un  moment  on  le  burlesque  faisait  fu- 
reur, il  fut  un  de  ceux  oui  poussèrent 
le  plus  loin  ce  genre  de  folies.  Il  s'ap- 
pelait VEmpereûr  du  burlesque,  premier 
du  nom,  et  n'avait  nue  dédain  pour 
l'héroïque.  Les  belles  imaginations 
bouffonnes  étaient.  A  ses  yeux,  le  der- 
nier effet  de  l'art.  Il  avait  rimé  dans  un 
style  trivial  Ovide  en  belle  humeur (\Ct(}^, 
inlé),  et  plaisamment  raconté  ses  bi- 
zarres Aventures  (Paris.  1677,  2  vol.  in- 
12),   ou  plutôt  ses  mésaventures,  l^s 


traverses,  les  emprisonnements  qu'il 
eut  à  subir,  pour  aes  bruits  qui  cou- 
raient sur  ses  mœurs,  à  Montpellier,  A 
Rome  et  A  Paris.  C'est  d'ordinaire,  en 
son  style,  une  rare  incohérence  dépen- 
sées et  d'images. 

Dnsypodius  (Pierre  Rauchfubs, 
dit  par  hellénisme),  érudit  et  médecin 
allemand,  né  à  Strasbourg,  en  15.^)!); 
auteur  du  premier  lexique  grec-alle- 
mand impnmé  (1544,  in-8*.) 

Son  fils,  Conrad  D.  [m.  en  1600]  se 
rendit  célèbre  comme  mathématicien. 

Dates  (Tart  de  vérifier  le»).  Voy.  dont 


Dathe  (Jean-Auguste),  érudit  alle- 
mand, né  en  1731.  à  Weissenfols.  en 
Saxe  ;  profesBCur  ae  langues  orientales 
à  l'Université  de  Leipzig;  m.  en  1701.  11 
fit  preuve  d'un  savoir  profond  et  d'une 
grande  précision  d'esprit  dans  ses  tra- 
vaux relatifs  aux  Ecritures  Saintes 
(Trad.  lat.  de  l'Ancien  Testament. 
1773-89;  Rhétor,  et  Grammaire  sacrée, 
1776-97,  2  vol.) 

Dathenus  (Pierre  Datheens.  ou), 
poète  et  prédicateur  néerlandais  du 
xvi*  s.  Traducteur  des  Psaumes,  sa  ver- 
sion faite  sur  le  français  de  Marot  et 
non  sur  le  texte  hébreu  comme  celle 
deMarnix  de  Saintc-Aldegonde,  servit 
longtemps  aux  chants  religieux  du 
culte  punlic. 

Dati  (Charles),  philologue  et  savant 
italien,  né  à  Florence  en  lOIÎ):  élève 
de  Torricelli  et  do  Galilée  ;  professeur 
des  lettres  grecques  et  latines;  m.  en 
1675.  Panégyriste  de  Louis  XIV  (1659, 
in-S';  trad.  fr.  de  Gérard  de  Mothier) 
il  fut  un  des  savants  étrangers  alors 
inscrits  sur  la  liste  des  pensions  rovalos. 
(Prose florentine,  lOOi.  in-8*;  etc.) 

Daiibenlon  (le  P.  Guillaume),  pré- 
dicateur français  de  l'ordre  des  Jésuites, 
né  en  1018,  à  Auxerre,  m.  en  1723.  Con- 
fesseur du  roi  d'Espagne.  Philippe  V,  il 
seconda  les  projets  ambitieux  au  cardi- 
nal Albéroni.  fOrais.  fun.,  1700,  in-4'.) 

Daiibenlon  (Louis  -  Jean-Marie), 
naturaliste  français,  né  à  Montbard,  en 
1716:  membre  de  rAcadémiedesScien 
ces:  m.  en  17î)5).  Ce  savant,  si  justement 
célèbre  par  ses  découvertes  en  anato- 
mie  et  en  physiologie  végét«le,  comme 
par  le  caractère  pratique  de  ses  tra- 
vaux, a  été  le  principal  collaborateur 
de  Buffon. 

Daudet  (Alphonse),  célèbre  roman- 
cier français,  né  à  Nîmes  le  13  mai 
1S40.  Il  vint  .^  Paris,  tout  jeune,  avec  le 
dessein  ingénu  d'y  exercer  la  profession 
de  poète  lyrique.  L'aimable  originalité 
de  sa  muse  attira  sur  se»  jitvenilia  (les 
Amoureuses)  la  faveur  d'une  société 
aristoeratique.  Ses  vers  annonçaient 
l'imagination  et  la  sensibilité.  DéjA  eu- 
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rieiix  de  U  vie,  néanmoins,  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  diçne  d'attontion  au  monde,  c'est 
h  monde  comme  il  est.  Ce  ne  furent 
d'abord  que  de  brèves  observations, 
des  i^lans  courts,  de  gracieux  ctiprices, 
des  velléités  exquises:  nouvelles  et 
impressions,  souvenirs  du  pavs,  es- 
quisses provençales.  Puis,  délaissant 
les  petits  développements  et  les  petits 
sujets  qu'il  venait  d'effleurer  avec  oean- 
tîoup  de  grâce  (Lettres  de  mon  moulin, 
Contes  du  lundi),  il  se  mit  à  décrire  des 
scènes plusamples, à  pousserdevant  Ini 
de  largos  romans  (Fromont  et  Risler,  le 
Nabab,  Numu  Roumestan,Jack,  etc.)  Entre 
t'*mps,  il  essayait  aussi  du  théâtre 
{VŒillet  blanc,  VArlésienne,  VObslacle, 
etc.)  Knvisagé  dans  ses  œuvres  diverses, 
A.  Daudet  apparaît  comme  un  écrivain 
d'élite;  le  meilleur  de  son  talent  —  là 
on  il  ne  cède  pas  eomm«  dans  VImmortel, 
au  ^ïoût  des  allusions  personnelles  et 
satiriques —  est  d'avoir  su  mêler  au  réa- 
lisme pittoresque  beaucoup  d'âme  et  de 
sensibilité.  Par  un  charme  enveloppant, 
il  a  le  privilège  de  captiver  t^ur  à  tour 
les  curieux  d'imprévu,  lesouéteurs  de 
modernité,  les  réalistes  et  les  poètes. 
Son  frère  aîné  Frnest  Daudet  (né  & 
Nimes  en  1837),  historien  et  romancier, 
producteur  très  fécond,  écrivain  doué 
tout  à  la  fois  d'imagination  et  desavoir, 
sVst  acquis  aussi  une  place  distinguée 
dans  la  littérature  contemporaine. 

Daiinou  (Pierre-Claude-François) 
homme  politique  et  historien  français, 
né  A  Boulogne-sur- Mer,  en  1761  ;  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théologie 
dans  plusieurs  collèges  de  l'Oratoire  ; 
puis,  ayant  quitté  les  ordres,  élu  député 
A  la  Convention  ;  envové  au  Onseif  des 
Cinq-Cents,  qu'il  présida,  par  vingt- 
sept  départements  :  gardien  des  archi- 
ves du  Corps  législatif  en  1804  et  de 
celles  de  l'Lmpire  en  1807;  charfçé,  de 
1819  à  1830,  de  la  chaire  d'histoire  et 
de  morale  au  Collège  de  France;  mem- 
bre de  l'Institut;  reçu  à  la  Chambre  des 
Pairs  en  1839;  m.  un  an  plus  tard. 
Homme  de  raison  et  de  gouvernement, 
habile  régulateur,  il  rédigea  les  lois 
organiques  de  plusieurs  constitutions, 
celles  ne  Tan  III  et  de  l'an  VII,  celles 
de  la  république  batave  et  de  la  répu- 
blique romaine,  organisa  la  Cour  de 
Cassation  et  fut,  avec  Lakanal,un  des 
créateurs  de  l'Institut.  En  littérature 
il  a  mérité  la  plus  grande  estime  par 
l'exactitude  des  recherches  et  la  soli- 
dité des  jugements  (Cours  d'études  his- 
tor.,  Paris,  1842-46.  20  vol.  in-8'.)  Tou- 
tefois, s'il  se  montra  sagace  et  impar- 
tial envers  les  hommes  de  son  temps, 
il  n'apprécia  pas  aussi  équitablemeut 
le  moyen   iige,    qui     lui    apparaissiiit 


comme  l'âge  de  fer  du  genre  humain. 
(V.  ses  notices  dans  les  recueils  des 
Historiens  de  France  et  de  VHisL  Uttér. 
de  France  de»  Bénédictins.) 

Daurat  ou  Dorât  (Jean  Dinbmandy, 
connu  sous  le  nom  de),  poète  et  érudit 
français,  né  â  Limoges,  en  1508,  m.  & 
Paris,  en  1588.  Il  eut  pour  élèves  Ron- 
sard, Baïf,  et  des  écoliers  de  sang 
royal.  Plus  estimé  comme  humaniste 
et  critique  que  comme  poète,  il  trouva 
le  temps,  néanmoins,  de  rassembler  un 
nombre  étonnant  de  vers  latins,  grecs 
et  français,  odes,  épigrammes,  ana- 
grammes, etc.  Ronsard  l'appelait  «  le 
premier  qui  a  destoupé  la  fontaine  des 
Muses  par  les  outils  des  Grecs  et  le 
resveil  desscii'nees  mortes.  »  (Poematica. 
Paris,  1586,  in-8*.) 

Dniiplllnols  rPatois).  Ancien  aiiUrie 
particulier  au  Daui<hiné,  se  raita<  hanl  plutAt 
au  roman,  dan»  les  pariies  I).i5>«ps  «lu  pays,  ei 
à  la  langue  doc,  aux  extréiniU'.s  su<l  de  ceno 
province,  qui,  du  xi«  au  xiv»  »..  fournit  sa 
léttion  de  troubadours  à  la  littérature  proven- 
rale  {Rerueit  de  diverses  pièrot  faites  à  l'aifien 
langage  de  Grenoble,  GrcnoMe,  1062.  pet.  in-8.) 

Davenant  (sir  William),  poète  dra- 
matique anglais,  né  à  Oxford,  en  160ri, 
m.  en  1668.  il  futnommé  poète  lauréat 
pour  des  productions  lyriques  sans 
grande  valeur  et  des  tragédies,  jouées 
depuis  \C)2H.  Comme  il  avait  toutes  les 

S  ré  tentions,  et  entre  autres  celle 
'être  fils  de  Shakspeare,  il  imagina 
par  piété  filiale  de  faire  revivre  Mac- 
beth, en  le  corrigeant  et  le  perfe<tion- 
nant.  On  a  complètement  oublié  son 
poème  chevaleresque  en  si.x  mille  vers 
intitulé  Gondibert. 


David  jouant  du  p<:illt-rii>n.  d'ap^c^ 
une  nunialure  ancienne. 

David,   roi   «les  Juifs   et  leur   plus 
gruud  poète  lyrique.  Voy.  PsaomeB. 
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David,  philosophe  arménien  du  v's. 
av.  J.-C,  cousin  germain  et  disciple 
du  célèbre  Moïse  de  Khorône.  Il  entre- 
prit de  faire  connaître  à  ses  compa- 
triotes la  dialectique  et  les  idées  d^A- 
ristote,  sous  une  double  forme,  soit  en 
grec,  soit  en  arménien.  Son  nom  ne  se 
trouve  relaté  dans  aucune  histoire  de 
plilosophie. 

Duvidoll  (Denis),  auteur  russe,  né 
en  1784,  m.  en  1839.  Ofllcier  supérieur, 
estimé  pour  dos  ouvrages  historiques 
et  stratégiauos  (Théorie  de  la  guerre  de 
partisans,  etc.),  il  égaya  ses  loisirs  par 
dos  Chansons  (bachiques  ou  erotiques) 
et  car  des  Épigrammes  dont  on  a  loué 
la  vive  allure. 

Davidson  (Lucretia-Maria).  poé- 
tesse américaine,  née  en  1808,  à  Platts- 
bourg,  sur  les  rives  du  lac  Cliamplain, 
m.  en  1825,  dans  sa  dix-septième  année. 
D^  sji  courte  floraison  cette  fraîche  in- 
telligence a  laissé  quelques  effusions 
sentimentales,  qui  brûlent  d'un  éclat 
triste  et  doux. 

Comme  elle,  et  plus  précoce  encore, 
sa  jeune  sœur  Margareth  (1823-1838) 
promettait  beaucoup.  Elle  mourut  à 
quinze  ans,  consumée  â  son  tour  par 
la  surexcitation  trop  hâtive  de  sa  sen- 
sibilité. (OKuv.  des  sœurs  Davidson, 
p.  p.  W.  Irving,  1850.) 

Davies  (sir  John),  poète  anglais,  né 
on  1570;  président  de  la  Chambm  dos 
communes  il'Irlande;  m.  en  1626.  Con- 
nu commejurisconsulte,  il  s'était  acquis 
une  belle  renommée  littéraire  par  son 
poème  sur  l'Immortalité  de  l'âme  : 
Nosce  le  ipstim,  assez  étendu  par  la  ma- 
tière et  très  concis  par  la  pensée  com- 
me par  le  style. 

Davlln  (Enrico-Catarino),  célèbre 
historien  italien,  né  en  1576,  près  de 
Padoue  ;  amené  en  France  à  Page  de 
sept  ans,  devenu  en  1594  page  de  Ca- 
therine de  Médicis,  sa  marraine,  qu'il 
quitta  pourprendredu  service  dans  les 
armées:  assassiné  â  Vérone  par  un 
maître  de  poste,  en  1631.  Très  estimée. 
son  Histoire  des  guerres  civiles  de  France, 
en  quinze  livres,  révèle  une  connais- 
sance profonde  du  sujet  chez  cet  écri- 
vain, témoin,  confident  et  acteur  des 
événements  qu'il  raconte. 

Day  (Thomas),  conteur  anglais,  né 
en  1748,  m.  en  1789.  Ecrivit  de  nom- 
breux récits  a  l'usage  des  enfants,  en- 
tre antres  le  charmant  conte  de  Sand- 
rordel  Merton  (1783).  On  l'a  surnommé 
le  Schmid  et  le  Berquin  des  Anglais. 

Dayak.  Langue  malëo-javanaise,  parlée  à 
Bornéo.  ^ 

Deak  (Franz),  publiciste  et  homme 
politique  hongrois,  surnommé  par  ses 
compatriotes  Je  Sage  de  ta  nation,  né  en 
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1803,  m.  en  1876.  Depuis  l'année  1833 
il  joua  un  grand  rôle  dans  la  vie  pu- 
blique et  parlementaire,  en  affirmant 
les  droits  historiques  de  son  pays,  do 
la  manière  la  plus  logique  et  la  plus 
brillante.  Les  Adresses  des  Chamores 
hongroises,  rédigées  par  Deâk  ont  été 
regardées  comme  des  écrits  politiques 
do  premier  ordre. 

Débats  (Journal  des).  Journal  français 
crée  en  1789.  par  Baudouin,  imprimeur  de 
l'Assemblée  nationale,  acquis  en  17^  par  les 
frères  Berlin,  devenu  sous  l'Empire  (qui  s'en 
empara  en  1805)  et  sous  la  Restauration  un 
organe  rojaliste.  plus  tard  dévoué  à  la  mo- 
narchie de  Juillet;  en  1878.  passé  à  la  cause 
de  la  république  conservatrice;  et,  de  nos 
jours,  enfin,  reconnu  comme  l'un  des  princi- 
paux organes  du  centre  eauche.  Le  Journal 
des  Débals  politiques  et  littéraire*  eut  sa  plus 
haute  période  d'éclat  et  d'influence  sous  la  di- 
rection des  frèrf's  Berlin.  p:ntre  1830 et  1848.  le 
pouvoir  véritaî.le  semblait  appartenir  i  ses 
rédacteurs.  C  «tait  une  tribune  qu'entourait, 
selon  le  mot  «U-  Renan,  une  audience  extraordi- 
naire et  d'où  chaque  mot  tombait  avec  autorité. 

Débats,  disputes  (dlsputoJson.s) 
ou  Batailles.  Compositions  liliérairos  sous 
forme  de  dialogue  fort  usitées  au  moyen  ftge. 
à  partir  du  xiii"  s.  L'usage  en  remontait  à 
l'antiquité  et  avait  sans  doute  été    perpétué 

Sar  les  joculatores.  On  j  mettait  en  pn-sence 
es  personnages  allégonques,  des  abstractions 
personnifiées  ou  des  êtres  réels,  qui.  .nu  mo- 
yen d'argumentations  en  régie  tendaient  i 
faire  prévaloir  I  avantage  d  une  id«^e.  d  un 
siiji't.  d'une  qnesiioi  sur  d'autres.  Tel  :  la 
Débat  de*  Hérauts  d'armes  de  France  et  d'An- 
gleterre (xv*  H.),  ùù  les  deux  champions  es- 
saient tour  à  tour,  de  démontrer  que  leurs 
pays  respectifs  remportent  sur  le  reste  du 
monde  en  vaillance,  plaisance  et  richesse.  La 
Bataille  de  Charente  et  Charnage  [du  maigre 
et  de  la  chair],  la  Dispute  des  Kin«,le  Mariage 
ou  la  Datante  des  sept  arts,  etc.,  en  sont  aussi 
des  échaniilloos  curi'^ux. 

Debes  (le  pasteur),  l'un  des  premiers 
bons  prosateurs  danois,  né  en  1623,  m. 
en  16*6.  Ouvr.  de  géographie  et  rela- 
tions de  voyages. 

Débonnaire  (Louis),  controversiste 
français,  né  à  Flamer-Caj)t-8ur-Aube  ; 
membre  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire; m.  en  1752.  Les  querelles  du 
jansénisme,  l'invasion  de  la  philosophie 
nouvelle,  ou  des  sujets  de  morale  pure 
lui  mirent  souvent  la  plume  A  la  main. 
(Traités  histor.  et  polém.  de  la  fin  du 
monde,  1737,  in-8*;  les  Leçons  de  la  sa- 
gesse, 1737.  3  vol.  in-12:  VEsprit  des  loU 
quinlessencié,  1744,  2  vol.  in-12;  etc.) 

Debraux  (Emile),  chansonnier  fran- 
çais, né  en  1796,  à  Ancorville(Meuso), 
m.  en  1.S31.  Écho  fidèle  do  Bérangcr, 
qui  lui  survécut  et  recueillit  ses  poésies 
(Paris,  1833,  3  vol.  in-32),  il  flatta  l'op- 
position plus  que  le  pouvoir,  y  gagna 
quelques  mois  de  prison,  des  succès 
populaires,  mais  pas  l'ombre  de  for- 
tune. Certaines  do  ses  chansons,  repro- 
chables  pour  la  correction  mais  pleines 
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de  verve  et  d'entrain  (Soldai,  t'en  sou- 
viens-tu? Faisan  la  Tulipe,  Y  Aveugle  et 
son  chien,  etc.).  furent  mille  fois  ap- 
plaudies, non  seulement  dans  les  gum- 
fuettes  et  les  ateliers,  mais  encore 
ans  les  salons  libéraux  de  la  Restau- 
ration. 

Debure  (Guillaume-François),  bi- 
bliographe et  libraire  français,  né  on 
1731,  àlParis,  m.  en  1782.  (Bihliolh.  ins- 
tructive ou  Traité  de  la  connaissance  des 
livres  rares  et  singuliers,  1763-68,  7  vol. 
in-8*.) 

Décadents  (les).  Nom  donné  k  an  grou- 
pe d'écrivains  (rsnçais  ou  belges,  obscurs  et 
recherchés  do  parti  pris,  gongoristes  d'une 
nouvelle  sorte.  les  impro«isioni8te8  et  les  sym- 
bolistes de  la  poésie  u  tin  de  siècle.  »  Il  ;r  a 
dans  toute  histoire  de  l'art  des  époques  criti- 
ques qu'on  pourrait  appeler  des  époques  de 
saturation.  Ce  fut  d'une  de  ces  phases  de  rassa- 
siement que  sortit  l'école  décadente  dont  on 
pourrait  faire  remonter  la  filiation  jusqu'au 


Déclamation.  L'art  de  rédtor  à  haute 
voix  des  vers,  un  discours,  un  r&le  de  théâtre. 
La  d.  des  Grecs  et  des  Romains  ressemblait 
à  un  véritable  chant. 

Dans  la  rhétorique  ancienne,  on  appelait  de 
ce  nom  une  pièce  d'éloquence  que  I  on  com- 
posait porr  s  exercer.  Telles,  les  d.  de  Quin- 
lilien,  de  Sénèque  le  père.  On  y  recherchait, 
i  l'excès,  l'emploi  d'expressions  et  de  phrases 
pompeuses. 

Decomberou&sc  (Alexis),  auteur 
dramatique  français,  né  â  Vienne,  on 
1793,  fils  du  conventionnel  Michel  D., 
m. en  1862. Avec  son  frère  aîné  François- 
Hyacinthe,  qui  parcourut  la  même 
carrière,  et  avec  divers  collaborateurs, 
il  attira  l'attention,  même  la  vogue, 
sur  quelques-unes  de  ses  amusantes 
comédies.  (U espion  du  mari,  1832;  Fri- 
tillon,  1834,  etc.  ;  Théâtre  d'A.  Decombe- 
rousse,  1864,  3  vol.  gr.  in-8'.) 

Décor.  Toute  surface  peinte,  ch&ssis.  ri- 
deau, toile  Oottante  ou  appliquée,  qui  contribue 


Maquette  du  décor  du  5*  acte  de  Jean  de  Thommeray  (Emile  Augier). 


byranliniMin"  Son  or^ano,  lo  .Sv^ifoo/isme, parut, 
'la  j>n  iiii<'M«'  loi"!,  en  (M(ol>r    lf"Jr''0. 

DtHTiiihiio  (  PiLTRO  -  Candido  ) , 
homruo  d'Ktat,  poète  ot  philolofçue 
itali<  n,  n«'  .i  Pavio.  on  139Î);  pn^sident 
de  la  r<  |)nlilique  do  Milan  ;  m.  on  1477. 
11  nou>  :i  Lurdê  paruno  oxcellonte  ver- 
sion lalii:<'  \cfi  Illyriques  d'Appiendont 
le  toxio  j<ro('  original  oat  perdu. 

Docker.  Voy.  Dekker. 


à  la  décoration  d'une  pièce  de  théâtre.  C'est  on 
art,  qui  «?st  parvenu  de  nos  jours  à  un  degré 
ttDiinant  tlo  siijHirionlé  et  qu  exercent  de  vé- 
ritahli'.H  aili>H'!».  Il  arrive  souvent  même,  trop 
soin  cnt.  'juc  k*  (l««oor  compose  toute  la  couleur 
Kualo.  d'um»  j»it'cc  niédiocTC  et  qu'on  oublie 
l'atlion  pniuii'iil*'  jour  les  tableaux.  De  même 
que  tluv.  les  aiu-i<Mis  |o  génie  i»rodui8ait  prcs- 

3u*'  j>.nr  sa  seule  forre  les  divers  mouvements 
e  l'anie,  le  trompe-l'irtl  de  la  scène  se  rédui- 
rait a  des  moyens  1)101)  élernentaiirs,  au  temps 
d'un  Shakespeare.  11  suflisail  à  son  public,  si 
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rade  et  li  broyant,  d'un  dn^pean  déployé  pour 
indiquer  que  la  reprëientation  allait  commen- 
cer, d'une  tenture  noire  pour  marquer  qu'on 
jouerait  une  tragédie,  d'un  écriteau  pour  faire 
savoir  que  le  lieu  de  la  scène  devait  changer. 
C'était  presque  aussi  simple  que  dans  tels 
pays  orientaux,  comme  la  Chine,  ou  l'on  se 
Msse  totalement  de  décor.  Les  Italiens  furent 
les  premiers,  parmi  les  modernes,  à  se  distin- 
gner  véritablement  dans  cet  art,  si  développé 
maintenant,  grloe  aux  progrès  de  l'industrie 
et  des  sciences.  On  en  est  arrivé  i  une  mise 
en  œuvre  ijxoule  de  machines,  de  jeux  de  lu- 
mières et  d'accessoires  somptueux.  On  y  voit 
Î[aelqpefois  même  les  d.  historiés  rivaliser  avec 
es  robes  des  femmes  dans  un  tapage  étourdis- 
sant de  couleurs.  Le  mérite  littéraire  des  pro- 
ductions dramatiques  n'est  pas  sans  beaucoup 
souffrir  de  la  place  envahissante  faite  au  d. 
dans  les  modernes  pièces  à  tableaux  ;  mais  les 
spectateurs  se  disent  heureux  parce  que  leurs 
regards  e^  leurs  sens  ont  été  comblés  au  dcli 
de  leurs  désirs. 

Defauconpret  (  Auguste -Jban- 
Baptistb),  littérateur  français,  né  à 
Lille,  en  1767;  fixé  &  Londres  pendant 
nn  quart  de  siècle;  m.  en  1843.  Les 
cinq  cente  yolnmes  qu'il  a  publiés  dé- 
couragent rénumération.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  traductions  aisées 
et  courantes  des  meilleurs  écrivains 
aurais,  surtout  de  Walter  Scott  et  de 
Feaimore  Cooper. 

Définition.  Proposition  démonstrative 
ayant  pour  but  de  faire  connaître  dans  sa  to- 
talité le  sens  d'un  mot 


Defoé  a  presque  disparu  pour  nous,  à 
l'exception  ae  son  Véritable  Anglais, 
chef-d'œuvre  du  genre  écrit  en  réponse 
aux  cirony^ri  de  John  Tutchin.On  cite- 
rait comme  de  remarquables  romans  de 
mœurs  :  le  Colonel  Jaequesp  le  Capitaine 
Carteton  et  d'autres,  si  la  renommée 
universelle  de  Robinson  n'avait  fait  ou- 
blier tout  le  reste. 

Defremepy  (Charles-François), 
Qrientaliste  français,  né  &  Cambrai,  en 
1822  ;  professeur  d'arabe  au  Collège  de 
France;  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions;  m.  en  1883.  Travaux  di- 
vers de  philologie,  de  géographie  an- 
cienne et  de  traductions  (entre  autres 
la  version  importante  de  VHisl.  des  Gaz- 
néoides  par  le  célèbre  historien  persan 
Mirkhond,  Paris,  1845). 


chose. 


l'essence  d'une 


Dénexion.  T.  de  philologie.  ModificaUon 
de  la  voyelle  radicale,  dans  les  mots  d'une  lan- 
gue, pour  exprimer  une  modification  de  la 
Sensée.  C'est  le  principe  de  la  vie  même  et  du 
éveloppement  des  langues  sémitiques,  oii, 
par  contre,  se  fait  très  faiblement  sentir  le 
pnnape  de  la  composition. 

Deloe  (Daniel),  célèbre  publiciste 
et  romancier  anglais,  né  A  Londres,  en 
1661,  m.  en  1731.  Père  du  journalisme 
et  vrai  créateur  de  la  Action  en  Angle- 
terre, maître  des  romanciers  Richard- 
son  et  Fielding  aussi  bien  que  des 
essayistes  Steele  et  Addison,  il  a  écrit 
prés  de  deux  cent  dix  ouvrages,  au 
premier  plan  desquels  brille,  inimita- 
ble, populaire  dans  le  monde  entier, 
un  chef-d'œuvre  d'imagination  :  la  Vie  et 
les  Apentures  de  RobinsonCrasoe-  .Après 
de  longues  années  passées  dans  le  trou- 
ble, au  milieu  des  embarras  financiers 
et  politiques,  dans  les  dangers  et  dans 
les  prisons,  après  avoir  tour  à  tour  été 
porté  sur  la  roue  de  la  fortune  à  la 
hauteur  de  la  faveur  royale,  puis  pré- 
cipité aussi  rapidement  dans  le  gouflfre 
de  la  misère  et  de  l'humiliation,  il  se 
consola  de  tant  d'épreuves  en  compo- 
sant, sur  le  déclin  de  ses  jours,  ce  livre 
fameux  où  sont  démontrées  d'une  ma- 
nière si  simple  et  si  agréable  les  voies 
de  la  Providence,  et  qui  n'a  cessé  de- 

J>ni8lors  d'enfiévrer  les  cœurs  de  la 
ennesse.  L'intérêt  des  pamphlets  de 


Deguerle.  Voy.  Guérie. 

Dedullieville  (Guillaume),  poète 
religieux  du  xvr  s.,  moine. cistercien, 
m.  vers  1360.  Son  Pèlerinage  de  la  vie 
humaine  parait  avoir  inspiré  le  fameux 
Voyage  da  Pèlerin  du  puritain  John 
Bunyan. 

Dejaure  (Jban-Elie  Bbdbnc),  au- 
teur dramatique  français,  né  en  1761, 
&  Paris;  simple  fils  de  marchand,  bien 
qu'il  se  donnât  le  titre  de  baron,  mais 
homme  d'esprit  —  ce  qui  valait  mieux 
-7;  m.  prématurément  en  1799.  Bolel- 
dien  a  mis  en  musique  l'un  do  ses  meil- 
leurs libretti  :  la  Dot  de  Suiette  (1797). 

Dekker  (Jerbmias  de),  poète  moral 
et  satirique  hollandais,  auteur  d'un 
remarquaole  Éloge  de  l'avarice  (Lofder 
Geldzucht:  Poés.,  Amiterdim,  1656;  plus, 
rééd.);  né  &  Dordrecht,  en  1610,  m.  en 
1666. 

Dekker  (Thomas),  poète  dramatique 
anglais,  m.  vers  1638.  Unissant  aux 
grâces  de  la  poésie  la  simplicité  de  la 

S  rose,  il  écrivit  plusieurs  comédies  et, 
evançantdeirois  cents  ans  l&Dame  aux 
Camélias  de  Dumas  fils,  tenta,  dans  son 
Honest  Whore  {VHonnête  courtisane)  de 
réhabiliter  la  femme  tombée. 

DelavJgne  (Casimir),  poète  lyrique 
et  auteur  dramatique  français,  né  le 
4  avril  1793,  au  Havre;  reçu  à  l'Acadé- 
mie en  1825;  m.  le  11  déc.  1813.  Doué 
d'une  imagination  brillante  et  facile, 
d'ailleurs  enthousiaste  avec  mesure  et 
plus  sobre  que  puissante,  il  découvrit, 
presque  à  rentrée  de  sa  carrière,  une 
veine  heureuse  qui  le  mena  prompte- 
ment  &  la  réputation.  En  des  odes  in- 
titulées Messéniennes  ^ar  allusion  aux 
chanta  des  Messéniens  vaincus)  il 
solennisa  les  deuils  récents  de  la  patrie 
et  sut  accommoder  des  sujets  nationaux 
aux  formes  de  la  tradition  classique. 
Ces  élégies  politiques  furent  accueillies 
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ftyeo  une  immeose  faveur.  Il  avait  eu  la 
gloire,  avant  Lamartine  et  Hugo,  de 
remuer  Tàme  de  la  France.  II  eut  aussi 
le  mérite  d'avoir  soutenu,  entre  Beau- 
marobais  et  Emile  Aubier,  la  dignité 
de  la  grande  comédie  [VÉcole  des  Vieil- 
lards 0823),  don  Jaan  d'AulrUhe  (1835), 
la  Popularité  (1836).  L'intérêt  de  ouel- 

Îues-unes  de  ses  tragédies  (Marino 
'alieri,  les  Vêpres  sieiUennes,  Louis  XI, 
les  Ei\fants  d'Edouard,  se  soutient  encore 
aujourd'hui.  Pur  disciple  de  Racine,  à 
ses  débuts,  il  s'était  plié  peu  à  peu  et 
avec  une  rare  habileté  à  faire  une  part, 
d'abord  restreinte  et  plus  tard  assez 
large,  aux  innovations  du  romantisme. 
Sans  avoir  le  génie  d'un  Lamartine  ou 
d'un  Victor  Hugo,  et  quoique  certaines 
de  ses  peintures  aient  pàli  depuis  Tap- 
parition  des  grands  maitres,C.  D.agardé 
une  belle  place  dans  la  littérature  de 
son  siècle  pour  les  qualités,  d'élévation, 
de  sérieux,  de   sensibilité    tendre   et 

?:énéreu8e,  de  noble  indépendance,  qui 
urent  l'honneur  de  son  talontetdeson 
caractère.  Cûfc'u».,  1843,  6  vol.  8*,  et 
réédit.  ultérieures.) 

Delbrâck  (Hans),  historien  militaire 
allemand,  né  à  Bergen,  en  1818;  direc- 
teur des  Annales  prussiennes:  membre 
du  Landtag  et  profeseur  à  l'Université 
de  Berlin.  A  eu  cette  rare  fortune  de 
voir  ses  études  et  ses  considérations 
stratégiques  appréciées  dos  militaires 
de  profession.  (La  stratégie  de  Périclès 
expliquée  par  la  stratégie  de  Frédéric  le 
Grand  (1890)  ;  Frédéric,  Xapoléon,  MoUke, 
(1892). 

Deleplerre  (Octavk),  compilateur 
belge,  né  à  Bruges,  en  1804  ;  consul  à 
Londres;  m.  en  1875.  Se  tourna  de  pré- 
férence vers  de  certains  surjets  de  cu- 
riosité critique,  tels  que  VHist.  littéraire 
des  fous  (1860,  in-8').  l'anthologie  des 
ouvrages  en  style  macaronique,  et  le 
Tableau  de  la  liltérat,  du  centon  chez  les 
anciens  et  chez  les  modernes  (1875,  2  vol. 
in  4').  Il  recueillit  avec  beaucoup  de 
soin  les  traditions  et  les  légendes  fla- 
mandes (1834,  iri-8*.) 

Delibourader,  poète  turc  du  xvi'  s., 

âu'on  a  qualifié,  pour  Textrôme  licence 
e  ses  compositions,  TArétin  des  Ot- 
tomans. 

Delille  (Jacques),  poète  français, 
né  en  1738,  à  Aigueperse  ;  reçu  à  l'Aca- 
mie  en  1774;  nommé  professeur  de 
poésie  latine  au    Collège  de  France; 

gjurvu  en  1782  de  l'abbaye  de  Saint- 
éverin,  bénéfice  simple  qui  rappor- 
tait, dit-on,  30.000  livres  de  rente,  sans 
obliger  le  titulaire  à  entrer  dans  les 
ordres;  m.  en  1813.  Il  dépensa  un  ta- 
lent prodigieux  à  décrire,  continuello- 
ment  décrire,  tout  ce  qui  frappait  son 


regard,  à  exprimer  avec  élégance  les 
procédés  des  arts  mécaniques,  ou  à 
rendre  sensibles  aux  oreilles  fran- 
çaises les  beautés  de  la  muse  latine. 
Il  traduisit  avec  une  souplesse  infinie 
les  Géorgiqnesde  Virgile;  il  peignit  en 
vers  brillants  de  couleur  et  bien  arti- 
ficiels de  sentiment  les  mille  tableaux 
du  ciel  et  de  la  terre.  (Les  Jardins, 
1782;  VHomme  des  champs,  1800;  l'/imi- 
gination,  1806;  les  Trois  règnes  de  la 
nature,  1809.)  Il  fut,  en  un  mot,  le  pre- 
mier dos  versificateurs  sans  être  vrai- 
mont  un  grand  poète.  Les  contempo- 
rains s'y  trompèrent,  toutefois,  comme 
le  remarque  finement  M.  Petit  de  Jul- 
leville;  et,  quand  il  mourut,  la  France 
crut  avoir  perdu  son  Homère  et  vint, 
pendant  trois  jours,  contempler  les 
traits  de  l'illustre  mort,  exposé  sur  un 
lit  de  parade,  au  Collège  de  France, 
la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  lau- 
riers. 

Dellsle.  Famille  de  géographes  du 
XVII'  et  du  xviii*  s.;  Claudb  Dellsie, 
né  à  Vaucouleurs,  en  1614,  m.  en  1720; 
auteur  d'un  Atlas  historique  et  géographi- 
que (1718,  in-4*),  et  ses  fils  :  Guillaume, 
né  en  février  1675,  à  Paris;  reçu  à  l'A- 
démio  des  sciences  en  1702;  m.  en  1726; 
excollont  cartographe,  l'un  des  créa- 
teurs de  la  géographie  moderne;  Si- 
mon-Claude, né  en  décembre  1675;  et 
Joseph-Nicolas,  qui  appliqua  à  cette 
science  les  connaissances  astronomi- 
ques. 

DelJsIe  (Léopold),  érudit  français, 
membre  de  l'Institut,  directeur  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  né  jl 
Valognos,  en  1826.  Ses  laborieux  dé- 
pouillement d'archives,  ses  publications 
ou  restitutions  do  textes  du  moyen 
ûge,  ses  analyses  savantes  d'une  foule 
de  pièces  presque  toutes  inédites,  l'im- 
portance de  ses  Catalogues  raisonnes,  sa 
curieuse  Hist.  de  SainiSauveur-le- Vi- 
comte, l'ensemble  de  ses  travaux  enfin, 
ont  fait  de  lui  l'un  des  fondateurs  de  la 
paléographie,  en  France. 

Delltzsch  (Frédéric),  érudit  aile 
mand  du  xix*  siècle.  L'un  des  maîtres 
de  Tassyriologie  en  Allemagne. 

Delord  (Tax  ils),  publiciste  français, 
né  en  1815;  député  de  Vauoluse,  après 
la  guerre  franco-allemande  ;  m.  en  1877. 
Chroniqueur  attitré  de  plusieurs  jour- 
naux humoristiques,  il  voulut  être  sous 
la  forme  sérieuse  du  livre,  l'historien 
politique  du  second  Empire.  C'était  le 
burin  de  l'histoire  entre  les  mains  d'un 
rédacteur  du  Charivari. 

Deluc  (François),  littérateur  gene- 
vois, né  en  1698,  a  Genève,  m.  en  1780. 
Cité  par  J.-J.  Rouas<-«u  comme  un 
homme  <!«'  l>eaucoup  plus   de  mérite 
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moral  qno  d'agrément  intellectuel.  (Ob- 
serval,  sur  les  écrits  de  quelques  sauarUs 
incrédules,  1766,  in-8*.) 

Son  fils  Jean-André  Deluc  était  un 
savant  distingué. 

Démade,  àY}fiiSY}Çt  orateur  athé- 
nien, contemporain  et  adversaire  do 
Démosthéne;  mis  à  mort,  sur  l'ordre 
d'Antipater,  en  318  av.  J.-C.  Versa- 
tile d'opinions  et  sans  dignité  de  ca- 
ractère, il  fut  puissant  par  la  parole. 
Il  n^écrivait  point  ses  discours.  «  On 
convenait,  cependant,  dit  Plutarquo. 
dans  la  Vie  de  Démosthéne,  que  D.  en 
s'abandonnant  à  son  naturel  avait  unu 
force  irrésistible  et  que  ses  discours 
improvisés  surpassaient  infiniment  les 
harangues  de  Démosthéne,  méditées  et 
écrites  avec  tant  de  soin.  » 

Uémétriuft  C^donliis,  théologien 
et  orateur  byzantin  du  xiv*s.,conseiller 
de  l'empereur  Jean  Cantacuzéne.  Un 
intérêt  particulier  s'attache  à  sa  Mono- 
die,  sorte  de  lamentation  sur  les  Grecs 
tués  en  1343  A  Thessalonique. 

Démet rliis  de  Phalëre,  homme 
d'État  et  orateur  athénien,  né  vn  3 if) 
et  m.  en  283.  Élève  du  philosophe  Théo- 

f>hraste  et  du  comique  Ménandre.  par- 
eur  habile,  écrivain  distingué,  il  par- 
vint aux  plus  hautes  dignités,  fut  élu 
archonte  décennal,  sous  l'influence  de 
la  Macédoine,  et  gouverna  l'Attique 
pi-iidant  dix  ans.  Condamné  A  mort, 

auand  Démétrius  Poliorcète  s'empara 
'Athènes,  il  gagna  l'Egypte  3t  devint 
le  conseiller  de  Ptoléméo  Lagus;  tom- 
bé en  disgrâce  auprès  de  son  succes- 
ccur,  il  fut  exilé  et  mourut  de  la  mor- 
sure d'un  servent  venimeux.  De  ses 
nombreux  écrits  sur  l'histoire,  l'élo- 
quence, iîi  grammaire,  il  n'est  guère 
resté  qu'un  fragm.  conservé  par  Polybo 
(Xll,  13)  d'un  Traité  sur  la  Fortune. 

Déinocharës,  ^rjfioxsifiYiç,  orateur 
athénien,  né  vers  350  av.  J.-C.  ;  l'un 
des  chefs  le^  plus  violents  du  parti  dé- 
mocratique; m.  vers  275.  Neveu  de  Dé- 
mosthéne. il  fit  adopter  un  décret  où 
sont  rappelés  en  termes  magnifiques 
tons  les  services  rendus  par  Te  grand 
orateur  *  la  patrie  et  A  la  liberté.  On 
a  conservé  quelques  fragments  de  ses 
discours,  dont  l'allure  était  volontiers 
déclamatx)ire. 

Dénnocrate,â)7yo//9xry;ç,  philosophe 
et  moraliste  grec  du  i"  s.  av.  J.-C.  Ses 
Sentences  dorées,  en  dialecte  ionien,  ont 
la  concision  et  la  simplicité  qui  sout 
la  force  des  maximes,  (rvô^fixi  -/r.M- 
ffaî»  ap.  Orelli,  Opuseula  Graecorum  sen- 
tenliosa,  Leipzig,  1819.  in-8*.) 

Démocratie  en  Amérique  (la).  Voy. 
Toc<rwnile  (de).  ^      v    /       / 


tlémortocust  în^d^'  de»  Ph^actens, 
riuqapl  Homi*rc  attribqf^  Ji-s  nhants 
!ivarqu(^5  du  eaf:R'ti>Tt'  bc^rolqne.  1[  eé- 
]ébra  la  gloire  des  gurrrifîr»,  &u  temps 
où  rhjmiie  dci*  mysl^r^s  orphiques 
â'ûvanouït  polir  fairf^  plaui^  aux  éner- 
(îies  viriles  de  r+:'popiV. 

DéiTiuf^lhc'iip,  h'  phi«  srand  dcB  ora- 
t^îiirs  ifrerjs,  nf"  pros  d'AiliéDË<i,  en  385 
iv  J.-(".,  m.  nn  ;jL*"^.  I/ud versai rc  im- 
placn,h|p  4*^  Philipp<\  fi*  dekn^^'ur  m».\- 
uruTfux  <*L  [ieTSiiH<>rant  des  libertés  de 
Jà  GrtW^^  oonirr-  ba  onvahÎM^'iïifntsdu 
roi  d'"  Nïa»;i^iioin»%  Dl*mo^^lh^ne  était 
fU'-  son  vivant  \'Àmo  i^t  If*  génie  de  sapa- 
trtiv  11  eitt  pour  maîtrti  Isi*^o  dnnt  il 
]tcM^Tnîi  l:i  in;ili'  argumentation,  lo  rai- 
^Mnn^nu'nt  s.  rn!'  rt  pn^ssant.  II  avait, 
1  mniLri'.  misa  îhri>Jl(  li'S  pnHepli  j*  d'Al- 
l  ini^tn;!»  t^l  c»'U\  H'l:«ïK'rjit<>  sur  la  rhé- 
twiqiic.  A&KrKJnrii  ;iyv  rriiMa  d^une 
vigourT-Hise  l'ilocuTinu    r-vcpllcnce   de 


^'  ^^ 


sr^s  dnnbt  naturi'h^  il  ra*s<^nibl;i  ilmis  ses 
disc:oii  rs  j  li  si  Phihpidqnfs  ,  Ihsamrs  de  la 
^'fiiirurjTjt*  ,1,  U  HODimr.'  dcfi  ftiialilt-s  oni- 
t'ilrn^s.  [îiipri's  If'?  m^-ilb'urî*  jnj^es, 
l'i  nuislhi'iii'  a  éOmposH'  s«irl  r'IfU'uïiTi- 
L"  ib'  IVofreie  d<i  TÎîiih  v<liil'\  «le 
l'lii:irinimî<Mri3fjiT:it<',  ^\^'  tri  rif.'h''ss<^  et 
df  r!i>Mjndi!tîirM  rfr  Hlrnon^  di'  lu  î^iib- 
liiilt'^  l'L  df  In  prri  i^*ifm  &>'•  Lysïn^,  et 
il  a.  piii  vU"i  lui  -^l'iil  C'^rif  rd'isoii  pa^- 
sii<mn<!'i\  ci'fTe  imjy'inoFiùo  mi  coili»  vé- 

hiTiir -  i|iii  lui  ?i>nî  jini|ii'r'ii,  —  l^jimii 

b'^  priHi-t['jiJi"*  Ailik   ih'-   I.ifViift.'ilhi'ne, 

lSLJ|-ls-.'7,  ^1  sot.  in  S'), 
DùlTïOlIqiie.  \oj    Ef ïplkiHM (liuif^-ufi). 
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DemouBllcn*  (Charles).  littérateur 
fr&nçais,  né  en  1760,  A  Villers-Cotte- 
rets,  m.  en  1801.  II  saivit  quelque 
temps  le  barreau,  puis  s'adonna  à  la 
littérature,  obtint,  pour  ses  débuts,  un 
succès  qui  nous  étonne  encore  main- 
tenant par  ses  Lettres  d  Emilie  sur  ta  my- 
thologie {P&th,  1786-1798,  6  parties  in- 
8*)  et  fournit  au  théâtre  des  comédies 

Îui  réussirent,  une  entre  autres  :  les 
'emmes  (1795).  L'un  des  derniers  fidè- 
les du  marivaudage  au  xviii*  s.,  il 
?  [lissait  facilement  au  mignard,  &  l'af- 
éterie.  Les  madrigaux  de  Marivaux 
sont  épicés;  les  siens  paraissent  bien 
sucrés  et  bien  fades. 

DenliMtn  (sir  John),  poète  anglais, 
irlandais  de  naissance,  qui  vécut  de 
1615  à  1668.  On  n'attacha  qu'une  mé- 
diocre estime  &  ses  tragédies  ou  à  ses 
éléffies.  mais  son  poème  de  la  Colline 
dtf  Cooptrr  (Cooper's  Hill)  gardera  tou- 
jours des  admirateurs  pour  le  charme 
du  sujet,  l'élégance  de  la  diction,  la 
suite  et  la  noblesse  des  imagos.  Ce 
poème  est  si  manifestement  supérieur 
i  ses  autres  ouvrages  qu'on  a  douté 
que  D.  en  fût  le  véritable  auteur. 

Deninn  (Carlo-Giovanni-Maria), 
né  dans  le  Piémont,  en  1731,  m.  en 
1813.  Auteur  d'une  grande  œuvre,  es- 
timée à  l'étranger  autant  que  dans  sa 
patrie  :  Vllisloire  des  Révolutions  d'Italie 
(1767-71,  3  vol.  in-4'). 

Deiine-Baron  (P.-J.  René),  poète 
français,  né  en  1780,  à  Paris,  mort  en 
1854.  Traduisit  en  vers,  d'«nrès  l'hé- 
breu, quelques  psaumes  de  David,  re- 
f)roduisit  avec  beaucoup  de  délicatesse 
es  élégies  do  Properee.  et,  par  admi- 
ration pour  l'œuvre  de  Musée,  com- 
posa quatre  chants  éj)iques  en  l'hon- 
neur des  deux  parfaits  amants  Héro 
et  Léandre  (1806,  in-8*). 

Denis,  roi  de  Portugal.  Voy.  Dinix. 

Denisot  (Nicolas),  poète  français, 
né  en  1515,  au  Mans,  m.  en  1559.  Ma- 
thématicien et  ingénieur  habile,  il  ré- 
unissait encore  le  talent  de  la  peinture, 
du  dessin  et  de  la  gravure  a  celui  de 
la  poésie.  (Cantiques,  ]hh'.i,  ln-*8.  etc.) 
Son  meilleur  titre  littéraire  est  d'avoir 
contribué  aux  Joyeux  Devis  de  des  Pé- 
riers  et  &  VHeptaméron  de  Àlarguerite 
de  Navarre. 

Dénouemeut.  Ce  qui  termine  une  épo- 
pée, un  roman,  une  pièce  de  thcâlre.  en  dé- 
mêldnt  le  nœud  de  1  action.  Par  exemple,  le 
d.  de  l'Iliaae  est  la  cessation  de  la  colère  d'A- 
chille el  des  périls  qu'elle,  faisait  courir  à 
larnié.'  grecque;  celui  de  VÉnitde  est  la  mort 
de  Turnus;  et  celui  la  Jérusalem  délivrée, 
l'entrée  des  chrétiens  dans  la  ville  sainte.  Le 
point  fondamental  d'un  plan  dramatique  bien 
lait  consiste  dans  le  d.  fl  en  est,  au  th»'âlre. 
4'bettreax.  de  malheureux  et  d'intermédiaires 


entre  le  bon  et  le  maavais,  qui  sont  l«  consé- 
quence logique  des  carsctères  ou  des  événe- 
ments. Telles  situations  finales  sont  passées 
i  I  état  de  lieux  communs,  parce  qu'eues  ont 
été  sans  cesse  ressassées  par  l'usage.  Ainsi  1« 
Deu$  ex  machina  que  les  Grecs,  comme  Euri- 
pide, faisaient  intervenir  plas  ou  moins  k 
propos  pour  se  tirer  d'embarras;  les  retours 
iDiprévus  et  les  subites  reconnaissances  si 
fréquents  chez  les  latins  Térence  et  Plante  - 
les  ressources  de  la  polygamie  chei  les  Orien- 
taux -  l'uiTariable  conjungo  final  du  vieux  thé- 
âtre français  où.  pour  renvoyer  tout  le  monde 
content,  on  mariait  Léandro  à  Célie,  Colin  à 
ColineUe,  Biaise  à  Babet  el  le  ubellion  Ini- 
mème  a  quelque  riche  bourgeoise  ;  la  mort  du 
héros  dans  les  trois  quarts  des  tragédies  ;  et, 
dans  le  répertoire  moderne,  la  venu  récom- 
pwisée,  l'innocence  opprimée  ou  sauvée,  et  les 
effets  soudains  de  la  voix  du  sang,  de  cette 
voix  intérieure,  qui  sourdement  gronde  «a 
Ion''  ^^  /"— -  hrirn-r  r*  dont  les  romanciers 
"'  lisaances  aussi  usées 

qu  ,.,,..  LMrn.H.  il  '  i.  .it  de  bâtir  une  pièce 
esii  Nil  nidiirr  l  cAt,  eh  ^f  hors  des  qualités  ori- 

ffitMî.fn  d  inivniiirn.  d  obseri'ation  et  de  dia- 
o{'  '  i^Lii  -.'H  ^imi  le  fiijid.  il  se  compose  de 
pr  '  4nî  i|Ui  un  iwui  jipf^rendre  et  perfection- 
ne' AtiRst  I*  pulitie  F*t-il  devenu  plus  dilfi- 
cil  ?  ir  Irtdvmniemnii.^  qu'il  noient  jadis; 
cl  !.^  mie^nTï  d^à-prétisnt  s" y  montrent-ils 
beii-mp  lAw-i  <:îsjN^rU  que  ceux  dautiefois. 
II  (  i  MMÏi-ntjiMi!  i[4J4.'tirKi  vaudcvillistescontem- 
por  •.:!■.'  -  •«■nKri.|.-iir  n\v'\\\  à  dénouor les  pièces 
<iu^l   '  :  I     :i.iquesecontenteit,en 

pr  I       !■  .  ;;!     I;n  principe,  tant  que 

j  "I  'e  n'est  pas  trouvée, 

la  yv^^^  ..  cBi  (.as  i«iic.  el  luie  fois  que  l'auteur 
tient  le  dénouement,  il  ne  doit  Jamais  le 
perdre  de  vue  el  lui  tout  subordonner.  Scribe, 
(^ui  était  un  maître  dans  l'art  du  dénouement, 
1  entendait  et  le  pratiquait  toujours  ainsi. 

Denys  d'Hallcarnasse,  célèbre  his- 
torien et  rhéteur  grec,  du  temps  d'Au- 
guste. Il  vint  à  Rome  vers  l'an  30  et  y 
séjourna  vingt-deux  ans.  On  lui  doit, 
outre  les  Antiquités  romaines  en  vingt 
livres  (dont  les  onze  premiers  seule- 
ment nous  sont  parvenus  complets)  un 
Traité  de  l'arrangement  des  mots,  une 
Rhétorique,  des  Jugements  sur  les  écrivains 
anciens  de  la  Grèce  et  diverses  Lettres  et 
morceaux  critiques  sur  Démosthéne 
Platon,  Thucydide,  etc.  Transplanté  & 
Home  au  moment  du  déclin  encore 
glorieux  de  l'éloquence  latine  et  lors- 
que la  poésie  jetait  son  plus  vif  éclat, 
il  eut  à  juger  ce  mouvement.  Il  y  porta 
des  préjugés  d'école  et  plus  dé  subti- 
lité que  de  profondeur.  A  part  la  dili- 
gence qui  amasse  les  matériaux  et 
une  certaine  finesse  grammaticale,  il 
lui  manqua  beaucoup  pour  être  un  vé- 
ritable critique.  L'histoire  littéraire 
lui  doit,  néanmoins,  bien  des  détails 
précieux.  (Œuv.  compl.,  avec  trad.  lat. 
par  Sylburg,  Francfort,  1586^  vol.  in- 
lol.,  et  dans  la  Bibliothèque  Didot.  On 
a  une  bonne  trad.  franc,  des  Antiquités 
romaines  de  Bellenger,  1807,  6  vol.  in- 
8-.) 

Dciiys  de  Mflet,  logographe  grec 
du  V  s.  av.  J.-C,  qui,  selon  Diodore 
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de  Sicile,  avait  coordonné,  dans  son 
C/ele  fûstorique,  les  traditions  de  l'an- 
cienne épopée  sur  Bacchus,  les  Ama- 
sones,  les  Argonautes,  la  guerre  de 
Troie  et  divers  autres  sujets. 

Denyg  de  Synope,  poète  oomique 
athénien  du  iv*  s.  av.  J.-C. 
Déprécatlon.  Voy.  Obséoratton. 

Depplng  (Georges),  polygraphe 
français,  allemand  d'origine,  né  en 
1784.  à  Munster,  m.  en  1853.  De  ses 
nombreux  volumes,  travaux  géogra- 
phiques et  historiques,  publications  de 
textes  dn  moyen  âge,  livres  pour  la 
jeunesse,  nous  signalerons  seulement 
une  excellente  Hutoire  du  Commerce  en- 
tre le  Levant  et  l'Europe  (Paris,  1830,  2 
vol.  in-8*)  et  son  importante  édition 
de  la  Correspondance  administrative  sous 
LoBis  XIV  (1850-1853,  3  vol.  in-^;  com- 
plétée par  son  fils,  t.  IV,  1855.) 

Derenbourg  (Joseph),  orientaliste 
allemand,  naturalisé  français,  né  à 
Mayence,  en  1811;  prof esseur  d'hébreu 
talroudique  et  rabbinique  à  l'Ëcole  des 
Hautes  Etudes;  membre  de  i^lnstitut; 
m.  en  1895. 

Son  flis  Hartwig  Derenbourg,  né  en 
1844,  professeur  à  l'Ëcole  des  langues 
orientales,  participa  à  ses  travaux  con- 
cernant les  études  sémitiques;  et  lui- 
même  publia  des  ouvra^esde  philologie 
arabe,  grammaire,  éditions  d'auteurs 
ou  commentaires  très  estimés  des  sa- 
vants. A  signaler,  en  particulier,  un 
catalogue  raisonné  des  manuscrits  de 
l'Esourial,  précieux  pour  l'histoire  de 
l'ancienne  civilisation  maure  et  une 
monographie  considérable  intitulée  : 
la  Vie  d'Ousâma. 

Dérivation,  dérivé.  T.  de  gramm.  U 
dérÎTation  est  le  procédé  par  lequel  on 
ajoute  i  un  mot  dépooillé  de  sa  flexion  on 
iofflze  ani  en  modifie  la  aignificalion. 

Un  dérivé  n'est  qu'on  composé  dont  la 
dernière  partie  est  derraue  terminaison, 
c'est-à-dire  a  pris  nn  sens  tellement  abstrait 
qa  elle  ne  semble  pins  rien  sif^ifier  par  elle- 
même  et  qu'elle  sert  désormais  à  former  des 
séries  de  mots.  Par  exemple;  yepovrtxè^ 
(yi^wv,  «««),  oivr3p6i  {oovoçet  (xpij  spi, 
être  le  premier),  agre$ti$  (ager  et  starefj. 
amasco  (ama-re  et  eseo,  eroX  candelabram 
feandela^et  la  racine  hri,<pipo}).  On  ne  con- 
sidère ploB  comme  dérivés,  mais  bien  comme 
mots  simples,  des  substantifs  et  des  verbes, 
qui,  outre  leur  Ihime,  ne  contiennent  plus 
que  les  déunences  indiquant  le  cas,  la  per- 
sonne, le  nombre,  le  temps,  le  mode,  etc. 

Désauglers  (Marc  -Antoine  -  Ma- 
deleine), chansonnier  et  auteur  dra- 
matique français,  né  en  1772,  à  Fréjus, 
m.  en  1827.  A  la  fin  de  1792  il  sVra- 
barqna  avec  sa  sœur,  qui  venait  iVé- 
pouser  un  colon  de  Saint-Domingue. 
U  se  trouvait  dans  cette  ile,  quand 


IMnsurrection  des  noirs  éclata.  Il  com- 
battit contre  eux,  tomba  entre  leurs 
mains,  fut  condamné  à  mort  avec  d'au- 
tres compagnons  d'infortune,  et  il  al- 
lait être  fusillé  lorsqu'un  incident  in- 
espéré lui  sauva  la  vie.  La  gaieté  de 
son  caractère  résista  a  ces  rudes  épreu- 
ves; elle  demeura  sa  Odéle  compagne, 
lorsqu'il  fut  revenu  en  France  après 
1797.  Le  goût  des  lettres  le  dominait. 
11  ne  tarda  pas  &  se  faire  connaître  par 
des  comédies,  des  opéras-comiquea  et 
des  vaudevilles  (le  Mari  intrigué,  1806)  ; 
V Heureuse  gageure,  1811;  les  Petites  Da- 
naîdes,  1817,  etc.),  surtout  par  des  chan- 
sons bachiques,  grivoises,  anecdotiques 
et  satiriques.  Ces  chansons,  trop  ou- 
bliées aujourd'hui  —  nous  parlons  des 
meilleures  —  sont  d'une  allure  si  libre 
et  si  franche  qu'elles  dissipent  tout 
chagrin  morose.  Chez  lui  la  veine  co- 
mique coule  de  source;  c'est  le  style 
le  plus  naturel,  le  vers  le  plus  aisé, 
même  dans  les  rythmes  difficiles  où  il 
se  joue  souvent.  Rien  ne  trahit  Teffort. 
(Chans,  et  poés.  div.,  Paris.  1808-l«j,  3 
vol.  in-18;  nombreuses  éd.) 

Des  Barreaux  (Jacques  Valléb, 
seigneur),  poète  français,  né  en  1599, 
â  Chàteauneuf-sur-Loire,  m.  en  1673. 
Conseiller  au  Parlement,  il  s'ennuya 
de  la  procédure,  céda  sa  charge,  et  se 
mit  à  vivre  gaiement,  avec  des  compa- 
gnons d'insouciance  et  de  plaisir.  On 
Hit  qu'il  s'en  mortifia  ensuite,  et  que, 
pour  expier  ses  vers  irréligieux  et  li- 
cencieux, il  écrivit  le  fameux  sonnet 
sur  la  Pénitence,  qui  commence  ainsi: 
Grand  Dieu,  tes  jugements  sont  remplis  d'é- 
(quité.  etc. 
Mais  Voltaire  affirme  que  le  sonnet  en 
question,  aussi  célèbre  au  xvii*  s.  que 
ceux  de  Job  et  d'Uranie,  eut  pour  au- 
teur l'abbé  de  Lavau. 

Desbfllons  (le  P.  François-Joseph 
Terrasse),  littérateur  et  humaniste 
français,  de  la  Compagnie  des  Jésuites, 
né  en  1711,  a  Châteauneuf,  m.  en  1789. 
Se  pénétra  si  bien  du  style  de  Phèdre 
(avec  Térence,  son  modèle  préféré), 
qu'on  le  surnomma  le  La  Fontaine  latin 
(Fabulx  /Esopicte,  Manheim,  1768,  2  v. 
in-8*;  trad.  franc.,  1769,  2  vol.  in- 12, 
etc.) 

Desbordes- Valmore  (  Marceline- 
Félicité  Desbordes,  dame),  femme 
de  lettres  française,  née  le  20  juin  17.S(», 
à  Douai,  où  ron  a  inauguré  solennel- 
lement sa  statue,  le  jour  de  son  cente- 
naire (20  juin  1896),  m.  à  Paris,  le  23juil- 
let  1859.Auteur  de  plusieurs  volumes  de 
prose,  romans  ou  livres  d'éducHtion.  et 
de  poésies,  son  meilleur  titre  (Élégies  et 
romances,  1815,  les  Pleurs,  1833,  Idylles, 
ete.).  D'autres  femmes  ont  chanté  plus 
haut  et  plus  fort,  mais  non  pas  avec  plus 
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de  snavîté  ni  do  pon.^hîint  irr<\sistihle. 
Aucune  n'a  cueilli  plus  facilement,  sui- 
vant le  mot  de  Baudelaire,  la  formule 
unique  du  sentiment;  le  sublime  qui 
s'ignore.  Quelqut's-uns  de  ses  admira- 
teurs posthumes  ont  voulu  voir  en  elle 
une  Sapho  chrétienne. 

Descartes  (René),  illustre  philoso- 
phe et  savant  français,  né  â  la  Haie, 
en  Touraine,  le  31  mars  1596,  m.  le 
11  fév.  1650.  Il  assista  à  diverses  cam- 

Sagnes  en  spectateur  plutôt  qu'en  sol- 
at;  puis  s'absorba  tout  enti»*r  dans 
les  profondeurs  de  la  science  et  de  la 
philosophie.  Partant  de  sa  pens«^e  et  de 
son  être  propre  pour  s'«Movor  jusqu'à 
Dieu,  il  fraya  des  sentiers  de  lumière 
ù.  la  raison  captive.  Le  «  Discours  de  la 
méthode  (Leyde,  1638,  in-8'),  adit  Jouf- 
froy.est  la  préface  de  la  philosophie  mo- 
derne ;  les  Méditations  (Paris,  1641,  in- 
8*),  en  sont  le  premier  chapitre.  »  Ana- 
tomisteet  physiologiste,  «•himiste,  ma- 
thématicien, métaphysii'ion,  D.,  mal- 
gré ses  partis  pris,    ses  écarts  ou  ses 


lacunes,  garde  à  jamais  rhonn<'ur  d'a- 
voir ouv.'it   le   r<Vn<'  do   lu  raison   et 
d'avoir  a<<oinpli.  dans  lo  dt>maino  d«*s 
sci<»nces.   des  dt^couvfrtes    adiniraMes 
qui  aurai»'nl  sulli  a  immortaliser  plu- 
sieurs hommes.  Inventeur  de  la  diop- 
trique,  crêatf^ur  d'une  physique  tonte  , 
nouvelle,  ses  erreurs  mêmes  ont    été  | 
pour  d'autres  des  inductions  precieii-  j 
ses.  Il  a  fallu  eu  quelque  sorte  passer  | 
par  la  poussière  de  ses  tourbillons  pour  { 
arriver  au  vrai  svsteme  du  mon<le.  I,( 


premier,  il  coneut  l'application  flel'al- 
'»re  à  la  géouK'trie.  Enfin,  il  po.sscWla 
dons  d'un  écrivain  supérieur.  (Kx- 


Eehr 
les  < 


ceil,  édit.  iifsdl-Jnvres  phHi)s<>i>hiqnes  d« 
D.  par  A.  Garnier,  1.S33,  4  vol.  in-8'.) 
Cf.  Cartésianisme. 


Des  r.hnmpft  (Eustachb).  dit  Mord 
[appelé  Descharaps  de  Tune  de  ses  ha- 
bitations, prés  de  Vertus,  en  Cham- 
pagne], poète  français,  né  à  Vertus, 
veis  le  milieu  du  xn*^  s.  Disciple  de 
Guillaume  de  Maehault,  théoricien 
expert  de  «  VArt  de  dictier  et/aire  chan- 
sons,  M  il  joignit  Texemplo  au  précepte 
très  abondamment.  Il  n'écrivit  pas 
moins  de  1,175  ballades,  171  rondeaux, 
80  virelais,  sans  compter  les  13,000  vers 
de  son  grand  poème  satirique  non 
achevé,  le  Miroir  du  mariage»  et  quan- 
tité d'autres  pièces.  E.  D.  est  le  type 
le  plus  remarquable  et  le  représentant 
le  plus  fécond  de  la  poésie  française, 
A  la  fin  (lu  XI V s.  et  au  commencement 
du  XV'.  Homme  de  çuorre,  voyageur, 
diplomate  et  juge,  il  eut  A  souffrir 
toutes  les  rigueurs  de  son  temps.  lien 
garda  l'âpre  souvenance.  Inégal  et 
rude,  dans  son  style,  il  donne  une  fidèle 
image  du  siècle  violent  où  il  vécut, 
dans  ses  vers  et  dans  les  sujets  qu'il  a 
choisis.  (Éditions  Crapelet  et  Tarbé.) 
DesohanipK(ËMiLB).  poète  français, 
né  à  Hourees,  en  1791,  m.  en  1871. 
Comme  Alfr**d  de  Vimy,  «omme  ceux 
de  la  nouvelle  pléiade  romantique,  il 
tourna  de  l>onne  heure  ses  regards  du 
côlé  des  littératures  étrangères.  Il  em- 
prunta à  Goethe  et  à  Schiller:  la 
Cloche,  la  Finnar  de  ('or  nth",  1(»  Roi  de 
Thnlé;  aux  Espjignols,  le  romancero  da 
Cid.  C'était  verser  un  îang  nouveau 
dans  les  vcint'S  de  la  poésie  française. 
Engagé  dans  la  guerre  qui  s'agitait 
alors,  il  contribuait  a  rajeunir  le  ryth- 
me de  nos  vers,  en  même  temps  que 
dans  la  préface  des  Études  "rançaises  et 
ètranfft'-rrs (\K*s),'\\  exposait  les  théories 
de  riv'tle  moderne  et  la  vengeait  des 
injures  que  l'ignorance  et  l'esprit  de 
parti  lançaient  eontro  elle.  —  Cii.  G. 
Deschainps  (Antont),  poète  fran- 
Vais.  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
l.S(Mi,  m.  dans  une  maison  de  santé  en 
iNbî),  Une  âpre  mélancolie  est  la  note 
dominante  de  ses  Satires  (1831).  L'œu- 
vre essentielle  de  son  existence  litté- 
raire a  été  une  trailiK'tion  en  vers  de 
la  Divine  (lomMie.  Att'Mitif  à  rendre  le 
ton  et  la  manière  de  Dante,  il  habitua 
ses  contemporains  îi  goûter  un  poète, 
flont  les  liardiesses  géniales  avaient 
longtemps  elTrayé  le  goût  français. 

l>os<'liiinii)H  (Gaston),  littérateur 
français,  né  à  M  elle,  |e  5  janvier  1861. 
De  prime  abord  il  avait  frappé  l'atten- 
tion par  des  impressions  de  voyages 
très  piquantes  et  très  personnelles  in- 
titulées la  ^'nVed'aii/'inn/7iuj.  II  a  donné 
ensuite,  et  juineipalement  au  journal 
le  7e/;i/)i.])uisn  recueilli  envolumesdes 
séries  d'études  très  remarquées  sur  les 
écrivains  du   jour,  sur  les  tendances 
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morales  et  philosophiques,  qai,  de  la 
science  la  plus  rationaliste  au  mysti- 
cisme le  plus  nuageux,  auront  dirigé 
les  intelligences  de  la  fin  du  xix*  s. 
(La  VU  et  le*  Livres,  plus.  vol.  in- 18 
Jésus;  ouvrages  divers.) 

Desctiauel  (Emile),  littérateur  Iran- 

ais,  né  A  Paris  en  1819,  professeur  an 
»llége  de  France  et  sénateur  inamo- 
vible. Auteur  de  remarquables  étu- 
des sur  Aristophane,  et  dans  un 
autre  ordre  d'idées  sur  les  évolutions 
sociales  de  la  classe  bourgeoise.  (Voy. 
aussi  Anthologie.) 

Son  âIsPAULDeschanel,  publiciste 
et  député,  né  à  Bruxelles  en  1856,  s'est 
acquis,  dans  les  milieux  parlemen- 
taires, une  grande  autorité  d'orateur  et 
d*homme  politique. 

DeSCOrl.  Pièce  de  poésie,  l'one  des  plat 
bizarres  qa'ait  inventées  l'esprit  subtil  des 
taronbadours.  Destiné  à  peindre  la  douleur 
d'un  amant  rebuté,  il  deTsit  offrir,  dans  sa 
composition  même,  la  preuve  de  l'égarement 
de  l^sprit  qui  le  chante.  Nulle  forme  précise 
et  régulière.  Les  mètres  les  plus  différents 
se  pressent  dans  la  même  stropne.  —  Cb.  G. 

Description  et  genre  descriptif. 
Partie  de  la  composition  littéraire,  vers  ou 
prose,  qui  a  pour  objet  do  peindre  les  choses 
a  l'imagination.  Les  d.  sont  la  pierre  de  touche 
du  poêle  et  de  l'écrivain.  Chacun  i'j  adonne, 
et,  comme  l'a  dit  finement  un  critique,  rien 
n'est  plus  aisé  ^uo  de  les  faire  mauvaises, 
qnand^  au  contraire,  le  nombre  des  auteurs 
qui  réussissent  à  entraîner  le  public  par  la 
vérité,  par  la  grâce,  parléclat  de  leur  censée 
est  infiniment  rare  lis  première  qualité  d'une 
d..  c'est  l'exactitude.  Il  j  faut,  en  outre,  la 
clarté  de  l'expression,  la  juste  liaison  des  dé- 
tails et  la  nouveauté  des  images;  mais  le 
point  difficile,  surtout,  c'est  de  relier,  comme 
Y  ont  excellé  un  Chateaubriand,  un  Walter 
Scott,  les  objets  dépeints  aux  émotions  que 
fait  naître  l'aspect  de  ces  objet*i  mêmes,  aux 
pensées  vivifiantes  qu'ils  doivent  inspirer. 

Naturellement,  les  anciens  ont  connu  la 
poésie  descriptive  qui  est  l'instinct  de  l'art  ; 
ils  l'ont  cultivée  sans  en  faire  uuj^nrc  à  part, 
et,  la  traitant  avec  la  sobriété  qui  les  caracté- 
rise, en  ont  obtenu  des  effets  pleins  de  gran- 
deur. Que  d'admirables  touches,  dans  un  cadre 
re>ireinl.  s'aperçoivent  chez  Homère,  chez 
Hérodote  et  aussi  chez  Platon,  par  exemple  au 
début  du  dialogue  du  Phédon!  De  même,  les 
descriptions  de  la  Bible,  au  elles  tiennent  du 
caractère  tendre  ou  «ernble,  ou  tri«te  ou  gra- 
cieux, ou  fort  ou  sublime,  sont  généralement 
brèves  et  parfois  n  ont  qu'un  trait  ;  mais  ce  trait 
est  saisissant.  Quelques  souvenirs  des  eaux  et 
des  pâturages  de  Sicile  suffirent  à  l'immortelle 
durée  desKènes  qu'a  placées  làThéocrite.  Les 
d.  de  Virgile  ne  sont  pas  longues  non  ni  us  ; 
elles  sont  aussi  d'une  justesse  parfaite.  11  n'a 
bMoin  que  de  deux  ver»,  comme  un  peintre 
habile  de  deux  coups  de  crayon,  pour  des- 
siner une  figure  charmante  ou  donner  l'im- 
pression vive  d'un  licu^  d'un  pays-ige.  Au  sor- 
tir du  bel  ige  de  la  poésie  romaine,  on  com- 
mence à  perdre  de  celle  mesure,  de  ccitc  so- 
briété. Déjà  Staco  se  garde  bien  do  rcRscrn^r 
ses  descriptions  dans  les  entraves  de  deux  on 
de  quatre  vers.  Il  les  étend,  il  les  décore,  il 
les  recouvre  d'une  foule  de  lieux  communs 


brillamment  parés,  ainsi  que  de  morceaux  de 
pourp<%.  «  L  empire  devenu  barbare  d'un  côté 
et  onental  de  l'autre,  eut  ensuite  sous  les  yeux, 
nous  dit  un  historien  littéraire,  une  diver- 
sité sans  fin  de  climats,  de  races,  de  mœurs 
et  d'aspects  du  monde  et  de  la  vie  ;  mais  l'art 
n'existait  plus  pour  choisir  entre  ces  images 
et  en  composer  des  tableaux.  »  Grande  est  la 
confusion  des  couleurs.  Avec  la  vie  nouvelle 
du  christianisme  la  nature  s'idéalise  et  se 
colore  des  reflets  de  la  cité  céleste.  Le  chris- 
tianisme oriental,  plus  ouvert  atu  impressions 
des  choses  du  dehors  que  le  christianisme 
tempéré  des  Occidentaux  s'échauffe  sous  la 
splendeur  des  climats  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
L'admiration  avide  et  variée  des  spectacles  de 
la  nature  était  alors  avec  la  prière,  selon  le 
mot  de  Villemain.  la  dernière  poésie  de  cet 
ancien  monde  sur  lequel  allait  dracendre  la 
barbarie. 

Si  nous  laissons  passer  ces  jours  sombres, 
puis  les  siècles  de  fer  où  règne  sur  le  n  ond  ' 
germain  l'inspiration  belliqueuse,  ré|iO]  n-. 
nous  arrivons  a  la  grande  floraison  lyrique  df 
la  fin  du  XII*  s.  et  de  la  première  moitié  du 
XIII*  s.  En  France,  sous  l^uis  VIII,  sous 
saint  Louis,  sous  Philippe  le  Hardi;  ailleurs, 
chef  les  Minnesinger  allemands,  les  effusions 
printanières  surabondent.  C'est  le  lieu  com- 
mun des  pastourellet,  des  reverdiet,  des 
chant%  de  mai  et  des  moissotu  d'alors.  En 
Italie,  un  homme  de  génie,  un  second  Ho- 
mère, Dante  ravivera  ce  champ  communal  des 
Heurs  poétiques.  Il  a  vu  la  nature  dans  les 
sites  de  sa  patrie  ;  et  qnelques-uns  de  ce»  a»- 

Sects  se  délachcnt  sur  les  vastes  perspectives 
c  son  ciel  chréiien.  Pendant  les  deux  Re- 
naissances. riUlie  éuit  trop  savante,  trop 
ingénieuse  a  trop  amusée  d'elle-même  »,  pour 
se  livrer  passionnément  à  la  recherche  de 
l'image  vraie  et  pittoresque  du  monde.  Mais 
l'impression  n'en  est  jamais  complètement 
effarée  du  coeur  de  l'homme.  Cher,  les  Esj>a- 
gnols  et  les  Portugais,  l'esprit  de  découvcrie 
ajoute  à  l'esprit  d  inspiration.  «  Les  naviga- 
tions hardies  des  Portugais,  le  caj»  des  Tfin- 
pêtes  vaincu  par  eux,  les  molles  volui  les 
d'un  climat  enchanteur,  prophétique  syraU>le 
des  corruptions  de  la  richesse  sous  le  ciel  d'O- 
rient: le  fantastique  empire  d'un  peuple  eu- 
ropéen dans  l'Inde,  tout  cela  brille  et  resnire 
dans  Camoêns  comme  la  Troade  dans  Ho- 
mère. )»  Cependant,  le  goAl  des  tableaux  de 
campagne,  des  saisons  et  de  leura  métamor- 
phoses, des  accidents  du  ciel,  n'a  pas  dis- 
paru, en  France:  il  «'y  conserve,  mais  moins 
pur  et  moins  naturel  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  s. 
On  no  trouve  pas  chez  un  Ronsard,  un  Rémi 
Bolleiu.  un  Saint-Gelais.  cette  émotion  par- 
tiiulière  de  la  nature  qui  a  toujours  frémi 
dans  la  pot'sie  anglaise.  Ils  ne  savent  pas. 
comnje  un  S|)eneer.  un  Shakspeare.  plus  lard 
un  Milton.  se  servir  des  effets  du  monde  ex- 
térieur dans  leur  rencontre  avec  les  inijtre*:- 
sions  de  lame  et  du  cœur.  Mais  les  détails  de 
gr.ice  et  de  fraîcheur  leur  sont  familiers. 

A  r«'poque  classique,  quelques  iniA^ies  heu- 
reuses chez  La  Foniaine.i"  énelon.  La  Uni  \  <  re. 
des  trouvailles  d'exj>re>.'ji(Mi8  chef.  R.i<  an  et 
Segrais,  empêdient  a  jM-ine  de  sentir  le  vule 

Sènéral  du  sentiment  de  \a  nature.  Le  jz.me 
es  meilleurs  écrivains  français  se  replie 
sur  lui-mAine  et  se  (oncentre  presque  ex.  lu- 
sivement  dans  1  étude  «le  l'homme.  Au  dix- 
huitième  NÎ^ele.  où  la  i>enséo  a  diminue  de 
puissance.  lolwervalioM  des.hoses  physiques 
est  i.liis  alienti\e  et  le  regard  plus  lurieux. 

Le  penre  deM-npiif  j  ropreincnt  dit.  inventé 
à  demi  dans  l.s  rull.«.  s  par  les  poêles  latins 
moderne»,  emWlli   par  les   Anglais,  use  par 
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les  Allemands,  fit  alors  invasion  dans  la  poésie 
française.  De  ce  moment,  on  ne  pensa  plus 
qa*à  la  description  ;  on  trouva  moyen  de  faire 
entrer  partoal  la  d.  Peintures  bien  didacti- 
ques et  bien  froides,  le  plus  souvent,  bien 
multipliées  et  pourtant  si  peu  variées  !  On 
tomba  dans  le  vice  de  cette  école  italienne 
qu'avaient  suivie  à  leur  façon,  au  siècle  pré- 
cédent, les  Saint-Amant,  les  Chapelain,  les 
Scudéry.  et  qui  substituait  1  invenuire  à  la 

Semture.  On  n'omettait  aucun  détail,  au  lieu 
e  choisir  quelques  traits  propres  à  éveiller 
l'imagination.   Et  cette  aboudance    ne   sup- 

Sléait  que  trop  imparfaitement  à  la  stérilité 
c  l'esprit  et  du  cœur. 

La  nature.  la  vraie  nature  paraissait  ou- 
bliée. J.-J.  Rousseau  et  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  surtout  J.-J.  Rousfcau,  en  mêlant  les 
teintes  assouplies  du  sentiment  aux  harmo- 
nies de  la  terre  et  du  ciel,  ramenèrent,  avec 
le  pittoresque,  la  vie,  la  chaleur,  l'émotion. 
Chateaubriand  et  les  romantiques  s'engaeè- 
rent  avec  éclat  dans  la  voie  nouvelle.  Les 
fantômes  mythologiques  s'évanouirent.  Déli- 
vré de  ces  froides  abstractions  le  monde  de  la 
pensée  se  repeupla  d'images  vivantes  et  res- 
pirantes. A  leur  tour,  les  successeurs  des  Vi- 
gny, des  Lamartine,  i  défaut  d'une  égale 
puissance  lyrique  voulurent  introduire  d  au- 
tres éléments  dans  la  manière  de  concevoir  le 
Saj  sage.  Letonte  de  Lisie  et  les  Parnassiens 
éplov  èrent  leurs  talents  plastiques  à  réaliser  : 
la  justesse  des  couleurs,  la  précision  des  li- 
gnes, le  relief  expressif  des  détails.  Et  le  ro 
man  enchérit  sur  le  vers. 

Les  auteurs  se  portûent  à  cette  recherche 
jusqu'à  l'abus.  On  était  luin,  maintenant,  de 
la  description  pseudo-classique  de  Delille. 
Tout  occupés  de  donner  fête  à  leurs  yeux,  des 
écrivains  tels  que  Théophile  Gauiierne  son- 
gent qu'à  bien  saisir  la  forme  des  objets  |  our  les 
fixer  en  des  traits  précis.  L'école  r^'alisie  et  na- 
tur.ili!ite  ne  pouvait  qu'exaçérer  ces  tendances 
en  appliouant  aux  choses  jusqu'à  la  dernière 
minutie   les  procédés  de  son    art   soi-disant 

S  holographique.  Les  prodigalités  descriptives 
e  Zola  et  des  frères  de  Concourt,  par  exem- 
ple, dépassent  de  beaucoup  trop  les  longues 
peintures  de  BaUac  et  fatiguent  bien  plus  en- 
tore,  quoique  souvent  traversées  d'images  vi-  , 
ves,  originales.  C'e&t  la  soumission  complète 
de  la  pensée  h  l'objet.  Que  de  superfétations 
dans  ces  séri«*s  de  tableaux  ù  la  plunio.  ilnns 
tes  enfilades  de  d.  circonsiancipcs  commodes 
inventaires!  11  y  a  donc,  aii  point  de  vue  «ri- 
tique,  bien  des  réserves  à  établir  et  même 
bien  des  sujets  de  blâme  à  formuler  sur  les 
dcbordoiucnls  dune  lançue.  qui  tond  coiili- 
nuollemcnl  à  re<  ulcr  ses  bornes,  sur  dos  oui- 
fusions  «l'ostliétiquo  et  dos  transpositions  d'art 
qui  déroutent  le  goût  traditionnel,  boule\er- 
sent  les  anciennes  déinau allons. 

L'abus  d'une  habileté  iditsliquc,  raatériolle 
où  les  sentiments  souffrent,  ou  les  peiniuros 
morales  sont  sacrilioos,  est  le  défaut  firavo 
des  écrivains  du  XIX'  s.  En  rp\an('lie  oii  ne 
jK-ut  s'empcfher  do  reconnaître  que  jamais  on 
ne  porta  si  loin  l'art  de  parler  aux  jeux.  Le 
degié  de  perfection  auauel  est  parvenue  la 
langue  descriptive  est  le  propre  de  cet  ;"ij;e 
d'analyse  et  d  observation.  Voyez,  quelle  éru- 
dition de  style  chez  ces  auteurs  capables  de 
li.vcr  par  une  notation  fidèle  et  rare  les  as- 
poct.s,  les  ré>onnances,  les  similitudes,  les 
tonnes  de  tous  les  objets.  Heureuse  la  sou- 
plesse de  leur  plume.  Ils  auront  des  termes 
}Knu  exprimer  l'inexprimable,  des  prestiges; 
de  langage  jiour  rendre  visibles  les  jwirfums 
K'gers,  les  lignes  fuyantes,  les  ondulations 
indécises,  des  procédés  pour  rendre  saisis- 
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sania  las  moindres  accidents  de  la  natore  et 
les  détails  les  plus  insaisissables,  les  trans- 
parences de  l'air,  les  divins  silences  de  la  mer 
et  des  champs,  les  contours  vaporeux  d'un 
paysage,  et  jusqu'à  ces  couleurs  a'ombre  aux- 
quelles on  ne  saurait  donner  de  nom.  Com- 
bien est  surtout  sensible  chex  une  élit«  d'écri- 
vains restés  fidèles  à4a  grande  école  idéaliste 
cette  interrogation  constante  do  toutes  les 
expressions,  de  tous  les  reflets  de  la  vie! 
Amants  fervents,  passionnés  de  la  nature,  ils 
ne  se  lassent  point  d'jr  chert*her  sans  cesse  de 
nouvelles  et  plus  étroites  afnnités  avec  la  vie 
humaine  et  divine. 

Le  caractère  oue  nous  venons  de  résumer 
n'est  pas  spécial,  du  reste,  à  la  littérature 
française.  Il  appartient  aussi  bien  ila  plupart 
des  littératures  européennes.  Chez  les  roman- 
ciers et  les  poètes  anglais,  parmi  les  talents 
rêveurs  des  pays  du  Nord,  du  côté  des  in&gi- 
nations  allemandes  et  Scandinaves,  la  gamme 
des  tons  est  aussi  variée  dans  les  peintures 
que  la  succession  des  points  de  vue.  Aucun 
esprit,  par  exemple,  n  a  su  figurer,  en  aneone 
époque,  avec  un  détail  plus  exact  et  avec  une 
plus  grande  science  toutes  les  parties  d'un 
tableau  que  Charles  Dickens L'art  des- 
criptif aura  été.  en  un  mot.  l'excès  et  le 
triomphe  du  xix*  siècle. 

Deslaiielierets  (Jban  Louis  Brais- 
se),  po<:'to  dramatique  français,  né  en 
174:?,  à  Paris;  censeur  au  ministère  de 
la  police  sous  l'Empire  ;  mort  en  1808. 
Auteur  d'une  comédie  spirituelle  et 
vive,  lo  Mariape  «ecr(>f(17So,  qui  réussit 
au  Théùtre-trançais. 

Deslontnines  (  Pierre  -  François 
GuvoT,  abbé),  critique  et  jonmaiiste 
français,  né  en  1G85,  à  Rouen;  un  mo- 
ment professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Bourges;  mort  en 
1745.  Avide  do  réputation,  ayant  de 
nature  l'esprit  tourné  à  l'ironie  et  &  la 
satire,  il  exerça  la  critique  d'une  ma- 
nière violente  et  personnelle  (le  A^oa- 
vellistf  du  Parnasse.  1731-34,  5  vol.  in- 
\'J  ;  Observalions  sur  les  écrits  modernes 
(173o  à  1743;  Dklionn.  néologiffue,  \72G), 
qui  lui  valut  de  nombreuses  inimitiés. 
Le  plus  implacable  de  ses  ennemis  fut 
Voltaire,  qu'il  avait,  A  vrai  dire,  payé 
d'une  noire  ingratitude  après  avoir  été 
sauvé  par  lui  des  conséauences  d'une 
infamante  accusation.  L  irritable  phi- 
losophe épuisa  contre  le  malheureux 
abbé  tout  le  dictionnaire  des  injures. 

Desèze.  Voy.  Sèze  (de). 

Desloni a Ines-l^ vallée  (Guillau- 
me François  FouQUES  Des  Ilayes), 

chansonnior  et  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  en  1733,  à  Gaen;  censeur  royal 
Cl  secrc taire  tic  Monsieur  ;  m.  en  18:?5. 
L'un  des  fondateurs  des  Dîners  du  Vau- 
dfviUe,  il  aida  de  sa  plume  et  de  son 
esprit  certains  fournisseurs  en  vogue 
(lcs**cène8  secondaires,  tels  que  Barré 
ou  Kadet.  Il  signa  soûl  diverses  pièces 
entre  attires,  la  Dot  (I78r(),  une  amu- 
sante cimiedio  en  trois  actes  mêlée 
d'ariettes. 
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Deslorges  (Pierre  Choudard),  ac- 
teur et  autear  dramatique,  né  en  1746. 
â  Paris,  m.  en  1806.  Il  quitta  la  méde- 
cine pour  la  peinture,  qu'il  abandonna 
pour  lo  théâtre,  joua  la  comédie  en 
province,  se  rendit  en  1779  à  Saint- 
Pétersbourg,  y  composa  divers  ouvra- 
ges, rentra  en  France  en  1782,  et.  dès 
son  retour,  fit  jouer  au  Théâtre-Fran- 
çais une  spirituelle  appropriation  scé- 
niquc,  en  vers,  du  roman  de  Fiolding, 
Tom  Jones  à  Londres.  Rassemblant,  quel- 

3ues  années  ensuite,  les  souvenirs 
*uno  existence  passablement  aventu- 
reuse,il  donna,  sous  une  étiquette  sans 
prétention  (Le  PoèletMèm.  d'un  hommede 
Ultres,  Paris.  1798.  4  vol.  in-12).  des 
renseignements  curieux  sur  la  vie  de 
théâtre  et  des  détails  très  peu  voilés 
sur  le  libertinage  du  Directoire. 

Desforges-Mullinrd  (Paul),  poète 
français,  né  en  1699  au  Croisic,  m.  en 
1772.  La. Métromanie de  Piron  est  fondée 
en  grande  partie  sur  Thistoirc  de  ce  ri- 
meur.  qui  avait  fait  des  vers  sous  lo 
pseudonyme  de  M"*  Malcrais  de  la 
Vigne  (Poés.  de  ^»*  Malcrais  de  la  Vi- 

Sne,  Paris.  1735,  in-12),  et,  grAce  à  ce 
éguiscment,  s'était  attiré  beaucoup  de 
compliments.  Il  est  vrai  qu'on  s'em- 
pressa de  les  lui  retirer,  dès  qu'on 
connut  son  véritable  nom.  Voltaire 
avait  été  dupe  de  la  ruse. 

Deshayes  (Louis),  baron  de  Cour- 
menin,  diplomate  français,  né  v.  1592; 
Tune  des  victimes  de  la  politique  de 
Richelieu,  qui  le  fit  décapiter  en  163'^. 
(Voyage  du  Levant,  Paris.  1624,  in- 4*; 
Voy.  au  Danemark,  ibid.,  1604,  in-12.) 
DeshouUèreB  (Antoinette  du  Li- 


H"*  OesbouUères. 
GIER  DE  La  Garde,  M"*),  femme  poète 


française,  née  vers  1637  à  Paris;  m.  en 
1694.  Elle  eut  de  son  temps  une  grande 
réputation.  A  une  époque  où  la  nature 
était  encore  si  imparfaitement  com- 
priçe,  on  croyait  trouver  dans  ses  Idyl- 
les et  dans  ses  Eglogues  (OEuv.,  1687, 
1695:  nombr.  rééd.)  le  charme  de  la 
poésie  pastorale.  On  s'est  désabusé  de 
cette  idée,  et  Ton  ne  cite  plus  guère 
d'elle  que  les  vers  allégoriques  adres- 
sés à  ses  enfants  :  cette  pièce  est  d'une 
inspiration  vraie  et  touchante.  —  Gh.  G. 
Deslandes  (André-François  Bou- 
REAU),  polygraphe  français,  né  en  1690 
à  Pondichéry,  m.  en  1757.  Aborda  toute 
sorte  de  sujets,  les  uns  de  pure  curio- 
sité littéraire  (Réflexions  sur  les  grands 
hommes  qni  sont  morts  en  plaisantant  {Ams- 
terdam.  1714.  in-r>):  VArt  de  ne  point 
s'ennuyer,  1715.  in-12);  les  autres  de 
politique,  de  sti.  ne»»,  d'histoire  et  de 
philosophie  (llist.  erit.  de  la  philos., 
Amsterdam,  1737,  3  vol.  in-12;  1756, 
4  vol.j  II  montra  de  l'esprit  et  du  sa- 
voir. En  revanche,  il  péchait  assex  sou- 
vent, sous  le  rapport  de  la  mesure  etdu 
goût. 

Deslauriers,  dit  Bruscainbllle,  au- 
teur français,  entré  à  THôtel  de  Bour- 
gogne, vers  1606,  m.  en  1684.  Très  gaie- 
ment il  brochait  sur  l'esprit  des  auteurs 
dont  il  se  faisait  l'interprète,  y  mê- 
lait les  mots  de  son  crû,  et  portait  en 
tète  des  comédies  ses  «  prologues  »  fa- 
cétieux, qu'il  livra  ensuite  à.  l'impres- 
sion, avec  grand  succès,  sons  le  titre 
de  Fantaisies  de  Bruscambille  (IGI2). 

Desly s  (Charles),  littératour  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1821.  Il  écrivit  pour 
le  théâtre  après  avoir  lui  même  joué 
sur  différentes  scènes  le  drame  et 
l'opéra-comique.  Il  signa  aussi  une  foule 
de  romans  ou  nouvelles,  entre  lesquels 
nous  signalerons  les  Récits  de  la  grève 
(1866)  pour  l'originalité  des  tableaux 
df>  falaises  et  de  paysages  normands, 
qui  s'y  trouvent  habilement  répandus. 

Desiiialils  (Joskph-François  -Ed. 
do  (^oRSKMBLEU-),  poètc  français,  né 
en  1722,  à  Sully-sur-Loire,  m.  en  1761. 
De  la  gràco  et  de  l'esprit  répandus  dans 
quelfjuc's  pièces  fugitives  (V.  Œuv. 
choisies,  1813,  in-18).  (les  vers  charmants 
et  d'agréables  impertinences  contre  les 
feinincs  débitées  dans  un  acte  en  vers, 
joué  en  1750:  l'Impertinent,  ont  gardé 
son  nom  de  périr. 

Desiiiarels  de  Saint-Sorlln  (Jean), 
littérateur  françaiSj  né  A  Paris,  en 
15[>5;  protégé  do  Richelieu  et  le  pre- 
mier cnanoolier  de  TAcadémie;  m.  en 
1676.  Voué  à  toutes  l<'s  extravagances, 
il  étonna  maintes  fois  ses  contempo- 
rains. On  le  vit  so  jeter  tour  à  tour 
dans  la  tragédie  (Aspasic,  Mirame,  Sci- 
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pion,  Roran^\  le  roman  ''Ariane),  la  ori- 
tiqne,  la  poési<'  sacrt^o  ;  et  même,  atteint 
de  la  fièvre  «épique,  il  composa  un  Clo- 
vis  en  24  chants,  très  rempli  de  mer- 
veilleux, mais  qui  réussit  seulement 
à  fournira  Boileau  une  mordante  «>pi- 
gramme.  Il  fut  mieux  inspira  avec  la  co- 
médie satirique  des  Visionnaires  (1637). 
dirigée  particulièrement  contre  les  pré- 
cieuses. C'était  un  esprit  bizarre,  mais 
plein  d'idées. 

Desmoullns  (Camille),  pnbliciste 
français,  né  en  1762.  à  Guise,  petite 
ville  de  la  Picardie;  élève  boursier  au 
eollèffo  d'Arras  en  même  temps  que 
Maxirailien  Robespierre,  avocat  à 
Paris  ;  l'un  des  entraîneurs  do  la  prise 
(U-  la  Bastille  ;  député  à  la  (Convention; 
m.  le  7)  avril  171)4.  Une  admiration  ar- 
dente pour  les  grands  écrivains  de  l'an- 
tiquité décida  de  ses  opinions  politi- 
ques. Il  rêvait  une  société  libre,  em- 
bellie par  les  arts,  les  fêtes  et  les  plai- 
sirs, bit^n  diffén^nto  de  cet  affreux 
régime  de  la  Tt'rreur  qui  devait  être 
également  funeste  aux  patriotes  et  aux 
rovalistes.  Des  l'ouverture  des  fitats- 
Généraux.  il  s'était  jeté  dans  le  torrent 
révolutionnaire.  Ses  journaux  et  ses 
opuscules  (la  France  libre,  1789;  les/îe- 
volutions  de  France  et  de  Brabanl,  1789  90, 
7  vol.  in-8*;  la  Tribune  des  Patriotes,  le 
vieux  Cordelier,  le  Brissot  dévoilé,  V His- 
toire des  Brissotins),  le  classèrent  au 
rang  des  premiers  journalistes  d'alors 
et  des  plus  hardis  pamphlétaires  do 
tous  les  temps.  L'escrime  vive,  agile, 
toujours  prête  à  la  riposte.  rinve(Ui\f. 
la  personnalité  railleuse  :  toutes  t'es 
armes,  il  b's  maniait  en  maltro.  Mal- 
heureusement il  allait  payer  de  sa  vie 
les  8uc<*ès  de  son  intelligenro.  Nourri 
de  souvenirs  classiques,  imbu  d'ana- 
chronismes  gre«'s  et  romains  qui  por- 
taient conf riséraent  en  sa  mémoire  l.-s 
hommes  ot  b's  lomps.  la  têt*'  montée, 
l'imagination  vive,  l'esprit  généreux, 
dévoué,  capal»le  do  tous  les  l)ons  sen- 
timents, mais  sans  fermeté,  sans  consis- 
tance, l'îime  <louee  et  t«*n<lr«>.  quoique 
SCS  opinions  fuss.^nt  violentes  et  ses 
jjl;ii«*:int«'ri'S  souvent  cru«'lN's;  le  ca 
met  ère  enthousiaste,  spontané,  mais 
irreflérlii.  mobil«;,  il  prit  sa  part,  a 
l'<'tour<li«'.  «b'S  *'\cès  de  l'cponue,  alla 
(le  Rol>espierr<' a  Danton,  fut  (liipé  j)ar 
l'un,  entraîné  par  Tautro.  et  ne  se  r«*- 
connut  que  sur  le  boni  «b*  l'abiin*',  tnq» 
tar<l!  Il  périt,  victinio  (b«  ••••tte  Révo- 
lution «lont  il  avait  été.  la  plume  à  la 
main,  l'un  des  plus  fervents  évangé- 
listes. 

I)esn«>ycr«i  (T.oii-*),  littArafenr  fran 
cais,  né  a  R<'pl<tnges.  «hiris  l'Ain,  on 
1W5,  m.  on  iSiis.  Auteur  d.  s  Aventures 
de  Robert  Robert ,  un  livre  de  haute  fan- 


taisie deux  cent  fois  réédité  pour  1»^ 
plaisir  des  enfants;  fondateur  do  la 
Société  des  gens  de  lettres. 

1368  Périers  (Bonavknturh),  écri- 
vain français,  né  vers  la  fin  du  xv*  s.. 
A  Arnay-ie-Duc,  prés  d'Autun,  m.  en 
1544.  Issu  d'une  famille  ancienne  ot 
considérable,  mais  dénuée  de  fortune, 
il  enseigna,  quelque  temps,  les  langues 
grecque  et  latine,  s'attacha  ensuite  au 
service  de  plusieurs  seigneurs  et  ne 
parvint  à  sortir  de  la  médiocrité  que 
grâce  A  la  faveur,  malheureusement 
instable,  de  Marguerite  de  Navarre. 
Son  érudition  faisait  autorité.  On  lui 
attribue  certain  petit  traité  gramma- 
tical fort  judicieux  :  Briefve  Doctrine 
pour  deuement  escrire  selon  la  propri-'té  du 
frainçois.  Il  prit  part  à  la  publication 
d'une  version  française  littérale  des 
Écritures  d'après  le  texte  hébreu  que 
préparaient,  à  la  demande  des  I^glises 
vaudoisesde  la  Suisse. Robert  Olivétan, 
parent  de  Calvin,  et  le  savant  Lefôvre 
d'Étaples.  C'est  pourtant  sur  des  dia- 
logues facétieux,  cachant  derrière  le 
voile  de  l'allégorie  des  intentions  sct^pti- 
ques  et  pénétrés  de  l'esprit  rabelaisien 
'Cymbalum  mundi.  Pans,  1637,  in-8*, 
Lyon,  16;i8);  c'est  sur  des  récits  gri- 
vois publiés  après  sa  mort  (Nouvelles 
récréations  et  joyeux  devis,  Lyon,  1558, 
in-S*;  Œuv.  i:omp/.,éd.  1S56)  Qu'est  fon- 
dée sa  réputation.  Ces  bagatelles  licen- 
cieuses tirent  leur  prix  de  la  perfection 
du  style,  un  style  enjoué,  piquant, 
alerte' et  fin  au  possible.  Selon  Nodier, 
une  bonne  partie  d'une  des  plus  char- 
mantes productions  du  xvi*  s.,  de  VHep- 
tamt'mn,  revi«»ndrait  à  dos  Périers.  Ce 
gai  conteur  termina  sa  vie  par  une  fin 
tragique  :  il  se  perça  de  son  épée,  dans 
un  accès  de  fièvre  chaude. 

Dospoiies  (PniMi'F'F),  poète  fran- 
(.nis,  né  en  1516,  à  (Chartres,  m.  en 
liHHi.  Simple  clerc  ehe/.  un  procureur 
de  Paris,  puis  secrétaire  d'un  évêque, 
il  s'éleva  vite  dans  la  faveur  d<s 
grands.  Charles. IX  lui  paya  huit  cents 
couronnes  d'or  pour  les  sept  cent  vingt- 
deux  vers  de  son  poème  intitulé  la 
Mort  de  Rodomont;  Henri  1 1 1  récompensa 
de  dix  mille  écus  d'argent  ses  sonnets 
et  paya  ses  complais.) nées  poétiques 
des  places  les  plus  honoraldes  et  des 
abliayes  les  mieuv  rentées.  Le  poète 
devint  conseiller  d'État,  lecteur  de  la 
chambre  <lu  roi,  chanoine  de  la  Sainte- 
Cliripejle.  abhè  de  Tiron.  de  .Tosaphat, 
<ln  N'aux-Cernav.  de  lion-Port,  el<\ 
De  ces  riches»4es  il  usa  largement,  du 
reste,  hôte  trt'-nèreux,  /èl'-  pour  ses 
niiu«4,  einjiressè  a  leur  rendre  service 
auprès  des  grands  dont  il  possédait 
l'oreille  et  10  ((cur.  Tout  entier  aux 
plaisirs  de  la  cour,  D., pendant  la  plus 
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longno  partie  de  sa  vie,  n'a  fait  que 
chanter  ses  amours  ou  celles  des  princes. 
Sa  poésie,  aue  Boileau  a  bien  caracté- 
risée, est  celle  d*un  esprit  retenu,  déli- 
cat, ingénieux,  plus  souple  qu'honnête, 
plus  spirituel  que  passionné.  Avec  lui 
nous  sommes  loin  des  hardiesses  témé- 
raires de  la  Plriade.  Dans  ce  ton  moyen 
il  a  trouvé  des  vers  exquis,  pleins  d'é- 
légance, do  mol  abandon,  de  correction 
et  de  charme.  (ÛEav.  compL,  éd.  A. 
Michiels.  Paris,  1858,  in-16.)—  Ch.  G. 

Deftpourrins  (Cyprien),  poète  béar- 
nais, le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui 
ont  manié  ce  dialecte,  né  en  1698,  dans 
la  vallée  d'Aspe.  L'amour  calme  et  pur, 
l'amour  mélancolique  et  rêveur,  c'est 
l'habituelle  inspiration  de  ses  douces 
bucoliques;  la  gracieuse  naïveté  dans 
les  images,  la  suave  fraîcheur  dans  les 
idées,  c*en  est  le  charme.  La  mémoire 
de  Despourrins  est  restée  chère  dans 
les  cœurs  des  pâtres  pyrénéens.  (V.  les 
Mtues  Béarnaises,  Pau,  1835.) 

Despréaux.  Voy.  Boileau. 

Despréaux  (Jean-Étienne),  dan- 
seur, chansonnier,  auteur  dramatique 
et  poète  didactique  fran^*ais,  né  en  1  /48 
A  Paris;  maître  de  ballet  à  TOpéra,  où 
il  épousa  la  célèbre  Guimard  ;  inspec- 
teur général  des  spectacles  de  la  Cour 
et  enfin  professeur  au  Conservatoire  ; 
m.  en  1820.  De  gaies  parodies,  des 
chansons  faciles  et  encore  agréables 
(Mes  Passe-temps)  et  un  poème  en  4 
chants  calqué  sur  VArl  poétique  de  son 
illustre  homonyme  —  VArt  de  la  danse 
—  qu'il  connaissait  fx  professe,  lui 
firent  uno  réputation  d'homme  d'es- 
prit. 

Destouches  (Philippe-Néricault), 
poète  comique  français,  né  en  1680,  à 
Tours,  reçu  à  l'Académie  en  1723,  m. 
en  1754.  Pour  échapper  à  la  pression 
de  sa  famille  qui  voulait  en  faire  un 
avocat,  il  quitta,  dit-on,  la  maison  pa- 
ternelle, s'engagea  dans  une  troupe  de 
comédiens  et  travailla  pour  le  thôàjre 
de  la  Foire.  Plus  tara  secrétaire  de 
M.  de  PuysieuX;  un  diplomate,  il  eut, 
dès  lors,  une  existence  assurée  et  des 
loisirs.  Il  suivit  donc  sa  vocation  et 
produisit  un  grand  nombre  de  pièces. 
En  1727,  le  Philosophe  marié  le  mettait 
au  premier  ranç  entre  ses  rivaux.  D. 
se  portait  dans  le  genre  comique  pour 
être  le  successeur  de  Molière.  Son  am- 
bition eût  été  de  laisser  au  théâtre  uno 
comédie  de  caractère,  une  comédie- 
type.  Avec  V Irrésolu,  V Ingrat,  le  Médi- 
sant, V Homme  singulier,  la  Fausse  Agnès, 
le  Dissipateur,  il  n'a  cessé  de  tenter 
l'entreprise.  On  peut  dire  qu'il  no  l'a 
couronnée  qu'une  f  .»is  :  c'est  dans  le 
Glorieux  (1732,  5  actes  en  vers).  Cette 


pièce,  henrensement  conduite,  plaît 
encore  par  des  scènes  adroitement 
combinées,  par  une  apparition  du  pa- 
thétique et  de  l'attendrissement  au 
milieu  des  tableaux  ordinaires  à  la 
comédie.  Quoique  D.  ait  eu  le  mérite 
de  faire  quelques  alexandrins  frappés 
à  la  manière  de  Despréaux  (il  avait 
reçu  de  Boileau  des  conseils  et  des 
éloges),  sa  versification  est  froide  et 
lâche.  Ses  personnages  ne  saisissent 
pas  assez  fortement  l'imagination.  11 
est  naturel,  facile,  disert;  il  peint  ha- 
bilement les  mœurs,  uens  qne  ses  meil- 
leurs portraits  laissent  voir  en  lui  uno 
connaissance  supérieure  de  la  société. 
(OEav.,  Amsterdam,1755-59, 5  vol.  in-12  ; 
plus,  éd.) 

Deutéronome.  Le  cinquième  livre  du 
Pentateuqae. 

Deux  Mondes  (Revue  des).  Voy. 
Bévues. 

Dewez  (Louis-Dieudonné-Josbph), 
historien  belge,  né  en  1720,  à  Namur  ; 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Bruxelles;  m.  en  1834.  Il  rapporta 
toutes  ses  études  à  l'histoire  générale 
ou  particulière  des  provinces  belgiques. 
(Uist.  gén.  de  la  Belg.,  Bruxelles,  2«  éd., 
1826-28,  7  vol.  in-8*;  Uist,  du  pays  de 
Liège,  1822,  2  vol.  in-8%  etc.) 

Dexlppe,  PabliusHerennias  Dexippus, 
général,  orateur  et  historien  grec  du 
ni*  s.  ap.  J.-C,  né  A  Hermus,  dans 
l'Attique.  Homme  de  courage  aul.int 
que  de  savoir,  il  repoussa  les  Gotha  qui 
avnient  envahi  l'Achaïe,  vers  l'an  2(!!>. 
On  a  conservé  quelques  fragments  d»» 
sa  relation  de  la  Guerre  des  oarbares  et 
de  son  Uist.  de  la  Macédoine  après  Alex- 
andre. (Ap.  A.  Mai,  CoUectio  scripionim 
veterum,  1825-28.) 

Dexippe,  AsÇtTTTroç,  philosophe  grec 
du  IV'  s.  ap.  J.-C,  disciple  de  Jaml)li- 

âueetauteurd'un  Commentaire  en  forme 
e  dialogue  sur  les  Catégories  d'Aris- 
,tote.  (Trad.  lat.  Bernard  Félicien,  Pa- 
ris, 1549,  in-8*.) 
D'Hele  (Thomas).  Voy.  Héle. 

Diableries.  Au  moyen  âge,  pièces  popu- 
laires, contes  où  le  diable  jouait  le  principal 
rôle. 

Diacre.  Voy.  Paul. 

Diacritiques  (signes).  En  gmmm.. 
signes  dont  I  objet  est  d'empêcher  la  confu- 
sion dos  mois. 

Dfagoras  de  Melos,  poète  et  philo- 
sophe grec  sceptique  du  v*  s.  av.  J.-C, 
afuanchi  et  disciple  de  Démocrite.  Ci- 
céron,  dans  lo  De  natura  deorum,  le 
donne  y)Our  un  nthfe  avéré.  (Fragm., 
ap.  BergU,  Poel,r  Ivrici,  1813.) 

Dialecte  f^r.  oix  et  >£y«, dire).  Lan- 
gage parliculict  d  une   ville,  d  une  province, 
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ini  M  ratUcbe  à  1»  l«nffae  générale  d«  U  na- 
Jon.  Ainu  l'ancienne  i&fèce  «yait  le  béotien 
oo  éoUen,  le  doritH,  ï  ionien  et  ïattique  ;  le* 
peuplades  italiques  eurent  l'ombrien,  l'oeque 
et  le  latin  (sans  compter  ïitnuque  et  le  m«$- 
eapiqae);  l'italien  n'est  autre  chose  eu'nne 
fusion  des  dialectes  toeenjn,  romain,  ticHien, 
vinitiw,  la  langue  romane  de  France  se 
ramifia,  au  moyen  âge.  en  deux  branches 
pnncipales:  la  langue  dTaii  ti  la  langue  doc  ; 
l'espagnol  s'est  partagé  en  eagtillan,  catalan, 
aroffonai*,  murcieneiandalou  .'l'allemand  a  été 
dirisé  en  gothique,  bas-allemand,  haut-alle- 
mand, moyen  et  moderne;  l'anglais...  Mais  il 
faudrait  cnumérer  presque  toutes  les  langues 
de  quelque  importance  ;  car  chacune  a  ses  an- 
nexes :  ses  dialecU$  et  sespaloJt.  (Voy.  Pttoli) 

DlMlectique  (gr.  SiaXiyofiai,  discou- 
rir)- Art  de  raisonner,  de  discuter.  Zenon 
d'Elëe  I  asse  pour  avoir  été  l'inventeur  de  la 
d.,  qu'il  mil  au  service  de  ses  polémiques 
fougueuses.  Socrate  en  fit  l'art  de  chercher 
sérieusement  la  vérité,  au  moyen  de  conver- 
sations particulières  entre  deux  hommes  atten- 
tifs à  bien  raisonner.  Ainsi  nous  apparaît- 
elle  chez  Platon  et  Xénophon.  Suivant  les 
expressions  de  l'abbé  Fleury,  cet  art  consis- 
tait donc  à  répondre  juste  sur  chaque  question, 
à  faire  des  divisions  exactes,  à  bien  définir 
les  mots  et  les  cboses.  et  à  peser  attentivo- 
menl  chaque  conséquence  avant  de  l'accorder  ; 
sans  se  presser,  sans  craindre  de  revenir  sur 
ses  pas  et  d'avouer  ses  erreurs  ;  sans  ^vouloir 

Ïu'une  proposition  fût  vraie  plutôt  que  l'autre, 
'lalon  faisait  de  la  dialectique  la  philosophie 
même.  Aristote.  en  la  distinguant  de  la  logi- 
que, de  la  sophutique  et  de  la  rhétorique. 


Le  Dialectique,  d'après  une  sculpture  du 
Mil*  siècle,  représenunt  les  arts  libé- 
i-aux. 

lui  donna  son  caractère  propre.  La  d.  pénpa- 
ti'iificnne  fat  adoptée  par  toutes  les  écoles 

firecques  loslérieurcs.  i<articulièrement  cul- 
i\ée  par  les  sloJcien».  et  mise  en  usage  par 
le.s  apologistes  chrétiens  des  premiers  siècles, 
qui  en  tournèrent  les  amies  contre  la  philoso- 
phie païenne  et  les  argumentations  des  héré- 
siarques. Elle  régna,  d.in^  le»  écoles,  pendant 
tout  le  moyen  âge,  à  la  suite  de  Boece,  de 
Bède,  de  iscot  Lrigèno  et  d'Ahailard.  Des 
esprits,  plus  occupés  de  U  forme  aue  du  fond, 
y  trouvaient  une  méthode  commoae  de  forcer 


le  eommentaire  des  vérités  religieoies.  «  Oa 
raisonne,  on  argumente,  on  tire  à  l'infini  les 
oon8équences>«ans  vérifier  les  principes,  qui 
demeurent  au-dessus  de  l'examen  ;  on  réduit 
toute  la  logique  au  syllogisme,  qui  est  la 
forme  la  plus  rigoureuse  de  la  déduction  ;  on 
néglige  rinducuon  et  l'observauon.  L'abus 
du  svllogisme  entraîne  la  subtilité,  le  goAt 
des  divisions  et  subdivisions,  la  réduction  du 
raisonnement  logique  à  un  mécanisme  verbal. 
et  la  préoccupation  excessive  des  formes  de 
la  pensée  aux  dépens  de  la  pensée  même, 
en  un  mot  le  formalisme.  Mais,  tout  en  abu- 
sant de  la  d.,  comme  le  reconnaît  A.  Fouil- 
lée, le  moyen  ige  préparait  à  l'esprit  mo- 
derne un  instrument  d'une  grande  pnissanoe 
qui,  après  avoir  été  appliqué  seulement  i  des 
questions  secondaires,  devait  être  mis  ensuite 
an  service  des  questions  essentielles.  De  la 
forme  on  devait  peu  à  peu  passer  au  fond  des 
choses,  et  remonter  de  l'analyse  des  consé- 
quences à  l'examen  des  principes.  » 
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Dlalegmatlques    (Sciences).    Celles 
iui  étudient  les  signes  servant  à  transmet- 
tes idées,  les  sentiments,  les  passions. 

Dlallèle  (de  ^câAAnAo^,  réciproque). 
Dans  l'ancienne  logique,  espèce  de  pétition  de 
prinapes,  raisonnement  viaeux. 

En  rhét.  Renversement,  des  mots  d'une 
phrase  :  C'e$t  le  pdli  de<  rois  et  le  roi  de*  pdtée. 

Dialogue.  Ouvrage  littéraire  en  forme  de 
conversation.  La  forme  du  d.  étant  la  plus 
commode  pour  mettre  en  parallèle  des  idées 
opposées,  cerlainH  auteurs  l'ont  appliquée  à 
des  ouxraKcs  do  philosophie,  de  raétorioue. 
d'enseignement,  ou  de  critique  morale.  Pla- 
ton*,  Cicéron.  Lucien*,  Fénelon,  Fontenelle, 
Wieland.  Ernest  Renan,  nous  en  ont  laissé 
des  modèles  bien  différents. 

Dans  l'art  dramatique,  le  d.  caractérise  la 
manière  dont  un  auteur  fait  parler  ses  person- 
nages. 

Dialogues  des  Dieux.  Voy.  Lucien. 
Dialogues  des  Orateurs. Voy.  Tadta. 


Dialogues  des  Morts.  Voy. 

Dlamantc  (J.- Baptiste),  poète 
dramatique  espajçnol  du  xvii»  s.  Imi- 
tateur ae  Corneille  dans  le  sujet  du 
Cid,  emprunté  par  le  grand  tragique 
français  é.  un  autre  Espagnol  :  Guillen 
de  Castro. 

Dlas  (Edouard),  poète  portugais  du 
XVI*  8.,  contemporain  du  poète  drama- 
tique Balthazar  D.  Il  célébra  en  vingt 
et  un  chants  le  sujet  national  par  ex- 
cellence :  la  Conquête  du  royaume  de  Gre- 
nade (Madrid,  1568). 

Dlascévasles  (gr.  Jc«»x«uâÇ«»).  Les 
critiques  grecs  d'Alexandrie  qui  se  firent  les 
ordonnateurs  des  poèmes  d'Homère,  non  sans 
y  mélanger  quelque»  erreurs  et  des  interpola- 
tions. —  Les  romans  de  chevalerie  eurent 
aussi,  en  quelque  sorte,  leurs  rapsodes  et  leurs 
diascévastes. 

Diastole,  (gr.  ^ta^ra)»,  dilater).  T. 
do  jrmmm..  de  rhét.  et  de  prosodie:  !•  séna- 
raiion.  par  quelques  signes,  des  éléments  des 
mots  composés  ;  2*  décomposition  d'une  diph- 
thongue  «n  deux  voyelles;  3*   changement 
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d'noe  ijUibe  brève  en  Imngufi  I*  ri'pfïiliù.ti 
d'un  ou  d«  plmi«LiT«  nioLa'iprèi  ttQ«  purrn- 
thé». 

Diiii  rtncirnn*  logii^ue,  espèce  de  Jttiiii- 
tion  «u  der  diiiLïnctioii, 

DIlHlIti  (Thomas),  littr^tûlPiir  an- 
:UïBh  Dé  â  Keù5inj;;too  t^Q  1770 1  [ils 
la  cotnpositeur  et  auteur  dramatique 
Charles  DIIhUti  [lTlS-1815];  m  a 
1817.  Le  plus  paissiomi!^  ^es  biblio^îi'! - 
phes dan» ua  p^vs  où  n'oat  pas  tnnur^ 1 1  , 
cependant,  ks  'Wvfntî*  amis  du  li\i  . 
(L*  BiHhmaAie  ou  r*>J'i<*  des  liiTi^s,  Lan- 
des,  1811;  Bib  lin  grttfth  û^aî  [h'^apirra  n, 
1817^ 3 vol,  ;  AniiqtiHéi  bibliùgrttpft.  dWn- 
glehrre,  d'Ëcùtît  el  d'îrimiile,  ISIU  TJ,  l 
vol.  m-V;  fiic*) 

et  jiuii^i  loi  |>ui}li?Et  piuiijni'ti  h  Tsiili'    iJ'  -- 

Îoelles   on   rbprtbiî  I  liir«?   rire-  aui  d*f]:i' m 
'aalrui.  Cl  L&  dTcfldt^k  dit  Quîniilbn,  ivu- 
sitle  i  lancer  un  trait  Yif  et  Mii)<r<'-vii.  u 

DU'éarriue,  àu&AV.^y_o^,  ptiîlosoplid 

Ç'ec  du  iv  s.  ap*  J,C.'  M  suivit  av^-c 
hé<'f>l:j.rai^te  iH  Eud^me  les  I^^^miiss 
d'Ans to te  ;  mjiîs  sp  rallU  ijos t(* rieur- - 
ment  au  mati^rhilt^me  d'Ari.'îl">;Kï]t'. 
Il  mail  rimman^riîiht^^etriiumifrtaliii 
de  l'âme,  rt-suHat.  selt>u  liii.de  J'har- 
monie  dcis  p ni? semées  du  eorp^-  D. 
joiii6îiaif.djiiislViiiti?|iiitr^,  iriimj  ^randu 
réputation  acieutitlqiK^  <Frmjiri.,  *'d. 
H.  Efttieoïîe  et  Ll«4;iubnn»  Paii^.  lii^^, 

I  )  i  e  ke  iiBi  [  C  H  AK  L IJS  ] ,  et'  lé Vi  f ij  ro  1 1 1 11  n  - 
cier  anj>(lais,  né  li  Portsea,  prew  de 
Portsmouth.  en   l^K',    m.  eu    1S7L>,  S» 


CJivIci  DJckeiia.  i,],tpix  ^n  jMUdease. 


j'^UQr'fts^  fut  br'^n^n,'ii!$e  :  m:iîs  hi  for- 
lune  lui  Téi«erv;iii  Jes  plu^  ;tljoui1,<inti'S 
compensât iuûjfi.  HirlieîsseeTpopiiLiriié, 


aacnne  des  faveurs  du  succds  ne  man- 

2aa  à  Tautear  d'Oliver  Twist  (1838),  de- 
!arlin  Chuzlewith  (1843),  de  David  Cop- 
perfield (18&0),  de  la  Petite  Dorrilt ,  de 
Nickleby,  des  Ci>ntes  de  Noél,  etc.  En 
1867,  D.  fit,  aux  ÉUts-Uois,  une  tour- 
née de  oina  mois  consacrés  à  des  lec- 
tures et  Â  aes  conférences.  Il  y  donna 
soixante-seize  séances,  gagna  un  mil- 
lion et  perdit  la  santé.  Nul  des  grands 
romanciers  anglais  du  xix*  siècle  n*a 
exercé  une  influence  plus  considérable, 
plus  profonde.  L'exactitude  de  l'obser- 
vation, la  finesse  un  peu  maniérée  des 
remarques  psychologiques,  le  dessin 
saillant  des  caractères,  la  vivacité  des 
portraits,  sont  réunis  dans  sa  manière 
jusqu'au  plus  haut  degré  d'intensité.  D. 
est  prodigue  et  quelquefois  prolixe, 
sans  jamais  paraître  banal.  L'inattendu 
jaillit  sous  sa  plume  en  même  tempe 
que  les  plus  étonnantes  hardiesses  hu- 
moristiques. Suivant  l'opinion  des 
meilleurs  juges,  il  est  sans  rival  dans 
l'art  de  cooraonner,  en  un  tableau  exu- 
bérant de  vie  et  d'animation,  mille  dé- 
tails qui  se  fondent  ensemble  comme  les 
couleurs  dans  la  toile  d'un  Van  Ostade. 

DlctlODDalre.  Recueil  des  moU  d'une 
langue,  d'un  art,  d'une  science  rangés  par 
ordre  alphabëli<^ue  ou  par  ordre  méthodique, 
expliqués,  définis,  dans  la  langue  maternelle 
ou  traduits  dans  une  autre. 

Lorsqu'une  science,  rationnelle  ou  positive, 
après  bien  des  tâtonnements  est  enfin  parve- 
nue à  se  constituer^  son  premier  soin  est  de 
se  délivrer  des  certificats  d'existence  et  de  du- 
rée. A  cet  effet,  elle  établit  l'invenuire  de  ce 
qu'elle  possède  en  propre.  Elle  cherche  un 
ordre  d  exposition  aussi  net,  aussi  réduit, 
aussi  élémentaire  que  possible  en  vue  de  le 
substituer  à  l'enchaînement  systématique 
des  théories;  et,  sous  forme  de  répertoire, 
elle  étale  aux  yeux  la  variété  de  se»  riches- 
ses, disposées  de  telle  sorte  que  les  délailsen 
soient  saisissables,  instantanément.  A  peine 
un  d.  est-il  créé  qu'il  s'en  produit  de  nou- 
veaux. La  souche  en  devient  féconde  assez 
vite.  Ils  s'engendrent  les  uns  des  autres  ;  et 
bientôt  ils  foisonnent.  Aujourd'hui,  il  nest 
pas  une  branche  de  connaissances  qui  ne  nos- 
sèdent  un  ou  plusieurs  de  ces  recueils.  Ifs  se 
sont  augmentes  prodigieusement  dans  notre 
heureux  siècle.  On  fiourrail  croire  au'il  ne 
reste  plus  rien  à  imaginer  afin  d'abréger  ou 
d'aplanir,  au  profit  des  esprits  languissants, 
les  routes  de»  science». 

Ces  dictionnaires  de  choses  appartiennent 
plutôt  au  genre  d  études  appelés  encyclopédi- 

ÎruM  (voy.  Bnoyclopédie.)  Les  vocabulaires, 
es  lexiques,  sont  U  un  usage  plus  général. 
Us  font  perpétuellement  besoin,  nécessité. 

Les  Dictionnaires  de  langues,  considérés 
purement  comme  genre  littéraire,  ne  jouissent 
que  d'une  estisrae  relative.  Cette  sorte  de 
compilation,  dont  la  philologie  contempo- 
raine aura  fait  œuvre  de  science,  a.  néan- 
moin»,  ses  mérites  propres  et  ses  dilRcullés 
réelles.  Quand  l'artisan  d'un  dictionnaire  ne 
voit  i«s  la  simplement  un  prétexte  de  repro- 
duction facile  et  de  plagiat  autorisé,  la  tache 
entreprise  par  lui  s  impose  alors  à  sa  cons- 
cience comme  une  besogne  lente  et  rude.  A 
l'origine,  un  simple  lexique  d«  la  langue  p«- 
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nisMit  exiper  une  telle  intensiW  d  absorp- 
lion  des  comparaisons  si  longues  et  des  recher- 
ches si  ardues  quun  vieil  auteur, dans  une 
i^bifframmc  latine  citée  fréquemment,  attes- 
tait ciel  et  terre  qu'il  ne  connaissait  pas  au 
monde  de  gêne  ni  de  supplice  comparables  à 
l'ensemble  des  tourments  et  des  peines  né- 
cessités par  la  confection  d  un  glossaire.  fc.n 
plein  X vif  s.,  le  génie  ne  croyait  pas  s  abais- 
ser en  travaillant  aussi  à  1  épurement  ou  à  U 
classification  des  mots.  A  l'Académie,  aw  sein 
de  l'illustre  assemblée,  chacun  y4>rocédait  avec 
une  lenteur,  avec  une  circonspection  presque 
religieuse.  Des  mois,  des  années  se  passaient: 
on  n'en  était  encore  qu'à  la  révision  de  la 
première  lettre.  Et  ceux  qui  assisUienf  aux  sé- 
ances ceux  qui  avaient  l  honneur  d  être  ad- 
mis à  reconnaître  avec  quelle  censure  minu- 
lieuse  on  épuisait  jusquaux  moindres  syno- 
nvmies  ou  de  quelle  façon  subtile  étaient 
décomposés  les  sens,  ne  s  étonnaient  plus  de 
la  lenteur  et  de  la  difficulté  dun  d.  Depuis 
loin  Unt  de  travailleurs  ont  passé  qu  ils  ont 
rendu  la  voie  t»ut  unie,  en  apparence.  Mais 
*i  le  labeur  s'est  fort  simplifie  sur  quelques 
poinU,  les  rénovations  de  la  çhilologie  lui 
ont  imposé,  sur  le  deuil  des  choses,  dos  rè- 
eles  bien  autrement  rigoureuses.  Les  défini- 
tions elles-mêmes.  Uni  de  fois  reprises,  co- 
i>iées,  transcrites  ou  retournées,  rarement 
recommencées,  demeurent  encore  la  pierre 
de  touche  du  vériUble  linguiste.  11  en  reste 
un  grand  nombre  qui,  pour  être  rendues  exac- 
tement, réclament  une  égale  dépense  d'atten- 
tion scrupuleuse,  danalyse  fine  et  délicate. 
Quant  au  classement  définitif,  et  d'après  des 
lois,  des  acception»  si  nombreuses  que  chaque 
terme  s'est  appropriée»  en  passianl  d'analogie 
en  analogie,  il  est  encore  a  créer. 

Le  premier  d.  connu  est  un  ouvrage  en 
120  livres  composé  par  le  grammairien  grec 
Calliniaquc.  sous  le  titre  de  Musée.  Cet  ou- 
vrage est  perdu,  ainsi  que  le  traité  de  V. 
Flaccus.  De  significatione  Verborum,  dont  on 
a  l'abrégé,  ^ous  le  même  titre  par  Pompeius 
Festus.  On  cite  ensuite  le  Lfxtque  de  Platon 
de  Timée  le  Sophiste,  VOnomculicon  de  Julius 
Pollux,  véritable  encyclopédie  méthodique 
distribuée  en  neuf  livres,  les  divers  leximies 
d'Orion,  d'Helladius,  d'Ammonius,  de  Phi- 
lémon,  de  Photius.  de  Suidas;  puis,  de 
Papias,  de  Jean  de  Garlande  et  de  Jean 
Crettone  au  moyen  âge;  et,  |>our  nous  en 
teuif  seulement  aux  d.  de  langues,  viennent, 
depuis  le  XVI»  s.,  les  travaux  d»-  Kob.  et  Henri 
Estienne.  Furetière,  Richelet,  Jolmson,  For- 
ccUini,  Schrevelius,  Vossius.  Ducange,  Fre- 
und.  Sehneider.  Papsow.  Grimin,  Boisle, 
Valbuena,  Quichcr.it,  Littrt-,  Go<lefroy.  A. 
Darmesteter.  etc.  (.Cf.  Encyclopédie). 

Dlclys  de  Crète,  At/ru?,  auteur 
prétendu  d'une  histoire  de  la  guerre  de 
Troie  trouvée,  dit-on,  dans  un  tom- 
beau. Celte  liislolie  fabuleuse  en  latin 
donnée  comme  une  traduction  du 
journal  grec  de  Dictvs  do  Crète,  com- 

Î>agnonn'Idom(>nèe.  lequel  aurait  écrit 
c  récit  d'évén«'ments  dont  il  aurait 
été  témoin,  est,  vraisemblablement, 
non  une  traduction  d'un  roman  grec, 
mais  uno  invention  assez  ingénieuse 
(!♦»  la  deuxième  moitié  du  iv*  s.,  due 
à  un  c<'rlMin  Septirnius.  {Ed.  Dederich, 
Bonn,  m\\\.  etf.) 

Dldarliqiie.  (Pot'sic).  (itMiic  litt.ianc 
comprenant  une  icrtaine  catégorie  dd-iivros, 


qui,  sous  la  forme  poétique,  visent  à  donner 
aux  lecteurs  un  enseignement  sans  aridité, 
entremêlé  d'épisodes  agréables  et  de  narrations 
gracieuses,  (voy.  entre  autres  Aratus,  Boi- 
leau,  Delille,  Ennius,  Hésiode.  Horacel  Le- 
mierre.  Lucrèce,  Manilius.  Ovide,  Parménide, 
Pope,  L.  Racine,  le  P.  Rapin.  Roucher,  Thom- 
son, le  P.  Vaniére.  Virgile,  Xénophane et  le» 
diverses  littératures.) 

Dfdascalle  (gr-  5iOK7zaAca,  enseigne- 
ment). Instruction  que  le  poète  dramatique 
donnait  aux  acteuirs  sur  la  manière  dopt  ils 
devaient  jouer  les  pièces;  et  aussi,  Etude 
critique,  placée  en  tête  des  pièces  do  théâtre, 
chez  les  anciens.  C'est  par  les  d.  que  sont 
venus  jusqu'à  nous,  au  moyen  des  soolies,  le 
peu  de  deuils  trjidilionncU  que  nous  possé- 
dons sur  la  composition  et  \a  représenUtion 
des  chefs-d'œuvre  grecs. 

Diderot  (Denis),  illustre  écrivain 
français,  né  à  Langres  en  oct.  1713,  m. 
à  Paris  le  30  juillet  1784.  Savant  et  ins- 
piré, critique,  conteur,  romancier,  dra- 
maturge, publiciate  chaleureux,  le 
«  pantopliile  Diderot  »  fut  un  grand 
semeur  d'idées.  Principal  architecte 
de  VEncYclopi'die,  auteur  d'innombra- 
bles articles,  il  était  le  centre  d'une 
école,  le  chef  avoué  d'une  littérature, 
le  foyer  rayonnant  d'une  immense  ac- 
tivité intellectuelle.  Ses  productions 
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les  plus  célèbres  sont  :  le  Sevttx  de  Ra- 
meau, le  Paradoxe  sur  le  comédien,  la 
Lettre  sur  les  Avcitfjles,  les  Pensées  philO' 
sn/thiques,  les  Salons.  Diderot  rassem- 
blait tous  b's  lontrastes  dans  sii  manière 
décrire  et  «Uns  son  caractère.  Soumis 
ti  tous  les  iai»ri<es  de  l'iniagiiiation  et 
des  sens,  homnie  de  spontanéité  et  de 
passion,  «  tèi<']»étrie  fie  \itriAiI.  de  sal- 
pêtre et  (rajscuic  ».  il  n'écrivait  que 
pour  débarrasser  son  cerveau  du  trop- 
plein  des  idées  qui,  dans  celle  fournai- 


F 

le 


DIDO  -  2( 

8&,  tourbillonnaient  perpétuellement. 
Il  inventait,  produisait,  oubliait,  puis 
recoromençait,  et  la  mobilit<^  de  son 
humeur  faisait  son  originalité.  Déraison 
et  génie,  enthousiasme  et  fanatisme, 
bon  sens  et  paradoxe,  ce  fut  Diderot. 
(OKav.  de  Diderot,  éd.  diverses,  com- 
prenant avec  sa  Correspondance  litté- 
raire, une  trentaine  de  volumes  in-8*.) 

Dfdon  (le  Père  Hbnri),  prédicateur 
français,  de  l'ordre  des  dominicains, 
directeur  de  Técole.  né  près  de  Gre- 
noble en  1840.  Conférencier  et  pen- 
seur de  l'école  di;  Lacordairo,  il  s'ef- 
força, non  sans  péril,  de  fondre  dans 
un  même  enseignement  le  libéralisme 
social  et  la  foi  catholique. 

DIdot  (les).  Nom  d'une  famille  illus- 
tre dans  les  annnles  de  Timprimerie 
depuis  la  fin  du  xvii*  siècle.  Le  fon- 
dateur de  la  «  dynastie  »  a  été  Firmin 
Didot,  né  en  lw9,  à  Paris,  et  devenu 
syndic  de  la  communauté  des  libraires. 
Il  convient  de  nommer  entre  autres: 

Firmin  Didot,  frère  de  Pierre  Didot 
[1764-1836],  inventeur  de  la  stéréoty- 
pie,  et  réputé  comme  helléniste  pour 
[es  deux  traductions  en  vers  des  Idyl- 
les de  Théocrite  et  des  Chants  de  Tyr- 
lée;  ctÂMBROiSB-FiRMiN,  lophilelhéne 
éminent  [1790-1876],  qui,  non  seule- 
mont  réédita  le  Thésaurus  greecse  lin- 
qux  d*Henri  Estienne,  forma  la  grande 
Bibliothèque  grecque  et  fut  la  provi- 
dence des  études  helléniques  en  France, 
mais  qui,  lui-même,  utilisant  une 
admiraole  collection  de  manuscrits, 
l'une  des  plus  abondantes  qu'ait  jamais 
possédées  un  particulier,  composa  de 
nombreux  ouvrages  sur  le  moyen  âge, 
sur  les  historiens  français,  sur  les  an- 
ciens typographes,  graveurs  et  peintres. 

Didyme  d'Alexandrie,  célèbre  gram- 
mairien grec  de  l'école  alexandrine,  du 
\*'  s.  av.  J.-C.  On  Tavait  surnommé 
Cymbalum  mundi,  à  cause  du  bruit  qu'il 
faisait  par  ses  nombreux  ouvraji^es, 
qu'on  disait  monter  jusqu'à  trois  mille 
cinq  cents. 

Didyme,  docteur  de  l'Eglise  d'Alex- 
andrie, né  dans  cette  ville  en  309,  m, 
en  399.  Bien  que  frappé  de  cécité  dès 
l'dgo  de  quatre  ans,  il  était  parvenu  a 
un  rare  deeré  de  connaissances  et  d'ac- 
tivité intellectuelles.  (Hombefls  a  pu- 
blié le  texte  grec  de  son  Livre  contre  les 
Manichéens,  (Paris,  1672,  in- fol.) 

Dterx  (LâON),  poète  français  d'origi- 
ne créole,  né  en  1838  à  l'ile  de  la  Réu- 
nion; Triste  et  voluptueux  chanteur, 
ignoré  de  la  foule,  très  apprécié  de 
quelques-uns,  cet  «  enfant  du  rêve  », 
comme  l'appela  Villiersde  l'Isle-Adam, 
s'est  efforcé  de  rendre,  sur  des  rythmes 
nouveaux,*  enlaceurs et  souples»,  tout 
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le  charme  enveloppant,  sinneiiT,  pro*- 
fond  et  captivant  de  la  mélancolie  pas- 
sionnée. {Lettres  closes,  etc.) 

Dieulaloy  (  Josrph-Marie-Armand- 
Michel),  vaudevilliste  français,  né  A 
Toulouse,  en  1762,  m.  en  1823.  Il  échap- 

Sa,  comme  Dèsaugiers,  aux  massacres 
e  Saint-Domingue,  l'Ile  lointaine  où 
il  était  allé  chercher  fortune,  et  se  dis- 
tingua par  plusieurs  comédies  spiri- 
tuel les.  fOci/îance  et  mahce,  1801  ;  le  Por- 
traU  de  Michel  Cervantes,  1808.) 

Dieulaloy  (Janb),  voyageuse  et  ro- 
mancière française,  née  à  Toulouse, 
en  1852;  décorée  de  la  Légion  d'hon- 
neur, i,  la  suite  de  la  publication  de 
ses  Voyages  en  Perse,  —  voyagt^  de  dé- 
couvertes où  elle  avait  accompagné  et 
vaitlammentsecondé  son  mari.le  savant 
injgénieur  et  historien  d'art  Marcel 
Dieulafoy.  Auteur,  entre  autres  ouvra- 
ges, d'un  curieux  roman  de  reconstitu- 
tion historique  :  Parysalis  (1890,  in-18). 

DIez  (Frédéric),  célèbre  philologue 
allemand,  né  A  Giessen,  en  1/91  ;  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut  de 
France;  m.  ù.  Bonn  en  1876.  Coque 
Bopp  avait  fait  pour  les  langues  indo- 
européennes, Frédéric  Diez  le  fit  éga- 
lement en  maître  pour  les  langues  ro- 
manes en  appliquant  toutes  les  ressour- 
ces de  la  philologie  à  l'étude  comparée 
de  Titalien,  du  roumain,  du  latm,  de 
l'espagnol,  du  portugais,  du  provençal 
et  du  français,  ainsi  que  des  innombra- 
bles dialectes  que  Ton  englobe  sous  ces 
termes  généraux. 

Dillus  (style).  Style  verbcmc.  prolixe. 
Le  style  diffus  consiste  a  din»  peu  ave«*  b««au- 
coup  do  mots.  C'est  une  sti^rilc  abondnnro  de 
paroles,  qui  ne  (ait  que  nuire  i  la  netlel«''  du 
discours. 

Digb^  (Kbnelm,  dit  le  chevalier), 
naturaliste  et  philosophe  anglais,  né  & 
Londres,  en  1603  ;  fils  du  conspirateur 
Everard  Digby  ;  m.  en  1665.  Avant  do 
s'adonner  presque  exclusivement  aux 
travaux  do  l'esprit,  il  avait  pris  une 
part  active  aux  événements  de  son 
époque.  Ainsi,  en  1628,  il  éauipait  à  ses 
frais  une  flotte  avec  laquelle  il  battit 
les  Vénitiens.  D.  a  jeté  bien  des  opi- 
nions bizarres  à  travers  le  développe- 
ment de  ses  idées  scientifiques  ou  phi- 
losophiques. (Discours  sur  la  poudre  de 
sympathie, en  français,  Paris,  1658,  in-8*), 
en  anglais,  Londres,  m.  d.  ;  A  Treaiise 
on  Ihe  nature  o/Bodies,  Paris.  1664,  in-8*). 

Digeste  (lat.  dige»la.  participe  passif 
neuire  de  digerere.  les  choses  mises  en  ordre). 
Nom  du  recueil  des  décisions  des  juriscon- 
sultes, compose  par  l'ordre  de  l'empereur  Jus- 
tinien,  qm  lui  donna  force  de  loi. 

Dignitate  (de),  etc.  Voy.  Bacon. 

Dlllinann  (Chrétien- Auguste), 
théologien  et  orientaliste  allemand,  né 
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«n  1828,  dans  1«  Wartembars;  m.  en 
1886.  Ses  trmvaaz  jonissent  de  la  pins 
haute  autorité  pour  tontoe  qui  concer- 
ne la  langue  et  les  textes  étniopiens. 

Dlnarque,  Aitvopyeç,  orateur  grec, 
néi  Corinthe,  en  960  av.  J.-C,  m.  en 
280.  Du  partie  macédonien,  c'est-A-dire 
adversaire  résolu  de  Démosthéne,  il 
partagea  la  disgrâce  de  Démétrius  de 
Phalére.  Sa  parole  était  véhémente  et 
passionnée.  (Fragm.  édit.  princeps,  Ai- 
de, Oratores  attici,  Venise,  1513;  édit. 
spéciale,  Scbmidt,  Leipzig,  1826,  in-8*.) 

Dlndorl  {Guillaume),  philologue 
allemand,  né  à  Leipzig  en  1802,  m.  en 
1882.  Termina  à  dix-sept  ans  des  soo- 
lies  sur  une  édition  d'Aristophane, 
laissées  inachevées  par  Beck,  et  se 
créa  par  la  suite  une  grande  autorité, 
au  moyen  de  nombreuses  publications 
savantes.  Son  frère  Louis  Dindorf 
(1805-71)  parcourut  la  même  carrière 
aans  l'érudition,  et  fut  souvent  son 
collaborateur. 

Dlngelstedt  (François,  baron  de), 
poète  et  romancier  allemand,  né  en 
1814.  à  Halzdorf,  m.  en  1881.  Ses  pre- 
mières poésies,  publiées  en  1840,  sans 
nom  d'auteur,  sous  le  titre  de  Chants 
d'un  veillear  cotmopoiUe,  ont  une  tristes- 
se pénétrante,  un  mouvement  lyrique 
plein  de  grâce  et  de  fierté. 

Diniz  ou  DenlSt  roi  de  Portugal  et 
poète,  né  en  1261^  m.  en  1326.  Protec- 
teur des  plus  sérieuses  études,  il  fon- 
da l'université  de  Colmbre  sur  le  mo- 
dèle do  celle  de  Paris.  Il  s'engagea 
aussi  dans  la  gaie  science.  Son  Cancio- 
neiro  offre  de  continuelles  preuves  de 
Finfluence  des  troubadours  ;  on  y  re- 
marque, en  outre,  de  gracieuses  petites 
pièces  rappelant  la  simplicité  des  pas- 
tourelles en  langue  d'oïl  et  des  serranas 
castillanes. 

Dlnlz  da  Cruz  e  S^lva  (Antonio), 
célèbre  poète  portugais,  né  en  1730,  m. 
en  1811.  Il  rivalisa  avec  Pindare,  son 
modèle,  en  célébrant  sur  un  ton  lyrique 
très  élevé  les  gloires  nationales;  et, 
dans  un  tout  autre  genre,  dans  la  for- 
me héroï-comique  du  Lutrin  ou  de  la 
Boucle  de  cheveux  enlevés  s'égala  par  le 
talent  é  Pope  et  à  Boileau  (0.  Hyssope, 
le  Goupillon).  La  publication  de  toutes 
ses  œuvres  a  été  posthume. 

Dloclès  de  Péparèthe,  historien 
grec,  né  à  Péparèthc,une  lie  de  la  mer 
Eg<^e.  vers  le  m*  s.  av.  J.-C.  Plutar- 

?[ue  et  Fostus  nous  ont  transmis  deux 
ragments  de  son  livre  sur  les  origines 
de  Rome,  qu'il  ramenait  â  la  filiation 
troyenno.  (Ap.  G.  Muller,  Hisloricorum 
grxcorum  fragmenta,  III.) 

Dloclès  de  Caryste,  médecin  grec 
du  uV  s,  av.  J.-C.,  qu'il  ne  faut  pas 


confondre  avec  le  poète  Julius  Dloclès 
de  Caryste.  (V.  Mathaxl,  MedUoram 
grteeorum  opuscttla,  Moscou.  1808,  in-4*.) 

Dloclès  (JuLius)  de  Caryste,  poète 
((rec  dont  on  ne  sait  aucun  détail  d'ex- 
istence, Les  Analecta  de  Brunck  et 
VAnihologia  grseca  de  Jacobs,  oon tien- 
nent de  ses  épigrammes. 

DIodore  de  Sicile,  historien  grec 
du  i**  s.  av.  J.-C,  contemporain  de 
Denvs  d'Halioarnasse,  né  â  Agyrium 
eiL  Sicile.  11  passa  de  longues  années 
â  Rome,  sous  César  et  Auguste.  Grand 
abréviateur  et  compilateur  judicieux 
plutAt  oue  penseur  profond  ou  é<;rivain 
original,  ses  meilleurs  titres,  aux  yeux 
des  modernes,  sont  d'avoir  réuni  une 
oollection  considérable  de  documents 
historioues  et  d'avoir  sauvé  de  la  perte 
une  foule  de  textes,  qui,  sans  lui,  n'exis- 
teraient plus.  A  cet  égard,  sa  Biblio- 
thèque historique,  qu'on  a  louée  ou  criti- 
quée tour  â  tour  avec  exagération,  est 
un  des  plus  précieux  monuments  de 
l'antiquité.  Malheureusement,  cette 
histoire  universelle  en  quarante  livres 
est  loin  de  nous  être  parvenue  au  oom- 

fdet.  Nous  possédons  les  cinq  premiers 
ivres,  qui  traitent  de  l'Egypte,  de 
l'Assyrie  et  des  premiers  temps  de  la 
Geèce,  et  dix  autres  livres  (Xl-XX), 

2ui  vont  jusqu'à  la  bataille  d'Ipsus. 
^es  vingt-cinq  livres  perdus  on  a  des 
fragments  et  des  extraits.  Diodore  de 


1865,  4  vol.  in-18.) 

Diodore  de  Sinope,  poète  grec 
athénien,  l'un  des  nombreux  metteurs 
en  scène  de  la  «  comédie  moyenne  ».  (Mei- 
n«ke,  Fragm.  comicoram  graecorum,  I,  m.) 

Diodore  d'Antloche,  théologien 
grec  du  iv'  s.,  évéque  de  Tarse  et  dis- 
ciple de  Nestorins.  Certains  de  ses 
écrits  se  sont  conservés  par  des  traduc- 
tions syriaques. 

Diodore  le  Pérlégète,  àtà^^poi  o 
nc/&o7v>{T>7ç.  historien  et  géographe 
grec  de  la  fin  du  w*  s.,  le  premier, 
pense-t-on,  qui  ait  composé  une  Pèrii- 
gèse,  c'est-â-dire  une  description  de  la 
terre. 

Dlogène  d'ApoIlonle,  Acoviv>]$  ô 
*A7ro»MvtâT>3«-  philosophe  grec  du  v* 
s.  av.  J.-C.  Disciple  drAnaximène  et 
contemporain  d'Anaxagore,  sa  philo- 
sophie, assez  mal  définie,  est  représen- 
tée par  Aristote  comme  un  mélange  de 
spiritualisme  et  de  sensualisme.  (Dio- 
genis  Apollionatœ  fragmenta  qusesupersuni 
omnia,  disposila  et  illustrata,  Bonn,  1830, 
in-8*.) 

Dlogène  Œnomaûs,  poète  tragique 
grec  du  IV*  s.  av.  J.-C.  Il  n'est  resté  de 
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fret  pjèci^s,  Thyeil^f  Àchilie,  HHètie,  Me- 
def, Œdipi,  Sémeir,  qufi  les  litres, 

DloOPn«  de  Kl«o|ïe,  philosopha  vy- 
niqu^  gr'çr,  n*^  in  iW  *v,  J,-Ç.  i  Sl- 
nop*".  o^ns  3e  Pont,  m.  on  '\2i.  Bjiiiii 
de  a^  |>auié  û.  qumfe  an*,  u.V(m;  son  p^^re 
Jcé«iU!i»  pour  crimes  th"  faïu^^tî  nsoDnak, 
il  vét:atd'abor<J  si  Athn-in-s.  puis  à  Co- 
riniUe^  poûs&ant  n.ui  i)'^nnrres  ronst^- 
ciïi#'iicp*  le-s  (lontrin'-srleMm  mal  tre  An- 
ti$,thi^Dv.  JjiUant  i^iat  <!<■  In  pliin  stfiiïe 


ta  ne  et  les  cipric<?t  rit?  s  ^J^>mm^'^,  se- 
COÛAfit  [l'SprèlUgés.lcB  H^iajtr'S.le^  Jrtli?  »'t 
\&  pudenrn  alirontanl  ut  ^iiji^p-irtMîJl  le 
ridieulH,  l'inâulte.  k  iiTJii^ii>  i  ,  i  J^Njunut 
le»  hAhiUld^-s  étuUies  jusque  dann  U'S 
dboscs  indifférente;!,  ii  i'\Li<;ai]t  :'Lir 
]«9  défauts  du  i^enru  ïmtiiriini  ljh^^  <eii- 
sure  universel li^.  D^  fut  honrm  li-^  jilu- 
lUnrs  statuts,  quo  dilTArenr^i  inirth  u- 
liert  lui  *^rigèrent  ApnVs  au  itmrL  îivec 
des  înJKiriptJûn!!. 

tophf!  âpÉcuritm  d"'i^i|i;nM  p^r   iJittfirne 
tA^tte-  comm-'  aut^^nr  d'uu  iU'uuittt  de 
hi  moraîe  d'Epicut*!, 
DIogètie  Laurt-o  ou  d^  I^iOrli^  /  «cr- 

grecT  nomme  Dt-nys  pîirquelqtie'i  i ntn- 

CUiciff,  ftu  m*  a.  ap.  J,-C,  S^nir^  le 
titre  de  Vhs^  dftrlhntî  f{  lifti^i'rx  ik'S 
piut  lilaiiret  fthihsnphet  ilhot  /.v,k  y^û- 

Tsiv]  il  i  laissé'  uneoompilalKiii  înrini- 
ment  pri^deui*  par  U-^  d^uil^  'jn%  Ile 
renretme.  le»  lestes  ori^inaui  '|u''llo 
reproduit ,  U  fotîk!  de  docu ni.^  [Us  qii'»'  Ho 
a    préservés    di'un    DauTraj^i:    cerlciiii, 


mais  en  elle-môme  sans  originalité  de 
style,  ni  mérite  de  composition.  Le 
texte  grec,  mutilé  et  altéré,  a  été 
complété  et  épuré  par  H.  Estienne, 
Casaubon,  Ménage,  etc.,  édité  par 
Hùbner,  Leipzig,  I828U31,  4  vol.  in-8*, 
et  trad.  en  français  par  Zevort,  1841, 
2  vol.  in-18.) 

DIogénIen,  Acoyevfcavo;,  grammai- 
rien grec  du  ii*  s.  ap.  J.-C,  né  A  Héra- 
clée.  La  parémiographie  lui  doit  une 
collection  de  775  proverbes,  publiés  par 
Schott  en  1612,  et  par  Gaisford  en 
1836.  Le  reste  de  ses  ouvrages  a  été 
perdu. 

Dlomëde,  grammairien  latin  du  v* 
ou  du  VI*  s.  de  notre  ère.  On  a  publié 
plusieurs  fois,  dans  diverses  collec- 
tions, son  traité  :  De  Oratione  et  partibas 
oralionis  et  vario  génère  metrorum  Ubri  III. 
(V.  en  particulier  Gaisford,  Scriptoret 
rei  metncx,  1837.) 

Dion  Casslus,  historien  grec,  né  i 
Nicée,  155  ans  ap.  J.-C,  nommé  séna- 
teur à  la  fin  du  règne  de  Marc-Auréle, 
préteur  en  194;  gouverneur  de  Per- 
game  et  de  Smyrne  en  218,  consul  en 
?4'0  et  en  229;  m.  vers  210.  Son  Hisl, 
romaine,  que  nous  possédons  en  partie 
(XXXVl-LI  V  ;  fragm.  des  trente-cinq 
premiers  livres,  recueillis  d'après  Cons- 
tantin Porpbyrogénète  et  publiés  par 
Haase,  Bonn,  1840,  in-8*;  LXI  jusqu'à 
la  fin,  V.  l'abrégé  de  Xiphilin),  cette 
Histoire  romaine' complète  heureusement 
plusieurs  lacunes  dans  les  annales  du 
peuple-roi.  On  rtHooue  en  doute  ses 
assertions  au  sujet  d'événements  qu'il 
n'avait  pas  suivis,  contrôlés,  et  dont  il 
ne  connaissait  point  le  théâtre  de  ses 
propres  yeux.  En  revanche,  ses  témoi- 
gnages directs  ont  une  valeur  incon- 
testée, que  corroborent  les  inscriptions 
et  les  médailles.  Dion  Cassius  vise  à  la 
philosophie  en  histoire.  11  s'élève  à  des 
considérations  justes  sur  le  lien  des 
effets  et  des  causes,  sur  la  logique  des 
faits;  mais  son  stylo  est  inégal  et  dé- 
clamatoire. (Ed.princeps,  Venise,  1526; 
éd.  Bekker,  Leipzig.  1849.  2  vol.  in-8*; 
trad.  franc.,  Paris,  1852,  3  vol.  in-8*.) 

Dion  Glir>  iiosloine,  Atoiv  ô  Xûuto't- 
rouoi,  philosophe  stoïcien  et  rhéteur 
grec,  né  &  Pruse,  en  Bithynie,  vers 
Pan  30 après  J.C.,  m.  vers  117.  Il  passa 
une  notable  partie  de  son  existence  a 
Rome,  où,  après  une  période  d'exil 
sous  le  règne  deDomitien.il  vécut  dan» 
les  bonnes  grâces  de  Nerva  et  de  Tra- 
jan.  80  discours,  relatifs  à  des  sujets  do 
politique,  de  morale  ou  de  rhétorique, 
nous  sont  parvenus  sous  son  nom.  Il 
considérait  la  philosophie  comme  un 
apostolat  pratique,  comme  une  mission. 
A  rinstar  des  évangélisateurs   chré- 
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tiens,  on  le  vit,  portant  de  ville  en  ville, 
chez  les  Grecs,  les  barbares,  à  Rome, 
&  Athônes,  à  Rhodes,  en  Egypte,  en 
Asie,  ses  enseignements,  adressés  de 
préférence  aux  hommes  simples,  à  la 
foule.  L'éloquence  de  D.  est  une  élo- 
quence soliae,  l'éloquence  simple  et 
naturelle,  forte  de  choses,  des  ^ands 
mftltres.  (Ed.  princops  Paravisinus, 
Milan,  1746,  in-l*;  éd.  avec  trad.  lat., 


§J  '  îilVwKilibifïgFrf 


vèrent  non  seulement  à  Hxer  le  texte  le  plus 

Sur  de  V Iliade  et  de  VOdrnée,  mais  encore  à 
onner  la  détermination  des  auteurs  véritables 
de  la  plupart  des  pommes  faussement  attribués 
à  Homère  (la  Datrachomyomachie,  une  partie 
du  Cjcle  épiqae,  les  Hymne»), 

Dloscorlde,  médecin  grec  du  i*  ou 
du  II*  s.  ap.  J.-C,  né  en  Cilicie.  Il  est  le 
principal  auteur  de  l'antiquité  pour  la 
botanique  et  la  matière  médicale,  {mpi 


Tablettes  d'ivoire  ou  diptyques,  représentant  l'empereur  Anaslase  on  costume  consulaire  et 
prt'sidant  les  courses.  Il  H'^nt  en  main  la  banderole  qu'on  agitait  pour  donner  le  signal 
du  départ  des  chevaux.  (P.  273). 


F.  Morel,  Paris,   1604;  Reiske,  Leip- 
zig, 1784,  2  vol.  in-8*.) 

Dforthiinfes  (les),  gr.  StopOoû-mq. 
Les  correcteurs  des  éjvopées  homérique»,  les 
anciens  criiiqucs.  depuis  les  premiers  ordon- 
nateurs, qui,  soufi  la  direction  de  Pausanias, 
B'allach«''rerit  simplement  à  réunir  en  un  tout 
les  chants  rliî^pcrsés  par  les  rapsodes  (Cf. 
diasc/va$tej  jusqu'aux  alexandrins  du  temps 
des  PtoléuH'cs  (Zénodote,  Aristophane  de 
Byzance,  Aristarque),  dont  le.-;  d/orftftoi«  arri- 


u)>îç,    caTjo»x>7$,    éd.    princeps,    Aide, 
Venise,    1499,    in-fol.;    éd.    Sprengel, 
Leipzig,  18l*îMS30,  2  vol.  in-8*.) 
Dloscorldc    d'Alexandrie,    poète 

frec,  probablement  un  contemporain 
e  Callimaque.  VAnthologia  grstca  ren- 
ferme trente-huit  épigramraes  de  sa 
façon  ;  minime  en  est  le  mérite. 

Diphlle  de  Sinope,  A(^t)/>s,  poète 
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«Araioae  Krec,  l'un  des  pins  féconds 
ITules  delvlé'nandre  et  Je  PhUémon. 
{Fragm.,  ap.  Meineke,  Fra(?«.  eomico- 
rum  grstcorum,  I  et  IV.) 

Diplomatique.  Science  qoi  a  pour  objet 
U  lecture  et  U  critique  de«  charte.  Elle  em- 
braSleshifitoiret.  chroDiqut»,  biographes. 
SSiM»  poèmes.  wrmoM.Véviairça.  aiplô- 
^^èuîeTenfin  tous  les  genre,  de  monu- 
ÎSÏU  écrits  ou  Bgurés  du  moyen  igçcons.- 
K^  dans  ce  qu'ils  ont  de  relatif  à  l'élai  de 
avUisaSon  des  principaux  pays  de  l'Europe 
Msbîuon  en  a  été  irvrai  créateur.  Celle 
ZKïsl  étudiée,  à  Pari.,  particuharemmit 
en  l'école  des  Charte.  (Voir  p.  274). 

Diptyques.  Dans  l'antiquité  roinaine, 
registre  formé  de  tahleites  se  ^pliant  ou  1  on 
inscrivait  le  nom  des  consuls,  de.  magistrats, 
ïïïs  le  monde  chréUen,  rc^«^'«  «"Jf^SÎ; 
nastères  et  les  ocUses  inscnvaient  les  noms 
dS  éîSues  dcsBienfaiteurs,  des  fidèles  morU 
rvivSls.  ^ont  on  devait  rapwîler  l©  «J^venir. 
On  a  donné  enfin  le  nom  de  d.  à  d^  pan- 
neaux d'ivoire  Kulpté  reliant  certain»  manus- 
crit, précieux. 
Discours  de  la  Couronne.v.  Oémoa- 


Dlsraell  ou  d'Israeli  (Isaac),  pn- 
blieiste  et  critique  anglais,  né  en 
17««,  H  Enfleld,  d^ne  ancienne  lamille 
juive  originaire  d'Espagne,  m.  en  IH\9. 
Avec  beaucoup  d'ingéniosité,  il  a  re- 
cueilli, en  plusieurs  séries  de  volumes, 
les  faits  les  plus  curieux  de  l'histoire 
des  lettres  et  des  auteurs.  (Curiosités  de 
la  lilUrat.,  nombr.  édit.  et  trad.;  les 
Jnfortunes  des  aateurs,  les  Querelles  des 
auteurs,  les  Aménités  de  ta  tlUérat.,  etc.) 

Distique.  Dans  la  prosodie  grecque  et 
latine,  succession  régulière  d'un  hexamètre 
et  d'un  pentamètre;  et.  en  général,  groupe  de 
deux  vera  qui  renferment  un  sens  complet. 
Les  disiiques  conviennent  surtout  a  1  expres- 
sion des  Knsées  brèves,  tirant  leur  force  de 
celte  brièveté  même:  épigrammes.  inscrip- 
tion». cnign»es.  sentences  ou  proverbes. 

DlstfitJution.  En  rhét..  Figurequi con- 
siste à  énuniérer  par  ordre  les  qualités  d  un 
roiei.  de  sorte  qu  elle»  se  répondent  les  unes 
aux  autres  et  »o  compKlent  mutuellement. 


Discours  de  la  Mélhode.V.  Descwte». 
.  DislondioD.  En  rhét..  Fignre  de  mots, 
sorte  d'ellipw  par.  laquelle  on  «UPP""»*  .;«J 
particules  copnlalives.  afin  de  donner  ainsi 
plus  de  rapidité  au  style. 

Disposition.  En  t.  de  rhét..  Arrange- 
ment dis  faits  et  des  pensée».  m»*f.  .^^  «^^f 
de  toutes  les  parties  fournies  par  1  invenUorh 
Son  la  nature  et  l'intérêt  ^..»f)«\^'»o° 
traite.  Quel  que  soit  le  genre  "iwraire.  - 
œuvre  dart  ou  d'éloquence. -la  fécondité  de 
l'esprit  brille  dans  Imvcntion ;  la  prudence 
et  le  jugement,  dan.  la  disposition. 

Dissertation (lat.  dluertationêm.  àùdh- 
%erlart,  fréquentatif   de   diutrert.  discuter). 
Discour,  ou  écrit  dans  lequel  on  examine  une 
matière,  une  question,  un  o"Y"*«  •  .*^' jPÎ'';": 
culièrement  sorte  décomposition  quonfonne 
à  faire  dans  les  classes  de  phi  psophie  et  aux 
examens  de  licence.  Comme  l'a  fit  un  judi- 
cieux profesMur  Albert.  Dupond.  disserter,  ce 
n'e.t  MB  soutenir  oratoirement  une  th«>se   m 
°, «mer  les  oreilles  et  l'esprit  par  d  tUégantes 
Dériodc  ni  wulever  les  passions  par  de  vives 
neinturea  ou  des  sentiments  violents.  La  rh<!- 
lorique  n'y  e«t  presque  d'aucun  emnloi.  C  est 
suivie    méthodiquement    le    développement 
d'une  pensée,  en  ne  mettant   en  nsage  que  a 
raison  et  l'intelligence.  C'est.  »  «^'J.e  <»f J* 
simple  réflexion,  chercher  la  cause  d  un  fait, 
déwuwsT  les  conséquences  d  un  principe,  de- 
mSuer  une  loi,  apprécier  une  théorie  ou 
înenmxime.  toutes  cho^   qui  démodent 
non  de  riroaginaiion,  mais  du  jugement.  Le 
buîwî  deloeure  une  vérité  dans  tout  son  jour 
et  toS  doit  être  sacrifié  àçe  but.  On  v  procède 
1  ar  l'application  stricte  dos  règles  de  la  mé- 
thîde  -  fi.  style  dune  dissertation,  en  gé- 
néral, doit  «trS  d'une  simplicité  soutenue 
sans  trivialité  comme  sans  recherche,  tenu 
loin  de.  terme,  techniques  qui  ne  sont  pas 
enwre  reçus  dans  la  langue  liClérairo    et  ce- 
pîndiuitSoué  de  la  précision  et  de  la  brièveté 
Si  conviennent  au  raisonnement,  /uyant  au- 
Unt  une   rapidité  excessive  qui  le  rendrait 
obscur  qu'une  diffusion  qui  le  rendrait  lourd 
ayant  ïvant  tout  la  propriété    sans   aquelle 
iSdéfinitions  perdent   leur.va'eur  et  les  d.s- 
cunon.  tournent  dans  le  vide. 


Dithyrambe.  Poésie  lyrique  en  l'hon- 
neur de  BacchUB.  d'où  provint  le  drame  saty- 
rique.  chez  les  Grecs.  Thespis  en  tira  plus 
uni  l'ébauche  de  la  tragédie  même  par  1  intro- 
dnctioi.  dun  personnage,  qui  donnaitja  re- 
uliqiie  au  chœur.  .^  j* 

Le  d..  chez  les  modernes,  est  une  sorte  de 


poème  lyrique  se  distinguant  de  Iode  par 
firréeulariiè  des  mesure,  et  des  stances.  i>o 
souffle  de  l'enthousiasme  doit  en  provoquer  et 
soutenir  l'essor. 

Dits.  Nom  donné  à  d'anciennes  petites 
compositions  françaises  (ît"r-X«y*  »:/'„ff 
versification  libre,  plus  ou  moins  allégoriques, 
morales.  saUriques.  ou  simplement  descripti- 
ves. On  y  ti-aiiait  souvent  avec  agrément  des 
sniets  empruntés  à  la  vie  quotidienne  et  fami- 
li".rc  •  et  co^  sortes  de  dits  éuient  ordinaire- 
ment'dél)it.•^^  par  les  jongleurs  dans  les  socié- 
tés bt>urgeoises.  coiuuiTcinmentaux/afc/tfUux. 

Divan  ou  DUvan.  Dans  la  liltérat.  ara- 
be   Collection  des  poéMes  d'un  même  auteur 

rement  aulant  .le  j.Ues  .[ue  |  al pliabet  arabe 
«  de  lettres.   Désigne  aussi  des  recueils  de 
1  ghllels    STans  les  ifttémtures  de  la  Perse,  de 
Fa  Turquie  ou  de  THindousUn, 
Divine  Comédie.  Voy.  Dante  (le). 
Division.   Partie     du    discours     placée 
d'ordinaire  entre  l»  P.«>P<>«».V.*>"  ^''i'^  i^'lïl^?: 
C'est    renoncé  ou  rexposition  de  la  in»rche 
mie    orateur  se  propose  de  suivre  ;  elle  m- 
3iquc  a^x  auditeu^  fc»  points  principaux  sur 
lesquels  doit  porter  la  discussion. 

Dixmerie  (Nicolas  Bricaire  de 
La)  littérateur  français,  né  en  Lliam- 
«aime  en  1731,  m.  eu  1791.  On  trouve- 
?a^e'neore  de  l'agrément  à  pvcounr 
ses  Contes  philosophiques  et  moraux  (176,) 
2  vol.  in-12)  et  dï  profit  à  eonsulter  son 
Espagne  littéraire  ((770,  4  vol.  m-l^). 

DIxon  (William  Hepworth),  po- 
IvffraDhe  américain,  né  en  18^1.  t»o 
S-fî)hi"    voyages,  études  histonçiues, 

Cfaisi^s  l^"4"^^^^"f'.'^*  éfétence 
toutes  choses.  On  signale  de  préférence 
son  livre  des  Deux  Reines  [Ulherine 
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d'Aragon  et  Anne  de  Bolejn],  The  Two 
Qneens,  1873,  et  ses  impressions  de 
tonriste  en  Terre-Sainte,  en  Amérique, 
dans  le  pays  des  Mormons,  en  Rnsiie, 
en  Suisse. 

Djagataîque.  Voy.  Ooigour. 

DJamy  (Abd-ai^Rahman),  célèbre 
poète  persan,  ainsi  nommé  du  village 
de  Djam,  près  de  Hérat,  où  il  était  né 
en  1414  ;  m.  en  1492.  Aussi  réputé  pour 
la  sainteté  de  sa  vie  et  sa  science  comme 
théologien  aue  pour  le  talent  et  IMma- 
gination  quil  a  révélés  comme  poète, 
ses  ouvrages  respirent  une  sorte  de  ra- 
vissement céleste.  Le  principal  d'entre 
eux  est  le  Beharistan  ou  le  Séjour  de 


orintempt  (publié  par  le  baron  de  Scb- 
lecbta,  avec  trad.  allemande),  quUI 
composa  pour  Téducation  de  son  fils,  A 


l'instar  du  Gutistan  de  Saadi:  c'est  un 
mélange  de  sentences  ascétiques,  mo- 
rales et  politiques,  et  d'aneodotea  gé- 
néralement intéressantes,  exprimées 
dans  une  très  belle  langue,  toute  fleu- 
rie d'images,  et  répondant  bien  à  leur 
objet,  sauf  deux  ou  trois  des  plus  li- 
cencieuses. (V.  aussi  le  délicieux  ro- 
man Yousso^f  et  Zuletka,  que  Rosenz- 
weig  a  traduit  en  vers  allemands, 
Vienne.  1824,  in-fol.;  etc.). 

DJelal  -  Eddyn  -  Roumy  ,  célèbre 
poète  porsan  et  fondateur  de  secte, 
né  en  1^03,  m.  en  1272.  La  vaste  con- 
ception morale  et  allégorique,  en  40,000 
strophes,  qu'il  intitula  El  Mesnevi,  dou- 
bla sa  gloire  littéraire  d'une  consécra- 
tion toute  religieuse  :  il  est  regardé 
comme  le  plus  grand  poète  mystique 
de  rOrient. 

Dluposz  (Jean),  surnommé  Longl- 
nm,  historien  polonais  du  xv*  s.,  né  à 
Brzeznlck,  en  1415  ;  chanoine,  puis  ar- 
ohevéoue;  m.  en  1180.  Il  propagea  l'é- 
tude des  langues  classiques  et,  tout 
en  gardant  la  forme  latine,  fut  un  des 
créateurs  du  genre  historique  en  Polo- 
gne. (Historiw  Polonisc,  éd.  Herburt, 
Dobromil,  1615;  rééd.  de  Huyssen, 
Leiï)zig,  1712,  2  vol.  in-fol.) 

I>mltrieU(IvAN-IyANOwiTCH),  hom- 
me d'ËUt  et  poète  russe,  né  en  1760, 
dans  le  gouvernement  de  Simbirsk; 
sénateur  et  ministre;  m.  en  1837.  Il  a 
laissé  de  gracieuses  nouvelles,  des 
chansons  autrefois  populaires,  d'inté- 
ressants Mémoires,  des  poésies  diverses 
à  présent  oubliées,  et  des  Fables  qu'on 
lit  et  qu'on  apprend  encore.  Ces  apo- 
logues puisés  pour  la  plupart  aux  sour- 
ces françaises,  chez  La  Fontaine  et 
Florian,  sont  restés  le  principal  titre 
de  Dmitrioff. 

Dobrowskl  (l'abbé  Joseph),  philo- 
logue tchèque,  né  près  de  Raab,  en 
1723,  m.  en  1883.  Auteur  de  nombreux 


travaux  de  critique  et  de  linguistique, 
en  bohème,  en  latin  ou  en  allemand, 
où  il  s'est  attaché  très  utilement  à  ra- 
mener l'attention  de  ses  compatriotes 
sur  les  vieux  monuments  littéraires. 

DoeéUsme.  Opinion  commune  i  une 
foule  de  sedei  gnottiques.  qui  ne  roulaient 
voir  qu'un  fantôme  dans  le  corps  du  Christ  et 
niaient  la  réalité  de  aa  chair. 

Doctrinaires  (les).  Nom  donné  à  un 
groupe  de  penseurs,  sous  la  Restauration,  qui 
professaient  le  libéralisme  avancé  et  dont  la 
philosophie,  dédaigneuse  de  l'école  française 
du  xviif  s.  se  réduisait  i  un  éclectisme  assez 
vague,  méUnge  de  la  doctrine  allemande  de 
Ficfate  et  de  Ja  doctrine  écossaise  de  Reid. 
Leurprincipal  organe  était  le  Qlobe,  fondé 

Dôczu  (Louis  de),  auteur  dramati- 

3ue  hongrois,  né  en  1842.  Il  a  déroulé 
6  préférence  avec  autant  d'esprit  que 
de  vérité  les  tableaux  brillants  des 
temps  chevaleresques.  Lyrique  plutôt 

Sue  dramatique  et  s'abandonnant  en- 
èrement  i  son  penchant  pour  le  ro- 
manesque, il  rehausse  la  richesse  des 
idées  par  la  beauté  du  langage.  La  co- 
médie: le  Baiser  et  le  drame:  Dernier 
amour,  sont  ses  meilleures  pièces. 

Dodane,  duchesse  de  Septimanie, 
m.  en  842;  auteur  d'un  Manuel  de  con- 
duite ou  recueil  d'avis  d'une  mère  A  son 
fils,  ouvrage  écrit  en  latin,  la  seule 
langue  en  usage  à  cette  époque. 

Dodclrlge(PHiLippB),  prédicateuret 
théologien  anglais,  né  en  1702,  à  Lis- 
bonne, m.  en  1751.  On  a  publié  sa  cor- 
respondance  (1729-31),  et  traduit  en  fran- 
çais quelques-unes  de  ses  pages  (la  Nais- 


Dodsley  (Robert),  poète  anglais, 
né  en  1703.  m.  en  1764.  D'abord  valet 
de  pied,  puis  libraire  et  auteur,  il  fit 
des  poèmes  didactiques  sur  VAgricttlture 
et  sur  VArt  de  pêcher,  réussit  dans  un 
certain  nombre  de  Chansons,  publia  un 
recueil  de  ballades  populaires  et  na- 
tionales (le  Roi  et  le  meunier  de  Mans- 
fleld),  et  montra  de  la  finesse  d'esprit 
en  un  petit  traité  de  morale  intitula  : 
VÉconomle  de  la  vie  humaine,  1750. 

Dœbrentey  (Gabriel),  poète  hon- 
grois, né  à  Nagyfzœloes,  en  1786,  m. 
en  1851.  Organisateur  de  l'Académie 
d'Ofen.  dont  il  devint  le  secrétaire; 

ëuis,  directeur  du  théâtre  national  de 
lude,  il  fit  passer  dans  la  langue  alle- 
mande quelques  chefs-d^œuvre  des 
théitres  é  trangers  (A  uslaendische  Bûhne, 
Vienne,  1821-23, 2  vol.),  et  composa  en 
hongrois  ses  Chansons  hussardes  (Huz- 
zdrdalok),  très  originales. 

Docteur  (le).  Type  de  personnage  de 
théâtre.  Voy.  Pédant. 


DŒRI 


-  270  - 


DOON 


Dœrino  (Georges).  Iitt<^rateur  alle- 
mand, né  à  Cassel,  en  1789,  m.  en  1833. 
Accusa  par  la  diversité  de  ses  produc- 
tions :  satires  en  vers,  drame  (6Vri;aii^«, 
1809),  tragédie  (Zénobie,  18:>3).  comé- 
dies, opéras,  opéras- féeries  et  romans, 
une  bnllanle  fertilité  d'esprit.  Ses  ou- 
vrages les  meilleurs  par  la  finesse  de 
l'obsi^rvation  et  le  caractéristique  des 
personnages  appartiennent  au  genre 
romanesque.  (Sonnenberg,  18"<i5  ;  la  Mo- 
mie de  HotUrdam,  I8;î9.) 

Dogmatique  (la).  Ensemble  des  dog- 
mes d'une  religion.  La  d.  chrétienne. 

Secte  dogmatique.  Secte  ancienne  de  méde- 
cin» qui  s'appliquait  à  découvrir  la  cause 
réelle  des  maladies  afin  de  pouvoir  les  com- 
battre par  dos  moyenj  raisonnes.  Elle  était 
en  opposition  avec  la  ucte  empirique. 

Les  dogmatiques.  Anciens  philosophes  qui 
raisonnaient  sur  des  principes  qu'ils  croyaient 
cerLttins. 

Doit  et  Avoir   Voy.  FreyUg. 

Dolet  (Etienne),  érudit  français,  né 
à  Orléans,  en  1509;  pendu,  puis  brûlé 
comme  hérétique  à  Paris,  le  3  août 
1546.  On  a  élevé  une  statue  dans  la  ca- 
pitale de  la  France  à  ce  laborieux  et 
savant  imprimeur,  qui  n'avait  pas  servi 
moins  utilement  la  cause  des  lettres 
par  les  ouvrajçes  des  anciens  et  d^s 
modernes,  qu'il  publia,  que  par  s<'S 
propres  travaux,  et  qui  fut  victime  de 
l'erreur  des  hommos.  (Dialogasde  imila- 
Uoneciceronianaadversus  Erasmum,  Lyon, 
1538,  in-4*;  Commentariorum  lingtur  la- 
tinsp  lomi  duo,  1.536-38,  in-fol.;  Carminum 
tibri  quatuor,  1538.  in-4*.  etc.) 

Dolfo  /LuiGi),  littérateur  italien,, 
né  à  Vinise,  m  1508,  ra.  en  1569.  Ecri- 
vain infatigable,  plus  ardent  à  compo- 
ser qu':l  corriger,  capable  de  mener  à 
bout  jusqu'à  six  poèmes  épiques,  qua- 
tre comémes,  huit  tragédies (1566  in-8*), 
deux  monographies  de  Charles-Quint 
et  de  Ferdinand  I",  des  Satires  et  un 
grand  nombre  do  traductions  en  vers  ou 
en  prose  d'auteurs  latins,  grecs,  byzan- 
tins, il  se  distingua  moins  par  la  qua- 
lité que  par  la  quantité  de  ses  ouvrages. 

Dolopaihos.  Recueil  de  contes  en  vers 
français,  d**  source  indienne,  très  populaire 
au  moyen  âge.  Traduit  à  la  fin  du  xii»  s.  ou 
au  commencement  du  xiii*  par  le  poète  Her- 
bert du  latin  d'un  moine  cistercien  nomme 
Jt'hnn  de  Haute-Seille,  qui  lui-mfme  n'avait 
fait  qu'un  remaniement  an  reoucil  de  contes 
indiens,  attrihuifs  à  Sindabad  (forme  grecque 
Syntipu^j.  le  Roman  de  Dolopathos  fut  long- 
temps confondu  avec  \eRomandei  Sept  Sages. 

Dolora  (du  iat.  dolor,  douleur).  Genre 
de  poésie  lyrique  espagnole  créé  par  Campo- 
amor.  Les  doloras  sont  des  poésies  assez 
courte»  et  triste»,  ou  d'une  ironie  i>essiniiste, 
sur  la  fragilité  de  rainour,  l'inconstance,  les 
femmes,  sur  tout  ce  qm  peut  ôtre  une  source 
de  déceptions,  de  r^^i^rets  et  de  plaintes. 

Domat  (Jean),  émineut  jurisconsulte 
français,  né  en  16;*5,  à  Glermonl-Fer- 


rand;  pendant  trente  années,  avocat 
du  roi  au  présidial  de  cette  ville;  m.  & 
Paris,  en  1696.  Selon  Daguesseau,  per- 
sonne n'avait  mieux  approfondi  que  ce 
magistrat  le  véritable  principe  des  lois 
et  ne  l'expliqua  d'une  manière  plus 
digne  d'un  philosophe,  d'un  juriscon- 
sulte et  d'un  chrétien.  (Lois  civiles  dans 
leur  ordre  naturel,  1689-97,  5  vol.  in-4'.) 

Doinergue  (  François  -  Urbain  ) , 
grammairien  français,  né  A  Aubagne, 
en  1745;  membre  de  Tlnstitut;  m.  en 
1810.  C'était  un  logicien  habile  et  sen- 
sé, chez  qui  la  justesse  du  raisonnement 
n'empêchait  point  la  hardiesse  des  vues. 
(Grammaire  générale  analytique,  1798; 
Solutions  grammaticales,  1808,  etc.)  Il  eut 
le  tort  de  rimer  sans  art,  ce  qui  l'ex- 
posa à.  bien  des  railleries. 

Domett  (Alfred),  auteur  anglais  de 
la  seconde  moitié  du  xix's.  Il  tient  le 
premier  rang  parmi  les  poètes  de  la 
Nouvelle-Zélande. 

Dominique  (  Pierre  -  François 
BiANcoLELLi.  dit),  actcur  français  de 
la  troupe  italienne  et  auteur  drama- 
tique, né  à  Paris,  en  1681,  m.  en  1731. 
Alimenta  d'un  grand  nombre  de  pièces 
bouffonnes  le  répertoire  de  la  Commedia 
delV  arte  et  en  interpréta  les  princi- 
paux rôles  :  l'éternel  Arlequin,  toujours 
ihangeant  (une  de  ses  pièces  est  intitu- 
lée :  Arlequin  tottjours  Arlequin),  Pierrot 
•n  Trivelin,  personnage  do  sa  création. 
Roiuagnesi  et  les  Ricobbini  furent  do 
ses  collaborateurs  habituels. 

Doiint,  j€lius  Donaius,  grammairien 
latin  <lu  IV*  s.,  dont  l'ylr*  grammalica 
fut  tellement  usitée  dans  les  écoles  du 
moyen  .«Ige  qu'on  en  prit  l'habitude 
d'appeler  communément  Donats  toute 
espèce  de  livres  destinés  à  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse.  Scoliaste  de  Té- 
rence. 

Donoso  Corlès,  homme  d'Rtat,  pu- 
bliciste  et  orateur  espagnol,  né  en 
I8()î>  dans  la  province  de  Badajoz,  dé- 
puté aux  Cortès,  ambassadeur  à  Paris, 
m.  en  1853.  Il  joua  le  principal  rôle 
dans  les  événements  de  la  Régence  de 
Marie-Christine,  par  l'action  et  par»la 

Slume,  et  se  montra  le  zélé  défenseur 
es  idées  ultramontaines.  (OEuv.,  trad. 
de  M.  du  Lac.  Paris,  1858,  3  vol.  in-8*.) 

Doon  de  la  Roche.  Chan.'»on  de  geste 
de  Ja  fin  duxii»  s.  appartenant  au  cycle  mé- 
rovingien et  tout  entière  en  a.<iBonances.  (Voy. 
Bulletin  des  ane.  textes.  1878.) 

Doon  ou  Doolln  de  Maycnce.  Poème 
chevaleresque  anonyme  de  la  seconde  moitié 
du  XIII»  s.  (en  dialecte  lorrain),  dont  le  héros 
a  donné  «on  nom  à  l'une  des  trois  grandes 

f  estes  de  France  (éd.  Pey,  Ane.  Poèt.,  Paris, 
859.  in-16.) 


Opposée  à  la  geste  du  Roi  comme  esprit, 
celle  de  Doon  de  Mayence,  oui  s'ef>t  constituée 
la  dernière,  représente  la  fcodalité,  et  en  par* 
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tieolier  la  féodalité  orientale,  dans  son  éut 
de  la  plus  grande  puissance  et  du  pi lu  grand 
déTeloppement  :  elle  chante  les  barons  rebel- 
les et  les  place  au-dessus  du  roi.  On  y  a  fait 
entrer  non  seulement  les  membres  primitifs 
de  la  famille  do  Doon  de  Mayence  :  Bevon 
d'Aigremont.  Aimon  d'Ardenne,  Doon  de 
Nanteuil  et  Girard  de  Rossilion.  mais  en- 
core tons  les  hëros  qui  ne  pouvaient  entrer 
dans  les  deux  autres  gestes.  (Dwin  de  Mayence. 
Qanp^.  Enfances  Ogier.  la  Chevalerie  Ogier, 
Doon  dk  NanUuil,  Aye  d^ Avignon,  Gay  de  Nan- 
teuil. Pariu  la  dachetse,  Maugi^  d'Aigremont, 
ÏAmachoar  de  Monbrane,  les  Quatre  JlhAy- 
uton.j 


l'Amérique,  et  signa,  de  son  pseado- 
nyme,  des  études  de  littérature  inter- 
nationale comparée  fort  appréciables. 
Signalons  aussi  son  livre  Des  femmes  par 
une  femmft  publié  A  Paris,  en  1864,  et 
d'intéressants  récits  de  voyages  inti- 
tulés :  Excursions  en  Roumélie  et  en  Morée. 

Dorai.  Voy.  Daurat. 

Dorât  (le  chevalier  Claude-Joseph), 
poète  français,  né  en  1734.  à  Paris,  m. 
en  1780.  S'essaya  dans  beaucoup  de 
genres;  cultiva  de  préférence  le  badin 


«siïf  monTt  ii  CMC  (\à<t^\fat*ii  S  îîts  cft^ïu^fç*  li«  -^*'' 

flc«ta  de  Doon  de  Mayence.  Charlemagne  et  Doon,  séparés  par  un  ange. 

(Ms.  de  In  Uibliotii(>quc  nationale.) 


ilorad*Ifttrla(HiiLftNE-GHiKA,  prin- 
cesse Koltzoff-Massalskv,  connue 
sous  le  nom  d«0.  femme  de  lettres  ro- 
maine, née  à  Bucharest,  en  1829,  m. 
en  1893.  Douée  d'une  vive  intelligence, 

Sue  développa  de  bonne  heure  la  plus 
rillante  éducation,  elle  avait  quinze 
ans  à  peine  qu'elle  traduisait  VlUade  en 
allemand.  Connaissant  beaucoup  de 
langues  modernes,  les  écrivant,  les 
parlant  avec  une  égale  facilité,  la  prin- 
cesse Hélène  collabora  aux  principaux 
recueils  littéraires  de  l'Europe  et  do 

DiCT.    DBS   AUTBUaS. 


et  le  frivole.  Trop  loué  pendant  sa  vie, 
trop  dédaigné  après  sa  mort,  le  poète 
des  Baisers  eut  un  talent  bien  maniéré, 
mais  attrayant,  et  non  dépouvu  d'ori- 
ginalité. On  no  lit  plus,  néanmoins,  les 
madrigaux  parfumés,  les  triolets,  ron- 
deaux, plaintives  élégies,  odes,  fables, 
épi  très  du  galant  rimenr.  C'est  qu'on 
y  trouve  peu  de  gracieux  sans  apprêt, 
et  moins  encore  de  sentiment,  tant  il 
est  vrai  que  le  cteur  ne  parle  guère, 
quand  Tesprit  veut  trop  paraître.  (Œuv, 
compL,  Paris,   1764-80,  20   vol.   in-8*; 

16 
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CBuv,  choUies,  éd.  Piédagnel,  1888,  in- 
12.) 

Dorlen  (le).  Dialecte  de  la  langue  grec- 
que, qui  reproduisait  dans  leurs  caractères 
ff^nt^raux  les  idiomes  locaux  de  la  Doride.  de 
Epire,  de  la  Macédoine,  de  Sparte,  d'Argos. 
de  la  Crète,  de  Rhodes,  de  Corcyre  et  des 
colonies  doriennes  de  la  Carie,  de  la  Grande- 
Gr^ce  et  de  la  Sicile  pondant  cinq  siècles. 
Ses  tons  pleins  et  forts  le  rendaient  propres 
au  chant.  Pindare  l'employa  pour  ses  odes  ; 
et  les  poètes  dramatiques  de  l'Attique  se  ser> 
virent  également  du  dorien  pour  les  chœurs 
de  leurs  tragédies. 

Dorine.  Soubrette  de  comédie;  person- 
nage créé  par  Molière  et  resté  comme  l'une  des 
expressions  les  plus  complètes  du  type.  Avec 
la  Dorine  du  Tartu/e,  on  n'a  pas  seulement 
.''habituelle  chambnère,  gentille  à  voir,  es- 
piègle ;  virant  sur  la  scène,  le  nez  an  vent, 
vive  et  légère  comme  une  fusée, 

Maîtresse  mouche  et  servante  finette, 
elle  a  d'autres  droits  on  d'autres  excuses  à  ces 
boutades  qu'un  grand  fonds  d'étourderie.  La 
hardiesse  de  ses  mots,  la  brusquerie  do  ses 
manières  ont  une  assurance  où  se  trahit  la 
trentaine.  On  sent,  a  dit  Sarcey.  la  lUIe  ex- 
]N.'rimentée,  déjà  d'ige.  qui  nait  une  inBnité 
de  choses  et  ne  fait  pas  de  façons  pour  les 
articuler  tout  crûment. 

Dorléans  ou  D*Orléans  (Louis), 
pamphlétaire  français,  né  en  1542,  & 
Paris,  m.  en  1629.  L*nn  des  fondateurs 
de  la  Sainte-Union,  son  avocat  an  Par- 
lement, son  orateur  sur  la  place  publi- 
que et  son  libelliste  dans  le  cabinet,  il 
Sassapour  la  meilleure  plume  du  parti 
e  la  Ligue.  Les  diatribes  de  ce  polé- 
miste â  Ta  phrase  sonore,  emphatique, 
colorée,    soufflèrent    à    grand    bruit 

Parmi  le  peuple  la  calomnie,  l'injure, 
excitation  à  la  discorde.  (Averlissement 
des  calhol.  anglais  aux  français  cathol., 
15861588,  in-8*).  Il  avait  attaqué  très 
violemment  Henri  IV  (Après  binée  du 
comte  d'Arête ,  1594).  Ce  prince  lui  par- 
donna. L'invective  se  transforma  en 
panégyrique;  et  D.  eut  le  mérite, 
au  moins,  de  poursuivre  jusau'apr«>s  la 
mort  du  Béarnais  sa  palino<iie  répara- 
trice. (Plainte  sur  le  trépas  du  roi  Henri 
te  Grand,  1612,  in-8*.) 

Dorléans  ou  d'Orléans  (le  P.  Pier- 
rb-Josbph),  historien  français,  mem- 
bre de  la  société  de  Jésus,  né  à  Bour- 
ges, en  1644,  m.  en  1698.  Des  inexac- 
titudes voulues  déparent  quelques 
passages  de  ses  travaux,  estimables 
pour  les  mérites  du  stj'le  et  la  valeur 
dos  informations.  (Hisl.  des  révolut. 
d'Anglet.,d  vol.  in-4*,  1692-1694;  Hist. 
des  réoolut.  d'Espagne,  1734,  3  v.  in-12.) 

DorrJtt  (la  petite).  Voy.  Dickens. 

Dorset  (Thomas  Sackeville.  comte 
de),  poète  et  homme  d'État  anglais,  né 
en  1536,  m.  en  1608;  membre  delà 
Chambre  des  Communes  à  21  ans  ;  con- 
seiller intime  de  la  reine  Elisabeth; 
auteur  de  la  galerie  poétique,  intitulée 


le  Miroir  des  maalstrats  et  de  la  première 
pièce  en  vers  do  théâtre  anglais,  Gor- 
dobue  (1561). 

Dorset  (Charles  Sackeville, 
comte  de),  poète  et  homme  d'Etat  an- 

§lais,  né  en  1638,  m.  en  1708,  descen- 
ant  de  Thomas  Dorset.  Mécène  for- 
tuné des  lettrés  de  son  temps,  lui-même 
il  laissa  couler  d'une  plifme  facile  des 
vers  libres  et  naturels. 

Dorvigny  (Louis),  auteur  drama- 
tique et  acteur  français,  né  &  Versail- 
les, en  1733,  m.  en  1812.  Pendant  une 
trentaine  d'années,  dit  Merlet.  k  partir 
de  1774,  il  ne  cessa  d'inonder  les  théâ- 
tres secondaires  d'un  déluge  de  comé- 
dies, parades,  farces,  folies  ou  vaude- 
villes dont  plusieurs  entre  autres  :  Ja- 
not  ou  tes  Battus  payent  l'amende  (1779), 
les  Fausses  consolations,  le  Désespoir  de 
Jocrisse,  eurent  une  prodigieuse  vogue. 
Il  avait  du  sel  gaulois  et  de  la  verve 
en  abondance;  mais  cette  gaieté  se 
sentait  du  cabaret  où    il  passait  uno 

f>artie  de  ses  jours  et  dégradait  son  ta- 
ent.  Ce  vrai  créateur  des  types  popu- 
laires :  Janot  et  Jocrisse,  a  passé  pour 
être  un  fils  naturel  de  Louis  XV. 

Dosscnnus.  Personnage  des  Aiellanet, 
adroit  coupeur  de  bourse. 

Dossenniis (Fabius),  poète  comioue 
latin  du  ii'  s.  av.  J.-C,  auteur  d'flfe/- 
lanesoxxd^ exodes.  Horace  l'a  sévèrement 
critiqué.  (ÉpU..  Il,  1.) 

Dostoïevski  (Feodor  -  Michailo- 
witch],  célèbre  romancier  russe,  n^ 
en  1821,  â  Moscou,  dans  Thôpital  des 

Ïauvres.  m.  é,  Saint-Pétersbourg,  en 
881.  Dès  son  premier  roman,  les  Pau- 
vres gens,  s'atflrnie  la  sympathie  chré- 
tienne de  l'écrivain  pour  les  humbles, 
les  petits,  les  obscur»  vaincus  do  la 
vie,  ceux  qu'il  a  appelés  plus  tard  les 
«  Humiliés  »  et  les  «(  Offensés  ».  Citons 
de  D.  le  Carnet  d'un  écrivain,  une  œuvre 
delà  fin  de  sa  vie:  Crime  et  châtiment, 
les  Souvenirs  de  la  maison  des  morts  où 
passe  un  réalisme  terrible,  les  Possé- 
dés, etc.  Avec  D.  on  est  souvent  arrêté 
5ar  des  incohérences,  des  longueurs, 
es  obscurités;  mais  on  admire  chez 
lui  une  puissance  de  pénétration  psy- 
chologique et  une  finesse  d'intuition 
morale  extraordinaires. 

Doualla  (le).  Voy.Buitott  (lanoues). 

Double  sens.  Voy.  Équivoque. 

Doublet  de  Persan  (M"*),  femme 
de  lettres  française,  née  à.  Paris,  en 
1677,  m.  en  1771.  Retirée,  après  être 
devenue  veuve,  dans  le  couvent  de 
Saint-Thomas,  elle  y  réunit,  pendant 
soixante  années  et  jusqu'après  sa  mort, 
arrivée  A  l'âge  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans,  une  société  nombreuse  com- 
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posée  de  littérateurs,  de  savants  et 
d'hommes  du  monde.  Son  salon,  très 
envié,  très  couru,  était  le  bureau  dos 
nouvelles  de  Paris,  «  l'écho  de  la  lan- 
terne magique  des  choses  et  des  faits, 
des  hommes  et  des  femmes,  de  la 
chaire,  de  l'Académie,  de  la  cour,  de 
tous  les  bourdonnements  et  de  tontes 
les  silhouettes,  i»  Ces  bruits  enregistrés 
au  jonr  le  jour,  dans  un  journal  du 

Senre  de  celui  de  Dan^eau,  servirent 
'éléments    aux   Mémoires    secrets    de 
l'hûloiredes  lettres  en  France,  publiés  par 
Bachanmont. 
Doiicet  (Camilljs),  poète  dramati- 

3ue,  membre  et  secrétaire  perpétuel 
e  l'Académie  française,  né  à  raris, 
le  16  mai  181'^,  m.  en  1895.  Il  a  conti- 
nué la  tradition  des  Demoustiers.  des 
Andrieux,  des  Collin  d'Harleville,  des 
Alexandre  DuvaK  de  ces  esprits  hon- 
nêtes, flns.ingénieu  x.  que  le  public  aime 
du  premier  coup  et  comprend  dés  le 
premier  vers.  Le  Fruit  défendu,  \e^  Enne- 
mis de  la  maison,  laCo/Mtd^ra<(on,ccs  jolies 
comédies  sont,  en  leur  genre,  parmi  les 
meilleures  du  théâtre  moderne. 

Doucet  (Jean).  Au  xvii*  s.,  espèce  de 
type  populaire  de  niais  et  de  jocrisse,  qui 
avait  passé  sur  le  théitre. 

Doudait  (XiMÉNfts),  lettré  français, 
né  à  Douai,  en  1800,  m.  en  1872.  Entré 
jeune  comme  secrétaire  dans  la  mai- 
son du  duc  Victor  de  Broglie,  il  y  de- 
meura comme  ami,  absorbant  au  sein 
d'un  groupe  supérieurement  distingué 
toute  la  délicatesse  de  son  intelligence, 
et  ne  recherchant  rien  au  dehors.  Sa 
vie  n'avait  emprunté  au  brillant  milieu, 
où  elle  s'était  paisiblement  écoulée,  au- 
cun éclat.  11  était  resté  volontairement 
inconnu,  fuyant  les  regards  de  la  foule 
avec  autant  de  soin  que  d'autres  en 
mettent  à  les  rechercher.  La  publica- 
tion posthume  de  ses  Mélanges  et  lettres 
(1872),  de  ses  Pensées,  essais  et  maximes 
(1880),  fut  un  coup  de  surprise  dans  le 
monde  des  lettres,  une  révélation.  Ce 
penseur  libre  —  un  esprit  du  xviii*  s. 
transposé  dans  le  xix'  —  fut  aussitôt 
classé  parmi  les  moralistes  les  plus 
ingénieux  et  les  épistolit-rs  les  plus 
aimables.  Des  vues  à  dessein  écourtées, 
des  jugements  sommaires,  des  légèretés 
de  plume,  des  coneetti  douteux  affai- 
blissent l'autorité  du  critique;  mais, 
aux  meilleures  pages,  les  aeux  traits 
catactéristiques  du  dilettante  et  du 
lettré:  l'extrême  justesse  sans  lieu 
commun,  l'exquise  politesse  sans  pa- 
radoxe, se  dégagent  avec  un  charme 
singulier. 

Douglas  (Gavin),  poète  écossais,  né 
à  Brecnin,  en  1474;  évéque  de  Dun- 
keld;  m.  à  Londres  en  1522.  Son  poè- 
me allégorique,  le  Palais  de  l'Honneur 


(ihe  Palace  of  honour,  Londres,    1533, 
in-4*),  imité  du  Roman  de  la  Rose,  passe 

Four  avoir  inspiré  plus  tard  à  Bunyan 
idée  de  son  Voyage  du  Pèlerin.  La 
traduction  rythmique  de  VÉnéide,  qu'il 
donna  en  1553,  est  aussi  une  œuvro 
qui  compte  dans  le  mouvement  poéti- 
que de  INScosse. 

Doujat  (Jban),  jurisconsulte  et  éru- 
dit  français,  né  en  1609,  à  Toulouse; 
régent  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris 
eu  1055;  reçu  en  1650  à  l'Académie 
française  et  honoré  du  titre  d'historio< 
graphe  de  France;  m.  en  1688.  Ses 
travaux  de  jurisprudence  et  ses  traités 
sur  les  langues  anciennes  ont  une  in- 
discutable autorité.  (Uist,  du  droit  ca- 
nonique, 1677,  etc.)  On  accorde,  en  ou- 
tre, une  estime  particulière  A  son  Dic- 
tionnaire de  la  langue  touhusaine,  publié 
en  1638. 

Dousa  (Jban  van  dbr  Dobs),  lat.). 
historien  et  humaniste  hollandais,  né  à 
Noordwyck,  on  1515;  curateur  de  l'U- 
niversité de  Leyde,  conservateur  dos 
Archives  hollandaises;  m.  en  1601. 
Ck)mmenta  avec  autant  de  délicatesse 
que  de  savoir  les  maîtres  de  la  latinité, 
Horace,  Catulle.  Tibulle,  Properoe,  Ju- 
vénal,  versifla  dans  leur  langue  et  at- 
tacha son  nom  d'une  manière  durable 
à  un  grand  ouvrage  historique,  mi- 
partie  en  vers  élégiaques  et  mi -partie 
en  prose  :  Batavias  HoUandaeque  (Levdo. 
1599-1601.) 

Dozj'  (Reinhart),  orientaliste  hol- 
landais, a'orijçiae  française ,'né  à  Leyde, 
en  1820,  m.  en  188:}.  Après  avoir  tiré 
de  l'ombre  une  masse  vraiment  surpre- 
nante de  documents  arabo- hispani- 
ques, il  s'appliqua  très  consciencieu- 
sement à  donner  une  histoire  déânitivo 
de  l'Espagne  musulmane.  (Uist,  musul- 
mane d'Espagne,  Leyde,  4  vol.,  1861.) 

Dramaturgie  de  Hambourg  (la). 
Voy.  r — ' — 


Drame.  Pièce  de  théâtre  représentant 
une  action,  soit  comigue.  soit  tragique. 

Dans  un  sens  moins  général  et  plus  mo- 
derne, Pièce  de  ihéàtre  d'un  genre  mixte, 
entre  la  comédie  et  la  tragédie,  dont  raciion. 
sérieuse  par  le  fond,  souvent  familière  par 
la  forme,  admet  toutes  aortes  de  personnages, 
ainsi  que  tous  les  sentiments  et  Cous  les  tons. 
Voy.  Théâtre. 

Draper  (William),  savant  et  his- 
torien américain,  né  â  Sainte-Hélène, 
Î»rès  Liverpool,  en  1811;  président  de 
a  Faculté  médicale  de  l'Université  de 
New-York.  Chimiste,  physicien,  na- 
turaliste de  premier  ordre  et  «  l'un 
des  grands  synthétistes  du  siècle  »,  il 
a  porté  dans'  l'histoire,  avec  des  qua- 
lités positives  d'exactitude  et  de  pré- 
cision, un  esprit  philosophique  assez 
élevé  pour  qu'on  rait  justement  mis  A 


DRAV 


—  280  — 


DRYD 


cjtt^  do  Buckle  ot  (1«  Giiizot.  (ITist.  du 
di  oeloppemenl  inteUectael  de  l'Europe, 
1863  et  suiv.,  4  vol.  in- 12;  plus  éd.  et 
trad.) 

Dl-avldlennes  (Ungnes).  Se  dit  d'an 
grouiie  de  Uncues,  qui  paraissent  avoir  été 
pnrlees.  dans  l'Inde,  avant  rétablissement  des 
Arya».  Voy.  Langues. 

Dravldisme.  Étade  des  langues  dravi- 
dit^nnes. 

Drayton  (Michel),  poète  anglais, 
né  à  Atherstone,  dans  le  comté  de  \Var- 
wick,  vers  1563;  honoré  du  titre  do 
p<v^te  lauréat;  m.  en  1631  et  enseveli  à 
Westminster.  Imitateur  do  Spenser, 
il  a  montré  du  savoir  et  de  l'imagina- 
tion en  des  œuvres  de  forme  un  peu 
bizarre  et  recherchée.  (La  Guirlande  du 
Benjer,  suivies  de  Pastorales,  1593;  Epi- 
tres  héroïques  de  l'Angleterre,  etc.;  OEuv. 
compL,  1748,  în-fol.) 

Drollinger  (Charles -FRÉDÉnic)' 
poète  allemand,  né  à  Durlach,  en  IGHS* 
m.  en  I74i.  On  publia  un  an  après  sa 
mort  SOS  remarquables  Poésies  (Raie. 
1743),  d'un  caractère  surtout  philoso- 
phique et  religieux. 

Drouin,  trouvère  du  xiii*  s.,  autour 
d'un  recueil  do  contes  et  d'aventures 
comioues,  de  soune orientale,  Truberl^ 
dont  le  héros,  niais  en  apparence,  dupe 
toujours  tout  le  monde. 

Drouineau  (Gustave),  auteur  dra- 
matique et  romancier  français,  né  en 
iroO,  â  La  Rochelle,  m.  fou  dans  sa 
Irente-cinauièmo  année.  Idéalement 
épris  des  idées  do  liberté,  d'héroisme, 
d  émancipation  universelle,  qu'il  relo- 
y.iit  encore  par  le  sentiment  religieux, 
il  tenta  de  londro  on  ses  écrits,  en  ses 
romans  surtout  (Ernest  ou  les  Travers 
du  siècle,  Paris,  18î?i),  5  vol.  inl2;  Rèsi 
tjnée,  1833,  2  vol.  in-S';  les  Ombrages, 
contes  spiritualistos.  1833,  in  K")  la  foi 
spirituaiiste  ^t  les  doctrine»  libérales. 
Il  Ht,  un  moment,  école  de  nèo-chris- 
tinnismo.  (A  signaler,  parmi  ses  tra- 
gédies ou  drames:  Rienzi,  VEspion, 
Françoise  de  Rimini.) 

Drouyn  (Jean),  littérateur  français 
du  XV*  s.,  connu  pour  son  curioux  re- 
cueil en  vers  d«^  la  AV/"  desfoUf^  selon 
les  cinq  sens  de  la  nature  (1.501,  in-4'). 
iinit*'  (le  la  \avicula  stiilli/erada  Badius. 

Droz  (Kuançois-Xavier-Joski'ii), 
littérateur  fraudais,  né  à  Hesangon.  on 
1773.  m.  en  18o0.  Il  fut  appelé  .«l  l'Aca- 
démie française,  en  1N21.  Son  livro  «le 
la  Philosophie  morale  (1823).  où  il  fait 
preuve  d'un  sage  éclectisme,  d'un  re- 
marquable talent  ot  d'un  sincOro  amour 
de  la  vérité,  les  vues  élevées  et  géné- 
reuses qu'il  répandit  en  ses  différents 
ouvrages  d'esthétique  ou  de  philoso- 


phie, loi  avaient  mérité  cette  distinc- 
tion. 

Droz  (Gustave),  romancier  fran- 
çais, né  A  Paris,  en  1832  m.  en  .  II 
effleura  le  roman  d'intrigue  (Autour  de 
la  source,  le  Cahier  bleu  de  i/"'  Cibot).  Sa 
manière  habituelle  est  plutôt  l'esquisse 
légère  (trop  légère,  souvent,  et  manié- 
rée de  langage,  superficielle  d'obser- 
vation) des  habitudes  mondaines,  ou  le 
frivole  marivaudage  sur  les  mœurs 
intimes,  choisies  dans  les  milieux  d'élé- 
gance et  d'aristocratie.  ('JI/oiw/<>ar,  Mada- 
me et  Bébé  [une  centaine  d'éd.],  etc. 

Drummond  (William),  poète  an- 
glais, né  en  Ecosse,  on  1585,  mort  on 
1649.  Il  a  laissé  des  sonnets  dans  le 
genre  italien,  raffinés  de  sentiment, 
polis  et  d'une  langue  pure,  des  madri- 
gaux, des  élégies,  des  épigrammes,  des 
odes  touchantes  sur  les  malheurs  des 
Stuarts.  On  l'a  surnommé  «  le  Pétrar- 
que écossais  ». 

Drumont  (Edouard),  littérateur  et 

I'ournaliste  français,  directeur  do  la 
Àbre  Parole,  né  à  Paris,  on  1814.  Ses 
campagnes  acharnées  contre  le  sérai- 
tismo,  les  duels  nombreux  qu'elles  lui 
occasionnèrent  ot  la  véhémence  de  ses 
polémiques,  par  le  journal  ou  par  le 
livre  (la  France  Juive,  2  vol.  in- 18,  plus 
do  cinquante  édit),  ont  fait  beaucoup 
parler  de  lui. 

Drjden  (Johk),  célèbre  poète  an- 
glais, né  à  Aldwincle,  en  1631,  m.  en 
1701.  Auteur  dramatique,  satiriste,  fa- 
buliste, critique,  traducteur  do  Perse, 
do  Juvénal  et  do  Virgile,  enfin  essayis- 
te, il  toucha  à  tout  sans  exceller  en 
rien.  Ses  Odes  où  il  s'attache  trop  aux 
événements  contemporains  nous^ais- 
soiit  aujourd'hui  assez  indifférents.  On 
l'aime  peu  on  ses  Épitres;  car,  ordinai- 
rement elles  ne  consistent  qu'on  flat- 
teries, presque  toujours  crues,  sou*'ent 
mythologiques,  narseméos  do  senten- 
ces un  peu  banales.  En  fait  de  poésie 
morale,  ses  narrations  comiques  ot  ses 
satires  sont  ce  qu'il  nous  présente  de 
meilleur:  D.  est  mordant  et  agressif 
da?is  le  genre  juvénalesque.  Au  théâ- 
tre, où  son  succès  fut  considérable,  sa 
composition  est  généralement  sage  et 
réfrulière,  quoique  on  dos  pièces  comme 
l'Amour  tyrannique,  Monlezuma,  V Empe- 
reur indien,  le  fond,  <^ui  est  shakespea- 
rien et  romantique,  jure  avec  l'expres- 
sion, qui  est  toute  française  et  classique. 
Né  entre  tleux  époques,  il  avait  oscillé 
entre  deux  formes  do  vie  et  deux  fornjos 
de  p<^sée,  n'ayant  atteint  la  perfection 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Il  e\er<,'a. 
néanmoins,  une  très  grande  influence 
sur  la  renaissance  des  lettres  on  An- 
gleterre; il  institua  la  critique  et  le 
bon  style;  et,  dans  ses  Essais  en  prose. 
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il  a  donné  l'un  de»  premiers  modifies 
d'unemanièrcdVcrire  aisée, vigoureuse, 
vraiment  moderne.  (Éd.  des  &ui?.  com- 
plètes de  Dry d en,  par  VValter  Scott, 
1808,  18  vol.  in-8*.) 

Diiarle  (dom),  roi  de  Portugal  (xv* 
s.),  prince  savant  et  protecteur  des  let- 
tres. On  a  imprimé  de  lui  un  gros  trai- 
té :  El  lealConselheiro,  ouvrage  doctrinal, 
tour  à  tour  tbéologique,  philosophique 
et  moral. 

Duault  (François-  Marie  -  Guil- 
laume), poète  français,  né  à  St-Malo, 
en  1757  ;  enoprisonné  sous  la  Terreur; 
m.  en  1833.  Ce  disciple  de  Parny  garde 
une  place  honorable  parmi  les  élégia- 
qaes.  On  lui  reconnaît  des  sentiments 
vrais  et  naturels,  de  l'élégance  dans 
l'expression  et  une  certaine  pureté  de 
forme.  (Athénaîdet  Poème  des  Saisons.) 

Du  Bartas  (Guillaume  de  Sallus- 
TB,  seigneur),  poète  français,  né  prt^s 
d'Auch,  en  1544,  m.  en  1590.  Militaire, 
négociateur,  il  suivit  la  fortune  du  roi 
deNavarre,  en  qualité  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre.  Il  fit  bien  des 
voyages  en  Angleterre,  en  Danemark, 
en  Ecosse,  pour  les  affaires  de  son  maî- 
tre. Quand  il  avait  quelques  instants 
de  loisir,  il  se  retirait  en  son  domaine  du 
Bartas  pour  s'y  adonner  à  l'étude.  Il 
avait  toujours  eu  le  goût  des  vers,  même 
dès  «  l'Avril  »  de  son  âge.  Le  sérieux  des 
pensées  l'emporta  bientôt  sur  la  frivo- 
lité des  inspirations  de  jeunesse  ;  et, 
instruit  par  Uranie  ou  la  Muse  céleste, 
il  résolut  de  ne  plus  chanter  que  des 
sujets  relevéau  Le  poème  de  Judith  en 
six  chants  fut  la  suite  de  cette  réso- 
lution. Puis,  le  Triomphe  de  la  foi,  les 
Neuf  Muses,  VHist.  de  Jonas,  et  son  plus 
brillant  ouvrage,  celui  de  la  Création  du 
Monde,  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Se- 
maine (1579).  Jamais  œuvre,  pas  mémo 
la  Franciade  de  Ronsard,  n'eut  un  suc- 
cès pareil.  Elle  fut  traduite  aussitôt 
en  vers  latins,  en  espagnol,  en  alle- 
mand et  en  anglais.  En  huit  années, 
de  1577  &  1583,  on  en  donna  dix-sept 
éditions.  Ce  poète,  qui  fit  trembler 
Ronsard  pour  sa  gloire,  est  trop  peu  lu 
de  nos  jours.  Ce  qui  domine  en  lui, 
c'est  l'imagination  ;  il  l'a  forte  et  co- 
lorée. Trop  forte,  elle  l'entraîne  sou- 
vent à  l'exagération  ;  trop  colorée,  elle 
Î eusse  le  style  aux  confins  de  la  folie. 
1  est  inégal  et  déréglé.  La  langue  or- 
dinaire ne  lui  suffit  pas;  comme  Ron- 
sard il  invente  des  expressions  mons- 
trueuses ou  ridicules;  il  imagine,  pour 
Srodnire  les  effets  au'il  a  combinés 
ans  sa  cervelle  bouillante,  des  termes 
inouïs,  des  arrangements  de  syllabes 
bizarres.  En  un  mot  ses  ouvrages  ept 
toutes  les  beautés  et  tous  les  défauts 
dont  la  poésie  est  susceptible.— Gh.G. 


Du  Bellay  (Jean),  cardinal,  diplo- 
mate, humaniste  français,  né  en  1ID2, 
m.  en  15(J0.  Protecteur  généreux  des 
lettres  et  des  arts,  il  eut  Rabelais  pour 
médecin.  Lui-même  a  laissé  des  poésies 
latines  (Poemata  elegantissima,  Paris, 
1546),  des  Harangues  (Orationes,  1549, 
in-4'j,  et  des  Lettres,  restées  inédites, 
ou  dispersées  dans  quelques  recueils 
historiques,  ultérieurement  publiés. 

Du  Bellay  (Guillaume  et  Mar- 
tin), frères  du  précédent,  mémoria- 
listes français,  m.  le  premier  en  1543, 
le  second  en  1559.  Aux  talents  de  la 
guerre  et  de  la  diplomatie  ils  ioigni- 
rent  ceux  des  lettres.  On  reproche  aux 
Mémoires  de  Guillaume  d'être  une  apo- 
logie continuelle  du  roi  do  France  et 
une  satire  non  moins  constante  de 
Charles-Quint,  et  à  ceux  de  Martin  de 
fatiguer  par  la  longueur  des  descrip- 
tions, des  batailles  et  des  sièges  où  il 
figura. 

Du  Bellav  (Joachim),  poète  fran- 
çais, cousin  des  précédents,  né  en  15,?4, 
à  Lire  (Maine-et-Loire),- m.  en  15«0.  11 
appartenait  à  une  famille  illustre  par 
ses  talents  et  les  grands  emplois  qu'elle 
occupa.  Aussi  n'eut-ii  pas  do  peine, 
avec  ses  propres  mérites,  â  faire  son 
chemin  rapidement.  P'rançois  1"  d'a- 
bord, puis  Henri  II  et  Marguerite  do 
Navarre,  entourèrent  de  leurs  grâces 
celui  qu'on  appela  bientôt  pour  la  dou- 
ceur, la  facilité,  l'abondance  de  ses 
vers,  V  Ovide  français.  Critique  judicieux 
en  même  temps  que  poète  délicat  et 
discret,  J.  du  B.  mérite  une  place 
d'honneur  parmi  les  auteurs  de  la 
Pléiade.  Il  a  plus  que  personne  animé 
ses  contemporains  à  bien  faire;  il  leur 
a  mis  devant  les  yeux  une  belle  image 
de  la  poésie;  il  a  su,  jusqu'à  un  cer- 
tain pNpint,  en  réaliser  quelques  traits 
essentiels.  Il  accomplit  une  œuvre  utile 
pour  les  progrés  de  la  langue  française, 
en  la  rendant  élégante  sans  pédan- 
tisme.  Enfin,  quand  on  le  lit,  on  ren- 
contre un  homme,  et  non  pas  seule- 
ment un  rimeur.  (OEuv.  compL,  éd.  Au- 
bert  de  Poitiers,  Paris,  1567,  2  vol. 
in-8*.) 

Dubltation.  Fiçure  de  rhétor.  par  la- 
(Quelle  l'orateur  feint  de  douter  de  la  proiMjsi- 
lion  au'il  veut  prouver,  afin  d'aller  au-devant 
des  objections.  Elle  marque  aussi  les  mouve- 
ments contraires  de  la  passion,  incertaine, 
irrésolue. 

Dûbner  (Frédéric),  philologue,  né 
en  1802,  à  Hœrselgau  (Saxe-CoXourç); 
professeur  à  Gotha,  appelé  à  Paris, 
pour  d'importants  ^avaux  d'édition 
(le  Thésaurus  d'Henn  Esiienne,  la  Bl- 
hlioth.  des  auteurs  grecs  de  Didot);  m. 
en  1867.  «  Si  de  1836  à  1866,  écrivait 
un  fin  helléniste  à  Sainte-Beuve,  il 
s'est  publié  en  France  cent  volumes  de 
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grec,  on  pent  hardiment  affirmer  qne 
D.  pour  sa  part  en  a  revu  an  moins 
quatre-vingt-dix.  » 
Dubois  (G. -Paul),  littérateur  fran- 

âais,  né  à  Rennes,  en  1795  ;  député  et 
irecteur  de  TÊcole  normale  :  membre 
de  rinstitut;  m.  en  1874.  Fondateur 
du  Globe,  en  1824j  il  y  signa  de  solides 
ou  ingénieux  articles  sur  l'enscijçne- 
ment,  sur  le  théâtre,  sur  des  matières 
de  psychologie,  de  morale  ou  4e  criti- 
que. [Fragm.  Htlér.  de  M.  G.-P.  Dubois, 
éd.  par  Vacherot,  2  vol.  in-8'.)  Il  fut  un 
des  premiers,  en  France,  à  faire  sentir 
l'importance  de  la  fréquentation  des 
littératures  étrangères. 

Dubos  (l'abbé  Jean-Baptiste),  lit- 
térateur français,  membre  de  l'Acadé- 
mie, né  en  1670,  m.  en  1742:  docte  et 
Saradoxal  auteur  de  VHistoire  critique 
e  l'établissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise dans  les  Gaules  (1731,  8  vol.  in-4*). 
Montesquieu  molesta  véhémentement 
ses  théories  sur  l'origine  dos  conqué- 
rants j^ermains;  en  revanche.  Voltaire 
estimait  fort  l'érudition  de  Varron- 
Oufcoi.Chestcrfleld  trouvait  une  critique 
juste  et  une  manière  de  dire  animée 
dans  un  autre  de  ses  ouvrages  :  les 
Rèjlexions  sur  la  poésie,  la  peinture,  la 
musique  (1719). 

Du  Boulay  (César-Éoasse),  lat. 
Bulaeus,  historien  français,  né  vers 
1610,  dans  le  Maine;  professeur  au 
collège  de  Navarre  et  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris;  m.  en  1678.  (Historia 
universalis,  1665-73,  6  vol.  in-fol.) 

Du  Camp  (Maxime),  littérateur 
français,  né  A  Paris,  en  182;*;  reçu  & 
l'Académie  en  1880;  m.  en  1894.  Amou- 
reux de  la  diversité  dans  ses  livres 
comme  dans  son  existence,  il  visa  tou- 
tes sortes  de  genres  :  le  roman  excen- 
trique (Mémoires  d'un  suicidé,  1803),  la 
poésie  associée  aux  découvertes  de  la 
science  moderne  (les  Chants  modernes, 
18,55),  les  récits  de  voyages  et  d'aven- 
tures fScao^niri  d'Oréenf,  1818).  Un  jour, 
pourtant,  il  dut  fixer  son  essor  capri- 
cieux. Les  fougues  premières  étaient 
apaisées.  Les  muses  n'avaient  répondu 
q^ue  furtivement  à  ses  avances.  La  fic- 
tion romanesque  ne  colorait  plus  de 
ses  visions  brillantes  une  imagination 
calmée.  II  se  porta,  pour  ne  plus  en 
sortir,  aux  étuaos  graves  et  réfléchies. 
C'est  alors  qu'il  entama  le  travail  énor- 
me au  souvenir  duquel  son  nom  res- 
tera spécialement  attaché  :  l'immense 
peinture  du  Paris  moderne,  vu  et 
rendu  dans  tous  les  détails  de  sa  vie 
intérieure.  (Paris,  ses  organes,  ses  fonc- 
tions, sa  vie,  1869-75,  6  vol.  in-8*,  etc.) 

Ducancel  (Charles-Pierre),  au- 
teur dramatique  français,  né  en  1766, 


&  Beanvais,  m.  en  1835.  II  voulut  faire 
de  la  comédie  aristophanesque  {Vlnté- 
rieur  des  comités  révolutionnaires  ou  les 
Aristides  modernes;  le  Hâbleur  ou  le 
Chevalier  d'industrie,  1795);  et  les  pas- 
sions du  jour  aidant,  il  suscita  quelque 
bruit  autour  de  son  nom. 

Du  Gange  (Charles  du  Frbsnb. 
sœur  du),  célèbre  érudit  français,  né 
en  1610,  à  Amiens,  m.  en  1688.  Avec 
une  admirable  persévérance,  il  avait 
remué  et  compulsé  tous  les  documents 
du  moyen  Age.  latins,  grecs  et  français, 
pour  en  tirer  ce  double  trésor  où  tant 
de  savants  n'ont  cessé  et  ne  cesseront 
de  puiser  :  le  Glossarium  ad  seriptores 
médise  et  inflmse  latinitatis  (Paris,  1678, 
3  vol.  in-fol.)  et  le  Glossarium  ad  serip- 
tores  médite  et  inflmx  grxeitatis  (Paris, 
1688,  2  vol.  in-8*).  On  est  effrayé  de  la 
masse  de  connaissances  et  de  travaux 
Qu'a  représentée  la  vie  de  Du  Gange. 
(Hist.  de  l'empire  de  Constantinople  sous 
tes  empereurs  français,  1657,  in-fol.  ;  His- 
toria Byzantina  duplici  commentario  illas- 
trata,  1680.  in-fol.,  etc.) 

Ducange  (Victor  -  Brahain),  ro- 
mancier et  dramaturge  français,  né  en 
1783,  à  la  Haye,  fils  d'un  secrétaire 
d'ambassade,  m.  en  1833.  Poussé  par 
une  imagination  ardente  et  forte,  il 
savait  inspirer  à  ses  lecteurs  la  terreur 
et  la  pitié.  Jamais  il  n'était  en  peine 
d'inventions  audacieuses,  de  peintures 
hardies  et  de  combinaisons  surprenan- 
tes. (V.  Agathe  ou  le  Petit  vieùlard  de 
Calais,  Paris,  1819,2  vol.  in-12  ;  Léonide, 
5  vol.,  la  Luthérienne,  6  vol.)  Il  était 
encore  mieux  fait  pour  le  drame  que 
pour  le  roman.  Homme  de  parti,  ayant 

f;ardé  toute  la  chaleur  et  la  fièvre  de 
a  Révolution,  il  mettait  dans  ses  piè- 
ces (Palmerin  ou  le  Solitaire  des  Gaules, 
1S13  ;  le  Prisonnier  vénitien,  1819;  Calas, 
1820;  Élodie  ou  la  Vierge  du  monastère, 
1822;  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  Joueur^ 
avec  Beudin  et  Goubaux,  1827,  mélo- 
drame célèbre,  etc.),  il  mettait  là, 
disons-nous,  une  àpreté  de  ton,  uno 
verve  insolente,  une  liberté  indécente, 
qui  attiraient  autour  de  lui  tout  le 

f»euple  de  Paris.  Il  ne  recherchait  ni 
e  style,  ni  la  poésie,  ni  le  bel  esprit  ; 
il  remplaçait  ces  qualités,  —  qu'il  n'a- 
vait pas  —  par  la  passion,  par  le  fa- 
natisme, par  la  déclamation.  Avant 
Victor  Huço,  avant  Alexandre  Dumas, 
V.  D.  eut  l'audace  d'unir  le  drame  au 
roman.  —  Cii.  G. 

Ducarel  (ANDRé-CoLTéE),  archéo- 
logue anglais,  né  entre  1713  et  1714,  à 
Caen  ou  à  Greenwich,  m.  en  1785.  Le 
premier  il  déblaya  la  voie  des  antiqui- 
tés anglo-normandes  (Anglo-norman  An- 
tiquilies,  Londres,   1767,  in-fol.;  trad. 
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fr.  par  Lécbandé  d'AmisT,  Caen,  1823, 
gr.m-8-). 

Ducas  (Michel),  historien  grec  by- 
zantin dn  XV*  8.,  aesccndant  de  Pan- 
cienne  famille  impériale.  Les  défauts 
d'une  diction  quelque  peu  barbare,  hé- 
rissée de  locutions  turques,  n'ont  pas 
empêché  de  reconnaître  la  valeur  de 
fond  de  son  Historia  byzanlina  (Paris, 
1649,  in-fol.;collect.  do  Bonn).  Elle  va 
du  règne  de  Jean  Paléologue  I"  jus- 
qu'à la  prise  de  Lesbos,  en  1462. 

Du  Cerceau  (le  P.  Jean-Antoine), 
poète  et  littérateur  français,  né  en 
1670,  à  Paris,  m.  d'accident  en  1730.  Il 
se  flt  une  certaine  réputation  chez  les 
Jésuites  par  des  comédies  ou  tragédies 
de  collège  (le  Faux  duc  de  Bourgogne  ou 
les  /ncommodilés  de  la  grandeur,  etc.  ; 
Théâtre,  éd.  Adry,  1807,  3  vol.  in-12)  et 
aussi  dans  le  monde  par  d'ingénieux 
essais  de  versification  française  et  la- 
tine (Rec.  de  poésies  friv.,  1720-26,  in-8*; 
1753,  1805.  in-12).  On  goûta  surtout, 
malgré  bien  des  négligences,  ses  épl- 
tres  en  style  marotiquo.   Quant  aux 

Eages  de  critique  et  (férudition  du  P. 
lu  Cerceau,  la  pesanteur  de  la  forme 
en  décourage  la  lecture. 

DucfaAtel  (Pierre),  lat.  Caslellanus, 
savnnt  prélat  français,  né  vers  1480,  à 
Arc  -  en  -  Barrois;  évéque  d'Orléans, 
grand  aumônier  ;  m.  en  1552.  Protec- 
teur éclairé  des  lettres  et  l'un  de  ceux 
3ui  suggérèrent  à  François  I"  l'idée 
e  fonder  le  Collège  royal.  (Trépas, 
obsèques  et  enterrement  de  François  /*', 
Paris,  1517,  in-8'.) 

DuChastelet  (Paul-Hay),  littéra- 
teur et  magistrat  français,  né  en  1592, 
à  Laval  ;  le  premier  secrétaire  de  l'Aca- 
démie; m.  en  1636.  Il  fit  passer  dans 
ses  libelles  contre  les  ennemis  de  Ri- 
chelieu l'esprit  du  puissant  cardinal 
qui  l'avait  choisi  pour  les  écrire.  (Les 
savoislennes,  Grenoble,  1630;  les  Entre- 
tUns  des  Champs-Elysées,  1631,  in-8*, 
etc.) 

Du  Chastelet  (Gabriblle-Ëmilib 
Le  Tonnelier  de  Breteuil,  marquise), 
femme  auteur  française,  née  en  1706, 
m.  en  1746.  Sensible  au  plaisir,  célèbre 
par  ses  liaisons  avec  Voltaire  et  avec 
Saint-Lambert,  elle  préféra,  comme 
écrivain,  l'étude  des  sciences  abstraites 
aux  connaissances  agréables  où  se  11- 

gite,  d'ordinaire,  le  talent  des  femmes, 
prise  d'abord  du  système  de  Leibnitz, 
elle  publia  les  Institutions  de  physique, 
1740,  in-8*,  adressées  à  son  fils.  Elle 
quitta  ensuite  le  philosophe  allemand 
pour  le  grand  géomètre  de  l'Angle- 
terre, et  donna  une  traduction  accom- 
pagnée de  commentaires  des  Principes 
de  Newton,  1756,  2  vol.  in-4'.  On  a  ou- 


blié ces  graves  publications  ;  mais  on  a 
conservé  le  souvenir  de  la  femme  qui 

t'oua  le  plus  grand  rôle  dans  la  vie  pu- 
dique et  privée  de  Voltaire.  Du  rayon- 
nement de  ce  génie  et  de  cette  gloire, 
elle  a  reçu  un  reflet  capable  de  sufliro 
à  sa  propre  illustration. 

Duché  de  Vancy  (Joseph-Fran- 
çois), poète  dramatique  français,  né 
en  1668,  A  Paris  ;  valet  de  chambre  do 
Louis  XIV  ;  protégé  de  M"»  de  Main- 
tenon  et  pensionnaire  du  roi  ;  m.  en 
1704.  Il  flt,  pour  la  cour,  quelques  tra- 

§édies  tirées  de  l'Écriture,  à  l'exemple 
e  Racine  (Débora,  Jonathas,  Absaton, 
dans  le  Thédtre  édifiant,  Paris,  1757, 
in-12).  L'opéra  à'îphigénie  en  Tauride 
est  son  meilleur  ouvrige.  «  Quoique 
ce  ne  soit  qu'un  opéra,  dit  Voltaire, 
il  retrace  une  grande  idée  de  ce  que 
les  tragédies  grecques  avaient  d'excel- 
lent. » 

Duchesne  (André),  lat.  Qa^rcctonw, 
érudit  et  historien  français,  né  en 
1584,  a  rile-Bouchard  ;  nommé  géogra- 
phe et  historiographe  du  roi  ;  m.  d  ac- 
cident en  1610.  Il  a  été  surnommé  le 
«  le  Père  de  l'Histoire  de  France  » 
pour  l'abondance  de  documents  et  do 
laits  qu'il  rassembla,  coordonna,  avec 
un  zèle  infatigable  et  une  science  tou- 
jours sûre.  (Antiquités  et  recherches  des 
villes,  châteaux,  places  remarquables  de 
toute  la  France  (1610,  in-8';  Historiœ 
Francorum  scriptores,  1636-49,  5  vol.  in- 
fol.,  eto.) 

Duchoul  (Guillaume),  lat.  Caulias, 
antiquaire  français,  né  à  Lyon,  vers  le 
commencement  du  xvi*  siècle.  L'un 
des  premiers,  en  France,  il  entreprit 
d'éclairer  l'histoire  ancienne  par  l'étu- 
de des  médailles  et  des  inscriptions. 
{Disc,  sur  la  castramétation  et  discipline 
milit.  des  Romains,  Lyon,  1555;  Disc,  sur 
larelig,  des  anc.  Romains,  1556,  in-fol.) 

Duels  (Jean-François),  poète  dra- 
matique français,  né  à  Versailles,  en 
1733;  commis  au  ministère  do  la  guerre, 
pendant  quelques  années  ;  voué  ensuite 
uniquement  aux  occupations  des  let- 
tres; reçu  à  l'Académie,  le  4  mars  1779; 
m.  en  1816.  Quoique  ne  connaissant 
pas  la  langue  anglaise,  avec  le  Théâtre 
anglais  de  M.  de  la  Place,  puis  avec  la 
traduction  de  Letourneur  pour  seuls 

fluides,  il  conçut  l'ambition  d'adapter 
es  drames  de  Shakespeare  à  la  scène 
française.  Si,  par  des  faiblesses  de  style 
ou  par  des  inégalit<''S  d'inspiration,  il 
demeura  fort  loin  d'un  tel  modèle,  il 
eut  du  moins  le  mérite  de  le  révéler  à 
la  France,  sous  dos  dehors  vivants, 
animés  de  son  soufllo.  (//am/e^  1769;  le 
Roi  Lear,  1783;  Othello,  1792.)  Il  imita 
aussi  Sophocle  et  Euripide  :  quelques 
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scènes  à'CEdipe  chez  Admète  (1778)  soDt 
pleines  de  pathétiaue  et  atteignent  an 
sublime.  Enfln.  Aoufar  ou  la  Famille 
arabe,  le  dernier  succès  de  Ducis  au 
théâtre  (1795J  est  une  œuvre  complète- 
ment originale.  On  a  retenu  plusieurs 
passages  de  cette  pièce  où  aoonde  la 
poésie  descriptive.  {V.  en  outre  ses 
pièces  fugitives  ;  Œuu.,  1819-26,  4  vol. 
in-8*.)  Les  tragédies  de  Ducis  ont  vieilli; 
mais  son  nom  reste  honoré  d'une  gloire 


Dada. 

enviable,  parce  qu'il  réunissait  en  lui 
l'accord  d'un  beau  caractère  et  d'une 
belle  imagination.  Il  eut  cet  avantage 
unique,  a  dit  Thomas,  que  ses  talents 
n'étaient  autre  chose  que  sos  vertus. 
11  suffit  de  parcourir  les  Lettres  de 
Ducis,  publiées  de  nos  jours,  pour  s'en 
convaincre  pleinement.  Son  caractère 
généreux  et  fier,  indépendant  et  sen- 
sible, s'y  retîéte  comme  dans  une  glace 
fidèle. 
Duckett  (William),  littérateur  et 

fubliciste  français,  né  en  lîSOô,  m.  en 
86'i.  Fondateur-directeur  de  la  grande 
entreprise  encvclopédique  intitulée  : 
le  Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la 
lecture  (1832-39,  52  vol.  in-8';  Supplém., 
1844-51.  16  vol.  in-8*;  éd.  postérieures 
réduites). 

Duclercq  (Jacqubs)  ,  chroniqueur 
français,  né  vers  14^  ;  conseiller  de  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne;  m. 
après  1467.  11  a  laissé  des  mémoires, 
ou  les  historiens  modernes  ont  pu 
moissonner  nombre  de  traits  qui  ne  se 
trouvent  pas  ailleurs.  D'habitude,  il 
expose  les  faits  naïvement,  sans  art, 
comme  ils  se  produisent  et  comme  il 
les  conçoit. 

Duclos  (Charles  Plnot  du  Clos 
ou),    écrivain    français,    membre    de 


l'Académie,  né  à  Dinan,en  1704,  m.  en 
1772.  Les  vicissitudes  d'une  jeunesse 
aventureuse  et  dissipée  ne  portèrent 
aucun  dommage  à  la  vivacité  de  son 
esprit.  On  lit  encore  ses  Considérations 
sur  les  mœurs,  qui  présentent,  en  un 
style  serré,  piquant  —  à  défaut  d'ob- 
servations profondes  et  générales  —  do 
fines  remarques  sur  les  gens  du  monde 
et  les  gens  de  lettres.  Variés  furent 
les  titres  de  D.  à  la  réputation  dont  il 
a  joui,  au  cours  du  xviii*  siècle.  Si- 
gnalons entre  autres  :  les  Confessions  da 

comte  de  sorte  de  roman  à  tiroirs 

ingènieusementconduit  ;  les  Considéra- 
tions sur  l'Italie  :  les  Mémoires  secrets  sur 
les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
fort  amoindris  par  le  voisinage  des 
Mémoires  de  Saint-Simon;  enfin  VHist. 
de  Louis  XI,  très  vantée  autrefois,  et 
oui  eût  mieux  mérité  ces  éloges,  si 
1  auteur  avait  montré  plus  d'âme  et 
moins  d'indifTérence  A  juger  la  cruelle 
tyrannie  du  roi  de  Pfessis-lôs-Tours. 
lŒuv.  eompl.,  éd.  Desessarts,  Paris, 
1806,  10  vol.  in-8*.)  En  1750,  lorsque 
Voltaire  quitta  Paris  pour  la  cour  de 
Berlin.  D.  remplaça  rillustre  philo- 
sophe comme  historiographe  de  Franco. 

nucray-Dumlnll  (François-Guil- 
laume), romancier  et  chansonnier 
français,  né  à  Paris,  en  1761,  m.  en 
1819.  Le  roman-feuilleton  n'était  pas 
né  lorsqu'il  se  mit  à  exploiter  avec 
grand  succès,  dans  «  les  basses  régions 
de  la  littérature  familière  »,  les  som- 
bres fictions  et  les  aventures  mélodra- 
matiques aimées  de  la  foule,  Victor  ou 
V Enfant  de  la  Forêt  (1796.  4  vol.  in- 12), 
Caelina  ou  VEr\fant  du  mystère  (1798,  5v. 
in-12),  assurèrent  aux  triomphes  de  la 
vertu  l'assentiment  d'une  étonnante 
vogue  populaire. 

Les  recueils  et  les  almanachs  chan- 
tants de  l'époque  sont  remplis  des  ro- 
mances et  des  chansons  de  Dueray- 
Duminil.  C'était  un  ancien  professeur 
de  musique;  il  donnait  des  leçons  do 
guitare. 

Du  Delland  (Maris  de  Vichy- 
Chamron,  marquise),  femme  de  lettres 
française,  née  en  1697,  m.  en  1780.  En 
1718,  elle  épousa  le  riche  marouis  du 
Deffand,  dont  elle  se  sépara  au  oout  de 
peu  de  temps.  D'esprit  sceptique,  de 
tempérament  vif  elle  s'adonna  au 
plaisir  et  au  monae.  Devenue  aveugle 
en  1755,  elle  se  retira  dans  le  couvent 
de  Saint-Joseph,  où  elle  reçut  les  per- 
sonnesdu  meilleur  tonetles  plus  grands 
écrivains.  En  1751,  elle  prit  comme  lec- 
trice M"'  de  Lespinasse,  avec  laquelle 
elle  rompitdix  ans  plus  tard  d'une  façon 
éclatante.  La  société  qu'elle  recevait 
se  sépara  en  deux  camps,  et  M"*  de 
Lespinasse  entraîna  avec  elle  les  en- 
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evclopédistes.  L'année  suivante  elle  se 
ha  d^nne  sincère  et  durable  amitié 
avec  Horace  Walpole.  M"'  du  D.  est 
une  des  physionomies  les  pins  curieu- 
ses, sinon  toujours  des  plus  sympathi- 
ques du  xviii*  s.  Son  style,  comme  il 


Madame  du  Deffant,  d'uprés  an  dessin  de 
Carmontelle. 

nous  apparaît  en  sa  Correspondance  (éd. 
Saint-Àulaire),  est  plein  de  charme  et 
d'originalité.  Indépendante  d'esprit, 
détacnée  de  toute  opinion,  elle  fut 
toujours  ennemie  du  pédantisme  et 
du  lien  commun. 

Dudon,  chroniqueur  français  du 
XI*  s.,  auquel  on  n'accorde  qu'une 
créance  pleine  de  réserves  pour  ses 
récits  mêlés  de  prose  et  de  vers,  en  un 
style  barbare,  sur  les  premiers  ducs  de 
Normandie  jusqu'à  rannée  99.').  (A p. 
Duchesne,  Uislorise  Normannorum  scr^)- 
tores  antiqui,  1619,  in- fol.) 

Duègne  (esp.  daeha).  Gouvernante  on 
vieille  femme,  chargée  de  veiller,  surtout  en 
Espagne,  sor  la  conduite  d'une  jeune  per- 
sonne :  et,  par  suite,  emploi  de  femme  âgée 
aa  théâtre,  gardienne  farouche  do  la  vertu 
des  filles  (quand  elle  ne  se  laisse  pas  attendrir 
à  la  voix  des  ducats),  ou  simple  femme  de 
charge.  «>uvemante  débonnaire  rappelant  la 
nourrice  des  comédies  de  l'antiquité.  On  ren- 
contre la  duèene,  continuellement,  sur  la 
scène  espagnole,  d'où  elle  a  passé  sur  les 
scènes  étrangères,  M"«  Pemelle,  dans  Tar- 
tafe,  Marceline  dans  le  Barbier  de  Siville,  la 
Mai^aret  dans  la  Duègne  de  Sheridan  et  la 
duchesse  d'Albuquerque,  dans  le  Ruy~Bl<u  de 
Victor  Hnco  sont  des  exemplaires  très  diffé- 
rente du  même  tvpe.  Un  tel  personnage  exige 
de  la  part  des  interprètes  un  véritable  talent, 
et  l'on  n'en  charge,  d'ordinaire,  que  des  artistes 
éprouvées.  Ils  deviennent  de  plus  on  plas 
rares,  aujourd'hui,  les  rèles  de  vieilles  fem- 
mes, qui  permettent  à  une  actrice  de  se  pro- 
duire encore  dans  quelque  création  éclatante. 


Du  Fall  (NoBL),  soldeur  de  la 
Houssaye,  conteur  français  du  xvi*8.; 
conseiller  du  roi  au  Parlement  de 
Rennes,  en  1571.  Ses  Propos  rustiques 
et  ses  Contes  d'Eutrapet  sont  des  caares 
facétieux  où  il  jette  un  peu  confusément 
ses  idées,  ses  opinions,  en  les  assaison- 
nant de  bons  mots  et  d'aventures  plai- 
santes. Ils  eurent  une  grande  vogue  ; 
et,  pour  les  amateurs  de  la  langue  du 
XVI*  s.,  assez  récréatives  sont  encore 
les  baliverneries  de  ce  gouailleur  liber- 
tin, qui  aspirait  au  rôle  d'un  Socrate 
villitgeois  badinant,  divaguant  et  dog- 
matisant en  riant.  iOEuu,,  éd.  Assézat, 
1874,  2  vol.  in-12.) 

Du  Fay  (Charles  de  CUsteroay-), 

bibliophile  et  ofRcier  français,  né  en 
1662,  à  Paris,  m.  en  1723.  (V.  le  caU- 
logue  de  la  curieuse  collect.  qu'il  avait 
Ténme:  Bibliotlieca  Fayana,  1725,  in-8*). 

Dulaure(JuLES-STANi8LA8),oratenr, 
avocat  et  homme  politique  français,  né 
à  Saujon,  en  1798;  député  de  Saintes 
en  1834,  ministre  de  l'Intérieur  avec 
le  général  Cavaignac,  puis  avec  le 
prince  Napoléon,  membre  de  plusieurs 
cibinets  sous  la  troisième  n^publique; 

F  résident  du  conseil  en  IS7(>;  m.  en 
881.  Praticien  expérimenté,  avocat 
droit  et  ferme,  il  se  distingua  au  bar- 
reau par  la  force  de  son  raisonnement 
et  la  probité  de  son  caractère.  Dans 
les  assemblées  publiques  il  parut  avec 
les  mêmes  qualités  et  conq^uit  l'estime 
universelle.  Sa  parole  était  rude  plu- 
tôt que  souple,  sobre,  de  faible  éclat, 
mais  d'une  grande  vigueur  de  bon  sens 
et  d'une  sévérité  judicieuse.  D.  avait 
été  reçu  à  l'Académie  française  en 
1864. 

Dullerln  (FRiîDÉRic-Temple  Black- 
wood,  lord),  homme  politique  et  écri- 
vain anglais,  petit-fils  de  Thomas  She- 
ridan et  fils  ae  lady  Cœlina  DuÉTerin, 
poétesse  distinguée  ;  né  à  Florence,  en 
1826,  gouverneur  du  Canada,  ambas- 
sadeur à  Saint-Pétersbourg,  d  Cons- 
tantinople,  à  Paris:  vice-roi  des  Indes, 
pair  d'Angleterre.  A  fourni  à  la  litté- 
rature de  son  pays  des  relations  do 
voyages,  une  satire  de  mœurs  humo- 
ristique (  The  Honourable  Impulsia 
Gushington),  et  plusieurs  ouvrages  d'une 
sérieuse  importance  politique  sur  la 
question  irlandaise. 

Du  Fossé  (Pibrre-Thomas),  hagio- 
graphe  et  érudit  français,  né  en  1634, 
a  Houen,  m.  en  1698.  Attaché  par  les 
liens  du  cœur,  les  sympathisas  de  doc- 
trines et  les  souvenirs  de  l'éducation 
aux  solitaires  do   Port-Royal,  dont  il 

Sartagea  les  épreuves,  il  a  laissé,  outre 
es  vies  de  Saints  et  de  Pères  de  l'É- 
glise, des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
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de  Port-Royal  des  Champs  (Utrecht,  1736, 
in-12). 

Dufréiioy  (AdrlaIde -Gillette 
Billet,  M**),  femme  poète  française, 
née  à  Nantes,  en  1765;  mariée  vers  l'âge 
de  quinze  ans  à  un  riche  procureur  au 
Chàtelet,  ruinée  parla  Révolution  qui 
réduisit  wn  mari  à  vivre  d'une  place 
de  greffier  dans  une  petite  ville  (Tlta- 
lie  ;  m.  en  1825.   Devenue  veuve,  elle 

Snblia  un  recueil   d'Élégies  (1807-13), 
ont  on  vanta  beaucoup  le  naturel,  la 
passion,  l'accent  expressif.  Il  lui  man- 

3uait  le  coloris  du  st^le  et  la  souplesse 
u  rythme.  Rlle  avait  surtout  la  cha- 
leur du  sentiment.  Pour  n'en  signaler 
Qu'une  note,  elle  parait  avoir  senti 
l'infidélilt-  avec  une  douleur  qui  n'étei- 
-çnitpasla  tendresse.  (Ouvrages divers  : 

a  Femme  itoète,  roman,  1812,  2  v.  in-12; 
Biographie  des  Jeunes  demoiselles,  1816- 
20,  4  vol.  in-12,  etc.) 

Dulresnoy  (Charles-Alpho.nsk), 
peintre  français  et  po«He  latin  moderne, 
né  en  KJU.  à  Pjiris,  m.  en  1665.  «  Son 
poème  de  la  Pointure,  dit  Voltaire,  a 
jTéussi  auprès  de  ceux  qui  peuvent  lire 
d'autres  vers  latins  que  ceux  d'Au- 
guste. »  ^^iîe /lr/«'(/ni/»/j/ca, p.  par  M  ignard , 
Paris,  16S8,  in-S":  trad.  en  français 
par  de  Piles  et  de  Querlon  ;  en  anglais 
par  Dryden.) 

Dulresiiy  (GHAnLES-RiviÈRE),  au- 
teur comique  français,  né  en  1648,  à 
Paris,  descendant  illégitime  d'IIonri 
ly,  m.  en  1?21.  Les  traits  d'un  esprit 
vif  et  pétillant  firent  le  succès  de  ses 
pièces  (le  Double  veuvage ^  trois  actes  on 
prose,  1702  \q  Mariage f ail  elrf>mpn,iTo\s 
actes  en  v«îrs,  1721,  etc.,  OEuv.  dram., 
Paris,  1731,  6  vol.  in-12.),  qui  furent 
représentées  au  Théâtre-Français  et  au 
Théâtre-Italien. 

Dugas-Montbel  (Jean-Bapti.stk), 
helléniste  français,  né  en  1776,  à  St- 
Chamond;  reçu  à  l'Académie  des  In.s- 
criptions  en  1830;  m.  en  1834.  Au^si 
légitima  nue  durable  a  été  le  sucrés 
de  sa  belle  traduction  en  prose  des 
poésies  homériques,  qu'il  ne  cessa  de 
revoir  et  d'améliorer,  {l.lliade,  1815, 
2  vol.  in-8*;  VOdyssèe,  suivie  de  la  Ba- 
trachomyomachie,  des  hymnes,  de  divers 
fragments  oltrihués  à  Homère,  Paris, 
1818.  2  vol  in-8'.)  U  partageait  les 
opinions  do  W'olf  révoquant  en  doute 
l'existenre  d'Hom«'^re. 

Un  amusoment  de  sa  plnme,  un  sim- 
ple vanrlo\ilk',  qui  fut  goûté  :1a  f«rmme 
en  parachute,  ou  le  6ou/)fon(  1800),  révéla 
obez  l'érudit  un  homme  d'esprit. 

Diignzon  (Jean -Baptiste -Henri 
ÇouriiauK,  dit),  excellent  comédien 
français,  né  en  1743,  â  Marseille  ; 
frappé  de  folie  sur  la  fin  de  ses  jours  ; 


m.  en  1809.  Il  ajoata  trois  soènes  ft 
l'amusante  petite  pièce  de  Fagan  :  les 
Originaux:  et,  sous  l'influence  de  I& 
Hévre  révolutionnaire,  commit  trois 
comédies  versifiées  assez  médiocres 
{VÉmigrante  ou  le  Père  Jacobin:  le  Dom- 
net  de  ta  vérité  :  le  Modéré). 

Duauzon  (Louise-Rosalie  Lefè- 
VRE,  M"*),  célèbre  actrice  française, 
femme  du  précédent,  née  on  1755,  m. 
en  1821.  Elle  a  laissé  son  nom  â  denx 
emplois  de  théâtre  :  les  jeunes  Dugazon 
(les  jeunes  premières  et  les  mères  Du- 
gazon  (les  rôles  de  mères). 

Duguay-Trouln  (René),  célèbre 
marin  français,  né  â  Saint-Malo.  en 
1673;  d'armateur  devenu  lieutenant- 

fénéral  des  armées  navales;  m.  en  1736. 
1  a  donné  des  Mémoires  (Paris,  1710, 
in-4*,  plus,  éd.),  écrits  du  style  d*an 
soldat,  et,  selon  l'expression  de  Vol- 
taire, tout  à  fait  propres  â  exciter  l'ô- 
mulation  chez  ses  compatriotes. 

Duguet  (Jean-Joseph,  abb4),  théo- 
logien et  moraliste  français,  nô  en 
1619.  à  Montbrison,  m.  en  1733.  Ses 
traités  de  VOuvrage  des  six  jours  (1783» 
6  vol.  in-12),  des  Principes  de  la  foi 
chrétienne  {113G,  3  vol.  in-12),  de  17iw- 
tilution  d'un  prince  (Londres,  1739,  in- 
4")  l'ont  classé  parmi  les  bons  prosa- 
teurs classiques.  Son  style  se  rappro- 
che de  celui  des  maîtres,  sans  en  avoir 
la  grandeur  ni  l'éclat. 

Du  Haillan.  Voy.  HalUan. 

Duhamel  (Jean-Baptiste),  savant 
et  humaniste  français,  né  en  1624,  à 
Vire;  aumônier  du  roi  en  1656;  m.  en 
1706.  Gomme  Daubenton,  il  fit  faire 
de  grands  progrès  à  l'anatomie  végé- 
tale. En  dehors  de  ses  travaux  spéciaux, 
il  rédigea  un  manuel  de  philosophie 
longtemps  resté  en  usage  dans  les 
classes  :  Philosophia  velus  et  nova  (Paris. 
1678,  1  vol.  in-8*). 

Dukcr  (Charles -André),  érudit 
allemand,  né  en  1670,  à  Unna,  en 
Westnhalie;  successeur  de  Burmann 
dans  la  chaire  d'éloquence  de  l'Uni- 
versité d'Utrecht;  m.  en  1752.  On  si- 
gnale avec  une  estime  très  particulière 
son  édit.  de  Thucydide.  (Amsterdam, 
1731  et  1714,  in-fol.) 

Dulaiire  (Jacques-Antoine),  histo- 
rien français  et  publiciste  révolution- 
naire ;  membre  ae  la  Convention  et  du 
Conseil  des  Cinq-Cents;  m.  en  1835. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  qui 
dénotentplus  de  connaissances  que  do 
style,  on  cite  surtout  son /fw/ojre  civile, 
physique  et  morale  de  Paris,  en  7  vol. 
in-8%  souvent  rééditée,  et  dont  le  suc- 
cès ne  tient  pas  moins  à  l'esprit  de 
parti  dont  elle  est  entachée  qu'à  son 
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intérêt  même.  (Ecrits  divers:  Pogonolo- 
gie  ou  Hist.  philosophique  de  la  barbe, 
1786,  2  vol.  in-8*,  etc.) 

Dulaurier  (Edouard),  orientaliste 
français,  né  en  1807,  à  Toulouse,  m. 
en  1881.  Par  des  travaux  spéciaux  a 
fait  reconnaître  la  jgrande  importance 
de  la  langue  arménienne  pour  la  phi- 
lologie comparée  des  idiomes  indo- 
européens. 

Dulot,  poète  français  du  xvii  s.,  qui 
passe  pour  avoir  mis  A  la  mode  le 
goût  ou  plutôt  la  manie  des  bonts-ri- 
més. 

Dumanlant  (Antoine-Jban-Bour- 
LiN,  dit),  auteur  dramatique  français, 
né  en  1752,  à  Clermont-Ferrand  ;  di- 
recteur et  administrateur  de  plusieurs 
théâtres;  m.  en  1828.  Entre  ses  pièces 
nombreuses,  quelques-unes  (Guerre  ou- 
verte ou  rase  contre  ruse,  1788,  trad.  en 
diverses  langues  ;  Beaucoup  de  bruit  pour 
rien,  1793,  etc.)  eurent  une  belle  réus- 
site, justifiée  par  l'habile  conduite  de 
l'intrigue  et  la  bonne  humeur  du  dia- 
logue. Il  abusait  de  l'imbroglio. 

Dumanoir  (  Philippb  -  François 
PInel),  auteur  dramatique  français, 
né  i  la  Guadeloupe,  en  1806,  m.  en 
1865.  Il  se  jouait  avec  aisance  et  gaieté 
dans  les  combinaisons  de  la  comédie- 
vaudeville.  (Les  premières  armes  de  Hi- 
cheluu,  1839,  etc.) 

Dumarsais  (  César  -  Chbsnbau  ), 
grammairien  et  philosophe  français,  né 
en  1676,  à  Marseille,  m.  en  1756.  Ses 
études  de  grammaire  et  de  métaphy- 
sique du  langage,  principalement  son 
Traité  des  Tropes  (Paris,  1730,  in-12; 
Œuv.,  Paris,  1797,  7  vol.  in-8*)  accu- 
sent une  dialectique  profonde,  en  même 
temps  qu'une  admirable  clarté  dans 
l'expression  des  idées  nouvelles.  Peu 
d'analystes  ont  démêlé  aussi  habile- 
ment, sous  le  voile  des  mots,  la  véritable 
opération  de  la  pensée. 

Dumas  (Jban  -  Baptiste),  célèbre 
chimiste  et  écrivain,  né  en  1800,  dans 
le  Gard  ;  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  l'Académie  française  ; 
m.  en  1884.  Il  a  constitué  la  chimie 
végétale,  trouvé  ou  démontré  la  loi 
des  substitutions  et  la  théorie  des  ty- 
pes, ces  deux  pierres  angulaires  de  la 
chimie  organique  par  lui  transformée 
et  renouvelée  ;  et  aonné  à  ses  démons- 
trations un  éclat  de  style  qui  justifie  sa 
place  dans  un  dictionnaire  des  lettres. 

Dumas  (Alexandre),  célèbre  auteur 
dramatique  et  fécond  romancier,  fils  du 

général  mulâtre  Davy  de  la  Pailleterie 
uroas,  né  âVillers-Cotterets  en  1803. 
m.  en  1870.  Des  centaines  de  volumes 
(nonipas  tous  ceux  qu'il  a  signés,  car 


il  eut  de  nombreux  collaborateurs)  sor- 
tirent de  son  imagination,  source  in- 
altérable de  verve  étincelante,  de  bon- 
ne humeur  çauloise,  de  fantastiques 
récits,  de  péripéties  singulières  et  cap- 
tivantes. (Les  Trois  mousquetaires,  18U. 
8  vol.  in-8*;  Vingt  ans  après,  1845,  10 
vol.;  le  Vicomte  de  Bragelonne,  1847,  12 
vol.;  le  Comte  de  MonU-Cristo,  1841-45; 
la  Reine  Margot,  1845,  6  vol.;  Une  fille  du 
régent,  5  vol.  in-8;  la  San-FeHee,  9  vol., 
etc.,  etc.).  Avec  la  même  facilité  pro- 
digue, avec  la  mémo  fou^e  de  création 
il  multiplia  dans  ses  vivants  drames 
populaires  (Henri  IJJ,  1829;  Anlony,  An- 
gèle,  la   Tour  de  Nesle,  Kean,  la  Heine 
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Margot,  Urbain  Grandier,  le  Comte  ffcr- 
mann,  etc.),  les  combinaisons  hardies, 
les  incidents  rapides,  les  faits  d'un 
dialogue  toujours  mouvement*^,  les 
ooups  de  théâtre  imprévus  et  brillants. 
Par  un  merveilleux  privilège,  il  sut 
tout  faire  accepter  à  la  scène  et  dans 
le  livre,  invraisemblances  énormes,  dé- 
fis à  la  morale  et  au  bon  sens,  attein- 
tes continuelles  à  la  vérité  historique, 
au  style  et  à  la  langue.  Il  ne  fut  ù.  vrai 
dire  ni  un  grand  écrivain  ni  un  grand 
peintre.  Il  n'en  prit  pas  le  temps.  Il  n'a 
pas  eu  le  génie  de  l'idéal,  ni  la  pro- 
fondeur. Mais  par  la  fécondité  d'in- 
vention, la  puissance  d'action  théâtrale, 
la  continuité  de  mouvement,  la  vie, 
l'entrain,  l'humeur,  il  aura  été  peut- 
être  le  plus  étonnant  producteur  de 
son  siècle. 

Dunms  (Alexandre),  fils  du  précé- 
dent, littérateur  et  auteur  dramatique, 
membre  de  l'Académie,  né  à  Paris,  le 
18  juillet  1824,  m.  en  ISÎfG.  A  peine 
sorti  du  collège,  héritier  d'un  nom 
lourd  à,  porter,  il  fit  d'abord  paraîtra 
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sonroman  de  laDameaux  Caméiias  {ISiS). 
II  avait  senti,  de  bonne  heure,  qu'A 
suivre  la  manière  paternelle,  il  n'ob- 
tiendrait que  des  résultats  amoindris. 
Il  n'avait  pas  la  force  d'imagination  du 
puisHanl  créateur,  dont  il  espérait  con- 
tinuer la  gloire  ;  il  chercha  et  obtînt 
le  succès  dans  la  vérité  de  l'observa- 
tion, dans  l'exactitude  des  caractères. 
Il  posa  résolument  à  la  scène  des  ques- 
tions de  morale  publique  (Chacune  de 
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ses  grandes  pièces,  la  Dame  aux  Camé- 
lias (1853).  titane  de  Lys  (\Ky.\),  lo  Demi- 
monae  (IS.m),  la  Question  d'iinjenl  (isrw;). 
If' Fils  naturel  (ISÔS),  le  Pire  prodigue 
(IH.'iH).  VAmi  des  femmes,  l'Etrangère 
(l.S7(i).  Denise,  Francillon,  fut  un  combat 
et  |»rcNque  toujours  un  triomphe  pour 
cet  audacieux  dramaturge,  émaneipa- 
teur  do  la  comédie  moderne,  praticien 
consommé,  virtuose  rompu  à  toutes  les 
combinaisons  scéniques.  esprit  vif  et 
raisonneur,  — paradoxal  et  dèsenchan- 
teur  trop  souvent. 

I>ii  Mérll  (Edélestand),  philolo- 
gue et  archéologue  français,  né  en  1801, 
m.  en  1871.  Ayec  plus  d'érudition  do 
détail  que  de  logique,  il  explora  des 
voies  très  diverses  dans  ses  Etudes,  es- 
sais et  mélanges.  Il  avait  surtout  la  cu- 
riosité des  littératures  en  formation. 
(Hist.  de  la  comédie,  1864.  t.  I,  in-8*; 
Essai  philosoph.  sur  le  principe  et  tes  for- 
mes de  ta  versification,  1811,  in-8*,  etc.) 

I>u  Mei'sjin  (ThéophilkMarion), 
vaudevilliste  français, né  en  17nO.  dans 
le  Berry  ;  conservateur  au  cabinet  des 
médailles  de  Paris;  m.  en  1819.  Numis- 
mate par  goût  «t  autour  dramatique  de 


tempérament,  il  fit  deux  parts  dis- 
tinctes dans  les  occupations  de  sa  vie 
l'une  réservée  aux  études  arcbéolori- 
ques,  l'autre  aux  pièces  de  théAtre.  En> 
tre  tant  de  scènes  amusantes  qu'il  a 
signées  nous  ne  ci  terons  que  la  coméd ie- 
parade  des  Saltimbanques  (avec  la  colla- 
boration de  Varin,  I83S),  «  le  chef- 
d'œuvre  classique,  dit  Vapereau,  do 
la  bouffonnerie  alliée  A  la  finesse  et  A 
la  mordante  raillerie  des  pensées». 

Dumout  (Paul),  écrivain  ascétique 
français,  né  à  Douai,  en  1532,  ra.  en 
1602.  Il  trouva  pour  ses  livres  des  titres 
bizarres  (le  Décrottoir  de  vanité^  Douai, 
1581,  inia  \  VOreilter  spirilaet,  nécessaire 
d  toutes  personnes  pour  extirper  les  vices 
et  planter  la  vertu,  1599,  in-12),  et  n'eut 
guère  d'autre  originalité. 

Dimiont  (Etibnnb),  publiciste  et 
ministre  protestant,  né  à  Genève,  en 
1759  ;  passé  de  sa  patrie  en  Russie,  puis 
en  Angleterre  et  en  France  ;  revenu  ù 
(jincvc  en  1814  pour  y  exercer  les  fonc- 
tions de  membre  du  ^and  Conseil. 
(iollaboratenr  de  Jérémte  Bentbam  et 
do  Mirabeau. 

Los  historiens  de  la  Révolution  ont 
souvent  cité  ses  Souvenirs  sur  Mirabeau 
et  sur  les  deux  premières  AssembUes  légis- 
latives (1831),  tout  en  se  gardant  des 
inexactitudes  ou  des  préventions  qu'ils 
paraissent  contenir. 

Dumoulin  (Charles),  lat.  MoUnosus, 
célèbre  jurisconsulte,  né  en  15(X),  & 
Paris,  m.  en  156tj.  Il  est  resté  l'un  des 
maîtres  de  la  jurisprudence  française, 
non  seulement  comme  l'a  reconnu  Du- 
pin,  par  l«'s  mérites  de  l'èrudilion  et 
du  rai.sonnemont,  mais  aussi  par  l'élé- 
vation Cl  la  force  du  caractère.  Ses 
Œuvres  forment  cinq  volumes  in-folio. 

Diiniouriez  (Charles  -François), 
général  et  publiiiste  français,  né  en 
1739.  A  Camhrai.  m.  en  1823.  Longtemps 
brillante,  la  «arriére  militaire  du  «  sau- 
veur de  la  Belgique  »,  se  termina  par 
une  défection.  Il  écrivit  des  mémoires 
et  des  plans  militaires  pour  toutes  les 
guerres  faites  :l  la  franco  pendant 
trente  années,  sans  parvenir  à  se  re- 
créer, au  dehors,  des  moyens  d'action 
et  de  puissance.  (Mém.,  Hambourg, 
1791,  2  vol.  in  8'.) 

Diini>ar  (William),  poète  écossais 
et  moine  dominicain,  né  vers  1160.  m. 
vers  1520.  Auteur  d'un  poème  allé- 
gorique en  l'honneur  de  Jacques  IV. 
le  Chardon  et  la  Rose  (Uxe  Tttistle  and  tfte 
Rose),  encore  aujourd'hui  cité  comme 
un  chef-d'œuvre,  il  composa  divers 
autres  poèmes  allégoriques,  comiç^ues 
et  moraux,  publiés  seulement  au  siècle 
dernier  (Edimbourg,  1771);  montra, 
malgré  de  certains  défauts,  qu'il  eut  de 


DUNC  -  21 

commun  avec  son  temps,  des  facultés 
trè»  diverses,  et  parut  assez  sincère, 
assez,  original  en  sa  variété,  pour  que 
AValter  Scott  l'ait  ai)pelé  le  plus  grand 
poète  que  l'Ecosse  ait  produit. 

DunckerjMAXIMILIEN-VVoLFGANO), 

historien  et  homme  politique  allemand, 
né  à  Berlin,  le  5  o<!t.  1811.  Il  fut  mem- 
bre des  Assemblées  de  son  pays,  mi- 
nistre d'État,  conseiller  du  prince 
royal  de  Prusse  en  1861.  Dans  une  cé- 
lébro  Histoire  de  l'antiquité  (Berlin,  1852- 
1853),  il  nous  a  initié  à  la  vie  des  an- 
ciens Égyptiens,  Indous,  Perses  et 
Grecs,  et  joint  à  l'érudition  la  plus  pa- 
tiente la  critique  la  plus  sagace. 

Diinlnp  (William),  auteur  drama- 
tique, romancior.  historien  américain, 
né  en  1766,  d'une  famille  irlandaise, 
dans  le  New-Jersey,  m.  en  1839.  D'un 
caractère  remuant  et  ambitieux,  il  es- 
saya de  beaucoup  d'entreprises,  sans  y 
trouver  la  fortune.  Quelques  succès 
littéraires,  dans  le  genre  historique, 
le  roman,  et  au  théâtre  avec  ses  comé- 
dies sentimentales:  le  Père,  la  Fille 
unif/ue,  etc.,  l'en  consolèrent. 

Dunoyer  (An.ne-Marguerite  Pe- 
tit, M""),  femme  auteur  fran<;aise,  née 
vers  1663,  à  Nimes;  réfugiée  en  Suisse 
après  la  révocation  de  l'éditde  Nantes; 
m.  en  1720.  Sont  agréables  à  parcourir, 
pour  la  nature  du  style  et  le  piquant 
qe  Vaneedolage,  ses  Lettres  historiques  et 
galantes  (Cologne,  1704,  7  vol.  in-12.) 

Dunoyer  (  Charles  ),  économiste 
français,  né  A  Carennac,  en  1786;  fon- 
dateur, en  1814. du  Censeur,  avec  Charles 
Comte,  l'auteur  du  Traité  de  la  Législa- 
tion, qui  partagea  la  plupart  de  ses 
travaux;  préfet  de  la  Somme:  conseil- 
ler d'Etat;  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  ;  m.  en  1862.  Il  a  in- 
troduit dans  l'économie  politique,  cette 
idée  neuve  que  nos  facultés  morales  et 
intellectuelles  sont  aussi  des  éléments 
de  richesse,  c'est-à-dire  que  le  profes- 
seur, le  magistrat,  le  médecin,  le  mi- 
litaire, le  fonctionnaire  appartiennent 
à  la  scienc/e  économique  au  même  titre 

3ue  l'industriel  et  l'agriculteur.  (L'/n- 
astrie  et  la  morale  dans   leurs  rapports 
avec  la  société,  1845,  3  vol.  in-8%  etc.) 

Dims-Scot  (Jean),  célèbre  théolo- 
gien scolastiaue  de  l'ordre  des  Fran- 
ciscains, et  piiilosophe  écos.sais,  né  en 
1274,  m.  à  Cologne  en  i:j08.  Esprit  vi- 
goureux, facile,  délié,  critique  d'une 
merveilleuse  souplesse  et  d'une  subti- 
lité qui  pénètre  tout,  admirable  dialec- 
ticien, il  fit  preuve  d'une  grande  origi- 
nalité métaphysique.  Tout  en  restant 
profondément  chrétien,  il  se  sépara  de 
saint  Thomas  et  combattit  sa  doctrine. 
Là  philosophie  de  Th.  d'Aquin  est  une 
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philosophie  de  rintelligence  ;  celle  de 
Duns-Scot,  où  prime  delà  le  sentiment 
de  la  liberté  individuelle,  est  une  phi- 
losophie de  la  volonté.  Il  mourut  à 
34  ans,  après  avoir  écrit  douze  a  treize 
volumes  in-fol.  (Éd.  Lucas  Walding, 
Lyon,  1639.) 

Dupanluiip  (Félix),  prélat  et  écri- 
vain français,  né  en  18o2,  à  St-Félix, 
en  Savoie,  élu  à  l'Académie  en  1851  ; 
m.  en  1872.  Catéchiste,  chapelain,  évé- 
que,  député,  sénateur,  Dupanlonp  eut 
surtout  un  tempérament  d'action,  servi 
par  une  grande  facilité  de  plume  et  de 
parole.  Animé  d'un  esprit  turbulent, 
prompt  à  se  mêler  à  toutes  les  que- 
relles religieuses,  politiques  ou  litté- 
raires, il  n'eut  pas  toujours  les  suffra- 
§es  de  Rome,  ni  du  gouvernenn'ui,  ni 
e  TAcadémie.  Du  moins  fut-ce  avec 
sincérité  qu'il  s'efforça  d'accorder  en- 
semble la  foi  religieuse,  le  libéralisme 
et  l'amour  des  lettres.  Il  a  marqué 
surtout  sa  place  parmi  ceux  qui  ont 
consacré  leurs  efforts  à  l'éduj-ation  de 
la  jeunesse.  Nul  peut-être  n'aura  mieux 
connu  de  nos  jours,  par  une  expérience 
consommée,  le  maniement  d<s  «'sprits 
et  la  culture  des  jeunes  intelligences. 
Il  était  sur  ce  point  un  guide  sûr.  et  il 
mettait  bien  haut  l'idéal  qu'il  se  pro- 
posait d'atteindre.  (De  l'éducation,  1850- 
te,  3  vol.  in-8*;  norabr.  édit.;  De  la  haute 
éducat.  intellectuelle,  1855-66.  3  vol.  in-S*; 
Lettres  sur  l'éducat.  des  Ji lies  et  sur  les 
éludes  qui  conviennent  aux  femmes  dans 
le  monde,  1879,  in-8*  ;  etc.  (V  .  aussi,  pour 
bien  connaître  la  physionomie  origi- 
nale de  M»""  D.,  ses  Lettre*  choisies,  pu- 
bliées par  Lagrangc,  1888,  2  v.  in-8*.) 
-  Ch.  g. 

Diipaty  (Emmanuel),  poète  fran- 
çais, fils  de  l'ingénieux  auteur  des  Let- 
tres sur  l'Italie  en  1785,  Charles  I>ii- 
paly  (1746-88):  né  à  Bl.anquefort.  dan» 
la  Gironde,  en  1775  ;  élu  A  l'Académie,^ 
en  1835:  m.  en  1851.  Il  réussit  en  divers 
genres,  surtout  au  théâtre  et  dans  la 
satire,  d*une  part  avec  des  opéras-co- 
miques, des  vaudevilles  et  des  comé- 
dies en  vers  (les  roi7ur«  versées,  la  Le- 
çon de  botanique,  la  Prison  militaire,  etc.), 
et  d'autre  part  avec  un  remarquable 
poème  en  trois  chants,  les  Délateurs  (Pa- 
ris, 1819,  in-8'),  tout  vibrant  d'inspira- 
tion et  d'indignation. 

Du  Péfler  (Charles),  poète  fran- 

Îais,  né  à  Aix  en  Provence,  nevfu  de  ce 
)u  Périer  consolé  par  Malherbe  ;  m. 
en  16*92.  Faiseur  de  vers  latins  et  fran- 
çais, qu'il  avait  la  manie,  dit-on.  de 
réciter  à  tous  venants,  il  pounfuivait 
les  passants  dans  la  rue  pour  leur  en 
imposer  la  lecture.  (V.  le  recueil  d«'s 
Deticiie  poetarum  latinorum.) 
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Diiperrun  (Jacquks-Davy,  cardi- 
nal), homme  cl'EtAt  et  controversiste 
français,  n^  en  1556,  m.  en  1618.  Issu 
de  parents  protestants,  il  déserta  le 
camp  de  la  Réforme,  pour  devenir, 
après  être  entré  dans  les  ordres,  l'une 
des  colonnes  de  l'Ë^Use,  le  champion 
de  l'orthodoxie.  Orateur  disert,  demi- 
poéte.  bel  esprit,  prélre  mondain,  con- 
férencier insinuant,  théologien  tempé- 
ré, dialecticien  habile  et  capable  de 
soutenir  aisément  le  pour  et  le  contre 
d'une  même  question,  politique  adroit, 
il  Jouit  d'une  influence  énorme  pendant 
la  pério<le  difticile  qui  suivit  la  conver- 
sion de  Henri  IV.  Cette  abjuration  et 
la  réconciliation  avec  le  Saint-Siège 
furent  en  partie  son  œuvre.  L'éloquence 
touchante <;t  persuasive  du  cardinal  lui 
servit  à  ramener  au  catholicisme  un 
grand  nombre  de  calvinistes.  Ses  pro- 
ductions variées:  traités  théologigues. 
écrits  de  controverse,  relations  diplo- 
matiques (Ambassades)  t  ouvrages  do 
grammaire  et  poésies,  ont  été  réunies 
en  3  vol.  in-fol.  (Paris,  1622). 

Diipln  (Jean),  poète  satirique  fran- 
çais, né  en  1302,  aans  le  Bourbonnais, 
m.  en  1372.  Quoic^u'il  fût  moine  de 
l'ordre  de  Citeaux,  il  malmena  fort  le 
clergé  de  son  temps,  dans  le  Livre  de 
bonne  vie  (Chambéry,  1483.  in-fol.). 

Diipin  (Louis-Elues),  historien 
ecclésiastique  français,  doi'teur  de  Sor- 
bonne,  né  en  1657,  à  Paris,  m.  en  1719. 
Son  plus  important  ouvrage,  Souvelle 
Bibliolh.  des  auteurs  ecclésiastiques  (Pa- 
ris, 1686-1701.  r>8  vol.  in-8*),  plein  d'é- 
rudition, mais  moins  exact  et  ortho- 
doxe que  celui  de  Dom  Cellier,  a  été 
mis  àPindex  (1757). 

Dupin  (Claude),  économiste  fran- 
:ais,  né  vers  1700,  à  Chnteauroux.  m.  en 

'69;  auteur  des  Économiques  (Carls- 
ruho,  3  vol.  in-r,  17151.  Il  eut  le  dou- 
hl*»  «vantag**  d'être  fermier  général  et 
d'être  le  mari  d'une  femme  très  distin- 
guée p.ar  son  esprit  et  sa  beauté.  Elle 
présidait  un  salon  de  bel  esprit  et  eut 
un  moment  pour  prêeepteur  de  son 
beau-HIs  (Dupin  de  Krancueil,  ancêtre 
de  rillusire  (ieorgf  Sand  )  Jean-J. 
Rousseau  auquel.  *  au  dire  des  mé- 
chants, elle  (tonnait  congé  le  jour  où 
lesacadèmieiens  venai<'nl  chez  elle.» 

l>ii|iiii  (Andéi^Mauie-J. -Jacques), 
dit  Dupin  aine,  jurisconsulte  et  ma- 

gistrat  français,  président  de  la  Cliam- 
re  de»  dè])utès  pendant  huit  sessions; 
Dé  dans  la  Niè\Te  en  1783,  m.  en  1865. 
Son  esprit  débordant  de  verve  et  île 
causticité,  ses  reparties  mordantes  et 
sarcastiques  l'avaient  rendu  célèbre 
plus  que  ses  discours  et  .ses  plaidoyers. 
Son  frère,  Pierue-Ciiarlks,  baron 
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Dupin  tint  un  rang  distingué  commo 
économiste.  De  savants  rapports  lui 
ouvrirent  les  portes  de  l'Institut. 

Dtiplelx  (César),  seigneur  de  r..or- 
moy,  pamphlètair-^  françai.s,  né  à  Or- 
léans, m.  en  1615.  Huguenot  obstiné,  il 
lança  contre  la  puissante  compagnie  do 
Jé.siis  deux  facturas  dont  on  pari  a  long- 
temps; le  Passe-partout  {[(iO^)  et  VAnli- 
Cotton  (1610). 

Duplessis-Mornay.  Voy.  Momay. 

Dupont  (Pierre),  chansonnier  fran- 
çais, né  en  1821  d'une  humble  famille 
lyonnaise,  m.  en  1871.  La  chanson  pi- 
litique  et  la  chanson  rurale  furent  les 
deux  muses  de  ce  poète  d'instinct,  qui 
avait  en  lui  du  pâtre  et  du  laboureur. 
Ses  refrains  socialistes,  pétris  de  com- 
munisme bénin,  de  philanthropie  révo- 
lutionnaire (si  ces  deux  mots  peuvent 
s'assoi'ier  ensemble)  et  de  fraternité 
universelle,  ne  sont  pas  les  meilleurs; 
la  poésie  véritable  s'y  noie  dans  l'océan 
des  lieux  communs  et  des  phrases. 
Mais  un  parfum  salubre  et  pénétrant 
s'exhale  de  ses  complaintes  nistioues. 
Des  pièces  tels  oue  lesfîûpi^/i.les  foins, 
les  Cerises,  le  Bàcheron,  \esSapins  {Chants 
et  poésies,  7'  éd.  1861,  in-12)  ont  renou- 
velé les  plus  savoureuses  nuances  bu- 
coliques. 

Du  Pont  (Gratien),  sieur  de  Dru- 
sac,  poète  français  du  xvi'  s.,  né  en 
Languedoc.  Le  très  bizarre  auteur  dés 
Controverses  des  sexes  masculin  et  fèmi- 
ni/i.  Toulouse,  1531,  in-fol.  ;  1536. 1540, 
inl6. 

I>upréau  (Gabriel),  lat.  Praleolus, 
théologien  français,  né  en  1511,  à  Mar- 
coussis,  m.  en  ld88.  Défenseur  zélé  des 
des  principes  orthodoxes,  il  s'échauffa 
d'une  ardeur  quelque  peu  intempérante 
contre  les  progrès  de  la  Réforme.  1a 
Monnoye  a  cité  avec  honneur,  parmi 
ses  écrits  d'humaniste,  ses  Commentarii 
ex  pro'stantissimis  grammaticis  desumpti 
(Paris,  in-8*.) 

Dupuis  (Charles),  érudit  et  philo- 
sophe français,  membre  de  l'Institut, 
né  le  16  octobre  1742,  dans  le  dé- 
partement de  l'Oise,  m.  en  1809.  Il 
étudia  l'astronomie  sons  la  direction 
de  Lalande  et  exposa  un  svstèrae  bi- 
zarre d'après  lequel  les  faits  de  la 
mythologie  païenne  ne  seraient  autre 
cKosequedes  emblèmes  astronomiques 
(Mémoire  sur  l'origine  des  constellations, 
Paris.  1781,  in-4').  Adorateur  de  l'Uni- 
vers-Dieu {Origine  de  totis  les  cultes  on  la 
Reliçion  universelle,  1818).  il  prétendit 
avoir  trouvé  dans  le  ciel  l'origine  de 
toutos  les»  erreurs  de  la  terre  ».  et  pous- 
sa si  loin  Tabusde  ratlégorie  explicalivo 
?|u'après  avoir  trouvé  des  faits  dans  les 
ables,  il  ne  trouva  plus  que  des  fables 


i)UPU 


-  291  — 


DURU 


dans  les  faits.  ~  D.  eut  la  première 
id^e  du  télégraphe,  en  1798. 

Diipuy  (Henri),  lat.  Erycint  Putea- 
na«,  flam.  Van  dkn  Puttk  ;  érudit 
flamand,  né  en  1574,  dans  le  Limbourg, 
saccessenr  de  Juste  Lipse.  son  maître, 
comme  professeur  de  langue  latine  & 
l'Université  de  Louvain;  m.  en  1646. 
Au  dire  de  Niceron.  c'était  un  grand 
faiseur  de  petits  livres  (il  en  composa 
prés  de  120).  «  plus  curieux  do  multi- 
plier le  nombre  de  ses  volumes  que  de 
faire  quelque  chose  d'exact  ».  (Comas, 
sive  Phagesiposia  Cimmerkif  de  luxa  som- 
nifun,  Louvain,  1608,  in-12,  trad.  franc, 
de  Pelloquin  {^Comus  ou  le  Banquet 
dissolu  des  Cimmériens,  Paris,  1614, 
in-12].  etc.). 

Dupuy  (Pierre),  historien  français, 
né  en  1582,  à  Agen,  conseiller  au  Par- 
lement et  garde  de  la  Bibliothèque  du 
roi  ;  m.  en  1661.  Son  Traité  des  droits  et 
des  iibertfs  de  l'Église  gallicane  (Paris, 
1639, 3  vol.  in-fol.)  présentait,  à  la  date 
où  il  parnt,  un  sérieux  intérêt  de  do- 
cuments et  d'arguments. 

L'un  de  ses  frères,  Christophe 
Dupiiy,avait  collectionné  les  dits  et  les 
propos  dn  Perroniana  (1669,  in-12)  ;  et 
un  autre,  Jacques  Dupuy,  ajouta  pré- 
cieusement par  un  legs  de  9,000  volumes 
et  do  296  manuscrits  aux  richesses  de 
la  Bibliothèque  nationale. 

I>Hpiiy  (Louis),  érudit  français,  né 
en  1709,  A  Chazey  (Ain)  ;  reçu  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  en  1756;  m.  en  1795. 
Sa  connaissance  approfondie  des  mathé- 
matiques, du  grec,  de  l'hébreu,  en 
faisait  un  homme  de  science;  la  me- 
sure et  l'agrément  de  son  style  en 
faisaient  un  homme  do  goût.  Il  dirigea 
pendant  plus  de  trente  années  avec 
honneur  fe  Journal  des  Savants. 

Duran  (Aoostino).  célèbre  critique 
espagnol,  né  à  Madrid  en  1789,  m.  en 
1862.  En  publiant  le  Romancero  gênerai 
(Madrid,  1828-32,  5  vol.).  qui  ramenait 
la  poésie  aux  sources  vives  de  l'inspi- 
ration espagnole,  il  donna  l'éveil  au 
romantisme,  dans  sa  patrie. 

nurand  (François-Jacques),  pré- 
dicateur français  du  culte  réformiste, 
né  en  1727,  dans  une  petite  localité 
du  département  do  l'Orne  ;  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  Lausanne; 
m.  en  1816.  Orateur  abondant,  égale- 
ment versé  dans  les  sciences  profanes 
«t  sacrées,  il  dut  A  la  facilité  de  sa  pa- 
role des  succès  soutenus  dans  les  chai- 
rfB  protestantes  de  Lausanne  et  de 
Genève.  (Sermons  pour  tous  les  dimanches 
*^f^^s,  Lausanne,  1780-92,  9  vol.  in-8% 
etc.)  ' 

Durand  de  Maillasse  (Pierre- 
Tous&aimt),  jurisconsulte  frangais,  né 


en  1729,  A  Saint-Rémi,  commune  dé 
Provence;  député  aux  États-Généraux, 
membre  du  Conseil  des  Anciens;  m. 
en  1814.  Les  questions  de  droit  ecclô- 
siastioue  ou  des  rapports  de  l'Église 
avec  l'État  l'occupèrent  spécialement. 
(Dict.  de  droit  canonique;  è*  éd.,  Lyon, 
1770,  4  vol.  in-4-,  etc.) 

Diii-ao  (José  de  Santa-Ritta), 
poète  brésilien,  né  en  1737,  dans  la 
province  de  Minas-Geraes,  m.  en  1783. 
Auteur  d'une  grande  œuvre,  an  carac- 
tère épique  :  Caramurà  ou  la  Découverte 
de  Bahia,  Lisbonne,  1781,  in-8'1 

Duras  (Claire  de  Kbrsaint,  du- 
chesse de),  romancière  française,  née 
en  1778,  A  Brest,  m.  en  1829.  Elle  ignora 
longtemps  ses  aptitudes  littéraires  et 
se  contenta  de  faire  briller  les  qualités 
de  son  esprit,  en  ouvrant  un  salon  où 
fréquentèrent  les  personnalités  les  plus 
illustres  des  arts,  des  lettres,  de  la 
diplomatie,  sous  la  Restauration.  On 
lui  suggéra  d'écrire.  Elle  laissa  courir 
sa  plume,  et  il  en  sortit  deux  charman- 
tes nouvelles  (Ourika,  1823  ;  Edouard, 
1825),  rappelant  la  manière  de  M"*  de 
Souza. 

Dureau  de  la  Malle  (Jean-Baptis- 
te-Jo8EPH-René),  littérateur  français, 
né  en  1742,  A  Saint-Domingue,  m.  en 
1807.  Il  fit  ses  classes  avec  assez  de 
succès  pour  remporter  le  prix  de  poésie 
latine  sur  Delilleet  le  prix  d'éloquence 
sur  La  Harpe.  L'étude  des  langues  sa- 
vantes l'absorba  passionnément.  Avec 
une  rare  conscience  littéraire,  il  em- 

Sloya  seize  années  A  sa  belle  traduction 
e  Tacite,  qui  lui  ouvrit,  en  1801,  les 
Certes  de  l'Aeadémie  française.  Après 
acîte,  vint  Salluste,  puis  Tite-Live. 
La  mort  l'empêcha  de  terminer  celte 
dernière  traduction  (1810-1812,  15  vol. 
in-8'),  digne  des  deux  précédentes. 

Son  fils,  Adolphe  (1777-1857).  devint 
un  des  archéologues  et  des  géographes 
les  plus  distingués.  (V.  V Économie  poli- 
tique chez  les  Romains,  1840,  2  vol.  in-8*, 
etc.) 

Durer  (Albert),  célèbre  artiste  et 
savant  allemand,  né  A  Nuremberg,  en 
1171,  m.  en  1528.  Peintre  et  graveur 
de  premier  ordre,  il  s'appropria,  en 
outre,  les  connaissances  les  plus  diver- 
ses. 11  a  composé  en  allemand  divers 
ouvrages  sur  les  arts,  qu'il  a  jugés  aussi 
très  finement  dans  ses  Lettres,  et  des 
traités  sur  l'anatomie,  l'architecture, 
les  mathématiques. 

Durfey.  Voy.  Drfey  (d'). 

Duruy  (Victor),  historien  français, 
né  à  Paris,  en  1811,  professeur  de 
l'Université;  ministre  de  l'Instruction 
publique  pendant  de  longues  années 
sont  le   second  Empire;    membre  de 
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l'Institut;  sénatenr;  m.  on  189 J.  On 
sait  quelle  place  prépondérante  ont 
tenu,  dans  renseignement  de  toutes 
les  écoles  de  France,  ses  manuels  irra- 
dués  d  histoire  ancienne  ou  moderne. 
Il  envisagea  aussi  d'ensemble,  et  pour 
le  grand  oublie,  les  destinées  des  Grecs 
et  des  Romains.  VHUtoire  romaine, 
sans  être  absolument  irr«>prochablo, 
est  la  meilleure  production  de  D.  ;  sa 
phrase  animée,  nourrie,  respire  là  en 
quoique  sorte  la  substance  des  écri\  ains 
classiques.  On  y  sent  une  préoccupa- 
tion particulière  et  constante  de  repro- 
duire en  regard  des  faits  politiques  la 
vie  de  chaque  jour  des  peuples  anciens, 
Son  fils  George  Duruy,  né  en  IH53 
a  révélé  dans  uno  série  de  romans 
mondains  (Andrée,  1884  ;  yicloire  d'dme, 
1881,  etc.)  un  délicat  Ulent  d'observa- 
teur et  de  moraliste 


Du  Ryer  (Pierre),  poète  tragique 
français,  né  en  1605,  à  Paris  ;  seoriHaire 
du  duc  de  Vendôme  et  historiographe 
de  France  ;  reçu  i  l'Académie  en 
1W6  :  m.  en  1658.  Concurrent  médiocre 
de  Corneille,  il  s'éleva  au-dessus  de 
yi:?î*?î®  ?*°?  ^*  tragédie  de  Scéuole 
(1646).  Il  s'était  mis  &  la  solde  des  li- 
braires pour  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions, aujourd'hui  tout  à  fait  discré- 
ditées. 

Dusaulchotx  de  Bcrncmont  (Jo- 
seph-François), publiciste  et  poète 
français,  né  en  1761,  A  Toul;  collabo- 
rateur de  Camille  Desmoulins  aux  Ré- 
volutions de  France  et  de  Bradant:  rédac- 
teur du  Journal  de  Paris,  sous  l'Empire 
et  sous  la  Restauration;  m.  en  1835  II 
mit  de  la  gaité,  de  l'aisance,  de  l'es- 
prit même,  dans  ses  vers  et  ses  chan- 
sons. D.  avait  fondé,  en  1813,  la  joyeuse 
réunion  des  Soupers  de  Momus. 

Dnseh  (Jean-Jacques),  poète  alle- 
mand, né  en  1725;  conseiller  de  jus- 
tice du  royaume  de  Danemark  ;  m.  à 
Altona  en  1787.  Après  avoir  traduit  ou 
imité  le  poète  anglais  Pope,  il  écrivit 
des  satires,  un  long  ouvrage  didactique 
en  huit  chants  :  les  Sciences  et  diverees 
conceptions  héroï-comiques.  C'était  un 
disciple  de  Gottsched.  Il  brilla  aussi 
dans  le  genre  romanesque. 

OuRfuiult  (Joseph),  critique  fran- 
çais, né  en  1769,  à  Paris:  rédacteur  au 
Journal  des  DèbaU  de  1789  A  1817;  m 
en  1821.  Homme  de  goût,  nourri  de  là 
noble  prose  classique,  ennemi  des  écri- 
vains médiocres  sans  posséder  lui- 
même  de  mérites  bien  supérieurs,  il 
exerça  une  certaine  autorité  durant 
la  stérile  période  napoléonienne.  Il  se 

Î>iquait  d'être  un  connaisseur,  de  dis- 
inguer  et  de  choisir;  il  avait  le  stvle 
agréable  et  très  orné.  En  réalité,  plus 


attaché  aux  mérites  de  surface  qu'à  \t 
valeur  des  sentiments,  aux  artifices  de 
lélocution  qu'au  poids  de  la  pensée 
même,  son  jugement  manquait  d'éten- 
due et  de  profondeur.  (Annales  lUtéraires 
1818-24,  5  vol.  in-8".) 

Dussaulx  ou  Dusaulx  (Jean),  litté- 
rateur français  né  en  1728,  à  Chartres: 
membre  de  la  Convention  et  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents;  reçu  à  l'Académio 
des  Inscriptions  en  1776;  m.  en  1799.  Il 
a  donné  A  la  prose  française  la  traduc- 
tion la  plus  vivante  qu'elle  possécledes 
Satires  de  Juvénal.  (Paris.  1770-79; 
nomb.  réimpressions  avec  révisions.) 

Oiifens  (Louis),  érudit  français,  né 
en  1730,  à  Tours,  m.  en  1812.  Issu 
d  une  famille  protestante,  il  vécut  la 
plus  grande  partie  de  ses  jours  en  An- 
gleterre, ou  il  eut  le  titre  d'historiogra- 
She  du  roi  et  fut  membre  de  la  Société 
e  Londres.  De  ses  poésies  en  ne  parle 
pas  ;  mais  on  cite  encore,  sinon  pour  la 
solidité  de  la  critique,  du  moins  pour 
1  abondance  des  détails  et  l'intérêt  des 
rapprochements  ses  Recherches  sur  l'ori- 
gine des  découvertes  attribuées  aux  moder- 
nes où  on  démontre  aue  nos  plus  célèbres 
philosophes  ont  puise  la  plupart  de  leurs 
connaissances  dans  les  ouvrages  anciens 
(1776,  1812,  2  vol.  in-8*). 

Diiterf  re  (le  Père),  philosophe  fran 
çais,  membre  de  la  Société  de  Jésus 
m.  en  176'2.  Contre  Malebranohe  est 
dirigée  son  ironique  R^fixlationd'un  nou- 
veau système  de  métaphysique.  (Paris, 
1715,  3  vol.  in-12.) 

Du  Tlllel  (Jean),  prélat  français, 
né  à  Pans;  évêque  deMeaux;  m.  en 
1570;  et  Jean  du  Tillet,  sieur  de  la 
Bussière,  greffier  au  Parlement  do 
Fans;  m.  la  même  année  que  son 
frère.  Ces  deux  érudits,  l'un  par  sa 
Chronique  latine  (Chronicon  de  regibus 
^rancorum,  1548,  in-fol.),  l'autre  par 
différents  traités  et  compilations  do- 
cumentaires rendirent  de  sérieux  ser- 
vices aux  études  historiques. 

Dutrpiiii  do  Rhins  (Jules-Léon). 
géogr:iphe  français,  né  en  1846,  A  Lyon; 
d  abord  voyap-ur  au  long  cours  ;  plus 
tard  chargé  de  missions  scientifiques; 
assassine  en  INOl,  aux  environs  de  Si- 
Ning-Iou.  dans  la  province  chinoise 
du  Kan-Sou.  H  fut  surtout  un  carto- 
graphe ;  la  place  qu'il  tiendra,  dans 
I  histoire  scientifique,  lui  sera  princi- 
palemont  assignée  dans  la  géodésie.  Il 
faut  signalent  part  son  livre  capiul: 
1  Asie  centrale,  qu'il  publia  en  1889. 

Du  Valr  (Guillaume),  écrivain  et 
magistrat  français,  né  en  lî).'>6.  à  Paris; 
successivement  maitre   des   requêtes 

Premier  président   au    parlement  de 
rovence,  évoque  nommé  de  Marseille, 
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f^arde  des  {sceaux,  évoque  de  Lisienx  ; 
m.  en  1621.  Emincnt  parmi  les  oratenra 
du  XVI*  s.,  il  traça  les  règles  de  cette 
éloquence  dont  il  avait  fourni  des  mo- 
dèles à  son  époque  (Traité  de  Véioq.fr., 
Paris,  159^,  in-12),  comme  il  donna, 
dans  ses  ouvrages  do  morale,  des  pré- 
ceptes de  cette  sagesse  humaine  dont 
il  était  le  vivant  exemple.  La  correc- 
tion de  son  style  servit  à  préparer  la 
prose  classique  du  xvii'  siècle. 

DuMil  (Amaurv-Pineu),  littérateur 
français,  né  en  1760,  à  Rennes  ;  reçu 
membre  de  l'Institut  en  1811,  m.  en 
1839.  Il  fonda  avec  Ginguené  la  Décade 
philosophique  et  publia,  dans  cette  re- 
vue libérale,  ainsi  oue  dans  le  Mercure, 
des  articles  appréciés.  Uun  des  conti- 
nuateurs de  rhisl.  iiUér.  de  France,  il 
il  ajouta  d'excellents  matériaux  au  mo- 
nument dont  les  savants  bénédictins 
avaient  posé  les  bases. 

Duval  (Albxandrb-Pinbu).  auteur 
dramaUauefrançais,frére  du  précédent, 
né  en  17o7,  i  Rennes;  acteur  pendant 

Îuclqu es  années  ;  directeur  du  théâtre 
ouvois  en  1808  ;  reçu  à  l'Académie  en 
1812,  en  remplacement  de  Legouvé; 
m.  en  1842.  Dans  le  drame  comme  dans 
la  comédie  et  ropéra-comique,  en  vers 
comme  en  prose,  il  parcourut  une  belle 
carrière  théâtrale.  Jusqu'à  l'avènement 
de  l'école  romantique  contre  laquolle 
il  se  posa  formellement  en  adversaire 
(De  la  Littéral,  romani,,  Paris,  1832,  in- 
8*),  il  fut  un  des  metteurs  en  scène  les 
plus  applaudis  du  commencement  de 
ce  siècle.  Entre  ses  pièces  principales, 
il  nous  suffira  de  rappeler  :  Edouard  en 
Ecosse  ou  la  nuit  d'un  proscrit,  drame  en 
trois  actes,  en  prose  (1802)  ;  le  Tyran 
domestique,  comédie  en  5  actes,  en  vers 
(1805)  ;  la  Jeunesse  de  Henri  IV  et  le  Me- 
nuisier de  Uvonie,  de  la  même  année  ; 
l'opéra  de  Joseph,  musique  de  Méhul 
(1$07)  ;  le  Chevalier  d'industrie,  comédie 
en  cinq  actes,  en  vers  (1809)  :  la  Manie 
des  Grandéorf,  également  en  cinq  actes, 
et  en  vers  ;  le  Jeune  homme  en  loterie,  en 
un  acte,  en  prose  (1821)  et  la  Princesse 
des  Ursins,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  (1826  ;  OBuv.,  1833,  9  vol.  in-8*). 
A.  Duval  excellait  dans  l'art  de  varier 
les  effets.  Il  combinait  avec  une  grande 
habileté  le  comique  et  le  dramatique, 
la  satire  du  ridicule  et  le  choc  des  in- 
cidents. Telles  de  ses  peintures  «des 
petites  et  des  grandes  passions  •  ont 
un  cachet  d'âpre  vérité. 

Duvergler  de  Hauranne  (Pros- 
PER).  publiciste  et  historien  français, 
né  à  Rouen,  en  1798;  reçu  à  l'Académie 
en  1870;  m.  en  1881.  Longtemps  mêlé 
aux  luttes  des  partis,  ayant  vécu  des 
événements  qiril  raconte  d'un  style 
précis  et  plein  de  mouvement,  il  a 


laissé  l'une  des  œuvres  les  plus  méri- 
toires de  l'histoire  contemporaine  (Hist. 
du  gouvernement  parlementaire  en  France, 
1857-70,10  vol.  in-8*.) 

Ouvert  (Félix-Augubte),  fécond 
vaudevilliste  français,  né  â  Paris,  en 
1795,  m.  en  1876.  De  moitié  avec  son 
habituel  collaborateur,  devenu  plus 
tard  son  gendre,  M.  de  Lauzanne,  il 
fournit  un  grand  nombre  de  petites  oo- 
médies  en  prose,  entremêlées  de  cou- 
plets, aux  théâtres  parisiens.  Ces  gais 
auteurs  du  répertoire  arnalesque  répan- 
dirent beaucoup  d'imagination  dans 
le  comiouo.  Francisque  Sarcey  appe- 
lait, en  1892,  Aic/iedUmour  composé  par 
Duvert  et  Lauzanne  pour  l'acteur  Ar- 
nal  «  le  chef-d'œuvre  du  vaudeville,  w 
(Œuv.  choisies,  1876-79,  6  v.  in-8*.) 

Duveyrier  (Anne-Honoré-Joseph), 
vaudevilliste  français,  connu  sous  le 
pseudonyme  de  Mélesville,  né  â  Paris, 
en  1787,  m.  en  1865.  A  une  époque  où 
commençait  â  se  pratiouer  largement, 
pour  le  meilleur  profit  des  auteurs 
dramatiques,  le  principe  de  la  division 
du  travail,  il  usa  sur  une  ample  échelle 
des  bénéfices  de  la  collaboration.  L'un 
des  pourvoyeurs  les  plus  ingénieux  et 
les  plus  actifs  des  scènes  parisiennes, 
on  il  mêla,  pour  trois  cents  pièces  au 
moins,  sa  signature  â  celles  de  Brazier, 
Carmouche,  Léon  Laya,  Bayard  et 
Scribe. 

Son  frère  Charles  Duveyrier  (1803- 
1866)  associa  le  go(it  du  théâtre  à  ceux 
de  la  politique  et  de  l'économie  sociale. 
Il  croyait  voir  dans  Tapplication  des 
principes  saint-simoniens  le  remède 
aux  maux  qu'amène  â  sa  suite  la  trans- 
formation de  l'industrie  moderne. 

Duvicquet  (Pierre),  littérateur 
français,  né  en  1766,  â  Clameey  ;  ma- 
gistrat, député  ;  m.  en  1835.  Successeur 
de  Geoffroy,  au  Journal  des  Débats  {IHli), 
il  mit  â  juger  des  hommes  et  des  cho- 
ses une  réserve,  une  modération,  bien 
différentes  de  l'acrimonie  du  farouche 
critique.  Il  n'avait  qu'un  fanatisme, 
dit-on,  celui  de  Marivaux,  le  maître 
délicat,  dont  il  voulut  rééditer  les 
œuvres,  avec  descomraentairos,  comme 
il  fit  aussi  pour  celles  d'Horace. 

Duycklng  (Evert-Auguste),  bio- 
graphe et  critique  américain,  né  â 
New- York,  en  1816,  m.  en  1878.  Fon- 
dateur de  plusieurs  journaux  littérai- 
res ;  portraitiste  de  la  Galerie  nationale 
des  Américains  célèbres  (1866,  2  vol.).  il 
est  surtout  connu  pour  sa  Cyclopediaof 
american  LUerature  (1853,  2  vol.  in-8*.) 

Dyer  (John),  poète  anglais,  consi- 
déré comme  l'un  des  précurseurs  de 
«  l'école  qiéditative  et  aescriptive  dee 
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lakistes»;   né   en  1669,    m.  en   1758 
(Grougar  mil,  ITX,  etc.) 

Dyntcr  (Edmond  de),  chroniqueur 
du  XV  8.,  né  au  villago  de  ce  nom. 
dans  le  Maseland.  attaché  au  service 
du  duc  de  Brabant,  Antoine  do  Bour- 
gogne, puis  de  Philippe  le  Bon,  et 
secrétaire  de  ce  dernier  prince,  qui  le 


chargea  de  fédiger.  en  laUn.  Thistoire 
desHandres.  Fondée  pri»sque  toujours 
sur  des  preuves  irrécusables:  chartes 
diplômes,  actes  publics  et  privés,  cotte 
importante  chronique  est  d'une  ir^s 
'^,*"m."?.**  ^aïeur.  Ln  autre  secréUire 
de  Philippe,  Jehan  Wauquelin,  l'avait 
translatée  en  bonne  prose  française. 


Ejidmer,  chroniçineur  anglais,  moine 
'  d«;  Canterbury;  disciple,  ami  et  bio- 
graphe de  saint  Anselme;  m.  vers 
ll;iî.f Opéra,  p.  p.  les  Bénédictins  de 
baint-Maur,  Paris,  1721,  in-fol.) 

Eberhard  (Jean-Auguste),  philoso- 
Piin  ^^  esthéticien  allemand,  né  en 
lT<i9,  à  Halberstadt;  prédicateur  et 
professeur;  membre  de  l'Académie  de 
Berlin;  m.  en  1809.  L'un  des  principaux 
défenseurs  des  doctrines  de  Wolf.  On 
admire  encore  sa  belle  Théorie  de  ta 
pensée  et  du  sentiment  (Berlin,  1776),  et 
le  talent  d'exposition  qu'il  a  déplôvé 
dans  la  Nouvelle  Apologie  de  Socrale 
(1772-73,  2  vol.,  plus,  ôdit.) 

Ebers  (Georges),  orientaliste  et 
romancier  allemand,  né  à  Berlin,  en 
18.17.  Unissant  les  dons  de  l'imagi- 
nation aux  qualités  d'une  science  spé- 
ciale, il  a  fait  pour  l'Egypte,  dans 
Oaarda  (trad.  d'Hermigny.  2  v.  in-18, 
1882), mais  avec  des  données  plus  sûres, 
co,  que  Flaubert  avait  fait  pourCartha- 

{;e  dan»  Salammbô.  Il  y  retrace,  d'après 
«^smonumenUH,  l'image  d'une  despépi- 
nièr«'S  de  la  science  égyptienne  :  c'est 
le  tableau  de  la  vie  de  bibliothèque,  en 
ces  l«>mps  reculés.  K.  a  donné  son  nom 
à  une  série  de  papyrus  qu'il  a  décou- 
verte. 

Ebci-t  (Arnold),  poète  allemand, 
né  à  Hambourg,  en  1723,  m.  en  17».") 
Disciple  de  Gottsched  et  l'un  des  col- 
labora t^'urs  de  la  Revue  de  Brème  en 
1?'.'*'  il  contribuapar  sa  traduction  des 
^u^ts  d'\oung  (1751)  à  acclimater  le 
goût  anglais  en  Allemagne. 

EbloillleSf  secte  chrétienne.  Restés  sé- 
pares des  i^retieus  du  monde  prêco-Iatin  les 
h.  professaient  encore,  au  quairième  »i«-Je. 
la  doetnno  chrétienne  telle  qu'elle  se  produi- 
sit d  abord  chez  les  Juifs.  LV-hionitisme  a 
dicte  les  livres  apocryphes  attribue»»  à  saint 
Clément  qui  onl  éié  lonKtemps  populair««  et 
que  1  orthodoxe  Rufln  na  pas  dedaitcné  de 
traduire. 

Ercéité.  T.  de  scolas.  Ce  qui  indique 
qualité  d'être  présent. 

Ei^chellensis.  Voy.  EcheOeods. 

Ecc1<^hIus(ç,    Nom  dun  de»  Uvrei  »a- 


pientiauxde  1  Ancien  TesUroent  dont  robiot 
est  d  éUblir  que  toute  chose  humaine  est  va- 
nité et  qu'au  milieu  des  déceptions  ou  dos  nii- 
8«Tes  de  notre  fuRitive  existence,  la  résijfna- 
tion  a  la  volonté  divine  est  la  suprême  res- 
source du  juste. 

Eeclésiasilque.  Livre  de  l'Ancien  Tes- 
tament, composé  par  Jésui,  fils  de  Sinich 
(iii«  s.  av.  J.  C.)  et  dont  le  texte  original  eu 
hébreu  ne  noua  est  point  parvenu.  Il  n'en 
eviste  que  des  version».  U  première  partie 
de  1  h.  offre  une  grande  ress«m1)lance  avec  le 
coiiteHU  des  ProvtHm  de  Salomon  et  du  livre 
de  la  Sageste. 

Echard  (le  P.  Jacques),  érndit  et 
dominicain  rrmnçajs,  né  en  1614,  à 
Rouen,  m.  en  1784;  ooatinnatenr  du 
f.  yuétif,  pour  son  excellent  oavnfe: 
Scriptores  ordinii  Profdieatoram  reeetuUi 
(Paris,  1719-21,  2  vol.  in-fol.). 

Eehard  (Laurence),  historien  an- 
glais, né  en  1G71,  m.  en  1730.  On  goûta 
particulièrement  son  abrégé  d'histoire 
romaine  (1699),  qui  fut  traduit  en  fran- 
çais, et  servit  aux  études  de  la  jeu- 
nesse. 

Ei-hegaray  (José),  célèbre  auteur 
r5?i"^^*A"^,  ^.'  savant  espagnol,  né  en 
IN.M.  a  Madrid;  professeur  de  mathé- 
matiq^ues  et  dephvsique  à  l'École  des 
ingénieurs  ;  ministre  en  1873;  reçu  à  l'A- 
cadémie do  Madrid,  le  19  mai  1894. 
I  a  produit  une  soixantaine  de  pièces, 
alertes  comédies  de  mœurs  et  vigou- 
reux drames  modernes.  Le  Gran  Galeoto 
(1881).  son  triomphe,  est  aussi  le  chef- 
d  (euvrede  la  scène  espagnole  contem- 

K>raine(V.  encore  :  O  îocura  o  santidad, 
ar  sin  orillas,  etc.).  Le  théâtre  d'E., 
qui  procède  du  pur  romantisme,  se 
caractérise  par  une  grande  intensité 
dramatique,  par  un  pittoresque  popu- 
laire plein  de  vie  H  d'expression,  par 
un  symbolisme  scénique  du  plus  grand 
effet.  Esprit  vigoureux,  logicien  in- 
Ilexible,  imagination  ardente,  il  a. 
néanmoins,  compromis  ses  qualités  par 
l'excès  où  il  les  a  poussées,  excès  de 
hardiesse  et  de  violence.  Pour  frapper 
fort,  il  multiplie  les  coups  de  théâtre, 
mais  ne  s'occupe  pas  assez  de  frapper 
juste.  Aussi  son  œuvre  émeut-elle  beau- 
coup plus  A  la  .scène  qu'a  U  lecture. 
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Etfhellensis  (Abraham),  théolo^en 
et  érudit  maronite,  né  à  Eckel  en  Sy- 
rie, m.  en  1664.  U  professa  le  sjrriaqne 
et  l'arabe  à  Rome,  où  il  s'établit  après 
un  court  séjour  en  France.  (Chronic^n 
orienlaU,  1653-1685,  in-fol.,  etc.) 

Écho  (Vers  en).  Sorte  de  ven  dont  U 
dernière  «yllabe  ou  le«  deux  on  trois  der- 
nières, étant  répétées,  font  on  mot  oui,  ajouté 
•ux  paroles  précédentes,  en  achève  le  sens  ou 
leitf  sert  de  réponse. 

On  TOit  partout  des  commis 

Mis 

Comme  des  princes 

Et  qui  pourtant  sont  renus 

Nus 

l>e  leurs  prorinces. 

Panard. 
Dans  la  littérature  ancienne,  vert  échoTqae. 
vers  terminé  par  deux  mots  qui  riment  en- 
semble. 

Exercet  mentes  fratemas  eratia  rara 
Sbhvius. 

Eck  ou  EcklU8,EchIU8(JKAN-MAYll, 

jit  Jean  d'E.),  théologien  et  controver- 
sîste  allemand,  vîce-ohancelier  A  l'U- 
niversité d'Ingolstadt,  né  à  Eck  (Soua- 
be),  en  U86,  m.  en  1543.  Ses  Sermons, 
son  livre  de  la  Primauté,  ses  LW/r«,ses 
Relations  des  Cor^érences  religieuses,  le 
montrent  partout  adversaire  infatiga- 
ble de  Luther.  Le  nom  seul  du  théo- 
logien d'Ingolstadt  causait  des  vertiges 
AU  moine  saxon. 

Eekart  ou  Eckhart  (Maître),  philo- 
sophe mystique  allemand,  né  vers 
12d0,  selon  toute  apparence,  à  Stras- 
boui^;  provincial  des  dominicains  en 
Saxe,  en  1304;  vicaire  général  de  Bo- 
hême, en  1307;  accusé  d^hérésie,  vingt 
ans  plus  tard,  à  cause  de  ses  relations 
avec  les  bégnards;  m.  en  1328.  La  sco- 
lastiqne  en  dissolution  n'offrait  pins 
aux  imaginations  qu'une  nourriture 
creuse.  Il  dressa  contre  elle  un  mysti- 
cisme métaphysique  etspéculatif.a'uno 
hardiesse  germanique,  qui.  se  plaçant 
tout  d'abord  au  sein  de  l'Etre  absolu 
par  la  contemplation,  en  fait  sortir  le 
monde  comme  un  torrent  de  phéno- 
mènes et  érige  en  bien  suprême  l'iden- 
tité avec  Dieu.  (V.  Pfeiffer,  Deutsche 
MystikerdesXlV^  Jahrhandert,  Leipzig, 
]$57,  t.  II.)  L'enseignement  de  maître 
Eckhart  fut  continué  et  propagé  par 
Henry  de  Louvain.  Henry  do  Clologne, 
Jean  de  Ruysbroek. 

Eckhardt  (Jean-Georges  d'K  Ec- 
kardus,  érudit  allemand,  né  à  Duin- 

Sen,  en  1671;  historiographe  de  la  cour 
e  Hanovre:  m.  en  1730.  (De  Usa  et 
preestantia  studii  etymohgici  in  historia, 
Helmstaed,  170(>.  in-f;  Origines fami- 
llse  Habsburgico-oslriacse,  Leipzig,  1721, 
in-fol.;  Corpus  historiarum  medii  sévi, 
1728,  2  vol.  in-fol.,  etc.). 

Eckhel  (Joseph-Hilairb),  nnmis- 
mate  et  philologue  autrichien,  né  en 


1737  ;  directenr  des  monnaies  à  Vienne-, 
m.  en  1798.  Le  célèbre  auteur  de  la 
Doctrina  numerorum  veterum. 

Ecksteln  (Ernest),  poète,  satiri- 
que, critique  et  romancier  allemand, 
né  en  184o.  Die  Claudier  (Vienne,  3  vol., 
1882)  furent  son  début  dans  le  roman 
d'érudition.  Il  a  collaboré  i  la  Neue 
Freiê  Presse  de  Vienne,  qu'il  quitta 
pour  diriger  à  Leipzig  un  journal  lit- 
téraire, le  Deutsche  Dichterhalte.  E.  s'est 
fait  en  Allemagne  une  réputation 
d'humoriste. 


Eîclectisune.  Système  philosophique  qui 
consiste  à  combiner  des  »y<ièmes  dinércnts 
par  le  rapprochement  et  la  fusion  des  opinions 
les  plus  vraisemblables.  Les  Alexandrins  en 
(oomirent  le  modèle.  Voy.  V.  Goiuln. 

École  littéraire.  Forme,  système  d'art 
momentanément  imposés  à  l'imitation  d'une 
époque  :  et  aussi  groupement  d't^icri vains,  do 
poètes,  de  philosophes,  ayant  un  fonds  d'idées 
communes  et  qu'ils  voudraient  rendre  prédo- 
minantes, à  l'exclusion  des  autres.  Non  seule- 
ment chaoue  ère  intellectuelle  se  partajfe 
entre  ces  deux  grands  courants:  l'écolo  spiri- 
tualiste  et  l'école  sensualist*.  os<'illant  n  tra- 
vers les  âges,  mais  tout  siècle  s.  pour  ainsi 
dire,  ses  deux  ou  trois  «  conchi'S  littéraires  n. 
Ainsi,  que  de  vagues  successives  auront  ballo- 
té  les  intelligences  pendant  le  cours  du  seul 
XIX*  s.,  de  la  simplicité  à  la  complexité,  des 
claHsiques  aux  romantiques,  des  romantiques 
aux  parnassiens  et  aux  plastiques,  des  amants 
de  I  art  pour  l'art  aux  disciples  violents  du 
réalisme  et  de  l'impressionnisme,  du  culte  des 
anciens  au  culte  des  modernes,  des  Grecs  aux 
Allemands,  et  des  Allemands  aux  Scandi- 
naves ! 

Chaque  génération  se  croiten  possession  du 

F  résent  et  de  l'avenir  et  prétend  personnifier 
art.  Ces  efforts,  ces  luttes,  ces  impulsions 
en  sens  contraires,  ne  doivent  pas  être  dédai- 
gnés, fussent-ils  plus  ou  moms  factices  ou 
éphémères  ;  car,  en  dehors  des  chefs-d'œuvre 
qui  échappent  aux  caprices  du  temps,  ce  sont, 
en  réalité,  les  écoles,  les  manières,  les  modes, 
qui  composent  avec  leurs  perpétuelles  vicissi- 
tudes, toute  l'histoire  des  idées.  Souvenons- 
nous  seulement,  quand  nous  cherchons  à  noue 
en  former  une  vue  impartiale  et  concluante, 
souvenons-nous  avec  Cicéron  qu'il  y  a  par 
dessus  tout  une  loi  véritable  :  la  droite  raison, 
conforme  à  la  nature,  universelle,  invariable, 
étemelle,  qui  n'est  pas  autre  dans  Rome,  autre 
dans  Athènes,  autre  dans  le  monde  moderne, 
autre  aujourd'hui,  autre  demain,  et  qui  s'im- 
pose à  toutes  les  nations  et  à  toutes  les  épo- 
ques. 

Économique  (1*).  Voy.  Zéaoplioa 
Écossaise  (Littérature).  On  distingue 
en  Ecosse  deux  formes  de  langage  :  le  vieux 
gaélique  et  l'écossais  proprement  dit,  parlé 
dans  les  basses  terres,  mélange  de  celte,  d'an- 
glo-saxon, de  danois  et  de  français. 
Quant  à  la  littérature  elle-même,  elle  n  est 

Îlus  qu'un  souvenir  (voy.  Barbour.  Jacques 
•',  Lermont),  et.  pour  l'ensemble  de  ses  pro- 
ductions, elle  lait  corps  avec  la  littérature 
f'énérale  anglaise.  Remarquons  seulement  que 
e  génie  écossais  a  ses  qualités  héréditaires, 
ses  traits  de  caractère  communs  aux  poètes 
comme  aux  prosateurs  du  pays  :  par  exemple 
un  amalgame  asses  frappant  de  la  logique 
avec    l'imagination,    du    dogmatisme     avec 
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l'emphaM.  La  patrie  de  Robert  Burn*  et  de 
Wallor  Scott  a  W,  dè«  le  moyen  à^e,  fertile 
en  grnn<U  raisonneurs  (voy.  Duns  Scot,  Scot 
l-:ri|;«*ne).  L'Angleterre  na  jamais  manqué  de 
|tr>rie8 ;  elle  a  quelquefois  emprunt*'  des  tri- 
liquesct  des  philosophes  à  l'Ecossc.  (Voy.  Th. 
Rrid.  cic.) 

Ecrlteaux  (Pièces  à).     Genre     de 

ftièius.  oonmie  en  écrivirent  Le  Sage,  Fuze- 
ier  et  d  Orneval  |»our  les  tréteaux  de  la  foire 
Saint-Gemmin  ou  de  la  foire  Saint-Laurent. 
Vers  1710.  la  Comédie-Française,  jalouse  de 
lion  monopole,  ay.int  fait  interaire  aux 
lhéàtn>8  forains  loule  |  iôte  où  Ion  parlerait. 
ceux-ci  imaginèrent  d  expliquer  leurs  jeux  au 
public  au  moyen  de  couplais  tracés  sur  des 
ecriteaux  que  chaque  acteur  présentait  ii  son 
tour.  Lorchesire  jou*it  lair  et  les  specta- 
teurs iliantaient  le  couplet  qu'ils  lisaient.  Cet 
usaf:e  dura  environ  dix  ans. 

Ecriture.  L'art  de  retracer  la  parole  par 


qu'on  invente  des  signes  particuliers  w>nx  les 
notions  abstraites,  pour  les  désinences  llexiTea. 
C'est  bien  plus  tard  encore  qu'on  Ht  un  choix 
parmi  les  hiéroglvphes  pour  constituer  un  al- 
phabet encore  rudimentaire.  à  peine  s>;lUbi- 
que.  et  qui  n'atteint  que  lentement  à  une 
iomie  dénnitivc.  On  connaît  tant  de  systèmes 
dé.,  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Assyrie,  en 
Arabie,  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine. auJapon, 
en  Amérique  ;  et.  sans  sortir  do  l'Europe,  dans 
la  France  et  l'Allemagne  gothiques:  en  Espa- 

Sne,  en  Italie,  dans  les  pays  slaves  et  »caii- 
inaves  qu'on  trouverait  sur  ce  sujet  la  matière 
d'un  volume. 

Ektdas  (les).  Collection  de  vieux  poèmes 
Scandinaves,  le  monument  le  plus  ancien  des 
littératures  européennes.  De  la  genèse  de  ces 
légendes,  que  J.  Wolff  regarde  connue  anté- 
rieui^es  à  la  naissance  de  J.-C.  et  que  Schim- 
uielmann  ne  craint  pas  de  faire  remonter  jus- 
qu'à 15UU  ans  av.  notre  ère,  on  ne  sait  rien 


Fragment  d'un  manuscrit  de  Grégoire  de  Tours  (Bibliothèque  nationnlr).  Les  deux  pre- 
mières lignes  sont  eu  onciale,  écrftare  en  usage  du  IV*  an  VII*  siècle;  les  lignes  sui- 
vantes sont  en  écriture  minuscule  méroyingieime. 


Spécimen  d  écrittuv  carolingienne. 


mun  aipr()|)mqwatewu$  ai»  dcT 
fiim  tttotixifouum.mtlttdk 
ew4.<wunmcttmeo.ft(bRcmel»m 

du  m*  siède  (d'après  un  maniucrit  de  la  Bibliothèque  nationale). 


des  signes  convenus.  C'est  au  moyen  de  l'é- 
criiur»"!  que  la  tradition  se  fixe  et  dfevient  im- 
niu:;hl<>.  Confiée  à  la  seule  mémoire,  elle  est 
^usccJ»lible  de  se  tromper,  de  se  corrompre. 
L'écriiure  primitive,  si  différente  qu'elle  soit 
en  f'".gypte,  en  Chine,  dans  la  Mé.sop<»taniip. 
présmic  en  divers  lieux  le  môme  caractère 
hiéroglyphique.  Elle  commence  par  repro- 
duire, imparfaitement  sans  doute,  les  images 
des  objets  qu'elle  veut  peindre:  puis  elle 
abrège  ces  images.    Ce    n'est  que  plus  tard 


d'assuré,  sinon  que  la  date  en  est  fort  loin- 
taine et  que  les  fables  dont  elles  naquirent 
avaient  déjà  b^'rcé  l'imagination  de»  Scythes. 
Elles  s>ur\écnrenl  au  monde  l)arl).'ire  q*ui  les 
avait  produites  et  firent  sentir  une  longue  in- 
fluence dans  le  monde  germanique. 

Saeniniid  .Sijrfusson.'/e  Savant,  au  XI*  s.,  cl 
Snorre  Sturle^son.  au  xil*.  les  recueillirent, 
en  Islande,  au  fond  des  vieux  livres  runiques, 
pour  les  rédiger,  l'un  en  vers,  l'aiMre  en  prose, 
pour  en  faire  laprennère  et  la  seconde  Ëd<ias 
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et  leur  imprimer  la  double  forme  sous  laquelle 
noas  wnt  par^ennes  déflnitiyement  co«  tradi- 

^'première  Eàda  peut  être  divisée  en  deux 
Mrties.  l'une,  mythologique,  renfermant  les 
poèmes  reUUfs  aux  dieux  (la  Votupêa,  le 
l^uint  tolennel.  le  Vaflhrudni$-mal,  le  Grim- 
nU-mal.  eic.)  ;  l'auire,  épique,  contenant  une 
série  asseï  suivie  de  poèmes  héroïques  ou 
sont  célébrés  les  exploite  des  go«mers  du 
Nord  (Valand,  HelgL  Sigurd,  BrynhUd, 
CudrunJ. 

La  seconde  Edda.  beaucoup  moins  impor- 
tante, n'a  plus  le  caractère  spontané,  le  style 
mystérieux  et  le  rude  enthousiasme  auquels 
se  reconnaissent  les  chanU  du  précédent  cy- 
cle :  car  ceux-ci,  pour  être  compris  des  nou- 
velles générations,  avaient  eu  «x»»»»,  «  «i^* 
amplifie»  et  commentés  par  Snorre  Sturlesson. 
On  y  trouve  coordonnes  ei  fondus  dans  une 
seule  narration  les  épisodes  et  les  fragments 
sans  liaison  de  l'Edda  primitive. 

Les  caractères,  les  mœurs,  les  personna- 
ees  mêmes,  sortis  de  l'imagination  des  anciens 
Scaldes  reparaissent  à  peu  prés  idenUques 
dans  les  épopées  allemandes.  L  Edda  et  les 
vieilles  sagas  du  Nord  sont  la  souche  des  ht- 
tëralures  germaniques.  (E^-  très  nomb., 
depuis  celles  de  H.  von  derHagenl  Berlin, 
1812.  in-«|  et  des  frères  Gnmm  [ISlo]  ;  et 
irad.  en  toutes  langues.) 

Éducation.  Voy.  Pédaoogie* 
Edward»   (Jonathan),    théologien 
anglo-américain,  né  en  1703,  mort  en 
1758.  Métephysicien   remarquable   et 

})rédicateur  estimé,  son  Traité  de  la  vo- 
ontè  accuse  une  force  peu  commune  de 
raisonnement.  Chalmers  l'appelle  le 
plus  grand  des  théologiens. 

On  compte,  en  outre,  sous  le  même 
nom  d'Edwards  un  certain  nombre  de 
théologiens,  historiens  ou  publicistes 
anglais  et  américains. 

Ellk  (l*).  Idiome  africain  da  sont-groupe 
Niger. 

Egger(ËMiLB),érudit  français,  mem- 
bre de  rinstitut,  né  à  Paris,  en  1813. 
mort  en  1885.  Par  l'importance  et  la 
solidité  de  ses  travaux  philologiques, 
fcrammaticaux  ou  critiques,  concernant 
rantiquité  grecque  (Leçons  sur  l'heUi- 
nisme  en  France,  1869  ;  Littérature  grec- 
que, 1890.  etc.),  il  a  pris  rang  dans  la 
famille  des  grands  hellénistes  contem- 
porains :  Beclc,  Letronne,  Haase,  Bois- 
Bonade. 

Eggleston,  romancier  américain  de 
la  seconde  période  du  xix*  s.  Son  ta- 
lent est  voisin  de  celui  de  BretHarte. 

Eglnhnrd  (lat.  Heinhardus,  Agenar- 
dus,  Eginhardtts),  historien  français,  né 
vers  771,  dans  la  région  du  Mein,  m. 
en  844,  i  Selingenstadt.  Secrétaire  de 
Charlemagne  et  intendant  des  travaux 

Enblics,  il  resta  en  faveur  à  la  cour  de 
ouis  le  Débonnaire.  Ses  ouvrages 
écrits  en  latin  (Vita  et  gesta  Caroli  Ma- 
gni;  Annales  regam  Francorum)  déno- 
tent une  étendue  de  savoir  et  nne 
force  de  raison  peu  communes  pour 


l'époque.  (Éd.  des  dfuo.  eompl.  par  Teu- 
let,  avec  trad.  franc.,  Paris,  1840,  2  v. 
in-8'.) 

Églogue.  Sorte  de  poésie  pastorale,  gé- 
néralement présentée  sous  forme  de  dialopruo. 

Dans  Virgile,  maître  et  modèle  étemel  du 

fenre,  l'e.  est  un  drame  pastoral  ayant  pour 
orizon  habituel  l'ombre  de  ces  beaux  nins 
qui,  depuis  dix-huit  siècles,  élèvent  u  leur 
parasol  de  verdure  »  au-dessus  des  campagnes 
de  Rome. 

Egnazio  (Giovanni-Baptista  Ci- 
PELLi,  dit),  lat.  Egnatias,  érudit  ita- 
lien, né  A  Venise,  en  1473  ;  prêtre  et 
ÎTofessenr  de  belles-lettres  :  mort  on 
563.  Ses  vives  polémiques  avec  Sa- 
bellico  sont  un  aes  chapitres  curieux 
de  l'histoire  des  batailles  de  plume. 
On  a  de  lui  d'assez  nombreux  écrits 
historiques  et  littéraires  en  langue 
latine.  (De  Cœsaribas  tibri  111,  15lfj; 
trad.  fr.,  Paris,  1529,  pet.  in-8',  etc.) 
Egyertynnlly  (Etienne),  pédago- 
gisto  hongrois,  né  àTibod  (UdvHrhely) 
en  1821.  Directeur  de  l'Ecole  normale 
supérieure  do  Budapest,  il  en  déve- 
loppa les  progrés  d'une  manière  très 
remarquable  et  contribua  à  la  vulga- 
risation des  connaissances,  utilement, 
par  un  certain  nombre  de  traités  on 
manuels  scolaires,  en  hongrois. 

Égyptienne  (Langue  et  littérature). 
I^angue  khamitique,  parlée  dès  la  plus  haute 
antiquité,  en  Egypte  et  en  Nubie  :  langue- 
ni^re.  monosyllabique  dans  se»  éléments  pri- 
mitifs et  formant  deux  dialectes  :  le  dialecte 
sacré,  plus  ancien,  ei  le  dialecte  populaire. 
Parmi  les  différences  qui  distinguent  ces  dia- 
lectes entre  eux,  l'une  des  plus  marquées  con- 
siste en  ce  que  la  plupart  des  Oexions  jtrani- 
maticales,  autrefois  postposées  aux  substantifs 
et  aux  verbes,  se  trouvent,  dans  1  idiome  vul- 
gaire, préposées.  Les  Égyptiens  employèrent 
simultanément  les  hiéroglyphes  et  une  écri- 
ture populaire  dite  démolique,  épistologra- 
pbfque  ou  enchorique,  composée  de  signes 
phonétiques  ;  c'était  l'écriture  employée  pour 
les  usages  ordinaires  do  la  vie. 

La  première  littérature  égyptienne  est  prin- 
cipalement lapidaire.  Grâce  aux  représenta* 
tions  nombreuses  qu'ils  ont  incrustées  sur 
leurs  monuments,  grâce  aux  inscriptions  qui 
les  accompagnent  et  les  expliquent,  nous  con- 
naissons les  anciens  Égyptiens,  depuis  qu'on 
a  découvert  le  secret  des  hiéroglyphes,  aussi 
bien  que  s  ils  étaient  nos  contemporains.  Ils 
apparaissent  devant  nous  dans  toutes  les  pha- 
ses de  leur  existence. 

Certains  récits  populaires  dépeignent  les 
mœurs  et  les  superstitions  de  lEcyplicn  en 
Egvpte,  d'autres  les  impressions  de  VEgyp^ 
tieii  en  voyage.  Dans  les  papyrus  on  a  Uouve 
des  hymnes  à  la  divinité,  un  roman  fort  an- 
cien, regardé  comme  l'un  des  ty|»es  les  plus 
purs  delà  langue  :  le  Rotnan  de»  deux  jrere^. 
un  étrange  rituel  :  le  Livre  de*  Morts,  d  ou  se 
dégage,  sous  lo  voile  du  mystère,  une  con«-<'p- 
tion  pénétrante  de  l'ime,  des  poèmes  histo- 
riques, des  écrits  de  magie  ou  de  science,  des 
lettres  d'affaires  et  même,  chez  ce  peuple 
grave,  des  contes.       ....         ^  .. 

Les  Egyptiens  ont  laissé  des  poèmes  d  une 
certaine  étendue,  qui  datent  d'une  très  haute 
antiquité  et  qui    sont  marqués  au  coin  de 
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l'exagération  orientale.  Ils  semblent  préloder 
au  «lyle  biblique  ;  on  y  rencontre  des  passages 
rappelant  le  paralléliiune  des  versets  hébraï- 
ques. 

Ényploloole.  Étude  de5  choses  relatives 
n  lancienno  ftgyplc.  Cette  scienee  toute  mo- 
deriio  est  une  des  plus  belles  drrouvertes  do 
l'érudiiion.  Immenses  sont  les  service»  rendus 
|»ar  Its  archéologues  du  x:x*  s.  à  Ihistoire 
littéraire,  religieuse,  politique,  morale  et 
scientifique  d'une  partie  si  intéressante  du 
genre  humain.  De  jour  en  jour  la  lumière 
pénètre  cl  s'infiltre  dans  les  obscurités  d«'  ces 
annules  antiques  et  reflète  progressivement 
toute  la  vif  morale  d^s  générations  passées. 
L  liisloire  du  p<>uple  des  Pharaons  est  main- 
tenant aussi  bien  connue  que  celle  de  la 
Grètc  et  de  R«)me. 

Par.^llèlenient.  lé.  a  aidé  aux  progrès  d'une 
science  née,  pour  ainsi  dire,  en  même  temps 

Suelle  :  I  assyriologie.  I-es  rapprochements 
es  documents  égyptiens  et  assvriens  —  pour 
les  temps  ou  les  deux  peuples  ae  la  vallée  du 
Nil  et  de  la  vallée  de  l'Euphrate  se  trouvèrent 
en  contact  hostile  —  ont  apporté  bien  des  dé- 
tails nouveaux  sur  l'histoire  de  l'une  et  de 
l'autre  civilisations. 

Eichlioll  (  Frédéric  -  Gustave  ), 
érudit  fran^-ais  d'origine  allemande,  né 
au  Havre  en  1799;  professeur  de  litté- 
rature étrangère  à  la  Faculté  de  Lyon; 
puis  inspecteur  général  do  rinstruction 
publique,  et  correspondant  de  TAca- 
démie  des  Belles-Lettres;  m.  en  1875. 
On  lui  est  redevable  do  savants  tra- 
vaux de  grammaire  et  de  littérature 
comparées  sur  le  groupe  indo-européen. 

Eichoni  (Jeax-Godefroy),  savant 
histori^-n  allemand,  né  en  1752,  m.  en 
inn.  De  vastes  recueils  de  littérature 
biblique  l't  orientale  ont  eonsaeré  aussi 
son  autorité  dans  les  domaines  de 
l'érudition. 

Élégie  (gr.  'E).V/Oi  plainte).  Genre  de 
poésie  lyrioue,  originare  des  lies  Ioniennes. 
Le  mode  ue  récilution  appliqué  à  l'é.  des 
Hellènes  ne  dut  point  différer  d  alwrd  de  la 
rapsodie  ordinaire.  C'était  un  instrument  à  cor- 
des qui  wrvait  à  l'accompagnement  ;  la  décla- 
mation cadencée  fit  place  peu  à  peu  au  chant 
proprement  dit:  le  citantcur.  dit  A.  Pierron. 
quitta  son  luth  et  appela  le  joueur  de  flûte  à 
son  aide.  I^  caractère  essentiel  de  Tél.  grec- 
que, très  différente  de  l'idée  que  les  modernes 
se  font  ordinairement  do  ce  genre,  consistait 
dans  le  rytlune:  ce  rythme  éuit  lassocialion 
d'un  ver»  hexamètre  et  d'un  vers  pentamètre, 
celte  union  formant  un  distique.  Elle  pouvait, 
d  ailleurs,  s'appliquer  à  des  objets  fort  divers. 
Nous  la  voyons  politique  avec  Selon,  morali- 
sante avec  Theognis,  plaintive  avec  Mim- 
nerme.  guerrière  avec  Tyrtéc.  philosophique 
avec  Xenophane.  Transportée  à  Rome,  lé. 
fut  particulièr<*ment  consacrée  par  Tibulle, 
Properce,  Catulle,  à  rendre  des  sentiments 
de  tendresse  amoureuse  ou  de  mélancolie  pas- 
sionnée. Elle  revêtira  désormais,  presque 
constamment  le  tonde  la  plainte  et  cette  sorte 
de  grâce  douce  et  touchante  qui  en  a  fait  U  steur 
de  la  muH4>  tragique.  Les  Italiens  :  Pé'rarque. 
Alamanni,  Chiabn-ra,  Métastase,  Man^oni  et 
Leopardi  la  comprirent  ainsi,  le  plus  souvent  ; 
et  de  même  les  Kspaffiioh:  Ros«*nn.  (i.irci- 
laso  de  la  Vega.  Campoamor  ;  les  Portugais  : 
Camoens.    Saara   de   Miranda,   Corteal  ;   les 


Anglais  Yotmg.  Byrtm,  Moore,  Sh«lley, 
Tennyson;  les  Allemands  Novalis,  Schiller, 
GcDthe.  Gesaner,  Vos*  et  Henri  Heine;  et  les 
Français  :  Ronsard.  Malherbe.  André  de  Ch^ 
nier.  Millevoye.  Gilbert,  'Vigny.  Lamartine. 
Desbordes- Val  more.  Hégésippe  Moreau. 

Le  souffle  élégiaque  aura  traversé,  pareille- 
ment.sous  d'autres  formes,  lijfnagination  orien- 
tale, à  commencer  par  les  Écntnres  saintes, 
où  des  pages  (elles  que  les  adieux  do  la  fille 
de  Jepnte  i  ses  compagnes  et  i  la  vie  :  ceux 
de  David  pleurant  an  pied  du  Gelboé  Saûl  et 
Jonathan;  les  plaintes  de  Job.  les  lamenta- 
tions  des   prophètes,  les    hymnes   de  David 
S  relent  tour  à  tour  à  la  lyre  sacrée  des  son- 
ouloureux  et  sublimes.  Les  littératures  hin 
doue  et  persane  ont  bien  aussi  leurs  élégie» 
d  une  harmonie  très  pénétrante. 

Elias-Levita,  célèbre  grammairien 
et  critique  juif,  né  en  1173;  professeur 
d'hébreu  à  Venise,  à  Padoue  et  à  Ro- 
me; m.  en  1519.  (Masored  ammasored  ou 
Massorah,  Venise,  15II8;  plus,  fois  ré- 
imp.;  Melnrgheman  ou  Lexique  chaldal- 
quff  targumique,  etc.,  léna,  1511.) 

ÉHe,  prophète  Juif,  né  à  Thesbé. 
vers  9(X)  av.  J.-u,  et  surnommé  le 
ThesbUc.  Il  laissa  d  son  disciple  Ëliséo 
la  continuation  de  ce  ministère  pro- 
phétique, dont  il  ne  nous  a  transmis 
aucun  témoignage  écrit. 

Elle  de  Deaumont  (  JbanB  aptistr- 
Jacques),  avocat  français,  né  en  1732. 
À  Carentan,  m.  en  1/86.  Ses  débuts 
n'ayant  pas  répondu  aux  espérances 
que  son  talent  avait  fait  concevoir  — 
car  son  caractère  était  timide  et  sa  voix 
naturellement  sourde  —  il  se  consa- 
cra tout  entier  aux  défenses  écrites. 
Les  défenses  des  Calas  et  de  Sirven  le 
rendirent  célèbre,    bien  qu'il   en    eût 

§àté   les  mérites  par  l'emphase  et  la 
éclamation.  Son  meilleur  mémoire  est 
celui  du  chapelain  Beresford, 

Elle  de  Boron,  écrivain  anglo-nor 
manddu  xiii*  s.,  parent  de  Robert  dî 
Boron.  Auteur  d'un  Palamèdès  ou  Gui- 
ron  le  Courtois,  consacré  aux  pères  dei 
héros  de  la  Table-Ronde,  il  avait  pré- 
cédemment amplifié,  sons  le  titre  ai 
Brut,  le  Trislran  de  Luce  de  Gasse. 

Ellen  le  Tacticien,  écrivain  mili- 
taire grec  du  n*  s.  ap.  J.-C.  Vécut  à 
Rome  sons  Traian  auquel  il  dédia  une 
Théorie  de  la  Tactique  chez  les  Grecs, 
trad.  en  français  par  Bouchaud  de 
Bussy,  Paris,  1757,  2  vol.  in-12. 

Ellen  (Claudius),  sophiste  grec,  né 
à  Preneste,  et  ayant  vécu  à  Rome 
sous  l'empereur  Adrien,  vers  120  ap. 
J.-G.  Il  écrivit  des  Histoires  variées  en 
quatorze  li\Tes.forméesd'extraitsd'an- 
ciens  auteurs.  (Éd.  princeps  par  Pe- 
ruseo.  Rome.  1515.  in-4*;  nomb.  rééd.; 
trad.  franc,  par  Dacier,  Paris,  1772, 
in -8*.) 

Éllnand,  poète,  chroniqueur  etser- 
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tnonnaire;  moine  oisteroien  AFroid- 
roond,  après  avoir  été  le  favori  de 
Phil ippe- Auguste  ;  né  probablement 
vers  1170.  aux  environs  de  Beauvais, 
m.  en  1237.  Ses  retiquix  se  composent 
d'une  compilation  historique  sans 
grande  valeur,  publiée  par  Tissier,  d'un 
poème  français  moral  et  satirique  (les 
Vert  sur  la  mort),  et  de  sermons  rédi- 

fés  en  latin,  dans  un  style  vif  et  serré, 
/érudition  et  l'onction  étaient  ses 
qualités  propres. 

Eliot  (sir  John),  publiciste  anglais, 
né  en  1590.  à  Port-Eliot  (Comouailles), 
m.  en  1632,  A  la  Tour  de  Londres,  dans 
la  prison  où  le  retenait  injustement  la 
volonté  de  Charles  !•'.  Eloquent  dé- 
fenseur des  droits  naturels  de  l'homme, 
de  la  liberté  de  penser  et  d'écrire.  (La 
Monarchie  de  Vhomme,  etc.) 

Bllot  (George),  célèbre  romancière 
anglaise,  de  son  vrai  nom  Mary-Ann 
Evans,  puis  M"  Lewes,  née  dans  le 
Warwickshire.  en  1819,  m.  en  1880. 
Sa  vie  d'écrivain  se  partage  en  trois 
périodes:  la  première,  celle  des  tra- 
ductions et  aes  études  critiques,  va 
Jusqu'aux  Scènes  de  la  vie  cléricale,  oui 
ouvrent  la  seconde,  celle  des  chefs- 
d'œuvre  (Adam  Bede  ,  le  Moulin  sur  la 
Floss  ,  Middlemarch,  Silas  Marner  J:  la 
troisième  ne  comprenant  que  les  quatre 
demièrcB  années  de  son  existence  et  un 


Oeorge  EUot. 

seul  ouvrage,  un  volume  d'essais:  les 
Impressions  de  Theophrashtx  Suchs.  G. 
Eliot  réunis.sait  à  un  degré  sup»^rieur 
les  grandesqualitésdu  romancier  :j)rii«- 
sance  d'invention,  charme  descriptif, 
variété  du  dialogue,  vcrité  frappante 
des  caractères,  profondeur  psycholo- 

Sique.   Récit,    description,   réflexion, 
ialogue,  tout  sert,    dans  ses  écrits, 
comme  l'a  remarqué  Schérer,  à  la  pein- 


ture des  mouvements  secrets  de  l'âme, 
ù.  l'étude  de  la  conscience  humaine, 
sans  que  la  minutie  de  l'observation 
nuise  A  la  vigueur  réaliste  de  l'écri- 
vain, à  la  personnalité  de  ses  créations 
ni  à  l'intérêt  passionné  de  ses  drames. 
A  côté  du  romancier  et  du  philosophe, 
un  peu  au-dessous,  il  y  a  eu  en  G.  Eliot 
un  poète,  l'auteur  de  la  Gipsy  espagnole 
et  a^Agatha. 

Eliklli*  Idiome  de  l'extrême  snd  de  l'A- 
rabie, proi  lie  parent  de  l'ancienne  himyarite. 

Éledus  et  Serene,  ou  Histoire  du  roi  de 
Tubie.  roman  d'aventures  du  xili*s.  (ms.  Bibl. 
de  Stockholm)  d'environ  8.00U  vers. 

Elle  de  S^ilnt-Gllles.  Remaniement 
fait  au  XIV»  s.  d'une  chanson  de  geste  beau- 
coup plus  ancienne,  publiée  par  G.  Raynaud 
et  r  œrsier. 

ElintlS  ou  LinilS.  Nom  générique  des 
chanta  irisJes,  chez  les  anciens  Grecs. 

Elisée,  disciple  et  successeur  du 
célèbre  prophète  juif  Élie  le  Thesbile. 
Il  vécut  de  896  jusqu'à  840  av.  J.-C. 

Elisée  ou  Eohisché,  écrivain  ec- 
clésiastique et  historien  arménien  du 
V  s.,  m.  en  480.  Il  accompagna  le 
prince  Vartan,  son  parent,  dans  une 
expédition  contre  les  Perses;  et  il  ra- 
conta cette  résistance  des  chrétiens 
A  leurs  oppresseurs,  avec  un  ta- 
lent qui  le  ht  surnommer  «  le  Xéno- 
phon  de  l'Arménie  ».  (HUt.  de  Vartan 
et  des  Arméniens,  Constantinople,  1764; 
plus,  trad.;  Œuv.  choisies  [Serpoh  ho- 
ren  meroh  Eghischei],  Venise,  1788, 
in-8*.) 

Elisée  ou  Elysée  (Jean-François 
CoPKL,  dit  le  Père),  prédicateur  fran- 
eaia,  «  le  meilleur  des  modernes  pré- 
dicateurs ».  disait,  au  xviii*  s.,  le 
prince  de  Ligne;  né  en  1726,  à  Besan- 
con, m.  en  1783.  «  Si  l'on  trouve  chez 
lui.  a  dit  un  critique  moderne,  pou 
d'art  dans  la  composition,  peu  de  fi- 
gures dans  le  style  et  peu  de  mouvo- 
ments,  on  est  bientôt  ému  par  la  dou- 
ceur de  cette  éloquence  sage,  par  l'onc- 
tion et  la  mélancolie  de  cette  parole 
convaincue,  pur  Taimable  simplicité 
dec«'  lanjîage  naturel  et  pur.  »  (Sermons, 
Paris,  1781-80.  4  vol.  in-12.) 

Ellloll  (Ebenezer),  poète  anglais, 
surnommé  d'après  son  métier  le /^ry<f- 
ron  de  SheSfield,  né  le  7  mars  1781 ,  m.  en 
1849.  Saisissant,  en  particulier,  l'occa- 
sion d'une  loi  fiscale,  très  impopulaire, 
sur  les  grains,  il  se  prit  à  plaider  la 
cause  des  humbles  dans  une  série  de 
poésies  lyriques,  âpres  d'accent,  et 
qui  eurent  un  immense  succès.  (Œuv., 
2  vol.,  Londres,  1850.) 

ÉlOCUtloii  (du  lat.  elocutum.  supin  de 
eloqui,  parler.)  Partie  de  la  rhétorique  qui  a 
pour  oojel  le   choix   et  l'arrangemenl    de» 
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mot*.  Elle  achève  l'oavraffc  de  l'invention  et 
de  la  disposition  et  donne  à  la  narration  rame, 
law  la  grâce  ou  la  force  selon  la  nature  du 
sujet.  L  é.  est  à  l'éloquence  ce  que  le  coloris 
est  a  la  peinture. 

En  Kt'nëral.  la  manière  dont  on  s'exprime. 
Une  èlocuuon  neUe,  facile. 

Élohlstes.  Voy.  JéTofafatea. 

Elol  oa  Eligius  (saint),  né  i  Cha- 
telac,  en  588,  m.  en  659.  Le  pieux  ar- 
tiste, le  populaire  trésorier  des  rois 
Clotaire  II  et  Dagobert.  a  laissé  quel- 
ques homélies  (BibUotheca  Patrum,  t. 
XII)  qui  respirent  l'onction  et  la  sen- 
sibilité. «  C'était  Fénelon  en  pleine 
barbarie  »,  a  dit  J.-J.  Ampère. 

Éloquence.  Le  faculté  de  persuader  et 
de  convaincre  par  la  parole,  de  communiquer 
ad  autres  des  impressions  vives  et  fortes. 
-/  "'*,.do'i  naturel  auauel  concourent  U% 
effets  dé  l  arl.  Il  faut  être  ému  pour  émouvoir' 
car  1  iniitaaon  est  impuissante  i  faire  sortir 
du  cwur  les  sentiments  profonds  ou  sublimes 
quil  n  éprouve  pas.  Niais  létude  aussi  est 
nécessaire  ;  c  est  |  ar  la  fréquentation  des 
maltros.  par  la  connaissance  longuement  mû- 
rie des  régies  de  la  composition,  c'est  par  la 
reOexion  et  le  travail  que  l'orateur  obtient: 
1  ordonnance  heureuse  d'un  plan,  lenchaîne- 
ment  des  idées,  leur  progression  et  leur  effi- 
cacité dernière.  En  un  mot,  la  vériUble  é. 
n  est  pas.  comme  chei  les  sophistes  ou  rhé- 
teurs d  auirefois  et  les  phraséologues  d'au- 
jourd  hui.  un  assemblage  ambitieux  ou  ingé- 
niûux  de  mots  \  ides  de  sens  ;  c'est  une  àme 
pénétrée  qui  se  développe,  et  qui  se  rend  la 
maltresse  des  autres  âmes. 

Les  anciens  n'ont  guère  connu  que  l'é.  judi- 
ciaire et  politique.  Le  christianisme  adonné 
son  véritable  essora  l'éloquence  morale  et 
religieuse.  Sur  un  texte  inépuisable  :  Dieu  et 
ta  charué,  celle-ci  n'a  plus  cessé  de  parler 
puissamment  aux  imaginations.  L'éloquence 
politique,  source  féconde  d  enseignements  uU- 
les,  mais  souvent  aussi  d  emportements  pas- 
sionnés, a  remporté  en  Angleterre  et  en 
rnuiçe,  cest-a-dire  chez  les  i>euple8  moder- 
nes, les  premiers  mis  en  possession  de  la  liber- 
té, ses  plus  grands  triomphes.  (Voy.  tous  les 
mot»  qui  se  rapportent  i  lidéc  d'éloquence.) 
Elpidlus  RustleuB,  poète  latin  du 
y*  s.  ap.  J.-C.  On  a  inséré  dans  la  Bi- 
bUolhè^ue  des  Père»,  sons  le  nom  de  ce 
médecin  du  roi  Théodoric,  deux  courts 
poèmes  chrétiens. 

EIzevIer,  Elsevier  ou  EIzévIr,  lat. 
Eisemrtas,  nom  d'une  célèbre  famille 
de  libraires  et  d'imprimeurs  hollan- 
dais, dont  le  fondateur  fut  Louis  El- 
jevier  (1540-1617),  établi  à  Leyde.  Des 
150ouvrafçe8  environ  qu'ilédita.  le  plus 
anciennement  connu  des  bibliophiles 
est  Drusii  Ebraieorum  quarslhnum  ae  res- 
ponsorum  Libri  II,  Levde,  1583,  in-8\ 


précieux  au   développement  de  Tart 
typographique. 

Emblème.  MéUphore  qui  parle  aux 
yeux. 

L>.,  selon  ladéRnition  de  Marmontel.  est  un 
petit  tableau  qui  exprime  allégoriquemeni  une 
Knsée  morale  ou  politique,  comme  lorsqu'on 
a  faittle  la  Fortune  une  femme  svette  et  lé- 
gère, un  pied  en  lair.  touchant  à  peine  du 
bout  do  1  autre  pied  un  point  d'une  roue  ou 
d  un  globe,  et  tenant  dans  ses  mains  un  voile 
enflé  par  le  vent. 

Emerlc-Davld  (Toussaint -Ber- 
nard), archéologue  et  critique  fran- 
çais, né  en  1755,  â  Aix,  en  Provence; 
membre  du  Corps  Législatif,  sous  le 

Sremier  Empire  ;  reçu  en  1816  A  TAca- 
émie  des  Inscriptions;  m.  en  1839. 
Rédigea  avec  Visconti  les  notices  du 
Masée  Napoléon,  et  consacra  d'intéres- 
santes études  A  l'histoire  des  arts  plas- 
tiques. (Ed.  P.  Lacroix,  Paris,  184i- 
53,  4  vol.  in-12.) 


ye  fut  lui,  dit-on,  qui  commença  a 
distinguer  1'/  voyelle  du  /  et  le  v  con- 
sonne de  l'u.  Los  membres  de  cette 
dynastie  des  E.  sont  au  nombre  d'en- 
viron quatorze,  et  les  ouvrages  sortis 
\  P'<^8*e8  de  ces  marchands  habiles 
F  1J.Î  que  savants  éditeurs  s'élèvent 
"  1213.  Us  rendirent  des  services  très 


Emerson  (Ralph-Waldo),  poète  et 
philosophe  américain,  né  à  Boston  f»n 
1803,  m.  en  18K2.  C'est  dans  la  solitude 
et  le  sein  do  la  comtomplation  qu'il 
écrivit  ses  Essais,  son  Homme  pensant, 
ses  Hommes  représentatifs,  son  Eiliit/ne, 
et  son  ouvrage  fameux  Sur  la  \atnre. 
La  libre  allure  de  ses  pensées,  qui  l'n 
fait  comparer  à  MonUigne.  leur  ins- 
piration spontanée,  leur  cours  irregu- 
gulier  rendent   difficile  &  préciser  la 
théorie  dominante  d'E.   Il  a  surtout 
exalté    le  personnalisme   humain,  la 
confiance  en  soi,  l'indépendance  la  plu» 
absolue,  conseillées  comme  les  vraies 
conditions  de  la  force  individuelle  et 
du  bien  social.  Écrivant  d'un  style  dé- 
licat et  simple,  joignant  A  une  haute 
conception  de  la  vie  intérieure  une  re- 
marquable observation  psychologique; 
appuyant  sans  cesse  son  idéalisme  A 
la  réalité  et  tempérant  de  bon  sens  sa 
fantaisie  spéculative,   il  a  exercé  sur 
ses  lecteurs  une  influence  extraordi- 
naire et  a  été,  dans  toute  l'acception 
du  terme,  un  éducateur  d'âmes.  E.  a 
la  tolérance  et  la  haute  sagesse  :  il  per- 
suade sans  violenter.  Son  œuvre,  a-t- 
on dit  «  est  saine  et  claire  oomme  le 
soleil  >. 

Emery  (l'abbé  Jacques -André), 
théologien  français,  né  en  1732.  A  Gex; 
directeur  général,  en  1782,  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Sulpice;  mort  en 
1811.  Esprit  éclairé  et  tolérant,  il  exer- 
ça une  influence  religieuse  considéra- 
ble sur  les  àraes.  (Esprit  de  Leibnitz, 
Lyon,  1772.  2  vol.  in-12:  Paris,  1801, 
2  vol.  in-8';  Moyens  de  ramener  l'unité 
catholique  dans  l'Église,  1802,  in-12;D<^- 
fense  de  la  révélation  par  Euler;  Pensées 
de  Descartes,  etc.) 

ÉmllI  (Paolo).  historien  italien,  né 
à  Vérone,  en  HliO  ;  attiré  en  France  A 
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cause  de  sa  réputation  par  le  cardinal  de 
Bourbon  sous  le  règne  de  Charles  VIII, 
nommé  historiographe  du  royaume:  m. 
en  1529.  Brantôme  vantait  «  ce  grand 
historiographe  Paul  Emile,  qui  a  si 
bien  escrit  nostre  histoire  de  France  ». 
A  vrai  dire,  il  n'a  guère  donné  qu'une 
paraphrase  (De  rebut  gesUs  Franeoriun^ 
I5:i9-154i)  do  l'ouvrage  latin  de  Robert 
Gaguin,  le  véritable  auteur  de  la  pre- 
mière histoire  de  France. 

Emmelle.  Dans  ranliquité  grecque.  U 
danse  des  ch<ean  tragiques. 

Emmerlch  (Anne-Catherine),  cé- 
lèbre visionnaire  stigmatisée,  n.ée  en 
Westphalie,  en  1774;  reçue  en  1803  au 
couvent  des  Angustines  de  Duimen; 
m.  en  1824.  11  lui  était  donné  de  voir 
en  extase  tous  les  actes  de  la  Passion; 
ses  visions,  qui  forment  «  un  véritable 
supplément  à  l'Évangile  »,  ont  été  re- 
cueillies dans  un  livre  souvent  réédité 
pour  l'édification  des  âmes  pieuses. 

Einroius  (Ubo),  érudit  hollandais, 
né  à  Grcith,  en  lol7;  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Groningue  ;  m.  en  1626.  L'un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps. 
(V.  entre  autres  travaux  VOpas  chro- 
nologicum  novum,  1619,  in-fol.)  On  lui 
reproche  d'avoir  montré  quelaue  par- 
tialité pour  les  calvinistes  aans  ses 
ouvrages  historiques.  (Rerumfrisicaram 
hUloria,  Francker,  1596.  in-8*;  plus, 
éd.) 

Kmpédocle,  ^EfjursSor.j-^.ç,  illustre 
philosophe  grec,  né  vers  190,  d  Agri- 
genlc.  Renversa  le  gouvernement  aris- 
tocratique et  le  remplaça  par  une 
constitution  libérale.  Vers  430,  ayant 
perdu  la  faveur  populaire,  il  partit 
pour  le  Péloponèse  et  y  mourut  quel- 
que temps  après.  D'un  génie  extra- 
ordinaire, universel,  homme  d'Etat, 
savant,  ingénieur,  musicien,  médecin, 
philosophe,  orateur,  E.  passait  en  ou- 
tre pour  thaumaturge.  U  conçut  un 
système  éclectique  dans  lequel  il  tenta 
lie  concilier  la  physique  des  Ioniens, 
la  métaphysique  des  Eléates  et  la  ma- 
thématique des  pythagoriciens.  On  a 
rassemblé  et  commenté  les  fragments 
authentiquesque  nous  avons  de  lui  (Ed. 
Slurz,  Leipzig,  1805,  in-8*;Peyron,  Leip- 
zig. 1810,  m-8*;  Karstem,  Amsterdam, 
18^18,  in-8*;  etc.). 

Eniphasef  genre  emphatique.  Vicieuse 
ostentation  de  siyle.  chez  un  ccnvain  ou  chez 
un  orateur,  qui  veut  aller  au  delà  du  grand 
et  (ait  effort  pour  excéder  la  mesure  laturelle 
de  son  sujet.  Ce  mot  n'a  pa»  toujours  reçu 
une  acception  défavorable.  Des  auteurs  de 
premier  ordre  ont  eu  de  l'emphase.  En  rhéto- 
rique, c'est  moins  une  figure  spéciale  que 
l'emploi  des  figures  les  plus  fortes  et  les  plus 
expressives.  Dans  toutes  les  langues,  excepté 
dans  la  nôtre,  Vemphati*  signifie  simplement 
l'insistance  outrée  sur  une  pens«fe  ou  l'exagè- 
ralion  du  sens  d'un  mot  ;  c  est  le  trait  princi- 


Sal,  par  exemple,  de  l'esprit  écossais.  L'abus 
e   1  emphase,  —  c'esi-a-dire  l'enOure  et  la 
déclamation.  —  en  a  fait  un  des  défauts  les 

tdus  flagrants  de  l'éloquence  écrite   et  i>ar- 
ée. 

Empirisme.  Médecine,  philosophie  qui 
rapporte  tout  à  I  expérience. 

Ln  philosophie,  celte  doctrine  est  très  an- 
cienne. Les  disciples  de  l'école  de  Démocriie. 
les  épicuriens,  les  stoïciens  eux-mêmes,  ad- 
mettaient la  provenance  expérimentale  de 
toutes  les  idées  :  mais  le.  moderne  naît  réelle- 
ment avec  Bacon. 

Enipis  (Adolphe),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Paris,  en  1795; 
reçu  à  l'Académie  en  1847.  11  a  écrit, 
seul  ou  en  collaboration  avec  Picard, 
Mazéres  et  d'autres,  un  certain  nom- 
bre do  pièces  généralement  oubliées 
aujourd^ui.  On  reconnaît  encore  beau- 
coup de  finesse  et  d'observation  dans 
sa  comédie:  la  Mère  et  laJÏUe,  repré- 
sentée à  l'Odéon  en  1830. 

Énullage  (cva/za-/;^,  changement,  de 
sv,  etâJl>0{,  autre).  En  gramm.,  ellipse  qui 
consiste  i  employer  un  temps  ou  un  modo 
pour  un  autre.  Ain$i  parla  le  prince,  et  eourti- 
%an$  d'applaudir  (et  les  coiuiisans  s'empres- 
sèrent d  applaudir.) 

Enantiose.  En  gramm.,  sorte  d'anti- 
thèse. 

En  philosophie,  chacune  des  dix  oppositions 
qui,  suivant  les  pythagoriciens,  etoient  la 
source  de  toutes  choses  (le  bien  et  le  mal, 
l'impair  et  le  pair,  l'un  et  le  multiple,  etc.) 

Enarration.  Nom  donné  aux  homélies 
dans  l'Église  latine. 

Eiinult  (Etienne),  littérateur  fran- 

Ïais,  né  à  Brest,  en  1817,  m.  en  1883. 
'cuilletonniste  abondant  et  romancier 
populaire. 

Enault  (Louis),  cousin  du  précé- 
dent, né  A  Isijçny,  en  18:i4  ;  signa,  outre 
des  récils  et  impressions  de  voyages, 
de  nombreux  romans  de  bon  ton  écrits 
avec  grâce  et  facilité. 

Enciiirldlon  (gr.  i v,  dans.  ;^f  cj3,main). 
Manuel,  petit  livre  portatif.  Le  mot  est  usité 
seulement  quand  on  cite  quelque  manuel  d'un 
auteur  ancien. 

C'est  le  titre  d'un  livre  de  sorcellerie  du 
XVI*  s.,  dans  lequel  se  trouvent  réunies 
toutes  les  ridicules  recettes  de  l'art  imaginaire 
des  magiciens. 

Enclna  (Juan  de  la),  poète  espagnol 
pastoral  et  dramatique,  né  en  1468,  prés 
de  Salamanque  ;  entré  dans  les  ordres 
vers  1520  ;  m.  en  1534.  L'un  des  fonda- 
teurs du  théâtre  dans  la  littérature  de 
son  pays. 

Encllse  ou  particule  enclitique.  T. 
de  gramm.  Se  dit  de  certains  mots  qui,  sap- 
puyant  sur  le  mot  précédent,  perdent  leur  ac- 
cent et  semblent  ne  faire  qu  un  avec  ce  mot. 
En  latin  que  est  enclitique  dans  Arma  virum- 
que;  en  français,  ce  est  e.  dans  est-ce.  L'en- 
clisc  joue  un  rôle  considérable  dans  l'accen- 
tuation grecque  :  on  la  retrouve  aussi  dans  Id 
aanscrit,  1  ancien  allemand,  etc. 
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Encyclique.  Lettre,  circulaire  du  pape 
tut  un  point  de  dogme  ou  de  doctrine. 

Encyclopédie  (gr.  éyxûxÀouatdsta, 
éducation  complète,  de  cyxùy.it05,  complet, 
circulaire,  de  gy ,  en,  et  xùxXoi,  cercle  ;  et  tt  a  c- 
iitOL)  enseignement.  )  Ouvrage  uù  1  on  traite  de 
l'ensemble  de,s  sciences  et  des  arts,  soii  par 
ordre alpiialxHique, soit  niétho<liquemeui.  L'ob- 
jet auquel  répondent  les  e..  les  rcKles  qui  <*n 
conduisent  l'eiécuiion.  l  étendue  de  malien;» 
qu'elles  reprt'senlent  et  les  services  qiiellcs  as- 
pirent à  rendre  n'ont  aucune  sorte  dambigni- 
té;  car  on  a  pris  maintes  fois  la  peine  de  les 
délinir  clairement.  Si.  du  côté  de  l'initiative 
et  de  la  découverte,  elles  ne  sont  pas  ce  qu'on 
appelle  iin  inKirument  de  science,  elles  valent 
d  être  t-onsidërées.  pour  la  masse  d'idées 
qu  clh's  propagent,  conmie  des  moyens  de  ci- 
vilisation et  de  sociabilité.  L'i<léedoù  les  en- 
cyclo|H'dies  éui.inent  remonte  bien  au  delà  du 
siècle  dernier,  ou  le  mot  qui  les  désigne  eut 
son  plus  clorieux  retentissement.  I)éi>oqueen 
époque,  des  esprits  largomenl  comprehensifs. 
quchiuefois  trop  hasardeux,  éprouvèn-nt  le 
besoin  d'agglomérer  en  un  seul  corps  de 
doctrine  la  loule  des  notion»  épai-ses,  afin  de 
les  transmet! re  d  un  bloc  aux  fr»''nér;iiioiis  fu- 
tures. Chez  les  anciens  la  philosopliie.  loin 
de  se  limiter  aux  problèmes  de  la  métaphy- 
sique, avait  une  avidité  d  expansion  que  le 
génie  d'Aristoie personnifia  merveilleusemiMit, 
et  Cicéron  en  exprimait  d  une  phrase  les  vas- 
tes appétits  lorsqu'il  l'appelait,  a\ec  Platon, 
1.1  connaissance  «les  choses  divines  et  humai- 
nes. On  |>eut  dire,  dune  autre  part,  que  les 
œuvres  de  Varron  et  de  Pline  le  naturaliste, 
furent  les  encvclo[>édies  des  Romains.  Sous 
le  règne  de  Marc-Aurèle.  les  compilateurs 
tiennent  le  monopole  des  travaux  de  Vinlelli- 

f:en<r.  Les  hommes  de  ce  temj)S-là  poussent  à 
a  rage  la  |»rélention  d  être  universels.  Mettre 
tout  dans  tout,  c  est  le  ctractère  s)>écial  de  la 
littérature  alexandrine  alors  prédominante. 
Même  ambition,  même  ardeur  de  tout  con- 
naître et  de  raisonner  sur  tout  pendant  une  i>é- 
riode   marquée   du    moyen   âge.    Lch  Arabes 


avaient  fourni  1  exemple  par  le  Livre  univfrttl 
d'Averroès.  le  Kitab  el  Kuhyat  du  grand  pé 
ripal^'iicien  de  l'islamisme.    Au    xiii*  »..  lei 
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Miroirs,  les  Spicilegia.  les  Images  du  monde. 
les  sommaires  plus  ou  moins  incomplets  ou 
fourmillant  plus  ou  moins  d'erreurs  et  de  su- 

Krslitions  scientifiques,  se  succèdent  à  lenvi. 
^jà  le  troubadour  Pierre  de  Corbiac  avait 
dénommé  Trésor  une  simple  pièce  où  s'était 
condensé  lamas  de  son  savoir.  Sous  ce  titre 
encore.  Brunetto  Latini,  orateur,  homme 
d  t-Itat.  poète,  historien,  philosophe,  théolo- 
gien, voudra  recommencer  en  langue  vul- 
aire  la  compilation  en  langue  savante  de 
incent  de  Beau  vais.  La  passion  intellec- 
tuelle se  portait  vraiment  aux  ébauches  d'en- 
cyclouédie.  en  celle  époque,  ou  les  plus  célè- 
bres docteurs  aspiraient  communément  à  relier 
entre  elles,  au  i»oint  de  vue  théologique,  toutes 
les  coniiaisssances.  où  S.  Thomas  édifiait  la 
Somme.  Summa  tammarum.  ou  le  satirique  Jean 
de  Meung  enfermait  dans  le  Roman  de  la  Rose 
toute  la  science  des  clercs,  où  lo  Dante  réu- 
nissait tous  les  éléments  poétiaues  et  sociaux 
du  moyen  âge  dans  une  épopée  universelle  : 
la  Divine  comédie.  Les  XV»  et  xvi»  s.  sont  tous 
trop  enfoncés  dans  le  culte  des  monument^} 
antiques,  tron  occupés  à  les  copier,  à  les  imi- 
ter, a  les  traduire,  et  notre  âge  cliis«'ique  trop 
abandonné  aux  charmes  de  la  diction  pure, 
pour  songera  ces  grosses  besognes  de  génerali- 
•auou.  Ce  sout  les  Allemands  qui,  dans  le  sic- 
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clede  Leibnitx,  vont  surtout  frayer  la  voie  aox 
d'Alembert  et  aux  Diderot.  A  Herbom.  à 
Bâle,  à  Leipzig,  à  Kœnisberg.  apparaissent 
coup  sur  coup,  de  162U  à  1721,  d  énormes  Lexi- 
eon.  Et  ceux-là  ne  font  que  précéder  la  monu- 
mentale compilationdeJ.-A.de  Frankensleinet 
de  Longolius  en  soixante-huit  volumes  in-fol., 
dont  lo  dernier  tome  s'achèvera  1  année  même 
où  notre  Encyclopédie  commence.  Les  Anglais 
aussi  possèdent  déjà  leur  commencemeni  de 
collection.  De  leur  côté  va  venir,  par  un  cas 
tout  fortuit,  l  idée-mère  de  la  fameuse  entreprine 
des  philosophes  français.  C'est  en  pensant  à 
traduire  la  C^clopedia  fort  éœurtée  de  Cliaiii- 
bers  que  Diderot  conçut  I  idée  d  un  travail 
plus  étendu  et  d  un  plus  haut  caractère.  On 
sait  quel  retentissement  énorme  eut  la  publi- 
cation de  la  grande  Encyclo|>cdio  —  plus 
philosophique  que  scientifique  •—  du  xviii's. 
La  réussite  industrielle  en   avait  été  prodi- 

f;ieuse.  Elle  était  devenue  la  base  de  toutes 
es  bibliothèques.  Cependant,  ce  monument 
que  l'on  jugeait  imiK'rissable,  dont  <*ertaines 
parties,  a  la  vérité,  mériteraient  d'être  im- 
mortelles, allait,  dès  la  fin  même  de  l'ère  qui 
en  avait  vu  I  achèvement,  porter  la  peine  do 
ses  disparates  et  de  se»  incohérences.  On 
voulut  essayer  si  en  procédant  différemment, 
on  n'aboutiraii  jvis  à  des  résultats  moins  con- 
testables. De  cette  ambition  sortit  le  plan 
d'une  colossale  Encyclopédie  méthodique  j>ar 
ordre  de  matières  de  Pauckouiie  et  d'Agasse 
en  337  parties  et  166  vol.  in-4».  Depuis  la 
Restauration  jusouà  ces  dernières  années, 
depuis  V Encyclopédie  moderne  jusqu'à  l'^ncr- 
clopédie  générale  (la  meilleure  publication 
française,  de  ce  genre,  au  xix»  s.)  :  ei  aussi  en 
Allemagne  (Conversations-Lexicon  de  Gni- 
ber.  Meyer,  Brockhaus).  en  Angleterre,  en 
Amérique,  dans  tous  les  pays,  bien  des  séries 
d  énormes  volumes  se  sont  amoncelées  qui  té- 
moignent assez  du  besoin  auquel  répondent  ces 
recueils  universels,  ces  inventaires  collectif* 
qui  prétendent  absorber  l'esprit  humain  tout 
entier,  ant  ique  el  moderne,  dans  ses  développe- 
ments philosophiques,  littéraires,  artistiques, 
dans  «ies  œuvres  Je  foi,  de  raison,  de  sentiment, 
d'imagination  ou  de  réalisation  technique. 

Ils  y  prétendent,  disons-nous.  Hélas  !  beau- 
coup de  ceux-là,  entrepris  avec  précipitation, 
signés  de  noms  illusoires,  très  défectueux 
par  la  disproportion,  l'inégalité  choquante  ou 
par  l'esprit  de  système  et  d'exclusion,  sont 
loin  de  remplir,  comme  les  auteurs  le  promet- 
tent, un  programme  aussi  étendu:  car  la  spé- 
culation industrielle  y  tient  plus  de  place  fort 
souvent  que  l'amour  scrupuleux  des  sciences 
et  des  lettres. 

Encyclopédistes.  On  donna  an  xviii*  s. 
et  on  donne  encore  le  nom  d'encyclopédistes 
non  seulement  aux  auteurs  de  l'Encyclopédie. 
mais  à  un  groupe  de  littérateurs  et  de  philo- 
sophes dont  les  doctrines  se  rapprochaient  de 
celles  des  rédacteurs  de  l'Encyclopédie.  Vol- 
taire en  était,  pour  ainsi  dire  le  président 
d'honneur  ;  Rousseau  eut  avec  eux  des  rap- 

Forts  très  variés,  depuis  l'amitié  Jervente  et 
enthousiasme  jusquaux  querelles  les  plus 
vives  ;  Diderot  et  d'Alembert  marchaient  au 
premier  rang  de  la  société.  Autour  d'eux  se 
rangeaient  Thomas,  Arnaud,  Marmontel,  Ray- 
nal,  Volney,  Turgot,  Helvétius.  d'Holbach, 
Morellet,  la  Harpe.  Grimm,  Duelo;:,  Saint- 
Lambert,  Mably.  D'autre  part,  Fréron  et  Pa- 
lissot   se   sont  rendus   célèbres  par  la  lutta 

au'ils  ont  menée  contni  les  encyclopédistes 
ans  leurs  journaux  et  au  théâtre. 

Encyclopédique  (arbre).  Tableau, 
index,  guide  des  lecteurs  qui  veulent  recueil- 
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lir  d»nf  une  encyclopédie,  »oit  tontes  les  no-  ' 
tions  qui  s'y  trouvent  disséminées  par  articles 
redig<^  suivant  l'ordre  alphabétique,  sur  une 
science  ou  sur  un  art,  soil  des  aperçus  surdi- 
vers  arte  ou  sciences  liées  entre  eux  par  des 
rapports  quelconques,  soit  enfin  des  vues  gé- 
nérales sur  1  ensemble  des  connaissances  hu- 
maines. 

Énéas  (le  Roman  d*).  imitation  en 
vers  français  de  l'Enéide  de  Virgile,  attribuée 
à  Benoît  de  Sainte-More  ;  les  personnages 
latins  V  sont  bizarrement  travestis  en  cheva- 
liers, lîarons  ou  nobles  dames  à  la  mode  du 
XII'  s.  (Trad.  en  bas-allem.par  Hennde  Vel- 
decke.) 

Enée  de  Gaza,  At>et««,  philosophe 
grec  converti  dn  v*  s.,  surnommé,  pour 
son  dialogue  sur  l'immortalité  de  ra- 
me, Théophraste,  le  «  Platonicien  chré- 
tien ». 

Enéide  (r>.  Voy.  Tirgfle. 

Enfances.  Dans  l'ancienne  langue  cheva- 
leresque, les  enfances  d'un  héros  :  Pespace  de 
temps  plus  ou  moins  long  qui  précède  son 
élévation  à  la  dignité  de  chevalier.  Les  poemw 
ayant  pour  titres  :  les  Enfanett  Ogier,  les  E. 
riarin,  les  E.  Vivien,  etc..  sont  consacrés  a  cé- 
lébrer la  gloire  d'un  adolescent,  qui  n'est  pas 
encore  dievalier.  en  remontant  depuis  1  heure 
de  sa  naissance  jusqu'au  jour  où  il  reçoit  la 
paumée  et  l'épée. 

Enfances  Guillaume.  Voy. 


Enfances  Vivien.  Voy.  Oarln  de  Mon 


Enfantin  (Barthélemy-Prospbr, 
dit  le  Père),  publiciste  français,  né  i 
Paris,  en  17J)6,  m.  en  1864.  Reprenant 
la  doctrine  socialiste  do  Saint-Simon 
on  ajoutant  à  son  programme  des  ar- 
titles  radicaux,  tels  que:  suppression 
de  l'héritage,  communauté  des  biens, 
•mancipation  de  la  femme,  il  préten- 
.jit  en  mire  une  relif^ion  nouvelle  dont 
il  s'institua  la  Loi  vivante  et  le  Mes- 
sie. Son  volume  intitulé  Morale  (1832, 
in-8*)  parut  si  opposé  au  titre  qu'on  en 
condamna  l'auteur  par  un  jugement  en 
cour  d'assises.  (OBuo.,  10  vol.  in-8*.) 

Enfants  d*1161ëne  (les).  Voy.  AnaL  Utt 

Enfants  Sans-Souci  (les).  Voy.  Sotie. 

Engel  (Jean-Jacques),  littérateur 
allemand,  né  en  1711,  dans  le  Mec- 
itlombourg;  directeur  du  théâtre  de 
Berlin  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences;  m.  en  1802.  Des  drames  bour- 
geois d'un  intérêt  assez  faible,  des  ro- 
mans politiques  et  moraux,  tels  que  le 
âfiroirdf*  prince*  (Leipzig,  1798,  etLorenz 
Shark,  ibid.,  1795).  continuèrent  la  répu- 
tation plus  durable  qu'il  s'était  acquise, 
dès  le  début  par  son  curieux  ouvrage 
de  fantaisie,  philosophique  :  le  Philo- 
sophe cosmopolite  (Berlin,  1775-77, 2  vol.) 

Engels  (FRéDÉRic),  publiciste  alle- 
mand, né  en  1820,  m.  à  Eathbourne, 


en  1895.  A  l'exception  de  Karl  Marx 
son  collaborateur  au  VoruKBrU,  per- 
sonne n'exerça  autant  d'influence 
qu'E.  sur  les  partis  socialistes  en  Al- 
lemagne et  sur  le  socialisme  interna- 
tional. 
Engoulevent.  Voy.  Angoolerant. 

Énigme.  Exposition  d'une  chose  en  ter- 
mes obscurs,  ambigus,  et  qu'il  faut  deviner. 
On  en  a  fait  un  amusement  littéraire.  L'ha- 
bileté à  découvrir  le  mot  dune  énigme  éuùt 
considérée,  chex  les  anciens,  comme  un  signe 
de  sagesse.  Les  yplfoi  servaient  aux  Grecs 
de  divertissement  de  Uble.  Ce  n'est  que  dans 
les  derniers  siècles  de  Rome  que  ce  genre 
entra  dans  la  littérature  latine  (v.  Symplio- 
sius).  doù  il  se  développa  et.  selon  le  mot  de 
Teuffel,  poussa  des  rejeions  toujours  nouveaux 
îusqu  en  plein  moyen  âge.  La  plus  ancienne 
e.  latine  m  Perantiquum  perquam  lepiduni. 
tribus  versibus  senanis  compositum  »»  avec  la 
solution  (Varron,  De  $ermone  ad.  Marcellum, 
H)  est  rapportée  par  Aulu-Gelle,  Xn.G.  Les 
énigmes  latines  devinrent  plus  tard  un  pa»se- 
lemps  fort  apprécié,  au  sein  des  monast^s. 
Il  nous  en  est  parvenu  d  Aldheluius.  de  Tat- 
vinus  et  d'une  foule  d  auieurs  inconnuR.  C.<*ue 
sorte  de  divertissement,  un  peu  négligé  de 
nos  jours,  occupait  fort  les  esprits  ingénieux, 
aux  Deaux  siècles  de  la  conversation  iran«,-ai!Mï. 
En  Allemagne,  Schiller,  pour  ne  citer  que  te 
maître,  n'a  pas  dédaigné  de  revèlir  quclnuo» 
énigmes  dune  très  belle  forme  poétique.  (Cf. 
Charade,  Logogriphe.) 

Enjambement.  T.  de  métrique.  Le. 
existe  toutes  les  fois  qu'un  membre  de  phrase, 
dont  tous  les  moU  sont  liés  par  le  sens,  com- 
mence dans  un  vers,  se  iK)ursuit  dans  un  antre 
et  s'achève  avant  que  celui-ci  Unisse.  Il  ne 
faut  en  user  qu'avec  modération,  pour  des 
effets  heureux  et  sans  briser  le  rythme. 

Ennius  (Quintus),  poète  latin,  né 
en  239  av.  J.-G.,  à  Rudies,  cher,  les 
Peucètes,  m.  en  109.  Subissant  â  la 
fois  l'influence  osque  et  l'influence 
grecque,  qui  se  combinèrent  en  lui  avec 
le  génie  romain,  il  écrivit  des  tragédies 
et  des  comédies  imitées  ou  traduites 
d'Euripide  et  de  Ménandre;  s'illustra 
comme  poète  épique  avec  ses  18  livres 
d'Annales,  exposant  toute  l'histoire 
traditionnelle  de  Rome,  depuis  l'arri- 
vée d'Énée  en  Italie  ;  et,  par  des  sa- 
tires ou  poésies  mêlées  de  rythmes  di- 
vers, se  montra  le  digne  précurseur  de 
Lucilius.  Les  fragments  (jui  nous  en 
sont  parvenus  (Rob.  Estienne.  Frag- 
menta veterum  poetarum  latinorum,  Pa- 
ris, 1584,  in-8*;  etc.)  expliquent  et  jus- 
tifient la  faveur  dont  E.  a  joui  auprès 
de  Caton  et  de  Scipion,  les  emprunts 
que  lui  a  faits  Virgile  et  le  culte  que 
lui  voua  Cicéron. 

Ennode  (saint).  Magnus  Félix  Enno- 
divis,  écrivain  ecclésiastique,  un  des 
Pères  de  l'Église  latine,  né  en  Gaule, 
on  173,  m.  en  521.  Êvèque  de  Pavie, 
il  opposa  de  tout  son  pouvoir,  comme 
éducateur  et  comme  auteur,  la  cul- 
ture des  lettres  &  la  férocité  des  con- 
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oaArants   barbares.  (OEuv.,   éd.    Sir- 
mond,  Paris,  1611,  in-8*.) 

Enluininiil*e.  Ornements  de  discours, 
peniant  la  rcdiercbc  et  l'affectation. 

Enoch  Apden.  Voy.  Tennyson. 

Enseignement.  Voy.  Pédagogie. 

Enthousiasme.  Exaltation  de  l'esprit, 
qui,  dans  le  feu  de  la  composition,  ël<^vo  en 
ouelque  sorte  un  artiste,  une  crivain  ao-de^sus 
de  lui-même. 

Fontf^nelle  a  dit  qu'il  faut  du  talent  pour 
tout  et  il  ajoute  qu'il  faut  de  l'enthousiasme 
pour  le  poème. 

Envol.  'Voy.  BaUade  et  Chant-royaL 

Enthymème.  En  log..  1  instrument  de 
la  preuve  oratoire  :  forme  de  raisonnement 
dans  laquelle  on  réduit  le  syllogisme  à  deux 
pro|>osiTions.  dont  la  première  est  apnelée  an- 
i«'««deni  et  la  seconde  conséquent.  Vn  e.  cé- 
l*'bre  est  celui  de  Descartes:  «  Je  pense. donc 
ie  suis. »  Lenthymème.  dit  Aristole  fAnalrt.,) 
11.  29.  2)  est  un  syllogisme  fait  avec  des  vrai- 
B«?mblances. 

Entremets.  Au  moyen  ige.  Divertisse- 
meni  qui  se  faisait  dans  un  intervalle  des  re- 
pas de  cérémonie. 

Intermède  scénique.  Lorsqu'on  jouait  un 
mystère,  la  monttre  ou  revue  processionnelle 
des  personnages  précédait  la  représentation  et 
un  cry  public  en  vers  invitait  la  foule  à  y  as- 
sister. Entre  les  actes  étaient  donnés  souvent 
des  jeux  mimiques  appelés  entremrtt.  Là, 
sous  les  yeux  du  public  amusé,  défilaient  les 
tableaux  les  plus  divers:  masques,  dt^:or». 
merveilles  de  mécanique,  oiseaux,  animaux 
rares,  hommes  sauvages  et  saltimbanques. 

Éollen  (dialecte).  Le  dialecte  de  la  lan- 
gue grecque,  qui  éinil  propre  aux  habitants  de 
1  Éolie.  On  pensequ  il  est  le  plus  ancien,  celui 
qui  se  rattache  le  plus  immédiatement  à  la 
souche  commune  d'où  sont  sortis  le  grec  el  le 
latin.  C'est  dans  ce  qui  reste  des  i>oeies  lyri- 
ques de  Lesbos  qu  on  a  pu  reconnaître  les 
traits  caractérisant  l'èoUen. 

Eôtv5a(Jo8BPH,  baron),  célèbre  écri- 
vain hongrois,  né  à  Budap«'st  en  1813; 
mini.stre  des  cultes  et  de  Tinstruction 

Subliaue;  m.  en  1871.  Sous  rinflu'»nce 
0  la  double  éducation  qu'il  reçut  d'une 
mère  pieuse  et  d'un  précepteur  parti- 
san de  la  libre  pensée,  il  sentit  s'éveil- 
ler en  lui,  dés  sa  jeunesse,  le  conflit 
entre  la  foi  et  le  doute,  entre  la  loyauté 
tlynastique  et  l'opposition,  entre  l'égii- 
lité  démocratique  et  le  préjugé  de  sa 
castt*.  qui  ne  devaient  plus  cesser  d'a- 
giter son  àme  en  sens  contraires.  II 
s'annonça  aux  lettres  par  des  poésies 
et  d«^s  tragédies  qui  furent,  dés  l'abord, 
tn^s  admirées.  Puis  se  suc<édérent,  à 
différentes  phases  de  sa  vie.  le  Char- 
treux, un  roman  où  il  était  descend u 
jusqu'aux  plus  intimes  profondeurs  <le 
l'être  humain  et  où  en  même  temps  il 
avait  exprimé  de  la  manière  la  plus  vi- 
ve les  idées,  les  passions  et  les  luttes 
du  jour:  \o  \oloire  de  village:  la  Hon- 
grie en  75/4 Ses  concitoyens  lui  ont 


éri^é  un  monument  dans  la  capitale; 
mais  il  avait  laissé  un  monument  plas 
solide:  ses  œuvres  et  le  souvenir  de 
ses  actes  politiques.  On  disait  d*E.  qu'il 
était  né  avec  un  bouton  de  rose  dans 
la  bouche,  le  chant  du  rossignol  dans 
l'oreille  el  le  cœur  d'un  ardent  patriote 
dans  la  poitrine. 

Épanorthose  (gr.  cnavo/iOo*Tt«,  re- 
dressement.) Voy  (kurreotlon. 

Ephore,  'Eipoûoi,  historien  grec,  né 
en  Eolide  vers  380  av.  J.-C.  m.  vers 
330.  Il  est  resté  quelques  fragments 
(éd.  C.  Mnller,  Bibliotb.  Didot,  1811. 
in-8*)  de  ses  annales  en  trente  livres 
remontant  A  la  guerre  de  Troie.  Ha- 
bile à  colorer  de  prétextes  spécieux 
les  actions  même  les  plus  injustes, 
E.  n'avait  pas  oublié  qu'il  fut  sophiste 
avant  d'être  historien.  De  bons  juges 
lui  reconnaissaient,  néanmoins,  le 
souci  de  l'exactitude,  une  compétence 
particulière  des  choses  navales,  et, 
c^mme  écrivain,  de  la  correction,  de 
l'élégance. 

Ephreni  (saint),  père  de  l'Église 
syriaque,  né  A  Nisibe,  en  313,  m.  en 
378.  Après  l'occupation  de  cette  ville 
par  Sapor,  roi  des  Perses,  il  se  retira 
à  Edesse,  pour  s'y  livrer  A  la  vie  con- 
templative, aux  austérités  de  la  péni- 
tence, à  l'étude  des  livres  saints.  Ses 
disi^ours  sur  les  mvstères,  sur  les  vices 
et  les  vertus,  sur  ïa  mort  et  le  juge- 
ment, ont  du  mouvement,  de  l'émo- 
tion. Sa  parole  enflammée  frappe  l'àmo 
et  l'imîiginalion.  (Œuv.,  éd.  Vossius, 
avec  trad.  latine,  Rome,  1583-97,  3  v. 
in-fol.) 

Éplehurinc,  *ET:r/vp'JOç^  poète  co- 
mique et  philosophe  grec,  né  vers  510 
av.  J.-C,  dans  l'Ile  de  Cos.  m.  vers  450. 
L'un  des  principaux  représentants  de  la 
comédie  dorienne.  il  fonda  en  Sicile, 
où  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie,  une  sorte  d'école  poétique. 
Ses  pièces  scmbh'nt  avoir  été  surtout 
des  drames  saliriqui-s.  des  parodies 
antireligi'^uses  tournHnt  en  ridicule  les 
dii  majores  el  minnresiln  polythéisme.  II 
n'était  pas  moins  célèbre  comme  phi- 
losophe. E.  a  joui,  dans  l'Hutiquité, 
d'une  haute  réputation  dont  les  témoi- 
gnages font  d'autant  plus  regretter  la 
perte  de  ses  œuvres,  i^es  Syracusains 
avaient  gravé  sur  sa  statue' cette  ins- 
cription pompeuse:  «  Autant  le  grand 
soleil  l'emporte  par  l'éclat  sur  les  au- 
tres et  autant  la  mer  «  une  puissance 
supérieure  à  celle  des  fleuves,  autant 
l'emporte  par  sa  .sagesse  ICpicharme, 
a  qui  Syracuse  a  décorné  «les  couron-, 
nés.  »  (Epicharmi  fragmenta  :  collegit 
II.  Polman  Kruseriian,  Hnrleim,  1834, 
in-8*.) 
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Éplonite,  E:rix/5«T*!«,  poète  drama- 
tiquo  p-ec  da  iV  s.  av.  J.-C;  l'un  des 
tinilairesde  la  comédie  moyenne,  (v. 
Meinoke,  Fratjmenta  comicoram  grœco- 
ram,  t.  I  et  111.) 

Épictète,  philosophe  stoïcien,  né  à 
Hi«Tapoli«,  en  Phrygie,  vers  90  av. 
J.-C.  Par  ses  doctrines,  ses  leçons,  ses 
aw^phthegmes  ou  ses  conversations  fa- 
milières sans  appareil  de  métaphysi- 
3ue  ni  de  rhétorique,  il  représente  le 
••gré  supérieur  de  la  vertu  stoïcienne. 
«  Kpictéle,  dit  un  fragment  grec,  boi- 
Irux.  esclave,  pauvre  comme  Ixus, 
étMÎt  pourtant  le  favori  des  dieux.  » 
Jnranis  il  ne  prit  la  peine  de  mettre 
SCS  pons«»es  en  écrit.  Ce  que  nous 
avons  de  lui.  son  Manuel  et  ses  cause- 
rie», ses  discours  ou  ses  maximes,  a 
été  recuilli  par  Arrien.  Stohée  rap- 
porte plusieurs  fragments,  et  Aulu- 
Gelle  cite  deux  vers  de  lui. 

Épleure,  philosophe  grec,  né  en 
311  av.  J.-C.  à  Gargettos.  dans  l'At- 
tique.  m.  en  270.  11  suivit  d'abord  les 
prinripes  de  l'Académie;  puis  ouvrit 
si  Lampsaquc,  et  ensuite  à  Athènes, 
une  école  de  philosophie.  11  croyait 
avec  Démocrite  que  le  monde  avait 
cté  formé  par  le  concours  des  atomes; 


Épicore,  d'après  un  buste  antique. 

qu'on  ne  saurait  le  considérer  comme 
rœuvre  d'une  cause  intelligente,  si 
l'on  envisage  ses  imperfections,  et  si 
l'on  réfléchit  que  la  plus  grande  féli- 
cité des  dieux  est  de  vivre  paisibles  et 
heureux.  Selon  lui,  la  philosophie  est 
Part  de  «onduire  l'homme  ao  bonheur. 
Tontes  les  sensations  sont  égales  en 
v.ileur;  elles  no  diffèrent  que  par  l'in- 
tensité, la  duréa  et  les  conséquences. 
Les  plaisir  de  l'esprit  l'emportent  sur 
ceux  du  corps  ;  savoir  choisir  est  donc 
n<;f«saire  au  bonheur.  Ses  disciples, 


en  exagérant  les  déductions  de  son 
système,  en  ont  tiré  les  conséquences 
les  plus  désastreuses  pour  la  morale. 
Il  nous  reste  d'Épicure  quatre  Lettres. 
La  première  est  très  courte;  des  trois 
autres,  l'une  traite  de  la  canonique  et 
de  la  physique,  l'autre  des  phénomè- 
nes célestes,  la  dernière  de  la  morale. 
Deux  des  principales  Lettres  ont  été 
publiées  par  J.-G.  Schneider  (Leip- 
zig. 1813,  in-8'.). 

Éplgi*amnie.  Dans  le  sons  premier  de 
mol.  inscription  :  el  par  la  suite  petite  piè«-e 
de  ijoésitf  roulant  sur  un  sujet  quelconque  ei 
offrant  une  pensée  ingénieuse  ou  déhcaie 
exprimée  avec  précision.  .,  .   ,    ... 

C'était.  cUei  le»  Gn'cs.  une  vanéU*  de  1  e- 
lécie.  On  pourrait  la  dêtinir  une  élégie  f;no- 
niique, qu'on  avatt  n'-duite, j)rimitivement.  aux 
proportions  d'un  seul  di.sliqne.  (Voy.  Ak«*e. 
Aiiacréon.  Archilaque,  Craies,  Meleagre.  Si- 
monide.  etc.) 

Avec  Catulle,  chez  !••»  \M\m.  l  e.  commence 
à  prendn*  une  allure  satirique. tout  en  se  rrssen- 
tant  encore  de  l'éléiçan'e  «mitai ion  des  Orecî». 
Martial  en  aiguisa  la  pointe,  en  rendit  les  ef- 
fets plus  rapides  et  plus  piquant»  :  et  c  est 
s<»us  celte  forme  qu'elle  a  p<''nelrc  dan»  les  lit- 
tératures modernes.  L'é.  a  son  caractère  et  »4>n 
rvlhmc  particnliers.  H  ne  faut  pas  ouMier 
qu'avant  tout  elle  est  un  bon  motel  que  vcbon 
mot  brillera  d'autant  plus  qu'il  ne  r^'n  pas 
novc  dans  un  fatras  de  vers  et  de  syllabes: 
t<  lJ'c|.igramme  n'estant  qu'un  propos  raccounn. 
Comme  une  inscription  courte  on  l'escnt  aus- 
[si.  » 

VaI«^I  F.t.lN    1>K  LA  FUIÎSNAYE. 

Épigraphe  (grec  è^rr,  sur.  vjîxvî'v, 
écrire).  Courte  sentence,  courte  citalion  qu  on 
met  en  i^te  d  un  livre,  d'un  chapitre,  pour  en 
indiquer  lobjet  ou  l  esprit, 

Éplgraphle.  Science  qui  a  pour  objet 
l'élude  cl  la  connaissance  de  tous  les  textes 
légués  par  lantiquilc,  en  dehors  de  ceux  qui 
nous  viennent  des  manuscrits.  De  création 
moderne,  elle  a  dégagé  une  foule  de  traits 
lumineux  sur  l'organisation  du  monde  ancien. 
L  usage  des  inscriptions  éianldevciin  prt;sque 
i>opulaire  en  des  temps  où  l  ou  ne  connaissait 
pas  l'imprimerie  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  la  vie  publique  et  privée,  on  conçoit  aisé- 
ment quels  immense»  secours  lé.  ignipliie 
doit  prf'ler  à  1  histoire,  en  «lehor^  de  sa  haute 
importance  phîlolou'ique.  K.lle  ne  nous  trans- 
met pas  seulemeni  les  grands  docnnients  ofli- 
ciels.  décrets  du  sénat,  leiires  de  princes, 
iiigemenls  rendus,  elle  raroiiie  ce  que  ne 
disculpas  les  livres:  la  vie  quotidienne  îles 
classes  populaires,  lesjostumes.  les  «nuiumes, 
les  cérémonies,  les  croyances  de  la  foule,  en 
même  temps  qu'elle  onsacrc  ou  reetilie  la 
valeur  des  témoignages  liislorique».  (Cf.  Ins- 
criptions.) 

ÉplIogiRme.    En    log.,     Raisonnem«Mit 

li  induit  d  un  fait  sensible  à   un  fait  cache. 

Épilogue.  Antiq.— Partie  qu'on  récitait 
dans  la  tragédie  lorsque  le  chœur  avait  chau; 
té  pour  la  dernièn;  fois.  Il  na  pas  toujours  eio 
d'usaire  sur  le  théâtre  des  anciens. 

La  dernière  partie  d'un  poème,  d  un  discours, 
d'un  ré.  il.  dune  i.ièce  de  théâtre  ;  la  contre- 
mrtio  du  prologue.  C'est,  ordinairement,  un 
Wmcnt  a  onté  comme  de  surcroît  à  un  ouvrage 
qui  parais.sail  en  lui-même  complet  et  achevé. 

ÉplménIUeT'E^i;^5''''^^v  philosophe 
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et  poète  grec,  compté  quelquefois  fois 
au  nombre  des  sept  Sages,  à  la  place 
de  Périandre  ;  né  à  Cnosse,  en  OeHe, 
an  VII*  s.  av.  J.-C.  Disparut  pendant 
cinquante-sept  années,  et  employa  ce 
temps,  qu'une  légende  fameuse  pre- 
tcnorait  n'avoir  été  quhin  long  som- 
meil au  fond  d'une  caverne,  à  voyager 
inconnu,  dans  les  pays  étrangers.  Le 
dernier  des  poètes  orphiques,  il  ne 
nous  est  rien  parvenu  de  ses  écrits. 
Les  Grecs  lui  attribuaient  des  révéla- 
tions divines. 

Éplnay(LoUlSK-FLORENCETARDIKU, 

M"*  de  la  LivK  d').  née  vers  1?<;5.  m. 
en  ITNÎ).  Le  ?3  décembre  1715,  elle 
épousait,  à  Pari»,  son  cousin  germain, 
un  fermier  général.  Cette  union  ne 
larda  point  à  se  briser,  par  la  faute 
de.^  prodigalités  folles  et  dfe  l'existence 
désordonnée  du  mari;  de  son  côté,  elle 
ne  se  fit  pas  scrupule,  très  philosopha' en 
cela,  de  contracter  des  liaisons  illégi- 
times. L'amie  de  Duclos,  de  Galînni, 
de  J.-Jacûues  et  du  baron  Griram.  a 
composé  des  comédies,  des  contes,  des 
Vf'fs  de  sot  iété,  des  Lettres  à  mon /Ils 
(1758.  in-8*),  un  opuscule  très  rare: 
Mes  moments  heureux  (I75l*),  un  livre 
apprécié  d'éducation:  les  Conversations 
d  Emilie  (1774.  2  vol.  in-l;î),  et  dcs.V*''- 
moires,  souvent  réédités,  qui  sont  l'une 
des  expressions  les  plus  curieuses  de 
l'esprit  de  la  femme  au  xviii*  s. 

D'abord  écrits  à  la  favon  d'un  roman, 
et  variés  de  formes,  tenant  tour  à  tour 
du  journal,  du  genre  épistolaire  ou  du 
genre  dramatique^  ces  Mémoires  ont 
une  valeur  historique  incontestable, 
bien  que  les  peintures  n'en  soient  pas 
très  édifiantes.  Le  mariage,  le  menace, 
les  institutions  et  les  scandales  établis, 
le  mouvement  des  idées,  les  opinions 
nçiies,  rinsoueiance  morale  qui  circu- 
lait dans  l'air  du  temps,  v  passent,  y 
re\ivent.  s'y  déroulent  ets'v  dévelop- 
pent. «  11  y  a  un  homme,' disent  les 
Concourt,  dans  les  Confessions  de  Rous- 
seau; il  y  a  une  société  dans  les  Mé- 
wioires  de  M"*  d'Êpinay.  » 

Éplphane  (saint),  'Entfivto:,  doc- 
/eur  de  l'Eglise  grecque,  né  vers  310 
en  Palestine,  m.  en  402.  Fondateur 
d'un  couvent  qu'il  dirigea  pendant 
trente  années,  sa  réputation  de  piété 
le  fit  choisir  par  les  évéques  de  l'iie 
de  Chypre  pour  le  siège  archiépisco- 
pal de  Salamine.  Cependant,  il  con- 
tinua de  s'astreindre  aux  règles  mo- 
nastiques, et  l'austérité  de  sa  vie  fut 
telle  que  les  Ariens  mêmes,  qu'il  com- 
battait, ne  tentèrent  rien  contre  son 
repos.  Les  pages  qu'il  a  tracées  res- 
pirent une  foi  ardente;  mais  elles  sont 
loin  d  égaler,  quant  au  style,  la  hau- 
K  ur  d  expressions  et  la  pure  éloquen- 


ce d'un  Jean  Chrysostome.  (OEuv.,  ver- 
sion latine,  éd.  Cornarius,  Bâle,  1543- 
v.  grecque  et  latine.,  éd.  Petau,  1623* 
2  vol.  in-fol.) 

Éplphane  le  Scolasdque,  compi- 
lateur latin  du  commencement  du  vi» 
8.  ap.  J.-C.  (Historia  triparlita,  éd.  par 
bchussler,  à  Augsbourg.  en  1472,  et 
traduite  en  français  par  Cyanœus,  Pa- 
ris,  loDo.j 

Épistolaire  (genre).  Gonre  qui  com- 
prend le»  Irî(rc9  missives  H  les  écrils  diOac- 
tiques  pubhés  son»  forme  dViilire».  Cette 
dénomination  s'applique  de  préférence  aux 
véritables  leiires.  Icxpreiiitiion  intime  el  di- 
verse a  linlini  des  scniinients.  des  idées,  des 
impfvsMons  ou  des  dosirs  dune  personne  se 
confiant  à  une  autre.  Il  est  fort  malaisé  de 
tracer  les  règles  d  un  penre  qui  réunit  ce  qu'il 
y  a  de  plus  oppow\  qui  associe  tous  les  con- 
iraires  et  mêle  toutes  les  nuances.  Commoiit 
d<'fjnir  un  art  qui  apprend  au  talent  même  a 
se  jouer  des  règles  et  des  précejites  I 

Le  mente  du  stylo  ë.  dépend  du  plus  ou 
moins  d  esprit  de  celui  qui  laisse  courir  sa 
p<'nH*'e  avec  sa  plume.  Encore  tout  l'esprit  du 
inonde  s  y  laisse-t-il  souvent  distancer  par 
les  simples  agréments  du  naturel.  Ainsi  les 
nt'Kligentes  dune  femme  spirituelle  ont  dea 
nnuos  que  le  talent  ne  saurait  attraper.  On 
wiii  nvec  qu  elle  aisance  y  réusissent  les  plu- 
mes féminines.  Sans  méconnaître  les  mérite» 
de  la  grave  M-  de  Mainienon.  que  de  char- 
mantes epislolières.  pour  ne  parler  que  des 
h  ranvaises.  depuis  M—  de  Sé\igné,  de  la 
rayette  oude  Villars.  au  xvii» s..  Jusqu'à  râire 
l","!l"  r  ^'^"^  tour  la  mélancolique  el  fière 
Alssé  1  ardente  M"' de  Lespinassc.  M-  delà 
Ponelmiere.  M- de  Boufflers,  la  marquise  de 
Créquy.  la  spintuelle  et  gt-nérense  M-«  d'Epi- 
nay  la  marquise  de  Sabran,  M-  Riccoboni  ont 
«issé  des  lettres  où  leur  caractère,  leur  cœur 
leurs  grâces,  leurs  erreurs,  leurs  vertus,  leurs 
goûts  et  leurs  mœurs,  sont  peinU  en  trait» 
\ivanl««.  C'est  que  la  nature  trouve,  en  effet 
sa  nuM Heure  élooucnce  dans  I  abandon  de  l'a- 
mitié ou  lelan  de  la  passion;  c'est  que  lac- 
cent  de  la  vérité  a  des  ressources  que  n'ont 
pas  les  finesses  ou  les  recherches  de  l'art 

()niK>î,se<ledes  lenres  de  quelques  philoso- 
phes grers:  de  Thaïes  de  Milet.  de  Pittacus 
d  Anaximene.  de  Zenon  et  du  grand  Platon' 
hlles  sontsans  faste  do  paroles,  sans  réflexions 
inutiles,  sans  vaine  affecUtion  do  savoir  et 
n  ont  nas  lapprft  de  celles  d'Isocrate.  par 
exemple.  La  littérature  latine,  en  nous  léguant 
la  correspondance  de  Cicéron,  nous  a  fourni 
1  image  la  plus  saisissante  de  la  vie  publique 
et  des  personnages  de  celte  grande  époque- 
celle  de»  dernières  années  de  la  républiaué 
romaine.  Les  lettres  de  Pline  le  Jeune,  quoi- 
Que  trop  étudiées  ont  leur  prix  également. 
Quant  a  celles  de  Sënéqne,  elles  ne  sont 
autre  chose  que  de  très  peut»  traités  philoso- 
phiques. *^ 

•  *^*  P*"^,^*.  l'Eglise  grecque  ne  man- 
quèrent pas  d  écrire  un  grand  nombre  de  let- 
tres, surtout  au  iv  g.,  lige  d'or  do  la  littéra- 
ture chrétienne.  Là.  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Naïianxe  et  saint  Jean  Chrysostome 
parlent  de  ce  qu'ils  ont  vu,  des  pays  qu'ils  ont 
nnbiiés,  des  personnes  avec  lesquelles  ils  ont 
vécu,  senti,  souffert,  aimé.  Svnésius,  au  v  s 
nous  a  laissé  aassi  un  recueil  de  lettre»  fort 
prec^ux  pour  l'histoire  du  temps. 

L  Ejclise  latine  a,  comme  l'Eglise  grecque, 
se»  correspondances  de  grand»  doctturs.  Sk^u* 
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vcaat  c«az-ci  appli<^iuient  le  non  de  Lettres  à 
des  livre»,  des  tnut^s,  des  controverse»,  de» 
instraotion»  ;  mais  le  mot  reprend  «a  véritiihle 
signification  avec  les  belles  pa^es  intime»  do 
ssLint  Aagostin  et  surtout  do  Ksint  Jérôme. 

A  l'époque  de  la  Renaissance  le  genre  épi«- 
toUire  ne  brille  j>oint  par  la  ^implicite.  Le 
recueil  de  Poliuen  rappelle  singulièrement 
ceux  de  Pline  et  de  Tronton.  De  même 
Etienne  Pasquier  se  propose  volontiers  en  t>es 
lettres  des  sujets,  des  tnémes.  auxquels  il  se 
joue,  tout  en  livrant  la  peinture  aiiachante  de 
son  tempe  et  de  son  monde.  Lortiqu'on  arrive, 
à  une  certaine  période,  sous  un  certain  régime 
de  goût,  entre  l'Aêtrie  et  la  Oe/i>.  le  style 
ëpîstolaire  se  raffine  comme  te»cunverKaiiuns; 
if  se  revêt  de  préoiosité.  Balzac.  Voilure,  le 
chevalier  de  Méré  ajustent  le  style  de  leurs 
moindres  billets  au  travers  du  jour.  M"*  Ue 
Sévigné.  sans  rien  perdre  de  »ou  esprit, 
ramène  le  triomphe  du  naturel.  Ce»t  le  charme 
des  intelligences  les  plus  délicates  de  répan- 
dre alors  tonte  la  fleur  de  leur  talent  dans  leur 
correspondance  privée.  Tel.  au  xviii'  »., 
Horace  Walpole  ne  se  lassait  pas  d'adresser 
des  missives  à  ses  amis  de  France  et  d'An- 
gleterre. 11  y  apportait  tous  se»  soins  et  y 
troiivait  toute  la  delection  de  sa  vie  mondaine 
et  inieUectnelle.  «  Ma  vie  est  une  longue 
lettre,  o  disait-il,  un  jour,  àMontaigui. 

Inutile  de  redire  qu'entre  tant  de  recueils 
de  lettres  du  xviii*  s.,  la  correspondance  de 
Voltaire,  c'est-à-dire  la  plus  étendue  qu  au- 
cun bom  me  d'aucun  temps  et  d'aucun  |  ays 
ait  jamais  entretenue,  forme  un  ensemble  in- 
comparable. Nulle  part  ce  mer\eilieux  esprit 
ne  se  développe  si  i  son  aise  et  ne  se  fait  si 
mnltiplemeni  connaître. 

Mais  il  faut  s'arrêter  sur  cette  voie  :  il  y 
aurait  trop  de  noms  i  signaler.  Parmi  les  plus 
remarquables  correspondances  de  la  période 
moderne,  citons  seulement  celles  de  Gieiheet 
de  Schiller,  de  Joseph  de  Maistre,  de  Lacor- 
daire  et  de  madame  Swetchine.  d'Eugénie 
Gnérin,  de  Detbordet-Valmore. 

De  nos  jours,  la  belle  tradition  é.  s'est  forte- 
ment amoindrie.  «  Ces  commerces  ngréableset 
assidus  qui  tenaient  tant  de  place  dans  la  vie 
d'autrefois,  tendent  presque  a  disparaître  de 
la  nôtre.  On  diraitque,  par  un  hasard  étrange, 
la  facilité  et  la  rapidité  des  relations,  qui  au- 
raient dû  leur  donner  plus  d'aniniaiioii.  leur 
aient  nui.  On  ne  s'écrit  plus  que  le  nc<fHSjii«>  ; 
c'est  peu  de  chose  pour  un  commerce  «Joui  l«> 
principal  agrément  consiste  dans  le  suiktIUi  ; 
et  ce  peu  de  chose,  se  réduira  de  plus  en 
plus,  »  à  mesure  que  le  télégraphe  et  le 
téléphone  auront  remplacé  la  poste. 

Au  reste,  de  tels  éléments  de  trouble,  d'agi- 
taiion  anxieuse  et  de  passion  se  sont  mêlés  à 
1  existence  journalière  des  hommes  qu'ils  ont 
penlu  cet  équilibre  intellectuel  et  moral,  ce 
ealuie,  cet  enjoiieinent  sans  lesquels  il  est 
encore  possible  d'écrire  une  lettre  passionnée, 
véhémente,  éloquente,  mais  non  pas  de  causer, 
la  plume  en  main.  En  outre,  les  auteurs  deve- 
nus presque  exclusivement  des  gens  de  let- 
tres, vivant  de  leur  métier  se  sentent  tropab- 
Borl)és  désormais  par  la  préoccupation  du  sa- 
laire pour  réserver  beaucoup  de  temps  à  des 
«  copies  >»  improductives.  Enfin,  suivant  la 
juste  remarque  d'un  publiciste,  notre  littéra- 
ture est  trop  failt;  pour  se  prêter  aux  grâces 
naturelles  du  style  epistolaire,  qui  ne  doit  pas, 
à  proprement  parler,  être  un  stvie.  On  a  pu- 
blié des  lettres  de  Sainte-Beuve,  de  Méri- 
mée, de  Doudan.  Des  pages  fort  agréables,  il 
n'en  manque  pas  là  certes  ;  mais  on  revoit  trop, 
chex  le  premier  le  critique,  cbés  le  second  le 
conteur,  et  chea  le  dernier  le  moraliste  !  u  L'é- 


pistolier,  »>le  simple  caoseor  n'y  a|^aralt  q  e 
bien  rarement. 

Épltase.  Ane.  La  partie  du  poème  dra- 
matique venant  immédiatement  aprên  la  pro- 
ta»e  ou  l'exposition;  là  sont  contenus  h*»  in- 
cidents uni  font  le  nœud  de  la  pièce. 

Prosotlie  ancienne.  Appui  de  la  voix  sur  la 
syllabe  accentuée. 

Épltbalame  (gr.  im',  et  BiXKuoç,  Ut 
nuptial).  Poème  à  l'occasion,  en  l'honneur 
d  un  mariage.  On  avait,  chex  les  Grecs,  l'épi- 
thatame  atmilique,  celui  qu'on  chantait  aii 
coucher  des  époux,  et  1'^.  égertiqut,  celui 
qu'on  chantait  au  lever.  Sapho  excella  parli- 
culièremeni  en  ce»  chants  d'hyniénée.  Il  se 
trouve,  dans  les  œuvres  de  Catulle,  outre. 
VÉpilhalame  de  PHèt  et  de  ThéU$.  deux  autre» 
é.  qui  paraissent  n'être  que  des  traductions  ou 
de»  imitations  de  la  célèbre  poétesse  les- 
bienne. Origène  rej)résenie  le  Cantique  de% 
Cantique*  attribué  a  Salomon  comme  un  é. 
sacré.  Chei  les  modernes  (Ronsard.  Biicha- 
nan.  Marini.  Malherbe,  J.-B.  Rousseau, 
Chaulieu,  Dorai.  Beniis)  ce  genre  a  tour  a 
tour  revêtu  les  formes  de  l'ode,  de  la  caiilale 
et  de  la  chanson  à  stances  régulières  ou  irré- 
gulières, avec  ou  sans  refrain. 

Éplttlèle.  Mot  qui  sert  à  qualifier  et 
qu'on  joint  à  un  nom  substantif  pour  en  pn*- 
eiser  ou  en  modifier  le  sens.  Nuit  obscure, 
ombrage  frai^.  On  dislingue  trois  caU'gories 
d'é.  :  celles  de  nature,  celles  de  caraticre  et 
celles  de  circonstance. 

Les  premières  (la  mer  bruyante,  l'eau  li~ 
çu4</e;  abondent  chez.  Homère  et  ch«'/ l'indsre. 

Les  secondes  se  rapprochent  des  première» 
lorsqu'elles  caractérisent  un  homme  uu  un 
objet  par  une  qualité  purement  physique. 
(Des  vaisseaux  légers.)  Le  chantre  de  Vlltade 
ne  s'est  pas  contenté  de  donner  à  ses  dieux  et 
à  ses  héro#des  noms  de  distinction,  qui  leur 
eussent  aussi  bien  convenu  en  prose:  mais  il 
leur  en  a  composé  de  doux  et  d'harmonieux 
qui  marquent  leur  principal  caractère.  Ainsi  par 
I  épithète  de  léger  d  la  course  qu'il  décerne  à 
Acliille,  il  a  marqué  rini)>étuosité  d'un  jimiiic 
homme.  Voulant  exprimer  la  prudence  .!<'  Mi- 
nerve, il  l'appelle  la  déejse  aux  veux  yîn«.  Tels 


de  ces  qualiticalifs.  souvent  répétés,  sont  des  e%- 
pèces  de  surnonis  qui  font  coniiaJire  les  per- 
sonnages; ainsi,  quand  Virgile  n-pète  tant  do 
fois,  dans  l Enéide.  piu%  Mnea$  et  pater 
.Uneas. 

La  véritable  épithète  poétique  ou  oratoire 
est  l'é.  de  circonstance  qui  a  pour  objet  de 
mettre  en  relief  la  pensée,  l'image  ou  le 
sentiment.  Elle  contribue  beaucoup  à  ta 
beauté  des  vers.  Ces  deux  exemples  montre- 
ront quelle  force  elle  peut  avoir,  placée  après 
le  substantif: 

Sed  pater  omnipotens  speluncis  abdidil  alri». 
Hoc  metuens. 

Virg..  Mn.,  \.  64. 

Ponto  nox  incubai  atra. 

Ibid..  98. 

Quintilien  remarque  que  les  poètes  s'en 
servent  plus  souvent  et  plus  librement  que  les 
orateurs.  En  prose,  toute  é.  qui  ne  produit 
aucun  effet,  et  qui  n'ajoute  rien  à  la  chose 
dont  on  parle  est  vicieuse.  Les  bons  écrivains 
classiques  en  ont  usé  très  sobrement.  De  nos 
jours,  par  un  goût  exagéré  de  l'euphonie  ou 
le  plus  souvent  par  une  certaine  stérilité 
d'imagination  que  ne  déguise  pas  rs)>oiidanco 
des  mots,  beaucoup  d'auteurs  aliusent  étran- 

Sement  des  épitbètes,  comme  si  le  remplissage 
es  qualificatifs  pouvait  suppléer  au  vide  de 
la  pensée. 
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^.  [Ire*  Lettre  RiiMire.  en  parlant  des 
anciens  ;  et.  quelquefois,  dans  une  acception 
particulière,  chez  les  modernes,  lettre  remar- 
quable Koii  par  sa  longueur,  soii  par  quelque 
chose  de  relevé  dans  le  fond,  soit  par  Quelque 
chose  de  ponifteux  ou  de  ftoleunel  dans  la 
forme. 

Kn  po<'8ie.  pièce  de  vers,  discours  en  vers. 

au'on   adresse   à  quciqu  un,   sur  un  sujet  di- 
adique ou  de  fantaisie.  L'èpUre  est  noble  ou 
elle  e*l  familièrt.  Elle  comporte  le»  id^c»  les 

S  lus  hautes,  comme  dans  la  fameuse  i-pltre 
Horace  à  Auffusle  :  ou  bien  elle  adnx*!  le 
récit  des  fails  Tes  plus  ordinnircs,  la  descrip- 
tion des  objets  les  plus  communs,  pourvu  que 
tout  y  soii  exprimé  avec  grâce.  I.  F.j»ltre  de 
Clément   Maroi  m   au  roi    jiour  le  délivrer  de 

STÏhon  ».  celle  de  Sedainc  à  son  Habit,  sont, 
nn  bout  à  laulre.  des  chcfs-d  «ruvre  de  fa- 
niili.iriié  derente  et  d'exquis  budinage.  Elle 
M*  iirêtc  à  tous  les  tons. 

Il  convient,  pour  exceller  en  ce  genre, 
d  unir  un  fonds  de  l)on  sens  mâle  et  vigdurenx 
à  un  tour  d'imatrination  vif,  enjoué,  capable 
de  trouver  sans  effort  la  plaisanterie  ainianleel 
les  pensées  fines.  Il  y  faut  au.s»i  une  mnniére 
iii»ée  cl  concise  de  s  exprimer.  Des  traits  de 
critique,  des  observations  délicates,  des  traits 
ingénieux,  de»  pr»\-eples  qu  <»n  sait  offrir 
d  une  manière  attnrh.nnie,  animent  et  on.enl 
Iteauroup  le»  piè«.-es  de  cette  nature,  dont  le 
choix  doit  en  même  temps  intéresK'r  le  cœur 
et  éclairer  l'esprit. 

Horace  a  donné  le  mmlèle  du  genre.  Ausone, 
Clément  M»n»t.  Tabouroi.  Voiiure.  S<-arron, 
(^biabreri.  Frugoni.  Boileau,  Pcje.  V(dtaire. 
Young.  Wieland.  Geiier.  Jacobi.  parmi  tant 
autn's.  peuvent  être  cités  su  rang  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  réuisi  dans  les  diverses  for- 
mes de  1  éplln'. 

ÉpHresdeR  ApôlreR.  Livre  du  Nou- 
veau Testament  venant  à  la  suilt*des  Évan- 
giles et  des  Actes.  Il  comprend  les  lettres,  au 
nombre  de  quatorze,  adressée»  par  saint  Paul 
aux  Églises  i.irliculières  ou  à  ses  disciples, 
et  les  Kpltres  dites  catholiques,  au  nombre  de 
sept.  Ces  dernières  ont  été  ainsi  dénommées 
I  arce  qu'elles  sont,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, adressée»*  à  la  chrétienté  entière  ou  à  des 
agrégations  d'l''.frlises. 


En  Liturgie.  I T'.pltre  est  la  leçon  tirée  de 
rflcritnre  sainte,  stmm  i.ilemcnt  des  Epitre»  de 
s.ninl  Paul  ou  des   Epltres  canoniques,  qui  se 


dit  un  peu  avant  rF,\anKile.  et  que  le  sous- 
diacre  chante  dans  les  messes  hautes. 

Kpode.  PnFj*.  OR.  —  Partie  moyenne 
d'un  chœur  chantée  entre  la  strophe  et  l'anti- 
«trophc.  quand  les  exécutants,  après  avoir 
quitté  la  gsuche  de  l'autel  au  centre  de  l'or- 
che^in*  antique,  se  plaidaient  devant.  Celte 
pariie  devait  être  d'un  rythme  différent  des 
deux  autres. 

Poème  composé  de  distiques  dont  le  pre- 
mier vers  est  un  ïambe  trimètre  et  le  second 
un  iaml»e  dimèlre.  Archiloaue  paraît  avoir  in- 
venté cette  forme  :  Horace  l'a  imitée,  dans  le 
cinquième  livre  de  ses  odes. 

Kpopée  (gr.  «iroç,  vers,  et  iiocéw.  faire). 
Ré-cil  en  vers  d'actions  grandes  et  héroïques. 
Il  v  a  deux  sortes  dé..  Tune  toute  spontanée 
jaillissant  du  soi  même  et  des  enlraille»  d'un 
iMMiple,  aux  temps  fabuleux  ou  héroïque», 
I  3ulr«r  toute  d'imitation  ou  de  convention,  ap- 
pnrai<isant  aux  âge»  critiques  et  philo><ophiques. 
Cette  dernière,  n'est  plus,  en  réalité,  qu'une 
question  d'art  et  de  forme,  que  le  génie  seul 
l'eut  féconder.  Les  é.  mvthniopiques  et  tradi- 
tionnelle» des  dijlerenls  pays  sont,   de  toutes 


les  œuvres  de  l'esprit  hamain.  celles  qui  of- 
frent la  matière  la  plus  abondante  de  nmpro- 
chements,  parce  qu'elles  sont  nées  des  mêmes 
passions  et  rappellent  des  m<i>urs  également 
rudes  et  primitives.  Le  Mahabharata  et  le 
Mamarana  pour  l'Inde.  V  Iliade  et  l'Odyas^ 
pour  la  Grèce,  les  Nibelungen  et  les  premières 
chansons  de  geste,  pour  le  moyen  âge,  et  le 
Livre  de»  t-oit.  pour  la  Perse,  toutes  ces  œu- 
vres ont  ce  caractère  commun  qu'elles  repré- 
sentent  la  suite  des  traditions  nationales 
comme  elles  se  sont  transmises  de  génération 
en  génération  avant  d'être  fixées  dans  un  ca- 
dr«>  unique. 

Le  champ  de  l'é.  est  sans  limites.  L'ode.  le 
récit,  le  drame  s'y  donnent  carrière,  tour  à 
tour  :  elle  chante  l'homme,  la  terre  et  les 
cieux:  elle  embrasse  le  monde,  à  l'occasion 
du  sujet  délemùnë  qu'elle  raconte.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  qu'en  dehon  des  concep- 
tions primitives  et  spontanées,  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  elle  ait  tenté  beaucoup 
d'imaginntions  ambitieuses.  Pour  un  petU 
nombre  d'u'uvres  magistrales,  il  en  a  résulté, 
malheureusement,  bien  des  compositions  lan- 
(:uiss.'inies  et  factices,  qui  ne  furent  autre 
chose  que  des  chutes  épiques.  (Voy.  Antar, 
Apollonius  de  Rhodes.  Camoens.  Chanson  de 
gf*te.  Cha|>elain.  Cid  (Bomancero  duj,  Corte- 
Real.  Diinte.  Duraô,  Edda»,  Ercilla.  Eschen- 
l»«ch  (Wolfram  d'),  Firdousi.  Homère.  V. 
Hugo  \Ugende  de»  »iècle»\.  Kaiewala,  Klops- 
tock.  l>'  TasKe.  Lomonos.sof,  Lucain,  Milton. 
Monii.  Nibelungen,  Quinet  (Edgar),  Silius 
Itfllicu»,  Slace.  Table-Bonde  fromant  de  ta}, 
l'hland.  Valmiki.  Verdaguer,  Virgile,  Vol- 
taire [la  Henriade],  Vyasa. 

Eqiiicola  (Mario),  littérateur  ita- 
lien, uétk  Alveto  en  1460,  m.  en  ir)49. 
On  a  traduit  en  français  son  traité /><•/- 
ta  natura  d'Amore  (Venise,  1525,  in— I*  ; 
Paris.  1584.  in-8')  et  l'on  attache  une 
certaine  valeur  documentaire  à  sa  Cro- 
nica  de  Mantora  (in-4*,  s.d.). 

Equlvomie  (lal.  «yua  vox,  parole  égale). 
Expression  douteuse  d  une  peiist^e  qui  bisse 
ou  fait  concevoir  deux  choses  à  l.i  fois.  D'or- 
dinaire, on  n'est  équivoque  qu  à  bon  escient, 
pour  faire  pn*ndrc  le  change  ou  troni|»er  en 
mettant  en  avant  un  sens  très  clair,  qui  n  est 
pas  celui  qu'on  a  dans  1  esprit.  Le»prelr<*s  du 
jtagflnisme  usaient  d'é-quivoque  quand  ils  dic- 
taient des  onioles  n  double  entente,  qu'on 
Soiirrait,  suivant  les  circonstance»,  intei-|iix'ter 
ans  un  sens  ou  dans  laulre  : 
Aio  le,  Œacida.  Romanos  vincere  j>ossc. 
Les  rhéteurs  et  les  sophistes  grecs,  comme 
les  dinlecticieiis  du  moyen  âge.  recherchaient 
volontiers  ces  obscurité»,  eu  leurs  raisonne- 
ments subtils.  Les  controversisie»  s'y  ex|»o- 
sèrent  fréquemment.  Il  a  suffi  de  l'addition 
d'une  diphtongue  pour  donner  naissance  a 
l'un  des  plu»  lormidnbles  ouvrages  qui  aient 
mis  en  iH'ril  l'Église  primitive.  (En  substi- 
tuant au  mot  ôu.o\J7tOi*  consubslantiel.  le 
mot  bfÂ.Oto'j'704^  de  substance  semblable,  les 
Ariens  avaient  détruit  par  celle  addition  de  la 
diphtongue  le  dogme  de  la  divinité  du  Christ.) 
Au  temps  du  con<etiisnie.  du  cultisme.  de  la 

rréciosité,  en  Italie,  en  l'rance,  en  Espagne, 
e.  était  très  en  faveur  ï)Our  envelopper  des 
jeux  ou  des  finesses  d'esprit.  Le  mol  et  la  chose 
reviennent  constamment.  p<>ndant  le  xvii*  s. 
La  dernière  satire  de  Boifean  est  une  longue 
et  v.ngue  déclamation  sur  ce  terme  hybnde, 
qu'il  avait  étendu  à  toutes  sortes  d'ambiguïtés 
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de  sens,  de  pensées  ou  dVxpreshions.  La 
somme,  maintonani  comme  hi^r,  \'é.  est  par- 
tout: dans  le  cInir-ol>scur  de  la  politique  on 
dans  la  diplomatie,  dans  1rs  entretiens  de 
chaque  jour,  dans  le  livre  et  au  théâtre.  On 
n'ignore  pas  qu'il  y  a,  dans  la  conversation  la 
plus  ordinaire,   un   certain  nombre   de  mots 

Sarfaitement  usuels  qu'on  s'amuse  à  détourner 
e  leur  sens  propre  pour  leur  donner  des  si- 
gniflcations  qu  ils  n'ont  pas  tonjours.  Que  de 
comédies,  que  de  vaudevilles  modernes,  dont 
les  gaietés  applaudies  ne  sont  guère  que  des 
mots  à  double  entente  aussitôt  saisis  au  vol  et 
des  équivoques  libertines,  bruyamment  souli- 
gnées par  les  rires  du  public  I 

Équivoque  rRime).  Pièce  de  poésie  ba- 
dine, dans  laquelle  le  son  d'un  mot  placé  à  la 
fln  d'un  vers  reparaissait  dans  le  vers  conson- 
nant,  en  formant  un  autre  sens. 

Éracle.  Voy.  OftoUer  d'Arras. 

Éracle  (le  Roman  ou  le  Livre  d').Grande 
compilation  historique  du  xiii*  s.  offrant  le 
recueil  de  «  toutes  les  choses  advenues  outre- 
mer, de  1005  à  1831.  » 

Emune  (DisiRâ  on  Dbsidbrils 
Gerhard,  dit),  fameux  humaniste 
liollandais,  né  en  1407,  à  Rotterdam  ; 
ordonné  prêtre  en  1492;  m.  en  153(). 
Depuis  1499,  il  mena  une  vie  errante, 
écrivant  ses  Adages,  fréquentant  le» 
meilleurs  maîtres  et  travaillant  pour 
vivre.  En  150G.  re<,-u  donneur  en  théo- 
logie à  Turin,  il  visita  Rome  et  s'y  ar- 
rêta pour  écrire  son  célèbre  Eloge  de  la 


,  d'après  un  portrait  du  lemp^. 
FolU.  (Morias  Encomium,  declamatio,  s. 
d.,  et  1508, 1509,  1511,  pet.  in-4*;  trad. 
en  toutes  langues  et  nomb.  rééd.)  Ce- 
lui qu'on  a  appelé  «  le  grand  rieur 
du  moyen  dge  finissant  »  réunis.sait 
là  en  une  même  louange  la  liberté^ le 
rf^pos  et  la  folie.  E.  retourna  ensuite 
en  Angleterre,  où  il  enseigna  le  erec  à 
Cambridge,  et  revint  en  Hollando. 
Charles-Quint  le  nomma  conseiller 
royal,  avec  une  pension  de  400  florins. 


Persécuté  par  les  protestants,  quoi 
qu'il  eût  fait  souvent  cause  commune 
avec  eux  (v.  la  Bible  grecque  et  h'S 
Colloques)  :  assez  mal  vu  des  doux 
camps,  Ji  cause  d'une  tolérance  philoso- 
phique et  d'un  éclectisme  de  doclrine 
trop  en  avance  sur  le  siècle, il  se  relira 
h  Baie,  chez  son  ami  l'imprimeur  l'ro- 
ben.  C'est  là  qu'il  termina  une  exis- 
tence au'il  voulait  avant  toutes  choses 
très  calme  et  qui  fut,  cependant,  rem- 
plie d'agitations. 

«  Il  y  eut  un  homme  au  xvi'  s.,  a 
dit  Audin,  qui  occupa  de  son  nom  et 
de  ses  travaux  le  monde  entier,  qui 
compta  parmi  ses  courtisans  des  papes 
et  clés  empereurs,  qui  correspondMit 
avec  Henri  VIII.  Charles  V,  Frnm^ois 
I".  Maximilien  de  Saxe,  que  les  villes 
d'Allemagne  recevaient  sous  des  arcs 
de  triomphe,  qui  eut  pour  admirateurs: 
Thomas  Morus.  Bembo,  Sadolet.  Mé- 
lanehton.  Ulrich  de  Hutten,  Jules  II, 
Léon  X;  à  qui  l'on  écrivait  :  Au  prince 
des  lettres,  à  l'astre  de  la  Germanie,  nu  so- 
leil des  éludes,  â  l'artiste  des  bonnes  let- 
tres, au  vengeurde  /a//i/o/o^i<',sanserain- 
te  que  la  lettre  ne  s'égarât  ou  n'arri- 
vàtV)*s  Jt  son  adresse  :  car  il  n'y  avait 
qu'Erasme  (jui  méritîlt  tons  ces  ntres». 
Erasme  était  invesiid'unesouveraiiieté 
pour  ainsi  «lire  universelle.  Mainten:mt 
plus  de  la  moitié  de  son  œuvre  a  péri 
sans  nul  espoir  de  résurrection.  L'inté- 
rêt de  ses  polémiques  s'est  refroidi 
autant  qu'il  est  possible  :  ses  thè.se8 
sur  l'enseignement  ont  été  surpassées 
de  longue  dalo;  un  mot  seul,  le  mot  <le 
«  philosophie  chrétienne  »  est  reste  de 
ses  écrits  religieux:et  les  plus  II  tiéraire» 
de  ses  pages  dont  il  faut  aller  chereher 
le  sens  dans  le  vocabulaire  d'une  lan- 
gue morte  depuis  tant  de  siècles  ne  se 
réclament  d'aueune  patrie  dans  notre 
Europe  moderne.  Mais  l'histoire  de 
son  action  personnelle,  de  ses  contro- 
verses, de  ses  polémiques  avec  Luther, 
de  son  initiative  féconde  dans  les  do- 
maines variés  des  lettres,  de  la  philo- 
sophie, de  la  morale,  de  l'éducation, 
reste  inséparément  liée  à  l'hisioir**  gé- 
nérale des  deux  plus  grands  événe- 
ments du  monde  nouveau  :  la  Réfor- 
me et  la  Renaissance,  i Opéra  omnia 
emendatoria  et  auctiora,  VA.  J.  Leelerc 
[la plus  complète].  Lyon,  1703-G,  Il  v.) 
Érasmienne  (prononcialion).  Pronon- 
ciation du  Rrec  tf«''nér:il<'m<MU  suivi»'  dans  les 
colW'fîCH.  par  o|»|»o»iHion  à  la  |  nujonrijuion 
reuchlinienne,  niaintcnnnt  ai»p««I«'«  Violari^mr, 
qui  est  l'apjilication  au  prec  an<ien  ùv  la  \vo- 
noncialion  du  grec  moderne. 

EratoRthène  de  Cyrène,  mathéma- 
ticien et  critique  alexandrin,  né  en 
'^li  av.  J.-C,  m.  en  194.  Administrateur 
de  la gramle  bibliothèque  d'Alexandrie 
sous  Ptolémée  Evergète,  ses  connais- 
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sanocs  étondnes,  ses  inventions,  ses 
écrits,  son  universalité  lui  avaient  ac- 
quis une  gloire  éminento.  On  le  sur- 
nomma le  second  Platon.  Inventeur  du 
prooi^dé  mathématique  appelé  le  crible 
d'Eraloslhène,  auteur  d'ouvrages  histo- 
riques, philosophiques  et  grammati- 
caux, il  fut  le  premier  à  réduire  la 
8<"ience  géographique  en  système.  (AVa- 
toslhenica,  éd.  Bernhardy,  Berlin,  182S. 
in-8*.) 

ErciUa  y  Zuniga  (Dom  Alonzo  de). 
'<^lèhre  poète  espagnol,  né  à  Madrid 
e  7  août  1533,  m.  en  1595.  Gentilhom- 
no  de  la  chambre  do  l'Kmpereur  Ma- 
\iinilien  II,  élevé  dans  la  maison  de 
ï'hilippo  II.  il  voulut  prendre  part,  en 
ir.VJ,  îl  l'expédition  chargée  de  répri- 
mer, an  Chili,  larévoltedesAraucans; 
ei  c'est  là,  c'est  dans  le  souvenir,  agran- 
di par  l'imagination,  de  ses  propres 
aventures,  qu'il  trouva  le  sujet  de  son 
poème  en  trente-six  chants,  moitié 
nisiorique  et  moitié  épique  :  VAranca- 
niedaAraucana-  j, œuvra  très  inégale  en 
son  essor,  défectueuse  sous  le  rapport 
du  plan,  entachée  de  négligences  de 
style,  mais  où  la  pensée  a  beaucoup 
d'énergie  et  des  élans  sublimes. 

En'kiiinnn-Chalrlnn,  noms  accou- 
plés de  deux  romanciers  français:  Emile 
Ei'ckiiinnn,  né  à  Phaisbourg,  en  1S22, 
et  Alexandre  Chnirian,  né  A  Solda- 
tenthal  (Meurthe).  en  l,S2(i,  m.  en  1890, 
que  deshabitudes  constantes  de  travail 
en  commun  et  la  similitude  parfaite  de 
leur  inclination  d'espritetde  leur  ma- 
nière d'écrire  avaient  fondu,  pour  ainsi 
din\  en  une  seule  personnalité  litté- 
raire. Leurs  débuts  turent  obs<'urs  et 
pénibles.  Des  succès  retentissants  leur 
flr«*nf  oubli«*r  les  difficultés  de  la  pre- 
mière heure.  Ils  cultivèrent  tour  à 
tour  \o  conte  rustique,  la  nouvelle  sen- 
tinvntalc,  la  peinture  de  mœurs 
champêtres  enfermée  dans  le  cadre 
prèfirè  de  TAIsace,  les  imaginations 
fantastiques  à  la  manière  d'HolTmann 
et  de  Poe.  puis  se  rendirent  surtout 
|ioi)ulaires  avec  des  romans  historiques 
ou  politiques,  tirés  des  épisodrs  guer- 
riers de  la  Révolution  et  de  rF.mpire 
«*t  qualifiés  de  «romans  nationaux.» 
l.llisloire  d'un  conscrU  de  tSt3  et  Mada- 
me Thérèse  entre  autres,  dont  l'objet  de- 
vait être  d'éclairer  la  jeunesse  sur  la 
vanité  de  la  gloire  des  nrmes,  so  ven- 
dirent à  plus  do  lOO.OOO  exemplaires. 
Leur  chef-d'œuvre  parait  étro  \o  déli- 
cieux roman  de  VAmi  Frilz  (186^1)- une 
idvlle  alsacienne  rappelant  la  beauté 
calme  d'Hermann  et  Dorothée. 

Erigône  (Jean).  Voy.  Soot. 

EHnnu  «le  Téos,  femme  poète 
grt^cque  du  vu*  s.  av.  J.-C.  Contem- 


poraine et  amie  de  Sapho,  elle  brilla, 
au-dessous  d'elle,  au  nombre  d68 
maîtres  de  la  poési«  mélique. 

Éristique.  L'an  des  sop)iist«8  :  l'art  de  la 
dispute  et  de  la  controverse. 

Voilà  bien  dos  siècle»  que  nous  sommes  ea 
prise  à  ce  jeu  qui  consiste  à  jongler  avec  la 
pensée  humaine. 

Ernest  (le  duc),  Henog  Erntt,  poèm« 
d'aventures  allemand  de  la  fin  du  xii*  siècle. 

Emesti  (JBAN-AuGU8TB).érudiUlle- 
mand,  né  en  1707^  dans  la  Thuringe  ; 
professeur  à  l'Université  de  Leipzig 
m.  en  1781.  Célèbre  à  double  titre 
comme  théologien  pour  ses  importants 
travaux  d'herméneutique  biblique  (/lu- 
titutio  inUrprelis  JVovi  TestamenU,  Leip- 
zig, 1761,  in-8%  plus.  éd.  ;  /Vofir».  biblio- 
theques  Ihéologiqaes,  ibid.,  1760-69.  10  v. 
in-8*)  et  oomme  humaniste  piir  ses  ou- 
vrages non  moins  remarquables  de  lAii- 
nité,  oui  l'ont  fait  surnommer  le  Cicéron 
de  l'Allemagne. 

Ernoul  (Chronique  cl*),  imnonante 
continuation  de  l'hist.  des  rroiudes  de  <Tiiii- 
lanme  de  Tyr;  écrite  en  1228.  dan»  le«  imèrèls 
Cl  sous  1  inspiration  de  l'anibiiii'Uiic  ei  itiiri- 
gante  maison  d  Ibelin,  l'une  de»  pliin  puis- 
s<inlcs  de  la  Syrie. 

Erotlen,  'E/iwrtavoç,  grammairien 
grec  du  i*'  s.  ap.  J.C.,  dont  on  possè- 
de un  lexique  spécial  de  la  langue 
d'Hippocrate  {tttpi  rsTiv  Ttyp  l^rr-v/cy- 
ret  ii^iwv,  ap.  H.  Estienne,  Didiona- 
rium  medicum,  156 1,  in- 8*.) 

Erpen  (Thomas  van).  Erpeiins,  éru- 
dit  hollandais,  né  à  Gorknm,  en  l.'îst  ; 

f)rofesseur  de  langues  orientales  à 
'Université  de  Leyde;  m.  en  1621. 
Ecrivait  en  arabe  aussi  purement,  dit- 
on.  qu'un  fils  de  Mahomet.  Sa  Gram- 
matica  arabica  fut  longtemps  classique 
(1"  éd.,  Leyde,  1631.) 

Erreur.  Le  contraire  de  la  V(''riié;  illu- 
sion de  notre  inlelliKence  qui  nou^  fail  siiliw- 
tilHcr  à  la  rôalilé  autre  clio>e  qui  n'est  p:» 
elle  ou  ne  vient  ims  délie. 

Le  problème  de  l'erreur  touche  ans  pluj 
hautes  questions  de  In  mélHphvKique.  Platon, 
Bacon.  t)e»cirtes.  Lcibniiz.  Knnt.  ont  appli- 
qué leur  ^énic  tour  à  tour  et  différemment  à 
en  définir  la  nature,  à  en  marcpter  les*  divi- 
sions, à  .inalvser  l'éLii  de  le^iprii  quand  le 
iuf;ement  qu'il  porte  est  encoutradioiion  avec 
les  faits,  avec  la  liaison  normale  des  idées  et 
des  choses  ;  et  ils  se  sont  efforcés  d  établir, 
d'aprt's  les  conseils  de  l'expi-rienee  ou  de  la 
raison,  quels  sont  les  moyens  de  s  en  prcsei- 
ver  ou  do  s'en  puérir. 

Absolue  ou  rflaiive,  Terreur  est  de  la  même 
date  que  les  passions  des  honuues;  et  il  est 
à  craindre  qu'elle  ne  dure  autant  que  ceDes- 
ci. 

Ersch  (Jean-Samuel,  bibliographe 
allemand,  né  en  1766.  en  Silésie,  m.  en 
181*8.  Avec  une  persévérance  inlassa- 
ble, il  rassembla  les  matériaux  d'un 
grand  nombre  de  catalogues,  répertoi- 
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res  oti  manuels  fort  utiles  {Cal.  de  tous 
les  écrits  anonymes,  Lamgo,  1788  ;  Rèperl, 
général  de  liltérat,,  1785-1800.  otc);  pt, 
en  outre,  fonrta  avec  Gruber  VAUgemei- 
ne  Encyclopédie A*ykïi  des  recueils  les  plus 
estimés  de  la  docte  Allemagne. 

Erse.  Dialecte  celliqne  parlé  dans  la 
hante  EcosM  et  l'Iriande, 

Poésies  erses,  poésie»  composées  dans  la 
laneae  ers«  et  qu'on  attribuait  par  erreur  aux 
anctens  Scandinaves. 

Erskine  (Thomas,  lord),  célèbre 
orateur  anglais,  né  en  1750;  député  de 
Portsmoutn  à  la  Chambre  des  Com- 
munes; grand  chancelier,  sous  le  mi- 
nistère de  Charles  Fox  ;  élevé  à  la 
pairie  en  1806.  Le  Recueil  de  ses  Dis- 
coars  (Londres,  1810-11.  4  vol.  in-8*) 
offre  d'admirables  modèles  d'une  élo- 
quence vive  et  pressante.  Il  aborda, 
rx  intervalles,  le  roman  (Armalas,  1847, 
vol.),  la  poésie  et  Phistoire. 

Eipslew  (Thomas- H ANSEN),  littéra- 
teur danois,  né  à  Randers,  en  1803, 
m.  en  1870.  Auteur  d'un  excellent 
Dictionnaire  universel  des  écrioains pour  le 
royaume  de  Danemark.  (1843-53,  3  vol. 
in-8',  et  2  vol.  de  Suppléments,  1854  68.) 

Eiial  (Basile),  philosophe  et  péda- 
gogiste  russe,  m.  à  Saint-Pétersbourg 
en  1847.  Ses  ouvrages  d'éducation 
(Méthode  Ertal)  eurent  un  grand  succès 
dans  les  établissements  d'instruction 
publique  en  Russie. 

Erlenk  ou  Erzenk.Nom  donné  par  les 
Persans  au  fameux  livre  de  Q}^res  laissé  par 
Manés,  fondateur  de  la  secte  des  Manichéens. 

Eschatologie  (gr.  i^x^ro^^  dernier; 
^oyOf,  discours).  En  lliéologie,  doctrine  des 
cbosfs  qui  doivent  advenir,  lors  de  la  fln  du 
monde. 

Eftcherny  (François-Louis,  comte 
d').  publiciste  suisse,  né  en  1733,  à 
Neuichàtel,  m.  en  1S15.  Ami  de  J.-J. 
Rousseau,  il  paraphrasa,  sur  divers 
sujets  philosophiques  et  sociaux  les 
idées  de  son  maître  et  composa  son 
Eloge.  (Voj.  De  l'Égalité,  1796,  2  vol. 
in-8*,  etc.) 

Eschlne,  orateur  grec,  né  en  389  av. 
J.-C,  àCathocide,  en  Attique,  m.  en 
314.  D'abord  lutteur,  puis  acteur,  il 
combattit  bravement  à  Mantinéc.  Il 
débuta  dans  la  carrière  d'orateur  com- 
me adversaire  de  Philippe  de  Macé- 
doine, flt  partie  de  l'ambassade  envoyée 
&  ce  prince  en  347.  Après  l'envahisse- 
ment de  la  Phocide,  il  fut  accusé  par 
Démosthéne  et  Timarque  de  s'être. 
dans  une  seconde  ambassade,  laissé  ga- 
gner par  le  Macédonien.  Sa  réponse, 
liabile  et  virulente,  lui  valut  un  «Vla- 
tant  triomphe.  Après  la  bataille  de 
Chéronée,  il  déposa  un  acte  d'accusa- 
tion contre  Ctésiphon,  qui  avait  pro- 


posé d'accorder  A  Démosthéne  une 
couronne  d'or  en  récompense  de  son 
patriotisme.  Ce  procès  fut  plaidé  en 
330  et  Eschineeut  le  dessous.  Humilié, 
il  s'exila  à  Ephèse,  puis  &  Rhodes,  où 
il  ouvrit  une  école  dVloquence.  Les 
anciens  vantaient  la  clarté,  l'habileté, 
la  pureté  de  son  style  et  sa  dialectique 
serrée. 

Eschine,  Ahxîvra^  dit  le  Socrati- 

2ue,  philosophe  grec  du  iv*  s.  av.  J.- 
i.  Les  anciens  connaissaient  de  lui  des 
dialogues  qu'on  l'accusait  d'avoir  dé- 
robés à  la  veuve  de  Socrate,  le  maître 
dont  il  avait  saisi  la  doctrine.  Ces  dia- 
logues étaient  d'une  expression  sobre, 
limpide  et  purement  attique.  Ceux 
qu'on  a  publiés,  sous  son  nom  (éd. 
Fischer,  Leipzig,  1786,  in-8*)  sont  apo- 
cryphes. 

Eschyle  ,  Aî^xû)©;,  illustre  poète 
grec,  né  à  Eleusis,  l'an  525  av.  j.-C, 
m.  en  456.  Eschyle,  le  père  de  la  tra- 
gédie grecque,  fut  un  vaillant  soldat 
avant  o'étre  un  grand  poète,  combattit 
à  Marathon,  à  Platée,  à  Salamine, 
écrivit  quatre-vingt-dix  pièces,  dont  la 
perte  presque  totale  est  le  plus  grand 
naufrage  littéraire  de  l'antiquité,  se 
vit  couronné  52  fois,  et  laissa  la  mé- 
moire d'un  colossal  génie,  de  la  famille 
d'Ezécbiel,  de  Dante,  de  Shakspeare. 
Génie  solennel  et  grandiose,  antique 
dans  l'antiquité  même,  puissant  évo- 
cateur  de  vieilles  théogonies,  chantre 
inspiré  des  Forces  premières, des  divi- 
nités archaïques  et  des  anciens  héros, 
il  portait  dans  l'àme  du  peuple  les 
émotions  violentes  qu'v  précipite  In 
terreur  religieuse  ou  le  patriolisino 
exalté.  Eschyle  peignit  Promèthèo  lut- 
tant contre  Jupiter  :  c'était  le  mvsièr' 
dans  toute  son  imposante  et  of>MMir' 
majesté.  Il  raconta  la  puerre  des  Epi 
gones;  et  ce  drame  primitif  atteigii.ii 
à  une  réalité  si  saisissante,  à  niio 
énergie  si  précise,  que  les  Atliéni«MW 
ne  pouvaient  le  voir  sans  être  remplis 
d'une  fureur  guerrière.  Ses  sujets  res- 
semblent à  des  épopées,  avec  des  mé- 
langes inattendus  de  grâce  et  de 
tendresse.  Des  récits  homériques  se 
h«urtentaux  intervalles  des  dialogues. 
Ses  personnages  plus  {crands  que  na- 
ture ont  le  démesuré  oriental.  La  sim- 
S licite  extrême  de  l'action,  qui  se  ré- 
uit  A  l'accroissement  ou  à  réloijîne- 
ment  de  la  catastrophe  initiale,  reton- 
due disproportionnée  do  la  partie  Iv 
rique.  lu  prédominance  du  chœur  sur 
les  autres  rôles,  le  caractère  abrupt 
du  stvle,  l'ordonnanc'e  liturgique  de  la 
composition  théâtrale,  l'ensemble  enfin 
de  ces  caractères  constituent  à  Eschyle 
une  physionomie  isolée  dan»  l'histoire 
I  de  l'art.  Néanmoins,  on  a  justement 
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reconnu,  dès  la  traçédi<^  cçchylienno, 
les  types  des  principales  espèce»  de 
draino  qui  se  sont  ensuite  développées 
à  travers  les  àjçes  :  drame  de  pa&sion 
ou  d«  fatalité  intérieure  (Agamemnoni  : 
drame  d'aventures  ou  de  fatalité  exté- 
rieure (Choéphores^  :  enfin  drame  phi- 
losophique et  religieux  (Euménides  *,(.On 
y  sent,  encore  confus,  encoro  mal  dé- 
gagés du  dithyrambe  originel,  les 
germes  do  tout  fe  théâtre  fulur. 

Lorsque  la  critique  anglaise  h  voulu 
chereher.  dans  la  suite  de  l'histoire  in- 
tellectuelle, un  poète  qu'elle  pût  as- 
soeior  à  son  Shakspeare  «-t  porter  sur  le 
même  rang,  pour  1  énergie,  la  hardies- 
se, la  grandeur,  le  merveilleux,  elle  a 
dû  remonter  jusqu'au  vieil  Kschyl**,  et 
le  rappro<'hement  (le  <*es  deux  natures 
souveraines,  séparées  par  la  distance 
de  tant  de  siècles  et  par  une  profonde 
dissemblance  de  genres,  lui  a  fourni  lo 
sujet  de  parallèles  non  moins  intéres- 
sants qu'instructifs. 

Escolmr  y  Mendozn  (Antonio), 
fameux  casuiste  espagnol,  né  en  ITiSÎ). 
à  Valladolid.  entré  chez  les  Jésuites 
dès  sa  quinzième  année,  m.  en  I(>fi9. 
Son  imagination  très  féconde  se  porta 
vers  la  poésie  (San  Ignacio  do  Lovala, 
1613;  la  Mrgen  Madré  de  Dios,  ifi48. 
in-X*).  vers  la  morale  et  la  théologie. 
Le  total  «le  ses  productions  ne  forme 
pas  moins  de  10  vol.  in-folio.  On  a  vi- 
vement attaqué  sa  morale,  qui,  par  de 
cert«ines  équivoques  ou  de  certains 
sophismes,  a  provoqué  contre  l'ordre 
tout  entier  les  censures  et  les  raille- 
ries. S'appuyant  de  c«tte  juste  pensée 
au'il  faut  proportionner  les  conditions 
u  devoir  aux  facultés  des  individus, 
selon  l'état  des  mœurs  de  l'époque  où 
ils  vivent,  il  s'en  autorisait  pour  arri- 
ver, de  relâchement  en  relâchement,  à 
rendre  excusables,  sinon  légilimes, — 
sous  lo  bénéfice  de  la  direi-tion  d'in- 
tention —des  fautes  énormes.  (Summula 
CnstiamconscienlUr,  Pampeinne,  in-l(>; 
J.ibri  thenlogiae  moraiis  XÀ'ÏV,  Lyon, 
l.Vu\  in-fol.  ;  très  nombr.  éditions  et 
trad.) 

Ei^coufle  (D.  Poom«»  daventur<»s  ano- 
nyme (1(1  XIII'  s..  conipIéiMcnl  nrrr?*sairc  de 
Guillaume  de  Palerne. 

EHtroiisse  (Victor),  auteur  dramati- 
que français,  né  en  1S13,  A  Paris,  m. 
en  \K,V2.  Il  vint  à  la  littérature  dans  la 
période  suraigiié  du  romantisme,  brilla 
quelques  heures  et  disparut  presque 
aussit(3t.  Le  suicide  retentissant  de  ce 
poète  qui,  n'ayant  pas  vingt  années, 
comptait  trois  ouvrages  représentés  sur 
trois  théâtres  différents  Farruck  U 
Maure,  1H31;  Pierre///,  1S31:  Raymond, 
1X3:?),  mais  oui  se  déclarait  incompris 
parce  qu'on  n  avait  pas  assez  fort  admiré 


les  essais  de  sa  plume  novice,  et  qai, 
pour  cette  belle  raison,  s'asphyxia  dans 
une  mansarde  avec  son  collaborateur 
Pierre  Lebras  :  une  telle  mort,  entourée 
de  pareilles  circonstances,  dénote  ius- 

?|u'À  quel  point  peut  être  poussée  l'in- 
atuution  de  l'art. 

Kscunra.  Nom  original  du  basque. 

Eftkimos  ndiomes  et  littérature  des). 
Idiomes  particuliers  à  ce  rameau  de  U  race 
(artaro  Hnnoisc  qui  habile,  au  noml>re  d'une 
cinquantaine»  de  mille  individus,  rAmériqut* 
arctiaue  et  le  N.-K.  extrême  de  l'Asie.  Ce  sont 
des  fanguen  d'agglutination.  La  plus  connue 
est  le  groenlandais.  ou  les  régies  de  U  com- 
position des  mots,  comme  celIcH  de  la  s^-nta\e, 
sont  d'une  grande  complication,  mais  d  une 
rcmarqiiable  fixité. 

Les  Kskiraos  du  Groénlacd  ont  une  littéra- 
lun-  populaire  peu  étendue  et  dedaten'ceiite. 
formée  d'anecdotes  enfantine*  sur  les  sorciers, 
sur  les  angektik,  sur  les  géant»  et  leur  puis- 
sance. Le  liéros  de  la  légende  massacre,  par 
exemple,  tout  un  village  pour  se  venger  d  une 
injure.  Cette  littt'rature  comprend,  en  outre, 
des  récils  de  chasse  et  de  pecbe,  d'accidents 
et  do  di\ers  événements  mémoniUes  arrivés 
dan«îditfi'rentes  parties  du  pays.  Suivant  Nor- 
den!«kiold  et,  à  en  juger  par  la  traduction  de 
Rink.  le  style  et  le  sujet  de  ces  morceaux 
naïfs  caractérisent  bien  le  lem|)érament  de» 
auteurs  et  do  la  race  tout  entière,  ce  qui  leur 
donne  une  particulière  saveur. 

Esnienard  (Joseph-Étienne),  poèto 
français,  né  en  Provence,  à  PélissHue, 
en  1770;  élevé  à  Marseille  chez  les 
Oratoriens;  soumis  aux  péripétiesd'une 
existence  voyageuse;  reçu  à  l'Acadé- 
mie en  1810 ;'m.  en  1811  par  suite  d'un 
accident  de  voiture.  Jeune,  il  fit  deux 
voyages  aux  lies  et  sur  le  continent  de 
rAmérique.  L'aspect  mouvementé  de 
la  mer  frappa  son  imajçination  ;  les  sou- 
venirs de  l'histoire  visitèrent  en  nxéroe 
temps  sa  pensée.  Il  conçut  l'idéal  d'un 

fioème  didactique  où  seraient  suivis 
es  progrès  de  la  \avigation,  depuis  les 
origines  de  cet  art.  Clair  et  correct, 
son  vers,  malheureusement,  manque  de 
force.  11  a  quelque  chose  (l'abstrait  et 
de  tendu,  de  froid  et  d'uniforme. 
Dans  une  exposition  variée  se  rencon- 
trent, pourtant,  quelques  heureux 
épisodes,  tels  que  le  voyage  et  la 
mort  de  La  Pérouse.  (La  Navigal.,  2* 
éd.,  Paris.  186(5.  in-8*.) 

Esope  ,  fabuliste  grec,  né  vers  620 
av.  J.-C,  m.  vers  5(i0.  Natif  de  Phrv- 
gie,  contemporain  de  Solon,  il  aurait 
été  es<!lave  à  Athènes.  Affranchi,  puis 
amené  par  ses  voyages  à  la  cour  de 
Crésus,  le  roi  des  Lydiens  IVnvova 
consulter  Toracle  de  IJelphes;  mais  U, 
accusé  d'impiété,  il  fut  précipité  du 
haut  de  la  roche  Hvampée.  Sans  avoir 
été  l'inventeur  de  la  fable,  il  en  fut  en 
Grèce  l'un  des  premiers  auteurs.  La 
donnée  de  ces  petits  récits  lui  appar- 
tient ;  mais  la  prose  est  d'une  époque 
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bien  postérieure.  Babrins  les  avait  mis 
en  vers. 

Espagnole  (Langne).  L'une  des  sept 
Ungaes  dites  noTO-lalines  (v.  française,  ita- 
lienne, ladine,  portugaise,  pruvenj^ale  et  rou- 
maine), comprenant  plusieurs  dialectes:  le 
galicien,  le  catalan,  randalou.  l'aaturien,  le 
castillan.  Celui-ci  a  pris,  avec  le  coura  des 
siècles,  la  place  nrëpondérante  et  relëgnë  ses 
frères  romans  i  l'état  de  patois. 

Dans  la  formation  de  ses  mots,  l'espagnol  a 
oardé  une  remarquable  iidélitë  aux  origines 
laiines.  Il  s'en  est  éloigné  davantage  dans  sa 
phonétique  et  son  matériel  lexique,  où  l'on 
constate,  entre  autres  éléments  apportés  par 
le  contact  historique  des  peuples,  besucoup  de 
termes  arabes.  On  trouve,  chez  Isidore  de  Sé- 
Tille.  en  quelques  mots  cités,  —  c'esi-1-dire 
dès  le  vu*  s.,  —  des  traces  de  l'espagnol.  Néan- 
moins les  textes  les  plus  anciens  ne  remontent 
pas  au  delà  du  milieu  du  xii*  siècle. 

La  langue  espagnole  a  des  teintes  chaudes 
et  une  harmonie  sonore. 

Espagnole  (Littérature).  En  raison  de 
■on  particularisme  très  accusé,  cette  liitéra- 
ture,  si  féconde  et  si  caractéristique.est  une  des 
moins  connues  parmi  les  littératures  moder- 
nes. C'est  qu'elle  n'est  pas  humaine  dans  l'ac- 
ception complète  du  mot.  mais  pardessus  tout 
nationale,  qu'elle  s'adresse  à  une  famille 
d'hommes  particulière,  qu'elle  peut  intéresser 
fortement  les  uns  et  ne  parler  que  faiblement 
à  l'imagination  des  autres,  selon  qu'on  sym- 
pathise plus  ou  moins  avec  les  mœurs  ou  les 
types  très  à  part  qu'ont  mis  en  action  un 
Lope  de  Vega,  on  Calderon,  ou  encore  de 
nos  jonra  un  Ecbegaray. 

Cette  abondante  littérature  so>  partage  en 
quatre  époques  anez  nettement  déterminées. 

La  première  va  des  origines  jusqu'à  Charles- 
Quint.  Alore  la  langue,  issue  du  latin,  ren- 
forcée de  mots  arabes  et  Ooliante  entre  plu- 
sieura  dialectes,  s'emploie  i  traduire  siion- 
tanément  les  sentiments  généreux,  les  pensées 
nobles  et  élevées,  en  même  temps  qu'elle 
s'essaie  à  l'expression  d'idées  générales  encore 
indécises.  C'est  l'époque  héroïque,  ou  cha- 
que jour,  pour  ainsi  dire,  est  marqué  par  un 
exploit  et  p«u>  un  chant,  où,  dans  une  poésiu 
sortie  du  sol  même,  dans  le  Poème  du  Cid. 
dans  les  Chronique*,  dans  ces  Romancet,  qui 
constituent  la  meilleure  épopée  do  1' (Espagne. 
dans  les  romans  d'aventures,  se  manifeste 
d'an  plein  essor  l'idéal  chevaleresque  et  re- 
ligieux, qui  sera  toujoure  celui  des  fiers  des- 
cendants de  Pelage. 

La  deuxième  époque  s'étend  depuis  le  com- 
mencement du  XVI»  s.  jusqu'à  l'avènement  de 
Philippe  V.  Le  Oot  pur  de  la  littérature  na- 
tionale se  grossit  des  eaux  de  la  Renaissance. 
L'Espagne  se  tourne  vera  la  glorieuse  Italie. 
Boscan  et  Garcilaao  adoptent  les  mètres  do 
Pétrarque,  d«  l'Arioste  et  de  Sannazar,  en 
attendant  que  Ledesma  et  Gongora  viennent, 
à  leur  tour,  renchérir  sur  les  subtilités  des 
concetli.  Cette  révolution  dans  le  goût  fut 
loin  d'être  en  Espagne  aussi  complète  et  aussi 
décisive  qu'eue  le  fut,  en  France,  par  exem- 
ple. Le  génie  national  résista  mieux.  Les 
conservatenre  (Cristobal  de  Caslilfejo.  Anto- 
nio de  Villegas,  etc.)  avaient  le  peuple  pour 
eux.  On  le  voit  par  Lope  de  Vega,  qui,  disci- 
ple des  deux  écoles.  pilrarquMe  à  ses  jours, 
avait  soin  d'f>nfermer  les  règles  dans  son  ti- 
roir, quand  il  voulait  écrire  pour  son  public 
ordinaire.  —  Le  xvi's.  et  le  commencement  du 
xvifs.virent  la  plus  abondante  floraison  poéti- 

2 ne  qu'ait  jamais  connue  l'Espagne.  Le  vers 
toit,  pour  ainsi  dire,  la  langue  courante.  I^s 
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poètes  s«  comptaient  par  raillien.  ou  plutôt 
ils  ne  se  comotaient  plus  ;  car  ils  éuient  in- 
nombrables. Si  nous  planons  au-dessus  de  la 
foule  pour  n'envisager  que  les  maîtres,  c'est 
encore  le  siècle  d'or  de  la  littérature  ibérique, 
celui  de  Cervantes  et  de  HurUdode  Mendoza 
celui  de  Luis  de  Léon  et  de  sainte  Thérèse  • 
celui  de  Montemayor  et  de  sa  Diana,  du  grand 
historien  Mariana,  des  romancière  picaresques 
et  de  l'intarissable  dramaturge  Lope  de  Veira. 
Avec  celui-ci  nous  entrons  dans  le  xvii*  s. 
Calderon  vient  de  naître.  Il  occupera  la  place 
dominante  au  théâtre.  Lope  de  Vega,  Calde- 
ron, Tirso  de  Molina,  Gui  lien  de  Castro, 
Alarcon,  tous  ces  lalenu  vigoureux  tendent  à 
laccomplissement  de  la  même  tâche:  faire  du 
théâtre  grossier  et  hésitant  de  Nabarro  et  de 
RueJa  celte  individualité  littéraire  si  originale 
et  si  caractéristique,  qui  est  le  drame  espa- 
gnol. 

Le  XVIII»  s.  remplit  la  troisième  époque. 
Ere  de  décadence  manifeste,  dans  les  œuvres 
de  l'esprit,  comme  dans  les  actes  de  la  politi- 
que. On  nomme  quelques  écrivains  :  Melendez 
yaldes,  Ramon  delà  Cruz.  Femandez  Mor.i- 
tin.  Mais  le  oot  des  mauvais  ouvrages  inonde 
et  couvre  tout.  L'élément,  qui  avait  animé  les 
leUres  jusqn'alora,  dans  la  patrie  des  roman- 
ceroê.  est  étouffé.  Tous  les  auteura  se  sont 
mis  a  la  remorque  de  l'imiution  française. 

Avec  le  romantisme,  s'ouvre  la  quatrième 
période.  De  grands  poètes  s  annoncent.  Un 
sang  nouveau  s'infuse  dans  les  veines  presque 
Uries  du  génie  castillan.  Espronceda,  Angel 
de  Saavedra,  duc  de  Rivas.  Quintana,  Zor- 
rilla  étendent  leur  réputation  au  delà  des 
frontières  de  leur  pays.  Le  mouvement  de 
renaissance  et  de  restauration  dont  ils  avaient 
donné  le  branle  ne  s'est  plus  arrêté  depuis 
lore.  La  littérature  espagnole  a  repris,  de  nos 
ioure,  une  vitalité  inattendue,  dans  la  poésie, 
le  roman  ei  au  théâtre.  A  juste  titre,  elle 
s'onorRueillit,  pour  ne  citer  que  ceux-là.  des 
noms  de  Pedro  Antonio  Alarcon,  Caropoamor, 
de  Nunez  de  Arce.  d'P^chegarav.  de  Perrz 
Galdos.  do  Valera,  de  Perera,  de  Mencndes 
y  Pelayo  et  d'ArmandoPalacio  Valdès. 

Nulle  littérature  en  Europe,  comme  nous 
lavons  indiqué  tout  à  l'heure,  ne  s'est  an 
même  degré  développée  conformément  à  son 
génie  et  sans  l'interposition  des  littératures 
anciennes  ou  d'une  civilisation  plus  avancée. 
Elle  est  redevable  de  celte  unité  qui  fait  à  la 
foi»  sa  force  et  son  isolement,  a  sa  situa- 
tion géographique  particulière,  qui  a  retardé 
et  alténué  l'envaiiissement  de  l'idéal  antique 
et  au  taracière  populaire  qu'elle  a  su  conser- 
ver, dans  le  cours  de  sa  longue  évolution. 
Otte  ferme  attention  à  se  maintenir  toujours 

Srès  de  I  ftme  du  peuple  la,  en  effei,  préscr\é 
e  ces  genres  savants  et  artiliciols.  qui,  après 
avoir  enfanté  des  chefs-d'œuvre  en  nos  pays, 
ont  eu  besoin,  pour  revivre,  d'emprunter  une 
nouvelle  fève  au  Romantisme,  dont  justement 
les  principales  racines  plongeaient  dans  le  sol 
espagnol. 

Toute  différente  qu'elle  se  soit  montrée  des 
aulrcH  littératures  européennes,  celle  qu«  nous 
<>)iudions  ici  aura  exercé  à  l'extérieur  une  in- 
nucnce  considérable.  Personne  ne  l'ignore: 
l'Espagne  a  mis  en  circulation  une  masse 
énorme  do  sujets  et  de  situations  dramatiques 
ou  romanesques.  La  liste  serait  longue  Ao% 
ouvrages  français  imités  des  auteurs  castil- 
lans, depuis  Corneille  et  d'Urfé  jusqii  à  Vic- 
tor Hugo,  en  pa'Js.-int  par  Lesago  et  ïîeanmar- 
chais.  C  est  a  l'FIspagne  que  nous  sommes 
redevables,  sinon  de  l'élément  chevaleresque, 
dont  nos  vieilles  épopées  et  nos  récils  «le  \\ 
Table  Ronde  avaient  défrayé  l'Europe  entière, 

18 


ESPE 


-  314  - 


ESTA 


da  moins  d'une  cerUinc  forme  du  ronianesquo. 
Rappolons  seulement  U  fameuse  Diana  ena- 
morada  de  Monteniayor.  qui  enchanta  l'Eu- 
rope et  provcMjua  nombre  d'imitations,  telles 
3UC  VAreadie  de  Sidney  et  VAstrée  de 
L'rfè;  et  les  récits  picaresques,  dont  les  su- 
jets et  les  mille  détails  typiques  ont  tant  de 
fois  renforce,  chez  nous,  la  veine  du  réa- 
lisme. 

La  littérsture  espagnole  a  sa  profonde  ori- 
ginalité. Ses  poésies  sont  éclatantes  d  images  ; 
elles  respirent  l'héroisme  et  l'exaltation  de 
I  âme:  efles  poussent  à  l'action  et  aux  grands 
sacrifices  pour  la  religion  et  la  patrie.  Cette 
littérature,  en  revanche,  a  aussi  ses  graves 
défauu  et  de  profondes  lacunes.  Ses  auteurs, 
effarouchés  par  les  cachots  de  l'Inquisition, 
entravés  par  les  tendances  exclusives  de  l'es- 
prit national,  se  sont  condamnés  eux-mêmes 
9  d  cU'rnelles  redites.  Les  anachronismes  et  le 
manque  dr  couleur  locale  tant  reprochés  au 
théâtre  français  du  xvif  s.,  ces  défauts  ne 
sont  que  véniels  auprès  decenx  des  Espagnols. 
Trop  exaltés  par  Sclilegel  et  l'école  roman- 
tique, Lope  et  Calderon  sont  loin  d'avoir  égalé 
Sliakspoere.  Le  drame  au  delà  des  Pyrénées 
est  tout  à  fait  espagnol.  Il  se  montre  rarement 
philosophique  et  humain.  Les  habitudes  de 
l'esprit  méridional  repoussent  la  méditation. 
Aussi  la  raison  a-t-elle  forcément  pâti,  en  Es- 
pagne, de  la  place  si  large  abandonnée  à  l'ima- 
gination et  a  la  fantaisie.  Enfin,  on  doit  re- 
marquer que  le  sentiment  des  beautés  de  la 
nature  et  des  plaisirs  simples  de  la  famille  a 
manqué  presque  totalement  daiis  la  littérature 
espagnole,  jusqu'à  la  venue  des  derniers  ro 
manciers  contemporains. 

Espence  (Claude  d'),  lat.  Esp^n- 
cœas,  théologien  français,  né  en  1511, 
à  Chnlons-sur-Marne  ;  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris  en  1540;  ni.  en  1571. 
(Œuvres  latines  et  françaises,  Paris. 
1619,  in-fol.) 

Esprit.  L'ensemble  des  facultés  intellec- 
tuelles.Le  motesipris.en  particulier,  pourcette 
vkacité  d'imagin.ition  qui  nous  fait  concevoir 
les  choses  avec  feu  et  nous  les  fait  j»ro*luire 
avec  facilité,  pour  cette  émanation  brillante 
de  la  causerie  et  du  style,  d'où  se  dégagent 
sans  effort  les  reparties  vives,  les  i»en.'M''e5 
fines,  ingt'nieuses,  les  allusions  adroites  et  les 
heureuses  saillies. 
A  le  rechercher  trop  on  court  plus  dun  péril. 

Avoir  de  l'esprit  dans  le  sens  restreint  atta- 
ché .1  le  mot  —  ponr  be.nucoun  d  amateurs  du 
livre,  du  journal  ou  de  la  société.  — c  est  débi- 
ter agrealTlenient  des  sornettes,  être  malin  sar- 
cas(is.,ae,  c  est  vouloir  ou  ne  savoir  sappe- 
smilir  sur  aucun  sujet,  c'est  déraisonner  avec 
firrikce.  Chez  ceux-là.  comme  chez  beaucoup  de 
femmes  ducs  spirituelles.  l'âme,  le  cœur,  le  ca- 
ractère les  sens,  tout  est  esprit.  Tout  en  eux 
vient  de  l'esprit  et  retourne  à  1  esprit.  Mai» 
ce  n  e*t  pas  en  avoir  du  meilleur  si  le  juge- 
ment ne  va  de  compagnie.  Cela  s'appelle  le  6e/ 
esprit,  peut-être,  celui  d  hier  ou  celui  d'à 
présent  ;  mais  ce  n'est  point  le  bon  esprit,  s'il 
ne  comporte  (quelque  dose  de  sagesse,  sous  des 
dehors  enjoués.  La  raison  assaisonnée  de  ma- 
lice et  la  gaieté  du  bon  sens,  voilà  le  vériUble 
esprit. 

Esprit  défi  Lois  (r).Voy.  Nontetqoiea. 

E«pronce«la  (don  José),  poète,  ro- 
mancier et  homme  politique  espagnol 
?o  %^J^^^^  dans  l'Kstramadure,  jn.  en 
1842.  Il  vit  le  jour  au  milieu  des  camps: 


toute  sa  vie,  sa  courte  vie,  fut  un  com- 
bat en  faveur  des  idées  de  libéralisme, 
d'affranchissement  moral  et  intellec- 
tuel. Le  poète  romantique  par  excel- 
lence des  Espa^ols,  doué  d^un  tempé- 
rament A  la  fois  fantasque  et  sublime, 
grandiose  et  désordonné»  il  rendit  quel- 
ques échos  puissants  du  génie  de  Byron, 
Musset,  Léopardi.  Son  œuvro  peu  vo- 
lumineuse se  borne  à  un  certain  nom- 
bre do  compositions  lyriques,  A  des 
articles  de  journaux,  et  à  deux  poèmes 
inachevés:  Pelayo  et  le  Diable  mundo. 
(Ed.  HarUenbusch,  1858,  in-8*.) 

Esquilnohe  (Don  Francisco  de 
BoRjA  Y  Aragon,  prince  d'),iul.$9ai7- 
lace,  poète  lyrique  espagnol,  descen- 
dant de  la  famille  italienne  des  Bor- 
^a;  né  à  Madrid  en  1582;  vice-roi  du 
Pérou;  m.  en  1658.  Le  naturel  et  la 
fraîcheur  de  ses  petites  pièces  de  vers, 
encore  charmantes  à  lire,  tranchent  de 
la  manière  la  plus  heureuse  sur  les 
affectations  du  gongorisme  alors  ré- 
gnant, dont  il  avait  eu  le  bon  goût  de 
se  séparer.  (Obras  en  verso,  Madrid, 
1639;  Anvers,  1654.) 

Esquimaux.  Voy.  EtUmos. 

Essai.  Genre  de  travail  littéraire  qui  •ap- 
pose, d  habitude,  soit  un  recueil  d'étude»  frag- 
mentaires, rassemblées  sans  unité  de  plan,  soit 
une  œuvre  peu  mûrie  dans  laquelle  la  pensée 
est  jetée  telle  qu'elle  s'échappe  du  cerveau, 
avec  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  ou  la  pleine 
indépendance  de  l'esprit.  Néanmoins,  sous 
cette  appellation  modeste,  on  rencontre  des 
cpu\res  de  grande  portée,  les  «  Kssais  n  de 
Montaigne,  de  Locke,  de  Bacoa,  de  Leibnis. 

Les  Anglais  en  ont  fait  un  genre  à  part,  une 
sorte  de  dissertation,  plus  ou  moins  humoris- 
tique, de  philosophie,  de  morale,  de  littéra- 
ture i  l'usage  du  monde,  —  un  genre  ayant 
ses  qualités  et  ses  défauts,  l'éclat  s.iîsissant 
des  images,  le  mouvement,  la  rapidité  do  In 
nensée,  la  hardiesse  brusque  des  conclusions, 
l^sdeux  premiers  essayisU*  parla  date,  sinon 
même  par  le  talent,  sont  Addison  et  Steele. 
Tout  é«rivain  ami  du  p&radoxe  «st  volontiers 
un  essayiste. 

Essais  de  Macaulay.  Voy.  Nacaniay. 

Essais  sur  l'entcDdemcnt  humain. 
Voy.  Leibnis. 

Essarts  (Emmanuel  des),  poète  et 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  I83Î). 
Fils  d'un  poète  (Alfred  des  Essarts)  il 
composa  de  bonne  heure  des  vers  (les 
Elévations,  18r»9-(»r>).  Des  premiers  A  se 
ranger  parmi  les  Parnassiens,  il  emhr.ns- 
sa  les  principes  de  l'école  et  se  fit  un 
travail  d'y  plier  ses  pensées.  Professeur 
de  l'Université,  E.  des  Essarts  a  gnrdé 
de  ses  premières  études,  au  cours  de  son 
enseignement:  l'amour  de  Tanticiuité, 
le  respect  do  la  langue,  la  rechercnede 
l'idéal.  Il  s'en  est  inspiré  pour  traiter 
dos  sujet*  variés  de  littérature  et  d'art. 
(Voyages  de  l'Esprit,  1871  ;  Portraits  de 
maîtres,  1888.) 
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Eslample.  Au  moyen  Ige,  sorte  de  petite 
chanson  destinée,  comme  les  rondeaux,  les 
ballfttet,  les  9irelah,  à  accompagner  la  danse. 
Ce  nom  s'appliquait,  originairement,  à  une 
danse  ou  l'on  In^pait  du  pied  pour  marquer 
le  rythme. 

Ésther  (livre  d*).  Ourrage  de  r Ancien 
Testament,  renfermant  l'histoire  d'une  jeune 
et  illustre  Juive,  à  qui  son  extraordinaire 
beauté  valut  de  partager  le  trftne  du  roi  de 
Perse  Ashavérus  ou  Assnérus.  c.-knd.  Xcrx*«. 
Comme  l'a  établi  Oppert,  les  faits  racontés 
dans  le  livre  d'Ksther  ont  leur  origine  en  des 
événementa  arrivés  en  473  avant  J.  C. 

Esther.  Voy.  Raoine. 

Esthétique.  (<iu  gr.  otityfhivii,  senti- 
ment; mot  créé  par  Baamgarten>.  Science 
qui  a  pour  objet  de  rechercher  et  de  détermi- 
ner les  caractères  du  beau  dans  les  produc- 
tions de  la  nature  ou  de  l'art.  Les  philosophes 
qui  se  sont  occupés  d'e.  sont  surtout  Platon  et 
Anstote.  dans  l'antiquité;  Kant,  Schelltng. 
Hegel  et  Cousin  dans  les  temps  modernes. 

Esthétique  (école).  £cole  littéraire 
anglaise,  qui,  avec  Rossetti,  Swioburne.  Bur- 
ne  Jones.  Walter  Pater.  William  Morris  «l 
autres,  a  fleuri  pendant  la  seconde  moitié  du 
xi.\*  s.  Sans  marquer  en  général  par  la  pensée 
puissante,  l'éloquence  généreuse  et  les  vues 
supérieures,  elfe  aura,  toutefois,  introduit 
dans  l'art  et  la  littérature  de  l'Angleterre  un 
sentiment  particulièrement  raffiné  du  rêve  et 
de  la  beauté,  le  sens  de  la  composition,  plus 
d  élégance  et  de  distinction  dans  la  foroie. 

EsthODlen  (1').  Idiome  appartenant  au 
rameau  finnois  on  tehoude  de  la  famille  oura- 
lienne  ;  il  est  parlé  dans  l'Esthonie  propre  et 
en  Livonie.  dans  les  districts  de  Dorpat  et  de 
Revel,  où  il  se  partage  en  deux  dialectes.  La 
poésie  populaire  des  Eslhes  a  un  caractère 
mélancolique. 

Etaienne  (Henri  I**),  imprimeur 
français,  né  vers  1460,  m.  en  1520.  Ori- 
ginaire de  la  Provence  et  destiné  à  de- 
venir lo  chef  d'une  illustre  famille,  il 
ne  craignit  pas  d'encourir  l'exhéréaa- 
tion  palernelle  pour  se  vouer  à  l'exer- 
cice de  l'art  typojçraphique  récemment 
inventé.  Il  imprima  cent-vingt- huit 
ouvraces  relevant  en  majeure  partie  de 
la  philosophie  et  de  la  science. 

Estlenne  (Robert),  célèbre  impri- 
meur et  érudit  français,  deuxième  flls 
de  Henri  I*'.  Des  progrès  incroyables 
dans  l'étude  des  langues  latine,  grec- 
que, hébraïque,  signalèrent  sa  jeunesse. 
Au  prix  de  mille  confrontations  labo- 
rieuses, de  mille  combats  aussi  pour 
surmonter  le  mauvais  vouloir  des  théo- 
logiens en  Sorbonne,  il  accomplit  le 
projet  de  donner  une  édition  complète 
de  la  Bible  ;  douze  tirages  successifs, 
en  grec,  en  latin,  en  hébreu,  en  fran- 
çais, en  attestèrent  l'admirable  correc- 
tion ainsi  que  la  beauté  du  caractère. 
Il  continua  de  publier  d'excellents 
livres:  auteurs  grecs  inédits,  qu'il  im- 
prima avec  bs  caractères  royaux  de 
Garamond,  auteurs  latins,  grammai- 
res et  lexiques,  ouvrages  personnels 
sur  l'étude   de  la  langue   française. 


(Grammaire  fr.,  1557,  pet.  in-8*.  touv. 
réimp.)  Son  Thésaurus  Hnguar  tatin«, 
mis  au  jour  en  1532,  avec  l'aide  de  Je^n 
Thierry  de  Beauvais,  eut  trois  édi:  ions 
en  onze  ans.  A  la  suite  de  démêlés  que 
lui  suscita  la  Sorbonne,  il  passa  A  Ge- 
nève, où  il  embrassa  la  religion  réfor- 
mée. De  Thou  a  pompeusement  oéltibré 
les  immenses  services  rendus  par  Ro- 
bert E.,  en  avançant  que  le  monde 
chrétien  doit  plus  A  sa  science  qu'au- 
cune autre  nation  no  doit  à  son  plus 
grand  capitaine  pour  avoir  étendu  les 
limites  de  son  territoire. 

Eslleune  (Charles),  imprimeur  et 
auteur  français,  frère  du  précédent,  né 
en  150^1,  m.  en  1564.  Gomme  écrivain, 
il  fournit  les  premiers  mo<l«les  des 
Guides  et  d^s  Maisons  rustiques  {Guide 
des  chemins  et  fleuves  de  France,  ir).'»2; 
l'Agriculture  et  la  Maison  rustique,  Ififil, 
in-4'):  comme  typo^^rsphe  il  acheva  lu 
belle  édition  d'Âppien  commencée  par 
Robert,  et  mena  plusieurs  travaux  qui. 
malheureusement,  ne  le  conduisirent 
pas  à  la  fortune.  Loin  de  \A,  car  il  fut 
emprisonné  pour  dettes  et  mourut  au 
Chàtelet. 

Estienne    (Henri  II),    imprimour, 

fhilologue,  littérateur  et  poète,  né  on 
528,  à  Paris,  m.  en  mars  15!)H.  Ses 
éditions  des  auteurs  anciens,  presque 
aussi  parfaites  que  celles  de  son  père. 
sont  enrichies  de  préfaces  latines  joi- 
gnant &  une  critique  profonde  les  plus 
curieux  détails  personnels.  Son  Thé- 
saurus Graecae  linguse  (1571,  l  vol.  in- 
fol.),  une  merveille  de  s*nence.  a  été 
souvent  réédité.  H.  Estienne  mérite 
aussi  d'être  cité  comme  écrivain  fran- 
çais, pour  des  ouvrages  tels  que  le  trai- 
té De  la  precellence  du  langage  français 
(1579,  in-8*),  où  les  discussions  gram- 
maticales revêtent  une  forme  piquante 
et  animée,  qui  ne  leur  est  pas  habi- 
tuelle. Extraordinaire  était  la  capacité 
de  son  intellect.Touterantiquité.  toute 
cette  existence  grecque,  biblique,  ro- 
maine, qui  revivait  en  lui,  ne  sumsait 
pas  d  l'absorber:  il  avait  les  yeux  très 
ouvertssur  son  siècle.  Il  en  était  instruit 
autant  qu'homme  du  monde  ;  et  son  Apo- 
logie pour  Hérodote  (satire  plutôt  (]u'his- 
toire),  bien  qu'inexacte  de  parti  pris, 
injuste  et  passionnée  A  maints  endroits, 
témoigne  qu'il  connaissait  assez  son 
époque  pour  en  discerner  les  défauts 
et  pour  en  devancer  les  progrés. 

Estienne  (Paul),  né  en  15()6,  m.  en 
16*27.  Fils  de  Henri  II,  il  reprit  A  Ge- 
nève l'imprimerie  de  son  père  et  donna 
entre  autres  éditions  d'auteurs  ancien», 
celle  d'Euripide  avec  la  traduction  de 
Canterus.  (1602,  2  vol  in-4*.)  Les  hu- 
manistes estimaient  ses  vers  latins. 
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Estienne  (Antoine),  fils  de  Paul, 
né  on  1593,  m.  en  1674.  Il  ftbjnra  le 
calvinisme  et  reçut  le  titre  d'imprimeur 
du  roi.  Ni  ce  titre,  ni  la  valeur  de  ses 
publications  ne  le  préservèrent  de  la 
ruine.  Avec  lui  s'éteignit  dans  une 
complète  détresse,  à  l'Hôtel-Dien  de 
Pans,  la  glorieuse  lignée  des  Estienne. 

Eatlennot  de  la  Serre  (dom  Clau- 
de), érudit  français,  né  en  1639,  à  Va- 
renne,  m.  en  1699.  Moine  bénédictin, 
il  coliigea  quarante-cinq  volumes  in- 
folio de  pièces  relatives  6.  l'histoire 
do  son  ordre,  qui  furent  plus  tard  mi- 
ses en  ordre  et  utilisées  par  d'autres. 

Ksimdes  (Godefroi,  comte  d'),  di- 
plomate français,  né  en  1607.  à  Agen, 
m.  en  1686.  Le  négociateur  de  la  glo- 
rieuse paix  de  Nimègue,  il  en  avait 
recueilli  tous  les  documenta,  qui  fu- 
rent publiés  en  1709.  (5  vol.in-12.) 

Esirées  (les  d').  Famille  de  grands 
seigneurs  dont  plusieurs  membres  :  le 
cardinal  d'Estrées  [1628-1714)  et  ses 
neveux  Jean  et  Victor  [le  maréchal 
Victor-Marie  d'Estrées].  entrèrent  à 
l'Académie  française  comme  amis  des 
lettres  sinon  comme  littérateurs. 

États-Unis  (LiU^irature  de«).  Pendant  un 
siècle  au  moins,  la  littèratare  américaine  de« 
Riais-Unis  se  confond  avec  la  littérature 
anglaise.  Tant  que  dure  la  période  coloniale, 
on  aurait  |>eine  i  les  distinguer:  il  y  a  entre 
elle»  identité  de  génie  et  presque  identité  de 
personnes.  Autour  des  Américains  du  xviii* 
siècle,  ne  manquaient  pas  les  sujets  propres  à 
inspirer  lepoète.  oui  provoquer  la  réflexion  du 
penseur,  lis  n'auraient  eu  qu'à  se  reporter  au 
souvenir  encore  récent  des  pionniers  de  la 
Nouvel  le- Angleterre  se  battant  contre  les  In- 
diens et  contre  la  nature,  à  évoquer  l'image  de 
la  civilisation  aux  prises  avec  les  mille  obsta- 
cles de  la  vie  sauvage.  Mais  il  fallut  d'abord 
vivre,  cultiver. bâtir, avant  de  songera  écrire. 
Presque  tous  puritains,  d'ailleurs,  les  colons 
anglais  n'étdent  guère  disposés  à  protéirer  l'>s 
ans:  l'imprimerie  leur  semblait  une  industrie 
superflue-  la  prédication  et  la  théologie,  par 
exemple  la  vigoureuse  et  consciencieuse  rai- 
son d'un  Jonathan  Edwards  (ITOS-.V?)  suffl- 
saient  i  leurs  besoins  intellectuels.  Ou  bien, 
c'était  asser  pour  eux  d'y  joindre  quelques 
brochures  politiques,  des  pamphlets  nés*  de  la 
rivalité  de  divers  établissements  (Virginie, 
Caroline  et  Marjiand).  eides  histoires  locales. 

Cependant,  après  avoir  défriché  d'immenses 
territoires,  improvisé  des  cités  énormes,  pousse 
jusqu'aux  dernières  bornes  le  vertige  de  la  mé- 
canique, les«  Yankees  n.  dont  on  se  plallà  rap- 
peler l'esprit  positif,  reconnurent  qu'il  n'y  a 
pas  de  civilisation  durable  et  assise  sans  cul- 
ture artistique.  Ils  allèrent  vite  en  besogne, 
en  cela  comme  en  toute  chose.  Ils  avaient 
commencé,  comme  il  convenait  k  leur  nature 

fiarlutileet  la  praliaue.  Ils  eurenten  premier, 
ieu  des  orateurs,  aes  écrivains  graves,  des 
historiens.  L.es  poètes,  les  ronianciers  et  les 
fantaisistes  leur  vinrent  plus  lard. 

Dès  la  proclamation  de  l'indépendance,  des 
voix  éloquentes  s'étaient  ré%'élées  dans  la  dis- 
cussion des  affaires  publiques,  des  problèmes 
de  races  ou  de  religions.  Ce  furent  Washing- 
ton, Jçfferson,  Adams,  Çlays,  Webstcf,  Cal- 


honn,  Trombull  ;  et.  dans  la  chaire  évangéliqaa 
le  célèbre  Channing.  A  côté  des  orateurs;  et 
d'aussi  bonne  heure  qu'eux,  s'annoncèrent  des 
polygraphes,  des  essayistes,  qui,  à  l'exemple 
de  Benjamin  Franklin,  ce  génie  universel  et 
bienfaisant,  s'associèrent  dans  une  même  tichc: 
répandre  par  toutes  les  voies  des  connaissances 
utiles.  Ils  frayaient  la  voi*  au  moraliste  de 
premier  ordre  Emerson. 

La  prose  historique  se  déveloroa  glorieuse- 
ment, dès  ses  débuts.  Tour  k  tour  Baucrofi. 
Marshal,  Ir^ing,  Slilcs.  Prescolt.  Sparks, 
Ticknor,  Everett,  Lotbrop-Motley,  ont  repré- 
senté avec  succès  les  différents  caractères  et 
les  qualités  diverses  des  deux  groupes  de  nar- 
rateurs qui  se  sont  formés,  dans  le  xix*  s.,  atix 
EtatS;Unis,  l'un  prenant  k  tâche  d'élucider 
les  brillantes  époques  de  l'histoire  européenne 
qui  se  rattachent  à  la  découverte  et  à  la  con- 
quête du  Nouveau-Monde  et  les  principaux 
laits  de  la  nation  qui  a  joué  le  plus  large  rôle 
dans  ce  grand  événement;  l'autre  s'appliquant 
à  écrire  l'histoire  américaine  proprement  dite. 

Les  commencements  de  la  poésie  a\'aient  été 
laborieux.  Si  l'on  remonte  jusqu'aux  premiers 
titonnements  de  la  littérature  américaine  et 

Îu'on  laisse  ensuite  de  côté  les  Pierpont.  les 
_  Ilifton,  les  Francis  Scott  Key,  il  faut  arriver 
jusqu'à  Brvant,  en  1817,  pour  saluer  un  vrai 
talent.  La  floraison  devint  tout  i  coup  très  fé- 
conde, Longfellow,  Lucrèce  Davidson,  mis- 
tress  Sigoumey.  Wendell  Holmes,  l'original 
auteur  californien  Joaquim  Miller  et  l'étran- 
ge, l'indéfinissable  Walt  Wbitman  ont  affirmé 
successivement  l'indépendance  intellectuelle 
des  Angio- Américains  ;  leurs  œuvres  se  ré- 
pandirent dans  les  deux  mondes. 

Le  mouvement  poétique  est  resté  franche- 
ment idéaliste,  inspiré  d  un  côté  par  les  anciens 
lakistfs  (^oleridge,  etc..  par  la  nouvelle  école 
esthétique  anglaise  de  Rossetti  et  divers,  et 
d'autre  part  il  s'inspire  beaucoup  de  Bums, 
d'Edgar  Allan  Poe,  etc. 

Par  contre,  on  a  maintes  fois  constaté  la  la- 
cune d'un  thé&tre  national  aux  Etats-Unis, 
l'impuissance  de  quelques  auteurs  de  ce  siècle 
à  reprendre  les  efforts  de  Tyler  et  de  Dunlap. 
et  fourni  les  raisons  qniexpfîquent  la  pauvreté 
relative  de  la  littérature  dramatique  chez  les 
Américains  du  Nord.  Trouvant  plus  commode 
de  transporter  sur  leurs  scènes  le  théitre  tout 
formé  des  Européens,  de  leur  emprunter  à  la 
fois  leurs  meilleurs  artistes  et  leurs  chefs- 
d'œuvre,  ils  composent  encore,  aujourd'hui, 
comme  hier,  la  majeure  partie  de  leur  réper- 
toire d'adaptations,  de  traductions  et  d  em- 
prunts. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  du  roman.  C'est 
dans  ce  genre  surtout  que  l'intelligence  amé- 
ricaine semble  avoir  trouvé  sa  voie  véritable. 
Brocken  Brown,  avec  ses  conceptions  fantas- 
tiques, en  a  été  le  vrai  créateur,  vers  la  fin  du 
xviii»  s.  Dans  le  cours  de  l'âge  suivant  jus- 
qu'à l'heure  actuelle  c'est  une  variété  extra- 
ordinaire de  productions  et  de  talents.  Ainsi, 
les  charmantes  fictions  de  James  Kirke  Paul- 
ding,  les  premières  esquisses  de  la  vie  sau- 
vage tracées  par  Edgar  Muntley,  les  épopées 
indiennes  de  Fenimore  Cooper  (qu'on  a  si 
improprement  surnommé  le  Walter  Scott 
américain),  les  fines  descriptions  de  mœurs 
de  W.  Irving.  les  imaginations  extraordinaires 
d'Edgar  Poe.  les  œuvres  d'une  grande  portée 
politique  et  morale  de  mistress  Beecher-Stowe 
et  do  mistress  Cumming.  l^s  scènes  humoris- 
tiquos  et  si  vivantesdeHahburion.  autrement 
dit  .Sam  SUck.  les  fines  satires  et  les  physio- 
logies  piquantes  de  Wiihem  Holmes  (%i  aiffé- 
rentoit  des  parodies  charivareaques  de  Marc 
Twain),  les  admirables  analyses  dç  Naih«mel 
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Hawlhorae.  les  pittoresques  Ubieaax  de  la  vie 
californienne  par  Brel  Harte  ou  de  la  vie 
créole  par  George  Cable,  et  combien  d'autres  î 
Depuis  quelques  années  une  évolution  inté- 
ressante se  produit  chei  les  romanciers  améri- 
cains. Cooper  et  ses  successeurs  s'étaient  at- 
tachés de  préférence  à  décrire  les  caracièrM 
et  les  aspects  d'un  monde  original,  à  présent 
disparu.  Plusieurs  aussi  avaient  fait  ressortir 
Je  genre  détrangetc  qui  peut  exister  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  maintenant  vieillie  de 
deux  siècles,  en  dehors  du  récit  des  prouesses 
indiennes  ou  des  brutalités  d'un  camp  de  mi- 
neurs. Le»  derniers  venus,  les  plus  nouveaux 
M  sont  attaciiés.  à  leur  tour,  à  Taire  connaître 
la  société  américaine  proprement  dite  avec  les 
qualités  et  les  défauts  qui  lui  sont  particu- 
liers, les  préjugés  quelle  a  empruntéTde  ci. 
delà,  les  ridicules  qui  en  résultent  souvent  au 
milieu  de  lexces  du  luxe  etdf  la  puissaïue 
commerciale.  Kdgar  Fawcett,  Bishop  et  d  au- 
tres ont  rencontré  le  succès  dans  te  genre 
tandis  one  leurs  contemporains  et  rivaux 
Henry  James.  Marion  Crawford  ont  trouvé 
une  autre  veine  d'originalité  dans  les  pein- 
tures de  la  vie  cosmopolite. 

Il  t^t  aisé  de  le  reconnaître,  au  terme  de 
cette  énumération  trop  rapide,  les  Américains 
ont  acquis  assez  de  litres  littéraires  pour  que 
leur  histoire  intellectuelle  aussi  bien  que  leur 
histoire  politique  soit  dégagée  de  la  dépen- 
dance étrangère,  et  pour  qu  on  leur  reconnaisse, 
en  dépit  de  la  similitude  du  langage  et  des 
ressemblances  inévitables  avec  les  Anglais 
une  littérature  indigène  réellement  originale 
et  féconde.  " 


Etheredge  (Gborgb),  poète  drama- 
tique anglais,  né  6n  1636,  m.  en  1694. 
Imitateur  du  genre  français,  écrivain 
spirituel  mais  volontiers  immoral,  il  fit 
surtout  applaudir  une  comédie:  V Hom- 
me à  la  mode  où  il  passe  pour  avoir  des- 
siné son  propre  portrait. 

Ethicus,  hier  ou  Hisler,  géographe 
latin  du  iv  s.  ap.  J.-C,  né  en  latrie. 
Sous  son  nom  nous  sont  parvenus  un 
abrégé  de  sa  Cosmographie,  publié  pour 
la  première  fois  à  Paris,  en  1852,  par 
d  Avezac;  et  une  autre  compilation  du 
même  titre,  que  Gronovius  révéla  en 
1722.  (Leyde,  in-8'.) 
.-Éthloplde    d').    Voy.   Arctlnus    de 


r.Ti  — 't".'"»"i,  çk  uaiu»  ceruunes  parties  de 
lAbyssinie  "relies  :  le  $omdlt,  \egalla,  le 
b€di/a,  le  uzho,  le  dankali  et  Vagaou. 

Éthique.  Science  de  la  morale.  —  De 
«:îî!f-**î}  ^  ^  °r?^  physique  répond,  dans  le 
monde  des  idées.  1  ordre  moral,  les  Keience$ 
iUiiquts  répondent  aux  sciences  naturelles  en 
leur  succédant.  Car  l'esprit  de  Ihomme  aper- 
çoit, dans  les  unes  et  dans  les  autres,  quel- 
ques analogies  et  des  lois  semblables.  Ces 
sciences  embrassent:  la  polUiqae.  qui,  ison 
tour.  «Araprend  l'éducation,  chez  les  anciens 
du  moins;  la yur/«pru<fcnc*;  la  connaissance 
des  antiquités  et  des  traditions,  par  consé- 
quent U  critiqaé  et  la  rhétorique. 

Éthographle  (>?ôoç,  mœurs,  ypâpw, 
décrire).  Description  des  mœurs,  du  carac- 
tère des  peuples. 


Éthologte.  Discours  ou  traité  sur  les 
mœurs  et  les  manières. 

Éthopée  (î^O^TTofe,  de  ^doç,  mœurs, 
elTTOCéW,  je  représente).  Figure  qui  a  pour 
objet  la  peinture  des  mœurs  et  du  caractère 
d  un  personnage.  Il  y  a  des  écrits,  dont  le 
genre  coimiorie  la  peinture  de  portraits  nom- 
breux et  longuement  tracés:  par  exemple,  les 
Caructere$  de  Theophrasie,  cfiex  les  Grecs,  et 
ceux  de  U  Bruyère,  chez  les  Français. 

Ethos.  Voy.  Itho». 

Etienne  (Ch. -Guillaume),  auteur 
dramatique  et  publicisto  français,  né 
à  Charaouilley.  en  1778,  m.  en  1845. 
Député  de  la  Meuse  en  1820,  il  entra, 
après  la  Révolution  de  1830,àlaCham- 
fe  °***  ^"'"'  L'immense  succès  au 
1  nèatre-Français  des  Deux  Gendres  co- 
médie de  mœurs  très  ingénieuse  et 
très  spirituelle,  quoique  imitée,  lui 
avait  ouvert,  en  1810.  les  portes  de 
1  Académie.  Rappelons  encore  sa  Jeune 
femme  colore,  ses  Deux  mères,  et  surtout 
Brueys  et  Paiaprat,  pièce  en  un  acte  et 
en  vers,  qui  joint  &  la  vivacité  de  l'in- 
trigue la  finesse  de  l'observation,  des 
traita  heureux  et  l'élégance  du  style. 


Etienne  de  Byzance.  STê^avoc,  géo- 
graphe  grec  du  vi«  s.  On  possède  un 
abrégé  fait  car  Hermolaûs  (Meinecke, 
B<M-hn,  1849,   m-8*),    de   ses  Ethnica, 

EOvtxà,  sorte  de  dictionnaire  géogra- 
phioue  accompagné  de  considérations 
sur  les  mœurs  et  l'histoire  des  pavs- 
et  un  fragment  original  publié  par  Ten- 
nulius,  i  Amsterdam,  en  16G9.  L'em- 
pereur byzantin  Constantin  Porphv- 
rogénète  en  a  cité  deux  autres  passa- 
ges. (Œuv.,  Leyde,  1617,  in-8*.| 

Etienne  de  Fouflèreg,  évèque  de 
Rennes,  vers  1170;  auteur  du  Livre  des 
Manières»  poème  moral  et  satirique, 
écnt  dans  la  forme  de  quatrains  octo- 
syllabioues  monorimes,  et  mené  d'un 
bout  à  l'autre  avec  une  grande  liberté 
de  langage. 

Etienne  de  Toiirnny,  théologien  et 
prélat  français,  né  en  1135,  à  Orléans  : 
évèque  de  Tournay  en  1191  ;  m.enU^03. 
Mêlé  aux  affaires  de  son  époque,  il  en 
a  consigné  des  détails  intéressants  dans 
dfs  LeUres  latines  au  nombre  de  2K6. 
(Ed.  Claude  du  Molinet,  f*aris.  1G79 
in-8'.) 

Étrusque  (langue  et  littérature).  Depuis 
la  renaissance  des  lettres  jusqu'à  nos  jours  on 
a  beaucoup  écrit,  beaucoup  conjecturé  sur  cet 
ancien  idiome  italique,  dont  la  filiation  n  «'st 
pas  fixée,  sur  les  arts,  sur  les  indices  de  litté- 
rature et  l'influence  supposable  des  habitants 
de  cette  Etrurie.  dont  la  brillante  civilisation, 
étouffée  par  la  conquête  romaine,  avait  disparu 
sans  laisser  presque  de  trace  saisissable.  Il 
faudrait  un  volume  pour  débrouiller  le  chaos 
des  opinions  contradictoires  qui  se  sont  pro- 
duites lA-d&ssus.  Vers  le  milieu  du  xix*  s.; 
grice  aux  «  révolutions  archéologiques  n  qui 
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ont  fait  surgir  des  hypogées  ëtrasqnet  nne 
foulo  d'objets  et  d'inscnpiions  :  peintures, 
rases,  miroirs,  urnes,  cistes,  ustensiles  de 
toute  sorte,  le  mystérieux  problème  a  paru 
susceptible  dune  solution.  On  a  pu  interroger 
scrupuleusement,  comparer ensenîble.  outre  les 
typrâ  de*  figures,  la  diTcrsité  des  costumes  et 
celle  des  ornementations,  on  a  pu.  dis-je. 
rapprocher  les  taxtes,  mettre  en  parallèle  les 
formes  de  l'alphabet  avec  d'autres  monuments 
présentant  des  traits  semblables,  et  en  dé- 
duire, —  faute  d'assurances  certaines  —  des  in- 
ductions déjà  précieuses  sur  la  nature  de 
celte  civilisation  grèco-romaine  dont  la  con- 
naissance (quoique  bien  des  doutes  subsis- 
tent encore)  devra  jelrr  un  jour  nouveau  sur 
les  pcrio^les  primitives  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Élude.  Travail,  application  d'esprit.  L'é- 
tude, ainsi  que  l'ont  reconnue  tous  les  grands 
éduiatours.  élève  l'inielligence.  la  nourrit  et 
la  fortifie  par  les  exemples  et  les  vérités 
d  ordre  supérieur  qu'elle  lui  apporte.  Elle 
fournil  à  1  esprit,  trop  faible  de  ses  seulrs 
rcKftOurces.  des  secours  étrangers,  qui  le  re- 
nouvellent ;  elle  étend  ses  connaissances,  porte 
plus  loin  ses  vues,  multiplie  ses  idées,  les 
rend  plus  variées,  plus  distinctes,  plus  vives 
ou  plus  sûres  d'elles-mêmes;  elle  reciifie  et 
atTermil  le  jugement. 

Au  pi.  Titre  d'ouvraKes.  Etudes  historiques, 
littéraires,  philosophiques. 

Etymologle.  S<'ience  qui  étudie  la  ra- 
cine des  mots,  et  par  «uiie  t^  fait  connaître 
le  véritable  sens.  Lé.  est  une  science  fort 
sujette  à  caution,  même  aujourd'hui  que  les 
rénovations  de  la  philolo;(ie  comparée  l'ont 
restaurée  de  fond  en  comble:  et  1  on  est  encore 
loin  sur  beaucoup  de  points  de  la  perfection 
mathématique  atteinte  sur  maintes  questions 
d'origines. 

Euellde»  c<*lôbre  géomètre  grec  qui 
florissait  à  Alexandrie,  vers  l'année 
300  av.  J.-C.  So8  Éléments  servirent 
jusqu'à  notre  temps  de  base  À  l'ensei- 
gnrment  mathématique.  Sans  être  loi- 
m^'me  inventeur  des  théorèmes  et  des 
problèmes  de  sa  géométrie,  qu'il  mit 
s<MiI(>inont  en  ordre  en  écartant  ceux 
oui  no  s'accordaient  pas  avec  le  cadre 
ilo  ^on  système,  il  déploya,  dans  l'or- 
donnance de  ce  dernier,  un  véritable 
tab^nt  d'artiste. 

Klli'uloye  (de  îÙ;^ yj .  prière.  id*/0{,  dis- 
count). Dans  l'Église  latine.  Livre  où  se  trouve 
loiii  I  office  des  dimanches  et  des  principales 
fèies  de  l'année. 

D.ins  Ifcglise  grecque.  Rituel  qui  contient 
les  détaiU  des  cérémonies  du  culte. 

Kiidènic  de  Rhodes,  philosophe 
grec,  disciple  du  Stajp'rite.  Il  fut  re- 
gardé comme  le  plus  digne,  après Théo- 
phraste,  de  succéder  à  leur  maître 
comnuin.  Il  exerça  la  médecine,  s'a- 
donna aux  mathématiques  et  fit  quel- 
ques additions  à  la  logique  d'Aristote. 

Eudoxe»  célèbre  astronome  grec  du 
IV  s.  av.  J.-C,  né  &  Cnide.  Très  es- 
timés des  anciens,  ses  ouvrages  ont 
tous  péri. 

Eudoxe  de  Cyztque,  géographe  dn 
!!•  s.  av.  J.-C,  qui  exécuta,  dit  on,  la 


circumnavigation  de  l'Afrique.  Ses 
observations  furent  utilisées  par  Stra- 
bon,  qui,  d'ailleurs,  déclarait  fabuleuses 
et  romanesques  la  majeure  partie  des 
circonstances  de  ses  récits,  imaginées 
comme  à  plaisir. 

Eugamon  de  Cyrène,  poète  grec, 
l'un  des  cycliques.  Sa  Téiegonie,  quo 
certains  attribuèrent  à  Cy  net  h  us.  était 
le  complément  de  VOdyssée  et  du  cycle 
poétique  tout  entier.  II  ne  s'en  est  pas 
conservé  un  seul  vers. 


Eugublnes  (Ubles).  Tables  de  bron/e, 
ainsi  appelées  du  lieu  de  leur  découvert e, 
Gubbio,  l'ancien  Eugubium,  et  qui  sont  le 
monument  le  plus  important  de  lombnen. 
Aufrecht  et  Kirchhoflf  ont  eu  le  mérite  d'en 
obtenir  le  déchiffrement,  à  force  desciciue  fU 
de  sagacité. 

Eulalle  (Cantilène  de  sainte).  L'un  den 

5 lus  anciens  monuments  de  la  langue  fran«;atse 
u  Nord  ou  langue  d'oïl,  écrit  vers  la  Kii  du 
IX*  s,,  à  l'abbaye  de  Saint- Amand,  entre  Tour- 
nai et  Valenciennes.  Il  est  composé  de  qua- 
torze strophes  de  deux  vers  assonances  et  d  une 
coda.  ctMebranl  le  martyre  de  la  vierge  Eult^lie. 
C'est  un  chant  ei-clé(«iastique  ou  la  musiane 
plutôt  quo  la  métrique  a  réglé  le  nombre  des 
syllabes. 

Eiiier  (LéoNARD),  illustre  géomètre 
bâlois,  né  en  1707.  m.  à  St-Pétersbourg, 
en  1783.  Sans  parler  des  ouvrages  alle- 
mands et  latins  où  il  a  parcouru  en 
maître  toutes  les  parties  des  sciences 
mathématiques,  il  écrivit  en  français 
des  pages  remarquables  de  philosophie. 
(Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne  sur 
quelques  sujets  de  physique  et  de  philoso- 
phie, Saint-Pétersbourg,  1768-7:*,  3  v. 
in-8*;  éd.  d'Emile  Saisset,  1859,  2  v. 
in-lK.)  Après  Pascal,  Kepler,  Galilée, 
il  a  voulu  renouveler  l'alliance  de  l'es- 
prit mathématique  et  de  l'esprit  reli- 
gieux. 

Eumalhe.  Voy.  Eottathe. 

Eum^ne  on  Eumenius,  rhéteur  la- 
tin, né  vers  260  ap.  J.-C,  à  Autun. 
Maître  de  la  mémoire  sacrée  sous  Cons- 
tantin —  on  dirait  aujourd'hui  secré- 
taire des  commandements,  —  il  ensei- 
gna les  bel  les- lettres  dans  les  écoles 
d'Aiitun,  et  prononça  des  panégyriques 
oftlciels,  plus  pompeux  que  solidei. 
iDuodecim  panegyrici  veteres,  éd.  priuc. 
Venise,  1728,  in-4*.) 

Eumolpides.  Nom  donné,  dans  les  tem|>s 
les  nlus  n'culés  de  I  ancienne  Grèce,  k  une 
famille  d  aède«  religieuv.  de  chantres  d  hym- 
nes sacn'-s.  —  figures  légend.iires  à  peine  dis- 
tinctes à  travers  la  brume  des  âges. 

Etinape,  EùvâTrcoi,  biographe  grec, 
né  en  317 ap.  J.-C,  à  Sardes,  en  Lydie, 
tn.  en  420.  Il  rédigea  en  un  style*  mé- 
diocre et  avec  p«»u  de  méth04le  les  Vies 
des  philosophes  et  des  sophistes  de 
son  temps.  (Kd.  princeps.  version  lat. 
par  Hadrianus  Junius,  Anvers,    1568, 
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in-8*;  texte  grec  par  CommeUn,  1596; 
Paul  Estienne,  161()  ;  Boissonnade, 
1822.)  Elles  intéressent  néanmoins 
très  particulièrement  les  modernes  par 
les  détails  biographiques,  les  trnils 
curieux  qu'elles  renformenl  et  par  l'es- 

f»rit  du  livre  :  une  grande  ferveur  po- 
y  théiste. 

Eiiphorlon,  poète  et  grammairien 
grec,  bibliothécaire  d'Antiochus  le 
Grand,  roi  de  Syrie,  né  à  Clhalus,  en 
274  av.  J.-C,  m.  vers  2(0.  Virgile  en 
faisait  cas.  Il  n'est  resté  de  lui  que 
des  fragments  d'un  si  vie  embarrassé, 
ténébreux  (Dantzig.  1S23.  in  8*),  d'a- 
près lesquels  il  est  assez  dilllcile  de  le 
considérer  comme  un  modèle. 

Euphron,  Eufjsw^v,  poète  comique 
grée,  du  groupe  de  la  comédie  nou- 
velle. Il  ïïorissait  au  commencement 
du  III*  8.  av.  J.-C.  (Fragm.,  ap.  Meine- 
ke,  Fragmenta  comicorum  grxcorum,  t. 
I.) 

Euphuisme.  Hist.  litt.  Sorte  de  style 
(•(range, plein  de  maniérisme. surrliargédoxa- 
géradons  et  d  antithèses,  de  ratfineuieuts  de 
toute  sorte,  d'allusions  ëiiigm.-ttic^ues  cl  d'affé- 
teries incrovables.  qui  s'inlroduii»it  en  Angle- 
ieire,  vers  la  fln  du  xvi»  s.,  en  même  temps 
que  florissait  en  France,  en  Italie,  en  Espa- 
gne, le»  affectations  pédanlesqops  de  la  Ké- 
lade.  lesconcelli  deMarini  etiemôtapliorisme 
extravagant  de  Gongora.  LEuphuès  de  Lîly 
nr>80)  en  avait  <^té  le  manuel  lurtoat  admire, 
l'exemplaire  typique,  —  nous  dirions,  aujour- 
d'hui, le  modèle  corrupteur. 

Eupolis,  poète  grec,  l'un  des  prin- 
cipaux représentants  de  l'ancienne  co- 
médie, né  à  Athènes  vers  146  av.  J.- 
C.,  m.  vers  411.  au  cours  d'une  campa- 
gne contre  les  Lacédémoniens.  11  éga- 
lait Aristophane,  disent  les  auteurs 
anciens,  par  Tàpreté  satiriaue  et  la 
licence  hardie  des  paroles.  (Frag,,  éd. 
Runkel,  Leipzig,  1825,  in-8*.) 

Euripide,  illustre  poète  tragic^ne 
de  l'ancienne  Grèce,  né  à  Salamine, 
vers  485  av.  J.-C.  m.  en  409.  Avant  de 
se  livrer  A  la  poésie,  il  avait  cultivé  la 
philosophie  et  la  peinture.  Il  no  prit 
aucune  part  aux  agitations  politiques 
de  son  époque,  d'une  manière  active.  A 
72  ans,  après  la  représentation  de  son 
Oresle,  il  quitta  Athènes  pour  se  rendre 
A  Magnésie,  puis  do  là  à  Pella  en  Macé- 
doine, oïl  il  acheva  de' vivre  à  la  cour 
d'Archélaûs.Il  nous  reste  de  lui  18  tra- 

f;édies  et  un  drame  salyrique.  En  voici 
(»s  litres:  Hécube  ,  Oreste,  les  Phéni- 
ciennes, ilédée  ,  Alcesle  ,  Andromaque, 
les  Suppliantes,  Iphigénie  en  AuUde*, 
Iphigènie  en  Taaride  ,  Rhésus,  les  Tro- 
yennes,  les  Bacchantes,  ]o»  I/éraclides, 
Hélène,  Ion,  Hercule  furieux,  Electre,  ïlip- 
polyte  ;et  le  Cyclope.  E.  excellait  à  susci- 
ter l'émotion  et  la  compassion  par  la 


peinture  brillante  des  passions.  En  re- 
vanche, il  sacriflait  au  développement 
des  caractères  toules  les  autres  parties 
du  drame,  néisligoani  l'exposition,  re- 
courant pour  le  dènoneniont  a  l'inter- 
vention du  deus  ex  machina,  et  rè<lui- 
sant  les  chœurs  à  de  simples  intermèdes 
sans  relation  avec  la  marche  de  l'ac- 
tion. Eschyle  avait  conservé  dans  son 
style  les  hardiesses  du  dithyrambe,  et 
Sophocle  la  magnificence  de  l'épopée; 
E.  fixa  la  longueur  et  le  ton  de  la  tra- 
gédie. 11  réduisit  les  héros  et  les  prin- 
ces aux  justes  proportions  humaines, 
simplifia  le  langage  de  la  poésie  en  le 


Euripide,  d'après  un  buste  en  marbre. 

ramenant  à  un  tempérament  parfait 
entre  la  bassesse  et  l'élévation  ;  enfin 
par  sa  façon  d'humaniser  les  dieux,  de 
traiter  les  superstitions  ou  les  égare- 
ments de  notre  nature,  se  révéla  com- 
me un  hardi  novateur.  L'un  des  pré- 
curseurs de  l'esprit  moderne.  E.  eut 
raison   contre  les  critiq[ues  d'Aristo- 

Shane  et  de  ceux  qui  lui  reprochaient 
'avoir  rompu  la  tradition  ;  car  c'est 
lui  qui  a  fixé  presque  tous  les  types 
tragiques  et  qui  a  donné  au  drame 
cette  tendance  psychologique  à  la- 
quelle, depuis  tant  de  siècles,  il  est 
resté  fidèle. 

Eusèbe  de  Césarée,  EùacCc'o;,  sur- 
nommé Pamphile,  écrivain  ecclésiasti- 
que et  historien  grec,  né  vers  264.  en 
Palestine;  évéque  de  Césarée,  ami  et 
commensal  de  Constantin;  m.  vers  338. 
Le  premier,  il  réunit  en  un  corps  d'ou- 
vrage, avec  quelque  élément  critiaue, 
riiistoire  des  commencements  do  l'E- 
glise, jusqu'à  Licinius  ('E///>77ta7T(/i^ 
tTT0j6ia,  Hist.  ecclés.,  éd.  R.  Estienne, 
Paris,  1544,  in-fol.)  11  y  fait  marcher 
de  front  deux  ordres  d'événements: 
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r  1«8  circonstanoes  matérieUes  qui 
s'étaient  passés  depuis  la  naissance  do 
Sauveur  ;  2*  la  publication  des  divers 
écrits  destinés  A  la  propagation  et  A  la 
défense  de  la  foi  nouvelle,  la  vie  des 
auteurs  dont  la  parole  avait  répandu 
l'Evangile.  L'ignorance  où  était  E.  de 
la  langue  latine  le  força  do  négliger 
les  nombreux  documents  que  lui  four- 
nissaient l'Église  d'Occident.  En  ren- 
dant justice  aux  lumières  de  l'évéque 
de  Césarée,  à  sa  sincérité,  aux  services 

3u'il  a  rendus,  on  doit  tenir  compte 
es  erreurs  auxquelles  l'exposèrent 
ses  idées  arrêtées  à  l'avance,  ses  pré- 
jugés ambiants,  l'insuffisance  des  ma- 
tériaux qu'il  a  pu  consulter  et  la  pré- 
dominance manifeste  chez  lui,  du  théo- 
logien sur  l'historien.  (OEuv.  eompL, 
colloct..  éd.  Migne,  Paris,  1856-57, 6  v. 
gr.  in-8'.) 

Eustache  le  Moine,  roman  d'«venturrs 
anonymes  du  Xiii'  s.,  odyss^'e  héroïque  d'un 
hardi' jvuliMn.  brigand  et  sorcier  auumt  que 
chevalier.  (Éd.  Fr.  Michel,  18^4.  in-8.) 

Eusèbe  d*Éniè8e,  écrivain  ecclé- 
siastioue  grec  du  iv*  s.,  évéqne  d'A- 
lexanarie.  Angelo  Mai  a  retrouvé,  an 
XIX*  s.,  ses  sermons  presque  au  com- 
plet. 

Eustathe  d'Éplphanle,  historien 
grec  du  vi*  s.,  auteur  d'un  abrégé  chro- 
nologique de  l'histoire  du  monde.  (V. 
BiblTDidot,  Fragmenta  hittoricorum  grœ- 
eorum.) 

Eustathe,  grammairien  bvzantin,  né 
A  Constantinople.  m.  en  11Ô8.  Evéque 
de  Myra,  puis  archevêque  de  Thessa- 
lonique,  il  laissait  en  mourant  do  nom- 
breux écrits,  qui  sont  parvenus  pres- 
que tous  jusqu'à  nous  et  dont  l'un, 
son  Commentaire  sur  l'Iliade  et  sur  l'Odys- 
sée, forme  A  lui  seul  la  matière  de  cinq 
gros  volumes  in-quarto.  (Ed.  princ, 
Rome.  1512-50.  4  vol.  in-fol.  ;  éd.  des 
Opuscules,  Francfort,  1832,  in-4'.) 

Eustalhe  ou  Eumathe,  romancier 
erec,  dont  on  place  l'existence  entre 
r<'8  xii*  et  xi\''  s.  Le  roman  auquel  il 
donna  le  litre  de  Drame  d'Hysmine  et 
d'IIysminias,  et  que  fit  d'abord  connaître 
la  traduction  italienne  de  Carani  (Flo- 
rence. 1550,  in-8*)  n'a  qu'une  valeur 
de  date  pour  l'histoire  littéraire. 

Eutrope  (Flavius-Eutropil'8),  his- 
lorit-n  latin  du  iv*  s.  ap.  J.-C.  Il  fut 
secrétaire  de  Constantin,  et  suivit  plus 
tard  l'empereur  Julien  dans  son  expé- 
dition contre  les  Perses.  En  371,  il 
était  proconsul  en  Asie.  C'est  par  l'or- 
dre de  Valens,  et  pour  l'usage  même 
de  cet  empereur,  qu'il  composa  son 
Abrégé  de  Vhisloire  romaine  en  dix  li- 
vres, depuis  le  fondateur  de  la  Ville 
éternello    jusqu'à  Jovien.    Narrateur 


oonsoienoienx,  clair,  exact,  digne  de 
foi,  quand  il  n'omet  pas  A  dessein  les 
détans  défavorables  A  la  grandeur  ro- 
maine, E.  est  un  continuateur  esti- 
mable des  Velleius  et  des  Florus. 

Eutychltis,  médecin  et  historien 
arabe,  appelé  par  les  musulmans  Safci- 
ben-Batricy,  né  en  876  de  notre  ère,  en 
Egypte  ;  patriarche  melchite  A  Alex- 
andrie, ou  il  est  m.  en  940.  (Chron. 
universelle,  sous  le  titre  de  Conlexio^ 
gemmarum  ou  Rang  de  pierres  précieuses, 
éd.  par  Selden.  en  1642,  A  Londres.) 
Comme  patriarche,  E.  avait  en  des 
démêlés  très  vifs  avec  les  (^ptes  Ja- 
cobites. 

Évaduïsme.  Utopie  communiste  de  quel- 
ques 8ec(ain>8  du  milieu  du  xiX'  s. 

Evagre  d'Epiphunle,  dit  le  Selio- 
lastlqiie, (Euac/ï >;co^  ô  9/o)v.Tru6i)^hn' 
torien  ecclésiastique  grec,  l'un  des  con- 
tinuateurs do  Socrate  et  de  Tliéodoret, 
né  vers  53G  à  Epiphanie,  en  Syrie, 
m.  vers  600.  ('Kxxiï;»ty.TT*xiô  tTToptsr, 
éd.  Robert  Estienne,  l.'ill,  in-fol.;  trad. 
en  fr.  dans  le  recueil  du  président 
Cousin.) 

Évangéliaire.  Livre  qui  contient  les 
évangile»  lus  ou  chantés  à  chaque  messe  et 
qu'on  dit  avoir  été  composé  par  saint  Jérôme. 

Évangéllne.  Voy.  LoDgfeUow. 

Évangile  des  femmes  (!').  Fantaisie 
satirique  du  moyen  âge.  souvent  remaniée  et 
interpolée,  où  le  poète,  danslrs  trois  premiers 
vers  de  chaque  quatrain,  adresse  de  Kraiids 
éloges  aux  femmes,  qu  il  s'empresse  ae  dé- 
truire dans  le  quatrième. 

Évangiles.  Les  livres  sacrés  qui  con- 
tiennent U  doctrine  et  la  vie  de  Jésus-Christ, 
e:  qui  sont  inscrits  sous  les  noms  de  saint 
Matniou,  surnommé  Lévi.de  saint  Marc,  coo- 
pérateur  de  saint  Pierre,  de  saint  Luc  et  de 
saint  Jean.  Lf'.glise  considère  comme  apocry- 

fihes.  bien  que  concordant  dans  les  grandes 
ignés,  avec  ces  quatre  livres  canoniuucs,  les 
é.  selon  les  Hébreux,  .selon  les  Nazaréens,  des 
douze  apétres.  de  saint  Pierre  et  l'é.  selon  les 
Egyptiens. 

Evans  (Mary-Ann),  célèbre  roman- 
cière anglaise,  connu  sous  le  pseudony- 
me de  Georgb  Eliot.  Voy.  ce  nom. 

Evelyn  (John),  économiste  et  littéra- 
teur anglais, né  enl6i0.  m.  en  1706.  On 
rapporte  que  le  succès  des  /Jûcour*  quil 
composa  sur  les  arbres  et  sur  les  plan- 
tes (Sylva,  1664;  Terra,  1G75)  mit  à  la 
mode  le  reboisement  du  pays.  Il  a 
laissé,  en  outre,  une  piquante  dfscrip- 
tion  de  la  toilette  féminine  (Mundus 
ma/<>6rw,1690)  et  un  Journal,  longtemps 
inédit  (Diary,  1818,  2  vol,  in-4*)  où  se 
rencontrent  une  foule  de  détails  inté- 
ressants sur  la  société  contemporaine. 

Everelt  (Alexandre-Henri),  pu- 
bliciste  et  diplomate  américain,  né  à 
Boston,  en  1790.  m.  en  1817.  Dirigea, 


EVER 


321  — 


EVAÉ 


avcH*  son  trf're  Edward,  l'iraportante 
Mort-Ameriran  Heview  (Essais  de  cril.. 
Mélanges  et  poèmes,  18i3-l(),  '^  vol.). 

EvercU  (Edwaud).  hommo  politi- 
que, publiciste  et  orateur  américain, 


and  speechs  on  various  subjecls,  Boston, 
18l>(>-5(>,  t.  Mil.) 

Evhi'^mèpc,  Eù<ttî^o;,  philosophe 
grec  du  ni*  s.  av.  J.-C..  né  on  Laoonio 
ou  en  Sicile  ;  théoricien  du  système 


Frontisptoe  d'un  éTangéllaire 


dn  xiP  siècle.  repréMntant  Othon  III  entouré  de»  grands 
dignitaires  impt-riaux. 


frère  du  précèdent,  né  en  1794,  A  Dor- 
chcster  (Slassachussotts);  porté  à  plu- 
sieurs reprises  à  de  hautes  fonctions 
publiques:  m.  en  ISG5.  Le  véritable 
introcfucteur  des  lectures  publiques  ou 
çcnférepce?  aux  États-Unis.  (Oraliones 


appelé  do  son  nom  évhéni«''risme  et 
consistant  à  oxpliciuer  les  oij^Mnos  do 
lu  mythologie  aniiqiie  jiar  l'arjoraiioii 
des  hommes  divinis«'S.  hnniiis  traduisit 
en  lutin  son  Histoire  suer -e,  aujourd'hui 
perdue;    et    les  polémistes  chrétiens 
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trouvèrent  ce  svatéme  en  possession 
de  la  favear  publique.  La  doctrine  des 
évolntionnistes  modernes  sur  la  source 
d(*s  religions  se  rapproche  de  Tévhé- 
nu^rismo. 

(^♦»  redoutable  explorateur  des  fables 
hollt^niquesa  été  le  docteur  de  prédi- 
lection des  Pères  de  TÉglise. 

Évolution.  Doctiin«  philosophique  con- 
sistant à  croire  que  les  cnoses  n'ont  pas  èié 
(ailes  (lu  premier  coup  telles  qu'on  les  voit, 
mais  qu'elfes  ont  pour  loi  de  changer  «vec  le 
leiiips.  de  se  développer  par  une  seno  de  mo- 
dilU-ationR. 

Évoliillontilsme.  Syn.  de  Tranafor- 
inisine. 

Kvranl  de  Bélhune,  grammairien 
frnn(;ais  du  commencement  du  xii*  s., 
connu  dans  les  écoles  sous  le  nom  de 
yn't'islf.  pHrco  que  dans  sa  grammaire 
lH(in<'.  intitulée  le  Grécisme,  les  mots 
dérivés  du  grec  sont  l'objet  d'une  at- 
tention spéciale. 

IC\vakl(Ji£AN),  célèbre  poète  danois, 
né  .i  (Copenhague,  en  1713,  m.  en  1781. 
A  l'instar  de  bien  des  ^çénies  aventu- 
reux et  tourmentés,  qui  ne  savent  où 
fixer  leur  humeur  toujours  inquiète, 
il  p:ir<'ourut  une  existence  pleine  de 
traverses  et  de  vicissitudes  étranges 
pour  la  finir  dans  l'isolement  et  la 
misère.  Ses  drames  nationaux,  tirés  de 
la  mvthologic  ou  de  l'histoire  des 
Soan<iinaves  (Holf  Krage,  1770;  la  Mort 
de  Batdur,  1773;  ses  comédies  bien  vi- 
vantes, Arlequin  patriote,  1772;  les  Céli- 
6aiatr«,  1773);  ses  hymnes,  ses  chants 
religieux  et  patriotiques,  ses  œuvres 
très  personnelles,  en  un  mot,  ne  furent 
appréciées  à  leur  juste  et  grande  va- 
h^ur  qu'après  sa  mort.  (Ed.  des  OEuv., 
l.SoO-05,  8  vol.) 

Exclamai  Ion.  Fig.  de  rhétorique,  qui 
consiste  â  !te  livrer  tout  à  coup,  daxu  le  dis- 
cotirs,  aux  élans  de  la  passion. 

Exégèse  (^Çyr/'î^rç,  explicatiou).  T.  di- 
darl.  Hi^'nifianl  interprétation  et  s'employant 
pour  spiT.ifier  des  explications  grammaticale» 
ou  «'•ly  iiolopique»,  juridiques  ou  hisloriqucs. 

Pariiculicroment.  l'intcrprélation  ^rammati- 
cal«'  ou  historique  de  la  Bible,  quel  que  soit, 
il  jillcurs,  l  état  de  croyance  du  commentateur, 
-  juif,  catholique,  protestant  ou  nationaliste. 
Au  point  de  vue  orthodoxe,  l'exégèse  citt  au- 
thentique, lorsqu'elle  est  donnée  par  l'auteur 
lui-nicnie;  doctrinale  ou  traditionnelle,  si  file 
est  fournie  par  d'autres;  rationnelle,  lors- 
quelle  est  basée  sur  les  procédés  de  la  rai- 
son :  révélée,  si  l'interpréution  se  préfccale 
comme  venant  de  Dieu. 

Exéijétique  (la  science).  La  science  do 

1  cx<''p'»s<'. 

Partie  cxégélique  dd  la  grammaire,  celle  qui 
s  mcnpe  du  vrai  sens,  de  létymoloEie  et  de 
l  iMiiploi  des  mots,  par  opposition  à  la  gram- 
mjiire  méthodique  OU  proprement  dite,  qui 
traite  des  formes  des  mots  ou  de  leur  syntaxe. 

Exemple  ou  Paradigme,  L'une  des 
preuves  oratoires.  Si  Ion  prend  pour  point  de  j 


départ  on  on  plusieurs  faits  particuliers  attri- 
bués a  on  peuple  ou  à  nn  personnage  dont  le 
nom  fait  autorité,  l'argument  prend  le  nom 
d'exemple.  J.-J.  Rousseau,  voulant  prouver 
que  le  duel  n'est  qu'un  préjugé  barbare,  qui 
n'a  point  sa  racine  dans  le  cœur  humain,  met 
d'abord  en  avant  des  exemples  tirés  de  l'his- 
toire des  peuples  anciens.  Ces  paradigmes  une 
fois  établis,  il  en  dégage  la  conclusion. 

EX-Llbris  (mois  latins  signifiant  d'enlre 
le*  livre*).  Inscription  au'un  pocsesseur  da 
bibliothèque  met  sur  les  livres  qui  lui  appar- 
tiennent. 

Exode  (gr.  cÇo  Je«,  ptrUc  finale  des  ma 
vres  du  thé&tre  grec.  Chez  les  Latins,  la  fin 
d'une  représentation  (èxodiumj.  Voy.  Satan 

Exode.  Nom  du  second  livre  du  Penta- 
teuque  (voy.  ce  mot),  racontant  l'histoire  de  U 
sortie  des  Israélites  hors  de  l'Egypte.  I^ 
précision  des  détails  est  celle  que  peut  avoir 
un  journal  de  voyage  rédigé  jour  par  jour. 
Ccsc  au  temps  de  la  xix*  dynastie  que  la  plu- 
part des  égyptologues  rapportent  la  date  de 
l'Exode. 

Exorde  (lat.  ecord/om;.  Lapremière  par- 
tie d'un  discours.  Elle  doit  annoncer  le  sujet, 
de  façon  à  prévenir  favorablement  les  auditeurs 
dès  le  début,  et  à  ne  laisser  subsister  aucun 
doute  chez  eux  sur  la  nature  des  déveIoi»jpe- 
menta  qui  vont  suivre.  Tout  exorde  trop  éloi- 
gné du  sujet  dénonce  aussitôt  un  défaut  de 
}ustess«  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle.  De 
certains  textes  M)uffrent qu'on  les  entame  d'un 
air  noble  et  grand  ;  mais  il  importe  alors  d'en 
soutenir  le  ton  jusqu'au  bout  sans  déchoir.  Là 
glt  le  péril.  La  prudence  commande  de  se 
ménager  d'abord,  si  l'on  ne  veut  pas  épuiser 
trop  tôt  ses  forces.  En  général,  l'ex.  doit  être 
simple  et  sans  affectation.  Un  style  moins 
éclatant  plaît  d'antant  plus,  quand  il  est  suivi 
d'une  grande  lumière. 

L'ancienne  rhétorique  comprenait  trois  sor- 
tes d'e.  :  l'e.  timple,  le.  par  insinuation  et  le. 
brusque  ou  ex  abrupto,  que  l'éloquence  chré- 
tienne a  augmenté  d'un  quatrième  :  l'e.  ma- 
jestueux. L  e8i>èce,  l'objet  et  les  circonstances 
du  discours  même,  indiquent  le  choix  à  faire. 
Sans  en  citer  d'autres  exemples,  Cicéronnous 
offre  un  pat  fait  modèle  de  ce  qu'on  appelle 
l'ex. /Mir  insinua/ton  dans  M  harangue  conlN 
la  loi  agraire. 

expw 

Expllcit,  abréviation  de  l'expression  ec- 
plicetus  e<t  hic  liber  (ce  livre  est  terminé), 
d'après  un  manuscrit  du  XIi*  siècle  a  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

Exposition.  D'une  manière  générale, 
explication,  développement  ou  interprétation  ; 
et,  spécialement,  partie  d'an  drame  où  l'auteur 
expose  Ict  faits  principaux  qui  ont  précédé  et 
préparé  l'action. 

Extrait.  Morceau  détaché  ou  suite  de 
morceaux  détachés  d'un  'auteur,  d'une  œuvre. 
L'extrait  a  pour  caractère  propre  d'être  par- 
tiel ;  et  c'est  là  oe  qui  le  distingue  de  ses  sy- 
nonymes: abreçé.  sommaire,  précis,  résutné, 
raccourci  ou  analjse. 
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Ezéclllaft(Canliqae  d').  Hymne  d'actions 
de  crÂces  adressée  à  Dieu  p*r  le  roi  de  Juda 
Ezéchias  (7i3-694  av.  J.-C.).  en  reconnais- 
sance de  sa  guénson  miracaleose.  C'est  une 
des  pins  belles  pages  de  la  littérature  bibli- 
que. 

Ézéchlel,  le  troisième  des  quatre 
grands   prophètes   hébreux.    Il    était 

Î>rétre  attaché  au  temple  de  Jérusalem 
orsau'il  fut  arraché  à  son  ministère, 
en  597,  et  emmené  en  exil  par  le  roi  de 
Babylone,  vainqueur  du  roi  Jéobonias. 
Ses  malheurs  et  ceux  de  son  peuple 


ont  communiqué  à  ses  prophéties  U 
couleur  sombre,  le  ton  amer  qui  les 
distinguent.  Le  livre  d'E.  est  plein  des 
prévisions  qu'il  lui  convint  d'énoncer 
sur  l'avenir  des  différentes  nations,  et 
peu  d'anciens  documents  sont  aussi 
riches  en  données  archéologiques  des 
plus  précieuses. 

Ézéchiel,  poète  juif  d'Alexandrie. 

Îiui  vécut  an  ii*  s.  de  notre  ère  et  dont 
a  Sortie  (TÉgypte  est  le  plus  ancien 
drame  connu  sur  un  sujet  biblique. 


Fuber  (le  R.  P.  William),  théolo- 
gien et  écrivain  catholique  anglais,  né 
en  1814,  m.  en  186.5.  Supérieur  de  l'ora- 
toire de  Saint-Philippe-de-Néri,  à 
Londres,  inspiré  d'une  grande  ardeur 
de  foi  mystique,  il  porta  de  belles  qua- 
lités de  pensée  et  de  stvle  dans  une 
dizaine  de  livres  (le  Précieux  sang,  le 
Créateur  et  la  créature:  Bethléem;  Co/\fé- 
rcnees  spirituelles;  la  Bonté,  etc.),  dont 
1.1  plupart  ont  été  traduits  en  français. 

Fable  (François),  poète  français, 
né  dans  l'Avovron.  en  1846.  De  beaux 
vers  rustiques  (le  Clocher,  la  Bonne  Ter' 
re,  la  Poésie  des  bêtes)  ont  distingué  ce 
chanteur  du  Rouergne,  chanteur  un 
peu  Âpre,  ainsi  que  le  veut  le  pays, 
mais  de  cœur  très  doux  comme  Brizeux. 

Fabius  PIctor  (Quintus),  historien 
latin  du  m*  s.  av.  J.-C,  le  premier 
et  le  plus  important  des  anciens  histo- 
riens latins  qui  se  servirent  encore  de 
la  langue  grecque.  Son  'Irro^iy.  Agure 
pnrmi  les  principales  sources  A  con- 
sulter pour  la  guerre  contre  Ilannibal. 
lille  fut  plus  tard  reproduite  en  latin. 
On  lui  attribue  avec  moins  de  certi- 
tude des  écrits  sur  le  Jus  ponliflcum. 
(Fragm.  de  Pictor,  dans  A.  Krause, 
Vitse  et  fragm.  vet,  hist.  rom.,  Berlin, 
18.33  ;  L.  Roth,  dans  le  Sallusle  de  Ger- 
lach,  de  185->,  p.  250-259.) 

Fable.  Récit  d'un  fait  particulier  attribué 
d'ordinaire  à  des  êtres  différents  île  l'hommo. 
k  des  animaui  doués  de  la  raison  et  du  tan- 
nage, et  aboutissant  à  une  leçon  de  morale* 
C  est  Ta  forme  la  plus  répandue  de  l'apologue. 
On  la  retrouve  chez  tous  les  peuples  pBr\-cnus 
à  on  certain  degré  de  civilisation  ;  les  Hindous 
ont  leur  Bidpay,  les  Arabes  leur  Lokman.  les 
Grecs  de  l'Asic-Mineure  leur  Esope.  Les  an- 
ciens distinguaient,  en  dehors  de  l'apologue 
ésopiqne.  les  fables  libvques,  sybantiques. 
ciltciennes,  cypriennes.  fydiennes,  cariennes, 
égyptiennes.  La  fable  était  dans  les  écoles  un 
des  exercices  pn^paratoires  à  la  rhétorique, 
unif  dos  variétés  de  la  narration,  u  Quelle 
que  fût  lajtopularité  de  l'apologue  ésopique,  il 
ira  donna  jamais  lieu,  chez  les  Grecs,  et.  avec 


Phèdre,  Babrins,  Avianus,  chei  les  Latins 
qu'à  de  courts  récils,  soit  en  vers,  soit  en 
prose.  Ce  n'est  qu'au  moyen  âge  que.  le  génie 
satirique  aidant,  l'apologue  deviendra  leinujei 
de  vastes  compositions  comme  le  Roman  de 
Renart  et  le  roman  de  Fauvel.  »  (Chassaiig, 
cf.  Apologue.)  Le*  Y%opeU  des  xii*,  xiii', 
XIV*  s.,  en  France,  furent  très  populaires.  On 
trouve  ensuite  chez  un  contemporain  de  Ron- 
sard, Gilles  Corrozet.  1  art  de  mettre  en  scène 
les  personnages  et  de  les  faire  dialoguer.  D'au- 
tres imitent  non  sans  succès  la  précision  de 
Phèdre.   Mais  tous  ceux-là  avaient   indi<aié 

ftlutôt  qu'exploité  les  richesses  du  genre.  La 
able«Di)artient  à  La  Fontaine  comme  lacomé- 
die  à  Molière,  et  plus  encore;  car  il  en  est  la 
personnification  même.  Les  Italiens  peuvent 
citer  avec  honneur  Alberti,  Roberli,  Baldi  et 
Casti  ;  les  Espagnols,  Yriarte  et  Samaniego; 
les  Anglais,  John  Gay.  Dodsiey.  Arthur  Feips 
et  Bu'iwer-Lytton  :  les  Allemands,  Hagedom, 
Gleim.  Pfeltel  et  Lessing  ;  les  Polonais, 
Krasicki;  et  les  Russes,  leur  excellent  Kri- 
loff  .  Chacun  d'eux  eut  son  mérite  ;  mais  La 
Fontaine  fut,  en  un  seul  mot,  la  peKection. 

La  forme  de  poème  la  plus  délaissée,  la  plus 
démodée  aujourd'hui  est  peut-être  la  fable. 

Fnbleau  ou  fabliau.  Sorte  de  conte 
niné,  particulier  à  la  littérature  française  des 
XIII*  et  XIV*  s.  Au-dessous  do  la  chanson  de 

feste  et  dupoème  d'aventures,  d'un  ordre  moins 
levé  que  la  première  et  d'un  goût  moins  raf- 
finé que  le  second,  venait  alors  le  fableau. 
C  était  le  récit  en  vers  d'une  aventure  réelle 
ou  possible,  souvent  exagérée,  mais  toujours 
toute  particulière  et  ordinaire.  Les  jongleurs 
produisaient  leur  répertoire  de  fabfeaux  aux 
repas,  aux  assemblées,  atLX  réunions  de  fêtes, 

riir  l'amusement  des  clercs  et  des  bourgeois, 
l'origine,  beaucoup  de  ces  récils  venus,  par 
une  suite  d'émigrations  lointaines,  du  fond  de 
l'Orient,  des  livres  indiens,  répandus  dans 
1  Europe  entière,  n'avaient  pas  déforme  écriio 
•t  se  transmettaient  oralement.  On  le»  appe- 
lait alors  conte,  aventure,  fable  :  puis  ils  de- 
vinrent, sons  la  dénomination  commune  de 
fableaux,  dûment  versifies  et  rimes,  luncdes 
formes  les  plus  personnelles  du  moyen  ft.i;c. 
Franchement  satiriques,  trop  de  fois  obsrènes. 
ils  convertissent  en  sujots  de  railleries  conrre 
les  femmes.  le  clergé,  les  chevaliers,  les  vi- 
lains, la  môralilédes  aventures  les  moins ino- 
tale».  Ils  débordent  de  maliecet  de  c;iusticiié. 
Cesl  ce  côté  obstinément  moqueur,  e  est  relie 
hardiesse  singulière  pnMudant  aux  franrhes 
altaques  des  icmps  de  liberté,  qui  en  wtnl  \tC 
marque  et  l'enseigne.  (V.  les  rciueils de  Méon, 
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d'Achille  Jabinal,  d'A.  de  Moataiglon  et  G. 
Raynaud.) 

Pabre  d'Églanfine  (  Philippe- 
François,  dit),  poète  comiquo  fran- 
Siis,  néàLimoux,  en  1755,  m.  en  1794. 
'abord  comédien  dans  une  troupe  de 
f>rovince,  il  vint  à  Paris  en  1787.  Avant 
es  succès  de  la  sc^ne  il  obtint  ceux 
de  monde,  dit-on,  par  ses  talents  d'a- 
grément: il  peignait  en  miniature, 
gravait,  jouait  de  plusieurs  instru- 
ments et  composait  do  la  musique. 
Quand  il  aborda  le  théâtre,  ce  fut 
pour  disputer  la  place  A  Ck)IIin  d'Har- 
leville  contre  lequel  il  nourrissait  une 
âpre  jalousie;  quelque  peu  sifflé,  il  s'y 
fit  applaudir  à.  son  tour  en  donnant  Te 
Philînlede  Molière  (I7î)0),  la  meilleure 
comédie  de  la  fin  du  xviii'  siècle. 
C'est  la  personniflcation  très  accentuée 
de  l'égoïste:  le  temps  a  tourné  en 
éçoisme  profond,  en  sécheresse  d'àme 
l'indifférente  sagesse  du  Philinto  d'au- 
trefois. Fabre  produisit  en  outre  seize 
comédies,  d'un  style  rocailleux  et  pré- 
tentieux, mais  ayant  du  mouvement, 
des  tours  rapides,  des  mots  incisifs. 
La  plupart  de  ces  pièces  ont  pour  ob- 
jet de  natter  les  passions  du  moment. 

Ardent  et  nécessiteux,  plein  de  dé- 
sirs et  de  besoins,  F.  d'E.  se  jeta  dans 
le  courant  révolutionnaire,  en  partagea 
les  excès  et  les  violences  comme  mem- 
bre de  la  Commune,  de  la  Convention 
et  du  comité  de  Salut  public,  puis 
disparut  tout  à  coup  sous  l'accusation 
de  détournement  des  deniers  miblics, 
et  périt  sur  l'échafaud,  avec  Danton 
et  Camille  Desmoulins. 

Fabpe  (Victorin),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1785,  à  Jaujac,  m.  on  IH.SI. 
Poète  et  critique  estimable,  lauréat 
perpétuel  des  concours  acaflémiqu*»s. 
Victorin  Fabre.  sans  avoir  les  méritos 
supérieurs  que  lui  attribuaient  Gin- 
guené.  Garât,  Suard,  fut  l'élève  le 
plus  distingué  de  ce  groupe  de  la  Dé- 
cade, qui.  en  méfiance  contre  l'Empire, 
prétendit  à  c-ontinuer  le  xviii*  s.  avec 
modération  et  fermeté.  On  a  réuni  ses 
œuvres  ù.  colles  de  son  frère,  Auguste 
Fabre,  poète  et  publiciste.(Éd.  Saba- 
tier,  Paris,  1845,  4  vol.  in-8*.) 

Fabre  cl'OlIvet  (Antoine),  poète 
dramatique,  romancier  et  linguiste 
français,  né  à  Ganges  (Languedoc),  en 
17fi9.  m.  en  1825.  Homme  de  science 
et  de  talent,  mais  sujet  aux  hallucina- 
tions, aux  idées  systématiques  des  vi- 
sionnaires, il  exposa  toute  une  série 
d'opinions  bizarres,  j)rétendit  avoir 
retrouvé  la  clef  des  hiéroglyphes,  ne 
voulait  voir  que  des  allégories  dans  la 
Bible  (la  Langue  hébraïque  restituée, 
1H16,  2  pnrt.  in-4'),  et  se  faisait  fort 
successivement  de  réformer  la  société 


par  la  souveraineté  théocratique  (HUL 
phihsoph.  du  genre  humain,  1824,  2  vol. 
in-S%  de  restituer  le  système  musical 
des  Grecs  et  de  guérir  les  sourds-muets 
d'après  une  recette  mystérieuse  re- 
trouvée chez  les  anciens  Ègvptiens. 
(Guérison  de  Rodolphe  Grivel,  soùrd-muet 
de  naissance,  1811,  in-8*.) 
Fabrlclu8  (François),  humaniste  et 

fbilosophe  allemand,  né  à  Duren  vers 
525;  disciple,  à  Paris,  deTurnèbeetdo 
Ramus;  recteur  de  l'école  do  Dussel- 
dorf  ;  m.  en  1573. 

Fabrldus  (Jean- Albert),  célèbre 
érudit  allemand,  né  à  Leipzig,  en  1(108; 
professeur  d'éloquence  et  de  philoso- 
phie à  l'Académie  do  Hambourg;  m. 
en  173fi.  C'est  le  prince  des  bibliogra- 
phes. On  admire  la  science  extraordi- 
naire et  la  vaillance  infatigable  qu'il 
mit  en  œuvre  dans  ses  trois  principales 
Bibliothèques,  latine,  grecque  et  de 
basse  latinité,  dont  il  a  été  donné  plu- 
sieurs éditions  refondues  et  complé- 
tées. Ce  même  nom  do  Fabricius  a  été 
porté  par  divers  autres  érudits  et  phi- 
lologues allemands. 

Fubroni  (Angelo),  biographe  ita- 
lien, né  en  1788,  dans  la  Toscane; 
provéditeur  de  l'Université  de  Pise; 
m.  en  1803.  A  été  surnommé  «  le  Plu- 
tarque  italien  »  pour  l'agrément  de  ses 
portraits  et  l'élégance  de  son  style. 
{Vitap  Ilalornm  doctrina  excellenlium,  qui 
sspculis  XVII  et  XVIII  /loruerunt,  Pise, 
1778-99,  1804-5,  20  vol.  in-8».) 

Fabyan  (Robert),  chroniqueur  an- 
glais du  XV  s.,  m.  en  1512.  (The  Con- 
cordance o/slories,  Londres.  151fi.in-fol., 
rééd.  en  1811  par  les  soins  d'Ellis.) 

FaecJoIatJ  (Jacques),  lexicographe 
et  grammairien  italien,  né  à  Toreglia 
en  I()S4;  profossour  à.  TUniversité  de 
Padoue;  m.  en  1759.  L'un  de  ceux  qui, 
au  xviii'  s.,  concoururent  le  plus  uti- 
lement à  élucider  les  obscurités  des 
langues  classiques. 

Facultés.  Voy.  Dniversitéa. 

Faerne  (Gabriel),  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Crémone,  en  1500,  m.  en 
1561.  Le  beau  naturel  de  ses  Fables 
(Rome,  1584,  in-12)  et  leur  élégante 
simplicité  le  firent  passer  pour  un  rival 
de  Phèdre. 

Fagan  (Christophe-Barthélémy). 
auteur  dramatique  français,  né  a  Pa- 
ris, en  1702,  m.  en  175.5.  On  a  gardé 
le  souvenir  de  plusieurs  de  ses  comé- 
dies: le  Rendez-vous,  en  un  acte,  en 
vers  (1733).  VÉlourderie  (1751)  et  les 
Orry/nauj-,  chacune  en  un  acto.  »mî  prose. 
Cette  dernière  piè<'e  ost  un  tirs  ro- 
marquablft  échantillon,  par  lintérêt 
des  détails,  de  l'aucienne  comédie  épi- 
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sodigueou  A  tiroirs.  Faean,  dit  un  his- 
torien littéraire,  avait  le  germe  du  gé- 
nie de  la  comédie;  mais  sa  paresse, 
son  insouciance  mélancolique  et  son 
goût  des  plaisirs  empêchèrent  ce  ger- 
me de  se  développer. 

Fagiuoli  (Giambattista),  poète 
Italien,  né  à  Florence,  en  IWiO;  long- 
temps en  faveur  à  la  cour  de  Gos- 
me  III  de  Médicis;  m.  en  1712.  Brilla 
dans  le  gerre  burlesque  et  la  comédie 
bouffonne,  où  il  répandit,  sans  comp- 
ter, une  foule  de  saillies  heureuses  et 
de  traits  spirituels. 

Faguelt  (Emile),  critique  français, 
né  à  la  Roche-sur- Yon  en  1847  ;  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne.  Débutait  à  VEvé- 
nemenl\eTs  1871  pardcschroniquesqn'il 
signait  Montrevéche,  du  nom  d'un  ro- 
man de  George  Sand.  11  se  fi  t  assez  rapi- 
dement une  place  choisie  dans  la  presse 
quotidienne  et  périodique,  dans  le  livre 
et  dans  les  revues  par  la  variété  de 
ses  études  aussi  bien  q^e  par  le  carac- 
tère indépendant,  trop  indépendant 
parfois,  de  ses  idées  ou  de  ses  appré- 
ciations. (Les  Grands-maîtres  du  JCVIPs  , 
\^i  '":il'  .^'"*'«  nuéraires  sar  le 
XIX*  s.,  1887,  in-18;  Notes  sur  le  théâtre 
contemporain,  plus,  séries,  etc.) 
Faidii.  Voy.  Faydit. 

Fain  (Agathon  -  Jean  -  François, 
baron),  historien  français,  né  en  1778 
à  Pans  ;  secrétaire  au  cabinet  de  Na- 
poléon I";  m.  en  1837.  L'histoire  du 
premier  Empire  lui  est  redevable  de 
documents  utiles,  recueillis  avec  cons- 

18^^181^^181*4^°^^°'  ^^"^  '*^^  années 

Fairlax  (Edward),  poète  anglais. 

m.  vers  1(>32.  Elégant  traducteur  en 

vers  de  \&  Jérusalem  délivrée  {imjW-di). 

FaIcpner(\ViLLiAM),  poète  anglais, 
Ecossais  d'origine,  néâ  BTdimbourg.  en 
™ri  ™-  en  1770.  Par  une  destinée  sin- 
gulière, il  fut  la  victime  d'un  naufrage 
après  avoir  chanté  dans  un  poème  spé- 
cial (le  Naufrage,  1762),  avec  une  rare 
vigueur  de  style,  ce  genre  do  catas- 
trophe. 

Falconel  (Camille),  érudit  fran- 
çais, né  en  1671,  à  Lyon,  où  il  exerça 
i;."^^<^**5»"«'  'eçu  à  l'Académie  en 
I7lf),  pour  ses  recherches  et  ses  Mé- 
moires sur  l'ancienne  langue  française; 
m.  en  1762  I  avait  formé  une  riche 
collection  de  livres,  qui  passa  à  la  Bi- 
bliothèque royale. 

Fallscus.  Voy.  Gratios. 

s  lions  poétiques  ou  romanesque»,  doni  I.h 
éléments,  pereoimages  et  chojcs.  se  mcuvnt 

j;.i*în"  ""^  "t"?^^  ':^^*'  "^^n»  ces  spbêrf. 
vaporeuses  ou   I  imagination  lègne  en  mal- 


tresse prtsgue  absolue  se  succèdent,  s'entre- 
croisent, se  heurtent  les  oDnfeplions  les  plus 
opposées  :  les  songes  admirables,  les  paysi/es 
splendides.  les  visions  resplendissantes/ou 
les  surprises  violentes,  le»  troublants  ph.ino- 
ménes  de  1  occulte,  les  hallucinations  bizar- 
res, malsaines  ou  terribles  qui  hantent  des 
eer^■eaux  maladifs.  Le  surnaturel  s'y  confond 
avec  les  yoix  de  la  nature,  et  sans  cesse  donne 
a  i  ame  le  frisson  do  l'inconnu  et  l'illusion 
mystérieuse  du  rêve.^ 

FantlD  des  Odoards  (Ant.-Étien- 
^^~}i}BP^^^^  polygraphe  français,  né 
f?J'^^^A-  ^  ?ont-de-Beauvoisin,  m.  en 
lo^O.  A  laissé  beaucoup  de  livres  et 
pas  une  œuvre.  (Hist.  de  France  depuis 
la  naissance  de  Henri  IV  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  XVI,  1808-10,26  vol.  in-12,  etc.) 
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•  >  .«.v^  X.V.  ^  »ov. ,  ixiviuulu  ut;  X  Acaae- 
mie  des  Ar.^ades  ;  m.  en  1807.  Un  beau 
souffle  de  libéralisme  et  les  rilus  nobles 
sentiments  animent  ses  poésies  (Flo- 
rence, ms,  3  vol.),  dignes.par  là  pureté 
de  la  forme  des  maîtres  classiques 
qu  il  se  plut  iï  imiter.  (V.  particulière- 
ment les  Odi  oraziane  ed  anacreontiche, 
1785.) 

Farces.  Pièces  de  théâtre  bouffonnes,  d'un 
comique  bas  ou  même  grossier.  Ce  nom  parait 
eur  elre  venu  des  épltret  farciet.farcUaepit- 
toltf.  ou  des  chants  farcis,  far%a.  c'est-à-dire 
écriu  en  langue  niacaronique  etquiavaient  pour 
obiei.  au  moyen  âge.  d'associer  le  peuple  à  la 
célehraiion  des  oîlices  en  lui  traduisant  ou 
commentant  les  wxys  sacrés.  On  farcissait 
toutes  les  prières,  I  Evangile  excepté.  Mais  à 
vrai  dire,  le  nom  est  moins  ancien  que  'la 
chose;  car  le  drame  satirique  chez  1rs  Grecs 
les  attelanes  chez  les  Latins  n'étaient  ri»«n 
autre  que  des  farces,  trop  souvent  vulgaires  et 
ohM-énes. 

Les  premiers  débuts  de  la  farce,  dans  la 
vieille  liilératuro  française,  semblent  limon- 
ier au  XIII'  s.  C'est  surtout  au  xvet  airxvi» 
».  que  le  genre  en  a  été  cultivé,  lorsque  les 
mystères  et  les  moralités  avaient  beaucoup 
perdu  de  leur  première  vogue.  Thomas  Sibilet 
en  son  Art  poétique,  le  définit  ainsi  ; 

«  La  farce  retient  peu  ou  rien  de  la  coraé- 
«  die  latine  ;  aussi  pourquoypQ  serviraient  rien 
«  Jes  actes  et  les  scènes,  et  en  serait  I*  proli- 
«  xité  ennuveufic  ;  car  le  vray  sujet  de  la  farce 
«  ou  soUie  fran«;ai.se  sont  badineries.  nigaude- 
<<  ries  et  toutes  sottises  émouvant  »  ris  et  i 

Durant  un  siècle  et  demi,  l'ancien  théâtre 
p,""'^rrte'V*  ""®  carrière  très  ab<mdante. 
I  lus  de  5.000  farces  furent  composées  et  re- 
prpi.entees  ;  mjiis  de  cetl.'  foule  de  pièces 
écrites  sans  un  plan  préniédité  et  sur  des  «ir- 
constances  fortuites,  bien  peu  devaient  av(îir 
un  cichet  personnel.  L«>s  érudits  mod<^rnes 
ont  essayé  de  faire  un  triapc.  de  mettre  de 

I  ordre  dans  le  pcfit  non:br('  d.-  ces  productions 
qui  sont  airi\é«-s  jusaii  a  nous;  on  les  a  re- 
cueilliespii  .li\rrMS  laihlications  ;  «'1.  dumoins, 

II  a  tMe  |)..>Kil)le.iiiiM  de  nvonslilner  lestyiws 
pi  Ml.  ipuu\  df  la  vicill.'  comédie  franr.nse.  qui 
«'I;ii.!ii:  la  femme  mariée,  lo  mari, 'l. -s  gens 
d  »Klis<'.  It'>  (.cils  d  armes,  lojuije  et  l'avocat. 
La  classe  dvs  légistes  a  inspiré  la  Farce  de 
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Pathelin  (v.  ce  nom):  c>st  le  chef-d'œuvre 
Ju  ip'nre.  F.He.^  sont  émaillées  de  quolibets, 
àc  dictons  iK>pulairPS.  de  Iazzï  propres  à  dé- 
/•rider  h^s  njàrhoins  sous  l'excitation  du  gros 
rire.  On  y  cueille  d«^s  plaiwinteiieshonnenient 
naives,  comme  cell^  du  savetier  qui  demande 
à  Dieu  oenl<^cu8  et  l'engage  à  senicllre  en  aa 
place: 

M  Biau  sire,  imaginez  le  cas 
«  Et  que  vous  futsiez  devenu 
t<  Ainsi  que  moi  pauvre  cl  tout  nu 
M  Et  que  je  fusse  Dieu,  pour  voir  : 
«  VouH  les  voudriez  bien  avoir.  » 
Outre  la  farce  proprement  dite,  il  y  avait 
aussi  des  dialogues  jovenxà  deux  personna- 
ges, d»»s  monolôgno!»  et*  des  sormons  plaisants 
que  rcciiaii  un  seul  comédien.  Plusieurs  spé- 
cimens de  même  sorte  ne  sont  réellement  que 
des   faliliaux    rem.-nitS    et  mis   en   dialogue. 
Tels  :  le  Panlonneur,  le  Triacleur,  la  Cabare- 
tière.  la  Confession  de  Margot.   Mais  quelles 
qu  en  soient  les  apparences,  le  certain  est  que 
le  médiocre  et  le  mauvais  abondent  partout. 

L'avènement  de  la  véritable  comédie  arrêta 
la  vogue  de  ces  i>ièces  jxipulaires,  maintes 
fois  gro.'^siéres  et  aune  licence  elTrayante.  I-a 
fane,  cependant,  continua  d  être  en  honneur 
à  THôiel  de  Bourgogne.  Gros-Guillaume, 
Turlupin.  Gauthier-Garj;uille.  Guillot-Gorju. 
ces  o  illustres  farccun^  »  lui  rendirent  un 
regain  do  succè*  i»ar  leurs  grimaces,  leurs 
lay/i,  leurs  improvisations  but  lesfjues.  Moli.p' 
ne  dédaigna  pas  de  s'en  servir,  a  ses  débuts. 
quand  il  donnait  a  ses  spe(  tal-'urs  le  Médecin 
volant  et  jdus  lard  aussi,  quand  il  amusait  sa 
verve  aux  Fourberie»  de  Srapin  ou  aux  mésa- 
ventures de  M.  de  Pourceauynac.  Au  xviii'  s. 
T^e  Sage.  Dancourt,  Leçrand  conlriburn-nt 
joyeusement  aux  suc<ès  des  théâtres  furains. 
Et  la  farce  sous  d'autres  noms,  parade,  van.b*- 
ville  â  quiproquos,  pochade,  oi>ëra-lKiulIe, 
n  a  jamais  quitte  la  scène. 

On  la  retrouve,  d'ailleurs,  à  l'origine  de 
toutes  les  littératures,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Esp.igne.  en  Italie  :  et  les 
types  burlesques  n'ont  cessé  d'y  représenter 
là  farce  traditionnelle,  parce  que  <»  le  riie  est 
le  propre  de  l'homme  »>. 

Farev  {JK.\N-rït:oRGKs),  puhlicisi.- 
françftis,  n('  on  IS(K),  ù.  V:\r\s.  Krjl.-vé 
pr«^m:i(lirénnent  aux  letlres  et  a  la 
I)liiIoso|)lii.\  1.^  ;.'!)  juilli't  \<^0.  il  fui 
un«>«los  vicliiiK'S.lo  réin.Mii.'  poiiitlairo 
où  sombra  le  trône  «le  CliarJ.'*^  X.  '1  ra- 
(lucteur  osiimé  do  Duirai.l  Siewnrt.  il 
a  ]aiss(\  quelques  niel.mires  (/ïrZ/V/u.r, 
\m\,  in- 8°). 

Fardella  (MiCHi-i.-A\r.i:),  philoso- 

Çhe  et  matlié-mathirn  italien,  né  à 
'rapani.^Mi  Uh^iK  m.  en  171.S.  Il  pro- 
fessa les  idées  eartésimines  uvoc  dis- 
tinction. {UnivtTS'T  phihsophuv  systema, 
Venise,  1691,  in-12,  etc.) 

Faret  (Nicolas),  liltérateiir  fran- 
çais, nt^  vers  IGOO,  a  iJour^',  mort  on 
1010.  Il  aimait  les  leifros,  ot  no  haïs- 
sait non  plus  la  elièro  ot  lo  divor- 
tissomoni.  La  commodité  do  son  nom 
rimant  a  Cabaret  lui  lit  mémo  chez  les 
poetOR  de  s«>n  temps  un*;-  assez  mau- 
vaise réputation  dont  on  l'a.  <lo  nos 
jours,  jiius  ou  moins  réhahilité.  Ses 
meilleures  pages  ont  pour  titre  l7/on- 


nêle  homme  ou  VArt  de  plaire  à  la  Cour, 
Pari?,  1630.  On  les  traduisit  en  espa- 
gnol. 

Farta  y  Souza,  (écrivain  portugais, 
né  à  Pomnciro,  en  151K);attacl)é  à  1  am- 
bassade d'Espagne  et  à  celle  de  Rome  ; 
m.  on  1619.  Doué  d'une  merveilleuso 
facilité,  il  se  vantait  d'avoir  écrit, 
cliac|ue  jour  de  sa  vie,  12  feuilles  do 
papier  contenant  chacan  30  lignes.  La 
plupart  do  ses  écrits  sont  des  son- 
nets, des  églogues,  très  chargés  d'af- 
fectation ot  de  gongorisme.  Il  prétendit 
trouver  dans  la  pastorale,  traitée  sous 
toutes  les  formes,  l'expression  de  tous 
les  sontiments  et  de  tous  les  actes  do 
la  vie  humaine.  i\oches  claras  et  la 
Fuente  de  Agampe,  i  vol.  pet.  in-i'.) 
Outre  ses  poésies.  F.  y  Souza  a  laissé 
de  nombreux  travaux  historiques  ou 
critiques,  aujourd'hui  peu  estimés. 

Fariialiy  (Thomas),  philosopl^e  an- 
glais, né  en  1575,  à  Londres,  m.  on 
1(517.  L'un  des  maîtres,  à  son  époque, 
do  l'érudition  classique. 

Faroii  (CANTiLÈNKde  Saint).  Voy. 
Helgaire. 

Farquliar  (Georc.i'),  auteur  drama- 
tique irlandais,  né  à  Londonderry,  en 
\('fh,  m.  en  1707.  Capitaine  et  poète, 
il  fut  lo  dernier  représentant  de  la  co- 
médie anjslaise,  à  la  (in  du  xvii'  siècle. 
Le  champ  d'action  où  s'exerça  la  vervo 
de  F.  n'a  pas  été  le  salon  comme  chez 
Congrèvo,  mais  l'auborgo,  la  place  du 
marché,  la  caserne.  Très  gai,  plein  do 
natur*'!  ot  do  vérité  on  ses  inventions 
une  fois  ou  deux  il  toucha  au  grand 
art  et  ses  moillouros  pièces  (le  toupie 
constant.  17tK).  YOfJlcier  recruteur,  1700, 
le  Slndaiihne  des  beaux,  1707)  sont  une 
d<'s  ressources  inépuisables  du  réper- 
toire anglais. 

Fasios,  Tables  ou  livres  des  anciens  Ro- 

m.iins  <iiii  V  inarqiiiiirnl  les  jours  d«j  Iclt'S, 
d  .is^eml.l'-"s  piibli«iiies,  de  jeux. 

i-'i;..iui-merit.  et  dans  le  style  soutenn,  re- 
^'isiir>  piil.lus  contenant  le  récit  des  grandes 
et  mémorables  actions. 

Fatouvllle  (Nolant  de),  auteur 
dramatique  français  du  xvii*  s.,  l'un 
dos  fournisseurs  les  plus  abondants  de 
la  comédie  italienne.  { Arlequin- Jason» 
Arleqnin-Prolée,  Grapinian  ou  Arlequin 
procureur,  etc.)  V.  le  Théâlre- Italien  do 
Gherardi. 

Fatrasie.  Au  moyen  âge.  pièce  de  vers 
ampli iKoiiriq»*^.  '^orie.  de  parodie  bouffoone 
des  ehoses  graves.  Le  peni-e  en  éUit  né  do 
lionne  lieunv  11  s  appliquait  a  toutes  matières. 
mais  de  préférence  aux  sujets  religieux,  suis 
intention  de  dénigrement.  On  travestissait  1« 
Credo,  le  Pater  et  le  Conjltcor.  Les  buveurs 
avaient  une  messe  »;pécialo  à  leur  usage.  Des 
roinnientaue^  burlesques  furent  composés  à 
pr>'i.,.s  du  Pater,  selon  les  diverse!*  exigences 
d.>  «i  iK  .  la  Patenoslre  de  l'uturitr  répondait 


PAUC 


—  327  — 


PAUR 


i  la  foi  4e  l'usutier  et  la  PaUnotlrt  da  vin  à 
celle  des  joyeux  apôtres  de  l'entonnoir.  Le« 
jongleurs  s'amusèrent  de  même  à  ra*'  *nter  en 
farce,  non  sans  mclanec  de  latin  barbare,  les 
miracles  d'une  foule  de  bienheureux  de  leur 
invention:  saint  Oison,  saint  Hareng  ou  saint 
Oignon.  Onuiraait  beaucoup  alors  ces  amuse- 
ments burlesques  et  ces  équivojiues  systéma- 
tiques, qui.  sous  le  nom  de  Fatnuiet  et  de 
Ret9erU%  laissaient  déraisonner  à  qui  mieux 
mieux. 

Faufhet  (Claude),  historien  et  érn- 
dit  français,  président  de  la  cour  des 
monnaies  de  Paris,  né  en  1530,  m.  en 
1601.  Se»  travaux,  analogues  aux  He- 
cherches  de  Pasquier  mais  plus  circons- 
crits, fournissent  des  documents  profi- 
tables, quoique  bien  mélangés  d'er- 
reurs, sur  la  ville  de  Paris,  sur  les 
origines  héraldiques,  sur  les  AnliquiUs 
gauloises  et  françaises  en  général. 

Faiicliet  (l'abbé  Claude),  orateur 
et  publiciste  français,  né  dans  la  Niè- 
vre, en  1741  ;  grand -vicaire  de  Bourges; 
prédicateur  du  roi;  puis  disgracié,  A 
cause  de  ses  tendances;  nommé,  en 
1791,  évéque  constitutionnel  du  Cal- 
vados; élu  par  ce  département  à  la 
législative  et  à  la  Convention  ;  guillo- 
tiné avec  les  Girondins,  en  1703.  De- 
venu l'adepte  enthousiaste  des  doc- 
trines de  rilluminisme  et  des  idées 
nouvelles,  il  mit  au  service  de  la  Ré- 
volution ses  ferveurs  mystiques.  11 
fut  l'un  des  instigateurs  do  la  prise  de 
la  Bastille  et  prononça,  à  ce  sujet, 
ainsi  que  pour  la  bénéaiotion  des  dra- 
peaux, des  discours  qui  eurent  un  im- 
mense retentissement. 

Faucher  (L^.on),  économiste  fran- 
çais, né  en  I8a3,  à  Limoges;  élu  dé- 
puté en  184fi;  minisiro  des  travaux 
publicj»,  puis  de    l'intérieur,   sous  la 

E résidence  de  Louis-Napoléon;  mom- 
re  de  l'Institut;  m.  en  1851.  Wo- 
lowski  a  réuni,  sous  le  litre  do  M^- 
tanges,\e^  meilleures  études  financières 
et  économiques  (185().  2  vol.  in-8')  de 
ce  zélé  défenseur  du  libre  «^chango. 

Fauques  (Mari AN.NE  Agnès  Pille- 
IIENT,  dame  de),  ou,  selon  Mercier  do 
Saint-Léger.  Falques.  femme  de  let- 
tres française,  née  dans  le  comtat 
d'Avignon ,  en  17^.  Elle  épousa  un 
agent  de  change  de  Lyon,  pendu  pour 
crime  de  faux,  se  remaria,  se  démaria, 
et  mena,  en  fin  de  compte,  d  Londres, 
&  Paris,  à  Lyon,  sous  les  noms  do 
comtesse  de  Qermont  ou  de  comtesse 
de  Vauclnse,  une  existence  fort  irré- 
guliére.  En  dehors  de  ses  romans  bien 
oubliés  aujourd'hui,  quoiqu'ils  ne  man- 
auerït  pas  d'une  certaine  vivacité 
d'imagination  (Abassat,  hist.  orientale, 
3  vol.  in-12,  etc.),  les  bibliophiles  re- 
cherchent encore  d'el'e  une  Hist.  de 
If"*  de  Pompadoar,  d'abord  écrite  en 


anglais,  traduite  en  français  et  en  al- 
lemand, et  que  Louis  XV  essaya  vai- 
nement de  faire  détruire. 

Faiir,  auteur  dramatique  français, 
né  vers  1755.  m.  après  180».  Quelques- 
unes  de  ses  pièces:  drames,  comédies, 
opéras-comiques  ou  vaudevilles  (Mont- 
rose  et  Amélie,  1783  ;  Prévention  vaincue, 
1786;  l'Intrigant  sans  le  vouloir,  1794), 
réussirent  d  la  scène.  Secrétaire  du 
duc  de  Fronsac,  il  recueillit  dans  ses 
papiers  ou  au  hasard  de  sa  conversa- 
tion les  éléments  d'une  Vie  privée  da 
maréchal  de  Richelieu  (1790-92.  3  vol.), 
sorte  de  chronique  scandaleuse  où 
l'imagination  a  brouillé  plus  d'une 
fois  la  fable  et  la  vérité. 

Faurlel  (Claude),  célèbre  critique 
français,  né  en  1772,  d  Saint-Etienne  ; 
élu,  en  1836,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions;  m.  en  18 H. Linguiste 
presque  universel,  intelligence  ouverte 
aussi  bien  aux  connaissances  8pé<'iîil«s 
qu'aux  impressions  spontanéesde  l'arf, 
réunissant  d  la  force  d'applicHtion  la 
puissance  d'initiative,  il  rendit  sen- 
sible d  toutes  les  choses  d'ordre  litlé- 
raire  son  génie  soirnle  et  intuitif.  L'un 
des  premiers,  en  rrnnce,  il  s'occupa 
du  sanscrit;  l'un  des  premiers  aussi  il 
essaya  l'analyse  critique  des  litléra- 
tures  étrangères,  effleura  la  philo- 
sophie, tenta  d'introduire  riiistoire 
de  cette  science  dans  l'idéologie,  en- 
fin sema  sur  beaucoup  de  points,  — 
sauf  quelques  erreurs  comme  sa  tlièso 
de  la  priorité  de  la  littérature  pro- 
vençale —  des  germes  féconds  d'i- 
dées. L'érudition  chez  Fauriel  est 
toujours  inventive;  une  pensée  Inrjio 
vivifie  sa  critique.  En  dehors  <le  ses 
propres  travaux  'Chants  populaires  delà 
Grèce  moderne.  Paris,  1824  ;^5.  2  vol. 
in-8';  Hist.  de  la  Gaule  méridionale  sous 
la  dominât,  des  conquérants  germains, 
1836,  4  vol.  in  8*;  Hist.  de  la  lillérat. 
provem^nle,  181<»,  3  vol.  in  8%  etc.)  il 
exerça  autour  de  lui  une  influence  très 
suggestive.  Les  Italiens  Man/oni  et 
Monti  le  prenaient  pour  arbitre  et 
louaient  avec  une  grande  vivacité  son 
jugement  de  connaisseur  expert  en 
toscan.  Avant  les  deux  Sehlegel  et  G. 
«le  Humboldt,  il  eut  une  .netion  intel- 
leetuello  assez  sensible  sur  M"'  de 
Staél.  Il  influa  de  même  sur  B.  (Cons- 
tant, qui  lui  soumettait  ses  moindres 
travaux.  Il  dirigea  les  débuts  d'Am- 
jjère,  conseilla  Cabanis  et  Traey,  ren- 
dit des  services  réels  à  A.  Thierry,  d 
Guizot,  et  très  particulièrement  d  G.  do 
Sehlegel  pour  sa  version  latine  du  Dha- 
gnvad-Gita.  Les  Grées  Mustodixi,  Ba- 
sili,  le  poète  danois  Baggesen  dont  il 
traduisit  si  remarquablement  la  Par^ 
thénide  allemande  {Paris,  1810,  in-l2) 
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se  gloriftaient  de  vivre  en  relations 
étroites  avec  lui.  De  tous  les  points 
les  esprits  les  plus  éminents  recou- 
raient à.  ses  lumières. 

Fausboell  (Michael-Vigo),  savant 
linguiste  danois,  n«^  près  do  Lemvig, 
en  183  ;  éditeur  du  Dhammapadan, 
d'après  les  manuscrits  palis  do  Copen- 
hague et  de  Londres,  avec  trad.  et 
commentaires  en  latin  (Copenhague. 
1855).  11  a  collectionné  curieusement 
des  chants  populaires  du  Nord  (chants 
de  veilleurs  on  gardes  do  nuit)  et  les 
historiettes  des  Molhos  (1S62).  ceux 
qu'il  appelle  les  Béotiens  du  Jutland. 

Faust  .  Nom  logt-ndaire  sous  loquet  se 
sont  groupés  foule»  sortes  davcnluresélranfres 
alîrilMiéos  à  divers  dcnleurs  du  moyen  âge. 
ppi fondement  versés  dans  les  mystères  des 
seK'iH-es  occultos,  et  possédant,  eroyait-on.  des 
faculii'S  surnaturelles.  It  n'est  \as  certain 
que  le  docteur  Johanncs  F.iuslu»  ait  existé 
réelleraenl.  Ce  personnacrc.  rendu  à  Jamais 
immortel  par  les  chcfs-u'œuvrc  de  G<Pllie. 
per>onnifia  de  bonne  heure  en  lui  la  révolte 
contre  la  doctrine  de  1  Kglise  et  contre  la 
science  de  1  École.  Ainsi  d^-jà  dans  le  livre 
populaire,  paru  en  15«*w:  Jfittorla  l'on  D- 
Johann  FausUn  ;  ainsi  dans  1  ampliticalion  de 
\Vulm.an  (Hamb..  15ÎW-1Ô99),  et  dans  labrégé 
de  Jean-Nicolas  Pfiizer.   La  légende  de  son 


Le  Laboratoire  de  Faust,  d'apns  une  comj'o- 
si  lion  de  Rctsch,  18^0. 

pacte  avec  le  diable,  s'était  répandue  à  l'étran- 
ger. Palma  Cayct.cn  1C02,  donnait  en  France 
une  llist,  prodoj.  si  lamenl.  du  docte  Faust  ; 
et  l)ien  av.inl  «elle  nou\elle  versii»n,  telle  do 
Spies  avait  provoqué  en  An^cleterre  une  sene 
d'iniilalions,  ballad<;s  ou  récits  en  prose,  qui 
suseiurenl  le  drame  de  (Iliristophe  Marlowe 
joué  en  1591.  L'œuvre  du  grand  tragédien 
anglais,  apportée  en  Allemagne  devint  à  son 
tour  le  lyi>e  de  la  pièce  de  marionnettes,  qui, 
à  partir  "du  milieu  du  xvii»  s.,  circula  en 
Europe. 

Lntin  ce  furent  Goethe  et  ses  créations  défi- 
nitives, d'où  sortirent,  de  nos  jours,  tant 
d  adaptations  littéraires,  artistiques  et  musi- 
cales. 

Fausdis  ou  Faiiste  lo  Senil-p«'la- 
nlen,  abbé  de  Lérins,  puis  é\è(juc  de 
Rioz.  en  Provence;  né  en  Bretagne, 
m.  ver.*?  190;  l'un  des  représentants  les 
plus  éminents  de  la  doctrine  du  semi- 
pélagianisme,  suivant  laquelle  la  liber- 


té de  l'homme  et  la  grâce  divine  s'anis* 
sent  pour  collaborer  à.dos  fins  commu- 
nes. (De  gratta  Dei  et  hamanaf  mentis  ar- 
bitrio,  [Hihl.  Pair,  magn.,  V,  m,  500  et 
suiv.  ;  Si'rm,,  éd.  des  PP.  Martenne 
et  Durand,  Paris,  1733.) 

FailveL  Poème  satirique  du  xiv»  s.  dont 
le  héros  est  coxumc  Henari  un  être  imaginaire. 
Moitié  homme,  moitié  c!»eval,  Fauvel,  c'est 
l'idole,  la  bôtc  sacrée,  symbole  des  vanités 
mondaines,  devant  lesquelles  tout  le  monde 
s'incline,  les  puissants  et  les  humbles,  les 
princes  du  monde  et  du  clei^é. 

Favarl  (Charles-Simon),  auteur 
dramatique  français,  né  le  13  novembre 
1712,  à  Paris,  m.  le  12  mai  1792.  Il 
s'éleva  do  la  chanson  à  Topéra-corai- 

aue,  donna  au  théâtre  de  la  Foire  plus 
e  vingt  pièces  avant  le  C/jer<r/i<*B*tf  d'es- 
prit (1741),  la  première  qu'il  ait  avouée 
et  fait  imprimer  ;  puis,  soit  à  lui  seul, 
soit  en  société  avec  Panard.  Collé  et 
Laujon,  soit  en  collaboration  avec  sa 
femme  et  l'abbé  Voisonon,  il  donna  au 
théâtre  de  rOpéra-Comique.dont  ilfut 
directeur,  à  aifFèrentes  reprises,  plus 
de  soixante  pièces  jouées  avec  succès. 
Telles  i.Mnette  à  la  cour  (1755),  Baslien  et 
Baslienne,Annelte  et  Lubin,  etc.,  où  pres- 

3ue  toujours  reparaissent  ces  amours 
e  village,  qu'il  8«*  plaisait  à  peindre. 
F.  avait  naturellement  un  talent  sim- 
ple et  hardi,  plein  de  bonhomie  et  de 
malice  en  mémo  temps;  mais,  pour 
vouloir  trop  visera  la  finesse,  il  tourna 
bientôt  à  la  manière,  à  l'afféterie. 

Favnrt  (Marie-Justine  DimoNCK- 
RAY.  M"*),  actrieo  fameuse  du  xviii's., 
femme  du  précédent,  née  on  1727,  m. 
en  lSO<j.  Joua  et  ejianta  les  pièces  de 
son  tnari,  non  sans  éclat,  et  collabora, 
dit-on,  à  plusieurs  d'entre  olles.  C'était 
un  esprit  charmant,  et  elle  était  aussi 
bonne  que  spirituollo  et  jolie. 

Favart  (Ch.-Nicol.\r-Justin),  fils 
des  précédants,  né  on  1719,  m.  en  i80(i; 
écrivit  et  joua  plusieurs  comédies  ou 
opéras-comiques. 

Pour  clore  Ténumération  de  cette 
dynastie  d'acteurs  et  d'auteurs  drama- 
tiques du  même  nom,  nous  rappelle- 
rons entin  Marie  Pingault,  dite  M"' Fa- 
vart, parce  qu'elle  fut  adoptée  en  1861, 
par  un  pctit-flls  de  Favart.  C'était  une 
actrice  de  premier  ordre  qui  joignait 
à  une  noblesse  et  A  une  grâce  natu- 
relle une  énergie  et  une  puissance  dra- 
matique vraiment  supérieure.  Elle 
appartenait  à  la  Comédie-Française, 

Favoiinus,  ^yXw./oîvoç,  rhéteur  grec 
du  II'  s.  apr.  J.-C,  natif  d'Arles.  Il 
fut  l'émulr  et  presque  l'égal  en  élo- 
quence de  son  maître  Dion  Chrysos- 
tome. 

Favro  (Antoine),  lat.  Faber,  juris- 
consulte  et   moraliste   français,  né  à 
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Bonrg,  on  1557,  sénateur  et  président 
du  Sénat  de  Chambéry;  m.  en  1624. 
Les  œuvres  variées  de  ce  savant  homme 
de  loi,  l'un  des  fondateurs  de  l'Acadô- 
mie  florimontane,  ne  forment  pas  moins 
de  dix  volumes  in-folio. 

Favre  (Jules),  avncat  et  homme 
politique  français,  né  i\  Lyon,  en  1809; 
inscrit  en  1835  au  barreau  de  Paris  où 
il  acquit  une  grande  réputation,  secré- 
taire général  de  Ledru-Rollin  en  fé- 
vrier 1848,  déjDuté  à  la  Constituante  ; 
■  défenseur  d'ôrsini  (en  ISoS)  dont  le 
procès  eut  un  immense  retentisserapnt; 
envoyé,  la  même  année,  A  la  Chambre, 
et,  depuis  lors,  l'un  des  chefs  reconnus 
de  Topposition  républicaine  ;  nommé. 
au  4  septembre  18/0,  vice-président  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale 
et  ministre  des  affaires  étrangères;  sé- 
nateur du  Rhône,  en  187G;  m.  en  ISSO. 
Véritable  orateur,  formé  a  la  grande 
6cole  classique,  toujours  châtié,  pur 
dans  sa  phrase,  exa<*t  et  précis  dans  je 
choix  des  termes,  il  étonnait  par  la 
correction  et  la  circonspection  ni»''Ires 
A  la  verve  et  îï  Tabondanc*'  do  sa  pa- 
role. (Disc.  iHtrlemeni.,  1881, 1  vol.  in- S*.) 
Jules  Favre  avait  remplacé  Victor 
Cousin  à  l'Académie  frani^aise. 

Fawceit  (Edgar),  poète  et  roman- 
cier américain  de  la  seconde  moitié  du 
\t\'  s.  Ses  sonnets  i Fantasy  and  Pas- 
sion) passent,  au  goût  des  connaisseurs, 
pour  de  délicates  merveilles  <is«'lées 
nvec  beaucoup  d'art  et  de  rechenhe, 
tandis  qu'ailleurs  (Alan  Eliot,  etc.)  il  a 
manifesté  fortement  le  don  lyrniue. 
Comme  novelisl,  il  a  inaueuré  aver  His- 
hop,  une  nouvelle  branche  de  la  litté- 
rature américaine  par  des  peintures 
raffînées  de  la  vie  mondaine  à  New- 
York.  (An  Ambitioas  Woman,  A  Gentle- 
man of  leisare,  etc.). 

Fnydit  (Gaucklm),  troubadour  du 
xir  s.,  m.  en  r.?20.  Toujours  errant, 
toujours  gai,  toujours  en  qu^ic  d'un 
bon  repos,  d'une  bonne  aubaine,  ce 
malin  bourgeois  d'Uzerche  alla  porter 
bien  au  delà  de  sa  patrie  la  gloire  de 
son  nom  et  se  faire  jusqu'en  Lombardio 
la  réputation  d'homme  courtois  et  poli. 
(V.  le  recueil  de  Raynouard.)—  Ch.  G. 

FazlL  Voy.  Fuzoull. 

Fayet  (Pibrrb),  mémorialiste  fran- 
çais du  xvr  siècle.  Greffier  de  la  pré- 
vôté A  Ëtampes.  il  consigna  dans  une 
relation  naïve  ses  impressions  journa- 
lières sur  les  agitations  de  la  Ligue. 
(Journal  historique  de  Pierre  Fayet,  éd. 
V;  Luzarche,  Tours,  IS.'k^,  in  8*.) 

Fazio  (Bartolommko),  historien  ei 
humaniste  italien,  né  a(3énes,  en  l.'lî)9, 
m.  en  1458.  L'un  des  rénovateurs  des 
lettres  latines  an  xvi*  siècle.  Il  eut  A 


soutenir  quelques  polémiques  assez 
vives  avec  Laurent  Valla. 

Fea  (l'abbé  Carlo),  archéologue  ita- 
lien, né  à  Pigna,  dans  lo  Piémont,  en 
1753,  m.  en  1831.  Traducteur  et  conti- 
nuateur des  travaux  de  Winckelmann, 
il  se  signala  aussi  par  des  travaux  de 
critique  d'une  éruaition  sûre  et  d'un 
goût  délicat.  (Miscellanea  Jllologicacr^ 
tiea  ed  antiqaaria,  Rome,  1790  et  1836, 
2  vol.  in-8*,  etc.) 

Fedele  (Cassandra  MapelliJ.  fem- 
me savante  italienne,  née  à  \  enise. 
vers  1165,  devenue  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  supérieure  du  cou- 
vent des  Hospitalières  de  Saint-Domi- 
nique, m.  en  I55S.  (Epistnl.rel  orationes» 
Padoue,  1589,  in-8-.) 

Feder  (Jean-Georges  Henri),  mo- 
raliste allemand,  né  près  do  Hayreuth, 
en  1710;  professeur  à  l'Université  de 
Guftttingue;  m.  en  18"-M.  Réfuta  non 
sans  viiçueur  les  théories  de, Rousseau 
sur  réducation  (le  \onvel  Emile,  Er- 
langen,  1768-74,  in-8')  et  par  ses  tra- 
vaux philosophiques  s'appliaua  surtout 
à  concilier  lesd<K*trines  de  l^eibnitz  et 
de  Locke.  (Herherchcs  sur  la  volonté  hu- 
maine, 1779-93,  1  parties,  in-1',  etc.). 

Féerie.  PH'cc  dp  théâtre  ou  figurent  les 
fcoM.  les  démon»,  les  enchanteurs  ©<  qui  est 
presque  toujours  remarquable,  à  défaut  d'au- 
tres nn'-ritois.  p.nr  un  pmnd  luxe  de  mise  en 
•Jt  »Mi<'.  A\;»nt'|Ue  Corneille  ortt  f.iit  repr«'"<enter 
Anilritntfdt^  i-l  l.a  Toison  d'or,  qui  >*ont  de  >*ini- 
pl<'>  fiM-ri-'s.  InhlM-  Bojer  avait  donné  à  1  an- 
cien llii-Atre  du  Manns,  dès  Kils.  sa  f^rando 
M  trat;édie  i\ma<hine>*)>  intitulée  l'hue  dans 
Vile  </e  (Urcé.  D<'  nos  jours,  .ixee  I«'S  progrèn 
aecomplis  dan*;  Tari  de>  di-cor-*,  avee  l.•^  mer- 
veilleux résultats  de  lumière  et  d**  eoloration 
au  il  est  possible  d  <tt<!enir.  les  féeries  sont 
devonuesi,  pour  quelques  va«es  seènes.  des 
prétextes  de  pièces  à  tableaux  tout  à  faiiècla- 
lantes.    Aussi  les  dire«ieurs  de  théâtre»  ne 

Seuveni  ils  couvrir  leurs  frais  qu  au  moyen 
c  recettes  énormes. 

Fées  (Contes  de).  Les  fées,  les/ato  ou/a- 
tale»  de  l'antiquité,  confondues,  au  moyen  âge. 
avec  les  druidesses  dont  le  souvenirne s'était 
pas  totalement  efface',  continuellement  agis- 
santes dans  les  ré<its  de  la  Table-Ronde,  ai- 
mt'-es  de  toutes  les  populations  rêveuses  et 
imifiinatives  de  l'Onenl.  redoutë<^s  chez  les 
All'Mnands  et  dans  les  pays  Scandinaves,  les 
fées  ont  exercé  leur  pouvoir  magique  î.ous 
fontes  les  latitudes.  Ces  êtres  vaporeux  aux 
mille  visapex.  .mx  mille  masques,  aux  mille 
nunii.es  lotir  a  tour  gracieux  ou  terrifinnts 
faiiti'.nu's,  pcupji-nt  un  \.iste  monde.  «iiisptMidu 
dans  b'S  splièr<'^  du  fantastique,  entn-  la  lerre 
.1  le  ciel.  On  a  lK*aut  oupdisserU'  sur  I  origine, 
Unspir.ition.  Ic^  .sonnes  de  la  liltéralur.'  (ce- 
riqiie.  et  sur  les  synil»oles  qu  ils  repr«'sen(<Mit. 
Ne  IMxnanl  siiiMo  i«  i  1  histi.iif  d<' ses  nu  ta- 
moqdios.'s.  .1  lra\ers  les  temps  et  |c,  li.-uT. 
nous  nous  bornepinv  à  dire  (|u<'  l,i  f.-cn.'  .i  eu 
en  Fram  e  son  conteur  le  i>ltis  •  liarmant  «'ans 
Perrault,  et  eu  Anpb  terre  son  meilleur  i^wie 
dans  .S|i:»kcspeare,qui,  en  ellet.  mit  ena.iion 
ses  gracieux  mystères  el  les  fit  monter  sur  le 
théâtre. 
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FeIJoo  y  Montcncgro  (Benito- 
Jeronimo),  (^orivain  espagnol  et  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Augustins.  né  A 
Compostelle,  en  1701,  m.  en  17W.  Rru- 
dit  plutôt  que  lettré,  il  déploya  un»- 
infatigable  persévérance  &  combattre, 
sans  abandonner  l'orthodoxie,  les  su- 
perstitions, les  préjugés,  les  erreurs  de 
*es  contemporains. '^Jft'Hu.  compl.,  Ma- 
drid. 1803,  in-4',  coll«'ct.Rivadeneyra.) 

Fcltli  (Everard).  lat.  Feilhias,  éru- 
dit  allemand,  né  ù  Elburg.  vers  1597, 
m.  vers  1625.  (AntiquUatum  hnmericarum 
libri  quatuor,  Leyde,  1677.  inS'.) 

l'V'Ielz  (  Charles -Marie  Dori- 
MOND.  abbé  de),  littérateur  français, 
né  en  1767,  à  Grimond.  dans  le  Limou- 
sin, attaché  en  1801  à  lu  rédaction  du 
Journal  de  Débuts,  re(.'u  A  l'Académie  en 
1827;  m.  en  1850.  Aussi  «n  lettré  aue 
spirituel  causeur,  il  a  été  l'un  des  plus 
aimables  représentants  do  la  critique 
traditionnelle,  pondant  la  premiers  pé- 
riode du  XIX*  siroh'.  ;  Vélanges,  IS'J.S,  6 
vol.  in-8*;  Jnijem.  histor.  et  Ullcr.,  1810, 
1  vol.  in-8'.) 

Féiibicn  (André),  historien  d'art 
et  architeeto  français,  né  en  1619,  :i 
Chartres;  historiographe  desbàtimeiiiN 
du  roi  et  garde  du  cabinet  des  Anti- 

3ues  ;  m.  en  1695.  On  a  tiré  grand  parti 
e  ses  excellents  Entretiens' sur  les  vies 
et  sur  les  ouvrages  des  peintres  anciens  i-l 
modernes  (2*  éd.  Amsterdam,  1706,  5  v. 
in-12).  C<s  études,  comme  d'autres  en- 
core qu'il  consacra  à  des  sujets  analo- 
gues, étaient,  au  moment  ou  elles  pa- 
rurent, tout  ù  fait  nouvelles  ou  France. 

FéIII)re  (provonral  /atré.  faire,  cl  libre. 
Ihre).  Nom  que  se  sunl  <lonn»''  lo«i  pootos  «lo 
1.1  nou\<'lle  i'«o]f  proNoïK^nlc;  d'où  le  mot /«?/*- 
fcrij/r.dtsij^nant  i'ai.soci;ili(»n  nu'nie  des  fOliCres. 
Ca',  fut  .1  al«»rtl  un  joyeux  t  éiinrle  ;  on  jneteu- 
dil  ensuite  leriger  en  institution  académique. 

Fcller  (Joachim),  érudit  allemand, 
né  'A  Zwickau,  en  162S;  bibliothécaire 
de  l'Académie  de  f.eip/ig;  m.  en  1691. 
Son  (ils  FiiiUjÉRir.  Feller  collabora  à 
VHistoire  de  la  maison  de  Brunswick  de 
Leibnitz. 

Feloup.  Groupe  d'idiomes  répandus  dans 
la  S<'n»*f:.unl>ie  méridionale  et  les  régions  si- 
tuées un  peu  plus  nu  sud. 

Féuelon  (François  de  Salignac 
DE  r.A  MoTHE-),  illustre  écrivain  et 
prélat  fran<;ais,  né  eu  1651,  aucliàteau 
de  Fén«'lon,  eu  Dordogne;  membre  de 
TAcadémi*^  «'t  archevêque  de  ('ambrai: 
m.  en  1715.  (ilioisi  pour  être  !«•  pi.  cep- 
tour  du  duc  do  Hourp)gn<*,  il  soumit 
s»>n  admirable  talent  a  composi-r  des 
ouvrages  d'instruction  et  en  tit  des 
chefs- d'œuvres.  Des  Fables  en  prose, 
des  Dialogues  des  Morts  insinuèrent  dou- 
cement dans  l'esprit  de  son  élève  les 
principes  généraux  de  la   morale.  Le 


Tèlèmaqae  fut  destiné  A  le  former  A  la 
politique  et  à  l'art  do  régner.  Ce  roman 
singulier,  qui  provoqua  les  colères  do 
Louis  XIV  et  la  disgrâce  de  Fénelon. 
est  autre  chose  qu'un  poème  en  prose; 
c'est  un  fort  beau  livre  d'imaeination 
et  do  politique.  Le  style  de  TéUmaque, 
quelquefois  un  peu  leiit  et  négligé,  res- 

rire  pirtout  la  grâce  la  plus  exqiiiso. 
lest  impossible  de  rester  plus  français 
et  de  mcMtre  mieux  à  pront  les  trésors 
d'une  instruction  qui  fait  d'un  prélat 
«hrétien  l'harmonieux  écho  de  ranti- 
quité  païenne. 

Fénelon  n'avait  pas  l'esprit  tourné 
vers  la  théologie,  si  l'on  en  jugo  par 
ses  controverses  avec  Hossuct  sur  lo 
Qaiélisme,  sur  ce  pur  amour  qui  fut  la 
chimère  et  le  supplice  de  sa  vio,  ©tpar 
son  livre  Des  Maximes  des  Saints  (1699), 


oui  encourut  la  censure  du  Saint- 
Siège.  Il  était  plus  à  l'aise  dans  le 
Traité  de  l'existence  et  des  attributs  de 
Dieu  (1713),  où.  suivant  la  méthode 
de  Descartes,  il  établissait  dans  un 
style  plein  de  séduction,  de  tendresse 
et  d'onction  pieuse  ces  grands  princi- 
pes. Il  suivait  davantage  encore  son 
génie  naturel,  quand  il  composait  ses 
ialog'xes  sur  Vèloauence.  C'est  un  admi- 
rable maître  de  la  parole  chrétienne, 
un  excellent  critique.  Nous  retrouvons 
la  même  pureté  de  goût  dans  sa  fameu- 
se Lettre  sur  les  occupai,  de  l'Académie 
française.  C'est  vraiment  un  livre  d'or, 
libellas  aureiis.  Lu  avec  soin,  il  tient 
lieu  de  toutes  les  rhétoriquesdu  monde. 
Pour  mieux  connaître  F.  et  l'aimer 
davantage,    il   faut  lire  sa  Correspon- 
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dance.  Directeur  de  choix  des  grands 
seigneurs  et  des  grandes. dames,  ses 
Lettres  étai»>nt  adressée"»  aux  plus  il- 
lustres nomade  France:  des  maisons 
considérables  se  plaçîiiont  tout  en- 
tières sousson  gouvernement.  Or,  nulle 
part,  plus  nue  dans  les  Lettres  spiri- 
tuelles de  Fénelon,  on  ne  trouve  cette 
agilité    lumineuse    d'une   parole   qui 

Sarcourt  tout  en  éclairant  et  en  fécon- 
ant  tout. 

Très  aristocrate  de  race,  d'éducation, 
de  style,  très  éloigné  du  peuple  par  sa 
manière  de  p«'nser,  de  sentir,  de  s'ex- 
primer. !•'.  n'en  a  pas  moins  senti  plus 
vivement  que  nul  autre  do  son  temps 
les  maux  el  les  misères  des  humbles. 
Il  a  poursuivi  avec  une  réelle  énergie 
le  vice  et  l'iniquité  des  puissants  du 
monde.  On  s'étonne  aujourd'hui  en- 
core de  voir  un  prélat  toucher  de  cette 
main  sûre  et  hardie  aux  plaies  d'une 
époque  si  glorieuse  en  apparence,  si 

Profondément  minée  par  rinjusiice. 
égoisme  et  la  rapacité  des  grands. 
Fénelon  pressentit  les  commotions  qui 
devaient  ébranler  l'ancienne  soci'té. 
Génie  progressif  de  la  nature  de  Vir- 
gile, il  appartenait  à  la  fois  à  son 
temps  et  à  l'avenir.  Les  vertus  de  F. 
ont  égalé  ses  talents.  Homme  do  très 
grand  cœur,  il  fut  presque  un  saint. 

Feneslella,  historien  romain,  né  49 
ans  av.  J.-C.  m.  21  ans  apr.  Traita 
spécialement  de  l'hist.  des  mœurs  et 
du  droit  ppblic  de  Rome.  Conscien- 
ci«!uxérnait,  il  avait  pris  Varron  pour 
modèle.  (Rec.  des  fragm.  de  F.  dans 
i'édit.  du  Sallaste  de  Corte,  donnée  par 
Frotacher,  1825;  etc.) 

Fénin  (Pierre  de),  chroniouonr 
français  issu  d'une  famille  noble  de 
l'Artois,  m.  en  150(;.  On  pos8è<le  sous 
son  nom  un  récit  abrégé  des  dissen- 
sions qui  s'élevèrent  entre  les  maisons 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  vers  la  fin 
du  XV'  siècle.  Cette  dernière  y  joue  le 
rolo  prépondérant  ;  les  ducs  Jean  et 
Philippe  le  Bon  sont  au  premier  plan. 
D'ailleurs,  nulle  passion,  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre,  n'excite  le  narrateur. 
Son  récit  est  froid  et  méthodique.  (Kd. 
de  la  Soc. do  l'Hist.de  Fr.,1837,in-8*.) 
Fenouillot  de  FallMiIre  (Charles- 
Georob),  auteur  dramatique  français. 
né  en  1727,  à  Salins,  m.  en  1800.  Son 
nom  est  resté  attaché  au  souvenir  d'un 
drame  en  cinq  actes,  en  vers,  tiré  d'un 
fait  historique  :  YHonnête  criminel  {\1^1 , 
représenté  en  1790).  Le  héros  est  le  fils 
d'un  protestant  (Jean  Favre)  qui  déli- 
vre son  père  chargé  d'une  fausse  accu- 
sation, se  livre  à  sa  place  et  se  laisse 
condamner  aux  galères  où  il  reste  sept 
ans.  Cette  donnée  pathétique  et  des 
situations    touchantes    valurent  une 


grande  vogue  â  la  pièce,  non  seulement 
en  France,  mais  à  l'étranger.  Elles 
firent,  au  dire  des  journaux  du  temps, 
couler  de  douces  larmes. 

FontoD  (Élisék),  poète  anglais,  né 
à  Shelton,  en  10X3,  m.  en  1730.  il 
aborda  la  tragédie  (Marianne),  s'essaya 
dans  riiéroide  et  la  poésie  lyrique, 
collabora  à  la  traduction  de  VOdyssée 
de  Pope,  et  rédigea  une  Vie  de  Milton 
(1:27.) 

FéraucI  (Ramon)  ou  Raymond  Fe- 
raudl,  baron  de  Thoard,  l'un  des  der- 
niers troubadours  provençaux,  m.  en 
1301.  L'un  des  cent  chevaliers  choisis 

Eaur  combattre  en  champ  clos  Pierre  de 
arban.  Après  un  enlèvement  d'une 
dame  et  châtelaine,  la  dame  de  Carban, 
il  se  reliradans  un  cloître  ctnos'adonna 

S  lus  qu'A  de  pieuses  pensées.  On  lui 
oit  la  Vida  de  sont  Honorai  (Paris,  1858, 
in-8'),  sorte  de  roman  chevaleresque. 

Ferdinand  III,  le  Saint,  roi  de  Cas 
tille,  fils  d'Alphonse  IX,  m.  en  1252. 
F'ondateur  de  l'Université  de  Sala- 
manque,  il  protégea  les  lettres  et  fit 
traduire*  en  langue  romane  le  code  ci- 
vil, politique,  civil  ci  criminel  des 
Goths,  le  Fuero-Juzgo  ou  Forum  'Judi- 
cum. 

Ferdousl  ou  Fli'dousl,  Flrdoucy 
(Abou  -  Casem  -  Ma.nsouu  -  Ben-Ah- 
met),  illustre  poète  persan,  né  dans  le 
Khorassan  eniilO,  m.  en  10;^0.  Son  im- 
mense épopée,  le  Shah-Xameh  ou  Livre 
des  rois,  embrasse  une  période  de  trente- 
six  siècles.  Par  son  génie,  sa  fécondité, 
son  imagination,  sa  profonde  connais- 
sance de  l'antique  histoire,  des  mœurs, 
de  la  religion,  de  la  langue  de  son 
pays,  F.  fut  l'Homère  de  l'Orient. 

Fergiison  (Adam),  historien  et  phi- 
losophe écossais,  né  en  17'^1.  mort  en 
18  H).  Son  Histoire  des  progrès  et  de  la  fin 
de  la  Hépublique  romaine,  1783,  3  vol.,  et 
ses  Principes  de  la  science  morale  et  poli- 
tique, 1792,  2  vol.  in-P,  lui  furent  des 
titres  de  réputation  durable. 

Ferflussoii  (Robert),  poète  écos- 
sais, né  â  Edimbourg,  en  L51,  m.  pré- 
maturément en  1771,  dans  une  maison 
de  fous.  Décrivit  particuliorement, 
avec  amour  el  dans  le  dialecte  du  pays, 
les  beautés  de  sa  ville  natale. 

Ferrand  (Antoine-Fr  ançoisClau- 
DK,  comte),  publieiste  et  historien  fran- 
çais, né  en  1701,  A  Paris;  sous  la  Res- 
tauration, ministre  d'Ktat,  directeur 
général  des  postes,  et  membre  de  l'Aca- 
démie ;  m.  en  IS^Tl  II  a  enfermé  d'uti- 
K'S  le<;ons  dans  son  ouvrage  plusieurs 
fois  réimprimé:  V Esprit  de  l'fust. ou  Let- 
tres d'un  père  d  son  fils  sur  la  manière 
d'cludier  l'HisL  (Paris,  1812,  4  vol  in-8'), 
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ctcontinné  avec  distinction  Vffisl.  de 
l'Anarchie  de  Pologne  de  Ruihiére.  (Hisi. 
des  trois  démembrem.  de  la  Pologne,  Pa- 
ris. I8?0,  3  vol.  in-8'.) 

Ferrari  (Ottavio),  érudit  italien, 
neveu  do  précédent,  né  à  Milan,  en 
I6()7,  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège ambrosien  et  d'éloquence  à  l'Uni- 
versité de  Padoue  ;  pensionnaire  de  la 
République  de  Venise  ;  m.  en  IfiS;?,  Au 
milieu  des  gran<les  querelles  pliilolo- 
giques  d'alors,  qui  mettaient  aux  pri- 
ses d'ardents  batailleurs  comme  les 
Sciliger,  l«*s  Cardan,  les  Pogge,  les 
Soioppius,  il  se  fit  remarquer  par  son 
esprit  df  conciliation,  à  ce  point  qu'on 
!<•  surnomma  le  Pacificateur.  (Proluswnes, 
Padoue,  MJ61,  in-4*,  etc.) 

Ferrari  (Gumo).  liitératoTir  et  jé- 
suite italien,  né  à  Novare,  en  1717.  m. 
en  1791.  Jalonx  de  prouver  la  souplesse 
de  son  talent,  il  aborda  tour  à  tour, 
en  langue  latine,  la  i)oésie,  l'éloquence, 
la  jurisprudence  ot  l'histoire.  C'est 
dans  te  dernier  genre  au'il  produisit 
son  principal  ouvrît-;.'  :  De  Rchis  gestis 
Kugenii  principis   a   Sabaudia.  (En  trois 

rarties.  Ilome,  Milan.  Zutphen,  1747, 
7b-2,  177:^  3  vol.  în-8*.) 


Ferrari  (Joseph),  homme  politique 
et  philosophe  italien;  né  à  Milan,  en 
ISll;    professeur   de  philosophie  dans 
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lusieurs  facultés  françai><*s  ;  rentré  en 
talie  et  député  au  parlomeut  do  Tu- 
rin; m.  eu  lS7fi.  En  politique,  il  défen- 
dit avec  ardeur  le  système  fédératif 
et  combattit  la  politiouo  de  Cavour. 
Dans  reuscij<nement  philosophique,  il 
se  rapprochait  du  scepticisme  doKant, 

Ferreira  (Antonio),  célébrt*  poète 
portugais,  l'un  des  fondat^nirs  de  la 
langue  classique,  né  à  Lisbonne,  en 
l.VJs,  m.  en  lôfiîK  U  rrss«'ntit  la  double 
inlliience  ajiiifjue  et  it:ili<*nne  ;  on  ses 
Sonnets  disciple  <lf  Pétrarque,  *'n  Sfs 
odes  imit:it«'ur  d'Horace,  il  n'atteignit 
ni  la  gracit'us*'  tiiollesso  de  l'un  ni  la 
souplesse  é|.''pant«'  de  l'autre,  mais  ri- 
\:ilisa  dign»Mii.'nt  :)vec  !<•  modtlo  latin 
]>ar  l'heureux  abamlon  de  ses  EpHves. 
S'inspirant  du  t  béa  Ire  grec  au  profit 
d'un  sujet  national,  il  se  rendit  juste- 
ment <*élèbre  par  la  belle  trairédie 
iVlncs  de  Coslro.  Enfin,  dans  sa  piéee  in- 
titulée le  Jrt/o»j-  ici  Cioso'i.  inaugura  la 
comédi<'  de  caractère  au  Portugal. 

Ferreras  (.Iuan  d<').  prédicateur  et 
hislorien  cspngnol.  né  à  Labaneza.  en 
l«)r):;;;  l'un  des  premiers  membres  de 
l'Acadéniic  «le  Madrid;  bibliothéeaire 
de  Philippe  V  ;  m.  en  1735.  Auteur 
d'une  Histoire  d'Espagne  bien  réputée 
(Ilistoria  de  EspaHa  Madrid,  1707-§7,  16 
vol.  in-S"),  traduite  en  français  par  Va- 


S nette  d'Hermilly  et  en  allemand  par 
laumgarten. 

Ferrler  (saint  Vincent),  prédica- 
teur espagnol,  né  en  1346  ou  1357,  m. 
en  1419.  Missionnaire  apostolique  et 
muni  de  pouvoirs  extraordinaires,  cet 
illustre  dominicain  parcourut  pendant 
plus  de  vingt  ans  rEspagne,  la  France, 
l'Angleterre  et  ritalie,  édifiant  les 
grands  et  le  peuple  par  la  sainteté  do 
sa  vie  et  par  ses  discours.  Après  avoir 
prêché  en  Bretagne  contre  le  schisme 
d'Occident,  il  mournt  à  Vannes,  en 
1119.  dans  uno  maison  qu'on  montre 
encore  aux  pèlerins. 

Ferry  (Jules),  publiciste,  homme 
d'Etat  et  orateur  français,  né  à  Saint- 
Dié,  en  1832.  m.  en  1893.  Cinq  fois  mi- 
nistre, de  1875  à  1885  et  deux  fois  chef 
de  gouvernement,  il  faillit  atteindre 
aux  honneurs  suprêmes  de  la  prési- 
dence, en  188^i.  Son  existence  politique 
se  confond  avec  l'existence  même  du 
parti  républicain,  durant  trente  années. 
Après  Thiers,  Jules  Favre,  Gambetta, 
il  fut  sans  conteste  le  plus  agissant 
des»  leaders»  do  la  troisième républi- 

?|ue.  Cependant  il  s'était  aliéné  une 
ouïe  de  gens  par  des  actes  ou  des 
conceptioiis,  dénotant  une  politique 
personnelle  et  autoritaire.  Cette  poli- 
tique tour  à  tour  audacieuse  et  hési- 
tante, soumise  et  outranciére,  souleva 
contre  lui,  dans  tous  les  camps,  des  ini- 
mitiés violentes.  Orateur,  il  déploya 
les  qualités  d'un  esprit  net  et  vif,  tou- 
jours prêt  A  intervenir  dans  les  discus- 
sions d'idées,  dans  les  questions  de 
droit,  do  législation  et  de  finances. 

Ferjd-eddin-AtIhar,  poète  persan, 
né  vers  1220,  dans  le  Khoraçan,  tué  en 
1280,  à  la  suite  d'une  invasion  de  Mo- 
gols.  Cultiva  la  poésie  morale  et  mys- 
tique. On  a  traduit  en  français  sa  cu- 
rieuse conception  allégorique  du  Mantic 
Utlai'r  ou  Langage  des  oiseaux. 

Fescennincs  ou  Jeux  fesccnnins.  Chex 
les  j>remiers  Romains,  surte  de  diverlissement 
m'influe,  où  des  itcrsonnaL'os.  des  aciours, 
s  airossaicnl  muluelleruenttles  ëpigrammcg  et 
des  pl.iisanicrics  grossières,  pour  égayer  les 
laboureurs  en  lete.  Cette  coutume  vil,  avec  le 
temps,  se  rétrécir  son  cercle  ;  elle  ne  per&ista 
plus  que  d.ms  les  noces.  Lorsque,  îûprès  la 
iliute  de  la  république,  la  iKwsie  littéraire 
s'en  empara,  .nlin  de  leur  donner  une  allure 
moins  dcsoi donnée,  elle  consens  aux  chants 
fesccnnins  leur  canctére  nuptial  et  leur  côlé 
railleur. 

Feslus  (Sextus  Pompeius).  gram- 
mairien latin  du  iv*  ou  du  v*  siècle, 
(îùl.  mod.duDe  signijicatione  verborum: 
l^ixger,  Paris,  1838.  in-HJ;  et  G.  G. 
MUller,  Leipzig,  1839,  in-P.) 

Fet.  Pseudonyme  de  l'écrivain  russe 
Athanase  Schenchine,  né  on  1820. 
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Fellg  (François-Joseph),  composi- 
tenr  et  mnsico^aphe  belge,  né  à  Mena 
en  1784;  directeur  du  Ck)n8ervatoiro  de 
Bruxelles;  m.  en  1871.  L'un  des  fon- 
dateurs de  la  moderne  littérature  mu- 
sicale. (Biogr.  universelle  des  musiciens^ 
Bruxelles  et  Paris.  1835-41,  8  vol.  in  1'; 
rééd.) 

Feuardent  (François),  controver- 
siste  français,  né  à  Coutances  en 
1539;  religieux  cordelier;  m.  en  1610. 
Prédicateur  passionné,  il  embrassa  vio- 
lemment le  parti  de  la  Ligue  et  ne  jus- 
tifia que  trop  par  les  alliires  batailleu- 
ses de  SCS  polémiques  (Entremangeries 
minislrales,  Caen,  1601,  in-8',  etc.)  la 
conformité  de  son  caractère  et  de  son 
nom. 

Feuerbaeh  (Paul-Jean-Anselme), 
juriste  et  criminaliste  allemand,  né  à 
léna,  en  1775,  m.  en  1833.  Il  fut  chargé 
de  préparer  pour  la  Bavière  un  nou- 
veau code  civil  ;  on  lui  dut  l'abolition 
de  la  torture  et  la  promulgation  du 
code  pénal  bavarois.  En  voulant  ratta- 
cher a  ses  idées  spéciales  les  systèmes 
de  Kantetde  Fichle,  il  ne  put  se  ga- 
rantir d'une  certaine  incohérence  plii- 
losopbique.  F.  n'en  est  pas  moins  un 
chef  d'école  dont  les  lumières  ont  re- 
jailli sur  la  jurisprudence  moderne. 
Comme  criminaliste,  il  se  classe  parmi 
les  plus  rigoristes. 

Feuerbaeh  (Louis-A.ndr^).  philo- 
sophe allemand,  Ûls  du  précédent,  né 
à  Anspach,  en  1804,  m.  en  1872.  Disci- 
ple de  Hegel,  il  modifia  la  doctrine  du 
maître  en  la  faisant  descendre  dos 
hauteurs  abstraites  pour  rhumanis*^r 
de  tontes  les  manières.  Matérialiste  dé- 
terminé, il  s'attacha  à  démontrer  uu'il 
n'y  avait  â  s'occuper  de  l'absolu  qu'au- 
tant qu'il  se  manifestait  dans  l'huma- 
nité, et  qu'il  n*  pouvait  y  avoir  d'autre 
religion  que  l'humanité.  F.  marquait 
la  transition  entre  la  métaphysique  de 
la  veille  et  le  naturalisme  du  lende- 
main. 

Feuflère  (Léon-Jacques),  littéra- 
teur français,  né  à  Villeneuve-sur- Yon- 
ne, en  1812,  professour  do  rhétorique 
A  Paris,  m.  en  1858.  Ses  reeneils  de 
morceaux  choisis  et  ses  éditions  dos 
anteursclassiquesont  joui  d'une  grande 
vogue  universitaire. 

Feuillet  (Nicolas),  prédicateur  fran- 
çais, né  en  1622,  m.  en  1693.  Il  assista 
à  la  dernière  heure  Henriette  d'Angle- 
terre, et  prononça  son  oraison  funèbre. 
On  était  frappé  de  l'indépendance  de 
sa  parole,  lorsqu'il  s'attaquait  aux  \  ices 
ou  aux  travers  des  grands  de  ce  monde. 

Feuillet  (Octave),   écrivain   fran- 

Îai»,  né  à  Saint-Lô.  en  1821,   mort  en 
891.  A  l'heure  où  s'annonça  son  ta- 


lent, Ih  littérature  légère  ou  exclusi- 
vement matérialiste  propageait  ses 
fruits  avec  une  rare  fertilité.  11  créa, 
comme  une  réaction  mixte  de  passion 
et  d'idéal,  au  théâtre,  dans  le  roman, 
un  genre  de  littérature  fashionable, 
genre  artificiel,  factice  peut-être,  mais 
délicieusement  illusoire.  Les  qualités 
distinctives  d'O.  F.  sont  la  finesse,  la 
mesure,  la  discrétion,  l'art  de  séduire 
l'imagination  sans  l'ébranler.  Il  dévoi- 
la aussi,  dans  sa  pièce  de  Montjoie, 
dans  ses  romans  :  Monsieur  de  Camors, 
Julia  de  Tréaxur,  la  Morle,  une  réelle 
énergie  de  conceptions. 

Feuquiëres  (  Manassês  de  Pas, 
marquis  de),  diplomate  français,  né  en 
15ÎXJ,  à  Saumur,  maréchal  de  camp  on 
162."),  puis  ambassadeur  extraordinaire 
près  des  cours  d'Allemagne  (1633).  On 
voit  dans  ses  Lettres  et  négociations 
(1753,  3  vol.  in-12)  nettement  indiquées 
les  lignes  de  la  politique  extérieure  du 
cardinal  de  Riclieliou. 

Son  fils,  Isaac  de  Pas,  marquis  de  F., 

3ui  fut  lieutenant-général,  vioe-roi 
'Amérique  et  ambassadeur,  a  laissé 
une  correspondance  pleine  d'intérêt. 
iLett.  inéd.,  1816,  5  vol.  in-8*.) 

Feuquières  (Antoine  de  Pas.  mar- 
quis de),  petit-tils  de  Manassês  de  P.is, 
écrivain  militaire  français,  né  en  1618, 
à  Paris;  lieutenant-général  en  1693.  m. 
en  17 1 1 .  Redouté  dans  les  batail  les.  pour 
cette  grand*»  bravoure  qui  l'avait  fait 
surnommer  le  Diable  ;  oftleier  consommé 
dans  l'art  de  la  guerre,  il  fut  un  «les 
premiers  en  Franco  à  en  retracer  les 
règles.  (.Wf'/;i.  sur  la  guerre,  Amsterdam, 
1731,4  vol.  in-12.) 

FeutpIer(J. -François-Hyacinthe), 

frédicateur  et  prélat  français,  né  en 
78.'),  à  Paris,  évéque  do  Beauvais  en 
1SL>6;  ministre  des  affaires  occlésias- 
tiques  en  1828;  m.  en  1830.  Le  pané- 
gyrique et  Toraison  funèbre  lui  valu- 
rent des  succès  d'éloquence. 

Féval  (Paul),  romancier  français, 
né  à  Rennes,  eu  1816,  m.  en  1887.  A  ses 
débutas  et  par  une  production  rapide, 
incessante,  il  devint  promptcmcnt  Tun 
des  première  feuilletonistes  du  jour. 
La  verve  d'une  belle  imajriuation  aven- 
tureuse en  avait  fait  le  véritable  éunile 
d'Alexandre  Dumas,  (les Co/npa</m»n5  du 
silence,  \t'H  Mystères  de  Londres,  (IN  11,  11 
vol.  in-S":  le  Bossu  (LS.VJ)  [converti  en- 
suite on  un  drame  populaire  (1S63),  qui 
eut  un  immense  succès],  le  Château  de 
Velours,  etc.).  11  no  pensait  alors  qu'à 
être  un  écrivain  d'agrément-  Plus  tard, 
sous  l'impression  d'un  revirement  d'à- 
me  tout  religieux,  il  voulut  se  rendre 
un  é<Tivain  utile,  en  s'efTorçant  de  dé- 
gager de  ses  moindres  ouvrages  une 

19. 
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leçon  morale  on  chrélLenne.  (V«y.  les 
Étapes  d'une  conversion,  1877,  m  18).  Il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vio  à 
remanier  ses  anciens  volumes. 

Peydeau  (Ernest),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1821,  m.  en  1873.  11 
f>assait  pour  l'une  des  personniticaiions 
es  plus  hardies  de  Técole  impression- 
niste, avant  la  venue  de  Zola  et  de  ses 
disciples.  Son  roman  do  Fanny,  cotte 
bizarre  analyse  de  psychologie  morbide, 
eut,  en  1858.  une  incroyable  poussée  de 
vente. 

F'eydeaii  (George),  auteur  drama- 
tique français,  fils  du  précédent.  Très 
.goûté  <lu  public  parisien,  pour  la  pres- 
tesse ei  la  clarté  de  ses  vaudevilles. 

Flabesqucs  (comédies).  Voy.  Goni. 

Flanféc  de  Messine  (U).  V.  Schiller 
trad.  angl.,  Londres,  2  vol.) 

FlaiHl  (Jean-Bahtistk).  théologien 
français,  né  en  \TMk  membre  de  la  So- 
ciété de  Jésus,  professeur  d«'  rhétori- 
3ue  à  Alençon,  m.  <*n  ISLS.  L'un  des 
erniers  démonographes.  on  l'a  vu  sou 
tenir,  dans  ses  Lettres  magiques,  9><-^  InS' 
truct.  sur  les  sorciers  elsesLc//.  philosnph. 
sur  la  magie,  l'existence  actuelles  d'un 
grand  nombre  de  suppôts  de  Tenfer. 

Ficclielto.  Personnage  do  l'ancienne  to- 
humIm;  italienne  :  valel  Intuffon  dont  le  rôle 
esicelui  d  un  mais  harcelant  de  ses  linioar<li- 
S€s  le  cabarelier,  son  maître,  et  les  ehalaniis. 

FIceiles.  Au  théàlre.  proc<^dos  dont  on  se 
sert  pour  agencer  une  scène,  pour  amener  un 
effet.  Veut-on  (aire  mouvoir  des  personnages 
dramatiques  dans  des  conditions  acCbptables, 
il  faut  nécessairement  user  de  ce  fju  on  nomme 
des  ficelles,  moyens  déjà  employrs.d'.iilleurs, 
connus,  parfois  usés...  jusqu"n  là  rnrde.  Lori- 
gine  du  mot  reniOMie  au  tfiéàtn;  <lcs  marion- 
nettes. Des  coulisses  <1<'S  f.inloc  t  ini  il  passa 
dans  celles  des  marionnettes  humaines  et  en- 
fin courut  la  ville. 

Flclict  (Guillaume).  Immanisto  el 
théologien  français  du  x V  s.;  docteur 
en  Sorhonno.  recteur  de  l'Université 
d<'  Pnris,  caméricr  de  Sixte  IV  ;  au- 
teur d'un  certain  nombre  d'ouvraîres. 
(liliclnrieorum  lihri  1res,  l'aris,  1 170.  etc.). 
Kn  faisant  venir  d'Allernijxno  Martin 
Krantz  et  Mi«'hel  Kn-iburger,  il  eut 
l'honneurd'importer,  grâce  àeux.rim- 
piiui'*rie  en  France. 

FIrlile  (Jean-Gottlieb),  célèbre 
philo.sophe  et  écrivain  allemand,  ne  b- 
lî)  mai  lUi'l,  a  Rammcnau.  m.  à  Berlin, 
en  ISll.Sa  philo.sophie  repose  sur  la 
dualité  de  l'homme  comi)r<'tiant  deux 
fiKù,  l'un  absolu  et  hmI.  l'autre  relatif 
ot  phénoménal.  Pareille  à  crllr  «le 
Kant.  elle  absorbe  la  conscience  i-r  par 
elle  t(»uies  clioses  dans  la  ])enscc.  coin- 
iiM-  In  ]tliiIoso|thie  de  Lo-kc  et  de 
(^ondillac  absorbe  la  eonsiieni-e  dans 
la  sriisation.  Il  :i  écrit  d'aclmirables 
Yagcs  sur  la  science,  sur  la  liberté  mo- 


rale, sur  la  vie  bienheuronse.  {Fichte's 
saemmtliche  Werke,  Berlin,  18^1.'»- 16.  8v.) 


richte. 


Ficliie(HERMANN).  fils  du  précédent, 
philosophe  allemand,  né  a  léna,  en 
1707;  professeur  à  l'Université  de 
Bonn,  puis  à  Tubingue  ;  m.  en  1870. 
Il  a  été  le  chef  d'une  nouvelle  écolo, 
en  Allemagne,  tenant  le  milieu  entre 
le  spiritualisme  et  le  matérialisme. 

FIclii  (Marsile),  helléniste  et  phi- 
losophe italien,  né  en  1433.  à  Florence, 


Marsile  Ficm,  .l.iprés  1.-  uionument  de  la 

<a!i..-lral.'  .le  rio,-.  n.  e 

OÙ  il  enseijrna  les  doctrines  de  Platon; 
m.  en  IMM).  11   mit  eu  latin,  pour  les 
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populariser,  les  œuvres  dn  pand  idéa- 
liste grec.  Animé  d'un  zMe  extraor- 
dinaire, il  voyait  en  Platon  un  gi^nie 
tout  céleste,  *qui  avait  on  l'intuition 
des  mystères  enfermés  dans  les  saints 
livres."  Et  il  faisait  partager  cot  en- 
thousiasme à  ses  nombreux  disciples. 
Son  traité  De  vitd  eœlitas  conservandâ 
semble  émaner  d'une  double  intelli- 
gence à  qui  la  médecine  et  la  philoso- 
phie sont  également  familières.  {Œuv., 
Paris.  1541,  2  vol.  in-fol.) 

FIcoroni  (Francksco),  antiquaire 
italien,  né  en  1G64;  fondateur  de  l'A- 
cadémie des  IncuUi  de  Rome;  membre 
associé  de  l'Académie  des  Inscriptions 
de  Paris  et  de  la  Société  royale  de 
Londres  ;  m.  en  1747.  Entre  ses  disser- 
tations savantes,  mémoires  ou  traités 
archéologiaues,  consacrés  surtout  aux 
antiquités  latines,  sont  à  citer  spécia- 
lement :  le  Maschere  scenirhe,e  Figure  co- 
rniche degli  anlichi  Hnmnni  {173()-1748. 
in-4'),  /  Piombi  aniithi  (1710.  in-4', 
trad.  en  latin  par  Cantagalli.  De  Phun- 
heit  antiffttornm  numismatibus  (1750).  et 
1^  recueil  posthume  :  Gemma  antiqna 
liUerata  aliaeque  rariores,  éd.  Galeotti, 
Rome,  1757,  in-4*). 

Flcld  (Nathamkl).  fK)éte  drama- 
tique anglais  du  xvii"  s.;  collabora- 
teur de  Massinger  dans  le  Falal douaire; 
auteur  de  la  plaisante  comédie  :  Une 
femme  et  une  girouette,  Mil'ii. 

Ficldlnn  (Henry),  célèbre  roman- 
cier anglais,  né  dans  le  comté  do  So- 
merset, le  22  avril  1707,  ni.  à  Lisbonne, 
le  8  octobre  1754.  De  ])rime  abord, 
crovant  posséder  la  vocation  drama- 
tique, il  donna  au  tliéàlre  \iii.;il-huit 
pièces,  comédies  ou  farces,  qui  w  lui 

Îirocurèrent  que  de  très  minces  salis- 
actions  et  dont  aucune  n'a  survéeii. 
En  1741,  il  voulut  essayer  du  roman 
avec  Joseph  Andrews,  contrepartie  <o- 
miquo  de  la  Pamèla  de  Ricliardson, 
œuvre  originale  en  même  temps  et 
portant  le  caractère  d'une  forte  i>er- 
sonnalité.  Son  chef  d'ieuvre,  Tom  Jones 
ou  V Enfant  trouvé,  apparut  neuf  aniu^'S 

f)lu8  tard.  C'était,  parmi  les  Anglais, 
e  premier  ouvrage  d'imagination  f(Hi<lè 
sur  l'imitiition  fidèle  de  la  nature.  Les 
fictions  de  Richardson  lui-même  t<'- 
naient encore  à  ran(i'*nne  école.  Ici  la 
réalité  de  la  vie  éclatait  saisi.ssante  «k- 
franchise,  quoique  un  peu  brutale  d'.x- 
pression.  Chacun  «les  |»ersonnages  de 
cet  admirable  ouvrage,  mélange  unique 
do  raillerie  et  de  raisonn«Mnent,  e>i 
resté  un  type  consacré,  de])uis  Toin 
Jones  jusqu'au  garde -chasse  Hlack 
George  et  sa  famule.  peints  avec  un<^ 
vigueur  et  une  i)recision  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  l'ielding.  Amélie.  un<* 
singulière  peinture  des  mœurs  domes- 


tiques, fut  son  dernier  ouvrage  impor 
tant.  Byrona  appelé  Fielding  1' «  Ho- 
mère en  prose  (le  la  nature  humaine.» 
'<^:f/y., Londres,  1707,  S  vol.  in-8*;  1775, 
II'  vol.  in-îS"  :  nombr.  éd.  séparées.) 

Flerahras  (le  roman  «le).    Po^me 

anonyme  »hi  moyen  n^e  «lont  il  exislo  deux 
coujposilions,  liiVi»'  fraii<;aiso,  l'autre  j-royen- 
(^■alo.  ouiro  un  grand  noml»te  d  iniitationH 
clranKères;  épisode  <lét.nclié  et  très  allongé 
d'un  ix>«'me  plus  aneien,  perdu,  dont  la  scène 
était  égnIcDicnt  en  Italie,  et  qui  se  tf^miine 
]»ar  la  conquête  et  le  transport  à  Saint-Denis 
des  célètires  reliques  de  la  Passion.  (Voy. 
Atic.  Poil,  de  Fr..  1«G0.  in-16.) 

Flévée  (Joseph),  littérateur  etjDU- 
bliclste  français,  né  îi  Paris,  en  L67, 
m.  en  1X39.  Censeur  et  directeur  du 
Journal  de  PEmjnre,  en  1805,  maître  des 
requêtes  et  ])réfct  de  Napoléon,  il  re- 
devint fervent  royaliste  sous  la  Res- 
tauration, puis  passa  aux  idées  libé- 
rales do  Chateaubriand,  collal)oru  au 
Conservateur  et  à  la  Quotidienne,  .se  ran- 
gea dans  le  parti  constitutionnel  après 
1S30.  Ksprit  fin  et  ironique,  quelque- 
fois subtil  et  obscur,  il  obtint  une  cer- 
taine réputation  par  sa  distinction 
constante,  le  ton  piquant  et  acéré  de 
sa  polémique.  Il  eut  un  moment  do 
grande  vogue  avec  un  roman  intitule  : 
Va  Dot  de  Suzette. 

Figaro.  Type  de  v.Hlet  de  llu'àlre  créé  par 
Beaumarchais,  personnage  1res  à  pnri.  fron<leur 
et  malicieux,  capable  de  tout  emploi  etdf  tout 
rôle,  en  dehors  du  sien,  w  MtMange  d'haliilclé 
et  d  amlace,  d'JUupudenco  et  de  djsi  t<  li<ii», 
honnête  homme  qui  ne  veut  pas  i'clro    jus- 


Figaro. 


«m'a  la  diii^-rie.  Figaro,  dit  M.  Nisard  est  un 
t\].«-.  .  h<r  il  la  Fiance.  d<'  l'onfant  de  ses  n-u- 
\  i<  <  lai^anl  s.-n  <  li<'niin  parmi  <  'Ux  o(jui  n'ont 
.  Il  qur  la  p«'iii.;  i\<:  naîtrr  »,  de  l'inférieur  qui 
.1.  I.iid  son  l>;rii  r.-nlK-  le  supérieur,  de  l'es- 
piil  qui  l.al  le  priviU  j^cc.  » 

Flflaro(l.).  Titre  de  plusi'Hirî  journaux 
liliOraircs  cl  i^>litiques,  dont  le  premier  parui 
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en  1S26.  Il  s'v  faisait  don  lors  une  grande  dé- 
pense d'esprit.  Les  directions  ou  résurrections 
successives  auxquelles  se  sont  attachés  les 
noms  do  H.  Delatouche,  de  Dul;ic«j.  d'Al- 
phonse Karr.  d'Albëric  Second,  de  ViUemes- 
sant.  de  Magnard.  de  MM.  de  Rodays  et  Pë- 
rivier  ont  marqué  les  différentes 'périodes 
d'cvislence,  do  lutte  et  de  prospérité  de  cette 
feuille  célèbre  où  se  sont  exercées  les  meilleu- 
res plumes  do  la  pressa  et  des  lettres  fran- 
çaises. 

Flflueroa  (Francisco  Acitna  de), 
potHe  hispano-am<^ricain,  né  à  Monto- 
vidoo  ;  bibliotlu^caire  do  sa  ville  nalajp, 
m.  en  lSf)2.  Très  verse  dans  les  litt»^- 
raturea  classiques  et  sachant  s'en  ins- 
pirer à  propos,  il  parcourut  d'un  essor 
aisé  les  divers  cer<-les  de  la  poésie. 
Chants  Ivriqueg,  hymnes  sacrés,  tra- 
diu'tionsâela  Bible,  tableaux  de  mœurs 
et  de  nature:  chacune  de  ses  produc- 
tions Dorto  la  marque  d'un  talent  fa- 
cile, a'un  esprit  aélicat  et  cultiv«^. 
La  passion  lui  manque  généralement. 
Néanmoins,  il  a  montré  du  feu  dans 
la  satire. 

Fljjuler  jr.ot'is),  vulgarisateur  fran- 
çais, né  à  Monipellier.  en  1818;  doc- 
teur es  sciences  physiques;  m.  en 
1894.  Pendant  une  quarantaine  d'an- 
nées, il  s'est  appliqué,  surtout  par 
l'importante  collection  de  \olumes 
annuels  intitulée:  V Année  scientijkfnr  et 
induslrielle  (l.S5<M8î)l),  d  tenir  le  public 
au  courant  de  toutes  les  applications 
utiles  ou  curieuses  de  la  science  i\  l'in- 
dustrie et  aux  arts.  Grâce  au  classe- 
ment méthodique  des  matières  et  à  la 
clarté  de  l'exposition,  il  s'était  acquis, 
dans  ce  genre  de  travaux,  une  légitime 
réputation. 


Finnois  (Dialectes).  Groupe  iniportant 
des  langues  ou ralo-al laïques.  Bien  qu'on  ne 
les  ait  pas  encore  distingués  les  uns  des  autres 
dune  façon  détinitive,  on  s'accorde  générale- 
ment à  suivre,  pour  les  énumérer,  la  nomen- 
<  lature  suivante  établie  par  Pérudit  allemand 
Donner:  finnois  occidental  (suomi,  karélien 
vopse,  liVe.  krévin.  esthonien.  vote);  lapon; 
finno-permien  (zyriène,  pemiien,  ToCiaqae)  • 
finnois  du  Volga  (mordvin,  tchérémisse)  ou- 
prien  (magyar,  vogoul,  ostiaque).  D'autres 
philologues  réduiMMit  à  quatre  ces  cinq  souh- 
groui»ts  et  rat(:\chfnl  k-  laiHJU  au  finnois  oc<i- 
d«'n(al.  Le  luopi/,  qui  occupe   la  plus  grande 

Earlie  de  la  Finlande  en  est  le  type  principal 
:  «'st  une  l.iiigue  très  euphonique.  Nulle  part, 
le  phénomène  de  «  l'harmonie  vocalique  », 
c  est-a-dire  de  l'analogie  qui  doit  se  rencon- 
trer ei^iro  la  voyelle  des  éléments  dérivatifs  et 
la  voyelle  de  la  syllabe  radicale,  n'est  plus 
frappant  qu'eu  suomi.  Le  finnois  a  sa  littéra- 
ture pppulaire,  en  d  autres  termes  sa  poésie 
chantée,  et  sa  liitéraiure  écrite,  ses  runes  an- 
tiques et  ses  livres  tout  modernes. 

Fiopelli  ou  Fiorllli.   Voy.  Soara- 
mouche. 


FIflUrOR.  En  rhétorique  elen  grammairo. 
formes  de  Ianga;,'e,  qui  sorvont  à  (hMuior  :ui 
discours  plus  de  ^nui-,  de  \  iv.i.  ite,  .1  <>.  l.i<, 
d'énereie.  etc.  On  di>tint:iie  les  f.  <l.i  mois  et 
les  f.  de  pt>n><ées.  I.<'s  unes  «  oii^stent  «-uit  à 
étendre  ou  à  d-'l-uirner  la  si.enil,>  .ilion  des 
mois  '^catachrè^e,  métonymie,  mt-tniittor-f,  et.-.) 
5oit  !Ï  faire  dcç  ...tisfrn.  lions  inji  ■<  .  <  .u'teni  d.' 
l'ordre  «-miple.  n.Wni.-l  un  d)r<.t  <eli(ps^.  s>/^ 
li'l>se,  hypatlage.  hypcvbate.  et»-.),  mhi  faim  ;i 
tirer  qufiqn.'  <-fl.-f  .].'  r.irrnntr.'ni.'nt  on  d-  lâ 
forme  nialfri*-lle  ,](•>;  mots  f  répétition.  nnnm<,- 
tnpée.  ele.).  !.»>';  aulr.-s  eon-isii-ni  m  ..-iMinH 
tours  de  i-etis.-e  ordinaiicni.'nt  ind.iMii.lants 
do  l'exprewiou  UtniUhvsp.  apostrophe,  énnmê- 
ralion,  interrogation.  prosopojiée,<'\i:.) 

Filanolerl  (Gaetano),  pnbliciste 
italien,  né  â  Nanles  en  llô*;  «  har^.» 
par  Ferdinand  IV,  en  17X7,  de  la  di- 
ree.tion  des  (înances,  m.  l'année  sui- 
vante. 11  avait  trente  ans,  lorsqu'il  pu- 
blia son  fameux  livre  de  la  Science  de 
ta  législation  (Xaples,  17.S0-.S.-),  7  \ol.), 
œuvre  d'un  esprit  pJ.Mn  de  candeur! 
de  grâce  et  de  vivacité,  qui  mêlait  à 
i^esconnaissaneosprofonflosuneirrande 
partd'enthou.siasme,  de  rév<>  et  d'illu- 
sion. 


Florentino  (Pierre-Ange),  litté- 
rateur français  d'orjgiîie  italienne,  né 
à  Naples.  en  1806;  critique  théâtral 
au  Conslilulionnel,  au  Moniteur,  A  la 
France:  m.  en  1804.  De  la  finesse,  un 
style  vif,  une  manière  de  dire  toujours 
sijre  et  élégante  jusque  dans  les  incar- 
tades <rune  criii(iue,  dont  les  sévérités 
nssemblaient  à  des  attaques  person- 
nelli-s,  le  firent  connaître  et  apprécier. 
V.  avait  un  genre  d'esprit  tout  parti- 
<'ulier:  A  la  moquerie  française  qu'il 
maniait  avec  art  il  joignait  une  sorte 
de  sang  froid  italien  d'un  effet  très 
piquant.  (Les  Grands  Guignols,  1870, 
m- 18;  Comédiens  et  Comédienne»,  1867.) 
On  estime  grandement  sa  belle  tra- 
duolion  du  Dante. 

FJrenzuola  (Aonolo),  poète  ita- 
li.>n.  né  à  Florence,  en  \m;  ordonné 
prêtre  en  dépit  de  la  licence  de  ses 
riueurs  :  m.  vers  lôl6.  Sur  les  traces  de 
Berni  et  de  Mauro.  il  amusa  sa  verve 
dans  ce  g»^nre  léger,  futile,  armé  de 
j)oiiito.s  équivoques,  des  rapi/o/i  —  un 
<a«lre  ouvert  à  la  parodie  de  toutes 
elioscs  :  il  chanta  plaisamment  la  mort 
(l'une  chouetie,  célébra  les  avantages 
do  In  soif,  écrivit  en  l'honneur  des 
clo.'hos.  '/?/me,  Florence,  irvl9.  în-8*.) 
Outre  des  satires,  des  comédies,  des 
nouv^'lles  :i  la  façon  de  Hoccace.  c'est- 
à-dire  très  pures  do  stvle  et  très  li- 
hr<»s  de  ton.  il  fit  des  Discours  d'ani- 
maiLc  (Discorsi  dcijli  animali,  trad.  en 
diverses  langues!  et  une  amusante  pa- 
raphrase de  VAnt  d'or  d'Apulée.  (Tmo- 
r«'nee,  ir)l9-l(>(»3),  qu'on  cite  comme  un 
des  modèles  les  plus  ach<'Vés  de  la 
belle  prose  to^<'ane..  ^*'(/y.  compl..  l."iis 
2  wl.  in-U*  ;  1763,  3  vol.  in-8\) 
Flnnianus  Sympliosius  (Gœlius), 
1  poète    latin,   qu'on  suppose     africain 
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d'origine  et  antérienr  au  siècle  d'Au- 
gusto.  Sous  son  nom,  nous  est  parve- 
nue une  importante  collection  d'énig- 
mes anciennes,  au  nombre  de  cent,  de 
trois  vers  hexamètres  chacune.  (.Enig- 
mala,  éd.  Heynatz,  Francfort,  1775, 
in-8*.) 

FlrmlciiR  Malernus  (Julius),  écri- 
vain ecclésiastique  latin  du  iV  s., 
quelquefois  confondu  avec  saint  Ma- 
terne et  avec  Julius,  évêque  de  Milan. 
{De  Errore  pro/anarum  religionum,  éd. 
mod.  F.  Miinter,  Ck)penhague,  1826, 
in-8*.) 

FinnIcuR  Maternas  (Julius),  as- 
tronome latin  du  même  siècle  ;  auteur 
d'un  traité  sur  l'astrologie  judiciaire. 
(MaUieseos  Ubri  Vllf,  Venise,  1197-99, 
in-fol.) 

Firouzabadi  (Medjd-eddin-Abou- 
Thaher  -  Mohammed,  ditj,  écrivain 
arabe,  célèbre  par  son  savoir  et  sa  fé- 
condité, né  près  de  Chiraz,  en  1329, 
m.  en  H15.  On  n'a  conservé  de  lui  qu'uu 
dictionnaire  arabe  intitulé  :  Alkamous 
ulmohit  (l'Océan  environnant). 

Flschart  (Jean),  surnommé  Mentzer 
ou  le  Mayençais,  célèbre  écrivain  alle- 
mand, né  à  Mayence  vers  1550,  avocat 
au  tribunal  do  Spire  et  bailli  de  For- 
bacb;  m.en  1589.11  tira  d'un  fonds  très 
riche  —  de  sa  propre  imagination  — 
des  cantiques,  des  fables,  des  salines 
en  prose  ou  en  vers  et  de  piquantes 
houlTonneries.  On  l'a  surnommé  le  Ra- 
belais de  l'Allemaç:ne,  aussi  bien  pour 
la  hardiesse  et  Toriginalité  du  langage 

Sue  pour  l'abondance  des  idées.  Il  imita, 
'ailleurs,  ce  grand  rieur  du  xvi*  s. 
français  dans  l'amusante  Histoire  des  ex- 
ptoils  des  seigneurs  et  lièros  Gorgellantua 
et  Pantagruel  (1705;  plus.  éd.).  11  avait 
obtenu  un  succès  énorme,  dans  le  genre 
burlesque,  avec  une  bizarre  composi- 
tion hérol  comique  intitulée  le  Vaisseau 
fortuné  de  Zurich,  1576.  Qn  il  ait  mis  la 
prose  ou  la  poésie  au  service  des  idées 
nouvelles,  cVst  toujours  et  partout, 
chez  Jean  Fischart,  le  mémo  génie 
exubérant,  inépuisable  en  images,  en 
saillies  et  en  bons  mots. 
Fischer  (Ernest-Kuno).  philoso- 

Îhe  allemand,  né  A  Sandewalde,  en 
821  ;  professeur  à  Heidelberg,  puis  à 
léna,  conseiller  d'État  du  grand-duc 
de  Saxe-Weimar.  Il  remit  en  honneur 
la  figure,  longtemps  négligée  en  Alle- 
magne, du  fondateur  de  la  méthode 
expérimentale  dan»  la  philosophie  mo- 
derne :  François  Bacon. 

Fil z- James  (François  d-O,  théolo- 
gien français,  né  en  1709,  à  Saint-G«T- 
main-en-Laye;  évèaue  de  Soissons  et 
premier  aumônier  de  Louis  XV  ;  m. 


en  1764.  (OEav.  posthumes,  1770,  3  vol. 
in-12).  Il  penchait  vers  le  jansénisme. 

Filz-Juines  (Edouard,  duc  de), 
orateur  français,  né  en  1776,  à  Versail- 
les, m.  en  1838.  L'un  des  plus  ardents 
soutiens  du  parti  royaliste,  sons  la  Res- 
tauration et  la  monarchie  de  Juillet. 

Flaccus  (M.  Verrius),  grammai- 
rien latin  du  siècle  d'Auguste,  connu 
surtout  par  ses  Fasti  et  par  son  grand 
ouvrage  lexicographique  De  verborum 
signiflcatu,  mine  des  plus  fécondes  en 
renseignements  d^une  importance  ca- 

f)itale  sur  les  antiquités  romaines.  Ce- 
ui-ci  nous  est  parvenu  abrégé  par 
Pompéius  Festus.  (Éd.  mod.,  Egger, 
Paris,  1839,  in- 18.) 

Flahaut  (comtesse  de).  Voy.  M"*  de 
Sooza. 

Flamande  (Langae).  Langue  issuo,  avec 
le  hollandais  —  dont  elle  ne  s  éloi|{ne  guorc 

Î|ue  par  des  différences  de  prononciation  —  de 
a  seconde  branche  du  vieux  saxon  appelée  le 
nierlandait.  C'était,  sous  la  domination  de  la 
maison  de  Bourgogne,  la  langue  écrite  de  dix- 
sept  provinces.  A  partir  du  régime  esgagnol, 
elfe  déK«'ncni  en  p«lois;  et,  malgré  les  eilorts 
do  quelques  écrivain»  de  nos  jours  (Snel- 
lacfl,  Delepierre,  Van  Ryswick,  Itlock, 
Blommaeriet  siurtout  Henri  Conscience)  pour 
lui  rendre  la  vie  littéraire  qu'elle  eut  jadis, 
elle  est  resiée  presque  exclusivement  à  l'usage 
du  peuple.  En  réalité,  la  Belgique  Damingante 
n'a  point  »on  Mistral.  Le  courant  naniand  ci^t 
tout  rccenl  et  littérairement  artititiel:  le  tlu-âtie 
n.  d'Anvers  joue  des  clas«'iques  ln'l!aiid;iis  : 
celui  de  Bruxelles  représente  dos  tradm  lions 
de  mélodrames  ou  de  simples  fanes  locales 
pour  le  populaire.  Des  députés  llaiiiiugant», 
des  municipalités  poussent  à  r.idopiiou  du 
flamand  comme  langue  mère,  mais  les  écrivains 
manquent. 

Flamenca   (le  roman  de).  Poème 

rroveneal,  écrit  dans  un  dialecte  )<arti«uiier, 
une  dés  productions  les  plus  «.piriluelles  du 
mo>en  â^:e,  et  probahlement  relie  qui  fournit 
le  plus  de  renseigneiiicnts  sur  la  vie  éléganle 
qu  on  menait,  aux  cours  seignpuri;ile«;.  .i  la 
fin  du  xn«  s.  (Publié  par  P.  Meyer,  d'après 
le  manuscrit  unique  de  Carcaasonne,  Paris, 
1805.) 

Flamlnlo  (Marc-Antonio),  poète 
italien,  né  à  Serravalle,  en  llîlO,  m. 
en  X'^'i).  Ainsi  que  son  père,  avec  plus 
dVIégance,  il  se  signala  dans  la  versi- 
fication latine.  [Cannina  Flaminiorum, 
Padoue,  1713,  in-8*.) 

Flammarion  (Camili.f).  aslionome 
fran^'ais,  né  A  Montigny-ie  Roi  (Haute- 
Marne)  en  1812;  re<lacieur(le  i)lusicurs 
journaux  et  membre  <le  nombr«'US<*s  so- 
ciétés savantes.  ParsesarticI''S.s«'.,(«,M- 
férenccs,  le  récit  do  ses  explorations 
daéronaute  (  l'ov/zf/cî  aériens,  ISdS);  par 
ses  livres(la  Pluralité  des  inondes  habil-s. 
l.S(i2,  trad.  en  toutes  langues  ;  les  Mondes 
iimufinaires  et  les  mondes  réels,  l  S(j  I  ;  Uéeils 
de  l'inlMi,  1873;  la  Fin  du  monde,  ISill ,  efc), 
il  aété,depui«  Arago,  le  principal  vulga- 
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risatrui" en  Frnn<*e  d.»  rastronomie.  Une 
imagination  do  po«He,  très  inventive, 
ajoute  souvent  «lans  ses  écrits,  h  une 
seit'noe  tr^s  r«^<'lIo.  Au  point  de  vue 
philosophique,  ri(l«î(e  d'un  Dieu,  d'un»^ 
Providence,  est  tout  à  fait  absente  de 
sa  cosmogonie. 

Flaubert  (Gustave),  romancier 
franc^ais,  né  à  Rouen,  en  ISlM,  m.  en 
1S80.  Tentu  de  concilier  les  aspirations 
épiques  du  romantisme  avec  les  tendan- 
ces nouvelles  vers  l'observation  réelle, 
positive,  exacte  ;  d'une  part,  en  produi- 
sant :  la  Tentation  de  saint  Antoine  ^IS^i), 
sorte  d'énicme  philosophique,  inouïe 
d'idées  ^t  de  stylo  ;  puis  le  roman  car- 
thaginois de  Salammbô  (ISC?),  sorte  de 
reconstitution  du  vieu.v  monde  afri- 
cain, grandiose  et  tumultueuse,  éblouis- 
sante et  confuse;  et.  d'autre  part,  en 
composant,  Madame  Bovary  (1857),  qui 
est  restée  le  roman- type  du  réalisme 
imp<*rsonnel  décrivant,  analysant  en 
toute  précision  et  crudité;  puis  la  mi- 
santhropique  et  froide  histoire  de 
VÉducatton  sentimentale  (ISOÎ).  2  vol.  in- 
N');  enfin  Itouvard  et  Prcuc/iW  (1881).  la 
dernière  «'t  la  plus  faible  de  ses  con- 
repjions.  Artiste  consciencieux,  jaloux 
d«'  son  art,  G.  Flaubert  a  poussé  l'a- 
nioiir  du  style  aussi  loin  que  peut  aller 
la  passion  d'une  forme  pure,  harmo 
ni<'us.'  et  pittoresque.  (V- .  aussi  de  F. 
les  Trois  Contes,  Un  Candidat,  comédie 
en  trois  act*>s;  et  sa  Correspondance 
avec  George  Sand,  1881,  trad.  angl.  de 
Ledos  de  Beau  fort.) 

Flavlo.  Tyi»edamoureux  dans  la  coraédi»' 
italienne. 

Flavio-Uioudo,  archéologue  et  his 
tori<'n  italien,  né  :i  Forli.en  133îS  ;  se- 
crétair»»  d«'s  papes  Eugène  IV.  Nieo- 
l;.s  V,Calixle  III  et  Pie  II.  Possédait 
une  connaissance  très  a]rprofoiulie  de 
tout  «••'  nui  concernait  l'aniienne  Ro- 
me. Malheureusement  il  n'avait  pas 
hérité  du  pur  langage  classifjue.  (Ito- 
WJ.T  inslanralx  libri  III,  \  éroiie,  14S2. 
in -loi.  ;  Hiimx  triumphantis  libri  A. hr<'A- 
cia,  ll.s.\  in-fol.)  On  lui  est  redevable 
d'une  prérieuse  découverte,  celle  du 
Brûlas  de  Cicéron. 

Flêclilei*  (EsfRiT),  célèbre  orat<Mir 
fran<;ais,  né  ji  Pernes,  dans  !<■  eomiat 
d'Avignon,  en  Wi2,  m.  en  1710.  Au- 
mônier de  la  dauphine.  évéque  de  La- 
vaiir,  puis  de  Nimes.  membre  de  l'A- 
cadémie française,  il  honora  Tépisi-opat 
par  ses  \  ertus,  eomme  il  ehanna  les 
salons  par  ses  agréments,  Prédiialenr 
élégant  et  spirituel,  faisant  quelque 
peu  montre  do  son  art,  il  s'éleva  jus- 
qu'à In  plus  haute  éloquence  dans  son 
cliof  d'oMivre  :  l'oraison  funèbre  de  Tu 
renne.  Comme  panégyriste  de  saints. 
il  déploya    toutes    les    qualités  d'une 


imagination  riche,  féconde,  poétique, 
et  en  même  temps,  fit  admirer  la  sa- 
gesse de  son  orcfonnance  et  la  sûreté 
de  son  jugement.  Outre  ses  oraisons 


Fiéchicr. 

funèbres,  ses  Mémoires  sur  tes  Grands- 
Jours  d'Ani'cnjne,  ses  sermons  et  ses  pa- 
négyriques, il  a  laissé  une  Vie  de  Théo- 
dose  et  une  Ilisloire  du  cardinal  Ximênès. 

FleKsclier  (Henri  Liîbrecht  ou 
Orthouius),  orientaliste  allemand, 
né  en  1801.  à  Schendau,  dans  la  Saxo; 
m.  en  1SS3.  Il  continua,  brillamment, 

gour  les  études  arabes,  la  tradition  de 
ilvestre  de  Sacy.  dont  il  annota  et  ré- 
visa la  Grammaire.  On  lui  doit  une 
importante  édition  de  Baiddwi. 

Flcliîhei".  Voy.  Beaumont. 

Fleiiranfles  (Robert  III,  comte  do 
la  Marek,  seigneur  de),  mémorialiste 
français,  né  en  1 101.  à  Sedan,  créé  ma- 
rociiàl  do  Franee,  m.  en  \Wàl.  11  a 
laissé  d'intér<'ssants  Mémoires  (Collecl. 
des  Mém.  sur  l'Hist.  de  France),  pour 
l'esiiaee  rotn[>ris  entre  l'année  1199  et 
l'année  IT);'!.  période  de  sa  captivité  au 
fort  de  l'Felnse,  après  la  bataille  do 
Pavie.  L'ou\rage  de  F.  dénonce  beau- 
coup de  candeur  et  un  sincère  amour 
de  la  v.^rité. 

FkMirloii  (GiiARLiis  Pierre  Clarel, 
comte  de),  marin  et  géographe  fran- 
çais, né  en  IT.'IS,  à  Lnoii;  directeur 
général  des  ports  et  arsenaux,  en  177<»  ; 
ministre  de  la  marine,  en  171K);  con- 
seiller d'Flat  et  sénateur  ;  m.  en  1810. 
Apres  avoir  narré  son  \<>y<t(ie  fait  par 
iwdrc  du  mien  I7GS  cl  17'!'.),  pour  éprou- 
ver les  liorloges  m(/rj'/mt,s  (1773).  et  après 
avoir  puldié  les  Drrouvertes  des  Fran- 
çais dans  le  sud-esl  de  la  .\ouvelleGuince 
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(1790).  il  rédigea  avec  beancoTip  do 
science  et  d'art  le  Voyage  autou?  du 
monde  pendant  les  années  1790,  91.  92, 
du  capitainjB  Etienne  Marchand.  (Pa- 
ris, l'fe-1800.  4  vol.  in-4»  et  6  vol. 
in-8*). 

Sa  femme,  la  comtesse  de  Fleurleu, 
qui  épousa  en  secondes  noces  le  poly- 
graphe  Eusèbe  Salverte,  est  l'auteur 
du  roman  intitulé  :  Stella,  histoire  an- 
glaise. (1800,  4  vol.  in-U\) 

Fleury  (l'abbé  Claude),  écrivain 
ecclésiastique  et  historien,  membre  de 
l'Académie  française  ;  né  à  Paris,  en 
1610,  m.  en  1723.  Bosauet  et  Fénelon 
prisèrent  hautement  sa  personne  et 
ses  talent».  Les  ouvrages  les  plus  re- 
nommés qui  sortirent  de  sa  plume  fé- 
conde sont  :  les  Mœurs  des  ehréliens  et 
des  Israélites,  livre  longtemps  resté 
classique  ;  le  Grand  catéchisme  historique, 
chcf-^œuvre  de  bon  goût  et  de  haute 
raison  ;  le  Traité  du  choix  et  de  la  mé- 
thode des  études,  où  régnent,  pour  ainsi 
dire  associés  J'espritd^un  Montaignoet 
celui  d'un  Fénelon  ;  enfin  la  grande 
Histoire  de  V Eglise {\&il  etsuiv.,20  vol. 
in-4';  nombr.  réimpr.),  une  œuvre  très 
diversement  jugée,  et,  néanmoins,  res- 
tée utile,  maljçré  de  certaines  erreurs 
ou  d'involontaires  préventions.  Tous 
les  écrits  de  l'abbé  Fleury  sont  d'une 
irréprochable  correction;  on  h  juste- 
ment fait  observer  qu'ils  ont  un  carac- 
tère antique  par  le  constant  accord  des 
pensées,  des  expressions  et  des  ima- 
ges. 

Flexion.  En  gramm.,  modiBcaUon  pro- 
dQit«  doos  un  mot  par  la  déclinaison,  la  con- 
jugaison. 

PHii..  Langues  k  flexions  ou  JJextonnelles. 
Voy.  LiiHPies. 

Fllns  de»  Oliviers  (Carbon  de), 
publiciste  et  auteur  dramatique  fran- 

giis,  né  en  1757,  t  Reiras,  m.  en  1806. 
aid,  négligé  de  tenue  comme  d'édu- 
cation, insouciant  en  sa  manière  de 
vivre  et  quelque  peu  bohème,  au  de- 
meurant nomme  a'esprit  et  parfois  do 
talent,  ce  fut  un  type  original  de  la 
période  révolutionnaire.  H  eut  du  suc- 
cès avec  une  petite  comédio-revue, 
lardée  de  fines  satires  :  lo  Réveil  d'Epi- 
ménide  ou  les  Etrennes  de  la  liberté  (1790). 

FlodoarcI,  chroniqueur  et  poète  la- 
tin, né  en  894,  à  Epernay  ;  chanoine 
de  l'Eglise  de  Reims;  m.  en  966,  Il 
brilla  par  son  savoir  et  ses  talents  dans 
les  ténèbres  du  x*  siècle.  Sa  Chronique, 
de  916  à  966.  est  regardée  comme  le 
témoignage  nistoriquc  le  plus  impor- 
tant de  cet  âge  de  fer. 

FlOOVant.  Remaniement  fait  au  xiv"  s. 
d'une  épopé.o  mërovingi^enne  du  xir.  q«ii  ^-ut 
nn  grand  iucc^s  en  France,  et  qui  a  UIsmî 
dct  traces  nombreuses  dani  les  littératur<!s 


Scandinaves  (Irad.  islandaise,  la  Ftoventtaga), 
hollandaise,  etc. 

Floraux  (Jeux)  ou  Florales.  Fêt«  in- 
titulée à  Rome  en  KO  av.  J.-C.,en  l'honneur 
de  la  déesse  Flora,  ou,  suivant  Lactancc,  en 
souvenir  de  la  courtisane  Flora,  qui  aurait 
légué  ses  biens  au  peuple,  à  la  condition 
qu  on  célébrerait  l'annivcrBairo  de  sa  nais- 
sance. Sous  l'Empire,  ce  n'était  plus  que  la 
fête  des  courtisane». 

Académie  des  )eux  floraux.  Société 

poétique  d'a'oo.'J  «ppelée  Collège  de  la  gale 
tcience^  fondée  en  1323  par  sept  personnages 
qu'animait  le  désir  d'eucoorager  les  Muses 
et  constituée  longtemps  i^>rés  en  Académie 
(1695).  Les  statuts  en  turent  rédigés  en  1^5. 
A  la  fin  du  xv»  s.^  Clémence  Isaure  (voy.  ce 
nom)  releva  l'institution,  qui  déclinait,  en  lui 
consacrant  une  partie  de  sa  fortune.  Fncore 
maintenant  un  concours  de  poésie  ou  d'élo- 

auence  e?t  ouvert  chaque  année,  sons  le  nom 
e  Jeux  floraux,  et  la  distribution  des  récom- 
penses a  lieu  le  3  mai,  au  Capitolc  de  Tou- 
louse. Les  prix  sont  des  fleurs  d'or  ou  d'argent: 
églantine,  amarante,  violette,  souci,  prime- 
vère, lis  ou  œillet. 

Flore  et  Dlarichelleur.  Poème  d'aven- 
tures anonyme,  qui  existe  en  deux  rédactions 
du  XI If  s.  et  a  été  traité,  d'après  la  gracieuse 
et  touchante  histoire  française,  dans  toutes  les 
langues  de  i'Kurope.  notamment  en  italien 
par  Bocrace  :  c'est  le  sujet  de  son  FHocopo 
(Éd.  Bi-cker.  Berlin,  1844.  in.l2;  E.  du  Mé- 
ril,  k855.  in-16.) 

Florlan  (Jban-Pierre-Glaris,  che- 
valier de),  écrivain  français,  né  au 
château  de  Florian  (Gard),  en  1755,  m. 
en  1791.  Officier  de  dragons,  militaire 
par  état,  il  cultiva  par  goût,  en  litté- 
rature, la  pastorale  doucereuse  [Es- 
telle, Galalée),  le  roman  et  la  comédie 
de  sentiment.  (Numa  Pompilius,  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  les  Jumeaux  de  Ber- 
qame,  le  Bon  Ménage,  etc.  ;  Œuv.,  éd. 
Didot.  24  vol.  in-l«.)  C'est  surtout  par 
ses  fables  d'une  composition  ingénieuse 
et  facile  qu'il  a  survécu,  en  prenant 
la  seconde  place  dans  le  genre  de  l'apo- 
lopuo.  Gomme  l'a  remarqué  St-Marc  de 
Girardin,  F.  n'est  pas  un  satirique 
mordant  ou  un  moraliste  profond  ; 
mais  il  observe  bien  les  petits  travers 
de  l'humanité  et  les  df^fauts  particu- 
liers de  son  temps.  Quand  elle  n'af- 
fecte pas  de  prctcnlion*^  philosophi- 
ûuos.  sa  moralité  est  toujours  fine  et 
dclicate.  Il  sait  varier  ses  couleurs 
.avec  les  sujets,  décrire,  converser,  ra- 
conter et  faire  parler  la  sagcs.sc. 

Florisel  de  Niciuea.  Rom.in  tlo  chevale- 
rie espagnol,  de  la  strie  des  Am.idi;^. 

Florus  (I.ucius-Ann.'eus-JuliusJ, 
historien  romain  du  ii'  s.  ap.  J.-C. 
Auteur  d'un  abrégé  méthodique  :  Epi- 
tome  de  gestis  Uomanornm,  en  4  livres  ; 
édité  par  Ga^uin,  a  Paris,  vers  1171, 
in  4",  et  qui  a  et»?  souvent  réim- 
primé et  traduit.  Une  chaleur  soute- 
nue «lans  la  narration,  un  stylo  à  la 
fois  concis  et  brillant,  et  d'une  viva- 
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cité  souvent  poétique,  dos  réflexions 
parfois  profondes  et  presque  toujours 
relevées  par  l'éclat  des  images  ou  par 
l'énergie  de  l'expression,  tels  sont  les 
mérites  qui  recommandent  F.,  quand 
il  ne  gâte  cas  ces  belles  qualités  par 
un  ton  déclamatoire  et  par  des  habi- 
tudes d'emphase. 

Floui-eng  (Marie -Jean -Pierre). 
physiologiste  français,  né  à  Maureil- 
han,  en  1791;  professeur  au  Collège  do 
France,  député,  puis  membre  do  la 
Chambre  des  Pairs;  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  de  l'Académie 
française;  m.  en  1867.  Associa  très 
heureusement  à  la  culture  scientifique 
l'esprit  littéraire  et  l'élégance  du  style. 
(De  l'Instinct  et  de  ClnleUigence  des  ani- 
maux, 1811.  in-18;  De  la  Longévité  hu- 
hamaine,  1854,  etc.) 

Foca.  Voy.  Phocas. 

Fœrster  (Frédéric),  littérateur  al- 
lemand, né  en  179:.^  m.  en  18(»8.  Donna, 
mais  sans  égaler  son  modèle,  une  suite 
au  Peler Schlemilh  de  Chamisso,et  laissa, 
outre  deux  volumes  de  poésies,  d'inté- 
ressantes Lettres  d'un  vivant  (Berlin, 
181*7,  2  V.)  relatives  aux  événements  du 
jour. 

Fo((glni  (Pietro-Francesco),  ar- 
chéologue italien,  né  a  Florence,  en 
1713;  directeur,  à  Rome,  des  Biblio- 
thèques V'aticane  et  [.aurentiano  ;  m. 
en  1783.  Publicateur  du  célèbre  ma- 
nuscrit virgiiien  :  P.  Viryilii  Maronis 
codex  anliquissimus  (Rome,  1741,  in  4*), 
il  mit  au  jour  aussi  plusieurs  travaux 
personnels  d'histoire  ecclésiastique. 

Fogitcta  (Uberto).  littérateur  ita- 
lien, né  A  Gênes,  en  1519,  m.  en  V*Hl. 
Quoique  banni  de  sa  ville  natale  pour 
des  causes  politiques,  il  employa  la 
meilleure  part  de  son  talent  à  c'onsa- 
erer  nrir  l'histoire  Histori.if  Genaensium, 
libriXll,  Gènes,  i:>85,  in-fol.)  et  par 
l'éloGuence  (Vberti  FoHelx  Opéra,  Ro- 
me 1579.  in-r)  la  gloire  do  Gènes  et 
des  Génois. 

Foiro  (Théâtres  <1e  l«).  Anciens  flioàtrcs 
I«>|.ulaires.  .|ui  «lonn.MtMit  dos  rrr-n'-s^MilalionJ* 
Itos  vuiMc>  .1  Pans  p.>n.l.int  la  dunW-  des 
RLinde*.  foiii-<  df  Saint-Laurent  et  de  S.unt- 
Jifnnam  (K.i-VITIU).  Les  dnvcleur>  dci^.vn,.^ 
(.•r,i.n*>.  ajires  a\..ir  borne  leur  aiul.ilion  à 
produire  des  daiis^Mirs,  d-'s  jon-Unir-;  des 
a.t..lM(e'^einionlreui>d.>man<)Mnfltesavai.'nt 
eiili.iri>  d<- mettre  eu  a.tion  sur  leurs  !r.-(.'au\ 
.tu--.i  I.K'u  que  sur  les  tlu-.'.tres  j)ri\  ilr^-i^^s  de 
la  Mil.'  des  saynètes  «-t  d.'s  vaudevilles  IN 
.•i\;ueiit  (.ravpuieni  re<  u.-illi  la  su.  .e.vsioude  la 
(.ouK'die  ii.di.MWK'.  M.Mv  ils  se  heurlèreiii  à 
d.-  ,irn.ss,.v  ,Iilli.iili,.s.  sonlev.-es  par  leurs  ri- 
\in\.  d<'s  .,ir..u  i.-s  nU  \  lis  roustruir.-  d<-s  njUi.-. 
<1''  >[<(■<  i.irjf  ei  -.,.  |,„s,r  eu  .  omiirr.-uts  strieiix 
1.1  l.oui.d,..  Fr.,,„;ais,.  ,.(.i,it  parxeiiuo  à  |,-ur 
aire  i,,l,.|dire  I-  <ha|oKt>e.    ils  In.ii.M.-nl  a^e, 

mclee»  de  couplets.    De  'la  couiéd.e  a.  ciu.j.a- 


FOLQ 


ffnëe  d  eriettes  on  passa  à  la  farce  musicale  «t 
I  on  eùl  ensuite  le  véritable  opéra-comique. 
C  est  de  cotte  période  que  datent  les  pièces  de 
Lesageet  de  Domeval. 

Fo!x  (Gaston  de).  Voy.  Gaston Phœ- 
bus. 

Folarcl  (Jkan-Charles,  chevalier 
tak  <^<^r»\a'«  militaire  français,  né  en 
ibeu,  à  Avignon';  mestre  de  camp 
gouverneur  des  ville  et  citadelle  do 
Bourbourg;  membre  do  l'Académie 
des  Sciences  et  de  la  Société  rovale  de 
Londres;  m.  en  1752.  Retiré  du"  servi- 
ce, il  consigna  le  fruit  des  études  de 
toute  sa  vie  concernant  l'art  de  la  Uc- 
tique  dans  un  célèbre  Commentaire  sur 
Polybe  [XTil,  6  vol.  in-1*)  «  le  seul  cours 
militaire  qui  eût  paru  depuis  les  an- 
ciens Grecs  et  les  Romjiins.  »  Il  conti- 
nua l'exposition  de  ses  idées  dans  ses 
Nouvelles  découvertes  sur  la  guerre,  sur 
le  système  de  la  colonne,  et  dans  son 
Traité  de  la  défense  des  places  fortes.  On 
le  surnomma  «  le  Végèce  moderne.   » 

Folengo  (Girolamo),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Merllno  Gocc;iJo 
qu  il  se  donna,  poète  et  conteur  ita- 
il??;  w  ^^  *^^^'  *  Mantoue,  m.  en 
1514.  Moine  défroqué,  tourmenté  du 
besoin  de  courir  le  monde  et  les  aven- 
tures, il  traîna  de  par  l'Italie  son  exis- 
tence désordonnée,  ne  trouvant  rien 
de  mieux  pour  étourdir  les  réclama- 
tions d'un  estomac  souvent  à  jeun  et 
les  scrupules  do  sa  conscience  que  de 
se  répandre  en  poésies  bouffonnes  et 
licencieuses,  de  se  nourrir  d'imagina- 
tions incohérentes  comme  son  carac- 
tère ;  puis  il  revint  à  la  sagesse,  rentra 
dans  son  couvent,  changea  de  ton 
comme  de  style,  et  fit  même  des  can- 
tiques. Folengo  inventa  le  genre  ma- 
caronique  (Opus  maearonicnm,  trad. 
franc.,  Hist,  macaron,  de  Merlin  Coccaie, 
Pans,  1G(M;).  sorte  de  mélange  de  la 
angue  vulgaire  avec  les  terminaisons 
atines,  destiné  a  produire  des  effets 
burlesques. 

Foiquet  ou  Foulques  de  Mar- 
seille, troubadour,  né  à  Marseille 
vers  llfk),  m.  en  1?3I.  Après  avoir 
aux  h.'lles  heures  «le  la  jeunesse' 
chanté  les  dames  et  la  galanterie  sur 
des  rythmes  ingénieux,  pleinsd'eiijoue- 
ment  (voy.  Raynouard.  C/<oj>  de  poésies 
de  troubadour),  il  abandonna  tout  A 
coup  ces  pensées  frivoles,  força  sa 
femme  à  se  faire  religieuse,  entra  dans 
I  ordre  de  Liteaux  ou  il  atteignit  bien- 
tôt aux  plus  hauts  grades,  devint  évé- 
qu«|  de  Foulonse.  et  fut  l'auxiliaire 
malheureusi-ment  violent  et  cruel,  de 
Simon  de  Montfort  a  travers  toutes 
1' s  péripéties  de  la  guerre  des  Albi- 
fXeois. 

FolQuel  de  Luiiel,  troubadour  du 
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XIII"  8.,  connu  par  des  hymnes  A  la 
Vierge,  dont  il  se  dit  amoureux,  et 
qu'il  appelle  sa  genser,  la  meilleure  ou 
la  plus  belle  des  femmes. 

Foitz  (Hans),  poète  allemand  du 
XV'  s.,  do  la  corporation  des  meister- 
singer.  Barbier  de  son  état  comme  Hans 
Sachs  a  été  savetier,  il  marqua  sa  trace 
avec  succès  dans  le  conte  à  la  manière 
de  Boccace,  au  théâtre  par  des  sortes 
de  mascarades,  dans  les  lieder  et  les 
sujets  patriotiques. 

Foncfeinaonc(ÊTiENNBLAURÉAULT 
de),  érudit,  membre  de  l'Académie 
française  et  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions; né  en  1691,  à  Orléans,  m.  en 
1779.  à  Paris.  Il  avait  fait  de  longues 
et  assez  curieuses  recherches  sur  les 
diverses  épopées  de  l'histoire  de  Fran- 
ce. Son  nom  n'est  plus  guère  connu 
que  par  la  Lettre  où  il  soutint,  en  ITûv), 
contre  l'opinion  de  Voltaire  l'authen- 
ticité du  Testament  politique  du  car- 
dinal do  Richelieu  (éd.  17()1,  2  vol.  in- 

Fonlrède  (Jean-Baptiste-Boyeu), 
orateur  français,  né  en  17()(»,  si  Bor- 
deaux; député  à  la  Convention,  enve- 
loppé dans  l'infortune  des  Girondins  et 
guillotiné  en  1793.  Il  n'avait  que  vingt- 
sept  ans,  lorsqu'il  périt;  il  avait  eu  le 
temps  de  donner  les  preuves  d'une 
éloquence  vivo  et  brillante. 

IlENRi  Fonlrèdo,son  fils  (1788-1811) 
hérita  de  son  libéralisme.  On  a  réuni 
en  10  volumes  in-8*  (Paris,  18  U)  les 
écrits  politiques  de  ce  publi<;iste  dis- 
tingué, qui  savait  unir  la  verve  &  la 
raison. 

Fontaine  (Nicolas),  théologien  et 
ha^iographc  français,  né  :l  Paris,  en 
1(^;  emprisonné  iUa  Bastille  pemUint 
çinatre  années  à  cause  do  ses  opinions 
jansénistes;  m.  en  17()9.  C'est  dans  ses 
Mém.  pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Boy  al  {Colof^ne,  17^6,  2vol.  inll^  qu'a 
été  recueillie  la  Conversation  de  Pascal 
et  de  M.  de  Sacy  sur  Épiclète  et  Montaif/ne, 
cette  maîtresse  page  de  philosophie. 
(Vies  des  Saints  de  l'Ancien  Testament, 
Paris,  1679,  5  vol.  in-8'.  etc.) 

Fontaines  (Marie  Louise-Char- 
lotte DE  Pelard  de  Givry,  comtesse 
de),  romancière  française  du  xviii*  s., 
m.  en  1730,  très  estimée  pour  son  dé- 
licieux roman  de  la  Comtfsse  de  Savoie 
(17l*6.  in- 12),  un  modèle  d'éléf^anco  ««t 
de  bon  goût,  quant  au  style,  et  de  dé- 
licatesse pure  dans  l'analyse  des  sen- 
timents. 

Fontancs(Louis,  marquis  de),  poète 
orateur  et  homme  d'État  français,  né 
à  Niort,  en  1757;  chargé  d'honneurs 
80U8  l'Empire  et  membre  de  l'In.stitut; 
ino.  en  182o.  Grand-maitre  de  l'Univer- 


sité, il  apporta  de  nombreuses  amélio- 
rations au  régime  do  l'enseignement. 
Comme  poète  il  devança  de  plus  de 
trente  ans  le  genre  d'harmonieuse  rê- 
verie (^ui  devait  se  produire  dans  les 
Méditations  de  Lamartine.  U  n'en  de- 
meura pas  moins  très  attaché  à  la  tra- 
dition classique  et  sa  ferveur  sur  ce 
point  alla  jusqu'à  une  certaine*  intolé- 
rance de  principes.  Ses  vues  étaient 
restreintes,  mais  souvent  justes.  Il  a 
montré,  dans  la  critique,  un  goût  très 
fin  des  convenances  et  du  goût,  avec 
un  ton  parfait  d'urbanité.  (Œuv.,  1839, 
2  vol.  in-8*.) 

Fontaney  (A.),  littérateur  français 
du  groupe  romantique,  m.  en  1837. 

Fontenay  (François  du  Val,  mar- 
quis de),  mémorialiste  français,  né  en 
151)5  ;  parvenu  au  grade  de  maréchal 
des  camps  et  armé«'S  du  roi;  m.  ap. 
1617.  iMèm.,  (le  160!)  à  1617;  rollect. 
Petitot  Monmerqué,  t.  XXU-XXIII; 
2*  s.) 

FoiiftMielle  (Bernard  Le  Rovloi* 
de),  célèbre  écrivain  français,  né  en 
1657,  à  Rouen;  membre  des  trois  Aca- 
démies: française,  des  Sciences  et  des 
Inscriptions,  m.  on  1757,  dans  sa  cen- 
tième année.  Cet  homme  d'esprit 
Earcourut  un  grand  nombre  de  genres. 
,es  premiers  qu'il  aborda  ne  furent 
point  les  plus  heureux  nour  lui.  U  dé- 


Fcnteneile. 

buta  «lans  la  poésie  par  de  mauvaises 
tragédies,  par  des  opéras  secs  et  froids, 
des  éi^logues  plus  froides  encore.  Ne- 
veu (le  Corneille,  il  avait  toute  la  sub- 
tilité d.«  l'auteur  de  Mrlitf'  à  S(-s  débuts, 
il  n'avait  rien  de  sa  grandeur  et  de  sa 
force.  Les  Lellrcs  du  chevalier  d'Hers. 
rappellent  par  ralT»'c.tation  l'époque 
des  Précieuses. 

(Cependant,  V.  avait  du  sérieux  dans 
l'esprit;  il  le  Ht  voir,  quand  il  aborda 
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des  sujets  plus  graves,  sans  renoncer 
À  l'agrément  d'une  exposition  ingé- 
nieuse. Son  livre  de  la  Pluralité  des 
mondes  (1686)  le  mit  au  nombre  des  es- 
prits fermes  et  hardis.  Il  est  un  enne- 
mi de  l'ignorance.  Il  (ait  la  guerre  aux 
idées  fausses,  tout  en  en  risquant  lui- 
même  de  plus  aventureuses.  Son  Hisl. 
des  oracles,  sa  Digression  sur  les  anciens 
et  les  modernes,  ses  Éloges  des  membres 
de  l'Académie  des  Sciences,  ces  derniers 
surtout  ont  fait  oublier  les  erreurs  de 
son  goût.  On  trouve  chez  lui  une  rai- 
son e(iair«^e  cl  saine,  un  grand  talent 
pour  exposer  avec  clarté  les  décou- 
vertes dos  sciences. un  stjle ingénieux, 
une  manière  à  la  fois  composée, 
comme  dit  Sainte-Beuve,  de  raison- 
nement et  d'art  et  accommodés  sans 
faiblesse  a  la  disposition  mondaine  des 
esprits.  11  lui  manqua  toujours  le  na- 
turel. (CEuv.  compl.,  Paris,  1758,  Il  v. 
in- 12;  plus,  rééd.)  —  Ch.  G. 

Foote  (Samuel),  auteur  dramatique 
anglais,  né  en  1721.  m.  en  1777.  Telle 
des  vingt-six  poésies  qu'il  composa, 
le  Maire  de  Oarratt,  le  montre  comme 
un  excellent  peintre  dv  caractère. 
(Œuo.,  Londres,  1778,  4  vol.  in-8°.) 

Fo rende  (Eugène),  publiciste  fran- 
ais,  né  à  Marseille,  en  ISi'o,  mort  en 
H(>9.  Fondateur  du  Sémaphore  de  Mar- 
seille, rédacteur  en  chef  de  plusieurs 
journaux  et  l'un  des  familiers  de  la 
lieoue  des  Deux  Mondes,  il  exerça  une 
réelle  influence  dans  le  monde  de  la 
presse. 

Fortrelllnl  (Egidio),  savant  lexico- 
graphe italien,  né  prés  de  Tréviso,  en 
16HS,  m.  en  176?^.  Disciple  de  Fa-cio- 
lati(16«l-17r)9),il  marcha  sur  les  trans 
de  son  maître  et  le  surpassa  par  l'éi^'n- 
due  du  labeur,  le  scrupule  scientifique 
cl  l'importance  de  l'œuvre,  en  édifiant 
son  fain«»u\  dictionnaire  Tolius  latini- 
lalis  Lcxicon,  qui  lui  prit  sa  vie  entière. 
(1771,  1  vol.  in-ful.;  plus,  éd.) 

Ford  (John),  poète  dramatique  an- 
glais, né  en  l.'iSfi,  m.  en  1639.  Il  se  res- 
sentit plus  qu'aucun  autre  de  l'ou- 
trance passionnelle  qui  sévissait,  au 
théâtre,  chez  les  auteurs  du  temps: 
quelques-unes  de  ses  tragédies  /Vr- 
kin,  Warbeck,  Frère  et  srrnr,  le  C.aur 
brisé)  où  domine  la  reehen-he  de  l'hor- 
rible et  do  l'invraisemblance,  sont  né- 
anmoins parsemées  de  beautés  su- 
périeures. Ce  rude  poète,  capable  de 
subites  délicatesses  —  par  éclairs  — 
a  rendu  aNCc  un  lyrisme  véhément  la 
fatalité  terrible  de  la  passion. 

Foi*8ler  (Adam),  vovaj^eur  allemand, 
fils  du  savant  Joseph-ïleinold  F.,  né  en 
1751,  prés  de  Dantzig,  m.  en  1794.  On 
regarde  comme  un  modèle  classique  du 


genre  sa  Relation  da  voyage  autour  du 
monde  sous  le  capUaine  Cook  (1782).  Il 
convient  do  rappeler  aussi  que  F.  a 
été  le  premier  traducteur  allenand  du 
poème  sanscrit  de  Sacounlata. 

Forteguerri  (Nicolas),  prélat,  di- 
plomate et  poète  italien,  né  à  Pistoia, 
en  1671.  m.  en  1735.  Son  Rieciardelto, 
poème  chevaleresque  en  trente  chants, 
est  le  meilleur  de  ceux  qui  ont  été 
faits  à  l'imitation  du  Roland  furieux  de 
l'Ariosto.  (Venise.  1738,  in-4ytrad.  fr. 
par  Du  mouriez  et  Nivernois.) 

Forlia  de  Plies  (Alphonsk-Mar- 
8EILLK,  comte  de),  littérateur  français, 
né  en  1758.  à  Marseille,  m.  en  1826. 
Ecrivain  satirique  et  facétieux.  (Cor- 
respond, philosoph.  de  Caillot -Duval, 
Nancy  et  Paris,  1785,  in-8*.) 

Fortoul  (Hiwolyte),  littératenr 
français,  né  à  Digne,  en  1791  ;  député, 
ministre,  sénateur;  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres, 
rn.  en  1K.')6.  Au  ministère  de  l'instruc- 
tion pulrtique,  il  imagina  le  système 
de  la  bifurcation  qui  séparait  dans  les 
lycées  l'enseignement  des  lettres  et 
des  sciences,  à  partir  de  la  troisième, 
et  remplaça  la  classe  de  philosophie 
par  la  classe  de  logiaue.  A  citer  ses 
Éludes  d'archéologie  et  d'histoire.  (1854,  2 
vol.  in-8*.) 

Foptunal,  Fortunatus  (Venantius- 

HONOTIIUS-LLEMENTIANUS),  pOètC    lu- 

tin  de  la  décadence,  évéquo  de  Poi- 
tiers, néxprés  de  Trévise  en  530,  m.  en 
6()9,  à  Poitiers.  Extraordinaire  fut  son 
crédit  auprès  des  princes  mérovin- 
giens. Il  mit,  du  moins,  quelque  va- 
riété dans  ses  flatteries  et  son  style, 
tout  barbare  qu'il  est,  accuse  une  sen- 
sibilité vraie  et  une  singulière  ten- 
dresse de  coeur.  Onze  livres  de  mé- 
langes et  une  traduct.  en  vers  de  la 
Vie  de  saint  Martin,  par  Sulpice  Sévère 
(Opéra  omnia,  Rome,  1786-87,  2  vol.  in- 
1'),  placent  F.  au  premier  rang  dos. 
versificateurs  de  son  siècle. 

Fosc;irlnl  (Michel),  historien  ita- 
lien, né  à  Venise,  en  1632;  successeur 
de  Nani  comme  historiographe  de  la 
république  et  son  continuateur  jusqu'à 
l'année  1690;  m.  en  1692.  a*/or/<ï  delta 
liepublica  Vcneta,  Venise,  1696,  in-i*.) 

Foscolo  (Ugo),  célèbre  poète  ita- 
lien, né  en  1778,  à  Zante;  officier  de 
cavalerie  dans  les  troupes  de  Napo- 
léon; prof*»sseurde  littérature  à  Pavie; 
m.  en  1827,  a  Londres,  dans  une  prison 
pour  dettes  on  l'avaient  jeté  les  consé- 
ouencos  d'un  désastre  financier.  Il  suivit 
d'abord  Alfieri  dans  la  carrière  tragi- 
que (Thyesle,  1797).  Le  spectacle  des  . 
malheurs  de  sa  patrie  joint  aux  tris- 
tesses d'une  passion  malheureuse  lo 
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portèrent  engnite  à  exprimer  des  im- 
pressions tout  autrement  personnelles. 
Sons  rinfluence  de  rindirâation  et  du 
désespoir,  il  écrivit  les  Lettres  deJacopo 
Oriis,  composé  extraordinaire  de  vérité 
et  d'extravagance,  do  rhétorique  décla- 
matoire et  d^éloquonce,  sincère  dont  le 
retentissement  fut  européen.  Des  odes 
pleines  de  noblesse  où  respire  la  grdce 
antique,  un  malicieux  commentaire  du 
poème  de  Catulle  de  Coma  Bérénices, 
une  satire  étincelante  de  verve  écrite 
en  latin  de  la  Vulgale  (Didymi  clerici, 
prophetm  minimi,  hypercaleipsos  Hbér 
singularis)  et  l'admirable  poème  des 
Tombeaux  (ISepotcri,  1808)  succédèrent 
à  ce  roman  sentimental  et  morbide.  Le 
génie  d'Ugo  Foscolo,  ardent  et  artifi- 
ciel, lyrique  et  savant,  môle  d'enthou- 
siasme véritable,  de  violence  et  d'affec- 
tation, eut  avec  ses  grandeurs,  quelque 
chose  de  factice  et  d'incohérent. 

Foucaux  (Edouard),  orientaliste 
français,  né  à  Angers,  en  1811,  pro- 
fesseur au  Collège  do  Franco  ;  m.  en 
1894.  A  consacré  de»  travaux  solides  au 
sanscrit  et  aux  choses  de  TExtréme- 
Orient. 

Sa  femme  a  donné,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Mary  Suminer,  d  intéres- 
santes nouvelles  et  des  romans. 

FoucherdeCiirell  (Louis-Alexan- 
dre, comte),  philosopha  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Paris,  en  18^, 
fils  du  général  de  ce  nom;  député, 
ambassadeur;  fondateur  de  la  Société 
nationale  d'encouragement  à  l'agricul- 
ture; m.  en  1891.  Il  eut  la  bonne  for- 
tune de  retrouver  des  œuvres  inédites 
de  Leibnitz.  En  publiant  lu  Réfutation 
de  Spinoza  (1854,  in-8*),  il  avait  ren- 
versé une  erreur  fondamentale  attri- 
buant au  penseur  hollandais  une  in- 
fluence dirigeante  sur  le  penseur  alle- 
mand, quand  justement  Tauteur  de  la 
Monadotogie  ne  cessa  jamais  d'opposer 
au  panthéisme  de  Spinoza  l'activité  de 
la  substance  individuelle,  l'idée  de  la 
force  active.  Ce  fut  une  heureuse  trou- 
vaille. Il  ne  sera  plus  guère  possible 
d'étudier  à  fond  Leibniz  sans  rappeler 
les  commentaires  et  les  variantes  do 
M.  Foucher  de  Careil. 

Foucher  de  Chartres»  chroniqueur 
français,  né  en  1059,  à  Chartres,  m. 
en  1127,  à  Jérusalem.  Témoin  des  épi- 
sodes de  la  première  croisade,  comme 
chapelain  du  prince  Baudouin,  il  en  a 
donné  une  précieuse  relation  latine. 
(V.  le  recueil  do  Bongars.) 

Foucher  (Paul),  dramaturge  et 
romancier  français,  né  en  1810.  m.  en 
1875.  Il  avait  épousé  une  sœur  de 
Victor  Hu^o,  son  maître  et  son  mo  èle 
en  romantisme. 
Poudras  (le  marquis  de),  romancier 


français,  né  à  Paris  vers  1810,  m.  en 
1872.  Doué  d'une  fécondité  malheu- 
reuse, on  le  vit  écrire  et  faire  impri- 
mer jusqu'à  trente  volumes  dans  une 
seule  année,  sans  qu'une  seule  page 
en  soit  restée  vivante. 

Fouillée  (Alfred),  philosophe  et 
écrivain  français,  né  en  1838j  dans  le 
département  de  Maine-et-Loire;  maî- 
tre de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure;  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  morales.  Historien  du 
platonisme,  dans  un  style  plein,  ferme, 
juste,  toujours  grave,  parfois  élevé  et 
même  éloquent,  il  a  fait,  entre  autres 
travaux,  une  sorte  de  reconstruction 
de  cette  grande  philosophie. 

Foui  ah.  Voy.  Nonbah-Foolab. 
Foulah  (langue).  Voy.  Nonbah-foulah. 
Foulque  de  Cuudie.  Voy.  Oarin  de 
Monglane. 

Foulque,  curé  do  Neuillv-sur-Mar- 
ne,  ardent  prêcheur  de  la  4*  croisade, 
m.  en  1202.  Ses  fameuses  prédiealions 
sont  racontées  par  Jacques  de  Vitry. 
(Hist.,  ch.  v-ix.) 

Fourcroy  (  Antoine  -  François  , 
comte),  c<^lèbre  chimiste  et  professeur 
français,  né  en  1755,  à.  Paris;  membre 
du  Conseil  des  Anciens,  conseiller 
d'État;  directeur  général  de  l'Instruc- 
tion publique  ;  m.  en  1809.  Il  a  rendu 
avec  une  admirable  clarté,  avec  la 
distinction  de  goût  et  la  pureté  de 
stvlo  d'un  grand  écrivain,  les  notions 
abstraites  de  la  science.  (Leçons  d'hist. 
nat.  et  de  chimie,  1801,  11  vol.  in-8';  Phi- 
losophie chimique,  180iG.) 

Fourler  (Charles),  social iste^ran- 
çais,  né  en  1772,  à  Besançon;  jusqu'à 
soixante  ans  simple  commis  aux  écri- 
tiires-'cliez  un  négociant;  m.  en  1837. 
Penseur  bizarre  à  la  fois  très  imagi- 
naire et  très  positif,  c'est-à-dire  asso- 
ciant à  l'esprit  d'utopie  un  étrange 
sentiment  du  réel  ;  logicien  naïf, 
croyant  lui-même  aux  plus  folles  es- 
pérances, il  exposa  avec  une  sorte  do 
précision  mathématiq^ue  le  songe  d'une 
complète  transformation  sociale.  (r/«^o- 
rie  des  quatre  mouvements,  1808,  in-S"; 
Théorie  de  l'unité  universelle,  1811,  4  vol. 
in-8'.)  Le  système  de  F.  peut  se  ra- 
mener à  deux  idé<'S  fondamentales  : 
d'une  part,  l'assoeiation  domestique 
agricole;  de  l'autre,  l'attraction  pas- 
sionnelle. C'est  en  plein  rêve  qu'il 
vous  jetto  avec  ses  impossibles  théo- 
ries des  créations  successives,  du  ma- 
riage en  septième  période,  avec  ses 
distinctions  phalanstériennes  de  fa- 
voris et  favorites,  époux  et  épouses, 
avec  sa  prodigieuse  statistique  des 
transformations  des  âmes.  Malgré  tant 
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do  chimôros  dont  elle  est  remplie,  la 
théorio  socialo  de  F.  m«^rite  un  8<^rieux 
intér<^t;  par  exemple,  son  principe  des 
attractions  proportionnelle»  aux  des- 
tin(Vs  a  droit  à  une  place  dans  l'his- 
toire des  id<>os  morales  du  xix*  s.  En 
outre,  le  créateur  des  phalanstères  a 
donné  plus  d'une  preuve  de  sagacité 
en  parlant  des  passions  humaines. 

Fourler  (J.-B.  Joseph),  physicien 
et  mathématicien  français,  né  en  176.S, 
â  Auxerre  ;  membre  de  l'Institut;  m. 
en  1N30.  Outre  ses  travaux  scientifiques 
proprement  dits,  les  Élnijes  <ju'il  pro- 
nonça à  l'Académie  des  Sciences,  en 
riionneur  de  Delambre,  do  lierschel 
et  de  Brépuet,  après  leur  mort,  sont 
restés,  au  même  titre  que  les  Éloges 
d'Arago,  comme  des  modèles  du  genre. 

Foupmoiit  (ÊTiKNNE),sinologue  fran- 
çais, né  en  16h;J.  prés  de  Saint-Donis; 
membre  de  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions :  m.  en  1715.  La  hardiesse  et  l'es 
prit  d'aventures  4I0  eerlaines  de  ses  as- 
sertions mir«*nt  parfois  en  défaut  son 
érudition  tr<-s  rr«lle  et  très  ét«'ndue. 
Kn  dehors  de  travaux  sur  la  Chine,  il 
professa  l'arabe  ;iu  Collège  «le  France. 

Foiirmoiil  (l'abljé  Michel),  orien 
taliste  français,  frère  du  précé«lent,  né 
en  16JX),  A  Ilerbelay  ;  nommé  professeur 
de  syriaque  au  Oillège  <le  France  et 
membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions ;  m.  en  ITiti.  Envoyé  par  Louis  XV 
en  Orient,  il  rapporta  do  nombreux  et 
précieux  manuscrits,  et  de  plus  1.2<)0 
ins^-riptions  antiques  dont  il  se  prépa- 
rait à  publier  le  recueil,  quand  la  mort 
le  surprit,  à  l'âge  de  cinquante  six 
ans. 

Fournel  (Vic.Ton).  littérateur  fran- 
çais, né  a  (^happy  (Meuse),  en  IM^).  m. 
en  iNî^r».  Érudii  de  grantlc  valeur  et 
journaliste  di^^tingn.',  il  trouva  le  temps 
d'éerir**  un  livre  r<'ri.:irquable .  It'sf.on- 
Icmporains  de  Molière  [^  v.  in-S").  Sous 
le  pseu<lon\uj'' (lo  licmadUlf,  il  av.ait 
brodé  de  nornbr«*uses  chroniques,  oi'i  il 
faisait  \al<tir  sa  eoninissance  eompb  I<^ 
de  Paris,  de  •s.s  typ<-s  et  de  ses  mœurs. 

Fournie!"  (F.douaud),  littérateur 
français,  né  a  Orléans,  en  IKli),  m.  à 
Paris,  en  IKMI.  Ses  nombreux  travaux 
d'érudition  attravante  (les  I.anlernrs, 
isr.l,  in- 12;  le  Vieux-^'^u/,  IN.A  2  vol. 
in- 12;  les  Énigmes  des  rues  de  Paris, 
lS(iO.  in-12;  le  Roman  de  Molière,  mv.\, 
in-12,  etc.)  prouvèrent  de  l'esprit  en 
même  t^'mps  que  du  savoir.  Les  lettrés 
ont  reeonnu  la  persfdeaeite  naturelle 
et  le  sens  critique  de  ee  studieux  cher- 
cheur. 

Fourni  val  (Richard  de),  trouvère 
du  xui*  8..  chancelier  de  l'église  d'A- 
miens ;  m.  après  1200.  Admirateur  et 


imitateur  d'Ovide,  il  voulut  aussi  pro- 
fesser l'art  dont  le  poète  latin  fut  un 
maître  si  expert.  Embellissant  la  zoo- 
logie de  réflexions  fort  galantes,  il  ap- 
fdiaua  à  son  Bestiaire  d'amour,  on  prose 
ISOO,  éd.  Ilippeau),  dos  libertés  d'in- 
terprétation aussi  ingénieuses  que  sub- 
tiles. On  lui  attribue  le  Doéme  de  In. 
Panthère,  fondé  sur  une  légende  po- 
pulaire et  traité  ù.  la  manière  du  Ro- 
man de  la  Rose. 

Fox  (Charles-James),  célèbre  hom- 
me d'Rtat  et  orateur  anglais,  né  on 
1718.  m.  en  1806.  Leader  du  parti 
whig,  il  soutint  les  plus  nobles  causes. 
Il  unissait  à  la  supériorité  de  l'esprit 
et  du  talent  la  généreuse  passion  du 
bien,  le  charme  du  naturel  et,  comme 
Grattan  le  disait  de  son  éloquence,  une 
grandeur  négligente.  11  laissa  des  frag- 
ments et  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire 
du  règne  de  Jacques  U  (1808). 

Foy  (le  général  Maximilien  Si*.das- 
tiin),  orateur  français,  né  on  177r),  à 
Ilam,  m.  en  IS2,'».  11  commença  sa  car- 
rière militaire  en  I7U2,  la  poursuivit 
A  travers  toutes  les  campagnes  de  la 
République  et  de  l'Empire,  et  la  ter- 
mina a  Waterloo.  Le  reste  de  son 
existence  appartient  aux  luttes  par- 
lementaires, filu  député  en  1817  par 
la  Somme,  en  1824  par  la  ville  ïIo 
Paris,  il  siégea  A  lextréme-gauche.  La 
vigueur  <le  sa  parole  et  de  son  gesto, 
la  fcanchise  et  la  vivacité  de  ses  sen- 
timents nitriotiques  beaucoup  plus 
que  la  solidité  de  ses  arguments,  lui 
valurent  une  énorme  popularité.  (Du- 
cours,  l'aris.  I82(),  in-8'.)  'Joutes  ses 
harangues  ont  perdu  la  meilleure  per- 
lie  de  leur  intérêt,  en  dehors  du  cer- 
cle où  elles  ont  été  prononcées. 

Fracasior  (Ji*rome),  médecin,  poète 
et  astronome  italien,  né  à  Vérone,  en 
11S3,  m.  en  1503.  Le  célèbre  général 
Alviane  protégea  son  enfance,  devina 
ses  talents  et  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie  Pordenone  qu'il  avait  fon- 
dée. Réunissant  l'art  et  la  science,  il 
traita  en  vers  latins,  avec  une  élégance 
parfaite,  d'une  de  ces  maladies  conta- 
gieuses dont  la  nature  est  d'empoison- 
ner les  meilleures  joies  de  Ta  vie. 
(Vérone,  1530.  in- P.  trad.  fr.,  Paris, 
1703,  in  12,  t.  I„  1847,  in-if;  OEut,. 
compl.t  Venise,  1555,  in-4'*.  Genève, 
1037,  in-8*.) 

Frn»iiler  (Claude),  Humaniste  et 
littérateur  français,  né  â  Paris,  en 
lOfUi;  reçu  à  l'Académie  en  17«kS  ;  m. 
en  1728.  Homme  de  seience  et  dégoût, 
il  se  plut  à  mettre  en  bons  vers  latins 
la  philosophie  de  Platon  (Mopsus,sive 
Schola  Platonira  de  Iwminis  per/ectione, 
Paris,  1721,  in-12).  On  trouve  de  lui  d'ex- 
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eollentes    dissertations,    disséminées 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions, dont  il  faisait  partie  depuis 
1705. 
Franc.  Voy.  Le  Franc. 

France  (Anatole),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1844;  attaché  à  la 
bibliothèque  du  Sénat  ;  rédacteur  au 
Temps  et  au  Figaro;  reçu  à  rAcadémie 
en  1896.  Un  heureux  mélange  de  dons 
naturels  et  de  choses  apprises,  d'éru- 
dition élégante  et  d'aimable  fantaisie, 
a  fait  de  cet  écrivain,  poète,  conteur 
et  critique,  l'un  des  plus  accomplis  de 
son  époque.  (Poèmes  dorés,  les  Noces 
corinthiennes f  le  Crime  de  Sylvestre  Bon 
nard,  Thaïs,  le  Lys  rouge,  la  Vie  litté- 
raire, etc.) 

Française  (LitU^ratare).  «  Calait  la 
coutume  (les  Romains,  dit  itaint  Atigunlin. 
d  imposer  leur  langue  à  toutes  les  nation»  oui 
sabinsaieni  le  joujç  de  leur  empire.  »>  Nulle 
part  la  civilisation  latine  ne  s'implanta  aussi 
rapidement  et  ne  ieia  des  racines  aussi  pro- 
fondes que  dans  le  sol  gaulois.  (Voy.  Celti- 
que.) l/cs  provinces  galliques  no  tardèrcjit  pas 
à  fournir  aux  maîtres  du  monde  des  précep- 
teurs et  des  apôtres.  Au  iv«  s.,  1  œuvre  de 
transformation  s  est  entièrement  accomplie. 
L'Aquitaine,  par  exemple,  brille  au  premier 
rang,  avec  se»  poètes,  ses  professeurs,  ses 
^cofiî»  nombreuses  et  florissantes.  Tout  à 
coup  l'iavasion  de  la  barbarie  submergea  ces 
heureux  commencements  et  rejeta  toutes  cho- 
ses vers  une  inculte  enfance.  I^  d<*cadence 
descendit  très  l>as.  Cependant,  les  Francs  et 
en  général  les  Allemands,  qui  sYtaient  éta- 
blis en  Gaule,  déjà  mis  en  contact  avec  les 
dehors  de  la  civilisacion  romaine,  tendaient 
à  en  profiler  plutôt  qu'à  la  détruire,  tout  en 
conservant  leur  jiénie  particulier,  leur  façon 
de  vivre,  de  sentir,  et  le  cachet  «le  leur  race. 
Ces  Barbares  avaient  leurs  sujets  d  inspi- 
ration, leur»  cantilcne»  en  langue  tudesuue. 
Dans  les  occasions  solennelles.  a.s.Kfmh|ées 
plénières  ou  sessions  juridiques,  ils  goûtaient 
en  commun  les  émotions  de  la  poésie  lyrique 
et  épique.  Des  chansons  égayaient  leurs 
festins.  Ils  avaient  des  poètes  ernuils.  sem- 
blables aux  scùps  des  Anglo-Saxons.  et  oui 
s'en  allaient  de  bourgade  en  bourgade,  di- 
sant leurs  besoins,  acclamant  la  générosité 
de  leurs  hôtes,  célébrant  les  jeux  et  les 
batailles.  Leur  langage,  qu'ils  ne  tardèrent 
pas  à  abandonner,  s  amalgamait  avec  le  latin 
vulgaire  en  y  faisant  pénétrer  couramment 
quantité  de  mots  devenus  nécessaires  pour 
caractériser  les  litres  de  la  hiérarchie  féo- 
dale ou  pour  répondre  à  la  nouveauté  des 
institutions  j>olitiques.  judiciaires  et  sociales. 

Le  latin  littéraire  n'avait  pas  disparu  dans 
k  naufrage  de  l'antiquité.  Le  fond  subsistait 
et  les  formes  classique»  demeureront  jusqu  au 
delà  de  l'ère  médiévale  l'apanage  des  savants 
et  des  clercs.  Mais,  rendu  de  jour  en  jour  plus 
incompréhensible  au  peuple,  exposé  à  toutes 
sortes  de  modifications  extérieures,  tantôt 
produites  par  la  simple  ignorance  des  temps, 
tantôt  amenées  par  des  lois  de  phonétique  et 
une  réguisrité  rationnelle,  il  cédait  la  place  au 
parler  rustique  d'où  sortira  le  français.  La 
philologie  moderne  a  déterminé  avec  une 
Mrience  admirable  de  groupement,  avec  une 
parfaite  sûreU.^  de  logique,  par  quelle  série  de 
tnnsfonnatioos  du  lalia  populaire  qu'avaient 


transporté  chez  nos  aïeux  les  légions  de  César, 
—  et,  par  la  suite,  plus  ou  moins  mélangé  de 
celtique,  de  grec,  de  tudesque.  —  a  pu  sortir 
tour  a  tour  le  français  des  Serment»  (tt  Louh  le 
Germanique,  puis  celui  de  Roland,  avant  qu'il 
devienne  celui  d'un  Montaigne,  d'un  Bos- 
suet,  d'im  Chateaubriand,  d'un  Balzac. 

Dés  le  vil*  s,  on  nommait  romance  et  mieux 
romane  la  langue  des  Gaulois  par  distincliou 
du  latin  et  du  tudesque.  (Vo^r.  Romane.)  Et 
les  G/o<es  de  Retchenau,  qu*i  remontent  à 
l'an  768  environ,  prouvent  d'une  manière 
incontestable  que  le  peuple  parlait  déjà  fran- 
çais au  temps  de  Chariemagne.  Parmi  les 
variétés   d'une    langue   en   formation,    deux 

Erincipaux  dialectes  prédominèrent:  au  midi, 
1  langue  d'oc  ou  le  provençal  ;  au  nord,  la 
langue  doil.  L'xtae  et  l'autre  servirent  pa- 
rallèlement à  deux  littératures  distinctes. 
Nous  résumerons,  ailleurs,  l'abondante  mais 
éphémère  floraison  des  troubadours.  (V.  ce 
mol  et  Proyençal.)  Pour  le  moment,  c'est  au 
nord,  chez  les  trouvères  qu'il  nous  faut  rester; 
car  c'est  là  que  nous  reconnaissons,  après  une 
période  de  pénible  débrouillemeni,  les  véri- 
tables commencements  de  la  littémture  na- 
tionale. 

Le  Serment  des  fils  do  Louis  le  Dé[»onnaire, 
la  Cantilène  d'Eulalie.  le  fragment  de  Vaien- 
ciennes.  la  V/e  de  saint  Léger,  le  texte  des 
lois  do  Guillaume  le  Conquérant,  marquent 
du  viirau  XI*  s.  les  tâtonnements  primitifs  de 
l'idiome  roman  destiné  à  servir  do  transition 
entre  un  latin  barbare  et  le  fran^^ais.  Docu- 
ments philologiques  d'une  extrême  importance, 
précieux  témoiirnages  d'un  passé  obscur  mais 
ne  parlant  que  bien  faiblement  à  I  imagination. 
Il  laut  attendre  jusqu'à  léclosion  de  nos  pre- 
mières chansons  do  «este  pour  assister  à  un 
réel  éveil  poétique.  (Voy.  Chantontde  geste.) 
La  Chanson  de  Roland  en  ouvre  la  liste  vers 
la  lin  du  XI*  s.  Elle  en  est.  en  même  temps 
que  le  «spécimen  lopins  ancien,  le  type  leidus 
achevé. 

Le  xtf  siècle  s'annonce.  Il  sera  le  point 
culminant  du  moyen  Age  français.  En  cotte 
époque  essentiellement  créatrice  naquirent 
la  scol astique,  les  rédactions  de  poèmes  de 
gestes  et  d  aventures,  l'architecture  gothique 
et  l<*s  écoles  dont  le  groupement  était  destiné 
à  former  I  Université  de  Paris. 

Les  genres  commencent  à  se  distinguer. 
La  prose  a  ses  modèles  presque  aussitôt  que 
la  TMx'^sie.  Dès  la  fin  du  xii*  s.,  Geotfroi  de 
Villehardouin.  l'Hérodote  de  nos  vieux  âges, 
allruiio  son  nom  à  la  première  relation  histo- 
rique en  français  dont  nous  ayons  conservé 
l'original.  Bientôt  après  lui.  Join ville,  l'ami, 
le  confident  du  pieux  Louis  IX,  marquera, 
dans  ses  mémoires,  les  progrès  de  cet  art 
nais.Kant. 

On  lie  parle  plus  latin  que  dans  les  écoles  et 
dans  1  Eglise.  On  parle  le  français  et  on  l'é- 
crit. Le  bas  latin  n  a  pas  disparu  ;  il  demeure 
en  estime  auprès  do  saint  I.^uis.  chez  les 
grands,  les  religieux.  Ailleurs  se<<  emplois  ont 
cessé  presque  absolument.  Des  éléments  nou- 
veaux d'inspiration  toute  populaire  ont  re- 
nouvelé, depuis  le  siècle  dernier,  la  jKiétiquc 
de  la  France  et  de  l'Europe.  Imposes  par  lo 
culte  de  la  courtoisie,  de  la  vaillance  et  de 
l'amour,  les  rom.ins  de  la  Table  Ronde  char- 
ment et  renipli.ssent  les  imaginations.  Par 
contre.  le  dél>ord<Mnfnt  des  fables  d'Artur  et 
de  Perceval  a  précipité  la  décadence  desgr.in- 
des  épopées,  qui  se  délayent  en  romans  d'a- 
ventures. Du  moins,  à  mesure  qu'on  s  éloigne 
de  1  âge  épique,  le  lyrisme  se  développe  da- 
vantage et  porte  ses  fruits  avec  plus  dubon* 
dance.  Sous  forme  de  chansons  ou  de  pastoor 
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relies  ifs  a  ouverts  rivalisent  de  verve  prodi- 
gue. Thibaut,  comte  do  Champagne  et  roi  de 
Navarre,  est  Irurmodèlc.  C'est  l'heure  féconde 
des  disputes  courtoises,  des  aspirations  tendres 
et  des  galanti's  effusions.  Le  nombre  des  chan- 
sonniers «si  infini. 

Celte  veir  •  aussi  s"épuise  en  mfmo  temps 
que  s  affaiblissent  les  Ken liments  chevaleres- 
ques. On  prend  l'habitude  de  railler  niainte- 
n&nt  ce  qu'on  chantait  la  veille.  La  satire 
bruirgeoise  aiguise  .^es  traits.  Le  peuple  (ait 
intervenir  dans  la  niêb  e  féodale  son  bon  sens 
assaisonné  de  malice.  Peu  à  peu  la  réalité 
triomphe  sur  les  ruiiwM  de  l'enthousiasme  et 
de  l'idéal.  Le  penchant  satirique,  sensible  dés 
la  (in  du  xri»  s.  dans  certaines  i>arodies  des 
chansons  de  geste,  est  l'inspiration  dominante 
du  trou\ére  parisien  Riitebeu(.  Le  même  tour 
d'esprit  moqueur  se  dénonce  dans  une  (ouïe  de 
productions,  telles  que  la  seconde  partie  du 
Roman  de  la  Ho%f,  les  dits,  les  (abliaux.  La 
morale  abonde  dons  maints  ouvrages  satiriques 
d'alors.  Cette  science  de  1  homme,  qui  pénètre 
les  secrets  mobiles  de  nos  actions,  instruit 
l'âme  et  vise  à  purilier  nos  seniiments.  n'était, 
à  la  vérité,  ni  assez  avancée  niasses  pro(onde 
pour  offrir  aux  esprits  une  nourriture  bien 
substantielle.  On  y  suppléait  par  lusagc  ou 
plus  exactement  par  I  aiius  de  1  allégorie  ! 

Ce  qu'était  devenue  la  poésie  àlalinduxill* 
».,  avec  la  manie  régnante  des  jeux  de  mots 
sans  (in.  des  obv  ursentortillaf:es.  du  galima- 
tias, des  amphigouris,  les  documents  qui  nous 
en  restent  nousl  ai>i>iennent  a.Hsez.  Les  procé- 
dés scolastiques  ont  introduit  jusque  danx  le 
domaine  des  «  Muses  »  les  piles  fantâmes  de 
l'abstraction.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit.  l'i- 
déal baissait  à  mesure  que  s'amoindrissaient 
les  forces  de  conception,  d'imagination,  d  exé- 
(iition.  La  (oi  avait  perdu  sa  spontanéité naUe 
]Ktur  so  convertir  en  un  (ormalisme  étroit  et 
Jiesant.  La  poésie,  comme  la  philosophie, 
comme  l'art,  tournait  à  la  subtilité.  Toute  la 
littî-ralure,  en  un  mot,  se  ressentait  de  rév(»- 
lution  qui  s'accomplissait,  laborieuse,  au  sein 
de  la  société. 

Nous  avons  franchi  le  senil  du  xiv*  s.  L'ère 
féodale  touche  à  sa  (in.  La  langue  et  lesid.-es 
changent  avec  les  institutions.  (I  est  une  sorte 
de  ix'rturbation  génénlf  ou  I  inl<l|ig<in:e  (K-- 
fiiilie  parce  qu'elle  ne  s.iit  plus  sur  qii<||o  h.ve 
H  appuyer.  I^  source  d'iiiv«'iilion  semble  tarie. 
Hanile's  artisans  de  rMliines.  (iuillaume  .le 
Machault.  Knsta«  he  l)esch:inil»s  ne  s  élè- 
\enl  j«as  très  h.iul  ou-de!»sus  d'un  ensemble 
d'imilalions  déruion-es  et  de  renianiemenis 
stériles.  Pourtant,  dans  telle  i>éii«>mlirc  se  dé- 
gage une  ligure  brill.mte,  celle  de  Troissarl. 
le  peintre  toujours  admiré  des  pompes  féodales, 
des  p.isses  d'armes  et  «les  grandes clievauelu-cs. 
l)e  niênit'.  dans  la  sicnlilc  relative  du  XV  s.. 
Alain  Chaili«T,  prosai«iir  et  poète,  (Charles 
d'Orléans,  Villun.  Coniinin<-s  et  leprécursenr 
anoiiynie  de  Molière  qui  fil  la  com<'die  de 
Pathftin  tranchent  sur  la  faiblesse  générale. 
La  p.riude  romane  est  bien  close.  Tne  autr^ 
lui  a  succédé,  triste  et  violente.  I/imaginaiion 
est  éloullée  par  l'excès  des  maux  imlilirs.  La 
France  a  perdu  son  ascen.lant  inl'ilectuel 
bi<T  prépondt  rant.  Les  lKl^i<)llsétr.lIl^è^es  ont 
détourne  d'elle  leur  attention  et  leur  étude. 
C'est  l'Italie  qui  rayonne  di'";f>rm.iis  «1  un  éclat 
incomparable;  c'est  1  Ks^aune  (lui  partage 
avec  elle  l'honneur  de  marrli.r  à  la  tète  de  la 
civilisation  latine,  tout  à  coup  secouée  de  son 
sommeil  par  la  renaissance  triomphale  de  la 
Grèce  et  de  Rome. 

Sous  cette  triple  inlliienco  le  génie  fr.inçais 
se  réveillera,  cependant.  Il  se  porte,  à  son 
tour«  SU!  ic»  trace:»  des  ;uicicus,  il  imite  l'Ita- 


lie. l'Espagne.  Il  augmente  de  jour  en  Jour  tH 
efforts  pour  les  égaler  ou   les  surpasser.   On 

E révoit  que  le  xvi*  s.  lui  fournira  encore  une 
elle  carrière. 

Une  société  morose,  accablée  de  fatigue, 
lasse  d'avoir  beaucoup  produit,  beaucoup  souf- 
fert, l'était  enveloppée  des  ombres  de  la  mort, 
laissant  le  champ  libre  aux  ardeurs  des  génié- 
rations  renouvelées.  L'Italie,  soumise  aux  ar- 
mes de  Louis  XII  et  de  François  1",  les  avait 
réchauffées  de  son  soleil.  La  France  se  porta 
d'un  joyeux  et  impétueux  essor  au-devant 
des  glorieuses  entreprises,  des  révélations 
de  l'art,  de  toutes  les  surprises  d'une  vie  in- 
connue. Les  commencements  du  siècle  ne 
furent  que  splendeurs  printaniérei.  Des  tris- 
tesses et  des  blessures  récentes  il  n'était  plus 
souvenir.  Le  succès  maintenant  était  partout, 
attesté  par  des  victoires  ou  par  l'épanouisse- 
ment des  œuvres  pacifiques.  De  toutes  parts, 
dans  la  langue,  dans  la  poésie,  dans  la  politi- 
que et  dans  la  philosophie,  font  irruption  les 
lettres  païennes.  Tandis  qu'un  charmant  ri- 
roeur.  Clément  Marot,  (ait  revivre  la  finesse 
de  Charles  d'Orléans  et  la  malice  de  ses  devan- 
ciers, Ronsard  et  ses  disciples  trans(orment 
les  œuvres  de  l'antiquité  en  sang  et  en  nour- 
riture. M  Coryphée  de  ce  chœur  sacré  oui  s'ap- 
pelle la  Pléiade  et  qui  parle  à  la  postérité  par 
les  voix  harmonieuses  de  Baif,  du  Bellav.  de 
Rémi  Belleau,  il  dit  &  la  France  étonnée  les 
noms  d  Homère,  de  Pindare  etd'Anacréon,  et 
ce  dernier  nom  demeure  à  jamais  attaché  au 
sien.  »  Une  incomparable  ardeur  pour  l'étude 
dévorait  les  intelligences,  ou  la  Renaissance 
avait  excité  une  insatiable  faim  de  savoir. 
Aussi  l'érudition  et  la  pliilologie  représentées 
par  Budé,  Lefebvrc  d'Etaples.  Ramus,  Jules 
et  Joseph  Scaliger,  Muret.  Dorât,  Turnébe  ne 
furent-elles  jamais  tant  cultivées  qu'à  celte 
é)>oque.  Au-dessus  d'eux,  Rabelais  concentre 
en  son  o-uvrc  étrange  le  double  caractère  de 
son  temps:  la  hardiesse  de  l'esprit  et  l'étendue 
de  l'érutlition.  La  prose  lui  doit  ce  tour  libre 
et  pittoresque  dont  on  a  mille  fois  vanté  la 
perfection  naissante. 

Lancien  drame  religieux,  le  mystère  se 
maintient  encore,  —  vivant souvenirdes  sym- 
IkjIcs  liturgiques.  Un  entreprenant  novateur, 
Jodellc.  rom}tt  avec  toutes  les  traditions  du 
tliéiitre  <-h'réti«'n  et  transporte  ouvertement 
dans  la  tragédie  les  foi  mes  aussi  bien  que  les 
sujets  mêmes  qu'il  emprunte  aux  langues 
classiques.  I^  au.ssi  les  Grecs  et  les  Romains 
régnent  en  maîtres. 

Sous  les  derniers  Valois  la  littérature  va 
trouver  d'autres  sujets  d'inspiration.  La  fu- 
reur des  guerres  civiles,  le  bruit  des  arque- 
busades.  les  orgies  de  la  cour  et  les  scènes 
\iolenles  de  la  Ligue  lui  communiquent  un 
caractère  sombre  et  sanglant.  Montluc  écrit 
ses  Mémoirt$  et  d  Aulugné  ses  Tragique». 
Mais  i»eu  à  peu  l'ouragan  s'apaise.  Le  vieil 
esprit  gaulois  se  rassérène.  Le  mouvement  de 
renaissance  produit  un<-  seconde  et  non  moins 
riche  (lorMison.  Montaigne,  acconii>agné  de 
ses  amis  Charron  et  la  Boétie,  vient  d'appa- 
raître. 

Le  fougueux  xvi»  siècle  avait  fait  passer 
jusque  dans  la  lillèraiurc  religieuse  la  lièvre 
de  dÎMordes,  l'àpreté  de  doctrines,  qui  carac- 
t^'-rise  son  liiîloire.  Avec  saint  François  de 
Sales,  le  doux  et  j»ieux  a|H^tre  succédant  aux 
rudes  tluologions  de  la  Réforme  (Calvin, 
Théodore  <le  Hè/«;)  «ommencent  à  ]>oindre  des 
temps  nouveaux,  I  uihe  «lune  ère  d'apaise- 
ment et  de  conciliai  ion.  Délivrée  des  suprê- 
mes e«nml»ions  de  la  Ligne,  ranimée  par  les 
soulageants  eiretsdi-la  pai  ilication  politiqncet 
reli(ji«Uâc,  lu  Fraucc  entrevoit  encore  devaal 
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elle,  comme  aux  dëbnts  de  l'âge  précédent,  un 
développement  tnnquiileetdes  espaces  pleins 
de  lumière.  Balzac,  dans  la  prose.  Corneille 
au  théâtre.  Malherlx'.  après  Reitrnier,  dans  la 
poébie  lyrique,  ouvrirent  ce  grand  mouvement 
intellectuel  qui  devait  atteindre  à  son  apogée 
sous  Louis  XIV.  Ces  débuis,  a  vrai  dire, 
tiennent  nn  peu  de  lardeur  et  de  l'exubé- 
rance de  l'époque  disparue.  Les  mêmes  dispa- 
rates éclatent  dans  les  œuvres,  dans  les  mœurs 
et  dans  la  société.  Une  sève  abondante  circule 
dont  le  cours  n  est  pas  encore  réglé.  C  est  à 
l'Académie,  née  d  hier,  c  est  à  Ihdtel  de 
Rambouillet,  l'aimable  et  réputée  compagnie 

Sue  revient  d'abord  1  honneur  d  imprimer  cette 
irection.  Sous  leur  double  influence,  diver- 
sement acceptée  s'introduisent,  dans  les  écrits 
comme  dans  les  habitudes  du  monde,  la  me- 
sure, la  délicatesse,  le  bon  goût,  l'élégance. 

La  l.-ingue  du  xvi*  s.  avait  une  extraordi- 
naire instabilité.  Elle  était  originale,  intéres- 
sante, variée,  pleine  de  libertés  heureuses; 
mais,  en  revanche,  fort  indisciplinée,  jncer- 
Uine  et  Ootlanle  comme  le  goût,  livrée  sans 
règle  an  caprice  des  écrivains;  variant  du 
nord   au    midi,  d'une   province   h.  l'autre,  du 

Îrec  au  latin,  de  l'italien  à  l'espagnol,  aussi 
irerse.  pour  ainsi  dire,  qu'il  y  avait  d'au- 
teurs, chacun  voulant  avoir  s<-s  mots,  ses 
tours,  se*  idiotismes,  sa  manière  indi^'iM^ndante. 
Ces  oscillations  perpéluelloe  de  formes  et 
d'orthographe  devaient  délier  longtemps  l'ef- 
fort des  grammairiens.  Le  besoin  d'unité,  de 
régularité  s'imposait.  De  patients  législateurs 
du  langage,  "Vaugelas  en  tête,  se  mirent  à  la 
tâche.  Avec  les  sncc4»Rsifs  épurements  ac.idé- 
miqucs,  poussés,  m.ilheureuseraent,  en  bien 
de?  '•as,  a  l'extrême  de  la  rigueur,  les  termi- 
nais -.8  toujours  mouvantes  prennent  enfin 
des  formes  fixes.  On  codifie  là  syntaxe.  Le 
vocabulaire,  en  se  restreignant,  se  consolide. 
Déjà  Balzac  a  donné  à  la  langue  du  nombre  et 
dft^rhamionie.  Les  écrivains  de  Port  Royal 
sont  prêts  à  continuer  son  œuvre,  par  l'ensei- 
gnement et  la  pratique.  Inserii^ililoment  les 
idées  s'élèvent  d'un  naturel  et  f:irile  essor. 
En  introduiB.tnt  le  p.irler  national  dans  un 
domaine  ou  il  n'avait  pas  encore  eu  aat'S, 
Descartes  a  fait  pour  l.i  philosophie  ce  que 
Luther,  en  Allemagne,  C.ilvin.  on  France. 
avaient  fait  jour  la  tliéolo);uv    11   coninhue 

Gissaronienl  à  fixer,  sinon  niAmc  à  créer  la 
igue  française.  Le  xvii*  Mè<  le.  le  ^rand 
siècle,  a  véiiîablenient  commencé  son    cours. 

Les  dernières  années  de  la  jeurie*<se  et  les 
premières  de  la  maturité  de  Louis  XIV  sont 
une  période  unique  dans  notre  histoire, 
M  temps  de  fêtes  splondides,  de  victoires  dé- 
cisives, de  conquêtes  légitimes,  de  prosp<rité 
inou'ic  sans  mélange  de  revers,  de  souniissi'on 
■ans  contrainte,  de  chefs-d  œuvres  d  élo- 
quence et  de  poésie,  n 

Corrigeant  les  unes  par  les  antres  les  influ- 
ences étrangères  dont  elle  s'était  en;:ou.  e. 
témérairement,  épurant  le  goût  et  le  style,  la 
"Jtéiature  ne  veut  plus  être  ni  pédante,  ni 
alie«  tée  ni  emphatique  ;  elle  a  revêtu  ce»;  dehors 
modelés  et  contenus,  ce  mélange  d  antique  et 
de  m>deme.  de  sévérité  «t  de  «lislinetion  aux- 
quels se  reconnaissent  d'al>or.l  m  s  meilleures 
œuvres.  Lecametère  social  et  l'e-j.rit  de  con- 
veisntion,  inné*  en  Franee.  s'anord  tient  au 
mieux  avec  la  faveur  des  habitudes  d.-  salons 
•t  le  goût  régnant  de  l'anal}  s«-  oraDire  jwur 
aboutir  en  même  temps  à  cet'te.loul.le  expres- 
sion de  la  société,  sous  Louis  XIV  :l.i politesse 
achevée  et  la  noble  littérature  n  culiere.  L'é- 
loquence. «  cet  art  qui  commande  a  tous  les 
autres,  diiNisard,  qui  ne  se  contente  pas  de 
plaire  par  la  pureté  du  style  et  par  les  grâces 


du  langage,  mais  qui  entreprend  de  persuader 
par  la  force  de  la  doctrine  et  par  l'abon- 
dance de  la  raison  i>  devient  le  besoin  univer- 
sel, l'idéal  de  toutes  les  intelligences.  Plus  on 
avance  dans  le  xvii*  si^le  (considén*  du 
moins  chez  ses  écrivains  sup<^rieurs,  le.s  écri- 
vains de  rang  secondaire  étant  alors  très  mé- 
diocres) et  plus  il  est  sensible  que  l'on  pénè- 
tre dans  une  ère  d  épanouissement  et  de  ma- 
turité. On  touche  au  terme  de  la  perfection 
intellectuelle:  l'unit*^  dans  la  variété.  Ce  se- 
rait une  erreur  singulière,  en  effet,  de  préten- 
dre réduire  cette  admirable  é]>oque  à  un  seul 
caractère:  le  bon  sens  infaillible,  l'esprit  de 
discipline  et  de  circon8i»eclion.  Au  respect 
souverain  du  jugement,  de  la  raison,  de  la 
mesure,  de  la  convenance,  le  génie  savait 
unir  alors  l'enthousiasme,  les  libres  élans,  la 
fière  et  noble  indépendance.  Si  uniforme  que 
paraisse  dans  son  ensemble  le  siècle  de  Louis 
XlV.  il  est  aisé  d'y  reconnaître.  —  après  Edgar 
Quinct  dont  nous  reprenons  ici  la  pensée  et 
l'expression  —  une  rare  multiplicité  de  figu- 
res et  de  types.  Sociable  par  instinct,  il  a  des 
relations,  des  puiiils  de  contact  avec  tous  les 
foyers  de  la  civilisation;  «  i>huè  ainsi  qu'une 
porte  triomphale  u  lenlrée  des  temps  moder- 
nes. »  il  conduit  à  lantiquiie  .tvcc  Boileau, 
avec  Racine,  qui  livre  aux  Fram^ais  ce  que 
Virgile  donna  aux  Romains:  destyjHJs  incon- 
nus et  étemels  de  pot'sie,  d'ainoup,  d'harmo- 
nie et  de  délicatesse  ;  au  moyen  âge  avec  La 
Fontaine,  qui  sauva  la  naïveté  gauloise  ;  à 
I  avenir  avec  Fénelon  ;  a  la  vérité  de  tous  les 
temps  avec  La  Bruyère,  i  la  foi  avec  Bossuet. 
au  doute  avec  Ba>  le,  au  sensualisme  philoso- 
lihique  avec  Gassen'li  ;  au  monde  avec  Saiiil- 
S;mon,  au  clolîre  a\e<-  Hourdaloue:  il  fond 
toutes  les  nuances  dans  une  union  par- 
faite, ('oinmcnt  repiesenler.  en  des  phrases 
dignes  d  elles,  les  niei\eilles  de  ces  jours  où 
les  victoires  et  les  clic-(s-d  n'uvre  alternaient 
presque  sans  interruption,  comme  par  une 
sorte   de   si:hlinic   cories|..indaiice  !    Assez,  de 

1  dûmes  éloquentes  en  ont.  avant  nous,  décrit 
es  si'Iendciii-s. 

Les  s.-»\i lits  se  )H>rtaient  aux  travaux  de 
rénidilion  avec  la  même  ardeur  disciplinée, 
('.est  le  temps  où  les  Bénédictins:  Sirniond. 
Mabillon,  Pét-iu,  traçaient  un  iiietfaldé  sillon 
dans  toutes  les  directions  du  savoir  et  ou- 
vraient, s'urtout,  de  larges  éclaircies  dans  le 
domaine  des  éludes  patnstiques.  Desvelléiléa 
encycloiM'diques  tourmentaient  déjà  quebjues 
«•^prits.  La  laiiL^ue  ni  l'Académie  ne  s'y  étaient 
j'as  encore  préparée».  Ce  sera  l'ii'uvre'de  I  âge 
suivant. 

Voie,  en  effet,  que  nous  touchons  aux  con- 
fins du  siècle  de  Voltaire.  Tout  en  s'efTorcant 
de  se  rajiprmher  le  plu.s  |M.ssil,Ie  par  les  for- 
mes littéraires  de  la  p«'n<Hb' de  I^uis  XlV. 
celui-ci  s'en  délachera  violemment  y>ar  l'espril 
général  et  par  les  idées.  Des  écrivains,  tels 
que  d'.\f;uesseaii,  l'orateur  jurisconsulte.  <li- 
L'iie  ami  de  Racine  et  d.«  Boil.MU.  disciple  il- 
lustre, soin  eut  l'émule  des  maîtres  dont  il 
nv-ommandail  l'étude;  Rollm.  le  Fenolon  de 
l'histoire  ;  Le  Sa;;e,  l'auleiir  de  cet  admirai. le 
laldcaii  de  mu-iiis:  Git  IU<it  ;  tes  éirixaiiis. 
auxquels  on  ]>i)urrait  ajoni.-r  Saint-Simon, 
Fl'iiry.  Vert<if.  sont  <<>miiie  les  siir\i\.uils 
d  un  autre  a^e.  Une  nouvelle  école  as|iir''  ;i 
dominer  la  ré|.Mldi«|U<'  des  lettres.  Konlen. -Ile. 
la  Molle,  Terr.i-s.in.  pr.lend.-nl  sul)sUturr  au 
siiin.le  et  an  {:raiid  le  m.i'it  du  l.i/.nrie.  du  le- 
chei.  I,.-,  de  I  inattendu.  Mais  «e  n'.st  là 
qu'il  ne  tendanceaci  ideMl.lI(>.Lephilosoplii«>nie 
envahit  c-t  (  ouvre  tout.  On  assiste  a  iinsin.:ii- 
licr  s].e(  la<  !<•  do  lultc  eiitr''  1.-  i>isse  (fui 
s'écroule  cl  r;i\enir  qui  soiir»-pai-e.  L'indi\idu 
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et  la  sociélé  déclinent.  L'opinion  publique 
fait  entendre  ses  mille  voix  confuses  et  agi- 
tées. Chacun  veut  avoir  sur  toutes  choses  son 
mot  et  son  juçemeni.  Une  prodij^ieuse  acii- 
vité  s'empare  de  ce  «siècle  immoral  et  raÏRon- 
neur.  Les  auteurs  pullulent  ;  les  fn^nds  ta- 
lents, comme  Voll:»ire.  Monlesnineu,  Jean- 
Jacqu«S'RoHsseau,  Diderot.  Buffon,  se  font 
de  plus  en  plus  rares.  Mais  un  homme  esl 
là,  le  premier  de  t<ms.  Voltaire,  qui.  dans  sa 
dévorani**  unnersalilé.  incame  en  lui  les 
innoral)raltU's  temlances  agressives  cl  scep- 
tiques de  r«'|>oque.  Il  entraîne  sur  ses  pas  une 
armée  de  novateurs.  Toutes  les  formes  de  la 
pensée,  tonles  les  branches  de  la  connais- 
sance humaine  sont  reprises  une  à  une  ;  et 
partout,  dans  la  physique,  la  métaphysique, 
la   morale.  la    logi<|ûo.  pénètre  l'espril  de  në- 

{ cation  et  de  renversement.  Les  inslilulions, 
es  cr(>yanc«'s  séci-oiilent  les  unes  sur  les 
autr<'.<  jusqu'à  l'heur»' de  la  suprême  bourras- 
que Kvohitionnaire.  Le  xviii"  siècle  a  beau- 
coup 'léiruil.  Kn  revanche,  il  a  semé  des 
idées  p'-néri'uses  au  sein  de  la  ))o1itiqiie  et  de 
I  «•<  onomie  sotialc  ;  il  étendit  et  exhaussa  la 
puissaii.  e  des  K'ilns.  Par  l'ardeur  de  son  gé- 
nie analytique  il  contribua,  dans  toutes  les 
dir«'t  tioiis,  !\  l'nvanc^'ment  des  connaissances  ; 
il  pri'piira  la  moisson  scientifi<jue  du  xix's. 

S.iuf  lin  é.  I.ttant  ré\oil  de  1  élo<|Uence  de  la 
Iril.iinf  (  Mir.ilicau.  Vergniaud.  Barnavc,  Ca- 
zalès.  Maloiict,  Maury.  Sievès  )  ;  à  part 
quelques  deiiiii'i-s  interprètes  (fe  la  haute  jxmî- 
sie:  DiJcis.  Marie  .loseph  Chénier.  et  au- 
dessns  de  tous  le  génie  révélateur  d'André 
Chénier,  —  les  lettres  sont  en  pleine  décrois- 
sance pendant  les  dix  années  de  convulsion 
ré\ûlutionnaire.  La  multitude  n'a  guère,  pour 
réjouir  ses  yeux,  au  ihoàtre,  que  des  repré- 
senl;Uions  violentes  où  la  fureur  lient  lieu  de 
l'inspiration,  et,  pour  nourrir  sa  p<'nsée.  pour 
former  son  âme.  qu'une  f()ule  de  journaux 
sans  esprit,  légalisant,  au  nom  de  la  liberté. 
le  meurtre  et  Passassinat.  et  des  œuvres  infi- 
mes, sans  déli«.atesse.  des  romans,  des  contes 
d'une  impudente  immoralité.  —  Le  comtp  Jo- 
seph de  Maislre,  à  l'étranger,  jetait  les  foinle- 
ments  de  sa  rénuUUion  par  ses  Considérations 
%ur  la  France  ;  L.icretelle  et  R<pdeioréI<'\aieiii 
la  voix  pour  la  réfomialion  générale  des 
mœurs;  le  Genevois  Mallct  T)uj>nn.  eu  ses 
livn'«i  sur  la  Révolution,  révélait  un  liéniier 
de  Tacite;  mais  ceux-l.à  mênn-s  «'laieui  peu 
lus,  i>eu  connus  du  grand  nomlire.  l/iimia 
lion  la  plus  alfcctée  fi  souvent  la  plu^  f.ui^se 
des  deux  anciennes  réj>ublii)U-s.  ju-.i-c  jour- 
nalier d'une  rhétorique  enflée  et  ]>iet"iit  iruse  : 
voilà  l'amalgame  dont  on  a\  ni  forme  une 
langte  à  part,  très  souvent  I  inversi'  «lu  l>'in 
sens.  La  litléiature  orat-iirefut  eu.  ..re  le  meil- 
leur litre,  le  c.iraclérc  saiilint  de  la  période 
conventionnelle.  I/hisioire  nous  a  conservé 
le  souvenir  de  ces  sèunr.-s  t  'ujours  tumul- 
tueuses ou  la  terriMe  souveraine,  la  Conven- 
tion, discutait  ses  principes,  ses  <lo;:nies.  ré- 
pètes au  dehors  par  la  voix  des  <  luhs  et  les 
d«'elauiations  des  journaux,  ou  Rol.esi.ierre  et 
Saint-Just.   avec    leur  trop  cruelle   ]o;.>ique. 

1)rétondaient  relever  la  raison  du  |>lus  fort  par 
a  force  de  la  raison;  où  les  fiirondins,  Ver- 
finiaud,  Gensonné.  Loiivct,  s'.puisruent  en 
flloris  d'él'n|uenie.  grands,  nohb's.  j.arfois  su- 
blimes, mais  t'-njours  imj'iiissanl-^  j>our  nrrn 
cher  au  joiic  <1  une  faeiiou  les  droits  de  I  hu 
nianilé. 

Quand  les  dernières  voix  éloquentes  de  la 
Rf'voliiliori  s,'  furent  éleui'es,  il  y  eut  une 
éelipse  e-diii-leie.  Les  lri->mpliaiits  s*ur»  es  de 
rKmijirc  divaient-ils  ramener  la  lumière? 
Napoléon,  si  franchomciu  adoplé  par  l'imagi- 


nation illusionnée  des  foules,  offrait,  somblait- 
il,  un  beau  sujet  d  enthousiasme  national, 
capable  de  déterminer  un  courant  d  exaltation 
intellectuelle  plein  de  puissance.  Il  ri'en 
fut  rien.  Quelques  gens  de  lettres  émargent 
alors  au  budget  imiM-rial;  mais  les  uns  onl  dû 
faire  labandon  complet  de  leurs  goûts  ou  de 
leur  initiative,  en  échange  d'une  tvranniqiie 
faveur;  et  les  autres,  disciples  de  iVcole  vol- 
tairienne,  ne  sont  que  les  piiles  continualeunt 
d  un  j\fie  disparu;  ils  appartiennerït  h  l'ancien 
étal  de  <  hoses  ;  ils  touchent  bicnt4^t  à  Icxtré- 
mité  de  la  carrière  et  ce  n'est  plus  sur  eux  que 
l'art  fonde  l'espoir  de  ses  renouvellemenis. 
•l^es  mieux  rentes  étaient  les  instruments  les 
plus  dociles  de  la  compression  moral».  Vne 
censure  vexatoire  et  puérilement  méticuleuse, 
voyant  des  allusions  partout,  mutilait  presque 
autant  les  livres  anciens  que  les  livres  nou- 
veaux. Des  esprits  novateurs  et  puissants, 
tels  que  Chateaubriand  et  madame  de  Staël, 
n  échappèrent  que  p.tr  lexil  ou  par  leur  état 
de  personne  exceptionnel]»  létouffanie  servi- 
tude. L'avènement  de  la  Restauration  rendit 
.lux  beaux-arts  la  liberté.  Leur  épanouissement 
soudain  et  magnifique  fut  comme  une  Renais- 
sance. La  Langue  française  qu'on  aurait  cru 
n'être  plus  l>onne.  en  poésie,  qu'à  rimer  de  pe- 
tits vers  spirituels  et  aimables,  se  trouva  tout 
à  coup  vibrante,  sonore,  pleine  d'éclat.  Vigny. 
Lamartine,  Victor  Hugo.  Musset,  lui  avaient 
enfin  révélé  sa  force  et  son  harmonie.  Tous 
les  genres  particii*nt  de  cette  ardeur  rénova- 
trice. La  philosophie  et  la  science  morale  ont 
fort  agrandi  leurs  perspectives.  L'histoire, 
avec  Augustin  Thierry.  Guizot.  Montalem- 
bert.  Barante.  et  leur  féconde  école,  —  en  at- 
tendant Michelet,  —  se  renouvelle  complète- 
ment dans  son  esprit  et  dans  sa  forme  ;  elle 
rend  à  chacun  des  siècles  passés  sa  véritable 
place,  sa  signification  et  sa  couleur.  L'élo- 
quence prend  un  nouvel  essor.  Les  luttes  pas- 
sionnées du  [)arti  roy.alisle  et  de  l'opposition 
libérale  suscitent  une  pléiade  d'orateurs,  à  la 
tête  desquels  on  place  Camille  Jordan,  de 
Serre,  le  général  Foy.  Enfin  l'érudition,  la 
(  riiitiue,  la  science  même  ont  aussi  leur  pres- 
tige litléraire. 

l'.elaiant  avec  la  spontanéité  d'un  coup  de 
foudre,  la  révolution  de  Juillet  ne  susjx'ndit  pas 
l'essor  intellectuel.  Comment  les  bruits  de  la 
rue  pourraient-ils  empêcher  les  cerveaux  de 
ion<e\iiir  et  d'enfanter,  quand  on  se  nomme 
Laïuariine.  Bal/.ic.  Dumas.  Mérimée..  Sainte- 
Heu\e,  Micbebt,  Stendhal,  Méry.  Gozlan  T 
Sous  la  monarchie  de  Juillet  et  le  second 
Kmjiire.  1<«  sentiment  de  l'art  subit,  cependant. 
une  d.|>r<  <  iaiiim  sensible.  D'une  part  l'esprit 
il  ironie  a  dessi'Mhé  la  source  pure  des  inspi- 
rations ;  de  l  autre,  les  préoccupations  accrues 
des  besoins  de  la  vie  ont  éteint  les  enthoo- 
sia.smes,  étouffé  les  illusions  aimantes  et  la 
foi  désintéressi-e.  I..a  recherche  avant  tout  des 
sue(  es  monnavés  enlève  aux  écrivains  une 
grande  part  de  leur  indé|»endance  morale. 
L'argent  va  devenir  le  nerf  de  la  littérature. 
Coi.eiulant,  cette  période  de  notre  histoire, 
qu  on  croirait  evi  liisivement  abandonnée  aux 
aj^jH-tences  mal«'riilles.  est  encore  bien  remplie 
iKuir  l'ah-md mce  et  la  variété  des  manifesta- 
tions arlisliques.  Toutes  les  gloires  considé- 
nihles  du  sieole  s'y  trouvent  n'-iinies.  Pen- 
dant «jiie  ("liaieaiibiiand,  sur  la  hn  de  ses 
iouis.  dicte  ses  Mémoires  d'ouîr--- tombe,  que 
l.anieiui.iis  vieilli  jette  vers  Rome  ses  Parvtes 
(t'iin  rrn\ant.  que  Bêranger  fredonne  d'une 
\i»i\  f.iil>liss:iMt«'  ses  «l(>rniers refrains,  f^amar- 
Iine  «  se  re(  ueillc  en  sa  sérénité  chn-tienne 
pour  veiser  des  Harmonies  sur  l'écroulenienl 
de  ses  rêves;  i>  Montalumbert  et  Bcrryer  élèvent 
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leurs  Toix  (éloquentes  ;  Victor  Hueo  disperse 
au  gré  de  sou  inspiration  les  méumcohqaes 
Feuilles  dtautomne;  George  Sand  asso*Me  à  ses 
tableaux  champêtres,  k  ses  récits  passionnés 
les  chimère*  p«r  son  art  vivifiées  du  saint- 
Mmonisme  naisaant;  Balzac  poursuit  dune 
main  hâtive  la  Comédie  humaine  et  burine 
ineffaçablemcnt  les  traits  de  la  société  mo- 
derne ;  Alexandre  Dumas  lance  des  romans  et 
des  drames  à  la  volée;  Théophile  Gautier, 
Sainte-Beuve,  Jules  Janin,  Ozajriam,  Octave 
Feuillet,  Jules  Sandeau,  Scribe,  Emile  Augier 
partagent  avec  eux  les  brillautcs  faveurs  de  la 
réputation. 

La  dernière  partie  du  siècle  appartient  i>our 
une  part  considérable  aux  succès  du  réalisme, 
dans  le  roman,  au  théâtre,  dans  le  roman  sur- 
tout, qui  dispute  à  la  presse,  les  faveurs  du  i»u- 
blic.  Après  les  beaux  élans  romantiques,  pleins 
de  foi  et  d'enlhousiasme,  sont  venu*  le  manié- 
risme parnassien.— au-dessus  duquel  s'cb-venl 
pourtant  de  véritablespoètes:  Leconte de  Li^le. 
SuUy-Pnidhomme,  Banville,  CoppéCj  Héré- 
dia,  —  et  les  brutalités  réalistes,  le  règne  du 
naturalisme,  de  l'art  impersonnel  et  sans  ànie, 
du  û  voulu  ».  L'application  à  tout  du  savoir- 
faire  et  de  l'industne  a  dépoétisé  la  nature  et 
l'eiistcnoe.  Flaubert,  les  Goncourl.  Émiic 
Zola.  Guy  de  Maupassant  sont  les  maîtres  de 
cette  école,  qui  donne  en  peu  d'années  t*»ut  ce 
qu'elle  pouvait  contenir  en  bien  et  en  mal.  soit 
en  excès  de  vuljçarités  ou  d'analyses  morbides, 
soit  en  qualités  incontestables  (Tobservation  et 
de  style.  Ailleurs,  et  tout  en  se  ressentant  plus 
ou  moins  du  goût  dominant  pour  le  réel  de 
l'existence  et  pour  les  continuelles  peintures  à 
la  plume,  d'ingénieux  conteurs,  des  analystes 
délicats  ou  d'habiles  évocaleurs  de  sensations 
nouvelles  :  Alphonse  Daudet,  André  Theuriot, 
Paul  Bourget,  Loti,  Femand  Vandérem.  d'au- 
tres encore,  se  frayent  une  route  indépendante, 
tandis  que  des  symptômes  de  réaction  idéaliste 
curieux  à  suivre  dessinent  visiblement,  et 
c'tmme  pour  saluer  l'aube  du  xx»  s.  ,un  prochain 
réveil  des  vives  impressions  spirituelles.  I^ 
théâtre,  si  pauvre qu  il  soit  devenu  d  idées,  de 
sentiment, d'esprit, d'originalité, (o  théâtre,  tel 
qu'il  est.avec  ses  fausses hard iessc  «ît  ses  profu- 
sions stéii|c«i,  avec  ses  abdications  successives 
au  pn»tit  de  la  machine,  de  la  féerie,  du  déeor. 
de*  exhibitions  sensuelles,  continue  d'envahir 
de  ses"  inlluences  la  société  française.  Autant 
que  jamnis,  il  en  absorbe  les  éléments  de  cu- 
riosité. 11  régne  sur  se»  plaisirs,  s'il  n'a  pas 
l'honneur  c-oinme  jadis  d'éclairer  ou  de  régen- 
ter les  inîelligeuces.  Il  a  gardé,  du  moins, 
les  noms  et  lé  répertoire  d'Emile  Aueier, 
d'.Mexandre  Dumas  lils.  de  Labiche,  de  Vic- 
torien Sardou.  Enfin  l'histoire,  l'érudition,  la 
cnlique.  la  science,  poursuivant  leurs  éludes 
jwrsevén-ntes,  sans  autant  d'éclat  peut-être 
"uaux  périodes  précédentes,  mais  avec  autant 

e  f^ondilé.  à  travers  lobscurcisscment  du 
sens  poétique  et  l'aifaiblissement  général  des 
œuvres  d'imagination. 

FranchevIIle  (Joseph  de  Fresne 
de),  littérateur  français,  né  à  Dourlens, 
en  rrOI,  menibro  de  l'Académie  do 
Borlip;  m.  en  I7SI.  Mit  lu  main  à  des 
sujets  variés.  C'était  un  ami  de  Vol- 
taire, qui  lui  fit  l'honneur  passager  do 
puhljer  sous  son  nom  la  première  édi- 
tion du  Sa-cle  de  Louis  XIV. 

Fmncke  (Hkumann),  prédicateur 
et  pédai^guc  allemand,  né  ù.  Lubeek, 
en  1663^  m.  en  ITîî?.  Exer<;a  une 
grande  influence  sur  la  direction  do 
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renseignement  populaire  par  ses  écrits, 
par  sa  parole  et  par  ses  établissements. 
Emule  de  Calasenz,  do  Borromée  et 
du  vénérable  de  la  Salle,  le  même 
esprit  d'amour  et  le  même  zèle  religieux 
inspira  l'œuvre  de  cet  homme  de  bien 
et  porta  les  mêmes  fruits. 

Franco  (Nicolo),  poète  satirique 
italien,  né  à  Bénévent  entre  1505  et 
1515,  pendu  en  1569,  sur  les  ordres  du 
X>apc  Fie  V,  qu'il  avait  offensé  person- 
nellement. Il  ébhangea  avec  son  adver- 
saire l'Are  tin  des libelleh d'une  violence 
inouïe  et  sembla  vouloir  dépasser, 
dans  certaines  de  ses  imaginations,  tout 
ce  qu'avaient  pu  concevoir  les  auteurs 
les  plus  licencieux. 

Fi*anco  (Veroniga),  poétesse  et 
courtisane  vénitienne,  née  en  1516. 
Célèbre  par  sa  beauté,  qui  la  faisait  ap- 
peler de  ses  admirateurs  :  «  la  nym- 
phe adorable  de  l'Adriatique,  la  dé- 
esse sans  rivale  »,  elle  vit  aussi  priser 
ses  vers,  tereets,  sonnets,  épîtres  et 
odes  sentimentales.  Elle  a  exprimé, 
en  particulier,  avec  aui:mt  de  feu  que 
de  grùee  la  sensation  délicieusement 
reposante  que  procure  d  l'àine  la  soli- 
tude de  la  campagne,  après  l'agitation 
des  villes. 

François  I",  roi  de  Franee,  né  à 
Cognac,  en  1191,  m.  en  15-17.  d-t  heu- 
reux monarque,  ce  favori  de  l'histoire 
à  qui  des  qualités  plus  spécieuses  que 
solides  et  ses  goûts  eb"'valer«*sques  fi- 
rent pardonner  bien  (b's  fautes,  ne  se 
contenta  pus  de  protéger  les  lettres; 
il  eut  aussi  quelque  peu  le  «ion  de  la 
poésie  et  le  voulut  montrer.  Nous 
avons  des  vers  é«rits  de  sa  main  (éd. 
A.  Champollion  -  Fig.'a»-,  1SI7),  d<;s 
vers  de  prince  à  qui  vient  la  fantaisi<î 
do  rimer.  L'esprit  s'y  montre  beaucoup 
plus  que  le  ea'ur.  Ni  le  style,  ni  la  pen- 
sée ne  s'y  élèvent  bien  liant.  Il  brille 
plutôt  dans  la  poésie  légère.  Des  chan- 
sons, des  rondeaux,  des  dizains  do 
François  1"  se  rapprochent  des  pièces 
de  Clément  Marot  par  in  naturel,  par 
le  bon  goât  et  par  l'agrément  d*un 
style  poli  et  gracieux. 

Fi'ançols  d'Assise  (saint),  poète  et 
prédicateur,  fondateur  de  l'ordre  des 
Francis<'ains,  né  à  Assise  (Oinbrie), 
en  118?,  m.  enl2;^G.  11  fut  un  des  pre- 
miers révélateurs  de  la  noésie  italien- 
ne. (Voy.  Opcra  omnin,  Paris,  Hîll.  in- 
fol.)  Il  s'en  allait  le  long  «les  chemins, 
chantant  au  peuple  ses  h\nines  exta- 
siés, le  sublime  quêteur,  inusieien  de 
Dieu,  orateur,  lé'gisl.iteur.  <onquérant, 
investi  par  les  seules  vertus  de  l'amour 
<l'en  haut  d'une  sorte  de  vio  surnatu- 
relle. 

.'^"«•ançols  (l'abbé   Laurent),  con- 
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troversiste  français,  né  en  1698,  dans 
le  Jura,  m.  en  1782.  En  qterelle  avec 
les  encyclopôdistes,  il  encourut  la  co- 
lère de  Voltaire,  dont  la  verve  l'attei- 
gnit de  ses  éclats  injurieux.  (Observai, 
sur  la  Philosophie  de  l  histoire  et  sur  le 
Dictionnaire  philosophique,  Paris,  1770, 
2  vol.  in-8'.)  L'abbé  F.  s'était  occupé 
de  matières  géographiques  avec  un 
certain  succès. 

Frank  (Adolphe),  philosophe  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  en  1809, 
à  Lianeourt  (Lorraine),  m.  en  1893. 
Outre  d'importants  travaux  personnels 
(la  Kabbale  ou  philosophie  religieuse  des 
Hébreux,  1843.  etc.),  il  mena  pendant 
de  longues  années  la  direction  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  philosophiques  (18U- 
1852,  6  forte  vol.  in-8*),  où  sont  affir- 
mées avec  énergie  les  doctrines  du 
spiritualisme,  quoique  l'hostilité  con- 
tre le  christianisme  s'y  manifeste  son- 
vent. 

Franklûrter  (Philippe  le),  nom  ou 

Plutôt  surnom  d'un  poète  du  xiv*  s., 
auteur  de  l'histoire  satirique  et  popu- 
laire du  Curé  de  Kalemberg,  dont  les 
prouesses  amusèrent  tant  de  généra- 
tions. 

Franklin  (Benjamin),  célèbre  phy- 
sicien et  homme  d'État,  né  à  Boston, 
m.  à  Philadelphie,  en  1796.  Après  avoir 
fait  son  apprentissage  d'imprimeur,  il 
fonda,  à  Philadelphie,  une  imprimerie 
c[ui  prospéra.  Il  dota  son  pays  de 
journaux,  d'une  bibliothèque,  d'une 
académie,  d'un  hôpital,  inventa  l'har- 
monica, les  poêles  à  tuyaux,  le  para- 
tonnerre, ot  réalisa  do  notables  pro- 
grès dans  l'étude  de  l'électricité  sta- 
tique. A  sa  gloire  stiontifique  il 
ajouta  la  gloire  politique  en  défendant 
avec  ardeur  l'indt-pend-mce  améri- 
caine. Il  descendait  dos  plus  hautes 
Pensées  pour  s'ofcuper  dos  détails  de 
économie  politique  et  pour  perfec- 
tionner les  cheminées,  comme  il  pas- 
sait de  la  conduite  de  son  imprimerie 
a  celle  des  négociations  avec  la  France 
et  l'Espagne,  qui  devaient  assurer  la 
liberté  de  sa  patrie.  Sa  Vie  par  lui- 
même  écrite  avec  beaucoup  de  finesse, 
la  Science  du  Bonhomme  Richard  et  sa 
Correspondance  ont  été  traduites  en  fran- 
çais et  annotées  par  Ed.  Laboulaye. 
Frauenlob.  Voy.  Meissen. 

Frayssinous  (Denis-Antoine-Luc, 
comte  de),  prélat,  théologien,  orateur 
et  homme  a'Ètat  français,  né  à  Gu- 
riéres,  dans  l'Aveyron,  en  1765,  m.  en 
1841.  Premier  aumônier  du  roi.  en 
1821,  il  devint  tour  à  tour  évéquo 
d'Hermopolis,  grand-maitre  de  l'Uni- 
versité, pair  do  France,  ministre  de 
l'Instruction  publique,  et  membre  de 


l'Institut.  Lorsqu'il  faisait  entendre 
sous  les  voûtes  de  Saint-Sulpice  ses 
discours  sur  la  Révolution,  envisagée 
alternativement  aux  points  de  vue  de 
la  religion,  de  l'histoire,  de  la  politique 
et  de  la  philosophie,  l'admiration  était 
grande  pour  le  talent  de  l'orateur,  la 
noblesse  de  son  attitude,  la  dignité  de 
son  geste,  le  charme  de  sa  parole. 
L'impression  littéraire  en  est  aujour- 
d'hui très  amoindrie.  (D^ense  du  chris^ 
lianisme,  Paris,  1825,  3  vol.  in-8'.) 

Fréchelte  (Louis),  poète  franco- 
canadien,  né  A  Levis,  prés  de  Québec, 
en  1839.  Voir  Canadienne  (littérature). 

Fpédéyaire,  chroniqueur  latin  du 
VII*  s.,  au  style  barbare  et  dont  la  com- 
pilation générale  n'aurait  guère  de  va- 
leur, si  elle  ne  renfermait  une  partie 
de  rédaction  toute  personnelle  sur  les 
événemenus  d'un  âge,  qui  n'a  presque 
pas  eu  d'historien. 

Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne, 
roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem  (1194- 
1250).  A  travers  les  vicissitudes  au  rè- 
gne le  plus  agité,  ce  prince  philosophe 
et  militant  chercha  quelque  repos  dans 
la  culture  des  lettres.  Né  en  1  talie  d'nne 
mère  italienne.  Italien  de  cœur  et  de 
goût,  il  fut  le  zélé  protecteur  de  la  lit- 
térature de  ce  pays  et  présida  vérita- 
blement &  l'éclosion  de  la  muse  sici- 
lienne. A  Palerme,  où  il  tenait  sa  cour, 
entouré  de  savants,  de  poètes,  d'astro- 
logues, de  Juifs  et  d'Arabes,  il  avait 
fondé  une  académie  poétique  et  y  li- 
sait ses  propres  vers. 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  né  à 
Berlin,  en  1712,  m.  en  1786. Cet  homme 
d'État  aux  aperçus  larges  et  aux 
durables  conceptions,  cet  illustre  ca- 

f)itaine  et  ce  politique  profond,  que 
a  nature  avait  doué  d'un  génie  égale- 
ment propre  à  la  paix  et  aux  armes,  ne 
fut  pas  moins  extraordinaire  par  la 
flexibilité  de  son  esprit  que  par  ses 
qualités  de  roi,  de  général  et  d'admi- 
nistrateur. Sa  passion  pour  les  lettres, 
qui  s'éveilla  en  lui  dés  la  jeunesse,  ne 
se  refroidit  jamais.  Il  lui  arriva  de  ver- 
sifier au  milieu  des  camps  sans  inter- 
rompre la  longue  suite  de  victoires,  de 
belles  retraites  et  de  campagnes  sa- 
vantes qui  l'ont  égalé  aux  meilleurs 
tacticiens.  Patriote  en  politique,  il  Té- 
tait moins  en  littérature.  Dédaigneux 
de  l'allemand,  sa  langue  à  lui,  jusqu'à 
ne  l'écrire  et  à  ne  la  parler  jamais,  il 
fit  de  la  langue  française  la  sienne  pro- 

Fre,  celle  do  sa  cour  et  de  ses  Etats.  Il 
appliqua  à  la  rédaction  des  Mémoires 
de  Brandebourg,  de  VHist.  de  mon  temps, 
de  VHisL  de  la  guerre  de  sept  ans,  des 
Considérations  sur  l'état  politique  de  l'Eu' 
rope,  enfin  des  nombreux  mélanges  do 
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prose  et  (le  vers,  qui  forment,  avec  sa 
Correspondance,  la  volumineuse  collec- 
tion de  ses  Œuvres  complètes  (Berlin, 
1846-57,  31  V.).  Tout  ne  fut  pas  à  louer 
dans  la  personne  et  la  conduite  de 
Frédéric  le  Grand.  Des  mœurs  dou- 
teuses, une  sorte  do  forfanterie  sccp- 


Frédéric  II. 

tique  et  de  fanatisme  irréligieux,  la 
contradition  manifeste  de  sa  philoso- 
phie écrite  et  de  ses  agissements  des- 
potiques, ont  diminué  son  caractère  et 
affaibli  sa  gloire.  Il  n'en  est  pas  moins 
resté  par  ses  ouvrages  comme  par  ses 
actes  Tune  des  intelligences  les  plus 
complètes  qu'on  ait  vues. 

Frédéric  V,  roi  du  Danemark,  fils 
de  Christian  VI.  né  en  1723,  m.  en  17G6. 
Protecteur  éclairé  des  Lettres;  fonda- 
teur, en  1758,  d'une  Académie  des 
belles-lettres  et  des  sciences,  à  Co- 
penhague. 

Freeman  (Edward),  historien  an- 
glais, né  à  Harborne  (Straffordshire), 
en  1825,  m.  en  1885.  On  lui  doit  Vllis- 
loire  de  la  conquête  normande,  et  des 
études  sur  le  gouverr  -nent  fédéral, 
sur  les  Turcs  ottomans,  sur  La  Sicile.  F. 
est  un  historien  philosophe  qui  croit  à 
la  puissante  influence  des  agents  mo- 
raux et  intellectuels  sur  la  destinée  et 
l'évolution  des  peuples. 

Frefloso(ANTONio),poôte  italien,  né 
à  Gènes,  vers  1 150.  m.  en  1515.  Traita 
avec  grâce  et  facilité,  dans  une  série  de 
capitoU  en  terxa  rima,  doucement  phi- 
losophiques, de  ces  deux  éléments  cfe  la 
vie  humaine  toujours  mêlés  dans  notre 
destinée  :  le  rire  et  la  mélancolie  (Riso 
di  DemocrUo  e  Pianto  d'Eracltlo  (Milan, 
1506-1515,  in-4*.) 


Freidnnk.nomou  pseudonyme  d'un 

Soôio  allemand  du  xiii*  s.,  auteur 
'une  grande  composition  didactique  et 
morale,  pleine  d'allégories:  dieBeschei- 
denheit  (la  Modestie,  éd.  Grimm,  Goet- 
tingue,  1860),  qui  fut  longtemps  popu- 
laire. 

Frelllgraili  (Ferdinand),  poète  ly- 
rique allemand,  l'un  des  représentants 
les  plus  brillants  du  groupe  de  la.  Jeune 
Allemagne,  né  à  Detmold,  en  1810,  m. 
en  1876.  Ses  opinions  libérales  le  mi- 
rent souvent  aux  prises  avec  le  pou- 
voir. On  admire,  en  ses  vers,  outre 
cette  ferme  indépendance  delà  pensée, 
la  vivacité  des  couleurs,  les  hardis 
contrastes  de»  tons  sombres  et  écla- 
tants. Poés.,imH;  10  édit.;  A^ouu.  poé- 
sies polit,  et  sociales,  1819;  Œuv.,  écî.  de 
1871,  Stuttgard,  6  vol.) 

Freppol  (GharlesÉmilc),  prélat, 
orateur,  écrivain,  homme  politique 
français,  né  en  1827,  d  0))ernai  (Bas- 
Rhin),  m.  en  janv.  18î)?.  Après  une 
belle  carrière  de  lettres  et  d'enseigne- 
ment, aborda  la  politique  et  prit  une 
part  très  active,  comme  député,  aux 
discussions  parlementaires.  C'était  un 
avocat  fervent  de  la  cause  monarchi- 
que. On  se  souviendra  surtout  du 
tliéologien  exact,  de  l'écrivain  solide 
et  brillant.  Son  œuvre  ne  comprend 
pas  moins  d'une  trentaine  do  volumes  : 
travaux  d'histoire  ecclésiastique,  écrits 
de  piété,  discours,  panégyriques  et 
conférences,  lettres  pastorales  et  polé- 
miques. 

Frérot  (Nicolas),  érudit  français, 
célèbre  par  la  profondeur  et  l'étendue 
de  ses  connaissances,  né  le  15  février 
1688,  à  Paris;  reçu  dès  l'àçe  do  25  ans 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  bel- 
les-lettres; m.  en  1719.  Précurseur  des 
grands  philologues  du  xix*  s.,  il  s'ap- 
pliqua à  débrouiller  le  chaos  de  l'an- 
tiquité (Hist.  des  Assyriens  de  Mnive),  à 
deviner  la  chronologie  des  époques 
préhistoriques  (Chronol.  des  Chaldeens, 
des  Egyptiens,  des  peuples  de  l'Inde^,  a 
déterminer  l'origine  et  la  migr.ition 
des  peuples  et  à  établir  la  filialion  et 
le  mélange  des  races  et  des  langues. 
Il  ouvrit  aussi  la  voie  aux  études  sino- 
lojîiques  et  porta  des  vues  Iumin«Mises 
sur  la  formation  primitive  des  nivtho- 
logies.  (Observai,  générales  sur  la  philoso- 
phie ancienne:  OL'uv.  compl.,  20  vol.  in- 12, 
1796-1799.) 

Fréron  (Élik-Catherine),  célèbre 
critique  français,  né  à  Quimper,  en 
1719,  d'une  famille  alliée  par  sa  mère 
à  celle  de  Malherbe;  m.  en  1776.  Dés 
le  collège,  il  manifestait  l'instinct  cri- 
tique, signalant  à  J.-B.  Rousseau  des 
fautes  do  goût  et  de  construction  dans 
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nno  d«  808  odos  inédites;  et  à  poino 
sorti  de  choz  1»»8  Péros  Jésuites,  il  se 
faisait  enfermer  au  donjon  de  Vin- 
cennes  pour  ses  LHlrt^s  de  Madame  la 
comtesse  de  •**  (1746,  in-12).  Il  fonda  en 
1754  V Année  littéraire,  une  revue  pa- 
raissant tou«  les  dix  jours  par  cahi^^rs 
de  trois  feuilles  in-T-;  et  qui,  jusqu'à 
sa  mort.  p«'ndant  vingt-trois  années, 
ne  fut  qu  un«'  longue  polémique  (envi- 
ron 200  volumes),  un*'  tçuerre  sans  ar- 
rêt contn*  les  encyclopédistes  en  g«^néral 
et  Voltaire  en  parlioulier.  L'acrcté  do 
cette  poléMii<|Uo  souvi'nt  outréi*,  sou- 
vent partial»',  no  doit  pas  empêcher  d'y 
reconnaître,  en  dépit  des  injures  furi- 
bondes de  Voltaire,  de  La  Harpe,  de 
Marmontel,  etc.,  l'énergie  du  talent, 
riiabileté  d'analyse  et  la  justesse  de 
bien  des  critiques  du  courageux  Fré- 
roD. 

Freycinel  (Charles -Louis  de 
Snulces  de),  homme  politiqu»'  fran 
çais,  né  à  Foix,  en  \^*X;  d'abord  ingé 
gieur  des  mines  et  chargé,  à  ce  titre, 
deidusieursmis.sionsdugou\erMemenl; 
nommé  après  le  4  septembre  1S7()  pré- 
fet «lu  Taru-et  Garonne,  puis  «lélegué 
au  uiinistérc  de  la  guerre,  où,  dans  ces 
heures  de  terrUde  bouleversement,  il 
dépïova  des  qualités  d'organisation  ex- 
cejitiônnttlb's;  sénateur;  plusieurs  fois 
ministre  et  président  du  Conseil  ;  enfin 
re<:u  à  l'Aeailémie  franc^aise,  le  11  dé- 
cembre 18!H.  Les  historiens  politiques 
auront  à  lixer  la  nature  ondovanle  «le 
cet  homme  dTOtat,  dont  le  meilleur  se- 
cret de  gouvernement  fut  de  savoir 
réunir  les  contrastes,  associer  les  ex- 
trêmes et  s'assirafler  toutes  les  taches 
avec  un  facilité  surprenante.  Nous  nous 
contenterons  de  signaler  ici  le  talent 
souple  et  ductile,  la  limpidité  d'ex- 
pression égale  à  la  lucidité  d'esprit  du 
savant,  de  l'orateur  et  du  puhliciste. 
(V.  en  particulier  la  Guerre  en  province 
pendant  le  sièije  de  Paris,  1871,  in  8'.) 

Freylati  (Gustavk),  romancier  et 
aut«*ur  dramatique  allemand,  né  en 
ISIG,  à  Krent/berg,  en  Silésie,  m.  on 
1895.  Il  a  été  l'interprète  le  plus  goûté 
de  ta  bourgeoisie  contemporaine,  dans 
son  pays.  Issu  d'eljo,  il  avait  exprimé 
ses  aspirations,  raconté  son  histoire, 
artirmé  ses  droits.  Il  s'était  constitué 
son  poète,  et  chacun  de  ses  jugements 
avait,  dans  ce  milieu  sj>é<ial.  la  valeur 
d'un  oracle.  Poénws,  drames,  romans, 
il  a  tou<hé  a  tout  et  à  tout  avec  bon- 
heur. On  cite  spécialement  <1(î  lui  une 
comédie.  Les  Journalistes,  un  roman 
Doit  et  Avoir  ,  et  une  œuvre  considéra- 
ble en  plusieurs  parties:  les  Ancêtres 
(Die  Ahnen),  qui  est  c.omm«î  l'histoire 
de  la  civiHsation  allemande,  vue  à 
travers  les  destinées  d'une  famille. 


Fried4antl  (Valentln),  pédagogue 
allemand,  surnommé  Trotzendorf, 
du  nom  du  village  où  il  naquit  en 
1190.  prés  do  Goerlitz,  en  Silésie  ;  m. 
en  15.*t).  «  Valentin  Troizendorf,  di- 
sait Melanehton,  était  fait  pour  diriger 
un  eollégo  comme  S<'ipion  l'Africain 
i)our  commander  des  armées.  »  Sous 
le  rapport  do  la  \  ie  morale,  de  la  dis- 
cipline et  de  l'esnrit,  son  école  de 
Goldberg.  où  les  élèves  se  pressaient, 
venus  des  points  les  plus  éloignés,  n'a 
peut-être  jamais  été  dépassée. 

Fpiseli  (jKAN-Lb'oNARD),  savant  al- 
lemand, né  à  Sulzbach,  en  I()(i6,  m.  en 
1743.  Knlreméla,  dans  une  vie  très  la- 
borieuse, les  travaux  d'histoire  natu- 
relle, de  grammaire  et  de  philologie. 

Frison  (1«»).  L'une  des  branche»  du  bas- 
allemand  :  laii>;ue  ;».ss«'/  ancienne  parlée  sur 
la  (Vite  do  la  niei  du  Nord,  cl  qui  n  ronser\ê 
«•••rUiins  de  ses  (•:ira<l»'Tes  primitifs,  malgré 
l  infliKMue  df>  idiniui'S  avoisinants  :  le  néer- 
landais, ralli-niand.  le  danois. 

Froheii  (Jkan),  «èlèbre  imprimeur 
suis.se.  né  à  nammeIl.ourg(Franeoni«'), 
en  ll(i();  établi  à  liàle  où  il  attira 
Erasme,  son  ami.  et  d'autres  savants; 
m.  en  151*7.  «  Les  imprimeries  dc!S 
Aide  et  des  l''rol)eii,  a  <lit  Michelet, 
ont  été  la  lumière  du  monde.  » 

Frol.swu'l  (Jkan)  célelne  historien 
et  poète  franeais,  né  si  Valenciennes, 
en  1337,  prêtre,  chanoine  et  trésorier 
de  l'église  collégiale  de  Chimay;  com- 
pagnon de  voyages  de  plusieurs  princes 
et  grands  seigneurs;  m.  vers  1419.  Le 


rroissart  écrivinl  ses  chroniques.  (Mr.  de  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris). 

dernier  des  vieux  chroniqueurs  il  en 
est  aussi  le  plus  brillant.  FroLssart  a 
vécu  au  milieu  de  la  sanglante  querelle 
nui  s'est  élevée  entre  la  France  et 
rAngleterre.  P'n  racontant  ces  longs 
combats  interrompus  par  tant  de  nëgo- 
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ciations  stériles,  trop  do  fois  il  laisso  i  qnollo  «^xprossion  do  vi..  dans  cliioiin 
Y^.r   ses   préventions  en    fav.ur   d.-s    ,l..  s.s  taM-anx.   la   chro    u"V^^^^^^ 
Anglais.  Les  relations  personnelles  de  |  f.Tine  le  im»yen  a^'o.   Elle  a  ga ni,',  le 

4 


Fronljapice  Ue  lEiicyclopt-die  <\oii  p.  354). 

Froissait  av.'C  Edouard  III  et  sa  eourf  monvomonl'.  lo  d-sonlm  la  vari*\to 
••Il  font  presque  un  partisan.  Mais  -  p  .lin,i.|.nis.  la  m.'l.o  tnmnlfiio.is,.  d.^ 
narrateur  est  toujours  un  témoin.  Aussi  I  jou les  et  do  touinoin  d-s  romans  de 
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chevalorio.  (Ed.  Siméon  Luco  et  Soc. 
Bisl.  de  Fr.j. 

L'un  des  cr<^atenr8  de  la  prose  fran- 
çaiee.  F.  ne  manque  non  plus  de  char- 
me ni  d'agrément  comme  poét^'.  Il 
nous  apprend,  dans  ses  vers,  rhistoiro 
complote  de  sa  jeunesse,  de  son  «édu- 
cation ;  il  nous  confie  ses  goûts,  s«*h  ha- 
bitudes, ses  préférences  et  nous  révèle 
qu'ayant  eu  de  très  bonne  heure  un 
penchant  fort  prononcé  pour  la  chasse, 
a  musique,  la  danse,  la  parure,  le  jeu, 
les  dames,  il  le  conserva  toute  sa  vie. 
Ses  recueils  poétiques  (éd.  Sehelor, 
in-8*)  n'ont  pas  la  valeur  exception- 
nelle d«^  ses  livres  d'histoire:  mais  ils 
découvrent  assez  de  sensibilité,  d'élé- 

fîance,  de  délicatesse,  pour  justifier  la 
laute  estime  qu'en  eurent  les  contem- 
porains 

Fromenllii  (Eugène),  artiste  et  lit- 
térateur français,  né  à  la  Rochelle,  en 
1820,  m.  en  1876.  Ce  célèbre  peintre  des 
scènes  algéri<*nes  réunissait  en  lui,  à 
un  degré  supérieur,  la  science  du  pra- 
ticien, le  goût  du  dilettante,  l'imagina- 
tion du  poète  et  les  mérites  de  l'écri- 
vain. Les  Mailres  d'autrtfois  el  d'aujour- 
d'hui [ISTii),  marquèrent  profondément 
dans lacritique d'art.  Son  romande  Do 
minique  (1863),  fait  d'impressions  plutôt 
que  d'événements,  est  une  étude  cu- 
rieuse de  la  volonté  et  de  nos  faoultés 
morales  mises  en  branle  par  les  circons- 
tances de  la  vie.  Enfin,  VEU  dans  le 
Saliara  (1857)  et  ['Année  dans  le  Sahel 
(18.59)  sont  des  chefs-d'oemvre  de  des- 
cription. Contrairement  à  la  plnpartdes 
descripteurs  modernes,  F.  s'est  attaché 
à  rendre  le  sens  intime  des  choses 
plutôt  que  leur  relief  extérieur,  vertu 
précieuse  et  rare,  plus  rare  encore  et 
plus  remarquable  chez,  un  peintre.  Il 
s'était  fait  une  langue  très  savante, 
très  originale,  classique  par  les  élé- 
ments dont  ellt'  se  compose  et  très  mo- 
derne, pourtant,  par  l'abondance  et  la 
xaMété  des  sentiments  qu'elle  exprime. 

Froutin,  auteur  didactique  latin, 
du  1"  siècle  ap.  J.C.;  proeonsul  en 
Hretagne,  m.  vers  KK».  On  a  souvent 
réèdiiê  son  ouvrage  relatif  à  l'art  mi- 
litaire <les  .S'//'«/aj/«'mo/jVa. Intendant  des 
taux  à  Home,  il  composa  un  traité  spé- 
cial :  les  Aqucdacs  de  Rome,  fort  intéres- 
sant pour  les  modernes,  parce  qu'il 
abonde  en  détails  précis  sur  l'architec- 
ture ancienne. 

Froillln.  Por'ionnnirr  do  lh<'àtn\  typ^'  <l>^ 
vaU't  mis  t-n  ^ci-ne  par  !<>■;  r()iui<nu>  <lu  xviir 
s.:  Hrii''y><.  Roj^'iianl.  Dulie-iiy,  I.i-^n^',-.  I,.- 
fi.*nt  auihu  i.'ii\  rt  Li  runscieil'C  l-v"'**'.  '• 
ni.nr*..-,ir  .1 1.i  f..islt'N^,IaisirH  et  le<  airain--  .In 
inaltr.-  puni  on  K'^'^-^ir  .lautanl  vos  prolil/^  i 
h  i-iii.-iiu'.  (]\">i  vm  m.iilrr  coiniK-re,  qui  d(< 
•-onn»livito  a\cc  son  assouce   LiRcttc,  couUiut 


lout  douopnn^nt  ses  patron^  A  la  rniiK*.  en  05- 
pcrani  bien  s'eurichir  de  leurs  dépouilles. 

Froullsploe.  Titre  imprimé  d'un  livre, 
placé  à  In  prefnitre  page  et  entouré  ou  naom- 
p.i^né  d'ornements  cl  de  vignettes;  et  aussi 

f;ravure  chofsie  <jao  l'on  pUeo  en  regnr«l  du 
itre.  Le  décor  1res  orné,  souvent  allégorique, 
du  frontispice  tenait  une  grande  place  dans 
les  belles  éditions  des  xvii*  et  xviu»  siècles. 

Fronton  (MARcus-CoRNKLirs),  rhé- 
teur latin,  né  à  Cirta,  en  Numidie,  m. 
vers  170  ap.  J.-C.  Il  fut  le  maître  de 
deux  empereurs.  Marc-Aurèle  et  Lu- 
oius  Verus,  ce  qui  explique  assez  la 
rapidité  avec  laquelle  il  parcourut  tous 
les  degrés  du  ^irsus  honorum.  Littéra- 
teur prétenVieux'  et  délicat,  épris  d'ar- 
chaïsme, amplificateur  émérite,  fin 
éplucheur  de  mots  et  ciseleur  de  style, 
il  devint  le  chef  d'une  sorte  d'école 
romantique,  qui  choisissait  ses  modè- 
les paruii  les  vieux  auteurs  etpréférait 
la  langue  de  Caton  et  d'Ennius  à 
celle  do  Tite  Live,  do  Cicéron  et  de 
Virgile.  (Vo^.  Ph.  Soupe,  De  Fronli- 
nianis  retiqmis,  thèse,  Paris,  1853,  in- 
octavo). 

Froud«(.TAMES-ANTONY),  historien, 
écrivain  religieux  et  conférencier  an- 
glais, né  :i  Darlington.  en  1818.  La  fa- 
cilité (lu  style,  des  couleurs  vives,  une 
observation  fine  recommandent  ses 
écrits.  (Hist.  de  l'Angleterre  depuis  la 
chute  de  WoUey  Jusqu'à  la  mort  d'Elisa- 
beth.) L'étendue  du  jugement  et  la 
largeur  du  coup  d'œu  philosophique 
lui  font  défaut. 

Frucl niants  (Soriéié  de»).  Célèbre  S4>- 
«icti*  litlêraireet  philologique  fondée  en  Aile- 
uiacne.  en  1617,  sous  les  auspices  du  prin»  e 
Louis  d'Auhalt. 

Fi'Uflonl  (Caulo-Innocenth).  poète 
italien,  né  à  Gènes,  en  16ÎJi};  favori  de 
la  cour  de  Parme  ;  m.  en  1768.  L'un 
de<i  écrivains  les  plus  purs  de  ia  litté- 
rature italienne.  On  admire  l'harmonie 
(le  son  stvie  et  la  grâce  de  son  imagi- 
nation. Vifeuw.  cornpL,  Parme,  177U,  9 
vol.  in-8'.) 

Fi'uin  (Robert),  historien  hollan- 
dais, né  à  Rotterdam,  en  1823;  pen- 
dant prés  d'un  demi-siècle  professeur 
à  rUnivorsité  de  Leyde.  Durant  cette 
longue  carrière,  il  s'est  occupé  presque 
exclusivement,  mais  avec  un  zèle  (;t 
une  conscience  admirable,  de  l'histoire 
de  sonpavs{les  Préliminaires  de  la  guerre 
d'Indépendance,  Motley  et  illisl.  des  Pays- 
Bas,  une  Ville  de  Hollande  au  moyen 
dqe).  La  forme  est  chez  lui  très  sobre, 
ti-cs  austère,  dépouillée  de  tout  artifice 
d'imagination:  c'.st  la  science  pure  des 
laits  cl  l'impartialité  la  plus  complète 

Fulbert  deCliarlivs,  pn-lat  et  écri- 
vain   ecclésiastique    fram.-ais,    né  ver.i 
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950,  évéqne  de  la  vilte  de  Chartres 
qnMl  dota  de  la  belle  cathédrale  qu*on 
V  admire;  fn.  en  1028.  Exerça  par  ses 
talents  et  son  antorité  morale  une 
irrande  influence  sur  les  affaires  do  son 
siècle.  (OEuv.,  éd.  1585,  in-8*.) 

Fulgeoce  (saint),  père  do  l'Église 
latine,  né  à  Leptis,  en  Afrique,  vers 
468  ;évéque  de  Kuspe  ;  m.  en  533.  Le 
zèle  avec  lequel  il  défendit  les  princi- 

F es  orthodoxes  contre  les  atteintes  de 
arianisme  lui  a  valu  d'être  surnommé 
l'Augustin  du  vi*  s.  (Œuv.^éd.  deSir- 
mond,  Paris,  1612,  etc.) 

Fullep  (Thomas),  historien  anglais, 
né  en  1608,  m.  en  1661.  Il  est  surtout 
connu  pour  son  Histoire  des  grands  hom- 
mes de  l'Angleterre,  qui,  à  cause  de  la 
vivacité  du  style  et  de  l'originalité 
des  oppositions,  l'ont  fait  surnommer 
le  Plutarque  de  la  Grande-Bretagne. 

Fullepton  (lady  Gkorgiana).  roman- 
cière anglaise,  née  en  1812,  m.  en  1885. 
Sans  autre  but  que  l'amusement  du 
lecteur,  elle  produisit  un  grand  nom- 
bre de  nouvelles  intéressantes.  (Ellen 
Uiddleton,  lady  Bird,  Une  Vie  orageuse, 
la  Nièce  de  Mrs  Gerald,  etc.),  mais  qui 
n'échapperont  pas  à  l'oubli. 

Fiinck-Brentano  (Théophile), phi- 
losophe et  économiste,  né  en  1830,  à 
Luxembourg;  naturalisé  français  en 
1870  sur  le  champ  do  bataille  ;  allié  par 
sa  femme  à  la  célèbre  famille  roman- 
tique allemande  des  d'Arnim  et  des 
Brentano;  professeur  à  l'École  des 
.  Sciences  politiques  do  Paris.  Après 
avoir  recherché  en  philosophie  les  lois 
do  la  pensée  humaine  (la  Pensée  exacte, 
VHomme  et  sa  destinée,  etc.),  il  s'est  ef- 
forcé de  déterminer  on  morale,  en  his- 
toire et  en  sociologie  celles  qui  régis- 
sent la  vie  des  individus  et  des  peu- 
ples. (La  politique,  la  Science  sociale,  etc.) 
Une  ferme  logique  assure  et  soutient, 
chez  ce  penseur,  la  chaîne  serrée  des 
raisonnements. 

Furetlère  (Antoink),  abbé  de  Cha- 
livoy,  né  en  1620,  A  Paris:  élu  à  l'Aca- 
démie en  Wi2  ;  m.  on  1688.  On  n'a  pas 
oublié  la  verve  maligno  qu'il  prodigua 
dans   ses  Factums  (1091,  2  vol.  in-12) 


lorsqu'il  bataillait  contre  ses  adversai- 
res de  l'Académie,  jaloux  qu'il  les  eût 
devancés  dans  la  composition  et  la  pu- 
blication d'un  excellent  diciionnaire. 
(Rotterdam,  1690,  2  vol.  in-fol.)  Mais 
il  estsurtoutresté  célèbre  par  son  Roman 
bourgeois  (1666,  in-8*.)  L'histoire  des 
mœurs  du  xvii*  s.  y  peut  puiser  d'utiles 
renseignements  et  celle  de  la  langue 

f»lus  dMine  obsenation  piquante  sur  la 
enteur  que  le  français  mit  k  prendre 
la  démarche  au'on  lui  voit  dans  bossuet 
et  dans  Fénolon. 

Furlus  Blbaculus  (Marcus),  poète 
épique  latin,  contemporain  de  la  jeu- 
nesse de  Cicéron.rfra^.,ap.Weichert. 
Poetarum  lalinorum  reliquiœ.) 

Fuslel  de  Coulanges  (Numa-Dk- 
Nis),  histonien  français,  né  à  Paris,  en 
1830;  élu  a  l'Académie  des  Sciences 
morales  en  1875;  directeur  honoraire 
do  l'Ecole  normale  supérieure;  m.  en 
1889.  L'un  des  plus  merveilleux  exem- 
ples de  reconstruction  historique,  au 
XIX'  s.,  se  révèle  dans  sa  Cité  anti- 
que (1864,  in-8*;  fil.  éd.).  Il  y  montre 
comment  alors  la  société  tout  entière 
dans  ses  lois,  dans  ses  moRurs,  dans 
ses  actes  est  sortie  d'une  idée  religieuse 
(du  culte  des  morts  inhumés  et  vivants 
sous  terre  d'une  vie  siibobscure).  Cette 
idée  naît:  la  cité  antique  commence 
d'être;  elle  se  développe:  la  cité  anti- 
que se  constitue;  elle  meurt:  la  cité 
antique  se  dissout. 

Fiizeller(LoiJis),  auteur  dramatique 
f raïK-'iis,  né  en  17(>2,  à  Paris,  directeur 
du  Mercure,  depuis  1711;  m.  en  1762. 
L'un  des  fournisseurs  les  plus  en  vo|;ue 
dos  foires  Saint-Laurent  et  Saint-Oer- 
main.  du  Théâtre-Italien  et  de  l'Opéra- 
Coinique.  Son  nom  se  trouve  souvent 
accolé  H  celui  de  Lesage. 

Fuzonll,  poète  turc  du  xvi«  s.,  ap- 
pelé aussi  Fazil  et  surnommé  Karaou 
le  Noir;  m.  en  15()3.  Aussi  longtemps 
(jue  les  Turcs  garderont  quelque  sou- 
venir de  leur  littérature,  ils  citeront 
comme  un  de  leurs  ouvragesclassiques: 
la  rtose  et  le  Itossignol  de  Fuzouli.  Le 
savant  orientaliste  Ilammer  a  traduit 
en  allemand  cette  charmante  allégorie. 


Gaborlaii  (Emile),  romancier  fran- 

Îais,  né  A  Saujon,  en  1835,  m.  en  1873. 
I  tint  la  vogue  du  feuilleton  par  ses 
romans  judidiaires:  V Affaire Lerouge,]^, 
Dossier  n"  tf'J,  leCrime  d'Orciial,  Monsieur 


Lecoq.  En  initiant  le  public  an  fonction- 
nement  secret  de  la   police,    il    av;iit 
découvert     des     éléments     nouveaux 
d'émotion  et  d'intérêt. 
Gnhoiird  (Amiîdék),  historien  fran- 
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çais,  né  en  1805,  m.  on  1867.  S'inspi- 
rant  d'un  point  de  vue  exclusivement 
catholique  et  monarchique,  il  consacra 
vingt  volumes  d'une  Hisl.  générale  de 
France  à  établir  en  principe  la  mission 
providentielle  de  ce  peuple,  depuis  ses 
origines. 

Gaélique  (CToupe).  L'un  des  deux  grou- 
pes de  la  famine  des  langues  celliques.  Il 
comprend  trois  idiomes  :  l'irlandais,  I  ersi;  le 
mannois  (voy.  ces  mois).  Le  gaélique  d'Écc^se 
a  le  jplus  ndèlemeni  gardé  la  mémoire  des 
traditions  anciennes,  cesl-à-dire  des  vieux 
poèmes  ou  récits  bardiques. 

Gaertner  (Charles -Christian), 
critique  et  poète  allemand  de  l'école 
saxonne,  né  à  Freiberg,  en  1712,  m.  en 
1791.  Klopstock  l'a  surnommé  le  Quin- 
tilien  de  son  temps. 

GaldOD.  Chanson  de  geste  du  xiir  s. 
appartenant  au  groupe  de  Vépom-e  féodale  ; 
ressouvenir  confus  des  lutt«s  de  1  Anjou  pour 
établir  son  indépendance  à  I  encontre  de  l'au- 
torité royale,  (td.  S.  Luce,  Ane.  poète*  de  ta 
France,  18^;. 

Gall  (Jean-Baptiste),  helléniste 
fran^'ais,  né  en  17r)ô,  à  Paris,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  membre 
de  l'Institut,  m.  en  18l*9.  La  luxuriante 
confusion  de  son  Cours  de  lanque  grecque 
(Paris,  1797-99,  4  vol.  in-N')."les  imper- 
fections de  ses  ouvrages  de  critique  et 
d'enseignement,  la  médiocrité  de  .son 
style  ont  justifié  bien  des  critiques.  Eu 
revanche  on  ne  saurait  oublier  les  im- 
menses services  qu'il  rendit,  dans  une 
époque  désastreuse  pour  les  lettres, 
aux  études  helléniques.  Le  Collège  de 
Franco  avait  seul  été  conservé.  On  a 
pu  dire  qu'il  fut  un  des  ministres  les 
lus  fervents  de  ce  tempb».  Pendant 
•s  premières  années  du  siè«le  il  resta 
à  peu  près  le  seul  à  vulgariser  W» 
textes  grecs  en  Franc*»,  Fnfin  il  ouvrit 
un  cours  gratuit  élémentaire,  d'où 
sortirent  d'excellents  disciples,  deve- 
nus plus  tard  des  savants  célèbres. 

Gall  (Jkan- François),  helléniste 
fran<^:ais,  fils  du  précédent,  né  en  1795, 
i\  Paris  ;  suppléant  de  son  père  au 
Collège  de  France,  m.  en  ISir^;  auteur 
de  Hi'vhercUes  sur  le  culte  de  Hanhus  en 
Grèce  (Paris.  1821,  in-S").  de  disserta- 
tions et  de  thèses  érudites;  traducteur 
en  vers  des  Fables  de  Babrius  (18 IG. 
in-12).  Sa  mère,  une  brillante  musi- 
cienne. Mad.  Sophie  Gail,  lui  avait 
inculqué  le  goût  de  l'harmonie,  comme 
son  père  ramour  de  la  science.  Il 
s'était  acquis  une  certaine  notoriété  de 
critique  musical. 

Gaillard  (Gadrikl-Henri).  histo- 
rien fran(;ais.  né  en  1726.  re(.'U  à  TAca- 
déniie  en  1771  ;  m.  en  1M0().  Fmule  des 
erands  modèles  de  l'antiquité,  comme 
Y^  Thue>di«le,  les  Xénophon.  les  Tite- 
U\e,  il  s'etTorga  de  porter  IHïloquence 
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dans  l'histoire.  Il  n'y  réussit  pns  ton- 
jours;  en  visant  à  l'élévation,  il  tomba 
plus  d'une  fois  dans  l'emphase.  Par  les 
tendances  et  par  le  stvle,  G.  apparte- 
nait au  parti  philosophique.  (Htst.  de 
François  /•',  176C-69,  7  vol.  in-12;  IlisL 
de  la  rivalité  de  la  France  et  de  V Anale- 
terre,  1771-77.  11  vol.  in-12,  etc.). 

Gaiiiiar  (Geoffrei),  poète  et  histo- 
rien anglo-normand  du  xu'  siècle. 
Fntre  1147  et  1151  il  mit  en  vers  fran- 
çais, octosyllabiques,  pour  dame  Cons- 
tance, femme  de  Robert  Fiz-Gislebert, 
sa  volumineuse  Histoire  des  Anglais. 

Ga|,  poète  et  publiciste  croate  du 
xix*  siècle.  Infatigable  slavophile,  il 
jeta  à  tous  les  vents,  en  1833,  la  grande 
et  patriotique  idée  de  l'illyrisme. 

Galéoinyomachie,  ou  Combat  d«%  rau 
contre  un  chat  (du  gr.  yz/yf,  chai,  /jtvç, 
rat,  et  [J.ûyç/i,  combat).  Titre  dun  poème 
héroïco  comiqtje  en  langue  grecque,  présente 
sou.slafarnie  dramatique  AUribué  à  un  cer^ 
lain  Théodore  Prodnmir.  il  paraît  apjNirlenir 
au  xn*  s.  de  l'ère  chrétienne.  On  le  compare 
a  la  Batraehomyomachie,  \nywr  la  nalvclé  appa- 
rente du  récit  cl  la  plaisante  invention  de» 
détails. 

Galdos  (HiiNiTO-PEREz),  romancier 
espagnol,  né  en  lSi5,  â  Las  Palmas, 
aux  iles  Canaries.  Les  romans  de  cet 
écrivain  fécond,  très  espagnol,  bien  que 
chez  lui  se  découvre  plus  d'un  rapport 
avec  la  manière  de  Dickens,  se  parta- 
gent en  trois  groupes:  les  fictions  his- 
toriques, les  livres  de  tendances  et  les 
récits  réalistt\s.  Dans  cette  dernière 
partie  de  son  <ruvre.  il  se  montre  do 
préférence  je  j)eintre  de  la  vie  et  des 
mceiirs  du  peuple  madrilène.  11  a  joué 
un  rôle  politique  comme  député  libé- 
ral au  congrès  espagnol,  ce  qui  lui 
donna  l'occasion  d'esquisser  des  por- 
traits peu  flatteurs  des  politiciens  de 
son  pays. 

Galfrid  ou  Geolirol  de  WInosall, 

historien  anglais  du  xii' siècle.  Outre 
une  poétique  latine,  il  donna,  dans  la 
même  langue,  en  llf)0,  une  Histoire  de 
la  Croisade  de  fticliard  Cœur  de-Lion,  à  • 
laqu<-lle  il  avait  pris  part. 

Gallanl  (l'abbé  Fi:i{dinanu),  littéra- 
teur et  éconouiisle  italien,  né  en  I72.S, 
a  Cliieti,  m.  en  17.S7,  Nomme  en  17,')9 
secrétaire  de  rambjissa<le  en  France,  il 
passa  dix  ans  en  France,  et  s'y  lia  avec 
tous  les  b«viux  t-spril>,  surtout  avec  les 
eneyclopedisirs,  !<•  seigneur  de  Ferney 
et  madamed'F|fin  i>'.(V.  Correspondance 
de  l'abbé  G.,  éd.  i.OU\..  bSS2.)Deretour  à 
Naples,  il  ne  cessa  de  s'y  occuper  des 
scieiK-es  et  des  lettres  jusqu'en  17^7. 
(jiril  mourut  dans  cette  ville,  à  l'âge 
de  près  de  59  ans.  I'>nnemi  des  svsiè- 
mes  absolus,  il  atta(iua  spirituellement 
les  idées  des  économistes  d'alors  sur  le 
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libre  échange,  et  si  ses  Dialogues  sur  le 
commerce  des  blés  (1770),  écrits  en  fran- 
çais avec  une  légèreté  do  ton.  une  élé- 
gance et  une  personnalité  d'expression 
bien  étonnantes  chez  un  étranger,  ne 
firent  pas  diminuer  le  prix  du  pain,  ils 
eurent,  au  moins,  le  mérite  d  amuser 
beaucoup  la  nation. 

Galiano  (Antonio -A lcala),  écri- 
vain espagnol,  né  en  1789,  m.  en  1865. 
Se  fit  un  nom,  à  titre  d'orateur  disert, 
fécond,  clair,  éléçant,  et  parvintâ  pos- 
séder un  portefeuille  ministériel  à  côté 
de  son  ami,  le  duc  de  Rivas.  En  dehors 
de  ses  discours,  G.  laissa  quelques  mor- 
ceaux de  critique  littéraire,  un  résumé 
de  l'histoire  d'Espagne  depuis  Charles 
IV  jusqu'à  la  majorité  de  la  reine  Isa- 
belle et  une  traduction  d'une  histoire 
d'Espagne  écrite  en  anglais  par  Dun- 
ham. 

Galicien,  idiome  roman  parlé  an  nord- 
oacst  de  l'Espagne  et  proche  parent  Ju  portu- 
gais. 

Galleilt  poème  de  chevalerie  du  xin«  ou 
du  XIV  s.,  ayant  pour  principal  «épisode  la 
bataille  de  Roncevaux,  et  dont  la  narration, 
très  inférieure  à  la  Chanson  de  Roland,  fut 
dêrimce  au  milieu  du  xv*  s.,  imprimée  à  la 
fin  et  répétée  jusqu'à  nos  jours  dans  des  livres 
populaire*. 

Galién  (Claude),  r«A>;vo^,  célèbre 
médecin  grec,  né  en  131  ap.  J.-C.  â 
Pergame,  fameuse  par  son  temple  d'Es- 
culape.  Il  puisa  dans  l'école  péripaté- 
ticienne la  force  de  diaK^ctiquo,  qui  lo 
rendit  ensuite  redoutable  a  ses  antago- 
nistes. «  G.  est  le  dernier  anatomisto 
véritable,  que  l'antiquité  ait  produit, 
dit  Cuvier,  comme  Oppien  en  est  lo 
dernier  naturaliste.  »  Il  ne  fut  pas 
exempt  d'erreurs,  sans  doute;  mais  U 
fit  tout  ce  (|U*il  était  possible  de  faire 
au  temps  ou  il  vivait.  Ses  œuvres  ont 
été  traduites  en  français  par  Darera- 
berg,  1854-1851,  4  vol.  in-8". 

Galilée  (Galileo-Galilei),  illustre 
astronome  et  physicien  italien,  le  créa- 
teur de  la  philosophie  expérimentale, 
né  à  Pise.  en  1564,  m.  en  1612.  Repre- 
nant et  développant  les  idées  de  l'Al- 
lemand Nicolas  Crebs,  cardinal  do 
Cusa,  et  du  Polonais  Copernic,  il  révéla 
la  sphéricité  de  la  terre  et  sa  rotation. 
Homme  de  génie  et  de  raison  il  a  fondé 
tous  ses  systèmes  sur  des  calculs  pré- 
cis. Qnelques-nns  de  ses  livres,  comme 
le  Saggiatore,  1620,  occupent  une  belle 
place  dans  la  littérature  italienne, 
aussi  bien  pour  les  mérites  du  stvie 
que  pour  la  valeur  du  fond.  (OÉiw. 
complètes,  dernière  édit.,  Padoue,  1888. 
1892.) 

Gall  (François-Joseph),  célèbre 
médecin  et  naturaliste  allemand,  né 
près  de  Piorsheim,  en   1758,  mort  en 


182.«.  Créateur  do  la  science  on  préten- 
due science  de  la  phrénologie,  qui 
consiste  ;i  déterminer  les  facultés  et  les 
inclinations  par  l'examen  du  relief  du 
cr:lne.  Rejetant  la  psychologie  qui 
considérait  les  sensations,  les  notions, 
les  idées,  les  désirs,  les  penchants,  les 
passions  comme  des  facultés  primiti- 
ves, il  a  établi  que  ces  divers  phéno- 
mènes psychologiques  ne  seraient  que 
des  manifestations  diverses  de  ces  trois 
facultés  fondamentales,  occupant  cha- 
cune leur  place  particulière  dans  le 
cerveau  :  V intellect.,  1«^  sentiment  et  la 
volonté.  (Anatomie  et  physiol.  dn  système 
nerveux  en  général  et  du  cerueau  en  parti- 
culier. (Paris,  1810-18,  1  vol,  in-4*. 

Galla.  Dialecte  «Uliiopien.  parlé  à  l'ouest 
du  somàli  dans  rint<'rieur  des  torres,  au  sud 
de  l'Abyssuiie  et  au  nutd  des  longues  banlou. 

Gallnnd  (Antoine),  orientaliste 
français,  né  en  1616,  en  Picardie;  de 
bonne  heure  versé  par  ses  études,  ses 
vojaçes  en  Orient,  ses  recherches  d'ins- 
criptions et  de  médailles  dans  la  con- 
naissance do  l'arabe,  du  turc,  du  per- 
san; nommé  membre  de  rÀcadémio 
des  Inscriptions,  eu  1701,  et  professeur 
d'arabe  au  Collège  royal  en  1709  ;  mort 
en  1715 .  Gracieux  traducteur  dos 
contes  arabes  si  populaires  sous  le  nom 
des  Mille  et  une  Nuits clsi  souvent  réim- 
primés depuis  qu'il  en  eut  fait  appré- 
cier le  charme  par  l'aisance  et  le  natu- 
rel de  sou  stvle.  (Paris,  1701-17OS.  12 
vol.  in-12).  il  révéla  aussi  au  public 
français  les  fables  de  Uidpal  et  (lo 
Lokman  (d'après  la  version  turque  in- 
titulée Iloumaioun  nameh,  Paris,  1724, 
2  vol.  in-12.) 

Galiego  (Juan-Nicasio),  poète  es- 
pagnol, né  en  1777,  a  Zamora;  membre 
(les  Certes  et  de  l'Académie  de  Ma- 
drid ;  m.  en  1853.  Il  mania  avec  succès 
les  différentes  formes  du  lyrisme  ;  mais 
brilla  surtout  dans  l'élégie,  l'épUro  et 
le  sonnet. 

Gallet,  chansonnier  français,  né  vers 
17t)0,  m.  en  1757,  Épicier  de  son  état, 
et  néanmoins  poète,  <(  coupléteur  »  de 
beaucoup  do  verve,  il  égaya  longtemps 
les  réunions  du  Caveau.'  dont  il  fut, 
avecPiron,  Collé  et  Crébillon  fils,  l'un 
des  premiers  fondateurs. 

Gallla  christiania.  Célèbre  recueil  ou 
se  trouve  rassemblé  tout  ce  qu'on  a  fait  en 
Franco  pour  le  cliri.siianismo.  l'oritfino  des 
Églises,  la  liste  et  rbi>tuire  de  tous  les  évf;- 
ques  qui  ont  fîouvoniô  Irs  di\<'rs  dioc<>3«'s  do 
cette  nation.  Conimcucô  ^ur  (Haude  Roluîrt, 
grand  archidiaoJO  do  C.b.M<»n  -  sur- Saùno 
{b'tUt.  in  fol.)  refondu  coiuuIéttMuent  par  les 
Sainte- Martbo  (1715-28.4  vol.  tn-fol.).  conti- 
nué par  doni  Hodin  et  dom  Brice.  il  a  clé 
poursuivi  au  Xix*  s.  par  Hauréau  et  doqi 
Pitra. 
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Gnillenniis  (Vulcatius),  historien 
latin  du  III'  9.  ap.  J.-G. 

'Tlallols  (l'abbA  Jkan),  érudit  fran- 
çais, né  on  IG32,à  Paris;  nommé  pour 
la  variété  de  soa  connaissances,  succès- 
gjvoraont  à  TAcadémio  française,  à 
l'Académie  des  8*'ionr«s  et  à  1  Acadé- 
mie des  Inscriptions;  m.  en  1707.  L'un 
des  premiers  rédacteurs  du  Journal  des 
Savants. 

Galiiis  (Caïus-Cormcmus),  poète 
latin,   né  en  66  av.  J.-C.  à   Fréjus; 

Rorté  par  la  faveur  d'Octave  à  une 
aute  situation  dans  l'armée  et  dans  la 
politique:  puis  rappelé  de  son  gouver- 
nement d'Kgyple,  condamné  A  l'exil, 
accusé  m«^rn«»  de  trahison;  et  m.  de 
façon  tragique  en  Tan  26.  Lié  d'amitié 
avec  Virgile,  protecteur  des  lettres  et 
doué  lui-même  d'une  imagination  pas- 
8ionn«^e,  il  fut  l\i  premier  qui  transplan- 
ta dans  la  culture  latine  l'élégie  eroti- 
que des  poètes  alexandrins;  mais  ses 
quatre  livres  d'élégies  se  sont  perdus. 
Les  morceaux  que  nous  possédons  sous 
son  nom  (v.  les  Fœta:  iatini  minores,  ap. 
Wernsdorf)  n'ont  rïm  d'authentique  ; 
le  véritable  auteur  est  un  Maximien 
d4i  V  siècle.  On  lui  a  attribué,  sans 
plus  de  fondement,  le  Ciris  et  le  Pervi' 
glUum  Veneris. 

Galt  (John),  romancier  écossais,  né 
A  Irvine,  le  2  mai  1779,  m.  en  1839. 
Outre  des  relations  de  vovages  (Lon- 
dres, 1812),  une  Viede Byron{\my,  in-8*j 
une  Autobiographie  (1S33,  2  vol.  in-S") 
il  écrivit,  en  homme  de  talent  et  d'ob- 
servation, une  série  de  nouvelles,  de 
romr.ns,*  tirés  d'ordinaire  do  l'histoire 
d'Ecosse,  comme  ceux  de  Walter 
Soott.On admire,  p«rtieullérement,  ses 
Annales  de  la  Paroisse  {IK^l),  que  la  sim- 
plicité d*3  la  donnée  n'empéeficnt  point 
d'eiro  très  captivantes. 

(■aina  (Basilio  da).  poète  épique 
brésilien,  né  en  1740,  m.  en  179.'). 
L'/>n//uajK,c'o8t-à-dire  le  récit  héroi(|ue 
en  cinq  chants  qu  il  fit  de  la  guerre 
sanglante  menée  par  les  Portugais 
et  les  Kspagnols  contre  les  indijxènosdu 
Paraguay,  est  une  des  ouivrrs  1<'S  plus 
originales  de  la  littérature  brésilienne. 

Gamba  (Bautolomko).  écrivain  ita- 
lien, né  à  Hnssaiio.  en  17N0;  biblio- 
thécaire de  S:iiiH-Marc  A  Venise;  m. 
en  1811.  Outrt»  un  utile  traité  biblio- 
graphique [Si-riv  (/(*//'  efli:ioni  dei  tesli 
di  hmjua  iUiliann,  Hussano,  ISOô)  on  a 
de  lui  «h"S  séries  de  biographies  aiTeo- 
téi'S  a  Dante,  aux  femnn's  célèbres  <le 
Venise,  aux  littérateurs  et  aux  artis- 
tes vénitiens  <lu  xviir  siècle. 

Ganibara  (  Vkromca),  femme  poète 
italienne.  né<*  t'n  lisr>.  près  de  Brescia, 
m.  en  10r)O.  {liimep  letlere  c  vita  di  V.Gam- 
bara,  éd. Hizzardi, Brescia,  17G9,  in-8*.) 


Gamlietta  (Léon),  homme  politique 
français,  né  a  Cahors.  en  1838  :  avocat, 
député;  membre  du  Gouvernement  de 
la  Défense  nationale  ;  ministre  ;  pré- 
sident de  la  Chambre;  m.  dans  la  nuit 
du  31  décembre  1882.  Politicien  de  ta- 
lent, éloquent  orateur  de  club»,  un 
plaidoyer  retentissant  le  poussa  au 
Corps  Législatif, sous  l'Empire;  et,  par 
la  toute-puissance  de  la  révolution  (4 
septembre  1870),  on  le  vit  devenir,  é. 
trente-deux  ans  l'arbitre  des  destinées 
de  la  France,  décrétant  la  guerre  à  ou- 
trance, nommant  et  révoquant  les  gé- 
néraux, organisant  dos  armées,  domi- 
nant la  Chambre  et  l'opinion,  éblouis- 
sant d'un  mirage  de  gloire  l'imagination 
des  peuples  étrangers;  prouvant  des 
qualités   incontestables   do    direction 

Solitique  et  une  compétence  inatten- 
ue;  mais  n'arrivant  pas,  jusqu'au  ter- 
me d'une  existence  brusquement  tran- 
chée, à  prouver  qu'il  aurait  pu  vraiment 
appliquer  les  mérites  d'un  grand  homme 
d'Etat.  M.  Joseph  Relnach  a  réuni  on 
plusieurs  volumes  in-8'  les  discours  do 
ce  brillant  chef  de  parti,  qui  pensa  re- 
cueillir, dans  nos  assemblées,  la  suc- 
cession d'un  Mirabeau. 

Gainclt  (Richard),  littérateur  an- 
glais de  la  seconde  moitié  du  xix*  s. 
C'est  un  érudit  doublé  d'un  humoriste, 
L'humour  de  cet  écrivain  est  d'un 
genre  absolument  unique  dans  la  litté- 
rature d'Outre-Manche.  Développant 
certains  traits  d'histoire  anecdotique 
rapportés  en  une  ou  deux  lignes  par 
de  vieux  auteurs,  il  en  tire  des  contes 
d'un  comique  irrésistible  et  exquis. 
Une  de  CCS  nouvelles:  la  Cité  des  philo- 
sophes, dans  l'ouvrage  intitulé  le  Cré- 
puscule des  dieux,  est  un  chef-d'œuvre, 
Gnmon  (Achille),  mémorialiste 
franeais.  m.  vers  1508.  A  retracé  avec 
beaucoup  de  Vigueur,  d'après  des 
impressions  toutes  vives  et  toutes  per- 
sonnelles, quelques  épisodes  provin- 
ciaux d'^s  guerres  civiles  et  religieuses 
qiH  commencèrent,  de  son  temps,  d 
déchirer  la  France.  (V.  la  colloct. 
Mi»baud  et  Poujoulat,  t.  VIIL) 

(îandar  (Euni':N4:),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  la  Meuse,  en  1825  ;  profes- 
seur à  la  Sorbonne;  m.  en  1868.  Criti- 
que chaleureux  des  productions  de 
l'antiquité  et  du  xvn'  s.  (Homère  et  la 
Grèce  contemporaine,  1858;  Bossuet  ora- 
teur. 18(57),  il  avait  projeté  de  grands 
travaux  sur  les  littératures  étrangères, 
qu'il  no  lui  fut  pas  donné  d'accomplir, 
Gnns  (Edouard),  célèbre  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Berlin  en  1798, 
m.  en  1839.  Il  déploya  une  hauteur  de 
vues  et  une  éloquence  de  langage  ad- 
mirables dans  1  étude  du  droit  et  de 
son  histoire.  (Le  Droit  de  succession  dans 
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t'hisi.  universelle,  Berlin.  1821-1835,  4  v. 
in-8*;  etc.)  Gnns  ^dita  les  ouvrages 
posthumes  de  Hegel,  dont  il  avait  été 
l'anii  et  dont  il  professa  les  principes. 
Garîi5«*e(le  P.  François),  polémiste 
français,  membre  do  la  Société  de  Jé- 
sus, né  en  1585,  &  Angouléme,  mort  en 
1631.  Il  commença  son  éducation,  au 
feu  des  guerres  civiles;  il  puisa  dans 
les  flancs  de  la  Ligue  cette  humeur 
a^essive,  cet  appétit  irrassasiablo  do 
dispute,  cette  faconde  brouillonne  et 
désordonnée  que  rappellent  aussitôt 
son   nom,  ses  ouvrages.  Il  s'escrima. 

f)as8ionnément  contre  les  huguenots, 
es  parlementaires  gallicans,  les  liber- 
tins, contre  tous  les  ennemis  de  son 
ordre  ;  il  déversa  sur  leur  tête  des  flots 
d'encre,  où,  malheureusement,  l'abon- 
dance des  injures,  des  bouffonneries, 
des  trivialités,  noyait  le  petit  nombre 
des  bonnes  raisons.  (Docùrine  curieuse, 
Paris,  1623,  in-4*;  etc.) 

Garât  (Dominique-Joseph),  person- 
nage politique  et  écrivain  français,  né 
en  1749,  à  ustaritz;  professeur  d'his- 
toire àTAthénée,  en  1785;  député  aux 
Etats-généraux,  ministre  de  la  justice 
en  octobre  1792  et  de  l'intérieur  en 
mars  1793;  ambassadeur  à  Naples,  en 
1797,  membre  du  Conseil  des  Anciens, 
l'année  suivante,  sénateur  sous  l'Em- 

Ïire  et  membre  do  l'Institut:  mort  en 
833.  Littérateur  et  rhéteur  de  tempé- 
rament, il  fit  de  la  politique  quand 
tout  le  monde  en  faisait,  mais  sans  con- 
viction profonde  ni  fermeté  de  carac- 
tère, louvoyant  entre  les  partis,  selon 
le  vent,  et  plus  habile  à  ménager  les 
transitions  entre  les  événements  et 
les  fçens  au  pouvoir  qu'à  sauver  les 
motifs  de  ses  fluctuations.  La  plume  à 
la  main,  il  révélait  des  qualités  brillan- 
tes d'analyse,  de  la  finesse,  et  une  élé- 
f;ante  abondance  de  style.  Il  trouvait 
e  trait  sur  les  hommes  et  sur  les  cho- 
ses. (Considérât,  sur  la  révolut.  franc., 
1792,  in-S';  Mém.  sur  la  Révol.,  1795; 
Mêm.  sur  la  vie  de  M.  Suard,  sur  ses  écrits 
et  sur  le  XVUf  s.,  Paris,  1820,  2  vol. 
in-8'.) 
Garay  (Janos). 

Garcam  (Pedro-Antonio-Corrba- 
y-Salema  de),  poète  portugais,  né  à 
Lisbonne,  en  1735,  m.  en  1775,  dans  la 
prison  où  l'avait  fait  enfermer  l'auto- 
ritaire marquis  de  Pombal.  On  a  de 
lui  des  comédies,  des  satires,  des  son- 
nets et  des  odes.  C'est  dans  ce  dernier 
genre,  où  il  se  rattache  à  la  poésio  pas- 
torale qu'il  a  surtout  brillé.  Horace 
était  son  modèle.  Il  alla  jusqu'à  imiter 
les  différents  mètres  du  grand  poète  la- 
tin, avec  bonheur,  du  reste.  G.  est  un 
des  meilleurs  lyriques  du  Portugal. 
(€Buv„  Lisbonne,  1778.  in-8*.) 


Garcia  (Carlos),  auteur  espagnol 
du  XVII'  s.,  personnage  bizarre  oubNé 
par  tons  les  annalistes  littéraires,  et 
qui  joua,  pourtant,  son  rôle,  lorsqu'il 
vint  à  Paris,  en  1622.  Propagateur 
aussi  enthousiaste  que  dévoué  de  son 
idiome  et  de  sa  littérature,  il  a  déter- 
miné, après  Perez,  le  mouvement 
d'imitation  espagnole  en  Franco.  {Les 
deux  Luminaires  au  monde,  ou  comme  quoi 
la  France  et  l'Espagne  ne  se  comprennent 
pas  du  tout,  imprimé  en  espagnol  et  en 
français.  Cambrai,  1622.) 

Garellaso  de  la  Vega,  poète  es- 
pagnol, né  à  Tolède  en  1503  ;  entré 
jeune  dans  la  carrière  des  armes,  frappé 
mortellement,  en  1536,  dans  la  cam- 
pagne do  Provence  où  il  avait  accom- 
pagné Charles-Quint.  Par  un  contraste 
assez  fréquent  entre  la  vie  réelle  et  la 
vie  d'imagination,  cet  homme  d'épée 
demandh  ae  préférence  à  la  poésie  jea 
impressions  de  grâce,  d«  douceur  et 
de  délicatesse.  La  pastprale,  Tégloguo, 
le  sonnet  ou  la  chanson  portèrent  bon- 
heur à  son  talent  flexible.  Il  s'égala 
aux  maîtres  de  l'Ilalie,  dont  il  raffina 
aussi  le  maniérisme  alors  à  la  mode, 
et  put  être  justement  surnommé  le 
Pétrarque  de  l'Espagne. 

Garcilnso  de  la  Vegn,  surnommé 
Vinca,  parce  qu'il  deseondait  par  sa 
mère  des  souverains  du  Pérou,  histo- 
rien espagnol,  né  en  \ï)M),  à  Cuzco,  m. 
en  loG8,  à  Valladolid.  Très  appréciée^ 
sinon  pour  les  mérites  du  style,  du 
moins  pourlavaleuroriginalodcs  faits, 
ses  Histoires  du  Pérou  (1616,  in-fol.) 
et  de  la  Floride  (Lisbonne,  KiOG,  in-4*) 
ont  été  traduites  en  plusieurs  langues 
et  souvent  réimprimées. 

Garln  de  Monglarte  (rc^Ic  de)  ou  de 
Guillnunic  au  Couri  Nex,  I  une  des  trois 
grandes  divisions  du  cycle  de  France.  Elle 
Krouno  les  poèmes,  qui  ruconlenl  les  exploits 
des  lit^ros  du  Midi  contre  les  SarrazinH  de 
î^plinmnie  ou  de  Provence.  (Oarin  de  Mon- 
glane,  Girarl  de  Vienne,  Àimeri  de  Narbonne. 
Enfances  Guitlaume.Coronement  Loors,  le  Char- 
rot  de  yhmes,  U  Prtte  d'Omnge,  Siège  de  Bar- 
bastre  et  Beuve  de  Comarrhi$,Guibertd'Andre- 
nat.  Mort  d" Aimeri,  Enfances  Vipien.  Bataille 
d'Ateschans,  Moniage  Ouiltaame,  FÛiinouart, 
Bataille  de  Loquif er,  Moniage  Rainouart,  Renier 
et  Foulque  de  Candie. j  Kilo  semble  avoir  ^té 
constituée  la  premiiTC  <*t  a  pour  point  de  dé- 
part les  cxjiloits  de  Guillaume  au  Court-Nez, 
appelé  aussi  Guillaume  d'Orange. 

Garnier  (Rodert),  poète  tragique 
français,  né  en  1531,  A  la  Ferté-Ber- 
nard  ;  conseiller  au  présidial  du  Mans. 

Êuis  lieutenant-criminel;  m.  en  1590. 
le  l'iGS  -X  1573,  parurent  ses  premières 
pièces:  Porcie,  llippolyte,  Cornêlie.  Du 
même  coup  il  vint  se  placer  A  côté  de 
jodelle,  et  ne  tarda  pasu  le  distancer. 
Sa  jeunesse,  ses  talents,  lui  valurent 
les  éloges  de  Ronsard,  de  Pasquier,  de 
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Brantôme.  Robert  Esti»'nno  alla  jus- 
qu'à dire  (jne  la  France  estimait  «  un 
seul  Garnier»  plusqu'Ks^'hyle,  Soplio 
cle  ei  Euripide.  Pourtant  il  ne  elian- 
geaii  gut-re  le  système  de  Jodelle.  Il 
restait  asservi  au  même  esclavage. 
Comme  ses  devanciers,  il  n'a  ni  plus 
d'action,  ni  plus  d'art.  Ses  tragêdi«»s 
(Paris,  1582.  in- 12) sont  d'une simplicitA 
nue  et  froide.  Toutefois,  il  franpa  ses 
contemporains  par  des  qualités  de  style 
qui  no  sont  pas  à  mépriser  en  son 
temps.  Sa  langue  est  plus  délire,  sa 
phrase  a   plus  de  noblesse;  il  atteint 

Sarfois  a  l  élévation  et  ne  manque  pas 
e  force.  (V.  en  partie,  ses  tragédies, 
nouvelles  do  données:  les  Juives  et 
Bradamante.j  —  Ch.  G. 

(■arnlcr  (Jean-Jacqles),  liistorien 
et  «rudit  français,  né  en  17;?9,  m.  en 
ISOô.  Professeur  adjoint  de  langue 
hébraïque  au  GoUôge  royal,  il  entra, 
en  ITCl,  li  l'Académie  des  Inscriptions 
pt  bi'lles-lettres.  Il  continua  Velly  et 
Villaret.  reprit  l'histoire  générale  de 
France  au  point  où  celui-ci  l'avait 
laissée,  c'<'st-;l-dire  au  milieu  du  règne 
do  Louis  XI  et  la  conduisit  jusqu'à  la 
moitié  du  règne  de  Louis  XI.  Get  écri- 
vain eut  du  bon  sens,  du  savoir,  de  la 
méthode  ;  mais  il  était  dénué  des  agré- 
ments du  style. 

Garnier  île  Pont  Sainte-Mnxence, 
poêle  français  du  xii'  siècle.  Se  fon- 
dant sur  d«»s  renseignements  très  pré- 
cis, il  consacra  à  l'hisioire  de  Thomas 
Beck<'t.  archevêque  de  Canlorbéry,  un 
long  poème  (1173).  considéré  par  h'S 
maîtres  de  l'érudition  moderne  comme 
un  document  historique  de  premier 
ordre  en  même  temps  qu'un  monument 
de  langue  et  de  style. 

Cjarrett  (  Joan-Baptistk  Almei- 
D.\).  poète  et  homme  d'Kiat  portugais  ; 
ministre  des  affaires  étrangères;  né  à 
Porto,  en  170Î),  m.  en  1S.'>1.  Obligé  de 
quitter  le  I*ortugal  a  la  suite  des  évé- 
nements politiques  de  In:^),  il  y  revint 
apportant  un  grand  «'nlhousiasme  pour 
r<Hole  romantique.  S<'S  Lyres  de  Jtnîo 
Minuno  «:n  furent  aussitôt  i'<!\pr 'ssion 
chaieureusementac'-ueillie.  Frappé  des 
travaux  que  la  poésie  populaire  avait 
inspirés  ;l  Waller  Scott,  il  se  mit  à 
rechercher  les  anciens  romances,  bro- 
drint  d'abord  sur  ces  légendes  de  petits 
priètnes  ou  de  eouri»"^  histoires,  puis 
1rs  r-'cu«'illant  pour  eux-iicmes,  >aii-< 
arri'-re-prnhée  d'ulili'^ati()n  [xison- 
nelh»;  cl  il  en  forma  un  iiiunutant 
Homnnceiro  (jeneral.  Beaucoup  d  esprifN 
etirieuv  se  iancèrent  àsasuitc  \  rs  c' 
domaini'  des  antiquil-s  portiipaixs. 
Kloqueiit  orateur,  po.te  in^-pire.  >  «tn- 
teur  alerte  (V.  son  W'ujins  ri'i  ininhn 
terra  [Voyage  dans  mou  pay^J,  ?  vol. 


in-18.  Lisbonne,  1870.  5*  éd.).  Garretta 
été  surnommé  «  le  Victor  Hugo  >»  de 
son  pays. 

(«arrlek  (Davii>),  acteur  et  auteur 
dramatique  anglais,  né  à  Lichfleld.en 
1716.  m.  en  17/î)  et  enseveli  à  West- 
minster, à  côté  de  Shakspeare.  On  es- 
time encore  aujourd'hui  les  comédies 
satiriques  de  ce  farocu.\  artiste,  le  mo- 
dèle des  comédiens. 

Garlh  (Sir  Samuel),  médecin  et 
poète  anglais,  né  en  1672,  m.  en  1719. 
Son  po'Hie  héroi-eomique,  the  Dispen- 
sary  (UW),  que  Voltaire  a  comparé  au 
Lutrin,  fut  longtemps  en  possession  do 
la  fa\eur  publique;  il  est  dirigé  contre 
les  pharmaciens  et  apothicaires. 

(îarve  (Christian),  Dhilosoplie.  mo- 
raliste et  traducteur  allemand,  né  en 
1742.  à  Breslau  ;  professeur  à  Leipzig, 
m.  en  17!)8.  Adversaire  des  idées  de 
Kant,  qu'il  a  clairement  exposées  mais 
faiblement  critiquées  Jiecension  von 
KanCs  Kritik  der  reinen  Vernunft,  Goet- 
tingue,  17S?),  il  se  rattacherait  à 
\\'ieland  par  sa  manière  de  présenter 
et  de  vulgariser,  sous  une  forme  <lo 
style  harmonieuse,  les  doctrines  philo- 
sophiques. 

Grand  admirateur  de  Frédéric  II. 
qui.  de  son  côté  par  son  estime  et  par 
ses  éloges,  ne  fut  pas  étranger  à  l'ex- 
trèmo  succès  de  Garvo  pour  une  tra- 
duction du  traité cicéronien  des  Devairt 
de  l'homme,  publiée  en  17N3,  il  a  consa- 
cré des  pages  remarquables  au  règne 
de  ce  prince. 

(iurve  (Cîî.  Bernhard).  poète  et 
pré«licateur  allemand,  né  en  1/61.  près 
de  Hanovre,  m.  en  1811.  Sa  muse  était 
sévère.  Forme  grave,  sentiments  éle- 
vés, spiritualisme  chrélien,  telsen  sont 
la  tenue  el  l'essence.  (Christliche  Gesa- 
enge,  Goerlitz.  1820.) 

Gascoiflnc  ou  Gaseolne  (George), 
poète  anglais,  né  vers  1530,  m.  en  1577. 
L'un  des  fondateurs  du  théâtre,  dan» 
sa  patrie,  il  ne  se  limita  point  aux  suc- 
cès dramatiques  (  Tlie  princely  pleasurrs 
of  Kenilworlh  Castle,  etc.),  mais  cultiva 
la  poésie  lyrique,  le  sonnet,  la  satire, 
av«'c  souplesse  et  vivacité.  (Poésies  de 
C,  1570.  in-r.) 

(■;iM>on.  Type  de  lirav.u  hr  et  de  fanfaron. 
I.ev  kM.'s  ,|o  k' ii.lmiles  éuiicnt  une  vieill*" 
Ir.uliiioi»  lie  la  f,ii*e  el  de  la  eomédie.  Sauvai 
ii'Hi^  .(j'I'i'Miil  iii!'' (iaultier  (iarguillcM  eonlre- 
f.ii^-.it  .iliiiinM-'iiient  un  p..  t»<)it  ptmr  le 
-,.!,..  v,,i'  j".in  r  I.  .r;'!.  u  (^est  par  ecntainrs 
14I1  .'Il  I  <'Ui  r  iil  iii.h<|n<-i  Ie«*  rôles  de  «.  dans 
l  iii.  Kiiiie  (oni-.lir.  s.iiis  ]Mrler  des  romans 
liiiiiniues  el  -^  Un  Kjii'-^,  tels  que  celui  de 
S.  ui'iii.   ou   le   (iiisroit  e:tlravaîfant  de  CWt- 

Mil.-.    i'iC. 

Gascon  (  r>iile.  t.).  D.  de  U  Ungur  d'oc 
l'iri'-  enir.'B.M.j.  ii\  et  Toulouv.  Il  comprend 
jihi'H-iiis  'vouv  d, al. -oies  dent  k*    prinofipâl  est 


GAS& 


—  361 


GAST 


Gaskell  (  Élisabrth  Giegbom, 
M*"),  romancière  anglaise,  néeâ  Chey- 
ncwalk,  en  1810,  m.  en  1865.  A  unson- 
timent  très  vif  de  distinction  se  joi- 
gnent, en  ses  romans,  une  sorte  de 
religion  âpre  da  sens  moral  et  un  or- 
gneil  personnel,  qui  confèrent  aux  hé- 
ros et  aux  héroïnes  une  dignité  tou- 
chante. 

Gasse-Brûlé,  trouvère  et  chevalier 
du  XIII*  s.  Rival  en  poésie  du  roi  do 
Navarre,  la  réputation  de  ses  vers 
égalait  celle  des  vers  de  Thibaut.  L'a- 
mour   est   le    seul    sentiment   qu'ait 


versité  d'Aix.  En  1631,  il  publia  lei 
deux  premiers  livres  de  ses  ExereUa- 
liones  paradoxicx  adversas  Aristotelem, 
qui  mettaient  en  défaut  la  philosophie 
traditionnelle.  Dès  lors,  il  ne  cessa  de 
prendre  part  A  toutes  les  discussions 
scientifiques  importantes.  Il  entra  en 
lutte  directe  avec  Descartes.  Tous  les 
raisonneurs  du  temps  se  partagèrent  en 
cartésiens  et  en  gassenaistes.  Apolo- 
giste d'Èpicure.  Gassendi  s'était  pro- 
posé d'ajuster  le  système  du  'ameux 
philosophe  grec  au  niveau  du  chris- 
tianisme aussi  bien  que  de  la  raison. 
Il  admet,  comme  Êpicure,  le  vide  et 


Lacs  oa  fUets  pour  prendre  toutes  bétes 
Miniature  empnintée  au  Livre  de  ta  Chaste  ou  Miroir,  de  Gaston  Pli€Bbas  (1387) 


chanté  Gasse-Brûlé  :  la  société  d'alors 
ne  se  lassait  pas  d'entendre  les  mêmes 
transports,  les  mêmes  plaintes  et  les 
mêmes  regrets.  11  varia  davantage  les 
rvthmcs  de  ses  poésies.  Il  en  a  ren- 
contré de  très  mélodieux.  —  Ch.  G. 

Gassendi    (Pierre  Gassbnd,  dit), 

Philosophe  et  savant  français,  né  en 
592,  à  Champtercier,  d'une  famille 
d'humbles  cultivateurs,  m.  en  1655.  Il 
eut  une  précocité  merveilleuse.  A  seize 
ans,  il  obtint  la  chaire  de  rhétorique, 
à  Digne,  et  à  vingt  ans,  celle  de 
théologie  et  de  philosophie,  dans  l'Uni- 

DiCT.  DBS   écaiTAOlS, 


les  atomes,  non  l'espace  infini,  ni  le 
nombre  infini  des  atomes.  Il  a  apporté 
de  même  des  modifications  à  la  psy- 
chologie épicurienne.  Antic|uaire,  his- 
torien, physicien,  naturaliste,  astro- 
nome, péomètre,  anatomist<\  hellé- 
niste, dialecticien,  écrivain  élégant  et 
critique  ordonné,  11  a  parcouru  le  cer- 
cle des  arts  et  des  sciences  à  l'époque 
de  leur  renaissance  encore  indécise. 
(Œuv.,  Lyon,  1658,  6  vol.  in-fol.) 

Gast  (LucB  du),  romancier  anglo- 
normand  du  XII'  8„  seigneur  du  châ- 
teau du  Gast,  prés  de  Salisbury,  parent 
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do  Henri  II.  Tradaisit  du  latin  en 
prose  française  le  roman  de  Tristan 
Léonois  et  le  ratUcha  aax  r6cit8  de  la 
Table  Ronde. 

Gaston  III,  comtede  Foir.  surnom- 
mé Gaston  Phœbus,  ù.  cause  de  la  beauté 
de  SCS  traits  et  de  l'éclat  de  sa  cheve- 
lure blonde,  né  en  1^31,  m.  en  1291. 
Cet  incomparable  veneur  et  ce  très 
brillant  gentilhomme,  dont  l'existence 
fut  loin  d'être  exemplaire,  bien  qu'il 
se  crût  sincèrement  en  état  de  grice 
comme  disciple  de  saint  Hubert,  a 
laissé  un  curieux  livre  regardé  encore 
aujourd'hui  comme  un  ouvrage  classi- 
que par  nos  chasseurs  â  courre.  (Mi- 
roir de  Phébus,  Paris,  vers  15(j5.) 

Gataker  (Thomas),   théologien  et 

fhilologue  anglais,  né  à  Londres,  en 
574,  m.  en  1654.  Ksprit  actif  et  judi- 
cieux, dans  la  double  voie  où  se  signala 
son  talent.  (Opéra  critica,  Utrecht,  1699. 
in- fol.;  Adversaria  miscellaneca  posthuma, 
lfi59,  in-fol.) 

Guiibil  (le  Père  Antoine),  mission- 
naire et  sinologue  français,  né  en  1689. 
a  Gaillac,  en  Lan^edoc;  envoyé  en 
Chine  où  il  en  vint  à  surpasser  les 
mandarins  eux-mêmes  dans  la  connais- 
sance de  leur  histoire  et  de  leur  pro- 
pre langue;  nommé  interprète  offi- 
ciel de  la  cour  de  Pékin  et  directeur 
des  collèges  impériaux;  traducteur  du 
C/iou-^my  (Paris,  1774,  in-4*);  m.  en  1759. 

Gauden  (John),  théologien  angli- 
can, né  en  1605.  dans  le  comté  d'Ësscx; 
évêç^ue  de  Worcester  ;  m.  en  1662.  Le 
véritable  auteur  du  fameux  livre 
tkon  Dasiliké  (1649,  nombr.  édit.).  attri- 
bué à  Charles  I",  comme  étant  son  pro- 
re  portrait  et  l'expression  personnel  1<» 
e  ses  souffrances,  de  sa  résignation 
pieuse  avant  la  mort. 

Gaudy  (Franz  de),  poète  allemand, 
d'origine  et  de  tournure  d'esprit  fran- 
çaises, né  en  1800.  à  Francfort-sur- 
Oder.  m.  en  1810.  Ami  de  Charoisso, 
avec  lequel  il  traduisit  Béranger,  il 
imita,  pour  la  poésie  légère  et  le  conte 
humoristique,  la  manière  de  Heine. 
(SaemmKiche  Werke,  Berlin,  1844.  21  v.) 

Gaufrei.  Chan^n  de  {f^'ste  du  xili*  s., 
écrite  dans  le  dialecte  lorrain  .tvcc  inolrtnjçe  de 
picard  Cl  apparten.nnC  à  1.1  2*  branche  dr  la 
geslfl  de  Doon  de  MaTenrr.  (f,d.  Guoss.Trd  et 
Cbabaille.  Ane.  Poètts,  Pans,  1S59.  in-18). 

Gaulrel  de  Montmouth.Voy.6eof- 
froi  de  M ontmoutb. 

GaulmlD  (Gilbert),  èrudit  fran- 
çais, né  Â  Moulins,  en  158.')  ;  conseiller 
d'Etat  ;  m.  en  IfiC.ï.  Aussi  vorsé  dans 
la  connaissance  des  langues  orientales 
que  dans  celle  de  l'antiquité  classique, 
cet  humaniste  distingué  fut  un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps. 


s: 


Gaulois.  Voy.  Celtique. 

Gaulois  (le).  Titre  d'un  important  jour- 
nal conservateur  français. 

Gaultier  (Charles),  avocat  fran- 
çais, né  en  1590,  A  Paris,  m.  en  1666. 
Quelque  ridicule  s'est  attaché  au  sou- 
venir de  ce  plaidoyeur  virulent,  que 
l'éclat  de  sa  parole  toujours  irritée, 
avait  fait  surnommei  Gaultier- la-Gueule. 
(Plaidoyers,  1669,  2  vol.  in-4';  1688,  2 
vol.  in-i*.) 

Gaultier  de  Lille  on  de  Chatillon 
(Philippe).  Gualterius  de  Insulis  ou  de 
Castellione,  poète  latin  moderne,  né  A 
Lille,  au  xii*  s.  On  expliquait  dans 
les  écoles  en  même  temps  que  les  au- 
teurs anciens,  son  poème  historique, 
très  réputé  au  moyen  âge  :  Alexandreis, 
sive  Gestis  Àlexanari  Uagni.  (Éd.  prînc, 
Strasbourg.  1513.)  Il  s'y  rencontre  do 
singuliers  anachronismês. 

Gaume  (Jean-Joseph),  théologien, 
littérateur  et  prélat  français,  né  & 
Fuans  (Doubs),  en  1802,  m.  en  1879. 
Promoteur  de  l'introduction  dans  les 
études  d'une  collection  de  classiques 
chrétiens  grecs  et  latins  tirés  des  Pè- 
res de  l'Église  (Lettres  sur  le  paganisme 
dans  l'éducat.),  ses  idées  de  rélormc  sou- 
levèrent do  vives  polémiques  auxquel- 
les prirent  part  Mgt  Dupanloup  et  L. 
Veuillot. 

Gautier,  lat.  Gualterius,  chroniqueur 
français  du  xn*  s.,  chancelier  de  Ro- 
ger, prince  d'Antioche,  et  le  narrateur 
assez  obscur  des  événements  dont  il 
avait  été  témoin.  (Gualterii  eancellarii 
bella  AnlincUena,  ap.  Bongars,  éd.  Gesla 
Dei  per  Francos.) 

Gautier  d'Arras,  trouvère  du  xii* 
sièele.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon 
qu'il  rima.  Il  nous  a  transmis  deux 
romans  en  vers  :  l'un,  Eracle{éâ.  Masz- 
mann.  Leip/ig,  184^)  est  emprunté, 
pour  la  première  partie,  à  un  roman 
grec,  et,  pour  la  seconde,  à  un  ancien 
conte  oriental  ;  l'autre.  lUe  et  Gatleron, 
se  rattache,  prèsumablement,  A  une 
origine  bretonne. 

Gautier  de  Blbetesworth,  gram- 
mairien anglo-normand  du  xiir  s.  Le 
traité  que  ce  chevalier  composa  vers 
l:t(X)pour  une  noble  dame  Denise  de 
Monchens,  est  un  des  plus  anciens  et 
dos  plus  curieux  qu'on  possède  sur 
renseignement,  en  français,  de  la 
bonne  langue  française  du  temps. 

Gautier  de  CoincI,  poète  français 
du  XII*  s.  ;  moine  à  Saint-Médard  de 
Soissons, puis  prieur  do  Vic-sur-Aisne; 
né  en  117<,  à  Amiens,  m.  en  1236. 

Gautier  de  Metz,  poète  didactique 
du  XIII' s.  Véritable  encyclopédie  ri- 
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mée,  son  Image  du  monde  a  pour  but 
cl'initior  l^s  laïques  à  la  science  des 
clercs  ;  plusieurs  parties,  qui  contien- 
nent des  traditions  l«^gondaires,  ont 
moins  de  sécheresse  que  les  autres  et 
offrent  rat^me  quelque  intérêt. 

Gautier  ou  Gauthier  de  SIbcrt, 

érudit  français,  né  vers  1725,  à  Ton- 
nerre; reçu  en  1767  à  l'Académie  des 
Inscriptions;  m.  en  1798.  Ses  Variations 
dtf  la  monarchie  française,  Paris.  176.') -89, 
4  vol.  in  12,  et  ses  Considérations  sur 
l'ancienneté  da  tiers-état,  Paris,  1789, 
in-8*.  ont  mieux  qu'une  valeur  d'exac- 
titude, elles  sont  animées  d'un  certain 
esprit  critique  et  philosophique. 

Gautier  (Théophile),  poète  fran- 
çais, né  à  Tarbes,  en  1811,  m.  en  1872. 
Au  pins  fort  de  Ja  révolution  romanti- 
que, il  se  jeta  dans  la  mêlée  avec  toute 
rardeur  de  lajeunosse  et  toute  la  force 
de  son  enthousiasme  pour  Victor  Hugo. 
11  retint  de  la  nonvelle  école  la  har- 
diesse des  images,    la   puissance  des 
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cffet-s,  la  science  du  rythme  et  del'liar- 
monie,  et  par  dessus  tout  le  sentiment 
du  pittoresque.  D'autre  part  il  mit  son 
plus  grand  effort  à  en  régulariser  les 
conquêtes  par  l'amour  éclairé  du  style, 
ce  stylo  divers,  nuancé,  plein  de  lu- 
mière et  de  couleur,  qu'il  appelait  l.i 
vie  supérieure  de  la  forme.  Le  roman- 
tisme avait  proclamé  bruyamment  dans 
la  poésie  lyrique  le  principe  de  l'indi- 
viaualisme.  il  s'en  sépara  pour  faire, 
an  contraire,  de  Timpersonnalité  do 
l'œuvre  d'art  la  mesure  même  de  sa 
perfection.  Comme  poète  (Poès.,  1830, 
Emaux  et  Camées,  1852),  Th.  Gautier  ne 
s^cst  pas  élevé  ù.  la  hauteur  d'inspira- 


tion de  Lamartine,  Vigny,  Hngo,  Mns- 
set.  Comme  inventeur  de  fietionsroma- 
nesques,  le  conteur  picaresque  des 
Jeune-France,  l'auteur  de  Fortnnio,  de 
ilf"*  de  Maupin,  du  Capitaine  Fracasse, de 
Spirite,  du  Roman  de  ta  Momie  ne  surpassa 
pas  les  succésd'un  Dumas,  d'un  Eugène 
Sue,  ni  même  d'un  Frédéric  Soulié.  Le 
mouvement  et  le  sentiment,  l'éloquen- 
ce et  la  passion  n'échauffaient  pas  cette 
belle  imagination  plastioue.  Mais  si 
l'on  considère  en  Th.  G.  l'écrivain,  le 
peintre,  sa  maîtrise  apparaît  incontes- 
table dans  la  magnificence  et  l'exacti- 
tude merveilleuse  de  ses  descriptions, 
dans  l'abondance,  la  riehesse  ei  l'inat- 
tendu des  métaphoresqui  constituaient, 
pour  ainsi  dire,  sa  manière  de  penser, 
dans  cette  fécondité  d'invention  ver- 
bale dont  il  a  tiré  des  effets  magiques. 
(V.  ses  Voyages  en  Espagne,  en  /iussie, 
en  Italie,  son  livre  sur  Constant inop le, 
1854,  etc.) 

Th.  Gautier  possédait  à  fond  les  se- 
crets et  les  ressources  de  la  langue;  il 
le  prouvait  en  chaque  page  sortie  de 
sa  main;  et,  quand  il  avait  à  parler  de 
son  art,  quand  il  avait  à  juger  des  œu- 
vres d'autrui.on  reconnaissait  aussitôt 
dans  ses  feuilletons  et  ses  chroniques 
(v.  les  vol.  Zigzags,  Portraits  contempo- 
rains. Fusains  et  Eaux -fortes)  un  critique 
supérieur,  parce  qu'il  était  lui-même 
un  excellent  écrivain  comparable  aux 
plus  grands. 

Gautier  (M"*  Judith),  romancière 
française,  fille  du  précédent;  née  à  Pa- 
ris,en  ISr.O.Mariéeavee  M.Catulle  Men- 
dès.  dont  elle  se  sépara,  elle  a  signé  du 
nom  naternel  In  plupart  de  ses  ouvra- 
ges, dont  la  scène  se  passe  d'ordinaire 
au  Japon  ou  en  Chine.  M"*  J.  Gau- 
tier s'est  montrée,  à  1  exemple  de  son 
f»ère,  très  éprise  du  pittoresque  des 
ieux  et  har.ile  dans  l'art  d'associer 
curieusement  les  mots.  (Le  Dragon  im- 
périal, 18(>i);  {'Usurpateur,  1875;  Isoline, 
etc.) 

Gautier  (Léon),  littérateur  et  pa- 
léographe français,  membre  de  l'Insti- 
tut: né  au  Havre,  en  1832.  L'un  des 
maîtres  de  l'érudition  moderne  dans 
tout<  s  les  questions  relatives  au  moyen 
âge,  il  dressa  deux  œuvres  eonsidéra- 
hloffi  :  les  Épopées  françaises  (\  \o\.  in-8') 
et  V Histoire  de  la  Chevalerie. 

Gnv  (John),  poète  anglais,  né  en 
1088, *m.  en  1732.  11  cultiva  la  pasto- 
rnlf.  vue  sons  les  coule.urs  réalistes 
do  la  véritable  existence  rustique,  la 
comédie  et  l'apologue.  Son  Opéra  des 
mendiants,  très  ingénieuse  parodie  do 
l'opéra  italien,  fut  le  plus  bruvant 
succès  dramatique  du  temps.  Mais 
John  Gay  est  surtout  connu  aujour- 
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d'huipour  ses  charmantes  fables.(l726; 
nombr.  réédit.  et  trad.) 

Gay  (SopHiE-MicHAULT  de  Lava- 
LETTE,  M"*  Sophie),  femme  autear 
française,  née  en  1776.  à  Paris;  mariée 
à  un  r«*c<;veur  général  ;  m.  en  1852. 1/a- 
monr  du  monde,  des  arts  et  de  la  spi- 
rituelle causerie,  favorisée  par  le  suc- 
cès et  la  fortune,  lui  donna  une  place 
brillante  dans  la  société  do  son  temps. 
Femme  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
beauté,  elle  présida  fies  réunions  cé- 
lèbres où  se  groupaient  autour  d'elle 
toutes  les  illustrations  du  jour.  Mê- 
lant la  vie  d'études  et  de  plaisirs, 
quittant  parfois  le  salon  pour  le  cabi- 
net de  travail,  elle  donna  des  contes 
enfantins  au  Musée  des  familles,  fit  de 
jolis  romans,  sous  l'Empire,  du  genre 
sentimental  (Laure  d'Estelle,  Léonie  de 
nombreuse,  Anatole),  composa  d'agréa- 
bles romances,  paroles  et  musique,  et 
continua  d'écrire,  pour  amuser  son 
imagination  plutôt  que  par  amour- 
propre  littéraire.  Sa  comédie  du  Mar- 
mjis  de  Pommenars  fut  très  goûtée  au 
Thé.-ltre-Français. 

Delphine  Cîay,  fille  de  la  précé- 
dente. Voy.  M"^  Emile  de  Girardin. 

Gaydon.  Voy.  Oaidon. 

Gaza  (Théodore),  érudit  byzantin, 
né  vers  1400,  à  Thessalonique,  m.  en 
1418.  Profond  helléniste,  il  se  couvrit 
de  gloire  par  ses  traductions  des  ou- 
vrages grecs  en  latin  (Arislotelis  proble- 
mata,  Theophrasti  Hisloria  plantarum 
Mlianus,  etc.),  et  par  son  immense  sa- 
voir. A  Ferrari,  comme  à  Sienne.  G. 
professa  avec  un  succès  si  prodijiieux 
que  les  savants  fcrrarais  ne  pouvaient 
passer  devant  la  maison  où  il  avait  en- 
seigné sans  se  découvrir. 

Gnzi\ll,  écrivain  arabe  du  xi'  s. Voy. 
Algazzali. 

Gazette  de  France  (la).  Jonrnal  fondé 
en  1(;:{1  par  Th<^ophrasle  Renaudot,  encore 
existante  de  nos  jours,  el  In  plus  ancienne  des 
feuill<'S  [lériodiques  françaises.  A  travers  les 
clianKenienlf*  de  rëpimes  et  d  institutions  qui 
se  .siiLcédérent  depuis  lors,  la  Gazette,  qu  on 
a\ait  vue,  en  1792.  devenir  l'organe  du  jacobi- 
nisme, est  demeuriHî  fidèle  à  la  cause  de  la 
royauté. 

Gédoyn  (l'abbé  Nicolas),  traduc- 
teur français,  nô  en  lfi()7,  à  Orléans  ; 
parent  et  ami  de  la  célèbre  Ninon  de 
Lenolos.  dont  la  protection  ne  lui  fut 
pas  inutile;  rc«.'U  en  1711  à  l'Académie 
dos  Inscriptions,  et  parmi  «  les  Qua- 
rante »  en  I7I.S;  m. en  1741.  L'élégance 
do  ses  versions  de  Quintilicn  et  de 
Pausanias  lui  valut  autant  d'éloges 
que  pour  des  écrits  originaux.  On  est 
un  peu  revenu  do  cette  opinion  si 
flatteuse,  les  mérites  de  style  des  deux 


traductions  n'en  dissimulent  qu'à  de- 
mi les  nombreuses  infidélités.  (V.  aussi 
ses  Œviv.  diverses,  Ptris.  1745,  in-12.) 

Gelirov  (Gustave),  critique  d'trt 
français,  de  la  seconde  moitié  du  xix*  s. 
Historien  de  «  Timpressionnisme  »,  il 
a  montré  avec  une  bien  particulière 
clairvoyance  dans  un  style  un  peu  fié- 
vreux, tout  imprégné  de  vie  moderne 
et  très  chercheur  de  nuances,  les  rap- 
ports de  cette  forme  d'art,  à  la  fois 
réaliste  et  irréelle,  avec  la  société  non 
moins  irrégulière  et  désordonnée  de 
principes,  qui  l'a  vu  naître.  (La  Vie  ar- 
tistique, plus,  séries;  le  Cœur  et  l'Esprit, 
1896.) 

Gelbel  (Emmanuel),  poète  lyrique 
et  dramatique  allemand,  né  à  Lubeck. 
m.  en  1884.  Ses  Chants  de  Juin  (Junias 
Lieder)  sont  marqués  a  l'empreinte  d'une 
personnalité  profonde.  Il  obtint,  en 
l8G8,  pour  le  drame  classique  do  Sopho- 
nisbe,  le  premier  prix  de  tragédie  à 
Berlin. 

Geiler.  Voy.  Oeyer. 

Geilerde  Keyser&berg,  prédicateur 
catholique  allemand,  né  à  SchalTouso, 
en  1415,  m.  en  1510.  Consacra  cent-dix 
sermons,  dans  l'église  de  Strasbourg,  au 
commentaire  du  Vaisseau  des  fous  do 
Sébastien  Brandt. 

Geii^e  (Jacques  ou  Jakemar),  trou- 
vère du  xiii'  s.  En  1288,  composa  & 
Lille,  en  Flandre,  le  Renart  le  Novel,  la 
plus  étendue  de  toutes  les  pièces 
qu'embrasse  le  cycle  français.  Les  fa- 
bles qui  composent  cette  branche  ne 
sont  que  des  réminiscences  de  fables 
plus  anciennes. 

Gellert  (Furchtegott),  poète  et 
moraliste  allemand,  né  près  de  Frey- 
berg  en  1715,  m.  en  17(w.  On  a  beau- 
coup admiré  les  Fables  et  les  Contes  do 
cet  écrivain  aimable,  d'une  piété  mo- 
deste et  d'une  àme  aussi  pure  que  son 
talent.  Ses  compositions  lyriques  res- 
pirent une  fraîcheur  do  sentiment 
qui  l'a  rendu  cher  aux  cœurs  sensi- 
bles. (V.  Gellerts  Saemmtliclie  Werke. 
Leipzig,  17G9-71,  10  vol.)  Il  a  été  très 
populaire  dans  les  familles  allemandes. 
Deux  statues  lui  ont  été  élevées  dans 
sa  ville  natale  et  à  Leipzig. 

Gelll  (Giambattista),  littérateur 
italien,  né  à  Florence,  en  1493,  m.  en 
150.3.  Bonnetier  de  profession,  il  devint 
d  force  de  travail  un  des  plus  savants 
académiciens  do  sa  patrie.  Ses  leçons 
sur  Dame  lui  donnèrent  une  grande 
autorité  de  critique.  On  se  plut  d  ses 
coméd ies  (la  .Spor/a,  lo  Errore),  par  la 
douce  gaité  Qu'elles  respirent.  Enfin  Ift 
philosophie  humoristique  de  ses  dia- 
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loffues  é.  la  manière  de  Lucien  (les  Ca- 
prices (fan  tonnelier;  Circé,  1548-1549) 
compléta  sa  réputation  d'écrivain  spi- 
rituel. 

Gémlgte  Pléthon  (George),  philo- 
sophe et  érndit  byzantin,  m.  en  1450. 
11  assista  au  concile  de  Florence  sous 
Eugène  IV,  en  1438,  pour  la  réunion 
des  Eglises  grecque  et  latine.  Admis 
avec  faveur  à  la  cour  de  Cosme  de  Mé- 
dicis.  il  engagea  une  polémique  ardente 
à  rencontre  du  péripatéticien  George  de 
Trébizonde,  et  fit  triompher  le  plato- 
nisme dans  toute  les  écoles  d'Italie.  Sa 
science  humaine  et  divine  faisait  l'ad- 
miration du  monde  entier.  (De  Plaloni- 
est  atqae  Àrislotelicx  philosophie  dijje- 
rentia,  Venise,  1532-1510.  in-  4';  nc/si 
''AptTôiv,  Anvers,  1552,  in-fol. 

Genesius  (Joseph),  ou  Joseph  db 
Byzance,  annaliste  byzantin  du  x'  s. 
On  a  recueilli  son  Histoire  pour  la  rareté 
des  documents  qu'elle  fournit  sur  la 
période  ou  verte  entre  les  années  813  et 
886.  (Dans  la  Byzantine  de  Bonn,  1831, 
in-8*.) 

(jcnest    (l'abbé  Charles-Claude), 

Îihilosophe  et  poète  français,  né  en 
e^iî),  a  Paris;  aumônier  de  la  duchesse 
d'Orléans;  m.  en  1635.  Sa  tragédie  de 
Pénélope,  quoique  d'un  style  lâche  et 
prosaïque,  dut  À  la  valeur  des  situa- 
tions, un  succès  assez  prolongé.  11  eut 
moins  de  réussite  avec  son  laborieux 
poème,  imité  du  genre  de  Lucrèce,  sur 
la  philosophie  cartésienne.  (Paris, 
171(J,  in-octavo,).  L'abbé  G.  était  au 
nombre  des  beaux-esprits  de  la  cour 
de  Sceaux. 

Génie.  Tnlcnt,  disposition  naturelle,  apti- 
tude pour  une  chose;  et.  particuliêronient. 
celle  qualité  des  esprits  supt^rieurs  qui  les  rend 
capables  de  créi'T.  a'invenler.  de  produire  des 
œuvres  extraordinaires.  L'alliance  de  celte  fa- 
culté souveraine  d'où  jaillissent  spontanément 
la  naoïme.  la  vie.  l'inspiration  des  grandes  pen- 
sées et  des  grandes  cnoses  avec  le  talent,  qui 
discipline  ton  essor,  cette  union  complète  de 
l'idéal  et  du  naturel  est  la  perfection  de  l'art. 

Où  prend  nai«5sance  le  germe  fécond  des 
œuvres  de  g^niet  Vient-il  des  choses  exté- 
rieures et  de»  fait*,  ou  bien  d'une  source  plu« 
profonde  et  cachée  comme  l'origine  de  la  vie? 
Comment  se  développe-t-il  et  suivant  quelles 
lois,  fatales  ou  indépendantes  de  la  volonté  i 
Ces  questions  ont  étë  mille  fois  reprises  sans 
avoir  été  pleinement  résolues.  Le  génie. 
comme  la  diTinité,  est  au-dessus  de  toutes  les 
définitions. 

Génin  (François),  philologue  fran- 
Miis,  Tun  des  premiers  éditeurs  de  la 
chanson  de  Roland,  né  à  Amiens,  en 
1803,  m.  en  1856.  Erudit  de  peu  de 
profondeur,  il  fit  beaucoup,  cependant, 
pour  l'érudition,  parce  qu'il  avait  les 
qualités  d'un  vulgarisateur  excellent: 
rcaprit,  la  clarté,  le  style.  (Voy.  ses 
Hécréat.  philologiques,  186Ô,  2  vol.  in-8*.)  | 


Genlls  (SriiPHAME-FÉLiciTÉ  Du- 
CREST  DE  Saint-Aubin,  comtesse  de), 
romancière  et  èducatrice  française,  née 
le  25  janvier  1746,  près  d'Autnn,  m. 
en  1830.  Klle  se  flt  nommer  dame 
d'honneur  de  la  duchesse  de  Chartres, 
fut  chargée  de  l'éducation  des  deux 
flllesjumelles  de  cette  princesse,  reçut 
en  1782  le  titre  de  gouvernante  des 
enfants  du  duc  d'Orléans,  vécut  84 
ans  et  ne  mourut  qu'a  la  lin  d'octobre 
1830,  assez  tard  pour  avoir  vu  son  élôvo 
Louis-Philippe  devenir  roi.  M"'de  G. 
eut  une  étonnante  précocité,  compta 
au  nombre  des  femmes  dont  la  cultu- 
re fut  le  plus  développée  et  qui  écri- 
virent davantage,  accusa  un  talent  réel, 
de  la  raison,  du  sentiment  et  aussi 
beaucoup  de  vanité.  Ses  publications, 
romans,  contes,  ouvrages  d'éducation, 
ou  d'histoire,  dépassent  cent  soixante 
volumes.  Nous  nous  contenterons  de 
signaler:  Mademoiselle  de  Clamarl,  1801*. 
in-8*,  courte  nouvelle  historique  qui 
fut  a  son  heure,  très  admirée;  le  Thé- 
dire  d'éducation  (4  vol.  m-V2,  1779  17S0): 
le  Théâtre  de  société  (1771,  2  vol.  in  8'); 
Adèle  et  Théodore  ou  Lettres  sur  l'éduca- 
tion (1783,  3  V.  inH');Mém.  sur  le. Y  Mil* 
siècle  (18.55,  10  vol.  in-8').  etc.  Le  prin- 
cipal mérite  de  ses  écrits  est  d'ins- 
truire et  de  former  les  cœurs,  ils  dé- 
noncent un  goût  spécial,  prépondérant, 
pour  l'instruction  do  la  jeunesse.  Un 
certaine  humeur  gourmée,  didactique 
et  prêcheuse  en  gilte  quelquefois  les 
qualités  de  naturel,  d'observation  heu- 
reuse et  de  vérité. 

Genre.  Kn  gramm.  Propriét»'  qu'a  lo  sub- 
stantif de  désigner  le  ?exe  rëel  ou  lui  if  des 
êtres  ou  des  objets  qu'il  représente.  Le  mas- 
culin et  le  féminin.  Aux  périodes  primitives 
de  la  formation  des  langues,  les  g.  n'avaient 
point  le  sens  rigoureux  auquel  nous  ont  habi- 
tuén  nos  langues  modernes.  La  notion  du  fé- 
minin, par  exemple,  avant  d  être  une  abstrac- 
tion pr.immalic.ue,  n'a  été  pour  ainsi  dire, 
comme  lexprime   un    judicieux    philologue. 

f|U  une  sensation.  L'esprit  distinguant  un  «^tre 
éminin  au  milieu  d'êtres  masculins,  l'n  fait 
remarquer  au  moyen  d  un  mot  démonstraiif 
ûuelconque.  Ce  n'est  qu  .après  un  long  travail 
tlélaboralion  que  l'esprit  ayant  acquis  par  la 
pratique  de  la  parole,  une-  conscience  de  j»lus 
en  plus  parfaite  den  nuam-es  de  la  iH«ns<«'.  a 
crée  des  catégories  grammaticales  ayant  leur 
expression  propi-e. 

Le  sanscrit  et  celles  d'entre  les  langues  de 
même  famille  qui  se  sont  maintenues  à  cet 
égard  sur  une  même  ligne  (le  grec,  le  Inlin, 
i'nlleinand,  etc.)  distinguent,  outro  les  dodx 
genres  naturellement  indiqués  par  la  dillé- 
rence  des  sexes,  un  neutre  ae.stiné  àdéhi^nf^r 
des  objets  inanimés.  Le  neutre,  cependaiit. 
a  été  parfois  appliqué  à  des  êtres  sexurs  fman- 
cipium.  esclave;  weift.  ft-mme.)  Ce  troi«*ieme 
genre,  comme  l'a  remarqué  Bopp.  semble  ap- 
p,irtenir  en  propre  à  la  f.-imille  indo-européen- 
ne, c'est-à  dire  aux  idiomes  les  plus  parfaits. 
L^s  langues  romanes  ont  perdu  le  genre  neu- 
tre, dont  l»«s  différentes  expressions  >e  sont 
distribuées  entre  le  masculin  et  le  féminin. 
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En  philosophie,  le  genre  est  le  premier  des 
aniversaux.  llscdéfinii:  ï  universel  qui  énonce 
une  euence  incomplète  (ex.  \  animal),  on  bien  : 
la  propriété  essentielle  commune  à  olusieun 
espaces  (ex.  Vanimalitéj.  v  De  ce»  aeux  ter- 
mes qui  déaipient  l'un  ou  l'autre  le  genre,  le 
premier  en  indique  l'extension,  le  second  la 
compréhension.  L'essence  et  la  différence 
constiiuenl  avec  le  genre  IVssence  d  une 
chose.  L'espèce  embrasse  toute  l'esscnco  rani- 
mai raisonnablej  ;  le  genre  et  la  didcn-nco 
n'en  embrassent  qu'une  partie  (animalité, 
ruisonj.  »» 

En  liitérature,  genres  en  prose  ou  en  poésie. 
les  principales  branches  de  la  composition 
littéraire,  ou»  peuvent  ellcs-mfmes  se  sul>di- 
vÎHcr  en  diOrrenles  parties.  Ainsi  le  genre 
oratoire  ou  IVloquence  compr«»nd,  suivant 
Anstote  :  !•  le  genre  démonstratif,  ou  le»  mo- 
dernes di»tingui-nt  encore  le  genre  de  la  chaire 
et  le  genre  académique  ;  2*  le  aenre  delibératif 
ou  éloquenLC  de  la  tribune  ;  5*  le  genre  judi- 
ciaire, ou  éloquence  du  barreau. 

Gendl-Bemard  (  Pierre-Joseph 
Bernard,  dit),  poète  éiotiquc  fran- 
çais, né  en  1710,  à  Grenoble,  mort  d'une 
maladie  de  langneur  en  1773.  Un  élé- 
gant libertinage,  de  jolis  vers,  de  la 
volupté  sans  tendresse,  des  qualités  de 
grâce  et  d'esprit  tirent  le  sueeesde  son 
Art  d'aimrr  (1775,  inS*).  où  la  critioue 
trouve  A  blâmer  l'immoralité  des  dé- 
tails, la  tension  habituelle  du  style  et 
des  défauts  de  composition.  (JEuv. 
complètes t  éd.  Fayolle,  1803,  4  vol.  iu- 
18.) 

Gentil  de  Chavagnac  (Michel- 
Joseph),  auteur  dramatique  et  chan- 
sonnier français,  né  a  Paris,  et  177:^, 
m.  en  1816.  Avec  Désaugiers  :Uim»>nta 
d'un  répertoire  inépulsuble  (  C'esl  une 
femme,  1801;  les  Trois  étages,  ISOS;  Jo- 
crisse aux  ei\fers,  etc)  la  scène  dos  bou- 
levards. 

•  Gentz  (Frédéric),  publiciste  et  di- 

flomate  français,  né  A  Broslau,  en 
765,  m.  en  183:i.  Avant  d'entamer,  en 
homme  d'État,  l'étude  des  grandes 
questions  p<)litiques  qui  agitaient  alors 
le  monde,  il  avait  aiguisé,  pour  ainsi 
dire,  ses  armes  litléraires  en  1793  par 
la  tradiK'tion  de  Burke,  puis  parcelle 
de  Malh'l  du  Pan,  enfln  par  «•«•lie  de 
Mouni' r.  Ennomi  «Jéciaré  «i«*  la  France, 
il  IraN ailla,  tlieoriqueinent.  li  provoquer 
l*élabliîisem«'nt  d  une  alliance  entre 
l'Autriche  «^t  la  Russie,  dont  il  condam- 
nait «  la  lâche  réserv.'  »,  au  nom  d'un 
certain  do(lrinarism«',  qui,  partant 
d'Edm.  Iiur«ke  et«l«'  la  sag«'sse  politi- 
que de  rAuLtlcteire,  voulait  que  la 
guerr«»conirclaRévolution  fût  a])puyé«* 
sur  l<'so.\i^«'n«es  morales  de  huhjctiino 
d<'  Kant.  be  Voruj.  et  du  carml.  de  la 
(jucrrc  conlre  la  ÙcvoL  fraiiçoUc,  INOl, 
in-«';  «le.) 

(ieofirol  (;alinnrd,  noéte  anglo- 
normand  du  XII*  si«Vl«'.  il  ra«'onta  en 
vers    français    octosyllabiqu«;s     toute 


V Histoire  des  Anglais,  depuis  l'origizie 
troyenneet  fabuleusede  Vile  (trad.  de 
Gebffroi  de  Monmouth)  :  on  n'en  a  con- 
servé que  la  partie  relative  aux  rois  sa- 
xons et  normands  jusqu'à  la  mort  de 
Guillaume  le  Roux  (Ed.  Wright,  1850.) 

Geollrlu  (Marib-Thérèsb  Rodet, 
M**),  célèbre  a  salonniére  »  du  xviii' 
siècle,  née  A  Pari»,  en  1699,  ra.  en 
l</7.  Bourgeoise  riche,  de  peu  d'ins- 
truction, mais  possédant  beaucoup  do 
de  sens  à  défaut  de  savoir,  joignant  à. 
la  justesse,  au  naturel  d'esprit  une  rare 
faculté  de  pénétration,  d'ailleurs  très 
généreuse,  très  donnante,  elle  parvint, 
sans  intrigue,  à  présider  la  plus  cé- 
lèbre réunion  littéraire  de  Paris,  chez 
elle,  rue  Saint-Honoré.  Elle  y  recevait 
surtout  les  étrangers  illustres,  et  les 
philosophes  qu'elle  nommait  ses  bétes. 
De  tous  les  points  do  l'Europe,  on  lui 
prodigua  les  marques  d'honneur  et  les 
éloges. 

Geoliroi  de  Beaulieti»  sermonnaire 
et  ha^iographe  du  xiii*  s.,  m.  en  1274. 
Aumônier  do  Louis  iX,  il  a  conté  en 
détail  les  actes  de  piété  du  saint  roi. 
(\'oy.  Actes  des  BoUandistes,  t.  V.) 

Geoliroi  ou  plutôt  Gaulrel  de 
Moninioulh,  chroniqueur  latin,  né 
dans  le  pays  de  Galles;  évéque  de 
Saint-Asapii;  m.  vers  1151.  VUisloria 
Brilonum  et  la  Mta  Merlini,  pour  la  ré- 
daction desquelles  il  avait  abondam- 
ment puisé  dans  le  fonds  populaire 
des  tradition,*,  des  contes,  des  fables  ou 
des  réminisc  «nées  mythologiques  pro- 
pres aux  Gallois  ei  restés  inconnus 
aux  autres  peuples,  ont  été  le  noyau 
originel  des  romans  de  lu  Table  Ronde. 
(C(.  William  de  Mahnesbury.) 

Geoliroi  de  Paris,  chroniqueur 
fran«;ais  du  xiV  s.  Sa  chronique  en 
8,0<X)  vers,  d  ailleurs  fort  prosaiaue,  est 
consa«'rée  tout  sp«Hial<*ment à  l'histoire 
parisienne  «le  l3tH)a  1310.  «On  y  trouve 
un  mauvais  stylo,  dit  Gaston  Paris, 
mais  de  Tobst-rvation,  de  rintclligence, 
et  l'on  y  voit  Topinicm  de  la  bourgeoi- 
sie »  On  «loil  au  même  trouvère,  entre 
autres  morceaux,  le  dit  du  Martyre  de 
«aJn/Bact/ius,  sijirituelle  parodie  où  sont 
iacont«''S  tous  Ks  tourments  que  subit 
la  vigne. 

Geolïroy  (Jui.ien-Louip).  critique 
franrais.  n«'  «mi  1713,  ix  R«»unes;  mem- 
bre de  la  So«'i«''té  de  Jésus  jusqu'à  sa 
suppression,  puis  agrégé  a  PLnivcrsité, 
pr«)fcss«'ur  de  vh«'i«>ii<|iie  au  collège  de 
Na\arr«'  et  au  coll.g»'  Mazarin,  rédac- 
teur de  VAnnc£  lillèrnire  et  du  journal 
des  Débats;  m.  en  1811.  Héritier  de  la 
férule  de  Fréron,  il  s'en  servit  sans 
ménagement  pour  frapper  toutes  les 
doctrines  qu'il  estimait  fausses  en  phi- 
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losophie,  en  morale,  en  litt<*ratnre.  Ses 
leçons,  auxquelles  il  aurait  pu  mêler 
quelquefois  Paménité,  étaient  brusques 
et  tranchantes.  Aussi  lui  valurent-elles 
des  inimitiés  implacables:  on  Paccusa 
malveillamment  de  déchirer  sans  pu- 
deur chaque  talent  qui  refusait  de 
payer  un  tribut  à  sa  plume. 

Humaniste  des  plus  instruits, défen- 
seur énergique  et  intelligent  des  grands 
classiques  du  xviir  s.,  de  Corneille 
surtout,  vrai  créateur  de  la  critique 
théâtrale  dans  sa  forme  actuelle,  il 
arriva  souvent*  ce  censeur  bilieux  de 
dicter  le  jugement  de  l'avenir.  En 
revanche,  il  eut  des  duretés  d'appré- 
ciation excessives  à  Tégard  des  écri- 
vains de  son  temps  (non  des  moindres: 
Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  Beau- 
marchais); et  il  commit  de  véritables 
hérésies,  sur  le  chapitre  des  littéra- 
ratures  étrangôres.contre  Shakespeare. 
(Coars  de  UtUral.  dramat.,  éd.  E.  Gosse, 
Paris,  1819-20,  6  vol.  in  8'.) 

Geoffroy  Galmar.  Voy .  Oeoffrel  Qai- 
mar. 

Geoffroy  Satnt-Hllaire  (Étiennb). 
célèbre  naturaliste  français,  né  en  17?^, 
A  Etampes;  membre  de  l'Institut;  pro- 
fesseur de  zoologie  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Paris;  m.  en  1814.  Disciple 
de  Daubenton,  il  passa  maître  à  son 
tour.  G.  S.-H.  a  inauguré  la  philosophie 
anatomique  et,  dans  l'intervalle  de  ces 
exposés  généraux  (la  Philosophie  ana- 
tom.,  1818-22,  2  vol.  in-8*),  il  a  créé  la 
«  tératologie  »  ou  Tétude  méthodique 
des  monstruosités. 

Géographte.  Science  aui  a  pour  objet 
U  di'MnpUon  de  U  terre  et  de  tes  divisions, 
soit  qu'on  la  limite  à  étudier  la  forme  de 
notre  planète  cl  »c«  accidenta  naturels  (gfo- 
graphu  physique),  soit  queWe  ait  pour  objet 
de  fa  d<^crire  telle  que  les  hommes  l'ont  faite 
(géographie  politique).  La  g.  universelle,  for- 
tifiée des  dépositions  d'une  foule  d'explora- 
teurs, complète  l'histoire  d'une  manière  eonti- 
nue.  en  montrant,  à  côté  des  t^véncments.  la 
physionomie  succincte  des  lieux  où  ils  se 
paosérent.  à  côté  du  caractère  et  des  habitudes 
d^n  peuple  les  conditions  physiques  au  sein 
desquelles  il  vit  ou  a  vécu. 

George  Pfgidès,  poète  et  historien 
byzantin  du  vu'  s.,  né  dans  la  Pisidie. 
Ses  contemporains  le  tenaient  en 
grande  admiration  et  l'égalaient,  pour 
la  pureté  et  l'harmonie  de  ses  vers,  aux 
modèles  de  l'antiquité. 

George  de  Trébizonde,  philologue 
et  traducteur  byzantin,  né  en  139Gdans 
nie  de  Crète  :  secrétaire  des  papes 
Eugène  IV  et  Nicolas  V;  m.  en  11S6. 
Critique  jaloux  et  batailleur,  il  a  été 
plus  fameux  par  ses  querelles  que  par 
son  éloquence.  Traduisit  de  nombreux 
ouvrages  du  grec  en  latin,  mais  d'une 
Qiaotère  trop  bAtive  et  sou  vent  inexacte. 


Sa  passion  fanatique  pour  Cicéron  doit 
le  faire  passer  pour  le  premier  eicéro- 
nien. 

Géorgien  (le).  L.angae  cancasiqae.  da 
groupe  méridional,  parlée  par  environ  trois 
cent  mille  individus.  C'est  un  idiome  classé 
parmi  les  langnes  agglutinantes. 

Géorglques(y^,  torre.  et  Ipyov,  travail). 
Ouvr.ige,  poiésie  dont  l'objet  est  de  retracer  les 
travaux  de  la  terre.  Les  OiorgiquetAtV'\t^i\(t 
sont  un  immortel  chef-d'œuvre. 

Géramb  (Ferdinand,  baron  de), 
en  religion  MARiB-JosBPH,néeni793; 
d'abord  officier,  plus  tard  moine,  et  de- 
venu procureur  général  des  Trappistes , 
m.  en  1SI8.  La  fougue  de  son  caractère 
qui  faisait  dire  de  lui  au  cardinal  Ghe- 
vern8:«J'ai  vu  un  baril  de  poudre  sous 
un  capuchon  »  se  retrouve  en  l'ardeur 
de  sestM-rils  ascétiques.  {Aspirations  aux 
sacrées  plaies  de  I\olre-Seignear,  1826, 
in-18,  etc.) 

Geraiido  (  Marib-Josbpr,  baron 
de),  philosophe  et  homme  d'État  fran- 

Îais,  né  à  Lvon,  en  1772.  m.  i.  Paris,  en 
812.  Membre  de  l'Institut,  dès  1801, 
secrétaire  général  de  rintérieor  sous 
PEmpire,  conseiller  d'Etat  et  pair  de 
Franco  sous  la  Monarchie,  il  consacra 
le  meilleur  de  sa  vie  aux  études  do 
jurisprudence,  de  morale  et  de  raison- 
nement. On  cite  avec  honneur  son 
Histoire  de  la  philosophie  moderne  (180.*J, 
3  vol.  in-8').  aussi  lucide  que  sérieuse 
et  impartiale. 

Gérard  (Jules),  surnommé  le  Tueur 
de  Lio/w,  célèbre  chasseur,  né  à  Plgnuns 
on  1817.  m.  au  Sénégal,  noyé  en  IS(|I, 
L'autobiographede  sosintiV'pidesavt'n- 
tures  (le  Tueur  de  Lions,  iK.'iS,  in-K»; 
Chasses  d'Afrique,  l.S()3,  in-l*.) 

Gérnrd  de  Barri  on  le  (^aiiibrlen, 

Giraldus  Cambrens  s,  historien  anglais, 
né  vers  11 1<»;  nommé  éveque  de  Saint- 
David  malgré  l'opposition  rovale;  m. 
vers  l?î?3.  Crédul»',  partial  et  très  simple 
de  lui-même,  G.  de  B.  ne  inanquait 
pascept^ndant  d'une  certaine  indépen- 
dance d'esprit.  C'«'st  sur  le  terrain  de 
l'histoire  naturelle  qu'on  peut  le  con- 
sulter avec  le  plus  d'avantage;  car  il 
observait  soigneusement,  en  en  t<^nant 
note,  tous  les  phénomènes  qu  il  était  à 
portée  d'étudif'r.  (Topographia  Hibernica 
et  expugnalio  hibernica:  De  Hebus  a  se  ges- 
tislibriJII:  rééd.  mod.  de  Brewer  et 
Dimock,  5  vol.) 

Gérard  de  Crémone,  fécond  tra- 
ducteur italien,  né  a  Crémone,  enlllt, 
m.  en  1IS7.  En  traduisant  un  grand 
nombre  de  livres  de  science  arabe,  ori- 
ginaux ou  restitués  du  grt'c,  il  contribua 
d'une  manière  très  active  au  mouve- 
ment scolastique,  qui  fut  un  des  carac- 
tère* du  moyen  lige. 
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Gérard  de  Nerval  (Gérard  Labru- 
NiB,dit),  littératear  français,  né  ù  Paris, 
en  1808.  m.  en  1855,  L'un  des  plus  heu- 
reux traducteurs  du  Faasl  de  Goethe, 
élégant  ciseleur  de  scènes  orientales, 
esprit  fin  et  délicat,  brillant  et  singu- 
lier, unissant  à  une  imagination  soro- 
bre,  exaltée,  le  goût  d'un  style  sobre 
et  pur.  il  marqua  parmi  les  meilleurs 
écrivains  de  sa  génération.  r(}l?ut>.  compl. 
nouv.  édit.,  1868, 5  vol.  in-l5i.)  G.  de  N. 
terminadouloureusement  une  existence 
tumultueuse,  irrégulière,  ébranlée  trop 
à  fond  par  les  secousses  intellectuelles; 
dans  un  accès  d'inexplicable  vertige, 
il  se  pendit  à  l'angle  d'une  ancienne 
ruelle  de  Paris,  ténébreuse  et  muette. 

Gérard  d*Euphrate.<Romfto  de  cheva- 
lerie du  XVI*  s.,  anonyme  el  en  prose. 

Gérard  de  Rossillon.  Voy.  Girard 
de  RoossiUoD. 

Gerber  (Ernest -Louis),  musico- 
graphe allemand,  né  en  1746,  fils  de 
Henri-Nicolas  Gerber,  organiste  répu- 
té de  la  cour  de  Schwartzbourg;  m. 
en  1819.  dlistorisch-biograph.  Lexiconder 
TonkùnsUerf  nouv.  édit.,  Leipzig,  1810; 
14  vol.  gr.  in-8'.) 

Gerberon  (Gabriel),  théologien  et 
bénédictin  français,  né  en  l^iH,  &  St- 
Calais,  m.  en  1711.  Ses  plaidoyers  en 
faveur  du  jansénisme  dont  il  avait  em- 
brassé sincèrement  les  doctrines  le  fi- 
rent emprisonner  à  Amiens,  puis  à, 
Vincennes.  (Hisl.  génér.  rfu  jansénisme, 
Amsterdam,  1700,  3  vol.  in-12.) 

Gerbert,  moine  et  archevêque  sous 
ce  nom,  pape  sous  l'appellation  de 
Sylvestre  II,  né  vers  U30,  &  Aurillac, 
en  Auvergn**,  m.  en  1003.  Personnage 
extraordinaire,  le  plus  éminent,  le 
plus  habile  du  x*  s.,  savant,  homme 
d'Etat,  pontife,  il  parut  tellement  su- 
périeur X  SOS  contemporains  qu'il  passa, 
aux  yeux  du  vulgaire,  pour  sorcier.  11 
introduisit  dans  les  sciences  un  élé- 
ment nouveau,  l'élément  arabe.  Ses 
ouvrages  (éd.  crit.  par  M.  Olleris, 
Clermont,  1N67)  sont  principalement 
mathématiques  et  philosophiques;  ce- 
pendant, il  a  composé  un  Traite  du  corps 
et  du  sang  de  J.-C.  et  un  autre  Sur  la 
dignité  sacerdotale.  Ses  ÊpUres,  conçues 
à  la  manière  des  rhéteurs,  c'est-à-dire 
d'une  façon  toute  classique,  ou  ses  rais 
sives  d'affaires  généralement  énergi- 
ques et  concises,  ont  un  double  inté- 
rêt politique  et  littéraire. 

Gerbcrl  de  Montreufl,  trouvère 
du  xiii*  s,,  auteur  d'un  roman  d'aven- 
tures en  vers  do  8  syllabes,  aussi  at- 
ti'a>  ant  par  le  charme  du  rôoil  que  par 
rintérèt  des  détails  de  mœurs  :  le  lio- 
man  delà  Violette,  dont  une  2*  forme  so 
trouve  dans  le  Comte  de  Poitiers,  sans 


compter  beaucoup  d'autres  variantes, 
anciennes  ou  modernes  (le  conte  en 

S  rose  de  Floire  ei  Jeanne,  le  poème  de 
uillaumedeDôle^  la  Cymbeline  de  Shaks- 
ëeare,  le  livret  dEuryanthe  par  Castil- 
Hazc,  etc.)  Ed.  Fr.  Michel,  Paris. 
1831,  in-8*. 

Gerbet  (Philippe-Olympb),  prélat 
et  théologien,  philosophe,  érudit  fran- 

Îais;  né  à  Poligny,  dans  le  Jura,  en 
798;  nommé  évéque  de  Perpignan  en 
1853;  m.  en  186t.  Il  appartint  i  réoole 
menaisienne ,  quand  celle-ci  n'avait 
encore  d'autre  but  que  d'opérer  la 
conciliation  entre  les  idées  libérales  et 
le  catholicisme.  Il  honora  les  lettres 
par  des  ouvrages  pleins  de  science  et 
d'idées  (le  Précis  ae  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, V Esquisse  de  Rome  chrétienne): 
sa  langue  est  sereine,  mélodieuse,  élo- 
quente avec  mesure,  et  d'une  irrépro- 
chable correction. 

Gcrbler  (Pierre-Jean-Baptiste), 
célèbre  avocat  français,  né  à  Rennes, 
en  1?.?5;  bâtonnier  de  Tordre;  m.  en 
1788.  11  donna  à  la  défense  particulière 
une  importance  qu'elle  n'avait  pas  en- 
core eue,  et,  par  ses  brillantes  et  pa- 
thétiques improvisations,  conquit  une 
grande  renommée.  «  Son  talent  froid 
dans  la  solitude  et  le  silence  du  ca- 
binet, a  dit  Boissy-d'Angias,  acquérait 
une  force  irrésistible  de  tout  ce  qui 
l'environnait  à  l'audience,  et  son 
triomphe  était  certain,  m 

Gerbillon  (le  P.  Jean-François). 
savant  jésuite  et  missionnaire,  né  à 
Verdun,  en  1C31,  m.  en  1787,  A  Pékin. 
L'un  des  fondateurs  de  la  mission 
française  au  Céleste  Empire,  profes- 
seur de  mathématiques  et  médecin  de 
Khang-bi,  il  écrivit  des  traités  scienti- 
fiques dans  sa  propre  langue,  en  chi- 
nois et  en  tartare.  (V.  en  outre  ses  Re- 
lations de  huit  voyages  en  Tartarie,  dans 
le  recueil  de  VHist.gén.  des  voy.,  Vll- 
VIII.) 

Gerdll  (le  cardinal  Hyacinthe -Si- 
gismond),  théologien,  né  en  1718,  dans 
la  Savoie  ;  profossour  de  philosophie  à 
l'L'nivf'rsilé  de  Turin  ;  promu  cardinal 
en  1777  ;  m.  en  180"^.  11  s'attacha  à  ré- 
futer certaines  des  idées  de  Rousseau 
et  de  Locke,  et  à  mettre  la  raison  et 
la  logique  au  service  des  idées  roli- 
Kiousos  dans  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations latinos,  françaises  ou  ita- 
liinnos.  [Opcre  édite  ed  inédite)  [CEuv. 
compl.,  en  italien],  Rome,  1806-21,  20  v. 
in-r.) 

GerhniHll  (Paul),  poète  allemand, 
né  on  H)07.  dan»  la  Saxe  ;  archidiacre 
i\  Luhben;  m.  en  1C76.  Par  ses  canti- 
ques oi  lieder  spirituels  (1667).  d'un 
sentiment  profond,  a  été  le  véritable 
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créateur  dn  chant  religieux  en  Alle- 
magne. 

GermaJn  (dom  Michel),  éradit 
français  de  Tordre  des  Bénédictins,  né 
en  1615,  à  Péronne,  m.  en  1694.  Colla- 
borateur de  Mabillon,  il  a  été,  en  ou- 
tre, Tun  des  auteurs  de  la  GalUa  chris- 
iiana. 

GernaalD  (  Sophie  ) ,  mathémati- 
cienne et  philosophe  française,  née  à 


inL  Paris^  «n  ll'tm  m.  en  11 
/  /^  pas  vingt  ans  que  les  pi 
'  /       de  Tépoque  avaient  sali 


m.  en  1831.  Elle  n'avait 
iremiers  savants 

époque  avaient  salué  les  prouesses 

de  son  génie.  Elle  est.  sans  doute,  avec 
Sophie  Kowaleski,  la  personne  de 
son  sexe  qui  a  pénétré  le  plus  profon- 
dément dans  les  mathématiques.  On  a 
beaucoup  d'intérêt  à  lire  les  Pensées  et 
les  Lettres  de  cette  femme  remarqua- 
ble. 

Germanlcus  (Claudius-NeroCœ- 
8Ab),  consul  et  poète  romain,  né  l'an 
16  av.  J.-C,  fils  de  Néron-Claudius- 
Drusas,  et  petit-fils  d'Auguste,  époux 
d'Agrippine  ;  m.  en  19  apr.  J.-C,  em- 
poisonné, croit-on,  par  Pison,  gouver- 
neur de  Syrie,  à  l'instigation  de  Tom- 
brageux  Tibère.  Ce  glorieux  général, 
vainqueur  des  Dalmates  et  des  Ger- 
mains, réunissait  aux  talents  militaires 
les  mérites  de  l'orateur  et  du  poète. 
On  a  gardé  un  fragment  considérable 
d'une  imitation  qu'il  avait  faite,  en 
vers  élégants  et  harmonieux,  des  Phé- 
nomènes d'Aratus. 

Germaniques  (Langues).  Lun  des 
groupei  de  1«  grande  famille  des  langues 
indo-«uropécnne».  Le  système  germanioue  se 
divise  en  qaslrc  branches  Jislinctes:  la  bran- 
che gothique,  la  branche  Scandinave,  la  bran- 
che bas-allemande,  ta  branche  haut-allemande. 
LesavantGrimm  y  a  reconnu  ces  caractères  gé- 
néraux: 1*  l'adoucissement  des  voyelles  pour 
indiquer  les  modifications  dans  les  root»  ;  2'  la 
permutation  de»  consonnes  de  diverses  classes, 
pouvant  devenir  tour  à  tour  fortes. douces  ou  as- 

{drëes;  3»  l'emploi  des  conjugaisons  fortes  ou 
aibles.  selon  que  la  voyelle  radicale  change  ou 
reste  invariable  ;  4»  l'usage  des  déclinaisons 
faibles  qui  conservent  la  voyelle  radicale  a  tous 
les  cas  avec  les  nuances  diverses  des  terminai- 
sons. 

Gerson  (Jean  Charlier  de),  théo- 
logien français,  surnommé  lo  Dodeur 
très  chrétien  :  disciple  et  succcsspiir  do 
Pierre  d'Aillv;  chancelier  do  rf^glise 
et  de  l'Université  de  Paris  ;  né  à  R^*n- 
nes,  en  1363,  m.  en  1129.  Aux  âmes 
fatiguées  de  la  scolastiquo  il  offrit  un 
mysticisme  fondé  sur  dos  observations 
et  dos  expériences  intérieures,   car  il 

F  laçait  le  principe  de  la  science  dans 
intuition  immédiate  de  Dieu  par  Tàrae. 
Dans  son  traité  sur  la  Théologie  mystique, 
il  présente  ce  mysticisme,  non  comme 
un*>  science  abstraite,  maiscomme  une 
science  expérimentale  appuyée  sur  des 
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états  de  Pâme,  que  connaît  toute  nature 
pieuse.  Gerson  fut  exilé  ou  s'exila 
volontairement  à  Lyon,  où,  après  avoir 
de  si  haut  traité  avec  les  puissances  de 
la  terre,  il  se  fit  maître  d'école  pour  les 
petits  enfants,  comme  on  le  voit  dans 
son  traité  De  parvulis  ad  Deum  ducendis. 
La  plupart  dos  nombreux  ouvrages  de 
G.  sont  écrits  en  un  latin  très  mélangé 
de  qualités  et  de  défauts.  (Éd.  E.  Dupin, 
Anvers,  1706,  5  vol.  in- fol.)  Il  eut  le 
mérite  aussi  de  manier  habilement   la 

Parole  française  et  d'ouvrir  la  voie  à 
éloquence  moderne.  On  lui  attribue 
à  tort  l'Imitation  de  Jésus-Christ. 

Gerslaecker  (JFrédéric),  romancier 
allemand  né  à  Hambourg,  en  1816,  m. 
en  1872.  Émigré  aux  États-Unis,  il  a 
décrit  de  main  de  maître  la  vie  amé- 
ricaine dans  des  ouvrages  publiés  en 
Allemagne  avec  gr.ind  succès. 

Gerstenberg  (Henri -Guillaume 
de),  poète  romantiauo  allemand,  né 
dans  le  duché  de  Scnleswig,  en  1737  ; 
consul  du  Danemark,  à  Lubeck  ;  m.  en 
1823.  A  l'instar  do  Klopstock,  il  s'est 
efforcé  de  faire  revivre  en  ses  vers  le 
vieux  monde  germanique.  fGft/jc/i/e  tfia« 
Skalden,  suivies  du  drame  d'f/'j/o/in,  etc.) 
Il  a  traité  en  prose  avec  élégance  et 
clarté  des  sujets  philosophiques  ou  de 
curiosité  littéraire. 

Gérusez  (Kucènk),  historien  litté- 
raire, no  en  ITDi),  à  H«»ims,  disciple  de 
Villemain  et  son  suppléant  en  la  chaire 
de  Sorbonno  ;  m.  en  18(>3.  Un  ensoigne- 
ment  spécial,  des  essais,  dos  articles  do 
revues,  une  série  de  puhli<*ations  tou- 
chant le  moyen  àgo.  Ws  xvi*  s.  et 
xvii*  s.,  avaient  servi  de  longue  pré- 

Saration  à  l'histoire  qu'il  nous  a  laissée 
e  la  littérature  français»*,  tine  œuvre 
substantielle,  à  la  fois  solide  et  at- 
trayante. On  reprochait  à  G.  une  mo- 
rale sceptique;  il  se  disait  l'ennemi 
déclaré  do  toute  religion  positive.  (V. 
ses  Maximes  et  Pensées,  1866,  in-18.) 

Gcssnor  (Conrad),  célèbre  savant 
et  bibliographe  suisse,  né  on  1516,  à 
Zurich,  m.  on  hVi").  Son  ouvrage  le  plus 
important.  Hisloria  animalium  (1551)  est 
un  sommaire  «le  tout  ce  qui  était  alors 
connu  en  zoologie. 

Gessncr  (Sai.omon).  po<'*to.  graveur, 
peintre  suisse,  né,  a  Zurich,  en  173<*, 
m.  en  17S7.  A  l'instar  do  Klopstock, 
tenta  d'introduire  dans  la  littérAturo 
allemande  l'inspiration  biblique.  (l>a 
Mort  d'Abel,  poèmo  en  1  chants,  1758; 
nombr.  éd.)  Son  meilleur  titre  est  d'a- 
voir été  le  créateur  d'un  genre  d'idylles 
inconnu  aux  anciens  comme  aux  mo- 
dernes et  auquel  la  {^ràéo  et  le  senti- 
ment naïf,  qui  le  distinguent,  assurent 
une  renommée  dturable.  La  prose,  dans 

21. 
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ces  Idylles  (1758-62)  est  ornée  do  tous 
les  agT^mcnt$  de  la  poésie. 

Goyer,  écrivain  suédois,  né  en  178^. 
L'nn  dos  créaleurs  avec  Tegner  de  la 
ligue  goihiaue  [Gôlhiska  Forbundel),  il 
se  plongea  aans  l'étude  dos  antiquités 
nordiques,  remonta  avec  ferveur  le  cou- 
rant des  traditions  nationales,  célébra 
f)ar  des  odes  et  des  ballades  les  anciens 
»éros  de  la  Scandinavie,  en  y  joignant 
des  mélodies  encore  iwpulaires,  et  re- 
cueillit très  activement  les  vieilles 
chansons  suédoises.  La  Suède  enttn  lui 
doit  sa  première  histoire  sérieuse. 
«  Cet  historien,  poète  et  musicien,  dit 
Éd.  Schuré,  futunscalde  moderne.  11 
eut  de  ses  ancêtres  la  rudesse  farouche, 
mais  aussi  le  sérieux  et  la  sombre  fidé- 
lité aux  dieux  de  sa  raoe.  » 
Gheez.  Synonyme  détlilopten. 

Giuniii  (Francesco),  poète  et  im- 

Provisateur  italien,  né  à  Rome,  en 
760,  m.  en  1823.  La  virtuosité  de  son 
imagination  étonnait  Napoléon,  qui  lui 
attribua  une  pension  de  six  mille 
francs  avec  h*  liire  singulier  d'improvi- 
sateur impérial.  (Milan,  1805,  5  vol.) 

Glannolll(DoNAïo),  publicisie  ita- 
lien, né  à  Florence,  on  1194;  élu  gon- 
falonier  de  laropubliquo,  m.  à  Venise, 
en  1563  ou  I5Ti?.  Politique  de  l'école 
de  Machiaxel,  sans  pousser  aussi  loin 
la  thèse  <lel  indifférence  morale,  il  em- 
ploya deux  ouvrages  sur  la  République 
florentine  et  sur  la  Itèpublique  de  Venise  A 
démontrer  que  le  pouNoir  doit  s'apjMiyer 
avant  tout  sur  la  force.  11  conseille  la 
sagesse  et  laiuslice;  encore  les  subor- 
donne-t-il  à  rintérèt. 

Gibert  (  Balthazar),  littérateur 
français,  né  en  1602,  à  Aix;  profe>seur 
de  rliétlioriqiie  au  collège  Ma/.urin, 
nommé  cinq  fois  recteur  de  lUniver- 
:ii«^  ;  m.  en  1711.  II  ht  preuve  de  dis- 
ti-rnement  critique  dans  son  recueil 
inlilulé  :  Jmjenient  des  savants  qui  ont 
traita  de  ta  rhétorique  {ll{\'i~lllÇ},  ."J  vol. 
in- 12);  mais  en  montra  beaucoup  moins 
dans  ses  Obr  ovations  sur  le  Traité  des 
études  de  Rollin  (1726.  in- 12).  Suivant 
lui,  Rollin  aurait  exclu  de  sa  méthoiW 
tout  à  la  fois  le  bon  goût,  (e  bon  sens 
et  la  raison. 

(illiert  (Joseph -Baltiiasah),  éru- 
dit  français.  iiev<'u  du  prèeédeiil,  ne 
en  1711.  a  Aix;  reeu  à  l'Académie  des 
Inscriptions  en  1716;  m.  en  1771.  Ses 
ennj>'cliiros  sur  la  chronoloijie  de  Ha- 
bvjone  et  des  r'"sivj>iiens  ou  sur  d<'s 
points  d'arehéologfe  fran(;aise  ont  et.- 
singulièrement  dépassé,  s  et  reetiliées 
par  Tèrudition  moderne.  Son  début  fut 
uno  intéressante  Dissertation  sur  l'hist. 
'  «da/i  (1739,  ia-8'). 


Gide!  (Charles),  professeur  et  litté- 
rateur français,  né  à  Gannat,  en  1K27  ; 
chargé  de  l'enseignement  do  la  rhéto- 
rique en  divers  collèges;  successive- 
ment proviseur,  à  Paris,  des  lycées 
Henri  IV,  Louis-le-Grand  et  Condor- 
cet.  L'Académie  française  lui  décerna 
par  deux  fois  le  prix  d'éloquence  pour 
un  discours  sur  SaintFvremona  en 
186C  et  un  autre  sur  J.-J.  Rousseau  eu 
1868.  L'Académie  des  Inscriptions, 
également,  a  distingué  ses  Éludes  sur  la 
lUlérat.  grecque  moderne  (2  vol.  in-8*), 
en  leur  affectant  le  prix  Bordin. 
M.  G.  a  suivi  parallèlement,  dans  son 
Hist.  de  la  liltérature  française  (5  vol.  in- 
12,  plus,  éd.)  les  évolutions  de  la  lan^e 
et  des  lettres,  depuis  le  moyen  Age  jus- 
qu'aux abords  du  xx*  siècle. 

Glerlfl  (Théophilk-Erdmann),  phi- 
lologue allemand,  né  en  1753,  m.  en 
1814.  Voua,  en  particulier,  ses  soins 
les  plus  minutieux  à  éclairer  toutes 
les  circonstances,  tous  les  dét^iils  do 
la  vie,  du  caractère,  du  style  et  des 
écrits  de  Pline  le  Jeune. 

Giesebrecht  (Wilhem  von),  histo- 
rien allemand,  né  k  Berlin,  en  1814; 
disciple  de  Ranke  ;  professeur  aux 
Universités  de  Konigsberg  et  de  Mu- 
nich; m.  en  1889.  Le  çlus  important 
de  ses  ouvrages  :  Geschichle  der  dents- 
clien  Kaiserzeit  (1855-80,  5  vol.  in-8*) 
l'avait  occupé  pendant  toute  sa  vie. 

Glflortl  (William),  poète,  critique 
et  publiciste  anglais,  né  à  Ashburton. 
en  a\ril  1757,  m;  en  1826.  Il  s'était  fait 
connaître  comme  poète  par  ses  satires 
de  la  Baviade  et  de  la  Méviade,  par 
quelques  pièces  sentimentales  et  une 
bonne  traduction  de  Juvénal  en  vers. 
Il  conquit  une  plus  haute  place  com- 
me prosateur,  lorsque,  placé  d  la  tète 
de  la  Quaterly  Heview,  il  eut  montré 
dans  toute  leur  force,  sous  le  sens  droit 
du  critique,  son  talent  à  saisir  les  ri- 
dicules ou  d  manier  lo  sarcasme,  et  la 
vivacité  de  son  style. 

G II  Vice  II  le.  Voy.  Vicente. 

Gilbert  de  Moiil reulI.Voy. Gerbert 

(îllobrlsl  (JiniN-BoRTiiNvicK), orien- 
taliste anglais,  né  à  Edimbourg,  en 
I75Î»,  m.  en  ISll.  Lexicographe  et  gram- 
mairien très  estimé  île  lu  langue  hin- 
douslanie. 

Gihias  (saint),  personnage  du  iVs., 
présenté  c^jmme  le  plus  ancien  écrivain 
de  la  Grande-Bretagne,  mais  sur  le- 
quel nous  n'avons  que  des  données 
confuses,  et  <lont  rcAistence  même  est 
problématique. 

(illeborl  de  Bcrnevllle,  trou\ère 
artésien  du  xiiT  s.  Perstinne.  mèma 
Adam  de  la  Halle,  no  réussit  mieux 
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que  lui  dans  le  genre  de^lialogne  rimé, 
qu'on  appelait y«o-par/i. 

GlUc.   Pencanage  de  comédie,  type  de» 
parades  foraine»,  —  une  doublore  de  Pierrot, 
avec  lequel  il  se  confond  par  les  allure»,  le 
aractére  et  le  costume. 

Gllle  (Charles),  chansonnier  fran- 
çais, né  en  1818,  m.  en  18r»6.  Ses  stro- 
phes républicaines  l'avaient  rendu  un 
moment  très  populaire  :  le  Balaillon  de 
la  Moselle,  le  Vengear,  la  32*  Demi-bri- 
gade, le  Départ  des  volontaires  en  92  ont 
été  chantées  dans  tonte  la  France. 

Gilles  (Nicole),  historien  français, 
contrôleur  du  trésor  royal  sous  Char- 
les VIIU  m.  vers  ir.03.  Avant  du  Hail- 
lan,  qui  s'enorgueillissait  à  tort  d'avoir, 
le  premier,  compose  un  corps  d'histoire 
de  France  ;  avec  plus  de  justice  aussi, 
sous  le  rapport  de  la  couleur  du  style, 
obtint  une  extrême  faveur  auprès  du 
public,  pour  ses  Annales  des  Gaules.  (Les 
très  élégantes,  très  véridiqaes  et  copieuses 
Annales,  etc.,  1492,  in-4*;  nombr  rééd. 

Glllet  de  la  Tessonneiie,  poète 
dramatique  français,  né  en  16?0.  Sa 
charge  de  conseiller  à  la  Cour  des  Mon- 
naies ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  as- 
sidûment Thalie  et  Melpomt^nc.  Ses 
moins  mauvaises  pièces  sont  l**»  comé- 
dies en  vers  du  Déniaisé  (164S)  ot  du 
Campagnard  (1658),  bien  défectueuî>e8 
par  l'exécution  en  général,  mais  assez 

Plaisantes  par  Toriginalité  des  détails  et 
animation  du  dialogue. 

Gilliè8(JEAN).  érudit  écossais,  né  en 
1747;  nommé  historiographe  d'É«'osse; 
m.  en  1837.  Il  enferma  ses  études  pré- 
férées dans  l'histoire  du  monde  an- 
cien, 

Gillot  (Jacques),  écrivain  français, 
né  à  Langres,  en  IS.V);  chanoin**  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris;  m.  en  1619. 
Grand  collectionneur  de  nouvelles,  il 
ramassa  tous  les  on-dit,  bons  mots, 
épigrammes  du  jour  en  eircubtion.  et 
en  composa  les  Chroniques  Gillotines, 
vrai  journal  de  la  médisance  au  temns 
de  la  Ligue.  G.  est  un  des  auteurs  de 
la  Satire  Ménippée.  (V.  aussi  son  Traité 
des  droits  et  libertés  de  l'Église  gallicane, 
1609,  in-4*.) 

Gilpfn  (William),  écrivain  et  pas- 
teur anglais,  né  à  Oirlisle,  en  17iîl,  m. 
en  1804.  Tout  en  poussant  le  goût  de 
l'élégance  et  de  1  harmonie  du  style 
jusqu'à  une  recherche  excessive,  a  su 
donner  un  grand  intérêt  à  ses  biogra- 
phies des  réformateurs:  Bernard  Gil- 
pin  —  son  ancêtre  —  Wicliffe,  Lati- 
mer,  Jean  Huss,  ainsi  qu'à  ses  des<Tip- 
tions  des  beautés  pittoresques  de 
l'Ecosse,  du  pays  de  Galles  et  de  l'An- 
gleterre. (Trad.  fr.  d'une  partie  de  ses 
œuvres,  comprenant  des  sermons  et  des 


écrits  religieni,  par  Blumenstein  et 
Guédon  de  la  Berchére,  Paris,  1789- 
1801,  10  vol,  in-8*.) 

Gimma  (Hyacinthe),  compilateur 
iulien.  né  et  m.  à  Bari  (1668- HSS). 

Gin  (Pierre-Lol'is-Charles),  publi- 
ciste  français,  arriére-petit-neveu  de 
Boileau,  né  a  Paris,  en  1?^6:  conseiller 
au  Parlement;  m.  en  1826.  Ecrivit 
avec  plus  d'abondance  que  de  goût  et  de 
mérite  sur  des  matières  de  littérature, 
d'érudition  hellénique,  de  philosophie, 
de  jurisprudence  et  de  politique.  (De  la 
Religion  par  un  homme  du  monde,  1778-84. 
5  vol.  in-12;  Disc,  sur  l'hist.  universelle, 
depuis  Charlemagneiusau'en  {789,  UissiUt 
suite  à  l'ouvrage  de  Bossuet,  1805Î,  2 
vol.  in-12;  etc.) 

Glnguené  (Louis),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Rennes  en  1748  ;  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions;  m.  en 
1816.  Il  effleura  la  poésie  avec  un  cer- 
tain charme  et  se  fit  un  nom  dans  la 
critique  par  la  finesse  de  ses  observa- 
tions et  la  pénétration  ingénieuse  de 
ses  vues.  Son  Histoire  littéraire  de  l'Ita- 
lie (1811-21,9  vol.  in-8*)  jouit  encore 
d'une  grande  estime. 

Gioberti  (Vincenzo),  célèbre  écri- 
vain politique,  philosophe  et  homme 
d'Etat  italien,  né  à  Turin,  en  1811, 
exilé  en  ISH3.  â  la  suite  de  démonstra- 
tions r«''publieaines;  rappelé  en  1848; 
député,  ministre,  président  du  Conseil 
et  enfin  am>.assadeur  â  Paris;  m.  en 
|S.')2.  Animé  d-s  sentiments  les  plus 
élevés  et  capable  de  les  traduire  dans 
nne  forme  supérieure,  il  avait  d'buié 
en  ls:v^  par  une  Théorie  philosophique 
(Teorica),  où  il  cherchait  à  établir 
l'harmonie,  la  convenance  existant  en- 
tre la  religion,  la  civilisation  et  le 
progrès.  Deux  ans  après,  il  publiait 
Vlntrodurl.  d  l'étude  de  la  philos.,  procla- 
mant l'alliance  du  catholicisme  avec  la 
philosophie.  Puis,  il  se  jeu  dans  les 
ypiiations  de  la  politique,  et  son  exis- 
tence demeura  liée,  pendant  trente 
années,  à  tous  les  événements  de  la 
Péninsule.  C'est  en  1843  qu'il  lança 
son  livre  fameux  de  la  Primauté  morale 
et  civile  des  Ilaliens,  où  il  soutenait,  avec 

Plus  de  patriotisme  que  de  vérité,  que 
Italie  a\aii  toujours  possédé,  soit 
effectivement,  soit  virtuellement,  ceii,^ 
suprématie  morale,  qui  faisait  d'elle 
un  instrument  privilégié  de  la  Provi- 
dence. 1.1'  dernier  livre  de  Gioberti  a 
été  la  flènovalion  civile  de  l'Italie  (\s:A, 
2  vol.)  qui  a  servi  de  programme  à  la 
politique  du  comte  de  Cavnur.  et  sa 
plus  belle  œuvre,  la  plus  brillante  et 
la  plus  pure  est  son  admirable  Traité 
sur  le  beau  (IHU).  (V.  aussi,  pour  le 
bien  connaître,  les  trois  volumes  de  son 
recueil  de  Ldires.) 
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Giovanni  Florentino  (Sbr),  con- 
teur italien  du  xiV  s.,  né  à  Florence. 
Ses  nouvelles  galantes  (H  Pecorone)  [la 
Pécore],  Milan,  1558,  in-8*)  sont  narrées 
en  un  style  dont  la  grâce  et  la  correc- 
tion rappellent  la  manière  do  Boccace. 

Giovio  (Paolo).  Voy.  Jove  (Paul). 

Glral<]u8  Cambrensifl.  Voy.  Oérard 
de  Barri  on  le  Cambrien. 

Girard  (l'abbé  Gabriel),  grammai- 
rien, membre  de  l'Académie  française, 
né  vers  1077,  à  Clerraont-Ferrand,  m. 
en  1768.  Avec  plus  de  sagacité  que  do 
méthode,  il  composa,  le  premier,  un 
traité  spécial  des  Synonymes  français 
(173C,  2  vol.  in-12)  dont  Vaugelas.  Mé- 
nage, le  P.  Bouhours,  Gorbinelli,  Au- 
dry  de  Boisregard  ne  s'étaient  occupés 
qu^en  passant. 

Girard  (l'abbé  Antoine-Gervais), 
littérateur  français,  né  en  1752,  prés 
de  PonUrlier,  m.  en  1822.  Onnu,  de 
son  vivant,  comme  un  des  maîtres  les 
plus  distingués  de  la  rhétorique  (Pré- 
ceptes de  rhei.  tirés  des  auteurs  anciens  et 
modernes,  Rodez,  1787,  in-12  ;  plusieurs 
éd.) 

Girard  (le  père  Grégoire),  pédago- 
que  suisse  de  l'ordre  des  Clordeliers, 
né  à  Fribourg,  en  1765,  m.  en  1850. 
Pestalozzi  développait  les  facultés 
d'après  les  lois  de  leur  nature,  sans 
donner  une  grande  importance  aux 
objets  au  moyen  desquels  il  les  exer- 
çait. L'enseignement  du  P.  Girard  no 
fut  pas  seulement  soumis  a  ce  principe 
de  la  progression,  il  y  reçut  encore  une 
direction  pratique  et  morale.  De  là  ces 
paroles  qui  servent  d'énigrapho  â  son 
Cours  éducatif  (Paris,  1845-48,  6  vol. 
in-18)  :  tes  mots  pour  les  pensées,  les  pen- 
sées pour  lecocur  et  la  vie  —  chaque  mot, 
dans  l'enseignement,  devant  être  com- 
pris et  chaque  pensée  devant  être  ap- 
propriée aux  divers  besoins  de  l'exis- 
tence. 

Girard  (Jules),  littérateur  français, 
né  à  Paris,  en  1825  ;  professeur  â  la 
Faculté  des  Lettres,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions.  Gardant  au 
plus  profond  des  recherches  érudi tes  le 
goût  de  l'artiste  et  la  pénétration  du 
psychologue,  il  a  dé<;rit  avec  délicatesse 
quelques  moments  de  la  vie  morale  de 
I  antiquité  (le  Sentiment  religieux  en 
Grèce,  1868),  et  savamment  commenté 
les  chefs-d'œuvre  de  réloquence  hellé- 
nique (Et.  sur  l'él.  altique  ;  Lysias,  Hypé- 
ride,  Démoslhène,  1871,  in-18.) 

Girard  d'Amiens,  poète  français  do 
la  fin  du  xiii*  siècle.  Son  Boman  de 
Charlemagne,  sorte  d'histoire  poétique 
du  grand  empereur,  plagiée  de  pièces 
et  de  morceaux  venus  soit  des  chro- 


niques, soit  des  chants  des  trouvères. 
et  délayée  dans  un  style  prolixe  et 
plat,  marque  le  dernier  soupir  de  la 
chanson  de  geste. 

Girard  de  RousslUon,  duc  de  Bout- 

Sogne.  Personnage  historique,  giierrier  célèbre 
u  IX*  s.,  dont  les  luttes  contre  Charles  le 
Chauve,  changé  parrépopëe  enCharles  Martel, 
firent  le  héros  de  plusieurs  chansons  de  geste. 
L'original  perdu  était  écrit  dans  un  dialecte 
intermédiaire  entre  le  français  et  le  provençal. 
Le  poème  en  langue  d'oil  et  dialecte  bourgui- 
gnon ,  publié  de  nos  jours  (édit.  F.  Michel .  A  ne. 
Poil,  de  Franctj,  est  présumé  de  Tan  1316. 
Quant  au  roman  provençal  sur  le  même  sujet, 
c  esi-à-diro  sur  les  démêlés  de  Girard  de  Bour- 

Sogne  avec  le  roi  des  Francs  pour  la  possession 
e  ce  duché,  il  appartient  au  xii*  siècle.  11  se 
développe  avec  une  simplicité  vraiment  épi- 

Îne,  non  sans  intérêt  ni  sans  beautés  en 
uit  mille  vers  de  dix  syllabes  à  rimes  consé- 
cutives. La  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
en  possède  le  manuscrit  unique.  Celle  de 
l'Arsenal  en  a  une  copie  moderne  faite  page 
pour  page. 

Transformé  en  Girard  de  Fratte,  en  Girard 
de  Vienne,  cet  ancien  duc  bourguignon  est 
encore  le  héros  d'autres  chansons  en  langue 
d'oil  celles-là,  ou  il  guerroie  Charlcmagne. 

Girard  de  Vienne.  Voy.  Bertrand 
de  Bar-8ur-Aube. 

GIrardin  (Emile  de),  journaliste 
français,  né  en  1802,  m.  en  1881.  Publi- 
ciste,  agitateur  politique,  spéculateur, 
industriel,  économiste,  nomme  de 
presse  et  de  théâtre,  fondateur  du /our- 
nal  des  connaissances  utiles,  du  Musée  des 
Familles,  de  la  Presse,  de  VÉpoque,  du 
Globe,  de  la  Liberté,  de  la  France,  il 
institua,  par  des  combinaisons  d'an- 
nonce et  d'exploitation  commerciale, 
la  presse  à  bon  marché,  qui  reudit 
universel  et  populaire  le  besoin  do 
l'information  quotidienne.  Outre  une 
collaboration  infatigable  à  tant  de 
feuilles,  ses  idées  politiques  et  sociales 
se  répandirent  au  moyen  d'une  multi- 
tude de  brochures.  Douze  volumes  in-8* 
(Questions  de  mon  temps,  1836- 1858^  ont 
recueilli  ses  principaux  articles.  Enfin 
il  se  sipiala  par  quelques  tentatives 
dramatiques  (le  Supplice  d'une  femme, 
les  Deux  sœurs,  etc.).  Avec  sa  nature 
impétueuse,  affamée  de  bruit  et  de  ri- 
chesse, avec  sa  hardies.se  d'invention 
et  sa  fièvre  d'entreprise,  E.  de  G.  exerça 
une  influence  énorme  sur  le  commerce 
intellectuel  de  son  siècle. 

Girardln  (Delphine  Gay,  M-  Emi- 
lk  de),  femme  du  précédent,  célèbre 
authoress  française,  née  à  Aix-la-Cha- 
pelle, en  1804,  m.  â  Paris,  en  1855. 
Tr<^a  admirée  pour  son  talent,  sa  beau- 
té, son  esprit,  elle  présida  Tun  des  plus 
brillants  salons  littéraires  du  xix'  s. 
La  politique,  les  arts,  les  sciences, 
Taristooratie,  la  haute  finance  se  mê- 
laient, s'entrecroisaient  dans  son  hos- 
pitalière demeure  ;  personne  n'y  raan- 
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quait  de  ceux  (^ni  se  partageaient  alors 
los  hauts  domaines  ae  la  réputation. 
Ses  œuvres  (1860-1861,  6  vol.  m- 8*)  se 
composent  de  plusieurs  recueils  poéti- 
ques, de  romans  et  nouvelles  (le  Lor- 
gnon, M.  le  marquis  df  Fonihanges,  Margue- 
rite), de  pièces  de  théâtre  en  vers  ou  en 
prose  {V Ecole  des  Journalistes,  lady  Tartuf- 


de  Qirardln.  d  nprcH  une  miniaiurf . 


fe,  \n  Joie  fait  peur,  \e  Chapeau  d'un  lior/o- 
pfr)  et  de  chroniques, véritables  modules 
du  genre,  réunies  en  volumes  sous  le 
titre  de  Lettres  parisiennes  du  vicomte  de 
Launay.  Rare  était  la  Hexibilité  de  sa 
plume  et  bien  séduisante  la  libre  (  t 

Siquante  allure  de  son  style.  (Cf.  G. 
lerlet.  Portraits  d'hier  et  d  aujourd'hui, 
etc.) 

GIrart.  Voy.  Girard. 

Glrart  deVlane.  Voy.Oarinde  Mon- 
glane. 

Glraudeau  (le  P.  Bonaventure), 
érudit  français  de  l'ordre  des  Jésuites, 
né  dans  le  Poitou,  vers  1700,  mort  on 
1774.  C'était  en  même  temps  un  hellé- 
niste et  unhébraïsant  de  grande  scien- 
ce, avec  une  certaine  dose  d'imagina- 
tion. 

GI«iuH-Duvlvler(CH. -Pierre),  lin- 
guiste français,  né  à  Paris,  en  1765, 
m.  en  1836.  On  tenait  en  grand  estime 
sa  Gra/nmaire  des  Grammaires  (Paris, 
1811.  2  vol.  in-8*;  souv.  rééd.)  pour  les 
qualités  do  méthode  et  d'ingénieuse 
philosophie  qu'il  y  faisait  valoir  dans  la 
liaison  des  régies  aux  choses  elles- 
mêmes. 

GIrberl  de  Metz.  Voy.  Loherains. 

GIrodPl-THoson  Louis-Girodet 
DE  RousSY,  dit),  célèbre  peintre  fran- 

Sais,  né  en  1767,  à  Montargis  ;  membre 
,e  rinstitut  îm.  en  1824.  Voulut  agré- 


menter de  poésie   ses  loisirs  artisti- 

2ues.ll  en  résulta  d'élégantes  imitations 
es  lyriques  ^recs  ou  laiins  et  six 
chants  (lidao tiques  sur  sa  profession 
même  :  le  Peintre. 
Giron.  Voy.  6uiron. 
GironI  (Kabbé  Robusiiano),  litl«^ra- 
teur  italien,  né  à  Gorgonzola,  en  1760, 
m.  en  18^W.  Outre  divers  recueils  de 
bibliographie,  il  rédigea  le  texte  de 
quelques  grandes  publications  illus- 
trées. (//  costume  antico  e  moderno  di 
tutti  i  popoli,p.  par  le  docteur  G.  Fer- 
rario,  1815-29,  lo  vol.  in- fol.) 

Glusil  (Giuseppe),  poète  italien,  né 
en  1H()9,  ù.  Montesnmmann,  m.  en  1800. 
(Ihansonnier  national  de  Tltalie,  il 
s'éleva  au-dessus  de  Béranger,  auquel 
on  l'a  compare  maintes  fois,  par  la  pu- 
reté du  sentiment.  Il  exerça  une  réelle 
influence  politique,  au  moyen  de  ses 
satires  mordantes  (le  Dies  Irar,  lo  Sti- 
vale,  il  Trindisi,  etc.),  dirigés  surtout 
contre  la  domination  autrichienne,  et 
qui  circulaient  manuscrites  d  travers 
toute  l'Italie.  Autant  il  a  montré  de 
vigueur  dans  ces  pièces  indignées,  au- 
tant il  a  révélé  de  délicatesse  en  des 
élégies  touchantes,  comme  la  Confiance 
en  Dieu,  le  Soupir  de  l'âme.  Excellent 
prosateur  également  (v.  ses  Lettres  et 
ses  Ecrits  divers),  Giusfia  manié  le  pur 
idiome  toscan  avec  beaucoup  d'élé- 
gance. 

GluKlinlnnlf  ancienne  famille  patri- 
cienne de  Venise  ù.  laquelle  ont  appar- 
tenu divers  personnages  politiuues, 
ayant* contribué  à  la  poésie  ou  à  l  his- 
toire. 

Le  même  nom  a  été  porté,  sur  diffé- 
rents points  de  ritalie.pardes  savants, 
des  érudits,  des  littérateurs. 

GJerlz  (Marie),  romancière  norwé- 
gienne,  m.  en  WM.  D'un  patriotisme 
ardent,  d'une  foi  religieuse  non  moins 
intense,  et  portant  dans  son  àme  lu 
soif  de  toutes  les  nobles  passions,  ell<« 
écrivit  en  prose  française  :  VEnlhousins- 
me  (1861).  qu'on  pourrait  aussi  bien 
appeler  le  Sacrifice  ou  VIdéal,  et  de<lia 
à  s.»  patrie  bien  aim(^<'  <•«'  roman  lyriqu«', 
chaleureuse  évocation  d'une  future 
renaissance  norwéglenne. 

Glabei*  (Raoiîl),  annaliste  frant^ais, 
né  en  Bourgogne,  m.  vers  lOrjO.  Sa 
Chronique  des  événements  accomplis 
entre  Tan  900  et  Tan  1016  (Hecueil  des 
Hist.  de  Fr.,  t.  X),  dénonce  une  lime 
crédule,  portée  aux  craintes  supersti- 
tieuses. 11  n'en  reste  pas  moins  le  véri- 
table historien  du  xi*  siècle. 

Gladstone  (\ViLi,iAM-E\v  ART),  illus- 
tre homme  d'Ktat  anglais,  né  en  1809, 
à  Liverpool;  membre  de  la  Chambre 
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dei  Coroinon«^,  dM  Tannée  1832  et 
app/'l^.  an  IHil.  a  faire  partie  da  cabi- 
n^?t  Ilo»>«.-rt  Pf?*fl;  depuis  lors  dix  /ois 
ininiKlre  et  pr»*sident  du  conseil  ;  porté 
a  tous  U'%  honneurs  oui  pouvaient  re- 
venir au  chflf  départi  !♦' plus  énergique, 
le  plusaetif  et  \*'  plus  hrillant  doTAn- 
jfleterre.  Advr»r»aire  né  de  tout<»s  1*'S 
form**»  d'oppreHsion,  doué  d'une  clair- 
voyance» merveilleuse  qui  le  montra, 
dans  chaque  étape  dr«  sa  longu**  car- 
ri«*re  juv^u'aux  abords  de  sa  qualre- 
vingt-dixiem*;  anrie**,  coiistamm«>nt  en 
a^an<!<'  sur  1-e  pr<"«'nt  d'unr*  heure  ou 
d'une  i<|e««,  (>.  aborda  <'l  résolut  bien 
d'-»  qu^'slions  iin|»'»rtaut<*s.  Pondantles 
soixante  aiin«'«'s  qu'il  prit  part  à  la  vie 

fariementairc,  <ie   son  pavs.   il  a  été 
autf'ur  ou  le  proniui«'ur  de  la  sépara- 
tion do   l'Eglise  anglicane  et  de  rÊtat 


Gladstone 

en  Irlande,  de  l'obligation  de  l'instruc- 
tion pritnairf",  dM  l'abolition  de  l'achat 
<l<'sgra(b'.s(Iansr.irrn<w«.«io  la  loiagrair»» 
irlandais»',  ((.•  j.i  r.'lormc  <M»'('torale  en 
ISM  «t  d<'  l'adoplioii  (lu  hi\[  ih'  fiome- 
rn/«' (l.s!):î)si  lon(:;l-'inii^  r'-fii^^  aux  l«'gi- 
llln<'^  r<'V«'r)»li<'ations  d»-  «  iib'-scvur  ». 
(i.  n'a  pas  «'«l»'  s«Mil<'in('nt  (<■<'  qui  est 
itniiM'ns.»  (l.'ja)  un  homme  dT.tat  de 
promnT  ordro,undii)lomaie<'tunlinan- 
ricr  dfs  i)|ns«'xiu^rim<'ni»''s  «'t  l'orafrnr 
iii«'id<'.  itii'isif,  dont  <»n  a  dit(iu'il  |):ir- 
lait  ([Ifitires  comme  unf  itixicmc  Muse; 
mnixMU'ore  un  b'tiré  rafhnA  et  un  h«'l- 
l'Onsft'  a«'<'f)mf)li.  (\'ov.  sos  f-Hmlrs  sur 
lloiiure  el  sur  l'iUje  luun  ■rcjiw,  lS(il,  ot<'.) 
Sur  les  i<léo8  ]diilos()j)lii(jues  «'t  reli- 
gion-^fs  de  (i.,  v.  i)ariiculier«Mn''nl  l<»s 
pa^i-s  ptihliiW's  ])Hr  lui  on  avril  ISiK», 
dans  la  \orlh  \meritan  fidit'in.  (The  fn- 
liirt'  lifeand  the  condition  of  man  tho- 
r«'in.) 

(■la(|ol.  Ancien  alphibot  "lavon.  «!«•  beau- 
coup anioneur  à  lalphabel  iréé  au  ix*  bjccIo 


par  l'apôtre  Cyrille.  Dans  le*  caractères  gla- 
golitiqaes  ont  t-.tr  écrits  de  ricillMuadnctioaa 
*la*r«  des  deux  T«*sUmeats.  On  le»  employa, 
depais  le  xvi*  s.,  à  imprimer  quelques  an- 
ci**n»  ouvrages  de  piété. 

Glaplhorne  (Henry),  poète  drama- 
tique anglais  de  la  première  moitié  du 
XVII*  siècle. 

Gln.^son  (Ernest),  jurisconsulte 
français,  né  à  Noyon,  en  1839:  profes- 
seur a  la  Faculté  de  droit  de  Paris; 
membre  de  l'institut.  A  élevé  à  This- 
toire  juridique  l'un  des  plus  précieux 
monuments.  <IIist.  dudroU  et  des  insUtat. 
polit,  f  civiles  et  judiciaires  de  l'Angleterre 
comparée  au  droit  et  aux  institutions  </.*  la 
France,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos 
jours.  (10  vol.  in-8%  1X79%.) 

Glallflny  (Albert),  poète  et  impro- 
visateur français,  né  en  1839,  m.  on 
1873.  Il  se  faisait  honneur  de  ne  devoir 
qu'à  la  rime,  qu'il  maniait  avec  une 
rare  virtuosité,  ses  ressources  les  plus 
nécessaires.  Maigres  ressources,  car 
elles  ne  purent  prolonger  sa  vie  beso- 
gneuse au  delà  de  la  trente-quatrième 
année.  (Les  Vignes  folles,  les  Flèches 
d'or,  recueils  lyriques.) 

Glolch  (Joseph-Aloys).  écrivain 
allf.raaud,  né  à  Vienne,  en  177;?,  m.  en 
1811.  Porta  dans  le  roman  du  genre 
fantastique  et  dans  la  comédie  une 
imagination  vive  autant  que  fertile. 
Comische  TheaterstûcUe,  Brùnn,  1819,  et 
jjrés  de  deux  cents  romans.) 

<ilelin  (Jean-Guillaume-Louis). 
po«ae  allemand,  né  à  Ermslcben,  près 
d'IIalberstadt.  le  2  avril  1719,  m.  dans 
la  même  ville,  en  1803.  Auteur  remar- 
quablement souple  et  divers  de  ro- 
man», d'un  drame  pastoral,  de  satires, 
de  pièces  anacrèontiques,  de  poésies  à 
la  manière  de  Pétrarque,  d'un  poème 
didactique  (Ilalladat  ou  le  Livre  rouge) 
dans  la  forme  et  avec  la  couleur  orien- 
tale du  Coran,  d'imitations  des  Minne- 
singcrs,  il  donna  â  l'ode  allemande  le 
caractiTc  antique  en  ses  Chants  de  guerre 
prussiens.  Il  fut  surnommé,  pour  ces 
derniers  chants,  le  Tyrtée  de  son  pays. 
On  le  compara  aux  liardes  des  Ger- 
mains et  aux  Scaldes  des  Scandinaves. 

Cilobc  (l«-).  Journal  politique.  litK'niire  et 

fl)il.i«ionhii|,io  f<)n<lo  on  181.'4  par  Duboi»  et 
•i.TTf"  T.orout;  iN'vcnu  en  1831  l'organe  ev- 
clusif  du  saiul-siinonisnie  ;  disparu  en  1832. 

Glol»0  (UiC).  Journal  du  soir  londonit-n 
tri's  r.'p.vndu.  wfii^'  (lilx'ral)  jusqu'on  1800,  cl 
doj'uis  lors  lory  (,con!»ervalcur). 

Cilose.  KxpliiMtion  par  laquelle  on  «'clair- 
•  il  ou  on  intorjin-lc  un  texte.  La  kIoso,  selon 
Il  ju^lf  distin»  lion  do  L.ifa>o,  est  au  commen- 
taire loninn*  \:\  vers'un  à  la  traduction,  elle 
ot  plus  lutt*ral<' :  «-Ile  ne  consiste  guère  qu'à 
nioUrx  à  côiti  de  mots  rares,  peu  usités  ou 
ol.M  urs  (on  grec  -//'."iTTat  )  «les  motspluscon- 
uus  et  plus  intelligibles  de  U  même  langue. 
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Glose.  Poèm«  dans  lequel  an  antre  poème 
est  panphrué  ou  parodié  en  strophes  de  qua- 
tre Ter*,  de  telle  façon  que.  du  premier  au 
dernier,  chacun  des  rers  du  poème  parodié 
reparaît  à  son  tour  dans  la  Glose,  comme  der- 
nier vers  de  chacune  des  strophes  de  celle-ci. 
La  Gto«e  de  Sarraain  sur  le  tomnet  de  Job,  au 
XVII*  s.,  en  est  un  spirituel  échantillon. 

Glose  de  Reichenaii.  Fragment  de 
glossaire  explicatif,  qui  remonte  à  l"an76S  en- 
viron et  se  rapporte  à  une  version  populaire 
de  la  Bible.  C  est  le  plus  ancien  document  de 
la  laninie  française  ;  il  fut  découvert,  en  lflb3. 
Mr  M.  Hoitzmann,  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliotiièque  de  Reicbenau. 

Gloses  de  Malberg.  Commentaire  des 
lois  saliques,  traduites  en  vieux  allemand  au 
•viii*  s. 

Glover  (Richard),  poèt«  lyrique  et 
dramatique  anglais,  né  à  Londres,  en 
1712  ;  membre  du  parlement  et  l'un  des 
auteurs  auxquels  furent  attribuées  les 
fameuses  Lettres  de  Junius  :  m.  en  1786. 
^I>onWa», poème  héroïque  en  12  chante, 
suivi  de  VAthénaïde,  en  'JO  chants,  Lon- 
dres, 1788,  3  vol.  in-12;  et  diverses 
compositionsdidactiques.des  ballades, 
des  tragédies.) 

Glycon,  poète  lyriaue  grec  d'un** 
époque  incertaine.  A  aonné  son  nom 
au  vers  glvconion  ou  glyconique,  — 
trimétre  rlaelvlique,  composé  d'un 
spondée  et  de  deux  dactyles. 

GnlphoD*  Marcus-Antonius  Gnipho, 
grammairien  latin,  né  en  Gaule,  en  lit 
av.  J.  -  G.  ;  professeur  à  Rome  des  étu- 
des grecques.  On  a  perdu  les  ouvrages 
de  ce  rhéteur,  qui,  au  premier  rang  de 
ses  disciples,  compta  César  et  Gieéron. 


la 


Gnoniique(Poésie).  Genre  qui  s'applique 
à  réduire  en  forme  poétique  les  principes  c-t 
les  devoirs  de  la  vie.  Il  a  été  particulier  à  la 
littérature  grecque.  Les  maximes,  les  mots  à 
retenir  par  cœur  (yvoî/xat)  abondent  dans  les 
vers  de  Solon.  Mais,  plus  expressément,  Pho- 
cylide  de  Milet  et  Théognis  de  Mégarc  s  ap- 
pliquèrent à  condenwr  endos  formules  oracu- 
jaires  leurs  préceptes  et  sentences.  Ils  sont  les 
principaux  des  poètes  gnoniiqucs.  (Unomologia, 
éd.  Aléandre,  Paris.  1512,  in-l';  Onomici 
poelx  grttci,  éd.  Schaefer,  Lcipzi^f,  1817, 
ui-a»,  etc.) 

Gnostlcisine.  Nom  donné  à  plusieurs 
sectes  des  trois  premiers  siècles  de  l'erc  chré- 
tienne dont  les  disciples,  depuis  Simon  le 
Magicien  jusqu'à  Valentin,  Carpocrate.  Mar- 
cion.  Cerinlhe.  etc..  croyaient  avoir  une  con- 
n.^isttance  particulière  de  la  naiurt?  de  Di«'U. 
Les  gnostiques  inspiraient  aux  orthodoxes 
une  aversion  profonde,  à  raison  du  melanjçc 
quiU  faisaient  d'idées  chrétiennes,  de  tradi- 
tions polythéistes  et  de  rêveries  prapruntécs 
aux  religions  de  l'tgypte  et  de  l'Orient. 

Godeau  (Antoine),  écrivain  et  pré- 
lat français,  né  à  Dreux,  en  1605;  évé- 
que  de  Grasse,  puis  de  Vence;  mem- 
bre de  l'Académie;  m.  en  1672.  Rival 
do  Voiture  à  l'hôtel  do  Rambouillet,  il 
y  faisait  assaut  de  bel  esprit.  Les  fic- 


tions pastorales  de  ses  Eglogues  spiri- 
tuelles rappellent  la  fadeur  et  le  ton 
langoureux  de  VAslrée.  Aussi  préfére-t- 
on  de  beaucoup,  chez  Godeau,  le  pro- 
sateur an  poète.  On  trouverait,  en  ef- 
fet, dans  ses  Œuvres  chrétiennes,  df*s 
pages  d'une  convenance  de  pensée  et 
de  style  fort  remarquable. 

Godetroy  de  Breteull,  poète  latin 
du  XII*  s.,  sous-prieur  de  l'abbaye  do 
St-Victor,  prés  de  Listcux,  en  Nor- 
mandie. (Fons  philosophie,  Gaen.  1868, 
in-8*.  Ce  poème  est  en  strophes  mono- 
rimes.) 

Godctroid  de  Vllerbe,  chroniqueur 
latin  du  xii*  s..  Allemand  ou  Julien  de 
naissance:  secrétaire  des  empereurs 
Gonrad  III.  Frédéric  f,  Henri  IV; 
évéque  de  Viierbe;  m.  en  1191.  (Chro- 
nicon  universale,  sive  Memorix  sxculorum  ; 
Bàle.  1569,  in-fol.) 

Godetroy  (les).  Famille  de  juriscon- 
sultes et  d'historiens  (Denis  I",  sur- 
nommé G.  fanciM  [1519  1621],  Théodore 
[15S0-1619].  Jacques  [1587-1652],  De- 
nis II.  dit  Denis  le  jeune  [1615  1681]  et 
Denis  III  [165:1-1739],  dont  les  travaux 
successifs  formèrent  un  ensemble  des 
plus  importants.  Le  Corpus  Jnris  avilis 
de  Denis  I"  (Genève,  1583,  in-4*; 
nombr.  éd.)  fut  longtemps  classique. 

Godefroy  (FRÉDitnic),  lexicographe 
et  littérateur  français,  né  à  Paris,  en 
18?6.  Tout  en  s'aidant  considérable- 
ment d^s  volumineuses  collections  glos- 
sographiques  formées  au  xvin*  s.  par 
Lacume  de  Ste-Palaye  et  déposées  à 
la  Bibliothèque  nationale,  ainsi  que 
d'un  grand  nombre  de  lexiques  parti- 
culiers, il  a  mis  en  œuvre,  classé,  dis- 
tribué une  foule  de  matériaux  inédits 
dans  un  vaste  idioticon  intitulé:  DU- 
tionn.  de  l'ancienne  langue  franc,  ft  de  ses 
dialectes,  du  ix*  auxvi*  s.,  — œuvre  plus 
érudite  que  savante,  où  ne  figure  ni 
lV'tymologi<\  ni  la  critique  comparée 
dt'S*  teriiu's,  mais  écrasinte  de  texti'S 
et  incontestablement  utile.  Il  dépensa 
beaucoup  de  labeur  aussi  dans  une 
Ilist.  de  la  litlérat.  française  (10  vol.  in-S', 
2*  éd.  1878-81),  qu'il  préi)ara  avec  le 
concours  anonvm«*  de  Frédéric  Loliée, 
son  neveu,  auquel  on  doit  la  majeure 
partie  des  quatre  derniers  volum-^s, 
couronnés  par  l'Académie. 

Godefroy  de  Strasbouro-Voy.  Oott 
fried. 

Godeseard  (l'abbé  Jean  -  François), 
hagiographe  français,  né  en  1728  :  prieur 
de  St-llonorè  ;  m.  n  1800.  H  a  traduit, 
en  les  paraphrasant  les  intéressantf^s 
Mes  des  Pères,  des  Martyrs  et  autres  prin- 
cipaux saints  de  l'écrivain  ecclésiasti- 
ue  anglais  Alban  Butler  Côd.  noml)r., 
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Gœthe  (Jean-Wolfgang),  le  plus 
grand  écrivain  de  la  littérature  alle- 
mande et  Tun  des  premiers  du  monde, 
né  AFrancfort-8ur-le-Mein,  le  28  août 
1749,  m.  à  Weimar,  le  22  mars  1832. 
A  l'àpe  de  seize  ans,  il  appelait  déjà 
sur  lui  l'attention  générale  par  ses 
merveilleuses  facultés;  et  toute  sa  vie 
fut  un  long  triomphe.  «  Il  est  rare,  dit 
J.-P.Richter,  que,danssa  carrière  lit- 
téraire, la  même  intelligence  rencontre 
le^sNeuf  Muses.  »  L'universel  créateur, 

aui,  justement,  a  placé  sous  l'invocation 
es  flilt's  de  Mnémosyme  les  neufs 
chants  de  son  idylle  épique  Hermannet 
Dorothée,  Gœthe  a  joui  de  ce  privilège 
avi  c  une  plénitude  incomçarable.  Qu'il 
imite  ou  qu'il  invente,  toujours  sponta- 
né,toujours  lui-même,  Tauteur  de  Fauif, 
de  Werther,  deWUhem  Meister,  a  parcou- 
ru l'échelle  entière  do  la  production 
intellectuelle.  Dans  ses   Volkslieder  il 


trouve  le  Ion  de  la  chanson  nationale 
oi  la  manière  agrandie  de  llans  le 
Sîixon  ;  dans  Goélz,  Eymont  et  d'autres 
pièces  de  théâtre,  il  écrivit  ou  sentit 
comme  Shakspeare;  dans  les  Oiseaux 
comme  Aristophane;  dans  Iphigênie 
comme  le  Tragique  grec  ;  dans  Hermann 
et  Dorothée  comme  llomère  ;  dans  les 
Élégies  romaines  comme  Properce  ;  dans 
1rs  ÉpUres  de  Bénédic  Comme  Martial; 
•'T  dans  les  voluptueuses  rêveries  du  Di- 
van occidental  comme  Hafiz,  TAnacréon 
do  Ghiraz.  Son  Faust  ,  le  travail  de  sa 
vie  tMitièrc,  le  résumé  symbolique  des 
aspirations,  des  désirs  et  des  soufFran- 
e«\s  (le  rhomme,  est  le  poème  de  l'uni- 
vers. Les  lettres,  la  poésie,  l'étude  des 
arts,  le  théâtre,  les  sciences  {Théorie 
des  couleurs,  1710,  la  Métamorphose  des 
Plantes),   les  soins   administratifs,   les 


rapports  de  la  cour  et  da  monde  se 
partageaient  sa  vie  sans  l'absorber;  il 
ne  laissa  inactive  aucune  des  facultés 
ou  des  aptitudes  que  peut  renfermer 
une  intelligence,  et  réussit  à  produire 
seul  autant  de  travaux  qu'en  aurait 
accomplis  une  société  de  poètes,  de 
prosateurs,  d'artistes,  de  savants. 

Gœthe  a  un  caractère  d'universalité 
qui  l'élève  fort  au-dessus  de  l'horizon 
germanique  où  il  a  brillé;  son  merveil- 
leux génie  n'est  pas  le  représentant 
d'une  race,  mais  du  génie  humain  tout 
entier.  Herder  a  porté  plus  haut  q^ue 
Gœthe  peut-être  l'idée  de  l'humanité 
et  de  ses  destinées  morales;  Schiller 
l'a  vaincu  par  un  plus  grand  essor  dra- 
matique, par  la  sincérité  des  croyances 
et  la  profondeur  du  sentiment;  Hegel 
l'a  surpassé  en  tant  que  métaphysi- 
cien; mais  Gœthe,  comme  poète  et 
comme  homme,  fut  plus  complet  qu'eux 
tous,  et  en  ceU  il  les  a  tous  do- 
minés. Ce  libre  et  puissant  esprit,  qui 
jusqu'à  ses  derniers  rayonnements  et 
à  travers  toutes  les  révolutions  politi- 
ques de  l'Europe,  sut  dominer  en  lui 
les  vaines  passions  nationales,  les  sté- 
riles rancunes  d'un  patriotisme  étroit 
et  se  maintenir  sans  en  jamais  redes- 
cendre dans  ces  hautes  et  sereines  ré- 
gions de  la  pensée  où  «  la  hninc  de 
peuple  à  peuple  ne  pénètre  point,  où 
Pon  ne  s'attache  plus  qu'aux  grands 
intérêts  de  la  science  et  de  l'art,  où 
l'on  ne  sert  plus  que  la  vérité,  où  l'on 
se  croit  le  concitoyen,  non  de  tous  ceux 
qui  partagent  dans  la  même  langue  les 
mêmes  préjugés,  mais  de  tous  ceux 
qui  pensent,  »  Gœthe,  parmi  tous  les 
écrivains  étrangers,  était  le  plus  digne 
d'être  étudié  avec  ferveur  non  seule- 
ment dans  ses  œuvres  et  dans  ses  pa- 
roles, mais  jusque  dans  les  détails  inti- 
mes de  sa  vie,  jusque  dans  les  replis 
secrets  de  son  cœur.  «  Mes  œuvres,  a-t- 
il  dit.  ne  sont  que  les  fragments  d'une 
grande  confession.  »  Aussi  a-ton  voulu 
les  approfondir  moralement  et  litté- 
rairement en  leurs  moindres  détails, 
ligne  par  ligne,  pour  ainsi  dire;  et  l'on 
a  reconnu  que  dans  cette  physionomie 
si  complexe  et  toujours  si  originale,  si 
personnelle,  l'homme  intérieur  répt>n- 
dait  exactement  à  l'écrivain,  à  l'hom- 
me extérieur;  que  chaque  idée  sortie 
de  ce  cerveau  puissant  corresix>ndait  à 
un«'  action,  à  un  souvenir,  à  une  aspi- 
ration de  la  vie. 

Goflol-tlanowskI  (Nicolas),  eélèhre 
auteur  dramatique  et  romancier  russe, 
né  à  Wassiliewka,  en  1S(>9,  m.  à  Mos- 
cou, en  \Ki2.  Connu,  «lès  1832,  par  ses 
Soirées  à  lu  ferme,  il  obtint  par  son  œu- 
vre hardie  des  Ames  mortes  une  répu- 
tation européenne.  Avec  lui  la  litté- 
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rature  russe,  après  avoir  atteint  Tin- 
dépendanoe,  Toriginalité,  était  eirtrée 
dans  le  plein  de  la  vie  réelle.  La  pins 
Dopalaire  des  comédies  de  G.  est  le 
Reoisettr,mïe  exquise  satire  desmœors 
provinciales. 

Ce  fondateur  de  l'école  réaliste  russe 
possédait  antre  cfaose  que  le  goût  de 
l'observation  et  le  sens  de  la  vérité  ;  il 
avait  aussi  les  dons  et  Tbarmonie  de 
langage  du  vrai  poète.  «  Nul  mieux 
que  lui,  dit  M.  Louis  Léger,  n'a  su 
raconter  la  splendeur  des  nuits  de 
l'Ukraine,  la  majesté  des  grands  fleu- 
ves, le  charme  mélancolique  du  steppe. 
Ses  nouvelles  sont  de  vérilablos  petits 
poèmes  et  sa  nrose  oadcncée  a  l'harmo- 
nie et  le  nombre  des  plus  beaux  vers.» 

Goguettes.  Société  chantânt«i  qui  s« 
teDaient  dans  des  cabarets  ;  elles  commencè- 
rent à  exister,  k  Paris,  en  1817,  et  durèrent 
jusqu'au  second  Empire.  Dès  l'année  1818 
leur  nombre  devint  con8id<'rable.  En  1840.  il 
y  en  avait  dans  toutes  les  rues.  Elles  étaient 
compc«èes.  en  g<fnënil.  d'ouvriers  lettres,  qui, 
un  soir  par  semaine,  s'assemblaient  pour  chan- 
ter et  se  communiquer  les  productions  de  leurs 
Muses.  Quelques  goguettes,  la  Liée  chan»on- 
nière  entre  autres,  publiaient  chaque  année 
un  recueil  de  chansons.  On  rencontre,  parmi 
les  membres  de  ces  joyeuses  réunions,  les 
noms  de  Pierre  Dupont,  Edouard  Plouvier, 
Charles  Vincent,  Ch.  Colmance,  Gustave  Le- 
roy, Gustave  Mathieu.  Charles  Gille. 

Golbatid-Dubois  (Philippe),  tra- 
ducteur français,  né  en  1627,  à  Poitiers, 
m.  en  1601.  Les  hasards  de  la  vie  en 
avaient  fait  tour  &  tour  un  maître  & 
danser,  le  gouverneur  du  duc  de  Guise 
et  l'un  des  membres  de  TAcadémie 
française.  Boileau  se  révoltait  de 
«  rimpudence  »  qu'il  avait  eue  do  re- 
traduire saint  Augustin  après  «  mes- 
sieurs de  Port-Royal  »,  ses  maîtres. 

Goldoni  (Carlo),  célèbr*^  poèto  co- 
mique italien,  né  à  Venise,  en  1707, 
m.  &  Paris,  en  1793.  Marqué  du  signo 
de  la  vocation,  il  avait  manifesté,  dés 
l'enfance,  le  ^oût  le  plus  vif  pour  les 
auteurs  comiques  et  les  représ<^nta- 
tions  théâtrales.  Au  sortir  des  diffi- 
cultés habituelles  qu'opposent  au  ta- 
lent les  résistances  de  famille  et  les 
obstacles  du  début,  il  put  so  livr<'r 
sans  contrainte  à  son  goijt  favori,  usant 
et  abusant  d'une  extraordinaire  faci- 
lité, multipliant  les  trajçédies,  les  far- 
ces, les  drames,  les  intermèdes,  les 
opéras  comiques  ou  sérieux,  les  pit^ces 
à  canevas,  les  comédies,  combinant  les 
scènes  et  entremêlant  les  dialogues 
avec  une  telle  rapidité  qu'il  lui  arri- 
vait de  donner  quinze  ouvrages  dans 
une  seule  saison.  Il  vint  A  Paris  en 
17Q0,  y  demeura  plus  de  trente  ans, 
pensionné  et  comblé  de  faveurs  par  la 
famille  royale.  Son  Bourru  bienfaisant 
(1771)|  écnt  en  français,  est  resté  au 


répertoire  de  la  maison  de  Molière. 
Réformateur  du  tbé&tre  italien,  G. 
créa  véritablement,  dans  son  pays,  la 
comédie  moderne.  Il  n'eut  point  cette 
profondeur  dans  l'art  de  «aractériser 
ni  cette  richesse  d'invention,  qui  sont 
l'apanage  du  génie  ;  mais  il  assoi-ia 
beaucoup  de  finesse  et  do  gaieté  ù.  un 
sens  très  délicat  d'observation:  il  a 
peint  la  société  de  son  temps,  les  clas- 
ses populaires  surtout,  d'une  manière 
si  heureuse,  qu'on  s'y  plaît  encore  au- 
jourd'hui comme  à  des  figurations  vi- 
vantes. L'Italie  a  célébré  par  des  fétos 
brillantes,  en  1893.  le  centenaire  de 
son  principal  auteur  comique.  (Œuvr. 
compl.,  Lucques,  1809.  in-8*;  Mémoires 
de  Goldoni,  Paris,  1787,  3  vol.  in-8*, 
rad.  angl.,  Londres,  1815,  2  vol.) 

Goldsroith  (Olivier),  célèbre  écri- 
vain anglais,  né  en  17^,  à  Pallas,  en 
Irlande,  m.  â  Londres,  en  1771.  Poète 
charmant,  critique  au  goût  fin  et  dé- 
licat,  auteur  de  comédies  pleines  de 
naturel  et  d'une  gaieté  de  bon   aloi, 
moraliste  aimable  quoique  sévère,  c'est 
un  des  esprits  les  plus  originaux  de  sa 
patrie.  Ses  vers  ont,  comme  sa  prose, 
une  facilité,  une  grâce,  une  émotion 
communic4itive  tout  à  fait  en  harmonie 
avecla  bonté,  la  délicatesse  et  lajpureté 
des  sentiments  qu'ils  respirent:  il  sunii 
de    citer    les    admirables  poèmes  du 
torot/^ur,  1705,  et  du  Village  abandonne^  ' , 
1770.  On  connaît  surtout  en  Fiance, 
chez  Goldsmith,  le  romancier,  raut<Mii' 
du  Vicaire de^VakeJïeld    (17G(),  in-S').  iiiu» 
des  plus  belles  peintures  qui  soient  de 
la  vie  de  la  classe  moyenne  à  la  <ani 
pagne.  Cette   idylle  en   proi^e,  divi,>i'- 
tueuse  peut-être  au  point  de  vue   de 
la    composition    romanesque,    est    un 
exemple  achevé  de  ce  genre  tempère 
où  il  y  a  juste  assez  de  réalisme  f  tour  faire 
mieux   ressortir    la    beauté  idéale    de  la 
[  vertu.  On  ne  saurait  oublier  non  plus 
I  ses    Lettres  chinoises  ou    le    Citoyen   du 
monde,  qui  tiennent  îl  la  fois  de  Slorne 
I  par  l'humour  et  du  Montesquieu  des 
Lettres  persanes. 
A  lire  les  œuvres  d'un  écrivain    si 
I  poétiquement  r,ensé,on  pourrait  cnùr»* 
1  qu'il  était  le  plus  raisonnable  et  le  plus 
'  sage  des  hommes.  Sa  vie,  pourtant,  ne 
I  fut  qu'une  8éii<>  de  folies  et  d'incon- 
I  sénuences.  On  ne  l'offrirait  pas  en  mo- 
dèle cette  existence  d'enfant  prodigue, 
joueur,  bohème,  dissipé,  mangeant  son 
blé  en  herbe  et  en  gerbe,  poursuivi  par 
les  huissiers,  obligé  de  se  mettre  A  la 
solde  des  libraires,    trouvant    moyen 
d'être  pauvre  et  insolvable  en  tçagnant 
(les  sommes   énormes,   et  ouhuant  ou 
cherchant  a  oublier  dans  l'ivresse  les 
I  embarras  et  les  soucis  qu'il  se  créait  à 
I  lui-même.  Imprévoyant,  dénué  d^roQ- 
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titnde  dans  le  jugement,  vaniteux  et 
désordonné,  n'ayant  que  des  qualités 
de  cœur,  il  était  sage  seulement  lors- 
qu'il avait  la  plume  à  la  main. 

(ioncourl  (Edmond  et  Jules  d^), 
littérateurs  français,  frères  car  le  talent 
comme  par  la  naissance;  le  premier, 
né  à  Nancy,  en  IH*2,  m.  en  1896  ;  le 
second  né  à  Paris,  en  1830,  m.  en  1870. 
Pensant  et  travaillant  ensemble,  jus- 
qu'à ce  que  le  sort  eût  défait  cette  indi- 
vidualité double,  ils  apportèrent,  après 
Balzac  et  Flaubert,  une  forme  nou- 
velle dans  le  roman  —  une  forme  d'ana- 
lyse absolue  et  de  description  à  ou- 
trance s'appliquant  surtout  à  des  sujets 
do  réalité  populaire  (Sœur  Philomtne, 
18GI,  in-18,  Germinie  Lacerteux,  1865, 
in- 18:  Manette  Salomon,  1867,  Madame 
Gercaisais,  1869;  la  Fille  Élisa,  [d'Edm. 
de  G.  seul],  1878).  En  histoire,  par 
des  séries  de  tableaux  très  minutieux, 
très  documentés  (Hist.  de  la  société  fran- 
çaise pendant  la  Révolution  et  sons  le  Di- 
rectoire, 1851-55,  2  vol.  in-18;  la  Femme 
au  XVIW  s.,  1862,  in-8*.  etc.)  ilss'attii- 
chôrent  à  faire  revivre  nos  ancêtres 
dans  leurs  costumes  mêmes,  dans  le 
décor  ou  la  vérité  intime  de  leur  vie 
de  chaque  jour,  dans  tout  le  détail  de 
leurs  mœurs;  de  leurs  goûts,  de  leurs 
habitudes.  Enfin,  dans  la  critique  d'art 
(sur  les  artistes  des  xvm»  et  xix*  s., 
sur  le  japonisme;  nombr.  public.)  ils 
ont  répandu  à  profusion  les  touches 
vives,  les  fines  analyses  et  les  pensées 
originales.  On  aurait  bien  des  restric- 
tions ù.  faire  sur  les  exagérations  réa- 
listes de  leurs  romans,  sur  les  hardiesses 
de  parti  pris  d'une  pièce  comme  Hen- 
riette Maréchal  (1865),  sur  les  idées  sou- 
vent fausses  et  médiocrement  cohéren- 
tes de  leurs  appréciations  artistiques, 
sur  les  affectations  et  sur  les  bizarre- 
ries voulues  de  leur  style  compliqué, 
rempli  de  nuanc«-setde  recherciies;  et 
enfin  sur  le  caractère  même  des  auteurs. 
Ainsi  le  Journal  des  Gonrourt,  sorte  de 
mémoires  quotidiens  qu'Edmond  a  te- 
nus jusqu'à  son  dernier  moment,  tra- 
hissent un  amour-propre  fébrile,  une 
susceptibilité  ombrageuse  et  jalouse, 
une  inquiétude  maladive  des  sucrés 
d'autrui,  qui  donnent  uno  singulirre 
impression  des  mœurs  littérair-s  Ao 
cette  époque.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ieu- 
vro  entière  d^s  frères  de  rion<'ourt  (une 
q^uarantaine  de  volumes),  en  son  artis- 
tique variété,  est  une  des  originaliiés 
les  plus  saillantes  de  la  liilèraiuro 
française  contemporaine. 

liondlnet  (Edmond),  vaudevilliste 
français,  né  à  Laurière.  en  IHJO,  m.  en 
18S9.  Beaucoup  do  pointes  ot  de  traits, 
toujours  des  mots,  c'est  en  cela  que  se 
résument   ses  pièces   (Gavaud,  Minard 


et  C";  lo  Panache,  1872;  les  VuiUet 
Couobes,  1878;  un  Parisien,  1886;  lo 
Dégommé,  1887,  etc.).  Il  y  en  a  de  gaif», 
de  malicieux,  d'attendris  et  même  de 
profonds.  Cette  disposition  à  faire  con- 
tinuellement montre  d'espfrit  a  quel- 
que peu  nui,  chez  G.,  au  développe- 
ment des  autres  qualités  scôniques. 

Gongora  y  Argote  (Luis  de),  célè- 
bre poète  espagnol,  né  à  Cordoue,  le 
18  juillet  1561.  m.  en  1629.  Homme 
d'imagination  vive  et  doué  d'un  talent 
créateur,  il  vint  aux  lettres  en  des 
temps  peu  favorables.  Un  despotisme 
ombrageux  enfermait  alors  les  esprits 
dans  le  domaine  étroit  des  mots  et  des 
phrases  sans  idées.  Il  débuta  par  des 
poésies  d'une  forme  à  la  fois  simple  et 
noble,  élevée,  majestueuse,  sans  em- 
phrase,  telles  a  ue  son  Ode  sur  l'Invincible 
Armada.  Il  n  y  gagna  que  le  titre  de 
chapelain  du  roi  et  une  insuffisante 
réputation.  L'envie  de  se  distinguer  le 
jeta  brusquement  hors  de  cette  voie 
trop  unie.  Il  inventa  un  nouveau  style, 
presque  un  nouveau  langage,  surcliar- 

f;è  de  néologismes,  d'allusions  mytho- 
ogiques,  de  figures  bizarres  et  extra- 
vagantes, de  métaphore^  monstrueuses 
et  d'inversions  forcées.  Il  se  rendit  le 
théoricien  de  cr»  beau  style  qu'on  ap- 
pela Tm^/o  cuilo:  il  devint  chef  d'écoH?, 
et  il  eut  la  gloire,  et  il  eut  des  disci- 
ples en  nombre  qui  exagérèrent  encore 
IVnflure  du  maître,  violentèrent  sans 
pitié  la  puie  langue  castillane,  et  ré- 
pandirent partout,  à  Tétranger  comme 
en  Espagne,  la  contagion  du  mauvais 
goût,  le  mal  du  gongonsme. 

Les  Espagnols  ont  surnommé  G.  lo 
Merveilleux.  [Œuv.  cowp/.,  Madrid.  1651, 
in-4'.) 

Gongorisme    ou    Ciillisme.    Nom 

donné  à  la  forme  do  style  i»réficux.  affeclé, 
dont  furent  envMUi's  GooKoia  el  ses  disciples. 
Trt^s  à  In  mo<le  dans  le  jargon  poétique  du 
xvit*  8.,  il  envahit  rt-loqueiu»»  Je  la  clinire, 
et  se  fie  sentir  juswiiie  dan»  l«;s  arl8  qui  pri- 
rent un  CAr?«:ter-.'  aussi  manière  que  la  litté- 
rature. Le  g.  s<'  i)i«.,.;i;;(Mtoiuine  un»-  épidémie. 
Il  ont.  en  outre,  dos  ■'•.'los  multipliés  en  Italie 
dans  los  <eu\reH  de  Minni.  en  Angleterre 
d.in**  1  eiipluiisuie  de  Lily.  on  France  dans 
la  rolene  <los  précieux  et  des  précieuse*.  (Cf. 
Gultiame.) 

<ionlfharof{IvAN),  romancier  russe, 
né  a  Simbirsk,  en  ISU^,  m.  en  1892. 
Sobre  (|.»  plume  jiisrjirji  l'austérité,  il 
n'a  lai.ssé  que  trois  Inres:  Simple  his- 
toire, Obermnf,  VAbime  ou  Marc  le  nihi- 
lisle.  Ce  fut  assez  pour  lui  mériter  une 
place  d'honneur  |»armi  les  classiques 
de  son  pays,  tant  h  cause  de  la  pureté 
<les  détails  que  de  la  perfection  de  la 
forme.  Moins  profond  que  Herzen, 
moins  philosophe  qtie  Tolstoï,  moins 
poète  que  Tourgueneff,  peintre  avant 
tout,    le  romancier  G.  passe  pour  le 
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plus  délicat  styliste  de  la  littérature 
moscovite. 

Gonzaflue  (Curtius  de),  poôte  ita- 
lien du  xvi'siôcle.  On  se  souvient  que  le 
Tasse  a  donné  des  louanges  d  «on  pj>é- 
me  en  trente-six  chants:  le  >«dW« 
amant  (le  Fidamanle,  Mantoue,  18o2. 
in-4*). 

Gordon    (Adam    Lindsay).   poète 
australien  du  xix*  siècle.  Sauf  .JitoroWi, 
qui  ne  passe  point  pour  la  meilleure  de 
Ses  productions,  G.  n'a  pas  donné  de 
pièces  de  longue  haleine.  Selon  Léo 
Quesnel,  son  œuvre  se  compose    de 
petits  poèmes  d'un  jet  violent  et  spon- 
toné.  comme  il  convenait  a  son  caractère 
capricieux  et  sombre.  «  Gordon  pense 
beaucoup  moins  qu'il  ne  sent  :  c  est  pré- 
cisément à  cause  de  cela  qu'il  est  poète.  » 
Gorflias^Voy  Platon. 
Gorglas    de  Leonllum,    sophiste 
erec,  probablement  un  di«eiple  d  Em- 
pédocîe,  né  vers  485  av.  J .-C.  Venu  chez 
les  Athéniens,  on  427,  pour  demander 
secours   contre   Svracuse.     il   éblouit 
ses  auditeurs  par  l'éclat  et  la  subtilité 
de  SCS    harangues;   puis   il  se  mit  à 
parcourir  les  villes  de  la  Grèce,  impro- 
visant avec  beaucoup  de  succès  les  le- 
çons lesconférences.  les  thèses  caplieu- 
lieusesclles  jongleries  sophistiquas,  ga- 
gnant en  un  mot  autant  d'argent  que  de 
gloire  à  soutenir  le  pour  et  le  contre, 
Pètre  et  le  non  être,  le  bien  et  le  mal. 
Rien  ne  nous  est  demeuré  de  G.,  sauf 
deux    déclamations  assez  médiocres: 
VÉloge  d'Hélène  et  VÉloge  de   Palamede 
édités  par  Rciske,  Oralor«  iirxci,  Leip- 
zig, \m.) 

Gornickl  (Lucas),  historien  et  pu- 
bliciste  polonais,  né  en  1530  ;  secrétaire 
du  cabinet  du  roi  Sigismond  Auguste; 
m.  en  1501.  Mêlé  aux  affaires  publi- 
ques, il  passa  pour  le  plus  grand  ora- 
teur de  son  temps.  Il  demeure  auiour- 
d'hui comme  un  modèle  delà  meilleure 


rédacteur  du  Courrier  de  Versailles,  il 
fut  des  premiers  à  comprendre  de 
quelle  influence  allait  être  l'action  de 
la  presse  sur  les  lecteurs.  C'est  Gorsas 
qui  donna  le  signal  de  la  révolte  des  3 
et  G  octobre,  en  rendant  compte  du  fa- 
meux repas  des  gardes  du  corps  où  les 
militaires,  animés  par  la  présence  de  la 
reine,  avaient  arboré  la  cocarde  blan- 
che. 


gne  jimlUtion  originale  du  Corleggiano 
de  Uastiglione,  \br<i,  etc.) 

GorI  (l'abbé  Antonio-Francesco), 
savant  archéologue  italien,  né  à  Floren- 
ce, en  16UL  m.  en  1757.  L'un  des  plus 
zélés  chercheurs  d'inscriptions  et  d  an- 
tiquités nationales.  (InscripUonum  anti- 
qaorum  grœcaram,  quap  in  iirbibus  Elrunse 
extant,  Florence,  172G-1744,  3  vol.  in- 
folio,  etc.) 

Gorsas  (Antoine  Joseph),  publi- 
ciste  français,  hé  en  1751,  à  Limoges; 
membre  de  la  Convention,  décrété 
d'accusation  avec  les  Girondins  et 
çjcécuté  le  7  octobre  1793.  Fondateur  et 


Goftftelin  (Pascal -François- Jo- 
seph), géographe  français,  né  en  1751, 
à  Lille;  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  ;  m.  en  1830  â  Paris.  Trop 
d'imagination  et  le  manque  de  con- 
naissances assez  précises  sur  la  géogra- 
phie des  anciens,  comparée  aux  systè- 
mes modernes,  nuisirent  à  l'autorité  de 
ce  continuateur  de  Danville. 

Gotamn  ou  Gaudania,  philosophe 
indou,  antérieur  au  réformateur  Boud- 
dha. Auteur  d'un  remarquable  systè- 
me de  logique,  sa  doctrine  est  connue 
sous  le  nom  de  philosophie  iViafa. 

Gothique.  Anciert  idiome  gemianiquo. 
remontant  comme  le  bas  et  haui-allemand. 
comme  le  Scandinave,  à  une  forme  commune 
et  originelle,  qu'aucune  de  ces  langues  no  re- 
présenio.  dailleurs.  dune  façon  complet**.  Le 
g.  nous  est  connu  par  un  lexte  du  i y  s.  :  la 
traduction  l.iblique  de  VulHIa  (Uluhi  as).  11 
sVioignit  au  IX*  s.,  sans  laisser  de  descen- 
dants. 

Got  landais  (dialecte).  Dialecte  parj^ 
dans  la  grande  Ile  de  la  mer  Baltique  app.;lé 
Gotland  II  difft^re  d'une  manière  sensible  des 
autres  dialectes  de  la  Suède,  et  il  est  le  seul 
de  ce  royaume,  qui  ait  une  tradition  litt«Taire 
depuis  les  anciennes  inscriptionj  ruuiques 
iusou  aux  plus  modernes  inspirations  populai- 
res Le  g.  a  subi  l'influence  du  danois  cl  du 
pialt-deutscli. 

Golllrled  d'Ensmlnflcn,  chroni- 
queur allemand  du  xni'  s.,  notaire  du 
Sénat  de  Strasbourg.  Deux  cent  trente 
ans  avant  Luther,  rinsurrection  reli- 
gieuse éclate  chez  lui  avec  une  vigueur 
toute  germanique. 

Gotiheit  (Jeremias),  pseudonyme 
d'ALBKRT  BiTZius,  pastcur  et  roman- 
I  cicr  suisse,  né  A  Morat  en  1797,  m.  en 
1851.  Prédicateur  luthérien,  homme  do 
tendan'^es,  enfermé  dans  l%Hroitrssc 
d'une  vie  toute  simple,  au  fond  d'un  vil- 
lage de  l'Emmenthal;  et.  comme  écri- 
vain, modeste  narrateur  des  mœurs  rus- 
tiques de  son  pays  natal,  il  s'est  élevé, 
pourtant,  au  rang  des  maîtres  par  une 
sorte  d'instinct  génial.  On  se  laisse  pren- 
dre d'une  véritable  passion  cour  es 
humbles  personnages,  qu'il  fait  parler 
dans  leur  populaire  dialecte,  le  dialecte 
bernois,  et  pour  les  tableaux  salubre.s 
qu'il  a  puissamment  évoqués.  (Annebn- 
beli  lowflger  :  Der  Bauernspiegel,  Schul- 
mets  ter's  Leiden  und  Freuden:  UeU,der 
KneclU  und  Ueli  der  PdcMer,  etc.)  Matntes 
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fois  Gotthclf  égare  sa  fantaisie  on  des 
descriptions  prolixes.  On  le  verra  pein- 
dre les  moindres  travaux  des  champs  on 
la  vache  dans  l'étable  avec  autant  de 
ponctualité  qu'il  mettra  de  scrupule, 
ailleurs,  à  analyser  les  sentimenu  de 
l'ime,  les  étais  du  Gemûlh.  Mais  tout  à 
coup  se  réveille  son  talent  assoupi;  la 
ferme  et  Tauberge  s'éclairent  d'une 
lueur  idéiile  ;  on  a  devant  soi  une  poé- 
sie sérieuse,  profonde  et  calme,  rendue 
dans  des  tableaux  grandioses  ou  tou- 
chants. 

Gottsched  (  Jban  -  Christophe  ) , 
poète,  critique  et  grammairien  alle- 
mand, né  prés  de  Kœnigsberg,  en  1700, 
m.  en  176G.  Chef  de  l'école  classique, 
défenseur  des  procédés  de  l'imitation 
française,  dont  il  propagea  le  goût  par 
ses  drames  et  ses  poésies  comme  par 
ses  ouvrages  de  théorie,  il  exerça  une 
grande  influence  jusqu'à  ce  que  le  tri- 
omphe de  ses  antagonistes  Bodmer 
et  Breitinger,  partisans  de  l'imitation 
anglaise  eiU  renversé  cotte  suprématie. 
G.  a  été  le  Boiloau  du  xvni*  siéele  al- 
lemand, un  Boileau  qui  a  passé  par  la 
philosophie  de  W'olfot  qui  a  retenu  de 
cette  discipline  première,  jointe  à  l'é- 
tude des  classiques  français,  lo  goût  de 
la  régularité  poussé  jusqu'au  fanatis- 
me de  la  réglementation.  Si  exclusif 
qu'il  se  soit  montré,  il  nVn  rendit  pas 
moins  d'inoubliables  services  pour  la 
puriflcation  et  les  progrés  de  la  langue 
allemande.  (Essais  d'hist.  critique^  1732- 
44,  8  vol.;  ISfouv.  bibUolhèqae  des  lettres 
et  des  arts,  1745-51,  10  vol.,  etc.) 

Sa  femme  (née  en  1713,  m.  en  1762) 
fut  elle-même  un  écrivain  de  mérite. 
Modeste,  simple,  ne  visant  à  aucune 
gloire,M"*Gotlftche«lavait.cependant, 
en  dehors  de  la  vie  do  famille  où  elle 
aimait  à  se  tenir,  des  qualit»^s  rares: 
du  goût,  un  juste  sens  de  la  littérature 
et  beaucoup  d'esprit.  S«'s  meilleures 
productions  sont  des  com«^dies  piquan- 
tes, tournant  en  ridicule  les  pi<Uistes,  ou 
les  modes  françaises,  ou  les  maladroits 
imitateurs  de  Klonstook  (V.  aussi  ses 
Lettres,  Dresde.  17/1,  2  vol.) 

Goudar  (Ange),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1720.  a  Montpellier,  mort 
en  1791.  Recueillit,  au  cours  d'une 
existence  passablement  mouvementée, 
de  piquantes  observations  de  mœurs. 
iÙ Espion  chinois,  Coloçne,  17G8-74,  G  vol. 
in-12;  V  Espion  français  à  Londres,  1119, 
2  vol.  in -8*;  Hist,  des  Grecs  ou  de  ceux 
que  corrigent  Infortune  au  Jeu,  La  Haye, 
1758,  3  part,  in-12.) 

Goudjeratl.  Dialecte  parsi  employé  à 
Bombay. 

Goutté  (Armand),  chansonnier  et 
vaudevilliste  français,  né  en  1775.  à 
l'ans,  m.   en  1815.  Oq  la  surnommé 


«lePanarddu  xix's.»,  pour  la  joyeuse 
allure  de  ses  vers,  qui  contrastait 
singulièrement  avec  sa  nature  et  son 
tempérament  même.  Il  coapleta,  sa 
vie  entière,  et  pourtant  il  était  enclin 
A  la  mélancolie.  Il  chanta  le  vin,  les 
plaisirs  bachiques,  et  cependant  sa 
santé  languissante  lui  défendait  d'y 
prendre  part  autrement  qu'en  imagi- 
nation. Il  a  mis  beaucoup  d'originaUté 
dans  la  plupart  de  ses  chansons.  On 
cite  toujours  son  Éloge  de  l'eau  et  son 
Corbillard,  une  débauche  philosophique 
d'imagination  A  propos  d'une  chose 
triste,  qu'il  a  su  rendre  fortgaie.  G.  no 
craignait  pas  la  bouffonnerie,  quand 
elle  était  bien  placée.  (Ballon  d^ssai, 
1802,  in-18;  Ballon  perdu  ou  chansons  et 
poésies  nouvelles,  1801.,  in-18,  etc.) 

Gouiet  (Claude-Pierre),  littéra- 
teur français,  né  en  1697«  &  Paris,  m. 
en  1767.  Membre  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire  et  grand  ami  de  Rollin,  il 
pencha  très  ouvertement  vers  les  doc- 
trines jansénistes  (vov.  son  Hist.  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  k.  Nicolej:  lo  zèle 
qu'il  mit  A  exposer  ses  opinions  reli- 
gieuses lui  causa  des  traverses  préju- 
diciables aux  récompenses  qu'il  était 
en  droit  d'attendre  pour  ses  doctes 
travaux.  On  consulte  encore  avec  fruit 
sa  Bifr/(o</i./rancat5f  (Paris,  1740  et  suiv., 
18  vol.  in-12),  histoire  très  minutieuse 
des  écrivains  et  de  la  littérature  de  son 
pays,  jusqu'à  la  fln  du  xvii*  siècle. 

Goiirnay(MARiE-LB  Jars  de),  fem- 
me de  lettres  française,  née  en  15G8, 
d'un  trésorier  de  la  maison  du  roi,  m. 
en  1645.  Elle  apprit  sans  maître  toutes 
les  sciences  de  son  temps.  A  dix-huit 
ans,  elle  lut  les  Essais  de  Montai^e, 
qui  devinrent  son  livre  de  prédilection: 
ce  philosophe  la  nomma  sa  «  Hlle  d'al- 
liance ».  Hj^ritlère  de  ses  manuscrits, 
elle  donna  l'édition  type  du  fameux 
ouvrage.  Elle-même  rie  fut  pas  sans 
écrire,  soit  qu'elle  défendit  avec  ardeur 
contre  les  puristes  la  vieille  et  libre 
litlératureauxvi's.  f  Défense  de  la  poésie 
et  Traité  du  langage  français  },soït  qu'elle 
se  mélîlt  aux  querelles  religieuses  en 
ripostant  à  VAnliCoUon  par  VAdieu  de 
l'ami  du  roi  (1616),  qui  lui  valut  les  gros- 
sières invectives  de  rj4n<i-Gou/*/iay. 

Gouriiay  (Jean-Claude-Vincent 
de),  économiste  français,  né  à  Saint- 
Malo,  en  1712;  d'abord  commerçant, 
puis  membre  du  bureau  du  commerce  ; 
m.  en  175Î).  Nourri  dans  la  lecture  des 
livres  anglais,  il  inventa,  dit-on,  la 
maxime  :«  La issez  faire,  laissez  passer  » 
devenue  la  formule  du  libre-échange. 
Sans  avoir  lui-même  rien  écrit  d'origi- 
nal, il  inspira  de  nombreux  ouvrages 
contre  les  entraves  de  l'industrie. 
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Goanrllle  {Jban  Hérault,  siear 
de),  mémorialiste  français,  né  en  1625, 
à  la  Roche foacauld,  m.  en  1703,  à  Pa- 
ris. Ses  Mémoires  (Paris,  1721,  2  vol. 
ln-12)  ont  pour  plaire  cette  continuité 
de  belle  hiimeor  chez  un  homme  aima- 
ble, qae  ne  troublaient  aucun  accident 
ni  les  maladies. 

Gousset  (Jacques),  lat.  Gasselias, 
bébralsant  français,  né  en  1635,  & 
Rlois,  ministre  de  l'Eglise  réformée; 
m.  en  1701,  d  Groningue.  Suivant  lui 
l'hébreu  était  une  langue  d'essence  pu- 
rement divine,  et  sans  nulle  relation 
avec  les  langues  humaines.  (Commenta- 
rii  linguat  Ebraiese,  Amsterdam,  1702, 
in-fol.) 

Goût.  Faculté  do  percevoir  les  mérites  ou 
les  défauts  qui  so  trouvent  dans  les  ouvrages 
de  l'esprit,  dans  les  productions  des  arts. 
C'est  une  manière  de  sentir  si  heureuse  qu'on 
distingue  le  prix  des  choses  sansavoir  besoin 
de  le  servir  d'aucune  régie  ;  c'est  un  discer- 
nement délicat,  vif,  net  et  précis  «lu  vrai,  du 
beau,  du  juste  dans  la  pensée  et  dans  l'expres- 
sion. 

Le  g.  est  d'essence  trop  pure  pour  n'être 
pas  exposé  à  des  variations,  à  des  erreurs 
nombreuses  qui,  des  auteurs  ou  des  artistes  se 
communiquent  au  public.  «  Le  gros  des  hom- 
mes, disait  Boiloau.  ne  se  trompe  point  à  la 
longue  sur  les  ouvrages  d'esprit.  »  Sans  doute, 
mais  comme  on  ne  peut  toujours  copier  les 
modèles,  refaire  incessamment  l'œuvre  d'un 
Homère,  d'un  Platon,  d'un  Virgile  ou  d  un 
Cicéron,  comme  la  recherche  de  la  nouveauté 
s'impoM  avec  toutes  ses  séductions  et  tous  ses 

Périls,  il  arrive  maintes  fois  qu'en  vivant  à 
original  on  s'éloigne  du  naturel  ;  le  goât 
particulier  et  général  alors  s'altère,  devient 
une  mode,  ce  qu'on  appelle  la  vogue  du  jour, 
quelque  chose  d'instable  et  de  d«>réglé.  II 
n'est  pas  une  seule  époque  qui  n'ait  eu  ses 
engouements  ou  ses  dispositions  maladives. 
Tels  furent:  le  concettisino  en  It.ilie,  le  cul- 
tisme  chez  les  Espagnols,  la  prédosité  chez 
les  Franv^*  ^^  xvii's..  rouphuisnic  chez  les 
contemporains  de  Lily  en  Angleterre,  labus 
du  style  déclamatoire  et  de  la  fausse  senli- 
nienLilité  au  xviii*  s.,  les  exagérations  ro- 
mantiques, et,  naguère,  les  grossiers  écarts 
d'un  réalisme,  qui  a  sévi  sur  In  littérature 
européenne.  Voyez,  pour  ne  parler  spéciale- 
ment que  des  temps  les  plus  rapprochés  de 
nous,  à  uuelle  curiosité  fiévreuse,  epidéraioue. 
aura  été  livrée  la  période  contemporaine.  De- 
puis 1830,  que  de  transformations  dans  les 
genres,  que  de  métamorphoses  dans  les  œu- 
vres pour  répondre  i  ses  caprices  !  Un  jour, 
elle  se  déclarait  assoiffée  d'idéal  et  do  psycho- 
logie :  le  lendemain  régnait  partout  la  forme 
sentimentale:  ce  n'étaient  que  larmes  et  mé- 
lancoliques effusions,  nacelles  au  clair  de 
lune,  sons  de  harpes  sur  les  lacs,  troubles  du 
cœur,  serments  étemels,  luttes  orageuses  de 
la  passion  au  fond  des  consciences.  En  plein 
romantisme,  quand  l'imagination  était  consi- 
dérée comme  la  première  des  lois  d^  l'art, 
elle  ne  voulut  entendre  parler  que  d  aven- 
tares  extraordinaires:  et  le  roman  a  sensation, 
avec  ses  personnages  tels  qu'on  n'en  vit  ja- 
mais, tes  enlèvements  éperdus,  ses  violenifs 
péjipéties,  ses  bruyantes  cavalcades  et  se»  hé- 
ros empanachés  fui  en  pleine  faveur;  et  l'on 
donna  aux  passions  un  aéploiement  inouï  ;  et 
l'on  fit  on  gaspillage  effréné  dos  amours  fautes 


et  des  situations  folle».  Lasse  de  ces  griseries 
de  cervelle,  fatiguée  de  tant  d'agitations. elle 
se  prit  a  demander  qu'on  l'introduisii  *\ju%  lo 
réel  de  l'exisieme  humaine.  Aii<*8itOi  I  iniigi- 
nation  est  snpprimce  comme  une  fnculirilan- 

Séreuse,  on  /crit  des  romans,  de  niôiiie  que 
«•s  livret  d'érudition,  avec  dos»  moniagnes  de 
notes  ;  les  genres  sont  transposés,  plus  d  action, 
à  peine  des  caractères,  mais    de  continuel  les 

Seintures  ii  la  plume.  Knfin,  arrivée  à  cet  état 
c  satiété  od  le  Datais  engourdi  ne  se  réveille 
qu'à  l'action  brûlante  des  épices  et  des  vins 
irritants,  elle  n'a  plus  annonot^  d'ap|>étit  que 

f|ue  pour  les  mets  d'une  saveur  extrême,  et  on 
ni  a  servi  tout  ce  qu'elle  pouvait  supporter... 
de  naturalisme. 

Le  mauvais  goût  est  passager.  Le  lion  goût 
est  immortel.  Des  esprits  choisis  en  conser- 
vent le  dépôt,  pour  ainsi  dire,  de  siècle  en 
siècle,  et  le  repassent  à  ceux  qui  suivent.  Il 
ne  saurait  périr.  Il  demeure,  gardant  le  génie 
de  ses  propres  entraînements,  aidant  le  udent 
à  se  former,  éclairant  la  vraie  critique,  appor- 
tant aux  dilettantes  de  tous  les  arts  les  satis- 
factions les  plus  pures.  Néanmoins,  il  ne  sera 
toujours  que  le  privilège  d'un  petit  nombre 
d'hommes,  vraiment  capables  de  juger  des 
œuvres  autrement  que  p.tr  le  plaisir  qu  ils  y 
trouvent  et  d'en  discerner  au  juste  les  délica- 
tesses et  les  beautés.  C'est  qu'en  effet  cette 
faculté  est  à  la  fois  simple  et  complexe,  simple 
parce  qu'elle  vient  à  I  esprit,  spontanément; 
complexe,  parce  qu'elle  reunit  en  elle  tout  ce 
qui  entre  dans  la  perreption  de  la  beauté  :  le 
sentiment,  l'imagination  et  la  raison. 

Gozlan  (Liîon),  romancier  et  auteur 
dramatique  français,  né  à  MaraoUlo, 
en  1803.  m.  en  imi.  Avant  do  vtMiir  à 
Paris,  il  avait  été  matelot;  il  avait  fait 
vers  des  contrées  lointaines  des  voya- 

§es  mystérieux,  et  il  lui  en  était  resté 
es  souvenirs,  qui  lui  permirent,  A 
Toccasion,  de  se  montrer  un  excellent 
écrivain  do  mer;  témoin  V Histoire  des 
cent  trente  femmes.  Lo  début  de  G.  dans 
lo  livre  fut  un  roman  intitulé  les  Inti- 
mes, d'un  stj^le  chaud  et  passionné.  Ce 
furent  ensuite:  lo  Notaire  de  Chantilly 
(183C),le  Médecin  du  Pecq  {mi>),Aristide 
Froi«ar/(  18 13).  Il  a  surtout  excellé  dans 
les  nouvelles.  Tels  de  ses  contes  (la 
Main  cacliée,  le  Blocus  sentimental,  le 
Fifre,  etc.,  sont  des  petits  chefs-d'œu- 
vre de  stvie,  de  délicatesse  et  de  sen- 
timent. Ôon  répertoire  dramatique  est 
assez  nombreux  (la  Main  droite  et  la  Main 
cacliée.  Une  tempête  dans  un  verre  d'eau,  \e 
Lion  empaillé,  etc.)  Gozlan  était  par- 
dessus tout  un  fantaisiste;  poussant  les 
choses  à  l'extrême,  le  paradoxe,  la  cou- 
leur, le  style,  par  l'horreur  du  plat  et 
du  banal.  Sa  qualité  dominante  était 
l'esprit,  un  «  esprit  taillé  à  facettes  », 
comme  a  dit  Gautier,  d'où  rayonnaient 
des  étincelles  de  toutes  les  nuances.  A 
t'ot  esprit  se  mêlait  beaucoup  d'imagi- 
nation, de  poésie  et  de  pittoresque. 

G(»zzi  (Carlo),  célèbre  auteur  dra- 
matique Italien,  né  â  Venise,  en  1/18, 
m.  en  1806.  Sa  verve  bouffonne  et  sati- 
rique avait  choisi,  pour  se  développer, 
le   cadre  populaire,   dédaigné  par  U 
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bonne  compagnie,  de  la  comédie  fla- 
bosque.  C'est  là  que  s'exhale  sa  causti- 
cité aiistophanc  contre  les  gens  et  les 
choses,  contre  l'ennuyeux  abbé  Cbiari, 
contre  le  pur  mais  un  peu  pàleGoldo- 
ni.  contre  le  goût  fran<;ais  et  les  mœurs 
v«>nitiennes.  Inventeur  d'un  genre  ap- 
proprié aux  idées  de  ceux  parmi  les- 
quels il  vivait,  c'est-à-dire  de  la  ma- 
nière d'ôtro  et  de  penser  de  la  Venise 
que  nous  a  dépeinte  en  ses  mémoires 
le  fameux  aventurier  Casanova;  nature 
originale  et  créatrice,  brodant  à  plaisir 
sur  des  riens  —  simples  légendes, 
vieux  récits  ou  contes  bleus  —  il  y 
laisse  courir  avec  une  curieuse  désin- 
volture sa  fantaisie  prodigue.  (OEuv., 
Venise,  1772,  8  vol.  in-8';  supplém., 
1791,  2  vol.),  traduct.  partielle  en  fran- 
çais par  Alph.  Royer,  Paris,  1865,  in- 

Graberp  de  Heinsoe  (Jacques, 
comte),  historien  suédois,  né  en  1776; 
consul  en  différentes  villes;  membre 
d'un  grand  nombre  d'Académies  euro- 
pj^ennes:  m.  en  1817,  à  Florence  où  il 
sVtait  fixé.  Polyglotte  émérite,  qu'il 
écrivît  en  italien,  en  suédois,  en  fran- 
çais, en  anglais,  en  portugais  ou  en  la- 
tin, c'était  en  général  sur  des  sujets 
intéressant  l'histoire  politique  ou  lit- 
téraire de  la  patrie  Scandinave.  (V.  la 
A'o'icv  sur  le  comte  Graberg  de  liemsoe, 
par  lui  même,  l'Iorencc,  1821,  in-8'.) 

Gracclius.  Voy.  Gracques. 

Graclan  (Baltasar).  poète  et  mo- 
raliste  espagnol,  né  à  Calatayud,  en 


1584;  membre  do  la  Compagnie  do  Jé- 
sus, recteur  du  collège  de  Tarrapone 


membre  do  la  Compagni 

^us.  recteur  du  collège  de  ra....p,^ 

m.  en  Hî'iS.  Ne  rien  dire  de  vulgaire  len 
naila  vuUjar),  c'était  la  devise  de  ce  dis- 
ciple do  (Songera,  fort  goûté  au  temps 
de  la  floraison  du  précieux.  L'un  des 
docteurs  (lu  cultisme  (Agudeza  y  arte  de 
ingénia,  UÎ18),  il  a  donné  la  recette  et 
rex<*mple  de  ces  raflinements  inouïs  do 
srvb-  que  les  Espagnols  avaient  prodi- 
gués en  exagérant  l'école  de  Marini.  En 
cela,  pourtant,  il  n'obéissait  pas  à  un 
vain  (lesir  de  briller,  car  il  publia  ses 
ouvr.iges,  par  modestie,  sous  le  nom  de 
son  frère  Lorenzo  iObras  de  Lorenzo 
Grocian,  Madrid,  KJOl,  Barcelone.  17()0); 
mais  il  était,  ii  son  insu,  l'est-lave  du 
mauvais  tr<»ût  régnant.  Son  talent  était 
fin  ot  profond,  son  imagination  vive  et 
iniiôni'Bse  :  il  en  gala  les  meilleurs 
dons  :  une  fois  de  plus,  la  convention 
et  le  svNtcme  tirent  tort  à  la  nature. 

<;i'.nelenno  (I..incnr).  Du  nom  d'unlvpf' 
f;t.>l'  v,,i;..  <|.  l,.nl.i«T  (lu  xvi"  s..  M<-sMT  Cira- 

/lano).  I,:,n^-:r,.-  <l**  faiilnisi".  dans  la  Im.-r.i- 
U\u-  il;ili.>mM'."<lorit  !<•  <  omique  r.-sulte  df  Top- 

ioKiiion  o,il<-ul«"o  df  la  j  en>irc  avec  rcxpiesîsiou. 
rin>Ur  d  un  détnut  commun  dans  la  convcr- 
utton  d«s  ignorants,  qui.  pour  paraître  savants, 


brouillent  les  mois  et  les  emploient  à  contre- 
sens. 

Gracques  (les),  famille  renommée 
dans  les  fastes  de  la  république  ro- 
maine, et  dont  les  plus  illustres  mem- 
bres furent  les  deux  tribuns  :  Tibbrius 
Sempronius  Graechiis  (168138  av. 
J.-C.)  et  Caius  (159-121). 

Gaius  Graccniis,  qui  nous  a  laissé 
des  preuves  vivantes  de  son  éloquence 
dans  les  q.  q,  fragments  que  nous  pos- 
sédons de  ses  discours,  surpassait  de 
beaucoup  Tibérius,  son  frère  aîné,  aus- 
si bien  comme  orateur  que  comme  hom- 
me d'Etat.  (V.  Meyer,  Oraloram  roma- 
norum  fragmenta.) 

Gradation.  Figure  de  rhétorique  par  la- 
quelle on  assemble  plusieurs  idé<'8.  plusirurs 
expresRions  qui  enchérissent  les  unes  sur  les 
autres.  Ka,  coar»,  vole,  est  une  gradation. 

Gradus  ad  Parnassum    rdegri  pour 

altfindre  aa  Parnassej.  Titre  d'un  diction- 
naire lalin.  qui  indique  la  quantilë  des  mois, 
les  synonymes,  les  (^pilhèies.  etc.  et  sert  à 
faire  de»  vers  latins.  L.e  premier  qui  l'employa 
est  le  P.  Aler.  un  lexicographe  allemand 
(Cologne.  1702.)       .... 

P.ir  ext..  tout  dulionnnire  ou  l^s  mois  sont 
disposes  de  fa^on  a  faciliter  l'exercice  de  la 
versification. 

Grtcvliis  (Jean- Georges  Graef, 
dit),  célèbre  philologue  et  archéologue 
allemand,  né  à  Naumbourg  en  Sn\o 
(1(>;*2).  professeur  à  l'Université  d'U- 
trecht  depuis  IGOl^m.  en  1703.  Son  7r«?- 
yor  des  antiquit  s  romaines  (Thésaurus 
antiqnitatum  romanorum),  en  douze  vo- 
lumes in-folio,  est  un  des  plus  vastes 
monuments  d'érudition.  Rome  y  revit 
tout  entière  non  seulement  en  ses 
mœurs,  en  ses  institutions,  dans  les 
principes  de  sa  grandeur,  mais  jusque 
clans  les  moindres  détails  delà  vie  pu- 
blique ou  privée  du  citoyen.  11  fonda 
les  bases  cf'un  autre  immense  recueil: 
le  Trésor  des  antiquités  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile,  continué  après  sa  mort  et  mené 
à  bonne  fin  par  l'Allemand  Buhrmann. 
Gr.Tvius  avait  donné  des  éditions  fort 
estimées  d'Hésiode,  de  Suétone,  de 
Cicéron.  de  Florus,  de  Jules  César,  de 
Catulle,  Tibulle  et  Properce. 


Gralligny  (Françoise  d'Issem- 
BOURG  d'Happoncourt,  M"**  dej, 
femme  auteur  française,  née  en  KiOo, 
m.  en  17â.S.  Pour  n'être  entrée  que 
tardivement  dans  la  carrière  des  let- 
tres, —  vers  la  cinquantième  année  — 
elle  n'en  trouva  pas  moins  vite  le  che- 
min du  succès.  On  admira  beaucoup, 
en  dépit  de  leurs  quelques  anachro- 
nismes  ou  fortes  invraisemblances,  les 
Lettres  d'une  Péruvienne  (Paris,  1747,  in- 
\2),  œuvre  charmante,  bien  digne  de 
sa  réputation,  s'il  est  vrai  que  le  natu- 
rel des  sentiments,  la  vérité  des  émo^ 
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tioDs,  la    chaleur  commanicative  da 
style  ne  vieillissent  point. 

On  ne  lit  plus,  mais  on  signale  en- 
core du  même  auteur  un  ouvrage  dra- 
matique en  cinq  actes.  Génie,  d'un  genre 
analogue  aux  bonmis  comédies  de  Ni- 
velle de  la  Chaussée. 

Gralndor  de  Douai.  Voy.  Chanson 
d'Antlocbe  ou  de  JéruMlem. 

Grammaire.  L'art  de  parler  oa  d'écrire 
conformëiuent  aux  loia  aui  régissent  les  lan- 
gaes.  Elle  a  pour  objet  1  étude  du  lang.ice  ou 
des  signes  de  la  pensée,  considérés  dans  leurs 
éléments,  leurs  modifications  ou  leurs  combi- 
naisons. Didacliquement.  elle  se  divise  en 
trois  parties  principales:  la  phonéUque  ou 
phonologie,  qui  traite  de  l'origine  des  sons  et 
des  lettres  a'un  idiome  et  de  leurs  permuta- 
tions ;  la  morpAo/o^/e  qui  indique  les  varia- 
lions  que  les  mots  subissent  dans  leurs  formes 
pour  exprimer  les  diverses  modifications  do  la 
pensée  ;  et  la  tyntaxe,  qui  fait  connaître  les 
rapports  des  mots  entre  eux  et  les  règles 
d'après  lesquelles  ils  se  réunissent  en  phrases. 
Lorsque  la  grammaire  s'efforce  de  marquer 
josqu  à  un  certain  point  les  origines  de  ces 
règles,  d'en  expliquer  les  causes  et  d'en  dé- 
crire l'enchaînement,  on  l'appelle  grammaire 


La  Grammaire,  d'après  une  sculpture  du 
xiu'  s.,  de  la  cathédrale  de  Laon,  représen- 
tant les  Arts  libéraux. 

générale  et  raitonnfe.    Lorsque,  pour  donner 

S  lus  de  force  à  cctic  méthotle.  elle  a  recours  à 
es  exemples  et  à  des  règles  empruntés  à  In 
grininiaire  de  jplusicursautreii  langues,  éi pan- 
ières ou  classiques,  elle  s'appelle  grammaire 
comparée.  Celle-ci  est  une  conquête  de  léru- 
d  il  ion  moderne. 

Grouper  autour  du  même  centre  tons  les 
membres  d'une  même  famille  Cindo-européenne, 
êèmititfue,  etc.),  signaler  à  la  foi»  toutes  les 
variétés  qu'elles  peuvent  fournir,  leurs  points 
d«  ressemblance  et  les  caractères  !5p«»ci tiques 
que  leur  ont  imprimés  des  nationalités  et  des 
climats  différents:  c'est  l'œuvre  de  la  gram- 
maire comparée.  Elle  porte  plus  loin  encore 
ses  ambitions.  Elle  aspire  à  classer  tous  les 
idiomes  de  hi  terre,  autant  qu'ils  lui  sont  con- 
nus, daprès  leurs  familles  ;  à  montrer  ensuite 
ce  qu'il  y  a  de  commua  entre  toutes  ces   fa- 


milles, les  points  par  où  elles  diffèrent  entre 
elles,  la  facilité  plus  ou  moins  grande  qu'elles 
offrent  i  la  pensée  humaine  de  se  manifester 
avec  force  et  clarté,  et  à  faire  connaître  enfin 
les  variétés  de  civil)s.iiions  plus  ou  moins 
nvancces  auxquelles  elles  semblent  avoir 
donné  naissance. 

Grammatlste.  Celui  qui  montrait  les 
lettres,  chez  les  Grecs,  c'est-a-dire  qui  ensei- 
gnait à  lire  aux  enfants. 

Ches  nous,  quelquefois,  celui  qui  enseigne, 
qui  fait  profession  d'enseigner  l.i  grammaire. 
Ne  s'emploie  guère  que  par  dénigrement. 

Gramond  ou  Gramont  (Gadriel 
DB  BARTHâLBMi,  soigncur  de),  histo- 
rien français,  né  vers  1590,  à  Toulouse  ; 
conseiller  d'Etat;  m.  en  1(1.^)1.  Flatteur 
de  Richelieu  et  partial  adversaire  des 
huguenots,  (llistoria  prostraUe  a  I.udo- 
vico  XIII  seclarioruni  in  Gallia  rebeilionis, 
Toulouse,  1623,  in-4'.) 

Grandfean  de  Fouchy(jBAN-PAUL), 
savant  français,  né  en  1707,  à  Paris, 
nommé  en  1/13  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences,  m.  en  1788. 
Les  Éloges  académiques  (1761,  in-12) 
de  cet  astronome  sont  bien  terre  à 
terre  et  bien  pdies  en  comparaison  do 
ceux  de  Fontenelle. 

Granfller  (Jean),  humaniste  fran- 
çais, né  vers  ir)76,  à  Chàlons  sur-Marno; 
régent  au  collège  d'ilaroourt;  m.  en 
1613.  Bien  que  Cvrauo  de  Bergerac 
l'ait  ridiculisé  nommément  dans  sa  co- 
médie du  Pédant  joué,  il  ne  manquait 
pas  d'éloquence.  Il  passait  pour  le 
meilleur  orateur  latin  de  son  époque. 

Gras  (Félix),  po^Ho  m<^ridional  du 
groupe  des  néo-troubadours  ou  félihros, 
né  i^  Malemort  (Vauoluso)  en  ISll; 
chantre  épigue  du  Romancero  provençal; 
nature  originale  de  poète  coloristf. 

Grasset  de  Salnt-Saiivenr  (Jac- 
ques), littérateur  fran(."ais,  né  en  17r)7, 
a  Montréal,  au  Canada; vice-consul  do 
France  dans  le  Levant;  m.  en  1810.  11 
colligea  une  giande  abondance  de  dé- 
tails sur  des  sujets  d'histoire,  de  voya- 
ges, de  descriptions  cosmographiques, 
intéressants  en  eux-mêmes,  et  il  en 
tira  la  matière  d'une  quarantaine  de 
volumes  pour  la  moyenne  dos  lecteurs. 
(Costumes  de  tous  les  peuples  connus,  1781, 

4  vol.;  Encyclopédie  des  voyages,  1795-06, 

5  vol.  in-4',  etc.) 

Gratarollf  (Glmllaume),  médocin 
et  humaniste  italien,  né  ù.  Hcrgam»'  en 
1516,  m.  en  l.VîS.  Mérite  dV'tro  rappelé 
son  traité  De  Memorin  reparnnda,  angenda 
conservadaque  (Zurich,  \hô^,  in-8').  tra- 
duit en  français,  en  1586. 

Gralel-Diiplessls  (Alexandre),  bi- 
bliographe français,  né  on  1792,  ;i  Jan- 
ville;  profossetir  de  l'Univorsiié  ;  m. 
en  1853.  S'adonna,  particulièrement, 
au  classement  et  au  choi.x  des  prover- 
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bts,  recherchés  ponr  lenr  intérêt  de 
curiosité  plutôt  que  pour  leur  valeur 
philosophique.  (Bibliographie  parémio- 
log..  Paria,  1847,  in-8*;  la  Flear  des  pro- 
verbes français,  1851,  in-32.) 

Gratins  (Faliscus)^  poète  latin  con- 
temporain d*Ovide,  originaire  des  Pa- 
ieries, dont  le  court  poérao  sur  la 
chasse  (Cynegeliea),  nous  a  été  conservé 
dans  presque  toute  son  intégrité.  (Édit. 
princ.,  Aide,  Venise.  1534,  in-H".  Plu- 
sieurs fois  rééd.  et  traduit;  voir  partie, 
la  collect.  Nisard.) 

Gralry  (l'abbé  Auguste-Alphonse), 
théologien  etphilosophe  français,  mem- 
bre do  l'Institut,  né  A  Lille,  en  mars 
1805,  m.  en  1872.  Il  étudia  d'abord  les 
mathématiques,  fut  admis  à  PÉcole  po- 
lytechnique, en  1825;  puis  donna  sa 
démission  et  embrassa  la  carrière  sa- 
cerdotale. Il  fut  appelé  à  la  chaire 
théologique  de  la  Sorbonne,  le  28  oc- 
tobre 18o3.  Ses  I^mbreux  écrits  (Cours 
de  philosophie,  1855-1857,  etc.)  se  re- 
commandent par  Télégance  continue, 
la  clarté  et  la  vivacité  du  style,  de 
même  que  par  la  vigueur  et  l'élévation 
de  la  pensée. 

Grazzini  (  Antonio -Francksco), 
poète  et  conteur  italien,  dit  le  Lasca,  né 
et  m.  à  Florence,  1503-1583.  Ses  Fes- 
tins (Cène),  visible  imitation  du  Décamé' 
ron,  Tont  classé  parmi  les  meilleurs 
nouvellistes,  continuateurs  et  disciples 
de  Boccace.  Le  sel  de  l'humour  assai- 
.sonne  en  ses  contes  le  goût  de  la  réa- 
lité. Ce  sont  les  Qualités  de  stylo  et 
d'invention  du  maître  ;  c'est  aussi,  mal- 
heureusement, la  même  licence  de 
plume.  Le  bagage  littéraire  de  G. 
comprend,  en  outre,  des  poésies  diver- 
ses, des  sonnets,  des  comédies.  Il  a  été 
le  fondateur  de  TAcadémie  de  la 
Crusca. 

Gréapd  (Octave),  professeur  et  lit- 
térateur français,  né  à  Vire,  on  182^  ; 
vice-reoleur  de  l'Académie  de  Paris; 
membre  de  l'Académie  des  Scienees 
morales  et  de  TAcadémie  française.  On 
remarqua  sa  thèse  de  doctorat  sur  la 
Morale  de  Platarque,  (1866,  in-8';  plus, 
édit.)  11  avait  vécu  de  longues  heures 
dans  la  familiarité  du  grand  écrivain 
grec.  D'abord  inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris,  puis  délégué  à  l'Hôtel  de  Ville 
pour  la  direction  de  l'enseignement  pri- 
maire, promu  inspecteur  général  et  ap- 
pelé à.  la  direction  du  même  enseigne- 
ment au  ministère  de  l'Instruction  pu - 
blinue,  avant  d'être  nommé  vice-recteur 
de  l'UnivQisité,  il  s'occupa  avec  beau- 
coup de  zèle  de  toutes  les  questions 
qui  s'y  rattachent.  Cet  administrateur 
éminent  a  témoigné  qu'il  connaissait  les 
hommes  aussi  bien  que  la  législation  de 


l'enseignement.  Ses  Rapports  sur  l'ins- 
truction primaire  à  Paris  et  dans  les 
communes  du  département  de  la  Seine, 
joignent  à  l'exactitude  des  informations 
un  esprit  d'ordre  et  une  supériorité  de 
vues  qu'on  n'est  pas  habitué  à  rencon- 
trer dans  les  documents  de  ce  genre. 
Absorbé  par  ses  travaux  administratifs 
et  par  la  publication  d'un  gros  recueil 
de  lois,  décrets,  ordonnances,  arrêtés, 
règlements,  il  a  peu  écrit.  (Précis  de 
liùéralure,  1875,  in-8',  Prévost- Paradol, 
1895,  in-18,  et  public,  diverses.) 

Grcban  (Arnoul  et  Simon  de),  ou 
Gresban,  auteurs  dramatiques  du 
X  v' s.,  nés  à  Gompiègne. Ensemble  ou  sé- 
parément, ces  deux  frères,  sur  lesquels 
on  a  peu  de  renseignements  biographi- 
ques, attachèrent  leurs  noms  à  des 
élégies,  à  des  complaintes  ou  noémes 
À  présent  oubliés,  et  surtout  à  ae  vas- 
tes compositions  dramatiques  (le  Mys- 
tère de  la  Passion  en  25,000  vers  et  les 
Actes  des  Apôtres  en  80,000),  qui  jouirent 
d'une  longue  renommée  et  occupent 
encore  une  place  importante  dans 
l'histoire  des  origines  du  thédtre  en 
France.  Joachiro  du  Bellay  traitait 
l'un  et  l'autre  de  divins  esprits. 

Grobo  (le).  Idiome  africain  des  côlet  de 
Guinée. 

GPOcque  (liuêralure).  La  littérature  des 
Grecs  n  (>te  la  plu.s  brillante  qu'il  y  ait  eu  dans  lo 
monde  :  el  le  a  ét4^  aussi  la  plus  longtemps  fécon- 
de. Du  IX'  siècle  avani  J.-C.  jus^u  au  xv»  siècle 
après,  elle  n'a  cessé  de  produire;  et,  de  nos 
jours  encore,  elle  s'est  efforcée  de  revivre. 
C  est  le  plus  bel  exemple  de  longévité  litlé- 
raire. 

Ce  loniç  espace  de  temps  peut  se  diviser 
en  neuf  périodes.  l.cix*el  le  viii*  siècles  av. 
J.C  voient  apparaître  une  poésie  primitive. 
ol.s«  un'  d  abord,  qui  s'éclaire  ensuite  parré|)o- 
pt'o  d'Homère.  La  deuxième  |tériode.  e'est-à- 
din*  le  VII*  et  le  VI*  s.  voient  naître  la  poésie 
Ivrique  el  les  premiers  essais  de  la  prt>se. 
I^«>s  guerres  mécliques  à  la  mort  d'Alexandre 
(:<24)  naissent  et  se  perfectionnent  le  drame, 
1  histoire,  la  pliik>soj«hie  et  l'éloquence.  La 
science  et  la  critique  appartiennent  à  l'époque 
Alexantlrinc.  La  prise  de  Corinthe  fait  passer 
les  lettres  de  la  Grèce  en  lulie;  Rome  suc- 
cède k  Athènes  jusqu  à  la  fondation  de  Cons- 
tantinople.SSO  après  J.-C.  C'est  la  période  im- 
périale. En  529,  Justinien  supprime  les  écoles 
païennes.  La  littérature  grecque  n'est  pas 
morte  pour  cela,  elle  se  prolonge  dans  l'^^glise 
avec  les  docteurs  el  les  moines;  jusqu'en  1458 
elle  est  cultivée  dans  les  cloîtres,  a  la  Cour.  Le 
désastre  de  l'empire  Byzantin  ne  la  voit  pas 
mourir  tout  à  fait.  Elle  vit  humiliée  pour 
ainsi  dire,  sous  les  maîtres  barbares,  en  atten- 
dant son  réveil  avec  l'indépendance  de  la  nation 
grecque. 

Les  Grecs  ont  dû  la  facilité  de  leur  esprit 
et  l'éclat  de  leur  imasination  i  des  causes  di- 
verses, parmi  lesquelles  il  faut  mettre  en  pre- 
mière ligne  :  le  climat  de  leur  pays,  son  heu- 
reu.se  situation,  sa  position  sur  la  mer.  el  ses 
îles  nombreuses.  L^urs  institutions  religieuses, 
politiques  et  sociales  ont  partout  favorisé 
l'essor  du  génie.  Frères  des  peuples  latins,  ili 
ont  été  mieux  servis  qu'eux  par  l'harmonie  et 
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la  sonplesse  de  leur  langue.  Il  n  est  pas  difli- 
cile  de  découvrir  dans  leur  histoire  les  origi- 
nes de  iear  civilisation.  Elles  se  rattachent  à 
celle  des  études,  mais  elles  s  en  dislinj^uenl 
par  on  esprit  de  mesure  et  de  juste  correction. 
C  est  par  le  sentiment  religieux  que  la  poésie 
se  révéla  chez  eux.  La  crainte  des  dieux,  la 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  du  soleil,  la 
joie  qui  accompagne  le  retour  de  cet  astre,  les 
plaintes  qui  suivent  sa  disparition,  furent  les 
premiers  objets  de  leurs  vers.  Les  événements 
tristes  ou  jojeux  de  la  vie  les  formèrent  aux 
accents  de  1  ode,  aux  lamentations  de  l'élégie. 
Cette  époque  primitive  est  obscure.  Les  Grecs  y 
voient  VinOuencc  de  chantres  divins,  fils  des 
Musesou  d'Apollon.  C'est  le  poète  deThraoe, 
Orphée,  c'est  Linus.  c'est  Musée  qui  paraissent 
avoir  introduit  le  culte  des  Muses.  Ptriodc 
faltuleuse  qui  environna  d  ombre  les  premiers 
essais  du  g^nie  grec. 

Voici,  cependant,  venir  des  générations  nou- 
velles. Des  états  se  sont  fondés,  des  peuples 
rivaux  se  sont  fait  la  guerre,  la  Grèce  a  sou- 
mis ceux  qui  voulaient  porter  atteinte  à  sa 
liberté;  des  héros  sont  nés,  ils  ont  rempli  le 
monde  de  leur  réputation,  les  ans  se  sont 
ébauchés,  la  navigation  et  le  commerce  ont 
mêlé  les  nations  entre  elles  ;  les  sujets  de  récits 
se  déconvreni:  la  poésie  épique  succède  aux  pre- 
miers chants  lyriques.  Homère  est  le  représen- 
tant de  cette  manifestation  éclatante.  On  sait 
k  peine  ce  qu  il  fut,  où  il  naquit,  où  il  vécut. 
Des  fables  ont  été  répandues  sur  son  nom.  et  il 
risque  fort  de  n'avoir  jamais  été.  Des  discus- 
sions sans  résultai  final  ont  remué  longtemps 
M  problème.  D'abord  on  a  cru  sans  peine  à  sa 
personnalité  individuelle;  puis  le  doute  a  ren- 
versé ces  croyances,  on  a  pensé  que.  loin 
d  avoir  eu  un  seul  Homère,  la  Gn'cc  en  avait 
eu  plusieurs  et  que  de   celte  surcession  de 

fénies  si  peu  vraisemblable  étaient  sortis 
Iliade  et  1  Odyssée.  Merveille  plus  étrange 
que  l'existence  d'un  seul  homme  doué  d'un 
génie  supérieur!  Quoiqu  il  en  soit,  ces  doux 
poèmes  représentent  le  génie  grec  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  lumineux.  De  là  sont  sorties 
tant  de  traditions  enchanten'sscs,  de  senti- 
ments, de  peintures,  de  caractères  où  se  re- 
flètent tous  les  dons  de  l'àme  humaine,  toutes 
ses  passions,  toute  la  vie  morale  du  monde. 
Chantées  dans  les  a»isemblécs  et  dans  les  fêtes 
populaires,  ces  compositions  n'ont  rien  }  erdu 
de  leur  éclat  et  de  leur  jeunesse.  Les  Rap- 
sodes les  ont  répandues  d'abord  dans  l'anu- 
auité  et  anjourd  hui  nous  les  retrouvons  au 
ébut  de  toute  civilisation  moderne. 
Hésiode,  moins  brillant  qu'Homère,  donna  à 
la  poésie  un  caractèn*  plus  conforme  à  la  dé- 
mocratie qui  se  formait,  active,  industrieuse  et 
îpre  au  sain.  Déjà  l'esprit  de  l'Kpopée  K'afTai- 
blil.  L'élégie,  l'Ïambe,  occupent  les  esprits,  et 
les  poètes  qui  travaillent  encore  sur  les  lé- 
gendes héroïques  de  leur  patrie  n'ont  plus 
qu  un  reste  de  faveur. 

La  H*  période  est  consacrée  tout  entière  à  la 
poésie  lyrique.  C'est  l'époque  d'une  transfor- 
mation sociale.  Les  citoyens  sentent  davantage 
leur  liberté,  l'esprit  d  indépendance  s'accroît; 
dans  les  luttes  civiles,  dans  les  combats  avec 
les  ennemis  éloignés  ou  les  voisins  les  plus 
rapprochés  l'&me  s'exalte.  Pour  répandre  au 
denors  les  sentiments  qui  la  font  vibnr,  la 
flûte  prête  ses  accents  a  la  poésie  et  remplace 
la  lyre.  Lélégie  invente  un  nouveau  vers, 
le  rentamètre;  il  forme,  uni  à  l'hexamètre,  le 
distique,  et  donne  à  cette  poésie  l'instrument 
le  plus  expressif  et  le  mieux  accommodé  à  son 
obiet.  On  distingue  trois  époques  dans  son  his- 
toire. Elle  est  d'auord  l'expression  de  la  douleur, 
guerrière,  morale,  voluptueuse.  C&Uinos,  Tyr- 
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tée,  Terpandre.  Philétas.  la  plient  aux  cir- 
constances politiques.  On  sait  l'influence  do 
Tyriée  à  Sparte,  Théognis  et  Solon  le  suivent 
de  près.  Mimnerme  chante  le  plaisir  et  crée 
la  poésie  amoureuse.  Phocylide  enseigne  la 
niorale.  Avec  les  Attiques  l'élégie  devient 
bientôt  une  simple  épigramme,  une  inscrip- 
tion pleine  d'un  sens  pressé,  traduit  en  un 
langage  orné  de  toutes  les  grices.  Simonide  y 
excelle.  A  côté  du  pentamètre,  l'Tambese  déve- 
lo| pe.  Pressé,  agressif,  l'ïambt  donna  lessor 
à  un  genre  nouveau.  Archiloque.  qui  passe  pour 
en  avoir  été  l'inventeur,  s'en  fit  une  arme  et  le 
glissa  dans  la  satire.  Simonide  d'Amorgos, 
Hipponax  (540  av.  J.-C.)  limitèrent.  Ce  der- 
nier |>oète  a  surtout  cultivé  la  parodie.  La  Ba- 
trachontromachie  s'y  rattache,  ainsi  que  U 
fable. 

Jusqu'ici  c'est  l'influence  ionienne  qui  s'est 
fait  sentir.  Le  génie  dorien  devait  avoir  son 
tour.  C'est  à  lui  qu  il  faut  attribuer  Iheureuse 
union  de  la  musique  et  de  la  danse.  Terpandre 
en  fut  le  cn^ateur.  Le  péan,  les  nomes,  l'nypor- 
clième,  les  hymnes,  les  prosodies,  les  partbé- 
nies,  les  scelles,  les  threnes,  les  épithaUmes, 
les  hyménées devinrent  des  genres  littéraires, 
qui  trouvèrent  leur  place  dans  les  actes  prin- 
cipaux de  la  vie  domestique  et  sociale.  Alc- 
man  inventa  la  strophe,  Stésichore  (630)  lé- 
pode  :  ainsi  se  préparait  le  clinnir  avec  la  stro- 
phe, l'antistropne  etl'épode.  LcsEoliens  firent 
servir  les  inventions  doriennes  à  célébrer  les 
sentiments  du  poète,  ses  émoiionspersonuellcs, 
ses  amours  ou  ses  haines.  Lesbos  produisit 
dans  ce  genre  deux  poètes  de  génie:  Alcée 
(640)  et  Sappho («27-570).  Eriniic  amériléd  a- 
voir  son  nom  mis  à  côté  de  celui  de  Sappho. 
Anacréon  forma  le  coAl  de  Catulle  et  celui 
d  Horace,  il  nous  ciiarmc  encore  par  sa  mé- 
moire et  la  lecture  de  pièces  qui  ne  sont  pas 
toutes  .«^orties  de  sa  main.  Bacchylido  se  rap- 
proche lrt>au»oup  de  son  oncle  Simonide.  mais 
le  poète  le  plus  élevé,  le  plus  éloquent  c  est 
Pindare  mort  en  441.  Ses  hymnes,  les  olym- 
pioues.  les  pyihiques.  les  néméennes  et  les 
istnmiquesfontle  plus  grand  honneur  au  génie 
de  la  Urèoe.  On  regrettera  toujours  de  n  avoir 
plus  ses  pé.-ins.  ses  dilhyrjml>es.  ses  Ih renés, 
etc.,  où  s  était  déployée  sa  verve  pa.ssionncc 
et  son  iiitérissable  tendresse  d  aine. 

Pendant  que  la  poésie  Ivriquc  suivait  ainsi 
le  cours  de  ses  destinées,  la  prose  commençait 
à  naître.  Les  sept  Sages  condensaient  sous  une 
forme  sentencieuse  les  conseils  d  une  vie  rai- 
sonnable mûrie  par  lexpérience.  Cesi  à  eux 
au'il  faut  attribuer  ces  pensées  pénétrantes, 
ont  nous  nous  servons  encore  pour  éclairer 
nos  actions.  La  philosophie  naquit  avoc  eux 
(650-!>10)  et  l'Ionie  fut  son  U'rceau.  Thaïes. 
Anaximandrc,  Anaxiniène  soutient  b-s  mys- 
tères de  la  n.ilure.  Pytlia^'ore(,7{0-508)  ouvre  à 
l'esprit  les  horizons  des  idées  métaphysiques. 
Xénophane.  Parniénide.  Einp<''doele  sont  en- 
core plus  hardis.  Ces  philosophes  écrivenien 
vers,  ULiis  la  prose  se  dcNcloppe.  Liiitroduelion 
du  papyrus  fait  en  sa  faveur  une  révolution 
décisive,  une  révolution  à  peu  près  semblable 
à  celle  de  l  imprimerie  au  xv  s.  L«-«riiiiro 
se  répand,  elle  active  les  productions  de  Içs- 
prit.  Sous  le  nom  de  /oj/GyrapAc."»  des  écrivains 
recueillent  les  faits,  les  iniditions,  l«»s  lé;:»'ii- 
des.  Ce  ne  sont  pas  encore,  des  historiens; 
mais  ils  préparent  les  matériaux  de  Ihisioin*. 
(V.Cadinus  de  Milet,  Hécalée  de  Milet.  Hol- 
lanioos  de  Milyléne.) 

Dans  la  troisième  période  à  laqueUe  nous 
sommes  parvenus,  c'est  .Athènes  qui  va  prendre 
la  direction  de  la  Grèce.  C'est  au  génie  de 
celte  ville,  à  son  action,  à  sa  prospériu^.  à  ses 
grands  hommes  qu  est  dû  le  merveilleax  d4  - 
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▼eloppement  de  tous  le»  arls.  Elle  a  le  l»on- 
heur  d'avoir  pour  la  couvomer  des  hoinuius 
d'un  talent  inconiparatjle.  Solon  recueille  les 
poèmes  homënqaes;  Pisistrate  le»  corrifçe  et 
lesrëpand.  Pérkiè»  pousse  |  lus  loin  ces  pre- 
miers commenrenicnis,  il  rend  la  déniocraiie 
triomphante  après 4U  ans  de  luttes;  il  fait  par- 
tout resplendir  les  arls.  Les  sciences  ne  res- 
tent pas  en  arriére,  l'astronomie  s'essaie  à  ses 
ëtudes:  après  Pbaoinos.  Méton  fixe  scientifi- 
quement 1  année  solaire. 

La  gloire  de  cette  époque,  le  chef-d'œuvre 
intmiuble  de  la  poésie  procque.  c'est  le  thc'â- 
tre.  Par  un  coup  de  génie  les  chœurs  et  les 
dilliyrambcs  religieux  devinrent,  après  de  longs 
essaîs.  ces  tragédies  et  ces  comédies,  que  nul 
peuple  n  a  connues  avec  lant  de  beauté.  Par 
un  mélange  liarnioiiiruT.  les  récits.  les  chants, 
la  dans**  se  fondirent,  et  il  en  résulta  des  poèmes 
d'une  incniiiimrnble  puissance.  Thpspis.  Pliry- 
nicos  (53ô-4<<)  les  débrouillèrent,  les  pre- 
miers; Pralinas  inventa  le  dr.ime  salyriquc, 

,ui  n'était  qu'une  tragédie  en  belle  humeur. 

<ien  n  était  fait  encore.  Le  chœur  avait  con- 
servé une  trop  grande  étendue  et  l'appareil 
BCènique  n'avait  rien  de  la  dignité  que  récla- 
me une  œuvre  d'art,  Kschyle  (525)  y  fît  de  plus 
importantes  modifications,  il  inventa  les  ma- 
chines, jeta  un  troisième  personnage  dans  le 
chœur,  conçut  la  Irihgie,  et  la  tétralogie  en  y 
adjoienant  le  drame  salyrique.  La  scène  s'a*- 
granait.  l'orchestre  se  développa,  les  décors 
8  embellirent  et.  dans  l'ampithéatre,  les  gradins 
en  marbre  du  Pentéliquc  ajoutèrent  à  la  digni- 
té des  pièces  etàlacommodilédesspeciafe'urs. 
On  comprend  que  le  i»euple  d'Athènes  fût  par- 
ticulièrement passionné  pour  ces  jeux  et  que 
le  moyen  le  plus  sur  pour  lui  plaire  était  de 
fournir  un  chœur. 

Euripide  avait  auinze  ans  de  moins  que 
Sophocle.  Il  semble  par  son  talent,  par  le 
tour  qu'il  imprima  à  la  tragédie,  avoir  vécu 
plusieurs  géin'rations  après  lui.  Né  vers  480 il 
subit  I  influence  dfs  sophistes  Protagoras  et 
Prodicos.  fut  l'ami  de  .Socr.ile.  l'élève  d'Ana- 
x.-igon*.  et  coula  dans  ses  pièces  les  principales 
idées  de  son  système  sur  h-  moud**,  sur  la  vie 
et  la  mort,  s'ur  les  misères  de  l'existence 
humaine.  Enripid»'  s'appliqua  surtout  à  p«Mn- 
dre  les  passions  du  (d'ur  de  l.i  femme.  In- 
férieures au  ftoint  de  vue  de  l'art,  se  sont  les 
meilleurs  <l<Miiments  psyi.li(»Io;:iques  que  son 
tenii)S  nous  .'lit  lai*»es.  Ai»rés  es  tmis  hommes 
illii-lrcs  la  Trafjédie  ne  |>roduis)i  que  de  très 
f.iiMcs  poèmes;  on  cite  Afi:;ilhon.  Philoclès, 
l'-iiiii-idc    jeune,    comme    de    très  médiocres 

L:i  oomédie  tire  son  nom  ou  des  l)OMrgades  qui 
furent  son  U«rtrau  ou  des  festins  celélires  on 
1  honneur  de  Bac<  hus.  Susarion  de  M.gare. 
p<>rla  dans  l'Allique  ce  genre  de  rejruii^s.inces 
(r)Ki)-  Siisanon  parcourait  les  cami«.ij;iies  sur 
un  loml'«'reau.  qui  lui  serv.iii  de  ifiéàire  ;  on 
attribue  à  Meson.  un  autre  Mégarien.  l'inven- 
tion des  masquer  d'esclaves  e"î  <le  cuisiniers. 
I-'n  Sicile.  Kpii.liarme  (.''»IO-4.'»2).  après  bien 
d  autres,  appliqua  sa  verve  à  la  jM-iniure  bouf- 
fonne des  nuiMirs  et  les  usages  de  son  temp.i. 
Dans  l'Atiique  la  comédie  se  faeonne  aux 
règles  de  1  art.  Clii-miide.  Magnés.  Cratinos 
tirent  beaucoup  pour  ses  progrés.  Déj.i  le 
cei,  le  des  sujeis  (in  elle  traite  s'élargit  ;  avec 
i:i:il'>;,  en  pntlienlier.  elle  tenta  la  peinUire 
>\r<  ..ui.ieies.  r.ii|v»lis  (-I4''))  fut  le  coII,i!,„ra- 
le.ii  .1  .\n^t■.J.||;lll.■.  limmurl.fl  An^i..|.|,aiie 
i\H>.  t)n  n'a  j.iinais  pons-»'  phi>  loin  que 
J  :uileur  de^  Siirgt,  \.\  ]<:i'^'.in,i  |.(.!i' iqiie.  la 
lib.;ilé  des  ait.iques.  la  Mv.wUe  .|.'  1,1  plai^a'i- 
tcric  et  dans  les  chœurs  la  delie.itesse  de  la 
poéaie.  Enan,  bannie  do  la  politique,  la  Co- 


médie se  réfugia  dans  la  peinture  des  cane* 
lèrcs.  C'est  la  période  de  transition,  qu'on  ap- 
pelle la  comédie  moyenne.  Vers  420  Sopbron 
inventa,  le  mime,  esquisse  légère  d'une  action, 
d'un  tableau,  d'un  caractère  où  la  gaieté  no 
dédaignait  pas  de  s'allier  avec  la  raison. 

L'histoire,  oui  n'a  fait  que  s'essayer  dans 
la  période  précédente,  acquiert  dans  celle-ci 
toute  sa  force,  elle  atteint  une  hauteur  qui  n'a 
pas  été  dépassée  depuis.  Hérodote  (490-480) 
conteur  agréable,  fait  régner  au-dessus  de  ses 
récits  une  pensée  dominante.  Thncvdide  (470) 
est  né  à  peu  près  15  ans  après  Hérodote.  Par  le 
caractère  de  son  œuvre  il  en  sembi»*  éloigné 
d'un  siècle.  Ce  n'est  plus  un  récit  épique  qu'il 
tente,  c'est  la  réalité  qu'il  serre  de  près,  c'est 
le  tableau  des  événements  qu'il  met  sous  nos 
yeux,  avec  les  causes  qui  les  ont  déterminés. 
Xénophon  M.'U)  a  écrit  les  llfllénùfiirs.  l'A- 
natxne,  la  Cyropéiiie,  VAaéulns,  I  Économie 
politique;  il  est  moins  un  historien  qu'un  ré- 
dacteur ingénieux  de  mémoires;  il  a  la  grico 
et  le  charme.  Théoporape  (4tJ8).  Ephorc.ueve- 
nus  historiens  surle  conseil  d'Isocrate.y  font 
briller  une  éloquence  apprêtée  plutôt  qu'une 
grande  profondeur  politique.  En  revanche,  un 
eerivain  tout  différent  par  son  génie  et  par  se» 
travaux.  Hippoerate.  mettra  dans  le  traité  des 
Eaux,  de»  Airt  ei  des  Lieux  une  fierté  nationale 
qui  relève  fortement  sa  doctrine  médicale;  On 
esiimera  toujours  son  caractère  et  sa  science  , 

La  parole  avait  trop  d'attraits  pour  les  Grecs, 
elle  jouait  dans  leur  gouvernement  un  rôle 
trop  prépondérant  pour  que  l'éloaucnce  ne 
prit  pas  ehez  eux  tout  son  essor.  Il  n'y  eut 

Iainais  d'orateur  a  Sj»arte,  à  Argos.  dans  la 
>èlc:  la  sévérité  dorienne  s'y  opposait.  L'io- 
nien se  trouvait,  au  contraire,  naturellement 
doué  i>our  la  parole,  à  Athènes  le  style 
atiiqiio  mil  partout  l'activité  ;  l'énergie,  le 
portt,  la  mesure.  Thémistocle  dut.  sans  doute 
beaucoup  de  son  autorité  au  maniement  de  la 
parole.  Elle  servit  ses  desseins  )>oliiiques; 
elle  fut  un  jeu  brillant  pour  les  Sophistes. 
Protaeoras  (480-410).  Prodicos  de  Céos.  Hip- 
r>ias  (Y  Elis,  en  trafiquèrent.  Avec  Péricles 
l'éloquence  est  dans  tout  son  éclat.  Elle  est 
sérieuse  et  brillante,  elle  laisse  l'aiguillnn 
dans  lame  de  ceux  qui  l  écoutent.  Jusques  là 
eli?  éiait  sortie  d'une  soiuve  naturelle.  Bien- 
tôt Ifs  professeurs  de  rhétorique  apparurent; 
le  Syraeusain  Corax  composa  réellement  une 
rhétorique,  Ti*ias  son  élève  développa  son  en- 
seijjufment.  (ror.:;i.is  introduisit  la  rhétorique 
sieilienne  dans  .itliènes, 

La  politiinie  ouvrait  un  l;«rge  champ  à  la 
p.nrole.  L'<Moqu<'n<e  trouvait  tians  la  dis- 
cussion des  alTaires.  dans  les  dangers  que 
courait  la  liberté,  dans  les  luttes  des  partis 
tous  les  sujets  les  plus  eapables  d  élever  et  de 
fortilier  les  talents.  Lyeiirgiie.  Hypéride, 
Lysias.  Esehine.  Démosllieiie.  Dinarque.  l)é- 
m'ade.  Déiiiocrite,  à  des  degrés  divers,  ont 
montré  tout  ce  que  les  institutions  d'un  pars 
libre  peuvent  donner  de  grandeur  à  la  penso»', 
ee  que  le  patriotisme  peut  inettic  de  ilamme 
dans  I  àme  de  citoyens  qu  une  langue  souple, 
harmonieuse  et  facile  seconde  et  soutient. 

La  philosophie  constitue  à  celle  époque  la 
gloire  du  génie  grec.  On  trouve,  dans  ce  mou- 
vement intellectuel,  léiinies  les  conceptions  les 
jdus  originales  et  les  plus  sublimes  pour  ex- 
pliqui-r.  par  les  seules  lumières  de  la  raison, 
I  lioiiime.  la  nature  et  Dieu.  A  travers  des 
ré\  cries  ou  des  songes,  maints  penseurs  grecs 
))ie\i)i«»nl  et  devaiiçiMit  plus  d'une  vérité  nio- 
deiiie  et  honoieiil  les  lil.ies  recherches  d'une 
•«cience  oui  se  forme.  Les  Sophistes  font  cou- 
rir granu  risi^ue  à  la  philosoptiie,  ils  la  ditfa- 
ment  par  leurs  doutes  et  leurs  mensonges. 
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Socrate  (469)  lui  rend  sa  dignité  ;  il  n'a  rien 
écrit  mais  il  a  formé  des  élevés  inimitables. 
Platon  f429),  Aristote  (^4),  Xénophon  vengent 
sa  mémoire,  rendent  lumineuses  et  fixent 
dans  l'histoire  de  (esprit  humain  les  pensées 
qu  il  avait  ébauchées.  Ils  ont  mériw  d'iire 

Çindant  longtemps  les  précepteurs  du  monde, 
hoophraste,  Eaclide.  Aristippc.  Antislhène, 
Diogene,  Pyrrbon.  Epicure,  Zenon.  Cléanthe, 
te  rattachent  soit  a  Platon,  soit  à  Aristoto. 

L'invention  enfin  s'est  épuisée,  les  sources 
de  la  grande  poékie  se  sont  amoindries,  mais 
elles  ne  se  sont  pas  taries  dans  la  Quatrième  pé- 
riode. Le  génie  grec scst  déplacé.  D'Athènes, 
il  a  transporté  son  séjour  dans  Alexandrie, 
dans  Pergame.  Celle  époque  s'appelle  Ale- 
xandrine.  On  lui  a  fait  une  mauvaise  réputa- 
tion ;  elle  no  la  mérite  pas.  La  grâce  native 
des  Grecs  a  pu  s'alourdir,  sans  doute,  elle  n'a 
pas  dispara.  Après  la  mort  d'Alexandre,  ses 
capitaines  qui  se  sont  partagé  son  empire  ont 
fondé  des  villes  en  FIgypte.  et  les  lettres  y  ont 
trouvé  un  asile  bienveillant  et  des  soins  em- 
pressé». Les  Ptolémées  les  ont  secourues,  non 
sans  bonheur.  Ptolémée  Soter.  Ploléméc  Phi- 
ladelphe  (îf84-244),  Ptolémée  Evcrgèto  (246- 
?î?l)  ont  accueilli  les  poêles,  fondé  des  Biblio- 
thèques, le  Muséum,  et  préparé  une  floraison 
moins  brillante  mais  agréable  et  belle  encore 
dans  leur  empire.  Les  livres  amassés  par  eux, 
transcrits  pour  les  poètes  qu'ils  nourrissaient 
comme  en  une  volière  ont  fécondé  la  science. 
C  est  par  là  que  cette  période  mérite  notre  es- 
time, c'est  de  cette  institution  semblable  à  un 
couvent  de  lettrés  que  nous  sont  venus  les  li- 
vres que  nous  étudions  encore.  La  grammaire, 
science  nouvelle,  a  ser>'i  h  les  épurer,  h  les 
classer,  à  les  commenter.  On  en  a  fait  d«îs  ex- 
traits ;  des  juges  compétents  les  ont  mis  a  leur 
rang  et  les  ont  répandus,  ils  les  ont  conservés 
en  le»  faisant  transcrire  sur  des  peaux  travail- 
lées, sur  des  feuillets  de  parchemin.  Nous  de- 
vons toute  notre  reconnaissance  à  Déinétrios.a 
Zénodotc.  à  Callimaque  (250-î>4r>),  bibliothé- 
caires de  ces  riches  dépôts.  Anstophane  de 
Bytance.  mort  vers  14.5  av.  J,-C..  Aristarquo 
deSamothrace,  ont  entretenu  et  dirigé  I  amour 
des  lettres.  Craies  de  Malle,  à  Pergame.  non 
pins  no  doit  être  oublié.  La  philoloKÏe  prit 
un  tel  empire  qu'elle  envahit  même  la  philo- 
sophie. 

Il  est  vrai  que  l'histoire  perdit  sa  force;  la 
rhétorique  et  la  fantaisie  la rapproclnreiit  irop 
du  roman.  Elle  présente  encore  pourtant  des 
mémoires  et  des  biographies  utiles  ;  riions  : 
Mégasthène,  le  Chaldéen  Bérose,  I  i.Kvi«tien 
Manéthon,  qui  écrivirent  en  grec  les  hisioires 
de  leurs  pays.  C'est  l'honneur  d  F.raioiih«iie 
d'avoir  fondé  à  la  fois  la  chronologie  cl  la  géo- 
graphie. La  tragé^Jio  n'avait  pas  passé  à  Ale- 
xandrie: on  ne  cite  qiiun  maUieureux  prcMliiit 
de  ce  ffcnre  dans  la  Cassandre  de  Lycophron, 
monodte  de  1.500  vers,  qui  forment  autant 
d  énigmes.  La  gloire  de  l'Ecole  alexandrine  est 
1  élégie,  non  plus  celle  de  Solon  ou  de  Théo- 
gni».  mais  celle  de  Callim.nquc.  dont  IHécatfe 
est  le  plus  charmant  spécimen.  Philélas  de 
Cos  a  le  mérite  da\oir  loriné  Properce  et  Ti- 
bulle  et  inspiré  notre  André  Chénier. 

Les  poètes  épiques  renoncèrent  à  rivaliser 
avec  Homère:  on  se  rabattit  sur  des  â;ru»(«, 

Setites  compositions  comme  celle  d'Euphorion 
e  Ch.i]cis.  Apollonius  de  Rhodes  eut  le  bon- 
heur d'aborder  dans  des  Argonauttques  un 
sujet  qui  l'inspira  et  le  soutint  heureuse- 
ment. Virgile  lui  a  dû  plusieurs  des  traits 
dont  il  a  peint  sa  Didon. 

La  fleur  de  la  poésie  alexandrine,  c'est  assu- 
rément l'idylle  de  Tbéocrite.  Au  milieu  du 
Itixe  et  des  plaisirs  raffinés  des  grandes  villes. 


rime  grecque  se  prit  à  regretter  l'innocence 
des  premiers  jours  ;  elle  sentit  avec  plus  do 

Srofondeur  le  charme  de  la  nature,  la  simplicité 
es  champs.  En  l'introduisant  sur  une  scène 
étroite  mais  toujours  relevée  par  laperspec- 
tive  de  la  campagne  ou  de  la  mer,  Théocriro 
inventa  un  genre  tout  à  fait  nouveau.  Il  ne 
s'en  était  pas  tenu  là:  il  reproduisit  des  J//m«< 
à  la  manière  de  Sophron  et  d'Hérondas;  les 
mœurs  de  la  ville  et  les  habitudes  bourgeoises 
lui  ont  servi  de  sujet  sans  qu'il  s'y  soit  laissé 
aller  à  l'aigreur  et  à  la  sécheresse  do  la  satire. 
Après  Théo*  rite,  il  faut  citer  Bion  et  Moschns  ; 
ils  ont  de  l'agrément,  mais  la  bucolique  de- 
vient chez  eux  plus  maniérée,  elle  a  des  tons 
d'agate  et  d'onyx  comme  ceux  de  notre  Mellin- 
de-Sainl-Gclais. 

Antiphane  (306).  Alexis  (390  ou  391)  conti- 
nuèrent la  comédie  moyenne.  Ménandn».  Pîii- 
lémon,  Diphile,  créèrent  la  comédie  nouve'.K-. 
Ménandre  (342j  y  Ht  entrer  avec  le  charme 
du  naturel  ci  de  la  naïveté  i  obser\ali<)n  pré- 
cise des  mœurs,  la  fme-«se  et  r:ij,'rrm<^nt 
d'une  intrigue  facile  à  suixre.  On  a  perdu  les 
œuvres  de  ce  poète,  ou  en  trouve  un  reflet 
dans  Térence.  Les  fraffinents  qui  nous  en  res- 
tent nous  font  regreti<«r  da\ant3ge  le  trésor 
qui  nous  est  échappé  des  mains. 

Quand  l'esprit  po<Hiauc  s'affaiblit,  il  se  re- 
jette sur  la  Science.  L'invention  \cnant  à 
s'épuiser,  les  poèmes  didacliqnes  abondent. 
L'Astronomie  inspira  le  poète  Aratii*;  comme 
lui,  Eratosthène  décrivit  dans  un  lleimit  los 
Phénomène»:  un  médecin, Nicandre.  mit  en  vers 
la  matière  de  sa  profession.  La  fable  a]-paniU 
avec  Babrias  ou  Babrios,  qiii  semble  avoir 
vécu  au  second  si«*olo  av.  J.-C.  Enfin  nous 
devons  à  c«'tte  pério<le  nombre  de  peiitH  poè- 
mes, épi  gramm«»s  infî<'nieuses qu'on  adonnées 
en  iKHiquets  séparé:^  d  al»ord.  puis  r«Minie<«  eu 
corl>ei Iles  sons  le  nom  d'anthologies.  Léonidas 
de  Tarentc  (276),  Mêle  pro  de  Gadara  coni- 
posér*;nt  l>eaucoup  de  r«'s  pièc<'s,  L.e  second 
imapin.i  de  recueillir  celles  qui  couraient  par 
toute  la  firète.  il  en  fil  une  couronne  qui  pnssta 
par  i»ien  des  mains  avant  d'arriver  au  xn*  «. 
dan5  celles  d  un  moine  de  Constantiimple, 
Plannde.  Ce  recueil,  sans  compter  de.s  piei-es 
anonymes,  renferme  trois  mille  cinq  ^enls 
épinrainines.  dues  à  trois  cent  vingt  auienrs; 
c  evi  la  ioie  des  esprits  culti\és.  t".»>l  l'hoii- 
neur  de  la  ptM*«îie  grecque,  fxrel lente  —  on 
la  dit  — .  comme  un  vin  généreux,  même  jus- 
qu'à la  lie. 

Pendant  la  cinquième  période,  c'est  à-diro 
de  la  lin  du  ri*  s.  jusqu'au  régne  d'.Vuniisle.  la 
littérature  grecque  pa-ise  tout  entiôrr  à  Rome. 
Elle  répand  linslruiiion  clie/  le>*  Romains  ; 
elle  ne  pn»duit  pas  d  autre  giand  lioinme  ouo 
PoIjImî  (212k  Oiapc  des  vainqueurs  il  devint 
Inmi  elle  commen^^al  de  S.  ipion.  le  vainqueur 
de  Cdrtha«e.  Mis  au  louraul  d»!  la  polititiue 
romaine,  il  en  débrouille  les  causes  cl  k» 
effets. 

I">  Auguste  à  la  fondation  de  Con-^lanlinople 
«étend  la  sixième  périddi».  La  ian;:uf  se  sou- 
tient encore.  mM^  la  |x»('si.»  coninieino  àiarir. 
Elle  ne  donne  pli:s  que  les  l'oènics  d Oppien 
sur  la  pèche  et  sur  la  tliassc.  I/hisioire  f^t 
plus  fécond<'.  Diodon- de  Si(  ilr.  I)eii>s  d  Ha- 
licarnasse  (2*.i  â  30  ans  a\.  .I.-C.),  Flavius 
.losèphe.  Plularquo  <mort  ICO  .iprr-s  J. -(!.). 
Arrif'n,  Appi«Mi.  Dion  Cassius  (né  vers  \'iS 
après  J.-C.),  Hérodien,  Dio;;ène  I„irri-(«.  Athé- 
née. Elien.  ne  sont  ni  les  uns  ni  les  autres 
sans  mérite,  ce  sont  des  témoins  de  leur  temps 
à  qui  nous  devons  des  renseignenienls  pré- 
cieux. Sti-abon  ((Mi  av.  J.  <]..  liiorl  2-1  après) 
eut  le  mérite  de  c«»mprendi"e  re  que  devait  être 
la  géograjibie,  un  large  tableau  d'cnsemble<ju 
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lesmŒurs,  la  vie  publique,  l'histoire,  l'admi- 
nistration, le  culte,  les  ans  et  mime  les  sciences 
doivent  trouver  leur  place.  Plok'mée,  au  mi- 
lieu du  11*8.,  composa  sa  Géographie  qui  resta 
jusqu'au  xvi's.  lejiuidede  tous  les  voyageurs. 
Pausaoias  docrivii  la  Grôce,  il  a  donne  le 
premier  modèle  des  Guides  qui  servent  aux 
voyageur»,  il  est  pariiculièrcmenl  précieux 
pour  les  antiquaires. 

DenvH  d'Halicarnasse  est  un  critique  plus 
occui>e  des  mots  et  des  phrases  que  des  idées. 
Lougin,  dans  le  iraiu-  du  Sublime  Ht  des  ef- 
forts pour  unir  la  philosophie  à  la  rlu'lonque  ; 
il  viMtia  !(cs  jugiMiients  lilléraires  par  la 
iiauinie  génércu>e  do  son  âme.  Tous  les  rhé- 
teur» n  «n  iMjuvaient  pas  faire  auiant.  c'étaient 
des  .Sophislos  de  plus  en  plus  voués  au  char- 
lalanirtme.  On  dogagcdenlre  eux  1  éloquent 
Dion  Chrvsosiome,  né  vers  le  milieu  du  i"  s. 
après  J.-C  Hérode  Alticos  (101-17G),  Elias 
Aristide  (117-189).  Lucien  vint  à  propos  pour 
se  moquer  de  la  vaine  hypocrisie  des  soi>liis> 
les,  du  manège  des  philosophes  cl  des  préju- 
gés de  tous  ses  contemporains. 

Epictcte.  un  esclave.  MarcAurèle,  un  em- 
pereur (161)  honorèrent  la  philosophie  par 
leurs  vcrins.  Ammonius  Saccas.  Plolin  (Ltfc). 
Pori>hvrc  (ïQ-304;,  Jamblique  la  firent  dégé- 
nérer dans  les  rêveries  mystiques  de  ce  quon 
appelle  le  néo-jilatonisme. 

L'él"-j*ii'    lie    Jn  (je-  i<.i''ii'  !■    !■-;  '-|i|-i»  ;tr  I  I  l'éc 

pour  1^  ]ii[i  ra|(jri"  grt^i'tiUf  païenne  r  Ix?  .l'i'is- 
tianisFMi^  l  ii\in^w-  fi  ifiiLrepruinl  de  ]ù  r< n  i  la- 
cer; ell''  luLitf  t'raNiMMnaiï!iAn&3in«i5ftrfi.'.ace 
de  su(  r  ,n,  l^" ( f* (1  lU n t ,  |p  r|ip[rinc|iK'  nnnf-*'  'în- 
core  t-  :-.  ÈkinllnH  Ji!îiiH4;i"'s  :  Th«"nki'^iiii«'*'  l'-ei- 
gne  s  fi  art  h  lli^n^lnruinoplç  ;  Hitimrn-  de 
Pruso  t-n  riiiiiyme  tSli-Sieti)  »  VhymuMii  ;'a- 
voir  pijurtliévfiBtiiie,  Gréjîflirn  du  >iwi.iiize, 
Julier>  roniFiii' HiFfuTHt"    [idinfij*»»  ^>^*^l^'ne 

dans,'-'  ■'' ■ i-f-1-   rJ-r-ré- 

goire,  [>as 

un  rh  il- 

leurs»-ic»«--5iuiHicB|.a(  i.iiiiciv'iiijiiv.  i  vil.  .ns- 
iniit.douéd  un  esprit  original,  il  lit  monter  les 
lettres  sur  le  trùne;  son  nom  restera  toujours 
comme  un  sujet  de  discussion.  Il  avait  une 
verve  incomparable,  un  style  vif,  |H'n<tranl  ; 
il  eut  le  tort  de  s'attacher  a  des  idccs  dont  le 
temps  était  passé. 

Si  l  hisloirenc  se  recommande  plus  par  le  ta- 
lent de  la  composition  elle  nous  reiiseigno.  du 
moins,  sur  les  laits  et  sur  les  hommes.  F.una|K' 
(34»»)  a  énil  des  vies  de  Philosojdies  cl  de  So- 
plii'^ies.ll  a  laissé  des  annales  ou  il  nannii  lliis- 
loirede  l'Enipire  depuis  la  mort  de  Claude  b* 
(îolluquo,  on  <70  jusqu'en  410.  Zoziint*  (3ÎC)  .i 
410)  s'est  proi>osé  diniilor  le  sons  pmti<|ne  do 
PoI>1k\  Pnxope  ('t'X)  e^l  le  plus  ini|M)rl;uil  do 
ces  iiisioriens.  il  a  été  niêb-  aux  é\éneMieiiiv 
ou  il  nm.iiti-  cl  dans  son  llhloire  secrète  il  so 
u<'<lomuKiKe  par  une  indiscrétion  i><-u  h<>iio- 
lalib'  de-  éloges  que  son  litre ofliciiM  le  foi<;ail 
■i  donner  a  des  lioniinos  cl  à  des  ;i.  los  répn.m  - 
vos  }>ar  sa  conscience.  Agathios  <'5,')G)a  ra<-onlé 
les  j:uerres  de  Narscs  contre  les  (jotlis,  les 
Vandale;»,  les  l'i-im  s,  et  surtout  lev  IVrses. 
Il  n'rlail  pas  de  force  à  ranimer  lliisloiro. 

I.a  philosophie  avait  encore  doux  asiles  : 
Alexandiie  et  Alhènoh.  Le  premiorful  souillé 
par  le  meurtre  de  la  savante  ol  belle  Hvpatie 
nio),  victime  do  la  superstition  |H)j>u*lairc  ; 
lautre  fut  fermé  par  un  édil  de  Justmicn  cii 
1  annce  51^,  mais  auparavant  colle  école  s'est 
honorée  du  nom  do  Proclus.  Il  mourut  à  90 
ans  tcrnii liant  noblement  mie  vie  d'étude,  de 
labour  et  d  ascétisme. 

La  iK>ésio  con.scrva  assez  de  sève  pour  faire, 
sinon  refleurir,  du  moins  revivre  l'épopée. 
^umtoB  de  Smyrne  prit  les  chats  apré^  liu- 
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mère  au  point  juste  où  le  poète  les  avait  laU- 
sées  au  XXIV»  livre  do  l'Iliade.  Lascaris  l'a 
appelé  Homérissime  ;  il  le  mérite  par  son  ap- 
plication plus  que  par  son  génie.  Nonnos  a 
pris  pour  sujet  les  courses  triomphales  de 
Dionvsos  (Bacchus)  à  Iravers  le  monde  orien- 
tal. Beaucoup  de  verve,  un  grand  luxe  d  ima- 
ges, beaucoup  d'exagération  mêlée  à  un  style 
coulant,  harmonieux  mais  monotone  ne  |>eu- 
vent  p*5  mettre  Nonnos  au  rang  des  grandi 
poètes.  L'histoire  ù'Héro  et  de  Lêandre  met  lin 
a  cette  longue  production  de  la  poésie  grecque. 
Musée  en  fut  l'auteur;  il  a  dû  vivre  au  com- 
mencement du  VI*  siècle. 

Le  Roman  a  sa  place  dans  ce  déclin  univer- 
sel. Il  y  eut  même  une  si  gninde  vogue  que 
Julien  se  vil  obligé  don  défendi-e  l.i  lecture  à 
.ses  prêtres.  Les  Aventures  de  Thèagène  et  de 
Chariclee  ont  rendu  célèbre  le  nom  d'Hélio- 
dore  qui  les  a  composées.  Plus  célèbre  encore 
est  le  nom  de  Longus,  grâce  au  roman  de 
Daphnit  et  Chloé  :  des  scènes  champêtres, 
des  descriptions  agréables,  uno  affectation  de 

fiudeur  et  d'innocence  calculées  en  rendent  la 
ecture  intéressante  dans  le  grec  ;  en  français, 
.\myot  nous  empêche  de  sentir  le  sophiste  et 
ses  défauts. 

Le  christianisme  ne  porta  pas  d'abord  ses 
prosélytes  à  l'étude  des  lettres  profanes.  Il  les 
en  détourna  plut4!ht.  Mais  il  avait  des  idées  à 
répandre,  des  doctrines  à  combattre,  et  il  fit 
usage  dos  lettres  k  son  tour.  L  époque  que 
nous  parcourons  n'a  pas  été  tout  à  fait  stérile. 
Il  faui  citer  d'abord  les  Apologistes,  comme 
saint  Justin  (^  ap.  J.-C),  Alhenagoras,  qui, 
dans  ses  efforts  pour  combattre  les  chrétiens, 
finit  nar  les  mieux  connaître,  .se  convertit  à 
leur  loi  et  s  en  fit  l'aiwlogisto  auprès  de  Marc- 
Aurèle et  de  son  fils.  Hermias  fit  api>el  :'i  la 
raillerie  contre  les  philosophes  païens.  A  me- 
sure que  le  christianisme  étendait  ses  con- 
auêtes,  il  eut  ses  savants  comme  Clément 
Alexandrie,  comme  Origène  (185).  Une  fois 
triomphant,  le  christianisme,  aux  iii*et  iv»  s., 
eut  besoin  de  fonder  son  unilé  religieuse. 
Cotte  nécessité  des  temps  suseit.ides  hommes 
et  des  orateurs  comme  A ihanasc  (inorien373\ 
ni.'goiredoNazianze«328).  saint  Ba8ile(329), 
(iregoire  de  Nvsso.  son  frère,  ol  siint  Jean 
Cbrvsoslonie,  le  Père  le  plu»  éU»quonl  de 
rr'.KJisc  grecque. 

Nous  avons  à  citer  dans  la  (-hronographie  Ju- 
lius  Africanus.  qui  débrouilla  la  clironologie 
depuis  la  création  jusqu'à  l'nn  l.*?l  après  J.-C. 
L'rii.sl(»ire  est  roprésentéo  par  Kusebc  (L*<>4), 
rantenr  d  Une  hisluiro  universelle  en  deux 
livres,  ot  lo  premier  qui  ait  fait  une  histoire 
ecclésiastique. 

Le  «•liiistianisme  favorise  les  sentiments 
tendres  ot  niélancoliaues  ;  o^  sont  eux  qui  ont 
inspiré  Grégoire  do  Nnzianze,  dans  ses  vers; 
son  langage  esl  souple,  sa  pensée  noble  et 
pure.  .Ses"  com|>osilions  n'ont  plu»  rion  du 
nasse;  elles  font  prévoir  nos  j»oèloK  modernes. 
Synesios  (37U)  rend  un  dernier  hommage  ùla 
mythologie  grecque  en  lui  demandant  ses 
imagos  et  ses  figures,  mais  c  est  surtout  à  la 
m<'laphysiquc  qu'il  cmprunio  les  iwnsées  de 
ses  hymnes. 

Nous  voilà  parvenus  à  la  i>ériodc  de  la  lit- 
térature grecque  qu'on  api»elle  byzantine. 
Nous  mettons  le  pied  dans  un  tonms  qu'on  a 
voulu  flétrir  sous  la  désignation  de  «ai-em- 
pire.  Un  absolu  dédain  serait  injuste  à  l'é- 
gard d'une  série  do  huit  siècles  qui  n'ont  été 
complètement  stériles  ni  pour  la  philosophie, 
ni  pour  l'histoire,  la  politique,  ou  les  arls. 
Pressé  de  toutes  parts,  cet  empire  d'Orient 
produisit  des  canitaines,  des  artistes,  dça  his- 
toriens eu  grand  uouibre. 
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Sons  Joftlinien  (527-580)  on  disUngae 
Agathias.  Hesychos,  Paul  le  Silenliaire, 
Jean  de  Gaza,  Alexandre  de  Tralles.  Maurice 
monte  sur  le  trône  en  580;  Alexandrie  est 
prise  par  les  Sarrazins.  Les  lettres  comptent 
Théophylacte  de  Simocatte.  Georges  de 
Pisides.  Sous  Léon  l'Isaurien  (718-74-1).  la 
tli^Iogie  envahit  de  plus  en  plus  les  savants. 
On  y  trouve  les  uoms  de  docteurs  plongés 
sans  fin  dans  des  discussions  hérissées.  l>e 
grand  schisme  commence  avec  Photius  (8C0);  il 
conserve  le  goût  des  lettres,  nous  lui  devons 
des  extraits  de  plus  de  deux  cents  écrivains 
d  auteurs  anciens  qu'il  iuge.  Avec  Michel 
PmIIus  l'ancien,  aidé  de  Théodore  le  Stoudite. 
de  Georges  le  Syncelle,  il  ménase  une  sorte 
de  renaissance  dans  les  lettres.  Elle  eut  lieu 
sous  le  régne 
des  prince»  de 
Macédoine. 
Basile  était 
lui-même  un 
ignorant,  mais 
il  sentait  1  a- 
vantage  des 
connaissances 
et  il  envoya 
son  fils  Léon 
le  Philosophe 
s'instruire  au- 

fircs  de  P;io- 
ius.  Son  suc- 
cesseur Cons- 
tantin Porpjiy- 
rogénète  brilla 
parmi  les  sa- 
Vants(W6).Ni- 
céphore  Pbo- 
cjs  (963-908) 
fut  loin  dètre 
indifférente  la 
littcrmture.  Ba- 
sile II  (976- 
lœSj  encoura- 
gea Léon  Dia- 
rre.  Simon 
Seih,  Georges 
Cedrenos.Jean 
Xiphilin,  Sui- 
das; et.  sous 
lui.  fut  com- 
posé nn  lexi- 
«inc  célèhre,  le 
Grand  Etymo- 
logique, dont 
l'auteur  est  in- 
connu. La  dy- 
nastie Comné- 
ne  ne  fut  pas 
sans  gloire 
dan»  les  lettres  (1081-111^).  Anne  Coranènc 
écrivit  sous  ce  titre:  V  A  lexiade  une  hi^Unn' 
d'Alexis  Comnéne.  On  place  sous  retf«>  dv- 
nastie  Nicéphore  de  Brvenne.  Jean  Soylil/*^»!. 
Jean  Zonaras.  Sous  Michel  Comnonc  (1143- 
118U>  on  vit  paraître  Théodore  Prodronu*. 
Constantin  Manassès,  Isaac  et  Jean  TzfM/ès, 
Jean  Cinnamos.  Sous  Andronir  Comnt'n»'  on 
cite  EustathedcThessaloniqae.stoliRHied  Ho- 
mère, Michel  Glycus,  Grégoire  do  Corynthe. 
Eoiathius  ou  Estathius  surnommé  ô  Ë/:C4T(- 
x6ç.  En  1204,  ConstantinO|de  tombe  aux 
mains  des  Latins;  des  princes  de  l'Occidonl  y 
régnent  jusqu'en  \2ty\  ;  on  dislingue  dans 
celte  période  Nicétas.  Choniatès,  George 
l'Acropolite.  Michel  Paléologue  remonte  sûr 
le  trône  do  ses  pères  (1221-12W).  La  langue  a 
subi  dans  cette  période  de  notables  change 
mcnts;    cependant  elle    conserve  toute   son 


intégrité  chez  Nicéphore  Blemmyde.  Grégoire 
ou  Georges  de  Chypre.  Nicéphore  Choumnos, 
Théodore  Hytarccne.  Manuel  Philé.  Maxime 
Planude.  Sous  Jean  CanUcuzéne  (1344-1355) 
Démétrius  de  Cydon.  Nicéphom  Grégoras, 
Constantin  Armenopoulos  annoncent  Ta  fin 
de  la  langue  sans  tarir  la  production  ;  elle 
est  de  plus  en  plus  ecclésiastique  ou  occu- 
pée de  Scholies  (  Manuel  Chrysoloras, 
Théodore  Gaaa.  Gémisto  Plélhon.  H««Hsa- 
rion.  Georaesde  Trébizonde).  Enlin.  en  1153, 
la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs 
entraine  avec  elle  la  chute  des  Icllres.  Michel 
Doucas.  Georges  Phrantzès.  G<»orges  KoUjnos. 
Chalcondyle.  Jean  Argyropoulos,  Andronic 
Callistor,  Michel  Aposioios.  Jean  L.isc.iris. 
Mousuros,  dispersés,  vont  chercher  un  nsilo 
en  Italie  et  en 
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Page  extraite  d  un  manuscrit  byzantin  du  xin*  s 
(Bibl.  nat..  n'  U\'4). 


d'autre*,  parties 
do  1  F.uropooù 
ils  emportent 
leurs  manus 
crits  et  leur 
science.  De- 
puis la  malheu^ 
reuse  catastro- 
phe de  (Cons- 
tantinople. les 
Grecs  privésdo 
leur  patrie  no 
cessèrent  pas 
de  cultiver  les 
lettres  ;  ils  de- 
vinrent les  pré- 
cepteurs do 
l'Europe  et 
commencèrent 
une  noirvelle 
période  dans 
rhistoirc  de 
leurlangue.En 
Turquie,  les 
patriarches  en 
condor  \  eut  le 
dép«')i  :  ils  ne 
peuvent  j^a»  le 
défendre  tout 
entier.  Hermo- 
nymedeSpar- 
te'  onseipiio  le 
grec  à  Paris 
(1478).  Michel 
Marcel  lus  le 
Tarchaniolc, 
Emmanuel  Gc- 
orgillas.  Mi- 
chel Chysolo- 
nigrempllssent 
1  Europe  de 
leurs  géniissc- 
nieijis  «Jur  les  malheurs  de  leur  pays. 

Le  XVI*  s.  ne  \  il  pas  tarir  leurs  pleurs.  Jean 
l^istaris  rapporta  environ  200  manuscrits 
qu  il  avait  liré«»  du  Monl  Athos;  il  écrivait  le 
latin  avec  facilité,  il  se  fit  le  «léfeiiM-ur  <l<'s 
rites  grecs.  Zacharie  Kalliork'<î>  donna,  en 
1499.  une  édition  du  Grand  EtYmoIngiqtn'  cl 
mérila  les  éloges  d'Krasnie.  Arsène  Apostulcs. 
qui  mourut  à  Venise,  en  151.'i,  fut  un  des 
Grecs  les  plus  distingués  de  son  temps,  cl 
s'honora  par  des  travaux  littéraires  sur  les  co- 
médies d'Aristophane.  Nicolas  traduisit r//»ad«f 
d'Homère  en  langue  vulgaire.  Jacques  Trivo- 
lès,  poète  jfra<ieux.  donna  en  \er'<  Ihis- 
loire  de  Tagliapierra  on  1528.  Nicola.s  Sopl.ia- 
cos  copia  des  manuscrits  grec»»  conservés  ;\  la 
Bibliothèque  de  Paris.  Daniascène  Sloudilès 
fut  un  des  plus  savants  et  de«  plus  vertueux 
prêtres  de  son  temps,  il  était  de  Tnessaloniquc. 
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Debtris  de  Corfou  fut  d'abord  un  élève  du 

Îymniise  grec  fondé  à  Rome  par  le  pap* 
«on  X.  et  puis  disciple  de  Jean  Lescaris;  il 
mourut  à  Rome  un  peu  avant  litSB.  Michel 
Sophianos.  mii  mourut  à  la  flf^ur  de  làgi, 
donne  en  l'wO  des  Scholies  sur  Eschylo. 
Etienne  de  Lusignan.  en  15.'{7,  écriviiunc  his- 
toire univertelle  de  Vite  de  Chypre,  depuis  Noc 
jusqu'en  iri72.  Siméon  Cabasilas  employait  sa 
science  à  instruire  la  jeunesse.  Rmilc  Port, 
né  en  15^6.  se  distingua  i»nr  des  notes  savantes 
sur  Hliade,  sur  Thucydide.  Kuripido,  Pin- 
dare,  Aristophane,  sur  la  Rhétorique  d  Aris- 
tote.  Venise  drvionl  alors  le  centre  des  poètes 
et  des  grammairiens,  nés  dans  les  lies  de  l'ar- 
chipel el  de  la  mer  Kgee. 

Au  XVI»  s.  encore,  on  voit  Constantin  Las- 
caris  se  mêler  au  mouvement  luthérien;  il  fut 
fortementcomlwtlupar  les  Jésuites. Le  schisme 
d'Oceident.  les  projets  de  la  réunion  des  deux 
Eglises  latine  et  grecque  occupent  l'activité 
des  Hy/antins.  Léon  Allalius  (1586-166fO. ex- 
cellent ihéo'opicn,  fameux  poète,  passe  pour  un 
conlroversiste  redouUtbIe.  Léonard  Pbilaras. 
que  les  Français  appelaient  Villard  ou  Villa- 
ret,  né  à  Athènes  1(5*3.  vint  en  France,  servit 
les  desseins  de  Richelieu,  ccri  vil  des  mémoires 
sur  ce  dernier,  composa  en  grec  une  ode  sur 
la  Conception  de  la  Vierge  pour  les  Palinods 
de  Rouen,  Vincent  Cornaro  signait  le  fa- 
meux roman  V Erotocritot  :  Georges  Chortatzès, 
de  Crète,  et  l'un  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps,  laissait  une  tragédie.  Ero/)!»i7é,  ou  brille 
la  grâce  po<'tiaue,  la  vivacité  des  sentiments 
et  la  variété  des  images.  C'était  aussi  Dosi- 
thée  Noiaras.  prélat  plein  de  feu.  plein  de 
hardiesse,  remuant,  entreprenant,  qui  irrita 
infiniment  les  Latins;  il  était  né  a  Corinthe. 
le  31  mai  1661,  il  mourut  en  ITt/T. 

Le  XVII»  s.  nous  fournit  un  \>on  nombre  de 
Grecs  in^truils  ;  il  est  vrai  que  leur  langue  se 
g.iic.  elle  semplit  d  italianismes,  d'expressions 
liinHjes;la  liuéniture  familière,  le  romaïque. 
fait  du  pro;.réî>.  En  pi^lilique  dos  teiitalues 
d  in«l»;,  end.m»  e  furent  plusieurs  fois  renouve- 
h'es  el.  H  ch.Kiue  fois,  les  lettres  y  prin-ni 
liMir  i»3rt.  Il  f.iut  cilor  parmi  oes  patriotes  Ni- 
col.is  Maiinxardalo.  n<'  h  ('«.iislaniiiioiilo  IC.TU, 
mort  en  17;?U  :  il  a  ranimé  l'iii'^iimiioii  .lans  «.on 
pays,  il  posv.Irtit  une  b.'lN-  IuMioiIk-jh.' ; 
Apoviolos  Z.ii.,s.  né  à  V<Mii>e  en  K.»!;»,  mii  <<■ 
tit  ilan>  l;i  liti<r.iiiif  H.ilifiiiio  un*- In*,  graii-lc 
rviiomnifc  :  l>, 11.0111. -s  (.:.>ii».t;iiiHii,  ii<-  d.uis 
nie  S..,i..ll„,  \.rs  l.-rl.'lnit  ,lii  \M|i' s.,  qm 
ne  (  es^.-  .|.>r«'\fi  l,i  lil».  rti'.  il  s.iidril  jxMir 
elle  et  mourut  .-n  17Si>,  el  Rh.-n,;  né  \er*  le 
milieu  liu  xviii»  s.,  oui  mit  von  til<-nt  plein 
de  (  li.ilciir  .TU  sel  vire  de  rin(|<-|'en.l,in<  e  de  son 
p.iys.  et  mourut  \iclimc  de  son  l'alnolisme 
en'  \:W. 

Le  xix*  s.,  surtout  dans  se^  trente  premiè- 
res années,  vit  al.omir  les  nombreux  soulève- 
ments des  (irei  s  et  In  conquêie  définitive  de 
leur  indépendanee.  L'estime  el  les  sympba- 
Ihies  des  prineipale»  nations  de  l'Europe  les 
récomi>eiis«ient  enlinde  leurs  [M.'pii'vér.'uils  ef- 
forts. Le  temps  ét.iit  \enuou  ils  purent  se  retrou- 
ver et  se  régénérer.  Cette  période  fulaussi  fruc- 
tueuse j'our  les  lettres.  La  langue  devait  s'en 
ressentir.  Elle  était  abîmée  sous  une  couche  de 
barbarie  :  les  Grecs  à  peine  devenus  indépen- 
dants  seuureiit  à  l'œuvre.  Les  chansons  des 
K|.  pilles  ne  suffirent  plus  à  leur  ambition  de 
ressaisit  lesfoiniesaiu  leniics.ll  veut  même  des 
ex. .  N  ,1e  i.i  |..iri  des  r.-ii.)s  .-ït.'urs.  Les  principaux 
ou\ri.iN  lui.  m.  .i.iiis  <  ext,  nip-m<..l.'rurs.  J.Mii 
Hilaios,  n.-  a  Jaiiiua  en  ITTl.  >a\anl  me. le  in. 
botani>t.-  (le  LMWi.l  mente.  joeK'  ing''iiiou v  : 
dtifenseur  .l.-  la  lancine  r..niai.iiie.  il  tenta  d  é- 
wirc  le  grec  sans  accents  ;  Philozoès  Konlos 


qui  fut,  au  iugcmcnt de  Charaon  de  la  Rochet  - 
te.  un  helléniste  des  plus  distingués  et  peut 
compter  parmi  les  restaurateurs  de  la  langue 
ancienne ,  Panagioiis  Kodricas.  né  à  Athènes 
dans  le  niilieu  du  siècle  précédent,  el  qui  fut 
interprètcdu  gouvernement  français  au  minis- 
tre des  alfaires  étran^res;  il  tenait  pour  la  lan- 
gue populaire  :  il  mourut  en  1827,  Adamantios 
iloray.  né  à  Smyrne  en  1748.  mort  a  Paris  en 
183^,*medecin.  savant  dans  les  lettres,  il  fut 
par  ses  écrits,  ses  discours,  ses  lettres,  te  plus 
puissant  et  le  plus  actif  membre  de  l'indépen- 
dance hellénique.  Homme  admirable  à  tous  les 
points  de  vue  et  le  plus  admiré  de  tous  les 
Grecs  auxquels  il  a  fait  le  plus  de  bien.Atha- 
nas  Kristopoulos.  né  en  1*72  en  Macédoine, 
médecin,  se  distingua  par  son  érudition  litté- 
raire, par  les  grâces  de  son  esprit,  oui  l'ont 
fait  surnommer  le  \'ouvel  Anacnfon.  Il  consa- 
cra ses  efforts  à  la  langue  la  plus  simple. 
Georges  (îennadius  (né  en  Thrace  1786.  mort 
en  1854),  prêtre  et  patriarche,  consacra  toute  sa 
vie  au  patriotisme,  a  la  propagation  des  Ecoles  ; 
celle  vieesi  pleine  d'actes  de  dévouement  à  son 

fiays.  Constantin  Econonios,  né  en  Thessalie 
e  27  aoûl  17H0,  se  voue  à  la  restauration  des 
Eeoles.  après  une  vie  de  voyages  utiles  el  de 
fatigues.  André  Mosloxydés,  né  a  Corfou  en 
17S.*.  passa  à  l'âge  de  15  ans  en  Italie:  il  s'y 
fît  distinguer  par  ses  mer\eill«u.ses  aptitudes, 
il  voyagea  â  la  suite  de  Capodislrias,  trou- 
vant* des  loisirs  pour  les  études  grecques, 
mêlant  la  politique  à  la  littérature:  après  une 
vie  bien  remplie,  il  mourut  en  18<iO  .i  Corfou, 
récomi>ensé  par  leslime  de  ses  compatriotes. 

Voilà  le  tableau  que  nous  présente  la  liitë- 
raturo  grecque,  toujours  vivace  après  tant  de 
siècles, louioiirs  féconde  en  hommes  d*^  savoir 
et  surtout  de  dévouement  à  leur  pays.  Depuis 
qu'ils  se  sont  sentis  renaître,  ils  n  ont  pas 
manqué  à  leur  destinée.  Les  luttes  qii  ils 
se  sont  livrées  pour  attaquer  ou  défendre 
la  langue  populaire  ont  tourné  à  son  avance- 
ment el  à  la  perfection.  Ils  ont  fail  des  ellorls 
heureux  pour  ressaissir  leur  langue.  Xéno- 
ulion  est  devenu  leur  modèle.  'Tout  homme 
!)ien  élevé  vise  à  se  rapprocher  de  son  style. 
H  ny  a  pas  une  bien  grande  différence,  en 
effet.'enire  le  style  de  cet  ancêtre  ei  celui  que 
j'.irl.Mit  et  qu'écrivent  les  Grecs  bien  nés  et 
I.  s  jouin.iii^tes.  Ils  ne  manquent  pas  d'hom- 
ni«'s  de  taleni.  de  critiques,  de  romanciers  et 
i|e>  i.oelev.  .Nous  nous  ••ontenterons  de  rapj>eler 
I.'»  ri.Mn>>  les  idu-  glorieux:  R.ingabé  I)ére, 
Plnlipi.e.Iean.  R.rleti„s.  Zanil.eln.s.  l'.V.  Hre- 
t..<;,  HeiiieiiN.  V.Tla..ritis.  Rancalx-  lils.  Coin- 
iii..ii.ioui.>s.  'riK'ou).i>;,  Dein.  hikelas.  e|  d'aii- 
tre-;  .pn  sui\eni.  ave.  siueèsles  tra<.-sde  leurs 
de\aueuMS  el  s  illuslrenl  par  le  lajciit  et  I  a- 
mour  du  Hien.  —  Ch.  G. 

Grecley  (Horace),  pablicistc  anu^- 
ricain,  né  à  Amherst,  dans  le  Now- 
Hampshire.en  1811,  m.  en  187;?.  Hora- 
mo  (Tinvj'ntion  et  d'enlrepFiso,  agita- 
teur politique,  grand  créateur  de 
journaux  (le  Mornimj-Post  (l.S:i:{),  le 
New-Yorker,  la  Tribune  (1S41).  il  accrut 
notablement  la  force  d'expansion  de  la 
presse  aux  Etats-Unis. 

Ciroeii  (John-Richard),  historien 
anglais  né  à  Oxford  en  1837,  m.  on  18*<3. 
Il  est,  avec  Froeraan,  Tun  des  chefs 
de  l'école  contemporaine  anglaise,  dans 
dans  ce  genr<»  d'études.  Il  s'attache  â 
e\]iliqupr  riiisroire  plutôt  comme  une 
suite  d'épisodes  dramatiques.  Une  de 
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ses  meilleures  œuvres,  à  ca  point  de 
vue.  est  sa»  Short  History  of  the  Engtish 
people  »[Fetitehist.  du  peuple  anglais.] 

Greene  (Robert),  romancier  et  dra- 
maturge anglais,  né  vers  15G0,  m.  en 
1592.  11  mena  1  existence  accidentée, 
bien  caractéristiq^ue  des  auteurs  de 
son  époque,  se  faisant  autant  remar- 
quer par  ses  extravagances  de  conduite 
que  par  son  talent,  portant  dans  ses 
ouvrages:  romans,  arames,  chansons 
et  confessions,  la  mémo  passion  exu- 
bérante que  dans  ses  actos.  Henri  VI  est 
un  de  SCS  drames  les  plusn^marquahles. 
Parmi  ses  nouvclks  on  cite:  le  Triom- 
phe da  temps,  Manethon,  etc. 

Grégoire  le  Tliaumuturgc  (saint). 
père  de  l'Eglise  grecque,  disciple  d'O- 
rigéne.  né  à  Néocésarée  (Pont),  mort 
vers  270.  Evéque  de  sa  ville  natale,  il 
travailla  avec  sucxiès  à  la  conversion 
des  infidèles,  assista  au  concile  d'An- 
tioche.  en  264.  et  laissa  des  œuvres  re- 
marquables, entre  lesquelles  on  signale 
VEloge  d'Origêne,  le  Symbole  ou  Exposi- 
tion de  la  foi.  (Éd.  Vossius,  Mayence, 
16a«,  in-r.) 

Grégoire  de  NazJaiize  (saint),  père 
de  l'Eglise  grecque  surnommé  le  Théo- 
logien, Qls  de  Tévéque  de  Nazianze  du 
même  nom  et  de  sainte  Nonne^^  frère 
do  saint  Césaire  et  de  sainte  Gorgo- 
nice;  né  en  329,  prés  de  Nazianze 
(Cappadoce),  m.  en  3Si).  Il  alla  étu;- 
dier  a  Alexandrie,  puis  ù.  Athènes  où 
il  contracta  une  amitié  profonde  avec 
saint  Basile.  Le  concile  de  Constan- 
tinople,  qui  déposa  l'évéque  héréti- 
que Maxime,  élut  G.  à  sa  place  en 
3Ô1.  Mais  .son  élection  ayant  été  con- 
testée, il  donna  sa  démission  et  se  re- 
tira dans  le  domaine  paternel  d'Arian- 
ze.  Ses  Discours,  au  nombre  de  o'i,  nous 
le  montrent  grand  orateur  non  moins 
qu'érudit.  Ses  Lettres  sont  d'un  vif  inté- 
rêt et  ses  Poésies  ont  un  charme  de 
douce  et  religieuse  mélancolie.  On  lui 
a  attribué  faussement  une  lrag*^die  ou 
centon  dramatique:  le  Christ  souffrant. 
Il  \ient  a  la  tête  des  orateurs  ihréiieiis 
du  IV*  s.,  après  Jean  Chrysostome  oi 
Basile.  La  meilleure  édit.  (le  ses  Œtu\ 
est  celle  des  bénédictins,  commencée 
par  le  P.  Clémencet,  en  France  (ITTS) 
et  terminée  par  Tabbé  Caillau  (1812). 

Grégoire  deNysse,  père  de  l'église 
grecque,  frère  de  saint  Basile,  né  vers 
li'M,  à  Sébaste,  villoderAsie-Mirieure, 
Èvéque  de  Nvsse,  il  prit  une  part  ac 
tive  aux  conciles  tenus  a  Constantinople 
en  3H1,  382  et  394.  Gomme  éerivain.  il 
se  distingue  par  la  pr()fondeur  et  la 
portée  priilosophique  de  son  esprit. 
Comme  exégéte  il  suit  la  méthode  allé- 
gorique d'Origêne,  mais  sans  admettre 


la  préexistence  des  âmes.  On  recon- 
naît souvent  dans  ses  expressions  et 
dans  sa  pensée  même  le  r«'flet  de  la 
philosonhie  grecnue.  La  Patrologie  de 
Migne  donne  ses  (Jt'uv.  (  Traités  dogmati- 
ques, Livres  de  controverses.  Discours, Orai- 
sons funi'bres),  en  3  vol.  (Ed.  prin<*ep9, 
version  latine,  Cologne,  1037,  in  fol.) 

Grégoire  de  Tours  (Georgius- 
Floren nus,  saint),  historien  fran<,ais 
surnommé  VHérodote  de  la  barbarie,  né 
en  Auvergne,  en  541,  m  en  59').  Ar- 
chevêque de  Tours,  prélat  de  grande 
activité,  souvent  pris  pour  médiateur 
dans  les  différends  des  rois  de  France, 
il  fut  Tun  des  principauT  négociateurs 
du  traité  d'Andclot  (587),  et  défendit 
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Grégoire  de  Tours,  écrivant  se«  chr.>m  ju^'s 
(tlapft's  un  an(  i<'n  manuscnl  de  la  Bil.ho 
lhe«4iie  nalioiia'e). 

avec  fermeté  les  droits  et  priviW'ges  de 
sa  \ille  épiscopale.  On  lui  doit  le  mo- 
nument le  plus  précieux  et  le  plus  ho- 
nor.ihl'*  de  notre  histoire  primitive: 
VHisluria  Francorum.  Naif  dans  ses  pen- 
sées, crédule  jusqu'à  l'excès  sur  les 
miracles,  rude  et  incorrect  en  son 
lan^aji»',  peu  méthodique  et  assez  con- 
fus dans  la  disposition  de  ses  rnalicres. 
il  pn^iseile  «'U  revanche,  ranimaliou 
dans  le  récit,  et  l'art  tout  s|)ontané  de 
meure  en  scène  |.'s  personnages.  d<' 
peitidre  par  le  dialogue. 

Gi*é(|olre  1"  (saini).  surnommé  le 
(',nuid,  né  à  lloinc,  en  .MO.  m.  en  (JOl. 
IlIu  pape  en  .".!»>,  il  maintint  ay<  c 
énergie  la  suprématie  du  siège  de  saint 
Pi.rre.  r<-staur:i  la  diseiniine  reelé- 
siastique.  fil  rentrer  dans  la  f<d  catlio- 
li.iiie  les  LoMiV.anls  et  les  Visip.ths 
d'Espagne,  envova  en  An'j:leterre  le 
moine  Augustin  avec  plusieurs  mis- 
>ionnaires.  et  réussit  a  extirper  les 
restes    du    pajjanisme    en     Si-ile.    eu 
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Corse,  en  Sardaigne.  Au  milieu  de 
ses  grands  travaux,  il  s'était  occupé  de 
régler  l'ordre  et 
les  prières  dcTofli- 
ce;  c'est  Tohjet  de 
son  Liber sacramen- 
torum,  dont  le  fond 
est  resté  dans  le 
missel  romain.  11 
établit  aussi  le 
chant  dVfflise,  qui 
a  gardé  son  nom, 
le  plain-ohant,  le 
cantus  Jirmus.  La 
collection  des  844 
lettres  de  ce  pape 
(Registercpishlarum 
libri  XIV)  importe, 
extrêmement  à  la 
connaissance  de 
l'histoire  ecclésias- 
tique et  civile  de 
Tépoquo.  (Œav. 
comp/.,  Venise, 
17G8-76, 17  vol.  in 
4',  Paris,  5  vol.  gr. 
in-8'.) 

Grégoras  (Ni- 
céphohe),  histo- 
rien bvzanlin,  né 
vers  lilK")  à  Iléra- 
cléo  de  Pont.  m. 
vers  \'S(H).  (Uist.  du 
ConslantinoplffV^Oi- 
I  1359,  éd.  prinor'ps 
le  "Grand,  dans  le'cos-  ^^'olf.  Bah-,  15«2  ; 


l.c  pape  saint  Grégoire 

d'un    i>a|»c    du  et    noiiibr.    rééd., 

;  parmi      lesquelles 

a  caïucumic  .  ■     • 

di"  Charlr< 


tiime 
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st.n:ue  d.-lacalbodrale  Qn      distingue      la 
savante     piibliea- 
liou  de  Parisot,  Paris,  l!Sr)0,  in  8'.) 

(iroiiallleK  (Fuançoi?).  littcratour 
fr:in«,ais.  né  en  IGK),  a  l'/orche;  liisu»- 
rioiriaplu*  «le  Gaston,  due  d'OrN-iius; 
ni.  vu  NiSO.  l^o  Livre  des  ftlnisirs  des 
dnmes  (Paris,  Kill.  inl")  lui  frairna  d<'s 
je.liici's.  On  acompur»',  p()ur«l<s  simi- 
litudcïs  <lo  situations.  le  Pht''<lre  «If  Ka- 
cin<'a  sa  tragédie:  Vlnnoccnl  iii'ilhettrt'ux 
ou  In  mort  de  Crispe  {Puih,  l(i^î».  inl"), 
antérit'ure  d'une  quarantaine  d  années. 

Grcsbaii.  Voy.  Grëbao. 

(iresset  (Jean- Baptiste -Louis), 
pocte  français,  né  à  Amiens  en  1709; 
élcvo  des  Jésuites  à  Paris;  admis  à 
l'Académie  en  1748;  m.  en  1777.  On 
n'oubliera  jamais  le  nom  de  Gressel.  à 
cause  du  i>oéme  de  Verl-Vert  (1731). 
l'hi't-oire  d'un  perroquet  en  Quatre 
chaiiis,  et  le  plus  agréable  badinagf 
que  nous  ayons  en  notre  langu»'.  Sa 
comédio  du  Mithanl,  en  rinq  act<'S  «*t 
en  vers,  17 17.  l'une  des  iiu-illoures  i)iê- 
ces  du  xvTir  s.  par  la  finesse  d.-  dé- 
tails, la  noblesse  de  ton  et  la  pureté  de 


goût,  est  restée  au  répertoire  du  Théâ- 
tre-Français. L'éclat  compromettant  de 
certaines  de  ses  poésies  imprégnées  de 

Fhilosophisme,  telles  que  la  Cnarirease, 
avait  fait  exclure  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  pris  de 
scrupule,  il  alla  s'ensevelir  uans  la 
retraite,  à  Amiens,  brûla  ses  manus- 
crits et  rétracta  ses  ouvrages. 

Grévfu  (Jacques),  poète  français, 
né  en  1538,  à  Clermont-en-Beauvaisis, 
mort  âgé  seulement  de  trente-deux  ans 
(1570),  À  Turin,  où  il  était  médecin  de 
la  duchesse  de  Savoie.  Cette  carrière 
si  courte,  il  avait  eu  le  temps  de  la  rem- 
plir en  composant  un  grand  nombre  de 
poésies  faites  :i  l'imitation  des  Italiens 
et  des  Espagnols,  une  pastordle,  une 
satire  violente  contre  son  ancien  maître 
Ronsard  (Poésies  diverses,  1561,  in-8'), 
deux  comédies  :  la  Trésorière  et  \esEsba- 
his,  une  tragédie  :  César.  L'un  des  réfor- 
mateurs du  théâtre,  au  xvi's.,  il  conçut, 
avec  Jodelle,  l'idée  d'un  genre  moyen 
entre  la  comédie  d'école  et  la  farce 
populaire. 

Griboïedoll,  auteur  dramat.ione 
russe,  né  en  1795,  m.  assassiné  en  18?9,  à 
Téhéran  où  il  était  ambassadeur.  Il  est 
surtout  connu  pour  une  comédie  très 
originale  (Trop  d'esprit  nuit),  satire  pi- 
quante et  fine  des  ridicules  de  la  vie 
moscovite. 

Gi'lflet  (Henri),  théologien  et  histo- 
rien français,  de  Tordre  des  Jésuites; 
nréilicateur  ordinaire  du  roi;  m.  en 
1771.  On  tira  des  éditions  nombreuses 
de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  de 
piéié.  tels  qm;  VAnnée  du  chrétien  et  les 
Mèdilot.  pour  tous  les  jours  de  l'armée. 

livl\iuî\\\  (Françoise-Margueuitk 
de  SéNifiijé,  comtesse  de).  Voy.  Séri- 
gné,  et  Anal.  lit.  des  Lettres. 

(irliiiahll  {FnANrois-ANTOiNii),  his- 
torien et  moraliste  italien,  né  à  .Seini- 
nora.  en  1710.  m.  en  1781;  prit  le  eon- 
tre  lied  dos  idées  de  J.-J.  Rousseau 
sur  Vinégaliié  entre  les  hommes. 

Grliiiiii  (Fri-diîuic-Melchior),  lit- 
térateur français,  d'origine  autri- 
chienne, né  en  1723  à  Ratisbonne; 
amené  à  Paris,  par  le  comte  de  Scliom- 
berg  comme  précepteur  de  ses  enfants; 
m.  en  1807  à  Gotha.  Les  parents  de 
G.  étaient,  dit-on.  pau\reset  obscurs  ; 
mais  ils  avaient  pu  lui  donner  une 
éducation  conNcnable.  Des  propositions 
lui  furent  faites  par  une  Cour  du  nord, 
—  qui  avait  eu  l'occasion  dappréeier  la 
finesse  de  son  esprit,  —  d'entretenir  une 
correspondance  avec  elle.  Depuis  1753, 
il  commença  d'envoyer  régulièrement 
a  divers  princes  et  princesses  d'Alle- 
magne, de  Suède,  de  Pologne  et  de 
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Rnssio.  des  lettres  sur  les  ouvrages  et 
sur  les  hommes,  où  nous  trouvons,  au- 
)oard^hui,  la  vraie  chronique  littéraire 
de  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle. 
«  La  volaminense  collection  de  ces 
feuilles  (v.  l'édit  do  J.  Tascherean, 
1829-31.  15  vol.  in-8*  et  celle  de  M. 
Tourncux,  IS77-82,  10  vol,  in-8'),  mal- 
gré les  défauts  et  les  bigarrures,  mal- 
gré les  morceaux  de  différentes  mains 
qui  y  sont  entrés  (des  lettres  de  Dide- 
rot,' de  M"'  d'Epinav,  de  Raynal 
et  peut-être  de  SuardJ  fait  un  corps 
d'ouvrage  et  hiérite  d'être  inscrite  au 
nom  de  Grimm.  a  C'est  son  esprit,  dit 
Sainte-Beuve,  q^ui  en  a  dicté  les  princi- 
pales parties  et  il  n'yestçasdifBciled'y 
suivre  une  pensée  originale,  qui  ne 
ressemble  ni  A  celle  de  La  Harpe,  ni  à 
à  celle  de  Marmontel;  qui  est  d'un 
tout  autre  ordre,  et  qui  ne  craint  pas 
io  parallèle  en  ses  bons  moments,  avec 
celle  de  Voltaire.  » 

Grlinm  (Jacob),  célèbre  philologue 
allemand,  né  A  Hanau  en  1785;  profes- 
seur et  député  ;  associé  de  Tlnstitut  de 
France  ;  m.  on  1863.  Aidé  de  son  frère 
Guillaume,  il  a  attaché  son  nom  A  des 
œuvres  capitales  dans  la  linguistique. 
Ainsi^  par  son  admirable  analy»**  com- 
parative des  langu<'S  germaniques  à 
laquelle  il  a  donné  le  titre  modesto  de 
Grammaire  allemande  (1819,  4  vol.),  il  a 
démontré  rigoureusement  l'unité  fon- 
damentale de  tous  ces  idiomes;  et  il  a 
suivi,  à  travers  les  temps,  depuis  le  i  v*  s. 
jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  de  leurs  di- 
vers développements.  (Hisl.  de  la  tan- 
gue altem.,  1818,  2  vol.,  etc.). 

Griinmelshaiisen  (Jban-Jacqucs- 
Christopiie),  pseudonyme  Greifenstein 
von  Hirschfeld,  romancier  allemand,  né 
vers  1625,  m.  le  17  août  1676.  11  avait 
débuté  par  des  romans  bibliques,  lors- 
qu'il conçut  l'idée  de  fondre  en  un  seul 
et  même  récit,  assaisonné  du  sel  de  la 
satire,  les  anciennes  légendes  du  pays 
et  les  nouveautés  étrangères,  les  idées, 
les  passions  et  les  aventures  du  mo- 
ment. Et  le  {^Ljneux  Simplicissimus  (Aben- 
teuerliche  Simplicissimus)  vit  le  jour,  et 
l'Allemagne  eut  son  premier  roman 
national.  Il  futoxtraoruinairement  po- 
pulaire. 

Grimoire.  Livre  dont  on  disait  quo  les 
magiciens  se  servaient  |»our  aco»)mplir  leur* 
«vocations.  Le  g.  était  con^'U  eu  une  ei»pèce 
d'argot  cab.ilistique  et  rempli  de  !^iicnes(Hran- 
ge»,  sifnies  constellés,  figures  astrales,  emblè- 
mes sidéniax  ou  autres,  au  moyen  dosqueb 
le»  sorciers  prétendaient  évoquer  les  démons 
et  les  morta  pour  les  contraindre  ri  de» notions 
surnaturelles.  Tels  le  Grand  Grimoire  et  le 
Dragon  rouge.  livrets  do  sorcellerie  d'une  an- 
tiquité respectable,  qui  se  sont  perfwtuos  jus- 
qu'à nos  jours  dans  les  bibliothèques  popu- 


Gringore  ou  Grliiflolre  (Pierre), 
poète  dramatique  français,  né  vers 
1175,  à  (^en,  m.  vers  1517.  Tout  à  la 
fois  compositeur,  entrepreneur  et  ac- 
teur dans  les  représentations  théâtra- 
les qu'il  donnait  :  mvstères,  moralités, 
farces  ou  soties,  G.  fut  loin  d'être  ce 
poète  famélique  et  déguenillé  qu'a  re- 
présenté Victor  Hugo  en  sa  Notre-Dame 
de  Paris.  Pamphlétaire  a  la  suite  de 
la  cour,  patronné  par  Louis  XII  dans 
ses  plus  vives  hardiesses,  il  fit  monter 
la  comédie  politique  sur  ses  tréteaux; 
il  mit  en  scène  avec  une  verve  aristo- 
phanesque  inépuisable  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  Son  Jea  du  prince  des 
Sots,  donné  le  mardi  gras  de  l'an  1511 
au  marché  des  Innocents,  attira  un 
concours  prodigieux  de  peuple.  Il  avait 
pour  devise  :  Toutpar  raison,  raison  par- 
tout, partout  raison.  C'est  pour  la  suivre 
autant  que  pour  satisfaire  son  pen- 
chant a  la  satire  ou'il  écrivit  son  célè- 
bre livre  des  Fottes  entreprises,  revue 
longue  et  embrouillée,  —  profonde,  ce- 
pendant—des sottises  du  temps  passé 
et  du  temps  présent,  depuis  les  guer- 
res d'Alexandre  jusqu'aux  expéditions 
d'Italie.  Quelques-unes  do  ses  inspi- 
rations, tendant  aux  réformes  politi- 
?ues  et  morales  (Chasteaa  de  labour, 
liJ9),ont  une  grandeur  frappante  pour 
répo(jue. 

Gringore,  sur  la  fin  de  ses  jours,  se 
retira  «  en  lieu  plaisant  et  opportun 
dedans  Nancy,  il  m  petite  cour  d'An- 
toine, duc  do*  Lorraine,  dont  il  fut  le 
hérault  d'armes  ;l  jçaiges  et  prouflits.  » 
Peut-être  voulait-il  faire  oublier  ses 
audaces  juvéniles  en  rimant  di^'sormais 
«  les  très  précieux  et  notables  psaumes 
du  royal  prophète  David,  non  sans 
cause 'dits  pénitentiels,  et  entln  les 
heures  de  Notre-Dame.  » 

Grfsélfdls.  Conte  populaire  du  moyen 
âjçe,  apparenté  au  lai  du  Frêne  de  Marie  <lo 
France,  et  rendu  célèbre  par  n>»<vaeo.L'lu'roIno 
est  le  type  le  plus  louchant  de  la\ertu  conju- 
gale. 

Groddeck  (KrnestGodefroi),  lit- 
térateur allemand  d'origine  polonaise, 
né  à  Dantzig.  en  I7G2;  précepteur  des 
enfants  dr  prince  Adam-Casimir  O.ar- 
toryski  :  professeur  de  littérature 
grecQue  â  1  Université  de  W'ilna  ;  mort 
en  1819.  Rendit  ses  connaissances 
utiles  par  de  bonnes  éditions  ei.jssiques 
et  par  un  manuel  d'histoire  littéraire 
estimé,  fl/istori.r  Gr,rcornm  litterariîeele- 
m<n/a,  W'ilna,  1811,  in-,s*.) 

Groënlnn<ini8.  Vov.  Eskimos  v  Idiome 
des.) 
Grogne! .  Voy.  Ororaet. 
Grollor  do  Sorbier  (.ïean),  biblio- 

fhiîe    et  numismate    français,    né  en 
47U,  à   Lyon-,   trésorier-général  sous 
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François  !•'  ;  m.  en  1565.  Les  volumes 
qui  sortiTont  de  sa  précieuse  collection, 
quand  elle  eut  été  dispersée  en  1675, 
atteignirent  des  prix  très  élevés,  au 
feu  des  enchères  publiques,  avec  leur 
estampille  bien  connue  des  amateurs  : 
/.  Grolerii  et  amicorum.  Ix>uis  XIV  ache- 
ta sa  collection  de  médailles. 

Gronovhis  (Jean-Frédéric  Gro- 
Nov,  par  latinisme),  érudit  allemand, 
né  à  Hambourg  en  1611  ;  professeur  à 
rUniversité  de  Loydo  ;  m.  en  1671. 
Ploin  do  science  en  tout  ce  qui  con- 
cernait les  langues,  los  littératures  et 
niistoirede  l'antiquité,  il  rendait  chez 
lui  l'érudition  aimable  par  les  qualités 
de  l'esprit  et  l'urbanité  des  manières. 
(I^dit.  nombreuses,  accompagnées  do 
notes,  de  Tite-Live,  Sénéque,  Sta«'e. 
Pline,  Tacite,  etc.  ;  dissertât.  latines  et 
lettres.) 

Gronovlus  (Jacques),  érudit  hoUan- 
dais.«flls  du  précédent,  né  à  Deventer 
en  1615,  successeur  de  son  père  il  la 
chaire  de  belles-lettres,  dans  l'Univer- 
sité de  Leyde;  m.  en  1716.  Il  fut  loin 
de  posséder  l'éfçalité  d'humeur  de  ce- 
lui dont  il  avait  hérité  le  savoir,  et, 
plus  d'une  fois,  il  mit  de  la  passion 
dans  la  dispute  des  mots.  On  a  oublié 
ses  polémiques,  mais  on  a  gardé  le  sou- 
venir du  vaste  travail  auquel  il  attacha 
son  nom  '  Thésaurus  anliquitalum  grœ- 
corii/n,  Leyde,  1697-1702,  12  vol.  in  fol.) 
qui.  joint  au  Trésor  des  antiquités  lati- 
nes de  Gropvius,  forma  un  véritable  mo- 
nument. (Kdit.  annotées  d'auteurs  an- 
ciens et  dissertations.) 

iàroKnot  ou  Cirognel  (Pierre),  poè- 
te et  moraliste  français,  né  à  Toucy, 
dans  l'Yonne,  m.  vers  l.'jlO.  L'un  des 
imitateurs  de  Dionysius  (^aton.  il  don- 
na une  suite  de  ses  distiques  senten- 
cieux, intitulée:  les,Wo/s  dort-s  du  grand 
et  du  sage  Caton  (Paris,   1530-33,  in-S"). 

(irote  ((ïEORGEs).  publicisteot  his- 
torien anglais,  né  en  1791  A  (^laytrill. 
m.  en  1H71.  Autour  d'une  Histoire  de 
f«  r;mv( Londres,  1816-5S.  S  vol.  in-8; 
plus.  éd.  et  trad.).  regardée  comme  nn 
modile  pour  la  valeur  du  fond  et  Tori- 
ginalilé  des  aperçus. 

<ir<»lefeii(I  (Glorges-  FRiH>r*.nic), 
orientaliste  allemand,  né  :\  Miimlen 
(Han(»vr«'),  en  1770.  m.  en  1S.'.3.  Vété- 
ran «le  la  seienee  des  eunéiformes,  il 
a\  ait.  le  premier,  deihiftré  les  noms  de 
Darius,  de  Xer.vès,  d'Arta\e/x<''s  et 
d'IhsJnne;  il  montra,  sur  les  briques 
de  ltal»ylone.<elui  de  Nabuehodonosor, 
«•t  fournit  les  éléments  d'un  s\  sterne 
d'étude. 

<«n)tliis  (IfiGO  de  Groot,  dit),  cé- 
lèbre pur,!i(isle.  érudit.  et  juriste  hol- 
landais, né  A  Uelft.  en  15ï<3,  m.  à  Ros- 


tock,  en  1645.  Pensionnaire  et  conseil- 
ler de  Rotterdam,  en  1613,  membre  des 
États  de  Hollande,  député  aux  États- 
Généraux,  il  prit  parti  pour  Barne- 
veldt  contre  Maurice  de  Nassau,  fut 
arrêté  et  emprisonné.  11  put  s'évader, 
grâce  au  dévouement  de  sa  femme,  et 
se  retira  en  France,  où  il  séjourna  dix 
années,  comme  ambassadeur  de  la 
reine  Christine  de  Suéde.  G.  n'avait 
que  25  ans,  lorsque,  préludant  A  sa  ce* 
lébrité  future,  il  publia,  sous  le  titre 
retentissant  du  Mare  tiberum,  un  plai-< 
doyer  éloquent  non  moins  qu'habile  en 
faveur  d'un  principe  nouveau,  d'une 
vérité  pour  ainsi  dire  perdue  et  tout  A 
coup  retrouvée  :  la  mer  libre,  les  trois 
quarts  du  globe  ouverts  â  l'énergie  hu- 
maine, l'affranchissement  du  commer- 
ce. Plus  fameux  encore  est  son  grand 
ouvrage  De  Jure  pacis  et  belU  (Paris. 
162'),  m-T;  rééd.  et  trad.  nombr.).  qui 
a  été  la  base  fondamentale  du  droit 
public  moderne.  Savant  universel,  G. 
avait  fourni  une  lareo  contribution  de 
travail  et  «l'idées  à  l'idstoire  i  Annales  de 
rébus  helgicis,  I6!)9,  etc.),  à  la  théo- 
logie Opéra  theologica,  Amsterdam, 
1679,  I  vol.  in-fol.),  à  la  poésie  didac- 
tique et  morale. 

Griiiiiltwia  (Nicolas-  Fri'diîric - 
Séverin),  prédicateur  et  écrivain  da- 
nois, né  îi  Udby,  en  Zélande.  le  8  sept. 
1783,  m.  en  I8l'2.  Poète  original,  his- 
torien, critique,  érudit,  philosophe  re- 
ligieux d'une  nature  parfois  bizarre  et 
confuse,  mais  grandiose  comme  celle 
de  Gœrres,  sa  gloire  n'a  pas  dépassé, 
autant  quelle  le  mériierait,  les  fron- 
tières de  sa  patrie. 

GPOIIVelle(PiilLIPPE-ANTOINR).  pu- 
bliciste  français,  né  en  1758,  secrétaire 
du  cons<'il  exécutif,  sous  la  Révolution; 
m.  en  iSfMî.  Lié  d'une  vieille  amitié 
avec  Gerutti,  le  fondateur  de  la  Feuille 
villageoise,  il  déploya,  dans  ce  journal, 
un  grand  zélé  pour  la  propagande  des 
idées  démocratiques,  il  lui  succéda, 
en  1792,  comme  rédacteur  en  chef. 
Éditeur,  avec  Grimoard,  des  Œuvres 
de  Louis  XIV  et  des  Lettres  de  M"*  de 
Sévigné,  il  se  vit  nommé,  en  179'J, 
membre  associé  de  l'Institut. 

Gr>-phliis  (Andriî-Gryph).  poète 
dramatique  allemand,  né  en  1616.  l'an- 
née même  de  la  mort  de  Shakspeare. 
m.  en  KUii,  à  Gross-Glogau,  sa  ville 
natale.  Joignant  à  l'imagination  une 
science  eviraordinaire  (il  parlait  onze 
langue»,  dit  on),  il  essaya  d'introduire 
en  Allemagne  un  théâtre  avec elupurs à 
la  manière  antique.  Ses  tragédies '/.ron 
Arminius,  Catherine  de  Géorgie,  Charles 
Stuart,  La  Mort  de  Papinien,  Cardenio  et  Ca- 
/i/it/<*;  «sont  les  premières,  nous  dit  M. 
Vapereau,  qui  offrent  de  la  régularité, 
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(îes  situations  fortes,  des  caractères  mar- 
qués, un  stylo  facile  et  une  langue 
ibrrecte,  malgré  les  inégalités  du  ton.  » 
Quoique  sa  vie  eût  été  bien  aventu- 
ieuse  et  très  troublée,  il  montra  qu'il 
avait  aussi  la  faculté  du  comique  par 
deux  pièces  originales:  Peler  Squenz  et 
UorribilicribrifaXf  où  les  travers  du  jour 
tont  fortement  poussés  au  ridicule. 

Gtiadct  (MAROUERiTE-ÉLiE).homme 
politique  français,  né  à  Saint-Emilion, 
f>n  1758,  député  à  la  Convention,  où  il 
fit  partie  du  groupe  des  Girondins,  m. 
avec  eux  sur  Téchafaud  révolution- 
naire, en  1791.  Discoureur  éloquent  et 
ingénieux,  il  était  toujours  prêt  à 
monter  à  la  tribune  et  à  tenir  tète  à 
ses  adversaires. 

Guanches  (langue  des).  Idiome  que  par- 
lèrtMit  les  aborigènes  des  lies  Canaries,  Il  se 
rattachait  au  groupe  libyen. 

Guarani.  Idiome  américain  indigène 
parlé  dans  la  région  du  Paraguay  et  de  l'U- 
ruguay. 

Guarlno  ou  Guarinl,  en  latin  Va- 
rinas,  philologue  italien,  né  à  Vérone, 
en  1370.  m.  en  1460.  Le  premier  de  sa 


nation  oui  ait  donné  des  leçons  publi 
el 

plus  gran< 


ques  de  langue  grecaue.  il  passait  pour 
rnn  des  plus  grands  humanistes  de 
son  siècle. 

Guarlno  ou  Varïno,  en  lat.  Van- 
na» et  Favorinns,  philologue  italien,  né 
Srésde  Camerino,  en  1150;  précepteur 
e  Jean  de  Médicis;  évéque  de  Noce- 
ra;  m.  en  1537.  Autour  d'un  lexique 
grec  considérable  (Rome,  1523). 

Guarinf  (Battista),  célèbre  poète 
italien,  né  à  Ferrare  en  1537,  chargé  de 
])lusieurs  missions  auxcoursdoFerrare, 
de  Mantoue,  de  Florence  et  d'Urbin; 
m.  en  1612.  11  n>st  guère  d'ouvrage 
poétique  ayant  joui  d^nc  plus  grande 
vogue  que  sa  tragi-comédie  pastorale 
on  cinq  actes  et  en  vers  du  Fidèle  ber- 
ger. (Paslorjldo,  1585,  nomb. éd.  et  trad.) 
l^es  bergers  de  G.,  très  ressemblants  à 
ceux  du  Tasse  dans  r/4mYnta5,  n'ont  rien 
qui  sente  la  campagne.  L'Arcadiequ'ils 
habitent  n'est  pas  la  rude  et  sauvage 
Arcadic  dos  vieux  Pélasgos,  mais  un 
lieu  d'élégance  et  do  politesse  où  Cu- 
pidon,  brouillé  depuis  qu<'lque  temps 
avec  sa  mère,  s'est  réfugié  comme  dans 
son  asile  favori.  Cette  fusion  gracieuse, 
quoique  mignarde  et  subtile,  où  G. 
emprunte  à  l'antiquité  ses  idées  et  ses 
personnages  pour  les  raffiner  dans  lo 
style  à  la  mode,  fut  longtemps  regardé 
comme  le  comble  de  l'art.  (V.  frontisp.) 

Gunyeiiru  (le).  Idionv?  anu^rlcnin  indi- 
pénc,  parlé  entre  le  Paraguay  cl  le  Filco- 
maya. 

Gudin  de  la  Brenellerle  (Paul- 
Philippe),  littérateur  français,  né  en 


1738,  m.  en  1812.  On  lui  sait  moins  de 
gré  de  ses  propres  essais  critiques,  hit- 
toriques,  philosophiques  et  de  ses  poè- 
mes, généralement  médiocres,  que  d'a- 
voir recueilli,  dans  une  bonne  édition 
complète. les  œuvres  de  son  illustre  ami 
Beaumarchais.  (Paris,  1809,  7  vol. 
in-8*.) 


Frontispice  d  uno  ('(liiion  des  œuvres 
de  Guarini,  à  Venise. 

Giidrun.  Poi-me  épique  allemand  de  la 
lin  du  XII*  s.,  anonyme  comme  les /Vi>6«/unj7«n 
el  probablement  postérieur  à  cette //laefe  roma- 
nesque, emprunté  plus  spécialement,  poui  la 
(lonnco  fonaamcntalc.  à  la  mythologie  et  à 
Ihistoiie  de  lextrôme  Nord,  les  mœurs  y  sont 
presque  partout  cellop  de  là^îc  héroïque  el 
maritime.  Malfrré  les  imperfections  d'une  lan- 
gue encore  dans  rf^nfaiice.  Oudrun  (éd. 
fiarstch,  Halin.  San  Marthe,  Simrok)  est  un 
monument  littéraire  de  Rrandc  v;il<Mir.  Il  a 
des  parties  admirables  :  épisodes  fortement 
conduits,  cararicres  observés  et  suivis  avec 
art.  image»  éclalanles,  richesse  de  pensées. 

Guénard  (Antoine),  littérateur 
français,  né  en  IT^fi,  à  Damblin;  mem- 
bre (le  la  Compagnie  de  Jésus:  m.  en 
1806.  Il  répondit  par  un  chef-d'œuvre 
à  cette  question,  sujet  do  concours  do 
l'Académie  française:  En  quoi  consiste 
l'esprit  philosophique?  remporta  le  prix 
d'éloquence  (175")),  puis  s'arrêta  sur  cet 
éclatant  début,  sans  plus  rien  produire 
ensuite.  (Vov.  Tablettes  d'un  carieux, 
1789,  2  vol.  in-12.) 
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Giiéranger  (dom  Prosper),  écrivain 
religieux  français,  né  au  Mans,  on  1806, 
m.  en  1875,  dans  la  c^^lôbre  abbaye  de 
Solesmes,  dont  il  fut  le  prionr.  Outre 
deux  livres  d'histoire,  des  trait«^s  reli- 
gieux en  abondance  et  une  foule  d'au- 
tres écrits,  il  publia  une  œuvre  impor- 
tante :  les  Institutions  liturgiques  {iHiO- 
18^12,  2  vol.  in-8'),  où  sont  déployées, 
pour  l'explication  du  symbolisme  des 
cérémonies,  une  magnificence  et  une 
poésie  de  style  exceptionnelles. 

Guérard  (Benjamin),  érudit  fran- 
çais, restaurateur  de  la  science  des 
cartulaircs  et  des  polyptiques,  né  en 
1797,  reçu  à  l'Académie  d«es  Inscrip- 
tions, en  1833,  m.  en  1854.  Son  ensei- 
gnement inaugura  la  fondation  de 
rÊcole  des  Chartes  (1821).  Une  célèbre 
Introduction  au  potyptique  d'Irminon,  et 
la  publication  des  Car/u/air«,  accomplie 
avec  toutes  les  ressources  de  la  diplo- 
matique, auront  été  ses  œuvres  les 
plus  méritoires. 

Giiéret  (Gabriel),  jurisconsulte  et 
écrivain  français,  né  à.  Paris,  en  1611, 
m.  en  1688.  Son  Parnasse  réformé,  livre 
curieux  et  piauant  rédigé  vers  1670, 
fait  connaître  les  opinions  littéraires 
du  moment  sur  les  auteurs  vivants  ou 
morts  dont  le  nom,  les.  ouvrages, 
éi aient  encore  un  sujet  de  conversa- 
tion. 

Giiérin  (Maurice  et  Eugénie  de), 
littérateurs  français,  dont  la  courte 
carrière  s'écoula,  pour  le  premier,  en- 
tre 1810  et  1839;  pour  la  seconde,  entre 
1805  et  1818.  Bien  que  les  pages  de 
Maurice  (Heliquiœ,  Paris,  1861,  2  vol. 
in-16)  dénotent  plus  particulièrement 
un  paysagiste  sentimental  de  l'école  de 
Bernardin  de  Saint- Pierre  et  que  les 
compositions  d'Eugénie  rW<*/<7m>,Caen, 
1855,  in-32)  app:irtK'nnent  davantage  à 
la  poésie  lyrique,  on  ne  sépare  point, 
d'habitude,  ces  deux  îlmes  rêveuses  si 
intimement  unies  par  l'amour  fraternel 
pendant  leur  vîo  et  par  le  souvenir 
qu'elles  ont  laissé  de  cette  liaison  après 
leur  mort. 

Guérfn  (Paul),  théologien  et  com- 

filateur  français,  né  â  Buzançais  en 
830,  camérier  d'honneur  de  Léon  XIII. 
Il  a  pris  rang  parmi  les  principaux 
hagiographes  avec  l'important  recueil, 
en  17  volumes  in-8',  des  Petits  Botlan- 
dis  tes,  qui  n'a  pas  eu  moins  de  vingt 
éditions;  et  il  a  publié  avec  un  certain 
succès  industriel  une  grande  encyclo- 
pédie intitulée:  le  Dictionnaire  des  Dic- 
tionnaires. (1886-1896,  7  vol.  in-V;  intro- 
duction (i-xxxvi)  par  Frédéric  Loliôe.) 
Guerle  (Jean-Marie-Nicolas  de), 
littérateur  français,  originaire  d'Irlan- 
de, né  à  Issoudun,  en  1*66,  professeur 


d'éloquence  à  la  Sorbonne  ;  m.  en  1884. 
Traducteur  de  VEnéide,  auttur  d'an 
Eloge  historique  des  perruques  (I7W),  in- 
12),  d'une  Apologie  de  la  satire  et  de  Re- 
cherches sceptiques  sur  Pétrone,  il  tourna 
d'assez  iolis  contes,  entre  autres  les 
Cygnes,  Stralonice  et  son  peintre,  Pradon  à 
la  Comédie  ou  les  Sifflets. 

Guerrazzi  (François-Dominique), 
écrivain  et  homme  politiquo  italien, 
né  A  Livourne  en  1805;  dictateur  de  la 
république  toscane,  avant  la  constita- 
tiondu  royaume  d'Italie;  éluplusieurs 
fois,  comme  membre  du  parti  de  l'op- 

§osition,  au  Parlement  ;  m.  en  1873. 
es  romans,  drames,  articles  d'éco- 
nomie et  de  littérature,  portent  i'em- 
Freinte  des  agitations  de  son  esprit. 
I  a  nasse  par  l'exil  et  par  la  prison, 
et  il  s  en  souvient.  Violemment  il  s'é- 
chappe en  des  transports  contre  la  so- 
ciété, contre  le  destin,  contre  les  hom- 
mes et  les  choses.  LHmagination  de  oe 
fougueux  démocrate  est  n»l  réglé©  ; 
son  style  est  emphatique.  Mais  on  y 
rencontre  aussi  bien    des  pages  élo- 

âuentes.  (La  Bataille  de  Bénévent,  le 
iège  de  Florence,  etc.) 
Guevara  (Antonio  de),  prélat  et 
écrivain  espagnol,  évéque  de  Cadix  ; 
né  en  Biscaye,  vers  1490,  m.  en  1545. 
Très  bien  vu  do  Pempereur  Charles- 
Quint,  mêlé  aux  grandes  affaires  de 
l'Etat,  il  fut  à  même  de  corriger  une 
érudition  coafuse  et  quelque  peu  pé- 
dantesque  par  ces  jugements  solides, 
dont  la  base  est  l'expérience  directe 
des  choses.  Balzac,  en  composant  le 
Socrate  chrétien  et  le  Prince,  s'inspira 
plus  d'une  fois  de  son  roman  philoso- 

Fhique  et  moral  :  V Horloge  des  princes. 
I  a  laissé,  en  outre,  des  Sermons,  des 
Lettres. 

Guevara  (Luis-Vklez  de),  auteur 
dramatique  et  romancier  espagnol,  né 
â  Ecija,  en  ir)70,  m.  en  1611.  Ses  co- 
médies d'intrigue  et  ses  piéc«'S  reli- 
gieuses résultèrent  d'une  imagination 
ïorto.  (Comediasfamosas,  Sé>ille,  1730, 
in-1*).  Il  a  eu  la  paternité  du  Diahlo 
cq/ue/o  (Madrid,  léll,  in-S"),  ce  Diable 
boiteux  si  heureusement  imité  par  Le- 
sage.  On  a  surnommé  Vêlez  de  Gue- 
vara le  Scarron  espagnol. 

Guez  (le).  L'une  des  langues  s*^miliques 
africaines,  aujourd  bui  langue  morte;  cet 
idiome  esl  le  plus  ancien  représentant  du 
groupe  éthiopien. 

Gui  de  Bourgogne.  Chanson  de  gento 
du  XI II'  s.,  appartenant  au  rycle  royal  et 
consacré»' à  la  cuorrc  d'Espagne,  (Kd.  (iues- 
sard  et  Michelant,  1859.  «lans  le  recueil  des 
Ane.  poètes  de  la  France.) 

Gui  de  Cambrai,  trouvère  du  xiii* 
s.  A  son  nom  reste  attaché  le  souvenir 
d'un  poème  sur  la  légende,  originaire-» 
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ment  fçrecque  ou  8\Tiaquo,  d<^s  saints 
Barlaamct  Joasapli.iÉd.  Meyer,  Paris, 
IKGS.)  Il  avait  composé  anssi  Tune  des 
saites  du  roman  à* Alexandre, 

iiu\  de  Nanteuil.  Chanson  de  gesle  de 
la  fin  du  XI  !•  s.  (cycle  de  Doon  de  May  eue) 
el  probablement  faite  par  un  auteur  d^l"  Ile-de- 
France  (Ed.  Paul  Meyer,  Ane.  Pièi.  de  la 
France.  ISfH,  in-16.) 

Gui  de  Warwick.  Roman  d  aventures 
du  XIII*  s.,  de  source  anglo-saxonne. 

Giilarl  (Guillaumb),  chroniqueur 
français  do  xiii*  s.;  né  à  Orléans.  Sa 
Branche  des  royaux  lignages  (1306)  déve- 
loppe surtout,  en  un  style  original, 
les  péripéties  de  la  guerre  de  Flandre 
de  Philippe  IV,  à  laquelle  Tautour 
avait  pris  part  comme  sergent  d'ar- 
mées. (Ed.  Buchon,  1828,  2  vol.  in-8*.) 

Giiibert  (Hippolyte,  comte  de), 
littérateur  français,  membre  de  l'Aca- 
démie, né  en  1743.  A  Montauban  ;  ma- 
réchal de  camp  en  1788;  m.  en  1790. 
Très  estimé  de  son  temps  pour  son 
Essai  général  de  tactique  [1772,  2  vol.  in- 
4*].  il  est  moins  connu,  maintenant, 
par  ses  Œuvres  militaires  (Paris,  1803, 
ft  vol.  in-8*)  et  par  ses  Œuvres  drama- 
tiques (Paris.  1822,  in-8*)  que  par  son 
rôle  dans  la  vie  et  dans  la  correspon- 
dance de  la  célèbre  M"*  de  Lespinasse. 

Sa  femme,  Louise  de  CIourcelles, 
comtesse  de  Guibert,  édita  ces  Lettres 
m^mes  et  publia  quelques  romans. 

Guibert  d*Andrenao.Voy.8arln  de 
Mouglane. 

Guibert  de  Nogent  (l'abbé),  chro- 
niqueur français,  né  en  1503,  A  Cler- 
mont  (Oise).  Comme  par  compensation 
d'un  style  souvent  obscur,  entortillé, 
diiïus,  on  reconnaît  chez  ce  narrateur 
de  la  première  croisade  (Gesta  Dei  per 
Francos)  un  certain  ordre,  des  détails 
piquants  et  un  air  de  philosophie  qu'on 
ne  rencontre  pas  d'habitude  chez  ces 
vieux  chroniqueurs.  Le  savant  béné- 
dictin Luc  d'Achéry  estima  ses  écrits 
théologiqnes  assez  intéressants  pour 
les  publier  à  part  en  1651. 

Gulcchardin(FRANCESCO-GuicciAR- 
DiNi,  nom  francisé  sous  la  forme  de), 
célèbre  historien  italien  né  à  Florence, 
en  H82,  m.  en  1540.  Professeur  de 
droit,  diplomate  et  homme  de  guerre, 
il  fut  envoyé  par  Clément  VII  comme 
lieutenant-général  pour  apaiser  les 
troubles  de  la  Romagne.  Il  mania  avec 
une  égale  habileté  la  plume  et  l'épée. 
On  a  beaucoup  vanté  son  Histoire  d  Ha- 
tie  de  1490  à  i53à  (Florence,  1561, 2  vol. 
in-8*),  bien  Qu'elle   soit  suspecte  de 

Sartialité,  A  divers  égards.  Il  a  du  feu, 
e  l'âme;  il  est  dramatique  et  décrit 
admirablement  un  champ  de  bataille. 
Seulement  sa  phrase  ornée,  polie,  ca- 
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dencée.  a  quelque  monotomie  en  sa 
ditfusion. 

Guichcnon  (Samuel,  comte  de), 
généalogiste  français,  né  en  1607,  à 
Màc^n  ;  historiographe  de  France  et 
de  Savoie;  nommé  en  1651  comte  pala- 
tin par  l'empereur  Ferdinand  III;  m. 
en  1664.  Très  estimée  dans  la  science 
héraldi()ue  est  son  Histoire  généalogique 
de  la  Maison  de  Savoie  (Lyon,  1660,  3  vol. 
in-fol.) 

GuidicclonI  (Giovanni),  littérateur 
italien,  né  en  1480  à  Via-Reggio.  évé- 
que  de  Fossombrone  et  gouverneur  de 
Rome;  m.  en  1541.  Ses  Rime  (I5(i7,  in- 
12),  ses  Orazione  alla  republica  di  Lacca, 
Florence,  1568,  in-8*)  s'efforcent  élo- 

âuemment  A  réveiller  chez  les  Italiens 
égénérés  le  sentiment  patriotique. 
Guignes  (Joseph  de),  orientaliste 
français,  né  en  1721,  à  Pon toise  ;  reçu  en 
1754  À  l'Académie  des  Inscriptions;  m. 
en  1800.  L'esprit  de  système  faisait  beau- 
coup de  tortj  chez  ce  savant,  à  l'autorité 
de  son  érudition  étendue.  ( H ist.  générale 
des  Huns,  Turcs^  Mogols  et  autres  Tartares 
occidentaux,  Paris,  1756-58,  5  vol.  in-4*.) 

Guillaume,  moine  de  Saint-Denis, 
chroniqueur  du  xii*  s.  ;  secrétaire  de 
Suger  et  son  panégyriste.  (Vie  de  Su- 
1/er,  collect.  Guizot,  t.VIII.) 

Guillaume  (Jacquette),  femme  au- 
teur française  du  xvii*  siècle.  Très 
convaincue  du  bien  fondé  de  sa  cause, 
elle  ne  fit  que  plaider  pour  toutes  sortes 
de  bonnes  et  fortes  raisons  la  supériorité 
du  sexe  féminin  sur  le  masculin.  (Les 
Dames  illustres,  1665  ;  Disc,  sur  le  sujet 

?me  le  sexefém.  vaut  mieux  que  le  mascu- 
in,  1668.) 

Guillaume  Vil,  duc  d'Aquitaine,  né 
en  1025,  m.  en  1058.  Guerrier  fameux, 
poète  enchanteur,  libertin  intrépide, 
c'est  sous  ce  triple  aspect  qu'il  se  fit 
connaître  à  ses  contemporains. 

Guillaume  IX,  comte  de  Poitou  et 
duc  d'Aquitaine,  poète  provençal  delà 
fin  du  xr  8.  et  du  commencement  du 
xir  s.  ;  m.  vers  1127.  11  tient  la  tète 
des  troubadours  connus  par  leurs 
œuvres,  qui,  pendant  deux  siècles,  ont 
rempli  de  leurs  chants  les  cours  et  les 
ch&teaux.  Il  termina  ses  jours  dans  un 
cloître. 

Guillaume  d'Auvergne,  évéque  de 
Paris,  théologien,  sermonnaire,  philo- 
sophe, m.  en  1274.  L'un  dos  do<îtenrs 
les  plus  remarquables  de  l'Université, 
il  joignait  à  la  science  un  stylo  vif  et 
imagé.  (Opéra  omnia,  Orléans,  1674,  2  v. 
in-fol.).  Il  passe  pour  avoir  été  le  pre- 
mier qui  eût  fait  usage  des  livres  gre«'8 
d'Hermès  Trismégiste.  La  critique  mo- 
derne, néanmoins,  l'a  dégagé  de  la  ré- 
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pntatioD  d'hormétiste  qu'on  Ini  avait 
faite,  au  xv*  siècle. 

Guillaume  de  BIoIr»  poète  latin  du 
xir  8..  dont  on  ne  connaît  que  VAlda, 
suite  de  narrations  libres  entrem^^I<^08 
de  dialogues.  (Ed.  Wright.  Londres. 
1842,  in-8').  Il  appartenait  à  l'ordre  des 
Bénédictins,  et  était  le  frère  puîné  du 
célèbre  Pierre  de  Blois. 

Guillaume  de  Champeaux  (Guliel^ 
mus  a  Campetlis  ou  Campellensis),  nhilo- 
sophe  fran<;ais,  fondateur  de  Pécole 
célèbre  de  Saint-Victor,  évéquo  et 
comte  de  Ghàlons,  m.  en  1121.  hn  face 
de  Roscelin  soutenant  le  nominalismo 
dans  fa  fameuse  question  des  Univer- 
saux;  en  face  d'Abailard,  fondant  le 
conceptualisme,  G.  de  G.  admet  le  réa- 
lisme, non  pas  ce  réalisme  outré  dont 
les  conséquences  furent  énoncées  par 
Gilbert  de  la  Porée,  etc..  mais  un  réa- 
lisme modéré,  une  doctrine  concilia- 
tricerépondant  à  son  earaetère  prudent, 
modéré,  quelquefois  même  indécis. 
(Vov.  le  Thésaurus  anecdotornm  de  D. 
Marlenne,  t.  V  ;  le  t.  IV  des  œuvres  do 
saint  Bernard,  éd.  Mabillon,  où  sont 
publiés  des  frag.  de  G.  de  G.) 

Guillaume  «le  Chartres,  historien 
français,  né  à  Ghartres  vers  1225.  mort 
vers  I2S0;  aumônier  et  biographe  du 
roi  Louis  IX,  duquel  il  se  préoccupa 
surtout  de  décrire  les  vertus  morales 
et  religieuses.  (V.  le  t.  X  des  Uistor.  de 
ta  France.) 

Guillaume  de  Goncbes,  grammai- 
rien et  philosophe  français,  né  à  Gon- 
ches  (Eure),  en  1080,  m.  en  1150.  Par 
ses  gloses  sur  Platon.  Priscien,  Boéce, 
par  son  traité  :  De  PhUosophia  libri  qua- 
tuor, il  s'efforça  de  concilier  les  théo- 
ries néo-platoniciennes  avec  les  dogmes 
catholiques. 

Guillaume  de  DcVle.  Roman  d'avcntn- 
rcs  aiumynu'  du  xiii'  »..  ou  l'auteur  sriait 
im.i^iuo  'il'ins^'TiT  dos  «  hanw>ns  ou  fraguicnis 
de  chnnston»  de  tout  genre. 

Guillaume  de  Ferrlères,  vidame 
de  Ghartres,  trouvère  du  xii'  siècle. 
Avant  de  partir  à  la  quatrième  «croisa- 
de, comme  l'un  des  chefs  de  cette  i»x- 
pédition.  il  avait  soupiré  sur  des  rvlh- 
m«'s  gracieux,  chansons,  salut^d'amour 
(éd.  Aubry,  Paris,  1856)  ses  peines  de 
cœur,  et  célébré  le  culte  des  dames. 

Guillaume  de  Lorrls,  trouvère  du 
xiii*  s.,  né  à  Lorrisen  Gàtinais,  m.  en 
12«2.  Il  a  composé  les  quatre  mille 
soixante-dix  premiers  vers  du  Roman 
de  la  kose.  D'un  esprit  délicat  et  doux. 
«  très  peu  clerc  »  et  bien  éloigné  des 
hautes  visées  encyclopédiques  de  son 
continuateur  Jean  de  Meung,  sa  seule 
ambition  avait  été  d'écrire  un  Ars  Ama- 
ioria  sur  le  modèle  idéalisé  d'Ovide. 


pour  l'agrément  du  monde  chevaleres- 
que. 

Guillaume  le  Marécbal  (la  vie  de), 
comt«  do  PdmbrokP.  Poème  historique  fran- 
«.•ais  du  XIII"  8..  composé  peu  «prf*  In  UHfrt  do 
ce  n'fteui  d'Angleterre,  en  1219.  C'est  une  des 
meilleures  productions  litt4iraires  du  moyen 
âge  par  l'animation,  la  pureté,  la  .souplesse  et 
l'aisance  du  style,  comme  par  la  valeur  des 
documents  qu'elle  fournit  sur  les  mceurs,  les 
sentiments,  les  habitudes,  la  vie  sociale  des 
XI !•  et  xiir  siècles. 

Guillaume  de  Machault,  poète 
lyrique  français,  né  vers  129Ô  ou 
1*295.  au  village  de  Machault,  dans  la 
Brie,  m.  à  Reims,  en  1377.  Secré- 
taire do  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohème,  il  l'avait  accompagné  dans 
ses  aventures  et  avait  perdu  un  œil  & 
son  service.  Musicien  et  poète,  il  créa 
des  genres  nouveaux  ;  ce  fut  un  très 
habile  artisan  de  rimes  etde  rythmes.  La 
rhétorique,  néanmoins,  occupait  plus 
de  place  que  la  passion  dans  ses  «lou- 
anges des  dames  »,  sous  quelque  forme 
qu'il  se  plût  de  lescadencer:  chansons, 
ballades,  lais,  virelais  ou  triolets.  Vers 
la  fin  de  sa  longue  existence,  G.  de  M. 
se  tourna  vers  des  sujets  sérieux.  Il 
consacra  une  ehronique  de  8.887  vers  (la 
Prise  d'Alexandrie)  à  raconter  les  cir- 
constances qui  précédèrent  et  accom- 
Eagnèrent  l'assassinat  du  roi  Pierre  de 
.usignan. 

Guillaume  de  I>lgiilleville  ou  Dc- 
aullleviUe.  Voy.  DegoUleTlUe.  (Ge  der- 
nier nom,  généralement  adopté  d'après 
un  manuscrit,  parait  une  version  fau- 
tive.) 

Guillaume  de  Nangifl,  chroniqueur 
dn  xiir  s.,  moine  bénédictin,  proba- 
blement originaire  de  Nangis  (Seine- 
et-Marne).  Il  rédigea  en  latin  la  Vie 
de  Saint- l.ouis.,  la  vie  de  Philippe  III  et 
une  Chronique  de  la  création  du  monde. 
Malgré  l'étroiti^ssedesesvues.  il  n'était 
pas  au-dessous  do  feux  qui,  de  son 
temps,  écrivaient  le  latin  monastique, 
et  il  montra  mémo  quelques-unes  des 
qualités  de  l'historien. 

Guillaume  d'Orange  au  Court- 
Nez,  appelé  sussi  Guillaume  Fierabraco  et 
saint  Guillaume  de  Gellone.  Héros  central 
d  une  vingtaine  de  poèmes  épit^ues  (Garinde 
lUonglane,  Girart  de  Viane.  Aimeri  de  Nar- 
bonne,  Coronement  Loop.  le  Charroi  de  Si$me*, 
Ole.)  qu'on  rattache  a  la  geste  de  Garin  de 
Monglane.  c'est-à-dire  à  l'une  des  plus  impor- 
tantes subdivisions  du  cycle  carlovingien. 

Guillaume  de  Palerme  [ou  de  Pa- 
lerne.  Roman daventurc»  :uionyme  du  xiii' 
8.,  qui  parait  raélaugé  d'éléments  celtiques  et 
byzantins. 

Guillaume  de  Paatrenflo,  ué  vers 
1400  à  Pastrengo,  près  de  Vérone^  ville 
où  il  exerça  les  fonctions  de  notaire  et 
de  juge.    Sous    cette   appellation:  De 
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tiris  itlustribus.  il  eut  l'id^o  du  plus 
anoion  diciionnairc  hiKtoriquo,  biblio- 
graphiqno  ft  gt^ographiqup. 

(iiifllnumc  de  Poitiers,  chroni- 
qiu'ur,  né  s»  Proaux,  prés  do  Pont- 
Audomor.  vr»rs  10*^0.  et  qu'il  ne  faut 
pa**   confondre  avec  1«  troubadour  et 

ftrinco  du  mémo  nom.  Chapelain  de 
îuîllaumo  lo  Conquérant,  il  fut  Tun 
dés  premiers  narrateurs  de  la  conquête 
normande.  (V.  dans  la  Collection  Gni- 
zot,  t.  XXIX). 

Giilllauincde  8ain(-Aniour,  théo- 
logien français,  né  vers  I2<)0,  mort  en 
1:^72.  Rectenr  de  l'Université  de  Paris, 
il  mena  une  très  ardente  campagne 
contre  les  privilèges  des  ordres  men- 
diants. I'>rit  ad  hoc.  son  livre  fJe  Péri- 
cutis  novitsimorum  temporum  [V^i^^]  eut 
un  immense  retentissement,  tant  parée 
qu'il  attira  sur  l'anteur  les  foudres  du 
Saint-Siég«>  que  parce  qu'il  fut  traduit 
en  langue  vulgaire  et  propagé  par  la 
jeunesse  des  écoles.  G.  de  St-A.  est 
vanté  pour  ses  prédications,  dans  le 
Roman  de  la  Hose.  (Opéra,  Constance, 
1632.  in-1'.) 

GiiIllHiitne  ou  MMIHnm  de  Mal- 
inefdfiii*>V'hroniqneur  anglo-normand, 
de  l'ordre  des  Bénédictins,  mort  vers 
llTtO.  Critiquables  pour  l'inexactitude 
des  détails  et  la  partialité  des  tendan- 
ces, les  Histoires  ne  G.  de  M. ont  rendu, 
néanmoins,  de  précieux  services  à 
l'étude  de  la  période  anglo-saxonne. 
(Hisloria  regum  anglorum  ;  Ilistoria  no- 
velta,  éd.  Dutr  Hardy,  Londres,  1840, 
2  vol.  in-8'.) 

Ciiilllaiiine  ou  M'illiam  de  New- 
btir>%  chroniqueur  angio- normand,  né 
en  1132;  chanoine  du  monastère  de 
Newbury  ;  m.  en  1208.  (Historia  angtica- 
mm.  éd.  H.  C.  Ilamilton,  1856,  2  vol. 
in-S'.) 

Giiillniiinc  de  Tyr,  célèbre  ehroni- 
qneur.né  u  Jérnsnlem.  en  1127,  de  pa- 
rtants français;  créé  anhevéquedeTyr 
en  1174;  m.  en  1190.  On  lui  doit  une 
vaste  Histoire  d'outre  mer.  fort  estimée 
pour  l'exactitude  des  faits,  l'énuitédes 
jugements  et  pour  l'érudition  dont  elle 
donne  la  preuve  ;  de  bonne  heure  tra- 
duite en  français,  elle  reçut  diverses 
continuations.  (Éd.  prineeps,  Bnle, 
15^19,  in-fol.) 

Giilllauine  le  llrelon,  chronioueur 
et  poète,  né  en  Bretagne  v«»rs  1165; 
chapelain  de  Philippe- A ueuste  :  cha- 
noine deSenlis;  m.  vers  1:^6.  Son  ///*- 
iortadevita  etgestis  Phitifipi  Angusti,  minf" 
en  prose  française  par  Jean  de  Prunai, 
et  son  poème  héroïque  en  9.<KX)  vers  con- 
sacrés an  même  prince,  la  PhHipide{Phi- 
tippidos  tibriduoaeeim)  reflètent  avec  ani- 
mation le  monde  social  et  le  monde  in- 


tellectuel qui  commençaient  dèsloraà 
se  produire  en  Franco. 

Giiillniiine  le  Clerc  do  Xorman- 
dle,  poète  français,  né  en  Normandie, 
vers  la  fin  du  xii's.  Jeune,  il  amusa  sa 
verve  par  des  contes,  par  des  fabliaux, 
telsque  ceux  de  la  Maie  Honte ^  an  Prestre 
Wrf'X/ùon.Puis.devenant  avancé  en  âge, 
il  se  repentit  de  ces  frivolités,  et.  pour 
en  faire  sérieuse  pénitence,  il  narra  des 
poèmes  moraux:  le  Bestiaire  divin  et  lo 
Besant  deDieu  (Éd.  Hippeau,  Caen.  I8.'>2, 
in-8'.)  Outre  un  roman  de  Fregus  et  Ga- 
tienne,  qui  se  rattache  au  cycle  de  la 
Table  Ronde,  on  a  de  G.  le'C,  dans 
le  même  ordre  de  sujets  religieux,  une 
imitation  du  livre  de  Tobie  et  une  Vie 
de  sainte  Madeleine,  G.  le  C.  est  un  des 
anciens  pot*tes  français  qui  manièrent 
avec  la  plus  açnréable  facilité  d'imagi- 
nation l'emploi  des  allégories  pour  l'en- 
seignement de  la  morale  »hrélienne. 

Guillaume  Tell.  Voy.  Schiller. 

Gulllemain  (Jacob),  auteur  drama- 
tique français,  né  A  Paris,  en  I7.'4).  m. 
en  l^"00.  Il  produisit  pour  les  théâtres 
de  foire  et  la  scène  du  boulevard  trois 
cent-soixante  pièces,  parmi  lesquelles 
on  cite:  Annette  et  Basile  (1793),  Wj\ètjre 
aubergiste,  la  Chasse  aiw  canards,  le 
Gagne- Petit,  le  Mensonge  excusaftle,  etc. 
Comique  de  bas  étaçe,  dit  G.  Merlet, 
il  avait  du  sel  gaulois. 

GulUcragues  (GAnniKL- Joseph  de 
La  VERONE,  comte  de),  diplomate  fran- 
çais, né  à  Bordeaux;  secrétaire  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi;  nommé 
en  1667  ambassadeur  AConstantinople, 
où  il  mourut  frappé  d'apopjrxir  en 
1689.  Il  était  loin  d  être  un  sage,  comme 
semble  l'insinuer  Boileau,  qui  lui  a 
dédié  sa  cinquième  épltre.  Mais  c'était 
un  homme  fort  spirituel  et  d'excel- 
lente compagnie.  (Ambassades  du  comte 
de  «.,  Pans,  1687,  in- 12.) 

(■ullloii  (l'abbé  M  arik-vSylvp;.«^tre), 
théologien  et  littérateur  français,  né  à 
Paris,  en  1760;  professeur  dVIoqueneo 
sacrée^  à  la  Faculté  de  théologie  ;  m.  en 
1847.  L'un  des  promoteurs  des  études 
patriotiques  (Biblioth.  choisie  des  Pères 
de  PÉgtise,  1824  etsuiv.,  26  vol.  in-8":  et 
nombreux  travaux  de  critique  et  de 
controverse.) 

Giiimond  de  la  Toiielic  (Claide), 
poète  français,  né  en  172^1,  à  Chatc.iu- 
roux,  m.  en  17()0.  Entré  chez  les  Jé- 
suites en  1739,  il  lesavait  quittés  nprés 
Quatorze  ans  de  cloître  ;  et  il  se  souvint 
(îe  ses  anciens  maîtres,  ce  fut  ï>our 
lanc^'r  contre  eux  Tune  des  plus  viru- 
lentes satires  du  xviii»  s.  (les  Soupirs 
du  cloitre,  1765,  in-8*.)  Au  théâtre,  son 
iphigénie  en  Tauride  (1757).  quoique 
d'une  tenue  de  style  généralement  dé- 
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clâmRtolre,  obtint  nn  snccéa  si  grand, 
Justine,  d'ailleurs,  par  des  qualit<\8  in- 
contestables d'ônerrie,  de  pathétique, 
de  verve,  que  Voltaire  dut  attendre 
qu'il  fût  épuisé  avant  d'adresser  une 
nouvelle  pièce  aux  comédiens. 

Gulnot  (Eugène),  publiciste  fran- 
çais, né  i  Marseille,  en  1805,  m.  en 
1861.  VaudevilUste  et  chroniqueur,  à 
son  heure  apprécié. 

Gulol  de  Provins,  trouvère  de  la 
seconde  moitié  du  xii*  s.  et  moine  de 
l'ordre  de  Clteaux.  né  à  Provins. 
Mieux  fait  pour  les  plaisirs  du  château 
que  pour  la  vie  sévère  du  couvent,  il 
changea  d'humeur  avec  l'rtge.  Il  se  mit 
à  écrire  sur  le  rard,  devenu  z^K' j«s;î"  « 
l'excès,  une  Bible  s;itirique  en  .5.00'» 
vers  très  mordante  d'expression,  et  où 
il  tançait,  fustigeait  nobles,  écoliers  et 
marchands,  laïques  et  ecclésiastiques, 
tout  le  siècle  en  un  mot,  «  le  siècle  puant 
el  orrible.  » 

GulraiHl  (Alexandre,  baron),  poète 
et  romancier  fran<:ais,  membre  de  1  Ins- 
titut, né  en  1788,  à  Limoux,  m.  en  1847. 
Arrivé  à  Paris,  en  1813,  il  dédiu  ses 
premiers  essais  voisins  du  romantisme 
i  M"  de  Staél  alors  proscrite.  II  obte- 
nait, neuf  ans  après,  un  beau  succès 
dramatique  par  la  représentation  sur 
le  scène  de  l'Odéon  d'une  tragédie  des 
Macchabées  et  vit  accueillir  avec  esiime 
ses  romans  chrétiens  :  Flavien  et  Cesaire. 
Mais  seul  peut-être  un  simple  poème, 
la  tendre  élégie  du  Petit  Savoyard,  a  con- 
servé son  nom,  en  ne  quittant  nlus  les 
recueils  de  morceaux  choisis  destinés 
à  la  jeunesse. 

(vulrlailde.  Choix  de  petites  çiccos  de 
vcrH  %c  rapportant  à  un  même  ol.jcl.  La  Oiur- 
lande  «te /u/i>  a  ét^  le  plus  cdèhre  recueil  de 
ce  tfcnre.  Kllc  avait  été  composer  en  IWl.siir 
1  inHialive  du  duc  de  Montausier.  en  1  hon- 
neur de  .Iulie  dAnpenne»,  la  fille  de  la  mar- 
quise de.  Rambouillet.  Dix-neuf  auteurs  y  fou r- 
niieiu  leur  contingent  i>oétiquc.  Le  grand  Cor- 
neille, par  exemple,  voulut  aj»iH>rter  a  la  puu- 
l.uide  la  (leur  d'Orange.  la  Tulipe  et  I  Inimor- 
tolU'  blanche.  Sous  forme  de  madrigaux,  de 
dosin»  ou  de  peinture»,  tous  les  hommes  a  la 
mode  se  firent  honneur  de  prendn'  part  a  cette 
illustre  galanterie.  Le  ms.  de  la  Guirlande  de 
Julie  fut  acheté  14.510  fr.  à  la  vente  de  M.  de 
la  Vallière.  (V.  les  éd.  1794,  in-8;  etc.) 

Gufron  le  Courtois.  Roman  en  prose 
du  «vcle  de  la  Table-Ronde,  la  seconde  j»ariîe 
de  l'Immense  com|wsition  du  Palamède,  dont 
Miliadus  est  la  première. 

GuIltoned'Arezzo,  poète  italien,  né 
en  U*30.  à  Arezzo  ;  de  l'ordre  religieux  et 
militaire  des  «Cavalicri  gaudenti»:  m. 
en  1291.  L'un  des  prédécesseurs  de  Dan- 
te, dans  rhistoire  de  la  poésie  toscane. 
Giilzot  (François),  homme  d'Etat  et 
historien  français,  né  àNlraes.  en  1787  ; 
marié  en  1812àM'"  Pauline  de  Meulan, 
qui  le  mit  alors  en  relation  avec  plu- 


sieurs des  chefs  d»  parti  royaliste; 
nommé  professeur  à  la  Sorbonne,  con- 
seiller d  Etat  ;  pendant  le  règne  de 
Louis-Philippe,  ministre  et  président 
du  conseil,  à  plusieurs  reprises,  suivant 
que  rélevaient  ou  le  renversaient  les 
vicissitudes  de  sa  longue  rivalité  avec 
Adolphe  Thiers;  relire  de  la  politique 
sous  le  second  Empire  ;  membre  de  1  A- 
eadémie  française,  de  l'Académie  des 
Si'iences  morales  et  de  l'Académie  des 
In.scriptions;  m.  en  1871.  L'histoire 
impartiale  a  constaté  qu'il  manifçsU 
un  amour  excessif  du  pouvoir,  qu  il  so 
laissa  souvent  diriger  par  des  visées 
étroites  et  opiniâtres,  et  qu'il  manqua 
de  prévovame  dans  la  conduite  des  af- 
faires. L'es  mérites  de  l'orateur  et  do 
l'historien  sont  demeurés  incontosU- 
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blés.  Dans  tontes  les  oex'asions  otH  le 
pouvoir  lui  fut  donné  ou  retiré,  ilmar- 
qua  sa  place  au  premier  rsmg,  soit  au 
ministère,  soit  à  l'opposition,  par  l'au- 
torité de  sa  parole.  A  l'Institut  comme 
dans  les  Cliambres,  p.nrtout  on  il  lui 
fut  donné  d'élever  la  voix,  on  ne  |k>u- 
vait  qu'admirer  les  grandes  facultés 
oratoires  de  cet  esprit  vaste  et  actif, 
portant  dans  tous  les  sujets  d'histoire 
ou  de  morale,  de  politique  ou  d'éduca- 
tion, les  ressources  de  son  érudition,  la 
nett'^té  vigoureuse  et  pressante  de  ses 
arguments  et  les  élans  d'une  raiwm 
impérieuse,  qui  no  connaissait  pas 
plus  l'incertitude  en  ses  propres  opi- 
nions qu'en  matière  de  foi  religieuse. 
G.  aborda  l'histoire  en  homme  d'Etat. 
L'ensemble  de  ses  travaux  (llist.  gên  •- 
rnJp  de  la  civilisntinn  en  Europe,  Hist.  fie 
la  civilisai,  en  France,  Hist.  du.  gouvernem. 
représentatif.  2  vol.,  Hist.  de  la  réoolut. 
d'Angleterre,  2  vol.,  Mémoires  pour  servira 
l'histoire  de  mon  temps,  9  vol.  in-8*,  etc.). 
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l'abondance  de  vues  supérieures  et 
d'idées  synthétiques,  qu'il  y  a  classées 
avec  tfn  art  magistral  :  cet  ensemble  est 
imposant.  «  Cest  le  plus  vaste  monu- 
ment, a  dit  A,  Thierry,  qui  ait  été  exé- 
cuté sur  les  origine»,  le  fonds  et  la 
suite  do  l'histoire  de  France.  » 

M"*  Guizot  (sa  première  femme, 
1773-1827),  qui  avait  débuté  sous  8<in 
nom  déjeune flile,  Pauline  de  Meiil.'in 
par  un  récit  romanesque  (les  Contradie- 
lions,  1799,  in-12),  fresprit  vif  et  de 
forme  enjouée,  a  écrit  des  contes,  des 
Lettres  sur  l'éducation  domestique  (Paris, 
1826,  2  vol,  in-8),  et  collaboré  à  plu- 
sieurs des  ouvrages  du  célèbre  historien. 

Gulliver.  Voy.  Swift. 

Gûnderode  (CAROLiNsde),  poétesse 
allemande,  née  a  Garlsruhe  en  1780,  fllle 
d'un  baron  qui  avait  composé  des  ou- 
vrages d'histoire  et  des  pastorales  dans 
le  vieux  style;  m.  en  1806.  Le  roman- 
tisme inspira  ses  vers  et  la  fièvre  du  ro- 
mantisme, c'est-ù-dire  les  illusions  d'une 
âme  exaltée  dans  le  rêve  et  dans  l'a- 
mour, provoquèrent  sa  mort:  elle  se 
tua  à  winkel.  Elle  avait  le  don  poéti- 
que, la  sincérité  du  .sentiment,  le  mys- 
tère. (Hettina  d'Arnim  et  un  critioue, 
Ludvvig  Geiger,  lui  ont  consacré,  ena- 
cun,  un  volume  de  biographie.) 

Giiullier  (Jean-Christian),  poète 
allemand,  né  en  1695.  dans  la  Silésie, 
m.  en  17?3.  Il  disparut  de  ce  monde  en 
sa  vingt-huitième  année,  a^ant  ieté, 
comme  par  éclairs,  les  révélations  d'une 
nature  vraiment  poétique  à  travers  les 
a^tations  d'une  existence  dissipée  et 
misérable. 


Giitciibero(jEAN  Gbnsfleisch,  dit). 


fameux  inventeur  de  la  typographie, 


né  à  Mayence,  en  1100,  m.  en  1468. 
Voy.  Imprimerie. 

Gulierrt'z  (Garci.v).  auteur  drama- 
tique espagnol,  né  à  Chielana,  en  1812, 
m.  en  18N1.  Auteur  d'un  magnifique 
drame  chevaleresque.  W  Trovadnr,  qui  a 
servi  d'à rgu ment  à  l'opéra  de  Verdi. 
Les  inimitables  quinliUas  de  son  Mnnge 
prêtent  aussi  du  charme  aux  douces  et 
naturelles  mélodies  do  sa  lyre. 

CaiilierrezrtelaVega  (José),  homme 
politique,  publieiste  et  savant  espa- 
gnol, né  à  Séville,  le  21  août  1821.  Il 
donna  l'essor  à  un  grand  nombre  de 
feuilles  ou  publications  médicales,  lit- 
téraires et  politiques. 

Giitzkow  (Charles),  écrivain  alle- 
mand, l'un  des  promoteurs  de  l'école 
dite  la  Jeune- Allemagne,  né  en  1811, 
m.  en  1K78.  {5i\o  activité  inquiète  et  les 
excitations  du  désir  de  paraître  le 
tournèrent  successivement  au  roman 
politique  (WallY,  Mahu-Guru),  au  drame 
( IVéron,  Vriel  Acosta),  A  la  coméd ie  (l'Ecole 
des  riches,  etc.),  et  enfin  à  la  critique.  Son 
meilleur  livre.  Ai ahu-Guru,  histoire  d'un 
di>u,  est  un  récit  très  spirituel  où  l'ironie 
est  douce  et  conduite  avec  art. 

Gtiynu  (J.-M.).  poète  et  philosophe 
françNis  de  la  seconde  moitiédu  xix's. 
Peu  «le  penseurs  ont  rendu  avec  plus 
de  sincérité  lesdoutes  et  les  croyances» 
les  tristesses  et  les  espérances,  toutes 
les  aspirations  morales  et  soeiales  de 
leur  temps.  Quelques-unes  de  ses  pa- 
ges sur  rOeéan,  sur  la  destinée  du 
monde  et  del'homme,  sur  la  générosité 
et  la  charité  sont  parmi  les  meilleures 
de  la  langue  française.  (V.  les  Pages 
clioisies  de  J.-M.  Guvau,  par  Alfred 
Fouillée,  in-18.) 

Giiyoïi  (Jeanne-Marie  Bouvier  de 
LA  Motte,  M"*),  femme  célèbre  du 
xvii*  s.,  née  a  Montargis.  en  1618,  m. 
en  1717.  D'une  piété  ardente,  elle  s'a- 
bandonna À  ses  tendances  mysti(^ues, 
écrivit  plusieurs  ouvrages  de  piété, 
que  l'orthodoxie  condamna,  et  fut  la 
cause  delà  grande  controverse  du  quié- 
tisme.  (Voy.  les  Torrents,  ee  livre  bizar- 
re, charmant  et  terrible.  Cf.  Fénelon.) 

Guyot  (Yvks).  publi«-iste  et  écono- 
miste français,  né  à  Dinan,  en  181.'}; 
député  de  la  Seine  ;  ministre  des  tra- 
vaux publics;  directeur  du  SU'cle,  puis 
du  Journal  des  Débats.  Adversair»'  très 
ferme  et  très  précis  des  théorie-*  socia- 
listes ou  collectivistes,  dans  ses  travaux 
les  plus  récents. 

Guyot.  Voy.  Guiot. 

Guyze  ou  Guise  (Jacques  de),  his- 
torien flamand,  né  a  Mons;  religieux 
franciscain  et  professeur  «le  théologie; 
m.  en  1399.  (Annales  Uannonia-  [Annales 
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du  Hainaat]  abinitio  rerumus  que  ad 
aiinum  i390;  trad.  franc,  jusau  à  l'an 
1243  :  Illustrations  de  la  Gaule  Belgique, 
1531-32  ot  ir>71,  in-fol.  ;  éd.  compl.  do 
Fortia  d'Urban.  1826-38.) 

<;il%;il*al^  «m  Guzarati.  Dialecte  (larUV 
diin»  If  Gtiudjênitc.  coiiU^e  de  l'Inde,  et  dérivé 
du  tuiii!M  rit,  ojnime  l'hindoustanî  avec  lequel 
il  prrswnle  d'étroites  aftinités. 

Gwumba  (le).  Idiome  en  usage  chez  la 
vasio  irihu  qui  couvre  toute  la  «nir^  com- 
itrive  entn;  le  Zoulouland  et  le  Zambèxe.  On 
l'aiipellc  aUMsi  le  tomga. 

CaXMinlowski  (Samuel),  poôte  polo- 
nais, m''  en  UiOO,  m.  en  16C0.  Los  odes, 
los  poêmos  iK^roiques,  descriptifs  et  nar- 
ruiifs.  (iii'il  produisit  en  grande  abon- 
dant-o,  furent  très  en  faveur  au  milieu 
du  XVII*  Ri«>cle. 

Gwenc'hiau.  Voy.  Bardes. 

Gyp,  pseudonyme  de  la^omtesse  de 
Martel,  femme  do  lettres  française, 
uùo  DE  Mirabeau,  vers  1850,  dans  lo 


Morbihan.  Avec  beaucoup  de  bonne  hu- 
meur, de  malice  et  d'esprit,  s'est  amusée 
d  saisirsurleviflos  modes,  les  caprices, 
les  plaisirs  ou  les  mœurs  plus  que  l<!^gè- 
res  de  notre  société  mondaine.  Dana  le 
cours  d'une  production  exubérante, 
parmi  bien  des  pages  frivoles  et  passa- 
gères (une  trentaine  do  volumes),  elle 
a  créé  des  personnages  (Petit  Bob,  Lou- 
lou, Paulette)  qui  sont  restés  des  types. 
(Le  Monde  d  côté,  Autour  du  Divorce,  Petit 
Bien,  Mademoiselle  Lou  /ou ,  Petit  Ao6 ,  e  le .  ) 

Gyulal,  esthéticien  hongrois,  né  en 
1826,  dans  la  Transylvanie.  Sa  cri  tique, 
vouée  exclusivement  aux  belles  lettres, 
est  remarquable  d'élévation  morale  et 
d'impartialité.  Dans  ses  poésies,  cou- 
ronnées par  l'Académie,  do  Peslh  il 
chante,  comme  tout  Honnis,  la  patrie 
et  l'amour  avec  enthousiasme  et  cha- 
leur ;  cependant,  on  n'y  trouve  pas  une 
grande  passion. 


Ilnafl  (Eugène),  historien  et  théolo- 

Îi<'n  français,  né  à  Montbéliard,  en 
8<»8.  m.  en  1868.  Pour  répondre  au  pro- 
CTummc  de  la  Société  de  l'Uist.  du  pro- 
U^stanlisme  français,  dont  il  fut  l'un  des 
fondateurs,  il  a  publié,  cotre  autres 
travaux,  avec  son  flis  Emile  Haaa, 
l'utile  rrrueil  biographique  intitulé  :  la 
France  prolestante  (1847-D9,  9  vol.  gr. 
in-8*.) 

lliibacuc.  Voy.  Ahacuc. 

Ilalihorton  (John),  écrivain  améri- 
cnin.  né  à  Brooklyn  (New-York),  en 
1812;  rédacteur  du  New- York  Herald. 
Parmi  de  nombreux  romans  qu'il  a  si- 
gnés, il  faut  nommer  Ilelen's  J}a6ie«(les 
En^funis  d^liéiéne*,  1876),  le  premier  de 
tous  en  date  et  par  le  mérite.  Ce  livre 
d'une  donnée  très  simple  et,  néan- 
moins, d'un  intérêt  très  poignant,  eut 
un  suecôs  prodigieux  en  Amérique  et 
en  Angleterre,  et  fut  traduit  en  plu- 
sieurs langues. 

Ilabcrt  (François),  poète  français, 
né  vers  1520.  à  Issoudun;  secrétaire  de 
plusi#*ur8  prélats;  puis  le  protégé  du 
roi  Henri  II  ;  m.  en  1562.  L'un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  et  les  plus  sur- 
faits du  XVI*  s.,  auteur  de  quantité 
d'ouvrages  «^n  vers  et  en  prose  publiés 
sous  la  qualification  du  Banny  de  Liesse 
(Paris,  1511,  etc.),  il  doit  la  conserva- 
tion de  son  nom  à  un  recueil  de  fables, 
où  ne  manquent,  —  du  moins  parmi  les 
meilleures,  —  ni  la  grâce  ni  la  naïveté. 

Soi}  frère^  Pierhe  Habert|  son  fils 


et  son  pctit-flls,  cultivèrent  aussi  les 
lettres  sous  des  formes  variées. 

Habert  (Philippe),  poète  français, 
né  vers  1605.  à  Paris,  m.  en  1637. 11  fut. 
avec  son  frère  Germain  Ilaberl,  abbé 
de  Gérisy,  un  des  premiers  membres 
de  l'Académie.  —  V.  Cérisy. 

llacaii  (MIr-Gulami),  poète  hin- 
doustani.  né  à  Delhi,  en  1736.  m.  en 
1786.  Ecrivain  élégant  et  voluptueux, 
très  goûté, dit-on,  dans  les  gynécées  do 
l'Inde. 

llachetto  (  Louis  -  Christophe  - 
François),  libraire  français,  né  à  Re- 
thel,  en  1800,  m.  en  1861.  Créateur 
d'une  des  maisons  d'édition  les  plus 
considérables  du  monde. 

HackiH*nder  (Frédéric-Guillau- 
me de),  romancier  et  auteur  dramati- 
tiaue  allemand,  né  près  d'Aix-la-Gha- 

Eelle,  en  1816,  m.  en  1877.  Des  romans 
ourgeois  et  humoristiques,  des  scènes 
piquantes  tirées  de  la  vie  militaire 
(Nouvelles  de  soldats,  le  Lieutenant  de  Puhl- 
mannj  et  do  nombreuses  comédies,  ori- 

S'nales  do  conception,  quoique  assez 
ibies  du  e^té  de  l'analyse  morale,  lui 
valurent  en  Allemagne  une  vogue  pro- 
longée. 

Haliz  ou  Hafcdh  (  Mohammed - 
Schams-ed-din),  célèbre  poète  persan, 
né  à  Chiraz,  m.  en  1391 .  l'an  797  de  l'hé- 

flre.  Ce  voluptueux  émuif  de  l'austère 
aadi  est  un  des  poèlos  orientnuv  les 
plus  universellement  connus.  Sts  Gha- 
rW«  concordent  ha:vnonieuseinent  avec 
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iaé  Quatrains  de  son  prédéceasenr  Khe- 
yàm.  Il  ntromène  saréverie  sur  o«t  thè- 
mes habitiiels:  les  bienfaits  du  vin, 
l'onbli  du  monde,  les  jouissances  d^une 
paresse  raisonnée.  la  fraternité  mysté- 
rieuse qui  rattache  l'amoar  &  la  mort. 
Sous  des  dehors  d'insouciance  et  de 
frivolité,  Haflz  avait  un  fonds  réel  de 
mélancolie.  Poète,  philosophe,  il  avait 
toujours  présente  &  ses  yeux,  au  plus 
fort  de  l'ivresse,  la  vision  du  repos  dans 
l'infini. 

Hagedom  (Frédéric  de),  poète  al- 
lemand, né  &  Hambourg,  en  1708,  m. 
en  1751.  L'un  des  précurseurs  de  la  re- 
naissance poétique,  on  le  vit,  passant 
du  grave  an  doux,  de  la  sérieuse  mo- 
rale au  galant  badinage.  refléter  les  an- 
ciens et  les  modernes,  Milton,  Thom- 
son et  Pope ,  Horace  et  Anacréon, 
Chapelle  et  Chaulieu.  avec  une  rare 
souplesse  d'assimilation.  Ses  fables  sont 
encore  aux  mains  des  Allemands  de 
tous  les  Â^es.  Quoiqu'il  n'ait  inventé 
qu'un  petit  nombre  de  ses  apolc^nes, 
il  a  su  se  rendre  propres  les  créations 
des  autres  et  leur  donner  l'empreinte 
de  son  caractère,  (CEav.  poéL,  Ham- 
bourg, l»00,  5  vol.) 

Hanen  (Frédéric-Henri  von  der), 

Shilologue  et  oritiaue  allemand,  né  i, 
chmiedeberg,  on  1780;  professeur  à 
l'Université  de  Berlin;  m.  en  1856. 
Travaux  et  publications  de  textes  oon- 
c<*rnant  la  période  des  origines  litté- 
raires allemandes.  (Ed.  des  Mibelungen, 
Berlin.  1810,  plus.  édit.  ;  etc.) 

Hagiographie.  Gmre 
pour  onjetriiintoire  de  la  vie  des  sai 

Habn  (Louis-Philippe),  poète  dra- 
matique allemand,  né  dans  le  Palati- 
nat,  en  1716.  m.  en  1813.  C'était  un 
romantique  outré,  mais  ayant  de  la  vi- 
gueur et  de  l'imagination  (La  Révolte 
ï/f  Piw.Ulm,  1776. 

Ilahn  (Henri-Guillaume),  fonda- 
tour  d'une  grande  maison  d'édition 
allemande,  né  en  nys,  m.  en  1873. 
(Pnblicat.  dos  Moaumenta  GermanUe  his- 
torica,  etc.) 

Ilahu-Hahu  (Ida,  comtesse  de), 
femme  poète  allemande,  née  à  Trcs- 
sow,  le  :;2  juin  1805.  Ses  compositions 
lyriques  (Poèmes,  Nouv.  Poèmes,  IVuits 
vénitiennes,  18^15-1837)  ont  pour  note 
dominante  la  chaleur  d'âme,  Tenthou- 
siasme,  enthousiasme  un  peu  confus 
dans  ses  premiers  essais.  Tels  ses 
romans,  Faustine,  etc.,  où  les  âmes  sont 
entraînées  par  un  idéalisme  exalté,  par 
une  sorte  d'agitation  maladive  à  la 
recherche  do  l'impossible.  Sa  conver- 
sion au  catliolicisme  lui  flt  désavouer 
tous  ses  ouvrages.  Elle  en  entreprit 
une  série  de  nouveaux  avec  la  même 


d  ou  vra^os  ayant 
linU. 


fougue,  «vec  le  même  esprit  exclusif  et 
hautain. 

Haldarl  (HaIdar  Bakhsch),  écri- 
vain hindoustani,  m.  vers  1815.  Ce 
fécond  adaptateur  des  ouvrages  per- 
sans s'est  rendu  célèbre  |>ar  ses  traduc- 
tions, imitations  ou  poésies  originales. 

Halllan  (Bernard  de  Girard,  sei- 
gneur de),  historien  français,  né  on 
1535,  A  Bordeaux,  m.  le  23  nov.  1610- 
Le  premier,  il  a  constitué  un  corps 
d'histoire  nationale;  et  lui-même  se 
montra  très  fier  de  la  nouveauté  de 
son  œuvre,  c  Du  H.  sait  beaucoup  et 
des  chosescurieuses,dit  Cbateaubria  nd , 
il  a  de  la  fougue.  »  Il  a  dissipé  des 
erreurs  ;  mais  ce  fut  quelquefois  pour 
les  remplacer  par  d'autres. 

Hake  (Thomas-Gordon),  poète  an- 

f;lais.  né  on  1808,  m.  on  1895.  Il  avait 
ait  des  études  de  médecine  ;  mais  il 
pratiqua  peu,  s'étant  voué  presque  ex- 
clusivement aux  lettres,  dès  ses  débuts. 
Cest  en  1839  que  parut  Vates,  sorte 
d'épopée  en  prose,  qui  fut  remaniée  et 
complétée  plus  tard  sous  le  titre  de 
Vatdamo:  puis  viennent  de  nombreux 
poèmes:  Madeline,  Paraboles  et  contes. 
Nouveaux  symboles.  Légendes  de  demain, 
les  Nouveaux  Jours,  etc.  Il  donna  en  1892 
ses  dernières  pages,  des  souvenirs  fort 
attachants:  Mémoires  de  quatre-vingts 
années. 

Halde  (le  Père  Jean-Baptiste  du), 
géographe  et  missionnaire  français,  né 
«n  1674,  à  Paris  :  le  continuateur,  pour 
les  tomes  IX  à  XXVI,  du  recueil  des 
Lettres  édifiantes  des  missions  de  la  Chine, 
commencé  par  le  P.  Legobien;  ot  l'au- 
teur d'un  ouvrage  considérable  ot  alors 
tout  nouveau  :  Descript.  géograph.,  polit, 
et  phys.  de  l'empire  de  la  Chine  (Paris, 
1795,  1  vol.  in-fol.  avec  atlas  par  Dau- 
ville);  m.  en  1743. 

Haies.  Voy.  Hèle  (d'). 

Halévy  (Léon),  poète  et  littérateur 
français,  né  à  Paris,  en  1802,  m.  en 
1883.  Parmi  ses  non]h)reux  écrits  em- 
brassant la  philosophie,  le  théâtre, 
l'histoire  et  les  langues  étrangères,  on 
a  distingué  la  Grèce  tragique,  traduction 
en  vers  des  chefs  d'œuvres  de  l'anti- 
quité grecque,  et  ses  Fables,  ingénieu- 
sement nuancées  d'intentions  sociales 
ou  politiques. 

Halévy  (Ludovic),  auteur  dramati- 
que et  romancier  français,  fils  du 
précédent,  neveu  du  compositeur  célè- 
bre Fromenthal  H.  ;  né  A  Paris,  en 
1831.  L'un  des  écrivains  les  plus  heu- 
reux qui  aient  jamais  parcouru  la  dlHî- 
cile  carrière  des  lottros.  il  no  «'onnut 
dans  lo  livre  h  au  théîltro  quo  surcA^ 
brillants,  oohos  llatteurs,  longs  upptau- 
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dissements  et  nnmérenses  recettes. 
Seul,  on  avec  la  collaboration  de 
Henri  Moilhac,  il  a  donné  à  la  scène 
des  vandovillcs  ou    des  comédies  de 

fnre,  quelquefois  un  peu  faibles  quant 
la  texture  dramatique,  mais  remplies 
de  traits  vifs,  d'épisodes  originaux  et 

Çiquants  (le  Mari  de  la  Débutante,  Lolotle, 
ricoche  et  Cacolet,  Fanny  Lear,  Froufrou, 
etc.)  et  des  opéras-boufTes,  dont  un 
nombre  incroyable  de  représentations 
n'épuisa  point  la  vogue  (la  Be'le  Hélène, 
ta  Grande  Duchesse,  ta  Vie  Parisienne: 
musique  d'Offenbach).  En  dehors  du 
théâtre,  il  retrouva  les  mêmes  faveurs 
auprès  du  public.  Tout  le  monde  voulut 
lire  les  amusantes  fantaisies  parisien- 
nos,  intitulées  Monsieur  et  Madame  Car- 
dinal (1873).  suivies  des  Petites  Cardinal; 
ou  Criquette  et  Princesse,  des  chefs- 
d'œuvre  de  sensibilité  vraie,  de  finesse 
et  do  charme;  ou  V  Abbé  Constantin,  un 
délicieux  roman,  vertueux  et  brillant, 
moral  et  incisif,  qui  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  l'Académie  française,  en  1884. 

llulllmrton  (Thomas-Chanelles)' 
écrivain  satirique  américain.connu  sous 
le  pseudonyme  d^  .Sam  Stick  (le  héros 
du  Marchand  d'horloges),  né  dans  la 
Noavelle-Ecos.se,  en  IHOl),  mortenl86.'î. 
Ses  vives  peintures  de  mœurs  améri- 
caines et  Nn|çlaises  ont  joui  d'une  vogue 
extraordinaire  aux  États-Unis. 

Ilull  (Robert),  prédicateur  et  théo- 
logien anglais,  de  la  secte  desbaptistes, 
né  en  1764,  m.  en  1831.  (Œuv,,  éd.  O. 
Gregory,  Londres,  1831 -3:J,  6  vol.  in- 
octavo). 

Hall  (Joseph),  poôte  et  moraliste 
anglais,  né  en  1574  ;  évéque  de  Nor- 
wi«*h  ;  m.  en  1656.  L'un  des  premiers 
satiriques  anglais,  il  avait  écrit  dans  sa 
jeun<'S8e  le  Virgidemiarum  ou  Faisceau 
de  verges,  trois  livres  de  pièces  assez 
monlantcs  que  Warton  réimprima  en 
1753.  On  a  aussi  de  lui  des  méditations, 
des  sormons.  des  ouvrages  de  théolo- 
gie, moins  estimés  que  ses  satires,  bien 
qu'on  l'eût  surnommé,  A  cause  de  ceux- 
h\,  le  Sénèque  anglais,  (Œuv.  compl.,  éd. 
Pratt,  18()8,  10  vol.  in-8'.) 

Ilull  (Basil),  voyageur  anglais,  né 
à  Edimbourg  en  1788,  m.  en  1841.  Il  a 
orné  d'une  teinte  d'imagination  roma- 
nesque les  récits  très  vivants  de  ses 
explorations  sur  la  côte  do  Corée, 
dans  la  mer  du  Japon  et  dans  les  deux 
Amériques.  (Travels  in  Norlh- America, 
1839,  3  vol.  in-8',  etc.) 

Hall  (James),  romancier  américain, 
né  A  Philadelphie,  en  1793,  m.  en  1868. 
Ses  récits  ont  do  l'intérêt  par  les  des- 
criptions pittoresques  et  les  détails  de 
mœurs. 

Ilallam  (Henri),  historien  anglais, 


né  iWind8or,enl777,  m.  en  1859.  L'un 
des  grands  esprits  synthétiques  de  no- 
tre époque,  il  embrassa  d'une  vue  haute 
et  puissante  (Tableau  de  l'Europe  aa 
moyen  âge,  1818,  2  vol.  in-4*,  trad.  en 
franc.)  dix  siècles  de  l'existence  sociale 
et  de  la  condition  spirituelle  du  monde 
occidental  ;  signa  une  importante  his- 
toire politique  de  l'Angleterre  desti- 
née surtout  a  retracer  sa  libre  consti- 
tution dans  les  laborieuses  vicissitudes 
qu'elle  traversa  et  fut  l'appréciateur 
judicieux  de  la  littérature  de  l'Europe 
(Introduct.  de  t'hist.  litlér.  de  l'Europe  da 
XV  au  XVW  s.)  pendant  les  trois  siè- 
cles où  se  sont  développées  avec  un 
éclat  varié,  dans  chaque  pays,  les  lettres 
et  les  sciences. 

■  Ilaller  (Albert  de),  célèbre  écri- 
vain encyclopédique,  auteur  do  près  de 
doux  cents  ouvrages  en  allemand,  en 
latin  et  en  français,  né  à  Berne,  en 
1708,  m.  en  1777.  L'un  des  fçénies  les 
plus  puissants  du  xviii*  s.,  il  fut  ad- 
miré, dès  son  enfance,  pour  les  marques 
vraiment  merveilleuses  de  sa  précocité. 
A  Quatre  ans,  dit-on,  il  expliquait  la 
Bible  aux  serviteurs  de  son  père  ;  à 
douze,  il  savait  le  grec,  le  latin,  l'hé- 
breu, le  chaldéen,  et,  dès  lors,  il  s'es- 
sayait à  toute  sorte  de  compositions. 
Haller  a  cultivé  presque  tous  les  genres 
de  littérature  avec  supériorité.  Il  com- 
mença par  étudier  la  philosophie  chez 
Descartes  et  la  poésie  dans  les  auteurs 
anciens,  mais  surtout  forma  son  imagi- 
nation à  l'école  directe  de  la  nature. 
Ses  poésies  didactiques  (les  Alpes, 
I7:?9;  De  l'origine  du  mal,  1731),  ses 
odes,  ses  épitres  lui  valurent  une  belle 
place  dans  Thistoire  des  lettres  ger- 
maniques. Sans  atteindre  au  plus  haut 
lyrisme,  elles  se  montraient  harmo- 
nieuses, pleines  de  raison  et  de  pen- 
sée, empreintes  d'un  profond  senti- 
ment de  la  religion  et  au  vrai  dans  la 
nature.  Très  utilement  il  avait  réagi 
contre  le  mauvais  goût  mis  dla  mode 
par  l'école  silésienne.  Haller  toucha, 
en  outre,  au  roman  politique.  &  la  sa- 
tire, passa  des  lettres  aux  sciences  et 
approfondit  une  foule  de  questions. 
Ses  travaux  en  botîiniquesont  immen- 
ses. Enfin  il  publia  de  sérieux  traités 
de  médecine  et  s'illustra  surtout  dans 
la  physiolojrie,  où  il  posa  la  grande  loi 
de  l'irritabilité. 

ilaller  (Gustave),  pseudonyme  de 
M"*  Valérie  Fould,  plus  tard  prin- 
cesse Georges  Stirbey,  née  à  I^aris, 
en  1836.  On  a  d'elle  plusieurs  romans 
et  comédies,  entre  autres  un  petit  livre 
qui  eut  beaucoup  de  succès  :  le  Bleuet, 
publié  en  1877.  avec  une  préface  de 
George  Sand.  (ïl'est  un  roman  psycho- 
logique où  est  étudiée  Tune  des  mani- 
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fetUtions  les  plus  délicates,  Ibs  plus 
dooteasesaossi de  l'Âme:  lapnreamitié 
lui  peut  exister  entre  homme  et  joane 
:emme.  Le  sujet  tient  un  peu  de  l'idylle 
—  une  idylle  qui  commence  par  des 
sourires  et  nnit  par  des  larmes. 

llain(le  roman  de).  V03-.  Sarrailii  ( Jean). 

llamacn  (El).  Recueil  de  poésies  oricn- 
Ules.  de  tout  temps  considérées  par  les  Arabes 
comme  la  partie  la  plus  remarquable  de  leur 
ancienne  littérature. 

Ilamadanl  (Aboul-Fadhl-Ahmed 
BKN-Hosain  el),  poète  arabe,  né  à 
Hnmadan  en  Perse,  l'an  358  de  l'hétfire 
ou  968  de  notre  ère,  m.  en  1007,  à  Hé- 
rat  où  il  avait  fixé  une  existence  très 
voyageuse.  Fort  admiré  pour  les  qua- 
lités d'imagination  et  d'harmonie  de  ses 
Mekamas  (séances)  de  Mekdira  (v.  deux 
extraits,  ap.  Silvestre  do  Sacy,  Chres- 
tomathie  arabe,  t.  III)  il  avait  été  sur- 
nommé «la  merveille  de  son  siècle.  » 

llamann  (J. -Georges),  philosophe 
allemand,  né  à  Kœnigsberg,  on  1730  ; 
m.  en  1788.  Sous  des  titres  bizarres 
(Mémoires  de  Socrate  pour  l'ennui  du.  pu- 
blie. Apologie  de  la  lettre  U,  VEsthètiaue 
dans  une  noix,  etc..  etc.  Il  aborda  les 
plus  hautes  questions  et  s'efforça  de 
donner  une  interprétation  religieuse 
des  grands  problèmes  do  l'existenoe. 
c  Profond  comme  le  ciel,  a  dit  préten- 
tieusement Jean-Paul  Richter,  avec 
ses  nébuleuses  mystérieuses  qu'aucun 
(pil  humain  ne  pourra  résoudre.  »  H. 
fut  surnommé,  pour  ses  tendances 
mystiaues  et  son  style  ténébreux,  le 
Alàge  du  Nord. 

Ifambeli  (Ahmed),  iman  musulman 
et  l'un  des  quatre  jurisconsultes  sur- 
nommés créateurs  de  législation,  né  en 
Arabie  ;  m.  marU'r  plutôt  que  de  renier 
l'éternité  du  Coran;  chef  de  l'école 
hambelite,  qui  domine  au  Maroc  et 
compte  de  nombreux  sectateurs  A  Java. 

Ilamilton  (Antoine),  écrivain  fran- 
çais, né  vers  1616,  en  Irlande;  venu 
très  jeune  en  France,  après  la  Révolu- 
tion d'Angleterre;  m.  en  1720.  Quel- 
ques chercheurs  seulement  connaissent 
ses  bluettes  et  contes  :  Fleur  d'Epine, 
les  Quatre  Facardins,  Zénéide,  le  Bélier, 
imitations  piquantes  des  Mille  et  une 
Nuits.  Mais  qui  n'a  lu  les  Mémoires  du 
Chevalier  de  Grammont,  son  chef-d'œu- 
vre? Chez  ce  délicieux  Hamillon,  l'art 
de  conter,  la  verve  spirituelle,  le  tour 
à  la  fois  familier  et  rare  donnent  du 
prix  aux  moindres  bagatelles,  de  Pinté- 
rét  aux  personnages  Tes  moins  «estima- 
bles, du  charme  au  malheur  et  de  la 
délicatesse  aux  aventures  les  plus  sca- 
breuses. (Œuv.  compl.,  éd.  a'Auger, 
1805,3  vol.in-8*.) 

Ilamilton  (sir  William),  philosophe 


écossais,  né  en  1788,  profesienr  de  lo- 
gique et  de  métaphysique  à  l'université 
d'Edimboorg;  m.  en  1856.  S'inspirant 
de  Kant  et  de  Hume,  il  posa  en  prin- 
cipe que  l'absolu,  objet  de  la  méUphy- 
siqne,  est  inconnaissable. 
Hamlet.  Voy.  Sbakespeara. 

Hammer-Purgatall  (Joseph,  ba- 
ron de),  orientaliste  et  diplomate 
allemand,  né  en  1774.  A  Graetz;  pré- 
sident de  TAcadémie  impériale  de 
Vienne  ;  m.  en  1856.  Sa  grande  Histoire 
de  l'empire  ottoman,  Pesth.  2*  é<l.  1835- 
36,  10  vol.)  et  son  H  ut.  de  la  littérature 
arabe  (Vienne,  1858-52,  3  vol.)  sont  des 

S  lus  importantes  que  l'érudition  mo- 
eme  ait  consacrées  à  l'étude  de  la  ci- 
vilisation musulmane. 

Hammerich  (  Frédéric  -  Pikrre- 
Adolphk),  poète  et  historien  «lanoi;*, 
né  à  Copenhague,  en  1X09.  m.  on  1S77. 
Très  admirés  ont  été  nos  Chants  de  vnyntje 
Scandinaves,  tout  nationaux  par  Tiiispi- 
ration  comme  par  la  forme,  et  son  beau 
poème  de  Gustave-Adolphe  en  Allemagne. 

Hanke  (Henribtte-Wilhelmixk), 
romancière  allemande,  née  à  Jaucrs. 
en  1785,  m.  en  186:^.  Cent  einouante 
volumes  de  romans  de  mœurs  domes- 
tiques apaisèrent  à  peine  sa  grande 
fièvre  de  production. 

Han-lln  (enchin.  Forit  de  pinreauxj.  Nom 
d'une  académie  politique  el  litiéniiro,  irès 
célèbre  dans  l'Empire  du  Milieu,  qui  fut  fon- 
dée à  Pékin  au  vr  ».  de  notre  ère.  et  qui  a 
mis  au  jour  successivement,  aux  frai»  du  in'"- 
sor  impérial,  un  ensemble  important  de  pu- 
blications. 

Hannon,  navigateur  carthaginois, 
fils  d'HAMiLCAR.  d'une  époque  ineer- 
taine,  célèbre  par  un  voyage  de  circum- 
navigation qu'il  avait  entrepris  le  long 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  par 
la  relation  de  bonne  heure  traduite  en 
grec  qu'il  en  avait  laissée.  (Périple,  é»l. 
princ,  Bàle,  1533,  in-4*). 

Hanotaux  (Gabriel),  homme  poli- 
tique et  historien  français,  député, 
ministre  des  affaires  étrangères;  mem- 
bre de  l'Institut;  né  A  Beanrevoir.  en 
1853.  Appelé  tout  particulièrement  à 
traiter  un  sujet  de  cette  importanee  par 
les  qualités  de  gouvernant  et  «le  diplo- 
mate, dont  il  avait  lui-même  fourni  les 
preuves  au  cours  de  circonstances  gra- 
ves et  difflciles.  il  a  exposé  d'une  maniè- 
re très  complète  la  vie  et  les  actes  de  ce 
génie  puissant  et  singulier  supt^rieur  à 
tous  les  hommes  de  son  temps:  le  car- 
dinal de  Richelieu.  LA  aussi  nous  est 
prouvé  que  l'histoire  n'est  pas  seule- 
ment un  spectacle,  mais  qu'elle  est  en- 
core une  leçon.  (Hisl.  du  card.  de  Riche- 
lieu, Paris,  IKÎ)3-ÎK{,  2  v.  in-8*.) 

llnns  Wurst, cest-ù-dire  Jean  8^uei$u, 

23. 
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T^pe  bouffon  et  populaire  de  l'ancienne  co- 
nicUic  alluuiande.  u  Ce  l>ouffon,  suivant  Les- 
aing.  possède  d«'ux  qualités  caractéristiques: 
il  vf,l  balourd  et  vorace.  niais  d'une  voracité 
qui  lui  prollle.  tout  différent  en  cela  d'Arle- 
quin, que  »a  gloutonnerie  n'engraisse  pas  et 
qui  reste  toujours  léger,  svelte  et  alerte.  » 

Hnouss»  (langue).  Langue  pariée  dans 
1p  Haoussa,  vaste  contrée  peu  connue  de  la 
Nigriiie.  C'est  un  idiome  complet  assez  mal 
détini. 

Ilardlng  (John),  chroniqueur  an- 
glais, nô  en  1378,  m.  après  1465.  Sa 
chronique  en  vers  des  événements 
dont  son  pays  fut  le  théâtre  jusqu'au 
rôgno  d'hdouard  IV    n'intéresse   que 

lar  l'ancienneté  de  la  date.  (Éd.  d'Èl- 

is.  1812.) 

llaiHllon  (Jacques),  érudit  français, 
né  en  1B86,  à  Tours;  associé  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  en  1715  et  reçu 
ù  l'Académie  française  en  1730  ;  mort 
en  17()6.  Linguet  écrivit  les  deux  der- 
niers volumes  de  son  Hisl.  unioerselle 
sacrée  et  profane  (Paris,  1751-79.  20  vol. 
in- 12),  bien  déchue  aujourd'hui  du 
rang  où  on  la  tenait  jadis. 

lliirdoiiJu  (le  P.),  érudit  français  de 
l'ordre  des  Jésuites,  né  en  1616,  à 
Quimper.  m.  en  1729.  Doué  d'un  e8t)rit 
fort  subtil,  il  possédait  un  savoir  réel- 
lement prodigieux.  Son  édition  de 
Pline  l'Ancien  l'avait  fait  connaître  à 
l'i'lurope  entière.  Mais  des  tendances 
systématiques,  le  goût  de  la  bizarrerie, 
le  désir  déréglé  (le  n'avancer  que  des 
opinions  extraordinaires,  le  jetèrent 
dans  le  paradoxe  a  outrance.  De  con- 
tradiction en  contradiction,  de  démenti 
en  démenti,  il  avait  fini  par  n'être  plus, 
sur  aucun  sujet,  de  l'avis  de  personne, 
au  cours  de  ses  polémiques  érudites  et 
littéraires.  (Opéra  varia,  Amsterdam, 
1733.  in  fol.; 

Ilai'fly  (Alexandre),  poète  drama- 
tique français,  né  vers  1560,  à  Paris, 
m.  vers  16,32.  L'un  des  précurseurs 
directs  de  Corneille,  il  essaya  d'éten- 
dre le  cercle  de  la  tragédie  en  fondant 
ensemble  dans  une  synthèse  plus  libre 
ei  plus  complète  le  drame  antique  et 
celui  des  Espagnols,  il  y  fût  arrivé 
peut-être,  s'il  y  avait  eu  chez  lui  plus 
de  travail  et  de  méthode.  On  ne  peut 
refusera  Mardj^  une  certaine  entente  de 
laseèr^,  mais  il  allait  Lion  tiopvitecn 
besogne.  On  eut  de  lui  plus  de  six  cent 
pièci's.  Par  métier,  il  suivait  une  trou- 
pe de  comédiens,  qu'il  fournissait  de 
drames,  comme  il  fit  ensuite  pour  les 
comédiens  du  Marais.  Quand  il  leur 
en  fallait  une  nouvelle,  elle  était  prête 
an  bout  de  huit  jours;  il  suffisait  seul 
à  tous  les  besoins  de  son  théâtre.  «  Dès 
qu'on  lit  Hardy,  écrit  Fontenelle,  sa 
fécondité  cesse  d'être  merveilleuse, 
i-es  vers  ne  lui  ont  pas  beaucoup  coûté, 


ni  la  d  isposition  de  ses  pièces  non  plus.  » 
Dans  le  choix  des  sujets,  dans  la  ma- 
nière dont  il  les  traite,  dans  la  liberté 
des  scènes  qu'il  remplit  de  situations 
scabreuses  et  dont  il  ne  voile  jamais 
l'inconvenance,  on  reconnaît  un  es- 
prit aisé,  mais  mal  ré^lé,  une  imagina- 
tion féconde,  mais  intempéranie.  II 
avait  encore  de  la  réputation,  lorsque 
parurent  les  premiers  ouvrages  do  Cor- 
neille, (ftd.  de  pièceschoisies  entre  les- 
quelles Marianne,  jouée  eu  1610.  est  la 
meilleure,  162 1-28, 6  v.  in-8'.)  — Cii.  G. 

Ilureii  (Guillaume  et  Onno-Zwier 
de),  poètes  hollandais,  les  deux  frèrc^s 
jumeaux  [1713-17()8;  1713-1799].  au- 
teurs, l'un  d'une  épopée  considérée 
comme  le  chef-d'œuvre  du  genre  —  eu 
Hollande  —  (les  Aventures  de  Friso,  roi 
des  Gamjarides  el  des  Prasièdes,  1711.1 7.">8, 
in-4"  ;  trad.  fr.  de  Janson,  ITsr»); 
l'autre  de  tragédies,  d'oilcs,  d'essais 
économiques,  et  'd'une  épopée  lyrique, 
prise  dans  l'histoire  nationale:  les 
Guevuc  (1772-76,  2  vol.  in-8'.) 

Ilnrlri  (Abou-Mohammed-Al-Ca- 
CEM-  Ben-Ali,  surnommé  ) ,  célèbre 
écrivain  arabe,  né  ù.  Uassora,  en  1055, 
m.  en  1121.  Au  milieu  de  l'anarchie 
que  laissait  après  elle  la  ruine  des  ins- 
titutions du  Khalifut.  dans  le  chaos  de 
la  féodalité  inaugurée  par  les  Seldjou- 
kides.  il  joua  un  certain  rôle  politique. 
Mais  surtout  il  arriva,  de  son  vivant,  à 
une  grande  illustration  littéraire.  C'est 


Femme  conduisant  des  rhameaux.  Miniature 
tirée  des  Se  ince$  de  Hariri.  (Ms.  arabe  du 
XIII*  sicV-hî.) 

qu'il  avait  écrit  ses  Mekàmas  ou  Séan- 
ces, sorte  de  nouvelles  au  cadre  mobile, 
dont  le  principal  personnage  est  un 
mendiant  lettré  :  Abou-Zeid  do  Sa- 
roudji.  L'objet  d'une  perpétuelle  mé- 
tamorphose, il  passe  par  toutes  les 
situations  et  raisonne  sur  tous  les  su- 
jets. Peu  d'ouvrages  ont  exercé  une  in- 
fluence littéraire  aussi  étendue  que  les 
Séances  de  Hariri.  «  Il  n'est  guère  pos- 
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sible,  a  dit  Renan,  de  bien  pénétrer 
dans  les  finesses  de  la  langne  arabe 
sans  Tétude  approfondie  de  ces  oom- 

r liions  bizarres,  topiques  universels 
la  rhétorique  musulmane,  qui  sont 
restés  jusqu'à  nos  jours  en  Asie  l'école 
du  beau  langage  et^  le  répertoire  du 
style  choisi.  »  (Ed.  Sylvestre  do  Sacy, 
1822  ;  2*  éd.  avec  notes  en  français  par 
Reinaud  et  Deronbourg,  1853.) 

Harltb,  poète  arabe  anté- islamique  ; 
auteur  d'une  des  sept  Moallakdt. 

Harlay  (François  de),  théologien 
français,  de  la  famille  du  célèbre 
Achille  de  Harlay,  ce  modèle  des 
roagistraU:  né  en  1585,  A  Pari»;  nommé 
évéqne  ne  Rouen;  m.  en  1653.  Il  avait 
beaucoup  d'érudition,  mais  aussi  beau- 
coup de  désordre  dans  ses  connaissan- 
cee,  si  l'on  en  juge  par  le  mot  d  une 
femme  d'esprit  d'alors  qui  U  comparait 
&  une  bibliothèque  renversée. 

Ilarivança.  Épopée  t«nsml«  d'une 
dat4^  indêleniiinée.et  dont  le  sujet  «e  rapporte 
à  l'uneden  dernière»  incarnations  de  Vichnou, 
celle  de  Krichna.  (Trad.  franc,  par  Langlois, 
Paria,  1835,  2  vol.  in-4. 

Harmonie.  Ce  charme  répandu  sur  le 
langage,  cette  douce  musique  de  la  parole, 
u.Qxt'Sîlot.  }lov<»v,  est  un  des  premiers  mérites 
de  l  élocution.  Il  entre  deux  éléments  dans 
l'harmonie  du  style.  C'est  d'abord  jagrément 
du  son  en  lui-même,  Veuphonie  qa  on  obtient 
par  l'ingénieuse  dispowtion  des  périodes, 
brisées  ou  suspendues  a  propos,  par  la  cadence 
sans  monotonie  des  syllabes,  par  la  mélodie 
de  certaines  rythmes  et  par  l'heureux  emploi 
des  nombres  ou  repos  des  vhrases.  G  est  en 
second  lien  le  son  disposé  de  manière  à  deve- 
nir l  expression  imiUtive  du  sens.  Ainsi, 
d'une  part,  on  considère  le  son.  pour  lui  seul, 
comme  un  accompagnement  qui  doit  pUire  a 
l'oreille;  et,  d'autre  part,  reconnaissant  qu  il 

Sa  toujours  eu,  dan»  toutes  le»  langues  cul- 
vées.  un  accord  secret  mais  sensible  entre 
certains  sons  et  certaines  idées,  on  s'étudie  a 
trouver  des  beautés  supérieures  dans  les  eflfels 
do  cette  harmonie.  De  même  que  le  musicien 
se  préoccupe  avant  tout  d'adapter  le  mode,  le 
ton  et  le  mouvement  de  sa  composition  au 
caractère  du  sentiment  qui  l'inspire,  ainsi 
l'écrivain  dans  la  prose  ou  dans  les  vers,  on 
poésie  surtout,  doit  se  pénétrer  tellement  des 
détails  de  son  sujet  que  par  le  son  des  mots  il 
puisse  rendre  d'une  manière  tout  à  fait  appro- 
pria, _  sans  vaine  recherche  d'effets  artifi- 
ciels —  les  sons  de  la  nature  ou  les  mouve- 
ments, les  passions  et  les  émotions  do  l'iine. 
11  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  dans  tous 
les  idiomes,  bien  que  certaines  langues,  comme 
le  grec,  le  latin  rlassique.  l'italien,  le  slave. 
le  persan,  aient  en  elles  plus  de  ressources 
d'harmonie,  possèdent  naturellement  ces  si- 
militudes des  mots  et  des  iOées;  c'est  donc  à 
l'écrivain  d'en  user  avec  goût  et  de  les  (aire 
valoir  par  le  talent  et  l'art. 

Harmonius.  Voy.  Bardesanes. 

Harrlnglon  (John),  poète  anglais, 
né  en  1561,  m.  en  1G12.  Des  lettres,  des 
épigrammes,  des  sonnets,  quelques 
pamphlets  aussi  composèrent  son  ba- 
gage personnel;  en  outre  il  se  fit  Tin- 


terprète.  assez  médiocre,  d'ailleurs,  du 
Rouind  furieux  de  TArioste  (1591). 
Harrlngton  (James),  publiciste  an- 

§Iais,  né  en  1611,  m.  en  1677.  Le  para- 
oxal  auteur  de  YOceana  (1656;  trad. 
fr.,  1705,  3  vol.  in-8'),  conception  uto- 
pique  d'un  gouvernement  de  l'Angle- 
terre sous  une  république  idéale  et 

impossible. 

UarHs  (James),  philologue  anglais, 
né  en  1709,  m,  en  1780.  On  lui  doit  trois 
dialogues  sur  les  arts,  des  recherches 
philologiques  sur  ^origine  et  les  prin- 
cipes de  la  critique,  et  un  curieux  ou- 
vrage d'analyse,  que  la  science  moderne 
a  rectifié  profondément,  mais  qui  fut 
longtemps  estimé.  (Heiires  ou  Recher- 
ches phUosoph,  touchant  la  grammaire 
universelle,  1751,  in-8*  ;  trad.  Thurot, 
Paris,  1796,  in-8'.) 

Harrlson  (FRéoéRic),  iournaliste 
et  économiste  anglais,  né  a  Londres, 
en  1831.  Auteur  d'essais  et  conféren- 
cier de  l'école  politicO'Sociale,  progres- 
siste en  politique,  positiviste  en  philo- 
sophie, c.-à-d.  disciple  fervent  d'Au- 
guste Omte,  il  a  développé,  soutenu 
ses  théories  avec  les  ressources  d'un 
style  souple  et  incisif. 

Harry  rAveugl©  ou  le  Ménestrel, 
poète  écossais  du  xv*  s.  Aveugle  de 
naissance,  il  composa  des  vers  où  res- 
pirent, comme  dans  les  Aventures  de  sir 
William  Wallace,  un  beau  souffle  pa- 
triotique; et  il  gagnait  sa  vie  en  les 
récitant. 

Haraciia-Déva,  poète  épique  in- 
dien ;  souverain  du  Cachemire,  tué  en 
1425,  pendant  l'insurrection.  Auteur 
d'une  œuvre  plus  longue  qu'intéres- 
sante :  le  NêchadiyaCharitra. 

Har»dœrier  (Georges-Philippe) 
poète  allemand,  né  en  1607,  à  Nurem- 
berg, m.  en  1658.  S'inspira,  avec  plus 
de  succès  que  de  bon  goût,  de  la  litté- 
rature italienne,  et  fonda  plusieurs  so- 
cii^tés  littéraires.  (Le  Filtre  poétique, 
16^18-53,  3  vol.,  Nalluxn  elJothan,  3  vol., 
etc.) 

Harle(BRBT),  romancier  américain; 
hollandais  d'origine,  né  en  1839  dans 
l'étAt  do  New-York,  mais  californien 
d'adoption  par  son  continuel  séjour  A 
San  Francisco  où  il  exerça  toute  sorte 
de  professions.  Créateur  de  ce  qu'on 
appelle  aux  ÉtaU-Unis  la  littérature 
de  l'Ouest,  Western  lileralure,  li  avait 
choisi,  poury  développt»r  son  imagina- 
tion, un  champ  vaste  et  varié  :  rimmen- 
sité  des  sierras  californiennes,  quand 
s'y  heurtaient  toutes  les  races,  tous  les 
dialectes,  à  cette  heure  d'entraînement 
universel,  où  le  monde  entier  poussé 
par  la  passion  dévorante,  l'auri  sacra 
famés,  %e  précipitait  vers  la  ville  de  1  or. 
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(V.  RécUs  caUrorniens,  trad.  fr.  de  Th. 
BonUon.  1S73  et  1876.  in-18;  etc.) 
Sa  double  faculté  d'humour  et  d'obser- 
vation, la  singularité  do  ses  tableaux, 
fM>n  adresse  particulière  à  peindre  la 
foule  considérée  comme  un  ôire  «ni- 
que, ses  dons  de  poôtc  et  de  conteur, 
lui  ont  mérité  une  réputation  univer- 
selle. 

Uartiey  (David),  médecin  et  philo- 
sophe anglais,  né  &  Armley  (York)  en 
1705,  m.  on  1757.  Disciple  de  Locke  et 
de  Hobbes,  il  a  tenté  d'expliquer  en 
ses  théories  naturalistes  (Observations 
tur  l  homme,  ses  facultés,  1719)  la  pro- 
duction des  idées  par  la  vibration  des 
nerfs. 

Hnrtman  von  Aue,  minnesinger  du 
XII*  s.,  né  dans  la  Souabe,  vers  1170, 
m.  en  12;^.  S'inspirant  des  romans  de 
la  Table-Ronde,  il  glorifia  poétique- 
ment le  courage  chevaleresque,  dfans 
les  récits  d*Erek  et  d'Iwein.  Son  chef- 
d'œuvre  est  le  poôme  du  Pauvre  Henri, 
où  la  peinture  des  seutiments  les  plus 
naturels  rend  vraisemblables  les  aven- 
tures les  plus  extraordinaires.  On  l'a 
translaté  plusieurs  fois  en  allemand  mo- 
derne. 

Hartmann  (  Charles  -  Robert  - 
Edouard  de),  philosophe  allemand. 
Dé  à  Berlin,  en  1842.  Pessimiste  con- 
vaincu dénué  des  hautes  consolations 
de  la  foi,  ayant  au  cœur,  A  l'instar  de 
son  maître  Schopenhauer.  la  haine  de 
l'existence  et  le  désir  de  l'éternelle 
mort,  il  a  réclamé  dans  les  conclusions 
d'un  livre  célèbre,  la  Philosophie  de  l'in- 
conscient (Phil.  des  Unbewassten,  Berlin, 
1869),  la  libération  du  monde  par  sa 
destruction  volontaire,  c'est-à-dire  par 
le  suicide  cosmique,  suicide  universel, 
suicide  absolu,  sans  réveil  possible. 

Harizembusch,  écrivain  espagnol, 
né  en  1806.  Critique,  érudit,  drama- 
turge, son  nom  reste  surtout  attaché  à 
une  excellente  pi«^ce.  pleine  de  senti- 
ment, les  Amants  de  Teruel. 

Hasselt  (Henri-Constant  van),  lit- 
térateur belge,  né  à  Maestricht  en 
IS06,  m^en  1871.  Son  talent  fut  pro- 
digue. Signalons  simplement  ses  cu- 
rieux et  musicaux  essais  rythmiques, 
et  des  poèmes  délicats, comme  le  Àuw- 
seau  dans  la  montagne,  ou  d'une  mille 
allure  comme  le  Juif  errant.  Van  Ilas- 
selt  a  signé  une  partie  de  ses  produc- 
tions d'un  pseudonyme/l //rfrf  (/'/l  we/mej. 

Ilàlfm  fie   scheik   7xin:u-UDDiN), 

rO(He  hindoustnni.  né  ù  Dehli,  vers 
700;  m.  vers  1792.  Estimé  pour  ses 
deux  recueils  ou  diwans,  comme  un 
écrivain  do  premier  ordre,  chez  les 
iiindous  du  xviii*  siècle. 


Haiibold  (Christian-Gotlibb),  ju- 
risconsulte allemand,  né  à  Dresde,  en 
1766,  m.  en  1S24.  L'un  des  chefs  de 
«  l'école  historique  ». 

Iluiicti  (Jean-Carsten  de),  poète, 
romancier  et  auteur  dramatique  da- 
nois, né  en  1790,  m.  en  1872.  Il  11 1  repré- 
senter en  Danemark,  en  Suède,  en 
Allemagne,  des  tragédies  qui  frappè- 
rent l'attention  par  des  caractères  ap- 
profondis et  des  situations  fortes.  rOfe'ay. 
dramat.  1828-29,  2  vol.)  Du  théâtre,  et 
tout  en  écrivant  des  poésies  lyriques, 
il  passa  ensuite  à  l'histoire,  à  la  science, 
A  la  critique.  Il  a  imité  très  habilement 
la  manière  des  vieilles  légendes  natio- 
nales. 

Haull  (Guillaume),  romancier  alle- 
mand, né  à  Broslaa,  en  1822.  mort  en 
1855.  Des  nouvelles  finement  écrites, 
des  poésies  d'un  caractère  intime  et 
sentimental  le  révélèrent.  Il  accusa 
toute  son  orij^inalité  d»ns  un  roman 
en  trois  parties  intitulé  Lichlenslein 
(1826,  nomb.  éd.),  fondé  sur  l'histoire 
du  duc  Ulric  de  Wurtenberg.  chaî'sé  à 
deux  reprises  de  ses  États  par  la  ré- 
volte des  villes  et  des  paysans  de  la 
Souabe,  et  qui  rentra  eniin  en  posses- 
sion du  pouvoir  (1534).  Heureux  imi- 
tateur de  Walter  Scott,  il  a  reproduit 
avec  un  art  extrême  la  physionomie  du 
temps  et  celle  des  personnages  qu'il 
met  en  scène,  dans  cette  légende  ro- 
mantique. (OEuv.,  éd.  Stuttgart,  18:!0, 
36  vol.  ;  nomb.  réimpress.) 

Haug  (Jean  -  Christophe-  Fri'dé- 
RicK  poète  allemand,  né  en  1761,  dans 
le  Wurtemberg;  m.  en  1829.  Il  aiguisa 
les  traits  de  ses  Épigrammes  avec  assez 
d'esprit  et  de  légèreté  pour  qu'on  l'ait 
comparé  au  poète  latin  Martial. 

Haurénu  (Barthélémy),  érudit 
français,  né  à  Paris,  en  1812;  député  a 
la  Constituante  en  1849;  directeur  do 
l'Imprimerie  nationale,  et  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  (1862):  m. 
en  1896.  Son  ouvrage  capital,  au  milieu 
de  beaucoup  de  livres  historiques  do 
sérieuse  valeur,  est  l'édition  des  tomes 
XV  et  XVI  de  la  Gallia  christiana 
(1856-65),  à  laquelle  l'Institut  décerna 
plusieurs  fois  de  suite  le  grand  prix 
Gobert. 

Ilnusa.  Idiome  nfricain  central.  C'esl  la 
langue  commerciale,  la  lingua  franco  des  ré- 

f;ions  situées  au  Nord  de  l'Êquatettr,  c«nime 
e  souhahcli  l'est  pour  le  Sud. 

HaussonviUe  (  Joseph  -  Othenin, 
comte  d'),  homme  politique  et  écrivain 
français,  né  à  Pans,  en  1809;  député 
en  1842  et  en  1816:  reçu  à  l'Académie 
en  1869:  m.  en  188^1.  UUist  de  la  réunion 
de  la  Lorraine  à  la  France,  qu'il  fit  pa- 
raître en  4  volumes,  de  1851  i  1839,  a 
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contribué  notablement  à  étendre  l'ho- 
lixon  de  l'histoire  particulière  et  pro- 
vinciale. Et  son  autre  grand  ouvrage, 
dont  les  tendances  furent  discutées: 
y  Église  romaine  et  le  premier  Empire  (5 
vol.  in-8*.  1868t70;  a  été  regardé,  lors 
de  la  publication,  comme  un  événement 
littéraire. 

Son  fils  Gabriel-Othbnin,  oomte 
d'Uaussonvflle,  critique  et  écono- 
miste distingué,  né  en  1843,  ancien 
membre  de  rAssemblée  nationale,  est 
entré  également  i  l'Académie  fran- 
çaise (i^). 

Hauteroche  (Noël  lb  Breton, 
sieur  de)f,  acteur  et  auteur  dramatique 
français,  né  vers  1617.  &  Paris,  devenu 
doublement  célèbre  au  théâtre,  après 
une  vie  romanesque  et  accidentée  ;  m. 
en  1707.  A  enrichi  le  répertoire  de 
VHôtel  de  Bourgogne  et  du  théâtre  du 
Marais  de  plusieurs  comédies  spiri- 
tuelles et  vivement  tournées.  Entre 
autre  celle  de  Crispin  médecin,  en  trois 
actes  en  prose  (16/0),  une  pièce  d'in- 
trigue très  amusante,  dont  un  Molière 
eût  signé  plusieurs  scènes. 

Haulpoul  (Anne-Marie  de  Mont- 
GEROULT,  oomtesse  de  Beaufort  d*), 
femme  de  lettres  française,  née  en  1763, 
i,  Paris,  m.  en  1837.  Avec  un  art  char- 
mant, mais  aujourd'hui  bien  démodé, 
elle  esquissa  quelques  jolis  tableaux, 
tols  que  son  roman  pastoral  de  ZHia 
(Toulouse,  1789,  in-12)  où  l'on  voit,  à 
1h  voillo  de  terribles  catastrophes  poli- 
tiques, d'heureux  bergers  et  bergères 
parer  leurs  discours,  comme  leurs  ha- 
bits, des  couleurs  les  plus  tendres. 

llauptmann  (Gerhart),  auteur 
dramatique  allemand,  né  en  1862,  en 
Sil«'^sie.  Chercha  so  voie  en  tâtonnant, 
se  destina  d'abord  &  l'agronomie,  puis 
résolut  d'être  artiste  sans  bien  savoir 
à  quel  art  il  se  consacrerait,  essava  de 
la  sculpture,  songea  aux  lettres,  fit  des 
plans  de  romans  et  de  pièces  qu'il 
n'exécuta  pas,  se  lança  dans  le  genre 
épico-lyrique  (les  Prométhéides,  1885)  et 
se  reconnut  enfin  dans  le  genre  du 
drame  réaliste  où  il  s'est  fixé  (Avant 
l'Aurore,  1889).  Son  début  au  théâtre 
fut  violent  :  Zola  ni  Tolstoï  n'étaient 
descendus  plus  bas  dans  l'horreur.  La 
plupart  de  ses  œuvres  (les  Tisserands, 
etc.)  sont  exagérés  dans  ce  sens  :  on  n'y 
voit  guère  en  scène  que  des  êtres  dé- 
gradés par  la  misère,  des  buveurs  ou 
des  fous.  La  double  influence  de  Zola 
et  d'Ibsen  y  éclate  :  ce  sont  les  mêmes 
éléments,  c'est-â-dire  l'opposition  fa- 
rouche des  classes  sociales  et  les  effets 
maladifs  de  l'hérédité. 

Havelok.  Roman  d'avetilores  anglo-nor- 
mand du  xiii*  a.  (Ed.  angl.   de  Hadden, 


Londres,  1828.  in-4,  et  franc,  de  Francisque 
Michel,  Paris,  1833,  in-8.) 

Havercamp  (Sigebert).  savant  phi- 
lologue et  numismate  hollandais,  né  à 
Utrecht,  en  1684  ;  professeur  de  langue 
grecque,  pois  d'histoire  et  d'éloquence 
a  l'Université  de  Leyde;  m.  en  1742. 
(Thésaurus  morellianus,  sive  Famitiarum 
romanarum  numismata  omnia,  Amster- 
dam, 1734,  2  volgr.  in-fol.) 

Havet  (Ernest),  érudit  et  historien 
français,  né  â  Paris,  en  1813  ;  profes- 
seur d'éloftfienco  latine  au  Ck>llège  de 
France;  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  morales;  m.  en  1889. Le  pro- 
fond commentateur  des  Pensées  de 
Pascal,  dont  il  parait  avoir  donné 
Tédition  définitive;  et  l'historien  très 
contesté,  â  cause  de  ses  tendances  ré- 
solument hostiles  au  catholicisme,  du 
Christianisme  et  ses  origines.  (1871-78,  3 
vol.  in-8".) 

Hawkesworth  (John),  écrivain  an- 
glais, né  vers  1715,  m.  en  1773.  Es- 
savste  remarquable  (  Ihe  Advenlurer, 
17Î)2).  il  contourna  les  divers  genres 
littéraires,  roman,  conte,  poésie  lyri- 
que et  dramatique,  sans  y  pénétrer 
bien  profondément.  L'abbé  Prévost  a 
traduit  en  français  sa  fiction  orientale: 
Almoran  et  Hamet. 

Hawthorne  (Nathaniel),  roman- 
cier américain,  né  en  180^1,  â  Salem, 
dans  l'état  de  Massachussots,  m.  en 
1861.  Les  Contes  dits  et  redits  de  cet 
écrivain  original  (Twice  told  taies,  1S37 
et  18 12)  inaugurèrent  un  genre  dit /rans- 
cendantaliste,  c'est-â-dire  philosophi- 
que, où  l'intrigue  et  l'action  sont  tou- 
jours subordonnés  â  l'analyse  morale. 
Génie  tout  psychologique,  comme  le 
prouve  tout  particulièrement  la  Lettre 
rouge,  un  chef-d'œuvre,  il  a  rivalisé  <lo 
pittoresque  avec  Dickens,  dans  la  Mai- 
son aux  sept  pignons  (the  House  oj  the 
seven  gables,  1851.) 

Son  fils,  Julien  Ha>vlhopne,  est  un 
de  ceux  qui.  comme  Henry  James  et 
W.  D.  Howels,  se  sont  partagé  sa 
succession  littéraire. 

Haym  (Nicolas-François),  biblio- 
graphe italien,  né  d'une  famille  alle- 
mande vers  1679,  m.  en  1730.  (Notizia  de 
libri  rari  nella  lingua  italiana,  Londres, 
1?26,  in-8*.)  A  la  connaissance  des 
livres  joignait  le  goût  do  la  numisma- 
tique et  de  la  composition  musicale. 

Hazlitt   (^William),    écrivain    an- 

Îlais,  né  â  Maidstone,  en  1778.  m.  en 
830.  Peintre,  poète,  critique  et  histo- 
rien, on  aime  surtout  â  signaler,  pour 
la  nouveauté  intéressante  des  vues 
qu'elles  offrent  à  l'esprit.  Ses  Lectures 
sur  Shakspeare,  sur  les  poètes  anglais, 
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sur  les  écrivains  comiques  de  P Angleterre. 
Sa  Vi>  de  Aa/)of«fon  (  1 827, 4  V.)  vise  à  l'effet 
notoire  plutôt  qu'à  la  vérité  historique. 
lleliel  (Jean -Pierre),  poète  lyrique 
allemand,  né  A  Bàle,  en  ITW),  m,  en  IS26. 
Gœthe  et  les  meilleurs  juges ontadmiré 
la  CTàee  naïve  de  ses  charmantes  Poi'jiM 
alémaniques  écrites  en  dialecte  patois  d« 
SchwarNvald,  et  qu'on  a  plusieurs  fois 
traduites  en  allemand  moderne. 

Ilober  (Reginald),  prélat  et  poète 
anglais,  né  à  Malpas,  en  1783.  m.  dans 
rinde,  le  3  avril  1826.  Outre  ses  Ser- 
mon», sa  VU  de  JérêmU  Taylor  et  sa 
Relation  d'an  Voyage  d  CaleuUa,  il  laissa 
des  Hymnes  et  des  Odes. 

Hébert  (Jacques-René),  dit  le  Père 
Duchesne.  d'après  le  titre  de  son  jour- 
nal, publlciste  et  révolutionnaire  fran- 
çais, né  en  1755,  â  Alençon,  guillotiné 
le  22  mars  1791.  L'un  des  chefs  du  parti 
jacobin,  il  adopU  le  langage  des  halles 
pour  agir  plus  fortement  sur  les  masses 
et  pour  associer  plus  sûrement,  sous 
cette  forme  brutale,  la  populace  à  ses 
passions.  On  lisait  avidement  sa  feuille 
du  Père  Duchesne:  il  allumait  ses  four- 
neaux et  toute  la  classe  infime  venait, 
comme  il  disait,  se  chauffer  au  feu  de 
sa  cuisine.  Ses  bougre,  ses  bougre- 
ment, étaient  passés  en  proverbe;  les 
rues  retentissaient  des  imprécations 
de  sa  perpétuelle  colère  ou  des  ricane- 
ments de  sa  joie.  Cette  popularité  de 
mauvais  aloi  ne  le  sauva  pas  de  la 
fournaise  ;  elle  ne  Tempécha  pas  d'être 
dévoré  à  son  tour  par  Pincendie  dont 
il  avait  avivé  les  flammes,  avec  une 
complaisance  cruelle.  Hébert  et  son 
stvU'  ont  en  beaucoup  d'imitateurs. 
llébniïque  (langne).  Voy  Hébreu. 
LiiU'raiure  hébraïque.  Voy.  BIbto,  Hébreu, 
Rabbinisme. 

IK'bmïftme.  Façon  de  parler  propre  à  la 
lancno  h^^bmïquc.  Le  grec  dOrjgene,  par 
exoniple.  est  mêlé  d'hébralsmcs  ei  de  tours 

Hébreu.  Langue  sémitique  du  groupe 
chananéen.  Arec  Kwald.  on  s'accorde  à  re- 
connaître trois  iM«riodc8  successives  dan»  le 
développement  Je  la  langue  hébraïque.  Les 
fragments  qui  nous  restent  de  lépoque  deMoIite 
la  montrent  déjà  toute  formée  et  essentielle- 
ment la  même  que  celle  des  temps  modernes. 
Dan»  la  seconde  i>ériode.  dès  le  temps  des  rois, 
elle  tend  à  se  différencier  en  deux  sortes  de 
fctyleg.  Ton  plus  vulgaire,  l'autre  plus  artisti- 
que; c'en  est,  pour  ainsi  dire,  l'âge  dor.  La 
troisième  pènode  s'ouvre  au  vu»  siècle 
avant  notre  ère  ;  c'est  l'épooue  de  la  décadenc*. 
où  l'araméen  s'étend  de  plus  en  plus.  A  tra- 
vers ce»  variations,  l'unité  grammaticale  de 
la  lanffue  hébraïque  est  demeurée  intacte. 

Ernest  Renan,  de  son  côté,  a  divisé  en 
deux  périodes  distinctes  l'histoire  de  l'hébreu 
post-biblique  ;  la  première  sétcndant  jusqu'au 
xn«  s.  et  ayant  pour  monument  principal  la 
Muchna  (vov.  ce  mot),  et  où  Ion  rencontre  un 
certain  nombre  de  mots  araméena  hcbratsés. 


de?  mots  grecs  et  des  »pt«  latins  ;  la  seconde 
appartient  à  la  littérature  rabbinique  moderne. 
Après  avoir  adopté  a«  x*  s-  la  «nillure  arabe 
(Voy.  Aben-Bsra,  Halmonide),  les  Juifs  virent 
renaître  leur  littérataro.  quand  leurs  compa- 
triotes chassés  de  l'Kspagne  musulmane  ga- 
fnèrent  la  France  du  Sud.  La  lançue  de  mie 
poque  est  encore  aujourd'hui  1  idiome  liilé- 
raire  des  Juifs;  elle  aproduit.au  xviii'  s.,  en 
particulier,  avec  les  ouvrages  des  rabbins  al- 
lemands Mendelssohn  de  Desnau  etWerely 
de  Hambourg,  des  travaux  importants.  (Voy. 
aussi  Cahen.) 

Hécatée  deMllel/ExaTaio;,  logo- 
graphe  grec,  né  versS.'iOav.  J.-G.,  mort 
vers  475.  L'un  des  premiers  Ioniens 
qui  créèrent  le  style  historique  et  pré- 
parèrent les  voies  à  Hérodote.  Il  dressa 
les  généalogies  de  quelques  familles  il- 
lustres, en  rattachant  Achaoue  nom  les 
récits  où  ces  noms  avaient  place.  Grand 
voyageur,  il  avait  fait  aussi  une  des- 
cription du  monde  connu  de  son  temps, 
une  UtptV,yr,7ii  ou  Tour  de  la  Terre. 
(Frag.  ap.  Klausen,  HecatapiUilesii  frag- 
menta, Berlin.  1831,  in-8-.) 

ïfécntée  d'Abdère,  historien  grec, 
contemporain  d'Alexandre  le  Grand 
qu'il  accompagna  dans  ses  expéditions. 
Disciple  du  philosophe  Pyrrhon,  phi- 
losophe lui-même  plutôt  qu'historien, 
il  sVuit  emparé  du  mythe  des  Hypor- 
boréenls  pour  faire  une  description  des 
mœurs  de  ce  peunle  idéal  et  les  repré- 
senter suivant  les  besoinsde  l'enseigne- 
ment moral  qu'il  en  voulait  tirer.  (Ue- 
cattei  Abderilêe  fragmenta,  éd.  Zorn,  Al- 
tona,  1730,  in-8'.) 
Hécube.  Voy.  Bnrlpide 
Heeren(ARNOLD-HERMANN-Louis), 
historien  allemand,  né  prés  de  Brème, 
en  17B0;  conseiller  de  la  cour  de  Ha- 
novre, membre  associé  de  Tlnstitut  do 
France  ;  m.  en  1812.  Ses  grands  tra- 
vaux sur  rhistoire  et  la  politique  des 
Seuples  anciens  et  modernes  jouissent 
'une  réputation  universelle.  (Ilistoris- 
che  \V>rfctf,Goettingue,  1821-26, 15  vol.  ; 
traduites  en  détail.)  Doué  d'un  esprit 
synthétique,  il  a  embrassé  les  ques- 
tions d'une  vue  haute  et  puissante. 

Hegel  (William-Frédéric),  célè- 
bre philosophe  allemand,  né  &  Stut- 
tgard,  en  1770, devenu  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Berlin,  en  1818,  m.  en  1831. 
Ploin  de  confiance  en  sa  doctrine,  qui 
embrasse  l'enchaînement  universel  des 
choses  et  desscicfaces,  il  la  présenta  au 
monde  comme  la  philosophie  absolue, 
dépassant  toutes  les  autres  philoso- 
phies,  toutes  les  religions,  tous  les 
arts,  nous  livrant  enfin  le  mot  de  l'uni- 
vers. Cette  doctrine  flotte  entre  deux 
abîmes:  le  panthéisme  et  l'athéisme. 
Elle  ne  pouvait  pas  être  acceptée  com- 
me la  fidèle  expression  de  Tabsolu  et 
du  divin.  De  tous  les  systèmes  inven- 


HÉGË 


411  — 


HEIN 


tés  par  re^prit  subtil  des  philosophes, 
érrit  très  justement  L.  Beoloew,  celui 
de  H.  est  peut-être  à  la  fois  le  plus 


grandiose  et  le  plus  oppose^  à  la  saine 
logique:  il  impose  par  le  savoir  eni;y- 
«lopôdique,  qui  y  est  étah^  ;  il  flatte  par 


l'harmonie    apparente    de    loute»  ses 

Parties;  il  donne  pleine  satisfaction  à 
orgueil  de  la  raison,  dont  les  efforts 
semblent  couronnés  du  succès  le  plus 
achevé.  Mais  il  choque  le  bon  sens  en 
déclarant  cette  raison  adéquate  aux 
faveurs  incommensurables  du  cosmos. 


Hégvl,  d'après  une  grayure  allemande. 

en  répétant,  après  Heraclite,  que  TEtre 
et  le  non- être  sont  la  même  chose,  en 
érigeant  en  principe  la  loi  de  l'égalité 
et  même  de  Tidentité  des  contraires 
fondus  dans  un  dénominateur  supé- 
rieur. A  travers  ses  abstractions  phi- 
losophiques, l'illustre  métaphysicien  a 
ouvert  sur  l'esthétique  des  aperçus  très 
ingénieux  ou  très  profonds  (Leçons  sur 
l'esUiétique),  dont  la  vérité  de  déUil  est 
indépendante  du  système  général. 
(Œuv.  compL,  Berlin,  1832-1840,  18  vol.) 

Hégéslppe,  'Hv*5»tîtwoç,  orateur 
athénien  du  iv'  s.  av.  J.-C.  Quelques- 
uns  lui  attribuent  la  harangue  sur  l'Ile 
d'Halonèse,  un  discours  entaché  de 
mauvais  goût  et  sans  grande  élévation; 
mais  on  a  cité  de  lui  des  traits  prou- 
vant qu'il  pouvait  parler  avec  force  et 
qu'il  était  capable  d'atteindre  à  la  vé- 
ritable éloquence. 

Héflésippe,  poêle  comique  athénien 
du  IV*  ou  du  ni*  s.  av.  J.-C.  (Fragm,, 
ap.  Bothe.  collect.  Didot.)  Il  apparte- 
nait au  groupe  de  la  «  comédie  nou- 
velle. » 

lléaéslppe,  écrivain  ecclésiastique, 
juif  d'origineL,  grec  de  langage,  marty- 


risé à  Rome  vers  181.  Ensèbe  nous  a 
conservé  des  fragm.  de  son  Hist.  df 
fÉàlise.  IV.  Galland,  Bibl.  des  Pères,  t. 
H.) 

Iléo^sippe,  écrivain  latin  d'une 
époque  incertaine,  soui  le  nom  duauel 
nous  est  parvenue  une  traduction  abré- 
gée de  rouvrage  de  Josèphe.(De  bello 
judaico,  1511,  in-fol.) 

HeqewlRch  (  Dietrich-  Hbrmann) 
historien  allemand,  né  dans  le  Hols- 
tein,  en  1740;  professeur  &  TUniversité 
de  Kicl;  m.  en  1812.  Il  a,  par  de  re- 
marquables travaux,  répandu  de  la  lu- 
mière sur  les  origines  germaines  et  la 
période  médiévale.  (Hisl.  de  Charlema- 
gne,  Leipzig,  1772;  Uist.  de  la  monarchie 
franqae  de  Charlem.  à  la  J\n  des  Carlo- 
vingiens,  Hambourg,  1770;  Caractère  et 
mœurs  des  Allemands  au  moyen  dye,  Leip- 
zig, 1826.) 

Son  fils  François -Hermann  H. 
(1786- 1865),  professeur  à  lu  même  Uni- 
versité, a  traité  avec  quelque  distinc- 
tion des  matières  d'économie  sociale 
ou  de;politiaue,  sous  le  pseudonyme 
de  Franz  Baluscfi. 

Heiberg  (Jean-Louis),  técond  au- 
teur dramatique  danois,  né  à  Copen- 
hague, en  171)1;  professeur  à  l'Univer- 
sité de  KLel  ;  m.  en  18<iO.  S<}  forma  au 
genre  scenique  par  des  imitations 
heureuses  des  auteurs  français  et  espa- 
gnols, des  premiers  surtout.  Puis  il  fut 
lui-même,  et  dota  le  théâtre  danois  do 
comédies  ou  vaudevilles  qui  ont  été 
très  populaires  jusque  vers  1850.  On  a 
de  H.,  outre  ses  pièces,  des  poésies  hu- 
moristiques et  fantastiques  (le  Palier, 
Une  âme  après  la  mort)  et  des  pages  do 
critique  littéraire,  d'érudition,  de  phi- 
losophie. (Œuv.,  Samelede  skrijler,  Co- 
penhague, 1861-63,  22  vol.) 

Uelm  (Jean),  polygraphe  allemand, 
né  à  Brunswick,  en  1758;  inspecteur, 
doyen  et  recteur  de  l'Université  de 
Moscou  où  il  s'était  fixé  depuis  1771)  ; 
m.  en  1821. 

Heine  (Henri),  célèbre  poète  et  pu- 
bliciste  allemand,  né  de  parents  juifs 
à  Dusseldorf  en  1799;  reçu  docteur  en 
1825,  après  avoir  embrassé  W  chris- 
tianisme, dont  il  ne  devait,  d'ailleurs, 
pratiquer  ni  Tesprit  ni  la  forme;  venu 
en  im  à  Paris,  où  il  mourut  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  au  terme  d'une  très 
douloureuse  maladie  (1856).  Dés  ses 
premiers  lieder,  dont  le  succès  fut 
extrêmement  vif  en  Allemagne,  on  put 
reconnaître  chez  lui,  à  côté  d'un  senti- 
ment profond  de  la  nature  et  d'inspi- 
rations d'une  beauté  toute  biWique, 
cette  disposition  au  persiflage,  A  l'iro- 
nie, qui  n'ira  qu'en  s'acccntuant  de 
jour  en  jour.  Il   s'aliéna   ses  compu- 
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triotes  par  le  ton  moqueur  de  ses  Rei- 
tebilder  (Hambourg,  1826-27,  4  vol.. 
éd.  nombr.),  par  ses  fines  et  piquantes 
railleries  contre  la  ttulomanie  régnante, 
contre  les  vieux  héros  germains  et  les 
Prussiens  modernes.  Il  quitta  l'Alle- 
magne; et.  depuis  1833,  en  dehors  de 
ses  Neue  Gedichle  en  1844.  du  poème 
satirique  ô^Atta-Trollo.n  1845  et  du  Ro- 
mancero en  1851,  il  écrivit  de  préférence 
en  français,  et  avec  une  abondance  de 
verve,  une  originalité  d'esprit,  un 
éclat  et  une  séduction  de  style  tels 

aue  cet  Allemand  de  naissance  mérita 
'être  appelé  par  Thiers  «  le  Français 
le  plus  spirituel  depuis  Voltaire.  » 
Railleur  à  outrance,  il  abusa  du  sar- 
casme et  ne  fut  pas  assez  le  maître  de 
son  humeur.  Il  eut,  en  revanchCj  un 
mérite  à  lui,  son  signe  et  sa  supériori- 
té :  ce  fut  de  mettre  la  poésie  dans  la 
moquerie,  de  relever  l'épigramme  par 
un  entrain  lyrique  d'une  originalité 
tout  exceptionnelle,  et  de  rester  tou- 
jours, en  prose  ou  en  vers,  ce  qu'il  fut 
de  naissance:  un  poète. 

Helnrk'h  (Guillaume- Alfred), 
littérateur  français,  né  à  Lyon,  en 
1829;  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  cotte  ville,  en  1871  ;  m.  en  1887. 
L'un  des  guides  les  plus  sûrs  pour 
rhistoire  de  la  littérature  allemande, 
qu'il  suivit  en  détail  depuis  les  origi- 
nes jusqu'à  nos  jours  (1870-73,  3  vol. 
in-8*  couronnés  par  l'Académie  fran- 
çaise), il  a  signalé  avec  une  sagacité 
remarouable  les  grands  et  les  petits 
côtés  Je  l'esprit  germanique,  ses  quali- 
tés et  ses  faiblesses. 

Heinso  (Jean-Jacques-Guillau- 
me).  littérateur  allemand,  né  en  174H, 
à  Lanpenwiesen,  m.  en  1803.  Disciple 
lie  Wieland,  traducteur  de  Pétrone, 
auteur  d'un  volume  d'épigrammes^'.Sinn- 
grdichte,  Halberstadt.  1*71),  et  de  ro- 
mans bizarres,  qui  respirent  un  enthou- 
siasme de  commande  mêlé  à  des  disser- 
ta lions  sociales  et  à  des  récits  plus  que 
libres  (ÀrdingheUo,hQÏp/Àf^,\lSi,  Hifde- 
ijnrde  de  Hohenthal,  Berlin,  179r)-I796.  2 
vol.),  il  fut  un  des  adeptes  du  dilet- 
t:intisme  pseudo-grec  alors  en  faveur. 

Ilelnslus  (Daniel),  célèbre  érudit 
hol'andais,  né  ù.  Gand.vers  1580; élève 
de  Scaliger:  professeur  à  l'Université 
di;  Levde  ;  appelé  en  Suéde  par  Gus- 
tave-Adolphe pour  être  l'historiographe 
(lu  royaume;  plus  tard,  secrétaire  du 
sfnode  de  Dordrecht;  m.  en  1655.  Dès 
Tcnfance  il  avait  manifesté  des  disposi- 
tions extraordinaires  pour  l'étude  ;  et 
toute  sa  vie,  il  travailla  à  Tavance- 
mont  des  connaissances  grecques  et 
latines.  Néanmoins,  se»  éditions  d'au- 
teurs ancîiona  exécutées  d'une  manière 
irop  hàtiveont  beaucoup  perdu  de  leur 


autorité  .  H.  cnltiva  avec  élégance  la 
poésie  latine  et  la  poésie  hollandaise. 
On  estime  surtout,  dans  la  langue  na- 
tionale, ses  hymnes  chrétiens. 


Frontispice  «I  ui 
do  Dai 


Son  fils,  Nicolas  II.  (1620-1681)  fut 
comme  son  père  un  sav;int  philologue 
et  un  ingénieux  poète  latin.  (Élègiet, 
164.VI6-6U).  Il  se  montra,  en  plus,  un 
habile  diplomate. 

HeldenbllCh  ou  Livre  de«  Héros.  Titre 
^nëral  donnn  à  une  colleriion  Ao  poônios 
tj>iquAs  alW'iiiands  {\c  Roi  Holher,\'Empertur 
Ortnit,  la  Fuite  de  Thierry,  la  Bataille  de  liaale, 
la  Cour  d'Attila.  eU.)  donl  la  rédaction  re- 
monK*  au  xii*  s.,  et  qui  par  la  fomic  et  le 
fond«  des  id<^C8  ont  quelque  rapport  avec  es 
Siebelungen. 

Hèle  (Thomas  d'),  auteur  dramati- 

3ue  français  d'origine  anglaise,  né 
ans  le  comté  de  Glocester.  vers  1710. 
venu  jeune  à  Paris,  m.  en  1780.  On 
cite  comme  une  dos  plus  réjouissantes 

Î)arade8  de  l'ancien  répertoire  son  CmU- 
es  ravisseur,  représenté  en  1781  à  la 
0)médie-ltalienne. 

Helgaire,  hagiographe  latin,  évéque 
de  Meaux  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve.  Panégvriste  de  saint  Faron 
(Histor.  de  France,  III,  501  et  suiv.)  il 
cite  une  canlUène  populaire  du  yii*  s., 
dans  laquelle  son  héros  est  magnifique- 
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ment  célébré  ;  et  ce  fait  m  une  grande 
imporianctî  ponr  l'histoire  des  origines 
littéraire»  gt'rmano-franques. 

IleHiaiidou  llelgald,lat.  Uatgeldas. 
chroniqueur  du  xi' s.,  m.  vers  10 i8. 
Moine  de  l'abbaye  de  Fleury-sur-Loire, 
ami  du  roi  Robert,  il  a  retracé,  sans 
style  mais  avec  scrupule,  l'existence 
intime  du  pieux  monarque.  (EpUome 
vUx  Roberli  Regu,  ap.  Duchesne,  1739.) 
lléllade  (Jean),  homme  politique, 
poète  et  publiciste  roumain,  né  en  1801. 
m.  en  W2.  Chaleureux  défenseur  de 
l'autonomie  roumaine  et  des  idées  libé- 
raies. 
lléllnand.  Voy.  EUnand. 
Hélland.  Pwmc  wixon  du  IX*  «..en  vers 
alliK^r^.  «yani  i^ur  suiei  la  vie  dn  Çhnst  ei 
■in^i  dénomrini  i»ar  A.  SihmeUer,  oui  I  édiU 
pour  la  première  fois,  en  1830,  a  Stuttgart, 
(fd.  eltrad.  div.)  H  avait  été  (ait  a  la  demande 
de  Louis  le  IVbonnaire  iK>ur  servir  à  la  con- 
vervion  de»  Saxona  idoliire». 

lléllas.  Chanson  de  geste  du  cycle  de  la 
.-r<)i*ado,  première  branche  du  grouiK»  du 
Chevalier  au  C/gne-  Il  en  existe  quatre  ma- 
nuscrits à  la  Bibliothèque  nationale  do  Pans. 
Il^^llodoret  'H/tôt«',oi,  romancier 
grec,  né  à  Emése,  en  Syrie,  au  iV  s. 
Après  sa  conversion,  devint  évéque  de 
Tricca  en  Theasalie,  sous  l'empire 
«l'Arcadius  et  d'Honorius.  Sa  jolie  fic- 
tion, tes  Amours  de  Thêagène  el  de  Cha- 
ri<;/<î^  (éd.  princeps,  Bàle.  1334,  in-**)» 
traduite  en  français  par  Amyot  et  dont 
il  existe  des  versions  dans  toutes  les 
langues  européennes,  est  le  roman  le 
plus  parfait  de  l'antiquité,  bien  qu'au 
fond  il  ne  soit,  pourUnt,  qu'un  pastiche 
plus  ou  moins  heureux  d'Homère  et 
d'Euripide. 
Hellanlcus,  'EUavcxoç,  logographe 

Keo  du  V*  s.  av.  J.-C,  né  &  Mitylène. 
w  fragmenU  de  ses  Hisi.  troyennes  (éd. 
Sturz,  Leipzig,  1796-1826,  in-8')  sem- 
blent accuser  l'intention  de  ramener 
à  la  vraisemblance  les  récits  des  poètes. 

nellénisme.  Kn  t.  de  linguistique. 
Tour,  expression,  manière  de  parler  emprunte 
du  grec  ou  qui  lient  au  génie  de  cette  langue. 
Les  Grecs  faisaient  des  héllénismes  en  par- 
lant latin,  comme  les  Français  font  des  galli- 
cismes ou  les  Allemands  des  germanismes  en 
parlant  une  autre  langue  que  la  leur. 

D'une  manière  plus  généralo,  on  çom^prend, 
ordinairement,  par  ce  mot.  dans  l'histoire  lii- 
léraire,  morale  ou  artistique  de  l'antiquité, 
tout  le  développement  de  la  civilisationhol  é- 
nique.  L'h.,  a  été  la  base  des  langues  et  des 
littératures  latines.  Cette  merveilleuse  influ- 
cnce  pénétre  encore  nos  arts  et  notre  politique. 


Helmholtz  (Hermann-Louis-Fer 
dinand),  célèbre  physiolc^iste  et  phy- 
sicien allemand,  né  à  Postdam.  en 
1821.  On  pourrait  dire  qu'il  a  parcouru 
avec  une  égale  maîtrise  le  cercle  com- 
plet des  connaissances  scientifiques. 


Mais  sa  Théorie  physiologique  de  la  miu 
sique  est.  au  point  de  vue  littéraire, 
l'ouvrage  où  ip  beau  génie  a  donjié  la 
plus  large  mesure  de  sr»  facultés  ex- 
ceptionnelles, c'e»l-il-dire  le  parfait 
enchaînement  des  idées,  la  rigueur  et 
la  fécondité  de  la  méthode,  la  sûreté 
de  l'analyse  philosophique. 

Héloîse,  femme  célèbre  du  xii'  s., 
que  l'histoire  de  sa  liaison  malheun'use 
avec  Abailard,  un  héros  de  roman  dans 
l'Eglise,  de  sa  beauté,  de  son  esprit,  do 
ses  douleurs  et  de  sa  fidélité, a  rendue 
populaire.  Elle  quittait  à  peine  l'ado- 
lescence qu'elle  surpassait  toute*  les 
femmes  de  son  temps  en  intelligence 
et  en  érudition.  Contrainte  à  prendre 
le  voile,  devenue  prieure  de  Pubb.iye 
d'Argenteuil,  puis  éiablio  par  Abailard 
au  Haraclct  ou  il  avait  fondé  un  ora- 
toire, c'est  do  ce  dernier  couvent 
qu'elle  échangea  avec  son  docte  i^ré- 
cepteur  cette  correspondance  latine, 
quV)n  a  publiée  tant  de  fois,  dont  l'au- 
tnenticité  a  été  si  souvent  mise  en  doute, 
et  qui  offre,  de  sa  part,  un  si  turieuv 
mélange  de  rhétorique  et  de  passion,  do 
christianisme  et  de  paganisme,  d'ar- 
deur tout  humaine  et  de  mysticité.  (V. 
éd.  Gréard,  1869,  in-18.) 

Ilelvétliis  (Claude-Adruîn),  philo- 
sophe et  écrivain  français,  né  en  171.), 
fils  du  premier  médecin  de  Louis  XV, 
m.  en  1771.  Fermier  général,  il  renon- 
ça à  sa  charge  pour  se  consacrer  entiè- 
rement aux  lettres  et  pour  employer 
avec  un  discernement  généreux  les 
avantages  d'une  belle  fortune.  Son 
livre  De  l'esprit  (VIZH)  fit  grand  bruit,  et 
disons-le  aussi,  grand  scandale.  Une 
philosphie  purement  sensualiste.  l'hom- 
me réduit  à  une  simple  organisation 
physique,  l'instinct,  l'intérêt,  le  plaisir 
proclamés  comme  les  seuls  mobiles  de 
nos  actions  et  de  nos  jugements,  l'égols- 
me,  le  fatalisme  mis  à  la  place  de  la 
vertu  et  de  la  liberté  :  voilà  les  élé- 
ments de  cet  ouvrage  paradoxal,  qui  fut 
brûlé  en  1759  par  la  main  du  bourreau. 
Parti  de  la  morale  de  l'intérêt  pour  jus- 
tifier une  telle  absence  de  principes, 
H.  finit,  cependant,  par  des  thèses  phi- 
lanthrophiques. 

Ilelvétliis  (Anne-Catherine  de  Li- 
GNiviLLE  d'Astricourt,  madamo), 
femme  du  précédent,  m.  vers  1800. 
Gracieuse  et  réfléchie  tout  à  la  fois, 
elle  para  la  maison  du  philosophe  ail- 
lant par  son  esprit  que  par  sa  beauté. 
Devenue  veuve,  elle  voulut  encore  «6r- 
dersa  mémoire  et  son  nom;  elle  refusa 
d'épouser  Franklin.  Dans  sa  maison 
d' Auleuil  se  donnaient  rendez-vous  une 
élite  intellectuelle,  un  groupe  brillant 
d'amis.  C'est  entre  eux  que  se  forma  la 
Société  des  Idéologues  d'Auteuil, 
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Hemans  (FânciE-DoROTHéE  Brow- 
NK,  mistressl.fcmme  de  lettres  anglaise, 
née  à  Liverpool,  en  1791,  ixï.  à  Dublin, 
en  IS35.  Elle  professait  pour  l'art  un 
amour  profond  et  ne  voyait  dans  a 
pof^sio  que  le  moven  dVIever  et  de  pu- 
rifier Tosprit.  Son  poùme  de  la  G/vc« 
moderne  obtint  les  éloges  de  Byron. 
Elle  édita  plusieurs  recueils,  qui  furent 
nc«'u»'illi8  avec  sucées,  pour  la  sensibi- 
lité naturelle.  «  toujours  revêtue  d'inia- 
f^inution  et  voilée  de  modestie,  qu'ils 
aissent  voir.  (OEuo.  poél.  nouv.  éd., 
Londres,  1861.  » 

lléiiniilt  (Charles-François),  ma- 
gistrat et  historien  français,  né  A  Paris, 
en  IftST),  membre  de  TAcadémie,  con- 
seiller au  Parlementde  Paris,  président 
de  lu  première  Chambre  des  enquêtes 
et  surintendant  des  finances  de  la  mai- 
son de  la  reine  ;  m.  en  1770.  Il  s'annon^-a 
dans  la  carrière  littéraire  par  la  com- 
position d^un  ouvrage  de  droit,  un 
abrégé  des  InstUuls,  mais  sa  passion 
se  iléclara  et  il  se  donna  tout  entier 
à  rhisùiire  de  France.  Le  Nouvel  abrégé 
chronologique  (1741),  par  lequel  il  dé- 
buta, eut  un  immense  succès;  il  passa 
pour  le  livre  le  plus  loué  du  siècle. 
C<«  précis  célèbre  avait  frappé  les 
esprits  par  des  traits  d'une  expressive 
et  énergiaue  concision,  en  même  temps 
que  par  l'abondance  des  rapproche- 
ments ingénieux,  des  portraits  vifs  et 
vrais,  des  réflexions  solides.  Entre  les 
moments  quUI  enlevait  aux  devoirs  de 
ses  charges  ou  aux  plaisirs  du  monde 
pour  les  employer  à  la  rédaction  d'ou- 
vrages sérieux,  le  président  H.  cueillit 
avec  adresse  quelques  gracieuses  fleurs 
poétiques.  (Voy.  Œuv.  inédites^  1806, 
in-8*.)  Nous  ne  citerons  que  pour  mé- 
moire SOS  tragédies  en  prose  et  en 
vers.  L'un  des  hommes  de  bonne  com- 
pagnie les  plus  recherchés  de  son  épo- 
que, il  fréquenta  d'une  manière  parti- 
culièrement assidue  chez  les  marquises 
de  Lambert  et  du  Deffant. 

IfenlKch  (Georges),  philologue  et 
savant  hongrois,  né  d  Bartfelden,  en 
1549;  professeur  de  logique  et  de  ma- 
thématiques à  Augsbourg;  m.  en  1618. 
(Thésaurus  linguiv  et  sapienl'ue  germani- 
cae,  etc.,  Augsbourg,  1616,  in-fol.) 

Ilennequln  (TCmile),  écrivain  fran- 
çais, né  en  1859,  à  Palerme  (Sicile),  de 
parents  lorrain  et  suisse,  m.  en  1888, 
de  façon  tragique  :  il  s'était  noyé  en 
prenant  un  bain  dans  la  Seine.  En  cri- 
tique, il  appartenait  A  l'école  positi- 
viste, entre  Sainte-Beuve  et  Taine, 
avec  une  préoccupation  plus  accusée 
du  problèmes  ocial.  Quoique  restreintes 
i  l'art  pur  ol  à  l'art  éducateur  de  la 
démocratie  contemporaine,  sans  autre 
critérium  religieiix   pi  moral,  ses  étu- 


des (la  Critique  scientifique^  les  LiUéra- 
teurs  francisés)  sont  très  remarquables 
par  l'originalité  du  style,  la  profon- 
deur des  aperçus,  la  subtilité  péné- 
trante de  l'analyse. 

Henri  irAmlell,  trouvère  du  xiii* 
s.,  auteur  du  charmant  Lai  d'AristoU, 
du  Dit  du  chancelier  Philippe,  de  la  Ba- 
taille des  vins  et  de  la  Bataille  des  sept 
ArU.  (Œuv.,  édit.  Héron,  Rouen,  1880.) 

Henri  de  Mondeville,  chirurgien 
du  roi  Philippe  le  Bel,  m.  en  13;^5.  Il 
consigna  ses  obseirvations  et  rapports, 
avec  de  nombreux  exemples  tirés  do  sa 
pratique,  dans  un  livre  original,  encore 
inédit  (Ms.  1081,  Biblioth.  nat.  do 
Paris). 

Henri  le  Ménestrel.  Voy.  Harry. 

Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, né  en  155:'l,  à  Pau,  assassiné  A 
Paris,  le  14  mai  1610.  On  n'hésite  plus 
aujourd'hui  A  placer  Henri  IV.  pour 
ses  missives  et  ses  harangues,  parmi 
les  écrivains  dont  l'histoire  littéraire 
recueille  les  noms.  S'il  n'écrivait  pas 
avec  toute  la  science  d'un  homme  de 


(d'après  un  tableau  de  Rul>vns.) 

cabinet,  du  moins  il  mettait  dans  ses 
lettres  beaucoup  de  son  esprit  et  de 
son  cœur.  On  sait  combien  il  les  avait 
vifs  et  prompts  l'un  et  l'autre.  Ce 
qu'il  dicte  est  empreint  de  ces  pré- 
cieuses qualités.  On  y  retrouve  le  sel 
piquant  des  propos  qui  sortaient  A 
chaque  instant  de  sa  bouche;  une 
^onue  l)unH'ur>   "Q®  boone  grâce  s^- 
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duisante  ;  le  tour  preste  et  léger  d'un 
soldat  habitué  à  faire  lui-même  le 
coup  de  pistolet  aux  avant-postes.Soit 
qu'il  compose  un  discours  pour  les  no- 
tables do  Rouen,  aoit  qu'il  écrive  i.  sa 
femme  Marie  de  Médicis  la  lettre  dé- 
licieuse sur  Plutarque  que  nous  vou- 
drions citer,  soit  qu'il  décrive  le  bourg 
de  Marans*  avec  ses  marais  bocageux, 
de  toutes  grandeurs,  leur  eau  claire 
et  peu  courante,  ses  infinis  moulins, 
ses  oiseaux  de  tapt  de  sortes  qui  chan- 
tent V  ;  soit  qu'avant  Coutras,  il  s'a- 
dresse au  prince  de  Condé  et  au 
comte  de  Soissons.  c'est  partout  la 
même  facilité,  le  même  style  original, 
délicat  et  naturel,  enjoué  et  libre. 
(LeUres  missives  de  H.  IV,  éd.  Berger  do  ; 
Xivrey.  dans  les  Doeum.  inédits  sur 
rhisl.  de  France,  7  vol.  in-4*.)  —  Ch.  G. 

llcnrton  (Nicolas),  érudit  français, 
né  en  1«63,  A  Troyes,  professeur  de 
syriaque  au  Collège  royal,  membre  de 
l'Institut:  m.  en  1720.  On  s'amusa  ja- 
dis a  l'Académie  des  idées  bizarres  de 
ce  savant  sur  la  métrologie  antique,  et 
de  ses  mensurations  fantastiques  (mais 
pour  lui  si  précises  !)  de  la  taille  des 
nommes  depuis  la  création  du  monde. 
Quelle  décroissance  entre  Adam  au- 
quel il  attribuait  avec  la  dernière 
exartitudo  123  pieds  9  pouces  et 
Alexandre  le  Grand  auquel  il  ne  lais- 
sait que  6  pieds  tout  juste! 

lion  l'Ion  de  Pansey  (Pierre- Paul- 
Nicolas),  jurisconsulte  français,  né 
en   1712,  près  de  Ligny,  en  Lorraine, 

Î résident  de  la  Gour  de  Cassation  en 
S2.S  ;  m.  en  1829.  La  finesse  de  son  es- 
prit et  l'élégance  de  sa  plume  étaient 
estimées  à  l'égal  de  la  sûreté  de  ses 
consultations.  (Œuv.  judiciaires,  1813. 
gr.  in-8*;  Des  Assemblées  nationales  en 
France,  1826,  2  vol.  in-8*.) 

Ilenrlque/.  (Chrysostome),  écri- 
vain ecclésiastique  espagnol,  né  à  Ma- 
drid on  1594;  religieux  de  l'ordre  des 
Cisterciens;  m.  en  1632.  Les  hagiogra- 
phes  ont  tiré  grand  parti  de  ses  nom- 
breux ouvrages,  imprimés  ou  restés 
manuscrits,  sur  Thistoire  religieuse. 

Héracllde  ou  Heraclite,  mytho- 
graphe  grec  de  l'école  d'Alexandrie, 
dont  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  est 
Tauteur  des  Allégories  homériques  (éd. 
pr..  Cambridge,  1671).  Là.  il  exolioue 
philosophiquement  les  mythes  de  1'/- 
liadc  et  de  VOdyssée  suivant  les  doc- 
trines des  stoïciens. 

Heraclite,  ohilosophe  grec,  né  à 
Ephôse,  à  la  fin  du  vi'  s.  av.  J.-C,  Il 
consacra  sa  vie  à  écrire  un  poème  phi- 
losophique intitulé,  selon  les  uns.  les 
Mases,  selon  d'autres.  Sur  la  Nature,  et 
dont  le  manuscrit  semble  s'étro  cor 


serve  jusqu'au  m*  s.  de  notre  ère.  H. 
Estienne  en  a  recueilli  de  courts  frag- 
ments dans  son  recueil  :  Poesis  philoso- 


Heraclite,  d'après  ane  estampe  du  xviii*  s. 


phica.  A  travers  bien  des  erreurs  iné- 
vitables, H.  pressentit  toute  la  philo- 
sophie physique  de  notre  sièrio. 

Héraldique  (scieme)  ou  Blason.   l.a 

connaissance  de»  armoiries,  l'art  d'en  nonnner 
cl  expliquer  toutes  \e%  parties  et  toutes  les 
pièces  ou  figures,  selon  leurs  termes  propres 
et  particuliers,  conformément  aux  règles  pres- 
crites. 
Herbart  (Jean-Frédéric),  philoso- 

fhe  allemand,  né  à  Oldenbourg,  en 
776  ;  professeur  à  Kœnigsberg  et  à 
Gœttinguo;  m.  en  1811.  Elève  dePes- 
talozzi.  lors  de  ses  études  en  Suisse, 
H.  était  de  ceux  qui  veulent  fonder  la 
science  de  l'éducation  sur  la  connais- 
sance de  l'ame  et  de  l'hommç.  (Pédago- 
gie générale,  Gœttingue,  1806.)  En  psy- 
chologie, antagoniste  de  Hegel  et  de 
Schelling,  il  a  fait  de  Tàme  un  être 
simple,  immuable,  sans  organisme.  — 
le  siège  de  nos  idées  et  de  nos  repré- 
sentations, —  et  de  l'esprit  une  masse 
de  représentations  munbles  et  diver- 
ses, mais  simplement  dans  leurs  for- 
mes et  leurs  rapports.  (Cours  de  psycho- 
logie. Ktenigsberg,  1K16.)  La  psychologie 
de  H.,  en  ne  reconnaissant  comme 
vraies  que  les 'idées  que  nous  recevons 
par  nos  sens  physiques,  conduit  à  mi- 
chemin  du  matérialisme.  (V.  ses  Œuv. 
compL,  18.^)0-52,  12  vol.) 

Herberay  dos  Essarls  (Nicolas), 
écrivain  français,  né  en  Picardie;  m. 
vers  1552.  François  I",  qui,  dans  sa  pri- 
son de  Madrid,  avait  lu  avec  onehanto- 
ment  VAmadis  esjpapiol,  chargea  le  sei- 
gneur d'IL  des  E.  (le  traduire  l'ouxrujre 
en  français.  Il  en  translata  les  huit  pre- 
miers livres,  Un  style  fleuri  «'t  pom- 
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penx,  do  Tabondance  dans  les  expres- 
sions, quelquefois  de  l'élégance,  sou- 
vent de  la  prolixité,  justifièrent  en  par- 
tie, outre  Pintérét  du  style,  rimmcnse 
succès,  dont  a  joui  pendant  si  long- 
temps, en  France,  cette  traduction  des 
Amadis.  (Paris,  1510-18.  in- fol.) 

Herbert  (George),  noétc  anglais^ 
né  en  1593;  recteur  de  Bemerton;  ra- 
en  1632.  Tient  la  première  place,  avec 
ses  conceptions  morales  et  religieuses, 
paj'mi  les  poètes  raétiiphysiciensdu  rè- 
êne  de  Jacques  I*'.  (Le  'Temple,  Cam- 
bridge, IKIS,  in-12.)  La  pureté  de  ses 
verset  des  sentiments  qu'ils  expriment 
répondaient  aux  vertus  chrétiennes 
dont  il  donna  l'exemple. 

Herbert  de  Metz,  poète  français 
du  XIII*  s.  Voy.  Dolopathos. 

Herbert  le  Duc,  trouvère  duxii's., 
né  à  Dammartin.  Il  composa,  vers 
1170,  en  vers  très  soigneusement  rimes, 
la  chanson  de  gcsio  de  Foulque  de 
Candie. 

Herbln  (Aucuste-Julien),  orien- 
taliste fran<;;ais.  né  en  17.S3.  à  Paris, 
m.  prématurément  en  1S06.  Dès  sa 
vingtième  année,  il  précisait  les  lois 
de  la  grammaire  arabe.  { Développement 
des  principes  de  la  langue  arabe,  Paris, 
1X03.  in-1*;  —  v.  aussi  sa  Notice  sur 
Hajl:,  1S0«,  in-8*.) 

Heriler  (Jkan-Gottfried  de),  il- 
lustre (criNain  allemand,  né  à  Moh- 
rungi'H.  le  21  août  1711.  m.  à  Weimar, 
en    l>03.    Ksthétioien,   philosophe    et 


dier  l'histoire  de  l'huramnité  saisie  dans 
son  essence  primitive,  —  l'histoire  des 
peuples,  de  la  nature,  de  la  poésie.  Il 
s'était  accoutumé  surtout  A  considérer 
de  bonne  heure  cette  dernière  faculté 
comme  la  langue  mère  de  l'esprit  hu- 
main. Dès  ses  premiers  éoriUs.  il  re- 
traça l'histoire  de  l'ode  chez  les  an- 
ciens pour  condamner  en  leur  nom  les 
pâles  imitations  qu'en  avaient  faites 
ses  contemporains,  sans  en  excepter 
les  talents  égarés  de  KIopstock  et  de 
\\'ieland.  La  poésie  biblique  d'nbord. 
puis  les  épopées  nationales,  puis  les 
chants  populaires  sortis  des  entrailles 
du  sol,  pour  ainsi  dire.  voilA  ce  qu'il 
recommandait  à  l'étude  comme  étant 
la  voix  même  des  peuples,  le  reflet 
exact  de  la  nature.  (Siimmen  der  Voel- 
ker  in  Liedem,  177S.)  Ainsi  que  la  plu- 
part des  réformateurs,  H.  eut  ses  pré- 
ventions, ses  injustices.  Mai»,  théori- 
cien ou  poète,  il  exerça  une  influence 
souveraine  sur  le  mouvement  littéraire 
de  son  époque.  Ses  leçons  répétées, 
son  admiration  pour  Shakespeare  ins- 
pirèrentévidemment  Goetz  deBerUchin- 
gen.  Il  donna  l'essor  a  la  littérature 
nationale.  Enfin,  le  profit  de  ses  largcë 
visées  dépassant  les  frontières  de  son 
pays,  il  contribua  très  fortement:!  faire 
accepter  par  le  monde  moderne  ce 
principe  fondamental  qu'il  faut  ratt-i- 
cherA  l'histoire  de  l'homme  ses  mœurs, 
ses  passions  et  ses  lois  aux  modifica- 
tions de  son  éloquence,  de  sa  poésie  et 
de  ses  arts.  (Ideen  zur  Philosophie  der 
Geschichle  der  Mensehheit,  Riga,  1784- 
1791,  4  vol../d«*>*  sur  la  philosophie  de 
l'hisl.  de  l  humanité,  Œuv.  compl.,  éd. 
1852-54,  40  vol.) 

Il^rédia  (JosÉ-M>tRiA  de),  jwète 
français,  né  en  1812,  près  de  Santiago, 
dans  l'ile  de  Cuba;  reçu  A  l'Académie 
en  1894.  Sous  la  forme  réduite  du  son- 
net portée  jusqu'à  l'extrême  de  l'art, 
il  a  été  Tun  des  ciseleurs  de  vers  les 
plus  parfaits  du  xix*  s.  L'unique  re- 
cueil de  Hérédia,  les  Trophées  (1893), 
résume  trente  années  de  patience  mi- 
nutieuse, de  conscience  littéraire  et  de 
désintéressement  ;  ce  sont  des  succes- 
sions de  tableaux,  des  séries  d'évoca- 
tions de  choses,  d'êtres,  d'époques, 
d'une  étonnante  valeur  plastique.  >^^V'., 

Hermnnii,  dit  Contractus,  chroni- 
qu,eur  allemand,  né  en  1013  ;  moine  au 
couvent  de  Reichenau,  dans  une  lie 
du  lac  de  Constance:  m. en  105l.fC/iro- 
nicon  de  sex  mundi  œUUibus,  ap.  Pertz, 
Monumenta  Germanise,  VII.) 

Hermnnn  I",  landgrave  de  Thurin» 
ge,  m.  en  1215. Voy.  Wartsbourg  (Guerre 
SeU). 

Herniunii  (Jean -Jacques -Gode- 
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FROi  de),  philologue  allemand,  l'un 
des  premiers  hellénistes  de  son  siècle, 
né  à  Leipzig,  en  1772  ;  fondateur  de  la 
«  Société  grecque  »;  membre  associé  de 
l'Académie  de«  Inscriptions  et  helles- 
lettres  de  Paris;  m.  en  1818.  Chef 
d'une  nouvelle  écolo  philologique,  se 
renfermant  strictement  dans  la  science 
approfondie  des  textes  et  de  la  gram- 
maire. (De  Melris  graecorum  et  romanorum 
poe/aram,  Leipzig,  1796;  Opuscula,  1727- 
1730,  7  vol..  etc.) 

Ilennann  {  Charles  -  pRéDÉRic), 
philologue  allemand,  né  à  Francfort- 
8ur-lc-Mein.  en  1801;  professeur  aux 
Universités  de  Heidelberg,  de  Mar- 
hourget  de  Goettineee ;  m.  en  1856.  Il 
faisait  loi  par  la  solidité  do  son  ensei- 
gnement. (Des  rapports  de  la  nouvelle 
philosophie  spéculative  avec  l'Archéologie 
grecque  classique,  1829;  Manuel  des  Ànti- 
qu'Ues  grecques,  1855,  etc.) 

Hermant  (Godefroi),  théologien 
fran^'ais,  né  à  Beauvais,  en  1617;  rec- 
teur de  rUniversité  de  Paris  en  1650; 
m.  en  1690.  Ses  attaches  jansénistes  le 
firent  exclure  de  la  Sorbonne. 

Hennas,  Tun  des  Pères  apostoliques, 
successeurs  directs  des  Apôtres;  né 
dans  le  i*'  s.  av.  J.-G.  Sa  Vision,  inti- 
tulée le  Pasteur  d'Uermas,  prend  place 
entre  la  clôture  des  Ecritures  canoni- 
ques et  le  commencement  des  Apolo- 
gies. Quelques  exégètes  la  regardent 
comme  une  des  expressions  les  plus  frap- 

fiantes  de  cette  littérature  apocalyp- 
ique  dont  nous  avons  résumé  les  carac- 
tères (p.  50).  Pleine  d'images  et  de  mé- 
taphores, qu'explique  le  goût  du  génie 
oriental,  elle  a  tout  l'attrait  du  mer- 
veilleux. (Trad.  franc,  de  Desprez, 
Paris,  1715,  in-12.) 
Herméneutiques  («la  gT''r,p/jr,vsjsrj, 

expliquer).  Kn  Ihêologie,  rinten^rolatioiulps 
livres  sacré»;  e»,  en  jnrispriidfiu'c,  linlor- 
prétation  de»  source»  du  droit. 

Hermès  {Jean-Auguste),  théologien 
et  prédicateur  allemand,  né  à  Magde- 
bourg,  en  1736,  m.  en  1822.  Son  Manuel 
delà  rW/gion (Berlin,  1779,2  vol.)  a  été 
traduit  en  français  par  Elisabeth,  fem- 
me de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  Il 
passa  du  piétisme  au  rationalisme. 

Hermès  (jRAN-TiMOTHriK),  roman- 
cier allemand,  né  dans  la  Poméranie, 
en  1738;  professeur  de  théologie  à 
Breslau  et  surintendant  du  clergé  ;  m. 
en  1821.  Il  s'efforça  tout   â  la  fois  de 

Îlaire  et  d'enseigner.  (Fanny  Wilkes, 
766,  2  vol.  ;  Aux  père  et  mère,  et  aux 
gens  désireux  de  se  marier,  1789-90,  5  vol. 
etc.) 

Hermès  (Georges),  théologien  al- 
lemand, né  près  de  Munster,  en  1775, 


m.  en  1831.  11  soutenait  que  les  dogmes 
ne  peuvent  se  prouver  que  par  le  rai- 
sonnement. Il  fut  censuré  par  l'Eglise, 
et  ses  disciples,  les  Hermésiens,  furent 
exclus  des  universités  catholiques. 

Herméslanax,  'E/o/AïjytavaÇ,  poète 
grec,  né  A  Colophon,  au  iv*  s.  av.  J.- 
C.  On  a  plusieurs  fois  réédité  le  frag- 
ment d'une  élégie  amoureuse,  le  seul 
morceau  qui  nous  reste  de  lui,  où, 
d'une  façon  piquante,  il  s'amuse  H  faire 
défiler  tous  les  poètes  ou  philosophes 
fameux,  dont  la  sagesse  ne  résista  pas 
aux  séductions  de  l'amour.  (Burgers, 
Londres,  1839,  in-8';  et  div.) 

Hermétiques  (Livres).  Ouvrages  attri- 
bués à  Honnes-Toth.  le  mystérieux  et  pre- 
mier initialçur  de  l'Egypte  aux  dottnncs  sa- 
crées. Les  Kgypliens  croyaient  avoir  de  ce 
personnage  plus  ou  moin»  fabuleux,  qu'ils 
appelaient  trois  fois  jgrand,  parce  qu'il  «^taii 
considéré  comme  roi.  léçisfatcur  et  prêtre, 
quarante-deux  livres  roulant  sur  la  science 
occulte.  Quoique  dépourvu  d'autheniicilé. 
VHermèi  7>iim*j^iste  de»  Alexandrin»  renferme 
de»  restes  altérés  de  l'antique  thëotténie.  «  La 
doctrine  du  Feu-Principe  et  du  verbe-Lu- 
mière, contenue  dans  la  VUioR  d'Hermès, 
restera.'selon  Schuré,  le  sommet  et  le  centre  de 
l'initiation  égyptienne.  » 

Hermins,  le  Philosophe,  écrivain 
grec  et  philosophe  chrétien,  du  ii*  s. 
ap.  J.-C.  Tourna  en  raillerie  les  doc- 
trines des  philosophes  païens  (Aca^u/s- 
fjLÔ^  tôiv  îÇw  'YÙ076'rWJ,   Dérision  des 

fhilos.  païens,  éd.  Domraerich,  Halle, 
761,  in-8-.) 

llermlns,  philosophe  grec  néo-pla- 
tonicien du  V*  s.  ap.  J.-C.;  le  père 
d'Ammonius  Saccas.  (Comment,  du 
Phèdre  de  Platon,  ap.  Ast,  Leipzig. 
1810.) 

HermlppCt  'Ej»y.c:r:TOç,  poète  comi- 
que grec  du  v*  s.  av.  J.-C.  Ses  pièces, 
aujourd'hui  perdues,  avaient,  comme 
celles  d'Aristophane,  tout  le  caractère 
de  l'ancienne  comédie  athénienne,  sa- 
tirique et  politique.  (Fragm.,  ap.  Mei- 
neke.  Fragmenta  comicoram  grsecorum.) 

Hermippe  de  Sniyrne,  philosophe 
grec  péripatèticien  du  m*  siècle  av. 

HermIppUH.  Titre  attribué,  d'après  \c 
nom  du  pnniii».'il  intpriocuteur,  a  un  .nn»  icn 
dialogue  gT«H'  sur  l'astrologie.  Clhrmippus, 
incerti  aucloris  chriêtiani  dialogu»,  »eu  d* 
Aatrologia  libri  II.  éd.  O.  D.  Bloch.  Copen- 
haguo,  1830,  in-8.) 

Hermogèno,  rhéteur  grec  du  ii*  s., 
né  à  Tarse,  enCillcie.  Doué  d'un  génie 
précoce,  il  improvisait  à  quinze  ans  des 
discours,  pour  lesquels  se  pressaient  do 
nombreux  auditeurs.  Avant  sa  vingt- 
quatrième  anné<*,  il  avait  publié  un 
grand  ouvrage  de  Rhétorique  (éd.mod., 
Paris,  1530,  in-4'),  qui  fut  exclusive- 
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ment  adopté  dans  tontes  les  écoles. 
Muisses  forces  intellectuelles  s'étaient 
épuisées  :  à  ?r>  ans,  il  perdit  la  mé- 
moire et  devint  inepte  pour  le  reste  de 
ses  jours. 
Héro  et  Léandre.  Voy.  Haaée  tegram- 


Ilérodlen,  ^tip^oivyôç,  historien 
groc,  né  A  Alexandrie,  vers  170  av. 
J.-C,  m.  vers  240.  Ecrivain  disert  et 
agréable,  pfus  préoccupé  de  plaire  que 
dMnstruire,  et  se  souvenant  trop  par- 
fois des  artifices  de  sa  profession  de 
rhéteur,  il  nous  a  laissé  une  remar- 
quable Hisl.  des  Empereurs,  depuis  la 
mort  de  Marc-Auréle  jusqu'à  ravèno- 
ment  de  Gordien  le  Jeune.  (Ed.  princ. 
trad.  lut.  de  Politien,  Rome,  1493, 
in-fol.;  excellenteed.de  Bekker,  Ber- 
lin, 182G,  in-8'.) 

Hérodten  (^lius),  grammairien 
grec  du  ii'  s.  ap.  J.-C,  né  à  Alexan- 
dre. Fils  du  célèbre  Apollonius  Dys- 
cole,  il  ne  dégénéra  ni  par  les  connais- 
sances, ni  par  la  méthode  de  ce  vrai 
philosophe  du  langage.  Il  n'est  resté, 
malheureusement^  que  des  débris  de 
ses  traités  fort  estimés  des  anciens  sur 
les  parties  du  discours,  les  Nombres, 
le  Barbarisme  et  le  Solécisme,  sur  la 
propriété  et  le  choix  des  mots. 

llcrodore,  'Hj^ô^ucoç,  mythographe 
grec,  du  V  s.  av.  J.C.,  né  A  Héraelée, 
dans  le  Font,  et,  à  cause  de  son  ori- 
pne,  surnommé  le  Pontique.  ('0/.«^' 
\\p¥.r.Ha,ïô'fOi\  '0/aràTOwç  'A/&yov«v- 
T'Ji  ;  fragm.,  ap.  C.  Muller,  Fragmenta 
historié,  ^ra^corom,  Bibl.  Didot.) 

Hôrodolct  'Hpoooroç,  fameux  his- 
torien grec,  surnommé  le  Père  de  l'His- 
toire, né  en  481  av.  J.-C,  à  Halicar- 
nnssi»  (Carie);  m.  vers  UKï.  Il  parcourut 
l'Asie  oocidontale,  IVVfriquc  du  Nord, 
ri'.frypie  et  toute  la  Grèce,  étudia  no- 
tamment on  détail  l'Mjrjpte,  où  il  pé- 
nétra jusqu'à  la  kontière  méridionale. 
GVst  probablement  vers  456  qu'il  vint 
s'établir  à  Samos  et  à  Athènes  pour 
composer  sa  grande  histoire  des  peu- 
ples anciens  que  la  mort  interrompit. 
Conteur  ciiarmant.  naïf  de  langage, 
mai»  toujours  sagace  dans  l'observa- 
tion, équitable  et  précis  dans  ses  juge- 
ments, il  amuse,  il  instruit,  et  rien 
n'est  si  varié  aue  son  récit;  car  l'action 
dramatique  l'accidente  continuelle- 
ment. Son  style  se  ressent  de  la  pé- 
riode où  il  écrivait,  quand  on  ne  con- 
naissait pas  encore  cette  harmonie 
soutenue,  cet  arrangement  de  phrases 
et  de  mots  dont  un  Lysias  découvrit  le 
seeret  et  qui  seront' mieux  pratiqués 
encore  au  siècle  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre; néanmoins,  il   ne  lasse  pas 


de  plaire  par  la  grâce  de  la  diction,  — 
une  diction  douce  et  pénétrante  sans 
effort,  —  par  le  caractère  même  de  la 
langue,  mélange  heureux  de  l'attique 
avec  l'ancien  ionien,  et  par  une  ca- 
dence naturelle,  très  proche  voisine  de 


Hérodote,  d'après  un  buste  antique. 


la  poésie.  Les  anciens  avaient  donné 
les  noms  des  neuf  Muses  aux  neuf 
livres  des  Histoires  d'Hérodote.  La 
meilleure  édition  d'H.  est  celle  de 
Leipzig  (1856). 

Heroet  (Antoine),  dit  la  Maison- 
IVeuoe).  peéte  fran<:ais.  né  à  Paris,  en 
H92,  m.  en  1568.  Parent  du  chancelier 
011ivier,il  fut  porté  à  Tévôchô  de  Di- 
gne, en  Provence.  Sous  l'inspiration 
des  idées  de  Platon,  de  Dante  et  de 
Pétrarque,  il  célébra  sans  fadeur  les 
beautés  du  spiritualisfne  en  amour. 
(La  Par/aicteamye,  Lyon,  15  L^).  Heroet 
justifia  par  son  caractère  comme  par 
son  talent  l'estime  dont  Tentourèront 
SCS  contemporains. 

Héroï-eomiqne  C|wnie).  Genre  de 
coroiK)!(iiion.  qui  ]»rôtt?  le  langage  <'i  ]es  «lln- 
res  des  h<'*ro8  a  des  gons  de  kisso  condilioii.  ot 
qui  cherthe  un  contni!*i«»  plalHanl  entre  la 
grandeur  du  style  et  U  petiiesse,  de»  Mies. 
Tels  le  iMlrin  de  Boileau.  \o  Sceau  enlevé  do 
Tassoni.  \tL Boucle  df  rheveur  enlevée  i\o  Po|»o  et 
même  l'amutuinte  (Querelle  des  apothicaires  et 
des  médecint  (the  Dispensary.  Ix»ndres.  1009) 
de  Samuel   Garth.  V.    aussi  Batrachomjro- 


lléroUle.  Épltrc  en  vers  comiHJsée  sous 
nom  de  quelque  nén>?  ou  personnage  fameux. 
Ce  genre,  créé  par  Ovide,  a  été  cultivé,  au 
xviir  s.,  en  France,  par  Colardeau.  Gilbert, 
Lcmercier. 

Héroïque  (genre).  En  littérature,  poé- 
sie noble  et  élevée.  <mi  a  un  héro.s.  une  épo- 
S'c  pour  sujet.  «  Le  génie  populaire,  a  dit 
zanam,  remanie,  |>ouf  ainsi  dire,  l'histoire 
dans  le»  chants  héi-olques,  afin  de  lui  donner 
nn  lonr  plu»  pathétique  et  plus  merveilleux.  » 
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Ver*  héroïques.  Vers  employés  dans  la  poé- 
sie, surtout  dans  la  poésie  primitive,  pour 
chanter  les  héros.  Chez  les  anciens,  c'est 
l'hexamètre,  et  sous  la  forme  du  lyrisme  la 
strophe  alcalqne.  En  France,  dans  le  moyen 
âire.  le  vers  héroïque  était  le  vers  do  dix  syl- 
labes. Aujourd'hui,  c'eftt  l'alexandrin  plus 
solennel.  Les  Italiens  et  les  Anglais  ont  adopté 
l'hendécasyllabe.  Quand  aux  Allemands,  ou- 
tre leurs  rythmes  propres,  ils  ont  assimile  i 
leur  rersiticalion  pour  cet  usage  les  métrés 
gréco-latins  consacrés. 

Hérondas.  Mimographe  grec,  dont 
les  critiques  modernes  les  plus  auto- 
risés placent  l'existence  au  m*  ».  av. 
J.-C.(Voy.  frag.  éd.  par  Jules  Girard, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  V  mars 
1893.  Cf.  Mimes.) 

Héros  (Livr»  des).  Voy.  Heldenboch. 

llerrera  (Fernando  de),  célèbre 
poète  lyrique  et  éléfdaque  espagnol, 
né  à  Séville.  vers  1500,  m.  en  1595.  En 
s'efforçant  d^épnrer  la  langue  poétique 
et  de  renrichir  par  do  nombreux  em- 
prunts au  latin  et  A  Titalien,  il  fut 
souvent  obscur,  guindé  et  de  mauvais 
{çoût.  Néanmoins,  en  ses  compositions 
inspirées  des  |)assions  ou  des  grands 
événements  qui  dominent  Thistoire  de 
son  époque,  la  bataille  de  Lépante. 
Tcxpéditiondu  roi  Sébastien  en  Afri- 
que, il  est  impétueux,  large,  hardi. 

Herrera  y  RIbera,  poète  espagnol, 
épique  et  dranmtiaue,  né  à  Madrid, 
vers  1600;  m.  en  1041.  II  mérita  par  la 
vigueur  d«  son  talent  les  éloges  que  lui 
donnéreot  Cervantes  et  Lope  do  Véga. 

Ilerrlk  (Robert),  poète  lyrique 
anglais,  mé  A  Londres,  en  1591,  m.  en 
16/1.  Fort  oublié  pendant  longtemps, 
ce  successeur  de  Sp«ncer  est  redevenu 
en  grande  faveur;  ses  chansons  un 
peu  libres,  mais  ornées  de  grâce  et  de 
sensibilité,  se  chantent  encore  au- 
iourd'hui.  (Hesperidet  or  Ihe  works,  both 
humaneand  divine  of  Robert  Herrick,  Lon- 
dres, 1618,  in-8*.) 

Hersan  (Marc -Antoine),  huma- 
niste français,  né  en  1652,  A  Compiê- 
jÇne,  prédécesseur  de  Roi  lin,  son  dis- 
ciple bien-aimé,  à  la  chaire  de  rhéto- 
rique du  collège  du  Plessis;  m.  en 
IT44.  Remplit  avec  honneur  la  carrière 
de  TéloGuence  et  se  rendit  encore  plus 
estimable  par  les  qualités  de  Tame. 
(V.  quelques  poésies  latines  dans  les 
Seteda  earmina  de  Gaullyer,  1727,  in- 
12,  etc.) 

Ilertzberg  ou  Herzbepg  (Ewald- 
Frédéric),  nomme  d'Etat  et  publiciste 
allemand  ;  né  à  Lottin.  en  1725  ;  créé 
comte  pour  ses  services  diplomatiques; 
ministre  des  affaires  étrangères  et  cu- 
rateur de  TAcadémie  de  Berlin;  m.  en 
1795.  Il  traça,  d'après  les  idées  de 
Leibnitz,  le  plan    d'uno  réforme  qui 


exerça  sur  la  langue  allemande  une 
salutaire  influence. 

Herizkn.  publiciste  et  collectiviste 
allemand  du  xix*  siècle.  Auteur  d'un 
roman  utopique,  Freeland  ou  Terre 
libre,  dans  le  genre  de  ceux  du  socio- 
lo^e  William  Morris,  et  qui  déter- 
mina un  mouvement  extraordinaire 
d'opinion  pour  arriver  à  la  réalisation 
pratique  flu  magnifique  rêve  de  bonheur 
et  d'harmonie  sociale  se  déroulant  tout 
le  long  de  l'ouvrage. 

ller\nsyPantliiro  (le  P.  Laurent), 
èrudit  espagnol  de  la  Société  de  Jésus, 
né  en  1735,  A  Horcajo;  missionnaire 
dans  l'Amérique  du  Sud;  nommé 
préfet  de  la  bibliothèque  duQuirinal, 
à  Rome,  sous  le  pontificat  de  Pie  Vil; 
m.  en  1809.  (Paléographie  universelle, 
Madrid,  1800-1805,  6  vol.  in-l'.) 

Her\'é  (Edouard),  publiciste  fran- 
çais, né  A  Saint-Denis  de  la  Réu- 
nion, en  1855;  fondateur  avec  J.-J. 
Weiss,  en  1867,  du  Journal  de  Paris,  où 
l'on  commença  d'apprécier  son  esi)rit 
incisif  et  sa  plume  déliée;  en  1S7:1, 
fondateur  du  Soleil,  drns  lequel  il  n'a 
cessé  de  défendre  la  politique  monar- 
chiste et  la  cause  religieuse  ;  reçu  en 
1886  à  l'Académie  française. 

Her\ey  (James),  écrivain  religieux 
anglais,  né  en  171 1.  m.  en  1758.  Parmi 
SOS  nombreux  ouvrages,  on  signale  les 
Méditations  au  milieu  des  tombes  (1746)  et 
|ps  Contemplations  sur  la  nuit,  pour  le  pro- 
fond sentiment  qu'elles  respirent,  mal- 
gré de  certaines  afféteries  de  style. 

Her\'ey  (John),  lord  IIervev  de 
IcwoiiTH,  publiciste  anglais,  né  en 
1G96,  m.  en  1713;  auteur  d'écrits  po- 
litiquesde  circonstance  et  de  Mémoires 
intéressants.  (Londres,  éd.  Croker, 
1848,  2  vol.  in-8'.) 

Hervieu  (Paul),  littérateur  fran- 
çais, né  h  Neuilly-sur-Seine,  on  1857. 
L'originalité  spirituelle  d'un  premier 
\'i\Te,Diogène  le  Chien,  attira  sur  lui  l'at- 
tention du  public.  Depuis  lors  dans  ses 
romans  (Flirt,  1890,  Peints  par  eux-mê- 
mes, 1893  ;  VArmature,  1895.  etc.),  et  au 
théâtre,  comme  dans  la  pièce  des  Te- 
nailles jouée  à  la  Comédie-Française,  il 
se  porta  particulièrement  lï  analyser 
avec  une  philosophie  railleuse,  parfois 
amère,  le  fond  dMiumanité,  les  faibles- 
ses et  les  misères  de  la  brillante  vie 
mondaine. 

Hervls  de  Metz.  G«»st<»  nnonynje  du 
XII"  s.,  la  (lornière  corapo««(''«î  dos  chansons 
qui  forment  le  cycle  des  Loherains. 

Ilerwejjb  (George),  poète  et  révo- 
lutionnaire allemand,  né  à  Stutt^ard, 
en  1817,  m.  en  1875.  Ses  Poésies  d'un 
i;(>(in/(V81l-1814)flrent  grand  bruit  dans 
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lo  cénacle  de  la  Jeune  Allcmaguo,  et 
an  delà.  Il  semblait  que  lo  fier  ehc- 
valier  de  Hùtten  eût  reparu  dans  les 
▼ers  irrit<>8  de  G.  Hcrwegh. 

Ilerzeii  (Alexanduk),  publieiste  ««t 
romancier  russe,  né  à  Moscou  en  1SU\ 
m.  à  Paris  en  1870.  Remueur  «^nerpi- 
(lue  d'idées,  penseur  libéral  et  indivi- 
dualiste, profondément  attaché  a  sa  pa- 
trie, mais  subordonnant  son  amour  de 
la  Russie  à  un  idéal  de  droit  et  de  jus- 
ti»e,  H.  fut  un  des  éerivains  les  plus 
indépendants  de  son  navs.  Les  criti- 
que» slaves  admirent  ciiez  lui  un  génie 
étineelant,  une  verve  éloquente,  la 
spontanéité  des  saillies  et  la  puissance 
de  l'observation.  (Voy.  surtout  ses  Mé- 
moires, Londres,  1854,  3  vol.;  Genève, 
1808,  4*  vol.) 

Hésiode,  poète  erec.  né  vers  le 
VIII*  8..  à  Ascra,  en  Béotie.  Interprète 
inspiré  des  énergies  triomphantes  de 
la  nature  avant  Lucrèce,  Vngile,  Ovi- 
de, Voltaire,  André  Cliénier,  G<cthe, 
il  enseigna  aux  hommes  le  lemi»  des 
récoltes  et  des  semailles,  et  réunit  en 
un  corps  les  doctrines  religieuses  épar- 
ses  des  premiers  Grecs.  Jean  Tzetzès, 
auteur  de  plusieurs  si'olies  concernant 
Hésiode,  cite  le%  titres  «le  sei/o  ou- 
vrages qui  lui  ont  été  attribués.  Trois 
seulement  ont  éehanpé  A  la  destruc- 
tion :  \os  Travaux  el  les  Jours,  la  Théogo- 
nie et  le  Bouclier  d'Hercule,  fragment 
d'épopée.  «  On  dit,  rapporte  Plutar- 
que,  que  les  dieux  llrent  rendre  des 
honneurs  à  Hésiod»*  et  à  Areliiloque. 
parce  qu'ils  avaient  été  chers  aux 
Muses.  » 

llosnault  (Jkan)  ou  IlônaiiU,  poète 
français,  m.  vers  \{ii<2.  l'.picurien  par 
goût  autant  que  par  principes,  grand 
ami  du  plaisir,  compris  «  avec  an  et 
délicatesse  »;  en  même  temps,  érudit 
et  homme  à  système,  il  passait  pour 
un  très  audacieux  penseur  libre.  Il  s<' 
piquait  avec  affectalion  d'athéisme.  Il 
se  convertit,  pourtant,  dans  sa  \i<'il- 
lesse,  et  porta  la  même  exaltation  alors 
à  défendre  les  sentiments  religieux 
qu'il  avait  mise  à  les  attaquer.  iUHuv.y 
1670.  in-12.) 

Hésychius  d'AlexandrlPtllTy/t^ç, 

lexico^aphe  grec,  né  vers  37)0.  Son 
Glosiaire  (éd.  princeps.  Aide  TAncien, 
Venise.  1514).  probablement  l'abrégé 
d'un  travail  plus  considérable,  et.  né- 
anmoins on  lui-même  important  pour  la 
connaissance  de  la  langue  grecque,  nous 
a  conservé  un  grand  nombre  de  passages 
do  livres  aujourd'hui  perdus. 

Hésychius  de  Mllel,  dit  Vlllustre, 
historien  grec  du  vi*  s.  ap.J.-C.  (Ov-s- 
ftxroÀÔ/Oi^  éd.  pr.  avec  trad.  lat.  d'A. 


Junius,  Anvers,  1572,  in-8*;  éd.  Orelli, 
Leipzig.  1820,  in-8'.) 
Ilélhéeiis  ou  Ilitlltes.  Voy.  KliItL 
Iletzel  (PiiîRRE-JuLEs).  éditeur  et 
littérateur  français,  né  à  Chartres,  en 
ISll,  m.  en  lS8(i.  Sous  le  pseudonyme 
de  Stahl,  il  a  été,  avec  Jules  Verne, 
dont  il  publia  les  ouvrages,  l'un  des 
auteurs  préférés  de  la  jeunesse  fran- 
çaise. 

Heures  (^ Livres  d').  Livres  où  sont  con- 
l«*iiues  les  «  heures  canonicales  »,  c'est  à-ilire 
les  diverses  jmrlies  du  bréviaire  que l'Kglisc a 
coutume  do  nW.iter  selon  les  diverses  heures 
du  jour:  maiines.  laudes,  vêpres,  ete.  Lcsuii- 
nialuristes  du  moyen  âgo  mettaient  toute  la 
délicalesso  de  leur  an  à  orner  ce  genre  de  li- 
vres. En  matière  de  bibliophilie  on  cite  avec 
atlmimiion  les  heure*  manuscrites  qui  ont  m|»- 
partenu  à  Charles  le  Chauve,  i  Louis  d'An- 
jou, roi  de  Sicile,  aux  reines  Anne  de  Bre- 
lapic  et  Catherine  deMédicis.  De  m^me.  r.ux 
premiers  temps  de  l'imprimerie,  on  les  enri- 
chiïtsait  des  plus  belles  gravures  sur  bois. 

Hexamètre  (Vers).  Vers  de  six  pieds  ou 
six  mesures  appartenant  à  la  métrique  grecque 
cl  latine  et  dans  lequel  sont  écrits  les  princi- 
|»aux  poèmes  de  ranliquité. 

Versifie.  Iran^ise.  voy.  Alexandrin. 

Ileydeiiretch  (  Charles  -  Henri  ), 
philosophe  et  poète  allemand,  né  A 
Stolpen,  en  17G1;  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Leipzig,  m.  en  1801.  Zéla- 
teur remarquable  des  idées  de  Kant. 
{La  Philos,  de  la  relig.  natarelle,  Leip- 
/ifç.  1790-91,  2  vol.  ;  le  Droit  naturel  d'a- 
près les  principes  de  /«  critique,  etc.) 

Heyin  (Jean),  lexicographe  alle- 
mand naturalisé  russe,  né  à  Braun- 
cheich,  en  1759;  recteur  de  l'Univer- 
sité de  Moscou;  m.  en  18"il.  Favorisa 
par  ses  dictionnaires  et  grammaires 
l'étude  parallèle  dos  langues  russe  et 
allemande. 

llcync  (Christian-Gottlob),  cé- 
lèbre philologue  et  arcliéologtie  alle- 
mand, né  à  Chemnitz  (Saxe),  lo  25 
sept.  1729,  m.  à  Goettingue,  en  1812. 
ProfesNOur  A  l'Université  de  Goettin- 
gue, il  se  vit  rechercher  par  toutes  les 
grandes  Académies  et  sociétés  siivan- 
tos  de  TEurope.  Ses  éditions  de  Vir- 

Èilc,  de  Findare,  d'Apollodore,  do 
liodore  de  Sicile  et  d'Homère,  furent 
admirées,  à  leur  date,  comme  des  mo- 
dèles de  philolope  méthodique.  Par 
son  Introduction  a  l'étude  de  l'antique,  il 
imprima  aux  recherches  de  cette  na- 
ture une  impulsion  énergique;  et  il 
sugsgérait,  quelques  années  après,  A 
Guillaume  de  Humboldt  l'idée  d'un 
livre  qui  eût  été  le  tableau  complet  de 
la  civilisation  hellénique. 

Heyso  (Paul),  philologue,  poète,  nu- 

teur  dramatique  et  conteur  alleniand. 

né  à  Berlin,  en  1S31.  Il  obtint  de  bonne 

I  heure  une  grande  réputation  par  la 
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fécondité  de  sps  ressources  et  par  les 
aiuchantes  qualités  narratives  de  ses 
contes  ou  nouvelles  en  vers.  (V.  aussi 
ses  Poèmes  dramat.,  Berlin.  1864  et 
suiv.,  plus,  vol.:  ses  élégantes  traduc- 
tions d'œuvres  françaises,  etc.)  Paul 
Heyse  est  considéré,  à  l'étranger  aussi 
bien  que  dans  sa  propre  patrie,  comme 


et  qui  tenaient  le  milieu  enlro  l'an- 
cienne moralité  et  le  drame  moderne, 
eurent  une  grande  vogue  sous  Henri 
VIII. 

Ifpywood  (Thomas),  auteur  drama- 
tique anglais  de  la  fin  du  xvi*  s.  et  du 
commencement  du  xvii*.  Sa  tragédie, 
très  touchante,  Une  femme  tuée  avec  ten- 


put  du  IJvre  d'heures  de  Charles  le  Chauve   (Bihlioihe.|u.'  naiionalr). 


l'on  des  plus  brillants  écrivains  de  l'Al- 
lemagne moderne. 

Heywoocl  (John),  poète  dramatiq^ae 
anglais,  m.  à  Malines.  en  1565.  Ses 
Intermèdes  ou  Inlerlades,  imités  sans 
doute  des  pièces  françaises  analogues, 

DiCT.    DES    KCRIVAIJIS. 


dresse  (1617)  est  la  soûle  dont  on  ait 
gardé  le  souvenir,  parmi  les  deux  c«?nt 
vingt  pièces  qu'il  composa.  (Collect. 
des  Ane. pièces  de  Dodsley.) 

HiatltS.  Le  cho<-.  Hans  ëlision  possible,  de 
deux  voyelles  qui  se  rencontrent,  l'une  a  la 
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fin  a'an  mot.  Vtaattt  au  conamfnccment  du 
niAl  suivant.  Ex.:  N  alla  à  Athènes.  Il  Ml 
lînic  en  prose,  autant  que  cela  peut  aller 
sans  cjiconhonie.  .     .     .    •     • 

gu.ind  deux  voyellen  m  rencontraient  ain»i 
dans  un  vers  laiin  ou  grec,  la  première  ne 
ronipinit  pas  dan»  la  mesure  du  vers;  mais 
|or«««iuo  les  poète»  avaient  besoin,  pour  '• 
nu'î'ure.  décompter  sur  celle  dernière  syllabe, 
on  dîHnit  quils  fuÏMiieni  un  hiatuH. 

Ce  heuri  ne  déplaisait  pas  a  l'oreille  denos 
niyvs.  anus  en  leurs  chanson»  d'une  grâce 
n;ijve  et  nonchalante.  Trè»  fréquent  juaqu  à 
MaUierite.  il  n'est  plus  guère  toléré  depuis  que 
Boileau  a  dicté  son  arrêt  : 

Garde/  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 

Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

On  ne  considère  point  comme  hiatus  :  V  la 
rencontre  d'une  voyelle  avec  un  mol  commen- 
çant par  A  aspiré  :  .    .      ,.  .-, 

Chacun  s'arme  am  hasard  du  livre  qu  il 
(rencontre. 

DOILRAU. 

2»  La  rencontre  de  deux  voyelles  par  l'êlision 
d'un  e  muet: 
Oui,  voilà  mkJoartUt  avec  ses  aventures. 

MÉUY. 

3*  La  rencontre,  dans  la  mf  me  circonstance, 
des  diphtongues  o<>eu,  au,  ou,  in,  on,  an: 
Une  coupable  joie  et  des  fêtes  étranges, 

UAUDELAIRE. 

4*  La  répétition  d'une  interjection  :  ah,  oh, 
eh.  oui: 
Eh  !  eh  !   dit  une  Toix,   parbleu,  mais  le 
(voilà. 

A.  DE  MUSSET. 

Iliéroclès,  sophiste  grec,  préfet  de 
Bytliinie.  puis  d'Alexandrie,  au  iV  s. 
Adversaire  violent  des  chrétiens,  il 
combattit  leurs  doctrines  et  appela  sur 
leurs  personnes  les  persécutions  im- 
périales. 

HI6rocl6R,  philosophe  grec  néo- 
platon  ion.  qui  vécut  il  Alexandrie 
vers  le  milieu  du  V  s.  ap.  J.-C.  Il  a 
mérito  l'estime  des  hommes  autant  par 
la  fermeté  de  son  caractère,  irréduc- 
tible aux  contraintes  morales  et  aux 
douleurs  physiques,  que  par  la  conci- 
sion virile  de  son  style  et  l'élévation 
de  ses  principes.  (Cokment.  sur  les  vers 
dorés  de  Pythagore;  fragm.  de  traités 
Sur  la  Providence  et  te  Destin,  Sur  les 
maj-intes  des  philosophes,  Cambridge, 
170i).  in-S'.) 

Illérofjlyplie»..  Caractères  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  Égyptiens  pour  exprimer 
leurs  iwnsécs.  O  nom  ne  s'applique  avec  exac- 
lilude  qu'aux  caraclères  sacrés,  sculptés  ou 
peints,  rciircsentant  des  objets  naturels;  mais 
on  l'ctend  à  tout  le  système  d'écriture  des 
Égvpuiens.  Du  jour  ou  fut  trouvée  la  clef  des 
h.  "on  eut,  |»our  expliquer  les  usages  et  les 
coutumes  de  la  plus  ancienne  civilisation  du 
monde,  des  documents  innombrables.  En  effet 
la  science  égypiologique  a  une  date  précise. 
On  a  pu  dire  "qu'elle  est  née  le  17  septembre 
"0^22.  lourde  la  si^ance  mémorable  où  Champol- 
lîon  lut  admis  à  lire  devant  l'Académie  des 
Inscriptions  le  premier  exposé  de  sa  grande 
découverte  du  déchiffrement  dos  textes  hié- 


roglyphiques. Les   travaux  de   Cbampolllott 
suscitèrent  toute  une  pléiade  d  égyptologue» 

\  A^ ^ 

i ^-* "^ 

^     B      ^-«. ^ 


il 
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dans  les  divers  centres  scientifiques  de  l'Eu- 
rope. 

Hilalre  de  Poitiers  (saint),  Hilarins 
Pietaviensis,  docteur  de  TE^ise,  évéque 
de  Poitiers,  né  vers  300,  dans  cette 
vieille  ville  gauloise,  m.  en  368.  U 
combattit  vigoureusement,  de  vive  voix 
et  par  ses  écrits  f/Je  Synodis  Jldei  calho- 
licx  contra  Arianos,  etc.;  OEuv.,  éd. 
Massei,  Vérone,  ITiO,  2  Tol.in-fol.:éd. 
Consttvnt.  Paris,  1693,  in-foV)  Thénrésie 
arienne.  Saint  Jérôme  a  vanté,  en 
même  temps  que  la  olialeiir  de  8«a 
discours,  la  phrase  eicéronienne  de 
saint  Hilaire.  Le  Traité  de  la  Trinité,  un 
des  meilleurs  écrit*  de  l'anliouité chré- 
tienne, est  le  chef-d'œuvre  du  célèbre 
évéque  de  Poitiers. 

Hllarodie.  Nom  que  les  Grecs  donnaient 
ti  de  certaines  pièces  dun  caractère  mixte,  qui 
semblaient  tenir  le  milieu  entre  l.n  trajré.lie  et 
la  comédie  et  se  rapprocher  jasqu'àun  ceriain 
point  de  nosdrames  moderne».  Ci.  Rhlntonica. 

midebeii,    poète    latin,    écrivain, 

Shilosophe  et  célèbre  prélat,  évéque 
u  Mans,  archevêque  de  Tours,  né 
dans  le  Vendômois,  m.  en  1131.  Il 
prêcha  les  rois,  prit  une  grande  j>art 
aux  affaires  de  Rome  et  du  Saint- 
Siège;  mêla  son  action  à  la  vie  des 
plus  importants  personnages.  SesOfc'u- 
wrMont  été  réunies  au  xviii*  s.  (Ed. 
Beaugendre,  Paris,  1708,  in-fol.) 

Hfldcbrand  (Chant  de).  Cantilène  tu- 
desque  du  viir  ou  du  ix»  s.,  précieux  monu- 
ment des  mu'urs  et  du  langage  des  Germain» 
dont  un  fragment  fut  retrouvé  en  1812  sur  la 
couverture  dun  manuscrit  de  Fulde.  Elle  a 
pour  Buiei  le  combat  d'Hadebrand  avec  son 
père  Hildebrand.  Le  style  en  est  épique,  et 
l'on  y  voit  figurer  plusieurs  héros  des  Nieb^ 
îungen. 
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Hlldref  h  (Richard),  historien  amé- 
ricain, né  à  Deorfleld,  en  1807,  m.  en 
ISCm.  Il  consacra  aux  annales  des 
Ktats-Unis  (1819-52)  son  talent  et  son 
savoir.  Ecrivain  sévère,  un  peu  froid, 
mais  d'une  rigoureuse  exactitude.  A 
son  nom  se  rattache  aussi  le  grand 
succès  d'un  roman  abolitionniste  :  VEs- 
elave  blanc. 

Illlduin,  hagiographe  fran<;ais  du 
IX'  ».,  archi-diapclain  du  palais  impé- 
rial, îïous  Louis  10  Débonnaire.  (Areo- 
nagitiea,  Cologne,  1.^63;  vie  de  saint 
Denis,  que  l'auteur  confondait  avec 
Denis  1  Aréopagite.) 

Ilillel  VAncien,  docteur  juif  de  Té- 
cole  pharisienne,  né  112  ans  av.  J.-C, 
m.  8  ans  après  J.-C.  La  Misehna  parait 
«'•tre  le  résumé  de  son  enseignement. 
Cost  A  lui  que  remonte  l'origine  des 
régies  do  méthode  talmudique  appe- 
lées Middol,  ayant  pour  but  de  faeiliter 
l'interprétation  de  la  Bible.  Il  prêcha 
la  douceur  et  Tamour  des  hommes. 

lllllel  le  Jeune,  docteur  juif  du  iv* 
s.,  inventeur  d'un  cycle  de  dix-neuf 
ans,  qui,  au  moyen  de  sept  intercala- 
tions.  conciliait  le  cours  clu  soleil  avec 
celui  do  la  lune  et  resta  en  usage  jus- 
qu'au temps  d'Alphonse  de  Castille. 

Ililler  (Philippe-Frédéric),  poète 
allemand  de  l'école  piétiste,  né  à  Mul- 
house sur  l'Enz,  en  1699,  m.  en  1709. 
(Trésor  des  chanls  religieux,  Geistliches 
Lieder,  Kaostlein,  Stuttgard,  1762-67, 
2  vol.) 

Illmérlu»,  'l/*«j»to»»  sophiste  grec, 
né  en  31.5,  à  Pruse,  en  Bythinie  ;  pro- 
fe»s«Mir  de  rhétorique  à  Athènes,  où  il 
eut  pour  élèves  Basile  et  Grégoire  de 
Na/.uinze  ;  m.  en  386.  Secrétaire  de 
r<'mporeur  Julien,  il  n'avait  pas  aban- 
donné le  paganisme.  Rhéteur,  il  portait 
en  ses  discours  la  pompe  dos  mots  et 
la  recherche  plutôt  que  la  véritable 
grandeur.  (Fragm.,  ap.  W'ernsdorf, 
Gocitingue,  1790,  in-8'.) 

Illlliyarlle  (longue).  Ancien  idiome  (les 
Anilif*  Micridionanx  appelé»  HimyariU'B,  Il 
i'iaii  encore  usiië  au  xtv*  s.  Nouk  n  en  posaë- 
doiH  pluH  que  de»  inscription»  ;  celles-ci  nous 
foni  connaflre  la  forme  primitive  de  l'arabe, 
quand  il  s'êiait  à  peine  différencie  derhêbreu 
eide  l'élliiopien.  Le»  Hiniyariie»  eurent  une 
dynastie  de  roi»,  qui  parait  avoir  régné  dès  le 
t4>mp8  de  la  monarchie  assyrienuo  et  avoir 
réuni  tout  le  Yémen  en  un  seul  état.  C'eut  dire 
l'antiquité  de  cet  idiome. 

Uiucinar,  théologien  et  homme  d'E- 
tat français,  né  vers  806,  m.  le  21  déc. 
882.  Archevêque  de  Soissons.  mêlé  à 
toutes  les  affairescontemporaines.  tour 
i  tour  en  lutte  avec  l'Ëglise  de  France 
et  le  papo,  avec  l'église  de  Rome  et  le 
Roi  ;  caractère  impérieux,  génie  souple 
o|  fcui^upt,  il  fut  le  plus  grand  per- 


sonnage politique  du  ix*  s.  D'ailleurs, 
théologien  médiocre,  critique  superfl- 
oiel,  écrivain  lourd,  inélégant,  il  oiilla 
beaucoup  moins  par  ses  œuvres  jéd. 
oompl.,  Sirmond,  1615,  2  vol.  in-fo!., 
Paris)  que  par  ses  actes. 

IlindoultUIlC.  Camcière.  ensemble  des 
croyances  et  des  institutions  de  l'Inde. 

Ilindoiistanl,  liliidoiivl  ou   hindi. 

Langue  dérivée  du  xauMcrit.  qui  reparle  dan» 
les  principale»  villes  de  l'Inde^  L'IiindouMlani 
esi  employé  comme  langue  luiéraire.  (Voy. 
Inde.) 

Hipparqiie,  célèbre  savant  grec  qui 
florissait  à  Alexandrie  au  ii's.  av.  J.-C. 
Leplusgrand  peut-être  des  astronomes 
de  l'antiquité,  il  fixa  la  longueur  dj 
l'année  solaire  et  découvrit  la  précos- 
sion  des  équinoxes.  (Vov.  éd.  de  ses 
ouvr.,  éd.  nrinceps.Vitlorîus,  Florence, 
1567,  in-fol..  et  Pitou,  Lîranologium, 
Paris,  1630,  in-fol.) 

IlippuiHrhia,  femme  philosophe  grec- 
que, née  à  Maronée  en  Thrace,  vers 
'6^  av.  J.-C.  De  famille  riche  et  dis- 
tinguée, elle  épousa  Cratés  oui  était 
vieux,  laid  et  bossu;  adopta  le  vête- 
ment et  les  façons  excentriques  des  cy- 
niques, et  écrivit  plusieurs  traités  de 
philosophie  dont  il  n'est  pas  resté  de 
traces. 

llippel  (Théodork-Gottlikb  de), 
écrivain  allemand,  né  A  Gerdauen,  en 
1741,  bourgmestre  de  Kœnigsberg  en 
1780;  m.  en  1796.  Par  do  8inguli«»rs 
contrastes  de  talent,  il  mêla,  dans  ses 
compositions  les  doctrines  austères  au 
paradoxe  et  à  la  fantaisie,  la  philoso- 
phie sociale  aux  imaginations  burl«'s- 
ques,  les  poèmes  religieux,  les  can- 
tiques, aux  relations  les  plus  digrt-s- 
sivesetles  plus  plaisantes.  Mais,  avec 
son  style  imagé,  plein  de  saillies  et  de 
caprices,  ce  précurseur  de  Jean-Paul 
fut  surtout  un  humoriste  ;  on  lira  tou- 
jours de  préférence  ses  «  Voyages  eo 
zigzag  ».  (V.  les  Œuvres  compC.  de  Hip 
pcl.  éd.  de  Berlin,  1828-31,  11  vol.) 

lilppocr.'de,    célèbre     médecin    et 

yrosateur  grec,  né  à  Cos,  en  470  av. 
.-C,  de  la  famille  des  Asclépiades; 
m.  â  Larissa.  Le  plus  ancien  et  le  plus 
éclairé  des  médecins,  il  a  été  aussi  le 
plus  ancien  et  le  plus  exact  des  obser- 
vateurs. Quatre-vingts  ouvrages  nous 
sont  parvenus  sous  son  nom  ;  Galien  en 
tenait  onze  pour  authentiques,  Albert 
de  Haller  dix-huit;  ordinairement, on 
n'en  admet  que  six,  bien  qu'il  n'v  ait 
de  preuves  pour  aucun.  La  méthode 
hippocratique  est  également  éloignée 
de  l'empirisme  et  des  hypothèses  ;  elle 
80  fonde  sur  l'observation  et  l'expé- 
rience des  maladies.  La  meilleure  édi- 
tion des  écrits  d'H.  est  celle  de  L,illré, 
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Aooompagnée  d*nne  traduction  fran- 
çaise.  TlH39  à  1850.) 
Hippolyte.  Voy.  Baripid» 

Hippolyte  (saint),  'IwTrôiuro;,  doc- 
teur de  l'Église  du  m*  s.,  disciple  do 
■aint  Irénée,  martyrisé  sous  Alexandre 
Sévère,  en  251.  On  cite,  dans  ses  œu- 
vres écrites  en  grec,  un  Canon  pascal, 
la  plus  ancienne  table  connue  pour 
déterminer  la  fête  de  Pâques. 

Illppomédon.  Poème  d'aventures  du 
Xiir  »..  d'origin(>  byzantine,  par  le  poète 
anglo-normand  Huon  de  Roielande. 

HIpponnx,  poète  satirique  aec  du 
vr  s.  av.  J.-G.,  né  à  Eplièse.  tn  des 
vers  très  âpres  et  sur  un  rythme  étran- 
ge, il  stigmatisa  la  luxure  et  la  prodi- 
galité des  Grecs  de  l'Anatolie:  il  in- 
venta un  vers  nouveau,  Hambe  boiteux 
ou  choiiambe.  en  rempla<;ant  le  dernier 
pied  dusonaire  par  le  spondée.  CFraym., 
publiés  parWeIcker,  Goettingue,  1817. 
in-8',  et  par  Bergk  dans  les  PoeUelyrici 
grsrei.) 

Illrschinq  (Frédéric  -  Charles  - 
Gottlod),  bibliographe  allemand,  né 
A  UfiFcnheira,  en  l762  ;  prof osseur  de 
philosophie  à  l'université  d'Erlangen  ; 
m.  en  1800.  (Description  des  plus  notables 
biblioth.  Je  l'Allemagne,  Versuch  einer 
Beschreibung  sclion^wûrdiger  Biblio- 
theken  Deutsc'hiand's,  Erlangen,  1786- 
90.  i  vol.,  etc.) 

lllrlliis  (AuLUS),  général  et  histo- 
rien romain;  lieutenant  de  César  et  son 
collaborateur   supposé,  pour  quelques 

Snrties  des  Commentaires:  tué  devant 
lodène,  l'an  42  av.  J.-C. 
Illrzel  (Jean-Gaspard),  médecin  et 
économiste  suisse,  néâ  Zurich,  en  1725; 
fondateur,  avec  Iselin  et  Gessner,  de 
la  Société  helvétique  ;  m.  en  1803.  Il 
sut  rendre  accessibles  à  tous  et  vrai- 
ment populaires  les  préceptes  de  la 
scient't*  économique.  (Le  ménage  d'un 
paysan  [die  Wirthschaft  eines  philoso- 
phischen  Bauers],  Zurich,  17bl,  plus, 
éd.  :  trad.  française  sous  le  titre  de  So- 
craie  rustique,  1763;  etc.) 

Histoire  (gr.  ivropiK,  de  la  même  fa- 
mille que  les  mots  Ïtt6»û,  témoin,  qui  sait, 
et  tTTO/îetv,  s'enquérir,  rapporter.  Récit  des 
faits,  des  ëvônemenis  relatifs  aux  peuples  en 
particulier  et  à  l'humanité  en  général.  C'est 
une  des  principales  divisions  do  la  littérature. 
V.  L'h..  a  dil  Mignet.  so  montre  chez  les  peu- 

Îles  la  dernière  en  date  des  œuvres  de  l'esprit. 
Ille  est  l'œuvre  de  leur  intelligence  dans 
toute  sa  niftturité  et  toute  la  plénitude  de  sa 
force.  »  La  haute  culture  d'une  nation  est,  en 
effet,  la  conscience  de  sa  propre  continuité, 
acquise  par  l'étude  de  son  passé.  Chaque  siè- 
"lo  touche  à  Th.  pour  la  refaire  et  la  restau- 
rer, pour  rapprocher  les  temps  écoulés  et  le 
le  présent,  pour  faire  de  tout  le  dévelopne- 
W«i»t  dç  l  humanité  comme  uu«  sphère  im- 


mense dont  le  centre  se  déplace  continaelle- 
ment.  C'est  ainsi  qu'un  intérêt  sans  cesse 
renouvelé  s'attache  a  la  connaissance  des  vi- 
cissitudes de  la  république  romaine.  11  sem- 
blêmit  <^u'i  tout  prendre  Tite-Livc.  Sallus- 
le.  Tacite,  en  auraient  épuisé  resseniiel. 
Mais,  de  saint  Angu>>tin  jusqu'à  nos  jours 
combien  de  tableaux  différents  auront  été 
consacrés  ii  ce  nanorama  mobile!  Pour  no 
parier  que  des  plus  récents,  â  peine  a-t-on 
fini  d'étudier  Rome  avec  Tillemont  et  Roi  lin 
qu'on  n'y  reprend  avec  Montesquieu,  et  quand 
on  a  fini  d'interroger  le  sujet  avec  l'immortel 
auteur  des  Considérations,  on  T'interroge  en- 
core avec  Beaufort,  avec  Niebuhr,  avec  Mi- 
chelet.  Mommsen  et  Duruy.  Les  livrea 
historiques  sont  innombrables. 

Il  en  est  qui  ont  été  conçut  tens  autre 
ambition  que  de  coordonner  les  événe- 
ments d'après  leur  production  dironologii^ue; 
tels  sont  les  ouvrages  de  Varron.  d dusebe. 
de  Cassiodore,  de  Georges  le  Syncelle,  do 
Joseph  Scalîger,  d'Ussérius,  du  président 
Hénault.  de  J.  Blalr. 

11  y  en  a  qui  ont  été  consacrésà  l'exposition 
pure  et  simi>le  des  faits,  sans  autre  dispo)«ition 
particulière  ^uc  l'ordre  même  de  leur  déve- 
loppement :  c  est  l'immense  majorité  do  ceux 
3 m  relèvent  del'école  narrative  des  Hérodote, 
es  Tite-Live.  des  Froissart,  des  Mariana,  ec 
de  mille  autres. 

Quelques-uns  ont  été  entrepris  tout  exprès 
pour  faire  prévaloir  certaines  tendances  et 
mettre  en  défaut  des  tendances  adverses; 
tels:  l'école  grecque  d'f.vhémère  et  les  ou- 
vrages de  Diodore  de  Sicile  dirigés  contre 
les  vieilles  croyances  religieuses  et  natio- 
nales, ceux  de  Florus,  qui,  sur  les  traces  de 
Tîte-Lîve,  a  pris  à  tâche  do  justifier  partout 
les  Romains  :  ceux  de  Gibbon,  de  Robertson. 
de  Hume,  de  Thomas  Carlyle.cn  Angleterre; 
de  Mably,  de  Raynal,  d  Edgar  Quinet,  de 
Louis  Blanc,  en  France,  etc.  Comprise  ainsi, 
l'h.  peut  n'être  qu'une  libre  série  d'interpré- 
tations. 

Enfin  d'autres  répondent  au  dessein  plus 
large  d'expliquer  par  la  logique  et  la  philo- 
sophie queiaue  grande  et  supériearc  vérité, 
aui  résulte  du  spectacle  et  de  la  généralisation 
es  événements  humains.  Ce  dernier  point  de 
vue  est  le  plus  moderne.  Il  date  de  vico,  de 
Henler,  de  Muller,  do  Buckle.  (On  citerait 
aussi  BoBsuet,  si  le  magnifique  thème  Dis- 
court sur  l'hist.  universelle  n'avait  beau- 
coup perdu  de  son  autorité  scientifique.) 
C'est  th.  portée  à  la  hauteur  et  à  la  dignité 
d'une  science.  L'application  n'en  eist  pas  sans 
péril,  toutefois;  car  il  expose  à  des  généralisa- 
tions hasardées,  à  des  conclusions  hâtives  et 
systématiques. 

On  peut  encore  en  établir  la  répartition, 
plus  sommairement,  en  trois  catégories:  les 
grandes  annales  chronologiques  dont  nos  pè- 
res se  sont  contentés  jusquau  xvii*  s.  ;  les 
histoires  à  thèses  philosophique*,  dont  Bos- 
suet  a^  fourni  l'exemple  ;  et  les  recherches 
d'érudition,  où  se  porte  surtout  le  goût  de 
notre  époque,  sans  préjudice,  cependant  de 
l'esprit  de  synthèse,  qui  détermine  les  lois 
générales  du  développement  dos  sociétés  et 
eu  explique  les  vicissitudes  et  les  perturba- 
tions. 

L'h..  telle  que  l'ont  comprise  les  écrivains 
de  l'antiouité,  est  œuvre  de  littérature  et  de 
morale  plutôt  qu'oeuvre  de  science.  Ils  cher-  * 
choient  k  instruire  en  charmant.  Ils  voulaient 
enseigner  la  poNtique  et  la  morale  à  la  façon 
des  poètes  tragiques  ou  épiques  par  des  narra- 
tions, des  harangues,  des  portraits.  L'h.  deve- 
nait cptre  leur»  niuiiiBun  arame  ou  les  fictions 
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donnaient  on  attrait  de  plus  anx  faits  yéri  ta- 
bles. Traitée  par  un  Hérodote,  un  Tite-Live, 
an  Plutarqne,  un  Thucydide  même,  qui 
souvent  écrit  et  juce  en  homme  d'État,  elle  a 
une  noblesse,  une  beauté,  une  moralité  qui 
lui  est  propre.  Car  elle  agrandit  le  héros  iso- 
lé en  lui  laissant  tout  entières  l'initiative  et  la 
responsabilité  de  ses  actes.  En  revanche,  elle 
ne  s'inquiète  et  ne  se  doute  même  pas  du 
travail  qui  s'opère,  en  dehors  de  l'individu. 
par  la  force  des  choses  ou  la  force  des  idées. 
Polybe  se  distingue  des  anciens  par  un  sens 
politique  plus  profond:  il  découvre  une  sorte 
de  prescience  singulière  qui  le  fera  regarder, 
chez  les  modernes,  comme  un  ancêtre  ae  Ma- 
chiavel. Quand  il  cherche  l'explication  de  la 
supériorité  politique  et  militaire  .de  Rome  dans 
la  comparaison  de  ses  institutions  avec  celles 
des  autres  grands  peuples  de  l'antiquité,  il 
inaujnire  un  esprit  critique  déjà  saisissable 
en  Thucycide.  mais  chez  celui-ci  beaucoup 
moins  net  et  moins  étendu.  Cependant,  u 
faudra  attendre  jusqu'à  Montesquieu  pour 
onnaltre  les  vraies  causes,  les  causes  pre- 
miér«*s  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  ro- 
maine. 

Lrs  historiens  latins  n'ont  point  une  antre 
méthode  que  les  Grecs,  m  Titc-Live,  dit  Va- 
cherot,  nous  montre  on  ne  peut  mieux  com- 
ment pensent,  parlent,  agissent  et  combattent 
ces  sénateurs,  ces  tribuns,  ces  généraux,  ces 
partis,  ces  légions  ;  mais  la  nécessité  inté- 
rieure qui  domine  ce  conflit  des  intérêts  et 
des  passions,  la  nécessité  extérieure  qui  régit 
le  développement  de  cette  ambition  incessam- 
ment conquérante,  le  génie  de  la  formule 
religioust;  ou  juridique  oui  préside  à  tous  les 
faits  intérieurs  ou  extérieurs  de  cette  his- 
toire, en  un  mot  le  véritable  secret  de  l'explica- 
tion des  choses  romaines,  Tite-Live  ne  les 
livre  point  à  ses  lecteurs,  parce  qu'il  ne  le 
possède  pas  bien  lui-même.  » 

I^e»  lettres,  au  xvi*  s.,  se  ressentaient  trop, 
dans  toutes  leurs  applications,  de  l'amour  ra- 
vi>é  des  choses  antiques  pour  que  l'h.  ne  fût 

f»a8  aussi  «alquée  Kur  les  modèles  grecs  et  la- 
ins.  Machiavel  et  Guicchardin  sont  les  narra- 
teurs les  plus  éloquents  et  les  plus  profonds 
de  cette  époque,  bien  que  chez  eux  l'h.  de- 
meure encore  la  représentation  toute  person- 
nelle et  diamatique  des  événements.  «  Ma- 
chiavel est  peut-être  l'historien  qui  a  poussé 
le  plus  loin  la  confiance  dans  les  ressources 
du  génie  humain,  lui  qui  enseigna  ai  bien 
1  art  de  réussir  à  tout  prix  et  par  remploi  des 
plus  détestables  moyens.  »  Au  xvif  s.,  1  Es- 
pagne et  l'Italie  tiennent  le  premier  rang, 
dans  les  études  historiques,  quoique  leurs 
auteurs  trahissent  aussi,  dans  ce  genre,  la 
préoccupation  personnelle  de  briller,  en  abu- 
sant du  trait  et  de  la  couleur.  An  xviii*. 
Voltaire,  Montesquieu.  Gibbon  et,  dans  un 
ordre  de  vues  plus  modeste  et  non  moins 
utile,  les  Bénédictins  font  avancer  d'un  grand 
^  le  mouvement  des  études  historiques. 
Néanmoins  il  fallait  l'éducation  scientifique 
du  XIX*  s.  pour  atteindre  à  la  conception  dé- 
tiniiive  de  l'histoire,  associant  au  courant  du 
récit  l'érudition,  l'analyse  critique  des  faits 
de  détail  et  cette  philosophie  patiemment  dé- 
ductive  dont  la  pénétration  dégage  les  causes 
et  les  raisons  des  événements. 

En  Angleterre,  puis  en  France,  Henry 
Hallam  et  Chateaubriand  donnèrent  coup  sur 
coup  le  signal  du  renouvellement  do  l'histoire; 
et  la  renaissance  fit  le  tour  de  l'Europe  en- 
tière. Ce  mouvement,  dont  le  point  de  départ 
avait  été  l'enquête  générale  ouverte  sur  le 
moyen  âge  se  prolongea  en  Angleterre  avec 
Lingard  et   Macaulay,   en   Allemagne   avec 


Ranke,  en  Italie  avec  Cantû,  en  Espagne 
avec  Lafuente,  dans  les  littératures  russe  et 
Scandinave  avec  Karamzin.  Geiier  et  Allen, 
en  France  avec  Augustin  Thierry,  Gnizot  et 
leur  féconde  école.  Chaque  peuple  voulut 
reconstituer  ses  annales.  La  veille  encore,  le 
rôle  du  narrateur  consistait  à  entasser  faits 
sur  faits,  à  remplir  des  volumes  de  guerres, 
de  traités  do  paix,  de  généalogies,  de  maria- 
ges. On  étendit  singulièrement  ce  rôle.  Il 
fallut  mener  tout  ensemble  la  peinture  des 
moeurs  et  le  récit  des  actes  ;  il  devint  obliga- 
toire de  rendre  à  chacun  des  siècles  passés  sa 
véritable  place,  sa  signification  morale  et  sa 
couleur.  Maintenant,  nulle  recherche  ne  sem- 
ble inutile  ou  trop  pénible  pour  avoir  la  rai- 
son d'un  fait,  le  sens  d'une  institution.  On 
subdivise  à  l'infini  le  champ  trop   vaste   du 

Sassé  :  on  s'enferme  dans  un  espace  déterminé, 
ans  une  province,  dans  une  cité,  dans  une 
commune,  dans  une  église,  et  l'on  n'en  sort 

Îju'après  avoir  fait  à  I  entour  une  complète 
umière.  Ce  besoin  de  perfectionnement  ne 
s'arrête  pas  à  U  niétho<ie.  il  s'applique  aux 
formes  elles- mêmes.  Le  caractère  général  de 
l'histoire  au  xi\*  s.  est  de  gmu|K'r  les  faits 
sous  des  aspects  atiray.-ints.  d  être  à  la  fois 
littcrain*  et  vraie.  —  d  y  viser  tout  au  moins 
—  d'unir  à  l'érudition  dessourt-es  lesqualités 
de  coni|>osition  qui  sont  un  des  principaux 
mérites  de  la  science  fran^'aise.  entre  autres. 

Car  le  style  historique  a  aussi  ses  règles, 
ses  convenances  particulières,  qui  sont  :  le 
choix  judicieux  des  détails,  la  clarté  de  la 
narration,  la  vivacité  des  peintures  et  la  cha- 
leur continue  d'un  style  exempt  de  rerher- 
che  et  de  faux  coloris,  mais  pouvant  mettre 
l'élégance  au  service  de  la  force,  réunir  le  trait, 
l'image  à  l'expression  concise,  et  joindre  le 
mouvement  à  la  précision. 

Comme  nous  l'indiquions  tout  à  l'heure, 
les  anciens  avaient  conçu  l'h.  à  la  façon  d'un 
poème  épique  en  prose  par  lequel,  en  immor- 
talisant les  actions  qu'ils  racontaient,  ils 
s'immortalisaient  eux-mêmes.  Les  modernes, 
en  s'attachant  de  préférence  à  la  recherche 
sérieuse,  patiente  et  sincère  du  vrai,  l'ont 
envisagée  sous  un  aspect  moins  brillant  mais 
plus  conforme  à  sa  juste  destination. 

La  vérité  est  la  première  loi  de  l'h.  Elle 
suffit  à  en  rendre  les  relations  aussi  capti- 
vantes que  les  œuvres  poétiques  ou  romanes- 
ques les  plus  parfaites,  puisque  la  vie  humaine 
s'y  déploie  tout  entière  avec  ses  scènes  les 
plus  variées  et  les  plus  dramatiques.  Ce  mé- 
rite de  l'exactitude,  œuvre  de  conscience  et 
de  labeur,  semblerait,  à  nremière  vue,  le 
moins  difficile  à  obtenir.  Mais  il  exige  de  la 
part  des  écrivains  une  abnégation  si  complet  e 
d'eux-mêmes,  de  leurs  passions,  de  leurs  ten- 
dances personnelles,  de  leurs  illusions  impa- 
tientes de  tout  examen,  qu'il  est.  au  contraire, 
infiniment  rare.  Peu  d'hommes  sont  capables 
de  faire  prévaloir  absolument  sur  le  caprice 
des  opinions  sommaires,  sur  les  entraînements 
superficiels  de  l'heure  présente,  sur  la  confu- 
sion des  témoignages  insuffisamment  contri>- 
lés  :  la  parfaite  loyauté  de  l'analyse  et  du 
jugement,  la  conscience  et  la  science.  On  ne 
s'adonne  pas  aussi  aisément  qu'on  1  imagine- 
rait à  l'étude  désintéressée  de  l'h.  Très  an- 
cienne est  l'habitude  d'accommoder  les  fniis 
accomplis  soit  à  ses  préoccupations  d'auteur 
et  d'artiste,  soit  aux  goûts,  aux  sentiments, 
aux  intérêts  d'une  époque  ou  d'un  parti.  De 
si  nombreuses  et  de  si  graves  atteintes  ont  été 
portées,  de  tous  temps,  a  cette  qualité  suprême, 
la  vérité:  les  points  de  vue  contradictoires 
sous  lesquels  ont  passé,  de  génération  en  gé- 
nération, les  mêmes  faits,  les  mêmes  actes,  se 
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•OBt  tant  de  fois  modifiés  et  renversés  qa'en 
Inant  toute  histoire  on  doit  penser  d'abord  & 
se  garder  de  toute  faMe.  Cest-à-dire  qu'il 
faut  se  défendre  également,  d  priori,  d'un 
pyrrtioiiisnie  outré  ei  d'une  crédulité  naïve. 

Les  liisloircs  classiques,  par  exemple,  peu- 
fin*  déllnies— d'après  le  mot  de  Macaplay  — 
des  romans  fondés  sur  des  faits.  Le  revit  «n  est 
sirictement  réel  dans  ses  points  priiicinaux  ; 
mais  les  mille  petits  incidents  qui  on  rebaus- 
sent  l'intérêt,  les  mots,  les  gestes,  tous  ces 
détails  sont,  d'ordinaire,  fournis  par  l'imagina- 
tion. L'empire  byrzantin  a  eu  do  nombreux 
chroniquetirs.  mais  combien  peu  d'historiens! 
l|ps  narrations  de  Zozime  sont  criblées  d'ine- 
xactitudes. Les  Arabes  ne  sont  que  des  com- 
Silateurs  sans  critique,  des  traducteurs  pleins 
e  complaisance  enregistrant  sans  distinction 
les  faits  prouvés  et  les  contes  puérils.  11  n'est 
guère  d  écho,  dans  nos  premières  annales, 
écrites  par  les  religieux  des  différentes  com- 
munautés ou  par  les  clercs  attachés  aux  gran- 
des familles,  que  pour  les  prétentions  ecclé- 
siastiques ou  pour  les  intérêts  féodaux.  Quant 
aux  chroniqueurs  du  moyen  âge.  en  général, 
on  retrouve  partout  chez  eux  cette  crédulité 
naïve  qui  n'est  pas  sans  charme,  ce  goût  pour 
les  fictions  qui  ne  meurt  jamais  mais  change 
de  forme  à  niesurt»  que  la  civilisation  se  déve- 
loppe, et  celle  disposition  à  ne  distinguer 
presque  janisis  la  légende  nationale  de  Inis- 
toire  même.  Ouvrez  un  livre  comme  la  chro- 
nique de  Beims,  du  xiii*  s.  11  n'est  guère  là 
de  paragraphe  ou  d'alinéa,  qui  ne  renferme 
une  erreur,  une  inexactitude  ou  plusieurs 
exagérations.  La  renommée  d  un  Froissart  est 
assise  sur  des  bases  inébranlables.  On  l'a  tra- 
duit dans  toutes  les  langues.  Il  n'est  pas  moins 
indéniable  que.  bien  différent  do  son  contem- 
porain, le  grave  Villani.  il  écrivit  l'histoire 
avec  des  pensées  romanesques.  Laissons  les 
chroniqueurs  de  la  maison  de  Bourgogne,  où 
l'éloquence  véritable  ne  remplace  que  trop 
rarement  lenflure  et  la  rhétorique;  laissons 
de  cAté,  au  xvi*  s.,  la  faible  autorité  d'un 
Brantdme  et  de  ses  récits  de  courtisan.  Nous 
arrivons  i  Mé/eray.  On  sait  quel  était  son 
penchant  pour  la  satire,  sa  manière  de  décrier 
avec  une  extrême  malignité  ceux  dont  le  mé- 
rite, ou  la  naissance,  ou  la  fortune,  avait  fait 
rfes  mortels  trop  heureux,  et  de  les  charger  de 
crimes  sur  les  soup^-ons  les  plus  légers.  Nous 
touchons  au  temps  du  Père  Maimbourg,  de 
Varillas.  &  qui  d'Hozier  repro«-hail  de  n^voir 
M»  commiH  moins  do  4.0(10  fautes  dans  S4in 
ilitloire  de  Charle%  IX;  de  Verlot,  qui  se  faisait 
un  mérite  de  corriger  par  son  imagination  la 
sécheresse  des  éxénements:  de  8aint-Réal,  qui 
ne  se  gênait  le  moins  du  monde  d'y  mêler  des 
épisodes,  des  digressions,  des  réflexions  au- 
tant que  la  mstière  lui  en  offrait  la  liberté. 
Le  XVIII*  s.  a  de  grandes  prétentions  à  l'his- 
toire dogmatique,  philosophique  et  raison- 
neuse. On  n'ignore  pas  quelle  place  énorme 
était  accordée  au  système  dans  les  volumes  de 
Mably  et  de  Raynal.  Quant  à  l'âge  auquel 
nous  appartenons,  il  a  réalisé,  sans  doute, 
comme  nous  venons  de  le  uire.  d'immen^es 
progrès  dans  les  différentes  manières  d'inter- 
roger, do  développer  et  d'expliquer  l'histoire. 
Jamais  les  esprits  ne  témoignèrent  un  égal 
empressement  a  remonter  lu  chaîne  des  faits, 
à  saisir  les  points  de  relations  qui  les  unis- 
sent, à  constater  les  modilications  infinies 
qu*o|>ère  dans  l'état  moral  ou  intellectuel  des 
so<  ieié»  le  cours  irréM>til»le  des  événements. 
Le  xi\'  s.  a  renou\eléposiiivemenideux  des 
plus  noble*  exercuvs  de  la  raison  humaine. 
la  critique  et  l'hiiitoire.  qui  n'étaient  encore 
que  des  arts  cl  dont  il  a  fait  de»  sciences  en 


y  mêlant  la  vérité.  Pourtant,  on  doit  bien 
avouer  qu'ils  sont  légion,  en  France  et  ail- 
leurs, les  écrivains  de  cette  époque  qui,  su- 
bissant des  influences  diverses,  ont  Ausé  de 
l'allusion,  du  symbole,  du  trait  fantaisiste,  du 
bruit  de  la  phrase  et  de  la  fantaisie  des  por- 
traits, ou  fait  excès  du  goût  romanesque,  de 
la  jiassion  politique,  de  l'hypothèse  aventu- 
rée. C'est  aux  maîtres  de  l'enseignement  his- 
torique d'éublir  une  Juste  sélection  entre  ce 
qui  passe  et  ce  qui  demeure,  entre  les  livres 
sortis  du  caprice,  de  U  passion  ou  d'un  travail 
sommaimet  les  œuvres  sérieuses  où  prévalent 
la  méthode  d'analyse,  l'étude  des  sources, 
l'esprit  critique.  le  sens  du  détail,  et  l'accent 
de  sincérité. 

Histoire  d'Anflleterre  ;  lllgl.  de  la 
Conquôte  du  Mexique  ;  lllsl.  uni- 
verselle; Hlst.  vraie;  IIIhI.  de  la 
guerre  de  Grenade,  etc.  Voy.  lUt^oUy. 
SoUt,  Bonnet,  Loden.  MendottL 

Historiographe  (irroptoypsc^o.:)  Ti- 
tre conféré  par  un  souverain,  par  un  État,  à 
un  homme  de  lettres  qu'il  }K;nsionne  pour 
écrire  l'histoire. 

Histrion.  Ce  mot  d'origine  étrusque  ser- 
vait, chez  les  Romains,  i  désigner  les  acteurs 
de  tous  genres  ei  surtout  les  |»antomimes. 
Bien  que  la  profession  fiUentac'iéed  une  sorte 
d'infamie  légale,  le  nom  d'histrion  ne  com- 
portait pas  une  signification  ptirticulièrement 
amoindrissante.  On  ne  qualifiait  pas  d'autre 
manière  les  comédiens  les  plus  célèbres  et  du 

(dus  rare  talent,  tels  queRosiius.  Esope,  Hy- 
as,  Bdthylle.  Pylade,  etc.  Chez  le»  moder- 
nes, on  n'emploie  plus  cette  expression  que 
comme  un  terme  de  mépris,  analogue  à  ceux 
de  baladin  ou  de  bateleur. 

Hltu  (Juan  Ruiz,  connu  sons  lo  nom 
d'archiprétre  de),  poêle  espagnol  du 
XIV*  s.,  que  les  F^spaenols  appellent 
leur  Pétrone,  né  li  Guadalajara.  auteur 
de  poèmes  burlesques  et.  satiriques, 
cachant  un  fond  sérieux  sous  les  plus 
folles  inventions.  Ce  Hahelnis  castil- 
lan, moins  franchement  libertin  que  le 
nôtre,  mais  aussi  cruel  satirique  et 
meilleur  poète,  est  le  plus  étrange,  le 

Plus  fantasque  Renie  qu'ait  produit 
Espagne.  (Th.  Sanchez  a  publié  ses 
Poèmes  dans  la  Collection  des  anciennes 
poésies  castillanes,  5  vol.  in -S.  Madrid, 
17S9-90,4  vol.  in-8;  Paris,  1842,  gr.  in-8 
à  2  col.) 

Ilitoimdôca  (le).  Recueil  de  fables,  en 
prose,  écril  en  sanscrit  eiabr-gé  du  Pantcha- 
tantra.  (I*.  p,  Colebroocke.  Smgapore,  1804  ; 
trad.  en  diverses  langues.) 

Hittites.  Voy.  nUU. 
Hobbes  (Thomas),  illustre  philoso- 
phe anglais,  né  a  Malmesbury,  en  1588, 
m.  en  1679.  Défenseur  des  tyrans,  théo- 
ricien do  Tégoisme.  athée  par  spécula- 
tion philosophique,  immoral  par  raison- 
nement, esprit  étroit  et  conséquent, 
Saradoxal  et  positif,  il  mit  au  service 
e  l'utopie  (Leviathan,  Londres.  1651, 
in-fol.)  une  méthode  et  un  style  d'une 
vijfueur.  d'une  netteté  extraordinaires, 
qui  forcent  quand  même  Tudmiratioa. 
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(OEttv.  compL  de  Hobbes,  publiées  par 
air  William  MoIeBworth,  Londres, 
1839-1845,  16  vol.  in-8*.) 

HodheIllte8(  Divan  des)^  Recueil  araljc 
de  pocsieii  anté-ixlamiaues.  (Ld.  G.-J.  Lcttc, 
£>ip<in  iiad«i7i<aruin,  1748,  in-8*.) 

Hoelty(LoUIS-HKNRI-CllRISTOPHE), 

poètti  allemaDd,  né  à  Maricnsee.  en 
1748,  m.  prématurément  en  1776.  Rê- 
veur sentimental  et  mélancolique,  il 
a  laissé  des  élégies,  qui  sont  de  purs 
chefs-d'œuvre.  Lenau  lui-même  n'a 
pas  rendu  la  nature  avec  autant  de 
profondeur  que  ce  poète  si  délicat  et 
si  tendre.  (GedicMe,  dem.  édit.,  Ham- 
bourg, 1857.) 

Iloflmau  (François-BenoIt),  litté- 
rateur français,  né  en  1760,  à  Nancy  ; 
m.  en  1828.  Tour  à  tour  auteur  drama- 
tique, écrivain  d'érudition  et  critique, 
il  avait  l'esprit  et  la  science.  On  (goû- 
tait, au  Journal  des  Débats»  ses  feuille- 
tons littéraires,  ses  études  fines,  va- 
riées et  caustiques.  Il  réussit  de  même, 
HU  théâtre,  avec  des  pièces  animées  do 
verve,  telles  que  :  VOriginal  (1797).  le 
rtoman  d'une  heure  (1803)  et  les  Rendez- 
vous  bourgeois  (1807).  Sur  la  fin  de  sa 
vi.».  devenu  misanthrope.  H.  se  retira  à 
Pasw  pour  y  fuir  la  foule;  mais,  à  ce 
qu'on  raconte,  il  se  tenait  toute  la  jour- 
née a  la  fenêtre  espérant  qu'on  vien- 
«Irait  le  visiter.  (OÈuv.,  Paris,  1828  et 
suiv.,  10  vol.  in-8'.) 

Ilolfmunn'ou  Hofinan  (Tvcho  de), 
biojçraphe  danois,  né  en  1714,  i\  Skje- 
rildgaard,  m.  en  1754.  On  trouve,  pour 
riiistoiro  de  son  pays,  d'amples  res- 
sources dans  ses  Portraits  des  hommes 
illustres  de  Danemark.  (Copenhague,  1777- 
79,  3  vol.  in-4.) 

Ilof  Iinann  (  Ernest  -  Thiîodorb- 
Guillaume),  célèbre  écrivain  fantas- 
tique allemand,  né  à  Kœnigsberg.  en 
17/«,  m.  à  Berlin  en  1822.  Destiné  par 
son  père  à  la  magistrature,  il  occupa 
quelque  temps  la  charge  d'assesseur,  a 
Posen;  mais  ayant  eu  la  hnniiesse  de 
tourner  en  ridicule  des  personnages  de 
haut  rang,  il  fut  renvoyé,  puis  rap- 
pelé ;  et  enlln,  après  l'entrée  dos  Fran- 
^*ais  en  Pologne,  il  renonça  tout  à  fuit 
aux  emplois  publics  et  se  fit  chef  d'or- 
chestre. A  travors  cette  existence  a^i- 
téCj  il  mit  au  jour  des  opéras,  des  écrits 
politiques  et  m*2,  Contes  fantastiques,  dont 
fa  vogue  fut  immense.  Tout  ce  que  la 
réalité  la  plus  terrestre  peut  supporter 
de  contrastes  avec  les  hallucinations 
bigarres  ou  terribles  du  surnaturel  se 
trouve  réuni,  confondu,  chez  H.  Ces 
étranges  imsiginaiioiis,  il  les  avait  con- 
çues dans  le  délire.  Ou  rapporte  qu'il 
traversait,  &  l'heure  de  l'mspiration, 


des  crises  aiguës  comme  des  cauche- 
mars. 


Ilollmanii  von  Fallersieben,  phi- 
lologue et  poète  allemand,  né  en  179S. 
m',  en  1871.  Il  appartenait  A  l'école  do 
la  Jeune-Allemagne,  championne  do  la 
poésie  et  de  la  liberté  nationales.  Une 
bonhomie  fine  et  douce  agrémente  ses 
Chansons  non  politiques,  ses  romances, 
ses  poésies  diverses. 

Ilolfmauiiswalclaii  (Christian 
Holliiianii  de),  poète  alloman<l,  né  a 
Breslau  en  1618,  m.  en  lf)70.  Il  a  été  le 
chef  de  la  seconde  école  silôsionno.  qui. 
en  dépit  de  ses  affoetations.  ron<litc|q. 
services  au  développement  de  la  iHn*sio 
allemande.  (Œuv.  île  H.  et  de  Lohens- 
tein,  éd.  Neukirch,  Leipzig,  179Ô  1827, 
7  vol.) 

Hoflg  (James),  poète  écossais,  sur- 
nommé le  Berger  de  VEttrick,  du  nom 
d'une  rivière  de  l'Ecosse,  né  en  1770. 
m.  en  1835.  Après  avoir  été  piitre.  du- 
rant une  bonne  partie  de  sa  vie,  à  l'ins- 
tar de  Bloomfield,il  abandonna  un  jour 
ses  troupeaux  pour  se  consacrer  à  la 
littérature.  Ses  recueils  (les  Dardes  de 
la  Montagne,  la  Veillée  de  la  Heine,  les 
Périls  de  l'homme,  la  Guirlande  de  la 
frontière),  ses  contes  en  vers,  ses  chan- 
sons, lui  valurent  les  éloges  du  monde 
lettré  par  leurs  qualités  d'imagination, 
de  souplesse,  de  naïveté,  d'harmonie. 
(Œuv.,  Londres,  1867,  2  vol.  gr.  in-8.) 

Holbach  (Paul-Henri-Thirv,  ba- 
ron de),  philosophe  français,  d'origine 
allemanfle,  né  k  Heidelsheim.  en  I72;i, 
m.  en  1787.  Amené  a  Paris,  dès  son  en- 
fance, et  maître  d'une  grande  fortune, 
il  fit  de  sa  maison  le  rendez-vous  de 
tous   les  athées  et  libres-penseurs  de 
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l'époque.  Il  attaqna  le  ohristUnisme  et 
tontes  les  religions  positives  avec  nne 
telle  violence  que  Voltaire  lui-même 

g  rit  la  plume  pour  le  réfuter.  Son 
hrtslianisme  dévolu  et  VEsprit  da  clergé 
furent  brûlés  publiquement  en  1770.  On 
l*a  appelé  le  Marat  de  la  philosophiepour 
son  fameux  Système  de  la  nature  (1770, 
2  vol.  in-8*)  où  sont  développées  sans 
aucune  réticence  les  principes  de  l'a- 
théisme absolu. 

Holberg  (Louis),  célèbre  poète  et 
auteur  dramatique  danois,  norwégien 
d'origine,  né  à  Borgon,  en  1684,  m.  en 
175t.  Le  principal  rénovateur  de  la  lit- 
térature danoise  au  xviii*  s.,  il  corrigea 
la  rudesse  de  la  langue  de  son  pays 
d'adopiion  et  forma  le  goût  de  ses  con- 
temporains en  les  initiant  aux  chefs- 
d'œuvre  des  nations  étrangères.  Il  avait 
touché  aux  divers  genres  :  poème  hé- 
rol-comigue  (Pierre  Paars,  1720),  épl- 
tres.  satirtïs,  fables,  roman  humoris- 
tique (le  Voyage  souterrain  de  Nicolas 
Klim,  1741-45),  histoire  générale  ;  mais 
il  brilla  surtout  au  théâtre,  dans  la  co- 
médie. (V.  le  Potier  d'étain,  la  Femme 
irrésolue,  le  Bal  masqué,  VOisif  affairé. 
Grandeur  et  décadence  de  Pernille,  etc.) 
Imitateur  original  d'un  Pkute  ou  d'un 
Térence.  il  sut  gagner  à  leur  école  des 
qualités  de  forme  sans  perdre  l'origi- 
nalité native.  Par  la  guerre  constante 
qu'il  fit  au  pédantisme,  aux  préjugés 
ou  aux  superstitions  de  l'époque  et  des 
gens  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  mé- 
rita dNôtre  surnommé  le  <  Voltaire  du 
Nord  ». 

Holcrolt  (Thomas),  auteur  drama- 
tique et  romancier  anglais,  né  en  1745, 
m.  en  1809.  Introducteur  du  mélodrame 
en  Angleterre,  sa  pièce  du  Chemin  de  la 
ruine  a  joui  d'une  immense  réputation, 
d'ailleurs  un  peu  surfaite. 

Ilœlderlin  (Jean-Chrétibn),  poète 
allemand,  né  dans  le  Wurtemberg,  on 
1770.  m.  en  1843.  Il  fut,  à  son  époque, 
l'organe  le  plus  audacieux  et  le  repré- 
sentant presque  tragique  en  Allemagne 
des  tendances  néo-païonnes.  (Hypérùù>n, 
etc.)  Le  culte  de  la  Grèce  antique,  de 
son  art,  de  ses  fables,  de  sa  religion 
même,  était  chez  lui,  en  effet,  une 
sorte  d'aberration  convaincue,  qui  con- 
tribua beaucoup  à  la  catastrophe  où 
périt  ce  malheureux  génie.  Après  quel- 
ques élans  d'un  lyrisme  presque  su- 
blime, les  ombres  de  la  folio  descen- 
dirent sur  son  intelligence.  (Œuv.,  éd. 
Schwab,  Stuttgard.  1816,  2  vol.) 

Ilollnshed  (Raphaël),  chroniqueur 
anglais,  m.  en  1580.  La  Chronique  d'An- 

fileterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  [\hl7 ,  2  vol. 
n-fol.,  œuvre  généralement  fabuleuse, 
Qu'il  composa  avec  la  collaboration  de 
William  Harrissou,  etc.)  est  la  source 


principale  où  Shakespeare  a  puisé  les 
sujets  historiques  et  nationaux  de  son 
théâtre. 

Hollandaise  (Langue  et  littératare). 
Aux  temirii  reculé»  ou.  les  premier»,  Jules 
César,  Pfiae  le  Jeune,  Tacite, PI utarque,  Sué- 
tone, Dion  CmsIus,  Xiphilin,  So^imo,  Am- 
mien  M&rcellin,  parmi  les  historiens,  et  Stra- 
bon,  Ptolémée,  Pomponius  Mêla,  parmi  4es 
géographe*,  faisaient  mention  des  Bataves.  les 
habitants  primitif»  de»  Pays-Baa  parlaient  le 
teuton  en  ses  divers  dialectes.  Encore  barbares, 
ils  étaient  plus  jaloux  do  cette  sorte  de  gloire 
qui  s'acquiert  par  des  faits  militaires  que  do 
celle  qui  résulte  de  la  culture  dos  lettre»  et  des 
arts.  De  la  fusion  de  leurs  dialectes  et  de»  modi- 
fications qu'il»  subirent  se  forma  l'ancien  néer- 
landais, dès  le  vi«  8.  de  notre  ère.  A  travers 
le  moyen  âge,  la  langue  nouvelle  passa  |)ar 
diverses  phases  normandes,  germaines,  ro- 
manes, sans  que  ces  mélanges  en  corrompis- 
sent les  racine».  La  branche  frisonne  spécia- 
lement séUit  conservée  presque  intacte,  -;■  à 
i'encontre  du  flamand,  l'idiome  des  parties 
méridionale»,  qui,  après  s'être  confondu  assox 
lonfftemiw  avec  le  bas-allemand,  devait  se  su- 
bordonner de  plus  en  plus  à  rinflucncc   fran- 

Une  nuit  épaisse  couvre  l'histoire  belge 
depuis  environ  le  v«  jusqu'au  Xf  s.  Aux 
XI  II*  et  XIV*  s.  appartiennent  le»  chroniques  en 
ver»  de  Van  Maerland,  de  Louis  de  Vehleni, 
de  Jean  de  Hela,  de  Melis  Stocke.  C-epend:iut 
la  domination  des  ducs  de  Bourgogne,  deve- 
nus maiti-es  des  Pays-Bas  en  1433,  allait  sen- 
siblement altérer  les  »o urce»  de  1  ancienne  lit- 
térature. Au  XV*  ».,  le  flamand  est  presque 
entièrement  abandonné  pour  le  franvais,  qui 
florissait  à  la  cour  de  Bourgogne.  Durant  le 
xvi«  8.,  la  prédication  de  la  Réforme  vint 
susciter  des  flots  de  controverses,  auxquelles 
s'appropriait  plutôt  le  latin.  Parallèleiiieni, 
l'éducation  classique,  organisée  sur  de  fortes 
bases  par  les  jésuite»,  préparait  ce»  çénéra- 
lions  savantes  de  théologiens,  do  philologue», 
de  traducteur»  et  d'érudits,  dont  s'enorgueil- 
lit à  Juste  titre  le  mémorial  de»  Pays-Bas. 
Tel»  Erasme,  le»  Everardi,  le»  Dousa.  Juste- 
Lipse.  D'autre»  cause»  :  les  vicissitude»  poli- 
tique», l'afflux  des  réfugiés  de  tous  ^y», 
l'état  social  de  la  Hollande,  qui  en  faifiait. 
pour  ainsi  dire,  l'arche  de  salut  de  la  liberté 
européenne,  avaient  encore  contribué  au  dé- 
laissement de  l'idiome  national.  Les  beaux  es- 
{►rits  en  dédaignaient  l'usage  et  cherchaient  ai  I- 
teurs  de»  modèle»  à»uivre  pour  parveni'  à  la 
célébrité.  Ver»  la  fin  du  xvi«  s..  Van  Baarle 
réclamait  le  retour  complet  à  la  langue  sacrée 
de  Rome.  Par  bonheur,  quelques  âmes  pa- 
triotiques, tout  imprégnées  du  sentiment  de» 
ancêtres,  s'essayaient  à  réagir  contre  les  ten- 
dance» exclusives  de»  lettrés  et  des  humanis- 
tes. Dirk.  Koornsherl,  Van  Breederode,  Mar- 
nix  de  Sainte- Aldegonde,  Pierre  Dathenu», 
Laurent  Spieghel,  Roemer,  V  isscher  et  se» 
deux  filles,  Anne  et  Marie,  créèrent  une  tra- 
dition à  la  poésie  hollandaise.       ,    „  ,,      . 

Le  dii-septiènie  siècle  (ut  pour  la  Hollande, 
comme  pour  l'Angleterre,  la  France,  le  Por- 
tugal. 1  époque  du  plus  haut  essor  intellectuel. 
La  république  des  Pays-Bas  touchait  à  »on 
apogée  de  grandeur.  Le  pavillon  d  Orange 
flottait  sur  toutes  le»  mer».  En  Europe,  la 
Hollande  n'était  pas  seulement  une  puissance 
do  premier  ordre,  mai»  aussi  le  refuge  des  li- 
bertés proscrites  et  la  ^tri£  adoplive  de» 
sciences.  Pendant  que  Janséniu».  Grotiu», 
Bollandn».  obtenaient  une  va«le  réputation 
par  leurs  écrite  théologiques,  juridiques,  his- 
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tonanei.  ou  que  d  ingénieux  laUnisânts  en- 
dSnSSent  les*fervenU  de  rantiquiteDarleuni 
imitation»  do  Virtcile  et  d'Horace,  "Vondel, 
Cals.  Hools.  faisaient  l'honneur  du  Parnasse 

^^l*  m1«  dor  succède  un  prompt  affaiblis- 
pemcnt.  L  flamand  neiisUjpus  quai  eu-, 
de  imÏoIs.  La  langue  néerlandaise  traduit  ou 
pastiche  ;  elle  ne  crée  guère.  L  imitation  fran- 
îSse  a  tout  envahi.  On  affecte,  dans  lea  hautes 
SîSJ^  le  désouci  de  lîdiome.  de  U. littéra- 
ture et  de  lanbauves.  t^  «"**""  JVf"i^": 
ce^  en  foule  :  leur  purisme  exagéré,  leur 
fausse  élégance  ou  leur  maniérisme  de  con- 
?enXn  n'K^font  pas  des^^nVa  «.  È,)oqtte  de 
stérile  abondance  sur  1  uniformité  de  laquelle 
WhenU  peine  lenaturel  du  style  etW 
Swse  dîmiginaUon  du  laboureur  Hubert 
îvSTiénergfe  du  patriote  Bellamy  les  qua- 
lités humouristique»  deLangendyk  et  la  cha- 
leur dame  do  Nomx.  deux  ma  heureux  poètes 
inoru  run  et  lautreà  Ihôpila  .  et  les  grâces 
bucoliques  plus  ou  moins  mêlées  d  «ff»Çi»lion 
de  Wn.  de  Van  der  Kodde.  de  Smils,  de 
Scker.^i;»»  r.Wr,.t«de  la  Ho  lande  ceux 
que  Ion  compare  pour  leur  goût  local  a  d* 
mre  les  charmes  nants  ou  mélancoliques  des 
ïSSSi  ?eau.  des  lacs,  des.riviércs.  des  fleurs 
de  la  patrie  et  de  leurs  nves,  aux  lakUtes  de 

*  vSÎT KTn  du  xxtn'  s,  se  deMÎ»*  ".^^f"' 
rani  opposé.  Le  goût  public  a  délaissé  1  imiU- 
lîon  iSnaTisc.  Se  tournant  vers  les  auteurs 
anglais  ou  allemands,  il  se  rapproche  ainsi, 
romme  à  son  insu,  des  origines  et  d". carac- 
tère propre  de  la  Hollande.  L'occupation  du 
Mvs  par  le*  armes  de  Napoléon  et  UviolaUon 
de*  la  Yonne  républicaine  accentuèrent  le  mou- 
vement de  l'école  nouvelle  en  le  mettant  d  ac- 
cord avec  les  aspirations  patriotiques.  De  nos 
iours*  J.  Frédéric  Helmeni.  Feith.  Barker, 
i,.ronie  van  Alphen.  Tollens,  et  »urU>ut  Bil- 
derdiik,  ont  imprimé  à  la  poésie  hollandaise 
une  action  régénératrice  dont  les  effets  du- 
rent ^core.  0e  leur  cûté.  l'histoire  et  le  ro- 
man ne  démériuient  point.  Les  Pays-Bas  ont 
eu  leur  Walter  Scott  dans  Jacob  van  Lennep. 
Presque  toutes  les  sciences  y  comptent  aussi 
des  représentants  de  haute  valeur 
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Holmes  (Wendell),  célèbre  auteur 
américain,  né  en  1809,  à  Cambridge 
(MassachusetU).  De  son  état  professeur 
d'anatoraie,  il  a  ét^,  par  un  étrange  con- 
traste, le  plus  gai  des  humoristes.  Avec 
une  étonnante  souplesse  do  talent,  il 
passe  de  Tode  à  la  parodie,  de  la  bouf- 
fonnerie au  roman  physiologique,  sans 
se  montrer  jamais  inférieur  dans  aucun 
genre.  On  retrouve  partout  le  styliste 
délicat  et  le  penseur  original.) 

Ilolstenius  (Luc  Holste,  en  lat.), 
érudit  allemand,  né  à  Hambourg,  en 
1596  ;  venu  à  Rome,  à  la  suite  du  car- 
dinal Barberini  ;  chanoine  et  bibliothé- 
caire du  Vatican;  m.  en  1661.  On  a 
beaucoup  loué,  chez  cet  humaniste, 
Talliance  d'un  grand  savoir  avec  une 
rare  distinction  d'esprit.  (Vie  de  Pytha- 
gore,  de  Porphyre,  accompagnées  d  un 
comment,  sur  V Antre  des  nymphes,  Ro- 
me, 1630,  in-8';  Lettres,  éd.  Boissonade, 
Paris,  1817,  in-8*.) 

Home  (Henri,  lord  Kames),  philo- 
sophe et  jurisoonîj«Uo  écossais,  né  e^ 


traités  dans  le  même  sens  philosophiqi 
et  moral  que  son  ami  Thomas  Reid. 

Homélie  (du  gr.  ô/uit/£«.  haranguer). 
Exi'licalion  populaire  des  Ecritures,  avec  des 
application!*  pratiques  à  lusa^'t*  des  auditeurs. 
Cléineut  d  Alexandrie,  sa i ni  Basile.  Jean 
Chrysostome.  Grégoire  de  Naxianze,  Léon  le 
Grand,  et  d'autres  Pères  ou  docteurs  de  1  E- 
glise.  ont  laisse  des  modèles  du  style  home- 
létique. 

Homère,  poète  grec.  Quel  fut  cet 
ancêtre  vénéré,  qui,  depuis  trois  mille 
ans,  domine  comme  un  dieu  les  som- 
mets de  la  pente   fertile  d'où  le  beau 
nous  descend?  Quel  était-il  cet  homme 
dont  les  rois  voulaient  connaître  la  pa- 
trie par  la  voix  des  oracles,  dont  une 
dizame  de  villes  se  disputaient  Thon- 
neur  de  l'avoir  produit,  et  au  sujet  de 
qui  le   monde  se  divise?  Après  tant 
d'investigation»,  d'études,  de  commen- 
taires, de  paraphrases,  on  ne  possède 
encore  aucune  donnée  positive  ni  sur  le 
lieu  de  sa  naissance,  ni  sur  la  date  pré- 
cise où  il  apparut,  ni  sur  les  particula- 
rités de  sa  vie,  ni  sur  la  composition  de 
ses  œuvres,  ni  sur  leur  mode  de  transmis- 
sion. On  n'a  même  pas  gardé  la  certitude 
quer//wde    éiVOdyssée    soient  l'œuvre 
d'un   môme  poète  et  ne  représentent 
pas  plutôt  une  élaboration  de  plusieurs 
siècles.  Après  Flavien  Joséphe.  Scali- 
ger,  Perizonius,Hedelin.  après  ces  pre- 
miers   douteura.    d'autres:     Bentley, 
Wood,  Jean  Viseo,  Wolff.  Lachmann, 
sont  venus  déclarer  que  r//iadf,  produit 
collectif  d'un  temps  où  l'écriture  n'étrfit 
pas  connue,  est  l'œuvre  d'un  peuple, 
son  œuvre  savante  et  sa  dernière  ex- 
pression au  delà  de  plusieurs  siècle^s  de 
poésie  inspirée.  Tout  reste  obscur  dans 
la  question  homérique,  sinon  oue  l'//iade 
est  le  plus  grand  ouvrr^e  de  l'imagina- 
tion des  hommes,  le  magniûque  résumé 


d'une  civilisation,  le  type  suprême  de 
l'épopée  ;  et  que  VOdyssée,  moins  héroï- 
que, plus  savante  et  plus  ornée,  est  le 
modèle  idéal  du  touchant  et  du  beau 
simple.  Réunies,  elles  offrent  tous  les 
genres  de  beautés.  Homère  avait  été, 
chez  les  anciens,  le  père  de  la  poésie 
universelle.  Les  écrivains  de  tous  les 
temps  ont  tiré  de  cette  mine  d'incalcu- 
lables trésors. 

Homérides  ou  Rapsodes  homéri- 
ques. Chantres  de  vers  épiques  coniinus, 
qui.  dabord  dans  llonie.  puis  dans  toute  la 
Ôrèce  allaient  propageant,  par  la  tradition 
orale,  les  poèmes  d^Homère.  Les  rapsodes  ne 
se  contentaient  pas  toùiours  de  rcciicr  des 
fSiSîïSrs  de  17/!ade  ou  ïe  I0dys,ée  aujclêles 
publiques;  il»  se  hasardaient  souvent  a  rac- 
corder ensemble  par  dos  transitions  ou  des 
sutures  de  leur  composition  ces  admirables 
morceaux  dépopée.  Les  cheïs-d œuvres  ho- 
mériques ne  furent  soustraits  aux  périls  de 
leurs  modification»  incessantes  qu  al  époque 
où  Pisislrate.  ou  son  ai»  Hij»vaniue,  fit  recueil- 
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li  r  en  DU  maniucrit  complet  1  Iliade  et  VOdyt- 
$é*. 

Homérique  (Philosophie).  Système  d« 
certains  philosophes  anciens,  qui  voynu'nl 
dans  les  pix^sies  d'Homère  les  principes  d'une 
haute  philosophie. 

Homériques  (Hymnes).  Anciens  hym- 
nes grecs,  au  nombre  de  irenie-quatrc  d  une 
valeur  très  inégale,  qui  nous  sont  {Mirvcnus 
sous  le  nom  d"  Homère.  Celaient,  pour  la  plu- 
part, des  poèmes  qui  servaient  d'introduction 
aux  chants  épiques  récités  par  les  rapsodes. 
Les  hymnes  a  Apollon  Délien,  à  Apollon  Py- 
thien/à  Hermès,  à  Vénus,  à  Cérè».  méritent 
d  être  signalé»  en  première  ligne  parce  qu'ils 
forment  chat-un  un  tout  complet  et  que  ces 
petites  époi»ée8  mythologiques  ne  sont  pas 
indignes  par  la  pensée  et  par  le  style  de  l'au- 
teur do  l'Iliade  et  de  \'Odys$ée. 

Homilétique  (gr.  ôyuLtiïîTUr.),  sous- 
entendu,  Tiyv»î,  l'art  de  parler).  Théorie  de 
l'éloquence  de  la  chaire. 

Hommaire  de  Heil(lGNACE-XAViBR 
Morand),  voyageur  français,  né  en 
1812,  à  Altkirch;  ingénieur  civil  des 
mines  ;  m.  en  1848,  à  fspahan. Géologue 
et  observateur  démérite, il  laissaquel- 
ques  relations  [las  Steppes  de  la  mer  Cas- 
pienne, Paris.  1844-47.  3  vol.  in-S";  la 
Turquie  et  la  Perse,  1x54-60,  4  vol.  in-8), 
pour  lesquelles  il  avait  trouvé  dans  su 
femme  une  précieuse  collaboratrice. 

Hongroise  (Langue  et  littérature).  La 
langue   h.    ou  n  •  ^  •-— 

sept  millions  et 
servi  d'expression  _  —  . 
dante.  occupe  une  place  spéciale  dans  le 
groupe  tiiinois.  Diversement  influencée  par  le 
turc,  le  persan,  par  les  idiomes  slaves,  par 
l'allemand,  le  roumain,  son  fonds  est  néan- 
moins resté  le  même  depuis  sa  formation 
jusqu'à  nos  jours.  Ne  pouvant  entrer  dans  le 
détail  de  sa  phonétique  et  de  sa  structure, 
nous  nous  lx»rncrons  a  constater,  d'une  fai.on 
géuénile.  qu  elle  a  des  qualités  reconnues 
d  liarmonic.  d'énerKie  et  de  emicisirm.  On  re- 
lève, ronime  jtarticularilés.que  laccentSepose, 
en  nia^'yar,  sur  la  Hyllaljo  radicale  platée  en 
tête  du  iuot.  que  la  'dérivation  verbale  de  cet 
idiome  est  assez  riche,  qu'il  a  la  f.-icullé  d  in- 
corporer non  seulement  le  pronom  régime 
de  la  première  personne,  mais  également  celui 
de   la  deuxième. 

I,a  connaiss.inoe  do  la  littérature  hongroi*e 
est  toute  récente.  Son  mo.iument  le  plus  ancien 
date  de  la  fin  du  Xlt*  s.  On  possède,  entre 
autres  écrits  du  xv».  une  version  de  la  Bihle, 
et  quelques  t4'*moignages  poétiques  nous  sont 
restés  du  xvi«  s.  Certainement,  au  moyen 
âge,  il  se  produisit  des  chants  populaires  |H>ur 
célébrer  le»  exploits  des  princes  de  la  dy- 
nastie d'An>«d  luttant  contre  les  Tartanes,  ou 
des  Hunyade  rejetant  les  Turcs  sur  le- Bos- 
phore. Là  chanson  du  hardi  Koulh  d'Hcdervar 
devait  faire  tressaillir  les  Hongrois  du  xv"s.. 
aux  jours  ou.  s'.ircompagnanl  de  la  koboz,  les 
jongleurs  l'entonnaienl  dans  la  salle  des  re- 
pas, à  la  cour  de  MathiasCorvin.  Mais  de  ces 
vestiges  du  passé  il  n'est  presque  rien  parvenu 
aux  critiques  modernes.  C'est  au  xvi*  s.  seu- 
lement, après  le  désastre  de  152!»,  quand  1» 
Hongrie  fut  contrainte  à  plier  sous  U  joug 
des  Turcs,  que  l'on  vit  appâmlire  des  poètes 
soucieux  de  relever  le  sentiment  national. 
Nommons  entre  autre»  Pierre   llosvai,  com- 
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magyare,  parlée  par  environ 

et   demi  d'individu€  et  avant 

$sion    à    une   littérature  abon- 


posant  son  famcux4>oéme  de  Toldi,  que  devait 
rajeunir  Jean  Arany^,  au  xix*  s.  Des  essais 
historiques  se  produisirent  en  même  temps  : 
Temcsvari,  Sjceiieli,  Lisxnyai  écrivirent  alors, 
dans  la  langue  magyare,  pour  la  nation  en- 
tière. Les  mallieurs  puhlitrs,  d'une  part:  et  de 
1  autre  la  culture  savante  de  la  cour  et  des 
hautes  classes  cédant  à  l'influence  allemande, 
arrêtèrent  cet  essor  de  la  littérature  nationale. 
[^  Réforme  pénétra  de  l>onne  heure  chez  les 
Mag;irars;  puis  vinrent  les  Jésuites,  qui  s« 
portèrent  à  la  défense  du  catholicisme.  Des 
deux  cAlés  on  inctiiua  des  écoles,  on  fonda 
des  imprimeries  ;  mais  on  ne  pen^ait  point  i 
s'en  servir  pour  ranimer  1  esprit  des  ancêtres. 
Au  XVII*  et  an  xviii'  s.,  les  classes  lettrées 
imitent  la  France  de  I^uis  XIV.  comme  elles 
avaient  imité,  précédemment,  l'Italie  de  la 
Renaissance  et  l'Allemagne  de  Luther.  Lp 
Hongrie  faillit  perdre  du  même  coup  ses  tra- 
ditions et  sa  langue  :  l'empereur  Joseph  1 1  ea 
Sroscrivant  le  magyar  avait  essayé  d'cHa*  er 
c  1  usage  un  idiome  qui  n'était  plus  qu'une 
relique  impuissante  du  passé.  Un  petit  nom~ 
bre  d'auteurs  voulurent  rester  fidèles  à  la 
muse  nationale.  Ils  s'appelaient  Paul  Anvos, 
Faludi,  Besscnyei;  mais  leurs  efforts  nVu- 
ronl  itas  de  retentissement,  parce  que  le  mou- 
vement des  esprits  n'était  pas  avec  eux.  L'iie 
ré.iction  vigoureuse  contre  la  politique  autri- 
chienne était  proche,  cependant.  Le  |H-emier 
n*présenlant  poétique  de  ce  retour  a  la  Isngiio 
hongroise  lut  un  officier,  Alexandre  Kîsfa- 
liu)y.na>'aitlafoi.ren(hon8iasme.  Sonesem- 
idc  fut  suivi,  d'abord  par  son  frère  Charles 
Kisfaludy.  et  par  Michel  Csokomai.unchnn- 
teur  popiuaire,  celui-là.  par  Daniel  Ber/»ényi. 
Fraux  Kôlcsey,  Michel  Vôrosinarty.  que  ses 
compatriotes  ont  égalé  au  Suédois  Tegner.  et 
Peiœfi  Sandor,  le  plus  grand  de  tous.  Le 
mouvement  révolutionnaire  de  lt<48,  en  rallu- 
mant toutes  les  ambitions  patriotiques,  donna 
une  prodigieuse  recrudescenc-e  à  ce  réveil  do 
rime  hongroise.  Foyer,  patrie,  amour  et  li- 
bei-té  servirent  encore  de  thèmes  gt'néreux  à 
bien  des  poètes  lyriques  venus  ensuite  {tour 
recueillir  l'héritage  de  V6r6amarly  et  de  Pe- 
tœfi  (Garay  Jànos,  Tompa.  Arany,  (iyului). 
Dan»  ce  dernier  quart  de  siècle,  après  que 
de  gr.inds  événements  curent  amené  l'.^utn- 
clie  a  constituer  la  Hongrie  indépendante  cl 
libre,  un  souille  d'apaisement  a  piissé  sur  la 
littérature  magyare.  Elle  s'est  ouverte  à  des 
tendances  plus  cosmopolites  et  s'est  frayé  (les 
routes  moins  uniformes  d;ins  le  domaine  in- 
tellectuel, c'est-à-dire  an  thràtr^',  dans  le 
roman,  la  critique,  l'histoire  et  le  journalisme. 
—  \Ai  lyrisme,  représenté  par  des  poi'ie>  in'-î 
différents  entre  eux  tels  que  Jean  Vajd:i,  l-'.n- 
drœdi,  Bartok,  RevicKski,L.adislHS  Aniiiy,  v>f 
maintenant  en  diminution  de  fa\eur  et  de 
prestige,  par  rapport  aux  genres  ioin:ine!«<|iie 
et  dramatique  où  brillent  les  noms  du  liai  on 
KOtvos;  de  Jôkai,  dont  le  génie  est  à  la  fois 
universel  et  national,  de  Toina,  Juslli.  RHko<<i. 
Szigligeli,  Dobsa.  Cziky,  Docxy.  Ktienne 
Toldy  Miksxàih  et  maints  autres.  Pour  avoir 
été  tardive,  il  semble  qiie  la  littérature  hon- 
groise ait  voulu  recueillir  d'un  coup  tous  ses 
fruits.  —  fût-ce  au  risque,  parfois,  d'une  lécon- 
dilé  banale  comme  il  en  a  été  dan»  la  |>o«^sie. 
chez  les  rapsodes  trop  nombreux  de  l'hisloire 
nationale.  Aucune  branche  n'est  à  présent 
inoccuftée  dans  le  champ  ds  la.  lilléraiuru 
magyare. 

Honoré  d*Autun,  théologien  du  xii* 
s.,  professeur  &  Autun.  On  lui  fit 
l'honneur  d'attribuer  son  Elucidarium 
(P.iris,  ir>(>0,  in-8*(  à  des  per8onn:i|:e; 
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lels  qne  saint  Augustin,  Abailard  ou 
saint  Anselme.  Les  écoles  se  servirent 
longtemps  d'un  abrégé  de  cosmographie 
et  d'histoire.  Imago  mundi,  composé 
par  ce  scolastique. 

Honoré  de  Saiute-Mnrle  (Blaise 
Vauxbllbs,  le  Père),  théologien  fran- 
çais, né  en  1651,  à  Limoges;  visiteur 
général  de  l'ordre  des  Carmes  déchaus- 
sés; m.  en  1729.  Traduit  en  plusieurs 
langues,  son  ouvrage  principal  :  (Réfle- 
xions sar  les  règles  et  sur  l'usage  de  la  cri- 
Uque  louchant  l'histoire  de  l'Eglise,  Paris 
et  Lyon,  1713-20,  3  vol.  in-8')  jouit  en- 
core d'une  sérieuse  estime. 

Hootl  (Thomas),  poète  anglais,  né  à 
Londres,  le  23  mai  1799,  m.  le  3  mal 
1815.  Ses  Caprices  et  singularités  (  Whims 
and  oddities)  lui  firent  la  réputation 
d'un  excellent  humoriste.  A  l'esprit  de 
saillie,  ik  la  virilité  de  earaclére.  cet  écri- 
vain  Ivrique  joignait  une  sensibilité 
vive.  Nul  mieux  que  lui  ne  savait  unir 
l'esprit  au  sentiment  dramatique.  Tout 
le  monde  connaît  son  fameux  Chant  de 
la  Chemise  fSong  of  the  shirl),  peinture 
saisissante  de  la  misère  des  pauvres 
couturières  de  Londres.  Son  fils  donna 
une  édit.  complète  de  se»  Œuvres,  en 
4  vol. 

Ilooll  (PiKRRE-CoRNEiLLB),  le  pre- 
mier historien  et  l'un  des  plus  remar- 
quables écrivains  de  la  Hollande,  né 
ji  Amsterdam  en  1581,  m.  en  164.">.  Son 
Histoire  nationale  est  très  estimée, 
ainsi  que  ses  poésies.  L'emphase,  la 
recherche  de  l'expression  et  une  imita- 
tion trop  marquée  de  Tacite  gAtent  un 
I)eu  ses  qualités  habituelles:  l'énergie, 
a  concision,  la  gravité. 

Ilooke  (Nathaniei.),  historien  an- 
glais né  vers  U»90,  m.  en  176:».  Auteur, 
entre  autres  ouvrages,  d'une  Histoire 
romaine  (1733  et  suiv.),  dont  l'esprit  dé- 
mocratique sus<nta  d'assez  vives  con- 
troverses. 

Ilooker  (Richard),  théologien  an- 
glais, né  en  1 .'»:«,  m.  on  IGOO.  Il  est 
considéré  comme  l'un  des  pères  de  VE- 
glise  anglicane,  pour  son  remarquable 
ouvrage,  vrai  monument  d'érudition 
profane  et  sacrée  :  la  Police  ecclésiasti- 
que, 1.59  t. 

ilopkliifton  (Francis),  écrivain  amé- 
ricain, né  à  Philadelphie,  en  1738,  m. 
en  1791.  Cet  élégant  prosateur  est  un 
des  puhlicistes  qui  contribuèrent  le 
plus  à  l'émancipation  politique  de  leurs 
i-oncitoyens.  (Catéchisme  polit.,  1777  ; 
.\ouoel  abri,  17S7;  Essais  et  mélanges, 
Phibdelphio.  1792,  3  vol.  in-8'.) 

Horace,  Quintas  Horatius  Flaccus,  cé- 
lèbre poète  latin,  né  à  Venusium.  le  8 
dèo. 65, m.  le 27  nov.del'an  8  av.  j.-G. 


Fils  d'un  affranchi,  il  commenta  sel 
études  à  Rome,  puis  étudia  la  philoso- 
phie à  Athènes.  De  passage  en  cette 
ville.  Marcus  Brutussut  l'attacher  &  sa 
cause  et  le  nomma  tribun  des  soldats. 


ment  fin  à  sa  carrière  militaire.  Il  pro- 
fita de  l'amnistie  pour  rentrer  à  Rome, 
où  il  devint  plus  urd  l'ami  et  le  fami- 
lier do  Virgile,  de  Varius  et  de  Mé- 
cène. ,  j       ,    1 

H.  a  touché  toutes  les  cordes  de  la 
lyre.  Qu'il  exprime  la  grâce  ou  la  ma- 
jesté, la  force  ou  la  délicatesse,  tous  les 
tons  lui  semblent  naturels.  Les  senti- 
ments moyens,  cependant,  sont  ce^ux 
ou  il  excelle.  Il  n'y  faut  pas  chercher 
les  élans  du  sublime  ni  le  délire  d  une 
fantaisie  débordante;  mais  on  y  ren- 
contre une  clarté  incomparable,  un  es- 


Borace, d'après  un  d«'ssin  d  Ainbroisc  Taiilu'U. 

prit  à  la  fois  calme  et  délié,  une  pro- 
fonde connaissance  de  soi-même  etdes 
autres.  Le  grand  mérite  d'il,  est  d'avoir 
introduit  dans  la  poésie  latine  (Odei  j  les 
plus  belles  formes  de  la  poésie  lyrique 
grecque  et  cela  noîi  comme  un  imita- 
teur, mais  en  artiste  qui  sait  vivifier  ce 
qu'il  emprunte.  Il  s'adonna,  en  outre, 
au  genre  satirique,  où  il  poria  des  dons 
tout  nouveaux  d  esprit,  de  grâce,  de 
malice  et  de  douceur.  Enfin,  dans  les 
épitres,  qui  marquent  le  milieu  et  la  fin 
de  sa  vie,  il  s'éleva  à  la  grande  poésie 
didactique.  Son  Epltre  aux  Pisons  ou 
Art  poétique  a  déterminé  les  lois  des 
divers  genres  de  style. 

Son  œuvre  est  pénétrée  de  philoso- 
phie. En  même  temps  qu'il  enseigne  â 
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goûter  les  molles  délicatesses  de  l'Api- 
ourisme,  il  subordonne  les  sens  à  l'es- 

Srit;  par  le  chemin  agréable  ciu  plaisir 
conduit  à  raffranchisseraent  de 
l'Ame. 

Entre  tous  les  poète^  de  l'antiquité, 
pas  un  n'a  joui  dans  la  littérature  fran- 
çaise, dans  la  littérature  allemande, 
chez  les  modernes  en  général,  d'autant 
de  faveur  qu'Horace.  Combien  de  fois, 
depuis  la  Renaissance,  n'a-t-ilpasété 
traduit,  imité,  commenté!  traauit  en 
vers  surtout,  preuve  d'une  prédilection 
plus  tendre  !  Innombrables  en  sont  les 
éditions.  Cestque  réellement  Horace, 
avec  son  exquise  sincérité,  son  parfait 
abandon,  est  de  tous  les  poètes  do  sa 
famille  c<>lui  qui  répond  le  mieux  aux 
aspirations  diverses  do  la  nature  hu- 
maine si  mobile  et  si  changeante.  Cha- 
cun de  nous  peut  reconnaître  dans 
l'œuvre  de  ce  génie  flexiblo  un  goût, 
uno  humeur,  un  capfice,  une  fantaisie 
qui  nous  est  propre  et  comme  un  lam- 
l»eau  de  nous-méme.  C'est  là  sa  gloire, 
son  charme,  son  éternel  attrait;  c^est  lA 
eet  admirable  privilège  qu'il  ne  partage 
au  même  litre  peut-être  qu'avec  Mon- 
taigne. 

Horace.  Voy.  ComeOla. 

llnrnmyr  (Joseph,  baron  de),  his- 
torien allemand,  né  à  Inspruck,  en 
17>jl  ;f  historiographe  de  l'Autriche  en 
ISI');  nommé"  en  1H16  directeur  des 
Areliiv«»s  de  Munich:  m.  en  1818.  Ses 
écrits  nombreux  demanderaient  une 
longue  nomenclature.  Il  faut  citer  en 
particulier,  pour  l'intéréf  très  vivant 
du  récit,  son  H ist.  tP André  Ilof en  {Leip- 
zig,  1X17.  in-8*).  le  vaillant  patriote  sous 
\os  ordres  duquel  il  avait  bris  part,  en 
).S09,  à  rinsu'rreelion  du  T>toI. 

Ilorn  (EDOUARD),  homme  d'Rlat  et 
économiste  hongrois,  né  à  Vay-Uiho|y, 
en  l.S>r>;  m^mbie  de  l'Institut  d'Egyp- 
te ;  lauréat  de  l'Académie  dos  Sciences 
morales  de  Paris  ;  député  de  la  ville  d*^ 
Presbonrg,  puis  de  Peslh,  et  secrétaire 
d'État;  m.  en  lS7ô.  Se  Innça  dans  la  po- 
litique militante  aussitôt  qu'il  se  sentit 
apte  à  soutenir,  avec  la  plume  ou  la  pa- 
role, se»  idées  économiques  progressives 
et  ses  sentiments  libéraux.  Obligé  par 
la  réaction  de  lSt9  À  quitter  le  pays,  il 
profita  de  ses  séjours  momentanés  k 
Leipzig  et  en  Belgique  pour  écrire 
plusieurs  livres,  entre  lesquels  nous  si- 
gnalerons François  Bakokzy  II,  une" 
étude  pleine  de  vie.  L'un  des  plus  ar- 
dents defensenn  de  la  oause  magyare, 
II.  a  <léployé  (Ténergiq^ues  efforts  afin 
d'amener  A  l'état  de  faits  les  revendi- 
cations nationales.  —  Fin  1870  et  1871. 
profondément  attristé  par  les  malheurs 
de  la  France,  il  laissa  parlerhantement 
ses  sympathies  en  faveur  de  la  nation 


vaincue  dans  une  série  d'articles  eon- 
rageux.  Son  fllsI^MiLB  llorii  a  tr.idul'. 
et  réuni  en  volume  (la  Grande  na/ion, 
187r),  préface  de  Jules  Simon)  «-es  pnges 
d'un  homme  decamrctde  talent  pour 
qui  la  France  avait  toujours  été  uno 
seconde  patrie.  ~  M.  Emile  Horn  lui- 
même  a  aidé  remarouableraent,  à  l'aide 
de  traductions  ou  d'écrits  personnels, 
à  la  vulgarisation  de  la  littérature  hon- 
groise. (V.  en  partie,  la  notice  Jokai.) 
Horu.  Nom  de  différents  érudits  et 
historiens  allemands. 

Horn  et  Klinel.  Personnages  dune  nn- 
cienne  t»aUade  éoo8.<uise,  dont  Taventure  «r.i- 
inour  travors<'e  d'héritlsine  ^servît  de  iiiaiioro 
à  (tlasieura  poèine^  écossais,  anghiis  ci  fran- 
çais. 

Hortensiiis  (Quintus).  célèbre  ora- 
teur romain,  né  en  114  aV.  J.-C,  m.  en 
riO.  Par  les  brillanlB  d'une  élo  jneace 
harmonieuse,  relevée  d'une  mimique 
savante,  trop  savante  même,  trop  cai- 
diée,  il  parvint  à  la  plus  haute  répu- 
tation, aux  premières  charges   publi- 


Hortenslos.d'iipn^H  un  husto  antique 
do  la  Villa  Alhani. 

qnes  et  A  de  grandes  richesses.  Les 
premiers  acteurs  du  temps  allaient  ex- 
près l'entendre  pour  se  former,  sur  son 
exemple,  au  geste  et  à  la  dé<lamation. 
Il  no  nous  est  rien  parvenu  des  discours 
d'Hortensius. 

Hotinan  (François),  jurisconsulte 
et  publieiste  français,  né  en  \ît.î\,  A 
Paris,  m.  en  1590.  Partisan  violent  de 
la  Réforme,  infatigable  ennemi  des 
Guises,  il  fut  un  des  instiirateurs  de  la 
conjuration  d'Amboise.  Au  lendeniain 
de  la  Saint-Harthélemy,  il  adressa  :\ 
toutes  les  puissances  un  récit  navrant 
du  massacre  iDe  furoribus  galliris.  Le 
premier  théoricien  politique  de  la  Ré- 
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forme,  il  voulut  tracer  un  programme 
répondant  A  ses  tendances,  4  ses  as- 
pirations sociales,  et  il  édifia  le  sys- 
tème de  la  France-Gaule,  sorte  de  fédé- 
ralisme semi-féodal  et  semi-bour- 
f;eoi8  substitué  &  l'unité  oppressive  de 
a  monarchie  absolue.  (Franco-GalUa, 
etc.,  Genève,  1573,  in-8  et  in-12;  trad. 
Simon Goulart,  Gaule  Franqne,  Cologne, 
1574,  in-8*.)  Le  traité  de  la  France- 
Goulet  apparaissant  comme  une  révéla- 
tion au  milieu  de  la  confusion  univer- 
selle, obtint  le  plus  prodigieux  succès 
qu'on  eût  vu  depuis  Vœuvre  de  Rabe- 
lais. 

Holmnn  (Antoine),  jurisconsulte, 
frère  du  précédent,  né  vers  15:?5,  m. 
vers  1596.  En  dehors  de  ses  écrits  juri- 
diques, il  nous  est  venu  sous  son  nom 
un  bizarre  opuscule  :  Pogonia,  sive  dia- 
logas  de  Barba.  (Anvers,  1586.) 

Ilolman  (Jean),  diplomate  et  écri- 
vain, fils  de  François,  né  en  1552,  à, 
Lausanne,  m.  en  1638.  (De  lacharge  etdi- 
gnité  d'ambassadeur,  Paris,  1604,  in-8*.) 

Hotlentots  (Langue  des).  Langue  parlée 
{seulement  à  lajoointe  méridionale  du  conii- 
nent  africain.  Cesl  une  langue  franchement 
agglutinante  à  snffîxex  pronominaux,  où  la 
tenninaisou  des  mots  varie  pour  exprimer  len 
rapports. 

Idiome  des  plus  nidimentaires,  d'ailleurs, 
car  il  ne  possède  ni  articles,  ni  dë<-iinaisons, 
ni  conjugaisons,  ni  verbes  auxiliaires,  mai» 
s'en  rapporte  au  jeu  de  la  physionomie  et  à  la 
mimique  du  geste  pour  exprimer  tout  ce  qui 
lui  manque. 

Hotlinger  (Jean-Henri),  théologien 
et  orientaliste  suisse,  né  à  Zurich,  en 
1620  :  professeur  à  l'Université  alle- 
mande de  Heidelberg;  plus  tard  rec- 
teur à  celle  de  Zurich  :  m.  d'accident, 
le  5  juin  1667,  le  soir  d'une  iournée  fu- 
neste où  il  se  noya  avec  deux  de  ses 
enfants  dans  les  e'aux  du  Limmat.  Ou- 
tre la  théologie  et,  l'exégèse,  la  gram- 
maire et  l'étymologie  des  langues  sémi- 
tiques occupèrent  ses  études  et  furent 
les  sujets  de  ses  travaux,  jugés  peu  mé- 
thodiques mais  solides. 

Hoiiard  (David),  érudit  français,  né 
en  1725,  à  Dieppe  ;  avocat  au  parlement 
de  Normandie;  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  (1785);  m.  en  1802.  Il 
se  singularisa,  au  xviii*  s.,  parles  re- 
cherches sérieuses  qu'il  poursuivît  sur 
les  antiquités  celtiones,  à  une  époque 
où  ce  genre  d'études  était  complète- 
ment délaissé. 

Hoiissjiye  (Arsène),  littérateur 
français,  né  en  1815,  ù.  Bruyères,  près 
de  Lmoo.  La  poésie,  le  roman,  le  théâ- 
tre, la  critique  d'art  (Hisl.  delà  peinture 
lamande  et  hollandaise,  1846,  in-fol.),  et 
des  études  spéciales  sur  Tépoquo  de  la 
Régence  (Galerie  de  portraits  du  xvm* 
s.,  ÎO-  éd.,  1874-76,  4  vol.  in- 18)  occu- 
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pèrent  diversement  sa  plume  fécondé. 
La  littérature  légère  lui  dut,  en  parti' 
culier,  des  jours  très  florissants.  Soutf 
le  second  Empire,  on  ne  comptait  plus 
les  éditions  des  Grandes  dames  (18u8,  4 
vol.  in-8*),  des  Parisiennes  {im),i  vol. 
in-8*},  des  Courtisanes  du  monde (IHIO,  4 
vol.  in-8*),  dont  il  continua  les  séries 
par  une  foule  d'imaginations  do  même 
sorte.  Le  mundus  muliebris  trouvait  des 
charmes  inBnis  à  cette  épopée  romanes- 
que des  mauvaises  ma>urs  d'une  société 
brillante.  Le  style  d'Arsène  H.,  d'une 
élégance  troj)  recherchée,  pleine  de 
tours  alambiqués,  de  circonlocutions 
ingénieuses  à  l'excès,  parait  là  bien 
distant  de  la  mâle  netteté,  de  la  naï- 
veté vive  et  forte,  qui  sont  les  marques 
du  français  des  bons  siècles.  —  On 
trouve,  dans  ses  Confessions  (I8!)5.  2  v. 
in-8*)  une  multitude  de  documents  per- 
sonnels et,  comme  on  dit,  vécus,  sur  les 
écrivains,  les  artistes  et  lasoeiétédo 
son  temps. 

Son  fils  Henri  Houssaye,  né  à  Pa- 
ris, en  1818,  membre  de  l'Académie 
française,  s'est  acquis  une  belle  et  so- 
lide réputation  d'historien. 

Houllcvl  Ile  (l'abbé),  théologien  fran- 
çais, né  a  Paris,  en  1686;  élu  à  l'Aca- 
démie en  1723;  m.  en  1742.  L'affecta- 
tion et  l'enflure  gâtent  son  traité  de 
la  Religion  chrèt.  prouvée  par  les  faits  (  1 72;*, 
in-l;1719,  4  vol.  in-12),  où  se  recon- 
naît plus  de  conviction  réelle  que  de 
force  apologétique. 

Ilovelncqiie  (Abel),  linguiste  an- 
thropologiste  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1843,  mort  en  ISÎXi. 
Philosophe  matérialiste  et  libéral  avan- 
cé, il  fut  élu  trois  fois  président  «lu  Con- 
seil municipal  de  Paris. Snn.sdistinction 
départi  ni  ae doctrine. eharun s'accorde 
à  reconnaître  la  grande  valeur  linguis- 
tique de  ses  travaux  de  philologie  com- 
parée. (Voy.  surtout  la  Linguistique, 
1877.  in-l8.) 
Howard.  Voy.  Surrey  (ooxnte  de). 
Hozler  (Pierre  d'),  seigneur  de  la 
Garde,  généalogiste  français.né  en  loî)2, 
à  Marseille,  filsdu  poète etchroniqueur 
Etienne  D'ilozler  [1517-1611];  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi;  juge  et  intondant  général  des  ar- 
mes et  blasons  de  France  :  m  en  1660. 
Il  a  été  le  deuxième  et  leplus  célèbre 
membre  d'une  famille  dont  la  spécialité 
fut  longtemps  l'industrie  des  blasons. 
(Recueil  armoriai  des  anciennes  maisons  de 
Bretagne,  Paris,  1638;  Généalogie  des 
principales  f amitiés  de  France,  150  volu- 
mes, en  manuscrit  à  la  Biblioth.  natio- 
nale. 

ISon  neveu  Louis-Pierre  d'HozIer 
(1685-1767),  édifia  méthodiquement  l'un 
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des  principanx  reoneils  do  rhéraldis- 
me:  V Armoriai  générât  de  la  Franc*.  (Pa- 
ris, 1736-68,  10  V.  ;  onzième  volume  par 
Ambroisb  dllozier,  1837-48.) 

Urotsvitha  ou  Hroswilha,  célèbre 
religieuse  allemande,  de  l'abbaye  bèné- 
dicline  de  Gandersheim,  au  x*  s.  Ou- 
tre des  ouvrages  de  piété,  Il  est  resté 
d^elle  des  comédies  imitées  de  Térence 
et  des  drames  religieux,  qui  sont,  h 
cette  époque,  sans  analogues  dans  la 
littérature  européenne,  ce  qui  leur 
donne  le  plus  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire du  ihéàtre.  Elle  avait  écrit  un 
éloge  historique  en  vers  d'Othon  I** 
CÛfeui;.,  éd.Conrald  Celtes,  Nuremberg. 
1501  ;  plus,  réimp.  Le  Théâtre  de  Hros- 
witlia  a  été  publié  à  part  et  traduit  en 
français,  par  Ch.  Magnin.  (Paris,  1815, 
in-8*.) 

Hûbiier  (Joseph- Alexandre  Ha- 
FKNBRAEDL,  'îréé  comtc  de),  homme 
d'PUat  et  écrivain  allemand,  né  à 
Vienne,  le  26  nov.  1811.  m.  en  189."{. 
Après  avoir  joué  un  rèle  important 
comme  diplomate  autrichien,  il  consa- 
cra sa  verte  vieillesse  à  parcourir  le 
monde  et  à  consigner  dans  des  livres 
d'un  grand  intérêt  (Promenade  autour  du 
monde,  éd.  ail.  et  franc.,  etc.)  ses  im- 
pressions de  voyages.  (Lire  aussi  son 
importante  monographie  historique  de 
Sixte-Quint,  Paris,  Vienne,  Florence, 
Venise,  1870, 3  vol.  in-8'.) 

Huelmlcle  ou  Hugbalde,  religieux, 
écrivain  et  musicien  français,  né  vers 
810,  m.  en  930.  Inventeur  d^un  sjNStéme 
de  notation,  qu'il  a  exposé  en  détail 
(Musica  Euchiriadis),  il  dirigea  en  France 

E Insieurs  écoles  célèbres  de  musique. 
,e  même  H.  a  fait  l'admiration  des 
amateurs  de  tours  do  force  littéraires 
par  son  poème  latin  des  Chauves,  le  chef- 
d'œuvre  du  genre  diWcile,  où  chaque 
mot  commence  par  un  c. 

Hue  de  Tabarle.  Voy.  Ordène  de 
Chevalerie. 

Hue  (l'abbé  E.-Regi8).  voyageur  et 
missionnaire  français  de  l'ordre  des  la- 
zaristes, né  à  Toulon,  en  1813.  m.  en 
1860.  Très  estimées  sont  ses  relations 
sur  la  TarUrie,  le  Thibet  et  la  Chine. 

Hueline  et  Alglentine.  Ronun  alié- 
poriqae  français,  du  xiii*  ».,  composa,  midi 
doute,  par  on  clerc  ;  car  on  y  donne  la  Dn*fc- 
ft^rrnce,  en  amour,  aux  clercs  sur  les  clieva- 
lieni. 

Uuerta^VicEifTE- Garcia  de  la). 

Coète  et  critique  espagnol,  né  vers  1730: 
ihliothècaire  du  roi  Charles  III  ot 
inembro  de  l'Académie  de  Madrid,  m. 
fn  17.S7.  En  dehors  de  ses  conceptions 
iMTsonnelles  qui  ont  été  réunies  en 
d'Mix  volumes,  il  a  donné  une  sorte 
d'filiiîon  nntîonnio  d<»s  chefs-d'œuvre 


dramatiques  de  son  pays.  (Et  teatro  «- 
pafiol  escogido,  Madrid,*1785et  suiv.,  17 
vol.) 

Hiiet  (Daniel),  célèbre  érudit  fran- 
çais, né  à  Caen,  en  1630;  choisi  en 
1670,  pour  être  précepteur  du  Dau- 
phin  sous  la  direction  de  Bossuet; 
nommé,  en  1689,  évéque  d'Avranches  ; 
m.  en  1?21.  Esprit  d'une  curiosité  uni- 
verselle, il  a  touché  à  tous  les  sujets 
dont  se  préoccupaient  les  lettres  et  les 
sciences  au  xvii*  s.,  en  cultivant  suc- 
cessivement ou  simultanément  la  poé- 
sie, la  critique,  l'érudition,  la  linguis- 
tique, la  philosophie,  l'histoire,  les 
mathématiques,  1  astronomie,  la  chi- 
mie, la  physique,  la  mécanique.  Il  eut 
de  toutes  choses  une  vue  claire  et  fa- 
cile; mais  non  pas  toujours  juste. 
«  Attardé  parmi  ses  plus  illustres  con- 
temporains »  il  ne  comprit  que  très 
imparfaitement  Descartes,  Pierre  Cor- 
neille, Molière,  La  Fontaine,  Hoileau, 
tandis  quMl  se  passionnait  pour  Bré- 
beuf,  Sarrazin,  Chapelain,  d'Urfé  ot 
tout  le  groupe  des  Précieuses.  —  H. 
traça  le  plan  et  dirigea  l'exécution 
des  b(>tles  éditions  ad  usum  Delphini.  11 
concentra  une  érudition  énorme  dans 
la  Demonstratio  eoangellca  (1679,  in-8*) 
ot  Ht  admirer  parses  poésies  grecques  et 
latines  (Poematatatinaetgrapea,  Utr<*chl 
1691-1700,  in-8*)  des  Ulents  rares  «l'hu- 
maniste. (V.  encore  son  Essai  sur  l'ori- 
gine des  romans.  1670,  son  Traité  phUo- 
soph.  de  la  faiblesse  de  Pespr.t  humain, 
Paris,  171*2,  in-12;  et  ses  mém.  inti- 
tulés Commentarius  de  rébus  ad  eum  per- 
tinentibus,  Amsterdam,  1718,  in-8*; 
trad.  fr.  de  Ch.  Nisard,  Mém.  de  D. 
H.,  1851,  in-8*.) 

Ifuflhes  (Thomas),  littérateur  et 
magistrat  anglais,  né  en  1823;  conseil- 
ler de  la  rein*»;  m.  en  1882.  C'est  en 
1857  qu'il  publia  l'amusant  récit  Tom 
Brown's  seholl  day,  by  an  old  boy  (trad. 
franc.,  1875),  qui  eut  un  succès  phéno- 
ménal. 

IIu(|o  (Gustave),  célèbre  juriscon- 
sulte allemand,  né  en  1761.  dans  le 
duché  de  Bade;  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Goettingue;  m.  en  18^14.  If  a 
parcouru  tout  le  cercle  des  connais- 
sances juridiques  dans  des  «euvres  ma- 
gistrales. (Cours  d'hist.  du  droit  romain, 
é  vol.;  Matériaux  d'une  bibliographie  mo- 
derne du  droit  civiUH  vol.,  etc.) 

Hii(fo (Victor)  .illustre poète  fran- 
(;ais,  llls  du  général  Hugo,  né  à  Be- 
sançon, en  1802,  m.  à  Paris,  en  1885. 
Peu  d'hommes  ont  autant  produit  que 
ce  génie  puissant,  étrançe,  troublant, 
disparate  et  prodigieux.  Pendant  près 
de  soixante-dix  ans,  chef  de  l'école 
romantique,   dominateur    intellectuel 
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de  son  époque,  il  amoncela  poèmes  sur 
poèmes  (Oaes  et  Ballades,  Orientales, 
Feuilles  d'automne,  les  Voix  intérieures, 
les  Rayons  et  tes  Ombres,  Contemplations, 
Légende  des  siècles,  etc.);  drames  sur 
drames  (Cromwell,  Hernani,  Marion  De- 
lorme,  Lucrèce  Borgia,  le  Roi  s'amuse, 
Angelo,  Ruy-Blas,  \es  Burgraves):  romans 
sur  romans  rWan  d'Islande,  Bug-Jargal, 
Notre-Dame-de- Paris,  les  Misérables,  Qua- 
tre-vingt-treize, les  Travailleurs  de  la  Mer, 
Yttomme  qui  rit);  el  tout  ce  qui  est  du 
passé,  du  présent  et  de  l'avenir,  du  fini 
et  de  rinflni,  traversa  ce  vaste  cerveau 
perpétuellement  en  mouvement,  en 
ébullition.  Ses  œuvres  très  admirées 
furent  accueillies  tour  à  tour  avec  un 
mélange  d'éloges  chaleureux  décernés 
aux  parties  brillantes  do  ces  beaux 
livres  et  de  reproches  adressés  à  celles 
où  la  simple  émotion  cérébrale,  l'ar- 
tifice littéraire  même,  le  parti-pris  et 
Tabus  de  l'antithèse  remportaient  vi- 
siblement sur  l'impression  du  cœur  ou 
de  TAme.  De  ses  grands  poèmes  politi- 
ques (les  Châtiments,  VÂnnée  terrible), 
qui,  malgré  la  supériorité  de  la  forme  ne 
sont  que  des  pamphlets,  de  ses  pages 
soi-disant  historiques  ( Histoire  d'un  cri- 
me, Napoléon  le  Petit),  de  ses  élucubra- 
tions  philosophiques,  polémiques  et  cri- 
tiques, des  productions  confuses  des 
dernières  années,  la  postérité  ne  gar- 
dera qu'un  faible  souvenir.  Mais  il  de- 
meurera, pour  elle  éternellement,  le 
poète  de  la  JJgende  des  siècles,  de  tant 
de  magnifiques  compositions  épiques  et 
lyriques,  qui  furent  le  témoignage  écla- 
tant d'une  puissance  verbale  inouïe, 
mise  au  service  d'une  imagination  in- 
comparable. V.  H.  fut,  en  somme, 
—  pour  employer  l'expression  d'A- 
lexandre Dumas  fils  —  l'instrument 
poétique  sinon  le  plus  mélodieux,  du 
moins  le  plus  sonore  oui  ait  jamais  vi- 
bré aux  quatre  vents  de  l'esprit. 

L'un  de  ses  fils,  François-Victor 
Ilu(i»,  né  à  Paris,  en  1828;  condamné 
en  IHT)!  pour  délit  de  presse,  mort  en 
1871,  a  laissé  une  traduction  en  même 
.temps  fidèle  et  très  expressive  des  œu- 
vres complètes  de  Shakespeare.  (1859- 
62,  12  vol.  in-8'.) 

Iliiflues  de  Beny,  trouvère  du  xiii* 
s.  Voy.  Bibles. 

Hiiniies  de  Snlnt-Cher,  théologien 
français,  né  dans  ce  bours;  de  l'Isère, 
vers  la  fin  du  xii*  s.;  provincial  de  l'or- 
dre des  Dominicains,  cardinal  ;  m.  en 
1263. 11  conçut  le  plan  de  la  première 
Concordance  latine  de  la  Bible,  et  il  le 
réalisa  avec  le  concours  de  cinq  cents 
moines  de  son  ordre,  qui  se  partagè- 
rent la  Uche.  (Baie,  1543;  OEuv.,  Lvon, 
1615. 8  vol.  in-fol.) 


Hugues  de  Balnt -Victor,  écrivain 
et  théologien  scolastique,  né  près  d' Y- 
pres,  en  Flandre,  m.  à  Paris,  le  11  fév. 
1141.  Son  nom  jouissait,  au  moyen 
âge,  de  beaucoup  d'autorité,  pour  des 
œuvres  qui,  sauf  l'incorrection  du  lan- 
gage, étaient  pleines  d'onction  et  de 
grâce  chrétienne.  (Q.  Hugo  a  Sanelo- 
Nictore  opéra  omnia,  Rouen,  1648,  3  vol. 
in-fol.) 

UufiueH  de  Trlinbern*  ^«flo  w>« 
Trimberg.  ^to  allemand  didactique  et 
satirique  du  xiii*  s.  Sébastien  Brandt 
a  remanié  son  curieux  ouvrage  le  Cou- 
rear,  plein  de  détails  et  de  peintures 
vives,  ayant  pour  fond  les  mœurs  du 
temps. 

Humanisme.  L*  cullnre  de»  belles-lcl- 
tren,  des  hamanités.  Et,  dans  un  autre  Kens, 
Uii^oric  |>liilosopliique  qui  niiiaclie  len  déve- 
loppenienis  hisionqucs  de  riiunianiië  à  Thu- 
manit<^  ellp-nienie. 

lluniunlstes.  Cenx  qui  ens<*ignenl.  qui 
éiudJont  les  humaniiôs;  cl  j^ix^cialcnieni,  aux 
Xif.  XV  el  XVI»  s.,  les  énidils.  Ifs  pliilolo- 

Eiiç».  oui  faisaient  de  l'aniiquitt^  gn'cque  el 
itinc  leur  occupation  const.-infe.  Le  litre 
d'IiunianiKie  était  suffisant  sous  la  Renaissance 
italienne  pour  appeler  sur  on  homme  l'aiten  - 
lion  du  public  lettré  et  les  faveurs  des  prin- 
ces. De  nos  Jours  il  est  encore  de  fervents 
adeptes  de  la  vieille  tradition  classique,  w  Le 
propre  de  Th..  a  dit  Fag«ei.  c'est  non  seulc- 
nienl  la  fiassion  de  l'art  antique,  b  curiosité 
d'antiquaire  et  dVrudit,  mais  encore  une  fa- 
culté de  Se  faire  ancien  soi-mônie,  de  vivre 
réellement  a\ec  len  sentiments,  le»  préjuKés, 
les  tendances,  les  passions  des  temps  que  l'on 
a  étudiés  jusqu'à  s'en  pénf'trer  el  imprégner 
tout  i  fond.  »  Ai'isi  le  v<^rilable  humaniste 
peut,  en  quelque  »oi  te,  à  la  fois  vivre  dans  un 
siècle  et  penser  dans  un  autre. 

En  Alleniai^ne.  on  appelleAumanis/e<,  ceux 
qui  font  de  I  étude  des  lanf^ues  classiques  la 
ha«e  de  l'enseignement  paropposition  aux  rAi- 
Utlet,  ceux  qut  se  livrent  k  I  industrie. 

Humanitarisme.  Système  philosophi- 
<^ue  de  ceux  qui  mettent  avant  tonte  chose 
1  intérêt  de  l  humanité. 

Humboldt  (Guillaume,  baron  de), 
célèbre  écrivain  et  philologue  allemand, 
né  à  Postdam,  en  1767,  m,  en  18:1J.  La 
large  variété  de  ses  goûta  et  doses  ap- 
titudes lui  permit  d^mbrasser  le  cer- 
cle presque  compli't  des  connaissances 
humaines,  qu'il  étudia  jusque  dans 
leurs  détails  les  plus  minutieux,  com- 
me dans  leurs  consi^quencos  les  plus 
générales.  Poète  (voy.  son  Elégie  de 
ome^,  critique  (v.  ses  Essais  esthêt.), 
érudit,  philologue,  il  découvrit  en 
même  temps  chez  lui  les  mérites  d'tin 
grand  homme  d'Etat;  ministre  en  LSli, 
ambas.sadeur  en  1814.  il  ptit  utie  part 
imjDortanto  aux  congrès  de  rKiirope. 
On  signale  aveu  étonneinent  ses  tra- 
vaux de  philologue.  Pris  de  lu  passion 
de  la  linguisti(]ue.  il  voulut  en  appro- 
fondir les  parties  h'S  plus  dittleil»'s.  l.»s 
moins  connues  :  le  basquo  {Rech.  sur 
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Us  habit,  primitifs  de  l'Espagne,  1821  ^ 
in-r);  1<^  mexicain,  l'othoni,  le  kawi 
(leber  die  Kawisprache  (B\f  der  insel  Jawi, 
Berlin,  18:161840.  3  vol.);  et  de  ses  ob- 
servations sur  la  stnictare  des  inota  il 
tira  des  considérations  admirables  sot 
les  lois  de  l'intelligence  et  les  des- 
tint^cs  des  races  humaines.  (OEuv.,  éd. 
Brandès,  Berlin.  18511852,  7  v.) 

Hiimboldt  (Alexandre),  célèbre 
naturaliste  allemand,  et  l'un  des  plus 
grands  savants  du  xix"  s.,    frère  du 

f  recèdent,  né  à  Berlin,  en  1769,  m.  en 
85».  Son  fameux  Ubleau  du  monde  : 
le  Cosmos  (3  vol.,  1837-51)  jouit  de 
i'Mdmiration  universelle. 

Iliime  (David),  célèbre  écrivain  an- 
glais, né  A  Edimbourg,  en  1711,  m.  en 
1776.  11  se  distingua  comme  historien, 
tomme  écrivain  politique  et  comme 
moraliste.  Son  Histoire  de  t'Analeterre 
sous  les  Staarts  (Londres,  1754-56),  quoi- 

3UC  un  peu  partiale  en  faveur  de  cette 
ynastie,  eat«encore  très  estimée  pour 
le  savoir  dont  elle  témoigne,  non  moins 
que  pour  le  style,  qui  est  excellent. 
Ses  Essais  moraux,  politiques  et  littéraires 
(1712,  2  vol.)  roulant  presque  tous  sur 
des  sujets  graves,  sont  plus  remarqua- 
bles par  la  force  du  raisonnement  que 
par  la  grâce  et  l'imagination  ;  car  ces 
qualités  lui  manquaient  presque  abso- 
lument. En  philosophie.  D.  Hume.chez 
?ui  l'étude  et  le  désir  de  connaître 
talent  un  véritable  besoin,  fut  con- 
duit, avec  son  infatigable  curiosité,  A 
un  scepticisme  complet.  Il  met  en  ques- 
tion l^xistence  de  l'âme  et  celle  du 
monde  extérieur,  et  refuse  à  la  raison 
le  pouvoir  de  rien  affirmer  sur  Texis- 
tenco  de  Dieu  et  de  ses  attributs.  Quant 
à  la  morale,  selon  lui  (Essais  sur  l'en- 
tendemfni>  elle  n'est  pas  l'objet  de  l'en- 
tendement, mais  du  sentiment. 

Humour  (moi  aneUif.  tiré  du  françiis 
humeur).  Ce  mot,  que  les  AngUi»  »o  sonl  rê- 
nerré,  comme  si  Ick  autres  nations  manquaient 
de  termes  pour  exprimer  le  mfnie  caniclère 
d'esprit,  désigne  d  une  fa«^n  générale  la  qua- 
lité de  rimagination.  qui  donne  aux  idée»  un 
tour  comique  ou  fantasque.  Cest  une  gaieté 
instinctive,  qui  s'échappe  par  saillies  vives  et 
pittoresques.  Il  y  entre  de  la  malice,  de  la 
raillerie,  et  une  tendance  à  la  satire  sur  les 
choses  du  moment.  Des  écrivains  qui  se  li- 
vrent à  leur  hutMur  .ivec  indépendance  et  qui 
trouvent  moyen  d  intéresser  les  autre»  à  leur 
caprice,  des'  humoristes,  en  un  mot.  il  s'en 
trouve  dans  toutes  les  littératures.  On  les  ap- 
pelle Arislopliaue,  Erasme.  Bcrni.  Rabelais. 
Montaigne,  Quevedo,  Sterne,  Swifi,  Jean- 
Paul  Richter,  Henri  Heine  ou  Wendell  Hol- 
mes. Cependant,  il  est  une  esinrce  d'humour, 
une  sorte  de  gaieté  grave  consistant  à  dire 
d  un  ton  sérieux  des  chos^es  exirêmcnienl  co- 
miqu<-s.  qui  est  tout  à  fait  le  propre  du  génie 
anglo-s,x\on.  C'est  une  forme  d^esprit  vrai- 
ment particulière,  peu  aimable  à  la  vérité, 
mais  tout  à  fait  originale,  et  d'une  saveur 
puissante,  malgré  son  goût  d'amertume.  Lisez 


Swift,  Fielding,  Dickens,  Thaclceray.  Syd- 
ney Smitb,  Carlyle,  il  y  a  presaue  toujours 
un  fond  d'àcreté  dans  le  rire  anglais,  en  c«la 
tout  différent  d»la  gaieté  française,  franche  et 
vive,  philosophique  et  saine,  la  gaieté  d'un 
Molière,  d'un  Lesage  ou  d  un  Regnard.  Dic- 
kens a  de  longs  diapitres  d'ironie  soutenue  où 
le  sarcasme,  dit  M.  Taine.  s'enfonce  à  chaque 
ligne  plus  sanglant  et  plus  perçant  dans  1  ad- 
versaire qu'il  «est  choisi.  L  humoriste  est  ra- 
rement bienveillaiit  :  sotu  sa  plume  se  trahit, 
d'ordinaire,  une  maligne  satisfaction  à  sar- 

S rendre  ses  semblables  en  Oagrant  délit  de  rî- 
icnle.  11  sent  et  accuse  fortement  les  disso- 
naoces  de  la  vie.  C'est  une  impression  conte- 
nue de  tristesse  et  de  colère  sous  le  mot  qui 
fait  rire.  Néanmoins,  lorsoue  le  flegme  est 
joint  à  la  douceur,  comme  dans  Addison,  co 
genre  d'esprit  est  aussi  agréable  que  piquant. 
On  y  cède  avec  une  complaisance  enuère:on 
est  surpris,  on  est  charmé  de  voir  si  bien  fon- 
dues deux  qualités  contraires,  qui  semble- 
raient s'exclure:  la  tenue  sérieuse  et  la  bonne 
humeur. 

Huon  de  Bordeaux.  Chanson  de  geste 

anonyme  de  la  Hn  du  xii*  s.,  le  plus  parfait 
modèle  des  poèmes  qui  ont  servi  de  transition 
entre  la  vieille,  école  épique  et  l'école  nou- 
velle des  romans  de  la  Table-Ronde.  De  bel- 
les imaginations  féeriques,  l'heureux  mélange 
de  l'élément  héroïque  et  de  l'élément  merveil- 
leux lui  assurèrent  une  vogue  soutenue  en 
France  et  à  létranger.  Shakespeare  a  tiré  son 
Obéron  (le  Songe  d'une  nuit  dFiUj  du  ronuui 
de  Huon  de  Bordeaux  (Ane.  poél.,  Paris.  1B60, 
in-16.) 

Huon  de  Roleinnde.  Voy.  Hippomé- 
don. 

HurauU  (Philippb),  comte  de  Chb- 
VERNY,  mémorialiste  français,  né  à 
Paris,  en  1579,  m.  en  1620.  Recomman- 
dables  par  le  mérite  de  l'exactitude  et 
de  la  sincérité,  ses  Mémoires,  trop  pro- 
digues de  détails  domestiques,  man- 
quent do  concision  et  de  précision. 
(Edit.  abrégée  dans  les  collect.  Petitot 
et  Michaud).  Ils  ont  été  continués, 
dans  la  même  tenue  de  st\le,  jusqu'en 
1601,  par  l'un  de  ses  fils,  Philippe  Hu- 
rauU, abbé  de  Pontlevoy,  et  évoque 
de  Chartres  [1579-1620], 

HurauU  (Michbl),  sieur  du  Fav, 
petit-flls  de  rliôpital,  publiciste  fran- 

Îais  du  XVI*  s.  Il  retrouva  pour  dé - 
endre  la  royauté,  en  ses  Quatre  excel- 
lents discours^  l'àrae  et  le  style  d'un  La 
Boétie  monarchique. 

Hus  ou  Iluss  (Jr:AN  de  Hussinctr., 
dit),  fameux  hérésiarque,  né  à  Hu^si- 
netz,  en  Bohême,  en  1.173,  brûlé  vif  à 
Constance,  en  1115  (d  février).  11  pro- 
voqua un  grand  tumulte  religieux  tors* 
que.  au  nom  de  l'Évangile  et  du  chris- 
tianisme primitif,  il  entra  en  révolte 
ouverte  contre  l'Église  romaine  de  son 
temps.  Mandé  au  concile  de  Constance, 
il  fut  arrêté,  couvert  de  chaînes,  jugé 
et  condamné  au  feu.  Il  mourut  sur  lo 
bûcher,  ainsi  oue  Jérôme  de  Prague, 
en  invoquant  Jésus-Christ.  La  Bohê- 
me tout  entière,  soulevée  d'indignation 
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flt  de  forflur»  devait  leur  fiin*,  peoilant 
tia  quart  tlfn  siri'lr,  d'horrihlt's  fiiru - 
raillust.tV''.  J.  H fis%  fi  il i^mny mi  VrHtfiti- 


Jun  Hlt<<S  mardiJinl  la  «uppUcr»  il'iipiês  ime 
Ilei(.lii:!iitnl-  <MMt4.'l  Je  \illt  de  ^JuhsIjuh:.  > 

lù  Uftiftria    et   miHiUmtRio,    Nlin^mhvTp,, 

Jliili-lii^Miii  (Franci**),  pliiiN>!4r>|j|io 
tr|unr(i:iiH,  im'^  !*fi  l^iHj.  m.  vu  171j  ;  lo 
foml;;iti<iar  di-  lVc:n|c  él?{^ssai1ll^^  il  mJfpp- 
tait  1p  prin<*ipi*  de  la  bii^nvNJIl^iifmî 
gi^iji^ràl»;  cniiim^  Ja  n^jçl*^  iJc  la  i-  rtn  ■  t 
«implillaiii  l"  syMéfiir  tU-  Qitn^n  rlJin-ï, 
en  ri^strriftnsint  la  d^Hnilinj]  ^\n  hvu  i 
La    S(>uliï  idi'O  du    Innihi  ur.    fu^'h.   >f,r 

ilutrtiliisoii  U<>M>),  rdLÎlnlutïiu:  I  t 
th^i4i»pf'ii  anglui^.  m<^  <  n  1<S7L  m.  i  u 
17:17»  iPar  uin'  i -nuaiv.'  i^ni  Ui  1  cmiI,  . 
il  ossava  *li'  ïK>Li»*rr  Irt  )Jnl<i!*-iplii.) 
din»  la  voi^-  rlu  iiiv.'>ii  ii-iïiiihi\  l'n  d^iuiKuit 
ïe  |im^:ii^t>  i-rvi^3A  ^nitinif  I-'  TitUiJ^  rniiit 
d**  Toulrs  nos  nMUinjiîssjini' s,  Ift-'tivrt'.t 
dp  H.,  ITIS,  Iî»v-jL  in  Sr.| 

IliilIfMi  (Ulrich  di'],  «.'p^ohrf'  Iiuhjjj- 
riisli*  lu|h>^rien.  t-t  l'un  ih''a  prWii'i|>fH]  1: 
*utfUTH  du  nau)[>hlil  iniiruh-  :  t.^'ftrc^ 
de  tfurtqttfs  Itommfs  ffi/nctim:  rm  u  Sf  ■  - 
kalh^rg,  If  ;M  avril  l|>ïW,  rr.  ri  /.Km  ti, 
pn  lrîi?a.  Ch^'VBli->ril-  plitiin-  »i  d'-p^  -, 
matijunt  Tu  rit*  riit«n«i  ^i.  ipnur^iis-rii  tit 
quf  l'aiitro,  il  Un  uu^  rrilil-'  b;iT;iill-  ti! , 
Nous  jn*  I**  suivri>ii!<  ^tu^  il  inxyt'ta  I»mi- 
toa  a*<  A  t>i|  u  i  p^rii  fî  u  -  ■  r  m  v  un  î  ►  ■  f*.  ("n  m  ti  ^  -  ! 
poLi^mLsti\  sidL  on  luiiii,  sf»ii:  f-n  hhN'  - 
m&nd,  Hurtuiit  m  biin,  il  lU  ph^a  ijcij 
Énergie  Ires  pasHinnn*'-,  j'-  dimi^î  j»r* -^ 
que  orio   imphnablt'  Turcur.  tVinliini 


magne  de  plaidoyers,  de  discussions 
impérienses,  de  pamphlets  d'une  ex- 
trême violence.  [OEuo.,  (^d.  Mùnrh, 
Berlin,  1821-1835,  5  vol.  ip-8*.)  U.  de 
Hûttenfut  le  bras  droit  de  la  Réforme 
et,  selon  l'expression  de  Saint- René 
Taillandier,  le  serviteur  armé  du  doc- 
teur de  Wittemberg. 

Huxley  (Thomas-Henry),  physio- 
logiste anglais,  né  à  Ealing,  en  18*^). 
Disciple  de  Darwin,  son  livre  sur  la 
Place  de  l'homme,  dont  le  matérialisme 
exagérait  encore  les  idées  du  maitro, 
provoqua  des  controverses  et  des  polé- 
miques, des  répulsions  et  des  enthou- 
siasmes également  ardents.  H.  a  été  le 
biologiste  et  le  vulgarisateur  de  l'évo- 
lutionnisme.  «  Sa  plume,  dit  M.  Grant- 
Allen,  a  le  pouvoir  de  rendre  claires 
aux  profanes  les  théories  les  plus  abs- 
traites. » 

Hiiysmanfi  (Joris-Karl).  roman- 
cier français,  né  à  Paris,  en  1848,  d'ori- 
gine hollandaise  et  l'un  des  descen- 
dants du  peintre  Cornélius  Huysmans. 
Ses  premiers  livres,  où,  disciple  de 
Zola,  il  renforçait  encore  les  procédés 
naturalistes  de  l'auteur  de  Pot-Bouille, 
provoquèrent  un  bruit  de  scandale.  U 
semble  avoir  éprouvé,  dons  ses  roman» 
en  général,  une  sorte  de  joie  ainéro  et 
cruelle  à  mettre  en  relief  les  vilenies 
de  ci'rtaines  âmes  bourgeoises.  (V'.  Un 
dilemne,  A  rebours,  etc.)  H.  s'est  f.iit 
une  langue  troublante,  étrangement 
contournée  et  tout  entière  subordon- 
née à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  re- 
cherche des  substantifs  étonnants  et  des 
merveilleux  adjectifs. 

Hyacinthe  (le  P.).  Voy.  Loyson. 

Hyacinthe  de  TAssoniptlon  (Fr  an- 

SOis  de  MONTARGON,  dit  le  Père),  pré- 
ieateur  français  et  religieux  de  PAs- 
somption.  né  en  1705.  à  Paris,  m.  en 
1770.  Après  avoir  lui-même  brillé  dans 
la  chaire,  il  voulut  fournir  à  d'autres 
des  leçons  et  des  exemples  dVIoquence 
chrétienne;  et  il  composa 'un  impor- 
tant Dictionnaire  apostolique  à  l'usage  de 
Messieurs  les  Curés  qui  se  destinent  à  la 
c/w/rf  (Paris,  1752-58. 13  vol.  in-8*,  plus, 
édit.) 

Hyhrias,  poète  grec,  crétois  d'ori- 

fine,  probablement  du  vi*  s.  av.  J.-C. 
I  nous  a  laissé  un  échantillon  pré<Mcux 
du  genre  lyrique  appelé  scolie  :  la  chan- 
son d'un  soldat,  très  fier  de  sa  valeur 
et  de  ses  armes  et  qui  n'estime  rien 
au-des.susdc  lui-même.  (Scolia...  metris 
suis  restUaia,  etc..  éd.  G.  Dav.  Ilgon, 
léna,  1798,  in-8*.) 

Hygin  (Caius-Julius  HynIniiK), 
grammairien  latin  du  1"  s.  ap.  J.-C. 
esclave,    puis     affr^pchi    d'Aupusto, 
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nommé  par  lui  consorvnteuv  ria  lu  bi- 
bliothèque palatine.  On  possède  sous 
son  nom  un  recueil  mythologique  inti- 
tulé Livre  de  Fables  et  une  Astronomie 
poétique f  dont  l'attribution  parait  très 
douteuse  à  cause  de  l'incorrection  du 
sl>1o.  Le  plus  regrettable  des  nom- 
breux ouvrages  qu'avait  composés  Hy- 
gin  et  qui  se  sont  perdus,  est  un  com- 
mentaire critique  sur  les  chants  de 
Virgile. 

Hymnes.  Cbcz  les  anciem,  poèmes  du 
genre  de  certaines  odes  d'Alcee,  de  Sinio- 
iiide.  de  Pindare,  de  Callimaque,  en  l'hon- 
neur des  dieux  ou  des  hfro«  ;  et,  dans  laccep- 
I ion  la  plus  générale,  cantiqoet  en  l'honneur 
de  la  Divini^  et  des  aainla.  Les  psaume*  de 
la  Bible  constituent  1«8  modèles  et  les  prc- 
mient  exemples  do  nos  chants  liturgiques.  Au 
ehristianisnie  appartiennent  des  hymnes  dune 
grande  noblesse  d'accents,  comme  le  Stupete. 
genUs,  le  Tt  Deum  lamdamut,  le  Die$  ir».  le 
Stabat  mater  «Motom,  qui  semblent  avoir 
été  touchés  du  souffle  sacré. 

Hypnllage.  T.  de  gramm.  Figure  par 
laquelle  on  parait  attribuer  à  certains  mots 
d'une  phrase  c«  qui  appartient  à  d'autres 
mois  de  cette  phraae  sans  pouvoir  se  mé- 
prendre sur  le  sens.  C'est  ainai  qu'on  dit:  // 
n'avait  point  de  tauliers  dam  $e$  piedâ,  au  lieu 
de  :  //  n'tuait  point  ses  pieds  dans  des  souliers. 

Hypatlc,  'TîTfiu'Ta,  femme  philoso- 
hc  grecque,  fille  du  mathématicien 
"Iléon,  née  vers  370 an.  J.-C,  à  Alexan- 
drie, m.  en  415.  Elle  s^était  acquis,  dans 
cette  ville,  une  juste  célébrité  par  ses 
leçons  puDli()nes,  où  elle  interprétait 
le  néoplatonisme  et  les  doctrines  péri- 
patéticiennes. D'autres  fois  elle  oom- 
montait  habilement  les  écrits  d'Apol- 
lonius et  des  géomètres.  Chaque  jour 
sa  demeure  était  le  rendez-vous  du 
beau  monde  et  du  monde  riche  d'Alex- 
andrie. Les  sucx;è8  d'une  païenne  irri- 
tèrent Cyrille,  l'intolérant  archevêque 
d'Alexandrie.  Il  la  désigna  comme  une 
ennemie  de  la  foi  aux  passions  de  la 
multitude.  Un  jour  qu'elle  se  rendait  à 
son  académie,  elle  fut  assaillie  par  une 
populace  fanatique,  précipitée  de  son 
char,  dépouillée  de  ses  vêtements,  et 
mise  en  pièces  avec  une  incroyable  fa- 


î! 


reur.  (?'raçm..  ap.J.-C.  Wolf ,  .Vtt/i*pum 
grsecarum  fragmenta^  Gœttingue,  1739, 
in-4*.) 

H5*peii>ole.  Figure  de  rhétorique,  qui 
couKiste  à  augmenter  ou  diminuer  excessive- 
ment la  vériie  des  chohcs. 

llyperboligllie.  Emploi  abusif  de  Ihy- 
perbolc. 

llypéi'lde,  orateur  et  homme  d'état 
grec;  Tune  des  gloires  de  la  tribune 
athénienne, né  vers  395  av.  J.-C,  m.  en 
3'^.  Des  débats  fameux  le  mirent  aux 
prises  avec  Démosthène.  L'un  des 
principaux  instigateurs  de  la  guerre 
Lamiaque,  il  s'enfuit,  après  la  défaite, 
&  Ezine  où  il  fut  arrêté  et  exécuté  sur 
l'orore  d'Antipater.  Il  ne  nous  reste 
que  trois  de  ses  discours  et  des  frag- 
ments d'un  quatrième  découverts  en 
1850.  (Éd.  C.  Muller,  an.  Oralores  atti- 
ei,  Biblioth.  Didot.)  Les  anciens  le 
regardaient  comme  le  premier  dés  ora- 
teurs, après  Démosthène  et  Eschine. 

Uypermètre  (Vers),  gr.  ÙKipfiirpo'J . 
Vers  hexamètre  terminé  par  une  syllabe  sura- 
bondante. Cette  syllabe  fçme  ou  »e,  entre  au- 
tres) s'élide  et  lo  vers  suivant  cocamence  par 
une  voyelle. 

HypomédOD.  Voy.  Hippomédon. 

Hyportîhème  (gr/  Y;tojoxï!/*a).T.d'an- 
tiquité  gr.  Genre  lyrique  de  caractère  gai,  où 
des  pantomimea  accompagnaient  le  chant  du 
chœur.Ces  pantomimes  représentaient  une  lé- 
gende mythique  empruntée  d'habitude  au 
cycle  du  Délien.  L'h.  était  la  contre-partie  du 
pean.  qui,  s'adressant  aussi  à  Apollon,  était 
un  chant  de  plainte,  de  prière  dans  le  moment 
du  danger. 

Hypothèse.  Supposition  d'une  chose, 
soit  possible,  soit  impossible,  de  laquelle  on 
tire  une  conséquence  philosophique  ou  mo- 
rale. 

F.nlog.,  Conception  sur  laquelle  on  s'appuie 
pour  arrivera  des  conséquences  ou  à  des  ex- 
plications. 

Hypotypose  (de  ûitô,  sous,  tuttOç,  for- 
me, j|v>rmap«rru<iendo  impreuaj.  Rnih*.  Des- 
cription, peinture  vive  et  fnmpantc.  Il  faut 
que.  grâce  à  l'emploi  de  cette  hgure,  l'action 
ait  le  caractère  même  de  la  vie  et  semble  so 
passer  sous  vos  yeux. 


lago*  L'un  des  principaux  personnages  de 
y  Othello  de  Shakespeare,  demeuré  le  type  du 
scélérat  hypocrite  et  raisonneur. 

Inmbeet  vers  ïambique  (du  gr. 
Wtttw,  lancer,  frapper).  On  appelait  tambes, 
à  l'orieine,  les  facéties  et  les  brocards  échan- 
gés à  la  fête  de  Cérés,  en  mémoire  de  la  dis- 
traction passagère  que  cette  déesse  dut  à  lam  l>é. 
Le  mot  a  désigné  ensuite  le  j)ied  de  deux  svl- 
labcs.  ayant  la  première  brève  et  la  dernière 
louRue.qui  a  été  la  base  du  vers  grec  et  latin, 
ditra/n&i^af  ,*et.  parcxtensipn,  les  pièces  com- 


posées de  cette  série  de  vers,  ayant  plutôt  un 
caractère   satirique.   Archiloque    inventa  ce 

ried.  essentiellement  propre  au  dialogue  et  à 
action. 

Le  vers  ïambique  se  composait  ordinaire- 
ment de  six  pieds  ou  plutôt  de  trois  mètres  et 
ne  fut  employé  pur  que  par  les  Grecs,  comme 
Archiloque  et  Simoniue.  Catulle,  Horace, 
suivirent  leur  exemple  ;  mais  le  plus  souvent 
le  Litin  remplaçait  aux  pieds  impairs  les  1. 
par  des  spondées,  et  on  y  introduirait  égale- 
ment des  trihraques,  des  dactyles,  des  aua- 
jiesies.    Le  vers  ïambique  doit  finir  par   un 
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mot  dissyll^iquo  dont  la  quanlitc  soii  un 
Umbe.  Il  admet  deax  oësurcs  entre  le  deu- 
xième ou  le  troisicnie  pied,  ou  bien  entre  In 
troisième  ou  le  quairiènie. 

Il  existe  des  vers  Inmhiqnes  dnns  tontes  le» 
langues  dont  la  prosodie  repose  sur  l'acceot 
et  la  quantité. 

On  a  donné,  de  nos  jours,  le  nom  d'iambes 
à  des  pièces  lyriques,  qui.  par  le  sentiment 
«mer  et  le  ton  acerbe,  rappellent  les  Yamiws 
des  anciens.  Qui  ne  connaît  les  ïambes  ven- 
geurs d'André  Chénicr  et  d'Auguste  Barbiert 

lamMIégiaqiie  j(vers).  T.  de  prosodie 
greeque  et  latine.  Se  dit  d'un  vers  qui  <}st  le 
renversement  du  vers  élégiambique.  Il  est 
com^iosé  d'un  lambique  diaiétre  el  du  second 
hémistiche  de  l'élégiaque. 

lambiilc,  philosophe  et  romancier 
grec  antérieur  au  i"  s.  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  imaçina  de  raconter,  comme 
un  récit  véridique,  les  circonstance» 
d'un  voj'age  tout  de  fantaisie  à  Vile 
Fortunée:  cette  relation  romanesoue  — 
analysée  par  DIodore  de  Sicile  (II.  55- 
60)  —  ressemblait  â  une  sorte  d'utopie 
sociale  du  genre  do  VAtlantide  de  Pla- 
ton. 

Ilmrra  (Joachim),  célèbre  imprimeur 
espagnol,  né  à  Sarragosse,  en  17:?5.  m. 
&  Madrid.  Inventeur  d'une  encre  dont 
il  augmentait  ou  diminuait  l'épaisseur 
à  volonté,  il  donna  à  quelaues-unes  de 
ses  éditions,  comme  celle  du  Satlusle  et 
du  don  Quichotte,  un  cachet  de  perfec- 
tion qui  les  a  fait  beaucoup  recher- 
cher. 

lbD-Al-A(hlr,  historien  arabe  du 
XIII*  s.  ;  auteur  d'une  chronique  très 
importante  (Kamil  f\  el  Tcwarikh  ou 
la  Grande  Chronique,  éd.  de  Tornberg. 
avec  trad.  lat.,  Levde,  V4  vol.  in-S*); 
m.  l'an  636  de  l'hégire. 

Ibn-Batoulab  (Abou-Abdallah- 
Mohammed),  célèbre  écrivain  et  voya 
geur  arabe,  né  &  Tanger,  en  i:}02, 'm. 
vers  1378.  Après  vingt-cinq  années 
d'intrépides  explorations  en  Perse,  aux 
Indes,  à  Sumatra  et  en  Chine,  il  ren- 
tra dans  sa  patrie  et  8V>n  vint  finir  ses 
jours  à  Fez.  Il  a  laissé  une  relation  des 
plus  curieuses  de  .ses  Voyages  et  des 
observations  de  mœurs  qu'il  en  avait 
recueillies.  (V.  la  trad.  franc,  de  C.  De- 
frémery  et  Sanguinetli,  Paris,  1853-59. 
4  vol.  in-8\) 

Ibn-Faredh   ou   Ibn-AI-Faridh, 

poète  arabe,  né  an  Caire,  en  1181.  mort 
en  123t.  Sa  composition  de  T/ia/yè  passe 
pour  un  dos  plus  curieux  échantillons 
de  la  poésie  mystique  des  Orientaux., 
Les  Arabes  avaient  donné  à  l.-F.  le 
surnom  par  excellence  de  Sultan  des 
amoureux. 

Ibn-Khaldoiin ,  célèbre  historien 
arabe,  né  à  Tunis,  en  1332,  m.  au 
Caire,  en  1406.  11  fut  en  faveur  auprès 
d'un  redoutable  m»itrc  :  Tamcrlan.  Le 


premier  dans  l'Islam,  il  comprit  aile 
Phistoire  était  sœur  de  la  philosophie 
et  que,  loin  do  se  bornor  au  simple 
exposé  des  faits,  olle  devait  surtout  en 
étudier  les  relations,  pour  en  complé- 
ter le  sens.  Son  Histoire  des  Arabes  et 
des  Berbères,  tableau  complet  de  la  ci- 
vilisation arabe,  a  été  rééditée  dn  nos 
jours, avec  le  texte  original  et  en  fran- 
çais, par  M.  M.  de  Slane  et  N.  Des- 
vergcrs. 

Ibo  (\j.  Idiome  africain,  du  sous-^roiii>« 
Niger. 

Ibftcil  (Hbnrick),  célèbre  auteur 
dramatique  norwégien,  né  à  Skien,  en 
1828.  Directeur  du  théâtre  de  Berj^fn. 
puis  de  celui  de  Christiania,  il  y  don- 
na des  pièces  qui  ont  été  jouées  en- 
suite sur  toutes  les  «cènes  de  TEuro- 
pe.  Ses  drames  sociaux:  Brand,  IWr 
Gynt,  Maison  de  Poupée,  les  Revenants, 
la  Dame  de  la  mer,  Solness  le  Constructeur 
et  l'ironique  Canard  sauvage,  cette  s;i- 
tiro  bizarre  de  tout  ce  que  le  poète  lui- 
même  a  rêvé,  cette  dérision  de  son 
propre  optimisme  et  de  ses  illusions. 
ont  été  fort  discutés.  C'est  un  thèaire 


où  le  symbolisme  «quelquefois  le  plus 
insaissisable  se  joint  ù,  la  peinture 
exacte  du  réel.  On  ne  saurait  tout  ad- 
mirer chez  Ibsen,  ni  la  complexilé  d*» 
ses  chefs-d'œuvre  à  double  et  à  tripla 
sens,  ni  l'outrance  de  .ses  thèses,  vou- 
lant substituer  à  toutes  les  <onven:m- 
ces  et  à  toutes  les  institutions  d'un 
monde  vieilli  les  droita  supt'TÏeurs  d»* 
l'individr.  1.  est  un  impétueux  crcn- 
teur,  inégal,  étrange  autant  quén«'i- 
gique,  et  par  cela  même  inclassable. 
Son  œuvre,  d'un  bout  à  Tautre.  expri- 
me une  grande  àme  écrasée  par  le 
poids  d'un  milieu  social  en  antagonis- 
me avec  elle;  et  cette  expression  a  un 
accept  si  intense  qu'elle  l'a  fait  regNr- 
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der  comme  le  plus  rôvolnUonnaire  des 
écrivains  modaraes. 

Ibycus  de  Rhegium,  poète  lyrique 
grec  du  vi*  s.  av.  J.-C.  ;  m.  assassiné 
par  des  voleurs  de  grande  route.  Il  a 
traité  les  mêmes  sujets  que  Stésichoro 
\Argonautiqaes:  fragm.  a  p.  Schneider- 
vin,  Goettingne,  ife,  in-8*)  avec  une 
si  complète  ressemblance  dans  les  for- 
mes du  style  et  de  la  composition  que 
les  deux  poètes  furent  plus  d'une  fois 
confondus  par  les  auteurs  anciens. 

Iconographie  (da  gf.  «txoiv,  image  et 
ypi^itVf  écrire).  Description  des  images 
des.  UbI  eaux.  L'i.  comprend  particulièremen, 
]«  description  des  monuments  de  la  sculpture 
antique  et  de  celle  du  moyen  âge,  et,  dsns 
un  sens  plus  restreint,  la  représentation  figu- 
rée des  personnages  remarquables,  anciens  ou 
modernes.  De  plus  en  plus  cultivé  depuis  la 
RenaiMunce,  ce  genre  d'études  est  devenu 
une  science  et  a  donné  lieu  à  toute  une  H4>rie 
de  prt-cieux  recueils.  {lUustrium  imaginée, 
de  Fulvio  Orsini;  Iconographie  grecque,  de 
Visconti  :  Iconographie  romaine,  de  Mongez  : 
Iconographie  chrétienne,  de  Didron  et  de 
l'abbe  Crosnier  ;  Diclionn.  iconographique  det 
monuments  de  l'antiquité  chrétienne  et  du  mo- 
rén  âge.  de  GuéneUud  ;  Iconographie  de*  con- 
temporains, de  Delpech,  etc.) 

Iconologie.  interprétation  raisonnée des 
images,  des  embuantes,  des  monuments  anti- 
ques. (Iconoloaie,  ou  traite  complet  de»  allégo- 
ries, des  emblèmes,  etc.,  par  Gaucher.  Paris, 
1796.  4  vol.  in-12;elc.) 

Idaco,  chroniqueur  espagnol,  né  à 
Lamego  (Galice),  en  427  ;  nommé  éyè- 
nne,  puis  déposé,  sous  Taccusation 
_'hérésie  ;  m.  en  468.  (Chronicon  [379- 
468],  éd.  princeps,  Sirmond,  1619,  in- 
octavo.) 

Idéal  (1).  Le  modèle  intérieur  que  l'ar- 
tiste se  fait   plus  beau  que  la  réalité. 

Celle  n'alité,  li.  ne  la  contredit  pas  lou  jour», 
mais  il  1  exhausse,  la  prolonge  ou  la  purifie, 
w  Heureux,  a  dit  Pasteur,  celui  oui  porte  en 
%o\  un  dieu,  un  idéal  do  beauté,  et  qui  lui 
ul>ôit  :  idéal  do  l'art,  idéal  de  la  science,  idéal 
de  la  patrie,  âme  de  l'humanité.  Ce  sont  là  les 
sources  des  grandes  pensées  et  des  grandes 
actions.  Toutes  s'éclairent  des  reDets de  l'infi- 
ni.» L'idéal  poétique  est  aussi  le  refuge  et  la 
consolation  suprême  de  l'intelligence,  au  sein 
yi  une  vie  de  trouble  et  de  misère.  Car,  c*est 
uotre  imagination  qui  relève,  embellit  tout, 
le  monde  moral  comme  le  monde  matériel. 


î 


Idéalisme.  Tout  système  philosophique, 

aui   considère  les    j-*-'— '-  — '• — •— 
e  la  connaissance. 


qui  considère  les    idées  comme    le  principe 


Idée.  Notion  que  l'esprit  reçoit  ou  se  for- 
me de  quelque  chose.  L'idée  est  l'élément 
annlytiqne  de  la  pensée,  dont  le  jugement  est 
la  synthèse  nécessaire. 

Ideler  (Chrétien-Louis),  érnditet 
chronologiste  allemand,  membre  de 
l'Académie  de  Berlin,  né  en  1766,  m. 
en  1846.  Ses  travaux  accusent  une 
science  profonde  et  étendue. 

Identité.  En  philos.,  caractère  distindif 
^  la  substance,  qui  reste  toujours  le  même 


au  milieu  de  la  pluralité,  de  la  diversité,  delà 
succession  et  de  la  notabilité  des  phénomènes. 
En  gramm..  rapport  d'identité,  celui  de 
deux  ou  plusieurs  mots  qui  représentent  le 
même  être,  comme  :  le  temps  est  beau,  où  ces 
quatre  mots  ne  signifient  que  le  temps  avec 
ses  qualités;  c'est  le  rapport  d'identité  qui 
sert  de  fondement  à  la  concordance  des  mots. 

Idéogramme.  Nom  donné  aux  signes 
qui  n'expriment  ni  une  lettre  ni  un  son  quel- 
conque, mais  une  idée,  abstraction  faite  dn 
son  par  lequel  cette  idée  est  rendue  dans  telle 
ou  telle  langue.  Les  chiffres  sont  des  idéo- 
grammes. 

Dans  les  écritures  hiérotrlyphiquos.  signes 
présenunt  des  images  d'idées  et  de  choses. 

Idéographisme.  Système  consistant 
a  exprimer  une  idée  lur  un  signe,  à  la  pein- 
dre. Toutes  les  écritures  hiéroglyphiques  ont 
débuté  par  l'i.  pur.  Ainsi,  les  càiacteres  cu- 
néifonues  ont  servi  à  écrire  la  langue  assy- 
rienne, le  babylonien  et  le  niniviKf.  le  su- 
sien.  I  arméniaque,  et  avant  tout,  suivant 
Jules  Oppert,  la  langue  d'un  peuple  auouel 
on  a  donné  succe»si  ventent  les  noms  «le  Mede, 
do  Scylhique,  d'Accadien.  do  Sumniérien, 
etc.  l^  caractères  chinois  ont  servi  à  éirire 
la  langue  des  Jafionais  et  des  Annannte<(.  l^es 
deux  systèmes  d'écriture  ont  donc  réalisé,  dans 
une  certaine  mesure,  comme  le  fait  observer 
M.  Léon  de  Rosny,  une  sorte  d'écriture  uni- 
verselle pour  les  civilisations  au  sein  des- 
quelles ils  étaient  employés  ;  et  il  en  est  de 
même  des  chiffres  arabes,  qui  sont  compris 

Sir  une  foule  de  peuples  i^arlanl  des  idiomes 
ifférents. 

Idéologie.  Science  des  idées,  système 
sur  l'origine  et  la  formation  des  idées. 

Au  dix-huitième  siècle  on  donna  particuliè- 
rement ce  nom  au  système  philosophique, 
fondé  par  Condillac,  et  dans  lequel  la  sensation 
est  regardée  ecmme  la  source  luiique  de  nos 
connaissances. 

Idiomograpliie.  Science  qui  a  pour 
objet  la  description  et  la  classification  des 
idiomes. 

Idiotisme.  Construction.  locution  con- 
traire aux  règles  communes  et  générales, 
mais  propre  et  particulière  à  une  langue. 

On  dislingue  les  i.  spéciaux  à  telle  ou  telle 
langue  en  leur  donnant  un  nom  approprié  : 
les  idiotismes  de  l'hébreu  s'appellent  hébraTs- 
mes,  ceux  du  grec,  héllénismes,  ceux  du  latin, 
latinismes,  ceux  dn  français,  gallicismes,  ceux 
de  l'allemand,  (^erman/smes,  ceux  de  l'anglais. 
anglicismes,  ceux  de  l'italien,  italianismes, 
ceux  de  l'espagnol,  hispanisme^,  etc.  On  |)eul 
distinguer  aussi,  dans  une  même  langue,  les 
idiotismes  de  mots,  d'alliances  de  moit  et  de 
construction.  Quand  on  traduit  un  ouvrage,  on 
doit  connaître  assez  intimement  le  génie  des 
deux  langues  pour  ne  pas  introduire  dans 
l'une  des  tours  de  phrases  et  des  manières  do 
dire  qui  n'appartiennent  qu'à  l'autre. 

Idylle  (gr.  «t^Oiitov,  dimin.  de  ftdoç, 
image,  tableau).  Petit  poème  ordinairement 
pastoral  ou  amoureux,  et  qui  tientde  l'églojîue; 
et.  par  ext.  de  sens,  roman  dont  le  sujet  a 
quelque  chose  d'idyllique.  (Voy.  Genre  Pas- 
toral, et  divere  noms,  tels  que  Théoorile, 
Bion,  Moschus.  Guarini.  Montemayor,  Ges- 
sncr,  'Voss,  Racan.  Segrais.  Desboulières. 
André  Chénier,  Laprade,  etc.) 

Idzo  (]').  Idiotie  iifricaip,  du  sous-grouM 

N'gpr, 
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Igara(l').  idiome  africain,  da  soas-groupe 
Niger. 

Illland  (AuGusTR-GuiLLAUMB),  ac- 
teur et  auteur  dramatique  allemand, 
né  à  Hanovre,  en  1759  ;  nommé  en 
1811,  directeur  général  de  toutes  les 
scènes  royales  de  Prusse  ;  m.  en  1815. 
Visant  surtout  A  combiner  l'impression 
de  mœurs  réaliste  avec  les  effets  de 
théâtre,  il  se  préoccupa  beaucoup  de  la 
scène,  sans  avoir  souci  de  la  poésie. 
Aussi  contribua-t-il  à  provoquer,  par 
réaction,  l'avènement  de  cette  école 
romantique,  qui,  pour  venger  l'idéal, 
tomba.  A  son  tour,  dans  une  erreur 
nouvelle  en  méprisant  toutes  les  exi- 
itences  de  la  réalité.  (Dramatische  Wer- 
Stf,  Leipxig,  1798-1802.  16  vol.) 

IgarretO.  idiome  des  Malais  sauvages 
appelés  Igarrotes,  les  habitants  des  montagnes 
dans  les  provinces  da  nord-ouest  de  Luçon 
(les  Philippines).  Il  n'est  pas  compris  des 
indigènes  de  la  côte.  On  disUngne  trois  dia- 
lectes igarreU:  Vimlbalog,  le  cansan  et  le 
eataoait. 

Iglesias  de  la  Casa  (l'abbé  don  Jo- 
sé), poète  satirique  espagnol,  né  et  m. 
A  Salamanque.  1753-1791.  (Dern.  éd. 
de  ses  œuvres,  Paris,  1840,  4  v.  in-18.) 
Ses  pièces  de  jeunesse,  un  peu  bien 
vives  de  ton  et  de  sujet  sont,  littérai- 
rement, supérieures  aux  compositions 
pieuses  par  lesquelles,  étant  devenu 
prêtre,  il  essaya  de  racheter  le  genre 
frivole  de  ses  premières  villanelles, 
silves  ou  cantilènes. 

Iglira  (l').  Idiome  afiicain,  du  ^ous- 
groupe  Niger. 

Ignace  (saint)/lvvxTcof,  surnommé 
Théophore,  l'un  des  Pères  et  des  pre- 
miers docteurs  de  l'Église.  Evoque 
d'Antiocho  vers  69,  il  subit  le  martyre 
en  107  ou  116.  A  chaque  page  de  ses 
Eitilres  éclate  une  foi  ardente,  une  flam- 
me toute  céleste,  la  soif  de  la  mort,  la 
brûlante  passion  du  supplice. 

Ignace  le  Diacre,  fabuliste  et  ha- 
gio}^phe  byzantin^  appjirtenant  au 
VIII*  ou  au  IX*  s.  ;  diacre  A  Constanti- 
nople;  devenu  archevêque  de  Nicée. 

Ignace  de  Loyola  (saint),  Ynigo  de 
Loyola  y  Onez,  fondateur  de  l'Institut 
des  Jésuites,  né  en  1191  au  chAteau  de 
Loyola  dans  la  province  de  Guypuscoa; 
entré,  A  vingt  ans,  dans  la  carrière  mi- 
litaire qu'une  grave  blessure  et  une 
sorte  de  guérison  miraculeuse  lui  firent 
abandonner, dix  ans  ensuite;  mort  en 
1550.  On  a  écrit  une  quarantaine  de 
biographies  de  ce  personnage  fameux, 
le  cnevalier  mystique  de  la  Vierge  et 
le  chef  de  secte  résolu,  visionnaire 
exalté  et  argumentateur  subtil,  intel- 
igence  puissante  et  souple  qui  môla  si 
gingnlièrement  A  la  fièvre  de  l'enthou- 
giasme,  A  l'ardeur  d'une  imagination 


portée  vers  le  merveilleux  une  persé- 
vérance imperturbable,  et  rhumuité  la 
plus  profonde  A  une  étonnante  force 
d'action  sur  ses  semblables.  A  sa  mort, 
il  laissait  cent  collèges  établis  et  son 
influence  s'étendait  des  forêts  du  Bré- 
sil aux  limites  de  la  ï*o\ogQe.  (Conslitut. 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  Exercices  spi- 
rituels ;it&d,  en  toutes  langues.) 

Igor  (Chantd).  Ancien  poème  ra88c(xii« 
s.),  sorte  de  rapsodie  héroïque  dont  le  manus- 
crit fut  découvert  en  1795.  Il  a  pour  su>et 
l'expédition  d'Igor,  prince  do  Novoçorod 
contre  les  PolovUi.  Les  éléments,  les  êtres, 
les  absiractions  s'y  heurtent  en  des  images 
rapide  et  fortes. 

Igorroto.  Voy.  Igarreto. 

Ikon  Baslliké  (sixâv  ^à7t)cx<).  V. 
Oanden. 

lidefonse  (saint),  écrivain  ecclé- 
siastique, né  A  Tolède,  en  606,  d'une 
famille  alliée  au  sang  royal;  m.  en 
669.  Disciple  de  saint  Isidore  et  arche- 
vêque de  sa  ville  natale,  il  est  demeuré 
le  plus  populaire  des  saints  d'Espagne. 
(OÈuv.,  Paris,  1576.) 

lillnori.  Nom  de  l'un  des  idiomes  al- 
gonquins, appelé  aussi  Miami. 

Illosval  (Pibrrb).  Voy.  Hongroise 
(ttttératore). 

Iilunilnisme«  Opinions  des  illuminés,— 
mystiques  de  diverses  associations  qui  se 
prétendaient  éclairés  de  Dieu.  Ils  croyaient 
voir  en  leurs  exaltations  de  visionnaires  les 
effets  d'une  lumière  toute  divine  se  répandant 
soudain  dans  leur  àme. 

S'est  dit  particulièrement  des  doctrines  de 
Swedenborg,  de  Saint -Martin  ei  d'Adam 
Weisshaupt. 

Ilocano.  Voy.  PbilipiiInalMt  (langues). 

Image.  Métaphore  par  laquelle  on  rend 
une  idée  plus  vive  ei  plus  sensible  en  prj^tant 
à  l'objet  dont  on  jMirle  des  formes,  des  appa- 
rences, des  qualités  empruntées  à  d'autres 
objets.  «  Les  littératures  les  plus  riches  on 
images  sont  les  plus  pauvres  d'idées.  Cer- 
tains écrivains  sont  pleins  d'images;  tout  re- 
luit, tout  brille,  tout  étincelle:  mettez  tout 
cela  au  creuset  :  pour  quelques  pnrcelles  d'or. 

Sue  de  cendres  !  L'image  ne  doit  être  aue  le 
emier  degré  d'exactitude,  ou  plutôt  elle  ne 
doit  Hre  que  la  pensée  elle-même  exprimée 
en  perfection  ;  mais,  pour  une  qui  remplit  cet 
office,  combien  qui  ne  sont  que  des  apparences 
de  la  pensée  !  »  (Ni8aud.) 

Imagination.  La  faculté  d'inventer, 
de  concevoir,  jointe  au  talent  de  rendre  vive- 
ment ses  conceptions.  <«  J'appelle  i..  a  dit 
Joubert,  la  faculté  de  rendre  sensible  ce  qui 
est  intellectnel.  d'incorporer  ce  qui  est  esprit; 
en  un  mot  de  mettre  an  jour,  sans  le  dénaturer, 
ce  qui  est  de  soi-même  invisible.  » 

Imberi  de  Boiideaux  (Guillaume), 
littérateur  français,  né  en  1744,  a  Li- 
moges; m.  en  1803.  Echappé  d'un 
couvent  où  sa  famille  l'avait  obligé 
d'entrer,  il  se  vengea  des  contraintes 
anciennes  par  toutes  sortes  d«  révéla- 
lions  indi8crèt(»sotR<*nndaleu8es.Mn<'c- 
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dolfs  fit!  XVIIf  Siècle,  Londres,  1783-85, 
.i  vol.in-^*;  ClimniQue  scandaleme,  1783, 
in- 12;  1791,  5  vol.  in-12.) 

Imltallon  de  JësiiR-Clirisi  (r)..Fa- 
nu'iix  ouvruge  a«rëliqurt  «'crit  dans  une  latinité 
à  ilenri  barliare.lraduildaus  toutes  le»  langues, 
cl  qui  a  eu  près  de  deux  mille  édilion».  On  y 
trouve  des  pages  pleinen  de  suavité  et  de  naif 
tiliaiidon.  Le  mysticisme  en  est  prudent,  la 
doKmalique  savante  et  l'inspiration  toute  chré- 
tienne. Mais  quel  en  (ut  l'auteur,  I  lulien 
supposé  Jean  Gcrsen.  abbé  de  Verceil  pendant 


m^l^ 


Titre  de  rimiUUon 
attribuée  à  Thomas  A  Kompis. 

la  première  moitié  du  xiii*  s.,  ou  l'Allemand 
Thomas  A  Kempis.  ou  le  Fran^-ais  Jean  Ger- 
st>ii  î  La  polémique,  après  avoir,  un  moment, 
mis  en  avant  aussi  saint  Bernard,  est  restée 
partagée  entre  ces  trois  noms.  Il  y  aeu  sur  le 
sujet  plusieurs  siècles  de  controverse  et  un 
nombre  inlini  de  dissertations  sans  qu'il  ait 
pu  être  fixé,  d'une  manière  définitive. 

Imitation  littéraire.  Travail  de  l'es- 
prit par  où  1  on  s'efforce  de  concevoir  un  su- 
jet, de  fonncr  son  langage  et  de  conduire  son 
imnKinalion  d'après  un  modèle  déterminé  avec 
iequt'l  on  se  ««-nt  quelque  analogie. 

L'action  d'imiter,  dans  le  sens  le  plus  éten- 
du de  ce  mot.  est  instinctive  chez  l'homme.  De 
priuKî  al>ord.  les  initiateurs  de  l'art  comraen- 
ciT«'iU  par  copier  la  nature,  ce  guide  suprême 
et  dont  les  loçons  peuvent  se  renouveler  sans 
fin.  Puis,  d  autres  étant  venus,  suscités  par 
leur  cvt'mplc  autant  que  par  une  impulsion 
personnelle,  ceux-ci  durent  ressentir  l'in- 
Duence  des  hommes  de  génie  aui  avaient  en- 
trevu, les  premiers,  l'éternel  idéal.  L'histoire 
Uiicraire  n  a  pu  remonter  jusqu'aux  origines 


mfmes  de  la  i»ensée.  On  sait,  par  exemple, 
que,  pendant  trente  siècles,  les  créations  ho- 
mériques ont  présidé  aux  destinées  de  tou- 
tes les  littératures,  que  le  vieil  Eschyle, 
Sophocle.  Euripide.  Virgile,  le  Tasse.  Racine 
s'en  inspirèrent  successivement  :  mais  on  n'a 
lias  découvert  les  sources  de  «e  puissant  ileuve 
d'où  il  a  été  possible  de  détourner  un  nombre 
inlini  de  ruisseaux. 

Incontestablement.  la  première  condition 
pour  s'annoncer  auteur,  c'est  de  posséder  une 
manière  de  sentir  vive  et  forte.  En  principe, 
la  poésie  est  le  don  de  créer  et  non  celui  d'i- 
miter en  vers  la  pensée  d'autrui.  Qui  n'a  rien 
i  dire  a-l-il  besoin  d écrire  f  Snns  doute; 
mais  tant  de  poètes  et  de  prosateurs  ont  passé 
sur  le  monde  qu'il  est  devenu  presque  impos- 
sible de  trouver  une  idée  ou  une  impression 
<|ui  ne  soit  une  réminiscence,  un  reflet,  un 
écho  d'autrui.  On  a  épuisé,  depuis  longtemps, 
le  cercle  des  idées.  Très  petite  est.  dans  chaque 
œuvre,  la  part  foncièrement  originale  d  un 
écrivain.  Comment  se  soustraire  a  cette  fata- 
lité de  reprise?  Du  temps  des  Grecs  et  des 
Romains,  on  se  plaignait  déjà  de  lencombre- 
nient  des  auteurs  et  de  la  difficulté  qu  il  y 
avait  à  trouver  du  nouveau.  Chœrilus  Je  Su- 
mos,  au  début  des  Poèmes peniquft.^énùi  sur 
ce  qu'il  vient  trop  tard.  Virgile,  au  troisième 
livre  des  Géorgiques,  se  plaint  discrètement 
des  obstacles  qu'oppose  la  concurrence  des 
lettres,  et  Tite-Live  parait  comme  saisi  de 
crainte  en  songeant  à  tant  de  ses  «<  illustres  » 
devanciers.  —  dont  il  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous  ni  le  nom  ni  les  œuvres.  Plus  d'un  .se 
lui  alors  écrié,  comme  au  iv  s.,  de  notre  ère, 
le  grammairien  Donat  :  Pereant  UU,  qui  anU 
nos  nostra  dixtntnt! 

Vouloir  parcourir  l'histoire  des  litléralnret 
et  relever  en  deuil  ce  qu'elles  se  redoivent 
les  unes  aux  antres,  ce  serait  entreprendre 
une  besogne  infinie.  Si  nous  jetons  seulement 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  civilisations 
orientales,  nous  voyons  aussitôt  que  les  fa- 
bles indiennes  jouissaient  déjà,  dans  les  temps 
les  plus  recules,  dune  popularité  exir.ionri- 
naire.  Partout  on  retrouve  des  traces  de  l'im- 
mense succès  qu'avait  obtenu,  à  travers  l'O- 
rient  et  l'Occident,  le  plus  ancien  recueil  de  ce 
genre,  le  Pantchatantra.  Quant  à  l'antiquité 
classique,  nous  savons  de  science  eeruine 
qu'elle  n'avait  aucune  idée  de  la  propriété 
ktteraire.  Lct  Grecs  en  usèrent  I»  dessus 
très  librement.  D'antre  part,  tout  le  dévelop- 
pement intellectuel  de  Rome,  dans  ses  dfi- 
vers  âges,  s'est  accompli  sous  I  iniluence 
d'un  principe  exclusif  :  l'imitation  de  la  Grèce. 
Suivant  les  expressions  de  la  Motte,  Phèilrc 
voulut  être  l'Esope  des  Latins,  comme  Vir- 
gile Toulut  en  être  l'Homère,  Tércnce  le 
Ménandre  et  Horace  le  Pindare.  Au  mo^eu 
âge.  jongleurs  et  troubadours  se  copiaient  :i 
l'envi.  On  en  a  fait  la  remarque  plus  d'une 
fois,  dans  les  cycles  divers  des  compositions 
épiques  des  xi*  an  xiv*  s.,  il  y  a  comme  une 
transmission  directe  de  tournures  poéiiqui^s. 
comme  une  promiscuité  de  formes  traditionnel- 
les, qui  passent  de  poète  en  poète  et  rendent 
l'emploi  du  genre  déplus  en  plus  facile.  D  ail- 
leurs, les  chansons  de  geste  françaises  sulTi- 
saient  presque  alors  à  défrayer  l'imagination 
des  peuples  européens,  depuis  les  IsLindais  jus- 

ÎiU'aux  Grecs  de  Constantinople.  Pendant  un 
ong  espace  de  temps  aussi  la  foule  des  poètes 
(les  meilleurs  même,  tels  que  Pétrarque, 
Christine  de  Pisan.  Chaucer.  Clément  Marot) 
vécurent  des  inventions  du  ftoman  de  ta  Rose, 
tandis  que  les  auteurs  de  fableaux  puisaient 
sans  se  gêner  dans  les  légendes  orientales 
répandues  par  les  Arabes  et  les  Juifs.  Et  si 
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l'on  ri»«».  au  Midi,  Icr  troubadours,  c'est  pour 
rappficr  qn'ih  ne  tranBniîrent  pas  seulement 
4oH  «ujets  OQ  des  formes  rythmiques  i  la  poé- 
sie de  1  Espaffne  et  surtout  de  l'Italie,  mais 
l'existence  mJme.  Jusqu'au  jour  où  elle  prit, 
à  son  tour,  l'initiative,  ritalic,  en  effet,  n'a 
fait  que  vivre  sur  cos  poésies  provençales  et 
françaises,  qui  eurent  le  don  de  charmer  l'Eu- 
rope f4k>dale. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  on  imita  ser- 
vilement les  anciens.  On  s'imagina  qu'ils 
avaient  tout  fait  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à 
les  entendre  sous  d'autres  formes  de  langage, 
et  qu'à  les  copier.  L'Espagne,  qui  fournit  tant 
de  Mijets  aux  autres  peuples  de  la  latinité,  vit 
tout  à  coup,  sous  Louis  XIV.  cesser  son  in- 
fluence littéraire  en  mfme  temps  que  son  in- 
fluence politique.  Elle  devint  fa  copiste  sou- 
mise de  ses  anciens  imitateurs;  son  théitre 
n'offrit  plus  que  des  traductions.  Quant  à  la 
liilératiire  anglaise,  on  a  pu  dire  qu'elle  com- 
prend doux  éeoles  :  l'une  franchement  anglo> 
saxonne,  très  originale,  toute  d'instinct  et  de 
verve:  I  autre,  née  sons  l'influence  des  maî- 
tre* français  du  xvil*  s.,  plus  châtiée  et  plus 
réflérhie.  souvent  froide,  peu  primesautière, 
mais  Mage  et  de  belle  allure,  comme  les  mo- 
deler dont  elle  s'est  inspirée,  anglo-française 
en  quelque  sorte.  On  ne  serait  pas  bien  loin 
de  In  vérité,  remarque  N isard,  en  avançant 
qu«>  les  successeur»  de  Pope  et  de  Drjden 
ne  firent  ensuite  que  réfléchir  le  xviifs. 
françnï!^,  soit  dans  son  idéal  de  l'homme  selon 
la  philosophie,  soit  dans  ses  utopies  de 
l'homme  selon  la  nature.  Enfin,  jusqu'aux 
approi-hesdu  xix»  s..  les  lettres  allemande^ 
slaves  et  Scandinaves  se  montrent  toutes  en- 
combrées de  pastiches  et  de  contre-façons 
spjVieuses.  Les  Russe!»,  particulièrement,  cmt 
laifisé  soupçonner,  pendant  longtemps,  qu'ils 
possédaient  toutes  les  puissances  de  l'esprit, 
sauf  la  plus  importante:  l'invention.  «  Entre 
les  grandes  littératures  européennes,  a  écrit 
Ferdinand  Brunetière.  il  se  fait,  depuis  trois 
on  qiuire  cents  ans.  comme  on  perpétuel  com- 
merce d'idées.  On  dirait,  sous  des  influences 
diverse*  et  tour  à  tour  déplacées  d  Espagne 
on  d'Italie,  par  exemple,  en  France,  de  France 
en  Angleterre  et  d'Angleterre  en  France,  et. 
plus  prés  en<-ore  de  nous  d'Angleterre  en 
Allemagne  et  d'Allemagne  en  France,  les 
transformations  dune  mémo  matière,  ductile 
en   quelque  sorte  et  capable  de  recevoir  du 

Sénie  propre  de   chaque   peuple  une   infinie 
ivereité   de   marques,    dremprcintes.   et   de 
formes,  n 

Il  j  a.  dans  l'histoire  de  chaque  littérature, 
des  séries  d'imitations  systématiques,  qu'on 
voit  procéder  d'une  manière  exclusive,  par 
l'effet  d'une  mode  éublie.  Ainsi,  en  France, 
le  XVII*  s.  nous  apparaît  avec  sa  poétique 
complètement  renouvelée  des  Grecs  et  com- 
pliquée d'nne  double  manie  d'hispanisme  et 
d'iulianisme.  Au  xviii».  tout  s'imprègne  de  la 
philosophie  nouvelle.  Le  poète,  1  auteur  dra- 
matique, aussi  bien  que  1  nistorien.  le  gram- 
mairien ou  le  rhéteur,  chacun  se  pare  de  l'éti- 
quette en  vogue  :  il  semble  que  tous  les  livres 
soient  fondus  dans  un  même  moule.  Sous  la 
Révolution,  c'est  une  littérature  de  sensibi- 
lité et  de  philanthropie  générales  qui  prétend 
donner  l'illusion  sur  la  fureur  des  égorge- 
ments.  dont  les  âmes  sont  terrifiées  au-dedans 
comme  au-dehors.  Puis,  dans  le  mouvement 
cosmopolite  des  idéesdu  xix*  s.,  ce  sont  tour 
à  tour,  d'nne  façon  bien  tranchée,  les  courants 
romantique,  réaliste  et  naturaliste,  qui  en- 
traînent le  flot  des  auteure. 

C'est  une  loi  de  tous  les  temps  que,  lorsque 
des  poètes  immortels  ou  d'un  prestige  éphé- 


mère ont  été  l'admiration  ou.  comme  1  a  dit 
saint  Bernard.  la  chimère  de  leur  époque,  ils 
laissent  sur  l'imagination  publique  des  tein- 
tes dont  elle  reste  colorée.  Chaque  époque  a 
son  poème  ou  son  roman  à  la  mode,  dont  il  se 
tire  de  nombreuses  contre-épreuves,  comme  il 
en  fut,  au  xvi*  s.,  avec  VArcadie  de  Guarini, 
la  Diane  de  Montemayor  ou  VAttrée  de  d'Urfé. 
comme  il  en  a  été,  an  XVii*  s.,  de  la  Clélieâo 
M"*  de  Scudéry,  au  xviii*  do  la  NouvelU 
llHot^t  de  Rousseau  ou  de  la  Clariue  Har- 
iowe  de  Richacdson.  et  de  nos  joure  de  la  Bo- 
vary de  Gustave  Flaubert. 

L'imitation  des  littératures  étrangères  renou- 
velle le  fonds  de»  idées  ;  on  sait  combien  fut 
{tropice  an  développement  des  talents  roman- 
iques  le  large  afflux  des  sources  allemande, 
anglaise  et  espagnole  dans  le  courant  natio- 
nal. Chateaubriand  s'est  retrempé  dans  Mil- 
ton;  Victor  Hugo,  tout  en  ne  perdant  jamais 
aa  marque  si  personnelle,  a  procédé  du  Ro- 
mameero  et  de  Shakespeare;  Musset  s'est 
retrouvé  dans  Byron.  Mais  quand  cette  imita- 
tion n'est  plus  qu'un  procédé,  un  artifice  de 
composition  imposé  par  une  tendance  spé- 
cieuse et  passagère,  elle  est  profondément 
nuisible  à  l'originalité  de  race,  à  l'indépen- 
dance foncière  den  esprits  et  des  tempéraments. 
Tont  peuple  a  son  lit  natal  et  coule  sur  sa 
pente  :  il  est  parfois  dangereux  d'en  faire  dé- 
river le  flot.  C'est  le  morceler  pour  l'affaiblir. 
Chet  beaucoup  d'anteun.  l'i..  loin  d'appa- 
raître comme  nn  défaut  ou  comme  une  marque 
de  stérilité,  a  été  regardée  comme  une  loi  né- 
cessaire. A  l'instar  de  Platon,  de  Longin.  de 
Quintilten,  les  grands  maîtres  du  xvii*  s., 
qui  savaient  si  bien  emprunter  sans  copier, 
croyaient  uniformément  que  le  plus  srtr  che- 
min à  suivre  afln  de  pan'eniran  sublime  était 
ri.  des  écrivains  illustres,  ayant  vécu  précé- 
demment. Jamais  on  n'a  songé  à  accuser 
Racine  de  plagiat  pour  avoir  tire  un  si  excel- 
lent parti  de  l'/pA/f^én/e d'Euripide.  D'un  même 
sujet  traité  par  deux  auteura,  la  peinture  des 
caractères,  robservation  dos  mœura  du  Jour  et 
la  personnalité  du  style  font  deux  ouvrages 
diaérents.  André  Chénier  a  établi,  en  de 
beaux  vera,  comment  l'i.  classique  peut  rester 
originale  et  inspirée  au  milieu  d'emprunts 
continuels.  Bien  des  exemples  choisis  parmi 
les  écrivains  supérieure,  sans  justifier  le  dé- 
marquage littéraire  et  le  plagiat,  ont.  en  effet, 
{trouvé  que  l'i.  n'exclut  pa»  l'indépendance  et 
e  génie.  Quel  disciple  d'Homère,  qu'un  Vir- 
gile! Dante  ne  fut  pas  moins  grand  pour  s'être 
inspiré  des  anciens  et  des  troubadoura.  Sha- 
kespeare tient  par  de  nombreuses  ressemblan- 
ces à  lajmésie  du  moyen  âge,  dont  il  avait 
recueilli  les  traditions  i  travera  les  traduc- 
tions anglaises  dea  vieux  romans.  Le  Tasse, 
qui  s'était  beaucoup  servi  d'Homère  et  de 
Virgile,  a  copié  presque  textuellement  de  Vi- 
da la  peinture  de  l'assemblée  des  démons,  ou- 
vrant le  4*  chant  de  la  Jéra$alem  délivrée  et  la 
harangue  de  Pluton.  L'Arioste  est  un  des 
exemples  les  plus  frappanU  de  la  puissance 
d'invention  soutenue  par  l'usage  habituel  de 
l'imiution.  L'auteur  fameux  des  Rttaii,  Mon- 
taigne, s'est  atUqué  à  tous  les  auteura  et  aux 
œuvres  de  tous  les  genres  pour  leur  dérober 
toutes  celles  de  leure  pensées  qui  répondaient 
le  mieux  à  la  sienne  propre.  Le  Camoens  n'a 
pas  avoué  tout  le  bien  dont  il  éuil  redevable 
a  son  compatriote  et  prédécesseur  Juan  de 
Mena.  Descartes  usa  largement,  sans  le  dire, 
de  l'éloquence  cicéronienne.  dans  ses  MMita- 
lions.  Milton  emprunta  plus  d'une  fois  les 
coulenrade  Virgile,  deClaudien  et  du  Tasse. 
I  Bossuet  n'a  rien  inventé  en  philosophie,  mais 
'  tont  reçu,  tout  uni  et  tout  épuré.  Les  deux 
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antiquités  profane  H  saorée  coulent  à  ijleins 
bords  dans  les  pages  admirables  de  Fénelon. 
Personne  n'ignore  que  Corneille  imita  Lucain. 
Sénèque.  les  Espagnols  cl  les  romans  célè- 
bres. Malgré  toaie  la  puissance  de  son  génie 
et  sa  merveilleuse  faculté  d'invention.  Mo- 
lière est  l'écrivain  dramatique  qui  a  lo  plus 


emprunté  aux  Latins,  aux  Italiens,  aux  F.spa- 

gnols  et  à  ses  prédécesseurs  «lirerts.  I^  Fon- 
line  fut  très  libéral  aussi  du  bien  d'autrui 


Egalement  sont  connus  le»  eniprnnts  de  Ra- 
cine, du  grand  comique  danois  Hollbcrg,  de 
Gœihe,  de  Chateaubriand  ou  d'Alexandre 
Dumas.  Mais  arrètons-là  cette  nomenclature, 
elle  serait  interminable.  —Ce si  pour  le  cri- 
tique une  étude  curieuse  que  d'aller  ressaisir 
chea  les  gens  de  lettres  les  traces  de  leurs 
emprunts,  de  découvrir  le  vrai  sous  les  appa- 
rences plus  ou  moins  trompeuses  dont  il  l'ont 
recouvert,  de  rechercher  ce  qu'un  Dante  re- 
doit aux  vieux  chanta  èpiaues,  un  Shakespeare, 
nnCaldéronaux  anciens  faiseurs  de  mysiéres, 
de  faire  voir  comment  la  Didon  abandonnét  de 
Métastase,  représentée  en  1'^.  inspira  la  Di- 
don de  Lefranc  de  Pompignan.  les  deux 
Siéces  restant,  d'ailleurs,  les  nlles  communes 
e  VEnéide.on  comment  le  conte  de  l'ermite 
du  Zadi^  de  Voltaire  traversa,  depuis  l'inven- 
tion originale  et  indienne,  une  vingtaine 
d'imitations  sur  imitations  avant  d'arriver 
iusqu'à  lui.  Seulement,  la  matière  est  trop 
féconde  dans  tous  les  genres.  Que  trouvons- 
nous,  au  théâtre,  sinon  des  enlrelacementa  de 
nœuds  et  d  intrigues  mille  et  mille  fois  re- 
doublées ou  dénouées  f 

Soit  faiblesse,  soit  vanité,  soit  légitime  dé- 
sir d'émulation,  l'imitation  est  partout. 
Pindarum  qnisquis  studet  eemulan. 
Les  hommes  croient  avoir  beaucoup  d'idées. 
Le  nombre  de  leurs  inventions  est  an  con- 
traire assez  borné,  et  la  variété  en  est  assex 
restreinte.  Suivant  le  mol  d'un  critique  con- 
temporain, —  qui  pilla  beaucoup  ses  confrères, 
Philarète  Chasies.  —  ils  se  contentent  de 
refaire  les  mêmes  choses  sous  des  formes  et 
avec  des  couleurs  nouvelles;  quelquefois  ils 
défont  pour  refaire  et  décousent  pour  recoudre 
ensuite.  Les  sujets  passent  de  main  en  main 
et  n'appartiennent  plus  à  personne.  Nous  n'a- 
vons pu  nommer  tous  les  écrivains  de  mérite, 
qui  semblèrent  des  maîtres  sans  être  des  créa- 
teurs. Leurs  iiiiilaiions,  on  les  constate 
connue  des  f»  ils.  qui  n'amoindrissent  pas  lea- 
liuie  quon  a  pour  eux,  parce  qu'en  somme 
nous  apprécions  moins  dans  une  œuvre  la 
piciuicro  invention  que  le  degré  de  perfec- 
liun  où  elle  est  parvenue.  Mais  que  serait-ce 
si  l  ou  songeait  a  s'occuper  aussi  de  la  mul- 
titude des  auteurs  médiocres,  qui.  par  la  sté- 
rilité do  leurs  efforts,  travaillèrent  beaucoup 
7IUS  pour  la  gloire  de  leurs  modèles  que  pour 
leur  propre  avantage  Y  Le  génie,  de  tout  temps, 
souleva  sur  ses  pas  la  poussière  des  imitateurs. 
C  est  bien  à  chacun  de  ceux-ci,  nombreux  et 
indistincts  comme  les  grains  de  sable  au  bord 
de  la  mer,  qu'on  pourrait  a)^liquer,  i»our  finir, 
le  mot  spirituel  de  M.  de  Maurepas.  u  Un 
auteur,  disait-il,  est  un  homme  qui  prend 
dans  les  livres  tout  ce  qui  lui  passe  par  la 
tète.  » 

Immermann  (Charles-Lebrecht), 
écrivain  allemand,  né  à  Magdebonrf^, 
♦'n  1796,  m.  en  1810.  Il  mérita  no- 
blement de  l'art  et  de  la  poésie  en  es- 
sayant de  restaurer  le  théâtre  national, 
de  créer  une  scène  vraiment  élevée. 
Les  drames  de  la  seconde  période  de 
sa  vie  où  il  tempère  sa  fougue  roman- 
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tique  (A têjris,  Andréas  Ho/er,  Ghismonda), 
sont  les  meilleurs.  Ses  principaux  ro- 
mans :  les  Epigmes  et  Mûncknausen  se 
ressentent.  1  un  de  In  manière  de  Gœ- 
the  {WHheim  Meister)  et  le  second  de 
Jean  Paul.  I.  mourut  jeune  encore, 
pendant  qu'il  travaillait  à  ses  Homances 
de  Tristan  ei  d'i  seuil. 

Imposteurs  (le  livre  des  Trois),  célè- 
bre ouvrage  apocryphe.  Dès  le  viii"  s.,  la 
supjtosition  d'un  tel  livre  fondamentalement 
anti-chrciicn  était  imputée  par  le  pape  Gré- 
goire IX  à  Frt'déric  II;  puis  on  raitribuait 
sutcessivenient  à  nn  grand  nombre  de  person- 
nages entachés  plus  ou  moins  du  soni»çon 
d'indépendance  et  de  libre  pensée.  Cependant , 
l'ouvrage  même  n'avait  jamais  existé.  Des 
essais  de  supercherie  lui  donnèrent  seulement, 
au  xviii's.,  une  sorte  de  réalité  rétrospective. 

Imprécation.  Figure  de  rbétoriauo 
par  laquelle  on  articule  énergiquement  des 
vœux  contre  une  personne  ou  même  contre 
nn  objet  inanimé.  C'est  parfois  le  cri  de  la 
douleur  ou  du  désespoir,  comme  dans  le  pas- 
sage si  connu  de  Job  maudissant  le  jour  qui 
le  vil  naître,  comme  dans  les  plaintes  non 
moins  déchirantes  d'Œdipe-roi.  Le  plus  sou- 
vent c'est  l'expression  de  la  colère,  de  l'em- 
portement irraisonné.  Qui  ne  connaît  les  fu- 
reurs de  Camille  contre  son  frère  Horace,  et 
les  imprécations  d'Atbalie  contre  le  dieu  des 
Juifs  f 

Imprimerie,  il  y  a  eu  trois  époques 
mémorables  dans  l'histoire  de  l'esnrit  humain  : 
l'invention  de  l'écriture,  celle  du  papier  et 
celle  de  l'imprimerie. 

L'i.  sur  reliefs»  au  moyen  de  planches  gra- 
vées ou  i.  xylographique,  paraît  avoir  été 
connue  en  Chine  bien  avant  d'être  pratiquée 
en  Europe  ;  et  l'on  suppose  que  les  anciens 
en  avaient  eu  quelque  soupçon.  Entre  l'an 
1440  et  l'an  1450.  Gutenberg  et  ses  associés 
inventèrent  les  caractères  mobiles.  La  typo- 
graphie était  créée. 

"Tout  d'abord  les  livres  reproduisirent  les  si- 
gnes de  l'écriture  manuscrite  ;  ce  n'était  que 
la  représentation  multipliée  du  travail  des  co- 

Sistes.  Peu  à  peu  l'imprimerie  s'affranchit 
'une  servitude  qui  entravait  la  rapidité  de 
ses  reproductions.  Les  caractère*  typographi- 
ques prirent  une  forme  distincte  de  celle 
Îu'ils  avaient  dans  l'écriture.  On  imprima  en 
àtarde.  en  romain,  en  italique,  en  cicéro, 
en  saini-augttstin.  Les  capitales  et  les  minus- 
cules alternèrent  de  manière  &  détacher  par  le 
plus  heureux  relief  les  diverses  parties  de 
chaque  article.  On  composa  des  tables,  des 
index,  des  manehtttest  des  tUrf$  courant*^ 
toutes  variétés  et  toutes  commodités.  Singu- 
lièrement favorisés  par  la  renaissance  générale 
des  lettres  anciennes  en  Europe,  ces  progrés 
laborieux  se  poursuivirent  avec  uneferxeur 
et  une  continuité,  qui  retiennent  encore  notre 
admiration. 

De  Mayence  l'art  nouveau  s'était  répandu 
rapidement  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  fut  introduit  à  Rome  en  1465.  apporté 
à  Paris  en  1470  par  Ulrich  Gering.  en  Angle- 
terre en  14T2  par  Caxton,  à  Leydc  en  1483. 
à  Madrid  en  14&9,  a  Borne  en  l.'i.'fo,  etc.  Il  ne 
pénétra  en  Russie  qu'en  1553  el  dans  la 
S'orwège  qu'en  1656.  Lfs  Aide,  les  Kl/cvicr, 
les  Estienne,  les  Froben.  les  Didolen  furent 
les  plus  célèbre»  pr«jpaj{aleurs.  Il  faudrait 
citer  aussi,  à  l'Iifure  prcMînte.  dans  l'ordre  des 
découveriess  mécanique»,  l'ingénieur  Marino- 
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ni,  Aaqael  on  doit  cette  fameoto  machine  dite 
rotative  qui  permet  d'imprimer  cent  mille  ex- 
emplaires d'an  joarnal  pÀr  heure. 

Nous  ne  saurions  suivre  ici  les  phaKQs 
successives  de  ce  développement  si  prodi- 
gieux. Disons  seulement  qu'il  y  a  aussi  loin. 


aujourd'hui,  pour  la  rapidité  et  la  multiplicité 
des  produits  entre  l'état  actuel  de  la  typogra- 
phie et  ce  qu'elle  était  au  temps  même  des 
Aide  et  des  Eslienne  qu'il  y  avait  de  diffé- 
rence alors  entre  leurs  produits  déjà  si  per- 
fi'otionnrs  ei  ceux  «les  scribes! 


uioi€  uc»  i-uuvics;  imiwesaïuu  xyiugrupuique  de  la  première  moitié  du  xv*  siècle. 


Improvisation.  Facilité,  de  jtrodiiction. 
pour  aiUKi  dire  instantanée  du  poète,  qui  lui 
permet  de  faire  immédiatement  et  sans  prépa- 
ration aucune  des  vers  sur  une  matière  don- 
née; et.  dans  l'art  oratoire,  la  faculté  de  parler 
d'abondance.  L'i.«  chez  un  orateur,  ne  sau- 
rait se  produire  sans  qu'il  ait,  au  préalable, 
concentré  ses  forces  par  une  longue  et  pa- 
tiente méditation  ;  mais  dès  qu'elle  a  com- 
mencé à  se  développer,  elle  use  dune  liberté 
qni  n'appartient  qu  à  elle,  de  prm^édcs  impré- 
vus et  (le franchises  illimiu>es.  Elle  sertp.ind, 
elle  se  prodij^oe  et  trouve  dans  le  h.isard 
mfnic  de  ses  epanchenients  deselTcts  inatten- 
dus et  de  nouvelles  richesses. 

Inchbald  (mistress),  n^e  en  1753.  m. 
en  1821.  Actrice  et  femme  de  lettn^s, 
elle  réussît  surtout  comme  autour,  par 
l'argent  Qu'elle  gagna.  Ses  romans  et 
ses  coméaiefl  furent,  quelque  temps, 
estimés  au-dessus  de  leur  mérite.  En 
sa  Simple  histoire,  mistress  I.  essaya  do 
suivre  Richardson  sans  l'approcher  de 
bi«n  près,  quoique  ce  roman  plaise 
beaucoup  par  la  variété  des  caractères. 

IncUDtlbles.  Livres  impnmés  antérieu- 
rement au  XVI»  s.,  c'esi-à-dire  à  l'époque  où 
l'immortel  le  découverte  ôtait  encore  au  ber- 
ceau fincunabulumj,  à  l'état  d'enfance.  Quel- 
ques unK  passent  pour  être  antérieurs  à  1440, 
Ipar  exemple  la  BiSU  deâ  oauvret.  le  Donat  et 
le  Miroir  du  Salât.  Dans  les  ventes,  les  incu- 
nables atteignent  des  prix  énormes,  en  raison 
de  leur  extrême  rareté. 

Inde  ancienne  et  moderne  (Litté- 
rature-de  1").  f'.|^>pées,  systèmes  de  philoso- 
Ï'hie.  thé&tre,  jurisprudence,  erammaire.  roa- 
hématiques,  aocone  des  grandes  applications 


de  l'intelligence  n'est  restée  étrangère  an  ci^- 
nie  indien.  Des  Védas  a  découlé  cette  im- 
mense liuérature,  moins  parfaite  et  moins 
passionnée  que  la  littérature  in'ecquo.  plus 
étendue  i»eut-ètre  ei  plus  morale. 

Ces  livres  sacrés  représentent  l.i  période  la 
plus  ancienne  de  la  civilisation  den  Aryn-i. 
quand  l'inspiration  religieuse  répondait  «eule 
et  sufTisait  aux  mouveni«>nt8  de  la  pensée.  De 
gnndes  compi>8ilions  épiques  m  irquèrent  en- 
suite l'évolution  belliqueuse  de  ce  |ieuple 
fninchissant  les  limites  uord-ruieMl  de  l'Inde 
pour  conquérir  les  \ allées  «lu  Onire.  Des  gé- 
nérations de  poêles  élevèrent  «-««s  é|>0|M>es  j.'i- 
franlesques  de  riiumain  et  du  divin,  ces  pyr;\- 
mides  «le  |.i  langue  sanscrite:  le  Mahahharata 
et  le  Ramayana.  L'une  et  l'autre  épopée», 
la  première  de  caractère  plus  grave  et 
plus  allégorique,  la  .seconde  d  une  inspiration 
plus  vivante  et  plus  guerrière,  ont  beaucoup 
rr«p[>é,  de  nos  jours,  l'attention  des  intelli- 
gences curieuses  de  rapports  et  de  comparai- 
sons. Tour  à  tour  on  les  a  embrassées  dans 
leur  vaste  ensemble  ou  pénétrées  dans  leurs 
parties  les  plus  saillantes;  on  enadciaché  des 
épisode^,  des  fragments  complets  en  eux- 
mêmes,  par  exemple  la  belle  histoire  de  Nala 
et  de  Damyanti.  pour  les  mieux  mettre  en 
lumière;  et  quelques  imaginations  hardies, 
en  Allemagne  :  Kosegarten.  Bopp,  F.mest 
Mcier.  Ad.  HoUmann,  et  surtout  Frédéric 
Riickert.  le  merveilleux  traducteur  du  i>o<Me 
arabe  Harin,  s'en  sont  inspirées  pour  enrichir 
leur  propre  littérature  par  des  imiLitioiis 
heureuses. 

L'établissement  des  Aryas  amena  l'ère  de  la 
domination  brahmanique.  Cette  éjtoque.  (res 
distincte  de  la  précédente.  eutaus«i  soncyrie 
à  part.  Littérature  d'érudition,  groupenieul 
des  antiques  traditions  en  compiuilions  sys- 
tématiques, exégèses  des  anciens  livres  reli- 
gieux,  coinmoutaires  sur    les  Védas  ;    puis. 
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tra\auz  de  grammaire,  de  métrique,  de  lexi- 
cographie ;  ouvrages  relatifs  à  la  médecine,  a 
la  législation^  aux  svRtèmes  de  philosophie, 
aux  machématiqaes.  Daus  le  même  temps  Oo- 
rissaient  a  la  cour  des  rajahs  —  contrastant 
avoc  celte  masse  sérieuse  et  didactique  —  la 
poésie  d  art,  le  drame,  la  nouvelle. 

Après  l'époque  de  Bouddha,  le  réformateur 
de  la  religion  dominante  de  l'Inde.  apn'*x  la 
%enue  de  Çakia-Mouni,  l'instituteur  divin, 
alors  que  le  brahmanisme  dut  aussi  reculer  ]«!( 
à  pas  devant  l'invasion  étrangère,  on  vil  «e 
rattacher  à  chacune  des  haltes  de  sa  marche 
rétrograde  un  nouveau  mouvement  littéraire 
et  philosophique.  Ces  renaissances  succcnsï- 
vés,  ces  déplacements  de  culture,  avaient 
pour  objet  et  pour  résultat  de  transporter  le 
savoir  brahmanique  dans  des  pays  ou  il  était 
moins  répandu  que  dans  ceux  d  ou  il  sortait: 
à  chaque  sUtion  c'était  une  reprise  d'aciiv  ité. 
Il  résulta  de  li  des  ouvrages  nonihnMiz 
et  variés  :  commentaires  de  livres  aurions 
destinés  à  les  propap^r.  *»"»—»«"  ««...  «.,ux 
inspirés  de  ces  travau  I         i  .         mis 

de  Purinas.  traités  de  :  :    I       r  iti- 

Jue.  de  grammaires,  p  . .         >  ;its 

imagination.  Les  si  lir. 

en  outre,  de  grands  f  p«;- 

rieur  par  l'invention  d  aé- 

couverte  du   système    >fy   ^rn1l^.■^    -      i»les 

qu'ils  expliquaient  quai Tf  SI pvlf^s  a\.t itre 

re,  etque  les  Hindou^  i-omiiuini4|U<r<iii  [lus 
tard  aux  Arabes. 

Sur  cette  énorme  production  brahmanique 
se  greffa  la  production  très  abondante  aussi, 
mais  bornée  à  la  théologie,  de  la  société 
bouddhiste.  Le  sanscrit,  qui,  jusqu'au  v*  s. 
avant  notre  ère,  demeura  la  langue  populaire 
cl  jusqu'aux  temps  les  plus  rapprociiés  de 
nous  garda  son  attribution  de  langue  savante 
et  sacrée,  fut  commun  à  cette  double  expan- 
sion. Au  contact  des  peuples  étrangers,  ran- 
tiquc  idiome  des  Arvas  subit  des  corruptions 

Srofondes;  puis  il  finit  par  disparaître.  Des 
ialcotes  se  formèrent  dans  les  divers  éuts 
de  l'Inde,  à  la  suite  de  ses  bouleversements 
{Mtliiiques.  et  le  mirent  déftnitivenient  hors 
d  usage. 

La  littérature  des  langues  modernes  de 
rindc—  du  nord  ou  du  sud  —  a  pour  origine 
et  pour  fond  l'ancienne  littérature  sanscrite. 
Klie  se  compo<<e  en  majeure  pariiede  traduc- 
tions et  d'iniitniions  donvrage»  archaïques. 
Cc*t  une  profusion  de  réminiscences  au- 
dessus  desquelles  émergent  de  loin  en  loin 
quelque*»  ipuvres  originales.  (Voy.  Bumouf. 
le  UhagApatn,  préf..p.  XX II.)  AupVemierrang 
de  relles-ci  so  placent  les  Aventure*  de  Pri~ 
Ihivi  liàdja,  iniiiiense  poème  épique  del'éten- 
tiue  du  Miihabharata.  où  sont  chantée»  les 
longues  luttes  des  derniers  rois  de  Delhi 
contre  les  conquérants  mahomélans. 

L'iiinurnce  de  la  littérature  hindoue  s  est 
étendue  sur  un  immense  espace  de  1  Asie, 
juMju  aux  limites  de  l'Europe.  Les  Chinois 
n'y  ont  pas  <'«c happé.  Une  notable  )K>rtion  de 
la'linéraiure  m  ientifioue  de  l'Inde,  au  delà 
du  Gange  et  des  lies  de  la  Sonde  et  du  Japon, 
reiuonient  à  la  même  source.  Les  peuples  du 
Tliil»et.  de  la  Mongolie,  du  plateau  nord  de 
I  Asie  en  g<*néral.  les  Kalmoucks.  au  milieu 
des  s(ep|ies  de  la  Russie  méridionale,  n'ont 
(Cnuircs  aliments  spirituels  que  des  imitations 
directes  ou  des  transmissions  lointaines  de 
li\ii*s  hindous. 

La  marque  signalétique  des  lettres  in- 
<lieunes.  de  la  lilléraiure  sanscrite,  est  l'al- 
liance, bien  plus  élroiie  que  dans  la  littéra- 
ture grecque,  de  la  jHH-sic  avec  la  philosophie 
la   plus   abstraite    et    le    caractère   solennel. 


pieux,  religieux,  qui  distinguec^lte  poésie  de 
celle  de  l'antiquité  classique.  Toute  la  civili- 
sation des  Hindous  repose,  en  effet,  sur  la 
religion  et  s  est  développée  dans  le  même 
sens.  Le  texte  habituel  <ie  leurs  coiuposiiions 
mystiques  est  l'amour  ardent  et  extatique  de  . 
l'anie  JMMir  son  créateur.  Quelquefois  ils  en 
traduisent  les  élans  passionnés  avec  une  vi- 
variié  d  images  physiques  comparable  à  l'ex- 
pression en  même  temps  candide  et  sensuelle 
du  Cantique  de»  Canliquet  das  Hébreux.  Tel, 
le  artd-Govinda  du  voluptueux  Djavadeva. 
Jamais  les  cui]>orlemcnts  de  la  passion  ni  les 
molles  langueurs  de  l'amour  n'ont  été  peintes 
avec  des  couleurs  aussi  chaudes  m  aussi 
séduisantes.  Pourtant,  selon  les  Pandits,  ce 
n'est  au  fond  que  la  pure  allégorie  des  mouve- 
ments de  rime  qui  cherche  à  s'unir  avec  la 
Divinité. 

La  philosophie  et  la  morale  tenaient  une 
place  considérable  dans  la  culture  sans4>riie. 
On  a  dit  à  bon  droit  au'aorès  h^  Grecs  et  les 
Allemands  (ajoutons  les  Français,  à  cause  de 
Descartes),  les  Hindous  sont  la  soûle  nation 
qui  puisse  se  flatter  d'avoir  produit  par  elle- 
même  q^uelqiie  chose  d'imporunt  en  philoso- 
Shie.  Lue  grande  expérience  se  manifeste 
ans  les  formules  et  les  maximes  de  leurs 
traités  moraux.  La  justice,  le  dévouement,  la 
vertu  i»ersonnclle,  la  sympathie  sociale,  s'y 
recommandent  comme  des  lois  innées.  C'est 
une  sagesse  sobre  et  sentencieuse  ra|>pelant 
par  le  rythme  grave,  par  l'image  sim|de  et 
frap)»antê.  la  s.iges.se  biblique  des  patriarches. 
Les  lois  s  exprimaient  aussi  dans  ce  langage 
rythmé,  de  forme  brève,  dont  l'empreinte 
s  enfjonce  plus  nettement  dans  la  mémoire.  On 
admire  encore  les  dialogues  explicatifs  qui 
leur  servaient  d'accompagnement  et  en  com- 
mentaient le  sens. 

Le  drame  indien,  avec  des  apparences  très 
touffues,  se  fonde  sur  des  éléments  simples. 
Dans  ce  théâtre  les  hommes  sont  unanime- 
ment contemplateurs  et  voluptueux.  Descène 
en  scène,  d'une  pièce  à  l'autre,  revient  uni- 
formément le  même  dessein,  le  même  proi-édé 
qui  est  d'attacher  une  amplification  descrip- 
tive à  chaque  heure  du  jour.  C'est  de  la  poésie 
dramatique  à  demi  contemplative.  L'intention 
qui  réside  au  cœur  du  drame  indien  est  tou- 

Îours  expressément  morale.  Les  règles  d'où  il 
mane  proviennent  plutdt  des  principes  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  que  des  convenu 
tions  de  l'art.  Porter  à  fa  vertu,  calmer l'/imo 
du  spectateur,  après  l'avoir  légèrement  re- 
muée par  des  péripéties  touchantes,  ramener 
finalement  léquilibre  des  sensations,  et  tour- 
ner le  plaisir  même  à  l'avantage  de  la  siiin- 
teté  :  il  n'a  pas  d'autre  but.  Théoriquement,  il 
est  subordonne  à  l'unité  d'action.  —  sauf  une 
diversion  qui  lui  appartient  en  propre,  amielée 
l'épisode,  et  qui  se  rat\:orde  de  façon  jifus  ou 
moins  indirecte  avec  la  donnée  principale. 
L'action  avance  par  un  dé velop^M'ineni  gradué 
et  croissant  —  le  nœud  —  jusqu'au  dénoue- 
ment. Ce  dénouement  est  toujours  heureux, 
c  est-à-dire  conforme  à  la  loi  de  justice  di- 
vine prévalant  en  dernier  res.sort  sur  le  mal 
et  sur  l'iniquité. 

L'antique  civilisation  indienne  a  longtemps 
joui,  auprès  de  la  science  du  xix*  s.,  de  celle 
laveur  d  enthousiasme,  qui  s'attache  aux 
grandes  restitutions.  Les  erudits  qui  se  j>or- 
tèrent  déprime  abord  \  ers  ces  éludes.  ré\  eléi«» 
un  jour,  comme  par  miracle,  se  coniplun-nl  à 
amplifier  a\ec  une  ferveur  sincère  I  inijH»!- 
lance  de  leur  découverte,  autant  pour  animer 
teur  propre  ardeur  et  fouetier  leur  courage 
que  pour  donner  l'éveil  à  la  curiosité  pubfi- 
que.  Peu  à  peu  la  critique  devait  reprendra 
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te*  droits.  Elle  .1  êuUi  inainlenant  «lo  jasJps 
séparations.  La  littérature  sanscrite^  a  des 
parties  grandioses,  d'autres  d'une  délicatesse 
extrême;  elle  manque,  en  gf'nc'ral.de  propor- 
tion dant  la  forme  et  de  profondeur  dans  les 
idées.  Ainsi,  n'est-ce  point  positivement  nar 
le  fond  des  choites  que  se  refommandenl  les 
poésies  védique»,  tant  appréciées  comme  mo- 
nument d'histoire  et  de  linguistique.  Si  vrai- 
ment elles  sont  remarquables  par  un  caractère 
simple  et  antique,  parquelques  nobles  images 
rapidement  esquissées,  par  quelques  tours  as- 
«er.  hardis  tranchant  sur  un  fond  étrange  et 
indéterminé,  ces  hymnes  sont,  du  reste,  ab- 
solument dénués  d'art  et  ne  présentent  aucun 
artifice  de  composition,  rien  d'achevé,  rien 
qui  puisse  s'appeler  du  style  et  servir  d'écolo 
aux  nation*  européennes.  C'est  le  jugement 
des  indianistes  les  plus  autorisés,  u  Les  mo- 
numents littéraires  de  la  Grèce  ou  de  Rome, 
écrit  Adolphe  Régnier,  si  on  les  compare  a 
CCS  chants  lyriques  qui  portent  le  nom  d'Agas- 
tya,  de  Vasihtha.  de  Viçvlmitra,  etc..  sont 
des  palais  auprès  des  cabanes,  des  temples 
comme  ceux  du  si^ècle  d'Auguste  auprès  des 
sanctuaires  de  Numa.  »  (Bopp,  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  Desgranges,  Adolphe  Régnier.) 
Le  principal  intérêt  de  la  littérature  sans- 
crite, la  principale  utilité  à  en  retirer,  c'est 
un  intérêt  et  une  utilité  philologiques.  A  cette 
étude  on  a  gagné  surtout  de  savoir  mieux  le 
grec  et  le  latin,  qui  sont  identiques  avec  la 
fangue-mère  des  Aryens  dans  leurs  moLn  et 
dans  leur  système  de  déclinaison  et  de  con- 
iugaitum.  (Burnouf,  un  jour,  adressait  ces 
mots  à  M.  Desgranges  qui  l'abordait,  comme 
il  revenait  de  son  cours  d'éloquence  latine: 
«  N'est-ce  pas  que  nous  savons  mieux  le  latin 
depuis  que  nous  savons  le  sansciitî  »)  Déjà 
les  grammairiens  et  les  linguistes  d'Europe 
ont  emprunté  plusieurs  de  leurs  procédés  aux 
grammairiens  sanscrits  et  suivi  leurs  métho- 
des en  plusieurs  points  importants.  De  l'heure 
où  furent  déterminées  les  origines  indo-euro- 
péennes, la  science  étymologique  a  été  com- 
plètement restaurée  sur  cette  base  de  la  phi- 
lolo^çie  comparative.  Aux  vagues  conjectures 
su;fK^"^^  P*""  ^^^  rapports  extérieurs  on  appnt 
enfin  À  substituer  des  principes  simples  fondé» 
sur  les  analogies  essentielles  des  sons  arti- 
culés et  sur  la  structure  grammaticale  du  lan- 
gage. 

La  langue  sanscrite  a  prêté  k  l'étude  de  la 
génération  des  idées  théologiques  le  même 
secours  qu  à  l'étude  de  la  langue  grecone  et  des 
œuvres  indo-européennes.  C'est  de  là,  de  ce 
point  de  dépari  qne  la  mythologie  comparée, 
fa  science  des  Adalbert  Kuhn  et  des  Max 
Millier,  a  tiré  ses  pins  sûres  déductions. 
L'interprétation  des  Véda*,  si  chère  aux  in- 
dianistes, et  des  conceptions  philosophiques 
||ui  s'y  rattachent,  a  fait  sortir  des  analogies 
rappantes  entre  les  systèmes  de  religions 
les  plus  opposés,  entre  le  panthéisme  aryen 
et  le  monothéisme  biblique,  entre  le  roi  des 
dieux,  le  héros  de  la  foudre  et  •>  l'orage, 
l'auteur  et  le  conservateur  de  toute  vie,  Indra. 
et  Jéhovah.  le  dieu  unique  :  on  a  rapproché 
sans  anachronisme  les  hymne»  de  Vicvftmitra, 
de  Renou  son  fils,  de  Prag&tha  ou  de  ITsmâ- 
deva.  des  cantiques  de  Moïse,  de  David  et 
des  antre»  enfants  d'Israël  célébrant  égale- 
ment, et  par  des  images  semblables,  la  gran- 
deur de  1  Être  suprême  et  la  force  de  son  bras  : 
des  deux  côtés  ont  apparu  des  similitudes 
manifestes  dans  les  idées  comme  dans  les 
pratiques.  Mais  surtout  ces  connaissances  ont 
leté  de  très  vives  lumières  sur  les  secrets 
d'origine,  de  mélange,  d'inflaencc  réciproque 
des  naliont,  et  sur  les  développements  des 
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vii»ill(»s  croyances  naiuralislev.  oui.  dans  nn 
passé  e  xtrêmcmeul  reculé,  ont  éie  communes 
atoules  les  branches  de  la  famille  indo-euro- 
péenne. 

In«]ex.  Table  alphabétiaue  à  la  fin  d'un 
volume  ou  d'un  ouvrageenpiusieura  volumes, 
avec  renvoi  à  la  page  où  sont  mentionnés  les 
noms  ou  les  mots  uiscrita  dans  ce  catalogue. 
Pour  les  livres  d'érudition  et  d'histoire,  ces 
tables  OH  index  étaient  presque  inconnues  à 
l'antiquité;  elles  sont,  aujourd'hui,  le  com- 
plément assez  habituel  du  texte  d'un  auteur. 
Dès  la  fin  du  xv*  s.,  l'usage  s'en  était  établi, 
et  l'on  pourrait  citer  tel  index  d'un  gros  livre 
publié  par  Aide,  qui  est  considéré,  comme 
une  merveille  de  richesse  et  d'exactitude. 

On  appelle  spécialement  Index  le  catalogue 
des  livres  défendus  à  Rome,  comme  héréti- 
ques, dangereux  ou  immoraux,  et  index  ex- 
purgatoire la  liste  des  livres  dont  la  publicat.'on 
et  la  vente  sont  moralement  défendues  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  été  purgés  et  corrigés.  La  con- 
grégniion  de  l'Index,  composée  d  uncardinal- 

SréM.  deplnsieura  cardinaux,  de  consulteura 
e  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  d  un  secré- 
taire du  même  ordre,  cette  congrégation  publie 
à  Rome  une  table  authentique  des  ouvrages 
intertlits  (mie  à  Findex).  Le  caUlogue,  sou- 
vent réimprimé,  est  complété  par  des  supplé- 
ments. 

Indiennes  (langues)  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Voy.  Amérioainet  (langues). 

Indo-Européennes  (langues).  Groupe 
de  langues,  qui  se  rattachent  par  une  genèse 
commune  à  l'ancien  et  hypothétique  parler 
des  Aryens,  c'est-à-dire:  le  sanscrit,  le  rend, 
le  grec,  le  celtique,  l'allemand  et  le  slave.  1,08 
premiers  qui  signalèrent  les  analogies  du  sans- 
crit avec  le  laun,  le  grec,  l'allemand  et  le 
slavon  furent,  au  xviii*  s.,  le  P.  Cœurdoux. 
Anquetil-Duperron,  J.  Philippe  Wcsdin.  Bopp 
survint  ensuite  à  la  science  et  posa  les  bases 
de  la  grammaire  comparée  de  cette  famille.  Il 
est  désormais  paKaitement  établi  que  les  an- 
ciens idiomes  de  l'Inde  brahmanique,  les  dif- 
férents dialectes  de  la  Perse,  l'arménien, 
plusieure  dialectes  du  Caucase,  les  langues 
grecque  et  latine  avec  leura  dérivés  nombreux, 
les  langues  slaves,  germaniques  et  celtiques, 
issus  d'une  source  unique  dont  le  sanscrit 
semble  être  une  des  dérivations  les  plus  an- 
ciennes, forment  un  vaste  ensemble  qu'on  ap- 
pelle indo-européen  et  aussi  indo-germani- 
que. Il  constitue,  dit  Benlœw.  le  seiil  groui>e 
Îui  semble  réunir  toutes  les  quaPités  propre» 
exprimer,  d'une  manière  satisfaisante,  1  im- 
mense variété  des  sentim^'uts  et  des  concci-ts 
de  l'intellect  humain.  Dans  ces  langues,  la 
synthèse  a  atteint  un  très  haut  degré  de  per- 
fection: elle  a  fondu  ensemble  lesélênicnis 
qui,  à  l'intérieur  de  la  phrase,  s'attiraient 
invinciblement  et  semblaient  faits  les  uns 
pour  les  autres.  Elle  a  créé  ainsi  des  for- 
mes organiques  et  vivantes  (déclinaisons, 
conjugusons,  degrés  de  comparaison,  mois 
composés),  sans  nuire  par  ces  cn.'alion^  »  la 
clarté  de  la  pensée. 

La  révélation  de  la  patenté  si  étrï>ile  qui 
rejoint  les  langues  européennes  à  celles  de 
l'Asie  centrale  a  eu  pour  résultats  dlre«ts  la 
naissance  ou  le  développement  de  plusienra 
sciences:  la  grammaire  comparée,  la  philolo- 
gie et  la  législation  comparées. 

Indlldlon.  Manière  de  raisonner  qui 
consiste  à  inférerune  chose  d'une  autre,  à  re- 
connaître, à  éublir  qu'une  chose  doit  ou  peut 
être,  puisqu'une  ou  plusieure  autres  sont  ou 
pourraient  être. 
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Chaque  fois  qu'on  assimile  plusienra  faits 
Itarticulien  pour  en  tirer  une  conclusion  gé- 
nérale, le  raisonnement  prend  le  nom  d'in- 
duction. 

lulortiat  (P).  Volumineux  livre  de  droit 
fomiani  la  seconde  partie  du  Dige$U;  c'est  un 
recueil  des  décisions  des  plus  fameux  juris- 
couHultes  romains,  composé  par  l'ordre  de 
l'empereur  Justinien. 

lugcman  (Bernard-Sévbrin),  poôto 
et  romancier  danois,  né  en  1789,  en  la 
province  de  Fionie;  m.  en  1862.  Écri- 
vain profondément  national,  il  a  ex- 
ploité avec  beaucoup  do  bonheur  les 
vieilles  chroniques  de  son  pays  et  mis 
en  scène,  d'une  plume  facile  et  souple, 
d'ans  une  longue  série  de  poésies  lyri- 
ques, d'épopées  et  de  romances,  les 
mœurs  et  les  hommes  du  moyen  âge. 


né  vers  1030,  m.  en  1109.  On  a  fausse- 
ment mis  sous  son  nom  une  chronique 
relative  à  la  conquête  normande  et 
dont  la  rédaction  ne  parait  pas  anté- 
rieure an  XV*  s.  (Ilistoria  monasterii 
Croylandensis  dans  les  Reram  anglicarum 
scriplores  de  Gaie,  Oxford,  1()84.) 

lunélté.  Caractère  de  ce  qui  est  inné  et 
non  acquis,  doctrine  qui  reconnaît  des  prin- 
cipes innés  et  nécessaires  dans  l'esprit  hu- 
main. 

Innocent  III  (Lothairb  Conti, 
pape  sous  le  nom  d'),  célèbre  pontife, 
né  à  Rome,  vers  IICJO,  m.  en  1216.  II 
fut  élu  à,  Tunanimité  A  trente-sept  ans, 
le  Jour  mémedelamortdeCélestinlII. 
Il  releva  vigoureusement  l'autorité  du 
Saint-Siège,  affaiblie  depuis  Grégoire 


Inscription  de  Behistoon  (d'après  Flandin). 
Ce  bas-relief  représente  Darius  vainqueur  de  ses  ennemis. 


Inflhlraml  (Thomas),  humaniste  ita- 
lien, né  &  Volterra.  en  1470;  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  du  Vatican; 
créé  comte  palatin  par  l'empereur  Ma- 
ximilien  :  m.  en  1516.  Sauf  cino  dis- 
cours élégants  d'expression. mais  de  peu 
d'originalité  insérés  parGalletti  dans  les 
Anecdola  romanad'Amaduzzi.on  n'a  pas 
publié  les  écrits  de  cet  habile  poète  et 
orateur  latin,  qu'Erasme  appelait  exa- 
gérément le  Cicéron  de  son  temps. 

ln(|ii!f  ou  Infliilphus,  scribe  on  se- 
crétaire de  Guillaume  le  Conquérant, 


VII.  Son  influence  se  fît  sentir  dans 
lesafTaires  de  la  plupart  des  royaumes 
européens.  L'apogée  de  son  agissante 
carrière  fut  le  concile  œcuménique  de 
Latran,  qu'il  ouvrit  en  novembre  1215. 
I.  III  a  laissé  de  nombreux  ouvrages, 
des  Discours,  des  Homélies,  des  Trai- 
tés divers  ;  ses  Lettres,  an  nombre  de 
quatre  mille,  sont  un  trésor  de  scien- 
ce (éd.  Baluie,  1682.  2  vol.in-fol.).  On 
lui  attribue  la  composition  des  hym- 
nes du  Stabat  et  du  veni,  Sancte  Spiritas, 

lURCripiion.  Caractères  gravés  ou  fixés 
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tar  le  cuÏTre,  l«  br  jnao,  le  marbre,  la  pierre, 
etc.,  soit  pour  conserver  la  mémoire  d'une 
personne  ou  d'an  événement,  soitnour  indi- 

Suer  la  destination  d'un  édifice.  La  science 
es  inscrijaions  ou  l'é.pigraphie  (voy.  ce  mot) 
est  une  des  branches  les  plus  iniporLantes  de 
l'archéologie. 

Des  chercheurs  et  découvreur»  de  textes 
ëpigraphiques  la  liste  est  longue,  depuis  l'obs- 
cur anonyme  d'Kinsideln.  qui.  du  \*  au  \i* 
s.,  s'en  allait,  comme  l'exprime  (}.  Block, 
disputer  à  l'oubli  les  traces  aun  pas^é  glorieux 
jusqu'aux  ^andséruditsdu  xvi«eidu  .wir  s. 
(Smctius,  Gruter,  ScaliKer.)Mais,  en  réalité, 
c'est  seulement  i  la  tin  du  xviii»  s.,  avec  les 
savanu  iuliens:  Muratori,  Morcelli,  Maffei, 
précurseurs  des  Borghesi  et  des  Romï,  que 


pensable  à  l'étude  des  origines  et  du  partage 
des  langues  — ,  à  condition  tout^^fois  qu  on  ne 
s'y  livre  pas  aveuglément  et  qu'on  tienne 
compte  de  bien  des  chances  d  erreurs  possibles. 

Inspiration  L'enthousiasme  créateur 
dans  la  )NH>sie  et  les  >>e.iux-aits.  m  L'i..  lille 
de  I  àme  ei  du  ciel,  a  dit  Cousin,  parle  d'en 
haut  avec  une  autorité  absolue  et  pro«tuit  na- 
turtïllemeni  la  poésie.  »»  Four  le  «lire  plus 
exactement,  l'i.  n'est  pas  une  grâce  divine  ni 
un  don  du  hasard  :  c'est  le  résultat  néces- 
saire d'une  aptitude  innée  jointe  à  un  exer- 
cice constant  et  à  un  travail  passionné.  Il  faut, 
néanmoins  reconnaître  qu'elle  a  des  iaillis- 
tenieuta  soudains,  indëpeudanis  de  laréllexion 
et  qu'on  peut  appeler  des  écUin  de   génie. 


Collège  des  Qnatre  nattons,  fondé  en  1661,  aujoard'hui  le  Palais  d«  Ifnstttiit  de  France. 


l'épigraphie  latine  entra  en  possession  de  ses 
méthodes.  Auguste  Ba>ck  constitua  l'épigra- 
phie grecque.  En  diverses  voies  se  distinguè- 
rent depuis  eux  :  d'Orelli,  Mommsen,  Cham- 
pnlIion-Figeac.  Letronne.  Ph.  Lebas,  R«w- 
linson,  Oppert,  Léon  Renier  et  combien 
d'autres  ! 

Aujourd'hui  que  tout  historien  Téritable. 
rejetant  les  documents  de  seconde  main,  va 
droit  à  ce  qu'on  appelle  les  sources,  à  ce  qui 
jaillit  directement  des  faits,  la  science  des 
inwTiptions  est  d'une  importance  de  premier 
ordre.  Klle  détermine  avec  une  précision 
singulière  l'organisation  et  les  coutumes  de 
la  société  préco-romaine.  Appliquée  aux 
vieilles  civilisations  orientales  elle  a  provo- 
qué, au  XIX*  s.,  d'admirables  restitutions  de 
langues  et  de  littératures  perdues.  A  double  ti- 
tre précieuse,  historiouement  et  philologique- 
ment.  d'un  cÀté  elle  éclaire  jusque  dans  leurs 
profondeurs  les  sociétés  antiques,  et  d'un 
mtrÇ  côté,  ell^  sert  de  |>oint  de  déi>art  indis- 


L'homme  inspiré  (ont  k  coup  pénètre  dans 
l'iniérieur  des  choses.  I^  cœur  su  besoin  lui 
tient  lieu  de  cerveau.  Il  a  l'intuition  vivante 
du  sentiment,  qui  lui  révèle  le  sens,  le  lien, 
la  réalité  m^me  des  objets  qu'il  penne  ou  des 
ensembles  qu'il  embrasse  et  lui  sert  de  divi- 
nation philosophique.  Tel  grand  poéfe.  tel 
visionnaire.  quelqnefoif>  concevra  par  l'exal- 
tation, par  la  rf  verie  douloureuse  des  lois  de 
nature  que  des  philosophes,  des  savants,  n'au- 
ront démêlées  qu'à  force  de  raisonnemcnis  et 
d'abstractions. 

InRtItllt.  Titre  de  .erlaines  sociétés  sa- 
vantes. L'Institut  de  Knince  ;  l'insiifnt  de 
Bologne.  L  Inslitul  n.itional  de  France, 
fonde  en  exécution  dune  «lisiio^-iiion  de  la 
constituante  de  r.in  III.  organise j>:ir  lesloi«!du 
3  brumaire  an  IV.  Ui  germinal  et  29  messidor  .na 
IX.  puis  par  des  ordonnances  royales  des  ?1 
marsl816.26o<l.  183:i»el  f)  mars  ifcCI  comprend 
les  cin(|  Académies.   Toutes  les  gram|es  nfl- 
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tions  ont  leurs  académies.  «  La  France  seule, 
a  dit  Renan,  a  un  Insiitut  on  tous  les  efforu 
de  I  esprit  humain  sont  comme  liés  en  fais- 
ceau, ou  le  poète,  le  philosophe.  I  historien, 
le  philologue,  le  criùque.  le  maihëmaticien.  le 
phyMcicn.  l'aMTonome,  le  naturalisa,  l'écono- 
miste, le  jurisconsulte,  le  sculpteur,  le  |>cin- 
Ire,  le  musicien  peuvent  s'appeler  confrères,  n 

InstltuttoDsdiTliies  (les).  Voj.  Lao- 


Intelligence.  Faculté  intellectuelle  ; 
capacité  d  entendre,  de  concevoir,  de  ,çom- 
preudre.  D  ordinain*.  en  philosophie,  l'i.  esl 
(•onsidén^  comme  une  faculté  très  complexe 
d  at-quisition.  de  conservation,  de  reproduc- 
tion et  d'élaboration. 

Intermède.  Sorte  de  divertissement 
entre  les  actes  dune  pi*ce  de  théâtre.  A  To- 
riginc.  I«*  chcrur  antique  remplissait  seul  les 
iiiiernièdes;  plus  tard  il  céda  la  place  aux  mi- 
mes, aux  danseurs,  aux  grotesques.  Pendant 
\c  moyen  âge  on  appelait  d'un  nom  analncrue 
enlrfmett  les  snectacles  oui  se  donnaient  dans 
un  intervalle  ues  repas  de  cérémonie.  Quand 
on  en  revint  à  riniitation  classique.  Jodelle 
tiilrodnijiit  des  chœurs  dans  ses  composi- 
tions dramatiques,  et  son  exemple  fut  suivi 
iu^u'en  1C30.  Au  xvit»  et  su  xvm»  s.,  ce 
furent  souvent  de  véritables  pièces  qu'on  ima- 
gina poiu  donner  patience  au  public,  du- 
rant les  enir'actcs.  Dufresny  et  Dancourl  j 
monirércHi  beaucoup  d'esprit.  Molière  aussi 
avxii  tiré  un  excellent  itarti.  dans  quelques- 
unes  de  ses  comédies  ou  féeries,  des  intermèdes 
I  taisants.  Enfin  U  même  qualification  fut  don- 
née, au  sitfle  dernier,  à  de  i>erisins  ouvrages 
bouffes,  qui  étaient  exécutés  par  des  chanteurs 
inlicns  à  l'Opéra  (la  Serva  padrona.  il  Qiaea- 
lore,  il  Matatro  di  matica,  etc.) .  et  remplissaient 
avec  beaucoup  de  succès  les  interrallet  des 
grandes  pièces  lyriques. 

Interpolation,  insertion,  dans  un  texte 
soit  par  fraude,  soit  par  ignorance,  soit  pour 
toute  cause  accidentelle,  de  passages  que  l'au- 
teur n'y  avait  pas  mis.  Il  a  fallu  aux  gram- 
mairiens le  travail  de  plusieurs  siècles  pour 
débarrasser  l'Iliade  et  I  Od.rs»^  de  toutes  les 
interpolations  en  ce«  chants  introduites  par  le»» 
rapsodes,  qui  les  livraient  à  tous  les  risques 
de  la  transmission  orale!  Aristarque  s'acquit- 
ta en  maître  de  cette  œuvre  diflRcile  d'élinù- 
nation.  Une  des  sources  les  plus  fréquentes 
d'i.,  ce  sont  les  gloses  que  le  copiste,  le  lec- 
teur ou  le  critique  mettait  en  marge  du  ma- 
nuscrit et  qu'un  autre  copiste  transportait 
dans  le  texte.  Les  manuscrits  qui  nous  sont 
parvenus  en  sont  remplis.  Dès  le  xvi»  s.,  les 
critiques  en  relevèrent  un  grand  nombre,  et 
plusieurs  ont  fait  preuve  en  cela  d'une  rare 
sagacité.  Tels  :  Henri  Estienne.  Saumaise. 
Casaubon.  Bentley.  Hermann.  Heyne.  Jacobs. 
Reike.Brunck.  B<pck.  Bekker.  Coray.  Hase. 
Boissonade.  Weil.  etc.  L'imprimerie  elle- 
même  n'a  pas  préservé  les  ouvrag«*s  moder- 
nes de  toute  interpolation,  surtout  les  pièces 
de  théâtre,  dans  lesquelles  les  acteurs  ont 
opéré  maintes  fois  i  leur  fantaisie.  Skakes- 
peare  et  Molière  ont  été  l'objet  d'importantes 
études,  grâce  auxquelles  on  est  assuré  main- 
tenant de  posséder  très  pures  les  œuvres  de 
CCS  inaltres. 

inlerponctliation.  Suite  de  points  in- 
tercalés dans  Ir  discours,  pour  marquer  une 
réticence  ou  indiquer  qu'on  ne  donne  pas  le 
texte  dans  son  intégrité. 

Interview,  pans  le  jonmalisipe  mo- 


derne, entrevue,  conférence,  an  cours  de  la- 
quelle un  reporter  croit  devoir  interroger, 
questionner  un  personnage  en  vue.  homme 
liolilique,  artiste  ou  écrivain,  sur  qui  l'atieo- 
tion  du  public  est  momentanément  arrêtée. 

fntrlfllie.  La  réunion  des  faits  qui,  dé- 
coulant du  sujet,  constituent  la  trame  d'une 
œu\re  romanesque  ou  dramatique.  «  L'i..  a  dit 
Cbamfort.  est  la  partie  la  plus  essentielle  pour 
entretenir  l'attention  et  soutenir  l'intéréi  de 
curiosité.  Elle  est  le  nœud  on  la  conduite 
d'un  récit  ou  d'une  pièce  do  théâtre,  c'est-à- 
dire  le  plus  haut  point  d'embarras  on  se  trou- 
vent les  principaux  personnages,  par  l'artiflce 
ou  la  fourberie  de  certaines  personnes,  ou  par 
la  ivncontre  de  certains  événements  qu'eUes 
ne  peuvent  débrouiller,  n  A  la  manière  sûre 
et  alerte  dont  sont  noués,  puis  dénoués  les 
fils  plusou  moins  enchevêtrés  d'une  intrigue» 
on  reconnaît  aussitAi  la  main  d'un  maître. 

Invention.  En  rhét.R<M:hercbeetchoiz 
des  arguments  que  l'on  doit  employer,  des 
idées  Que  le  sujet  fournit. 

Absolument,  faculté  créatnce  de  l'imagina- 
tion. 

Invention.  T.  de  gramm.  Changement 
dans  le  style,  de  l'ordre  naturel  des  mots.  Ce 
qu'on  appelle  ici  malmret  varie  nécessaire- 
ment selon  le  génie  des  langues,  et  se  trouve 
dans  quelques-unes  plus  étendues  que  dans 
d'autres.  Le  latin,  par  exemple,  allie  des  cons- 
tructions tout  à  fait  contraires  et  qui.  néan- 
moins, paraissent  également  conforme^  i  l'ar- 
rangement des  idées,  u  L'i.,  dit  Nisard,  sied 
bien  aux  peuples  chez  qui  l'imagination  et  la 
sensibilité  dominent  la  raison.  Elle  flalto 
également  deux  di»»positions  contraires,  soit 
l'extrême  impatience,  qui  ne  peut  s'accorder 
de  la  lenteur  de  l'ordre  logique,  soit  l'extrême 
paresse,  qjai  ne  veut  pas  aller  droit  aux  cho- 
ses, et  qui  se  plaît  aux  détours,  comme  la  me- 
nant au  but  du  pas  dont  elle  aime  â  marcher. 
Si  l'inversion  est  antipathique  aux  Fnin<,-ais, 
c'est  qu'ils  sont  également  loin  de  l'exirêmo 
im|>atience  et  do  l'extrême  paresse;  ni  jamais 
assez  pressés  pour  vouloir  dévorer  le  cnemin 
ni  jamais  assez  lan^uissanln  |>oiir  l'allonger  à 

Slaisir.  »  L'inversion,  dirons-nous,  existe 
ans  toutes  les  langues,  mais  plus  fréquem- 
ment dans  les  langues  à  flexions  ou  casuelles. 
Grâce  n  la  f.irilité  qu'elle  donne  de  mettre 
chaque  mot  à  la  place  ou  il  doit  produire  lo 
plus  d'effet,  elle  ajoute  de  la  variété  au  dis- 
cours, de  la  force,  de  l'harmonie.  Comme  elle 
se  propose  surtout  do  substituer  l'ordre  de  la 
passion  k  l'ordre  simplement  logique,  elle  ne 

Kut  tenir  que  fort  peu  de  place  dans  une 
igue,  comme  le  français,  on  l'état  de«  décli- 
naisons ne  permet  pas  de  concilier  la  clarté 
avec  un  arrangement  autre  que  th  liaison 
exacte  des  mots  et  de  la  pensée. 

Invocation.  La  prière  que  le  poète 
adresse  à  une  Muse,  à  un  génie,  â  quelque 
divinité,  pour  lui  domandA'Torce  et  secours. 
L'i.  était  d'un  usage  général,  chez  les  an- 
ciens, surtout  en  matière  épique.  Homère, 
Virgile,  Lucrèce,  Ovide,  en  fournissent  de-» 
exemples  célèbres.  Milton  a  invoqué  le  Saint- 
Esprit.  Voltaire  implore  la  Venté,  au  début 
de  la  Henriade.  Chez  les  auteurs  modernes, 
cette  forme  tend  â  disparaître,  comme  étant 
d'abord  suspecte  d'artidce  et  de  froide  imita- 
tion. Dans  la  poésie  anglaise  contomporaine, 
cependant,  et  chez  Lamartine,  dans  la  Chmte 
d'un  ange,  on  retrouverait  des  modèles  d'in- 
vocation du  plus  haut  lyrisme. 

loni  poète  jjrec  né  à  Chios,  en  4$4 
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av.  J.-C,  m.  en  i'24.  11  sut  donner  à 
Téléj^ie,  que  cultivèrent  d'abord  les 
politiques  et  les  moralistes,  plus  de  lé- 
gèreté et  de  grâce  ;  il  sut  la  rendre 
propre  à  être  chantée  dans  les  festins. 

Ionien  (DialecteV  L'on  dei  quatre  dia- 
lectes principanx  de  l'ancienne  langne  grec- 
que. Né  sur  le  continent  hellénique,  il  se 
propagea  dans  l'Asie  Mineure  avec  les  colo- 
nies parties  d'Athènes.  «  L'influence  de  ces 
molles  contrées  est  manifeste  dans  l'excessive 
recherche  de  l'harmonie,  qui  est  son  trait  dis- 
linctiL  II  aime  les  sons  doux  et  liquides,  le 
concours  des  voyelles,  non  pas  de  toutes  in- 
distinctement, mais  de  celles-là  surtout  dont 
la  prononciation  exige  le  moins  d'efforts 
in  au  lieu  d'«V  »  En  général  il  était  plus 
doux,  plus  facile  à  parler  que  l'éolien.  plus 
léger  que  le  dnrien  ;  mais  ses  grâces  effemi- 
twe%  durent  céder  le  premier  rang  à  des  beau- 
ti^s  {ilus  sobres,  fin  principe,  l'toaien  avait 
été  commun  à  tous  ses  prosateurs,  comme  le 
dialecte  épique  av.iit  été  durant  des  siècles 
1  idiome  commun  des  poètes  grecs  de  tous 
pays.  C'est  un  dérivé  plus  sévère,  et  délicat 
en  mémo  temps  :  l'attique,  qui  prit  et  conserva 
la  primauté  littéraire. 


IphIgénie.Voy  .>aeiBe.acattae  et 

Irallh  (  l'abbé  Augustin-Simon), 
littérateur  français,  né  en  1719,  au 
Puy-en-Velay,  m.  en  1794.  11  a  ra- 
conté très  agréablement  les  rivalités 
des  gens  de  lettres,  leurs  longues  que- 
relles et  acrimonieuses  polémiques. 
(Querelles  littéraires  ou  Mém.  pour  servir 
à  Vhist.  des  révolutions  de  la  républ.  des 
lettres  depuis  Homère  jusqu'à  nos  Jours. 
Paris,  1761,  4  vol.  in-12.) 

Iraniennes  ou  éranlenne8,on  Per- 
sanes (Langues).  Groupe  de  langues  ayant 
été  pariées  ou  se  parlant  encore  danH  iTnvn. 
cette  région  de  montagnes  et  de  plateaux  com- 

{»rise  entre  l'Indus  et  Te  Tigre,  et  s'éiendanl  de 
a  Caspienne  à  la  mer  d  Oman  :  le  zend,  le 
fBhIvi.  le  perse  d'où  dérive  le  persan  moderne  ; 
arménien,  d'autres  langues  caucasiennes, 
eufln  les  idiomes  en  usage  dans  l'Afghanis- 
tan, le  Kurdistan  et  le  Bélouchistan.  Ap|Kir- 
tient  à  la  famille  indo-européenne. 

Ireland  (Hknry),  littérateur  an- 
glais, né  en  1777,  m.  en  1834.  Auda- 
cieux pasticheur,  il  fabriqua  de  pré- 
tendus autographes  de  ShaKospenre  et 
réussit  même  un  moment  à  faire  passer 
une  tragédie  de  sa  façon  (Vortigern  et 
Hmvena,  1795)  pour  une  œuvre  du  grand 
poète,  récemment  découverte. 

Irénée  (saint),  'Ec/sr.vaîoî,  père  de 
l'Eglise  grecque,  né  vers  le  milieu  du 
II'  s.,  a  Smyrne  ;  évoque  de  Lyon  ;  m. 
vers  202;  victime  de  la  perséctition  de 
Septime  Sévère.  «Saint  Irénée,  a  dit 
Freppel,  est  un  lien  qui  rattache  l'O- 
rient à  rOccident,  un  écho  fidèle  de 
l'un  et  de  l'autre.  »  On  pense  que  la 
célèbre  Lettre àe^  Eglises  de  Vienne  et 
de  Lyon  aux  Eglises  de  l'Asie-Mi- 
neure  émana  directement  de  sa  maio  ; 


il  n'est  aucun  doute  sur  l'authenticité 
de  son  grand  Traité  contre  les  hérésies  » 

3ui  nous  est  parvenu,  dans  la  forme 
'une  traduction  latine  très  ancienne. 
L'èvèque  de  Lyon  y  dirige  presque 
tout  reffort  d'une  polémique  ardente 
contre  les  gnostiques,  ces  protestants 
d'alors  qui  s^agitaient  autour  de  TEglise 
naissante.  (Ed.  d'Erasme,  BÂle,  1526, 
in-fol.,  etc.) 

Irlandais  (idiome).  L'un  dos  trois  idio- 
mes de  l'ancien  gaélique.  Les  plus  anciens 
documents  i.,  dit  Hovelacque.  consistent  spt>- 
çialenient  en  gloses  plus  ou  moins  éU'ndut»s 
insérées  dans  des  manuscrits  latins,  soit  à  la 
marge,  soit  entre  les  lignes  et  remonUni  au 
y III»  8.  On  rapporte  au  v  siècle  au  moins  — 
époque  a  laquelle  l'écriiure  latine  pénétra  chex 


inscriptions  irlandaises  en  caractères  ap|>elés 
M  ogham  ».  Quand  saint  Patrice,  à  celte  é|»o- 

?ue,  alla  prêcher  l'Evangile  aux  peuples  de 
Irlande,  malgré  l'affreuse  barbarie  où  ce  i»avs 
était  plongé,  il  y  trouva  des  poètes.  Déjà  ils 
s  étaient  iiinx>sés  le  travail  de  la  rime.  Le  saint 
lui-même  fit  en  irlandais  deux  vers  qui  nous 
sont  parvenus  : 

Aibbe  umal.  Patrie,  numan  mô  gabrath 
Te  clan,  Patrie nandeisi,  Theclan  ge  BraUi. 
Au  moyen  âge  la  littérature  i.  atteignit  sou 
abogée  ;  il  reste  de  cette  époque  nombre  de 
chroniQues  et  de  récits,  sans  parler  de  traduc- 
tions d'œuvres  étrangères.  An  temps  de  la 
RenaiMMince,  l'i,  entra  définitivement  dans  sa 
pcTiode  d'extinction;  à  peine  un  million  d'in- 
dividus parient-ils  auj.  l'i.  mêlé  à  la  langue 
anglaise  (Hovelacque). 

Ironie.  Fi^re  de  rhétorique  par  laquelle 
on  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire  en- 
tendre, avec  une  intention  de  raillerie. 

Iromiois.  Groupe  d'idiomes  faisant  par- 
tie des  langues  de  la  ré^on  alléghaniqne  de 
l'Amérique  du  Nord.  (Voy.  LangoMt  elasse 
des  I.  agglutinantes.) 

Irvinn  (Washington),  célèbre  écri- 
vain américain,  né  à  New-York,  en 
1783,  m.  en  1859.  Très  admiré  de  ses 
compatriotes  et  des  Anglais  comme 
historien,  romancier,  critique  et  pu- 
bliciste.  on  l'a  mis  quelquefois  sur 
le  mémo  rang  qu'Addison,  tout  au 
moins  pour  la  pureté  classique  et  le 
coloris  hannonieu.x  du  style.  11  égala 
Robcrtson.  en  retraçant  d'une  façon 
magistrale  les  détails  de  la  découverte 
de  l'Amérique  (Hist.  de  la  vie  et  des 
voy.  de  Christophe  Colomb,  1828-3(1,  i  v.), 
et  se  vit  comparer  aux  meilleurs  ro- 
manciers anglais,  à  cause  du  rare  ta- 
lent avec  lequel  il  a  fait  revivre  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  la  vieille 
Angleterre.  {Bracehridge-Hall,  \H22, 
2  vol.)  Ses  esquisses  espagnoles  ou 
allemandes  (le  Livre  d'Esquiùes  .  The 
Sketch  Book),  ses  essais  humoristiuiies 
et  satiriques  dignes  de  Sterne  iliis- 
tory  of  New-  York,  by  Diedrik  Knieker- 
bocker),  ses  Lettres  si  captivantes,  ses 
biographies  achevées  des  héros  patrio- 
tiques, ne  sauraient  non  plus  être  ou- 
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bliées.  IrvîDg  aurait  été  Tun  des  pins 
grands  écrivains  des  deux  mondes,  s'il 
eût  possédé  avec  la  souplesse  de  ses 
brillantes  facultés  la  force  d'émotion 
et  la  puissance. 

Deux  neveux  de  Washington,  J. 
Théodore  et  Johk  Treat  Irving  ont 
acquis  quelque  notoriété  dans  les  let- 
tres, aux  États-Unis. 

Isaac  le  Parthe,  patriarche  d'Ar- 
ménie, de  390  à  440,  flls  de  Narsès  le 
Grand,  né  à  Constantinople  ;  m.  en 
440.  Il  a  été  surnommé  te  Grand  pour 
la  pureté  ciassioue  de  ses  écrits.  La 

f»erfection  de  style  de  sa  traduction  de 
a  Bible  et  de  ses  Hymnes,  encore 
chantées  dans  les  offices,  en  a  fait  un 
des  maîtres  de  la  littérature  armé- 
nienne. 

IfUigogle.  Ane.  rhélor.  Syn.  d  Introduc- 
tion, H  tiuelquefois  d'Interprétation  et  de 
Commentaire,  particulièrement  lorsqu'il  est 
api>liqué  aux  écrits  logiques  d'Amtote,  à 
I  ôrçanon  et  aux  Catégorie$. 

Isagoglque  ^gr.  tt»,  dans.  ày6»yf<, ac- 
tion de  .conduirt^.  La  science  de  l'introduc- 
tion. 

Iftaïe  ou  Ésaïe,  le  premier  —  par  le 
g<inie    et  par  la  date  —  des  quatre 

frands  prophètes  juifs  ;  m.  en  700  av. 
.-C.  La  ville  de  Jérusalem  parait 
avoir  été  le  principal  théâtre  de  son 
activii<^  prophétique;  et  la  période  la 
plu»  féconde  do  «on  existence  dut  se 
passer  sous  Ezêchias,  roi  de  Juda.  Le 
Livre  d'Isafe  se  partage  en  deux  parties 
essentielles  :  l'une  traite  surtout  du 
présent  et  d'un  avenir  prochain,  quoi- 
que parfois  le  prophète  jette  un  regard 
sur  un  avenir  très  éloigné,  et  prévoit 
le  temps  du  Messie  ;  1  autre  s'occupe 
t«»ut  entière  de  la  captivité,  de  la  dé- 
livrance de  la  nation,  do  la  restaura- 
tion et  de  la  sloriflcalion  de  la  théo- 
cratie par  le  Messie.  On  y  admire  une 
étonnante  variété  de  tons  et  de  nuan- 
ces, dans  l'expression  des  sentiments, 
depuis  l'extrême  énergie  jusqu'à  la 
grâce  ineffable.  Les  vives  images,  les 
ngures  éclatantes  de  poésies,  les  traits 
do  sublime  abondent  chez  Isale.  Il  dé- 
passe tous  les  autres  prophètes  par  la 
fmissance  avec  laquelle  il  objective  les 
aits  qu'il  raconte  ou  prédit. 

Isaïe  le  Triftie.  Ancien  roman  d'aven- 
turc«!,  faÎMint  suite  au  Tristan  dt  IJonnoi%.  du 
cycle  de  la  Table  Ronde.  (Ytate  le  Tritte.flls 
de  Tristan  de  Leonnors.  Pans,  in- fol.  goth., 
ts.  d.) 

Isaiire  (Clémence),  femme  célèbre 
pour  avoir  fondé  ou  réorganisé,  au 
XV'  8.,  dans  la  ville  de  Toulouse,  les 
concours  poétiques  appelés  depuis  lors 
les  Jeux  JlorauT.  On  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  la  personne  de  Qémence 
Umve  e^Bur  Je  degré  d'exactjlude  t^es 


faits  auxquels  reste  attaché  son  sou- 
venir. «  On  n'est  pas  assez  sûr  qu'elle 
ait  vécu,  remarque  Victor  Le  Clerc, 
pour  dire  qu'elle  soit  morte  en  1313.  a 

I.schlorroglqiie(VerH).  du  gr.  hxiov, 
hanche,  et  ijjyvÛM,  rompre.  Le  vers  scazon 
ou  cboliamliique,  lorsqu'il  a  un  spondée  au 
cinquième  pied. 

Isëe,  'lialoij  l'un  des  «  dix  »  ora- 
teurs attiques,  né  à  Chalcis,  an  com- 
mencement du  IV*  s.  av.  J.-C;  élôvo 
de  Lysias  et  rival  d'Isocu'ate.  Il  a  ex- 
cellé dans  le  genre  judiciaire.  Les  onze 
plaidoyers  qui  nous  restent  de  lui, 
quoique  tous  relatifs  â  des  affaires  do 
succession,  dépassent  de  beaucoup  en 
intérêt  l'uniformité  du  sujet.  On  y 
reconnaît,  dit  Alexis  Pierron,  un  hom- 
me d'un  vrai  talent,  exposant  les  faits 
avec  clarté  et  précision,  discutant  les 
preuves  avec  une  logique  serrée,  vi- 
goureux à  l'atUoue,  prompt  A  la  ré- 
plique, écrivain  d'une  simplicité  nue, 
mais  pleine  de  verve  et  d'entrain;  non 
pas  sans  doute  un  grand  orateur,  mais 
un  parfait  avocat  attique.  (Ed.  Schœ- 
fer,  Leipzig,  IHti,  in-8*;  trad.  d'Au- 
ger.  Pans,  1783,  in-8'.) 

Isée,  rhéteur  grec  du  i*'s.  ap.  J.-C; 
né  en  Assvrie;  célèbre  à  Rome,  an 
temps  des  Antonins,  par  la  véhémence 
de  ses  discours  et  par  ses  faoultés 
étonnantes  d'improvisation.  On  n'a 
rien  gardé  de  lui. 

Iselln  (IsAAc),  philosophe  suisse, 
né  k  Bàle,  en  175S?;  membre  et  secré- 
taire du  grand-conseil;  m.  en  1782. 
L'un  des  précurseurs  de  Herder  par 
le  sentiment  élevé  qu'il  professa  de  la 
dignité  de  notre  nature  et  de  la  cran- 
deur  des  destinées  humaines.  f^De  ï'Hvil. 
de  l'humanité,  Leber  die  Gesciiirhle  der 
Menschheit,  1764,  2  vol.,  plus,  rééd.) 

Isidore  de  Chamx,  géographe  grec 
duquel  on  ne  saurait  rien  affirmer,  si- 
non qu'il  fut  postérieur  â  l'ère  chré- 
tienne et  au'il  a  laissé  un  abrégé  au- 
thentique d'une  Description  de  ta  Par- 
Ihie.  (STad/utoi  Ttv.pfJixoi^  ap.  Hœscliei  et 
Hndson,  Geographi  minores.) 

Isidore  de  Péluse  (saint),  écrivain 
ecclésiastique  grec,  disciple  de  saint 
JeanChrysostome,  né  vers 370ap.  J.-C, 
m.  vers  450.  On  a  gardé  de  ce  moine  à 
l'esprit  cultivé,  au  stvle  pur,  cinq  li- 
vres de  lettres  (Pjirls.  1(138.  in-fol.) 
relatives  pour  la  plupart  à  l'interpré- 
tation des  Écritures. 

Isidore  de  Séville  (saint),  Isidorus 
Hispalensis,  chroniqueur,  théologien  et 
encyclopédiste  espagnol,  né  à  Cartlia- 
gène  vers  570,  m.  en  636.  En  un  temps 
de  irrande  ignorance  il  a  recueilli  les 
traaitioQS  grammaticales  de  la  (^rèc^j 
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pt  de  Rome;  et,  dans  ses  Eiymologies, 
inauguré  une  science  à  laquelle  s'inté- 
ressera tout  le  moyen  âge.  (Etymologia- 
rum  seu  originum  Ùbri  aX,  Paris,  loOl, 
in- fol.:  Opéra,  éd.  Madrid,  1778,  2  vol. 
in-fol.) 

IslH  (le  P.  José-Francisco  de),  cé- 
lèbre (écrivain  satirique  espagnol,  né  à 
S«'govie,  en  1703;  membre  de  la  Société 
de  Jésus;  m.  en  1781.  Sans  égaler  Cer- 
vantes, ni  Quevcdo.  il  se  montra  l'hé- 
ritier direct  de  ces  maîtres  par  la  ma- 
lice, le  bon  sens  et  l'esprit.  Avec 
Vltisloire  dn  fameux  prédicateur  Fray 
Gerundio»  il  laissa  dans  la  littérature 
l'inoubliable  souvenir  d'un  tyço  tout  à 
fait  sinji^nlier,  celui  d'un  préaicateur, 
rniiime  il  n'en  manquait  pas  alors  on 
Espagne,  maniéré,  plein  cTaffectation, 
de  cullisme,  cachant  son  extrême  igno- 
rance sous  des  formes  très  mon- 
daines, À  la  fois  prétentieux  et  ri- 
dicule. Les  pérégrinations  de  Fray 
Gerundio  oommecellesde  l'hidalgodela 
Manche,  ont  servi  de  cadre  aux  aven- 
tures loA  plus  variées  et  aux  observa- 
tions los  plus  piquantes.  Le  P.  Isla 
traduisit,  ou,  comme  il  le  prétendait, 
restitua  en  esprucnol  le  Gil  Blas  de  Le 
Sago,  mais  co  ftt  pour  accuser  injuste- 
ment de  plagiat,  ce  qui  n'avait  été, 
cher.  l'auteur  français,  qu'une  imitation 
originale. 

Islamisme.  Vojr.  ■ahométkme. 

Islandnlse  (  Langue).  Idiome  appartenant 
an  groupe  île»  langue*  gérnuniaue».  L'islnn- 
daia  evl  encore  loul  hériSM*  den  diflicultés  qiie 
prêtienUil  l'ancien  langage  de»  Sraldes.  (V. 
iMignes  et  littérat.  SottufinaTes.) 

Isnnrfl  (Maximin).  orateur  français, 
né  en  1751,  à  Grasse:  député  à  l'As- 
semblée législative  et  à  la  Convention; 
membre  du  Conseil  «h'S  Cinii-Cents  en 
1790;  m.  en  1H30.  Génie  vioh«nt  et  ora- 
geux, sa  parole  était  pleine  do  chaleur, 
mais  gonHée  d'hyperboles.  On  l'avait 
surnommé  «  le  Danton  de  la  Gironde  ». 
(Proscription  d'hnard,  1795,  ïn-H* ,  Dithy- 
rambe sur  l'immorlalilé  de  l'dmCt  180», 
in-8-.) 

Isocrale,  orateur  athénien,  né  en 
436,  m,  en  338.  Elève  «le  Tisias  et  de 
Gorgias,  disciple  de  Socrate.  il  se  voua 
à  renseignement  de  Péloquenee.  Iso- 
crate,  «  la  plus  nette  perle  du  langage 
attique.  i»  selon  le  mot  de  P.-L.  Courier, 
n'était  jamais  monté  à  la  tribune:  il 
discourait  au  sein  d'une  assemblée  d'a- 
mis; ou  bien  il  composait  des  discours 
pour  les  princes,  pour  Nicoclès.  roi  de 
Salamine.  et  pour  Archidamas.  flls  d'A- 
eésilas.  Isocrate n'écrivait pointcomme 
rhucydide,  ne  narlait  point  comme 
Démosthène;  sa  langue  était  calme  et 
polie,  claire  et  coulante  ;  rien  dans  ces 
cho«es  légères,  quelquefois  trop  bril- 


lantées  et  fleuries  i  Texcés,  ordinaire 
ment  d'une  justesse  parfaite,  ne  sou- 
lève d'abord  l'admiration.  On  n'y  voit 
pas  de  ces  pages  entraînantes  où  passo 
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Isocrale,  d  après  l'Iconographie  de  ViiM-onti. 


le  souffle  de  la  grande  éloquence,  mais 
l'élévation  calme  et  digne  d'une  âme 
tran(}uille,  animée  d'un  amour  toujours 
serein  de  la  raison  et  de  la  patrie. 

Isthvanfi  (Nicolas),  homme  d'Etat 
et  historien  hongrois,  né  en  ir)35;  vice- 
palatin  du  royaume  sous  Rodolphe  II: 
employé  dans  plusieurs  expéditions 
contre'  les  Turcs,  et  ensuite  pour  trai- 
tor  de  la  paix  avec  eux;  m.  en  1015. 
Ecrivit  sous  la  dictée  des  faits  l'im- 
portant rei'ueil:  llistoriarvm  de  Bcbus 
Hungaricis  Ubri  XXXIV  ab  anno  /4«ï  us- 

Î]ue  ad  annum  1605,  p.  p.  Pezman.  Ck>- 
ogne,  1622,  in-fol.,  continué  par  Ket- 
teler,  1724;  plus.  éd. 

Italiennes  (langue  et  Iitt4'rature).  Le  sa- 
vant M  uratori  et  d'autres  qui  partaprent  sa 
manière  de  voir  pensaient  assiinier  a'  l'italien 
une  origine  barbare.  Scipion  Maffei.  tout  )«- 
nélré  de  ferveur  antique,  voulait.au  contraire, 
que  tout  fût  latin  et  autochtone  dans  sa  langue. 
A  la  vérité,  c'est  du  mélange  de  ces  deux 
éléments  avec  l'afflux  des  mots  nouveaux  im- 
posés par  les  changements  de  religion  et  de 
mœurs  qu'est  sorti  l'idiome  moderne,  partagé, 
comme  on  sait,  en  de  nombreux  dialectes.  Il 
se  produisit  une  invasion  étrange  dans  le  vo- 
cabulaire classique,  et  qui  dérangea  singuliè- 
rement l'harmonie  ciceronienne,  quand  les 
hommes  de  l'Italie  se  trouvèrent  en  présence 
d'idées,  de  sentiments,  de  doctrines,  que  les 
termes  anciens  ne  suffisaient  plus  à  exprimer. 
Il  ne  s'agi.«isait  plus  seulement  d'un  rortnin 
choit  de  mots  dont  l'Eglise  se  servait  p<»nr 
rendre  des  choses  qui  n'appartenaient  qu'à 
elle,  mais  de  l'arrivée  sans  cesse  grossisvanic 


de  termes  ëtrancers.  d'épithètes  douteuses,  de 
barbarismes  et  a  incorrections,  qui  voulaient  à 
toute  force  se  faire  une  place.  La  langue  pri- 


mitivc  résista  autant  qu  elle  put  afin  de  con- 
server ce  qui  était  pour  elle  ses  signes  de 
noblesse  ;  puis  elle  se  laissa  déborder.  Au  x* 
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s.,  on  parlait  déjà  Vilalien  ;  »ii  xii'  on  avajt  des 
niaouscrits  ccritsdana  ce  laiin  vulgaire  trans- 
furnië  :  au  xiil'.  naquit  en  ToKcane  la  langue 
iifllîcnne  purement  et  uniquement  littëraire. 
Noun  voyont».  en  ce  premier  an*»  François 
«l'AsâiiM)  le  doux  poète  du  ikolcil  cl  de  la  cha- 
nié.  nian-lier  en  ific  de  Tteolc  ombrienne. 
^.'•^  rcoles  sicilienne,  lK)lonai)>e.  toscane  s'es- 
s.i}:iient  en  même  ieni|fs  aux  compositions 
rehfiieiise»,  aux  hymmes,  aux  chansons,  imi- 
t«'-e.<<  des  troubadours  pro\en^-aux.  C'est  en 
ili:ilerte  sicilien  que  chanta,  à  la  cour  de 
l-'iéiléric  II.  le  plus  ancien  poète  connu,  Ciul- 
!<•  «^Alcamo  ;  c  est  en  Tos«-jine  que  Dante  de 
Majiino  pn^ludait  aux  destinées  glorieuses  de 
sa  uiiirie  par  des  vers  si  orii^inaux  et  si  libres 
d'sllure,  et  qu'apparaissent  Fra  Guitlonc 
d  Anv/o.  Jaco)H>ne  da  Tinli.  Cinoda  Pistoia, 
(iuido  Cavalcanti.  En  mfme  temps  sedënon- 
reni.  cliei  Malaspina  el  Dino  Compagni  les 
I  nmiers  essais  de  la  prose  historique.  La 
tiiiérature  italienne  \oudrait  com|>rendrc 
unH»i  parmi  les  siens  des  hommes  tels  que 
ï^iiit  Thomas  d'Aquin  et  saint  BonaTenturc: 
uiuis  ces  théologiens  avaient  adopté  la  langue 
des  Pères;  et,  d'autre  part.  Brunetto  Ijiiini, 
leur  i*ontemporain.  l'encyclopédisledu  Trisor 
el  le  maître  de  Dante  a\ait  trouvé  plus  «  de- 
liuiblen  l'emploi  de  la  langue  fiançaise.  Nous 
touchons  au  xiv«  s.  Par  une  merveilleuse 
fortune,  l'italien  tomba  alors  entre  les  mains 
de  trois  hommes  de  génie:  Dante,  dont  l'œu- 
vre est  comme  le  poruil  grandiose  delà  litl<'- 
rature  nouvelle  ;  Pétrarque,  qui  releva  et  ra- 
jeunit la  poésie  lyrique;  el  Boccace,  qui  dé- 
i-ouvril  la  prose  élégante  el  sans  rcchen-he.  la 
plintse  souple,  claire  et  malléable,  s'adaptant 
a  toutes  les  pensées  comme  à  toutes  les  for- 
mes de  style. 

Dante  et  Pétrarque  ont  donné  à  la  langue 
vulgaire  par  la  consérration  de  leur  .irt  ses 
pieniiers  titres  de  noblesse.  En  même  temps 
il«i  préconisent  ardemment  l'étude  du  latin,  «le 
1.1  langue  de  Ciccmn  et  de  Virgile,  inspim- 
thcode  chefs-d  «f  uvre.  Ils  sont  les  promoteurs 
les  plus  assidus  de  la  restauration  du  lieau 
antique.  Infati^blê  est  le  zèle  de  Pétrarque, 
collectionnant  les  manuscrits,  les  coj'iani  de 
sa  main,  lea  adressant  à  ses  amis,  excitant  ses 
dinriples  à  les  pro|>ager  )»ar  des  transcriptions 
niulliples.  D'autres  écrivains  italiens,  jaloux 


«le  marcher  !»iir  ses  trace»*,  s'inscrivent  parmi 

Va  pninière  heure.  Tel.  tecco 

l'Ascoli,    poète,  piiiloso|>he.  nsironome.  dont 


le»  ouvriers  do  la  pninière  heure. 


les    llammes    de   l'Inquinition    «.onsumèrcut 
la  \ie  et  la  |»ensée.  A  «-e  pr<Mnier  âge  d  or  .np- 

I*aiti«M)neiit  aussi  les  Irfus  Vill.ini,  le  do}:e 
lisiorifn  Andn'  Dandolo.  J;icopo  Passavajili 
1.1  mysiique  (Catherine  de  Sit-niie  :  et  la  luinde 
d«'«  joueurs  nouM-IIislcs.  !.«•  \v' s.,  sans  briller 
d  un  ét-lal  très  vif  d  ori(:iuulité.  pr<Hlui>it,  k 
«MU»  lour,  des  |>oèt«'s  Ivriqu»-)'.  coninn'  I*oliiien 
rt  (tiusio  da  »lonii.  d«'««  |mm'I««s  satiriquos  ou 
épiqu»  s.  coiunie  l*ulri  et  ïtoiardo.  «les  prosa- 
tcuis  pl»-in<«de  xéhémenit' comme  S:i\ouiii'ole, 
le  H'fiiin.aicur  des  mœurs  el  de  la  pr«''dicalion. 
M.untcu.iul  oii  est  entre  dans  la  ixtIimIc  de 
eulluii"  crudile.  qui  prcpareia  l  c«  losion  su- 
pfilK-  de  la  Rciiaiss^uire.  On  rcuioulc  i»ar  l'é- 
ludf  el  I  iniitaliiui  au\  pun-s  s<uincs  d«>  |  .m- 
ti<|Uilé.  dont  IfS  niauusiriis  s<»nt  rfclirrrhi-s 
a^e^■  uur  .nilriir  «'Muuuiliuaii-*".  l«i  pliilos.»- 
pli.c  il.-|uMiill»-  sa  foruH-  >riiiaslu|uc.  cl   si-  fail 

Itlalouit  HMUH'.  l'.liaruiir  dfs  |kMiIc>  cuui>  de 
llalir  es|  (b-\ruu«-  \v  «culn"  d'un  niouve- 
iiieiil  iuiell<t  lui'l  cl  nrlislMiu<>.  dont  les  Vis- 
coiiii.  les  <iou/.HK»e.  les  .Sfuiva.  les  F.sle,  les 
M«'diris  Huriout.  s  honorent  d'être  les  prolec- 
»»-urs  nia;.'nili«iui>.  SoUs  b-urs  auspices.  Mar- 
««Ic  Ficin.    Pic   de    la   Mirandole.   Léonard 


Bruni  d'Areizo,  le  Pogge,  Fileifo,  Lorenao 
Valu,  Pomponius  Letus,  et  le  cardinal  Beau- 
bo  s'excitent  à  restaurer  la  Grèce  et  Rom«. 
Ils  sont  merveilleusement  secondés  dans  leur 
t&chepar  la  légion  des  savants  grecs,  échap- 
pi>s  à  la  ruine  de  Constantinople,  et  qui  ont 
transplanté  en  Italie  leur  érudition  et  leurs 
manuscrits.  L'invention  de  l'imprimerie  four- 
nit à  tous  des  ressources  inespérées.  C'est 
une  admirable  ferveur  d'études  et  de  travail. 
I^  XVI»  s.,  trouvera  devant  soi  la  route  tout 
aplanie  pour  y  développer  maçiifiquement  sa 
carrière.     La     littérature    italienne    n'aura 

K%  de  plus  florissante  période.  Le  siècle  de 
fon  X  est  aussi  l'un  des  grands  âges  intellec- 
tuels de  l'humanité.  Dans  tous  les  genres  l'art 
italien   tv  montre   également  fécond  et  sn- 

Sërieur.  L'Arioste  occupe  la  première  moitié 
c  celle  admirable  époque,  et  le  Tasse  la 
seconde.  Entre  eux,  dans  la  poésie,  s'élèvent 
à  des  degrés  inégaux  :  le  Trissin.  dont  la 
Sophoniêbe  est  le  premier  exemple  de  tragé- 
die régulière,  Alamanni,  Berni,  Caporali. 
Mauro.  Firenxttola.  Bracciolini.  A  la  tète  des 
prosateurs,  s'est  placé  Machiavel,  j*uis  vien- 
nent, chacun  en  son  rang,  les  politiques  et  les 
historiens:  Barlolemeo  Cavalcanti,  Bottera, 
Francesco  Vittori,  Guicchardin  ;  les  nouvel- 
listes Lasca,  Strapparola,  Bandollo.  Cintio 
Giraldi,  Nicole  Franco;  el  le  très  ingénieux 
portraitiste  Castiglione. 

La  sève  iulienne  s'étail-elle  épuisée  par 
une  production  trop  h&live  et  surabondante  t 
Il  semble  qu'on  pénètre  avec  le  siècle  suivant 
dans  une  atmosplière  étouffée  oii  ne  «•irculent 
plus  les  senteurs  vivifiantes,  inspiratrices  de 
tant  de  chefs-d'ipuvre.  La  langue  s'altère,  s'a- 
mollit.On  voit  survenir  de  tous  côtés  les  madri- 
gaux, les  conceiti.  les  pointes  et  les  images 
alambiquées.  A  Guarini.  qui  avait  innuirure  le 
genre  précieux  et  manient  succède  Marino, 

Îiui  le  dispute  aux  cuiiistes  espagnols  enpro- 
usionde  faux  briUants,  et  porte,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  iusou'aux  derniers  excès 
l'exemnle  d'un  grand  talent  séparé  du  natu- 
rel et  du  bon  sens.  On  reconnaît  bien  encore 
«les  talents  dignes  d'estime.  Chiabrera,  Redi, 
Guidi.  Filicaja  tentent  d'élever  au-dessus  du 
mauvais  goiU  qui  les  envahit  leurs  facultés 
lyriques;  Salvator  Rosa.  Boccalini.  Adimari, 
déjdoienl  dans  la  satire  de  la  ver\e  et  de  l'es- 
prit. Alexandre  Tnssoni  trouve  dans  le  genre 
Itadiii  \r%  éléments  d'un  chef-d'œuvre.  Mais 
«*es  résultats  semblent  trop  restreints,  quand 
on  les  (omiKirc  ii  la  multitude  des  auteurs, 
qui  se  |iouss.iieiU  alors  dans  toutes  les  voies, 
princii>alement  au  théâtre  ou  presque  rien  ne 
tranche  sur  la  médioi-rité  générale.  Les  œu- 
vres vigoureuses  sont,  pour  la  idiipart  spé- 
ciales, et.  quand  elles  traitent  de  philosophie, 
drs  sciences  exactes  et  natun'lles.  sotixent 
écrites  en  latin,  l^  meilleure  gloire  est 
aux  (ialilée,  aux   Cassini  et  aux  "lorrit-elli. 

Il  y  a  eu.  disons-noiiH.  iiuc  ]M'>ri«Hle  de  dé-» 
eadejice.  nu  tempK  d'ariêi  daUs  la  littérature 
«le  la  Péninsule.  Le  xviii'  m  marque  un  re- 
tour s-vTVi  le  b«n  stvle.  eu  attendant  que  se 
rt'\  fille  la  personnalité  créatiire.  Le  gtuii  s'é- 
pure sons  l  iiilluence  de  la  Crusra.  qui  a  |HUir 
ri\ale..i  Rome.  Ianuu\elle  A<adéiuie  »l«'s  .\r- 
«ailrs.  On  imite,  à  la  vérité,  de  iroj»  |>rrs  1rs 
écri\ains  franvai*»  dont  l'influenre  m-  lait  sen- 
tir autant  sur  les  écrivains  iK>litiqnes  (  |{«>c- 
caria,  Kilau»;ieri).  im|m'gm^duphiloso|  hisiiie 
rt'Kuaal.que  sur  les  poèitt»  fort  enclins  à  culii\er 
la  forme  didactique  (Belti.  Zampicri.  Sjtol- 
vcriui)  ou  les  genr««s  épuisés  de  IVnle  ana- 
créontiqne,  de  I Vglogiie  et  de  l  idylle  (/appi. 
Cotta,  Baretti.  Fanloni  el,  au-dessus  d  eux, 
Frugoni).  Mais  la  renaissance  est  inconteS'- 
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Uble,  1rs  talents  abondent.  Parini.  le  célèbre 
auteur  du  Jour,  livre  à  la  moquerie  des  hom> 
mes  les  travers  de  la  sociëté.  Meli  rappelle 
agréablement  Théocritc  dans  ses  pastorales; 
et  l  on  n'a  pas  oublie  Varano.  le  poito  dan- 
tesque, ou  Forteguerra,  le  continuateur  de 
TArioste.  Au  théâtre,  le  mélodrame  et  l'opéra 
ne  sont  pas  seuls  à  cautivcr  les  faveurs  du  pu- 
blic. Métastase,  que  (a  douceur  de  ses  vers  a 
fait  surnommer  le  Racine  do  l'ItaHc.  combine 
à  souhait  pour  le  plaisir  des  sens  les  effets  de 
la  musique  et  de  l'imagination  théàirale. 
Carlo  Gozzi  a  ravivé  par  oes  inventions  inat- 
tendues la  comédie  languissante.  Et  son  rival 
Goldoni  l'emporte  encore  sur  le  créateur  du 

Si'nre  llabesque  en  verve  et  en  fécondité, 
ans  prendre  assex  1«  temps  dapprofondir 
l'étude  des  caractères,  il  a  su  mettre.au  moins, 
la  vérité  des  peintures  à  la  place  de  l'ancienne 
comédie  improvisée.  H  restait  à  rehdre  à  la 
uiuse  tragique  la  grandeur  et  la  dignité  que 
n  avaient  pu  lui  imprimer,  dans  la  mesure  du 

Sénie.  les  efforts  de  Conti  et  de  Maffei.  Al- 
eri  parut,  nature  puissante  et  mile,  un  peu 
sétbe  ;  en  ses  tragédies  revécurent  les  quali- 
tés supérieures  desgrands  poètes.  Avec  moins 
d'élévation  morale  et  plus  de  souplesse.  Monti 
:c  porta  sur  ses  traces. 

Un  Muflle  chaleureux  de  patriotisme  anime 
la  poésie  du  xix*  s.  naissant.  Ugo  Foscolo, 
Giusti,  Lcupardi  ont  des  accents  pleins  de 
vigueur  pour  évoquer  le  prochain  réveil  de 
I  Italie.  La  concision  dis  vers  de  Leopardi  et 
leur  énergique  sobriété  font  pensera  Ju vénal, 
àLucain.  Viltorclli,  Ricciardi.  elle  ««lèlire 
S.  Pcllico,  qui  doit  sa  gloire  à  ses  malheurs 
au  moins  autant  qu'à  ses  u'uvres,  bien  des 
auteurs,  en  outre,  que  nous  pourrions  énumé- 
rer.  réclament  successivement  leur  part  de 
succès  et  de  répntation.  Manxoni  prend  la  tète 
du  mouvement  romantique.  Et  les  talents  se 
pressent  en  abondance,  dans  l^^ne  et  l'autre 
écoles  visant  pareillement  a  rehausser  les  sou- 
venirs et  les  espérances  patriotiques.  Les  tra- 
vaux d'histoire,  de  cvtique,  de  philosophie 
concourent  également  par  leur  tendance  comme 
par  leur  retentissement  i  létrançer  aux  pro- 
grés de  ^  cause  nation.ile.  Les  idées  de  Gio- 
berti.  philoscn»he,  publicisle,  homme  d  F.tat, 
de  Tercnzio  Mamiani,  de  Rosminni,  du  pre- 
mier surtout,  exercent  une  inihiem-e  l'uorme. 
I^  caractère  de  la  littérature contemjwraine. 
en  Italie,  est  resté  essentiel leraent  politique. 
l^es  ouvrages  de  cette  dernière  période  se 
rapportent  de  préférence  aux  intérêts  du  pa^s  ; 
et.  sous  des  formes  empruntées  quelquefois  à 
la  France  et  à  I  Alleniigiie,  s  accordent  a  tra- 
duire les  mêmes  visées  et  les  mêmes  senti- 
ments. Après  une  longue  durée  de  défaillance 
ei  d'asservissement,  la  nation  italienne  venait 
enfin  de  reprendre  une  place  des  plus  avan- 
cées j>«nni  les  peuples  modernes.  Dans  le 
premier  enivrement  de  cette  liluation  recon- 
quise, elle  se  laissa  détourner  des  préoi-cupa- 
lions  purement  intellectuelles.  Et  les  lettres 
»en  trouvèrent  forcément  amoindries.  L  ima- 
gination et  les  genres  qu'anime  de  son  souffle 
cette  immortefle  faculté  eurent  encore  des 
heures  brillantes,  sans  doute.  Ainsi  le  roman, 
qui,  depuis  Boccace  jusqu'à  Manxoni,  n'avait 

Suère  su  revêtir  qu'une  seule  forme,  celle  de 
e  la  simple  nouvelle,  sans  étude  approfondie 


des  sentiments  soit  individuels  soit  humains, 
a  pris  nue  importance  et  une  diversité  qu'il  ne 
s'était  jamais  connus  li.  sous  la  main  de  Cantu 
(plus  célèbre  comme  historien),  de  Guerrazzi, 
do  Massimo  d'Azeglio.  de  Testa,  de  Rusconi, 
d'Annutuio.  de  Fogarazzo.  Au  théâtre,  dans 
la  poésie,  dans  l'esthétique,  on  citerait  bien 
des  nopis  el  des  œuvres  dignes  de  mémoire. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  lltalie  a  laissé 
de  plus  en  plus  pilir  l'auréole  qu'avait  mise  à 
son  front  tant  de  noble*  artistes,  depuis  que 
le  démon  do  la  politique  t'est  emparée  d'elle, 
faisant  miroiter  à  ses  regards  les  périlleuses 
tenutions  et  le  goût  des  aventures.  F.ntre  les 
grandes  nations  de  l'Europe,  qui.  maintenant 
semblent  toujours  en  alerte  de  prise  d'annes. 
elle  pouvait,  à  l'abri  de  ces  fièvres,  continuer 
de  peindre  et  de  chanter  poétiquement  la  vie. 
sans  faillir,  néanmoins,  à  ses  destinées  nou- 
velles. Mais,  travaillée  du  désir  impsitieni  de 
ressaisir  quelques  parcelles  de  son  antienne 
pré|  ondérance.  en  des  temps  si  différents  de 
i-eux  où  les  Romains  dominaient  un  monde  à 
demi-barbare,  elle  s'est  mise  a  déployer  une 
activité  inquiète,  non  pour  être  rirheet  florij»- 
sante,  mais  pour  sembler  à  ses  voisins  redou- 
table, non  pour  affirmer  les  marquehde  na  ^u- 
prématie  intellectuelle,  mais  pour  inspiriM-  la 
crainte  de  ses  canons  et  de  ses  navires  de 
guerre.  Elle  a  décuplé  ses  effectifs,  semé  les 
u>rteres8e8,  épuisé  son  trésor  en  armements 
prodigieux.  Mais  elle  a  subitement  interrompu 
l'essor  de  ses  qualités  progressives.  El  les 
art«.  dont  elle  a  été  la  patrie  incomparable,  et 
les  lettres  auxquelles  elle  imprima  tant  de 
fois  une  impulsion  généreuse,  ont  été  forcé- 
ment déprimés  par  cette  inlliience  trop  absor- 
bante qui  pèse  sur  les  dernières  annés  du  xix* 
s.,  en  Italie. 

Ithos  (gr.  ViOoi)'  Partie  de  l'ancienne 
rhétorique,  qni  s'occupait  des  mrears.  par  oi»- 
position  an  pathos,  réservé  à  l'expression  de 

IiNssions  fortes  et  véhémentes.  L'effet  de 
'ithos  n'était  pas  de  renverser,  d'entraîner 
tout  comme  de  vive  force,  mal^  d'intéresser  ei 
d  attendrir,  en  s'insinuanldoucement  jusqu'au 
fond  du  cœur. 

Itinéraire  (lat.  itinerariumj.  Mémoire 
de  tous  le»  lieux  par  où  l'on  rta^se  jnmr  allc- 
d'un  1M}'S  à  un  autre,  d'une  ville  à  nue  antre, 
conipr«'Hant  aussi  le  deuil  des  incidents  arri- 
vés a  ceux  qui  en  ont  fait  le  cheiniii.  Kn  de- 
hors de  certains  livres  de  souvcnint  ot  de 
voyages,  comme  Vltinéraire  de  Parit  à  Jérut 
salem,  de  Chateaubriand,  cl  en  dcliors  dcr 
guides  spéciaux  pour  les  voyageur*  ummIim- 
nes(voy.  JoanneKon  désigne  )iarticulièrement 
ainsi  une  certaine  classe  d'ouvrages  de  géi>- 
graphie  ancienne.  (V.  Fortia  d'Urban.  lirruril 
dfêiUnérairet  anciens,  18.34.  in-4«.)  Cf.  Périple. 

Ivmihoé.  Voj.  Bcooi. 

Iznrn,  missionnaire  dominicain  et 
inquisitotir  du  xiii*  s.,  connu  comme 
troubadour  par  une  pièo^  unique  d'en- 
viron huit  cent»  vers  alexandrins,  sorte 
de  controverse  pleine  de  menaces  et 
d'apostrophes  de  l'auteur  lui  même 
avec  un  théologien  albigeois. 
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Jablonsky  (Paul-Ernest),  philo- 
logue et  théologien  allemand,  né  à 
Berlin  en  1693;  membre  de  l'Acadé- 
mie ;  m.  en  1767.  Dans  la  nouveauté  des 
études  coptes,  il  Ht  beaucoup  pour  leur 
avancement.  (Panthéon  ^gypliorum,Urr- 
Un,  1700-5*,*,  3  vol.  in-8'  ;  Opuscula, 
Leyde,  ISW-IO,  3  vol.  in-8*.) 

Jafol)l(JEAN-GEORGKs),  poéte  lyri- 
que allemand,  né  k  Dusseldorf,  en 
l740,  m.  en  1811.  Sans  parler  de  ses 
essais  dramatiques,  il  a  mérité  do  se 
survivre  dans  ses  chansons,  ses  odes 
anacréontiques.  ses  élégies,  où  l'on  se 
plaît  à  reconnaître  beaucoup  de  char- 
me et  de  sensibilité.  (C*:ut».,éd.  de  Zu- 
rich, 1807-1813,  7  vol.) 

Jacobl  (Frédéric-Henri),  célèbre 
philosophe  et  écrivain  allemand,  frérc 
du  précédent,  né  à  Dusseldorf,  le  25 
janvier  1743,  m.  en  1819.  Il  n*a  donné 
pour  cadre  à  sa  doctrine  aucun  traité 
spécial  ;  elle  se  répand  au  cours  de  deux 
n>mans  (Woldemar,  1779-1781,  2  vol.; 
Edwards  Àlwill's  Briefsammlung,  1781)  et 
de  divers  ouvrages  provoqués  par  la 
discussion  et  la  contradiction.  (Lettres  à 
Mendelssohn  sur  la  philosophie  de  Spi- 
nozot  Brie/e  ûber  die  Lehre  des  Spinoza, 
I78Ô;  Des  choses  divines  et  de  leur  révé- 
lât ion.  Von  dengoettlichen  Dingen,  1811, 
dirigé  contre  le  panthéisme  de  Sche- 
Uing,  etc.)  Raisonnant  avec  son  âme, 
tout  pénétré  de  ferveur  idéaliste,  éga- 
lement éloigné  du  scepticisme  d«'  IIu- 
m*»,  du  matérialisme  des  philosophes 
français  du  xviir  s.  et  du  crili<Msiiu> 
de  Kant,  il  fondait  par  dVloquentes 
inductions  chacune  de  nos  connais- 
sances sur  le  sentiment,  sur  la  con- 
science morale  et  religieuse,  sur  une 
intuition  immédiate. 

Jnçoblles  (ChanU  des).  Série  de  pières 
de  ptx'RÏe  aii^liiiso  (v.  IfS  Cullodene  paprrs, 
Londres.  lXi*;>  el  le»  JacobiU  relie,  K<lini- 
bourg.  1^'Ilt)  M>  ratUchanl  à  \»  lutte  de»  purti- 
sans  do  Ja  «{lies  II  et  de  son  (ils  Jacques  III, 
en  AngleU'rre.  après  la  révolution  de  1CH8. 

Jacobs  (Ghrétik.n-Frédéric-Guil- 
laume),  émincnt  philologue  allemand, 
né  â  Gotha,  en  1704,  membre  des  prin- 
cipales académies  de  l'Europe  ;  m.  en 
1847.  En  même  temps  que  dos  con- 
naissances profondes,  il  révéla,  dans 
ses  nombreux  ouvrages,  un  esprit  cri- 
tique plein  de  sagacité  et  de  précision. 
(Vermuchte  Scrijien,  181*3-1844,  8  vol., 
etc.) 

«lacobsen.'  Voy.  Liltërature  danoise. 

«lacobson  (Edouard),  auteur  dra- 


matique allemand,  né  en  1833,  dans  la 
Haute-Sicile.  Depuis  son  œuvre  de 
début  :  Faust  und  Gretchen,  jusqu'à  la 

f Période  extrême  de  sa  productivité 
éconde,  il  a  donné  environ  150  pièces, 
seul  ou  avec  divers  collaborateurs; 
quelques-unes  furent  très  applaudies 
à  Berlin. 

«lacoUiot  (Louis),  littérateur  et 
vovageur  français,  né  à  Gharolles,  en 
\^1.  Président  du  tribunal  de  Chan- 
dernagor.  il  étudia  sur  place  la  langue, 
les  traditions  et  le  pittoresque  in- 
diens; fut  ensuite  envoyé  àTaiti,puis 
visita  l'Amérique  et  l'Orient;  et,  de 
retour  en  France,  ayant  amassé  mille 
souvenirs,  se  mit  à  publier  de  nom- 
breu.x  ouvrages  sur  les  religions,  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  régions 
qu'il  avait  visitées  (Voy.  au  pays  des 
fakirs  charmeurs,  1880;  la  Fimme  dans 
l'Inde,  188l,et<'.).  On  le  soupçonne  d'en 
avoir  traité,  maintes  fois,  avec  plus 
d'imagination  et  plus  de  souci  de  la 
couleur  exotique  que  do  la  parfaite 
exactitude  du  détail. 

«laeopone  da  Todl,  poète  mysti- 
que italien,  de  l'ordre  des  franciscains, 
né  à  Todi,  dans  l'Ombrie,  m.  en  1306. 
Précurseur  exalté  de  Dante.  (Canliel, 
Floreni^e,  1 190,  in-4*  nombr.  éd.) 

«lat*ot  de  Forest,  trouvère  du  xiii* 
s.,  oui  a  mis  en  vers  un  César  en  prose 
«le  Jean  de  Thuin  en  Hainant  (vers 
lî^lO),  fait  d'après  la  Pharsateâc  Lucain 
<'t  aussi  d'après  d'autres  sources. 

•lacotol  (Jean-Joseph),  célèbre  édu- 
cateur français,  né  à  Dijon  en  1770,  m.  en 
ISIO;  auteur  de  la  méthode  de«  l'En- 
seignement universel  ».  Elle  consiste 
dans  la  répétition  quotidienne,  l'assi- 
milation de  ce  que  Ton  veut  apprendre 
et  la  vérification  de  l'objet  répété  par 
les  autres  connaissances  acquises.  (Èns. 
Univ.,  Langue  maternelle,  Langue  étran- 
gère, musique,  dessin,  peinture,  etc.,  plus, 
vol.  in-8*,  Louvain.  181*3-1835.)  Elle 
s'appuie  sur  ces  ma.vimes  paradoxales: 
«  loutes  les  intelligences  sont  égales; 
Tout  est  dans  tout;  I/homme  est  inca- 
pable de  s'instruire  seul  ei  sans  maître 
explicateur;  On  peut  enseigner  ce  que 
l'on  ignore  ». 

Jacquemont  (Victor),  vovageur  et 
naturaliste  français,  né  à  Paris,  en 
1801,  m.  en  1832.  Pendant  une  explora- 
tion aux  États-Unis,  il  reçut  des  ad- 
ministrateurs du  Jardin  des  plantes  de 
Paris   la    proposition    d'entreprendre 
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dans  rindc  nn  voyage  scientifique, 
a3'ant  pour  but  une  élude  approfondie 
de  la  contrée,  aux  points  de  vue  de 
l'histoire  des  races,  de  la  géologie  et  de 
la  botanique.  11  ne  devait  plus  revenir 
de  cette  lointaine  excursion  où  toutes 
chances  lui  sourirent  d'abord,  où  lui 


Sing,  roi  de  Làhore,  qui  alla  jusqu'à 
lui  offrir  la  vice-royauté  de  Cachemire. 
Il  mourut  à  Bombay,  en  sa  trente-et- 
uniéme  année.  11  avait  consigné  les  ré- 
sultats scientifiques  de  ses  explorations 
dans  un  long  travail.  (Voyages,  eic.,  6 
vol.  in-4').  Mais  c'est  à  sa  spirituelle  et 
touchante  correspondance  (Paris,  1834- 
:'.'>,  2  vol.  in-8*),  adressée  A  sa  famille 
•lans  prétention  d'auteur,  qu'il  doit 
d'être  resté  parmi  les  écrivains  les  plus 
originaux  et  les  plus  sensibles  du  xix' 
siècle. 

Jacques  I*',  roi  d'Ecosse  et  distin- 
gué poète  de  la  littérature  anglaise, 
né  en  1391,  m.  en  U37.  Par  une  série  de 
réformes,  puis  grâce  à  une  administra- 
tion plus  ferme  et  plus  sévère  de  la 
justice,  il  répara  les  désordres  qu'une 
double  régence  avait  tolérés.  Cette  no- 
ble conduite  attira  contre  lui  des  hai- 
nes implacables:  il  fut  assassiné.  J.  I*' 
fut  presque  l'inventeur  de  la  mélodie 
nationale  de  la  basse  Ecosse.  Il  perfec- 
tionna la  musique  d'église  des  Ecossais. 
Ses  poésies,  composées  les  unes  en  an- 
glais (the  King's  Qahair,  le  Cahier  du 
roi),  les  autres  en  latin,  se  revêtent  tour 
à  tour  de  grâce  mélancolique  et  d'é- 
nergie. 

Jacques  de  VItr>*,  historien  et  pré- 
dicateur fameux  de  son  temps;  évêque 
en  Palestine  et  cardinal  en  Italie;  lé- 

Î;at  du  pape  Innocent  111.  zélateur  de 
a  croisade  contre  les  Albigeois^  pa- 
triarche de  Jérusalem  ;  m.  à  Rome  en 
1243.  Orateur,  il  remuait  et  entraînait 
les  masses  par  une  manière  d'instruire 
familière  et  piquante,  sans  cesse  rele- 
vée d'exemples  et  de  citations.  Histo- 
rien, il  a  rassemblé  une  multitude  de 
curieux  renseignements  dans  ses  ou- 
vrages. (Historïa  orientalu,  et  HUtoria 
occMenlttUs,  Douai,  1597.  in-8'.) 

Jacques  (AMâDÉe),  philosophe  fran- 

S  lis,  né  à  Paris  en  1813.  m.  en  18(i5  à 
uenos-Àyrcs,  où  il  s'était  expatrié  à 
la  suite  du  coup  d^f^ltat  de  18.72.  L'un 
des  fondateurs  de  la  Liberté  de  penser, 
en  1847;  écrivain  spiritualiste  et  libé- 
ral. 

JaïminI,  philosophe  indien  du  vu* 
ou  du  viir  s.  av.  notre  ère  ;  déilié  par 
ses  compatriotes  comme  le  révélateur 
supposé  du  sàma-véda. 

PlCT.    DBS    lîCRITAlHS. 


Jalémus.  Voy.  Uans. 

Jambllque,  ^Mfi^Mxoç^  romancier 
grec  du  ii*  s.  av.  J.-C.  L.e9 Baby Ioniques 
ou  les  Amours  de  Hhodanès  et  tùSimonis 
firent  connaître  son  nom  ;  il  en  est  resté 
quelques  fragments  conservés  par  Pho- 
tius,  publiés  par  Chardon  de  la  Ro- 
chette,  et  complétés  par  Angelo  Mai. 
(.Wova  collectio  scriptorum  velerum,  t.  II.) 

Jambllque,  philosophe  néoplatoni- 
cien, disciple  de  Porphyre  et  son  suc- 
cesseur comme  chef  de  l'école  d'Alexan- 
drie ;  né  à  Clialcis,  m.  vers  333  de  notre 
ère.  A  l'exemple  de  Porphyre,  J.  a  en- 
core développé  la  doctrine  de  Plot  in, 
subdivisant  de  plus  en  plus  la  triade 
primitive.  Il  se  distingua  par  son  goût 
superstitieux  pour  les  formules  numé- 
riques, par  son  culte  de  la  théogonie  pré- 
tendant s'élever  à  la  hauteur  et  A  la 
dignité  d'une  science  régulière.  (Voy. 
le  livre  des  lUrslrres  de  l'Egypte,  éd. 
Gale,  Oxford,  1678,  in  8*;  G.  Parthey, 
Berlin,  18.'i7),  par  un  spiritualisme 
moins  sévère  et  moins  absolu  et  par 
une  morale  plus  humaine  et  plus  pra- 
tique. Sa  doctrine  nous  est  surtout 
connue  d'après  h-  commentaire  de  Pro- 
dus  sur  le  Timêe. 

James  (Hesuv),  romancier  améri- 
cain de  La  seconde  moitié  du  xix*  s., 
né  à  New -York.  Créateur  du  roman 
international  proprement  dit,  possé- 
dant, à  défaut  de  l'art  de  la  composi- 
tion, celui  de  tracer  les  caractères,  il  a 
révélé,  dans  l'observaiinrn  delà  vie  cos- 
mopolite, dans  l'analyse  des  types  eu- 
ropéens que  ses  yeux  rencontrèrent  au 
cours  d'une  vie  très  voyageuse,  des 
qualités  profondes  et  subtiles  à  la  fois. 
(Daisy  Miller,  Européens,  les  Quaire  ren- 
contres, V Américain,  le  Portrait  d'une  la- 
dy,  etc.) 

Jnmyn  (Amadis).  poète  français, 
disciple  de  Ronsard,  secrétaire  et  lec- 
teur de  Charles  IX.  né  vors  1030,  m. 
après  ir)87.  Sous  la  discipline  de  maî- 
tres illustres,  il  avait  étudié  avec  au- 
tant de  soin  que  d'amour  les  langues 
savantes;  sa  muse  n'en  resta  pas  moins 
fran<;aise  et  naturelle.  Ses  qualités  élé- 
gantes et  aimables,  quoique  sentant  un 
peu  la  licence,  la  corruption  raffinée  do 
son  époaue,  lui  valent  une  des  meil- 
leures places  parmi  ses  rivaux  de  la 
Pléiade.  (Œuv.  poèt.,  P&rh,  157Ô,  1577, 
in-r.) 

Janet  (Paii.),  littérateur  et  philo- 
sophe fran(,':iis.  professeur  a  la  Sor- 
bonne,  membre  de  l'Institut  ;  né  à  Pa- 
ris, en  1S:?3.  Quoiqu'il  ait  sép.iré  la 
philosophie  de  tonte  cause  théologique, 
sa  libre  pensée  reste  profondément 
spiritualiste  en  chacun  de  ses  nombreux 
écrits.  (Le   Cerveau  et   la  pensée,  18(K>; 
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Gauses  Jlnales,  187G;  la  Philosophie  con- 
temporaine, 1876,  la  Famille»  etc.)  Son 
livre  de  la  Morale,  en  particulier,  fait 
remonter  au  principe  de  la  plus  saine 
philosophie  pratique. 

Jaiilii  (Jules),  critique  et  conteur 
fran<;aij<,  n<>  près  de  Saint-Etienne,  en 
1801  :  revu  àVAcad^^mie  en  1870;ra.en 
1871.  GV tait  un  brillant  esprit,  actif, 
souple,  léger,  remuant,  toujours  dispos. 
Pendant  quarante  années,  il  rédigea 
le  feuilleton  dramatique  du  Journal  des 
Débats.  Il  était  de  ces  chroniqueurs  &  la 
semaine  qui  rendent,  à  jour  fixe,  leurs 
jugements  et  font  diversion  aux  luttes 
politiques.  Bien  des  atteintes  à  la  vé- 
rité :  citations  inexactes,  appréciations 
hasardeuses,  vers  tronqués,  définitions 
fausses,  digressions  et  discordances 
continuelles,  avalanche  de  mots  étouf- 
fant les  i<lées;  bien  des  fautes  de  dé- 
tail, en  un  mot,  enlevaient  à  ses  chA- 
tovants  articles  une  bonne  part  do  leur 
valeur  foncière  et  de  leur  portée.  Il  n'en 
fut  pas  moins  surnommé  «  le  Prince  de  la 
critique»,  grâce  à  sa  vor\'e  incompara- 
ble, à  ses  Qualités  d'entrain,  de  sponta- 
néité, de  charme.  Indépendamment  de 
ses  feuilletons  (Voy.  le  recueil  choisi  : 
Hist.  de  la  littêrat.  dramatiaue,  1868, 6  vol. 
in-l8).de  ses  innombrables  paru»/**,  Ju- 
les Janin  publia  plusieurs  recueils  de 
contes  et  de  nouvelles,  tout  à  la  louange 
(le  la  jeunesse  aux  dents  blanches  et  des 
esprits*  en  belle  humeur.  Le  roman, 
chez  Janin,  est  tantôt  un  capricieux 
tableau  d'histoire,  tantôt  un  conte  lé- 
ger en  deux  tomes  (la  Religieuse  de 
Tonlottse,  IHTiO,  2  vol.  in-8*)  et  une 
idvlle  mouchetée  {Gaietés  champêtres, 
etc.).  Là.eomme  dans  la  criiique,eomme 
en  tout  genre  effleuré  par  lui,  c'est  le 
mémo  (h^bordement  prodigue  d'une 
iin.t:£i nation  qui  ne  peut  se  contenir. 

.I;niiiet  (Pieuhe).  bibliophile  et  li- 
braire français,  né  en  1820,  dans  la 
Gironde,  m.  en  18Î0.  Editeur  avec 
Ternaux-(>»mpans  d'une  importante 
colItMiion  d'anciens  auteurs  français, 
groupés  sous  un  même  format:  la  Bi- 
bliolhèfine  elzévirienne.  (1853  et  suiv.,  65 
vol.  in- 12.) 

«lanot.  Voy.  Jeannot. 

JailSÔniKine.  Doctrine  de  JaniM^niuskur 
1.1  ^ràc*'  cl  la  i»r<^dos«inaiion,  qui  pnnooua 
<l'ar«lente»  fontrovfi-ftcs  et  influença  profonué- 
nifiit  non  sans  les  Iroublcr,  le»  âmes  du 
xvii«  ». 

.Inil8énlus(C0RNF.ILLK-JANSEN.dit), 

célèbre  théologien  flamand,  né  prés  de 
Lecnlam.  en  15S.">  ;  prof<vsseur  d'écri- 
ture sztinte  à  l'Université  de  Louvain; 
nommé  évéque  d'Ypres,  eji  1636  ;  m.  en 
163S.  Après  vingt  ans  d'étude  sans 
eess»»  rocommoncéo  et  de  lîommentaires 
intérieurs  des  ouvrages  de  saint  Au- 


gustin, il  pensa  s'inspirer  de  ses  idées 
sur  la  grâce  ;  il  crut  ressaisir  la  vraie 
science  des  sacrements  et  de  la  péni- 
tence en  écrivant  son  fameux  traité  de 
VAuguslinus  (Louvain,  I64O),  qui  sou- 
leva tant  d'orages.  L'ouvrage  ne  fut 
imprimé  qu'après  sa  mort  ;  Jansénius 
devint  chef  de  secte  sans  le  savoir. 
Saint-Cvran,  Arnaud,  Nicole,  les  so- 
litaires de  Port-Royal  propagèrent  ar- 
demment cette  doctrine  austère,  qui, 
par  un  noble  effort,  tendait  à  exhaus- 
ser l'idéal  de  la  vie  mystique  et  mo- 
rale, mais  aboutissait  au  fatalisme  en 
anéantissant  la  liberté  de  l'homme. 

Janson  (Paul),  célèbre  avocat  et 
homme  politique  belge,  né  prés  de 
Liège,  en  1840  ;  élu  député  de  Bruxel- 
les, en  1877.  Une  éloquence  fougueuse 
tempérée  par  un  sens  juridique  re- 
marquable l'avait  signalé  de  bonne 
heure  dans  le  barreau.  En  politique, 
il  a  défendu  les  idées  républicaines  et 
socialistes;  mais  en  montrant  qu'elles 
devaient  être  traitées  et  résolues  dans 
un  esprit  de  paix  et  de  conciliation. 
Janson  a  obtenu  de  nombreux  et 
bruyants  succès  de  conférencier  popu- 
laire. (Lire,  en  particulier,  sa  confé- 
rence sur  la  Loi  ie  la  solidarité,  18ÎK>.) 

Japonaise  (  Langue  et  liUtiralnre  ). 
A  une  époque  on  l'on  recherchait  avec  une 
ceruine  arJeiu"  de  systi^nic  la  «oluiion  des 
problème»  elhnogéniques  dan»  les  aflinilé'*  de;* 
lanKues.  on  considérait  le  japonais  comme 
rehelle  à  tontes  les  oomparaisous,  et  les  lin- 
guistes allemands  no  trouvaient  rien  de  niiAix 
que  de  le  placer  dans  ane  section  d'idionies 
isolés.  «  isolircnde  Sprachen.  •>  Klaproth 
s'avisa  de  faire  du  japonais  et  du  dialecte  de 
loutchan  un  groupe  spécial,  dans  lequel  il  ne 
put  insérer  le  coréen  ni  l'aïno.  Ceux  qui  yi«- 
rcnt  sur  ses  traces  adoptèrent  son  système, 
jusqu'au  jour  où  «  I  on  imagina,  dit  M. 
Léon  de  Rosny,  cette  fameose  famille  loura- 
nienne.  qui  fit  disparaître,  comme  par  la  ha- 
gneito  d  une  fée,  tous  les  doutes,  toutes  les 
incertitudes,  toutes  les  Urrx  ineognilat.  Le 
japonais  devint  tout  simplement  une  langue 
touranicnne,  comme  le  hongrois  ou  le  turc, 
le  mongol  ou  le  tamoul,  et  le  peuple  du  Nip- 
pon un  peuple  touranien.  »  A  cela  près,  le 
Eroblème  n  en  demeura  pM  moins  obsau. 
;ien  qu'il  se  raporoche  du  coréen,  le  japo- 
nais doit  donc  être  considéré,  jusqua  c-e 
qu'intervienne  une  démonstration  scienlilï- 
que  du  contraire,  comme  un  idiome  isolé, 
ayant  ses  racines  en  propre  cl  formant  un 
groupe  à  part  dans  la  classe  des  langues  ag- 
giuiinanies. 

Agé  de  vingt-cinq  siècles,  mais  ne  compor- 
tant en  réalité  qu  un  nombre  relativement 
restreint  d  années,  si  on  le  considère  comme 
EtAt,  dans  sa  moderne  organisation  sociale  et 
morale  :  pays  vieux  et  neuf,  ancienne  monar- 
chie absolue  et  jeune  constitution  libérale,  le 
Jaion  tient  à  la  fois  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 
de  l'une  par  les  origines  el  la  perpétuité  de 
son  caractère  national,  do  l'autre  par  les  nulle 
infiltrations  qu  il  a  reçues  des  idées  et  des  aria 
occidenuux.  De  cette  dualité  résultent  le* 
constrastes,  ponr  ainsi  dire  permanente,  qui 
nous  frappent,  au  Japon,  aussi  bien  dans  Vex- 
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{»ros*ioo  detsejUimenUque  dans  Les  déuiUde 
a  vie  privée  et  dans  l'orienUlion  de  la  poli- 
que.  Mais,  reportons-nous  en  arrière. 

L'illustre  voyageur  allemand  de  Siebold-a 
copif,  chea  les  Japonaitt,  des  inscriptions  antè- 
ripures  à  l'arriTée  des  Chinois  dans  ies  lies  de 
l'F.xlrême-Orieni.  Les  caractères  ne  ressem- 
hlaient  en  rien  aux  signes  chinois  cl  rappe- 
laient plutôt  les  images  didactiques  des  anciens 
Mexicains.  On  y  a  trouvé,  en  outre,  des  ou- 
vrages relatifs  à  l'écriture  d'origine  indienne, 
dite  «  écriture  des  Génies  »,  laquelle  avait 
été  employée,  au  Nippon,  avant  ou'on  y  eût 
fait  UNige  des  caractères  chiaoii.  Lo  plus  i«< 
portant  recueil  d'inscriptions  janonaises  qui 
noua  soit  parvenu  appartient  a  la  collection 
intitulée  Sju-ko-xyu-tyu.  Il  ne  fournit,  d'aîU 
leurs,  ancun  monument  qu'on  puisse  rattacher 
à  Vunc  des  périodes  archulques  de  l'hisloire  du 
Japon. 

L'ancienne  littérature  se  comnose  principa- 
lement d'ouvrages  d'histoire  et  dephiloRophre. 
de  poésies  et  de  roman». 

On  partage  «n  trois  olacses  le»  livres  pliilo-. 
sophiqnes  et  religieux:  ceux  qui  concernent 
Ia  religion  des  Génie»  ou  Hér«H  de  la  patrie 
(^in-laii^;ceux  qui  se  rattachent  à  la  doctnn#de 
Kô-si  ou  Confucius  fZjik-tmmj  et  ceux  qntap- 

Crtiennent  à  la  reltgton  bouddhique    (huL- 

Le»  historiens  dont  le*  opuvrc»  sont  consi- 
dérées comme  classiques-pâr  le»  iiidij^ènesHont 
au  «ombre  d'une  trentaine.  Trois  sculmirnt 
(le  Ktt-zl'kt,  ou  Hiitotre  de»  éWne^cnf*  an- 
ciens, le  Ko-ti-ki,  ou  llitioire  des  énénement*  de 
VantUinHé  et  lo  Nihon-$yo-ki  ou  Annnlt*  écri- 
te* du  Japonj  sont  admis  comme  «uun  oh  ar- 
chaïques dt^s  annales  du  pays.  Le  Kokù  si 
ryaktt  on  Abrégé  de»  llittoire»  du  lityaume  est 
risié  très  populaire. 

Qaant  au  célèbre  ouvrage  Tai-kei  ki  ou 
llittoire  de  la  grande  paix  (rétablie  après  les 
longues  guerres  qui  ont  désolé  le  Japon  su 
moven  âge),  l'on  do»  chefs-d'œuvre  natio- 
naux, c'est  plutôt  un  roman  historique.  Kcrit 
dan»  un  style  extrêmement  concis.  «  qui  rsp- 

5p1I«î  celtii  de  Tacite  »»  et  avec  une  rare  ém- 
ilion  linguistique,  c'fst  un  de»  livres,  dit 
M.  Léon  de  Rosny.  qui  pennottont  le  mieux 
d  apprécier  le  génie  littéraire  des  jteiqdt^  de 
rF.xtrème-Orient. 

On  a  quelques  traductions  françaises,  alle- 
mandes, italiennes,  de  romans  japonais,  entre 
autres  des  «  Six  feuille»  de  parafent  en  ima- 
get  dtt  monde  périssable  n  ft'ki-yo  gala  rokû- 
mai-byau-bu)  et  des  production»  les  pluv  sin- 
gulières de  Riulei  Tauehiko.  (\n  on  a  sur- 
nommé l'Alexandre  Dumas  du  Nip|>oB. 

.  La  poésie  ne  cessa  d'ôtro  en  graud  honneur 
dans  ce  pays,  surtout  un.  jfenre  (rèf  godl<»  des 
indigènes  et  qui  se  réduit  à  dos  distiques  de 
31  syllattes.  Au  x*  s.  par  exemple,  elle  eut 
une  période  de  floraison  tout  à  fait  remarqua- 
ble. L'éminent  orienuliste  Léon  de  Hosny 
a  édité,  dans  l'appendice  de  «on  «  Anthologie 
Japonaise,  »>  un  catalogue  )a|M>uai<(-fmn(;Mi!» 
de  IGO  recueils  de  vers  de  genres  dilTôronts, 
publiés  depuis  les  temps  les  plus  recnl  ch  jus- 

Î|u'n  nos  jours.  Le  principal  est.  sans  contredit, 
e  Man-ymo-»iu  ou  Collection  des  Dtx  Mille 
feuilles  «,  que  l'on  regarde  ci>iumc  une  d»"* 
sources  de  l'histoire  la  plus  ancienne  du  pays. 
Les  pièces  représentées  sur  le  lln'>âtre  ja|»o- 
nnis  sont  généralement  compost'o^.  au  dire  de 
Motoyosi-Sni/au.  par  des  nommes  de  lettres 
tersés  dans  l'histoire  du  Nipî»on.  Sans  doute, 
la  comédie  n'en  est  pas  exclue  ;  on  y  berne, 
aussi  bien  qu'ailleurs,  les  gens  et  les  situa- 
liona  ridicules;  mais,  i  son  ordinaire,  le  spec- 
tateur ja|>onni8  préfère  aux  snilUes  plaisaniçs, 


fii,  foi^  rira,  la  note  attendrissante  qui  fail 
eurer.  Il  aime  d'une  affection  particulière 
s  drames  historioues  où  revivent  les  belles 
actions  militaires  des  héros  de  la  patrie.  Le 
dévouMPont.  la  vengeance,  l'amour  filial,  la 
constance  féminine,  l'héroïsme  ou  l'iniquité 
des  hoamea,  ces  thèmes  ont  là,  comme  sur 
toutes  les  scènes ,  du  monde,  excité  bien  des 
fois  l'émotion.  Mais  le  jgrand  drame  populaire 
des  Japtoais,  calai  qtu.  depuis  plusieurs  gé- 
nérations, n  le  don  de  passionner  la  foule  et 
la»  haulM  classes,  est  le  drame  sacré  de  Sàrô- 
ro^(yk#«ra>Bauuau>rze actes.  Avant  de  jouer 
cette  œuvre  pathétique,  dont  la  représentation 
dure  de  sept  heures  du  matin  jusqu'à  minuit, 
les  artistes  s'enferment  pendant  quatre  se- 
maines dans  lo  temple  élevé  k  la  mémoire  du 
héros,  et  n'y  préparent  relÎKteusement  par  le 
jeûne  et'  la  prière.  On  le  donne  au  public, 
Iiahitii«UeBMnt.  pendant  six  mois,  et  la  foule 
des  sp«ctat«MtrB  ne  diminue  jamais  pendant 
tout  le  cours  des  représentations.  Il  convient 
de  signaler^auflsi  la  pièce  fameuse  des  Qua- 
rante-$ept  Bônine»  et  un  autre  ouvrage  tonl 
religieux,  tiré  de  l'histoire  de  Cakya-Mouni  : 
celui-ci  fut  composé  au  xvii*  s.,  au  moment 
où  la  doctrine  du  prophète  réunissait  un 
grand  nombre  de  fanatiques.  Kn  généra!,  les 
drames  des  Japonais  sont  très  mouvementés. 
Ui  aiment  avant  tout  les  grands  sujets,  et 
veulent  que  tout  soit  poussé  a  l'extrême  :  pas- 
sions cl  péripéties. 

ComnH;  nou3  l'avons  dit.  précédemment,  la 
poésie  a  été  cultivée  cbcc  eux  depuis  les 
tcnijw  les  plus  reculé»;  et  la  plupart  des 
bibliothèques  publiques  de  rKuro|»e  possè- 
dent de  nombreux  spécimens  de  leurs  contes 
iwpulaires.  sans  doute  très  anciens.  Mais  e'est 
seulement  vers  le  commencement  du  xvii* 
s.  que  la  haute  société  japonaise  fut  initiée 
aux  sciences.  Quant  à  la  classe  populaire,  elle 
restait  S4»us  la  direction  des  prêtres  bouddhis- 
tes, qui  limitaient  son  instruction  à  la  lecture, 
à  I  écriture,  aux  éléments  de  calcul,  tandis 
que  la  classe  moyenne  s'adonnait  de  préfé- 
rence aux  arts  miliiaires.  La  morale  chinoise 
et  la  littérature  étaient  les  bases  de  l'instruc- 
tion. 

l^  Japon  tenait  encore  ses  portes  fermées  à 
l'aiiion  européenne.  —  Kn  1855,  on  commen- 
ça à  enseigner  des  langues  étrangères,  d'a- 
bord le  hollandais,  puis,  s  iwrtir  de  1868.  le 
français  et  l'anglais,  plus  tard  enfin  l'alle- 
niand  et  le  russe.  Le  Japon  s'assimila,  depuis 
lors,  avec  une  rapidité  surprenante,  dans  tous 
les  genres,  les  prot-édés  et  les  formes  de  la 
civili^ialion  ocdacnlalc.  Les  méthode?  péda- 
gogiques eun^ennes  y  sont,  désormais,  ap- 
pliquées a\ec  les  meilleurs  résultats:  et 
aiusi  se  trouve  plcincmeni  justifiée  celte  ap- 
préciation que  portait  déjà  du  peuple  japonais, 
saint  François-Xavier j  au  xvr  s.  :  «  C'est 
une  nation  prudente,  ingénieuse,  docile  à  la 
raison  et  fort  avide  d'instruction.  » 

De  toutes  les  branche»  de  la  science,  celle 
qui  semble  avoir  été  cultivée  avec  prédilection 
par  les  Japonais  est  I  histoire  naturelle,  sur- 
tout la  botanique.  Ils  ont  aussi  d'admirables 
traites  de  géographie  ;  et.  dans  les  domaines 
do  l'érudition,  ils  î^sM-denl  de   grands  lexi- 

Îues.  qui  sont  de  véritables  trésors  littéraires, 
in  un  mot.  leur  civilisation  est  de  beaucoup 
la  plu»  avançj-e  auiourd  hui  de  tout  le  vieux 
monde  asiatique,  (^elto  nation  intelligente  et 
ambitieuse  que  nous  voyons,  maintenant,  as- 
pirer à  la  suprématie  commerciale  et  polili-. 
Sue  sur  les  mers  de  l'Océan  pacifique,  est  un 
es  pays  où  se  publient  le  plus  grand  nombre 
de  livres.  Cependant,  remarquons-le  en 
finissant,   il   y  reste  beaucoup  a   faire  pour 
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•ecoiwr  l'indifférence  génénie  da  peuple,  de 
la  masse  vulgaire,  i  l'égard  des  questions 
intellectuelles. 

Jargon.  Langage  corrompu.  Il  diffère  du 

Ktois  en  ce  qu'il  est  surtout  inintelligible.  Le 
ragouin,  qui  renforce  encore  d'une  mauvaise 
prononciation  celle  manière  vicieuse  de  dire, 
est  le  comble  du  jargon.  . 

Par  extension  de  sens.  Langage  parùcuher 
que  certaines  gens  adoptent  et  dont  ils  font 
parade,  se  payant  de  mots,  d'expressions 
\\av9,  de  sens,  affectant  des  locutions  ou  des 
lours  extraordinaires. 

Jarqui.  Voy.  Rascbl. 

Jasmin  (Jacqubs).  poète  français,  né 
à  Akcd.  en  1798,  m.  en  1864.  FOsd'an 
tailleur,  il  embrassa  l'état  de  perra- 

aui(*r,  auquel  il  demeura  fidèle,  comme 
lo  fut  à  son  pays,  A  sono  patois,  A  la 
tradition  du  sol  natal  —  malgré  ses  suc- 
cès poétiques.  Une  gaieté  native,  l'allé- 
gresse d  u  tour,  des  vers  prestes  et  trans- 
parents ou  d'un  charme  pénétrant  et 
sentimental,  avaient  rendu  populaires 
ses  poèmes  agénois.  (Françounetto,  VAbu- 
glo  dslCasUl-Caillé,  las  PaçUloios  [1835- 
43].  Sa  réDUtation  s'étendit  au  delà  de 
sa  ville.  On  le  traduisit,  on  le  combla 
d'éloges,  de  distinctions.  Sainte-Beuve 
le  compara  A  Théocrite.  On  admira  fort 
(jusqu'à  l'excès,  parfois)  ce  simple  rê- 
veur qui  s'était  élevé  par  la  réflexion 
solitaire  jusqu'à  la -conception  la  plus 
vraie  de  la  paésie. 

JAlakas  (les),  ou  récits  des  existences 
antérieures  de  Bouddha,  recueil  de  l'ancienne 
liUérature  indienne,  en  texte  pâli.  On  compte 
habituellement  550  iàtakas  :  le  n<mibre  exact 
parait  être  de  547.  V.  l'éd.  PaosboU  et  GhU- 
oers. 

Jaubert  (Pibrrb-Ëmilibn-Probb, 
chevalier),  orientaliste  français,  né  en 
1779,  à  Aix  en  Provence;  nonjmé  en 
1801  professeur  de  turc  à  l'école  des 
langues  orientales,  et,  en  1830,  de  per- 
san au  Collège  de  France  ;  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  de  la 
Chambre  des  pairs  ;  m.  en  1847.  Tra- 
ducteur du  célèbre  géographe  arabe 
Edrisi  (Paris,  1836-1840,  2  vol.  in-4*), 
autour  d'une  Gram/iiairf/urgac(  1823-34), 
et  d'un  intéressant  Voyage  en  Arménie  et 
en  Perse. 

JaucourI  (Louis,  chevalier  de),  au- 
teur français,  né  en  1704,  A  Paris,  m. 
en  1779.  L'un  des  principaux  collabo- 
rateurs deVEncyelopédièf  il  y  traita  spé- 
cialement dos  sciences  naturelles,  de 
la  politique  et  de  Thistoire.  Il  savait 
beaucoup,  et  parlait,  écrivait  de  toutes 
choses,  avec  élégance  et  flnesse.  (V. 
aussi  de  Jancourt.  VBist.  de  la  vie  et 
des  œuvres  de  Leibniz,  en  tète  de  la 
Théodicée,  (1747,  2  vol.  in-8'.) 

Javanais,  idiome  du  groupe  malais, 
parle  dans  lest  de  Ja\a.  Toute  une  lilténiture. 
poènies,  chansi>n8,  drames,  légendes  et  récils 


historiques,  a  trouvé  son  expression  dans  la 
langue  maleo-javanaise. 

Jaullret  (Louis-François),  littéra- 
teur français,  frère  du  théologien  et 
archevêque  d'Aix,  Gaspard  J.;  né  en 
1770,  A  Paris,  m.  en  1810.  Connu  par 
des  Fables  délicatement  écrites  et  pré- 
cédées d'une  excellente  histoire  des 
fabulistes  (1814,  2  vol.  in-12). 

Javersac  (N.  Bbrnard,  sieur  de», 
poète  français,  né  vers  1607  A  Ognac.  U 
se  mêla  inconsidérément  aux  querelles 
du  père  Goulu  et  de  Gués  de  Balzac 
(Discours  d'Àristarque  à  Nicandre,  Paris, 
16^,  in-8*),qai  Ten  punirent  en  se  récon- 
ciliant pour  le  faire  bàtonner. 

Jawftn  (Kazim-Ali),  romancier  et 
poète  hindonstani  du  commencement 
du  xix^s.,  né  A  Delhi.  Son  œuvre  prin- 
cipale est  nn  roman  écrit  en  urdû, 
d'après  Kalidaca  et  l'époque  du  Mahâ- 
barhdrata,  sur  la  légende  populaire  si 
pathétique  de  Saoountala.  (Sakunlala 
mtak,  Calcutta,  1802,  in-4*  ;  publié  A 
Londres,  en  1826,  par  le  docteur  Gil- 
chriot.) 

Jay  (Antoine),  littérateur  français, 
né  en  1770,  A  Gnitres;  l'un  des  fonda- 
teurs des  journaux:  le  Constitutionnel  H 
la  Minerve:  reçu  A  l'Académie,  en  1832; 
m.  en  1855.  Passait,  sous  la  Restaura- 
tion, pour  un  très  brillant  journaliste. 
On  admirait  la  verve  de  sa  polémique, 
et,  quand  il  n'éUit  pas  entraîné  par 
l'esprit  de  parti,  la  force  de  son  juge- 
ment. Ses  articles  de  chaque  jour,  sa 
Conversion  d'an  romantique  (1830,  in-8'), 
ses  deux  pamphlets  écrits  en  collabo- 
ration avec  Jouy  :  les  Ermites  en  prison 
et  les  Ermites  en  liberté,  faisaient  grand 
bruit.  Tout  a  péri,  avec  les  émotions 
passagères  du  moment.  Jay  lui-même 
avait  condamné  A  l'oubli  la  plus  grosse 
part  de  son  bagage  littéraire  :  il  en  ex- 
ceptait une  œuvre  de  prédilection, 
VUistoire  da  ministère  da  Cardinal  de  Ri- 
chelieu (Paris,  1815,  2  vol.  in-8'),  qu'il 
avait  composée  sur  un  ton  demi-léger, 
demi-profond,  A  l'instar  des  écrits  de 
Voltaire,  et  qu'il  regardait  comme  son 
meilleur  titre. 

Jayadêva,  poète  indien,  du  i*' siècle 
avant  notre  ère  ;  l'autour  du  fameux 
poème  allégorique  Gfta  Govinda,  qui  a 
été  traduit  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne et  en  France.  (Voy.  Littérat.  de 
llnde.) 

Jean  (saint),  l'un  des  douze  apôtres, 
né  l'an  5  A  Bethsalde,  dans  la  Galilée  ; 
martyrisé  sous  Dioclétien,  et,  ayant 
survécu  A  sou  supplice,  relégué  dans 
l'Ile  de  Pathmos;  m.  en  101  ou  102.  Il 
nous  reste  de  lui,  sans  que  l'authenti- 
cité, néanmoins,  en  soit  parfaitement 
établie:    lo   quatrième  Evangile   (eq 
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grec),  l'Apocalypse  et  trois  Épilres,  qui 
BODt  au  nombre  des  livres  canoniques. 
Les  commentateurs  ont  peine  à  con- 
cilier sous  l'unique  nom  rie  saint  Jean 
deux  ouvrages  aussi  différents  de  ca- 
ractère que  le  sont  les  Évangiles  ot  le 
sombre  poème  de  V Apocalypse.  (Voy. 
Littérature  apocalyptique.) 

Jean  Ghrj'sostome  (saint),  c'est-à- 
dire  Bouche  d'or  Çlùtiwr^i  h  xpxt'sovro- 
/jioç)^  célèbre  Père  de  l'Rglise  grecque, 
né  en  317,  m.  en  407.  Ordonné  diacre 
en  378,  puis  prêtre  en  3H6.  La  protec- 
tion d'Eutrope,  ministre  d'Arcadius,  le 
ttt  nommer,  en  397,  archevêque  de 
Constantinople.  Des  inimitiés  puissan- 
tes et  Jalouses,  la  haine  de  Timpéra- 
trioe  Eudoxie  dont  il  avait  blâmé  les 


faisaient  dire  à  Bossuet  oue  ce  Père 
était  le  plus  grand  prédicateur  de 
r  Église. 

Jean  Cllmaque.  Voy.  CUmaqne. 

Jcau  Damascène  (saint),  'Iwxvvt;; 
b  àxfjiK7xr,v6i,  écrivain  ecclésiastique 
grec,  né  vers  676  après  J. -G.  à  Damas, 
m.  vers:  7>6.  Il  commença  parmi  les 
Grecs  il  traiter  des  sujets  selon  la 
méthode  scolastique,  établit  pour  la 
première  fois  en  Orient  une  sorte  de 
système  de  théoloaie,  et  contribua 
beaucoup  à  répandre  le  goût  de  la 
philosophie  aristotélique  chez  les  Ara- 
bes, au  milieu  desquels  il  vécut.  Il 
s'ocoul.."  d'ouvrages  de  controver8e.( Ed. 
Lequien,  Paris,  1712,  2  vol.  in-fol.) 

Jeau  de  Lanson.  Chanson  do   gestA 
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Jeau  de  Heong  écrivant  le  Roman  de  la  Bote  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale). 


vices, l'arrachèrent  il  la  possession  d'un 
siège,  qu'il  illustrait  par  son  éloquence 
comme  par  la  pratique  des  plus  nobles 
vertus;  il  fut  relégué  t  Comana,  dans 
le  Pont,  où  il  mourut  des  fatigues  du 
vovage  et  des  mauvais  traiK'monts 
qu'on  lui  fit  subir.  Il  avait  écrit  des 
Traités  sur  la  Virgin'Uè,  la  Vie  monas- 
tique, la  Providence,  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ,  outre  ses  Discours,  ses  Homélies. 
Parfois  diffus,  il  a,  du  moins,  de  l'am- 
pleur, du  mouvement,  de  la  véhémence 
mémo.  Nourri  de  l'antiquité  classiquo, 
il  ne  tombo  jamais  dans  le  mauvais  goût. 
Ses  tons  incomparables   d'insinuation 


française  du  Xlil*  s.,  du  groupe  de  u  l'épopée 
rovale  »>  et  ayant  pour  sujet  une  expédition 
de'  Ctiarlemague  en  Italie  contre  un  vassuil 
rebelle. 

Jean  de  Meiing,  surnommé  Clopinel 
ou  le  Boiteux,  trouvère  français,  né 
vers  1280,  m.  en  131  S.  Rimcur  fécond, 
traducteur  de  Végèce  et  de  Boèce,  son 
principal  titre  est  d'avoir  été  le  conti- 
nuateur du  Roman  de  la  Rose  laissé  in- 
achevé par  Guillaume  de  Lorris.  Aussi 
fougueux  et  aussi  ardent  que  son  prédé- 
(ipsst»ur  était  sentimental  et  pacifique, 
il  donna  à  cette  œuvre  allégorique  et 
mystique  une  suite  très  upre  de  ton, 
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violrnJ«»«i^.  nsiK'Ilo  jusqu'au  cynisme. 
Les  IH.OOO  vers  qu'il  ajouta  au  Homan 
de  ta  Rose  sont  une  sorte  d'encyclopédie 
sjitirîquc,oàle  poète  entasse  sjins  ordre 
ni  mesure  tout  ce  qu'il  sait,  tout  ce 
u'il  pense. cl  aussi  tout  ce  (|u'il  cnrouve 
'irritai  ion  indignée  contre  les  abus  de 
son  temps. 

Jean  de  Paris  (Histoire  »le).    Roman 

Snpiilaire  écrit  à  la  fin  du  XV  s.,  dans  le 
iak*cte  parision  de  celte  croque  et  que  n"n- 
deni  encore  \Aun  agn-sittle  a  1»  lecture,  outre 
l'intérêt  de»  allusions  hiiloriques.  une  ironie 
douce  et  fine,  un  style  alerte,  une  liunlioiuie 
calme,  caustique  et  iovense  tout  euseuible. 
(Ed.  A.  de  Monlaiglon.  18C7.  iu-lC.) 

Jcoii  de  SallKlMiry,  philosophe  .seo- 
lastique  et  moraliste  an^slais.  né  vers 
1110.  m.  en  11X0.  Il  étudia  sous  les  meil- 
leurs maîtres  de  l'Universit»'*  de  Paris. 
Reconnaissant  A  cette  école  les  incon- 
vénients auxquels  entraînait  l'ardeur 
intempérante  de  la  dialectique,  il 
plaida  pour  le  maintien  des  anciennes 
traditions  contre  les  nouveaux  doc- 
teurs qui  prétemiaient  rompre  l'union 
de  réioquencc  et  de  la  science.  fA/i'/a/o- 
giens.)  Mais  son  livre  le  plus  répiit*^. 
c'est  le  Polyrratifius  de  \aiiis  curiaiium 
et  vestigiisphilosophorum.  achevé  en  115(> 
et  souvent  réédité  ;  satire  et  encyclopé- 
die morale  en  8  livres,  critique  vigou- 
reuse des  mœurs  du  temps  auxquelles 
il  oppose  les  principes  des  anciens  mo- 
ralistes. Jean  de  Saiisbury  était  un  es- 

rit  original  et  incisif,  très  judicieux, 
•ien  qu'il  eût  parfois  accordé  créance  à 
des  récits  apocryphes. 

Jean  do  VIcence,  dominicain  du 
xnr  s.,  célèbre  prédicateur  populaire. 
Il  réforma  les  lois  de  Bologne  et  pacifia 
l'Italie  déchirée  par  les  guerres  civiles. 

Jean  de  Wessel,  théologien  et  édu- 
cateur hollandais,  né  àGroningue.  en 
11^.  m.  en  1489.  L'un  des  premiers 
promoteurs  des  études  classiques  en 
concordance  avec  l'enseignement  reli- 
gieux, il  exerça  sur  les  écoles  de  sa  pa- 
trie ainsi  qu'en  Allemagne  une  grande 
influence  scientiRque  et  théologique. 
Ses  compatriotes  l'ont  appelé  lux  mundi, 
lumière  du  monde,  et  aussi  Magisler 
conlroversiarum,  maître  controversiste. 

Jean  le  Bel,  écrivain  belge,  né  entre 
1?80  et  1290  â  Liège,  où  il  fut  ponr\u 
d'une  prébende  de  chanoine,  m.  vers 
1370.  Prédécesseur  du  fameux  chroni- 
queur Froissart.  il  fut  comme  lui  his- 
torien et  trouvère.  De  ses  chansons  et 
virelais  il  ne  reste  rien  ;  mais  on  a  re- 
trouvé, de  nos  jours,  ses  intéressantes 
annales. 

Jeanne  d'Are.  Voy.  Schiller. 

Jeanuin,  mémorialiste  et  diplomate 
français,  né  en  >!>40,  m.  en  \m.  Pré- 
sulout  au   parlement  de   Bourgpgne, 


ministre  de  Henri  IV.  il  contribua  très 
ntilument  par  son  livre  des  Négocia- 
lions,  où  sont  exposés  les  actes  iliplo- 
maiiques  qui  aboutirent  à  la  Trêve  de 
douze  ans,  A  développer  <lans  le  pavs 
l'esprit  des  affaires.  La  diplomatie  «lu 
xvii*  s.  s'est  formée  à  l'éi'ole  du  pré- 
sident J.  comme  à  celle  du  cardinal 
d'Ossat.  fÛF.'uy.  mêlées,  Paris,  collcct. 
Pctitoi  et  Miehaud.) 

JeaniIOl  ou  Janot  (dérivé  de  Jean). 
Type  comique.  ]>erHonniKani  la  biMise  pileuse 
et  grotesque,  ei.  comme  Jocrisse  —  son  plus 
proche  parent  —  porté  à  la  scène  avec  une 
gmiide  voKue  par  I)<M^igny,  en  m%.(Janotou 
tes  Itattus  paient  l'amende.) 

Jelli'cy  (Francis),  célèbre  critique 
anglais,  l'un  des  fondateurs  de  la  lie- 
vue  d'Edimbourg,  Torgane-tvpe  du  cri- 
tieisme  whig  ;  né  dans  cette  ville  on 
177:i,  m.  à  Craigton.  en  1S."»0.  Avant 
puisé  ses  habitudes  d'esprit  parmi  les 
sociétés  de  discussion  dont  Plu-osse 
était  alors  remplie,  il  les  porta  dans  la 
littérature.  Sa  méthode,  qui  a  vieilli, 
est  une  sorte  de  dialectinue.  le  rinson- 
nement  d'un  debaler  ou  disculerer.  (Es- 
sais. 1843,  4  vol.  in-8*.) 

Jéhovistes  (Fr«Kmpnt5).T.de  crii.  I>iltli- 
que.  Nom  donné  p^r  quelques  érudit»  à  des 
portion»  du  Peniaieumie  ou  Dieu  eni  jr.uiours 
nommé  Jéliovah.  par  distinction  avec  le*  frag- 
ment» dits  élohitUs,  où  Dieu  ot  nouinic 
Ehohim. 

Jensen  (Wilhkm),  journ:ili.ste  et 
romancier  allemand,  né  dans  le  llols- 
tein.  en  liS37.  Il  avait  débuté,  en  INW», 
par  iine  nouvelle.  Mailre  Timnlhée:  et. 
depuis  lors,  pendant  ses  divers  séjours 
i\  Munich,  Stuttgard.  Kiel.  Fribuurj^- 
en-Brisgau,  il  ne  ces.sa  plus  de.  pro- 
duire, donnant  des  preuves  nombreu- 
ses d'une  grande  puissance  d'imagina- 
tion et  d'un  beau  talent  descriptif. 
Jensen  ne  s'est  pas  jissez  gardé,  o:ins 
.ses  meilleurs  romans,  d'une  tend«n<'e 
de  style  quelque  ]>eu  maniérée  et 
prétentieuse.  (\oy.  particul.  .Sou*  un 
soleil  plus  ardent,  18«9;  Minalka.  1871.) 

Jéréniie  (yirmyahou,  en  hébreu),  le 
secon<l  des  quatre  grands  prophètes 
juifs,  né  en  62Î)  av.  J.-C.  fils  d'IIélias 
et  originaire  d'une  famille  sacerdotale 

aui  demeurait  en  la  ville  d'Anatlioth. 
e  la  tribu  de  Benjamin.  S.  Jérôme 
croit  gu'il  commença  sa  mission  .n  Inge 
d'environ  quinze  ans:  ainsi  il  exer«;a 
ce  ministère  pendant  quarante-(*inq 
années,  depuis  la  treizième  du  règne 
de  Josias  ius<)u'!l  la  cinquième  après  la 
ruine  de  fa  ville  et  du  temple  de  Jéru- 
salem, sous  cinq  rois  consécutifs.  Sa 
voix  s'éleva  menavante,  au  nom  du 
Dieu  qui  Tinspirait,  contre  l'impiété, 
l'idolâtrie,  la  corruption,  l'iniquité 
d'une  race  égarée  dans  des  routes  fu» 
nettas.  (Propkét.,  &â  o^aP-)  De  lé  loi 
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terribles  persécutions  qui  s'abattirent 
sur  lui.  Lesreis,  les  faux  prophètes,  les 
habitants  des  bourgades  Taccabi aient 
de  coups,  de  menaces  et  d'injures. 
Après  le  meurtre  de  Godolias,  gou- 
verneur de  Jérusalem,  il  fut  entraîné 
en  Èg>*pte  avec  son  disciple  Baruch  ; 
on  croit  qu'il  fut  lapidé  à  Taphnis. 
Jérémie  obéit  à  la  même  inspiration 
qu'Isale.  Ses  métaphores,  ses  imagos, 
ses  paraboles  rappellent  celles  du  fils 
d'Amos.  Elles  n^en  égalent  pas  la  su- 
blimité. Ce  oui  domine  chez  lui  c'est 
l'expression  a'une  douce  sensibilité  et 
d'une  sorte  de  terreur  mélancolique 
(V.  surtout  les  Lamentations  en  5chap.) 
Jérôme  (saint),  Uieronymas,  père  de 
l'Eglise  latine,  né  vers  316,  à  Strido- 
nia,  m.  le  90  sept.  420  à  Bethléem. 
Originaire  de  la  Dalmatie,  de  bonne 
heure  assez  désabusé  du  monde  pour 
préférer  aux  enivrants  plaisirs  de 
Rome  les  méditations  fécondes  de  la 
grotte  de  Bethléem,  saint  Jérôme,  «  ce 
vieux  lion  de  la  polémique  chré- 
tienne »  (ainsi  l'appelle  Monta lembort), 
Sassa  la  plus  grande  partie  <le  sa  vie 
ans  la  solitude,  écrivit  immensément, 
dispersa  sur  une  foule  de  points  une 


8'  Jér4m«,  d'après  une  gravure  de  Montcomet. 


correspondance  très  variée  où  se  pei- 
gnent toutes  les  métamorphoses  du 
temps,  conçut,  le  premier,  l'idée  d'une 
histoire  de  la  littérature  chrétienne 
(De  virii  ittastribus),  et  fît  la  Vulgate, 
traduction  latine  de  la  Bible  déclarée 
canonique  par  l'Ègl ise.  Polém iste,  théo- 
logien, ascète,  propagateur  du  mona- 
chisme  en  Occident,  nomme  d'action, 
Jérôme  a  été  l'âme  et  la  gloire  du  iv* 
siècle.  Il  fut  surtout  un  éminent  di- 
recteur d'àmes. 

Jérôme    de    Prague    (1378-1116). 
Voy.  Huas. 

Jéromltes^ou    Qpégorltn%  ou  Frèrêtdi 


^  vie  eomihane.  Congrf'^ation  de  inoino!». 
fondée  au  xiv  8.  par  Gérard  Grool  (Gerhard 
MagnusX  et  dont  la  principale  destination 
devait  être  1  enseignement  populaire. 

Jerrold  (Douglas),  littérateur  an- 
glais, né  i  Sheerness,  en  1805.  m.  en 
1857.  Il  avait  été  midshipman  dans  la 
marine  royale;  sa  santé  le  força  de 
quitter  la  mer.  11  fut  auteur  drama- 
tique, journaliste  et  conteur  très  spi- 
rituel. Sa  renommée  populaire  lui  vint 
surtout  de  ses  drames  et  comédies 
joués  dans  les  petits  théâtres. 

Jérusalem  (Chanson  de),  dite  aussi 
ckan$on  d'Anlioche.  Geste  qui  a  pour  sujet  la 
première  croisade.  GompoKée  au  comnienc-e- 
menl  du  xii»  s.  par  un  témoin  oculaire,  Ri- 
chard le  Pèlerin,  elle  fut  remaniée  sous 
Philippe-Auguste  par  Graindor  de  Douai. 

Jérusalem  délivrée  (la).  Voy.  Taaae 
(le). 

Jésuites.  Voy.  Pédagogie,  pour  le  rôle 
considérable  que  cet  ordre  fameux  a  tenu  dans 
la  science  de  l'enseignement;  et.  parmi  la 
foule  de  ses  membres  qui  se  dislinjruèrent 
dans  les  lettres,  l'éloquence,  lérudition.  se 
reporter  aux  noms  suivants  :  André.  Bourda- 
loue.  Brunuiy,  Collon.  Creisct.  Daniel,  Ks- 
cobar.  Garasse.  Gaubil.  Ignace  de  Loyola, 
du  H.ilJe,  Jouvency.  Kircher,  LablM?.*  La 
Rue.  LeKpbien,  Pet.iu.  Porée,  Rapin.  Riba- 
deneira,  Sanchez,  Vanière. 

Jésus,  fils  do  Sirach,  écrivain  juif 
du  m*  ou  du  ii*  s.  av.  J.-C,  né  à  Jé- 
rusalem, auteurdu  livre  canonique  do 
V Ecclésiastique  (v.  ce  mot),  qui  donne 
des  précoptes  pour  toute  sorte  <lo  vor- 
tus  et  contient  une  morale  presque 
universelle. 

Jeunesse  du  CId  (la).  Voy.  eafUen  de 
Castro. 

Jcu-paril.  Chez  les  trouvères,  à  l'iniitH- 
tion  de  la  tenson  provençale,  sorte  do  dialo- 
gue en  couplets  aliernaiifs  sur  une  question 
de  galantine,  entre  deux  ou  plusieurs  poètes. 
Les  demandes  donnaient  lieu  à  mille  ingé- 
nieuses n'popses. 

Jeux  floraux.  Voy.  Floraux. 

Jewetl  (Sarah  Orne),  romancière 
américaine  du  xix*  siècle.  Se  borna 
d'abord  à  des  tableaux  exquis  do  la 
nature,  à  des  scènes  familières  locaio.s, 
pour  le  cadre  empruntées  à  rf'liat  du 
Maine.  Elle  a  maroué  très  fl<lèl(>nu>nt 
le  double  caractère  humoriste  ot  jniri- 
tain  de  la  Nouvelle-Angleterre.  I/«'.ssai 
proprement  dit.  la  causerie  accompa- 
gnée de  portraits,  d'anecdotes  et  de 
paysages  est  le  genre  qui  parait  avoir 
le  mieux  convenu  à  «  sa  plume  on- 
doyante. »  M"'  Th.  Bentzon  a  traduit 
en  français  «  le  Roman  de  la  Femme  mé- 
decin 9  de  Sarah  Jewett. 

Jeanne  (Adolphe),  géographe  fran- 
çais, né  A  Dijon  en  1813,  m.  en  1881. 
Créateur  d'une  littérature  spéciale,  qui 
a  singulièrement  aidé  au  goût  toujours 
croiasaut  des  voyages  dans  le  monde 
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moderne  ;  nous  voulons  parler  des  in- 
téressantes monographies  descriptives, 
universellement  répandues  sous  le  nom 
dltiniraira  Joanne, 

Joanny  (J.-B.  Bernard  Brise- 
barre,  dit),  acteur  et  poète  français, 
né  à  Dijon  en  1775,  m.  en  1849.  Il  a  re- 

Srésenté.  spécialement,  avec  beaucoup 
e  hauteur  et  de  dignité,  les  vieillards 
do  la  tragédie  cornélienne  et  du  drame 
romantique.  On  connaît  de  J.  diffé- 
rents opuscules  en  vers,  entre  autres  : 
Ma  Cotjeuion  (Paris,  1846,  in-8*). 
«iab  rm  lïiul>*   I^K'j-sii'nEinm.'  l,p,imin'  i  é- 

l^hrr  fkllT  S»a  œillirurs  H  *%  pAlwnCii,  —  Le 
pwiLfce^nr  et  le  plu*  iiinotrrii  de»  hninniijs, 
divit  et  Bifnple*   îayim\  le  mat    cl  Ïïi-i^ibT  le 

èié  Irapp*  cmp  "I^t  l'ou»  de  iout«*  \v3  jnloriu- 
D^  V^û  l4iprcp(IfûTil>re,  i&  dmiletir  ûfVhme 
1111  i*  U  Ù.OB  leur  ph  ysi  que ,  1*  perifl  ilfl  ft» a  nK  h  *»- 

tlan^e^  Drini»,  1»  cilctïume,  enfin  ledciiUf  ito-  lii- 
pinî  lyr  Iï  itislice  Ja  StriCTflur  i  <^iil  ac^^Klé. 
i;o  JciMe  akn^  *.  est  fi<mn^.  il  i  p^mi.  KK^ndu 
fUT  la  [iâillc.  il  .1  i^p^é  fti  voiï  Tniiir  4  i-ur 
i4j[intivc  cl  M^-îi^iiée-  îuèii\i'*H  iriJfie  du  M^nire 
|prTibl.'.Tel  eut  le  jsujci  Jo  /-'>«  d*  J<**^  lu» 
d(f«  hltiji  beaux  da  la  Bîlifce,  Drauae.  t^pof  ,?e, 
sflitrt.  M*i  ojiiTi,  Lxle  ei  iti**c  pbibisoptii^idç,  i^-us 
U"*  unûDHt  y  wfkl,  p^Jur  J>in«i  dire,  eil  (î«?nii>' .  t-e 
I^Tr<^  lajnptii,  Jû^t  miilti  commï'ftWtc^irï  r  )nl 
PQ  <iila;ft:Jr  Bl  i'JiBtsDT  Tarifa  file  ni  1»  dal'  de 

flith-HiVi  uvre  dû  Imniiquii*  gT^tqmî  i»ar  a 
KnudDnr  d#  iVïjfnswniïi,  jmr  Ia  hAirlie^M  .  u 
suljJimii^  *ÎL*i^  j^fn*^"*^"^  **  Pf  la  tituLcur  de 
ria<4r  phiM<.^{^init|[ie.  La.  »  que^lJun  cIq  nul  o, 
U  aué-itioii  ^luratrtJf-  j  fuit  *a  pffTtti*»  afc  pa- 
fihnri  .ïiH^    le    ri,.--Tld'--    rnni^ilîKl.    (Trud.  (riiOÏ. 

,11  i;  ^     .:■"■■■ 

Jobellns  (les).  Nom  donné,  au  xvii«  s. 
à  une  faction  de  gens  de  la  cour  et  de  la 
ville,  qui,  dans  une  sorte  de  duel  littéraire, 
avaient  pris  parti  pour  Benserade  et  son  son- 
net de  Job  (vov.  Sonnet  J,  à  rencontre  d  une 
autre  faction  celle  des  VranUte*.  qui,  au  con- 
traire, voulaient  donner  le  premier  rang  a  celui 
àVranie  par  Voiture. 

Jocrisse.  Au  théâtre,  valet  bouffon,  tjrpe 
achevé  de  maladresse  et  de  niaiserie.  —Jo- 
crisse et  ses  attributions  datent  de  loin.  Chea 
les  Romains,  le  type  de  bêtise  auquel  il  a 
succédé  et  qu'il  remplace  chex  nous  avait 
aussi,  pour  l'une  de  ses  fonctions,  celle  de.... 
traire  Tes  poules.  Dès  le  commencement  du 
XVII*  s.,  J.  était  populaire  comme  incarnation 
du  valet  benêt,  du  garçon  de  ferme  stupide. 
Il  figure  ainsi  dans  le  Ballet  dei  Ouo//6<(* 
(1627).  On  le  trouve,  deux  années  auparavant, 

Simii  les  personnages  dansants  et  chantants  du 
allet  de*  fie*  de»  forêt*  de  Saint-Germain. 
Molière  la  nommé  deux  fois.  Richer,  au  li- 
vre IV  de  son  Ovide  bouffon,  l'a  mis  comme 
dans  sa  place  naturelle,  parmi  les  porchers, 
v.ichers  et  bergers.  Il  prit  de  l'importance 
avfc  les  amusantes  pièces  de  Dorv.gny  fie 
IJêtetpoir  de  Jocrisse,  Jocri%*e  Jaloux,  etc.)  et 
avec  les  créations  de  Brunet.  L'excellent  acteur 
Arnal.  Odrv  et  plusieurs  autres  ont  rajeuni, 
au  XIX»  s.*,  ce  personnage  longtemps  popu- 
laire, mais  qui  semble,  maintenant,  avoir  pas- 
sé la  main  a  Calino. 

Jodelet.  Type  de  l'ancienne  comédie, 
personnage  de  valet  bouffon  créé  par  Scarron 


pour  l'acteur  Julien  Bedeau,  dit  Jodelet.  Il 
est  taillé  tor  le  patron  du  Gracioto  espagnol, 
et  provient  directement  du  théâtre  de  Fran- 
cisco de  Rojas. 

Jodelle  (ÊTiBNNB),  poète  français, 
né  en  1532,  à  Paris,  m.  en  1573.  Il  s'est 
illustré  en  essayant  d'introduire  chez 
nous,  à  la  place  des  mystères»  des  mo- 
ralités, des  sotties,  qui  ne  suffisaient  plus 
à  des  esprits  éclairés  des  lueurs  nou- 
velles de  la  Renaissance,  la  tragédie 
(àiéopâtre  captive,  Didon  se  sacrifiant)  et 
la  comédie  (Eugène),  taillées  «  sur  le 
patron  des  anciens  ».  On  lui  en  fit 
grande  gloire  de  son  vivant.  Ronsard 
a  célébré  ses  essais  comme  s'il  eût  at- 
teint à  la  perfection  et  donné  à  la 
France  le  lustre  d'avoir  égalé  la  Gn^ce, 
Sophocle  et  Ménandrc.  C'était  une 
illusion  qu'on  acceptait,  c'était  une  es- 

Sérance  qu'on  embrassait  plutôt  que 
es  œuvres  parfaites  qu'on  se  flattait 
d'avoir.  J.  eut,  aux  yeux  de  sos  con- 
temporains, d'autres  mérites;  et  Ton  a 
de  lui  Quantité  de  sonnets,  d'élégies, 
d'odes,  de  discours,  de  mascarades,  de 
devises,  de  chansons,  de  stances  et 
d'épitaphes.  Se  fiant  à  son  talent, 
d'une  rare  facilité,  il  composait  vite  et 
improvisait  presque  toujours.  Ce  qui 
lui  a  manqué,  c'est  le  travail.  Ses  pièces 
ont  toutes  la  marque  évidente  d'une 

rrécipitation  nuisible  à  la  perfection, 
l  bru.sque  les  vers  et  la  lan/çue  tout  a 
la  fois.  <Ot'uv.,  Paris,  1574.  in-4*;  18<2, 
2  t.  in-8*.) 

J.  était,  de  plus,  un  poète  très  pas- 
sionné. Mêlé  à  toutes  les  agitations  de 
son  temps,  flatteur  de  la  cour,  servi- 
teur empressé  de  Charles  IX,  panégy- 
riste de  Catherine  de  Médicis,  il  res- 
pire ce  que  d'Aubigné  appelle  la  «  fu- 
reur partisane  ».  Il  fut  surtout  hostile 
aux  réformés.  Sa  vie  n'était  pourtant 
pas  exemplaire.  11  vécut  dans  le  dé- 
sordre et  finit  dans  la  détresse.  On  a  dit 
même  qu'il  était  mort  de  faim.—  Cii.lî. 


Joecher  (  Christian -Gottlieb). 
biographe  et  savant  allemand,  né  a 
Leipzig  en  1694  ;  directeur  des  Deuts- 
che Acla  erudilorum,  où.  durant  trente- 
sept  années,  il  prodigua  les  ressources 
d'un  vaste  savoir;  m.  en  1758.  U  eut 
la  persévérance  de  dresser,  dans  un  ré- 
pertoire spécial  (Allgemeines  Getehrlen- 
lexikàn,  Leipzig.  1750-51,  4  vol,  in-4  ) 
continué  par  Dunkel.  Adelung  et  Rot- 
termund,  prés  de  60.000  notices  sur  les 
savanU  et  les  littérateurs. 

Joël,  le  deuxième  des  douze  petits 
prophètes,  selon  le  canon  des  Hébreux 
On  est  très  partagé  sur  la  date  de  ses 
prédictions.  Le  Style  de  J.  est  vif.  rem- 
pli de  similitudes,  de  comparaisons  et 
de  figures. 

John  (Eugénie),  femme  de  lettres 
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allemande,  née  en  1825  à  Arnstad,  dans 
la  Thuringe,  m.  en  1887.  Elle  a  signé 
du  pseudonyme  de  E.  Marlilt  de  nom- 
breux romans  éducatifs. 

Johnsen.  Voy.  Jonssen. 

Johnson  (Samuel),  célèbre  écrivain 
anglais,  né  à  Lichfleld,  le  18  sept.  1709, 
m.  à  Londres,  le  13  déc.  1784.  Critique, 
moraliste  et  poète,  auteur  d'une  tra- 
gédie (Irène),  de  satires  et  d'autres  poé- 
sies, du  roman  philosophique  de  Ras- 
selas  (Londres.  1759),  il  fonda  le  meil- 
leur de  sa  réputation  sur  ses  Vies  des 
grands  poètes  anglais  (Londres,  1779-81, 
10  vol.)  et  sur  la  rédaction  d'un  Dic- 
tionnaire de  la  langue  anglaise  (1755.  2  v. 
in-fol.).  resté  classique  en  son  pays.  11 
exerça  une  sorte  de  dictature  sur  les 
lettrés  de  son  temps,  et,  malgré  ses  ha- 
bitudes de  rudesse  et  d'irrégularité, 
son  exlériour  désobligeant,  son  humeur 
mauss.tde  qui  cachaient,  d'ailleurs,  une 
nature  généreuse  et  délicate,  il  fut  à 
la  mode  dans  la  plus  haute  société. 
Son  stvle  maniéré,  artificiel,  bourré  de 
latinismes,  n'atteignait  à  une  sorte  de 
désinvolture  que  lorsqu'il  reproduisait 
avec  agrément,  comme  dans  ses  Lives 
of  Uie  poeis,  le  ton  de  ses  familières 
causeries.  J.  eut  les  honneurs  funèbres 
de  Westminster. 

Johnstone  (Charles),  romancier 
anglais,  irlandais  d'origine,  né  vers 
1730.  m.  en  1800,  auteur  d'un  roman 
satirique.  Chrysal,  écrit  d'un  style  ner- 
veux, riche  de  couleurs  et  d'images,  et 
ressemblant,  par  le  donnée  comme  par 
le  genre,  au  Diable  boiteux  de  Lesage. 

Joifjneaiix  (Pierre),  agronome  et 
publiciste  français,  néàVarenne8(C^te- 
d'Or)  en  1815,  m.  en  1893.  On  a  souvent 
réimprimé  le  Livre  de  la  ferme  et  des 
maisons  de  campagne  (1861-61),  par  cet 
homme  de  bien  et  ce  savant,  qui  fut 
avant  tout  un  grand  vulgarisateur. 

JoinviUe  (Jean,  sire  de),  chroni- 
queur français,  né  au  château  de  Joinv.. 
prèsdeChàlons-s.-M.enl224,m.enl317 
ou  1319.  Sénéchal  du  pieux  Louis  IX, 
ami  du  roi,  son  confident,  son  compa- 
gnon de  captivité  lorsqu'ils  furent  pris 
ensemble  à  la  croisade  par  les  Sarra- 
sins, J.  se  plut  à  mettre  en  récit,  long- 
temps après,  la  vie  intime  du  prince 
mêlée  à  ses  souvenirs  personnels.  Les 
Mémoires  dusire  deJ.,  fruit  d'une  vieil- 
lesse aimable  et  jaseuse,  ne  sont  pas 
une  histoire  proprement  dite,  mais  une 
sorte  de  conversation  familière,  très 
attachante,  sur  des  particularités  his- 
toriques se  rapportant  à  un  même  su- 
jet: les  lointaines  expéditions  ou  l'ad- 
ministration intérieure  de  saint  Louis. 
On  ne  cessera  d'aimer,  chez  ce  ravis- 
sant Qarri^teur,  son  ingénuité  mali- 


cieuse ou  sa  candeur  parfaite,  et  mille 
trouvailles  d'expression. 


loinvUle. 
d'après  sa  fUtue  à  Joinville  (H««  Marne.) 

Jokal  (Maurice),  célèbre  romancier 
hongrois,  né  à  Komorn,  en  1825.  Aussi 
populaire  dans  sa  patrie  qu'un  Alexan- 
dre Dumas  en  France,  il  a  déployé  la 
même  puissance  d'imagination.  La 
Hongrie,  avec  ses  traditions,  ses  lé- 
gendes, ses  souvenirs  glorieux,  ses 
catastrophes,  ses  t^^pes  originaux,  est 
la  grande  inspiratrice  de  ses  nouvelles, 
drames  ou  romans.  (Tableaux  de  guerre, 
le  Nabab,  Ldge  d'or  de  la  Transylvanie, 
Fleurs  sauvages.  Tristes  jours,  la  Femme 
aux  yeux  verts,  le  Diamant  noir,  etc.)  La 
hâte  fébrile  de  sa  production  —  trois 
cents  volumes  —  se  reconnaît  i\  bien 
des  détails.  On  n'eu  admire  pas  moins 
la  faculté  qu'il  possède  de  dramatiser 
les  moindres  récits,  le  mouvement  et 
la  chaleur  qu'il  y  fait  circuler  et  ce 
style  vif,  imagé,  où  il  excelle  à  dé- 
crire les  beautés  naturelles  du  sol  na- 
tal, la  solitude  de  la  puszta.  ses  habi- 
tants et  leurs  mœurs.  Quelques-unes 
de  ses  nouvelles  ont  été  traduites  en 
français  par  M.  Emile  Horn.  (V.  son  vol. 
yo)^af,oouronné  parl'Académie.en  1896.) 

Joly  (Guy),  mémorialiste  fran^is 
du  XVII*  siècle.  Secrétaire  du  cardinal 
de  Retz,  il  a  laissé  des  Mémoires  qui, 
selon  le  mot  de  Voltaire,  sont  à  ceux 
du  cardinal  ce  qu'est  le  domestique  au 
maître,  mais  qui  n'en  renferment  pas 
moins  des  particularités  curieuses. 

Joly  (Philippe-Louis)^  littérateur 
français,  né  en  1712,  à  Dijon,  devenu 
chanoine  en  cette  ville;  m.  en  1782. 
Ses  Remarques  critiques  sur  le  Diction- 
naire de  Bayle  (1748,  1  vol.  in-fol.)  en 
sont  mieux  qu'un  commentaire,  mais 
une  annexe  importante,  un  complé- 
ment de  valeur. 
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««o)y  (l'abbé  Cxjiude),  publiciate 
français,  né  en  1607,  &  Pans,  m.  en 
1700.  Ses  ouvrages  polémiques  sont 
de  ceux  qui  s'apéantissent  avec  la  dis- 
pute; néanmoins,  on  rappelle  son  Re- 
caeil  fie  majÊimes  cérUabtes  pour  l'instiiu- 
lion  du  roi  contre  la  pernicieuse  ii\fïuence 
poliliqae  du  cardinal  Mazarin  (I6r>2-I6(>3), 

3 ni  fut  condamné  au  feu  et  décelait 
éjà  des  tendances  républicaines. 

Joly  (le  P.  Joseph-Romain),  litté- 
rafour  français,  né  A  Saint-Claude,  en 
17ir>.  cnpuein  dans  un  monastère  de 
Pontnr1i«'r:  m.  en  1805.  Sans  se  faire 
en  aiieun  genre  de  caractère  bien 
3:trl  ion  lier,  il  montra  de  l'aisance,  de 
la  souplesse,  et  du  «savoir,  en  maniant 
tour  il  tour  la  poésie  (le  Diable  cosmo- 
pnlile,  paris.  176Q.  in-12.  une  satire 
eontrî»  Vol  taire),  l'éloquejice,  l'histoire 
et  la  géographie,  f Lettres  sur  la  géogra- 
phie sacrée,  1  tTi,  in-4*,  etc.) 

Jonilnl  (Hbnri,  baron  de),  é<>rivain 
militaire  fran^is,  né  jtn  .  Suisse,  à 
I*«yerne  (Vau«),  en  1779;  nommé  par 
Napoléon  général  do  brigade  et  histo- 
riographe de  France;  passé  en  1813  au 
serviie  de  la  Russie  ;  ra.  en  1869.  Ses 
ouvni]B;es  de  stratégie  et  de  relations 
•inilitair«>s  (Traifi^  des  grandes  opérât,  mi- 
tU.,  1803.  plus.  é<lit..  3  vol.  in-8*;  His- 
toire critique  des  guerres  de  ta  Hévolutiont 
<le  1792  à  taOi,  3*  éd.  1819  1824,  15  vol. 
in-8*,  4  atlas  in-fol..  etc.)  ont  une  ré- 
putation européenne. 

Jonfis.  Curieux  fragment  en  lan^e 
romane,  mélanfcé  d«  laiin,  d'uiie  explication 
parén^lique  du  livre  de  ce  prophète;  texic 
remontant  au  commencement  du  x*  ». 

Jones  (William),  célèbre  orienta- 
liste anglais,  né  à  Ix>ndro8,  en  1746, 
m.  à  Calcutta  en  1794.  Erudit  poète 
(Poems,  1782),  d'un  savoir  vaste,  d'une 
curiosité  innnie,  d'une  belle  imagina- 
tion, trop  séduit  par  les  mirages  et, 
comme  le  remaraue  Philarète  Chasles, 
trop  facile  à  se  laisser  emporter  vers 
les  lointains  horizons,  mais  ingénieux, 
hardi,  heureux,  fécond  en  rapproche- 
ments et  en  aperçus  (Poeseos  asiaiie^ 
commentariorum  libri  17,  1774),  il  a  été 
l'un  des  premiers  à  jeter  de  fertiles  se- 
mences dans  le  champ  des  éttides  asia- 
tiqui'H.  (Trad.  de  Lois  de  Manou,  de 
Sacountala,  Gramm.  persane, etc.) 

Jongleurs.  Voy.  Oiansmis  de  gmte  et 
TrouYères. 

Jonson  (Bb.\j  AMiN),dit  Ben  Jonson, 

Soéte  dramatique,  le  plus  grand  nom 
u  théâtre  anglais  après  Shakespeare, 
dont  il  fut  1  ami  ;  né  en  ir»74,  m.  en 
1637.  A  travers  les  luttes  et  les  orages 
d'une  jeunesse  très  ac«idfntéç,  intem- 
pérante autant  qu'aventureuse,  rem- 
plie de  duels  A  l'épée  comme  à  la  plu- 
me, il  conquit  une  place  prépondérant** 


par  la  vigneor  de  son  génie,  devint 
chef  d'école,  avec  des  pièces  telles  que; 
Volpone,  VAtcfUmisIe,  les  Divertissements 
de  Cynthle,  créa  la  comédie  de  mœurs, 
et  ne  resta  dans  le  drame  (la  Chute  de 
Séjan,  la  Conspiration  de  Calilina)  infé- 
rieur qu'à  Shakespeare.Tréschàtié.très 
régulier  dans  son  stvle,  classique  et 
robuste  a  la  fois,  il  lui  manqua,  pour 
égaler  son  rival,  la  spontanéité  d'ins- 
piration. «  Si  Shakespeare  est  l'Ho- 
mère du  théâtre,  a  dit  Dryden,  Ben 
Jonson  en  est  le  Virgile.  »'(Edit.  des 
Œuvres,  par  Gifford,  Londres,  1816,  9 
vol.  in-8\) 


du  xiil*  siècle. 


Jordan  (Camille),  orateur  politi- 
que français,  né  en  1771.  a  Lyon,  dé- 
futé  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  en 
797  ;  conseiller  d'Etat  sous  la  Restau- 
ration; plus  tard  député  du  départe- 
ment de  l'Ain  et  chef  de  l'opposition 
libérale;  m.  en  1821.  Esprit  noble, 
élevé;  caractère  droit  et  généreux  ; 
sincèrement  attaché  A  la  monarchie, 
mais  ardent  A  défendre  les  droits  issus 
de  la  Révolution,  il  eut  plus  de  civur 
encore  que  de  talent.  (Disc,  Paris, 
18?6,  in-8'.) 

Joseph.  Poème  evpa^ol  du  xiv  ».. 
veraion  monisque  de  l'histoire  du  patriarche. 

Joseph  d*Exeter,  surnommé  di- 
versement Iscanus,  Devonius  et  Excès- 
trensis,  poète  latin  du  xii*  siècle.  Pa- 
raphrasa la  pseudo  histoire  de  Darès 
de  Phrvgie  avec  assez  de  bonheur  pour 
qu'on  attribuât  longtemps  son  poème: 
De  bello  trojano  A  un  auteur  clasHiqiie,  A 
Cornélius  N'erMMi.(V.  IVmI.  de  Dietysde 
Crèt**  cl  de  1).  de  Phrvgio,  Lontires, 
l.Sl^r»,  i>  vol.  in-S-.) 
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JoBèphe  (Flavius),  ^Xittoç  *\(Û9r,~ 
noq,  célèbre  historien  grec,  de  race 
hébraïque  et  sacerdotale,  né  à  Jéra- 
salem.  Van  37  ap.  J.-C.  11  commanda, 
en  Galilée,  contre  Vespasien,  les  Juifs 
révoltés.  Tombé  entre  les  mains  de  ce 
général,  il  sauva  sa  propre  vie  et  s'at- 
tira l'amitié  du  maître  en  lui  prédi- 
sant Tavéneroent  prochain  à  Tempire. 
Ayant  adopté  le  prénom  de  Flavius, 
il  fut  en  grande  faveur  auprès  de  Ves- 
pasien et  de  Titus,  son  fils,  qu'il  ac- 
compagna au  siège  de  Jérusalem.  Sous 
l'impression  des  terribles  et  saisissants 
spectacles  qui  frappèrent  ses  yeux, 
il  se  nt  le  dramatiaue  ot  sincère  histo- 
rien de  la  Guerre  des  Jutfs.  11  se  mon- 
tra, ensuite,  moins  scrupuleux  dans 
ses  Antiquités  Juives^  où  il  crut  devoir 
beaucoup  sacriHer  au  coût  de  ses  lec- 
teurs grecs  et  romains.  On  le  vit 
mettre  le  bel  esprit  des  rhéteurs  à  la 
place  de  la  simplicité  de   Moïse    et 

Sréter  aux  personnages  de  la  Bible 
es  discourt  comme  en  tiennent  ceux 
de  Thucydide  ou  de  Salluste.  On  le  vit 
même  dénaturer,  quelquefois,  les  tra- 
ditions des  Ecritures,  supprimer  ou 
altérer  des  écrits  merveilleux,  et  en 
aiouter  d'autres  oui  lui  paraissaient 
plus  conformes  A  resprit  de  son  temps, 
et  oui  n'étaient  que  des  inventions. 
\J Histoire  ancienne  des  Juifs  do  Flavius 
Josèphe  demeure,  cependant,  une 
iruvre  précieuse,  parce  qu'elle  remplit 
la  lacune  de  plusieurs  siècles  entre/Jes 
livres  de  l'Ancien  Testament  et  ceux 
du  Nouveau.  (Excell.  édit.  mod.,  Din- 
dorf.  Paris.  1815,  trad.  de  l'abbé 
Glaire,  1816,  in-1*,  etc.) 

Josué  0e  Lhre  de).  Livre  de  U  Bible  qai 
contient  le  rëcit  de  l'entrée  conquérante  de  Jo- 
sué et  des  Hébreux  dans  la  terre  de  Chanaan. 
Les  Samaritaine  ont  aussi  leur  texte  de  Josoé. 
très  différent  de  celui  des  Juifs. 

Joubert  (Joseph),  moraliste  fran- 
çais, né  en  1751,  A  Montignac  (Péri- 
gord),  m.  en  1821.  U  proféra  d^abord 
chez  les  Doctrinaires  de  Toulouse,  dut 
y  renoncer  A  vingt-qtutre  ans  pir  rai- 
son de  santé,  puis  vint  A  Paris,  où  il 
se  lia  très  intimement  avec  Fonianes  ; 
celui-ci,  di'venn  grand  maître  de  TUni- 
versité.  le  flt  inspecteur  général  et 
conseiller  do  l'instruction  publique. 

Durant  sa  vie,  ce  doux  et  pénétrant 
génie  fut  l'oracle  d'un  cercle  d'élection; 
ses   conseils   étaient  écoutés,   suivis. 

Earccux  qu'on  réputait  des  maîtres. 
>n  sait  (juclle  influence  heureuse  il 
exerc,^  sur  Chùteaubriand.  J  .a  laissé  des 
Lettres,  qui  sont  la  porfoetion  mémo, 
dks  Pensées  et  des  Maximes^  admirables 
de  justesse,  d'étendue  ou  de  profon- 
deur son»  un«^  formo  très  concise.  Il 
lui  arrive  d'être  An  jusqu'A  la  subti- 


lité, délicat  Jusqu'A  la  ténuité;  mais 
un  léger  abus  de  l'exquis,  né  du  h~. 
soin  et  du  tourment  de  la  perfectioi;. 
est  un  si  rare  défaut  qu'on  le  pai* 
donne  volontiers  A  cet  aimable  pen- 
seur, qu'on  ne  saurait  goûter  A  demi. 
Les  Pr/uiV*  de  Joubert.dovenues  comme 
une  monnaie  de  bon  aloi,  selon  l'expres- 
sion de  Paul  de  Raynal.  ont  cours  mu 
même  titre  que  celles  de  la  Rochefou- 
cauld, de  V'anvenargues  ou  de  Pas<al. 
Joiifiroy  (Théodore)  ,  philosophe 
français,  membre  de  l'Institut,  né  en 
1796,  dans  le  département  du  Douhs, 
m.  en  181?.  Professeur  au  Collège  de 
France,  son  enseignement  taisait 
grande  impression  par  les  mérites  d'une 
parole  grave,  sobre  et  néanmoins  ani- 
mée d'une  svmpathique  chaleur.  Elève 
de  Royer-t^oIJard  et  de  Vietor  Cousin, 
J.  a  profité  dos  travaux  d*»  ses  devan- 
ciers: mais,  traducteur  dcn*  Esquisses 
de  philosophie  iU>  Dugald-Stewart  (  18?6) 
et  des  Œuvres  complètes  de  Thomas 
Reid  (182G1N3G.  C  vol.  in-M*).  il  sest 
surtout  inspiré  de  l'école  éco.«isaiso, 
en  conservant  toutefois  une  forte  ori- 
ginalité. Spiriiualiste  décinré  sans 
avoir  la  foi  religieus<\  J.  a  donné  des 
développements  nouveaux  A  la  preuve 
de  l'immortalité  de  l'Ame  qui  se  tir»î 
do  la  conscienee  du  moi  et  de  sa  per- 
sonnalité. (Mélantjes  philosophiques  de 
Th.  J..  Paris.  lS3:i.  in-8'.  et  \oupeaux 
Mélanges^  ISl:*,  in-8";  Cours  tVeslhéUque, 
œuvre  posthume.  1813.  in-8*.) 

Jourdain  (Am  ADLE-Loiris-MicHKL- 
Bréghillet),  orientaliste  fran^nis.  né 
en  1788.  A  Paris,  m.  en  1818.  Disciple 
de  Silvestre  de  Sacy.  il  contribua  au 
développement  des  études  irnniennes 
par  un  solide  travail  d'ensemble  :  la 
Perse  ou  Tableau  de  Plùsloire,  du  gou- 
vernement, de  la  religion,  de  la  littéral,  de 
cet  empire.  (Paris,  1814,  5  vol.  in-18.) 

•loiinUiiii  (Charles),  philosophe 
français,  fils  du  précédent,  né  en  1817; 
professeur  d'Université,  puis  chef  do 
cabinet  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  in.speeteur général  de  l'en- 
seignement supérieur;  reçu  A  l'Aca- 
démie d(^a  Inscriptions  en  18G:{:  m.  en 
1886.  Auteur,  entre  autres  livres,  d'un 
excellent  manuel  intitulé:  \oHons  de 
philosophie,  où  se  trouve  analysé  avec 
une  remarquable  lucidité  c«'  que  la 
raison  de  Phomme  a  produit  de  plus 
net.  de  plus  exact,  de  meilleur,  dans 
les  diverses  écoles,  A  toutes  les  époques. 

Jourtiulii  (le  Uln.ve.  chan!M>ii  dr^^  w 

du  XIII*  s.,  dont  la  itource  est  le  riMiiiin  liv- 
zatitin  d' ApoUoniu*,  roi  do  Tyr.  roiniKiN»-  ku 
III*  s.,  en  AKJe-Minoure.  el  iràduiicii  Ijiliii  «u 
VI*.  Kllefait  8ui(e  i  la  chan»(iii<i  Amis  ftAmi- 
le.  (Kd.  HeiTiuann.  Krl;iiij:«>it.  IS.*»;'.  in  S'.> 

JoinCnalisitie.   Ensemble  de*  journaux 
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A'jin*  ville  011  dun  pays  ;  la  presse  ert  R^n<^- 
nt.  Ce  mot  exprime  des  moyen»  et  une  force 
de  publicité  tout  à  fait  moderne».  Le»  cuneux 
d'onirines  «n  recherchent  mw«  loin.cependant. 
la  conception  première  ;  ils  en  retrouvent  r«r 
exemple;  lid^c  vague  daas  les  Acta  diurna 
dei  Romains,  sorte  d  affiches  que  1  on  collait 
dans  les  carrefours  :  et.  bien  avant  les  moder- 
nes, en  d<!^UTrcnt  la  pratique  chea  les  Chi- 
nois. Dès  1457,  les  premiers  imprimeurs  de 
Mayencc  et  de  Stra.bourgpubh8ient8iir  feuil- 
les volantes  les  nouvelles  qui  »«,«PPprï^"^ 
à  la  guerre  des  Turc».  Ces  feuilles  «nregi»- 
traient,  en  outre,  les  nouvelles  J'>cal5»;  '^ 
exécutions,  les  inondations,  le»  événements 
sinKulier»  et  faits  divers.  On  vil  circulera 
vSSise.  en  1563,  »««  .^o""^  «7"'*' ?"  !"'J: 
les  manuscrites,  qui  tenaient  >«  P«»5{«  *** 
courant  des  hosUlités  ouvertes  entre  la  Répu- 
blique et  Soliman  le  Magnifique. 

Communément,  on  J^l".»»»*  Àr'^.'î'^'^Tiî 
Renaudot.  mort  sou»  Louis  XIV.  l  mvenUon 
dune  feuille  publique,  qu  il  nomma  Gaxe(t«. 
Celte  assertion  n'est  pas  fondée:  a«*« /?V» 
K50.  l'imprimeur  Abraham  Verhoeven  dé  ail- 
lait i  Anvers  une  gazette  flamande  sous  le  titre 
de  CoaranU  et  avec  1  épigraphe  Den  trdt  tal 
leeren.  On  était  là  renseigné  sur  les  arrivages 
du  port  d'Anvers;  on  y  voyait  aussi  des  an- 
nonces commerciales  et  même  des  articles 
politique».  Quant  à  la  Gazette  de  France  (.« 
mai  ifôl).  doyenne  des  journaux  français, 
elle  ne  manquait  pas  de  détails  propres  à  inté- 
resser ses  lecteurs.  Régulièrement,  il  lui  ar- 
rivait des  nouvelles  de  Vienne,  de  Saint- 
Pétersbourg  ou  de  ConstanUnople.  Son  rédac- 
teur paraissait  ne  rien  ignoi er  des  intrigues 
oui  s  agiUient  autour  du  Shah  de  Perse,  a 
Téhéran.  En  revanche  et  par  raison  de  pru- 
dence, il  se  montrait  beaucoup  moins  instruit 
de  ce  qui  se  disait  à  Versailles,  à  \  incennes 
ou  bien  à  Saint-Germain.  U  main  de  Riche- 
lieu on  celle  de  Louvois  pouvait  être  lourde, 
àloccasion,  et  l'on  avait  garde  de  pr.yoquer 
ses  rigueurs.  En  Allemagne,  des  le  milieu  du 
XVII*  s.,  Francfort,  Nuremberg.  Cologne, 
Angsbourg,  Ratisbonne.  Hanau,  Hambourg. 
BHtme.  G^tlia.  Cobourg,  Erfurt  Wiltemberg, 
Leipzig.  Beriin.  Halle,  Magdebourg  et  d  au- 
tres villes  avaient  chacune  Ifur  jonrnalparii- 
culicr.  L'Angleierre.  à  la  veille  de  sa  révolu- 
tion, donnait  par  le  nombre  de  ses  feuilles  ou 
les  deux  parus  étaient  en  présence,  comme 
un  avant-poiU  de  ce  que  devait  être  la  piesse 
française  en  1789. 

Si  nous  passons  rapidement  à  tn^rs  les 
années  et  les  pays,  nous  lisons,  en  1760.  chea 
Voltaire,  que  dix  mille  journaux  environ  en- 
combraient 1  Europe.  Diderot  appelle  tous  ces 
papi<'r*  «  la  pâture  des  icmorants,  la  ressource 
de  ceux  qui  veulent  i^rler  el  juger  sans  lire, 
le  dégoût  ei  le  fléau  de  ceux  qui  iravailleiii.  « 
Nos  encvclopédisies.  du  moins,  exceptaient 
de  leur  jugement  dédaigneux  le  Mercure  de 
France  et  un  certain  nombre  de  périodiques 
littéraires,  qui  sont  demeurés  encore,  aujour- 
d  hui,  lune  de»  mines  les  pliis  étendues  et 
les  plus  rirhc»  quon  puisse  fouiller. 

Xotre  temps,  avec  ses  procédés  industriels 
appliqués  au  perfectionnement  de  limpri me- 
né et  à  l'augmentation  des  ressources  néces- 
saires pour  les  grands  tirages,  avec  se«  nou- 
veaux besoins  aussi  el  ses  cunosites  accrues, 
a  donné  uue  impulsion  prodigieuse  a  la  presse. 
Que  de  pages  nous  seraient  nécessaires  si 
no<xs  voulions  en  suivre  les  expressions  ou 
les  modificniions  infinies  dan»  le  monde  en- 
tier! Il  existe  actuellement  sur  la  terre  plus 
de  35,000  journaux,  dont  environ  7,000en  lan- 
gue franvaiso  ;  dans  ce  dernier  nombre  il  faut 


comprendre  ceux  qui  se  publient  en  Algérie, 
en  Belgique,  au  Canada,  dans  l'Ile  do  Fnuice. 
dans  la  Suisse  romande,  et  à  l'usage  des 
Français  établi»  en  des  pays  où  leur  langue 
est  hors  dusage  populaire,  tels  que  l'Italie  à 
Rome,  le  Courrier  de  l'Europe  à  Londres,  le 
Journal  de  Saint-Péterthourg.  dans  la  capitale 
russe,  el  le  Courrier  de»  Etatt-Untê  k  New- 
York.  Les  grands  linigcs  appartiennent  sur- 
tout à  la  presse  à  cinq  centimes.  Le  Petit 
Journal  atteint  le  chiffre  prodigieux  d'an 
million  d'exemplaire»,  chaaue  jour.  L'Echo  de 
Pari»  et  le  Journal  vont  a  cent  mille.  Le» 
journaux  politiques,  tels  que  le  Figaro  et  le 
Temp»  ont  une  large  expansion  aussi  ;  le  pre- 
mier est  arrivé  jusqu'à  00,000.  En  Angleterre, 
le  tirage  des  grands  ioumadx  est  plu»  impor- 
tant qu'en  Franco:  le  Daily  Telegraph,  nar 
exemple,  a  dépassé  une  circulation  de2ttl,000 
exemplaires. 

L'Amérique,  la  patrie  du  New- York  Herald. 
est  le  pays  do»  journaux  par  excellence.  Ils  y 
sont  innombrable».  Néanmoins,  à  part  quel- 
ques grandes  feuille»  et  certains  magazines 
prépondérante,  qui,  sont,  comme  en  Anglo- 
terre,  de  véritables  puissances,  la  plupart  des 
petit»  journaux  de  localité»  ont  une  existence 
assez  précaire.  Les  .\méricains  possèdent  un 
annuaire  de  la  presse  fXewspaper  and  Bank 
directorv  o/  the  World),  publié  à  New-Haven, 
donnant  les  noms  de  tons  les  journaux  pu- 
bliés en  Amérique.  Europe.  Asie.  Afrique. 
Australie  au  nombre  de  plus  de  30,000.  leur 
caractère  politique,  relijgion  ou  classe  spéciale. 
La  presse  illustrée  s  «est  merveilleusement 
développée,  surtout  depuis  un  quart  de  siècle, 
en  France,  en  Allemagne,  et  plus  encore  en 
Angleterre  et  en  Amérique.  La  Russie,  l  Es- 
pagne et  riulie,  venues  après  le»  antres  dans 
cette  voie,  ont  aussi  maintenant  des  journaux 
illustrés  d'une  excellente  exécution. 

La  multitude  des  feuilles  imprimées  dans 
toutes  les  langues,  même  en  dakota.  chez  les 
Peaux-Rouges,  ect  pour  effrayer  limagina- 
lion.  La  statistique  aonne  là-dessus  des  chif- 
fres qui  font  rêver. 

Bien  des  questions  «e  rapportent  à  l'état  du 
journalisme,  dans  la  société  contempomine.  A 
peine  en  pouvons-nous  effleurer  seulement 
ici  quelques-une»,  au  point  de  vue  purement 
littéraire  qui  nous  occupe. 

Les  serviteurs  de  la  presse  forment  une  po- 
pulation étrangement  mêlée.  Depuis  que  la 
spéculation  s  est  emparée  du  journal  comme 
d  une  véritable  puissance  industrielle,  nom- 
brant  ses  résultat»,  les  évaluant  au  moyen  de 
chiffres  ;  depuis  qu'elle  en  a  fait  un  des  prin- 
cipaux théâtresde  ses  aventureuses  opérât  ions 
et  que  les  maîtres  de  la  finance  amotent  sur 
les  pensée»  comme  sur  les  valeur» de  Bourse, 
la  littérature  a  subi  une  déchéance  profonde, 
elle  a  été  livr«-e  en  esclave  à  tons  le»  bas  ins- 
tincts de  la  vénalité; mais  forcément  lapresse 
s'est  développée  d'une  manière  extraordinaire, 
et  c'est  le  plus  large  des  débouché»  ouverts 
maintenant  aux  espriU  impatient»  d'atteindre, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  à  un  sa- 
laire immédiat  de  leur  labeur.  Le  journal  at- 
tire à  lui  presque  toutes  les  intelligences;  il 
les  absorbe,  souvent  il  les  dévore.  Bien  de» 
plume»  su«ent  à  recommencer  pen)étiielle- 
meni  le  même  article,  qui  éUient  Uillées  pour 
édifier  des  œuvres  durables.  Par  opposition, 
bien  des  gâie-papier  tripotent  là  de  religion, 
de  gouvernement,  de  finances,  et  se  mettent  a 
dogmatiser,  qui  essayèrent  de  tous  les  métier» 
jiaas  convenir  à  aucun.  Le  champ  n'cst-il  pas 
infiniment  varié  1  II  compte  tant  de  menue» 
subdivisions,  tant  de  cases  et  de  CMnpartimenU 
où  se  peuvent  loger  même  le»  ambition»  le» 
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plni  modestes  !  Il  a  des  places  i  oar  toutes  les 
mesures  et  toutes  les  espièces  de  talent,  et  les 
moindres  ont  l'espoir  de  s'y  couler.  En  haut, 
t'est  la  presse  grave,  et  eoncicncieuse  ou  s'é- 
laborent les  destinées  politiques,  ou  se  pré- 
laiT  la  fortune  des  gouvernants  et  dos  diplo- 
mates. A  l'étage  inférieur  babille  la  presse  à 
nouvelles,  le  journalisme  du  boulevard,  con- 
teur anecdoiique,  qui  remplace  la  précision 
(les  «Iciails  par  l'abondance  des  indiscrétions, 
et  néanmoins  garde  l'honneur  de  réserver  un 
roin  a  la  littérature.  Au  ras  du  sol  s'agite  en 
mille  et  mille  sens  la  presse  dite  à  informations, 
qui  >it  de  renseignements  cueillis  au  vol.  de 
reportage  effréné. 

I)ans  la  foule  des  journalistes,  il  se  trouvedes 
^tersonnalités  dont  la  destination  véritable 
était  cet  emploi   |tiirticulicT  de  l'intelligence 

3ui  cimsiste  a  juger  périodiquement  les  actes 
c  ceux  qui  gouverneul  ou  les  pensi'es  de 
ceux  qui  écrivent.  11»  ont  pour  ce  fa  les  qua- 
lités essentielles.  Ils  se  plaisent  au  rôle  qu'ils 
remplissent,  assez  divers,  assez  riche  d'im- 
pressions et  de  ressources  pour  captiver  des 
natures  promptes,  alertes,  enfiévrées  de  mou- 
vement et  de  cnriosiic.  Si  le  métier  comporte 
de  cruelles  exigences,  il  a,  en  effet,  ses  cAtés 
enviables  ;  et,  que  de  certaines  intelligences 
l'adoptent  parentralnement.au'elles  s'y  livrent 
à  toute  verve,  la  chose  d'elle-même  s'expli- 
que ;  et  on  la  comprend  tout  à  fait,  lorsqu'on  y 
ajoute  cette  considération  importante  :  qu'elle 
promet  des  résultats  pratiques  et  des  moyens 
d  entrer  dans  la  cLisse  de  ceux  qui  possèdent. 
Mais,  s'il  est  des  journalistes  de  race,  le  grand 
nombre  des  esclave»  de  la  copie,  qui  en  pren- 
nent le  titre  et  en  supportent  les  fonctions, 
ne  vaquent  souvent  à  une  telle  besogne  qu'à 
défaut  de  se  connaître  un  emploi  différent. 
C'est  dans  la  presse  que  viennent,  en  effet, 
s'abriter  les  demi-talents  et  les  vocations  in- 
décises. C'est  le  poft  sauveurou  se  réfugient, 
en  masses  confuses,  les  naufragés  de  la  litté- 
rature d'imagination.  Il  leur  a  été  prouvé  que 
je  seul  journalisme  leur  ménagerait  en  mime 
temps  1  aliment  spirituel  et  l'autre  indispen- 
sable nourriture  Leurs  vœux  sont  comblés 
quand  ils  sont  parvenus  à  s'y  glisser,  après 
bien  des  offres  de  services  et  des  sollicitations 
humiliantes,  tprès  un  long  sumumérariat  et 
de  fastidieux  essais.  La  jeunesse  littéraire  se 
rue  au  journalisme,  ainsi  oue  la  foule  se 
porte  aux  marchés  publics.  Il  ne  suffit  pas, 
cependant,  de  manifester  le  désir  et  de  trahir 
1  ambition  :  un  point  qui  a  son  importance 
aussi,  c  est  d'avoir  quelque  chose  à  dire.  Une 
heure  et  une  feuille  de  papier  pour  exposer  le 
fond  du  litige,  dérouler  ses  raisons  et  fournir 
son  a\is.  le  publiciste  qui  l>alaille  au  jour  le 
jour  n'a  pas  d'autre  aide  ni  plus  de  délai  ;  et  ses 
idées  doivent  être  évidentes,  palpables,  et  le 
lecteur  doit  être  mis  en  mesure  de  les  saisira  la 
minute  afin  d'en  faire  son  profit  aujourd'hui, 
quitte  à  oublier  demain.  Depuis  un  certain 
nombre  d  années,  la  presse  a  trop  perdu  de  sa 
valeur  el  de  sa  dignité  en  substituant  de  plus 
en  pi  as  le  commérage,  l'anecdote  boule  var- 
dicre,  les  inutiles  racontars  soit  à  la  franche 
et  sérieuse  discussion  des  intérêts  du  pays, 
soit  aux  élégances  do  l'esprit,  à  l'étude  déli- 
cate des  œuvres,  a  l'analyse  consciencieuse 
des  idées.  El  né.inmoins.  dans  cet  état  de  dé- 
cadence elle  exige  encore  de  ceux  oui  aspi- 
rent à  travailler  pour  elle  une  dextérité  peu 
commune  et  un  réel  savoir-faire. 

Il  est,  du  reste,  bien  entendu  que  nous  par- 
lons ici  seulement  de  la  grande  presse  mon- 
daine et  parisienne.  Il  y  a  tant  et  tant  de 
journaux  qui  se  partagent,  utilement  ou  non. 
les  hautes  et  les  basses  besognes  de  la  publi- 
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Cité  !  Organes  politiques  aussi  variés  de  format 
que  de  couleur,  jouinaux  des  «arts,  de  l'agri- 
culture, pour  les  armées,  pour  les  médecins, 
les  pharmaciens,  les  notaires,  pour  les  fores- 
tiers, pour  les  musiciens.  \touT  les  industriels, 
pour  les  hydropathes,  homoéopathes.  allopa- 
thcs;  journaux  dramatiques,  judiciaires,  mi- 
litaires, maritimes;  journaux  do  franc-ma- 
cons,  des  enfants,  des  demoiselles,  des  dames, 
des  modes,  journaux  des  tailleurs,  des  haras, 
des  vétérinaires,  des  couturières,  etc.:  la  pul- 
lulation  est  effrayante.  S'il  est  permis  d'user 
une  fois  de  plus  d'une  >i'ille  comparaison 
)»oétique,  aussi  uon.breuses  sont  les  feuilles 
imprimées  ^ui  se  dispersent  à  tous  les  boutt£ 
de  la  société,  que  les  feuilles  >aunies  de  l'au- 
tomne qu'un  vent  impétueux  emporte  en  ra- 
pides tourbillons. 

Résumons-nous.  Le  vrai  journalisme,  in- 
cessamment stimulé  par  la  fureur  de  politique 
dont  les  plus  étroits  cerveaux,  les  plus  vul- 
gaires intelligences,  se  sentent  aujourd'hui 
travaillés,  et  par  les  ardeurs  de  contrôle, 
,  de  discussion,  d'information,  qui  sont  la  vie 
d  un  pays  ou  fonctionne  le  régime  lib**ral  ; 
merveilleusement  servi  par  les  pro^ns  qu'on 
a  vu  s'opérer  dans  les  industries  dont  il  a  fait 
ses  auxiliaires  matériels  ;  accéléré  encore  pa 
les  manœuvres  et  procédés  d ' une  conçu rre ne 
turbulente  :  annonces,  promesses  d'abonné 
ments  &  primes,  affiches  sur  les  murs  ou  ré 
clames  ambulantes,  et  par  les  mille  facilité 
de  la  vente  au  numéro,  qui  mettent  la  moiii 
dre  p.ige  k  la  portée  de  toutes  les  mains, 
comme  la  modicité  de  son  prix  la  mi  t  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses,  le  jounialisme 
s'est  étendu  prodigieusement.  Il  offre  liios- 
pitalité.  un  supplément  de  recettes,  un  sur- 
croît de  revenu,  quelquefois  le  complet  né- 
cessaire et  au  delà,  à  quantité  de  jKMsoniiapes 
qui  se  sont  cru.  à  une  certaine  heure,  des 
aptitudes  ou  d-îs  aspirations.  Il  nourrit  beau- 
coup de  gens  dont  les  arts  inécmiqucs  el 
l'apriculture  eussent  tirt*  d'excellents  ser- 
vices. Pourtant,  bien  que  le  nombre  des  jour- 
naux se  totalise  par  centaines,  bien  que  la 
l>esognc  y  soit  morcelée  autant  qu'il  est  ima- 
ginable, les  places  y  sont  surabondaninienl 
ot^rupées  el  envahies'.  Trop  multipliés  pour 
les  licsoins  du  public,  ils  ne  suffiseni  ]>»>  ji  U 
satisfaction  des  convoitises  pariieulièivs  qui 
s'éveillent  de  tous  côtés,  la  .scriboniauie  étant 
devenue  le  mal  universel. 

Jouvcncy  {!«  P.  Joskph),  liuma- 
nisto  français,  de  la  Société  de  Jésus, 
né  en  1613,  à  Paris;  appelé  à  Rome, 
en  1()99,  pour  y  continuer  VUist.  des 
Jésuites  (Hislonx  societatis  Jesu  pars 
auinla,  Rome,  1710,in-fol.);  m.  en  1719. 
Kollin  accorde  de  grands  éloges  à  son 
traité  d'études  :  De  ratione  aiscendi  et 
dncendi  (1692).  Rhétoricieu  ou  versifi- 
cateur, c'était  un  maître  en  latinité. 

Jotiy  (VicTOR-ÉriENNE.  dit  de), 
littérateur  français,  né  en  1761  à  Jouy, 
près  de  Versailles  ;  parti,  très  jeuire, 
sur  un  vaisseau  de  l'État,  comme  as- 
pirant de  marine  ;  officier  dans  la  flotte 
et  les  armées  de  la  république:  re- 
traité en  1797;  entré  en  1S15  :i  l'Aca- 
démie; m.  en  1816.  La  \\o  liltéraire 
de  Jouy  se  résume  en  trois  noms  :  la 
Vestale,  drame  lyrique  représenté  en 
1807.  avec  la  musique  de  Sponlini, 
l  Ermite  de  la  Chaussée  d'Antin  (1812-1 1, 
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5  vol.).  s<>ri<*  de  tableaux  de  mœurs 
(les*chroniques(lu  moment),  qui  firent 
grand  bruit,  parce  ou'en  y  racontant  sa 
vie  de  chaque  jour  l'auteur  y  racontait 
en  même  temps  la  vie  do  Paris  et  la 
tragédie  de  Sj-Z/a  (18*^4),  que  soutinrent 
longuement  la  nouveauté  hardie  du 
V*  acte  et  le  génie  de  Talma.  On  se 
souvient  aussi  que  Jouv  fut,  en  colla- 
boration avec  H.  Bis,  le  librettiste  du 
GuiUaume  Tell  de  Rossini,  (OEuv.  compl., 
1823-28,  27  vol.  in-8'.) 

Jove  (Paul),  Paolo  Ghvlo,  célèbre 
historien  italien,  né  à  Gôme,  en  1483, 
m.  à  Florence,  en  1552.  De  la  même 
patrie  que  Pline  le  Jeune,  médecin 
avant  de  devenir  évéque,  comblé  de 
faveurs  par  les  papes  Léon  X,  Adrien 
VI,  Clément  VII  et  de  l'empt'reur 
Charles-Quint,  fort  admiré  pour  son 
style,  peu  renommé  pour  la  vérité,  P. 
J.  écrivit  en  latin  rhistoire  de  son 
siècle  (Hisloriarum  sui  temporis  ab  anno 
un  ad  annum  f547,  libri  XLV,  1550), 
sept  livres  d'éloges  consacrés  aux  hom- 
mes les  plus  célèbres  dans  le  gouver- 
nement ou  la  jguerre,  et  un  antre  ou- 
vrage non  moins  considérable  sur  les 
gens  de  lettres  et  les  savants  des  xiv', 
XV*  et  XVI*  siècles. 

Jovellanos  (Gaspar-Melchior  de), 
célèbre  homme  d'Etat  et  écrivain  es- 
pagnol, né  en  1744.  m.  en  1811.  Ami 
du  comte  d'Aranda,  de  Campomanés, 
de  Cabarrus,  de  tous  les  penseurs  les 

F  lus  distingués  du  règne  de  Charles 
II  :  à  la  fois  auteur  dramatique,  poète, 
jurisconsulte  et  homme  d'Etat,  il  tou- 
cha, dans  ses  discours  sur  les  specta- 
cles et  dans  son  traité  de  la  loi  ai^rairo, 
aux  plus  hautes  questions  de  la  cnti(jue 
littéraire  et  de  Téconomie  sociale.fCfeuw. 
compL,  Madrid,  1858-1859,  2  v.  gr.  in-8*.) 

Juba  lî,  Io6«?,  roi  de  Mauritanie 
et  historien  grec,  né  vers  52  av.  J,-G., 
de  Juba,  ce  prince  de  Numidie  qui  fut 
vaincu  par  César;  emmené  enfant  à 
Rome,  où  il  dut  suivre  le  char  du 
triomphateur;  élevé  par  les  maîtres 
du  monde  dans  la  culture  des  lettres, 
en  attendant  que  la  générosité  d'Au- 
guste lui  rendit  le  trône  de  Mauritanie  ; 
m.  18  ans  ap.  J.-C.  «  La  captivité,  dit 
Plutarque,iut  pour  lui  le  plus  heureux 
des  accidents.  Né  barbare  et  Numide, 
il  lui  dut  d'être  compté  parmi  les  plus 
savants  des  historiens  grecs.  »  On  pos- 
sède des  fragments  de  ses  Hist.  de 
Rome,  de  Lydie,  d'Assyrie,  d'Arabie, 
dont  les  premiers  mérites  étaient  le 
soin  de  rexactitude  et  la  clarté.  (Ed. 
C.  Mullcr.  Fragm.  hisloricorum  gratco- 
rum,  dnns  la  Bibliolh.  Didol.) 

Juhiiinl  (Achille),  littérateur  fran- 


çais, né  à  Paris,  en  1810;  député,  de 
1852  à  1870,  au  Corps  législatif,  où  il 
fut  le  promoteur  de  diverses  lois  inté-, 
ressaut  la  presse;  m.  en  1875.  A  rendu 
d'importants  services  â  l'histoire  Iitté> 
raire  du  moyen  âge  franvais,  en  pu- 
bliant un  grand  nombre  d'anciens  ma» 
nuscrits,  fableaux,  contes,  dit^,  pièces 
lyriques,  mystères,  et  œuvres  com-. 
plètesde  Rutebeuf. 

Judas  Hakkadosch  on  le  Saint, 
célèbre  rabbin  juif,  né  à  Tabarija,  ep 
123  ap.J.-C;  m.  en  190.  Auteur  de  I4 
Mischna,  que  les  Talmudistes  devaient 
révérer  à  l'égal  de  la  Bible. 

Judnft  Levlla,  philosophe  et  poèt^ 
juif,  né  en  1090,  sur  le  sol  espagnol,  m. 
en  1140.  Auteur  du  célèbre  dialogue. 
dnSepher  Haccozri,  écrit  originairement 
en  arabe,  et  qui  a  été  traduit  dans  plu- 
sieurs langues. 

Judicialire  (genre).  En  rhét.  Celui  des 
trois  genres  d  éloquence  par  lequel  on  accas^; 
ou  Ton  défend. 

Judith  (Livre  de).  Livre  canonique  de 
l'Ecriture,  dans  lequel  se  trouve  le  récit  de  1^ 
mort  d'Holopheme. 

Juges  (Livre  des).  Le  sentiéme  livre  de 
l'Ancien  Testament,  oui  contient  l'IiiBtoire 
des  Juifs,  |>endant  la  domination  des  Juges, 
leurs  magistrats  suprêmes  avant  l'établisse- 
ment de  fa  royauté. 

Julien  (  Flavius-Claudius-Jull\- 
Nus).  surnommé  I'Apostat,  empereur 
romain,  né  en  331,  élevé  dans  le  chris- 
tianisme; envoyé  aux  écoles  de  Grèce 
et  d'Orient;  prwlamé  Auguste  par 
ses  soldats;  m.  le  26  juin  363.  Prince, 
philosophe  et  théologien  subtil,  il  avnit 
nourri  de  bonne  heure  l'espoir  d'exal- 
ter souverainement  son  cher  hellé- 
nisme. Après  une  phase  d'incertitude, 
où  son  dme  avait  flotté  entre  les  doc- 
trines «  galiléennes  m  et  le  paganisme 
rajeuni,  comme  elle  avait  lu^'sité  d'a- 
bord entre  la  vie  d'action  et  la  vie  de 
pensée,  il  prit  tout  à  coup  pjirti  avec 
passion,  avec  violence,  et  brisa  «  com- 
me un  lion  furieux  »  tous  les  liens  qui 
l'attachaient  au  christianisme.  Il  fut 
vaincu  dans  ce  duel.  Ce  qui  reste  des 
écrits  de  l'empereur  Julien  contre  h» 
christianisme  se  réduit  à  fort  peu  do 
chose.  -En  revanche,  il  a  laissé  des  œu- 
vres comme  le  Misopogon  ou  VEnnemi 
de  la  6ar6tf  (satire  dirigée  contre  les  ha- 
bitants d'Antioche),  et  les  Césars  ou  le 
Banquet  (tableau  des  vertus,  des  vices 
et  des  travers  des  empereurs),  qui  sont 
des  merveilles  de  verve  et  de  grâce, 
de  bon  goût  classique,  de  diction  pure 
et  élégante.  Julien  écrivait  le  grec 
avec  une  extrême  pureté. 

Julien  (Stanislas),  orientalisto 
français,  né  en  1799,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  membre  do  l'Institut  ; 
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m.  ^n  lf^73.  D'une  fertilité  étx)nnante 
en  certaines  matières,  rebelle  et  fermé 
à  toutes  autres,  il  n'aimait  que  la  Chine 
et  la  langue  chinoise,  n'estimait  au- 
dessous  d'elles  que  les  études  mand- 
choues; et  regardait  les  unes  et  les 
autres  comme  son  privilège  presque  ex- 
clusif. Le  caractère  hautain  et  jaloux 
de  ce  «  prince  des  sinologues  »  ne  souf- 
frait pas  aisément  qu'on  hasardât  dn 
dehorsaucune excursion  sur  un  terrain 
dont  il  avait  fait  son  monde.  Il  y  ré- 
gnait, d'ailleurs,  par  une  incontestable 
supériorité.  Ses  traductions  et  ses  com- 
mentaires (Mencius,  1821,  2  vol.  in-8*; 
^'ouv.  el  Poés.  chin.,  1859,  3  vol.  in-16; 
les  Deux  cousines,  1863,  2  v.  in-18,  etc.) 
ont  éclairé  toutes  les  formes  de  la 
pensée  chinoise.  De  plus,  en  décou- 
vrant les  lois  de  la  transcription  des 
mots  en  chinois,  il  ouvrit  une  mine 
inépuisable  de  renseignements  sur 
l'histoire  de  l'Asie. 

Julllen  (Marc-Antoine),  publiciste 
français,  dit  de  Paris,  par  (listinction 
de  son  père,  le  conventionnel  Jullien 
de  la  Drôme;  né  à  Paris,  en  1775; 
commissaire  des  guerres  durant  l'ex- 
pédition d'Egjpte,  chargé  ensuite, 
sous  l'Empire. "de  diverses  fonctions; 
m.  en  1848.  Ce  journaliste  actif,  qui 
fonda  tour  à  tour  VOraUur  plébéien, 
[Indépendant  (devenu  plus  tard  le 
Conslilutionnel),  et  la  Reoae  encyclopédi- 
que, s'était  beaucoup  occupé,  en  dehors 
de  la  politique,  des  questions  d'ensei- 
gnement et  d'édue^ilion.  (Essai  général 
d-éducal.,  Paris.  180S,  in-8*;  Esprit  de  ta 
méthode  d'éducat.  de  Pestalozzi,  Milan. 
1813,  2  V.  in-18:  Paris,  1812,  in-8',  etc.) 

•funn*  Voy.  Stelling. 

Jlinius  CLellres  de).  Nom  sous  lequel 
furrnl  publiée»  à  Londres,  dans  le  Publie 
Adoertiaer  (1TC9-17T2),  des  lettres  politiques 
resK^es  célèbres  par  la  vigueur  de  talent,  les 
qualités  de  Rt^le,  et  la  violence  des  attaques 
où  le  Damphleuire  anonyme  s'est  fait  1  im- 
placable justicier  des  ministres  et  de«  hom- 
mes d  Etat.  Tour  à  tour  attribuées  &  Sackc- 
ville.Burke.  Hamilton.  Litlleton,  Ch.  Lloyd. 
Rich.Glover,  Home, Toolce,  etc.,  le  secret  de 
l'auteur  a  été  bien  gardé,  et  pour  longtemps 
•  ncore  le  chamç  des  conjectures  est  ouvert. 
L'o^iinion  la  mieux  fondfee  est  celle  qui  les 
attribue  à  sir  Ph.  Francis. 

Jiiricu  (Pierre),  théologien  et  con- 
troversiste  français,  de  la  religion  ré- 
formée, née  à  Mer,  en  1637,  dans  l'Or- 
léanais, m.  à  Rotterdam, en  1713.  D'une 
humeur  très  différente  de  celle  de  ses 
pacifiques  coreligionnaires  Abbadie  et 
Jacques  Basnage,  il  poussa  la  polémi- 
fiue  à  outrance;  il  n'était  d'accord  avec 
]iersonne.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  (la 
Politique  du  clergé  de  France,  Amsler- 
ilam,  1630;  Hist.  du  calvinisme  et  du  pa- 
[lisme  mis  en  parallèle,  Rotterdam,  1682. 
J  vol.,  etc.)  ont  une  véhémence  qui 
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«'ntminent.  Malheureusement,  sa  mé- 
thode trop  coutumière  était  de  mettre, 
selon  le  mot  de  Bossuet,  les  emporte- 
ments et  les  vanteries  d  la  place  des  raisons. 
«lusfe-Lipse,  Justus  Lipsius,  érndit 
belge,  né  &  Isque  en  Brabant;  m.  en 
1606.  Son  enseignement  eut  un  grand 
éclat,  et,  pour  l'étendue  des  connais- 
sances, on  le  plaçaità  côté  deCasaubon 
et  de  Scaligcr.  Intelligence  éclairée, 
nature  faible,  inconsistante  en  ses  opi- 
nions, qu'il  asouventdémentics,contrc> 
dites  ou  désavouées,  J.  L.  eut  une  vie 
toute  remplie  par  les  discussions  reli- 
gieuses et  par  des  querelles  avec  ses 
collègues.  On  se  souvient  seulement, 
aujourd'hui,  qu'il  fut  le  très  judicieux 
interprète  de  Sénéque  et  du  stoïcisme, 
et  que,  de  tous  les  savants  modernes, 
aucun  n'a  davantage  approfondi  l'anti- 

Ïuité  romaine.  (CÈuv.  compl.  de  Lipse, 
'•  éd.,  Anvers,  1637,  4  vol.  in-fol.) 

Justin  (saint),  apologiste  grec  de  la 
religion  chrétienne,  philosopne  et  mar- 
tyr, né  à  Neapolis  en  l'année  100,  m. 
vers  167.  Ses  écrits  (Première  el  seconde 
apologie,  Dialogue  avec  le  juif  Tryphon), 
où  il  s'attache  principalement  à  pré- 
senter le  christianisme  comme  le  per- 
fectionnement de  la  philosophie  pro- 
fane, ont  une  grande  importance  en  ce 
qu'ils  jettent  un  jour  lumineux  sur  la 
vie  religieuse  de  la  primitive  Eglise,  au 
moment  de  son  organisation. 

Justin,  Marcus  Justinianus,  historien 
latin,  dont  l'existence  parait  avoir  ap- 

Eartenu  à  l'époque  des  Antonins.  Il  pu- 
liaiin  extrait  des  plus  beaux  morceaux 
des  Historiw  Philippicae  de  Trogue-Pom- 

Îée(éd.princeps,  Venise,  1170  et  Rome. 
470,  in-T),  qui  est  devenu  un  ouvrage 
classique. 

Justinicn  V^  (Flavius- Anicius  Justinia- 
nus), empereur  d'Orient  et  d'Occident, 
né  en  4S3  d'une  famille  gothe,  à  Tau- 
resium,  m.  en  565.  C'est  par  Tordre  de 
ce  prince  que  fut  rédigé  l'ensemble  de 
loisconnu  sousle  nom  de  droit  romain  et 
dont  l'inflnencea  été  si  considérable  sur 
toute  la  civilisation  européenne.  (Ptiu- 
dectes,  Instiiutes  et  Code  de  Justinien.) 

Juvénal  (Decimus-Junius  Juvrna- 
Lis),  célèbre  poète  satirique  latin,  du 
i"  et  du  II*  8.  ap.  J.-C.  Originaire  d'A- 
quinum,  au  pavs  des  Volsques.  il  rem- 
plit dans  sa  ville  natale,  après  avoir  été 
tribun  militaire,  les  fonctions  de  cen- 
seur. Né  sousCaligula,  grandi  sous  les 
Néron  et  les  Domitien,(ces  masses  de 
boue  pétries  avec  du  sang),  l'indignation 
en  fit  l'inf^rprète  le  plus  véhémentde 
la  satire  publique.  Il  a  flagellé  sans  mi- 
séricorde les  excès  du  pouvoir,  l'inso- 
lence des  parvenus,  la  mollesse  indé- 
cente des  luges,  la  turpitude  des  prâ- 
très,    la    bassesse    des    nobles.    Cet 
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admirable  justicier  des  corraptions  et 
des  violences  du  césarisme,  ce  pniâsant 
satirique,  n'a  pas  été,  néanmoins,  com- 
plètement à  l'abri  de  certains  reproches 
d'inconsistance  morale,  d'exagération 
dans  les  pensées  et  d'enflure  danB  le 
style.  Nons  avons  de  J.  seize  satires  en 
cihq^  livres,  dont  on  ne  compte  plus  les 
éditions  ou  traductions. 

Juvénal  des  tlrslns  (Jean),  histo- 
rien français,  fils  du  chancelier  du 
même  nom,  né  en  13i<8,  archevêque  de 
Reims  ot  l'un  des  conseillers  habituels 
de  Charles  VII;  m.  en  1176.  Son  But, 
du  règne  de  Charles  VI  (éd.  Godefroi, 
161 1,  in-4*)  offre  le  tableau  pou  coloré 
quant  au  style,  mais  fidèle,  méthodi- 


que, de  cette  époque  torriblo,  remplie 
ao  troubles  et  ae  dissensions. 

Juveticus  (Vettius-Aquilinus), 
poète  latin,  né  en  Espagne,  au  com- 
mencement du  IV*  8.  Il  a  ^ardé  quelque 
chose,  en  ses  poèmes  religieux  (Hislo- 
ri»  Evangeliese  libri  IV,  éd.  princeps, 
Deventer,  1490,  in-4'),  de  l'harmonie 
classique.  Mais  il  laisse  échapper,  dans 
ses  vers,  bien  des  fautes  contre  la  pu- 
reté de  la  langue  et  contre  les  règles  de 
la  quantité. 

Juxtapogition.  T.  de  linguist.  Le  pro- 
cédé &  l'aide  duquel  tout  le  système  dune 
liuigue  se  développe;  comme  lo  vaste  enchaî- 
nement des  sciences  matht^matiques  il  part  du 
rrincipe  delidentitéet  de  la non-idenlitë, d« 
égaillé  et  de  l'inégalité. 


Kaab,  Caab  ou  Ciili,  poète  arabe 
contemporain  de  Mahomet  et  fils  do 
Zohair.  Los  commentateurs  regardent 
son  Poème  au  manteau  (Cacidat  el  Bor- 
da) en  l'honneur  du  prophète  comme 
une  pure  merveille. 

Kadlubeck  (Vincent)  ou  Kodlub- 
ko,  chroniqueur  polonais,  né  à  Karnow, 
en  1161,  évéque  de  Cracovie  en  1208, 
m.  en  1223.  Quand  la  langue  vulgaire 
était  encore  à  l'état  d'enfance  il  se  ser- 
vit du  latin  (le  latin  quelque  peu  bar- 
bare d'alors)  pour  narrer,  l'un  des  pre- 
miers, les  annales  de  sa  patrie.  (Uislo- 
ria  polonica,  1612.)  La  vie  de  K.  a  été 
écrite  parOssolinski. 

Kaestncr  (AdrahamGotthelf), 
célèbre  savant  et  littérateur  allemand, 
né  à  Leipzig,  en  1719  ;  professeur  de 
mathématiques,  dès  l'âge  de  20  ans,  à 
l'Université  de  Goettingue  ;  m.  en  1800. 
En  dehors  de  ses  nombreux  travaux 
si*ieniiliques,  au  nombre  de  deux  conts 
environ,  en  latin  ou  en  allemand,  il  se 
cr«»a  des  passe-temps  littéraires,  qui 
lui  flrent  encore  honneur.  On  posst-de 
de  lui  des  ouvrages  critiquer,  des  odes, 
des  fables  et  surtout  des  épigrammes. 
(Gcsammelte  poetische  und  prosaische 
schonuiissen  chaftliche  Werke,  Berlin, 
1811,  4  vol.  in-8'.)  Parla  rédaction, 
pure  et  soignée  de  ses  écrits  spéciaux 
tels  que  son  Hist.  des  mathématiques  de- 
puis la  renaissance  des  sciences  jusqu'au 
XVII'  siècle  (4  vol.  in-8'),  affirma  d'une 
manière  remarquable  l'intime  solida- 
rité chez  lui  des  lettres  et  des  sciences. 
Ce  poète  mathématicien  était  un  poly- 
glotte de  premier  ordre  :  il  connaissait 
et  parlait  une  douzaine  de  langues. 

Kalevala  (cest-à-dirc  lo  pays  de  Kaletfd. 
la  Finlande).  Titre  sous  lequel  on  a  réuni  les 
cliants  populaire»  (ruoos)  recueillis  de  la  »»ou- 


che  des  paysans  finlandais,  et  dans  lesquels 
on  croit  reconnaître  les  fragments  d'un  erand 
poème  national.  Ldnnn.>t, en  1849,  en  adonné 
une  édit.,  qui  ne  compte  pas  moins  do  50  ru- 
nes et  de  20,800  vers.  Les  Finnois,  peuple  d'o- 
rigine touranienne,  ont  conservé  leurs  tradi- 
tions nationales  ;  le  K.  est  répopcc  dune  race 
pacifique  et  pauvre  demandante  la  mafçie  la 
compensation  des  biens  que  la  nature  semble 
lui  avoir  refusées  à  jamais.  (Tr.  fr.  par 
Leouzon-Lednc,  Paris,  1845.  2  vol.  in-8».) 

Kalidàca  on  Kalidasa.  Voy.  eaU- 
dasa. 

Kalmouke  (langue).  Voy.  Oléte. 

Kamassin.  Dialecte  saraoyède.  en  usage 
chez  un  petit  nombre  d'habitants  de  la  Silé- 
sie  méridionale. 

Kanarn  ou  Kannatla.  Langue  dravi- 
dienne  parlée  par  plus  do  9  millions  dindi- 
vidus,  elle  s  étend  sur  le  plateau  de  Mysore 
et  la  partie  occidentale  du  territoire  de  Ni- 
xam.  Les  indianistes  attachent  un  haut  inté- 
rêt à  cet  idiome,  qui  a  conservé  des  formes 
très  anciennes  et  très  pures. 

Kant  (Emmanuel),  célèbre  ])hiloso- 

fhe  allemand,  né  et  m.  à  Kœnigsberfi:, 
721-1804.  Sa  vie  fut  d'une  admirable 
simplicité.  On  lui  doit  un  système  resté 
fameux.  Il  a  été  le  premier  à  montrer 
que  l'homme  ne  saurait  sortir  des  li- 
mites étroites  de  sa  nature  ;  il  a  signalé 
aux  yeux  de  tous  l'abîme  qui  sépare 
l'être  du  connaître.  Il  soumit  à  la  cri- 
tique toutes  les  connaissances  humai- 
nes, d'où  le  nom  de  criticisme  donné  i, 
sa  doctrine.  L'expérience  est,  à  ses 
yeux,  la  limite  de  la  connaissance  hu- 
maine. La  raison  ù.  laquelle  il  accorda 
la  plus  grande  autorité  en  fait  de  mo- 
rale n'en  a  aucune,  déclare-t-il,  en  mé- 
taphysique, —  Pour  sa  théorie  capitale 
de  Vidéalitè,  de  Vespaee ci  du  temps,  K. 
cite  Leihnitz  parmi  ses  précurseurs;  il 
faut  y  Joindr«^  Maupertuis.  Ses  grands 
ouvrages  philosophiques  se  nomment  : 
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Critique  de  la  raison  pure,  Riga,  1781-87  ; 
Critique  de  la  raison  pratique;  Critique  da 
ingénient;  Fondements  métaphysiques  des 
mœurs  et  du  droit  .  On  a  écrit  sur  l'œuvre 


Kant. 


kantienne,  si  abstraite  do  pens(^e  et  de 
style,  trois  A  quatre  mille  commentai- 
res. 

Kaiiuri  (le).  Idiome  africain:  la  lancine 
do  royaume  central  da  Bornou,  aux  confins 
du  lac  Tchad. 

Kaplla,  philosophe  indon,  autear 
d'nn  systôroe  sensualiste  ;  regardé  com- 
me le  fondateur  de  la  do<;tj'ine  ap- 
pelée Sdn-Khya.  Cette  doctrine  a  été 
fixée  par  Iswara  Krishna,  dans  les  72 
distiques  du  Sankhyd-Kdrikd  (trad. 
angl.  de  Colebrooke,  Oxford,  1837-39, 
trad.  fr.  de  B.  Saint-Hilaire,  Mém.  de 
t'Acad.  des  sciences  morales,  t.  VIII). 
On  place  Texistence  très  problémati- 
que de  ce  personnage,  qui  fut  divinisé, 
entre  le  ix*  et  le  xii*  s.  av.  notre  ère. 

Karageuz.  Type  burlesque  et  obRc^no 
des  marionneites  turques.  Ce  polichinelle 
oriental  est  connu  de  tous  les  voyageurs. 

Karamzln  {  Nicolas  -  Mikhailo  - 
wiTCH),  célèbre  écrivain  russe,  né  en 
1765,  dans  le  gouvernement  d'Oren- 
bourg  ;  historiographe  de  TEmpire; 
memnre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg;  m.  en  1826. 
Poète,  critique,  romancier,  —  avant 
qu'il  attachât  son  nom  à  une  grande 
œuvre  historique,  malheureusement 
inachevée  (Ilist.  de  l'Empire  russe,  St- 
Pétorsb.,  2'  éd.,  1818-29,  12  vol.  in-8'), 
—  il  se  fit  le  promoteur  d'une  véritable 
renaissance  littéraire,  au  pays  des 
czars.  Disciple  passionné  de'  J.-J. 
Rousseau  et  contemporain  de  Cha- 
teaubriand, ayant  rapporté  de  l'école 
française  le  geare  d'émotion  et  la  sen- 


sibilité qui  touchait  alors  les  cœurs  et 
les  âmes,  il  apparut  à  son  heure  pour 
servir  d'intermédiaire  entre  les  classi- 
Ques  et  les  romantiques  et  prendre  la 
direction  des  lettres.  (Ot'uv.,  Saint- 
Pétersbourg,  1815,  9  vol.  in-8*.) 

Karélleil.  idiome  du  groupe  finnois. 

Karr (Alphonse),  littérateur  fran- 
«118,  né  â  Paris,  en  1808,  m.  en  1892. 
Rédacteur  en  chef  du  Figaro  (1839),  il 
fit  paraître  en  même  temps  sa  revue 
satirique  :  les  Guêpes,  qui  lui  valut, 
avec  une  réputation  d'écrivain  spiri- 
tuel, bien  des  inimitiés.  II  a  composé 
de  nombreux  romans  (Sous  les  Tilleuls, 
Fa  Dièse,  Une  heure  trop  tard,  etc.)  et 
fait  représenter  quelques  pièces  de 
théâtre.  Homme  de  beaucoup  d'imagi- 
nation, il  raillait  le  spectacle  des  agi- 
tations humaines,  mais  célébra  en 
poète  la  nature  et  la  beauté. 

Kasé  ou  Kounana.  L'un  des  idiomes 
charoitiqnes  ;  forme  mixte  voisine  des  langues 
nubiennes. 

Kàtanlque  (Langue}.  Idiome  arabe  usité 
chez  les  descendants  de  Katau.rOdin  de  l'Yë- 
men.  Dès  l'Ared,  cet  idiome  se  mêle  peu  à 
peu  à  celui  des  Ismaélites  :  en  allant  vers  le 
midi,  il  le  supplante  tout  h  fait. 

Ka^vle  (langue).  L'ancienne  langue  des 
Javanais,  dérivée  du  sanscrit. 

Keats  (John),  poète  anglais,  né  & 
Londres,  le  29  octobre  1795.  m.  à  Ro- 
me, le  23  février  1821.  Il  n'avait  guère 
plus  de  vingt  ans,  lorsque,  après  un 
premier  recueil  passé  inaperçu,  il  ré- 
véla ses  deux  poèmes  antiques  :  Endy- 
mion  (1818)  et  Hyperion  (1819).  dont  les 
éloges  de  Byron  et  de  Shellev  ont 
consacré  la  réputation.  Le  culte  de  la 
beauté  plastique  lui  fit  trop  négliger 
les  envolées  de  l'àme  et  les  battements 
du  cœur  humain.  (Œuvres  de  Keats, 
édit.  Monkton  Milnes,  Londres,  1848, 
2  vol.  in-H\) 

Kédérilesdos),  Socte  musulmane,  déri- 
vée du  mouvement  cannathe.  et  fondée  par 
Abd-el-Kadcr-el-fihilani.  à  l'enconlre  dufa- 
n.ntisme  des  disciples  de  Mahomet. 

Keepsake.  Mot  anfflais  dont  on  se  sprt 
pour  désigner  certains  livres  élégamment  exé- 
rutés  cl  reliés,  destinés  à  cire  offerts  en  ca- 
deau cl  comme  souvenir. 

Keller  (Jacques),  controversiste  al- 
lemand de  l'ordre  des  Jésuites,  ne  à 
Seckingen  ;  m.  en  1631.  Porta,  dan»  la 
polémique,  la  vivacité  du  stylo  juscju'â 
la  virulence.  (Tyrannicidium,  seu  ScUum 
catfiolicorum  de  trranni  internecione,  Mu- 
nich, 1601,  in-4'.) 

Keller  (Gottfried),  littérateur  et 
poète  allemand,  né  en  Suisse,  à  Zu- 
rich, en  1819  ;  m.  en  1876.  Peu  d'écri- 
vains possédèrent  un  sentiment  plus 
sain  et  plus  éthique  do  l'art,  avec  une 
pensée  plus  rigoureuse»  et  avec  nnQ 
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mesure  égale  de  fantaisie  disciplinée. 
(Gedichle^UeUh^hera,  1 8 16  ;  ;V«f iiere  Ge- 
dichle,  Brunswick,  l»5i  ;  et  série  dero- 
mans,  nouvelles,  contes  ou  récita,) 

Kemble  (John-Philipp),  célèbre 
acteur  et  auteur  dramatique  anglais, 
né  à  Preston,  on  1757;  régisseur  de 
Diurv-Lane.  à  Londres,  et  directour 
do  Covent  Gardon;  m.  en  18;^3.  Par 
un  contraste  singulier,  ce  pand  inter^ 
pri'le  des  drames  de  Shakespeare,  si 
supérieur  dans  les  rôles  héroïques,  n'a 

SuiTo  produit,  la  plume  à  la  main,  que 
'S  farces.  (  Thf  Formhouse,  etc) 
Komouy  (Sigipmond,  baron),  publi- 
fi?»te  et  romancier  hongrois,  né  en 
iSir>.  en  Transylvanie,  m.  en  1875, 
Joua  un  rôle  pji'^s.ngcr  comme  homme 
politique,  mais  lai.ssa  une  œuvre  litté- 
raire durable.  Des  romans,  tels  que 
les  Fanatiques  et  les  Temps  durs  sont 
des  eréations  puissantes.  Avec  une  ri- 
goup'iise  logique,  avec  le  oalmo  de  la 
eertitude,  K.  a  voulu  prouver  qu'en 
raison  même  des  lois  do  la  nature 
notre  idéal  ne  peut  jamais  se  réaliser 
et  qu  il  n'est  toujours  qu'un  valu  rôve . 
Kempls  (A.).  Voy.  Thomas. 

Ki^nuT*  Groupe  d' ni ioinc»  amérieain*  parle 
AU  nonl-oiu"<i  de  l'Amérique  septentrionale. 

Kcnrlek  (William),  littérateur  an- 

flais,  né  a  NVatford,  vers  1720.  m.  en 
77î).  Traducteur  de  J.-J.  Rousseau, 
auteur  de  satires  médioeres,  il  pasti- 
cha habilement  Shakspeare  dans  sa 
comédie  des  Noces  de  Falslajf  (["Hid). 

Kepler  (Johann),  célèbre  astronome 
allemand,  disciple  de  Copernic,  né 
dans  le  Wurtemberg,  en  1571,  m.  en 
l(j;«l.  Il  avait  publié,  en  1609.  son  As- 
tronomie nouvelle  et  découvert  leji  trois 
lois  du  mouvement  des  planète-?,  (|ni 
ronti''nnent  en  germe  la  gravitation 
univ<T*ello.  A  ses  raisonnements  ma- 
thématiques,observa  t<*ur  et  philosophe, 
il  inélades  hvpothéses  métaphysiques, 
né(»platoniciennes  et  ehrétienri"s. 

Keriier  (Justin),  écrivain  alle- 
mand, l'un  des  fondateurs  d'une  nou- 
velle école  littéraire  de  Souabe,  né 
dans  le  Wurtemberg,  en  1786,  m.  en 
1862.  C'est  une  personnalité  singulière 
et  complexe  de  poète,  de  nhilosophe, 
de  méflecin,  de  philanthrope  et  despi- 
rite.  (V.  Lieder,  1812-1826;  le  Vision- 
naire de  Prévost,  Stuttgard  '829  Im- 
pressions de  jeunesse,  Brunswick.  1839,) 
Schumann  a  enveloppé  d'harmonie 
quelques-uns  de  ses  lieder  mystiques 
et  tendres. 

Kéro,  moine  allemand  du  viii*  s., 
dont  la  traduction  des  /iègles  de  Saint- 
Benoit  est  un  des  plus  vieux  monuments 
uo  {t\  langue  germanique. 


Keyam.  Voy.  Kheyam. 

Khemnilzer  (Iwan),  on  Chemnlt- 
zep,  fabuliste  rus.se,  né  en  1741,  m.  en 
1784.  Ses  Fables  «  naïves,  et  d'un  sens 
profond  «sont  encore  admirées,  mal- 
gré des  négligences  de  style,  oui  les 
rendent  inférieures  à  celles  de  KrilofT. 

Kheraskol  (Michel),  poète  russe, 
né  en  1733;  conseiller  d'Ktat  et  mem- 
bre de  l'Académie  impériale,  mort  en 
1807,  Dans  une  époque  de  tâtonnements 
et  d'imitations,  on  vante  beaucoup  ses 
deux  poèmes  épiques  sur  des  sujets 
nationaux  :  la  liusstade  et  Wladimir,  ses 
essais  didactiques,  ses  odes,  ses  tra- 
gédies, ses  comédies,  ses  nouvelles, 
aui  se  ressentent  beaucoup  de  l'in- 
uenee  française. 

Sa  femme  (1747-1809)  cultiva  aussi 
la  poésie,  non  sans  distinction. 

Kheyàm,  poète  persan,  de  son  vé- 
ritable nom  Omar»  né  près  de  Nécha- 
pour,  dans  le  Khoracan,  au  commen- 
cement du  xr  s.  Il  appartenait  à  la 
secte  des  Sou  fis.  dont  les  diverses 
branches  se  rattachent  a  ces  principes 
essentiels:  le  mépris  des  formes  reli- 
gieuses, le  dédain  des  choses  terrestres 
et  l'anéantissement  en  Dieu.  La  pen- 
sée dominante  des  Quatrains  poétiques 
de  Kheyàm  ftrad.  franc.  Nicolas),  c'est 
la  fuite  rnpide  du  temps,  le  peu  d'heu- 
res qui  noussont  données  lï  rester  dans 
le  monde,  et  la  sages.se  qui  commande 
d'en  jouir  autant  qu'il  est  possible.  K., 
avec  son  ironie  âpre  et  poigminte,  est 
un  des  plus  étonnants  poètes  nihilistes. 

KhItI  (Lanpue  et  littérature  des).  Les  K. 
t'iaienL  un  .incien  peuple  de  rAsie-Mincure, 
ori;:iiiairc.  sans  doute,  de  la  race  qui  a  peuplé 
le  Cauc.i!*o  ;  cl  dont  il  nous  est  resté  quelques 
rares  luonumenls.  Leur  *.jst«'ni«'  d'écrilure 
liMTojîlyphique.  f«>rl  dilIcVenl  du  sysu'-nie 
•■p.vj'tion,  a  r<^sist('  au  décluffrement.  On  jm  ut 
seulement  «'fabiir  que  Ifs  Khiti  eurent  une  ri- 
vili.'»:ilion  très  avancée,  une  industrie prosiM-re 
<»i  une  littérature.  Sous  RAinsès  II,  leur  ivi 
Kliiii^ar  emmenait  aveelui  un  historioirnirfhe 
cluirpé  d'cnrf'pistrcr  ses  exploits.  Les  K.  dis- 
païuient  compictemcnl.  en  l'époque  per>e. 

Kliusrau  (Abu  Ihaçan),  poète  do 
l'Inde  mjiisulmane,  m.  en  131â  ou  131H; 
surnommé,  en  considération  de  ses  mé- 
rites littéraires:  le  Perroquet  de  l'Inde, 
TùtiiHind. 

Kierkegaard  (Sorf.n),  célèbre  mo- 
rali'^te  danois,  né  à  Copenhague,  en 
1813,  m.  en  1855.  Possédant  une  faculté 
de  dialectique  extraordinaire,  unis.Hunt 
à  une  conscience  austère,  scrupuleuse, 
analvsante  et  subtile  à  l'excès,  une 
imngination  singulièrement  fertile  et 
élincelante.  l'MUteur  des  Pensives  noc- 
turnes, de  Coufiahle-no::  coupable?  etc., 
fut  le  maître  direct  d'lbH*»n  et  de 
Hjornson,   U  a   été   ].:ur  pnécurseur, 
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quand  il  lançait  tour  â  tour  ses  t)ara- 
doxes  d'agitateur  et  d'auteur  satirique, 
ainsi  que  ses  exhortations  de  mora- 
liste chrétien  contre  la  société  mo- 
derne, contre  ses  institutions,  le  ma- 
riage, l'église,  contre  le  christianisme 
tel  qu'il  mi  semble  prêché  et  compris 
de  nos  jours.  Son  influence  sur  le  mou- 
vement reliçieux,  littéraire,  social  des 
pays  Scandinaves,  au  xix*  s.,  a  été 
considérable. 

KImriqueC Langue  et  Jittératare).  L'une 
des  deux  grandes  branches  connues  de  la  fa- 
mille celtique;  l'autre  s'appelle  le  gaélique  ou 
Ihibernien.  On  v  comprend:  le  gallois.  parlt5 
dans  le  pays  de  Galles,  avant  eu  sa  littérature 
très  vivace(viir-xiv»s.)et  sa  plus  belle  épo- 
que aux  XI»,  XII'  et  xiii*  s.  ;  le  comique  ou 
càrnouaillait.  qui  s'est  éteint  au  xviii*  s.  : 
le  breton  ou  armoricain  (voy.  breton),  qui 
n'offre  pas  de  documents  très  anciens,  mais  a 
laissé  des  empreintes  profondes  dans  la  poésie 
populaire. 

King(les).  Nom  des  cinq  livres  classiaues 
de  la  littérature  chinoise  ;  écrits  dans  une  lan- 
gue archaïque  et  très  différent  de  l'usuelle. 
Cf.  GonfudoB. 

Kingo  (Thomas),  poète  danois,  né 
en  1613  à  Slagarup;  évoque  en  Fionie; 
m.  en  1703.  Bien  que  d'une  expression 
rude,  incorrecte,  ses  vers  sacrés  et  pro- 
fanes (trad.  des  Psaumes,  1680,  etc.)  eu- 
rent le  privilège  de  marquer  l'éveil  de 
la  poésie  lyrique,  au  Danemark. 

Kinkel  (Gottfried),  poète  et  es- 
théticien allemand,  né  à  Obercassel  en 
1815,  professeur  à  Bonn,  m.  en  1882. 
Compromis  dans  le  mouvement  révo- 
lutionnaire de  1818,  il  fut  inparcéré  à 
Spandau,  d'où  le  délivra,  d'une  manière 
romanesque,  le  dévouement  de  sa  fem- 
me. Un  poème  épiqu«>  réputé:  Olhon 
le  tireur,  histoire  rhénane  en  12  aventu- 
res (OUo  der  Schûtz,  1846;  50*  édit., 
1877)  et  des  pièces  lyriques,  d'une  ins- 

§iratk>n  franchement  républicaine,  le 
istinguôrent  dans  le  groupo  de  la 
«  Jeune-Allemagne.  »  On  tient  en 
grande  estime  son  Hist.  des  beaux- arts 
chez  les  peuples  chrétiens  (1845). 

Kirchep(le  P.  Athanase),  célèbre 
savant  et  jésuite  allemand,  né  à  Geys- 
sen  en  \m2.  m.  en  1680  d  Rome,  ou  il 
fonda  un  musée.  Dévoré  d'une  soif  in- 
tense de  savoir,  K.  explora  tous  los 
domaines;  mathématicien,  physicien, 
géologue,  archéologue,  historien,  as- 
tronome et  poète,  aucune  branche  des 
connaissances  humaines  ne  lui  était 
restée  étranjçère.  La  liste  seule  de  ses 
in-folios  latins  occuperait  une  page. 
Malj^iè  d<'8  vues  spécieuses  et  para- 
doxales, on  peut  dire  que,  dans  plus 
d'une  science,  il  a  ouvert  des  horizons 
nouveaux  et  frayé  la  voie  â  ceux  qui 
devaient  v*Miir  après  lui.  C'est  lui  no- 
tamment, qui  s'est  mis,  le  premier,  à 


l'étude  des  hiéroglyphes  (Prodromus 
copias,  in  qno  cum  linguse  coptae  origo, 
œlas,  etc.,  tum  hieroglyphicœ  UUeraturx 
instauratio  nova  methodo  exhibentur^  Ro- 
me, 1636,  in-4*;  Lingua  «gyptiaca  resti- 
tuta,  1650,  in-fol.  etc.);  il  a  con^-u  le 
projet  hardi  et  ingénieux  d'une  langue 
universelle  f^Polygraphia  seu  Arti/lctum 
/i/i^uarum,  1663,  in-lol.);  et  il  s'est  affirmé 
dans  les  sciences  naturelles  par  des 
inventions  remarquables. 

Kislaludy  (Alexandre  de),  poète 
hongrois,  né  de  famille  noble  en«1777 
m.  en  1844.  Des  poésies  empreintes 
d'une  chaleureuse  passion  et  dédiées  k 
la  pensée  d'une  femme  qu'il  aima  uni- 
quement, un  roman  lyrique  en  deux 
parties  (Himfy's  Liebenslieder;  YAmour 
malheureux,  VAmour  heureux),  c.-à-d. 
l'histoire  même  de  cette  passioti  — 
sous  les  dehors  d'une  fantaisie  exubé- 
rante —  le  révélèrent  i  la  Hongrie. 
Un  accueil  enthousiaste  salua  ensuite 
l'apparition  de  ses  Légendes  des  temps 
passés,  en  Hongrie,  d'où  se  dégage  si 
vivante  l'expression  du  oaractère  na- 
tional. 

Kislaludy  (Charles  de),  auteur 
dramatique  hongrois,  né  en  1796,  m. 
en  18^10.  Non  moins  célèbre  que  son 
frère,  il  n'avait  pu  s'adonner  à  sa  vo- 
cation pour  les  lettres,  contrariée  par 
la  volonté  paternelle,  qu'après  avoir 
subi  les  plus  dures  épreuves.  Il  se  con- 
sacra au  théâtre,  en  choisissant  les 
sujets  de  ses  drames  dans  le  passé  hé- 
roïque de  son  pays.  C'étaient:  les  lut- 
tes entre  le  paganisme  et  le  christia- 
nisme, puis  entre  la  foi  nouvelle  et 
rislam  des  Mongols  et  des  Turcs,  ou 
les  péripéties  des  guerres  civiles.  Q.q. 
unes  de  ces  pièces  provoquèrent  l'en- 
thousiasme. De  jeunes  poètes  se  grou- 
pèrent autour  de  lui,  et  il  fonda  le  re- 
cueil «  Aurora  »,  qui  Ût  école.  La  nation 
hongroise  lui  érigea  un  monument.  Et, 
sous  son  nom,  fleurit  encore  la  «  So- 
ciété Kisfaludy  »,  une  académie  litté- 
raire et  artistique. 

KIsouahéli.  Voy.  SouabéU. 

Klaproth  (IlENiii-JuLESde).  célèbre 
orientaliste  allemand,  né  à  Berlin  en 
1793,  m.  à  Paris  en  1835.  Allemand  do 
naissance.  Français  d'humeur,  dégoût, 
d'éducation,  de  défauts  et  de  qualités, 
il  marqua  dans  les  deux  pays  par 
l'importance  de  ses  vastes  travau.x 
de  philologie  générale  et  spéciale, 
d'ethnographie  et  do  littérature  asia- 
tique. (Voy,  dans  h  Caucase,  Halle,  1812- 
\i,  2  vol.;  trad.  fr.,  1823.  2  vol.  in-8'; 
Asia  polyghUa,  Paris,  1823,  in-4\  etc.) 
Étonnantes  étaient  ses  facultés  de  mé- 
moire, do  classement  et  de  rapproche- 
ment. 
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Klelst  (EwALD  de),  poète  allemand, 
né  à  Zeblin,  en  1715  ;  officier  dans  les 
armées  de  Frédéric  le  Grand  ;  m.  de 
SCS  blessures  en  1759,  pendant  la  guerre 
de  Sept  Ans.  Brave  sur  les  champs  de 
bataille,  mais  ayant  au  cœur  le  goût 
do  la  poésie,  il  sut  accorder  des  ten- 
dances sentimentales  avec  cette  fer- 
meté d'esprit  que  lui  avait  imprimée 
l'habitude  des  camps.  Comme  on  en 
peut  juger  d'après  ^es  odes,  c'était  une 
nature  virile  et  ertthousiaste.  Il  avait 
aussi  de  la  grâce,  quand,  sur  un  ton 
moins  élevé,  il  abordait  l'idylle  et  la 
chanson,  ou  encore  le  poème  descrip- 
tif. (V.  \c  Printemps,  imité  de  Thomson.) 

Kleist  (Henri  de), auteur  allemand, 
né  à  Francfort,  en  1776,  m.  en  1811. 
On  vit  peu  de  tempéraments  aussi  sin- 
guliers, durant  la  crise  littéraire  du 
romantisme.  Une  maladie  mentale 
avait  arrêté  l'essor  de  ses  facultés  poé- 
tiques, tandis  qu'il  pensait  atteindre 
aux  sommets  de  l'art  ;  et  les  malheurs 
d'une  existence  cruellement  troublée, 
sans  cesse  hantée  par  l'idée  de  suicide, 
ei  qu'il  devait,  en  effet,  dénouer  ainsi 
tout  à  coup  en  se  tuant  avec  une  fem- 
me qu'il  aimait,  jetèrent  le  désordre  à 
travers  ses  plus  vigoureuses  concep- 
tions. Il  a  laissé,  néanmoins,  une  co- 
médie excellente,  la  Cruche  cassée,  des 
romans  très  dramatiques,  tels  que  lo 
sombre  Michel  Kolhaas  et  la  chevale- 
resque Catherine  de  Heilbronn,  et  des 
drames  d'un  puissant  effet.  (Voy.  la 
Bataille  d'Hermann,  lo  Prince  de  Ham- 
bourg: Œuv.,  éd.  1.S50,  3  vol.) 

Kllnoer  (FuiiDi'nic  -  Maxfmilien 
de),  auteur  dramatique  allemand,  l'un 
des  chefs  du  romantisme,  né  à  Franc- 
fort, en  17r)L>  ;  lioutenant-général  dos 
arni«''«'S  de  Russie:  m.  en  is.'il.  Avant 
de  (thiToher  le  su<'<i"'s  aupr«'sdes  grands 
de  ce  monde,  oi  de  glisser,  une  fois 
fortune  faite,  dans  le  scepticisme,  il 
avait  eu  l'imagination  trcs  excitée  par 
les  fièvres  d'indépondance,  d'innova- 
tion, par  les  idées  humanitaires  de 
Rousseau,  par  tout  ce  r^ui  exultait 
alors  les  jeunes  esprits.  Ses  romans, 
où  débordent  les  effets  d'énergie,  ses 
drames,  les  premiers  surtout,  tels 
qu'Or<i;/t;  fl  violence,  vu  portent  la  mar- 
que sensible.  Il  tempéra  depuis  lors 
son  imagination  et  son  style,  en  se 
modelant  sur  les  vrais  maîtres,  sur 
Gœthe  et  Schiller.  {V.  la  Mort  de  Con- 
radin  Rodrigue,  le  livre  de  Faust,  et  les 
comédies  amusantes  du  Derviche,  des 
Joueurs. 

Klinosor(NicoLAS),  rainnesingerdu 
XIII*  s.,  personnage  semi-légendaire. 
qu'on  représente  comme  le  principal 
héros  du  tournoi  poétique  plus  ou  moins 
fabuleux  de  la  \\'art))ourg.  On  lui  a 


même  attribué  le  monument  littéraire 
qui  en  conserve  le  souvenir.  (Der  Saen- 
gerkrieg  au/  der  Wartbourg,)  En  revan- 
che, certains  critiques  ont  contesté  jus- 
qu'à son  existence. 

Klonowicz  (Sébastien),  poète  sa- 
tirique et  humaniste  polonais,  né  en 
1551,  m.  en  1G08.  Sous  le  pseudonyme 
d'^c^rnus  et  sous  son  propre  nom,  en 
français,  il  dirigea  contre  le  clergé  ca- 
tholique des  critiques  acerbes.  On 
vante  ses  essais  épiques  imités  de  Vir- 
gile. 

Klopsloek  (Frédéric-Gottlieb), 
célèbre  poète  allemand,  né  en  Saxe 
(Guedlinbourg)  le  2  iuill.  1724,  m.  le  14 
mars  1808.  Il  étu<lia  la  théologie  et  eut 
toujours  pour  les  méditations  reli- 
gieuses un  penchant  très  déterminé. 
Enflammé  par  la  lecture  de  Milton  et 
d'Young,  il  con<.ut,  de  bonne  heure,  lo 
projet  de  dojaner  à  TAllemagne  une 
épopée.  La  Messiade  se  révéla  comme 
la  vraie  continuation  du  Paradis  perdu. 
A  l'instar  de  Milton,  K.  étonnait  la 
pensée  par  le  grandiose  et  la  hardiesse 
do  ses  peintures.  Dès  l'apparition  do 


Klopstock. 

cette  œuvre,  toujours  montée  au  ly- 
risme, mais  où  le  merveilleux  laisse 
une  si  petite  place  à  la  vérité  humaine, 
à  la  simple  nature,  le  jeune  K.  fut  re- 
gardé comme  un  des  poètes  les  plus 
distingués  de  TAllemagne.  Encouraçé 

Sar  un  aussi  brillant  succès,  il  publia 
es  odes,  pleines  de  beautés  d'ordre 
supérieur,  qui  lui  valurent  le  nom  de 
«  Pindare  moderne  ».  K.  a  laissé  une 
foule  d'autres  ouvrages  très  estimés; 
l'ensemble  de  ses  productions,  10  vol 
in-8'.  a  été  publié  a  Leipzig,  en  1798. 
En  dehors  des  manifestations  person- 
nelles do  son  génie,  K.  avait  exercé 
sur  ses  contemporains  une  influence 
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dMnitiateur  ;  il  mérite  d'être  compté, 
avec  Goethe,  Schiller,  Herder,  parmi 
les  plus  illustres  promoteurs  de  la  lit- 
térature allemaade. 

Knebel  (Charles-Louis  de),  poète 
allemand,  ué  à  Wallerstein,  en  1744, 
m.  en  1834.  Ami  de  Schiller,  de  Goethe, 
de  Wioland  ;  traducteur  estimé  de  Pro- 
perce et  de  Lucrèce;  auteur  de  divers 
recueils  de  vers  lyriques,  de  lettres, 
d'opuscules.  Il  s'est  approché  de  Pin- 
dare.  son  modèle  préféré,  par  l'éléva- 
tion des  idées  et  la  noblesse  des  termes. 

Kniajnlne  ou  KiiJaschnfD  (Jac- 
ques), poôte  russe  lyrique  et  drama- 
tique, né  à  Pskow,  en  1740.  Adjudant- 
§énéral  dans  l'armée,  puis  conseiller 
e  cour;  m.  en  1791.  Ses  tragédies,  ses 
opéras,  très  imprégnés  de  Pimitation 
française,  eurent  une  période  de  grand 
succès,  dans  un  moment  où  les  œuvres 
originales  étaient  rares.  (Saint-Péters- 
bourg, 1822, 5  vol.) 

Kniaznin  (François-Denis),  poète 
polonais,   né   en    1750,  secrétaire    du 

E  rince  Adam  Clzar  tory  ski  ;  m.  en  1807. 
►'une  plume    facile   et  gracieuse,   il 
façonna  des  pastorales,  des  odes,  des 

5ièce«  erotiques,  des  fables,  des  contes, 
es  idylles,  deux  opéras,  traduisit  Ho- 
mère et  Ossian  ;  et  chanta  les  Thrèries 
d'Orphée.  Il  se  ressentit  cruellement, 
vers  la  fin  de  sa  vie.  des  malheurs  de 
la  Pologne.  (OEuv.,  Wilna,  1823.) 

Knowles  (Jambs-Shbridan),  au- 
teur dramatique  anglais,  né  à  Cork, 
en  Irlande,  en  1784.  m.  le  30  nov.  1862. 
Acteur  avant  de  devenir  auteur,  il 
commença  la  série  de  ses  succès  avec 
son  drame  de  Caius  Graechus  (1815),  et 
la  poursuivit  avec  ses  pièces  do  Virgi- 
nius,  Alfred  le  Grand,  Guillaume  Tell,  etc. 
Il  essaya  d'allier  le  génie  mélodra- 
matique venu  de  France  et  le  pathé- 
tique profond  des  anciens  poètes. 
Ayant  mené  une  vie  bkarrement  acci- 
dentée, connaissant  d'expérience  les 
f taisions  humaines,  il  réussit  souvent  à 
ondre  ensemble  les  beautés  de  senti- 
ment et  les  singularités  des  situations. 

Knox  (Jean),  l'un  des  fondateurs 
du  presbytérianisme  en  Ecosse,  né  à 
GiflFort,  en  1505,  m.  à  Edimbourg,  en 
1572.  11  ameuta  les  populations,  les 
porta  à  détruire  les  églises  et  les  mo- 
nastèrfs;  et,  sous  son  influence,  le 
Parlement  d^^cida  l'aboliiion  du  culte 
catholique.  Terrible  devancier  des 
Robert  Burns  et  des  Walter  Scott, 
Jean  K.  avait  brisé  la  harpe  des  mé- 
nestrels. Pour  deux  siècles,  il  pétrit 
l'intelligence  écossaise  d'amour  à  l'é- 

fard  du  syllogisme  théologique,  de 
aine  contre  tout  ce  qui  était  fiction 


et  poésie.  (Hislory   o/  the  Beformalion, 
Londres,  1644;  etc.) 

Kù-bau-dai-sl,  célèbre  philosophe 
japonais,  auquel  on  attribue  un  traité 
très  populaire  au  Nippon,  le  Zilù-go 
kyaa  ou  le  Liure  sacré  des  Paroles  de 
Vérité. 

KochaDowski  (Jean),  illustre  poète 
polonais,  ne  au  village  de  Siczin,  en 
1532,  m.  en  1584.  Enflammé  du  désir 
de  connaître  et  de  faire  passer  dans  son 
&me  le  génie  des  autres  nations,  il 
voyagea  par  la  France  et  l'Italie,  fré- 
quenta Ronsard,  s'inspira  des  modèles 
anciens  et  nouveaux  et  sut,  tout  on 
les  imitant,  rester  original;  car.  tou- 
jouBS  il  revenait,  comme  à  la  source 
native,  puiser  dans  les  sentiments  et 
les  mœurs  de  son  pays.  Il  pleura  de 
touchantes,  d'impérissables  élégies  sur 
le  tombeau  d'une  fille  bien  aimée,  at- 
teignit, en  ses  od«*s.  l'essor  pindarique, 
interpréta  noblemeni  la  sublimité  des 
Psaumes,  enfin  culUva  la  satire,  l'épi- 
gramme,  la  chanson,  l'épopée,  avec 
une  grâce  de  diction,  une  harmonie  do 
rythme  ou  une  profondeur  de  senti- 
ment, gui  l'ont  fait  appeler  par  Nico- 
las Rej,  son  émule,  le  prince  des  poêles 
polonais.  Pourtant,  il  faut  reconnaître 
que,  dans  la  seconde  période  de  sa  vie, 
ses  compositions  n'ont  plus  le  môme 
éclat,  ni  la  même  vigueur.  (V.  dans  le 
Choix  des  auteurs  polonais,  Varsovie, 
1803-1805.) 

Kock  (Charles-Paul  de),  roman- 
cier et  auteur  dramatique  français  do 
l'école  de  Pigault-Lebrun,  né  a  Paris, 
en  1794,  m.  en  1871.  Doué  d'une  éton- 
nante fécondité,  que  ne  bornait  aucu- 
nement le  scrupule  de  la  phrase  litté- 
raire, P.  de  K.  fournit  au  tliéàtre  toute 
sorte  de  pièces  dont  on  ne  se  souvient 
plus  et  au  public  des  cabinets  de  lec- 
ture une  foule  de  romans  très  gais, 
dont  le  suitcés  fut  prodigieux  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Russie. 
A  l'étranger,  comme  dans  le  pays  d'o- 
rigine, on  riait  aux  'armes  des  infor- 
tunes de  M.  Dupont,  des  farces  de  Ca- 
rotin,  des  grotesques  épatements  du 
Tourlourou,  des  cascades  infinies  do 
Mon  voisin  Raymond,  de  la  Laitière  de 
Monlfermeil,  de  la  Demoiselle  du  cinquiè- 
me ou  de  la  Dame  aux  trois  corsets.  On  no 
vit  jamais  en  P.  de  Kock  un  grand 
écrivain  mais  un  joyeux  conteur  de  lu 
vie  parisienne  comme  on  la  compre- 
nait aux  alentours  de  IHIO.  la  vie  du 
bourgeois,  de  l'ouvrier,  de  la  prisettc. 
d'aspect  toujours  consolant,  saine  et 
franche  dans  sa  gaioté  un  peu  com- 
mune. Ce  peintre  des  réalités  amusan- 
tes du  Paris  d'autrefois  n'avait  ombre 
de  poésie,  ni  de  style  ;  la  fibre  artisti- 
que était  complètement  absente  chez 
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lui.  Mnis  il  avait  lo  don  du  rire,  le 
^s  rire  iargement  épanoui  d'un  effet 
immanquable  sur  les  masses  ;  il  possé- 
dait, à  sa  manière,  une  entente  supé- 
rieure des  machines  et  des  situations 
comiques.  Et  pour  cela  il  fut  long- 
temps un  des  grands  favoris  de  la  vo- 
gue. On  lui  a  même  élevé  une  statue. 

Son  fils,  Henri  deKock(néenl82l). 
compta  parmi  les  fournisseurs  abon- 
dants du  roman-feuilleton. 

Kodhal(ABOU-BBKR  bbn-Alabar), 
ct^lébre  écrivain  arabe  du  xiii*  s.,  né  â 
Val«»nce.  Ses  recueils  d'histoire  litté- 
raire et  politique,  surtout  littéraire, 
sont  semés  de  traits  ingénieux,  de  sen- 
lenc«»8  délicates,  comme  des  fleurs 
jetées  sur  le  canevas  d'un  style  pur. 
iAlhillah-AUyerd  [Habit  tissu  de  soie], 
etc.) 

Kœrner  (Théodore),  poOte  alle- 
mand, né  à  Dresde,  en  1791,  m.  en 
IH13.  de  ses  blessures  à  la  suite  de  la 
bataille  de  Lutzon.  U  n'eut  pas  le 
temps  de  mûrir  son  talent  dramatique, 
mais  il  a  été  surnommé  le  Tyrlée  de 
l'Allemagne,  pour  la  hardiesse  géné- 
reuse de  ses  hymnes  de  guerre,  lors  du 
mouvement  national  de  1S13,  qui  sou- 
leva l'enthousiasme  désespéré  des  pa- 
triotes. On  se  plaira  toujours  à  écouter 
ce  qu'en  partant  pour  chercher  la  mort 
sur  un  champ  de  biiaillc.  ce  héros  de 
vingt-deux  ans  disiit  à  son  epee.  La 
Lyre  et  VEpée;  Werke,  Berlin,  IS.'JS. 
4  vol.) 

Kœnldt  poète  épique  allemand,  né 
à  Esslingen.  en  1(W,  m.  en  1711.  Son 
poème  héroûiue  Amjusle  au  camp,  dont 
il  n'a  paru  que  le  premier  chant 
(Dresde,  1735),  est  une  des  m<'illeures 
productions  de  la  3*  école  silésienne. 
(Poés.  div.,  éd.  Kost,  1715.) 

Kohi  (JKAN-Gi-onr.K?).  voyageur  al- 
lemand, ne  en  IsOs.  a  Brème;  m.  en 
l>s7.s.  P.ireourut  en  détail  l'Kurope  cn- 
tiére.  ainsi  que  l'Amérique  du  Nord. 
—  puisant  sans  cesse  dans  ses  impr-s- 
sions,  <lans  ses  souvenirs,  la  matière 
de  nouveaux  volumes.  Nous  citerons 
a  part  s-'s  Es'juhses  de  la  vie  de  la  A'dturc 
et  des  peuples,  Dr<"s<le,  ISôl. 

Koliaflès  (C).  Voy.  Lechevalier. 

Koloclie  ou  Kolouche  (  I.:inpio  > .  m io - 
me  anièruain  p.irlo  dans»  l  cxlrcnic  oiu'si  J<*  la 
N\»u\rllf  BreUgne. 

Kollar  (JiîAN),  poète  bohème,  né  en 
I7î)3.  à  Mossocz;  ministre  de  l'évangile 
A  Pe«*th,  professeur  a  l'Université  de 
Vienne;  m.  en  IKù^.  Apôtre  fervent 
du  panslavisme,  il  en  a  chant*»  les 
csperani-es  avec  une  grande  foivo  ly- 
rique; ses  vers,  ses  relations  de  voya- 
ges et  surtout  sou  œuvre  Cbsoniielle  : 


la  Fille  de  la  gloire,  poème  en  six  cent 
quarante  sonnets  (l>(è4)  sont  tout  pleins 
de  l'idée  oue  l'empire  des  Slaves  unis 
formerait  la  souveraineté  la  plus  glo- 
rieuse du  monde. 

Koltftof,  poète  russe,  né  à  Voronôge, 
m.  en  1SI7.  Ancien  berger,  puis  mar- 
chand de  bestiaux,  chansonnier  remar- 
quable, SCS  poésies  (I8i5)  sont  inspi- 
rées par  un  profond  sentiment  do  la 
nature.  La  vie  du  peuple,  ses  joios  et 
ses  souffrances,  —  voilà  quel  fut  son 
thème  favori. 

Koplsch  (Auguste),  poète  alle- 
mand, né  à  Breslau.  en  1799,  m.  en 
1X53.  Traducteur  de  Dante  (1837),  par- 
ticulièrement épris  dUtalianisme,  il 
révéla,  dans  ses  conceptions  person- 
nelles Gedichte,  Berlin,  1836),  de  la 
vivacité  desprit  et  un  certain  brio 
humoristique. 

Kopp  (ULRicH-pRâDÉRic),  savaut 
écrivain  allemand,  né  A  Cassel,  en 
1762,  m,  en  1832.  Doublement  apprécié 
pour  ses  ouvrages  sur  l'histoire  du 
droit  national  et  pour  ses  travaux  de 
paléographie  critique. 

Koi*aï8.  Voy.  Goray. 

Korolcnko.  romancier  russe  du 
XIX*  siècle.  On  a  de  sa  plume  des 
évocations  saisissantes  des  solitudes 
sibériennes  et  de  la  triste  existence 
que  mènent  les  habitants  de  ces  con- 
trées terribles  :  exilés,  proscrits  ou 
forgats.  (Lo  Rêve  de  Maka,  trad.  fr.  do 
Léon  Golschmann,  in-18,  1894.) 

Koseflarlen  (Louis  -  Théobule)  . 
poète  allemand,  né  dans  le  Mecklem- 

<  bourg,  en  1758.  m.  en  1818.  L'un  des 
meilleurs  imitateurs  de  Herder.  dans 
le  genre  à  la  fois  naif  et  pathétique  do 

j  la  légende  en  vers.  Ses  pièces  lyri- 
ques et  plusieurs  de  ses  romans  sont 

I  empreints  d'une  couleur  très  romanti- 
que.   /><>/»;unf/rn.Greis\vald,  1281-27.  12 

I  vol.)  C'est  le  pc>ète  des  rondes  inferna- 
les, des  chevaliers  noirs  et  des  pâles 

!  hancAs. 

I      Kossuth  (Louis),  célèbre  orateur  et 
I  patriote  hongrois,  né  en  1803,  dans  le 
I  comitat    do    Turock,    fondateur    du 
Journal  de  Peslh  fPesU  Jlerlap):  député 
I  à  la    Diète  (1831):  organisateur  de  |a 
résistance  de  sa  patrie  contre  la  domi- 
nation des  Habsbourg,  dont  il  procla- 
I  ma  la  déchéance  (1818);  ministre.  <lic- 
I  tateur,  d'abord  victorieux,  puis  vaincu, 
et  enfin  exile;  m.  15  ans  plus  tard  à 
Turin,  en  mars  1801.  llèroioue  défen- 
seur du  gran<l   mouvement  a'indèpen- 
dan<;e  qui  souleva,  en  1818  et   IHIÎi.  la 
patrie   hongroise,    il    ex<'rva   une    in- 
fluence extraonlinaire  d'entraînement. 
Sa    parole    cadencée,    tantôt    calme, 
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tantôt  vibrante,  fascinait  les  imagi- 
nations magyares.  Les  écrits  qu'il 
publia,  de  son  vivant,  se  rapportent 
tous  à  quelque  épisode  de  sa  vie  po- 
litique. 

Kosfomarol  (Nicolas),  historien 
Tusse.  né  à  Ostrogoscb,  en  1817,  m.  en 
1885.  Doué  d'un  talent  littéraire  hors 
ligne,  a  dit  un  de  ses  compatriotes. 
Th.  Volkov,  et  le  premier  des  écrivains 
de  son  pays  qui  ait  fait  dans  Thistoire 
une  place  au  peuple,  il  fut  pour  la  lit- 
térature russe  ce  qu'AugusUn  Thierry 
a  été  pour  la  littérature  française. 
(Bogdan  Khmflnitzki,  1857,  3  vol.,  plus, 
éd.;  les  Républiques  de  la  Russie  septen- 
trionale, 1863;  V Héritage  littéraire,  œuv. 
posthumes,  1890.) 

Kostrol  (Ermilk),  poète  russe,  m. 
en  1796;  traducteur  en  vers  un  peu 
rudes  des  chefs-d'œuvre  homérigues 
(1787)  et  en  excellente  prose  poétique 
des  chants  A^Ossian  (1792). 

Koszlczki  (Jean  de),  écrivain  polo- 
nais du  xvi*  s.  Sa  traduction  d'un 
poème  allemand  :  le  Dialogue  de  Salo- 
mon  (1521,  Cracovie),  fut  le  premier 
livre  polonais  imprimé  dans  le  pays, 
—  rimprimerie,  introduite  dès  1165, 
n'ayant  servi  jusque-là  que  pour  des 
livres  latins. 

Kotzebue  (Auguste- Ferdinand 
de),  célèbre  auteur  dramatique  alle- 
mand, né  à  Weimar  en  1761.  assassiné 
â  Manheim,  le  23  marf  1819  par  un 
étudiant  enthousiaste.  K.  Sand.  gui 
vengea  sur  sa  personne  l'opposition 
u'iî  avait  faite  au  mouvement  libéral 
_e  sa  patrie.  Manœuvre  infatigable,  il 
inonda  TAllemagne  de  ses  livres,  mé- 
moires, romans,  journaux  et  jeta  sur 
la  scène  prés  de  trois  cents  drames  et 
comédies.  (Saemmtliche  dramatische  Wer- 
ke,  Leipzig.  1827-29.  41  vol.)  (V.  son 
ouvrage  :  Die  deutschen  Kleinstadten).  11 
vit  ses  pièces  représentées  sur  tous  les 
théâtres  et  traduites  en  toutes  les 
langues.  Elles  sont,  aujourd'hui,  bien 
discréditées.  Et  le  souvenir  défavorable 
u'on  a  gardé  du  caractère  de  l'homme. 
_e  ce  personnage  envieux  et  vénal,  plein 
de  suffisance  et  d'humeur  dénigrante, 
n'a  pas  été  sans  nuire  ^  la  juste  appré- 
ciation des  travaux  de  Féenvain,  po«^to 
sans  poésie  mais  auteur  brillant  et  fa- 
cile. Soit  qu'il  ait  imit«^  Diderot  en  des 
pièces  prétendues  philosophiques,  soit 
qu'en  ses  tableaux  de  ménage,  il  ait 
porté  jusqu'aux  limites  du  genre  la 
sentimentalité  fade,  soit  que,  séduit 
par  les  Brigands  de  Schiller,  il  ait  eu 
recours,  vers  la  fin  de  sa  vie.  aux  ban- 
dits et  aux  assassins,  il  ne  s'éleya  ja- 
mais jusqu'à  cette  compréhension  idéale 
de  l'art  «  qui  transfigure  tout  ce  quVlle 
éclaire  ».  On  ne  peut  lui  refuser  Wn- 
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telligenco  parfaite  des  effets  de  théâ- 
tre, et  le  talent  de  mettre  en  jeu  des 
situations  neuves,  intéressantes.  K. 
est  le  vrai  créateur  du  mélodrame. 

Kounana.  Voy.  Kasé. 

Kourakin  (princes),  famille  de  prin- 
ces russes  réputés  parmi  les  person- 
nages les  plus  éclairés,  et  dont  quel- 
ques membres  jouèrent  un  rôle  impor- 
tant comme  diplomates.  Ils  entretin- 
rent une  immense  correspondance.  Ils 
recueillirent  une  multitude  de  docu- 
ments. En  l'année  1890,  le  prince 
Théodore  Alexéiévitch  Kourakin  a 
entrepris  la  publication  des  vastes  ar- 
chives de  cette  maison  illustre. 

Kourde  (le).  Langue  ëranienne.  alliée 
de  près  au  persan  et  comprenant  un  certain 
nombre  de  dialectes,  dont  le  principal  est  le 
kounnandji,  parlé  depuis  Mossool  jusqua 
l'Asie-Mincurc. 

Kourmandit.  Voy.  Koorde. 

Kovaleska  (Sophie),  célèbre  ma- 
thématicienne russe,  que  nous  citons 
ici  pour  ses  Souvenirs  d'enfance  (Vospo- 
minania  Dètsva,  dans  le  Vestnik  Erropy, 
juiHet  et  août  1890).  née  à  Moscou  en 
1850;  professeur  de  mathématiques 
supérieures  à  l'Université  de  Stock- 
holm ;  m.  en  1891.  Savante  et  roma- 
nesque, c'est-à-dire  livrée  au  désaccord 
fatal  du  sentiment  et  de  la  pensée, 
elle  a  raconté  d'une  manière  touchante 
comment,  comblée  d'honneurs  et  do 
succès,  glorifiée  autant  gu'une  femme 
peut  l'être,  elle  souffrit  jusqu'à  en 
mourir  de  n'avoir  pas  connu  l'indis- 
pensable, la  vie  du  cœur. 

Kralovedvor.  Titre  d'un  recueil  de 
poèmes  slave»,  épiques  ou  lyriques  ei  réputés 
anciens.  Publié  en  1819  par  Hanka.  il  reçut 
dans  le  monde  slave  un  accueil  enthousiaste; 
on  le  traduisit  en  une  dizaine  de  langues. 
Depuis  lors,  raulhenlicitë  en  a  été  fortemenl 
mise  en  doute. 

Krasieki  (Ignace),  comte  de  Siczin, 
célèbre  écrivnin  polonais,  né  à  Don- 
biecko  (Galicie),  on  1731,;  archevêque 
de  Gnesen:  m.  en  1801.  Ce  personnage 
extraordinaire,  poète  frivole  et  scep- 
tioue  et  sérieux  prosateur,  philosophe 
très  voUairien  et  print-e-évèque  do 
l'Église  de  Pologne,  étonna  ses  con- 
temporains par  la  souplesse  de  ses  fa- 
cultés. 11  a  pris  une  di^  premu-ros 
places  dans  lo  genre  héroi  comiqu*^ 
avec  les  poèm.-s  de  la  Afysseide  ou  Mic- 
kéide  (sur  la  guerre  des  souris)  et  de  la 
Monomachic  ou  guerre  des  moinos.  Au- 
teur, en  outre,  do  satires,  de  comé«liof«. 
d'une  épopée  do  la  Guerre  de  Choc:un, 
d'une  imitation  dos  poèmes  osslanes- 
qu.^s,  de  biographies,  il  a  laissé  d^s 
nouvelles  H  romans  on  prose,  qui  sont 
dos  chefs-d'œuvre.  K.  avait  connu  v  oi- 
taire  à  Fostdara  ;  il  lui  succéda  dans  sa 
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ïavour  auprès  de  Fr<^déric  II  ;  il  hérita 
môrae  de  son  appartement  et  s'enten- 
dit surnommer  «  le  Voltaire  de  la  Po- 
logne, u 

KretKchmann  (  Charles  -  Fri5dé- 
Ric),  poète  allemand,  né  en  1738,  a 
/Ittau  (Saxe),  m.  en  1809.  A  son  nom 
sVsi  attaché,  comme  une  marque  par- 
ticulière, le  souvenir  de  bardils  ou 
chants  de  bardes  composés  à  la  manière 
romantique  de  Klopstock.  (SaemmUiche 
Werke,  1784-1805,  7  vol.) 

Krichnamisnio,  poète  dramatique 
de  linde,  du  vi*  s.  On  a  traduit  en 
anglais  et  en  allemand  son  drame  allé- 
gorique et  moral  :  Prabodho  Tchandro- 
daya  ou  la  Lane  de  l'InleUigence. 

Krou.  Groupe  d'idiomes  africains,  parlé 
sur  la  cAie  de  f'AtlanUque,  près  du  0euve 
Saint-Paul. 

Krudener  (Barbe  Julie  do  Wie- 
TLNGHOFF,  barouno  de),  femme  de  let- 
tres et  célèbre  mystique  russe,  née  â 
Riga,  en  1704,  épouse  d'un  diplomate 
russe;  m.  on  1824.  Enthousiaste  jus- 
u'à  l'illuminisme,  avide  d'apostolat  et 
de  prédication  jusqu'à  l'excentricité, 
ayant  d'ailleurs  l'âme  généreuse,  l'es- 
prit élevé  et  la  piété  sincère,  elle  lut, 
au  commencement  du  xix*  s.,  une  éton- 
nante personnirtiation  du  mysticisme 
allemand.  On  sait  qu'elle  exerça  une 

frande  influence  sur  l'imagination  de 
empereur  de  Russie  Alexandre  I".  Il 
nous  est  resté  de  M"'  de  K.  le  roman 
(\e  Valérie  (1837),  récit  idéalisé  d'un 
incident  dramatique  de  sa  propre  vie. 
C'est  un  continuel  transport  d^exalta- 
lion  sentimentale. 

Kniflcr  (Jean  Christian),  auteur 
dramatique  allemand,  né  à  Berlin,  en 
17î?2;  étudiant  en  théologie,  puis  co- 
médien ;  m.  prématurément  en  17ôl. 
D'après  des  pièces  telles  que  les  Pas- 
leurs  de  campagne,  Lessing  lui  recon- 
naissait un  grand  talent  pour  le  bas- 
comique,  bien  quHl  ne  se  limitât  pas, 
d'ailleurs,  à  ce  genre  secondaire,  com- 
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me  le  prouve  son  excellente  comédie 
du  Duc  Michel. 

Krummncher  (Frédéric  -  Adol- 
phe), poète  et  théologien  allemand, 
né  à  Teklembourg,  en  17«8,  m.  en  1815. 
Ses  Paraboles  en  prose,  traduites  en  la 
plupart  des  langues,  ses  Apologues  et 
paramyUtes  on  vers,  l'ont  rendu  très  po- 
pulaire en  Allemagne.  Les  Paraboles  «le 
K.,  quoique  fortement  imprégnées  du 
génie  bibfique,  mélentâ  raustérité  chré- 
tienne une  nuance  de  philosophie  hu- 
manitaire, qui  en  tempère  l'expression. 
Kru8en8tern  (Adam-Jea.n),  célèbre 
vovageur  et  polyglotte  russe,  né  en 
Ethonie,  en  1/70,  m.  en  184().  On  a  tra- 
duit en  la  plupart  des  langues  euro- 
péennes son  grand  Voyage  autour  du 
monde,  de  1803  â  1806. 

Krj'loll  (Iwan),  célèbre  fabuliste 
russe,  né  d  Moscou,  en  1768.  m.  en 
1841.  Il  sut  marquer  â  l'empreinte  de 
►  sa  race  l'apologue  do  la  Font^jine  ;  et, 
sans  avoir  l'exquise  naïveté  de  son  mo 
déle,  offrir  des  tableaux  vrais  et  vi- 
vants. (Fables  ,  1809,  1811  et  1816.)  Il 
signa  des  comédies  agréables  (le  Ma- 
gasin de  modes,  le  Poète  d'antichambre), 
qui,  pourtant,  ne  valent  point  ses  fa- 
bles, si  piquantes  et  d'une  si  douce  phi- 
losophie. 
KsoDifi.  Voy.  Gsoma. 
Kulniann  (Elisabeth),  poétesse 
russe,  née  à  Saint-Pétersbourg,  en 
1808,  m.  en  183,").  Sa  précocité  extra- 
ordinaire est  le  titre  le  plus  frappant 
de  cette  jeune  fille,  qui,  encore  enuint. 
possédait  cinq  à  six  langues,  écrivait 
en  allemand,  en  russe,  en  grec,  en  ita- 
lien, avec  une  égale  facilité,  et  dont 
le  génie  se  consuma  dans  une  produc- 
tion â  la  fois  trop  hâtive  et  trop  fé- 
conde. (Dichtungen,  Francfort,  1814.) 

Kyd  (Thomas),  poète  dramatique 
anglais  du  xvi'  s.;  Pun  des  prédéoes- 
seursde  Shakespeare  qui  eurent  le  plus 
de  succès.  (La  tragédie  espagnole  ou  Hie- 
ronimo  fou  de  nouveau,  publ.  dans  la 
coUcct.  des  Old  Plays  de  Dodsley.) 


Liibadic  (Je.\n),  mystique  français, 
né  à  Bourg-en-Guyenhe,  en  1610;  jé- 
suite prédicateur,  puis  calviniste,  et 
enfin  rejeté  par  le  synode  de  Dordreeht 
commt' hérétique:  m.  en  1674.  Fonda- 
tour  do  la  secto  du  «  labadisrae  j»,  qui 
élait  un  mélange  dos  principes  dos 
anabaptistos,  des  calvinistes,  dos  pié- 
tistos  Pt  des  hermiios.  (Le  Hérault  du 
grand  Jésus,  Amsterdam,  1667,  in-l:i: 
les  Saintes  Décades,  1671,  in-8°). 


Labbo  (Philippe),  polvgraphe  fran- 
çais, né  â  Bourges,  en  l60<';  membre  de 
la  Société  de  Jésus,  m.  en  1667.  Il  ren- 
dit des  services  à  l'histoire,  à  l'érudi- 
tion. On  a  de  lui  soixante-seize  ouvra- 
gos,  presque  tous  en  latin.  [Collect.  des 
Conciles,  Paris,  167?,  18  vol.  in-fol.,elc.) 

Labé  (Louise),  poétesse  française 
surnommée  la  Belle  Cordière,  née  â  Lyon, 
en  \o'*o;  m.  eu  1566.  Go  fut  une  femme 
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étrange  que  Loyse  Gharlin  diteLabé. 
Fille  d'un  marchand  ais«i,  elle  apprit, 
dès  l'enfance,  le  latin  ;  elle  savait  rita- 
lien  et  l'espagnol  aussi  bien  que  le  fran- 
çais, etjouaitdu  luth.  A  seize  ans  elle 
quitta  la  maison  paternelle  et  suivit 
une  compaG:nie  de  soldats  qui  passait 
par  Lyon,  allant  rejoindre  l'armée  fran- 
çaise que  François  I*'  envoyait  en  Rous- 
sillon,  sous  le  commandement  du  dau- 
phin, pour  mettre  le  siège  devant  Per- 
pignan. Elle  s'y  fit  remarquer  par  sa 
vaillance,  son  adresse  à  gouverner  un 
destrier  ou  à  faire  le  coup  de  lance  ou 
d'épi'ie.  On  l'appelait  dans  l'armée  le 
capitaine  Loys.  Une  telle  héroïne  de- 
vait connaître  les  orages  du  cœur  ;  ce 
fut  la  source  vive  do  sa  poésie.  Revenue 
de  s.'s  exploits  guerriers  elle  se  maria 
îi  un  riche  cordier  nommé  Aymond  ou 
Ennemond  Perrin.  Elle  continua  d'écri- 
re, fort  considérée  dans  Lyon,  visitée 
de^ou»  les  savants,  de  tous  les  poètes 
ui  passaient  par  cette  ville.  fûE'uw., 
,yon,  I;V)8,pet.in-8*;  1815,  in-r.i,  etc.) 
—  Ch.  g. 

l^l)lw:'(PiRRREJ.  humaniste  français, 
de  la  Société  de  Jésus,  né  en  1554,  à 
Clermont-Ferrand ,  m.  en  ICSO.  Ami 
des  pointes  et  des  subtilités,  il  mariait 
la  muse  latine  avec  le  concetlisme  ita- 
lien. (Vila  et  Elogia  Ludovici  XI  II,  novo 
tyrici  carminis  modo,  Lvon,  1634,  in-4*, 
etc.) 

Jji  Bcaiimcllc  (Laurent-Ancli- 
viEL  de),  littérateur  français,  néaVal- 
leraugiie  (Gard),  en  \72n,  m.  a  Paris  en 
1773.  Elevé  dans  la  religion  catholique, 
il  devint  calviniste  a  Genève,  fut  pro- 
fesseur de  littérature  française  à  Ck)- 
penhague,  passaa  Berlin  etsV  brouilla 
avec  Voltaire,  qui  le  lui  fit  bien  sentir 
et  le  poursuivit  d'une  haine  acharné»-. 
Nés  Pensées,  Copenhague.  17.")!,  iii-l2. 
Lettres  fi  Voltaire.  175^1-1763;  mémoires 
pour  servir  à  l'hist,  de  V"*  de  Maintenons 
Amsterdam,  1755-5(),  9  vol.  in-l:;.) 

l^nlH^on,  Marais  Àntistius  Labeo,  eé- 
lèhre  iuristîonsulte  romain,  contempo- 
rain du  régne  (PAugnsle:  ehef  dV-cole 
bien  supérieur  à  son  rival  Capito,  le 
courtisan  impérial.  Les  connaissances 
juridiques  de  L.  se  fondaient  sur  une 
culture  très  étendue.  La  ferm.té 
inébranlable  de  son  caraelèr*»  ne  con- 
tribua pas  moins  que  ses  nombreux 
traités  de  droit  (fragm.  dans  le  Digeste: 

f)lus.  éd.  spéciales)  à  lui    assurer  une 
ongno  estime. 

Laberiu»  (Decimus-Jumus),  poète 
latin,  auteur  de  Mimes,  né  en  107  av. 
J.-C,  m.  en  43.  Chevalier  romain,  il 
dut  céder  an  désir  d«  César,  qui  l'obli- 
gea de  monter  sur  la  scène,  malgré  son 
rang  et  son  grand  âge.  [Fracjm.  «le  La- 


berius,  ap.  H.  Estienne,  Paris,  1564, 
in-8*;  Bêcher,  Leipzig,  1787,  in-8'.) 

Lalilehe  (Eugè.\e),  auteur  dramati- 
que français,  né  îi  Paris,  le 5  mai  1SI5, 
m.  en  1887.  Les  pièces  qu'il  fit  jouerau 
Palais-Royal,  au  Vaudeville,  aux  Va- 
riétés, au  "Gymnase,  au  Théâtre-Fran- 
çais, s'élèvent  à  une  centaine  environ, 
appartenant  toutes  au  plus  franc  co- 
mique. L'Académie  française  avait  ap- 
pelé à  elle,  le  ;Î6  février  1880,  l'heureux 
auteur  du  Voyage  de  M.  Perriehon,  delà 
Cagnotte,  de  la  Poudre  avur  yeux,  des 
Vivacités  du  Capitaine  Tic,  etc.,  de  vingt 
chefs-d'œuvre,  remplis  de  fins  et  char- 
mants détails,  offrant  un  mélange  très 
à  part  de  bonhomie  narquoise  et  de 
virtuosité  caricaturale,  révélant  enfin 
beaucoup  d'observation  sous  les  joyeux 
dehors  cf'uno  verve  intarissable. 

1^  Boétie  (ETIE.NNE  de),  écrivain 
politique  français,  né  à  Sarlat,  en 
1530,  pourvu  dès  sa  vingt-deuxième 
année  d'une  charge  de  conseiller  au 
Parlement  de  Bordeaux  ;  m.  prématu- 
rément en  1563.  Un  discernement  et 
une  érudition  précoce  l'ont  fait  ranger 
par  ses  contemporains  et  par  Baillet 
au  nombre  des  enfants  célèbres  par 
leurs  études.  Outre  la  science  du  droit, 
qui  lui  donnait  une  grande  autorité 
parmi  les  magistrats,  ses  collègues,  il 
possédait  quantité  d'autres  belles  con- 
naissances. Il  savait  le  grec,  écrivait 
admirablement  en  latin  et  faisait  dans 
cette  langue  des  vers  qui  se  plaçaient, 
disait-on,  auprès  de  ceux  d'Ausme  ;  il 
écrivait  aussi  des  vers  français.  Mon- 
taigne, qui  les  a  conservés,  le»  louait 
avec  l'illusion  d'une  ardente  amitié. 
Le  célèbre  auteur  des  Essais  publia^ 
en  1571,  ceux  des  écrits  d«  son  ami 
qii'il  jugea  dignes  de  voir  le  Jour.  (La 
Mesnayerie  [l'Economique]  de  Xéno- 
phon.  les  Règles  du  mariage  de  Plutar- 
que;  Lftfres  de  consolation  de  Plut,  à  sa 
femme,  le  tout  traduitdugrec  en  fran- 
çais par  feu  M.  Estienne  de  la  Boétie). 
Montaigne  retenait  un  discours  de  la 
Scri'Hude  volontaire  (rebaptisé  le  Con- 
tr'wi).  Il  r»^gne,  en  ce  discours  fameux, 
une  singulière  énergie  d'âme,  une  for<".o 
non  moins  rare  de  logique,  une  solidité 
de  langue  étonnante  à  celte  époque  de 
riiisloire  littéraire  française.  Quelques 
exîigératiuns  dans  la  pensée  et  dans  le 
slyle,  inévitahl«*s  en  un  jeune  homme 
(le  seize  ou  de  dix-huit  ans.  et  le  souf- 
fle antique  de  liberté  qui  l'anime,  plu» 
senii  qu  écouté,  n'en  sauraient  dépre- 
lier  la  valeur,  (^ar  on  y  irouv**  (W 
fortes  pag«'S.  des  mouvements  vigou- 
reux et  suivis  d'un  grand  nombre  «le 
<t<Miiparaisons  heureuses.  Rien  n'<"Mt 
])lus  «MKTgique,  «"nlre  autns  pn'AS.-i^i'.s, 
qu*'  la  peinture   de   l'éiiangt'  dispusi- 
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tion  des  hommes  à  se  soumettre  à  «  un 
seul.  »  La  Boétie  mérite  une  place 
honorable  dans  l'histoire  des  progrés 
de  la  langue  française;  son  nom  ne 
saurait  v  être  oublié  entre  ceux  de 
Calvin  et  de  Rabelais.  (Œuv.  compL, 
éd.  L.  Faugère,  Paris,  1846,  in-12).  — 
Ch.  g. 

LalM>rde  (L^on,  marquis  de),  ar- 
chéologue français,  flls  du  comte  Alex- 
andre-Louis de  L»»bortle,  qui  fut 
lui-même  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  de  l'Académie  des 
Sciences  morales,  ot  publia  de  magni- 
fiques travaux  (1771-1842),  né  à  Paris, 
en  1807;  conservateur  au  musée  du 
Louvre  ;  directeur  des  archives  géné- 
rales de  l'Empire;  reçu  à  rAcadémie 
des  Belles-Lettres,  en  184;*  ;  mort  en 
188Î).  Des  récits  de  voyages,  des  études 
sur  l'histoire  de  l'imprimerie,  sur  les 
lettres,  les  arts  et  l'industrie,  au  xv* 
s.,  des  notices  et  des  mémoires  con- 
cernant la  bijouterie  et  l'émaillerie  au 
moven  âge,  lui  acquirent  une  pande 
auTorité.  tant  auprès  des  érudits  que 
des  artistes. 

Lnlioulaye  (Edouard),  juriscon- 
sulte, littérateur  et  homme  politique 
fran<;:»is,  né  s\  Paris,  en  1811  ;  avocat  à 
la  cour  rovîile  de  cette  ville  en  \Si2', 
appelé  à  l'Institut  en  1816;  nommé 
professeur  de  législation  comparée  au 
Collège  de  France  en  1819;  puis,  suc- 
cessivement, député,  sénateur  inamo- 
vible et  administrateur  du  Collège  de 
France;  m.  en  18S3.  En  dehors  de  ses 
travaux  d'économie  politique  et  sociale, 
où  domine  le  principe  de  l'expérimen- 
tation dans  la  liberté,  il  publia  deux 
romans  allégoriques  Paris  fn  Amérique. 
1803,  et  le  Prince  Caniche,  18GS),  qui 
eurent  un  énorme  succès. 

La  Bruyère  (Ji'.vn  de),  célèbre  mo- 
raliste, né  à  Paris,  en  1(5 1').  m.  a  V  er- 
sailles,  le  11  mai  W.ïb-  Nommé  tréso- 
rier de  France  et  receveur  des  finances 
en  la  généralité  de  Caen.  J.  de  La  B, 
fut  appelé,  sur  la  recommandation  de 
Bossuer,  près  du  fils  de  Condé,  pour 
lui  enseigner  riiistoire.  Avant  d'être 
introduit  dans  l'illustre  maison  où  il 
passa  quinze  années  et  finit  ses  jours, 
il  avait  déjà  scruté  d'un  regard  curieux 
le  peuple,  la  bourgeoisie,  la  noblesse. 
De  eelte  loge  avancée  sur  le  spectacle 
du  monde,  il  put  assister,  en  excellente 
posture,  pour  n'en  rien  perdre,  à  la 
comédie  <iuoti<lienne,  que  donnait  la 
vie  <l<'s  grands  et  de  la  cour.  C'est  à 
Ch.-intilly  <|n'il  composa,  sans  inten- 
tion de  'g;iin.  avec  la  pure  ess«'nee  de 
son  èire  m<nal,  avec  les  mill''  r''ssour- 
ces  d'une  vorvc  acérée,  très  inv«'ntive 
de  mots  et  de  nuances  rares,  de  con- 
trastes et  d'effets,  son  immortel  livre 


des  Caractères  ',  si  plaisant  à  la  surface* 
si  mélancolique  au  fond.  Le  succès  en 
fut  soudain.  Du  premier  coup,  La  B. 
eut  sa  place  gacnée  parmi  les  premiers 
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moralistes.  Son  grand  art  fut  de  mar- 
quer d'une  touche  vive  et  durable  le 
côté  réel  des  mœurs  qu'il  avait  sous 
les  yeux. 

La  Cjilprcnède  (Gautier  de  Cosles 
de),  né  vers  KilO.  près  de  Sarlat;  offi- 
cier des  gardes  et  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi;  mort  en 
1063.  Personne  ne  lit  plus,  aujourd'hui, 
ces  interminables  romans:  Cassandre 
(Paris.  I01..'-60,  10  vol.  in-N').  Cléopdlre 
(1018-1(JO",\  12  vol.  in  8'  ou  L*3  vol.  in- 
12;  Faramond  1661,  7  vol.  in-N')où  tant 
de  Jadeurs  se  voient  rehaussées  d'un 
beau  langage;  mais  on  sait  qu'ils  pro- 
voquèrent un  enthousiasme  extraordi- 
naire dans  la  société  choisie  du  xvif 
s.,  très  éprise  d'héroïsme  et  de  galan- 
K'rie  ehevaieresques.  Cassandre  oi  Clèo- 
pdtre  frappaient  toutes  les  imaginations 
par  la  noblesse  des  sentiments  et  la 
générosité  que  déploient  leurs  person- 
nages. Cl'est  même  un  des  exemples  les 
plus  curieux,  dans  l'histoire  littéraire, 
(le  l'empire  que  peut  avoir  la  vogue. 
Le  scrupule  littéraire,  disons-le  en 
pu'isant,  n'était  pas  le  tourment  de  ce 
romancier  fécond,  qui  traitait  avec  son 
éditeur  pour  une  fiction  de  trois  à 
quatre  volumes  et  le  menaçait  de  l'al- 
longer jusqu'à  trente  pour  se  faire 
•lonner  de  l'argent. 

I^acanssade  (Auguste),  poète  lyri- 
que français,  né  a  rile-HouiKon.  eh 
1S17;  flxéiit*  bonne  heure  en  France; 
bibliothécaire  au  Luxembourg,  puis  au 
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Sénat.  L'impression  du  désenchante- 
ment, du  rêve  brisé,  de  la  déception 
amére,  domine  chez  ce  poète  dont  l'àme 
ne  put  se  développer  dans  tout  son 
essor  et  dont  la  faveur  publique  ne  ré- 
compensa point  la  tache  accomplie  A 
la  mesure  de  sa  peine  et  de  son  talent. 
On  reconnaît  en  son  œuvre  (Poèmes  et 
Paysages,  1852;  les  Épaves,  1861;  trad. 
en  vers  français  des  Œuo.,  de  Léo- 
pardi,  1889,  etc.)  les  influences  mêlées 
de  Burns,  Cowper,  Shelley,  Lamartine 
et  Léopard i. 

Lacépède  (  Bernard  -  Germain- 
Étien?je,  comte  de),  savant  français, 
né  en  1756,  à  Agen,  membre  do  l'Ins- 
titut, président  du  Sénat,  grand  chan- 
celier de  la  Légion  d'honneur  et  pair 
de  France  ;  m.  en  1825.  Avant  de  se 
faire  le  continuateur  de  BuflTon  (Hisl. 
des  reptiles .  Hisl.  naturelle  des  poissonsj, 
il  sembla  s'annoncer  d'abord  comme 
un  futur  émule  de  Gluck  par  son  livre 
très  enthousiaste  sur  la  Poéliqae  de  la 
Musique  (lldb).  Il  effleura  aussi  le  ro- 
man. Mais  c'est  dans  l'histoire  natu- 
relle qu'il  déploya  surtout  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'imagination  du  style. 
Grand  admirateur  de  Buffon,  jusqu'à 
s'être  assimilé,  au  moyen  d'une  longue 
étude,  ses  expressions,  ses  tournures 
et  la  coupe  même  de  ses  phrases,  il  es- 
saya d'égaler  les  brillantes  peintures  et 
les  Ubleaux  éloquents  de  celui  qu'il 
avait  pris  pour  modèle.  Mais  en  recFjer- 
chant  avant  tout  la  noblesse  de  la  dic- 
tion, il  renchérit  encor*'  sur  la  pompe 
quelquefois  excessive  du  maître;  ot, 
^il  put  l'imiter  avec  succès,  il  ne  par- 
vint pas  à  lui  emprunter  son  génie 
d'écrivain. 

La  Cerda  (Juan-LuisI,  critique  et 
théologien  espagnol,  de  l'ordre  des  Jé- 
suites, né  à  Tolède  en  1560,  mort  en 
1613.  On  a  fait  grand  cas  de  son  Com- 
mentaire sur  Virgile.  (Madrid,  1608-17. 
3  vol.  in-fol.)  Il  y  descend  dans  un  dé- 
tail très  minutieux;  il  pèse  toutes  Us 
pensées,  quelquefois  toutes  les  expres- 
sions du  célèbre  poète  latin;  il  en  fait 
sentir  toutes  les  beautés  et  toutes  les 
délicatesses. 

l^cerda(dona  Bernard  a  Fcrrclm 
de),  poétesse  portugaise,  née  à  Porto, 
en  I59.">,  m.  en  1614.  Elle  écrivit  pu  vers 
castillans,  dans  une  langue  chaleureuse 
et  souple,  son  poème  épique  do  VEs~ 
pagne  délivrée,  la  plus  importante  de 
ses  œuvres.  (Lisbonne.  1618,  in  T.) 

La  Chabeaussifîre  (Ange-Xavier 
Poisson  de),  littérateur  français,  né 
en  1752,  a  Paris;  m.  en  1820.  l/une  de 
ses  pièces,  une  bluelte  agréable  en 
vers,  les  Maris  corrigés  f  1791)  resta  long 
temps  au  répertoire  do  la  Comédie - 


Française.  Il  parait  avoir  été  le  véri- 
table auteur  de  la  traduction  de  Ti- 
bulle,  signée  du  nom  de  Mirabeau  et 
publiée  à  Tours  en  1796. 

I^chambeaudle  (Pierre),  fabuliste 
français,  né  a  Sarlat,  en  1807.  m.  en 
1872.L' Académie  française  couronna  ses 
Fables  populaires  (1839,  in-18;  20  édit.); 
et  tous  les  rooueils  du  temps  les  repro- 
duisirent. Môle  aux  agitations  poli- 
tiques de  son  époque,  ce  poète  démo- 
crate, au  lieu  de  peindre,  comme  ses 
devanciers,  des  vices  individuels,  s'est 
attaqué  de  préférence  à  combattre  des 
préjugés  sociaux. 

La  Chambre  (Martin  Ciireau  de), 
médecin  et  moraliste  français,  né  vers 
1591,  au  Mans;  membre  de  l'Académie 
et  médecin  ordinaire  du  roi  ;  mort  en 
1675.  L'un  des  principaux  savants  de 
son  époque,  il  jouissait  d'une  grande 
autorité  comme  philosophe;  et,  comme 
écrivain  il  eut  le  mérite  d'être  un  des 
créateurs  de  la  langue  didactique  fran- 
çaise, en  des  matières  où  jusqu'alors 
le  seul  latin,  avait  eu  force  de  loi. 
Bordeu  regarde  Cureau  de  la  Chambre 
comme  un  des  précurseurs  de  Locke 
dans  l'exposition  des  fonctions  de  l'ame. 
(Caractères  des  passions,  1640-62,  5  vol. 
in-4'  ;  VArt  de  connaître  les  hommes,  3  par- 
1659-67,  in- r.) 

l^chelier(JuLES-E8PRiT-NicoLAS), 
philosophe  français,  né  à  Fontaine- 
bleau en  1832;  maître  de  conférences 
à  l'École  normale  supérieure;  nommé 
en  1879  inspecteur  général  de  l' Instruc- 
tion publique.  Le  premier,  dans  l'Uni- 
versité française,  il  a  relevé  la  niétapliy- 
siquo  du  discrédit  où  l'école  de  Cousin 
l'avait  laissée  tomber. 

Laehmnnn  (Charles),  célèbre  phi- 
lologue allemand,  né  à  Brunswick,  en 
1793  ;  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Berlin;  m.  en  1851.  Ses  travaux 
sont  de  deux  sortes;  les  uns  sont  du 
domaine  de  l'érudition  classique,  les 
.autres  servent  à  éclairer  les  textes  an- 
ciens et  les  origines  de  la  littérature 
allemande.  Ainsi,  on  doit  ;\  L.  l'édition 
la  plus  estimée  des  .\ibelungen,  d'après 
la  confrontation  des  divers  manuscrits. 
Il  procédait  en  criliaue  avec  un  esprit 
de  méthode  irréprochable. 

Jm  Clos  (PiKKRE  (Choderlos  de), 
littérateur  Irançais,  né  en  1711,  a 
Amiens,  m.  en  1^03.  Une  contre 
épreuve  très  licencieuse  d»'  Cl'irisse 
llnrlowe,  un  catéchisme  de  débauche 
qu'on  appela  les  Liaisons  dangereuses 
(Amsterdam  et  Paris,  MK',  i  p.  in- 12) 
le  classa  d'abonl  au  premier  ran^  des 
pervertisseurs   de    son    époque,    bien 

3u'un  tel  livre  puisse,  i\  certain  égard, 
«•gager  une  leçon  morale  par  IVxem- 
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pie  qu'il  donne  de  tous  les  exc^s  où  se 
porte  un  voluptueux  sans  principes, 
uniquement  occupé  de  l'intérêt  de  ses 
passions.  Lorsque  le  peintre  de  Val- 
raont  et  de  la  marquise  de  Mert^'uil, 
alors  capitaine  d'anillerie.  renchéris- 
sait ainsi  sur  Grébillon  il  était  en 
pleine  jeunesse.  Après  Thermidor  il 
devint  général  de  briçade  et  combattit 
vaillammr'nt  pour  la  l' raare  sur  le  Rhin 
ot  en  Italie,  il  a  laissé  des  pages,  qui 
no  sont  pas  dénuées  de  mérite,  con- 
cernant la  guerr*'.  les  finances,  l'éco- 
nomie politique. 

1^1  Condamine  (Charles  -  Marie 
de),  mathématicien  et  écrivain,  né  à 
Paris  en  1701,  reçu  à  l'Académie  fran- 
çaise en  17(iO.  m.  en  1771.  En  dehors  de 
ses  travaux  rigoureusement  scientitt- 

3Usis.  sont  à  mentionner  ses  relations 
e  voyages  (Paris,  1745.  in-8';  1751, 
in-4');  sous  des  dehors  simples  et  né- 
gligés, on  V  rencontre  une  foule  de 
traits  agréables  et  plaisants.  Ce  savant, 
c^ui  eut  toujours  la  plus  laborieuse  ac- 
tivité, éj^ayait  sa  vieillesse  à  rimer  des 
pièces  grivoises. 

Lacordaire  (Henri),  célèbre  orateur 
français,  de  l'ordre  des  dominicains, 
né  à  Recey-sur-Ouroe,  en  1802;  or- 
donné prêtre  en  1827;  élu  représen- 
tant du  peuple  après  la  révolution  de 
1818,  et  membre  de  l'Institut  en  1860; 
m.  à  Sorrèze,  en  18fil.  Les  conférences 
du  Père  L.  à  Notre-Dame  de  Paris 
eurent  un  retentissement  prodigieux. 


Lacordaire. 


Peu  d'orat-Mirs,  en  effet,  ont  éle  aussi 
véritabl.'m^nt  élorjuents.  Sa  dialeeti- 
quo  ost  quelquefois  faible  et  un  peu 
confusp;  sa  langue  si  personnelle  nS'st 

f)as  toujours  correcte;  sa  philosophie 
nsufllsante,  on  y  remarque  de  la  subti- 
lité et  de  Tenxphase.  En  revanche, 
combien  sont  admirables  la  fraîcheur 


d'imagination,  la  pénétrante  chaleur 
d'dme,  la  variété  de  mouvements  im- 
prévus, qui  forçaient  l'admiration  d<> 
la  foule  et  poétisaient  sur  ses  lèvres  l.i 
parole  de  Dieul  {Conférences,  1835-50 
3  vol.  m-8';  Ût'iiy.,  1858,  6  vol.  in-8'.) 

Lacretelle  (Charles -Jba.n-  Domi- 
NiQuiîde),  historien  français,  né  si  Metz, 
en  1766;  reçu  à  l'Académie  en  1813;  m. 
en  1855.  Dans  ses  récits  de  la  Révolu- 
tion française  (1821-26.  8  vol.)  et  des 
année>s  qui  suivirent  la  Restauration, 
comme  dans  ceux  qu'il  a  faits  des  guer- 
res religieuses  du  xvi*  siècle  ou  des 
luttes  philosophiques  du  xviii',  on  sent 
le  moraliste  plus  encore  que  l'historien, 
un  moraliste  bienveillant  et  tolérant. 
On  l'appelait  Laerelelle  le  «Icune, 
pour  le  distinguer  de  son  frère  Laere- 
lelle l'AIné  (1751-1874),  qui  s'occupa 
Slus  spécialement  de  jurisprudence  et 
e  philosophie  législative. 

Lacroix  (Paul),  dit  le  BibtiophUc 
Jacob,  polygraphe  français  d'une  éton- 
nante fécondité,  né  et  m.  à  Paris, 
1806-1884.  La  littérature  d'imagination! 
l'histoire,  la  critique  d'art,  l'érudition, 
l'ont  possédé  tour  a  tour.  Par  ses  pre- 
miers romans  historiques,  des  fictions 
originales  et  vivantes  telles  que  les 
Deux  fous  (1830),  la  Danse  macabre  (1832), 
il  annonça  Dumas,  dont  il  fut  l'un  des 
collaborateurs  les  plus  actifs.  Enorme 
est  la  liste  de  ses  productions  roma- 
nesques. Aussi  affamé  de  lire  que 
pressé  d'écrire,  grand  connaisseur  do 
livres,  il  remit  au  jour  une  foule  de 
textes  vieillis.  Enfin,  il  rendit  l'érudi- 
tion attrayante  dans  une  série  d'ou- 
vrage^, exécutés  avec  le  concours  d'é- 
crivains et  d'illustrateurs  distingués, 
sur  les  mrrurs  et  les  arts  du  moven 
âge,  de  la  Renaissance,  du  xvii*  et  du 
XVII r  siècle. 

I^ncrolx  (Jules),  romanei«»r  ot  poète 
fninçais,  né  à  Paris  en  ISOU.  mon  en 
1H87. 11  f'ut  comme  son  frère.  Paul  L., 
la  plnm*'  facile  et  productive.  Nous 
rapiK'llerons  seulement  ses  grandes 
tentatives  dramatiques  d'adaptation  à 
la  scène  du  Thèàire-Franç4iis  de  V()fC- 
dipe-roide  Sophocle.de  laMacbelh.  et  du 
Itoi  Lear  de  Shakespeare.  L'Académie 
décerna,  en  1862,  à  sa  traduction  litté- 
rale en  vers  du  chef-dNruvre  do  So- 
phoche  un  prix  de  dix  mille  francs. 

I^clance,  Fimiianns  Lartantlus,  cé- 
lèbre écrivain  ecclésiastique,  né  en 
Afri(|ue,  m.  vers  325.  Se  convertit  au 
christianisme  en  317.  Lactance  est  le 

S  lus  élégant  des  apologistes  lutins.  Sa 
iction  Dure,  noble,  harmonieuse,  sa 
science  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
losophie profane,  lui  ont  fait  donner 
le  surnom  de  (lUcéron  chrétien.   Son 
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principal  ouvrage,  les  InstUations  di- 
vines ,  quoique  renfermant  un  certain 
nombre  d'erreurs  matérielles,  présente 
une  réfutation  brillante  du  polythéis- 
me. Nous  avons  eiicore  de  L.  :  De  Opi- 
ficio  Dei  et  Dé  via  Dei,  contre  les  Epicu- 
riens; De  mortibus  persecvUoram,  La 
meilleure  édition  de  ses  œuvres  est 
celle  de  Rome,  1611-1659.  Elles  ont  été 
traduites  en  français  par  Louis  Che- 
valier, 1726. 

Ladine  (langue).  Idiome  novo-latin,  ap- 
pelé aussi  lanflrue  des  Grisons,  rhétho-ro- 
inan  et  roumanche.  Selon  le  savant  philolo- 
gue Ascoli.  on  comjprcnd  sous  cette  appella- 
tion trois  groupes  distincts  :  à  lest,  le  fnoulan, 
parié  p«r  plus  de  quatre  cent  cinquante  mille 
individus,  en  Italie,  sur  les  rives  du  TagUa- 
mento,  et  en  Autriche  jusqu'à  GoriU:  au 
centre,  le  ladin  parlé  dans  deux  îlots  du  Ty- 
rol  autrichien  :  a  l'ouest,  le  roumanche,  qui 
s'étend  sur  une  grande  partie  du  canton 
suisse  des  Grisons.  Le  (rioulan  a  des  docu- 
ments remontant  au  xri*  s.,  des  inscriptions 
assca  courtes,  mais  intéressantes  au  point  de 
vue  linguistique. 

Lœllu8(C.\ius  Sapiens),  orateur  ro" 
main,  né  vers  186  av.  J.-C.  tribun  du 
>euple,  préteur,  consul;  m.  vers  115. 
.1  possédait,  avec  l'amour  du  bien  et 
du  beau,  une  manière  de  parler  délicate 
et  polie,  où  se  reconnaissait,  chez  cet 
ami  des  Grecs,  la  fleur  de  l'atticisme. 
Laîlius  était  lié  d'une  amitié  si  étroite 
avec  Scipion  Èrailien.  que  les  anciens 
ne  nomment  presque  jamais  l'un  sans 
l'autre.  (Voy.  H.  Hanna,  De  C.  Lœlio 
Sapienle,  Leyde,  1832,  in-8'.) 

Lncnsberg  ou  Lansbert  (Ma- 
thieu). Voy.  Almanach. 

Lievtus,  poète  latin,  do  la  fin  du 
I*'  s.  av.  J.-C.  [selon  Teuffel],  dont  le 
nom  est  souvent  confondu  avec  ceux 
de  Livius,  do  Naevius,  de  Ltelius.  Il 
commença  à  imiter  les  formes  variées 
de  la  poésie  mélique  des  Grecs  dans 
des  poèmes  erotiques  et  railleurs. 
(Erolopœgnia  :  v.  les  Poetarum  latinoruin 
reliquix  de   Weichert,  Leipzig,   1830.  ^ 

1^  Fare  (Charles-Auguste,  mar- 
quis de),  poète  français,  né  en  1644  à 
Valgorge,  m.  en  1712.  Homme  d'épée, 
valeureux  soldat  et  Tun  dos  héros  (le  la 
bataille  do  Senef,  on  le  vit  se  révéler, 
dans  le  monde,  comme  un  des  causeurs 
les  plus  aimables,  et,  dans  la  poésie, 
comme  un  des  chantres  les  plus  sé- 
duisants des  idées  épicuriennes.  Le 
nom  de  La  Fare  reste  étroitomeqt 
uni  à  celui  de  son  ami  Chaulieu.  C'est 
la  même  poésie  facile  et  riante,  le 
mAme  amour  de  la  volupté,  le  mémo 
.nbandon.  la  même  négligence  de  style. 
La  Fare  a  moins  de  fou  et  de  vivacité 
que  Chaulieu  ;  il  a  quelque  chose  de 
plus  touchant  et  de  plus  tendro.  On 
Ut  aussi  avec  beaucoup  d'intérêt  ses 


Mémoires.    (Poés.,   Mém.    et   Réflexions, 
Amsterdam,   1755,   2   vol.    in-12.) 

La  Fayelle  (Marie- Madeleine 
Pioche  de  la  Vérone,  comtesse  de), 
femme  auteur  fran«;aise,  née  à  Paris, 
en  mars  1634,  d'Aymard  de  la  Vergno. 
maréchal  de  camp  ei  jçouverneur  du 
Havre;  mariée  en  105»,  à  François 
Motier.  comte  de  La  Fayette;  m.  en 
1693.  Elle  a  été  l'une  des  femmes  les 
plus  distinguées  du  xvii*  s.,  par  sa 
qualité  dans  le  monde,  ses  relations, 
son  influence  morale;  cependant  les 
agréments  de  l'étude,  la  séduction  de 
ses  esquisses  historioues  (Mém.  de  la 
I  cour  de  France,  pour  les  années  16S8  el 
I  1689:  Hist.  de  A/-  HenrieUe  d'Angleterre, 
nW)  ou  de  ses  gracieuses  nouvelles 
(la  Princesse  de  Montpensier,  1660  :  Zayc/c, 
1670;  la  Princesse  de  Clèves,  1678).  et, 
depuis  1665j  son  amitié  de  cœur  avec 
M.  de  la  Rochefoucauld,  furent  les 
principales  distractions  de  sa  vie  pres- 
que constamment  retirée.  M"*  de  La  F. 
réforma  le  roman  en  France,  le  roman 
chevaleresque  et  sentimental,  et  lui 
imprima  celte  nuance  particulière  qui 
concilie  jusqu'à  un  certain  point  l'idéal 
avec  l'observation.  La  Princesse  de  Clé- 
ves,  à  la  fois  un  essai  timide  et  un  pur 
chef-d'œuvre,  ouvrit  une  nouvelle  car- 
rière aux  imaginations.  Le  succès  en 
fut  général  et  pénétra  dans  les  mœurs. 
Si  M"*  de  La  Fayette  fut  loin  de  pos- 
séder les  ressources  d'expression,  do 
couleur,  d'images,  oui  fleurissent  dans 
lalittérature  actuelle,  elle  n'était  nulle- 
ment en  retard  pour  la  connaissance 
morale  des  hommes  et  le  sens  des  pas- 
sions; elle  avait  pénétré  aussi  avant 
que  nos  modernes  analyste»  dans  les 
secrets  du  cœur. 

I^tilaii  (Pierre-François),  théo- 
logien français. né  enl6S5,à  Bordeaux, 
m.  en  1724.  Envoyé  à  Rome  par  l'abbé 
Dubois,  il  sut  conquérir  en  mémo 
temps  les  bonnes  grâces  de  Clément  XI, 
qui  le  nomma  évêque  de  Sisteron.  et 
conserver  celles  de  son  protecteur  pour 
lequel  il  obtint  la  promesse  du  cardi- 
nalat. (Hist.  de  la  constitution  Unigenitus 
[dirigée  contre  le  jansénisme],  Paris, 
1733-38,  2  vol.  in  12.) 

Lalon  (Pierre),  acteur  et  aut-nir 
tragique,  né  en  1773.  dans  le  Périgord, 
•m  en  181G,  à  Bordeaux,  où  Ton  avait 
représenté,  sous  son  nom,  en  1793.  une 
tragédie  faite  au  collège,  la  Morld'Her- 
cHle  (Lihourne,  1792.  in-8').  Anrès  Tal- 
ma,  nul  n'était  plus  admiré  dans  l'in- 
terprétation des  grands  rôles  classi- 
ques ou  chevaleresques. 

1^  Fontaine  (Jean  de),  illustre 
poète  français,  le  premier  des  fabulisies, 
né    a   Château-Thierry,  d'un  maître 
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'♦'^neaujf  et  Mets,  lo  8  juillet  1621.  m. 
1.  Paris,  le  13  avril  1695.  A  dix-neuf 
ans.  s'imaginan  qu'il  avait  une  voca- 
tion pour  l'état  ecclésiastique,  il  voulut 
entror à  l'Oratoire, s'en repenlitpresque 
aussitôt,  rentra  dans  la  maison  pater- 
nelle, se  maria,  oublia,  le  lendemain, 
les  devoirs  de  son  nouvel  état,  et  re- 
commença de  vivre  au  jour  le  jour, 
suiv.int  le  gré  de  son  ins(ui«iance  na- 
turolle.  Amené  à  Paris  par  la  duolK^sse 
de  Bouillon,  protépé  par  U'  surinten- 
dant Fouquet  qu'iln'ahandonna  point 
aux  heures  do  disgrâce  (v.  la  touchante 
élégie  des  Nymphes  de  Vaux},  par  le 
prinoe  de  Gondé,  par  lo  due  do  Bour- 
gogne et  la  reine  Henrietl»*  d'Angle- 
terre, ami  de  M"*'  de  La  Fayette  et 
de  La  Sablière,  chez  lesquelles'il  vécut 
vingt  ans,  ainsi  que  de  M"'  d'Ilervart, 
qui  le  reeueillit  après  la  mort  de  M"* 
de  la  Sablière,  il  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  française   en  1C84. 


Ls  Fontaine. 

Les  contemporains  de  la  F.  ne  nous 
ont  point  laissé  ij^norer  qu'a  sa  phy- 
sionomi«»  on  nVùl  point  de\iné  s<'s  la- 
lenrs.  Il  avait  un  sourire  niais,  un  air 
lourd,  (les  yeux  ]»r<'sqne  toujours 
éteints,  null""  contenaneo.  Au  milieu 
des  conversations,  d'ordinaire,  il  éiaii 
distrait,  et  ne  savait  ee  qu"  disaient 
les  autres.  Il  r<'vait.  sans  qu'il  eut  pu 
dire  a  qiioi  il  rêvait.  «  Si  pouriaot. 
raionte  Pellisson.  il  se  trouvait  entre 
amis,  fi  (|u<'  le  discours  vint  à  s'animer 
par  (Mielcjiie  airr'-ahle  dispute,  surtout 
a  t;ilde.  alors  il  s'.'-ehautfait  véritable- 
inein.  s"s  y.>u\  s'allumaient,  c'était  La 
Fontaine  en  personne  et  non  pas  un 
fantôme  rêveur  de  sa  tiirnre,  »  Plume  en 
main,  le  por-te  livrait  s'-s  trésors.  Il  ver- 
sait alors  sur  le  papi<'r  les  pensées  l.\s 
plus  fines,  K-.s  soniim»»nls  les  plus  ex- 
quis, les  Taisons  Ks  plus  ingénieuse.»  et 


les  plus  éloquentes.  Son  talent  s'était 
formé  de  bonne  heure  dans  la  lecture 
de  certains  auteurs,  qui  laissèrent  en 
lui  une  trace  profonde.  Rabelais  et 
Marot  faisaient  ses  délices.  Il  prit  chez 
l'un  et  chez  l'autre,  et  surtout  chez  ce 
dernier,  un  choix  d'expressions  et  par- 
ticulièrement de  certains  tours  remplis 
d'agrément.  Esprit  simple,  ingénu, 
sensé  mais  inconstant,  distrait,  il  s'a- 
musa longtemps  à  des  récits  badins, 
à  des  épigrammes,  à  des  rondeaux,  à 
de  petites  pièces  de  société  où  il  ap- 
portait l'enjouement  de  Voiture,  le  sel 
de  Catulle,  la  gentillesse  de  Marot  et 
le  tour  inimitable  de  sa  main.  Il  essava 
de  briller  au  théâtre  [VEunuqne,  Cfy- 
mène,  Daphnè,  Florentin,  la  Coupe  en- 
chantée, etc.);  il  traduisit  Térence,  il 
s'inspira  de  Searron,  il  s'abandonna 
longtemps  à  son  humeur  volage. 

La  F.  n'était  connu  encore  que  par 
quelques-uns  de  ses  Contes,  oui  lui 
avaient  fait  une  réputation  dans  le 
monde  élégant  et  licencieux,  lorsgu'il 
donna,  en  1G(>8.  ses  premières  fables  . 
Il  avait  trouvé  le  genre  qui  convenait 
le  mieux  a  son  génie.  Imitateur  cl'Eso- 

She,  de  Phèdre,  de  Babrius,  de  l'In- 
ien  Vichnou-Sarma,  do  nos  vieux 
trouvères,  il  les  surpassa  tous  par 
Tagrément,  la  fines.se  et  la  variété.  Il 
se  surpassa  lui-même  dans  la  seconde 
et  la  troisième  partie,  en  1079  et  en 
lG93.Dans  ces  reeueils  nouveaux,  il  ne 
s'en  tint  plus  â  la  sitnplioité  des  an- 
ciens :  il  prit  un  plus  libre  essor,  éten- 
dit ses  sujets,  y  nt  entrer  toutes  sortes 
d'aventures,  y  mit  plus  que  jamais 
l'arlion.  le  mouvement,  les  grâces  lé- 
gères. relo(|uenee  même,  et  pardessus 
tout  la  fleur  de  la  poésie,  la  sagacité 
des  observations,  la  finesse  des  éloges, 
l'art  de  plaire  et  de  n'y  pas  penser. 
C'est  vraiment  à  partir  dû  sixième  livre 
de  SOS  fables  que  le  lect-^ur  se  sent 
ravi,  car  on  y  marche  de  chef-d'œuvre 
en  clief-cl'o'iivre.  On  a  beaucoup  dis- 
serté sur  la  morale  plus  ou  moins  con- 
testable des  a])ologiesde  La  Fontaine; 
il  n'est  qu'une  voix,  qu'un  jugement 
pour  louer  \v.  charme  suprême  de  ces 
jxtiis  drames  où  le  plus  naïf  et  en 
même  temps  le  plus  raffiné  de  nos 
écrivains  a  su  réunir  tous  les  tons  sans 
disparate,  tout  exprimer,  tout  peindre 
avec  une  égale  perfection.  —  Ch.  G. 

I^tontnine  (Augiste).  romancier 
âllemaml.  né  a  Brunswick,  en  1759, 
m.  à  Hafle.  en  1S3I.  Doué  d'une  ima- 
gination riante  et  d'un  esprit  plein  de 
douceur,  ce  représentant  fécond  du 
roman  de  famille  (il  signa  cent  cin- 
quante volumes),  s  est  jilu  â  répandre 
en  ses  récits  la  morale  aimable  dont  il 
avait  fait  la  rè^le  de  sa  propre  cxis- 
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tcncc.  L'art  de  nuancer  les  caractères, 
les  intérêts  et  les  passions  lui  ayant 
fait  défaut,  il  ne  put  échapper  à  un 
écueil  inévitable  en  pareil  cas  :  la  mo- 
notonie. 

La  Fosse  (Antoini-:  d'Audigny  de), 
poète  tragique  français,  neveu  du 
peintre  Ch.  de  La  Fosse,  né  a  Pans, 
vers  1653  ;  secrétaire  du  marquis  de 
Créqui,  puis  du  ducd'Aumont;  m.  en 
1708.  Los  idylles,  odes,  élégies,  madri- 
gaux, épiaçrammes,  qui  sortirent  de  sa 
plume.  lui  firent  moins  d'honneur  c^uc 
ses  pièces  de  théâtre  (Polyxène,  UibU  ; 
Crèsus  et  Callirhoé,  1G9S  :  Manlius  Capi- 
tolinus,  1698;  Thésée,  1700).  Pendant  un 
moment  même,  quelques-uns  étourdis 
par  le  succès  de  son  Manlius,  —  une 
très  belle  œuvre  d'ailleurs  —  le  regar- 
dèrent comme  le  premier  poète  tragique 
de  son  époque. 

Latiiente  (Nf odesto),  historien  es- 
lagnol,  né  à  Rabanal.  le  1"  mars  1806  ; 
éputé  aux  Cortès;  m.  en  1866.  Armé 
d'une  solide  érudition,  menant  en- 
semble la  peinture  des  mœurs  et  le 
récit  des  actes,  il  prit  à  tâche  do  re- 
constituer les  annales  de  son  pays; 
une  œuvre  magistrale  VHistoria  gênerai 
de  £ipaiïa  (1850- 1.%*2,  :Î6  vol.)  fltadmirer 
la  fermeté  de  son  jugement,  ainsi  que 
la  hauteur  de  ses  vues. 

Lagranne  (Josepii-I^ouis,  comte), 
savant  français,  né  on  1736,  à  Turin, 
d'une  famiUo  originaire  de  la  Touraine, 
m.  en  1813.  Cet  illustre  géomètre  no 
brillait  pas  moins,  dans  l'exposition 
des  théories  les  plus  abstraites,  par 
l'élégance  de  la  rédaction  que  par  la 
fécondité  des  points  do  vue  et  la  pro- 
fondeur de  la  science.  (Mèm.  de  l'Aca- 
démie de  Berlin;  Mécanique  analytique, 
1811-1815.  2  vol,  in-4'.) 

La  Guerllche.  Type  populaire  bouffon 
des  Flamands.  C'est  xm  meunier  goguenard 
ei  sentencieux,  ami  des  charade»  et  des  pro- 
verbes, personnification  amusante  du  gros  es- 
S  rit  qui  cour:  les  rues.  Il  «M.  dans  la  Flan- 
re.  ce  qu'est  Ulenspiegcl  en  Allemagne. 

Lîi  Harpe  (Jean- François  de),  cri- 
tique et  auteur  dramatique  français,  né 
à  Pans,  en  1739;  reçu  à  l'Académie  lo 
20  juin  1776,  en  remplacement  de  Go- 
\ardoau:  m.  en  1803.  Quelques  ossais 

Soétiquos,  des  «  Héroides  »,  assez  mé- 
iocres.  annoncèrent  ses  débuts.  En 
1763,  il  donna  la  tragédie  de  Warunck, 
qui  fut  un  triomphe,  11  ne  retrouva 
plus  ce  succès  au  théâtre  ;  mais,  on  re- 
vanche, acquit  une  prééminonce  incon- 
testable dans  la  critiquo.  Nommé,  en 
1786,  professeur  au  Lycée,  il  inaugura 
une  méthode  nouvolle,  prit  pour  texte 
de  ses  leçons  les  auteurs  classiques,  le 
fit  entendre  eux-mêmes,  et  composa 
«usai  une  histoire  çaisonnéo  de  tous 


les  arts  de  l'esprit  et  de  l'imagination. 
(Le  Lycée  ou  Cours  de  tUtéralure,  éd. 
Buchon.  Paris,  1825-26,  18  vol.  in-8'.) 
Le  succès  en  fut  extraordinaire.  Bien 
des  jugements  de  La  Harpe  ont  été 
révisés  depuis  lors.  Son  œuvro,  néan- 
moins, a  rendu  un  service  considérable 
aux  mœurs  et  aux  lettres.  Pour  la 
première  fois  en  France,  il  avait  fait 
entrer  l'éloquence  dans  la  critique. 
C'est  là  son  mérite  le  plus  net. 

Lai.  Au  moyen  âge.  sorte  de  récit  en  vers 
mêlé  de  musique  ayant  pour  fond  une  petite 
aventure  romanesque.  Los  trouvères  français 
en  furent  redevables,  primitivement,  aux 
jongleurs  ou  harpeurs  bretons:  et  c'est  parla 
que  pénétrèrent  dans  notre  littérature  un  cer- 
tain nombre  de  fables  celtiques.  Tels  de  ces 
lais,  en  s'agglomérant,  en  se  groupant  autour 
d'un  mè.ue  personnage  ou  d'une  même  légende 
depuis  longtemps  entretenue  par  la  tradition, 
étaient  arrivés  a  constituer  autant  de  biogra- 

Shies  poétiques  ou  de  romans  épisodiqucs 
ou  découlèrent  ensuite,  naturellement,  les 
romans  de  la  Table  ronde.  Nous  possédons, 
(de  deuxième  on  do  troisième  main)  une 
vingtaine  de  lait  narratifs  en  vers  de  8  sylla- 
bes, dont  une  quinzaine,  au  moins,  ont  pour 
auteur  Marie,  dite  Marie  de  France.  (V.  ce 
nom.)  Il  y  eut  aussi  des  lais  lyriaues  d'une 
origine  toute  musicale  aussi,  mais  d  une  forme 
différente  qui  parait  avoir  comme  caractère 
distinctif.  dit  Gaston  Paris,  une  certaine  dis- 
semblance dans  les  strophes  qui  composent  la 
pièce.  Ainsi  le  lai  du  Chèvrefeuille  (xili*  a.) 
Au  xiv«  s.  Guillaume  de  MachauU  et  son 
école  inlroilnisirent.  parmi  d  autres  variétés 
de  rythmes,  le  lai  lyrique  de  douze  strophes. 
Enfin  il  se  confondit  avec  le  virelai. 

Laind  (Malcolm),  historien  écossais, 
né  en  1762,  A  Strvnzia,  dans  les  Orca- 
des.  m.  en  1818.  Auteur  d'une  impor- 
tante Histoire  d' Ecosse. {ISOO,  4  v.  in-8'.) 
I^e  premier  il  eut  le  mérite  de  contester 
l'aulhonticité  des  poèmes  ossianosques, 
composés  par  Macpherson. 

Laisse.  Tirade  monorime  dans  les  poèmes 
dç  la  langue  d'oil  ;  et,  par  ext.,  ch.inson,  air, 
pièce  de  vers. 

Laiard  (Félix),  archéologue  et  di- 
plomate français,  né  a  Lyon,  on  17S3  ; 
élu  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions on  1S29;  m.  on  1858.  Ses  ftecher- 
ches  sur  le  culte  public  et  les  inystt-res  de 
Mithra  (1817-18.  2  vo].  gr.  in-l*  avec 
atlas  in-fol.)  sont  une  étude  magistrale 
dos  caractères,  des  transformations  «'t 
des  expressions  multiples  du  dieu  vé- 
dique et  perse,  lo  maître  de  la  lumière 
pure,  lastre  du  monde. 

I>akannl  (Joskph),  homme  politique 
et  littérateur  franeais,  iw^  dansTAriéi^e. 
en  1762:  membre  de  la  Convention  ei 
du  Conseil  des  (^ina  Cents;  banni  eom- 
me  régici«le,  sous  la  Restauration,  et 
durant  quelques  «nnOes.  nlnnleur  a  la 
Louisiane  ;  nommé  membre  de  'l'Aeji- 
démie  des  s<iences  morales  en  1n31, 
un  an  après  son  retour  on  /France  ;  m. 
en  1815.  HendU  des  services  inoubli^- 
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blés  aux  lettres  et  anx  arts,  pendant  la 
tempête  révolutionnaire,  en  sa  qualité 
de  ministre  de  Tlnstruction  publique. 

I^kistes.  Ecole  de  poètes  anglais,  qui, 
vers  le  commencement  du  xix*  s.,  se 
groupèrent  dans  un  même  genre  descriptif, 
unissant  à  l'amour  de  la  nature  la  délicate 
analyse  des  sentimcnLs.  Les  premiers  d'entre 
eux.'Wordsworth.  Coleridge  et  Soulhey  Iia- 
hilaient  les  rives  des  lacs  du  nord  de  l'An- 
gleterre d'où  leur  était  venu  leur  nom, 

La  Landelle  (Gabriel  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Montpellifir.  en  1812, 
officier  de  marine,  m.  en  188(5.  Roman- 
cier et  poète  des  matelots,  il  raconta, 
chanta,  en  homme  qu'avait  longtemps 
roulé  le  vent  du  large,  les  belles  lé- 
gendes de  la  mer  et  les  refrains  du 
fjaillard  d'avant.  (  Une  haine  à  bond,  1845; 
es  Princes  (Tébène,  1852. 10  vol.  in-8*:  le 
Dernier  des  Flibustiers,  1857.  5  v.  in-8*; 
la  V'/c  du  marin,  poème,  1852,  etc.) 

Lalll  (Giambattista),  poète  italien, 
né  en  1572,  dans  l'Ombrie.  m.  en  1637. 
Egaya  par  des  vers  burlesques  (Opère 
potfliche.  Milan,  1630,  2  vol.  in-12)  ses 
graves  fonctions  de  jurisconsulte, 

Lally-Tollendal  (Trophime-Gé- 
RARD,  marquis  de),  orateur  et  publi- 
ciste  français,  né  à  Paris,  en  1751.  m. 
en  1830.  Consacra  sa  jonne.sse  à  la  ré- 
habilitation de  son  père,  le  général 
Lally,  gouverneur  de  l'Inde,  que  la 
haine  et  la  prévention  avaient  fait 
condamnera  l'échafaud.  sans  qu'il  eût 
été  possible  d'articuler  contre  lui  aucun 
fait  capital.  {Mèm.  el  plaidoyers,  Paris, 
1770  et  suiv.,  in-1*.)  Tous  les  cœurs 
avaient  dés  lors  adopté  «  l'éloquent,  le 
V»on,  le  sensible  Lally.  »  Membre  des 
Etats-généraux  en  1780,  il  contribua  à 
rallier  au  tiers  la  minorité  de  la  no- 
blesse ;  mais  effrayé  ensuite  par  la 
marche  torrentu«»us'e  do  la  Révolution, 
il  abandonna  la  Eranoe  pour  l'Angle- 
terre, où  il  croyait  trouver  le  s<'ul  idéal 
du  monde.  La  balance  des  trois  pou- 
voirs était  toute  sa  politique,  (liapnorl 
sur  le  gouvernement  qui  convient  a  la 
fronce, 'Paris,  1780.  in-8*.) 

La  Luzerne  (CiisAU  -  Guillaume 
de),  prélat  et  théologion  français,  né 
en  l^i8,  à  Paris;  ev»'que  de  Langres 
en  1770;  député  aux  Etats-Généraux, 
pair  de  France  sous  la  Restauration  et 
cardinal  en  1817;  m.  en  1821.  Savant 
commentateur  des  textes  sacrés  (Ex- 
plicat,  des  Evangiles,  Lyon,  1817,  5  vol. 
in-8')  et  fervent  apolo'giste  do  la  reli- 
gion chrétienne. 

Lamark  (Jean,  chevalier  de),  natu- 
raliste français,  né  à  Bazentin.en  1711, 
m.  en  182.0.  Il  posa  les  principes  de  la 
aoclrine  du  tninsformismc  (Recherches 
sur  l'organisation  des  cnrps  vivants  ASO.*]. 
dont  les  traits  essentiels  n'ont  pas  été 
changés  par  Dafwiq, 


Lamartine  (Alphonsb-Marib- 
Louis  Prat  de),  illustre  poète  fran- 
çais, né  à  Mdcon,  le  21  octobre  1790, 
m.  le  21  mars  1869.  Peu  d'écrivains  se 
virent  admirés,  glorifiés  de  leur  vi- 
vant, &  l'égal  de  L.  Une  vaste  aocla- 
mation  avait  salué  comme  une  écla- 
tante surprise  ses  j^remiéTes  Méditations, 
gui  apportaient  au  monde  des  accents 
jusqu^alors  inconnus.  D'une  e.^trémité 
à  l'autre  de  sa  carrière  il  fut  immen- 
sément admiré.  Après  avoir  été  l'idole 
des  femmes  dans  sa  jeunesse,  puis  le 
modèle  et  le  prince  des  poètes  spiri- 
tualistes,  L.  avait  groupé  autour  de  sa 
personne,  en  la  phase  politique  de  son 
existence,  les  ardentes  sympathies  de 
tous  ceux  qui  aimaient  le  peuple  et 
la  liberté.  L'auteur  des  Harmonies,  de 
Jocetyn,  des  Girondins,  des  Confidences, 
du  roman  de  Geneviève,  a  laissé  en  vers 
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et  en  prose  dos  créations  <!•'  premier 
ordre.  Il  eut  ausîsi  ses  parties  faibles. 
11  abusa  de  sa  riches.se  et  de  sa  fécon- 
dité merveilleust'.  et  manqua  dr  c<'tte 
sobriété  attique,  de  cette  force  de  con- 
centration qui  n'est  qu'une  exquise 
raison  transportée  dans  l'art  d'écrire. 
Sur  la  lin  de  sa  vie,  parce  qu'il  avait 
royalement  dissipé  toute  sa  fortune, 
il  gaspilla  les  restes  d'un  beau  génio 
en  une  foule  do  productions  hâtives, 
écrites  pour  des  spéculateurs,  élucu- 
brations  historiques  faisant  plus  ou 
moins  mentir  l'histoire,  improvisations 
littéraires  et  politiques  multipliées 
sans  règle  ni  mesure.  Mais  la  juste 
«Tiliquf*  laiss«'ra  dans  l'ombre  ce  cou- 
ronnement r<;gr»»tlal)le  d'une  magni- 
tl<^ne  carrière,   pour   voir    avant  tout 
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en  L.,  le  prince  de  l'élégie,  le  grand 
lyrique,  le  poète  vraiment  inspiré,  qui. 
sans  autre  travail  que  de  répercuter 
les  battements  do  son  cœur,  pouvait 
exprimer  avec  des  accords  si  mélodieux 
tous  les  sentiments  tristes  et  doux  en- 
fermés dans  la  nature  humaine. 

Lamb  (Charles),  poète  et  essayist® 
anglais,  né  à  Londres,  le  10  fév.  1775* 
m.  en  1834.  Il  est  placé  au  premier 
rang  des  critiques,  des  originaux,  des 
remueurs  d'idées  et  des  humoristes  de 
son  pays.  Il  fut  le  continuateur  des 
Addison,  Swift,  Steel,  Goldsmith  et 
Johnson.  Son  œuvTo  se  compose  do 
poésies,  de  pièces  do  théâtre,  d'essais 
et  de  morceaux  critiques  publiés  pen- 
dant de  longues  années  dans  diverses 
fouilles,  notamme'nt  dans  le  London 
Magazine.  Ses  études  sur  lîogarth, 
Shakespeare  et  les  poètes  dramatiques 
du  temps  d'Elisabeth  sont  devenues 
classiques.  (Cf.  Louis  Depret,  Essais 
choisis  de  Lamb.) 

Lamb  (lady  Caroline),  femme  de 
lettres  anglaise,  née  en  1785,  morte  en 
1S2H.  Célèbre  par  sa  liaison  romanesoue 
avec  lord  Bj^ron,  qui  se  tourna  plus 
tard  en  inimitié  violente,  elle  a  laissé 
quelques  poésies,  ainsi  qu'un  roman 
satirique. 

Lambeck  (Pierre),  dit  Lambecias* 
érudit  allemand,  né  à  Hambourg,  en 
lfi2S,  m.  en  16S0.  Réputé  comme  l'un 
des  plus  savants  bibliographes. 

Lambert,  poète  dramatique  français 
du  XVII*  s.,  dont  on  signale  avec  quel- 
que estime,  pour  des  vers  bien  frappés, 
une  comédie  en  cinq  aetes,  en  vers  : 
la  Magie  sans  magie  {H)6i)). 

Lambert  (Anne-Thérèse  de  Cour- 
CELLES,  marquise  de),  femme  auteur 
française,  née  en  1647.  à  Paris,  m.  en 
1733.  On  connaît  d'elle  un  touchant 
petit  roman  (la  Femme  ermite)  et  un 
certain  nombre  d'opuscules  d»^licats 
(Avis  d'une  mère  à  sa  Jllle  et  à  son  JUs^ 
1727;  Lettres  sur  la  véritable  éducation, 
1729;  le  Traité  de  l'amitié,  173î?),  écrits 
avec  pureté  et  agrément.  Cette  femme 
distinguée  réunissait  autour  d'elle  une 
élite  d'hommes  d'esprit;  et  son  salon 
littéraire  était  un  des  régulateurs  de 
l'opinion  publique  en  matière  de  répu- 
tation. 

Lambert  le  Tort  (d'autres  écrivent 
le  Cort,  c'est-ii-dire  le  Court  ,  trouvère 
du  xin*  s.  Voy.  le  Roman  d'Alexandre. 

lambin  (Denis),  philologue  fran- 
çais, né  en  1516,  à  Montrenil-sur-Mer  ; 
professeur  de  grec  au  Collèf^e  royal  : 
m.  ei>  1572.  L'un  des  plus  méticuleux 
et  des  plus  laborieux  parmi  ces  doctes 
du  XVI*  s.  qu'on  voyait  tonjour*?  oc  u-  | 


pés  à  traduire,  compiler  ou  commenter 
la  pensée  des  anciens.  (Ciceronis  vitaex 
ejus  operibus  collecta,  Cologne.  1578, 
in-8*;  éd.  diverses.) 

Ijimennais  (Félic.itk-Rodeut  de), 
célèbre  écrivain  et  philosophe  français. 
1782-1821.  Le  19  juin  17S2,  naissait  à 
Saint-Malo,  dans  la  rue.  où,  à  treize 
années  de  là,  Chateaubriand  avait  vu 
le  jour.  F.  de  Lamennais,  un  grand 
agitateur  d'esprit.  Il  naissait  triste, 
apportant  sous  le  ciel  tournienié  de 
la  Bretagne,  un  goût  d'amertume,  un 
tempérament  maladif  et  fébrile.  Sa 
vie  fut  une  action  perpétuello,  un 
«  apostolat  armé  d'invectives  et  d'a- 
nallièmes.  »  ^Indifférence  en  matière  de 
religion,  apolo;iie  ardente  du  christia- 
nisme; le  Livre  du  peuple,  les  Paroles 
d'un  croyant,  sorte  de  pamphlet  apoca- 
lyptique ;  VEsquisse  d'une  philosophie. 


Lamennais. 

sont  les  principales  productions  de 
cette  nature  tempéiueuse,  tour  à  tour 
ultramontain  passionné,  théocrate  in- 
traitable, déiste,  révolutionnaire  et 
philosophe  démagogue.  Un  même  sys- 
tème de  haine  éloquente  appliqué  aux 
sujets  les  plus  divers,  servi  par  une 
puissance  extraordinaire  de  style  (mé- 
lange pénétrant  d'onction  et  de  vi- 
gueur), par  une  élocution  enchante- 
resse comme  celle  do  Rousseau,  — 
quand  elle  n'exagère  pas  l'éclat  et  la 
sonorité  jusqu'à  rempnase:  voilà  tout 
Lamennais. 

I^  .Mésannère  (Pierre  de),  litté- 
rateur français, né  en  1761.  m.  en  ix;n. 
Aux  curieux  ou  aux  chroniqueurs, 
qu'intéressent  les  vicissitudes  de  la 
Alode.sescaprices  et  ses  extravagances, 
se  recommande  son  livre  d«îs  Cnstumes 
parisiens  de  lajln  du  XVlll*  s.  et  du  com- 
mencement du  XIX*.  (Extrait  à\\  Journal 
des  dames  et  des  modes,  qu'il  dirigea,  & 
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partir  de  1799  jusqu'en  1820,  33  vol. 
in-8'.) 

I^aineth  (Alexandre  -  Thi*odoke, 
Victor,  corate  do),  oratour  et  publi- 
ciste  français,  né  en  1700,  à  Paris  ; 
membre  des  États-G<^néraux,  préfet 
sous  le  Consulat  et  l'Empire,  d«iputô 
sous  la  Restauration;  m.  en  1X20.  Le 
plus  éloquent  des  trois  frères  Lameth, 
dont  le  nom  revient  si  souvent  alors. 

Parmi   les  luttes  de   partis.  (Uist.  de 
Assemblée  Constituante,  1828-29,  2  vol. 
in-8*.) 

La  MettPle  (Julien  Offroy  de), 
médecin  et  philosophe  français,  né  en 
170!).  â  Saint- Malo;  réfugié  à  Leyde, 

Suis  auprès  du  roi  Frédéric,  à  la  suite 
u  seandal<*  do  ses  publications  athées 
et  cyniques  {V  Homme -plante,  174S  ;  la 
Vénus  métaphysique,  1851)  :  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  de  Berlin;  m.  dans 
cette  ville,  d'une  indigestion,  le  11  no- 
vembre 1751.  Les  coryphées  de  la 
troupe  philosophique  où  il  s'était  en- 
rôlé le  traitaient  assez  mal;  d'Argens 
1<'  trouvait  fou  au  pied  de  la  lettre,  et 
Voltaire  plus  qu'à  moitié;  Didorot  le 
représente  comme  un  auteur  sans  ju- 
gement. Il  y  eut,  dans  ses  fumées, 
pourtant,  quelques  traits  de  flamme. 

Lamolyiion  (Guillaume  deV,^  mn- 
gistrat  français,  né  en  1617.  à  Pari  ; 
premier  président  au  Parlement  de 
Paris  ;  m.  en  l(j77.  Modèle  d'intégrité, 
c'était  en  même  temps  un  jurisconsulte 
profgnd.  (Arrêtés  de  Lamoignon,  1702, 
in-4';  1783,2  vol.  in-1*.) 

Lamoignon  (Chrétien-François 
de),  magistrat,  fils  du  précédent,  né  en 
1611,  m.  en  170Î).  Homme  de  goût.  et. 
c^mme  son  père,  ami  dos  lettn's.  cet 
illustre  avocat  i^énéral  se  plaisait  a 
réunir  les  plus  distingués  des  g*ns  do 
lettres.  Racine.  Boileau.  Bourdaloue, 
dans  s:i  retraite  de  Bàville,  au  morfient 
des  vacances  du  Parlement.  Ses  plai- 
doyers ne  furent  pas  recueillis. 

Lanioiguon  de  Malesherbes.  Voy. 
Malesherbes. 

La  Morllère  (Charles -Auguste 
DK  LA  RocHETTE.  chovalier  de),  litté- 
rateur français,  né  en  1710  a  Grenoble, 
m.  en  1785.  Aventurier  d'une  espèce 
particulière,  intrigant  sans  scrupule, 
après  s'être  fait  chasser  des  mousque- 
taires, il  s'était  créé  une  bizarre  indus- 
trie qui  consistait  à  soutenir  ou  à  faire 
tomber,  par  des  cabales  payées,  les 
pièces  de  théâtre.  Lui-même  publia 
des  romans  f, 4 n{/o/(ï,  1716,  S  vol.  in-12), 
essaya  de  la  comédie,  sans  succès,  et 
mourut  dans  une  profonde  misère. 

I-^  ^lolho  Le  Vayer  (François  de), 
écrivain  et  philosophe  français,  né  en 


1588,  A  Paris;  reçu  à  l'Académie  en 
1639>  historiographe  de  France,  pré- 
cepteur ro\al  et  conseiller  d'Etat  ;  m. 
en  1672.  C'est  une  physionomie  origi- 
nale, parmi  les  penseurs  du  xvir  s. 
Grand  pyrrhonien,  et  professant  lo 
doute  universel  avec  les  déguisements 
et  les  précautions  que  lui  commandait 
le  temps,  il  déclarait,  en  particulier, 
la  raison  incapable  d'avoir  un  avis  sur 
les  choses'de  la  foi  et  même  sur  la  re- 
lipon  naturelle.  fCin7  dialogues  faits  d 
l'imitat.  des  anciens  par  Moratius  Tabero, 
Francfort,  1698,  in-4*.)  Il  combattit 
d'une  manière  très  piquante  cette  opi- 
nion que  la  morale  des  modernes  vaut 
mieux  que  celle  de  l'antiquité.  (De  la 
vertu  des  Païens,  1642,  'm~V;  (JEuv.,  1654, 
2  vol.  in- fol.) 

La  Motte  (Antoine-Houdart  de), 
littérateur  français,  né  en  16?2.  à  Pa- 
ris, reçu  â  l'Académie  en  1710  :  m.  en 
1731.  S^essaya  avec  succès  dans  tous 
les  genres,  et  laissa  un  nom  sans  lais- 
ser d'œuvre.  Cet  écrivain,  qui  partagea 
les  idées  singulières  de  Ch.  Perrault 
et  ses  préventions  contre  les  anciens, 
ne  distinguait  pas  assez  la  difTérenco 

Îui  sépare  les  bons  vers  de  la  prose. 
1  faisait  peu  de  cas  de  l'harmonie  et 
du  rythme.  La  dureté  de  ses  vers,  qui 
rappelle  celle  de  Chapelain,  a  été 
raillée  par  Voltaire.  Une  situation  in- 
téressante fit  le  succès  daines  de  Castro 
(172-'l).  Nul  ne  lit  plus  aujourd'hui 
cette  tragédie,  dont  on  cite  encore  le 
titre.  On  ne  lit  guère  davantage  ses 
Fables  où,  prenant  une  autre  route  que 
La  Fontaine,  il  voulut  remplacer  la 
naïveté  et  le  naturel  par  ce  qu'il  .nppe- 
lait  /<•  p<'ajE<^.  Quelques  inventions  heu- 
reuses, exprimées  en  un  style  dur,  hé- 
rissé de  termes  abstraits,  n'ont  pu 
mettre  La  Motte  au  rang  des  grands 
pocK's.  —  Gii.  G. 

Lainpridc  (.Elius  -  Lampridius), 
historien  latin,  un  des  six  auteurs  de 
l'Histoire  d' Auguste, i>0UT\e»  Vies  deCom- 
mode.  d'Antonin  Diadumène,  d'Hélio- 
gabalo  et  d'Alexandre  Sévère.  Il  vivait 
en  même  temps  qu'Elius  Spartien, 
avec  lequel  on  Pa  parfois  identifié. 

Lamy  (Bernard),  philosophe  fran- 
çais, de  la  congrégation  do  rOratoire, 
né  en  1640, au  Mans,  m.  en  1715.  Défen- 
seur de  la  doctrine  cartésienne,  c'était 
un  esprit  juste  et  un  logicien  fort  re- 
marouable.  (L'art  de  parler,  Paris,  1675, 
in- 12,  Entreliens  sur  les  sciences,  Lyon, 
1681,  in-12.) 

La  Nauze  (Louis  Jouard  de),  érudit 
français,  né  on  1606.  à  Villeneuve  d'A- 
génois;  reçu  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions, on  1720;  m.  en  1773.  Sur 
divers  points  de  chronologie  ancienne. 
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il  avait  soutenu  contre  le  savant  Fréret 

rfirn^nî^f^T  (Jo^KPii).  pt-tlaungiin  an- 

fi-  I    Lomiri'ft,   m    177s,  m.  j:'n 

j;ri.lfur  di-  lîi  m-ilimlf'   ^Uto 

/j  i  ur  —  e^tlinnafimif  rf^noitv--lfM!  fie 
r  ■ii-i^rjjifcmeti^  muluol  uni  a  i:l<iinni;''  niijf 
ôci >1  vA  li  ' A  ngle  t'>iTC  -:  l  des  I''  (  ;*  t 'i  - 1  ^  n  i  3 


par  une  double  traduction  :  allemande  (celle 
ilLbn1:h  de  '^;i/i>lj 11 ^1,^11,  \tl»  5-)  M  hoUïiu- 
diii^ie  (>^d^  imt'LSln.l,  [.A  Hiyf',  iMtS)  {^luint 
lU    LJ.Ill•^'llll    j^;in>itK,   tit  liirilîlH'   ^éFK'   ■il»'  ses 

iv^ttiluTu-!!- fJiiifi-lii  iiiT*  -^liK''  ilr  iiiir|  r^iriaiis: 
tMlftfttil.  ].!  Churri'Hf.  A\fr'i^iin,  li  Qth'if  du 
frJ'iiri^  i[  Ijl  .W'"f  (■i'.  Iffor  |  S:iii-h.  U-»  di'ii  i:  Jire- 
nuiTi-''.  I|ir.iiii  ^^'■>,  J'i  liV^'J''''  m  V'rji|i|i.  lI|i,j  n  n.ùnt 

(jrb:il   il  i";l  nsà-^   -I-     ■'■!'•  [ r  r.tir'' |il;j„  f  :i  des 

fiOéiH''  ili'  Jiiiil  I'  -I'  jil  nf.-.  -l'-iJiK^iir  riii'va- 
lr.n.-.iuj-   |J,Éri- l.i ':  Il   M  il       .  ]  tiîns'.ricinia  i)ar- 


^j^wnuu^  clic  ftiïïrîïH  pimftiuimc 

':  il  fa  {NT  trie  iripfiïiîrC^iiiK  mdT' 

^  ; t^jtîj  ifiiiu^îf for  Cf  cniiitiigitfis 

^t;  eirtniô  I)  tniir  <nK^'fnii0jiû  tV 

Miniature  extraite  du  Lancelot  en  prose  (Manuscrit  de  la  Hildiotluqne  n.itionalf). 


une  physionomie  toute  particulière 
(Improvemenls  in  educaivm,  l,s03  ;  ihe  Dri- 
ILsh  System  of  éducation,  ISIO.) 

lancelot  du  Lac.  Héros  des  romnns  de 
chevalerie  du  cycle  de  la  Table  Koiide  et  litie 
de  deux  romans  d  aventures,  l'un  gallois, 
l'aatre  provençal.  Celui-ci,  attribue  au  iruuba- 
dour  Arnaud  Daniel,  ne  uous  est  connu  (j[ue 


proph'Uies.  los  visions  succèd(^t  anx  passet 
d  arm.-s  ii.oii.Jain.'s.  ot  lapl.ioo  d'honneur  es 
o(iup.ie  ni.iiiilriiant.  non  par  Arlur  et  (Jau- 
vain.  non  par  I.aiicdot  «jui  plenn-  ses  amours 
<oiipablt>s  <'t  veut  rciionrrr  :i  (ieni'vr<*,  mais 
par  une  dite  dfj)i<'ux  s<>rvili'urs  pai  venus  ,m 
plus  haut  d*'o-rr  des  vertus  <;h<-valt'res<iues, 
morales  et  reliyieuseâ.  Cependant  le  livre  pro- 
fane restait    inuchuvé.  11  se   termine  par  la 
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fniorro  qui  éclate  entre  Ariur  et  Lancclot.  au 
sujet  de  Genièvre,  ei  par  I  expiation  déliuiu\e 
de  la  reine  et  du  chevalier,  se  réfugiant  en  des 
monastères  afin  d'y  racheter  leurs  égarement» 
de  jeuneBse. 

Le  fragment  du  vaste  roman  de  Lancelol 
intitulé  la  Charrette  avait  été  mi»  en  vers, 
dès  la  fin  du  xif  s.  (Vov.  Chrettlen  de 
Troyes.) 

Lancre  (Pierre  de),  démonographe 
du  XVI*  8.  Son  Tableau  de  l'inconstance 
des  mauvais  anges  et  des  démons  (Paris, 
1612,  in-4*),  le  montre  aussi  crédule 
Que  fanatique  ;  il  admettait  la  réalité 
ac  tous  les  aveux  arrachés  par  la  tor- 
ture à  des  malheureux  accusés  de 
maléfices. 

Landino  (Cristoforo),  littérateur 
italien,  né  û  Florence,  en  1424;  précep- 
teur de  Laurent  de  Médicis;  m.  en 
1504.  Aux  plus  belles  heures  de  la  re- 
naissance italienne,  il  composa  des 
dialogues,  dont  les  personnages,  retirés 
pour  nrendre  le  frais  au  couvent  des 
Camaldules,  disputent  pendant  plu- 
sieurs journées  pour  savoir  laquelle 
des  deux  vies  est  supérieure,  l'active 
ou  la  contemplative.  (V.  aussi  ses  Com- 
mentaires sur  Dante,  sur  Horace,  sur 
Virgile.) 

Landon  (Letitia-Élisabeth,  mis' 
tress  Maclean),  femme  poète  anglaise- 
née  en  1803,  m.  en  1838.  Dotiée  d'une 
singulière  facilité,  elle  produisit,  en  sa 
courte  carrière,  des  œuvres  gracieuses, 
élégantes  (V Improvisatrice ,   le   Trouba- 
dour, et  autres  poèmes),  mais  où  man- 
que la  profondeur,  aussi  bien  que  dans 
les  romans  où  elle  a  décrit  des  scènes 
de  la  vie  aristocratique  do  son  temps. 
Landor  (Walter-Savage).  littéra- 
teur  anglais,   né  à    Ipslev-Court,   en 
1775,  m.  à  Florence,  en  18Ô4.  D'un  ca- 
ractère turbulent  et   ingouvernable,  il 
se  fit  beaucoup  d'ennemis;  d'un  talent 
singulier  et  original,  il  eut  l'auditoire 
le  plus  choisi   que  pût   souhaiter   un 
poète,  mais  un  auditoire  peu  nombreux, 
et  qui  ne  s'est  accru   que  lentement. 
Lan<lor  a  reproduit  en   son  poème  du 
Comte  Julien,  d'une  façon  tragique,  une 
vi»>ille  légende  espagnole.  La  prose  do 
Ses  Conversations  ima(jinaires  se  nistingue 
par   une    animation    et   une    vigueur 
étonnantes. 

lAine  (Kdward-William).  vova- 
geur  et  archéologue  anglais,  né  à  ïle- 
rcford,  en  1801,  m.  en  18:<{.  On  lui  doit 
beaucoup  d'ouvrages  sur  les  langues 
et  les  antiquités  orientales,  entre  au- 
tres une  traduction  des  Mille  et  une 
!\uits,  avec  des  notes  et  des  anecdotes 
attachantes. 

I^nlranc  (Pierre),  célèbre  théolo- 
gien et  prélat  italien,  né  à  Pavie,  en 
1001,  prieur  au  Bec,  puis  archevêque 
de  Cantorhéry,  m.  en  1089.  Il  obtint 


la  confiance  entière  de  Guillaume  le 
Conquérant,  qui  lui  laissait  l'adminis- 
tration du  royaume,  pendatit  ses  voya- 
ges en  Normandie.  «  Homme  positif, 
homme  d'autorité,  do  dogme,  de  gou- 
vernement, de  résistance,  »  on  le  com- 
pare justement  à  saint  Bernard.  Il  avait 
soutenu  le  dogme  eucharistique  contre 
l'hérésie  de  son  émule  et  rival,  Béran- 
ger  de  Tours.  (Œuv.,  éd.  de  dom  d'A- 
chery,  Paris,  lfrl8,  in-fol.) 

Laulrey  (Pierre),  publiciste  et 
homme  politique  français,  né  à  Cbam- 
béry,  en  1828;  élu,  en  1871,  membre  de 
l'Assemblée  nationale;  sénateur  ina- 
movible; m.  en  1877.  Déplova  une  in- 
contestable vigueur  de  pensée,  dans 
son  Essai  sur  la  Révolution  française  {\S5S) 
et  dans  sa  très  réaliste  ifisl.  d^A'apo- 
/f^on/"  (5  vol.  in-8*.)  En  1885,  M.d'Haus- 
sonville  a  livré  à  la  publicité  la  cor- 
respondance de  l\  L.  (2  volumes.)  Ces 
letirescontiennent  des  vues  parfoispro- 
phétiques  sur  les  événements,  et  sont 
écrites  dans  un  style  d'une  rare  cor- 
rection ;  mais  elles  donnent  une  idée 
bien  amoindrie  du  caractère  de  ce 
républicain  austère,  maltraitant  dans 
l'intimité  tous  les  hommes  de  son  parti 
qu'il  connut  ou  servit. 

Lange  (Rodolphe  de),  pédagogue 
allemand,  né  &  Munster,  en  Wost- 
phalie,  en  1 139.  Il  fut  un  actif  promo- 
teur des  études  classiques.  C'était 
aussi  un  poète. 

Laooebeck  (Jacques),  érudit  et 
historien  danois,  né  dans  le  Jutland, 
en  1710;  conseiller  d'Ktat,  membre  des 
sociétés  royales  des  sciences  de  Copen- 
hague et  de  Stockholm;  m.  en  1775, 
Fondateur  du  Magasin  danois  (Danske 
migasin.  Copenhague  1715-52,  (»  vol. 
in-4°)  ainsi  que  de  la  grande  collection 
des  écrivains  danois  du  moyen  âge. 
(Scriptores  rerum  danicarum  medii  a-vl 
parlim  hactenns  inediti,  1772-7C.  I-IV, 
in-4*)  continuée  par  Shosning;  et  l'un 
de  ceux  qui  travaillèrent  avec  le  plus 
de  zèle  et  de  science  a  élucider  les 
origines  de  ce  peuple  Scandinave. 

Lanniande  (Robert).  Voy.  Labou- 
reur (le). 

Ix'lllffiie.  Le  parler,  l'idiome  de  chaque 
nation  .  en><eml»le  de  sons  articulés,  servant  à 
t'Xhrinicr  les  idées  et  les  choses. 

U'  savant  eihno^ra}iln'  MûUer  estime  que. 
dans  le  monde  entier,  on  parle  930  langues, 
outre  les  dialectes  qui  sont  innombrables. 

On  divisp  gi-nèralement  tous  les  idiomes 
parlèf  sur  notre  pIol»e  en  trois  grandes  clas- 
ses :  !•  celle  des  iangties  monosyllabiques; 
i.'"  celle  des  langues  agglutinantes  ou  aggluti- 
nalives.  qui  <  onibineut  une  série  de  mots  pri- 
mitif>j.  mais  sans  les  fondre  en  un  tout  v«irita- 
Mement  organique  ;  3'  celle  des  langues  â 
flexion,  ou  la  combinaison  a  amené  cette  fu- 
sion.  où  la  trace  des  éléments  constitutifs  du 
mot  est  difficilement  reconnoissable. 
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Le  chinois  et  quelques  idiomes  parles  par 
les  peuples  voisins  de  la  Chine,  les  Siamois, 
les  Tibétains,  et,  d'une  manière  moins  com- 
plète le  birman  ou  barman  et  les  langues  hi~ 
malajenne»;  enfin  certains  des  nombreux 
idiomes  parlés  dans  les  deux  continents  amé- 
ricains ou  en  Afrique  par  les  populations  in- 
digènes représcnient  le  monosyllabisme. 

Les  langues  à  flexion  sont  les  plus  parfaites. 
Elles  comprennent  celles  de  la  race  indo- 
européenne  (hindoues,  éraniennes,  helléni- 
ques, italiques,  celtiques,  germaniques,  slaves, 
leltiques)  et  celles  de  la  race  sémitiaue  (as- 
syrienne, hébraïque,  phénicienne,  arabo^.  Ce- 
pendant, nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler 
3ue  le  double  caractère  de  la  synthèse  et  de  la 
énoxion  (Voy.  ce  root)  peut  «e  rencontrer 
parfois  dans  les  idiomes  de  populations  peu 
é«:lnirées,  comme  il  arrive  dans  le  dakota,  par- 
ié I  ar  une  tribu  de  ce  nom  habitant  les  bords 
du  Mississipi  et  appartenant  aux  dialectes 
sioux.  Dans  cette  langue  éminemment  agglu- 
tinante, le  verbe  présente  différentes  voix, 
telles  que  la  voix  active,  la  voix  fréquenta- 
tive, la  voix  possessive,  la  voix  attributive, 
lesquelles  se  forment  par  l'addition  de  cer- 
taines syllabes  ou  par  l'incorporation  de  pro- 
noms, ou  m£me  par  certains  changements 
d'une  lettre  radicale  :  ce  qui  raiipejle  les  con- 

J'ugaisons  fortes  des  Allemands.  On  rencontre 
les  traces  de  dcflcxion  pareillement  dans  les 
langues  caucasiques. 

Entre  les  langues  monosyllabiques  et  les 
langues  à  flexion,  il  faut  placer  la  classe  in- 
termédiaire, mais  variée,  mais  immense  des 
langues  agglutinantes.  Celles-ci  se  font  toutes 
remarquer  par  le  principe  de  la  déflexion  ou 
du  symbolisme,  mais  elles  se  rapprochent, 
par  d'autres  caractères,  tantôt  du  système 
monosyllabique,  tantôt  des  idiomes  sémiti- 
ques, et  tantôt  des  langues  indo-européennes  ; 
quelquefois  même  elles  se  rattachent  à  deux 
ou  trois  de  ces  séries  à  la  fois. 

Dans  cette  grande  classe  des  I.  agglutinantes, 
nous  distinguons  trois  groupes.  Le  premier 
se  rapproche  par  sa  structure,  surtout,  des 
langues  sémitiques  :  c'est  le  groupe  des  idio- 


mes africains  qu'on  peut  appeler  à  juste  titre 
idiomes  atomiques.  Ils  se  font  remarquer  gé- 
néralement   par  l'abondance    des   lettres   la- 


biales et  la  répétition  fréquente  des  voyelles 
sombres  fo,  uj.  Généralement  aussi  les  con- 
sonnes doubles  y  sont  rares  et  les  voyelles  y 
sont  prononcées  nettement.  Les  mots  s'y  for- 
ment surtout  k  l'aide  de  préfixes,  circonstance 
qui  établit  une  ligne  de  démarcation  profonde 
entre  ces  langues  et  les  langues  tatarcs.  qui 
n'admettent  pas  que  la  racine  soit  au  i^ccond 
rang.  Le  second  groupe  se  placera  avantageu- 
sement entre  les  langues  sémitiques,  aux- 
quelles il  semble  emprunter  quelques-uns  de 
ses  procédés  les  plus  originaux,  et  les  langues 
indo-euro|>éennes  dont  il  parait  adopter  l'anti- 
que synthétisnic  ;  c'est  le  groupe  des  langues 
tatares,  parlées  depuis  les  confins  de  la  Chine 
iusqu  à  la  mer  Baltique,  jusqu'aux  portes  de 
Vienne.  Le  troisième  CTonpe  est  celui  des 
idiomes  appelés  i>ar  Schleicner  et  Lieber  in- 
corporants ou  WopAraj^'çuef,  qui.  poussant  le 
synthétisme  à  bout,  résument  la  phrase  entière 
dans  un  seul  mot.  et  qui,  au  premier  abord, 
paraissent  ainsi  dépasser  la  puissante  flexibi- 
lité des  langues  indo-européennes.  Ces  idio- 
mes sont  parlés  par  la  très  grande  majorité 
des  tribus  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord 
et  de  l'Amérique  du  Sud.  Néanmoins,  on  en 
rencontre  aussi  sur  d'autres  pointât  du  globe. 
isolés  au  milieu  de  populations  parlant  des 
langues  d'une  structure  différente. 
I^  premier  groupe  des  1.  agglutinantes  nous 
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est  encore  imparfaitement  connu;  il  renferme, 
avons-nous  dit,  le  grand  nombre  des  idiomes 
africains.  Ceux-ci  ont  quelque  chose  de  la 
simplicité  des  langues  sémitiqiies,  dont  ils 
sont  loin,  par  contre,  de  posséder  le  symbo- 
bolisme  pénétrant.  Mais,  à  cause  de  l'affinité 
même  qui  semble  toujours  avoir  régné  entre 
eux  et  ces  dernières,  la  civilisation  sémitique 

f>araît  avoir  exercé  un  empire  particulier  sur 
es  populations  libyennes,  et  les  langues  sé- 
mitiques avoir  déteint  sur  leurs  idiomes.  On  en 
pourrait  fournir  des  exemples,  en  prenant 
pour  base  de  comparaison  la  langue  copte,  qui 
est  considérée  comme  la  continuation  de  l'an- 
cienne langue  égyptienne. 

Le  second  groupe,  qui  comprend  les  idiomes 
de  la  souche  tatare,  se  divise  en  deux  gran- 
des masses  essentiellement  distinctes.  1/une, 
la  famille  tatare  proprement  dite,  ou  la  famille 
de  l'Altaï,  orientale-asiatique,  embrasse  le 
tongouze  (dont  le  mandchou  est  un  dialecte), 
le  mongol,  le  turc*  l'autre  la  famille  tatare  de 
l'Oural,  occidentale-européenne,  se  compose 
des  1.  finnoises    appelées   tchoudet,  chez   les 

J laves,  et  connues  aussi  eu  Europe  sous  le  nom 
ouraliennes.  Le  développement  de  ces  1.  s'est 
fait  d'Orient  eu  Occident,  de  la  mer  Japonaise 
à  la  mer  Baltique.  Trois  lois  leur  sont  com- 
munes à  toutes  :  1*  le  radical  n'admet  jamais 
une  des  syllabes  se  plaçant  à  sa  tête  ;  2*  le  ré- 
gime précède  presque  toujours  le  régissant  ; 
ainsi  le  génitif  a  le  pas  sur  son  régime,  l'ob- 
jet a  le  pas  sur  le  verbe  (quelque  chose  d'a- 
nalogue s'observe  dans  le  japonais)  ;  il  n'y 
5 eut  pas  avoir  de  prépositions,  il  n'y  a  que 
en  postpositions  ;  3*  l'unité  du  mot  y  est  as- 
surée par  une  certaine  harmonie  des  voyelles 
(dures  a.  o.  u;  molles^  ai  [e],eu,  u;moyennes 
I  ou  e).  Les  voyelles  des  sylKibes  indiquant 
la  relation  sont  forcées  des  adapter  ou  de  s'as- 
similer à  lu  voyelle  du  radical. 

MM.  Max  Millier  et  Logan  ont  découvert 
qu  il  existait  une  affinité  entre  les  langues  U- 
tares  et  les  idiomes  parlés  par  les  anciens  ha- 
bitants de  la  presqu  île  gangôtique.  refoulés 
vers  les  montagnes,  à  I  extrémité  méridionale 
du  pays  appelé  le  Dekkan.  (Ces  idiomes:  le 
telinga.  le  lélougou,  et  surtout  le  tamoul  sont 
compris  sous  le  nom  générique  d'idiomes  dra- 
vidiens.)  Toutefois,  la  tendance  agglomérative 
des  sons  est  plus  prononcée  dans  les  Lingues 
dravidiennes,  particulièrement  le  tamoul,  que 
dans  aucune  1.  tatare.  Les  deux  grandes  fa- 
milles ont  pour  trait  commun  I  emploi  des 
post]>ositions  ;  mais  celles-ci  sont  plus  nom- 
breuses dans  les  1.  tatares.  Quant  au  japonais, 
il  a  bien  des  affinités  avec  le  coréen  d  luic  part 
et  le  chinois  de  l'autre. 

Le  troisième  groupe  des  l.  agglutinantes 
renferme  les  1.  kolophrastiques  o\x  polytynthé' 
tiques  parlées  par  l'immense  majorité  des  indi- 
gènes de  l'Amérique.  Nous  venons  de  dire 
que  ces  idiomes  expriment  souvent  un  grand 
nombre  d'idées  au  moyen  d'un  seul  mot.  Nous 
pouvons  ajouter  qu'ils  ont  quelquefois  un  mot 

Particulier  pour  cbaaue  groupe  d'idées.  Dans 
iroquois.  par  exemple,  celle  phra^^e:  Jedonne 
de  l'argent  à  ceux  qui  sont  arrivé»  pour  leur 
acheter  encore  des  habits  avec  cela,  peut  se  tra- 
duire en  un  seul  mot  contenant  vingi-et  une 
lettres.  qu.ind  nous  sommes  forcés  d'emplo- 
yer dix-sept  mots.  Il  va  sans  dire  que  U-ins 
ces  étrang«'s  coniiv>sés  il  faut  voir  une  agglo- 
mération de  radicaux  et  de  mots  simples  vio- 
lemment contractés  et  apocopes.  Dans  celh^  I.. 
l'abstraction  e-st  nulle;  et  l'épiihète  ne  s'y 
trouve  p:is  isolée.  En  revanche,  le  nombre 
des  conuip.iisons  est  prodigieux;  encore  la 
plupart  uc;>  tribus  américaines  ne  connaissent- 
elles  pas  la  conjugaison  pure  et  simple.  Les 
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Mohicans  ne  w'ovenl  pas  dire:  j'aime,  tu 
aimes  :  ili  cmi  rbabiUide  d  ajouter  immédia- 
tement l'objet  de  leur  affection  et  de  conju- 
guer ;  je  l'aime,  je  t'aime,  je  voiu  aime,  etc., 
et  d  exprimer  toutes  ces  idées  par  un  seul 
mot. 

Dans  les  lang^ues  comme  dans  le  monve- 
ment  historique  et  littéraire  des  peuples  la 
nature  semble  d'être  essayée  k  tous  les  systè- 
mes. Les  1.  monosTlIabiques  et  polysyntnéti- 
ques  formeni  les  deux  extrêmes.  Les  1.  indo- 
européennes,  en  leur  qualité  de  1.  à  flexion,  pa- 
raissent un  instant  donner  dans  1  excès  de 
complication  des  idiomes  américains;  maison 
réalité  elles  participent  aux  avantages  des 
deux  autres  classes.  Le»  1..  qui  par  leur  origi- 
nalité, parleur  expressive  simplicité,  la  force 
de  leur  pensée,  la  valeur  des  œuvres  litté- 
raires et  poétiques  qu'elles  ont  enfantées  s'en 
i'appro4  h<*nl  !<*  plus,  sont  les  I.  sémitiaues, 
quoiqu'elles  semblent  donner  un  peu  dans  l'ex- 
irême  opposé,  que  nous  représente  le  chinois. 
Toutefois,  la  multiplicité  des  K  éiant  renfermée 
dans  ces  catégories,  il  est  remarquable  aue 
cel!(*s  qui  ne  paraissent  séparées  des  I.  les  p.us 
l^taites  que  par  une  faible  distance,  les  1. 
poljtynthéïique*.  sont  celles  qui,  dans  1  bis- 
toire'du  monde,  occupent  le  moins  de  place  et 
ont  le  moins  illustré  les  peuples  qui  les  par- 
lent ;  tandis  que  la  1.  monosyllabique  des 
Chinois  a  produit  une  grande  et  importante 
littérature.  C'est  que  l'obscurité  qui  nnft  de 
la  complication  est  plus  funeste  au  développe- 
ment de  r«*sprit  que  celle  qui  résulte  de  la 
pauvreté  d'une  langue. 

Si  l'on  s'efforce  d'embrasser  d'un  seul  coup 
d'œil  toute  la  terie  ferme  du  globe,  on  ne 
l>eut  r<'«ster  à  la  pensée  qu'il  y  a  des  climats 

Sour  le  dévelopi>eraent  de  l'esprit  humain  et 
es  1..  comme  il  y  en  a  pour  celui  des  races.  Les 
rongées,  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont 
été  les  plus  éloignées  du  mouvement  général 
de  la  civilisation,  sont  celles  où  nous  renron- 
trotis  les  genres  extrêmes  des  langues.  Lesf^u- 
l'iisqui  habitent  les  parties  les  plus  orientales 
de  l'Asie  parlent  des  idic^mes  monosvllabiques. 
Les  tribus  qui  parcourent  les  bt>rH8  opposés 
du  grand  Océan  affectent  le  système   si  com- 

rliquédes  1.  polysynthétiqucs.  Le  réseau  des 
Uitares  et  ougro-iaiionaises  commence  aux 
frontières  de  la  Chine,  s'étend  sur  tout  le 
nord  de  l'Asie,  occupe  une  partie  de  la  Rus- 
sie d  Europe,  s'avance  d'un  côté  jusqu'à  la 
mer  Baltique  et  de  l'autre  y  pénètre  en  pointe 
1  ar  le  magyar  à  travers  les  i>opulations  slaves 
et  germaniques.  Au  sud  de  ce  réseau  se  dé- 
ploie celui  des  1.  indo-européennes.  Parti  du 
pied  de  l'Himalaya,  il  gagne  1  Europe,  à 
tr.ivers  l'Inde  et  la  Perse,  et  occupe  ce  conti- 
nent presque  tout  entier  et  s'étend  sur  les 
vastes  colonisations  européennes.  Entre  les 
populations  indo-européennes,  au  nord,  et 
du  Kud-ouest  de  l'Asie  au  midi,  .se  déroule, 
en  s'enchev«*trant  sur  bien  des  points  dans 
les  premières  et  en  enveloppant  les  autres  de 
plus  en  plus,  la  zone  des  tribus  sémitiques, 
parlant  toutes  des  idiomes  tellement  semblables 
que  leur  affinité  n'a  pas  eu  besoin  de  preuves 
et  que  leur  origine  identique  est  et  a  été  de 
tout  temps  acceptée  comme  un  fait  incontesta- 
ble. Les  langues  atomiques,  telles  ouc  le 
copte,  etc..  se  trouvent  refoulées  dans  l'inté- 
rieur de  1  Afùque.  quoiqu  elles  semblent  ten- 
dre la  main  aux  idiomes  si  imparfaits  et  presque 
nionosyllHbiques  qui  sont  en  usage  aux  lies 
de  la  Polynésie,  de  la  MalaLsie,  etc. 

C'est  ainsi  que  les  I.  monosyllabiques  et  po- 
lysynthétiqucs occupent  deux  extrémités  de 
notre  globe,  et  que  les  1.  tatares  et  africaines 
en  occupent  deux  autres.  Au  milica   d«  ces 


groupes,  on  rencontre  celui  des  1.  à  flexion 
parlées  par  les  races  les  plus  intelligentes  du 

flobe,  q\ii,  placées  ainsi  comme  au  coeur  de 
humanité,  rayonnent  dans  tous  les  sens  et 
dont  les  langues  entament  peu  à  peu  les  idio^ 
mes  imparfaits  et  moins  complets  des  autres 
peuples. 

il  va  sans  dire  que  ces  zones  de  l'esprit  et 
du  langage  humain  ne  sauraient  rien  avoir 
d  absolu.  Dans  chaque  continent  nous  trouvons 
des  i.  qui  no  rentrent  pas  dans  le  système 
adopté  par  la  majorité  de  ses  habitants  et  qui 
suivent  fortuitement  celui  qui  prévaut  dans 
un  continent  éloigné.  Attribuera-t-on  ces  ex- 
ceptions à  des  déplacements  des  races,  résul- 
lats  de  ces  migrations  si  fréquentes  i  une 
époque  primordiale  1  Nous  ferons  observer 
que  souvent  ces  langues  ne  se  rattachent  ni 
par  leurs  racines  ni  par  d'autres  éléments 
constitutifs  à  aucune  grande  famille  et  qu'eK 
les  restent  isolées  au  milieu  d  idiomes  pariés 
par  des  races  parentes  ou  dominées  par  un 
système  grammatical  analogue.  Tels  le  basque, 
en  Europe,  et  plusieurs  langues  caucasiques. 
(Benloew.) 

Ici.  dans  notre  cadre  limité,  nous  n'avons 
pu  que  faire  une  répartition  bien  sommaire  et 
loicément  restreinte  des  langues  qui  se  parta- 
gent aujourd'hui  le  globe,  ou  qu  on  y  a  vues 
autrefois  naître  et  mourir.  Mais  à  combien  de 
couf^idérations  d'ordre  moral  et  philosophique 

(prêterait  l'étude  générale  des  langues,  en  de- 
lorsmême  des  questions  infinies  et  complexes 
f|u  elle  soulèverait,  dans  le  vaste  champ  de 
a  philologie!  u  Les  la/igues.  a  dit  Leibnitz. 
sont  le  meilleur  miroir  de  la  pensée  et  une 
analyse  exacte  delà  signification  des  mots  fe- 
rait mieux  connaître  que  toute  autre  chose  les 
opérations  de  l'entendement.  »> 

I^nQuet  (Hubert),  pnbliciste  fran- 
çais, né  on  IfilS,  à  \  ittcaux,  m.  le 
30  sept.  15S1,  à  Anvers.  Gagné  par 
Mélanehton  à  la  Réforme,  il  porta  des 
idées  hardies  moins  dans  les  contro- 
verses relipietises  que  sur  le  terrain 
politique  «'t  libéral.  D;ins  son  livre  cé- 
Whvo.  intitulé  Vindicl.-K  contra  lyrannos 
(liale,  l.'iSl,  in-8')  et  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Junius  Hrutus.  il  con- 
sid«''re  le  pouverni^ment  comme  un 
contrat  entre  Di«'U,  le  roi  et  le  peuple; 
contrat  qui  devient  nul  pour  le  peuple, 
lorsque  le  roi  le  viole  lui-même.  L.  est 
un  penseur  et  un  écrivnin.  «  Son  latin 
vifTourcuv.  coloré,  dit  Lenient,  a  des 
reflets  bibliques  sous  lesquels  on  sent 
courir  et  palpiter  l'ame  moderne.  » 

I^njulnals  (Jran-Denis,  comte), 
orateur  et  publiciste  français,  né  en 
1773,  à  Rennes;  député  aux  Euts- 
Généraux.  membre  de  l'Institut;  m. 
en  18i?7.  Ardemment  attaché  dés  son 
enfance  aux  croyances  chrétiennes,  il 

{mis*  dans  TÉvangile  le  principe  de 
'égalité  qu'il  no  cessa  de  défendre, 
au  sein  des  assemblées  et  par  le  livre, 
par  le  journal.  En  matière  politique, 
après  avoir  envisagé,  d'une  opinion 
indépendante,  les  diverses  espèces  de 
gouvernements,  il  n'hésitait  pas  d  don- 
ner la  préférence  au  gouvernement  re- 
présentatif et  constitutionnel.  (Hist. 
abrégée  du  droit  conslHuUonMl  français.) 
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incisive.  Ello  allait  directement  au 
but  par  des  expressions  toujours  vives 
et  souvent  véhémentes.  Dans  les  heures 
calmes  de  sa  carrière  politique,  il  s'oc- 
cupa avec  distinction  d'études  spécia- 
lement relatives  aux  langues  orien- 
tales et  de  questions  de  droit  public. 
(Œuv.,  Paris,  1832,  4  vol.  in-8'.) 

Lâno  (Pierre  de),  littérateur  fran- 
çais, né  ^rés  de  Boulogne-sur-Mcr,  en 
1859.  Écrivain  très  productif,  on  Va  vu 
se  répandre  en  toute  sorte  do  genres 
et  de  sujets.  On  lui  doit,  en  particulier 
une  curieuse  série  de  volumes  sur  le 
second  Empire  ;  et,  sons  une  forme  bien 
différente,  des  analyses  de  psycholoi^io 

Ï passionnelle  {\e  Carnet  d'une  femme,  etc.), 
ort  suggestives,  comme  on  dit,  aujour- 
d'hui, mais  où  la  morale  n'a  rien  lï  voir 

La  Noue  (Jkan-Baptiste  Sauvé, 
dit),  acteur-poéte  français,  né  en  1701, 
â  Meaux,  m.  en  17fil.  Outre  une  heu- 
reuse comédie  en  cinq  actes  en  vers, 
la  Coquette  corrigée  (17d6),  vit  accueillir 
avecçrande  faveur  la  tragédie  de  Maho- 
met //,qui,  sans  être  un  chef-d'œuvre, 
a  des  caractères  bien  saisis  et  une 
couleur  dramatique  parfois  très  vive. 

La  Noue  (François  de),  mémoria- 
liste français  et  célèbre  capitaine  cal- 
viniste, né  en  Bretagne,  en  1531,  m. 
en  1591.  Mêlé  aux  luttes  cruelles  qui 
déchiraient  alors  la  France,  il  a  mé- 
rité ce  bel  éloge  de  Henri  IV  :  «  C'é- 
tait un  grand  nomme  de  guerre  et  en- 
core plus  un  grand  homme  de  bien.  » 
Tous  ses  contemporains  ont  loué  les 
belles  qualités  de  son  ame.  Ses  Mé- 
moires, qui  racontent  les  événements 
de  1502  A  1570,  du  massacre  de  Vassy 
a  la  troisième  paix  entre  les  catholiques 
et  les  huguenots,  et  ses  vingt-six  Dis- 
cours politiques  et  militaires  (Bàle,  1587, 
in-1*)  le  mettent  au  rang  de  nos  bons 
écrivains.  Son  style  a  de  la  gravité. 
Quoique  soldat,  La  Noue  n'était  pas 
dépourvu  de  connaissances,  il  cite 
Tite-Live  et  Guichardin,  mais  il  ne 
doit  qu'a  lui-même  les  traits  ingénieux 
et  pittoresques  qui,  de  temps  à  autre, 
éclairent  son  langage.  —  Gh.  G. 

Lanson.  Voy.  Jean  de  Lanson. 

Lantier  (Étiknne-François),  litté- 
rateur français,  né  en  17:i4.  à  Mar- 
seille; m.  en  18;*6.  Des  vers  tournés 
avec  une  certaine  facilité  superficielle 
(Itecueil  de  poésies,  1815),  un  fade  roman 
calqué  sur  VAnacharsis  de  Barthélémy 
(Voyage  d'Anténor  en  Grèce,  179S,  3  vol. 
in-8'),  des  Contes  en  vers  bien  surfaits 
on  mérite  par  les  éloges  de  son  ami  La 
Harpe,  et  des  comédies  plutôt  médio- 
cres valurent  à  cet  heureux  auteur  une 
vogue  aussi  bruyante  que  passagère. 
(OEw.  compl.,  éd.  de  Flotte,  1836.  in-8'.) 


Lao-Tseu,  Lao-Tsée  ou  I^o- 
Kiunn,  célèbre  philosophe  chinois,  né. 
selon  une  tradition  populaire,  au  pays 
de  Tchin,  en  IHH  av.  J.-C.  Fondateur 
d'une  secte  très  nombreuse,  celle  des 
Tao-Tsee  ou  sectateurs  du  Tao,  ayant 
ses  chefs,  son  culte,  ses  superstitions 
particulières»  et  dont  la  doctrine  — 


Lao  Tsea  ou  Lao-Iiom. 

une  sorte  de  quiétisme  positif  et  pra- 
tiq^ue  —  participe  A  la  fois  du  svstème 

ghilosophiqne  et  du  dogme  religieux, 
tanislas  Julien  a  traduit  en  fran(.|uis 
deux  ouvrages  de  Lao-Tseu  :  le  Liore 
de  la  voie  et  de  la  vertu  et  le  Traité  des 
récompenses  et  des  peines. 

Lapidodi  (HÉLÈNE  Swarth,  M"'), 
poétesse  hollandaise  de  la  fin  du  xix*  s. 
Elle  a  senti  et  traduit  dans  ses  vers, 
avec  uno  réelle  maîtrise,  av«'c  une.i<l- 
mirable  richesse  d'harmonie  et  de 
nuances,  la  tragique  puissance  do  l'a- 
mour. Sous  la  forme  pure  et  classique 
de  ses  sonnets,  «  on  sent  battre  un  cœur 
de  femme  tout  frémissant  de  passion.  » 
M"' Swarth -Lapidoth  avait  épousé  un 
critique  d'art  connu  pour  ses  études  sur 
les  peintres  et  graveurs  françjiis. 

L«i  Place  (Pierre-Antoine  de), 
littérateur  français,  né  en  1707,  à  Ca- 
lais, directeur  du  Mercure,  de  17(i2  a 
17()1;  m.  en  l?J3.  Zélé  propagateur  et 
traducteur  de  littérature  britannique 
(Théâtre  anglais,  1715-4S,  8  vol.  in-1;?.) 

La  Place  (Pierrk-Simon,  marquis 
de),  illustre  mathématicien  et  astro- 
nome français,  né  en  1719.  en  Norman- 
die :  reçu  en  1810  a  l'Aculémie;  ni.  en 
1S27.  Avec  un  talent  admirable,  fait 
de  lumi«"^re  ot  «U-  précision,  il  a  repré- 
senté la  m.i  relie  de  l'esprit  humain 
dans  les  recli.^n'lios  d^^  la  nature  et 
l'invention  des  sci«'nc<*s.  La  Méxaniqjie 
L'éloqu«*nce  de  I^anjuinais  était  brève. 
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céleste  et  VExposUion  da  système  da 
monde  sont  des  monuments  immortels. 
rOEuv.  de  Laplace,  éd.  1842,  7  vol. 
in-4'.) 

La  Placette  (Jean),  théologien  et 
moraliste  protestant,  né  en  1639,  à 
Pontac  ;  pasteur  à  Cofjenhague,  où 
l'avait  forcé  de  se  réfugier  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes;  m.  en  1718. 
Son  grand  sens,  sa  finesse  unie  A  la 

Erofondeur  du  sentiment  religieux,  le 
rent  surnommer  «  le  Nicole  des  pro- 
testants. »  (Nouv.  essais  de  morale,  Ams- 
terdam, 1692-1705,  6  vol.  in-12,  etc.) 

La  Planche  (Louis-Regnier,  sieur 
de),  littérateur  français,  né  dans  le 
Poitou,  m.  vers  1580.  Les  écrits  de  ce 
publiciste,  l'un  des  plus  actifs,  des  pins 
intelligents  et  des  mieux  écrivants  du 
parti  Huguenot,  attestent  un  profond 
amour  de  la  royauté,  (Da  grand  et  loyal 
désir  de  M.  M,  de  Paris  envers  la  couronne 
de  Fraace,  1565,  in-8*:  tiist.  de  V Estât 
sous  François  II,  1836,  2  vol.  in-8'.) 

Lapon.  Langue  agglutinante,  apparte- 
nant an  groupe  finnois  et  occupant  l'extrême 
nord-ouest  de  la  Russie,  ainsi  que  quelques 
régions  du  nord  de  la  Suède  et  de  la  Nor- 
'wpge.  La  granunaire  du  lapon,  en  ses  auatre 
dialectes,  concorde  nettement  avec  celle  du 
suomi  et  celle  de  l'esthonien. 

La  Popellnlère  (Henri  Voisin  de), 
historien  français,  né  vers  1540,  dans 
le  Poitou,  m.  en  1608.  D'Aubigné  re- 
proche à  som  Histoire  de  France  (6  vol. 
in-fol.)  des  défauts  considérables.  En 
revanche,  il  le  loue  d'avoir  sacrifié, 
outre  les  bienfaits  de  la  reine-mère. 
«  son  patrimoine  entier  qui  n'était  pas 
méprisable  »  pour  faire  aes  recherches 
de  tous  côtés. 

Laprade  (Victor  de),  poète  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  a  Mont- 
brison,  en  1812.  m.  en  1883.  ElcusU  et 
Psyché,  ses  premières  œuvres,  où  re- 
vivent des  légendes  antiques,  Hermia, 
les  Idylles  h^roiques,  les  Poèmes  évangé- 
liques,  les  Symphonies,  les  Odes  et  poè- 
mes, li»s  Voix  du  silence,  et  Pernette,  une 
épopée  champêtre,  pleine  de  grâce,  d« 
vérité,  et  parfois  d'éloquence,  sont 
l'expression  d'un  talent  tout  idéaliste, 
toujours  porté  vers  les  hautes  cimes. 
Une  large  conception  do  la  nature  et 
de  ses  rapports  avec  l'homme  donne 
aux  œuvres  deV.de  L.  une  portée  su- 
périeure, véritablement  philosophique. 

La  Qulntinie  (Jean  de],  célèbre 
agronome  français,  né  à  dhabanais, 
en  1626;  nommé,  en  1687,  directeur  des 
jardins  de  toutes  les  demeures  royales; 
m.  en  1688.  Aussi  habile  dans  la  cul- 
ture des  arbres  fruitiers  que  Tétait  Le 
Nôtre  dans  le  dessin  des  parcs  et  des 

Sromenades,  il  s'est  fait  le  théoricien 
0  ÇQt,  art  utile.  (Instruct.  pour  les  jar- 


dins fruitiers  etpotagers,  Paris,  16.90. 2  v. 
in-4*.)  Ses  préceptes  ont  été  suivis  de 
toute  l'Europe. 

Larcher  (Pierre -Henri),  érudit 
français,  né  en  1726.  &  Dijon,  m.  en 
1812.  Il  ne  cessa  d'étudier  et  de  tra- 
vailler jusqu'à  son  dernier  soupir,  ne 
trouvant  de  meilleur  repos  aux  fati- 

f;ue8  d'écrire  que  le  délassement  de  la 
ecture.  Ses  traductions  d'Hérodote, 
de  Xénophon,  d'ouvrages  anglais  ont 
une  valeur  d'exactitude  et  de  docu- 
mentation  explicative  bien  reconnue. 
Le  savant  abbé  eut  avec  Voltaire  det 
démêlés  assez  vifs  au  sujet  d'un  ou, 
vrage  du  patriarche  qu'il  avait  critiqu;^ 
(Supplément  à  la  Philosophie  de  l'his- 
toire,  1767,  in-8').  Malheurcusemenç 
l'inélégance  de  sa  plume  était  d'une 
ressource  trop  faible,  quoique  fortifiée 
des  armes  de  la  raison,  contre  les 
traits  d'un  pareil  adversaire. 

Lardner  (Dionysius),  encyclopé- 
diste anglais,  né  à  Dublin,  en  1793,  m 
en  1859.  Homme  de  beaucoup  de  savoir 
et  doué  d'une  intelligente  activité,  il 
dirigea  une  importante  collection  do 
cent  trente-deux  volumes  in-8*,  com- 
prenant soixante-deux  ouvrages  divers 
sur  la  phvsiologie.  les  arts  et  manu- 
factures, fa  philosophie,  la  biographie, 
l'histoire,  avec  le  concours  des  écri- 
vains les  plus  illustres  de  l'époque. 
(Lardner's  cabinet  cyclopsedia,  18.)4,  et 
suiv.) 

LaRévelllère-LépcaMx(Louis-MA» 
rie  de),  personnage  politi(^ue  et  publi« 
ciste  français,  né  à  Montaigu,  en  \T^^, 
député  A  la  Onvention.  membre  du 
Directoire;  m.  en  1824.  Homme  avisé 
beaucoup  plus  qu'homme  de  talent,  il 
se  vit  porté  au  faite  par  des  événe- 
ments qui  dépassaient  son  intelligence 
et  son  caractère.  Il  est  particulière- 
ment curieux  de  lire,  dans  ses  Mém., 
Bruxelles,  1870,  Paris.  1895,  3  vol. 
in-S',  les  réflexions  qui  amenèrent  cet 
homme  d'Etat  et  ce  naïf  réformateur  à 
la  Ihéophilanthropie. 

Jm  Rive  (Jean  Maiduit  de),  tragé- 
dien français,  né  en  17 17.  â  la  Roehclle, 
m.  en  1827.  Il  se  fit  le  théoricien  do 
l'art  dans  lequel  il  avait  obtenu  de 
brillants  succès,  avant  la  révélation 
écrasante  du  génie  de  Talma.  (Béflex. 
sur  Cari  théâtral,  IKOl,  in-8*  ;  Obor*  de 
déclamation,  1804-10.  3  vol.  in-8'). 

Larivey  (Pierre  de),  auteur  comi- 
que français,  ne  à  Troyes,  d'une  fa- 
mille venue  d'Italie,  m.  vers  161:?. 
Imitateur  de«  Italiens  modernes  aussi 
bien  que  des  anciens  Latins,  mais  imi- 
tateur de  beaucoup  de  verve,  il  ré- 
clama la  liberté  d  écrire  ses  comédies 
en  prose  —   choi^o  nru\Q   alors,    h^- 
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rivey  avait  l'esprit  aisé,  il  joignait  au 
tour  facile  do  la  parole  ine  force  co- 
mique digne  de  \ioliôre  et  de  Plante. 
Beaucoup  de  fécondité,  des  plans  bien 
faits,  des  saillies  heureuses  réparant 
bien  des  crudités  et  des  licences,  dis- 
tinguent ses  six  premières  pièces.  11 
en  a  compensé  douze  en  tout;  mais 
trois  sont  demeurées  dans  l'obscurité. 
(Les  Esprits f  le  Laquais,  la  Veuve,  le 
Morfondu,  le  Jaloux  et  les  Ecoliers,  la 
Constance,  les  Tromperies  et  le  Fidèle.) 
Larivey  traduisit  d'une  plume  agile 
mais  trop  libre  la  seconde  partie  des 
Nuits  facétieuses  de  Larivey.  (Réimpr. 
avec  la  trad.  de  Jean  Louveau,  18o7, 
2  vol.  in-12.)  —  Ch.  G. 

La  Rochelouciiuld  (François,  duc 
de),  prince  de  Marsillac.  moraliste 
frani^ais,  né  à  Paris,  le  15  déc.  1613. 
m.  le  17  mars  1680.  Prit  part  aux  intri- 
gues de  M"*  de  Hautefortet  de  M"*  de 
Chevreuse  contre  Richelieu  et  resta 
en  disgrâce  jusqu'à  la  mort  du  cardi- 
nal. Leurré  par  Mazarin,  il  se  rappro- 
cha de  Condé,  dont  la  sœur,  la  duchesse 
de  Longueville,  le  jeta  dans  la  Fronde; 
les  troubles  terminés,  il  rentra  en  fa- 
veur. Il  se  mit  alors  à  recueillir,  au 
sein  de  la  société  la  mieux  choisie  de 
la  cour  et  de  la  ville,  ses  souvenirs  et 
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ses  çensëos.  L'expérience  qu'il  avait 
acquise  des  hommes,  de  la  petitesse 
des  mobiles  qui  les  font  agir,  de  la  mé- 
diocrité de  leurs  vues  égoïstes,  s'ajou- 
tant  à  des  dispositions  naturellement 
mélancoliques,  le  portèrent  à  considé- 
rer toutes  choses  sous  un  angle  défa- 
vorable. En  ses  Maximes,  La  R.  a  re- 
présenté l'homme  en  général  et  rap- 
porté ses  actions,  ses  sentiments,  à  un 
Srincipe  unique  :  l'amour  de  soi.  Ses 
Mémoires  sont  pleins  d'intérêt  pour  les 
faits  qui  concernent  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  et  la  Fronde. 


Laroini(|^iii&re  (Pierre),  philoso- 
phe français,  né  en  1756,  m.  en  1837. 
Disciple  de  Condillac  et  maître  de 
Cousin,  se  rattachant  à  l'ancienne  école 

Sar  les  idées,  la  méthode  et  le  choix 
es  problèmes,  se  rapprochant  de  la 
nouvelle  par  ses  tendances  spiritualis- 
tes,  il  fut  en  philosophie  le  véritable 
trait  d'union  entre  le  xviii*  et  le 
XIX*  s.,  dans  son  pays.  Ses  Leçons  sur 
les  principes  de  l'intelligence  ou  sur  les 
causes  et  les  origines  de  nos  idées  (1815- 
1817).  résumé  d'un  cours  professé  à  la 
Faculté  des  Lettres,  vaudront  d'être 
toujours  cités  pour  Télévation  et  la 
noblesse  du  style» 

Larra  (Mariano-José  de)  célèbre 
écrivain  espagnol,  né  ù,  Madrid,  le  24 
mars  1809,  et  qu'un  désespoir  d'amour 
poussa  au  suicide,  le  13  février  1837. 
Un  pamphlet  périodique  (El  Pobrecito 
hablador,  le  Pauvre  causeur),  où  il  fron- 
dait avec  la  verve  d'un  Addison  lee 
hommes  et  les  choses  du  moment, 
avaient  attiré  d'abord  l'attention  sur 
son  nom.  Il  fournit  ensuite  â  la  Hevue 
espagnole  et  au  Monde  une  série  d'arti- 
cles humoristiques,  d'un  style  original 
et  mordant  qui  furent  réunis  plus 
tard  en  un  recueil  posthume.  (Figaro, 
coleccion  de  articulos  dramaticos,  litera- 
rios,elc.,  Madrid,  1837,  5  vol.  in-8'.) 
Passion  et  raison,  vivacité  d'esprit  et 
fermeté  de  jugement,  verve  ironique  et 
chaleur  d'àme,  tous  ces  mérites  furent 
anéantis  par  une  heure  de  défaillance. 
Ses  OEuv.  eompL  (Madrid,  1843  ;  Paris. 
1818,  2  vol.  in-8*)  renferment  aussi  des 
drames,  des  poésies  et  un  roman. 

Larroque  (Mathieu  de),  théolo- 
gien et  controversiste  français,  du 
culte  protestant,  né  près  d'Agen,  en 
1619;  m.  en  1684.  11  eut  l'honneur  de 
soutenir  une  polémique  avec  un  ad- 
versaire tel  que  Bossuet.  (Réponse  au 
livre  de  M.  lévéqne  de  Meaux:  De  la 
communion  sous  les  deux  espèces, 
Rotterdam,  1683.  in-ll'.) 

I^rroumet  (Gustave),  littérateur 
français,  né  à  Gourdon.  en  1852  ;  nom- 
mé directeur  des  beaux-arts  en  1H88; 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
lettresde  Paris,  membre  de  l'Institut. 
On  lui  doit  une  monographie  de  Mari- 
vaux fort  ingénieuse  et  complète.  En 
outre,  critique  de  littérature  et  criti- 
oue  d'art,  il  a  su  se  rendre  compte,  à 
aouhle  titre,  de  l'influence  profonde 
que  chacun  de  ces  deux  genres  exerce 
à  l'égard  de  l'autre,  et  prouver  par  de 
remarquables  interprétations  qu'ils  ne 
doivent  pas  s'ignorer  mutuellement.  Il 
a  particulièrement  établi  couiment  des 
artistes,  peintres  ou  sculpteurs,  chacun 
avec  ses  moyens  personnels  ♦•t  ses  mé- 
rites d'exécution  traduisent  la  pensée 
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commune  de   leur  époque.  (Eludes  de 
littéral,  et  d'art  ;  plus,  séries.) 

La  Rue  (le  P.  Charles  de),  huma- 
niste et  prédicateur  français,  de  la  So- 
ciété de  Jésus,  né  à  Paris,  en  1643,  m. 
en  17^1.  Homme  de  science  et  d'ima- 
gination, poète  français  et  poète  latin 
(Carminum  libri  IV,  1/54,  inlî?,  et  plus, 
tragédies  de  collège),  auteur  présumé 
de  comédies  jouées  H  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne sous  le  nom  du  Baron  IVAndrienne, 
l'Homme  d  bonnes  fortunes),  il  futsurtout 
un  des  maîtres  de  la  chaire.  C'était  un 
des  orateurs  dont  le  roi  aimait  le  plus 
A  suivre  les  sermons.  Les  contempo- 
rains admiraient  les  tours  inattendus 
de  son  éloquence  improvisatrice,  sa 
manière  de  dire  grande  et  animée. 
(Sermons,  Paris,  l7ll,  4  vol.,  souv. 
réimprimés.) 

La  Rue  (l'abbé  Gbrvais  de),  érudit 
français,  né  en  1751.  à  Caen;  élu  en 
\l\i2  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions; m.  en  1835.  Avant  la  Ville- 
marqué,  il  tenta  de  faire  revivre  les 
chants  bretons  (Recherches  sur  les  ouvra- 
ges des  Bardes  de  la  Bretagne  armoricaine 
dans  le  moyen  âge,  1815,  in-8');  et  le 
premier  il  réfuta  par  des  raisons  pré- 
cises et  justes  —  quoique  faiblement 
exprimées  —  le  système  erroné  de 
Raynouard  sur  la  formation  des  lan- 
gues néo-latines.  (Essais  histor.  sur  les 
bardes,  les  jongleurs,  les  trouvères  nor- 
mands el  anglo-normands,  Caen,  1834,  3 
vol.  in-8'.) 

La  Salle  (Antoine  de),  romancier 
français,  né  en  1398:  secrétaire  de 
Louis  III,  duc  d'.A.njou  et  roi  de  Sicile, 
précepteur  des  enfants  du  comte  <!'' 
Sainl-Pol;  m.  en  \Wi.  Le  délicieux 
roman  de  mœurs  chevaleresques:  His- 
toire et  plaisante  cmniajne  du  petit  Jehan 
de  Saintré  et  de  la  dame  des  Belles-Cou- 
sines; et  la  piquante  satire  des  Quinze 
joyes  du  mariage  le  mirent  au  premier 
rang  des  conteurs  du  xV  s. 

La  Salle  (Jean-Hapuste),  célèbre 
fondateur  de  l'Institut  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  né  à  Reims,  en 
1(»51.  m.  en  1719;  béatiHé  par  Léon 
XIII,  en  1888.  Chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  il  entreprit,  en  lfi79, 
de  fonder  une  congrégation  uniquement 
destinée  à  instruite  les  enfants  pauvres; 
il  triompha  de  tous  les  obstacles,  et  les 
écoles  de  son  Institut  se  sont  multi- 
pliées parmi  la  France  entière.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  élémentaires, 
destinés  à  l'instruction  ou  à  l'édifica- 
tion des  enfanta  de  ces  écoles  (la  Civi- 
lité chrétienne,  etc.),  et  souvent  réim- 
primés. 

Las  Cases  (Marin  -  Dieudonné. 
comte  de),  historien  français,  né  prés 


de  Revel  (Haute-Garonne),  en  1786.  m. 
en  1842.  Nommé  par  Napoléon  maître 
des  requêtes  au  Conseil  d'État,  puis 
chambellan,  il  accompagna,  après  la 
défaite,  le  glorieux  vaincu  A  Sainte- 
Hélène.  Là,  chaoue  soir,  il  consiscnait 
les  entretiens  qu^il  avait  avec  Napo- 
léon, ses  paroles  historiques  et  les  dé- 
t.'iils  de  sa  vie  d'exil,  se  réservant  de 
les  développer,  de  les  orner  plus  tard. 
On  sait  combien  fut  populaire  le  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène  (r'  éd.,  Paris, 
1823,  8  vol.  in-8'):  l'auteur  en  tira 
grande  vogue  et  trois  millions  de  pro- 

I-a  Serre  (Jean  Puget  de),  litté- 
rateur français,  né  en  1600,  à  Toulouse, 
historiographe  de  France,  m,  en  IG(»5. 
Auteur  fécond,  mais  complètement  dé- 
nué de  goût,  d'un  amas  de  volumes  et 
et  de  tragédies  en  prose.  Celles-ci 
eurent,  quelquefois,  avec  très  peu  de 
mérite,  beaucoup  de  succès.  (Thomas 
Morus,  1641;  le  Sac  de  Carthage,  1613, 
etc.) 

Lasiis  d'Hennione,  poète  grec  du 
y»  s.  ;  le  maître  du  fameux  Pindarc.  Il 
introduisit,  dit-on,  le  premier  dans 
A  thènes.la  poésie  dithyrambique.Deux 
vers  seulement  nous  sont  restés  do 
Lasus;  ils  nous  apprennent  qu'il  se  ser- 
vait parfois,  dans  ses  chants  doriens, 
de  l'harmonie  éolienne. 

Lassen  (  Christian  ),  orientaliste 
allemand,  né  à  Bergen,  en  Norwège, 
le  22  octobre  1800;  professeur. do  lan- 
gue et  de  littérature  indiennes  A  l'Uni- 
versité de  Bonn  ;  associé  étranger  do 
l'Académie  des  Inscriptions;  m.  en 
187G,  L'un  des  maîtres  de  l'érudition 
moderne;  un  savant  émule  de  Burnouf. 
f  I  ieilles  inscript,  cunéiformes  de  la  Perse, 
Bonn,  1S3G;  Anliquilés  indiennes,  ibid., 
I8U-58.) 

La  Suze  (Henriette  de  Coliony, 
comtesse  do),  femme  poète  française, 
née  en  1618,  tille  du  maréchal  Gaspard 
de  Coligny,  m.  en  1673.  Séparée  très 
jeune  d'un  mari  plus  que  frivole,  elle- 
même,  dit-on,  usa  et  abusa  de  sa  liber- 
té. Ses  élé;:ies  galantes  (Recueils  de  poé- 
sies gai..  IHS\,  4  part,  in-12;  plus,  éd.) 
auxquels  Boileau  trouvait  un  a  agré- 
ment infini  »  ont  un  charme  réel  de 
grâce,  de  naturel,  d'abandon. 

Latine  (langue  et  littératnre).  Les  peu- 
ples qui.  à  la  suUe  de  migrations  dont  la  date 
nous  échappe,  \inrent  habiter  la  péninsule 
italique  y  apporièrenl  une  langue  d  un  carac- 
tt'ro  tout  à  fait  particulier.  Ces  peuples  ap- 
nartenaient  à  la  famille  indo-germanique  el 
leur  langage  semblait  détaché  de  la  branche 
nui  avait  produit  l'idiome  des  Grecs.  Venus 
<l«^s  Ijords  do  la  mer  C««;pienne  et  du  Poni- 
Euxin,  ils  avaient  longtemps  vécu  d'une  vie 
commune  avec  d'autres  peuples,  ils  s'étaient 
inities  à  un  certaii;  degré  de  culture,  et  ils 
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poss^aient  un  vocabulaire  proporUonnë  i cette 
culture.  «  On  y  trouvait,  dit  Th.  Monimsen 
CHht.  Rom.,  t.  1.  p.  IS)  non  »eul««uicnt  les  ex- 
pressions le»  plus  simples  de  loxistenre.  des 
actions,  des  perceptions  comme  sum,  do.  pe- 
ter, c'esl-à-dire  Paspecl  primitif  des  impres- 
sions que  le  monde  extérieur  produit  sur  le 
cœur  humain,  mais  encore  un  certain  nombre 
de  mots  civilisés,  non  seulement  en  racines, 
mais  arri\é«  à  une  forme  déjà  modelée  pnr 
l'usage  :  c'est.  le  domaine  commun  de  la  fa- 
mille indo-germanique.  Les  Italiotes  appor- 
tèrent aussi  les  idées  fondamentales  de  la  so- 
ciété; la  division  en  tribus,  le  sacerdoce,  le 
père  de  famille,  lesclavage.  l'éiablissemcni 
des  jours  destinés  à  la  justice,  à  la  nouvelle 
et  à  la  pleine  lune. 

Ces  populations  diverses,  malgré  la  commu- 
nauté d  origine,  parlaient  des  dialectes  diiré- 
renls.  Les  Ombrienn,  les  Marses  et  les  Sam- 
nites  semblaient  se  raliather  au  rameau  indo- 
germanique. Le  langage  italique  avait  une 
individualité  qui  le  séparait  de  ces  idiomes. 
Son  étroite  parenté  aNec  le  grec  ne  saurait 
être  niée.  Les  Greis  et  les  Italiotes  sont 
frères. 

Parmi  les  idiomes  italiques,  le  l.-itin  formait 
un  contraste  complet  avec  les  dialectes  om- 
bro-samnites.  Au  milifu  de  tous  ces  peuples 
que  reliait  entre  eux  une  espèce  de  féui'ration 
cantonale,  il  finit  par  s'élever  une  ville  qui 
cul  bientôt  gagn*'  sur  ses  voisins  une  proémi- 
nence politique  et  sociale  :  c'est  Rome.  Elle 
prit  suceessivement  à  travers  les  âges  un  ac- 
croissement et  una  importance,  qui  subjugué* 
reni  les  peuples  voisins.  Pourtant,  elle  n  af- 
fermit son  autorité  sur  eux  de  manière  à  fon- 
dre en  un  seul  idiome  beaucoup  de  dialectes 
divers  qu'après  qu'elle  eût  elle-même  subi 
l'influence  des  populations  helléniques  du 
midi  de  l'Italie,  et.  pour  la  religion,  celle  des 
Etrusques. 

C'est  par  les  Grec»  que  les  Italiens  reçurent 
l'alphabet.  Celui  des  Etrusques  est  en  réa- 
lité I  alphabet  éolo-dorien.  II  y  eut  plu- 
sieurs sortis  de  l'alphabet  étrusaue.  Les 
savants  notent  l'alphabet  ombrien,  le  sabel- 
liuue,  l'osque,  l'euganéen  sur  les  bords  du 
Po.  le  rhétienet  le  salasse  trouvés,  le  premier 
dans  le  Teasin.  le  Tyiol  et  la  Styric.  l'autre 
dans  le  Novarais,  le  talisque,  et  enfin  l'alpha- 
bet latin. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  dire,  avec  Ottfricd 
Mùller  et  Lepsius,  que  les  Romains  n  .ivaient 
pas  eu  do  langue  écrite  et  d'alphaliet  propre 
avant  1  an  300  de  la  fondation  do  Rome  et  à 
l'éioiue  de  la  rédaction  de  la  loi  des  Douze 
Tnl>l<>s.  Mommsen  a  établi  la  haute  antiquité  do 
léciiiurc  à  Rome.  A  1  époque  classique  il  sub- 
sistait encore  des  monuments  écrits  apparte- 
nant à  I  époque  des  rois.  Horace  les  uesi^rne 
ainsi  fataera  rtgum...  Cam  rigidis  r<fn<itr 
Sabinit.  Tel  éuit  le  traité  entre  (labies  «t 
Rome,  conclu  par  l'un  des  Tarquin^. 

M  I^s  roots  de  laneue  latine  qui  servent  à 
exprimer  les  idées  d'écriture  et  de  son  maté- 
riel  révêlent,  comme  l'a  reconnu  encore 
Mommsen.  quels  furent  le»  piemiers  procé- 
dés graphiques  des  Romains.  On  traçait  les 
caractères  a  la  pointe  (exarart,  tcnbere  ;  ou 
bien  on  les  peignait  fUnere.à'oyx  litteraj  ^xir  des 
feuilles  ffoliumj.  sut  des  morceaux  <l  ccorcc 
(liberj,  sur  des  tablettes  de  hois  rtabuLrj.  Plus 
tard  le  cuir  et  la  toile  reçurent  les  cnranéres 
tracs  à  l'encre  falramentum),  car  il  *«cnihle 
qu"  le  papyrus  ne  pénétrait  guère  en  Ii.-ilu'. 
aux  époques  anciennes.  Les»  titres  «imr.'s  «les 
Samnites.  ceux  des  prêtres  d'Anaynin.  étaient 
écrits  sur  des  rouleaux  de  toile,  n  11  est  vrai, 
d  aiUeur»/  que  des  monuments  actuellement 


conservé»  aucun  ne  remonte  avant  la  seconde 
moitié  du  iv  siècle  de  Rome. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  ici  les  vicissi- 
tudes auxquelles  furent  soumises  l'ortho- 
graphe et  la  prononciation  latines;  mais  il  y  a 
a  faire  pénétrer  dans  les  esprits  cette  idée  que 
ni  la  prononciation,  ni  1  orthographe  latine 
n  ont  été  uniformes  dans  la  suite  des  temps. 

De  nature,  les  peuples  de  l'Italie  n'eu- 
rent aucun  goiH  ni  pour  les  lettres  ni  pour 
les  arts.  Agriculteurs,  guerriers,  jurisconsul- 
tes, ils  no  connurent  d  :ibord  que  la  pratique 
des  choses  utiles  à  la  vie.  Sobres,  laborieux, 
tenaces,  ils  n  avaient  d'attention  qu'à  bien  cul- 
tiver leurs  champs,  à  régler  leurs  maisons,  à 
grossir  leurs  revenus  :  1  idéal  et  le  beau  pour 
eux  ne  comptaient  pas.  Ce  n'est  pas  quils  fus- 
sent dépourvus  de  qualit('>s  intellectuelles. 
Ils  étaient  de  fins  ob«€*r\ateur8  des  mœurs, 
des  imitateurs  adroits  des  travers.  Ils  avaient 
la  réplique  prompte,  la  palté.  la  bouffonnerie. 
On  en  retrouve  le  sel  dans  leurs  meilleures 
compositions  de  1  époque  classique.  Main  il 
ost  àix'uprès  si\rqu  ils  ne  se  seraient  jamais 
Ale\é>»  n  la  méditation  pliilosophique.  à  lépo 

!>éo  ou  à  !a  tragédie,  si  les  Grecs  n'étaient 
|e\enu8  leurs  maîtres  pour  adoucir  leur  rus- 
t icité. 
Grircia  capta  ferum  victorem  cepit  et  arte» 
Intulit  agrcsti  laiio. 

L'histoire  de  la  littérature  latine  peut  se 
diviser  en  cinq  périodes.  La  première  va  de 
lan  7M  av.  J.-C.  à  l'an  514;  la  deuxième  de 
.S14  à  C76.  de  Livius  Andronicus  à  la  mort  do 
SvUa;  la  troisième  de  671  à  770,  de  la  mort 
de  Sylla  à  la  mort  d  Auguste  ;  ta  quatrième 
de  l'an  14  après  J.-C.  à  l'an  117;  lacinquième, 
depuis  la  mort  de  Trajan  jusqu'à  la  destruction 
de  l'empire  romain  en  Occident,  depuis  117 
après  J.-C.  jusqu'à  la  fin  du  v«  siècle  et  au 
commencement  du  vi* 

De  754  à  514,  c'est-à-dire  pendant  240  ans. 
Rome  n'eut  d'autre  littérature  nue  des  prières 
religieuses.  On  sait  que  les  frères  Saliens. 
dont  on  attribue  l'institution  à  Nunia,  chan- 
taient en  l'honneur  de  Mars  des  hymnes  ap- 
pelées Axamenta-  Ces  chants  étaient  accom- 
fagnés  de  danses  et  de  mouvement»  cadencés, 
ft  étaient  en  vers.  An  temps  de  Cicéron  on 
n'en  comprenait  pins  le  sens.  Douze  prètrefs. 
sous  le  nom  de  frères  Aivales  C\oy.  ce  niof>, 
parcouraient,  au  mois  de  mai,  les  champs.  Ils 
s'adressaient  aux  dieux  lares,  dans  une  pièce 
dont  le  texte,  découvert  en  1777,  occupe  encore 
les  philologues. 

Il  faut  mettre  au  rang  de  (es  essais  poéti- 
ques les  vers  que  chantaient  les  Faunes,  les 
traités  des  rois  juissfs  a\e.  les  (ial»iens  et  les 
Satins,  la  loi  do  <IoUi?<'  t.\Mcs.  les  livres  des 
Pontifes,  l^s  travaux  tics  tli.inip».  la  moisson, 
la  \cndanjfe  donnni'Mit  lieu  '3.  des  fêtes  ou  la 
po^^sie  intervenait:  nin^i  naquirent  les  Frscen- 
ninnet.  les  Sature§.  le^  W'me»,  probablement 
les  AUllanfs:  célaienf  <lcv  plr\ivanleric*<  j,ii>~- 
sièics.  des  propos  violents.  (I,?s  mascar.i.If-s 
grol'  sques.  Aux  noc<'s,  .Lins  j.-s  triomjdies,  le» 
Roui;iin><  aimaient  àrép.mdre  leur  .\pre  \er\e. 
I^s  lois,  les  préceptes  «ra^riculture.  les  phmses 
iuaL;i*inev,  les  fonnules  •!  incantation  contre  la 
tiè\r«',  1  ••nliirve  et  nulles  ni-mt  se  conservaient 
d.ins  la  nieinuin"  ki^'" ''  -lu  r>llime  qui  le»;  '-n- 
ve!o|.i>ait.  I..-S  funt-rtilles  <l'.nnaienl  lien  à. les 
rliani^  «le  deuil.  n<  conii.afjn.'s  de  la  flûte  ;  ils 
sajuelaient  n.rri/.-r.  l^-s  h  imiuels  .'•taient  é^'a- 
j<'^  jinr  ile^  »  Itan-^oiis.  t^i-  eroii  rej^rette  qn  il 
îi  en  soit  rien  rcst»- :  v  riinan»  exstarent  illa 
carniiiia,<|u:eniultis.scrclis  ante  tuamatMatemin 
epulis  es-e  cantitau  a  singulis  convivis 
(Tusc.  IV.?,  3,) 
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Pendant  240  annéei ,  Rome  était  demenrëe 
dans  son  essence  latine.  De  la  Campante,  de 
la  Sicil?,  ou  les  Grecs  avaient  des  villes  flo- 
rissantes, lui  vint  le  premier  souffle  de  la 
civilis-ition  hellénique.  La  rudesse  latine  s'a- 
mollit presque  aussitôt  a  ce  souffle.  Lesmneuni 
pronnent  une  face  nouvelle.  On  éiève  dons  le 
Forum  une  Grejtostaiit.  c'est-à-dire  une  tri- 
bune j>our  les  étrangers  de  distinction.  Les 
Romains  illustres  se  recouvrent  de  noms  grecs. 
Ils  s'appellent  Philon.  Sophos.  Hyprœos.  On 

rlâcc  sur  les  tombeaux  des  inscriptions  en 
honneur  des  morts,  on  décerne  des  palmes 
aux  vainqueurs  des  jeux.  Les  lits  de  lestins 
»  introduisent  là  où  les  Hn«'ions  se  mettaient  à 
table  sur  des  bancs.  On  élève  des  colonnes 
aux  plus  s.iK'«*s  et  anxplus  braves  des  Grecs;  le 
bel  air  rsl  de  savoir  le  ff rec  ;  Galon  lui-même 
rapprend  â  làge  de  80  ans.  A  la  fin  de  la 
première  guerrepunique  Andronicus  fait  jouer 
ses  drames  à  Kome.  .NiTvius  et  Plante  sont 
dans  la  période  la  plus  florissante  de  leur 
Ulent.  Caton  amené  Ennius  à  Rome.  Dans  la 
seconde  guerre  punique  l'essor  devient  plusvif. 
Le  théâtre  est  le  grand  divertissement  des 
peuples.  Pacuvius.  Caecilius,  Tércnce  don- 
nent leurs  ouvrages. 

Jusque-là  les  Romains  n'avaient  pas  vu  la 
Grèce  face  à  face.  En  y  pénétrant,  à  la  suite  des 
guerre*  contre  Philippe  III  de  Macédoine,  ils 
se  trouvèrent  en  présence  d'une  civilisalion 
qui  acheva  de  les  gagner.  Les  livres,  les  ta- 
bleaux, les  ï.Utucs  devinrent  l'objet  pour  eux 
dune  nassion  irrésistible.  La  philosophie  des 
Grecs  les  passionnait;  ils  la  cultivèrent, atti- 
rant à  eux  les  philosophes  les  plus  en  r«nom 
delà  Grèce.  Il  n  y  eut  bientôt  plus  de  grande 
maison  à  Rome  où  l'hellénisme  n'occupât 
une  grande  plarc.  La  prise  de  Tarente  (478) 
celle  de  Sy  racuse  (.'vl2),  celle  de  Corinlhe  (im) 
achevèrent  de  subjuguer  Rome  à  ses  vain- 
queurs. 

C  est  au  théâtre  d'abord  que  se  fait  sentir 
1  inllnence  grecque.  F.schvle.  Sophocle.  Eu- 
rinulc  y  sont  représentés  dans  des  traductions 
«  barbares  ».  Nspvius  donne  une  Danaé.  un 
ehe\al  de  Troie,  un  départ  d  Hector,  une  Iphi- 
genie,  une  Hésione,  un  Lycurgue.  Ennius  y 
ajoute  Andrornaque  pri.sonnière.  Alexandn;. 
Andromède.  Cresphonte.  Krechihée,  les  Eu- 
ménides.  Menalipj.e.  Néniée,  Pbfpnix.  Té- 
l«phe.  Tlivfsu- .  lait  représenter  Anliope.  le 
jugement  des  Armes,  At.Tlante,  Chrysés.  Her- 
nuone.  Ilioné,   Méd<*e,    Penthée,  etc. 

Après  ces  sui<'is  empruntés  à  la  Grèce,  les 
Romains,  dans  les  niéres  qu'ils  appelaieni pr,T- 
tertir,  alwrdèrenl  leur  histoire  nationale.  On 
vil  sur  la  siènr  la  vicloice  de  Marcns  Metel- 
lus  (Cloittdium),  Nivvius  en  éuiii  lauteur 
dans  un  Romnlus  il  mit  en  scène  l'édiKtalioiî 
des  deux  fondateurs  de  Rome  CRomulus  tel 
alimonium  RomuU  et  Rémi). 

A  Rome,  la  comédie  ne  fut  jamais,  en  appa- 
rence du  moins,  qu'une  imitation  des  mœurs 
de  la  Grèce.  La  fabula  paUiala  ne  reprodui- 
sait que  les  aventures,  les  personna^^es  et  les 
actions  des  Hellènes.  Elle  n  v  eut  jamais  la 
liberté  audacieii-i'-de  telle  d  Xri«t<i|.hane;  elle 


1  peinture  d<'s  niTMirs. 
Romain'*    altéra    la   s 


fastu«Mix  des  Romain'*  altéra  la  simitli(  né 
gn-.  (lue.  L«>  noiiihre  ()<•>  .ni  tHurs  y  fut  plus 
couM'IV-ialile.  la  mise  f  n  ?<  en»-  y  j.rît  iin  d«-ve  • 
lopp<-men«  pompinx.  Le<  K'>màiii«;  eurent  un.- 
autre  coni<-die  nommée  togata.  < "elle  ci  donna 
dav,Trii.i>:f>  ri«l<-e  do  la  vi<^  romaine;  ,".>st 
uni-  p«Mntiire  plu>i  vi\.iiit('  df  la  vie  f.iruilièn>. 
On  aimait  à  y  n>prés<«nl«T  |ps  hal.iliul.'s  .l.'s 
clas-ifs  inférieures.  l>cs  ouvuers  y  parai^sau  nt 
lophiv.sou\ent,delà  le  titre qu'oii  leur «ionn^ii 
de  labernanr.  On  peut  se  figurer  ce  qu  elle.s 


étaient  par  les  personnag«8  annonces  :  Aturar 
Cineranus,  Fullonia,  Lib«nu8.  PaaltriaTri- 
bicioa.  A  ce  genre  il  faut  rattacher  les  AM- 
lanes  et  les  Mime§.  pièces  très  libres  qui  re- 
montaient à  rejwque  primitive,  improvisations 
spirituelles  ou  d  une  liberté  déréglée.  Ennius 
sessaya  dans  la  pœsie  épique,  i  1  eut  une  grande 
réputation  dans  son  pays,  les  Romains  n'héri- 
taient pas  a  1  appeler  un  second  Homère,  aher 
Homerus.  Il  composa  ses  Annales  en  dix- 
huit  livres.  Avant  lui  Nevms  avait  écni  une 
gaerre  punique.  C  étaient,  malgré  les  préten- 
tions de  leurs  auteurs,  des  jtoémes  sans  élé- 
gance, mais  qui  ne  manquaient  ni  de  vigueur 
ni  d  originalité.  Ennius  a  d'ailleurs  le  mérite 
d  avoir  façonné  le  mètre  des  latins. 

En  même  temps  que  la  poésie  se  débrouil- 
lait et  se  faisait  des  organes  plus  harmonieux 
et  plus  souples  dans  I  emploi  des  ver»  daclv- 
liques.  la  prose  prenait  8on»es5or.  L'histoire  qui 
avait  ete  jusque-là  écrite  en  grec  même  par 
les  Latins  Quintius  Fabius  Pictor  (5C0)  nar 
Cincius  Ahmentus  (544),  se  servit  pour  la 
premh^re  fois  de  lidwme  national  avec  Mar- 
cus  Porcius  Caton  (520-231  av.  J.-G  )  qui 
entreprit  de  ra<^)nter  en  sept  livres  les  Origines 
de  Rome.  Il  se  disUngua  aussi  comme  écnvain 
didactique  et  comme  orateur,  il  fut  le  premier 
a  écrire  ses  discours  el  à  les  publier. 

L'éloquence  compte  avec  orgueil  Sdpion 
j  Africain  le  jeune  et  son  frerc.  Fabius  yEmi- 
w""î;  ^'>"«  '«  j«?une  et  Suljncius  Galba 
M.  .«milius  Porcma  introduisent  dans  les 
discours  la  douceur  et  1  harmonie  des  pé- 
riodes grecques  :  le  style  s'assouplit.  Scipion 
Emilien.  eleve  de  Polybe.  s'initie  k  la  philo- 
sophie des  Grecs  :  Carnéade.  Critolaiis 
Dio;,'enc  venus  à  Rome,  l'an  156  av.  J.-C.  lui' 
donnent  des  leçons.  Quoique  ami  des  vieilles 
mœurs  romaines.  Scipion  Emilien  s'imprèn 
pne  de  science  grecque.  L«;s  Grecs  élè> 
vent  très  haut  l'éloquence  latine.  Tibérius 
excelle  a  soulever  les  passions;  Gains  son 
frère  a  une  éloquence  plus  passionnée  encore. 
Avec  Lu(ilius  éclate  et  fleurit  la  satire 
(»;r.-i»r)0-l  l'»-i(»4  av.  J.-C.  )  Tout  est  soumis  à  la 
criti<|ue  .ludacieuse  du  poète,  les  nouvelles 
mœurs  y  sont  M.igellées  sans  pitié,  les  so- 
phistes noursuivis  avec  âprelé.  tons  le»  vires 
llcins.  Le.s  dieux  eux-mêmes  n  échappent  pas 
a  ses  inrectives. 

Les  Romains  cultivent  presque  tons  les 
genres.  Afranius  écrit  des  comédies  taillées 
sur  le  natron  des  pièces  de  Mcnandie.  Pom- 
piliiis.  Valerius.  composent  des  épigrammes 
d'.ipres  les  Alexandrins.  Licinius  publie  un 
poème  en  vers  létramètres  trochaiques  :  Catulle 
fait  son  autobiographie:  V.ilerius  de  Sora. 
Vol.iceius  Sedigitinus  écrivent  des  poèniei 
didactiques.  Varron  se  fait  un  nom  dans  la 
science. 

Latellane  devient  un  genre  littéraire  avec 
Novius  et  L.  Pompon iiis  de  Bologne. 

De  grands  orateurs  comme  Antoine  et  Gras- 
sus,  d'illustres  jurisconsultes  comme  Q. 
ScîPvola  débrouillent  et  fixent  la  jurispru- 
dence romaine.  Claudius  Quadriganus  «om- 
çose  ses  annales  et  devance  Tite-Live. 
Nombre  de  prands  personnages  écrivent  ItMirs 
mem-iircs  S\  lia  s'y  applique.  Lucullus  donne 
une  luHioirc  do  la  guerre  contre  les  Marses. 
La  sci-nce  de  renseijjnement  fait  de  rapi- 
des proLrrès.  Les  pr<.fes<«eurs  de  grammaire  et 
d**  rli-  torique  deviennent  de  plus  on  plus 
nombreux  a  Rome.  La  Rhétorique  d  Hiren- 
nju.s  rs-  de  lépoqiiP  de  Svlla.  Elle  vient  tout 
onti.n-  <!.•  so|||,•<•'^  ^-n-eque!.  nitis  elle  a  été 
laite  a  un  p<jiiit  de  \  ue  national  et  romain. 
iN'ous  sommes  parvcnu-s  à  la  3»  période  de 
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la  littérature  latine,  qni  s'éconlert  de  1k  mort 
de  Sylla  k  celle  d'Auguste.  C'en  est  le  mo- 
ment le  plus  brillant,  l/espnt  erec  s'est  intro- 
duit plus  profondément  dans  I  esprit  des  Ro- 
mains; il  y  a  consommé  pour  ainsi  dire  ses 
vertus. 

Plus  que  jamais  la  jeunesse  eet  mise  de 
bonne  heure  aux  lettres  helléniques.  Point  de 

S  rende  maison  qui  n'ait  «n  précepteur  renu 
Asie.  d'Alexandrie  ou  d'Athènes.  Les  grands 
politiques,  les  grands  généraux  en  font  leurs 
conseillers  et  leurs  amis.  Les  bibliothèques  se 
fondent;  Paul-Fmile,  après  sa  victoire  sur 
Persée,  en  apporte  une  a  Rome.  Sylla  y  fait 
venir  celle  d  Apellicon  avec  la  plupart  des  ou- 
vrages d'Aristoie  et  de  Thc'ophrasle.  Lucullus 
en  rapporta  une  aussi  du  Pont.Varron.  Cicéron, 
Atticns  aiment  le»  livres,  les  recherchent,  les 
répandent.  La  philosophie  n'est  plus  considé- 
rée comme  un  mal  nécessaire  :  on  en  fait  le 
fondement  de  la  morale  et  du  droit. 

Le  nom  de  Cicéron  seul  indique  les  progré* 
de  l'éloquence.  Hortensius  ne  lui  est  guère  in- 
férieur que  par  la  profondeur  de  la  pensée. 

La  prose  produit  quantité  de  mémoires,  de 
pamphlets,  de  brochures,  de  biographies.  Var- 
ron ,  Atticus,  Comclius  Nepos  entreprennent 
de  comparer  l'histoire  grecque  à  l'histoire  ro- 
maine. César  écrit  sesCommenlaires.et  cons- 
titue un  journal  officiel,  Aela  diurna. 

L'érudition  compte  de  nombreux  représen- 
tants, ValeriuB  Caton,  Nigidius  Figulus  s'y 
distinguent.  Valerius  Mcssala  aborde  nif'nie 
les  études  archéologiques  (70-53  av.  J.-C). 

Salluste  marque  l'ayènement  d'une  généra- 
tion nouvelle,  il  a  toute  la  science  du  style  et 
de  la  rhétorique.  11  est  le  premier  historien 
littéraire  de  Rome. 

C'est  la  poésie  surtout  qui  jette  un  éclat  in- 
comparable. D'abord  avec  Lucrèce  et  CaïulK-. 
Le  premier  développe  un  esprit  original  et 
pttiss.int.  Préoccupe  de  tous  le»  problèmes  que 
le  monde  offre  à  la  curiosité  humaine,  il  aborde 
l'histoire  de  la  nature  et  de  l'homme.  Catulle, 

f «lus  enjoué,  plus  mondain  s'exert-e  à  la  poésie 
yrique.  C'est  un  imitateur  savant  des  poètes 
Alexandrins.  Artiste  ingénieux  il  donne  le 
fini  à  la  langue  de  son  temps. 

On  a  dit  de  cette  époque  qu  elle  était  le  siècle 
d'Auguste,  n  n'y  a  pas  dans  celte  dénomina- 
tion une  précision  rigoureuse:  c'esi  avant  A u- 
fus'e  que  sétait  annoncé  le  développement 
es  lettres  romaines.  La  République  avait 
fécondé  le  terrain  en  le  bouleversant.  La  paix 
qu'Auguste  donna  à  ses  concitoyens  fut  favo- 
rable a  tous  les  talents,  particulièrement  aux 
poètes.  L  art  d  écrire  en  vers  devint  plus  déli- 
cat. Des  cercles  littéraires,  dos  protecteurs 
éclairés  encouragèrent  puisHarament  les  ta- 
lents. Mécène  fonda  autour  de  lui  une  Kociété 
d'esprits  distingués.  On  y  vit  briller  Virfiiie, 
L.  Varius.  Plotius,  Tucca,  Quintilius.  Varus, 
Aristius  Fnscus.  Domitius  Maraus,  Mélissus, 
Propcrce.  Messala  est  le  centre  d'un  autre 
cert-le.  On  y  compte  iCmilius  Macer,  Valgius 
Rufus.  Lygdamus.  Sulpida,  Ovide. 

Tandis  que  Virgile  fournit  à  Romo  son  im- 
mortelle épopée.  Horace  donne  à  l'esprit  romam 
sa  vive  et  spirituelle  expression  ;  c'est  la  satire 
non  plus  virulente  et  envenimée,  c'est  le  goût 
aiguiw'  de  bon  sens  ei  d'une  malice  tempérée, 
et  la  forme  savanto  de  laCré;;e  dans  lesodeg. 
Cornélius  Gallus,  Tibulle  répandent  dans  l'é- 
légie les  grâces  des  boudoirs^  et  Ovide  pousse 
plus  loin  encore  ce  facile  enjouement,  lémoi- 

fnage  certain  de  la  corruption  des  mœurs.  Si 
éloquence  se  tait  dans  le  Forum  pacifié,  les 
lectures  publiques  lui  offrent  un  asile  et  con- 
servent d  elle  une  fausse  image. 
l.a  j>ro»o  arrive  à  sa  perfection  dons  Tite- 


K 


Live.  Cet  écrivain  donne  à  la  parole  romaine 
toute  son  ampleur;  seulement  «lie  affecte 
parfois  une  couleur  poétique,  premier  symp- 
i6me  de  la  décadence. 

Le  thé&tre  fut  loin  d'être  aussi  fécond  qu'il 
l'avait  été  dans  la  période  précédente.  Il  ne 
s'y  produisit  rien  qui  dépassât  les  efforts 
d'Accius  et  de  Pacuvius.  Leurs  œuvres  restè- 
rent maîtresses  de  la  scène,  soutenues  et  ra- 
jeunies par  les  talents  de  grands  acteurs  com- 
me yEsopus  et  Roscius.  Le  théâtre  ne  fut 
bientôt  plus  qu'un  prétexte  à  décorations 
somptueuses,  h  processions  de  soldats,  d'élé- 
phants, de  captifs  comme  dans  un  triomphe. 
Les  athlètes,  les  gladiateurs,  les  ours,  les  fu- 
nambules attirent  la  curiosité  de  la  foulo 
mieux  que  les  œuvres  dramatiques.  Le  m/me 
seul  reste  encore  en  honneur.  Il  a  succédé  à 
l'atellane.  Il  emprunte  les  sujets  aux  inci- 
dents les  plus  familiers  de  la  vie.  La  licence 
lui  est  permise  :  il  la  recherche  et  la  répand 
dans  ses  tableaux.  La  vie  domestique,  les  tra- 
vers du  monde  élégant,  les  mœurs  du  i>euplc. 
celles  de  la  province,  rien  n'échappe  a  sa 
verve.  C'est  latellane  du  temps  passé,  mai» 
ornée  d  im  style  plus  soigné,  plus  travaillé 
et  iirécieux  jusqu'à  l'afiectation.  Le  chevalier 
Laoérius  s'y  fit  distinguer  par  la  vivacité 
dans  la  satire,  et  Publius  Syrus  essaya  à  force 
d'élégance  d'ennoblir  la  bassesse  du  genre.  II 
est  à  regretter  que  le  temps  n'ait  laissé  sub- 
sister de  ces  œuvres  que  de  très  petits  frag- 
ments      quelques  pensées  délicates. 

La  quatrième  période  qui  s'étend  do  la  mort 
d'Auguste  k  celle  de  Trajan  (14  av.  J.-C.-117 
après  J.-C.)  compr«'nd  les  rognes  do  Tibère 
(14  av.  J.-C.-37  après  J.-C),  do  Caligula.  de 
Claude,  do  Néron,  de  Vespasicn,  de  'Titus,  de 
Domiiien,  de  Nerva,  de  Trajan.  Elle  a  vu 
trois  dynasties  se  succéder  sur  le  trône  du 
monde;  la  dynastie  Julienne,  la  dynastie  Fla- 
vienne,  celle  de  Nerva  et  de  Trajan. 

Dans  cette  période,  la  littérature  classique 
décline  et  perd  de  plus  en  plus  sa  perfection- 
On  rappelle  l'âge  d'argent  de  la  littérature  ro. 
maine.  Tout  établissement  vient  tard  et  dure 
peu,  dit  La  Fontaine  :  il  en  est  ainsi  dans  les 
lettres.  La  maturité  d'une  littérature  n'est 
qu'un  point  dans  le  temps.  La  langue  se  gâte, 
les  esprits  s'épuisent  et  les  mœurs  se  corrom- 
pent. Ces  causes  réunies  ont  amené  en  même 
temps  la  décadence  des  lettres  chez  les  Ro- 
mains. Le  despotisme  de  Tibère,  la  folie  du 
Caligula.  rimbécillité  de  Claude  préparèrent 
les  brutalîtés  sanglantes  de  Néron;  la  perte  du 
coiit  sen  suivit.  La  famille  romaintf^Wut 
bientôt  plus  que  des  mœurs  dépravées.  L'édu- 
cation des  enfants  s'en  ressentit.  Tandis  que 
Comélie  avait  présidé  &  l'éducation  desGrac- 
ouea.  Aurélia  a  celle  de  César.  Attia  à  celle 
d'Auguste,  les  enfants  ne  trouvèrent  plus  au 
foyer  que  des  précepteurs  indignes,  des  valets 
ini;»nies  ou  des  serviteurs  qui  n'étaient  bons  à 
rien.  Devenus  grands,les  jeunes  gens  n'avaient 
plu»  pour  les  occuper  les  agitations  de  la  \ie 

r»ublique.  la  i>our8uite  des  honneurs,  lesriva- 
ilés  qui  entretenaient  au  muin.s  la  vigueur  de 
rinteiligence.  On  étudiait  l'antiquité  de  moins 
en  moins.  Les  écoles  des  Rhéteurs  n'étaient 

Ks  un  endroit  où  le  talent  piU  se  fortilier. 
us  de  Forum,  plus  de  tribune  aux  haran- 
gues, point  de  cau««e8  relevées  à  plaider,  point 
decesprt>cès  retentissants  où  lacau^e  du  genre 
humain  se  débattait:  la  grande  éloqucncen'a 
plus  aucune  occision  de  s«  montrer;  plus  de 
théâtre  où  paraître  au  grand  jour.  On  neparle 
plus  que  dans  un  prétoire,  devant  quelques 
]Uges  a  moitié  endormis:  un  mur  mitoyen, 
yne  gouttière,  voilà  les  sujets  des  débats,   l,e 
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nom  d'oratcnr  n'existe  même  nlus,  il  est  rem- 
place par  ceux-ci  :  Patronat,  Cautidicu*. 

Aa  milieu  de  ce  public  émoussé,  les  hommes 
de  talent  se  voient  réduits  pour  attirer  l'atten- 
tion sur  eux  i  forcer  le  ton  et  courir  après 
l'exagération  et  l'enflure  du  bel  esprit. 

Lucain  dédaigne  la  simplicité  de  Virgile;  il 
tise  partout  au  grandiose,  au  gigantesque. 
Juvcnal  s'éloigne  le  plus  qu'il  peul  de  la  faci- 
lité d'Horace  ;  son  indignation  bouillonne, 
nulle  part,  elle  ne  trouve  pour  s'exhaler  le 
style  aisé,  coulant  et  naturel.  S'il  étincelle  de 
sublimes  beautés  il  ne  les  obtient  qu'à  force 
d'enfler  la  voix.  Perse  devient  obscur  et  a  be- 
soin d'un  ample  commentaire  pour  être  lu. 
Quinte-Curce  pousse  jusqu'à  la  bouffissure 
l'abondance  de  Tite-Live.  Tacite  se  distingue 
par  une  originalité  profonde;  c'est  un  honnête 
nomme  éloquent,  un  Alceste  implacable  au 
vice,  mais  il  est  souvent  dune  obscurité  affec- 
tée et  d'une  sagacité  dénigrante.  11  fleurit  son 
style,  il  y  mêle  des  nuances  poétiques,  des 
cadences  et  des  fins  de  vers.  D  autres  recher- 
chent le  poli  de  la  forme,  mais  ils  sont  vides 
comme  Valérius  Flaccus  et  Slace. 

Les  genres  n'ont  plus  de  limites  qui  les  sé- 
parent, l'histoire  prend  le  ton  du  panégyrioue 
avec  Velleius  Paterculus;  ou  elle  n'est  plus 
qu'un  recueil  d'anecdotes  avecValère-Maxime, 
une  mer  d'histoires,  comme  on  dira  dans  le 
moyen  ôge,  mare  hitioriarum.  Les  junscon- 
Bultes,  les  grammairiens  conservent  leur  im- 
portance :  les  médecins,  les  l>oianistes  conti- 
nuent à  écrire  des  choses  utiles.  La  science  se 
maintient  et  s'éiend  avec  Pline  l'Ancien. 
L'histoire,  la  grammaire,  la  rhétorique,  b 
peinture,  les  arts,  les  sciences  naJurelles,  rien 
ne  lui  échappe.  Son  octiviié  san;:  cesse  excitée 
par  la  ruriosité  fait  concevoir  à  Pline  et  exé- 
cuter l'Encyclopédie  de  son  U  nips. 

Avec  Vespasien  l'enseignement  de  la  rhéto- 
rique devient  une  fonction  d'état:  "Vespasien 
en  investit  Quintilien.  Celui-ci  fait  lous  ses 
efforts  pour  restaurer  le  goiU.  il  y  réussit  peu. 
Pline  le  Jeune  fut  son  meilleur  élève,  et  ce 
meilleur  élève  indique  à  quel  point  le  mal  du 
bel  esprit  était  partout  répandu. 

Une  cause  principale  de  celle  décadence  ré- 
side dans  les  lecturet  publiques.  Commencées 
sous  Auguste  avec  Asinius  Pollion  qui  lisait 
ses  itoésies  dans  un  oercle  d  anus,  elles  sont 
devenues  un  fléau  publie.  On  y  lit  des  poèmes 
qui  n'en  finissent  pas.  "les  trapédi«-s  inieimi- 
naHcfi.  On  y  introduit  des  lectures  de  prose 
et  Plinelr  Jeune  \  a  jusqu'à  lire  se»  plaidoyers. 

Le  théâtre  ne  s'esl  pas  relevé  de  saslèrîlité. 
Sénéque  y  a-t-il  fait  représenter  les  tra^èihe» 
qui  nous  restent  sous  son  nom  ;  ne  som-ce 
que  des  travaux  de  cabinet  t  On  l'ignore.  On 
y  voit  reluire  parfois  un  éclair  de  la  oiviliM- 
lion  grecque,  mais  l'éloquence  y  e.<*t  tendue, 
enflie  et  dilTicile.  Du  reste  la  liltérnture  perd 
davantage  chaque  jour  sa  place  «lur  la  scène. 
Néron  y  (hanta  ses  vers,  mais  le*?  gladiateui-s 
y  furent  bientôt  les  maîtres.  I.a  foule  oi'»i\e 
et  brutale  n  y  vint  plus  que  pour  assister  à 
des  fêles  ruineuses.  Jamais  les  speotai  les  ne 
furent  plus  nombreux,  jamais  1  int^llipenco 
n'y  eut  moins  de  place,  le»  jeux  aptK'lés  cir- 
c*nse%  s'/lèvent,  au  tempsde  Marc- Aurèle.au 
noniltre  de  1.15,  Le  cirque  s'ouvre  dans  la 
matinfM*  et  les  jeux  se  prolongent  même  fort 
avant  drin»  la  nuit.  l'ne  autre  distraction  qui 
va  jusqu'à  la  fureur  ce  sont  les  courses  de 
chevaux,  t'est  la  f«"«le  suprême.  En  revanche, 
les  jeux  si'«niques  n'avaient  plus  aucune  vogue. 
Ni  comédie,  m  tragédie  n'étaient  capables  dé- 
sormais d'attirer  le  peuple  au  théâtre  ;  le  mime, 
l'atellane  conservaient  encore  quelque  faveur  ; 
mais  les  spectacles  sanglants  étaient  les  seules 


distractions  du  peuple  romain.  Il  faut  dire  à 
la  honte  de  ces  temps  que  l'amour  du  sangaA- 
tirait  iseul  le  peuple  dans  les  th^iitrcs.  11  y  avait 
des  chasses  dans  l'arène  où  des  lions  étaient 
lancés  contre  des  ti^rci,  des  éléphants  contre 
des  taureaux,  des  sangliers  contre  des  san- 
gliers, des  hommes  contre  des  homme*.  La 
représentation  des  Malheurs  d'Orphée  se  ter- 
minait souvent  par  la  mort  d'un  criminel  qui. 
sous  les  habits  du  chantre  de  Thracc.  expirait 
déchiré  par  un  ours. 

Ou  peut  dire  que  la  littérature  classique 
s'éteignit  avec  Trajan.  Jssqu'au  iv«  et  au  \* 
s.  après  J.-C.  la  stérilité  fut  complète.  En 
vain  Nerva,  Marc-AuKde  et  les  Antonins  a- 
vaient-ils  essayé  de  ramener  la  puroté  dans  les 
mœurs  :  ils  n  avaient  pu  réparer  ni  l'esprit 
général,  ni  ramener  lalécondité  littéraire. 

Depuis  Marc-Aurèle  jusqu'à  Constantin, 
pendant  cent  vingt  ans,  environ  trente  empe- 
reurs se  succédèrent.  Vingt  d'entre  eux  par- 
vinrent aupouvoir  an  moyen  de  révolutions 
violentes.  Seize  périrent  assassinés.  Plusieurs 
de  ces  princes  furent  doués  de  vertus  guer- 
rières, mais  la  plupart  étaient  sans  éducation 
et  sans  instruction.  Le  plus  grand  fait  de  cette 
période  est  l'avènement  du  christianisme  au 
tr&ne.  Il  se  produisit  au  milieu  des  ruines  et 
des  malheurs  de  l'empire.  Constantin  trans- 
porte à  Byzancc  le  siège  du  gouvernement. 
L'empire  d  Occident  s'ouvre  démantelé  aux 
invasions  des  Barliares.  Ces  calamités  ne  peu- 
vent pas  rester  sans  influence  sur  les  lettres. 
Elle»  quittent  l'Italie  avec  de  grands  inconvé- 
nients pour  la  pureté  de  la  langue.  En  Gaule 
des  écoles  se  fondent  et  fleurissent.  Autun. 
Bordeaux.  Marseille.  Trêves  ont  des  profes- 
seurs célèbres.  Ils  ne  manquent  pas  de  mérite, 
sans  doute,  mais  tous  leurs  efforts  n'aboutis- 
sent qu'à  rendre  le  goût  pire  et  les  produc- 
tions plus  médiocres.  l<a  grammaire,  la  rhéto- 
rique, la  poétique  sont  désormais  seules  l'ob- 
jet des  études.  Dans  une  loi  de  l'empereur 
Gratien  de  l'année  57C.  oui  établit  des  écoles 
dans  les  principales  villes  de  la  Gaule,  il 
n'est  question  que  de  professeur»  de  rhéto- 
rique et  de  grammaire.  Les  autres  sciences, 
l'histoire,  la  philosophie,  les  mathématiques, 
les  scie.rces  physiques  étaient  proscrites  et 
tomltaienl  dans  le  délaissement. 

Pour  comble  de  malheur  les  rhéteurs  aug- 
mentent la  dépravation  générale;  ils  poussent 
à  l'excès  les  défauts  de  la  jiériode  précédente: 
l'emphase  et  l'accumulation  des  figures.  Ils 
dénaturent  le  sens  des  mots  dont  s'étaient 
servis  les  écrivains  de  l'âge  d'or.  La  transla- 
tion du  st^ge  de  l'empire  a  Bj'/ance  ouvre  la 
porte  à  un  mal  nouveau  et  plus  grand:  des  lo- 
cutions étrangères  au  génie  latin  y  viennent 
en  foule.  On  revient  à  des  arch-itsmes  tombés 
en  désuétude;  les  dignités  nouvelles  exigent 
des  termes  nouveaux,  l'administration  des 
évêques  en  introduit  des  catalogues  entiers; 
on  forme  des  mots  nouveaux  par  composition, 
il  y  en  a  qui  changent  de  sens,  d'autres  de 
terminaisons;  des  noms  abstraits  inconnus  au- 
trefois envahissent  le  dictionnaire,  des  dimi- 
nutifs .sont  créés  à  plaisir.  La  bonne  com- 
pagnie affecte  des  incorrections  populaires, 
(»ii  elle  affadit  le  langage  par  l'emploi  indis- 
cret des  expressions  les  plus  fortes  et  les  plus 
Iw'lles.  I.es  expressions  naturelles  semole- 
raient  viles  et  vulgaires;  on  les  rehausse  par 
des  fK?ri(»hrases  ridicules  . 

Il  serait  injuste  pourtant  de  ne  pas  citer,  au 
milieu  de  «etle  décadence  latine,  le  gmnd  ef- 
fort de  Claudien  pour  donner  aux  lettres  un 
poème  épique  et  l'inspiration  particulière  à  ce 
poète  qui  lui  fait,  dans  un  siècle  chrétien, 
mettre  en  jeu  toutes  les  fables  de  l'antiquité 
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païenne.  CluuJion  svmblo  ignorer  U"  christia- 
nisme ;  il  ne  s'arrête  ni  à  «aint  Augustin,  ni 
à  saint  Arobroi&e;  s'il  parle  des  mystères 
nouveaux,  c'est  pour  s'en  moquer  par  unerpi- 
gramme.  C  est  ce  même  esprit  qui  dicte  à  Ru- 
tilius  Numatianua  ses  invectives  contre  les 
moines. 

Ausone  et  Sidoine  Apollinaire  recueillent 
les  fables  du  paganisme  et  les  font  entrer  dans 
leur  composition  à  demi-chrëliennes  dans  le 
premier,  tout  à  fait  chrétiennes  dans  le  se- 
cond. Au  VI*  sit'cle.  Fortunat  suivra  encore 
les  traces  de  son  Claudien,  lorsque  pour  célé- 
brer le  mariage  de  Sigebert  et  de  la  belle 
Brunchaut,  il  ira  chercher  Cupidon  à  Chypre 
jour  l'amener  aux  noces  de  cette  princesse. 

I^  théâtre  n'a  point  péri  tout  à  fait.  Des  re- 
présentations ont  encore  lieu,  malgré  les  or- 
donnances rendues  par  des  princes  chrétiens. 
Arondius  dans  une  loi  a  proscrit  les  impuretés 
sur  le  théâtre,  mais  il  dit  qu'il  n'entendait  pas 
supprimer  les  jeux  de  la  scène,  afin  de  ne  pas 
aflliger  le  peuple.  I.a  tragédie  et  la  comédie 
sont  donc  encore  reprcsenlées.  Des  écrivains 
ronsacrent  leurs  effort»  à  ce  çenrc  de  travail. 
Le  jeu  des  Sept  ^age%  est  dans  le»  œuvres 
d'Ausone,  le  Quero/ua  n'est  que  VAululaire  do 
Plante.  Théodoric.  en  510,  relève  à  Rfune  le 
théâtre  Marcellus  cl  le  sénat  romain  lui 
fournit  des  acteurs.  Kn  Gaule,  Chilpéric  ré- 
pare la  scène  de  Soissons  ;  on  y  représente  Té- 
rence  au  vu»  et  au  viii*  s.  En  68Ô  un  Concile 
de  ftonie  interdit  aux  évèques  d'assister  aux 
Spectacle»  de  Mimet. 

Macrobo,  Servius.  Donatus.  Priscien.  des 
Africains,  grammairiens,  commentateurs  tra- 
vaillent sur  l'antiquité  et  nous  en  conservent 
de  précieux  débris.  Martianus  CapellarasKem- 
bla  tout  ce  travail  de  critique  dans  un  livre 
qu'il  écrivit  vers  l'an  470.  Ce  livre  sera  l'en- 
cyclopédie du  moyen  âge.  il  sera  le  texte  et 
la  base  de  l'enseignement  élémentnire  pendant 
les  VI*  et  VII*  s.  ;  au  xi*.  il  sera  traduit  en 
langue  allemande;  aux  ix*,  xiii*  et  xiv 
s.  il  sera  commenté  par  Scot  Erigéne,  Remy 
d'Auierre  et  Alexandre  Nicaise. 

Un  exercice  singulier  de  la  poésie  fut,  à  cette 
époque,  la  composition  d'inscriptions  en  vers, 
d  épitaphes.  d'epigrammes  dans  le  sens  primi- 
tif et  propre  du  mot. 

L'histoire  ne  6t  que  dégénérer  en  compila- 
tions dépourvues  d^intérêt.  Six  compilateurs 
de  ce  genre  sont  connus  sous  le  nom  d'écri- 
vains de  l'Histoire  Auguste.  A  l'exception  de 
Vopiscus.  aucun  ne  raconte  des  faits  dont  il  a 
été  témoin.  Ils  manquent  de  criiique,  ils  n'ont 

Ju'nn  avantage  à  nos  yeux,  c'est  de  conserver 
es  anecdotes  qu'on  ne  trouverait  null«î  part 
ailleurs.  Ammien  Marcellin,  Orose,  Cassio- 
dore  et  Jomandès  tranchent  sur  ce  fond, 
moins  par  leur  talent  d'écrivains,  que  parce 
qu'ils  ont  vu  des  temps  étranges  dont  ils  ont 
conservé  la  mémoire. 

Le  roman  continua  à  vivre  avec  Apulée: 
c'est  à  lui  qu'est  duo  l'histoire  des  Amours  de 
Psyché  remaniée  tant  de  fois  par  nos  auteurs 
modernes. 

Une  littérature  nouvelle  avait  apparu  avec 
le  christianisme.  Au  iv*  siècle,  saint  Augus- 
tin a  tracé  le  programme  de  la  poésie  chré- 
tienne. Suivant  lui.  elle  ne  doit  vivre  qu*»  des 
sentiment»  de  la  piété,  des  inspirations  d«î  l.i 
foi  et  de  l'exposition  des  dogmes.  L  F.vançrile 
aura  ses  poètes  avec  Juvencus.  Sodulius.  For- 
tunat; la  Genèse  avec  Claudius  Mnrius  Vit-ior 
et  saint  Avit.  La  théologie  se  plie  aux  acrenis 
des  vers  avec  saint  Prosper  et  saint  Hilaire 
d'Arles.  Les  fêtes  de  l'année,  les  heures  du 
iour  et  do  la  nuit  sont  célébrées  dans  lei 
hymnes  de  laini  Ambroise,  de  Prudence. 
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Paulin  de  Périguoux.   Fortunat  chantent  U% 
héros  de  la  religion  nouvelle  et  les  actes  de 
charité  de  saint  Martin. 
La  prose  n'est  p.*»  moins  féconde.  Comme 

Sour  la  poésie,  saint  Augustin  a po«é  les  règles 
e  la  rnéioriquo  chrétienne;  mais  il  n'a  pu 
faire  remonter  ses  disciples  à  la  pureté  de 
l'âge  d  or.  Les  orateurs  nouveaux  porteront 
partout  les  traces  de  la  barbarie.  Saint  Am- 
broise,  saint  Pierre  Chrysologue,  Grégoire  le 
Grand,  saint  Cosaire  d'Arles  se  font  une  lan- 
gue qui  convient  à  leur  temps.  Saint  Augus- 
tin, Salvien,  Orose  ont  introduit  dans  lliis- 
toire  des  vues  nouvelles  et  préparent  le  dis- 
cours de  Bossuel  sur  lliistoire  universelle. 

Saint  JérAmc  tiaduit  la  Bible,  il  martela  la 
langue  de  Cicéron  dans  son  rude  labeur.  Elle 
reçoit  de  Tertullien  une  empreinte  très  rude. 
F'Ile  tombe  de  degré  en  degré;  elle  s'accom- 
mode aux  goûts  i)opulaires,  sans  perdre,  néan- 
moins, la  marque  d  une  civilisation  supé- 
rieure, et  prépare  les  idiomes  modernes.  Ch.  G. 
Il  n'y  a  donc  plus  d'auteurs  romains. 
Toutefois,  on  peut  dire  que  le  latin  eut,  en 
quelque  sorte,  le  privilège  d'une  seconde  vie 
pendant  le  moven  &p  et  jusqu'aux  temps 
modernes.  Et  cela  en  aehors  même  des  choses 
religieuses,  en  dehors  de  l'usage  universel 
qu  en  faisait  1  Eglise  comme  moyen  de  com- 
municnlion  entre  les  divers  membres  de  La 
grande  communauté  catholiqne.  Parallèle- 
ment à  la  langue  populaire  et  â  une  sorte  de 
latin  barbare,  qui  s'écrivait,  se  parlait  en  Eu- 
rope pour  les  affaires,  les  actes  publics  et  le 
commerce  des  voyages,  il  garda  longtemps 
ses  traditions  en  fixant  dans  des  livres  ou'on 
n'a  pas  tons  oubliés  (comme  ceux  de  Bède  et 
d'Isidore  de  Séville)  les  études  des  savants, 
des  poètes  et  des  grammairiens.  Quand  cette 
langue,  si  maltraitée  par  I  invasion  d'une 
foule  de  mots  venus  de  partout,  foule  gros- 
sière et  jargonnante.  tombait  sous  la  nuiin 
d'un  homme  de  génie,  elle  reprenait  une 
énergie,  une  élévation  singulière.  (îrcgoire 
le  Grand.  Hincmar  do  Reims.  Paulin  d'Aqui- 
lée.  Théo<lulphe  dOrl«\ins,  Rahan  Maur  ont 
laissé  des  |^ges  de  grand <>  valeur  pour  la  con- 
naissance des  hommes  et  des  idées  de  leur 
époque.  Qu'il  écrive  les  annales  de  l'évêi  hé 
de  Metz,  la  vie  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
1  histoire  des  Lomb.Trds.  ou  des  épitaphcH  et 
des  fables  —  à  l'imitation  d'Alcuin  —,  Paul 
Diacre  n'est  pas  non  plus  un  auteur  à  tlôd:u- 

Ener.  La  scolastique  rappelle  les  noms  de 
anfranc.  d'Abélard.  de  Thom.is  d'Aquin, 
de  Bonaventure.  Toute  l'œuvre  d'Erasme  ot 
de  Mtflanchton  appartient  au  latin.  La  Re- 
naissance foisonne  d'humanistes.  Jusqu'à  la 
fin  du  XVII*  s.,  on  écrit  avec  les  mots  de  Tiie- 
Live  des  ouvrages  d'histoire  considérables, 
tels  que  ceux  de  Jacques  de  Thon.  La  Hol- 
lande, aux  XVII*  et  x  viii*  siècles,  se  glorifiait 
Rarliculièrement  d'avoir  servi  de  retraite  aux 
Lises  latines.  II  lui  plaisait  d'admirer  dans 
Grolius  lélévalion  et  la  profondeur  d'un  Lu- 
cain  et  d'un  Sén«>que.  dans  Heinsius  le  l>eau 
tour  de  vers  qui  distingue  Virgile,  ou  de  re- 
connaître chez  Heinsius  le  fils  des  agréments 
du  style  d'Ovide  et  chez  Bni'khius  une  heu- 
reuse'copie  de  Properce.  Dans  les  mêmes  n'*- 
gions,  la  Flandre  briguait  l'honneur  d'être 
>a  rivale.  Les  /rf.v7/«  de  Guillaume  Becan,  par 
exemple,  y  pass.iient  pour  un  modèle  de  cotte 
liai \ été  inp-nieuse,  qui  fait  le  ciractére  du 
jiKcme  pasl«»ral.  Filoquence  ou  versification  de 
collège,  les  œuvres  d'humanistes  tels  que  Va- 
nière.  Rapin,  Santeul,  LeBcau.de  Polignac, 
avaient  assex  de  mérites  pour  obtenir  égale- 
ment en  France  de  légitimei  admirauoni 
chez  lea  fervents  disciples  des  lettres  antiques 
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On  vit  alors  des  ouvrapes  primitivement  écrits 
dans  la  langue  maternelle  chercher  et  obtenir 
un  sui-croll  de  popularité  en  passant  par  une 
traduction  latine  ;  tels,  le  Di%cour%  de  la  Mi~ 
Ihoée  de  Doscartes  et  les  Proulnciales  de 
Pascal. 

De  nos  jours,  le  latin  ne  s'est  pas  seule- 
ment maintenu  dans  la  liturgie  et  les  prières 
de  l'Eglise,  ou  dans  tous  les  actes  de  la  chan- 
cellerie pontibcale  ;  mais  encore  la  philoso- 
phie, l'érudition,  les  sciences  natunMlos.  les 
maihémaliques  n'en  ont  pasioula  (ait  délaisH(* 
l'uMigc.  Ncanmoin^,  il  faut  convenir  qu'il 
devient  d'un  service  de  plus  en  plus  rare  et 
qu'il  achève  de  disparaître  sans  csi>oirde  re- 
vivre dans  le  mélange  toujours  yXw*  actif  des 
langues,  des  idées  et  des  nalionaliléi»  mo- 
dernes. 

I^louclic  (Hyacinthe  Thabaud 
I)K).  dit  Henri  de  Latouche,  littérateur 
français,  né  en  1785,  à  la  Châtre,  m. 
en  IHôl.  Il  édita  les  poésies  d'André 
do  Chénier,  et  fut  lo  premier  arbitre 
de  cette  gloire,  pressentit  George  Sand, 
facilita  ses  débuts,  fournit  à  Charles 
Nodier,  par  une  jolie  composition  en 
vers  (les  Adieuj-,  liv.  III:  Ariel  exilé), 
le  sujrt  du  délicieux  conte  de  Trilby, 
et  8%-fTorça  d'atteindre  à  la  grande  ré- 
putation parle  roman,  le  théâtre  et  la 
fjoésie.  Des  bonheurs  de  rencontre,  dos 
lasards  d'inspiration,  des  velléité.s  de 
succès  ne  le  consolèrent  point  des  buts 
entrevus  et  manques. 

L'Attalgnant  (l'abbé  Gadrif.l- 
Charles  de),  chansonnier  français,  né 
en  I«y7,  ù  Paris,  m.  en  1779.  Aimable 
causeur,  faiseur  de  bons  mots  et  de 
jolis  couplets,  bon  chanteur  et  spirituel 
chansonnier,  il  était  très  goûté,  très 
recherché.  Les  versets  si  populaires: 
Si  j'avais  cent  cœif**...  et  J'ai  du  bon 
tabac  dans  ma  tabaUère.  eurent  l'Attai- 
gnant  pour  auteur.  Ce  bon  chanoine 
écrivit,  sur  ses  vieux  jours,  des  canti- 
ques religieux.  (Chans.,  éd.  Laporte, 
1747-1779,  5  vol.  in-12.) 

Lauder  (William),  littérateur  écos- 
sais, né  vers  1700,  m.  en  1771.  La  su- 
percherie par  laquelle  il  essaya  de 
convaincre  Milton  de  plagiats  (An  Es- 
say  on  Millon's  use  and  imitation  of  the 
modems  in  his  Paradise  tost,  1751,  in-H*) 
a  conservé  son  nom,  mais  en  le  flétris- 
sant. 

Laujoa  (Pierre),  chansonnier  et 
auteur  dramatique  français,  né  à.  Pa- 
ris, en  1727  ;  membre  du  deuxième  Ca- 
veau, de  1759  â  17S9,  reçu  ù.  l'Académie 
en  lîiG7  ;  m.  en  181 1.  Talent  faeilo.  mais 
sans  marque  particulière.  —  Grâce  au 
jeu  des  actrices  et  à  la  singularité  du 
sujet. qui  n'offrait  que  des  femtncs  sur 
la  scène,  une  petite  comédie  de  Lau- 
jon,  dirigée  contre  l'institution  des 
monastères:  le  Couvent,  avait  obtenu, 
en  1790,  les  faveurs  de  la  foule.  ("A  pro- 
pos de  société,  3  vol.  de  chansons,  1771  ; 
Ot'uw.  choisies,  A  vol.  in-8*.) 


Laurent.  Voy.  Lorens. 

LAurière  (Eusêbb-Jacob), Juriscon- 
sulte français,  né  en  1659.  à  Paris,  m. 
en  1728.  En  raison  de  sa  science  appro- 
fondie de  l'ancien  droit  et  des  vienx 
coutumiers  (Bibliolh.  des  coutumes  de 
France,  Paris,  1699,  in-4*;,  il  fut  désigné 
par  d'Aguesseau  pour  entreprendre  le 
recueil  chronologique  des  Ordonnances 
des  Rois  de  France  (i.  I,  1723).  Voy.  Se- 
cousse. 

Lauzanne  (do),  vaudevilliste  fran- 
çais. Voy.  Davert. 

Lauzun  (Armand-Louis  de  Gon- 
Caut-Blron,  connu  jusqu'à  l'dge  de 
quarante  ans  sous  le  nom  de  duc  de), 
général  et  mémorialiste  français,  né 
en  1717,  m.  le  31  déc.  1793,  victime  de 
l'échafaud  révolutionnaire.  Il  prit  part 
ù,  la  guerre  d'Amérique,  quand,  ruiné 
par  un  luxe  et  des  prodigalités  inouïs, 
il  dut  se  tourner  vers  la  carrière  des 
armes.  Il  donna  des  preuves  de  cou- 
rage à  Tarmée  du  Nord,  qu'il  com- 
manda en  chef.  Homme  à  bonnes  for- 
tunes et  libertin  déclaré,  riche  de  sou- 
venirs de  cette  sorte,  il  mit  sa  gloijre  A 
narrer  spécialement,  en  ses  Mémoires, 
outre  les  événements  bizarres  dont  fut 
semée  sa  vie,  les  douceurs  d'une  jeu- 
nesse brillante  et  frivole.  (Paris,  1828, 
2  vol.  in-18.) 

La  vallée  (Théophile),  historien 
français,  né  à  Paris,  en  1801,  mort  en 
1867.  Il  vit  accueillir  avec  beaucoup  de 
faveur  un  abrégé  sagement  ordonné, 
sobre  et  plein  de  substance,  des  vastes 
études  de  Sismondi  et  de  Guizot.  (Hisl. 
des  Français  depuis  tes  temps  gaulois  Jus- 
qu'en IH30,  18:J8-11,  \  vol.  in-8';  15'édit, 
1861,  6  vol.  in-8';  continuée  avec  ta- 
lent jusqu'à  l'année  1875  par  Fréd. 
Lock.) 

I^  Valllère  (Françoise- Louise  de 
la  Baume  Le  Blanc,  duchesse  de), 
célèbre  favorite,  née  à  Tours  en  1644; 
demoiselle  d'honneur  des  princesses 
d'Orléans;  devenue,  en  1661,  la  mal- 
tresse de  Louis  XIV,  mais  restée  pro- 
fondément religieuse,  et,  sans  cesse 
tourmentée  de  l'esprit  do  pénitence, 
au  milieu  des  délices  et  des  pompes  de 
la  cour;  conduite  par  l'amour  divin  au 
couvent  des  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  où  elle  fit  profession,  en  1675, 
sous  le  nom  de  sœur  Louise  de  la  Mi- 
N'Tioordo;  m.  en  1710.  Depuis  trois 
siècles,  l'histoire.  Téloquonce  et  la 
poésie  se  sont  emparées  de  cette  tou- 
chante mémoire  et  elle  a  été  comme 
une  source  inépuisable  de  souvenirs. 
Elle-même,  M'"  de  L.  V.  a  laissé  des 
Réjlexions  et  des  Lettres,  où,  sous  une 
forme  négligée,  peu  correcu?.  l'illustre 
pénitente  révèle  tout  son  cœur,  sant 
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ancnn  apprêt  et  avec  noe  angélique 
pureté. 

I^vater  (Gaspard),  célèbre  écrivain 
suisse,  né  a  Zurich  en  1741,  pasteur  de 
Téglise  Saint-Pierre,  m.  en  1801.  Poète, 
prédicateur,  philosophe  et  savant,  c'est 
dans  la  lecture  de  Klopstock,  c'est 
aussi  dans  la  naturelle  sensibilité  de 
son  àme  qu'il  puisa  d'abord  ses 
inspirations.  Les  Hymne»  suisses  de 
Lavater  (  Schweilzer  -  Lieder,  Berne , 
17(57),  se  chantent  encore,  comme  poé- 
fies  nationales,  dans  les  montagnes  de 
yHelvétie.  Puis,  ce  furent  des  Chants 
"vUgieux,  des  essais  d'épopées  chré- 
tiennes, de  nouvelles  Messiaâes»  et  une 
grande  composition  en  prose  dénom- 
mée poème:  Ponce-Pitate,  ou  l'Homme 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  (Zurich, 
1782-85,  4  vol.  in-8'.)  II  porte  la  même 
ardeur  religieuse  dans  ses  Sermoru,  dont 
Goethe  a  fait  un  chaleureux  éloge.  Nous 

fausserons  sur  ses  nombreux  écrits  phi- 
osophiques,  d'une  tendance  mystique 
très  accusée,  pour  rappeler,  en  termi- 
nant, l'ouvrage  de  Xavater  le  plus 
connu,  le  plus  souvent  traduit  et  com- 
menté :  \esFragmerUsphysiognomoniques. 
(Leipzig  et  Wintherthur,  1775-78,  4 
vol.)  C'est  là  qu'avec  beaucoup  de  bi- 
zarrerie et  d'arbitraire,  se  mêlant  à  des 
dons  remarquables  d'observation  et  de 
sagacité,  il  s'efforçait  de  déterminer 
toutes  les  diversités  d'intelligence  d'a- 
près les  seules  indications  de  la  phy- 
sionomie. 

Lavaur  (Guillaume  de),  littérateur 
français,  né  en  1653,  m.  vers  1730.  Pré- 
tendait ramener  toutes  les  fables  du 
paganisme  à  une  altération  des  cou- 
tumes, des  idées  et  des  traditions  du 
peuple  hébraïque.  {Conférence  de  la  Fa- 
ble avec  l'Histoire  sainte.  Parie,  1730,  2  v. 
in-12). 

Lnvoclan  (Léon),  publicisto  français, 
né  à  Tours,  en  182C;  directeur  du  Cor- 
respondant (voy.  Revues)  et  l'un  des  prin- 
cipaux réaacteurs  du  Figaro,  sous  le 
pseudonyme  de  Ph.  de  Grandlieu. 

Son  fils  Henri  Lavedan,  né  en  1802, 
auteur  dramatique,  nouvelliste,  chro- 
niqueur très  goûté  des  journaux  pari- 
siens, a  recherché  dans  la  littérature 
une  note  toute  particulière.  En  des 
dialogues  relevés  de  beaucoup  d'esprit, 
il  s'est  fait,  pour  ainsi  dire,  l'histo- 
riographe d'une  certaine  jeunesse  ultra- 
moderne,  blasée,  sceptique,  corrompue, 
telle  qu'on  la  voit  aans  les  différents 
milieux  où  s'agite  ce  qu'on  appelle 
«  la  grande  vie.  »  (Voy.  La  Haute,  les  Jeu- 
nes, la  comédie  du  Prince d'Aurec,  etc.) 

La  Vicomterie  de  Saint-Samson 

(Louis  de),  pnbliciste  français,  né  en 
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nà2,  membre  de  la  Ck)nvention,  m.  en 
1809.  Exalté  par  un  républicanisme  de 
fraîche  date,  il  ne  vit  que  des  crimes 
dans  l'histoire.  (Crimes  des  rois  de  France, 
Paris,  1791;  des  Papes,  1792;  des  empe- 
reurs d'Allemagne,  1793,  in-8*.) 

La  Ville  de  M innont  (Albxandrs- 
JosEPH  de),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  en  1782  A  Versailles,  mort  en 
1845.  Talma  créa  son  dernier  rôle  dans 
la  tragédie  de  Cliarles  VI,  que  ce  poète 
donna  au  Théâtre-français,  en  1826.  On 
a  réuni  les  pièces  de  La  Ville  de  M„ 
parmi  lesquelles  se  trouvent  des  co- 
médies finement  conduites  et  judi- 
cieusement observées  sur  les  mœurs 
du  jour.  (Œuv.  dramat,,  1846,  4  vol. 
in-8*.) 

Lavigse  (Ernest),  historien  et  pu- 
bliciste  français,  né  à  Nouvion-en- 
Thiérache  (Aisne),  en  1842;  professeur 
d'histoire  moderne  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris;  reçu  A  l'Académie, 
le  17  mars  1893.  Sa  vocation  se  décida, 
après  sa  sortie  de  l'École  normale  su- 

Férieure.  Il  .s'impcjsa  de  bonne  heure  i 
attention  par  le  choix  des  suiets  (Essai 
sur  l'Allemagne  impériale,  TroisEmpereurs 
d'Allemagne,  etc.),  par  une  oerUine 
façon  d'écrire  vive,  nette  et  virile, 
et  par  un  art  qui  lui  est  propre  de 
chercher  dans  le  passé  des  leçons  pour 
le  présent,  c.-à-d.  de  rattacher  les 
questions  actuelles  aux  choses  d'au- 
trefois. De  plus,  homme  d'action  au- 
tant qu'homme  d'étude,  politique  d'es- 
prit sinon  politicien  de  fait,  il  a  pris 
une  part  remarquable  aux  discussions 
de  doctrines,  qui  ont  passionné  son  épo- 
que. Enfin,  il  s'est  fait  un  domaine 
{)articulier  des  questions  intéressant 
'instruction  pubRque  et  surtout  l'en- 
seignement supérieur.  (Questions  d'en- 
seignement national,  1885  ;  Études  et  Étu- 
diants, 1890,  etc.)  A  dirigé  avec  Alfred 
Rambaud  l'exécution  d'une  œuvre  mo- 
numentele,  le  plus  grand  effort  histo- 
rique du  XIX*  siècle,  en  Franc*.  (Hist, 
générale  de  l'Europe  du  IV*  s.  à  nos  Jours, 
12  vol.  in-8*.) 

Lawrence  (Georges),  romancier 
anglais,  né  en  1827,  m.  en  1875.  Son 
Guy  Livingstone,  publié  d'abord  sans 
nom  d'auteur  (1858),  passe  en  Angle- 
terre pour  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  contemporaine. 

Laya  (Jean-Louis),  auteur  drama- 
tique, né  en  1761,  à  Paris,  d'une  des- 
cendance espagnole,  m.  en  1833.  Unis- 
sant ù,  la  vigueur  du  talent  les  mérites 
Plus  rares  d'un  beau  caractère,  il  eut 
ambition  de  faire  penser,  de  produire 
dos  œuvres  capables,  de  contribuer,  par 
d'heureuses  inductions  morales,  au  bien 
de  la  société.  Il  porte  au  théâtre:  VAmi 
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des  lois,  dnme  en  cinq  actes  en  vers 
(1793).  une  cooragense  attaque  contre 
Marat  et  les  fanatiques  de  la  Com- 
mune, oui  ât  un  tapage  énorme  ;  Jean 
Calas  (1  <S9),  pièce  quelque  peu  décla- 
matoire contre  la  fureur  de  Tintolérance 
religieuse  ;  les  Dangers  de  f  opinion  (1790), 
également  en  cinq  actes  en  vers,  et 
visant  A  détruire  le  préjugé  cruel  qui 
flétrit  de  la  honte  d'un  coupable  toute 
une  famille  innocente;  Falkland  ou  la 
Conscience  (1798)  et  une  Journée  de  IVéron 
(1798).  (OBttv.,  Paris,  18:J8.  5  vol,  in-8'.) 

LAya  (Léon),  auteur  dramatique 
français,  fils  du  précédent,  né  on  1710, 
à  Paris,  m.  en  1872.  De  premières  piè- 
ces n'ayaient  obtenu  que  des  demi- 
réussites.  Il  parut  fixer  la  fortune,  au 
Théâtre-Français,  en  1859,  avec  le  Due 
/ofr.  Cette  œuvre  de  bonne  humeur  don- 
na au  public  le  plaisir  de  voir  humilier 
les  mulions  et  de  les  croire  un  mo- 
ment inutiles. 

Lazarévitch  (Laza  K.),  le  premier 
des  romanciers  serbes,  né  le  1"  mai 
1851,  m.  le  29  déc.  1890.  11  n'a  écrit  que 
huit  nouvelles;  mais  chacune  d'elles  est 
estimée  de  ses  compatriotes  comme  un 
chef-d'œuvre. 

Laze.  Idiome  caacasique  du  versant  sep- 
tentrional, parlé  au  sud-est  de  la  mar  Noire, 
dans  le  Lazistan.  Il  est  mélangé  de  mots  grecs 
et  turcf . 

Lazzi.  Dans  l'ancienne  comédie  italienne, 
actes,  gestes  bouffons,  qui  soulignaient  le 
sens  de  la  pantomime  ou  des  paroles. 

Auj.  Plaisanteries,  saillies  bouffonnes. 

Leade  (Jeanne),  célèbre  visionnaire 
anglaise,  née  en  lo23,  m.  en  1704;  fon- 
datrice de  la  secte  des  philadelphiens. 

Le  BalUy  (Antoine-François),  fa- 
buliste français,  né  en  1756,  à  Gaen,  m. 
en  1832.  Il  abandonna  le  barreau  pour 
les  lettres.  Le  succès  qu'il  chercnait, 
il  l'obtint,  moins  avec  ses  comédies  ou 
opéras,  qu'avec  ses  Fables  nouvelles  (3* 
éd.,  Paris,  1814,  in-12),  où  Télégance 
s'accorde  avec  la  bonhomie. 

Lebas  (Philippe),  helléniste  etépi- 
grapbiste  français,  né  à  Paris,  en  1794, 
élu  membre  de  TAcadémie  des  Ins- 
criptions en  1838,  m.  en  1860.  On  lui 
doit  un  traité  substantiel:  Sur  l'utilité 
qu'on  peut  tirer  de  l'épigraphie  pour  l'in- 
telligence des  auteurs  anciens  (Paris,  1829, 
in- 4*),  et  un  intéressant  Voyage  archéo- 
logique en  Grèce  et  en  Asie-Mineure(lSA4), 
continué  par  M.  Waddington. 

Le  Beau  (Cîharles),  humaniste  et 
historien  français,  m^  on  1701,  m.  on 
17*S.  Continuateur  de  V Histoire  romaine 
do  Rollin,  il  montra  dans  son  Histoire 
du  Bas-Empire,  on  27  vol.  in-12,  toutes 
les  qualités  d'un  écrivain  e^rrect  et  la- 
borieux.  Malheureusement  les  récits 


manqment  de  précision,  comme  l'œuvre 
entière  d'unité  et  le  stylo  de  chaleur. 
Latiniste  émérite,  il  avait  acquis  une 
réputation  &  part  pour  son  habileté  à 
manier  en  prose  et  en  vers  la  langue 
de  Cicéron  et  de  Virgile.  Étant  devenu 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  il  enrichit  les  Mémoires  de 
la  compagnie  de  plusieurs  disserta- 
tions savantes  et  de  divers  éloges  bis- 
toriques. 

Lébld,  l'un  des  sept  poètes  arabes 
des  Moallakal.  Il  appartenait  au  vu'  s. 
(V.  à  la  suite  des  Fables  de  Bidpar, 
Paris,  1816,  in-4*.  la  trad.  française  do 
son  poème  par  Silvestre  de  Sacy.) 

Leblanc  de  Guillet  (Antoine  Blanc, 
dit),  auteur  dramatique  français,  né 
en  1730,  à  Marseille;  nommé  en  1798 
membre  do  l'Institut;  m.  en  1799.  Doué 
de  plus  d'imagination  que  de  goût,  il 
vit  applaudir,  pendant  q.  Q.  années, 
ses  tragédies  emphatiques.  (Manco-Ca- 
pae,  1763;  les  Druides,  1772.)  On  ne 
manque  jamais  de  citer  comme  un  bel 
exemple  de  cacophonie  le  vers,  le  fa- 
meux vers: 

Crois-lu  de  ce  forfait  Manco-Capac  capable  T 

Le  Bossu  (le  Père  René),  littéra- 
teur français,  né  en  1631,  â  Paris,  m. 
en  1680.  Il  voulut  concilier  Aristote 
avec  Descartes  (Parallèle,  etc.,  1671, 
in-12),  et  se  fit  le  théoricien  du  poème 
épique.  Ses  règles  purent  avoir  de  la 
réputation;  elle  ne  donnèrent  la  volée 
A  aucun  poète. 

Le  Boupdays  (Hardouin),  au^JJJf 
français,  né  au  Mans,  m.  vers  1640. 
Sous  prétexte  de  ramenor  la  «  Con- 
corde en  l'état  occlésiastiaue  »  (c'est  lo 
titre  même  d'un  de  ses  livres,  1624. 
in-4°).  il  attaqua  les  réformistes  avec 
la  dernière  violence. 

Lebras  (Pierre).  Voy.  Victor  Es- 
oousse. 

Le  Brignnt  (Jacques),  philologue 
français,  né  en  1720,  à  Pontrieux  (Co- 
tes-du-Nord),  m.  on  1804.  Ce  linguiste 
bas-breton,  paradoxal  autant  que  sa- 
vant, chercha  et  pré  tend  itrencontror  la 
langue  primitive  universelle  dansl'idio- 
mo  armoricain.  (XoMvel  avis  eoncernanl 
la  langue  primitive  retrouvée,  1770,  in-8*; 
Observât,  fondamentales  sur  les  langues 
anciennes  et  modernes,  1787,  in- 4'.) 

Le  Brun  (Pierre),  théologien  fran- 
çais, membre  de  l'Oratoire,  né  lï  Bri- 
gnoles,  en  1661,  mort  on  1729.  Son 
livre  critique  dos  Pratiques  supersti- 
tieuses {Patïs,  1702,  in-12;  1732.  3  vol. 
in-12)  a  été  roolierché  ;  mais,  comme  lo 
dit  finement  Voltaire,  c'est  un  méd«^in 

a  ni  ne  parle  que  de  très  pou  de  mala- 
ies et  qui  est  lui-même  malade. 
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Lebrun  (Ponce-Denis- Ecouchard), 
poèto  fran(;ais,  né  en  1729  ù  Paris; 
raembrf  de  l'Institut;  m.  on  1807.  De 
mauvais  caractère  et  do  mis(^rable  for- 
tune, il  flatta  tour  A  tour,  afin  d'en 
obtenir  des  pensions,  Louis  XVI  et  ses 
ministres,  la  R«^volution,  l'Empire  ;  et 
pour  se  dtMommagcr  do  ces  contrain- 
tes, ou  pour  venger  des  blessures  d'a- 
mour-propre, il  attaqua  presque  tous 
ses  confrères  en  Apollon.  Poète  lyri- 
que do  second  ordre,  bien  qu'on  1  eût 
surnommé  Lebrun-Pindare,  il  excella 
dans  l'épigramme.  Il  en  écrivit  dans 
tous  les  styles,  et  sur  toute  sorte  de 
sujets,  philosophiques,  moraux,  ga- 
lants, satiriques,  —  surtout  satiriques. 
Sainte-Beuve  estime  que  l'ensemble 
de  ses  énigrammes  compose  un  recueil 
unique  Sans  la  langue  française.  Le 
ton  en  est  amer,  acre,  sans  gaieté,  mais 
pétillant  de  malice  et  de  verve. 

Lebrun  (Charles-François),  duc 
de  Plaisance,  homme  d'Etat  et  écri- 
vain français,  né  en  1739,  à  Saint-Sau- 
vcur-Landelin  (Manche);  membre  do 
l'Assemblée  Constituante,  troisième 
consul  après  le  18  brumaire;  archi- 
trésorierde  l'Empiro,  grand-maltre  do 
l'Université  pendant  les  Cents-Jours; 
pair  de  France  sous  la  Restauration  ; 
m.  en  1824.  Dans  les  loisirs  de  ses  hau- 
tes fonctions  administratives,  il  donna 
des  tradnctif^ns  plus  élégantes  que  fi- 
dèles d'Homère  et  du  Tasse,  et  quel- 
ques opuscules  politiques,  réunis  par 
son  fils,  cinq  années  après  sa  mort. 
(Paris,  1829,  in-8*.) 

Lebrun  (Pierre),  poète  français,  né 
à  Paris  en  1785;  élu  membre  de  l'Aca- 
démie, en  1828;  m.  en  1878.  Chanta 
les  grands  paysages  de  la  Grèce  avec 
une  chaleur  de  sentiment  et  une  viva- 
cité de  coloris,  qui  furent  alors  tr^s 
appréciées  (Voyage  en  Grèce,  poème. 
1828),  et  prépara,  par  des  pièces  telles 
que  Marie  Sluart  (1820),  les  succès  du 
romantisme. 

Lebrun-VIgée  (Madame).  Voy.  Vi- 
gée. 

Le  Cat  (Claude-Nicolas),  célèbre 
chirurgien  français,  né  en  Picardie,  en 
1700.  m.  en  1768.  Auteur  de  nombreux 
ouvrages  spéciaux,  il  a  écrit  un  lumi- 
neux et  profond  Traité  des  sens  (1767). 

Le  Chapelier  (Fsaac-Gui),  orateur 
français,  né  en  1754,  à  Rennes,  député 
aux  Etats-Géiiéraux,  m.  en  1794.  L'un 
des  chefs  du  parti  constitutionnel,  il 
paya  de  sa  vie,  sur  l'échafaud  révolu- 
tionnaire, la  droiture  de  ses  principes. 

Leoky  (William  E.  H.),  auteur  ir- 
landnis  du  xix*  s.  A  écrit  des  études 
sur  les  hommes  d^Etat  irlandais.  Plus 
connu  par  sa  magistrale  et  philosophi- 


que w  History  oj  liationalism  in  Europe  ». 
(ilist.  du  rationalisme  en  Europe.) 

Le  Clerc  (Michel),  auteur  drama- 
tique français,  né  en  1622.  A  Albi; 
avocat  au  parlement  de  Paris;  m.  en 
1691.  Les  beaux-esprits  essayèrent  de 
le  poser  en  rival  de  Jean  Racine.  On 
lui  commanda,  de  collaboration  avec 
Goras.  une  tragédie  d'iphigénie,  compo- 
sée d'après  les  règles  de  l'hôtel  de 
Rambouillet:  mais  Viphigènie  do  Le 
Clerc  n'amena  pas  le  sacrifice  de  celle 
de  Racine. 

Leclerc  (Victor),  érudit  français, 
né  à  Paris,  en  1789;  doyen  de  la  Fa- 
culté des  Lettres  ;  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  ;  m.  on  1865. 
Très  versé  dans  la  connaissance  des 
choses  de  l'antiquité  (Desjournaux  chez 
les  Romains,  18:^8,  in-8*;  trad.  compl. 
des  Œuo.do  Gicéron,  etc.),  il  se  servit 
de  l'autorité  duo  à  ses  travaux  de  lit- 
térature classique  autant  qu'à  sa  haute 
position  universitaire  pour  encourager, 
stimuler  et  soutenir  les  études  consa- 
crées au  moyen  Age.  Il  rédigea,  depuis 
1840,  un  grand  nombre  de  notices  dans 
la  vaste  Hisl.  litlér.  de  la  Fr.,  commen- 
cée par  les  Bénédictins  et  continuée 
par  l'Institut  (t.  XX-XXIV.)  Leclerc 
était  peut-être  l'homme  de  l'Europe 
qui  possédait  le  plus  à  fond  les  détails 
de  l'histoire  médiévale. 

Leclercq  (ThéodoreJ,  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  en  1777, 
m.  en  1851.  Reprenant  un  genre  do 
pièce  familière  et  mondaine  créé  par 
Carmontelle  sous  le  nom  de  proverbe 
dramatique  (v.  ce  mot),  il  le  porta  à  un 
degré  de  perfection  inattendue  en  le 
rapprochant,  autantqu'il  était  possible, 
delà  vraie  comédie.  Il  aimait  à.  jouer 
comme  à  composer  des  proverbes.  On  y 
prit  plaisir:  il  les  publia.  Ces  courtes 
comédies  peignaient  au  vrai  la  société 
do  1820  :i  1830;  elles  foisonnaient  d'ob- 
servations ingénieuses,  de  traits  d'un 
naturel  charmant,  de  fines  moqueries 
et  de  mots  heureux.  Elles  lui  firent  une 
réputation  durable.  rProw.  dramal.,  1826, 
4  vol.  in-8';  1828;  6  vol.  in-8' ;  A'ouu. 
prov.  dramal.,  1833,  2  vol.  in-8°.) 

f^écluse,  poète  et  conteur  burlesque 
français,  né  en  1711,  m.  en  1792.  C'est 
le  classique  du  genre  poissard,  après 
Vadé.  11  mena  une  vie  d'aventures, 
fut  comédien,  dentiste  et  directeur 
de  théâtre,  acquit  une  belle  fortune, 
(Vevint  seigneur  de  la  terre  du  Tilloy, 
en  Gîitinais;  puis  tomba  soudainement 
dans  la  misère,  à  la  sjiite  d^nne  entre- 
prise tliéîllrale  qui  s'effondra.  Léelnse 
eut  moins  d'art  que  Va<lé;  ses  pièces 
sont  composées  de  seènesqui  se  sne.ee- 
dent  sans  se  lier,  mais  son  idiome  pois- 
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sard  est  aussi  riche  et  aussi  pur  (s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  quand 
il  s^igit  d'un  tel  vocabulair«î).  sauf 
dans  certains  travertissements  de  noms 
propres  et  de  noms  communs,  tout  â 
fait  (Hrangers  au  vrai  langage  popu- 
laire. (Œuv.de  Vadé  et  de  iJcluse.PsLTÏs, 
1795,  4  vol.  in-8',  nombr.  réimp.) 

Leconte  de  Liste  (Ciiarlbs),  poète 
français),  né  à  l'Ile  Bourbon,  en 
1818;  membre  de  l'Académie  ;  mort  en 
189t.  Dénué  du  sentiment  spiritualis- 
te,  indifférent  à  la  mêlée  des  passions 
contemporaines,  il  recherclia  rorigina- 
lité  dans  la  poésie  i m porsonnelle. Tan- 
tôt il  est  purement  descriptif  et  s'ef- 
force de  peindre  la  nature,  surtout  les 
splendidcs  visions  ou  les  accablements 
de  la  nature  équatoriale,  tantôt  il  évo- 

3ae  l'histoire  et  il  expose  les  légendes 
es  différents  peuples  ou  caractérise 
les  diverses  époques  de  l'humanité.  11 
aima  particulièrement  à  prolonger  ses 
étapes,  parmi  les  mystères  de  Tantiquo 
mvchologio  (Poèmes  antiques,  nouv.  éd., 
18'^1.)  Leconte  de  L.  a  découvert  un 
ordre  de  sujets  à  peu  près  inconnus  des 
lyriques.  Animé  d'une  curiosité  an- 
xieuse, qui  devint  plus  tard  une  sorte 
d'éclectisme  hautain  et  froid,  il  a  retra- 
cé par  grande»  périodes  les  évolutions 
religieuses  de  rhumanité,  la  succession 
des  mythes,  des  symboles,  les  luttes 
souvent  farouches  des  dogmes  {Poèmes 
barbares,  éd.  définit.,  1874).  Maitre 
absolu  du  rythme  et  de  la  rime,  L. 
de  L.  a  concilié,  en  général,  dans  une 
forme  très  pure,  la  belle  tradition  clas- 
sique et  les  qualités  éclatantes,  les 
couleurs  vives  du  romantisme.  De  tous 
les  poètes  du  XIX'  s.,  il  est  celui  qui 
se  rapproche  le  plus  de  V.  Hugo  par 
la  vigueur  de  reypression,  l'amour 
des  strophes  sonores  et  des  métapho- 
res grandioses.  L'imago,  chez  lui.  jail- 
lit naturelle  et  continue.  Sans  doute, 
il  est  loin  d'avoir  possédé  la  souplesse 
merveilleuse  et  la  fécondité  d^in  Hu2:o. 

3ui  mêlait  aux  plus  éclatantes  tirades 
es  vers  d'une  infinie  douceur.  Il  n'y 
prétendait  pas.  Son  /çénie  était  d'un 
seul  bloc;  cette  unité  de  sa  nature 
était  sa  volonté,  sa  conscience  même. 
(V.  aussi  ses  belles  trad.  en  prose 
d'Homère,  d'Eschyle,  de  Sophocle  et 
de  Théocritc.) 

Lecture.  La  lecture  nVst  pas  seulement 
un  plaisir  do  1  5me.  un  moyen  d'inslruction 
dans  le  Jieul  à  seul  de  la  pensée.  Pratiquée  à 
haute  voix,  elle  devient  un  art.  demandant 
auRsiune  initiation  spéciale,  (^hez  les  ancien», 
en  Grèce  et  à  Rome  où  les  lectures  publique» 
eurent  des  jours  de  si  grande  vogue,  c'était 
un  genre  do  déclamation  ayant  ses  règles  et 
B'enseifniant  de  même  que  le  déhil  oratoire. 
Longtemps  négligée  dans  no^  établissements 
d'instruction  publique,  la  lecture  à  haute  voix 
t«iui  à  devenir  un«   branche   importante  de 


l'instruction  générale.  Le  ffoût  et  la  mode  des 
conférences,  que  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains surtout  auront  propagés,  ont  développé 
des  délicatesses,  des  susceptibilités  cl  des 
clairvoyances  de  l'oreille  qu  on  soupçonnait  à 
peine.  Il  est  reconnu  désonnais  que  la  lecture 
a  ses  exigences  comme  le  chant  et  la  musique, 
qu'elle  reclame  un  organe  exercé,  une  sou- 
plesse et  une  justesse  d'intonations  seules 
capables  de  transmettre  aux  auditeurs  tout 
l'esprit,  toute  la  porl«'e  d'une  œuvre,  et  qu'elle 
a  véritablement  sa  place  dans  le  domaine  de 
l'esthétique. 

Ledofi  (Eugène),  Voy.  Phyaiognomie. 

Ledraln  (Eugène),  orientaliste  et 
littérateur  français,  né  â  Sainte-Su- 
zanne (Mayenne)  en  18  U;  conserva- 
teur des  antiquités  orientales  et  pro- 
fesseur au  musée  de  Louvre.  En  dehors 
de  ses  travaux  spéciaux  (Hist.  d'Israël, 
1879-8:i.  2  vol.  in-16;  les  MonamenU 
égyptiens  de  la  Bibl.  nationale,  1K80-81, 
2  vol.  in-8'),  de  sa  traduction  nouvelle 
de  la  Bible  d'après  le  texte  hébreu 
(1S86-90.  6  vol.),  do  ses  différents  mé- 
moires sur  des  questions  érnditos,  a 
révélé,  comme  critique  et  chroniqueur 
des  choses  du  jour,  dans  la  presse,  une 
très  particulière  souplesse  ao  talent. 

Lcdru-Rollln  (Alexandre -Au- 
guste Ledru,  dit),  né  à  Paris  en  1806; 
avocat  H  Paris;  directeur  de  plusieurs 
journaux  politiques;  député  du  Mans 
en  1810,  et  l'un  des  principau.K  ora- 
teurs de  l'extrême  ^nche;  membre  du 
gouvernement  provisoire,  au  lendemain 
de  la  révolution  de  18 18;  exilé  sous  l'Em- 

Sire  ;  m.  en  1875.  A  la  tribune,  comme 
ans  les  assemblées  populaires,  il  avait 
l'ampleur  et  l'étoff'.'  dos  démagogues, 
la  parole  vibrante  et  déclamatoire. 

Lee  (Nathanikl),  poète  dramatique 
anglais,  né  vers  !<»;'»:>.  m.  en  1692.  Il  fut 
autourcommeOtwav  ;  comme  lui  aussi, 
il  mourut  miserai. le  sur  le  pavé  do 
Londres.  Dans  ;i«*s  drames  ou  tragédie , 
(les  Hdnes  Rivales,  Th'odose,  Milhridale, 
iXèrnn,  etc.),  il  imito  Shakspeare,  avoc 
moins  de  soin  encore  que  son  modélo 
de  la  vérité  historique,  et  tombe  so.i- 
vent  dans  l'emphase.  En  revanche,  il 
a  obtenu  dos  effets  très  pathétiques. 

Lee  (Sophie  et  Harriett).  roman- 
cières anglaises,  les  deux  sœurs,  nées, 
lune  en  1750,  l'autre  en  1706,  mortes, 
la  première  en  1824,  la  seconde  on  l.Sôl. 
Elles  s'étaient  annoncées  par  !cs  Con- 
tes de  Canterbury  (Canterbury  Taies,  1797- 
1805, 5  V.) imités,  non  seulemenicomme 
titre,  mais  comme  genre,  du  vieux 
maître  Geoffrei  Chaucer.  Leurs  nouvel- 
les ont  été  fort  goûtées,  an  commence- 
ment dn  Xix*  s.  (TheRecexs,  PS.!,  trad. 
franc,  le  Souterrain  ou  MathiUle,  etc  ) 

Leemans  (Conrad),  éjrypt^lo^jn^ 
hollandais,  né  en  1809,  m.  en  i.S77.  Un 
classement  partiel  mais  intelligent  det 
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monuments  de  Tnrt  égyptien  a  été 
donné  par  ce  savant  dans  son  catalo- 

§ae  raisonné  du  M  osée  des  antiquités 
e  Leydc.  dont  il  était  directeur. 

I^  Febyre  (Tannegui),  lat.  Tana- 
gaillus  Faber,  philologue  français,  né 
en  IfilS  à  Caon,  professeur  à  Saumur, 
m.  en  1672.  II  écrivait  en  latin  avec 
une  grande  pureté,  faisait  des  vers 
grecs  qui  ne  trouvaient  ^ére  de  lec- 
teurs, commentait  et  éditait  les  anciens. 
Lu  plus  sérieuse  obligation  qu'aient 
les  lettres  &  ce  philologue  calviniste  est 
d'avoir  été  le  père  de  M"*  Dacier. 

Lefèvre  (Jacqubs),  poète  français 
du  XIV*  siècle.  Voy.  Matheolos. 

Lelèvre  (André),  poète  et  érud 
français,  né  &  Provins  en  1831.  Traduc- 
teur et  disciple  lointain  de  Lucrèce 
(1876,  in-8*),  il  a  versé  le  panthéisme 
dans  ses  vers  (la  Fiàle  de  Pan,  in- 18, 
1861  :  la  Lyre  intimet  1865),  mis  en  rimes 
les  théories  les  plus  abstraites,  revêtu 
les  mythes  obscurs  d'imagos  majes- 
tueuses et  tranquilles.  La  croyance  à 
la  vie  des  choses  est  la  chaîne  continue 
de  son  œuvre  de  poète.  (Voy.  du  pro- 
sateur: Religions  et  mylkologies  compa- 
rées, 1878;  V Homme  à  travers  les  âges, 
1880,  etc.) 

Lefèvre  d'Étaples  (Jacques).  Faber 
Slapulensis,  érudit  français,  né  a  Éta- 

Sles  en  1455;  précepteur  d'un  des  fils 
e  François  I";  m.  en  1537.  Sa  tra- 
duction de  la  Bible,  à  divers  égards 
défectueuse,  tant  au  point  de  vue  du 
sens  littéral  q^no  de  la  valeur  critique 
du  commentaire,  est  la  première  qui 
ait  été  faite  en  français. 

Le!  èvre-Deumler  (Jules-Lbfêvrb, 

dit),  littérateur  français,  né  vers  1814; 
bibliothécaire  des  Tuileries;  m.  en 
]8.')7.  Poète  très  fécond  sans  être  très 
ambitieux,  il  eut  son  heure  d'éclat  par- 
mi les  astres  de  deuxième  grandeur 
de  la  pléiade  romantique.  Cet  écrivain 
sincère  qu'inspira  toujours  le  culte  du 
bien  et  la  haine  du  mal  mériterait  de 
revivre.  Toutefois  à  ses  graves  alexan- 
drins. A  ses  vers  monochromes,  assez 
contrastants  de  sujets,  mais  peu  variés 
de  ton  et  de  coupe,  il  faudrait  préférer 
de  beaucoup  sa  prose  alerte,  humoris- 
tique, moins  pensée,  moins  raffinée, 
moins  subtile  que  la  prose  de  Doudan, 
par  exemple,  mats  plus  gauloise.  Cûi^ut;. 
compi.,  3  vol.  grand  in-8*,) 

Le  Franc  ou  Franc  (Martin), 
poète  bourguignon  du  xv*  s.;  chanoine 
et  protonotaire  apostolique,  m.  à 
Rome  vers  1460.  Il  mit  an  jour,  en 
1440,  et  dédia  au  duc  de  Bourgogne 
une  longue  apologie  des  femmes  en 
vingt-quatre  mille  vers  de  huit  sylla- 


bes (le  Champion  des  dames,  livre  plai- 
sant, copieux  et  abondant  en  sentences, 
contenant  la  défense  des  dames  contre  Ma- 
lebouche  et  ses  consorts  et  victoire  d'ieelles. 
(Ed.  orig..  s.  1.  s.  d.  in-fol.  ;  Paris, 
1530,  in-8*.) 

Legendre  (l'abbé  Louis),  historien 
français,  né  en  1655,  à  Rouen,  m.  en 
1733.  à  Paris.  Personnage  médiocre- 
mont  estimable  quoique  très  infatué  de 
lui-mèfne.  mais  curieux,  allant  par- 
tout et  fertile  en  aperçus  de  toute 
sorte,  il  a  laissé,  outre  ses  ouvrages 
historiques,  des  Mémoires  (Paris,  1863, 
in-8*)  précieux  par  les  renseignements 
très  exacts  et  très  précis  qu'ils  nous 
donnent  sur  le  clergé  du  xviii*  s.,  sur 
ses  institutions,  ses  assemblées  et  les 
principaux  de  ses  membres. 

légende.  Ouvrage  contenant  le  récit, 
mêlé  d  imaginations  populaires,  de  la  vie  des 
Mints.  Ces  Dieuses  narrations  furent  longtemps 
U  lecture  des  pauvre»  et  des  simples,  u  I  tvan- 
gile  paré  à  leur  usage  n,  comme  dit  Montalem- 
Sert.  On  donne  le  même  nom,  d'une  manière 
plus  étendue,  à  tout  récit  populaire  non  véri- 
fié par  la  critique,  gui  s'est  transmis  souf 
forme  de  tradition.  Les  commencements  de 
l'histoire  de  toutes  les  nations  sont  remplis 
de  léf^endes.  Généralement  les  I.  peureni  eire 
divisées  en  trois  catégories:  la  plus  ancienne 
est  du  domaine  religieux,  les  deux  antres  sont 
inspirées  par  le  «spectacle  de  la  nature  ou  par 
de»  exploits  guerriers. 

En  poésie,  sorte  de  récit  en  vers  t>ù  l'écri- 
vain de  langue  et  de  société  avancée  s'est  ef- 
forcé de  retrouver,  en  des  sujets  plus  ou 
moins  fantastiques^  l'accent  spontané  et  pro- 
fond des  anciens  jours.  La  légende,  avec  sa 
piété  attendrie,  sa  pathétique  naïveté  et  son 
tragique  surnaturel,  a  souvent  hanté  la  Muse 
allemande.  Herder  et  Kosegarten.  entre  autres, 
surtout  Herder,  y  ont  excellé.  (V.  en  français 
les  imitations  et  traductions  de  Siméon  Pé- 
contal  ;  comparer  certaines  balladei  anglaises, 
etc.) 

Léger  (la  vie  de  saintj.  Poème  roman  du 
X*  s.,  un  peu  postérieur  à  la  CantUène  de 
$ninle  Eulalie.  En  des  strophes  composées  de 
six  vers  octosyllabiques  assonant  deux  par 
deux,  il  retracera  lutte  entre  le  saint  évêque 
d  Autun  et  son  persécuteur  Ebroln.  lutte  ter- 
minée par  le  martyre  que  celui-ci  lai  fit  subir. 

Léger  (Louis),  linguiste  et  historien 
français,  né  à  Toulouse,  en  1843  ; 
chargé,  en  1854.  du  cours  de  russe  à 
lYcoIe  des  langues  orientales  vivantes 
de  Paris;  nommé,  en  1885,  titulaire  do 
la  chaire  de  langues  et  littératures 
slaves,  au  Collège  de  France  ;  membre 
des  Académies  de  Saint-Pétersbourg. 
Belgrade,  Agram,  Bucarest,  et  ao 
nombreuses  sociétés  savantes.  A  étudié 
profondément  la  grande  famille  slave 
dans  ses  idiomes,  son  histoire  jvolitique, 
ses  littératnros,  ses  institutions^  ses 
mœurs,  et  sur  le  sol  même  ou  se 
meuvent,  aujourd'hui,  ses  pf»upies  dé- 
sagrégés. (Hisi.  de  l'Antriche-Hongrie, 
i*  éd,  1895  ;  la  Savoie,  le  Danube  et  le 
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Balkan,  1884,  in-18;  la  Littérature  rosse, 
189,i,  in-16,  etc.) 

I^egoblen  (le  P.  Charles),  autour 
ocoK^siastique  fran^is.  né  en  1653,  à 
Saint  Malo,  procureur  des  missions 
do  la  Chine  en  1706;  m.  en  1708. 
C'est  à  ce  fervent  propagateur  de  la 
religion  chrt'licnne  qu'on  doit  les  se,pt 
premiers  volumes  de  la  collection  in- 
tituU''0  :  Lettres  édiflnntes  écrites  des 
missions  étrangères  (1702-1708). 

1^  Goiials  (Chrestien),  poète 
français,  n<^  à  la  fin  du  xiii*  s.,  à 
Sainte- More,  pr<''s  de  Troyos.  Pour 
plaire  à  la  reine  Jeanne  de  France, 
m.  en  1307,  il  composa  un  immense 
poème  comprenant  près  de  70,000  vers 
oetosyllabiques  et  qui  renferme,  outre 
une  traduction  généralement  abrégée 
de  thacune  des  fables  d'Ovide,  leur 
explication  historique,  morale,  et  mê- 
me théologique;  car  il  avait,  lui  aussi, 
cette  sciem'c  particulière  d'y  décou- 
vrir autant  d'allégories  chrétiennes. 
L'autt'Ur  de  VOvide  moralisé  était  un 
frère  mineur. 

Legoiivé  (Gabriel),  poète  français, 
né  en  1761,  à  Paris;  membre  de  l'Ins- 
titut, pendant  plusieurs  années  sup- 
pléant de  Delille  dans  sa  chaire  de 
poésie  latine,  au  Collège  de  France;  m. 
en  1812.  Il  eut  une  carrière  dramatique 
assez  remplie  depuis  la  Mort  d'Aoet, 
donnée  au  Théâtre-français  en  17i)2, 
jusqu'à  la  Mort  d'Henri  IV,  sa  dernière 
tragédie  (18(M)).  Toutefois  la  grande 
faveur  du  public  fut  pour  son  poème 
du  Mérite  des  femmes  (ISOl.  in-12).  tout 
â  l'éloge  du  sexe  tendre:  (euvre  char- 
mant»' en  hi«*n  des  détails,  mais  d'une 
expression  trop  souvent  rliétoricienne 
et  iléflamatoirc. 

Le(|ouvc  (EuNiiST),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1S()7.  membre  de  l'Acadé- 
mie. De  bonne  h^ure.  l'un  des  meil- 
leurs disciples  de  Scribe,  c'est  au  théâ- 
tre qu'il  reeu*'illit  ses  premiers  succès, 
a\  ec  Louise  de  Li'jneroHes  (Is.'jr)),  Adri- 
enne  f.ecouvrenr,  liatmlle  de  Dames,  Par 
droit  de  conquête,  fièalrix,  —  pièces  dé- 
licates et  bn'n  composées,  d'où  se  dé- 
gage, ordinairement,  soit  une  fine  ob- 
servation de  mœurs,  soit  quelque  vérité 
de  sentiment.  Après  Pauteur  drama- 
ti(im*,  on  a  beaucoup  apprécié,  chez 
Logouvé,  le  conférencier  et  l'éducateur. 
Il  a  traité  surtout  avec  un  agrément 
solide,  on  divers  ouvrages  d«'s  rapports 
des  per<*s  «M  d''S  enfants.  Mais  de  tous 
8«'S  livr<s  le  plus  captivant  est  e^lui 
qu'il  publiadansson  extrême  vieillesse, 
et  ou'il  intitula  Souvenirs  de  soixante 
ans  (1  vol.  in- 12,  ISSHctsuiv.)  un  chef- 
d'criivre  en  son  genre,  de  sincérité,  do 
discrétion  et  de  pénétration  sympa- 
thique. 


Legrand  d'Aus»y  (Pibrrb-Jban- 
Baptiste),  érudit  français  de  l'éoolo 
de  Ste-Palaye,  membre  de  l'Institut; 
né  en  1737,  i.  Amiens,  m.  en  1800.  Il 
recueillit,  d'après  les  manuscrits  ori- 
ginaux, un  grand  nombre  d'extraits 
faisant  revivre  les  fabliaux  ou  contes 
des  xir  et  xiii*  siècles.  Assez  médiocre 
écrivain,  mais  très  patient  chercheur, 
il  a  consacré  un  important  ouvrage 
iVUist,  de  la  vie  des  Français,  depuis 
l'origine  de  ta  nation  jusqu'à  nos  jours, 
Paris,  1783.  3  vol.  in-8*)  â  relater  jus- 
qu'aux plus  minutieux  détails  des  us 
et  coutumes  du  moyen  âge. 

Le  Houx  (Jean),  chansonnier  fran- 

Îais  du  XVI'  s.,  né  à  Vire,  m.  en  1861. 
*oète  et  avocat  distingué  du  pays  nor- 
mand, il  recueillit  les  vaux-dc-vir© 
d'Olivier  Basselin,  les  appropria  ù,  la 
manière  de  son  temps,  les  modifia  pro- 
fondément et  leur  en  ajouta  d'autres, 
qui  eurent  le  mémo  succès  populaire. 
(  Vaux-de-oire  de  J.  Le  Houx,  éd.  Gasté, 
Paris,  in-18;  édit.  anglaise  de  James 
Patrick  Muirhead.  Londres,  1875.) 

Leibniz,  illustre  philosophe  alle- 
mand, né  à  Leipzig,  en  1646,  m.  en 
1716.  L'esprit  le  plus  synthétique  da 
xviii*  s.,  et,  du  jugement  de  Cuvier, 
le  plus  encyclopédique,  qui  ait  paru 
depuis  Aristote.  Ses  principaux  ou- 
vrages :  Essais  de  Théodicée*,  Nouveaux 
essais  sur  l'entendement  /lumatn*  (réfuta- 
tion de  Locke)  ont  été  écrits  en  fran.- 
çais;  et  en  latin,  la  Monadologie*,  lés 
Principes  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Ses 
travaux  allemands,  longtemps  restés 
dans  l'ombre,  ont  été  publiés  à  Berlin, 
en  183S  et  1810,  par  uuhrauer.  Doué 
de  la  faculté  universelle  d'acquérir  les 
connaissances  et  de  les  développer,  de 
les  étendre;  philosophe,  historien, 
jurisconsulte,  diplomate,  politique, 
philologue  et  mathématicien  (poète 
mémo  à  ses  heures),  il  s'était  occupé 
de  toutes  les  sciences  et  les  avait  pres- 
que toutes  renouvelées  ;  elles  trou- 
vaient chez  lui  un  centre  commun.  11 
inventa  le  calcul  différentiel  et  posa  la 
théorie  do  l'infini.  La  philosophie  de 
L«Mbniz  se  trouve  par  fragments  à  tra- 
vers ses  œuvres,  (lénie  moitié  grec  et 
moitié  scolastique,  il  e«t  l'ambition  de 
tout  concilier,  Platon  avec  Démocrito, 
la  thé(»lot;ie  et  la  morale  avec  la  rai- 
son. Il  chercha  ce  terme  do  concilia- 
tion <lans  son  fameux  système  des 
monades,  dont  quelques'  arguments 
d'appui  venaient  en  droite  ligne  d'A- 
ristote.  Au  panthéisme  de  Spinoza, 
aux  causes  occasionnelles  de  Malo- 
branche,  aux  théories  exclusivement 
mécaniques  de  Descartes  sur  l'univers, 
il  oppose  l'activité  de  la  substance  in- 
dividuelle, l'idée  de  la  force  active. 
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Leidrade,  ct^léhre  prélat,  n«i  ù  Nu- 
remlMTg,  vers  736;  nommé  archevêque 
do  Lyon  en  79S;  m.  à  l'abbaye  de  St- 
McUârd  de  Sojssous.  L'un  dès  promo- 


teurs les  plus  .-utifs  (io  l;i  renaissance 
des  lettres,  sous  Churlenia^ïne. 

Leisewilz    (Jean-Antoine>,     poète 
dramatique    et   administrateur    aile- 
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mand,  né  à  Hanovre,  en  1752,  m.  en 
1S06.  La  ferme  et  magistrale  peinture 
des  caractères,  dans  sa  trag<^dic  Jules 
deTarenU  (1776),  lui  valut  cette  hono- 
rable méprise  qu'on  attribua  d'abord  A 
la  pièce  à  la  main  de  Gœthe.  (Schriflen, 
Brunswick,  1838,  in-12.) 

I^  Jay  (Gui-Michel),  philologue 
français,  né  à  Paris,  en  1588,  m.  en 
1674.  Consacra  dix-sept  années  de  la- 
beur et  toute  sa  fortune  à  la  Biblia 
hebraîea,  samaritanaf  cbaldaïca,  arteca, 
syriaca,  latina,  arabica.  (Paris,  lfô8-45, 
9  tomes  en  10  vol.  in-fol.) 

L^k.  Dialogue  lyrique,  particulier  à  cer- 
tains chants  nationaux  scamiinaves. 

I^  Kain  (Henri-Louis  Cnïn,  dit), 
célèbre  tragédien  français,  né  en  17l*8. 
à  Paris,  m.  en  1778.  VolUire  découvrit 
ce  grand  artiste/  qui  introduisit  les 
mêmes  changements  dans  la  déclama- 
tion que  l'auteur  de  Zaïre  daus  la  tra- 
gédie. 11  avait  deviné  son  véritable 
jçéuie;  il  Taida  de  ses  conseils,  de  son 
influence,  même  de  sa  bourse  ^  vain- 
cre les  premières  diffleultés  de  la  cTir- 
riôre,  encore  accrues  pour  Le  Kain  par 
de  certains  désavantages  physiques,  et 
à  asseoir  enfin  sa  fortune  et  sa  célé- 
brité. Aussi,  quel  interprète  admirable 
il  eut  ensuite  pour  des  rôles  tels  que 
Tancréde,  Orosmane,  Mahomet,  Gon- 
gis,  Zamou  ou  Rhadaraiste  I  Le  Kain  a 
raconté  lui-même  l'histoire  de  ses  lut- 
tes et  de  ses  succès.  (Mém.,  1801,  in-8'; 
nouv.  édit.  accompagnée  de  Réflexions 
parTalma.  1825,  in-8°;  1874,  in-12.) 

Le  Laboureur  (Jean),  historien 
français,  né  en  1623,  à  Montmorency; 
gentilhomme  servant  du  roi  et  ensuite 
son  aumônier;  m.  m  1675.  A  ce  qu'en 
dit  Voltaire,  sa  relation  du  voyage  de 
Pologne  (Paris,  1647,  in^"),  qu^l  fit 
avec  la  maréchale  de  Guébriant,  la 
seule  femme  peut-être  qui  ait  jamais 
eu  le  titre  et  rempli  les  fonctions 
d'ambassadrice  plénipotentiaire,  esi 
assez  curieuse;  et  les  commentaires 
historioues  dont  il  a  enrichi  les  Mé- 
moires de  Castttlnau  ont  répand^i  beau- 
coup de  jour  sur  certains  points  do 
l'histoire  de  France. 

Son  frère,  Louis  Le  Laboureur,  se 
couvrit  de  moins  de  gloire  que  de  ridi- 
cule par  un  mauvais  poème  épique  de 
Chartemagne  (Paris,  1661,  in-12). 

Lelancl  (John),  antiquaire  anglais 
du  xv\'  s.,  chapelain  et  bil)liotlié<aire 
du  roi  H.nri  Mil;  m.  en  i:,:>'J.  Au 
moment  où  il  allait  achever  <le  mettre 
en  fpuvre  d'immenses  matériaux  ras- 
semblés avec  une  singulière  diligence 
sur  tous  les  points  des  antiquités  na- 
tionales, il  perdit  la  mison.  Il  ne  laissa 
que  des  part«es    d'une  collection  ^ui 


devait  être  monumentale,  (//tnerary,  éd. 
Hearne.  1710-1712,  9  vol.  in-8';  De  re- 
bus  britannicis  coUecianea,  1715,  Q  vol 
in-8'.) 

Leland  (C.-G.),  prosateur  américain 
humoristique  et  satirique,  né  à  Phila- 
delphie en  1821.  Ses  «  Hans  Breilmann's 
Ballads  »  (Ballades  de  Hans  Breitmann) 
forment  une  suite  de  satires  amusantes 
et  bien  exécutées  de  la  population 
germano-hollandaise  de  la  société  amé- 
caine,  écrite  dans  une  sorte  de  style 
polyglotte. 

Lelewell  (Joachim),  historien  po- 
lonais, né  en  1786,  m,  en  1861.  Écri- 
vain essentiellement  national,  il  con- 
tribua puissamment  par  son  Hist.  de 
Pologne  (1829),  œuvre  populaire  et  pa- 
triotique, à  préparer  la  révolution  po- 
lonaise de  1830.  «  Ses  remarquables 
travaux  sur  la  Pologne  et  les  pays 
voisins,  dit  M.  Hallberg,  remplissent 
une  vingtaine  de  volumes  tous  égale- 
ment frappés  au  coin  de  I»  science  la 
plus  sérieuse  comme  de  la  plus  noble 
indépendance  et  de  la  plis  généreuse 
grandeur  de  caractère,  w 

Lelong  (le  P.  Jacques),  érudit  fran- 
çais, né  et  m.  à  Paris,  1665-1721.  Tra- 
vailleur opiniâtre,  d'un  jugement  aussi 
solide  que  sa  science  était  profonde, 
il  a  fourni  à  l'étude  une  foule  de  docu- 
ments utiles  et  sans  cesse  consultés. 
(Biblwlh.  hislor.  de  ta  France,  continuée 
par  de  Fontette,  Paris,  1768.  5  vol.  in- 
fol.;  etc.)  Il  ne  lui  a  manqué  que  d'é- 
crire avec  pjus  d'éléçtance  et  de  pré- 
senter, dit  un  critique,  avec  plus 
d'ordre  et  de  méthode  le  trésor  de  ses 
connaissances. 

Le  Maire  de  Belges  (Jean),  poète 
et  historien  français,  né  en  Belgique, 
en  U73,  élevé  par  Jean  Molinet,  son 
parfont,  poussé  à  la  culture  des  lettres 
par  Guillaume  Crestin;  bibliothécaire 
de  Marguerite  d'Autriche,  gouver- 
nante des  Pays-Bas  ;  historiographe 
de  la  Ck>ur  de  France;  m.  vers  1518. 
Lourd  et  dur  dans  sa  prose,  cet  écri- 
vain, le  premier  réformateur  de  la 
versification  au  xvi'  s.,  retrouvait 
comme  poète  le  sentiment  de  Thar- 
monie.  Il  donna  â  Marot,  à  Ronsard, 
d'utiles  levons.  En  dépit  d'un  goût 
tr(»p  prononcé  pour  une  certaine  em- 
phase rh.Morieienne  (Voy.  le  Temple 
d'hnnnenr  tH  de  vertus,  1503;  la  Plainte  da 
iJisnr.  \:m),  il  acquit  la  plus  haute 
••stitii*"  m  son  temps  et  la  plus  grande 
inlluence  sur  ses  contemporains. 

Leiuairc  (Nicolas-Êloi),  huma- 
niste français,  né  en  1767,  à  Triau- 
court  (Meuse),  professeur  de  poésie 
latine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Pa- 
ria ;  m,  en  1832.  Editeur  et  ordonnateur 
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de  l'importante  collection  classique 
intitulée  :  Bibliotheca  classica  lalina,  sive 
coUetlio  anctorum  classicorum  latinorum, 
cum  indUibus  et  notis  { Paris,  1818  et 
suiv.,  154  V.  in-8').  Elle  est  connue,  ap- 
préciée, sous  le  nom  général  de  Biblio- 
thèque Lemaire. 

LemalsCre  ou  Lennatire  (Antoine), 
avocat  français,  né  à  Pans  en  1608; 
retiré  du  monde,  dès  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans  pour  devenir  Tun  des  plus 
fervents  soutiens  de  Port-Royal;  m. 
en  1658.  Bien  que  ses  plaidoyers,  pro- 
noncés en  sa  pleine  jeunesse  avec  un 
frand  succès,  renferment  encore  trop 
e  citations  ecclésiastiques,  qui  sem- 
blent, aujourd'hui,  hors  de  leur  place, 
il  eut  la  gloire  d'être  avec  Olivier  Pa- 
tru  l'un  des  restrurateurs  du  barreau 
français. 

Lemaislre  de  Sad.  Voy.  Sacl. 

Lematire  (Jules),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  le  Loiret,  en  1853,  reçu 
a  l'Académie  en  1895.  La  poésie,  la 
critique  et  le  théâtre  ont  reçu  des 
gaçes  variés  de  la  souplesse  de  Ulent, 
qui  l'a  fait  célèbre  de  bonne  heure. 
(Les  Petites  orieiUales,  Serenus  (recueil 
de  nouvelles  charmantes),  les  Contem- 
porains, 2  V.  in-12  ;  Impressions  de  théâtre, 
Blus.  séries;  Mariage  blanc,  H^voltée:  le 
èpuU  Uveau,  l'Age  ingrat  [1895],  etc.) 
Kn  littérature,  J.Leroaltre  vise  surtout 
Â  émettre  des  idées  personnelles  ou 
marquées  d'un  caractère  de  nouveauté, 
fût-ce  sur  des  sujets  anciens.  D'humeur 
plutôt  flottante  et  sceptique,  ne  croyant 
qu'a  la  relativité  des  jugements  et  n'é- 
prouvant jamais  le  besoin  de  conclure; 
d'ailleurs  écrivain  très  délié,  analvste 
pénétrant,  critique  des  plus  ingénieux 
à  trouver  des  développements  subtils 
ou  des  suppositions  de  la  dernière  fi- 
nesse, il  divertit,  il  charme  le  lecteur; 
il  ne  fixe  pas  toujours  son  opinion. 

Lemazurler  (Pierre  David),  litté- 
rateur français,  né  en  1775,  à  Givors, 
m.  en  183().  Intéressant  biographe-anec- 
doticr  de  la  Comédie-Française,  dont 
il  fut  le  secrétaire  d'administration,  et 
de  l'Opéra.  (L'Opinion  du  parterre,  etc., 
Paris,  1803-13,  10  vol.  in-8*.) 

Lemercicr  (Népomucène),  poète 
français,  né  en  1771,  à  Paris,  reçu  :l 
l'Académie  en  1810;  m.  en  1810.  A  été 
Tune  des  gloires  les  plus  brillantes  de 
l'Empire,  il  n'avait  que  dix-sept  ans 
lorsqu'on  présenta  sa  première  pièce, 
Méléagre,  qui  n'eut  qu'une  seule  repré- 
sentation. Avec  une  fougue  extraor- 
dinaire, au  milieu  d'une  vie  de  plaisirs 
et  d'excès,  il  s'attaqua  à  tous  les  gen- 
res: poèmes  épiques  et  didactiques 
{rAtlantiade,  MoCse,  Homère,  Alexandre  , 
tragédies,  drames  (/If^amcmnon,  1797.  su 


meilleure  pièce;  Pinlo  ou  la  Journée  d'ane 
Conspiration,  1801  ;  Frédégonde  et  Brune- 
haut,  1821);  sujets  antiques,  sujets  mo- 
dernes, sujets  d'imagination  et  sujets 
philosophiques  (la  Panhypocrisiade  ou 
le  Spectacle  infernal  du  XV P  s.,  1819)  et 
produire  une  masse  étonnante  de  la- 
beur. De  vigoureuses  conceptions,  des 
scènes  originales,  des  traits  de  lumière 
éclataient  dans  tout  ce  qui  sortait  de 
sa  plume.  Cependant,  l'oubli  a  recou- 
vert presque  toute  l'œuvre  de  celui 
Qu'on  saluait,  en  ses  débuts,  comme 
1  héritier  direct  des  plus  grands  poètes. 
Un  certain  chaos  de  génie,  emprisonné 
dans  une  forme  insuffîsante,  nuisit  A 
la  durée  de  ses  créations.  Destinée 
singulière  des  œuvres  I  11  n'est  resté  de 
ce  poète  fécond,  original,  hardi,  presque 
rien  que  son  nom  et  le  souvenir  d  un 
titre  bizarre  (la  Panhypocrisiade).  Le- 
mercier  était  un  homme  de  bien,  un 
esprit  fier  et  indépendant.  Adversaire 
obstiné  de  l'Empire,  il  cultiva,  toute 
sa  vie,  les  lettres  avec  un  désintéres- 
sement absolu. 

Lemierre  (Antoine-Marin),  poète 
français,  né  en  1733,  â  Paris;  reçu  à 
l'Académie,  en  17S1  ;  m.  en  1793.  Après 
s'être  fait  connaître  en  remportant 
six  prix  aux  concours  académiques, 
pour  des  pièces  de  vers  fort  inégales, 
il  s'annonça  au  théâtre  avec  la  tragé- 
die à'Hypermneslre  (1758).  Ce  fut  un 
succès.  La  critique  et  le  public  eurent 
ensuite  à  s'occuper  de  Terée,  àldomé- 
née,  d'Artaxerce,  ne  Guillaume  rc//(17()6). 
de  la  Veuve  du  Malabar,  de  Barnevelt 
(1790).  Sur  la  fin.  dégoûté  du  théâtre, 
il  s'était  tourné  de  préférence  vers  la 
poésie  didactique.  Sans  avoir  jamais 
touché  ni  pinceau,  ni  crayon,  sans  pos- 
séder, d'autre  part,  de  connaissances 
spécialeslonguementpréparées,  il  rima 
sur  la  Peinture  (I7H1).  Puis,  il  donna 
les  Fastes  ou  les  Usages  de  l'année,  ea 
seize  chants,  rappelant  le  titre  et  l'idée 
du  poème  d'Ovide  (1769).  Sur  ce  riche 
canevas,  il  broda  les  détails  descrip- 
tifs, à  son  caprice,  d'une  manière  sou- 
vent disparate  et  incohérente.  Dans  la 
vie,  L.  possédait,  dit-on,  toutes  les 
qualités  pour  eagner  le  cœur;  mais  il 
manquait  absolument  de  modestie.  En 
littérature,  il  montra  de  la  vigueur 
desprit  et  de  la  force  d'invention; 
mais  il  était  tout  à  fait  dénué  do  goût. 

Lemuiuft  (Simon  Lemschen.  connu 
sous  le  nom  latinisé  de),  poète  latin  et 
controversiste,  né  en  1510.  dans  un  vil- 
lage de  Suisse,  m,  en  1550.  Violent  ad- 
versaire de  Luther,  il  a  trouvé  dans 
son  animosité  même  les  élt^ment.sd'un 
chef-d'œuvre  d'immoralité  :  lo  Mona- 
chopormachia. 

Lemoinue  (John),  publiciste,  mem- 
29. 


LEMO 


-514  — 


LENF 


bro  do  l'Institut,  n^  à  Londres,  en  1814, 
de  papMits  Jrançais^  m.  à  Paris,  en 
IS!»:».  En  ISIO.  il  entrait  au  Journal  des 
Débats,  pour  ne  plus  le  quitter  jusqu'à 
son  dernier  jour.  Il  se  fit  une  belle 
place  dans  la  presse  de  son  pays  par 
ses  qualités  d'esprit  et  de  styie.' A  dé- 
faut de  la  profondeur  dos  vues  et  de 
l'abondance  des  id(^es,  il  avait  la  sou- 
plesse, le  trait,  Thumour. 

Lemonnler  (l'abbé  Guillaume-An- 
toine), fabuliste  français,  né  à  Saint- 
Sauveur-le-Vicorate,  en  1771,  m.  en 
17!)7.  Ses  apologues,  des  contes  plutôt 
nue  «les  fables,  ont  de  l'originalité  dans 
iVxpp'Ssion.de  la  galté  dans  les  idées. 
Les  néglifçences  mêmes  du  poète  ont 
quelquefois  des  grâces.  ( Fables, conietel 
epitres,  Paris,  1773,  in-8*.) 

Lemonnler  (Camille),  littérateur 
belge,  né  à  Ixelles-lôs- Bruxelles,  en 
1^415.  A  écrit  dans  une  langue  raffinée, 
torturée,  surchargée  do  couleurs  jus- 
qu'à rcs8«'inbler  à  une  véritable  orgi*' 
pieturalc,  divers  romans  d'un  caractère 
violemment  réaliste.  Son  chef  d  œuvre, 
d'un  tout  autre  genre,  est  le  monument 

an'il  a  élevé  à  la  gloire  de  son  pays 
,  a  Belgique,  gr.  in-8*),  description  écla- 
tante des  pays  ruraux  et  dos  campa- 
gnes, cantique  d'amour  chanté  aux 
merveilles  de  Bruges  et  des  vieilles 
villes  flamandes. 

Leniontey( Pierre-Edouard),  his- 
torien français,  né  en  1762,  à.  Lyon; 
membre  de  l'Assemblée  législative, 
et.  sous  le  Consulat,  censeur  dramati- 
que; reçu  à.  l'Académie  en  1819;  mort 
en  182G.  Napoléon  l'avait  pensionné 
pour  écrire  une  Hist.  de  France  au 
XyilP  s.,  dans  l'esprit  du  nouveau  ré- 
gime, ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  re- 
chercher ensuite  les  faveurs  de  la  Res- 
tauration. A  défaut  de  consistunef 
dans  le  caractère,  il  témoigna  «l'une 
réelle  personnalité  de  jugements  dans 
son  Essai  sur  l'établissement  monarchique 
de  Lonis  XIV  et  sur  les  ailèralions  f/n'tl  a 
éprouvées  pendant  la  vie  de  ce  prince. 
(Paris,  181S.  in-S'.)  C'était  lintroduc- 
tion  a  son  Ilist.  de  la  Héficnce  (IX!}:*,  2 
vol.  in-8*),  qui  fut  très  discutée.  Ap- 
préciateur sévère  du  «  roi  soleil  ».  il 
a  reproduit  Tesprit  critique  de  cett»* 
classe  bourgeoise  e^  marchande  à  la- 
quelle il  appartenait  par  sa  naissance, 
et  qui  ne  se  laisse  point  éblouir  par  le 
<'oûteux  éclat  de  la  gloire.  (Opuscub^s 
(liv»»rs;  cf.  Œuvres  de  Lemontey,  Paris, 

i.s;>!)-:n,  7  vol.  in-ï;\) 

Le  iMoui4(EuGÈNii),  poète  français, 
ne  <'n  Un'tagne  dans  lu  scconfle  moi- 
tié dti  XIX*  s.  Il  a  chanté  l;i  ni.*r.  la 
lande,  b's  paisibles  hain<'au\.  bs  tran- 
quilles bonheurg,  le»  vœu\  faciles  et 


los  deuils  poignants  des  bonnes  gens 
de  la  côte.  Ses  grands  vers  très  doux 
ont  la  sereine  mélancolie  de  l'Océan. 
(Feuilles  au  ocn/,  Bonnes  gens  de  Bre- 
tagne, etc.) 

Lemoyne  (le  P.  Pierre),  poète 
français,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  en 
1602  à  Chaumont,  en  Bassigny.  m.  en 
1672.  Quand  sévissait  au  xvn*  s.  la 
ûôvre  épique,  il  entreprit  de  rivaliser 
avec  les  anciens  sur  ondes  plus  beaux 
thèmes  de  l'histoire  chrétienne  :  Saint 
Louis,  oa  la  Sainte  couronne  reconquise 
sur  les  infidèles  (1653),  in-12).  Chateau- 
briand trouve  ses  personnages  plus  in- 
téressants que  l'Ajax  ou  le  Diomédo 
homérique  ;  sans  doute,  mais  le  P.  L. 
n'a  pas  réussi  à  leur  donner  la  beauté 
poétique  par  laquelle  seule  vivent  les 
créations  do  l'esprit.  Ce  n'est  pas  qu'il 
manque  d'imagination:  ses  dix-huit 
chants  sont  remplis  d'épisodes  jetés 
avec  profusion;  mais  nul  goût,  et  Ton 
y  voit  déborder  la  stérile  abondance 
qui  multiplie  les  descriptions  et  les 
récits  inutiles.  —  Ch.  G. 

Lemoyne  (André),  poète  français, 
né  à  Saint-Jean-d'Angély ,  le  82  nov. 
1822.  Ses  divers  recueils  (Roses  d'antan, 
18r)9;  les  Charmeuses,  1871  ;  Paysages  de 
mer  et  fleurs  des  prés,  1875)  découvrent 
des  qualités  descriptives,  l'exactitude» 
le  fini,  la  discrétion  et  la  sobriété,  qui 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  la  ma- 
nière des  paysagistes  hollandais. 

Lenau  (  Nicolas  Nibmi^ch  db 
Sthrelenau.  dit),  poète  Ivrique  al- 
lemand, né  à  Czadat,  en  Kongrie,  le 
13  août  1802,  m.  en  1850.  La  passion, 
la  sensibilité  nerveuse  et  enthousiaste, 
les  capricieux  mouvements  d'une  na- 
ture sceptique  et  pourtant  ivre  d'idéal, 
les  tourmentes  d'une  conscience  ballo- 
tée  entre  les  tristesses  du  doute  et  le 
besf)in  de  croire  qui  subsistait  en  elle 
{V .  Savonarole,  IH'S7  ;  \<}S Albigeois,  1612; 
Faust;  IS.'Ui). firent  deses  jourson  conti- 
nu<^l  ébranlement,  qui  se  termina  par  la 
folie.  Il  a  chanté  avec  une  grande  élé- 
vation Ivrique,  avec  un  charme  de  mé- 
lancolie très  pénétrant,  les  émotions  et 
les  oraiies  de  son  àme  blessée.  {Gedichte, 
Stuit^raid,  1S:}2;  Neue  Gedichle,  IS'Sii.) 

Lenet  (PiERiiii),  mémorialiste  fran- 
çais, procureur  général  au  parlement 
(le  celte  ville j  att.aché  pendant  la 
Fron<le  au  service  du  prince  de  Onde; 
Ml.  en  KÎTl.  Ses  Mémoires  (1729,  2  vol. 
iii-12;  coll.  Michaud,  1838;  éd.  nouv. 
b'^l't).  qui.  par  eux-mêmes,  ont  peu  de 
relief  et  de  tour,  éclairent  certains  eô- 
t*''s  curieux  désœuvrés  et  de  la  société 
«lu  temps. 

Lenlanl  (Jacques),  théologien  pro- 
testant Iraneuis,  né  en  1(J6I,  al3azoohe. 


LENF 


—  515  — 


L201f 


passé  en  Allemagne  dès  avant  la  révo- 
cation de  Tédit  de  Nantes;  prédicateur 
de  la  reino  do  Prusse  et  membre  de 
TAcadémie  des  sciences  de  Berlin;  m. 
en  1738.  Historien  des  conciles  de 
Constance  (1714,  2  vol.  in-4*);  de  Pise 
(1724.  2  vol.  in-4*),  de  Bàle  et  de  la 
guerre  des  Hnssites  (1731,  2  vol.  in-4*). 

I^nlant  (  Alexandre  -  Charles  - 
Anne),  prédicateur  français,  né  en 
1726,  à  Lyon,  m.  en  1792.  Quand  il 
prêchait,  la  foule  des  auditeurs  était 
grande,  attirée  surtout  par  la  chaleur 
de  son  débit,  par  l'accent  inspiré  et 
convaincu  de  rorateur.  La  rigueur  de 
ses  principes,  fermés  à  toute  transac- 
tion philosophique,  réfractaires  même  à 
tonte  idée  de  tolérance,  le  désignaient 
&  Tanimosité  des  révolutionnaires:  il 
fut  une  des  victimes  des  massacres  de 
septembre.  (Sermons,  Paris,  1818, 8  vol. 
in-12.) 

Lenncp  (David-Jacob  von),  huma- 
niste de  la  même  famille  que  l'hellé- 
niste Jean- Daniel  L.,  né  à  Amster- 
dam, en  1774,  m:  en  1853.  Professeur 
de  belles  lettres  à  l'Athénée  d'Ams- 
terdam, il  avait  eu  l'honneur  de  suc- 
céder au  fameux  Wyttembach.  Plu- 
sieurs travaux  de  haute  érudition, 
notamment  sa  belle  édition  des  poèmes 
d'Hésiode,  le  recommandent  au  sou- 
venir des  savants. 

Lennep  (Jacob  van),  fils  du  précé- 
dent, littérateur,  né  à  Amsterdam,  m. 
en  1868.  Juriste  aistingué,  érudit,  poè- 
te et  auteur  dramatique,  c'est  au  roman 
qu'il  demanda  ses  succès  les  plus  popu- 
laires. Il  a  été  en  effet  le  conteur  fa- 
vori, le  romancUrnational  de  la  Hollan- 
de. Ce  titre  fut  la  consécration  d'une 
importante  série  de  nouvelles  histori- 
ques {.Vos  ancêtres.  Onze  Woorouden) 
échelonnées  le  lonç  des  principales  pé- 
riodes de  l'histoire  des  Pays-Bas. 
Peintre  d'une  exactitude  pliotographi- 
qucj  ingénieux  coloriste,  dialogueur 
spirituel,  van  Lennep  ne  pèche  guère 
que  par  la  prolixité.  Le  charme  propre 
à  ses  meilleures  compositions  consiste 
à  dérouler  une  fiction  très  romanesque 
dans  les  limites  d'un  cadre  très  réel. 

Lcnormant  (Charles),  l'un  des 
principaux  archéologues  français,  nu- 
mismate et  historien,  administrateur- 
directeur  du  cabinet  dos  médailles, 
membre  de  l'Institut;  ne  à  Paris,  en 
1802,  m.  à  Athènes,  en  1859.  En  dehors 
de  dissertations  nombreuses  sur  des 
sujets  do  mythologie,  d  histoire  an- 
cienne et  moderne  où  la  chaleur  du 
style  réchauffe  le  sérieux  de  l'érudi- 
tion, il  édifia  deux  véritables  monu- 
ments en  l'honneur  de  l'antiquit*^  :  le 
Trésor    de  numismatique  el  de  glyptique 


formant  20  vol.  in-fol.  (1836-1850)  et 
VEtUe  des  monuments  eéramoaraphigaes 
(1844-1847),  résumé  des  problèmes  les 
plus  intéressants  qui  aient  rapport  à  la 
peinture  des  vases  grecs. 

Lenonnaot  (François)^  âls  du  pré- 
cédent et  par  sa  mère  petit-neveu  de 
M"*Récamier;  érudit  Français,  mem- 
bre de  l'Institut;  né  à  Paris,  en  1837. 
Ses  travaux  les  plus  importants  (Let- 
tres assyriologiqaes,  1871-I872,  4  vol. 
in-4*.  etc.)  se  rapportent  à  la  science 
nouvelle  de  l'assyriologie,  A  l'histoire 
des  premières  civilisations  et  de  leurs 
croyances. 

Lenz   (Jban-Michbl    Rbinhold). 

rète  dramatique  allemand,  né  en  1750, 
Seswegen.  tombé  dans  la  démence 
et  la  misère;  m.  en  1792.  Il  eut  du  ta- 
lent et  plus  encore  d'orgueil.  (Voy.  le 
Pandemontum  germanicum,  où  il  s'égale 
à  Gœtbe;  OEuv.,  éd.  Tieck.  Berlin, 
1828,  3  vol.)  Par  ambition  d'échapper 
à  toute  règle,  de  placer  son  génie  au- 
dessus  de  tonte  imitation,  il  exagéra 
dans  ses  drames  (les  Précepteurs,  1774  ; 
les  SoldaU,  1776,  etc.)  le  do»,  qu'il 
avait  en  lui:  l'originalité. 

Léo  (André).  Voy.  Champielz. 

Léon  (saint)  ou  Léon  le  Grand,  pape 
et  docteur  de  l'Église,  né  vers  3§0.  & 
Rome,  m.  en  461.  Il  monta  sur  le  trône 
en  439;  son  glorieux  pontificat  dura 
vingt  et  un  ans.  Ses  œuvres  se  compo- 
sent de  lettres,  d'opuscules  divers,  de 
sermons  nombreux  prononcés  en  des 
circonstances  solennelles  ou  pour  l'édi- 
fication du  peuple  chrétien  qui  lui 
était  directement  soumis  (éd.,  1790, 
Lvon,  3  vol.  in-fol.).  Ce  n'est  chez  lui 
ni  la  pompe  et  la  magnificence  de  S. 
Chrysostome  ni  Tabondanto  sublimité 
d'Ambroise  ou  d'Augustin;  c'est  une 
éloquence  calme,  grave,  pleine  de  di- 
gnité, celle  qui  convient  A  un  souve- 
rain pontife. 

Léon  VI,  dit  le  Saoe  ou  le  Philo- 
sophe, empereur  d'Orient,  né  en  865. 
m.  en  911.  Voy.  Lltt.  grecque,  période 
bjsantine. 

Léon  (Fray  Luis-Ponce  de),  théo- 
logien et  poète  espagnol,  religieux  au- 
fustin,  né  à  Grenade,  en  1527.  m.  en 
591.  Il  eut  l'idée  de  traduire  et  de 
commenter  le  Cantique  des  Cantiques: 
l'Inquisition  s'en  émut  ;  il  fut  mis  en 
prison,  traduit  devant  le  Saint-Office 
et  no  recouvra  sa  liberté  qu'après  cinq 
années  do  détention.  Grand  poète  ly- 
rique en  même  temps  qu'orateur  sacré, 
il  fut  Tun   des  écrivains  religieux  les 

§  lus  importants  que  l'Espa^cne  aitpro- 
uits.  à  une  époque  où  la  religion  jouait 
le  premier  rôle  dans  la  société.  iJExpo' 
sition  du  livre  de  Job,  l'Epouse  parfaite. 
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les  Nomt  du  Christ  figurent  en  U»tc  do 
ses  œuvres,  par  la  valeur  et  la  réputa- 
tion. (Ed.  compl.,  Madrid,  1816.) 

Léon  X  (Jban  de  Médicis),  fils  de 
Laurent  de  Médicis,  célèbre  pontife 
italien,  né  à  Florence,  en  1475;  cardi- 
nal à  douze  ans,  pape  do  1513  à  1521. 
A  travers  les  troubles  religieux  et  les 
embarras  politiqLues  les  plus  capables 
d'absorber  son  intelligence,  il  eut  la 
gloire  d'attacher  pour  toujours  son 
nom  à  la  renaissance  intellectuelle  do 
l'Europe.  Pendant  son  règne  de  huit 
ans  —  un  régne  si  court  et  si  plein  — 
il  donna  un  essor  extraordinaire  aux 
lettres  et  aux  art«.  Le  xvi*  s.  tout  en- 
tier s'est  appelé  le  siècle  de  Léon  X. 

Léon  XIII  (ViNCBNT-JoACHiM  Pec- 
ci,  pape  sous  le  nom  de),  pontife  ita- 
li(^n,  né  en  1810,  à  Garpineto,  re«;u 
docteur  A  vingt  ans;  créé  cardinal  en 
1853;  nommé  camerlingue  en  1857;  et 
le  20  février  1878,  élu  par  le  S.ieré- 
College  lï  la  dignité  suprême.  Aucun 
pape,  peut-être,  n'a  plus  dirig«\  plus 
pensé,  davantage  écrit.  Pasteur  d'àmes, 
philosophe,  politique,  économiste,  en 
cos  div<'rs  rôles,  il  s'est  efforcé  decon- 
ciiipr  TE^lise  et  le  siècle,  la  tradition 
et  l'avenir,  le  sentiment  chrétien  et 
la  science,  eji  acceptant  toutes  les  con- 
séquences du  progrés  moderne,  mais 
en  subordonnant  toujours  la  raison  à 
la  foi.  On  a  beaucoup  admiré  les  Lel- 
Ires  pastorales  du  carainal  Pecci  et  les 
nombreuses  Encycliques  du  pape  Léon 
XIII.  Au  point  de  vue  purement  lit- 
téraire, il  voua  ses  loisirs  à  la  muse 
latine.  Il  a  composé  des  vers  savants 
H  de  tous  les  rythmes,  sur  des  sujets 
de  religion  et  de  morale,  dont  l'esprit 
et  la  forme  le  rapprochent  beaucoup 
de  Pie  II. 

Léon  l'Africain  (Jean),  géographe 
arabe,  né  à  Grenade  vers  1483,  élevé  en 
Afrique,  m.  vers  le  milieu  du  xvi*  s. 
11  eut  une  exist'^nce  des  plus  mouve- 
mentées. Tout  jeune,  il  fut  pris  par  des 
corsaires,  conduit  à  Rome  où  Léon  X 
le  fit  instruire  dans  la  foi  chrétienne  et 
encouragea  ses  études  pour  le  bien 
général  de  la  soienco.  Il  ouvrit  un 
cours  d'arabe,  publia  rlans  cet  le  langue 
et  en  italien  son  importanto  Description 
de  l'Afrique,  souvent  réimprimée,  tra- 
duite, et,  plus  tard  revint,  dit-on,  dans 
son  ancien  pays  et  à  ses  anciennes 
croyances. 

Léon  (le  MocU^ne  (Juda-Arieii,  ^ 
dit),  savant  rabbin,  né  en  1571.  à  V'e-  | 
niso  dont  il  dirigea  lonetcraps  la  syna- 
gogue, m.  vers  If^O.  (.éj.'bro  pjir  son  | 
édition  complète  de  la  Bihlia  hebraa  i 
rabbinica  (Venise,  1610,  1  vol.  in-fol.), 
et  par  son  Histoire  des  rites  hébraïques 


Léonard  (Nicolas-Germain),  poète 
élégiaque  français,  né  A  la  Guade- 
loupe, en  1744.  m.  en  1798.  La  senti- 
mentalité do  Gesner,  une  fausse  senti- 
mentalité quelquefois,  se  mêle  en  ses 
Idylles  A  des  traits  de  passion  imités 
des  élégiaques  latins  Tibulle  et  Pro- 
perce. 

Léonard  d'Udine,  prédicateur  ita- 
lien du  XV*  8.,  m.  vers  1470.  Non  moins 
bizarres  en  leur  forme  triviale,  aheur- 
tée  sans  cesse  do  traits  imprévus,  que 
les  allocutions  des  cordeliers  français 
contemporains  Maillard  et  Menot,  les 
Sermons  do  ce  religieux  dominicain 
(Sermones  aureidesanctis,  Cologne,  147^, 
in-fol.)  furent  tiès  populaires. 

Léontium,  Aéovrcov,  courtisane  grec- 
que et  femme  philosophe  du  ni*  s. 
av.  J.-G.  Elève  d'Epicure,  elle  rache- 
tait par  les  dons  de  l'esprit  la  facilité 
de  ses  moeurs.  Gicéron  vante  l'élégance 
et  Patticismed'une  hardie  réfutation  de 
Théophraste,  qu'elle  avait  écrite,  par- 
mi d'autres  traités  également  perdus. 

Leopardi  (Giacomo).  poète  iUlien. 
né  A  Hecanati,  dans  la  marche  d'Anoô- 
ne,  le  29  juin  1798.  m.  A  Naples,  le  14 
juin  1837.  Philologue  A  seize  ans,  phi- 
losophe A  vingjt,  poète  A  vingt-cinq, 
destiné  A  mourir  très  jeune  en  pleine 
célébrité.  déjA  Léopardi  avait  cueilli 
b's  palmes  d'une  double  gloire,  quand 
d'autres  commencent  A  peine  A  vivre. 
Il  lui  fut  donné  d'exceller  A  la  fois  dans 
les  œuvres  d'érudition  et  d'imagination, 
dans  la  prose  et  dans  les  vers,  et  d'at- 
tacher à  ses  inspirations  philosophi- 
ques ou  patriotiques  un  caractère  nou- 
veau. Su  précocité  fut  extraordinaire. 
Hélas!  de  très  bonne  heure  aussi,  il 
avait  dû  payer  ces  faveurs  exception- 
nelles de  la  nature,  ces  dons  merveil- 
leux de  Tesprit,  par  de  terribles  dis- 
grâces phvsiques,  pa^  le  supplice  sans 
réjjit  de  deux  maladies  mortelles  s'ai- 
guisant  encore  des  peines  secrètes 
d'une  àmr  irritable  et  désillusionnée. 
De  lAchez  l'auteur  dos  Opérette  morale, 
chez  le  poète  affligé  des  Rieordanze,  dH 
Parini,  ces  plaintes  contre  la  destinée 
linmaine  et  contre  son  temps,  cette 
mélancolie,  ces  appels  constants  A  la 
mort,  qui  ont  imprégné  d'une  amertu- 
nje  systématique  l'ineffable  douceur  de 
ses  cliants. 

Léouzon-Leduc  (Louis- Antonin), 

critique  et  traducteur  français,  né  en 
1815.  m.  en  1X89.  De^  travaux  appro- 
fondis sur  les  littératures  Scandinaves 
illisl.  liltèr.  du  Nord,  etc.).  et  particu- 
lièrement une  belle  tra<luction  analy- 
tique du  hnhhvala,  le  curieux  poèrne 
finnois  (1815.  2  vol.)  lui  ont  mérité  la 
reconnaissance  des  pays  du  Nor4. 
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liO  Pays  (REi<<É),  poéto  f ranimais,  né 
en  1634,  à  Fougères;  nommé  directeur 

SéDéral  des  gabelles  do  Dauphinô  et 
e  Provence;  m.  en  1690.  Vivement 
critiqué  par  Boileau  pour  ses  imita- 
tions des  lettres  de  Voiture,  —  très 
inférieures  au  modèle  —  il  eut  le  rare 
bon  sens  d'accepter  le  jugement.  «  Il 
est  bon,  disait-il.  qu'il  y  ait  de  mé- 
chants auteurs  pour  donner  de  Téclat 
aux  illustres.  »  Ses  poésies,  auxquel- 
les sa  prose  est  encore  préférable,  se 
composent  de  18  sonnets,  d'épitres,  de 
madrigaux,  de  chansons.  (IVouv.  œuv., 
1672,  2  vol.  in-12,  etc.) 

Le  Play  (Frédéric),  économiste 
français,  né  près  de  Honfleur.  en  1806; 
conseiller  d'État,  sénateur;  m. en  1832. 
L'idée  de  famille,  véritablement  socia- 
le, est  le  noyau  des  doctrines  exposées 
pendant  une  longue  série  d'années  par 
ce  savant  observateur.  Divisant  la  fa- 
mille humaine  en  un  certain  nombre 
de  groupes,  selon  les  classes,  les  con- 
ditions, les  pays,  il  insista  sur  les  rap- 
ports les  reliant  entre  eux  et  déduisit 
de  ces  faits  les  caractères  distinctifs 
des  principales  constitutions  de  l'Eu- 
rope. (Étaaes  sociales,  6  vol.  in-8*). 

Le  Prince  de  Beaumont  (Marie), 
femme  auteur  fran<^ise,  sœur  du  pein- 
tre paysagiste  Le  Prince  ;  née  le  26 
avril  1711,  à  Rennes,  m.  en  1781.  Elle 
brocha  soixante-dix  volumes  destinés 
de  préférence  aux  jeunes  personnes. 
Tels  :  le  Triomphe  de  la  Yériié,  les  LeUres 
de  Madame  du  Mouliers,  la  Nouvelle  Cla- 
risse. Ils  ont  tous  le  mérite  du  naturel 
et  de  l'irréprochable  honnêteté  des  sen- 
timents, sans  aucune  de  ces  qualités 
supérieures  auxQuelles  se  reconnaissent 
les  œuvres  durables.  Fondatrice  du  cé- 
lèbre Magasin  des  Enfants,  qui  fut,  dès 
son  apparition  (1757),  très  imité  en 
Europe. 

Lepsius  (Karl- Richard),  égypto- 
logue  allemand,  flls  do  l'éruait  Charles 
Lepsius,  né  à  Naumbourg,  en  1813, 
disciple  de  Bopp,  professeur  titulaire 
à  Berlin,  membre  de  plusieurs  Acadé- 
mies, m.  en  18H4.Dix  ans  après  la  mort 
de  Champellion  (1812),  il  partait  à  la 
té  te  de  la  grande  expédition  prussienne, 
qui  allait  fouiller  avec  autant  de  suc- 
cès que  de  zôle^  pendant  trois  années 
entières,  l'empire  des  Pharaons,  non 
seulement  dans  la  basso  Nubit*  et  la 
haute  Egypte,  mais  jusqu'au  Sonnaar 
africain  d'une  part  et  de  l'autre  jus- 
qu'au massif  de  l'Arabie  Pètrée.  Il  en 
rapporta  la  matière  de  féconds  travuujï. 
Ses  études  sur  le  déchiffrement  de 
l'écriture  hiéroglyphique  furent  très 
remarquées  pour  la  sûreté  et  la  netteté 
de  l'exposition. 


Lermontol(MiCHiiL),  célèbre  poète 
et  romancier  russe,  né  à  Moscou,  en 
1814  ;  officier  do  hussards  dans  l'armée 
du  Caucase,  chez  les  Tcherkesses,  les 
Géorgiens,  les  Lesghès,  où  son  àme 
ardente,  excitée  par  les  spectacles 
d'une  nature  et  de  mœurs  pittoresques, 
trouva  de  magnifiques  sujets  d'inspi- 
ration ;  tué  en  duel  en  iMl.  Il  laissa 
des  œuvres  de  ieunesse,  de  dramati- 
ques récits  (vo.  Itadschi-AbekflsmaCl-Bey, 
le  Démon,  etc.),  des  ébauches  vigoureu- 
ses, des  scènes  et  des  fragments  splen- 
dides.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
mûrir  les  dons  qu'il  avait  reçus.  Quand 
il  fut  frappé  comme  ce  Pouckhine, 
dont  on  le  proclamait  l'héritier,  a  dit 
Saint-René  Taillandier,  Tœuvre  plus 
belle  de  son  à^o  mûr,  entrevue  déjà 
comme  un  espoir  prochain,  à  travers 
ses  premières  pages,  venait  de  mourir 
avec  lui. 

Leroux  (Pibrrb),  publioiste  révolu- 
tionnaire français,  né  et  m.  A  Paris, 
1791-1871.  Apôtre  des  idées  saint-si- 
moniennes,  ardemment  occupé  des  ré- 
formes sociales  dont  il  chercha  souvent 
la  formule  à  travers  les  nuages  de  Tu- 
topie,  il  se  voua  aussi  à  l'investigation 

f philosophique.  Son  livre  de  VUumanUé 
1840,  2  vol.  in-8*),  semé  de  vues  para- 
doxales, présente  du  moins  le  déve- 
loppement d'un  grand  principe,  à  sa- 
voir que  ^h^manité  forme  une  unité 
véritable  et  que  tous  ses  membres  sont 
solidaires  les  uns  des  autres. 

Le  Roy  (Pibrrb),  écrivain  français 
du  XVI'  s.,  chanoine  de  Rouen,  secrô- 
tiiire  du  cardinal  de  Bourbon,  un  des 
auteurs  de  la  Ménippée.  Homme  de  mé- 
rite, de  probité  etd^une  rare  modestie, 
dit  Lenient,  il  mit  à,  rester  obscur  toulo 
la  persévérance  que  d'autres  apportent 
à  s'illustrer. 

Leroy-Beaulleu  (Paul),  publioiste 
et  économiste  frau<^is,  né  à  Saumur, 
en  1843,  professeur  au  GoUègft  de 
France,  membre  do  l'Institut.  D'émi- 
nentos  qualités:  une  compétence  recon- 
nue de  tous  dans  la  mise  en  valeur  des 
détails,  la  lucidité  dans  l'abondance, 
la  clarté  dans  rérudition.  ont  assuré  à 
sesécritsuno  autorité  durable.  ^Traité 
de  la  Science  des  Jlnanccs  :  Traité  théorique 
et  pratique  d'économie  politique,  4  vol.  in- 
8';  pi.  éd.)  ^ 

Lesnge  (Alain-Rfaiî),  célèbre  écri-  éft^  **^ 
vain  frani^.iis.  né  à  Sarzau,  près  de  i^gS . 
Vanne»,  m.  u  Boulogne-sur-Mer.  le  17 
nov.  1717.  Rt'«;u  avocat  à  Paris,  il 
plaida  p»ui,  d«'but!i  dans  le»  Icttros  par 
d«^s  traductions  do  1%'spagnol  et  ren- 
contra son  promitT  succès  en  1707  a voc 
une  petite  pièce  en  vers:  Crispin  rival 
de  son  maître.  Les  écrits  de  Lesago,  trop 
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volumineux,  rc  part»ijçont  en  deux 
dusses:  les  uns,  la  masse  confuse  ot 
ignorée  qu'il  brocha  d'une  main  hâtive, 
uniquement  pour  vivre,  tels  que  ses 
pièces  légères,  farces,  pantomimes. opé- 
ras-comiques: les  autres,  les  ouvrages 
de  choix,  qu'il  composa  d'une  plume 
soigneuse  pour  la  gloire  de  son  nom  et 
1<»  souvenir  durable  de  la  postérité.  Ces 
derniers  s'appellent  :  Turcarel,  comédie 
moliéresque,  satire  sanglante  du  luxe 
insolent,  de  la  bassesse  et  du  sot  or- 
gueil des  traitnnts;  le  Diable  boiteux, 
dont  le  héros  fantastique  est  une  créa- 
tion aussi  remarquable  en  son  genre 


Lesage. 

que  PAriel  ou  le  Caliban  de  ShaliS- 
peare  ;  et  Gil  lilos,  cet  admirable  ta- 
bleau de  mti'urs.  r.'ttr  revue  si  pi- 
quante, si  aniiii<M'  (!.■  toutes  les  con- 
ditions de  l:i  xïo  hiuiKiine  et  sociab»,  ce 
chef-ilœuvro,  (|ui  n'.-i  d'analogues  mie 
ceux  de  Cervantes  et  de  Fielding.  Ilé- 
ritier  et  eonlimiattuir  de  la  pure  tra- 
dition du  xvir  s.  dont  il  parle  la  lan- 
i;ue  saine  et  s«»!.re,  Lesage  possède  aussi 
iN'léganee  simple,  le  naturel  aiiiialde, 
l'ironie  tempér«-e  de  bonn»'  liuineiir  «le 
ses  modèles  préférés  chez  les  ant-ieiis, 
Horace  et  Térence. 

lA^sbonax,  rhéteur  gi^-c  du  sieele 
d'Auguste,  né  a  Mirvléne.  Fruijm..  ap. 
Aide,  (frtiHoiu'S  rhclorum  qnfrorum,  Ve- 

ni>.',  ir>i;i.) 

l^'sboiinx,  prMmiiiairi<'n  groe,  d'une 
épotjue  postérieur.-,  dont  on  a  conservé 
un  petir  Irait*'  sur  l-s  /''iniircs  iirnmma- 
tiralrs.  (\uy.  W  alkena«'r,  éd.  d  Ammo- 
niu.s,  Le\  de.  17  '!),  in-1".) 

Leseliès  on  K«*sclious,  poète  grée  du 
vu*  s.  av.  .].('..,  nf  dans  l'île  de  I,eshos. 
Animé  d'une  haute  arubifiim.  il  entre- 
prit de  compléter  VJIi'tdc,  et  de  la  con- 


duire jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Sa 
Petite  Iliade,  autrement  intitulé  le  Sac 
d'Ilion,  ne   nous  est  plus  connue  que 

f>ar  des  fragments  écourtés,  accusant 
a  sécheresse  ot  la  froideur. 

Lesley  (Jean),  historien  écossais,  n^ 
en  1527,  m.  en  15ÎM;  ;  défenseur  c^jut}»- 
geux  de  l'infortunée  reine  Marie  Sluarf . 
(Defence  of  Ihe  honour  of  Mary  queen  oj 
Scôtland,  Liège,  1751,  in-8'.)  * 

Lespiiiasse  (Clairk-Françoise,  ou, 
selon  d'autres,  Julie- Jeanne- Éli^o- 
nokk).  née  en  1731,  m.  le  23  mai  ITTfî. 
Sans  fortune,  sans  naissance,  sans 
beauté,  elle  parvint  à  rassembler  chez 
elle,  dès  le  lendemain  de  sa  bronille 
avec  M"  du  Deffand  dont  elle  avait  été 
lectrice  et  demoiselle  de  compagnie, 
une  société  très  nombreuse,  très  va- 
riée et  très  assidue.  Son  salon  eut  une 
vogue  extrême.  Tenir  des  assemblée» 
philosophiques,  chérir,  honorer  et  pro- 
téger le  talent  n'était  point  pourtant 
le  premier  intérêt  de  la  vie  de  M"'  de 
L.  Imagination  vive,  cœur  tendre,  na- 
ture enliévrée.  chez  (|ni  le  sentiment 
était  comme  un  feu  toujours  agité,  elle 
consuma  son  existence  dans  les  orages 
de  deux  alta<'hements  profonds,  niais 
illégitimes.  romancs<iues  et  bien  mal 
pavés  de  retour.  Ses  Lettres,  publiées  en 
l."^0!).  révélèrenl  le  plus  fort  battement 
deiMPtirdu  xviii's.  Peu  d'écrivains  de 
son  époque  eurent  une  telle  chaleur 
d'àme;  peu  d'entre  eux  aussi  eurent 
une  plume  aussi  naturelle,  aussi  Une 
et  aussi  élégante  que  la  sienne. 

Le8seps  (Ferdinand,  comte  de),  di- 
plomate français,  né  à  Versailles,  en 
ISOÔ;  créateur  et  président-directeur 
d<ï  la  Compagnie  du  canal  «le  Suez  et 
de  la  Société  moins  heure. iso  eu  ses 
lins  du  canal  de  Panama;  membre  do 
l'Institut;  m.  en  1891.  Sa  destinée 
étonnante  fut  d'ouvrir  a  la  civilisation 
les  grandes  routes  du  monde  nue  le 
caprice  de  la  nature  avait  fermées.  Il 
a  lais"*é  des  Mémoires,  où  sont  narrés 
ave<;  «luelque  sécheresse  de  style  les 
dini(  uliés  premières,  les  succès,  les  tra- 
\  «Tses,  et  queli|ues-uncsd«'sdéc**ption5 
cruelles  qu'ont  eus  a  subir  ces  gigan- 
les<iues  entreprises. 

Lesslnif  (CrniûLD-EtMiRAlM),  cé- 
lèbre écrivain  allemand,  né  en  1729. 
d'une  famille  dhuuibles  ecclésiasti- 
ques de  la  llaute-Lusace  ;  m.  en  1781. 
Homme  de  seience  et  homme  d'imagi- 
nation, é;:ileiuenl  habile  à  fouiller  les 
manuscrits  et  a  interroger  le  cteur  hu- 
main, tour  à  tour  quittant  le  théâtre 
liour  la  i(Ous-;ier<'  d<s  bibliothèques  et 
retonr?ïanl  d» •^  liibliothèques  au  théâ- 
tre, sans  qu'on  jo'it  savoir,  dit  un  de 
Ses  biographes,  s'il  était  né  pour  l'étude 
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ou  pour  la  poésie,  ni  co  qui  l'emportait 
en  lui  du  talent  ou  de  la  volont<^.  il 
exerça  une  influonco  énorme  sur  la 
littérature  de  son  pays.  Critique  et  au- 
teur dramatique  tout  à  la  fois,  com- 
mençant par  établir  les  régies  avant 
de  les  convertir  en  pratique,  Lessing 
se  i>osa  résolument  en  précurseur.  Aux 
écrivains  fran^is  du  xvir  s.,  accusés 
d'avoir  travesti  la  nature  sous  le  raas- 
quo  de  la  convention,  à  Corneille  et  à 
Kacine  il  opposa  Shakespeare  et  So- 
phocle, c'esi-à-dire  l'Angleterre  du 
XVI*  s.  et  l'antiaui té  grecque  à  laquelle 
il  voulait  que  l'on  remontât  sans  in- 
termédiaire, en  passant  par-dessus  les 
classiques  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Puis,  ces  principes  nettement  fixés,  il 
entra  dans  la  voie  de  l'exécution,  sinon 
pour  fournir  des  modèles,  du  moins 
pour  ïJi*pirorr>-*si^m?1a»  li  dannn  rjouc 


Lessing. 


à  la  scène  une  pièce  empruntée,  quant 
au  sujet,  à  Eklouard  Moore.  :  Miss  Sa- 
rah  Sampson  (1755),  et  écrivit,  quelques 
années  ensuite,  avec  plus  de  succès, 
la  première  comédie  nationale  qu'aient 
eu  les  All.^mands:  Minna  Barnheim  (IKi^), 
puis  Ernilia  Gatotti  (177;i|,  son  chef-d'œu- 
vre dans  le  genre  tragique,  pièce  en- 
traînante à  la  lecture  comme  à  la  scène; 
et  enfin  le  drame  bour^xeois  de  \alhoii 
le  Safje  (1778).  où  respire  un  eharme 
de  po.Vsie  et  de  sentiment,  qui  ne  pas- 
sera point. 

Lessing  fut  poète  A  s»*r  heures  ;  il 
composa  des  odes:  il  a  laissé  des  Fa- 
bles^  qui  sont  restée»  classiques.  Mais 
il  s'honorait  surtout  d'être  un  critique, 
un  écrivain  de  combat  et  de  renouvel- 
lement. C'est  qu'en  eflfet,  il  exerea  la 
critique  avec  génie,  soit  dans  ses  «;on- 
troverses  incessantes,  —  car  sa  vie  en- 


tière ne  fut  ou'une  lutte.  —  soit  dans 
son  admirable  livre  d'esthétique,  le 
Laocoon  (1766),  par  lequel  il  a  fondé, 
en  quelaue  sorte,  l'indépendance  rai- 
sonnée  des  arts,  soit  enfin  dans  son 
recueil  plus  spécial,  la  Dramaturgie  de 
Hamboarg  (\7G7-Gii),  qui  sauva  les  Alle- 
mands des  règles  conventionnelles  de 
la  tragédie.  Lessing  est  un  écrivain 
supérieur;  il  possède  à  la  fois  le  goût 
et  le  style,  la  suite  parfaite  dans  les 
idées  et  l'excellence  de  la  forme.  Sa 
prose  est  d'une  netteté,  d'une  transpa- 
rence admirable,  d'un  tour  simple  et 
facile,  et  d'une  précision  merveilleuse, 
qui  n'empécho  pas  la  vivacité  et  l'im- 
prévu du  trait.  On  dirait,  suivant  le 
mot  de  Cherbuliez,  la  prose  de  Vol- 
taire, moins  l'éclair  et  les  ailes. 

L'Estoile  (Pierre  do)  ou  do  1-es- 
tollle,  chroniqueur  français,  né  en  1546 
à  Paris,  audiencier  à.  la  chancellerie, 
m.  en  1611.  Ce  malicieux  bourgeois 
de  Paris  n'est  pas,  à  proprement  dire, 
un  écrivain;  c'est  un  curieux  oui  s'a- 
muse à  tous  les  spectacles  de  la  rue. 
Habitant  do  la  grande  ville,  il  voit  les 
fêtes,  les  événements  de  chaque  jour,  à 
sa  manière,  en  royaliste  et  gallican,  en 
railleur  surtout;  il  assiste  aux  sermons, 
aux  processions,  il  en  rend  compte  dans 
son  Kegistre-Journal.  (V.  l'éd.  de  Mon- 
merquô,  dans  les  Métn.  sur  l'Uist.  de 
France,  et  celle  de  Halphen.  Journal  du 
règne  de  Henri  IV,  1862,  in-8*.)  11  so 
trouve  qu'avec  l'exactitude  d'un  chro- 
niqueur de  petits  faits,  il  nous  a  laissé 
le  portrait  fidèle,  non  seulement  de 
P.iris  mais  do  la  France,  au  milieu  des 
agitations  tumultueuses  de  la  Ligue  ; 
il  n'en  a  pas  vu,  cependant,  les  côtés 
dramatiques  et  populaires.—  Cii.  G. 

Letfonne  (Jean-Antoink),  érudit 
français,  né  à  Paris,  en  1787;  rncnihre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  en  ls|(i; 
successivement  dirccteurde  rficol»*  «les 
Chartes,  inspecteur  général  de  l'Uni- 
versité, professeur  au  Collè^fde  Fran- 
ce, garde  général  des  Archives;  m.  <'n 
1818.  Les  travaux  sur  l'Egypte  <le  (  «-t 
éminent  philologue  sont  classi<pies<l:ins 
toute  l'Europe. Quand  ilvintà  lascieii<<^, 
une  époque  demeurait  plongée  dans  l.'S 
ténèbres.  c**lle  où  les  Grecs  et  1<'S  H«»- 
mains,  tour  à  tour  maîtres  de  ri'f:v|.i.\ 
la  réduisirent  à  un  sommeil  de  n-Mif 
cents  années.  Au  moyen  des  papyrus 
et  des  inscriptions,  L.  fit  encore  cette 
conquèt»'  sur  le  pass<'' :  et  ces  popula- 
tions vaincues  et  oubliées  réapparu- 
rent avec  les  derniers  caractères  de 
leur  nalionalilé  et  les  marques  <le  leur 
servitude.  Bien  des  erreurs  de  détail 
se  trouvi'reiit  rectil'K'es  au  passage  ;  et 
un  éru<lil  du  xix"  s.  prouva  »iu'il  <'ri  sa- 
vait plus  long  que  l'ausanias,  l'hisio- 
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rien  grec,  sur  le  fait  des  Ptolémées. 
(Recueil  des  Uucr^tt.  grecques  et  lai,  de 
l'Egypte,  étudiées  dans  leur  rapport  avec 
l'hist.  polit.,  l'administrât,  intérieure,  etc., 
1K12  48.  2  vol.  in-4';  Hech.  pour  servir  d 
l'hist.  d'Egypte  pendant  la  domination  des 
Grecs  et  des  Romains,  1823,  in-8%  etc.) 

Lette  ou  Letton.  Idiome  lettique,  en 
usage  dans  le  nord  de  la  Courlande,  le  sud  de 
la  Livonie,  Touest  de  la  province  do  Vilebsk 
et  que  parlent  un  million  environ  d'individus. 
Riga  et  MitUu  sont  les  centres  principaux  de 
cette  langue,  très  analogue  au  lithuanien, 
mais  ayant  des  former  moins  pures,  moins 
antiques,  c'est-à-dire  moins  intéressantes 
pour  l'élude  des  idiomes  indo-eurspéens.  Le 
felte  abonde  en  chants  populaires  ou  dziasmas 


sonne  qui  compose  des  ouvrages  de  litt^ 
rature  et  en  fait  profession.  Dans  les  meil- 
leurs siècles  de  l'antiquité,  la  poésie,  la  phi- 
losophie, la  littérature  n'étaient  point  c« 
qu'elles  ont  été  rendues  par  la  force  des  cho- 
ses dans  notre  ère  contemporaine  :  des  ma- 
nières d'être  spéciales,  exclusives.  L'art  et  la 
science  servaient  surtout  de  rafraîchissement 
et  de  repos;  ils  se  conciliaient  avec  d'autres 
devoirs,  avec  des  occupati(>ns  très  différentes, 
quelquefois  d'un  haut  caractère,  mais  pou- 
vant être  aussi  de  la  dernière  humilité. 
Ammonius  Saccas.  l'un  des  fondateurs  du  néo- 
platonisme, la  plus  abstraite  des  anciennes 
écoles  philosophiques  était  f)orte-faix.  On 
peut  remarquer,  néanmoins,  que  les  grands 
maîtres  de  la  poésie  grecq^ue  étaient  des 
poètes  de  vocation.  Les  tragiques  et  les  co- 
miques vivaient  de  leur  art  auquel  se  ratta- 
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Cabinet  de  travail  d'un  homme  de  lettres  riche  au  xv«  siècle. 
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dune  originalité  absolument  intarto  et  que 
l'on  a  recueillis.  Il  a  des  journaux,  une  litté- 
raiurc,  que  re)>r<''stnli'nt,  cntr<*  autres,  les 
noms  de  Sten-Ier,  B:vuiubach.  Elverfeld, 
Indrick,  et  possède  de  nombreuses  tra«l ac- 
tions. 

Leitiqucs.  (IdiomesV  Petit  groupe  d'i- 
diouies  indo-européens,  pressés  .\  l'ouest  par 
r.illemand,  au  sud  par  le  polonais  et  le  ru.sse. 
n  l'est  par|le|russe  également,  au  nord  par 
uni"  langue  ouralo-allaiyue,  rehste.  et  oui  est 
apix'lfî  a  «lisparalire  un  jour  ou  l'autre  «levant 
le  russe  et  devant  l'allemand.  (Hoveiacque).  Il 
a  l>ei<lu  l'une  des  trois  branches,  dont  il  jse 
loinposait:  le  vieux  prussien,  et  n'est  plus  rc- 
pr«>seiit<''.  dans  \cs  pnninces  de  Courlande  et 
de  <'.(.vii<>.  «M  d.ms  l'exl  renie  nord -est  de  l.n 
province  allemande  de  la  Prusse  orientale,  où 
il  a  cours,  que  par  le  lithuanien  et  le  lotie  ou 
letton. 


Loi  très   O'omme 


de).   Per- 


chait une  fonction  régulière,  celle  de  maî- 
tres des  chœurs  (yofioêiSxr/.KXoi).  Les 
rhéteurs  cl  les  logogV.aphes  gagnaient  aussi 
du  même  coup  jM'olit  et  répuution.  Néan- 
moins, jusqu'à  nos  jours,  le  métier  d'auteur 
fut  rarement  pour  ceux  qui  1  exercèrent  d'une 
pratique  fructueuse,  en  dehors  de  la  protection 
des  pi  iiu  es.  Les  patriciens  de  Rome  avaient  dos 
esclaves  cliarfié's  de  les  amuser  et  oui  déco- 
raient l'Mirs  ni:iis«»ns  :  c'étaient  les  Plante  et 
les  Tércnce.  Les  auteurs  du  XVI*  s.  et  ceux 
du  xvM*  (les  successeurs  des  trouvères,  mé- 
nestrels et  troul».i<luurs  errant*  du  moyen  âge), 
ces  auteurs  aussi  faisaient  partie  de  la  do- 
iiM'slicité  des  grands,  quana  par  hasard  ils 
n'.taienl  point  dotés  des  avantages  de  la 
n.iissance  ou  de  quelque  bénéfice  ecclésias- 
tique. Rentes  plus  ou  moins  généreusement, 
entretenus  de  pensions  chélives  et  précaires, 
ils  rimaient  n  leur  loisir  des  sonnets,  des 
•  piffranuucs,  de  flatteuses  dédicaces,  pour 
disfrair»    l'oreille    ou    réjouir    la    vanité   de 
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leurs  hâtes  ;  c'était  leur  façon  de  reconnaître 
les  gages  qu'on  leur  payait,  en  un  temps  où 
les  beaux  espnts  avaient  remplacé  les  bouffons 
de  cour.  (Et  nous  laissons  dans  l'ombre  la 
cohue  des  poètes  sans  sou  ni  maille,  qui 
usaient  leurs  chau»!ics  sur  les  coffres  des  an- 
tichambres en  se  plaignant  de  n'être  jamais 
arrêtés  !)  On  acceptait  un  bout  de  table  ici. 
une  bourse  là.  On  était  w  le  nial.-ide  de  la 
reine  en  titre  d'office,  »  comme  le  pauvre 
Sr-arron.  Après  avoir  écrit  Cmna,  on  le  dé- 
diait a  M.  de  Montauron.  trésorier  de  I  épar- 
fnc.  Louis  XIV,  il  est  vrai,  modifia  ce  code 
e  protection  en  France  et  tira  les  lettrés  de 
cet  avilissement.  11  mit  presque  sur  le  mèn>e 

fiied,  parmi  son  entourage,  les  nobles  d'inlel- 
igence  et  les  gentilshommes  de  race.  Il  en 
fit  des  pensionnaires  de  l'Etat.  Encore  les 
pinx  favorisés  n'avaient-ils  guère,  sinon  quel- 
quefois au  théâtre,  de  profits  sûrs  et  d'émolu- 
ments certains  en  dehors  des  graliticaiions 
royales.  Et  ceux  que  n'abritait  point  laiio- 
tection  du  maître  se  voyaient  réduits,  con;mc 
La  F'ontaine,  à  chercher  ici  et  là  des  maisons 
hospitalières  qui  compntisiioni  à  les  héberger 
par  amour  de  l'art.  La  moindre  fonction  «k- 
cour  paraissait,  communément,  bien  supé- 
rieure au  métier  d  homme  de  lettres,  bon 
pour  créer  des  chefs-d'œuvre,  le  dernier  de 
tous  pour  gagner  de  l'arKPnf.  Etre  ou  ne  pas 
être,  tout  était  dans  cette  alternative  :  ou 
d'accepter  la  suiétion  maiérielle.  ou  de  briser 
sa  plume.  Les  libraires  d'alors  avaient  si  peu 
l'usage  d'associer  les  auteurs  à  leurs  béiiôti- 
ce».  et  ces  bénéfices  étaient  si  restreints  !  L'im- 
mense majorité  demeurait  insensible  aux 
agréments  des  lettres.  Quelques  romans,  un 
nombre  limité  de  pièces  de  théâtre,  des 
livres  de  dévotion,  et  c  en  était  assez  pour 
la  nourriture  des  intelligences  oisives. 

«  Le  talent,  disait  le  romancier  Daniel 
Defoe,  n'est  d'aucune  application  utile  aux 
usages  de  la  vie.  Ainsi  le  vif-argent  ne  peut 
se  transformer  en  monnaie  courante  ;  excel- 
lent pour  séparer  l'or  de  lalliage.  il  Jcvicnt 
inutile  à  celui  qui  voudrait  le  muer  en  quel- 
que chose  de  compact  et  de  solide,  n  L'non- 
nête  Anglais  du  xvn«  s.,  pauvre  homme  de 
génie,  qui.  après  avoir  enfanté  plus  do  deux 
cents  volumes  do  pamphlets,  mourut,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  presque  insolvable,  ne 
raif>onnait  que  trop  bien  pour  son  temps.  Au 
xviit*  8.,  l'nomme  de  lettres  marche  à  grands 
pas  vers  son  affranchissement.  Il  prend  une 
autorité  morale  extraordinaire.  Il  sème  en 
profusion  les  hardiesses  philosophiques  et 
sociales;  il  trône,  il  domine  dans  les  conseils 
de  larislocralie.  en  même  temps  qu  il  attire 
ver»  lui  les  espérances  des  peuples.  Mais  ce 
pouvoir  qui  s  affirmait  à  mesure  que  grandissait 
une  puissance  jusqu'alom  inconnue,  l'opinion 
publique,  on  commençait  à  le  craindre,  on  ne  le 
respectait  ftas  toujours.  De  certains  nobles  se 
croyaient  encore  le  droit  de  faire  bàtonner 
je.s  gens  d'esprit.  Fin  général,  le  talent  restait 
à  la  solde  des  princes,  des  ministres,  de»»  soi- 
gneurs, des  favorites.  11  aura  fallu  attendre 
jusqu'au  XIX*  s.  pour  assister  à  l'éniancipa- 
tion  notoire,  incontestée,  de  l'écrivain.  Elle  a 
été  complète,  dclinitive.  A  proprement  dire. 
ce  n'cBl  pas  l'individualité  du  talent  qui  «  <>st 
augmentée  en  considération  et  en  prestige.  Les 
hautes  souverainetoH  littéraires  teiidoni.  mal- 
heureusement, a  disparaître  pour  ne  s«'  renou- 
veler ou  a  des  intervalles  de  plus  en  plus  éloi- 
gné». C'est  la  fonction  d"é<  rire  elle-môme  i|iii 
s  est  accrue  en  indépendance  et  en  K<'curné. 
L'exercice  de  la  plume  garanliss.iiil  Icx!,- 
tence  de  l'nulour  et  sa  lilKTté.  voilà  h-  fait 
capital,  sauf  dans  quelques  genre»  inférieurs. 


lesquels  ne  subsisteraient  point  sans  les  encou- 
ragements de  l'Etat  ou  des  académies,  la 
vente  des  livres  a  pu  devenir  un  élément  de 
richesses  (Cf.  Fréd.  Loliée.  Nos  gen$  de  Let~ 
trtt,  p.  17,  sqq.) 

Il  faut,  néanmoins,  aujourd'hui  comme  hier, 
se  garder  de  trop  d'illusions  en  matière  si 
périlleuse.  Le  nombre  sans  cesse  accru  de 
ceux  oui  tentent  la  carrière  des  lettres  la  ren- 
dent de  jour  en  jour  plus  difTicile  à  parcourir. 
Jamais  on  ne  remarqua  —  sans  parler  de  la  con* 
currence  féminine  gagnant  là,  comme  ailleurs, 
d'une  manière  redoutable  —  une  aussi  grande 
quantité  d'hommes  faisant  profession  d'écrire, 
abusivement  ou  non.  (Quelques  privilégiés  dans 
la  foule  atteignent  a  un  étage  éminent  de 
faveur  et  de  succès.  Ou  vont  les  autrea  f  Mail 
comment  distinguer  la  multitude  des  aventu- 
riers qui  s'échelonnent  au  hasard  sur  la  route 
et  se  perdent  ou  périssent  dans  la  nuit  Y  Ce 
qu  on  sait  le  mieux  de  l'histoire  des  talents, 
c'est  l'interminable  chronique  des  affronts, 
des  souffrances,  des  agitations  infinies  j>ar 
lesquelles  ils  payèrent  le  pain  de  la  gloire. 
Même  de  nos  jours,  où,  dans  le  vaste  partage 
du  travail  social,  on  voit  nombre  de  gens 
faire  de  leur  espnt  métier  et  marchandise,  à 
bons  deniers  comptants,  plus  d'un  a  vérifié, 
hélas  !  avec  tropd  exactitude  le  mot  spirituel- 
lement cruel  de  Théodore  Barrière  : 

La  littérature  est  une  belle  branche....  i>our 
se   pendre. 

Lettres.  Vov.  LncOiiu.  H««  de  Sérigné 
Fénelon,  a'Atembert.  etc. 

Leiiclppe,  philosophe  grec  da  v*  s. 
av.  J.-C,  l'un  des  premiers  théoricien? 
du  système  atomique,  et  le  maître  de 
Démocrite. 

Leusden  (Jean),  hébraïsant  hollan- 
dais, l'un  des  maîtres  de  la 


biblique,  né  à  Utrecht,  en  1*5*^1,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  cette  ville, 
m.  en  1699.  Ses  travaux  ont  fait  loi  et 
rendu  d'éminents  services.  (Philohgus 
Hebrafus,  Utrecht,  1656,  in-4*;  Comptn- 
diam  biblicum,  1673,  in-8*.) 

Levallois  (Jules),  critique  français, 
né  à  Rouen  en  1829.  Longtemps  secré- 
taire et  collaborateur  de  Sainte-Beuve, 
il  resta  dans  ses  écrits  (Critique  mili- 
tante, 1863,  etc.)  rexcellent  disciple  de 
ce  maître. 

Levassenr  (1^'milk).  économiste  et 
géographe  français,  né  à  Paris,  en  18l*N; 
professeur  au  Collège  de  Fraii<'<*,  élu 
membre  de  l'Académie  des  Scionoos 
morales  et  politiques,  en  1866.  A  traité 
avec  une  compétence  universellement 
reconnu  des  questions  historiques  et 
économiques  relatives  aux  classes  po- 
pulaires. 

Levavas.scur  (Gustave),  poète  et 
litli'rnteiir  français,  né  à.  Argentan,  en 
1S19.  Il  se  montra  réaliste  sk  sa  manière 
dans  un  roman  champêtre  d'une  fidélité 
d'imprrssion  typique:  Dans  les  Herba- 

ges,  où  tout  est  rendu  vivant:  choses, 
êtes  et  gens.  Mais  poète  surtout,  lettré 
iugénieu.x,  styliste  rafflnô,virtuose  de  lu 
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rime,  il  compte  avec  les  Théophile  Gau- 
tier et  les  Théod.  de  Banville  par  les 
qualités  d'une  muse  à  la  fois  savante 
et  facile,  très  souple  et  très  variée. 
(InUr  amicos.  Poésies  fugilives,  Esquisses 
picardes,  etc.) 

Levesque  de  Burigny  (Jean),  écri- 
vain français,  né  en  1602,  à  Reims, 
reçu  À  l'Académie  des  Inscriptions  en 
1756;  m.  en  1785.  Appliqua  aux  sujets 
de  l'histoire  ancionne  les  idées  ré- 
gnantes dans  le  parti  encyclopédique, 
tout  en  se  réclamant  aussi,  pour  l'exa- 
men des  faits,  de  la  science  et  de  l'es- 
prit critique.  {Hist.  des  révol.  de  l'Empire 
de  Constantinople,  1750,  3  vol.  in-lî?). 
Biographe  sceptique  d'Erasme,  do 
Bossuet,  du  cardinal  du  Perron,  do 
Grotius,  et  le  principal  rédacteur  de 
VEurope  savante.  (1718-20,  12  vol.) 

Levosque  de  Pouilly  (Louis- Jean), 
savant  et  moraliste  français,  né  en 
1091,  A  Reims;  pendant  auelques  an- 
nées, lieutcnam-g'^néral  de  cette  ville; 
membre  de  rA<;uIénue  des  Inscrip- 
tions; m.  en  1700.  On  aime  à  rappeler, 
pour  l'aisance  du  style  et  l'attrayant 
philosophisme  qui  réside  en  ces  pages, 
sa  Théorie  des  sentiments  agréables.  (Ge- 
nève, 1747,  in-8*,  pi.  édit.) 

Lévéque  (Charles),  esthéticien 
français,  né  ù,  Bordeaux,  en  1818;  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  ;  membre 
de  rinstitut.  Son  livre  de  la  Science  da 
Beau  (1860,  2  vol.  in-8';  couronné  par 
l'Acailémie  des  Sciences  morales,  par 
rAcadémie  des  beaux-arts  et  par  l'A- 
cadémie française)  est  un<'  œuvre  de 
haute  importan<;o.  On  y  voit  appliqués 
aux  arts  du  dessin,  à  la  poésie,  a  l'élo- 
quence, les  mêmes  principes  d'inter- 
prétation idéale  de  lu  nature,  ramenée 
aux  diverses  conditions  de  puissance, 
d'ordre,  de  bonté,  do  justice  et  do  gran- 
deur morale. 

Lévls  (Pikurk-Marc-Gaston,  duc 
de),  littérateur  franeais,  né  en  I7r).'>.  du 
raar*^clial  François-Gaston  de  I.évis  ; 
membre  de  l'Assemblée  constituante; 
nommé  A  l'Acndéinie  par  ordonnance 
royale  en  ISIO;  m.  en  1830.  On  ren- 
contre bien  des  traits  judicieux  et  des 
impressions  piquantes  dans  les  Souve- 
nirs et  portraits  (1813-15,  3  vol.  in-S")  du 
noble  écrivain.  Chez  lui.  l'efTusion  in- 
génieuse des  idées  va  d'un  aecord  par- 
fait a\ee  l'aisance  d'un  style  fin,  en- 
traînant et  toujours  naturel.  (V.  aussi 
les  lUojrimes  et  rèjlexions  sur  différents 
sujets,  ISOS.  in- 12.) 

Levvald  (Fannv),  romancière  alle- 
mande, née  à  Ktvnigsberg,  le  24  mars 
1811.  Bel  esprit  doublé  d'un  esprit  fort, 
visant  à  la  virilité,  elle  signa  un  cer- 
ttain  nombre  de  nouveUoi  et  d'impres- 


sions de  voyages  (OEuv.  choisies,  Ber- 
lin, 1871-1875,  12  vol.),  accusant,  chez 
l'auteur,  un  sens  critique  très  aiguisé, 
de  la  pénétration,  une  disposition  à 
reproduire  le  côté  plastique  dos  choses, 
joint  à  un  sentiment  excessif  de  soi- 
même. 

Lewis  (Mathew  Grêgory),  roman- 
cier et  auteur  dramatique  anglais,  né 
à  Londres,  en  1773;  membre  do  la 
Chambre  des  Communes  ;  m.  en  pleine 
mer,  au  retour  d'un  voyage  dans  ses 
propriétés  de  la  Jamaïque.  Le  fantas- 
tique et  Tétrange,  mêlés  de  volup- 
tueuses peintures,  passionnèrent  for- 
tement rimagination  de  ce  fabricant 
«  d'horribles  merveilles  ».  «  Satan  lui- 
même,  s'écriait  en  l'interpellant  Byron, 
redouterait  d'habiter  avec  toi  et  de 
trouver  dans  ton  cerveau  un  enfer  plus 
profond  que  le  sien.  «  Le  Moine  (1795), 
parmi  ses  romans,  est  l'œuvre  la  plus 
exaltée  de  Lewis,  dans  un  genre  qui  le 
rendit  populaire  jusqu'à  larrivée  de 
VValter  Scott.  Ily  a  beaucoup  de  fan- 
tômes aussi  et  de'  fracas  mélodramati- 
que, dans  son  théâtre.  (Le  Spectre  du 
château,  1797,  etc.) 

Lexicologie.  Partie  de  la  science  du 
lanpapo  qui  s'occupe  des  mots  considérés  par 
rapport  à  leur  valeur,  à  leur  étymologie. 

Loyden  (John),  écrivain  écossais, 
né  en  1775,  m.  en  1811.  Médecin  et 
orientaliste,  il  s'était  fait  un  nom  dans 
la  poésie  par  ses  Scènes  de  Venfanee 
(Poeticat  Remains,  1819),  très  purement 
écrites. 

Lézardière  (Pauline  de),  femme 
érudite  française,  née  le  25  mars  1754, 
en  Vendée,  m.  en  1835.  Marehant  sur 
les  traces  de  .M.  «le  Bréquigny,  ou 
plutôt  cédant  A  l'impulsion  d'une  in- 
telligence sérieuse  et  utilitaire,  elle 
entreprit  d'écrire  la  théorie  des    lois 

ftoliliques  de  l'ancienne  monarchie 
rançaise  et  de  combler  ainsi  une  la- 
cune laissée  par  Montesquieu  dans 
VEsprit  des  lois.  La  publication  de 
M"'  de  L.  tr«^s  estimée,  parce  qu'elle 
commença  d'éclairer  le  chaos  de  lois 
jusqu'alors  peu  connues,  ne  put  être 
achevée  de  son  vivant.  (Pans,  1841, 
l  vol.  in-8*.) 

Lhomnie  (François),  littérateur 
français,  né  A  Nleaux  en  1847;  profes- 
seur de  l'Université;  membre  du  (^n- 
seil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 
Critique  dramatique  ingénieux,  écri- 
vain spirituel  et  mordant,  il  a  montré 
un  sens  très  juste  des  questions  de 
théâtre,  de  littérature,  et  souvent  do 
la  vie  elle-même.  (Études  sur  le  théâtre 
contemporain,  2*  éd.,  1889;  la  Comédie 
d'auJourd^hui,  etc.) 

Ltiotnoud  (Charles),  grammairien 
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et  latiniste  français,  né  en  1727,  à 
Chaalnes,  m.  en  1794.  Homme  de  dé- 
vouement et  de  vertn.  il  se  consacra 
entièrement  à  l'éducation.  Toute  sa 
vie  il  ne  voulut  être  aue  professeur  de 
sixième  et  ne  travailler  que  pour  les 
classes  élémentaires.  Grâce  à  leurs 
mérites  d'exactitude,  de  simplicité,  do 
clarté,  ses  grammaires  latine  et  fran- 
çaise, son  Èpitome  historix  sacr^  (1784, 
in-12),  son  De  viris  Uluslribus  urbis  Ho- 
mx,  eurent  un  succès  prodigieux  et 
continu.  Dans  ses  abrégés,  Lnomond 
a  répandu  une  morale  très  douce, 
inspirée  par  l'esprit  chrétien  et  l'an- 
tiquité, enseignant,  en  mémo  temos 
que   la  morale  privée,  l'amour  de  la 

Satrie,  le  respect  de  la  loi.  le  sentiment 
e  la  liberté.  Le  20  mai  1894,  Spuller. 
ministre  de  l'Instruction  publique,  a 
inau}çuré,  &  Chaulnes,  le  monument 
élevé  au  modeste  savant,  à  l'occasion 
du  centenaire  de  sa  mort. 

1^'llospital   (Michel   de),  illustre 
magistrat  français,  né  vers  1505,  à  Ai- 

fueperse,  en  Auvergne,  conseiller  au 
»arîement,  surintendant  des  finances 
en  1054,  chancelier  en  15(J0;  m.  en  157:i. 
l^  magistrature  française  compte  de 
beaux  noms  au  xvi'  siècle  :  il  n^en  est 
pas  un  qui  ait  un  plus  glorieux  reflet 
de  probité,  de  constance  dans  le  bien 
et  de  douceur  que  celui  de  Michel 
L'Hospital.  Dans  son  rôle  politique  de 
garde  des  sceaux,  il  s'appliqua,  avec 
une  noble  fermeté,  à  modérer  les  pas- 
sions de  la  cour.  Il  crut,  pendantquel- 
que  temps,  pouvoir  dominer  le»  em- 
portements a'une  politique  de  faction. 
«  Patience,  patience,  disait-il,  tout  ira 
bien.  »  Il  lui  fallut  enfin  ouvrir  les 
yeux  à  la  réalité,  et  comprendre  l'inu- 
tilité de  ses  efforts  do  conciliation  et  do 
tolérance.  Les  sceaux  lui  furent  re- 
tirés, il  partit  pour  son  domaine  de 
Vignay.  prés  d'Étampes;  il  emportait 
avec  lui  de  tristes  pressentiments  que 
la  Saint-Barthélémy  ne  tarda  pas  à 
justifier.  II  mourut  consumé  de  chagrin 
avec  le  regret  de  n'avoir  pu  «  désar- 
mer la  haine  de  ceux  que  sa  vieillesse 
ennuyait.  »  Malgré  ses  conseils,  ils 
avaient  mieux  aimé  faire  la  force  que  la 
souffirir.  «  Ses  ennemis,  suivant  Bran- 
tôme, ne  nurcnt  lui  ôter  le  los  qu'il  ne 
lust  lo  plus  grand  pcrsonna|;e  de  la 
robe  qui  fut  ni  qui  sera  jamais.  »  Son 
style  est  plein  de  force  et  de  gravité. 
Il  exprime  avec  une  sobriété  magnifi- 

auc  dos  pensées  vijçoureuses  empreintes 
'une  profonde  tristesse.  f(i&ay.  compl., 
éd.  Dufey.  de  l'Yonne,  1824-26,  5  vol. 
in-8'.)  -  Ch.  g. 

L'Hospital  (Michel  Huraiilt  de), 
seigneur  de  Bélesbat.  magistrat  fran- 
çais, petit-flls  du  précédent,  chance- 


lier du  roi  de  Navarre,  m.  en  1592. 
L'un  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée. 

Lfancourt  (Jeanne  Schomderg, 
duchesse  de),  née  en  1600,  fille  du 
maréchal  Henri  de  Schomberg;  m.  en 
1671.  Après  avoir  donné  à  la  cour,  toute 
jeune  femme,  l'exemple  des  vertus  les 
plus  rares  et  les  plus  difficiles,  elle  prit 
à  cœur,  sur  la  fin  de  sa  vie,  étant  de- 
venue grand-mére,  de  tracer  pour  sa 
petite-fille,  la  princesse  de  Marsillac, 
un  règlement  d'existence  chrétienne 
(Règlent,  donné  par  la  duchesse  de  Lian- 
conrt  à  la  princesse  de  Marsillac,  1698  ; 
rééd.  par  M"*Forbin  d'Oppéde,  Paris, 
1880),  qui  fut  considéré,  a  l'époque  où 
il  parut,  comme  un  chef-d'œuvre  de 
direction. 

Liard  (Louis),  philosophe  et  admi- 
nistrateur français,  membre  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques),  né  à  Falaise,  le  î?2  août 


1810.  Il  enseigna  la  nhilosophiu  dans 
plusieurs  lycées,  d'abord,  puis  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  C'est 


à  cette  période  de  sa  vie  intellectu«*lle 
que  se  rapportent  les  livres  qu'il  publia 
sous  les  titres  suivants  :  Des  définitions 
géomélriques  et  des  définitions  empiriques: 
les  Logiciens  anglais  contemporains;  la 
Science  positive  et  la  Métaphysique.  De- 
venu recteur  de  l'Académie  de  Caen, 
en  1880.  U  fut  appelé  en  1884  à  la  Di- 
rection de  l'Enseignement  siipt^rieur 
au  ministère  de  l'Instruction  publique. 
Promoteur  et  agent  principal  de  la 
plupart  des  réformes  qui  ont  trans- 
formé ee  département,  c  est  jI  M.  Liard 
3u'ondoit  en  particulier  la  constitution 
es  facultés  en  universités.  Lui-même 
H  très  bion  exposé  dans  un  ouvrage  »^é- 
cia.\  (L'Enseignement  supérieur  en  France 
de  1789  à  1893)  toutes  les  expériences 
tentées,  depuis  un  siècle,  pour  agran- 
dir le  rôle  de  nos  universités,  pour 
les  hausser,  par  exemple,  au  niveau 
des  grands  établissements  scientifiques 
de  l'Allemagne;  et  d'autre  part,  il  a 
établi  d'une  manière  très  lumineuse 
comment,  avec  ses  modifications  pro- 
gressives, les  conditions  de  noire 
enseignement  supérieur  se  rattachent 
toujours  de  la  manière  la  plus  étroite 
aux  lois  fondamentales  de  la  société 
française,  telle  qu'elle  est  sortie  de  la 
Révolution. 

LibaniuB  ou  LIbanlos,  rhéteur  grec 
du  iV  s.,  né  vers  311  av.  J.-C.  i\  An- 
tioche  sur  l'Oronte,  m.  vers  4(X>.  De- 
meuré, comme  Symmaque,  fidèle  au 
f»aganisme,  qui  se  mourait,  mais  èga- 
ernent  anime  d'un  esprit  de  tolérance 
philosophique,  il  eut  pour  élevés  et 
pour  amis  quelques  uns  des  plus  illus- 
tres représentants  de  la  «loctrine  chré- 
tienne :  Basile,  Grégoire  de  Na/ianze, 
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Jean  Chr^sostôme.  La  plupart  des  ou- 
vrages qui  nous  sont  restés  de  Libanias 
appartiennent  au  genre  8ophisti9ue; 
on  ne  s'intéresse  plus  qu'au  recueil  de 
ses  lettres,  au  norabro  d'environ  2000, 
parce  Qu'elles  nous  représentent  en 
détail  rétat  de  la  littérature  et  de  la 
société  grecque  au  iv»  s.  (Éd.  Cb.Wolf, 
Amsterdam,  1711,  in-fol.) 

Libelle  (Ut.  libetlum.  petit  livre).  Ecrit 
ordinairement  de  peu  d'étendue,  injurieux, 
diffamatoire  et  le  plus  souvent  oJoninieux. 

Llbrelto.  Livret  d'opéra.  Sans  vouloir 
(aire  ici  1a  poétique  du  genre,  nous  nous 
bornerons  à  constater  que  la  France  aura  eu. 
depuis  deux  siècles,  bien  des  librettistes  de 
valeur:  Quinsult.  Danchet.  La  Motte- Houdard. 
Roy,  Cahuzac.  Fuzelier,  Scribe,  pour  l'Opé- 
ra; Favart.  Scdaine,  Marmontel,  Laujun, 
Monvel.  Longchamps.  Alexandre  Duval, 
Théaulon,  Scribe,  Saint-Georges,  Michel 
Carré,  de  Leuven,  Jules  Barbier,  pourropéra- 
comiqae.  L'Italie  placo  à  la  If  te  de  ses  librrt- 
tistoR  :  Métastase  et  Apostolo  Zcnos.  A  la  suite 
de  ces  deux  vrais  poét«s.  elle  cite  avec  distinc- 
tion :  Romani.  Solera,  Romanclli^Rossi,  Mar- 
co Marcello  et  divers  autres. 

Lice  chansounière  (la).  Société  liité- 
rniro,  analogue  à  celle  du  Car*au.  établie  pour 
cultiver  la  chanson  Emile  Debraux,  Pierre 
Dupont,  Paul  Avenel  en  ont  été  les  princi- 
paux poètes. 

Licence  poétique.  CcrUine  liberté  que 
les  poètes  se  donnent  dans  leurs  vers  contre 
les  règles  ordinaires  de  la  langue  ou  de  la 
versification,  et  qui  ne  seraient  pas  re^-ues  dans 
la  prose. 

Lichtemberger  (Ernest),  littéra- 
teur français,  né  en  1847.  &  Strasbourg; 
chargé  du  cours  de  littérature  étran- 
gère &  la  Faculté  des  Lettres  de  Pa- 
ris. On  apprécie  beaucoup,  en  France 
et  en  Allemagne,  ses  excellentes  Êta- 
des  sur  les  poésies  lyriques  de  Goethe. 
(In-8-.) 

Lichtenberg  (Geoucks-Christo- 
phe),  céK-bre  savant  et  auteur  satirique 
allemand,  né  prés  do  Durmstadt,  en 
1712;  professeur  de  mathématiques  à 
Goettingue  ;  conseiller  de  cour  en  1788; 
m.  en  1799.  Une  sorte  d'humour  bri- 
tannique, auquel  no  furent  pas  étran- 
gers les  souvenirs  de  ses  voyages  en 
Angleterre,  épave  les  piquantes  satires 

au'il  a  dirigées  tantôt  contre  les  idées 
c  Lavater  (Sur  la  physiognomonie,  contre 
les  physiognomonisles,  17TO),  tantôt  con- 
tre les  innovations  orthographiques  de 
Voss.  ou  sur  des  sujets  de  polémique 
du  moment. 

Lichtenstein  (Ulrich  do),  minne- 
singer  allemand  du  xiir  s.,  da  la  fa- 
mille dos  princes  de  ce  nom;  auteur 
d'un  ouvrage  de  haute  galanterie,  le 
Service  des  dames,  en  18.SX2  vers,  et  du 
Livre  des  dames,  en  2,092  vers,  colui-ci 
moins  fanatique  &  l'égard  do  ce  sexe, 
qui  lui  fit  faire,  dans  le  cours  de  nos 


existence,  tant  de  folies  plus  oa  moins 
chevaleresques. 

LlcIiBtenstein.  Voy.  Hanfi. 

Liclitwer  (  Magnus  -  Gottfribd), 
fabuliste  allemand,  né  ù.  Wiertzen» 
en  1719,  m.  ù.  Halberstadt,  en  1783.  On 
peut  le  mettre  au  rang  des  plus  ingé- 
nieux conteurs  d^apoloeues  (Fabeln, 
Erzaehlungen,  1748-17w);  Pinvcntion  de 
ses  sujets  lui  appartient;  ses  moralités 
sont  bien  amenées,  et  il  relève,  dit  Col- 
lorabet,  par  un  tour  piquant  des  allé- 
gories communes  d^ailleurs. 

Licinius  (CaIus  -  Macer),  homme 
d'État,  historien  et  orateur  latin,  né 
v.  110  av.  J.-C,  m.  en  66.  Il  avait  écrit 
des  Annales  rerum  romanornm,  où,  gràoe 
à  une  étude  attentive  des  sources,  il 
put  rectifier  bien  des  erreurs  oommiaes 
par  ses  prédécesseurs.  On  lui  reproche 
certaine  partialité  en  faveur  du  parti 
plébéien. 

Liebknecht  (VVilhbm),  célèbre  so- 
cialiste allemand,  né  &  Giessen,  en 
1826;  député  au  Reichstag  et  le  porto- 

Sarole  de  son  parti,  en  toute  occasion 
'attaque  ou  de  défense. 

Lied.  Genre  de  poésie  allemande,  récit 
chant<i.  Il  lient  de  la  ballade  et  de  la  chanson, 
de  la  romance,  de  l'élégie,  de  l'idylle,  du 
sirvente  patriotique.  Les  sentiments  dont  il 
s'inspire  sont  ceux  qui  touchent  aux  entrailles 
de  rfiumanité,  ou  dont  la  caresse  donne  des 
ailes  à  l'imagination.  Son  domaine  est  infini. 
Les  anciens  modèles  du  lied  ne  sont  autre 
chose  que  des  chants  popolaires.  De  nobles 
poètes.  Gœtbe  et  Henri  Heine  surtout,  en  lui 
l>rclant  une  forme  littéraire  et  savante,  bien 
éloignée  de  cette  modeste  origine,  en  ont  tiré 
de  purs  chefs-d'œuvre,  que  les  plus  illustres 
compositeurs,  comme  Schubert.  Mendelsshon. 
Schumann,  Brahms,  ont  enveloppés  d'har- 
monie. 

Lieux  communs,  lieux  oratoires  ou 
simplement  lieux.  En  t.  de  rhét.,  sources 
Kéncrales  d'où  un  orateur  'peut  tirer  ses  ar- 
punienis  et  ses  moyens.  Les  anciens  avaient 
rnupé  sous  l'appellation  équivalente  do  topi- 
ques certains  chefs  généraux  propres  à  four- 
nir ccH  art^ments.  Dans  le  sens  moderne  du 
mot,  on  dÔNigne  dunomde  lieu  commun  toute 
phra.sc.pôri|Jirase,  métaphore  ou  tout  aphoris- 
me, inc<'s«winjment  répétés,  qui  viennent  pour 
aillai  din>  hn  placer  d'eux-mêmes  sur  les  lèvres 
de  loratfur  ou  ^offrir  à  la  plume  dî  l'écri- 
vain; tout  sujet  dune  étemelle  vérité,  qu'on 
a  dû.  après  mille  et  mille  autres,  repenser, 
renverser  et  combiner  différemment.  En  poé- 
sie, par  exemple,  est-il  un  thème  aai  semble 
plus  usé  que  l'idée  de  l'inaltérable  indiffé- 
rence de  la  Nature  aux  joies  et  aux  souffran- 
ces de  l'humanité  t  Cependant,  pour  le  ren- 
dre k  plus  saisis5anl  encore,  il  n'y  faut  que 

bien  voir,  sentir  profond«''incnt  et avoir  dn 

génie.  On  no  peut  échapi>er  au  lien  oomintm, 
quand  il  s'agit  de  refondre  des  matières  où 
viennent  inovitablcment  se  rencontrer  l'expé- 
rience humaine  et  l'universel  bon  sons,  un 
critique  du  XVII*  s.,  très  ennemi  de  saint 
Augustin,  loi  reprochait  de  n'avoir  jamais 
prêché  que  sur  des  lieux  communs  de  morale. 
«  Eh  !  sur  quoi  voudriez- vous  qu'il  eût  prè' 
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ché  t  »  lui  répliqua  Bossuct.  En  réalité,  tonte 
l'originalité  littéraire  n'«8t  pres4)ue  jamais 
^'ane  manière  supérieure  de  raviver  le  sen- 
timent, de  renouveler  les  idées  par  les  mots 
et  de  se  les  approprier. 

Ligne  (Charlbs-Josbph,  prince 
de),  écrivain  français,  né  à  Braxelles, 
en  1735  ;  officier-général  au  service  de 
l'Aatriche  ;  m.  en  1814.  On  a  dit  qu'avec 
son  origine  belge  il  eut  en  naissant  l'es- 
;>rit français.  lien  développa  merveil- 
eusement  les  qualités  par  un  long 
commerce  avec  les  hommes  de  lettres 
les  plus  célèbres  et  avec  les  gens  du 
monde  les  plus  accomplis.  Comme  il 
ne  traita  iamais  que  de  qu'il  avait  vu, 
personnellement  CTpérimenté  ou  de  ce 

Î^u'il  connaissait  à  fond,  les  Mélanges 
ittéraires,  politiques  militaires  et  senli- 
mentaires  (34  vol.)  du  prince  do  L. 
ont  une  réelle  importance  historique 
ou  sont  d'une  vérité  d'observation  tou- 
jours piquante  sous  leurs  mille  aspects, 
sérieux  et  frivolos.  Ajoutez  à  cela  que 
son  style  s'échappe  en  saillies  des  plus 
imprévues,  qu'il  est  le  plus  original,  le 
plus  mobile  et  le  plus  semblable  au  ton 
d'une  conversation  spirituelle,  et  voua 
nurez  l'idée  <lu  charme  qu'on  éprouve 
H  le  lire.  Il  ne  met  do  Fart  ni  de  la 
prétention  à  rien,  et  donne  de  la  vie  à 
toute  chose. 

Llllo  (William),  auteur  dramatique 
anglais,  né  en  1093,  m.  en  1739.  Il  mit 
au  théâtre,  entre  autres  pièces,  la  Fa- 
tale curiosité,  cette  horrible  histoire 
d'un  père  et  d'une  mère  tuant,  pour  le 
dépouiller,  un  jeune  voyageur  qui  se 
trouve  être  leur  propre  nls. 

Limousin  ne).  Patois  parlé  dans  lan- 
cienne  province  du  Limousin.  Santillana,  en 
non  Promeio  au  connétable  de  Portugal,  dé- 
clare que  du  Limousin  la  poésie  des  trouba- 
dours se  répandit  dans  le  nord  do  l' Espagne. 
Opinion  contestable,  peut-être;  la  vérité,  c'est 
que  le  dialecte  même  eut  une  ielle  supériorité 
sur  les  autres  formes  romanes  du  midi  de  la 
France  qu  il  servit  à  les  désigner  toutes,  non 
seolenient  en  deçà  mais  au  delà  des  Pyrénées. 
Après  avoir  joui  d'une  si  grande  faveur,  il 


n  alla  plus  qu'en  dégénérant  iusquà  devenir 
un  vulgaire'patois.  En  1887,  M.  Joseph  Roux 
*  publié  la  Cmin«ou  lemouzina,  véritable  épo- 


lire  patois, 
,.._laCAû 
pée  ;limonsinc. 

Lilly.  Voy.  Lyly. 

Llnunt  (Michel),  poète  français,  né 
en  1708,  m.  on  1794.  Quatre  poèmes  di- 
dactiques, couronnés  par  l'Académie, 
et  deux  tragédies  dont  il  ne  reste  pas  de 
souvenirs  (Alzaîde,  Vanda)  forment  tout 
le  bagage  de  ce  protégé  de  Voltaire. 

Ltndsay  (sir  David),  poète  écossais, 
né  &  Garmylton,  en  1490,  m.  vers  1557. 
Favori  du  roi  Jacques  V,  ami  do  l'apô- 
tre Jean  Knox,  il  n'a  ménagé  dans  le  Play 
des  Trou  BUUs,  sorte  de  moralité  dra- 
matique, ni  le  monarque,  ni  les  barons, 
*i  le  clergé.  Ses  Œuvres,  où  figurent 


des  élégies  gracieuses  et  doucement 
mélancoliques,  ont  été  réunies  par 
Chalmers,  Edimbourg,  1806,  3  vol. 
in-8*. 

Llngard  (John),  littérateur  anglais, 
né  A  Winchester  en  1771,  m.  en  1851. 
Prêtre  catholique,  il  s'est  fait  connaî- 
tre par  plusieurs  écrits  de  polémique 
religieuse  où  il  se  montre  intrépide 
défenseur  de  l'orthodoxie.  On  vante 
surtout  sa  très  solide  Histoire  d'Angle- 
terre Jusqu'en  1688,  souvent  rééditée  et 
traduite. 

Llngendes  (Jean  de),  poète  français, 
né  en  1580.  m.  en  1616.  Il  répandit  dans 
un  genre  de  vers,  la  stance,  beaucoup 
de  douceur  et  de  grâce  facile.  (Les 
Changements  de  la  bergère  Iris,  Paris, 
1605-1612,  in-12.) 

Lf  amendes  (Claude  de),  prédicateur 
français,  cousin  du  précédent,  né  en 
1591,  d  Moulins;  supérieur  de  la  mai- 
son professe  des  Jésuites,  &  Paris;  m. 
en  1660.  L'un  des  instaurateurs  en 
France  de  la  véritable  éloquence 
chrétienne,  il  avait  enlevé  tout  Paris 
durant  trente  ans,  dit  le  P.  de  la  Rue, 
sinon  par  l'étendue  du  savoir  et  la  di- 

Snité  de  l'action,  du  moins  par  la  force 
es  mouvements. 

Son  parent,  Jean  de  Llngendes 
(1595-1665),  évoque  de  Mdcon,  est 
connu,  surtout  à  cause  des  emprunts 
célèbres  que  lui  a  faits  Fléchier. 

Llnguet  (Simon  -  Nicolas  -  Henri), 
avocat  et  publiciste  français,  né  en 
1736, à  Reims;  m.  en  1794.  L'un  des 
raisonneurs  excessifs  du  xviii*  s.,  il 
poussa  très  loin  la  manie  contradic- 
toire en  jurisprudence,  en  littérature, 
en  histoire,  en  économie  politique,  et 
gâta  les  plus  brillantes  qualités  de  son 
esprit,  soit  par  l'inconséquence  de  s»»s 
doctrines,  soit  par  une  certaine  obsti- 
nation à  prendre  constamment  le  con- 
tre-pied des  opinions  d'autrui.  (Voy. 
Théorie  des  lois  civiles  ou  Principes  fon- 
damentaux de  la  société,  1767,  2  v.  in-8'; 
Mémoires  et  plaidoyers,  Amsterdam, 
1773.  7  vol.  m-12;  Théorie  du  libelle, 
1775,  in-12;  Annales  politiques,  civiles 
et  littéraires  du  XV IIP  siècle,  Londres, 
1772-1792,  19  vol.  in-12.)  Opiniâtre,  in- 
flammable, inflexible,  c'est  par  ces  trois 
mots  que  le  fougueux  avocat  Linguet 
définissait  son  caractère.  Il  s'était  pro- 
mis d'associer  la  culture  des  lettres  à 
Texercice  de  la  jurisprudence;  mais, 
comme  il  ne  réserva  jamais  rien,  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ses  in- 
tempérances, il  trouva  moyen  de  mé- 
contenter tout  le  monde  :  tour  à  tour  il 
fut  inquiété  dans  la  littérature  par  les 
haines  du  barreau  et  poursuivi  au 
barreau  par  des  vengeances  littéraires. 
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«  Lingnet,  dit  Charles  Monselet,  mou- 
rut comme  il  avait  vécu,  par  lo  para- 
doxe. Ce  fut  un  de  ses  paradoxes  qui 
le  d«^nonça  et  le  tua.  »  En  effet,  la 
fantaisie  lui  ^^tait  venue  de  d(^elarer 
que  le  pain  est  une  drogue  meurtrit^re, 
une  invention  dangereuse  et  tri^n  nui- 
sible. Ce  fut  pour  avoir  mal  parlé  du 
pain  que  le  tribunal  Révolutionnaire 
condamna  Linguet  &  porter  sa  tête  sur 
l'échafaud. 

Unguiftlique.  Etude  des  principes  e 
drs  rapports  des  langues;  science  comparative 
embrassant  plusieurs  idiomes  ou  même  ioulcs 
les  langues  connues  et  visant  à  en  retrouver  les 
orijçine?.  a  en  établir  la  tjliation,  à  en  déter- 
miner la  phonétique  et  la  structure.  La  I.  a 
été  romplètemenl  renouvelée  au  \ix*  s.  Elle 
n'existe  vuiment  avec  des  bases  de  certitude 
que  depuis  les  découvertes  de  Bopp,  conti- 
nuées, élargies  par  les  travaux  de  ses  nom- 
breux disciples  dans  1  Europe  entière.  On 
confondait  assez  ordinairement  les  deux  ter- 
mes de  philologie  et  de  linguistioue.  C'est  en 
particulier  à  Scblcider,  Kuhn,  Cnavée,  Spie- 
gel,  Hovelacquc.qu'cst  due  la  distinction  main- 
tenant fixée  entre  1  une  cl  l'autre  scienccs.Tous 
ces  auteurs  tombent  d'accord  sur  ce  point  capi- 
tal que  la  première  est  du  domaine  des  con- 
naissances nistoriques  et  que  la  seconde  est  du 
domaine  des  connaissances  naturelles. 

Llnière  (François  Payot  de), 
poète  satirique  français,  né  en  1628,  à 
Paris,  m.  en  1704.  11  n'a  laissé  aucun 
ouvrage,  quoiqu'il  eût  fait  beaucoup 
do  vers  et  de  prose  pendant  sa  vie  ; 
mais  ses  chansons,  ses  épigrammes  sont 
éparses  dans  les  recueils  du  temps.  Il 
ne  les  composait  que  pour  les  réciter 
au  cabaret,  où  il  passait  une  partie  de 
ses  jours.  On  le  connaît  surtout  par 
SOS  querelles  avec  Boileau. 

Llnus,   personnage   légendaire  des 

fueniiers  temps  de  la  Grùcc.  Il  périt  d 
a  fleur  de  l'âge,  mal  récompensé  d'a- 
voir appris  aux  hommes  lo  rythme  et 
la  mélodie.  Son  nom  fut  donné  à  une 
sorte  d'hymne  plaintif,  le  linus,  oiiVon 
plourait  traditionnellement  le  trépas 
préinnturé  do  quelque  adolescent  aimé 
des  (li«'ux.  Celait  aussi  une  complainte 
sur  la  disparition  du  printemps,  sur 
la  mort  de  la  belle  saison. 

Lion  de  Bourges.  Chanson  de  geste  du 
XIII'  s.;  cvcle  de  l'épopée  royale.  (Mss. 
iJibl.  nal.)  ' 

Llpog ranime  (du  grec  ^fitîrîiv,  laisser, 
et  yç,iy.ux,  leitrej.  ouvrage  en  ven»  ou  en 
>r'>sc  dan«!  lequel  on  affecte  d'<'\<'lure  une 
eltrc  |>attit'uiiere  de  l'ali-habel.  L'Odv«$r'e  de 
Triphyodore.  qui  n  .'i\nil  pas  d'à  dans  I<^  pre- 
mier chant,  point  de  b  dans  le  second  était  un 
lipograuime.  Les  m«irteaux  lipopranimatiques 
ont  joui  d'une  certaine  faveur  en  Italie. 

LIselle.  SoTJ.relfo  de  comédie,  intrigante, 
menteuse  et  oonipliro  de  Frontin. 

Lfsola  (François-Paul),  publloiste 
et  avocat  franvai.s,  né  à  Salins,  en  l(il3, 
m.  en  1675.  Obligé  de  quitter  la  France 
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pour  se  dérober  aux  suites  do  certains 
actes  illicites  qu'il  avait  commis,  il 
tourna  contre  son  pays,  au  service  de 
l'Autriche,  sa  plume  do  pamphlétaire 
et  ses  habiletés  de  diplomate.  (Bouclier 
d'État  et  de  Justice  contre  le  dessein  de  la 
monarchie  universelle,  1667,  in-12,  pins, 
trad.) 

Lista  y  Aragon  (Alberto),  poète 
et  savant  espagnol,  né  en  1775  près  de 
Séville;  char^i^é  dés  l'âge  de  quinze 
ans,  par  un  privilège  de  précocité  ex- 
traordinaire, do  renseignement  des 
mathématiques:  entré  en  1807  dans  les 
ordres,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  do'me- 
ner,  concurremment,  le  journalisme, 
le  professorat,  la  critique  et  la  poésie; 
reçu  à  l'Académie  de  Madrid  ;  m.  on 
1S48.  Il  dirigea  le  collège  de  San  Ma- 
teo.  où  se  formèrent  les  meilleurs 
écrivains  de  l'Espagne  moderne. 

Li-laï-pé  ou  Ll-pé,  le  plus  célèbre 
poète  de  la  Chine,  né  en  702  de  notre 
ère,  m.  vers  763.  Il  appartenait  à  la 
brillante  époque  des  Thang.  L.  est  un 
frère  intellectuel  des  Persans  Kheyam 
et  Haflz,  ayant  comme  eux  Tobsession 
do  cotte  éternelle  antithèse  des  joies 
présentes  et  de  l'anéantissement  final, 
qui  résume  le  court  passage  de  l'hom- 
me sur  la  terre.  Quelques-unes  de  ses 
pièces  ont  été  traduites  en  français. 
(Herveyde  St-Denis,  Poésies  de  l'époque 
des  Thang,  1862,  in-8*.) 

Lithuanien.  Langue  parlée  dans  la  ré- 
gion do  la  Russie  d'Europe  appelée  Lithua- 
nie  et  dans  l'extrême  nord-esl  de  la  Prus»« 
orientale.  Cet  idiome,  affecté  i  l'usage  popu- 
laire de  deux  millions  d'hommca  environ,  onro 
un  intérêt  d'étude  exceptionnel  parce  qu'il  re- 

r»rés«ntc  dans  sa  pureté  la  plus  grande,  après 
e  sanscrit,  l'élément  primitif  indo-européen, 
qui  donna  naissance  k  tant  de  différents  lan- 
gages. 

Le  monument  le  plus  impK>rtant  de  la  littéra- 
ture lithuanienne  est  le  poème  des  Saisons  de 
Donalitius  (1714-1780).  en  trois  mille  vert  (p. 
par  Rhesn  avec  trad.  allem.  en  1818,  {tar 
Relileicherà  Saint-Pétersbourg,  en  1806.  et  p,ir 
Nesscimann,  en  1869).  On  s'est  empressé  de 
recueillir  les  daTnot  ou  chants  populaires  li- 
thuaniens, avant  que  disparaisse  inévitable- 
ment un  idiome,  que  lesérudits  reconnaissent 
être  un  des  plus  curieux  exemples  de  conser- 
vation linguistique. 

Litote.  Fip.  de  rhétorique,  qui  consiste  à 
se  servir,  par  modestie,  par  égard  ou  par  tout 
autre  considération  restrictive,  d'une  exptv%~ 
sion  qui  dit  le  moins  pour  (aire  entendre  le 
plus.  C'est  ainsi  que  Celimène,  lorsqu'elle 
dit  à  Hodrifiue  :  Va.  je  ne  le  hais  point,  veut 
exprimer  qu'elle  l'aime  toujours 

Llltéralurc.  Théorie,  connaissances, 
élude  des  belles-lettres,  de  toutes  les  formes 

de  la  iHin^ée. 

Le  nume  mot  .n  cette  «signification  déjà  si  largo 
njouie  lelle  Cl  non  nmins  étendue  :  l'enseoildo 
(It'p  ]»rodurlion"i  littéraires  d'une  nation, d'uu 
pays,  dune  époque.  Innombrables  donc  sont 
le>  ninléri.iiix  de  la  littérature.  Ia-k  moindres 
traces  de  1  ascendant  que  les  hommes  peuvent 
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exercer  sur  leurs  sembUbles  par  le  prestige  de 
la  parole  ou  par  l'effusion  de  leurs  pensées 
écrites,  les  plus  minces  vestiges  de  leur  exis- 
tence morale,  de  leurs  croyances,  de  leurs  ins- 
tinctivilés.  do  leurs  passions,  comme  les  ont 
transmis  les  témoignages  durables  des  langues, 
les  docuine  nts  publics,  les  lois,  les  traités,  les 
harangues  proclamées  au  milieu  des  camps,  les 
discours  prononcés  du  haut  de  la  tribune,  les 
accents  de  la  chaire  évangélique.  les  mémoi- 
res, récils  ou  actions  du  conteur,  les  chants 
du  po«te,  les  méditations  du  philosophe,  les 
épancbemenls  d'une  correspondance  familière; 
le  monde  entier  des  formes,  des  couleurs, 
des  harmonies,  tout  relève  de  la  littérature  et 
tout  lui  appartient  à  titre  de  monument,  d'ex- 

fression  ou  de  souvenir.  Cette  histoire  de 
esprit  si  diffuse,  où  chaque  pensée  trouve 
son  signe,  on  la  masse  d«s  opinions  qui  se 
mêlent  et  se  suraj[oatent  fait  un  chaos  en  ap- 
parence indébronillablc,  porte  avec  elle  ses 
moyens  de  simplification.  Toute  forme  intel- 
lectuelle laisse  de  soné]  anouiNsoment  complet 
une  courte  expression  qui  en  cïit  comme  le 
type  abrégé  et  caractéristique.  Isolée  des  nuan- 
ces et  des  reQets  qui  la  ré|iètent  incessam- 
ment, elle  entre,  à  l'état  de  pure  formule, 
dans  l'héritage  commun  des  civilisations. 
Jointe  à  d'autres  semblables,  elle  s'insère  à 
sa  place,  à  son  rang,  dans  la  série  des  faits 
qui  composent  la  représentation  idéale  des 
peuple*,  ce  que  Ste-beuve  appelle  la  rons- 
eience  de  Vhumanili,  —  sorte  de  miroir  supé- 
rieur et  mobile  où  se  réOéchissenl  et  se  con- 
centrent les  principaux  rayons,  les  principaux 
traits  du  paasé,  et  qu'à  chaoue  époque  le 
nombre  plus  ou  moins  grand  des  penseurs 
promène  avec  soi.  pour  le  repasser  a  C4ïux  qui 
suivent.  Conclure  de  l'unité  de  l'esprit  hu- 
main à  l'unité  absolue  des  littératures  serait 
aboutir  à  une  conséquence  chiméri<^ue  et  pa- 
radoxale :  le  panthéisme  de  l'art.  Néanmoins 
il  y  a  tant  de  points  de  contact  entre  ses  ma- 
nifestations sans  exception  de  race  ni  do  siè- 
cle qu'il  faut,  à  tout  moment,  les  uni6er  en 
quelque  sorte  dans  des  vues  comparatives. 
Telle  nationalité  peut  avoir  sa  marque  propre, 
ses  originalités  natives,  effets  héréditaires  du 
sol  et  du  climat.  Aucune  ne  saurait  se  dire 
entièrement  indépendante  de  l'imitation  et  de 
la  ressemblance  étrangères.  Les  lettres  se 
ressentent  universellement  des  influences  se- 
crètes qui  émanent  de  chaque  nation  sur  chaque 
nation.  Une  chaîne  mystérieuse  Les  relie;  et 
en  remontant  la  filiation  des  langues,  on 
s'étonne  des  attaches  étroites  qui  rejoignent 
le  Nord  au  Midi,  l'Orient  à  l'Occident.  Aux 
lumières  de  la  critique  moderne,  les  civilisa- 
tions se  sont  vues  rapprochées,  placées  sous 
un  même  jour,  consiaérées  alternativement 
sous  de  m£mes  a.spects  et  groupées  par  familles. 
Ainsi  les  deux  grandes  familles  Aryenne  et 
Sémite,  à  elles  deux,  remplissent  presque  tout 
le  champ  de  l'histoire  de  la  civilisation.  Ajou- 
tez-leur un  petit  nombre  d'individualités  de 
peuples  (la  Chine  par  exemple),  qui  se  déve- 
loppèrent isolément  et  poursuivirent,  comme 
en  dehors  de  la  col lalwra lion  générale,  leur 
action,  leurs  destinées,  et  vous  aurez  le  mouve- 
ment total  de  l'humanité. 

Les  groupes  d  idées,  les  séries  de  genres  et 
d'œuvres,  se  disposent  et  s'agrègent  aussi 
naturellement.  Les  analogies  de  la  l.  avec  les 
beaux-arts,  avec  les  doctrines  philosophiques, 
avec  les  systèmes  religieux  et  les  institutions 
politiques  d'une  race,  Tes  similitudes  acciden- 
telles qui  donnent  un  air  de  famille  à  des 
poêles,  à  des  orateurs  fort  distants  les  uns 
des  autres  par  la  date  et  par  le  lieu  do  nativi- 
té; le  fonds  toujours  à  peu  prés  pareil  d'inspi- 


pirations  sur  lequel  évolue  la  famille  créatrice 
'partout  où  l'homme  sent  etexprime,  obligent 
a  de  continuels  rapprochements  d'où  sortent 
des  notions  brèves  et  condensées.  Il  n'y  a 
ROière  au  monde,  a-t-on  dit  par  une  sorte 
d'exagération  vraie,  qu'une  seule  histoire  et 
un  seul  conte,  oue  les  dillérenles  éijoques  ont 
racontés  et  s'obstinent  encore  à  raconter  de 
mille  façons  diverses.  L'esthétique  des  peu- 
ples et  les  origines  des  conceptions  ont  leurs 
sommaires  bien  tracés.  S'agit -il  de  caractériser 
non  plus  l'essor  intelligent  d  un  âge,  d'un  pays, 
mais  la  physionomie  détachée  d'un  écnvain 
illustre  ou  demi-célèbre,  on  arrive,  au  bout 
d'une  longue  analyse,  i  la  fixer  presque  d'un 
trait.  Sauf  une  très  minime  élite  d  imagina- 
tions complètes,  qui  auront  eu  la  prodigieuse 
faculté  de  rendre  toutes  les  voix  et  toutes  les 
expressions  de  la  nature,  l'homme  d'intelli- 
gence, l'homme  de  génie  ne  crée  qu'une  fois, 
si  véritabiement  il  crée.  En  dépit  de  sa  verve, 
il  se  rejette  comme  malgré  lui  sur  l'invention 
originale,  il  la  reprend,  la  recommence  à 
chaque  exécution  nouvelle  et  la  plupart  de 
ses  ouvrages  ne  sont  que  des  ébaucnes  ou  des 
réminiscences  de  son  véritable  chef-d'œuvre. 
Cercle  fatal  autour  duquel  il  tourne,  en  reve- 
nant invariablement  sur  ses  pas.  Ptrgit  %piri- 
tus,  et  in  circulos  suot  revertitar.  Le  ressort 
principal,  ou  l'état  psychologique,  dominateur 
et  persistant,  revient  toujours  dans  chaque  le- 
lenl  d'auteur.  Tout  écrivain  a  son  texte  favo- 
ri, son  Deu$  ex  machina  qu'il  appelle  réguliè- 
rement à  son  aide  ou  pour  la  composition  ou 
pour  le  dénouement  de  ses  œuvres.  Ll  voilà 
ce  qui  rend  possible  à  l'histoire  des  lettres  de 

f garder  au  moins  le  fond,  l'idée  générale  d'une 
ouïe  de  ]>roductions,  qui  se  perdraient  irrémis- 
siblcment.  et  ce  qui  lui  permet  d'enfermer  à  la 
rigueur  dans  un  seul  dépôt,  comme  ici  même, 
la  mémoire  de  presque  tout  le  travail  humain. 

Litiré  (MaximilienËmile),  savant 
et  philolojruo  français,  membre  de 
l'Institut,. «sénateur;  né  et  mort â  Paris, 
1801-1881.  Intelligence   véritablement 


Liitré. 

encyclopédique,  avec  une  prodiglonse 
m<''fnoiro  et  une  pomi.'UK'nc»'  extraordi- 
naire de  travail,  il  se  porta  tour  à  tour 
à  des  travaux  d'une  extrèino  variété: 
édit,  et  traduct.  complète   fort  remar- 
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^uable  des  Œuvres  d'Hippoerate,  10  vol. 
in-8';  études  aussi  ingénieuses  qu'ap- 
profondies sur  ridiome  et  les  produc- 
tions des  trouvères  (Hisl.  de  la  langue 
franc,  1862,  2  vol.  in-8';  trad.  de  VEnfer 
du  Dante  en  langage  d'ail  du  XIV*  siècle 
et  en  vers,  1879;  Éludes  sur  les  barbares  et 
le  moyen  âge.  aperçus  divers  sur  les 
sciences  naturelles  et  la  philosophie. 
En  dehors  de  ses  écrits  purement  litté- 
raires et  scientifiques  et  de  son  impor- 
tant Diclionn.  de  la  langue  française  (4  v. 
gr.  in-8',  à  3  col.),  Littré,  fervent  dis- 
ciple et  continuateur  d'A.  Comte,  em- 
ploya ses  plus  grands  efforts  à  propager 
par  ses  ouvrages  l'influence  de  îa  doc- 
trine positiviste,  qui  ramène  toutes  les 
idées  et  toutes  les  théories  à  des  faits. 
(Frac,  de  sociologie  conlempor.,  la  Philo- 
sophie posit..  Conservation,  Révolut.  et 
DosUiv.,  etc.)  Il  se  convertit  au  catho- 
licisme, à  la  veille  de  sa  mort. 

LItwog.  Voy.  Sienkiewici. 

LIvingstone  (David),  célèbre  ex- 
rateur  anglais,  né  à  Blantyre  (Ecosse), 
en  1813;  médecin  et  membre  des  mis- 
sions de  Londres;  arrivé  en  Afrique 
par  le  Cap  en  1810;  m.  en  1873  à  (Jhi- 
tambo,  sur  la  rive  sud  du  lac  lianguélo; 
inhumé  à  Westminster.  Le  nom  de  L., 
dont  la  carrière  d'explorateur  embrasse 
toute  la  période  de  1841  à  1873,  domine 
tous  les  autres  noms  dans  l'Afrique 
subéquatoriale.  Cest  par  lui  oue  le 
centre  du  continent  noir  fut  d*abord 
mis  sous  nos  yeux.  Il  a  été  le  premier 
des  découvreurs  européens,  un  pré- 
curseur, de  qui  les  autres  ont  suivi  les 
traces.  Ses  relations  de  voyages  (Ex- 
plorai, dans  l'Afrique  centrale.  Dernier 
Journal),  en  dehors  de  leur  immense 
valeur  géographique,  ont  un  vif  inténU 
de  détail  et  reflètent  d'une  manière 
louchante  la  profonde  bonté  d'âme,  qui 
était  en  lui.  «  Celait  un  excellent  père, 
disait  l'un  de  ses  serviteurs,  un  indi- 
gène du  Béchuana;  il  aimait  les  gens 
noirs,  parlait  tous  leurs  langages  et  les 
soignait  dans  leurs  maladies.  » 

Llywarch  Hen  ou  le  Vieux,  célè- 
bre barde  et  prince  breton  du  vf  s. 
Champion  de  l'indépendance  de  son 
3ays  contre  les  Saxons,  il  vit  périr  dans 
a  lutte  ses  vingt-quatre  fils.  Sur  un 
mode  douloureux  et  énerpque,  il  a 
chanté  ses  propros  deuils,  son  inutile 
courage  et  la  ruino  do  sa  patrie.  (V. 
l'édi t.  anglaise  de  W.  Owen,  Londres, 
1792.) 

Lobeira  (Vano  df),  romaneier  por- 
tugais, ué  vers  13<m.  ii  Oporto,  m.  on 
1 103  :  le  père  ou  du  moins  Fun  des  plus 
anciens  auteurs,  suppose-t-on,  des  Àma- 
dis  de  Gaule. 

Lobo   (Euqknio-Gbrardo),   poôto 
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espagnol  do  xviii*  siècle.  Il  dédia  tout 
directement  A  la  Vieree  l'abondante 
collection  de  ses  vers  (1758),  tant  sacrés 
que  profanes. 

Lobo  (RoDRiGUBZ),  poète  etroman- 
cier  portugais,  surnommé  le  Théocrite 
de  son  pa;ys,  né  à  Leiria.  vers  le  milieu 
du  xvi*  siècle.  Fixé  à  la  campagne  par 
amour  de  la  nature,  il  célébra  les 
beautés  simples  et  rustiques  avec  tout 
le  raffinement  d'un  lettré,  d'un  citadin. 
Des  romans  pastoraux  servent  de  cadre 
à  SCS  poésies  bucoliques.  La  langueur 
idyllique  pénètre  son  œuvre  entière. 
Et  les  bergers  lui  servent  d'interprètes 
jusque  dans  des  questions  de  morale 
ou  do  philosophie.  Ses  compatriotes 
estiment  comme  des  modèles  ses  fins 
dialogues  de  la  Cour  au  Village, 

Lobo  (Francisco),  évéque  de  Vi- 
seu,  théolofîien  et  littérateur  portugais 
du  xviii*  siècle,  il  n'a  laissé  que  des 
études  incomplètes,  des  esquisses  (Es- 
sai sur  fret  Luiz  de  Souza,  Mem.  sur  Ca- 
moens.  Vie  du  duc  de  Cadaval)  ;  mais  la 
pensée  en  est  vivante  et  forte,  le  style 
irréprochable. 

Locke  (John),  célèbre  philosophe 
anglais,  né  a  Wrington,  en  1632,  m.  A 
Oates,  en  1704.  Fils  d'un  capitaine  de 
l'armée  de  Cromwell,  la  lecture  dos 
œuvres  de  Descartes  l'entraîna  vers  la 
philosophie;  Tétude  de  la  psychologie 
devint  pour  lui  le  point  de  aépart  de 
toutes  les  sciences,  le  critérium  uni- 
versel, la  méthode  uniane.  Son  Essai 
sur  l'entendement  humain  (Londres,  1690) 
eut  un  retentissement  énorme,  en  An- 
gleterre et  en  France.  Il  y  pose  en 
Srincipe  que  toutes  nos  idées  n  ont  que 
eux  sources:  la  sensation  et  la  ré- 
flexion ou  la  connaissance  que  l'dme 
prend  de  ses  propres  opérations.  G'ert- 
à-dire  qu'il  y  combat  absolument  les 
idées  innées,  ces  vérités  nécessaires, 
éternelles  et  immuables  qui  sortent  du 
fond  de  notre  nature,  qui  se  forment 
au-dedansde  nous,  dans  notre  raison, 
par  une  opération  naturelle  et  mysté- 
rieuse. L.  écrivit  aussi  des  Lettres  sur 
la  tolérance,  1683;  et  un  Traité  sur  le 
gouvernement  civil,  1690,  dont  les  théo- 
ries ont  passé  dans  l'application,  chez 
toutes  les  nations  constitutionnelles  et 
libres. 

Lockroy  (Edouard),  journaliste  et 
homme  politique  français,  né  à  Paris, 
en  1838;  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs, avec  Auguste  Vacqueric,  du 
Bappel;  élu  comme  représentant  de  la 
Seine  en  1871;  plusieurs  fois  député 
et  minisire.  11  a  réuni  en  volumes  (la 
Petite  Guerre,  1869,  les  Aigles  du  Capi- 
tule, 186!>,  j/î-18;  La  Commune  et  l'As- 
semblée, 1871,  etc.)  ses  nombreux  arti- 
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clés  de  presse,  «écrits  d'un  plume  inci- 
sive et  dans  un  esprit  de  libéralisme 
toujours  militant. 

Lodge  (Thomas),  poète  anglais,  né 
vers  1556,  m.  vers  16?5.  Fortuné  de 
naissance,  il  eût  pu  vivre  d^une  exis- 
tence paisible  ;  cependant  il  se  fit  cor- 
saire, acteur,  médecin,  auteur,  et  ses 
jours  furent  très  accidentés.  De  ses 
œuvres,  pour  ne  citer  ^ue  celle-ci,  le 
roman  pastoral  Rosalinde  est  resté 
connu  parce  que  Shakespeare  en  a  tiré 
la  donnée  de  Comme  il  vous  pialra. 

Logau  (Frédéric,  baron  de),  poète 
allemand,  né  en  1604  dans  la  Silésie, 
m.  en  1655.  Il  montra  une  rare  fécon- 
dité d'esprit  satirique  en  composant 
Elus  de  3,500  épigramme8,qui,sans  avoir 
eaucoup  de  sel,  lui  firent  une  grande 
réputation. 

Logique.  Sdenoe  qai  ensei^e  à  raison- 
ner jaste.  oa,  suivant  la  définition  de  Port- 
Royal,  art  de  bien  conduire  sa  raison  dans  la 
connaissance  des  choses.  La  question  de  la 
nature  de  la  logi9ue  a  été  discutée  par  la  phi- 
losophie tout  entière,  écoles  péripaiéticienne, 
stoïcienne,  épicurienne,  idéaliste  ou  posiilTiste, 
depuis  Anstote,  son  fondateur,  jusqu'au  célè- 
bre théoricien  anglais  Stuart  Mill,  qui,  en 
l'appliquant  à  l'analyse  des  faits,  à  la  recher- 
che de  leurs  éléments,  de  leur  composition, 
de  leurs  rapports  et  de  leur  fin.  l'a  représentée 
comme  w  la  science  des  sciences  ».  Bossuet, 
Thomas  Reid,  Arnaold  et  Nicole.  Condillac. 


Personnification  de  la  Lodqae,  d'après  une 
miniature  de  l'Image  do  monde,  d'uprcs 
un  manuscrit  de  la  Bibl.  nat. 

DesiuU  de  Tracy.  Hegel.  Tissot.  etc.,  ont 
écrit  des  ouvrages  importants  sur  la  1.,  ou 'on 
Murrait  définir  d'un  mot:  le  pouvoir  ae  la 
démonstration.  Qu'il  s'agisse  du  misonne- 
ment  pur  on  de  la  déduction  expérimentale  et 
saenuGque,  c'est  i  reconnaître  à  quel  titre  uLe 
chose  est  vraie,  c'est  à  démontrer  comment, 
partant  de  données  fournies  par  la  conscience 
et  pai  l'intuition,  on  s'élève  à  des  vérités  de 

5 lus  en  plus  étendues,  c'est  à  cet  objet  que 
oit  tendre  tout  l'effort  de  la  logique  ;  et  c  est 
là  tout  son  domaine. 

Logographes.  Nom  donné  aux  premicr« 
protaUura  et  historiens  grecs,  la  plupart  ori- 
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ginaLres  d'Ionie  :  Cadmus  de  Milet,  Hellani- 
cus,  Charon  de  Lampsaque.  etc., — précur- 
seurs d'Hérodote.  On  appelait  aussi  logogra- 
Shes  les  rhéteurs  athéniens  qui  composaient 
es  textes  de  défense,  des  plaidoyers,  pour  un 
autre.  Ces  fabricateurs  de  discours  rassem- 
blaient sur  commande  et  par  métier  les  meil- 
leures pièces  de  leur  rhétorique  et  en  perce- 
vaient le  prix. 

Logogrlphe.  Enigme  consistant  en  un 
mot  dont  les  lettres,  diversement  combinées, 
forment  d'autres  mots  qu'il  faut  également  de- 
viner. Ainsi  avec  orange  on  peut  former  or- 
gane, onagre,  ançe,  rang,  rage,  gare,  etc. 

Figurément.  c  est  l'aspect  d'un  langage  abs- 
trus, obscur.  c(  Pythagore.  dit  Voltaire,  a  mis 
toute  ta  philosopLie  en  logogriphes.  o 

Lohengrln  oa  le  chevalier  au 
Cygne.  Poème  aUemand  de  la  fin  du  xiif 
s,,  écrit  en  strophes  de  dix  vers.  Il  forme 
l'une  des  dernières  légendes  du  cycle  de  la 
Table  Ronde,  imité  oies  poèmes  Iranyais  et 
plus  ou  moins  mêlé  de  légendes  païennes. 
Wagner  en  a  tiré  le  sujet  de  son  opéra  fameux. 

Lohensteln  (Daniel-Gaspard  de), 
poète  et  romancier  allemand,  né  à 
Nimpstocb,  en  1635,  m.  en  1683.  Imi- 
tateur excessif  d'un  certain  mauvais 
Eoûtitalien  et  français  alors  à  la  mode, 
n  se  rendit  célèbre  par  ses  défauts  en 
un  temps  où  le  ^enre  précieux  et  le 
style  ampoulé  étaient  regardés  comme 
des  qualités.  A  ses  tragédies,  odes, 
cantiques,  chansons,  épitiialames,  élè- 
ves (poésies   tristes  et  gaies,  Breslaa, 

►80,  in-8'),  on  préfère  son  grand  ro- 
man héroïque  en  prose,  Arminias  et 
Thasnelda  (Leipzig,  1689-90,  2  vol.) 

Loherains  (les).  Vasle  chanson  de  geste, 
immense  composition  bien  enchaînée,  d'un 
caractère  violent  cl  farouche,  ayant  pour  sujet 
la  haine  invéu'rèe  de  deux  grandes  lamilleset 
leurs  luttes  acharnées  penaant  plusieurs  gé- 
nérniions.  Elle  comprend  quatre  poèmes  des 
xii*  et  XIII*  $.,  par  des  auteurs  différents. 
(liervis  de  Metz,  Qarin  te  Loheratn,  (iirbert  de 
Metz,  AnxéisJ 

Lolsel  (Antoine),  juriconsulte  fran- 
çais, né  en  1536,  à  Beauvais,  m.  en 
1617.  Cet  avocat  au  Parlement  de  Pa- 
ris s'aconit  une  belle  réputation  par 
ses  plaidoyers  et  mérita  d'être  revêtu 
d'emplois  honorables  dans  la  magistra- 
ture. Ses  écrits  les  plus  estimés  sont 
un  Dialogue  des  avocats  du  parlement  de 
Paris,  qu'il  intitula:  Pasquier,  comme 
Cicéron  avait  intitulé  :  Brutus,  son  dia- 
logue de  VOrateur-  et  un  important 
ouvrage  de  droit,  les  Institutes  couta^ 
lumières  (1607  ;  éd. Dupin  et  Laboulaye, 
1846,  2  vol.  in-12.) 

Lokayatas.  Ecole  très  ancienne  de  phi- 
losophes indiens,  appelés  aussi  Charvakas. 
Hostiles  à  tous  les  dogmes  et  négateurs  de 
l'âme,  co  sont  les  matérialistes  de  l'Inde. 
L  orthodoxie  brahmanique  les  clai>se  au  der- 
ni<'r  ranj;  dos  réprouvrn,  au-dessous  des 
bouddhisies  et  des  jainaa. 

I^okman,  célèbre  fabuliste  arabe, 
dit  Lokman  le  Sage.  On  n'est  d'accord 
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ni  sur  le  tomps  où  il  vécut,  ni  sur  sa 
personne,  ni  sur  1»'  caracttTt»  dont  il 
fut  rovôiu.  Tantôt  on  on  fait  un  tail- 
leur, tantôt  un  charpentior,  (juand  ce 
nVst  pas  un  berp^r.  Par  oonMdrration 
pour  lo  Coran  où  il  est  montionn^^, 
quolqu«'s-uns  l'ont  r<*par(lt'  oommo  un 
])roplM'to;  «Paulrt's  ont  dii  (\iU'  e'<nait 
un  siiupjo  Sajro.  Knfin  on  ostallé  jus- 
|U*à  admcllre  l'oxist»  ncc  de  plusieurs 

DanslNMat  actuel  où  nous  sont  par- 
venus les  apolojiius  qui  lui  sont  attri- 
huAs.  très  pou  eurent  un  caractî're  bien 
originîl;  le  style  en  est  fort  n(^glij!;é; 
enfin  ces  fables  n»'  renferment  aucune 
expression  qui  porto  le  cachet  musul- 
man ;  c<'  qui  a  conduit  le  savant  Rei- 
naud  A  penser  que  le  livre  est  moderne, 
qu'il  doit  le  jour  à  un  chrétien,  et  que 
la  rédaction  ou  du  moins  l'inspiration 
en  appartient  à  un  pénitent  d  Kgypte 
app«'!é  ÏJarsouma,  qui  vivait  dans  la 
dernière  moitié  du  xiii*  siècle. 

L«»llée(FnÉi)i^nic),éeri vain  français, 
né  le  l".?oett)bre  is:i«i,à  Paris.  Possédant 
en  propre  resjirit  de  synthèse  et  la  fa- 
culté «le  classement,  if  rapporta  d'ex- 
cursions prolongées  à  travers  les  histoi- 
res et  les  littératures  une  multiple  ré- 
colte d'idées  ot  de  faits  à  mettre  en 
œuvre.  11  avait  débuté  par  collaborer, 
sans  signer,  a  une  vaste  Histoire  de  la  lit- 
tèralure  française,  en  10  volumes  que 
TAcadémie  couronna  sous  le  nom  de 
Frédéric  Godefroy  (v.  ce  nom).  Puis 
lexicographe  d'aventure,  de  concert 
avec  Paul  Guérin  (v.  la  not.),  il  avait 
posé  les  fondations  d'une  grosse  ency- 
clopédie ! DicUminaire  des  Dictionnaires,  7 
vol.  in-4*).  Kntln  il  donna  seul  etsous 
son  nom  des  pag''S  «d'une  éloquence, 
dit  Paul  15our-.t.  A  la  fois  ardente  et 
posiii\ej)  sur  la  foudition  sociale  <bs 
aul<urs.  h'urs  liitt«'S  et  leurs  rivalités 
f\os  iirns  de  l.eUrrs.  IKS?,  in-lS),  qui 
suuuèraflans  le  journalisme  internatio- 
nal d<s«ntnm''niair'S  très  animés;  puis 
niK'  moiio-rafihi*'  bi/arr*'n»ent  digres- 
si\<'  sur  l«'s  r.vrt'iuri*  ites  do  l'esprit 
humain  à  travers  !••>  sierl.'S  (le  Para- 
diKie.  IS'^S,  jn-Ui)  : 'les  études  diverses; 
111)'-  «  pliN  siolo^rit'  mouvementée  n  de  la 
I»:  ssjon  modcrin*  (les  Immoraux,  1891, 
iii-lS);  et  dans  un  ordre  bien  diirérent, 
un  rigoureux  travail  déconcentration, 
sa  pruM'ipal»'  o-uvre:  la  Précis  d'histoire 
unifcrsrUe  cl  n>mi>nrrc  des  Litlcratiircs, 
\isant  à  gr<»uprr  pour  la  première  fois 
en  une  s.Mile  vue  tous  les  éléments 
d'inspiration,  les  idées  génératrices, 
les  principes  fondamentaux  et  les 
gramles  lign«^s  historiques  du  labeur 
littéraire  universel. 

Gh.  g. 

Lomonossov  (Michel),  poète  mssc, 


né  en  1711,  A  Denisovkaia,  m  en  1765. 
Écrivit  quelques  ouvraK<?s  didactiques 
en  prose  [Grammaire,  Rhétorique,  Proso- 
die, des  Odes,  des  Méditations),  réussit 
surtout  dans  le  genre  lyrique,  et  eut 
l'honneur  de  fixer  pour  longtemps  la 
langue  et  la  versification  russes.  Plao<* 
entre  Kantcmir  et  Prediakowski,  vrai 
préparateur  d'une  époque  de  transi- 
tion, L.  créa  peu,  mais  il  défricha  lo 
terrain  et  ouvrit  la  route  à  ses  succes- 
seurs. (Œuv.,  éd.  Smirdine,  Saint-Pé- 
tersbourg,I847,  3  v.) 

LongcliampB  (Charles  de),  poète 
et  auteur  comique  français,  né  à  Tlle 
Hourbon,  en  1768;  venu  en  France, 
durant  la  Révolution;  arrêté  comme 
suspect  en  1793;  plus  tard  chambellan 
du  roi  Murât;  m.  en  183?.  De  1803  à 
180.'),  il  donna  aux  Français  des  pièces 
spirituelles  et  vivement  menées:  le  Sé- 
ducteur amoureux,  le  Garçon  malade,  la 
Fausse  honte.  On  peut  rappeler  ses  Po**- 
siesfunitices  {\S2l,  2  vol.  in-l2)  et  un 
opéra-boulle.  Ma  Tante  Aurore  (1803), 
qui  fit  les  délices  du  théâtre  Feydeau. 

I^ngcplerre  (Hilairb- Bernard 
de  Hequoleyiie,  baron  do),  poète  fran- 
çais, né  en  Iti.VJ,  à  Dijon,  m.  en  1721. 
11  annonça,  dès  l'enfance,  des  facultés 
extraordinaires.  Quand  il  voulut  les 
mettre  en  œuvre,  il  ne  s'éleva  guère 
au-dessus  d'un  niveau  moyen.  Il  pos- 
sédait :l  fond  K's  auteurs  grecs;  il  tra- 
duisit en  vers  plusieurs  d'entre  eux 
(Anacréon,  Sappho,  Tliréocrite,  Mos- 
chus.  Bion),  il  les  traduisit  avec  intel- 
ligence, mais  sans  poésie,  et  en  imita 
d'autres,  dans  ses  tragédies^A/c'rft't'.S*'- 
soslris,  Electre;  en  se  pénétrant  de  leur 
esprit,  mais  avec  une  fidélité  terre  à 
terre  et  sans  obtenir  comme  eux  la 
beauté  de  l'élocution. 

Lonflfellow  (Hknry).  célèbre  pot*te 
américain,  né  a  Portland.en  1807,  m.  en 
INS-.*.  Très  versé  dans  la  connaissance 
des  langues  et  des  littératures  de  l'Eu- 
rope,qu'il  enseigna  au  collège  llarw.ird, 
il  lit  passer,  dans  des  traductions  heu- 
reuses, quelques-un«*s  des  plus  belles 
œuvres  étrangères  ;  mais,  en  même 
temps,  artiste  délicat,  dramaturge  et 
roman<i"T.  il  a  lié  une  al>ondantc  gerbo 
d'épis  moissonnés  dans  »on  propre 
champ.  11  iiieh»  en  ses  écrits  (Ilrpèriony 
\K\[);  la  Lèijcnde  dorée.  F.van^èline)  le 
savoir  et  le  sentiment,  laissante  d'au- 
tres h's  fantaisies  ou  les  n'chcrches  de 
rimaginalion,  et  regagnant  ainsi  on 
t(t|i<liie  ce  qu'il  perdait  en  éclat.  Dt« 
sentiments  profonds,  la  sainteté  des 
afb'<li«»ns.  I  amour  (lu  foyer  domesti- 
que, la  forte  doctrine  dû  devoir  ont 
valu  un  immense  suicès  a  la  plus  tou- 
chante de  ses  œuvres  :  lo  poème  à^Évan- 
géline. 
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Longln  (Ka^^toç  Aoyyï^fo^),  rhô- 
thour  et  philosophe  grec,  né  à  Athènes, 
vers  213  ap.  J.-C.,  m.  en  ;?73.  Devint 
premier  rainislro  de  la  reine  de  Palmy- 
re,  Zénobie,  à.  laauelle  il  conseilla  la 
résistance  contre  Pempire  romain.  Les 
troupes  de  Zénobie  furent  battues,  et 
LoDgin  mis  à  mort  d'après  Tordre  d'Au- 
guste. Il  avait  écrit  des  commentaires 
sur  divers  dialogues  de  Platon,  une 
Rhétorique  dont  il  nous  est  parvenu 
quelç[ues  fragments,  et  d'autres  traités 
relatifs  à  la  littérature,  auj.  perdus; 
et  on  lui  attribue  généralement  le  Trai- 
té du  sublime,  dont  Boileau  a  fait  une 
traduction  classique.  L'auteur  du  Traité 
du  sublime  peut  être  considéré  comme 
le  plus  grand,  le  plus  judicieux  et  le 

Îdus  sévère  des  critiques  grecs.  En  par- 
ant des  beautés  du  stylo,  il  sut  lui- 
même  employer  toutes  les  finesses  do 
l'élocution. 

Longubardi  (Nicolo),  mi.<<sionnairo 
italien,  né  dans  la  Sicile,  en  1.565;  jé- 
suite et  supérieur  des  missions  en 
Chine;  m,  â  Pékin,  en  1&13.  Peu  de 
voyageurs  connurent  aussi  à  fond  la 
langue,  les  institutions,  les  mœurs  H 
la  morale  de  la  nation  chinoise.  (Annuee 
litterse  e  Sinis,  Mayence,  1601,  in-8'. 
Traité  de  ta  doctrine  de  Confucius,  in-8', 
trad.  en  ditTéren^es  langues.) 

LoDguell  (Christophe  de),  huma- 
niste belge,  né  en  1490,  à  Malines,  mort 
en  151':?.  Il  fut  un  des  plus  habiles  lati- 
nistes de  cette  écolo  d'auteurs  appelés, 
au  XVI*  s.,  eicéroniens.  (Epistolarum  libri 
IV,  Florence,  1524,  in-4*,  etc.) 

Longuerue  (Louis  Du  Four  de), 
abbé  de  Sept-rontaines,  érudit  fran- 
çais, né  en  1652,  à  Charleville,  m.  en 
1733.  Homme  d'étude  et  de  savoir,  il 
débrouilla  plus  d'une  matière  obscure, 
en  ses  sérieuses  dissertations.  On  es- 
time particulièrement  sa  Description 
historique  et  géographique  de  la  France 
ancienne  et  moderne  (1719),  sorte  d'his- 
toire de  France  par  provinces,  rappor- 
tant comment  se  sont  formés  tous  les 
grands  fiefs  de  la  couronne  et  comment 
ils  furent  ensuite  réunis  au  domaine 
royal. 

Longiis,  Aoyyo^,  romancier  grec  qui 
vivait  probablement  vers  le  v'  s.  ap. 
J.-C.  Il  est  regardé  comme  l'auteur 
de  la  pastorale  de  Daphnis  et  Chloé, 
où  se  concertent  très  particulièrement 
avec  l'extrême  simplicité  du  sujet  les 
agréments  et  les  recherches  d'un  .stvle 
de  sophiste.  Le  roman  do  Longus,  étfité 
d'abord  par  Ph.  Junta  à  Florence,  en 
159S.  fut  traduit  au  xvi*  s.  par  deux 
écrivains  célèbres  :  Annibal  Caro,  en 
Italie,  et  Amyot,  en  France. 

Lotiicer (Jean),  philologue  allemand, 


né  en  1499,  dans  le  comté  de  Manfeld, 
professeur  d'hébreu  et  de  théologie; 
m.  en  1569.  Mélanchton  et  Luther  fai- 
saient grande  estime  de  sa  science  et 
de  sa  personne. 

Ixinnrot  (le  docteur).  Voy.  Kalévala. 

Lopc  (le  Ruc<ln.  V^oy.  Rueda. 

Lope  de  Vega.  Voy.  Vega. 

Lopcz  (Fernan),  chroniqueur  portu- 
gais, né  en  1380,  m.  en  1149.  Sur  l'or- 
dre du  prince  dom  Duarte,  il  rédigea 
les  chroniques  du  Portugal  et  fut  ainsi 
le  créateur  do  la  science  historique 
dans  ce  royaume.  Il  n'est  resté  sous 
son  nom  que  les  parties  se  rapportant  à 
dom  Pedro  I*',  dom  Fernan  et  dom 
Joan  I",  cello-ci  incomplète. 

Lo-pln-oiinng,  poète  chinois  du 
vu*  s.,  l'un  des  plus  réputés  parmi  les 
nombreux  lyriques  do  la  brillante  pé- 
riode des  Tnang. 

Loquller  (la  Datante  de).  Chanson  do 
gesto  anonyme  de  la  fi»  du  xir  ».,  se  raJla- 
rlinnl  au  cycle  de  Garin  de  Monghnc.  On  y 
raconte  les  exploits  fantastiques  de  Rainouurl 
en  Sicile  et  son  voyage  à  lile  d'Avalon  ou  il 
voit  Artur  «t  sa  »a*ur  Morgue. 

Loreiis  (frère),  moraliste  français, 
de  Tordre  des  dominicains;  confes.seur 
de  Philippe  le  Hardi;  m.  vers  la  fin  du 
xiii'  siècle.  En  1279,  il  dédia  à  ce  prin- 
ce un  traité  fort  estimable  d'enseigne- 
ment pour  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété d'après  les  règles  de  la  religion 
chrètionne:  la  Somme  des  Vies  et  des 
Vérins,  désignée  souvent  sous  les  titres 
de  Somme  Lorens  ou  Somme  le  Roi  et 
aussi  de  Miroir  du  Monde,  Ce  livre 
empreint  d'une  onction  et  d'une  simpli- 
cité de  caMir,  qui  se  reflètent  parfaite- 
ment, dit  Gaston  Paris,  dans  son  stylo 
d'une  aimable  et  élégante  naiveté.  fut 
très  goûté  au  moyen  a^e;  on  le  tra- 
duisit eu  provençal,  en  italien,  en  an- 
glais (V.  tmtTi'-  autres  l'imitât,  britan- 
nique: Ayenbit  of  Ininilh,  in  the  Ken- 
tis'ch  dialect,  1340,  éd.  Rich.  Morris.) 

Loret  (Jean),  poète  français  du 
xvii*  s.,  normand  de  nuÏNsance.  Sans 
poésie,  mais  en  vers;  sans  b^'aucoup  do 
goût  ni  de  talent,  mais  av.>c  uno  inlas- 
sable gaieté  et  une  persévérance  méri- 
toire, pendant  15  ans,  de  HwO  à  1()60.  il 
s<^  mit  à  écrire  ce  qui  se  passait  chaque 
semaine,consignant  tous  les  faits  remar- 
quabl'^s,  politiques,  littéraires,  tous  les 
bruits  de  ville,  tout<'S  les  nouvelles 
étrangères  qui  occupaient  b's  •'sprits. 
Sa  Gazette  burlesque  ou  Muse  historique 
abonde  de  renseignements  curieux  pour 
nous  sur  les  événements  et  les  opinions 
du  temps  de  la  Fronde. 

Lorrain  (dialecte).  Anci.-n  dialorte  do 
la  langue  d'oil  devenu,  de  no*^  jours,  un  pa- 
tois. Le  vaste  geste  des  Loheratm  appartient 
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tout  entière  à  ce  dUlectc,  qui  nous  a  légaé 
aussi  les  plus  anciens  monuments  authenti- 
ques en  leur  genre  de  la  langue  française, 
c'est-i-dire  les  CharU%  de  Metz.  Il  se  rappro- 
che, dans  son  ensemble,  du  bourguignon  avec 
une  tendance  à  remplacer  le  g  par  le  10  (war- 
der,  ponr  garder).  On  y  retrouve  quelques 
(ormes  picardes,  au  nord-ouest  et  à  1  est  quel- 
ques germanismes.  —  Le  messin  a  eu  sa  liuô- 
rature  particulière  :  de»  noëls,  des  contes,  des 
essais  de  thëitre  (la  Famille  ridicule.  Berlin. 
1720)  et  des  poèmes  développés  comme  le 
Chanhearlin  ou  les  FiançailUt  ae  Fanchon.  en 
sept  chants.  (Metz,  1787,  in-8*.) 

Loll  (JuLiEN-ViAUD.dit),  romancier 
français,  né  à  Rochefort,  en  1850;  offi- 
cier de  marine  ;  successeur  d'Octave 
Feuillet  à  TAcadémie.  Chantre  déli- 
cat des  lointaines  sensations  exotiques, 
peintre  admirable  et  aussi  —  quand  il 
ne  laisse  pas  le  détail  descriptif  re- 
couvrir à  l'excès  le  sentiment  et  la  pen- 
sée —  profond  poète,  il  a  su  par  see 
romans  apporter  à  la  littérature  des 
émotions  nouvelles.  Le  Sénégal,  le  Ja- 
pon, la  Chine,  le  Tonkin,  l'Islande, 
Omstantinoplc,  le  Maroc,  Tahiti,  la 
Bretagne  (le  Roman  d'un  Spahi,  Azya- 
dé.  Mon  frère  Yves,  le  Mariage  de  Loti, 
Pécheur  dis  lande,  Propos  d'exil,  M"  Chry- 
santhème, etc.)  lui  ont  tour  A  tour  servi 
do  cadre  et  il  les  a  évoqués  dans  cts 
beaux  livres  nomades  avec  une  magie 
de  style  bien  enveloppante. 

Louis  (Chant  de),  en  allemand  Ludwigs 
lied.  Voy.  Saucourt  (Bataille  de). 

Louis  de  Grenade  (le  P.  Fran- 
cis), écrivain  ascétique  espagnol  de 
'ordre  do  saint  Dominique,  né  à  Gre- 
nade, en  1505,  m.  à  Lisbonne,  en 
1588.  Directeur  de  Catherine,  veuve  de 
Jean  III,  il  exerça  sur  les  âmes  une 

grande  autorité  par  son  livre  du  Guide 
es  Pécheurs,  qui  témoigne  d'une  péné- 
tration rare  dans  tous  les  replis  de  la 
nature  humaine. 

Louis  XIV,  roi  de  France,  né  le  16 
sept.  1638.  m.  le  1"  s»'pt.  1715.  Le  xvii* 
8.  plaçait  volontiers  à  la  tôto  du  bril- 
lant cortège  d'osprits  et  de  génies  su- 
périeurs, qui  illustrèrent  son  règne,  ce 
monarque  privilégié  pour  lequel  s'en- 
flait à  chaque  heure  du  jour  l'hyper- 
bole d'une  admiration  adulatrice.  On 
rappelait  Téclatante  protection  dont  il 
entourait  les  lettres;  la  dignité  et 
l'élévation  de  sa  correspondance  et  l'on 
savait  déjàqu'il  mettait  par  écrit  le  récit 
de  ses  actions  principales  et  les  leçons 
de  la  royauté.  Les  Mémoires  do  Louis 
XIV  (éd.  Gh.  Dreyss,  Paris.  im\  2  v. 
in-8'),  s'ils  no  relèvent  pas  uniquement 
de  lui  par  la  forme  (Pellisson  y  a  laissé 
des  marqut^s  de  sa  phrase  symétrique 
et  arrangée  avec  art),  lui  appartiennent 
bien  en  propre  quant  à.  la  pensée  et  a 
U  substance.  Us  donnent,  sous  les  dé- 
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hors  d'une  diction  grave  et  forme,  la 
mesure  de  l'intelligence,  du  caractère 
et  des  sentiments  ao  Louis  XIV. 

Loup  de  Perrière»,  Seroatas  lapas, 
écrivain  religieux,  né  près  de  Sens,  en 
805,  m.  en  882.  Elève  de  Raban  Maur 
et  d'Eginhard,  vériuble  humaniste 
&  la  manière  des  futurs  humanistes 
des  xv'et  xvi*  s.,  l'un  des  conseillers 
de  Charles  le  Chauve,  qui  le  nomma 
abbé  de  Ferrièros,  il  a  laissé  des  lettres 
(éd.  Etienne  Baluze,  Paris,  1664-1710, 
m-8*),  où  sont  renfermés  les  renseigne- 
ments les  plus  curieux  pour  l'histoire 
littéraire.  Elles  témoignent  des  goûts 
studieux  du  docte  abbé,  à  une  époque 
où  les  sources  du  savoir  n'étaient  pas 
d'un  facile  accès,  où  les  livres  s'éle- 
vaient à  des  prix  considérables. 

Loastalot  (Elysée),  publiciste  fran- 
çais, né  en  176;i,  à  Saint- Jean  d'Angély, 
m.  en  1762.  Avec  une  gravité  ferras  et 
élégante  il  rédigea  les  premiers  numé- 
ros dos  Révolutions  de  Paris,  qui  comp- 
tèrent jusqu'à  deux  cent  mille  lecteurs. 
Camille  Desmoulins  prononça,  aux  Ja- 
cobins, l'éloge  funèbre  de  Loustalot. 

Loutchouan.  Voy.  Japonaise  (langue). 

Louvet  de  Gouvray  (Jran-Bap- 
tiste),  homme  politique  et  littérateur 
français,  né  en  1760,  à,  Paris,  mort  en 
1797.  Quand  il  commença  d'essayer  sa 

Slume,  c'était  parmi  les  romanciers 
'alors  une  sorte  d'émulation  à  qui 
produirait  le  livre  le  plus  élégamment 
obscène  ou  le  plus  innocemment  corrompu. 
Il  les  dépassa  tous  avec  les  trop  fameu- 
les  Aventures  du  Chevalier  de  Faublas 
(1787-1789).  Puis  il  revint  à  la  vertu 
avec  la  décente  Emilie  de  Varmont,  qui 
du  reste  fut  loin  d'obtenir  le  même 
succès.  Cependant  déjà  parlaient  â  son 
imagination  d'autres  idées,  d'autres 
sujets.  La  politique  s'empara  tout  en- 
tière de  l'homme  de  lettres.  Le  roman- 
cier de  Faublas  devint  le  conventionnel 
Louvet,  l'accusateur  hardi  de  Robes- 
pierre, le  publiciste  de  la  Sentinelle, 
le  porte-voix  des  Girondins,  et  l'un  de 
ceux  que  poursuivirent  do  leur  haine 
la  plus  acharnée  les  triomphateurs  de 
la  journée  du  31  mai.  Proscrit  par  le 
parti  jacobin  et  caché  au  fond  des  ca- 
vernes du  Jura,  il  dépeignit,  en  sa  re- 
traite sous  des  couleurs  très  chaudes, 
mais  imprégnées  de  romanesque  l'his- 
toire de  ses  périls.  (Mém.,  éd.  Aulard, 
1878,  2  vol.  in-16.)  Rapp  'lé  au  sein  de 
la  Convention  après  hî  9  ih*>midor.  dé- 
voué ensuit**  au  Directoire,  il  p?*rdit 
bientôt  toute  influence.  Les  rovulisles 
poursuivirent  de  leurs  sarciisrncs  l'an- 
cien constitutionnel  sans  qu'il  trouvât 
d'appui  chez  les  libéraux.  li  30  fit  U- 
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braire  au  Palais-Royal.  La  jeunesse 
mnscadine  s'ameutait  devant  sa  bon- 
tique.  Louvet  mourut  abreuvé  d'amer- 
tumes. 

Louviers  (Charles-Jacques),  écri- 
vain français  du  xiv*  s.,  conseiller 
d'État;  auteur  supposé  du  poôroe  allé- 
gorique et  satirique  :  le  Songe  du  Ver- 
f\ier,  qu'on  attribue  également  â  Phi- 
ippe  de  Maiziôres  et  A  Raoul  de  Pres- 
les,et9ui  parait  être  plutôt  une  çeuvre 
collective.  (Lyon,  1491.) 

Lovelace  (Richard),  noôte  anglais, 
né  en  1618,  m.  en  1658.  La  passion 
amoureuse  et  le  loyalisme  monarchique 
ont  diversement  inspiré  ce  brillant  et 
malheureux  poète,  oui,  après  avoir 
goûté  la  plus  enviable  jeunesse,  dut 
s'éteindre  dans  la  mélancolie  et  la  pau- 
vreté, fii  LocMto [c'est-à-dire  lux  casta], 
dédiée  à  lady  Sacheverell,  Londres, 
1649.) 

Lowell  (jAMES-RussBLL),littérateur 
américain,  né  à  Cambridge,  dans  l'éiat 
de  Massaohusets,  en  1819.  Il  rentre 
dans  la  catégorie  des  essaystes  humo- 
ristes. La  critique  de  L.  est  spirituelle 
et  incisive,  son  esprit  mondain  et  raf- 
finé, ce  qui  n'empêche  son  style  de 
s'émailler  d'images  souvent  heureuses 
et  naturelles.  Ses  études  sur  Lincoln, 
Carlyle,Tboreau.etc.,  sont  très  appré- 
ciées. Sa  veine  d'humoriste  s'est  illus- 
trée par  les  Biglow  Papers, 

Loyal  Serviteur  (le),  auteur  ano- 
nyme d'une  vie  de  Bayard,  qui  est  bien 
l'un  des  plus  gracieux  ouvrages  du 
commencement  du  XVI*  siècle.  Le  style 
en  est  élégant  et  délicat,  les  réflexions 
vives  et  Justes,  la  narration  précise  et 
claire.  (Paris,  1527,  in-4'  ;  nombreuses 
rééd.) 

Loyseau  de  Mauléon  (Alexandre- 
Jérôme),  avocat  français,  né  en  1728, 
m.  en  1771.  Exagérant  les  défauts  de 
Jean-Jacques  Rousseau  dont  il  fut 
Tami  et  le  disciple,  il  abusa  bien  autre- 
ment que  son  maître  de  Tenflure  des 
mots.  La  déclamation  et  le  pathos  lui 
sont  familiers.  11  a  trouvé,  cependant, 
des  traits  d'un  pathétique  touchant. 
(PJaidoyers,  1760,  2  vol.  in-4*;  Mém., 
1781,  3  vol.  in-8\) 

Loyson  (Charles),  po^He  français, 
né  en  1791  à  Chàteau-Gonthier;  maître 
de  conférence  à  l'école  normale.  Mort 
prématurément  en  1820.  il  put  seule- 
ment épancher  son  àme  dans  un  l(^ger 
recueil  de  vers;  mais  il  a  laissé  le  sou- 
venir d'un  élégiaque  aux  sentiments 
purs  et  élevé».  (Epltres  et  élégies,  Pa- 
ris, 1819,  in-l2.) 

Loyson  (Charles),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Père  Uyacluthe,  prédica- 


teur français,  célèbre  par  l'éclat  de  sa 
rupture  avec  TÉ^ise  romaine,  par  ses 
essais  de  fondation  d'une  église  libre 
dite  «  gallicane  »  et  par  ses  ardentes 
polémiques;  né  en  1827,  à  Orléans; 
entré  à  18  ans  dans  la  «  nrave  et  douce 
famille  sacerdotale  »  de  Saint-Sulpice  ; 
ordonné  prêtre  en  1819;  à  trente  ans, 
passé  au  couvent  des  Carmes  de  Lyon , 
et  devenu  moine;  appelé  en  1^  à 
Paris,  pour  y  prêcher  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame;  descendu  volontai- 
rement de  cette  chaire,  en  plein  suc- 
cès, douze  années  plus  tard,  afin  d« 
combattre,  disait-il  a  visage  découvert, 
l'ultramontanisme  et  ce  qu'il  appelait 
«  la  pire  des  illusions  v,  la  perieotion 
monacale  ;  et.  depuis  lors  mêlé  A  toute 
sorte  d'agitations  et  de  controverses, 
provoquées  par  sa  révolte  contre  l'au- 
torité ecclésiastique,  par  son  mariage 
et  par  ses  conférences  propagandistes. 
Le  21  mai  1893,  il  a  livré  A  la  presse 
son  «  testament  »,  où  il  s'est  efforcé  de 
justifier,  non  sans  éloquence,  ses  cro- 
yances, ses  idées  et  ses  actes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'avait  plus  retrouvé, 
hors  de  l'Eglise,  la  ^oire  que  lui 
avaient  valu,  à  Notre-Dame,  la  cha- 
leur de  sa  parole  et  roriginalitô  un  peu 
théâtrale  de  sa  prédication. 

Lublenlczki  (Stanislas),  lat.  Lu- 
bienicius,  historien  et  paâteur  polonais, 
l'un  des  chefs,  dans  son  pays,  de  la 
secte  des  Sociniens,  né  à  Cracovie,  en 
1623,  m.  en  1675.  (Hisloria  rtformationis 
polonicat,  Freistadt,  1685,  in-8'î  plus, 
fois  rééd.) 

Lubomlrskl  (le  prince  Stanislas), 
homme  politique  et  écrivain  polonais, 
né  en  1d40;  devenu  grand  maréchal  de 
Pologne;  m.  en  1702.  Protégea  les  gens 
de  lettres  et  rechercha  pour  lui-même 
leurs  succès,  soit  en  composant  un 
étrange  poème  quasi-maoaronique,  le 
Theomusa,  traduction  partielle  de  la 
Bible,  en  vers  moitié  latins  et  moitié 
polonais,  soit  en  publiant  divers  ou- 
vrages philosophiques  et  politiques 
d'une  aBsez  remarquable  indépendance 
d'esprit.  (Consuitaliones  XXV,  sive  de 
Vanitate  consiliorum  liber  una5,Varsovie, 
1700,  in-4';  Leipzig,  1702,  in-12.) 

Luc  (saint),  l'un  des  quatres  évan- 
gélistes.  né  à  Antioche  en  Syrie,  mort 
vers  Tan  80.  Fidèle  disciple  de  saint 
Paul  et  le  compagnon  inséparable  do 
ses  voyages,  lui-même  précha^a  parole 
nouvelle  en  Italie,  dans  les  Gaules,  en 
Afrique,  après  la  mort  du  grand  mis- 
sionnaire. On  lui  doit,  en  langue  grec- 
3ue,  le  troisième  évangile  et  les  Actes 
es  'rtAires.  Saint  Luc  est  le  patron  des 
m/^decins  ;   il  exerçait,  en  effet,  cette 

Profession  avant  que  d'être  appelé  à 
apostolat. 

30. 


LUGA 


-^  :.3t  — 


LDCI 


l.iioain  (Marcu8-Ann*us-Luca- 
M  ?),  poèto  latin,  39  ap.  J.  —  (55.  Nt^- 1\ 
Cordono,  sous  le  r^fçne  do  Calip;ula, 
neveu 'de  S<^nùqiie,  favori  de  Néron 
iusnu'au  jour  où  il  eut  rimprudenoe  et 
lo  clangercux  honneur  dVtre  son  rival 
heureux  dans  une  lutte  po(^tique,  con- 
damné au  sih'nce  pour  (les  succt^s  lit- 
téraires qui  portaient  ombrage  à  la 
vanité  d'un  tyran  bel  esprit,  puis  à  la 
mort  pour  crime  de  conspiration  poli- 
tique, Lucain  se  fit  ouvrir  les  veines  et 
mourut  stoïquement  en  sa  vinpt-sep- 
tiême  année.  A  cet  Age,  il  avait  com- 
posé un  Combat  d'Hector  et  d'Achille, 
une  Descente  d'Enèe  aux  Enfers,  deux 
chants  sur  l'incendie  de  Rome  et  d«? 
Troie,  des  épitres,  une  tragédie  de 
Médèe,  enfin  un  poème  épique  en  dix 
livres  :  la  Pharsale,  la  seule  de  ces 
productions  d'un  esprit  précoce  qui 
nous  soit  parvenue.  Il  y  chante  la  guerre 


Lucain. 

civile  de  Rome  dans  les  luttes  de  César 
et  de  Pomp«>e.  La  Pharsale.  où  I.uoaln 
mit  son  honneur  à  »<•  pass<r  <U'  l'iruer- 
vontion  d<'S  Immnrii'ls  pour  rlever  si^s 
héros  à  la  hauteur  d«  s  dieux,  offre  le 
caractère  d'un  ré«it  <'>i)ique  plutôt  que 
d'une  épopée.  On  a  r«])r()(lié  à  Lucain 
d'avoir  aimé  plus  ^wr  j'éloquonco  l,s 
tons  outrés  et  dédamaloiros.  Sa  pério- 
<le  poétique  n'a  point  la  soupl«'?*s('.  la 
variété,  l'art  et  la  magie  destit-mi-lein- 
tes,  qu'on  adniirf  dans  Virgile.  11  n'a 
pas  connu  non  plu^  cett»>  suavité,  qui 
est  lt>  «Ion  suprfiiic  d  llom«'re.  du  clian- 
ir-  d'I'.né.'.  (le  l)ante.  de  Milton.  Mais 
la  Pharsale,  tant  oritiqu<('  <;h</.  Lucain 
«'1  eh.'/,  son  iiilidéle  tra<hiet<ur,  Uré- 
beuf.  n'en  rrcél.-  pas  moins  <1.  s  l)e;iut<''.s 
de  premier  ordre:  le  relief  et  l'en. «rgie 
ib-s  coiil.'ur.s.  la  nunwne,  la  vie  «lu  sty- 
le et  de  la  p.  usée. 
Lucas  (Paul),  voyageur  fraoçais,  né 


en  1604,  à  Rouen,  m.  on  \TM,  à  Ma- 
drid. Les  rois  Louis  XIV  et  Philippe 
d'Espagne  encouragèrent  ses  explora- 
tions et  le  récompensèrent  pour  les  en- 
richissements en  médailles,  pierres 
gravées,  manuscrits,  dont  il  dota  leurs 
cabinets  d'antiquités.  (\oy.  dans  le  Le- 
vant, en  Syrie,  etc.) 

Luce  du  Gast.  Voy.  Gast. 

Lufe  de  Lancival  (Jean-Charles- 
Julien);  poète  franv^is,  né  à  Saint- 
Gobin,  en  ITGb";  professeur  de  rhétori- 

3ue  au  collège  de  Navarre,  dès  l'âge 
0  vingt-deux  ans;  et  déj.i  connu, 
lorsoue  délaissant  TUniversité  pour 
rEglise.  il  devint  le  grand  vicaire  de 
M''  de  Noé.  évéque  de  Lascar,  et  préctia 
d'abord  avec  succès;  puis,  ayant  quitté 
la  vie  ecclésiastique  pour  s'adonner  à 
des  ouvrages  de  théâtre;  m.  en  1810. 
A  composé  des  tragédies,  c^ui,  dit-on, 
ne  valurent  pas  ses  homélies  {Macius 
Sccvola,  1793;  Périandre,  17Î)S;  Hector, 
1S(>9)  et  un  essai  d'épopée  bien  artifi- 
cielle (Achille  à  Scyros,  180Ô).  imitée  do 
VAchilléide  do  Stace  et  renfermant 
quelques  heureux  détails. 

Lucuiia  (Joao  de),  hagiographo  por- 
tugais du  XVII*  siècle.  Sa  Vie  de  saint 
François  Xavier  (Lisbonne,  1000,  in-fol.) 
est  classique  dans  la  langue  de  son  pays 
Luche!  (Jean- Pierre-Louis  de  la 
Koclie  du  Maine,  marquis  de),  pu- 
bliciste  français,  né  en  1740,  d  Saintes, 
m.  en  17î{i;.  Le  biographe  très  admira- 
teur de  Voltaire,  qui  le  protégea  (Hist. 
liUèr.  de  M.  de  Voltaire,  17Sl^  G  v.  in-8') 
et  lauleur  avec  Mirabeau  et  Laclos  do 
la  (ialerie  des  États-Générauj:.  (179*J,  2 
parties  in-8*.) 

Lucliel  (ArousTi:).  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  IMH».  m.  en  1872. 
Passionné  de  socialisme,  il  se  piqua  de 
porter  l'idée  révolutionnaire  jusqu'au 
plus  intime  dr  la  morale;  et  il  se  ser- 
vit de  la  lorme  romanesque  pour  décla- 
rer la  guerre  «  auv  \  ie.s  monstrueux 
de  cette  despotique  instiliition  »  qu'on 
appelle  la  famille.  rfVérf  f/  snur,  ls;i3. 
L'  vol.:  Il-  .\«)w  de  Famille.  iSli,  2  vol.) 
Le  scandale  de  ses  puidications  le  fit 
conilainner  a  la  jjrison  et  à  l'amende. 

LiK'It'ii, écrivain  grec  du  iT  s.  après 
J.-(;..  m.  dans  un  âge  j^vancé.  Naquit 
;i  Sai:!osal<',  capitale  de  la  Comagéne, 
pK.viii.e  il.'  Home.  Destiné,  dés  les 
pr-iiii'-res  .inii«'es  de  -r'.  jeunesse,  a  la 
pr"le>M,.n  .le  Maluair<-.  il  quitta  la 
snilpiuri'  fiour  leUKiU'-nee.  11  voyagea 
b<  aiic<)ii|i.  plaidant,  dissertant,  ensei- 
gnant la  rlieiorique.  l'jilin  il  ^io  li\a  en 
i'igyi.i''.  ou  Mar.-  Aurelc  lui  avait  assi- 
gné rlimportanies  fonctions  .••dminis- 
iratives  et  judiciaires.  Son  œuvre  lit- 
lérairo  comprend  plus  dequatre-\  ingts 
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onvraj^ps  écrits;  elle  ost  surtout  satiri- 
qiH*  «laiis  1<'S  Dialofiues  des  Dieux ^  Dia- 
loifues  des  Morls,  Timon  ou  le  Misan- 
Ihrope,  Mênippe  on  la  IMêcyomanie,  VA- 
texander,  les  Philopseudes,  V Histoire 
véritable,  fie.  A  part  quelques  amuso- 
ments  potHiquea,  des  pièces  fugitives, 
desépi^ramm«^8,  rllese  ramène  à  trois 
eenr«'s  en  nroso:  des  dialogues,  des 
trail'^ssur  diverses  matières,  des  plai- 
doyers on  harangues.  Ses  dialogn«'s. 
sérieux  au  fond,  enjoués  de  stvie,  cons- 
tituent la  partie  la  plus  intéressante 
de  ses  écrits  et  celle  qui  a  contribu'"^ 
le  plus  à  sa  célébrité.  Kablo,  caractèr«% 
scènes  et  dénouement:  les  éléments  de 
la  comédie  se  retrouvent  en  la  plupart 
de  ces  dialogues  où.  sur  un  ton  de  con- 
tinuel persifflage,  Lucien  attaque  le 
mensonge  et  les  vaines  crédulités,  dé- 
masque les  imposteurs,  les  devins,  les 
faux  sages,  les  faux  philosophes,  fus- 
tige les  mœurs  sociales  et  les  supersti- 
tions, accable  de  traits  et  de  sarcasmes 
toutes  les  philosophie».  Lucien  est  le 
critique  universel.  11  a  couvert  de  ri- 
dicule le  paganisme  entier.  Ce  Grec  de 
la  fin  de  la  Grèce  est  un  contemporain 
de  Voltaire  par  l'âme  et  par  l'esprit. 

Lucifer,  écrivain  ecclésiastique  la- 
tin du  IV*  s.;  évéque  de  Cagliari,  en 
Sardaigne,  légat  d'i  pape  au  concile  de 
Milan,  en  354;  m.  en  370.  Adversaire 
très  vigoureux  de  l'arianisme,  il  se 
laissa  gagner  lui-même  aux  tendances 
hérétiques,  prit  parti  pour  les  eathé- 
tiens,  et  fonda  une  secte  à  son  tour, 
celle  des  lucifériens  qui  s'étendirent 
dans  les  Gaules,  à  Rome,  en  Egypte, 
en  Afrique  et  surtout  en  Espagne. 
(OEuv.,  Paris,  1568,  in-8';  Venise,  1778. 
in-fol.) 

Lnclllus, /.uci/c  (Caîus),  poète  latin, 
né  à  Sues8a-Aurunca(Latium),  en  IIS 
av.  J.-G.  Prit  part,  bien  jeune  encore, 
à  la  dernière"  campagne  de  la  guerre  de 
Numance  ;  vécut,  (pendant  quelques  an- 
nées en  une  douce  intimité  ave(^  Scipion 
KmilienetLîi'lins;  «'t  consacraaux  let- 
tres ses  loisirs  d'homme  de  fortune.  En- 
niusavait  «îOMiposédans  un  gf»nre  appelé 
satura  des  i)i<'C(?s  faites  devers  de  me- 
sure difTérentc.  Varron  y  avait  ajouté  un 
mélange  d.»  vers  et  de  pros*'  (Satires 
ménippêesy,  Lucilius  a  donné  à  o-  poème 
la  forme  que  nous  lui  voyons  dans  Ho- 
race. On  ne  i)os.sède  que"d«'s  fr.igments 
(Dousa.  Leyde,  1507,  in- T.  tiad.  fr.. 
Bibliothèque  Panckouke;  éd.  Lu<'i<-n 
Mûller,  Leipzig.  1S76.  in-N")  des  trente 
livres  (le  pièces  diversciî  que  lui  attri- 
buent les  anciens. 

I.uclllus  Junior,  poète  latin  du  i" 
s.  ap.  J.-C,  né  à  S'aplcs,  diseipl»-  ot 
'  ami  de  Sénèquc,  (jui  lui  a  dèdiè  plu- 
sieurs de  ses  traités  et    ses  Lettres  à 


LnciUas:  auteur  présumé  d'un  remar- 
quable poôme  descriptif  en  600  vers 
intitulé  1  Etna,  au'on  a  dorénavant 
attribué  aussi  à  Claudien,  a  Quintilius 
Varus  et  à  Cornélius  Sevcrus.  (Worns- 
dorfî,  Poetœ  lalinœ  minores,  t.  IV.) 

LucitiK  de  Patrns,  écrivain  grec  du 
II*  s.  après  J.-G.  Auteur  présumé  du 
conte  de  1*^4 ne  d'or,  que  Lucien,  Apulée 
et  Machiavel  lui  ont  emprunté. 

LueW'ce  (Titus-Lucretius-Gaius). 
le  plus  grand  poète  didactique  de  Ro- 
me et  de  tous  les  temps,  né  en  95  av. 
J.-C.  m.  vers  53.  Disciple  attristé  des 
doctrines  d'Epicure,  témoin  de  l'agonie 
sanglante  de  la  république  romaine, 
désenchanté  des  salutaires  croyances 
par  le  spectacle  d'un  effroyable  désor- 
dre politique  et  moral,  et  ne  voyant 
plus  d'autres  recours  pour  la  liberté  de 
l'esprit  que  le  refuge  en  soi.  la  tran- 
quillité placide  de  l'îlme  sans  espérance 
ni  crainte,  Lucrèce  avait  enfanté  une 
œuvre  sombre,  étrange,  un  audacieux 
poème  philosophique  sur  la  Nature,  en- 
vironné  d'un  vaste  appareil  do  science 
et  dont  l'objectif  était  tle  supprimer  les 
dieux  en  prouvant  qu'ils  sont  inutiles. 
Novateur  déterminé,  ennemi  des  divi- 
nités de  la  fable,  des  augures  et  des 
courtisanes,  il  préludait  déjà,  pour  sa 
part.aurenversctnent  du  vieux  mon«i<' 
romain.  Sous  le  feu  d'une  inspiration 
puissante,  Lucrèce  a  porté  autant  de 
chaleur  et  de  conviction  à  professer  le 
culte  de  la  matière  qu'une  imagination 
forte  et  spiritualiste  en  eût  dépensé 
pour  exalter  l'idée  divine,  sa  grandeur 
et  ses  consolations.  Avec  un  système  si 
propre  il  rabaisser  l'àme,  il  la  transpor- 
to par  la  sublimité  de  ses  images,  la 
vigueur  de  ses  peintures  et  par  l'en- 
thousiasme que  chez  lui  suscite  ce  qu'il 
croit  être  le  souverain  bien,  Tunique 
remède  A  proposer  au  soulagement 
d'une  société  malade  et  menacée. 

LurlewJg  (Mermann),  bibliographe 
et  philologue  américain  d'origine  nWo- 
mande,  né  :l  Dresde,  en  ISOI),  m.  .à  New- 
York,  en  IM56.  Travailla  patiemment 
à  débrouiller  en  partie  le  chaos  des 
idiomes  américains.  (The  Littérature  of 
american  local  history,  New-York,  1850, 
in-N\) 

Ludiow  (Ei>mond),  homme  poliH- 
que  îinglais,  né  en  WiO,  à  Maiden- 
Hradjey  (W'iltshire).  m.  en  169:^  Zélé 
partisan  de  la  H"\(»lution  de  UIlH.  il 
en  a  consigné  les  .souvenirs  les  plus 
personnels  dans  ses  Mémoires.  (Vevev. 
I(i!)s-99.  3  V.  in-N';  v.  aussi  la  collecr. 
Guizot.) 

I.udolf  (J()BLriTiioi.F,dit),lal.  /-»- 
dolfiis,  orientaliste  allem.nn<l.  né  A 
Èkfurt,  en  1621,  président  do  l'Acadé- 
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mto  d'histoire  do  Francfort  ;  mort  en 
1701.  En  dehors  d'une  méthodique 
histoire  générale  du  wii* s. (AUgemeine 
Schaubûhne  der  Welt,  Francfort,  1699- 
1701,  continuée  par  Junker  et  par  de 
Loén)  ses  études  de  prédilection  por- 
tèrent sur  les  questions  de  langues 
éthiopiennes  et  abyssiniennes.  On  a 
traduit  en  fran(.'ais  son  histoire  latine 
des  Abyssiniens. 

Ludovicl  (Francesco  de),  poète 
italien  du  XVI»  s.;  do  l'école  de  TAnoste. 
Il  conta  les  exploits  d'Anlée  le  Géant, 
et  délaya  en  doux  cents  chants  divisés 
en  tercets  les  Triomphes  deCharlemagne. 

Lugol  (Julien).  Voy.  Carducci. 

Lultpraud,  historien  et  prélat  ita- 
lien, né  à  Pavie,  en  920;  évéque  de 
Crémone;  ambassadeur  de  l'empereur 
Othon  I",  dont  il  sest  fait  le  biographe 
quelque  peu  partial;  m.  en  97;f.  Il  a 
tracé  un  tableau  historique  important 
des  nations  de  l'Europe,  entre  les  an- 
nées 8»s.S  à  918  :  VAnlopodosiSf  ap.  Mura- 
tori,  Heram  ilalicarum  scriplores,  II. 

Lullo  (Raymond)  ou  Lull,  c<^lébre 
philosophe  espagnol,  dit  le  Docteur  iUu- 
minc,  Doctor  illuminatissimiu,  né  à  Pal- 
ma  (île  Majorque)  en  1236,  m.  en  13ir>, 
à  Bouçie,  en  Afrique,  où  son  zélé 
apostolique  le  fit  lapider.  Après  avoir 
connu  les  agitations  d'une  existence 
aventureuse  et  dissipée,  ilrenon<;a  tout 
à  coup  au  monde  et  revêtit  l'habit  des 
moines  franciscains.  Il  étudia  l'arabe, 
le  turc,  la  philosophie  la  théologie,  y 
joignit  les  sciences  occultes,  le  cabale, 
I;i  magie,  la  recherche  de  l.a  pierre  phi- 
losophale  ;  puis,  l'imagination  brouillée 
par  cet  énorme  fatras  scohistique,  il 
voulut  inventer  une  méthod*»  nouvelle 
(Ars  generalis  sive  magna),  qu'il  présenta 
comme  la  ri''sullante  suprême  de  ses 
travaux.  C'«'*tait  une  sorte  de  mécanis- 
me philosophique  à  l'aide  duquel  tout 
homme  eût  pu  disserter  sur  une  ma- 
tière quelconque  avec  subtilit<^;  lui- 
même,  à  Tavance,  avait  <lonnê  les  so- 
lutions de  4, •XX)  problèmes.  (Upera  om- 
nia,  Mayence,  \7..'2  \2,  10  vol.  in-fol.) 

Liipii.s  (Servatus).  Voy.  Loup  de 
Ferrlères. 

Lurinc  (Louis),  pul.li<  iste  et  litté- 
rateur français,  né  a  Huigos,  cti  INIO, 
m.  en  181»'».  Fondateur  de  plusieurs 
journaux,  directeur  de  théâtre.  pr<''si- 
ilent  de  la  société  <les  Gens  de  Let- 
tres, il  <léploya  une  certaine  activité, 
donna  plusieurs  comédies,  des  romans, 
des  nouvelles  et  signa  d'intéressants 
écrits  sur  Parie  et  ses  institutions 
(1843-47,  in  8*). 

Liisindes  (los).  Voy.  Gamoens  (IcV 

Luslgnan  (le  prince  Guv  de),  poly- 


glotte et  orientaliste,  né  à  Constanti- 
Dople,  le  2  mars  1834,  descendant  des 
rois  de  Jérusalem,  de  Chypre  et  d'Ar- 
ménie. Soucieux  en  même  temps  d'i- 
nitier rOrient  A  la  civilisation  euro- 
f)éenne  et  de  répandre  en  Orient  la 
angue  et  l'influence  française,  il  a  ra- 
mené tous  ses  travaux  de  traduction, 
d'histoire  ou  de  linguistique  à  ce  dou- 
ble objet.  Tel  son  grand  dictionnaire 
français-arménien.  Là,  a3rant  &  rendre 
une  foule  de  termes  spéciaux  sans  au- 
tres ressources  que  celles  d'un  voca- 
bulaire très  restreint;  devant,  pour 
exprimer  des  choses  nouvelles  avec 
des  mots  nouveaux,  recourir  à  de  con- 
tinuelles combinaisons  de  racines, 
d'afQxes  ou  de  désinences,  il  a  fait  œu- 
vre curieuse  autant  qu'utile  de  créa- 
tion philologique. 

Lussan  (Marguerite  de),  femme 
auteur  française,  descendante  illégi- 
time du  prince  Thomas  de  Savoie, 
comte  de  Soissons  et  frère  aîné  du 
prince  Eugène,  née  en  1682,  m.  en  1758. 
Par  ses  romans  {Histoire  de  ta  comtesse 
de  Gondrs,  Annales  galantes,  etc.),  voués 
à  l'idéalisation  constante  des  person- 
nages, elle  se  rattache  à  Técole  de 
Gomberville  et  do  M"*  de  Scudéry. 

Luther  (Martin),  réformateur  alle- 
mand, né  x  Eisleben,  de  parents  pau- 
vres, le  10  nov.  1483,  m.  en  1546.  Il 
entra  en  religion  dans  le  couvent  des 
Augustins;  et  peu  d'années  ensuite, 
Frédéric  II.  électeur  de  Saxe,  le  nom- 
ma à  la  chaire  de  philosophie  de  l'Uni- 


versité de  Wit  temberg.  Son  duel  contre 
l'autorité  eut  pour  préliminaires  la 
fameuse  querelle  des  indulgences.  Il 
commença  par  en  critiquer  les  abus, 
puis  vint  À  en  nier  le  principe,  puis  le 
pouvoir  qui  les  accorde,  et  le  purga- 
toire, rotîicacité  des  bonnes  œuvres,  le 
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libre  arbitre.  Eisleben.  Eisenach,  Ef- 
fort. Worms,  furent  les  étapes  prin- 
cipales de  sa  vie  tamultaeuse  et  de  son 
pèlerinage  à  travers  l'Allemagne.  Après 
bien  des  luttes  acharnées  entre  les 
défenseurs  de  l'intégrité  de  l'Église, 
contre  une  foule  d'adversaires  sortis 
de  son  propre  camp  et  contre  lai-méme, 
c'est-â-aire  contre  les  révoltes  de  sa 
conscience,  les  perplexités  de  ses 
doutes  et  ses  craintes  superstitieuses, 
il  consomma  son  œuvre:  il  put  assister 
à  ce  déchirement  de  la  famille  chré- 
tienne, qui  devait  avoir  de  si  graves 
conséquences  religieuses  et  politiques. 
Lutner  est   moins    on    rationaliste 

2u'un  mystique;  car  il  fait  la  guerre 
la  raison  humaine  et  au  libre  arbi- 
tre en  mettant  la  perfection  chrétienne 
dans  l'absorption  de  l'dme  en  Dieu.  Du 
reste,  on  peut  relever  bien  des  contra- 
dictions entre  ses  pages  comme  en  sa 
conduite;  fougueux  et  passionné,  il 
n'agissait  que  sous  l'impression  du 
moment,  et  son  imagination  exaltée 
eut  des  instants  d'hallucination  véri- 
table; de  là  les  jugements  si  variés 
dont  il  a  été  Tobjet.  On  trouve  de  cu- 
rieux détails  surL.,  sur  les  secrets  de 
son  intimité,  de  ses  bizarreries,  de  ses 
prostrations  intermittentes,  d'i  ses 
qualités  et  de  ses  défauts  dans  ses 
Propos  de  rafr/tf.  (Eisleben,  1566,  in-fol.) 
Mais  au  point  de  vue  littéraire,  son 
œuvre  capitale  est  la  traduction  de  la 
Bible  en  langue  vulgaire  avec  l'aide 
de  Mélanchten  et  d'autres  amis  :  elle 
parut  de  1522  à  1532  :  il  y  employa  le 
dialecte  haut-saxon,  dont  il  fit  la  langue 
classique  de  l'Allemagne,  en  lui  inru- 
sant  des  qualités  de  force,  de  noblesse, 
d'élégance  et  de  clarté  inconnues  avant 
lui.  Son  talent  oratoire  plein  de  vi- 
gueur, d'éloquence,  de  fougue  et  d'em- 
portement, se  manifesta  dans  ses  Trai- 
tés théûtogiqnes,  ses  Écrits  polémiques^  ses 
Sermons  et  ses  Lettres.  Il  composa  aussi 
des  Chants  (VÉplise,  avec  une  musique 
appropriée  qui  sont  restés  en  usage 
dans  ^s  cérémonies  protestantes. 

Luynes  (Louis-Charles  d'Albkrt. 
duo  de),  écrivain  ascétique  français» 
fils  du  célèbre  favori  de  Louis  XI H  t 
né  en  16^  ;  pair  de  France  et  cheva- 
lier des  ordres  du  roi;  m.  en  1690.  Des 
rapports  intimes  et  suivis  avec  les  so- 
litaires de  Port-Royal  l'amenèrent  à 
composer  plusieurs  (ivres  d'édification. 

Liuynes  (Charles-Philippe  d'Al- 
bert, duc  de),  mémorialiste  français 
de  la  même  origine,  né  en  1695;  pair 
de  France  et  mestre  de  camp  de  cava- 
lerie ;  m.  en  1758.  Laissa  un  journal  à 
la  Dangeau,  sans  recherche  de  style, 
mais  rempli  de  détails  minutieux  et 
répétés  sur  ce  qui  se  passait  à  la  cour 


ou  dans  la  famille  royale.  (Mém.  da 
duc  de  Lynes,  1860-65,  17  vol.  in-8'.)  Sa 
femme  était  dame  d'honneur  de  la 
reine  Marie  Leczinska. 

I^uynes  (Honoré  d'Albert,  doc 
de),  érndit  français,  né  à  Pails,  en 
1802;  député,  membre  de  l'Institut; 
m.  en  18o7.  Généreux  Mécène  des  sa- 
vants, des  lettrés,  des  artistes,  il  sou- 
tint de  sa  fortune  et  de  son  Influence 
un  grand  nombre  d'entreprises  ntiles, 
flC  naître  ou  encouragea  des  publica- 
tions considérables,  et,  par  ses  propres 
travaux  d'histoire  ou  d'archéologie, 
étendit  les  domaines  du  savoir  nu- 
main.  «  Toute  sa  vie,  a  dit  M.  Hui- 
Ihard-Bréholles,  fut  dépensée  en  no- 
bles études,  en  larges  bienfaits  scien- 
tifiques et  littéraires.  »  Ses  belles 
recherches  orientales,  ses  précieuses 
découvertes  d'antiquités  syro-phéni- 
cienncs  l'ont  signalé  particulièrement 
comme  l'un  des  restaurateurs  de  la 
numismatique.  (Études  namismat.,  1835. 
in-l*.  etc.)  il  légua  au  cabinet  des  mé- 
dailles une  admirable  collection  com- 
posée de  près  de  dix  mille  objets  en  or, 
en  argent  ou  en  bronze. 

Luzan  (Don  Ignacio  de),  poète  es- 

fagnol,  né  à  Saragosse,  en  1/02,  m.  en 
754.  Sa  Poétique  (1737),  inspirée  de 
l'école  classique  française  régla  le  cours 
des  imaginations  en  Espagne  pendant 
le  xviii*  siècle. 

Lyclen.  Ljuigae  indo-europé«nne  ancien- 
nement parlée  dans  l'Asie-Mincure.  On  pos- 
sède un  certain  nombre  d'inscriptions  lycten- 
ncs.  dont  quelques-unes  sont  bilingues.  — 
r'es»t-i-dire  en  grec  et  dans  cette  langue.  La 
détermination  de  l'alpbabet  lycien  est  de  date 
toute  récente. 

L\'cophron,  poète  greo  du  m*  s.  av. 
J.-C.,  né  &  Chafcis.  (Test  à  lui  qu'ap- 
partient le  singulier  poème  en  1474  vers 
lambiques  d^Atexanar 0,0x1  l'histoire  est 
mise  sous  la  forme  énigmatique  des 
oracles.  Tout  ce  qui  exprime  l'idée 
d'obscurité  —  noirceur,  brouillards, 
ténèbres,  —  paraîtrait  presque  lomi- 
neux  en  comparaison  de  cette  œuvre 
rendue  volontairement  obscure,  et 
que  Stace  appelle  «  le  dédale  du  noir 
Lycophron.  »  (Ed.  princeps,  Aide,  Ve- 
nise, 1513,  in-8*;  no.nbr.  éd.  allem., 
angl.  et  franc.;  v.  entre  autres  la  trad. 
de  M.  Dehèque,  Paris,  1853,  in-4*.) 

Lycurflue»  AuxoOpyoç,  orateur  grec, 
né  vers  996  av.  J  -C.,  â  Athènes;  in- 
tendant des  finances  pendant  douze 
années;  m.  en  323.  Citoyen  des  plus 
intégres,  rigoureux  patriote,  adminis- 
trateur irréprochable,  et  le  seul  véri- 
table financier  peut-être  qu'ait  eu 
l'antiquité  grecque,  il  se  montra  aussi 

frand  orateur,  sinon  par  l'éclat  de  la 
iction,  par  rélégance  fleurie  du  di9' 
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cours,  du  moins  par  l'énergie  d*»  ses 
accents,  qu'il  poussait,  dans  l'accusation 
jusqu'à  la  dernière  véhémence.  (Dis- 
cours contre  Léocrate,  éd.  de  C.  Reh- 
dantz.  Leipzig,  1876,  in-8*,  etc.) 

Lycusy  AÛKOç^  historien  grec  du 
iii's.  av.  J.-C,  né  a  Rhegiura;  le  père 
adoptif  du  poète  Lycopnron.  (I/ist.de 
la  Lybie  et  de  l'Égyntê,  fragm..  ap.  Nkil- 
1er,  dans  la  Bibl.  Didot.) 

Lydgate  (John),  moin«^  de  Bury, 
poète  anglais,  de  la  première  moitié 
du  xv*  s.,  auteur  do  longues  épopées 
historiques,  imitée»  des  littératures 
étrangères,  assez  dépour^•ues  d'intérêt 
sinon  de  talent,  sur  l'histoire  de  Thô- 
b«s  ''Story  of  Thebe$\  sur  la  Chute  des 
Princes  (the  Fait  of  Princes^,  le  Siège  et 
la  destruction  de  Troie,  et  de  poésies  fu- 
gitives. 

Lyly  ou  Lilly  (John),  poète  et  ro- 
mancier anglais,  né  dans  le  comté  de 
Kent,  en  1554,  m.  en  U'ÀHi.  Il  écrivit,  a 
vingt-cinq  ans,  pour  un  cénuclc  choisi, 
n  un  style  allecté,  maniéré  autant 
u'il  était  possible,  son  Euphucs.  ou\  rage 
'un  genre  nouveau  devant  lequel  on 
»'exta"sia.  Il  Ht  écolo,  ot  \o  nom  d*'  son 
héros  servit  à  baptiser  toute  une  litté- 
rature ;  on  appela  cnp/iuwmr  cette  sorte 
de  naturalisation  anglaise  du  cuUo  «es- 
pagnol. Passé  le  lavori  des  dames,  bien 
vu  à  la  cour,  il  composa,  toujours  à 
l'intention  de  ses  protectrices, des  dra- 
mes mythologiques  ou  historiques  (de 
1584  à  1(J01),  dont  la  réputation  fut 
éphémère. 

Lyrique  (p<M^sio).  Genre  de  p<M'sie.  infi- 
ni «lanx  !*os  np|>lira(ions.  donl  \c.  iiv^>o\n  vM 
de  ivléhrer  l«>>|dus  sublinifs  objets  qui  jiuis- 
s<'nt  lavir  lame  ju-^iu'à  leiithou'-i.isiiir  rt  ;tu 
driiro,  ou  do\prim«T  d<'  la  nï.tni<if  la  plus 
intimo,  la  pliiH|.«T>.<.iiii«»llo.  Irv  ^«•n'iii'.'iil^.  It-s 
riuu-pptioiis.  |»>  j.n.'s  ou  Ifs  5t>u!li  :tii«  ■•■'  ^h■ 
1  liominc.  On  1  aj'|>f|:iit  niiisi.  dnii>«  1  Jii'  .|iiiii-. 
l>.m-r  «jn'flle  urii>s.»]t  olnv  l.s(ii.'.  ^,  li.  ..m 
|'.ti:inMiu'nl  d<'  la  l^re  juv  \t'r>  iu>>  liil.->  -ui  un 
«rrl.iiij  rythuH'.  M.ii->  il  fst  iiin'il''  ilr  Hirr 
•|ir<'nc  fut  liim  .mt'rii'iir*'  aux  <ii«'«H  l'ux- 
nu^nios,  ('t.int  [tour  aiiini  dire,  la  m»ix  iii-tiiu  - 
lue  de  l'ànic.  Sur  les  somiiiets  ^^l^^t■'s  delà 
lueur  uialinale  de»  i«r«Miu<-i>  i"Ui^  ai.p  i.iis- 
s<'iU  le  synihnle  cl  la  piure.  Par  un<-  iiuiiil- 
smn  primordiale,  le'^  Aryens  ftninitT''iit  de 
|',Ts>ion  et  de  \()le  ité  L-s  idn^ii.inièii'"-.  «pii, 
J"uiiielleinent,  lians|>orlaient  leur  «'spiil  de 
lra>eur.  d  «-tonnenienl.  de  reconnaissam  e  ou 
d  adiniialion.  Et  les  hjnines nnquiienl  .i\ef  la 
iKH'vir.  V.OUS  le  eicl  oriental,  (^esl  aussi  i..ir  le 
Kenlimenl  religK'UX  que  fut  révél'-  aux  llelle 
lien  le  premier  de  lou'i  Ifs  aris.  I>a  même 
inspuntion  .-i  haufta  le  g«  nie  iMlirainue  et  le 
p. m.-  Kr-c.  I-es  seuls  noms  d-  David  «-t  de 
l'indir-'  rapp<dleiit  d  aliord  les  j>|u^  Mve.f 
é\olalionsde  la  |teii>..  e,  au  milieu  des  splen- 
deurs pfM'tiqiii's  ;  e-t  relui  de  Sappho  montre 
aii.s^ilol  à  notre  mémoire  comment  rinM)ir:\- 
tioii  peut  enn<d)|ii  ,t  s,,umelfro  à  l'ordre  la 
pui.ssance  de  1  am<iur  le  plus  dr^^ordonné. 
KnHn.  sans  aller  au  delà,  tout  le  théâtre 
d'Eschyle  «bonde  en  fortes  penséen,    rendues 


«Tw  l'accent   lyrique  do  la  poésie  de  Pin* 

dATC. 

Horace  posséda-t-il  au  même  degré  ce  »en- 
timcnt  divin  t  Non  certes,  maison  imitant  les 
(îrecs  avec  un  art  suprême,  il  put  en  donner 
I  illusion.  DaJis  rEgliso  chrétienne,  les  élans 
tout  religieux  d'un  Gréfçoire  de  N.i/ianzc  ou 
d'un  saint  Amhroite  se  convertistsenton  hym- 
nes dadoraiirm.  Pendant  le  mo^-en  a^e.  le 
lj-ri<me  seniMe  privéde  souffle.  I-.n  dehors  de 
I  id«^e  religieuse  il  ne  trouve  guère  pour  ali- 
menter sa  verve  que  les  retours  de  1  idée  ga 
lante.  La  chouson  en  est  presque  l'unique 
forme;  et  le  sont  coiislamment  le's  mêmes 
transports,  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes 
regrets.  Du  moins,  il  en  «'tait  ainsi  che»  le» 
trouvères  et  les  troubadours  de  France.  l/Ita- 
lie  ne  jiossédait  pas  encore  Pétrarque;  elle  se 
suRisail  à  ivndre  des  echos  de  la  muse  proven  - 
<,'ale  et  à  écoult-r  h-s  balhatiements  des  écoles 
ombrienne  et  sitilienne.  I.'K>pasne  .se  renfer- 
mait dans  le  cyi  le  de  ses  romances.  Les 
Anglo-Saxons  enlreienaient  le  souvenir  des 
vieilles  ballades.  La  France  se  dédomiuaKoail 
de  la  pi'uune   des  suj<'ls   par  ralxmd.incc  des 

I'Oeti's.  Kt  rAlleniagnc  a\ait  srs  minne>inger. 
leiiieiix  miiuK-singer'  Il  i  limite  comme  le  flot 
ti>ule.  t'\  loniuie  le  soleil  bril'o.  sa  seule  joie  est 
la  ptM'sie.  et  s  il  aime  Umi  a  ^biriliei  laleinme. 
cesi  «|U  l'Ile  lui  inspire,  cha  pie  jour,  des  \eis 
et  des  eluuis.)ns.  Du  XIV  AU  xvr  s.,  l'Italie 
|HM'iiqiie  est  surtout  n-préM-ntce  par  les  son- 
nets et  b'S  can/one.  (îuido  l^avalcanli, 
Dante.  Prtraïqiie.  Vittoria  Coloiui.i  et  U'au 
coui>  d'autifs  entin-nl  illuslraiion.  Les  ch.nnts 
de  Luther  renouvelleront  pasugéremeni  b* 
genre  lyrique  en  Aliemngne  (v.  aussi  (1er 
hart.)  Néanmoins,  tlansle  déclin  qui  suim.i.  ce 
i>a>s  devra  attendre  jusqu'à  la  venue  de 
Kloi»si.)ck  et  des  k'  nids  maîtres  du  xviii'  s. 
(S<  fiiller  et  Guili')  p*»ur  conquérir  dan- 
tette  voie  les  perles  les  plus  précieuses  de  si 
littérature.  En  Fiance  «lie/  les  lyriques  des 
XVI*,    XMi*.   xviii'   s.,  liiispiration  directe. 

trimesautière   e>l    presinie   toujours  absente. 
,'od.'  est   le  pnnluit  laborieux  d'un  enthou- 

j  siasme  factice.  La  verve  de  ces  anciens  lyri- 
ques est  presque  toujours  de  la  déclamation. 
Qu  ils  se  nomment  Malherbe  ou  J.-B.   Itous- 

I  seau,  ils  n'ont  point  en  eux-mêmes  les  puis- 
santes émotions  du  sentiment. 

Le  jour  vint  enlin  ou  laj.oésie  comprit  qu'il 
fillait  abanduiuuT  p"ur  toujours  les  pâles  co- 
pi.'s  ,1c  1  be-litiiisnic.  et  rejei.-r  tous  les  ome- 
menis  factices  dont  1  axaient  recouverte  tant 
d  etijileurs  Uf  darlylet.  .\ndre  do  Chénier  n'n- 

,  \;\il  eu  qut'  le  temps  «le  pressentir  la  trausfor- 

'  malitm  née<ss.iire.  Allr-'d  de  Vigny,  L.amar- 
tiiie.  Vutor  HiiKO.  eu  pui-^anlau  fond  de  leur 

I  âuH'  tout  le  ineilliMir  de  leurs  inspirations. 
•'Il  iiino\aiii  diiis  l«-s    ver^,  comme  Château- 

I  l.iiaiid  \.-nai!  de  le  ijire  dans  la  prose  :  la  lit- 
tei.uure  persounelli-,  celte  expression  des 
s.'nliinenis  de  t<>us  chez  un  être  déterroiné. 
ni.tnnioiphoserciii  complètement  les  idées  et 
1  ex|>ression  poétKjues.  C'est  le  privilège  du 
MX*  s.  d'à  von  liée,  dans  toutes  les  lilléra- 
liires.  un  lyrisme  nouveau,  u  Plus  d'épopées 
artiti.  ielbs,  plus  de  |K>eme5  didactiques  ou 
p^eudo  -It- 1,1  tifs,  vains  jeux  de  mots,  tours 
de  force  p'i.  iiK,  mus  |c  Moi  humain  vibrant 
et  n^'îo»  w  ui\  ori''.  s  du  «o'ur.  »»  (W.  dans  la 
littérat.  aii.l  II-.- .  |{i..uning.  Hyron,  Colerid- 
ge,  Cralil.e.  M.K.re.  .S(  bellev.  Southoy.  Word- 
svvorlh-Tennvsm.  et<'.  ;  âans  la  littèi-aturo 
allem.'iude;  .'\indt,  (nithe,  Heine,  Ka>mer, 
Lenau.  Ru.  km  St  Miller.  Tieck,  Uhiand  ; 
esp-\trnole;  (:on[»>amor,  Fsj'ronccda.  Quintanâ, 
Zornlla,  etc.;  italienne:  Foscolo.  Leopardi, 
Pindemonte.    l'U-  ;    française:  Urueiu,  Des- 
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bordes-Valmore.  Hugo,  Lam&rtine,  Laprad<\ 
Moivau  (Ht'gésippe).  Alfred  de  Musset.  Sully- 
Prudhomine,  etc.)  Tel  a  été  le  superbe  essor 
de  la  |>ocsie  lyriqae,  dans  toulc  1  Kurope.  aux 
plus  belles  heure»  de  ce  centenaire. 

A  l'heure  présente,  le  mouvement  sest 
ralenti  d'une  manière  très  sen.sible.  Le  vers 
pâtit  singulièrement  dans  le  livre.  Dune 
part,  l'esprit  d'ironie  a  desséché  la  source  des 
«  saintes  larmes  o;  de  l'autre,  les  préoccupa- 
tions accrues  des  besoins  de  la  vie  ont  éteint 
les  enthousiasmes,  étouffé  les  illusions  ai- 
mantes et  la  foi  désintéressée.  Le  goût  pré- 
pondérant des  réalités  scientifiques,  puis  la 
vogue  envahissante  de  la  littérature  facile, 
romans  du  jour,  pièces  à  t-ableaux.  chroni- 
ques et  racontars  de  presse,  absorbent  au- 
jourd'hui la  pensée  du  plus  grand  nombre. 
On  a  relégué  la  phrase  poétique  à  ne  plus 
guère  exprimer  que  les  insaisissaolcs  rfives.  les 
eillourements  d  idées,  les  sentiments  flottants, 
cela  seulement  que  la  prose  claire  et  exacte 
ne  peut  rendre,  (voy.  par  exemple  Rodenbach) 
Les  créations  des  derniers  poètes  contemjwï- 
rains  se  ressentent  forcément  des  dispositions 
indifférentes  du  public.  Elles  sont  courtes  et 
sans  ampleur.  Les  grandes  sources  de  lins- 

fùration  semblent  taries.  Le  surhumain  ef- 
ort  lyrique,  qui  a  caractérisé  le  commence- 
ment du  XIX*  s.,  ne  s"cst  plus  renouvelé. 

Lysias,  orateur  grec,  né  vers  458 
av.  J.-C,  &  Athènes,  m.  vers  378.  Il 


écrivit  de  nombreux  discours  pour  ser- 
vir à  d'autres  ou  pour  Hie  lus  ;  il  en 
f)rononca  très  peu.  Sans  avoir  donné 
'idée  d^un  orateur  complet,  sans  avoir 
eu  en  lui  cette  flamme  qui  décèle  une 
véritable  émotion,  il  rendit  de  grands 
services  à  l'éloquence  par  le  charme  de 
son  style,  par  le  choi.^  exquis  de  ses 
termes,  par  l'admirable  pureté  de  sa 
diction.  Les  Athéniens  reconnaissaient 
en  Lysias  un  des  écrivains  atliques  les 
plus  parfaits. 

Lyttoii-Bulwer  (Robert-Edouard 
2*  baron),  homme  politiaue  et  littéra- 
teur anglais,  né  en  1831,  m.  en  1892. 
Diplomate,  vice-roi  des  Indes,  poète 
de  premier  ordre,  il  associa  sans  dé- 
saccord lo  commerce  suivi  des  Muses 
.  -vivec  l'oxercice  des  charges  émincntes. 
Né  d'Edward  Bulwer,  le  pantophile, 
l'universel,  qui  fut  élevé  en  1866  au  ti- 
tre de  baron  Lytton  de  Knebworth,  — 
l'auteur  des  Fables  lyriqaes  soutint  di- 
gnement à  double  titre  l'hérédité  de  la 
gloire  paternelle.  Poète  brillant.patient 
observateur,  lord  Lytton  fut  aussi  une 
nature  essentiellement  philosophique. 


M 


MabiUon  (dom  Jean),  célèbre  éru- 
dit  français,  né  en  1632,  lï  St-Piorr«- 
Mont,  en  Champagne;  nommé  par  lo 


HabiUon. 


roi  membre  honoraire  d«^  rAcadémio 
des  Inscriptions;  m.  en  1707.  lin  pu- 
bliant son  traité  de  la  Diplomatique  (de 
Re  diplomalica    libri    VI,    Paris,    16^1, 


1701,  in-4*),  il  apprit  aux  érudits  du 
xvii*  s.  des  choses  qu'ils  ignoraient 
complètement  et  posa  d'une  main 
.sûro  les  règles  d'une  science  dont  il 
était  le  fondateur.  (Œuv.  div.  :  Acta 
sanclorum  ordinis  S.  BenedicU,  Paris, 
166S-1701,  9  vol.  in-fol.;  Varia  analecia, 
lf)7.5-16Sr),  1  vol,  in  8";  Traité  des  études 
monastiques,  1691,  in-4*  ;  1692,  2  vol. 
in-l2,  etc.) 

Milhinoglon.  Recueil  de  récits  en  lan- 
gue galloise  se  rattachant  au  cycle  du  roi 
Artur. 

Mably  (l'abbé  Gabriel  Bonnot 
do),  historien  otpubliciste  fran(,'ais,  né 
à  Grenoble,  en  1709;  frère  do  Gon- 
dillacot  neveu  du  cardinal  do  Tonoin, 
qu'il  aida  de  s  es  conseils  quand  celui- 
ci  fut  devenu  ministre  sans  avoir  le 
moins  du  monde  en  lui  l'étoffe  d'un 
homme  d'Étnt;  m.  on  17X5.  Écrivain 
raisonneur  et  préoccupé  do  suivre  on 
prosque  tous  spsouvragos  los  rapports 
no  la  soionce  dos  mnr»urs  avoc  colle  du 
gouvernomont,  d'aill«*urs  animé  d'un 
osprit  tranchant  et  syst<^matiquo,  il  a 
beaucoui)  di.scorté  sur  jos  Romains,  los 
Grecs,  l'histoire,  los  sociétés.  Partial 
avo#at  du  monde  antique,  adversaire 
non  moins  absolu  d<'S  institutions  mo- 
dernes, en  outre  épris  d'un  faux  i<léal 
de  communisme,  il  a  confondu  inaintos 
fois  les  temps  et  les  civilisations;  il  a 
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répandu  bien  des  erreurs  et  des  utopies 
il  travers  ses  nombreux  volumes.  II 
serait  injuste,  cepondant,  de  ne  pas 
reconnaître  qu'il  a  émis  aussi,  d'aven- 
ture, des  vues  très  saines  et  qu'il  s'est 
élevé  dans  ses  Entretiens  de  Phocion 
(1763,  in-12)  À  une  morale  bien  supé- 
rieure À  sa  morale  habituelle,  dont  le 
fond  est  l'intérêt.  (OKuv.,  éd.  Arnoux, 
1794-95,  15  vol.  in-8'.) 

Macaire.  chanson  de  geste  anonyme 
dont  la  rédaction  première  peut  remonter  à  la 
fin  du  XII*  t.  On  y  raconte  1  assassinat  d'nn 
jeune  dunoisean  nommé  Aubry  par  un  traître 
du  nom  de  Macairc  :  le  chien  de  la  victime 
venge  son  maître  et  triomphe  du  meurtrier 
dans  un  combat,  qui  a  lieu  sons  les  regards  de 
Charlemagne.  (Éd.  Gucssard,  avec  préface,  t. 
IX  du  Recueil  des  Ancien*  poète*  de  ta  Fronce.) 

Macaulay  (Catherine  Sawbridoe, 
M'**),  femme  de  lettres  anglaise,  née 
en  1730,  m.  en  1791.  Elle  signa  une 
assez  remarquable  Histoire  d^ Angleterre, 
depuis  l'avènement  de  Jacques  //(Londres, 
1763-1783),  dont  une  traduction  par- 
tielle par  Guiraudet  fut  attribuée  ù, 
Mirabeau. 

Macaulay  (Thomas  Babington, 
baron),  célèbre  historien,  critique  et 
homme  d'État  anglais,  né  à  Bothler- 
Temple,  en  I8(X),  m.  en  1859.  Il  entra 
au  Parlement  en  1830,  et  défendit  par 
ses  discours  excellents  le  libre- 
échange  et  les  idées  libérales.  Lors> 
qu'il  se  levait  à  la  Chambre  des  C>>m- 
munes,  tel  était,  dit-on,  le  charme  de 
sa  parole  qu'on  l'eût  écouté  rien  que 
pour  le  plaisir  de  l'entendre.  En  sa 
maniaque  Histoire  d'Angleterre  depuis 
l'aoenement  de  Jaeaues  II,  en  ses  Essais 
d'histoire  et  de  littérature,  regardés  par- 
tout comme  des  modèles,  on  reconnaît 
à  chaque  ligne  la  marque  d'un  écri- 
vain supérieur  dont  l'imagination  était 
aussi  brillante  que  ses  vues  étaient 
vastes  et  en  même  temps  profondes, 
c  On  éprouve  do  la  peine  a  finir  un  vo- 
lume de  Lingard  et  de  Robcrtson,  on 
aurait  de  la  peine  à  ne  pas  finir  un 
volume  de  Macaulay.  » 

Macbeth.  Voy.  Shakespeare. 

Mac-Carthy  (Nicolas  Tulle  de), 

Srédicateur  français,  d'origine  irlan- 
aise,  né  à  Dublin  en  1769,  m.  en  1K33. 
Il  prononça  solennellement  ses  vœux 
à  la  compagnie  de  Jésus,  le  15  août 
1828.  Comme  orateur,  il  posséda  sur- 
tout, avec  beaucoup  de  chaleur  et  do 
naturel,  une  puissance  merveilleuse 
d'improvisation.  Nul  ne  pouvait  croire, 
après  avoir  entendu  ses  discours  ima- 
ginés dans  la  chaire,  sous  l'élai^de 
rémotion  et  de  la  foi,  qu'ils  n'eussent 
été  écrits  et  travaillés  à  loisir,  avec  le 
plus  grand  soin.  (Sermons  de  Mac- 
Carthy,  8  vol.  in-8'.) 


Maccus.  Personnage  des  Atellanen  ;  type 

Slouion,   lubrique  et  sot.  affublé  d'oreilles 
'âne. 

Macedo  (François  de),  littérateur 
portugais,  né  A  Coimbre,  en  1596;  jé- 
suite, puis  oordelier;  historiographe 
du  roi  Jean  IV  ;  m.  en  1680,  à  Padoue, 
où  il  professait  la  philosophie  depuis 
1067.  il  a  si^né  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages, poésies  de  toutes  sortes,  élégies, 
odes,  épigrammes,  épltres,  lettres,  pa- 
négyriques, etc.,  du  prénom  de  Fran- 
çois de  Saint-Augustin.  Il  était  affligé 
d'une  fécondité  inouïe  ;  on  n'a,  du  reste, 
rien  recueilli  de  cette  production  sura- 
bondante. 

Macedo  (Joachim  da  Costa),  his- 
torien portugais  contemporain,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  royale 
de  Lisbonne;  m.  en  1782.  Auteur  de 
savants  travaux,  spécialement  relatifs 
à  la  période  de  la  domination  arabe 
ou  aux  découvertes  maritimes  des 
Portugais. 

Macer  (jEmilius),  poète  latin,  né 
à  Vérone,  m.  l'an  16  av,  J.-C.  Imita- 
teur de  Nicandre,  il  fit  aussi  de  la 
médecine  versifiée  sur  les  propriétés 
des  plantes.  Cetouvra^jo  est  complète- 
ment perdu  et  n'a  rien  de  commun 
avec  un  poùmo  composé  au  moyen 
âge  et  publié  sous  son  nom.  (Naples, 
1477,  in-8'.)  Les  vers  attribués  par 
quelques-uns  à  Emilius  M.,  le  contem- 
porain d'Auguste,  sont  d'un  autre  Ma- 
cer  (Beltum  Trojanum),  qui  vivait  à  la 
fin  du  II*  siècle. 

Machabées  (Livres  des).  Nom  de  deux 
livres  canoniques  de  l'Ancien  Testament,  qui 
contiennent  I  histoire  de  Judas,  de  Jonatbas 
et  (le  Simon  Machabée. 

Machado  (Diogo-Barbosa),  litté- 
rateur portugais,  né  ù.  Lisbonne,  en 
1682,  abbé  do  Sever,  m.  en  1770.  Au- 
teur laborieux  et  savant  des  Mémoires 
pour  servir  d  l'histoire  du  roi  dom  Sébas- 
tien (Lisbonne,  1736-51,  4  vol.  in-foL), 
ainsi  que  d'une  très  importante  collec- 
tion biographique  intitulée  Bibliotheca 
Lusitana.  (Ibid.,  1741-59,  4  vol.  in-fol.) 

Machiavel  (Nicolo),  Machiavetli, 
célèbre  écrivain  politique  et  littérateur 
italien,  né  le  H  mai  1469,  à  Florence, 
m.  en  1527.  Secrétaire  de  la  république 
florentine,  il  fut  activement  mêlé  aux 
troubles  et  aux  discussions  qui  déso- 
laient alors  l'Italie.  Témoin  de  ces 
désordres,  spectateur  d'une  époque  li- 
vrée aux  trahisons,  aux  assassinats, 
aux  ambitions  eflrénées,  il  voulut  éri- 
ger en  théorif»»  les  pratiques  dont  il 
avait  l'exemple  continuel  sous  les 
yeux.  Il  poussa  jusqu'aux  plus  extrê- 
mes limites  la  logique  du  crime  utile 
et  de  l'indifférence  morale.  Homme 
d'Etat    sans   scrupules,     il    enseigna 
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qu'an  gouvernt'TneDt  d(ût  avant  tout 
HiQ  fort  et  que  tous  [*•&  moyens,  mô- 
me criminels,  sont  louables  quand  ils 
réussissent  on  quand,  du  moins,  ils  ré- 
pondent à  la  légitimité  du  but  (le 
Prince,  1532).  Ce  but,  chez  lui,  c'est 
l'indépendance,  la   prospérité   de  son 

Pays,  c'est  l'ospéranco  encore  vague  de 
unification  italienne.  Les  Légations  de 
Machiavel,  ses  R -flexions  sur  Tite-Live, 
ses  Discours,  ses  Enfrr/iew, sont,  A  divers 
égards,  supérieurs  au  Prince,  Dans 
son  Histoire  de  Florence,  il  a  le  nombre, 
la  période  élégante,  la  phrase  ornée  de 
Tite-Live,  et  quelquefois  la  savante 
combinaison  de  mots  et  la  profondeur 
de  Tacite.  M.  figure  en  tête  des  écri- 
vains les  plus  considérables  de  l'Italie. 
Sa  diction  saine  et  forte  est,  malheu- 
reusement comme  la  pensée  qu'elle  ex- 
prime, souvent  destituée  de  grandeur. 

MachuB.  Voy.  Maoous. 

Maclas  l'Enamorado,  c'est-à-dire 
V Enamouré,  poète  galicien  du  xV  s., 
que  ses  pièces  langoureuses  et  ses 
aventures,  devenues  légendaires,  ont 
réputé  ponr  un  modèle  de  la  fidélité 
en  amour. 

Mnokenzie  (  Henry  ) ,  romancier 
écossais,  né  en  1745,  m.  en  1831.  Outre 
des  tragédies  médiocres,  il  écrivit  trois 
romans,  dont  un  seul  est  resté  :  V Homme 
du  sentiment  ;  l'auteur  y  présente  son 
héros  obéissant  constamment  aux  émo- 
tions du  sens  moral.  La  fable  en  est 
Intéressante,  le  style  pur  et  élégant. 

Markintosh  (James),  orateur,  pu- 
blicisto  et  historien  anglais,  né  en  1/65, 
m.  en  1832.  Membre  du  Parlement, 
après  avoir  été  juge  au  tribunal  de 
Bombay,  il  y  devint  l'un  des  chefs  des 
whigs  et  l'un  des  promoteurs  de  la  ré- 
forme parlementaire.  Outre  des  Essais, 
des  Mélanges  philosophiques,  il  composa 
deux  ouvrages  d'histoire  très  estimés  : 
une  Histoire  da  la  révolution  de  1688  et 
une  Histoire  d'Angleterre. 

Maopherson  (James),  littérateur 
écossais,  né  à  Ruthven,  en  1738,  m.  en 
1796.  Après  quelques  essais  personnels 
sans  grande  valeur  et  qui  n'avaient  eu 
aucune  réussite,  il  tenta  une  autre 
veine,  pour  y  trouver  le  succès  et  la 
fortune.  Un  certain  courant  d'idées 
littéraires  portait  alors  les  érudita  à 
se  préoccuper  des  traces  laissées  par 
les  vieux  peuples  erses  et  gaéliques. 
11  exploita  cette  tendance,  recueillit  un 
petit  nombre  de  chants  populaires  des 
ri ighlanders  écossais,  et  publia  ensuite 
à  Londres,  en  les  attribuant  à  un 
barde  du  ni*  siècle,  Ossian,  les  pro- 
duits vrais  ou  fictifs  de  son  investiga- 
tion. 11  les  annon<;a  comme  une  traduc- 
tion  en  prose   sous  ce  double   titre  : 

DicT.  DBS  lîcaiTAïas. 


Fingal,  poème  épique  en  huit  livres  aote 
d'autres  poèmes  moindres  (1762)  et  Te- 
mora,  poème  en  huit  livres  (1763).  Le  suc- 
cès en  fut  prodigieux,  européen.  L© 
pseudo-Ossian  devint  aussitôt  pour  les 
imaginations  enthousiasmées  un  égal 
d'Homère  ;  il  leur  apparut,  comme  un 
Dante  septentrional,  aussi  grand, 
aussi  majestueux,  aussi  surnaturel 
q^ae  le  Dante  de  Florence,  plus  sen- 
sible que  lui,  plus  humain  aussi  que 
le  chantre  de  Vlliade.  Cette  admiration, 
partagée  par  les  esprits  les  plus  élevés, 
dura  tout  entière,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
bien  démontré  que  les  rêveries  nébu- 
leuses du  barde  de  Fingal  étaient,  en 
réalité,  l'œuvre  d'un  auteur  du  xviii's., 
—  intelligence  souple,  adroite  A  s'assi- 
miler les  formes  et  les  images,  dénuée 
d'invention  et  de  force,  servie  par  une 
mémoire  excellente,  et  oui,  très  habi- 
lement fondit  en  un  seul  roman  poéti- 
que avec  une  foule  d'idées  ou  dVx- 
prcssions  empruntées  aux  anciens  et 
aux  modernes:  des  fragments  celtiques, 
d'anciennes  chansons  éparses  en  langue 
erse  et  des  traditions  primitives  de  la 
terre  d'Ecosse.  Pendant  la  guerre  d'A- 
mérique, M.  écrivit  à  la  8ol<le  du  ca- 
binet, de  nombreux  pamphlets  contre 
les  treize  Etats  insurgés,  puis  d'autres 
en  l'honneur  de  lord  North,  et  enfin, 
en  l'honneur  du  parti  tory  une  Histoire 
de  la  Grande-Bretagne  depuis  l'avènement 
de  la  maison  de  Hanovre.  (Londres,  1775. 
2  vol.  in-4*.) 

Mneready  (William),  célèbre  tra- 
gédien anglais  (1793-1873),  au  nom  du- 
q^uel  est  attachée  la  publication  par 
sir  Vt.  Pallock  des  Macready's  Heminis- 
cences  and  sélections  from  his  diaries. 
(Londres;  1875,  2  vol.) 

Macrobe  (Aurelius-Theodosius- 
Macrobius),  énidit  latin  de  la  pre- 
mière moitié  du  v*  s.  ap.  J.-C.  D'ori- 
gine grecque,  il  vécut  sous  Théodoso 
le  Jeune.  D'après  le  modèle  des  .\'uits 
attiques  d'AuluGelIe,  ilcolligea  diver- 
ses sortes  de  chrestomathies,  dans  les- 
quelles il  insérait  de  nombreux  frag- 
ments des  philosophes,  des  historiens, 
des  poly graphes  grecs  et  latins.  Les 
Saturnales  de  Macrobe  ont  traversé 
les  temps.  Cest  un  recueil  très  pré- 
cieux pour  la  connaissance  d'une  foule 
de  détails  ignorés  sur  les  mœurs,  les 
coutumes,  les  fêtes  et  les  goûts  litté- 
raires des  derniers  Romains. 
•  Mad&ch  (Emeri«h),  poète  hongrois, 
né  en  1823  ;  m.  prématurément  en  1861. 
Par  la  Tragédie  de  l'homme,  il  a  pris 
place  entre  les  grands  poètes.  On  a 
souvent  comparé  cette  œuvre  au  Faust 
de  Gœthe;  mais  c'est  sans  imitation 

Îiue  M.  a  mis  sous  une  forme  concrète 
0  monde  gigantesque  des  pensées  dra- 
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Inutisées  par  l'illustre  créateur  alle- 
mand. Dans  ses  pièces  lyriques,  voi- 
lées d*oinbre  et  ae  tristesse,  Madàch 
se  présente  à  nous  comme  le  poète  des 
illusions  perdues. 

Ma<lox  (Thomas),  érudit  anglais,  né 
à  Londres  vers  1735,  historiographe  de 
la  reine  Anne.  Ses  travaux  approfon- 
dis se  rapportent  essentiellement  aux 
origines  et  à  l'histoire  ancienne  de  l'An- 
gleterre. (The  Hislory  and  anUquiUes  of 
Ihe  Extheqner  of  the  Kingt  0/  Engtand, 
Londres,  1711,  in-fol.;  collect.  de  ma- 
nuscrits, au  British  Muséum,  91  vol.) 

Mnclriflai.  Pièce  de  pûésie  qui  renferme, 
<lan5  un  peiit  nombre  de  vers,  une  pcnsëe  in- 
ffi-nieusc  et  gftianle.  Le  trait  d'esprit  en  est  le 
rlmrme;  mais  l'ëcueil  habituel  da  genre  est 
la  fadeur. 

Maerland  (Jacques  van),  poète 
hollandais,  né  en  1^,  m.  en  1300.  Les 
dialogues  satiriques  de  ce  chanteur 
des  libres  communes  flamandes  sont 
regardés,  avec  sa  traduction  versifiée 
de  la  Bible  comme  les  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  néerlandaise 
proprement  dite. 

Ma  If  et  (SciPiON  de),  poète  et  ar- 
chéologue Italien,  né  à  Vérone  en  1675, 
m.  en  1755.  Sa  tragédie  de  Mérope[nVS) 
dont  le  succès  fut  prodigieux  com- 
mença la  réforme  du  théâtre  en  Italie. 

Magalhaeiis  (Dominiqub-Josbph- 
GoNZALVE  de),  poète  et  diplomate 
brésilien,  né  à  Rio*de-Janeiro,  en  1811. 
Le  chef  reconnu  de  l'école  poétique  na- 
tionale du  Brésil,  il  en  a  été  aussi 
l'historien  et  le  critique. 

Magasin,  en  anglais  Magazine.  Ou- 
vrage përioflique  traitant  de  sujets  divers  ac- 
compaènës  de  gravures.  Dès  le  comuience- 
nieiit  au  xvii»  s.,  le  goût  de  ces  p  iblication» 
K>»t  manifeHlé  en  Angleterre.  Il  avait  été 
inaugure  en  1731  par  le  ti<\[.'i.jiLj.i'i  "d-'—ine 
d'Kdouard  Cave,  encore  r^i^uu'.  AHj^.ar- 
d'Kui.  on  en  compleen  Anj^^torrc  si  j^h  A*»ié- 
riqu»'  plusieurs  centaines.  1*'Iï  qijp  In'  ci-titire 
Blackwood' %  Magatine,  le  ffcrptr'^  Ma^<i2'ne, 
etc.  M"*  Leprincc  de  Beauinoui  en  inij^'^ula 
modo  en  France,  vers  le  milivu  du  xvik*  ^  Il 
faut  citer,  de  nos  jours,  le  .HagûMin  tnrwi.\>>jié- 
dique  de  Mi  II  in,  et  le  Maçati't  pittuFtttfaf .  ■•  réé 
en  1833  par  Charton.  Il  s  en^  >;?  iiuMi.  iVaw  Ao- 
gno9  dans  la  plupart  des  auti-  >  iiHjad  Kur.  i>e: 
mais  l'ensenihle  de  ces  recMt.^if*  ^H'riadKines, 
illuiitrt^s  uu  non.  porte  de  pr<  J(^r«li4-ip  le  litu  de 
revue.  V.  Revues. 

Magendie  (François),  célèbre  mé- 
decin français,  né  à  Bordeaux,  on  17S5, 
membre  de  l'Académie  des  sciences. 
m.  en  1855.  Physiologiste  émincnt,  il 
s'est  illustré  par  la  découverte  du  li- 
quidt'oérébro  spinal;  et,  en  faisant  la 
prt'miOre  distinction  des  nerfs  du  sen- 
timent et  des  nerfs  du  mouvement, 
il  fraya  la  route  à  Claude  Bernard. 

-Magliabecchl  (Antonio),    célèbre 


bibliophile  italien,  né  à  Florence,  en 
1633,  m.  en  1714  dans  cette  ville  à  la- 

auelle  il  légua  une  superbe  collection 
e  trente  mille  volumes  (v.  le  catalo- 
gue de  Fossi,  1690,  3  vol.  in-fol.).  Son 
érudition,  sa  mémoire  sans  seconde, 
continuellement   mise  A  contribution 

Sar  les  érudits  du  temps,  étaient  pro- 
igieuscs. 

Magnen  (Jban-Chrysostomb),  mé- 
decin et  philosophe  français,  né  vers 
1600,  à  Luxeuil,  professeur  A  Paris; 
fervent  adepte  de  son  art  et  des  théo- 
ries de  Démocrite.  (Demoeritus  reoivis- 
cens,  Pavie,  1646,  in-A\) 

Magnin  (Charles),  littérateur  fran- 
çais, né  A  Paris,  en  1793,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  m.  en  1S62. 
On  consultera  toujours  avec  plaisir  et 
profit,  outre  son  attrayante  Histoire  des 
marionnelles  {Vi^^^2),  ses  Origines  du  Ihéd- 
Ire  en  Europe  (  183H,  in-8').  Là,  par  une  sé- 
rie d'études  importantes,  il  tire  de  l'om- 
bre les  essais  rudimentaires  du  drame 
et  met  en  lumière  les  premiers  tâton- 
nements des  représentations  scéniques. 

Magniisseu  (Arne).  lat.  Amas  Ma- 
gnœus,  érudit  islandais,  né  à  Oven- 
becke,  en  1663.  m.  en  1730.  La  plupart 
de  ses  ouvrages  périrent  dans  un  in- 
cendie de  Copenhague  où  il  était  biblio- 
thécaire, sauf  une  traduction  des  Ed- 
das,  une  savante  Chronica  Danorum 
(Leipxig,  1695,  in-8*),  quelques  opus- 
cules et  un  nombre  enowe  important 
de  manuscrits. 

Magny  (Olivier  de),  poète  fran- 
çais, né  à  Cahors,  m.  en  1560.  Les  plus 
illustres  rimeurs  de  la  Pléiade  accueil- 
lirent avec  de  grands  éloges  les  vers 
()u'il  publia  sur  ses  i4inoars.(Lyony  1573, 
in-16.)  Le  style  de  Magny  paraissait 
en  son  temps  assez  doux  et  même 
assez  fleuri.  Colletet  croit  devoir  le 
mettre  au  rang  de  «  ces  nobles  esprits 
qui  ont  tant  travaillé  A  défricher  notre 
langue,  avant  eux  si  barbare  et  si  in- 
culte. »  On  trouve  dans  ses  odes  et  ses 
odeleUes,  dans  ses  Soupirs  (1557)  et  ses 
Gayetès  (1554),  de  quoi  justifier  cet 
éloge,  sauf  les  taches  qu'on  y  ren- 
contre aussi,  —  des  taches  de  mauvais 
goût  ou  de  trivialité.  M.  fut  un  poète 
tout  épicurien  et  païen. 

Magyar.  Voy.  Langue  et  littérature  hon- 
groise. 

MnhnJ)luirala  (le).  Vaste  épopée  s  ois- 
cri  le  en  2Î4.778  ver»,  attribuée  dans  sa  forme 
dernière  à  Vyasa.  Kl  le  appartient  à  la  période 
liéniîque  du  peuple  aryen.  D'une  inspiration 
vivante  elle  nironte  la  guerre  des  deux  gran- 


des ni<-<*s  qui  S4'i  disputèrent  en  des  temps  reculés 
la  {«ossessiou  des  plaines  de  l'Inde.  Le  M.  r^ 
ferme    de  grandes  Iteautés    poétiques  et   dei 


données  liisloriques  très  importantes,  si  l'oa 
entend  par  le  mot  hMorique  tout  ce  qui  nous 
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indique  léUt  d'une  civiluation,  la  tournure 
des  idées  d'un  peuple,  les  indices  de  son  oi^ 
ganisation   civile,  de.   (Trad.  angl.  par  les 


culta,  4  vol.  in-l»;  trad.  allem.,  Bopp.  Kosc- 
garten  et  Ruckert:  trad.fr.  d'Hippolvte  Fauche. 
1863-67.  17  vol.  in-8«.)  * 

Mahomet  ou  Mohammed  (c.-à-d. 
le  loué,  le  glorifié).  Fondateur  de  l'is- 
liimisme,  né  â  H  Mecque,  en  570,  m.  en 
6.3:?.  Son  père  Abd-AlUh  mourut  avant 
sa  naissance  et  il  n'avait  que  six  ans 
quand  il  perdit  sa  mère.  Il  était  pau- 
vre, employé  aux  besognes  les  plus 
communes,  lorsque,  dans  sa  24*  année, 
il  /ut  distingué  et  épousé  par  une  ri- 
che veuve  de  39  ans.  Délivré  des  soins 
matériels,  il  se  laissa  porter  de  plus 
en  plus  au  goût  de  la  méditation  rcli- 
gieu.se.  Il  eut  une  première  phase  de  j 
visions  et  d'hallucinations.  Sa  pensée 
s'exalta,  au  contact  des  éléments  mo-  I 


de»  M&lékites  et  des  HanktiHes.Ce  sOnt  en- 
core les  ^ns  suspects  de  ces  tendances  schit- 
lea  avouées  ou  latentes,  qui,  avec  les  Fâti- 
I?.'-f*j  ^J'JRf}^'  ®"»  revendiqué  jusqu'au 
litre  de  Khalifes  :  ce  sont  aussi  les  soùfis, 
ab«iort)é8  dans  leur  mysticisme;  et  enfin  les 
amiiés  d  associations  secrètes  aux  ramiHra- 
iions  étendues.  «  Mais,  en  dépit  de  ces  classi- 
fications parfois  arbitraires,  dit  H.  Dert-n- 
boure.  en  dépit  de  ces  frontièr«»s  variaÎjU-s  et 
mal  dessinées,  le  faisceau  de  l'islamisme  a  ré- 
sisté. L  arbre  ne  renie  aucune  de  «es  branches, 
même  de  celles  qui,  i  distance  de  la  racine, 
ont  decnt  les  courbes  les  plus  tortueuses.  i> 

Mahratte.  Ungue  parlée  dans  le  sud  de 
1  Inde,  et  dérivée  du  sanscrit. 

Mal  (Angelo),  célèbre  érudit  ita- 
lien, membre  de  la  société  de  Jésus  et 
cardinal  ;  né  a  Schilpario,  le  7  mars 
1872.  m.  en  1854.  Ce  savant  prélat  au- 
(^uel  le  monde  lettré  a  tant  d'obliga- 
tions et  qui  revisa  sur  les  palimpsestes 
'*'»»  bibliothèques  de  Milan  et  du  Vati- 


^i^^^  t^InV'T''!  universelle  arabe  du  xiv  s.,  conservée  à  Londres,  représentant 
^XZ^'ro^T'''''''''^    "-'^"^  '"  """  reproductions  que  les  m'usu.man. 


nothéistcs,  répandus  A  travers  les  su- 
perstitions polythéistes  do  ses  compa- 
triotes :  et  il  conçut  alors  l'ambition  de 
les  fondre  dans  une  religion  nouvelle, 
d'en  être  le  Pontife  et  le  maître,  et 
d'imposer  cette  religion  à  son  peuple 
par  l'autorité  de  la  parole,  aux  autres 
nations  par  la  force  des  armes.  L'his- 
toire de  la  naissance,  des  lutte»,  des 
Progrès  et  du  triomphe  violent  de 
Islam  est  partout.  Lorsqu'il  mourut, 
lo  S  juin  «32.  l'unité  nOigiense  de 
l'Arabie  était,  pour  ainsi  dire,  un  fait 
accompli.  Et  le  Coran  (voy.ce  mot)  de- 
meurait, texte  illimité,  source  inépui- 
sable d'exégèses  et  de  commentaires. 

Mahomet Isme.  La  religion  de  Maho- 
nirl.  mélange  de  narsisuie.  de  judaïsme,  de 
chriKManixiii  ".  et  d  antres  éléments.  Les  CfiU 
s<Mx:intc-i|uinze  nullioii:*  dhonmies  qui  lui 
sont,  maintenant,  Miitniis.  se  UisMnjuiucnt  entre 
eux  par  des  concept ionx  très  diveiTws  sur  ce 
luontic  e*.  sur  l'autre.  Un  ne  compte  pas  moins 
de  i^oixantc-treiite  sectes,  dont  quatre  ortho- 
doxes:  celles  des  Hinifites     des  SchàÏBtes, 


can  le  texte  de  tant  d'auteurs  sacrés  et 
profanes  (Nova  Patrum  sanctorum  biblio- 
Iheca,  opéra  haetenus  infdila  rontinens, 
Rome,  1844-18r)4.  7  vol.  in-4'.t^tc.)  s'est 
immortalisé  par  la  découverte  de  la 
plus  grande  partie  du  traité  do  la  /?«•'- 
publique  de  Cioéron,  perdu  depuis  le 
XII'  s.  Ses  restitutions  ou  éditions  nou- 
velles de  Plante,  de  Fronton,  de  Svm- 
maque.  de  Denvs.  d'Halicarnasso.'  de 
Philon  le  Juif,  de  Porphyre,  des  livres 
SybUlins,  font  admirer  une  sagacité 
merveilleuse. 

Mnikof  (Wassili).  poète  russe,  né 
en  1725.  m.  en  1778.  Faible  dramatur- 

{je,  il  réussit  mieux  dans  le  genre 
lérol-comique. 

MaJIalh  (Joseph,  comte),  écrivain 
allemand,  né  à  Posth.  en  1780,  m.  on 
185.^);  auteur  de  poésies,  de  livres  his- 
toriques, relatifs  a  la  nationalité  ma- 
gyare, et  favorables  à.  cette  cause. 
Maillard   (  Olivier  ),    prédicateur 
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français  du  xv*  siècle.  Ses  sermons  en 
style  macaronique.cVst-Àdireeu  latin 
ra^lè  de  langage  vulgaire,  sont  restés 
fameux  ri  cause  do  la  violence  des 
apostrophes  adressées  aux  pécheurs 
grands  et  petits  de  son  temps.  Parmi 
ses  opuscules  français  (éd,  A.  do  la 
Borderie.  Nantes,  1877,  in-8') 'on  re- 
marque le  sermon  de  Bruges,  célèbre 
f>ar  les  h^m,  hem  dont  il  est  entrecoupé, 
e  sermon  de  Poitiers,  et  <les  poésies 
dont  la  chanson  et  la  ballade  sont  <lo 
rudes  avertissements  aux  mortels,  une 
espèce  do  «  glas  funèbre  du  jugement 
que  le  moine  impitoyable  sonne  dans 
leurs  oreilles  ». 

Maillet  (Bknoit  de),  érudit  fran- 
çais, né  en  1656,  à  Saint-Michel,  con- 
sul de  France  en  Egypte  et  à  Livour- 
ne,  m.  on  17*^8.  Il  exposa  le  premier, 
en  17H8,  sur  l'histoire  de  notre  globe, 
des  idées  très  neuves  et  souvent  très 
justes,  qui  furent  combattues  par  Vol- 
taire, mais  approuvées  par  Buffon  et 
plus  tard  par  le  grand  géologue  et 
naturaliste  Cuvier.  (TelUamed  [pseudo- 
nyme anagraramatisé  de  Tanteur]  on 
Entret.  d'un  philos,  franc,  avec  un  mission- 
naire français,  Amsterdam,  1718,  ;i  par- 
ties in-8'.) 

Mallly  (le  chevalier  de),  littérateur 
français  ;  filleul  do  Louis  XIV,  m.  en 
17*^4.  Des  nouvelles  plantes  (\ou- 
velles  toutes  nouvelles^  Paris,  170().  in- 
12)  et  les  menus  scandales  de  l'histoire 
furent  l'occupation  frivole  de  sa  plume. 

Mafmboiirfl  (le  P.  Louis  de),  histo- 
rien français  de  l'ordre  des  Jésuites,  né 
onieiO.  &  Nancy,  ra.enl686.Trèsvanté 
par  quelques-uns,  sinon  cour  le  mé- 
rite de  s<'s  sermons  où  il  poussa  la 
bizarrerie  jusqu'd  la  bouffonnerie,  du 
moins  pour  l'intérêt  de  ses  narrations 
hi"îtori«uos,  il  a  été  aussi  bien  décrié. 
On  a  dit  de  M.  qu'il  était  parmi  les 
historiens  ce  que  Momus  était  ù.  la 
table  des  Dieux,  poury  faire  des  contes 
bons  ou  mauvais,  sans  se  mettre  en 
peine  de  la  vérité.  C'est  qu'en  effet  il 
porta  des  atteintes  sensibles  à  la  di- 
gnité de  rhistoire.  Par  exemple,  il 
traçait  de  fantaisie  quelques  anciens 
personnages,  de  manière  qu'on  y  pût 
reconnaître  ceux  de  ses  contemporains 
qu'il  se  proposait  de  flétrir.  Il  savait, 
du  moins,  retenir  et  attacher  le  lecteur. 
{Hisl.  de  l'Arianisme,  Ki^?,  2  vol.  in-l*; 
Ilisl.  de  l'hérésie  des  Iconoclnsles,  1671, 
in-l";  llist,  du  Calvinisme,  IGSO,  in-i*; 
Œuv.  du  P.  do  Maimbourg.  KîSO  S7,  11 
v.  in-r.) 

Maltnon  (Salomon).  métaphysicien 
allemand,  d  cvlradion  israèlii»'  ««t  p(»- 
lonaise,  né  en  Lithuanic.  Pan  K.VJ^  m. 
en    1800.    Après    une    \\itlo    obstinée 


contre  les  entraves  de  la  misère,  tour 
il  tour  renié  par  les  juifs  ot  repoossé 
par  les  chrétiens,  il  finit  par  marquer 
sa  pince  dans  l'histoire  de  la  philoscH 
nhie  et  força  des  hommes  tels  que 
Kant  et  Mendelssohn  à  compter  avec 
lui.  Kuno  Fischer  range  M.  parmi  «  les 
autodidactes  les  plus  remarquables  » 
et  son  cas  parmi  «les  plus  étonnants  de 
l'histoire  ou  développement  des  tét<»8 
scientifiques  ».  Malneureusement  il 
n'avait  aucune  instruction  littéraire  ; 
ses  livres  sont  pour  ainsi  dire  illisibles. 
L'auteur  de  la  Philosophie  ranscendan- 
taie  (Berlin,  1790,  in-8*)  resta  jusqu'à 
son  dernier  soupir,  avec  ses  habitudes 
de  désordre,  de  vilaino  débauche, 
d'incurable  mendicité,  une  sorte  de 
gueux  pittoresque,  une  manière  de  Dio- 

fène.  (V.  son  étrange  Autobiographie, 
792-93,  3  vol.  in-8'.) 
Malmonlde  (MoIse  Bkn-Naïmoun 
dit),  célèbre  rabbin,  né  en  .  ll."?r».  d 
Cordoue,  médecin  do  Saladin,  en  lOgy- 
pte;  m.  en  1201.  Soucieux  d'accorder 
ensemble  la  religion  maternelle  et  ses 
goûts  philosophiques,  il  afiirma  tour  à 
tour,  par  un  biais  complaisant,  la  Thu- 
ra  et  Aristote.  la  Thura  entendue  d  U 
façon  des  Talmudistes.  et  Aristote  en- 
tendu À  la  façon  matérialiste  d'ibn- 
Roschd.  (La  Main  forte.  Comment,  sur  le 
Mischna:  \e  Guide  des  égarés,  trad.  fr. 
pars.  Munck,  Paris,  1856-1861.) 

Maine  (Annk-Louisb-Bénédictb 
do  Bourbon,  duchesse  du),  petite-fillo 
du  grand  Condé  et  femme  de  Louis-Au- 
guste de  Bourbon,  née  en  1673,  m.  en 
1753.  Très  petite  de  taille,  mais  très  re- 
muante ;  presque  naine  et  ne  paraissant 
guère  pins  qu'une  enfant  de  dix  ans 

?|uand  le  duc  du  Maine  l'épousa,  mais 
ort  ambitieuse  de  paraître,  elle  fit  du 
château  de  Sceaux  une  véritable  cour 
pir  le  choix  de  la  société,  comme  par  U 
variété  des  divertissements.  Elle  avait 
d'ailleurs  plus  d'esprit  que  de  cœur, 
beaucoup  d'amour-propre  et  non  moins 
de  légèreté,  plus  de  connaissance  que 
d*^  discernement,  et  resta  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  aussi  exclusive  pour  tout  ce 
qui  n'était  pas  elle,  ses  idées  ou  sou 

Elaisir.  (Lettres   de  ¥—  la  duchesse  du 
aine  et  de  M"*  la  marquise  de  Simiane, 
1805,  in- 12.) 

Mal  ne  de  lllrnn  (François-Pierris- 
Gontikh).  fJiilosophe  et  nomme  poli- 
tique frnn«:ais.  né  i\  Bergerac,  en  1766, 
m.  en  1821.  D'abonl  partis.in  de  Gon- 
dillac.  il  sentit  bi«'ntôtrinsunisance  de 
sa  doctrine  et  au  principe  de  la  sensa- 
tion, d  où  Condillac  fais.nit  tout  déri- 
ver, il  ajouta  l'aetiviié.  Il  fit  de  l'acti- 
vilé  le  principe  de  nos  connaissances 
et  vit  dans  la  volonté  le  fond  de  notre 
être.  Non  seulement  Birau  a  fait  sortir 
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toutes  nos  connaissamoR  do  raclivit<^ 
volontaire  otde  l'effort,  mais  l'offet  lui 
parait  la  caractéristique  de  la  vie  hu- 
maine, comme  on  le  voit  d:ins  s«'s  Fon- 
demenii  de  la  psychologie.  Clous! u  a  ap- 
pelé M.  de  H.  le  plus  grnnd  métaphy- 
sicien qui  ait  honoré  la  FrantM*  depuis 
Malebranche.  {Œuvres  philosoph.  de  M. 
d« /Jimn,  Paris,  1811,  4  vol.  in-8'.) 

Malnet.  Chanson  de  gente  du  xii*  s. 
(cycle  carlovingien)  ))crdue  souh  sa  forme 
primitive  et  remaniée  piusieure  fois,  à  l'ëtran- 
ger  et  en  France.  i>ar  Girart  d'Amiens.  Voy. 
lomania.  IV.  305. 

Malnlcnon  (Françoise  d'Audignë, 
marquise  de),  célèbre  épistoliére  et 
éducatrice  française,  née  t  Niort  en 
1635,  petite-illle  d'Agrippa  d'Auhigné; 
obligée,  en  1G42.  par  la  condition  pré- 
caire où  l'avaient  laissée  la  mort  de 
ses  parents  d'accepter  le  mariage  bien 
disproportionné  d  âge  qui  devait  l'unir 
au  poète  Scarron,  le  pauvre  estropié 
Scarron  ;  chargée  par  Louis  XIV,  étant 
restée  veuve,  (Télcver  les  flls  de 
M"*  de  Montespan,  alors  toute  puis- 
sante; et,  dans  la  suite,  par  la  plus 
étrange  fortune,  devenue  presque  reine, 
lorsque,  vers  lafln  de  1684,  s'accomplit 


d'après  Pctilot) 


ce  qu'on  appelait  le  mystère  de  Fon- 
tainebleau, c'est-à-dire  son  mariage 
secret  avec  le  roi  :  retirée,  après  la 
mort  de  Louis  XIV,  en  la  maison  de 
Saint-Cvr.  qu'elle  avait  fondée  et  où 
elle  s'éteignit  le  19  avril  1719.  Toute 
cette  existence  singulière,  mêlée  de 
grandeurs  et  d'amer»  soucis,  occupée 
des  plus  graves  questions  politiques  et 
religieuses,  ou  vouée  d'un  amour  pro- 
fond, d'une  solliritude  constante  et 
maternelle,  à  la  direction  de  la  jeu- 
nesse, se  reflète  dans  la  vaste  corres- 
pondtinco  de  M"*  de  M.  Se*  ferres  et 


ses  Entretiens  sur  l'éducation  ont  une 
huutc  valeur  morale  et  littéraire.  On 
n'y  trouve  ni  la  gaieté,  ni  l'abandon 
d'une  Sévigné,  mais.  av«'c  le  style  le 
plus  juste  et  le  plus  in.sinuant.  là  rai- 
son la  plus  saine,  et  cette  force  de  per- 
suasion que  donne  seule  l'expéri  née 
duccpur  humain.  {Œuo.  de  M—  de  NI., 
éd.  Th.  Lavallée,  1851  et  suiv.,  12  vol. 
in-18.) 

Malmn  (Jban-Jacqubs  Dortous 
de),  littérateur  et  savant  français,  né 
en  1678.  à  Béziers.  m.  en  1771,  à  Paris. 
Initié  aux  secrets  des  arts  comme  aux 
mystères  de  la  nature,  homme  de  so- 
ciété comme  de  cabinet,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  l'Aca- 
démie française,  il  fut  pendant  de 
longues  années  l'émule  de  Fontenelle. 
Comme  écrivain  il  eut  les  qualités  de 
son  brillant  devancier,  avec  plus  d»^ 
précision  scientifique.  On  regarde  com  - 
me  un  chef-d'œuvre  son  Traité  historique 
et  physique  de  l'aurore  boréale,  173<M7>M 
Ses  Eloges  des  académiciens  de  l'Académie 
des  sciences,  morts  de  17 ^i  d  /7iï  (Pa- 
ris, 1747)  sont  cités  parmi  les  modèh  s 
du  genre. 

Muirnt  (Jean),  poète  dramatique 
français,  né  en  1601,  à  Besançon,  m. 
en  16X6.  11  commença  par  se  faire 
l'émule  des  Italiens  et  le  disciple  de 
d'Urfé.  11  tira  de  VAstrée  le  sujet  d'une 
pastorale  intitulée  Chryséide  et  Ari- 
mand  (Rouen.  1620.  in-s');  à  l'imita- 
tion de  VAminte  et  du  Pastor  J\do,  il 
composa  sa  .Si7i»i>.  (Paris,  1627:  in-1'.) 
De  pareilles  pièces  étaient  des  romans, 
et  la  Silvie  de  Mairet  peut  À  peine  être 
appelée  un  drame.  Cependant  elle  ré- 
pondait si  bien  au  goût  dominant  Qu'elle 
eut  le  succès  le  plus  entier.  Même 
après  le  Cid  elle  se  soutenait  encore. 
Mairet  eut  le  mérite  de  donner  en 
1633  une  tragédie,  la  Sophoniste,  seul 
ouvrage  de  son  genre  vraiment  suppor- 
table avant  ceux  de  Corneille,  ^falret 
avait,  &  un  degré  distingué  pour  son 
temps,  le  don  de  créer  et  aussi  celui 
d'intéresser.  En  s'éloignant  du  théAtre 
des  anciens,  il  a  ouvert  une  voie  où 
devaient  marcher  de  plus  habiles,  et 
d'abord  Corneille,  son  rival,  qu'il  eut 
le  tort  de  dénigrer. 

Malsfre  (Jopkph  de),  céh'bre  philo- 
sophe et  publiciste  français,  né  à 
Chambéry,  en  1751  ;  membre  du  Sénat 
de  Savoie;  nommé  en  1797gran<l-chan- 
celierde  Sardaigne  et  en  IKOJ  ministre 
plénipotentiaire  à  la  cour  d«^  Russie; 
m.  en  1821.  C'est  dans  la  capitale  de 
l'empire  des  czars  qu'il  composa  ses 
deux  principaux  écrits  :  Du  Pape  (Lyon, 
1819,  2  vol.  in-8'.  rééd.  nombr.)  ;  les 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg  (Paris.  1821, 
?  vpl.  io-8*).  Il  avait  fait  paraître,  ci^ 
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179<i,  à  NeufchÀt«l,  les  Considérations 
sur  la  France.  Ardent  champion  do  la 
p:ipaii(<^  et  de  la  monarchie,  il  profi-ssa 
drs  diK'trines  trt^«  absolues,  qu*il  rame- 
nait H  un  systt^mo  net  et  simple,  à  Ra- 
voir :  que  l'autoritA  est  le  fondement  et 
la  Situvegnrdo  de  la  80ci<^t«^,  qu'elle  est 
dt^U^jçu^e  par  la  Providence  divine  ei 
pur  eonsOquent  indiscutable,  qu'elle 
s'impose  par  la  rigueur  et  se  confirme 
par  le  châtiment,  et  que.  si  elle  ne 
peut  atteindre  les  coupables,  il  no  loi 
evt  pas  interdit  de  frapper  les  inno- 
cent». Il  poussa  ces  théories  à  l'extrô- 
me,  il  les  défendit  avec  tonte  l'àproté 
d'une  éloquence  hautaine,  co  oui  ne 
l'emp^'chait  pas,  en  l'intime  de  la  vie, 
d'être  bon  et  cordbl.  Celui  que  Bal- 
lanche  appelait  le  prophète  da  passé 
parce  que.  tont  en  heurtant  do  front 
le  siècle  où  il  vivait,  tout  en  parais- 
sant retarder,  sur  son  époaue,  il  lui 
prêta  beKUeonp  de  vues  haraies,  fécon- 
des, aventureuses  et  justes  h  la  fois, 
rmrce  qu'il  se  montra  volontiers  révo- 
utionnairo  dans  la  manière  même 
dont  il  combattait  la  révolution  ;  cet 
esprit  plein  de  contrastes,  indépendant 
et  singulier,  no  pouvait  manquer,  à 
son  tour,  d'être  loué  sans  réserve  ou 
bidmé  A  outrance.  Aujourd'hui  l'on 
étudio  moins  en  Josepli  de  Maistro 
l'homme  de  parti  et  davantage  l'écri- 
vain, —  le  ffrand  écrivain.  Sa  langue 
est  en  effet  rune  des  plus  abondantes, 
des  plus  vives  et  des  plus  pittoresques 
ui  aient  enrichi  la  littérature  franyaise 
epuis  la  fin  du  xviii*  siècle. 

Maifttre  (Xavier,  comte  de),  écri- 
vain fran(:ai8,  frère  et  filleul  du  pré- 
eedent,  né  en  1764,  à  Chambéry  ;  offi- 
cier dans  les  armées  du  Piémont; 
devenu  général  au  service  de  la  Rus- 
sie ;  m.  en  IHVC  &  Saint-Pétersbourg, 
il  eut  rheureule  fortune  de  ne  composer 
'^u'un  très  petit  nombre  de  pages  :  une 
élicieuse  fantaisie  (Voyage  auiour  de 
ma  chambre,  Paris,  1794,  ln-8').  puis 
trois  nouvelles  (le  Lépreux  de  la  cité 
d'AosIe,  la  Jeune  sibérienne,  les  Prison- 
niers du  Caucase),  remarquables,  sur- 
tout les  deux  premières,  par  le  naturel 
et  par  une  grâce  touchante,  et  do  voir 
chacune  do  ces  pages  qu'il  avait  écrites 
sans  prétention,  passer  dans  l'histoire 
littéraire  avec  un  brevet dUmmortalité. 
(Lire  anssi  un  cinquième  opuscule, 
donné  comme  suite  au  Voyage,  et  inti- 
tulé Expédition  nocturne  autour  de  ma 
chambre,  l«2r».  in-H'.) 

Mnizeroy  (le  baron  Toussaint, 
connu  sous  le  pseudonyme  do  René). 
romancier  fran(,ftis.  né  à  Metz,  en 
IKtti.  A  cultivé  avec  trop  de  suci'ès 
dans  le  rom.tn,  la  nouvelle  et  la  chro- 
pique,    ce   genre    de  «jensualit^   &    la 


a 
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fois  sentimentale  et  perverse  ^u'on 
pourrait  appeler  la  poésie  du  réalisme. 
(Le  Boulet,  VAdorée,  Petite  reine,  etc.) 

Mnlzlères  (Philippe  de),  écrivain 
et  homme  d'Êtnt  français,  précepteur 
du  roi  Charles  VI,  né  en  131?,  mort  en 
1105.  I^es  malheurs  du  peuple  lui  ins- 

Eirèrenl  le  Semae  dm  Vieil  pèlerin  (ma. 
tib.  nationale  de  Paris),  poème  allégo- 
rique et  satirique  visant  A  dévoiler, 
sous  une  forme  embarrassée  d'imaïQes, 
les  abus  du  siècle.  Il  mit  la  main  a« 
Songe  du  Vergier,  qui.  n'étant  pas  uni- 
forme de  style  et  d'idées,  semolo  être, 
d'ailleurs,  une  œuvre  collective. 

MakrItU  (Ahmbd-Al-).  historien  et 
savant  arabe,  né  au  Cuire  vers  1360; 
grand  fonctionnaire  à  la  cour  des  sul- 
tans ;  m.  en  1442.  L'étendue  de  ses 
connaissances,  pour  ainsi  dire  univer- 
selles, le  nombre  et  l'importance  de 
ses  ouvrages  l'ont  rendu  célèbre  dans 
le  mon<le  musulman.  (Introduction  d  la 
connaissance  des  dynasties  des  princes,  tra- 
duite  en  fran<;ais  par  Qnatremère  sous 
le  titre  d^Histoire  des  sultans  mamelouks 
de  l'Egypte,  Paris.  1837-1H45,  2  vol. 
in-r,  etc.) 

Mukamat.  Voy.  Harlri. 

Mukkiirl  (Mohammbd-Al-),  chroni- 
queur arabe  de  la  seconde  moitié  du 
XVI*  s.,  né  A  TIemcem,  m.  au  Caire, 
en  1621.  Laissa  de  précieux  documents 
sur  l'histoire  politique  et  littéraire  do 
l'Espagno  musulmane.  On  le  surnomma 
YEtoile  brillante  de  la  religion. 

Malabar.  Voy.  Halayala. 

Malachie,  le  dernier  des  prophètes 
hébreux,  au  v*s.  av.  J.-C.  Il  exhorta  les 
Juifs  à  s'attache^  à  l'observance  de  la 
loi  et  à  se  préparer  À  l'avènomeni  du 
Messie,  le  souverain  des  prophètes.  <^ui 
leur  serait  annoncé  par  un  nouvel  Elle. 
Le  stvle  de  M.  offre  beaucoup  de  res- 
semblance avec  celui  d'Aggée,  ce  oui  a 
fait  croire  à  quelques-uns  que  les  deux 
livres  pouvaient  bien  être  du  même 
auteur. 
Malade  Imaflinalre  (le).  Voy.  HoUère. 

MalnlM»».  (bngoes et litténuiset.) Groupe 
d'idiomo8  parli'H  dani»  l'Océanie  (llei  Philip- 
>ines.  archipel    des    Mariannra.  Madagascar 


[le  maleachel,  Java,  Sumatra),  dans  la  pres- 
qu'île de  Malacca  et  dans  les  petites  lies  avoi- 
sinantes.  On  leur  reconnaît  une  origine 
commune,  et,  d'autre  uart.  un  système  phoné- 
tiqae  tout  à  fait  indépendant  ainsi  que  dea 
racines  originales  sans  connexion  avec  les  ra- 
cines du  système  indo-européen,  du  svst^e 
onralo-altalque  on  des  autres  familles  de  lan- 

fes.  Leur  grammaire  est  celle  de  toutes  les 
agglutinantes.  Elles  sVcnvent  avec  les 
caractères  arabes,  que  l'islamisme  leur  a  fait 
connaître. 

Comme  nous  l'apprend  M.  de  Backer  en  un 
savant  ouvrage  sur  l'anhipel  indien,  les  laa- 
gnoB  mal(^>-polynéaiennes  ont  toutes  une  lit- 
térature. Si  les  écrits  philosophiques  du  i^alai 
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proviennent  en  général  des  soarreK  hindoue 
et  nusalmane,  les  contes,  les  poésies,  qui  en 
sont  l'expression  la  plus  intéressante  lai  ap- 
partiennent en  propre.  Chez  les  Polynésiens 
abondent  les  récits  populaires  et  les  chants 
traditionnels.  Enfin  le  javanais,  qui  redoit  au 
sanscrit  tant  de  mot»  de  son  vocabulaire  et 
une  si  grande  part  de  sa  littérature,  a  lui  aussi 
ses  fables,  ses  légendes  particulières  et  des 
poèmes  originaux. 

Malala  od  fMalela  (Jkan),  chrooi- 
queur  greo  du  vi*  s.  apr.  J.-C,  né  t 
Antiocne.  (V.  l'édit.  qu*a  donnée  de 
sa  Chronique  Guilanmo  Dindorf,  & 
Bonn,  en  1831.) 

Malayala  (le)  ou  le  Malabar,  idiome 

regardé  comme  un  ancien  dialecte  du  tamoul 
et  qui  est  encore  parlé  par  plus  de  trois  mil- 
lions et  demi  d'individxis,  le  long  de  la  côte 
malabare.  Ue  grand  nombre  de  roots  hindous 
se  sont  introduits  dans  celte  langue  dravi- 
dienne. 

Malchiift,  poète  latin  et  moine  lor- 
rain da  X*  siècle.  Célébra  les  vertus 
des  saints  dans  les  mètres  lyriques 
d'Horace.  (V.  le  Jahresbericht  de  Bur- 
sian,  1875,  p.  8  et  9.) 

Maldlvienne  (langue).  Idiome  parlé 
dans  l'archipel  des  Maldives. 

Mafebranche  (Nicolas  de),  célè- 
bre philosophe,  théologien  et  géomètre 
français,  né  &  Paris,  en  1()38,  mort  en 
1715.  Entré  fort  jeune  chez  les  religieux 
de  l'Oratoire,  il  se  livra  passionnément 
aux  études  philosophiques.  Disciple 
indépendant  de  Descartes,  il  voulut, 


après  avoir  pénétré  les  principes  du 
mnitre,  en  développer  les  conséquences; 
il  les  suivit  et  les  dépassa.  M.  a  ren- 
contré <1«  fortes  vérités,  auxquelles  il 
a  mêlé  des  opinions  particulières  (tel. 
son  paradoxe  obstiné  de  la  vision  en 
Diou  des  corps  dont  nous  sommes  en- 
vironnés, qui  sentent  lo  révf»  plutiStque 
)a  spéculation,  Arn»"'<l»t'^n^*l9"-  P^s- 


tuet  attaquèrent  vivement  l'auteur  dé 
la  Recherche  de  ta  véritép  des  Considé- 
rations métaphysiques  et  chrétiennes,  du 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Il  répon- 
dit surtout  par  des  additions  succes- 
sives A  son  èrand  ouvrage  précédem- 
ment cité  :  la  Recherche  de  la  vérité, 
souvent  remis  au  iour  et  traduit  en 
plusieurs  langues.  M.  était  peut-être 
moins  un  grand  philosophe  qu'un 
«  grand  écrivain  en  philosophie.  «Bien 
qu'il  ait  écrit  contre  l'imagination. 
<re8t  un  des  prosateurs  les  plus  imagés 
du  XVII*  siècle. 

Maleky  iman  musulman  et  l'un  des 
quatre  jurisconsultes  surnommés,  aux 
pays  islamiques,  créateurs  de  législa- 
tion né  en  713,  m.  en  795.  Chef  de  l'é- 
cole malékite,  il  s'est  attribué  en  par- 
tage les  Villes  saintes,  le  Yémen, 
Tripoli,  l'Algérie,  le  nord  do  l'Afri- 
que. 

MalékKe    (secte).    L'une    des    qualrt- 

grandes  sectes  orthodoxes  de  l'islamisme,  et 
ont  la  doctrine  contenue  dans  le  livre  de  sou 
foudateur  MALEK-bEN-ANA,  le  Moutratha  tt 
Ihadith.se  distingue  par  un  attachement  étroit 
i  la  lettre  de  la  loi. 

Malesherbes  (Chrôtien-Guillau- 
MB  deLamoignon  de),  homm«  d'Etat, 
économiste  et  orateur  français,  né  :l 
Paris,  en  1721  ;  successeur  de  son  père, 
le  chancelier  Guillaume  de  Lamoignon, 
en  qualité  de  premier  président  de  la 
Cour  des  Aides;  directeur  delà  librai- 
rie ;  ministre  avec  Turgot:  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  de  TA- 
cadémie  des  inscriptions  et  de  l'A- 
cadémie française;  m.  en  1793. 1/lion- 
neur  même  de  la  magistrature,  il  par- 
courut une  longue  carrière  sans  aucune 
défaillance,  et  en  marqua  chaque  étape 
par  des  services  rendus  a  son  paNs. 
aux  lettres,  A  l'humanité.  Les  célèbres 
remontrances  qu'il  prononça  à  partir 
de  1750.  comme  président  de  la  Cour 
des  Aides  pour  le  soulagement  des 
peuples  ou  contre  les  malversations  dts 
financiers  {Ok'uv.  inéd.,  1808,  in- U*)  rap- 
pelèrent aux  contemporains  les  dis- 
coursde  d'Aguesseau  ei  de  d'IIérieonrt. 
Ils  sont  cités  comme  des  modèles  de 
l'éloquence  insinuante  et  tempérée». 
Lorsque  la  Convention  mit  Louis  XVI 
en  jugement,  il  sollicita  le  périlleux 
honneur  de  le  défendre.  Bientôt 
après  traduit  lui-mémo  devant  lo  tri- 
bunal révolutionnaire,  décrété  coupa- 
ble d'avoir  conspiré  contre  l'unité  de 
la  Rèpubliqu<'.  il  refusa  de  se  défendre 
et  fui  guillotiné. 

Maloviilc  (Claude  de),  poète  fran- 
çais, né  en  IT)!)?,  à  Paris,  secrétaire  du 
roi  et  l'un  des  premiers  membr»*»  de 
l'Académie,  m.  on  1017.  Parmi  h*s 
b<*anx  esprits  de  l'hôtel  de  R.imbouih 
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let  il  n'était  pas  des  moindres.  Chacun 
▼oolait  avoir  sur  ses  tablettes  certain 
sonnet  do  la  Belle  malineuse,  qui  avait 

f)rosque  suffi  à  en  faire  un  homme  cé- 
èbre  et  dont  la  pr«^ciosit<^  emphatique 
nous  parait,  aujourd'hui,  si  fade.  (Poés. 
de  M..  Paris,  IK49,  in-f.) 

MnlézicMi  (Nicolas  de),  littérateur 
français,  n^  en  Ifi.lO,  à  Paris,  m.  en 
1729.  Les  Eléments  de  géométrie  du  duc  de 
Bourgogne,  c'est-A-dire  les  legons  mô- 
mes qu'il  donne  à  ce  prince  (Paris. 
171.'),  in-S*)  l'avaient  fait  connaître 
comme  savant.  La  duchesse  du  Maine, 
oui  fit  sa  fortune,  aida  à  sa  réputation 
d'homme  d'esprit  en  le  chargeant  d'or- 
ganiser les  Divertissements  du  château 
de  Sceaux.  Il  avait  été  reçu,  en  1701, 
à  l'Académie  française. 

Mallllàtre  (Jacques- Charles - 
Louis  dk  Clinch.\mp  de),  poète  fran- 
çais, né  en  1732,  à  Caon  ;  élevé  chez 
les  Jésuites:  m.  prématurément  en 
17<)'7.  à  lu  suite  d'une  blessure  prove- 
nant d'une  chute  de  cheval.  Ses  débuts 
fur«»nt  brillants.  Attiré  ù.  Paris  pardes 
succès  rapides  que  lui  avaient  décer- 
nés des  académies  de  province,  il  s'y 
laissa,  malheureusement,  séduire.  Il  y 
gaspilla  sa  vie,  ruina  sa  santé  dans  les 

Slaisirs  et  termina  ses  jours  dans  la 
étresse.  Son  œuvre  se  réduit  à  quel- 
ques odes,  à  un  poème  en  quatre 
chants:  Narcisse  dans  Vile  de  Vénus,  dont 
l'ordonnance  est  loin  d'être  parfaite, 
mais  qui  renferme,  avec  des  images 
pleines  de  fraîcheur,  des  détails  e\- 
c^uis,  et  si  des  fragments  traduits  ou 
imités  des  anciens,  do  Virgile  surtout. 
(V.  iWl.  des  Œuvres  de  Malîilâtre,  p.  p. 
Aug.r.  1SJ5,  in-8*.) 

Maluache.  Voy.  Malâlaes  (lanfrues.) 
Malliei'he  (François),  célèbre  poète 
français,  né  à  Caen,  en  l.'iSS;  pension- 
naire d'Henri  IV  et  do  Marie  de  Mé- 
dicis;  m.  en  1628,  au  retour  d'un 
voyage  au  camp  de  la  Rochelle,  où  il 
était  allé  demander  justice  au  roi  pour 
la  mort  de  son  fils  unique  tué  en  duel. 
Venu  dans  un  temps  où  le  besoin  de 
Tordre,  de  la  discipline  se  faisait  sen- 
tir aussi  bien  en  littérature  que  dans 
les  affaires  publiques,  il  voulut  remplir 
un  double  rôle,  celui  de  réformateur 
et  d'initiateur.  Il  épura  la  langue,  ré- 
genta sévèrement  (  tyranniquement . 
quelquefois)  le  choix  des  mots  et  pré- 
para le  grand  âge  classique.  A  vrai 
dire,  il  nMnnova  rien  quant  aux  rvth- 
mes,  et  emprunta  aux  poètes  de  la 
Pléiade  les  formes  de  strophes  que  son 
talent  sobre  et  vigoureux  a  consacrées. 
Malherbe  n'eut  pas  en  propre  la  fé- 
condité. Des  odes,  des  stances,  dos 
paraphrases  de  psaumes,   «'est  à  cela 


que  se  réduit  son  œuvre  lyrique,  qui 
tout  en  possédant  le  don  supérieur,  le 
souffle,  n'est  pas  des  plus  vivantes  par 
l'imagination  et  la  sensibilité.  Cepen- 
dant, il  exerça  une  puissante  et  du- 
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rable  influence.  Excessifs  en  mainte 
rencontre,  ses  scrupules  de  justesse,  de 
propriété,  de  correction  et  de  perfec- 
tion grammaticales  firent  école  pour 
Dlusieurs  siAcles.  Et  lui-même  il  laissa 
des  modèles  achevés  des  qualités  dont 
il  avait  établi  les  règles. 

On  ne  saurait  passer  sous  silence  les 
pages  en  prose  de  Malherbe,  c'est-à- 
dire  ses  traductions  de  Tite-Livo  et  de 
Sénèque,  sa  correspondance,  surtout 
ses  Lettres  A  Peiresc.  et  sa  consolation 
à  la  princesse  de  Conti  sur  la  mort 
du  chevalier  de  Guise.  Il  s'v  montre 
comme  en  ses  vers,  essentiellement  ju- 
dicieux sans  renoncer  là  non  plus  A  la 
grandeur. 

Malinké.  Idiome  parle  parla  race  madiii- 
Kue  dans  le  Soudan. 

Mallet  ou  Malloch  (David),  poète 
écossais,  né  en  17(X),  m.  en  I7(»Tî.  Les 
apssements  d'une  existence  peu  digne 
d  ét*e  offerte  en  exemple  ne  Tempé- 
chèrent  pas  de  montrer  un  véritable 
talent  littéraire,  dans  s.'s  Ballades  et 
dans  un  poème  descriptif  du' genre  do 
1  horpson  :  VExcursion.  On  croit  que 
l'admirable  chant  national  du  Rule 
Britannia  eut  Mallet  pour  auteur.  Il 
avait  porté  au  théâtre  quelques  tragé- 
dies, maintenant  oubliées. 

Mallet  (l'abbé  F.dmk).  littérateur 
françnis.  né  à  Melun,  en  17i:i,  profes- 
seur de  théologio  au  collège  de  Na- 
varre, mort  en  H.'i.'i.  S'o<cupa  de  diffé- 
rentes questions  d'esthétique  (Essai sur 
les  bienséances  oratoires.  Paris.  1753,  2 
vol.  in-12,  etc.),  et,  galliciin  très  pro- 
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nonce,  prêU  nne  collaboration  active 
à  la  grande  Encyclopédie  sur  les  sujets 
ecclésiastiques  et  religieux. 

Mallet  du  Pan  (Jacques),  publi- 
cistc  suisse,  né  en  1749,  prés  deGonôve; 
professeur  de  belles-lettres  à  Cassel 
(1772)  ;  continuateur,  à  Pans,  des  An- 
nales de  Linguet  ;  Pun  des  rédacteurs, 
pendant  plusieurs  années,  de  la  partie 
politique  du  Mereare  de  France:  m.  en 
Angleterre,  i  Richmond,  en  1800.  A 
laissé  des  ouvrages  sur  la  Révolution, 
très  remarquables  par  la  force  de  la 
pensée  comme  par  l'énergie  brusquedu 
Btvle,  et  semés  de  traits  à  la  Ucitc- 
(Mém.  et  correspond,  pour  servir  à  l  hut. 
de  la  Rêvolal.  française,  éd.  Sayous,  Pa- 
ris, 1851,  2  vol.  in-8V) 

Malllau  on  MaiUau  (Julien  de), 
auteur  dramatique  français,  né  en 
1805,  à  la  Guadeloupe  ;  amené  à  Pans 
très  jeune,  m.  en  1851.  Avec  différents 
collaborateurs,  tels  oue  Dumanoir.Ro- 
chefort,  Alboise  et  Labrousse,  il  pro- 
duisit nombre  de  pièces,  vaudevilles 
fort  gais,  dit  Vaperoau,  et  drames 
pleins  do  larmes  ou  do  terreurs.  (La 
Semaine  des  amoars,  Camille  Desmoulins, 
Y  Honneur  dans  le  crime,  V  Homme  qui  bat 
ta  femme,  etc.) 

Mallook  (William),  écrivain  an- 
glais contemporain.  Auteur  de  romans 
et  d'études  sociales,  aux  tendances 
conservatrices.  Principalement  connu 
par  son  ouvrage  intitulé:  «  Is  life  worth 
living  I»,  La  vie  vaut-elle  qu*on  l'endure? 

Malor>'  (sir  Thomas),  romancier 
anglais  de  la  seconde  moitié  du  xv*  s. 
Sdu  recueil  de  Relions  celtiques,  appe- 
lé vulgairement  la  Mort  d'Arlur,  —  un 
des  premiers  livres  imprimés  en  Angle- 
terre (Londres,  1485)  —.marquent  ainsi 
la  fin  du  moyen  îige  et  le  commence- 
ment de  la  Renaissance. 

Mnlouet  (Pierre- Victor),  publi- 
cisto  et  mémorialiste  français,  né  en 
1740,  à  Riom,  commissaire  général  de 
la  marine,  en  1774;  député  aux  Etats- 
Généraux;  préfet  maritime,  en  1803; 
ministre  sous  la  première  Restaura- 
tion ;  m.  en  1814.  En  1789,  il  tint  une 
place  distinguée  dans  le  jçrand  parti 
monarchique  et  constitutionnel,  oui 
occupa  d'abord  la  scène  de  la  Révolu- 
tion. Parlant  au  nom  de  principes 
moins  séduisants  que  les  passions  po- 
litiques, maisplus  solides,  au  nom  de 
la  vérité,  do  Ui  justice,  de  la  raison, 
il  sut  plus  d'une  fois  imposer  la  modé- 
ration et  la  s.ige88e  aux  orages  du 
Parlement.  Sans  parler  de  ses  vers  ni 
de  ses  ouvrages  dramatiques  —  des 
égarements  do  jeunesse  —  (la  Mort 
djichille,   etc.),   les  écrits  de  M.  ont 


une  sérieuse  valeur  de  fond,  mais  pei 
d'éclat  littéraire.  (Collect.  d'opinions  d 
e Assemblée  nationale,  Paris,  1791-92, 
3  vol.  in-8*  ;  Considérai,  histor.  sur  l'em- 
pire de  la  mer  chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, Anvers,  1810,  in-8*  ;  Mém.,  Pa- 
ris, 1868,  2  vol.  in-8-.) 

Maltais  (\v).  Idiomn  do»  habitanls»  «le  l'Ile 
de  Malle,  on  grande  |»arlie  tiré  de  l'arabe. 
L'emploi  de  lalphabel  italien  cl  I  inirusion  des 
raots  étrangers  en  ont  fait  un  jargon  assez 
iMrbare. 

Malte-Brun  (Conrad),  géographe 
français,  d'origine  danoise,  né  au  Jut- 
land,  en  1775.  m.  à  Paris,  en  1826. 
Sa  Géographie  universelle  (Paris.  1803- 
1807,  16  vol.  in-8*;réédit.  successives, 
avec  remaniements  par  Huot,  Gortam- 
bert.  Lavallée  et  Victor  Malte-Brun) 
a  fait  oublier  ses  pages  de  littérature, 
étant  elle-même  une  œuvre  essentiel- 
lement littéraire.  Sur  des  sujets  qu'on 
avait  jusqu'alors  abandonnés  à  des 
plumes  plus  doctes  qu'élégantes,  il  a 
écrit  des  pages  admirables  de  préci- 
sion et  d'éloquence. 

Mainbrun  (le  P.  Pierre),  poète 
latin  moderne,  né  en  1600,  à  Clermont- 
Ferrand;  membre  de  la  Société  de 
Jésus,  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  ;  m.  en  1861.  Humaniste  do 
distinction,  élégant  imitateur  de  la 
cadence  virgilienne.  (Conslantinus,  sioe 
De  Idolalria  debellata,  en  12  chants; 
Œuv.,  La  Flèche,  1661,  in-fol.) 

Mamert  (Claudikn),  prêtre,  théo- 
logien et  poète  latin,  frère  de  saint 
Mamert,  m.  vers  474.  Il  fixa  la  liturgie, 
régla  les  fêtes,  les  offices,  les  cérémo- 
nies du  diocèse  de  Vienne,  composa 
l'office  des  Rogations.  Loin  de  pros- 
crire les  lettres  profanes,  il  en  recom- 
mandait l'étude,  seule  capable  d'en- 
tretenir la  pureté  du  goût  et  du  style. 
(De  Statu  anîma?,  Bâle,  1520,  in  S\) 

MamianI  (Terknzio  della  Rovere, 
comte),  homme  politique,  philosophe 
et  poète  italien,  né  en  1800.  jI  Pesaro; 
plusieurs  fois  ministre  et  uinhassadeur; 
m.  en  1885.  Il  fut  un  des  premiers 
promoteurs  de  l'indépendance  italienne 
et  de  l'unification  du  royaume.  Comme 
penseur,  il  préconisa  l'union  «le  la  rai- 
son expérimentale  et  do  la  raison 
idéale.  rWinnovam<?nio  della  Jllosojla  antiea 
ilaliana,  1835;  Dialoghi  di  scienza  prima, 
1836,  etc.)  Il  s'éuit  fait  une  haute  syn- 
thèse de  l'univers  moral  et  physique 
et  de  son  auteur.  Poète  lyrique,  il  a 
chanté  Dieu,  la  nature,  le  beau  dans  le 
juste  et  les  aspirations  nationales. 
Deux  de  ses  écrits,  le  IVuovo  diritto  et  le 
Teoria  della  religione  e  dello  stato,  ont 
été  condamnés  par  la  congrégation  do 
l'Index  (mars  1869). 

31. 
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Manchette.    En  typographie,  Not««  et 

IndiralionH  marginalcK. 

Mandchou  (le).  Langue  oue  parlent  h*» 
naltitanls  de  la  Mandchouric.  C  est  un  idiome 
r:'.-.!iial«Miit>ntdifréivnI  du  chinois.  Il  appartienl 
nu  CTou|»e  tongousc.  Son  alphabet,  qui  dérive 
d«'  I  é<  rilure  syriaque.  »c  coin|m8ede  29  signe» 
ayanlchacuii  unerorme  triple  (Iritre»  initiale», 
letlret  niédianei»  cl  lettre»  terminales),  comme 
cela  »c  présente  dans  l'aralH-.  (>»  .signeH  sont 
formés,  pour  la  plupart,  d'une  barm  et  d  ap- 

Gndices  recourbés.  On  étrit  le  m.  de  haut  en 
8.  Les  lignes  se  suivent  de  gauche  à  droite. 
Bien  inférieur  au  chinoi!<  quant  à  l'abondance 
du  vocabulaire,  le  m.  a  l'avantage  d'une  pro- 
nonciation douce  et  harmonieuse. 

Maiiclemcnl.  0^dr<^  par  écrit  et  rendu 
public,  de  la  part  d'une  personne  qui  a  auto- 
rité et  juridiction!  l^  recteur  de  l'Universilé 
de  Pan»  donnait  autrefois  des  m.  <.xtncernant 
les  éludcH  et  la  disiiplii.,;  do»  collèges. 

Kcrit  qu'un  évèque  fait  publier  dans  l'éien- 
due  de  son  diocèse,  et  par  lequel  il  donne 
aux  fidèles  des  instructions  relatives  à  la 
religion. 

Maiideville  (sir  John),  voyagour 
anKlais,  né  à  Saint-Alban,  vers  1300, 
m.  à  Liège,  en  1371,  après  avoir  poussa 
de  hardies  explorations  à  traven*  l'O- 
rient. Le  plus  ancien  prosateur  natio- 
nal, il  nous  rapporte  lui-même,  en 
parlant  de  ses  voyages,  <^u'il  mil  son 
livre  de  latin  en  français,  puis  de 
fntnçais  en  anglais.  Il  a  raconté  naï- 
vement, mais  clairement,  tout  ce  qu'il 
avait  vu  ou  s'était  imaginé  de  voir. 

Mandlngue.  Langue  de  nègres  afri- 
cains, qui  occupe  la  moitié  méridionale  de  la 
Sénégunbie  elle  territoire  de  la  haute  Gui- 
née. 

Manéthon,  prêtre  égyptien,  né  i 
Sébennyte,  263  ans  av.  J.-G.  ;  garde 
des  archives  sacrées  du  temple  d'Hé- 
liopolis  ;  le  premier,  il  écrivit  en  grec, 
sur  l'histoire  et  les  croyances  do  l'E- 
gypte. De  son  Histoire  quelques  rares 
iragments  nous  ont  été  conservés  par 
Joséphe  Eusébo  et  Georges  le  Syn- 
celle.  (Voy.  les  Fragmenta  hisloricoram 
gnecorum.de  la  Bibliothèque  Didot.) 

Maiiichéisnie.  Doctrine  des  maniché- 
ens ou  «éclateurs  du  Perse  Manès,  hérésiar- 
que du  iji*  s.  fis  admetuient  deux  dieux. 
I  un  principe  du  bien,  l'autre  principe  du  mal. 
S.  Augustin  avait  été  manichéen. 

.Maolllus  (Marcus  OU  CaIus). poète 
latin  de  la  fin  du  siècle  d'Auguste. 
Par  son  poème  didactique  sur  l'Astro- 
nomie (édit.  princeps.  Hegiomontanus, 
à  Nuremberg,  s.  d.  in-4'),  où  l'astro- 
logie se  mêle  souvent  sott  aux  leçons 
d'une  science  pou  avancée,  soit  aux 
élans  d'un  spiritualisme  tout  platoni- 
cien, mais  dont  le  style  a  la  précision 
et  la  majesté  des  belles  époques,  il  s'est 
rapproché  do  Lucrèce. 

Manley  (mistressK  femme  de  lettrei 
anglais»,  née  en  167^,  m.  en  1721.  Liée 
avec  Swift,  elle  termina  Bonrent  des 


éeritson*ilavaitoomroeDcés,futohargee 
après  lui  de  la  rédaction  de  l'Examiner, 
et  composa  sous  ce  titre  :  Mémoires  se- 
crets concernant  les  mœurs  et  coutumes 
des  personnes  de  qualité  de  la  Nouvelle- 
Àtlantis,  une  sorte  d'histoire  satiriqno 
do  l'Angleterre,  de  1C83  à  1710. 

Mann  (Horack),  homme  politique 
et  économiste  américain,  né  à  Franc- 
klin,  en  1796;  sénateur  des  Etats- 
Unis;  m.  en  1852.  Il  a  été  le  rénova- 
tour  de  Téducation  on  Amérique, 
surtout  de  Pédacation  populaire.  H. 
Mann  croyait  fermement  â  la  toute 
puissance  de  l'Ecole,  qu'il  appelait  «  la 
plus  merveilleuse  découverte  que  l'hu- 
manité eût  jamais  faite.  »  (Cf.  Horace 
Mann,  son  œuvre,  ses  écrits,  par  M.  M.- 
J.  Gaufres,  2*  éd.,  18U7,  in-16.) 

Maiiiiert  (Conrad),  historien  alle- 
mand, né  À  Altford.en  1736.  professeur 
à  Munich,  nii  il  est  mort  en  fHM.  Une 
savante  Géographie  des  Grecs  et  des  Ho- 
mains,  en  collaboration  avec  Ukert 
(Nuremberg,  1792-1825, 10  vol.  in-8*).  et 
de  sérieux  travaux  sur  l'Histoire  des 
Vandales  (Leipzig.  1785),  sur  la  Bavière, 
l'Allemagne,  établirent  avec  honneur 
la  solidité  de  ses  connaissances. 

Mauning  (Henrv-Edward,  cardi- 
nal), prélat  catholique,  né  il  Fotte- 
ridge,  près  do  Londres,  en  1808,  m.  en 
1892.  Ce  prince  de  l'Eglise  joua  un  rôle 
actif  au  concile  du  Vatican,  prit  une 
place  notable  dans  l'histoire  contem- 
poraine de  son  pays,  et  laissa  des 
écrits  fort  estimés  des  catholiques, 
touchant  l'on  des  thèmes  les  plus 
vastes  de  la  mysticité  chrétienne, 
c'est-à-dire  deux  volumes  sur  la 
mission  universelle  de  TEsprit  saint, 
et  sur  sa  mission  particulière,  sancti- 
ficatrice et  temporelle  dans  les  âmes. 
Son  ardeur  propagatrice  en  faveur  de 
l'unité  do  la  foi  fut  l'objet  de  son  re- 
marquable livre  :  V Angleterre  et  la  chré- 
tienté. 

Mannoia.  Dialecte  gaélique  encore  par- 
lé dans  rile  de  Man,  mais  seulement  par  un 
quart  ou  un  cinquième  de  la  population. 

Mannory  (Louis),  littérateur  fran- 

fais,  né  en  1696,  à  Paris,  avocat;  m.  en 
777.  Se  signala  par  son  animosité 
contre  Voltaire,  en  ramassant  avec  un 
soin  jaloux  tous  les  traits  de  satire 
lancés  contre  le  patriarche  de  Ferney. 
(Vollairiana,  Paris,  1768,  in-8'.) 

Manon.  Nom  donné  dans  l'Indo  à  plu- 
sieui^  personnages  légendaires.  On  attribue  i 
l'un  d  eux  le  code  moral  le  plus  célèbre  des 
anciens  Hindous,  ainsi  qu'un  livre  kalpa  sur 
les*  riins  vé'liqucs.  Uà  Lotd*  Manou  «xposodes 
théories  méiaphyaiquos,  enseigna  fart  do 
gouverner  les  hommes  et  traite  de  réût  de 
l|Lmc  après  la  mort.  Ce  fameux  recueil  est 
divisé  en  douce  livres,  eomprenant  ens««ib)e 
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5370  v^rs.  Oa    en    a  plusieurs  traductions, 
daiiH  les  dlfférenteH  langues  européennes. 

Manrlquo  (Jorgb),  poète  espagnol, 
desceodant  de  l'illustre  Tamille  de 
Lara,  né  vers  1120;  commandenr  do 
Tordre  de  Sâint-Jacques;  m.  dans  un 
combat  en  1479.  Une  élégie  d'environ 
cinq  cents  vers  (Copias  de  Jorge  Manri- 
que),  quHl  composa  pour  célébrer  les 
vertas  et  les  grandes  qualités  do  son 
père,  don  Rodrigue»  comte  de  Paredes, 
fni  mérita  uno  renommée  durable. 
Elle  est  restée,  avec  son  rythme  gra- 
cieux et  simple,  parmi  les  meilleurs 
morceaux  du  la  poésie  espagnole. 

MaDSO  (GiAMBATTisTA,  maTQuis  de 
Villa),  littérateur  italien,  né  à  Naples, 
en  1570;  m.  en  1645.  Ami  et  biographe 
du  Tasse  (Naples,  1619,  in-4*).  dont  le 
génie  influa  sur  le  caractère  de  ses 
PoésUs  (Venise,  1635,  in-12.) 

Mantz  (Paul),  critique  d'art  fran- 
çais, né  à  Bordeaux,  en  1821,  m.  en 
1895.  Pendant  plus  de  vingt  années,  il 
fournit  au  journal  le  TempM  de  longues 
séries  d'études,  aussi  documentées 
qu'ingénieuses  et  pénétrantes,  sur  ton- 
tes les  manifestations  de  Tart  moderne. 
En  outre,  ses  grandes  monographies  : 
le  If  ans  Holbein,  le  Boucher,  le  Watteau 
font  autorité  comme  des  modèles  de 
critique  érudito  et  limpide.  Il  avait 
collaboré  à  la  grande  Uisloire  des  peintres 
de  Charles  Blanc. 

Manuce  (Alde),  Aldus  Manutius,  en 
ital.  Aldo  Manuzio,  célèbre  imprimeur 
et  humaniste,  né  à  Bassiano,  en  1449» 
m.  en  1515.  En  1490.  il  fonda  A  Venise 
nn«  imprimerie  bientôt  fameuse,  des- 
tinée à  reproduire  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité,  et  créa,  pour  surveiller 
l'exécution  des  ouvrages  confiés  à  ses 

Î)resses  (Aristolr,  ThiocriU,  Hésiode,  Pla- 
on,  etc.),  VAcadémie  aldine,  composée 
do  savants  tels  oue  Politien,  Pic  de 
la  Mirandole.le  prince  de  Carpi.  Léon  X 
prescrivait  au  collège  romain  de  se 
servir  exclusivement  des  livres  clas- 
siques portant  la  marque  du  savant  ty- 
pographe. Les  éditions  d'A.  Manuce 
se  recommandent  non  seulement  par 
la  beauté  des  caractères,  mais  aussi 
par  la  pureté  du  texte.  On  vante  sur- 
tout celles  des  auteurs  latins. 

Manuce  (Paul),  imprimeur  et  éru- 
dit.  né  à  Venise,  en  1512,  m.  en  1574. 
Il  continua  les  travaux  de  son  père 
avec  beaucoup  d'érudition  et  d'habileté. 
Il  alla,  en  15é2,  à  Rome  pour  surveiller 
l'édition  des  Pères  de  l'Eglise,  ordonnée 
par  le  pape  Paul  IV. 

Manuce  (Alde),  dit  le  Jeune,  fils  de 
Paul,  né  à  Venise,  en  1547.  m.  en  1597. 
Il  remplit,  non  sans  distinction,  une 
ohairo  d'éloquence  à  Bologne.  4  Pise 


et  à,  Rome.  En  1593.  Clément  VIII  lut 
confia  la  direction  de  l'imprimerie  du 
Vatican.  Les  œuvres  cicéronicnnes, 
qu'avaient  d'abord  coordonnées  son 
père,  sortirent  de  ses  presses  en  dix  vo- 
lumes in-folio  ;  ce  fut  la  plus  impor- 
tante de  ses  publications. 

Manuel.  Voy.  Abrégé. 

Manuel  -(don  JUa.x),  conteur  espa- 
gnol, descendant  de  saint  Ferdinand, 
né  en  1282,  A  Escalona;  régent  du 
royaume   pendant  la  minorité  d'Al- 

Shonse  Xi,  prince  ombrageux,  qui  le 
isgrAciaet  le  dépouilla  de  ses  charges; 
plus  tard,  gouverneur  de  Murcte; 
vainqueur  des  Arabes  A  la  bataille  de 
Guadalhorra;  m.  en  1347.  Le  plus  con- 
nu de  ses  ouvages  est  le  Comte  Lacanor, 
qui  présente  sous  une  forme  ingé- 
nieuse toute  une  série  de  leçons  allé- 
goriques accompagnées  de  sentences 
dans  le  genre  du  recueil  célèbre  inti- 
tulé le  Dolopathos.  On  a  perdu  son  Li- 
vre des  Chants,  où  se  trouvait  uno 
théorie  poétique. 

Manuel  (Jacques-Antoine),  homme 
politique  et  orateur  français,  né  en 
1775,  A  Barcelonnette,  m.  en  1827.  Il 
était  d'une  race  énergique  et  opiniAtrr. 
Son  nom  rappelle  dans  notre  histoire 
les  scènes  les  plus  violentes  et  les  plus 
pathétiques  de  la  vie  parlementaire, 
sous  les  deux  Restaurations.  Choisi 
comme  député  d'abord  par  ses  com- 
patriotes des  Basses- Alpes,  puis  par 
la  Vendée,  il  prit  place  au  rang  des 
premiers  orateurs.  Admirablement  pré- 
paré, comme  avocat»  A  la  discussion 
de  toutes  les  affaires,  il  ne  manqua, 
dans  aucune  circonstance,  de  prendre 
part  aux  débats.  Il  avait  une  parole 
nette,  ferme,  et  un  esprit  qui  pénétrait 
au  fond  des  choses.  Mais  il  était  avant 
tout  l'homme  du  principe  de  la  sou- 
veraineté nationale,  l'adversaire  in- 
flexible  de  tous  les  privilèges  sociaux. 
Aussi  chaque  fois  qu'il  prenait  la  pa- 
role, la  discussion  se  transformait  en 
une  sorte  de  lutte  directe  entre  lui  et 
les  partisans  de  l'ancien  Régime.  Par- 
ticulièrement antipathique  au  côté 
droit,  il  déchaînait  alors  des  attaques 
furieuses,  des  interruptions  conti- 
nuelles et  toutes  les  expressions  de  la 
haine.  Ces  batailles  ne  prirent  fin  que 

Ear  son  expulsion  violente  del'Assem- 
lée,  en  182.1.  (V.  ses  Disc,  du  ^février 
au  4  mars  /S25;  Paris,  1823,   hi-8*.)  — 
Ch.  g. 
Manuel  (Eugène),  littérateur  fran- 

Sais,  né  A  Paris,  en  18%.  Du  professorat 
e  lettres  il  s'éleva  aux  plus  impor- 
tantes fonctions  universitaires.  Inspec- 
teur général  de  l'Instruction  publique 
et  membre  du  Conseil  supérieur,  il 
concourut  à  de  sérieuses  réformei  dans 
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renseignorncnt.  Néanmoins,  on  connaît  i  c'est-à-dire  à  rexpr<»ssion  do  ses  idées, 
en  lui  surtout  le  poète,  l'écrivain.  Il  de  ses  passions,  de  ses  troubl«*6,  de 
avait  commencé  par  traduin»  avo^c  une  ses  soufiranios,  il  rechercha  dans  les 
gracieuse  siucént»^  l'amour  d».*  la  ua-  1  rivalités  do  lu  vie  populaire  les  sujets 


Couvcrlun-  do  manascrit  du  YI»  s.,  qui  «'nvclojtp.'  .lujourd  iiui  un  manu^iorit  du  Xi*  »,  (Bibl. 
nat.).  Kn  haut  <?5l  reptvs««trf  I  Annoihiaiion  ;  au  contro  I  adorntion  des  maf:es  ;  au  bas  le 
Massacre  des  liiocuuUt.  Des  coj>8  de  vi^uo  i"*  ■'-■ ^  '••■••" ' •  '" -« — 


'Il,      Ull     l^lllK-      I    dUOI  ai  JOII      lies      lllal^t;»  ,      AL 

et  des  feuillages  forment  rciicadreoient. 


tore,  le  sentiment  de  la  famille.  {Pages 
intimes,  1S66.  in-18.)  Puis,  constaUnt 
que  la  poesi»»  toute  d'i«l»*nlismc  ci  de 
rêverie  ne  sutltt  plus  à   notre  t^poque, 


préférés  de  ses  récits  et  de  ses  tableaux. 
(Poésies  populaires.  1S7I  :  Poèshs dn  foyer 
et  de  fVVo/r.  II  sut  rcn^tontrer  là  coinmo 
en  ses  composition^^  dramatiques  (Icï 
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Ouvriers,  Pour  les  bletsés,  V Absent)  de 
vivei  images  et  dos  émotions  fortes, 
des  opp€>siftions  (raj^pantes  ot  de  graves 
enseigoemeots. 

Manuscrit.  Oavnffe  écrit  i  la  main.  L«a 
anciens  no  ponsédalentd^autre»  livres  que  des 
manuscrits.  Ils  consignaient  leurs  pensées  et 
leurs  souvenirs  sur  de»  matières  très  diverses  : 
sur  le  métal,  sur  des  feuilles  d'arbres  ou  sur 
des  plaques  de  bois  enduites  de  cire.  Ils  en 
portaient  l'empreint©-  sur  des  plaques  ou  des 
rouleaux  de  lerre  molle  durcis  ensuite  par 
la  cuisson  au  four  ;  ou  bien  l'étalaient  avec  la 
pointe  d'an  roseau  ou  celle  d'une  plume  trem- 
pée dans  l'encre  sur  un  papier  qui  pouvait 
f  Ire  fabriqué  au  moyen  de  bien  des  substances. 
Vouloir  suivre  les  modifications  et  les  varié- 
tés de  l'écriture  en  Egypte,  en  Assyrie,  en 
Grèce,  dans  l'Inde  ei  dans  la  Chine,  en  P^u- 
rope,  en  Amérique,  serait  affronter  le  sujet 
d'un  ouvrage  entier.  Allons  au  plus  ra}Hde. 
La  facilité  d'écrire,  de  propager  1  écriture  sur 
une  substance  telle  que  le  papyrus,  le  moyen 
de  reproduire  et  de  multiplier  les  livres  par 
la  main  des  copistes  donnèrent,  chez,  le» 
Grecs,  une  sorte  d'élan  à  la  pensée  humaine. 
Les  Romains  eurent  deux  genres  de  manus- 
crits :  les  plus  anciens,  les  volamina  (de  vot- 
•ere,  rouler)  disposés  en  rouleaux,  etou  l'écri- 
ture était  divisée  en  colonnes  prallèlcs  aux 
longs  côtés;  et  les  codice$.  qui  étaient  formés 
de  usuilles  pliées  et,  par  conséquent,  ressem- 
blaient davantage  à  nos  livres.  Pendant  le 
moyen  hge  les  copistes  furent  des  moines 
d'une  habileté  de  nuiin  extraordinaire.  On  eut 
alors  des  parchemins  admirables  par  la  beauté 
de  I  écriture  et  par  la  richesse  des  ornements. 
(Voy.  iBalUgraptile.)  Il  y  avait  quatre  écritu- 
tures  grecques  et  latines  employées  :  la  capi- 
tale, fonciirte,  la  cursive  et  la  minuM^ule. 
L'onciale  fut  la  première,  et  la  minuscule  la 
plus  récente;  celle-ci  domine  depuis  le  i.\*  s. 
La  capitale  est  l'écriture  des  monnaies,  des 
inscriptions,  des  titr«.  Dsns  les  manuscrits 
de  langue  romane,  au  vni*s.,  règne  la  minus- 
cule diplomatique  ;  la  minuscule  domine  du  ix* 
au  XIII*  s.  ;  l'écriture  gothique  se  développe 
an  XIII*  ».  «t  dans  les  suivants.  Le  texte  de 
tous  ces  manuscrits  est  compliqué  de  signes 
fréquents,  d'où  résultent  de  grandes  dîlficul- 
lés  de  lecture.  Les  manuscrits  grecs  et  latins 
que  nous  iiossédons  sont  presque  tous  |»oslé- 
ncurs  à  i  ère  chrétienne  et  même  à  la  chute 
de  l'empire  dOciidcnt.  La  littérature  grccaue 
nous  a  été  con8er%'ée  par  les  manuscrits  des 
Byzantins.  <^uant  à  la  littérature  latine,  c'est 
à  Chariemagne  qu'on  doit  la  meilleure  part  de 
sa  conservation.  Beaucoup  de  ces  manuscrits, 
ou  les  archétypes,  datent  de  l'époque  carlo- 
vingionne  et  ont  été  copiés  sous  rinlluence  de 
celte  renaissance  passagère.  Aux  xiv*.  xv  et 
XVI*  s.,  le  zèle  merveilleux  des  érudits.  des 
lettrés  rendirent  à  la  lumière  une  foule  de 
lextes  précieux  des  anciens  perdus  ou  oubliéî», 
et  I  imprimerie  les  garantit  a  jamais  de  la  des- 
truction. De  nos  jours  d'infatigables  pnblica- 
teurs  ont  ressuscité  de  même  une  foule  de 
manuscrits  poudreux,  enfouis  dans  tous  les 
dépôts  de  l'Europe. 

Manzonl  (Alexandre,  comte),  cé- 
lèbre poète  Italien,  né  k  Milan,  le  8 
mars  1784,  m.  en  1873.  Il  fut  le  pro- 
moteur du  drame  historique  et  roman- 
tique en  Italie.  Cfl  conte  de  Carmagnola, 
iHM;  Adelphi,  1SI»3.)  Néanmoins,  mal- 
jnrô  rimporlanre  de  la  réforme  théA- 
Uale  méditée  et  en  partie  réalisée  par 


M.,  c'est  comme  romancier  (Les  Fian^ 
eis,  [/  Promessi  sposi].  Milan,  1827, 3  v., 
traduits  dans  toutes  les  langues),comme 
poète  lyrique  (Hymnes  sacrés.  Ode  sur  la 
mort  de  Napoléon)  ((uUl  a  véritablement 
des  titres  à  la  gloire.  La  double  inspi- 
ration patriotique  et  chrétienne  cons- 
titue Toriginalité  de  son  talent  et  donne 
à  son  lyrisme  autant  d'ampleur  que 
d'élévation.  M.  est  considéré  en  Italie 
comme  le  chef  de  cette  école  littéraire 
des  coloristes,  qui  vise  à  l'éclat  du  style 
par  rimage  et  la  couleur. 

Map  (Gautier  ou  Waltbr),  poète 
anglo-normand  du  xii*  s.,  originaire 
du  pays  de  Galles:  chapelain  du  roi 
roi  Henri  II  de  Plantagenet.  On  a 
pensé  longtemps  (^ull  avait  composé  la 
plus  grande  partie  des  ouvrages,  qui 
sont  la  partie  fondamentale  du  cycle 
de  la  Tanle-Ronde  ;  il  semble,  aujour- 
d'hui, qu'il  n'en  a  écrit  aucun,  en  dépit 
des  allégations  frét^nentes  des  ms8.  Ln 
recueil  de  vers  latins  rimes,  du  genre 
satirique  (Confessio  Golise,  otc.  ;  éil. 
Wriçfat,  Londres,  18il,  in-8*),  a  paru 
devoir  lui  être  attribué. 

Marais  (Mathieu),  avocat  et  liité- 
rateur,  né  à  Paris,  en  1664.  m.  en  1737. 
Ck)llabora  au  Dictionnaire  historique  de 
Bavie,  au  Journal  de  Paris,  au  Mercure, 
et  laissa  quoiques  souvenirs  sur  la  ville 
et  sur  la  cour,  de  1721  à  1726. 

Maral  (Jean-Paul),  révolutionnaire 
fran^is  trop  fameux,  né  en  1716  li 
Baudry,  dans  la  principauté  de  Neii- 
chàtel,  m.  en  1793,  assassiné  par  Char- 
lotte Corday.  Très  ambitieux  de  gloire, 
il  la  chercha  d'abord  du  côté  des  let- 
tres et  des  sciences.  Il  copia  les  sa- 
vants, plagia  les  philosophes,  calomnia 
les  uns  et  les  autres,  annonça  des  pré- 
tentions énormes,  et  ne  parvint  qti'à 
se  faire  mépriser.  Misérable  littérateur, 
physiologiste  charlatan  et  physicien 
avorté,  quand  il  fut  devenu  une  puis- 
sance —  jl  la  suite  de  celle  fermenta- 
tion sociale  qui  poussa  en  liuut  toute 
l'écume  —  il  ne  pardonna  pas  à  Monge. 
àLaplace,  àLavoisier,àBailly.  d'avoir 
combattu  ses  absurdes  et  vaines  théo- 
ries. Ennemi  implacable  de  toute  su- 
périorité, dévoré  d'envie,  il  se  jeta 
dans  une  politique  enragée  et  réclama 
des  flots  de  sang  pour  apaiser  ses  ran- 
cunes. C'est  â  son  instigation  qm*  l'as- 
sassinat en  ma.sse  devint  un  moyen  de 
gouvernement  !  Mais  il  s'appelait*  l'-4mf 
u  peuple  »  et  c'était  le  titre  de  son 
journal,  dont  chaque  artiele,  chaque 
phrase,  était  une  dénonciation  hai- 
neuse, un  appel  à  la  vengeance  et  au 
meurtre. 

MarbodCt  évéque  de  Rennes,  poète 
latin  et  sermonnairo  du  xi'  s.,  né  à 
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Aafçers.  m.  en  1123.  Son  éloquonoe 
était  81  reconnoe  que  aes  contempo- 
rains l'appelaient  «  le  roi  des  orateurs.  » 
(Palrol.  laL   CLXXJ.  c.  1579.) 

Marc  (saint),  l'un  des  quatre  (^van- 
gélistes.  disciple  et  Interprète  de  l'apô- 
tre saint  Pierre,  fondateur  de  rh:glise 
d'Alc:çandrie,  martyrisé  (îS  ans  ap. 
J.C.  On  croit  généralement  que  bain t 
Marc  écrivit  son  évangile  en  grec.  Il 
était  Juif  d'origine. 

Marc-Aurèle,    empereur    des  Ro- 
mains, né  i  Rome  en  121,  successeur 
d'Adrien  ;  m.  en  108,  au  cours  d'une 
expédition  contre  les  barbares.  Le  rè- 
gne de  ce  prin- 
ce,  marqué 
tout  h  la  fois, 
pard'éclatonts 
triomphes    et 
par  d'affreuses 
calamités,  mé- 
rite  de  Uxer 
l'attention  des 
historiens. 
Mais  le  philo- 
sophe, le  pen- 
seur, plus  en- 
core que  le  Cé- 
sar, le  maître 
du  monde,  est. 
chez   Marc- 
Aurôle,  un  di- 
gne sujet  d'é- 
tude. Sa  cor- 
respondance 
de  jeunesse 
avec  Fronton, 
retrouvée  seu- 
lementauxix* 
siècle,  par  Té- 
rudit  Angplo  Mai  (1823.  in-8*),  et  ses 
dou/o   livres  bien  supérieurs  de  ré-< 
flexions    morales    en    grec     (Mâ/&xou 
Av:«v(vou  Toû  «Ùto//>«t o/soç   to5»   «è§ 
éavTÔv  ,3c6/ia  t6,  éd.  princeps   Xylan- 
d«'r.  Zurich,  1558.  in-8*)  ont  été  Tobiet 
d'uno  multitude  de  commentaires.  On 
a  dit  que  Marc-Aurélc,  en  ses  Pensées, 
:i  donné  le  grand  spectacled'une  cons- 
cionc(î  en  équilibra  dans  le  vide.  Stoï- 
ci«!n  désabusé  de  toutes  choses,  et  no 
voyant  de  certain  au   monde  que   le 
n«'ant  de    la  vie  universelle,  il   a  tiré 
(le  <!ette   seule   conscience    les    régies 
du  bion.  de  l'honneur  <»t  de   la  vertu. 
M. -A.  a  écrit  de  fort  belles  pages  sur 
U's  idées  de  fraternité,  de  parenté  so- 
ciale et  sur  les  devoirs  qui  en  déoou- 
I«nt.  Cependant,  il   faut  dire  que  les 
Mrtes  et  l:i  morale  du  grand  empereur 
ne  cadrèrent  p,is  toujours  d'un  parfait 
.«iceord  ;    et  c'est  surtout  le   contraste 
d  une  nature  supérieure  avec  la  déca- 
dence générale    du    tempa   où  vécut 
.  Marc-Aupéle,  qui  lui  a  valu  ai  aouvent 


■arc-Aoréle 
d'aprèii  sa  sUloe  à  Rome. 


d'être  représenté  par  les  auteurs  mor 
dernes  comme  le  plus  sage,  U  plus  pur 
et  le  plus  vertueux  des  hommes. 

MarcabruR,  troubadour  de  la  fin  du 
XIII*  s.  Bien  qu'il  eût  composé  quel- 
ques chansons  et  pastourelles,  la  satire 
était  son  vrai  talent.  Il  prit  plaisir  à 
critiquer  son  siècle,  son  pays  et  toutes 
les  femmes.  On  rapporte  que,  fatigués 
de  ses  censures,  les  seigneurs  de  Gui- 
enne  le  tuèrent  pour  ne  plus  les  en- 
tendre. Il  a  du  sel,  de  la  gaieté,  de  la 
variété. 

Marcel  (Guillaume),  chronologisto 
français,  né  en  1647.  à  Toulouse,  m.  en 
1708.  (Tablettes  chronologiques,  Paris, 
1682;  plus,  éd.)  On  rapporte  qu'il  pos- 
sédait une  mémoire  vraiment  mer- 
veilleuse. 

Marcellus  Sidélès,  poète  et  mé- 
decin grec  du  ii*  s.  apr.  J.-C.,  né  à 
Side,  en  Pamphilie.  Deux  fragments 
seulement  nous  sont  restés  d'un  poème 
en  quarante-deux  chants  qu'il  écrivit 
sur  la  médecine. 

Marchand  (Prosper)  (1675-1756). 
Voy.  Bibliographie. 

Marchanoy  (Louis-François  de), 
liUérateur  et  magistrat  français,  né  en 
1782,  dans  le  Nivernais;  avocat  géné- 
ral à  la  cour  de  Paris  (1815)  et  à  la 
Cour  de  cassation  (1822);  m.  en  1K2(;. 
\it  accueillir  avec  succès  le  recueil 
quelque  peu  diffus  et  mal  proportionné, 
mais  plein  de  faits,  qu'il  intitula  lu 
Gaa le  poétique  (Paris,  1813-17,  8  v.  in-8*; 

{)l.  éd.),  ainsi  qu'ffne  sorte  de  roman 
listorique  :  Trutan  le  voyageur  nu  ta 
France  au  XIV*  siècle  (Paris,  1825-26, 
6  vol.  in-8*),  où  la  fiction  ne  tient  pas 
moins  de  place  que  la  vérité. 

Marche!  li  (Alessandro),  poète  et 
savant  italien,  né  en  1^33,  dans  la 
Toscane;  professeur  à  l'Université  de 
Pise  de  logique,  de  philosophie,  de 
mathématiques;  m.  en  1711.  (  VHa  c 
Poésie  (T Alessandro  Marchetli,  Venise, 
175.5.  ini-.) 

Marchetli  (Giovan.ni),  poè4e  et 
homme  d'Etat  italien,  né  en  1790.  à 
Sinigaglia;  ami  d'enfance  et  ministre 
de  Pie  IX  à  une  certaine  époque  ;  m. 
en  18,55.  Il  remit  en  honneur  le  genro 
dosCanzoni,  en  le  revêtant  d'une  sim- 
plicité touchante  et  gracieuse,  d'un 
stvie  sobre  et  pur.  On  admire  aussi  de 
M.  le  beau  poème  en  quatre  chants 
intitulé  :  Une  nuit  de  Dante. 

Marcleii,  géographe  grec,  né  ver» 
la  fin  dn  iv  s.,  A  Hérnclée.  dans  le 

I  Pont.  On  possède  tout  le  premier  livre, 
avec  quelques  chapitres  du  second,  de 
son  Périple  de  la  mer  extérieure.  (Uipt- 

j  iriowfi  Hii  i^w  ôa^â»r>7«,  etc.,  éd.  Hasa- 
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ch«l.  Augsbourg,  IGOO,  in-8*;  plus, 
rééd.) 

Marcion,  h^ésiarqae  dn  ii*  s.,  né  à 
Sinope  ;  fondateur  d'une  8<H;te  et  d'une 
éoolo  gnostiquos,  ({ui  so  maintenaient 
encore  plusieurs  siècles  nprés  sa  mort. 
Celait  un  homme  de  savoir  et  dVlo- 
quonce;  il  eut  pour  adversaires  Ter- 
tnllien,  Origène,  Basile  le  Grand.  I^ 
doctrine  de  M.  est  le  f^osticismo  dé- 
barrassé de  ses  inutiles  éons  et  réduit 
à  son  essence. 

Marck  (Robert  III  de  la).  Voy. 
neoranges. 

Marco  Polo.  Voy.  Polo. 

Marciille,  moine  français,  m.  dans 
la  seconde  moitié  du  vu*  s.  Réunit  en 
un  recueil,  précieux  pour  la  science, 
les  formules  des  actes  les  plus  usités 
de  son  temps. 

Marcya.  Genre  de  poème  hindoiisUni  ; 
complainte  ou  chant  funcoro. 

Mare  au  diable  (la).  Voy.  Saad 
(George). 

Maréchal  (Sylvain ),  littérateur 
francs  is.  né  à  Paris,  en  1750,  mort  en 
1803.  Débuta  par  des  pastorales  sijçnées 
\e  Berger  Sylvain.  Sous-bihliothécaire  du 
collège  Mazarin.  il  se  vit  bientôt  des- 
titué pour  avoir  parodié  le  stvle  des 
prophètes  dans  un  Livre  échappé  au  dé- 
luge; et,  au  cours  de  la  même  année, 
il  encourait  une  autre  dis^ace  plus 
sensible,  c'est-à-dire  se  voyait  enfermé 
quatre  mois  à  Saint-I^zare  pour  un 
Almanaeh  des  honnêtes  gens  où  il  s'était 
avisé  de  remplacer  les  noms  des  saints 
par  ceux  des  personnages  célèbres  en 
tout  genre.  Bien  qu'il  professât  l'a- 
théisme et  recherchât  à  la  fur*ur  l'es- 
prit de  paradoxe  (v.  son  Projet  de  loi 
portant  défense  aux  femmes  d'apprendre  d 
lire,  1801.  in-8*).  il  n'était  pas  dénué  de 
qualités  sérieuses,  et  prouva  un  savoir 
réel  dans  son  travail  en  six  volumes 
sur  les  Vogayes  de  Pythagore  {\199). 

Maret  (IIenrv).  journaliste  et  hom- 
me politique  français,  ne  a  Sancerre, 
en  1838;  député  du  Cher.  Défenseur 
de  la  cause  radicale,  il  a  soutenu  ses 
opinions,  dans  la  presse  parisienne  et 
départementale,  uvec  beaucoup  de  vi- 
gueur. On  a  de  lui  plusieurs  volumes 
(le  Tour  du  monde  parisien,  la  Marjolaine^ 
etc.).  H.  Maret  appartient  é.  la  famille 
du  célèbre  duc  de  Bassano  (1763-1839), 
l'habile  chef  de  cabinet  do  Napoléon  1*', 
et  ()ui  fut,  lui  aussi,  à  ses  heures,  un 
actif  publiciste. 

Marques.  TiimU'un  Anrien  i>oêmc  sati- 
rique grec,  ou  «l'une  é|)op^e  comique,  ayant 
pour  personnage  un  sol  orgueilleux  qui  se 
mftlait  do  tous  Te»  mclien  HanK  en  savoir  au- 
cun à  fond.  Ariatote  l'atlribuajl  à  Homère,  et 
Suidas  à  Pignês.  11  n'en  est  rien  rest^. 


Marguerite  de  Duyn,  religieuse 
flamande  et  écrivain  mystique  du  xiii* 
s.;  prieure  de  la  chartreuse  de  Poletin. 
elle  a  laissé  une  apocalypse  fort  cu- 
rieuse et  des  méditations,  écrites  en 
Îartieen  français,  qui  rappellent  sainte 
'bérèse  et  Marie  d'Agréda. 

Marguerite  de  Valois  ou  d*An- 
goulétnc,  reine  de  Navarre,  sœur  de 
François  1",  née  A  Angouléme.  i-n  1  I9i; 
mariée  une  première  fois,  en  I5(»îl,  au 
duc  d'Alencon,  et  en  secondes  noces, 
en  1527.au  roi  de  Navarre,  Henri  d'AI- 
bret;  m.  en  1549.  Cette  princesse  char- 
mante, pleine  d'esprit  et  de  savoir,dou'*e 
aux  lettrés  et  bienfaisante  aux  artistes, 
a  joui  d'une  double  réputation  par  ses 
propres  ouvrages.On  l'avait  surnom- 
mée, non  sans  une  certaine  exagération 
d'amour  ou  do  reconnaissance,  la 
dixième  Muse,   la  quatrième  Grâce, 

E)ur  ses  poésies.  (Les  Marguerites  de  la 
arguerite  des  princesses,  très  illustre 
royne  de  Navarre,  éd.  J.  do  La  Haye, 
1517.)  Elle  tient  aussi  une  très  belle 
place  parmi  les  nrosateurs,  avec  ses 
contes  ou  nouvelles  et  ses  Lettres. 
Elle  a  même,  dans  son  /Tép/am^ron,  plus 
de  mérite  que  dans  les  vers  ;  elle  y  est 
plus  originale  et  plus  &  son  aise. 'Elle 
écrivit  ses  nouvelles,  —  un  peu  ris- 
quées do  sujets  et  d'expressions,  sans 
être  immorales  —  dans  un  âge  très 
mûr,  la  plupart  du  temp  en  voyage, 
dans  sa  litière,  par  manière  de  délas- 
sement. Moins  vives  de  style,  les  let- 
tres de  Marguerite  font  le  plus  grand 
honneur  i  son  ilme.  Elles  nous  la  pei- 
gnent dévouée  ù,  son  frère,  solide,  sin- 
cère, de  bon  conseil  et  d'agréable  en- 
tretien. 

On  croyait  tout  connaître  de  l'œuvre 
de  Marguerite,  lorsque,  en  189.1,  un 
érudit  français.  M.  Abel  Lefranc,  dé- 
couvrit, i,  la  Bibliothèque  nationale, 
et  mit  en  lumière  douxe  mille  vers  in- 
connus de  la  reine  de  Navarre.  (>  re- 
cueil, comprenant  deux  compositions 
dramatiaues,  dix  épitres  en  vers  (dont 
trois  de  Jeanne  d'AIbret),  doux  grands 
poèmes  :  le  Navire  et  les  Prisons,  et  un 
certain  nombre  de  pièces  lyriques  ou 
légères,  do  chansons  spirituelles,  est 
comme  le  testament  littéraire,  parfois 
mémo  e^mmo  une  sorte  de  confession 
de  la  plus  aimable  des  femmes  de  la 
Renaissance. 

Marguerite  de  France  ou  do  Va- 
lois, princesse  fran<,*aise,  flUo  de  Hon- 
ri  II  et  de  Catherine  do  Médicis.  née 
le  14  mai  l,')ô3,  mariée  en  1572.  à  Ilonri 
de  Navarre,  qui  se  sépara  d'elle  en 
17)87  et  l'obligea  il    cécfor  le    trône   à 

(Marie  de  Médicis;  m.  en  1015.  Les  lo^ 
très,  l'amitié,  la  galanterie,  U  politique 
remplirent  la  vie  plus  occupée  qu'hea- 
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rense  de  Marguerite  de  Valois.  La  re- 
ligion y  tint  aussi  sa  place.  A  une 
époque  de  luttes  violentes,  c^tte  frivole 
mais  généreuse  princesse  se  distingua 
de  ses  contemporains  et  du  roi,  son 
frère,  par  une  disposition  A  la  tolé- 
rance bien  rare  à  cette  époque.  Elle 
avait  montré  du  goût,  toute  sa  vie, 
pour  l'étude  et  pour  la  pratique  du 
beau  langage.  Ses  gracieux  Mémoires 
sont  rangés  parmi  l*»s  modèles  de  la 
prose  au  xvr  s.  (Paris,  16 iS,  in -8'; 
rééd.  nombr.)  Un  mélange  d'esprit,  de 
naturel  et  de  sensibilité  recommande 
aussi  la  plupart  de  ses  Lettres  (éd. 
Guessard,  1817,  in-8*);  et  d'autres  par- 
ties de  sa  correspondance  font  oublier 
les  écarts  d'une  existence  orageuse  par 
la  noblesse  des  sentiments  quelles  ex- 
priment. 


MargiieHtte  (Paul),  romancier 
français,  fils  du  général  Auguste  M., 
né  A  Lnehouat.  en  1860.  Dans  une 
époque  de  violence  et  d'exagération 
systématique,  a  su  écrire  sur  dos  su- 
jets simples  (Maison  ouverte,  1X87,  Jours 
d'épreuve,  1880;  la  Force  des  choses,  1891; 
Ame  d'enfant,  1894:  I'.4i>n7,  1891;  etc.) 
des  u'uvres  délicates,  émouvante»  ot 
vraif'S.  I/exactitude  de  vue,  la  fidélité 
signiHcative  du  détail  sont  les  traits 
les  plus  caractéristiques  du  talent  de 
Paul  M. 

Son  frère.  Victor  M.,  a  composé 
seul  ou  signé  avec  lui  des  nouvelles, 
romans  et  pièces  de  théâtre. 

.Maria  del  Occltlenle  (Maria 
UrookK,  surnommée),  poétesse  amé- 
ricaine, m.  en  1845;  auteur  d'un  poème 
étrange.  Zophiel,  que  Southey  louait 
avee  admiration  et  que  Charles  Lamb 
déclarait  trop  extraordinaire  pour  avoir 
PU  être  conçu  par  un.*  tète  féminine. 
Les  Odes  à  Cuba,  à  VOmbre  de  son  en- 
fant. Toutes  les  pièces  lyriques  de 
M.  Brooks.  en  un  mot.  ont  un  mouve- 
ment remarquable  ;  elles  sont  pleines 
de  mystérieuses  inquiétudes  et  d'inex- 
plicables ardeurs. 

Mariuna  (le  P.  Juan  de),  illustre 
écrivain  espagnol,  né  en  1536,  à  Tala- 
vera  de  la  Reina  ;  professeur  de  théo- 
logie â  Rome,  puis  à  l'Université  de 
Pans  :  m.  en  162.1.  Célèbre  par  son  Ifist. 
générale  d'Espagne  en  tr.'nte  livres 
(1592-1609).  oui,  pour  la  noblesse  sou- 
tenue do  la  diction,  la  sagesse  de  l'or- 
donnance, la  rapidité  et  l'intérêt  de  la 
narration,  lui  valut  le  surnom  de  Tite- 
Liveespagnol,  Il  est  en  outre,  très  connu 
par  son  De  rege  et  régis  instilnlinne,  ou 
plutôt  parieseliHpifres  vi  et  vu  d*»  cet 
ouvrage  où  il  pose  nettement  la  ques- 
yon:  Kst-il  permis  de  tuer  un  tvran? 
tsAi-il  permis  de  tuer  un  tyran  par  le 


poison  ?  et  où  il  répond  que  dans  les  con- 
ditions indiquées,  la  cnose  est  licite^ 
Le  P.Mariana  écrivit  contre  son  ordre  le 
livre  De  tos  Ei^ermedos  de  la  CompÔÂla, 
(des  maladies  de  la  Compagnie),  dont 
la  publication  posthume  fut  sans  doute 
très  arrangée.  Le  P.  Mariana  était  un 
esprit  indépendant,  pensant  par  lui- 
même,  et  recherchante  égale  distanco 
des  opinions  extrêmes  la  juste  vérité. 

Marie,  femme  poète  du  xii*  s.,  née 
en  France,  et  pour  cela  nommée  Ma- 
rie DE  France,  elle  était  venue  s'éta- 
blir en  Angleterre;  c'est  lA  qu'elle  mit 
en  vers  simples  et  doux,  sous  le  règne 
d'Henri  II,  un  certain  nombre  de  ces 
gracieux  récits  d'aventure  et  d'amour, 
appelés  lais  bretons,  lais  de  Bretagne. 
Elle  versifia  hussi,  d'après  un  textean- 
glais  des  fables  ésopiques,  (texte  au- 
jourd'hui perdu)  un  recueil  d'afiolo- 
gues  (Isopel),  bien  intéressants   parce 

3u'ils  dévoilent  de  la  bonté  de  c<eur, 
e  la  pitié  pour  les  faibles,  pour  les 
opprimés,  et  qu'on  y  trouve  une  cer- 
taine note  de  mélancolie  dist^rète  peu 
commune  en  ces  temps.  Enfin,  avec  un 
poète  anglo-saxon  nommé  Bérot,  elle 
rédigea  la  Légende  de  Saint- Patrice.  (Éd. 
Roquefort,  182i.  2  vol,  in-8*.) 

Mariette  (Auguste),  célèbre  é^p- 
tologue  français,  membre  de  IMnsiiiut, 
né  A  Boulogne-sur- Mer,  en  1821.  m. 
en  I8S1.  en  É^vpte.  Digne  successeur 
des  Champollion  et  des  Rongé,  formé 
à  leur  sévère  et  féconde  école  d'éru- 
dition et  de  linguistique,  créateur 
d'un  musée  incomparable  où  revit  aux 
yeux  des  modernes  une  civilisation 
depuis  tant  de  siècles  disparue,  il  a 
agrandi,  complété  l'œuvre  de  ses  pré- 
décesseurs, et  versé  dans  la  science, 
grâce  aux  résultats  de  ses  fouilles  gi- 
gantesques, d'inappréciables  trésors. 
(Le.Serapéum  de  Memphis,  I8r)7186fi.  liv. 
I-IX.  av.  planches:  Fouilles  exécutées 
en  Egypte,  en  Xubie  et  au  Soudan,  I8(»7, 
in-fol.,  av.  pi..  Monumen's  divers  recueil- 
lis en  Egypte  et  en  Xubie.  1872-1875,  av. 
pi.,  Dendérah,  1X73-1875,  5  vol.  in-fol.) 
Marllllei'  (Liïon),  philosophe  et  my- 
thologue français,  de  la  seconde  moitU 
du  XIX*  s.,  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes.  Traducteur 
de  Darwin  et  de  Lang.  Do  rigonreus«'S 
analyses  et  classifications  en  matière  de 
psychiatrie;  des  études,  plus  on  moins 
discutées,  sur  Thistoire  de  la  formation 
et  de  l'évolution  des  mythes,  svmboles 
éternels  du  sentiment  religieux  ont 
permis  d'apprèrior  les  ressources  de 
cet  esprit  méthodique. 

Mariiiode.  p.  r>*omnîi.- ,J*»  sMihrt^tte  vivo 
pt  tJôliinV.  iin*>  rival**  «Ir  Colom«>ino.  danx 
Ijiniionn*»  CnmmeHin  dell'arle.  Moliôre  ol  La 
FoiiUinw  I  ont  iiitriHluiiti,  l<>  liiemir  —  m  Hait 
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C7M  quel  9QOCè«  —  dant  le  Dépit  amoureur, 
et  le  second  d«nB  la  comédie  satirique  du  Flo- 
rentin. 

Mari  ni  (Giambattista  Marino« 
dit),  «  le  cavalier  Marin  »,  né  en  1569 
à  Naples,  venu  en  1615  à  Paris,  de  re- 
tour à  R!ome  en  1622.  où  il  fut  élu 
princtt  de  l'académie  des  Umoristi:  m. 
en  1670.  Il  créa  l'école  dite  marinesque. 
Beaucoup  moins  ambitieux  d'émouvoir 
que  d'étonner,  indifférent  aux  ques- 
tions de  sentiment,  de  raison,  do  vrai- 
semblance et  de  naturel,  mais  folle- 
ment épris  des  images  brillantes,  des 
oppositions  de  mots,  des  alliances  nou- 
velles d'idées,  de  Teffet  avant  tout,  il 
ne  voulut  être  que  le  poète  do  l'esprit. 
Il  avait  beaucoup  de  talent,  de  la  fa- 
cilité plus  qu'il  n'en  fallait.  Il  fit  jaillir 
de  toutes  les  facettes  de  ses  vers  le  feu 
des  concetli.  Sa  vogue  fut  immédiate, 
extraordinaire.  Il  venait  de  dédier  à 
Louis  XIII  son  célèbre  poème  mytho- 
logique A^Adonis.  La  reine  Marie  de 
Nlédicis  lui  fit  obtenir  une  pension  de 
deux  mille  écus  ;  cette  princesse,  dont 
il  a  loué,  six  cents  vers  durant,  la  bou- 
che, les  pieds,  les  mains,  les  cheveux 
et  la  taille,  avait  ses  raisons  pour  le 
trouver  le  plus  graiyl  poète  du  monde. 
D'autres  le  déclaraient  simplement  un 
génie  sublime.  Lope  de  Vega  ne  croyait 
pas  exagérer  en  disant  que  le  Tasse  n'a- 
vait été  que  «  l'aurore  du  soleil  de  Ma- 
rini.  »  Il  donna  le  ton,  le  modèle  dange- 
reux du  concettisme.  Avec  ses  pointes, 
ses  périphrases  enjolivées,  ses  jeux  de 
mots,  sa  faconde  intarissable,  il  s'im- 
posa si  bien  que  toute  la  littérature 
européenne  en  fut  gAtée.  Marini  sus- 
cita une  légion  d'imitateurs  en  Italie, 
en  Franee.  en  Espagne  ;  il  en  eut  même 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  On 
retrouve  des  traces  de  ce  genre  faux  et 
maniéré  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  s. 

Marlul  (l'abbé  Gaetan-Louis),  an- 
tiquaire italien,  né  à  Sanlo-Archan- 
S8lo,  en  1742,  préfet  des  archives  pon- 
ficales,  m.  en  1815.  Son  beau  livre  sur 
les  monuments  du  collège  des  frères 
Arvsles  raonira  le  premier  tout  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  des  inscriptions 
pour  la  connaissjince  exacte  de  Panti- 
quité. 

Mnrfnug,  Moplvo^,  philosophe  néo- 
platonicien du  V  s.,  né  à  Flavia-Néa- 
polio,  en  Palestine.  Disciple  de  Proclus, 
il  lui  succéda  comme  lui-même  avait 
succédé  à  Syrianus,  et  laissa,  outre 
divers  traités  aujourd'hui  perdus,  une 
intéressante  biographie  de  son  maître. 
(Ed.princeps,  Zurich.  1559,  in-8*;rééd. 
par  Fabricius,  Hambourg,  1700,  in-4*, 
etc.) 

Marionnettes,  petites  figures  de  bois 
OH  dç  csr'op*  t)»!e  Ion  ti'«  mouvoir  pir  des 


ressorts  ou  simplement  avec  la  main.  Um  m. 
ont  leur  histoire  chex  les  anciens  et  1^  tao- 
dernes.  Celte  histoire  a  étë  loneuement  contée 
par  des  esprits  ërudils  et  ingénieux,  comme 
Charles  Magnin  et  Lemercior  de  Neuville. 
On  en  retrouve  des  signes  cbe2  tous  les  ]tcu- 
i)lcs.  Les  Egyptiens  et  les  Chinois  des  \v\\\\y^ 
les  plu!«  recules  connaissaient  —aussi  bien  que 
les  Birmans  actuels —  l'art  minuscule  dcK  m.  Les 
Grecs  les  nonunaient  neurotpata.  les  Romains 
imagungula.  iimutacra,  oscilla.  Klles  ont  élé 
populaires  surtout  en  Italie,  où  elles  atieigni- 
renl  à  leur  perfection.  Les  Italiens  aviiient 
toute  sorte  d'a]tpellations  pour  les  désigner: 
puppi,  pnpazzi.  fantoccini.  buraltini  (du  nom 
de   l'acleur    Burattino)  :    les   pièces   qu'elles 

1*ouaient  «'•Uiient  des  burlelte,  le  théâtre  où  on 
es  exibiiil  éinii  un  catlelto  dUegnooa  chiiteau 
de  l»ois.  I*<iriK]>osst>d.iil.  au  xvi»  s.,  des  théâtres 
do  marionnettes:  mais  ex*  s|ic'clacle  prit  surtout 
de  la  valeur  avec  les  type»  italiens  nouvelle- 
ment importés  d'Arlequin.  Trivelin.  Cassan- 
dre  et  Colombinc  auxquels  se  joignirent 
bientôt  les  types  franv'ais  de  Pofichinelle, 
de  Pierrot,  de  la  mère  Gigogne.  Vers 
IQiO,  Brioché  ouvrit  son  théâtre  près  du 
Pont-Neuf.  En  1676,  le  Marais  posséda  aussi 
le  sien,  venu  d'Italie,  sous  le  nom  de  Théâtre 
des  Pygmées.  Ces  m.  avaient  de  l'importance; 


Les  marlonnettM 
d'après  le  manuscrit  de  Horradc  de  Landsberg. 

elles  jouèrent  des  opéras-comiques,  des  vau- 
devilles,  des  parodies  écrites  exprès  par  Fiue- 
lier.  Le  Sage,  Favart.  Piron,  Nougaret.  etc. 
I^«s  prince?»  et  les  riches  particuliers,  tels  que 
le  duc  du  Maine  à  Sceaux.  Voluireà  Cirey, 
voulurent  avoir  leurs  théâtres  de  m.  A  l'étran- 
ger, le»  m.  ont  eu  de  beaux  jours,  aussi  bien 
qu'en  France.  Leurt  principaux  type»  ont  été. 
par  exemple,  en  Espagne  don  Crisioval,  en 
Angleterre  Punch,  en  Allemagne  Hanswurst. 
en  Autriche  Jean  Klaassen  et  Ca^p<M-le.  en 
Hollande  Hans  Pikelharing  et  en  Turquie 
I  effronté  Carageuz. 

De  nos  jours,  les  m.  ne  servent  plus  guère, 
en  apparence,  au  moins,  qu'à  l'amusement  des 
enfants.  Cependant,  on  a  vu  reparaître  les  bu- 
raltini —  et  en  grand  honneur  —sur  quelques 
.scènes  particulières.  George  Sand  adora  tou- 
jours les  marionnettes.  Elle  avait  installé  à  No- 
nani  un  thé.âtre  spécial  àleurintcntion  ;  et  pour 
ce  théâtre  elle  écrivit  des  scénarios.  Avec  ses 
belles  facultés  d  imagination  et  d'illusion,  la 
célèbre  romancière  prêtait  à  ces  fantoches  de 
bois  habillés  de  chiffons  une  voix  et  une 
âme.  I^  littérature  des  pupozri,  que  représente 
aussi  les  amusantes  charges  de  Lemeix-ier  de 
Neuville,  ne  trouverait  nulle  part  plus  à  gla- 
per  Mue   dans    ses    a-uvres,    (V.   en    narliCt 
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niommé  d»  neige.)  Disons  enfin  que  ploi 
r«H:eniment  d««  poêles  fanUisistes.  comme 
Maurice  Bouchor,  onl  fait  représenter  à  Paris 
de  vt'rilableii  pièces  (UNatiPiti  de  Notre- Dame, 
etc.)  par  des  marioniirttes. 

Marivaudage.  Genre  dobKcrvalion  et 
I  iinalysc  d^li^s.  piquanU*».  rainutieusfs  jus- 
lua  la  subliliuS;  et  faion  d'jWrire  raffinée, 
contournée,  rappelant  fa  manière  de  Mari- 
vaux. 

Le  m.,  en  ce  qu'il  vise  i  ne  rien  dire  d'une 
ia^;on  commune,  se  rappro<*be  beaucoup  do  la 
pn'ciosité  et  se  confond  souvent  avec  elle.  Il 
est  moins  superficiel,  cependant,  parce  qu"il  a 
sa  philosophie,  pane  qu  il  raffine  sur  les  pen- 
»êv»  ei  sur  le»  sentiments  en  mfnie  temps  que 
sur  le»  mots.  Dan^^reuseept  la  pente  qui  con- 
duit du  m.  i  Ia  Tadeur,  au  mignard.  à  raiféterie. 

Marivaux  (PiKRRBCariet  rie  Chani' 
blahi  de).  (•<M«^brc  auteur  dramatiaue 
et  romanoier  français,  né  le  1  février 
1«XS,  m.  le  12  fév.  1763.  Créateur  au 
théâtre  d'un  gonre  nouveau,  distinct  à 
la  fois  de  la  comédie  de  caractère  per- 
sonnifiée  par  Molière  et  Regnard,  et 
de  ÏH   comédie    de    mœurs    inaugurée 
par  Sedaino   et   Diderot,  anatomiste 
inMoiment  subtil  de  toutes  les  délica- 
tesses du  cœur,   écrivain  du  premier 
rang  au  second  ordre,  Marivaux,  dans 
la  diversité  de    ses    productions,    fut 
mieu.x  qu'un   littérateur  frivole   uni- 
uuemeni  occupé  à  faire  do  l'esprit  avec 
du  sentiment,   du  sentiment  avec  de 
l'esnrit,  et  à  surpasser  sur  le  terrain 
de  la  galanterie  doucereuse  les  Fonte- 
nelle  et  les  Florian.  La  critique  mo- 
derne a  remis  à  sa  vraie  place  l'auteur 
de  Marianne  et  du  Paysan  parvenu,  des 
Fausses ror^dences,  du  Legs,  do  V Épreuve, 
des  Serments  indiscrets.  Son  thème  fa- 
vori a  été  l'étude  de  la  femme  et  de 
ses  curiosités;  mais  il   a  peint  aussi, 
sous  des  images  changeantes,  la  phy- 
sionomie mobile  de  son  époque,   liu- 
morist«î   hardi,    romancier  de  grande 
force,  fantaisiste  coquet  et  charmant, 
Marivaux  fut.  en  somme  à  travers  ses 
concetti  brillants,  ses  propos  alambi- 
qués,  ses  finesses  trop  fines,  une  des 
imapnations  les  plus  rares  du  xviii* 
siècle. 

:Vlarko  KraliévUeli.  Grand  poème  po- 
jul.iire  dej»  Serhe».  en  ?5  chants,  et  dont  le 
héros,  terrible  adversaire  des  Hls  de  Maho- 
met, est  le  Roland  de  celte  nationalité  slave. 


Marlllt  (E.).  \oy.  John. 

Marlowcî  (Christophbr)  ou  Mar- 
loe,  poète  dramatique  anglais,  né  à 
Cariterbury,  en  février  1564  et  mort  à 
vingt-neuf  ans,  en  1593,  à  Deptford, 
tué  dans  une  vulgaire  rixe  de  cabaret. 
Prédécesseur  de  Shakspeare  dont  il 
eût  pu  devenir  le  rival,  M.  a  incarné 
plus  qu'aucun  autre  de  ses  contempo- 
rains, dans  sa  vie  comme  dans  son  œu- 
vre, l'esprit  inquiet,  troublé,  ardent, 
audacieux  de  cette  péyiode  de  tàtop- 


nements  et  d'essais  qui  prépara  Tavô- 
nement  de  Sbakoftpeare  et  avec  lui 
d  une  incomparable  cohorte  de  poètes 
dramatiques,  la  gloire  du  siècle  d'Eli- 
sabeth. Cette  série  d'œuvres  est  fort 
inégale,  mais  contient  des  bt^autés 
de  premier  ordre.  Le  Docteur  FausUts, 
la  première  réalisation  au  théâtre  du 
type  repris  par  Goethe,  le  Jtt{f  de 
Malte,  même  le  trop  grandiloquent 
Tamerlan  découvrent  une  imagination 
souple  et  puissante,  une  curieuse  al- 
liance de  l'esprit  classique,  poussé 
jusgu'à  l'enivrement  de  la  Renaissance 
et  de  la  tradition  du  moyen  âge. 

Marmler  (Xavier),  voyageur  et 
littérateur  français,  membre  de  Tlnsti- 
tut,  né  i  Ponlarlier,  en  1809,  mort  en 
1892.  Chacun  de  ses  nombreux  vova- 

f;es  faisait  éclore  un  volume  :  nouvel- 
es.  légendes,  lettres,  études  de  mœurs, 
paysages.  (Lett.  sur  le  ^'ord,  Danemark, 
Suéde,  Laponie,  1810.  2v.  in- 12;  Souve- 
nirs de  voyages  et  traditions  populaires, 
1811,  inl8;  Du  Hhin  au  Nil,  1847,  2  v.; 
les  Fiances  du  Spitzberg,  1858,  in-12, 
etc.,  etc.)  Dans  la  succession  prodigue 
de  ses  ét'rits  il  détailla  le  monde  à  ses 
Itvteurs  du  moment.  Il  eut  l'inconvé- 
nient, pour  la  mémoire  de  son  nom, 
pour  la  «lurée  de  ses  travaux,  de  s'épar- 
piller à  l'excès. 

Marmoiitel  (Jkan-François),  lit- 
térateur français,  né  en  1728,  A  Bort, 
dans  le  Limousin,    nommé    en    1771 
historiographe  de  Franco  ;  choisi,  en 
1783,  pour  succéder  A  d'Alembert  com- 
me secrétaire  perpétuel  de  l'Académie; 
envové,  tous  le  Directoire,  au  Conseil 
des  Anciens  par  les  électeurs  de  l'Eure; 
m.  on  1799.  Le  patronage  de  Voltaire 
et  la  protection  de  M"*  de  Pompadour 
favorisèrent  ses  débuts,  qu'eût  rendus 
lents  et  difficiles  une  condition  pré- 
l'alre.  Tout  d'abord  le  théitré  attira 
fortement  les  ambitions  de  cet  ency- 
clopédiste, dont  le  nom  est,  aujourd'hui, 
beaucoup  plus  connu  que  les  œuvres. 
II  fit  des  tragédies  (Denys  le  tyran,  1748  ; 
Arlstomène,  1749;  Cléopdtre,  1750;    les 
Uéraclides,  1752;  Egyptus,  1753),  et  des 
opéras,  qui  réussirent  peu,  sauf  la  pre- 
mière de  ces  pièces;  il  composa  aussi 
des  comédies  A  ariettes,  des  opéras- 
comiques,  qui,  avec  l'aide  de  la  musi- 
que de  Rameau,  de  Grétry,  de  Piccini, 
furent,  an  contraire,   des   mieux  ao- 
cueillis.  Il  donna,  en  outre,  des  odes, 
des  élégies,  des  Contes  moraux,  publiés 
avec  une  vogue   extrême  au  Mercure, 
une  traduction  do   la   Pharsale  (1766), 
un  roman  moral  et  politique,  ennuyeux 
et  populaire,  le  fameux  Bélisaire  (1757), 
un    autre   roman  poétique,  les   Incas 
(1778),  où  l'on  trouve  peu  d'éloquence 
et  bej»ttcoup  de  décJ^»roft^ioo  |  d^s  gif 
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iii^«  àe  litUrature  (1787),  josteineot  | 
apprécia»;  onfln,  d'intéres»ant8  Mé- 
moires, (œuv.compL,éd.  Verdière.  I81S- 
19,  19  vol.  in-8*).  Voltaire  proclamait 
Marmontel  son  ami  et  son  maitro. 
Celui-ci.  ne  fut.  à  la  vérit«^,  avec  dfs 

aaaiitês  incontestables  (le  correction  et 
'élégance,  qu'un  auteur  secondaire. 
MarolIes(MicnKLde),abbédeVill.»- 
loin  traducteur  fran<;ai8,  né  en  IGOO,  à 
Marolle8(Tourainc).m.en  l«8l.  D'une 
manière  très  peniévérante  mai«  sHn« 
aucune  chaleur  de  style,  il  traduisit 
«tt  bon  nombre  d'auteurs  latins,  Mar- 
tial et  Virzile  entre  autres.  Il  était  en 
relations  de  politesse  et  d'amitié  ave«^ 
tous  les  auteurs  de  son  tomps,  ce  qui 
rend  ses  Mémoires  (165<»  et  1657,  2  vol. 
in-fol.)  intéressants  à  consulter.  Tout 
en  cultivant  les  lettres,  il  forma  une 
riche  collection  d'estampes,  que  Col- 
bert  acheta  pour  le  cabinet  du  roi  en 
1667,  et  qui  est.  aujourd'hui,  au  dépar- 
tement des  est&mpes. 

Maroncelll  (Pietro),  publiciste  et 
poète  italien.  néàForlien  1?J5,  m.  fou 
à  New-York,  en  1816.  Compagnon  do 
captivité  de  Silvio  Pellico,  il  rédigea 
des  Additions  aux  Prisons  du  célèbre 
écrivain.  Très  différent  des  mémoires 
si  résignés  do  Pellico,  le  livre  do  M. 
(Addizioni  aile  Mie  Prigioni,  Paris,  1834, 
1836,  in-8*)  est  traversé  de  colère  et 
d'indignation  contre  ses  oppresseur». 
Mnrone  (André),  célèbre  improvi- 
sateur italien,  né  dans  le  Frioul  en 
1474.  m,  en  1527.  On  le  regardait  com- 
me un  prodige  et  les  princes  le  com- 
blaient de  faveurs  pour  l'aisance  mer- 
veilleuse avec  laquelle  il  improvisait 
des  vers  latins,  que  cette  promptitude 
mémo  n'empêchait  pas  d'être  agréa- 
blement tournés. 

Marol  (Jkan),  do  son  vrai  nom 
Desmarelfs  poète  français,  né  A  Ma- 
thieu, prés  de  Caen,  en  1463  ;  secré- 
taire d'Anne  do  Bretagne,  m.  en  ir>l'3. 
Il  accompagna  Louis  XII  dans  son  ex- 
pédition contre  les  Vénitiens,  et  en  Ht 
le  sujet  d'une  sorte  d'épopée  qui  dégé- 
nère en  chronique.  (Voyages  de  Gènes 
et  Venise,  Paris,  i:>32,  1533,  in  8*).  Des 
épi  très  en  vers,  des  vers  espars,  des 
engnls  royaux,  exercèrent  aussi  son  ta- 
lent. Jean  Marot,  avec  des  qualités 
moyennes  do  bon  sens  et  de  justesse, 
manque  de  feu.  de  verve  et  d'inspira- 
tion. Souvent  il  se  négligea;  son  tour 
de  phrase  est  forcé,  parfois  obscur. 
Mais  une  chose  où  il  parait  avoir  ex- 
cellé, remarque  l'abbé  Gou  jet.c'est  dans 
le  choix  des  différents  métrés  qu'il 
emploie  selon  les  sujets  qu'il  traite  et 
dans  l'ordre  simple  et  naturel  où  il  sait 
placer  toutes  ses  matières.  {QEav.  de 


J.-M.  réimpr.  Coustelier,  Paris,  1723, 
in-8'. 

Marot  (Clément),  célèbre  poète 
framjais.  fils  du  précédent,  né  à  Ca- 
hors.  en  1400;  valet  de  chambre  favori 
de  Marguerite  d'Anj^uléme,  attaché 
au  service  de  François  l"  dans  la  cam- 
pagne d'Italie,  où  lui  aussi  fut  blessé 
et  fait  prisonnier  ;  mêlé,  après  son  re- 
tour en  France,  à  dos  querelles  litté- 
raires et  théologiquea.  qui  lui  valurent 
une  seconde  ertptivité  plus  p<^nible 
dans  les  prisons  d  u  Chàtelet  ;  condamné 

Par  la  Sorbonne  pour  sa  traduction  des 
'saumes.susptHîte  d'hérésie;  incarcéré 
de  nouveau,  puis  relâché;  exilé  X 
Genève,  d'où  les  réformistes  le  chas- 
sèrent À,  leur  tour;  m.  à  Turin,  en 
ir)2:i.  Il  commença  par  imiter  les  allé- 

Sories  du  Roman  île  la  Rose  et  les  jeux 
e  versification  plus  adroits  qu'heurtMix 
où  se  complurent  lesriint>urs  du  xv*s. 
La  Renaissance,  venant  en  aide  à  son 


Oément  Marot. 


heureux  naturel,  l'arracha  de  bonne 
heure  à  ces  vains  jeux  d'esprit.  U  laissa 
couler  librement  sa  veine  fluide;  une 
àme  passionnée,  une  imagination  har- 
die, servaient  au  mieux  ce  talent  tout 
spontané,  tout  de  grâce  et  d'esprir.  Le 
premier,  Marot  trouva  le  vrai  tour  du 
rondeau  et  des  épltres  naïves,  intro- 
duisit l'églogue  dans  la  poésie  française, 
et  imita  avec  succès  réiégio  et  l'épi- 
gramme  des  Latins.  Il  avait,  pour 
ainsi  dire,  le  génie  des  choses  légères. 
La  création,  la  gloire  de  Clément  Ma- 
rot, sont,  en  effet,  le  badinage  élégant, 
lia  été,  s:ins  conteste,  le  poète  le  plus 
aimable  et  le  plus  délicatement  enjoné 
du  XVI*  s.  On  a  remarqué  avec  beau- 
coupde  justesse  qu'il  s'annonça  comme 
un  précurseur  lointain  de  La  Fontaine 
par  sa  naïveté,  do  Voltaire  par  la 
souplesse  et  l'ironie, 
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Mamifit  (Armand),  journaliste  et 
homme  politique  fran^'ais,  oé  à  Saint- 
Gandens,  en  1801;  membre  du  gonvor- 
nemont  provisoinN  maire    de    Paris, 

S  résident  de  la  Constituante  et  Tun 
♦»»  principaux  rt^dactcurs  de  la  Gons- 
tituuon  de  1848;  m.  en  1857.  On  n'a  pas 
réuni  s*'S  nombreux  articles  publiés  A 
la  Tribune  ci  dans  le  National,  dont, 
pourtant,  l'ét-Ut  de  stylo  et  la  verdeur 
avaient  fait  d'Armand *^Marrast  presque 
un  égal  d'Armand  Carrcl. 

MaroMIFRÉDéRic),  romancier an- 

Slais,  né  à  Londres,  on  1792;  ofUcier 
e  marine;  m.  en  1848.  On  lut  aveo 
passion  les  romans  maritimes  du  capi- 
taine Marryat,  ces  peintures  vives  et 
gaie»,  lorsqu'elles  no  sont  pas  d'une 
réalité  saisissante,  de  la  vie  du  mate- 
lot. Le  premier,  VOJJtcier  de  Marine  pa- 
rut en  1829.  Plusieurs  autres  suivirent 
de  prés.  Son  chef-d'œuvre  est  Pierre 
Simple  (Peter  Simple.  1834).  Selon  l'ex- 
pression d'un  contemporain,  ces  livres 
«  étonnèrent  le  monde.  » 

Marshum  (sir  John),  chronologiste 
anglais,  né  t  Londres,  en  1602,  m.  en 
1685.  On  lui  doit  un  travail  de  chronolo- 
gie comparée,  remarquable  par  la  nou- 
veauté et  Texactitude  relative  des 
points  de  vue.  (Chronicus  canon  stgypiia- 
cus,  ebraicus,  grxcus  et  disquisitiones, 
Londres,  1672,  in- fol.  ;  Leipzig,  1676, 
in-4-.) 

Marsolller  (Jacques),  historien  et 
biographe  français,  né  en  16t7,  à  Pa- 
ris ;  chanoine  régulier  de  Sainte-Gene- 
viève; m.  en  1«4.  A  défaut  de  sens 
critique,  il  avait  la  pureté  et  l'élégance 
soutenue  du  style.  Par  contre  il  tom- 
bait aisément  dans  la  pompe  oratoire 
et  l'affectation.  (Hist.  de  Corigine  des 
dîmes,  Lyon.  1689,  in-12;  Hist.  du  mi 
nisl.  du  cardinal  de  Ximénês,  Toulouse, 
1693,  plus,  éd.:  HUt.  de  Uenri  VU,  roi 
d'Angleterre,  Paris,  1697-1700,  2  v.  in- 
12,  etc.) 

Marsolller  des  Vlvetières  (Be- 
noit-Joseph), auteur  dramatique  fran- 
çais, né  en  1750,  A  Paris,  m.  en  1817. 
Librettiste  spirituel  et  délicat,  avec 
des  nuances  sentim^'ntaies.  d'un  a8.sez 
grand  nombre  d'opéras-comiques.com- 
posi'A  particulièrement  pour  Dalayrac 
et  Méhul.  {Nina,  ou  la  folle  par  amour 
(1780),  La  Maison  isolée,  ou  le  Vieillard 
des  Vosges,  1797,  etc.;  Œav.  choisies, 
1825,  3  vol.  in-8'.) 

Murston  (John),  poète  anglais,  né 
en  1599.  m.  jeune  en  1633.  IT  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  développer  toutes 
ses  facultés.  Néanmoins,  il  produisit 
des  comédies  très  vives  (le  Mécontent,  le 
Parasite,  Ce  que  vous  voudrez),  des  pièces 
"•'-      '(^ues  ou  tragiques  estimables,  et 


|)istori<|u 


deux  volumes  de  satires,  où  s'était 
donnée  carrière  sans  nulle  contrainte 
sa  verve  emportée.  (Melamorphosis  cf 
Pygmalion's  Image  and  certayne  satires, 
1598.) 

MnrHiippini  (Carlo),  dit  Carlo  Arc- 
tino,  poète  italien,  né  A  Arezzo  vers 
1399.  secrétaire  de  la  République  flo- 
rentine, m.  en  1453.  De  son  vivant  très 
prôné  pour  ses  talents  de  littérature  et 
ses  connaissances  d'humaniste,  il  ne 
nous  en  a  guère  laissé  d'autres  témoi- 
gnages (outre  des  Lettres  d  François 
Sforza,  duc  de  Milan)  qu'une  traduc- 
tion en  vers  hexamètres  de  la  Batra- 
chomyomachie .  (Parme ,  1492 ,  in  -  4*  ; 
nombr.  éd.) 

Marsy  (Claude-Sixtb  Sautrbau 
de),  littérateur  français,  né  en  1710,  à 
Paris,  m.  en  1815.  Poussé  par  une  cu- 
riosité et  un  flair  d'anthologiste  tou- 
jours en  éveil,  il  recueillit  une  foule  de 
pièces  éparses  dans  plusieurs  compila- 
tions ingénieuses  (Annales  poèt.  depuis 
l'orig.  de  la  poésie  p-anc,  avec  Imbert, 
1778-88,  40  vol.  in-16;  Poés.  satir.  du 
XVIIP  s.,  2  V.  ;  Tablettes  d'un  curieux, 
1789,  2  V.  in-12,  etc.)  et  fonda,  aveo 
Mathon  de  la  Cour.  VAlmanach  des 
Muses.  (1765-89,  25  v.  in-8*.) 

Mnrtainvllle  (Alphonse  -  Louis  > 
DiEUDONNÉ),  journaliste  et  auteur  dra- 
matique franesis,  né  à  Cadix,  en  1776, 
m.  en  183J.  Koyalistc  déclaré,  il  fonda 
le  Drapeau  blanc,  en  1818,  journal  qui 
eut  beaucoup  de  succès,  mais  lui  sus- 
cita de  nombreuses  querelles,  à  cause 
de  la  verve  spirituelle  et  mordante  de 
ses  articles.  Il  répandit  beaucoup  de 
vie  et  de  gaieté  aans  quelques-unes 
de  ses  comédies,  toutes  remplies  d'al- 
lusions politioues.  On  a  souvent  repris 
l'amusant  mélodrame-féerie,  qu'il  com- 
posa avec  Ribié,  et  fit  jouer  pour  la 
première  fois,  en  1807  :  le  Pied  ae  mou- 

Marfelll  (Pierre-Jacques),  poète 
dramatique  italien,  né  à  Bologne,  en 
1665,  m.  en  1727.  ImiUteur  de  Cor- 
neille, dans  le  genre  sérieux,  comme  il 
le  fut  de  Molière  avec  moins  d'avanta- 
ge dans  le  comique,  il  donna  à  la  tra- 
f;èdie  de  la  convenance  et  de  la  régu- 
arité.  11  introduisit,  le  premier,  au 
théâtre,  le  vers  alexandrin  ou  vers 
martellien  (Marlelliano),  dont  la  gravité 
monotone  ne  parait  pas  s'adapter  très 
heureusement  A  la  prosodie  italienne. 
(Œuv.,  Bologne.  1723,  7  v.  in-8*;  nombr. 
édit.) 

Martelly  (Honoré- François  Ri- 
chard de),  acteur  et  auteur  dramatique 
français,  né  en  1751,  û.  Aix  en  Pro- 
vence, m.  en  1817.  Spirituellement  il 
satirisa  cott9  grande  satire  comique  : 
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le  Figaro  de  Beaumarchais.  (Los  Deux 
Fiaaro,  oa  le  Sujet  de  comédie,  en  cinq 
actes  en  prose,  Varia,  l?Jl,  in-S'.) 

Martèiie  (don  Edmond),  ^rndit 
français,  de  la  conffrégation  des  Béné- 
dictins de  Saint-Maur,  né  en  I6i,4.  A 
Saint-Jean-de-Losne ,  m.  en  1739.  Dé- 
pensa une  somme  prodigieuse  de  labeur 
pour  la  recherche  à  travers  l'Europe 
de  documents  destinés  aux  vastes  re- 
cueils de  la  Gallia  elir'.stiana  et  des  His- 
toriens de  France.  A  publié  de  savantes 
compilations  latines,  et  on  français  un 
intéressant  Voyage  lUtéraire  de  deux  re- 
ligieux bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint  Maur  (Paris.  1717-24,  in-4'.) 

Martha  (Constant),  littérateur 
français,  né  à  Strasbourg,  en  1820; 
professeur  d'éloquence  latine  à  la  Sor- 
bonno;  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  ;  m.  en 
1895.  Remarquablement,  dans  ses  étu- 
des sur  Sénèquo,  Marc-Aurôle,  les 
Sophistes,  il  a  fait  ressortir  la  relation 
exwtante  entre  le  mal  qui  travaillait 
la  société  romaine,  aux  premiers  Ages 
de  la  décadence  et  celui  dont  la  société 
moderne  est  atteinte  (les  Moralistes  sous 
l'empire  romain,  in-18, 3"  éd.,  ISTi). 

Son  fils  Jules  Martha,  né  à  Stras- 
bourg, en  1853,  a  été  nommé  maître 
de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paria.  On  lui  doit  un  très  beau  tra- 
vail sur  Lucrèce 


Martial,  Marcus  Valerius  Martialis, 
célèbre  épigrammatiste  latin,  né  en  48  à 
Bilbilis,  ville  d  Espagne,  dans  la  pro- 
vince de  Tarragone,  m.  vers  10 1  ap. 
j.-C.  Poète  à  la  mode,  lu  dans  tout 
l*empire.  jusque  chez  les  Gôtes,  possé- 
dant, outre  le  rang  que  lui  donnait  sa 
renommée,  d''8  litres  honoraires  (celui 
de  chevalier  et  celui  de  tribun),  ni  les 
prÎTilègcs,  ni  la  popularité  ncî  lui  man- 
quèrent, mais  l'argent.  Il  en  demanda 
sous  toutes  les  formes,  dans  tous  les 
styles  et  cette  sorte  d'infériorité  mo- 
rale le  réduisit  à  des  compliments,  à 
des  flatteries  parfois  indignes  envers 
Domitien  et  les  favoris  de  sa  cour.  M. 
nous  a  légué  quinze  livres  d'épigram- 
mes,  aussi  remarquables  par  le  défaut 
de  caractère  et  l'excès  d'immoralité  que 
par  la  légèreté  et  l'élégance  de  la  ver- 
sification. Des  mille  détails  qu'ils  ren- 
ferment on  peut  constituer  le  tableau 
de  la  vie  sociale  telle  qu'elle  existait 
dans  la  Rome  d'alors,  avec  toute  sa 
corruption,  toute  sa  frivolité  et  toutes 
ses  bassosses  pour  ainsi  dire  incons- 
cientes. Les  ép.  de  M.  —  les  plus  voisi- 
nes par  U  même  du  genre  moderne  — 
doivent  leur  prix,  leur  originalité  aux 
mots  heureux  qui  les  assaisonnent, 
aux  traiu  piquants,  imprévus,  qui  les 


dominent.  Elles  sont,  en  g-'néral.  écri- 
tes dans  le  mètre  élégiaque.  On  y  ren- 
contre, cependant,  aussi  des  hendéca- 
syllabes  et  des  choliambes. 

Martial  d'Auvergne  (Martial  de 
Paris,  ou),  poète  français,  né  en  1420, 
m.  en  1508.  En  1 184,  i!  termina  sous  le 
titre  liturgique  de  Vigiles  de  Charles 
VU  à  neuf  psaumes  et  neuf  le<^ons  (Paris, 
1493,  in-4*)  une  chronique  rimée  de  six 
à  sept  mille  vers,  imitée  de  la  Chroni- 
que de  Chartier,  et  traitant  de  la  guerre 
contre  les  Anglais.  Il  est  aussi  l'auteur 
délicat  et  fin  des  Arrêts  d'amour, 

Marfignac  (Jean-Baptistb  Sil- 
VÈRB  Gay,  vicomte  de),  homme  poli- 
tique et  orateur  français,  né  en  l77({  ; 
procureur  général,  député,  conseiller 
d'État,  ministre;  m.  en  1832.  Remplacé 
en  18;'9  par  le  ministi^ro  Polignac,  il 
accepta  néanmoins  la  défense  de  cet 
adversaire  politique,  devant  la  Cham- 
bre des  Pairs,  après  la  Révolution  do 
1830.  Sa  diction  était  douce  et  fluide 

SI u tôt  que  précise  et  vigoureuse;  ses 
iscours  avaient  de  l'élégance,  de  la 
souplesse,  de  l'harmonie,  et  s'ils  n'em- 
portaient pas  la  conviction,  charmaient, 
séduisaient  toujours. 

Martin,  dit  le  Polonais,  Martinas 
Polonus»  chroniqueur  latin  et  prélat  du 
xin*  s.,  néàTroppau  enSilésic;  nom- 
mé par  Nicolas  III,  en  1278,  arche- 
vêque de  Gnesso;  m.  à  Bologne,  en 
127^.  Jean-Basile  Hérold  a  édité  sa 
Chronique  des  papes  et  des  empereurs,  de- 
puis saint  Pierre  jusqu^d  la  mort  de  Jean 
XXI,  â  la  suite  de  Marianus  Scotus 
(Bâle,  1559,  in-fol.) 

Martin  (David),  théologien  protes- 
tont  français,  né  en  1639j  à  Revel, 
dans  le  Languedoc,  réfugié  en  Hol- 
lande après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  m.  en  1721.  Il  acquit,  parmi 
ses  coreligionnaires,  une  belle  répu- 
tation d'éloquence  et  de  savoir.  (Ser- 
mons, Amsterdam,  1708;  le  Nouveau 
Testament  expliqué  par  des  notes,  Utrecht, 
Ifm,  in-4%  etc.) 

Martin  i Gabriel),  bibliographe 
français,  né  en  1679,  à  Pan»,  m.  en 
1761.  Voy.  BibUographie. 

Martin  (AiMii).  littérateur  français, 
né  â  Lyon,  en  1782,  m.  en  1817.  Edu- 
cateur et  morali-ste  aimable  do  »»  J**"" 
nesse,  il  s'était  fait  connaître,  en  1810, 
par  les  Lettres  d  Sophie  sur  la  physique, 
ta  chimie  et  l'histoire  naturelle  {2  v.  in-^<  ; 
pi.  éd.).  L'Académie  français^  cou- 
ronna SCS  deux  volumes  sur  VEdncnUon 
desfamUles  (1834-17.  2  v.  in  12).  Elève 
et  ami  de  Bernardin  de  Saint-Piçirc 


il  épousa  sa  veuve,  adapta  sa  tllIc  ei 
édita  ses  œuvres  (Paris,  1817-19,  1*  v 
in-8*). 
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Mniiin  (dom  Jacques),  t^rudit  fran- 
CMÎs.  membre  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  on  IH&l.  m.  on  1751. 
Asrsoiiant  le  paradoxe  à  la  vérité,  le 
«•oinint>ntaire  aventureux  an  document 
cxîK-t.  c'est-à-dire  une  imagination 
quelque  peu  aventureuse  à  une  érudi- 
tion solide,  il  apporta  des  éclaircisse- 
mj-nta  précieux,  mais  très  mêlés  de 
fantaisie  sur  les  croyances  reli^euses 
(1727,  2  vol.  in-4')  et  sur  l'histoire  po- 
litique des  anciens  Gaulois  (1754,  2  v. 
in-4*). 

Mtirlln  (Henri),  historien  français* 
né  à  Saint-Quentin,  en  1810;  membre 
de  l'Institut,  député,  sénateur;  m.  en 
1KS3.  Ecrivain  laborieux,  honnête  et 
scrupuleux,  il  a  parcouru  sans  faillir  A 
sn  tdclio  la  longue  carrière  qu'il  s'était 
proposée,  c'est-à-dire  l'Histoire  géné- 
rale de  la  France,  politique,  intellec- 
tuelle et  sociale  (4'  éd.,  1855-«0,  17  v. 
in-K").  L'ordre,  la  mesure  et  une  habi- 
tuelle exactitude  régnent  dans  cette 
grande  composition.  Elle  ne  se  dis- 
tingue des  travaux  du  même  genre 
3 ni  l'ont  précédée  que  par  le  soin  des 
étails  et  par  une  théorie  qui  n'est 
pas  exacte  à  Tégard  des  Druides  ou 
plutôt  du  génie  celtique,  et  de  leur 
influence  prolongée  à  travers  les  âges 
sur  le  caractère  fran^-ais.  Si  Michelet 
s'abandonne  trop  A  la  fougue  de  son 
imagination,  H.  Martin,  par  contre,  est 
trop  dépourvu  de  cetle  flamme  qui 
brille  à  travers  les  pages  d'un  livre  et 
en  allège  le  poids.  Il  avait  marqué  ses 
débuts  par  oes  travaux  historiques  se 
rapportant  notamme.nt  à  l'époque  de 
la  Fronde  (la  Vieille  Fronde,  1H32,  in-8*, 
etc.). 

Mtirdnez  de  Tolède  (Alfonso). 
moniliste  espagnol  de  la  fln  du  xv's. 
Arcliiprétrc  de  Talavera.  il  a  fait  la 
guerre  d'une  manière  très  piquante  aux 
passions  frivoles  et  à  la  coquetterie  des 
lemnies.  (El  arcipresle  de  Talarera,  Sé- 
vi lie,  H95.  nombr.  éd.) 

Mnrt liiez  de  In  Rosa  (Francisco), 
homme  d'Etat  et  poète  espagnol,  né  à 
Grenade,  en  1789;  professeur  à  l'Uni- 
versité do  cette  ville;  plus  tard,  mem- 
bre de»  Cortès;  ministre  sous  la  ré- 
Senre  de  Marie-Christine;  président 
u  Conseil  d'Etat  en  1858;  m.  en  180:;. 
Poète,  auteur  dramatique,  historien, 
critique,  il  déplova  dans  la  littérature 
aussi  bien  que  dans  les  affaires,  une 
grande  supériorité  de  talent.  Ses  poé- 
sies, en  particulier,  se  distinguent, 
sinon  par  la  force  de  la  pensée  et  la 
hardiesse  de  la  conception,  du  moins 
par  la  pureté  de  la  forme  et  l'harmonie 
du  style.  Mais  son  chef-d'œuvre  est 
[ïeut-étre  l'excellente  comédie  intitulée 
a  Mère  au  bal  et  la  Jllle  â  la  maison.  II 


r. 


faut  rappeler  enfin  de  M.  de  U  Ro«a 
le  drame  original  d*v4/earo,  qui  se  ma- 
nifesta comme  un  réveil  do  rancienne 
gloire  dramatique  du  pays. 

Marucellf  (Francrsco),  bibliophile 
et  prélat  italien,  né  à  Florence,  en 
162d,  m.  en  1713.  On  conserve  dans  la 
bibliothèque  florentine,  connue  sous 
son  nom  et  qu'il  avait  léguée  à  sa  ville 
natale,  112  volumes  in-fol.  de  notes 
manuscrites,  qu'il  avait  relevées  au 
cours  d'une  infatigable  lecture. 

Mar\-ell  (A.ndh^).  publiciste  et  poète 
anglais,  né  en  1B20;  ami  de  Milton  et 
zélé  défenseur  de  la  cause  populaire  ; 
m.  en  \7Ti.(OEuo.,  Af. Thompson,  1776, 
5  vol.  in-4%) 

Marx  (Karl),  célèbre  publiciste  al- 
lemand, fondateur  de  l'Association  in- 
ternationale des  travailleurs,  né  à  Co- 
logne, en  1818,  m.  en  1894.  Les  doctrines 
de  cet  agitateur  socialiste  se  trouvent 
exposées  tout  entières  dans  son  vo- 
lume: le  Capital  critique  dans  l'économie 
politique  (Das  Kapiul,  etc..  1867),  qui 
a  été  traduit  en  diverses  langues. 

Mascarllle.  Type  de  valet  de  l'a^tcicnne 
comédie,  l'an  de  cesTourbc» audacieux «jui. de 
compagnie  avec  les  Scapin.  le»  Criti|un.  Ie« 
Gros -René,  étaient  la  terreur  de»  père»  de  fa- 
mille el  la  providence  des  mauvais  sujets.  11 
tient  une  grande  place  dans  les  premières  co- 
médies de  Molière. 

Mascnrou  (Jules),  prédicateur  fran- 
çais, né  en  1634,  *  Aix,  évolue  de 
Tulle  en  1671  et  d'Agen  en  16/8  ;  m. 
en  1703.  Avant  d*étre  promu  à  l'épis- 
copat.  cet  oratorien  s'était  fait  enten- 
dre, brillamment,  à  la  cour  de  Ver- 
sailles. En  1666,  il  avait  prononcé 
l'oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche. 
Mascnron  tient  la  même  place  d.ins 
l'histoire  de  Téloquence  francs ise  que 
Rotroii  dans  celle  de  la  poésie.  Il  a 
commencé  avec  tous  les  défauts  de  son 
temps;  ses  premiers  sermons  portent 
la  marque  d'une  époque  de  transition; 
mais  bi»*ntôt  éclairé  par  les  succès  et 
l'exemple  des  grands  écrivains  qui  sui- 
virent, il  s'est  élevé  quelquefois  à  des 
beautés  supérieures.  Ë)n  certains  en- 
droits, il  se  montre  plus  animé,  plus 
énergique,  plus  éloquent  que  Fléchier, 
son  heureux  émule  dans  le  genre  de 
l'oraison  funèbre.  (Or.  fan.,  Mascaron, 
Paris,  1704,  in-12.) 

Maslema,  astrologue  maure,  çjui 
vivait  A  la  fln  du  x*  s.;  le  théoricien 
étrange  d'un  des  plus  célèbres  traités 
de  magie  et  d'astrologie  musulmane: 
le  Ghata-t-el-k4kim  (scopus  sapienlium). 

Mnson  (William),  poète  anglais, 
né  en  ITib,  chanoine  de  la  cathédrale 
d'York;  m.  en  1797.  L'élégance  est  le 
principal  mérite  de  son  poème  de»- 
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criptif.  \e  Jardin  anglais  (1773-82).  D«n« 
une  de  ses  pièces  lyriques,  YOde  à  la 
vériléf  il  s'est  élevé  presque  au  niveau 
de  Gray  dont  il  fut  Tami  et  le  bio- 
graphe. 

^las'oudi  {Ali  -  Aboul  -  Hassan), 
(■élt>hre  historien  arabe,  né  à  Bagdad, 
vers  la  fin  du  ix*  s.,  m.  en  Egypte  en 
956.  Vingt-sept  années  de  longs  voya- 
ges ajoutèrent  à  la  pénétration  natu- 
relle do  son  esprit,  ainsi  qu'à  sa  con- 
naissance des  livres  l'expérience  di- 
recte dos  hommes  et  des  choses.  Il  se 
fit  l'historien  ou  plutôt  l'encyclopédiste 
de  la  civilisation  brillante,  déjà  sur  le 
déclin,  à  laquelle  il  appartenait.  Bicfi 
que  son  recueil  intitulé  les  Prairies  d'or 
(Moroajd  Eddhebeh,  trad.  Barbier  de 
Maynard.  7  vol.  in-8*)  ne  soit  que  la 
continuation  d'ouvrages  malheureu- 
sement perdus,  malgré  des  lacunes, 
dos  défauts,  un  man<;}ue  complet  d'or- 
dre et  de  classification,  c'est  le  livre 
le  plus  instructif  do  la  poly graphie 
araoe.  Peintre  habile  et  profond  mora- 
liste (quoique  d'une  philosophie  fort 
accommodante),  anecdoticr  d'un  grand 
charme,  chroniqueur  indiscret  tenant 
toujours  l'attention  sons  le  charme 
par  l'aisance  du  ton.  le  eoût  et  la  dé- 
licatesse des  détails;  lettré,  savant 
érudit,  M.  dopne  à  l'histoire  tout 
l'attrait  de  la  âôtion.  Ccst  la  chaîne 
secrète  qui  rejoint  ensemble  ses  récits 
décousus. 

Masp^ro  (Gaston-Ëmilb-Charlbs  j 
égyptologtie  français,  né  à  Paris,  en 
1ï<16;  snceosseur  d'E.  de  Rougé  au 
Collège  de  France;  nommé,  en  1880, 
membre  deTAcadémie  des  Inscriptions. 
Son  œuvre  capitale,  VHisloire  ancienne 
des  peuples  de  POrient,  offre,  amenés  au 
dernier  point  de  la  science  actuelle, 
de  lumineux  exposés  delà  géographie, 
des  mœurs,  de»  faits,  des  usages  et  des 
idées  de  ces  vieux  peuples  égyptiens, 
chaldéens,  assyriens,  les  premiers  ci- 
vilisateurs du  monde. 

Masque  «le  f  héAtre.  Chez  les  anciens,  m. 
anx  gnoAs  traits  dont  les  acieurs  se  coavraient 
Iv  vimge  et  une  partie  de  la  t^te  pour  paraître 


de  vieillard  (théâtre  ancien). 


«ur  la  scène.  C'étaient  de  vi-ritoblc»  lèle» 
cren^es,  qui.  p<ir  leur  disposition  concave,  et 
gricc  à  de  ceruine»  purticulurités  di*  configu- 


ration, servaient,  en  outre,  a  renforcer  la  voix 
et  à  lui  donner  une  exlrfme  sonorité.  Il  y 
avait  au  moins  vingt-cina  M>rtes  de  m.  ira- 
^iques.  six  pour  les  vieillards,  sept  pour  les 
ienn<>«  <r*'ns,  neuf  pour  le»  femmes^  trois  iH>ur 
1<  X   .■...,  Il  .,=;  ;    ^t    plus    Je    qiLTrnjiii»   î^i»**  ll^ 


On  appelait  manque*,  on  Anjjlelorrc,  au  XM' 
s.,  des  esjtèces  de  roini»osition»  drainatico-ly- 
riquesécritesexprèiipour  la  cour,  et  ou  Icki^Ius 
grands  personnages  ne  dédaignaient  jia:»  d'ac- 
cepter et  de  remplir  des  rôles. 

Masqueray  (Emile),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Rouen,  en  1813:  directeur  de 
l'Ecole  supérieure  des  Lettres  d'Alger; 
m.  en  1894.  Amant  passionné  de  la  terre 
d'Algérie,  il  a  laissé  de  trc»  belles 
pages  descriptive»,  dignes  d'èlrc  com- 
parées à  colles  de  Fromentin,  sur  le 
pittoresque  de  cette  région.  Souvenirs 
d'Àfrique.)h&  moitié  seulement  a  paru 
de  son  Dictionnaire  de  la  langue  touareg. 

MassiUon  (Jban-Baptiste).  célè- 
bre orateur  français,  né  à  Hvères.  en 
1663.  m.  en  1743.  Prédicateur  âe  l'ordre 
de  l'Oratoire,  il  débuta  en  pronouçnnt 
l'oraison  funèbre  de  l'archevêque  de 
Vienne,  en  1693,  fut  mis  à  la  téie  du 
séminaire  de  Saint-Magloire,  à  Paris, 
prêcha  le  Carême  de  IH9S  à  Mont- 
pellier, celui  de  1699  à  l'Oratoire  de 
Paris,  et  l'Avent  de  1699  à  la  Cour.  Il 
y  prêcha  également  les  carêmes  de 
1701  et  de  1704,  prononça  en  1710 
Toraison  funèbre  du  Dauphin,  et  en 
1715  celle  de  Louis  XIV.  En  1717.  il 
fut  nommé  évêque  de  Clermont.  et 
en  1719  reçu  A  1  Académie  française j 
en  1718.  il  prêcha  devant  le  jeune  roi 
les  dix  sermons  du  Petit  Carême.  Ora- 
teur élégant,  trop  élégant  peut-être, 
M.  n'a  ni  1  élévation  de  Bossu<'i,  ni  la 
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BÛrottS  d<'  doctrine  et  la  loçicj^nn  irrt^fu- 
table  de 'Bourdalone;  mais  il  a  l'onc- 
tion, la  pémUration  insinuante,  la  con- 
nai»sanoe  inliine  du  cœur  de  l'homme; 
et  la  douceur  do  son  g<^nie  l'a  fait  ap- 
peler le  Racine  de  la  chaire.  Fxrivain, 
il  compterait  an  nombre  des  plus  par- 


HassUlon. 


faits,  si  avec  1<  s  grâces  du  tour  et  de 
l'expression,  nvcc  rcnchantement  du 
nombre  et  de  l'harmonie,  il  avait  pos- 
8«^dé  une  correction  et  une  propri«^té 
plus  constantes.  —  OEtiv.,  Paris,  1745- 
1718,  15  vol.  in-i:?;  nombr.  réùdit. 

Mnssliifler  (Philippe),  po^^to  dra- 
matique anglais,  né  vers  1581,  m.  en 
1610.  Digne  héritier  de  la  gloire  do 
Bcaumont  et  de  Fietchcr.  sinon  do 
Shakspeare.  Parmi  ses  comédies,  les 
meilleures  sont  :  le  Tuteur  et  une  Aou- 
vfUe  manii're  de  parer  d'anciennes  dettes, 
restée  au  répertoire.  Dans  ses  drames 
(V  Esclave,  le  Douaire  fatal,  la  Dame  de  ta 
cité,  le  Grand  duc  de  Florence),  sans 
échapper  i\  l'invraisemblance  ni  à  Tabus 
de  l'imitation  des  autos  espagnols,  il  a 
dédaigné,  en  général,  les  ressources 
violentes  et  les  moyons  forcés  du 
théâtre  de  Ford  ou  de  Webster,  et 
s'est  tenu  dans  une  région  plu»  saine. 
Cet  infortuné  povte,  malgré  son  talent, 
malgré  ses  qualités  de  style,  malgré 
ses  succès,  mourut  misérablement. 
(Œuv.,  1761,  i  vol.  in-8'.) 

Massnn  (Jkan),  littérateur  français, 
né  en  16S0;  réfugié  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  apri^s  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes,  m,  vers  17.'>0.  De  com- 
mun avec  son  frère  Samikl  \las.Hon, 
il  mit  au  iour  un  gros  recueil  intitulé: 
V Histoire ae  la  républiaue  des  lettres {\ 7 \.i- 
1718,  15  vol.  in-U*),  dont  la  lourde  ar- 


chitecture et  la  pesant«»ur  de  style  les 
firent  surnommer  l'un  et  l'autre  «  les 
maçons  de  ta  république  des  lettres,  »  (V. 
la  Déification  du  docteur  Arislarchas  Alasso, 
par  Saint-Hyacinthe.) 

Mnssoii  de  Morvilllers  (Nicolas), 
littérateur  français,  né  vers  1740,  à 
Morvilliers,  en  Lorraine;  secrétaire 
du  duc  d'IIarcourt;  m.  en  1789.  Quel- 
ques épigrammes  agréablement  tour- 
nées rei*om mandent  ses  Œuvres  mêlées 
envers  et  en  prose  (1789,  in-8*). 

Massomh  ou  Mnsgore  (en  hébrea 
ma$$orat.  tradition).  Examen  critique  da 
texte  de  l'Lçriture  f«il  ^r  des  docteur;!  juifs. 
On  ne  saurait  préciH;r  1  exacte  valeur  du  tra- 
vail- critique  accompli  par  les  massorètes 
(grande  et  petite  matsorahj,  parce  Qu'on  ne 
peut  uon  plus  fixer  In  date  ou  il  a  eië  com- 
mencé ou  achevé.  (Ed.  Venise.  1525.) 

Matamore  (de  l'esp.  matar,  tuer,  et  Moros 
Maure  :  tueur  de  Maures).  Au  théiitre.  type  de 
faux  brave,  aimant  à  se  vanter,  à  se  surfnire, 
sans  ccHse  enflant  la  voix,  exagérant  la  phrase 
elle  geste,  mais  au  fond  licheet  poltron,  tou- 
jours prêt  à  esquiver  le  danger  et  se  laisjuint 
D&lonnor  par  ceux  que  n'effrayent  pas  ses  hâ- 
bleries prodigieuses  et  ses  fanfaronnades  hy- 
perUtliques.  Sous  d'autres  noms  et  d'autres 
aspects,  le  bravache  est  un  des  personnages  or- 
dinaires de  la  comédie  des  Grecs.  Et  les  Latins 
ne  se  privèrent  non  plus  do  s'amuser  à  ses 
dépens.  De  Piaule  nous  avons  le  Mite*  gtorio- 
sus,  le  Rynçopolynice  de  fameuse  mémoire  et 
le  Stratophane  du  Truculentut.  Disons  eu 
passant  que.  chez  le  )>oéle  latin,  les  figures  de 
fanfarons  sont  monstrueusement  exairêr«'*cs. 
On  rencontre  maints  Fier-à-br.is  sur  fe  cho- 
niin  des  vieux  fabliaux  et  des  anciennes  far- 
ces. Les  forfants  abondent  sur  la  scène  italienne; 
et  les  tranche-montagnes  Escol»omkardon 
ou  Scarabomha  ont  «les  allures  épiques,  chcjc 
les  Espagnols.  Quelle  fantaisie  dans  le  men- 
songe :  Quand  le  matamore  ouvre  la  Itouche,  on 
croit  entendre  le  dieu  Borée  soulever  une  tem- 
pête de  SCS  joues  gonflées.  Mais  élevez  aussi 
la  voix,  faites  un  geste,  et  le  héros  s'é«-lipse: 
il  n'est  plus  là.  Chez  BtkU  (le  Brave)  et  surtout 
diuis  les  E»bahi$  de  Grévin,  le  capitiui  ci,ile 
sa  rhéiurique  avec  fracas.  Il  ne  se  conlenlo 
plus  de  terrifier;  il  veut  aussi  channrr  lo 
monde.  C'est  un  brise-c<eurs.  Inutile  de  «lire 
que  les  grands  airs  du  signer  Panthaleono  n'en 
imposent  pas  plus  aux  femmes  qu'aux  hommes. 
Au  XVII*  s.  si  nous  allons  au  théâtre  du  Ma- 
rais, nous  y  voyons  le  Matamore  de  VlUasion 
comique  de  Corneille.  Comme  tous  ses  iwirei's 
il  est,  d'ailleurs,  d'une  couardise  sans  égale. 
<«  Une  âme  de  lièvre  treniblotte  souk  la  i»eaa 
de  lion  hérissé  dont  il  se  drape  à  l'Hercuie.  » 
Tel  le  Chîiteaufort  de  Cyrano  de  Bergerac.  Il 
ix)rle  son  panache  haut  comme  le  ciel  ;  mais 
une  chiquenaude  seiilemenl  à  cette  vaillance, 
et  notre  homme  se  tient  coi.  Tout  le  tapage 
effroyable  qii  il  fait  là.  comme  dans  une  autre 
pièce*  du  même  genre,  jouée  en  1637  sous  le 
nom  de  Marech.nT  (le  Capilan  Matamorej  ne 
l'emjH'che  pas  d'être  battu  et  bafoué.  Mais  on 
ne  jieut  tous  l«'s  nommer.  R:ippelons  seule- 
ment encore  les  evploils  du  matamore  de 
Srnrron  cl  If  t>|H'  qu  a  f.«it  revivre,  au  \t\* 
s..  Théophile  (taiilicr  dans  son  roman  du 
Capitaine  Frac  .»«e.  I^'  per<onn."ige  se  retrouve 
•'■Kalentenl  sur  N-s  ;*«  e  ics  éiran;icn's.  jiar 
exemple  chez  le  j^rand  romiqiie  danois  Hol- 
\)crg.(nitiier,  l'effroi  dethommesj.  Il  est  ftartouL 


MAM  -  0 

kt  dans  la  vie  ordinaire,  on  le»  coudoiv  bouvenl. 
(-ex  fanfarons  de  bravoure  et  dt*  mensonge, 
dont  les  rodomontades  ou  les  hâbleries  n  en 
imposent  qu  aux  hommes  simples  ou  aux  âmes 
timides. 

Matheolus  (Mathieu  on  Mathio- 
LET,  lat.),  poète  fran<:ais,  né  à  Bou- 
logne-sur-Mer,  en  12t)0,  m.  en  1320. 
Grand  ennemi  du  mariage  dont  l'ex- 
périence ne  lui  avait  pas  été  favorable, 
il  attaqua  cruellement  en  vers  latins  le 
sexe  féminin  tout  entier.  Aucune  fille 
d'Eve  ne  trouvait  grâce  devant  lui. 
De  son  poème  (Liber  de  inforlunio  suo), 
aujourd'hui  perdu,  il  n'est  resté  qu^une 
traduction  en  rimes  françaises  (traduc- 
tion libre  et  très  amplifiée)  par  Jacques 
Le  Fèvre  (xiv*  s.). 

Mathieu  d*Escoiichy  ou  de  Coussy, 

chroniqueur  français  du  xv*  s.,  natif 
de  Quesnaj-le-Comte,  en  Hainaut; 
continuateur  de  Monstrelet.  Reprenant 
les  faits  à  l'annnée  1411,  il  raconta 
l'histoire  d'une  partie  du  règne  de 
Charles  VII.  La  chronique  de  ce  reli- 
gieux a  des  airs  de  ressemblance  avec 
celle  de  Froissart.  De  plus,  narrateur 
consciencieux  et  équitable,  Mathieu 
de  Goussy  rapporte,  sur  le  ton  d'une 
extrême  bonne  foi,  toutes  les  scènes 
que  ses  yeux  ont  vues. 

Mathieu  (Pierre),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1563,  à  Pesmes,  m.  en  1621. 
Avant  de  devenir  historiographe  de 
Henri  IV,  il  «ssay a  de  donner  un  corps, 
une  voix  A  sa  passion  d'ancien  ligueur, 
dan»  une  tragédie  historique,  bien  in- 
colore, bien  froide  sous  Penflure  des 
mots  :  la  Guisiade,  dédiée  au  duc  de 
Mayenne  et  publiée  à  Lyon  en  1589. 
II  réussit  mieux,  commepoôie,  avec 
ses  quatrains  moraux  :  Tablettes  de  la 
vie  et  de  la  mort  (1629,  in-12).  En  sa  qua- 
lité d'Iiistorien,  il  a  embrassé  l'époque 
de  Louis  XI  à  Louis  XIII  et  Fa  ra- 
contée avec  autant  d'impartialité  que 
de  candeur,  mais  sans  éclat  de  style 

Mathisfton  (Frédéric  de),  poète 
lyrique  allemand,  né  près  de  Magde- 
bourg,  en  1761  ;  surintendant  du  théâtre 
de  la  cour  et  bibliothécaire  à  Stuttgard; 
m.  en  1831.  Les  premiers  maîtres  de  la 
littérature  allemande,  tels  que  SchilL'r, 
ont  loué  le  charme  tout  apaisant  de  ses 
rêveries  élégiaqu es  et  la  sereine  limpi- 
dité de  ses  vers  descriptifs.  On  trouve 
dans  les  œuvres  complètes  do  M. 
(Schri/ten,  1825-32,  12  vol.) des  chansons 
et  d'attachants  mémoire;*. 

Maflus  (Cnkius).  poèfo  latin  du  r's. 
av.  J.-C;  traducteur  do  IV/iacifen  vers 
îarabiques;  mlmographe  ;  l'un  dos  cor- 
respondants de  Cicéron.  Aulu-GoUe 
cite  Quelques-uns  de  ses  vers  pour  faire 
admirer  certains    mots  nouveaux  «t 
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heureux  que   la  langue  devait  â  cet 
ingénieux  écrivain. 

Matos  Fragoso  (Juan  de),  poète 
dramatique  espagnol  du  xvii'  s.  Les 
données  ori|çinale8  de  ses  comédies  (le 
Fils  de  la  Pierre,  V  Impossible  plus  facile; 
Comedias,  Madrid,  1658,  in-4*),  habile- 
ment intriguées  et  conduites  avec  ani- 
mation le  distinguèrent  parmi  ses 
émules. 

Matthieu-Paris,   chroniqueur  an- 

§lais  du  xiif  s.,  peut-être  originaire 
e  Paris,  comme  semblerait  l'indiquer 
son  surnom,  moine  dans  le  couvent  des 
bénédictins  de  Saint-Albans  ;  m.  en 
1259.  Auteur  de  la  Grande  Chronique 
(Historia  major,  éd.  pr.  Londres,  1841- 
1841,  5  vol.),  dont  les  développements 
s'étendent  depuis  la  conquête  nor- 
mande jusqu'à  l'année  1259. 

Maturin  (Charles  -  Robert),  ro- 
mancier et  poète  dramatique  irlandais, 
né  en  1782,  à  Dublin,  d'une  familles 
française  de  réfugiés  protestants;  prê- 
tre, instituteur  ;  m.  en  1821.  Adepte  do 
«  l'école  frénétique  »,  il  poussa  jusqu'à 
l'extravagance  le  goîit  des  horreurs 
surnalurelles.  Le  drame  monstrueux 
de  Bertram,  (1816,  trad.  fr.  deTaylor  et 
Nodier,  1821),  entre  autres,  est  une 
digne  production  du  génie  morose  et 
farouche  qui  s'est  plu  à  retracer  dans 
Melmoth  (1820,  i  vol.)  tous  les  progrès 
de  la  séduction  infernale  par  le  déses- 
poir. Kn  revanche,  dans  la  vie  réelle, 
les  mœurs  de  cet  émule  exalté  de 
Lewis  n'étaient  que  douceur,  tendan- 
ces aimables,  insouciance  presque  trop 
gaie  pour  un  prêtre  et  bonne  grâce 
liahituelle.  Les  Cfe'uo.  du  révérend  Ma- 
thurin  comprennent  aussi  un  poème 
riche  de  pensées  graves,  V Univers,  des 
Sermons  d'une  éloquence  remarquable, 
et  divers  autres  romans,  les  Femmes  ou 
Pour  et  ^on/re  (1818,  3  vol.),  les  Albigeois 
(1821.  4  vol.),  etc. 

Matu8ze%vlez  (Thadée),  homme 
d'Etat,  orateur  et  poète  polonais,  m. 
en  1817  ;  connu  pour  des  opuscules  po- 
litiques, des  pièces  de  vei's  et  une  tra- 
duction quasi  originale  de  r/inayina//on 
de  Delille. 

Maubert  deGouvet  (Jean-Henri), 
littérateurfran<.-ais.  néenl721àRouen, 
m.  en  1767.  Il  occupa  sa  pensée  de 
sujets  sérieux  (Testament  du  cardinal  Al- 
beroni,  Lausanne,  1753,  in-12;  Hist. 
polit,  du  siècle,  1754,  2  vol.  in-12,  etc.), 
quoique  son  existonce  même,  sa  vie 
errante  de  capucin  défroqué,  dovonu 
calviniste  et  finissant  par  être  diroc- 
teur  d'une  troupe  de  comédiens,  res- 
semblât â  un  roman  des  plus  acciden- 
tés et  des  moins  cx«*mplaires. 

Maucrolx    (François    de),    poêle 
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françai»,  né  en  1619,  à  Noyoo,  chanoine 
à  Reims,  m.  en  170S.  II  composa  quel- 

3Q«5  volumes  sérieux,  homélies,  tra- 
uctions  qu'il  laissa  paraître,  et  quan- 
tité de  petits  vers  libertins,  de  madri- 
gaux équivoques,  qu'il  tenait  secrets. 
On  a  livré  depuis  lors  à  la  publicité  ses 
lettres,  ses  contes,  ses  inspirations  lé- 
;ères.  et  il  est  resté  de  Maucroix  l'idée 
'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  d'un 
poète  ayant  beaucoup  de  naturel,  de 
grdce,  de  facilité,  mais  aosai  d'un  épi- 
curien assez  frivole,  d'imagination 
très  libre  sur  le  chapitre  des  mœurs. 
Il  mourut  plein  de  jfonrs,  sans  douter 
un  instant  de  la  miséricorde  divine, 
qu'il  avait  prisa  tâche,  dit  sévèrement 
Louis  Veuillot.  de  fatiguer  pendant 
soixante  ans.  (Ed.  Louis  Paris,  Paris, 
1854,  2  vol.  in-18.) 

Mnuglfl  d*Algrenionf.  Chanson  de 
pcj'ie  du  XIII*  s.,  appartenant  au  cycle  de i)oon 
de  Majenct,  et  se  rapportant  à  l'histoire  des 
quatre  fils  Aymon. 

Mniigiilu  (François),  avocat  et  ora- 
teur fran<.'ais,  né  à  Dijon,  en  1785;  dé- 
puté en  1827;  m.  en  1854.  Au  Palais 
comme  à  la  Chambre,  ses  harangues 
furent  celles  d'un  homme  politique.  Il 
passait,  dans  les  assemblées,  pour  un 
dangereux  interpellateur,  et  brillait 
surtout  dans  les  luliesde  tribune.  Les 
discours  de  M.  sont  oubliés;  mais  son 
nom  reste  mêlé  aux  plus  imi>ortant8 
débats  de  l'histoire  parlementaire. 

Mathieu  irEdesse,  chroniqueur  ar- 
ménien, m.  en  1144;  auteur  d'une  if«- 
toire  d'Arménie,  de  952  à  1132,  dont  on  a 
tiré  un  précieux  parti  pour  VUistoire 
des  Civlsades. 

I^Iiitlilen  (saint),  surnommé  Lé\i, 
apôtre  et  évangéliste,  né  en  Galilée. 
Le  texte  original  de  son  Évangile  — 
le  premier  des  quatre  dans  l'ordre  chro- 
nologique —  avait  été  composé  en  sy- 
ro-chaldaique.  On  ne  l'a  pa«  conservé. 
Et  c'est  sous  la  forme  grecque  que  cet 
Évangile,  très  simple  de  style,  nous  est 
parvenu. 

Mnupassnnt  (Guy  de),  romancier 
français,  né  prés  de  Fécamp,  le  5  août 
1850,  au  château  de  Miromesnil,  m.  en 
1893,  à  Paris,  après  deux  années  de 
maladie  et  de  démence.  Disciple  de 
Flaubert,  il  apprit  à  sou  école  rart  de 
saisir  et  de  poser  les  caractères.  11  fut 
vite  connu.  On  acceptait  tout  de  lui. 
En  attendant  des  œuvres  ultérieures  —, 
qui  devaient  être  des  romans  plus  dé- 
veloppés (Une  vie,  Pierre  el  Jean,  Noire 
cœur.  Fort  comme  la  mort)  — ,  le»  contes 
ou  les  nouvelles,  gaies  ou  tristes,  cou- 
laient de  source,  intlniment  variées 
(Contes  de  la  Bécasse,  Miss  Harriet.  Monl- 
Oriol,  etc.)  PnrticulariSHnt  avec  une 
précision  su rpn^n^inte  les. choses  et  les 


gens,  procédant  avec  cette  énergie 
tranquille,  avec  ce  naturel  parfait  que 
dénotent  tous  ses  livres,  il  y  marquait 
aussi,  malheureusement,  ce  complet 
désouci  moral,  ce  pessimisme  désolant 
et  désolé  dont  il  s'accompagna  toujours. 
Écrivain  de  bonne  race,  M.  avait  trempé 
sa  plume  dans  le  courant  de  la  pure 
langue  française.  Claire,  logique,  ner- 
veuse, sa  phrase  est  celle  des  maîtres. 

Maupeiiulit  (Pierre  -  Louis  Mo- 
reau  <Ie),  philosophe  et  savant  fran- 
çais, né  en  1698,  à  Saint-Malo  ;  membre 
de  rAcadémie  des  Sciences  et  de  l'A- 
cadémie française;  nommé  en  1740 par 
Frédéric  II  président  de  l'Académie 
de  Berlin;  m.  en  1759.  Il  fut  le  pre- 
mier A  soutenir  et  à  mettre  en  vogue, 
dans  le  pays  de  Descartes,  le  newlonia- 
nisme  (Discours  sur  ta  figure  des  astres, 
1 732  ;  Mesure  d'un  degré  du  méridien,  1737). 
Néanmoins,  doué  de  plusd'imag[ination 
que  de  profondeur,  il  mékt  bien  des 
vues  systématiques  A  beaucoup  d^idées 
excellentes.  (V.  la  K^fiu*  p/iy»iou<r,  etc.) 
M.  avait  du  talent  et  de  belles  con- 
naissances, des  lumières  et  de  l'esprit. 
Un  orgueil  excessif,  le  besoin  de  se  sin- 
gulariser, les  susceptibilités  d'un  carac- 
tère inouiet,  ombrageux,  nuisirent  à 
ses  qualités  et  dérangèrent  sa  vie.  Vol- 
taire, qui.  pendant  vingt  années,  l'a- 
avait  appelé  un  génie  sublime,  se  brouil* 
la  plus  tard  avec  lui  et  depuis  lors  n'arrê- 
ta plusde  le  ridiculiser  oomme  homme, 
comme  savant  et  surtout  comme  philo- 
sophe idéaliste  et  chrétien. 

Maurice  de  Sulll.  Voy.  Morioe. 

Maury  (Alfred),  érndit  français, 
né  &  Meaux,  en  1817,  m.  en  fév.  1892. 
Docteur  es  lettres,  docteur  en  droit, 
docteur  es  sciences  mathématiques, 
directeur  général  des  Archives,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  A.  M. 
avait  exploré  les  champs  les  plus  va- 
riés du  savoir:  l'archéologie,  l'ethno- 
logie, l'histoire,  les  sciences  physiques, 
en  appliquant  à  toutes  les  formes  de 
l'érudition  la  sûre  méthode  de  l'esprit 
critique.  Son  œuvre  fondamentale  est 
VHul  des  religions  de  la  Grèce  (1857-(«, 
3  vol.  in-8*),  la  collection  la  plus  riolie 
en  notre  langue,  de  documents  relatifs 
aux  idées  religieuses  de  l'Hellade. 

Maun'  (Jean  Sullrein,  cardinal), 
orateur  français,  né  en  1746,  à  Valréas, 
dans  le  Comtat-Venaissin,  fils  d'un 
humble  cordonnier;  venu  A  Paris 
comme  abbé -précepteur  ;  mentionné  A 
l'Académie  en  ITTz,  pour  un  Eloge  de 
Fénehn  ;  appelé  A  prêoner  devant  le  roi, 
A  Versailles;  reçu  A  rAcadémie,  en 
1785;  député  du  clergé  aux  Êtats-Gê- 
néraux  de  1789,  où  il  osa,  presque  senl, 
délpûdre  l'Église  et  la  royauté  contre 
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un  antagoniste  tel  que  Mirabeau;  cr^^ô 
cardinal  en  1794;  m.  en  1817.  La  for- 
tanc.  les  intérêts,  autant  que  les  con- 
victions de  cet  homme  habile,  qui,  parti 
de  très  bas.  s'était  toujours  montré 
avide  do  parvenir  au  plus  haut,  ratta- 
chèrent à  la  défense  de  l'ancien  ordre 
de  choses  et  des  privilèges  d'une  société 
mourante.  Il  y  déploya,  en  même 
temps  que  toute  Tardeur  d'un  zèle 
intéressé,  toutes  les  ressources  d'une 
nature  très  souple.  Logicien  serré, 
rhéteur  instruit,  orateur  abondant,  il 
avait  les  qualités  et  les  défauts  d'un 
sophiste  :  la  hardiesse,  la  confiance  en 
soi-même,  une  imperturbable  présence 
d'esprit;  et  d'autre  part  beaucoup  de 
redondance,  Tabus  des  citations  et  des 
pnralo|;ismes  amassés  à  défaut  de  bon- 
nes raisons,  le  défaut  de  mesure  et  le 
goût  déclamatoire.  Plus  durables  que 
ses  discours  est  un  de  ses  livres,  l'ex- 
cellent Essai  JttT  l'éloquence  de  la  chaire, 
qui  parut  en  1810. 

Mavroçordato  (Albxandre),  litté- 
rateur grec,  né  vers  IfSH,  à  Constanti- 
nople;  nommé  grand  interprète  de  la 
Porte  et«  confident  des  secrets  de  l'Em- 
pire »:  m.  en  170!l.  Inaugura  par  l'en- 
seignement, par  les  livres,  par  une  fé- 
conde initiative  et  la  protection  qu'il 
accorda  à  la  jeunesse  studieuse,  le  pro- 
chain réveil  scientifique  et  littéraire 
de  la  Grèce.  Ses  ouvrages  (des  traités 
de  philosophie  ou  de  rliétorique,  des 
commentaires  et  des  lettres)  offraient 
À  l'imitation  des  nouveaux  venus  des 
modèles  d'élégance  et  de  correction.  Il 
les  avait  écrits  en  grec  ancien. 

Son  fils  Nicolas  M.,  hospodar  de 
Moldavie,  puis  de  Valachie^  suivit 
l'exemple  paternel  et  contribua  de 
même  au  développemen t  rapid e  d e  l'ins- 
truction nationale.  (Le  Livre  des  devoirs, 
Bucharest,  1719.) 

Mnxlme.  Proposition  générale  qui  sert 
de  principe,  de  règle  dans  an  art,  ano  science; 
et  partîculièreiuent  en  ttuliére  de  politique  et 
de  morale.  —  Au  pi.  recueil  de  préceptes. 

Tous  les  anciens  saires,  ch«2  les  Egyptiens, 
les  Babyloniens,  les  Perses,  les  Bactnens.  les 
Indiens,  les  Chinois,  ou  parmi  les  Grecs, 
étaient  célèbres  par  leurs  excellentes  maximes 
ou  sentences  qu  ils  avalent  renouvelées  d'une 
tradition  lointaine.  L'ensemble  de  leurs  pen- 
sées forme  avec  celles  des  principaux  philo- 
sophes ou  éducateurs  de  lime  moderne  ce 
qu  on  pourrait  appeler  la  sagesse  des  nations. 

Maxime  de  Tyr,  fâi^t/ioç  Ty^toj, 
philosophe  grec  platonicien  du  ii*  s. 
ap.  J.-C.,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  stoïcien  Maximus,  l'un  des 
maîtres  de  Maro-Aurèlc.  Les  quarante- 
et-uno  Dissertations  qui  nous  viennent 
de  lui  représentent  une  série  de  petits 
traités  sur  des  questions  de  philoso- 

?hie  morale. (Rome,  1517,  in-fol.;  bonne 
d,  moderne  par  Dûbner,  collect.  Di- 


dot;  trad.  fr.  de  C>>mbe-Dounous.  Pa* 
ris,  1803,  2  vol.  in-8*.)  M.  de  Tyr  est 
le  commentateur  judicieux  et  sage  des 
pensées  de  Platon,  mises  à  la  portée 
de  tous  les  esprits. 

Maxime  d'Éphëse  et  Maxime  de 
Tyr,  philosophes  grecs  du  iv*  s.  ap. 
J.-C;  l'un  et  l'autre  précepteurs  de  Ju- 
lien. Le  premier  pour  avoir  refusé  de 
trahir  le  secret  d^une  conjuration  fut 
mis  i  mort  sous  Valons. 

Maximien,  Maximianus,  poète  élé^ia- 
que  latin  du  V  ou  du  vi*  s.;  le  vérita- 
ble auteur  des  six  élégies  attribuées  i 
Gallus.  rCornWiJ  GaUifragmentaM-  Gau- 
ricus,  Venise,  1501.  in-8*.) 

Maximilieii  I**,  empereur  d'Alle- 
ma^e,  né  en  1159,  élu  roi  des  Ro- 
mains en  1 18(i,  proclamé  empereur  en 
1193;  m.  en  1519.  Ce  prince  cheva- 
leresque, épris  de  fêtes,  de  tournois  et 
d'entreprises  hardies,  et,  néanmoins 
affable,  juste  et  bienfaisant,  mais  té- 
méraire, prodigue  et  d'une  incroyable 
légèreté  d'esprit,  eut  le  mérite  d'aimer 
les  lettres,  les  sciences,  les  arts  et  d'en 
favoriser  l'essor.  Lui-même  composa  do 
nombreux  ouvrages,  soit  en  vers,  soit 
en  prose,  la  plupart  roulant  sur  des 
sujets  didactiques:  pêche,  équitation, 
fauconnerie,  jardinage,  blason,  chasse 
ou  guerre.  On  l'a  représenté  à  tort 
comme  l'auteur  du  Theuerdank, 

May  (Thomas),  poète  anglais,  né 
vers  1594,  m.  on  16;)0.  Sa  traduction 
des  Géorgiques  (1022)  et  de  la  Pharsale 
(1(^7),  ses  poèmes  nationaux,  ses  tra- 
gédies pseudo-classiques  de  Cléopdtre 
et  d'Antigone,  une  certaine  Histoire  du 
Parlement  d'Angleterre  (Londres,  1W7, 
in-fol.,  trad.  fran^-,  Paris.  1823),  qu'on 
a  appelée  «  un  très  agréable  libelle  y  lui 
valurent  quelque  réputation,  en  sa  pa- 
trie et  à  1  étranger. 

Maya.  Groupe  d'idiomes  américains,  en 
usage  dans  le  Yncatan  et  comprenant  le  ma^ta 
proprement  dit  au  nord,  le  qaiché,  le  huatlek, 
au  nord-est  de  Mexico. 

Mayeur  de  Sainl-Paul  (François- 
Marie  Mayeiir,  dit),  auteur  drama- 
tique français,  né  en  1758,  à  Paris; 
comédien  et  directeur  de  théâtre;  m. 
en  1818.  En  dehors  de  ses  pièces  (la 
Pomme  ou  le  prix  de  la  beauté,  1777,  etc.), 
l'attrait  du  scandale  fit  un  succès  de 
mauvais  aloi  à  sa  publication  :  le  Chro- 
niqueur désœuvré  ou  l'Espion  des  boule- 
vards (Londres.  1782-83,  2  vol.  in-8*.) 

Maynard  (François),  poète  fran- 
çais, né  en  1582,  à  loulouse,  président 
au  présidial  d'Aurillac,  m.  dans  cette 
ville  en  1646.  Secrétaire  d'abord  de  la 
reine  Marguerite,  première  femme  de 
Henri  I V,  u  vit  la  cour,  se  lia  avec  Des- 
portes et  Régnier.  l\  se  fit  l'élève  ou 
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l'écolier  de  Malherbe.  Le  maître  esti- 
mait sa  pureté,  mais  il  lui  refusait  la 
force.  Ce  qui  distinf^ic  Maynard.  c'«'St 
surtout  la  netteté.  Pellisson  croit  en 
avoir  découvert  le  secret  dans  le  soin 
que  prenait  le  poète  de  déta<;her  ses 
vers  les  uns  des  autres  en  rt-nfermant 
dans  chacun  un  sens  déterminé.  11  re- 
levuitd'un  haut  langage  les  idées  justes 

?|ui  coulaient  de  sa  veine  purement 
rançaise.  (V.  ses  odes  à  la  Belle  Vieille, 
â  Alcippe  sur  le  néant  de  toute  chose; 
Œuv.,  Paris.  1G23  H  H)3Î);  rééd.  de 
Prosper  Blancliemain.  l.SGi-G7.  in-12.) 

Maxadc  (Charles  de),  puhliciste 
fran<;ais,  membre  de  l'Académi»'.  né  à 
Casielsarrazin  en  1S2I.  m.  en  lKy3.  Par 
un  demi-siècle  de  collal>oration  cons- 
tiinie  A  la  Hevue  des  Deux  Mondes  et  les 
nombreux  volumesqui  en  résultèrent,  il 
a  laissé  une  trace  visible  dans  l'histoire 
politique  et  littéraire  de  son  temps. 

]\lu/arin  (Giulio  MazJirliil,  cardi- 
nal), célèbre  liomme  d'État,  né  à  Home, 
en  l(K)l*,  Venu  en  France  sous  Riche- 
lieu; ministre  de  UiVi  à  KMil,  c'est-à- 


dire  jusqu'à  sa  mort.  Héritier  et  conti- 
nuateur de  la  politiane  de  Richelieu, 
comparable  au  grand  cardinal  par  la 
faculté  du  travail,  la  pénétration  d'es- 
prit et  la  iécondité  des  moyens,  doué 
d'une  finesse  merveilleuse  pour  con- 
naître et  conduire  les  hommes,  cet 
habile  ministre  joua  dans  les  affaires 
de  son  temps  un  rôle  inoubliable.  On 
doit  rapptMer  aussi  qu'il  protégea  les 
arts  très  etllcacement.  Si,  tout  occupé 
de  politique  intérieure  et  extérieure, 
on  le  vit  trop  négliger  l'agriculture, 
le  commerce  et  la  marine,  il  manifesta 
toujours  le  goût  le  plus  vif  pour  les 
livres.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  culti\ô 
les  lettres  avec  succès.  Parvenu  au 
pouvoir,  il  fonda  des  institutions  tclh'S 
que  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, introduisit  l'opéra  en  France,  ins- 
titua le  Collège  des  Quatre-Nations, 
réserva  à  la  ville  de  Paris  une  magni- 
fique bibliothèque  —  la  Mazarine  —, 
soutint  et  encouragea  les  auteurs.  On 
a  publié  de  nos  jours  l'importante  cor- 
respondance politique  du  cardinal  de 
Muzarin. 


^f>   §t-i*ri^  G*n<sÂ .  fi4ir 2  Vfp^i<(f§i  l/i>vii  ^tVtiJ^ r  cÂf/t/  faftrrr 

Ciriciluit'»  oonire  Mazarin  (mazartnadet),  d  «près  les  eslaïupps  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Mnzarlnacles.     Nom   donne  aux  pain-  |  pendant  la  Fronde.  Ce  fut  «Jore  une  épidémie 
phlei»  çt    chansons  publié»   contre    Maz&rin  j  de  libelles.  On  en  tlébii^U  upe  tr^utiuue  mt 
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chevalier  et  homme  d'État  romain,  né 
vers  70,  m.  l'an 8  av.  J.-C.  ;  favori  d'Au- 
f^ste,  protecteur  des  lettres  et  des  arts. 

E[>^telui-méme(v.  le^/trc^na/ianad'Alb. 
ion.  Gœttingne.  1846.  in-8*).  —  «  Où 
sont  les  Mécène  et  les  Proculeius?  s'é- 
criait Juvénal.  Alors  les  dons  égalaient 
le  génie.  »  —  Grâce  aux  louanges  re- 
connaissantes de  Virgile  et  d'Horace, 
les  siècles  ont  adopté  son  nom,  pour  en 
faire  honneur  i,  tous  ceux,  privilégiés 
du  sort  et  de  In  fortune,  qui  prennent 
les  lettres  sous  leur  patronage  puissant 
et  généreux. 
Mède.  Voy.  Assyriologle  et  pehlvi. 

Médecine  expériment4ile  (Introduc- 
tion à  la).  Voy.  Bernard  (Claude). 

Médée.  Voy.  Euripide. 

Medhursit  (Walter-Henry),  célè- 
bre sinolofrue  an^çlais,  né  à  Londres,  en 
11%;  missionnaire  en  Chine  et  dans 
les  Indes,  m.  en  1857.  Extraordinaires 
étaient  ses  facultés  de  polyglotte  qui 
lui  permettaient  d'écrire,  'à  volonté, 
en  anglais,  en  hollandais,  en  fran- 
çais, pour  les  Européens,  en  chinois,  en 
japonais,  en  javanais,  pour  les  Orien- 
taux. (Chinese  Reperilùry  [Répertoire 
chinois],  Canton.  1838-51.  2lÙ\.\Chinese 
Miscellanies  [Mélanges  chinois],  Shang- 
Hal,  1819-53,  3  vol.;  etc.) 


Mmalno.  Tout  le  monde  s'en  mêlait.  A  côté 
des  «'cri  vains  d'échoppe,  on  cite  une  cuisinière 
qui  composait  son  pamphlet,  elle  .lussi.  en  ra- 
clant ses  I^Kunies.  Un  millier  de  colporteurs 
étaient  employés  à  distribuer  cette  «  fournée  » 
de  libelles  tant  en  vers  qu'en  prose,  tant  en 
latin  qu'en  français.  Le  parlement,  les  prélats, 
les  do«.-ieurs,  prêtres,  moines,  chevaliers,  avo- 
feaiR.  les  procureurs  et  leurs  clercs  écrivaient 
des  maxarinades  pour  ou  contre.  Il  y  eut  plus 
de  soixante  volumes  de  pièces  imprimées,  du- 
rant le  cours  de  iaf^ierre  civile  (Biblioffraphie 
\tes  Mazxr.,  Paris,  1855,  3  v,  in-8»),  mais  on  ne 
«aurait  garantir  qu'il  s'y  trouve  seulement 
'cent  feuilles  méritant  qu  on  les  lise. 

Mazdéisme.  La  religion  de  Zoroastre. 
Cette  religion  trente  fois  séculaire,  qui  a  ton- 
jours  soutenu  les  Parais  dans  leur  longue  vie 
d'exil,  est  une  des  plus  belles  du  monde  par 
If^s  fruits  qu'elle  a  portés.  Les  bonnes  pensées, 
les  bonnes  paroles  et  les  bonnes  ai-tions.  voilà 
les  trois  mots  sur  lesquels  rei>oso  la  morale 
zoroastrienne. 

Mazères  (Edouard- Joseph- Enne- 
mond).  auteur  dramatique  fran<;ais,  né 
à  Paris,  en  1796:  m.  en  1866.  L'un  des 
plus  ingénieux  collaborateurs  de  Pi- 
card ,  d'EmpIs  et  de  Scribe,  il  donna  seul 
quelques  cnarmantes comédies,  comme 
le  Jeune  mari  (1826),  resté  au  répertoire 
du  Théâtre-Français,  Une  heure  de  veu- 
vage (1822),  le  Collier  de  Perles  (1851). 

Mazol.s  (Charles-François),  archi- 
tecte et  antiquaire  français,  né  en  1783, 
à  Lorient.  m.  en  18'^.  Non  content  d'é- 
lever, en  réalité,  des  con^înictions 
remarquables,  à  la  modem i.'.  Il  tmiiv:!, 
sur  l'antique,  des  sujets  de  r  i^onï^iruf- 
tionsarchéologiques  etliltérain^si.  nji^û 
ingénieuses  qu'exactes.  (L<  s  fitûnrs  de 
Pompéi,  Paris,  1800-11,  2  v.  in-loL,  im- 
piétés par  Gace,  1838,  in-foL;  lc/*ci^aijJf 
Scanrus  ou  descript.  d'une  maUnn  romoine-, 
Paris.  1819,  in-4*,  1822,  \m\,  in-r.J 

Mazza  (Angblo),  poète  ]taUi«n>  aé  à 
Parme, en  1741. m.  en  1817.  Il  c^soellaît. 
particulièrement,  à  revêtir  ^'.'^  idées  mé- 
taphysiques d'images  sensibl -s -^i  pi  Ito- 
roaquos.COp^rtf, Parme.  1721,  (j  y*  m-isV} 

Mazziichelli  (Jean- 
Marie,  comte  de),  bio- 
fxraphe  italien,  né  à  Bres- 
cia,  en  1707;  membre  de 
toutes  les  académies  de 
son  pays  et  correspondant 
de  nombreuses  sociétés 
étrangères;  m.  en  1765. 
II  posa  les  bases  d'un 
monumental  recueil  bio- 
ffraphiquo  et  littéraire 
mtitu  lé  :  G  /(  Scrittori  d'Ita- 
liùf  cioe  nolizie  storiche  e 
entiche,  Brcscia,  1753-63, 
I-II  in-fol.),  continué, 
après  sa  mort,  par  Ro- 
Hella,  dans  des  propor-  ^_^_^^,,p_ 
lions  beaucoup  plus  ré-  JJB?^-. '^^-^,:;::^;i  "*  —>*-.--  -    ^  -^^ 

Médlci»  (Laurent  de>.  ic  Magnifique. 

Mécène  (C.    Cilnius  Mœcenas),  j     Médlcls  (Laurent  de),  nurnominé 
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1<'  Magnifique,  homme  d'ËUt  iulien 
et  proicM^tcur  des  lettres,  né  en  1448; 
chef  de  la  république  de  Florence;  m. 
en  H92.  Tout  Lb  temps  qu'il  pouvait 
dérober  au  tumulte  des  anaires.  A  ses 
devoirs  de  prince,  do  magistrat,  il  le 
consacra  à  1  étude,  à  des  improvisations 
en  latin  et  en  italien,  à  la  poésie,  à  des 
entretiens  philosophiques  avec  les  plus 
illustras  savants,  dont  il  avait  fait  sa 
compagnie  préférée.  Pour  ne  citer 
(ju^ine  partie  de  ses  compositions,  les 
joies  turbulentes  du  caimval  lui  ins- 
pirèrent des  chants  rCan/i  earnavalesehi) 
étincelants  de  poésie,  mais  plus  païens 
que  chrétiens  en  leur  libre  expression. 
Fervent  zélateur  de  l'art  antique,  L. 
de  M.  dépensa  tous  ses  revenus  et  jus- 
qu'à sa  fortune  privée  pour  embellir 
sa  patrie. 
Médkïls  (Jban  de).  Voy.  Léon  X. 

Méansf  liène,  géographe  et  historien 
grec  du  m' s.  av.  J.  C.;  descripteur  des 
Ind«'8  (ri  *lvo4/à),  exact  pour  tout  ce 
qu'il  avait  observé  de  ses  yeux,  comme 
envové  de  Seleucus  Nicator  auprès  du 
roi  ^andracotus;  crédule  et  fabuleux 
pour  ce  qu'il  avait  recueilli  des  autres. 
(Fragm.,  ap.  Schwanbeck.  Bonn,  1846, 
in-8*.) 

Méliégnu  (Guillaume-Alexandre, 
chevalier  de),  littérateur  français,  né 
en  1721,  à  Lasalle.  dans  le  Gard,  m.  en 
1766.  Les  Tableaux  de  l'histoire  moderne, 
qu'il  mit  au  jour,  de  1766  4  1778,  furent 
son  travail  le  plus  marquant.  Il  avait 
su  s'y  préserver,  en  partie  tout  au 
moins,  du  caprice  et  du  préjugé  si  fré- 
quents dans  V Essai  sur  les  mœurs  de 
Voltaire;  mais  ces  pages,  comme  celles 
de  Zoroaslre,  histoire  traduite  du  chal- 
dèen  (17.">l,  in-18).  réimprimées  sous  ce 
titre  :  De  F  origine  des  Ouèbres  ou  la  re- 
ligion naturelle  mise  en  action)  respirent 
trop  TafTéterie. 

MeilN>in,  lat.  Meibomius,  nom  d'une 
famille  dVrudits  et  d'humanistes  alle- 
mands: Hknri  Meibotn,  dit  V Ancien 
(irM.^-I6?5).  JeanIIunri  Meiboni,  son 
Hl»  (1590-163.5),  Henri  Melboiii,  le 
Jeune,  son  petit-fils  (1638-1700)  et  Marc 
IVIeilmm  (1630-1711),  pensionnaire  de 
Christine  de  Suède.  Ils  se  distinguè- 
rent par  leur  goût  de  l'antiquité  latine, 
par  des  opuscules  variés,  d'ingénieu- 
ses recherches  et  même  des  travaux 
importants.  Jean-Henri  Meibomiusr 
••ntro  autres,  restitua,  le  premier,  d'une 
manier»'  aussi  exacte  qu'intéroMante, 
la  biographie  de  Méoéne,  le  célèbre 
favori  d'Auguste. 

Mtf*liiorii  (CHiii«Tof>Hb),  histarlen 
et  philosophe  alleiQAnd,  he  en  1747  A 
Warstadt (Hanovre);  prOTMtflUr  A  l'U- 
niversité do  Gœttingue  ;  m.  en  1810.  A 


laissé  de  nombreux  travaux  relatifs 
spécialement  à  l'histoire  des  mœurs, 
des  idées  et  de  la  science  chez  les  an- 
ciens peuples.  Egyptiens, Grecs  ou  Ro- 
mains, comparés  aux  modernes.  (Vov. 
aussi  Vllist.  de  la  femme,  Hanovre.  ITîfe- 
1800.  4  vol..  VHist,  générale  et  crit.  des 
religions,  180(J-07.  2  vol,)  Disciple  en 
philosophie  do  J.-J.  Rousseau,  c'était 
un  esprit  curieux  et  chercheur,  autant 
qu'un  érudit.  Volontiers  il  se  laissait 
séduire  à  l'attrait  d'hypothèses  aven- 
tureuses, que  tout  l'effwt  de  sa  science 
ne  parvenait  pas  toujours  à  justifier. 

Meisften  (Henri  de),surnommé  Frau- 
enlob,  poète  lyrique  allemand,  l'un  des 
principaux  meistersaencer.né  vers  ll*«0. 
m.  en  1318.  Sa  mémoire  resta  chère  aux 
dames,  dont  il  avait  chanté  les  louan- 
ges avec  ferveur  et  fidélité.  (Poés.,  éd. 
Ettmuller,  Quediinbourg,  1813.) 

Melft8ncr  (Auguste-Gottlieb).  ro- 
mancier et  dramaturge  allemand,  né 
à  Bauzen,  on  1753.  m.  en  imi.  Une 
imagination  vive  entretenue  par  dos 
connaissances  variées  lui  permit  do 
cultiver  surtout  avec  succès  le  roman 
historique.  (Esquisnet  [Skizzenl,  Leip- 
zig, 1778-96,  14  recueils,  etc.)  En  1780, 
il  avait  frappé  l'attention  avec  le  drame 
vigoureux  de  Jean  de  Souabe. 

Meissner  /Alfred),  poète  et  roman- 
cier allemand,  né  en  182l*.  Des  poésies 
lyriques,  enflammées  de  l'amour  du 
pays  et  du  sentiment  de  la  liberté,  ou 
pénétrées  d'une  mélancolie  profond*', 
des  drames  où  il  apparut  aux  théori- 
ciens de  la  Jeune-Allemagne  comme 
l'un  des  régénérateurs  du  thérttre  ;  en- 
fin des  romans,  et  son  livre  des  Études 
révolutionnaires  (1818).  qui  furent  très 
remarquées,  en  ont  fait  un  des  repré- 
sentants les  plus  en  renom  de  l'école 
autrichienne. 

Meisterslnger  ou  Melsf  ersaeiiger, 

(Mattrtx  chanteartj.  Confrérie  allemande  d'ar- 
tisans, poètea  el  musiciens,  conslituée  au 
commencement  duxiv*  siècle.  Ils  marquèrent 
ravénemenl  de  la  poésie  bourgeoise  et  jio|iu- 
laire.  succédant  à  fa  luxisie  aristocratique  d«*s 
Chanteurs  d'amour  (Voy.  Minnexinger).  En 
leurs  accenU  plus  âpres,  ceux-là  tenaient  à 
exprimer  des  sentMnents  non  moins  dignes 
d  intérêt  que  les  fêtes  du  oœur:  c'étaient  les 
aspirations  et  les  revendications  de  leurs 
cla.s8es.  Ils  reprocht^rent  aux  nobles  les  vexa- 
tions quils  avaient  à  souffrir  d  eux,  leur» 
mœurs  et  leur  orgueil  ;  aux  ministres  de  la 
religion  leurs  écarts  de  pénitence,  à  chacun 
ses  travers  et  rt^paodirent  à  peignées  le  t^el  de 
la  H.itire.  Le  tailleur  de  pierres  Henri  do  Mû- 
gelin  el  le  fameux  cordonnier  Hans  Saolis 
appartinrent  k  la  coloration  des  Mêliter*tng«r. 

MékhlIarlMes,  Membres  duna  socii'ld 
eçGlëBiaiitiaua  et  littéraire,  arménienne  d'orj- 
||inc  et  catholique  de  religion,  qal  fut  tond^n 
en  1701.  a  <:onstantinople,  par  l'abbé  Pi«rr« 
Mt'khitar  (m.  en  1749)  .  et  qui  établit  ensuite 
le  centre  de  mm  «otioa  «d  courent  d«  Stin*- 
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Lazare,  i  VeniM.  C«Ue  oooffrt^ntion  «  déployé 
un  zèle  notoire  pour  I  élude  d«>s  gcionces  sa- 
crées, pour  la  recherche  et  la  publication  dos 
anciens  ouvrages  manuscrits  de  la  littérature 
arménienne. 

Mêla  (PoMPONius),  géographe  latin 
du  i"  8.  apr.  J.-C,  né  dans  la  BtHiqiie. 
Il  nons  a  lait»é  trois  livres  Oesiluorbis, 
ou  Chorégraphia  (éd.  prinoopfl.  1471, 
in-(*;  éd.  et  trad.  nombr.  ;  biblioth. 
Panckouko,  1H13.  in-8*).  C'est  un  ou- 
vrage fait  sans  critic^ue,  muet  sur  la 
statistique  et  radministration,  très  in- 
complet sur  la  configuration  des  terres, 
et  ou  domine  surtout  le  point  de  vue 
de  l'art.  Le  style  do  Mêla  est  fleuri, 
recherché,  un  peu  mêlé  de  fausse  rhé- 
torique. 

Mélaticbton  (Philippe)  —  de  son 
vrai  nom  Schwartzerd  [terre  noire], 
en  grec  fWÀai  yô&îv  —  célèbre  théolo- 
gien et  érudit  allemand,  né  en  1497.  à 
Bretten.  dans  le  palatinat  du  Rhin  ; 
d'abord  lié  avec  Luther,  pour  lequel  en 
1530  il  rédigea  l'acte  de  la  confession 
d'Augsbonrg:  propagateur  de  la  Ré- 
forme en  Bohème;  m.  en  1560.  Animé 
d'un  esprit  de  transaction,  qui  lui  alié- 
na nombre  de  sectaires,  il  tenta  de 
faire  prévaloir  parmi  les  disputes  inté- 
rieures de  la  nouvelle  Eglise  une  in- 
fluence pacificatrice.  Par  sa  vertu,  sa 
modération  et  toute  sorte  de  bons  ofli- 
Cfs.  il  s'efforça  d'entretenir  un  certain 
accord  entre  tous.  Mais  il  mourut  après 
avoir  vainement  essayé  d'apaiser  les 
querelles  qui  s'étaient  élevées  entre 
les  protestants  et  les  calvinistes,  A  la 
douceurde  caractère,  que  lui  a  reconnu 
Bossuet,  Mélanchton  joignait  un  es- 
prit vif  et  heureux,  une  conception 
surprenante,  et  savait  orner  une  ample 
érudition  par  l'élégance  et  la  politesse 
du  style.  On  le  regardait  comme  seul 
capable  de  succéder  À  Erasme  dans  la 
littérature.  Durant  sa  vie  entière,  il 
n'«*Ht  rien  de  plus  à  coeur  que  d'aider 
aux  progrès  des  études  classiques.  11 
travailla  très  efficacement  à  l'organi- 
sation des  gvmnases  de  l'Allemagne. 
Son  influence  de  professeur  fut  extra- 
ordinaire. Quand  il  enseignait  le  grec 
à  Witlenberg,  sa  maison  était  une 
école  publique  de  grec  et  de  latin.  Ses 
conseils  en  matière  d'enseignement 
étaient  recherchés  de  toutes  parts:  on 
vit  à  ses  le<;ons  jusqu'à  deux  mille  au- 
diteurs. Ce  fut  sa  gloire  très  particu- 
lière qu'à  côté  de  ceux  quiexliuinaieiit 
les  monuments  de  l'antiquité  et,  selon 
lu  mot  de  N Isard,  étalent  aouvont 
éblouli  oui>roéroea  par  In  flambeau 
qu'ils  rallnroaient,  Mèisnohton  faisait 
Arriver  jusqu'aux  petits  enfanti  ouel- 

?|uei  loftura  do  la  aAgoaw  antique». 
Onmmùllcu  htina,  Nuromberg,  1d47, 
cto.)  En  ontro  II  rétablit  Tampiro  do 


la  vraie  dialectique  dans  tontes  les 
branches  des  connaissances  humaines. 
rOp^rff,  Wittenberg,  I.'i61-6I  et  lf»0-83, 
4  vol  in- fol.  J.  Mantius  a  publié  un  re- 
cueil des  Lettres  de  M.,  à  Bàle,  en 
15«6.) 

Mélnndea.  Tilre  de  certains  retncils 
com|tosés  de  pièces  de  prose  ou  de  iioosif».  Jo 
petits  ouvrages  sur  dinérents  su  jeu.  MiMan- 
ges  d'histoire,  de  iiliératur«*. 

Mélésign*,  poète  grec  du  i"  s.  av. 
J.-C,  né  à  Gadara,  en  Palestine.  De 
tous  les  chantres  maniérés  et  subtils 

Îui  sortirent  de  l'école  d'Anacréon, 
léléagre,  l'ingénieux  collecteur  de  la 
première  Anthologie,  est  le  plua  déli- 
cat. Chacune  de  ces  cent  trente  et  une 
petites  pièces  de  vers  —  des  épigram- 
mes  dans  le  genre  descriptif  ou  éroti- 

auo  —  a  le  charme  d'une  courte  mélo- 
ie.  Il  fut  le  poète  inspiré  de  la  ten- 
dresse. Après  lui.  écrit  Paul  de  Saint- 
Victor,  les  Alexandrins  et  les  Romains 
pourront  venir;  la  vénusté  grecque 
sourit  dans  Méléagrc  pour  la  dernière 
fois. 

Mt^ItNî©  Syriqiie,  théologien  grec, 
né  en  1586;  proto-svncelje  de  IViçIise 
métropolitaine  de  tlonstantinoplo  où 
il  se  montra  l'adversaire  du  patriarche 
Cyrille  Lucar;  m.  en  1062. 

Meleiidez  Valrlex  (Juan),  poète  es 
pagnol.  né  en  1754,  près  de  Bndajo/.  ; 
nommé  directeur  de  Tlnstrueiion  pu- 
blique sous  le  rè^no  de  Joseph  Bona- 
parte dont  il  avait  embrassé  la  cause  ; 
exilé  par  la  Restauration  ;  m.  à  Mont- 
pellier, en  1817.  Des  odes  anacréonti- 
ques.  pleines  de  doueeur  et  d'harmonie, 
et  decliarraante8églogues,sont  le  meil- 
leur de  sa  production.  S'arrétant  aux 
agréments  de  la  forme  beaucoup  plus 
qu'à  la  valeur  du  fond,  Bouterweck 
rappela  le  poète  des  grâces.  D'autres 
critiques  ont  surnommé  Melendez  Val- 
dez  <  le  restaurateur  du  Parnasse  es- 
pagnol. » 

Mêles  vil  le.  Voy.  DuveTrier. 

Mell  (Giovanni),  poète  italien,  né  A 
Palerme  en  1710;  m.  en  1815.  Il  chanta 
les  bergers  et  les  pécheurs  avec  la  grâce 
et  la  naïve  simplicité,  qui  sont  h* 
charme  des  biicolistes.  Bien  qu'il  se  fût 
contenté  de  Tidiome  local  pour  expri- 
mer fidèlement  le  langage  même  do  lu 
nature  ou  pour  décrire  des  scènes  ex- 

auises,  l'Italie  tout  entière  a  tiré  gloire 
e  son  heureux  talent,  qui  s'exerça 
aussi  avec  succès  dans  le  genre  ber- 
oosque  (la  fée  galante)»  dans  l'ode  ana- 
oréontique,  l'élégie  et  la  fable.  ((MCuv,, 
Palerme,  1814,  7  vol.  in-8*;  pi.  rééd.» 
Ce  délloat  poète,  qu'on  a  surnommé  h 
Théocrite  sicilien,  était,  en  outre,  un 
savant:  il  professa  la  ohiroio  &  l'Uni- 
versité dt»  Palerme. 
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Méliudiiis  d«  Leonnoift.  Roman  d'a- 
ventures anonyme  et  en  prose,  du  xv*  s., 
appartenant  au  cycle  de  la  Table  Ronde. 

MéllBsus  ou  MélIssoK,  philosophe 
grec  de  Técole  éléatiaue,  né  à  Samos, 
vers  430  av.  J.-C.  {V.  les  Fragm.do  son 
traité  De  l'Etre  et  de  la  nature,  dans  la 
Bibl.  Didot.) 

Mellton  (saint),  écrivain  ecclésiasti- 
que grec  ;  événue  de  Sardes  en  Lydie; 
m.  vers  175.  Adressa,  en  170,  à  l'emp*»- 
reur  Marc-Aurélo,  une  Apologie  du 
cltristianisme.(Fragm.do  M.,  ap.  Routh, 
Reliqaiae  sacrx,  Oxford,  1814,  in-8".) 

Melo  (don  Francisco  Manuel  de), 
hi:slorien  espagnol,  né  à  Lisbonne,  le 
23  nov.  1611,  m.  en  1G67.  Ofticier  por- 
tugais au  service  des  armées  royales  et 
cîistillanes,  homme  d'action  et  d'esprit, 
intelligence  ferme  et  pénétrante,  mêlé 
aux  mouvements  politiques  de  son 
époque  et  profondément  instruit  sur- 
tout des  mœurs  et  des  habitudes  de  la 
(^atal<)gn«\  il  écrivit  en  espignol  VHis- 
toire  (les  premiers  troubles  de  cette  pro- 
vince (I (»!.')),  qui  l'a  plat;é  tout  auprès 
des  écrivains  les  plus  remar<iuables. 

Mélodrame.  Sorte  de  drame  populaire, 
ou  sont,  de  préférence,  accumulées  les  situa- 
tions viol**ntes  el  le»  périi)élies  à  grand  effet. 
Ce  fui  d'abord,  en  France,  une  sorte  de  gen- 
re mixte  créé  au  xviii'  8.,  quand  l'interdic- 
liou  cul  ëié  failc  aux  Ihéâtres  secondaires 
d'exploiter  les  {genres  de  pièces  qu'on  repré- 
8«'ntail  à  l'Académie  royale  de  musique  el  à  la 
Comédie-Française.  Le  m.  désigna,  en  pre- 
mier lieu,  un  drame  en  musique  ;  puis  ce  terme 
vint  :'i  exprimer  un  amalgame  étrange  de  tra- 

§«*dir,  de  drame  bourgeois,  de  comédie,  de 
anse  et  de  musique.  L'action,  resserrée  géné- 
ralement en  trois  actes,  y  élait  loujourï  a  peu 
près   la  m«^mc  et  se  passait  d'ordinaire  entre 

3uatre  personnages  principaux:  un  tyran  souillé 
c  \icfs,  priure  ou  chef  de  brigands;  uno 
héroïne.  Umrgcoise  ou  ^>rincesse,  douée  de 
loul<"<  les  vertus  el  iH^rsecutée  par  le  lyran, 
le  iraiirc  :  un  amant  àc  cette  victime  infortu- 
née. 1,1  délivrant  au  moment  du  péril  et  tirant 
de  lennerai  une  vengeance  exemplaire; enfin 
un  ni.iis.  souvent  poltron,  quelquefois  gour- 
mand, ou  possédant  sinuiltanémeut  ces  carac- 
tères alin  d'égayer  de  temps  en  lemps  un 
s|>e<'taclc  aussi  sombre.  Les  ingénieux  drama- 
lurges  de  la  première  moitié  du  xix"  s.  en 
élargirent  le  cadre.  11  y  eut  un  moment  do 
grande  vogue  j)opnlaire  iK.>ur  le  mélodrame, 
quand  il  régnait  en  maître  sur  les  scènes  du 
boulevard  du  Temple,  surnommé  par  la  chro- 
nique dramatique  :  le  boulevard  du  Crime.  Là 
ne  manquaient  jamais  leur  ellct  les  trucs 
saisissanta  et  les  Scellés  larmoyantes.  De 
grandes  phrases  siHIantes  et  ronflantes  y  ac- 
compagnaient à  merveille  les  grondements  de 
1  orage  ei  les  éclats  de  la  foudre.  Un  public 
fervent  y  retrouvait  à  heure  fixe  ces  specta- 
cles  qui  le  faisaient  frémir.  On  pleurait  sur 
1.1  jeune  hlle  rh;ir;.:ée  de  fers  ;  on  s'attendris- 
sent "cnr  le  /Ils  de  nos  mallre»  perdu  el  la 
croix  de  ma  mère  retrvupèe  ;  on  tremblait  pour 
le  voyaj;eur  a  carrK^k  el  à  portefeuille  Iraver- 
s.iiil  le  pont  du  torrent,  ou  s'aventuranl  au 
carrefour  de  la  forêt  ;  les  cœurs  se  serraient  à 
enteiulreces  bandits,  ces  traîtres  qui  parlaient 
toujours    de    pendre  ou  de    massacrer.    Dos 


hommes  (féconds  en  inventions  terribles  :  Pi- 
xéréeourt.  Ducange.  Bonchardy.  Dennery, 
Anicel  Bourgeois  répétaient  avec  un  succès 
tou  iours  égal  lea  chocs  du  crime  et  de  la  ver- 
tu, le  duel  du  mal  triomphant  ol  de  la  jusiicd 
vengeresse,  le»  manœuvres  contraires  du  poi- 
son et  du  contre-poison.  Très  dédaigné,  main- 
tenant, le  m.  a  perdu  sa  vogue.  On  tourne  en 
raillerie  la  vulgarité  de  ses  moyens  el  de  ses 
elTets.  Il  n'ose  plus  se  risquer  au  théâtre 
sous  son  véritable  nom.  Certains  des  au- 
teurs qui  l'exploitèrent,  au  moment  de  son 
5 lus  grand  succès,  n'en  étaient  pas  moins 
es  gens  fort  habiles  à  choisir  les  traits  qui 
font  impression  sur  le  |>euple.  à  fonder  sur 
quelques  combinaisons  extraordinaires  d'évé- 
nements des  séries  d'incidents  et  de  péripé- 
ties, à  varier  les  surprises  de  la  mise  en  scène 
et  à  démêler  finalement  les  intrigues  les  plus 
touffues. 

Les  Anglais  et  les  Altomands,  les  premiers 
surtout  (voy.  Lewis,  etc.),  qui  ont  recherché 
souvent  avec  prédilection  l'horrible  au  théâtre 
ont  eu  anssi,  et  en  abondance,  leurs  vrais 
mélodrames.  Mais  ils  les  ont  appelés  des 
drames. 

Memmiiis  (Caius  GEMELLius),poét« 
et  orateur  romain,  tribun  du  peuple  en 
()6av.  J.-C.  ;  ami  do  Lucrèce  qui  lui 
dédia  ses  poème»;  et  signalé  par  Cicé- 
ron  comme  un  éloquent  imitateur  dos 
Grecs. 

Meninon,  écrivain  grec  du  i*'  ou  du 
II*  s.  de  notre  ère;  l'historien  de  sa 
ville  natale,  Héraelée  du  Pont.  (Fragm., 
ap.  Orelli,  Oxford,  1597,  in-16  et  collect. 
Didot.) 

Mémoire.  Faculté  i>ar  laquelle  l'ime 
conserve  et  réveille  en  elle-même  des  souve- 
nirs. Les  effeu  de  la  mémoire  résultent  de 
de  trois  actes:  apprendre. retenir,  se  ra|>peler. 
Cest  l'agent  le  plus  actif  de  l'expérience; 
c'est  aussi  le  plus  grand  et  le  plus  indispen- 
sable des  dons  de  I  intelligence,  celui  qui  fait 
au  moins  la  moitié  dn  génie. 

Mena  (Juan  de),  poète  espagnol, 
surnommé  l'Ennius  castillan,  favori  de 
Jean  H  et  l'historiographe  de  son  ré- 
gne ;  né  à  Cordoue  vers  1411,  mort  en 
T4r»6.  Son  obscur  Labyrinthe  (Laberinto), 
où  il  imite  le  cercle  dantesque  en  rem- 
plaçant les  sombres  damnés  florentins 
par  des  épisodes  allégoriques  de  This- 
toire  contemporaine  de  l'Espagne;  ses 
Siete  peccados  mortales,  d'une  subtili- 
té toute  métaphysique,  el  sa  Coronacion 
lui  valurent  une'grande  réputation.  Le 
faux  goût,  la  recherche,  l'amas  d'une 
érudition  mythologique  et  pédantes- 
que,  gâtaient  toutes  ses  poésies,  sans 
mire  tort  mom^'ntanémeni  à  sa  gloire. 

Farce  que  ces  défauts  étaient  ceux  de 
époque  et  paraissaient  alors  des  qua- 
lités. 

Ménnoe  (Gilles),  érudit  français, 
né  à  Angers,  en  KJOH,  m.  en  Kiîi.'.Tout 
ensemble  avocat,  grammairien,  juris- 
consulte, historien,  philosophe  et  bel 
esprit,  sans  s'être  montré  supérieur 
dans  aucun  genre,  critique  plus  mor- 
dant que  sûr  parce  que  .sa  mémoir'*  pro- 
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digÎAuse  ne  l'empêchait  point  d^avoir 
une  imagination  très  «ïKîhe.  fort  recher- 
ché dans  le  monde  et  souvent  plastronné 
dos  uns  et  des  autres  pour  ses  travers, 
pour  cet  amour-propre  extraordinaire, 
cette  susceptibilité  pédante  et  cette 
fureur  de  polémique,  cini  le  tenaient 
constamment  en  guerelle,  Gilles  Mé- 
nage avec  ses  qualités  et  ses  nuances, 
son  savoir  réel  et  ses  insuffisances,  son 
grec,  son  latin,  ses  belles  marquises, 
ses  dissertations  sur  des  riens,  ses  ba- 
tailles de  plume  et  ses  plagiats,  est 
resté  comme  un  des  types  les  plus  cu- 
rieux des  lettres  et  de  la  société  fran- 
çaises, au  xvii*  s.  (Requête  des  Diction- 
naires, satire  en  vers  contre  le  Diction- 
naire de  TAcadémie  ;  Orig.  de  la  tangue 
franc.,  Origini  delta  latigua  ilaliana,  etc.) 

Ménnqer  de  Paris  (le).  Traité  de  mo- 
ral«  et  d'économie  domestique,  compos<^  en 
13ît3  par  un  Parisien  pour  Féducation  de  s» 
(cnimc.  et  traitant.  s«us  une  forme  agréable, 
des  devoirs  de  la  femme  en  aénénl,  comme 
épouse  ou  comme  maîtresse  de  maison.  (Ed. 
des  Bibliophiles  franç.^  Paris.  1847.) 

Ménandre,  Mivav5/5oç,  célèbre  poè- 
te grec,  né  à  Athènes,  en  313  av.  J.-C, 
m.  on  290.  Doué  d'un  génie  inventif  et 
d'une  élocution  facile,  observateur  ad- 
mirablement sagace  des  convenances, 
dos  caractères  et  des  passions,  il  tint 
le  premier  rang  dans  la  troisième  pé- 
riode de  la  comédie  grecque  appelée 
comédie  nouvelle,  où  ne  figuraient  plus 
ni  la  parabaso  ni  les  chœurset  qui,  sans 
alliage  de  la  satire  politique  ou  du 
pamphlet  personnel,  représentait  la 
véritable  comédie  de  mœurs,  retrouvée 
de  nos  jours,  par  Molière.  Malheureu- 
sement à  son  nom  s'attache  le  souve- 
nir d'une  des  pertes  les  plus  regretta- 
bles de  l'art.  Des  cent  cinq  ou  cent  dix 
pièces  qu'il  composa,  figurant  la  vie 
sous  toutes  ses  formes,  il  n'est  resté 
que  des  fragments,  pas  môme  des  frag- 
ments, la  poussière  d'un  marbre  brisé, 
comme  a  si  bien  dit  Villemain.  M. 
faisait  les  délices  des  hommes  de  goût. 
Grecs  et  Romains  le  citaient  pour  mo- 
dèle. Auprès  de  lui,  son  imitateur, 
Térence,  o  le  Virgile  de  la  comédie  la- 
tine, »  et  «  le  plus  greo  des  poètes  ro- 
main»  »,  n'était  encore,  suivant  l'ex- 
pression de  Jules  César,  qu'un  «  demi 
Ménandreit.  Il  est  perdu  depuis  le 
commencement  du  xiv*  siècle.  (Voy. 
pour  la  trad.  franc,  des  fragments  oe 
Ménandre,  Raoul-Rochette,  nouv.  édit. 
du  Th^dlre  grec  du  P.  Brumoy,  t.  XVI, 
1825,  in-8'.) 

Menclus,  forme  latinisée  du  nom  de 
Meng-Tsé  ou  Meng-Tseu,  célèbre  phi- 
losophe chinois,  disciple  de  Tseu-Sse, 
petit-fils  de  Confucius,  né  vers  la  fin  du 
IV*  s.  avant  notre  ère.  dans  la  ville  de 
Tseou,  ro.  vers  3H.  Il  4  renouvelé  et 


perfectionné  la  doctrine  de  Confuenis. 
il  y  ajoute  tout  particulièrement  une 
politique  déjà  libérale, selon  laouelle  le 
prince  est  inférieur  au  peuple.  D'un 
style  incisif,  où  l'ironie  se  joint  A  la 
force,  il  demande  un*»  meilleure  répar- 
tition de  la  propriété  et  des  impôts. 
Son  traité  de  morale,  l'un  des  quatre 
livres  classiques  de  la  Chine,  a  été 
traduit  en  anglais  par  David  Collie 
(the  Chine  elassical  works  eommonty  cat- 
led  the  Four-Books,  Malacca.  1828,  in-8'), 
et  en  français  par  Pauthier  (Paris, 
184l-18r)6,ln-12). 

Mendè8  (Catulle),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Bordeaux,  en  18-10.  Poète 
lyrique,  du  groupe  des  Parnassiens  (v. 
ce  mot),  se  distinguant  des  autres  par 
quelque  chose  d  aijçn  et  de  précieux, 
par  une  certaine  pointe,  qui  est  sa  mar- 
que. (Poés,  comiil.,  3  vol.  in-12);  et  ro- 
mancier sensualiste,  très  fécond. 

Mcndeissohu  (MoïSB),célùbre  philo- 
sophe allemand,  né  en  1729,  à  Dessau 
d'un  pauvre  maître  d'école  juif  nommé 
Mendel;  élevé  dans  un  extrême  dénue- 
ment; rendu  par  le  commerce,  par  l'in- 
dustrie, indépendant  et  fortuné;  m.  en 
1816.  Nouveau  Luther,  il  traduisit  en 
langue  vulgaire  une  partie  de  la  Bible 
hébraïque.  Il  marcha  surtout  sur  les 
traces  de  Platon,  en  produisant  ce 
chef-d'œuvre  :  le  Pliédon,  ou  de  l'Immor- 
talité de  Pâme  (Berlin,  1767),  qu'on  a 
traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Ce  fut  un  doux  et  éloquent 
philosophe,  un  apôtre  de  la  tolérance 
et  du  progrès.  Ses  doctrines  très  éle- 
vées, très  pures,  dignes  de  la  belle  for- 
me littéraire  dont  elles  sont  revêtues, 
Srocédaient  du  maître  de  l'Académie, 
e  Leibnitz  et  de  Wolf.  (Œuv,  compl., 
Leipzig,  1843-45.  7  vol.  in-8*.) 

Mendoza  ( Dibgo-Hurtado  de), 
historien,  romancier  et  homme  d'État 
espagnol,  né  à  Grenade,  en  1503  ;  char- 
gé de  diverses  missions  où  il  acquit  le 
renom  du  plus  habile  ambassadeur  de 
son  pays;  m.  en  1575.  Il  servit  avec 
autant  d'éclat  la  fiction  et  la  vérité,  le 
roman  et  l'histoire.  Son  Lazarillo  de 
Tormes  (1553),  un  chef-d'œuvre  do 
style  humoristique  a  provoqué  toute 
une  littérature  spéciale,  vouée  A  la 
représentation  des  types  populaires  es- 
pagnols: la  littérature  picaresque. 
D'autre  part,  son  Histoire  de  la  guerre 
contre  les  Morisques  de  Grenade  (1610; 
éd.  plus  complète.  Valence,  1776,  in- 
4*),  d'une  expression  si  vigoureuse  l'a 
mis  au  premier  rang  des  sérieux  prosa- 
teurs. Il  y  rivalise  pour  l'énergique 
concision,  avec  l'écrivain  latin  qu'il 
avait  choisi  justement  oonime  modèle, 
avec  SftUuste,  . 
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Méneder  de  Lille.  Voj.  Peroeval. 

Menendes  y  Pelayo,  littérateur 
espagnol  de  la  seconde  moitié  du 
XIX'  8.;  versiflcatenr  émdit,  sartout 
digne  de  sa  réputation  comme  savant 
et  comme  historien. 

Mêiieslrel.  Au  moyen  igf.  Poète  et 
nuisii-ifii  qui  allait  de  château  en  diâteau.  ou 
de  villo  en  ville,  chantant  de»  ver»  et  rëcitant 
des*  fuliliaux.  1^  niasKc  du  peuple  accourait 
alun;  autour  du  jongl«>ur   ou   du   ménestrel, 

tarlout  où  il  lui  plaisait  de  s'arrâler  pour  dë- 
iter  d'anciennes  cantilèncs,  des  poèmes  hé- 
roTqucii.  des  laisou  des  fabliaux,  eu  s'aocorapa- 
gnani  de  la  rôle  ou  de  la  vielle. 

Ménefttrier  (le  P.  Claudb-Fran- 
çois).  érudit  français  de  Torde  des  Jé- 
suites, né  en  1631  A  Lvon,  m.  en  1705. 
Avec  plus  de  zélé  et  d^abondance  que 
d'élégance  littéraire  et  de  discernement 
critique,  il  travailla  beaucoup  pour  la 
science  du  blason,  des  emblèmes  et 
des  devises.  (Le  Véritable  art  du  blason, 
Lyon,  1058,  in- 12:  VArt  des  emblèmes, 
1«62.  in  8*;  TraiU  des  tournois,  1669, 
ln-4';  la  Science  et  l'art  des'deoises,  1686, 
in -S';  llist.  de  Louis  le  Grand  par  les  mé- 
dailles, Vm,  in-fol.) 

Meiiezès.  Voy.  Erlo«jra. 

Mena-T80.  Voy.  Mesoins. 

Meulii  (Nicolas),  littérateur  fran- 

Îais.  né  en  1684  à  Paris;  avocat  au 
Parlement  :  m,  en  1770.  Auteur  sati- 
rique et  plus  que  libre  de  TurlubUu, 
histoire  grecque  {Amsterdsim,  1745,  in-12) 
et  d'autres  romans  de  même  sorte. 

Méiiippe,  Mévcinr«;,  philosophe  et 
poète  satirique  grec  du  i**  s.  av.  J.-C, 
né  i\  Gandara  (CœléSyrie).  Les  Ménip- 
pi^es  deTerentiua  Varron,  le  poiygraphe 
latin,  rappelèrent  par  Timitation  les 
satires  maintenant  perdues,  de  ce  phi- 
losophe cynique  et  goguenard  qu'a  im- 
mortalisé Lucien. 

Ménippée  (saiire).  Nom  donne,  sur  la 
lin  du  XVI»  %.,  à  un  recueil  célèbre  de  pam- 
plilels  «  sorte  d'épopée  comique  imprc>visëe 
en  commun  par  des  «anaeuni  courageux  » 
(Pierre  Le  Rov.  Pierre  Pithon.  Gillot.  Ra- 
pin.  PaitKeral.  Florent.  Chrétien)  et  dirigée 
contre  la  Ligue  à  laquelle  on  peut  dire  qu  elle 
porta  le  coup  de  trràce.  Non  seulement  la  Salire 
Menippée  o»i  re»-tée  un  des  documents  de  l'his- 
toire, mais,  tour  à  tour  modèle  d'ironie  fine 
de  gai  jersiflage  et  de  dialectique  véhémente! 
elle  na  rien  perdu  de  l  intérêt  littéraire 
attaché  dès  son  apparition  (1593)  à  l'un  des 
produits  les  plus  originaux  de  l'esprit  fran- 
çais. 

Menot  (Michel),  prédicateur  fran- 
çais du  XV  s.,  de  l'ordre  des  Corde- 
liers,  né  vers  1440,  m.  en  1518.  Comme 
Olivier  Maillard,  son  vigoureux  émule, 
il  parla  simplement  la  langue  du  peu- 
ple, du  hautde  la  chaire,  dans  un  temps 
où  n'existait  pas  ce  qu'on  appelle  la 
langue  Dobl«.  |l  exerçait  sur  fimagi- 


nation  de  la  foule,  avec  ses  discours 
énergiques,  chargés  d'expressions  gro- 
tesques «t  de  facéties,  un  singulier 
ascendant.  (Serm,,  Paris,  1519.  in-8': 
et  1530,  in-8*.) 

Mentel(JEAN),  le  premier  imprimeur 
de  Strasbourg,  né  à  Schlestadt,  vers 
1410,  m.  en  1478.  L'œuvre  capitale  sor- 
tie de  ses  presses  est  la  collection  des 
Spécula  do  l'encyclopédiste  du  xiii*  s. 
Vincent  de  Boauvais. 

Meiitelle  (Edme).  géographe  fran- 
çais, né  eu  1730.  à  Paris;  membre  de 
rinstitut;  m.  en  1815.  En  rattachant 
étroitement  Thistoire  à  la  géographie, 
il  sut,  en  des  travaux  estimés  et  nom- 
breux, mettre  en  regard  des  événe- 
ments la  physionomie  exacte  des  lieux 
où  ils  se  passèrent.  II  a  ét^^  le  colla- 
borateur de  Malte-Brun,  pour  sa  volu- 
mineuse Géographie  universelle. 

Menzel  (Charles-Adolphe),  his- 
torien allemand,  né  à  GrQnberg,  dans 
la  Silésie,  en  1734.  m.  en  1855.  A  narré 

Î»articuliérement  l'histoire  de  cette  fer- 
ile  province  silésienne,  tant  do  fois 
appauvrie  par  les  ravages  de  la  guerre. 
(Geschichle  Schlesiens,  Breslau,  1805-7 
2  vol.) 

Menzliii  (Benedetto),  poète  ita- 
lien, né  à  Florence  en  164(»  ;  ordonné 
prêtre  ;  m.  en  1704.  Auteur  d'un  Art 
poétique  très  purement  versiAé,  d'odes, 
de  sonnets,  d'élégies,  d'hymnes,  de 
satires,  c'est  dans  ce  dernier  genre  que 
sa  manière  se  montra  le  plus  originale. 
Il  n'y  découvrit  pas  seulement  les  rea- 
sentimeuts  personnels  qui  l'animaient 
en  particulier  contre  les  Jésuites,  mais 
une  rare  vivacité  de  tour  et  du  talent. 
(OKav,,  Nice,  1783.) 

Méon  (Dominique-Martix).  érudit 
français,  né  en  1748  dans  un  village  do 
Lorraine;  m.  en  1829.  Avec  Crapelet, 
donna  le  branle  au  grand  mouvement 
de  publications  de  textes,  qui  tira  de 
l'ombre  une  foule  de  pièces  restées  ma- 
nuscrites du  moyen  âge.  (Fabliaux, con- 
tes inédits,  etc.) 

Mercator  (Gérard),  célèbre  géo- 
graphe hollandais,  né  en  1512  A  Rup- 
pelmonde,  m.  en  1594.  Il  a  donné  son 
nom  à  la  projection  employée  dans  les 
cartes  marines.  Il  écrivit  en  latin  ses 
traités  de  géographie  démonstrative 
et  historique. 

Mercier  (Loui8-S6ba3Tien).  litté- 
rateur français,  membre  do  la  Con- 
vention, sous  la  première  République, 
et  de  l'Institut  sons  Napoléon  I"  ;  né 
A  Paris,  en  1740,  m.  en  1814.  Son  Ta- 
bleau de  Paris  (NouchAtel  et  Amster- 
dam, 1781-1790,  in  vol.  in-8*),  que  sui- 
vit le  iVoqwfau  Pqris  (1806,  Q  vol,  inl2); 
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sa  fantaisiste  élncubration:  VÀn  T2¥),ou 
rêve  s'il  en  fut  Jamais,  1770.  in -H*):  sa 
Néologie  (ISOI.  t  vol.  in-8*);  son  Es$ai 
sur  l'art  dramatique,  où  il  attaquait  1ns 
ohofsd'œnvre  de  Corneille,  do  Racine 
et  de  Voltaire  pour  faire  place  netl*'  à 
ses  propres  compositions  dramatiques 
'Théâtre,  Amsterdam,  1778-1784.  1  vol. 
in-8*),  etc.,  lui  firent  la  réputation  d'un 
talent  audacieux  et  bizarre  autant  que 
ftVond.  Il  ne  manquait  ni  de  verve  ni 
d'esprit,  mais  comme  il  n'écrivait  ja- 
mais une  liipie  à  froid  et  poussait  tout 
à  l'exagération,  dramatisant  jusqu'aux 
moindres  vétilles  de  grammaire,  il  tom- 
bxiit  constamment  de  la  chaleur  dans 
la  violence,  do  l'énergie  dans  l'enflure, 
de  la  hardiesse  dans  la  grossièreté,  et 
du  raisonnement  original  dans  l'extra- 
vagance. 

Alercœiir  (Élisa),  poétesse  fran- 
fjaise,  née  à  Nantes,  en  1809,  m.  pré- 
maturément en  1835.  Des  qualités  de 
grûce. de  naturel,  desensibilité.avMent 
valu  à  ses  premiers  vers  de  brillants 
succès.  Mais  trop  flattée  d'abord,  elle 
fut  ensuite  trop  délaissée;  et  cette 
«  jeune  muse  nantaise,  »  comme  on 
l'appelait,  s'éteignit  dans  sa  vimct- 
cinquiéme  ann«^e,  désenchantée  d'elle- 
même  et  de  la  vie.  (Œav„  Paris,  1813, 
3  vol.  în-8*.) 

Mercure  (le).  Titre  de  divcm  wii»  pé- 
riwliqurs,  traiUiiit  de  politique,  d'ar:  ou  de 
Itliémiure.  Ce  fut  d'aktord  le  Mtreurf  galant 
tonde  par  Donneau  de  Visé,  en  167?,  ot  où 
liirn  des  fadeurs  se  donaaieat  rendez-vous 
uouri  agrément  des  précieux  et  dos  précieuses. 
C'était,  au  xviii*  s.,  le  Merrart  de  France, 
où  tout  jeune  liUérateur  ambitionnait  comme 
une  faveur  suprême  de  glisser  une  épitre.  un 
madrigal,  ou  quelque  autre  pièce  bien  mi- 
gnarde.  Il  prit  pluM  d'autorité  sous  la  direction 
de  Marmontcl.  La  Harpe  en  Ht  ua  journal 
vraiment  littéraire.  Ce  recueil,  devenu  tout 
philosophique,  eut  un  moment  de  grande  fa- 
\eur  (Voy.  Table  et  Eaprii  du  Mcrciin'  de 
France,  par  Merle,  1810,  3  vol.  in-«».)  Le  litre 
de  Mercure  a  éié  repriSj  de  nos  jours,  pour 
dt'Higner  plnnieure  recueils  périodiques;  entre 
autres  le  Mercure  de  France,  qui  repri'scuie 
encore  aujourd'hui  une  certaine  école  d'artis- 
tes et  de  (loêtes  intransigeants. 

Mert*urlale.  Assomblëe  des  cours  sou- 
veraines, qui  se  tenait  toujours  un  mercredi, 
et  dans  laquelle  le  premier  président,  ou  U* 
procureur  gén<^nil.  ou  l'un  des  avocats  g.-né- 
raux,  parlaient  contre  les  abus  qui  pomaioni 
s'être  introduits  dans  radminisiralion  de  la 
justice. 

Ces  discours  mêmes  (V.  DagoMaeao)  et 
encore  par  extension  celui  que  le  niinisiére 
pablic  prononce  à  la  rentrée  dej*  couni  et  des 
tribunaux. 

Nom  donné  h  des  réunions  de  ^ens  de  let- 
tre» qui  se  tenaient  tous  les  merci  edi-i.  notam- 
ment à  celles  qui  avaient  lieu  chea  MciiuKe. 

Méré  (Gborges-Brossin,  chevalier 
de),  épistolographe  et  moraliste  fran- 

Îais,   né  vers  1610  d'une  famille  du 
^oitou  ;  l'un  des  pint  brillants  gentils- 


hommes de  la  cour;  m.  en  1685.  Dans 
un  style  très  ajusté,  se  ressentant  fort 
de  ce  goût  pour  le  précieux  qui  sem- 
blait le  dernier  mot  de  la  perfection,  il 
arrangea  des  Lettres,  des  Conversations 
(Convers.  du  marèch.  de  Clèrembault  et  du 
cheval,  de  Mère,  Paris.  I«(»9.  in-l'i),  di's 
opuscules,  qui  fournissent  matière  à 
une  inflnité  de  remarques  pour  les  dé- 
finitions précises  et  pour  les  fines  nuan- 
ces des  mots  en  usage  dans  le  langage 
poli.  On  s'arrête  avec  intérêt  à  quel- 
ques-unes de  ces  Lettres  (Max.,  sentences, 
leU.,  Amsterdam,  1682.  2  vol.  in-13), 
singulières  par  le  tour  et  la  pensée. 

Meredith  {Georgk),  célèbre  roman- 
cier anglais,  de  la  lin  du  xix*  s.  Ce 
n'est  qu'après  un  labeur  acharné  de 
trente  .-ins  au  moins  qu'il  parvint  ù  con- 
quérir, au  dplà  de  la  Manche,  la  grande 
renommée».  Comme  il  approfondissait 
à  l'extrême  les  nuances  de  caractères, 
comme  il  sVssayait  minutieusement  A 
faire  toucher  dti  doigt  le  mécanisme  de 
rintelligen«*e  et  de  l'association  des 
idées  chez  ses  personnages  et  qu'enfin, 
pour  accentuer  en<ore  leur  forte  vie 
personnelle,  il  prodiguait  les  métapho- 
res à  la  façon  des  dramaturgesdu  siècle 
d'Elisabeth.  M.  s'était  acquis  par  là 
même  une  richesse  ei  une  complexité 
de  penst^e,  d'expression,  qui  déroutè- 
rent longtemps  le  public.  Tous  les  po- 
blèmes  de  l'époque  se  retrouvent  dans 
l'œuvre  de  M.  Il  a  touché  au  radicji- 
ïisme  dans  Beauchamp's  eareer,  abordé 
le  socialisme  dans  The  tragie  comedians, 
mis  en  action  l'esprit  révolutionnaire 
dans  Vitloria.  Il  a  marqué  de  son  em- 
preinte di*  profondes  études,  de  fem- 
me, telle  que  :  Diana  o/the  crossifoys.  et 
aussi  de  jeunes  gens:  Richard  Fei*eret, 
Harry  Riclunond,  etc.  G.  M.  a  également 
publié  quatre  volumes  de  poèmes. 

Meffl«»y   (Jkan    de),    mémorialiste 
fran<;ais.  ne  en  1536.  Il  mérite  d'être 
cité  pour  son  Discours  sur  quelaues  évé- 
nements du  temps  (1554-1584,  colleet.  Pe- 
titot  ot  Michaud),  récit  spirituel,  sim- 
j  pl«*  d'allures,  d'un  vi«Mix  capitaine  in- 
I  ditTérent  pour  tous  les  partis  religii'ux 
*  ou  politiques  et  partant  sans  colén». 
sans  injustice,  à  Têgard  d'aucun  d'eux. 

.M<'^rltiii  (Jkan  Brunard).  philoso- 

Ïtlic  et  littérateur  suisse,  né  près  de 
iàU\  en  1T:?3,  appelé  par  Frédéric  II. 
en  171.H,  i  l'Académie  «le  Berlin,  m.  en 
I  1807.  L'un  des  précurseurs  de  l'éclec- 
tisme (voy.  ses  mémoires  dans  l'Histoire 
j  de  l'Académie  de  Berlin)  il  combattit  les 
I  idées  de  I^ocke  et    de   Condilhic.    de 
I  Lflhni/.  l't  de  Wolf.  Doué  d'un  esprit 
I  lucide,  il  sut  percer  assez  avant  les  pro- 
fondeurs de  la  métaphysique. 

1     Mérir  (le  père  Joskph-I^uk).  pro-^ 
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fesscnr  et  écrivain  eccl«^Kia8iique  fran- 

gais,  né  à  Headin  en  1838.  Ses  nom- 
renx  ouvrages  sont  le  reflet  de  donze 
années  d'enseignement  moral  et  théo- 
logique à  la  Sorbonne. 

MerigartO  (Jardin  entouré  par  le  mer)' 
Tiire  d'un  frogmciil  d'un  ancien  po^me  alle- 
mand, sorte  ^Imago  naturm  du  xi*  «.  (Ed. 
Diomer.  Deutxche  Gediethle  der  XI**  und  Xli— 
JarhunderU,  Vienne,  1849.) 

Mérimée  (Prosper),  célèbre  écri- 
vain, membre  de  l'Académie  française, 
né  à  Paris,  en  1803,  m.  à  Cannes,  en 
1870.  Fils  d'un  peintre  de  talent,  il  eut 
de  bonne  heure  quelque  aisance,  puis 
un  emploi  commcNie  :  celui  d'inspecteur 
général  des  monuments  historiques, 
puis  une  place  au  Sénat,  des  habitudes 
à  la  Cour,  et  put  écrire  sans  inquié- 
tude. Il  est  considéré,  pour  la  bonne 
qualité  de  la  langue  et  la  vérité  des 
peintures  comme  un  pur  classique,  du 
moins  en  ses  meilleures  pages.  Etudes 
de  mœurs  (la  Jacquerie,  la  Famille  Car- 
javal,  182X);  romans  (la  Clironique  de 
Charles  IX,  1829;  Columba,  1830.  1840); 
nouvelles  (Carmen,  la  Vénus  d'ille,  le 
Vase  élrasque,  VEnlèoemenl  de  la  redoute, 
Matteo  Falcone);  comédies  (Théâtre  de 
C/aroGa2u/(  1825);  voyages,  archéologie, 
histoire  (Hist.  de  don  Pedro  le  Cruel,  les 
Faux  Démélrius,  etc.);  critique  littéraire: 
il  a  tout  abordé  avec  cette  fermeté  de 
main,  cette  sobriété  d'un  si  puissant 
relief  et  cette  saisissante  concentration 
de  stvle,  qui  sont  sa  marque.  On  goûte 
extrêmement  aussi,  malgré  certaine 
sécheresse  d'âme,  en  dépit  d'un  scep- 
ticisme froid,  railleur,  affecté,  sa  cor- 
respondance et  les  révélations  do  sa 
vie  intime.  (Lettres  à  une  inconnue,  1873- 
75.  3  vol.) 

Merle  (Jean-Toussaint),  littéra- 
teur français,  né  en  1785  à  Montpellier; 
marié  avec  la  célèbre  tragédienne  M"* 
Dorval  ;  m.  en  1852.  De  son  talent  fa- 
cile et  agréable  sortirent  une  foule  de 
pièces  de  théâtre,  la  plupart  faites  en 
collaboration  (le  Ci-devant  Jeune  homme, 
1812,  etc.),  des  articles  do  toute  sorte, 
mille  observations  judicieuses  sur  les 
choses  courantes.  Il  plaisait  à  ses  lec- 
teurs du  jour;  il  n'a  marqué  d'aucune 
empreinte  bien  personnelle,  c'est-à- 
dire  durable,  ce  que  touchait  sa  plume 
aisée  et  prompte  à  saisir  Pà-propos. 
(Êdit.  des  Mém.  hist.,  litt.  et  crit.  de  Ba- 
chaumont,  de  1762  d  1786,  Paris.  1808,  3 
vol.  in-8'  et  do  VEsprit  du  Mercure  de 
France,  ibid.,  1811,  3  vol.  in-8*.) 

Merlin  <le  Douai  (Philippe-An- 
toine, comte),  jurisconsulte  et  homme 
politique  français,  né  en  1754,  avocat 
au  parlement  de  Flandre,  député,  mi- 
nistre, projureur  général  à  la  cour  de 
cassation,  puis  conseiller  d'État,  mem- 


bre de  l'Institut,  comte  de  l'Empire; 
m.  en  1838.  Thermidorien  fougueux, 
il  avait  reçu,  sous  le  Directoire,  le 
portefeuille  de  la  Justice.  Il  apporta 
de  notables  améliorations  à  la  législa- 
tion criminelle.  Savant  compilateur  du 
Répertoire  de  Jurisprudence,  il  fut  sur- 
nommé le  Nouveau  Paninien,  i,  cause  de 
cette  science  et  de  sa  dialectique  pleine 
de  dextérité. 

Merlin  ou  Myrdhinn,  barde  bre- 
ton du  VI*  siècle  dont  la  légende  a  fait 
un  prophète,  puis  un  enchanteur. 

Memillloil  (Gaspard),  prélat  suis- 
se, cardinal  romain,  né  à  Caroubes, 
Srés  Genève,  en  1824.  m.  en  1892.  Curé 
e  Genève  (1816),  il  déploya  un  grand 
zèle  et  un  grand  dévouement  pour  la 
cause  catholique,  en  cette  ville;  et  il 
en  résulta  pour  lui  des  débats  reten- 
tissants avec  le  parti  calviniste  diri- 
geant et  le  gouvernement  de  son  pays. 
M.  renouvela  la  théologie,  ainsi  que 
l'histoire  catholioue,  en  Suisse;  il  s'oc- 
cupa aussi,  l'un  aes  premiers,  des  de- 
voirs de  l'Eglise  à  l'égard  de  la  société 
moderne.  On  a  réuni  en  volumes  ses 
sermons,  panégyriques,  conférences, 
instructions,  ordinairement  improvisés 
et  recueillis  au  moyen  do  la  sténogra- 
phie. L'imagination,  plus  que  le  style, 
était  sa  qualité  dominante. 

Mersenne  (le  P.  Marin),  théologien 
et  savant  français,  né  en  1588,  près 
d'Oizé,  m.  en  1648.  Condisciple  de  Des- 
cartes au  collège  de  la  Flèche,  son  ami 
le  plus   intime,  devenu   ensuite   son 

Î ►artisan  le  plus  dévoué,  il  exerça  sur 
0  génie  de  ce  grand  philosophe  une 
influence  des  plus  heureuses.  D'une 
rare  bonté  d'âme  dans  les  relations  do 
la  vie,  il  cédait  assez  volontiers  aux 
emportements  de  la  polémiçiue  dans 
les  matières  do  foi.  (L  Impiété  des  déis- 
tes, athées  et  libertins  combattue  et  ren- 
versée, 1621,  in-8*;  Qaest.  théolog.,phys., 
morales  et  mathémat.,  1631,  in-8*;  etc.) 

Merula  (Georges  Merlani  dit), 
philologue  italien,  né  à  Alexandrie,  en 
1424;  professeur  à  Milan  et  à  Venise; 
m,  en  1491.  L'un  des  plus  fervents  res- 
taurateurs des  études  latines,  en  Ita- 
lie. Il  écrivit  une  Ilist.  de  Milan.  :» 
rinstigation  de  Ludovic  Sforza.  (Anti- 
quitatum  viœ  comitum  libri  X,  Milan, 
Î500,  in- fol.;  etc.) 

Merula  (Paul  van  Merle,  dit),  éru- 
dit  hollandais,  né  à  Dordrechten  l.%88: 
successeur  de  Juste  Lipse  dnns  la  chaire 
d'histoire,  k  Leyde  (^1593):  bibliothé- 
caire de  rUnive'rsitrt  de  cette  ville,  et 
historiographe  des  États-généraux  ;  m. 
en  1607.  Le  latin  était  sa  langue  litté- 
raire (Cosmographise  generalis  libri  III, 
1635,  6  vol.  in-16;  eto.);  il  n'en  délaissa 
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qu'une  fols  Tosage  :  co  fnt  ponr  écrire 
en  flamand  le  Tydtresor  on  Hist.  ecclé- 
siastique, que  continna  son  fils  (1614- 
1627,  in-fol.) 

Méry  (Joseph),  poète  et  romancier 
français,  né  en  1798,  aux  Avgualades, 
près  de  Marseille;  m.  en  ISoo.  Débuta 
par  le  journalisme  politique,  écrivit  de 
nombreux  articles  contre  la  monarchie 
légitime,  et  collabora  avec  Barthélémy, 
deJDuis  1824,  aux  satires:  les  Sidiennes, 
la  ViHèliade,  qui  firent  beaucoup  de  bruit 
sous  la  Restauration;  prit  une  part 
active  à  la  révolution  de  Juillet,  qu'il 
chanta  dans  le  poème  de  YlnsarrecUon; 
se  tourna  ensuite  contre  le  nouveau 
gouvernement  on  publiant,  chaque  se- 
maine, —  de  collaboration  encore  avec 
Barthélémy,  —  le  Journal  ou  plutôt  le 
pamphlet  en  vers  ae  la  Némésis.  Cette 
nlémesis  fut  supprimée.  Depuis  lorSj 
tout  en  restant  très  dévoué  au  parti 
bonapartiste  et  libéral,  l'auteur  de  Na- 
poléon en  Egypte  n'écrivit  plus  que  des 
œuvres  dramatiques  et  des  romans, 
surtout  des  romans,  comme  la  trilogie 
de  Uévap  de  la  Guerre  du  Nizam,  de  la 
Floride,  OQ,  dans  un  décor  d'Orient  très 
pittoresque,  se  meuvent  les  caractères 
les  plus  étranges  et  les  plus  originaux. 
Méry  avait  une  facilité  extraordinaire 
de  production:  le  vers  et  la  rime  jail- 
lissaient instantanément  sous  sa  plume, 
comme  la  pensée.  Il  avait  une  mémoire 
prodigieuse  qui  s'étendait  à  tout. 

Meschinol  (Jean),  poète  français, 
né  a  Nantes  en  1415  ou  1420,  attaché 
aux  ducs  do  Bretagne,  m.  en  1491.  On 
n'a  pas  d'autres  renseignements  sur  sa 
vie.  Il  acquit  une  grande  réputation 
"Dar  son  recueil  en  vingt-cinq  ballades: 
es  Lunettes  des  princes  (Nantes,  1403  ;■ 
très  nombr.  réédit.),  d'un  caractère 
demi-Hatirique  et  aemi-lyrique.  Les 
tours  de  forée  de  versification  dont  il 
surabonde:  rimes  redoublées,  oblitéra- 
tions, vers  coupés  de  manière  d  ce 
qu'on  pût  les  lire  dans  tous  les  sens, 
etc..  voilà  ee  qu'admiraienUsurtout  les 
contemporains  et  ce  qui  nous  parait, 
.niijourd'hui,  de  la  plus  insignifiante 
puérilité. 

Mesller  (Jean),  curé  d'Étrépigny, 
né  en  1604,  m.  en  1729.  Célèbre  par  une 
sorte  de  Testament  philosophique,  que 
publia  Voltaire  en  1762  et  qui  devint 
ensuite  par  fusion  avec  l'ouvrage  du 
baron  dllolbach:  le  Bon  sens  du  curé 
àfeslier.  On  a  contesté  IVxistence  de  ce 
prêtre  anti-chrétien. 

Mosmer  (Antoine),  célèbre  méde- 
cin allemand,  né  en  1734  à  Mersbourg; 
après  plusieurs  voyages  à  travers  l'Eu- 
rope venu  A  Paris  où  le  rendirent  fa- 
meux les  illusions  de  ses  a  baquets  ma- 
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giques  »;  m.  en  1815.  L'auteur  le  plus 
connu  de  la  doctrine  du  magnétisme  ani- 
mal, qu'il  développa  ou  fit  développer 
Î»ar  d'antres  plumes  dans  une  série  de 
rai  tés.  (Mém.  sur  ta  découverte  du  magné- 
tismeanimal,  1779,  in-12;  etc.)  L'idée  pre- 
mière de  ce  fluide,  qu'il  revendiquait, 
était,  d'ailleurs,  ancienne.  Tout  le  fond 
des  idéesdeM.,  àceté^ard,  se  retrouve 
dans  les  écrits  de  Paracelse,  Van  Hel- 
mont  et  Santanelli. 

Mesmes  (les  de).  Célèbre  famille  du 
Béam,  remontant  au  commencement 
du  xiii*  s.  La  plupart  de  ses  membres, 
magistrats  ou  diplomates,  montrèrent 
un  certain  goûtpourleslettres,  et  deux 
d'entre  eux,  quoique  n'ayant  pas  pro^ 
duit  d'ouvrages,  furent  reçus  à  l'Aca- 
démie française. 

Mesrob  (saint),  auteur  ecclésiastique 
arménien  du  \*  s.,  m.  en  411,  et  connu 
aussi  sous  le  surnom  de  Maschdotz. 
Traducteur  de  l'Ecriture  sainte  ;  au- 
teur de  Prières  et  d'Hymnes,  qui  comp- 
tent parmi  les  textes  classiques  de  la 
langue  arménienne. 

Messala  (Marcus-Valerius)  ou 
Messala  Corvinus,  personnage  poli- 
tique et  orateur  romain,  né  vers  70  av. 
J.-C.  Ami  d'Auguste,  protecteur  des 
Lettres  ainsi  que  Fol  lion  et  Mécène, 
il  se  distingua  lui-même  dans  Tèlo- 

âuenee  et  la  poésie.  C'était,  au  rapport 
e  Quintilien,  un  écrivain  brillant  et 
poli,  dont  l'élocution  répondait  en 
quelque  sorte  A  l'éclat  de  sa  naissance 

Métagène,  poète  athénien  du  \*  s. 
av.  J.-C.  11  marcha  dans  les  voies  de 
Tancienno  comédie,  au-dessous  d'Eu- 
polis,  do  Cratinos  et  d'Aristophane. 
(Fragm.  de  M.,  éd.  Meincke,  Fragm. 
comicorum  grspcorum,  Berlin.) 

Métamorphoses  (les).  Voy.  Ovid*. 

Mélapliorc.  Figure  de  rhéloriqne,  espèce 
de  cotnparniiion  abn^gée  par  laquello  on  trans- 
porte un  int>t  «lu  sens  propre  au  sons  Hguré. 
C'est  par  métaphore  que  l'on  dira  d'un  fameux 
caj^itainc  qu  il  est  un  foudre  de  guerre  ou 
qu  on  appellera  la  vioillesso,  comme  a  fait 
Êmpédocle. /«  couchantde  la  vie,  rxf  Srj7/J.ù^ 
^torj.  Justement  employée  l'expression  mt'ia- 
phorique  a  plus  de  grâce  et  de  force  que  lex- 
pression  simple,  parce  qu'elle  parle  a  Icsi.ril 
en  même  temps  qu'elle  affecte  les  sens.  L<'s 
écrivains  orientaux  ont  usé  et  abus(^  de  la 
métaphore  ;  car  la  comparaison  et  l'image  sont 
à  peu  près  toute  leur  éloquence  et  toute  leur 
pcKfsie.  Les  auteurs  bibliques,  les  poètes  grecs 
(Pindare  surtout),  les  orateurs  profanes  et 
sacrés,  les  anciens  et  les  modernes,  tous  ceux 
qui  ont  recherché  dans  les  divers  procédés  de 
1  alliance  des  mots  le  relief  ou  les  surprisi-s 
du  style,  ont  cultivé  pareillement  la  m.,  tantôt 
forte  et  vive,  tantôt  gracieuse  et  tendre.  Kn 
revanche,  il  en  est  peu  qui  aient  échapi>é  à 
l'ccueil  du  genre  :  la  discordance  des  images. 
L'incohérence  des  m.,  c'est-à-dire  le  mélange 
de  Ogures  incorapalibles  les  unes  avec  les  au- 
tres, voilà,  en  effet,  l'un  des  dcfauli  les  plus 
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(réqaents  du  style,  et  l'un  de  ceux  aussi  qui 
choquent  davantage  la  délicatesse  du  gont. 
Tel  controversiste  du  xvii»  s.  commettait,  par 
exemple,  une  de  ces  unions  monstrueuses, 
lorsqu'il  écrivait  à  l'un  de  ses  adversaires  : 
«  Lei  pewnts  coup*  de  fouel  qui  $onl  tombit 
de  voire  p/uin«,etc.  Notre  auteur  avail entendu 
parler  à\iftelt  du  venin  qui  tombe  d'une  plume, 
et  de  donner  le  fouet  dan»  une  satire  ;  mais  en 
vonlaut  joindre  ces  deux  traits  ensemble,  il 
avait  (ait  du  galimatias.  Les  m.  sont  défec- 
tueuses, quand  elles  sont  tirées  d'objets  bas 
et  vulgaires,  quand  elles  sont  forcées,  recher- 
chées, affectées,  ou  qu'étant  commencées, 
elles  ne  sont  pas  suivies,  de  sorte  que  de  l'ex- 
pression figurée  on  retombe  sans  s'y  attendre 
dans  l'expression  ordinaire. 

Métaphrase.  Travail  particulier  d'un 
commentateur  qui  explique  par  une  tournure 
plus  simule  ou  plus  baoituolle  la  phrase  fi- 
gurée, elliptique  ou  trop  difficile  de  l'auteur 
original. 

Métaphrasto  (le).  Voy.  Slmèon. 

Métaphygique.  Partie  de  la  philoso- 
phie qui  traite  des  premiers  principes  de  nos 
connaissances  et  des  idées  universelles.  Elle 
se  divise  en  deux  parties:  la  métaphysique 
abstraite,  qui  n'est  autre  chose  que  1  ancienne 
ontologie  des  scolastiques.  devenue  la  cri- 
tique, ch«*z  les  modernes,  depuis  Kant  ;  et  la 
m.  concrète,  qui  a  pour  but  de  prouver  la  réa- 
lité des  choses. 

Métaplusme  (gr.  /««Taîriaa/zdç,  de 
ytACTaTT/âffffetv,  transformer).  Gramm,  — 
Changement  qui  se  fait  dans  un  mot,  soit  en 
retranchant,  soit  en  ajoutant,  soit  en  transpo- 
sant une  lettre  ou  une  syllabe. 

Métapollllque.  Politique  générale  et 
théorique,  philosophie  de  la  politique.  <<  Les 
philosophes  allemands,  dit  Joseph  de  Maistre, 
ont  inventé  le  mol  de  métapolilique  pour  être 
à  celui  de  politique  ce  que  le  mol  de  mitaphy- 
tique  est  à  celui  do  physique,  n 

Métastase.  Figure  de  rhétorique  par 
laquelle  un  orateur  rejette  sur  le  compte  d'an- 
Irui  ce  qu'il  est  forcé  d'avouer. 

Métastase  (  Piktro-Antonio-Bo- 
NAVENTURA  TrapassI,  dit),  célèbre 
poète  dramatique  italien,  né  à  Assise 
en  1698;  attaché  pendant  cinquante- 
trois  ans  à  la  cour  de  Vienne  avec  le 
titre  de  poeia  cesareo,  m.  en  1782.  A 
quatorze  ans,  il  composa  sa  première 

Î)iècc;  A  vingt-six.  il  obtenait  le  succès 
e  plus  éclatant  avec  sa  tragédie,  sou- 
vent imitée  depuis,  de  la  Didone  abban- 
donnata:  et  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  il  ne  cessa  d'écrire,  pro- 
duisant de  son  inspiration  propre  ou 
sur  commande  officielle  des  cantates, 
des  élégies,  des  mélodrames,  des  ora- 
torios, des  idylles,  des  sonnets  et  de 
grands  opéras.  M.  connut  de  son  vi- 
vant tous  les  honneurs  et  tous  les  tri- 
omphes. Ses  tragédies  langoureuses  et 
affadissantes  répondaient  au  goût  nou- 
veau des  concetti,  des  madrigaux,  des 
Sastorales.  On  admira  chez  lui  les 
éfauts  &  l'égal  des  qualités.  C'est  qu'il 
avait  pour  plaire  et  pour  séduire  une 
harmonie  de  style  vraiment  enchante- 


resse, cette  harmonie  italienne,  musi- 
cale, un  peu  efféminée,  dont  les  pre- 
miers modèles  sont  dans  Pétrarque,  et 
qu'il  développa  d'une  manière  mer- 
veilleuse, surtout  dans  l'opéra.  La  déli- 
cieuse mélodie  de  son  rythme  s'adaptait 
comme  la  langue  mémo  du  chant  aux 
sublimes  accords  d'un  Pergolôse.  On  a 
surnommé  Métastase,  pour  la  douceur 
de  ses  vers,  le  Racine  de  l'Italie. 

Métathèse.  Figure  de  grammaire  qui 
consiste  dans  la  transposition  d'une  lettre,  à 
la  suite  du  passage  de  tel  ou  tel  mot  d'un« 
langue  dans  une  autre.  C'est  ainsi  que  le 
verbe  latin  providere  a  donné  en  français 
pourvoir,  par  transposition  de  l'o  et  de  l'r. 

Méthodlsnne.  Secte  anglioine.  particu- 
lièrement austère,  fondée  par  John  Wesley 
(né  en  1703).  et  qui  compte  aujourd'hui  do 
nombreux  adhérents  en  Angleterre,  en  Ir- 
lande, en  Ecosse,  en  Amérique,  surtout  aux 
Etats-Unis. 

Methodliis  ou  Méthode  (saint), 
surnommé  EabuUaSy  d'après  le  pseu- 
donyme qu'il  avait  adopté  dans  son 
écrit  sur  le  Banquet  des  lierges,  prélat 
et  théologien  grec,  m.  martyr  en  312. 

McthodluA  le  Confesseur,  patriar- 
che de  Constantinople  et  théologien 
grec,  né  à  Syracuse,  m.  en  842.  Il  ra- 
mena par  la  douceur  à  la  doctrine 
catholique  un  grand  nombre  d'icono- 
clastes. On  connaît  de  lui  plusieurs 
traités  et  un  Eloge  de  saint  Denys  VArèo- 
pagite.  (Florence,  1516,  in-8*.) 

Méthodologie.  Traité  des  méthodes  ou 
art  de  diriger  l'esprit  humain  dans  la  recher- 
che ou  l'exposition  de  la  vérité. 

Daiis  le  système  de  Kant,  l'une  des  parties 
de  la  logique. 

Métonymie.  Figure  de  rhétoriaue  pai- 
laquelle  on  met  la  cause  pour  l'effet,  le  sujet 
pour  l'attribut,  le  contenant  pour  le  contenu, 
etc.  ftl  vit  de  son  travail,  c'esi-à-dire  //  vit  de 
ce  qu'il  gagne  en  travaillant  J 

Métrique  (mètre,  vers,  du  grec  fisrpov, 
mesure).    En  philologie,  connaissance  de    la 

auantité  et  des  différentes  espèces  de  vers, 
ans  les  langues  prosodiques. 

Meulan  (Pauline  de).  Voy.  Gulzot 
(M-). 

Meung.  Voy.  Jean  de  Meang. 

Meurice  (Paul),  romancier  et  au- 
teur dramatique  français,  frère  du  cé- 
lèbre orfèvre  Froment-Meurice,  né  à 
Paris,  en  1820:  collaborateur  anonyme 
d'Alexandre  Dumas,  et,  sous  son  pro- 
pre nom  de  George  Sand  (pour  les 
pièces  du  Drac,  1864,  et  de  Carfio,  1868); 
auteur  de  drames  romantiques  «  à  fra- 
cas et  à  paysages  »  (Schamyl,  etc.)  et 
d'un  certain  nombre  de  romans  conçus 
dans  la  manière  du  créateur  deMonte- 
CrUlo.  Il  a  dirigé  l'édition  définitive  des 
Œuvres  de  Victor  Hugo,  son  illustre 
ami.  f>»^.»rr.„  *^»^  y 

Meurvin.  Roman  do  chevalerie  en  pros« 
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de  la  fin  du  xiv«  s.,  qni  cnt  nne  grande  vo- 
>;ae.  bien  que  la  composition  en  soit  de  Irè» 
nK-dio<'re  valeur.  C'esi  une  des  suiles  d'Ogier 
If  Danois. 

Meusel  (Jean-Georges),  érudit  ot 
bibliographe  allemand,  né  en  Fran- 
conie  en  1713,  m.  à  Erlangen  en  1S20. 
Consacra  de  nombreux  ouvrages,  dic- 
tionnaires, recueils  de  notices,  mé- 
moires, à  l'histoire  de  la  littérature  et 
des  arts  dans  sa  patrie.  L'ensemble  de 
ses  travaux  représente  une  somme 
énorme  de  labeur.  (V Allemagne  savante, 
Lemgo,  1796-1812.  16  vol.,  continuée 
par  Ërsch  et  Lindner,  7  vol.;  Dicl.  des 
auteurs  allemands  morts  de  1750  à  1800, 
Leipzig,  1802-16,  15  vol.,  etc.) 

Mexicain.  Langue  des  anciens  Aztèques. 
Toute  une  littérature,  toute  une  civilisation 
^tait  enfermée  dans  les  traditions  et  les  ma- 
nuscrits de  ces  peuples  :  Toltèques  et  Aztè- 
ques, lorsque  les  Espagnols  vinrent  n  la  fois 
conquérir  et  bouleverser  le  vieil  empire  du 
Mexique.  Les  principales  bibliothèques  euro- 
péennes et  celle  de  l'Université  de  Mexico 
possèdent  des  collections  de  manuscrits  aztè- 
ques. 

Meyer  (Paul),  éminent  philologue, 
né  à  Paris,  en  1840;  professeur  au  Col- 
lège de  France;  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions;  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Romania  et  de  la  Revue  cri- 
tique. Vaillant  publicateur  de  textes, 
jndicicnxcritiquejinfçniste  delà  bonne 
école,  il  a  fourni  à  l'histoire  des  lettres 
du  moyen  àjçe  une  foule  de  notions 
précises  et  faisant  loi. 

Meyer  (Arthur),  journaliste  fran- 
çais, né  au  Havre,  en  1846;  directeur 
du  Gaulois,  et  l'un  des  chefs  do  la 
presse  dite  conservatrice. 

Meyflret  ou  Meiflret  (Louis),  gram- 
mairien français,  né  à  Lyon,  au  com- 
mencement du  XVI*  s.  Initiateur  d'une 
réforme  orthographique,  qui  avaitpour 
but  do  faire  «  qadrer  entièrement  l'é- 
criture avec  la  prolacion  ».  c'est-à-dire 
avec  la  prononciation.  Pour  joindre 
la  pratique  d  la  théorie,  il  s'était  misa 
traduire  le  Menteur  de  Lucien,  selon 
son  orthographie  particulière.  Mais, 
comme  il  n'avait  pas  songé  à  donner 
un  texte  courant  à  côté  du  sien,  il  de- 
meura illisible.  (Le  tretlê  de  la  Grammere 
francoeze^fet  par  Louis  Meigret,  Lionnoes, 
1550.) 

Mézeray  (François-Eudes  de),  his- 
torien français,  né  d'un  chirurgien  de 
village,  en  1610,  prés  d'Argentan,  en 
Basse-Normandie,  m.  en  1683.  Durant 
quelques  années  commissaire  des  guer- 
res, il  se  livra  ensuite  au  métier 
d'homme  de  lettres,  s'enferma  vers  sa 
vingt-cinquième  année  an  collège  S"- 
Barbe,  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève, à  Paris,  et  y  prépara  laborieu- 
«lemcnt  les   màtériatix  d'une  grande 


Histoire  de  France.  Par  intervalles,  il 
essava  de  quelques  traductions.  11  mit 
du  latin  en  français  les  y'anités  de  la 
coarde  Jean  de  balisbury  (1640,  in-4*) 
et  le  De  veritnie  religionischrisiianx,  de 
Grotius.  Il  publia  son  premier  in-folio 
à  l'âge  de  trente-deux  ans  (1613)  et  les 
autres  suivirent  de  près.  Accueillis 
avec  faveur,  ils  lui  valurent  le  titre 
d'historiographe  du  roi  et  un  fauteuil 
Â  TAcadémie.  UAbrégé  chronologique 
(I(î68,  3  vol.  in-4')  fut  encore  mieux 
reçu. 

Mézeray  ne  peut  faire  autorité  pour 
les  commencements  des  années  fran- 
çaises parce  qu'il  n'a  pas  connu  les 
monuments  primitifs.  En  revanche,  il 
en  a  très  bien  raconté  quelques  autres 
parties.  Il  a  marqué,  dans  un  langage 
approprié,  mille  choses  de  l'ancien  ré- 
gime, de  l'ancienne  France,  que  les 
meilleures  histoires  modernes  ne  sau- 
raient suppléer.  Esprit  très  indépen- 
dant, mais  enclin  A  la  passion,  li  la  sa- 
tire, comme  il  le  montra,  de  reste,  par 
ses  libelles  pendant  la  Fronde,  il  a 
laissé  percer  des  préférences  person- 
nelles et  commis  —  de  fait,  sinon  par 
système  —  mainte  inexactitude.  Ce 
sont  les  taches  de  ce  cours  d'histoire 
si  ample  et  si  étendu.  (1'*  édit,,  1(k13- 
51.  3  vol.  in-fol.) 

Le  style  plus  que  le  fond  des  choses 
a  servi  la  renommée  de  Mézeray.  Ce 
style,  en  effet,  est  facile,  vigoureux  et 
fort  original  sous  ses  airs  archaïques. 

Mézlère8(MARiE- Louis),  littérateur 
français,  né  à  Paris  en  17ÎKJ,  petit-fils 
du  vidame  de  Vassé,  de  la  plus  an- 
cienne famille  du  Maine;  recteur  de 
l'Académie  de  Metz;  auteur  de  la  pre- 
mière histoire  de  la  littérature  anglaise 
qui  ait  été  écrite  en  France;  m.  en 
1872. 

Mézières  (Alfred),  écrivain  et 
homme  politique  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  îi  Relion  en  1826  ;  professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris; 
membre  de  l'Académie  de  la  Cnisca  et 
de  l'Académie  française;  et,  pendant 
plusieurs  sessions  parlementaires,  dé- 
puté du  département  de  Meurthe-et- 
Moselle.  L  un  des  représentants  les 
plus  distingués  de  la  critique  univer- 
sitaire, il  appliqua  des  études  très  ana- 
lytiques, très  pénétrantes,  aux  pério- 
(fes  de  l'histoire  des  lettres  qu'ont  in- 
carnées Dante,  Pétrarque,  Shakespeare 
et  G'ethe.  Par  exemple,  en  nous  fai- 
sant parfaitement  connaître  les  Prédé- 
cesseurs, les  contemporains,  puis  les  suc- 
cesseurs dn  faraud  Will,  il  nous  a  donné 
un  Shakespeare  qui  demeure  aussi  mer- 
veilloux,  tout  en  devenant  plus  vrai. 
Do  même,  son  livre  :  Gœthe,  les  œuvres 
expliquées  par  la  vie,  est  un  modèle,  en 
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critique,  de  l'intime  <c  perscrntation  » 
du  talent,  des  œuvres  et  de  l'existence 
vécue. 

Mézirlac  (Claude-Gaspard  Bncliet 
de),  littérateur  français,  né  en  1581,  à 
Bourg-en-Bressc  ;  roçu,  dès  la  fonda- 
tioUj  à  l'Académie  ;  m.  en  1638.  Il  ver- 
sifiait avec  aisance  sinon  de  façon  su- 
f>érieure  en  français,  en  italien  et  en 
atin;  mais,  homme  de  savoir,  il  avait 
surtout  l'esprit  très  orné  comme  cri- 
tique et  grammairien.  (ÉpUres  d'Ovide 
en  vers  français,  avec  des  commentaires 
fort  carieua;.  Bourg,  1626,  in-8*,  nouv. 
édit.,  La  Haye,  1716,  2  vol.  in-8*;  etc.) 
C'était,  en  outre,  dit-on,  un  savant 
mathématicien. 

Mezzetin.  Personnige  de  la  Comédie  ita- 
lienne, moitié  aventurier,  moitié  valet,  créé 
vers  la  fin  du  xvii»  s.,  à  Paris,  par  Angelo 
Constantin!  de  Vérone;  l'une  des  variétés  du 
type  d  Arlequin. 

Mczzolanti  (le  cardinal  Giuseppe), 
éminent  çolyglotte  italien,  né  à  Bolo- 
gne, en  1/74,  conservateur  de  la  Vati- 
cane,  protonotaire  apostolique,  m.  en 
1819.  Avec  une  puissance  de  mémoire 
qui  tenait  du  miracle,  il  s^était  appro- 

f>rié  toutes  les  langues  de  l'Europe  et 
es  principaux  idiomes  de  l'Orient, 
sans  compter  une  foule  de  dialectes; 
il  les  parlait,  les  écrivait  avec  une  ai- 
sance et  une  pureté  qui  faisaient  l'é- 
merveillement des  étrangers.  Ayant 
tellement  appris  il  n'eut  guère  le  temps 
de  rédiger  des  volumes.  Il  laissa  seu- 
lement beaucoup  d'annotations  manus- 
crites sur  les  marges  de  trois  cents 
dictionnaires  ou  grammaires  enfermés 
dans  sa  bibliothèque. 
Miami.  Voy.  Illlnorl. 

Micall  (Giuseppe),  historien  italien, 
né  à  Livourne  ve»  1780,  m.  en  1841. 
On  considère  comme  un  véritable  mo- 
nument national,  comme  un  répertoire 
précieux  de  recherches  savantes  et  le 
plus  souvent  exactes,  concernant  les 
origines  italiennes  son  livre  sur  V/lalie 
avant  la  domination  des  Romains  (Flo- 
rence. 1810,  4  vol.  in-8%  avec  Atlas, 
in-fol.,  refondu  sous  le  titre  de  Sloria 
degli  anlichi  popotia  italiani,  ibid.,  1882, 
3  vol.  in-8*),  qui  l'emporta  au  concours 
florentin  du  prix  décennal  en  1810,  sur 
une  œuvre  même  de  Botta. 

Michaelis  (Sebastien),  écrivain  re- 
ligieux et  grand  prédicateur  allemand 
de  l'ordre  des  Dominicains,  né  en  1583, 
m.  en  1678.  Il  s'était  fait  le  réforma- 
teur do  plusieurs  couvents  de  son  or- 
dre. 

Mletiaelis  (  Jea,n-David),  célèbre 
érudit  allemand,  né  h  Halle  en  1717: 
fils  de  l'hébralsant  distingué  Jean- 
Hbnri  m.  ;  professeur  de  philosophie 


â  l'Université  de  Gœttingue;  associé 
étranger  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions de  Paris  et  de  la  Société  royal© 
de  Londres;  membre  de  plusieurs  au- 
tres académies  d'Europe;  m.  en  1791. 
Il  pénétra  aussi  avant  que  le  permet- 
taient alors  les  ressources  de  l'érudi- 
tion, dans  les  questions  les  plus  ardues 
des  grammaires  hébraïque,  chaldéenne 
et  syriaoue;  publia  une  très  remarquable 
Introduction  aux  écrits  du  Nouveau  Tes- 
tament (1750;  plus.  éd.  et  trad.);  et  ré- 
Sandit  les  qualités  d'un  savoir  raétho- 
ique  autant  que  varié  dans  ses  dis- 
sertations relatives  â  la  théologie,  &  la 
morale,  â  la  philosophie,  ou  de  critique 
biblique.  On  a  traduit  en  français  lo 
mémoire  do  M.  sur  V/^flaence  réciproque 
des  langues  et  des  opinions  humaines, 
(Brème,  176?,  in-4*.) 

Micliaud  (Joseph),  publiciste  et  his- 
torien français,  né  en  1767,  au  Bourg- 
d'Albans  en  Savoie  ;  fondateur  du  cô- 
lèbre  journal  royaliste,  la  Quotidienne; 
condamné  à  mort  par  contumace,  après 
la  journée  du  13  vendémiaire,  à  causa 
de  son  zèle  monarchique  ;  proscrit  an 
18  fructidor  et  réfugié  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura,  où,  sous  Tinspiratlon 
de  la  nature,  il  écrivit  un  poème  des- 
criptif souvent  réimprimé  :  le  Printemps 
d'un  proscrit  (1803,  in-l8)  ;  revenu  à  Pa- 
ris au  commencement  du  Consulat; 
élu  en  1814  membre  de  l'Académie 
française  ;  m.  en  1839.  Le  principal  ou- 
vrage de  ee  fécond  travailleur  est 
Vllist.  des  Croisades,  dont  le  premier  vo- 
lume parut  en  1808  et  dont  la  sixième 
édition  reçut  de  Poujoulat  des  addi- 
tions importantes,  en  1840  et  1841  (6  v. 
in-8*;  plus,  réirapr.)  M.  avait  compris 
d'une  manière  très  remarquable  la  gran- 
deur do  son  sujet.  Il  sut,  dans  Inexé- 
cution, joindre  au  mérite  de  l'exacti- 
tude la  couleur  poétique  des  vieux 
siècles. 

Avec  son  frère  Louis  MIchaud  (1772- 
1852) ,  il  fonda  la  Biographie  universelle 
(1811).  continuée  après  lui  (1811-1857, 
85  vol.  in-8*)  et  refondue  dans  Tédit. 
de  1812  â  1865  (45  vol.  gr.  in-8*);  enôn, 
avec  Poujoulat,  il  constitua  l'impor- 
tante Collection  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'hist.  de  France  depuis  le  JuH*  s.  Jus- 
qu'au XV/ir  (1836-44,  32  vol.  gr.  in-8\) 

MichauU  (Pierre),  poète  français 
du  xv*  s.,  connu  pour  deux  plaisantes 
satires  allégoriques,  en  prose  mêlée  de 
vers,  sur  les  moeurs  de  l'époque:  le 
Doctrinal  du  temps  présent  (Bruges,  1466, 
in-fol.)  et  la  Dance  aux  Aveugles  (éd. 
Panekouke.  Lille,  1748).  Cette  dernière 
compte  parmi  les  meilleurs  ouvrages 
des  anciens  poètes  français. 

Mlchée,  le  sixième  des  douze  petits 
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frophètes  hébreux,  du  viii»  s.  av. 
.-C.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Michée  V Ancien,  qui  vécut  sous  Achab. 
Il  a  laissé  un  livre  divisé  en  sept  cha- 
pitres, dans  lequel  il  annonce  la  cap- 
tivité des  Hébreux  et  la  venue  d'un 
sauveur  du  monde.  Les  expressions  y 
sont  nobles  et  naturelles,  les  répri- 
mandes vives,  fortes  et  pressantes. 

Michel-Ange  BuonaroUl,  fameux 
artiste  italien,  né  prèsd'Arezzo.  en  1474; 
créateur  d'une  foule  de  chefs-d'œuvre, 
exécutés  sous  huit  pontificats,  en  pein- 
ture, sculpture,  architecture;  m.  en 
1569.  La  littérature  aussi  trouva  quel- 
que place  dans  cette  vaste  et  nrodi- 
giense  existence.  Les  poésies  de  M. -A. 
se  divisent  en  sonnets,  chansons  et 
tercets,  où  se  retrouvent  tour  à  tour 
comme  des  réminiscences  ou  des  échos 
de  Dante  et  de  Pétrarque.  Il  s'y  voit 
même  des  madrigaux,  dont  la  langueur 


Michel  Ange,  d'après  Dcvoria. 

et  le  tour  alambiqué  forment  un  sin- 
gulier contraste  av«?c  If  g^nio  hautain 
du  grand  artiste.  La  maJMun'  partie  du 
recueil  (Rime,  Floronc<».  l(u'3,  in  1') 
s'adresse  A  Vittoria  Colonna  (voy.  c«' 
nom),  qu'il  avait  roncontr»^»,  eWo  ayant 
quarante-quatre  et  lui  soixant<'-dou/j' 
ans.  Uamor  inlelleelualis  en  est  Tiiispi- 
ration  constante  ;  c'est  à  la  noble  dame 

au'il  rapporte  toutes  les  efifusions  ton- 
res  et  mystiques  de  son  âme. 
Michel  (Francisque),  archéologue 
et  philologue  français,  né  à  Lvon  en 
1809,  m.  en  1887.  Outre  divers  travaux 
d'érudition  historique,  il  exhuma,  ras- 
sembla, mit  en  ordre,  publia  une  mul- 
titude d'anciens  textes  français. 

Michel  (Marc),  vaudevilliste  fran- 
çais, né  &  Marseille  en  181;^,  m.  en  1868. 
Soit  à  lui  seul,  soit  en  collaboration 
avec  des  auteurs  en  vogue,  tels  que 
X^bÎQbe  e^  Pelacour,  U  improvisa  par 


douzaines  des  actes  pleins  de  gaieté  et 
de  très  amusantes  bouffonneries.  {Un 
Tigre  du  Bengale,  1849  ;  le  Chapeaa  de 
paille  d'Italie,  1851  ;  les  Finesses  de  Boa- 
chavannes,  1863,  etc.) 

MIchaël  Kolaas.  Voy.  nein. 

Michel    de    Tours   (Guillaume), 

foéte  français,  né  &  Chàtillon-sur- 
ndre,  vers  la  nn  du  xv*  s.  Allégoriste 
bizarre  et  recherché.  (La  Forest  de  Cons- 
cience, contenant  ta  Chasse  des  princes 
spirituelle,  Paris,  1516-20,  in-8*.) 

Mlchelet  (Jules),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1798,  m.  en  1874,  le 
représentant  le  plus  marqué  de  l'école 
symbolique,  idéaliste  et  métaphysique 
en  histoire.  Son  importante  Histoire  de 
France,  dont  plusieurs  parties  forment, 
sons  des  titres  détachés,  de  véritables 
monographies,  est  par-dessus  tout  une 
œuvre  vivante  et  spiritualiste,  quoique 
libre-penseuse.  Par  les  dons  du  style  et 
de  l'imagination,  Michelet  fut  un  évoca- 
teur.  Il  ne  raconte  pas  le  passé,  il  le  res- 
suscite. Malheureusement,  s'il  a  remis 
la  vie  dans  l'histoire,  il  y  a  fait  rentrer 
aussi  la  fièvre  militante  et  la  passion. 
Avec  le  concours  de  sa  seconde  femme, 
il  écrivit  des  ouvrages  d'un  genre  tout 
différent:  VOiseau,  V Insecte,  Isl  Femme, 
V Amour,  la  Uer,  la  Sorcière,  où  certaine 
physiologie  et  certain  mysticisme,  cer- 
taines émotions  suhitos  et  imprévues 
de  son  temp^^rameni  nerveux,  lui  dic- 
tèrent plus  d'un  paradoxe,  plus  d'une 
étrangeté  d'opinion,  revêtus  d'éloquen- 
ce et  de  poésie. 

Mlchelit»(FRâDi>.Ric),  théologien  al- 
lemand, né  A  Munster  en  1815;  pro- 
fesseur à  Brunswick  ;  m.  à  Fribourg 
en  1886.  L'un  des  plus  ardents  propa- 
galeurs,  en  Allemagne,  de  la  secte  dite 
lies  vieux-catholiques.   (Voy.  Dœllin- 

5cr.)  Il  comi>osa  de  nombreux  ouvrages 
e  philosophie,  dont  quelques-uns  sont 
I  dirigés  contre  Darwin. 

Mlcklewlcz  (Adam),  célèbre  poète 

I  polonais,  né  en  1798  à  Novogrodek  (Li- 

ihuanie);  à  vingt  et  un  ans  déjà  pro- 

I  fosseur   au   eollCge  do   Kowno;   com- 

f>romis  dans  l'assoeiation  politique  et 
ittéraire  des  Philarèles;  exilé  pendant 
I  deux  ans  en  Crimée;  puis.au  terme  de 
I  cet  exil,  ayant  quitté  la  Russie  pour 
I  voyager  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
'  France,  nommé  professeur  de  littéra- 
ture latine  à  l'Acadérnie  de  Lausanne, 
qu'il  quitta  pour  venir  enseigner  hs 
I  littératuresslaves au  Collège  (lol-ranee; 
m.  on  1.S.55,  pendant  une  mission  s<'it'n- 
titique  dont  il  avait  été  charge  par  le 
gouvernement  français  en  Orient.  La 
puissance  de  conception,  dessentiraents 
pleins  de  grandeur  et  d'énergie,  une 
forme  toujours  précise  et  pure,  un  laa*. 
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g^e  riche,  imagé,  essentiellement  ly- 
rique, ont  consacré  la  gloire  de  ce  poète 
national.  On  ne  saurait  trop  nd mirer 
des  œuvres  comme  le  Livre  des  Pèlerins, 
douloureuse  exode  des  proscrits  polo- 
nais ;  comme  le  superbe  po<'-me  de  Con- 
rad Wallenrod,  où  l'amour  de  la  patrie 
est  exalté  jusqu'à  la  fureur,  où  la  naine 
du  tyran  atteint  son  paroxysme;  et 
surtout  comme  le  drame  fahiasCique 
des  Aïeux  (Dziady),  que  soulève,  en  de 
certains  passages,  une  inspiration  vrai- 
ment surnaturelle.  On  a  reconnu  chez 
M.,  continuant  le  drame  métaphysique 
inauguré  par  Faust  et  développé  par 
Man/red,  presque  l'égal  de  Gœtne  et  de 
Byron.  (Ostrowski  a  traduit  en  fran- 
çais les  ouvrages  de  Mickiewicz.) 

Mlddleton  (Gonyers),  théologien  et 
historien  anglais,  né  en  1683,  mort  en 
1753.  On  ji  oublié  ses  thèses  partiales 
contre   l'Eglise  romaine;   mais  on   a 

Îçardé  le  souvenir  de  sa  remarquable 
'listoire  de  la  vie  de  Cicéron,  1711,  2  vol. 
in-r.  (Œuv.,  1752,  i  vol.  in  8'.) 

Middleton  (Thomas),  poète  drama- 
tique anglais,  m.  vers  162<).  Collabora- 
teur assez  souvent  de  Ben  Jonson  et 
de  Massinger,  il  obtint  de  beaux  succès 
avec  son  drame  :  Femmes ,  prenez  qarde 
aux  femmes,  et  avec  d'autres  pièces 
d'un  genre  réaliste  sur  les  mœurs  po- 
pulaires de  son  époque. 

Mlgnet  (François -Auguste -Ma- 
rie), nistorien  français,  ne  à  Aix  en 
Provence,  mort  en  1884.  Laissa  divers 
ouvrages  concernant  la  Révolution 
française.  Marie  Stuart.Charlcs-Quint, 
François  l",et  la  succession  d'Espagne. 
Il  y  a  professé  des  idées  philosophiques 
et  libérales,  dont  les  conclusions  ne 
furent  pas  toujours  exemptes  de  pai- 
tialilé.  Secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française,  M.  y  prononça  des 
£(o(jes  regardés  comme  des  modèles  du 
genre. 

Miqnot  (l'abbé  I*>tiknnk).  érudit  et 
historien  français,  né  en  KJMS.  â  Paris, 
reçu  en  17()l,  membre  de  l'Académie 
des  Inscriplions.  m.  en  1771.  Instruit  :i 
fond  dans  les  langues  et  les  littératures 
anciennes,  hèbrâisant  habile,  versé 
dans  la  science  ecelésia^slique  et  celle 
du  droit,  il  fit  preuve  de  souplesse  en 
abordant  avec  succès  (quoiqu'il  fût 
assez  volontiers  en  pareille  cause  hom- 
me de  système)  les  questions  religieuses 
et  politiques  agitées  de  son  temps  et 
les  sujets  d'histoire.  iHist.  du  aémèlè 
de  H.  h  avec  Thomas  Beeket,  etc.)  Il  dé- 
ploya, comme  érudit.  b»*aucoup(le  zèle 
à.  répandre  des  clartés  sur  les  origines 
des  peuples  orientaux. 

Mlgnot  (l'abbé  Vincent),  littérateur 
français,  né  et  m.  a  Paris,  17:.'8-4;iW; 


neveu  de  Voltaire,  et  auteur  estimé 
de  plusieurs  travaux  historiques:  Hist. 
des  rois  catholiques  Ferdinand  et  /sabelie^ 
d'après  Mariana;  Hist.  de  F  empire  otto- 
man jusqu'à  la  prise  de  Belgrade  (1771), 
etc. 

Mikftozath  (Koloman),  conteur 
hongrois,  né  en  18 li).  Les  êtres  d'ima- 
gination et  de  poésie  qui  vivent  en 
pleine  nature  sont  droits,  francs  et  vi- 
goureux comme  elle.  M.,  disent  ses 
admirateurs,  appartient  à  la  famille 
de  ces  élus  qui  entendent  le  bruit  des 
sources  cachées,  qui  comprennent  le 
chant  des  oiseaux  et  qui  savent  lire 
dans  les  plis  le.s  plus  secrets  de  Tàme 
du  peuple.  (V.  ses  Contes  champêtres  slo- 
vaques, Slovakische  Dorfgeschichten.) 
M.  a  dépeint  la  physionomie  des  vallées 
et  des  montagnes  hongroises,  comme 
Bret  Harte  a  décrit  la  Californie  et 
Sacher-Masoch  la  Galicie. 

Mlll  (John-Stuart).  philosophe 
anglais,  né  à  Londres  en  1807,  m.  en . 
18<3.  Membre  du  Parlement,  il  acquit 
beaucoup  d'autorité  dans  le  monde  sa- 
vant et  libre-échangiste.  Grand  éco- 
nomiste et  publiciste  important,  il  se 
signala  comme  philosophe  par  des  vues 
originales  et  pénétrantes.  Il  renouvela 
toutes  les  parties  de  la  logique  (Sys- 
tème de  logique  déductive  et  inductive, 
Londres,  1813;  trad.  nomb.)  en  y  in- 
troduisant un  point  de  vue  nouveau  :  la 
méthode  inductive.  Chef  de  l'école  po- 
sitiviste, qui  n'est  autre  chose  que  Thé- 
ritière  de  Locke,  Stuart  Mill  a  renoué 
la  tradition  de  l'empirisme  anglais  un 
instant  interrompu  par  l'école  deReid 
et  de  Dugald-Stewart.  Les  idéalistes 
et  les  chrétiens  forment  les  plus  graves 
réserves  sur  ses  doctrines. 

Mil!  (James),  économiste  anglais,  né 
à  Montrose.  en  Ecosse,  en  1773;  m.  en 
1N3().  Disciple  de  Jérémie  Bentham, 
dans  V Analyse  des  phénomènes  de  l'esprit 
humain  (18?Î))  et  sérieux  historien  de 
I7nde  anulaise  (1818,  5  vol.  in-8*),  où  il 
occupa  d'importantes  fonctions. 

Millaiid  (MoIse-Polydore),  ban- 
(juier  et  publiciste  français,  né  à  Bor- 
deaux, m.  en  1871.  Fondateur  d'un 
certain  nombre  de  périodiques,  entre 
autres  du  Petit  Journal,  le  point  de  dé- 
part de  la  presse  dite  à  bon  marché. 

Mille  cl  une  Nuit»  (les),  oiêbre 
ro.ueil  do  coules  orientaux,  la  plupart  d'origine 
ar.Tl>*»onp<Ts»no  ri  que  popularisa  en  Enroi>c  la 
traduction  française  d'Antoine  Gallaiid.      " 

Miller  (Joaquin),  poète  californien 
du  XIX'  s.,  dont  les  Chants  des  Sierras 
révélèrent  un  pittoresque  nouveau. 
Par  l'indépendance  osée  de  la  forme,  il 
a  été  \o.  Walt  Whitman  de  l'Ouest, 
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Miller  (Martin),  poète  et  romancier 
allemand,  né  à  Ulm  en  1750;  prédica- 
cateor  à  la  cathédrale  de  cette  ville  ; 
doyen  et  conseiller  ecclésiastique;  m. 
en  1814.  Il  s'était  fait  connaître  par  des 
chansons  et  des  élégies  gracieuses,  of- 
frant quelque  ressemblance  avec  les 
{>roductions  lyriques  de  Hoelty,  lorsque 
a  vogue  du  Werther  de  Gœthe  le  poussa 
à  écrire  le  roman  sentimental  et  pié- 
tiste  de  Karl  Siegwart,  histoire  de  couvent 
(Siegwart,  eine  Klostergeschichle,  Leipzig, 
1776,  2  vol.;  plus.  éd.  et  trad.),  qui  pro- 
fita de  cette  voçue  et  en  exagéra  les 
effets.  Chacun  alors  voulut  faire  mon- 
tre de  «  sentiments  à  la  Siegwart  ». 

Millevoye  (Charles-Hubert),  poète 
français,  né  en  1782,  A  Abbeville,  m. 
en  1816.  11  se  voua  exclusivement  aux 
lettres,  dès  son  enfance,  et  disparut 
très  jeune,  emportant  avec  lui  le  re- 
gret de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  par- 
venir à  Tapogée  de  sa  réputation  lit- 
téraire. Des  chansons,  des  romances, 
des  élégies,  des  poèmes  héroïques,  des 
ballades  :  c'est  la  meilleure  partie  de 
ses  productions.  Venu  dans  une  de  ces 
époques  de  transition  aussi  difficiles 
pour  les  écrivains  que  pour  les  hommes 
d'État,  placé  entre  deux  âges  prêts  à 
se  confondre,  demi-classioue  et  demi- 
romantique,  il  ne  put  aller  au  delà 
d'une  alliance  encore  indécise  entre 
une  correction  sans  reproche  et  une 
heureuse  témérité.  Telles  de  ses  pièces 
(le  Combat  d'Homère  et  d'Hésiode,  la  A^^- 
réide,  le  Bâcher  de  la  Lyre,  sont  comme 
un  reflet  de  la  poésie  d'André  Chénier. 
Pour  la  rêverie,  pour  l'expression  des 
sentiments  naturels,  pour  la  délica- 
tesse des  perceptions,  pour  la  mélodie, 
l'auteur  ae  la  Chute  des  feuilles  et  du 
Poète  mourant  fut  un  doux  et  tendre 
précurseur  de  Lamartine^  q^ui  reven- 
diquait hautement  cette  flliation.(ûfi:ut>. 
compl.,  1811-1816,  5  vol.  in-18;  im, 
A  vol.  in-8*.) 

Milllade.  L'un  dos  pamphlets  les  plus 
piouânM  qoi  aient  été  lancés  contre  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  et  celui  dont  il  s'irrita  da- 
vantage sans  pouvoir  en  découvrir  l'auteur. 
On  I  avait  ainsi  dénommé,  populairement, 
parce  qu'il  se  composait  de  mille  vers:  mais  il 
avait  pour  litre  véritable  celui-ci:  le  Oou- 
vernement  prêtent  ou  Eloce  de  son  Eminence 
(1838). 

Mlllln  (Aubin-Louis),  antiquaire 
français,  né  en  1759  à  Paris;  membre 
do  l'Institut;  m.  en  1813.  Auteur  de 
nombreux  travaux  d'archéologie  et  fon- 
dateur du  Magasin  encyclopédique  (1792- 
1816, 122  vol.  in-8*.) 

Millingen  (James),  archéologue 
anglais,  né  à  Londres  en  1771,  mort  a 
Florence  en  1845.  Ses  patientes  re- 
cherches élarçirept  le  ghump  de  la  nu- 


mismatique, de  la  glyptique  et  de  la 
céramograpnie  anciennes.  (Peintures  an- 
tiques et  inédites  de  vases  grecs  tirées  de 
diverses eollect.,  Home,  1813,  gr.  infol., 
63  pi.,  etc.) 

MlUot  (l'abbé  Claude-François), 
éruditfrançais.  membre  de  l'Académie, 
né  en  1726,  A  Omans.  m,  en  1785.  Avec 
plus  de  curiosité  éruaite  que  de  science 
même  il  mit  en  œuvre,  aigréablement, 
les  matériaux  acquis  par  la  persévé- 
rance de  Sainte-Palaye  pour  la  com- 
position d'une  Histoire  littéraire  des  trou- 
hadours  (Paris,  1774,  3  vol.  in-12.)  Il 
se  piqua  de  donner  une  teinte  de 
philosophisme  4  ses  Éléments  d'histoire 
générale  ancienne  et  moderne  (9  vol. 
in-12.) 

Milla  JCharles).  historien  anglais, 
né  prés  ae  Greenwich  en  1788,  m.  en 
182d,  Ou  a  traduit  en  français  son  Hist. 
du  mahométlsme  (1812)  et  son  Hist.  des 
Croisades  (1820).  très  fouillées  l'une  et 
l'autre. 

Milman  (révérend  Henry),  poète  et 
historien  anglais,  né  en  1791,  mort  en 
1868.  Il  se  distingua  dans  la  poésie 
narrative  par  la  Destruction  de  Jérusa- 
lem, Samor,  Anna  Boleyn  et  les  Martyrs 
d'Antioche.  11  avait  débuté  avec  une 
tragédie  (Fazio,  1817);  et  il  signa  une 
bonne  Hist.  du  christianisme,  en  3  vol, 
(1840). 

Miiton  (John),  illustre  poète  an- 
glais, né  à  Londres,  le  9  déc.  1608,  m. 
le  8  nov.  1674.  Il  visita  les  principales 
villes  de  France  et  d'Italie,  joua  un 
grand  rôle  comme  polémiste  religieux 
et  politique,  écrivit  en  vers  latins  d'une 
élégance  sobre  des  Élégies,  des  Épi- 
grammes,  un  livre  de  Sylves,  des  ou- 
vrages théologiques  et  des  opuscules 
do  circonstance.  Le  cœur  enflammé  de 
patriotisme  et  défenseur  ialoux  de  la 
dignité  publique,  il  attacha  son  nom 
A  un  admirable  plaidoyer  en  faveur  de 
la  liberté  de  la  presse.  (Areopagelica, 
1644.)  Il  devint  secrétaire  de  Cromwell 
et  usa  sa  vue  dans  d'infatigables  tra- 
vaux. Après  la  Restauration,  il  fut  ou- 
blié, composa  pour  vivre  une  Histoire 
d'Angleterre,  un  Traité  de  la  doctrine 
chrétienne,  et  enfanta  un  poème  en  12 
chants,  le  Paradis  perdu,  qui  a  fondé  sa 
gloire.  Cette  vaste  composition  a  pour 
sujet  la  chute  de  l'homme,  et  pour 
scène  les  sphères  surnaturelles.  M.  y 
donne  à  l'archange  vaincu,  au  grand 
rebelle,  le  persécuteur,  le  séducteur, 
Satan,  des  proportions  sublimes.  L'œu- 
vre, entièrement  originale  —  sans  être 
parfaite,  à  cause  de  l'abus  des  allégo- 
ries hyperboliques  —,  est  merveilleuse 
par  la  profondeur  et  l'éloquence  du 
sentiiuent  religieux,  par  l'élévation  du 
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style,  qui  égale  l'écrivain  anglais  à 
Hbmére  et  à  Dante,  lo  rapproche  de  la 
Bihli  et  le  met  sur  le  môme  rang  que 


Milton,  dai.rè8  une  estampe  du  xviii»  siècle. 

les  grands  prophètes  juifs.  Le  Paradis 
regagné  (H>71)  est  un  digne  complé- 
ment du  Paradis  perdu.  Milton  a  eu 
la  gloire  d'être  traduit  par  un  écrivain 
«l'une  imagination  puissante  comme  la 
sienne,  par  Chateaubriand. 

MllutinowHscli  (Siméon),  poète 
sorbe,  né  à  Sarajewo,  en  Bosnie,  m. 
vers  im).  Ses  poésies  (Serbianka,  Zo- 
rica,  \}>2ii-2H)  ont  une  grande  verve  pa- 
triotique. 11  a  fourni  à  l'histoire  des 
littératures  populaires  un  très  inté- 
ressant recueil  :  les  Chants  des  Monténé- 
grins et  des  Serbes  de  l'Herzégovine. 

Mimes  (gr.  u.tfiioii.et.1^  imiter).  Pièces 
imiiativc»  d<r  courte  durée  où  étaient  rcpré- 
seiitccs,  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  les 
Bu-urs  des  classes  populaires  ou  moyennes. 
Les  premiers  m.,  ceux  de  Sophron.  de  Xé- 
no(  raie,  de  HiMondas,  par  exemple,  tenaient 
plutôt  d«.  la  nouvelle  que  de  la  comédie;  ils 
«Uinit  faits  jM^ur  la  lecture  et  la  récitation, 
non  ]>our  la  scène  ;  leur  forme  était  dialo- 
gues. m:u<  non  dramatisée.  Aussi  Arislote 
ela>s.iit  il  le  mime  dans  1  éi>opée  ;  il  le  con>,i- 
dérait.  de  même  que  les  dialo^'uessoiratiques. 
comme  une  a-uvre  épique  en  prose.  Le  gfnrè 
se  modiliaen  p:i»;sant  dans  rimitation  romaine. 
Chaque  mime  devint  une  {petite  pièce  ayant  son 
commemement,  son  milieu  et  sa  fin,  faite  pour 
être  représentée  et  qui  1  était,  en  eflet.  par 
des  acteurs  appelés  du  même  nom  :  des  mimes. 
Ia'  sujet  pouvait  en  être  i  demi-sérirux; 
m.us  la  fane  —et  souvent  la  farce  tic»  licen- 
cieuse —  en  était  le  ton  dominant. 

Les  m.  latins  étaient  écnts  en  vers  comme 
la  comédie,  ainsi  qu'en  témoignent  les  vers 
ïanibiques   S'-naires  ou  les  vers   troehaïques 

3 ni  nous  re..ient  de  Laln-nu-^.  de  tjyrus  et  de 
ners  auteuni  miraographes. 

MliiiDernie,  Mc/Avi^aoî,  poète  grec 
du  vu*  s.   av.  J.-C  né  à  Ck)lophon. 


Avec  beaucoup  do  grâce  et  de  légè- 
reté, sauf  quelques  réminiscences  à 
l'égard  des  Muses  viriles,  cet  élô- 
çiaque  de  la  molle  lonie  chanta  les 
joies  du  printemps  de  la  vie,  en  y 
mêlant  de  plaintives  réflexions  sur  U 
fuite  d'un  bonheur  si  fragi  le  :  celui  que 
procurent  â  l'homme  la  jeunesse,  ra- 
mour  et  la  beauté.  (Fraam.  do  M.,  éd. 
par  Bach,  Leipzig,  1826  ;  Traner,  Upsal, 
1833,  in-4-.)  ^    f     * 

Minas  (MinoIde),  érudit  grec,  né  en 
Macédoine,  m.  à  Paris,  en  1860  ;  le  dé- 
couvreuvdes  Philosophumena  d'Origène 
et  de  l'important  manuscrit  des  Fables 
de  Babrius,  trouvé  par  lui  en  1841, 
dans  un  monastère  du  mont  Athos. 

Miniature.  Peintures  et  lettres  ornées, 
exécutées  dans  les  anciens  manuscrits  et  tra- 
cées en  rouge  avec  du  minium.  Les  papyrus 
éirypticns  et  certaines  palettes  antiques  retrou- 
vées en  Egypte  attestent  l'emploi  d'encres  de 
diverses  couleurs.  Les  callieraphes  ix)niains 
mirent  quelque  curiosité  àvarter  de  niêniece.^! 
couleurs.  Par  exemple,  le  minium,  ou  sel  de 
plomb  rouge,  servait  d'ordinaire  aux  litres  de 
lois  dans  les  copies  des  codes  ;  cl  par  la  suite 
il  donna  son  nom  aux  miniatures,  dont  l'art, 
en  se  développant,  est  devenu  une  branche 
originale  et  singulièrement  riche  de  la  jein- 
ture.(Cf.  Eeger,  Ni$l,duLtvrt,ji.  87,  elsuiv.) 
Au  moyen  âge.  les  miniaturistes  déployèrent 
une  habileté  et  une  fécondité  remarquables  ; 
et  c'est  à  leur  école  d'ailleurs  très  fantaisiste 
quant  à  la  couleur  historique  des  costumes,  que 
se  sont  formés,  dès  le  xiv»  et  le  xv«  s.,  quel- 

aues-uns  des  maîtres  des  écoles  italienne  et 
amande. 

Miuna  de  Barnlielm.  Voy.  Lesslng. 

IVlinnosIngci'ou  Mlnnosaenfler,  en 

frani;ais.  Chantre*  d'amour  (de  l'anc.  mol 
Jtfinne,  amour  et  Singer  ou  StMiiyer,  chanteur). 
Nom  donné  aux  poètes  lyriques  allemands  des 


Une  niitunture  du  Uvre  des  Hinnesinger. 
uïs.  du  XIV   s.  (Heidell>erg.) 

y*/^  ^'i'"  s.,  imitateurs  de»  trouvères  et 
«les  troubadours  de  France.  La.Souabe  fut  leur 
berceau  ;  leurs  chants  prirent  naissance  j^ 
loml»re   des  tourelles   gothiques.   De   noble 
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xuû«sance.  pour  la  plupart,  ils  vivaient  à  la  cour 
des  grands  seigneurs  féodaux  amis  et  protec- 
teurs des  lettres.  Wolfram  dEschenbach.  Henri 
de  Veldeken.  Hcrmann  von  Aue.  Walthervon 
der  Vogelweidc  furent  des  niaitrcs  parmi 
ceux-là.  La  poésie  dosniinnesingerne  brillait 
que  faiblement  par  la  variété  des  sujets:  les 
noms  s'y  confondent  dans  la  pflrilé  des  sujois  ; 
elle    se  ressemble    toujours    en    ses  cadi-us 


fuyante  et  vaporeuse;  pour  eux,  son  doux  éclat 
n'a  point  pâli. 

Mlnocctilo.  Voy.  TEntréo  en  Es- 
pagne. 

Minucius  (Félix),  apologiste  chré- 
tien du  iif  siècl«  ap.  J.-C.  L'un  des 
première  défenseurs  de  la  religion  nais- 


Miniature  de  VHortus  deliciarum,  niaiiuscril  du  xil"  siècle. 


peu  changeants.  Mais  ello  avait  sa  fraUlieiir, 
SCS  agrémcutH  naturels  qui  séduisent  encore. 
(Voy.  éd.  Von  der  Hagon.  Minnesaenger, 
Lcipsig.  1838.  4  vol.)  Pour  k's  ami»  du  i>assé, 
curieux  d  enywuntuivre  h:s  visions  au  '\Aix  des 
pcr9i>ectives  prochaines,  les  fleurs  do  celte  poé- 
sie ont  conservé  leur  parfum,  ses  sources  leur 
limpidité  et  leurs  murmures,  ses  forêts  leurs 
mystères,  ses  ombres  féminines  leur  grâce 


santo,  il  précéda  Tortullicn.  L'anté- 
riorité de  son  dialogue  iV<ktavius  sur 
VApologélique  est  dèsonnnis  «Unlilie.  On 
reconnaît  chez  Mininius  Félix,  avec 
un  talent  élevé,  la  manière  de  C^icéron, 
le  style  soigné  de  Sénequc,  et  la  pré- 
occupation  de  présenter    le  christia- 
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stvle.  qui  égale  l'<>cnvain  anglais  à 
Homère  et  à  Dante,  le  rapproche  de  la 
Bil>l^  et  lo  met  sur  le  môme  rang  que 


Wai^n,  d'ïfrèv  tint  c^cjuij^?  du  xvjit»  iiikr]«. 

Ii'fl.  ^miltlft  iïrtïplnnea  juifs,  t.e  Paradis 
rrtfafffiir  {ItiTlJ  e*!  un  dijOU^  éumplfr- 
icii'Ut  du  Piinidi»  fwrdu.  Mi  lion  a  ru 
U  is.Untiy  il'etre  trituuit  par  un  écrivain 
d'tiun'  ùnapumian  pui«&iïit«  cunuu^' la 
sii'nu<\  pjir  Ch:iLfâubrîand. 

MlliiUiiciwilt^i-li  (Sjméon).  poelc 
a^rtip,  nf^  il  Satitjvwo,  en  ïiosoiu,  eu. 
ver»  IN(*t,  Ses  po^aiea  [HrrbiankQ,  X^a- 
rim,  Wi[\-'ik^\  oui  UDt]  grande?  verve  pa- 
tmtiquc.  Lj  'A  roumi  a  l'hiMoir^  dr^a 
lîiti>ratur''']s  populain's  un  irt^a  inL^- 
ressAiit  rouuoiJ  :  les  Çhunisdet  itanténé- 
grifts  L'I  des  Sert^  de  Vltfrzêtjooinc. 

]illlUCS  (gr-  ^ifUQ^'iî/it^  imiter),  Pii-cM 
îtijitaHvtrK  Jiv<  iMUrti:  durée  où  &lAit^nl  rrpnv 
&ciiU-rt,  chei    les   Grct'ii    et   le*   LAlm»,  les 

Cm  vT'^if^t^"!  *"-t  '^P'ï*  ■**  SuphroUn  df  îté'  1 
nfH'iiiii',  Je  tlt'nmJj*.  fiAr  e^'iitr^iC,  ten-iiciift  | 

}4t|itL»l    il*"    Il  iiinifvfli:  i\u^  do  ii.  tQnsfii'u"  ;  \\t 
oLjifiil  faMi  pjur  k  kniuro  <?1  Id  léciuilon,  \ 
nûii   trtnir  11  stèfHî  :   Itur  forme  étiijt  iijd^cP'  ; 
fl«(fr.  ii5*t<   non   (imtji4Lj<K(4',    Ati^ni    Ani>tiiie  ' 
el^^iv  i\  W  tu i âne  ditnt  I  ri'*"];"!'-**  :  iMe  çtm^i- 

ctimnir  unf  a^uvre  ^I'J^iû*'  ^»  isiu*»;-  La  i^nrQ 
se  iur«<i}iitla  eji  |>j.^>anLdans  rimiUùan  rcnu^unc.  - 
C^^uiL*  minic  dtYiut  une  ^•e|it<^  picL^  ayiiil  hi.«j3 
c'omtni'itr'eiuetït^t^mtfiîh^i]  eÉ?<4!iji.  fiiieppiur 
Hk>  jrpfciefitiNT  et  qui   l'tilail,  ca  c^itu,  jugr 

Uî    11  11  j  ri  pouvait   en   (u^   »   dfmi-iti^dt'ux  ; 
iiL,iiif  Ia  fjjLÇ  —  et  $4JuvtfS)t  U  fqR'y  Irés  htTn- 
(;j^itt4'.*  ^  i^Ji  ^iJLil  Irlaii  daii]ina.Eil, 
|j-H  is.  liiinB  ^uiienL  étTui*  pd  ver»  romiti^ 

iBUlhl ijUi'ï  Fi' Jlij Lf <?«  ou   It'iï  vem    Inuhaiqrn'i, 

Ïni  i]i>nR  iv.i.  ]H  jr  LaWrius,  Je  U^Tv*  ti  Af 

Mlninortiie»  M^Kjp«oç»  po^tc  pvti 
du  vil'  a*   av.  J,-C.,  U(ï  i  Uolophoa. 


Avec  beaucoup  de  grAce  et  de  légè- 
reté, sauf  quelques  réminiscences  à 
l'égard  des  Muses   viriles,    cet  élé- 

jrinrjiie  de  h  mri]lA  î^nir^  ch-jnl"  1*^8 
juit^s  du  priii,i<'iiiiis  lit»  U  vie,  t?u  y 
ui^Lant  f!«  pljiini  \\  r  ^  r^jI*-  sjDns  sur  U 
fuit"  d'où  IjfunlMir  *i  frapl^:  rchti  u«e 
j»ro<  uffut  u  rhasifue  ïa  j^unew*,  la- 
numr  iH  lu  beauté*  {Fr^nm.  de  M^h  i^U. 
|Mr  Uacb,  U'ipzïg,  l«2e  :  'iVaJitrr,  Upsal, 
isitiî,  iji-4'4 

MhiMH  jMiKolDE),ériidiL  içr*?*;.  né  en 
Mîi,p<!oini\  m.  n  Paria»  i^ji  lï^H;  kdé- 
<.  0  u  V I M  lA  1 1  f  *  /  '^1  i  UitofthùtH  nia  I  rOn^^^e 
rtdh'  L'LUhpDfUut  m;iuui^rit  df^si  foMrt 
J(^  Hjtbriiis.  ïrouvf  jinr  lui  eti  l*)il, 
(iauA  iLU  mouaflierv  du  maat  Atbiis. 

"y  lu!.  <-i(  dvns  kl*  milcien»  iminii'».rita  *l  Ut»- 
^  «  .-^  t\r>  rin^ire  mVec  du  ihiniitui,  I^b  |>*pîrfH8 
-  L^  l'hi  11k  et  ci^rtalae*  |>akU4.fin(ii|>ne*if!Uvi»- 
\>i^--\t  lii^.x  i4e  Aitenteut  J'fïmploi  d>ncmtle 
liv.i  4-1  r^aiif^iuri.  E.e<  tr4ttJ|fnphr«  tQBMiJia 
tiiii>  tii  r|L||i|4fM^  iinJiiKUi'  Jtvin^r  d«  ati^<n#c«« 
ntMji-iLr>.  l'ar  iAi-H!|dj\    l«  iîtiumuiKt>ii  «et  d« 

IiUijiili  iMiys  1MM  ^  *'t\  d'Mrd3n*ir«'  Ami  tUiv«  de 
Li?-  it.iuk  If 'A  rùfvLr^  »|f<4  rnïdfis  ,  ri  ftftr  Ift  Hil« 
»l  l|'»UJ19   *JlM    MOMI    AU^  tninmtUf^,    lliCVtt  Tafi, 

■  u  ^1  <Ji''Ve]i)[>|'4ne,  f'ffi  rtff >*•}!«  BOf  Iwaitelie 
i'i  i|fiti*1i'  iM  «LiF^^m'iéi T'initia  rnlic  »l"  I*  ^i^tu- 
MiTi».  (  t:(  Kjî(f*r,  tfMMti  tJwrr,  j>.  M7,  «Lhiiiv) 
Al'  i]i»;ii*ii  fi|f*'.  Jci  Hiliijftkiii»f<"*  (1i?jp(f>y#fOiii 
im"  l*(ifii(i"iii  Pi  ujiw  tiH  itiiHhif^  rr'iti^iTjnilili'^"  ; 

Il  r  r»)   ji  Ji'Ur   i*i.i.iEf   *J  itilk'll»  Ini   rti|Liii«i«1e 

HUrfHï  Â  Ijt  ririileur  hin^^îiuui  di^k  (,-<ïirliiiiwA|  que 
>*'  -rjm  Knni.^-i.  Ji.-'.  k  MV  ï'Mi^  ^\'  ».  ïi<»J- 
,jii.  n,  1^1,.  ^\r<,   ri»Ai({(v>  lit*  éroltt  lUli^iMiM  cl 

llim.iji.l^. 

Ml nnn^l «ÇM'ï" f^ii 3^*1m ïiPsaoi»(|i»rp  pn 

fr'ihvM»,    ^ftj^N^r'"*    ti'.ttmvitt'    {iW    I  ^tJ-  .    nu*! 


Mv  ti   ttUT»  *,  ifipiitMutn^  dft  lTiitLt^«  «t 
irr>iv:»u  :    IpU4^  1  jkrtift^  |*rir«rit.  itatiiw»  à 
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Zliissance,  ponr  la  plupart,  ils  vivaient  à  la  cour 
des  grands  seigneurs  féodaux  amis  et  protec- 
teurs des  lettres. Wolfram  d  Eschenbach,  Henri 
de  Veldeken.  Hcrmann  von  Aue,  Walthervon 
der  Vogelweide  furent  des  maiires  parmi 
ceux-là.  La  poi^sic  des  minnesingerne  brillait 
que  faiblement  par  la  variole  des  sujets  :  les 
noms  s'y  confondent  dans  la  pjirilé  des  sujets; 
elle    se  ressemble    toujours    en    ses  cadres 


klNU 

fuyante  et  vaporeuse;  pour  eux,  son  doux  éclat 
n'a  point  pàli. 

Minocchio.  Voy.  TEntréo  en  Es- 
pagne. 

Minucius  (Félix),  apologiste  chré- 
tien du  m*  siècle  ap,  J.-C.  L'un  des 
pro  m  iers  dé  f  enseurs  de  la  rel igion  na is- 


Miiiiature  do  l'Ilortus  deticiarum,  niaiiuscrit  du  xir  siècle, 


peu  chanpeaiitît.  Mais  elle  avait  sa  fraUbenr, 
ses  agréments  naturels  (lui  séduisent  encore. 
rVoy.  éd.  Von  der  Hagcn.  Minnesaenger, 
Leipsig.  1838.4  vol.)  Pour  les  anjis  du  iiassé, 
curieux  d'eniK)Un<iii\re  les  \  isioiis  au  delà  des 
perspectives  proihainc»,  les  Heurs  «le  cette  poé- 
sie ont  conservé  leur  i»arfum,  ses  sources  leur 
limpidilu  et  leurs  murmures,  ses  forints  leurs 
mystères,  ses  ombres  féminiucs  leur  grâce 


santo,  il  préctWla  Tertullion.  L'anté- 
riorité do  son  dialogue  iVodavius  sur 
VApolotjt'lique  est  désormais  «Mithiie.  On 
reconnaît  chez  Minurius  Féliv.  avec 
un  talont  élov«^,  la  manière  do  Cicéron, 
le  style  .soigné  do  Sénéqn*',  et  la  j)ré- 
occupation  de  présenter    le  christia- 
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nismo  comme  un  système  do  philoso- 
phie plus  raisonnable,  plus  complet  et 
plus  sublime. 

Mira  ou  Mira-Béi.  Voy.  Bhagatni. 

Mirabeau  (Victor  de  Riquetti, 
marauis  de),  économiste  français,  né 
en  I7l5,  à  Pertuis.  en  Provence;  m. 
en  1789.  Philanthrope  et  despote,  féo- 
dal et  réformateur,  ami  des  homm«*s  et 
persécuteur  do  sa  famille,  ce  disciple 
tourmenté  du  sage  Quesnay.  ce  pré- 
somptueux et  emphatique  écrivain, 
qu«  dédaignait  Montesquieu  comme 
arriére,  fit  beaucoup  de  bruit  de  son 
vivant,  mais  n'en  a  point  imposé  au 


les  luttes  oratoires.  Il  apparut  A  la 
Constituante,  plein  d'audace  et  d'ora- 

§es  dans  le  cœur.  Dans  le  court  espace 
e  vingt-deux  mois,  il  prononça  15'i 
discours,  parmi  lesquels  il  en  est  peu 
où  ne  brille  queloue  trait  d'une  élo- 

auence  sublime.  Il  était  le  personnage 
ominant  de  cette  assemblée,  qui  do- 
minait tout.  Il  n'eut  pas  le  temps  de 
soigner  son  style,  et  ses  harangues  ne 
gagnent  pas  à  être  relues,  comme 
celles  d'un  Démosthène.  Néanmoins, 
on  ne  lui  trouve  pas  d'égal  |endant  la 
période  révolutionnaire,  pour  la  force 
du  pathétique,  pour  l'éclat  d'une  lan- 
gue substantielle  et  colorée.  Chez  M 


Miracle  d'une  femme  que  N.-P.  {.arda  de  la  mer  au  Mont  Saint-Michel.  (Bibl.  nationale) 


jugement   de  la  postérité.  (iJAmi  des 
hommes,  175ti,  8  vol.  in- 12,  etc.) 

Mirabeau  (Gabriel -Honoré  Ri- 
QiKTTi.  comte  de),  célèbre  orateur, 
homme  d'Ktat  et  publiciste  français, 
fils  (lu  précédent,  né  prés  de  Nemours, 
en  17U>:  député  aux  Etats-Généraux; 
m.  en  1791.  Les  tourmentes  et  les  com- 
bîits  d'une  jeunesse  très  .'îgitée,  des 
luit'^s  continuelles  avee  son  pér<\  avec 
sa  femme  d«^f»'n(lu«'  par  T*ortalis.  avec  ! 
les  parents  de  Sophie  d«'  Monnier.  av 


le    préfet  de  poli,  e   Li-noir.   av 


I.- 


pouvoirspublics, Taxaient  trenip;^  pour 


le  publieiste  et  l'homme  d'État  étaient 
peut-être  supérieurs  à  l'homme  de  tri- 
hune.  On  ne  cessera  d'admirer,  malgré 
les  négligences  de  diction  et  les  fautes 
de  goût,  qui  provenaient  d'une  grande 
précipitation,  son  talent  pour  écrire 
sur  toutes  les  matières,  pour  jeter  sur 
tous  les  suj<'ts  des  réflexions  pleines 
(1«'  justesse  et  de  bon  sens.  Avec  ses 
pussions,  ses  faiblesses,  ses  erreurs  et 
son  {:«'ni<'.  M.  fut  un  représentant  du 
xvni*  siècle  aussi  complexe  que  ce 
siècle  même. 

Miracles.  *>orto  Je  iMàc  qu'on  jouaitau 
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Xl^••«,,  en  France,  et  qui  so  confondirent  en- 
suite avec  les  Mystères.  Le  fond  en  demeure 
toujours  le  même,  c'est-à-dire  la  mise  en  scène 
d'un  fait  merveilleux  produit  par  l'interven- 
tion de  la  Vierge  ou  plus  rarement  d'un  saint. 
La  forme  n'en  varie  presque  jamais  non  plus. 
A  l'exception  d'une  seule  pièce,  sur  quarante- 
trois,  qui  nous  ont  été  conservées  de  cette  épo- 
que, a  l'exception  do  Vllistoire  de  Gri%élidis. 
aramc  semi-legcndaire  d'une  expression  tou- 
chante et  très  différente  du  merveilleux  des 
Miracles  de  Notre-Dame,  c'est  partout  le  même 
a^ncemcnt  de  1  action  et  du  dialogue,  la 
môme  disposition  des  couplets  et  des  rythmes. 

Mirkhond  (Mohammed),  célèbre  his- 
torien persan,  né  prés  de  Nicbapoaren 
1433.  m.  à  Hérat  en  14U8.0n  a  traduit  par 
fragments,  en  diverses  langues  euro- 
péennes, l'histoire  générale  oe  l'Orient, 
qu'il  avait  composée  Jou  pour  le  dire 

S  lus  justement  compilée)  sons  le  titre 
e  Bottzat  al  sa/a  ou  Jardin  de  la  pureté. 

Miroir.  Titre  donne  pendant  le  moyen 
âge  à  de  certaines  compositions  ou  compila- 
tions tbéologiques,  littéraires  et  autres,  tels 
que:  le  Miroir  du  Satul  ^Spéculum  humaïut 
^alvationiê,  en  allemand  Ileilspiegel ;  xii*  s.)  ; 
le  Gnind  Miroir  (Spéculum  majutj;  l'ency- 
clopédie de  Vincent  de  Beauvais.  et  les  grands 
recueils  juridiques  appelés  le  Miroir  tu  Saxe 
(Saehsenspiegel  1215-1230)  et  le  Miroir  de 
Soaabe  (Schwabenspiegel,  1208-1282.) 

Misanthrope  (le).  Voy.  Molière. 

Mlschua.  L'une  des  divisions  du  Taimud 
de  Babylone;  c'est  un  recueil  de  traditions 
rabbiniques.  une  espèce  de  seconde  Bible. 

Misson  (François  -  Maximilien), 
littérateur  français,  né  à  Lyon,  m.  en 
\h22,  à  Londres.  Des  observations  in- 
génieuses, alors  très  piquantes  par  leur 
nouveauté,  mirent  en  valeur  son  Nou- 
veau voyage  d'Italie  (La  Haye,  1691-98, 
3  vol.  in-12)  qu'on  réimprima  plu- 
sieurs fois  et  qu^Addison  no  dédaigna 
pas  d'annoter, 

Mistral  (FatoÉRic),  poète  proven- 
çal, né  à  Maillane  (Boucbes-du-Rhône) 
en  1830.  il  suscita  tout  un  mouvement 
littéraire  et  philologique  pour  la  re- 
naiss.ince  de  l'ancien  parler  des  trou- 
badours. Servi  dans  cette  entreprise 
Sar  un  génie  naturel,  qui  en  dépassait 
e  beaucoup  l'horizon,  il  donna  l'illu- 
sion d'une  nouvelle  langue,  douce  à 
l'oreille,  comme  une  caresse,  naïve, 
sonore,  éclatante,  et  d'une  nouvelle 
poésie.  On  sait  avec  quel  éclat  il  a 
restitué  la  Provence  de  la  mer.  la  Pro- 
vince de  la  montagne,  et  son  histoire, 
ses  mœurs,  ses  légendes,  ses  paysages  ; 
on  sait  ce  que  fut  le  succès  îleMireilte 
(Mireio,\Sô9): 

"Tout  Paris  pour  Mireille  eut  le»  yeux  de  Vin- 
[cent... 

et  comment  ce  succès  qui  dure  encore 
s'empara  même  de  ceux  qui  ne  par- 
laient pas  la  langue  de  Mistral. 

«  Capoulié  j»  du  félibrige.maintenpur 
acclamé  do  la  tradition  occitanicone, 


l'auteur  de  Mireille,  de  AVrto,  de  Ca- 
lendaû,  voulut  être  aussi  le  Littré  de 
ce  vieux  dialecte  roman,  aux  trois 
quarts  latin,  que  les  reines  ont  parlé 
autrefois  et  que,  maintenant,  nos  pâ- 
tres presque  seuls  comprennent.  '1  rés 
estimé  des  érudits  est  son  Dictionnaire  : 
Lou  Trésor  di  Felibriqe.  Que  la  restau- 
ration du  provençal  ait  été  plus  ou 
moins  artificielle,  on  ne  saurait  le  dis- 
cuter ici;  le  certain,  c'est  que  Mistral, 
avec  des  ressources  restreintes,  aura 
eu  le  mouvement,  la  gaieté  lumineuse, 
la  souplesse  du  rythme,  le  jaillisse- 
ment lyrique  spontané,  en  un  mot  le 
souffle,  l'inspiration,  où  se  reconnais- 
sent les  grands  poètes. 
Mltlord  (William),  historien  an- 

flais,  né  à  Londres,  en  1744,  m.  en 
827.  Son  HUt.  de  ta  Grèce  (1784- 1818, 
5  vol.  in-4'),  dont  les  développements 
lui  servent  souvent  de  prétextes  à  des 
sorties  violentes  contre  l'esprit  démo- 
cratioue,  garde  encore,  malgré  les  pro- 
grès de  la  science,  une  valeur  d'éru- 
dition incontestée. 

Mitsctierlieh  (Christophe-Guil- 
laume), philologue  allemand,  né  à 
Weissensee  (Thuringe)  en  1760,  disci- 
ple de  Heync  et  son  successeur  à  TUni- 
versité  de  Goettingue,  professeur  d'ô- 
loguence  et  de  littérature  durant 
soixante-neuf  années;  m.  en  1854.  (Ed. 
crit.  des  Seriptores  erotici  gneci,  Stras- 
bourg, 1792-91,  1  vol.  in-8',  etc.) 

Moallakat  (motar.  signifiant  saspenduj. 
Dénomination  commune  de  sept  poèmes  ara- 
l)es  sacres, qui  ont  été  choisis  et  recueillis  par 
Hammad  Rawigya.  A  leur  sujet  ou  raconte 
qu'à  la  foire  dOcadh,  rendez-vous  commercial 
el  congrès  littéraire  de  l'Arabie  avant  Maho- 
met, les  poète»  des  diverses  tribus  récitaient 
publiquement  leurs  vers  et  que  les  pièces  qui 
avaient  le  plus  captivé  l'admiration  des  audi- 
teurs étaient  écrites  en  lettres  d'or  et  tu$pen- 
ilues  avec  des  clous  d'or  aux  portes  de  la 
Caaba:  telle  est  l'origine  des  moallakat.  de  ces 
poèmes  admirables  où  so  peint  avec  tant  de 
charme,  dit  Renan,  la  vie  arabe  nnté-islamique. 

Moawiah,  poète  arabe.  Avec  cet  écri- 
vain, l'un  des  derniers  représentants 
d'une  tradition  aflfaiblie,le  mouvement 
littéraire  qui  était  parti  de  l'Arabie, 
comme  le  mouvement  politique  et  reli- 

Îjieux,  se  transporta  dans  les  plaines  do 
a  Syrie. 

Moclinacl(i  (Maurice),  publidsto 
a  littérateur  polonais,  né  en  ISOl,  eu 
Galicie,  m.  en  1831.  L'un  dos  acteurs 
de  ces  dramatiques  événements,  il  a 
raconté  avec  émotion  VHisl.  de  l'insur- 
rection de  la  Pologne  (Powstanie  narsdu 
Polskiego,  1831).  V.  aussi  son  Tableau 
de  {^LiHér,  polonaise  au. \  IX'  siècle  {X'^WO). 

Mœterlinclc  (Maurice),  écrivain 
belge  de  la  seconde  moitié  du  xix*  s. 
Autour  de  drames    symboliques,    de 
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féeries  occultes  et  mystérieuses  (17n- 
truse,  Pelléas  et  Mélusandre,  les  Aveu- 

f\les,  etc.),  où,  sous  des  formes  de  dia- 
ogues  bizarres,  il  semble  s'être  donné 
pour  tâche  unique  de  rendre  vivant  et 
transparent  l'invisible.  «  Prenez  garde, 
dit  un  de  ses  personnages,  on  ne  sait 

{)as  jusqu'où  1  àme  s'étend  autour  des 
lommes.  »  (V.  le  livre  de  méditation 
mystique  :  le  Trésor  des  humbles,  1897.) 

Mofaddaliat  (ci-),  titre  d'une  anthologie 
arabe.  compoM'e  en  ^jrande  partie  d'odes  et  de 
cacidas  ante-isiamiques  ;  et  ainsi  appelée 
parrf  quelles  forent  collig^cs.  \ers  1  an 776, 
par  F.l-Mofaddal  U>n  Mohammed.  Pendant  des 
siécif»,  t*)ut  le  mouvement  intellectuel  des 
Arabes  se  résumait  en  vers  ;  chaque  év<^nement 
doiuoii  lieu  à  un  morceau  de  poésie  ; 
chaque  homme  marquant  chantait  ses  hauts' 
faitti  ou  les  exploite  de  sa  tribu,  et  chaque 
tribu  enfin  avait  son  divean.  qui  contenait  ses 
titres  de  gloire.  Aussi  est-ce  dans  des  antho- 
logies, comme  celle-ci  et  comme  le  Hama$a, 
qu  il  convient  surtout  d'aller  rechercher  l'in- 
tcrèt  de  l'ancienne  p-jésie  arabe. 

Mohcdnno  (Raphaël  et  P.  Rodri- 
r.L'F.z).  érudits  espagnols,  nés  entre 
ITl^")  et  1780,  m.  de  17î)ô  à  1800.  Ces 
deux  religieux  franciscains  entrepri- 
rent délcvcr  à  la  littérature  de  leur 
pays  un  monument  comparable  à  la 
colossale  Uist.  lilléraire  de  France  des 
Bénédictins.  {Hisloria  lUeraria  de  Es- 
pana,  1706-91,  t.  I  à  X).  Ils  menèrent 
leur  travail  seulement  jusqu'au  poète 
Lucain. 

Mohtean.  L'un  des  idiomes  algonquins, 
en  usage  chez  les  Delavrares. 

Molli  (Jules  de),  orientaliste  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  A  Stutt- 
gard.  en  ISOO.  m.  à  Paris,  en  1876.  Ses 
fiapporls  à  la  Société  asiatique  ont  très 
séiif'uftement  contribué  à  la  propaga- 
tion des  études  orienulos,  en  France; 
iiuiis  son  principal  titre  est  d'avoir 
traduit  une  dos  œuvres  les  rilus  consi- 
di'rabios  qno  puisse  oftrir  la  littérature 
du  genr»'  Initnain.  l'un  des  six  grands 
inoiHiMK'nts  /'iiiques  formés  par  la  tra- 
dition nationale  :  le  Shah-!\'ameh  ou 
J.ivrf  des  rois  du  (V'irbro  persan  Fir- 
d(uisi. 

Moïse,  proplxte  bihli(|ne,  filsd'Am- 
ram  et  de  Jocliabfd,  de  la  tribu  de 
Lévi  ;  auteur  supp(tsê  du  Pentateuquc. 
Choisi  en  sa  quatre-vingtitrne  année 
pour  d«^livrer  Israi^l  delà  servitude  des 
Pharaons,  chef  et  léicislateur  d'un 
grand  peuple,  interlocuteur  de  Dieu 
même  dans  l'éblouissante  vision  du 
Sinaï,  M.  est  la  plus  importante  figure 
de  l'histoire  sacrée  après  Jésus-Christ. 

Molboch  (Christian),  philolo^e  ot 
littérateur  danois,  né  .-i  Soroe,  on  1783 
membre  de  TAeadémie  dos  sciences; 
m.  en  1857.  Ses  beaux  travaux  d'his- 
toire nationale,  ses  études  relatives  à 


la  langae,  aux  dialectes  on  &  la  litté> 
rature  du  Danemark  ont  renda    de 

Srécieux  services  pour  la  connaissance 
e   la  civilisatioq  Scandinave.  (Dansk 
Glossariamt  1853  et  suiv.;  etc.) 

MoIé  (François-René),  comédien 
français,  né  en  1734  à  Paris;  nommé 
en  li95  membre  de  la  3*  classe  de  l'Ins- 
titut; m.  en  1802.  Il  a  laissé  dans  l'his- 
toire du  théâtre  un  souvenir  charmant. 
C'était  l'acteur  favori  des  Parisiens, 
le  petit- maître  par  excellence  Etienne 
a  publié  des  Mémoires  de  Mole.  (18;*5. 
in-8*.) 

Mole  (^Louis-Mathieu,  comte),  ora- 
teur et  nomme  politique,  membre  de 
l'Académie  française,  né  à  Paris,  en 
1785,  m.  en  1855.  C'était  le  modèle  ac- 
compli, au  dire  de  ses  contemporains, 
de  la  délicatesse  dans  l'esprit,  de  la 
distinction  dans  le  langage  et  de  la 
dignité  dans  les  manières.  Il  avait 
exercé,  plusieurs  fois,  les  fonctions  de 
ministre. 

Molènes  (Paul  Gaschou,  dit  de), 
romancier  français,  né  en  1821,  à  Pa- 
ris; officier  de  cavalerie;  m.  en  1862  à 
Limoges,  d'une  chute  de  cheval.  La 
carrière  des  armes,  la  vie  militaire  avec 
tout  ce  qu'elle  suppose  d'exaltation 
morale,  a  inspiré  tous  ses  livres,  ro- 
mans ou  relations  de  campagnes,  dont 
il  a  fait  autant  d'odes  â  Ta  guerre, 
adoucies,  il  est  vrai,  par  le  sentiment 
de  l'amour.  Il  s'était  fait  en  quelque 
sorte  le  poète  de  la  tente  et  de  la  ca- 
serne, Paul  Féval  a  appelé  l'auteur  de 
la  Folie  de  l'Epée,  des  Soirées  da  BordJ, 
ûas  Histoires  sentimentales  et  milUaires,  un 
cerveau  brûlé  aux  éclairs  du  glaive. 

Molènes  (NiARiEde  Bray,M"*PAUL 
de),  née  d  Paris,  en  1838,  femme  du 

f précédent,  a  publié,  de  son  côté,  sous 
e  pseudonyme  d' Ange  Bénigne,  un  cer- 
tain nombre  de  volumes  imités  de  la 
manière  do  Droz,  des  croquis  mondains, 
parisiens  et  quelque  peu  libertins. 

Moleschoti  (Jacques),  savant  et 
philosophe  hollandais,  né  à  Herzogens- 
Duch  en  18.?'^  ;  m.  à,  Rome,  où  il  était 
devenu  professeur  de  physiologie,  en 
1893.  II  se  lit  connaître  par  Quantité 
d'écrits,  tantôt  consacrés  à  l'élucida- 
tlon  de  problèmes  spéciaux  et  tantôt 
destinés  à  prop?|çer  ses  vues  générales 
sur  la  philosophie,  tel  son  livre  célèbre 
sur  la  Circulation  de  la  vie,  qui  a  été 
traduit  en  français.  L'un  des  doctri- 
nair«'S  les  plus  véhéments,  en  sa  jeu- 
nesse, du  matérialisme  scientifique, 
ses  ouvrag«'s,  avee  ceux  de  Bûchner, 
etc.,  exercèrent  une  influence  consi- 
dcrable  sur  les  générations  de  1860  à 
18S(). 

Molière  (Jean-Baptiste  PoQUELiN, 
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dit),  illustre  poète  comique  français, 
le  génie  le  plus  complet  qui  ait  paru 
dans  ce  genre,  né  à  Paris,  en  162:;,  m. 
en  1H73.  II  était  fils  d'un  tapissier, 
valet  de  ciiambre  du  roi,  et  devait 
lui  succéder;  mais,  après  avoir  fait 
ses  éludes  au  collùge  de  Glcrmont  et 
contracté  avec  Chapelle  et  Bernier 
une  amitié  c^ui  dura  toute  sa  vie,  il  se 
sentit  entraîné  par  son  goût  pour  le 
théâtre  et  se  fit  comédien.  C'était,  di- 
sons-le en  passant,  un  acteur  de  pre- 
mier ordre  :  il  fut  Tincarnation  même 
delà  comédie.  Directeur  de  troupe,  il 
parcourut  les  villes  de  province,  à  la 
tête  de  «  l'Illustre  théâtre  »,  pondant 
plusieurs  années,  connaissant  â  tour 
de  rôle  les  bons  et  les  mauvais  jours, 
les  heures  fructueuses  et  les  soirées 
sans  recettes,  les  injustices  des  rivaux 
et  les  faveurs  inconstantes  du  public, 


Molière 
d'après  son  buste  à  la  Comédie-Française. 

jusqu'à  ce  qu'il  se  fixât  à  Paris  et  ob- 
tint le  droit  de  s'établir  au  théâtre  du 
Petit-Bourbon.  Il  avait  déjà  donné  au 
public  provincial,  sans  compter  une 
série  de  farces,  ses  deux  premi«^res 
comédies  régulières  :  VEtourdi  et  le 
Dépit  amoureux.  On  sait  comment  il 
débuta  à  Paris  dans  la  pièce  des  Pré- 
cieuses ridicules  (1659).  C'était  lever 
l'étendard  et  donner  le  signal  d'attaque 
contre  les  impertinences  du  bel  esprit. 
D'abord  mal  apprécié,  mais  bientôt 
mis  à  sa  place,  M.,  après  le  Misanthrope 
(1666),  fut,  sans  contredit,  le  premier 
écrivain  de  la  nation.  Ce  furent  encore 
l«»s  Femmes  savantes.  Tartufe,  le  Festin  de 
Pierre,  VAvare,  le  Bourgeois  gentilhomme, 
etc.,  qui,  tout  en  provoquant  à  ren- 
contre de  lui  bien  aes  jalousies  et  des 
rivalités,  n'empêchaient  pas  son  nom 
de  grandir.  En  1673,  le  17  février,  il 


jouait  le  Malade  imaginai  e,q{M\n\  il  fui 
pris  d'une  convulsion.  Il  ino.ir.u  vic- 
time de  ses  travaux,  de  ses  th.i}<iins, 
de  son  amitié  pour  ses  camarades, 
qui  pour  vivre  avaient  besoin  de  lui. 
M.  est  le  moins  contesté  des  poètes 
frani^ais.  Tous  les  critiques,  sans  dis- 
tinction d'école,  lui  décernent  le  rang 
de  primauté  dans  son  art.  Vigoureux 
auxiliaire  du  bon  goût,  c'était  surtout 
un  moraliste  puissant,  un  philosophe 
intrépide  décidé  A  poursuivre  le  vice 
et  à  le  démasquer.  Bossuet  ne  lui  rend 
pas  justice,  quand  il  dit  avec  une  ironie 
amére  qu'il  fut  un  grave  réformateur 
des  mines  affectées  et  des  canons  trop 
larges.  Quand  il  n'eût  été,  selon  Vol- 
taire, qu'un  maître  qui  apprit  à  son 
siècle  lei  convenances  sociales,  son 
mérite  serait  grand  encore  ;  mais  il 
s'est  élevé  bien  au-dessus  de  cela.  Ses 
comédies  généreuses  se  sont  attaquées 
à  tous  les  vices,  à  ceux  qui  se  cou- 
vraient de  l'air  brillant  do  la  cour,  à 
ceux  qui  s'abritaient  sous  le  voile  de  la 
religion.  L'ignorance,  la  légèreté,  la 
cervelle  éventée  des  marquis,  l'insuffi- 
sance et  l'inutilité  do  leurs  vaines 
Sersonnes.  l'ignorance  pédante  des  mé- 
ecins,  lui  ont  fourni  les  scènes  les 
plus  vivantes,  inspiré  des  satires  per- 
sonnelles qui  lui  ont  attiré  des  inimi- 
tiés et  des  vengeances.  Il  est  allé  plus 
loin  encore.  Dans  une  société  qui  re- 

P osait  tout  entière  sur  le  privilège  et 
inégalité  des  rangs,  où  le  gentilhomme 
se  mettait  si  facilement  au-dessus  des 
lois  do  la  morale,  il  a  fait  voir  quel 
monstre  ce  pouvait  être  qu'un  grand 
s'il  n'écoutait  que  ses  passions  et  les 
c^iprices  de  son  cœur.  Don  Juan  est  cette 
image  terrible  dont  on  n'a  pas  toujours 
bien  compris  le  sens.  Rien  de  plus 
odieux  que  l'égolsme  de  ce  grand  sei- 
^eur,  de  plus  sec  que  son  îlme.  de  plus 
insolent  que  son  esprit.  C'est  l'iniquité 
d'une  Ame  impie  dévoilée,  comme  dans 
le  Tartufe  s'offre  à.  nos  yeux  la  laideur 
de  l'hypocrisie  et  le  masque  rebutant 
du  mensonge.  Dans  des  pièces  d'une 
portée  moins  haute  et  d'un  ton  moins 
sublime,  dans  VEcole  des  Maris,  dans 
V  Eco  le  des  Femmes,  dans  le  Bourgeois 
gentilhomme,  dans  Georges  Dandin,  dans 
W  Malade  imaginaire,  dans  VAvare,  Mo- 
lière n'est  pîîs  moins  philosophe;  ses 
le(;ons  sur  la  famille,  sur  los  rapports 
qui  doivent  unir  le  père  avec  les  en- 
fants, le  mari  avec  la  femme,  sos  con- 
seils sont  empreints  d'une  judi<'ieuse 
siigesso;  c'est  le  sens  le  plus  droit  et  le 
plus  pratique.  Le  rare  mérite  de  M.  c'est 
d'avoir  uni  tant  de  profondeur,  à  une 
si  vive  gaieté,  bien  qu'il  fût  un  mélan- 
colique, au  fond  de  lui-même.  NV'st-il 
pas  le  i)lus  parfait  modèle  du  comique? 
Dans  ses  pièces  plus  légères  où  il  n'a 
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voqIq  qae  divertir  les  spectateurs,  quel 
feu  de  plaisanteries,  quelle  verve, 
quelle  source  de  mots  heureux,  quelle 
abondance  de  situations  imçr^nieuses! 
S'il  a  beaucoup  pris  à  ses  devanciers, 
latins  ou  français,  il  a  su  se  parer  de 
leurs  dépouilles,  les  embellir  de  ses 
propres  inventions,  les  ajuster  au  gé- 
nie français,  de  sorte  qu'il  semble  avoir 
créé  les  scènes  qu'il  a  si  librement 
empruntées.  11  a  éclipsé  pour  toujours 
ceux  qu'il  a  pillés  et  cert^iins  d'entre 
eux  lui  doivent,  sinon  d'être  lus.  du 
moins  d'être  cités  encore.  Que  dire 
aussi  du  langage  de  ces  comédies,  de 
ce  vers  ferme,  facile,  naïf,  de  cet  idio- 
me plein  de  sève  et  d'originalité,  qui 
leur  sont  propres?  Rien  n'est  plus 
écrit  de  génie  ;  et,  en  même  temps,  nul 
de  nos  écrivains  ne  s'est  exprimé  avec 
plus  de  justesse,  de  précision  et  de 
propriété  que  Molière.  —  Ch.  G. 

Mollna  (Luis),  célèbre  jésuite  et 
théologien  espagnol,  né  à  Cuença  en 
1535.  m.  à  Madrid  en  IGOl.  Auteur  du 
célèbre  traité  :  De  liberi  arbitra  cum  (jra- 
tiœ  donis  concordia  (15S8,  in-1*),  qui  a  été 
la  source  de  la  doctrine  appelée  moUnis- 
me,  et  dont  l'objet  était  d'accorder  en- 
semble, suivant  les  forces  de  notre  in- 
telligence :  res  olim  dissociabiles,  liber- 
talem  et  principatum, 

Molinari  (Gustave  de),  économiste 
belge,  né  à  Liège  en  1819;  élu  en  1874 
membre  correspondant  de  l'Académie 
des  Sciem-es  morales  et  politiques.  Les 
idées  précises  et  le  style  limpide  de 
ce  savant  ont  assuré  A  ses  ouvrages  une 
autorité  internationale.  (Des  moyens 
d'améliorer  le  sort  des  classes  laborieuses, 
ISll:  De  la  production  et  de  la  distribut, 
des  rtchesses,  IS,')5;  Questions  d'économie 
polit,  et  de  droit  public,  186'1.  2  vol.  in- 
IS  :  VEvolut.  économique  au  MX'  s.,  1880, 
in  S",  etc.) 

iVlolIiict  (Jehan),  poète  et  chroni- 
queur Iraneais,  né  dans  le  Boulonais, 
m.  en  1,')0T.  Successeur  de  Georges 
Chasielain,  son  maître  cl  son  ami.  dans 
la  charge  iVindiàaire  et  d'historiogra- 
phe (le  la  maison  de  Bourgogn.»;  doué 
d'une  fécondité  plus  remarqual>le  qu'en- 
viable,il  éerivitquantité  d'ouvrages  rné- 
di(»cres  et  bizarres,  en  vers  comme  en 
prose.  Le  plus  curieux  eï»t  intitulé:  Les 
Faicls  et  dicls  contenant  plusieurs  beaulz 
traités,  oraisons  et  chants  rovaulx,  15,'U. 

Molza  (Francesco-Maria),  poète 
italien,  né  à  Modène  en  US!»,  mort  en 
1511.  Ses  vers  ont  de  la  douceur,  du 
charme,  une  élégance  soutenue;  le 
genre  sérieux  lui  réussit  autant  que  le 
badinage  bernesque,  auquel  il  se  livra, 
pourtant,  de  préférence,  en  le  prati- 
quant avec  toute  la  vivacité  liouffonne 


et  avec  toute  la  licence,  que  permet- 
taient ces  petites  satires  comiques. 
(Œuv.,  Bergame,  1747-54,  3  vol.  in-8*.) 

Molzji  (Tarquinia),  femme  de  let- 
tres italienne,  petite-fille  du  précé- 
dent, née  A  Modéne,  en  1542,  m.  en 
1617.  Étonnamment  instruite,  elle  al- 
ternait les  occupations  de  son  esprit 
entre  les  effusions  de  la  poésie  et  les 
études  les  plus  abstraites.  Ses  contem- 
porains la  comblèrent  d'éloges. 

Moininsen  (Théodore),  célèbre  his- 
torien et  épigraphiste  allemand,  né  à 
Garding,  en  1817;  membre  d'un  grand 
nombre  d'Académies  et  de  sociétés  sa- 
vantes. Le  maître  et  le  guide  de  tous 
ceux  qui  étudient  Rome  et  son  histoire. 

Monadologie.  Voy.  Leibnits. 

Monbodrlo  (James  Burnett,  lord), 
philosophe  et  philologue  angUùs,  né 
en  Ecosse  en  17l4,  m.  en  1799;  logicien 
curieux  d'idées  nouvelles  et  paradoxal 
raisonneur.  (Traité  sur  Porigine  et  les 
progrès  du  langage,  1771-92,  6  vol.  in-8'; 
Métaphys.  des  anciens,  6  vol.  in-4.) 

Monciit  (François-Auguste  Pa- 
radis de),  littérateur  français,  né  en 
1687,  à  Paris,  d'une  famille  anglaise, 
lecteur  de  la  reine  Marie  Leczinska, 
censeur  royal,  membre  de  l'Académie, 
enfin  historiographe  de  France,  et, 
surnommé,  par  une  double  allusion  à 
ce  dernier  titre  et  à  sa  bizarre,*obscure, 
sçirituelle  histoire  de  la  race  féline  : 
VhistoriogriJjCe  des  chats;  m.  en  1770. 
Les  romans,  les  pièces  de  théâtre,  les 
poésies  fugitives  de  cet  heureux  cour- 
tisan étaient  en  faveur  comme  sa  per- 
sonne, dans  la  société  aristocratique 
du  temps.  Ce  fut  un  des  adeptes  du 
marivaudage.  l*iron  faisait  cette  gé- 
néalogie :  «  Fontenello  a  engendré  Ma- 
rivaux, Marivaux  a  engendré  Moncrif, 
qui  n'engendrera  personne.  »  iŒuv., 
Paris,  1751.3  V.  in-16;  1768,4  v.  in-12.) 

Mondor.  Voy.  Tabaiin. 

Monot  (Jean),  littérateur  français, 
né  en  1710  à  Condrieux,  m.  en  1785. 
Ce  sont  sts  propres  et  singulières 
aventures  qu'il  a  racontées  assez  plai- 
samment dans  le  Supplément  du  Roman 
comique  de  Scarron  ou  mémoires  pour  ser- 
vir à  la  Vie  de  Jean  Monel,  Londres  et 
Paris,  177-^,  2  vol.  ra-8'. 

Mononult  (l'abbé  Nicolas-Hubert 
de),  traducteur  français,  né  en  1674,  à 
Paris,  reçu  en  1708  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  à  TAcadémie  française 
en  1718;  m.  en  1746.  Son  élégante  et 
délicate  traduction  des  Lettres  de  Cicé- 
ron  à  Atticus,  enrichie  de  notes  judi- 
cieuses (Paris,  1714.  4  vol.)  est  restée 
classique.  11  avait  été  précepteur  du  fils 
du  duc  d'Orléans  et  mourut,  —  insinue 
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maUciensement  Voltaire  —,  do  chapin 
de  n'avoir  pu  faire  auprès  de  son  élève 
la  même  fortune  que  l'abbé  Dubois. 

Mongol.  Langue  oumlo-altaiqae,  parta- 
ge en  trois  dialectes  :  le  mongol  oriental, 
.parlé  dans  la  Mongolie  propremenl  dite,  c  est 
a-dire  dans  la  partie  centrale  du  nord  de  la 
Chine  i  1  ouest  du  territoire  mandchou  :  le 
kalmouck.  ou  mongol  occidental,  qui  a  péné- 
tré en  Russie  jusque  sur  la  rive  gauche  de  la 
mer  Caspienne,  vers  IVnibouchure  du  Volga, 
entre  le  Kirghiz  et  le  nogaique  ;  et  le  bou- 
riate,  parlé  par  environ  deux  cent  mille  indi- 
vidus environ,  aux  alentours  du  lac  Baîkal, 
dans  la  Sibérie  du  Sud.  L'alphabet  du  mon- 
gol, comme  ceux  du  KalmoucV  et  du  Mand; 
chou,  dérive  de  l'écriture  syrienne.  Quant  à 
la  littérature  même,  elle  est  surtout  religieuse, 
bien  qu'elle  comprenne  aussi  des  poésies  ly- 
riques et  héroïques.  On  a  recueilli  un  rertatn 
nombre  de  chansons  mongoles. 

Monlage  Guillaume  (le).  Chanson  de 
geste  du  xit*  s.,  mêlée  d'éléments  comiques. 
et  avant  pour  sujet  l'entrée  de  Guillaume 
d  Ortuige  au  couvent.  Elle  appartient  a  la  lé- 
gende générale  du  héros.  D'un  caractère  ana- 
logue, le  Uoniage  Hainoaart  (xii*  s.)  eM  en- 
core une  branclje  de  la  même  geste.  (V.  Gufl- 
lanzne). 

Monlot  de  Paris  (Jean),  trouvère 
parisien  de  la  seconde  moitié  du  xiii* 
8.;  gracieux  auteur  de  neuf  pièces  ly- 
riques: pastourelles,  vadaries,  chansons 
(éd.  Bartsch,  Romances  et  pastourelles), 
et  d'un  DU  de  fortune,  dont  l'attribution 
lui  a  été  quelquefois  contestée,  mais 
qui  est  bien  son  œuvre.  (Ëd.  Jubinal, 
riottv.  recueil,  t.  I,  Paris.) 

Monmerqué  (Louis-JbanNicolas). 
magistrat  et  littérateur  français,  né  en 
1780;  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions en  1833;  m.  en  1860.  Il  a  mis 
sa  marque  de  lettré  délicat  en  même 
temps  que  fort  instruit  des  choses  de 
l'ancienne  société  à  des  éditions  des 
lettres  de  M"*  de  Sévigné,  des  Uislo- 
rieltes  de  Tallemant  des  Réaux,  et  du 
Théâtre  français  du  moyen  Age.  Avec 
Petitot,  il  a  publié  l'énorme  Collection 
de  mémoires  relatifs  d  Phist.  de  France, 
depuis  Henri  IV jusqu'à  la  paix  de  Paris. 
(1819-29,  130  vol.  in-8*.) 

Monnler  (Henri),  dessinateur  et 
littérateur  franyais,  né  à  Paris  en  1799, 
m.  en  1877.  Servi  par  une  étonnante 
mémoire  qui  ne  lu»  laissait  rien  oublier 
de  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu,  si  in- 
signifiant qu'en  fût  le  détail,  il  prit 
plaisir  à  noter,  photographiquement, 
pour  ainsi  dire,  les  sentiments,  les 
manies,  les  tics  et  les  menus  propos 
des  petites  gens.  Les  Scènes  populaires 
et  les  Bourgeois  de  Paris  d'Henri  Meu- 
nier, ces  d ialogues  interminables  où  «les 
diseurs  de  riens  ont  toujours  la  parole  » 
ont  été  bien  surfaits.  11  n'en  a  pas 
moins  eu  le  privilège  de  créer  des  types 
inoubliables:  Jean  Hiroux,  M—  Poehet 
(l'héroïne  du  Roman  chez  la  portière)  et 


surtout  l'immortel  Joseph  Prudhomme, 
professeur  d'écriture,  élève  de  Brard 
et  Saint-Omer. 

Monodles.  Chants  à  une  voix  usités  dans 
laGrèce  antique  et  qni  furent  1  une  des  formes 

Kriroitives  du  tht'àtrc.  Comme  l'a  dit  Charles 
lagnin,  les  m.  étaient  lyriques,  quand  lexé- 
cutnni  chantait  ses  propres  émotions  et  se»» 
sentiments  personnels;  elles  étaient  dramati- 
ques au  contraire,  quand  il  se  présentait  sous 
un  nom  d'emprunt  (ainsi  la  Magicienne  <\r 
Théocriie)  et  exprimait  les  passions  supposées 
d'un  personnage  fictif. 

Monographie.  Description  d'une  •wule 
famille,  d  une  seule  classe  d  objets  ou  même 
d'un  seul  objet:  et  aussi  étude  particulière,  ri- 
goureusement circonscrite  et  approfondie  dune 
époque,  d'un  genre,  d  un  auteur. 

Monologue  (du  gr.  uôvoç,  seul  et/o- 
/Oç,  discours).  Scène  d'une  pièce  de  théâtre 
où  un  personnage  est  seul  et  se  parle  .i  lui- 
même.  Ce  genre  de  scène  e«t  souvent  une 
concession  faite  à  l'art  dramatique  aux  dépen- 
de la  vérité.  Grâce  au  m.,  le  spectateur  peut 
lire  dans  rime  des  personnages,  fouiller  k» 
replis  de  leur  cœur,  y  saisir  la  suite  fatale  des 
é\énement5.  llnedoitp&s  être  trop  long  (com- 
me est  celui  du  F/aaro de  Beaumarchais,  entre 
autres)  parce  qu'alors  il  ralentit  la  rapidité  de 
l'action,  qualité  essentielle  d'un  ouvrage  dra- 
matique, ni  trop  court,  parce  que  dans  ce  cas, 
il  ne  permet  point  à  lauieur  d  éclairer  la  com- 
plication de  I  intrigue  par  un  exposé  suflSsam- 
ment  net  des  sentiments  de  ceux  qui  la  mè- 
nent. 

On  appelle  aussi  du  nom  de  m.  des  compo- 
sitions courtes  en  prose  ou  en  vers,  sur  un 
sujet  de  fantaisie,  ordinairement  comique, 
burlesque,  ei  faites  pour  èire  dites  dans  un  sa- 
lon, une  réunion.  C'a  été  une  mode  de  la  (in 
du  XIX*  s.  A.  un  certain  moment  ce  fut  même 
une  épidémie  que  cette  sorte  de  productions 
généralement  médiocres.  Tout  était  thème  à 
soliloques  On  ne  \ oyait  que  comédiens  ou 
amateurs  accoudés  à'des  cheminéei.  se  \*o- 
sanl  des  question»  et  s  adressant  des  réponses. 
Genre  faux  dans  un  vrai  théâtre,  le  m.  amuse 
dans  les  réunions  mondaines,  grâce  au  talent 
des  diseurs,  sans  laisser  d'autre  trace  que  le 
souvenir  d  un  moment  de  gaieté.  Cet  art  bi- 
rnrir.  dont  les  deux  Coquelin.i  Paris,  avaient 
fait  la  vogue,  vuii.  aujourd'hui,  décliner  sensi- 
blement sa  faveur. 

Monorlmes  (Vers).  Vers  à  une  seule 
rime.  Nos  plus  anciennes  chansons  de  geste 
sont  composées  de  louplels  ou  tirades  nio- 
norimes.  Les  chants  d'tglise  sont  quelqiiefois 
m.  dans  chacune  de  leurs  stances.  On  en 
trouve  aussi  des  exemples  dans  la  vieille  i.oi'- 
»ie  aralMi.  Otte  forme  parait  appartenir  à  1  en- 
fance de  la  rK>ésie  et  de  la  vcrsiti»  alion  chez 
les  y)euples:  mais  elle  est  aussi,  ihci  les  mo- 
dernes, une  forme  de  hadina^e  poitifin»-.  dont 
la  dilliculté  vaincue  est  le  prinrip))!  mcrite. 

Monosyllabiques  (Veis).  Vers  dont 
tons  les  mois  sont  des  monos\  il.il.es,  comme 
celui  ci  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon 
(i.j-ur. 
R^r.iNK.  Phèdre,  \\ .  iJ. 
Ou   bien,   vers  d'un'-  seul*-  s\ll;tl»e.   tels  que 
les  suiNanls  d  Ani<  tl-e  F*onmuer; 
gi.  est-ce  ? 
Cesse. 
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Suit. 

MonofiyUabisine.  Etat  d«s  languc<qui 
Il  ont  que  «les  raonosyllabes  pour  racincs.Voy. 
Langues. 

Monsabr^  (le  P.  Jacoufs-Marik- 
Loi'is),  pr<^dicateur  françîiis.  de  l'onln' 
df'S  Dominicîiius.  né  à  Paris  en  IX'Jl. 
Commcn(;.^  t-n  1809  la  série  de  ses  con- 
férences dans  la  chaire  de  Notre-Dame. 
.M  s'y  annonça  tout  d'abord  comme  un 
digne  successeur  de  Lacordaire.  L'ex- 
posiiionraisonnéedu  dogme  catholique 
a  été  le  principal  objet  de  ses  nom- 
breux sermons  fondés  sur  la  doctrine 
thomiste  et  pénétrés,  quant  â  la  forme, 
des  mouvements  d'une  véritable  élo- 
quence. En  outre,  le  P.  Monsabré  a 
fait  œuvre  de  moraliste  et  d'observa- 
teur dans  quelques  volumes  sur  la  vie 
dé  vole,  sur  le  Mariage  (1887),  etc. 

Monselel  (Charles),  littérateur 
français,  né  à  Nantes  en  18;^5,  m.  en 
188S.  Poète,  romancier,  auteur  drama- 
tique, spirituel  chroniquetir  et  por- 
traitiste ingénieux,  il  publia  de  nom- 
breux volumes  dans  tous  les  genres  de 
la  «  littérature  facile  ».  Beaucoup  de 
ces  agréables  fantaisies  (Monsieur  de 
Cupidon,  1858.  in- 18  :  les  Femmes  qui  font 
des  scènes,  I8()l;  les  Souliers  de  Sterne, 
1874;  les  Années  de  gaieté,  1875,  etc.) 
seront  assez  vite  oubliées;  mais  on 
consultera  curieusement  sa  Lorgnette 
littéraire (ÏH^^l,  in-lii;  voy.  aussi  les  Ou- 
bliés et  les  Dédaignés,  1857,  2  vol.  in- 
IS).  une  suite  d'esquisses  ou  d'instan- 
tanés, où  toute  une  génération  cm 
finement  observée  comme  par  un  Ri- 
varol  sans  méchanceté. 

Monsirele!  (ENCuERRANode),  chro 
niqneur  fram^ais,  né  vrrs  1390.  prévôt 
ou  lieutenant  de  Jean  do  Luxembourg, 
m.  eu  1458.  Le  grand  succès  des  Chro 
niques  do  Froissart  lui  inspira  l'am- 
bition d'être  son  continuateur.  Tn-s 
inférieur»;  par  la  composition,  sa  chro- 
nique s'en  rapproche  par  la  valeur  his- 
torique. Monstr''lot  se  traîne  languis- 
samiivnt,  chargé  d'une  ma*ise  de  té- 
moignages; troin  in-fol.  lui  suffirent  à 
peine,  pour  un  demi-siecle.  Rabelais  le 
trouve,  à  cause  de  «ett»;  proliviié,  ba- 
venx  comme  un  pot  à  moutarde.  Ses  longs 
récits  fatiguent.  En  revanche,  il  cite 
en  entier  <les  pièces  fort  instructives 
d'ot't  .se  dégage  facilement  la  synthèse 
historique.  Ainsi  que  nous  Taxons  «lit 
ailleurs,  M.  <st  un  narrateur  conscien- 
cieux et  e.vact,  copieux  et  utile. 

Mouiaduou  Monlîitjiie(lady  Mary 
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Wortley),  épistolière  anglaise,  née  à 
Toresby  en  1690,  m.  en  1761.  Célèbre 

f>ar  son  esprit,  sa  beauté,  et  les  qua- 
ités  en  même  temps  sérieuses  et  pi- 
2uantc8.  originales  et  fortes,  de  ses 
étires.  Elle  s  était  essayée  avec  moins 
de  succès  dans  la  poésie.  (Œuv.  de  lady* 
Montague,  éd.  Warncliffe.  1836-37, 
3  vol.  in-8'.) 

On  ne  doit  cas  la  confondre  avec  une 
autre  dame  Monln(|iie,  Anglaise  éga- 
lement, née  ELISABETH  Hobinson 
(17l*0176*^),  auteur  d'une  Apologie  de 
Shakespeare  et  de  Dialogues  des  morist 
écrits  en  collaboration  avec  Lyttleton. 
et  qui  laissa  aussi  une  intéressante 
correspondance  littéraire  en  4  vol. 

Montalone  (Michel-Eyquem  de), 
célèbre  moraliste  français,  né  dans  le 
Périgord,  le  28  fév.  1533,  m.  le  13  sept. 
1592.  Sous  la  direction  d'un  père  intel- 
ligent, il  reçut  une  forte  et  solide  édu- 
cation. Pendant  quelques  années  il  se 
mêla  aux  affaires  publiques  en  qualité 
de  magistrat,  de  maire  de  la  vnle  de 
Bordeaux,  de  négociateur.  Désireux 
de  repos,  d'indépendance  avant  tout, 
il  s'en  éloigna  dés  qu'il  le  put,  sans 
esprit  de  retour  et  sans  autre  ambition 


Mcntaigi;e. 

que  de  s'appartenir  en  propre,  de  vivre 
chez  lui  et  pour  lui,  parmi  ses  livres 
et  ses  pensées.  Au  sein  d'une  retraite 
épicurienne,  il  se  prit  lui-même  pour 
argument  et  pour  sujet  d'étude.  11  nota, 
au  jour  le  jour,  le  travail  d'une  ame 
affamée  de  se  connaître,  et  il  en  com- 
posa le  fameux  livre  des  Essais,  —  ce 
répertoire  sans  ordre,  sans  méthode, 
mais  plein  de  séduction  à  chaque  page, 
de  souvenirs,  de  réflexions  nées  ae  ces 
souvenirs,  de  jugements  ou  d'observa- 
tions sceptiques  sur  la  destinée  de 
l'homme,  sur  le  vague  de  ses  desseins 
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et  de  ses  croyances.  Montaigne  a  beau- 
coup emprunté  aux  anciens  et  aux 
nouveaux.  Néanmoins,  on  ne  le  sur- 
prend en  aucune  place  renonçant  à  son 
caractère  individuel.  Il  demeure  cons- 
tamment le  merveilleux  prosateur  à 
l'allure  vive  et  poétique,  au  style 
prime-sautier,  à  1  ima|Çination  inven- 
tive, riche  de  termes  originaux  et  d'ex- 
pressions colorées  —  source  prodigue 
où  chacun  est  venu  puiser  ensuite, 
sans  la  tarir  jamais. 

Montalembert  (Charles-Forbes. 
comte  de),  publi<'isto,  orateur  et  écri- 
vain français,  membre  de  l'Institut,  né 
à  Londres,  le  29  mai  1810.  m.  A  Paris, 
le  13  mars  1870.  Depuis  le  U  mai  1835, 
où,  parvenu  â  sa  vingt-cinquième  an- 
née, il  put  siéger  à  la  Chambre  des 
pairs  et  prêta  serment,  jusqu'à  l'avè- 
nement du  second  Empire,  il  se  trouva 
mêlé  4  toutes  les  luttes  du  pavs,  in- 
tervenant dans  les  affaires  de  la  Po- 
logne, de  l'Irlande,  de  la  Grèce,  du 
Sunderbund,  dans  les  débats  relatifs 
aux  corporations  religieuses,  aux  jé- 
suites, à  la  liberté  d'enseignement.  Il 
intéressa  et  charma  les  âmes  pieuses 
par  une  remarquable  histoire  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie  (1836  ;  nomb.  éd.). 
Après  avoir  enricni  les  annales  parle- 
mentaires d'importants  discours,  le 
comte  de  M.  sembla,  à  partir  du  coup 
d'Etat  bonapartiste,  recnercherA  titre 
d'écrivain,  d'historien,  une  nouvelle 
réputation.  Ainsi  composa-t-il,  en  ses 
dernières  années,  son  ^rand  et  bel  ou- 
vrage: les  Moines  d'Occidenl,  où,  tout  en 
traçant  des  vies  particulières  de  saints, 
il  apporta  de  grandes  lumières  à  l'his- 
toire générale. 

Montalvan  (Don  Juan  Perez  de), 
auteur  dramatique  espagnol,  né  â  Ma- 
drid, en  1602,  m.  en  1638.  Disciple, 
ami  et  biographe  de  Lope  do  Vega.  il 
marcha  sur  ses  traces,  produisit  des 
comédies  et  dos  Autos  (ÔEav.  dramal., 
1638,  2  vol.  in-'l*).  qui  découvrent  le 
même  caractère  d'improvisation  rapide 
et  de  mouvement  irrégulier,  avec  une 
tendance  à  forcer  encore  davantage  le 
côté  allégorique  des  personnages  et 
des  sujets.  Son  style  brillante,  chargé 
de  couleurs  et  de  figures,  le  ratta- 
chait à  l'école  de  Gongora.  Il  a  ras- 
semblé, à  titre  de  règles  à  suivre, 
d'exemples  et  de  leçons  pour  appren- 
dre à  devenir  culto,  les  plus  curieuses 
de  ces  expressions  hyperboliques  dé- 
tournées de  leur  sens,  de  ces  transpo- 
sitions de  mots,  de  ces  jeux  d'esprit 
bizarres  qui  faisaient  le  fond  du  cul- 
tisme, 

Montalvo.  Voy.  Ordonex. 

MontanelU  (Joqbpii),    Uttérateur 


et  homme  politique  italien,  né  en  1813, 
dans  la  Toscane,  m.  en  1862.  Ses  Mé- 
moires sur  VHalie  jTurin.  1853-55,  2  v.) 
rappellent  avec  chaleur  les  luttes  sou- 
tenues pour  l'indépendance  nationale 
et  la  part  qu'il  y  avait  prise.  On  cite, 
en  outre,  une  tragédie  en  trois  actes  : 
Camma  (1857)  et  un  volume  de  poésies 
(1836). 

Montanlsme.   Nom    d'une  secte  reli- 

fieuse  qui  remonte  à  l'an  140  ou  150  de  noire 
ro  :  fondée  par  le  Mysien  Montan.  II  se  pré- 
tendait éclajré  par  des  révélations  particulières 
et  appelé  à  être  le  réformateur  du  christianis- 
me. Le  ni.  admettait  la  fin  prochaine  du 
monde  et  l'établissement  de  la  Jérusalem  cé- 
leste sur  la  terre.  Le  droit  et  le  pouvoird'an- 
noncer  les  volontés  divines,  à  reffet  de  per- 
fectionner la  vie  et  la  discipline  chrétienne, 
était  conféré  directement  aux  montanistes  dans 
le  don  de  prophétie.  Au  temps  de  S.  Auçusiin. 
cette  secte  avait  à  peu  près  disparu  de  1*  Afrique. 

Montausier  (Charles  de  Suinte- 
Maure,  marquis,  puis  duc  de),  grand 
seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
gouverneur  du  Dauphin  et  Mécène  lit- 
téraire, membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  en  1610,  m.  en  1690.  Avec  son 
humeur  morose,  sa  vertu  rieide  et 
pourtant  bienveillante,  M.,  que  Molière 
a  peint  au  naturel  dans  le  Misanthrope, 
ressemblait  assez  au  type  bien  connu 
de  Goldoûi:  le  Bourru  bienfaisant.  Il 
comptait  parmi  ses  protégés  et  ses  amis 
les  littérateurs  les  plus  en  vogue  du 
XVII*  s.:  Balzac,  Chapelain.  Ménage, 
etc.  Il  avait  épousé  la  célèbre  Julie 
d'Angennes  et  conçu  l'idée  de  la  Guir- 
lande de  Julie. 

Monlazct  (Antoine  Mnlvln  d«'), 
théologien  et  prélat  français,  né  en 
1713  près  d'Agen,  archevêque  de  Lyon, 
en  1/59.  re<;u  a  l'Ac^idémio  en  1757  ; 
m.  en  17S8.  Il  défendit  avec  chaleur 
tantôt  les  droits  de  l'Église  gallicane 
et  tantôt  les  austères  tendances  du 
jansénisme.  (Lettres  à  l'archevêque  de 
Paris,  1760,  in-1*.) 

MouteciicuUi  (Sebastiano),  célè- 
bre stratégiste  italien,  né  à  Modène  en 
1608,  m.  en  1681.  Surnommé  le  Vègèce 
mo</erne pour  ses  Mémoires %wt  Wvi  mili- 
taire et  sur  ses  propres  campagnes  (  1 708. 
in-8';  div.  éd.  et  trad.)  Les  OEuvres  com- 
plètes de  ce  grand  adversaire  de  Tu- 
ronno  (éd.  Ugo  Foscolo,  1707-08.  2  vol. 
in- fol.)  renferment  quelques  poésie;*. 

Montégut  (Emile),  littérateur  fran- 

¥iis.  né  à  Limogea  en  182^»,  m.  en  IN!)."», 
raducteur  de  Shakspe.ire  et  critiqu'' 
habituel  à  la  Bévue  des  Deux  Mondes.  11 
fut  de  ceux  dont  la  réputation  est  loin 
d'avoir  égalé  le  mérite.  11  a  répandu 
les  forces  do  son  esprit,  comme  Va  dit 
Brunetière,  sur  trop  d'objets,  de  sorte 
que  son  œuvre  n'a  pa.s  eu  autant  do 
poct^  qu'elle  amraii  diju 
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Montell  (Alexis),  historien  Iran- 
çais,  né  en  1769  à  Rodez,  m.  en  1850. 
Malgré  le  ton  légèrement  romanesque 
et  parfois  satirique  de  sa  principale 
œuvre  (Hist.  des  Français  des  divers  états 
aux  cint;!  derniers  siècles,  Paris,  1837-44, 
10  vol.  in-8*).  il  eut  le  mérite  d'annon- 
cer en  quelque  sorte  les  grands  et  so- 
lides travaux  de  l'école  moderne,  l'é- 
cole des  Augustin  Thierry  et  des  Gui- 
zot. 

Montcmayor  (Georges  de),  poète 
espagnol  d'origine  portugaise,  né  en 
\b20À  Montcmayor,  près  de  Colmbre, 
m.  en  1562.  Pendant  que  l'Italie  ad- 
mirait VAmintas  de  Torquato  Tasso,  il 
donna  à  l'Epagne  la  plus  célèbre  sinon 
la  meilleure  de  ses  pastorales  roma- 
nesques: la  Diana  enamorada,  dont  le 
succès  fut  prodigieux.  (Valence,  1542. 
in-4*;  nomor.  éd.  et  trad.;  suites  par 
plusieurs  auteurs.)  C'est  comme  ry4r- 
cadie  de  Sannazar  un  mélange  de  récits 
et  do  chants  amoureux.  Néanmoins  la 
partie  narrative  remporte  sur  le  poè- 
me, dans  les  développements  de  l'œu- 
vre de  Montemayor.il  s'est  montré  en 
divers  passages  de  sa  Diana  un  habile 
observateur  et  un  peintre  ingénieux  du 
cœur  humain. 

Montesquieu  (Charles  de  Secon- 
dai, baron  de  la  Brède  et  de),  célèbre 
magistrat  et  publiciste  français,  né 
en  1689,  près  de  Bordeaux,  au  château 
de  la  Brède,  d'une  famille  de  robe  et 
d'épée,  conseiller  de  parlement  en  1814 
et  président  à  mortier  (1716)  jusqu'en 
ITl'C  où  il  vendit  sa  charge  pour  se  con- 
sacrer plus  librement  aux  lettres,  reçu 
à  l'Académie  dans  la  même  année;  m. 
en  1755.  Dès  l'enfance,  il  lisait,  plume 
en  main,  avec  réflexion,  cherchant 
«  l'esprit  des  choses  ».  De  sérieuses 
pensées  s'emparèrent  de  son  esprit, 
dès  l'éveil  do  sa  raison.  De  premiers 
essais  historiques,  moraux  ou  scienti- 
Hques  leur  servirr-nt  d'issue.  Avant 
(l'on  faire  Tobj'^t  do  toutes  ses  études, 
do  toutes  ses  méditations  et  la  matière 
d'une  œuvre  capitale,  il  voulut  laisser 
quelque  essor  i\  son  imagination.  Ca- 
pable de  fantaisie  très  légère  et  de  ca- 
price très  amné.elle  se  joua  donc  dans  le 
cadre  mobile,  sans  règle  ni  contrainte, 
d  une  sorte  de  roman  épistolairo  fri- 
vole comme  le  goût  libertin  de  cette 
époque,  sérieux  comme  le  fond  de  sa 
jaturo,  plein  de  contrastes  inattendus. 
Montesquieu  donna  les  Lettres  persanes, 
qu'il  n'osa  pas  signer  (1721).  Livre  de 
jeunesse  et  pourtant  déjA  livre  de  gé- 
nie, qui,  sous  des  apparences  futiles,  ve- 
nait, à  de  certaines  pages,  révéler  les 
premières  vérités  de  la  science  sociale  : 
(fcuvre  supérieure  et  singulière  où  le 
mauvais   esprit  philosophique  côtoie 


sans  cesse  le  bon,  dit  Nisard,  mais  où 
le  bon  est  de  telle  sorte  qu'il  n'v  a  guère 
de  meilleur.  Cependant  il  avait  établi 
les  bases,  entrevu  l'économie  générale 
du  monument  qui  s'appellera  l'Esprit 
des  lois.  De  nombreux  voyages  'à  Vé- 
tranger  et  de  vastes  recherches  en  pré- 
parèrent l'édification.  11  alla  ensuite 
s'enfermer  dans  son  ohAtean  do  la 
Brède  pour  n'en  plus  sortir  avant  Pa- 
chèvement  de  son  œuvre.  En  1748,  & 
soixante  ans,  il  livra  enfin  V Esprit  des 
lois.  Ce  vaste  tableau  de  toutes  les  lé- 
gislations, que  M.  de  Bonald  appelle 
«  le  plus  profond  des  livres  superfi- 
ciels »  essuya  de  nombreuses  critiques; 
de  longs  volumes  furent  employés  à  en 
reprendre  des  fautes  de  détail.  On  n'a- 
vait pas  saisi  dés  l'abord  tout  ce  qu'il 
renfermait  de  neuf  et  de  personnalité 
inventive.  —  Quoique  l'absence  d'an 
principe  philosophique  assez  sûr  y  ait 


Hontetquiea. 

été  cause  de  quelques  erreurs  ou  contra- 
dictions,  l'opinion  désormais  est  fixée. 
Dans  V Esprit  des  lois,  M.  a  renouvelé 
rhistoiro.  découvert  les  principaux  res- 
sorts des  sociétés,  introduit  en  Franco 
les  idées  anglaises  sur  le  gouverne- 
ment, porté  Ta  lumière  sur  plusieurs 
points  essentiels  de  la  féodalité,  révélé 
d'admirables  instincts  et  jeté  des  vues 
divinatoires  sur  les  évolutions  des  peu- 
ples modernes.  Enfin,  sur  différents 
points  partieuliers  de  droit,  il  a  préparé 
d'importantes  réformes  que  la  législa- 
tion de  son  pays  ne  devait  pas  tarder 
à  accomplir.  On  reproche  A  M.  certain 
manque  de  méthoae,  un  morcellement 
trop  menu  des  sujets  et  comme  une 
apparence  de  désordre  dans  le  classe- 
ment des  questions.  Mais  nul  ne  con- 
teste eu  lui  r^cjTîvaiu  de  premier  ordf  q, 
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Son  stylo  condense  les  idées  en  des 
traits  énergiques  on  brillants,  laissant 
à  chaque  place,  pour  le  lecteur,  des 
intervalles  de  réflexions  à  remplir,  il 
a  le  calme  solennel  et  la  brièveté ^an- 
diose  des  jurisconsultes  et  des  histo- 
riens les  plus  fameux  de  l'antiquité. 

Montesson  (  Charlotte  -Jeanne 
Béraud  de  la  Haye,  marquise  de), 
femme  d'esprit  du  xviii*  s.,  née  en 
1737  â  Paris  ;  mariée  à  seize  ans  au  lieu- 
tenant-général de  Montesson  ;  veuve 
à  trente-deux;  unie  en  1773  par  un 
mariage  secret  —  et,  néanmoins  connu 
de  tout  le  monde  —  à  Louis-Philippe 
d'Orléans,  petit-fils  du  régent;  m.  en 
1806.  Son  nom  appartient  plutôt  &  la 
chronique  mondaine  qu'à  l'histoire  des 
lettres  proprement  aite.  On  recher- 
chait fort  d'être  invité  à  ses  fêtes,  — 
dont  le  meilleur  attrait  n'était  pas  tou- 
jours la  représentation  de  ses  languis- 
santes comédies,  où  elle  tenait  elle- 
même  dos  rôles.  (Œuvres  anonymes, 
Paris,  1782-85,  8  vol.  gr.  in-8*.  tirés 
seulement  à  12  ex.)  Très  spirituelle 
dans  la  conversation,  la  marauiso  per- 
dait beaucoup  de  ses  avantages,  la 
plume  &  la  main,  et  ne  gardait  plus 
rien  d'original. 

Montfaucon  (Bernard  de),  célèbre 
érudit  français  de  l'ordre  des  Bénédic- 
tins, né  en  1655.  au  château  de  Sou- 
lage (Languedoc),  reçu  membre  hono- 
raire de  TAcadémie  des  Inscriptions  en 
1719,  m.  en  1741.  Bien  avant  les  savants 
allemands  du  xix*  s.,  il  avait  pressenti 
les  applications  générales  de  rarchéo- 
iogie.  La  sûreté  des  informations  et  de 
la  critique  ne  pouvaient  être,  chez 
lui,  à  la  hauteur  de  la  conception; 
son  Antiquité  expliquée  et  représentée 
en  figures  (Paris,  1719,  10  vol.  in-fol.; 
Supplém.,  lT^4,  5  vol.  in-fol.).  n'en 
est  pas  moins  pour  le  temps  une 
œuvre  tout  à  fait  extraordinaire.  En 
outre,  sa  Palmographia  grœca  (Paris, 
1708.  in-fol.);  ses  excellentes  édit.  dos 
Œuvres  àe  saint  Athanase,  de  saint 
Jean  Ghrysostomc,  d'Eusèhe  do  Césa- 
rée,  do  Cosme  d'Égjpte  et  des  Hexaples 
d'Origènc,  révèlent  des  trésors  d'éru- 
dition. 

Montlleury  (Zacharib  Jacob,  dit), 
célèbre  comédien  de  THôtel  de  Bour- 

fogne,  né  en  1600,  dans  l'Anjou,  m.  on 
667.  Molière  se  moqua  de  lui  dans 
V/mpromplu  de  Versailles,  et  Cyrano  de 
Bergerac,  à  la  suite  d'un  violent  dé- 
mêlé, le  menaça  de  laisser  tomber  sur 
son  dos  le  poids  de  sa  colère.  Il  donna 
au  théâtre  un  «  ambigu-comique  »,  qui 
ne  nous  est  point  parvenu  (les  Amours 
deDidon,  1673)  et  une  tragédie:  \&Mort 
d'Asdrubal. 
Montlleury  (Antoine  Jacob,  dit), 


auteur  dramatique  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1610  à  Paris,  m.  en  1685. 
Telle  de  ses  pièces,  la  Femme  juge  et 
partie,  en  1669,  contre-balança  les  suc- 
cès de  Tartuffe.  On  cite  aussi  son  Im- 
promptu de  rhôlel  de  Condé  (1663  comme 
un  épisode  de  la  grande  bataille  contre 
Molière,  et  son  Ecole  des  jaloux  (1661), 
qui  serait  une  farce  excellente  si  les 
mœurs  y  étaient  respectées  davantage. 
L'un  des  comiques  au  2*  ou  du  3*  ordre 
qui  se  sont  le  plus  rapprochés  de  Mo- 
lière, il  ne  lui  manqua  |çuère  pour  s'é- 
lever i  un  rang  supérieur,  remarque 
V.  Fournel,  que  plus  de  variété  dans 
l'invention  et  surtout  un  effort  plus 
vigoureux  et  plus  franc  vers  la  comé- 
die de  mœurs  et  de  caractères. 

Montgaillard  (Bernard  de  Percin 
de),  prédicateur  français  de  Tordre  des 
Feuillants,  surnommé  «  le  Petit  Feuil- 
lant »,  né  en  1563,  à  Montgaillard  en 
Gascogne,  m. en  1628.  Ligueur  passion- 
né, il  se  compromit  par  les  éclats  de  son 
éio<)uence  populaire,  au  point  qu'il  fut 
obligé  de  s'exiler  aux  Pays-Bas.  Il 
brûla  SOS  ouvragj»s.  dans  un  dernier 
sentiment  d'humilité  chrétienne. 

Monlgalllarfl  (Jean-Gabriel-Mau- 
rice Roques,  dit  comte  de),  agent  po- 
litique et  publiciste  français,  né  en 
1761,  au  bourg  de  Montgaillard,  dans 
la  Haute-Garonne,  m.  en  1841.  L'un 
des  agents  les  mieux  outillés  de  la  di- 

fdomatie  occulte,  tour  à  tour  ou  tout  A 
a  fois  au  service  des  Bourbons  et  de 
Bonaparte,  c'était  un  homme  utile  e*. 
aussi  très  perspicace.  11  a  publié  beau- 
coup de  pages,  intéressant  la  politique 
du  lour  ou  justifiant  de  ses  actes.  (Ma 
conduite  pend,  le  cours  de  la  Hévolution, 
1795,  in-8',  Mém.  secrets  de  Montgaillard 
pendant  les  années  de  son  émigration,  180 1, 
in-8*,  etc.)  M.  Clément  de  Lacroix  a 
mis  au  jour,  en  1895,  les  Souvenirs  du 
comte  de  Montgaillard. 

Montoalllard  (Guillaume-Honoré 
Roques,  dit  Tabbé  de),  historien  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  en  1772, 
m.  en  1825.  Il  souleva  des  polémiques 
passionnées  avec  une  soi-disant  Histoire 
de  France  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV jusqu'en  /éf^5  (Paris,  1826-27,  9  vol. 
in-8',  plus,  édit.)  La  plus  grande  partie 
de  ce  pamphlet  entremêlé  de  flatteries 
à  l'adresse  des  puissances  du  jour, 
avait  été  écrite  par  Maurice  de  Nlont- 
gaillard,  qui  l'allongea  par  deux  vo- 
lumes supplémentaires  (1829). 

Monlqomery  (James),    poèto_  an- 

§lais,  né  en  1771,  m.  on  18.")1.  Elové 
ans  les  principes  des  fr«"Tos  moravos*, 
connu  d'abord  par  ses  Voyageurs  de 
Suisse  (1806),  il  mérita  quoique  estime 
par  le  caractère  généreux  de  ses  poèmes 
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descriptifs,  par  Tacoent  mélancoliquo 
et  résigné  de  ses  odes.  (OEav.,  1$41,  4 
vol.  in-8'.) 

Monlyomery  (Robert),  poète  et 
théologien  anglais,  né  en  1807,  m.  en 
1S.')5.  'irès  populaire  dans  le  premier 
tiers  du  siècle,  on  vante  encore  son 
poème  sur  V Omniprésence  de  Dieu  et 
quelques-unes  de  ses  Odes»  (Poelical 
Works,  1853.) 

Montliolon  (  Charles  -  Tristan. 
comte  dti),  général  français,  né  en  1782 
a  Paris,  m.  en  1853.  Uun  des  quatre 
compagnons  volontaires  de  l'exil  de 
Napoléon  a  Sainte-Hélène,  il  so  fit,  à 
son  retour  en  France  le  narrateur  de 
cette  étonnante  captivité.  (Paris,  1847, 
2  vol.  in-8').  11  avait  auparavant  publié 
avec  le  général  Gonrgaud,  les  Mémoires 
pour  servir  d  l'histoire  de  la  France  soas 
Napoléon  /•'  (ParU,  1823-1830,  9  vol. 
in-8'),  tels  que  les  avait  dictés  l'em- 
pereur. 

Monll  (ViNCENZo),  célèbre  poète 
italien,  né  en  1751.  à  Fusignano;  m.  en 
\ê2H.  Homme  de  plus  de  talent  que  de 
caractère,  de  plus  d'ambition  aue  de 
conscience,  adulateur  éloquent  de  tou- 
tes les  causes  victorieuses,  et  s'en  trou- 
vant satisfait  parce  qu'il  reçut  des  ré- 
compen8esde  toutes  mains,  il  adonné, 
par  de  continuelles  palinodies,  Pun  des 
plus  frappants  exemplesde  ce  que  peut 
être  la  facilité  de  Timagination,  mémo 
quand  elle  n'est  soutenue  d'aucun  prin- 
cipe. Le  sombre  Monti  de  Corinne,  rau- 
teur  de  cette  diatribe  fameuse  contre 
la  Révolution  française:  \&BassvilUana 
(179'^),  passa  de  la  malédiction  au  dy- 
thyrambe  du  jour  où  la  révolution 
se  fit  italienne,  sons  la  bannière  de 
Bonaparte.  11  ne  manqua  pas  ensuite 
de  gloritter  le  maître  de  l'Kurope  fPro- 
méihée,  Masclieroniana,  le  Barde  de  la 
Forêt  Noire,  etc.)  ;  puis,  brûlant  l'idole 
de  la  veille,  après  la  chute,  il  exalta 
l'Autriche,  à  son  tour,  VAslroea  redur. 
Triste  patriote  et  politique  versatile, 
M.  n'en  fut  pas  moins  un  très  grand 

Soéte,  grâce  à  l'élégance  incomparable 
e  son  style.  Moins  original  qu'AIfleri. 
dans  ses  tragédies,  il  le  surpass.*,  com- 
me écrivain,  —  écrivain  toujours  pur, 
toujours  maître  d'une  langne  harmo- 
nieuse, brillante  de  vie  et  d'images.  Sa 
traduction  infidèle  ou  plutôt  son  imi- 
tation d'Homère  a  tHé  Tobjei  d'un*»  ad- 
miration extrême.  Le  Gorcyréen  Mus- 
todixi  la  regardait  comme  un  chaînon 
éternel  qui  unit  la  littérature  grecquo 
et  la  littérature  italienne,  il  sut  allier 
réntTgit*  à  la  souplesse,  la  force  ;l  la 
grâce.  Sa  patrie  n'a  pas  de  meilleur 
modèle.  Aussi  les  Italiens  l'ont-ils  sur- 
nommé le  Dante  gracieux^  Dante  ingen- 
mtQ,  (Ok'uv.,  18.'r/-2G,  8  vol.  in-8'i  ^'t  "« 


recueil  posthume  publié  en  1833,  5  v. 
in- 12.) 

Montianoy  Luyando  (don  Aous- 
TiN  de),  poète  espagnol,  né  i.  Vallado- 
lid,  en  1697;  secrétaire  d'État;  m.  en 
1704.  On  cite  en  particulier  son  podme 
bibliqne  :  le  Rapt  de  Dîna,  El  robo  de 
Dina.  et  ses  deux  tragédies  de  Virginie 
et  d'Astolphe. 

Moiitigny  (Jean  de),  prélat  fran- 
çais, né  en  1637  dans  la  Bretagne,  au- 
mônier de  la  reine  Marie-Thérèse,  évd- 
quc  de  Léon  ;  membre  de  l'Académie  ; 
m.  en  1671.  Avec  un  caractère  d'esprit 
net,  aisé,  il  plaisait  aux  gens  de  cour 
par  sa  politesse,  aux  lettrés  par  sa 
prose  et  ses  vers  (le  Palais  des  plaisirs, 
poème  chrétien),  et  il  paraissait  anx 
savants  capable  de  belles  œuvres  scien- 
tifiques, sul  ne  fût  mort  prématuré- 
ment. 

Montfole  (Christophe  "Ventre  do 
la  Toulon bre  de),  publiciste  français, 
né  en  1 746,  a  Aix  en  Provence,  m.  en 
1816.  11  n'avait  pas  encore  de  passé 
lorsque  l'abbé  Rovou,  celui  qu'on  ap- 

Felait  A  le  Marat  de  la  monarchie  »,  se 
associa  comme  rédacteur  de  VAmi  da 
roi,  journal  qui  fut  supprimé  en  1792. 
Une  Histoire  de  la  Révolution  de  France 
(1797,  2  vol.  in-S*),  assez  fautive  sous 
le  rapport  do  l'exactitude,  et  d'autres 
productions  sur  des  sujets  contempo- 
rains, valurent  dans  la  suite  A  ce  zélé 
défenseur  du  trône  une  pension  de 
Louis  XVIII  et  la  place  de  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  Mazarine. 

Moutlosler  (Francois-Domimqub 
de  Iteynaiid,  comte  de),  homme  poli- 
tique et  publiciste  français,  né  a  (31er- 
mont-Ferrand,en  1755,  m.  en  1838.  Hé- 
ritier des  doctrines  de  Boulainvilliers. 
unissant  ù,  un  goût  très  accusé  de  réac- 
tion féodale  un  certain  libéralisme  phi- 
losophique, il  laissa  ses  idées  osciller 
entre  l'aqiour  des  institutions  tradition- 
nelles et  l'aversion  de  l'absolutisme.  f/>« 
la  monarchie  française  depuis  son  établisse- 
ment, jusqu'à  nos  Jours,  Paris.  1814.  3  v. 
in  8*.  1815,  4  vol.  in-8*.)  11  rêvait  une 
forte  décentralisation  du  pouvoir,  au 
profit  de  la  noblesse  et  même  de  la 
Dourgeoisie.  Grand  adversaire  des  Jé- 
suites sous  la  Restauration  (Lettre d'ac- 
cusat.  contre  les  Jés.,  1826,  in-8*;  les  Jés. 
et  les  congrégat.,  1827),  il  se  rallia  anx 
libéraux  après  1830  et  fut  créé  pair  en 
1832. 

MonUiic  (Blaise  de  Lasseran- 
Massenroine,  seigneur  de),  mémoria- 
liste français,  né  en  Gascogne,  entre 
\:m  et  1504,  m.  en  1577.  Ecuyer,  en- 
seigne, capitaine,  mestre  de  camp, 
lieutenant  du  roi  et  enfin  maréchal  de 
France,   il  assista,  duram  uq  demi- 
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siècle,  â  cinq  batailles  rangées,  à  dix- 
sept  assauts,  à  onze  défenses  de  places 
et  à  deux  cents  escarmouches.  Aux 
jours  funestes  des  guerres  religieuses, 
il  souilla  ses  exploits  par  des  exécutions 
peu  dignes  d'un  général  auxquelles  il 
mit  plus  d'une  fois  personnellement  la 
main  et  qui  terrifiaient  les  protestants. 
La  personnalité  do  ce  dode^w  es-armes, 
dont  le  courage  ne  le  cédait  qu'à  une 
immense  vanité,  homme  étrange,  tour 
à  tour  fougueux  et  sage,  impitoyable 
et  magnanime,  violent  par  entraîne- 
ment de  nature,  cruel  ou  généreux  par 
caprice,  sanguinaire  par  principe,  et, 
joyeux,  pourtant,  allègre  et  de  bon 
sens  nourri,  plein  de  vervo,  de  belle 
humeur,  se  dégage  avec  la  plus  grande 
netteté  de  ses  Lettres  et  ae  ses  Com- 
mentaires. Henri  IV  appelait  les  Mé- 
moires de  M.  la  Bible  des  soldats. 

Moniluc  (Jean  de),  prélat  et  diplo- 
mate, frère  du  précédent,  né  à  Con- 
dora,  en  1508,  m.  en  1579. 11  fut  chargé 
par  François  !•'  et  par  Catherine  de 
Médicis  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes à  Constantinople,  à  Venise,  en 
Pologne.  Il  jouissait  d'une  belle  répu- 
tation, comme  prédicateur.  (Sermons, 
Paris,  1559,  in-8%  15G1,  in-S".) 

Montmaur  (Pierre  de),  humaniste 
français  et  parasite  renommé,  né  vers 
1564  ;  successivement  charlatan  à  Avi- 
gnon, avocat;  puis,  poète  à  Paris  et 
fjrofesseur  de  langue  grecque  au  Col- 
ège  royal;  m.  en  1618.  Aux  dîners 
3u*on  lui  donnait  il  payait  son  écot  par 
es  railleries  mordantes  contre  les  plus 
célèbres  auteurs  d'alors.  En  retour,  les 
ennemis  ne  lui  manquaient  pas;  Sal- 
Icngro  a  pu  composer  un  recueil  en 
deux  volumes  des  piôc<»s  satiriques 
écrites  contre  lui.  (La  Haye,  1715.)  Il 
possédait  une  mémoire  extraordinaire 
et  une  rare  vivacité  d'esprit. 

Montolleu  (Jeanne-Paulipïk  Po- 
ller  do  Bottens,  baronne  de),  femme 
de  lettres,  née  en  Suisse,  à  Lausanne, 
en  1751,  m.  en  1832.  Par  des  traduc- 
tions ou  des  imitations  ingénieuses  de 
certains  romanciers  allemands,  elle 
initia  les  lecteurs  français  aux  se- 
crets do  cette  portion  de  littérature 
étrangère.  Sa  plume  active  n'enfanta 
pas  moins  d'uno  centaine  de  volumes, 
dont  le  mieux  composé  est  justemont 
son  œuvre  de  début  :  Caroline  de  Licht- 
Jied.  (Lausanne,  1786,  2  v.  in-8*;  nombr. 
édit.) 

Montorgueil  (Gborc.es),  do  son 
véritable  nom  Georges  l^b^flue,  pu- 
bliciste  français,  no  à  Paris,  dans  la 
seconde  moitié  du  xix*  s.  Ecrivain  de 
raison  et  d'esprit,  joignant  l'éclat  du 
style  &  la  justesse  de  la  pensée,  il  a 


marqué  sa  place  brillamment  dans  la 
presse  et  la  littérature  contemporaine; 
toutefois,  on  regrette  que  l'improvisa- 
tion continuelle  du  journalisme  ait, 
Ï>our  ainsi  dire,  absorbé  presque  toute 
a  sève  de  son  talent. 

Montpensl«r  (Anne-Marie-Louise 
d'Orlénns,  duches^so  de),  a  la  grande 
Mademoiselle  i»,  princesse  et  mémo- 
rialiste française,  petite-fllIe  de  Hen- 
ri IV  et  nièce  do  Louis  XIII.  née  à 
Paris  en  1627,  m.  en  1693.  Cette  prin- 
cesse remuante  et  ambitieuse,  qu'un 
besoin  démesuré  de  mouvement  jeta 
dans  les  plus  sin^lières  aventures, 
eut,  un  jour,  l'envie  d'écrire  ses  Mé- 
moires, à  Vimii&tïon  de  ceux  do  la  reine 
Marguerite,  qu'elle  avait  lus.  Elle  en 
réalisa  le  dessein,  pour  son  seul  con- 
tentement à  elle-même,  sans  recher- 
che du  style,  se  contentant  du  premier 
Jet,  se  répétant  sans  y  prendre  garde, 
autant  contre  la  correction  et  le  bon 
goût  avec  un  complet  sans-façon,  mais 
rachetant  tout  cela  par  des  mérites 
d'originalité,  de  vivacité,  de  trait,  par- 
fois mémo  d'ext^uise  sensibilité.  La 
partie  la  plus  curieuse  de  l'ouvrage  est 
celle  où  la  grande  Mademoiselle  ra- 
conte comment,  après  avoir  manqué  ou 
dédaigné  les  plus  glorieux  partis  (deux 
rois,  un  empereur,  plusieurs  princt  s 
régnants),  elle  se  laissa  pousser  par  un 
incroyable  entraînement  à  demander 
elle-même  en  mariage  a  Louis  XIV 
(elle  avait  alors  quarante-trois  ans)  un 
simple  capitaine  des  gardes  du  corps 
et  se  d<f clarant  â  elle-même  «  le  domes- 
tique de  son  cousin  germain  ».  le  té- 
méraire Lauzun.  Outre  ses  ^«'moiV^s  (éd. 
Chérnel,  1858,  4  v.  in-12),  elle  composa 
de  petits  romans,  quelques  livres  de 
dévotion  et  des  portraits  do  société. 

Montreull  (l'abbé  Mathieu  de)  ou 
Montereull,  poète  français,  né  en 
1611,  à  Paris,  m.  en  1691.  Ce  «  gentil 
madrigalier  »,  comme  on  l'appelait, 
prodiguait  des  vers  de  tous  côtt^.  Il 
no  manquait  pas  d'esprit  et  savait 
rythmer  délicatement  des  sonnets,  des 
madrigaux,  d'aimables  pièces  de  com- 
pagnie. (Paris,  1666,  in-12.)  il  laissa 
des  lettres  écrites  avec  élégance  et 
sans  affectation. 

Monlyon  (Jean-Baptistf.-Antoinb 
Auficl,  baron  de),  philanthrope  ci  éco- 
nomiste français,  né  à  Paris  on  1733, 
m.  en  1S2^).  Los  fondations  de  cet 
homme  de  bien,  qui  laissa  â  Tinstitut 
une  fortune  immense  pour  être  con- 
vertie on  prix  annuels,  prix  de  vertus, 
prix  accordés  aux  ouvrages  les  plus 
utiles  aux  mœurs,  ont  perpétué  sa  mé- 
moire. Il  avait  composé  divers  ouvra- 
ge», que  distinguèrent  les  corps  savants, 
(Éloge  de  l'HospHal,  1777;  Progrès  des 
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umières  au  À'VIIP  s.,  ISOl;  État  statis- 
tique du  Tonkin,  2  vol.  in-8'.) 

Monvel  (Jacques-Marie  Boulel, 
dit  l*oiilet  do),  acteur  et  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Lunéville  en 
1715;  reçu  à  l'Institut  en  1795  ;  profes- 
seur au  Conservatoire  eu  il  eut  pour 
élève  sa  propre  flile.la  célèbre  M"' \fars; 
m.  en  IMll.  Il  composa  des  drames: 
Clémentine  et  Des  Ormes  (1780),  les  V'ic- 
timescloUrêesin^X),  Malhilde {1199);  puis 
des  opéras-comiques:  Julie,  Biaise  et 
Babel,  Philippe  et  Georgette,  Sargines, 
Raoul  de  Créqujr  ;  enfin  d  es  coméd  les  dont 
la  meilleure  est  V Amant  bourru  (1777), 
pièce  en  trois  actes  et  en  vers  libres. 

Moore  (John),  médecin  et  littéra- 
teur anglais,  né  en  1729,  à  Stirling,  en 
Ecosse,  m.  en  1802.  Imitateur  do  Srnol- 
let  et  de  Richardson,  dans  ses  romans: 
Zeluco  (1786),  Edouard  (179f)).  Mordaunt 
(1800),  il  se  montra  capable  de  peindre 
les  passions  avec  quelque  chaleur  et 
vérité.  On  lit  encore  ses  impressions 
de  voyage  en  France,  a  l'époque  de  la 
Révolution.  (Journal  d'une  résidence  en 
France,  du  commencement  d'août  au  milieu 
de  décembre  t792.) 

Moore  (Thomas),  célèbre  poète  an- 
lais,  né  à  Dublin,  le  29  mai  1779,  m. 
e  25  février  1852.  11  broda  d'une  main 
habile  et  élégante  les  œuvres  les  plus 
variées:  des  mémoires  sur  Byron  ou 
sur  Sheridan  (1825)  et  les  Amours  des 
Anges  (1822),  V Histoire  d'Irlande  et  les 
Aventures  de  la  Famille  Fudge  à  Paris 
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Thomas  Moore,  d  aprcs  une  lithographie. 


(1818),  le  roman  oriental  ou  plutAt  le 
poème  exquis  do  Laila-Rnak  (1817) 
et  cent  vingt-quatre  mélodies  irlan- 
daisos  (1807-1834.)    Th.  Moore  n'était 

f)oint  le  poète  do  la  description  ou  de 
a  narration  comme  Walter  Scott,  Sou- 
they,  Rogers  et  Campbell,  ni  do  la 
tôvenecommoWordaworth,  Coleridge, 


Lamb  et  Crabbe,  ni  de  la  passion 
comme  Keats,  ni  de  la  mélancolie  fou- 
ffoeuse  comme  Byron  et  Schelloy  ;  mais 
H  a  été  un  inventeur  aimable  au  talent 
cosmopolite,  un  satirique  de  beaucoup 
de  finesse,  un  chantre  lyrique  plein  de 
chaleur  et  d'éclat.  Ses  compositions 
ont  été  traduites  et  imitées  un  peu 
partout.  (OEav.  eompl.,  Londres.  Ifô2- 
53,  10  vol.  in-8*.) 

Moraczewskl  (André),  écrivain  po- 
lonais, né  en  1802,  m.  en  1855.  Consa- 
cra de  nombreux  ouvrages  à  l'histoire 
et  aux  antiquités  de  la  Pologne. 

Montes  (Francisco  de),  romancier 
portugais,  né  à  Braga,  assassiné  a 
Lvora  en  1572.  Cervantes  a  excepté  de 
l'incendie  qui  devait  dévorer  la  biblio- 
thèque de  Don  Quichotte  son  roman  de 
chevalerie  Palmérin,  qui  jouissait  au 
XVI*  s.,  d'une  grande  répuUtion.  «  Il 
mériterait,  ditle  curé,  d'être  conservé 
avec  autant  de  soin  que  les  œuvres 
d'Homère.  » 

Moralités.  Dan»  l'ancienne  liltëratore 
française.  Récit  ou  drame  d'eu  ressortait  une 
leçon  morale.  Les  moralités  dramatiques  du 
XVI»  s.  étaient  le  plus  ordinairement  allégo- 
riques. Certaines  lois  elles  se  bornaient  à 
mettre  en  action  quelque  parabole  simple 
(I  Enfant  prodigue^  etc.)  ou  quelque  bel  exem- 
ple d'histoire.  Mais,  en  général.  les  Baso- 
çhiens  visaient  à  y  personnifier  les  vices  et 
les  vertus  du  genre  humain,  afin  de  monirer 
quels  avantages  on  avaii  à  fuir  les  uns  et  à 
suivre  les  autres.  Des  acteurs  feints  et  imagi- 
naires, qui  pouvaient  s'appeler  Bonne  Vie  ei 
MaleJln.Draison  et  Aumône,  Etpérance  de  lon- 
gue vie.  Honte  de  dire  tes  pichet.  Bonne  Com- 
pagnie. Vouloir  divin  ou  Détetpéranee  de  par- 
don, donnaient  là,  dans  un  style  plus  ou  moins 
verbeux  et  embrouille,  des  leçons  édifian- 
tes. A  leurs  sentencieux  discours  se  mêlaient 
parfois  des  traits  de  satire  bien  tmnsparenis 
contre  le  train  du  jour.  Il  n'est  pas  d'abstrac- 
tion, si  creuse,  si  impalpable,  comme  dit  Lc- 
nient,  qui  ne  prenne  corps  en  ces  moralités  et 
ne  devienne  homme  ou  femme.  On  entend 
crier  le  Sang  d*Abel;  on  voit  marcher  la 
Terre  et  le  Limon  qui  engendrent  l'Adoles- 
cent, on  assista  aux  disputes  répétées  de  la 
Chair  et  de  lEsprit.  Ces  pièces  moralisées. 
dont  un  oelit  nombre  seulement,  comme  la 
phisAnte  Condamnation  de  Banquet,  possèdent 
une  valeur  littéraire,  eurent  pendant  quelque 
temj>s  une  voKue  extraordinaire  ;  mais  trop|)«u 
variées  elles  finirent  p.v  ennuyer.  On  s'aper- 
çut du  ridicule  de  ces  allégories  sans  On 
Moralisant  un  conseil,  un  écrit. 
Un  temps,  un  tout,  une  chair,  un  esprit. 
Elles  cédèrent  la  place  à  la  farce,  i  la  so- 
tie. 

Moratn  (Olympia),  savante  ita- 
li<'nne,  née  à  Ferrare,  en  1526;  con- 
vertie à  la  Réforme  par  Renée  de 
France  et  mariée  A  un  médecin  alle- 
mand. André  Grundier,  qui  l'emmena 
en  Allemagne  où  elle  mourut  en  1555. 
A  l'âge  de  quinze  ans,  elle  écrivait  élé- 
gamment en  latin  et  en  grec;  sans 
peine  elle  traduisait  Homère  et  Vir- 
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gilo.  Elle  avait  été  nne  enfant  prodige  ; 
et,  chose  rare,  docte  sans  être  pédante, 
inquiète  de  la  vérité  autant  que  sou- 
cieuse du  savoir,  elle  resta,  dans  la  vie, 
une  femme  distinguée. 

Moratln  (NicoLAS-FERNANDEzde), 
poète  espagnol,  né  en  1737,  &  Madrid, 
m.  le  11  mai  1780.  Ecrivit  des  chants 
épiques,  remarquables  par  les  beautés 
de  la  versification  et  des  pièces  de 
thédtre,  tragédies  ou  comédies,  mode- 
lées sur  le  goût  français.  (OEuv.,  1821, 
in-4*.) 

Moralln  {Leandro-Fernandez  de), 
poète  dramatiaue  espagnol,  fils  du 
précédent,  né  à  Madricl,  le  10  mars  1760, 
m.  à  Paris,  le  21  juin  1828.  Il  avait, 
comme  son  père,  manifesté  un  goût 
très  vif  pour  la  littérature  française. 
Molière  fut  son  modèle.  Ses  comédies 
(la  Fausse  dèi-ote,  le  Oui  des  jeunes  fil- 
les, la  Femme  h^poeondre)  sont  d'un 
genre  simple.  L'intrigue  en  est  bien 
agencée,  quoique  généralement  faible; 
plusieurs  d'entre  elles  ressemblent  à. 

es  proverbes,  et  sont  l'expression  d'un 
aimable  et  gracieux  talent. 

Morcelll  (Etienne-Antoine),  ar- 
chéologue italien,  né  à  Chiari,  en  1737; 
membre  delà  Société  de  Jésus. biblio- 
thécaire du  cardinal  Albani;  m.  en 
1821.  Grâce  d  ses  travaux  (De  stilo  ins- 
criplionum  latinarum  libri  III^T  éd.,  Pa- 
done,  1819-1822,  3  vol.  in-4*),  joints  à 
ceux  do  ses  compatriotes  Muratori  et 
Maffei,  Tépigiaphie  latine  entra  en 
possession  do  ses  méthodes  et  d'une 
partie  de  ses  résultats. 

Mordvln.  Langue  finnoise  parlée,  à  l'est 
et  &  l'oaest  du  Vol^a.  dans  un  certain  nombre 
d'tlots  peu  considérables,  par  six  à  sept  cent 
mille  individus. 

More  ou  Morus  (Thomas),  homme 
d'Etat  et  écrivain  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1480,  m.  en  1535.  Trésorier  do 
l'Echiquier,  puis  grand  chancelier,  il 
perdit  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 

Srès  d'Henri  VIII,  parce  qu'il  refusa 
e  le  reconnaître  pour  chef  de  la  reli- 
gion. Il  donna  sa  démission,  refusa  le 
serment  de  suprématie  et  fut  condam- 
né à  périr  sur  Véchafaud.  Son  fameux 
et  paradoxal  traité  de  VUtopie,  écrit  en 
latin,  a  pris  place  dans  le  vocabulaire 
politique  ou  économique  de  tous  les 
peuples.  Il  nous  reste,  en  outre,  do 
Thomas  M.  une  remarquable  Histoire 
de  Richard  III,  où  Shakespeare  trouva 
les  matériaux  de  son  drame  et  le  por- 
trait de  son  héros. 

Moreaii  de  Joiiiiès  (Alexandre), 
statisticien    et  historien   français,   né 

Frèsdo  Rennes,  en  177G,  m.  en  1870. 
1  eut  deux  vies  :  l'une  de  marin,  de 
soldat,    très    accidentée   par    quinze 


campagnes  d'outre-mer  (Aventures  de 
guerre,  par  M.  de  J.,  Paris,  1893),  l'au- 
tre do  savant,  d'érudit,  très  paisible  et 
d'une  exactitude  proverbiale  aux  sé- 
ances de  l'Institut,  où  il  représentait 
la  géographie  et  la  statistique,  ses  deux 
sciences  favorites.  «  C'était  la  statisti- 
que faite  homme,  »  a  dit  Léon  Sav. 
(Statistique  des  peuples  de  l'antiquité,  18ol. 
2  vol.  in-8%  etc.) 

Moreau  (Hégésippe),  poète  fran- 
çais, né  le  9  avril  1810,  à  Paris,  m.  le 
10  nov.  1838.  Son  père  et  sa  mère 
étaient  morts  a  l'hôpital  ;  à  son  tour  il 
en  avait  pris  le  rude  chemin:  il  devait 
s'y  éteindre,*  l'âge  de  vingt-huit  ans. 
De  ses  nouvelles  en  prosQ  et  de  ses  vers 
liés  en  gerbe  on  composa  le  bouquet 
des  Myosotis  (1838).  Le  nom  de  ce  déli- 
cat poète  est  resté  maraué  par  la  triple 
consécration  du  talent,  ue  la  jeunesse  e  t 
du  malheur. 

Morel  (Guillaume),  imprimeur 
français,  né  en  1505.  au  bourg  du  Til- 
leul, en  Normandie,  m.  en  1564.  Esti- 
mées d  l'égal  de  celles  de  Robert  Es- 
tienne,  ses  éditions  classiques  ne  furent 
pas  son  seul  titre.  Ainsi  qu'en  témoi- 
gent  le  Thésaurus  vocum  omnium  latina- 
rum {Paris,  1558,  in-4';  plus,  rééd.)  et 
ses  Observationes  in  libros  Ciceronis:  De 
Finibus  et  In  partitionem  oratorios  (1519, 
in-4'),  il  comptait  parmi  les  humanistes 
distingués  de  son  temps. 

C'est  le  nom  aussi  d'une  famille 
d'imprimeurs  et  d'humanistes  des  xvi' 
et  XVII'  s.,  dont  le  fondateur,  Frédé- 
ric Morel,  dit  l'Ancien,  né  en  1523 
dans  la  Champagne,  m.  en  15X3.  donna 
l'exemple  do  cette  double  passion  pour 
l'art  typographique  et  pour  la  science 
mémo,  qui  les  distingua  successive- 
ment. 

Morell  (Thomas),  poète  et  philo- 
logue anglais,  né  &  Eton,  en  1703,  m. 
en  1784.  Essaya  ses  forces  en  divers 
genres,  mais  se  signala  spécialement 
en  donnant  le  premier  dictionnaire  de 
prosodie  grecque.  (Thésaurus  grxcse  poe- 
seos,  Eton,  1672,  in-4'.) 

Morellet  (l'abbé  André),  littérateur 
français,  né  à  Lyon,  en  1727;  précep- 
teur en  Italie  ;  revenu  à  Paris  en  1752  ; 
l'un  des  familiers  alors  des  salons  de 
M"*  Geoffrin  et  du  baron  d'Holbach  ; 
accueilli  par  Franklin  en  Angleterre, 

f)ar  Vol  taire  en  Suisse,  pensionné  par 
e  roi  ;  et  le  successeur,  à  l'Académie, 
de  l'abbé  Millot,  en  1783;  membre  du 
Corps  législatif  en  1807;  m.  en  ISIQ.  Il 
avait  un  esprit  fin  et  railleur.  Les  l'n- 
cvclopédisles,  dont  il  était  l'un  des  plus 
fervents  soutiens,  vantaient  la  justesse 
de  ses  idées,  son  goût,  son  savoir  et 
les  mérites  de  son  caractère,  Cepen- 
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dant,  il  fnt  loin  de  donner  toutco  mi'on 
attendait  de  lui.   Marie-Jost'ph  Ché- 
nier  le  caractérisait  ainsi  : 
Enfant  de  soixante  sn%  qui  promet  quelque 
jchosc. 

Du  moins  gardat-il,  sa  vie  entière,  la 
réputation  d'un  très  bon  HUéraieurf  ai- 
mant l'étude  et  les  livres.  (Mélanges  de 
litt.  et  de  philos,  du  XVIW  s.,  Paris, 
1818,  4  vol.  in-8'.) 

Morclly,  philosophe  français,  né  A 
V^itry- le- François,  m.  dans  la  seconde 
luoifié  du  xviii*  8.  Théoricien  du  com- 
munisme (Code  de  la  nature,  1755-GO.  in- 
12),  et  des  conditions  d'un  bonheur 
imaginaire  pour  l'humanité  (la  Basi- 
linde,  etc.)  il  apporta  dans  le  dévelop- 
pement do  thèmes  plus  ou  moins  so- 
phistiques de  la  force  et  de  la  vivacité. 

MopérI  (Louis),  érudit  français,  né 
en  Ifil3  àBargemont;  ordonné  prêtre 
et  aumônier  de  l'évéché  d'Apt;  m.  en 
KkSO.  dlonnn  par  un  grand  Dict.  histo- 
rique (Lyon,  1674-81),  qui  fut  beaucoup 
augmenté,  rectifié,  transformé  dans  des 
éditions  successives  et  de  plusieurs 
mains  (v.  celle  de  Drouet,  1759,  10  vol. 
in- fol.),  mais  qui  garda  toujours  le  nom 
de  Morori  comme  signe  d'origine  et 
marque  de  commerce. 

Morelo  y  Cahnna  (don  Agustin), 
p<i«te  dramatique  espagnol,  né  A.  Ma- 
drid, vers  1600.  m.  en  IWiO.  Il  se  retira 
dans  un  séminaire  de  Tolède,  en  1657, 
devint  chapelain  du  cardinal  Moscoso 
et  flirecteur  de  rHôi)ital  du  Refuge,  à 
Tolède,  il  avait  écrit  des  pièces  reli- 
gieuses et  des  scènes  très  mêlées,  où, 
panieullèrpment,  il  fut  le  premier  à 
produire  la  comédie  do  mœurs  et  de 
caractère.  De  sa  charmante  c/)médie 
Dédain  pour  Dédain,  elle-même  imitée 
d'une  pièce  de  Lopo  de  Vega.  Molière 
a  tiré  fa  Princesse  d'Elide.  iOEuv.  chois., 
Comediasescogidas,  Madrid,  ICÔI,  1676, 
1681,3  vol.in-4*.) 

Morgan  (Sidney  Owenso.x.  lady), 
poétesse  et  romancière  anglaise,  née  à 
Dublin  vers  1783,  m.  en  1850.  Irlandaise 
d'origine,  elle  publia  outre  un  certain 
nombre  de  compositions  lyriques,  des 
Chants  de  son  pays,  avec  traduction 
anglaise  et  enferma  dans  le  cadre  do 
ses  novels  d'attrayantes  p^'intures  des 
mœurs  et  des  paysages  do  la  vorle 
Erin.  (O'Donnel,  Florence  Marc  Carthy, 
Scènes  de  la  vie  réelle,  etc.  V.  aussi  de 
lady  Morgan  des  n'iations  de  voyages 
et  un  livre  sur  la  condition  de  la  fonime 
dans  l'histoire  et  la  sori<'lé  :  La  femme 
et  son  maître,  1810,  2  vol.)  Elle  était  de- 
venue aveugle  sur  la  fin  de  ses  jours. 

Morice  (le  SuIH,  prédicateur  fran- 
çaisdu  xii*  s.,  né  à  Sully,  dans  l'Or- 
léanais, m.  aprt's  1195.  Les  succès  de 


son  éloquence  le  firent  élever  à  Tépis- 
copat,  et  au  premier  rang,  c'est-à-diro 
au  siège  de  Paris.  11  publia  un  recueil 
de  sermons,  rédigés  en  latin,  mais  s'a- 
dressant  aux  laïques,  et  destinés  à 
être  prononcés  en  français  ;  on  en  (\t 
de  bonne  heure  une  traduction,  que 
certains  estiment  avoir  été  la  version 
originale,  et  dont  un  grand  nombre  de 
manuscrits  nous  sont  parvenus. 

Morley  (John),  homme  d'État  et 
publiciste  anglais,  né  à  Hlackburne  on 
1838;  éditeur  de  la  Fomightly  Beview, 
Il  a  traité  avec  une  méthode  tout  alle- 
mande des  économistes  et  des  écrivains 
français  du  xvni'  s.  Ses  meilleures 
pages  sont  sa  monographie  do  Voltaire 
et  surtout  celle  de  Diderot.  Appartient 
à  l'école  philosophique  positiviste. 

Morlinl,  conteur  italien  du  xvi*  s. 
Il  se  servit  du  latin  comme  Pogge,aveo 
moins  d'esprit  et  de  concision. 

Mornay  (Philippk  do),  seigneur  do 
Plessis-Marly ,  homme  politique  et 
écrivain  français,  né  A  Buny.  en  1548, 
m.  en  1628.  Par  l'action  et  par  la  plu- 
me, il  fut  l'auxiliaire  le  plus  utile  de 
Henri  IV.  Erudit.  théologien,  diplo- 
mate, libelliste  d'un  caractère  à  part» 
à  l'ironie  froide,  contenue,  et  pourtant 
infatigable,  ce  huguenot  obstiné  se 
montre  â  nous  comme  le  grand  maître 
de  la  controverse  protestante  et  roya- 
liste au  XVI*  s.  Outre  une  foule  d'écfila 
religieux  ou  politiques  fondés  sur  l'es- 

Ê rit  de  secte  et  de  parti,  on  possède  de 
luplessis-Mornay  une  ample  corres- 
pondance, qui  s'étend  du  15  nov.  1579 
au  31  oct.  1623. 

Morpholonle.  T.  ào  lingnist.  Histoire 
Af.  la  forme  des  mors  «»t  (1«  leurs  transforma- 
lions;  scienrc  »U'r  <lifT«'TontR  modes  de  struc- 
ture que  |>cuvent  pn'scnterles  langues.  l.am. 
ne  peut  établir  à  elle  seule,  la  i>arenté  des 
idiomes. 

Mori'iH  (William),  artiste  et  poète 
anglais  de  la  seconde  moitié  du  xix*  s., 
m.  en  189();  l'un  des  noms  les  plus  im- 
portants de  «  l'école  esthétique  ».  Très 
distingué  dans  la  forme,  une  forme 
presque  impeccable,  il  a  ranimé  de 
vieilles  lég«'ndes  dans  ses  beaux  poè- 
mes du  Paradis  terrestre,  de  Sigurd^  de 
Volsung.  Il  est  aussi  connu  par  ses 
travaux  d'art  décoratif.  On  l'aura  vu, 
enfin,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  s'adonner 
à  une  propagande  socialiste  extrême- 
ment active  et  devenir  l'un  des  chefs 
du  parti,  en  Angleterre. 

Morrison  (Robert),  sinologue  an- 
glais, né  à  Morpath  en  1782;  mission- 
naire presbytérien;  en  18()9,  nommé 
s«'crétaire  interprète  de  la  Compagnie 
dos  Indes  à  Canton;  m.  en  1834.  Tra- 
ducteur en  chinois  de  V Ancien  et  du 
Ncuveau  Testament  (1810-18,  30  vol.  in- 
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12);  et  antenr  d'un  grand  Dictionnaire 
de  cHte  langue.  (Diclionary  oflhechinese 
language,  Macao,  l.SI5-l'3,  5  tomes,  ct. 
in-4*.)  * 

Morts  (le  Livre  de%).  de/  les  anciens 
Egyptiens,  sorte  de  bréviaire  qu'on  menait 
dans  le  sarcophage  des  dofunts.  Il  devait  les 
prémunir  contre  les  dangers  de  laalre  monde 
Çt  '«s  armer  de  la  science  nécessaire  pour  se 
débrouiller  dans  ses  routes  obscures.  Selon  les 
Alexandrins,  c'était  l'un  des  quarante-deux 
livres  attribués  à  Hennés  et  contenant  la 
science  secrète  du  sacerdoce  égyptien.  On  en 
a  retrouvé  de  nombreux  exemplaires  en  papj- 
nis  sur  les  momies.  (V.  la  trad.  fr.  de  P. 
Pierret  et  une  analyse  de  Schurë,  Rewae  des 
Deux  Mondes,  l"  fév.  1805.) 

MosaTsme.  Ensemble  de  préceptes,  de 
croyances  ou  d'écrits  se  rattachant  à  la  loi  de 
MoI«*e. 

Moseherosch  (Jban-Michel),  au- 
teur satirique  allemand,  né  en  1600.  à 
\\  ildstadt,  en  Alsace,  m.  en  1669.  Imi- 
tateur fort  oriçinal  dea  Suefios  de  l'Es- 
pagnol Quevedo,  dans  les  Merveilleuses 
et  véritables  visions  de  Philander  de  Sit- 
tenwald,  oà  la  manière  d'être  de  tout  le 
monde  et  tout  le  commerce  humain  sont  mis 
au  Jour  et  exposés  sous  leurs  véritables  as- 
pects, vanité,  violence,  hypocrisie  et  sottise. 
(Strasbourg,  1642,  2  vol.,  nombr.  édit.) 
C'est  une  série  de  tableaux  satiriques, 
d  une  expression  très  âpre,  dirigi^s  sur- 
tout contre  l'invasion  et  la  fausse  imi- 
tation dea  mœurs  étrangères. 

Moschus,  poète  bucolique  grec  du 
m*  8.  av.  J.-C,  né  à  Syracuse.  Son  nom 
et  ses  ouvrages  se  trouvent  ordinaire- 
ment liés  à  ceux  de  Bion,  son  maître 
et  son  ami.  Comme  ce  dernier,  M.  a 
recherché  dans  la  pastorale  la  délica- 
tesse, l'agrément,  plutôt  que  la  rusti- 
cité et  la  réalité.  Il  arrangeait  avec 
art  cette  Nature,  que  Théocrite  pei- 
gnait simple,  ingénue,  naïve  et  vraie. 

Mogchus  (Jean),  hagiographe  et 
anachorète  grec,  m.  vers  620.  Il  a  narré 
la  vie  toute  de  prière  et  de  mortifica- 
tion des  moines  de  Syrie,  d'Egypte  et 
d'Occident.  (Le  Leimon  ou  la  Profrw, 
ap.  Cotelier,  Uonumenta  Ecclesise  graecse, 
Paris,  1677-86, 3  vol.  in-f ol .  ) 

Moser  ou  Mœser  (Jean-Jacques). 
homme  d'Etat  et  pnbliciste  allemand, 
né  en  1701,  ù.  Stuttgart,  professeur  à 
Tubingue  et  &  Francfort-sur-le-Mein, 
directeur  de  la  chancellerie  &  la  cour 
de  Hesse-Hombourg;  m.  en  1795.  Avec 
une  continuité  de  labeur  et  de  produc- 
tion effrayante  ;  il  accumula  les  uns  sur 
les  autres  sept  cent  deux  volumes, 
dont  soixant-ouatorze  sont  des  in-fol. 
Ces  travaux  f^*7uw*«  de  la  constitution 
actuelle  de  l'Allemagne,  Tnh'mgne,  1731, 
pi.  éd.  ;  L'Ancien  et  le  nouveau  droit  pu- 
blic  allemand,  ensemble  76  volumes; 
Essai  sur  le  droit  des  gens  de  l'Europe  mo- 
derne en  temps  de  paix  et  de  guerre,  Franc- 
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fort,  1777-80,  10  vol.  in-8%  etc.,  etc.) 
s  appliquent  aux  lois  et  franchises  de 
Allemagne  aux  pointa  litigieux  de  son 
histoire  et  surtout  au  droit  positif  de 
ce  pays. 

Son  fils  Frédéric-Charles,  né  en 
ma,  m.  en  1798,  remplit  plusieurs 
postes  politiques  importants  et  com- 
posa de  nombreux  ouvrages  politiques 
historiques  et  littéraires,  animés  du 
sentiment  piétisto.  (PetiU  écrits  moraux 
et  polU.,  1763-61,  2  vol.;  De  l'orgueil  na- 
tional des  Allemands,  176^;  Mélanges,  etc.) 

Moseyleina,  sectaire  arabe,  contem- 
porain et  rival  de  Mahomet.  Il  prenait 
aussi  le  titre  de  messager  de  Dieu,  et 
s  était  fait  dans  l'Est,  chez  les  Nedjé- 
ens,  de  nombreux  partisans.  Ses  doc- 
trines, qui  paraissent  avoir  eu  ce  que 
nous  appellerions  une  tendance  socia- 
liste, étaient,  à  tout  prendre,  plus  fa- 
vorables à  la  civilisation  et  au  Droerès 
que  celles  de  Mahomet. 

Moshelm  (Jean-Laurent  de),  théo- 
logien, prédicateur  et  historien  ecclé- 
siastique protestant,  né  â  Lubeck.  en 
1694  ;  professeur  de  théologie  à  l'Uni- 
versité de  Helmstaedt,  puis  à  celle  de 
Çjoettingue,  dont  il  devint  le  chance- 
lier ;  m.  en  1755.  On  a  traduit  en  dif- 
férentes langues  et  plusieurs  fois  réé- 
dité ses  InstUutiones  historiaf  ecclesiasticse 
antiquioris  et  recentioris  libri  IV  (Franc- 
fort, 1726,  in-S'.  Helmstaedt,  1737-41), 
ou  la  méthode  critique  commençait  dé 
sappliQuer  dans  eet  important  do- 
maine de  l'histoire.  Les  autres  ouvrages 
de  Mosheim  sont  fort  nombreux.  On 
estime  surtout,  pour  le  naturel  et  l'é- 
lévation du  style,  son  recueil  de  ser- 
mons en  langue  allemande.  (Predigten 
Hambourg,  1725-39,  6  vol.  in-8'.)        ' 

Mostowski  (le  prince),  écrivain  po- 
lonais, né  en  1766,  m.  en  1832.  Aussi 
distingué  par  les  qualités  intellec- 
tuelles que  par  le  courage  et  le  patrio- 
tisme, il  rendit  un  précieux  service  à 
rhistoire  littéraire  de  son  pays,  en  pu- 
bliant un  Choix  d'auteurs  polonais  en 
25  volumes. 

Sa  femme,  la  princesse  Mostowska, 
donna  quelques  romans  estimés. 

Mot.  Une  on  pinsieures  syllabes  réunies 
qui  représentent  une  idée.  Les  mots  sont 
u  des  boites  vides  »  :  tout  dépend  des  idées 
qu  on  y  met. 

C'est  dans  l'invention,  1o  choix,  la  mise  en 

S  lace  du  mot  que  consiste  le  don  et  la  science 
a  style. 

Motenabbl  ou  Motancbbl  (Aboul- 
TAlB-AHMED,al),  célèbre  poète  arabe, 
né  à  Koufah  en  915;  assassiné  en  965, 

§rôs  de  Bagdad,  par  des  brigands  du 
ésert.  Il  voulut  d'abord  pass^^r  pour 
prophète  et  se  fit  des  disciples»  Mais  il 
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fat  jeté  en  prison  par  le  gonvernenr 
d'Kmêse;  et  sa  secte  fut  dispersée. 
Alors,  renonçant  à  ses  visées  prophé- 
tiques, il  s'adonna  A  la  poésie.  De  nom- 
breux commentateurs  arabes  se  sont 
attachés  à  faire  ressortir  la  beauté  de 
son  recueil  de  vers,  dont  oueloues  sa- 
vants européens,  depuis  Reiske,  ont 
fourni  des  citations  ou  publié  le  texte 
complètement  traduit.  (V.  en  particu- 
lier la  version  latine  de  Horst,  Bonn, 
182.3.  in-4'.) 

Motet.  Nom  donni^,  originairement,  à  de 
petites  compositions  niusiciles  latines  faites 
pour  être  chantées  à  trois  ou  quatre  voix. 
Celte  lorme  devint  ensuite  populaire  ;  les  mé- 
ne<iirels  l'appliquèrent  à  la  poésie  française  ; 
et  l'on  a  conservé  un  certain  nombre  de  mo- 
tets ou  fragments  de  motets  du  xiu*  s.,  entre 
autres  ceux  d  Adam  de  la  Halle. 

Mot  In  (Pierre),  poète  français  du 
xvr  s.,  dont  les  licencieuses  et,  cepen- 
dant, froides  imaginations  se  trouvent 
éparses  dans  les  recueils  du  temps. 

Molley  (John),  historien  américain 
du  XIX'  siècle.  Sa  manière  ressemble 
tantôt  à  celle  de  Froude.tantôt  à  celle 
de  Frceman.  «  C'est  un  artiste,  a  dit  un 
critique  français,  par  la  recherche  de 
l'effet  et  de  la  couleur  historique  ;  c'est 
un  philosophe  par  son  penchant  pour 
l'hypothèse  ».  Il  a  beaucoup  étudié  Car- 
lyle.  trop  môme;  on  le  sent  à  sa  ma- 
nière ;  car,  en  cherchant  la  profondeur, 
1^  l'instar  du  maître,  il  n'atteint  sou- 
vent que  l'étrange  ou  l'obscur. 

Mottevllle  (Françoise  Bertaut, 
M"*  de),  mémorialiste  française,  nièce 
du  poète  Bertaut,  évoque  de  Séez,  née 
en  1621  ;  mariée,  à  18  ans,  à  un  premier 

E résident  de  Chambre  des  Comptes, 
anglois  de  Motteville,  qui  en  avait 
80;  veuve  presque  aussitôt;  rappelée 
en  1613.  auprès  d'Anne  d'Autriche, 
dont  elle  fut  la  femme  de  chambre  et 
la  confidente  ;  m.  en  1689.  Elle  survé- 
cut une  vingtaine  d'années  à  sa  mal- 
tresse et  passa  ce  temps  dans  la  re- 
traite. Elle  parlait  peu,  observait 
beaucoup,  et  donnait  à  ses  Mémoires, 
les  instants  que  le  couvent  et  le  monde 
laissaient  libres.  Les  souvenirs  de  cette 
femme  douce,  sensée,  discrète  et  rai- 
sonnable, peu  ambitieuse  de  faire  figure 
et  d'attirer  les  rcfçards,  mais  dont  la 
bonté  n'altérait  point  la  clairvoyance 
non  plus  qu'elle  n'émoussait  la  pointe 
et  le  trait  du  moraliste,  ont  un  grand 
air  de  sincérité.  «Ils  nous  font  connaî- 
tre et  apprécier  les  événements  ainsi 
que  les  principaux  personnages  des 
heures  troublées  de  la  Fronde  et  do 
la  Régence.  C'est  en  même  temps  une 
étude  sensée  des  caractères,  une 
étude  fine,  ingénieuse,  de  la  cour  et 
de  la  société.  (Ed.  Riaux,  Paris,  1855, 
4  vol.  in-12.; 


Moulin  Riir  la  Floss(le).  Voy.  Eliot. 

Mouuda.  Nom  donné  A  la  langue  A<s9 
Kols  ou  Kohis,  qui  vivent  dans  l'indcau  smd- 
ouest  de  Calcutta. 

Mounler  (Jean-Joseph),  homnae 
politiaue  et  publicisio  français,  né  ± 
Grenoble,  en  1758  ;  député  aux  Etats- 
Généraux,  en  1789,  contraint â  s'enfuir, 
après  la  journée  du  6  octobre,  pour  se 
soustraire  aux  haines  jacobines;  re- 
venu en  France,  après  le  18  Brumaire, 
nommé  préfet  et  conseiller  d'Etat  ; 
m.  en  1806.  L'un  des  hommes  les  plus 
distin^és  de  l'époque,  il  soutenait 
avec  sincérité  cette  opinion  que  Tan- 
torité  royale  sagement  réglée  était  le 
meilleur  appui  do  la  liberté  et  ()ue  le 
Corps  législatif  devait  Ôtre  divisé  en 
deux  Chambres.  (Considérai,  sur  les  goa- 
vernem.p  Paris,  1789,  in-8*,  etc.) 

Mourawlef  (  Michel  -  Nikitich  ), 
homme  d'Etat,  poète  et  moraliste 
russe,  né  à  Smolensk,  en  1757.  Pré- 
cepteur du  grand-duc  Alexandre,  plus 
tard  l'empereur  Alexandre  I".  il  ap- 
pliqua ses  meilleurs  soins  à  réoiger  des 
ouvrages  pour  l'éducation  des  princes. 
Médiocre  dans  ses  essais  poétiques, 
il  se  relève  dans  l'histoire.  (OEtiv.,  éd. 

§ar  Karamzine.  Moscou,  1810,  2  vol.  ; 
upplém.,  St-Pétersb.,  1815.)  M.  eut 
le  mérite  de  revenir  &  l'étude  des  an- 
ciens modèles  de  la  langue  slavonne. 

Mourgues  (le  P.  Michel),  littéra- 
teur et  théologien  français,  ae  la  So- 
ciété de  Jésus,  né  vers  1642.  en  Au- 
vergne ;  professeur  do  rhétorique  et 
de  mathématiques  ;  m.  en  1713.  On  n'a 
point  oublié  tout  à  fait  son  Traité  de 
Poésie  ou  de  Prosodie  française  (1685, 
rééd.  du  P.  Brumoy,  1724),  où  il  fait, 
dit-il,  «  apercevoir  aux  commençants 
quelques  routes  du  Parnasse  ». 

Mousket  (Philippe),  chroniqueur 
belge  du  xiii*  s.,  né  à  Tournai.  Sa 
chronique  rimée.  qui  va  de  la  prise  de 
Troie  jusqu'à  l'année  1242,  n'a  pas 
moins  de  31,000  vers.  Poétiquement 
dénuée  de  valeur,  elle  intéresse  par 
les  extraits  de  chansons  do  geste  dont 
elle   abonde   pour  l'époaue  carlovin- 

{ tienne  et  prend  une  réelle  importance 
listorique,  lorsqu'elle  arrive  aux  an- 
nées contemporaines  de  P.  Mousket. 
(Ed.  Reiffenberg,  Bruxelles,  1836-38, 
2  vol.  in-4'.) 

Mozarabe.  Dialecte  de  rarabc  vulgaire, 
parlé  jadis  dans  la  plus  grande  partie  de  1" Es- 
pagne arabe  ou  chrétienne,  et  qui  était,  dit-on. 
encore  en  usage  dans  quelques  localités  de 
l'Andalousie  à  la  fin  du  xvu*  s. 

Muclanus  ou  Muclen  (Licinius- 
Crassus),  général  et  consul  romain, 
favori  de  Vospasien.  Au  milieu  de  ses 
honneurs,  il  voua  les  années  de  sa 
vieillesse  aux  souvenirs  de  TOrient  où 
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il  avait  longtemps  commandé,  aux  an- 
tiquités de  Rome  où  il  était  revenu 
presqnc  en  conquérant.  Nous  ne  con- 
naissons de  ses  écrits  que  la  renommée 
qu'ils  avaient  laissée.  (Tacite,  Orat., 
7,  Pline,  Hist.  nat.,  v.  27,  XXVlll,  2  ; 
et.  Cliampagny.) 

Mûhiboch  (Louise).  Voy.  Mimd 
(Thiîodore). 

Millier  (FRÉDânic),  peintre  et  poôte 
allemand,  né  àKreuznach,  en  IToO,  m. 
i  Rome,  en  1825.  Disciple  original  de 
KIopstock.deGessneret  de  Voss^dans 
ses  Odes,  Idylles,  Ballades,  il  a  tenté  le 
drame  avec  une  certaine  vigueur,  mais 
sans  entrer  pleinement  dans  le  mouve- 
ment romantique.  (Niobé,  Golo  elGene- 
viève,  Fausl,  voy.  l'éd.  desOt'av.  compL, 
Quediimbourg,  1825,  3  vol.) 

Mûller  (Wilhem),  poète  allemand, 
né  «  Dcssau,  en  1794.  m.  prématuré- 
ment en  1817.  Populaire  dés  l'origine, 
gr.ice  d  la  variété,  au  charme  et  à  la 
mélodie  de  ses  vers,  il  vit  accueillir 
ses  Cliûnls  grecs  avec  beaucoup  de  fa- 
veur au  moment  de  l'émancipation  hel- 
lénique. 

iMflller  (Jban  de),  célèbre  historien 
allemand,  suisse  d'origine,  né  en  1752, 
ù  Shafrouso;  étudiant  à  Gœttingue, 
professeur  à  ShafTouse,  à  Genève  ;  con- 
seiller intime  de  l'électeur  de  Mayence, 
conseiller  d'Etat  A  la  cour  de  Vienne; 
attaché,  en  1806,  au  roi  Jérôme  de 
W'estphalio  en  qualité  de  ministre  ; 
membre  de  l'Acaaémie  de  Berlin  ;  m. 
en  1809.  Admirable  écrivain  et  profond 
philosophe,  aussi  habile  à  discerner 
les  causes  des  événements  qu'à  rendre 
les  faits  cnx-mémes  pleins  de  vie  et  de 
relie/,  il  a  été  surnommé  le  Thucydide 
noderne.  Son  chef-d'œuvre  est  VUisl. 
te  la  confédération  suisse,  depuis  les  ori- 
fines  de  la  nation  jusqu'à  lajln  du  XV'  s, 
1780-1805,  4  vol.,  continuée  par  Glutz- 
tlozheim  et  J.-J.  Hottingcr).On  atta- 
he  encore  beaucoup  do  prix  à  ses 
ingt- quatre  livres  d'histoire  universelle. 
[-rad.  /ranç.  de  Hess,  1814-17,  4  vol.). 
^n  qu'ils  trahissent  des  parties  iné- 
iles.  L'érudition  de  J.  de  Mùller  était 
ns  bornes.  L.oin  de  nuire  &  sa  viva- 
té  naturelle,  elle  était  comme  la  base 
l'où  son  imajii;ination  prenait  l'essor.  » 
correspondance, ses  belles  lettres  â 
ctor  Bonstetten  et  à  son  frère,  of- 
nt  d'autre  part,  un  intérêt  extrême  ; 
icionce  y  prend  le  caractère  d'une 
série  fine  et  enjouée;  et  en  même 
ips  s'y  découvre,  toute  svmpathi- 
.  rame  du  penseur  et  de  l'honnête 
ïme. 

rùUer  (Ottfribd),  célèbre  archéo- 
te  et  philosophe  allemand,  né  à 
•^,    ea    Sil^sie,  le  ^   août   1797: 


disciple  de  Boeckh  ;  professeur  d'ar- 
chéologie grecque  A  l'Université  de 
Goettingue;  m.  on  1S39,  vietimo  des 
fièvres  qu'il  avait  contraetées  en  opé- 
rant des  fouilles  sur  l'ancien  territoire 
de  Delphes.  De  même  que  Winckel- 
mann  a  été  le  créateur  de  l'archéolo- 
gie, O.  MUller  en  a  été,  soixante-six 
ans  plus  tard,  le  législateur.  L'admi- 
rable Manuel  de  cet  érudit  de  génie 
(Man.  de  l'areh.  et  de  l'art.,  1830,  trad. 
fr.,  Nisard,  1811),  bien  qu'il  ait  eu  le 
désavantage  d'être  écrit  cinquante  ans 
trop  tôt,  avant  les  grandes  découvertes 
et  restitutions  orientales,  est  encore 
le  livre  de  chevet  de  tous  les  archéo- 
logues. Il  ne  put.  malheureusement, 
terminer  son  excellente  Hist.  de  la  lit- 
ter.  gr.  jusqu'au  temps  d'Alexandre  (Bres- 
lau.  1841. 2  vol.  in-8',  trad.  Hillebrand. 
Paris.  1865).  Avec  toute  la  finesse  de 
son  goCit  et  toute  la  précision  de  ses 
connaissances,  O.  Mûller  ne  se  pré- 
serva pas  toujours  des  écarts  d'une 
imagination  vive.  Il  avait  poussé  ius- 

au'au  système  certaine  théorie  de  l'in- 
uence  du  caractère  primitif  de  la 
race  sur  le  complet  développement 
historique  des  peuples.  (Hist.  des  races 
et  des  états  grecs,  lk^O-24;  trad.  angl., 
Tuffnel  et  Lewis,  Oxford,  1830,  2  vol. 
in-8\) 

Millier  (JeanI,  physiologiste  alle- 
mand, né  à  ClobleDtz,  en  18<)1  ;  profes- 
seur de  plusieurs  Facultés  ;  m.  en  1858. 
Disciple  de  Kant,  il  a  le  premier  ap- 
pliqué la  méthode  de  son  maître  (la 
rigoureuse  méthode  philosophique)  à 
l'étude  des  sensations.  D'autre  part,  il 
apporta  dans  l'analyse  une  pénétrante 
sagacité.  J.  M.  est  un  des  hommes  qui 
ont  jeté  les  lumières  les  plus  vives  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  la  con- 
naissance. (Manuel  de  physiologie.  Co- 
blentz,  1837-41,  2  vol.  ;  Elém.  de  patho- 
logie générale,  1829,  etc.) 

MuUer  (Max),  célèbre  orientaliste 
et  mvtbographe  allemand,  fils  du  poète 
Guillaume  Mùller,  né  li  Dessau,  le 
6  déc.  1823  ;  disciple  de  Bopp  et  de 
Schelling,  membre  d'un  grand  nombre 
d'Académies  savantes.Son  édition  ma- 
gistrale du  Big  Veda,  son  philosophique 
travail  en  anglais  :  On  the  comparative 
philology  of  the  IndoEuropean  languaije, 
in  ils,  etc.  et  ses  dissertations  sur  les 
origines  et  les  vicissitudes  des  vieilles 
croyances  naturalistes,  lui  ont  fait  une 
réputation  curopt^nne.  La  raeine  des 
mvlhologies  antiques  s'est  vue,  par  de 
tels  travaux,  soudainement  éelairé*' ; 
on  a  connu  le  point  de  départ,  la  pe- 
nèse  certaine  des  religions  grecque, 
latine,  germaine  et  slave. 

Mullerde  Kœul(isvvlnler  (Wolf- 
gang),  poète  allemand,  né  à  Kœnigs- 
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wlnter.  on  1816.  m.  en  1873.  SVst  ins- 
piré, d'uno  manière  touchante,  des  plus 
belles  légendes  en  honneur  sur  los 
bords  du  Hhin.  (Poésies,  1847;  Loretei: 
la  Hein  du  mois  de  mai,  185'i;  Le  Livre 
du  Rhin,  1856.) 

Mûlner  (Adolphe),  auteur  drama- 
tique allemand,  neveu  de  Biirger.  né 
à  I^ngondorf,  en  1771;  m.  en  1829. 
Imitateur  do  Werner.  dans  le  drame 
du  Vingt-neuf  février,  découlant,  comme 
colui  du  Vingt-quatre  février,  de  l'idée 
do  la  fatalité,  il  vit  accueillir  avec  une 
faveur  particulière,  pour  l'élégance  de 
la  diction  et  la  régularité  du  plan,  les 
d«^u\  tragédie»  du  Boi  Ingurd  et  de  VAl- 
hanaise.  itCav.  dramat.,  Brunswick,  1828, 
7  vol.)  Sur  le  terrain  de  la  critique  et  du 
journalisme,  il  porta  dans  la  discussion 
des  irlees.une  certaine  ardeur  de  polémi- 
que. Œuv.  div.,  1821-26,  Stuttgart, 2  v.) 

Mullatull  (Edouard  Douwes  Dek- 
KER.  dit),  publieiste  hollandais,  né  à 
Amstenlam  en  IS2<),  m.  en  1.SS7.  Esprit 
très  indépendant,  presque  révolution- 
naire tlnns  le  pays  classique  du  flegme 
et  du  froid  calcul,  il  occupa  fortement 
rmienlion  de  ses  compatriotes  pendant 
plus  d'un  tiers  de  siècle.  On  trouve  ses 
opinions  éparses  dans  le  roman  auto- 
biographique de  Uax  Havelaar  (1860), 
dans  ses  pamphlets  et  dans  les  sept 
volumes  qu'il  publia  de  1862  H  18/ i 
sous  le  titre  d'Idées. 

Mun  (Aldert,  comte  de),  homme 
politique  et  orateur  fran«;ais,  né  à  Lu- 
migny.  en  1811  ;  officier  de  cavalerie, 
fait  prisonnier*  Metz,  en  1870;  élu  dé- 
puté de  Pontivy,  en  1876;  renommé 
aux  diverses  législatures,  où  il  n'a  cessé 
de  défendre  les  idées  «  conser\a- 
trices»;  reçu,  en  18î)7,  à  l'Académie 
française.  Les  ditférents  partis  se  sont 
accordés  à  reconnaître,  chez  Albert  de 
Mun,  une  éloquence  vive,  chaleureuse 
et  communicaiive  soutenue  par  une 
grande  dignité  de  caraei^Te.  (Questions 
sociales,  Discours  poUlitjnes,  Discours  et 
écrits  divers,  etc.) 

Mûnclihnui^en  (Jérome-Chahles- 
FittiDiiuic,  baron  de),  oftieier  allemand, 
né  à  Hanovre,  en  1720,  engagé  dans 
l'armée  russe  faisant  campagne  contre 
les  Turcs,  de  1737  à  1739;  m.  en  1797. 
Devenu  le  type  des  rodomontades  mi- 
liiairesdans  la  littérature  humoristique 
allemande,  a  la  suite  des  exagérations 
qu'il  avait  mises  ti  raconter  ses  propres 
exploits.  Les  Voyages  merveilleux  et 
ai'cntures  du  baron  de  M.,  publi^'-s  d'a- 
bord en  anglais  par  Rodolphe- Eric 
Raspc  eurent  aussitôt  beaucoup  de 
vogue.  Il  s'en  Ht  des  rééditions  alle- 
mandes, avec  des  suites  qui  populari- 
sèrent ee  personnage  hâbleur  et  fanfa- 
ron, ("rrad.  ep  diverses  langues.) 


Mundl  (Théodore),  littérateur  al- 
lemand, 1  un  des  chefs  de  la  Jeune 
Allemagne,  né  en  180S.  m.  en  1861.  Il  ne 
négligea  aucun  des  genres  où  pouvait 
se  donner  carrière  une  imagination  en- 
thousiaste, curieuse  de  nouveautés, 
avide  de  se  répandre  à  propos  de  tout  et 
sur  tous  sujets  :  romans  (Madona,  183'»  ; 
Thomas  Munzer,  18U,  etc.).  histoire  lit- 
téraire, questions  de  politique  et  d  é- 
conomie  sociale,  des  réflexions  vives, 
brillantes,  hardies.  Au  fond,  ses  idées 
différaient  peu  de  oe  panthéisme  à  la 
fois  mystique  et  sensuel,  vers  lequel 
les  intelligences  allemandes  se  laissent 
facilement  entraîner. 

Sa  femme,  Louise  Mûhlbach  (181 1- 
1871),  traita,  en  prose  et  en  vers,  des 
genres  aussi  très  variés.  Son  principal 
succès  a  été  le  roman  historique  ^<;- 
dt'nV// (1853-1851). 

Munsler  (Sébastien),  savant  alle- 
mand, né  à  Ingelheim,  en  1489;  moine 
cordelier,  puis  luthérien,  professeur  à 
Baie  ;  m.  en  1552.  C'était  un  cerveau 
encyclopédique.  On  l'appela  l'Esdras 
et  le  Strabon  de  rAllemaJgne.  Il  mena 
d'importants  travaux  de  mathémati- 
ques et  de  cosmographie,  tout  en  s'ac- 
quérant  une  réputation  spéciale  d'hé- 
bralsant  et  de  philologue  orientaliste. 
(Biblia  hebraica  cum  laUna  planeque  nova 
transtatione,  Bâle,  1531-35,  2  vol.  in-fol.; 
Grammalica  hebrara,  1525,  in-8*;  Gram- 
matica  chaldaica,  1527,  in-4*;  Dictionna- 
rium  trilingue,  1530,  in-fol.  Tons  ces 
ouvrages  ont  reçu  plusieurs  éditions.) 

Muulaner  (Ramon),  chroniqueur 
catalan,  né  à  Péralda,  en  1265.  m.  en 
1310.  A  été  comparé,  pour  le  pittores- 
que des  descriptions  et  la  vivacité  des 
eouleurs,  à  son  contemporain  Jean 
Froissart.  (Ed.  de  Stuttgard,  l8l2, 
in  S";  trad.  franc.,  dans  la  oollecU  Bu- 
cho:i,  t.  V  et  VI.) 

Munler  (Balthazar),  théologien  et 
poète  danois,  né  à  Lubeck,  en  1*35,  m. 
en  1793.  (Cant.  spirituels,  1773-71;  Ilisl. 
de  la  convers.  du  comte  de  Struensée,  pi. 
éd.  et  trad.)  Pasteur  de  la  commu- 
nauté luthérienne  de  Copenhague,  il 
accompagna  Struensée  jusqu'au  pied 
de  l'echafaud. 

Son  fila  Frédiî;ric  M.,  évèque  de 
Seeland  [I76I-1S30],  publia  les  Statuts 
des  Templiers,  découverts  par  lui,  i 
Rome,  dans  la  bibliothèque  Corsini. 

M  un/or  ou  Muntzor  (Thomas),  sec- 
taire allemand,  fondateur  de  l'anabap- 
tisme,  né  à  Slolberg,  en  1125;  curé 
d'Aelstaedt,  dansla  Thuringe,  et  pré- 
di«ateur  populaire;  m. en  1525.  Adver- 
saire de  Luther,  il  ne  se  contenta  point 
de  poser  des  dogmes;  il  s'insurgea  con- 
tre la  société.  Le  peuple  le  suivait  e^ 


MURA 


—  605 


MDRN 


foule,  fasciné  par  cette  âme  ardente, 
et  croyant  voir  l'inspiration  divine  dans 
son  idiome  grossier,  ses  emportements 
et  SCS  extases.  Le  duc  Frédéric  le 
frappa  d'un  édit  de  proscription.  Il 
appela  les  paysans  et  marcha  à  la  tète 
de  40,000  hommes  sur  Frankenhausen, 
fut  vaincu,  pris  et  décapité. 

Miirasakf,  romancière  japonaise  du 
X*  siècle, dont  le  Roman  deGet\fi  compte 

f>arrai  les  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
are  nationale.  C'est  un  ouvrage  clas- 
sique de  la  belle  épooue,  avant  que  la 
langue  eût  été  altérée  par  le  mélange 
du  chinois  et  au  moment  le  plus  brillant 
de  la  civilisation  japonaise.  (Trad.  par- 
tielle en  anglais  de  Suyematz  Kencnio.) 
Murât  (Henriktte-Julie  de  Cas- 
TELNAU,  comtesse  de),  femme  auteur 
française,  petite-flUe  du  maréchal  de 
Casteinan.néeen  1670,  à  Brest,  m.  en 
1716.  De  l'esprit,  de  la  beauté,  l'éclat 
de  certaines  aventures,  quelque  déli- 
cjitess^.  npportée  dans  ses  pièces  fugi- 
tives, ses  romans,  ses  contes  (Nouv. 
contes  de  fées,  1698,  2  vol.  in-12  ;  les  La- 
lins  du  château  de  Kernosy,  1710,  2  vol. 
in-12,  etc.),  c^était  assez  pour  la  mettre 
en  valeur  de  son  temps.  Elle  n'a  pas 
laissé  d'écrits  durables. 

Muralori  (Louis-Antoine),  histo- 
rien et  archéologue  italien,  né  et  m.  a 
Vignola,  près  de  Modène,  1672-1750. 
Très  jeune  encore,  on  admirait  son  éru- 
dition extraordinaire.  D'abord  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  ambrosienne 
de  Milan,  puis  nommé  bibliothécaire 
du  duc  de  Modène  et  conservateur  des 
archives  publiques,  il  profita  des  pré- 
cieuses ressources  qu'il  avait  sous  la 
main  pour  accomplir  la  grande  entre- 
prise qu'il  avait  conçue,  celle  de  re- 
prendre l'histoire  nationale  par  la  base 
en  l'appuyant  sur  tous  les  documents 
du  passé.  C'est  ainsi  qu'il  réunit  en 
vingt-neuf  volumes  in-folio  tous  les 
annalistes  et  les  historiens  de  la  Pé- 
ninsule, depuis  le  V  jusqu'au  xvi*  s. 
(Heram  italicarum  «crip/or«,  1723-1751), 
puis  dégagea  de  cette  masse  de  docu- 
ments une  œuvre  colossale  aussi  :  les 
Annali  d'Italia  deW  era  volgare  sin  alV 
anno  /749,  M  vol.  Il  ne  borna  pas  là  son 
effort,  mais  le  compléta  par  la  mise  au 
jour  d'une  riche  collection  des  chroni- 
ques, des  chartes,  des  diplômes  CAnti- 
quitales  italicx  medii  sévi.  Milan,  1738- 
43,  6  vol.  infoK;  suivies  du  Novus  thé- 
saurus veterum  inscriptionum.  Milan. 
1739-42,  6  vol.in-fol.).  M.  possédait  un 
savoir  prodigieux;  on  a  peine  â  con- 
cevoir comment  la  tête  d'un  homme  a 
Su  contenir  ainsi  un  monde  de  faits  et 
e  dates. 

Muret  (Marc-Antoine),  savant  hu- 
maniste français,  né  â  Muret  en  Li- 


mousin, en  1526,  m.  en  1585.  La  pre- 
mière moitié  de  sa  vie  seulement  se 
passa  en  France,  la  seconde  en  Italie 
C'est  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  qu'il  se 
mit  à  professer,  il  passa  d'Auch  à  Vil- 
leneuve et  à  Ajçen,  puis  à  Poitiers,  à 
Bordeaux,    où   il  compta    Montaigne 

f)armi  ses  disciples;  *  Paris,  où  il  compta 
es  jeunes  et  brillants  poètes  de  la 
Pléiade  parmi  ses  amis.  Poète  comme 
eux,  par  intervalles,  il  y  publia  un 
recueil  de  Juvenitia  et  commenta  les 
Amours  de  Ronsard.  Mais  il  voulait 
être  surtout  érudit  et  professeur.  Il 
était  célèbre  dans  sa  patrie,  quand  une 
grave  accusation  d'immoralité  sous  le 
coup  de  laquelle  est  restée  sa  mémoire 
Tobligea  de  s'enfuir  en  Italie.  Il  trouva 
au  delà  des  Alpes  une  renommée  qui 
alla  jusqu'à  la  gloire.  Plus  disert  qu\- 
loquent.  mais  très  en  réputation  dans 
toute  l'Europe,  beaucoup  de  princes 
le  chargèrent  spécialement  d'être  leur 
orateur  en  cour  de  Rome,  de  composer 
et  de  débiter  pour  eux  de  solennelles 
harangues.  On  ne  saurait  chercher  au- 
jourd'hui dans  ces  panégyriaues  l'ex- 
pression de  la  vérité.  Muret  aonnait  le 
reste  de  son  temps  à  renseignement 
à  des  travaux  critiques  ou  philologi- 
ques, et  à  sa  correspondance,  où  se 
trouvent  de  curieux  détails  sur  la  ma- 
nière d'être,  de  penser  et  de  vivre  des 
savants  au  xvi*  s.  (OEuv.,  éd.  Frot- 
scher,  Leipzig,  1831,  4  vol.  in-8'.) 

Murger  (Henri),  poète  et  romancier 
français,  né  à  Paris,  en  1822,  m.  en  1861. 
Auteur  des  fameuses  Scènes  de  la  vie  de 
bohème,  oui  commencèrent  à  paraître, 
en  1848,  dans  le  Corsaire,  du  Pays  latin, 
des  Buveurs  d'eau,  des  Ballades  et  fan- 
taisies :  révélateur  d'un  monde  parisien 
alors  inconnu,  il  a  personnifié  certains 
penchants  de  l'art  moderne,  certains 
traits  de  nos  mœurs  littéraires  dont  il 
n'avait  que  trop  subi  ou  démontré  à 
ses  dépens  les  inconvénients  et  les  pé- 
rils. En  poésie,  on  regarde  avec  raison 
M.  comme  un  élégiaqne,  à  cause  du 
sentiment  de  mélancolie  qui  règne  en 
son  œuvre  et  perce  à  travers  les  notes 
les  plus  vives  du  plaisir  et  de  la  joie. 

Marner  (Thomas),  célèbre  prédira 
teur,  théologien  et  pamphlétaire  alle- 
mand, né  en  1445,  à  Obcrnheim,  prés 
do  Strasbourg;  entré  dans  l'offlre  d»»s 
dominicains;  m-,  pense  t-on,  à  Ileii^lol 
berg.  vers  1536.  Une  humeur  très  guer- 
royante le  porta  à  soutenir  une  conti- 
nuelle vie  de  luttes  et  de  disputes,  en 
différentes  villes  de  Suisse,  d'Alle- 
magne, d'Italie,  d'Angleterre.  C'était 
un  esprit  hardi,  violent  et  sincère.  Il 
attaqua,  dans  le  clergé  catholique  cer- 
tains abus  commis  contre  la  discipline, 
et  n'en  fut  pas  plus  tendre  aux  réforma- 
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teara.  Energie,  rudesse,  grossièreté, 
tout  ce  qui  rend  un  idiome,  et  la  lan- 
gue allemande  en  particulier,  propre  à 
la  raill«'rie  et  &  rinvective  se  trouve 
rassemblé  dans  ses  pamplots,  la  partie 
la  plus  curieuse  de  son  œuvre .  (La  Con- 
juration des  fous,  Augsbonrg,  vers  1506, 
imitée  du  Vaisseau  des  fous  de  Sébas- 
tien Brandt  ;  la  Corporation  des  fripons, 
Francfort,  1512,  in-4*;  Voyage  spirituel 
aux  bains,  Strasbourg.  1514,  in-4';  le 
Grand  fou  luthérien  conjuré  par  le  docteur 
AIdrner,  Strasbourg,  15'^*,  in-4*-,  etc.) 

Murphy  (Arthur),  journaliste,  co- 
médien et  auteur  dramatique  anglais, 
d'origine  irlandaise,  né  en  1727,  m.  en 
1805.  11  a  imité  VOrphelinde  la  Chine  de 
Voltaire.  Entre  autres  comédies,  son 
Tapissier  (Œuv„  Londres,  1786,  7  vol. 
in-8*)  est  une  parodie  politique  qui  eut 
du  succès. 

Murlola  (Gaspard),  poète  italien, 
né  à  Gènes,  m.  a  Home,  en  1621.  La 
violenci'  do  sa  Iiaine  oonlre  Marini, 
qu'il  essavîi  «le  pncor  d'un  coup  de 
poignard,  Vst  le  trait  particulier  do  sa 
vie  littéraire.  {Délia  Creazione  del  mon- 
de, Venise,  1608,  in-12.) 

Musa  (Antonius).  savant  romain 
du  1"  s.  av.  J.-C.  ;  le  médecin  d'Au- 
guste. Inv.enteur  de  l'hvdrothérapie. 
(Fragm.,  éd.  FI.  Caldani,  Bassans,  1800, 
in-8'.) 

Musée,  poète  grec  du  xiii*  ou  xiv*  s. 
av.  J.-G. 

Musée  le  Grammairien,  nom  sous 
lequol  nous  est  parvenu  un  célèbre 
petit  poème  grec,  Hero  el  Leandre,  qui 
rappello  par  la  pureté  de  style  et  la 
naïveté  de  sentiment  le  bel  îige  classi- 
que. On  présume  que  l'auteur  vivait 
au  commencement  du  vi*  s.  de  notre 
ère.  (Kd.  princeps.  Musurus,  Aide, 
Venise,  1591.) 

Muset.  Voy.  Colin  Muset. 

Musfli*ave  (Samuel),  philologue  an- 
glais, petit-flls  de  l'antiçiuaire  \\  illiara 
et  médecin  comme  lui  A,  Exeter,  né 
vers  1730,  m.  en  1782.  Son  nom  reste 
attaché  à  la  grande  édition  de  VEuripide 
d'Oxford  (1778,  4  vol.  in-S"). 

Mushnil  Sahib,  poète  hindoustani 
duxviirs.Auteur  de  plusieurs  dju'anj, 
hindoustanis  ou  persans  et  d'études 
sur  les  poètes  indous. 

Musio  (GiROLAMO),  poète  didactique 
italien,  né  en  1496,  m.  en  1576.  ([k>nnu 
par  son  Art  poétique,  recueil  de  précep- 
tes à  Tusage  des  poètes  italiens.  Peu 
de  temps  après,  le  célèbre  Vida  com- 
posait un  même  livre  à  l'usage  des 
muses  latines. 

Musonlus  Rufus,  philosophe  stoï- 


cien du  n'  8.  ap.  J.-C.  (Fragm.,  ap. 
Peerlkamp,  C.  Masonii  Rajï  reîiquùe  et 
apophthegmata,  Harlem,  1832.) 

Mussato  (Albertino),  historien  et 
poète  italien,  né  à  Padoue,  en  1261, 
m.  en  exil.  Tannée  1330.  Fut  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes  auprès 
de  l'empereur  Henri  VII  et  du  duc 
d'Autriche;  et  en  a  consigné  les  sou- 
venirs dans  ses  récits  :  Ilisloriœ  de  ré- 
bus gestis  Henri  VII  Cxsaris  libri  XVi, 
De  gestis  Italicorum  post  Henricum  VII 
libri  XII,  On  a  réuni  ses  Œuvres,  prose 
et  vers,  à  Venise,  on  1636  (in-fol.). 

Musset  (LouisAlexandre-Marib 
de),  marquis  de  Cogners,  littérateur 
français,  grand-oncle  du  célèbre  poète 
Alfred  de  Musset,  né  en  1753,  prés  de 
Vendôme,  député  au  Corps  Législatif, 
de  1810  à  .1815;  m.  en  1839.  Obtint, 
dans  sa  jeunesse,  un  assez  vif  succès 
avec  un  roman  par  lettres  «  dicté  par 
l'amour  de  la  vertu  »,  disait  la  préface 
et  portant  ce  titre  assorti  à  la  préface: 
Correspondance  d'un  jeune  militaire  ou 
Mémoires  de  Luzigny  et  d'Hortense  de  Sf- 
705/(1778,  2vol.  in-12). 

Musset  (Victor-Donatien  de),  dit 
Musset-Pathay,  littérateur  fran^is, 
cousin  du  précédent,  né  en  1768,  près 
de  Vendôme;  m.  en  1838.  De  même 
qu'il  avait  entremêlé,  dans  son  exis- 
tence, la  guerre,  la  littérature  et  les 
fonctions  publiques,  il  mit  de  la  diver- 
sité dans  ses  écrits  :  romans,  histoire, 
récits  do  voyages,  travaux  d'érudition. 
Sa  bio^aphie  de  Rousseau  (Paris,  1821, 
2  vol.  in  »•)  où  il  prend  sa  défense  con- 
tre «  la  coterie  Grimm  »  est  une  œuvre 
patiente  et  sérieuse,  et  U  avait,  d'au- 
tro  part,  ]o  goût  des  vers  plaisants. 
Par  Tesprit  comme  par  le  style  il  ap- 
partenait tout  i\  fait  au  xviii* siècle. 

Musset  (ALfRED  de),  célèbre  poète 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
en  1810;  reçu  à  TAcadémie  en  1852; 
m.  en  1857.  Au  moment  où  le  génie  de 
Lamartine  perdait  sa  première  fraî- 
cheur, où  celui  de  Victor  Hugo  s  exa- 
gérait «'t  s'amplifiait  dans  une  note 
exaspérée,  il  apparut  à  la  littérature 
très  jeune,  trahissant  déjà  le  mal  de 
son  époque,  la  tristesse  romantique,  ou 
menant  à  beau  bruit  ses  heures  d'in- 
surrection capricieuse  contre  la  sa- 
gesse et  la  raison.  Ce  fut  le  moment 
de  SCS  Coules  d'Espagne  et  d'Italie  (1830). 
De  1830  à  1835,  il  se  joue  encore  en  des 
caprices  d'onfant,  mais  Tesprit  est 
déjà  plus  ferme,  le  cœur  plus  chaud, 
le  talent  plus  mâle.  Il  continue  ses 
chansons  narquoises,  mais  l'âme  et  le 
sentimt^nt  s'y  révèlent.  Il  livre  au  vent 
des  poèmes  pleins  de  séduction  sous 
leur  fausse  couleur  espaguoU^  et  iiu- 
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licnne.  (Octave,  R<{faeL  le  Spectacle  dans 
unfaateuil,  1831-31.)  En  1836,  c'est  une 
note  toute  nouvelle,  un  mélange  indé- 
finissable de  chimère  et  de  raison, 
d'ironique  sécheresse  et  d'émouvante 
mélancolie.  Alors  on  admire  :  VOde  à 
la  Matibran,  les  Nuits,  V Espoir  en  Dieu. 
A.  de  Musset  est  entré  dans  la  posses- 
sion de  toute  son  éloquence.  Il  n'ira 
pas  plus  haut.  Au  contraire,  on  verra, 
malneureusomcntjSa  Muse  se  prendre 
bientôt  de  langueur,  de  taciturnité. 
Le  poète  no  produira  plus  qu'a  de  ra- 
res intervalles.  A.  de  Musset  a  touché 
au  théâtre  en  ses  délicieux  proverbes 
ou  légères  comédies  (les  Caprices  de 
Marianne,  On  ne  badine  pas  avec  l'amour, 
Fantasio,  Barberine,  le  Chandelier,  Il  ne 
faut  jurer  de  rien.  Un  caprice^  Il  faut 
qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée.  On  ne 
saurait  penser  à  tout,  Carmosine}.  De 
prime  abord,  il  ne  les  destinait  pas  A 


Alfred  de  Musset. 

la  scène;  on  les  y  porta,  et,  après  un 
premier  moment  de  surprise,  le  public, 
un  public  d'élection,  y  prit  un  goût 
infini.  Ce  sont  de  ravissants  badinages, 
tout  parfumés  de  poésie,  un  méljinge 
unique  des  manières  de  Shakesp«'are, 
de  Marivaux  et  de  Molière.  Musset  n'y 
décrit  pas  les  actualités,  les  potils  tra- 
vers d^un  instant,  les  manies  et  los 
modes  d'un  jour,  mais  ces  élégances, 
ces  délicatesses  exquises  du  sentiment 
et  de  la  conversation  qui  plaisent  aux 
rafRnés  de  tous  les  temps.  Mille  traits 
brillants  y  étincelleht.  —  Quant  à  ses 
contes,  à  ses  ouvrages  en  prose  (la  Con- 
fession d'unen/ant  du  siècle,  1836;  Emmeli- 
ne,  le  Fils  du  Titien,  Mademoiselle  Mimi 
Pinson,  1864)  ils  ont  cette  p.ùce  parti- 
culière que,  sans  être  jamais  de  la  prose 
poétique,  on  y  sent  toujours  le  poète. 
Le  bon  sens  et  l'esprit  voilà  les  deux 


qualités  essentielles  d'Alfred  de  Mua- 
set.  C'est  par  là  qu'il  se  rattache  à 
toute  une  lignée  de  Français,  prosa- 
teurs ou  poètes,  en  qui  la  veine  de 
malice  coule  toujours  al)ondante.  Clé- 
ment Marot,  Régnier,  La  Fontaine, 
Lesage,  tels  sont  bien  ses  ancêtres.  Il 
a  comme  eux  la  langue  facile,  ingé- 
nieuse, d'une  saveur  piquante  et  fran- 
che. Et  quel  peintre  de  la  passion, 
saine  ou  maladive!  Il  y  déploie  tous 
les  genres  de  talent:  de  la  gràee.  de 
l'émotion,  de  la  profondeur,  de  la  vé- 
rité. Les  pages  d'A.  de  M.  qu'on  lira 
et  qu'on  admirera  toujours  le  plussent 
celles  où  il  a  laissé  couler  ses  vers  avec 
ses  larmes. 

Musset  (Pall  de),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1804,  m.  en  1807. 
Embrassa  la  carrière  littéraire  après 
les  premiers  succès  d'Alfred  de  Musset, 
publia  un  certain  nombre  de  romans, 
défendit  la  mémoire  de  l'illustre  poète 
contre  les  allégations  de  George  Sand 
en  répondant  à  Elle  et  Lui  (1850)  par 
Lui  et  Elle,  ot  fit  jouer  deux  pièces  au 
second  Théâtre-Français.  (La  Ilevanche 
de  Lauzun,  1856;  Christine  de  Suède, 
1857.) 

MiisloxIfJis  (André),  historien  et 
érudit  grec,  né  à  Corfou,  en  1787;  di- 
reetenr  de  l'instruction  publique,  sous 
la  présidenee  de  Capo  d'Istria;  mem- 
br«'  rorrespondant  de  l'Institut  do 
Fia  née  ;  m.  en  1860.  (Ilist.  des  iles  io- 
niennes et  publioat.  de  quelques  pré- 
cieux manuscrits  de  l'ancienne liltérat. 
grecque.) 

MusuiMis  (Marc),  philologue  grec, 
an-hevèque  de  Malvasia,  né  dans 
l'ile  de  Crète,  en  1470,  m.  en  1517.  Il 
donna  ses  soins  aux  éditions  des  Ai- 
des, en  particulier  à  celles  de  Musée 
et  de  Platon,  et  fut  le  premier  éditeur 
d'Aristophane,  ainsi  que  d'Athénée. 
Au  dire  d'Erasme,  ce  savant  grec  en- 
tendait le  latin  aussi  bien  oue  son 
maître  Jean  Lascaris,  et  que  Théodore 
de  Gaza. 

Mylius  (Christlob),  savant  et  lit- 
térateur allemand,  né  à  Reicheubach, 
en  17l';*.  m.  en  1754.  Acquis  aux  idées 
de  Gottsched,  il  passa  dans  l'école 
nouvelle  et  collabora  aux  Elndes  dra- 
matiques de  Lessing.  qui  a  publié  ses 
Œuvres  choisies.  (Berlin,  1761.) 

Myriolonue.  chant  fun.M.re  que  les 
frinmes  ^e»  Grecs  modornos  chrinteiit  sur  le 
corps  «le  leurs  proches.  Ci*  sont.  djnJinairc 
Ifs  tîffusions  poétiques  do  lu  douitMir  d'une 
épouso.  d'une  sonir  ou  d'une  uiére  en  lu-'-senco 
des  reste!»  d'un  énoux,  d  un  (rere  ou  d'un  fils. 
Il  y  a  eu.  parliculièifment  dans  la  Grèco  :\sU- 
tioue,  des  femmes  myriologi-ites  do  profession 
faisant  et  chantant  des  myriologucs,  moyen- 
nant salaire, 

Myhlôrestlranmtlqiies.  Nom  donné 
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ânx  drame»  relifçienx  dn  moyen  àffe.  «oas  la 
forme  populaire  mélangée  d'éléments  comi- 
ques, qu'ils  prirent,  aux  xv«  ei  xvr  s. 

A  I  origine,  les  drames  liturgiques  étaient 
écrits  en  iaiin  et  en  prose.  Ils  se  liiii<>ntd  une 
manirre  si  intime  aux  oérémonies  du  culte 
qu  on  n'y  souffrait  que  Ips  termes  eraplcyr^ 
par  IFcriiure  Minte  et  eonsarr<"S  par  le'ri- 
tufl.  C  «'[.Tit  la  mise  en  action,  au  sein  des 
éfcli^'v  fi  (J<»s  monastères,  de  l'othce  du  jour. 
Peu  à  l'eu  le  cstlre  s'agramlit.  le  vers  suc- 
cède à  la  prose.  De  premiers  efforts  d'imagina- 
tion se  (ont  sentir.  l,e  «Imme  semi-liturgique 
s  annonce  :    on    ne    se    bornera    plus  à  para- 

|>hraser  léj:éremeni.  sous  (orme  de  dialogue, 
es  verxf-ts  du  rituel  ;  on  voudra dévelopj»er  le 
texl*-  s;n T<-  jtour  aboutir  à  des  coinposilions 
sjM'ri.il.'s  que  Ion  ie|.rçsenlera,  pendant  ou 
«IPi-s  l;i  «  tT'-monie.  sou  au  choeur,  soil  au  ju- 
h.r  Le  myM«re  va  «orlir  directement  de  la 
(oniK-  modevt*'  du  trope.  Les  sujets  seront 
encore  leliuieux.  mais  ils  deviendront  de 
moins  en  inoin*;  liturgiques,  et.  par  une  sé- 
rie de  transformations  matérielles,  ils  cesse- 
Paradis. 
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Lonis.  Letirs  composition*  se  greffèrent  les 
unes  sur  les  autres,  formant  des  groupes  ou  cy- 
cb-s:  le  cycle  do  l'Ancien  Testament,  le 
c>cle  du  Nouveau  Testament  et  le  cycle  des 
Saints.  Une  (ouïe  de  scènes  particulières  et  de 
drames  restreints  vinrent,  tout  naturellement, 
8'.ihsorber  dans  de  vastes  compilations,  œuvres 
d'ensemble  incohérentes  mais  évidemment 
romjxi'iees  avec  un  dessein  de  général itoit ion. 
Iji  Passion  d  Arnoul  Greban.  que  remania 
Jean  Michel,  la  compilation  anonyme  du  Vieax 
Tfstnmenl  et  les  Actes  de»  Aoôlres  sont  les 
plus  importants  efforts  de  la  dramaturgie  du 
înoyen  âge.  La  r«>presenulion  de  ces  pièces 
massives  réclamait  plusieurs  journées,  et  quoi- 

3 u  elles  n  eussent  que  peu  d'animation  dans  le 
ialof;ue,  moins  encore  de  variété  dans  les 
carat  u^it^s.  elles  ne  lassaient  ni  l'attention  ni  U 
faveur  du  peuple. 

Le  grand  mouvement  des  mvstéres  com- 
mence jiour  nous  vers  1450  et  finit  en  1548, 
lors  de  ledit  du  Parlement  qui  interdit  <î* 
reprt'senter  la  Passion  et  autres  sujets  reli- 
gieux. Il  avait  duré  environ  un  siècle. 


Une  salle.  iNa/areth.  Le  temple.  Jérusalem.  Le  palais.  Porte  dorée.  Le  limbe.  L'Enfer 

La  mer 

I^  th/.ître  où  fut  reiréscnté  le  Hystère  de  la  Pauion  à  Valemiennes  en  1547  (Me.  Bill,  nat.) 


pon!  •]  n\i>ir  leur  pl.i<  e  d.ins  Ici  offlrc;  comme 
Ktij.pli'iii-  tit  .lu  tiiltr.  Ils  .l.Mdiii  être  repre- 
SfiiU's  j.ai  des  .'i«  ii-iii'<  laïques,  hors  de  lé- 
Kli^e,  sut  l:i  i»la««'  iiiMi<|ue.  Le  xil*  8.  nous 
otln'  ioiiini'>  un  r--ll.i  de  telle  phrase  transi- 
loiK-:  le  Drame  il' \iliim.  Au  Mil'  s.,  nous 
n.piis  ;i\oii«:  les  Jeux., III  \iv«.  les  ilirticlfs. 
Aii'iiiif  <i-uvre  ne  jMiai'  a\oir  été  intitulée 
rn^strre  a\aiil  le  t  oiiiiiieiH  <'ni<'nl  du  XV»  s.  La 
l-i-  iiiHi'-  fois  que  «e  mol  !.e  rcncoMire  avetMin 
sfiis  .iiamatiqiif  et  a|>|>lique  aux  cho"*«'S  du 
t  «.ifie.  .  est  ilaii.s  1rs  fameuses  lettres  pa- 
t.iii.s;i,,..i,|.-rs  j.ar  Ch.irb-K  VI.  en  HIC*,  mix 
r..iiii,r.K  de  la  l'a-^sion.  d  qui  fuHMil  I  a<Ie 
«1  iiisiimiioii  d  un  ilnatre  stalde  et  régulier. 
AI"i(s  lurent  (<.tiiverliv  en  dialogues  le;,  deux 
Tesi.inif  lit*»,  le^  «'vangiles  apocryjdies.  le  Mi- 
roir htf  tonal  de  Vincent  de  lie.Vuvais.  les  re- 
cueils de  mira,  les  et  la  Ugemie.  dorée  de 
J.i<(|ues  de  V<>i.i;:ine.  Quantité  d  auteursano- 
iiyni.".  pan  .nirur<-nl  surie«.M\ emenl  tout  le 
««•nl'de  1  histoire  sainte  ei  chrétienne,  depuis 
la  iivaiion  du  monde  jusqu'au  rcgiic  de  saint 


My.sllcismo.  I)o<trine.  disposition  de 
ceux  dont  la  \  lee.stconieuiulative  et  comme  ca- 
chée en  Dieu;  teiulance  à  admettre  des  commi»- 
nications  exiniordinaires  entre  l'homme  et  la 
divinit«\  Tantt't.  c  efit  une  sorte  de  nostalgie 
céleste  qui  s'emjwire  soudainement  de  certaines 
imaginations  vives,  lorsque,  lassées  de  sollici- 
ter en  \ain  1  appui  de  la  raison,  désespérant 
de  parvenir,  sans  l'aide  de  quelaue  procédé 
merveilleux;  du  visible  â  l'invisible,  dîi  Hni  à 
l'inlim.  de  l'imparfait  au  parfait,  elles  rôveni 
d  obtenir  par  la  seule  forte  de  ram«>ur  la  sen- 
sation d<>  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  beau, 
d'iti-rnel.  Ce  sont  alors  les  ni\isseiuents  fugi- 
liis  de  l'exiase.  Tantôt,  c'est  une  ob.session 
perpeiiiellc  de  rime,  cestnne  aspiration  sans 
fin  qui  prétendrait  hxer  cette  impression  aussi 
éphemtTe  que  mystérieuse,  la  fixer  comme  an 
éui  permanent,  normal,  absolu. 

Saint  rrant.ois  de  Saies,  sainte  Thérèse, 
s.iint  Jeun  de  la  Croix.  Swedenborg,  et  beau- 
coup d'autres  ontécni  sur  la  mysticité. 

Le  m.  a  toujours  vécu.  Il  ne  périra  point. 
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aussi  longtemps  ^u'il  se  rencontrera  des  imes 
aimantes  pour  qui  U  religion  est  surtout  con- 
templative et  dont  le  plus  cher,  le  plus  constant 
désir  est  de  tromper  par  le  rêve,  l'extase  et  Tab- 
aorption  dans  l'infim.  la  longueur  des  joursqni 
les  séparent  de  la  possession  d'un  idéal  divin. 

Mythologie*  La  science,  l'explication 
des  vieux  mytors.  éclos  de  l'imaginution  pri- 
mitive des  peuples.  Assyriens,  Egyptiens. 
Grecs,  Romains,  Celtes.  Scandinaves  ou  Ger- 
mains, toutes  les  civilisations  ont  eu  leurs 
histoires  fabuleuses  de  dieux,  de  demi-dieux. 


de  héros  divinisés,  leurs  mille  légendes, que 
la  science  moderne  s'est  attaché  très  spéciaie- 
ment  i  expliquer,  en  s'aidant  de  toutes  les 
ressources  do  la  philologie. 

L'étude  des  mythes  et  des  légendes  n'est 
pas  seulement  pour  répondre  k  un  goût  de  cu- 
riosité. Elle  a  un  intérêt  psychologique  et  es- 
thétique ;  elle  nous  fait  comprendre  les  pnxé- 
dés  habituels  de  l'esprit  et  de  l'imagination 
des  peuples  par  des  exemples  recueillis  en  des 

Pays  très  éloignés  les  uns  des  autres.  Enfin 
ethnologie    y    trouve    des  matériaux  qui 
fortifient  ses  recherches. 


N 


Nabatéen.  L'un  des  idiomes  sémitiques, 
offrant  une  ressemblance  très  marquée  avec 
la  langue  de  la  Babylonie,  d'où  provenaient 
les  Nabatéens.  Auteur  d'un  Mémoire  sur  l<s 
Nabatêens,  E.  Quatremère  aperçut,  le  pre- 
mier, l'intérêt  d'un  livre  singulier  parvenu 
jusqu'à  nous  dans  une  traduction  arabe  sous 
le  titre  d'AgricaHare  n<û}atéenne.  On  suppose 

Sue  celte  littérature  nabaleo-arabe  très  ré- 
iiite,  à  laquelle  il  attribuait,  d'ailleurs,  ainsi 
que  rérudit  russe  Chwolson,  une  antiquité 
exagérée,  serait  plutôt  un  produit  apocryphe 
de«  écoles  babyloniennes  du  v*  ou  du  vi*  s.  de 
notre  ère. 

Nabeflha  (Zia-ben-Moavia-Aldo- 
DiONi,  surnommé),  poète  arabe  de  la 
fin  du  VI*  8.  de  notre  ère;  Tun  des  plus 
célèbres  reprôsontants  de  la  poésie 
anté-islamique.  (V.  la  Chreslomatie  arabe 
de  Silvcstrc  de  Sacy,  1806,  1. 1.) 

Nabhajl,  poète  religieux  hindou  de 
la  fin  du  XVI*  s.  Hagiographe  des  prin- 
cipaux saints  de  la  secte  de  Vichnou, 
dans  le  Bhakla  mdla  ou  Rosaire  des  dé- 
vols. 

Naehtigal  (Gustave),  célèbre  voya- 
geur allemana,  né  à  Eichstedt,  en  1832; 
consul  général  dans  l'Afrique  occiden- 
tale ;  m.  en  mer,  prés  du  Cap-Vert,  le 
20  avril  1885.  Il  explora,  le  premier,  le 
pays  des  Tibbons,  pénétra  dans  le  Congo 
et 'donna  des  notions  précieuses  sur  les 
réfçionsavoisinant  ce  fameux  lac  Tchad, 
aujourd'hui  l'objectif  tant  convoité  do 
l'expansion  coloniale  européenne. 

Nadal  (Augustin),  auteur  drama- 
tiuue  et  littérateur  français,  né  en  1661 
à  Poitiers;  reçu  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions en  1706  pour  sa  première  tra- 
gédie de  Saûl  (1705);  m.  en  1710.  En 
dehors  de  ses  faibles  pièces,  il  a  laissé 
une  Histoire  des  Vestales,  suivie  d'an 
Traité  da  luxe  des  dames  romaines  (1725, 
in-I2). 

NadaucI  (Gustave),  chansonnier  et 
musicien  français,  né  à  Roubai.x,  en 
1820,  m.  &  Pans,  en  1893.  Chansons  de 
salon,  chansons  populaires,  chansons 
légères  (édit.  illustrée,  1879-1880,  3  v. 
ip-18),  il  parcourut  d'up  essor  faciic  et 


varié  tout  le  cycle  du  genre,  prodi- 
guant, au  gré  d'un  heureux  caprice, 
les  épigrammes  volantes  du  couplet, 
les  refrains  gracieux  ou  vifs,  les  fre- 
dons  malins,  la  romance  ingénieuse  et 
sans  fadeur. 

Nœvius  (Cneius),  poète  latin,  natif 
de  Campanie,  peut-être  de  Rome,  m. 
vers  l'an  205  av.  J.-C,  à  Utique,  où  il 
avait  été  exilé,  &  cause  des  traits  sa- 
tiriques lancés  dans  ses  comédies  con- 
tre les  grands  de  Rome.  Premier  poète 
vraiment  romain,  il  substitua  le  vers 
iambiqae  au  grossier  vers  saturnien,  la 
comédie  Togala  (de  la  toge  romaine)  & 
la  comédie  Palliala  (du  manteau  grec), 
et  donna  l'exemple  d'une  épopée  na- 
tionale avec  son  poème  :  De  betto  punico, 
sur  la  guerre  punique.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  que  des  fragments. 

Naharro  (Torres),  poète  drama- 
tique espagnol  du  xvi*  s.,  né  à  Tolède 
et  regardé  comme  l'inventeur  de  la 
comédie  chez  ses  ccmpatriotes.  Il  vécut 
longtemps  en  Italie,  et  l'on  peut  croire 

aue  ce  long  séjour  ne  fut  pas  sans  in- 
uer  sur  le  développement  de  son  ta- 
lent. Ses  caractères  sont  bien  observés. 
On  lui  reconnaît  de  la  souplesse  et  du 
naturel  dans  lo  dialogue.  (Propaladia, 
Naples,  1517,  plus.  édO 

Nahum,  le  septième  des  douze  pe- 
tits prophètes  h«^breux.  ayant  vécu  au 
viii*  s.  av.  J.-C,  sous  le  roi  KzAchias. 
Sa  prophétie  en  3  chapitres  ne  forme 
qu'un  seul  discours  où  il  annonce  en  un 
style  expressif,  rempli  de  coroparaisons 
nobles  et  de  sens  figun-s,  la  ueuxièmo 
destruction  de  Ninive. 

Nalneon  (Jacques-André),  philo- 
sophe fran^>ai8,  né  à  Paris,  en  1738; 
membre  de  l'Institut;  m.  en  1810.  Ami 
du  baron  dHolbacb  et  disciple  d«'  Di- 
derot (La  Harpe  rappelait  le  singo  de 
Diderot),  il  ne  vécut  guère  que  d'em- 
prunts et  laissa  une  réputation  d'athée 
fanatique.  (Le  Militaire  philosophe,  1708, 
in-12;     Théologie    portative,     Londres 
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1768,  in-8*;  Mélanges  de  pièces  sur  la  re- 
ligion et  la  morale,  etc.)  Il  a  donné  des 
éditions  de  Sénéoue,  de  Montaigne,  de 
Diderot  et  de  J.-J.  Rousseau. 

Na|ac  (EMILE  de),  auteur  dramati- 
que français,  né  à  Lorient,  en  1828.  II 
produisit,  avec  succès,  sur  différente^ 
scènes  parisiennes,  un  grand  nombre 
de  comédies,  de  vaudevilles,  d'opéras- 
comiques.  (Nosgensp  1866,  avec  Eamond 
About;  le  Docteur  rose,  1872;  Madame 
est  servie,  1874;  Bébé  avec  Hennequin, 
1877;  etc.) 

Namirokou»  romancier  jafK>nais  de 
la  fin  du  XIX*  s.,  conftu  aussi  sous  le 
nom  de  Séshin  Gounkl.  Ses  compa- 
triotes le  considérèrent  comme  le  plus 
grand  écrivain  d'imagination  de  la  pé- 
riode contemporaine,  au  Japon;  ils  le 
comparent  volontiers  â  Victor  Hugo^lui- 
même  pour  l'énergie  des  idées  et  la 
puissance  du  style;  —  comparaison 
toute  relative. 

Naiicel  (Nicolas  de),  ^'ancelius,  éru- 
dit  français,  né  en  1539.  à  Nancel, 
près  de  Noyon,  élève  do  Pierre  Ramus 
et  docteur  en  médecine;  m.  en  1610. 
Cédant  nu  mouvement  d'innovations 
que  dominait  le  xvi'  s.,  il  se  fit  le  théo- 
ricien du  système  poétique  essayé  par 
Balf  et  divers  autres,  qui  prétendaient 
astreindre  les  vers  français  aux  règles 
de  quantité  et  de  mesure  des  vers  la- 
tins. (Stichologia  graeca  latinaque  infor- 
manda  et  reformanda,  Paris,  1579,  in-8*.) 

NanI  (J.-B. -Félix-Gaspard),  histo- 
rien italien,  né  à  Venise,  en  1616;  am- 
bassadeur en  France;  archiviste-his- 
toriographe de  la  république;  m.  en 
167.S.  liien  connu  est  son  patriotique 
ouvrage  :  Vlstoria  délia  Republica  Venela, 
(1672,  2  vol.  in-4*;  plus.  éd.  et  trad.) 

Nansen  (Fridtjof),  célèbre  explo- 
rateur norvégien,  de  la  seconde  moitié 
du  XIX*  s.  11  a  eu  la  gloire,  après  qua- 
tre cents  ans  d'efforts  tentés  par  toutes 
le«  nations  maritimes,  de  franchir  le 
86*  degré  de  latitude  nord,  de  le  dé- 

f)asser  de  14  minutes,  et  de  résoudre 
e  problème  tant  de  fois  cherché  sur  la 
nature  même  des  régions  polaires. 
V Extrême  nord  ou  récit  de  son  voyage 
a  provoqué  une  curiosité  inouïe  et' une 
véritable  fièvre  d'enthousiasme  surtout 
en  Amérique  où  il  fut  d'abord  publié 
en  langue  anglaise.  (In  thejarthest  North, 
18î)6-9«.)  Le  premier  volume  de  l'ou- 
vrage de  N.  a  pour  objet  la  dérive  de 
trois  années  oui  emporta  le  navire  dans 
le  voisinage  du  Pôle  ;  la  seconde  partie 
décrit  l'expédition  en  traineuu  effec- 
tuée par  le  docteur  N.  et  par  le  lieu- 
tenant Johnson  dans  la  dernière  année 
du  voyage.  Tous  les  détails  d'un  long 


hivernage  dans  leur  butte  y  sont  re- 
tracés avec  un  intérêt  poignant. 

Napler  (sir  William),  général  et 
historien  anglais,  né  en  Irlande,  en 
1785,  m.  en  1860.  A  raconté  très  en  dé- 
tail et  consciencieusement  Vllist,  des 
guerres  de  la  Péninsule,  de  1807  d  iSti 
(1828-40,  6  vol.  trad.  franc,  de  Mathieu 
Dumas,  10  vol.  in-8*).  auxquelles  il 
avait  pris  une  part  importante  ainsi 
que  son  frère,  général  aussi,  sir  Char- 
les-James Napier. 

Le  célèbre  marin  Charles  Xapter, 
son  cousin,  a  laissé  également  le  récit 
de  ses  propres  campagnes.  (V.  en  par- 
ticulier son  Autobiographie,  d'un  stvle 
vif  et  humoristique,  Mv  otvn  Uve, 
1856.) 

Napoléon  I*'  (Napoléon-Bonapar- 
te), empereur  des  Français,  né  à  Ajac- 
cio,  en  176»,  m.  le  5  mai  1821,  à  Sainte- 
Hélène.  Cet  homme  de  guerre  fameux 
et  ce  dominateur  de  peuples  appartient 
à  l'histoire  de  la  littérature  par  des 
essais  de  jeunesse  (des  cahiers  retrou- 
vés et  publiés  en  partie  par  M.  Libri, 
en  1842;  une  Histoire  de  ta  Corse,  Dôle, 
1791,  2  vol.  in-12,  etc.),  par  ses  haran- 
gues et  ses  bulletins  militaires,  par  les 
récits  de  ses  campagnes  qu'if  dicta 
pendant  sa  captivité,  et  par  les  trente 
et  un  volumes  de  sa  Correspondance,  qui 
font  revivre  dans  toutes  les  phases  do 
son  activité,  sa  prodigieuse  carrière 
jusqu'au  dernier  jour  du  règne.  On 
n'attache  aucune  valeur  aux  publica- 
tions hâtives,  incorrectes  et  déclama- 
toires, qu'il  mit  au  jour,  en  la  première 
fougue  de  sa  jeunesse,  quand  il  se  di- 
sait et  so  croyait  le  plus  fervent  de« 
républicains.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  ses  proclamations  militaires,  d'une 
forme  brève,  précise  et  saisissante,  et 
qui  sont  restés  comme  d^impérissables 
modèles  du  genre  ;  ni  de  ses  Mémoires 
publiés  en  plusieurs  séries  après  sa 
mort,  et  qui  sont  admirables  de  vigueur 
et  de  concision.  On  les  admirerait  plus 
encore,  ces  Mémoires,  s'ils  ne  proaui- 
saientâla  longue,  sur  l'intelligence  du 
lecteur,  l'effet  d'un  panégj-rique  con- 
stant par  le  héros  lui-même.  Le  style 
do  Napoléon  I*',  en  ses  œuvres  de  ma- 
turité, respire  la  grandeur,  comme  ses 
actes,  une  grandeur  sévère  et  froide, 
que  traversent  de  brusques  éclairs  de 
poésie. 

Napoléon  III  (Charle?-Louis-Bo- 
naparte).  empereur  des  Français,  né 
à  Paris,  en  1808,  m.  à  Cambden-Honse 
(Angleterre),  en  1873.  En  1839.  n'étant 
encore  qu'un  prétendant  à  lointaines 
visées,  il  produisit  un  opuscule  q^ui  fit 
grand  bruit  :  les  Idées  napoléontennes 
(Londres,  1839,  pi.  éd.).  11  so  préoc- 
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cupa  de  questions  économiques  {VEx- 
tinction  du  paupérisme,  1844),  publia  des 
études  spéciales  sur  le  passé  ot  Tave- 
nir  de  l'artillerie  (1846-1852,  2  v.  in-8*); 
et  rechercha  la  gloire  do  l'historien  en 
composant  une  Histoire  de  Jules  César 
(1856-66,  2  vol.  avec  atlas),  véritable 
apologie  du  dictateur  et  de  la  dictature. 
A  travers  la  prose  impériale,  on  recon- 
naît dans  cette  œuvre  restée  inachevée, 
la  plume  de  collaborateurs  tels  aue 
Victor  Duruy,  Adolphe  Régnier,  Al- 
fred Maury  et  Mérimée. 

Nardi  (Jacopo),  historien  italien  et 
excellent  traducteur  de  Tite-Live 
(Florence.  1521),  né  à  Florence  en  1476, 
ambassadeur  à  Venise,  m.  en  1533. 
(Storia  di  Firenze,  1580.  in-4*.) 

Nardlnl  (Famiano),  archéologue  ita- 
lien, né  à  Capri,  m.  en  1661.  S%Roma 
onM'ca.quo  Gronovius  a  traduite  en  latin, 
servit  de  point  de  départ  et  de  modèle 
à  beaucoup  d'autres  travaux  du  même 
genre.  (Rome,  1666,  in-4*;  éd.  Nibby, 
1818, 4  vol.  in-8*.) 

Narration.  En  rhét..  l'ane  des  trois p«r- 
tîes  (lu  discours  ;  placée  entre  U  proposition 
ou  division  du  sujet  et  la  conârniation.  Elle 
comporte  diverses  règles,  selon  qu'elle  est 
hittorique,  ou  poétique,  on  oratoire.  Dans  l'é- 
loquence du  barreau,  la  narration,  c'est-à- 
dire  l'exposé  des  faits,  est  souvent  la  partie  la 
plus  importante  du  plaidoyer. 

Naruscewlcz  (Adam  -  Stanislas), 
poète  et  historien  français,  né  en  1773 
en  Lithuanie,  évéque  de  Luck  et  favori 
du  roi  Stanislas  Poniatowski,  m.  en 
1796.  Il  obtint  quelques  succès  en  cul- 
tivant le  mode  lyrique,  puis  la  fable 
et  Téglogue;  traduisit  élégamment 
Anacréon,  Horace;  et,  sous  une  forme 
très  différente,  se  fit  une  des  premières 
places  parmi  les  écrivains  de  sa  nation 
avec  sa  belle  Hist.  de  la  nation  polonaise 
insqu'en  /386.  Le  prosateur,  chez  N., 
est  de  beaucoup  supérieur  au  poète. 

Nash  (Thomas),  auteur  dramatique 
et  satirique  anglais,  né  vers  1561,  m. 
vers  1600.  Cruellement  instruit  par  Tex- 
périence  de  sa  vie  besogneuse,  il  a  fait 
un  tableau  bien  frappant  (dans  ses  Sup- 
ptications  de  Pierre  sans  le  sou  au  Diable, 
Supplications  of  Pierce  penniless  to  the 
Devil)  des  misères  qui  attendent  l'hom- 
me de  talent. 

National  (le).  Journal  politique  quoti- 
dien français,  fondé  en  janvier  1830  par 
Thiers,  Mignet.  Sautclet.  passé  entre  les 
mains  d'Armand  Carrelapr^A  la  révolution  de 
Juillet,  plusieurs  fois  supprimé,  renouvelé,  et 
maintenant   disparu.    EiU  des   périodes    de 

f;randc  activité,  comme  en  1848.  sous  la  Jirec- 
ion  d'Armand  Marrast,  et  après  1869,  sous 
celle  d'E.  delà  Bédollière. 

Naturalisme.  En  philos,  synqn.  de 
déisme,  théisme,  rationalisme.  Dana  la  lit- 
V-ralurc  de  la  fin  du  xix*  s.,  école  de  roman- 


ciers ou  de  poètes,  qui,  prétendant  appliquer 
aux  œuvres  d'imagination  les  procédés  de  la 
physiologie  et  substituer  au  sentiment  l'expé- 
rience, ont  poussé  le  réalisme  jusqu'aux 
limites  extrêmes.  Emile  Zola,  le  continuateur 
li'ardi  de  Flaubert  et  des  Concourt,  a  été  le 
chef  du  mouvement  naturaliste.  Si  les  théori- 
ciens de  ce  mouvement  s'étaient  bornés  i 
établir  que  Técrivain  ne  doit  pas  se  mettre  à  la 
plac«>  de  son  héros,  que  la  vraie  poésie  se 
dégage  du  spectacle  direct  des  choses  et  que 
noire  meilleur  maître  à  tous  c'est  la  vie,  on 
aurait  pu  dire  d'eux  qu'ils  plaidaient  la  cause 
même  de  la  nature.  Malheureusement,  maître 
et  disciples  (voy.  Hoyamans,  Lemoimler, 
Haapassant)  n'ont  guère  compris  et  recherche 
la  vérité  que  dans  la  représentation  trop  exacte 
des  laideurs  et  des  vices  de  l'humanité. 

Naturel  (Style).  Manière  «récrire  con- 
forme à  la  vérité,  à  la  raison.  Le  style  peut 
être  naturel  sans  être  simple;  M-«  de 
Sévigné  nous  en  fournit  la  preuve,  à  chaque 
instant,  dans  ses  lettres.  Il  peut,  sans  être  ar- 
tificiel, comporter  la  pompe  et  la  magnificence 
quand  ces  qualités  répondent  à  lagrandcurdu 
sujet.  Mais  le  naturel  consiste  surtout  dans 
une  simplicité  facile,  élégante  et  délicate. 
Xénophon,  par  exemple,  nous  en  offre  le 
modèle  achevé.  Les  pfus  grands  poètes  sont 
aussi  les  plus  clairs.  Une  merveiHeuse  luci- 
dité dans  l'ordre  des  idées,  la  précision  com- 
plète dans  le  choix  des  mots  feront  étemel  le- 


ment  vivre  Homère,  Virgile  et  La  Fontaine. 

■né,  le  ] 

âges  ex 
chez  les  enfants  et  chez  les  vieillards,  i  l'aube 


Ils  sont  le  charme  altern*  . 
intelligence  aux  deux  âges  extrêmes 


plaisir  égal  de 
*        de  la  vie. 


des  impressions  comme  aux  dernières  lueurs 
de  lapensée. 

Aujourd'hui,  le  n.  ne  parait  guère  en  fa- 
veur. Le  goût  du  singulier  a  ressaisi  les  es- 
prit, comme  dans  les  temps  du  mauvais  goût 
et  de  la  préciosité.  Nos  jeunes  auteurs,  en 
général,  n'aiment  plus  le  naturel,  ni  dans 
la  langue,  ni  danfe  la  pensée,  ni  dans  les 
choses. 

Naubert  (  Christianb  -  Eugénie  ), 
femme  auteur  allemande,  née  à  Leip- 
zig, en  1756,  m.  en  1819.  Cédant  à  un 
penchant  véritable  plutôt  qu'à  l'amour 
de  la  réputation  (car  ses  ouvrages  res- 
tèrent longtemps  anonymes),  elle  em- 
prunta aux  annales  de  son  pays  des 
sujets  de  romans  historiques,  où  elle 
fit  preuve  d'une  habileté  particulière  à 
dramatiser  les  scènes.  Scniller  se  sou- 
vint de  sa  Thécla,  comtesse  de  Thurn 
(Leipzig,  1788, 2  vol.),  lorsou'il  édifia  le 
poème  dramatique  de  Wallenstein. 

Naiidé  (Gabriel),  érudit  français, 
né  à  Paris  en  1600;  bibliothécaire  des 
cardinaux  Richelieu  et  Mazarin,  et 
l'actif  initiateur  de  la  bibliothèque  pu- 
blique connue  à  Paris  sous  le  nom  de 
Mazarine;  m.  en  1653.  Les  ouvrages 
les  plus  connus  de  ce  docte  et  para- 
doxal esprit  sont:  les  Considérations  po- 
litiques sur  les  coups  dÉtat  (1639),  où  des 
actes  criminels  comme  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy  trouvent  un  apo- 
logiste, et  le  Mascurat  (1652),  dirigé 
contre  les  ennemis  du  cardinal  Maza- 
rin. (V.  aussi  V Addition  d  Chisl.  de 
Louis  Xly  contenant  plusieurs  rechercher 
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curienses  sar  diverses  matières,  Paris, 
1630,  in-8\)  Coraeille  a  dit  de  Naadé 
(Lettre  aaP.  Boalard,  10  juin  165(»)  qu'il 
«  «^tait  sans  doute  très  savant,  mais  qu'il 
m^^lait  plus  de  doctrine  que  d'agrément 
dans  ses  écrits  ». 

Naiidet  (Joseph),  érudit  français,  né 
à  Paris,  en  1786.  pendant  soixante-deux 
années  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
rriptions  et  belles-lettres,  m.  en  1878. 
Los  Romains,  leurs  mœurs  publiques, 
leurs  couturaos,  leurs  lois  municipalf's. 
«iviques  et  militaire»,  eurent  la  oréfé- 
renee  de  ses  labours  assidus.  (De  la  No- 
blesse et  des  titres  d'honneur  chez  les  Ro- 
mains, etc.)  N.  a  donné  une  édition  du 
Conciones  et  des  extraits  raisonnes  de 
Lucain. 

Navagero  (Andiié),  en  latin  Naa- 
gerius,  écrivain  italien,  historiographe 
de  la  république  vénitienne,  né  à  Ve- 
nise, en  1483,  m.  à  Bloisen  1529.  Bien 
qu'estimée,  ses  poésies  italiennes  et 
son  Voyaçe  en  Espagne  écrit  en  ita- 
lien, servirent  moins  sa  réputation  que 
d«'ux  recueils  de  pièces  erotiques  com- 
pos«os  en  latin,  à  l'imitation  de  Catulle 
(B.ile,  1.516;  Padoue,  1718,  éd.  Voipi), 
—  («ntulle,  l'objet  de  son  culte  auquel 
il  sacrifiait,  tous  les  ans,  un  exemplaire 
de  Martial,  comme  il  avait  brûlé,  en 
l'honneur  do  Virgile,  ses  premières 
Sylves  imitées  de  Stace. 

Xaville  (François-M.-Louis),  phi- 
losophe et  pédagogue  suisse,  né  à  Ge- 
nève en  1784;  pasteur  â  Chaney,  près 
de  sa  ville  natale;  fondateur  de  Técole 
modèle  de  Vernier;  m.  en  1816.  Ëmule 
et  continuateur  du  cordelier  fribour- 
geois  Girard  dont  il  avait  épousé  les 
vues,  il  développa  amplement  sa  mé- 
thode dans  un  livre  d'une  portée  im- 
mense :  V  Éducation  publique  (Paris.  1831- 
33.)  S'est  placé  au  rang  des  économistes 
les  plus  distingués  par  un  Traité  de  la 
charité  légale  (Paris,  1836,  2  vol.  in-8'.) 

Xazoréens.  Secte  dirf'tienne  dont  la 
<lo«Mrinc  rrnrc-sentaii  un  nuManpe  d'idées  per- 
«ancs,  chald«>onnes  et  gnostiques. 

Neander  (Michel),  érudit  allemand, 
né  à  Sorau,  en  1525;  disciple  de  Mé- 
lanchton:  m.  en  1595.  (Erotemata  grxcae 
linguse,  Bàle,  1553,  in-8';  souventrééd.; 
etc.) 

Xennder  (Jean -Auguste -Guil- 
laume], théologien  allemand  luthérien, 
né  à  Gœttingue,  en  17S9;  professeur 
aux  universités  de  Heidelberg  et  de 
Berlin:  m.  en  Ih.V).  Il  voulait  que  le 
sentiment  eût  une  grande  part  dans 
la  conception  et  la  mise  en  v^^leur  des 
id«W>s  théologiques.  {Cours  de  thèolog., 
Berlin,  2  vol,  in-N*.  etc.)  Gomme  il  ar- 
rive toujours,  ses  disciples  poussèrent 
à  l'extrême   les  idées  du   maître;   et 


Técole  fut  appelée  ironiquement  pecto- 
raliste.  (Nomb.  onv.,  dont  le  principal 
est  VHist.  gènér.  de  la  relig,  et  de  l'église 
chréi.,  1825-45,  10  part,  in-8*.) 

Neander  (JoACHiM  Neumann,  dit), 
poète  allemand,  né  à  Brème,  en  1610, 
m.  en  1680.  L'émule  et  presoae  IVgal 
de  P.  Gerhardt,  dans  la  poésie  reli- 

Îieuse.  (Glaab  und  Liebesûbang,  Brème. 
679;  nomb.  éd.) 

N^anliiès,  historien  grec  de  la  fin 
du  II*  s.  av.  J.-C,  né  à  Cyzique. 

Néarque,  célèbre  navigateur  crétois 
du  IV*  s.  av.  J.-C,  au  service  d'Alexan- 
dre le  Grand.  Il  conduisit  le  premier 
une  flotte  grecque  dans  le  golfe  Per- 
sique,  et  ouvrit  la  route  commerciale 
de  l'Europe  à  l'Inde  par  la  Mésopota- 
mie. (Périple  de  Néarque^  d'après  les  In- 
diques d'Arrien,  éd.  \V.  Vincent,  Oxford, 
1809,  in-4*.) 

Necker  (Jacques),  homme  d*Ëtat, 
philosophe  et  économiste,  né  en  1733 
à  Genève;  venn  à  Paris  pour  y  exercer 
le  commerce  et  la  banque;  de  bonne 
heure,  porté  &  la  této  d'une  fortune 
considérable;  contrôleur  général  et  mi- 
nistre; m.  en  1804.  Presque  à  ses  dé- 
buts, il  prit  une  grande  place  parmi 
les  économistes  en  publiant,  en  177ô, 
V Essai  sur  la  législation  et  le  commerce  des 
grains,  qui  n^a  joui,  d'ailleurs,  que 
d'une  autorité  très  passagère,  étant 
plus  fourni  d'hypothèses  que  de  rai- 
sons. Il  livra,  en  1784,  un  important 
ouvrage  sur  V Administration  des  jlnances, 
et,  en  1791,  un  livre  curieux  encore  à 
lire  sur  V Administration  de  M.  \ecker, 
par  lui-même  (1791).  On  voit  à  nu,  dans 
ce  dernier  travail,  l'âme  elles  pensées 
du  célèbre  financier;  on  y  constate  sur- 
tout que  s'il  professait  un  large  dé- 
vouement A  l'humanité  il  n'exposait 
pas  avec  moins  de  complaisance  ce 
sentiment  excessif  de  sa  propre  per- 
sonnalité, qui  était  le  faible  de  son 
caractère.  (Œuv.  compl.,  éd.  du  baron 
de  Staèl.  Paris.  1820-22,  17  vol.  in-8*.) 
A  signaler,  dans  le  recueil,  le  traité  de 
l'Importance  des  opinions  religieuses,  l'o- 
puscule satirique  intitulé  Fragments 
sur  la  société  française  et  le  bonheur  des 
sols,  etc.) 

Necker  (Suzanne  Curchod  de 
Nasse,  madame),  femme  du  précédent, 
née  en  1739,  près  de  Genève,  m.  en 
1794;  auteur  (te  Mélanges  moraux,  lit- 
téraires et  philosophiques  (P.nris,  1798, 
.1  vol.  in-8';  Aouw.  mél.,  ibid.,  1802.  2  v. 
in-8*)  ;  fondatrice  de  l'hôpital  Necker; 
et  l'une  des  grandes  dames  du  xviii» 
s.  qui  voyaient  et  recevaient  le  plus  de 
monde.  Son  caractère  obligeant  et  son 
esprit  agréable,  bien  qu'un  peu  gourmé 
sur  de  certains  sujets,  lui  donnèrent 
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beaocoup  d'amis  parmi  les  gens  de  let- 
tres. Thomas  et  Buffon  étaient  da 
nombre.  Ponr  la  pratique  du  stvle,  elle 
ne  sut  guère  prendre  a  l'un  et  a  l'autre 
que  leurs  défauts  :  le  goût  du  précieux 
et  la  recherche  du  solennel. 

Necker  de  Saussure  {M"^),  femme 
auteur  genevoise,  née  en  1766,  m.  en 
1841.  Fille  du  grand  physicien  de 
Saussure  et  nièce  de  Bonnet,  elle  eut 
l'occasion  d'acquérir  une  instruction 
solide  et  méthodique.  Elle  possédait 
le  grec  et  le  latin  ;  elle  put  enseigner 
aussi  à  ses  enfants  la  physique,  les 
sciences  naturelles  et  la  musique.  Une 
surdité  précoce  l'avait  éloignée  du 
monde  et  repliée  sur  elle-même.  Le 
fruit  de  ces  méditations  fut  le  beau 
livre  sur  VÉducalion  progressive  (Paris, 
18i'8-3:?,  2  vol.  in-8* ;  1833, 3  vol.).  conçu 
dans  la  pensée  de  guider  non  seulement 
la  jeunesse,  mais  la  vie  tout  entière. 
Sa  cousine,  M**  de  Staël,  dont  elle  a 
raconté  la  vie,  rendait  aux  grandes 
q^ualités  morales  de  cette  femme  sé- 
rieuse et  modeste,  le  plus  bel  éloge  en 
disant  d'elle:  «  Elle  a  tout  l'esprit 
qu'on  me  prête  et  toutes  les  vertus  que 
je  n'ai  pas.  » 

'Neckhain  (Albxander),  poète  latin 
moderne,  anglais  d'origine,  né  à  Hort- 
fort  vers  1150;  entré  dans  les  ordres; 
m.  on  1217.  Sa  rédaction  en  distiques 
latinsdefablesdcRomulus  fut  deux  fois 
mise  en  vers  français  dans  TYsopet  de 
Chartres  et  dans  l'Ysopet  t  de  Paris. 

Nécrologe.  Livre,  registre  sur  lequel  on 
inscrit  les  nom»  des  morts.  Dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  chaque  église  enre- 
gistrait dans  un  l'écroloee  ou  obituaire  (v.  ce 
root^  ladal«de  la  mort  des  personnes  saintes 
ou  illustres.  On  en  donnait  lecture  pendant 
la  messe,  mais  la  longueur  des  énumerations 
contraignit,  dans  la  snite,  à  remplacer  cette 
lecture  par  un  simple  Mémento  de*  vivunls  et 
des  morU.  Sous  le  nom  de  nécrologeoix  de  në- 
crulogie.  on  comprend,  maintenant.  t4>ut  ou- 
vrage ronsacre  a  la  mémoire  d  une  personne 
considérable  morte  récemment,  ou  de  plusieurs 
hommes  cëlèl»rfs  dont  on  pleure  la  perte,  dc- 
]  nis  peu  de  temps.  La  nécrologie  est  toujours 
un  peu  suspecte  d'exagération. 

Neera,  romancière  italienne  de  la 
seconde  moitié  du  xix*  s.  Ses  com- 
mencements furent  lonas  et  incertains. 
De  petites  gazettes  publièrent  ses  pre- 
mières proses,  des  chroniques,  des 
récits,  des  contes,  et  dés  romans  gra- 
cieux mais  d'une  superflcialité  encore 
bien  conventionnelle  (la  Flèche  du  Par- 
the,  Aéieu!  \o  Mari  de  l'amie,  Un  nid). 
Progressivement  elle  s'éleva  A  des  œu- 
vres fortes  et  de  psychologie  profonde, 
comme  les  confessions  de  VAme  seule  ou 
les  analyses  sentimentales  de  V Amulette. 

Néerlandais.  Langue  dérivée  du  vieux 
saxon  et  se  divisant  en  deux  idiomes  fort  rap- 
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rtrochës  l'un  de  l'autre,  presque  identiques  : 
e  hollandais  et  le  flamand. 

Nèf|l*efi  ridioroes).  Faute  de  dénomina- 
tion plus  précise  on  a  classé,  sous  ce  titre, 
environ  195  langues  et  45  dialectes,  distincts 
des  autres  groupes  africains  (les  groupes  sé- 
mitique, chamitique,  noubah-foulah,  bantou, 
hottentot)  et  n'ayant  ensemble  pour  la  ma- 
jeure partie  aucune  affinité  prouvée.  La  ré- 
gion du  nègre  pur  s'étend  de  l'Atlantique  nu 
Nil  et  du  Sénégal,  le  long  de  la  céte  ouest  de 
l'Afrique,  aux  montagnes  du  Cameroun  et  au 
golfe  de  Biafra.  (Ce  sont,  entre  autre»,  le 
Wolof,  le  Mandé,  le  Sousou,  le  Krou,  le 
Grebo.  l'Asbanti,  l'Akra,  l'Ewé.  le  Yariba.  sur 
la  Cdte  d'Ivoire,  la  Cdte  des  Grains,  la  Côte 
d'Or  et  celle  des  EIsclaves.)  Au  delà  de  ces 
langues  du  littoral  qui  ont  été  bien  étudiées 
et  dans  lesquelles  des  portions  de  la  Bible  ont 
même  été  traduites,  il  en  existe  un  grand 
nombre  moins  connues,  mais  dont  l'existence 
ne  fait  l'objet  d'ancun  doute.  Elles  complè- 
tent le  sous-groupe  atlantique  du  groupe  nè- 
gre. Au  sud,  dit  le  savant  anglais  Cust,  s'é- 
tend le  sous-groupe  Niger,  se  répandant  le 
long  de  ce  grai«d  Oeuve,  comprenant  de  nom- 
breux idiomea,  parlés  par  des  millions 
d'hommes,  tels  one  l'Idzo.  l'Ibo,  l'Igara,  11- 
glira,  le  Nupé,  rERk.  Si  l'en  passe  i  l'inté- 
rieur du  pays  nègre,  on  arrive  au  aous-groupe 
central,  dont  les  variétés  linguistiques  ont 
été  prouvées  par  les  vocabulaires  qu'ont  rap- 

Krtes  entre  autres  les  célèbres  voyageurs 
irth  et  Nachtigal.  (Ainsi  le  Hausa,  lelSur- 
hai,  le  Kanuri.  le  Tibbou.)  Si  l'on  continue 

SI  us  i  l'Ouest,  on  rencontre  le  sons-groupe 
u  Nil.  occupant  les  régions  peu  connues  au 
Haut-Nil,  tout  près  de  la  frontière  du  groupe 
chamitique  et  limitropne  de  la  famille  bantou, 
sur  le  Vicloria-Nyang. 

Beaucoup  de  langues  nègres  ont  été  nou- 
vellement étudiées.  Il  en  existe  des  gram- 
maires, ainsi  que  dos  vocabulaires,  des  tra- 
ductions de  la  Bible,  pour  la  plupart  l'wuvre 
des  missionnaires.  Bien  des  théories  ont  été 
avancées,  à  dessein  d'expliquer  l'origine  do 
cotte  masse  d'idiomes  si  différents  les  uns  des 
autres:  mais,  comme  le  remarque  l'éruditquc 
nous  citions  tout  à  l'heure,  Robert  Cust,  on 
n'est  encore  arrivée  rien  de  satisfaisant  ou  de 
concluant. 

Nous  devons  signaler,  au  passage,  que  de 
nouveaux  parlera,  dialectes  ou  patois,  ont  été 
formés  spontanément  par  la  combinaison  de 
langues  africaines  et  européennes  local i<^es 
sur  les  côtes. 

NegrI  (Ada).  poétesse  italienne  de 
la  seconde  moitié  du  xix*  s.,  née  A 
Lodi.  non  loin  de  Milan.  Fille  d'arti- 
sans et  simple  institutrice  communale, 
elle  avait  connu  de  profoudes  misères 
autour  d'elle.  Elle  consacra  sa  verve 
lyri<^ue  (une  verve  très  chaleureuse  et 
passionnée)  presque  uniquement  h 
chanter  les  douleurs  des  humhlt^s  et  les 

fkliiintes  de  ceux  qui  souffrent.  (Falalilé, 
es  Tempêtes,  etc.) 

Néhéinic,  écrivain  juif,  né  A  Bal)y- 
lone  pendant  la  captivité,  venu  en  Ju- 
dée quatre-vinçt-aeux  ans  après  Jo- 
robabel,  et  treize  ans  après  Ksdras, 
auquel  il  survécut  et  qui  l'engagea, 
dit-on,  d'écrire  un  livre  (le  livre  de 
Néhèmie)f  pour  y  relater  rentier  réta- 
blissement du  temple  et  du  culte  do 

35 
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bien,  I»  pénit^'nco  et  la  conversion  des 
Juifs. 

NekrnsAOv  (  NikolaI  •  Aleksbié- 
vitch).  poète  russe,  né  en  1821.  m.  le 
8  janv.  1878.  Nature  profondément  pes- 
simiste, intelligence  aigrie  par  le  mal- 
heur et  l'incroyanoe.  il  a  emorassé  sous 
nn  jour  très  triste  tons  les  aspects, 
toutes  les  conditions  de  la  vie  natio- 
nale du  pays  des  neiges,  les  villes  et 
les  champs,  les  réalités  et  les  rêves:  il 
a  rendu  avec  nne  rare  puissance  les 
souffrances  dn  peuple.  N.  n'est  pas  le 
plus  grand  poète  de  son  pays  ;  ses  com- 
patriotes le  mettent  au-dessous  des 
romantiques  Pouokhine  et  Lermontof. 
Mais  il  reste  le  plus  spontané,  le  plus 
populaire,  celui  qui  a  pénétré  le  plus 
avant  dans  les  couches  des  nouvelles 
générations.  Ses  Poésies  popuL  ont  été 
traduites  en  français  par  M.  M.  Hal- 
périne-Kaminsky  et  Ch.  Morice. 

NeiiiesleD  (Marcub  Aurblius  Ne- 
inesianus),  poète  latin  du  m*  s.  ap. 
J.-C,  contemporain  et  rival  heureux, 
comme  favori  des  Muscs,  de  l'empe- 
reur Nomérien.  Des  trois  compositions 
didactiques  qu'il  avait  laissées  sur  la 
Pèche,  la  Chasse,  la  Navigation,  seule  la 
Chasse (CynegeUcoHféAxi.  prince ps.  San- 
nazar,  Venise,  1538,  in-8';  éd.  Haupt, 
dans  les  Halitulica  d'Ovide,  Berlin, 
1858;  trad.  fr.,collect.  Panckouke)  nous 
est  connue  par  on  fragment  de  325  vers. 
Ce  poète,  anssi  terne  que  solennel,  fut 
longtemps  en  faveur  dans  les  écoles 
do  moyen  âge. 

Nemours  <Marib  d'Orléans,  du- 
chesse de),  mémorialiste  française,  née 
en  1625;  femme  d*Henri  II  de  Ne- 
mours; m.  en  1707.  Les  héroïnes  de  la 
Fronde  revivent  curieusement  en  ses 
Mémoires  fColoime  1709,  in-12;  L.  Mi- 
chaud,  XX-XIti),  avec  ce  don  de  sé- 
duction qu'elles  conservaient  au  milieu 
des  complots  et  qui  devenait    quel- 

Î[uefois  une  arme  mise  au  service  de 
eur  ambition. 

NenniuB,  chroniqueur    anglais  do 

IX*  s.,  auteur  d'une  Histoire  des  Bretons, 

en  latin,  intéressante  par  les  légendes 

et  les  traditions  qo'elle  renferme. 

Neocorus.  Voy.  loattr. 

Néo-iatinesounovo-latlnesdangiies) 


Voy.  frtnçaiae.  «spaipiole,  itallêime.  pbrta- 
9alM,  roumanohe  et  roanatoa  (langues). 


Néologie.  InTention,  usage,  emploi  de 
termes  nouveaux.  La  néologie,  oo  lart  de 
créer,  d'employer  des  mois  nouveaux,  oxioe 
beaucoup  de  jugement,  do  réserve  et  de  goul^ 

Néologisme.  Habitude  d'employer  des 
mois  nouveaux:  tendance  à  forger  de»  ter- 
mt%,  en  deborsde l'usage. ou  àdëtoumerceux 
qui  existent  de  leur  si^niQcation  ;  et  ces  mot» 
'"•'•"* — 'S.  On  peut  distirtRUcrIe  néologisme 
réponaajit  k  un  uT  jet  réel,  ou  aune 


eux*  marnes.  On 
de  cho«cM 


nècesKiié.  à  un  progrès,  à  une  Iransformatioo 
da  tempn  ;  et  le  néologisme  d'expreasioo.  ca- 

f»ncieax,  variable,  éphémère,  tantôt  issu  delà 
anuisie  des  auteurs  à  l'occasion  d'une  ana- 
lyse nouvelle  des  sentiments  et  des  sensa- 
tions, untôt  créé  d'aventure  parce  qu'on  ne 
voulut  pas  se  donner  la  peine  de  chercher  des  ' 
synonymes  anciens.  Constamment,  le  n.  a 
provoqué  la  discnssion  et  lacritione.  Mais, 
qui  jamais  en  arrêtera  la  marche  f  Qui  pré- 
tendra fixer  l'action  toujours  mobile  de  Tes- 
Krit  public  acQuërant  des  idées  nouvelles,  su- 
isMni  des  laits  nouveaux,  et  chaque  jour 
entraîné  par  les  fluctuations  des  moeurs,  de 
la  politique,  des  goOts  et  des  modes  à  perce- 
voir les  choses  sous  des  aspects  nouveaux. 
Len  Académies,  déposiuires  des  traditions  et 
du  goût  et  régulatrices  de  l'usage,  ont  pour 
mission  spéciale  de  (aire  en  cela  la  part  du 
bon  et  du  mauvais,  d'admettre  ou  de  repousser 
ce  qui  doit  paraître  innovation  utile  ou  mal- 
heoreuse  audace. 

Nesky.  Alphabet,  écriture  arabe  qui  a 
remplacé  le  counque  dans  les  livres.  Ou  en  a 
reconnu  l'emploi  sur  des  médailles  antérieures 
au  X*  s. 

Nestor  (le  moine),  historien  rassf«, 
né  en  105é,  m.  en  1116.  Ses  Annales, 
imprimées,  pour  la  première  fois,  en 
1767.  Traduites  en  français  et  en  alle- 
mand (Paris.  1834-35;  Goettingne.  1S02- 
1809).  s'étendent  de  8C2  à  1115.  Son 
stylo  est  simple,  sans  ornement;  son 
exactitude  chronologique,  à  la  fois 
très  précieuse  et  rebutante,  sert  à 
consuter  les  événements,  ainsi  que  les 
dates. 

Ncstoriiis,  célèbre  hérésiarque  du 
V*  s.,  né  en  Syrie,  m.  en  AdH.  Elevé, 
en  4'i8,  sur  le  siège  de  Constantinoplo. 
il  combattit  les  Ariens,  les  Novatiens 
et  les  Macédoniens;  mais,  à  son  toor, 
souleva  de  nouvelles  luttes  au  sein  de 
l'Eglise  par  sa  thèse  hétérodoxe  sur  la 
doublo  personnalité  dn  Christ.  Le  Con- 
cile général  d'Ephèse  le  déposa,  et 
Théodoso  le  Jeune  le  relégua  en 
£lgypte.  Ses  oovrases  furent  brûlés,  a 
IVxception  de  quelques  lettres  et  ho- 
mélies; on  lui  attribue  VÉeangile  dit  de 
l'enfance. 

Nettement  (Alfrbd),  littérateur 
français,  né  &  Paris,  en  1805,  m.  en 
1869.  Il  fonda,  en  1848.  VOpinion  publi- 

Î}ue .  en  1849,  il  fit  partie  de  rAssemblée 
égislative,  et  vota  avec  la  droite.  Pu- 
bliciste.  critique,  historien,  il  chercha 
dans  les  diverses  phases  de  la  Restau- 
ration les  sujets  de  ses  plus  impor- 
tants travaux  littéraires  et  historiques, 
tous  &  Phonneor  de  cette  épo^oe,  tous 
animés  d'un  grand  zèle  religieux  et 
monarchique.  (Hist.  de  la  Bestaarat., 
Soaven^dt  la  Hestaarat,,  Hist,  de  la  liUé- 
rat.  /mnç^  ioas  ta  Restauration  et  sous  le 
gouvemem.  deJaillet.) 

Neubeck  (Valbrijs-Guillaume), 
poète  allemand,  né  à  Amstadt,  en 
179^l>,  m.  en  1860.  Médecin  de  son  état. 
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il  produisit  un  des  meilleurs  poômcs 
didactiques  et  descriptifs  de  la  litté- 
rature allemande:  ]o%  Sources  minérales 
(die  Gesundbrnnnen,  Breslau,  17J>5  ; 
nombr.  éd.  ;  Gedichle,  Leipzig,  1792.) 

Neulgermain  (Louis  de),  pot'^tc 
français,  m.  vers  1650.  Voy.  Acrostiche. 

Neukirch  (Benjamin),  poôte  alle- 
mand, Dé  à  Reinke  (Silésie),  en  1665, 
précepteur  du  prince  d'Anspacb  ;  m. 
en  1129.  Imbu  au  goût  de  nroitation 
française,  cet  adepte  de  la  troisième 
^colc  silésienne  tenta  d'acclimater  en 
Allcrn.'unie  la  littérature  du  siècle  de 
Louis  XIV,  et  se  signala  tout  particu- 
lièrement par  une  traduction  en  vers 
français  du  Tétémaque  {Ann^nchy  1727- 
1739,  3  parties;  v.  aussi  ses  Poésies 
choisies,  Auserlesene  Gediuhte,  Ratis- 
bonne,  1744.  in-8'.) 

Neiimann  (Gaspard),  théologien 
et  orientaliste  allemand,  né  à  Breslau, 
en  1648,  m.  en  1715.  Connu  par  de  re- 
marquables travaux  sur  la  philologie 
biblique  et  surtout  par  un  recueil,  qui 
a  été  très  répandu,  de  Prières  univer- 
selles (Kern  aller  Gebete.). 

Neuville  (le  P.  Charles  Frby  de), 
prédicateur  français  de  l'ordre  des  Jé- 
suites, né  en  1691,  prés  de  Coutances. 
m.  on  1774.  Imitateur  de  Fléchier,  il 
brilla  surtout  dans  le  panégyrique  et 
l'oraison  funèbre.  Une  élocùtion  so- 
lennelle et  fastueuse  plaisait  A  ses 
goûts,  à  son  talent.  11  recherchait  la 
symétrie  des  périodes,  affectait  jns- 
qu'A  l'excès  la  forme  de  l'énuroération 
et  prodiguait  trop  les  antithèses.  En 
retour,  ilsavait  allier  A  la  force  du  rai- 
sonnemeht  l'art  de  la  composition,  le 
nombre  et  la  richesse  du  style.  fOFuo., 
Paris.  1776,  8  vol.  Inl2,  plus,  trad.) 

Newton  (Isaac),  illustre  physicien 
et  astronome  anglais,  né  A  Wools- 
thorpe,  le  25  décembre  1612.  m.  le 
20  mars  1727.  C'est  A  Newton  que  Ton 
doit  la  découverte  de  la  grande  loi  de 
l'attraction  universelle.  Il  expliqua  le 

Shénomène  des  marées,  la  précession 
es  équinoxes.  les  troubles  plané- 
taires; il  eut,  le  premier,  l'idée  de  la 
décomposition  de  la  lumière,  il  émit 
l'hypothèse  d'un  éther  universel  conte- 
nant et  propageant  la  lumière  ;  il  trouva 
la  formule  du  binôme  et  établit  un  im- 
portant théorème  sur  la  théorie  géné- 
rale des  équations.  Son  grand  ouvrage, 
les  Principes  malhémathiques  de  la  phi- 
losophie naturelle  (16S7)  est  écrit  en  la- 
tm.  N.  avait  rédigé  en  anglais  un 
opuscule  sur  les  prophéties  de  Daniel 
et  sur  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  qui 
ne  parut  qu'après  sa  mort.  (OEuv.  corn- 


plè^fis,  éditées  par  Horslay,  Londres 
1779-1885,  5  vol.) 


lewtOB.  d'après  une  eblanipe  du  x viii'  siècle. 


Nibelungen.  Ancienne  et  fAmeuiie  épo- 
pée de  la  chevalerie  allemande,  et  dont  le 
sujet  est  la  luUe  des  Burgundes  contre  Attila. 
(Voy.  littérature  allemande). 

Nleandre,  poète  et  médecin  grec. 
né  A  Colophon.  Il  écrivit  vers  160  av. 
J.-C.  sur  les  antidotes  et  les  contre- 
poisons (8v;û(«x  y  ;  "AAsÇcx/sttaza;  éd. 
1523,  in-f;  Schneider,  17^?,  2  vol. 
in-8*;  trad.  fr.  de  J.  Grévin,  Anvers. 
1567,  in-4-.) 

Nicéphore  (saint),  patriarche  by- 
zantin, né  A  Constantmople  en  758  . 
relégué  par  l'iconoclaste  Léon  l'Armé- 
nien dans  un  couvent  de  la  Propontide; 
m.  en  828.  Le  meilleur  historien  de  son 
siècle.  (Chron.  abrégée,  trad.  en  lat.  par 
Anastase  le  Bibliothécaire,  publiée  par 
J.  Scaliger,  Goarius,  Dendorf,  etc.) 

Nlréphore  Onlliste,  moine  et  écri- 
vain byzantin,  m.  vers  1350.  11  nous 
est  parvenu  18  livres  de  son  Hist.  ecclé- 
siastique (de  J.-C.  A  Léon  le  Philoso- 
phe, édit.  lat..  Lange,  BAle,  1.^53, 
trad.  en  franc,  par  Cousin),  oui  en  com- 
prenait vingt-trois.  Quoiqinl  fût  loin 
d'avoir  la  profondeur  de  vues  et  la  so- 
lidité de  son  modèle,  on  Pavait  sur- 
nommé au  moins  pour  l'élégance  de 
son  style,  le  Thucydide  ecclésiastique. 

NIocolinI  (Jean-Baptistb),  poète 
italien,  né  A  I*lorence  en  1785;  biblio- 
thécaire du  grand-duc  Ferdinand  III, 
m.  en  1861.  Ecrivain  de  transition  et 
de  conciliation  entre  les  deux  écoles 
classique  et  romantique,  il  a  occupé  au 
théâtre,  dans  la  littérature  de  .«on  pays, 
le  rôle  qu'a  rempli  en  France  Casimir 
Delavigne.  (Poljxène,  1810;  Nabucco, 
Foscarini,  Jean  de  Procida,  Béatrice  Cenci, 
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Arnittttd  de  Brescia,  Philippe  Slrozzi).  Tra- 
verséfs  d'allusions  politiques  et  vouées 
surtout  a  exalter  le  sentiment  national 
iialien,qnelque8-nne8  deses  pièces,  tra- 
et^dies  ou  drames,  remuèrent  fortement 
ropinion. 

Niceron  (Jban-Pierrb),  littérateur 
français  de  Tordre  des  Barnabites, 
né  à  Paris,  en  1685,  m.  en  1738.  labo- 
rieux compilateur,  il  a  laissé  d'utiles 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hom- 
mes illustres  dans  la  républi(fue  des  lettres 
avec  un  Catalogue  raisonne  de  leurs  ou- 
vrages. (Paris,  17^7-15,  43  vol.  in-12.) 
On  lui  reproche  non  seulement  de 
trop  négliger  son  style,  mais  d'avoir 
oublié  des  nommes  de  premier  ordre, 
tandis  qu'il  a  donné  la  notice  de  plus 
de  quatre  cents  auteurs  «  sans  nom  et 
presque  sans  mérite  ». 

i  (littérature)  [Pé- 


Niirétas.  Voy. 
riode  byzantine.) 

NIcoIaT  (Frédi*ric),  critique  et  li- 
braire allemand,  né  à  Berlin  en  1733; 
membre  des  Académies  de  Berlin  et 
d«^  Munich;  m.  en  1811.  Composa  avec 
LesRing  et  Mendolsshon  des  lettres  pé- 
riodiques sur  la  littérature  contempo- 
raine; fonda  la  Bibliothèaue  universelle 
allemande:  essaya  de  refaire  sur  des 
données  moins  iroublantes  le  Werther 
de  Gœthe,  et  laissa  voir,  par  oontre, 
dans  un  roman  intitulé  :  Sebaldus  \o- 
thanker  (1773-76,  3  vol.  in-8';  pi.  éd.  et 
trad.  en  différentes  langues)  la  plus 
complète  indiflférenctî  religieuse.  N.  fut 
le  précurseur  de  l'école  littéraire  de 
transaction,  qui  prit  olace  entre  le  clas- 
sique suranné  et  les  hardiesses  du  ro- 
mantisme. On  lui  reproche  des  critiques 
passionnées,  par  conséquent  étroites, 
à  TéKard  de  Gœthe,  de  Schiller,  de 
Ilenler,  de  Wieland,  de  Kant,  de  ce 
dernier  surtout.  (Vov.  Vie  et  opinions 
du  philosophe  allemand  Sempronius  Gun- 
diberl,  Berlin,  1798.) 

Nicolas  de  Dnmtis  ou  Dnmnscène, 
historien,  poète  et  philosophe  grec,  né 
vers  l'an  74  av.  J.-C.  Accompagna  à 
Rome  Hérode,  roi  de  Judée  ;  gagna  la 
bi«'nveillance  d'Auguste  et  contribua 
au  partage  de  la  Judée  entre  Arché- 
laûs  et  Iiérode  Antipas.  Plusieurs  éru- 
dits  ont  réédité  des  fragments  de  son 
Hisl.  universelle,  en  144  livres  et  de  ses 
autres  ouvrages  historiques,  dont  au- 
cun ne  nous  est  parvenu  complet. 

Nicolas  de  Vérone.  Voy.  l'Entrée 
en  Espagne. 

NIcolay  (Louis-Henri  de),  poète  al- 
lemand, né  à  Strasbourg  en  1/37  ;  ap- 
Selé  à  devenir,  en  Russie,  le  précepteur 
ugrand-ducPaul;  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg; 
m.  en  18:.^0.  Il  cultiva  avec  une  certaine 


facilité  le  poème  chevaleresque  et  hé- 
roï-comique, dans  la  double  manière  de 
Wieland  et  de  TArioste,  ses  modèles. 
(OEuv.,  Berlin  et  Stettin,  9  vol.) 

Nicole  (Pibrrb),  moraliste  et  théo- 
logien fran^is,  né  -À  Chartres,  en  1625, 
m.  en  1695.  Professeur  de  belles-lettres 
dans  la  maison  de  Port-Royal  des 
Champs  et  l'un  des  principaux  dé- 
fenseurs du  jansénisme  quoiqu'il  n*en 
partageât  point  toutes  les  opinions,  il 
mil  au  jour:  les  Imaginaires  et  Us  vi- 
sionnaires (Liège,  166<,  2  vol.  in-12), 
série  de  lettres  oh  il  prétendait  dé- 
montrer que  l'hérésie  reprochée  aux 
religieux  de  Port- Royal  n'existait  pas; 
la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'Église  cathth- 
ligue  touchant  l'Eucharistie  (1664,  in-12; 
1669,  3  vol.  in-t*),  donnée  sous  les 
noms  de  Barthélémy  et  d'Arnauld  , 
enfin  les  Essais  de  morale  et  instructions 
théologiques  (25  vol.  in-12),  la  plus  im> 
portante  de  ses  productions.  Ce  très 
fécond  raisonneur  et  ce  très  exact  lo- 
gicien possède  un  style  pur  et  sain. 
Un  peu  froid  et  volontiers  difTus.  il 
rencontre,  pourtant,  des  traits  vifs,  des 
observations  fines,  des  images  hardies 
et  justes.  Dans  son  petit  traité  :  De  la 
faiblesse  de  l'homme,  sa  logique  s'anime 
jusqu'à  l'éloquence. 

NIcolol.  Voy.  Marionnettes. 

Nlébuhi*  (Barthold-Georoe6),  cé- 
lèbre historien  allemand  d'origine  da- 
noise, né  à  Copenhague  en  17^6,  fils  du 
voyageur  Carstens  Niébuhr;  ambas- 
sadeur, conseiller  d'État,  membre  de 
l'Académie  de  Berlin;  m.  en  1831.  Ar- 
mé d'une  immense  érudition  (il  possé- 
dait une  vingtaine  de  langues),  et  doué 
d'une  grande  force  do  pensée,  il  con- 
centra principalement  son  attention 
sur  l'histoire  romaine.  Par  la  compa- 
raison méthodique  des  témoignages  il 
s'en  fit  une  idée  très  neuve,  et  entre- 
prit de  la  reconstruire  presque  de  toutes 
Sièces.  à  rencontre  des  récits  poétiques 
e  Tite-Live  ou  des  préjugés  d  une 
longue  tradition.  On  le  vit  avec  des 
faits  épars,  défigurés,  mutilés,  ressus- 
citer une  époque,  celle  des  origines  de 
Rome,  et  porter  dans  l'étude  des  sys- 
tèmes politiques  et  moraux  des  anciens 
le  flambeau  qu'un  Winckelmann  avait 
su  {wrter  dans  les  beaux-arts  de  Pan- 
tiquité.  Bien  qu'il  procédât  d'après  les 
régies  d'une  critique  pleine  de  sagacité 
et  de  profondeur,  N.  ne  pouvait  échaiH 
per  au  péril  des  conjectures  hasar- 
deuses; il  a  fait  preuve  d'un  scepti- 
cisme outré.  Mais,  à  travers  les  défauts 
inévitables  d'une  telle  œuvre  (Rœmis- 
ctie  Geschichle,  Berlin,  2*  édition  refon- 
due, 1827-32,  3  v.)  nous  devons  surtout 
reconnaître  le  génie  qu'il  y  manifesta; 
nous  devons  surtout  distinguer  chez  ce 
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(frand  homme,  en  dehors  de  se»  hypo- 
thèses de  détail  plus  ou  moins  contes- 
tables, des  voes  d'ensemble,  hardies  et 
sûres,  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 
(V.  aussi  de  Niebuhr  les  Mélanges  d'hii- 
toire  et  de  Philologie,  Bonn.  1828-43.  et 
les  Leçons  d'hisl.  et  de  PMloL,  publiées 
après  sa  mort,  1816-58,  6  vol.) 

Niederer.  Voy.  Pestaloui. 

Nlemcewlcz  (Julien-Ursin),  hom- 
me d'État  et  littérateur  polonais,  né  en 
1757,  dans  la  Lithuanie  ;  élu  membre  de 
la  diète,  où  il  défendit  énergiquement 
la  nationalité  de  son  pays  ;  m.  à  l'étran- 
ger en  1841.  On  a  réuni  ses  œuvres 
(Leipzig,  1840,  12  vol.),  odes,  tragédies, 
chants  nistoriques.  fables,  contes,  ro- 
mans, et  recueil  de  mémoires. 

Nietzche  (Frédéric),  philosophe  al- 
lemand de  la  seconde  moitié  du  xi-x's. 
Ses  doctrines  bizarres  (Choses  humaines 
et  nlus  qu'humaines,  etc.)  excitèrent  en 
Allemagne  un  intérêt  de  curiosité  éton- 
née .  Les  lauriers  de  Scbopenbaner  l'n- 
vaient-ils  empêché  de  dormir?  Il  exa- 

§éra  encore  le  principe  de  la  volonté 
ont  le  célèbre  pessimiste  avait  doté  la 
nature.  Nietzche  regrette  ouvertement 
répoqaeoùune  humanité  primitive  et 
barbare  s'abandonnait  encore  A  l'éner- 
gie d'instincts,  qui  ne  souffraient  point 
dccontrainte.il  la  voit,  cette  humanité, 
s'acheminant  vers  une  irrémédiable  dé- 
cadence, dont  elle  ne  pourra  sortir  que 
pardescrisesintellectuellesdouloureu- 
seset  un  sursaut  révolutionnaire  épou- 
vantable. Cest  ici  qu'il  place  son  prin- 
cipe de  la  création  cTun  être  surhumain 
(surhumain  et  non  surnaturel),  VUber- 
menseh,  capable  de  se  sacrifier  pour 
l'humanité  débilitée  et  d'opérer,  a 
l'aide  des  facteurs  du  beau  et  de  la 
passion,  une  régénération  complète. 

Homme  instruit  et  d'abord  bien 
doué,  l'infortuné  philosophe  N.,  à  force 
de  torturer  maladivement  les  fibres  de 
son  cerveau,  en  arriva  à  terminer  sa 
vie  dans  une  maison  d'aliénés. 

Migidlus  Figuliis,  savant  et  philo- 
logue romain, du I*' s.  av.  J.-C.CFraym., 
publiés  par  Kutgersius»  en  ses  Varia 
lectiones.) 

Ntliliisme.  Système  oa  manière  de  voir 
de  secuires  modernes.  rasMS  principalement, 
ayant  pour  fin  la  destruction  complète  des 
conditions  sociales  actaeUes.  sans  prévision 
de  l'état  de  choses  &  substituer  à  la  ruine  de 
tontes  les  autorités  établies.  Le  n.,  comme  l'a 
pose  Bakounine.  cal  moins  une  doctrine  parti- 
culière et  précise,  un  dogme  religieux  ou  po- 
litique qn  un  certain  état  d'esprit  résultant  do 
la  combinaison  des  négations  de  Schopen- 
hauer.  de  Hartmann  et  de  Max  Stirn**r  avec 
lavivacitè  d'impression,  l'ardeur  de  croyance 
du  peuple  nwse.  C  est,  en  effet,  dans  le  per- 
sonnel des  universités  que  se  sont  recrutés  en 
majeure  partie  les  nihilistes. 

Mkleby  (NiCHOtAs).  Voy.  Dlo)teii3. 


NU  (saint),  moine  grec  et  écrivain 
ascétioue,  né  â  Ancyre.  m.  vers  450. 
Disciple  de  saint  Chrysostome.  (Œuv., 
éd.  duarés,  Rome.  1673,  in-fol.;  éd. 
Migne,  Paris.  1860,  in-8'). 

Nisard  (Désiré),  littérateur  français, 
né  A  Chdtillon-sur-Seine,  en  1806; 
membre  de   l'Académie  ;    inspecteur 

général  de  l'enseignement  supérieur; 
irecteur  de  l'Ecole  normale  ;  séna- 
teur do  l'Empire;  m.  en  1888.  A  su 
porter  dans  les  divers  sujets  qui  ont 
tour  â  tour  sollicité  son  intelligence 
d'historien  ou  de  critique  (Considérât, 
sur  la  réifolalion  franc.:  Hisl.  de  la  lit- 
téral, franc.  :  Études  sur  les  Poètes  latins 
1834,20  vol..  4*  éd.  1878:  Mélanges),  un 
fond  d'observation  morale,  une  soli- 
dité de  bon  sens,  une  sûreté  de  goût 
et  d'érudition,  iino  abondance  de  stvle 
et  une  urbanité  de  forme,  qui  donnent 
à  ses  productions  une  valeur  classique. 

Nisard  (Charles),  frère  et  collabo- 
rateur du  précédent,  membre  libre  do 
TAcadémie  des  Inscriptions.néàCbà- 
tillon-sur-Seine.  en  1809.  On  lui  doit, 
spécialement,  quelques  révélations  pi- 
quantes sur  le  lanf^ge  populaire,  sur 
les  parisianismes  des  xvii*,  xviii*  et 
xix*  siècles. 

Nithard,  chroniqueur  français,  né 
en  790,  du  célèbre  Angilbert  et  de 
Berthe.  fille  de  Charlemngne.  attaché 
en  qualité  de  duc  et  de  négociateur  A 
la  personne  de  Charles  le  Chauve;  m. 
on  858.  (De  Dissensionibus  Jlliorum  Ludo- 
vicilPii,  p.  p.  Pithou.  1788.) 

Nlvelois  (Jean  le),  trouvère  du 
XIII*  s.,  auteur  d'une  des  suites  du 
Roman  d'Alexandre,  intitulée  la  Ven- 
geance d'Alexandre.  Geoffroi  Tory  dé- 
couvrait en  ses  compositions  a  don 
accompli  de  toute  grâce  en  fleurs  de 
rhétorique  et  poésie  ancienne.  » 

Nivernais  (Louis-Mancini-Maza- 
RiNi,  duc  de),  diplomate  et  littérateur 
français,  né  à  Paris,  en  1716;  ambassa- 
deur a  Rome,  à  Berlin  et  â.  Londres; 
ministre  sous  Necker  ;  membre  de 
l'Académie;  m.  en  1798.  Des  dix  volu- 
mes qui  composent  ses  œuvres  com- 
plètes :  chansons,  romances,  pièces 
fugitives  au  tour  délicat,  traductions 
en  vers,  essais  critiques  assez  faibles, 
lettres,  discours  (Ed.  p.  de  son  vivant, 
Paris,  1796,  8  vol.  in-8*  ;  Œuv.  posthu- 
mes, 1807,  2  vol.  in-8*.),  la  meilleure 
part  est  représentée  par  un  recueil  de 
deux  cent  cinquante  fables.  Il  en  avait 
emprunté  les  sujets  un  peu  de  toutes 
mains;  du  reste,  il  savait  ingénieuse- 
ment habiller  les  idées  d'autrui.  Le 
trait  particulier  des  apologues  du  noble 
duc,  c'est  qu'ayant  approché  de  tréi 
près  les  grands  de  ce  monde,  il  semble 
n'avoir  écrit  ces  fables  que  pour  Tins- 
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traction   morale  des    prinoes  et   des 
rois. 

Mzâiiil  ou  Nidhaml  (Abou  Mo- 
HAMXfED  bem-Yousouf),  poète  persan, 
né  dans  la  province  d'Arran,  en  1100. 
Très  populaire  onOrient,  il  est  regardé 
comme  le  créateur  de  Tépopée  roman- 
tique persane.  (Pendch  KendJ,  les  Cinq 
Trésors  [en  arabe  Khamteh,  les  Cinq], 
recueil  de  cinq  mnd  poèmes  formant 
ensemble  ^tiOO  distiques,  et  qui  ont  été 
publiés  et  traduits  partiellement  en 
di versos  langues  européennes.) 

Nizzoll  (Mario),  en  lat.  NizoUus, 
humaniste  italien,  né  en  1498  à  Boreto, 
m.  on  15(i0.  Commentateur  xélé  de  Ci- 
?éron  et  l'adversaire  déclaré  des  mé- 
liiodes  scolastiques.  (V.  le  traité  oue  ré- 
édita Leibnitz  à  Francfort,  en  1670:  De 
Veris  principiu  et  vera  ratione  ^iloso- 
phandi  contrapseado-phUosophos,  PKmet 
15:)3,  in-4*.) 

Noble  vie  (une).  Voy.  Mnloob  (miss). 

Nodier  (Charles),  célobre  écrivain 
français,  né  à  Besançon,  en  1780;  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senul.à  Paris:  reçu  à  l'Académie,  en 
1833  ;  m.  en  1844.  On  a  dit  de  lui  qu'il 
fut  un  grand  essayeur.  Il  n'est  rien,  en 
effet,  que  sa  plume  n'ait  touché.  Ta- 
lent curieux  et  capricieux,  fait  de 
rayons  brisés,  pour  ainsi  dire,  associant 
toute  sorte  d'éléments  extrêmes  et  de 
contradictions  apparentes,  ayant  en 
mémo  temps  une  âme  rêveuse  et  un 
esprit  ironique,  une  imagination  ro- 
manesque et  un  appétit  de  savoir  qui 
ne  le  laissait  jamais  en  repos;  érudit, 
poète,  entomoiodste,  publioiste,  gram- 
mairien, bibliophile,  romancier;  entre- 
mêlant d'observations  sur  les  ques- 
tions les  plus  ardues  de  la  linguistique 
ou  de  recherches  singulières  sur  This- 
toire  des  insectes,  ces  vers,  ces  cont«8, 
ces  légendes  où  se  révélaient  d'une 
manière  souvent   si    exquise   tout  ce 

au'il  y  avait  en  lui  de  tendresse  et 
'originalité  :  il  se  fit  remarquer  et  lire 
partout,  sans  laisser  nulle  part  de  trace 
profonde.  Nodier  restera,  cependant, 
comme  conteur  et  comme  humoriste. 
Parmi  les  romantiques,  aucun  n'eut 
plus  de  respect  pour  la  langue  fran- 
çaise et  ne  la  paria  mieux.  11  a  la 
saveur,  le  tour  aisé  et  naïf  d'un  La 
Fontaine,  avec  la  nouveauté  dans  les 
sujets  et  la  teinte  romantique  dans  les 
couleurs.  (OEav.,  12  vol.  in-8";  1832-31; 
voir  parmi  les  romans  ou  contes:  le 
Peintre  de  Salzbourg,  1S03;  la  Fée  aux 
mettes,  Jean  Sbogar (ISXHl  TrUby{m2); 
entre  les  fantaisies  poétiques  :  les  Es- 
sais d'un  Jeune  barde  ;  parmi  les  ouvrages 
de  linguistique  :  le  Dictionnaire  des  ono- 
matof  très  francises,  etc.) 


Noël  (Roden),  poète  anglais,  ap 
tenant  à  la  célèbre  famille  de  Gains- 
borough  et  à  la  période  finissante  da 
XIX*  s.  S'étant  complètement  dégagé 
de  rinfluenoc  de  l'école  dite  esthMique, 
en  vogue  depuis  1860,  il  a  maintenu, 
dans  son  œuvre,  la  tradition  de  la 
vieille  poésie  anglaise  plus  puissante, 
mais  moins  raflAnée.  Il  en  a  0irdé  les 
imperfections  :  lyrisme  un  peu  t>arbare, 
style  assez  souvent  abrupt  et  néglige, 
longueurs,  désordire  de  composition.  Il 
en  a  ressaisi  aussi  les  qualités  :  spU'n- 
dide  et  luxuriante  effloresoence  d^ima- 

f;es,  vision  panthéistiqne,  sentimcui 
ndomptable  de  l'énergie  humaine.  d(^> 
cription  ^andiose  et  vivante  de  la  na- 
ture. Nul  n'a  mieux  peint  que  N.  le 
désert  et  l'océan.  Sa  principale  origi- 
nalité oonsisto  À  ne  jamais  sépan»r  le 
sentiment  de  la  nature  du  sentiment 
métaphysique,  moral,  humaniiaire  o« 
même  du  sentiment  de  la  beanlé  sen- 
sible et  plastique.  Ses  œuvres  les  plus 
marquantes  sont  :  Ganyméde,  Vision  dm 
désert,  Palingenesis,  Monument  peur  on 
petit  et\fant  et  surtout  le  long  poème  in- 
titulé :  Un  Faust  moderne. 

NoëlS.  Chansons  populaires,  composée* 
ancionneoienl  sur  les  airs  d«i>  cantiques  H|>iri> 
tuels  du  nièmejioin.  Trf s  n^imndus  au  nravra 
âge.  les  n.  ont  uontrilHié  à  perpétuer  I^h  diffé- 
rents patois  des  provinces  de  France  en  leur 
donnant  une  forme  presque  littéraire.  L'(^- 
nion  la  plus  commune  est  qae  l'on  comnen^ 
i  chanter  des  n.  vers  le  milieu  du  x*  s.,  c'est- 
i-dire  au  moment  où  le  peuple  cessa  d'enten- 
dre le  latin.  On  en  possède  un  certain  nombre 
de  recueils,  tels  que  la  Grande  Bibte  des 
NoHs,  publiée  as  xvi*  s.  Les  plus  célèbres 
comMSiteuni  de  n.,  au  xvii*  s.,  ont  été  Sabo- 
ly,  Chrislin  Prost,  et  surtout  La  Mounoye, 
-font  les  Noéis  bourguianon%  ont  survécu  a 


toutes  les  révolutions  de  la  poésie  et  de  la 
musique. 

Nogaïque.  Langue  ouralo-altalque  en 
usage  chez  les  Tatars  de  Russie  proprement 
dits. 

Nolhac  (PtERRB  de),  érndit  et  cri- 
tique français,  né  A  Aubert,  dans  le. 
Puy-de-Dôme,  en  1859;  nommé  con- 
servateur du  musée  de  Versailles.  Es- 
Erit  sagaoe  et  pénétrant,  poète  à  ses 
eures,  très  épris  surtout  do  décou- 
vertes, il  a  voué  ses  recherches  les  plu» 
actives  A  l'histoire  littéraire  de  la  Re- 
naissance. Quelques-uns  de  ses  mé- 
moires et  de  ses  livres,  révélant  des 
pages  inédites  de  Pétrarque,  d'Erasme, 
ou  donnant  à  connaître  une  foule  de 
documents  précieux  sur  Aide  Manuce 
et  ses  correspondants,  sur  les  collections 
italiennes  [La  Bibliothèque  de  Fulvio 
Orsini,  1888,  etc.)  et  l'art  raphaélesque, 
ont  fait  sensation  dans  le  monde  savant. 

Nombre.  Harmonie  qUi  est  obtenue  d'un 
certain  arrangement  de  mots  dans  la  prose  et 
dans  les  rers. 

Çbes  )es  naqens,  \é  ».  rés\Mt«  de  la  f  «ccef- 
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sion  régulière  det  omsutm  ;  ehei  les  moder- 
nes,, en  général,  dn  nombre  des  syllabes  et  de 
la  rime:  départ  et  d'autre,  des  césures,  des 
repos,  des  étantes  du  vers  on  de  la  phrase.  En 

Ïtrofle  particulièrement,  le  nombre  oratoire  dont 
es  causea  et  les  effets  ont  été  étudiés  par  Ci- 
oéron  et  QuintiKen  tenait  une  place  prépon-^ 
dénmte  dansi  l'ancicniie  rhétorique,  —  une 
place  bien  diminuée  aujourd'hui.  11  obéissait 
«lors  à  des  lois  prédsee,  en  dehors  doMoelle^ 
n'existait  plus  la  véritable  élotfuence.  Ces  lois 
régissaient  fontes  les  combinaisons  d'espaces 
et  de  repos,,  appelées  à  produire  les  effets  si 
souvent  artificiels  du  nombre  oratoire. 

Nomenclature.  Collection  des  mots 
enaployés  pour  désigner  différents  objets 
d'une  science  ou  d'un  art. 

NomlnalISRie.  Unedesmincipales  doc- 
trine qui  se  partagteent  H  philosophie  sco- 
Isstique,  et  suivant  laquelle  les  oiiiMr^aas, 
c'est-à-dire  les  tonnes  oui  expriment  les  idées 
générales,  ne  sont  que  de  pures  dénomination* 
ne  correspondant  à  aucune  réalité.  Le  n.  fut 
fondé  vers  la  fin  du  xi*  s.  par  Roscelin  de 
Compièffne  et  condamné  par  l'Eglise  an  con- 
cile de  Soissons. 

Nomograptale.  Traité  sur  les  lois. 
Science  des  lou  et  de  leur  interprétation. 

Nomologle.  L'étude  des  lois  qui  prési' 
dent  aux  phéiaomines  naturels. 

Nonlus  (Marcbllub),  gnmmairieo 
latin  da  iir  s.  de  notre  ère,  né  à  Tu- 
banieum,  dans  la  Numidie.  (De  Corn- 
pendiosa  doctrina  per  lUteras  ad  flUum, 
autrement  appelé  d'après  le  titre  dn 
nremier  chapitre,  Deproprietate  termo- 
iis,  éd.  Gerlaoh  et  Rotb,  Bile,  1842, 
in-S*.) 

Nonnotte   0**bbé   CLAin>B  •  Fran- 

Sois),  né  en  1711,  à  Besancon;  membre 
e  la  Société  de  Jésos  ;  prédicateur  en 
différentes  villes;  m.  en  1793.  On  con- 
naît moins  le  Diet,  philosophique  de  la 
refiôiofi  (Avignon,  1772,  4  vol.  in-12)  de 
Palmé  N.  que  Phistoire  de  sa  polémique 
avec  Voltaire.  Polémique  plaisante  qui 
a  été  fatale  à  soni  nom,  tout  en  le  sau- 
vant de  l'oubli.  N.  s'était  avisé  de  ré- 
futer des  erreurs  commises  par  Voltaire 
dans  son  Essai  sur  l'esprit  et  les  mœurs  des 
nalions.  (Les  Erreurs  de  M.  de  V.,  Avi- 

Sion,  1762,  2  vol.  inl2;  pi.  éd.)  L'irri- 
ble  philosophe,  dont  Pesprit  de  mo- 
dération n'était  pas  la  qualité  souve- 
raine, se  retourna  contre  son  imprudent 
contradicteur  et  le  chargea  de  mille 
Injures. 

Nonnus,  poète  grec  du  v*  s.  an. 
J.-d,  né  à  Panopolis,  en  Ejnrpte.  Il 
composa  un  grand  poème  de  48  chants 
en  l'honneur  de  Bacchus,  œuvre  très 
confuse,  remarquable,  cependant  aux 
yeux  des  philologues  surtout  par  des 
innovations  dans  ta  structure  de  l'hexa- 
mètre. (Ed.  princ  des  Dionysiaques,  par 
Falckenburg.  Anvers,  1569,  in-f; 
rééd.  de  Grsefe,  Leipzig,  18191826. 2  v. 
in-8*;  trad.  fr.  par  le  comte  de  Mar- 
oellus,  Paris,  1»6,  in-8*.) 


Nôtberi  (saint),  fondateur  de  Pordre 
des  Prémontrés,  archevêque  de  Mag- 
debourg,  primat  de  Germanie,  né  dans 
le  duché  de  Clèves  en  1D80,  m.  en  1 134. 
Il  avait  été  Pun  des  maîtres  de  la  pré- 
dication au  XII*  s.;  malheureusement 
le  recueil  de  ses  sermons  s'est  perdu, 
à  l'exception  de  trois  fragments. 

Norberio  de  Souxa,  poète  brésilien 
du  XIX*  s.  11  naturalisa  la  ballado  au 
Brésil,  pour  déerire,  sous  cette  forme, 
les  moeurs  et  les  sites  de  son  pays. 

Nordalbingen  (Bernard  de).  Voy. 


Nordau  (Max),  philosophe  et  cri- 
tique allemaod  contemporain.  Entre 
autres  ouvrages  de  oe  penseur  vigou- 
reux, original,  les  deux  volumoit  de 
Dégénérescence  (trad.  fr.  d'A.  Dietrich), 
où  il  analyse  et  juge  avec  beaucou|)  de 

sagacité,  de  patience  et  de passion, 

le  mouvement  des  idées  oontemporni- 
nes,  ont  fait  grand  bruit  dans  le  monde. 
En  ces  mille  pages  de  critique  philoso- 
phique et  littéraire,  il  a  fort  maltraité 
mystiques  et  symbolistes,  parnassiens, 
tontolsants,  préraphaélites  et  wagné- 
riens  excessifs,  tous  les  «  dégénérés  » 
de  Part,  suivant  lui. 

Nordensktold  (  Adolphb-Êric.  ba- 
ron), explorateur  suédois,  né  en  1832; 
directeur  du  cabinet  géologioue  de 
Stockholm,  membre  d'un  grand  nom- 
bre d'Académies  et  de  Sociétés  savantes 
de  PEurope.  Aocomplit,  de  1859  à  1872. 
de  nombreux  voyages  dans  les  régions 
arctiques  et  recueillit  une  foule  d'ob- 
servations en  ces  pays  de  brumes  et  de 
glaces  perpétuelles,  qui  passionnèrent 
tant  de  curiosités  jusqu'à  ce  que  Nan- 
sen,  plus  heureux  encore  que  Nor- 
densktold, ait  enfin  résolu  le  problème 
du  pèle  nord.  On  doit  à  N.  la  première 
description  de  l'intérieur  du  Gronland, 

?ui.  pour  l'historien,  le  naturaliste  et 
ethnographe,  est  la  plus  intéressante 
de  toutes  les  régions  polaires.  (V.  le 
Voyage  de  la  Véga,  1  vol.  in-8'  et  la  Se- 
conde expédUion  suédoise  au  Grônland 
fPlnlandsis  et  la  C^te  orientale],  trad. 
fr.  de  Charles  Rabot,  1888.) 

Norts  (Henri),  théologien  et  archéo- 
logue italien,  né  &  Vérone  en  16:11  ; 
professeur  i  Pesaro,  à  Padoue,  à  Pise; 
créé  cardinal  en  1695;  m.  en  1704.  La 

Sublicat.  de  son  Uistoria  pelagiana  (Pa- 
oue,  1673,  in-fol.)  donna  matière  à  de 
vives  controverses  entre  la  Société  de 
Jésus  et  Pordre  des  Augustins  auquel 
il  appartenait. 

Normales  (Ecoles).  Ecoles  destinées  i 
former  des  maîtres  pour  renseignement  public. 

La  plus  Importante  de  ces  fondations  cstlK- 
onle  supérieure  de  Paris.  L.e  président  Rolland 
d'EroeTille  eu  avait  eu  la  première  id«v,  k  1» 
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t&ite  de  l'expoltioB  des  J^nitet,  en  1782. 
Elle  fut  ëublie  par  un  décret  de  U  ConTen- 
tion.  le  31  octobre  1794.  On  y  fonooe.  pendant 
une  durée  d  études  de  trois  années,  les  profes- 
seurs de  l'enseignement  secondaire  et  de  ren- 
seignement supérieur  dans  les  établissements 
de  T  Etat. 

Normand    (dialecte).     Dialecte  roman' 

Îui  a  été  propre  i  la  province  de  Normandie. 
Lvant  d'en  être  réduit  comme  de  nos  jours  à 
l'état  de  patois,  il  eut  une  pénode  très  fions - 
santé.  Au  moyeu  kgc  et  jusqu'au  commence- 
ment du  xiii*,  c'éUit  le  plos  important  dia- 
lecte de  la  langue  d'oil.  Guillaume  le  Conoué- 
rant  l'avait  porté  en  Angleterre,  où  il  fut  1  ob- 
jet d  une  cnliure  littéraire  de  plusieurs  siè- 
cles. 

Norvéglenoe  (langue  et  litténture). 
Langue  Scandinave  moderne,  plus  rapprochée 
9ue  le  danois,  de  l'aniioue  soucaenordraue.  Cet 
idiome,  primé  par  le  danois  dans  les  écoles  et 
dans  les  œuvres  littéraires,  abandonné,  pour 
ainsi  dire,  à  l'usage  du  menu  peuple,  tient  par 
des  attaches  étroites  à  la  vieille  langue  islan- 
daise des  Lddas.  Biomson,  dans  ses  Pastorales, 
a  tenté  un  emploi  partiel  du  dialecte  popu- 
laire, en  lui  empruntant  de  ses  tournures  et 
de  ses  expressions  ou  en  le  faisant  intervenir 
dans  le  dialogue  de  ses  personnages.  Garborg 
était  allé  plus  loin:  il  se  servit  exclusivement 
du  parler  national  et  fut  en  quelque  sorte  le 
Mistral  du  Nord. 

De  même  que  la  langue,  la  littérature  de  la 
Norvège  se  confond  presque  avec  celle  du 
Danemark.  C'est  ainsi  qu'au  xviii*  s.  elle 
avait  fourni  au  théâtre  danois  son  meilleur 
comique,  le  eélébre  Holberg.  Sauf  ses  lëcen- 
des  et  vieilles  traditions  populaires,  elle  ne 
date  guère,  avec  sa  personnalité  propre,  que  de 
la  seconde  moi  lié  du  xi  :' 

Le  Norland  avait  eu  ■<<  ^  j  ^i-  •>  < i'  r  ux 
temps  primitifs  de  son  tnBimfc,  |.,r^<|ii.  les 
aventuriers  farouches qu  4^iii  rbAnî^w  tr^  s,^.fa% 
s'en  allaient  à  travers  les  mera,  i4?rrM!,nit 
*'E"«>P«  «  rapportant  j(j^qrj'à  ThfOndj  fn^ih  [et 
dépouilles  des  peuples  lAtmt  et  Bt-nnjias. 
Depuiit  que  le  Christian  us  me,  après  ûf*  luMes 
acharnées,  avait  enfin  innqma  la  Nii  ge 
et  plié  les  consciences  hcms  une  lui  âu-'.-re. 
les  âmes  parurent  se  coiiceoirer,  poar  unv  aé- 
rie  de  siècles,  dans  le  sentiment  presque 
exclusif  d  une  vie  toute  de  labeur  et  de  niëdi- 
taiion  grave.  La  discipline  despotique  du  pu- 
ntauisme.  les  dures  conditions  d'une  existence 
aussi   ngide.  aussi   ipre  que  le    climat,    la 

Sesaiite  tristesse  d'une  nature  si  grandiose 
ans  quelques-uns  de  ses  aspects,  et.  cepen- 
d.int,  SI  restreinte  avec  ses  honsons  éternelle- 
inent  fermés,  enfin  les  contraintes  d  une 
longue  dépendance  politique  l'inféodant  tour 
H  tour,  (omme  une  humble  province,  aux  des- 
tinées du  Danemark  et  à  celles  de  la  Suède: 
tous  ces  obsudes  furent  auUnt  d'em{tèche- 
uients  à  l'essor  intellectuel  de  ce  petit  peuple, 
très  capable,  pourtant,  de  sentiments  profonds 
et  de  lussions  fortes. 

A  la  tin  du  xviit*  s.,  le  souffle  de  liberté 
qui  sortit  de  la  Révolution  française  avait 
l-^-nétré  jusqu'aux  fiords  norvégiens.  Il  y 
niviva  lo  senument  national  et  y  fit  naître  de 
nouvelles  aspirations.  Alors  se  produisit  une 
poussée  d'indépendance  qui  déborda  comme 
un  torrent.  Wergeland  et  Welhaven  lurent 
le»«  premiers  à  exalter  l'idc'e  patriotique,  nct- 
tonienl  séparée  de  l'inOuence  danoise.  Lorsque 
les  événements  do  1814  curent  cUbli  lauto- 
noniie  de  la  Norvège  sous  le  sceptre  de  la 
maison  de  Suède,  tout  ce  qui  «-st  sp^muné  et 
Taiment  individuel  dans  le  raractorc  de  cette 


nation  te  donna  caniére.  Dans  la  poésie  lyri- 
que, le  roman,  le  drame,  se  manifestèrent  des 
représentants  hardis  de  ses  aspirations  intimes. 
81  particulières  et  jusqu'alors  si  mal  connues 
a  I  étranger.  Anne  Garborg.  qui  écrivit  toutes 
ses  œuvres  dans  le  dialecte  natal,  donna  un 
vigoureux  élan  à  la  pensée  norvégienne. 
Jonas  Lie  se  révéla  le  poète  par  excellence  de 
la  jeune  fille.  Kielland.  à  son  tour,  jeu  une 
note  nouvelle  parmi  les  effusions  de  celle  jeune 
littérature,  u  Kielland.  a  dit  Brandèaet.  après 
lui.  M*«  Bemardini  SJoesiedt.  fut  le  premier 

Îui  poru  dans  la  liiterature  du  Nord  le  ion 
'un  homme  du  monde.  Homme  du  monde 
et  radical  il  a  exprime  en  langage  de  bonne 
compagnie  les  souffrances  des  liumbles  et 
les  vices  de  l'organisaUon  sociale.  Un9 
veine  de  fraîcheur  gracieuse  court  en  son 
œuvre  où  transparaît,  sous  Je  scepticisme 
acquis  d'une  culture  européenne  et  cosmo- 
ponte,  l'ingénuité,  chex  lui  attrayante,  du  cœur 
n»»'""-ï  n  a  le  soua  de  la  forme  et  du  style 
et  i  sa  pensée  un  relief  plus  orné,  plus 

éli  plus  travaillé.  •> 

'énieux  nouvellistes  avaient  connu 
le^  j  ;  du  succès,  dans  les  limites  de  leur 
pairj'  Mus  lien  vint  d'autres,  des  drama- 
tU'.  .^  )nt  les  créations  puissantes,  d  abord 
ré  >ar   les  traductions  allemandes,  se 

ré]  Il  dans  l'Europe  enuère  et  provo- 

qu  1  mouvement  universel  de  cunoeitè. 

N<  Ions  parler  d'Ibsen  et  de  Biomson. 

le  sceplioue  et  douloureux  Ibsen,  qui  espéra 
trouver  dans  les  ténèbres  du  doute  de  nou- 
velles lois  de  conscience,  capables  de  nous 
mènera  des  conceptions  meilleures  de  l'homme 
et  de  la  société  ;  et  l'optimiste  Biomson,  moins 
original,  moins  révolutionnaire  et  plus  proche 
de  la  vérité,  qui  s'est  efforcé  d'établir  laccord 
entre  le  mysticisme  et  !a  science,  entre  les 
aspirations  irrésistibles  desâmes  xen  lesuma- 
luiol  cl  les  applications  {tosnives  de  ces  théo- 
ries, que  nos  rationalistes  appellent  les  théories 
modernes.  On  sait  quelle  prodigieuse  réper- 
cussion auront  eue  sur  la  littérature  générale, 
dans  les  mondes  Scandinave,  slave,  germain 
et  lalin.  les  œuvres  très  discutées  d  Ibsen. 

Les  curiosités  miellecluelles  de  la  Norvège 
coiiieinpontino  ne  se  sont  point  \>ontéfs  au 
roman  et  au  drame. 

On  lu  beaucoup  dans  tout  le  nord  de  la 
Norvège.  Jusqu'au  fond  des  plus  lointaines 
vallées,  au  dire  des  voyageurs,  dans  la  longue 
nuit  de  l'hiver,  on  lit  et  non  pas  de  sim^ea 
romans;  mais  des  traités  d'histoire,  de  criti- 
que, d'économie  soaale. 

Norvins  (Jacques  Marquet  de 
Montbreton,  baron  de),  historien  fmn- 
çais,  né  en  1769,  à  Paris,  m.  en  1854. 
Panégyriste  fervent  de  U  tradition  im- 

rriale.  (Hist.  de  Napoléon,  Paris,  1828. 
vol.  in-8*;   Ifist.  de  la  campagne  de 
Î8i3;  Mém.,  1897,  3  voL  in-8*;  etc.) 

Notker,  moine  et  traducteur  alle- 
mand, m.  do  la  peste  en  1022.  Dans  un 
temps  où  la  vie  intellectuelle  s'était  A 
peu  prés  concentrée  dans  les  cloîtres, 
il  rendit  des  services  notables,  pour  le 
maniement  de  la  langue  nationale  et 
pour  la  vulgarisation  des  connaissances, 
en  publiant  des  traités  scientiflques 
et  d^importantes  traductions,  comme 
celles  des  Catégories  d'Aristote  et  de  la 
Consolation  do  Boéce.  Il  y  eut,  dans  la 
même  abbaye  de  îSaint-Gall  où  s'écoulu 
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ta  vie  Uborieuse,  plasieura  savants  da 
môme  nom. 

Nostradaraus  (Michel  de  Nostre- 
dame,  dit),  astrologue  et  médecin 
français,  né  en  1503,  A  Saint-Remi,  en 
Provence,  protéffé  par  Catherine  de 
Médicis  et  par  Cnarres  IX,  m.  en  1566. 
Il  s'essaya  d'abord  à  son  rôle  de  pro- 

}>hète  par  la  création  d'un  Almaruxeh 
ongtemps  célèbre,  où  se  trouvaient 
des  prédictions  sur  le  temps  et  les  sai- 
sons les  pins  favorables  A  ragrioulture: 
elles  donnèrent  naissance  A  un  grand 
nombre  de  superstitions  populaires. 
Puis  vinrent  les  quatrains  oraculaires. 
les  fameuses  Prophéties  et  Centuries. 
(Lyon,  1555,  in-8*,  1558,  etc.)  Ces  ra- 
mas de  sentences  énigmatiques  et  ridi- 
cules en  imposèrent  A  bien  des  gens, 
m^me  de  nos  iours.  Le  second  fils  de 
N.  (m.  en  1574),  qui  voulut  suivre  ses 
traces,  fut  moins  nenreux.  Il  laissa  un 
TraUé  d'astrologie.  (Paris,  1563,  in-12.) 

Noiibah-Foulah.  Groupe  d'idiomm 
africains,  divigé  en  plusienn  enclaves,  et 
ainsi  dénommé  de  ses  deux  principales  lan- 
eues.  Le  Noubah  occupe  la  vallée  du  Nil, 
depuis  la  première  cauuracte  jusqu'à  Don^ola. 
Le  Foulah  est  parlé  par  une  race  supérieure 
et  conquérante,  gui  a  fondé  plusieurs  rovau- 
mes  dans  l'Afrique  centrale  équatoriale,  au 
N^rd  de  l'Equateur  soumettant  les  races  né- 
gn»  inférieures.  Le  noubah  et  le  foulah  ont 
été  étudiés,  de  nos  iours.  par  quelques  sa- 
vants 

Nougarèdede  Pavet  (  André- Jkan- 
SiMON,  baron),  magistrat  français,  né 
en  1765,  A  Montpellier;  président  de 
Chambre  A  la  cour  de  Paris,  sous  le 

Sremier  Empire;  m.  en  1815.  On  lui 
oit  divers  ouvrages  d'histoire  législa- 
tive et  politique. 

Son  fils.  AuousTB  Nougarède  de 
Faycl,  né  A  Paris,  en  1811,  député  en 
]8r)2,  m.  en  185^1,  s'était  occupé  de  tra- 
vaux analogues  avec  une  certaine  au- 
torité. 

Nougaret  (Pierre- Jban-Baptistb), 
littérateur  français,  né  en  1742,  A  la 
Rochelle,  m.  en  1823.  Do  ce  producteur 
fécond,  médiocre  ot  licencieux,  nous 
nous  bornerons  A  signaler  une  Histoire 
des  faisons  de  Paris  et  des  déparlements 
(Paris.  1797,  4  vol.  in-12),  curieuse  A 
consulter  pour  les  détails  qu'elle  ren- 
ferme sur  l'état  des  prisons  pendant  la 
période  révolutionnaire;  et  dei  Anec- 
dotes du  XVIW  s.  (1783,  2  vol.  p.  in-18), 
tirées  en  grand  nombre  de  la  Corres- 
pondance  secrète  de  Métra  :  les  indiscré- 
tions littéraires  et  galantes  y  four- 
millent. 

Nouv^Ueé  Sorte  de  récit  d'imagination, 
tenant  du  conte  et  du  roman  ;  c'est  le  plus 
souvent  une  courte  étude  de  mœurs,  de  sen- 
timent ou  de  caractères,  quelquefois  une  simple 
aventure  resserrée  dans  un  cadre  étroit,  a 
l'origine,  la  nouvelle  ne  différait  pas  du  conte. 


Les  Italiens  l'inventèrent,  mais  non  sans  pui- 
ser à  pleines  mains  dans  les  vieux  fabliaux 
français. 

Leis  Anfflais  donnent  au  mot  nooel  un  sens 
plus  étendu.  Il  désigne  de  véritables  romans. 

Nouvelles  à  la  main.  Gazettes  ma- 
nuscrites, antérieures  aux  journaux,  que  l'on 
distribuait  en  secret  à  des  abonnés,  et  que  l'on 
continua  à  imprimer  clandestinement  pour 
traiter  de  mauères  qui  auraient  été  interdites 
par  la  œnsure.  Les  loaveOes  eoolésiastiqaes, 
par  exemple,  dont  la  collection  forme  74  vol. 
in-4*.  furent  manuscrites  jusqu'en  1728. 

Novalis  (Frédéric  von  Hardeii- 
berg,  connu  en  littérature  sous  le  nom 
de),  oélébre  écrivain  romantique  alle- 
mand, né  le  2  mai  1772,  en  la  vieille 
demeure  familiale  deWiedestedt.dans 
randen  oomté  de  Mansfeld,  en  Saxe  ; 
m.  A  Weissenfeld.  le  25  mars  1806,  dans 
sa  vingt-nenviéme  année.  Encore  ado- 


ae  Pichte  en  particulier.  Les  pfùs  lar- 
ges horizons  semblaient  s'ouvnr  devant 
ses  regards.  Tous  ceux  qui  rappro- 
chaient ne  pouvaient  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  double  perfection  physique  et 
morale  de  «  ce  jeune  homme  divin  pour 
qui  le  monde  entier,  a  dit  Schleierma- 
cher,  était  un  srand  poème  ».  Hélas  ! 
la  mort  l'attenaait  au  tournant  de  la 
route  où  il  s'avanmit  plein  d'espoir.  11 
n'a  laissé  que  d'admirables  ébauches: 
épisodes  romanesques  (les  Disciples  de 
Sais,  Henri  d'0/lerdingen),  chants  spiri- 
tuels. Hymnes  à  la  nuit,  pensées  et  frag- 
gents.  (Écrits  de  Novatis,  éd.  Tiek  et 
d.  de  Bulow,  Berlin,  1846.)  Dans  le 
roman  inachevé  de  Henri  d'Qflerdingen, 
il  ayait  essayé  d'embrasser  toutes  les 
connaissances  et  toutes  les  croyances: 
c'est  une  sorte  d'épopée  humaine  pas- 
sant du  réel  A  l'idéal.  Nature  rêveuse 
et  scientifique  A  la  fois;  ayant  beaucoup 
appris  et  davantage  con^u  par  intui- 
tion; philosophe  et  poète;  sensible 
jusqu'à  l'impression  maladive,  et,  néan- 
moins, ayant  gardé,  même  dans  les 
larmes  et  la  douleur,  une  sorte  d'an- 

Sélique  optimisme  de  la  vie,  N.  est  un 
es  penseurs  qui  ont  pénétré  le  plus 
?irofondément  ta  nature  intime  et  mys- 
ique  de  l'unité  secrète  de  l'univers. 

Novas  ou  Novelles.  PetiU  poèmes  dans 
lesquels  les  troubadours  retraçaient  souvent 
des  anecdotes  galantes  relatives  aux  seigneurs, 
aux  chevaliers,  aux  dames. 

Novius,  poète  comique  latin,  du  i" 
s.  av.  J.-C.  auteur  original  et  fécond 
d^alellanes :  \\  eut  de  commun  avec  son 
émule  Pomponius  de  Bologne  la  fré- 
quence de  rail  itération,  des  formes  et 
des  constructions  populaires,  le  ton 
burlesque  et.  malheureusement,  aussi 
l'obscénité.  (Fragm.  et  tit,  ap.  Munk 
et  Bothe.) 

35. 
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Nuwnïrl  (Chehab-eddyn-Ahmed). 
hislorien  et  Jarisconsulto  arabe,  dô 
.ers  liSl  on  Ej£.vpt*?.  »"•  <?«  1331.  De» 
ArudiU  modernes,  en  Allema^e,  en 
luilie,  en  France,  onl  publié  et  traduit 
des  fragments  d'une  sorte  d'encyclopé- 


die historique,  qu'il  avait  mise  an  jour 
pour  l'instruction  du  monde  musulman. 

Nii-Ariinh.  Voy.  Américaines  (langue»). 

Niiêcft  (les).  Voy.  Aristophane. 

Nuinaii  ou  Abuii-Ilanffali,  célèbre 
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docteor  de  l'islamisme,  empoisonné  en 
7()7  ;  chef  deshanéfltes,  Tonc  des  quatre 
sectes  musulmanes  orthodoxes;  créa- 
teur de  législation,  surnommé  lo  maitre 
des  maîtres,  le  grand-maitre  et  dont  la 
doctrine  a  prospéré  surtout  dans  l'em- 
pire ottoman. 

Numismatique  (gr.  vôfii^fAo)  La 
science  des  monnaies  et  des  médailles.  Consti- 
tuée d'une  manière  définitive  dès  la  tin  du 
XVIII*  s.,  depuis  la  publication  du  grand  ou- 
vrage d'Eckbel.  la  n.,  qui  se  raitaciïe  par  des 
liens  i  l'archéologie  el  à  l'épigraphie.  a  vu 
s'étendre  ses  applications  à  la  science  des  an- 
Uquités  en  général.  Elle  est  venue,  notam- 
ment, prêter  à  l'élude  des  produits  des  arts 
plastiques  un  concours  précieux.  Ainsi  oue  le 
constate  le  savsnt  archéologue  G.  Blocn.  les 
monnaies,  en  outre,  éclairent  quelques-unes 
des  parties  de  l'histoire  le  plus  souvent  lais- 
sées dans  l'omhre,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
les  moins  importantes,  u  Non  seulement  elles 
servent  à  résoudra  beaucoup  de  questions  re- 
latives à  l'organisation  du  monnayage  chez 
les  anciens,  mais  elles  sont  les  témoins  irrécu- 
sables des  grandes  révolutions  économiques, 
{III.  bien  souvent,  font  comprendre  les  autres, 
^■'.niia.  el  c'est  par  là  que  la  n.  est  comme  une 
dèiieiid.-ince  de  l'épigraphie,  les  monnaies 
lH>t  teni  des  légendes  qui.  toutes  brèves  qu'elles 
soient,  deviennenides textes  historiques.  rt(V. 
Borghesi.  Cohen,  Eckhel.  LaSaussaye,  Long- 
péricr,  Pinkerton,  Rasche.deSaulcy.etc.etc.) 

Nunez  de  Arce  (Gaspar),  poète 
espagnol  contemporain  ;  avec  Campoa- 
mor  Te  principal  représentant  du  ly- 
risme dans  les  dernières  années  du 


V. 


XIX*  8.  Comme  le  fait  remarquer,  <'n 
effet,  Clarin.  Campoamor  a  plus  de 
charme,  N.  de  A.  a  plus  de  souffle  et 
de  vigueur.  Le  premier  s'inspire  de  la 
poésie  intime,  subjective;  le  seroinl 
pénétre  plus  profondément  dans  lu  x  io 
sociale,  comprend  mieux  les  mouve- 
ments de  l'histoire.  L'un  estsceptioiio, 
ironique,  pessimiste,  l'autre  est  spiri-' 
tualiste;  sa  poésie  console,  réconforte, 
entretient  en  nous  l'enthousiasme.  Par*. 
deur  pour  la  défense  des  grands  inté- 
rêts de  la  vie  sociale.  Nunez  de  Arce  a 
fait  œuvre  aussi  de  poète  dramatique. 
On  cite  parmi  ses  pièces:  GrUos  dei 
Combate,  la  UUima  tamentacion  de  tord 
Bjron,  El  VerUgo,  Marv^a,  etc. 

Nupé  (le).  Idiome  africain,  du  sour- 
groupe  Niger. 

N^'érup  (ÉRASME),  érudit  danois,  né 
A  Œrstadt,  en  Fionie,  lo  12  mars  1750, 
professeur  a  TUniversité  de  Copenha- 

fue.  m.  en  1829.  Par  de  sérieuses  élu- 
es dans  les  divers  recueils  de  son  pux  s 
et  par  d'importantes  publications  spé- 
ciales il  contribua  très  utilement  a  ra- 
mener Tattention  des  lettrés  sur  les 
vieux  monuments  de  la  poésie  natio- 
nale. Il  fournit,  en  outre,  d'excellents 
éléments  d^histoire  allemande  et  da- 
noise. (Descript,  histor.  et  statistique  da 
Danemark  ancien  et  moderne^  Copenha- 
gue, 1802-1806,  4  vol.  in-8*,  etc.) 


Obi.  Voy.  Ostiaqne, 

ObituaJre.  Nom  donné  aux  nécrol<^es 
uu  calendriers  des  morts,  qui  étaient  tenus,  au 
moyen  inçe.  dans  les  couvents,  dans  les  égU- 
S4^.  eloù  ciaienl inscrits  les  nomades  hieniai- 
teurs  et  dex  personnages  recommanda  blés  soit 
par  leur  piété  soit  par  leurs  services.  Ces  r«- 

{p»lreN  lori  intéressants  pour  les  èriidit» 
ournissenl  souvent  des  lenseignemeni»  his- 
toriques Irés  curieux. 

Obsécrtàtion  ou  Déprécatfon.  En 

rliét.  Figure  de  pensée  par  laquelle  le  désir 
d'obienirun  bien,  une  laveur,  une  grâce  s'ex- 

Pinie  avec  un  empressement  pleii»  d'ardeur, 
o.  présente  à  ceux  qu'on  veui  lléchirou  lou- 
cher les  motifs  les  plus  capables  d'attendrir 
leur  àme.  On  cite  comme  des  modèles  du 
genre:    le  discours  de    Pacuvius  a  son  HIs 

C>ur  le  dissuader  d  assassiner  Annihal  (Tite- 
iv.  XXIII.  IX).  un  tendre  «i  éloquent  dis- 
cours de  la  mère  de  S.  Jean  Chryso«»toroe  pour 
le  détourner  du  projet  qu  il  avait  de  se  retirer 
dans  la  solitude,  et  les  paroles  de  PhiIo<tète 
à  Néoptoléme  (TéUmaqueJ  pour  le  sumlier  de 
ne  point  l'abandonner  dans  les  rucbeis  de 
nie  de  Lemnos. 

Obsequeus  (Julius),  écrivain  latin 
du  il*  s.  ap.  J.-C,  sur  lequel  on  ne 
possède  aucune  information  biographi- 
que ;  auteur  d'une'compilation  intitulée 


des  Prodiges  et  formée  d'extraits  d'his- 
toriens, particulièrement  de  Tite-Live, 
tous  relatifs  aux  prodiges  qu'avaient 

Su  consigner  des  narrateurs  crédules, 
epuis  Tan  249  av.  J.-C.  jusqu'à  Au- 
guste. (Éd.  prineepSf  Aide,  Venise, 
1508,  in-8";  nombr.  réédit.) 

Observation.  Premier  degré  de  la  mé- 
tlio«le  expérimentale,  en  philosophie.  C'est  la 
base  de  toutes  les  sciences  indoctives,  qui  des 
faits  observes  concluent  à  des  lois  universelles 
et  iiiiniuabtes. 

Méthode  (I*ob8ervatlon.  Celle  qui 
s'applique  à  tous  les  faits,  n'exige  d'eux  autre 
chose  que  l'authenticiié,  les  recherchent  par- 
tout  pour  les  soumettre  à  la  discussion  et  voir 
quelles  inducUons  il  est  possible  d'en  tirer, 
sans  aucune  préoccupation  de  systèmes  a 
priori  ni  de  cause  ou  de  conséquence  méta- 
physique. 

Oc  (langue  d').  Langue  romane,  que  par- 
laient, dans  le  moyen  &ge,  les  peuples  situés 
au  sud  de  la  Loire;  c'esi-à-dire  la  langue  de*» 
troubadours,  ainsi  appelée  à  cause  de  la  ma- 
nière dont  on  y  pronon<^it  l'adverbe  de  l'afltr- 
mation  oai  (anc  oilj.  Du  x*  au  .xiv*  s.,  on  la 
vit  partager  le  pays  avec  la  langue  d'oi7  et  dis- 
puter H  celle  Cl  la  suprématie  inlellectuetle, 
jn<(«|u'Huiour  ou  le  fran^-ais  de  I  lie  dv  France 
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et  de  U  Chaiu|Mignc  s'imposa  comm«  U  langue 
officielle  ei  littéraire  de  toute  la  nation.  (Cl. 
lanKiies  lomaiics  et  littérature  provençale.) 

Occultes  (isoieiieeM;  et  occttttisine.  Ci*8 
mots  qu'on  ru.Hti-eignait  a  la  déiinition  de  cer- 
tain'^ fomics  de  croyancen  super^tilieiiM^ 
di!isi|)CCN  p.ir  losprojçres  de  la  raison  (n<^:ro- 
ni.iiicif.  astrologie,  cabale),  ou  aux  pratiques 
des  eiieli.iiituurs  et  des  magiciens  de  jadiH. 
ont  re^u  de  nos  jours  une  extension  de  sens 
inalienduc.  Ils  comprennent  en  général  tout 
le  iiiysirro  des  choses  inexpliquées.  Le  féti- 
chisme inhérent  à  la  tvirbarie  pnmitfve,  la 
magie  deHOiicniaux,  Mèdes.  Perses,  etc.,  la 
thauinaturgie  alexandrine,  les  évocations  néo- 
platoniciennes, la  démonologie  et  la  sorcelle- 
rie du  moyen  âge  n'en  ont  pas  été  les  seules 
nianifeiîiaiions  liistoriques.  L'occultisme  est 
devenu,  en  plein  xix*  siècle  la  préoccu- 
pation et  l'élude  des  esprits  les  plus  graves 
cherchant  les  révélations  surnaturelles i  l'aide 
même  des  moyens  et  des  inductions  scientifi- 
ques. On  cherche,  on  reat  connaître  enfin  les 
moyens  d'étudier  des  phénomènes  d'ordre 
psychique,  qui,  par  cela  même  qu'ils  sont 
inexplicables  dans  l'état  de  nos  connaissances 
méritent  d'être  ezaminéf  méthodiquement 
par  des  autontés  compétentes.  Une  littérature 
intprnaiionale  déjA  très  nourrie,  des  journaux 
très  répandus,  des  associations  très  fréquentées 
pmpagent  anjourd'hui  à  tons  les  coins  du 
monde,  surtout  chez  les  Anglais,  les  Améii- 
cainx.  h'S  Allemands  et  les  Russes,  la  curio- 
sité de  roccnliiKme.  Cette  recrudescence  de 
l'idée  surnaturelle  dans  un  siècle  essentiel- 
lement pratique  et  positiviste  est  des  plus 
significatives.  Rlle  prouve  à  nouveau  — 
quelles  qu'en  soient,  d'ailleurs,  les  aberra- 
tions ~  nue  l'instinct  du  merveilleux,  le  besoin 
de  se  rattacher  à  des  croyances  supra-terres- 
tres, est.  comme  le  mysticisme,  proiondément 
enclos  dans  l'Sme  humaine  et  n'en  pourra 
jamais  être  arrachée. 

OcéanleuneH  (langues).  Voy.  aostra- 
Ueiinas,  malaises,  pUllppuiaises  (langues),  cic* 


Occam,  Okkiin  ou  Ockam  (Guil- 
laume d'),  théologien  sçoiastique  an- 
Kiais,  Hcotiste  et  nominaliste;  moino 
franciscain  ;  m.  en  1347.  En  môtaphy- 
siquo,  il  renouvela  aveo  éclat  la  fa- 
m«»us('  querelle  desnominalistes  et  dos 
réalistes,  qui  changea  les  écoles  do 
l'Europe  en  véritables  champs  de  ba- 
taille. On  l'avait  surnommé  le  Docteur 
invincible.  Le  plus  célèbre  de  ses  ou- 
vrages est  son  Dialogue.  (Paris,  1476,  2 
vol.  in- fol.) 

Oclioa  (don  Eugbnio  de),  littérateur 
espagnol,  né  à  Madrid,  en  1815,  mem- 
bre de  l'Académie  royale,  m.  en  1872. 
Par  de  nombreuses  traductions,  il  con- 
tribua très  utilement  à  répandre  en  Es- 
pagne la  connaissance  des  chefs-d'œu- 
vre étrangers.  Il  travailla  également 
pour  la  gloire  de  son  pays  en  compo- 
sant :  VEspagne  littéraire,  scientifique, 
politique  et  artistique.  (Espafia  Utteraria, 
etc.. 1847,  gr.  in-8*.) 

O'Gonnell  (Daniel),  célèbre  homme 
politique,  surnommé  le  Grand  agitateur 
de  l'Irlande,  né  à  Carhen.  en  1775,  m.  à 
Gènes  en  1847.  Il  revendiqua  passion- 
jjément  poqr  l'Irlande  l'égalité  du  droit 


et  l'émancipation  des  catholiques,  et 
devint,  à  partir  de  1812,  le  véritable 
chef^  la  personnification  mémo  de  sa 
patrie.  Aucun  leader  peut-être  on  au- 
cun temps  n'e.xerca  sur  les  masses  une 
telle  puissance.  L ampleur  de  son  gé- 
nie oratoire,  se  développant  en  «1«'8 
meetings  gigantesques,  lui  donnait 
une  autorité  sans  pareille.  (Voy.  Life 
and  Speeches  o/  D.  OC,  Dublin,  18 IC. 
2  vol.  in-8*.) 

Ode  (gr.  «5j^,  chant).  Cbex  les  anciens, 
poème  destine  à  ftre  chanté;  chex  les  moJer- 
nes.  poème  Ivrlque  (voy.  lyrisme),  divisé  en 
strophes  semolables  entre  elles  par  le  nombre 
et  la  nature  des  vers.  Quand  une  véntable 
flamme  l'inspire,  l'o.  est  l'eipression  ardente 
et  vive  de  tous  les  plus  grands  sentiments  de 
l'âme  humaine. 

Odes  (les).  Voy.  Horace. 

Odon,  chroniqueur  du  xi*  s.,  moino 
de  Tabbaye  de  Saint-Maur,  près  de 
Paris.  Outre  une  biographie  latine  d'un 
des  principaux  vassaux  du  roi  Robert 
(voy.  Colleot,  Guizot.  t.  VU),  on  a  con- 
servé de  lui  quelques  sermons  remplis 
d'invectives  rudes,  bien  des  fois  gros- 
sières contre  les  spoliateurs  de  l'Eglise 
et  la  perversité  générale  de  l'époque. 

Od^-ssée.  Voy.  Homère. 

Oîksumenlus  ^Ocxou/Aivco^,  écrivain 
ecclésiastique  by^ntin  du  x*  s.  On  a 
donné  d'assez  nombreuses  éditions  de 
ses  Conunentaires  SUT  les  livres  du  Nou- 
veau-Testament. (Matthœi,  Leipzig, 
1792,  3  vol.  in-8*,  etc.) 

Œhlenschlœger  (  Adam-Gottlob  ) , 
célèbre  poète  danois,  surnommé  de  çon 
temps  le  prince  des  poètes  Scandinaves, 
né  à  Frédériksberg,  près  de  Open- 
hague,  en  1779,  m.  en  1850.  D'une  cul- 
ture universelle,  très  versé  spéciale- 
ment dans  les  antiquités  du  Nord,  il 
eut  le  mérite  d'imprimer  une  direction 
nouvelle  A  la  littérature  de  son  pays. 
Moitié  Allemand,  moitié  Danois  (car  il 
a  écrit  dans  l'une  et  l'autre  langue), 
son  lyrisme  et  ses  drames  se  distin- 
guent plutôt  par  un  éclectisme  élégant 
que  par  le  vrai  sens  créateur,  bien  que 
sa  fécondité  ait  été  prodigieuse.  (Sa^H- 
lede  Vaerker,  1818-52,  38  vol.)  Lorsqu'il 
traite  des  sujets  Scandinaves,  comme 
dans  Helgi  et  les  Dieux  du  Nord,  il  rap- 
pelle tour  û.  tour  Milton  et  Klopstock 
beaucoup  plus  que  la  poésie  barbare  et 

f;randiose  dont  il  essaya  de  recréer 
es  couleurs  fortes  et  «  l'originalité 
haute  et  rude  ».  Professeur  à  l'univer- 
sité de  Copenhague  et  conseiller  d'État, 
O.  s'éteignit  dans  un  âge  avancé,  au 
comble  des  honneurs  et  de  la  gloire. 

Œnomaiis  de  Gadara,  philosophe 
grec  de  l'école  cynique,  né  à  Gadara. 
en  Syrie,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Adrien.  Il  partait  de  cet  argument 
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que  I»  liberté  est  le  principe  du  bon- 
heur et  de  la  vertu,  poar  faire  abné- 
gation complète  des  réserves  qu'im- 
posent les  sentiments»  le  respect  hu- 
main, la  pudeur. 

CKmhlelm  (Claude  d'),  Arrheniiu, 
historien  suédois,  né  à  Linkopinic.  en 
Iter?:  professeur  à  l'Université  d*Up- 
sal  ;  historiographe  de  Suède  •  mort  en 
1695.  La  plupart  de  ses  travaux  inté- 
ressent les  origines  Scandinaves.  (Sœ- 
onam  Gothorumqœ  hislorue  eecUtiastiem 
Ubri  IV,  1689,  in-4%  etc.) 

(Kiiel  (Abraham),  lat.  Orteliiu,  géo- 
graphe flamand,  né  à  Anvers,  en  15:î7; 
protégé  par  l'empereur  Philippe;  mort 
en  1598.  Il  eut  la  première  conception 
des  Atlas.  (TheaUrum  orbisterraram,  An- 
vers, 1570;  sonv.  rééd.)  On  l'avait  sur- 
nommé le  Ptoléraée  de  son  siècle. 
Ogbam.  Voy.  Irlandais. 
Ogllby  (John),  ou  Ogilvy.  littéra- 
teur anglais,  né  en  1600,  A  Edimbourg, 
m.  en  1§70.  Vint  tardivement  aux  let- 
tres pour  réparer  de  ce  côté  les  échecs 
qu'il  avait  essuyés  en  diverses  indus- 
tries, recommença  A  quarante-sept  ans 
avec  une  rare  persévérance  ses  études 
classiques,  et  donna  tout  une  traduc- 
lien  en  vers  de  Virgile  (Londres,  1619- 
50,  in-8*;  1654,  in-fol.),  une  autre  de 
Vlliade  et  de  VOdyssée,  divers  poèmes, 
une  Histoire  de  Chine,  enfin  plusieurs  ou- 
vrages en  prose  sur  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique. 

Oh  net  (Georges),  romancier  et  au- 
teur français,  né  à  Paris  en  1848. 
«  Historiographe  do  la  bourgeoisie  con- 
temporaine ».  il  a  reflété  surCout  les 
sentiments,  les  goûte.  Tesprit  de  cette 
classe,  non  sans  mérite  —  quoi  qu'il  ait 
été  bien  critiqué  de  notre  temjÂ  —  et 
avec  beaucoup  de  succès.  (Serge  Panine, 
1881.  le  MaUre  de  forges,  1882;  les  Ba- 
tailles de  la  vie,  etc.) 

Oihenart  (Arnauld),  littérateur 
français  du  xvii*  s.,  né  A  Mauléon, 
dans  les  Basses-Pyrénées.  La  race  très 
A  part  des  Basques,  leur  histoire  et 
leur  littérature  populaire  lui  inspirè- 
rent en  latin,  en  transis  et  même  en 
basque  des  études  ou  des  poésies  d'un 
intérêt  particulier. 
Oil  (langue  d').  Voy.  LangioMS  romanes. 
Okkam.  Voy.  Oooam. 
Olalsen.  Nom  de  plusieurs  érudits 
irlandais,  qui  se  dévouèrent  spéciale- 
ment aux  recherches  des  antiquités 
philologiques,  historiques  et  littéraires 
du  groupe  Scandinave.  Entre  leurs  dif- 
férents travaux,  nous  citerons  le  Spé- 
cimen lexici  runici  de  Magnus  Olafsen 
(édité  parWormius,C:openhague,  1650, 
in-fol.) 


Olah  (Nicolas),  savant  et  prélat 
hongrois,  né  A  HermansUdt  en  1193; 
chancelier  du  royaume,  archevêque  de 
Grau  ;  m.  en  1568.  Il  était  primat  de 
Hongrie  lorsqu'il  couronna  Maxîmi- 
lien  11.  On  rappelle,  sous  son  nom,  des 
études  historK^ues  relatives  aux  ori- 
gines de  sa  nation. 

Oleartus.  Nom  d'une  famille  alle- 
mande d'érudits,  de  théologiens,  d'his- 
toriens et  de  numismates. 

Il  convient  d'en  distinguer  le  célèbre 
et  savant  voyageur  Adam  Œlschl»- 
ger,dit  Olearhis  (1600-1671),  dont  les 
relations  de  voyages  en  Russie,  en  Tar- 
tarie  et  en  Perse,  firent  grande  sen- 
sation. 

Olen,  poète  mvtbique  grec,  auquel 
on  attribuait  les  hymnes  que  l'enchan- 
tait aux  fêtes  solennelles,  A  Delphes 
et  A  Délos. 

Olhagaray  (Pierre),  historien  et 
pasteur  protestant,  né  en  Béam  dans 
la  seconde  moitié  du  xvi*  s.  Son  Hist. 
des  comtés  de  Poix,  Béarn  et  Navarre 
(Paris,  1600,  in-4*)  offre  des  détails  pris 
A  la  bonne  source  concernant  la  famille 
et  la  jeunesse  du  roi  Henri  IV,  qui  le 
nomma  historiographe. 

Ollep  (l'abbé  J. -Jacques),  écrivain 
ecclésiastique  français,  né  eu  l(i08  A 
Paris;  m.  en  1(>57.  Vénéré  entre  les 
auteurs  ascétiques  par  un  public  tout 
religieux  (Catéchisme  chrétien  poar  la  vie 
intérieure,  Paris,  1650,  in- 12;  V Esprit 
directeur  des  âmes,  1831-31,  ïn-V^,  etc.. 
OEuv.  compL,  éd.  Migne),  il  est  surtout 
connu  comme  éUnt  le  fondateur  de 
Tordre  de  Saint-Sulpice. 

Ollm  (mot  l»t.  signifiant  autrefoi*J.  An- 
cien registre  du  parlement  de  P»ri8.  U'*  olim 
furent  commencé»  en  mil  Iroi»  cent  treize  |»ar 
Jean  de  Montluc.  greffier  de  la  Cour  «lu  n»i. 
ihne  contiennent  que  de»  arrôu  civil».  Le 
recueil  dc«  o.  avait  dej»ui8  lompleiui«  uitiré 
l'attention  des  érudits.  Beugnotl  a  publié  dans 
la  collection  des  DoeumenUinMiUde  l'hUtoirt 


de  France  (OHm.  ou  Reçiêtredn  arrêt*  du  par- 
ement de  125*  à  mHz  vol.  in-l.  IWO-IK.) 

Oliva  (Fernand-Perez  de),  mora- 
liste espagnoU  né  A  Cordoue  eu  1497  ; 
recteur  wd  l'Université  de  Salaman- 

2ue;  m.  en  1530.  Il  laissa  inachevé  un 
ialogue  de  la  dignité  de  l'homme,  fort 
remarquable  par  le  style  et  la  pensée, 
que  continua  Cervantes  da  Saliezar. 

Olivet  (Pierre-Joseph  Thoiiller, 
abbé  d'j,  littérateur,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  né  en  l68:f,  A  Salins, 
m.  en  17G8.  Apre  admirateur  des  an- 
ciens au  détriment  des  modernes,  dis- 
ciple opiniAtro  de  Boileau,  il  fit  pro- 
fession, en  matière  de  critique  litté- 
raire, d'une  rigueur  de  principes  et 
d'un  purisme  outré  (voy.  les  Remarques 
sur  Racine),  qui  n'éteient  guère  propres  A 
élargir  les  bornes  de  son  estbétique.TVs» 
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ductenr  ot  ooramonUtenr  da  Trailé  de 
la  nalure  des  Dievut^  des  Tuscutanes,  des 
Catiiinaires,  l'amonr  de  Cicéron  fut  la 
passion  la  plus  vivo  de  toute  sa  vie.  Il 
se  complut  aussi  ù.  analyser  la  langue 
française,  à  en  expliquer  les d incultes. 
(Essais  de  grammaire.  )  On  loua  beaucoup 
sa  continuation  de  Vllistoirede  l'Acadé- 
mie française,  dont  Pellisson  n*avait 
guère  relaté  que  la  naissance.  Le  style 
de  Tabbé  d'O.  clair,  correct,  mais  dé- 
nué de  mouvement,  répondait  A  la 
nature  de  son  esprit  où  le  bon  sens,  le 
goût,  primaient  la  Ûnesse  et  l'aisance. 

Olivier,  historien  allemand,  cardi- 
nal-archevêque de  Sabine,  m.  en  1237. 
Se  signala  par  le  zèle  de  ses  prédica- 
tions en  faveur  des  croisades. 

Olivier  de  lu  Marche,  chroniqueur, 

riète  et  dinlomate  français,  né  en  1425 
Villeganain  (Bourgogne);  chargé  de 
plusieurs  missions  par  Charles  le  Té- 
méraire, et  précepteur  du  duc  Phi- 
lippe; m.  en  ir>02.  Panégyriste  crédule 
de  la  cour  de  Bourgogne,  dans  ses  cu- 
rieuses Chroniques  intitulées  Mémoires 
de  messire  Olivier  de  la  Marche  (1435-92; 
prem.  éd.  Lvon,  1562,  in- fol.,  collect. 
Michaud  etPoujoulat.) 

OIshaiiscn  (Jules),  orientaliste  al- 
lemand, né  à  llohenfeld  (Holstein),  en 
1800;  disciple  de  Sylvestre  de  Sacy; 
professeur  &  PUniversité  de  Kiel  ;  édi- 
teur <1  u  Zend-Avesta  (  Vendidad-Zend-A  ves- 
lof  pars  vicesima  adhœ  superstes,  1839), 
m.  en  1882. 

Oiymplodore,  'OAu/i^tcôûmjm;,  phi- 
losophe grec  du  vi"  s.  de  notre  ère  ;  le 
dernier  représentant  de  Técolo  néo- 
platonicienne. 

Olymplodore,  historien  grec  du  v* 
s.  ap.  J.-C;  biographe  de  fempereur 
Hooorius. 

Ollivier  (Émilb),  homme  d'État, 
orateur  et  pnbliciste  français,  fils  de 
Dèmosthène  O.  (1799-1884).  qui  avait 
été  député  en  1848  à  la  Constituante 
et  dans  le  parti  de  rextréme-gauche; 
ne  A  Marseille  en  1825;  reçu  avocat  en 
1817,  et  remarqué  de  bonne  heure  au 
hurreau  par  l'éclat  de  ses  plaidoiries 
civiles  ou  politiques;  élu  en  1857  dans 
le  groupe  d'opposition  appelé  alors  le 
parti  des  Cinq  ;  rallié  au  gouvernement 
imp«^rial  en  1867,  à  la  suite  des  pro- 
messes libérales  faites  par  Napoléon  III 
dans  la  lettre  du  19  janvier;  chargé, 
an  début  de  Tannée  18<0,  de  constituer 
un  cabinet  parlementaire  auquel  les 
événements  ne  permirent  pas  d'appli- 
quer son  plan  de  réformes;  renversé 
au  mois  d'août,  c'est-à-dire  après  les 

Kreraiers  désastres  d'une  guerre  mal- 
cureuse  dont  il    avait  encouru   les 
graves  rospunsabilités;  retiré  à  Fon- 


tainebleau, puis  en  Italie  d'où  il  reviDt 
en  1873,  pour  lire  à  l'Académie  fran- 
çaise, ao  cours  d'une  séance  agitée, 
son  discours  de  réception  (il  avait  été  i 
élu  en  avril  1870).  Emile  Ollivier  a  mis 
au  jour,  en  1875,  deux  oavnuges  ten- 
dant à  justifier  ses  actes  politiques,  et 
a  commencé.. en  1891,  la  publication 
d'un  grand  ouvrage  historique,  en  sept 
volumes  :  VEmpire  libérât. 

Ombrien  (I*).  Ancienne  langue  iUliqae, 
•œar  da  latin,  <iui  fut  absorbée  par  celni-ci. 
dans  le  cours  des  temm.  L'o.  était  parlé  au 
nord-est  de  la  Péninsnle.  et  1  on  admet  géné> 
ralement  qae  le  dialecte  volsque  s'en  rappro- 
chait. (Cf.  Eagubines  (tables].) 

O'Meara  (Barry-Edward).  méde- 
cin irlandais,  né  en  1786,  m.  en  1836. 
Chirurgien-maior  à  bord  du  Belléro- 
phon,  quand  Napoléon  I**  s'y  réfiigia, 
il  obtint  Pautorisaiinn  de  suivre  l'Em- 
pereur à  Sainte-Hélène.  En  1818.  sa 
loyauté  ayant  déplu  à  Hudson  Lowe. 
il  fut  destitué.  Son  journal  do  Sainte- 
Hélène  fit  une  grande  impression  en 
Europe.  (Trad.  franc,  de  Louise  Colet, 
Napoléon  en  exil,  Paris.  1822,  2  vol. 
in-8*;  nombr.  réimpr.) 

Olléida  (1*).  L'on  des  idiomes  iroqoois, 
particulier  k  la  peuplade  indienne  de  la  race 
rooKe,  les  Onëidas,  habilant  sur  la  rive  droite 
du  Si-Laurent,  entre  Québec  et  le  lacCham- 
plain. 

Onésicrite,  'OvijTtxptTOî,  historien 
grec,  l'un  des  biographes  plus  on  moins 
fabuleux  d'Alexandre,  né  à  Astypalée 
ou  &  Egine.  an  iV  s.  av.  J.-C.  U  sm- 
oompagna  le  héros  macédonien  aux 
Indes  et  fut  le  premier  pilote  de  sa 
flotte.  (Fragm.,  ap.  Geier.  Alexandri 
hisloriarum  scriptores,  t.  III.) 

Onomacrltus,  ^Ovo/Adcx^tTO^,  poète 
grec,  le  plus  célèbre  des  orphiques.  Il 
avait  fait,  A  la  prière  des  Pisistradides. 
nne  collection  des  oracles  de  Musée.  On 
lui  reprocha  de  l'avoir  remplie  de  ses 
propres  interpolations.  Le  même  Ono- 
macrite  avait  composé  des  chants  pour 
les  initiations  au  culte  mystique  de 
Bacehus. 

OnomasticonOvo/Aarrcxôv,  sous-en- 
tendu j3t€A(0v,  de  ovojuiK,  nom,  livre  relatif 
à  des  noms,  à  des  mots).  Ourraee  qui  a  pour 
but  de  fixer  le  sens  et  remploi  des  mots.  Tel 
VOnomoêikon  de  Pollux. 

Au  sens  nMxlerne  du  mol.  Glossaire  spécial 
d'un  auteur  (r.  par  exemple  VOnomalltcon 
Tultianum.  d'Orclli  voué  à  Cicéron)  ou  d'une 
science  (OnonuuUccn  lUlerarium  vel  Nomen 
clator  A/<torico-rr/(icu<  de  Christophe  de  Saxe, 
Utrechl.  1775-lë03. 8  vol.  in-8.) 

Onomastique  (l).  u  liste,  la  doctrine 
des  noms  propres. 

Onomatopée.  Formation  d'un  mot  dont 
le  son  est  luuuiif  de  U  chose  qu'il  signifief 
Ainsi  les  mots  par  lesquels  on  exprime  les 
cris  des  animaux  sont  presque  tous  onomsio- 
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pëuinM.  LegrecJ«9xyuÇ«tv.  le  vieux  mot 
français  coquetiquer  et  le  moderae  cocawr 
ren«lent  également  le  chant  du  coq.  Loraqoe 
Virgile,  coiuant  Ennius.  imil©  de  celle 
manière  le  galop  d'un  cheval  : 

Qnadrupcdanio  imtrem  tonitu  quatit  (un- 
gola]  campttiu, 

II  donne  à  qaadrapedanU  U  valeur  d'une 
o.  Noua  trouvons  dans  l'hébreu  une  série 
de  mots  que  le  génie  de  ce  vieil  idiome 
sémitique  s'est  efforcé  de  rendre  imitatils 
en  accumulant  des  sons  rudes  e«  guttu- 
raux Cnababh,  abover.  naphahh,  sooraer.  na- 
ptuUz,  briser,  nukam,  grogner,  etc.)  Ils  ne 
sont  pas  là,  cependant.  IrèsabondaiiU  non  plus 
que  dans  le  sanscrit.  En  revanche  les  idiomes 
teutoniques  se  distinguent  par  une  richesse 
extrême  de  termes  descriptifs.  On  en  pourraii 


exireme  ae  icrnioa  «i3m.in»ni«».  v"  ^-  tr- 

ater  une  foule  d'exemples  si  la  place  ne  noua 
était  mesurée.  Tous  les  bruits,  tous  les  cris 
dans  le  mandchou,  sont  traduits  par  des  sons 
habUement  nuancés  et  dordmaire  renouve- 
lés. On  y  emploie  Ukaaç  Uhlng  pour  les 
carillons  des  cloches,  tuk  (uk  pour  les  batte- 
ments du  cœur,  tang  tang  et  tanç  Umg,  pour 
le  bruit  du  (er  battu,  etc. 

Les  auteurs  se  sont  souvent  exercés,  î*r  cu- 
riosité, par  fantaisie,  à  imiter  d'anssi  P»*;?'** 
le  peut  i»ertnettr©  l'orKanis.iiion  des  alphabets 
les  sons  de  la  nature  animée  et  inanimée.  Les 
chœurs  des  Oiseaux  d'Aristophane  sonl.  pour 
la  langue  grecque,  si  libre  et  si  harmonieuse, 
le  triomphe  de  lo.  EnHn  rien  n'égale  dans  la 
langue  factice  de  l'imitation,  le  tour  de  force 
d'un  savant  omiihologisie  allemand,  Becli- 
slein.  qui  est  parvenu  à  exprimer  assez  heu- 
reusement, avec  les  srgnes  usuels  de  notre 
langue  parlée  toutes  les  modulations  du  gosier 
de  Phiioméle.  autrement  appelée  roMignol. 

Onondago.  Idiome  américain  du  groupe 
iroquois. 

OnoBander,  'Ovéffav^ooç,  tacticien 
grec,  cobtemporain  du  régne  de  l'em- 
pereur Claude.  Il  a  fourni  à  l'histoire 
des  science»  militaires  Fun  de  ses  pltis 
précieux  documents, .  le  ^ÎTpy.Tijytxôç 
/ÔV05.  (Éd.  lat.  N.  Sagundino,  Roine. 
1691,  texte  grec,  Rieault,  Pai-is,  1599, 
et  surtout  l'édition  do  Schwebel.  Nu- 
renberg,  1761.  in-fol.;  div.  trad.) 

Ontologie.  Science  de  lêtre.  en  géné- 
K*i.  Elle  répond  à  ee  que  les  anciens  appe- 
laient mitaphytique  giniraU  par  opposition  i 
métaphysique  particulière  ou  pneumatologie. 

Ontologisme.    Doctrine  philosophique 

3ui  regarde  comme  essentielle  au  phénomène 
ela  connaissance  la  perception  directe  de 
Dieu.  Le  créateur  de  l'o.  est  Malebranche.  qui 
déduisit  ce  système  des  doctrines  cartésiennes. 

Opéra.  Espèce  de  poème  dramatique  fait 
pour  être  mis  en  musique  et  chanté  au  théiire 
avec  des  accompagnements,  des  danses,  des 
changements  de  décorations  ;  et  le  spectacle 
même  qui  constituent  les  poèmes  dramatiques 
mis  en  musique.  D'invention  moderne,  l'o. 
est  originaire  de  l'Italie  ;  il  naquit  à  Florence 
dans  les  dernières  années  du  xv*  s.,  pnt  un 
rapide  essor  i  Venise  et  de  là  rayonna  dans 
l'Europe  entière  avec  un  succès  toujours  gran- 
dissant. Il  a  revêtu  différents  caractères,  selon 
quil  sest  développé  en  Italie,  en  Allemagne 
ou  en  France.  Aujourd'hui,  l'o.  tient  une 
place  énorme  dans  les  plaisirs  des  grandes 
villes  européennes,  telles  que  Pans,  Vienne, 


Berlin,  Munich.  Dresde.  Bruxellea,  Madrid' 
Milan  et  Rome. 

Opération.  L'action  d'une  faculté  qui 
agit,  selon  sa  nature,  pour  produire  un  effet. 
11  y  a  trois  o.  principales  de  l'entendement: 
U  perccpiion,  la  comparaison  et  lo  jugement. 

Opérette.  Au  sens  premier  du  mot,peUt 
opéra-comique  de  peu  d  importance,  inventé 
au  xvitl*  s.  comme  un  diminutif  du  genre, 
pratiqué  alors  sous  celte  forme  sans  préteiiUon 
en  Allemagne  et  en  France  ;  puis,  renouvelé, 
irèi  ampUflé.  au  xix*  s.,  sous  le  second  Em- 

Eire,  par  les  excentriques  imaginations  de 
lervé  et  de  ses  successeurs,  porté  a  un«^op"« 
extraordinaire  par  la  musique  folâtre  d  Offen- 
Uch.  de  Ch.  Lecoq.  de  Planquette.par  les 
succès  étourdissante  de  Ludovic  Halévy  et  de 
Meilhac;  enfin,  devenu  de  nos  jours,  comme 
genre  (grftce  à  une  harmonie  secrète,  et  au 
fond  regrettable.  ave<:  les  mœurs  et  les  goûts 
du  moment),  le  plaisir  favon  dune  fojilrt 
avide  de  chansons,  de  balleU,  de  spet>- 
tacles  et  de  paroles  combinés  uniquement  |M»ur 
amuser  les  sens.  (Barbe-bitue,  la  Grande  du - 
chetee  ëe  Gérol^tein.  VŒU  crevé,  le  Petit 
Fau*t.  Orphée  aux  Enfers,  la  Pirichole.  \a. 
Belle  Hélène,  la  Pille  de  madame  Angol,GiroJlé- 
Girofla,  la  Marjolaine,  la  PetiU  Mariée,  les 
Clocheê  de  Corneville,  la  Matcelte,  Panarge,  etc.) 


Ople(AMBUA  Alderson.  M';*),  ro- 
mancière anglaise,  née  à  Norwieli  en 
1769.  m.  en  1553.  De  charmantes  poé- 
sies avaient  déjà  signalé  la  sensibilité 
de  son  àrae,  lorsqu'elle  commença  à  re- 
cueillir d'autres  succès  avec  le  contv, 
le  roman.  (S9^nes  domest.»  3  vol..  Contes 
du  cœur,  4  vol.»  le  Père  et  la  JlUe,  eU.) 
On  aimait  en  elle  la  vivacité  du  dia- 
logue et  la  naïveté  du  sentiment.  S  é- 
Unt  affiliée  en  1825  A  une  communauté 
de  quakers,  elle  inclins,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  vers  la  littérature  d'édification. 
Opinion.  Le  sentiment  particulier  qu'on 
se  forme  des  choses.  Chaque  homme  ayant  le 
droit 'le  juger  pour  lui-même  de  tout  ce  qui 
frappe  ses  yeux  ou  son  esprit.  U  diversité  des 
o.  Mt  aussi  naturelle  que  la  diversité  des 
goûts.  Les  philosophes  ont  beaucoup  dispute 
sur  la  nature  de  cette  opération  de  I  iiiieWi- 
gence,  source  intarissable  d'erreurs,  de  nré- 
lugés,  de  passions,  d©  luttes  et  de  querelles. 
En  Grèce  l'école  d'Elée  a  signalé  la  première 
l'autonomie  habituellement  exisunle  entre  la 
science  cl  l'opinion. 

u  L  histoire,  a  dit  VolUire.  est  <n  partie  le 
récii  des  o.  des  hommes.  »>  Il  arrive,  d'ordi- 
naire, que  cette  diversité  de  jugements  se  con- 
centre sur  un  même  point  intéressant  .iu 
même  titre  une  grande  partie  des  habitant» 
d'un  pays.  Il  s'en  forme  alors  une  idée  collec- 
tive, qui  est  comme  la_  conscience  de  tous. 
Sujette  à  errer,  quand  elle  émane  d  une 
fausse  direction  de  lesprit,  d'un  sophisme 
généfaTiSé,  d'une  Tumeur  iromjpeuse.  I  opinion 
publique.  lorsatt>lle  est  vraiment  le  cri  du 
cœur  dHin  peuple,  est  une  pnisaance  invinci- 
ble qui,  tôt  ou  Urd,  renverse  toute  espèce  d  us- 
urpati<-n  sur  le  vrai  et  sur  le  juste. 

Opllz(leRoberleld(MARTiN),poèto 
allemand,  chef  de  la  première  école 
sil^icnne  et  Tun  des  fondateurs  de  la 
société  des  Fructifiants,  né  à  Bun/.  au 
en  Silésie.  le  23  déc.  1597,  m.  en  HU». 
I  U  fut  le  Malherbe  de  son  pays.  Poète 
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de  petite  envergure,  qooiaa^il  ait  ea 
des  qualités  enviables  d'élégance,  de 
Aouplesse  et  de  grice,  il  eut  surtout  lo 
grand  mérite,  dans  une  époque  de  con- 
fusion où  mille  éléments  composites 
dénguraient  la  vraie  langue  de  Luther, 
de  travailler  efficacement  à  la  purifi- 
cation de   ridiome    nalionnl.   Il  com- 
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traité  de  versification  (Dûchtein  von 
der  deuttékfn  Poelerey),  a  édicté  les 
régies  prosodiques,  conformes  au  génie 
de  la  langue,  qui  n'ont  plus  cessé  Qu'être 
observées,  en  Allemagne. 

Opitz  (Henri),  érndit  allemand,  né 
A  Altenbourgen  16U$,  m.  en  1712.  En 


La  Bortie  du  théâtre  de  l'Opéra,  au  xviii*  siccle. 


menc.-i  INruvre  à  laquelle  vaquaient  en 
mémo  t'^mps  et  sous  son  inspiration 
Philippe  llarsdœrfer  ft  l'école  de  Nii- 
ronherg,  celle  que  continuera  imparfai- 
tement la  se<-,ondo  silesienne  avec  HofT- 
mannswaldaii  et  Loljenstein  et  qu'a- 
chèveront enfin  Gottsched  et  ses  dis- 
ciples. —  En  outre,  Opitz.  dans  son 


fortifiant  par  an  matuel  seooun  la 
théologie  et  les  études  hébraïques,  il 
s'efforça  d'arriver  à  une  explication  très 
précise  <les  textes  sacrés.  (Atrium  Un- 
gux  sancLr,  Hambourg,  1071  :  Lexicon 
hebrawchaldfo  biblicum.  Leipzig,  1692, 
in-1*.  etc.)  On  lui  doit  une  édition  fort 
estimée   de  la   Bible,  confrontée  sur 
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les  notes  et  commentaires  des  Maso- 
ré  tes. 

Oppède  (Jean  de  Maynier,  baron 
d').  magistrat  et  poète  français,  né  en 
1496,  à  Aix  ;  nommé  lieutenant-géné- 
ral de  Provence  ;  m.  en  1558.  Son  amour 
des  lettres  (trad.  en  vers  des  Triomphes 
de  Pétrarque,  Paris,  15:J8,  in-8*),  Télo- 
quence  dont  il  était  capable  de  faire 

Ereuve  ne  l'empêchèrent  pas  d'être  cet 
omme  cniel,  ce  magistrat  implacable 
dont  les  atroces  mesures  pour  l'exter- 
mination des  Vaudois  ont  flétri  la  mé- 
moire. 

Oppert  (Jules),  érudit  français,  né 
A  Hambourg  en  1825;  disciple  de  Las- 
sen  a  rUniversit^i  de  Bonn;  venu  à 
Paris  en  1847;  membre  de  la  mission 
scientifique  de  la  Mésopotamie  dirigée 
par  Fresnel;  et,  ayant  reçu,  au  retour, 
des  lettres  de  grande  naturalisation; 
honoré  en  1863  du  grand  prix  biennal 
de  rinstitut;  nommé  professeur  de 
philologie  assyrienne  au  Collège  de 
Krance;  memore  do  l'Académie  des 
Inscriptions.  Au  lendemain  des  fouilles 
de  Botto  et  de  sir  Layard  d'où  sorti- 


Oppert. 

rent  la  civilisation,  ninivite  toute  en- 
titTe  et  ses  trois  capitales,  il  constitua 
par  la  grammaire  la  méthode  de  recou- 
vrement de  l'idiome  assyrien,  éteint 
depuis  des  milliers  d'années.  (Les  élu- 
des assyriennes  et  l'expédUion  scientifique 
de  France  en  Mésopotamie,  1858,  etc.).  Phi- 
lologue d'une  étendue  de  science  éton- 
nante, il  a  mis  au  service  de  cette  sct^ne 
une  mémoire  non  moins  prodigieuse  ca- 
pable d'enfermer  tous  les  mots  d'une 
dizaine  de  langues  et  tous  les  souve- 
nirs qui  s^y  rattachent 
Oppieii,  poète  grec  du  il*  s.  ap.^.-C, 


né  «'U  Cilicie.  Il  publia  deux  poèmes 
didactiques,  habilement  composés,  or- 
nés de  bon  goût  et  de  style,  sur  VArl 
de  la  pêche  (les  Ualieatica)  et  de  la  CfuMSse 
(les  Cynégétiques),  on  fui  en  attribue 
encore  un  autre  sur  roisellerie  (Ixea- 
licaj.iÏLd.  Aide,  Venise,  1517,  in-8'; 
S<^hnoidor,  Londres,  177C,  in-8*  ;  Lehrs, 
Biblioth.  Didot,  Paris.  1816.) 

Oppliis  (CaIus),  historien  latin  du 
I"  s.,  lieutenant  do  Jules  César,  et  l'nn 
de  ceux  auxquels  on  a  attribué  le  récit 

3ui  complète  les  Commentaires,  c'est-à- 
iro  l'histoire  des  Guerres  d'Alexandrie, 
d'Afrique  et  d'Espagne. 

Optât  (saint),  écrivain  ecclésiastique 
latin,  né  vers  3K>  en  Afrique,  évéque 
dans  la  Numidie.  m.  en  386.  Le  pre- 
mier docteur  orthodoxe  qui  écrivit 
contre  le  schisme  des  Donatistes. 

Optatlen  (Publius-Porphyrius 
Optianus),  poète  latin  du  iv*  s.,  dont 
on  a  conservé  quelques  pièces  figura- 
tives et  un  Panégyrique  de  Teropereur 
(ionstantin. 

Optatlon.  Figure  de  pensée  qui  con- 
siste i  exprimer  an  souhait  sans  forme  d'ex- 
clamaiion. 

Optlnilsme.  Système  des  philosophes 
qui  soutiennent  que  tout  ce  qui  existe  est  le 
mieux  possible,  en  sorte  que  chaque  créature 
ne  peut  rtre  ni  plus  parfaite  ni  plus  heureuse, 
eu  «'gard  a  l'onlre  général  de  lunivers.  Il  ont 
iniércHsant  de  comparer  ensemble  le»  diffé- 
rents raisonueineuu  sur  lesquels  est  fondé  l'o. 
dans  Socrate  ou  Aristole.  dans  Malebranche 
ou  Leibniz. 

Oraison  funèbre.  Sort«  de  panégy- 
rique religieux  prononcé  en  public  aprèa  la 
mort  du  personnage  qui  en  est  l'objet.  A  cause 
de  la  gravilé  de  se»  enseign<*inént8.  I  o.  fu- 
nèbre n'est  attribuée,  en  général,  qu'au  sou- 
venir de  la  grandeur  et  de  la  puissance.  Les 
anciens  eurent  leurs  éloges  publics  décernés 
à  des  héros  ou  i  des  tyrans  :  ro.  funèbre,  con- 
çue et  pratiquée  selon  son  véritable  c*prit. 
appartient  uniquement  au  christianisme.  Dès 
le  IV  s..  Grégoire  de  Naxianïe,  Grégoire  de 
Nysse.  Ambroiàe  et  Jérôme  prôtôrcni  à  la 
douleur  une  profonde  expression  religieuse. 
Puis,  a  travers  les  temps,  saint  Bernard,  Bos- 
suet,  Fléchier.  Mascaron.  Lacordaiir.*  en  fi- 
rent comme  le  dernier  effort  de  léloqiience 
humaine,  et  en  première  ligne  Bossuet.  le 
maître  incomparable  du  genre. 
Onlèno  de  Chevalerie.      Curieux 

Sel  il  poème  du  xii*  s.,  qui,  sous  une  forme 
ramanquc,  présente  un  deuil  circonsiaiicié 
d...*  cérémonie»,  des  devoirs  et  des  priviU-ges 
attjiclié»  à  l'inslitinion  chevaleresque.  On  en 
atlribuc  la  composition  au  per8onnage_qui  en 
est  en  même  temps  le  héros:  Hue  de  Tjilarie. 
Ortlerlc  VKal,  Ordericus  VUalis,  his- 
torien ou  plutôt  chroniqueur  anglo- 
normand,  né  a  Attingham  en  10^5; 
ordonné  prêtre  à  Rouen,  en  1107;  m. 
en  1T50.  Autour  d'une  Histoire  ecclé- 
siastique, de  ht  naissance  de  J.-C.  à  l'an 
1141  (éd.  de  la  Soc.  de  PHist.  de  France, 
1838-54,  5  vol.  iO-8'),  qui  contient  les 
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renseignements  les  pins  précienz  ponr 

l'étnde  de  la  sooiété,  aux  xi*  et  xii*  s. 

Ordonez  de  Monlalvo  (Garcia)i 

romancier  espagnol  du  xv*  s.  Soldat 

Sendani  un  long  cours  d'années,  avant 
e  devenir  corregidor  do  Médina  de! 
Campo,  il  entreprit  sur  le  tard  de  faire 
passer  dans  la  langue  espagnole  le  fa- 
meux Amadii  de  Gaule  du  Portugais 
Vasco  de  Lobeira.  On  admire  encore  la 
pureté  classique  de  sa  version.  Dési- 
reux de  continuer  le  succès  du  livre 
qu'il  avait  traduit,  il  voulut  inventer 
à  son  tour.  Il  raconta  très  au  long  les 
exploits  miraculeux  dEsplandian.  (Ut 
Sergas  del  muy  esforzado  caballero  Es- 
plandian,  ehijo  del  exeeletUe  rey  Amadis  de 
Gaula,  Salamangue,  1525.)  Inférieur  de 
conception  et  de  style  à  VAmiÉdit,  ce 
roraan  de  chevalerie  renferme,  du 
moins,  de  jolis  épisodes,  qui  donnent 
la  caractéristique  de  l'imagination  ri- 
che et  parfois  gracieuse  de  Montai vo. 

OH  buse,  compilateur  grec  et  méde- 
cin de  l'empereur  Julien,  né  vers  325  à 
Pergîime,  m.  vers  100.  Sa  vaste  collec- 
tion, connue  sous  le  nom  de  Synagognes, 
résumait  los  anciens  livres  de  médecine. 
(Fragm.,  Paris,  1056,  in-8';  Rome,  1831, 
in-8',  etc.)  Il  en  avait  fait  un  abrégé, 
intitulé  Synopsis,  et  dont  nous  possé- 
dons des  manuscrits  latins  remontant 
aux  septième  et  huitième  siècles.  (Ve- 
nise, U)ol,  in-4*.) 

Orientalisme.  Ensemble  de  connais- 
sances relatives  aux  mœurs,  à  l'histoire,  aux 
langues  orientales.  Ce  n'est  guère  qu'au  xix* 
8.  que  l'o.  s'est  constitué  dédnitivement.  grâce 
a  In  rc^riovation  de  la  science  philologique. 

Orlgèiie,  docteur  de  l'Église  grec- 
que, né  a  Alexandrie  vers  iS6,  m.  en 
l'Ol.  Peu  d'hommes  furent  admirés  et 


Origéne,  d'après  une  ancienne  estampe. 

combattus  à  l'égal  d^Origène.  Magnus 
vir  ab  in/anlia,  grand  dès  l'enfance  par 
l'éclat  et  la  précocité  de  son  esprit,  il 


n'avait  pas  dix-huit  ans  quMl  interpré- 
tait déjA  les  Ecritures  à  la  place  de 
Clément  d^Alexandrie,  le  maître  du 
didascalée.  A  travers  des  épreuves  ou 
des  difficultés  continues,  il  soutint  le 
poids  de  travaux  inouïs,  unit  à  cette 
activité  intellectuelle  des  austérités 
extraordinaires,  combattit  sans  relâche 
hérétiques  et  gnostiques,  ouvrit  A  Cé- 
sarée  une  école  de  science  chrétieane 
qui  ne  tarda  pas  à  éclipser  celle  d'A- 
lexandrie, écrivit,  dit-on,  çlus de  volu- 
mes que  d'autres  n'en  auraient  pu  lire, 
et  mourut  à  Tyr,  au  commencement 
du  règne  de  Gai  lus,  dans  la  66*  année 
de  son  âge.  Saint  Jérôme,  qui  ne  lui  a 
pas  toujours  rendu  justice,  le  regardait 
comme  le  grand  maître  des  Egii84>a. 
Ses  Ilexaples  ou  revision  complète  des 
textes  de  l'Écriture  et  des  différentes 
versions  qu'on  en  avait  faites,  ont  servi 
de  modèle  aux  polyfçlottes  des  temps 
nouveaux.  Son  Traite  coiUre  Celse  ps^sse 
pour  l'apologie  la  mieux  raisonnée  du 
christianisme  à  son  beroeau.  Boasuet 
aimait,  cheit  Origène,  son  éloquence 
douce  et  insinuante,  ses  heureuses  ré- 
flexions, et  sa  tendresse  dans  l'ex- 
pression. 

Orlon,  'HPf «y,  grammairien  grec  du 
"     ,  né  à  Thèbes,  en  Egypte.  (Lexi- 


'ymologica. 


Îue  élymologique,  ap.  Sturs,  i 
.eipzig,  1820,  in-4*.) 

Originalité.  Qualité  d'une  pensée, 
d'une  œuvre  originale,  c'est-à-dire  fortement 
empreinte  du  caractère  propre  d'un  écrivain, 
d'un  artiste,  de  son  tempérament  ou  de  sa 
race.  L'o.^  c'est  le  mirage  lascinaltour,  c'est  le 
but  victorieux,  c'est  le  terme  idéal  vers  lequel 
on  voit  tendre  depuis  une  longue  suite  de 
siècles  l'effort  acharné  de  toutes  les  imagina- 
tions. Unique  est  l'ambition.  Quant  aux  mo- 
Îrens  et  aux  procédés,  ils  sont  aussi  divers  oue 
es  godts  et  les  natures  ;  ils  sont  iiossi  multi- 
ples que  les  aspects  de  l'idée.  Chacun  re- 
cherche à  sa  manière  ce  difficile  mérite.  Car 
l'o.  est.  en  certains  cas,  un  système  comme 
l'imitation.  SI  les  uns  arrangent  et  combinent 
l'usé,  les  autres  exploitent  et  combinent  l'ex- 
traordinaire. Se  voit-on  interdire,  soit  par  une 
insuflSsance  de  verve  créatrice  soit  par  cer- 
taine irréKularité  de  nature  les  grandes  con- 
ceptions de  caractère  et  les  sublimes  élans  de 
la  pensée,  il  faut  bien  se  rabattre  sur  l'étrange 
et  le  fantasque.  Tel  courtisan  de  la  gloire  des 
lettres  se  surmène  i  faire  de  l'acrobatisme  ar- 
tistique ;  rien  ne  lui  parait  assez  complioué 
dans  l'agencement  des  phrases,  dans  la  combi- 
naison des  mots  ou  des  syllabes  :  il  est  au 
comble  de  son  ambition,  s'il  parvient  à  dres- 
ser quelque  chef-d'œuvre  de  difficulté  maté- 
rielle. Celui-ci  endosse  le  paradoxe  comme 
une  parure  de  stylo,  comme  une  toilette  de 
l'esprit.  Cet  autre,  possédé  d'une  humeur  in- 
disciplinable,  se  livre  à  tort  et  à  travers  aux 
lubies  effrénées  de  la  divagation  ;  les  plus 
fortes  inconvenances  littéraires  le  réjouissant 
au  suprême  degré  ;  il  rèv9  de  les  rassembler 
en  foule  et  d'en  composer  une  mosaI<^ue  sans 
pareille.  En  Angleterre  et  en  Amérique  où 
l'on  pousse  si  loin  le  respect  nationaJ  pour 
l'individualité,  c'est-à-dire  poitr  le  libre  ^é^ 
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ploiement  de  chaque  caractère  lelon  ta  forme 
et  soa  humeur,  il  ne  manqoe  point  d'auteurs 
originaux  de  ce  genre.  Témoins:  Burton. 
Soutbey,  HazliU,  Carlyle,  Swift.  Edgar  Poe, 
etc.  El  en  Allemagne  Jean- Paul  Richter, 
Uamann,  Hoffmann,  et  tant  d'antres  qu'on 
pourrait  citer. 

En  général,  l'o.  consiste  beaucoup  moins 
dans  le  fond  que  dans  la  forme.  Aucune  idée 
ne  nous  appanient  en  propre.  Les  morceaux 
les  plus  vantés  des  grands  poètes  ne  sont  or- 
dinairement que  des  lieux  communs.  Presque 
toutes  les  opinions,  même  lorsqu'elles  pa- 
raissent les  pins  singulières  ne  sont  è  nous 
que  par  hérédité.  Tonte  l'o.  humaine  n'est 
peut-être  qu'une  manière  supérieure  de  nous 
répéter  les  uns  les  autres.  Mais  si  la  matière 
que  traite  un  auteur  est  rarement  nouvelle,  le 
cadre  dont  il  l'entoure,  la  disposition  qu'il  lui 
donne,  l'expression  dont  il  la  recouvre,  peu- 
vent avoir  un  grand  caractère  de  nouveauté. 
Et  sans  parler  de  l'excentricité  systématique 
où  versent  facilement  des  écrivains  de  se- 
cond ordre,  c'est  k  ces  marques  que  se  recon- 
naissent les  élus.  En  somme,  il  est  un  don 
Joe  nulle  élude,  nulle  patience  n'est  en  état 
e  suppléer.  C'est  la  seuolioii  originale  en 
présence  des  choses  ou  de  l'évocation  des 
choses.  Cette  sensation  se  traduisant  par  une 
IniMBsioa  forte  et  propre,  voilà  le  signe  du 
TéntaUe  artiste. 

Orlandinl  (Nicolo),  historiea  ita- 
lien, né  à  Florenoe,  en  155-1,  mort  en 
1606.  Membre  de  la  Ck>mpagnie  de  Jé- 
sns,  il  entama  Tbistoire  générale  de 
son  ordre,  que  continuèrent  on  repri- 
rent, d'après  son  plan,  les  Pères  Sac- 
chini,  Possin.  Cordara,  Jonvency. 

Orléans  (Gharlbs  d').  Voy.  Charles. 

Ormesson  (Ouvibr  III,  Le  Fèvre 
d'),  magistrat  français,  né  vers  1610,  m. 
en  1686.  Rapporteur  intègre  da  plus 
grave  procès  qui  se  fût  jugé  depuis  des 
siècles,  le  procès  du  surintendant  Fou- 
quet,  il  en  a  laissé  le  témoignage  le 
plus  autorisé  et  le  plus  honorable  i>our 
sa  propre  mémoire.  (Journal  de  d'Orm., 
éd.  Chéruel.  Doc.  inéd.,  1860-62,  2  vol. 
in4*.) 

Orphique.  Système  tbéologico-philoso- 
phique,  qu'on  faisait  remonter  à  Orphée,  et  qui 
avait  pour  base  le  culte  de  Bacchus.  On  vit 
poindre  vers  le  milieu  du  vi*  s.  cette  secte 
théurgique  et  mystagogique  ;  elle  prétendait 
se  rattacher  par  une  chaîne  non  interrompue 
à  l'aède  denérie  et  posséder  le  dépdt  authen- 
tique des  doctrines  du  maître.  Elle  eut  ses 
pcétes,  tels  que  Cenx^s  et  Onomacrilus.  Le» 
déhris  des  œuvres  de  l'école  orphique  sont 
dispersés  au  travers  du  recueil  d'hymnes  et 
de  poèmes  qui  portent  le  nom  cTOiphée. 
Çy.  Carmina  orphicorum  reiiqua  collecta  a 
Chr.  A.  Lobeck,  dans  son  Agtaophanu%,  Koe- 
nigsberg,  1829,  in-8«.) 

Orsl  (le  cardinal  Giusbppb-Aoos- 
TiNO),  écrivain  ecclésiastique  italien, 
né  à  Florence,  en  169*3,  m.  en  1761. 
(Storia  ecclesiastica,  Rome.  1747-62,  21 
vol.  in-4*  ;  continuée  par  Becchetti.) 

Orslnl  (FuLVio),  humaniste  italien, 
né  A  Rome  en  1529,  m.  en  1600.  Biblio- 
^écaUè  4q  qtrdji^l  F^^nèse,  il  avait 


formé  une  collection  de  manuscrits  et 
de  livres,  la  plus  intéressante  peut-être 
des  collections  privées  du  xvi*  s.  (v.  la 
Biblioth,  de  F.  Or*ini,  par  P*  de  Noihac, 
1887,  gr.  in-8*).  Consacra  divers  ou- 
vrajges  aux  antiquités  grecques  et  ro- 
maines. (Imagines  et  eloyia  virorum  illus- 
tHum  et  erumtorum  ex  antiquis  lapidibtu 
et  numUmatibus  expretsa,  Rome.  1579, 
in-fol.,  trad.  franc,  de  Baudeloc  de 
Dairval,  Paris,  1710,  in-4*.) 

Orpbée,  'Oppfv^,  poète  mythique 
grec,  dont  Pexistence  est  placée  entre 
les  XIII*  et  XIV*  s.  av.  J.-C.  Autour  de 
son  nom  sont  venues  se  grouper  mille 
et  mille  légendes,  vantant  la  douceur 
et  la  foroo  de  sa  lyre.  Poète  et  prophète, 
moralisateur  et  civilisateur,  il  dut 
exercer  une  influence  réelle,  comme 
chef  d'une  association  mystique,  sur  la 
littérature  et  la  relifçion  des  Grecs; 
mais  les  œuvres  qui  lui  sont  attribuées 
sont  apocryphes.  Tels  d'entre  ces 
DOémes  (VÉxpédilion  det  Argonautes,  le 
Livre  des  pierres  précieuses,  les  Hymnes),' 
paraissent  postérieurs  à  l'ère  chrétienne 
et  portent  l'empreinte  des  derniers- 
temps  du  paganisme  et  de  récoie' 
d'Alexandrie. 

Orteça  MuQllla  (J.),  romancier  et 
iournaliste  espagnol  contemporain. 
Foéte  de  la  Nature,*  impressionniste  » 
dans  la  traduction  de  sa  manière  de  voir 
et  de  sentir,  G.  Munilla  est  considéré 
surtout  comme  un  délicat.  Mais,  chez 
lui,  le  fond  est  parfois  sacrifié  à  la 
forme,  la  psychologie  à  là  description 
et  la  composition  même  à  «  l'écriture  ». 
Citons  parmi  ses  romans:  El  tren  di- 
recte. En  el  fonde  del  tonel,  La  viva  y  la 
mueria,  etc.) 

Ortolan  (JosEPH-ELZéARJ.éminent 

i'urisconsulte  français,  né  &  Toulon,  en 
803  ;  nommé,  en  1836,  à  la  chaire  de 
législation  pénale  de  l'Ecole  de  droit, 
à  Paria;  m.  en  1873. L'un  des  premiers, 
par  des  travaux  tels  que  son  Histoire 
du  droit  constitutionnel  en  Europe,  pen- 
dant le  moyen  âge  (1831,  in-8*)  ou  son 
Explication  historique  des  Instantes  (  1827, 
3  vol.  in-8*),  il  fit  entrer  la  méthode 
de  l'école  historique  dans  l'enseigne- 
ment en  France. 

Orthographe.  L'art  et  la  manière  à'é- 
crire  les  mots  d'une  langue  correctement, 
selon  l'usage  établi.  Cet  art  et  cette  manière 
d'écrire  ont  une  influence  incontestable  sur  la 
langue  clle-mfme  et  par  contre-coup  sur  l'ex- 
pression des  idées  des  peuples  qui  s'en  ser- 
vent. C'est  donc  une  question  de  première 
importance  que  celle  d'approprieraussi  Hdèle« 
ment  que  possible  l'o.  à  la  prononciation,  sans, 
néanmoins,  sacrifier  trop  a  cette  dernière  la 
valeiu'  de  la  tradition  ou  les  principes  essen- 
tiels de  l'éty mologie.  Il  y  a  eu  de  tout  temps, 
sur  le  terrain  orthographique,  comme  ailleurs, 
deux  partis  en  présence  :  celui  des  conserva- 
tenra  et  celui  dêf  novateurs,  les  uns  iittaché^ 
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fixentent  »u  maintien  d'une  syntaxe  à  la  (ois 
arbitraire  et  riffide,  Im  autres,  les  néographes, 
travaillés  du  désir  de  modifier,  de  simplifier, 
de  réglementer  à  nouveau,  suivant  des  concor- 
dauices  plus  normales,  l'emploi  des  signes  et 
l'écriture  des  mots.  Si  l'un  prenait  cause  dans 
le  conflit,  on  aurait  à  multiplier  les  arguments 
et  les  exemples  pour  et  contre.  Dans  la  langue 
fran<:aise  seulement,  de  Joinville  i  Rabelais. 
de  Montaigne  à  Racine,  de  La  Bruyère  i 
Montesquieu,  de  Voltaire  à  Chateaubriand, 
puiK  à  Balzac,  i  Renan,  combien  de  fois  l'o. 
n'a-i-ello  pasété  maniée,  remaniée,  écounée. 
allongée,  transformée  !  Et  que  de  projets  me- 
naçant» pour  la  tranquilité  de  l'usage  on  a  vu 
reparviire  dans  le  cours  des  siècles,  depuis  le 
gnmniairicn  Lonis  Meygret  (voy.  ce  nom) 
jusqu'à  M.  Gréard  (voy.  son  r«p|torl  à  l'Aca- 
démie, 1883  :  V.  aussi  la  réforme  imposée  de 
fait  par  Charles  Richet,  depuis  1807.  dans  la 
Revue  tientiflaae ,  pour  l'o.  de  certains 
mou.)  !  Au  lond.  on  en  est  toujours  i 
chercher  ce  qu'il  faudrait  rétondre  :  l'accord 
le  plus  parfait  possible  entre  la  langue  parlée 
par  la  population,  depuis  que  la  nationalité 
s'est  trouvée,  pour  ainsi  dire,  et  la  langue 
érudite  superposée  et  parfois  opposée  i  la  lan- 
gue parlée. 

Orvllle  (Jacquks-Phii.ippb  d'),  éru- 
dit  hollandais,  d'origine  française,  né 
à  Amsterdam,  en  1696;  professeur  à 
l'Athénée-Illastre  de  sa  ville  natale  ; 
ro.  en  1751.  Accrut  par  de  nombreux 
voyages  A  travers  l'Europe  la  somme 
de  ses  vastes  connaissances,  qui  pri- 
rent corps  dans  ses  Dissertations,  ses 
Discours,  ses  Miscellanéet,  (MiseeUaneœ 
observationes  in  auclores  veteres  et  recen- 
tiores,  Amsterdam,  1710-51, 12  v.  in-8V) 

Orzechowskt  (Stanislas),  lat.  Orl- 
ehtvitts,  orateur  et  historien  polonais 
du  XVI*  s.,  surnomipé  «  le  Démosthène 
do  la  Pologne.  »  Avant  que  Tidioroe 
national  l'eût  emporté  dénnitivement 
sur  la  langue  savante,  on  admirait 
par  dessus  tout  Téloquente  prose  la- 
tine de  SCS  Annales  polonist  (1611,  in- 
12),  de  son  Oratio  in  funere  Sigismundi 
(Cracovie,  1548,  in-8')  ou  de  ses  Epis- 
tolx  familiares. 

Orzeszkowa  (Ëlisa),  romancière 
polonaise  de  la  seconde  moitié  du  xix* 
s.  Eprise  d'un  idéal  de  justice  et  de 
bonté,  elle  a  ramené  A  des  tendances 
sociales  et  humanitaires  ses  œuvres 
assez  nombreuses  (Pan  Greba,  Nad  Nié- 
men, Mirtala,  Elie  Makower,  etc.),  qui  ont 
été  traduites  en  plusieurs  langues. 

Osée,  le  premier  des  douze  petits 

Frophétes  hébreux,  m.  vers  784  av. 
.-G.  Il  a  prédit  la  ruine  des  dix  tri- 
bus, la  destruction  de  Samarie,  le  ren- 
versement de  l'empire  des  Babylo- 
niens. Le  style  de  ce  prophète  est 
coupé  en  forme  de  seatences,  vif, 
pressant,  mais  rendu  obscur  par  le  fré- 
quent emploi  du  sens  allégorique. 

Oftlandre  ou  Osiander  (André- 
HosKMAN.dit),  théologien  allemand,  né 
près  de  Nurenberg,  en  J498,   m.  en 


1552.  Dépassant  les  visées  de  certains 
luthériens  extrêmes,  comme  lUyrio, 
il  aspira  A  être  chef  de  doctrine  et  A 
innover  dans  le  dogme.  Après  vin^t 
années  de  réserve,  de  projets  mûris 
sans  en  rien  découvrir  A  personne,  il 
éclata  soudain  et  laissa  voir  la  pré- 
tention de  réformer  Luther  lui-même. 
La  violence  de  ses  écrits  et  de  ses 
prêches  émut  tout  le  Brandebourg.  Il 
y  eut  une  secte  à*osiandriens,  mais  elle 
dura  peu.  La  thèse  d'O.,  sa  justifica- 
tion sans  le  Christ  et  sans  les  œuvres, 
ne  lui  survécut  que  pou  d'années 
(Harmonise  eoangelicss  liori  IV%  BAle 
1537,  etc.) 

Osorls  (HiBRONiMO)  on  d'Osorlus, 
historien  portnjntis  du  xvi*  s.,  né  A 
Lisbonne,  en  15Ô6;  devenu  évéoue  de 
Sylves.  Exposa  dans  sa  Vie  d'Emma- 
nuel (De  rébus  Emmanuelis  virtute  ei  aas- 
picio  gestis,  Lisbonne,  1571)  des  senti- 
ments de  tolérance  et  d'humanité  très 
louables. 

Osqiie  (1').  Langue  italique  parlée,  au* 
trefois.  dans  le  Samnium,  en  Campanie.  ainsi 
que  dans  les  pays  avoisinants,  et  qui  disparut 
sous  les  empereurs.  Au  dire  de  Mommsen.  la 
moitié  au  moins  des  mots  latins  sont  emprunt 
tés  à  l'o..  dont  la  grammaire  et  la  littérature 
étaient  Axés  déjà,  ouand  celles  des  Romains 
éuient  encore  bien  indécises. 

Ossat  (Arnaud  d').  diplomate  fran- 
çais, né  en  1536,  A  Cassagnabére,  en 
Armagnac,  de  parents  très  pauvres  et 
très  obscurs;   élevé  par  lo  crédit  de 

ftrotccteurs  puissants,  que  ses  talents 
ui  valurent,  aux  plus  hautes  charges 
civiles  et  ecclésiastiques;  nommé  car- 
dinal, en  1598;  m.  le  13  mars  1604,  A 
Rome.  011  il  avait  conduit  entre  le 
Saint-Siège  et  la  France  d'importantes 
négociations,  telle  que  la  grande  af- 
faire de  la  réconciliation  de  Henri  IV 
avec  l'Eglise.  Les  lettres  ou  Dépêches 
d'O.  furent  avec  les  Négociations  du 
président  Jeannin,  l'école  de  la  diplo- 
matie au  xvir  s.  Elles  sont  encore 
firécieuses  A  lire  pour  les  mérites  du 
ond  et  de  la  forme. 

O^fténfens.  Nom  d'une  secte  de  chrétiens 
judafsants  du  r'  s.,  qui  condamnaient  le  mar- 
tyre comme  un  suicide. 

Ossète  ou  Iron  (idiome).  Langue  per- 
lée (>ar  les  Ossétes  ou  Irons,  nom  d'un  pouple 
de  la  RoKsie.  oui  habite  les  montagnes  sépa- 
rant l'Europe  cfe  l'Asie,  dans  la  Circassie  et  la 
Géorgie. 

Ossian.  Héros  et  barde  écossais  du 
m*  s.  Il  mourut  aveugle,  comme  Ho« 
mère.  Voy.  Macpherson. 

OsUaque  on  Ostlak  (langue).  Idiome 
d'une  peuplade  sibérienne,  habitant  au  nombre 
d'environ  lOO.OUO  entre  l'Obi  et  l'Iénisséi.  11 
parait  se  composer  des  débris  de  vieux  idio- 
mes scythiques.  Max  Muller  le  classe  dans 
le  nufieau  oriental  de  la  branche  samoyidd, 
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division  septentrionale.  L'ostiak  est  une  lan- 
gue agglutinante,  tenant  le  milieu  entre  les 
langues  monosyllabiques  et  les  langues  a 
flexion. 

Ostrowsky  (Alexandre)»  auteur 
dramatique  russe,  né  en  1820,  m.  en 
1886.  Les  personnages  qu'il  met  en 
scène  dans  ses  comédies  (Entre  nous, 
Nous  nous  arrangerons.  Chacun  doU  rester 
à  sa  place,  On  ne  vit  pas  comme  on  veut) 
appartiennent  à  la  classe  marchande. 
Uaccent  de  réalité  qu'il  a  su  leur  don- 
ner n'empêche  pas  ces  pièces^  trop 
uniformes  d'intrigue,  de  situation  et 
de  dénouement,  ae  pécher  par  la  mo- 
notonie. 

Ostrowskl  (Nicolas),  romancier  et 
auteur  dramatique  russe  contemporain. 
Ses  drames  historiques,  ses  comédies 
principalement  où,  tout  en  chargeant 
À  l'excès  le  ridicule,  il  excelle  à  saisir 
la  critique  de  mœurs  (le  Banquier,  les 
Fiancés  riches,  etc.)  ont  obtenu  un  bril- 
lant succès  vers  et  après  1850. 

Olby  (Abou-bkn-Mohammbd  Al- 
Djabbak,  al),  historien  arabe,  né  vers 
le  milieu  du  xr  s.  dans  la  Transoxia- 
ne.  Les  Orientaux  vantent  Pélégance 
et  Pintérèt  de  son  Histoire  de  Yemin- 
el-Daulah-Mahmoud,  intitulée  le  Ta- 
rkkh  Olby. 

Otirfed  (le  moine),  poète  et  théolo- 

fien  allemand  du  ix'  s.;  moine  de  l'ab- 
ave  de  Wissembonrg  et  disciple  du 
célèbre  Raban  Maur.  On  lui  doit  un 
des  plus  anciens  textes  des  littératu- 
res européennes:  VEoangelienbtich,  un 
récit  en  vers  allemands  rimes,  divisé 
par  strophes  et  en  cinq  livres,  do  la 
vie  du  Christ  d'après  les  Evangiles. 
On  confond  souvent  ce  curieux  poè- 
me avec  une  traduction  allemande, 
faite  vers  la  même  époque  de  VUar- 
monie  des  Evangiles.  (V.  l'édit.  de  l'^oan- 


gelienbuch,  par  J 
1856.) 


Celle,  Ratisbonne, 


Othoml  on  Otomi.  Idiome  parlé  par 
les  naturels  du  Mexique,  dans  lancien  ro- 
yaume de  Mechoacan  on  dans  la  Nouvelle- 
Galice;  langue  mère,  presque  absolument 
monosyllabique,  et  qui  parait  avoir  été  très 
ndu«. 


répam 
Otinel 


Chanson  de 


geste  du  xiii*  s., 
appartenant  au  cycle  do  Fépopée  royale,  et 
branchée  sur  les  événemenu  fabuleux  des 
guerres  de  Charles  en  Espagne.  (Ed.  Gues- 
sard  et  Michelant.  Paris,  18&9.  in-16;  imitée 
deux  fois  en  anglais,  sous  le  titre  de  Sir 
OtaelJ 

Otomi.  Voy.  Othoml. 

Otto  von  Freisinoen  ou  Othon  de 
Piislngue,  chroniqueur  allemand,  m. 
en  1158.  L'amour  de  la  religion  et  de 
l'étude  avait  fait  de  ce  noble  seigneur, 
flis  de  Léopold,  margrave  d'Autriche, 
un  moine  cistercien. 


Ottocar  de  Slyric,  minnesinger  et 
chroniqueur  allemand,  né  en  Styrie, 
vers  le  milieu  du  xiii*  s.  D'une  pré- 
cieuse valeur  documentaire  est  sa 
Chronique  riméed'Antioche  et  de  Styrie  (éd. 
par  Pez,  dans  le  recueil  des  Scriptores 
rerum  austriacarum. 

Otway  (Thomas),  poète  dramatique 
anglais,  né  en  1651,  m.  en  1685.  Il  ob- 
tint de  brillants  succès  sur  la  scène 
avec  Don  Carlos,  Cofiw  Marias,  VOrphe- 
line,  surtout  avec  sa  Venise  sauvée 
(Venice  preserved.  IfîST)),  où  se  trou- 
vent des  conceptions  dignes  de  Sha- 
kespeare; ce  qui  ne  Perapècha  pas 
de  mourir  littéralement  de  faim,  ter- 
minant ainsi  une  existence  aussi  courte 
qnUrrégttlière 

Oudln  (le  P.  François),  poète  la- 
tin moderne  de  la  Société  ae  Jésus,  né 
en  1673,  &  Vignory  (Champagne),  m. 
en  1752.  Il  usait  avec  pureté  de  cette 
langue  latine,  dont  il  enseignait,  com- 
me professeur,  les  beautés  classiques. 
(Poemata  didascaliea,  Paris,  1749,  3  vol. 
in-12.) 

Ouida  (M"«  LouiSAde  La  Ramée), 
romancière  anglaise  d'origine  frano-o- 
canadienne,  née  A  Bury -Saint-Edmond; 
venue,  très  jeune,  avec  sa  mère,  à 
Londres  où  elle  ne  tarda  pas  à  écrire 
sous  le  pseudonyme  singulier  de  «  Oui- 
da »  qu'elle  rendit  populaire  par  sou 
talent.  Elle  publia  une  trentaine  de 
novels,  dont  quelques-uns,  fort  origi- 
naux, n'ont  d'anglais  que  la  langue 
dans  laquelle  ils  sont  écrits.  Parmi  les 
romans  de  O.  qu'on  a  traduits  en  fran- 
çais, citons:  Deux  petits  sabots,  Pasca- 
rel.  Cigarette,  cantiniêre  aux  zouaves, 
Wanda,  la  Comtesse  Vassali,  le  Colonel 
Sabretaehe,  la  Filleule  des  Fées,  le  Der- 
nier des  Clareneieux,  Amilié.  On  y  re- 
marque surtout  un  goût  très  vif  pour 
les  effets  A  sensation  et  les  coups  de 
thé&tre.  La  critique  lui  reproche  d'af- 
fectionner trop  le  paradoxe,  de  choisir 
parfois  des  su)ets  un  peu  scabreux  et 
de  faire  pires  qu'elles  ne  le  sont  les 
mœurs  de  la  haute  société  cosmopolite 
qu'elle  aide  à  peindre. 

Oulgour  (l*).  Lune  des  hranchen  du 
groupe  turc  ou  tatar.  L'o.,  qui  se  partaj^i^  en 
trois  dialectes  :  louiyoar  proprement  dit,  le 
djagataTque,  le  turcoman,  s  écrivait  ciicoro  au 
V»  s.  de  notre  ère  à  l'aide  d'un  alphaboi  origi- 
nal perdu  depuis  lors  et  remplacé  par  un  sys- 
tème dénvé, comme  celui  des  Maiidi-iiouR.  <l«*s 
Kalmouks,  des  Mongols  de  rolphabel  sy- 
riaque. 

Oupanlschad.  Voy.  Upaniscbad. 

Ouralo-altaXques  (Langues).  Famille 
de  langues  asiatiques  ei  européennes,  qu'on 
s'accorde  généralemeni  à  divrser  en  cinq 
groupes  pnncipaux  :  le  groupe  mmoyède.  le 
groupe  finnois,  le  groupe  iurc  nu  intnr.  le 
groupe  mongol,  le  groupe  longoute.   Quoique 
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i\c  parenté  cvriainc,  elif*  uflrrnl  cnlre  ollos 
de*  divcraitëH  tonsidërables.  Uni  au  point  de 
vue  de  I&  structure  qu'en  ce  qui  concerne  leur 
TocahnUire.  I/hArnionie  des  vovelles  dans  les 
Unfrues  o.-a,.  c  est-i-dire  le  phénomène  d'eu- 
phonie Ruquel  les  linfuistes  ont  donné  le 
nom  dharmonie  vocalique.  en  est  vm  des 
traits  les  nluH  intéressants.  Les  consonnances 
loxiniioH  de  ces  idiomes  sont  souvent  remar- 
quables. 

Oiirllac  (Edouard),  romancier  fnin- 

Î'ii.H,  né  A  Carcasflone  en  1813.  m.  en 
818.  Une  plaisanto  tournure  dVsprit 
et  une  verve  endiablée,  avec  une  ori- 
ginalité do  caractère  dont  les  saillies 
fantanqucs  avaient  maintes  fois  réjoui 
la  poeiiqn»*  bohème  de  la  rue  du 
Doyt^nné,  en  ont  fait  un  des  types  les 
pliis  curieux  U»  la  périotle  du  roman- 
tisme. Sinfeulierconiraste!  Après  avoir 
m«'né  rcxiaience  comme  une  folle  pa- 
rade, il  8<'  tourna  tout  a  coup  vers  les 
i<iées  religieuses;  après  avoir  vécu 
comme  un  enfant  prodigne  de  l'esprit, 
il  termina  ses  jours  comme  un  saint. 

11  n'avait  pas.  cependant,  transformé 
dxns  cette  évolution,  Thumcur  origi- 
nale de  sa  nature.  Ce  charmant  esprit 
trempé  k  la  source  vive  de  Lesage  et 
de  Diderot  était  resté  un  railleur;  seu- 
lement il  avait  retourné  l'ironie  de 
('«-indide  contre  la  philosophie  du  Vol 
mire.  .Suranné  (1840)  est  neuvre  capi- 
tale d*Ourliac.  C'est  une  des  plus  re- 
marquables analyses  de  «aractère  qu'on 
puisse  lire,  avec  une  nuance  très  par- 
ticulière de  sensibilité.  (V.  aussi  la 
Physiologie  de  V Écolier ^  les  Confessions 
ileSmarille,  etc.  Œav.  compL,  1865-68, 

12  vol.  in-8*.) 

Oiivarol  (Srrgius),  homme  d'Etat 
et  Iittérat«nr  rus.se,  né  A  Saint-Pé- 
lershiuirg,  en  1788;  ministre  de  Plns- 
triietion  publique:  président  de  l'Aca- 
démie de  Saint- IVti-rshourg;  m.  en 
1800.  Kerivit  en  fram,*aiâ  et  en  alle- 
mand des  études  variées  sur  des  ques- 
tions littéraires  ou  politiques.  (Essai 
sur  les  mémoires  d'Eleusis,  St-Péters- 
bourg.  1812,  in-8%  etc.) 

Oiivllle  (Antoink  Le  Mktki.  d*). 
auteur  dramatique  fr!inf;»is  du  xvii'S' 
Il  donna  sous  son  propre  nom  dos 
contes  dont  on  atlTibue  la  plus  grande 

Ïiart  a  son  frère,  l'abb**  I.k  Mktel  diî 
ioisuouKRT.  et  vit  accueillir  nvec 
une  certaine  faveur,  entre  autres  comé- 
dies .  les  Trahisons  d'Arbiran  (UiM). 

Overborq»  pédagogue  allemand  ca- 
tholique, né  en  lifii,  m.  en  IS?(J,  I,;i 
méthode  de  eet  homme  de  bien  quis'oc- 
ciijju  essentiellement.  A  .Mtinster.  en 
W  estphalie.  de  l'enseignement  reli- 
gieux, était  fondée  sur  riiistoire  vt 
sur  la  \  ie  pratique.  Il  eatéchisait  >olon- 
tlers  ft  se  servait  aussi  de  la  méthode 
socratique. 


Overskoii  (Thomas),  auteur  dram&> 
tique  danois,  né  A  Copenhague,  en 
1798;  d'abord  apprenti  forgeron,  puis 
comédien  et  directeur  de  théâtre;  m. 
en  1873.  Son  imagination  alerte  et  fé- 
conde 80  donna  cours  dans  un  grand 
nombre  de  comédies  et  vaudevilles. 
(Comédies,  Copenhague.  1851-53,  5  vol.) 

Ovide  (Publius  Ovidius  Naso). 
célèbre  poète  latin,  né  43 ans  av.  J.-C  . 
à  Sulmone,  d'une  famille  équestre; 
longtemps  heureux,  accrédité  et  flo- 
rissant à  Rome;  m.  tristement  en  exil 
(17  a.  ap.  J.-CJ.  à  Tomes,  auj.  Tosnis- 
var,  dans  la  Cbersonèse,  où  il  avait 
été  relégué  pour  des  propos  on  des  re- 
gards indiscrets  jetés  sur  la  vie  sf»créie 
de  la  cour  impériale.  On  a  perdu  une 
partie  notable   de  »•%  ouvrages  :   une 


Titre  dune  étlmon  d«'s  «envivs  d'Ovido 

(\VII'«.) 

tragédie  fort  vantée  iltlèdèe  ,  dos  épi 
jçrammes.  des  dêrlamations,  etc.;  mais 
il  reste  eneon*  de  ce  f>oë|e.  K>j)lus  fé- 
cond fie  la  littérature  romaine,  un 
nomlwe  considt'rablt^  de  pro<luctîons  : 
«les  élégies  fie  quatre  espèces  (les 
Amours,  lih.  III  :  les //i^r-oif/r*.  Ilb.  II; 
les  Tristes,  lib.  \'.  et  les  Pontiqnes,  lib. 
IV);  des  lettres  d'exil  :  VArl  d'aimer 
(Ars  amatoria,   lib.  III),  dont  la  liceDM 
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sorvit  (le  prétexte  à  son  exil  ;  le  Be- 
mède  d'amour;  les  Fastes  :  quelques  au- 
tres menus  poèmes,  et  son  chef-d'œuvre 
classique,  les  Métamorphoses.  On  ad- 
mire ches  Oride,  outre  l'éclat  du  co- 
loris, son  inépuisftbie  facilité,  sa  rare 
flexibilité  d'imagination  et  de  style 
pour  prendre  successivement  tous  les 
tonsé  suivant  la  nature  des  sujets.  De 
ces  dons  brillants  un  noète  abuse  vo- 
lontiers. O.  a  fait  quelque  tort  &  son 
esprit  en  s'oocupant  trop  &  le  montrer 
sous  des  dehors  précieux  et  prolixes. 
(Edit.  princ,  par  Pozzuolo,  Bologne, 
1471,  2  vol.  in-fol.)  Des  écrivains  du 
plus  grand  mérite  en  Anfdeterre,  en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  France  ont 
traduit  l'auteur  des  Métamorphoses, 
(Œnv.  compL,  10  vol.;  BiUioth.  Pane- 
kouke,  18ÎU-1278.) 

Ovledo  y  Valdès  (Gonzalo-Fer- 
NANDBZ  de),  voyageur  et  historien  es- 
paniol,  né  à  Maorid,  en  1478;  m.  en 
1557.  Auteur  d'une  importante   Hlst. 

générale  des  Indes,  {SéviWe,  1535,  in-fol.; 
lalamaoque,  1547.) 
Ozanam  (Frédéric),  historien  et 
littérateur  français,  né  A  Milan,  en 
1813  ;  fondateur,  en  1833,  de  la  Société 
de  Saint  Vincent  de  Paul  ;  professeur 
de  littérature  étrangère  &  la  Sorbonne, 
en  1841;  collaborateur  du  journal  de 
Lacordaire.  VEre  nouvelle,  en  1848  ;  m. 
prématurément  en  1853.  Fervemment 
attaché  a  l'école  des  néo-catholiques, 
dont  les  chefs  étaient  alors  Montalem- 
bert  et  Lacordaire,  l'objet  préféré  de 
ses  études  fut  toujours  Tallianoe  de 
la  science  et  de  la  religion.  Il  avait 
placé  au  moyen  Age,  qu'il  jugeait  avec 
le  sentiment  et  parfois  l'illnsion  d'une 


foi  ardente,  le  centre  de  son  enseigne- 
ment. (Dante  et  la  philosophie  catholique 
au  XIW  siècU  1839  ;  les  Poètes  fran- 
ciscains de  PItalie,  les  Etudes  germaniques, 
les  Sources  poét.  de  la  Divine  Comédie,  la 
Cioilisalionau  K*f.;  OEuv.,  1855,  et  suiv., 
11  vol.)  Le  livre  de  sa  jeunesse  sur 
Dante,  exposant  dans  un  magnifique 
tableau  la  vie,  la  scienoe,  le  génie  du 
grand  poète  florentin  et  le  dessin  gé- 
néral ae  son  œuvre,  était  son  livre  de 
Srédilection.  O.,  qu'inspirait  une  Ame 
e  feu,  avait  le  don  de  lout  passionner 
par  l'éloquence,  même  la  métaphysi- 
que et  l'érudition. 

Ozaneaiix  (Georges),  littérateur 
français,  né  A  Paris,  en  1795;  inspec- 
teur général  des  études,  et  membre  du 
conseil  supérieur  de  l'Instruction  pu- 
blique; m.  en  1852.  Sous  le  titre  d'Er- 
reurs poétiques  (1849,  3  vol.  in-8*)  il  a 
réuni  des  estais  en  vers  et  plusieurs 
tragédies  ou  drames,  dont  une  seule 
pièce  :  le  Drame  de  Missotonghi,  fut  re- 
présentée, en  1828,  A  l'Odéon,  avec 
musique  d'Hérold.  Auteur,  en  outre, 
d'une  substantielle  Hist.  de  France.  (Pa- 
ris, 1846,  2  vol.  in-12.) 

Ozéi'of  (  Wladislas-Alexandro- 
witch),  auteur  dramatique  et  général 
russe,  né  dans  le  gouvernement  de 
Tver.  en  1770;  m.  en  1816.  En  s'affran- 
chissant  de  l'imitation  classique  vt 
française,  en  s'effor^nt  de  conformer 
avec  le  milieu  où  il  les  faisait  agir  les 
passions  et  le  langage  de  ses  person- 
nages (Fingal,  1805;  Dimitri  Donskoï, 
1807;  trad.  fr.  de  St-Priest,  C^/i-dœr- 
vre  des  théâtres  étranaers).  il  mérita 
d'être  regardé  comme  le  créateur  de  la 
tragédie  russe. 


Pachymère  (Georobs),  historien 
byzantin,  né  A  Nicée,  en  1242  ;  procu- 
reur général  de  l'Eglise  de  Onstanti- 
nople  ;  président  de  la  cour  de  justice 
impériale  ;  m.  en  1310.  On  reconnaît  A 
son  importante  i7i<(.  byzantine,  en  treize 
livres  (trad.  fr.  par  J.  Cousin,  HisL  de 
Constantinople,  1G72,  8  vol.  in-4*)  le 
double  mérite  du  style  et  de  la  véra- 
cité. 

Pacifique  (le  P.),  missionnaire  fran- 
çais de  la  Congrégation  des  Capucins, 
né  A  Provins  ;  fondateur  de  plusieurs 
couvents  de  son  ordre  A  Alep,  à  Chy- 
pre et  en  Perse;  m.  en  1853.  (Relation 
des  lies  St-ChrUtophe,  de  la  Guadeloupe, 
etc.,  Paris,  1618,  &n-12;  etc.) 


Pacdme  (saint),  fondateur  des  com- 
munautés monastiques,  né  en  292,  dans 
la  Thébaide,m.en3i8.Les  révélations 
apocryphes  dites  de  saint  Pacôm<',  dont 
de  curieux  fragments  ont  été  tradui  ts  d  u 
copte  par  Ed.  Delaurier  (Paris,  ISSj) 
nous  présentent  des  restes  nombreux 
des  vieilles  croyances  de  l'Egypte. 

Pacuvlus  (Marcus).  çoète  latin, 
neveu  d'Ennius,  né  A  Brindes.  vors 
220  av.  J.-C,  m.  en  130.  Peintre  do 
profession,  il  se  mit  A  composer  des 
pièces  de  théAtre,  spécialement  dos 
tragédies,  dont  Cicéron  et  Qaintilien 
vantent  le  ton  et  la  gravité.  (Anchises, 
Antiopa,  Alalanta,  Chryses,  Duloreste,  etc.) 
Les  fragments  qui  nous  en  sont  parve- 
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nus  ont  ét^  tradaits  par  L^'vée.  dans 
le  tome  XV  da  Théâtre  des  Latins. 

Paganel  (Camille),  publiciste  et 
historien  franoiis,  né  à  Paris,  en 
1797,  m.  en  1857.  Ses  monographies 
développées  de  Scanderberg,  de  Fré- 
déric le  Grand  et  de  Joseph II,  empe- 
reur d'Allemagne,  ont  joui  d'une  ho- 
norable notoriété. 

Paganisme.  Synonyme  de  polythéisnM, 
en  içôn(*ral,  ei  pla»  particulièrement  l'en- 
semble «lc5  croyances  et  des  idées  religieuses 
chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Saint  Paul 
donne  comme  jtoint  de  départ  du  p.  la  con- 
naissance positive  du  vrai  Dieu,  connaissance 
qui  s'ciait  obscurcie  à  travers  les  direraes 
phnses  de  la  succession  des  ftges.  Dana  l'an- 
cienne théogonie  hellénique,  les  dieux  avec 
leurs  attributs  distincts  ou  leur  signification 
symbolique  inspirèrent  les  aria  et  la  poésie. 
L'histoire  du  paganisme  ne  s'arrête  pas  an 
i\«  s  de  notre  ère,  qui  vit  le  tnomphe  défi- 
nitif de  la  religion  chrétienne.  Longtemps 
encore  se  traînèrent  dans  les  bourgades  recu- 
lées de  la  Grfce  les  dernières  superstitions  du 
Solythèismc.  D  antre  part,  les  nantes  fictions 
e  fa  mythotogio,  souvent  au^i  les  fades  rénii- 
niscence«î  d  une  mythologie  puénie,  qu'épui- 
sèrent par  un  usage  de  plusieurs  siècles  les 
poètes  erotiques  de  toutes  les  nations,  ont  rem- 
pli toute  la  iitt4^rature  classique.  De  nos  jours, 
on  a  vu  se  manifester  une  sorte  de  renaissance 
des  fables  grecques  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  France.  Les  Allemands  ont  toute 
une  lignée  païenne,  dépuis  Wieland  jusqu'à 
Hœlderlin  en  passant  par  Heinse,  GœUie, 
Schiller.  Heine,  etc.  Chez  les  Anglais«Leigh, 
Hunt,  John  Keats,  Swinbume  ont  pns  la 
mythologie  très  au  séneux.  In  eamett,  comme 
dit  l'auteur  des  Poenu  and  BalUtd».  Et  l'on 

S  eut  dire  qu'en  France,  Leconte  de  Liste,  en 
es  calques  superbes,  a  pour  ainsi  dire  recréé 
la  poésie  religieuse  antique,  qu'interpréta 
solennellement  le  lyrisme  de  Pindare. 

Sans  parler  d'un  petit  nombre  d'adeptes 
systématiques  du  paganisme,  qui,  par  une 
étrange  aberration  dospni,  prétendraient 
remettre  en  vigueur  des  croyances  abolies 
depuis  vingt  siècles,  on  verra  toujours  m  hel- 
léniser ».  pour  les  seuls  contentements  de 
l'imagination,  bien  des  poètes  et  des  artistes. 

Pagnerre  (  Laurent  -  Antoine  ), 
homme  politique  et  libraire  fran^is, 
né  en  1805.  dans  an  village  de  Seine- 
et-Oise  ;  secrétaire  du  gouvernement 
provisoire  en  1848;  membre  de  la 
Constituante  et  Tundes  fondateurs  du 
Comptoir  d'Escompte;  m.  en  1854. 
Edita  les  œuvres  des  principaux  pu- 
blie istes  du  parti  républicain  (Gorme- 
nin.  Garnier-Pagès,  Louis  Blanc,  etc.), 
et,  dans  un  autre  genre,  une  série  d'aï- 
manochs  devenus  populaires. 

Pagnino  (Santé).  lat.  Pagnlnns, 
orientaliste  et  prédicateur  italien,  do 
Tordre  de  St- Dominique  :  né  à  Lncques 
vers  1470,  m.  en  1536.  Savant  com- 
mentateur de  la  langue  et  des  textf^ 
hébraïques.  (Isagoge  ad  sacras  lUteras. 
Lyon.  1.5?(»,  in -4*  :  Calena  argentea  in 
Pentaleuchum,  1536,  6  vol.  in-^l.) 


Paiamba.  Dialecte  australien. 

Pnllleron  (Edouard),  poète  et  aa- 
teur  dramatique  français,  né  A  Paris, 
en  1834  ;  reçu  on  1887  A  l'Académie.  Il 
entra  i,  26  ans  dans  la  carrière  drama- 
tique. Le  Parasite,  en  1860,  fut  interdit 
par  la  censure  après  80  représentations: 
le  Mur  mitoyen  (1861)  réussit  A  TOdéon; 
le  Dernier  quartier,  au  ThéAtre- Français. 
Le  Monde  oà  l'on  s^amase  (1868);  les 
Faux  Menaces  (1869) ,  VAge  ingrat  (  1878); 
V Etincelle  (1877)  le  désignèrent  davan- 
tage A  Tattention  du  publio.  Le  Monde 
oà  Von  s'ennuie,  la  Souris,  ne  lui  laissè- 
rent plus  rien  A  envier.  Chacun  recon 
naît  A  P.  nne  main  extrêmement 
déliée  et  légère,  et,  A  défaut  du  oomi- 

S  ne  profond,  essentiel  qui  sort  des 
tuations  et  des  caractères,  la  subtilité 
piquante  de  l'analyse  et  l'ingéniosité 
vive  du  trait. 

Pata  (Marib-Josbph),  fécond  van- 
devilliste  et  chansonnier  français,  né 
en  1773,  A  Paris,  m.  en  1830.  A  son  ac- 
tif appartiennent  le  mélodrame  (type 
du  genre)  de  Fanehon  la  Vielleuse,  qiril 
fit  en  collaboration  avec  N.  Booulv, 
et  les  refrains  longtemps  populaires  du 
Ménage  de  garçon, 

PAlvàrinta  (Piétari),  oonteor  fin- 
nois, né  en  1827  A  Ylivieska,  dans  le 
grand-duché  de  Finlande  ;  fils  de  pau- 
vres journaliers;  devenu  tour  a  tour 
bedeau,  journaliste,  écrivain,  député. 
Classé,  dès  ses  premiers  ouvrages, 
comme  auteur  populaire,  il  a  mis  en 
scène  en  de  petits  récits  très  simples 
(Épisodes  de  la  grande  guerre,  1867  ;  Ma 
vie,  description  de  la  vie  de  famille,  1877  ; 
Tableaux  de  la  vie,  etc.)  les  incidents  et 
les  types  de  l'existence  rurale,  sur  cette 
terre  de  misère.  Il  a  rendu  avec  un  sen- 
timent de  vérité,  qui  en  fait  tout  l'in- 
térêt, le  type  national  finlandais  :  le 
•paysan  au  cœur  simple,  le  pauvre 
nomme  écrasé  sons  la  aureté  de  la  vie, 
doux,  positif  et  soumis. 

Palacio  (Manuel  del),  poète  espa- 
enol,  né  A  Lérida  en  18^  :  membre  de 
l'Académie  de   Madrid.  La  destinée 

Sarticnlièrement  heureuse  qu'il  lui  fut 
onné  de  connaître  a  influé  sur  sa  sen- 
sibilité et  sur  le  caractère  de  ses  com- 
positions. C'est  un  poète  ingénieux, 
spirituel,  facile,  mais  quelque  peu  su- 
perficiel et  sans  grande  personnalité. 
Il  a  écrit  beaucoup  de  Cnispas  (Etin- 
celles), c'est  â-dire  des  épigramines, 
sonnets,  fables,  quatrains  humoristi- 
ques et  jeux  de  mots  rimes. 

Palaprat  (Jean),  seigneur  de  Bigot, 
auteur  dramatique  français,  né  en  1650, 
A  Toulouse;  secrétaire  des  comman- 
dements du  grand-prieur  de  Vendô- 
me; m.  on*  17^1.  L'un  des  auteurs  les 
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pins  naturellement  gais  qui  nient  tra- 
vaillé pour  le  théâtre.  Le»  pièces  qu'il 
composa  seul  :  le  Ballet  extravaganh  le 
Secret  révélé,  \a  Prude  du  temps,  n'AV  Aient 
que  cette  gaieté  pour  mérite.  Celles 
qu'il  fit  avec  Brueys,  observateur  plus 
sérieux  et  meilleur  écrivain  (le  So//ou- 
Jours  sot,  le  Muet,  le  Grondeur,  V impor- 
tant) eurent  un  bien  autre  succès, 

Palemon  (  Quintus  -  Rhemmius  ), 
grammairien  latin  du  i**  s.  ap.  J.-C, 
né  A  Wïcence.  (De  Ponderibas et  mensuris, 
Leyde,  1587,  in-8*.)  Quintilien,  dit-on, 
suivit  son  école. 

Paléographie  (gr.  ir«Aac^$,  ancien, 
et  yp^f.pT^y  écnture).  Science  des  écrituret 
anciennes,  art  de  les  déchiffrer.  Elle  étudie  la 
aabstance  ou  la  matière  sur  laquelle  on  écrit, 
les  instruments  qui  ont  été  mu  en  usage,  la 
composition,  les  divers  genres  d'écnture,  la 
forme  et  la  reliure  des  livres  et  détermine 
l'âge  des  monuments.  La  calligraphie,  la  di- 
plomatique, la  sigillographie  ou  sphraçistique 
sont  des  corollaires  do  la  paléographie.  (Voy. 
ces  divers  mois  et  les  noms  de  Miléograpbes 
renommés:  Papebroch. Mabillon. Bfontiaucon, 
CbampoUion-t  igeac.  ftiWnrd,  Bamng,  Ebert. 


traversé  obliquement  toute  la  longueur 
do  la  péninsule  arabique,  depuis  la 
pointe  de  la  mer  Morte  jusqu'd  la  côte 
d'Oman  ;  le  premier  qui  ait  vu,  observé, 
décrit  les  provinces  intérieures  connues 
seulement  de  nom,  et  donné  une  idée 

f précise  de  la  configuration  de  cette 
mmense  presqu'île.  (Récit  d'an  voyage 
d'une  année  d  travers  l'Arabie  du  centre 
et  de  Fest  pendant  1802  et  tim,  Londres. 
1865;  trad.  fr.  de  Jonveaux,  1860.) 
L'arabe  était  devenu  pour  lui  une  se- 
conde langue  materneUe. 

PAU*  Langue  sacrée  de  111e  de  Ceylan  : 
très  anciennement,  la  laneue  populaire  du 
p«ys  de  Magadha,  dans  l'Inde  du  nord-est. 
Ce  vieil  idiome,  qui  a  conservé  certaines  for- 
mes do  la  déclinaison  antique  perdues  dans 
les  autres  idiomes  similaires,  avait  été  l'ins- 
trument spéaal  de  la  propagande  bouddhiste. 
Aussi  sa  littérature  fut-elle  irés  importante. 

Palimpsestes.  Anciens  manuscnls  sur 

Sarcbemin  ou  sur  papier  dont  on  avait  fait 
isparattre  l'écriture  pour  y  écrire  de  nouveau. 
Dans  ces  palimpsestes,  c'est  presque  toujours 
les  œuvres  de  littérature  païenne  qui  sont 
reconvertea  par  des  œuvres  chrétiennes. 
Pour  copier  les  actes  d'un  concile  ou  les  mé- 
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Fragment  d'un  acte  de  Hugues  Capet  (968)  conservé  aux  archives  nationales. 
Remarquer,  à  droite,  le  monogramme  tenant  lieu  de  la  signatme  du  roi. 


Eckard.  A.  PfeUTer,  Lepsius.  Maffei,  Mura- 
ion,  Joseph  Ferez,  Léopold  Delisle,  etc.) 

Paley  (William),  théologien  an- 
glais, né  en  1713,  m.  en  1805.  Exposa 
des  idées  très  libérales  dans  sa  Théo- 
logie  iuifiire//<r  (1802)  et  ses  Principes  de 
philosophie  (1785). 

Palqrave  (sir  François  Corbn), 
liistorien  anglais,  né  i  Londres,  en 
1788,  m.  en  1861.  A  rédigé  les  Actes  du 
Parlement  de  1827  à  1834  et  mis  la 
main  â  plusieurs  travaux,  dont  le  prin- 
cipal traite  do  VOrlgine  et  du  développe- 
ment de  la  puissance  anglaise  avant  la 
conquête  normande. 

Paiflrnve  (William-Gifford),  flls 
dji  précédent,  né  à  Westminster,  en 
1826,  m.  à  Montevideo,  en  1888;  le 
premier   voyageur    européen   qui  ait 
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chanta  vers  d'un  poète  de  la  décadence,  on 
passait  l'éponge  ou  la  pierre  ponce  sur  des 
parchemins  qui  contenaient  de  belles  pagen 
classiques:  puis  on  écrivait  le  nouveau  lexle, 
soit  entre  les  lignes  de  la  vieille  écnture  en- 
core apparente,  soit  sur  ces  lignes  mêmes, 
quand  on  croyait  l'avoir  sufH^amment  effa- 
cée, soit  enfin  transversalement  (Egger.^  Il 
en  résulta  des  pertes  très  regrettables.  De  ss- 
vants  philologues  modernes  ont  pu,  en  sai- 
daiit  de  réactiTs  ohimiqucs  pour  (aire  revivre 
les  premiers  cAractères,  restituer  de  véritables 
trésors.  La  République  de  Cicéron  (voy.  Mal), 
l'œuvre  classique  du  grand  jurisconsulte 
Gains,  la  correspondance  du  rhéteur  Fronton 
avec  son  impérial  élève  Marc-Aurélo,  furent 
exhumées  des  palimpsestes. 

Palinod.   Confrérie   littéraire  fondée   & 
Rouen  vers  la  fin  du  xv*  s.  ;  et   le  genre  de 

E>ème,  consacré  de  rigueur  à  I  Immaculée 
onception,  dont  elle  mettant  le  sujet  au  con- 
cours, sous  forme  de  chant  royal,  d'ode,  de 
ballade  ou  de  sonnet.  D  autres  villes  de  Nor- 
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■umdie  et  de  Picardie  couronnèrent  »»«, 
annuHIeffK'ni.  des  palisods. 

Palinodie.  Discours.  oiiTraffc.  qui  est  la 
n^traclaliAn  de  ce  qu'on  a  dit  ou  écrit.  La  p>.  i 
IVlai  de  proci'dc  liitérairc,  se  rencontre  sur- 
tout dnns  les  œuvres  des  xaiirique».  Stési- 
chore.  chez  les  Grecs,  fut  le  premier  a  sen 
servir;  Homce  en  offre  quelques  exemples 
remarquables.  De  nos  jours,  le  nom  de  p.  est 
tombe  dans  le  vocabulaire  de  la  politique.  II 
comporte  une  id^e  de  mépris  qu'il  n'avait 
joint  en  son  atcepiion  primitive.  — Pour  non 
ciier  qu'un  exemple,  les  patriotes  italiens 
nont  point  pardonne  &  leur  grand  poète Mon- 
ti davoir  mis  sa  Mnse  éloquente  au  servage 
de  tous  les  vainqueurs  par  de  continuelles 
palin-  lies.  (Voy.  aussi  la  notice  sur  ProcopeJ. 

Pnllsftot  de  Monlenoy  (Charles), 
li!t<^ratpur  français  né  à  Paris  en  1730; 
avant,  dit-on,  par  une  précocité  mer- 
veilleose,  terminé  ses  études  à  Page  de 
dix  ans;  membre  de  l'Institut;  m.  en 
1814.  Un  esprit  très  vif  et  très  acéré 
le  porta  à  des  polémiques  ardentes 
contre  ceux  dont  il  ne  partageait  pas 
le»  sentiments  ou  les  idées.  C'est  au 
parti  encvclopédique,  à  Diderot,  à  J.-J. 
Kousseaii,  à  Morellet.  à  Helvétins,  à 
tous  enfin,  sauf  Voltaire,  qu'il  déclara 
la  guerre  dans  ses  comédies  du  Cercte 
et  des  Philosophes  (1760),  dans  des  Pe- 
tits Mires  contre  de  grands  philosophes 
(17r>7,  in-12),  et  dans  la  satire  de  la  bon- 
ciade  (1764.  in-8*),  dont  il  avait  em- 
prunté le  titre  i  Pope.  Il  souleva  des 
orages  terribles  autour  de  ses  écrita  et 
fut  lui-même  en  retour  accablé  de  li- 
belles et  d'injures.  Assez  ami  de  la  ba- 
taille, P.  montra  un  esprit  plus  calme 
et  un  jugement  pljjs  mesurés  dans  ses 
Mémoires  sur  la  Uuéralttre  (1771-1|»3,  2 
vol.  in-8*),  où  sont  mêlées  à  des  vues 
partialesquelques  excellentes  pages  de 
critique. 

Pallftsy  (Bernabd),  célèbre  artiste, 
né  vers  1510,  à  la  Opelle-Biron  (Lot- 
et-Garonne),  m.  en  1590.  Ot  homme 
do  génie,  aussi  grand  physicien  que  la 
nature  pût  en  former  un,  ce  créateur 
des  émaux  fut  aussi  un  écrivain  de 
mérite.  (Œuv.,  Paris,  1777.  in-4*.)  Son 
style  toujours  serré,  simple  et  solide, 
vigoureusement  déduit,  annonce  Des- 
cartes. 

Pnlladfo  (Andréa),  célèbre  archi- 
tecte italien,  né  à  Vicence,  en  1518.  m. 
en  I5.S0.  Théoricien  de  l'art  dont  il  fut 
lui-même  une  des  illustrations.  (Trailé 
d' architecture t  Venise,  1570,  in- fol.  ; 
trad.  fr.  de  Dubois,  La  Haye,  1726, 
2  vol.) 

Pnllndliis  (  RiîTiLius  -  Taurus- 
jtMiLiAXUS).  agronome  latin  du  IV  s. 
ap.  J.-C.  Redevable,  pour  son  De  Re 
rustira  en  11  livres,  d'une  foule  de  dé- 
tail» emprunté»  à  Golumelle,  à  Gargi- 
lius  Martinli».  aux  Géoponiques  grecs,  à 
Vitruve,  il  a  mis  de  l'ordre  et  de  l'é- 


légance dans  la  disposilion  do  son  su- 
jet. (Ed.  pr.  par  ienson,  Hei  ruaUeae 
scripiores,  Venise,  147:?,  in- fol.;  v.  aussi 
Schneider.  1794,  Leipzig,  4  vol.  in-8*; 
trad.  nombr.) 

PalladliiSf  Uy.»45cOî,  écrivain  ec- 
clésiastique grec,  né  en  368  ;  évéqne 
d'IIélénopolis,  en  Bithynie;  m.  en  490. 
Disciple  et  panég>Tiste  de  saint  Jean 
Chrysostome.  il  appartient  à  cette 
classe  de  vaillants  athlètes  du  christia- 
nisme, qu'une  généreuse  émulation 
poussait,  dans  leiv*  s.,  4  disputer  aux 

F»alensle  prix  de  l'éloquence  et  la  gloire 
ittéraire.  «  Moins  heureusement  doué 
que  les  Basile,  les  Grégoire  et  les  Chry- 
sostome. il  n'atteignit  pas  leur  renom- 
mée, remaraue  Chassang  ;  mais  son  nom 
est  digne  d  être  cité  un  peu  après  le 
leur,  pour  son  Histoire  laasiaqae  (éd. 
Meursius,  Leyde,  1616j  in-4*;  trad.  fr. 
de  Hervet,  Paria,  1570.  in-4*)  et  surtout 
pour  son  roman  sur  les  Braehmanes,  a 
tableau  indirect  des  Ycrtus  chrétiennes 
et  des  mérites  de  la  vie  monastique. 

Pallas  (Pierre-Simon),  explorateur 
et  naturaliste  allemand,  né  A  Berlin,  en 
1741,  m.  en  1811.  A  sa  réputation  de 
savant  il  ajotita  des  titres  cTécrivain  et 
d'érudit  par  ses  récits  de  voyages  à 
travers  la  Russie,  dans  l'ancienne 
Tauride,  chez  les  peuplades  mongolesi. 
et  par  son  important  travail  de  philo- 
logie comparée  :  Linguaram  lotias  orbis 
voeabularia  comparativa,  Saint-Péters- 
bourg, 1787-89,  2-  édition,  1791,  4  vol. 
in-4*. 

Pallavfctnt  (le  cardinal  Pietro- 
Sforza),  historien  italien,  né  à  Rome, 
en  1607,  entré  chez  les  jésuites,  A 
trente  et  un  ans,  après  avoir  été  gou- 
verneur de  plusieurs  villes;  créé  car- 
dinal, en  1657;  m.  en  1667.  Célèbre  eat 
son  Istoria  del  Comeilio  de  TretUo.  (Rome, 
1656-57, 2  vol.  in-fol.;  1664,  3  vol.in-4*). 

Palllata.  La  plus  ancienne  expression  «le 
la  comédie  latine.  Elle  avait  emprunté  à  la 
(I  nouvelle  comédie  »  aUiqne  son  action.  si*s 
caractères,  son  économie  générale,  sa  forme 
extérieure,  et  aussi  la  licence  des  détail^  de 
mœurs.  Elle  domine  tout  le  vi»  s.  de  Rome. 
(Voy.  Andronicus.  Nirvius.  Plante,  F.nniua. 
Trabea,  Licinins,  Térence,  Turpilins.) 

Palmota  (JuNius),  fécond  poète 
dalmate.  né  en  1606,  A  Ragnse;  m.  en 
1657.  Versifia  en  latin  et  en  serbe. 
(Chrisliade,  en  24  chants,  Rome,  1670, 
in-4*;  Agra,  1852,  in-8*;  etc.) 

Palsgrave  (Jean),  auteur  de  la  pre- 
mière grammaire  française,  né  et  m.  A 
Londres,  1480-1554.  Chargé,  comme  le 

f)lus  habile  de  son  temps,  d'enseigner 
e  français  A  la  sœur  de  Henri  VIII, 
veuve  de  Louis  XII,  remariée  au  duo 
de  Norfolk,  il  composa  ladite  gram- 
maire ( Bseiaircissem,  de  la  lai^fue  fr.. 
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15:10,  ôd.  G4nin,  1852),  sur  le  plan  de 
celle  da  célèbre  Théodore  de  Gaza. 

Puliidan-MuUer  (FRéDÉRic),  poète 
danois^  né  à  Kjerteminde,  en  1809,  m. 
en  1876.  Son  œuvre  de  début:  les  Quatre 
romances  et  son  poème  hnmoristique 
û^Adam  Homo  lui  ont  mérité  les  suffrages 
de  la  critique  oontemporaine. 

PaiiipanOo.  Voy.  PhiUppiiuUMft  (lan- 
gues). 

Pamphtle  (saint),  écrivain  ecclésias- 
tique grec,  né  vers  240,  à  Béryte  ;  mar- 
tyrisé en  309,  sous  Dioclétien.  Apolo- 
giste d'OrigéniB. 

Pain  phi  le  et  Gaiathée.  Roman  d'a- 
vcntiin's  en  vers  traduit,  vers  1225  par  Jean 
Rmsdefer  de  Damraartin  d'un  petit  poème 
latin  erotique,  qui  parait  remonter  an  xii*  s. 

Pamphlet.  Petite  brochure  ;  et.  par  ex- 
tension, tout  opuscule  «  d'actualité  nsatinquc 
et  passionnée,  u  Le  p.  est  l'artillerie  volante 
de  la  presse.  »  s*est  ècné  Connénm  (Tinion), 
qui  avait  ses  raisons  pour  faire  un  éloge  très 
enthousiaste  du  genre,  u  C'est  le  livre  popu- 
laire par  excellence,  n  avait  dit  auparavant 
P.  L.  Courier,  qui,  dans  une  sorte  de  préface 
apologétique,  s'est  appliqué  à  reconnaître  chez 
des  écrivains  tels  que  Socrate.  Démosthéne. 
Pascal.  Basile,  TertuUien.  Francklin.  des 
pamphlétaires  comme  il  en  fut  un  lui-même. 
On  ne  saurait  à  la  vérité  déterminer  do  forme 
bien  particulière  au  p.;  car  il  est  susceptible 
de  les  revêtir  toutes.  d'«tre  comédie  avec 
Aristophane,  ïambe  avec  Archi loque,  dialogue 
avec  Lucien,  épi  gramme  avec  Martiai,  contro- 
verse avec  Lutner,  passe  d'armes  érudite  avec 
Pbilelplie.  Scaligeret  Saumaise.  facétie  avec 
Le  Pogge  et  l'Arétin.  haute  polémique  avec 
Milton  et  Burck,  lettre  avec  Pascal,  conte  avec 
Voltaire,  Acre  bouffonnene  avec  Swift,  chan- 
son avec  Bércnger,  ode  satirique  avec  Victor 
Hugo,  article  de  journal  avec  Camille  Des- 
moulins. Proudhon  et  Rochefori, — il  a  pu  s'ap- 
peler fabliau  ou  allégorie  au  moyen  ige, 
roman  chez  les  modernes  ;  étemelles  attaques 
et  bataille  parlent. 

Il  y  a  eu  de  tont  temps,  mais  particulière^ 
nient  au  xvi«  s.,  sous  la  Ligue  et  pendant  U 
)iériode  révolutionnaire,  de  ces  mille  et  mille 
p.,  —  ceux-là  des  pamphlets  véritables.  — 
liareils.  dit  Ronsard,  à  ces  nuées  qui  passent 
sur  nos  tètes  en  nous  versant  leur  fardeau 
d'orage. 

Painphos.  Poète  mythique  grec 

Pniifettiis,  llava(Tco{,  philosophe 
grec  .stoïcien,  né  à  Rome  vers  Pan  190. 
Il  tint  quelque  temps  à  Rome  une 
école  que    fréouentait,    entre   autres 

Îiorsonnages  illustres,  Scipion,  Emi- 
icn.  Cicéron,  qui  ressentait  la  plus 
haute  estime  pour  sa  mdle  éloquence 
et  la  noblesse  de  ses  principes.  lui  em- 

Srunta  la  matière  de  l'admirable  Traité 
es  Devoirs,  Aucun  de  ses  ouvrages  sur 
la  TranquiUité  d'esprit,  sur  les  sectes 
philosophiques,  etc.,  ne  nous  est  par- 
venu. 

Panard  (Charle8-Fra?*çois),  chan- 
sonnier  français,  né  vers  1^4,  près  de 
Chartres,  m.  en  1765.  Il  n'avait  point 
fait  4'èMes  et  suivait  hi  pente  natu- 


relle de  sa  gaieté  en  rimant  des  cou- 
plets, ou  en  brochant  des  comédies,  des 
parades,  de.s  vaudevilles  pour  le  théâ- 
tre. Sa  ressemblance  avec  La  Fontaine 
était  grande,  au  point  de  vue  du  carac- 
tère et  des  mœurs  comme  du  talent. 
C'était  la  même  simplicité,  la  même  in- 
curie, la  même  imprévoyance.  Ses  cou- 
plets ont  nne  allure  vive  et  joyeuse, 
alerte  et  spirituelle,  qui  lui  donne  la 
première  place  parmi  les  chansonniers 
de  son  siècle.  Il  y  gloritie  d*<  préfé- 
rence les  faveurs  de  Baoc^hus.  En  effet, 
il  aima  beaucoup  le  vin; Il  n'en  parlait 
qu'avec  tendresse  et  souvent,  en  re- 
gardant son  verre,  les  larmes  lui  ve- 
naient aux  yeux  de  plaisir  et  d'émo- 
tion. (Œuv.,  Paris,  itKJ.  4  vol.  in-18.) 

Panckoiicke.  Famille  d'éditeurs 
(1700  à  lim),  qui,  en  dehors  de  publi- 
ciitions  diverses  et  de  quelques  écrits 
personnels,  ont  attaché  leur  nom  à  de 
grandes  et  monumentales  entreprises, 
comme  la  Bibliothèque  latine- française^ 
en  211  vol.  in-8*  (1&Î5-50). 

Panényrique.  Discours  public  à  la 
louange  de  quelqu'un.  On  peut  faire  l'élogv 
de  toute  sorte  de  personnes,  même  des  plus 
humbles  ;  on  ne  peut  faire  le  p.  que  de  ner- 
sor  -7f^s  illu<ïtres,  génies  supéneur*,  chefs 
d  t  ;>i[tP4^Hi4  ou  saints,  ayant  tenu    une 

5r-.,\n,r  ^-Luï?  .lins  l'histoire  de  leurs  pays  ou 
ii]«  fiîH^î  i\r  la  religion.  Onginairemcnt* 
DftaniittJMi»,  k'p.  chez  les  Grecs,  chez  Pénclès 
ei  Sty^nKi;  tMJire  autres,  avait  plutôt  un  ob- 
y\  aiU^MitiJ:  il  s'employait  à  exhausser  la 
glotra  iiiEimi^le.  Les  Romains  préférèrent  en 
r.-.-f..'?  Tir^^gf)  pour  des  motifs  de  louanges 
i<»..â«;u«uoÀ,  qui  devinrent  avec  lotempsdes 
prétextes  continuais  de  flatteries  et  d'adula- 
tions. Deux  siècles  après  Pline  le  Jeune,  dont 
le  Panégyrique  de  Trajan  avait  fait  naître  une 
foule  d  imitations,  ces  discours  jouissaient  de 
la  plus  grande  vogue;  ces  coniiiliinents  se  mul- 
tipliaient dans  les  grandes  villes,  au  passage 
des  Empereurs:  ils  s'emplissaient  d'exagéra- 
tions, de  subtilités  et  de  vaines  déclamations, 
qui  n'étaient  pas  perdues,  mais  valaient  à 
leurs  auteurs  les  titres  glorieux  et  les  récom- 
penses précieuses. 

Plus  digne  d'estime,  Quintus  Anrelms 
Svmmaque  prononça,  sur  le  choix  du  Sénat, 
l'éloge  de  Valentinien  et  de  Gratien  ;  on  n'a 
rien  retenu  de  ces  pièces,  mais  on  parie  encore 
4e  son  discours  pour  le  rétablissement  de 
l'autel  de  la  Victoire. 

Les  orateurs  chrétiens  changèrent  la  desti- 
nation des  p.  Ils  l'appliquèrent  à  célébrer  les 
vertus  ou  les  actes  dignes  d'admiration  des 
plus  erands  noms  chrétiens.  Tout  le  monde 
connaît  le  Panégyrique  de  $aint  Paul  de  Bos- 
suet.  ce  chef-d'œuvre  où  l'éloquence  a  quelque 
chose  de  la  rudesse  du  modèle  qui  l'a  inspiré, 
où  l'erateur  semble  revêtir  le  personnage  de 
son  héros,  tant  il  l'aime  et  tant  il  en  est  plein 
^NisardV  Cependant  les  p.,  en  génémf.  ont 
été  inféneurs  aux  oraisons  funèbres.  On  en 
possède  un  grand  nombre  traitant,  par  exemple, 
des  mentes  de  la  Vierge  (Massillon.  Mac- 
Carthy),  des  vertus  de  saint  Vincent  de  Paul 
(Maury)  ou  de  l'admirable  épopée  divine  et 
humaine  de  Jeanne  d'Arc  (Dupanloup,  Pie. 
Langénieux).  Mais  quoique  le  genre  ait  été 
cultivé  par  tous  lee  grands  orateurs,  c'est,  au 
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point  de  vue  liUéniK.  le  domaine  le  moins 
riche  de  l'éloquence  sacrée.  —  tant  il  com- 
porta» en  lui-même  de  périls  et  d'ëcucils  :  le 
Taffue.  ^*  déclamation,  la  profusion  des  épi- 
theies.  et  l'extrême  difficalié  de  joindre  aux 
récils  instructifs  d'un  éloge  historique  l'inté- 
rêt plus  animé  d'un  éloge  oratoire. 

Panofka  (Théodore),  archéologue 
allemand,  né  A  Breslaa,  en  1801  ;  mem- 
bre de  rAcadémie  des  sciences  et  fon- 
dateur de  la  Société  archéologique  de 
Berlin;  m.  en  1858.  A  éclairé  par  de 
sérieux  travaux  beaucoup  de  points  in- 
téressant les  antiquités  grecques  et 
latines,  en  rapporunt  à  des  détails  de 
mœurs  les  révélations  des  objets  d'art. 

Panormlta  (Antonio-Bbccadelli, 
dit),  littérateur  italien,  né  A  Palerme, 
en  1391,  m.  en  1471.  Il  professa  les 
belles-lettres,  à  Pavie,  Plaisance,  Bo- 
logne, et  fonda  l'Académie  de  Naples. 
L^fTreuse  licence  de  certaines  de  ses 
productions  en  vers  latins  révolta  jus- 
qu'aux moins  scrupuleux  de  son  siècle. 
Tandis  qu'on  brûlait  l'auteur  en  effigie 
sur  les  places  de  Milan,  de  Bologne  et 
do  Kerrare,  Valla  souhaitait  charita- 
blement qu'on  le  brûlât  lui-même  en 
personne  sans  tarder.  Par  une  coïnci- 
dence notoire,  les  vers  de  ce  P.,  qui 
remua,  dit  Politien,  les  boues  de  toutes 
les  voluptés  no  trouvèrent  d'éditeur 
qu'à  la  Hn  du  xviii*  s.,  Â  Paris,  en  1795. 

Pantalco  ou  Pnntaléon  (Henri), 
médecin,  biographe  et  historien  suisse, 
né  à  Hà!e,  en  152;^;  doyen  de  la  Faculté 
de  sa  ville  natale;  créé  en  1566  comte 
palatin  par  l'empereur  Maximilien  II; 
m.  en  lf)9.').  Auteur  de  la  Prosopogra- 
phica  virorum  itlustrium  GermanUe{ha,\e, 
15(»:>  (K;,  '.;  vol.  infol.).  publié  aussi  en 
alh'mHud  sous  ce  titre  plus  connu:  Li- 
vre héroïque  de  ta  nation  allemande  (Teut- 
cher  Nnlion  Heldenbiich,j6id.,  1567-70, 
3  v.  infol.  ;  mis  à  l'index  par  le  concile 
de  Trente.) 

Panlchntantra  (en  sanscrit,  les  Cinq 
livres;.  C«li'bre  recueil  d'apologues  indiens 
dont  \.\  réd-uiion  csi  attribuée  à  Vicbnou- 
Sarma.  et  <]ui  a  fourni  le  fond  d'un  autre  li- 
vre abrt^ge  du  premier:  VHitopadeca.  Du 
sanscrit  ir  fut  traduit  en  pt^hlvi,  du  pchivi  en 
persan,  et  du  ix'i-san  en  arabe  ;  on  en  retrouve 
destmces.  ù  lu  suite  de  migrations  successives 
dans  toute»  Ic;4  liiiéraiures  modernes.  (Voy. 
IfS  travaux  dr  Silveslre  de  Sacy  et  surtout 
de  Th.  Benfey  sur  le  Pantchatanîra.)  Une 
partie  du  I*.  fut  mise  en  français  par  Galland 
et  Gflulmin,  en  1641  sous  le  titre  de  Livre 
des  lumières  ei  de  la  conduite  de*  rois.  C'est 
flinsi  que  La  Fontaine  pat  y  puiser  plusieurs 
de  SCS  fables. 

Puni omlllie.  Manière,  art  d'exprimer  les 
idées  et  les  iicnliments  par  les  gestes,  sans 
paroles. 

Dapuis  le  moment,  la  date  immémoriale  ou 
l'homme,  ne  p.irlHut  pas  encore,  devait  rendre 
le  langage  dr»  veux  cl  du  geste  aussi  ex- 
pressif ouc  celui  des  sons  articulés,  jusqu'au 
jour  ou  Pebufeau  rençuvcla  l'art  du  mime  en 


lui  donnant  une  valeur  jusqu'alors  inconnue, 
la  p.  aurait  droit  à  l'histoire.  Au  théâtre,  chea 
les  Romains,  chea  les  acteurs  italiens  de  la 
Commedia  deltarte.  et,  de  nos  jours  sur  une 
foule  de  scènes  secondaires,  elle  a  été  et  se 
trouve  encore  très  en  faveur.  Nous  sommes 
même,  à  présent,  assez  loin  des  vieilles  para- 
des que  mimait  Debureau  au  théâtre  des  Fa- 
nambules,  sur  des  airs  quelconques.  Le  genre, 
en  s'agnmdissant  jusque  l'excès,  a  dével<»pè 
des  ambitions  inattendues:  il  prétendrait  englo- 
ber dans  ses  moyens  d'expression  drame,  mé- 
lodrame, comédie  et  féerie  !  Disons  en  passant, 
avec  Saroey.  que  rien  ne  coAte  plus  de  peine 
et  de  temps  à  mettre  sur  piad  qu'une  p.  Il 
faut  que  chaque  jeu  de  scène,  chaque  attitiMie. 
chaoue  geste  soit  réglé  de  façon  â  tomber  juste 
sur  la  note  ou  l'accord  qui  fui  sert  d'accom- 
pagnement ;  —  car,  la  p.  moderne  Teut  accor- 
der de  la  façon  la  plos  étroite  la  mtuique  et  le 
geste.  S'il  faut  des  semaines  potir  monter  une 
pièce  ordinaire,  il  fant  des  mois  pour  monter 
une  grande  pantomime. 

Pantoum.  Genre  de  patit  poème  créé  et 
conservé  par  l'Orient,  dont  la  première  révé- 
lation française  fut  une  traduction  en  prose 
donnée  dans  les  Nole^  des  Orientale*  de  Vic- 
tor Hugo.  Charles  Asselineau.  LouisaSiefert. 
Théodore  de  Banville  s'essayèrent  â  l'adapter 
an  mécanisme  de  notre  versification;  et  un 
rimeur  ingénieux,  M.Cherfils,  en  a  livré  tout 
un  recueir  (Paris,  1888.  in-12).  Voici  les  rè- 

fles  du  pantoum.  Le  second  vers  de  chacune 
es  strophes  devient  le  premier  vers  de  la 
strophe  suivante  ;  et  le  quatrième  de  chaque 
strophe  devient  i  son  tour  le  troisième  de  la 
strophe  suivante.  Le  premier  vers  du  poème 
reparaît  tout  à  la  fin.  En  outre,  d'un  Itout  à 
l'autre  du  p.,  un  ten*  doit  se  poursuivre  dans 
les  deux  premiers  vers  de  chaque  strophe, 
tandis  qu'un  ^n*  dijfêrent  se  poursuit,  paral- 
lèlement, d'un  bouta  l'autre  aussi;  ces  deux 
signihcalions  doivent  se  relier  par  des  aRIni- 
tés  mystérieuses  et  néanmoins  sensibles.  C'e^^t 
la  similitude  dans  la  dissemblance;  tout  l'art 
du  poète  est  là. 

Panyasis,  Uccvvcctiç,  poète  grec  du 
V*  s.,  oncle  d'Hérodote.  Son  lléraclèide, 
qui  racontait  en  neuf  mille  vers  les  ex- 
ploits d'Hercule,  l'emportait,  au  juge- 
ment des  Grecs,  sur  tous  les  autres  |^- 
mes  dont  la  vie  et  les  travaux  du  héros 
thébain  avaient  fourni  lo  sujet.  (Fragm. , 
éd.  Tzschirner,  Breslau.  1842,  in-4*; 
Bibliolh,  grecque  de  Didot.) 

Panzer  (Gborgbs-Wolpoang),  sa- 
vant bibliographe  allemand,  né  à  Sulz- 
bach,  en  1*^9;  pasteur  à  Nuremberg; 
m.  en  1804.  Ses  recherches  portèrent 
principalement  sur  les  origines  de  Part 
tvpographiquo  en  Allemagne  et  sur  le 
classement  des  premiers  ouvrages,  — 
des  Bibles  en  particulier  —  qu'on  im- 
prima à  Nuremberg,  k  Auçsbourg.  etc. 
(Annales  typographici  ab  artis  inveiiue  ori- 

gine  ad  annam  MDXXXVI.  Nurem- 
erg,  1793-1803,  11  vol.  in-4',  etc.) 

Paoll  (Bardb- ELISABETH  Gluck, 
dite  Betty),  femme  de  lettres  alle- 
mande, née  ù.  Vienne,  en  1814.  Ses  Poé- 
sies (Gediehle  :  !\'eue  Gediehle)  débordent 
de  sentiment  et  de  verve  Ivriaue.  a  Je 
ne  suis  qu'une  Ame,  a-t-elle  dit,  qui  a 
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beaucoup  aimé  et  beaucoap  souffert, 
et  ma  poésie  n'est  qu'un  cnant  révé- 
lant toutes  les  muettes  douleurs  qui 
peuvent  remplir  le  cœur  de  la  femme.» 

Paoll-Chagny  (comte  de),  littéra- 
teur français,  né  vers  1750,  en  Bour- 
gogne, m.  en  1830,  à  Hambourg.  Par 
un  zèle  trop  intéressé  pour  les  institu- 
tions constitutionnelles  de  l'Angle- 
terre, qui  lui  servait  une  pension,  il 
attaqua  en  vers  et  en  prose  les  diffé- 
renU  gouvernements  de  la  France.  (La 
NapoÙoniade,  poème  satirique  en  ZA 
chants,  Paris,  1825,  in-8*,  etc.) 

Pape-Garpantler  (Marib  Carpan- 
llep,  dame),  célèbre  éducatrice  fran- 
çaise, née  à  La  Flèche  en  1815,  m.  en 
1878.  Créatrice  des  Salles  d'asile,  esti- 
mée de  son  vivant,  —  malgré  beaucoup 
d'inimitiés  et  d'obstacles  qui  furent 
opposés  A  son  œuvre,  —  estimée  à  l'é- 
gal du  P.  Girard  et  de  Pestalozzi.  elle 
appliqua  toutes  les  ressources  d'une 
intelligence  supérieure  à  fonder  sur 
une  base  méthodique  le  premier  en- 
seignement de  Tenfance,  l'éducation 
maternelle.  (U Enseignement  des  Salles 
d'asile.  Leçons  de  choses,  le  Dessin  expli- 
qué par  la  nalare,  etc.  la' Index  pesa  un 
moment  sur  quelques-unes  de  ses  idées 
jugées  alors  hasardeuses.) 

Papla  le  Lombard,  lexicographe 
italien  du  xi*  s.,  ohoz  lequel  on  a  cons- 
taté le  premier  essai  sérieux  d'un  dic- 
tionnaire. Son  Elemenlarinm  est  un  voca- 
bulaire latin  dans  loauel  il  a  fait  entrer, 
à  titre  d'exemples,  des  vers  et  despas- 
sag(>s  grecs. 

Papias,  écrivain  ecclésiastique  grec 
du  II*  s.,évéque  d'Iliéropoliset Vunde^ 
premiers  héntif^rs  di>  la  doctrine  apos- 
tolique. (Fragm.,  ap.  Routb,  Reliqtxiae 
sacrx,  Oxford,  181 1.  in-8*.) 

Papillon  (Marc  do),  dit  le  capitaine 
I.4i«phrl8e,  poète  français,  né  en  1555 
À  Amboise,  m.  vers  IGCO.Sous  le  har- 
nois,  au  milieu  des  camps,  dans  le  tu- 
multe des  armes,  il  trouva  moyen  d'en- 
fanter nombre  de  pièces  galantes,  son- 
nets, stances,  élégies,  chansons  (Paris, 
15Ô0-1599,  in-12),  et  il  appliqua  même 
au  théâtre  «  sa  muse  soldarde.  »  Il  a 
du  tour,  de  la  verve,  de  l'entrain. 

Papillon  du  Rivet  (le  P.  Nicolas- 
Gabriel),  prédicateur  français,  né  en 
1717,  À  Pans;  membre  de  la  Société  de 
Jésus;  m.  en  1782.  L'un  des  orateurs 
de  la  chaire  les  plus  corrects  et  les  plus 
mesurés  du  xviii*  s.  (Sermons,  Tour- 
nai, 1770,  1  vol.  in-12.) 

Papiuien,  Mmilianus  Papinianus.  cé- 
lèbre jurisconsult»*  romain,  né  vers 
150;  préfet  du  prétoire  sous  Septime 
Sévère  ;  assassiné  en  212  sur  l'ordre  de 


Caraoalla  ;  —  le  plus  ardu  et  aussi  U 
plus  profond  des  interprètes  du  droit. 

Papous  (Langues  des).  Ljmgnes  francbe- 
meot  agglutinatives.  parlées  à  l'est  da  malais, 
au  nord  des  idiomes  australiens,  dans  la 
Nou?elle-Ouinë«  et  dans  un  certain  nombre 
des  Iles  environnantes.  (Voy.  Mayer,  dans  les 
BuUeliM  de  l  Académie  de  Vienne.i.  LXXVII. 
1874.) 

Pappadopoulos  (GRâGOiRB-GsoR- 
GB8),  érudit  grec,  né  à  Salonique,  en 
1818,  m.  en  1873.  A  laissé  des  études 
critiques  intéressantes,  concernant  en 
particulier  la  littérature  populaire  de 
son  pays.  (De  Vinjlnence  italienne  sur  la 
langue  populaire  des  Grées  modernes  ; 
Chants  popul.  des  Grecs  de  la  Corée,  etc.) 

Pappus.  Pi!rsonnage  des  Atellaïus  ; 
vieillard  vaniteux,  mais  peu  perspicace,  tou- 
jours dupé  par  sa  femme  et  aon  fils. 

Paquot  (Jban-Nobl),  érudit  belge, 
né  en  i722,àFlorenne8,  historiograpne 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  pro- 
fesseur d'hébreu;  m.  en  1803.  (Mém. 
pour  servir  d  l'hisL  liUér.  des  dix-sepl 
prov.  des  Pays-Bas,  de  la  principauté  de 
Liège,  Louvain,  1773-70,  18  vol.  in-8'.) 

Para  du  Phan|a8  (le  P.  François), 
mathématicien  et  littérateur  français, 
né  en  1724,  au  château  de  Phanjas 
(Dauphiné),  m.  en  1797.  Un  biographe 
catholique  a  dit  exagérément  de  ses 
Éléments  de  métaphysique  sacrée  et  pro- 
fane (Besanijon,  1767,  in-8*;  Paris,  1779, 
3  vol.  in-8*)  qu'ils  sont  «  sans  exemple 
pour  l'élévation  de  la  pensée,  la  per- 
fection de  la  méthode  et  la  clarté  du 
style  ». 

Parabase.  intermède  de  la  comédie 
grecque  ancienne.  C'était  cette  partie  de 
chœur  où  le  poète,  au  milieu  de  la  pièce,  pre- 
nait tout  à  coup  la  parole  par  la  bouche  du 
coryphée  et  adressait  au  peuple  des  interpel- 
lations sur  lui-même,  sur  ses  adversaires  ou 
ses  rivaux,  sur  les  affaires  privées  et  publi- 
ques, sur  les  questions  sociales,  sur  tout  ce 
qu'il  lui  plaisait.  Dans  la  suite,  le  mot  de  pa- 
rabase  fui  employé  par  les  rhéteurs  pour  si- 
gnifier un  épisode,  une  digression. 

Parabole.  Allégorie  qui  renferme 
quelque  vérité  importante,  sorte  de  symbole 
en  action,  cachant  sous  un  sens  littéral  un 
trait  moral,  un  sens  anagogique.  Jésus-Christ 
revêtait  de  cette  forme  attachante  les  leçons 
qu'il  donnait  au  peuple.  On  rapporte  que 
Salomon  composa  trois  mille  p..  et  l'on  peut 
dire,  en  général,  que  la  sagesse  des  nations 
sémitiques  ne  wrtit  guère  de  la  p.  et  des  pro- 
verbes. L'emploi  en  est  aussi  très  fréquent 
dans  la  littérature  bouddhique,  —  hindoue  et 
chinoise.  C'est  par  imitation  de  la  Bible,  enfin. 

Îue  des  auteurs  modernes  (les  Allemands 
^ssing,  Herder,  Knimmacher,  les  Français 
Giraudeau  (1766).  Nilon  (1793),  etc.,  ont 
composé  des  paraboles. 

Paracelse  (TiirtoPHRASTE  Bom- 
bast  de  Hoheiibelm,  dit),  médecin, 
chimiste  et  philosophe  suisse^  né  on 
1493,  à  Einsidlein,  A  deux  milles  de 
Zurich;  m.  en  1541.  Il  crut  avoir  dé- 
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«ouvert  les  véritables  principes  de  l'art 
dt*.  guérir.  FVru  de»  illaaions  de  la  kab- 
bale et  des  rêveries  de  la  philosophie 
h»'rmiHique  en  même  tem]»  que  tour- 
menté d'ambitions  novatrices,  amou- 
reux de  gloire  et  de  bruit,  associant 
aux  folles  chimères  des  intuitions  ori- 

f finales,  quelquefois  heureuses  et  pro- 
ondos,  ce  fougueux  réformateur  de  la 
médecine  et  de  la  physique  a  pu  tout 
A  Ih  fois  être  taxé  «r extravagance  com- 
plète et  passer  pour  un  homme  de 
génie.  Inséparable  des  causes  do  la 
révolution  philosophique  et  scientifl- 
quc  du  xvr  ¥.,  l'œuvre  de  Faracelse, 
auoiquc  sophistiqu«%  obscure,  contra- 
dictoire et  follement  imaginaire  en  bien 
des  places,  contribua,  en  somme,  pour 
une  part  importante,  a  l'avancement 
des  connaissaMces  positives. 

Paraeléllque  (du  nom  de  PanuM. 
consolateur,  qui  eut  affecté  particulièrement 
au  Saint-E&pru).  Livre  litui^ique  des  chré- 
tiens, dans  lequel  se  trouvent  de«  discouru  de 
consolation. 

Parade.  Scènes  burlesques  que  les  bate- 
leurs (voy.  ce  mot)  représentent  a  Ja  porte  de 


F.Ktatnpe  du  programme  d'une  Parade  repré- 
sentée, en  1758,  sur  le  théâtre  de»  Petit»  Ap- 
partemenls,  chez  la  marquise  de  Pom|>adour. 

leur  thé&tre  pour  amorcer  le  public  et  l'enga- 
ger i  entrer.  Toutes  coniposées  de  lazziK.  de 
coq  k  1  àne,  de  calenibourgs,  d'improvifialions 
grotesques,  et  destinées  uniquement  à  faire 
rire,  ces  sortes  de  farces  rudinieniaires  n'é- 
taient pas  Ignorées  des  anciens.  La  p.  eut  se» 
virtuoses  en  France,  au  xvii*  s.,  avec  Turlu- 
pin.  Gautier-Garguillc,  Brioché.  les  ancêtres 
glorieux  des  non  moins  fameux   Bobèche  et 


Galimafré.  Le*  «  Joyeusetés  »  de  Tabann.  oâ 
le  valet  (ait  des  qoesUons  saugrenues  aux- 
quelles Mondor  cherche  à  répondre  avec  on 
grand  étalage  d'érudition,  et  que  Tabann  ré- 
sout très  vite  par  une  pointe,  par  un  quoli- 
bet, par  un  calembourg.  sont  de  veriiables 
parades.  Au  xviii*  s.,  ce  genre  qui  tenait  à 


par  une  cerlaune  façon  de  tourner  les  cJiose». 
par  une  recherche  piquante  de  laciualiié. 
affecta  quelque  prétention  littéraire.  Des  au- 
teurs, comme  Collé,  Poinsinet,  et,  de  nos 
jours,  Ourhac  n'ont  pas  dédaigné  d  y  amuser 
leur  talent  et  leur  verve.  Ce  dernier  écrivain, 
en  particulier  composa  vers  1840,  plutôt  )>our 
la  lecture  que  cour  le  jeu,  des  parades  en  vers 
ou  en  prose,  fort  plaisantes.  (Le  Tkédtre  da 
teigneur  Croqaignote,  publié  d'abord  dan»  le 
Journal  det  en/^fa.>  Néanmoins.  I.n  tradition 
de8  «  illustres  paradistes»  d'autrefois  est  rom- 
pue, depuis  que  de  véritables  thé&tresont  rem- 
placé  les  baraques  du  boulevard  du  Temple,  et 
que  les  Janot,  les  Jocnsse  et  les  Pa  il  laisse 
sont  abandonnés  aux  tréteaux  des  villii):es. 

Paradlastole  (gr.  ita/»sé,  de.  ^(«9- 
ToAi},  distinction.)  Distinction  faite  entre 
deux  idées  présentant  une  grande  analogie. 

Paradiaine(7ra/9â,  et  Snx'rjuv^  mon- 
trer). En  terme  de  gramm.,  exemple,  modote. 
I^  conjugaison  du  verbe  aimer  est  le  paradig- 
me de  la  première  conjugaison  des  verb<rs 
français. 

Paradoxe  (Tra/oi^oÇov,  denajiâ,  con- 
tre, et  ^ô^a*  opinion).  Proposition  contraire 
à  l'opinion  commune,  qu'elle  soit  ou  ne  soit 
pas  vraie. 

Le  p.  peut  n'Atre  qu'une  manière  neuve  de 
rendre,  soit  une  chose  établie  déjà,  smt.  com- 
me disa:t  en  liSS  le  sieur  Pierre  de  Si  Julien 
dont  l'ambition  était  de  faire  de  I  excentricité 
raisonnable,  <«  des  proposiuons  vraies,  et  qui 
néanmoins  causent  ébahissement.  n  ou  biea 
encore  une  fayon  très  particulière  de  détermi- 
ner un  principe  certain,  au  moyen  d'argu- 
ments qu'on  supposerait  inconciliables  et  con- 
tradictoires. Telle,  lu  fameuse  démonstration 
de  Beccana  prouvant  que,  pour  diminuer  le 
nombre  des  crimes,  il  fallait  affaiblir  la  sévé- 
rité des  peines,  —  théorie  fort  juste  dans  une 
certaine  mesure,  maiA  qu'on  a.  malheureuse- 
ment, exagérée  depuis  lors  jusqu  à  plaider 
l'inutilité  complète  du  ihâtiment.  Quelque- 
fois, c'est  une  opinion  hurdie,  que  le  hasard 
ou  la  soudaine  lumière  du  génie  fait  naiire  et 
que  l'expérience  constate,  qui   renverse   du 

Iour  au  lendemain  les  idées  c*ourantes  et  que 
a  routine  obstinée  repousse,  mais  dont  la 
marche  du  temps  doit  assurer  le  triotu|  lie. 
UesUrnut  error.  hodûrna  virtus.  Ces  para- 
doxes-là du  genre  initiateur  sont  les  |  lus 
rares,  mais  il  n'en  manque  pas  d'autres  qui 
paraissent  très  choquants  au  premier  <.oup- 
d'œil  et,  néanmoins,  peuvent  renfermer  une 
part  considérable  de  vérité.  La  forme  en  est 
brutale  ou  agressive,  et  la  proposition  s'éno.i-e 
d'une  manière  violente,  qui  blesse  la  délica- 
tesse de  l'esprit  et  dérange  la  molle  habitude 
des  idée»  reçues.  C'est  pour  surprendre  l'jii- 
tention;  c'est  pour  attirer  par  une  enseiKiieâ 
effet  le  public  blasé  et  curieux  que  l'auteur  de 
l'Emile  et  le  socialiste  Proudhon  en  us.iient 
souvent  ainsi,  débutant  par  une  formule  extra- 
vagante et  finissant  par  un  lien  commun 

Dans  les  temps  anciens  comme  dans  les 
temps  modernes,  sans  distinction  de  ]ieuplo, 
de  IiUércture,  de  civilisation  et  par  l'effet  d« 
causes  très  Jiflércntes:  abus  de  logique,  pas- 
sion excessive  de  la  singularité,  déK>glement 
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d'esprft,  busesse  de  cancière,  on»  vu  les 
doctrines  et  les  actes  les  plus  contraire*  non 
seulement  à  la  raison  commune  mais  encore 
aux  lois  fondementales  de  la  justice  et  de 
rbumanité.  rencontrer  d'habilcH  dëreniicurâ  cl 
de  conipluisanis  théoriciens.  Dans  toutes  les 
époques  et  dans  tous  les  pays,  de  même  qu'on 
a  soutenu  les  thèmes  les  pins  extraordinaires 
ougloritié  les  plus  tristes  infirmités  du  cœur 
humain,  de  même  on  a  traité  par  badinagc  on 
posé  d'un  air  convaincu  les  aphorismes  les  plus 
baroques.  En  morale,  en  philosophie,  en  écono- 
mie politique,  en  histoire,  dans  l'érudition 
comme  dans  la  fantaisie  lilieraire,  les  idées  les 

tluB  hétéroclites  qui  paraissent  si  clairsemées 
irsqu'il  faut  aller  les  recueillir  pas  à  pas,  les 
additionner  une  à  une,  deviennent  surabon- 
dantes quand  on  les  a  retrouvées  toutes  et 
qu'on  les  examine  ensemble,  par  sections  et 
par  groupes. 

Tout  peut  se  dire  et  se  prouver  ;  tout  p.  a 
des  airs  de  vraisemblance.  Les  Eléales  ne 
manquaient  pas  d'arguments  solides  pour  nier 
la  diversité  des  êtres  et  le  mouvement.  Wil- 
liam Godwin,  dans  son  MandevilU,  affirme 
sans  s'étonner  que  les  choses  invisibles  sont 
les  seules  réelles,  et  il  trouve  moyen  de  vous 
portera  le  croire.  Balzac  a  pu  démontrer  mé- 
uphysiquement.  dans  Séraphila,  que  deux  et 
deux  ne  font  quatre  que  par  une  abstraction 
fausse  et  monstrueuse  et  que  la  plupart  des 
axiomes  scientifiques,  vrais  par  rapport  à 
l'homme,  sont  fondamentalement  erronés  par 
rapport  à  l'ensemble.  Et  nous  pourrions  signa- 
ler une  foule  de  bizarreries  qui  furent  d<Men- 
duesavec  un  énl  sérieux,^  sincère  ou  simulé. 
Le  plus  grand  nombre  des  opinions  singu- 
lières n'ont  pas  d'autre  origine  bien  souvent 
que  le  dégoût  de  l'uniformité.  Le  désir  déré- 
glé de  l'extraordinaire  renverse  l'esprit  de 
beaucoup  de  personnes  ;  i  force  de  vouloir  pas- 
ser pour  des  intelligences  rares,  elles  perdent 
jusqu'au  sens  commun.  Se  distinguer  à  tout 
prix  du  reste  des  hommes  par  l'excès  de  la 
manière  de  dire  ou  de  faire,  voilà  l'unique 
motif  de  tant  d'extravagances  dont  on  vou- 
drait aller  chercher  fort  loin  la  déterminante 
et  qui  n'ont  d'autre  cause  qu'un  transport  de 
vanité  &  l'état  suraigu.  Tel  se  présente  bien  le 
paradoxe  moderne,  obstiné,  fanfaron,  violent, 
contradictoire  en  principe  et  avec  prémédita- 
tion, jNUsant  à  réut  d'habitude  et  d'usaae 
familier,  devenant  une  forme  régulière  de  la 
liliéraiure  écrite,  un  moyen  spécial  de  pro- 
pagande; ou.  si  l'on  veut  d'appel  ila  réputa- 
uon,  et  la  monnaie  courante,  la  manière  propre 
d'un  talent;  le  p.,  ainsi  que  l'ont  cou^u,  en- 
seigné, pratiqué  des  espnis  voués  à  l'opposi- 
tion par  nature  et  par  calcul,  comme  Richard 
Savage,  qui,  depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-neuf  ans,  ne  cessa  de  prendre 
ieoontre-piedde  toutes  les  idées  reçues  dans 
son  pays,  comme  l'intarissable  P.  Hardouin 
comme  Linguet,  Richter,  Henri  Heine,  et  la 
plupart  des  écrivains  dits  originaux  de  la  pé- 
riode contemporaine. 
Tous   les  parsdoxes  peuvent  se  ramener  à 

Juatre  famiQes  disUnctes.  Ceux-ci  viennent 
e  l'abus  du  raisonnement,  œnx-là  d'une 
fausse  direction  de  l'inteiligenoe  ;  quelques- 
uns  sortent  d'une  impression  passagère  de 
sensibilité  exagérée  et  les  autres  soiitles  pro- 
duits calculés  d'une  imagination  habile. 

Les  premiers  sont  de  l'espèce  la  plus  nom- 
breuse; car  ils 'comprennent,  sous  forme  de 
thèse  à  éUblir.  toutes  les  erreurs  possibles  de 
la  théologie  et  de  la  philosophie  doctrinaire. 
Panant  d^un  point  de  vue  soutenable  en  prin- 
cipe, mais  traversant  une  série  d'illusions  ou 
d  équivoques  leurs  démonstrateurs  aboutissent 


finalement  à  tourner  en  instrument  de  déoep- 
Uon  les  idées  les  mieux  fondées  en  apparence. 

Les  paradoxes  de  la  seconde  catégorie,  étant 
de  la  nature  la  plus  sincère,  apparaissent  aux 
espriU  qui  les  conçoivent  comme  des  révéla- 
tions. Les  auteurs  y  croient  abëolunient  et  de 
pareilles  chimères  aboutissant  bientôt  en  ma- 
nies, je  désordre  de  leur  raison  est  incurable. 
Les  plus  fortes  aberrations  se  réalisent  dans  la 
tète  des  gens  à  système  et  les  plus  fous  sont 
les  plus  convaincus. 

Les  paradoxes  de  la  troisième  famille  ne 
sont  que  des  entraînements  de  verve,  des  im- 
pulsions soudaines  dont  l'esprit  du  penseur 
voudrait  inutilement  se  défendre  et  qui 
1  emportent  bien  au  delà  des  bornes  où  se  serait 
arrêtée  la  froide  logique.  Ils  naissent  d'un 
transport  de  fièvre  et  les  diverses  formules 
dont  ils  se  revêtent  en  expriment  tous  les  ef- 
fets. Mais  la  crise  passée,  l'homme  de  talent 
qui  1  a  subie  s'en  étonne  ;  l'enthousiasme 
tombe,  la  raison  intervient,  le  jugement  re- 
prend ses  droits  et  le  bon  sens  triomphe  jus- 
quau  prochain  retour  d'un  nouvel    accès  de 

SaMion.  C  éuit  le  cas  ordinaiie  de  Diderot  et 
e  J.-J.  Rousseau,  s'inspirant  surtout  des  ca- 
prices fantasques  de  leur  tempérament  et 
laissant  quelquefois  échapper  la  venté...  par 
distraction.  "^ 

Ceux  du  dernier  groupe  (d'une  espèce  très 
commune)  peuvent  être  considérés  simplement 
comme  des  artifices  littéraires,  des  procédé» 
de  métier  d'où  l'auteur  espère  un  eflfei  de 
scandale  ou  d'étonnement.   Pour  attirer  les 

Jeux  du  public  fl  faut  des  couleurs  vives  et 
es  réclames  Upageuses.  Le  succès  va  de  pré- 
férence aux  notes  extrêmes.  Il  n  est  pas  éton- 
nant qu'on  en  abuse.  Tout  écnvain  amoureux 
delanouvcauté  veut  endosser  le  p.  comme  une 
parure  de  style,  comme  une  toilette  de  l'esprit. 
Encore  n'cstn^u  jamais  sûr,  quels  que  soient 
les  renverscmenU  de  la  fonneou  de  l'idée,  de 
paraître  neuf,  original,  en  se  faisant  bizarre, 
tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  paradoxe  si  auda- 
9î?)"JI^  "*  ^^"^  ï®  risque  d'être  une  redite. 
(Cf.  Frédéric  Loliée,  le  Paradoxt^  1889.  in-W 
elzév.) 

Paradozlfune.  Figure  de  rhétorique, 
consistant  à  réunir  sur  un  même  sujet  des 
attributs  qui  semblent  inconciliables. 

PanMIoge  (  gr.  7r«p«vw7>î,  prolonge- 
ment). En  gramm.  Addition  d'une  lettre  ou 
d'une  syllabe  à  la  fin  d'un  mot.  Egomet  pour 
Ego  est  une  paragoge. 

Parallpomènes  (du  gr.  Ttopa  et  /<t- 
TTStv,  laisser,  choses  omises).  Nom  que  le» 
Septante  ont  donné  aux  deux  livres  qui  sui- 
vent et  complètent  les  ilo/s. 

ParaHpse.  Figure  do  rfaétborique.  qui 
consiste  à  fixer  ratteniion  sur  un  objet  en  fei- 
gnant de  le  négliger. 

Parallèle.  Comparaison  développée  au 
moyen  de  laquelle  on  s'attache  à  délernimer 
les  rapports  et  les  différences  qui  existent 
entre  deux  personnages.  Tels,  pour  ne  parler 
que  des  écn vains,  Homère  et  Virgile,  Ué- 
mosthène  et  Cicéron,  Hérodote  et  Thucydido. 
Eschyle  et  Sophocle  ou  Eschyle  et  Shakes- 

Kiare,  Aristote  et  Platon.  Isocrate  et  Lvsias, 
orace  et  Ju  vénal  ou  Horace  et  Bollcau, 
Villehsrdouin  et  Join ville,  Luther  et  Calvin, 
Bossuet  et  Fénelon.  Corneille  et  Racine, 
L'Arioste  et  La  Fontaine,  Descaries  et  Pas- 
cal, Voltaire  et  J.-J.  Rousseau,  Gœthe  et 
Schiller.  J.-P.  Richter  et  Sterne,  Uhland  et 
Béranger,   Chateaubnand   et    Lamanine  ou 
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Lamartine  et  Victor  Hugo,  ont  donnô  matière 
i  des  parallèles  remarçiuabies  dont  quelques- 
uns  sont  restas  cUftsiques.  Lorsqu'on  dresse 
en  pied  un  portrait  littéraire,  c'est  le  plaisir 
du  peintre  de  découvrir  dans  le  passé  quelque 
figure  correspondante  parlant  d'etle-môme  à  la 
mémoire  et  qui.  sur  une  simple  confrontation, 
presque  à  première  vue.  accuse  des  airs  frap- 
pnnla  de  ressemblance.  De  ces  rapprochements 
BOitent  des  notions  plus  précises,  des  appré- 
ciations plus  certaines,  sinon  toujours  plus 
impartiales.  Par  contre,  ce  genre  derapprocbe- 
menis.  très  en  vogue  dans  l'ancienne  critique, 
est  Kenié  de  périls:  l'abus  de  la  comparaison 
factice  et  de  l'à-peu  prés,  le  risque  ae  pren- 
dre des  rapports  plus  ou  moins  éloignés  pour 
des  traits  de  conformité  parfaite,  et  la  ten- 
dance à  des  artiAoes  de  sfyle  trop  ingénieux 
ou  trop  subtils  pour  donner  l'impression  du 
naturel  et  da  la  vérité.  Il  en  résulte  souvent 
aussi  d  étranges  bigarrures  de  goût,  comme 
celle  fantaisie  aui  poruit  un  critique  contem- 

gamin.  J.-J.  Weiss.  à  rappeler  le  souvenir  des 
rracusainet  de  Tliéocrile  à  propos  de  la  Lai- 
tière de  Moutfrrmeil  par  Paul  de  Kock,  ou  de 
tionvurdans  VOdVssée  d  Homère  des  élémenis 
d'opéi-ctlc. 

Pnraloglgme.  Raisonnement  qui  porte 
k  faux. 

Paniphraso.  Kxplicalion  plu»  étendue 
que  le  icxff  ou  «jiie  la  simple  traduction  du 
texift.  servant  ;i  léclairt-ir.  Toute  p.  don  être 
clnin*.  A  moin»  qu'elle  ne  soil  une  sorte  d'i- 
mitaiton  i>rolonK«'e  comme  il  arrive,  parfois, 
en  vers,  elle  sortirait  des  bornes  qui  lui  sfinl 
prescrites  on  ajouunt  à  la  pensée  de  l'auteur 
original  des  éléments  étrangers  i  cette  i>cn- 
Bce  même.  La  p.  est  une  des  méthodes  qu'on 
emploie  pour  expliquer  la  Bible. 

Paravey  (Charles-Hippolyte  de), 
orientoliste  français,  né  A  Fumav  (Ar- 
dennes).  en  1787,  m.  en  1871;  l'iin  des 
fondateurs  do  la  Société  asiatiqnc.  (Es- 
sai sur  l'orig.  anique  el  hiérogl/phique 
des  chijfres  el  des  lettres  de  tous  les  peu- 
ples, lS2(i,  in-8'.) 

l*anleKsns  (Jean-Marie),  juriscon- 
siilt*^  et  homme  politique  français,  né 
en  1712,  A  Blois;  nlusieurs  fois  élu  dé- 
puté^ professeur  de  droit  â  la  Faculté 
do  Paris,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions;  président  du  conseil  de 
p'rfi'ctionnement  de  rÉ<îole  dos  Char- 
tes; m.  en  1853.  Ses  traités  do  droit 
commercial  (Cours  de  droit  commercial, 
Paris,  1813-17,  6  vol.  in-8*)  jouissent 
d'une  autorité  universellement  recon- 
nue. F.t  ses  autres  travaux,  essais  dé- 
veloppés, mémoires,  dissertations  sur 
rorgîinisation  judiciaire,  ont.  en  dehors 
«le  leur  mérite  spécial,  une  sérieuse 
v&I.'Uf  historique. 

Parcloe  (rais  Julia),  femme  do  let- 
tres anglaise,  née  à  Beverley.  vers  1806 
m.  rn  T8li2.  Des  souvenirs  de  voyages 
agrémentent  ses  romans  de  mœurs  ou 
do  fantaisie,  oui  furent  un  moment 
assez  goûté.s.  (Esquisses  portugaises,  la 
Cit/  du  Sultan,  le  Roman  du  harem,  etc.) 

Pnrénétiqiie.  Eloquence  de  la  chaire, 
bornéi»  k  la  parénètc,  c  est-*-dire  à  la  norale.  | 


Pareils  (David  Waengl(>r,  dit)' 
théologien  allemand,  né  à  Frankens- 
tein.  en  1548;  professeur  d'exégèse  à 
l'Université  de  Heidelberg;  m.  en  1622. 
Animé  d'un  esprit  de  tolérance  et  do 
conciliation,  il  s'efforça  d'en  faire  par- 
tager les  principes  autour  de  lui,  et  ne 
réussit  qu'à  s'aliéner  tonr  à  tour  les 
catholiaues  et  les  protestants.  (Jrenicon, 
seu  de  Unione  eoangeliornm,  Heidelbenr. 
1614,  in-4*.)  ^ 

Son  flls  Jean-Philippe  Pareus  (1576- 
1618)  et  son  petit-fils  Daniel  (ie05- 
1635),  se  distinguèrent  par  leurs  tra- 
vaux d'humanistes;  on  cite  surtout  du 
premier  les  études  qu'il  avait  oonsa- 
crées  A  Plante.  (Elecîa  ptautina,  Ncns- 
tadt,  1597,  Lexicon  plaatinum,  1614,  in- 
8*.) 

Parlaict  (les  frères  François  et 
Claude),  historiens  dramatiques,  né  A 
Paris,  le  premier  en  1698,  le  second 
vers  1701;  m.,  le  premier  on  1753,  lo 
second  en  1777.  Quelque  peu  confus, 
sans  originalité  de  style,  mais  très  ri- 
che de  faits,  de  noms,  de  documents, 
leur  répertoire  des  pièces  représentées 
au  Théâtre-Français,  depuis  son  ori- 

fine  jusqu'eu  1721  (Hul.  gén.  du  Th.  Fr., 
aris,  1734-49,  15  vol.  in-12)  a  rendu 
des  services  continuels  à  la  critique  lit- 
téraire. Outre  ce  grand  travail  et  divers 
autres  publiés  en  commun  (DicL  des  th. 
de  Paris,  7  vol.  in-12),  François  Farfîiict 
donna  seul  qnelt^ues  comédies,  et  col- 
labora avec  Marivaux  pour  le  Dénoue- 
ment  imprévu. 

Partnl  (Joseph),  poète  itolien.  né 
dans  le  Milanais  en  1729;  m.  en  1799. 
Sous  une  forme  neuve  et  piquante, 
avec  beaucoup  de  finesse  dans  les  traits 
et  toute  la  force  expressive  que  com- 
porte l'accent  de  la  vérité,  il  a  dépeint 
dans  une  satire  hardie  ;  le  Jour  (diviséo 
en  quatre  parties:  le  Matin,  Midi,  le 
Soir,  la  NuU,  1763),  la  vie  futile,  les 
mœurs  relAohées,  l'ignorance  et  la  mor- 
gue d'une  certaine  noblesse,  qu'occu- 
Sait  uniquement,  A  toutes  les  heures 
e  son  oisive  existence,  le  soin  de  ses 
plaisirs.  P.  jouit.  A  bon  droit,  d'une 
grande  estime  dans  la  littérature  ita- 
lienne. 

Paris  (Alexis-Paulin),  érudit.  né 
A  Avenay,  en  1800;  professeur  au  Col- 
lège de  France,  successeur  de  Ray- 
nouard  A  l'Académie  des  Inscriptions, 
m.  A  Paris  en  1881.  Il  se  consacra  pro- 
fondément A  l'étude  du  moyen  Age, 
définit,  lo  premier  en  sa  patrie,  ce  qu'on 
devait  entendre  par  le  mot  chanson  de 
geste,  vulgarisa  la  connaissance  des 
poèmes  des  Douze  Pairs  et  des  Romans 
de  la  Table  Ronde,  donna  toute  une 
série  de  grandes  monographies  A  VHis- 
toire  littéraire  de  France,  et  provoqua  par 
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son  proçro  exemple,  par  ses  publica- 
tions réitérées  des  vieux  textes,  la  for- 
mation d'un  groupe  de  savants  empres- 
sés, comme  lui,  A  reconstituer  l'orga- 
nisme primitif  de  la  langue  et  de  la 
littérature  françaises. 

Paris  (Gaston),  fils  du  précédent, 
célèbre  philologue  né  àAvenay  en  1839; 
professeur  au  Collège  do  France,  puis, 
successeur  do  Renan  comme  adminis- 
trateur de  cet  institut;  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  (1876)  et 
de  l'Académie  française  (1895).  11  avait 
déjA  publié  un  très  important  travail 
sur  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la 
langue  française  (1862),  lorsqu'il  obtint, 
à  vingt-six  ans,  le  ^and  prix  Gober t 
pour  son  Histoire  poétique  de  Charletna- 
gne,  œuvre  scientifique  et  littéraire  de 
premier  ordre.  Depuis  lors,  do  nom- 
breux ouvrages,  éditions  et  reconsti- 
tutions de  textes,  études  magistrales 
sur  les  vieux  poèmes  français,  mémoi- 
res et  dissertations  concernant  le 
moyen  âge  (v.  en  particulier  le  recueil 
de  la  Romania  dont  il  a  été  l'un  des  fon- 
dateurs), articles  aussi  nourris  que  va- 
riés, répandus  dans  la  Heoae  erUique, 
précis  et  résumés  substantiels  d'his- 
toire littéraire,  ont  affermi,  consacré 
dans  toute  l'Europe  savante  la  répu- 
tation de  cet  érudit,  chez  qui  la  rigueur 
du  sens  philologique  est  remarquable- 
ment fortifiée  et  agrandie  par  un  vi- 
goureux esprit  de  synthèse  et  de  gé- 
néralisation. 

Paris  (Journal,  revue  de).  Titre  plasieure 
fois  donné  à  des  organes  périodiques,  ayant 
différeinment  maraué  dans  l'histoire  de  la 
presse  française,  depuis  le  premier  joamal 
q^iotidien  Tonde  en  1776  par  Corancez,  Dos- 
sieux  et  Cadet  josqu'i  la  grande  revue  res- 
8U8cit4^  «n  1894  par  MM.  James  Darmesteter, 
Gandi'rax,  et  Lavisse. 

Partse  la  Duchesse.  Chanson  de 
geste  anonyme  du  xiii*  s.  (éd.  Gueesard  et 
Larcbey,  Ane.  poète»  de  la  France,  Paris, 
1860.  in-16.) 

Parislanlsnies.  Locutions,  fignées 
ou  non,  essentiellement  propres  au  langage 
populaire  do  Paris,  dans  les  xvii*.  xvni*  et 
XIX»  s. 

Papk  (MuNOO).  célèbre  voyageur 
écossais,  né  prés  ae  Selkirk,  en  1771, 
m.  vers  1806,  dans  le  royaume  de 
Haoussa.  En  1799  et  en  1815,  parurent 
deux  curieuses  séries  de  ses  Voyages 
en  Afrique,  dont  presque  chaque  page 
relate  une  découverte. 

Parménlde,  philosophe  et  poète 
grec  du  v*  s.  av.  J.-C.  Dans  un  çôéme 
portant  le  mémo  titre  que  celui  ae  Xé- 
nopbane.  Sur  la  I^ature,  il  exposa  d'une 
manière  solennelle,  la  doctrine  des  Élé- 
ates,  d'après  laquelle  l'Etre  seul  est 
éternel:  toute  existence  individuelle 
ne  lui  paraissait  qu'une  ombre,  un^ 


illusion  faite  pour  tromper  les  sens 
{Fragm.f  Bibliothèque  Didot.) 

Parnaenlfer  (Jban).  poète  et  navi 
gateur  français,  né  &  Dieppe  en  1491. 
m.  en  1530,  à  Sumatra,  il  aurait  pu 
vivre  «  en  joie  et  en  plaisance  »  dans 
sa  ville  natale  et  continuer  d'y  exercer 
la  profession  de  marchand  en  se  livrant 
à  l'étude  des  belles-lettres.  Mais  ce 
n^était  pas  impunément  qu'en  dehors 
des  ballades,  rondeaux,  chants  royaux 
et  moralités,  il  avait  composé  avec  son 
frère  Raoul 

Astrolabes,  sphères  et  mappemonde. 

Cartes  aussi  pour  connoistre  le  monde. 
A  trente-cinq  ans  il  fut  pris  du  désir 
de  voyager.  C'est  entre  le  ciel  et  la 
terre,  au  milieu  de  circonstances  tr^*s 
pathétiques,  sur  le  pont  du  navire,  qu'il 
créa  son  poème  des  Merveilles  de  Dieu  et 
de  la  dignité  de  l'homme  (1536,  in-1*)  pour 
élever  son  âme  et  remonter  le  courage 
de  ses  matelots.  J.  P.  avait  rencontré 
la  source  vive  de  toute  poésie  :  Témo- 
tioQ  vraie  et  profonde. 

Parnasse.  Les  poètes  de  l'antiquité 
avaient  fait  du  mont  Puasse  (le  sommet  le 

SI  us  élevé  de  cette  chaîne  hellénique)  le  séjour 
'Apollon  et  des  Muses.  On  y  trouvait  la 
fontaine  Castalio.  qui  donnait  l'inspiration 
sacrée  i  ceux  qui  buvaient  de  ses  eaux. 

Métaphoriquement,  le  Parnasse  résume  le 
monde  entier  des  poètes  et  do  la  poésie.  On 
donne  quelquefois  ce  nom  à  des  recueils  do 
pièces  en  vers  :  Le  Pamaue  françai»  ;  le 
Parnasse  satirique;  le  Parnasse  des  dames. 

Parnassiens.  Nom  donné  à  un  groupe 
de  poètes  français,  qui,  nés  depuis  1840  ou  un 
peu  avant,  commencèrent  à  publier  leurs  pre- 
miers vers  en  1860.  Leconte  de  Lisle.  Léon 
Dierx,  Villiers  de  l'Isle-Adam,  Albert  Mërat, 
José  Maria  de  Hérédia,  Emmanuel  des  Ks- 
sarts,  divers  autres,  furent  de  celte  école.  Ils 
s'appliquaient  surtout  à  se  montrer  passionni*» 
pour  1  expression  plastique,  pour  la  forme 
exquise  et  subtile.  Ils  y  raflinaient.  Aussi  leurs 
adversaires  ne  manauaient  pas  de  les  iraiu>r 
de  styliste»,  de  formules,  d'impassibles.  Bsrbey 
d'Aurevilly  leur  avait  donné  par  raillerie 
cette  épithete  de  Parnassiens. 

Parnell  (Thomas),  poète  anglais,  né 
à  Dublin,  en  1679,  entré  de  bonne 
heure  dans  les  ordres;  m.  en  1717.  On 
a  bien  oublié  les  Élégies,  \t%Églogues,  la 
Vie  d' Homère  àQCbi  heureux  prébcndier. 
de  ce  joyeux  compa^on  des  beaux 
esprits  du  temps  ;  mais  on  se  souvient 
encore  de  son  poème  moral  de  VErmite, 
qu'imita  Voltaire  et  qu'il  avait  lui- 
même  tiré  d'un  conte  populaire  venu 
d'Orient.  (OEuv.,  éd.  1758.) 

Pamy  (Évaristb.  chevalier  de), 
poète  français,  né  à  l'Ile  Bourbon,  en 
1753,  envoj-é  en  France  à  neuf  ans; 
devenu  capitaine  de  dragons  apr^'s  avoir 
pensé  d'abord  A  se  faire  trappiste  ;  ren- 
tré dans  la  vie  civile  pour  y  couler  les 
jours  au  gré  d'une  humeur  tout  épicu- 
rienne; reçu  A  l'Académie   en  Ib'W; 
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m.  «n  1814.  S«s  œavreq,  trèi  célébrées 
pendant  un  demi-siècIc  mais  dont  la 

f;lnire  a  pâli,  sont  des  ^(^0i««  (1778),  des 
ettrcs  mêlées  de  vers,    les  Chansons 


d*épopé«  :  les  Rose-Croii,  Isnel  et  Aslè§%. 
Poétrt  élégiaqoo  et  erotique,  ayant  A  la 
fois  du  sentiment  et  de  la  passion,  des 
notes  ardentes  et  une  simplicité  méUn 


D  apré-  une  Coiii|>osition  de  G.  P.  Marilli«T,  li.rj. 


madécasses,  les  Fleurs,  la  Journée  cham- 
pêtre, les  Scandinaves,  Goddam,  les  loja- 
ges de  Céline,  iie%  Poésies  mêlées,  Timpu- 
dique  Guerre  dfs  dieux,  et  dos  morceaux 


colique,  ilnntourad'unochalncdoflour: 
ses  trop  séduisantes  peintures.  GliH.sons 
ici  sur  les  écarts  de  son  talent  et  les» 
faiblesses  de  sa  vie,  oublions  des  pa^es 
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de  scandale  peur  rappeler  senleraent, 
avec  G.  Merlet,  que  Parny  mériU  le 
surnom  de  Tibulle  français  par  des  ac- 
cents dont  la  grâce  voluptueuse  a  Tô- 
loquence  de  la  passion.  Il  eut  du  natu- 
rel et  du  goût,  des  instincts  de  mélodie, 
de  la  fraîcheur,  une  plume  délicate  et 
fine  «  quand  il  respecta  ce  qui  doit  être 
respecté  ».  (OEuo.  comp.,  Paris,  1808, 
5  vol.  in- 18;  pi.  autres  éd..  OEuv.  inéd., 
p.  p.  Tissot,  1826,  2  vol.  in-18.) 

Parodi  (Alexandre),  poète  et  au- 
teur dramatique  français,  né  en  1840  i 
la  Canée,  dans  TIH  de  Crète.  Sa  piè- 
ce de  Rome  vaincne,  représentée  avec 
BUCCINS,  en  1876,  au  Théâtre  français, 
ses  drames  du  Roi  Lear  et  de  la  Reine 
Juana  (1893)  ont  un  air  de  mndeur 
tragique,  digne  des  maîtres.  On  a  on- 
tiqné  certains  défauts  d'exécution. 

Parodie.  Fantaisie  d'imagination  où  Ton 
tourne  en  raillerie  un  autre  ouvrage,  ou  bien 
quelque  personnage  ou  quelque  sujet,  appar- 
tenant à  un  genre  sérieux  et  élevé.  La  p.  est 
en  litiëralure  oe  ouc  la  charge  est  dans  les 
}iit!i  du  dessin.  Eunpide  aparodié  le  ix*  chant 
de  ]Odyt$ie»  et  lui-même  eut  i  subir  les  tra- 
vfsiijtsën-.cnts  satiriques  d'Aristophane.  On 
aumiv  beaucoup  d'exemples  de  même  sorte  a 
citer  chez  les  anciens. 

L.a  gaieté  du  moyen  kee  aimkit  particuliè- 
muent  à  se  répandre,  dans  les  arts  comme 
en  littérature,  sous  la  forme  de  la  parodie. 
Ou  travestissait  avec  une  liberté  presque  sans 
liinile  les  êtres,  les  choses,  la  nature  entière. 
Tnidiiionti  des  livres  saints,  pieuses  allégones^ 
!iyiul>oles  mystiques  ou  souvenirs  profanes 
(lu  roman,  du  fabieau,  de  la  chanson,  tout  se 
mêlait  dans  une  constante  et  maligne  oppo- 
siiiou.  Plus  un  texte  semblait  respectable  et 

S  lu»  on   aimait  à  le  défigurer  pour  donner 
u  relief  à  la  drôlerie.   Longtemps  les  litnr- 
tties  Iwulfonncs  avaient  joui  d'une  grosse  po- 

Sulnrité.  (Cf.  Fatratie.}  Au  xv«  s.,  dans  les 
ermon»  joyeux,  sorte  de  parades  oui  devaient 
M>rvir  d'ai^orce  au  public,  sorte  de  levers  de 
n«leau  avant  la  représentation  des  farces,  on 
se  plamait  à  simuler  les  refrains  des  litanies 
puur  débiter  une  foule  de  traits  satiriques; 
on  ne  se  gênait  pas  de  tourner  en  plaisants 
jeux  de  mots  les  habitudes  de  la  vie  mona- 
cale, à  l'aide  même  des  formules  du  ntuel. 
Sous  apparence  de  pnère  publique  le  Sermon 
de$  quatre  venU,  par  exemple,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  revue  satirique  de  toutes  les 
professions,  sans  en  respecter  aucune.  On  n'y 
apportait  d'ailleurs,  aucune  intention  maligne 
de  nuire  à  la  foi  elle-même  ;  et  ce  n'était 
qu'amusements  de  l'imagination. 

Il  n'est  guère  de  grand  écnvain  ancien  ou 
moderne,  gui  ait  échappé  aux  atteintes  de  la 
parodie.  Virgile  paya  tribut  à  Scarron  (l'/f- 
néi<U  traoestiej.  Le  CUt  de  Corneille  devint  le 
Chapelain  décoiffé  de  Boileau.  Le  Télémaque 
de  Fénelon  passa  par  de  singulières  méta- 
morphoses dans  un  certain  vaudeville  de 
M.  Duniersan  :  et  bien  des  noms  classiques 
s'étonnèrent  d'être  accouplé  le  plus  bizarre- 
ment du  monde  dans  les  Odes  funambulesque^ 
de  Théodore  de  Banville.  La  mode  était,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  aux  fables  de  la  Fon- 
taine revues  et  complétées  avec  moralité  au 
rebours  ;  on  encore  c  était  l'apologue  simple- 
ment burlesque  avec  une   gravité  d'allures 


d'autant  plus  stricte.  En  voici  une.  par  exem 
pie,  qui  eut  pour  auteur  M.  Polhey  : 
Un  mari  quelque  peu  volage. 
Le  lendemain  du  mariage, 
Tua  sa  femme  à  son  réveil. 

Moralité 
La  nuit  porte  conseil. 
Qnelquelois,  la  fable  ne  dédaignait  pas  d'a- 
border les    hauteurs  de    l'histoire.  Telle  la 
suivante,  atun  nette  que  concise  : 

Pépin  est  mort  depuis  mille  ans. 

Moralité 

Quand  on  est  mort,  c'est  pour  longtemps. 

Champcenei  a  parodié  le  Songe  iTAthaliet 

Monbron,  la  Henrtade,  etc.,  etc. 

La  p.,  disait  Victor  Hugo,  est  un  genre 
stérile,  n  Le  célèbre  poète  se  souvenait,  sans 
doute,  arec  un  peu  d  humeur  du  travestisse- 
ment à'Hernanl,  intitulé  Arnall  ou  la  Con- 
trainte par  cor.  C'est  là  qn'an  dernier  acte 
Quasifol, a/iai  dona  Sol,  regardant  la  nuit  su- 

Ç;rbe,fait  part  de  ses  impressions  i  Hcmani. 
ont  respire  la  vie,  tout  embaume,  soupire -i- 
elle.  C'est  vrai,  interrompt  le  héros  : 
On  croirait  respirer  les  deux  mains  d'un 
[coiffeur. 
Anjourd'lmt  l'qpérelte  et  les  revir^s  de  tin 
d'anmx'  'mt  f'^umi  m  la  i«  4tmiaVvx<t<  un  re- 
gain "Mritopdmjivrc,  A  rér^^rfiUf»  mi  r.c^mieux 
et   llalMvy,    sirlr.fl    d^0^Ck3t««;h.  d'^'HiK^rent  « 

1*01 "  ■'  *  '  f  ■'cmn  ik^flaitive,  ce  fuL  tinume  une 

ra(  --Wc  raillerie,   La  p.  ^  ichania 

su  ■-jp'.ulles  çrnysiii(>c*  et  jn'.suivie 

pa  Aer  un  ^Tuprs^s^fnif^jit  iMi>ul.  On 

s's'v'i!.!  tiiai  Pi'*Qîc  enMiiji]*ii''ni<'>  ■  iissiques 
(Ori:hff  nun  Rnfen,  Iri  Urtu.  iUifur  .  aux  Ic- 
gC''  l  -  ■^jNrti^  <'T  hi-c'i'ini'"'-  ''t-f--'iève  de 
Br  ■"  -  .,    :      tgj^  I, 

pocîsie  de»  contes  a  l'n lance r/*«rwe-ijicti«'^,  aux 

Sréiagés  du  romantisme   sur  l'Esipagne  r/« 
rigand»),  au  chauvinisme  militaire  Cla  Grande 
Duchesse),  k  toutes  choses.  Rien  ne  fut  épnr- 

Sné.  De  même,  dans  nos  revues  i  la  iuchIc. 
ans  les  chroniques  de  nos  journaux,  a  la 
scène  et  dans  le  livre,  c'est  un  perpétuel  tra- 
vestissement des  hommes  et  des  choses  ;  c>Ht 
l'ironie  sans  fin,  se  moquant  de  tout,  par  sys- 
tème et  par  habitude. 

Paroisse  (la).  Qualification  Que  se  don- 
nait, au  XVIII»  s.,  une  société  d'hommes  de 
lettres  et  de  beanx-espnts  fréquentant  chez 
M-»  Doublet  du  Persan.  (Voy.  ce  nom  et  les 
Salona  Itttéralref.) 

Paromologle.  Fig.derhét.nar  laquelle 
on  feint  do  faire  une  concession  dont  on  tire 
aussitôt  avantage. 

Paronomasecgr.  irapovo/utaata).  Rhét. 
Figure  de  diction,  qui  consiste  i  employer, 
dans  une  même  phrase,  des  mots  dont  le  son 
est  &  peu  près  semblable,  mais  dont  le  scnst 
est  différent.  Il  y  a  une  p.  dans  chacune  des 
deux  phrases  suivantes  :  Ils  donnent  à  la  fa- 
nité  ce  que  nous  donnons  à  la  vérité.  Son 
dme  ie  remplit  (terreurs  et  de  terreurs. 

Paronomasle.  Ressemblance  entre  des 
mots  de  différentes  langues,  qui  peut  marquer 
une  origine  commune. 

Paronyme.  Mot  qui  a  du  rapport  avec 
un  autre  par  son  étymologie  o«  seulement  par 
sa  forme.  Abstraire  et  distraire,  bailler  et 
bâiller  sont  des  paronymes. 

PaPOS  (marbres  de^,  appelés  aussi  Marbres 
d'Arundel  ou  d'Oxford,  Marmara  Paria,  Arun^ 
deliana.  Oxoniensia,  Marbres  antiques  trouvés 
&  Paras»  au  commencement  du  xvii*8..  rache- 
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t«'«  pér  rhoin«ti  PeUy  pour  le  co.iilf  <1  Arun- 
dcl  (voy.  ce  nom),  et  dont  la  partio  la  plus 
inii>orianle  forme  ce  qn'on  nomme  la  Chronique 
de  Paro^,  C>st  le  plus  précieux  monument  «le 
la  chronologie  «rrecque  ;  car,  cette  chronique 
retrace  depuis  fan  1582  av.  J.-C,  époque  de 
la  fondation  d'Athènes  par  Cécrops  jusqu'à 
l'archonui  d'Astyanax  à  Parocet  deDiognète 
à  Athènes,  264  ans  av.  J.-C..  les  faits  mémora- 
bles de  l'histoire  des  Hellènes.  Après  la  mort 
de  Thomas  Howard,  son  fils  Henri  Howard, 
vomie  d'Anindel.  donna  à  l'université  d'Ox- 
ford les  curieuses  tables,  qui.  depuis,  furent 
désignés  sous  le  nom  de  marbres  d'Oxford. 
Delà,  larchéologue  Jean  Selden  s'était  occupé 
de  Vs  déchiffrer  et  de  les  commenter  ;  il  en 
avait  mis  au  jour  la  première  édition.  Après 
lui,  plusieurs  savants  épigraphistes  étudièrent 
ces  marbres  écrits,  entre  autres  Scipion  Maf- 
fei.  Lenglet  Dufresnoi.  Playfairct  Robin!M>n. 
Prideaux  et  Chandler  ont  réédité  l'ouvrage  do 
Selden,  avec  de  nombreuses  additions  ei  an- 
notations. 

ParrhnRiiis  (Jean-Parisis,  dit  Au- 
lusJanus),  hnmaniste  italien,  né  à  Co- 
renza,  en  1470,  m.  en  1533;  ingénieux 
annotateur  do  Plante,  de  Cîcéron,  do 
Claudien. 

ParftI.  L'un  des  idiomes  éraniens  du 
moyen  ftge.  Voy  Persanes  (langues). 

Pâmons  (Robert),  contre versiste 
anglais,  né  A  Nether-Stowey,  on  1516, 
membre  do  la  Société  de  Jésus;  m.  à 
Rome,  en  1610.  Il  se  jeta  avec  beau- 
coup de  fougue  dans  les  batailles  de 
doctrine.^,  et  se  montra  l'un  des  plus 
vigoureux  adversaires  de  l'Eglise  an- 
glicane. (De  Perseculione  anglicana,  Ro- 
me, 1,582,  in-8*;  Treatise  of  the  tree  Con- 
versions,  St-Oraer,   1603-4,  3  v.  in-8'.) 

Parténopeng  de  Blols.  Roman  d'aven- 
tures de  la  fin  du  xii*  s.,  l'une  des  plus 
belles  a-uvres  du  moyen  âge  français,  et  dont 
le  sujet  rappelle  la  fable  grecque  de  Psyché, 
sauf  que  les  rôles  sont  intervertis.  Cf.  Pyra- 
mus. 

Part henliiR,  écrivain  grec  du  i*'  s. 
av.  J.-C.  Professeur  de  Virgile  et  ami 
de  Gallus.  pour  lequel  il  avait  rassem- 
blé, comme  autant  de  sujets  propres  à 
rinspircr,  une  série  d'histoires  ou  lé- 
gennes  grecques  sur  le.s  Infortunes  amou- 
reuses (éd.  pr.  Comarius,  Bàle,  1531.) 

Parll«*ulos.  T.  de  gramm.  Petites  par- 
lie»  de  discours,  invariahles  et  ordinairement 
d'une  voulo  syllabe,  telles  que  la  plupart  des 

tré|><>siiions.  conjonctions  et  interjections. 
,cs  particules  contribuont  beaucoup  à  la  force, 
à  la  délicat4»Rse  ou  à  l'agrcment  d'une  langue 
et  elles  en  font  sentir  le  tour  et  la  propriété. 
Par  exemple,  elles  jouent  un  grand  rôle  dans 
les  langues  anciennes.  Klles  rendent  la  phrase 
|>érii»dique.  unissent  et  enchaînent  les  diver- 
ses parues  d'une  pensée,  enfin  lient  tout  l'é- 
difive  de  la  composition. 


Pariiire.  Voy.  Jeu-parti. 

ï»anila  (PAn.),  historien  italien,  né 
en  1510,  à  Venise,  m.  en  1598.  Homme 
d'Etat,  sénateur,  historiographe,  gou- 
verneur de  Bresoia.  il  avait  acquis 
dans  la  pratique  de»  affaires  cette  ex- 


périence qni  donna  tant  d'autorité  au* 
ouvTages  historiques  et  politiques.  11 
n'a  inanqué  à  P.  que  la  chaleur  et  ta 
concision  du  style  pour  prendre  place 
au  rang  des  grands  écrivains.  (Sloria 
di  Venezia,  16(tô,  in -4*;  Discorsi  potilici, 
1599,  in-4'.) 

Par\ille  (Henri  de),  célèbre  écri- 
vain scientifique  né  à  Évreux  en  1838. 
11  appartient  à  la  littérature  par  les 
rares  qnalilé.s  de  style,  qui  ont  rendu 
attrayante^s  et  lucides  pour  tous  les  lec- 
teurs son  œuvre  ininterrompue  de  vul- 
garisation, dans  les  principaux  jour- 
naux et  revues  de  France,  au  Monilear 
universel,  au  Correspondant,  au  Journal 
des  Débals  et  au  Temps. 

Pascal  (Blaisb),  illustre  écrivain 
français,  savant,  philosophe,  né  à  Cler- 
roont-Ferrand,  le  19  juin  1623.  fils  d'un 

Sremier  président  de  la  (^ur  des  aides 
e  Clermont,  qui  fit  lui-même  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  et  qui,  pour  la 
terminer,  vint  s'établir  à  Paris  ;  entré 
dans  la  solitude  de  Port-Roval,  au 
commencement  de  1655;  m.  A  Paris, 
le  19  août  1662.  «  Il  y  avait  un  homme 
qui,  à  douze  ans,  avec  des  barres 
et  des  ronds,  avait  créé  les  mathé- 
matiques, qui,  A  seize,  avait  fait  le 
plus  savant  traité  des  coniques  qu'on 


e(^t  vu,  depuis  longtemp8«  qui,  &  dix- 
neuf,  réduisit  en  machine  une  science 
qui  existe  tout  entière  dans  l'entende- 
ment;  qui,  à  vingt-trois,  démontra  les 
phénomènes  de  la  pesanteur  de  l'air, 
et  détruisit  une  des  grandes  erreurs 
do  l'ancienne  physique;  qui.  A  cet  âge 
où  les  autres  hommes  commencent  à 
peine  de  naître,  ayant  achevé  de  par- 
courir le  cercle  des  sciences  humaines, 
s'aperçut  de  leur  néant,  et  tourna  tou- 
tes ses  pensées  vers  la  religion  ;  qui, 
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depuis  ce  moment  jnsqn'i  sa  mort  ar- 
rivée dans  sa  trente-troisiôme  année, 
toujours  infirme  et  souffrant,  fixa  la 
langue  qu'ont  parlé  Bossuet  et  Racine, 
donna  le  modèle  de  la  plus  parfaite 

Slaisanterie  (les  Provinêiales)  comme 
u  raisonnement  le  plus  fort  (les  Pen- 
sées): enfin,  qui,  dans  le  court  inter- 
valle de  ses  maux,  résolut,  en  se  pri- 
vant de  tous  les  secours,  un  des  plus 
hauts  problèmes  de  géométrie  et  jeta 
au  hasard  sur  \fi  papier  des  pensées 
qui  tiennent  autant  de  Dieu  que  de 
l'homme.  Cet  effrayant  ^énie  se  nom- 
mait Biaise  Pascal.  »  Ainsi  Chateau- 
briand, en  peu  de  mots,  a  donné  Tex- 
Sression  complète  et  grande  de  la  gloire 
u  mathématicien,  du  savant,  du  pen- 
seur fPeiu^,  éd.  Havet,  2  vol.  in-8'; 
3*  éd..  1880  ;  CEuv,  compl.,  collection  des 
Grands  écrivains,  p.  p.  sous  la  direct. 
d'A.  Régnier.)  Quant  à  l'écrivain  même, 
on  lui  accorde  unanimement  d'avoir 
su  prendre,  dans  un  style  à  la  fois 
simple  et  brillant,  tous  les  tons  de 
l'éloquence  et  d'en  avoir  donné  le  mo- 
dèle. 

PaskowskI  (Martin),  poète  polo- 
nais du  XVII'  s.  On  mentionne,  sous 
son  nom,  un  assez  curieux  poème,  ac- 
compagné d'annotations  historiques  et 
d'un  lexique  turc,  sur  une  guerre  entre 
Turcs,  Tartares  et  Cosaques.  (Cracovie, 
1626.) 

Pnsquariello.  Un  de*  noms  da  type 
comique  de  Scanmoucbe. 

Pasquier  (Étibnnb),  jurisconsulte 
et  écrivain  français,  né  à  Paris,  en 
1539,  m.  en  1615.  Avocat  d'abord,  puis 
avocat  général  de  la  Chambre  des 
Comptes,  il  mêla  les  affaires,  l'éru- 
dition et  la  poésie.  Ses  vers  sont 
des  badinages  amoureux  ou  des  com- 
positions de  société  sur  les  sujets  les 
S  lus  frivoles.  11  prit  part,  avec  tant 
'autres  graves  magistrats  et  sévères 
politiques,  au  recueil  intitulé  :  la  Paee 
des  gran&s Jours  de  Poitiers.  Mais,  comme 
les  épigrammes  latines  qu'il  se  plut  A 
façonner  dans  le  goût  de  Catulle,  d'O- 
vide et  de  Martial,  ce  n'étaiefnt  là 
qu'amusements  de  sa  plume.  P.  em- 
ploya plus  utilement  ses  facultés.  Il 
mérite  de  compter  parmi  ceux  qui  ont 
glorieusement  préparé  la  réforme  de 
réloquence  judiciaire  avant  les  Le 
Maistre  et  les  Patru.  Le  Discours  de 
Pasquier  contre  les  Jésuites,  un  pam- 
phlet virulent  auant  à  l'inspiration, 
est,  au  point  ae  vue  littéraire,  un 
des  rares  monuments  de  cette  élo- 
quence, au  xvi*  s.  A  travers  ses  occu- 
pations d'avocat  et  ses  travaux  de 
jurisconsulte  (voy.  V Interprétation  des 
InstUutes  de  Justimen,  éditée  seulement 
en  1847) ,  il  ne  cessa  de  composer  et  de  | 
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publier  des  ouvrages,  tels  que  ses  fa- 
meuses Recherches  de  France,  qui  l'ont 
mis,  avec  ses  Lettres,  au  rank  aes  écri- 
vains les  plus  marquants.  E.  P.  n'a 
pas  laissé  moins  de  deux  mille  paires 
in-folio;  é,  les  parcourir,  on  y  recueil- 
lerait une  foule  d'expressions  pitto- 
resques et  imagées,  de  tournures 
gracieuses  prêtant  un  charme  inat- 
tendu à  des  sujets  graves,  d'idiotismes 
curieux  et  souvent  précieux.  (V.  le 
Glossaire,  dont  L«  FeujKère  a  fait  suivre 
son  éditt  des  Œuvres  ehoisles  d'E.  Pas- 
quier.) 
Pasquier  (Ëtibnnb-Dsnis,  baron. 

Suis  duc),  homme  d'Etat  de  la  famille 
u  précédent,  membre  de  TAcadémie, 
né  à  Paris,  en  1767,  m.  en  1863.  Garde 
des  sceaux  et  pair  de  France  sous  la 
Restauration,  créé  duo  par  Louis-Phi- 
lippe, qui  rétablit  en  sa  faveur  la  di- 
gnité de  chancelier  de  France;  con- 
seiller d'Etat,  puis  préfet  de  police  sous 
l'Empire  ;  il  était  oien  placé  pour  ju- 
ger des  hommes  et  des  événements. 
On  reconnaît  en  ses  Mémoires  (3  vol. 
in-8*^  Paris,  1893)  le  témoin  peut-être 
le  mieux  informé  et  le  plus  judicieux 
de  la  première  moitié  du  xix*  s. 

Pasquin.  Nom  donne  autone  d'one  sta- 
tue  antique  de  guerrier  qu'on  vojrail  à  Rome 
sur  une  petite  place,  présdultahusdesOrsini. 
Depuis  le  xv*  i..  le  peuple  avait  pris  l'habl- 
tude  d'attacher  au  iode  de  ce  boite  des  épi- 
^[rammea,  des  pamphlets,  de  plaisances  ques- 
tions, des  brocards  où  n'était  miénagé  personne, 
et  tout  ce  que  pouvait  fournir  l'actualité  sati- 
rique. Une  autre  statue  placée  en  face  et 
appelée  Marforio  serrait  à  Pasquin  d'interlo- 
cuteur ;  les  placards  se  correspondaient  parfois 
jusqu'à  former  de  véritables  dialogues. 

C  est  aussi  le  nom  d'un  de  ces  valets  de 
thëitre,  au  cerveau  toujours  en  travail  de 
fourberies,  de  ces  héros  de  la  erande  et  de  U 

Setite  livrée  qui  égayaient  autrefois  la  scène 
e  leurs  mauvais  tours.  Le  dit  personnage  a 
été  mis  en  scène  par  Baron,  Regnard  et  Des- 
touches. 

Pasqiiinades  on  Passequllles  (ital.. 
pasquiltoj.  Les  placards  satiriques  qui  étaient 
attachés  à  la  statue  de  Pasquin  ;  et,  par  exk. 


des  écrits  de  ce  genre,  dnpatqaUu.  On  en 
composa  plusieurs  recueils.  (PaâquUluê,  Rome, 
1510,  in-4»  etc.) 


Au  théâtre  surtout,  la  même  quali6cation  a 
été  donnée  à  certaines  plaisanteries  d'un  ca- 
ractère trivial,  à  des  laxzis  d'un  goût  douteux 
sans  doute,  remarque  un  critique  moderne, 
parce  que  les  excellents  comiques  de  la 
Comédie-française,  qui  ne  reculaient  pas  tou- 
jours pour  exciter  la  gaieté  des  spectateurs 
devant  des  effets  de  ce  genre,  se  les  permet- 
taient particulièrement  dans  le  personnage  et 
sous  la  casaque  classique  de  Pasquin. 

Passerai  (Jban),  poète  et  humaniste 
français,  né  en  153i,  à  Troyes,  profes- 
seur d'éloquence  et  de  poésie  latine 
an  Collège  royal  ;  m.  en  1G02.  Parmi 
les  écrivains  qui  ont  rimé  les  vers  de 
la  Satire  Ménippée,  nul  n'affectait  moins 
d'ambitieuses  visées.  Il  se  contenta  de 
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chanter  en  riant.  Ce  poôte  champenois 
était,  pourtant,  un  très  grand  docteur. 
Tout  plein  d'érudition  cUssique  (v.  ses 
Prat/ahones  et  orationes,  1606.  ses  katen- 
da  januariat  et  varia  quxdam  poemaia^ 
1597),  successeur  de  Rarous  au  Collège 
do  France,  il  garda  jusqu'il  la  mort, 
même  quand  il  eut  perdu  la  vue,  une 
humeur  enjouée  etcnarmante.  Excitée 
par  le  patriotisme,  mise  en  mouvement 
par  les  folies  de  la  Ligne,  la  verve  de 
P.  a  contribué  à  venger  la  France  et 
la  raison.  Chansons,  sonnets,  odes,  épi- 
taphes,  épigrammes  sont  également 
pour  lui  des  rimes  faciles  ;  il  y  met  le 
Je  ne  sais  quoi  de  court,  de  vif,  de  hardi, 
aue  Fénelon  regrettait  au  xvii*  s.  Il 
s^est  joué  avec  toute  la  gr&ce  de  La 
Fontaine  dans  la  Métamorphose  d'un 
vieillard  en  oiseau.  (Recueil  d'otnv.  poél., 
Paris,  1606,  2  vol.  in-8*.).  —  Ch.  G. 

Paasl  (Giuseppe),  ou  del  Passo' 
littérateur  italien,  né  à  Ravennc,  en 
1569;  religieux  chez  les  Caroaldules; 
m.  en  1620.  Soumis  à  l'influence  du  cé- 
libat monastique,  il  traita  avec  beau- 
coup de  rigueur,  dans  son  poème  sou- 
vent réimprimé  :  /  Dlfelli  donneschi  (Ve- 
nise, 1591),  des  travers  de  la  femme  et 
des  inconvénients  que  présente  le  ma- 
riage pour  le  bonbenr  de  la  vie  comme 
pour  rindépendance  de  la  pensée. 

Passion  du  Christ.  Poème,  roman  de 
U  fin  du  X*  B.,  dont  certains  traits  sont  cm- 

Îruntés  k  l'Evangile  apocryphe  de  Nicodèmc. 
I  est  en  strophes  de  quatre  vers  octosyllabi- 
qaes,  assenant  deux  par  deux,  et  appartient  à 
un  dialecte  qui  mêle  les  formes  de  la  langue 
d'oII  et  celle  de  la  langue  d'oc. 

Possionei  (le  cardinal  Domemco), 
antiquaire  italien,  né  en  1GS2,  à  Fos- 
sombrone,  dans  le  duché  d'Urbin:  con- 
servateur de  la  bibliothôauo  du  Vati- 
can; membre  associé  de  l'Institut  de 
France;  m.  en  1761.  Des  pièces  diplo- 
matiques, des  lettres,  une  oraison  fu- 
nèbre du  prince  Eugène  (1737,  in-4*), 
ne  seraient  que  de  faibles  titres  au 
souvenir  de  ses  compatriotes,  s'il  ne 
leur  avait  laissé,  en  outre,  un  riche 
musée  d'antiquités. 

Passow  (Frédéric),  philologue  al- 
lemand, né  en  1786,  àLudwi^lut,  pro- 
fesseur de  littérature  ancienne  au 
gymnase  de  Weimar  et  A  l'Uni versi té 
de  Breslau;  m.  en  1833.  Ses  travaux 
d'éditions  (de  Perse,  Longus,  Musée, 
Nonnus,  Denvs,  Périégète,  Parthé- 
nius).  de  critique,  de  lexicographie, 
relatifs  aux  lettres  anciennes,  surtout 
son  magistral  Dictionnaire  grec  (1"  éd. 
I^eipzig,  1819-34)  ont  consacré  sa  répu- 
tation universitaire. 

Passy  (Frédéric),  homme  politique 
©t  économiste  français,  né  en  1822;  dé- 
puté; membre  de  Plnstitut;  président  | 


d'honneur  ou  de  fait  d'un  grand  nom- 
bre d'associations,  visant  diversement  a 
l'amélioration  do  la  condition  humaine 
par  le  travail,  l'instruction  et  la  paix. 

Pasleur  (Louis),  illustre  savant 
français,  né  à  DôIe,  en  1823;  reçu  en 
1867  à  l'Académie  des  sciences,  et  en 
1883  à  l'Académie  française;  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur;  honoré 
de  toutes  les  distinctions  européennes 
et  d'une  rente  nationale  votée  par  les 
Chambres,  pour  ses  nombreuses  dé- 
couvertes en  faveur  de  l'humanité  m. 
en  1895.  Les  admirables  expériences  par 
lesquelles  on  l'a  vu  atteindre  jusqu'aux 
contins  de  Tinflni,  et  pénétrer  dans  ces 
abîmes  de  l'être  où  naît  la  vie;  ses 
merveilleuses  études  sur  l'origine  des 
infiniment  çetits  ont  consacré  l'impé- 
rissable gloire  du  savant,  en  même 
temps  que  ses  doctrines  spiritualistes 
ont  honoré  l'homme  de  raison,  le  phi- 
losophe. Les  mérites  d'une  forme  irré- 
Srocbablement  précise  et  lucide  lui 
onnent  place,  enQn,  parmi  les  bons 
écrivains  scientifiques.  (Les  Microbes, 
1878,  avec  Tyndall,  etc.).  P.  est  mort 
couvert  de  gloire  en  1896. 

Pastiche  (de  l'iUIien  pasliccio,  pâté). 
Ouvrage  où  l'on  a  imité,  soit  sérieusement  et 
par  une  servilc  adaptation,  soit  par  amosement 
littéraire,  et  en  gui  se  de  parodie,  les  idées,  le 
style  de  quelque  écrivain  célèbre  et  jusqu'aux 
formes  et  aux  contours  de  ses  phrases. 

Pastorale.  Ouvrage  en  prose,  récit  ou 
dialogue  (et  le  genre  lui-môme),  où  les  per- 
sonnages mis  en  scène  sont  des  bergers,  des 
gens  de  la  campagne,  et  dont  les  tableaux  ont 
pour  cadre  l'éternelle  histoire  de  l'homme  en 

t>leine  nature,  —  une  histoire  que  nifgligcnt 
es  annalistes  mais  que  racontent  avec  amour 
les  poètes.  — -  Le  goût  invincible  que  notre 
âme  a  pour  les  images  de  candeur  et  de  naï- 
veté, nïême  toutes  conventionnelles,  qui  font 
le  charme  de  l'églogue.  a  soutenu  la  p.  dans 
les  époques  les  plus  diverses  et  sous  les  for- 
mes les  plus  variées.  La  Bible  nous  oflfre  d'a- 
bord la  gracieuse  églogue  de  Ruth  et  Boox. 
Nulle  part,  les  détails  de  la  vie  rurale  n'oni 
autant  de  charme  peut-être,  nulle  part  le  gé- 
nie do  1  homme  ne  les  a  rattachés  a  un  fond 
d'un  intérêt  plus  tendre.  Chei  les  Grecs,  les 
philo!«ophes  ont  donné  la  main  aux  poètes  pour 
vanter  les  travaux  champêtres.  Longtemps 
après  la  venue  d'Hésiode,  l'héocrite  a  uliistré 
le  genre  bucolique.  C'est  le  modèle  qui  n'a 
jamais  été  dépassé.  II  a  des  tableaux  d'une 
grâce  et  d'un  prix  infini.  La  plus  célèbre.  U 
plus  longue  des  pièces  do  Meléagre  est  une 
idylle  sur  le  printemps.  Les  images  en  sont 
restées  toutes  neuves  sur  un  thème,  pourtant. 
bien  vieux.  Que  dire  de  Virgile  ou  on  n'ait 
mille  fois  exprimé  ?  Si  l'églogue  doit  l'exia- 
t*^nce  au  poète  do  la  Sicile,  c'est  au  poète 
latin  qu'elle  est  redevable  de  ses  dernières 
perfections. —  Au  milieu  des  époques  les  plus 
troublées  ou  les  plus  perverties.  l'amour  in- 
génu fleurit  avec  autant  de  sérénité  <^u'en 
plein  âge  d'or.  Que  de  guerres  et  de  desor- 
dres agitèrent  le  xvi*  s  î  C'est  alors,  cepen  - 
dant,  que  le  goût  de  la  pastorale  (la  pastorale 
dramatique)  se  répand  en  Italie,  en  Espagne, 
au    Portugal,    en   Angleterre   pi  en   France. 
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GdArini.  le  Tasse,  iSaniuizar.  Vida.  Monte- 
luavor,  Cervanlos.  Bernard  Ribeira.  Ferreira, 
Sada  Minufida.  Diego  Beruardes.  Spencer  et 
Sidncy  rivalisent  détalent  u  célébrer  leK  om- 
brages, le»  fleurs,  les  fontaines,  la  verdure, 
les  jeux  aimables  et  naïfs,  w  L  liiKtoire,  dit 
Saint-Marc  Girardin.  est  livrée  à  l'eraportc- 
meiit  et  à  la  fureur  des  passions  humaines  ;  la 
poésie  s'enivre  de  la  poix  et  de  l'innocence  des 
champs;  et,  tandis  que  le  sang  coule  de  toutes 
parts  dans  les  guerres  civiles  ou  sons  la  hache 
du  bourreau,  le  lait  et  le  miel  coulent  dans 


r.n  ce  lemps-là.  néanmoins,  la  littérature  res- 
pire je  no  sais  quelle  odeur  pastorale  qui  fait 
ninl  en  songeant  combien  elle  est  près  de  l'o- 
deur du  sang.  » 

u  Heureux,  s'écrie  Alphius  dans  Horace, 
heureux  qui  lalM)urQ  le  cnanip  qu'unt  labouré 
ses  pères,  qui  tantôt  rattache  h(>k  \  ignés  aux 

Iteupliers  ot  tantôt,  coui-hé  sur  le  penchant  de 
a  colline,  voit  ses  bœufs  errer  dans  la  vallée!  » 
Voilà  bien,  en  efl'et,  les  félicités  champêtres, 
telles  que  les  entrevirent  les  poêles  et  les 
p«ysagut«s.  A  la  vérité,  l'idylle  qui  s'épanouit 


Une  pastorale  biblique 

David  gardant  son  troupeau  en  jouant  de  la  harpe;  près  de  lui  la  Mélodie  inspire  ses  chants. 

Miniature  d'un  ms.  du  ix*  ou  du  x*  siècle. 


les  ruisseaux  de  l'idylle.  »  L'Astrée  repré- 
sente, au  commencement  du  xvii*  s.,  avant 
Racan  et  Segrais,  cette  m.inie  champêtre.  I^o 
xviii*  s.,  &  son  tour,  mit  les  iia«!tnrales  do 
Gensner  à  côté  des  romans  de  Cr/'hillon  Hh. 
la  froide  innocence  à  côté  du  vice  le  plus  raf- 
finé el  la  campagne  à  côté  du  boudoir,  m  Fen- 
dant la  Révolution  française,  quelle  oppres- 
sion de  la  vertu!  quelle  apothéose  du  crime  ! 


dans  les  livres,  on  ne  la  trouve  guère  au< 
champs.  Les  l'.ndymion  rt  les  Ksielle  do  la 
pastorale  se  n^sscinblent  ikmi  dan»  les  brrj^is 
cl  les  boriiçèn'H  de  la  réalité.  Celles-ci  ont 
auiie  chose  à  faire  aue  de  conduire  languis- 
^animent  avec  la  houlette  enrubannée  de* 
moulons  blancs  comme  la  neige:  il  faut  qu'el- 
les mettent  la  main  aux  travaux  du  labour 
comme  à  ceux  de    l'établc  :   il   faut  qu'elles 
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t'exténuent  h  gerber.  i  f»ner.  bittre  le  blé  sur 
l'aire  par  les  plus  fortes  ardeurs  de  la  cani- 
cule. Aussi,  nos  romanciers  contemporains  se 
sont-ils  attachés  à  représenter  sous  des  cou- 
leurs plus  fidèles  les  aspect»  de  la  vie  rurale. 
Mais,  comme  cette  existence,  à  cAté  de  ses 
tristesses,  nrde  une  source  étemelle  d'émo- 
tions francnes  et  saJubres,  ils  ont  trouvé  là 
encore  le  sujet  de  bien  des  Actions  aimables  et 
rafraîchissantes.  (Telles,  la  Mionnette.  Madame 
Claude,  la  Mar*  au  Diable,  la  PeliU  Fadetle.) 
Quoi  de  plus  charmant  que  les  douces  pay- 
sanneries de  George  Sand,  ou  plus  près  de 
nous,  que  les  Pa$loralet  norvrégiennes  de 
Biornson  f  Un  goût  très  vif  nous  poiuse  vers 
l'agreste,  vers  le  primitif  :  nous  avoQs  tout  un 
art  nouveau  à  donner  aux  choses  de  U  rusti- 
cité. Il  semble  qu'en  cherchant  le  drame, 
l'idylle,  l'amour  au  village,  on  veuille,  pour 
ainsi  dire,  retournera  la  source  des  sentiments 
humains  absorbés  et  dénaturés  par  notre  civi- 
lisation. 

Pastoret  (AMâoÉB-DAvm,  marquis 
de),  littérateur  français,  fils  du  précé- 
dent, né  &  Paris,  en  1791.  sénateur  sous 
l'Empire,  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts;  m.  en  1857.  11  effleura, 
sans  y  laisser  d'empreinte  bien  per- 
sonnelle, la  poésie,  le  roman,  l'histoire. 
(Hist.  de  la  chute  de  l'Empire  grec,  1829, 
in-8*.) 

Pastourelle.  L'une  des  anciennes  formes 
de  la  poésie  lyrique  au  moven  sge;  sorte  de 
chanson.  Le  Nord  et  le  Midi,  les  trouvères 
(Jean  Bodel.  Adam  de  la  Halle,  Moniot, 
Froissart,  etc.)  et  les  troubadours  (Giraud- 
Riquier.  Jean  Estève  de  Béziers,  etc.)  s'y 
complaisent  également  et  avec  un  même  succès. 
Le  cadre  de  ce  Rcnre  naïf,  gracieux,  mais  bien 
ouvert  auv  banalités,  aux  continuelles  redites, 
C!it.  naturellement,  la  campagne  ;  le  printemps 
cl  le»  sentiers  fleuris,  les  jeux  des  bercera,  les 
attraits  des  l^rgércs,  les  doux  propos  des  che- 
val iei  s  ou  (les  i>astoures  en  sont  les  thèmes 
habituels.  (Voy.  Karl  Bartsch,  Romances  et 
pailourelies.j 

Patanciiali,  philosophe  et  grammai- 
rien indien,  appartenant,  présumable- 
ment,  au  vi*  s.  av.  notre  «>re.  Fondateur 
d'une  école  mystique,  sa  doctrine  ex- 
posée dans  le  Voga-Soûtra  parait  avoir 
servi  de  point  de  départ  à  celles  du 
Bhagavad-GUa  (supériorité  de  la  con- 
templation sur  l'action)  et  du  grand 
réformateur  Bouddha. 

Pataviiiité  (lat.  Patavium,  Padoue). 
Littéral,  lat.  —  Latinité  incorrecte,  particu- 
lière aux  habitants  de  Padoue  et  qu  on  a  re- 
prochée àTite-Livo.  Signorius  croit  que  cette 
palavinité  regardait  seulement  l'orthographe 
de  différents  mots  où  Tite-Live  employait 
une  lettre  pour  une  autre,  à  la  mode  de  son 
poyH,  écrivant  tibe  et  quase,  pour  $ibi  et  quasi. 
Quelques-uns  pensent  qu'elle  consistait  en 
de  certaines  redondances  auxquelles  on  recon- 
naissait les  étrangers. 

Pater  (Waltkr),  essayiste  anglais 
né  en  août  1839.  C'est  un  stjrliste  de 
première  valeur,  un  écrivain  d'une 
telle  perfection  qu'elle  touche  au  raf- 
finement et  A  l'excès.  Lorsqu'une  épo- 
que lui  est  sympathique,  il  excelle  A  en 
restituer  l'esprit,  l'art  et  les  mœurs  A 


l'aide  du  roman  philosophique:  ainsi 
a-t-il  fait  pour  la  Rome  de  Marc-Au- 
rèle  dans  Mareus  Vépicnrien.  Son  volume 
intitulé  :  la  Renaissance,  études  d'art  et  de 
poésie  est  aussi  des  plus  remarquables. 

Palhelln  (la  Farc^  de),  La  meilleure 
comédie  au'ait  produite  le  moyen  ftge.  imitée 
et  latinisée  par  Reuchlin  en  1497;  rajeunie, 
c'est-à-dire  plutôt  affaiblie  qu'améliorée  an 
xviii*  s.  par  Brueys  et  Palaprat;  publiée  en 
1854  sous  sa  forme  primitive  par  Génin  et 
reportée  à  la  Comédie-Française,  en  1872.  par 
une  ingénieuse  adaptation  d'Edouard  Four- 
nier.  On  ne  connaît  ni  le  berceau,  ni  l'auteor. 
ni  la  date  de  cette  création  très  populaire  au- 
trefois et  dont  on  n'a  pas  cessé  d^aomirer.  de- 
puis, la  franchiae  de  style  et  d'allure.  Elle 
appartient,  telle  ^ue  nous  la  connaissons,  au 
XV*  s.  Le  PatheUn  est  vif,  enjoué,  exempt  de 
longueurs  et  de  hors-d'œuvre  :  chaque  trait  y 
révèle  un  auteur  vraiment  doué  du  génie 
comique.  L'avocat  décrié  leurrant  de  belles 

Saroles  son  voisin  le  marchand  Guillaume 
oceaulme,  pour  se  faire  livrer  du  drap  à  cré- 
dit ;  puis,  au  moment  de  payer,  feiniant  une 
maladie,  délirant,  répondant  aux  réclamations 
de  Guillaume  par  des  propos  décousus  et  par 
des  chansons;  le  ber^ger  Thibaut  Agn^et 
volant  le  drapier,  son  patron,  et  trouvant  Pa- 
thelin  prêt  à  plaider  pour  lui  contre  leur 
commun  créancier;  et  notre  homme  pris  i  son 
tour  dans  ses  propres  filets,  voyant  tourner 
contre  lui  la  ruse  qu'il  a  suggérée  i  son  fripon 
de  client:  ces  plaisantes  soanea  sont  restées 
dans  toutes  les  mémoires. 

Un  Souvenu  PatheUn  fut  composé  vers  1474, 
à  l'iraiution  du  premier.  Les  Enfants  Sans- 
Souet  le  représentèrent  avec  une  vogue  prodi- 
gieuse. On  ajouta  encore  aux  deux  farces 
une  espèce  d'épilogue  moral;  le  Testament  de 
PatheUn.  qui  mérite  aussi  d'être  étudié,  à 
titre  d'appendice  ou  de  conclusion. 

Pathos.  Dans  l'ancienne  rhétorique, 
mouvements,  figures  propres  à  toucher  forte- 
ment l'âme  des  auditeum. 

Auj..  Chaleur,  emphase  afTeclée  et  déplacée 
dans  un  discours,  dans  un  ouvrage  littéraire. 

Patin  (GuiJ,  médecin  et  épistolo- 
graphe  français,  né  en  1603,  à  Houdan. 
m.  on  1672.  Son  nom  a  survécu  par  des 
pages  qui  n'avaient  d'autre  destination 

2ue  les  échanges  de  l'intimité,  par  des 
ettres  adressées,  d'ordinaire.  A  des 
médecins  comme  lui.  (Éd.  Réveillé- 
Parise,  1846.  3  vol.  in-8*.)  Partial  et 
entier  de  nature  aussi  bien  que  d'édu- 
cation, très  prévenu  contre  les  décou- 
vertes anatomiques,  physiologiques  et 
thérapeutiques  de  son  temps,  féru  de 
la  tradition  galienne  et  hippocratioue 
et  ne  voulant  rien  admettre  qui  n^en 
découlât;  mais,  portant  en  contraste 
avec  cotte  humeur  réactionnaire,  un  es- 
prit vif,  prompt,  pénétrant,  ouvert  sur 
une  foule  de  points;  fécond  et  pitto- 
resque, amusant  conteur,  «  journaliste 
instruit,  varié,  enjoué,  narquois  >  et 
subtil  raisonneur,  c^est  un  des  types 
les  plus  originaux  du  moment.  Sans 
doute,  ]ei  Lettres  de  Gui  Patin  ne  doivent 
être  consultées  qu'avec  précaution  pour 
les  choses  elles-mêmes.  Des  informa- 
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tions  légèrement  acceptées  ou  des  pré- 
occupations personnelles  loi  faisaient 
croire  mille  choses  qui  n'étaient  pas. 
On  n'en  j^oûte  pas  moins  à  le  lire  un 
singulier  intérêt.  C'est  une  plume  vi- 
goureuse, spiriinellc,  mordante  et  in- 
cisive qui  discourt  à  l'aise  sur  une  in- 
finité de  sujets.  Son  style  est  plus  vif 
et  plus  énergique,  moins  correct  et 
moins  fin  que  celui  du  grand  épistolier 
Voltaire. 

Failli  (Charlbs),  flis  du  précédent, 
médecin  et  érudit  français,  né  en  163;î 
à  Paris  ;  pendant  de  longues  années 
établi  à  Padoue;  m.  en  1793.  Il  s'est 
fnit  une  réputation  de  savant  numis- 
mate. (Inlrod.  à  l'hist.  par  la  eonnaiss. 
des  médailles,  Paris,  1665,  in-12;  Impe- 
ralorum  romanorum  numUmala,  Stras- 
bourg, l«71,  in-fol.,  etc.) 

Sa  femmo,née  Madeleine  Homanet 
[1640-1082]  et  ses  deux  filles  Cathe- 
rine et  Charlotte  furent,  comme 
lui.  membres  de  l'Académie  des  Rico- 
vrali:  les  deux  dernières  publièrent  en 
latin  des  dissertations  érudites. 

PaUn  (Henri-Guillaume),  littéra- 
teur, membre  et  secrétaire  perpétuel 
de  rAwulômie  française,  né  et  m.  à 
Paris,  179.t-1876.  Disciple  de  Villemain 
il  acheva  de  faire  triompher  la  critique 
historique  par  son  magnifique  travail 
sur  la  tragédie  grecque.  (1811-1843,  3 
vol.,  nouv.  éd.,  4  vol.)  Puis,  Rome  en- 
leva à  la  Grèce  ce  critique  érudit  et 
délicat.  Nommé  en  1832,  professeur  de 
poésie  latine  &  la  Faculté  des  lettres, 
il  fit  ce  cours  sans  interruption  pendant 
3<  ans;  et  de  ce  long  enseignement,  il 
est  résulté,  outre  des  traductions  de 
Lucrèce  et  d'Horace,  d'excellentes  étu- 
dias consacrées  aux  poètes  latins. 

Pal  more(CôvENTRY).  poète  anglais, 
n«^  on  1823.  fils  d'un  écrivain  distingué, 
qu'il  surpassa;  m.  en  1896.  Son  œuvre 
capitale,  composée  de  1852  al  1851,  pa- 
rut sous  ce  titre  d'ensemble:  Y  Ange 
dans  la  maison.  Sur  un  thème  presque 
invariable  l'amour,  amour  idéal  et  di- 
vin, amour  terrestre,  humain,  passion- 
né, on  l'y  voit  flotter  constamment 
entre  le  sensualisme  et  le  mysticisme. 
Doué  d'une  délicate  imagination  qui 
percevait  les  harmonies  les  plus  loin- 
tnincs  et  les  plus  subtiles,  il  manquait 
un  peu  de  vigueur  et  ne  donnait  pas 
assez  de  corps  à  cette  finesse. 

Patois  (bas  lat.  palrUtuit.  homme  du 
pay«.  indigène).  Parler  provincial  qni.  éUnt 
jadis  un  dialecte,  a  cessé  d'être  littérairement 
cultivé  et  qui  n'es?  plus  en  usase  que  pour  la 
conversation  parmi  les  pens  de  Ta  province,  et 
particulièrement  parmi  les  paysans;  et  les  ou- 
vrier». 

Les  dialectes  grecs  étaient  autant  de  l,in  ^ges 
parfaits,  chacun  dans  leur  genre  ;  «•hacun  aussi 
avait  en  on  r6Je  Ijttémire.  aux  Iwlles  éiioqucs 


de  la  culture  hellénique.  On  ne  saurait  donc 
les  assimiler  à  des  patois.  Au  contraire,  dans 
la  latinité,  les  formes  particulières  ou  locale*; 
restaient  le  plus  souvent  le  parler  exclusif  du 
peuple  ou  des  gens  de  campagne.  A  côté  du 
latin  écrit  coexistait  un  latin  vulgaire  à  l'u- 
sage des  paysans  et  des  soldats  :  et  c'est  celui- 
là.  qui.  transporté  dans  les  Gaules  par  les  Ic- 
E'ons  de  César  ou  rapporté  par  les  Barbares  à 
suite  de  leurs  invasions  et  plus  ou  moins 
mêlé  d'éléments  étrangers:  c'est  ce  latin  infé- 
rieur oui  donna  naissance  aux  langues  roma- 
nes. Il  en  sortit  une  foule  de  dialectes  et  do 
patois,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Tout  pays  a  ses  parlers  populaires.  L'Alle- 
magne, entre  autres,  a  presque  autant  de  dia- 
lectes on  de  patois  que  de  divisions  territoria- 
les. Ces  variétés  dialectales  sont  appelées  à 
s'anéantir  progressivement  dans  le  travail 
d'unification  des  langues,  qu'accélér«nt  de 
jour  en  jour  les  communications  toujours  plus 
rapides  des  extrémités  avec  le  centre,  des  pro- 
vinces ou  des  départements  avec  les  capitales. 
Voilà  pourquoi  tant  dérudits  s'empressent 
maintenant  d  en  recueillir  les  vestiges  avant 
qu'ils  ne  disparaissent.  Les  patois,  comme  sour- 
ce d'étymologie.  comme  documents  du  passé, 
sont,  en  effet,  dignes  d'étude  au  même  titre 
que  les  ruines  et  Tes  vieilles  poésies.  Ils  ont 
leur  importance  philologique:  car  il  importe, 
a  chaoue  instant,  d'y  revenir,  quand  il  s'agit 
d'établir  entre  la  langue  du  moyen  &ge  et  la 
langue  moderne  un  raccord  authentique.  Par 
exemple,  en  France,  que  de  vocables  du  temps 
des  chansons  de  geste  dont  on  n'aurait  jamais 
voulu  voir  l'usage  se  périmer  et  dont  il  ne 
reste  plus  de  traces  vivantes  que  dans  les 
idiomes  rustiques  !  Singulier  phénomène  de 
conservation,  qui  permet  de  retrouver  chez 
des  paysans  demeurés  dans  un  long  éloigne- 
menl  des  grandes  voies  de  communication, 
le  parler  des  trouvères  et  dcs/afr/eort,  celui 
de  Joinvillo  et  de  Froissart!  (Aujourd'hui 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  linguistique  savent 
que  les  patois  ont  une  grammaire  presque 
aussi  régulière,  une  terminologie  aussi  homo- 

f;ène,  parfois  une  syntaxe  aussi  arrêtée  que  les 
angues  savantes.)  Ils  ont  leur  valeur  histo- 
rique: car  l'étude  des  dialectes  révèle  des 
migrations  snr  lesquelles  l'histoire  se  tait.  Ils 
ont  leur  intérêt  spécial  et  régional  ;  car  les 
gazettes  juridiques,  les  comptes-rendus  des 
sociétés  de  province,  les  récits  des  exploitations 
agricoles,  foisonnent  de  mots  qu'il  est  utile 


d  enregistrer  et  nécessaire  de  faire  comprendre. 
Enfin,  ils  ont  .en  propre,  leur  intérêt  moral  et 
intellectuel  :  car  le  peuple  des  campagnes   a 

Sardé  ses  traditions  naïves,  ses  productions 
e  terroir,  ses  contes,  chansons,  légendes, 
cantiques  et  noëls.  récits  des  veiUées,  imagi- 
nations de  toutes  sortes,  que  Ion  aime  à 
recueillir  avec  une  sorte  de  piété  patriotique. 

Pnlrat  (Joseph),  auteur  dramatique 
français,  né  en  17:32  à  Arles,  m.  en  1801. 
On  se  plut  à  quelques-unes  de  ses  co- 
médies (le  Fou  raisonnable,  1783;  les 
Méprises  par  ressemblance,  1786),  d'où  se 
dégage  une  gaieté  vive  et  naturelle. 

Patristique.  Science  qui  a  pourol.jet  la 
connaissance  de  la  doctrine  des  Pcres  de 
l'EgliiMï.  de  leur  vie,  de  leurs  ouvni{;es. 

Syn.  Patrolofiie. 

Palrlx  (Pir.RRE),  poète  français,  né 
en  1583,  :\  Cacn,  premier  maréchaldcs- 
logis  de  Gaston^  duc  d'Orléans;  m.  ^'n 
1G71.  Sur  le  déclin  de  sa  vie,  pénétré 
do  religion  et  de  mélancolie  (la  Misera- 
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corde  de  Dieu  sur  la  conduite  d'un  pécheur 
pénUeiU.  Blois,  1G60,  în-\2),  il  no  laissa 
rien  subsister  do  ses  vers  de  jeunesse. 

Patrologie.  I^  connaissance  approfondie 
des  Père»  de  IF.^Iise,  de  leur  existence  et  de 
]eiirs  doctrines.  Celte  dénomination  a  un  sens 
plus  étendu  que  celle  de  patrislique  réservée 
■MH-ialenient  a  la  pure  doctrine.  Bien  que  les 
Pères  de  l'Efflise  aient  toujours  été  en  hon- 
«eur,  la  patroTogie  est  une  science  de  création 
ooarelle.  Elle  met  à  contribution  toutes  les 
ressources  de  la  critique  moderne  pour  établir 
1  autorité  dM  Docteurs,  pour  fixer  les  inicr- 
prétationsde  leurs  textes  ou  pour  les  faire  con- 
naître séparément,  ea  leurs  différents  carac- 
tères, et  pour  marquer  exactement  l'usage  que 
l'on  peut  tirer  de  leurs  écrits,  soit  au  point  de 


vue  de  la  morale,  soit  au  point  de  vue  de  la 
dogmatique.  (V.  les  différentes collect. île /m- 
Iroloçie  grecque,  latine  et  $yriaqut-J 


Patru  (Olivier),  avocat  et  littéra- 
teur frantrais,  n<v  en  1604,  à  Paris,  re<.'U 
en  1610  à  l'Aca<l«>mie  où  le  discours 
qu'il  prononça  a  fait  tradition,  m.  en 
lf>8l.  L'un  des  rt'slîiuratcurs  du  bar- 
reau frane.'ii*^,  il  se  piquait  de  concilier 
Thémisavec  les  Muses.  On  reiueiilit 
de  son  vivant  ses  plaidoyers,  ses  fac- 
tums.  ses  remarques,  ses  opuscules; 
pour  on  grossir  le  volume  il  y  laissa 
insérer  jusqu'à  des  placets  et  des  épi- 
taphes  très  médiocres.  11  a  plutôt  passé 
pour  un  critique  judicieux  et  sévère 
que  pour  un  homme  do  lettres  distin- 
gué. L'influence  de  ses  avis  et  de  sa 
direction,  sur  le  perfectionnement  de  la 
langue,  lui  valut,  an  xvii*  s.,  le  titre 
de  Quintilien  français. 

Paul  (saint),  apôtre  du  christianis- 
me, né  à  Tarse,  en  Cilicio,  l'an  10  ou 
12  de  notre  ère;  marlyrisé  à  Rome. en 
66.  suivant  une  tradition  qu'on  a  con- 
testée. Quand  il  s'appelait  de  son  pre- 
mier nom  Saùl.  rien  ne  le  distinguait 
des  autres  Juifs  sinon  son  ardente  ini- 
mitié contre  la  religion  naissante.  Tout 
à  coup  converti  par  une  vision  à  la  foi 
nouvelle,  quand  il  allait  pour  la  com- 
battre sur  le  chemin  do  Damas,  il  en 
devint,  :i  travers  des  dangers  de  toute 
sorte,  malgré  les  fatigues,  les  labeurs, 
les  persécutions  et  le  dénuement,  le 
plus  ardent  propagateur.  Les  princi- 
paux théâtres  de  son  infatigable  apos- 
tolat furent:  Damas.  Jérusalem,  Césa- 
rée,  Antioche,  l'ilo  de  Chypre,  Lvstres 
et  diverses  provinces  de  PÀsie  Mineu- 
re, la  Macédoine  et  la  Grèce,  surtout 
Corinthe  dont  il  lit  la  métropole  de  la 
province  d  Aehaïe.  Avec  son  élocution 
simple  et  rude,  sa  mine  chétive,  son 
accent  étranger,  son  dédain  de  la  rhé- 
torique, il  parla  devant  l'A  wV)page  d'A- 
thènes, il  porta  la  voix  dans  la  patrie 
des  philosophes  et  des  orateurs;  mais 
cette  simplicité  mémo,  qu'animait  une 
sorte  d'entraînement  surnaturel,  il  la 
rendit  toute  puissante.  11  qous  reste  de 


r«  A  pôtrc'f  es  Gentils»  quatorze  épitres 
écrites  en  gro<%  dont  neuf  sont  adres- 
sées à  sept  églises:  une  aux  Romains, 
deux  aux  Corinthiens,  une  aux  Gajat^s. 
une  aux  Ephésiens,  une  aux   Philîp- 

Çiens,  une  aux  Colossiens,  deux  aux 
hessaloniciens.  Quatre  sont  adressées 
à  ses  disciples:  deux  A  Timothée,  une 
à  Tite,  une  A  Philémon.  La  quator- 
zième est  aux  Hébreux. 


Saint  Paul,  d'après  une  peinture  de  Fluidrin. 

Ces  épltres  de  ».  Paul,  ses  voyages, 
sa  doctrine,  son  double  rôle  en  face  de 
l'Église  de  Jérusalem  et  à  l'égard  des 
Gentils,  ses  dissidences  avec  s.  Pierre, 
et  jusqu'à  des  lettres  apocryphes  àSé- 
néque  portées  sous  son  nom,  ont  donné 
lieu  A  une  multitude  do  commentaires 
et  d'exégèses. 

Paul  Diacre  (Paul  Wameiried, 
dit),  historien  et  poète  latin  du  viii*  s., 
né  dans  le  Frioul  en  740;  moine  au 
couvent  du  Mont^Cassin;  revêtu  de 
différentes  charges  à  la  cour  de  Didier, 
roi  des  Lombards;  accrédité  pendant 
six  ans  a  la  cour  de  Charlemagne  ;  m 
en  SOI.  Continuateur  d'Eutrope,  il  s'oc- 
cupa aussi  d'études  littéraires  et  théo- 
loglques.  Qu'il  écrive  les  Annales  do 
Metz,  la  vio  de  s.  Grégoire  le  Grand, 
l'histoire  des  Lombards,  ou  des  épita- 
phes  et  des  fables,  à  l'imitation  d  Al- 
cuin.  il  nous  parait  encore  l'une  des 
figures  les  plus  intéressantes  de  son 
époque. 

P.'liilinilUies.  Membre»  d  une  secte  fon- 
(I.o  au  m*  s.  par  Paul  do  Samosale,  Jequel 
disiiiigiiail  doux  |>orsonnes  eu  Jésus-Christ, 
le  Cliri^l  et  le  Verbe. 

Paulin  (saint).  Meropius  Ponlias  Ani- 
cius  Panlinus,  écrivain  et  poète  latin,  né 
en  XyW  -X  Bordeaux,  m.  en  4*U  :V  Nôle, 
où  il  fut  évêquo.  L'onction  touchante 
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de  ses  écrits,  Textrêrae  intérc^t  do  sa 
correspondance  av  oc  Ausonc  et  Sulpice 
Sévère  comme  avec  les  personnages 
les  plus  glorieux  de  l'Église  du  iV  s., 
donnent  à  cette  figure  une  originalité 
particulière.  Ses  poésies  sont  les  pre- 
mières, après  les  hymnes  d'Ambroise, 
qui  aient  fait  parler  à  la  muse  latine, 
avec  grâce,  avec  élégance,  le  langage 
chrétien.  Dungal  les  appelle  «  une  guir- 
lande de  fleurs,  roses  et  lis,  entre  les- 
quelles on  ne  saurait  choisir  ».  (Voy. 
éd.  Lebrun,  1685,  in-4\) 

Paulin  (Jean-Baptiste  Werclln, 
dit  le  P.),  orientaliste  et  missionnaire 
allemand,  de  l'ordre  des  Carmes  dé- 
chaussés, né  en  1718,  à  Hof,  en  Autri- 
che; m.  en  1806.  L'un  des  premiers 
défricheurs  des  études  indo-européen- 
nes. {De  AnUqvMale  ei  aJJlnilaU  linguae 
zendiese,  sanseritqnae  et  germanicx,  Pa- 
doue,  1799,  in-4*.) 

Paulin  le  Pénitent,  poète  latin, 
petit-fils  d'Ausone,  né  en  376  à  Pella, 
en  Macédoine.  Malçré  Pincorrection  de 
la  forme,  son  autobiographie  poétique: 
EucharisUcon  de  Vita  ma  (Append.  delà 
Bibliolh.  des  Pères,  Paris,  1579,  in- fol.) 
intéresse  les  lettrés  pour  les  détails  do 
mœurs  qu'elle  renferme  sur  cette  épo- 
que de  luttes  et  de  contrastes  violents 
entre  la  civilisation  et  la  barbarie. 

Paulin  de  Périgueux,  Paalinus  Pe- 
trocorius  ou  Pelricordius,  poète  latin  du 
V*  s.;  bagiographe  de  saint  Martin (TiTa 
5.  Marlinit  éd.  Daumius,  Leipzig,  16S6, 
in-8*;  coUect.  Panckoucke,  1819);  ver- 
sificateur élégant  pour  cette  époque  de 
ténèbres,  où  si  peu  de  voixéloquontes 
rompaient  le  silence  général  dos  lettres. 

Pauimier  de  Grentemesnil  (Jac- 
ques), lat.  PalmeriuSf  né  en  1587  dans 
le  pays  d'Auge,  en  Normandie,  m.  vn 
1670.  Versificateur  et  polyglotte  très 
érudit,  il  employa  ses  loisirs,  tantôt  à 
façonner  des  vers  en  grec,  en  latin,  en 
français,  en  espagnol  et  en  italien, 
tantôt  à  disserter  savamment  sur  la 
Grèce  antique.  (Gnecia  anliqua:  descrip- 
tion Leyde,  1678,  in-4*.) 

PauIU8(EBERHABD-GoTTLOD),  théo- 
logien, orientaliste  et  publiciste  alle- 
mand, né  près  de  Stuttgart,  en  1761,  m. 
en  1850.  Chef  de  l'école  national  isle  a  lle- 
mando,  il  fortifiait  des  ressources  d'une 
grande  érudition  l'indépendance  de  son 
esprit.  En  dehors  de  ses  travaux  d'exé- 
gèse biblique,  on  a  de  lui  une  intéres- 
sante autobiographie.  (Skizzm  ans  mei- 
nerBildungs  und  Lebensgeschichle,  1839.) 

Paulu8(pETEns).  publiciste  et  hom- 
me d'Etat  hollandais,  né  à  Axel,  en 
1751;  m.  en  1796.  Kervont  patriote,  il 

Ï présida,  en  1795,  l'assemblée  qui  abolit 
9  çUtboudhérat,  bien  qu'il  eût  fait. 


précédemment,  l'apologie  de  cette  ins 
titution.  (ApoL   du   slalhoadérat,    1773, 
1778.) 
Paiisanias,  historien  et  géo^phe 

Sec  du  !!•  s.  av.  J.-C.  Originaire  de 
ippndoce  ou  de  Phrygio  ;  il  voyagea 
on  Grèce,  en  Italie,  en  Asie  Mineure 
et  en  Egypte,  et  vint  se  fixer  à  Rome, 
vers  Pan  70.  Il  a  laissé  un  des  livres 
les  plus  curieux  de  la  science  antique  : 
son  Itinéraire  de  ta  Grèce  (éd.  princ, 
Venise,  1516,  in-fol.;  rééd.  et  trad. 
nombr.).  On  y  trouve  une  foule  de  lé- 

f  endos  locales  recueillies  par  l'auteur 
ans  les  temples;  les  monuments  do 
l'art  y  sont  décrits  avec  soin.  Néan- 
moins, le  jugement  de  P.  manque 
de  critique;  son  style,  souvent  diffi- 
cile et  prétentieux,  est  calqué  sur  le 
modèle  de  Hégésias. 

Pauthier  (Guillaume),  orientaliste 
français,  né  à  Besançon,  en  1801,  m.  en 
187;^.  D'abord  sansoritiste,  puis  sino- 
logue, éditeur  et  commentateur  de 
Marco-Polo,  le  fameux  voyageur  véni- 
tien, auteur  d'une  excellente  Histoire 
de  la  Chine,  il  attacha  principalement 
son  nom  à  la  reproduction  en  français 
des  Livres  sacrés  de  l'Orient,cùmprenant 
le  Chou-Khing,  les  Sse-Chou,  les  Lois 
de  Manou  et  le  Coran.  Orientaliste 
peu  pénétrant,  mais  d'un  savoir  étendu, 
il  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  sé- 
rieusement du  bouddhisme, c'est-à-dire 
avant  Burnouf,  quand  cette  religion 
n'avait  encore  été  l'objet  que  «  de  rap- 
prochements hasardés  ou  de  conjectu- 
res téméraires.  >» 

Pavillon  (Etienne),  poète  français, 
né  en  1632,  à  Paris  ;  pendant  quelques 
années,  avocat  général  au  parlement 
de  Metz;  m.  en  1705.  Des  vers  écrits 
avec  naturel  (Poésies,  La  Haye,  1547, 
in-12),  lui  suffirent  pour  entrer  à  l'Aca- 
démie, sinon  pour  se  survivre. 

Payn  (James),  romancier  anglais 
de  la  seconde  moitié  du  xix*  s.;  direc- 
teur de  revues.  Auteur  de  «  By 
Proxy  »  (Par  procuration)  ;  écrivain  na- 
turelet  vigoureux;  connaissant  les  ca- 
ractères et  capable,  A  l'occasion,  d'une 
intrigue  ingénieusement  conduite. 

Payne  (Thomas),  publiciste  anglais, 
né  en  1737,  m.  en  1809.  Poursuivi  en 
Angleterre,  pour  son  pamphlet  des 
DroiU  de  l'homme  (1791)  il  dut  se  réfu- 

e"er  en  France,  puis  dans  les  Etats- 
nis. 

Pazend.  Dialecte  parsi,  oui,  fut  après  le 
p»phlvi,  la  langue  uauelle  à  la  nn  de  la  dynas- 
tie saasanide  et  qui  se  rapproche  beaucoup  du 
perse. 

Péan  ou  Pœan.  Hymne  que  lesGre<>s, 
et  les  Romains,  h  l'imitation  des  Grecs, 
chantaifnl  en  Ihonoçur d'Apollon.  L,ocri  rf'iV 
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Pian  !  en  était  le  refrain,  l'accompagnement  ha- 
bituel. On  chantait  des  pëans.  dit  Olfried 
Mûller.  quand  on  espérait  avec  l'aide  du  dieu 
vaincre  quelque  j;rand  danger  imminent,  ou 
bien,  par  reconnaiisance  envers  lui,  quand  on 
s'en  croyait  réellement  délivré. 

Pecock  (Réoinald),  oontroversiste 
anglais  da  xv*  s.,  évéqae  de  Chiches- 
ter.  (Compromis  dans  des  qaerelles  de 
seetes,  il  se  vit  privé  de  son  siège 
épiscopal  et  condamné  à  une  clôture 
perpétuelle.  (Le  Represseur  d'un  blâme 
excessif  da  clergé,  [Repressor,  etc.,]  1449; 
rééd.  1863.) 

Pécontal  (Jban,  dit  Siméon).  poète 
français,  né  en  1793,  ro.  en  1857.  En 
1866.  l'Académie  française  lui  décerna 
un  de  ses  prix  Montyon  pour  un  poème 
de  forme  encyclopédique,  la  Divine 
Odyssée.  Le  principal  mérite  de  P.  est 
d'avoir  naturalisé  dans  notre  littéra- 
ture la  légende  en  ver»  (Ballades  et  lé- 
gendes, 1847),  dont  les  littératures  étran- 
gères offraient  tant  do  modèles  que 
nous  n'avions  pas  su  imiter. 

Pédagogie.  L'instruction,  l'éducation 
des  enfants,  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  théories 
ou  pratiques. 

Le  domaine  de  cette  science,  encore  impar- 
faitement déterminée,  est  très  étendu.  Il  n'est 


plnl6t  que  l'homme.  Le  chrisUanisme  enfin 
relève  les  âmes  et  rend  k  l'homme  sa  liberté 
morale.  L'autorité  intellectuelle  de  rEeli5(«>  a 
remplacé  la  domination  de  l'Etat.  Mais  ce 
pouvoir  deviendra  exclusif,  à  son  tour,  et  res- 
treint, forcément  comme  tout  ce  qui  est  exclu- 
sif. Les  études  seront  renfermées  dans  le  cer- 
cle rigide  de  la  teolattique,  philosophie  sco- 
laire qui  a  pris  naissance  au  fond  des  écoles 
abbatiales  et  épisoopales.  Les  sept  arts  libé- 
raux rempliront  seuls  le  programme  de  l'en- 
seignement, d'où  seront  éliminées  les  scien- 
ces naturelles. 

La  discipline  scolaire  du  mojen  ice  était 
dure.  Si  ion  descendait  des  hautes  Facultés 
d'alors  dans  les  classes  enfantines,  presque 
toujours  le  pédagogue  apparaissait  la  sous 
des  dehors  terrifiants.  L<es  écoles  étaient  des 
chambres  de  supplice  où  a  l'on  n'oyait  que 
cris  ».  Ce  fut  llionneur  des  érudits  dn  xvi» 
s.  d'avoir  eu  pitié  de  l'enfance  et  aussi  d'en 
avoir  compris  la  poésie.  A  cAté  des  Erasme, 
des  Rabelais,  des  Montaigne,  des  Charron,  la 
Compagnie  de  Jésus  cooMra.  dans  une  grande 
mesure,  à  la  transformation  des  procédés  pé- 
dagogiques employés  jusqu'à  la  Renaissance. 
On  commença  de  reconnaître  que  l'enfance 
n'est  pas  si  rebelle  i  se  laisser  instruire  qu'on 
le  pensait  et  qu'on  ne  la  décide  pas  à  cultiver 
les  lettres  en  les  lui  faisant  haïr.  Les  Jésuites 
continuèrent  d'accentuer  le  progrès  en  fon- 
dant le  véritable  enseignement  secondaire 
classique.  L'ordre  des  classes  restait  à  peu  près 
le  mëôfie  que  chez  les  pédagogues  protestants  : 
des  deuxcAtés  on  commence  par  la  grammaire 
et  l'on  finit  par  la  rhétorique.  Mais  l'objet 
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One  école  normande  «a  XI*  s.,  d'après  un  ms.  de  celte  époque. 


pas  de  grand  législateur  ni  de  grand  philoso- 
phe politique  qui  ne  s'en  soit  préoccupé.  On 
a  pu  justement  remarquer  une  dans  les  doc- 
trines, dans  les  pratiques  oe  l'enseignement, 
on  est  toujours  sûr  de  retrouver  lempreinte 
des  idées  au  temps  et  du  milieu  social.  Ainxi, 
sous  le  régime  absolu  des  théocraties  de  l'O- 
rient l'éducation  est  ramenée  violemment  à  la 
seule  autorité  dn  sacerdoce;  c'est  l'esclavage 
physique  et  moral  des  individus.  La  pëdaffORie 
grecque  et  romaine  avait  surtout  en  vue  rédu- 
çation    physique:    elle  formait    le  citoyen 


essentiel  de  l'enseignement,  tel  que  le  popré- 
senlc  k*>  Ralio  êtudiorum  est  d'apprendre  à 
parler  le  latin,  à  le  lire  et  à  l'écrire  comme  une 
langue   vivante. 

Les  Jésuites  s'exposaient  donc  alors  à  trop 
sacrifier  la  langue  maternelle  à  l'absorption 
des   lettres  classiques.  C'était  d'un  exemple 

férilleux.  Jusqu'au  xvui*  siècle,  en  France 
éducation  est  tout  entière  aux  mains  du  cler- 
gé. Des  évèques  dirigent  les  jeunes  princes. 
On  réserve  aux  corporations  religieuses  le 
privilège  de  renseignement  secondaire.  Av^ 
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5: 


l'épooue  révololionnaire    Umi  change,  tout 

5 rend  une  antre  face.  On  veai  tout  refaire, 
epuis  le  syllabaire  jusqu'au  tableau  ency clo- 
p^iqne  des  connaissances  humaines,  depuis 
l'éducation  que  les  enfants  reçoivent  de  leurs 
nourrices  jusqu'i  celle  qu'on  leur  donne  dans 
les  universités.  Il  y  a  d'abord  une  extrême 
confusion.  Puis,  les  théories  se  classent  et 
l'application  des  idées  nouvelles  se  régularise. 
Le  17  mars  1806,  un  décret  de  Napoléon  insti- 
tue l'Université  de  France  et  oi^^ise  entre 
les  mains  de  l'Etat  le  monopole  de  l'ensei- 
gnement supérieur  et  secondaire.  Et  c'est  ce 
monopole  que  le  clergé  ne  cessera  de  disputer  à 
l'Etat,  au  nom  de  la  liberté,  sous  les  régimes 
qui  se  suooéderontjnsau'àce  jour,  monarchies 
et  républiques.  Les  éléments  d'indépendance 
philosophique  ti  d'autorité  religieuse  restent 
encore  en  présence,  sur  ce  terrain  brûlant  de 
l'éducation  publique. 

Dans  l'histoire  de  l'enseignement,  les  mé- 
thodes, les  systèmes,  les  programmes  affluent, 
très  différents  entre  eux,  souvent  opposés  et 


et  ses  tendances  propres:  l'Allemaçae.  l'An- 
gleterre, la  France,  r Amérique,  etc. Quoiqu'il 
en  soit  de  divergences  si  nombreuses  et  du 
manque  d'équilibre  dans  les  principes,  toutes 
ces  méthodes  se  seront  améliorées  les  unes  les 
autres  par  la  comparaison,  par  l'échange  des 
idées  et  des  résultats,  par  de  bienfaisantes  riva- 
lités et  auront  diversement  contribué  h  la  mar- 
che toujours  progressive  des  études.  (Voir  les 
lis  des  principaux  éducateurs:  Basedow, 


ConnwTré.  Erasme.  Penenberg.  PénekHi, 
Frobel,  Oferard.  Jaootot.  U  Sàlle,  Luther, 
HaimXHortce),  HélaDOhton.  MontalfiDe,  HavlUe, 
Pestaloiil,  PortROTia  (les  solitaires  de], 
RoOlD,  TroUendorf .) 

Peel  (sir  Robert),  célèbre  homme 
d'État  et  orateur  anglais,  né  à  Cham- 
bey-Hall  en  1788;  plusieurs  fois  minis- 
tre et  chef  du  conseil  ;  m.  en  1850.  On 
a  recueilli  ses  discours  (Londres,  1853, 
4  vol.  in-8*),  qui  sont  de  véritables 
modèles  de  la  grande  éloquence  par- 
lementaire. 

Pehlvl  ou  PelilévL  Voy.  Penanes 
(langues). 

Pei-wan-yiin-foo  (le).  ou  la  Ce/nlare 
dt  Uttiratare.  Tiire  d'une  vaste  encyclopédie 
chinoise.  Voy.  Uttérat.  chinoise. 

Peignot  (Gabriel),  bibliographe  et 
philologue  français,  né  en  1767,  à  Arc- 
en-Barrols  ;  proviseur  et  inspecteur 
d'académie  à  Dijon;  m.  en  1849.  L*un 
do  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  acti- 
.ement  à  répandre  en  France  les  con- 
naissances do  bibliographie  pure  ou 
appliquée,  générale  ou  spéciale  (Manuel 
Wfc/iofyropA.,  1801,  in-8*;  Diction,  raisonné 
de  biblioloaie,  1803,  2  vol.  in-8*;  Sup- 
plém.,  1801;  Répertoire  de  Bibliogra- 
phies spéciales,  curieuses  et  instructives, 
1810,  in-8*,  etc.) 

Peiresc  (Nicolas-Claude  Fabri 
de),  lettré  français  et  protecteur  des 
lettres,  né  d'une  famille  de  maeistrats 
à  Beaugencier  (Provence)  en  1580;  m. 
en  \fhi7.  Riche  en  commençant  de  vi- 
vre, il  se  prit  très  jeune  à  voyager  pour 


lui 


L.jon  en  185b.  Disciple 
giense.  politique  et  lit! 
bey  d'Aurevilly,  il  s'a 


rendre  directement  hommage  aux  mo- 
numents et  aux  grands  hommes,  et  à 
lier  commerce  avec  les  savants,  les  cu- 
rieux, les  humanistes  d'Europe.  Gali- 
lée^ Gassendi,  Campanella,  Malherbe. 
Saint- Amant,  beaucoup  d'autres  fu- 
rent ses  amis.  Il  seconda  les  efforts 
d'un  grand  nombre  d'auteurs,  fit  de  sa 
maison  d'Aix  un  musée  d'art,  aida  de 
mille  manières  les  poètes  et  les  éru- 
dits,  et  mérita,  pour  tant  de  services 
rendus,  qu'on  pleurât  sa  mort  dans  les 
quarante  lang[ues  du  Panghssio,  tout  un 
recueil  de  pièces  composées  en  son 
honneur.  II  fut  humain  et  bon.  Il  écri- 
vit beaucoup,  imprima  peu.  Sa  corres- 
pondance, publiée  par  Tamisey  de  La- 
roque,  avec  un  soin  pieux,  est  énorme. 
Péladan  (Joséphin),  romancier  fran- 
.  is  et  critique  d'art,  fils  d'Adrien  P., 
ui-méme  auteur  de  nombreux  ouvri;- 
ses  d'exégèse  et  de  mysticité  ;  né  a 
Lyon  en  1856.  Disciple  de  l'école  roli- 
[ue  et  littéraire  de  Bar- 
'annonça  en  1 881 
pax  une  œuvre 'singulière:  le  Vice  su- 
prême, qui  fut  saluée  de  quelques-uns 
comme  une  évolution  nouvelle  du  ro- 
man contemporain.  C'était  le  début 
d'une  sorte  de  composition  cyclique 
ayant  pour  titre  général  :  la  Décadence 
latine,  et  se  partageant  en  cincj  «  épo- 
pées. »  {Curieuse,  1887;  V initiation  senti- 
mentale, A  cœw  perdu,  Istar.)  Catholique 
convaincu,  mais  en  même  temps  fer- 
vent adepte  des  sciences  occultes,  J.  P. 
a  versé  dans  le  raagisme,  comme  un 
Jérôme  Cardan  d'un  autre  Age,  s'est 
fait  appeler  «  le  Sàr  »,  et  a  marqué  de 
ses  tendances  une  école  d'art  ou  salon 
annuel  de  peinture,  qu'il  fonda  en  1882 
sous  le  nom  de  Salon  de  la  Rose-Croix. 

Pélasglque  (langue).  Langue  supposée 
de  la  race  qui  occupait  le  territoire  de  la 
Grèce  avant  l'arrivée  des  tnbus  helléniques 

ivers  le  xvi»  s.  av.  J.-C.)  La  tradition 
ésigne  ces  populations  sous  le  nom  de  Pela- 
ges. L'idiome  des  P.  nous  est  absolument 
inconnu,  mais  il  nous  reste  un  certain  nombre 
de  noms  de  villes  ou  de  pays  jadis  occupés  par 
eux;  ces  termes  trouvent  une  explication  dans 
quelques  langues  encore  vivantes,  telles  que  ta 
langue  albanaise.  On  peut  y  voir  des  vestiges 
de  cet  idiome  pélasgique.  tant  discuté,  tant 
controversé  entre  érudits. 

Peletler  (Jacqubs),  poète  et  mathé- 
maticien français,  né  au  Mans,  en  1517, 
m.  en  1582.  AÎçébriste,  médecin,  philo- 
sophe, la  poésie  ne  lui  fut  qu'un  dé- 
lassement au  milieu  de  ses  études 
abstraites.  L'un  dos  précurseurs  de 
la  Pléiade,  il  se  montra  surtout  sou- 
cieux de  l'harmonie  musicale  et  de  la 
rime  riche.  —  Colletet  lui  attribue 
l'honneur  d'avoir  été  lo  premier  auteur 
de  l'ode  française.  [Ob'uv.  poét.,  Paris, 
1547,  in-8*.)  Homme  d'imagination  et 
de  système,  il  entreprit  aussi  de  réfor- 

37. 


PELL 


658 


PENT 


m<^r  rorJhogrnph»'  (t  la  lan<ni«*.  r/)i<ito- 
giif  de  l'orlhograle  et  de  la  prononcialion, 
Poitiers,  1550.  in-8*.)  Le  docte  poète 
en  fut  pour  ses  théories:  la  pratique 
lui  donna  tort. 

Pellico  (SiLvio).  poète  et  littérateur 
italien,  né  à  Saluées,  en  1789,  m,  à 
Turin,  en  1851.  Suspect  de  carbona- 
risme, il  fut  arrêté  le  13  octobre  1820, 
A  Milan,  conduit  à  Venise  par  la  po- 
lice autrichienne  et  condamné  à  mort, 
peine  capitale  qui  (ut  commuée  en 
15  années  de  carcere  duro.  Sa  détention, 
sous  les  plombs  de  Venise  et  au  Spiel- 
berg,  dura  neuf  ans,  pendant  lesquels 
il  composa  plusieurs  tragédies,  moins 
connues  que  sa  Francesca  di  Bimini 
(Iginia  d'AsU^  Ester  d'Engaddi,  Leoniero 
da  Derlona)  et  son  célèbre  ouvrage  In 
Mie  Prigioni  (Mes  prisons)  récit  douce- 
ment mélancolique,  plein  do  résigna- 
tion, des  souffrances  qu'il  avait  en- 
durées au  fond  de  cachots  affreux, 
confid*»nce9  sans  amertume  d'un  état 
d'ame  tonionrs  éclairé  par  les  senti- 
ments philosophiques  et  chrétiens.  Na- 
ture' douce,  affectueuse,  sensible  jus- 
qu'à la  perfection  do  ces  qualités,  S. 
I*.  va  directement  au  cœur;  comme 
écrivain,  il  a  le  charme,  la  grâce,  l'élé- 
gante simplicité. 

Pelliftson  (Paul),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1624,  i  Béziers,  d'une  fa- 
mille de  magistrats;  reçu  à  TAcadémio 
en  1653,  historiographe  do  Louis  XIV; 
m.  en  1693.  Aux  heures  de  prospérité, 
le  surintendant  des  finances  Fouquet 
en  avait  fait  son  premier  commis,  son 
confi<lent.  Il  partajjea  momentanément 
la  disgrâce  du  ministre,  et  resta  qua- 
tre ans  et  demi  À  la  Bastille.  II  lui 
garda  une  fidélité  touchante.  Les  dis- 
cours et  les  mémoires  qu'il  adressa  au 
roi  en  laveur  de  Fouquet  firent  égale- 
ment honneur  au  savoir,  à  l'éloquence 
et  à  la  vertu  de  Pellisson.  On  accorde 
moins  do  prix  à  son  Ilisloire  de  l'Acadé- 
mie française  (Paris,  1653,  in-8*),  inté- 
ressante à  connaître  pour  y  suivre  les 
origines  et  les  commencements  do  l'il- 
lustre compagnie,  agréable  à  lire  ponr 
les  mérites  d'élégance,  d'insinuation 
délicate,  de  justesse,  de  facilité  inven 
tive  dont  il  ornait  son  style,  mais 
dénuée  do  critique.  On  a  de  lui  beau- 
coup d'autres  ouvrages  :  une  impor- 
tante Histoire  de  Louis  XIV  (1719.  3  v. 
in -12);  des  Prières  pendant  la  messe^  un 
recueil  de  pièces  calantes,  un  Traité 
sur  l'Eucharistie {W.H.  in-l'J),et  des  vers 
amoureux  à  Otympc  (M"»  Desvaux);  — 
vers  tout  platoniques.  <lu  reste,  car 
très  grantle  était  la  laideur  do  cet 
homme  très  savant  et  très  éloquent. 

Pcllier  (Jean-Gabrikl).  publiciste 
fr Allais,  né  en  17G3    m.  en  1825.  Fon- 


dateur dn  pamphlet  périodique  et 
royaliste  très  connu  sons  le  titre  des 
Actes  des  Apôtres,  il  s'était  réfugié  en 
Angleterre,  dès  l'emprisonnement  de 
Louis  XVI  ;  et  de  là  ne  cessa, par  une 
série  de  publications,  telles  que  ses 
divers  Tableaux  de  Paris ,  d'attiser  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  |>ersévér&oce 
les  ardeurs  contre-révolutionnaires. 

Pêne  (Henri  de),  littérateur  et 
journaliste  français,  né  i,  Paris,  en 
1830,  m.  en  1888.  Chroniqueur  à  VOpi- 
nion  pablique,  un  journal  légitimiste 
aujourd'hui  disparu,  au  Figaro,  à  17a- 
dépendance  belge,  a  la  France,  il  fonda, 
avec  Ed.  Tarbé,  en  1868,  le  Gaahis,  puis 
\e  Paris -Journal.  Romanciorou  publicis- 
te, il  écrivait  d'une  plume  alerte  et  Âne. 

Penn  (William),  célèbre  quaker, 
le  législateur  de  la  Pensylvanie,  né  à 
Londres,  en  1644,  m.  en  1718.  Révolté 
de  la  grossièreté  des  mœurs  de  son 
temps  ;  porté  par  une  naturelle  ten- 
dresse d'àmc  aux  idées  de  tolérance  et 
de  philanthropie,  il  tourna  les  yeux 
vers  l'Amérique  ;  et,  pendant  plusieurs 
années,  combina  son  plan  de  commu- 
nauté libre,  fondée  sur  le  principe  de 
l'humanité,  de  l'instinct  personnel  et 
de  l'expansion  divine  de  cet  instinct. 
Il  en  réalisa  l'expérience,  en  créant 
Philadelphie,  en  donnant  aux  indigè- 
nes d'un  vaste  territoire  organisé  en 
république,  une  constitution  civile  et 
religieuse,  d'un  ordre  tout  idéal.  Cette 
expérience  a  eu,  comme  tout  ce  oac 
l'homme  crée  de  plus  beau,  dit  Phil,\- 
réte  Chasles,  sa  grandeur,  sa  déca- 
dence, sa  chute,  son  enseignement,  sa 
fécondité,  ses  erreurs.  Contre versisto 
habile,  écrivain  un  peu  diffus,  Penn  a 
défendu  dans  ses  (lEuvres  (éd.  1726.  in- 
fol.)  la  tolérance  générale  pour  la  pen- 
sée d'autrui  et  le  droit  personnel  de 
l'examen  libre. 

Pensée.  Co  que  l'esprit  imagine  ou  com- 
bine. La  pensée  a,  parmi  tous  le»  phénomènes 
psychologique»,  c<>  caractère  de  présenter  un 
double  aspect;  clic  est  un  état  intérieur  de 
l'âme  cl  «'lie  scpposo  quelque  chose  de  distinct 
d  elle  ;  elle  est  comme  la  con5cience  ^rt.int 
d  elle  même  et  sobjccUvanl,  elle  est  l'inlel- 
ligerue 

Penlndiiis,  poète  latin  du  iv*  s.  ap. 
J.-C.  connu  a  peine  par  quelques  vers 
d'un  genre  particulier,  dénommés  Epa- 
naleptiques,  Ophites  et  Serpentins:  sorte 
de  jeu  de  versification  ^ui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  ce  qui  devait  s'ap- 
peler le  rondeau  français. 

Pentamètre  (vers).  Sorte  de  ver»  en 
usage  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  composé 
de  cinq  pieds  ou  mesures  et  qui  s'acvouple 
avec  le  vers  hexamètre  i>our  former  un  distique 
L.es  élégies  et  les  épKres  d'Ovide  winl  com- 
posées de  vers  hexamètres  et  ]teni^imètrcs. 

Pentuteuque.      Nom    collcviit    qi'.on 
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donne  aux  i  inq  preiuiere  livres  de  la  Bible  : 
U  Geni$e,  l  Exode,  le  Uvitique,  les  Nombres. 
le  Deatirottome.  (Voy.  MoÏ8e:|.  .  ,    ,.. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  donné  le  ture 
de  PcnWteuque  aux  cinq  livres  des  décre- 
tales,  publiées  par  Grégoire  IX,  qui  forment 
la  seconde  partie  du  droit  canonique. 

Péon  (gr.  TTOi'wv).  Métr.  ancien.  -  Pied 
composé  dune  lonf^ue  et  de  trois  brèves, 
quelle  que  soit  la  position  de  la  longue. 

Pépin  (la  Geste  de)  ou  l'Epopée  royale. 
Groupe  de  chansons  de  geste  antérieure»  a  la 
constiUition  de  la  féodalité.  Elle  comprend 
eni re autres:  la C/kan»on  deRoland.let  Saisnet. 
Aêpremont,  les  Enfances  Ogier.  Ogier  le  Danois, 
Fierabras,  le  Pèlerinage  de  Charlemagne.  An- 
téts  de  Carlhage.Jean  de  Lanson.  On  y  rattache 
quelques  poèmes  mérovingiens,  comme  Floo- 
9ant. 

PepoU  (ALBSSAiNDRO-ERCOLE,  com- 
te).  poète  dramatique  italien,  né  à  Ve- 
nise en  1757,  m.  en  1796.  Imitatotir 
moins  heureux  que  fécond  d'AIfleri. 
(Tentalioi  delV  llalia,  Venise,  1787-88,  6 
vol.  in-8*.) 

Percelorél.  Poème  chevaleresque  fran- 
çais, imité,  au  xiv  s.,  tics  grands  romans  en 
prose  de  la  Table  Ron«le. 

Perceval  le  Gallois.  Poème  chevale- 
resque inachevé  de  Chrcstien  de  Troyes. 
Plusieurs  Irouvèrps  y  travaillèrent  après  sa 
mort,  accumulant  sur  rc  sujet  fertile  une 
somme  de  cinquante  milio  vers.  Lo  dernier 
de  ceux-là  s'api)elait  Mcnecicr  de  Lille. 
Wolfram  d'Eschenbacli  emprunta  à  la  même 
donnée  sa  grande  œuvre  de  Parzival. 

Pereda  (José-Mari.^),  romancier 
espagnol  contemporain.  Conservateur 
en  philosophie  et  en  politique,  il  s'est 
montré  quelque  peu  r<^volutionnaire  on 
littérature,  tout  en  restant  un  pur  sty- 
liste. Attaché  de  préférence  à  la  poin- 
ture dos  mœurs  et  des  types  de  la 
sierra,  on  l'a  surnommé  le  romancier 
de  la  montagne.  f£/s<ï6or  de  la  Tierrueca, 
De  lai  palo  tal  aslilla,  El  Dixey  suelio,  etc.) 
Pereira  de  Flouel^cdo  (Antonio). 
théologien  et  grammairien  portugais, 
né  à  Mncao  en  1725,  m.  en  1797.  En 
dehors  de  ses  travaux  linguistiques,  il 
apporta  beaucoup  de  vigueur,  dans  les 
controverses  religieusos,  comme  adver- 
saire de  la  Société  de  Jésus  et  de  Tul- 
tramontanisme.  (Doclrina  veieris  Eccle- 
sia:  de  snprema  regum  eliam  in  clericospo- 
leslate,  Lisbonne,  1765,  in-fol.;  traduct. 
franc.;  Traité  du  pouvoir  des  évêques, 
Paris,  17?^,  ïn-ii' ;  Tentaliva  theologica, 
Lisbonne.  ITGG;  plus,  réimpr.  et  trad.) 
Pères  de  rEglIse  (les>.  IV-puiH  la  Pa- 
lestine ]us<|u'à  la  Chine,  tout  l'Orioiii  honorait 
du  nom  de  père  le  prêtre  et  léducalfur  spiri- 
tuel. Ou  apiH'lle  expnîssémcnt  Pi-rcH  de  IF.- 
glisc  les  doi'tcurs  et  les  écrivains  de  la 
primitive  KffliM-.qui  surcédcrenl  aux  Ap<)tres 
et  aux  Pères  a|>osloliques(I^'ii.ice  d'Anlioehe. 
Clémenl  de  Rome.  Pol>(an^e  de  Smvrne>, 
ces  précurseurs  par  rantiennolé  de  la  date  et 
1  exactitude  de  la  dcxtrine.  Pour  faciliter  l'é- 
tude d'une  portion  In-s  vaste  et  très  iniptriante 
de  la   littcraiurc   religieuse,  on  a  étendu  la 


même  qualification  à  tous  les  grands  docteurs 
chrétiens  du  II*  au  xiif  s.,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'âge  de  la  scolastioue. 

A  la  vérité,  lorinodoxie  rigoureuse  n'a  pas 
inscrit  dans  le  catalogue  des  Pères  ni  reconnu 
comme  tels  sans  restriction  certains  représen- 
tants de  l'antiquité  anténicéenne,  certains 
apologistes  que,  d'habitude,  on  range  sous  la 
dénomination  commune,  en  dépit  de  leurs 
divergences,  et  qui  n'exprimèrent  pas  à  un 
égal  degré  la  foi  traditionnelle,  selon  l'esprit 
et  dans  le  sens  de  l'Eglise.  Les  excès  et 
la  chute  finale  de  Tertullien,  les  témérités 
dOrigènc,  les  inexactitudes  doctrinales 
de  Lactance,  les  réticences  et  les  finesses 
d'Eusébe,  les  influences  étrangères  auxquelles 
furent  susceptibles  d'accéder  plus  ou  moins 
Clément  d'Alexandrie,  Papias,  Rufin  d'Aqui- 
lée,  leur  en  ont  fait  contester  le  titre.  Sous  le 
nom  de  Scriptores  ecclesia^tiei  on  les  distingue 
des  Doclores  ecc/e<i«  par  exceflence  ;  Athanase, 
Basile  le  Grand,  Augustin.  Chrvsostome. 
Grégoire  de  Nysse.  Grégoire  de  Nazianze. 
Ambroise,  Jérôme.  Grégoire  le  Grand,  aux- 
quels on  adjoignit  plus  lard  Léon  le  Grand. 
Thomas  d'Aqum.  Bonaventure,  et,  le  ccrele 
s'agrandissani  encore:  Hilaire  de  Poitiers, 
Isidore  de  Séville.Bède,  Anselme  et  Bernard. 
Soit  qu'ils  se  consacrent  à  la  défense  de  la 
religion  et  de  la  société  chrétienne  ou  à  la  réfu- 
tation des  doctrines  du  paganisme,  du  judaïsme 
et  des  hérésiarques;  soit  qu'ils  s'appliquent  à 
commenter  les  livres  saint»  ou  à  exposer  les 
dogmes  et  la  morale  de  l'Eglise  pour  l'édifica- 
tion commune  :  soit  enfin  qu'ils  s'efforcent  à 
raconter  l  histoire  de  la  foi  nouvelle,  de  ses 
triomphes  cl  de  ses  revers,  les  ouvrages  des 
Pères  de  l'Eglise  sont  tour  à   tour  apologéti- 

Ïi  es,  exégéiiuucs,  dogmatiques  ou  simplement 
istoriques  II  ne  pouvait  en  être  autrement  : 
des  inégalités  noUbles  différencient  beaucoup 
entre  eux  un  si  grand  nombre  de  travaux.  A 
cdté  de  discours,  de  traités,  d'expositions  du 
premier  ordre,  pénétrants  ou  profonds,  on  en 
rencontre  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de 
la  médiocnté.  Il  s'en  voit  qui  frappent  d'abord 
par  l'habileté  de  la  dialectique,  la  grandeur 
des  idées,  la  foree  du  raisonnement,  comme 
ch  ^"^~-~^e,  Basile,  Augustin.  D'autres 
éd  par  la  sensibilité,  la  grâce  et 

rii  1  langage,    ainsi  qu'il    apparaît 

ch  ^-.         :î  martyr.  Minucius  Félix.  Cy- 
pri   !..   1'!  1  ;:hrysostome. 
[    ]     I .  .       étant   d'abord    constituée    dans 

Tesi  I  !  ■   I  in  où  régnait  l'éducation  grecque 

av.  ;  .1. une  sa  fille,  les  langues  de  la 
G'-  '  t  h  Elonie  avaient  été.  dès  l'origine, 
sii        I  .^es,  du  inoins  les princt)>ales dont 

el  (car  on    employa  aussi   parfois 

les  langues  syriaque,  éthiopienne,  arabe,  ar- 
ménienne): ces  idiomes  classiaues  étaient 
éminemment  propres  à  exprimer  la  plénitude 
des  idées  chi-étiennos  et  à  leur  fournir  des 
moyens  faciles  de  propagation.  On  a  donc 
partagé  le  champ  de  la  patristisque  en  deux 
grandes  divisions:  les  Pères  grecs  et  les 
Pères  latins,  ceux  d  Orient  et  ceux  d'Occident. 
Les  plus  considérables  parmi  les  Grecs  étaient 
Clémenl  d'Alexandrie,  OriKcne,  Eusèbe.  saint 
Athanase,  saint  Jean  Chrysostome.  l/*s  plus 
cclflrres  parmi  les  Latins  furent  Tertullien. 
saint  Cyprien,  saint  Ambroise,  saint  Augus- 
tin, saint  Jérôme  et  Grégoire  le  Grand.  Il  faut 
citer  à  part  Ephrem  le  Syrien, 

Sous  l'enveloppe  liltéraire  ou  le  revclemcnl 
scientilique.  les  efforts  des  uns  el  de»  autres 
ae  tendaient  qu'à  un  seul  but:  introduire  la 
religion  dan»  la  conscience  el  dans  la  vie  des 
hommes  et  l'y  affermir. 

Perez  (Antonio),   célèbre   homme 
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d'ÊUt  et  écrivain  espaimol.  né  A  Ma- 
drid en  1539;  ministre  des  rolontés  de 
Cbarles-Qoint  et  de  Philippe  II  ;  pais 
la  victime  de  la  sombre  |alon8ie  de  ce 
dernier  prince;  m.  à  Paris  en  1611.  On 
pent  lire  dans  ses  Mémoires  (Obras  y 
rclaciones.  1698,  in-4')  la  romanesqne 
et  singulière  histoire  de  ses  aventures, 
de  sa  grandenr,  de  sa  chate,  des  an- 
goisses de  sa  captivité,  en  an  mot  de  sa 
latte  énergique,  mais  in<^gale,  contre 
on  tyran  tel  que  Philippe  II.  Les  mé- 
moires d'Antonio Pérez,—  auxquels  les 
Espagnpls  préfèrent  encore  ses  Lelirtt, 
d'un  style  très  varié  —  furent  traduits 
en  français,  dt^s  leur  apparition,  et  con- 
tribuèrent à  répandre  dans  notre  lit- 
térature la  mode  de  l'hispanisme. 
Perez-Gnidos.  Voy.  Galdos. 

Perletll  (Bbrnardino),  poète  et  cé- 
lèbre improvisateur  italien,  né  A  Sienne 
on  16)<l,  m.  en  1717.  Il  reçut  solennel- 
lement des  mains  du  souverain  pontife 
(Benoit  XIll)  \o  laurier  d'or  qu'on  dé- 
cornait aux  triomphateurs  des  Muses, 
sar  le  Capitole.  'Pmggi  di  poésie,  Flo- 
rence, 1748,  2  vol.  in-8*,  éd.  Cianfogni.) 

Perl  (GiAN-DoMBNico),  poète  ita- 
lien, né  vers  1570.  dans  un  petit  vil- 
Inge  du  comté  de  Sienne,  m.  en  1638. 
On  l'a  surnommé  le  Poète  des  bois  pour 
SCS  frais  tableaux  champêtres,  (bom- 
medie  boscherecce  et  Drammi  paslorati.) 
Après  avoir  traîné  de  la  campagne  à 
la  ville  une  existence  fort  besogneuse, 
il  avait  obtenu  des  princes  Corne  II  et 
Ferdinand  II  le  vivre  et  le  couvert, 
dans  la  capitale  de  la  Toscane. 

Périelës,  illustre  orateur  et  homme 


Péridès. 

d'État  athénien,  né  rn  499  av.  J.-C,  m. 
eu  4l*î>.  Jamais  la  Grèce  no  fut  plus 
riche  ni  plus  glorieuse  qu'au  tomos  où 


cet  homme  de  génie  présidait  aux  des- 
tinées de  la  répubuqoe  athénienne. 
Aussi  l'histoire  a-t-elie  appelé  d*>  son 
nom  (le  siècle  de  Péridès)  cette  époque 
incomparable.  Lui-même,  pendant  qua- 
rante ans.  fut  pour  ses  compatriotes, 
le  premier  des  orateurs,  l'éloquence 
personnifiée. 

Perier  (Casimir),  personnage  ^li- 
tique  et  orateur  franôiis,  né  à  Greno- 
ble, en  1777;  député  de  Paris,  en  1817, 
président  de  la  Chambre  en  1830.  pré- 
sident du  Conseil  et  ministre  do  rin- 
térieur,  en  1831;  m.  en  ISS**?.  Homme 
d'action  plus  que  de  parole,  il  eut.  né- 
anmoins, un  ascendant  extraordinaire 
sur  les  assemblées.  Son   verbe  était 

Sressé,  sa  démarche  hautaine,  son  geste 
ominateur;  il  ressentait  fortement, 
et,  par  la  véhémence  de  ses  discoars, 
il  étendait  autour  de  lui  l'ébranlement 
qu'il  éprouvait.  (Opinions  et  dise,  de  Ca- 
simir Perier,  Paris,  1838,  4  vol.  in-S*.) 
Perler  (Jean-Casimir),  petit-fils  du 
précédent  et  fils  du  ministre  Auguste- 
Laurent  C.  P.  (  181 1-1874).  auquel  il  ser- 
vitdechofdecabinet,d'octobre  1871  à  fé- 
vrier 1872;  né  à  Paris  en  1817;  à  son  tour 
homme  politiaue,  député,  ministre.  11 
intervint  avec  beaucoup  d'autorité  dans 
plusieurs  discussions  importantes  de 
politique  intérieure  ou  étrangère,  et  so 
vit  porté,  après  la  mort  de  Carnot,  i 
la  première  magistrature  de  l'État, 
comme  président  de  la  République. 
Six  mois  plus  tard,  le  15  janvier  1895, 
il  donnait  brusquement  sa  démission. 

Période.  Phrase  composée  de  pluticnn 
membres,  dont  la  réunion  forme  un  sens 
complet.  Elle  est  à  elle  seule,  pour  ainsi  dire, 
un  petit  discours,  qui  a  son  exorde,  son  déve- 
loppement et  sa  péroraison,  comme  le  discours 
tout  entier,  o  Lap.,  a  dit  excellemment  Aris- 
tole,  est  une  phrase  qui  a  un  commencement 
et  une  fin  par  elle-même  («wr>;v  jtaô' 
aÛTr)v),et  une  étendue  facile  a  embrasser.  » 
C'est  un  des  moyens  les  plus  puissants  de 
lart  oratoire.  Pendant  que  les  petits  traits  et 
les  incises  saccadées,  les  petites  pnrases  hachées 
menues  romme  on  les  aime,  aujourd'hui, 
semées  de  points,  de  virgules,  de  tirets,  de 
parenthèses,  effleurent  seulement  l'esprit 
et  ne   font  tout   au  j>Iu5  que   l'étonner;  une 

r'hrase  large  et  pleine  prépare  l'impression, 
a  fortifie  et  la  conserve.  Inutile  de  dire  que, 
d'autre  nart,  l'abus  du  style  périodique  rend 
la  marche  du  discours  lourde  et  traînante, 
qu'il  imjiorle  de  ménager  des  intervalles  de 
repos  dans  une  page  serrée  d'éloquence  ou  de 
philosophie,  et  que  la  mesure  est  encore  là  le 
plus  sur  eff^'t  de  l'art.  Chez  les  écrivains  vrai- 
ment éloquentH  le  st^le  ne  s'élance  point,  ne 
s'arrête  point  ;  les  idées  s'enclialnant  aux  idi*es, 
les  mots  qui  composent  les  phrase»,  simples 
incidences  ou  majestueu.s«'s  périodes,  et  ces 
phrases  mêmes,  courtes  ou  longues:  tout  s  at- 
tire, tout  se  déploie  ensemble  d  un  naturel  et 
facile  esMjr. 

PcrfnKgkjocfl  (Jean),  savant  hinto- 
rien  et  arcliéologue  suédois,  né  en  1654, 
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en  1720.  (Ileimskringla,  sive  historue 

jionum   septentrionalinm   a    Snorrone  : 

oiur/onirfe  conscripUe,  Stockholm,  1697, 

2  voL  in- foi.;  Monamenla  uplandica,  1710- 

19.2  vol.  in- fol.) 

PéHon  (Joaciiim),  éradit  français 
H  moine  bénédictin,  né  vers  1499,  en 
Touraine.  m.  vers  1559.  Grand  admi- 
rateur d'Aristoto  et  zélé  cicéronien,  il 
batailla  contre  Ramus.  contre  le  sacri- 
lège assez  hardi,  disait-il.  pour  enlever 
ao  ciel  et  A  la  terre  les  doux  soleils  de 
toute  science  et  de  toute  éloquence  (Pro 
Ciceronis  Oralore  contra  Pelrum  Hamnm 
oratio  ;  trad.  lat.  d'Arîstotc,  7  vol.,  etc.) 

IVl'IpIimse.  Fifrurc  de  langage,  lour 
«loiil  on  so  sert  |>our  exprimer  i-e  qu'on  no 
\0\\i  pas  Ùiic  en  termes  propres.  QiiAml  Pla- 
lo  1  appelle  la  mort  un  fatal  voyage  ;  quand 
Xi'nophon.  au  lieu  de  dire  :  «Vous  vous  adon- 
ne/, au  iravail  »,  use  de  celle  ci icon locution: 
«Vous  regardez  le  travail  comme  le  seul  guide 
qui  \ou9  peut  conduire  â  une  vie  heureuse  n; 
nu.  lorsoue  Lamartine,  au  lieu  de  dire  simple- 
ment la  lune,  évoque  la  reine  des  ombret,  ces 
ocnvnins  font  usage  de  la  p.  Là  où  elle  n'a 
rien  de  discordant  ou  d'ende.  celle  figure  est 
d  un  esccllent  era(>loi  :  car  elle  étend  et  relève 
la  |»cn8ée.  elle  ajoute,  par  rapport  au  mot 
propre,  des  ressources  variées  d'élégance  et 
d'harmonie.  Il  n'en  est  pas  de  même  si  l'on 
vise  a  faire  prendre  à  chaque  mot  une  signi- 
ftcaiion  nouvelle  et  imprévue,  pi  lamour 
excessif  des  métaphores,  des  constructions 
tourmentées  vient  forcément  aijoutir  à  toutes 
les  aifcclalions  du  style  précieux,  comme  il 
en  fut  aux  époques  de  mauvais  goût  (voy. 
concettt.  colUflme,  eupbnlsme.  gonçorisme, 
style  fHrécteDZ,  etc.)  Lorsque  Marini  appelle 
la  bouche  d'une  jolie  femme  un  corail  mor- 
dant^ lorsque  tel  au'eur  du  xviir  s.,  traitant 
sérieusement  des  choses  de  la  législation, 
trouve  ingénieux  de  qualifier  de  compliment 
timbré    un    vulgaire    exploit    (Tourreil)   et 

ÎIU'du  autre  donne  pour  synonymes  à  cadran 
es  mots  de  greffier  solaire  (La  Motte),  ou 
surnomme  pompeusement  la  rave  de  nos 
jardins  un  phénomène  potager,  ceux-là  s'éloi- 
gnent fort  du  naturel.  Les  erri\ains  classi- 
ques, avec  leurs  distinctions  bien  tranchées  du 
style  noble  et  des  expressions  basses,  affec- 
tionnèrent beaucoup  les  périphrases,  aux- 
auelles  les  romantiques,  au  contraire,  devaient 
onner  la  chasse.  Au  xviif  s.,  c'était  une 
rage,  une  manie,  chez  les  poètes  destriptifs 
et  didactiques.  On  a  beaucoup  raillé  les  trou- 
vailles, cependant  ingeniouses.de  1  abl>é  Dc- 
lille  appelant  le  phoque: 

L'équivoque  habitant  de  la  terre  et  des  ondes  ; 
le  rhinocéros: 

L'animal  recouvert  de  son  épaisse  croAlc; 
et  l'araignée: 

Un  irtsecte aux  longs  bras,  de  qui  les  doi^rts 
(agiles 

Tapissent  les  vieux  murs  de  leurs  toiles 
(fragiich. 

Mais  à  vrai  dire,  si  l'on  cherchait  un  peu 
autour  de  nous,  le  pommier  neustrien  et  tar- 
baste  bachique  de  J.  Delille  trouvccaient  bien 
dos  équivalents^  plus  forcés  encore  et  moins 
heureux  dans  la  nitératurc  dà-présent.  ou  la 
recherche  de  l'épithète  et  des  qualificatifs  extra- 
ordinaires occupe  une  place  si  encombrante. 

Périple  (du  gr.    TzeptnÀîî'j,    naviguer 


autour).  Danft  l'antiquité,  relation  d'une  na- 
vigation autour  d'une  mer,  d'une  île.  d  un 
continent  (voy.  Hannon,  Scylax.  Arrien).  A 
mesure  que  les  Grecs  entreprirent  de  rivaliser 
avec  les  Phéniciens  pour  les  courses  aventu- 
reuses sur  mer,  les  Périples  se  multiplièrent  : 
mais,  à  côté  des  Périples,  déjà  bien  mêles  de 
fables,  parurent  des  récits  de  voyages  lelle 
ment  surchargés  d'incidents  meneillcux  qu  ils 
ne  furent  plus  autre  chose  que  des  roui.ins 
géographiques.  (V.  Westermann,  -nv.fiy.So- 
^oypifoi] 

Permlen.  Langue  ouralo-aluique.  parlée 
par  environ  soixante  mille  individus  n  l  ouest 
de  la  rivière  Kama,  à  la  hauteur  de  Suli- 
kamsk. 

Pernely  (l'abbé  Antoine-Joseimi), 
érudit  et  voyageur  français,  néon  17K» 
à  Roanne;  iieveu  de  Jacques  Porn«*iy, 
dit  Pernetti.  l'auteur  des  Lettres  philo 
sophiques  sur  les  physionomies  {1710):  au- 
mônier de  Bougainville,  lors  de  l'e.v- 
pédition  du  célèbre  navigateur  aux 
lies  Maloniucs;  m.  en  1801.  Outre  ses 
relations  de  voyages  (Journal  hislor.  du 
voy.  fait  aux  lies  Malouines,  Berlin,  1769, 
2  vol.  in-8*)  il  donna  une  grande  part, 
en  ses  écrits,  au.T  rêveries  hermétiques: 
c'était  un  disciple  de  Swedenborg. 

Péroraison.  La  conclusion  dune  ha- 
rangue, d'un  plaidoyer,  d  un  sermon,  d  un 
discours  d'apparat.  C  est  la  partie  capitale 
d'un  morceau  d  éloquence,  oix  I  orateur  doit 
achever  d'entraîner,  de  convaincre  son  audi- 
toire, el  de  faire  pénétrer  dans  les  ènies  les 
clarté»  de  1  évidence. 

Perolll  (Nicolas),  grammairien  ita- 
lien, né  à  Sasso-Ferrato,  en  \A'M)\  ar- 
chevêque de  Sipontro,  et  plus  tard 
gouverneur  de  TÔmbrie  et  de  Péroose, 
m.  en  14H0.  Il  se  vit  attribuer,  pour 
avoir  publié  des  fables  inédites  de  Phè- 
dre, le  recueil  entier  du  fabuliste  latin. 
Ses  traités  de  linguistique  (Rudimenla 
grammalices,  Rome,  1473,  in-fol.,  etc.) 
aidèrent  sérieusement  aux  études  clas- 
siques. 

Perraiid  (Adolphe),  écrivain  ecclé- 
siastique français,  né  A  Lyon,  en  LS"^, 
professeur  à  la  Sorbonne,  en  1828,  évo- 
que d'Autun  en  1874;  nommé  cardi- 
nal en  1895.  L'ensemble  do  ses  Mande- 
ments, qu'une  même  pensée  relie,  celle 
de  combattre  et  de  démasquer  «  les 
erreurs  du  temps  présent  »  forme  une 
œuvre  durable  d'apologétique.  I/Aoa- 
démie  française  a  voulu  le  recevoirdans 
son  sein  pour  les  mérites  littéraires  do 
ses  diverses  productions  oratoires,  lii.s- 
toriq^uos  ou  polémiques.  La  clarté,  la 
limpidité,  la  mesure  et  la  orécision  de 
son  style  justifiaient  cotte  élection. 

Perrault  (Claude),  artiste  français, 
né  en  1613,  à  Paris;  m.  en  1688.  Mé- 
decin et  physicien,  naturaliste  et  ana- 
tomiste,  arohiteoto  et  littératour,  il 
mérita  d'entrer  à  l'Académiedes  Soion 
ces,  donna  une  magnifique  édition  d  • 
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Vitruve,  ôdifla  la  célôbro  colonnade  du 
Louvre,  quitta  un  moment  Téquerre 
pour  la  lyre,  et  se  mêla  aux  querelles 
littéraires  du  jour,  sans  que  les  épi- 
grammes  de  Boileau  aient  pu  nuire  à 
sa  réputation  véritable,  sa  réputation 
d'artiste.  Claude  P.  avait  aidé  son  frère 
à  traduire  en  rimes  scarroniques  le  VI* 
livre  de  VÉniide. 

Perrault  (Charles),  littérateur 
français,  né  en  1628  à  Paris;  reçu  avo 
cat  en  1651  ;  nommé  en  1664  par  Colbert 
contrôleur  général  des  bâtiments  du 
roi;  membre  de  TAcadémie  des  Ins- 
criptions et  de  l'Académie  française; 
m.  en  1703.  Plein  de  facilité,  faisant 
dos  vers  plus  aisément  encore  que  de 
la  prose,  il  avait  pris  çlaco  parmi  les 
beaux  esprits  qu'attiraient  les  genres 
à  la  mode,  les  fantaisies  burlesques, 
les  iris  en  l'air  ou  les  ingénieuses  dis- 
putes sur  des  çoints  de  galanterie  et 
de  morale.  Il  aimait  de  plus  à  discu- 
ter, à  trouver  des  arguments  neufs 
pour  soutenir  des  opinions,  qui  n'é- 
taient pas  celles  de  tout  le  monde. 
C'est  cette  dernière  tendance  qui  le 
porta  à  se  faire  le  champion  trcs  résolu 
des  modernes  contre  les  anciens,  dans 
une  querelle  fameuse,  où  Boileau  et 
Racine  furent  ses  principaux  adver- 
saires. (Parallèle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, 1688  98,  4  vol.  in-12.)  Très  va 
ries  de  genre  et  de  ton  étaient  les 
ouvrages  de  Charles  P.  On  les  lirait 
encore  avec  agrément,  si  l'un  de  ceux- 
là  n'avait  fait  oublier  tous  les  autres; 
ni>us  voulons  parler  de  l'immortel  pe- 
tit livre,  simplement  intitulé:  Contes 
de  ma  mère  l'Oye  ou  Histoire  du  temps 
passé,  16J)7.  Ces  charmants  contes  de 
fées,  le  PelU  Poucet,  la  Belle  au  Bois 
dormant,  Cendritlon,  le  PelU  Chaperon 
rouge,  nous  les  avons  tous  lus  sur  les 
genoux  de  nos  mères. 

Pcrreyve  (l'abbé  Henri),  apologiste 
chrétien,  né  en  1831  ;  profess<Mir  d'his- 
toire ecclésiastique  à  la  Sorbonne;  m. 
prématurément  en  1865.  Ses  panégv- 
riques,  ses  discours  funèbres,  ses  pré- 
dications lui  ont  mérité  le  nom  d'ora- 
teur. Comme  écrivain,  il  s'est  efforcé, 
de  toute  rénergie  d'une  àmo  ardente 
et  généreuse,  a  concilier  les  aspirations 
modernes  vers  la  science*  et  la  liberté 
avec  la  tradition  de  l'Église.  «  L'abbé 
P..  a  dit  le  P.  Gratry,  parlant  à  la  fois 
des  qualités  de  son  dme  et  de  sa  per- 
sonne, fut  un  rare  modèle  de  la  com- 
plète beauté  humaine.  » 

Perrin  (Pierrk),  poète  français,  né 
à  Lyon,  m.  en  1680.  Ses  compositions, 
bien  négligées  de  forme,  n'auraient  pas 
garde  son  nom  d»*  périr  ^Œuv.  de  poé- 
sie, 1661,  3  vol.  in-12),  si  Ton  ne  se  sou- 
venait  qu'avec  la  Pastêrate  (1659)   et 


Pomone  (1671)  il  inaugura  l'opéra  fran- 
çais. 

Perrin  (Emile),  critiqno  d'art,  né  i 
Rouen,  en  1814  ;  peintre  distingué,  mais 
surtoutadministrateur  heureux,  chargé 
successivement  de  la  direction  de  1*0- 
péra,  do  l'Opéra-Comique  et  du  Théâ- 
tre Français;  m.  en  1885. 

Perroquet  (Livre  du),  TùU  Namth, 
recneii  persan  de  oont«s  et  d'apologues  imitr-s 
du  SakaSaptati  (en  sanscrit  1rs  Soixant*' 
dix  contes  du  PerroquetJ.  Edité  en  langue 
persane  par  Iken  et  Kosegarten.  à  Stotigard. 
en  1822;  traduit  en  anglais  par  Hadiej  et  de 
langlais  en  français  par  M—  CoHin  de 
Plancy. 

Perrot  (Gborges),  archéologue  et 
écrivain  d'art  français,  né  en  1832:  di- 
recteur de  l'École  normale  supérieure; 
membre  de  l'Institut.  Il  a  exposé  en 
deux  volumes  in-folio:  Exploration  ar- 
chéologique de  la  Galatie,  de  la  Bithynie, 
etc.,  les  résultats  d'une  mission  en 
Asie-Mineure,  d'où  il  avait  tiré  de  pré- 
cieuses révélations  épigraphiques  et. 
avec  le  concours  de  M.  Chipiez,  archi- 
tecte, édifié  une  monumentale  Histoire 
de  fart  dans  l'antiquité.  (1882-97,  8  vol. 
gr.  in-8-.) 

Persanes  (Langues  et  littérature).  Plu- 
sieurs langues  ont  régné  successivement  chei 
cet  ancien  peuple  de  Ta  Perse,  ou  le  mélange 
des  fsangs  et  la  diffusion  des  races  a  commencé, 
dés  lo  berceau  même  de  l'Iran.  Le  xend  ou 
l'ancien  backrien  passe  pour  en  avoir  été  la 
source.  II  nous  a  été  conserré  plus  ou  moins 
purement,  mais  toujours  dans  un  état  qui 
montre  son  identité  réelle  avec  le  plus  ancien 
sanscrit  vëridiqne.  dans  l'^tiwftoet  particuliè- 
niftnt  dans  les  udtha^.  Recueillis  par  les  Sas- 
sanidcs  au  viii*  s.  de  notre  ère.  les  livres 
zom-islriens,  ou  ce  qui  «»n  restait,  ont  clé 
traduits  en  pehlévi  ou  pehhi,  idiome  alors 
ofliciel  de  la  Perse,  et  mfine  populaire  sur 
une  grande  él«'n<hie  de  ce  pays,  principalement 
à  Ispaban.  II  s'était  formé,  dit  M.  Skhopbel, 
dont  nous  suivons  les  démonslration.H  auiori- 
séos,  dès  le  temps  des  Arsacides  et  peut-être 
même  déjà  sous  les  Achéménides.  par  l'influ- 
ence  que  l'iranien  dut  subir,  dans  la  Mésopo- 
tamie, au  contact  de  l'élément  sémitique,  qui 
se  pn'sentail  sous  la  forme  araméenne  de  la 
langue  des  Nabatéens.  L'ancienneté  dupeh- 
Ivi  se  prouve  par  le  nom  même,  qui  signifie 
Ia««  langue  des  ancêtres.  »  Fortement  sémilisé 
sous  le  nipport  lexicographique  et  plus  encore 
dans  son  «'criture.  il  est.  cepenaant,  resté 
essentiellement  «end,  quant  à  la  grammaire. 
On  1  appelle  aussi  huzvéresck,  expression 
«syrienne  sans  doute,  mais  dont  n'a  pu  préciser 
la  significatiun.  Il  a,  d'ailleurs,  survécu  au 
règne  des  Sassanidcs;  car  les  mobed»,  les 
savant<<.  au  moins,  en  onlfaK  usage  lon^mps 
après  1  intronisation  de  l'Islam  en  Perse. 
sous  les  Kalifes.  vers  l'an  052.  Et  cela  s'ex- 
plique; car  le  pehivi  était,  à  vrai  dire,  la 
langue  nationale  des  Perses,  cet  ancien  idiome 
qu'aujourd'hui  encore  nous  appelons  tout 
court  Ie«  perse.  »  La  Perse  propreuienl  dite, 
la  jTONince  Persis,  la  patrie  des  Achoniénides, 

Farl.iit  un  dialecte  particulier,  très  difléreiit  de 
an»  ien  bactrien  on  xend  et  du  pehivi, 
comme  on  en  a  jugé  par  l'inscription  de  Bi- 
soutoun  ou  Béhistoun,   qui  date   de  Darius. 
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fils  d'Hjstaspe.  cinq  Hiccles  avaut  nolro  érc. 
De  cet  idiome,  en  usâge  dans  la  région  oppo- 
sée à  colle  du  pehlvi,  s'est,  par  l'inllueuce 
de  l'arabe,  développé  le  farsi  dans  lequel  est 
écrit  le  Schah-Nawuh,  de  Firdousi.  Ccst  en 
somme  la  même  langue  que  le  perse  moderne, 
assex  pauvre  en  inflexions,  appelé  persan.Ce  qui 
l'en  distingue,  dit  encore  Scnœbel,  c'est  qu'il 
est  beaucoup  moins  mélangé  d'éléments  arabes 
et  peut  être,  sous  ce  rapport,  comparé  à  l'an- 
-rlais  de  Shakespeare,  qui  répudie  les  mots 
.rançais.  —  On  a  surnommé  cet  idiome  «  l'i- 
talien de  l'Asie  n.  Il  poss^e,  en  effet,  une 
harmonie,  une  douceur,  une  sonorité  qui 
l'approprient  excellemment  aux  œuvres  de  la 
poésie. 

La  Perse  est  on  des  paTs  les  dIus  ancien- 
nement civilisés  du  monoe.  Les  Eraniens  ou 
anciens  Perses,  de  la  race  des  Aryas  comme 
les  Hindous,  dont  ils  ne  paetagorcni.  d'ail- 
leurs, ni  le  culte  ni  le  langage,  les  Kraniens 
s'y  établirent,  à  une  date  Irei  reculée,  entre 
la  mer  Caspienne  et  le  golfe  Persique.  Leur 
langue,  avons-nous  dit.  était  le  zcnd  et  leur 
religion  le  mazdéisme,  dont  la  tradition  pri- 
mitive se  perd  dans  la  nuit  des  âges.  Le 
législateur  ou  plutôt  le  réformateur  de  leur 
fol  fut  Zoroaslre(Zaralhrusia),nédan8rAtro- 
patène,  i  une  date  inconnue  flottant  entre 
dMO  et  800  av.  J.-C,  et  leur  livre  sacré  a  pour 
nom  l'Avesta.  On  pense  que  Zoroastre,  après 
avoir  prêché  sa  doctrine  en  Bactriane  à  la  cour 
d'un  roi  Hystaspe  ne  fit  qu'imprimer  une 
forme  immortelle  et  définitive,  dans  ce  recueil 
de  la  loi  mazdéenne,  à  l'antique  tradition  reli- 
gieuse des  Perses,  qu'il  avait  concentrée  et 
méditée. 

L'invasion  arabe  détruisit  tous  les  livres  na- 
tionaux. Il  faudraaltendre  jusqu'à  la  dynastie 
des  Sassanides  le  réveil  d'une  littérature  qui 
avait  été,  de  si  bonne  heure,  très  abondante. 
La  poésie,  le  conte,  le  théilre  furent  surtout 
cultivés  avec  succès.  Nous  rencontrons,  en  pre- 
mier lieu,  au  x»  »..  le  célèbre  Firdousi.  c  est- 
à-dire  le  metteur  en  œuvre  de  l'un  des  six 
grands  monuments  épiques  de  l'humanité, 
ixsns  directement  de  la  tradition  nationale. 
Puis,  se  succèdent:  au  xi'  s.,  l'épicurien  pes- 
simiste Kheyam;  au  xii*  s.,Auwari  et  Ferid- 
ud-din  Attar:  au  xiii*8.,Saadi;  auxiv*.  Hafix 
et  Djami  ;  et.  jusqu'à  nos  jours,  toute  une  suite 
de  brillants  Ivriques.  Les  compositions  histo- 
riques de  la  Perse  sont  en  grand  nombre.  Tant 
de  races  diverses  se  sont  établies  en  domina- 
trices dans  ce  pays,  sans  rompre  cependant  sa 
puissance  étonnante  de  vitalité,  que  les  rela- 
tions de  ses  chroniqueurs  (Raschid-Eddin, 
Mirkhoud,  etc.)  no  pouvaient  manquer  d'offrir 
beaucoup  d'intérêt.  Aussi  les  a-t-on  souvent 
traduites  en  diverses  langues  européennes. 

Parmi  les  formes  que  revêt  la  vie  persane, 
il  en  est  une  par  laquelle  elle  se  rap- 
proche le  plus  de  la  vie  occidentale: 
c'est  le  théâtre.  —  Théâtre  plus  abondant 
que  varié  ;  car  presque  toutes  ses  œuvres  ont 
pour  unique  inspiration  lévéncoient  san- 
glant qui  transforma  la  famille  d'Ali  en  martyre 
sdiiile.  et  les  infortunes  de  cette  descendanc  e 
qn'un  fatum  implacable  condamna  toujours  â 
succomber  dans  des  luttes  héroïques  et  stériles. 
(V.  .surtout  les  Noce»  de  Khacim.  traduites  par 
M.  de  Gobineau,  dans  son  livre  Trot»  ans  en 
A$ie  Centrale.)  Les  influences  européenncn. 
l'influence  intellectuelle  français*  entre  autres, 
tiMident  cependant,  de  jouren  jour  à  modenii- 
>cr  ce  théâtre,  dont  la  gnuideur  héroïque,  le 
caracirre  tout  national  est  d«siiné  à  tomber. 
là  comme  ailleurs,  au  rang  de  simple  amuse- 
ment mondain. 

Entre  les  peuples   asiatiques,  les  Persans, 


après  les  Japonais,  ont  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfectionnement.  Nul  autre  peuple 
n'a  inventé,  créé  autant  de  fêles  publiques,  de 
monuments  littéraires  et  artistiques,  tantôt 
comme  le  dit  Ahmed -Bey.  pour  adoucir  les 
épreuves  du  présent  en  évoquant  les  souve- 
nirs de  la  grandeur  du  passé,  tantôt  pour 
éterniser  la  mémoire  des  faits  qui  ont  paru 
avoir  une  importance  générale. 

Mais,  c'est  dans  la  poésie  principale- 
ment, qu'ils  ont  excellé,  quant  aux  mérites 
de  la  forme.  Soit  que  l'imagination  se  plaise  à 
évoquer  les  traditions  glorieuses  de  cette  terre 
de  feu  où  passèrent  et  combattirent  tous  les 
peuples  de  l'Asie;  soit  qu'elle  se  promène 
doucement  panni  les  jardins  de  roses  do 
Saadi,  ou  s  arrête,  surprise  à  entendre  quel - 
Ques  fragments  des  poésies  mystiques  des 
SuflBs,  exprimant  par  les  images  les  plus 
viv«'s  de  1  ivresse  et  de  l'amour  terrestre  les 
ravihsementsd'unquiétisme  étrange,  qui  tien- 
drait à  la  fois  d'un  Fénelon  ot  d'un  Spinosa: 
elle  n'a  qu'à  choisir  entre  ces  curieuses  oppo- 
sitions, si  fréouentes  dans  les  littératures 
orienules.  d'élévation  épique  et  de  prâce 
naCve,  d'enthousiasme  et  d  austérité,  d'abs- 
traction métaphysique  et  de  volupté  ardente. 

Pei-se,  Autus  Persius  Flaccus,  poète 
satirique  latin,  né  à  Volaterre  (Ètru- 
rie),  34  a.  av.  J.-C,  m.  prématurément 
dans  sa  vingt-huitième  année  (^2).  11 
a  laissé  six  satires,  restées  célèbres. 
P.  est  le  seul  poète  qu'ait  produit  le 
stoïcisme.  A  de  certains  égards,  il  l'em- 
porte en  mérite  sur  Horace  et  Juvénal 
eux-mêmes  ;  car,  si,  au  point  de  vue 
exclusif  do  la  forme,  coux-ci  ont  laissé 
A  la  postérité  des  chefs-d'œuvre  hors 
ligne  en  leurs  manières  si  diverses,  la 
pensée  initiatrice  de  leurs  œuvres  ne 

(liane  pas  dans  les  hautes  régions  où 
a  foi  stoïcienne  ravissait  l'àme  du  jeune 
poète  du  Portique.  Son  style,  énergi- 
que et  concis,  est  malheureusement 
enveloppé  d'obscurités,  doubles  sens, 
allusions  ambiguès,  sous-entendus  fré- 
quents. Ses  vers  forment  une  trame 
confuse,  pareille  aux  nuages  d'un  ciel 
orageux,  que  traversent  des  lueurs  vi- 
ves et  fugaces.  Môme  après  deux  mille 
ans.  ces  clartés,  pourtant,  sont  assez 
brillantes  pour  rendre  bien  distincte, 
à  travers  la  pénombre  des  siècles,  la 
douce  figure  do  Perse  se  détachant 
dans  sa  pureté  sur  le  fond  sanglant  delà 
Rome  impériale.  (Éd.  princeps,  Rome, 
1  vol.  in-i*;  sans  aate  vers  HVO;  édit. 
de  Casaubon,  Paris,  UJO.'),  in-s%  etc. 
Trad.  française  rcmarq.,  Emile  Housse, 
18ï<fi,  in-l6.) 

Personnafles  de  tliéAfre.  Tyi.es.  m- 

racléres  rcprt'»eulcs  dans  des  rôles  Utuiuali- 
ques. 

Si  l'on  parcourt  l'histoire  ^rénérale  du  théâtre, 
on  reconnaît  que  l'oriKinalité  iles  inspirations 
dr.ini.uiques  se  rêiluit  à  une  f.aihie  quantité  <le 
KiijetK«'(^depcrs  >nnilicatiuns;<jue.si  les  nuances 
sont  inlinie-.  les  idées  génenitrieex  s4>Mt  «-n 
p<'lil  nombre,  et  qu'en  souune  le«  \nues  reMil- 
tantes  de  ccltp  énorme  etIu>ion  inirlleriu«*lle 
sur  tant  de  scènes  diver>es  se  syntliétiMMit  et 
s'incarnent  on  quelques  1^  (k.^,  copie*  plus  ou 
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moins  ré«ll«8  de  la  mode  du  joar  ou  de  l'éter- 
nelle vérité.  Ceux-là  résument,  concentrent, 
sous  une  forme  humaine,  des  familles  de  ca- 
ractères et  d'inspirations,  u  Prenez  les  usuriers 
en  masse,  a  dit  victor  Hugo,  de  leur  foule  se 
dégage  un  total.  Shylock.  » 

Voyez  la  comédie  grecque  et  latine  :  c'est 
continuellement  la  lutte  d'un  jeune  homme 
amoureux  contre  son  père  ou  contre  le  leno 
pour  obtenir  la  possession  de  celle  ou  il  aime, 
aidé  dans  cette  poursuite  par  un  escjave  rusé, 
un  Dave  ou  un  Sosie.  Le  barbon  ridicule,  le 
parasite,  le  mile*  glorioêut,  l'avare,  la  courti- 
sane, en  sont  aussi  les  hôles  familiers. 

Au  moyen  âge.  moins  de  complications  en- 
core. Le  Diable,  c'est  le  personnage  central:  et 
tous  les  saints  et  martyrs,  tous  les  bourreaux 
et  persécuteurs,  dans  les  Mystères  et  les 
Moralités,  sont  taillés  sur  (le  même  modèle. 
La  farce  cherchera  la  vérité  beaucoup  plus 
dans  le  délai  I  des  scènes  oue  dans  la  nouveauté 
des  personnages.  Elle  fournira,  du  moins, 
quelques  joyeux  types:  les  bouffons  de  la 
Commedia  dell'arte,  le  Grcctoso  espagnol,  le 
clown  en  Angleterre.  le  Hans  Wurst  ou  le 
Jean  Boudin  des  Allemands,  en  attendant  que 
naissent  en  France,  longtempc  après,  les 
Jeannot.  les  Jociisso,  les  Cadet  Roussel. 

Avec  la  comédie  italienne,  c'est  rétemelle 
parodie:  ce  sont  des  cliché*  presque  invaria- 
f>les  4ui  lessuscitent  dans  toutes  les  pièce!»: 
la  ballerine  dont  les  jeux  aimables  reposaient 
les  spectateurs  des  gaietés  burlesques  des 
Pantalons  et  des  Arlequins,  et  la  troupe  des 
bouffons.  Au  xvii»  siècle,  tout  l'intérêt 
est  dans  la  mise  en  action  plus  ou  moins  heu- 
reuse d'un  petit  nombre  de  caractères,  — 
aucl9ues-iins  tout  nouveaux:  Hingénue  ou 
Agnes,  la  grande  coquette  ou  Celimcne,  Phi- 
linte  ou  le  raisonneur).  On  a  des  centaines  de 
pièces,  alors,  dont  l'intrigue  roule  sur  le  tra- 
vestissement comique  ou  sérieux  d'un  vilain 
en  gentilhomme,  sur  les  dupes  qu'il  fait  et  sa 
confusion  finale.  Pour  la  partie  comique,  c'est 
le  règne  du  valet,  fourw*.  lâche,  insolent, 
ayant  millo  tours  en  son  hissac.  le  Mascarille, 
le  Crispin,  le  Jodelet.  héritiers  des  Scapin  et 
des  Arlequins  de  l'Italie  ;  c'est  le  règne  des 
Liseltes  et  antres  soubrettes  malicieuses,  ef- 
troniées,  plus  maîtresses  que  leurs  maîtres. 
Comme  ils  s'entendent. des  deux  parts.»  ber- 
ner les  Gërontc,  les  Amol 
barbes  de  la  vieille  comédie 

Au  xviip  s.,  apparaissent  quelques  person- 
nages de  nouvefle  mine  ou  plus  fortement 
accusés,  comme  celui  du  traitant,  du  Turca- 
ret.  Encore  la  plnoart  des  pièces  de  certains 
auteurs  très  féconds,  tels  qne  Dancourl,  peu- 
vent-elles se  ramener  à  deux  ou  trois  données 
typiques:  rélernellc  histoire  des  amoureux 
contrariés  par  un  père,  une  mère,  un  tuteur, 
et  qui  en  viennent  malgré  tout  à  leurs  fins: 
ou  celle  damants  brouillés  et  rétonciliés;  ou 
de  trompeurs  trompes,  de  galants  (Icmasqucs 
cl  bafoués,  d'oscnx^  pris  a  leur  piéfie.  Le 
jeune  premier  et  la  jeune  première,  y  retiennent 
surtout  l'intérêt. 

De  nos  jours,  le  domaine  du  drame  et  de  la 
comédie  s  est  fort  élargi  par  le  mélange  des 
genres,  par  la  combinaison  beaucoup  pius  ac- 
cidentée des  cléments  de  l'art  et  nnr  le  fait  .««i 
conî^lérablc  du  renouvellement  de»  classes  de 
la  société  d'où  se  dépagenl  en  abondance  des 
vurn  de  moralistes  et  des  sujets  à  thèses.  Et 
néanmoins,    trois    questions     fondamentales 

fnimcnl  tout  le  théâtre  du  xix*  s.:  l'argent, 
o  rùle  de  la  courtisane.  I  adultère.  L'homme 
d  affaires,  les  créatures  du  demi-monde  et  la 
lemme  incomprise  en4-upture  des  lois  du  ma- 


riage remplissent  la  scène  de  lenr  personne- 
Iité  bruyante. 

Si  I  on  porte  son  étude  vers  le»  littératarec 
étrangères,  on  en  arrive  de  même,  par  élimi- 
nation des  éléments  episodiqoeset  accessoires, 
a  incarner  dans  quelques  types  généraux  bien 
caractéristiques  toute  la  production  théâtrale 
d'une  époque. 

Porviglllum  Venerig.  Gracieux  petit 
po^e  lyrique  latin  d'un  auteur  inconnu  :  on 
le  joint  d'ordinaire  au  bagage  poétique  du 
prétendu  Gallus.  (V.  Wemsdorf.^oeà  k,Uni 
minorer,  t.  III.) 

Pesiiié.  Nom  des  chants  populaires  et 
héroïques  des  Serbes.  Ces  chanU.  révélés  à 
I  Europe  jtar  Vouk  Karadjitch.  renferment  des 
tragédies  entières,  et  les  poNètea  modernes 
n  ont  eu  qu'à  les  convertir  en  dialogues. 

Pesgeller (Charles  ÉTiBNNB), poète 
français,  né  en  1712,  m.  en  1763.  Le 
fau.x  brillant  et  la  poésie  de  boudoir 
portent  quelque  tort  à  ses  fables  d'une 
composition  ingénieuse  et  fine.  (Paris 
1748,  in-8*.) 

Pessimisme.  Système  de  philosophie, 
s  appuyant  sur  trois  principes:  la  théoriepsy- 
chologique  de  la  volonté,  la  conception  d^&ne 

Suissance  trompeuse,  la  balance  des  biens  et 
es  maux,  pour  démontrer  que  ce  monde  est 
le  plus  mauvais  de  tons  les  mondes  possibles, 
et  que  l'existence  est  un  présent  funeste. 

Pestalozzi  (Jean -Henri),  célèbre 
philanthrope  et  éducateur  smssc,  né  a 
Zurich,  en  1746,  m.  en  18^7.  On  l'a  sur- 
nommé lo  Père  de  la  pédagogie.  On  a  été 
jusqu'à  dire  qu'il  fut  pour  cette  science 
ce  que  Copernic  a  été  pour  l'astrono- 
mie. A  vrai  dire,  son  génie  éducateur. 
a  ni  parut  si  original  dans  la  création 
es  méthodes,  fut  moins  heureux  dans 
Tapplication.  Mais  les  semences  nou- 
velles qu'il  a  jetées  sont  devenues  fé- 
condes. Soa  idée  essentielle,  oelle  qu'on 
a  gardée  de  lui,  c'est  qu'en  éducation 
on  doit  se  proportionner  aux  facultés 
do  l'enfant,  ne  pas  le  jeter  prématu- 
rément au  milieu  des  abstractions,  et 
venir  au  secours  de  l'intelligence  en 
faisant  servir  à  l'enseignement  les  ob- 
jets dont  l'enfant  lui-même  est  entouré. 
a  On  excite  ainsi  et  l'on  satisfait  sa  cu- 
riosité, on  développe  en  lui  Tesprit 
d'observation,  et  Ton  va  du  connu  a 
rinconnu.  »  Comme  le  remarque  Paroz, 
c'est  la  première  fois  qu'on  aonnait  un 
corps  à  ridée  d'une  culture  naturelle. 
Mais  où  V&ntenTdeLienhardlelGertrnde 
(Bàle,  1781-89,  4  vol.)  n'est  plus  à  sui- 
vre, c'est  dans  l'exagération  de  ce  sys- 
tème, qui  finit  par  substituer  les  sens 
A  rintelligence.  Les  facultés  indépen- 
dantes de  l'dme,  laisséos  alors  presque 
sans  exercice,  ne  peuvent  se  dévelop- 
per suffisamment,  et  les  jeunes  gens 
ainsi  instruits,  sont  rendus  incapables 
des  efforts  nécessaires  pour  pen.ser  sfins 
le  secours  dos  objets.  Pestalor/.i  eut 
d«'s  disciples  fervents,  d'actifs  auxi- 
liaires, comme  Niederer   et  Schmid, 
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pour  propager  et  expérimenter  868  doc- 
trines. (Œuv.  compl.,  Saemmtliche  Werke, 
Stuttgard,  1819-26, 15  vol.) 

Petau  (le  Père  Denis),  latin  Pela- 
vius,  érudit  français,  fils  de  l'antiquaire 
Paul  Petau;  né  en  1583,  à  Orléans,  m. 
en  1653.  On  l'appela  le  prince  des  chro- 
nologisles.  (Tabula  chronologies  regam, 
dynasllarum,  urbium,  etc.,  Paris,  1628, 
in- fol.)  Les  Dogmes  théologiques  (Dog- 
mata  theologica,  1641-1650)  du  Père  P., 
ouvrage  très  estimé  parmi  les  ecclé- 
siastiques, résument  toute  la  théologie 
des  Pères  de  PÈglise  et  tiennent  heu 
d'une  masse  effrayante  de  lectures. 

Petion  de  Villeneuve  (Jérôme), 
avocat  ot  homme  politique,  né  à  Char- 
tres, en  1753  ;  membre  de  l'Assemblée 
nationale,  président  de  la  Convention  ; 
proscrit  avec  les  Girondins;  m.  par 
suicide  dans  les  environs  de  Bordeaux, 
en  1793.  Discoureur  facile  (car  il  im- 
provisait toujours,  comme  Barnave); 
caractère  indolent,  nature  de  second 
ordre  bien  qu'il  se  crût  le  premier  ora- 
teur de  son  temps,  la  force  lui  man- 
quait aussi  bien  dans  la  pensée  que 
dans  l'expression.  (OEuv.,  Paris,  1793, 
4  vol.  in-8*.) 

Pells  de  La  Croix  (François), 
orientaliste  français,  né  en  1653.  a  Pa- 
ris, flls  d'un  secrétaire-interprète,  lui- 
même  auteur  d^une  Histoire  de  Gengis- 
Kan  :  favorisé  par  Colbert  qui  Tenvo^ra 
en  Turquie  et  en  Perse,  à  l'âge  de  seize 
ans,  pour  apprendre  les  langues  orien- 
tales; nommé  en  1692  professeur  d'a- 
rabe au  Collège  royal,  traducteur  des 
Mille  et  un  Jours  (Paris,  1710-1712,  5  v. 
in-12);  biographe  de  Tamerlan;  m.  en 
1713. 

Son  flls  Alexandre  Petls  de  La 
Croix,  hériU  de  ses  goûts  d'érudition, 
et  plus  tard  aussi  de  ses  titres,  ensei- 
gna comme  lui  l'arabe  au  Collège  de 
France,  et  donna  quelques  traductions 
du  turc  et  du  persan.  (1698-1851.) 

Pelitot  (Claude-Bernard),  litté- 
rateur français,  né  &  Dijon,  en  177^; 
inspecteur  général  de  Tlnstruction  pu- 
blique; m.  en  1825.  Il  dirigea  avec 
Monmerqué  la  vaste  et  utile  Collection 
des  Mémoires  relatifs  à  l'hist.  de  France 
(Paris,  1819-24,  56*^  vol.  in-8*).  Nous  ne 
signalons  que  pour  mémoire  ses  faibles 
tragédies. 

Petœfll  (Sandor),  célèbre  poète 
hongrois,  né  en  1823,  tué  dans  un  com- 
bat en  Transylvanie,  en  1849,  pendant 
cette  guerre  de  l'indépendance,  dont 
il  avait  été  l'drae.  le  souffle  inspiré. 
Frappé  en  pleine  jeunesse,  il  laissait 
pourtant  assez  de  lui-même  pour  im- 
mortaliser son  nom.  Cinq  années  d'une 
production  ardente  avaient  suffi.  L'é- 


nergie du  patriotisme,  la  constante 
préoccupation  des  malheurs  de  la  pa- 
trie, une  tristesse  enthousiaste,  dit 
AlfredRambaud,iiqui,  au  milieu  d'une 
chanson  à  boire,  amène  des  strophes 
pleines  de  pensées  sombres,  qui  fait 
entendre  un  bruissement  d'armes  im- 
patientes parmi  le  cliquetis  des  verres, 
et,  qui,  dans  la  joyeuse  orgie,  vient 
serrer  tout  à  coup  la  gorge  du  chanteur, 
comme  le  surgit  amari  aïiquid  du  poète 
latin  »  :  voilA  bien  les  traits  originaux 
du  poète  Ijrrique  des  Mag}'ars. 

Sa  création  la  plus  étendue  est  le 
Héros  Janos,  «  le  Chevalier  Jean  »  (trad. 
fr.  par  A.  Dozon,  1877).  Œuvre  bizarre, 
tenant  de  l'épopée  et  de  la  parodie, 
mêlant  Théocrite  A  Homère,  ridylle  à 
la  strophe  héroïque,  brochant  les  ima- 
ginations les  plus  capricieuses  du  conte 
sur  des  motifs  nationaux  et  populaires; 
dégageant  enfin.  &  la  lecture,  des  effets 
très  singuliers  de  contrastes  entre  les 
données  grandioses  de  l'épopée  et  les 
vulgaires  incidents  de  la  vie  réelle. 

Vétnrque  (Francesco  Petrarca),  illus- 
tre poète  italien,  né  à  Arezzo,  en  1301, 
m.  à  Arques,  près  de  Padoue,en  1374. 
Son  père,  guelfe  banni,  l'emmena  jeune 
A  Avignon.  C'est  là  qu'il  conçut  pour 
la  belle  Laure  de  Noves,  mariée  depuis 
deux  ans  à  un  échevin  nommé  Hugues 
de  Sade,  cette  passion  sans  espoir  qui 
lui  dicta  tant  de  rimes  langoureuses  et 
d'imaginations    subtiles.    Il    voyagea. 


Pétrarque,  d  après  une  ancienne  estampe. 

s'enferma  dans  la  retraite  à  Vauclus«, 
se  fit  prêtre.Vingt  années  do  constance 
idéale  ne  l'en  avaient  pas  guéri.  Mais 
les  visées  d'art,  d'ambition  et  de  gloire 
furent  encore  les  plus  puissantes.  De 
ce  côté,  du  moins,  il  se  vit  comblé  au 
delà  de  ses  désirs.  La  vie  do  P.  n'a  été 
qu'un  triomphe.  Les  princes  ot  les  poq- 
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tifes  l'aoclamaient;  ensemble,  ils  riva- 
lisaient d'enthousiasme  dans  les  ova- 
tions comme  dans  les  faveurs.  Le  8 
avril  I3i7.  il  était  couronné  en  grande 
pompe  au  Capitole. 

Le  dernier  et  le  plus  achevé  des  trou- 
badours, P.  se  rattachait  an  moyen 
âge  par  le  genre  de  ses  sonnets,  impré- 
gnés jusqu'à  la  fadeur  d'amour  cheva- 
leresque et  platonique;  mais  il  se  rat- 
tache aussi  A  l'âge  qui  l'a  suivi  par  soi 


Kuvyiiv  ouoei  a  »  nf^v  «|ui  i  a  auivi   par  BUU 

Zélé  pour  les  lettres  classiques,  dont  il 
fut,  avec  Bocoace,  l'un  des  premiers  res- 
taurateurs. La  recherche  des  manus- 
crits anciens  excita  son  lèle  à  un  point 
extraordinaire.  Cest  ainsi  qu'il  parvint 
à  découvrir  et  A  rendre  A  la  postérité 
les  Institutions  de  Quintiiien,  les  lettres 
et  plusieurs  traités  de  Cicéron,  son 
modèle  préféré  et  qu'il  révéla  Sophoole 
à  ritnlie. 

Quoique  la  meilleure  partie  de  la 
gloire  de  Pétrarque  revienne  A  ses  poé- 
sies en  langue  vulgaire,  A  ses  Rime,  qui 
ont  en  jusqu'à  nos  jours  plus  de  quatre 
cents  éditions,  il  ne  faisait  pas  moins 
de  cas  de  ses  autres  travaux  en  langue 
latine,  soit  en  vers,  soit  en  prose  : 
Epi  très,  Eglogues  igoitées  de  Virgile, 
tentative  dVpopée  (Africa),  traités  ci- 
céroniens.  dialogues  A  la  manière  de 
Platon;  Lettrfs  nomhrenses  A  tous  les 
hommes  célèbres  de  Tépoque.  L'œuvre 
de  Thumaniste  n'intéresse  plus  guère 
que  les  lettrés;  celle  du  poète  italien, 
malgré  bien  des  affectations  qu'exagé- 
rèrent surtout  ses  disciples,  les  pétrar- 
quistes,  sont  impérissables  par  la  fral- 
cneur  et  Tharmonie  du  st^ie.  —  P.  est 
de  tous  les  Italiens  celui  chez  lequel 
le  contraste  des  éléments  du  moyen 
Ago  pt  de  la  forme  antique  est  le  mieux 
fondu. 

Peirl  (Laurent  et  Olaus),  théolo- 
giens Scandinaves  du  xvi*  s.,  les  deux 
chefs  de  la  rc^ forme  luthérienne  en  Suè- 
de. Ils  contribuèrent  à  développer  dans 
leur  pays  les  goûte  intellectuels,  le 
premier  par  une  Traduction  de  la  Bible 
(15 11),  l'autre  par  des  sermons,  des  can- 
tiques et  un  drame  de  Tobie,  tiré  des 
livres  saints. 

Pet  rot  (Vassili),  poète  russe,  bi- 
bliothécaire de  Catherine  II  et  con- 
seiller d'Etat,  né  en  1736,  m.  en  1799. 
11  porta  du  feu  et  do  la  hardiesse  à  cé- 
lébrer les  triomphes  du  favori  Gregori 
Orlof.  (Odi's  héroïques,  dans  les  Œuv. 
compl.,  ISll,  3  vol.  in-8'.) 

Pétrone  (Caius  ou  Titus  Petro- 
ijius  Arbiïer),  écrivain  et  poète  latin 
du  i"8.ap.  J.  G.;  proconsul,  puis  consul 
en  Bithynie.  Victime  de  la  jalousie  do 
Iigolhnus,  Use  fit  ouvrir  les  veines  et 
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man  de  mœurs  famenx:  le  Satrrieon. 
(éd.  princeps,  Venise,  1499,  in-4*;  éd 
StaUlius,  Padoue  et  Paris,  1661;  voy* 
BUcheler,  p.  xii-xxxvi.  sur  les  manus- 
— *-  J-  "^itrr-  '    »      •        - 


mourut  en  philosophe  (6G).  Entre  ce 
çowMsan  de  Népon  ç{  l'awteur  du  ro- 


çrits  de  Pétrone),  il  existe  des  affinités 
d  esprit  ;  leuridentité,  cependant,  n'est 
pas  certaine.  Comprenant,  A  l'origine 
vingt  livres  environ,  et  racontant  des 
aventures  de  voyages  de  toute  espèce 
traversées  d'allusions  aux  personnages 
contemporains  de  Caligula  et  de  Né- 
ron, de  préceptes  d'éloquence,  ou  de 
scènes  licencieuses.  \e  Satyricon  ne  so 
compose  plus  que  do  fragments  en  vers 
et  en  prose,  dont  le  plus  étendu  est  le 
Festin  de  TrimoUon:  o^estla  description 
dun  souper  donné  par  un  parvenu 
aussi  pauvre  d'instruction  et  de  coût 
que  riche  d'esclaves  et  d'argent.  Mal- 
gré les  peintures  obscènes  qui  déparent 
cette  jaiuTO,  son  importance  est  capitale 
pour  1  histoire  des  mœurs,  de  la  langue 
Si  çYiîl"lf  ^  langage  populaire.  S6^te 
de  Satire  Ménippée  par  la  forme,  mais  où 
les  vers  intercalés  sont  en  général  tour- 
nés en  parodie  avec  une  intention  dé- 
terminée; mélange  confus  do  bas  et  de 
mauvais,  de  moralités  et  d'obscénités 
d  observations  très  fines  et  d'imaires 
très  choouantes,  le  Satvricon  a  ses  mé- 
rites littéraires:  le  style,  le  tour  la  vi- 
vacité des  tableaux  et  le  naturel  du 
dialogue. 

Petpowlch  (Nicolkpf),  auteur  dra- 
matique russe,  né  en  1758,  m.  en  IS16. 
ba  tragédie  classique  de  Surena,  imitée 
de  Corneille,  obtint  quelque  succès. 

Peuchet  (Jacques),  publioiste  et 
littérateur  français,  né  A  Paris  en  1758- 
membre  de  Fadministration  munici- 
pale en  1789,  chef  de  bureau  en  1795  au 
ministère  de  la  police,  censeur  des 
journaux  sous  la  première  Restaura- 
tion; m.  en  1830.  L'expérience  de  ses 
fonctions  administratives  lui  servit  A 
r<^pandre,  sous  forme  de  dicUonnaires  et 
do  mémoires,  une  foule  de  notions  inté- 
rossant  l'économie  politique,  la  géo- 
graphie commerciale,  le  fonctionne- 
ment de  la  police  et  des  rouages  mu- 
nicipaux. (Curieux  à  consulter  sont  ses 
Mem.  tires  des  archives  de  ta  préfeclare  de 
police,  1837-38,  6  vol.  in-8*.)     -^    "^"^ 


Peul.  Voy.  Poul. 

Peutlnger  ((^nrad),  célèbre  ar- 
chéologue allemand,  né  A  Augsbourff. 
en  1465;  député  A  plusieurs^diôtes; 
chargé  aussi  de  missions  auprès  do 
Maximilien  et  de  Charles-Qumt,  qui 
le  favorisèrent  d'un  grand  crédit  A  leur 
cour,  dans  leurs  conseils;  m  .en  1547.  Il 
donna  une  forte  impulsion  aux  études 
archéologiques  en  Allemagne  et  sauva 
de  nombreux  manuscrits.  Le  premier 
épigrapbiste  allemand  {Inscripliones  eç- 
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Uuisg  romanx,  Mayence,  1520,  m-fol.) 
pour  les  inscriptions  latines.  Il  attacha 
principalement  son  nom  à  une  célèbre 
carte  de  toutes  les  routes  militaires  du 
Bas-Empire,  dite  Table  de  Peutinger  ou 
Table  Théodosienne. 

Peyrebrune  (George  de),  pseudo- 
nyme de  M"*  de  Judicis,  romancière 
française  de  la  seconde  moitié  du  xix* 
s.,  née  dans  le  Périgord.  On  lui  re- 
connaît une  imagination  forte,  un  style 
coloré  et  le  sentiment  très  vif  de  la 
nature.  (Victoire  la  Rouge,  Jean  Bernard, 
Mademoiselle  de  Tremor,  La  Margotte,  etc.) 

Plall  (  Christophe  -  Matthieu  ), 
théologien  allemand,  né  à  Stuttgard  en 
1686;  professeur  et  chancelier  A  rUni- 
versitè  de  Tubingue  ;  m.  en  1760.  (De 
Varialionibus  eccUsiarum  protettantium 
adversus  Bossuetum,  1720.  in-4*;  etc.) 

Ptcltel  (Gottlieb-Conrad),  poète 
allemand,  né  &  Colmar,  en  1736,  m.  en 
1809.  Devenu  aveugle  à  Vàge  de  vingt 
et  un  ans.  il  dut  renoncer  à  l'étude  du 
droit  et  chercher  des  consolations  dans 
kts  snocès  littéraires,  que  lui  valurent, 
«n  général,  de»  poésies  lyriques,  des 
essais  dramatiques,  «t  surtout  ses  fa- 
bles, peu  originales  de  conception,  mais 
touchantes  et  d'une  morale  très  pure. 
(Œuv.:  Essau  poil.,  Tubingue,  1802- 
05  8  vol.;  Essais  de  prose,  Stuttgard, 
1810-12,  10  vol.) 

Plellep(lDA  Reyer,  M-),  célèbre 
voyageuse  allemande,  née  à  Vienne, 
en  1"^,  m.  on  1858.  A  quarante  ans 
passés,  veuve  et  déjà  grand'mère,  elle 
se  mit  a  parcourir  le  monde,  presque 
dénuée  de  ressources,  seule,  sans  es- 
corte, sans  protection  d'aucune  sorte, 
allant,  à  travers  les  océans  et  les  dé- 
serts, du  pays  des  cannibales  de  Bor- 
néo ou  des  centres  inexplorés  de  1  Inde 
jusqu'aux  sommets  glacés  du  Thibet  et 
redescendant  enfin,  après  d'admirables 
découvertes,  vers  la  grande  lie  afri'îaine 
de  Madagascar,  où  elle  contracta  les 
fièvres  qui  la  devaient  emporter,  dès 
son  retour  dans  sa  patrie.  CKoyageti'anj 
femme  autour  du  monde.  Vienne,  1850,  3 
vol.;  Mon  second  voy.  aul.  du  monde,  1856, 
trad.  fr.  de  Suckau.) 

Pleller  (Auguste),  orientaliste  al- 
lemand, connu  pour  de  savants  travaux 
d'herméneutique,  né  à  Sachsenlauen- 
bourg,  en  1640,  m.  en  1698. 

Plinzlng  (Mblchior).  Voy.  Theuer- 
dank. 

Pllsler  (Aldrecht),  graveur  sur 
bois  et  imprimeur  allemand,  né  vers 
1420,  m.  vers  1470.  L'un  des  premi^^rs 
maîtres  de  la  xylographie.  (Bible  latine 
à  trente-six  lignes,  Bamborg,  1456-60,  3 
vol.  in-fol.;  etc.)  1 


Plialecus,  ^iXv.i/.oçi  poète  lyrique 
et  épigrammatique  d'Alexandrie,  au 
m*  s.  av.  J.-C.  A  donné  son  nom  au 


mètre  phalécien  inventé  bien  avant 
lui,  mais  dont  il  fit  souvent  usage.  — 
Cinq  épigrammes  dans  les  Analecta  de 
Brunck. 

Phaleuce  (Vers)  ou  phalécicn.Vera  grec 
et  latin  ayant  cinq  pieds,  dont  le  premier  est 
ordinairement  un    spondée,    quelquefois   un 
Ïambe,  le  second  toujours  un  dactyle,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  des  trochées,  et  le  der- 
nier ordinairement  un  spondée,  et  quelquefois 
un  trochée.  La  plupart  des  pièces  de  Catulle 
sont  en  vers  phaleuces. 
Synon.  Hendécasyllabe. 
Phanoclès.  poète  élégiaque  çrec  du 
IV*  s.  av.  J.-C.  Il  ne  reste  de  lui  qu'un 
fragment,  d'ailleurs  assez  développé  et 
précieux  par  la  beauté  du  style,  —  si- 
non par  fa   nature   du  sujet  —  d'un 
g)ème   intitulé:  'Eù»m^  tÇ  xoiot   (ap. 
runck,  Analecta,  I). 
Phédon.  Voy.  Platon. 
Phèdre  (  Ph^edru^),  fabuliste  latin, 
né  sur  le  mont  Piérus,  en  Macédoine. 
Ecrivit  sous  Tibère  et  fut  persécuté 
par  Se jan,  dont  il  se  plaint  beaucoup. 
Il  y  a  apparence  au'il  survécut  A  son 
persécuteur  et  qu'il  eut  la  satisfaction 
de  voir  sa  mort  tragique.  Avenius  fait 
mention  des  fables  de  P.  dans  la  pré- 
face des  siennes  à  l'empereur  Théodose. 
Ces  apologues,  d'un  style  dénué  d'or- 
nements et  peu  original,  quoique  élé- 
gant et  irréprochable,  no  parvinrent 
a  notre  connaissance  qu'en  1596.  grâce 
à  Pierre  Pithou,  qui  on  découvrit  un 
manuscrit  datant  du  x*  siècle.  Les  ex- 
pressions de  P.  sont  choisies,  ses  pen- 
sées mesurées,  ses  vers  soignés  :  c'est 
un  auteur  classique. 

PhémhiH,  aède  épique  dont  Homère 
a  célébré  le  souvenir  dans  l'Odyssée. 


Phénicienne 


(Langue   et 
neuples  pht 


littérature). 


Idiome  des  anciens  peuples  phéniciens,  qui 
appartenait  a  la  famille  sémitique  et  qui  pro- 
venjlit,  comme  Ihébreu  avec  lequel  il  offre 
une  si  frappante  ressemblance,  d  une  langue 
primitive  commune:  le  chananéen.  Il  n  est 
resté  de  la  littérature  phénicienne  que  des 
fragmenta  de  Sancbonialon  et  le  Périple 
d'Hannon  traduits  en  grec,  des  mots  cités  dans 
les  auteurs  anciens,  le  passage  punique  de 
Plante,  des  séries  de  monnaies  et  un  nombre 
assez  restreint  d  inscriptions. 

Phérécrate,  ♦«ps/parv;;,  poète  athé- 
nien du  V*  s.  av.  J.-C.;  l'un  des  meil- 
leurs éraul^'s  d'Aristophane.  Il  s'atta- 
cha de  préférence  à  rendre  la  comédie 
moins  accessible  aux  licenf;es  satiri- 
ques, moins  âpre  aux  attagues  directes 
et  personnelles,  et  à  lui  donner  on 
échange  une  action  plus  dramatique. 
Les  anciens  vantaient  l'élôgance  atti- 
que  de  sa  diction.  Il  inventa  le  vers  dit 
phéréeratien,  qui  est  un  trimètre  dac- 
tylique.  On  n'a  conservé  de  Ph.  que 
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d*»s  titres  H  ries  fragments  de  pi^yces. 
(Éd.  Riinke,  Leipzig.  18;^9.  in-8*.) 

Phérécycle  de  Léi-o»,  ♦f/scx  Jo/;?,  |o- 
gop'aphe  grec  du  v*  s.,  né  dans  cette 
pelile  île  voisine  de  la  côle  d'Ionie. 
Contemporain  des  guerres  modiques, 
il  passa  de  longues  années  A  Athènes, 


Aiax  ju8qa*à  Miliiado.  ('lrropt«e  ou 
fi^jTÔx'Jovîiy  (ragm.,  ap.  C.  et.  T.  Mul- 
ler,  Fragm.  hisioricoram  grrcoram. 

Phllé  (Manlkl)  ou  Phllès,  poète 
hvzantin.  né  A  Ephèse,  vers  lÎ7â,  m. 
vers  1340.  Il  versifia  laborieusement 
les  notions  d'histoire  naturelle  que  lui 


Fronlispico  d'une  édition  hollandaise  «U-s  Fables  de  Phèdre. 


jaiLr' 


y  roçinMllii  les  traditions  relatives  A 
l'histoire  <le  l'Atiique  oi  les  mit  en 
a'iivr*'  «l'après  hi  méthode  «rilécatée 
de  Mih't.  son  modèl»^  Les  iri>néa loties 
athéniennes,  qu'il  avait  dressées,  des- 
cendaient  sans    interruption     depuis 


fournirent  Kétude  et  la  compilation. 
(Sur  ta  nnUtre  des  animaux,  U*pi  ^'/wv 
tO('>T/;roç,  Venise,  1508.  in-8';  v.  aussi 
.1/.  Philx  carminn.  Paris,  1854-55,  2  vol. 
in-8'.) 
Philelphe  (François),  FUelfo,  ha* 


MIL  -  ô 

manista  et  philosophe  italien,  né  û. 
Tolentina,  dans  la  marche  d'Ancône, 
on  1389;  professeur  d'éloquence  dôs 
l'âge  de  18  ans,  à  l'Université  de  Pa- 
doue  ;  ambassadeur  de  Venise  à  Cons- 
tantinople,  où  il  se  perfectionna  dans 
l'étude  de  la  langue  grecque  qu'il  en- 
seigna ensuite  avec  un  immense  suc- 
cès par  toute  l'Italie;  m.  en  1181.  Son 
savoir  était  grand,  mais  n'égalait  pas 
sa  vanité.  Philelphe  eut  des  querelles 
fameusesavec  les  érudits  de  son  temps, 
avec  le  Pogge,  surtout,  son  rival  exé- 
cré. La  nature  l'avait  fait  insulteur. 
On  sentait  la  note  aigre  siffler  dans 
toutes  ses  discussions.  D'une  plume 
envenimée,  il  blessa  tous  ceux  qu'il 
put  atteindre.  (Comment,  sur  Pétrarque, 
Bologne,  1176,  in-fol.;  Satires,  Milan, 
1476,  m- fol.,  etc.) 

Son  flls  aîné,  Mario  Philelphe 
(1426-1480),  hérita  de  son  humeur  ma- 
ligne et  de  son  caractère  intempérant, 
dans  la  vie  comme  dans  la  littérature. 

Phllémon,  poète  comique  grec,  né 
&  Soles,  en  Cilicie,  vers  360,  m.  en 
262  av.  J.-C.  Il  occupa  le  second  rang, 
après  Ménandre,  dans  l'estime  des  an- 
ciens et  même  lui  dispute  quelquefois 
le  premier.  Son  style  avait  plus  de  te- 
nue, mais  moins  d'abandon  et  de 
grâce.  (Frapm., éd.  Meineke,  Fragmenta 
comicorum  grœcorum,  t- II,  Berlin,  1839.) 

Philétas,  poète  et  critique  alexan- 
drin, précepteur  de  Ptolémée  Phila- 
delphe,  né  a  Cos.  m.  vers  290  av.  J.-G. 
Properce  imita  ses  Elégies^  le  produit 
d'un  art  raffiné,  d'une  préoccupation 
jaloose  de  la  forme.  (Fragm.,  Bach, 
Halle,  1829,  in  8*.) 

Phi  II  ponde  la  Madeleine  (Louisj, 
littérateur  français,  né  en  1731,  à  L^on; 
bibliotlx^cairc  au  ministère  de  l'inté- 
rieur; m.  en  1818.  11  toucha  d'une  plu- 
me légère  au  vaudeville,  à  la  chanson 
(Jeux  d'un  enfant  de  vaudeville,  Paris, 
1799,  2  vol.  in-12),  et  consacra  plus 
particulièrement  ses  soins  A  composer 

f»our  l'instruction  de  la  jeunesse  des 
ivres  estimés  alors  et  maintenantrcm- 
placés. 

Philippe,  Lncius  Marcius  Philippus, 
orateur  romain  de  la  fin  du  ii*  s.  ap. 
J.-C.;  consul  en  91.  11  avait  la  parole 
facile,  l'ironie  piquante  et  amère. 

Philippe,  *tJlt:T7to«,  de  Tbessalo- 
nique,  poète  grec,  contemporain  de 
Trajao^  Non  content  d'enrichir  la  pre- 
mière Anthologie  d'un  certain  nombre 
de  ses  épigrammes  spirituelles  ou  gra- 
cieuses, il  voulut  former,  à  rimitetion 
de  la  Guirlandede  Mèleagre,un  second 
recueil  de  poètes  plus  récents,  et  il 
rintiiula  ^rifu-JOi  ou  'AvOoiovt'a. 


Philippe  de  Rcaumanolr.  Voy 
Beaumanofr. 

Philippe  de  Navarre,  chancelier 
de  Chypre,  jurisconsulte  du  xiii's.;  m. 
en  1270.  Son  traité  en  prose  des  Quatre 
âges  de  l'homme  résume  les  expériences 
et  les  réflexions  d'un  homme  de  va- 
leur, mêlé  pendant  toute  sa  yie  aux 
affaires  publiques. 

Philippe  de  Thaon,  prêtre  anglo- 
normand  et  poète  du  xii*  s.  Mû  par  un 
double  motif  :  celui  de  vulgariser  les 
sciences,  —  l'histoire  naturelle  en  parti- 
rulier,  —  et  celui  d'en  tirer  des  leçons 
morales,  des  symboles  édifiants,  des  al- 
légories chrétiennes,  il  conçut  l'idée  du 
premier  des  recueils  appelés  Bestiaires 
et  le  dédia  A  la  reine  .A-elis  de  Louvain. 
Dès  1119,  il  avait  écrit,  à  l'intention  du 
clc^é,  le  Comput,  poème  en  vers  de  six 
syllabes  rimant  deux  par  deux,  sur  le 
comput  ecclésiastique  et  le  calendrier. 

Phlllpplde,  ^ùmni^Yii,  poète  comi- 
que athénien  du  iv*  s.  av.  J.-C.  (Fragm., 
ap.  Meineke,  Fragm.  comicorum  grseco- 
mm.)  Il  appartient  au  groupe  de  la 
«  comédie  nouvelle,  s 

Philippinaises  (Langues).  Langues 
parlées  chox  les  indigènes  des  lies  Philippines, 
et  dont  les  ^principales  sont  :  le  tagatoc,  le 
bitaya,  Vilocano.  le  pampango,  et  le  tagbanua. 
Les  anciens  babitanls  de  cet  archipel  écrivaient 
de  bas  en  haut  en  commençant  a  main  droite 
et  continuant  en  colonnes  parallèles  vers  la 
gauche.  Le»  Tagbanuas,  bien  que,  depuis 
Fongtemp  sous  la  domination  espagnole,  ont 
conserve  la  manière  d'écrire  antique.  Leur 
alphabet  ne  contient  que  15  lettres,  se  rappro- 
chant en  cela  des  alphabets  ilocano  et  pampan- 
go. Il  y  manque  fe  pa  et  le  Aa  des  alphabets 
lagaloc  et  bisaya.  I..es  voyelles  employées  en 
combinaison  s  indiquent  au  moyen  de  points 
voyelles,  à  l'exception  de  l'a,  <^ui.  s'il  n'est 
pas  prononcé  séparément,  est  inféi-ent  aux 
consonnes.  La  lecture  des  textes  écrits  dans 
les  caractères  indigènes  est  très  pénible,  aucune 
des  consonnes  usitées  n'y  étant  indiquée,  non 
plus  que  la  plupart  des  voyelles  suivant  une 
auire  voyelle.  C'est  en  raison  de  celle  Jini- 
culté  que  les  habitants  des  lies  Philippines 
ont  presque  partout  remplacé  leur  alphabet 
national  par  1  alphabet  latin. 

LesTagales  ont  une  certaine  littérature,  des 
vieilles  poésies  héroïques  et  des  livres  de 
religion. 

Phlllpplques  (les).  Voy.  Démosthènes. 

Philippon  (Charles),  journaliste 
français,  né  A  Lyon,  en  180fi,  m.  en 
1862  :  créateur  du  Charivari,  et  I';  pre- 
mier metteur  en  œuvre  de  ce  ^enre 
d'essais  appelé  Physiologies,  si  florissant 
depuis  lors. 

Philips  (Ambroisb),  poète  anglais, 
né  en  1671,  député  au  Parlement  de 
Dublin,  m.  en  1479;  principal  auteur 
du  Free  thinker  (3  vol.  in-8*).  Johnson  a 
vanté  la  fraîcheur  de  ses  Pastorales. 

Philips  (John),  poète  anglais,  né  â 
Brarapton,  en  1672,  m.  en  1708.  Petit- 
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flls  do  Milton,  as8oz  bon  satiriquo,  il 
travestit  d'une  manière  plaisante  quel- 
ques livros  do  VEnèide,  et  fournit,  avec 
son  poème  du  Cidre  (17^)6),  un  hi/arre 
échantillon  du  genre  descriptif  pure- 
mont  technique. 

Phllistus,  historien  grec,  né  à  Sy- 
racuse, vers  435,  m.  en  350  av.  J.-C 
Confident,  ministre,  général,  puis  ser- 
viteur disgracié  de  Denys  l'Ancien,  il 
périt  en  défondant  contre  Dion  la  cau- 
se de  Denys  le  Jeune.  Ce  partisan 
décidé  de  la  tyrannie  avait  composé 
une  Histoire  de  la  Sicile,  qui  fut  estimée 
des  ancionH  pour  les  mérites  de  la 
forme,  sinon  pour  la  valeur  impartiale 
dos  jujçemonUH.  «  Il  a  imité  Thucydide, 
dit  duintilion;  beaucoup  plus  faible,  il 
est  jusqu'il  un  certain  point  plus 
clair.  » 

Phllorhoriis,  ♦c/o'xoco;,  historien 
grec  du  III*  s.  av.  J.-C,  né  à.  Athènes. 
(Fragm.,  ap.  Mùller,  Fragmenta  hislori- 
corum  gr.Tcnrum,  coll.  Didotî  v.  aussi 
l'éd.  spéciale  de  Sicbelis,  Leipzig,  1811, 
in -8*.) 

Phllodènie,  4>e>o5»3/xoç,  poète  et 
philosophe  grec  épicurien,  né  à  Gada- 
ra,  en  Syrie,  dans  la  seconde  moitié 
du  II*  siècle  av.  notre  ère.  UAnlhohgie 
nous  a  gardé  de  lui  31  épigrammes.  Il 
nous  est  parvenu,  en  outre,  des  frag- 
ments notables  de  ses  traités  en  prose 
sur  la  Suite  des  philosophes  (Herculanen- 
sia  tio/umi/ia,  Naples,  1793,  in-fol.,  t.  1) 
et  .Sur  tes  vices  et  sur  les  vertus  opposées 
(éd.  Saupp,  Leipzig,  1853). 

Phllolaus,  philosophe  grec,  l'un  des 
maîtres  de  la  doctrine  pythagoricienne, 
né  à  Taronlo  ou  à  Crotone  au  v*  s. 
av.  J.-(^  Ses  spéculations  s'appliquè- 
rent spécialement  à  l'astronomie  :  il 
enseigna  le  double  mouvement  de  la 
terre,  d'abord  autour  de  son  axe,  ce 
qui  produit  le  jour  et  la  nuit,  puis  au- 
tour du  feu  central  (le  feu  central  que 
Copernic,  après  Aristarqne.  remplacera 
par  le  soleil),  ce  qui  produit  l'année. 
(Fragm.,  éd.  Boeckh,  Berlin,  1819.) 

Philologie.  Scîenco  qui  embrasse  di- 
verses parties  des  bclles-lottr«»s,  et  qui  en 
traite  prinrÎDalement  sous  le  rapport  de  l'éru- 
dilion.  de  la  critique  et  de  la  grammaire. 
Dans  rnntiauilé  et  jusqu'aux  temps  les  plus 
rappr»Hhé»  de  nous, on  identifiait, d'ordinaire, 
la  philologie  avec  les  études  grammaticales; 
on  la  bornaità  l'exégèse  des  texlesarchalques. 
Les  savants  modernes,  en  appliquant  n  toutes 
les  f«rincs  de  l'érudilion  cette  méthode  de 
l'esprit  critigue  qu'avait  entrevu  le  g<inic  si 
conipréhensif  de  l^ibiiiu  et  dont  l'Allemagne 
cul  l'honneur  de  so  servir  lu  première,  ont 
singulièrement  étendu  ses  domai^ncs.  Dans  le 
détail,  s'tKcupant  dos  moindres  questions 
d'M*-«-entualion,  de  prononciation  et  d'ortho- 
giit|>he.  elle  touche  ««ous  ce  rapport  aux  plus 
miAulieujMi  subdivisions  do   la  lexicologie. 


D'autre  part,  elle  peut  s'élever  jusqu'aux  eoû- 
di  tiens  les  plus  générales  du  discours  homaio. 
Philologie  et  critique  historique,  ces  mots  sont 
devenus  presque  synonymes  auprès  de  l'école 
contemporaine.  Pris  en  sa  large  acception, 
la  philologie  a  pour  but  de  pénétrer,  an  moyen 
de  documents  de  langue  incomplets  ou  épars. 
l'esprit  des  nations  nistoriques,  leur  actirîté 
intellectuelle,  religieuse,  morale,  philoso- 
phique ou  sociale. 

Phllologus.    Titre  d'une  des  plus  tm- 

S>rtante8    revues    d'érudition,    fondée    par 
chneidewin,  en  Allemagne. 

Phllon  d'Alexandrie,  philosophe 
juif,  né  Tan  30  av.  J.-C.  Attaché  A  ton- 
tes les  traditions  juives,  platonicien, 
stoïcien  on  péripatéticien,  selon  qn'a- 
do.ptant  tour  à  tour  les  doctrines  de 
CCS  écoles  opposées  il  pouvait  les 
mettre  d'accord  avec  les  livres  de 
Moïse  et  la  tradition  d'isradl,  il  est  le 
représentant  du  mouvement  philoso- 
phique opéré  alors  en  Orient  et  de 
l'école  religieuse  des  Juifs.  Ses  traités 
(éd.  princ,  Genève.  1613,  in-fol.  ;  éd. 
Richter,  Leipzig,  1828-30,  8  vol.  in-8*) 
fournissent  des  renseignements  nom- 
breux sur  l'état  du  monde  hébraïque, 
dans  l'empire  romain,  au  moment  de 
la  venue  ae  J.-C. 

Philon  de  Bybios  (Herbnnius), 
écrivain  grec,  né  à  Bybios,  en  Phôni- 
cie,  dans  le  T'  s.  de  notre  ère.  Eusébe 
nous  a  conservé  quel(^ues  précieux 
fragments  de  sa  traduction  en  grec  de 
l'ouvrage  phénicien  de  Sanchoniaton, 
dont  la  science  historique  ne  saurait 
trop  regretter  la  perte.  II  avait,  en 
outre,  traité  de  la  grammaire  et  de  la 
rhétorique. 

Philon  de  Byzanee,  tacticien  et 
mécanicien  grec  du  ii*  siècle  av.  J.G. 
(Fragm,,  ap.  fhévenot,  IV^ram  mathe- 
maticorum  opéra,  Paris,  1693,  in-fol.) 

Philonide,  poète  comique  athénien 
du  v*  s.  av.  j.-G.  Il  appartient  an 
groupe  de  l'ancienne  comédie.  Rien 
n'est  resté  de  lui  que  trois  titres  de 
pièces. 

Phiiopon  (Jean),  Mwivvïj;  ô  ♦liô- 
TTovo^,  grammairien  alexandrin  du  vu* 
siècle  ap.  J.-C.  Laborieux  et  iudicieax 
commentateur  des  livres  d'Aristote 
(Venise,  1501,  in-fol.;  nombr.  éd.),  de 
la  Cosmogonie  mosaïque  (Vienne,  1630, 
in-4*)  et  des  différents  dialectes  de  la 
langue  grecque.  (Venise,  1476,  in-fol.) 

Philosophie.  Au  sens  propre  du  mot. 
Amour  de  la  sagesse,  rechercfie  de  la  vérité, 
du  principe  de  la  raison  des  choses;  élude  de 
la  nature  et  <le  la  morale.  —  Les  sciences  na- 
turelles ou  physiques  s'arrêtent  aux  causes 
seeonden  :  lu  p.  est  la  recherche  et  la  démons- 
tration de  la  cause  première.  En  même  temps 
que  ses  principes  généraux  sont  à  la  iMise  de 
toutes  les  connai<«sances,  l'objet  véritable  de 
ses  vues  est  le  dernier  sommet  de  l'ambitioa 
intellectuelle.    Pour  le  dire  en  deux  nM>lSy 
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c'est  la  science  «  relative  »>  de  l'absolu,  «  la 
science  homaine  du  divin  n. 

Les  anciens  s'accordaient  à  diviser  la  p.  en 
trois  grandes  narties:  morale,  physique,  lo- 
gique. Les  scolastiques  y  a|oulereni  la  méta- 
physique générale  et  spéciale.  A  partir  de 
Descartes,  elle  n'a  plus  guère  été  que  la  science 
de  l'esprit.  Dans  la  pensée  moderne  elle  com- 

{»rend  :  la  psychologie,  la  logique,  la  morale  et 
es  éléments  de  meupbj'sique. 

La  Philosophie,  que  Victor  Cousin  appe- 
lait avec  une  certaine  amplification  de  langage 
u  la  lumière  des  lumières,  l'autorité  des  au- 
torités »  s'étend,  à  perte  de  vue.  dans  le  champ 
de  l'universel.  Elle  oflre  quelques  parties 
expérimentales  et  positives;  en  outre,  elle  s 
des  faits,  des  principes  placés  en  dehors  de 
toute  discussion.  Mais,  ordinairement  livrée 
a  la  conjecture  ;  dépendant  surtout  des  facul- 
tés Imaginatives  du  penseur  et  de  la  person- 
nalité de  son  esprit,  elle  ne  connaît  point  dé 
barrière  a  ses  variations.  Les  systèmes,  issus 
de  telle  ou  telle  |  méthode,  qui  voulut,  à  son 
heure,  ouvrir  des  perspectives  nouvelles,  sont 
en  multitude.  Pris  un  à  on,  nul  peut-être  ne 


Li  Philoflophie.d'aprës  une  sculpture  du  xili*  t. 


satisfait  pleinement  l'oRprit;  considérés  en 
bloc,  ils  se  heurtent  et  se  contredisent  &  faire 
croire  qu'il  n'en  puisse  sortir  apparence  de 
clarté.  Leur  confusion,  cependant,  est  suscep- 
tible d'aboutir  aux  rapprochements  les  plus 
succincts,  aux  vues  d'ensemble  les  plus  harmo- 
nieuses. Débarrassés  de  leurs  inconséquences 
ou  de  leurs  applications  illégitimes,  fon- 
dus et  conciliés  sur  les  points  ou  leur  opposi- 
tion fut  nécessaire  pour  compléter  une  théorie 
par  une  autre,  ramenés  chacun  à  son  principe 
et  tous  au  principe  des  principes,  ces  systèmes 
si  nombreux,  si  multiformes,  s'absoroent  au 
sein  de  quelques  idées  bien  larges,  bien  com- 
préhensives,  qui.  celles-là.  sont  les  directrices 
étemelles  des  conceptions  morales,  religieuses 
et  scientifiques.  On  peut  en  faire  le  tour  pour 
s'en  convaincre.  Que  les  philosophes — pris  en 
dehors  de  la  théodicée  chrétienne  et  des  véri- 
tés absolues— se  nomment  déistes,  matéria- 
listes, athées,  naturistes  ou  panthéistes  ;  qu'ils 
croient  avaift  tout  à  la  force  intérieure  (Épic- 
tète).  à  l'activité  libre  (Duna  Scol).  à  l'instinct 
scientifique  (Bacon),  à  la  conscience  (J.-J. 
RoussefiO'  au  Sens  commun  (Thomas  Reid). 
à  la  raisonpure  (Emmanuel  Kant),  k  la  liberté 
absolue  (Fichte),  à  la  volonté  sans  limites 
^3chopenhauep),''du  q'u'ils  révoquent  en  doute 
le  moi  central  et  domiViant,  et   refusent    à 


l'homme  !a  direction  spontanée  de  ses  actes 
(Bayle.  Hume.  Hegel);  qu'ils  exagèrent  la 
suprématie  de  la  vertu  personnelle  au  détri- 
ment de  la  force  expansive  de  l'amour  (Zenon 
de  Gitium),  ou  ne  voient  dans  la  conception 
du  bien,  du  droit,  du  devoir,  que  l'idée  du 
plaisir  stable  (Epicure).  ou  la  science  de  la 
véritable  utilité  (Spinoza),  ou  l'attrait  de 
la  svmpathie  (Adam  Smith),  ou  le  penchant 
de  1  altruisme  (Auguste  Comte)  ;  dans  la  loi 
morale  qu'une  certaine  chaleur  muable  et 
propre  à  la  nature  de  chaque  être  (Diderot. 
Cabanis.  Broussais)  ;  dans  la  justice  qu'un 
état  de  convention  appropriée  aux  nécessités 
sociales  (Helvéïius):  et  dans  la  raison  de  tous 
nos  actes  que  le  moLiIe  de  l'intérêt  personnel 
et  le  calcul  du  plus  grand  plaisir  (Hobbes.  la 
Rochefoucauld.  Beniham.  Stuart  Mill)  ;  qu'ils 
repoussent  à  la  fois  l'esprit  ei  la  matière, 
trouvant,  comme  David  Hume,  qu'il  est  éga- 
lement insensé  de  raisonner  ou  de  croire,  ou 
aue,  bien  au  contraire,  ils  remplacent  le  doute 
e  la  raison  par  une  foi  aveugle  et  par  une 
théologie  violente:  enfin,  qu'ils  soient  idéa- 
listes ou  sensualistes.  sceptiques  ou  mystiques: 
les  idées  initiales,  génératnces.  d'où  sortirent 
leurs  longues  démonstrations  et  sur  les<^uellcs 
iis  ont  pMé  les  fondements  de  leurs  théories, 
systèmes  ou  paradoxes,  se  condensent  en  peu 
de  paroles. Quelques  noms  déterminent  aussitôt 
les  évolutions  cabitales  de  la  philosophie  trans- 
formant les  méthodes,  construisant  l'univers 
d'après  d«s  plans  nouveaux,  ou  les  progrès  réa- 
lises par  la  conscience  religieuse  de  l'humanité. 
Et  la  plupart  des  autres  noms  se  disposent, 
s'ordonnent  d'eux-mêmes.satcllites  de  diverses 

grandeurs ,  autour  de  ceux  des  principaux  chefs 
'école,  regardés  à  tort  ou  à  raison  comme  les 
astres  rayonnants  du  ciel  philosophique. 

Phllostorge,  (♦()oîTo/5ytoç),  histo- 
rien ecclésiastique  grec,  partisan  de 
Tarianismo,  né  vers  360.  ^  Borissus,  en 
Cappadocc;  loué  pour  les  mérites  de 
son  style  et  cité  par  Photius.  (Fragm. 
de  son  Hisl.eccL,  éd.  J.  Godefroy,  Ge- 
nève, 1613,  in-r.) 

PhHosImle  (Flavius),  sophiste 
çrcc  de  la  première  moitié  du  ii*  s.  ap. 
J.-C;  né  à  Lemnos.  11  professa  à 
Athènes  et  à  Rome.  En  crédit  auprès 
de  Scptime  Sévère,  il  écrivit  pour  Ju- 
lia  Domna,  femme  de  ce  prince,  une 
Vie  d  Apollonius  de  Tyane,  intéressante 
comme  un  roman,  par  l'agrément  du 
stylo  et  la  vivacité  des  images,  d'aiN 
leurs  pleine  de  fables,  d'erreurs  géo- 
graphiques et  d'anachronismes.  Ses 
autres  ouvrages,  et  celui  qu'on  attribue 
t  son  neveu  Thilostrate  le  Jeune,  no 
sont  que  des  exercices  de  rhéteur,  soit 
à  propos  d'une  galerie  de  tableaux, 
soit  ù  propos  des  aventures  de  quelaues 
héros  antiques.  (OEuv.  compl,,  éd.  Mo- 
rcl.  Paris.  1609,  in-fol.;,Kayser,  Zurich, 
1841-46.2  vol.  in-4*.) 

Phléflon,  auteur  grec  du  ii*  s.  ap. 
J.-C;  né  à  Tralles,  en  Lydie.  (Fragm., 
ap.  Westormann,  Scriptores  rerum  mi- 
rabilium  araeci,  1839,  in  S'.)  Il  était  af- 
franchi de  l'empereur  Adrien. 

Phoclon,  célèbre  général  et  orateur 
grec,  né  vers  402  av.  J.-C,  m.  en  317. 


PHOG 


-  672  - 


PHYS 


Sa  vertu  fut  un  exemple  à  toute  Tan- 
tiquité.  Sobre  dans  ses  paroles  comme 
dans  les  habitudes  de  sa  vie,  il  enfer- 
mait beaucoup  de  sens  en  peu  de  mots. 

Phocyllde,  ♦w/uit^/;^,  poète  grec 
du  \'i'  s.  av.  J.-C,  né  à  Milet.  Contem- 
porain et  imitateur  de  Théognis,  il 
composa  des  poèmes  héroioues,  des 
élégies,  des  sentences  morales.  II  ne 
nous  reste  que  quelques-unes  de  ces 
dernières,  très  sobres  de  forme,  et  pré- 
sentées laconiquement,  comme  des  le- 
çons, des  préceptes. 

PhomiISt  poète  grec  du  v*  s.  av. 
J.-C,  né  en  Arcadie;  cité  par  Aristote 
comme  un  des  créateurs  de  la  comé- 
die. 

Phoduftt  4>oVrco{,  célèbre  théologien 
et  érudit  grec,  né  vers  815,  A  Constan- 
tinople,  m.  en  891.  Chassé  deux  fois  du 
siège  patriarcal  de  Constantinople,  il 
fut  le  fauteur  du  grand  schisme  grec. 
Anathématisé  par  Nicolas  1",  il  réunit 
le  concile  œcuménique,  persuada  aux 
évéques  de  se  séparer  de  la  communion 
de  TEglise  de  Rome,  et  ceux  qui  ac- 
ceptèrent ses  propositions  instituèrent 
l'Eglise  de  Constantinople.  Les  lettres 
de  P.,  ses  homélies,  ses  traités  théo- 
logiques, sa  Bibliothèque  da  droit  cano- 
nique (éd.  Justel,  1615,  in-V).  et  prin- 
cipalement son  important  recueil  du 
Myriobiblon  (éd.  princ.  Augsbonrg,  1601, 
in-fol.),  attestent  un  goût  d'écrivain 
très  pur  et  un  immense  savoir. 

Phranza  ou  Phranzèft,  historien 
byzantin,  né  en  1401  ;  chambellan  de 
l'empereur  Manuel  II  Palèologue;  am- 
bassadeur de  Jean  VI 11  et  de  Cons- 
tantin XIII;  m.  vers  1478  dans  le  mo- 
nastère de  Tanhaniotes.  (Chron.  de 
Constantinople,  de  l.?r>9  à  1177;  éd.  Al- 
ler, Vienne,  17îKi,  in-1'.) 

Phrase.  Assemblage  de  mois  construits 
ensemble  et  formant  un  sens.  La  p.  la  plus 
ainiplc  est  faite  d'un  sujet,  d'un  verbe  et  d'un 
attnbut.  La  p.  composée  a  plusieurs  sujets  et 
plusieurs) attributs;  la  p.  enfin  est  dite  com- 
plexe quand  le  sujet  et  Pattribut  sont  modifiés 
par  de  petites  phrases  incidentes,  introduites 
d.tiis  le  corps  de  |a  phrase  principale  à  l'aide 
d'un  participe,  d'un  pronom  relatif  ou  d'une 
ron  jonction.  Comme  nous  lavonsaïUeui-s  spé- 
cifie (Dict.  de^  Dict.,  phrase),  la  p.  est  en  tout 
soumise  à  certaines  règles  variant  avec  le  génie 
des  langues.  Sa  construction  ne  saurait  être 
la  même  dans  les  langues  synthétiques  et  les 
languesanulytiques.dans  les  langues casuelles 
ou  a  flexion  et  dans  celles  qui.  comme  l'an- 
glais, le  françai»,  admettent  plutôt  l'ordre  lo- 
gique. 

Phraséologie.  Construction  de  phra- 
ses particulières  à  une  langue  ou  propret  à  un 
écrivain.  Laphntiologit  de  la  langue  grecque. 

En  mauvaise  part,  discours  creux,  vide  de 
sens  :  Tout  cela,  c'est  de  la  phraséologie. 

Phrygienne  (langue).  Langue  indo- 
•aro|>ë«nne.  Ainsi  que  fe  reconnaît  Maspero, 


le  phrygien  est  auMrenlé  an  grec  de  plat 
près  peut-être  anele  gothique  au  moyen  haut- 
allemand;  »a  déclinaison  et  sa  conjugaison 
avaient  les  flexions  et  subissaient  au  moins  en 
partie  les  lois  phonétiques  du  grec.  «  Cette 
langue,  a  dit  le  voyageur  anglais  Leake.  avec 
1  alphabet  encore  incomplètement  dêcliiffréqui 
nous  en  a  conservé  les  rares  débris,  resta  en- 
fermée dans  let  limites  de  l'ancien  royaume 
ou  régna  la  dynastie  de  Midaa.  » 

Phr>'nlcu8  ou  Phrynichus,  ♦/aûvi- 
X^ff  poète  athénien,  né  vers  la  fin  da 
VI*  s.  av.  J.-C;  un  des  créateurs  de  la 
tragédie.  Il  passe  pour  avoir  introduit, 
le  premier,  des  rôles  de  femmes  au 
théâtre  ;  et  il  marqua  sur  la  tragédie  de 
Thespis  un  notable  progrès,  en  choi- 
sissant des  sujets  d'une  ra^on  nouvelle 
et  jMtthétique  jusque  parmi  les  faits  de 
l'histoire  contemporaine  (les  Perses,  la 
Deslruclion  de  Milet,  etc.,  fragm.,  coll. 
Didot). 

Phr>'nlcus,  poète  comique  ^ec  du 
V  s.  av.  J.-C,  né  à  Athènes.  Il  inventa 
le  vers  ionique  mineur  cataloctique. 
(Voy.  Bergk,  Fragmenta  comitorum  grte- 
corum.) 

Phrynicus,  Arhabias,  grammairien 
grec,  né  en  Bithynie.  Il  vécut  sous  les 
règnes  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode. 
On  possède  un  abrégé,  très  intéressant 
an  point  de  vue  pt^ilologicjue  de  son  ou- 
vrage sur  la  diction  attique.  (Eclogtt 
nommorum  et  verborum  atlicorum,  Rome, 
1517,  in-S*.) 

Phrynnis,  ♦/»ûvve$»  poète  grec  di- 
thyrambique et  musicien  grec  du  v*8., 
particulièrement  célèbre  pour  avoir 
ajouté  deux  cordes  à  la  cithare.. 

Phylarque,^0^a/&XO^,  historien  grec 
né  selon  toute  vraisemblance  à  Nau- 
cratis  en  Egypte,  au  m*  s.  av.  J.-C. 
L'histoire  do  la  Grèce  depuis  272  jus- 
qu'à 2:^  av.  J.-C,  occupa  sa  plume;  il 
y  porta  certaine  recherche  du  style  ora- 
toire voisine  de  la  déclamation.  (^ÎKraj/ni., 
éd.  Lucht,  Leipzig,  1836,  in-8*.) 

PhyslOCrates  (de  yiïtç,  nature,  et 
xpiroi,  puissance).  Nom  que  se  donnèrent, 
au  XVIII*  s.,  certains  économistes,  comme 
Goumay,  Qncsnay.  le  marquis  de  Mirabeaa, 

S|ui  prétendaient  que  toute  la  richesse  est 
ondée  sur  les  produits  de  la  terre,  c'est-à-dire 
sur  l'agriculture. 

Physioguomonie.  Science  qui  an- 
seigne  à  connaître  le  caractère  des  hommes 
par  linspection  des  traits  du  visage  et  de 
toutes  les  parties  du  coq».  Elle  conduit  aoa- 
vent  à  des  observations  fort  justes  sur  l'état 
de  l'âme  parles  manifestations  de  l'être  phy- 
sique. Mais  elle  reste  essentiellement  conjec- 
turale et  ne  saurait  transformer  de  simples 
inductions  en  principes  absolus.  La  raison, 
l'éducation,  le  fibre  arbitre  corrigent  et  modi- 
fient souvent  les  dispositions  ou  les  penchants 
vicieux  dont  les  traits  du  visage  semblent 
être  la  révélation  plus  ou  moins  caractérisée. 
(V.  Livater,  Polamon,  Porta.   On  pourrait 
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ajouter  aussi  le  nom   d'un  auteur   français 
contemporain  Eugiue  Lodot.) 

Physlographle.  Description  des  pro- 
duciions  de  la  nature. 

Physiologie.  Science  qui  traite  des 
phénomènes  de  la  vie,  des  fonctions  des  or- 
ganes, soit  dans  les  animaux,  soit  dans  les 
végétaux.  Elle  a  plus  d'un  rapport  avec  les 
études  morales. 


Physiques  (Sciences).  Celles   qui  ont 
•ur  objet  l'étade  de  la  nature,  les  propnétés 
«  corps  et  les  divers  }>hénomènes  qui  ré- 
sultent de  leur  action  réciproque. 


^ 


Plbrac  (Gui  du  Faur,  seignenrde), 

r)«te  et  magistrat  français,  né  en  1529 
TonloQse,  m.  en  1584.  Jurisconsulte 
fort  estimé,  il  parvint  aux  premières 
charges.  La  reine  Marguerite  l'intro- 
duisit â  la  cour;  mais  il  perdit  ses  bon- 
nes grâces  par  excès  d'empressement 
&  son  égara,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
témérité  calante.  Peu  de  gens  l'é- 
galaient, SI  l'on  en  croit  ses  contempo- 
rains, en  Tart  de  la  conversation.  Il 
n'est  plus  guère  connu  que  pour  ses 
Quatrains  moraux  (1574),  où  rutile  et 
l'a^éable  sont  mêlés  avec  goût.  Tra- 
duits en  grec,  en  latin,  en  turc,  en 
arabe,  en  persan,  ils  eurent  une  vogue 
extrême.  On  les  faisait  apprendre  par 
cœur  aux  enfants.  Ils  soutiennent  en- 
core la  lecture,  quoique  la  forme  en  ait 
vieilli. 

Pic  de  la  Mirandole  (Jean),  phi- 
losophe et  théologien  italien,  né  en 


Pic  de  la  ■Irandole, 
d'après  un  moulage  de  l'école  des  Beaux-Arts. 

1463,  m.  prématurément  en  1194.  Le 
Pascal  de  son  siècle  par  sa  précocité 
merveilleuse,  à  dix-huit  ans  il  savait 
vingt-deux  langues.  Sa  mémoire  tenait 
du  prodige.  L^é tendue,  la  variété  de 
ses  connaissances,  confondent  i'imagi- 
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nation.  Il  n'avait  pas  atteint  sa  ving- 
tième année  qu'il  proposait  A  tous 
les  savants  du  monde  une  sorte  de 
tournoi  philosophique;  dans  un  temps 
où  l'on  pouvait,  sans  trop  de  présomp- 
tion ni  d'illusion,  croire  encore  à  la 
merveille  du  savant  universel,  il  se  dé- 
clara prêt  A  soutenir  neuf  cents  thèses 
de  omni  re  scibilL  La  science  moderne 
a  renversé  de  fond  en  oombje  l'édiflce 
théologique,  où  P. de  la  M.  prétendait 
combiner  Platon  avec  Moïse  et  avec  la 
Kabbale.  (Conclasiones  philosophiez,  ca- 
balisiicw  et  theologicœ,  Kome,  1486,  in  > 
fol.)  Il  n'en  fut  pas  moins  une  des  in- 
dividualités les  plus  puissantes  du 
XV*  s. 

Picard  (le).  Patois  et.  autrefois,  dialecte 
de  la  Picardie,  qui.  avec  le  français  propre- 
ment dit  et  le  normand,  composait  le  jwtri- 
moine  de  la  langue  d'oil.  «  Les  Picards,  écri- 
vait Froissart  au  xiv*  s.,  sont  de  der  et  agu 
entendement,  n 

Picard  (Louis-Bbnoit),  écrivain 
français,  né  en  1769.  A  Paris,  m.  en  1828. 
Acteur,  auteur,  directeur,  chargé  du 

f;onvernement  de  deux  théAtres,  qu'il 
ournissait  presque  A  lui  seul  et  qu'il 
soutenait  de  son  jeu  aussi  bien  que  do 
sa  plume,  il  trouva  le  moyen  de  bro- 
cher, outre  ses  romans,  des  comédies 
en  foule,  avec  une  facilité  de  main  qui 
n'a  été  surpassée  que  par  celle  de  son 
deuxième  successeur  Scribe.  Ses  co- 
médies {VEnlrée  dans  te  monde,  la  Petite 
ville,  les  Marionnettes,  les  Ricochets,  les 
Trois  quartiers,  etc.),  sont  le  journal  de 
l'époque,  le  compte  rendu  plaisant  des 
mœurs  ridicules  du  jour.  Les  fournis- 
seurs, les  concussionnaires,  les  filles 
entretenues,  les  publicains,  les  fats,  les 
intrigants,  les  parvenus  :  il  a  joué  tous 
les  fripons  d'une  société  nouvelle  et  A 
peine  réformée.  La  forme  vive,  enjouée, 
pittoresque,  dont  il  les  anima  a  rendu 
longtemps  durables  ces  types  de  tran- 
sition. 

Picard  (Edmond),  jurisconsulte  cl 
littérateur  belge,  né  à  Bruxelles  on 
1836.  On  distingua  ses  romans  judiciai- 
res. En  outre,  dans  quelques-unes  de 
ses  meilleures  pages,  il  a  synthétisé 
d'une  manière  précise  et  vigoureuse  le 
génie,  la  nature  et  l'Ame  de  la  Belgique. 
(V.  aussi  d'E.  P.  une  spirituelle  fantai- 
sie :  Paradoxe  sur  Paoocat,  1879.  Comme 
jurisconsulte,  il  a  mené  la  publication 
d'une  grande  encyclopédie  spéciale, 
les  Pandeetes  belges.) 

Picaresque  (genre),  fde  l'espagnol  p/- 
earo,  homme  intrigant  et  fripon].  Classe  de 
romans  ou  de  pièces  de  théâtre,  mettant  au 
premier  rang,  d'ordinaire,  quelque  fourbe 
adroit,  et  visant  à  représ«;nu*r,  sous  des  cou- 
leurs a  la  (ois  réelles  et  pittoresques,  certains 
types  populaires:  aventuriers,  hidalgos,  al- 
guazils,  bohémiens,  courtisanes,  étudiants, 
valets  subtil^  et  coupeurs  débourses.  Hurtado 
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ée  Mendoia  en  avait  donne  le  modèle,  arec 
le  fameux  roman  :  Lazarille  de  Tormes. 

Piecolominl  (iENEAS-SYLviusj,  pa- 
pe »oas  le  nom  de  Pie  II. né  à  Corsigna- 
no  en  1406  ;  revêtu  de  diverses  charges 
et  nonciatures  jusqu'il  sa  nomination 
de  cardinal,  en  1456;  nt.  en  1468.  Avec 
lui  brillèrent  de  tout  leur  éclat  sur  le 
trône  de  Saint-Pierre  le  génie  politique, 
Tamour  dos  lettres,  la  dignité  des 
mœurs  et  des  vertus  chrétiennes.  Il  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages,  des  poé- 
sies latines,  des  harangues,  des  Lettres 
d'une  précieuse  valeur  documentaire, 
des  livres  d'histoire  et  do  géographie. 
(Ilist.  de  l'Empire  sous  Frédéric  Fil  :  Uist. 
du  Concile  de  Bâle,  ctc  ;  Œuvrer,  1571, 
in- fol. 

Picculomlnl  (Alessandro),  émdit 
et  théoloçi«'n  italien,  né  à  Sienne  en 
1508;  coadjutcur  de  l'arclR- vrché  de  cetto 
ville  ;  m.  en  1578.  Il  professa  la  philo- 
sophie morale  à  Padoue,  et,  pour  s'en 
distraire  peut-être,  écrivit  quelques 
ouvrages  plus  que  libres.  C'était,  au 
fond,  néanmoins,  un  esprit  sérieux 
et  dont  le  savoir  était  véritablement 
encyclopédique. 

Ph'colomiiii  (Jacques  Ammanall, 
cardinal),  né  en  Wti  près  deLucques, 
m.  en  U70.  11  marcha  sur  les  traces 
d'jî^Ineas  Sylviua,  continuant  ses  écrits 
comme  il  avait  adopté  son  nom,  et  se 
modelant  sur  lui  pour  avancer  le  règne 
des  lumières.  (Commentarii  el  Epislolœ, 
Milan,  1506;  plus,  éd.) 

Plehon  (Thomas-Jean),  théologien 
fran<.ai8,  né  en  1731,  au  Mans,  chanoine 
dans  sa  ville  natale,  m.  on  1812.  Il  es- 
saya quelques  passesd'arracs  contrôles 
oneyclopédistes  (la  Raison  Iriomphante 
des  nouveautés,  Paris,  1756,  in-12,  etc). 

PIchol  (Amédée),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Arles,  en  1796;  m.  en  1877. 
I)nrani  trente-quatre  années  directeur 
(le  la  Uevue  britannique^  il  a  publié  nom- 
bre de  traductions  on  d'imitations  de 
portes  et  romanciers  anglais. 

PItîlel  (Bénédict),  théologien  pro- 
testant suisse,  né  en  KiôS,  à  Genève; 
reçu  a  l'Académie  de  Berlin  en  1714  ; 
m.  en  1724.  (Trailé  contre  C indifférence 
des  religions,  Neuchatel,  16î)2,  in- 12; 
Ilisl.  de  VEglise  el  du  monde  au  AI*  s., 
Amsterdam.  1712,  in-4';  Sermons,  1721, 
in  8*,  etc.)  Une  certAino  chaleur  de 
style  anime  son  érudition  chrétienne. 

Pletographic  Moyen  de  conserver  la 
mémoire  de  certains  faits  à  l'aide  de  linéa- 
nicins.  qui  sont  un  d<'ssin,  une  peinture.  Tels, 
I»'s  quipos  di'8  anciens  Péruviens. 

Pie  (Louis  -  François  -  Edouard, 
Me'),  prélat  et  écrivain  français,  né  en 
1815  A  Pontgouin  ;  nommé  évéque  de 
Poitiers  eu  187U;  m.  en  1880.  Ses  polé- 


miques religieuses,  ses  Lettres  pastorales, 
ses  Instrnclions  synodales,  ses  Homélies 
permirent  d'apprécier,  chez  lui,  une 
science  profonde  de  théologien,  des 
q^ualités  incontestables  de  controver- 
siste  et  une  ampleur  remarquable  de 
sentiment  et  d'expression.  Il  s'était 
montré  le  champion  absolu  des  droits 
de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège. 
l*le  II.  Voy.  Plooolomiiil. 

Pied.  En  terme  do  poésie  métrique,  se  dit 
des  parue»  ou  divisions  des  différentes  espè- 
ces de  vers,  lesquelles  sont  formées  d'un  cer- 
Uin  nombre  de  syllabes  différentes,  selon  la 
nature  du  vers.  Ainsi,  le  vers  hexamètre  en 
grec  el  en  latin  esl  composé  de  six  pieds  dont 
les  quatre  premiers  sont  indifféremment  des 
spondées  ou  des  dactyles.  (Voy.  anaDeste. 
bacchtan,  ohorée,  chortambe,  dactyleT^^îte! 
Ïambe,  tonique,  moloue.  péan,  prooéleaimi- 
tlqoe,  spondée,  tribraque.)  —  il  se  dit.  par  ex- 
tension, de  deux  syllabes  dans  les  vers  fran- 
çais, qui  ne  sont  point  métriques. 

Pierqiiln  de  Gembloux  (Claude- 
Charles),  médecin  et  littérateur  fran- 
çais, né  â  Bruxellosj  en  1798.  mort  en 
1863;  fut  des  premiers  à  comprendre 
riraporUnco  philologique  des  patois. 
(Hist.  littér.  des  patois,  1841,  in-S*:) 

Pierre  (saint).  Petms,  prlnco  dea 
apôtres,  premier  pape  et  martyr,  né 
vers  l'an  10  av.  J.-C,  crucifié dRome. 
sur  la  voie  d'Ostie,  le  29  juin  66,  lé 
même  jour  que  saint  Paul  fut  décapité. 
Nous  avons  de  saint  P.  deux  èpltres 
écrites  de  Rome  en  58  et  en  64  :  elles 
sont  en  grec  et  l'une  et  l'antre  ont  pour 
objet  de  fortifier  les  Juifs  convertis. 

Pleri-e  d'Alexnndrle  (saint),  écri- 
vain ecclésiastiaue  grec  du  iv*  s.  ap. 
J.-C.,évéque  d'Alexandrie,  martyrisé 
en  311  sous  Maximin.  On  n'a  que  des 
fragments  épars  de  ses  principaux 
traités,  de  ses  Lettres  ou  Homélies. Quinze 
canons  figurentj  en  outre,  sous  son  nom, 
dans  les  recueils  canoniques. 

Pierre  d'Auvergne,  troubadour  du 
xii*  8..  né  d'une  famille  bourgeoise  de 
Clermont.  Il  passa  pour  le  meilleur  des 
troubadours  juscju'â  ce  qu'on  eût  connu 
Borneilh.  On  lui  reproche  de  se  louer 
sans  cesse  dans  sesouvrageset  de  cen- 
surer hardiment  ceux  des  antres. 

PleiTe  de  BlolsouPetrus  Dlesen- 

sisj  écrivain  ecclésiastique,  homme 
d  Etat  et  historien  français,  né  à  Blois 
en  1130,  m.  en  1200.  Précepteur  et  mi- 
nistre du  jeune  Guillaume  II  en  Si- 
cile, serviteur  du  roi  d'Angleterre 
Henri  II,  chancelier  de  l'archevéquo  de 
Clantorbery,  secrétaire  de  la  reine 
Eléonore.  il  fut  mêlé  à  la  plupart  des 
grandes  négociations  de  l'époque.  Il 
avait  une  facilité  d'écrire  exception- 
nelle. (Opéra  omnia,  Paris,  1519  et  1667. 
in-fol.)  ' 
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Pierre  de  Celle,  sormonnaire  du 
XII*  s.,  dont  les  homélies,  <^crites  A  la 
hÂte,  obtenaient,  cependant,  fiosuccôs 
remarquable. 

Pierre  rte  Corblac,  poète  provençal, 
m.  vers  12G0.  Il  attachait  beaucoup  il^ 
prix  à  son  Trésor,  sorte  de  «  bréviaire  » 
enftyclopédione  en  huit  cent  quarante 
vers  alexanarins  monorimes. 

Pierre  Comestop  ou  le  Mangeur 
(ainsi  nommé  à  cause  de  son  avidité 
insatiable  de  lecture),  théologien  et 
sermonnaire  du  xn*  s.,  chancelier  de 
l'église  de  Paris,  né  à  Troyes,  en 
Champagne.  Type  du  savant  docteur 
au  moyen  âge,  il  embarrassait  ses  écrits 
et  ses  discours.  (Scholastica  hlstoria, 
Reutling,  1471 ,  in  -  folio;  Sermones, 
May  once,  1600,  in-4')  d'un  appareil  f  or- 
ra iclable  de  textes. 

Pierre  de  Fontaines,  jurisconsnlio 
français,  m.  vers  1270.  Conseiller  in- 
time de  saint  Louis,  il  jouissait  d'une 
belle  répulation  do  science  et  d'inté- 
grité. Sous  le  titre  de  Conseil,  il  écri- 
vit en  bonne  prose  une  sorte  de  traité 
de  l'ancienne  jurisprudence  des  Fran- 
çais. 

Pierre  de  Poitiers,  poète  latin  du 
XII'  s.  et  religieux  de  l'abbaye  de 
Cluny,  dont  la  collection  (Bibiiotheca 
Cluniacencis)  contient  des  vers  de  lui, 
d'une  certaine  élégance. 

Pierre  de  Provence  et  la  belle  Ma- 
guelonne.  Vieux  roman  populaire  français, 
très  souvent  remanie  dans  m  forme  et  donila 
preHiièrc rédaction. peut-êire provençale,  sem- 
ble remonter  au  milieu  du  xv  s.  Il  ac^ië  fait 
de  nombreuses  éditions,  en  toutes  langues, 
même  en  vers  grecs,  do  l'histoire  des  belles 
aventures  de  ces  deux  amants  parfaits. 

Pierre  de  Ries,  trouvère  du  xiii's. 
Il  donna  à  Judas  Macchabée,  vo  livre  tout 
guerrier  de  la  Bible,  le  ton  d'une  véri- 
table chanson  de  geste  (12S0),  dans  un 
long  poème  dont  on  attribue  la  plus 
grande  part  à  Gautier  de  Belieperche. 

Pierre  de  Vaux-Cernay,  historien 
français  du  xii*  s.,  moine  de  Vaux- 
Cernay  et  l'un  de  ceux  qui  prêchèrent 
avec  le  plus  do  véhémence  la  croisade 
contre  les  Albigeois.  On  doit  s'atten- 
dre à  rencontrer  dans  son  Hisl.  de  la 
guerre  des  Albigeois  (Troyes,  1615,  in-8') 
une  excessive  partialité  en  faveur  du 
terrible  Simon  de  Montfort;  mais  elle 
a  tout  l'intérêt  des  pages  écrites  sous  la 
chaude  impression  des  événements. 

Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Clu- 
ny, né  en  Auverfçne,  en  1093,  m.  en 
1156.  Joua  un  rôle  important  dans 
rhistoirc  de  son  siècle,  soutint  Inno- 
cent Il  contre  l'antipape  Anach^t,  et 
fut  l'un  des  plus  ferm«'8  dèfens«»urs  de 
l'orthodoxie.  U  ût  traduire  le  Coran  eu 


latin,  et  laissa  des  traités,  des  lettres, 
des  sermons.  (Voy.  Bibliolheca  Clunia- 
cencis).  Les  moines  de  Cluny  avaient 
introduit  ses  homélies  dans  rollice  di- 
vin. 

Plerron  (Alexis),  helléniste  fran- 
çais, né  à  Champlitte,  dans  la  Haute- 
Saône,  en  1814,  m.  en  1878.  A  traduit 
avec  une  certaine  élégance  do  style  les 
Pensées  de  Marc-Aurèle ,  le  thédlre 
d'Eschyle  et  en  partie  la  Métaphysique 
d'Aristote.  On  a  aussi  de  lui  de  bons 
manuels  de  littérature  ancienne. 

Pierrot.  Type  de  valet  bouffon,  tout  do 
blanc  habilkS  sans  masque,  et  qui  s'apj>elait 
dans  la  Commedia  dtU'arte  :  Pedrofino,  Pagliac- 
cio,  Berloldo.  Peppe-Nappa.  Créé  en  1450  j>ar 
le  Bolonais  Croce.  le  personnage  eut  un  im- 
mense succès.  Il  se  ré<Iuisnit  alors  à  n'être  que 
le  vaJet  du  seigneur  Pantalonc  et  le  galant 
toujours  éronduit  do  la  frivole  Colonibine.  Lo 
célèbre  mime  frnn^is  Dcbureau.  le  populaire, 
l'universel  Debureau  (1796-1846)  lui  donna  un 
tout  autre  caractère,  quand  il  en  fit  ce  per- 
Konnage  froid,  sèrirux,  railleur,  satirique,  qui 
fut  U    gloire  du  Théâtre   des    Funambules. 


^S^jif^^^ 


Les  deux  célèbres  mimes  Dcbureau  |  «re  et  fils 
dans  leur  costume  de  Pierrot. 

Paul  Legrand  le  reprit  à  son  tour  et  en  fit  le 
Pierrot  bon.  honnête,  dévoué  toujouru,  qui. 
lorsqu'il  ne  travaille  ni  pour  lui,  ni  i»our  Ar- 
lequin, traverse  la  pièce  i>our  en  èlrc  la  gaieté 
naïve  et  ingénue.  Depuis  lors.  lo  type  a  en- 
core été  modifié,  diversifié.  Poétise  par  Th. 
de  Banville  et  WilU-lle.  r«'v»^ui  du  solennel 
habit  noir  par  H<'nmaue  «t  Huysmans,  rendu 
tragique  par  Paul  Marguerille,  ou  «ompris 
d'une  façon  très  éolp<liquo  par  .Toan  Riohepin 
et  maints  autres,  Picwot,  ]o  pAlf  et  nu-lanfo- 
liquc  amant  de  la  luuc,  Picirot  a  pris  une  im- 
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porUnce  bien  inattendue  dans  l'art  et  la  litté- 
rature da  XIX*  8. 

Piétistes.  Membres  d'une  secte  luthé- 
rienne qui  s'attache  à  la  lettre  de  l'Evangile, 
et  qui  se  distingue  par  des  sentiments  parti- 
culiers d'une  piété  excessive.  Ils  méprisent  la 
juridiction  ecclésiastique,  la  théologie  scolas- 
tique.  et  n'estiment  que  la  contemplation  et  la 
théologie  mystique.  Ils  croient,  comme  les 
Donatistes  et  les  Hussites  que  l'effet  des  sacre- 
ments dépend  de  la  probité  du  ministre  ;  que 
l'état  de  gr&ce  est  une  possession  réelle  des 
attributs  de  Dieu,  une  véritable  déiâcalion. 
Ils  rejettent  tout  amour  de  la  créature. 
Schwenckfeld  avait  ébauché  le  plan  du  pié- 
tisme,  et  Weigel  l'avait  perfectionné  (ou. 
pourrait-on  dire,  empiré.) 

Plgalella  (Antonio),  célôbre  voya- 
geur italien,  né  &  Vicence,  en  1491, 
m.  en  1534.  Compagnon  de  Magellan 
et  do  Sébastien  del  Cano,  il  s'était  fait 
l'historien  de  cette  pathétique  entre- 
prise de  circumnavigation.  (Premier 
voyage  autour  du  monde  par  le  chevalier 
Pigafeita  sur  l'escadre  de  Magellan,  de 
1519  à  1522,  Paris,  an  IX,  in-8'.) 

Plyaletta  (Philippe),  voyageur  et 
historien  italien,  parent  du  précédent, 
né  en  1533,  à  Vicence;  ingénieur  mili- 
taire, plus  tard  camérier  du  pape  In- 
nocent IX  (1591),  m.  en  1603.  L'un  des 
premiers  descripteurs  des  pays  du 
Congo,  encore  limités  aux  côtes. 

Plgaull-Lebruu  (Antoine-Guil- 
laume de  l'Epinoy,  dit),  romancier  et 
auteur  dramatique  français,  né  à 
Calais  en  1753,   m.  en  1835.  Dragon, 

f;endarme  de  la  reine,  comédien  ambu- 
ant,  employé  des  douanes,  il  put  ob- 
server de  près  une  rare  diversité  de 
types.  11  avait  vu  les  mœurs,  les  mau- 
vaises mœurs  de  son  temps,  et  il  publia 
ces  gravelures:  la  Folie  espaanole.  Mon 
oncle  Thomas,  Monsieur  Botle,  les  Barons 
de  Folstein,  que  rendit  populaires  une 
force  comique  irrésistible.  Son  premier 
grand  succès  avait  été  V Enfant  du 
Carnaval,  en  1794. 

Piquottl  (LoRENzo),  poète  italien, 
né  à  Figline,  en  1739;  professeur  de 
sciences  et  recteur  à  l'Université  de 
Pise;  m.  en  1812.  Il  se  délassa  do  sos 
travaux  de  physicien,  de  naturaliste, 
d'antiquaire  et  d'historien  (Storia  delta 
Toscana,  Florence,  1813)  en  narrant  des 
apologues.  Ce  genre  entre  ses  mains 
devint  une  sorte  d'épopée.  Les  Italiens 
regardent  ses  fables  (Poés.,  Florence, 
6  vol.  in-8')  plutôt  comme  des  nouvel- 
les, où  le  récit  déploie  toutson  art,  que 
comme  des  apologues  réels. 

PIgrès  d'ilallcarna.sse,  poète  grec 
du  V*  s.  av.  J.-C.  11  parait  avoir  été  le 
véritable  auteur  de  la  Balrachomyorna- 
chie  attribuée  à  Homère,  comme  il  fut 
oolui  de  tous  les  senaires  qui  doublè- 
rent l'étendue  du  Margilés,  \ 


nis  (Augustin  de),  poète  drama- 
tique et  chansonnier  français,  né  en 
17d5,  &  Paris;  nommé,  en  1784,  secré- 
taire-interprète du  comte  d'Artois.  le 
futur  Charles  X,  pourvu  de  diverses 
places  après  la  Révolution;  m.  en  1832. 
Fils  d'un  lieutenant-oolonel,  qui  avait 
été  major  au  Cap  Français,  on  le  des- 
tinait d'abord  aux  armes.  Il  préféra  la 
carrière  des  lettres.  L'un  des  fonda- 
teurs du  Vaudeville  et  du  Caveau  mo- 
derne, il  dépensa  beaucoup  de  gaieté 
au  théâtre  et  dans  la  poésie  légère.  II 
excella  dans  la  chanson  anecdotique, 
un  genre  qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  créé  ; 
c'est  le  conte  mis  en  couplets.  On  lui 
reconnaît  un  mérite  de  correction  lit- 
.téraire.  assez  rare  chez  les  chanson- 
niers. Il  possédait,  en  outre,  la  facilité, 
l'abondance,  l'originalité.  (TftAf/ré,  1781, 
2  vol,  in-18;  Œav.  choisies,  1811,  4  vol. 
in-8*.) 

Pllpaï  ou  BIdpaî,  l'un  des  interlo- 
,cuteursdu  Pan/e/kôton/ra, ordinairement 
cité  comme  un  ancien  fabuliste  de 
Perse.  Voy.  Vlchnou-Sarma. 

Pindare,  fameux  poète  lyrique,  né 
vers  522  av.  J.-C,  &  Cynocéphales,  en 
Béotie,  ou  à  Thébes,  m.  vers  442.  Au- 
cun poète,  après  Homère,  ne  jouit  au- 
près des  anciens  d'une  réputation 
égale  à  celle  de  Pindare.  Sa  gloire 
avait,  aux  yeux  des  rois,  des  grands, 
du  peuple,  comme  un  caractère  sacré. 


Pindare,  dapns  un  busic  antique. 

Sa  longue  existonco  eut  l'éclat  d'un 
continuel  triomphe.  Des  œuvres  si  va- 
riées qu'il  enfanta  :  hymnes  religit»uK. 
dithyrambes,  péans,  thrènos  ou  chant.'* 
funèbres,  scolics  ou  chansons,  le  teinp? 
n'a  épargné  que  des  lambeaux;  seules, 
ses  odes  triomphales,  composées  en 
l'honneur    des    victr>neux    aux    jeux 
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olympiques,  pythiqucs,  isthmiqnes  on 
néméens,  se  sont  coDservées  en  leur 
parfaite  intégrité.  Au  nombre  de  qna* 
rante-cinq,  mélangées  de  rythmes  do- 
riens,  éoliques,  lydiens,  elles  ont  le 
double  caractère  épiqae  et  lyrique.  La 
musique  et  la  danse  prêtaient  à  l'ode 
pindariqne  l'accompagnement  des  ryth- 
mes cadencés,  lorsouVslle  était  chantée 
soit  aux  grandes  cérémonies  du  culte, 
soit  aux  solennités  nationales.  (Ed. 
Ch.  G.  Heyne,  Goettingue,  1773  et  1798- 
1799,  rééditée  par  G.  H.  Schœfer,  Leip- 
zig, 1817;  Boekh,  Leipzig,  1811-21  et 
18^-3-25;  DisseUj  1830,  Berçk,  PoeUt 
(yr/cijyra'ci,  Leipzig,  1843-54;  Mommsen, 
Berlin,  1864;  éd.  fr.  do  Boissonado, 
Sommer;  trad.  de Poyard,  1853,  etc.) 

Pindemonte  (Hippolytb),  poète 
italien,  né  â  Vérone  en  1753.  m.  en 
1820.  Une  santé  fragile,  le  goût  de  la 
solitude  et  de  la  méditation  communi- 
quèrent â  ses  œuvres  poétiques  une 
teinte  de  mélancolie  rêveuse.  Telles, 
Bii Prose  eampeslri(n9ït),  dont  on  vante 
le  charme  et  la  grâce.  Il  affermit  le  ton 
en  des  épi  très  et  des  satires  sans  amer- 
tume {Sermoni,  1805),  auxquelles 
une  imitation  évidente  de  l'antiquité 
n'enlève  pas  une  personnalité  non 
moins  réelle  d'observation  et  de  pensée. 
On  n'attache  pas  autant  de  valour  à 
des  tragédies  qu'il  composa  k  l'instar 
de  son  père,  l'auteur  dramatique  Jean 
P.  (1751-1812).  Mais  les  Italiens  placent 
volontiers  &  côté  de  Vltiade  de  Monti 
sa  belle  traduction  en  vers  blancs  de 
l'Odyssée. 

PInero  (Arthur),  acteur  et  auteur 
dramatique  anglais  de  la  seconde  moi- 
tié du  XIX*  s.  Heureux  observateur, 
particulièrement  habile  à  faire  com- 
prendre les  dessous  d'un  caractère, 
aussi  bien  que  les  aspects  variés  d'une 
situation,  il  a  trouvé  le  succès,  dans 
un  genre  intermédiaire  entre  la  farce 
et  la  comédie  do  mœurs,  l The  second 
Mrs  Tanqueroy  :  la  Princesse  et  le  Papil- 
lon, 1897,  etc.) 

Pinelon  de  Chainhrun  (Jacques). 
théologien  protestant  fran^jais,  né  à 
Orange  ;  réfugié  A  l'étranger  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes;  m.  en 
Uj.)9.  Il  a  dépeint  avec  sensibilité  les 
épreuves  qu'eurent  à  subir  ses  coreli- 
gionnaires. (Les  Larmes  de  Pinelon  de 
Chambrun,  qui  contiennent  les  persécutions 
arrivées  aux  églises  de  la  principauté 
d'Orange,  La  Haye,  1688;  rééd..  1854, 
in-18.) 

PInheIro-Ferreira  (  Sylvestre  ), 
piibliciste  portugais,  né  è.  Lisbonne, 
en  1769:  ministre  des  affaires  ètran- 

fères;  correspoiulant  de  Tlnstitut  de 
rance;  m.  en  1847.  On  cite  de   lui. 
avec    d'autres   productions,    relatives 


surtout  au  droit  public,  un  remarqua- 
ble Essai  sur  la  psychologie,  en  langue 
française. (Paris,  1826,  in-8*.) 

Piuto  (IsAAc),  publiciste  portugais, 
né  en  1715,  m.  à  la  Haye,  en  1787.  De 
race  et  de  croyances  Israélites,  il  prit, 
contre  Voltaire,  la  défense  des  Juifs. 
(Apol.  de  la  nal.  Juive,  Amsterdam,  1782, 
in-l2.) 

Pirmez  (Octave),  moraliste  belge, 
du  XIX*  s.  Ce  philosophe  attendri,  cet 
esprit  bienfaisant  et  doux  a  résumé 
son  expérience  de  la  vie  en  des  pen- 
sées vraiment  exquises,  sous  leur  in- 
dulgente bonté.  Sainte-Beuve  compa- 
rait, un  jour.  Octave  Pirmez  &  Pascal. 

Piron  (Alexis),  poète  français,  fils 
d'Aimé  Piron,  le  rimeurde  noélg  bour- 

fuignons;  né  A  Dijon  en  1689,  m.  en 
773.  S'annonça  à  vingt  ans  par  une  ode 
scandaleuse,  dont  le  fâcheux  souvenir 
devait  lui  fermer  les  portes  de  TAoa- 


Sr^ne  de  la  Hétromanie, 
comédie  de  Piron,  en  cinq  acles  et  en  vers. 

demie.  C'était  déjà  le  Piron  qu'il  fut 
toujours, licencieux  d'imagination.caus- 
tique  d'esprit,  sans  méchanceté  de 
cflpur,  mais  ne  pouvant  pas  plus  arrêter 
sur  ses  lèvres  ou  sa  plume  Tépigramme 
et  les  saillies  satiriques  que  s'empêcher 
de  parler  ou  d'écrire.  11  vint  à  Paris  en 

38. 
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1719,  cnt  beaucoup  do  peioe  â  se  créer 
des  ressources  et  flnit  par  réussir  au 
théâtre.  Il  obtint  quelques  succès  sur 
la  scène  tragique.  Ainsi  la  pièce  de 
Gustave  Wasa  (1733),  quoique  dénuée 
des  agréments  du  style,  s'était  imposée 

Sar  la  force  des  situations.  Mais  c'est 
ans  le  genre  comique  qu'il  fit  œuvre 
durable  en  créant  la  Meiromanie  ou  le 
Poète  (1738),  où  foisonnent  les  détails 
heureux,  les  traits  piquants  et  les  pen- 
sées justes.  Auteur  dramatique  d'un 
réel  talent,  Piron  fut,  en  outre,  un 
spirituel  mais  très  immoral  conteur  et 
le  satirique  par  excellencodu  xviii'  s. 
II  fit  continuellement  assaut  d'esprit  et 
do  sarcasme  avec  son  ennemi  Voltaire. 
Hnchaumont  a  dit  de  lui  qu'il  était 
l'homme  le  plus  fertile  en  bons  motc 
qui  eût  peut-être  jamais  existé. 

Plsan  (Chrestienne,  dite  Chris- 
tine de),  femme  autour  française,  née 
n  Venise,  en  1363,  amenée  en  France 
cinq  ans  plus  tard,  par  son  père  Tho- 
mas do  Pisan.  astronome  l>oionais;  m. 
>orî*  H31.  Elle  roent  nno  éducation 
brillante  et  épousa  Ktiohno  du  Caslel, 
gontilliorame  picard.  Veuve  à  vingt- 
cinq  ans,  ave<!  trois  enfants,  elle  cher- 
cha du  côté  des  lettres, en  môme  temps 
que  des  consolations  morales,  des  res- 
sources d'existence.  Elle  mit  au  jour 
quantité  de  ballades,  de  rondoanx,  de 
lais  ou  virelais,  des  traités  do  philoso- 
phie et  d'éducation,  et  dos  composi- 
tions hintoriquos.  Sa  reconnaissance  et 
SOI»  admiration  pour  Charles  V,  son 
proteclour,  lui  cfictérent  le  Livre  des 
Jails  et  bonnes  mœurs  du  sage  roi  Charles. 
Los  contemporains  de  Christine  la 
comparaient  à  «  Tulle  »  pour  l'élo- 
quonco  ot  à  Caton  pour  la  «  sapicnce.  » 

Pisaiidi'o  de  Kamiros,  poète  grec 
*\o  la  fin  du  vu*  s.  av.  J.-Ll.  En  son 
Hèraclée,  que  les  Alexandrins  jugeaient 
une  œuvre  épique  exccllonte,  il  sut 
mélor  àrileroulodo  la  légende  groojqne 
quoiquos  traits  «lo  l'Horculo  phénicien, 
adoré  encore  dans  l'ilo  do  Rhodes. 

Plsi'opla  (IhxÈNK),  femme  savante 
italionno  do  l'époque  de  la  Ronaissanco. 
A  rUniv«'rsi(o<lo  Padouo,  elle  enseigna 
la  philosophie  ot  écrivit  doctement  sur 
la  théologie,  les  maihémathiouos,  Tas- 
tronomio.  On  rapporte  que  chez  cette 
docte  dame,  la  soicnce  était  loin  do 
nuiro  a  la  beauté. 

Pisemski  ou  Pissemskt  (Alexis), 
romancier  russe,  né  en  >8i0,  dans  lo  gou- 
vernoment  do  Kostrom,  m.  en  188LSon 
œuvre  de  début,  iWi//*tîm«,  fut  beaucoup 
vantée.  Sa  seconde  production,  los 
Faiseurs,  l'a  été  davantage  encore, quoi- 
Qu'il  s'y  trouve  des  incohérences  et 
dos  longueurs  très  pénibles  à,  1  a  lecture. 
Il  s'est  montré,  dans  un  drame  reinar-. 


d< 


3uable,  la  Deslint-e  am  re^  aussi  bien  cmc 
ans  ses  romans,    le    champion    aes 
classes  malheureuses  et  opprimées. 

PIson  (Lucius-Calpurnius  Piso 
Fruoi),  orateur  et  historien  latin  dn 
ir  s.  av.  J.-C.  Il  était  remommé  i>onr 
son  amour  de  la  vérité.  Les  citations 
qu'en  font  Tite-Live  et  Denys,  si  elles 
ne  prouvent  pas  toujours  en  favenr  de 
son  ^ût,  témoignent  d'un  sens  droit 
-et  sain,  ainsi  que  d'une  grande  sincé- 
rité. (Fragm.  de  P.,  dans  Krause. 
p.  130.  S.  g.  q.  ;  Roth,  p.  295  et  304  ; 
Liebaldt,  De  L.  Calpurnico  Pisone  an^a- 
lium  scriptore,  Naumbourg,  1836.  in-4*.) 
Pistoiius  (Jean),  historien  et  con- 
trovcrsiste  allemand,  né  à  Nidda,  en 
1544;  conseiller  de  l'empereur  Rodol- 

f»he  II  ;  m.  en  1607.  Il  revint  au  catho- 
icisme  après  avoir  été  l'un  des  plus 
ardents  propagateurs  do  la  Réforme  et 
finit  par  se  jeter  avec  le  mémo  entraî- 
nement dans  le  mysticisme  cabaiisti- 
?ue.  (Artis  cabalisticx  scriptores.  Baie, 
587  ;  etc.) 

Pilhou  (Pierre),   jurisconsulte  et 
érudit  fran<;ais,  né  à  Troyes  en  1539; 
formé  par  los  le<;ons  de  Turnèbe  et  de 
Cujas  ;  reçu  avocat  au  barreau  du  Par- 
lement de  Paris;  choisi,  en  1581,  pour 
remplir  les  fonctions  de  procureur  gé- 
néral près  la  chambre  souveraine,  tirée 
du  Parlement  do  Paris,  et  destinée  à 
rendre  la  justice  en  Guyenne  jusqu'au 
réublissement  de  la  paix  dans  cotte 
province  ;  m.  en  1593.  La  multitude  et 
l'importance  de  ses  occupations  juri- 
diques no  l'empêchèrent  p.ns  de  mettre 
la  main  à  une  loule  de  travaux,  diver- 
sement recommandables.  (Ed.  sav.  des 
Déclamations  de  Quintilieu,  du  Satyriccn 
do  Pétrone,  du  Pervigilium  Veneris,  des 
Fables    de  Phèdre   (voy.   Phèdre),  de 
Vlfisloria  miscellanea  de   Paul  Warne- 
frid  ;  publicat.de  lextesde  lois,  C4)rame 
le  Corpus  juris  canonici  et  Leges  Visigo- 
thorum:  rocherchos  historiques,  telles 
que  les  Mrm.  des  comtes  de  Champagne, 
1572,  in- 1  ;  traité  célèbre  sur  los  Liber- 
tés de  l'église  gallicane,  Paris,  1591,  in-4*; 
Harangue  du  président  d'Aubray,  dans 
\h  Satire  M énippée:  etc.)  P.  Pithou  est 
un  des  hommes  qui  ont  lo  plus  honoré 
le  xvi^  s.  par  la  dignité  du  caractôro, 
retendue  du  savoir,  la  clarté  et  la  pré- 
cision du  langage.  D'aussi  vastes  con- 
nais.sancos.  la  solidité  et  la  pénétration 
de  son  esprit,  la  justesse  de  ses  déci- 
sions en  matière  de  jurisprudence  et 
de   politique  le   faisaient   également 
rechercher  des  particuliers  et  aes  hom- 
mes d'Etat,  qui  s'instruisaient  par  ses 
conseils.  «  Quoiqu'il  se  fût  volontaire- 
ment relire  dans  la  vie  privée,  a  dit 
son  illustre  ami  de  Thou,  et  qu'il  ne 
brillât  dans   lu   monde    que    par  son 
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tnc^rito,  il  semblait  avoir  part  an  gou- 
vornornent  et  être,  sans  magistrature, 
le  juge  perpétuel,  universel  de  toutes 
les  affaires.  » 


Chalon-sur-Saône,  en  1812;  entré  ?. 
l'abbaye  de  Solcsmes,  en  1842;  créé 
cardinal  en  1863,  et  plus  tard  sous- 
doyen  du  Sacré-Collège;  m.  en  lHHi). 


Christine  de  Pisan  écrivant  ses  balladv.  (ms.de  la  Bibliothèque  nationale.) 

PUra  (dom  Jean-Baptiste,  cardi- i  II  roclnTcha  dans  les  principales  bihlio- 
nal),  éruait  français  de  Tordre  des  Bé-  thèqiu's  de  l'Isuropo  los  sources  primi- 
nédictins,  né  à  Champforguoil,  près  de  |  tivosdo  la  tradition  catholique  échap- 
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proR  à  ses  prédécesseurs  et  en  forma  le 
eolt^bre  SpicUfgium  Solesmense  (Paris, 
isr>:;-f)0).  Hagiomphe  éloquent,  il  a 
exalté  dans  un  lang&fl;e  souvent  mys- 
tique les  saints  de  l'époque  mérovin- 
gienne. (Hisl.  de  saint  Léger  et  de  l'Eglise 
des  Francs,  au  vu*  s.,  1846.) 

Pllre.  Type  comique  du  genre  bas  et  iri- 
vi«I.  Le  pitre,  c'est  le  paillasse  do  la  foire, 
qui,  monie  sardes  tréteaux,  cherche  à  exciter 
le  gros  rire  de  la  foule. 

PIttacuft,  DtTTaxô;,  un  des  sept  sa- 
ges de  la  Grèce,  poète  gnomique,  né  à 
Mityléne  vers  650  avV  J.-C.  m.  en 
569.' Il  ne  nous  est  presque  rien  par- 
venu de  ses  écrits  où  se  retrouvent  A  un 
degré  très  marqué  les  allures  senten- 
cieuses de  la  poésie  de  So\on.(Fragm., 
ap.  Bergk.  Poetx  lyrici  grseci.) 

Pltloresque.  Qualité  de  tout  ce  qui  m 
peint  à  l'esprit.  Le  vrai  p.  n'a  rien  de  commun 
avei-  cette  recherche  excessive  de  la  couleur, 
avec  cotte  prédilection  intense  pour  Vexcrp- 
tionnel  et  l'accidentel  dont  le  romantisme,  ôar 
exemple,  a  eu  la  prétention  de  faire  une  aes 
lois  cfe  IVsthéiiqiio.  Il  s'applique  bien  moins 
à  la  tournure  dos  individus,  à  l'aspoct  singu- 
lirr  des  ohiois.  à  tout  cet  ensemble  de  couleur 
/oca/e.  que  les  Italiens  appellent  ilcotlume.fyx'k 
1  intime  physionomie  de  personnages  origi- 
naux, à  leurs  rapports  avec  les  autres  être» 
dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde 
extérieur,  le  tout  se  représentant  à  I  esprit  par 
des  expressions  vives  et  imagées. 

Pllloii  (LuDOViGl-Bici),  Pictorius, 
poète  latin  moderne,  facile  et  fécond, 
no  en  Italie,  à  l'errare,  en  1451,  m.  en 
l.VJO.  (Tumulluariorum  carminum  libri 
VU,  Modéne,  1492,  etc.) 

Plxérecourl  (René-Charles  Guil- 
DFUT  de),  auteur  dramatique  fran- 
«.-ais.  —  le  pérc  du  mélodrame  —  né  à 
Nancy,  on  1773,  m.  en  1844.  Après 
avoir  attendu  cinq  années  l'admission 
de,  sa  première  pièce  :  la  Forêt  de  Si- 
cilf  (179S),  un  drame  lyrique  en  deux 
actes,  il  se  vit  ouvrir,  au  lendemain  du 
siiecès.  toutes  les  scènes  .secondaires. 
On  l'appelait,  non  sans  (luejque  ironie, 
le  Shakespeare,  le  Corneille,  le  Crè- 
billon  du  boulevard.  Pins  de  cent  vingt 
piè»»'s  sont  sorties  de  sa  main  (  Victor 
on  VICnfant  de  la  forêt,  les  Pelils  Auver- 
gnats, la  Forêt  du  Danube,  !••  Chien  de 
Montargis,  etc.).  Les  mélodrames  de  P., 
la  plupart  en  trois  actes,  sont  remplis 
d'événements  sombres,  de  scènes  où 
l)lanent  presque  toujours  le  mystère 
et'  l'horreur.  Quand  il  a  fait  monter 
SCS  héros  de  crime  en  crime  jusqu'au 
faite  de  la  richesse,  de  la  considération  " 
et  de  la  puissance,  il  ramène  l'heure 
fatale  «ù  la  vertu  triomphe.  L'écha- 
faudage qu'il  a  pris  plaisir  à  construire 
s'écroule  tout  d'un  coup,  et  la  main  de 
Dieu,  punissant  les  coupables,  remet 
tout  en  bon  ordiiî.  Jamais  théâtre  ne 
fut  plus  vertueux  que  ces  nouvelles 


tragédies,  à  la  mise  en  scène  pittores- 
que, au  style  emphatique  et  ronflant. 
(théâtre  choisi,  rsTmcv,  1811-42,  1  vol. 
in-8'.)  -  Ch.  g. 

Plagiat.  Voy.  ImiUtioD. 

Plaideurs  (les).  Voy.  Badné. 

Plaisanterie.  Chose  dite  ou  écrite  pour 
réjouir,  pour  amuser.  C  est  le  propre  des  es- 
prits enjoués.  Au  risque  d  être  insipide,  de 
paraître  déplacée  ou  de  mauvais  aloi.  la  plai- 
santerie réclame,  en  même  temps  que  de  l.i 
finesse,  de  la  mesure  cl  une  sage  ré»rve.  Il 
y  faut  cette  délicatesse  que  demande  Horace 
et  qui  est  si  différente  de  la  gaieté  grossière. 
L'homme  de  goût  sait  qu'un  bon  mot  a  souvent 
plus  de  portée  qu'une  violente  déclamation; 
li  badine,  il  intéresse  notre  malice,  sans  éveil- 
ler notre  méchanceté;  il  se  fait  accueillir  sans 
se  faire  craindre;  et  la  raison,  doucement  ga- 
gnc'e.  partage  des  sentiments  ou  ne  respirent 
ni  l'envie  ni  la  bassesse. 

Planard  (François-Eugène  de), 
auteur  d/ama tique  français,  né  à  Mi- 
Ihau  (Aveyron),  en  1783;  fils  d'émigré, 
inc^ircéré  pendant  la  Terreur,  commis- 
j^effier  au  Conseil  d'Etat,  en  18(>b*;  m. 
en  1855.  Librettiste  du  Pré  aux  Clercs 
qu'a  immortalisé  la  musique  d'IIérold, 
il  donna  au  théâtre  Louvols,  à  l'Odeon 
et  aux  Fran<^'ais,  des  opéras-comiques 
et  des  comédies  agrémentés  d'une  cer- 
taine finesse.  Son  talent  s\ippropriait 
avec  beaucoup  'habileté,  pour  la  coupe 
du  rythme,  aux  dilTérentes  manières 
des  compositeurs. 

Planche  (Joseph),  helléniste  et 
lexicographe  fran<:ais,  né  en  I7t>2.  à  La- 
<linhac,  dans  le  C,intal;  professeur  et 
directeur  du  Collège  Sainte-Barbe; 
m.  en  1853.  Ses  dictionnaires  français- 
grec  et  grec- français  ont  rendu  de 
grands  services  â  renseignement  uni- 
versitaire. 

Plaiiclie  (Gustave),  critique  fran- 
çais, né  A  Paris,  en  W^S,  m.  en  1857. 
Collaborateur  assidu  du  Journal  des 
Débats  et  de  la  Reoae  des  Deux-Mondes, 
il  réagit  vigoureusement  contre  les 
écarts  du  romantisme.  Des  sévérités 
excessives  à  l'égard  de  Victor  Hugo  et 
de  la  nouvelle  «  pléiade  »  ne  l'empé- 
chèrent  pas  de  reconnaître  la  force 
d'initiative  et  l'étendue  d'action  du 
mouvement  rénovateur.  Sur  un  grand 
nombre  de  sujets  il  témoigna  d'un  sen- 
timent littéraire  très  ferme  et  très  sûr. 
{Portraits  liU.,  1836-19,  4  vol.  in-S"; 
Aoui>.  Portr.,  1851,  in- 18.)  Sa  farouche 
indépendance  (il  refusa  sous  TEmpire 
la  direction  des  Beaux-Arts)  et  aussi 
le  défaut  d'équilibre  entre  les  facultés 
morales,  le  goût  du  superflu  aux  dé- 
pens du  nécessaire  et  l'insouôiance  dé- 
sordonnée le  réduisirent  à  terminer  ses 
jours  dans  la  plus  lamentable  détresse. 

Planclc  (Gottlieb-Jacob),  théolo- 
gien allemand,   né  il    Nortingen,   en 
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1751;  professeur  à  Stattgard  et  à 
Goettingae;  m.  en  1833.  Son  pins  im- 
portant ouvrage  est  V  Histoire  de  la  for- 
mation du  dogme  protestant  au  temps  de  la 
Bé/orme.{Leip'i\g,  1781-1800,6  v.in-8*.) 

Plantln  (Christophe),  imprimeur 
français,  né  en  1514,  prés  de  Tours, 
m.  en  1589,  à  Anvers.  Emule  très 
distingué,  dans  ses  maisons  d*Anvers, 
de  Leyde,  de  Paris,  des  Aide  et  des 
Estienne. 

Planude  (Maxime),  UXavoûStiç^  écri- 
vain et  moine  grec  du  xiv*  s.,  né  à  Ni- 
comédie.  L'éditeur  de  VAntttologie  grec- 
que, d'après  le  recueil  de  Constantin 
Uéphalos  (éd.  prino.,  Lascaris,  Flo- 
rence, 1494,  in-4*),  et  l'arran^enr  des 
Fables,  que  nous  lisons  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'Esope. 

Platen  -  Hallermunde  (Charles- 
Auguste,  comte  de),  célèbre  poète 
allemand,  né  en  1796,  à  Anspacn,  m. 
en  1S37,  à  S};racuse.  D'abord  séduit 
par  le  romantisme,  il  lui  donna  pour 

gage  la  Pantoufle  de  verre,  son  premier 
rame.  Puis  il  rompit  avec  cette  école 
et  tourna  ses  préférences  vers  la  mé- 
trique des  anciens  dont  il  observait 
scrupuleusement  les  règles  en  tendant 
à  la  perfection  absolue  de  la  forme. 
SeH  Ques,  hymnes,  sonnets,  ballades  ou 
épi^rammes  sont  fort  vantés.  Il  ma- 
niait avec  un  art  extrême  la  métrique 
des  Italiens,  et  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  sesghazels  (1821-25),  imités 
de  la  poésie  persane;  mais  son  chef- 
d'œuvre  fut  le  conte  oriental  Ae^Abbas- 
sides  où  il  a  chanté  les  aventures  des 
fils  de  Haroun-al-Baschid,  le  célèbre 
Calife  de  Bagdad.  Entre  temps,  il  opé- 
rait des  retours  offensifs  contre  les 
excès  du  romantisme  :  ses  comédies 
satiriques  (la  Fourchette  fatale,  1826,  et 
VŒdipe  romantique,  1828)  l'ont  fait 
surnommer  V Aristophane  allemand.  (Œu- 
vres, Leipzig,  1850,  2  vol.) 

Platoot  illustre  philosophe  grec,  né 
en  4:^0,  dans  nie  dT^gino.  m.  Pan  317. 
Celui  Que  Banaetins  appelle  l'Homère 
de  la  pnilosophie,  I' «  œtnereus  Plato.  » 
le  premier  des  écrivains  de  l'antiquité 
peut-être,  commença  p^r  soumettre 
aux  aspirations  d'une  intelligence  hau- 
tement spéculative  les  ressources  mul- 
tiples d'une  parfaite  éducation  libé- 
rale. U  pénétra  dans  toutes  les  sphères 
de  la  conscience  et  du  savoir.  En  ses 
merveilleux  dialogues  (toutes  ses  com- 
positiods,  hors  des  lettres,  ont  la  forme 
du  dialojfue)  :  Euthydème,  Parménide,  Tl- 
mée,  Critias,  Ménon,  Euthypron,  la  Repu- 
blique, les  Lois,  Phédhon,  Charmide,  le 
Banquet,  Gorgias,  Hippias,  Phèdre,  Pla- 
ton apparaît  surtout  comme  un  génie 
dçroi-oéleste  dont  Vénne.  dégagée  de 


la  matière,  ne  contemple  et  n'exprimo 
9ue  l'intellectuel.  Les  aspects  variés, 
inconsistants  que  sa  doctrine  afTecte, 
sa  manière  flottante,  l'indécision,  les 
fantaisies  ou  les  artifices  d'un  talent 
mobile  qui  se  joue  à  travers  les  nuages 
de  l'abstraction,  le  conflit  des  hypo- 
thèses, des  opinions  essayées,  puis 
renversées  tour  à  tour,  les  équivoques, 
les  obscurités  ou  les  inconséquences 
auxquelles  ne  lui  permettait  pas  d'é- 
chaj>per  toujours  une  ardeur  d'esprit 
éminemment  inqpisitive,  rendent  bien 
difUcile  de  saisir  la  pensée  complète  de 
Platon  dans  une  invariable  unité.  Une 
seule  cause,   un  senl   but,    un   seul 


Platon, 

d'après  nn  bnste  de  la  galerie  de  Florence . 

moyen,  paraissent  former  le  corps  en- 
tier de  ses  perceptions  :  Dieu  comme 
cause,  la  perfection  comme  but  et  la 
doctrine  rationnelle  du  devoir  comme 
moven.  Platon  relevait  du  sentiment 
d'Heraclite  pour  tout  ce  qui  regarde 
la  phvsique  et  les  choses  oui  tombent 
sous  les  sens.  Il  suivit  Pvtnagore  dans 
la  métaphysique  pure.  Et  c'est  auprès 
de  Socrate,  son  maître  respecté,  So- 
crate  «  le  plus  sage  et  le  plus  juste  des 
hommes  »  çiu'il  recueillit  les  éléments 
de  sa  politi(^ue  et  de  sa  morale.  Il  ne 
dut  qu'a  lui-môme  l'éloquence  et  la 
poésie  de  sa  prose  sublime. 

Platlep(TH0MA8).  pédagogue  suisse, 
né  en  Valais,  en  1499.  m.  a  Bâle,  en 
1562.  A  laissé  dans  son  autobiographie 
un  tableau  fort  intéressant  de  la  vie 
des  écoles  et  des  étudiants  de  son 
époque. 

Platiner  (Ernest),  médecin  et  phi- 
losophe allemand,  né  h  Leipzig,  en 
1714  ;  professeur  à  l'Université  de  cette 
ville;  m.  en  1818.  Il  avait  heureuse* 
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ment  allié  les  recherches  de  la  physio- 
logie à  la  connaissance  de  la  méta- 
physique. (Anthropologie  médicale  et 
phiiosophiqae,  Leipzig,  1772-72,  2  vol. 
in-8*.) 

Piaule,  Plantas,  célèbre  poète  co- 
mique latin,  né  en  Ombrie,  2M  ans  av. 
J.-C.,  m.  en  184.  D'abord  employé  à 
quelqu'une  des  industries  qui  se  rat- 
tachaient au  théâtre,  auteur^  acteur, 
chef  de  troupe,  vendant  ses  pièces  aux 
édiles  et  s'en  trouvant  fort  bien,  il 
quitta  tout  a  coup  Rome  pour  se  livrer 
au  négoce.  Ruiné,  réduit  au  service 
d'un  meunier  chez  lequel  il  tourna  la 
meule  en  composant  des  pièces,  il  ré- 
para enfin  sa  fortune  et  rentra  en 
maître  sur  la  scène  comique.  Des  cent- 
vingt  pièces  qu'on  lui  attribue  et  dont 
le  savant  Varron  n'admettait  que  vingt- 
trois  comme  authentiques,  vingt  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  Les  plus  cé- 
lèbres sont  :  Amphitryon,  Aulularia,  les 
Captifs,  VEpidique,  le  Matamore,  les  Me- 
nechmes,  le  Truculentus  ou  Bourru.  P.  no 
sYtait  point  assujetti  à  suivre  un<' 
même  mesure  de  vers;  et  il  en  a  mêlé 
de  tant  de  sortes  que  les  érudits  ont 
de  la  peine  à  les  reconnaître.  Plus  na- 
turellesquecellesd'Aristophane,  moins 
fines  mais  plus  comiques  que  celles 
de  Térence,  ses  pièces  ont  pour  qualité 
première  la  verve;  et  c'est  par  elle 
qu'il  varie  avec  beaucoup  d'agrément 
le  fond  quelque  peu  uniforme  de  ses 
sujets.  Tant  d'ingénieux  contrastes  de 
sentiments,  de  jeux  de  scènes  soudains 
et  multipliés,  et  cette  p)romptitude 
d'imairination  à.  trouver  les  traits  les 
~3lus  vifs,  les  plus  inattendus,  pour  qua- 
ifler  personnes  ou  choses,  lui  ont  fait 
pardonner  bien  des  saillies  folles,  des 
quolibets,  des  bouffonnories  et  des  ex- 
travagances d'un  goût  trop  contestable. 
(Ed.  princ.  des  Œuv.  eompl.,G.  Merula, 
Venise,  1472,  in-fol.)  ;  parmi  tant  d'édi- 
tions et  de  traductions  postérieures, 
on  cite  celle  de  J.  Naudettl8^i6,  Panc- 
koucke;  1845,  Lefèvre-Garnier]  comme 
un  des  modèles  du  genre. 

PlauMuft  (Lucius).  rhéteur  latin, 
d'origine  gauloise,  du  i*'  s.  av.  J.-G- 
S'efforça  de  substituer  le  latin  au  grec, 
dans  l'enseignement. 

Pléiade.  Nom  que  les  Grecs  avaien' 
donné  d'abord  à  une  constellation  fornu'o» 
selon  In  niylholojçie.  des  sept  filles  d'Atlas 
dont  le  gonie  fut  célèbre,  et  qu'ils  atiribuèrent 
ensuite  a  sept  portes  illustres  du  temps  de 
Ptolêniéc  Philadelphe  :  Thèocrite.  Aratus, 
Nicandre.  Apollonius,  Philiscus,  Homère  le 
Jeune  ei  Lytopliron.  Au  xvi*  s..  Daurat. 
Ronsard.  J.  du  Bellay,  Rémi  Bclleau.  Jean- 
Antoine  de  Baïf,  Pentus  de  Tyard  et  JodelTe 
se  groupèrent  en  une  association  qu'ils  appe- 
lèrent fastueusement  la  pléiade.  Nous  ne  cite- 
rons que  pour  mémoire,  au  xvil'  s.,  la  réunion 
des  sept  latinisants:   Rapin,  Commine,    La 


fi 


Rue,   Sanleol.  du  Pèrii*r.  Ménage  et  P<?tit. 
qui  n'étaient  ms  précisément  des  étoiles  de 

Sremiére  grandeur.  On  a  donné  aussi  le  titre 
e  pléiade,  mais  sans  détermination  de  nonil.i  r-, 
au  groupe  romantique,  dont  le  génie  de  Vic- 
tor Hugo  fut  le  soleil  resplendissant. 

Pléonasme  igr-  nUovK<7/i6çt  surabon- 
dance). Figure  de  mots  opposée  à  relli|>sc 
celle-ci  supprimant  ce  qu  on  croirait  néces- 
saire, celui-la  ajoutant  ce  qui  est  superflu,  f^s 
p.  sont  familiers  i  l'Ecriture  sainte.  Paul  tou- 
chant à  la  fin  de  sa  carrière  écrivait  à  Timothée  : 

u  Bonum  certamen  certavi,  cursom  con- 
snnunavi,  lidem  scrvavi.  » 

Le  p.  bien  employé  peut  donner  i  la  pbnse 
plus  de  force  ou  de  grâce:  sinon,  il  devient 
une  redondance  vicieuse  de  paroles. 

Ples8is  (Frédéric),  humaniste  et 
poète  français,  né  à  Brest  en  1851  ; 
successivement  maître  de  conférences 
aux  Facultés  de  Poitiers,  de  Caen  et 
de  Bordeaux.  En  dehors  de  remar- 
quables travaux  de  philologie  latine, 
il  a  révélé  un  talent  très  pur  et  très 
distingué  dans  un  recueil  poétique, 
digne  de  vivre:  la  Lampe  d'Argile.  (Pa- 
rLs,  1887,  in-12.) 

Pline  IWnclen  (CaIus  Plinius  Se- 
cuNDus),  Célèbre  naturaliste  latin,  né 
à  Gôme,  vers  l'an  23  de  J.-C.  Pourvu 
d'un  commandement  en  Germanie,  il 
composa  un  traité  sur  l'art  de  lancer 
h"  javelot  A  cheval,  ainsi  qu'une  Vie  de 
Pomponius,  son  général  et  son  ami. 
De  retour  &  Rome,  il  écrivit  une  his- 
toire en  20  livres  des  Guerres  de  la  Ger- 


Pline  l'Ancien,  d'après  un  buste  antique. 

manie:  puis  un  traité  en  8  liv.  sur  la 
propriété  des  mots.  Sous  Titus,  il  com- 
posa l'histoire  de  son  temps  en  31  li- 
vres ;  et  enfin,  \  Histoire  de  la  Sature, 
en  37  livres,  qui  nous  est  seule  par- 
venue et  qu'on  a  appelée  avec  raison 
l'Encyclopédie  des  anciens.  En  açùt 
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79,  il  fut  une  des  victimes  de  la  grande 
éruption  du  Vésuve,  qui  ensevelit 
Herculanum  et  Pompéi. 

P.  dont  le  fond  de  l'ouvrago  sur  This- 
toire  naturelle  est  en  entier  tiré  d'Aris- 
tote,  en  puisant  indifféremment  à  toutes 
les  sources  a  recueilli  beaucoup  de  faits 
équivoques  ou  faux,  beaucoup  de  pré- 
jugés onomatiques  uniquement  fondés 
sur  le  rapport  illusoire  du  nom,  trop  sou- 
vent affirmé  bien  des  choses  écrites  à  la 
légère,  sans  contrôle  ni  critique.  Il  fut, 
néanmoins,  l'homme  le  plus  savant  et 
le  plus  laborieux  de  son  temps.  La 
postérité  lui  garda  reconnaissance  d'a- 
voir rassemblé  pour  elle  nombre  de 
faits  aussi  curieux  Qu'instructifs,  et 
que  lui  seul,  chez  les  Horoains,  a  en  le 
privilège  de  dérober  aux  outrages  du 
temps.  En  outre,  sa  compilation  est  un 
trésor  immense  de  termes  et  de  locu- 
tions latines,  dont  l'abondance  des  ma- 
tières Ta  obligé  de  se  servir,  et  qui  en 
font  l'un  des  plus  riches  dépôts  de  la 
langue  romaine.  Sans  Pline,  il  aurait 
été  impossible  de  rétablir  la  latinité. 
(Ed.  princ,  1469,  in-8*;  trad.  franc,  de 
Littrè,  dans  la  Gollect.  Nisard,  1848.) 

PHoe  le  Jeune  (CaIus-Cœcilius 
Plinius  Secundus),  écrivain  latin,  né 
à  Côme,  sous  Néron,  de  Lucilius  Cœ- 
cilius  et  de  la  sœur  de  Pline  l'Ancien. 
Tribun  en  Syrie,  il  suivit  les  leçons  du 
stoïcien  Euphrate.  Entré  au  barreau, 
il  plaida  sa  première  cause  à  19  ans, 
et  acquit  une  réputation  sans  exemple 
depuis  Cicéron.  Préfet  du  Trésor,  con- 
sul, augure,  proconsul  en  Bithjnie  et 
dans  le  Pont,  il  fut  le  conseiller  et 
l'ami  de  Trajan.  P.  le  J.  vécut  surtout 
ù,  Tusculum,  A  Tibur  et  à  Preneste,  écri- 
vant des  parties  d'histoire  et  des  vers 
que  Calpurnie,  sa  femme,  accompagnait 
sur  la  lyre.  Il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un 
recueil  de  Lettres,  écrites  en  vue  du  pu- 
blic, et  le  Panégyrique  de  Trajan,  Les 
lettres  de  P.  le  Jeune,  pleines  d'inté- 
rêt en  leurs  moindres  détails  parce 
qu'elles  nous  initient  à  l'histoire  inté- 
rieure de  Rome,  sous  les  empereurs, 
font  beaucoup  d'honneur  à  son  esprit 
par  la  manière  dont  elles  sont  écrites; 
et  les  sentiments  qu'elles  expriment 
sont  dignes  de  ceux  à  qui  elles  sont 
adressées,  leurs  destinataires  étant  les 
hommes  les  plus  distingués  de  l'épo- 
que, pour  leurs  talents,  leurs  mérites 
et  leurs  vertus.  Le  style  do  P.  le  Jeune, 
très  orné  d'élégance,  ne  pèche  que  par 
une  recherche  trop  accusée  du  détail 
brillant,  de  l'antithèse  ou  de  l'épi- 
gramme  et  du  miroitement  spirituel. 
lEdit.  princeps,  Venise,  1185,  in-4*; 
édit.  réputées,  celles  de  G.  H.  Schœfer, 
Leipzig.  1805,  in-8%  de  la  Bibl.  Le- 
maire,  1822-1823.2  vol.  in-8',  etc.  Trad. 
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de  S.  do  Sacy,  1700,  3  vol.  in-12,  revue 
par  J.  Pierrot,  Biblioth.  Panckouke.) 

Plotln,  U^ûTi'JOç,  le  plus  fameux 
des  philosophes  alexandrins,  né  à  Ly- 
copolis,  dans  la  Haute-Êgynte,  vers 
l'an  205  de  notre  ère,  m.  en  Campanie 
en  272.  Disciple  d'Ammonivs  Saccas, 
il  ouvrit  &  Rome  une  école  de  philo- 
sopoie  qui  brilla  d'un  vif  éclat.  Il  per- 
mettait &  ses  auditeurs  de  lui  poser 
tous  les  problèmes  leur  venant  à  l'es- 
prit, et  il  rédigeait  ensuite  les  réponses, 
curieux  de  ridée,  insoucieux  de  la 
forme,  inégal  et  souvent  incorrect.  Ce 
sont  ces  réponses  que  Porphyre  a  pu- 
bliées sous  le  titre  d^Ennéades  ou  nea- 
oaines  (éd.  princeps  avec  trad  lat.  de 
Marsile  Ficin,  Bâle,  1580,  in-fol.).  Le 
but  de  la  philosophie  était  pour  P.  l'é- 
lévation de  l'Âme  jusqu'à  l'être  divin  et 
son  union  avec  lui.  Il  arrivait  A  ce  ré- 
sultat par  la  contemplation  et  Textase. 
Il  prétendait  même  avoir  eu,  A  plu- 
sieurs reprises,  des  rapports  immédiats 
avec  les  dieux.  Mystique  A  un  plus 
haut  degré  encore  que  le  Byzantin  Pro- 
dus,  il  ne  permit  jamais  qu'on  fit  son 
portrait  ni  son  buste,  parce  que  le  corps, 
cette  vaine  image  où  la  nature  nous  a 
enfermés,  ne  vaut  pas  la  peine,  disait-il, 
d'arrêter  nos  yeux.  €k>mme  il  voulait 
établir  l'unité  foncière  de  toutes  les  re- 
ligions, il  ne  devait  pasy  avoir  d'oppo- 
siuon  entre  son  système  et  celui  de 
l'Évangile  :  aussi  s'^en  est-il  approprié 
diverses  propositions. 

Ploucquet  (Godbfroy),  mathéma- 
ticien et  philosophe  spiritualiste,  né  A 
Stuttgard,  en  1716  ;  professeur  A  TUni- 
versité  de  Tubingue  ;  m.  en  1790.  Ingé- 
nieux logicien,  il  chercha  A  concilier 
les  principes  de  Wolf  avec  le  chris- 
tianisme. 

Plouvler  (Edouard),  littérateur 
français,  né  A  Paris,  en  1821  ;  ouvrier 
corroyeur  avant  de  se  faire  auteur  de 
théâtre  et  romancier^  m.  en  1876.  Seul 
ou  en  collaboration,  il  a  mis  A  la  scène 
des  drames  lyriques,  des  comédies  at- 
tendrissantes, des  drames-vaudevilles, 
des  mélodrames  romantiques,  mainte- 
nant tous  oubliés,  sauf  peut-être  les 
Foas  on  la  Vie  à  outrance,  joués  en  1868. 
En  outre,  il  publia  le  Livré  du.  bon  Dieu, 
avec  Darcier  (1855),  et  les  Refrains  du 
dimanc/w  (1856),  avec  Charles  Vincent. 
Ses  chansons  étaient  populaires. 

Pluche  (l'abbé  Nobl  -  Antoine), 
savant  écrivain  français,  né  en  1688  A 
Reims;  m.  en  1761.  L'un  des  autours, 
qui,  dans  la  première  partie  du  xviii* 
s.,  contribuèrent  le  plus  A  répandre  le 

f;oût  de  l'histoire  naturelle.  On  accueil- 
it  avec  une  faveur  extraordinaire  son 
Spectacle  de  la  nature  (1731),  qui  rendait 
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la  8eieno«  attrayante  par  lo  charme 
des  peintares  et  iMntérëtdes  réflexions. 
L^ouvrage  fnt  traduit  en  plusieurs 
laniçues.  On  le  voyait  entre  toutes  les 
mains  et  il  se  trouvait  jusque  sur  les 
toilettes  des  dames.  (Lire  aussi  de 
l'abbé  P.  V Histoire  du  ciel  où  l'on  recherche 
l'origine  de  P  idolâtrie  et  les  méprises  de  la 
philosophie  sur  la  formation  et  sur  les 
influences  des  corps  célestes,  1739.) 

Pluquet  (l'abbé  François- Adrikn), 
littérateur  français,  né  à  Bayeux,  en 
1716;  archevêque  d'Albi;  professeur 
de  philosophie  normale  en  1776;  cen- 
seur royal  en  1778;  m.  en  1790.  Dans 
ses  fonctions  comme  dans  ses  écrits 
(Dictionn.  des  hérésies,  des  erreurs  et  des 
schumes,  1762,  2  vol.  in-8*.  TraUé  de  ta 
sociabilité,  1767.  2  vol.  in-12,  etc.).  il 
s'appliqua  particulièrement  à  rendre 
sensibles  les  qualités  d'un  esprit  tolé- 
rant. 

Plutarque,  illustre  biographe  et  mo- 
raliste grec,  né  vers  ÎK)  ap.  J.-C,  à  Ché- 
ronée,  en  Béotie,  m.  vers  12().  Il  fut 
archonte  et  grand-prétre  d'Apollon. 
Ses  écrits  qu'on  peut  appeler,  à  cause 
de  leur  infinie  diversité,  une  véritable 
polyergie,  font  voir  que  s'il  fut  un 
nomme  d'un  grand  sons,  il  fut  aussi  un 
écrivain  de  grand  travail.  Us  se  par- 
tagent en  deux  classes  :  ouvrages  His- 
toriques et  livres  de  morale.  Ses  Vies 
parallèles  des  hommes  illustres  de  la 
Grèce  et  de  Rome  sont  restées,  à  tra- 
vers les  âges,  la  lecture  favorite,  le 
modèle  ou  la  consolation  de  bien  des 
esprits  supérieurs.  A  l'aide  de  rappro- 
chements continus,  un  peu  violentés 


Plntar«]ae,  d'après  une  estampe  du  xviii*  s. 

souvent  dans  les  détails  par  la  recher- 
che systématique  des  analogies,  il  v  con- 
fronte les  personnages  avec  eux-mêmes 
et  avec  leurs  pareils,  les  actions  avec 
les  motifs,  les  succès  avec  les  moyens. 


Son  habileté  merveilleuse  à  mêler  l'art 
à  la  nature,  le  jugement  a  la  science; 
le  don  qu'il  possède  de  rendre  comme 
présents  les  grands  hommes  dont  il 
parle,  donnent  à  P.  beaucoup  de  puis- 
sance sur  les  imaginations  vives.  Ses 
traités  de  morale  (Sur  le  vice  et  la  vertu; 
De  la  curiosité  ;  des  moyens  de  réprimer  la 
colère  :  De  l'Utilité  qu*onpeut  retirer  de  ses 
ennemis;  De  la  Superstition;  Préceptes 
d'administr.  publ.,  etc.)  abondent  de 
maximes  excellentes  pour  la  conduito 
de  la  vie  et  le  gouvernement  des  af- 
faires. Adversaire  quelque  peu  partial 
des  stoïciens  (Des  contradict.  des  stotciens), 
P.  n'en  est  pas  moins  le  philosophe  de 
Taniiquité  qui  s'est  le  plus  rapproché 
de  la  morale  chrétienne. 

Pochade.  Au  théiire.  Pièce  borlesoae, 
farce.  La  seule  excuse  d'une  pochadto  c  est 
d'être  extrêmement  amusante. 

Poe  (Edgar-Allan),  célèbre  poète 
et  nouvelliste  américain,  né  à  Balti- 


Edgar  Poe. 


more,  en  1811,  m.  en  1849.  Œuvres  bi- 
zarres et  plus  étrange  destinée!...  L'A- 
mérique a  eu  son  Richard  Savage  dans 
Edgar  Poe.  Le  drame  sombre  (compli- 
qué do  miraculeux  scientifique),  l'a- 
mour, les  larmes  et  l'ironie  trancnante: 
voild  les  éléments  qui  ont  composé  ses 
créations  et  sa  vie.  Avec  la  sensitivité 
la  plus  uiguè,  surexcitée  encore  par  les 
abus  de  l'alcoolisme, l'auteur  de  l'^Tomm^ 
des  foules,  de  la  Révélation  magnétique,  dn 
Démon  de  la  perversité,  du  Chat  noir,  du 
Coeur  révélateur,  de  V Homme  sans  souffle, 
avait  la  précision  raisonnante,  la  ri- 

fueur  scientifique  d'un  «clinicien  céré- 
ral  ».  Sa  manière  est  celle  du  fantas- 
tique à  froid  et  calculé,  très  différent 
du  genre  dliofTmann  auquel  il  a  été 
comparé.  Sa  méthode  a  un  développe- 
ment mathématique.  Edgar  Poe  lui  ul 
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puissant  raettenr  on  œuvre  de  la  pa- 
tholo^e  morbide.  —  Ses  livres  ont  été 
traduits  par  Baudelaire. 

Poésie.  L'art  ds  faire  des  ouvrages  en 
Tcrs  ;  ou,  pour  non»  exprimer  moins  prosaï- 
quement, l'art  d'embellir  le  sentiment  et  la 
pensée  par  l'éclat  des  images,  l'harmonie  du 
rythme,  le  charme  et  la  puissance  de  la  me- 
sure. La  prose,  a  dit  Lamartine,  ne  parle  qa'à 
l'idée  :  la  poésie  parle  à  la  fois  à  l'idée  et  a  la 
sensation.  Si  elle  n'occupe  point  sans  conteste 
le  rang  souverain  parmi  les  arts,  elle  est,  cer- 
tainement, de  tous  le  plus  expressif,  du  moins 
quand  elle  émane  en  droite  ligne  du  génie.  La 
médiocrité  est  sa  pire  ennemie.  Rien  de  plus 
insipide  que  les  vera  languissants,  dénués 
de  force  et  d  inspiration.  Rien  de  plus  sublime 
que  les  élans  <run  grand  poète.  L'harmonie 
est  la  condition  essentielle  du  rythme.  Une 
oel le  conception  ne  suflSt  pas  i  donner  la  vie 
à  des  ouvrages  en  vers.  Il  n'y  a  que  la  poésie 
du  style  qui  les  rende  impénssabies.  Histori- 

Îuement,  la  p.  est  ancienne  comme  le  monde. 
:ile  apparaît  k  l'origine  des  littératures  ;  on  a 
chante  avant  d'écrire.  C'est  le  langage  spon- 
tané des  peuples  enfants.  La  foi  religieuse, 
l'ardeur  guerrière,  la  tendresse  humaine  en 
furent  les  premien  éléments.  Elle  apparut,  à 
l'aube  des  civilisations,  revéïue  d'un  carac- 
tère quasi -sacerdotal,  se  mêlant  k  la  prière  et 
à  l'enseignement  religieux.  De  naturelle  et 
instinctive,  pour  ainsi  dire,  elle  devint  par 
la  suite  an  art,  ayant  ses  procédés,  ses  règles, 
ses  diversités  de  genre.  Quoique  le  sens 
nécessaire  à  rinlelligence  de  la  p.  tende  i 
baisser  de  jour  en  jour,  dans  nos  civilisations 
positives,  elle  ne  s'effacera  jamais  complète- 
ment du  cœur  de  l'homme.  Aussi  longtemps 
que  dureront  la  jeunesse  et  la  vie  de  l'ime, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  des  voix  chanteront 
les  promenades  à  travera  le^  champs  et  les 
forêts,  les  tendresses  partagées,  le  bonheur 
d'avoir  nngt  ans,  la  faite  trop  rapide  des 
joura  d'azur  et  de  soleil,  l'amour  des  eaux  et 
des  bois,  les  joies  et  les  douleun  de  l'être  hu- 
main.  La  p.  revêt  une  infinie  variété.  Lyrique 
(v.  ode),  dramatique  (v.  tragédie,  drame,  co- 
médie), épique  ou  héroïque,  didactique  ou 
philosophique,  élégiaqne.  erotique,  pastorale 
on  bucolique,  satirique  enfin  (V.  ces  dilfc- 
rents  mots),  elle  se  plie  à  tous  les  genres 
comme  à  toutes  les  formes  de  la  pensée  créa- 
trice. 

Poétique.  Traité  de  l'art  de  la  poésie, 
réduisant  en  préceptes  ce  qui  existe  dans  la 
pratique,  justifiant  les  règles  a  suivre  par 
l'exemple  des  maîtres.  On  a  ijuni  en  un 
volume  classique  les  p.  d'Anstote,  d'Horace, 
de  Boileau  et  de  Vida. 

Pogfle  (Jean -François -PoGoio- 
Bracciolini,  dit  Le),  humaniste,  his- 
torien et  pamphlétaire  italien,  né  & 
Terranuova,  en  1380;  m.  en  1459.  Il 
fut  secrétaire  apostolique  sous  Boni- 
face  IX  et  sous  les  sept  pontifes  sui- 
vants. Homme  de  savoir  et  d'esprit, 
mais  d'assez  mauvaises  mœurs  etde  pi  us 
mauvais  caractère;  fldele  â  ses  amis, 
mais  violent  et  vindicatif  A  l'éfrard  de 
ses  rivaux,  il  usa  beaucoup  d'encre 
pour  la  vaine  gloire   de   débiter  des 

Slaisanteries  outrageantes  et  de  lancer 
es  invectives.  L'érndit,  chez  le  Pogge, 
•-  restitateur  ou  plutôt  découvreur  de 
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Quintilien,Columelle,Vitruve,Végèc©, 
Manilius,  etc.;  —  rendit  d'immenses 
services  aux  lettres  anciennes.  L'écri- 
vain est  plus  discutable.  Ses  licen- 
cieuses Facéties,  quoique  rédigées  dans 
un  latin  sans  élégance,  se  lisent  encore 
pour  la  variété.  Te  piquant  des  détails 
qu'elles  renferment,  la  finesse  de  cer- 
taines pensées  et  Penjouemcnt  du  style. 
Les  traités  ou  dialogues  pèchent  sou- 
vent contre  le  goût  et  contre  la  pureté 
de  la  langue. 

Poinsinet  (Antoine-Henri),  au- 
teur dramatique  français,  né  en  1735, 
A  Fontainebleau,  m.  en  1769.  De  l'es- 
prit, de  la  verve  il  en  mettait  dans  ses 
comédies  (le  Cercle  ou  la  Soirée  d  la  mo- 
de, 1771);  mais  il  n'en  gardait  pas  pour 
son  usage  personnel.  ■  Bétc  comme 
Poinsinet  »,  disaient  ceux-là  qui  le  ber- 
naient et  mystifiaient  à  plaisir. 

Pointe.  Trait  d'esprit  recherclié.  subtil 
jeu  de  mots.  En  de  certaines  époques  littérai- 
res, le  goût  en  fut  poussé  jusqu  à  la  fureur; 
au  X  vil»  s.,  parexempie.  les  pointes  semblaient 
le  comble  du  bel  esprit;  et.  cependant,  on  les 
multipliait,  bonnes  et  mauvaises,  au  point  d'en 
foire  la  chose  la  plus  commune  du  monde. 

Poire  (le  roman  de  la).  Poénie  d'aven- 
tures anonyme  du  xiii's.  Les  chansons  nom- 
breuses, qui  paraément  le  récit  cl  en  iiont  la 
partie  la  plus  intéressante,  n'y  viennent  qu  à 
titre  de  reproductions.  (BarLscli,  Zeittchnft 
fur  rom.  PhU..  1881.  p.  571.) 

Poissard  (genre).  Genre  de  littérature 
très  réaliste,  qui  Tut  particulièrement  à  h  mode 
au  xviii*  s.  v^  basse  populace,  .tes  mteun;  et 
son  langage  en  avaient  fourni  les  m«»dèles.  Le 
goût  dura  aussi  longtemps  que  In  Itonnc  coiii- 

ragnie  voulut  bien  sen  amuser.  Va«l»'  en  fut 
e  créateur;  et  son  |H>éme  «le  la  Pipe  castée 
rfpuvre-lyi>e.  Vendeuses  de  niarce.  poissarde», 
débardeurs  des  ports,  piliers  de  eakirels.  dé- 
hanchés des  guinguette»  et  de*i  \ta\f.  de  bnr- 
ricre,  |taysans  ou  paysannes  «b-liirés.  tous 
gens  &  la  langue  liardie.  au  pe«ie  peu  céré- 
monieux, sont  là  dans  leur  monde,  dégoisant 
sans  euphémisme  le  vocabuLiire  des  halles. 
Lécluse  était,  après  V'ad^.  le  classique  de  la 
poissarderie.  A  la  f.in)ille  se  rnltaclieraient 
aussi  :  le  Cadel  Buteux  de  Désaupiers  et  le  ré- 
pertoire contemporain  de  M.  Aristide  Bruant. 

Poisson  (Raymond),  auteur  et  ac- 
teur dramatique  français,  ne  à  Paris 
en  16.33;  l'un  des  meilleurs  comédiens, 
de  1653  à  1685  ;  m.  en  1690.  11  laissa  nu 
théâtre  la  réputation  d'un  acteur  ini- 
mitable pour  le  naturel.  Lui-même 
avait  produit  un  certain  nombre  de 
comédies  en  vers:  Lubin,  le  Baron  de 
Crasse,  dont  le  héros  est  resté  la  per- 
sonnification d'un  type,  le  Fou  de  qua- 
lité, V Après-souper  des  Auberges,  les 
Faux  Moscovites,  les  Femmes  coquettes, 
etc.  Là,  comme  dans  ses  pièces  de 
vers,  R.  Poisson  n'est  pas  toujours  de 
très  bonne  compagnie.  Il  ne  recule  de- 
vant aucune  plaisanterie,  même  tri- 
viale ;  il  tombe  plut  d'une  fois  «ians  U 
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platitude;    mais    il   se  relève    par  la 
gaiett^  l'entrain  et  l'esprit. 


Raymond  Poisson  en  cosiuiiie  de  berger 
il  après  Wallcau. 

Poisson  (Phillipe),  petit-fils  du 
précédent,  né  au  mois  de  février  lb*8i, 
m.  en  1743.  Au  nombre  de  dix,  ses 
comédies,  dont  le»  meilleures  sont  : 
le  Procurear  arbitre  et  V Impromptu  de 
campagne,  plairaient  encore  à  la  lecture, 
sinon  par  le  style,  qui  est  trop  négligé, 
du  moins  par  un  certain  naturel  gra- 
cieux, par  une  gaieté  franche  et  de  bon 
goût, 

Poitevin  (dialecle  et  patois).  Ou  distin- 
gua :  dans  ce  parler  iK>puIaire.  le  bas  poitevin 
propre;  ù  la  Vendée  et  le  poitevin  proprement 
dit,  absolument  particuliers  la  réji^ion  de  l'an- 
cien Poitou.  Celte  province  étant  gituée  s  la 
limite  des  pa^s  de  laiijiue  doi7  et  de  langue 
il'ocj  on  a  pu  justement  dire  «ue  son  dialecte 
forme  la  transition  entre  ces  aeux  langues.  Le 
p.  paraît  s'rtre  adouci  au  contact  des  langues 
m«>ridionales.  On  y  rencontre  des  tournures, 
des  oxiiressions,  dès  prononcialions  m^me  qui 
rappellent  l'italien  et  l'espagnol.  Mais  il  s  al- 
tère de  plus  en  plus.  (V.  les  Ps'oels  poitevins 
et  aainlongeoit  compomés  in  bea  lingage 
poinctouinca,  .Niort.   1816.  in-4».) 

Poitiers  (If.  coin(e).  Roman  d'aventures 
anonyme  d'un  trouvère  du  xill*  s.  (Ed.  Fr. 
Michel.  Pari».  1831.  gr.  in-««.) 

Poivre  (Pierre),  voyageur  «t  natu- 


raliste français,  né  en  1719  à  Lyon; 
nommé  en  1767  intendant  des  liés  de 
France  et  de  Bourbon;  m.  en  1786. 
(Voyages  d'un  philosophe,  1778,  in-1:?.) 

Polabe.  Nom  d  anciens  dialectes  du  slave 
de  l'Elbe,  éteints  aujourd'bci  ei  dont  on  a 
quelques  monuments,  datant  de  la  tin  du 
XVII*  s.  et  du  commencement  du  xviii*. 

Polémique.  Dispute,  querelle  d«  plume. 
i<  La  polémique,  dit  uuiiot,  creuse  lesahlmes 
cruelle  prétend  combler:  car  elle  ajoute  l'obs- 
tination des  amours-propres  à  la  diversilé 
de»  opinions.  » 

Polémon  (Antonius),  célèbre  rhé- 
teur grec  du  ii*  s.  ap.  J.-C.  Nul.  dans 
le  grand  art  de  la  rhétorique,  ne  reçut 
plus  de  récompenses  et  d'honneurs  que 
ce  parleur  infatigable,  qui.  se  sentant 
près  de  mourir,  disait  à  ses  amis: 
«  Fermez  bien  mon  tombeau  pour  que 
le  soleil  ne  me  voie  pas  réduit  à  me 
taire  ».  Il  en  fut  accablé.  L'empereur 
Hadrien  le  chargea  de  millions.  Ma- 
gnifique et  orgueilleux,  il  ne  marchait 
pas  sans  une  multitude  d'esclaves,  de 
chiens,  de  chevaux  dont  les  morsétaient 
en  argent;  il  traitait,  a-t-on  dit.  les 
villes  comme  ses  inférieures,  les  empe- 
reurs comme  ses  égaux  et  les  dieux 
comme  les  empereurs.  On  n'a  conservé 
de  lui  que  ses  Oraisons  funèbres p  toutes 
rétrospectives,  de  Cynégire  et  de  Gal- 
limaque,  généraux  qui  périrent  à  Ma- 
rathon. (V.  l'éd.  des  Orolli,  Leipzig. 
1819,  inl8.) 

Polémon,  physiognomoniste  jgrec 
du  If  ou  m'  s.  ap.  J.-C.  Très  curieux 
à  comparer  avec  les  travaux  modernes 
relatifs  à  cette  science  est  son  Traité 
de  physioanomonie  en  deux  livres  (éd. 
Nicolas  Petreius,  Venise,  1552,  in-1*.) 

Polémon  le  Pertégète,  philosophe 
et  géographe  grec  du  ii*  s.  av.  J.-C.  Il 
professa  les  doctrines  stoïciennes. 
(Frag.,  éd.  Preller,  Leipzig,  1838,  in-8*.) 

Polevoï  (Nicolas-Albxibwitch), 
littérateur  russe,  né  en  1796,  mort  en 
1846.  Fondateur  du  Télégraphe  de  Mos- 
cou, qui,  pendant  les  dix  années  de  son 
existence,  fut  l'organe  du  romantisme, 
il  a  été  le  père  de  la  vraie  critique 
russe.  Il  trouva  le  temps  d'écrire  aussi 
quelques  romans,  oubliés  aujourd'hui. 
et  de  publier  une  U'ul.  de  Russie  en 
cinq  volumes. 

Polichinelle.  Voy.  Palcinena. 

Poller  (Antoine-Louis-Henri  de), 
orientaliste  suisse,  né  à  Lausanne  en 
1711  ;  commandant  de  Calcutta  pour  la 
Compagnie  des  Indes;  puis  officicrgé- 
néral  au  service  du  prince  mogol  Chah- 
Aalum;  m.  en  1795.  De  retour  en  Eu- 
rope, il  fit  présent  au  British  Muséum 
d'une  cepio  complète  des  Védas  en  onze 
volumes  in-fol. 


POLI 


—  687  - 


POLO 


Sa  soeur,  la  ohanoinesse  Polier  pu- 
blia, d'après  des  manasorits  également 
rapportés  par  lai  de  l'Hindotistan,  la 
Mythologie  des  Indons.  (Paris,  1809,  2  v. 
in-8*.) 

Pollgnac  (le  cardinal  Melchior  de), 
prélat  et  humaniste  français,  né  au 
Puy  en  Velay,  en  1661  ;  ambassadeur 
auprès  de  Benoit  XIII  et  de  son  suc- 
cesseur Clément  XII;  diversement 
mêlé  aux  grandes  affaires  du  temps; 
membre  de  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions ;  m.  en  1741.  On  a  représenté  son 
Anti-Laerèce,  où  réme  le  pur  cartésia- 
nisme (Anli-Lacreuas,  sive  de  Deo  et 
Natura,  en  neuf  livres,  de  mille  à  treize 
cents  vers  chacun,  Paris.  1745,  2  vol. 
in-8*)  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  poé- 
sie latine  moderne. 

Polllien  (Angblo-Ambrooini.  dit>> 
humaniste  et  poète  célèbre,  né  près  de 
Florence,  en  145 <,  m.  en  149-1.  A  la 
cour  de  Laurent  le  Magnifique,  nul  let- 
tré n'aima  d'un  amour  plus  vif  les 
champs,  la  verdure,  les  fleurs,  tout  le 
décor  de  la  vie  dans  la  nature.  Lors- 
qu'il professait  à  Florence  les  littéra- 
tures anciennes,  il  s'attachait,  de  pré- 
férence à  expliquer  les  poètes  bucoli- 
ques. Et  la  sincérité  de  ses  impressions 
parfumait  ses  Sylves  d'une  pureté  toute 
virgilionne.  Une  tragédie  lyrique  d'Or- 
phée,  nouvelle  pour  l'époque,  des  Épi- 
grammes  grecques,  des  Stances  italiennes, 
des  lettres  pleines  d'intérêt,  des  Prose 
wlgari  sur  divers  sujets,  des  Misceltanea 
remarquables  par  la  finesse  de  goût  et 

Sar  l'érudition,  constituent  l'ensemble 
es  écrits  (éd.  mod.  Florence.  1866, 
in-18)  de  ce  fervent  humaniste,  qui  re- 
présentait brillamment,  pour  ses  con- 
temporains, la  rhétorique  latine  assou- 
fl'ic  au  style  de  la  Renaissance. 

Pollio  (M-*  Elisa),  romancière  alle- 
mande, sœur  de  l'explorateur  africain 
Edouard  Vogel,  née  on  1823,  à  Leipzig. 
Elle  s'est  fait  connaître  surtout  par  des 
contes,  où  elle  présente  sous  une  forme 
fantastique  des  épisodes  de  la  vie  des 
musiciens  célèbres. 

Pollion  (CaIus-Asinius),  orateur, 
poète  et  historien  romain,  né  76  av. 
J.-C,  m.  l'an  4  ap.  J.-C.  Il  s'éleva  aux 
plus  hautes  fonctions  politiques.  Con- 
sul, il  reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
Protecteur  de  Virgile,  créateur  de  la 
première  bibliothèque  publique  si  Ho- 
me, il  prêta  aux  lettres  l'appui  de  sa 
fortune  et  les  cultiva  lui-même  excel- 
lemment. On  distinguait  chez  Pollion 
beaucoup  d'invention  ainsi  qu'une  par- 
faite régularité.  L'élégance  et  la  grâce 
de  Cicéron  lui  manquaient. 

Pollux  ou  Polydeukeg  (Julius), 
^hùXiOi  noAu^«û/v;$,  grammairien  grec 


du  II*  s.  ap.  J.-C,  né  a  Nancratis  en 
Egypte.  Son  Onomaslicon,  dont  chacun 
des  dix  livres  forme  un  traité  séparé, 
est  une  mine  d'érudition  grammaticale 
et  archéologique.  (Edit.  princeps,  par 
Aide,  Venise.  1502,  in-fol.;  excellente 
édit.  mod.  par  Bekker,  Berlin,  1846.) 

Pollux  (Julius),  chroniqueur  by- 
zantin du  X*  s.  ('I?ropf0e  ^u^ixi;,  im- 
primée à  Bologne,  en  1779,  sous  le  titre 
d'Historia  sacra;  rééd.  Hardt,  Historia 
physica,  Munich,  1792,  in-8*.) 

Polo  (Marco),  célèbre  voyageur 
italien,  né  A  Venise,  vers  1256.  m.  en 
13*23.  Co  créateur  de  la  géographie  mo- 
derne do  l'Asie,  ce  Humboldt  du  xiii* 
s.,  a  raconté  ses  pérégrinations  à  tra- 
vers la  Tartario,  la  Mongolie,  la  Chine, 
la  Perse  et  l'Inde,  dans  un  livre  fameux 
(Livre  de  Marco  Polo,  éd.  Pauthier,  1865, 
2  vol.  gr.  in-8*),  traduit  et  réédité  sou- 
vent, mais  dont  la  rédaction  française 
parait  être  la  version  originale.  Sa  ma- 
nière habituelle  est  la  description,  — 
sous  le  rapport  des  mœurs,  des  cou- 
tumes, des  arts,  de  l'industrie,  —  dos 
principales  villes  qu'il  traverse,  avec 
l'indication  des  traits  historiques  les 
plus  saillants.  Le  contrôle  des  histo- 
riens et  géographes  orientaux  a  prouvé 
l'exactitude  extraordinaire  des  récits 
du  voyageur  vénitien. 

Polonaise  (langue).  Idiome  sluvc  com- 
prenant plusieurs  dialectos  cl  couvrant  le  ter- 
ritoire de  l'ancien  état  de  l'Europe  orientale, 
appelé  royaume  de  Pologne.  —  que  se  parta- 
gèrent on  1772.  au  mépris  de  tous  les  dW>it8  : 
Catherine  de  Russie.  Frédéric  de  Prusse. 
Marie-Thérèse  d'Autriche.  On  évalue  à  seize 
millions  environ  le  nombre  des  individus  par- 
lant polonais  en  Russie,  dans  la  Prusse  et  en 
Autriche- Honcrie.  La  phonétique  du  polonais 
est  assez  compliquée,  et  la  transcription  en  est 
difficile.  En  revanche,  l'accentuation  en  est 
simple:  e*le  porte  toujours  sur  lavant-der- 
nière syllabe,  sauf  dans  les  mots  empruntés 
aux  langues  étrangères.  Le  p.  se  dislingue  des 
autres  langues  slaves  par  un  emploi  fréquent 
des  syllabes  sifllantes  et  chuintantes  (cest-à- 
dire  taisant  entendre  un  son  à  la  fois  palatal 
et  sifflant).  Il  jouit  des  facilités  de  l'inversion, 
qui  augmentent  la  force  et  la  variété  d  une 
langue  en  lui  permettant  de  mettre  les  mots 
k  la  place  où  ils  produisent  le  plus  d'effet. 

Malgré  les  efforts  incessants  de  russiHcation 
et  de  germanisation  tentés  par  les  peuples  qui 
se  sont  ][iartagés  violemment  la  terre  de  Po- 
logne, 1  idiome  national  a  persisté.  C'est  qu'en 
effet,  a  dit  Travinski.  pour  les  Polonais  leur 
langue  est  quelque  chose  de  plus  qu'un  moyen 
d'échanger  des  idées,  d'exprimer  des  senti- 
ments. C'est  une  fleur,  qui.  en  dépit  des  ora- 
ges et  des  ouragans  terribles,  relleurit  sans 
cesse  avec  tout  l'éclat  de  ses  couleurs,  avec 
tout  son  parfum  ;  c'est  aussi  comme  une 
w  sainte  arcne  d'alliance  »  où  viennent  se  grou* 
per  les  plus  fortes  volontés,  d«  même  que  les 
plu»  nobles  aspirations  et  les  plus  douces  es- 
pérances. Il  faut  reconnaître,  cependant,  que, 
par  le  fait  d'une  immigration  continue,  l'alle- 
mand a  beaucoup  gagné  sur  le  polonais,  de- 
puis quelques  anaées,  dant  toute  la  régiou 
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6rienUle  de  cette  langue,  même  lar  le  terri- 
toire russe. 

Polonaise  (lillërature).  Cette  abondante 
littérature,  malgré  tant  de  destructions  qu'elle 
eut  à  subir,  depuis  l'inrasion  des  Suédois, 
l'emporte  de  beaucoup  sur  les  autres  littéra- 
tures slaves  par  le  nombre  et  la  continuilé  des 
productions.  Aujourd'hui  encore  elle  vise  à 
regagner  son  ancienne  prépondérance,  bien 
que  la  Pologne  elle-même  ait  cessé  d'exister 
comme  état  indépendant  et  que.  d'autre  part, 
le  génie  russe  se  soit  extraordinairement  dé- 
veloppé, depuis  un  siècle. 

A  la  période  toute  primitive  appartiennent 
des  contes,  des  légendes  directement  issus  de 
l'imagination  populaire,  et  dont  on  a  retrouvé 
quelques  débris  pleins  d'intérêt.   Depuis  le 

Ïreniier  chroniqueur  Martin  Gallus  (né  en 
110)  jusqu'à  Stanislas  Orzechowski  (1543)  se 
déroulent  quatre  siècles  de  production  latine 
et  monastique,  pendant  lesquels  la  langue  du 
peuple  n'est  guère  d'usage,  en  littérature,  que 
pour  un  certain  nombre  de  chanta  guerriers, 
Doliiiques  et  religieux.  Remarquons,  d'ail- 
leurs, que  dès  la  fin  du  x*  siècle  on  avait  déjà  le 
fameux  hvmne  du  Bogarodiica  (voy.  ce  mot). 
La  fondation  de  I  Université  de  Cracovie. 
par  Casimir  le  Grand  en  1W7.  fut  un  événe- 
ment capital.  Elle  détermina  un  mouvement 
cuiisidérablc  d'études  et  de  propagation  des 
connaissances.  Un  retour  se  nt  aussi  vers  la 
langue  polonaise.  Jean  Olugocz,  surnommé 
Jean  Longinus  (1415-1480).  homme  daction 
et  de  réflexion,  grand  observateur,  philosophe 
et  moraliste,  inaugura  vériublemeut  l'histoire 
dans  sa  patrie.  On  eut.  en  outre,  au  même 
siècle,  une  chronique  anonyme  bien  particu- 
lière, dite  la  chronique  du  Janisiiaire  ;  d'après 
celle-ci.  les  mémoire»  historiques  devinrent 
à  la  mode,  et  la  petite  noblesse  commenta  de 
se  plaire  à  raconter  ses  souvenirs  et  ses  im- 

Sfessions.  Nous  touchons  au  règne  glorieux 
es  Sigiisuiond  et  de  Bathory.  Le  xvi»  siècle  a 
été  justement  qualifié  l'âge  d'or  de  la  littéra- 
ture |)olonai»e.  L'Académie  de  Cracovie  riva- 
lisait ak»rs  avec  les  plus  célèbres  universités 
d  Kuro|«.  Là  professaient  des  savants  comme 
Grégf>ire  de  Sanok,  Jean  de  G!ogt»w,  Viieliio 
et  Urudzewo.  qui  eut  pour  élèveiillustre  Co- 
periiio.  Lo  luiiii  s  eIIor\;ail  bien,  sous  l'impul- 
sion des  Jésuites,  de  reconquérir  une  certaine 
prédomiiiunce  ;  mais  l'idiuuie  national  restait 
en  honneur,  et  des  écrivains  éminenls  dans 
tous  les  genres  (les  poêles  Nicolas  Rej,  Jean 
Kochanovvski.  Klonowicic.  S/arzeuski  ;  les 
orateurs  et  historiens  Stanislas  Orzekovrski, 
Gornicki.  Kromer.  Jean  Zamoyski  et  le  très 
élooucnt  Skarfia)  lui  délivi^ient  ses  titres  de 
noMessc.  A  partir  du  rè^nede  Sigismond  IH, 
les  guerres  et  les  invasions  pro>'oqueront  1  af- 
faibli s.sc  ment  de  l'esprit  et  de  I.^  pensée.  La 
langue  va  dune  manière  sensible  perdre  de 
sa  pureté.  Dans  la  première  partie  du  xvii»  s., 
on  relève  en  poésie  les  noms  de  Simon  Simo- 
nowicz.  qui  créa  l'églogue  polonaise.  Simon 
Zimorowicz.  Gowinski.  Cyiierski,  Samuel 
Twarduwski,  pendant  que,  d  autre  part,  les 
lettres  latine»,  vers  d'humanistes,  histoire, 
nhiiosophie.  éloquence,  prennent  une  grande 
laveur.  Dans  la  seconde  moitié  de  celle  pé- 
noilc.  la  décadence  que  venait  de  prophétiser 
Jean  Skarga  est  manifeste  en  littérature  comme 
en  politique.  Cette  littérature  s'est  oubliée 
elle-même  :  et,  toute  d'imitation  (d'imiution 
franvaise  principalement)  elle  semble  étrangère 
au  peuple.  Pres.^uc  seul»  les  Mémoires  du  che- 
valier Pasek  et  ceux  du  moine  Kordecki  ont 
f;ardé  une  nuance  d'originalité  tranchant  sur 
a  monotonie  de  l>n.semble.  F.nfin  le  piarite 
Konarski  (1700-1775)  tenu  uu  vaillant  eHort 


de  résnrrecUon.  Il  en  sortit  des  résalUts  tr^ 
remarquables  avec  Naruszewicz.  Thaddée 
Czacki,  Piramowicz.  l'universel  Kraaicki  et 
le  cosmopolite  Trembecki.  (Il  faut  signaler  i 
part  le  grand  dramaturge  Fredn».) 

Le  coup  fatal  porté  à  la  nationalité  polo- 
naise est  devenu  la  pensée  tenace  des  écri- 
vains, poètes  ou  prosateurs.    Le  regret  des 
gloires  disparues,  le  sentiment  douloureux  de>s 
blessures  de  la  patrie,  sera  l'inspiration  domi- 
nante des  oeuvres,  pendant  de  longues  années 
«  Ou  sont  allés,  dit  en  soupirant  le  poète  Kar- 
pmski,  ou  sont  allés  ces  heureux  temps  Je 
notre  gloire  où  nous  étions  parés  des  cou- 
ronnes de  la  terre,  ou  le  Bohême,  le  Hon- 
Çrois.  le  Valaque,  le  lier  Prussien  se  ren- 
daient à  nous  et  ou  te  Moscovite  venait  du 
Nord  déposer  son  sceotre  à  nos  pieds  !  »>  Adam 
Mickiewicz,   Jules   âlowatki   et   Sigismond 
Krasuiski  sont  les  trois  génies,  qui.  pendant 
la  première  moitié  du  xix«  siècle,  ont  traduit 
avec  le  plus  de  puissance  cet  eut  d  âme  de  la 
Pologne.Cest.  enivrée  par  leurs  chants,  qu  elle 
se  souleva  en  1830.  et  cest  au  souvenir  de 
letirs  mélodies  toutes  vibrantes  de  patriotisme 
qn  éclata  1  insurrection  de  1863.  «  Mcis  le  ré- 
veil fut  cruel  ;  lepavs  exténué,  matériel  lemenC 
ruine,  commença  a  se  demander  s'il  suffit, 
pour  vivre,  d'avoir  une  auréole  de  martvr  ei 
un  renom  de  héros.  »  Il  en  advint  une  réaction 
violente  contre  les  trop  généreoses  théones, 
qui  avaient  été  la  cause  de  tant  de  malheurs. 
On  se  restreignit  dans  le  cerele  de  la  réalité. 
—  SI  étroitement  même  que  les  meilleunt  es- 
priU,  comme  J.  Kraszewski,  s'en  alarmèrent 
un  instant.  Néanmoins,  la  première  période  de 
découragement  une  fois  passée,  le  mouvement 
des  idées  repnt  en  Pologne  son  cours  normal. 
Il  y  eut  une  effervescent  e  d'activité  dans  les 
voies  les  plus  diverses.  On  chercha  des  sys- 
tèmes philosophiques  nouveaux.  La  génération 
remplie  d'ardeur,  qui  avait  succédé  aux  poètes 
allaiblis  et  vieillis  BohdanZaleski,  WmVenty 
Pol  et  Théophile  Lenartowicx,  Kornal  Ujejs- 
ki.  déclara  nettement  la  guerre  au  romantisme 
démode.    Les   critiques    et    les    sociologues 
affluèrent,  tandis  que  des  érudiis  nombreux 
reconstituaient  les  études    philologiques   on 
apporUicnt  leur  tribut  à  la  littérature  générale 
en  la  ramenant  à  la  notion  exacte  de  ses  origi- 
nes. La  source  sacrée  néUit  pas  Une.  d'ail- 
leurs. Des  poètes  d'un  réel  Ulent  s'annoncè- 
rent: Adam  Asnik,  Léonard  Sowinski,  Maria 
Konopnicka. 

Mais  ce  sont  les  romanciers  surtout  qui  cap- 
tivent lattention ;  ce  sont  eux  qui  exercent 
1  influence  la  plus  directe  et  la  plus  sensible 
sur  la  société.  Kraszewski.  déjà  célèbre  en 
1865.  n'arrête  pas  de  produire,  cle  créer.  Jus- 
qu  en  1887,  il  a  publié  i  lui  seul  presque  au- 
tant de  volumes  que  ses  confrères  réunis. 
Nous  ne  pouvons  que  nommer  après  lui  :  Jei. 
ElisaOrzesko,  Michel  Balucki.  Bolesbs  Pruss. 
Chojecki  (connu  pour  ses  ouvrages  français 
sous  le  pscudonvmc  de  Charles  Edmond). 
Chledowski.  JuPian  Wienawski,  Alexander 
Swieniochowski,  Marya  Cheliga.  et  le  plus 
grand  de  tous  Henri  Sienkiewicz.  Cette  admi- 
rable activité  de  la  littérature  polonaise  contmi* 
poraine  n'est  pas  un  des  specUcles  le»  moins 
intéressants  de  l'histoire  générale  de  l'espriu 
Les  faiu  intellectuels  d'une  nation  tombée, 
mais  ayant  conservé,  à  trarers  les  déchiremenU 
de  la  guerre  et  des  révolutions  la  flamme  créa- 
trice et  resunt  dans  un  continuel  mouvement 
de  travail  spirituel,  pourraient  servir  de  leçon 
à  des  peuples  plus  heureux  qui  s'engour^ 
dissent  dans  l'indifférence  artisUque. 

Polonsky  (Jacob),  poète  nissOj,^n6 
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on  1820.  Un  critique  de  sa  patrie  a  dit 
en  parlant  de  ses  compositions  :  «  Il 
n'y  a  pas  un  enfant  qui  ne  les  sache 
par  cœur.  Ce  sont  des  perles  de  notre 
poésie.  » 

Polus,  U6i)oi.  Voy.  Acteur. 

Polylie,  célèbre  historien  groc,  né 
vers  204  av.  J.-C,  a  Mégalopolis,  m. 
V.  12;^  Il  commanda  un  corps  de  cava- 
lerie dans  la  guerre  entre  les  Perses 
et  les  Romains.  Son  patriotisme  ayant 
porté  ombrage  aux  agents  romains,  il 
fut  déporté  en  Italie  où  il  resta  seize 
ans.  11  y  devint  le  précepteur  de  Sci- 
pion  Ëmilien  ou'il  accompagna  au  siège 
de  Carthage.  De  retour  en  Grèce  il  se 
mit  à  rassembler  les  matériaux  de  son 
Histoire  générale t  dont  les  cinq  premiers 
livres  nous  sont  seulement  parvenus 
complets  avec  quelques  fragments  des 


Polybe,  (1  après  un  camée. 

autres,  et  fit  de  grands  voyages.  Habile 
à  développer  chaque  événementdanssa 
cause  et  ses  suites;  montrant  avec  une 

f)erspicacité  de  génie  les  hommes  et 
eurs  passions  au  travers  des  faits,  il 
imprima  à  l'histoire  un  caractère  poli- 
tique et  raisonneur  inconnu  jusqu'alors. 
Élève  de  Philoppœmen.  l'un  des  meil- 
leurs officiers  du  second  des  Scipions, 
P.  est.  en  outre,  l'écrivain  militaire  qui 
nous  a  laissé  les  meilleures  instructions 
sur  la  tactique  romaine  et  sur  l'art  de  la 
guerre  en  général,  chez  les  anciens. 

Polybe  de  Cos,  médecin  grec  du 
V*  s.  av.  J.C.,  l'un  des  fondateurs  de 
l'ancienne  école  dite  des  médecins  dog- 
malistes.  Il  était  le  gendre  et  le  disciple 
d'Hippocrate. 

Polycarpe  (saint),  évéque  de  Smyr- 
ne,  disciple  de  saint  Jean  ITÈvangéliste; 
mis  ^  moTt  pou?  ^a  foi  en  166.  (Ta  sève 


apostolique  circule  en  sa  Lettre  aux  PUl- 
tippiens. 

Polyclète  de  Larlsse,  Ilo/ûx/re- 
TOi^  historien  grec  du  iv*  s.;  l'un  des 
biographes  d*AIexandre  le  Grand. 
(Fragm.,  &^.  C.  Muller,  Scriptores  rerum 
A  tcxandri  Magni.) 

Polyeucle.  Voy.  Corneille. 

Polyptlque  (gr.  îro/unrvxôç,  «le  tto- 
>u$,  nombreux,  et  irruÇ,  pli).  Nom  que  les 
anciens  donnaient  aux  tablettes  à  écrire,  auand 
elles  étaient  composées  de  plus  de  deux  lames 
ou  feuillets. 

Sous  la  féodalité,  livre  de  cens  contenant 
le  détail  desi  rentes,  des  corvées  et  autres  rede- 
vances seigneuriales.  Ces  registres  offrent  à  la 
diplomatique  des  documents  en  abondance, 
concernant  le  droit  public,  les  lois,  les  insti- 
tutions, les  mœurs,  les  usages,  l'état  des  per- 
sonnes et  la  condition  des  terres.  (V.  entre 
autres  les  PoljpUques  de  l'abbé  Irminon  et  de  St 
Rémi  de  Reims,  publiés  et  éclairés  parle  savant 
Guérard.) 

Polysynthéllques  (langues).  Voy. 
Langues. 

Polythéisme.  Système  de  religion,  qui 
admet  la  pluralité  des  dieux.  A  un  certain  mo- 
ment de  l'histoire  romaine,  sur  le  déclin  dé 
l'empire,  parmi  l'asservissement  général  des 
nations,  des  croyances  et  des  caractères,  on 
vil  les  divers  polythéismes  gréco-latin,  égyp- 
tien, syriaque,  phrygien,  siéger  paisiblement 
c«)tc  à  côte  dans  un  même  F*anthéon.  On  divise 
le  p.  en  trois  grands  systcmeA  :  l'idolâtrie  ou 
culte  des  dieux  personnifiés  dans  des  images: 
le  sabéisme.  qui  est  le  culte  du  (eu  et  des 
astres,  et  l'absence  de  tout  symbole  ;  le  féti- 
chisme, qui  e.sl  l'adoration  de  tout  objet,  sou- 
vent de  forme  bizarre,  qui  frappe  l'attention 
et  auquel  l'imagination  attache  superstitieu- 
sement une  puissance  mystérieuse.  Le  p.  ne 
doit  pas  être  confondu  aveu  la  mythologie 
(v.  ce  mot) qui  n'est  autre  chose  que  «  la  coor- 
dination, ordinairement  emt>ellie  par  des  fic- 
tions, de  tout  un  ensemble  de  divinités  hono- 
rées chez  un  peuple  déterminé  ». 

Pompei  (GiROLAMo),  littérateur  ita 
lien,  né  à  Vérone  en  1731,  m.  en  1788. 
Agréable  traducteur  d'Ovide,  de  Plu- 
tarque.  il  tenta  vers  la  tragédie  et  le 
genre  bucolique  çiuelques  échappées 
originales,  mais  bien  voisines  encore 
de  rimitatation  classique.  (Canzonipas- 
torali  con  alcuni  iditli  di  Teocrito  e  di 
Mosco,  Vérone,  1761,  in-8'.) 

Pompignan  (Jban- Jacques  le 
Franc,  marouis  de),  poète  français,  né 
en  1709,  ù.  Montauban,  reçu  à  l'Aca- 
démie en  1759,  m.  en  1784.  A  vingt- 
deux  ans  il  donna  au  théâtre  une  tra- 
gédie de  Didonf  «  qui  fut  de  Métas- 
tase p,  a  dit  méchamment  Voltaire.  Le 
caractère  de  l'héroïne  ne  manquait  pas 
d'intérêt  ;  mais  la  pièce  était  mal  écrite. 
Zoraide,  une  tragédie  africaine,  ne  put 
être  jouée.  Plein  de  dépit,  il  s'éloigna 
du  théâtre  pour  s'appliquer  tout  entier 
à  la  poésie  lyrique.  David,  Pindaro  et 
Horace  l'attirèrent  tour  à  tour.  Il  a 
plus  de  bonheur  et  de  souplesse  dans 
SOS  vers  t^u'on  ne  pourrait  le  croire 
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d'après  les  critiques  de  son  illustre  en- 
nemi Voltaire.  (OEuv.,  Paris,  1784,  6 
vol.  in-8*.)  -  Ch.  g. 

Ponipiguan  (Jban-Gborgbs  Le- 
traiHs  de),  théologien  et  prélat  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  en  1715  à 
Montaubma;  archevéqne  de  Vienne  en 
1774.  député  a«x  Etats  généraux  en 
1789;  président  de  TAssemblée  natio- 
nale; ministre  d*Ëtot;  m.  en  1790.  Se 
signala,  en  dehors  de  tt  carrière  pu- 
blique, par  des  traités  d*ape1o'/étique 
chrétienne.  (L'Incrédulité  otkHwnmeue  par 
Us  Prophètes,  1759,  3  vol.  in-l2;  i«  ^ 
ligion  vengée  de  l'incrédulité  par  l'iHerMu- 
lité  elle-même,  1772,  in-12,  etc.) 


Poinpouazzi  (Pietro).  lat.  Pompo- 
atiusp  fr.  Pomponace,  médecin  et  phi- 
losophe italien,  né  à  Mantoue  en  1  IJi'i, 


f professeur  à  Padone,  à  Ferrare,  A  Bo- 
ogne,  m.  en  1524  on  1526.  Logicien 
hardi  pour  l'époque,  il  se  vit  accuser 
d'athéisme.  S'appuyant  sur  les  raison- 
nements des  anciens,  d'Aristote  même, 
il  ne  craignait  pas  d'affirmer  que  toi 
axiome  peut  être  vrai  considéré  au 
point  de  vue  de  la  foi  et  jugé  faux  de- 
vant le  tribunal  de  la  raison.  (Opéra 
omnia  philosophica^Venne,  1567,  in-fol.) 

Pomponius  LeetuK(JuLius),  philo- 
logue et  historien  italien,  né  n  Amen- 
dotara,  dans  la  Calabre,  en  1425;  m.  en 
1407.  Il  succéda  àLorenzo  Valla  comme 
professeur  de  belles-lettres  à  Rome,  et 
y  fonda  une  académie  pour  l'étude  des 
antiquités.  Son  enthousiasme  fervent 
a  l'égard  des  anciens  et  la  nature  de 
SOS  travaux  (De  mayislralibus,  sacerdo- 
tib  et  legibus  Romanorum,  Rome,  l'ilS, 
in-r,  etc.)  l'imprégnèrent  si  fort  de  pa- 
ganisme qu'on  Taocusa  d'impiété.  Il 
était  «le  ces  puristes  intransijçcants  qui 
répudiaient  tout  ce  qui  n'était  pas  gicc 
ou  Intin. 

Pompoiilus  de  DologneiLucius), 
autour  comique  latin  du  i"  s.  av.  J.-C. 
De  concert  avec  Névius.  il  fit  un  ^enre 
comioue  de  l'atellane.  qui  n'avait  été 
jusqu  alors  qu'une  farce  populaire. 
(Fragm.,  ap.  Bothe,  Poetse  scenici  latini; 
Munk,  Fah.  Atell.) 

Pomponius  Seciindus,  |>oéte  tra- 
gique latin  du  i"  s.  «  Los  vieillards  de 
mon  temps,  a  dit  Quintilien,  le  trou- 
vaient peu  tragique  ;  mais  ils  avouaient 
que  personne  ne  lui  était  comparable 
pour  l'éclat  de  la  diction  et  l'entente 
de  l'art.  » 

Poncei,  serroonnaire  français  du 
temps  de  la  Ligue.  Ses  ouvrages  de 
^iétésont  tous  oubliés,  mais  on  a  gardé 
e  souvenir  d'une  violente  prédication 
qu'il  prononça  contre  les  scandales  de 
la  confrérie  nos  «  Pénitents  »,  instituée 

par  Henri  m, 
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Pongervllle  (Aimé  Sanson  de), 
poète  français,  né  à  Abbeville,  en  179^, 
reçu  é.  l'Académie  en  1830,  m.  en  1870- 
Traducteur  de  Vir^ple  en  prose  (1846, 
in-8*),  il  crut  devoir  honorer  Lucrèce 
d'une  traduction  en  vers.  Très  remar- 
q^uable  de  style  et  d'intérêt,  cette  ver- 
sion Unt  vantée  (1823,  2  vol.  in-8*; 
nouv.  éd.  1866,  gr.  in-8*)  reste  bien  dé- 
fectueuse sous  le  rapport  de  la  sobre 
exactitude.  «  Cest  un  faux  sens  per> 
pétuel,  a  dit  Sainte-Beuve,  promeoé 
sur  un  alexandrin  symétrique  et  bercé 
d'épi thètes  sonores.  » 

Pongoué.  Voy.  Baatoa  (lances). 


I*ons  (RoDBRT),  poète  français,  né 
A  Verdun,  en  1759;  député  de  la  Mense 
A  la  Gonventlen  :  avooat-général  à  la 
Cour  de  cassatkvB  ;  nuen  1819.  Conteur 
alerte,  An  esprit,  il  groupa  sous  ce 
titre  :  Mes  /oi<iry( Paris,  1778,  in-12)  de 
charmantes  bagatelles. 

Ponsard  (François),  poète  drama- 
tique français,  né  à.  Vienne,  en  Da«i- 
f>hiné,  le  1*'  juin  1814  ;  membre  de 
'Académie  ;  m.  en  1867.  Dés  ses  dé- 
buts, qui  furent  l'immense  succès  de 
Lucrèce  (1843).  on  voulut  l'opposer  au 
romantisme  triomphant;  on  en  fit  un 
chef  d'école  —  un  peu  malgré  lui  — .  le 
chef  de  «  l'école  du  bon  sens»;  ses  amis 
le  salueront,  au  lendemain  de  sa  pre- 
mière d  l'Odéon,  comme  un  successeur 
de  Corneille  et  de  Riicine.  A  la  vérité. 
P.  était  plutôt  un  conciliateur,  dont  la 
venue  terminait  une  longue  querelle 
et  dont  l'effort  consciencieux  tendait  à 
unir  le  passé  au  moderne,  en  n'ex- 
clannt  du  traité  de  paix  que  les  parli- 
snns  outrés  du  dévergondage  littéraire. 
C'était  un  génie  d'ordre  moyen.  Il  avait 
le  langage  net  et  pur,  pour  exprimer 
ce  qui  est  droit,  juste,  généreux.  11 
n'avait  pns  en  partage  la  hauteur  de 
la  diction,  l'éclair  du  style.  De  la  tra- 
gédie et  du  drame  (Agnès  de  Méranie, 
18  iC;  Charlotte  Corday,  1850)  il  se  porU 
plusieurs  fois  à  la  comédie,  la  oomédie 
de  mœurs  (VHonneur  et  l'Argent,  1853; 
la  Bourse,  1K56;  le  Lion  amoureux,  1866). 
La  tragédie  avec  P.  n'était   pas  des 

S  lus  pathétiques  ;  la  oomédie  ne  fut  pas 
os  plus  enjouées.  Ni  joie,  ni  bonne 
humeur,  mais  la  gravité  de  la  satire, 
l'élévation  et  la  vérité  des  sentiments. 
-  Ch.  g. 
Ponson  du  Terrall  (Pierrb-Albxis 
vicomte  de),  célèbre /aweur  de  romans, 
né â  Montraaur.  en  1829,  m.  en  1871.  Son 
intarissable  fécondité  assura  pendant 
de  longues  années  la  fortune  de  la  pe- 
tite presse  périodique,  en  même  temps 
que  la  sienne.  Sans  aucun  souci  de  la 
vraisemblance,  ni  de  la  oontinoité,  nt 
de  la  forme,  ce  dramaturge  de  cours 
4'assises  pouvait  roeiier  de  Ifoi^t  ]us^ 
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qu'à  cinq  feuilletons  quotidiens  dans 
cinq  journaux  différents,  et  fournir  jus- 
qu'à soixante- treize  volumes  en  deux 
années  à  la  librairie  !  Qui  ne  se  sou- 
vient des  interminables  suites  de  ffo- 
eambole?  Personne  ne  maniait  comme 
lui  le  crime  et  l'assassinat. 

Pont  de  Veyie  (Antoine  de  Fer- 
riol,  comte  de),  auteur  dramatique 
français,  frère  alnô  du  comte  d'Argen- 
tal  et  neveu  de  M"*  de  Tencin  ;  né  en 
1697,  m.  en  1774.  Homme  de  goût  et 
d'esprit  (de  plus  d'esprit  que  de  cœur, 
bien  qu'il  eût  été  pendant  un  demi- 
siècle  l'ami  de  M"*  du  Deffant),  et  l'un 
de  ceux  i.  qui  Voltaire  confiait  le  plus 
volontiers  l'examen  de  ses  ouvrages 
avant  de  les  livrer  au  public.  11  passe 
pour  avoir  collaboré  â  aes  ouvrages  de 
M"*  de  Tencin  ;  etlui-méme  il  porta  au 
théâtre  un  acte  en  prose,   le  Fat  puni 

11738),  qu'il  avait  tiré  d'un  cont«  de  La 
•"ontaine. 

Pontano  (Jban-Jovienj.  dit  Ponla- 
nus,  poète  et  historien  italien,  fonda- 
teur de  l'Académie  napolitaine,  mi- 
nistre de  plusieurs  rois  ae  Naples  ;  né 
en  1126,  mort  en  1503.  Grammairien, 
philosophe,  chroniqueur,  orateur  et 
poète,  il  ressemblait  sous  plus  d'un 
rapport  à  Politien  ;  comme  ce  délicat 
humaniste,  il  fut  un  des  meilleurs 
écrivains  latins  du  xv»  s.  Ses  Œuvns, 
—  traités  moraux,  pièces  fugitives, 
satires,  histoire,  —  ont  été  réunies  en 
6  vol.  in-fol.  (Naples,  1505-12). 

Pontmartin  (Armand  de),  roman- 
cier et  critique  français,  né  en  1811,  à 
Avignon,  d  une  famille  royaliste  et 
catholique,  dont  il  continua  les  ten- 
dances; m.  en  1889.  De  son  œuvre  con- 
sidérable —  une  quarantaine  de  volu- 
mes, —  la  partie  la  plus  appréciée  est 
la  collection  des  Nouveaux  Samedis  (20 
vol.).  Critique  alerte,  anecdotier,  cau- 
seur, d'une  abondance  de  plume  allant 
jusqu'à  la  surabondance,  il  a  jeté  là 
une  foule  de  détails  intéressants  sur 
les  hommes,  sur  les  écrits,  sur  les 
heures  du  siècle  qu'il  rappelle,  en  y 
mêlant  ses  propres  impressions.  On  y 
trouve  aussi  bien  des  petites  injustices 
et  les  ressentiments  d  un  auteur  aigri, 
surexcité.  (V.  en  outre,  les  Jeudis  de 
M"Charbonneau;  plus,  éd.) 

Pontoppidan  (Eric),  poète  danois, 
né  en  1616  ;  ôvéque  de  Drontheim  ;  m. 
en  1675.  Versifia  en  latin  et  en  danois. 

Son  neveu,  Louis  Poutoppidan, 
fit  imprimer,  en  1680,  des  Satires  imi- 
tées de  la  poésie  allemande,  et  son 
petit-neveu  Eric  continua  les  tradi- 
tions littéraires  do  la  famille  en  pro- 
duisant, au  xviirs.,  un  assez  j^rand 
Oombi^e  de  volumes  en  prose  latine  ou 
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danoise  sur  des  sujets  philosophiques 
et  religieux. 

Pontus  de  Thyard.  Voy.  Thyard. 

Pool  (Hubert),  poète  hollandais, 
né  près  de  Delft  en  1689,  m.  en  1733. 
Simple  cultivateur,  il  se  fit  écrivain 
par  la  force  de  la  vocation,  et,  comme 
rexprime  M.  E.  Hallberg,  s&ns  avoir 
étuaié  les  anciens  autrement  que  dans 
les  traductions,  sans  avoir  d'autres 
modèles  que  les  œuvres  de  Hooft  et  de 
Vondel,  il  parvint  à  composer  une  série 
de  poésies  oibliques  et  erotiques,  d'i- 
dylles, d'emblèmes  et  d'élégies  (Otuv., 
Delft,  17;^35,  3  vol.  in-4'),  également 
remarquables  par  le  naturel  du  style  et 
la  richesse  de  l'imagination. 

Pope  (Alexandre),  illustre  poète 
et  philosophe  anglais,  né  en  lo88,  à 
Londres,  de  parents  catholiques  ;  m.  en 
1744.  A  vingt  ans,  V Essai  sur  la  criti^ae 
le  plaçait  au  nombre  des  esprits  origi- 
naux. Les  C^ngrève,  les  Swift,  les 
Wycherley  devenaient  bientôt  ses  ad- 
mirateurs et  ses  amis,  et  lord  Boling- 
broke  lui  offrait  spontanément  son  tout 

Suissant   appui.    L'incroyable    succès 
*une  traduction  d'Homère,  plus  ad- 


Pope,  d'ipros  Burney. 

mirable  par  le  style  que  par  la  valeur 
du  sens  homérique,  lui  valut  assez  de 
fortune  pour  loi  permettre  d'acquérir 
le  splcnaide  domaine  de  Twickcnham, 
à  15  kilomètres  de  Londres,  où  il  passa 
ses  dernitTOS  années.  Ses  Pastorales, 
son  épopée  héroï-comique  de  la  Boucle 
enlevée,  ses  épi  très  et  satires  imitées 
d'Horace,  la  satire  littéraire  de  la  Dun- 
ciade,  VEssai  sur  C homme,  les  belles  des- 
criptions de  la  Forêt  de  Windsor,  con- 
sacrèrent diversement  sa  renommée. 
IJEssai  sur   l'homme,  dont  le    fond   s-j 
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trouve,  d'aillears,  tout  entier,  dans  les 
Caractérisliques  àe  Shafteabury,  élève 
de  Locke,  semblait  à  Voltnire  le  plus 
sublime  poème  didactique  qu'on  eût 
fait  dans  aucune  langue.  Pope  était  un 
classique  ;  ses  idées  et  son  style  tra- 
hissent toujours  plus  ou  moins  do  sym- 
pathies pour  les  génies  du  siècle  de 

Louis  xrv. 

Po|»eIliiIère  (Alexandre  Le  Riche 
dk).  financier  français,  né  en  1692,  à 
Paris  ;  fermier  général  de  grande  opu- 
lence; m.  en  IWi.  Sa  mémoire  est  i 
rappeler,  sinon  pour  les  petites  his- 
toires licencieuses  qu'il  signa  (Daïra, 
1760  Cl.  2  vol.  in-12;  les  Mœurs  du  siè- 
cle, ïnV),  du  moins  pour  les  services 
qu'il  r«*odit,  en  généreux  Mécène,  à 
plus  d'un  auteur  de  mérite. 

Ponolouque  (le).  Langue  de  l'Aménqne 
cenlralr.  de  la  région  mexicaine,  parlée  aussi 
avec  d«  Doubles  différences  dans  l'état  de 
San-!!alvador  et  au  Guatemala. 

Populaires  (chanta  et  IHtératures).  En- 
semble d  insitinitKMis  anonymes  ou  collectives, 
sorties,  pour  ainsi  dire,  spontanément  de  l'i- 
magmatioii  des  peuples:  contes,  légendes, 
crojanrt's.  simples  rliansons.  reflétant  en  leur 
naïveté  lesprit  cl  les  mœurs  dune  race,  d'un 
temps,  d'un  pays.  Dans  ce  cercle  immense  se 
confondent  le»  vieux  contes  orientaux,  venus 
de  si  loin  à  travers  le  monde  et  tant  de  fois 
métamorphosés  en  roule,  les  imitations  infi- 
nies qu'ils  inspir*^rent  et  les  chants  populaires 
de  toutes  les  nations:  les  sagas  Scandinaves, 
les  vieux  lieder  de  l'Allemague,  les  ballades 
et  »ongi  de  la  Grande-Bretagne,  les  pie$na$ 
des  Slaves,  les  dalnos  des  Lithuaniens,  les  ma- 
zurkas de  la  Pologne,  les  rani  de  la  Suisse, 
les  refrains  |.'ucrriers  des  Basques,  le  Bartaz- 
breiz  des  Celles  armoricains,  les  complaintes  et 
noèli*  de  la  France,  la  saltarelle  napolitaine, 
la  barearolla  vénitienne,  les  boUrot,  fandan- 
gos, teguidilla*,  tonadillat  et  tirances  de  l'Es- 
pngne,  les  lahilt.  les  gazait,  les  kitats,  les 
*iart.  les  nezmt  de  la  poésie  malaise,  etc.  Une 
K  ience  v«'riiable,  le  folk-loro.  s'est  constituée 
auU»iirde^  liittratures  populaires,  fervemmenl 
recueillies,  depuis  un  siècle  dans  leurs  moin- 
«Ires  expressions  ;  car  elles  offrent  une  matière 
inépuisable  de  comparaisons  instructives. 
Nombre  de  philologues  et  de  mythograplies 
(v.  Paul  Sébulot,  etc.),  curieux  de  poursuivre 
de  pays  en  pays,  de  mémoire  en  mémoire  la 
•iliJtiôn  d  un  conte,  l'origine  d'un  suiel  de 
chanson  continuellement  renouvelé  et  tou- 
joiirv  analogue,  en  ont  fait  leur  étude  de  pré- 
dileriion,  leur  spécialité. 

Porarlowska  (Marguerite),  ro- 
mancière française  de  la  seconde  moi- 
tié du  XIX* s.,  originaire  de  Lille;  fille 
du  philologue  et  paléographe  érudit 
Emile  Gaschet,  qui  a  laissé  des  travaux 
considérables;  mariée  jeune  à  un  des 
chefs  de  la  dernière  insurrection  polo- 
naise ;  connue  par  des  esquisses  de 
de    mœurs    galiciennes   et    ruthénes 


ÎuVlle  avait  étudiées  sur  place.  (Yaga, 
887;  Demoiselle  Micia,  couronnée  par 
l'Académie,  les  Filles  du  Pope,  1895, 
Marylka,  1896,  etc.)  Douée  d'un  esprit 
d'observfttion  remarquable,   elle  s  est 
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imprégnée  profondément  des  mœurs 
singulières  qu'il  lui  fut  donné  de  sur- 
prendre, au  sein  d'une  civilisation  un 
peu  rude,  mais  fort  intén'ssante,  et 
dans  un  décor  des  plus  pittoresques. 

Porcac^hl  (Tomaso).  philologue  et 
littérateur  italien,  né  en  Toscane,  vers 
1520;  m.  en  1585.  Inspirat«*ur  de  l'ira- 

fiortante  entreprise  de  traductions  ita- 
iennes  des  anciens  historiens  grecs  et 
latins,  éditée  par  Giolito.  il  y  colla- 
bora personnellement  avec  beaucoup 
d'activité.  Ecrivit,  en  outre,  plusieurs 
traités  intéressanU  sur  des  sujets 
d'histoire  et  d'archéologie  (le  Cagioni 
délie  guerre  anliche,  1566,  in-4*;  etc.) 

Porée  (le  P.  Charles),  humaniste 
français,  membre  de  la  Société  de  Jé- 
sus, né  en  1675,  à  Oen;  m.  en  1741.  Il 
acquit  une  belle  réputation  par  U 
pratique  et  l'enseignement  de  Télo- 
quence.  En  même  temps,  auteur  de 
tragédies  ou  comédies  latines,  acoom- 
pagnées  d'intermèdes  on  de  prologues 
en  vers  français,  il  appliqua  ses  maxi- 
mes au  théâtre  pour  le  rendro  utile  et 
instructif,  pour  en  faire  une  école  de 
mœurs  et  d^  religion.  Il  avait  le  sen- 
timent plus  que  le  don  de  la  poésie. 
Voltaire,  Le  Franc  de  Pompignan, 
Gressct  furent  do  ses  élèves. 

Popée  (l'abbé  Charles-Gabriel), 
littérateur  français,  frère  du  précédent, 
né  en  1685,  à  Caen,  m.  en  1770.  Jeta  un 
certain  émoi  dans  le  clergé  du  xviii*s. 

Sar  une  critique  spirituoTle  des  mœurs 
0  quelques-uns  de  ses  membres,  inti- 
tulée: Hist.  de  dom  Hanuccio  d'Alétès, 
(17:J()-38,  2  vol.  inl2;  réimpr.  en  1810 
sous  une  étiquette  nouvelle  :  Raphaël 
d'Aguilar  ou  les  Moines  portugais.) 

Porphyre,  Uopvûpioç,  philosophe 
alexandrin,  né  en  333,  &  Batanée,  en 
Svrie,  m.  vers  305.  en  la  ville  de  Rome, 
où   il  avait  enseigné   brillamment  la 

1)hilo8ophie  et  l'éloquenoe.  Il  déve- 
oppa  les  idées  de  Plotin  sons  une 
forme  plus  littéraire  et  plus  attrayante. 
La  plupart  de  ses  écrits,  si  divers  qu'ils 
embrassaient  le  domaine  universel  de 
la  science,  ne  nous  sont  point  parve- 
nus. On  connaît  surtout  sa  vie  de 
Plotin  (voy.  éd.  Oeuier.tome  !•',  1835, 

3  vol.  in-4*)  et  le  traité  q^u'il  composa 
en  Sicile  contre  les  chrétiens.  Ce  der- 
nier ouvrage  provoqua  les  réfutations 
d'Eusôbe,  d'Apollinaire,  do  saint  Au- 
gustin, de  saint  Jérôme,  de  Cyrille  et 
de  Théodoret.  Sauf  renthousiasme 
mystique,  quMl  tient  de  l'Orient  comme 
les  autres  philosophes  de  cette  école, 
dit  M.  Vacherot,  tous  les  caractères 
de  Tesprit  grec  :  la  rigueur,  la  méthode 
et  la  subtilité  de  la  pensée,  la  clarté 
et   l'élégance  du  style  se  retroqvcQt 
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dans    les  œuvres   philosophiques   de 
Porphyre. 

Porphyrius  (Publilius-Optatia- 
Nus),poète  latin  du  IV' s.ap.J.-C,  préfet 
de  Rome,  en  329  et  en  333.  Recherchant 
dans  les  vers,  à  défaut  de  la  poésie, 
le  mérite  de  lu  difficulté  matérielle,  il 
essava  de  se  distinguer  spécialement 
par  des  pièces  figuratives,  représentant 
\in  autel,  un  orgue,  une  syrinx. 

Porson   (Richard),    helléniste    et 
critique   anglais,  né  en  1759,  à  East- 
Ruston  ;  professeur  de  grec  au  collège 
de  la  Trinité  de  Cambridge  ;  m.  en  180». 
Alliait  une  sagacité  admirable  à  la  so- 
lidité de  l'éruaition.  (Tracts  and  Miscel- 
laneotts  criticisms,  Londres,  1815,  in-4*.) 
Portails   (Jean  -  Etienne-  Marie), 
orateur,    jurisconsulte   et    philosophe 
fran<;ais,   né   en   1745,   au  village    de 
Beausset,   non  loin  de  Toulon  ;  élevé 
par   les  oratoriens  de  Marseille  ;  pre- 
mier avocat  du  barreau  de  Provence 
ou  il  se  montra  l'antagoniste  heureux 
de  l'éloquent  Mirabeau  ;  tour  à   tour 
membre  du    Conseil  des  Anciens,  du 
Conseil  d'Etat  et  de  l'Institut;  m.  en 
1807.  N'ayant  encore  que  dix-sept  ans, 
il  témoigna  de  sa  précocité  par  deux 
écrits  sur  les  Préjugés  et  sur  VEmile  de 
J.-J.    Rousseau.    Savant  et    censeur, 
versé  dans   la  connaissance  des  lois, 
doué  d'une  forte  raison  qu'ornait  une 
brillante  parole,  il  laissa  le  souvenir 
d'un  solide  jurisconsulte  et  d'un  orateur 
séduisant,    quoique    prolixe.   Sa  mé- 
moire, dit-on,  était  prodigieuse. 
Sonflls,  Joseph-Marie  comte  Por- 


rinstitut  et  président  de  la  Cour  de  cas- 
sation, continua  sa  réputation  en  mar- 
chant dans  les  mêmes  voies.  Faible  poli- 
tique, adorateur  du  pouvoir,  serviteur 
incapable  d'aucune  résistance  à  rencon- 
tre d  un  régime  établi,  on  reconnaissait, 
du  moins,  en  lui,  le  plus  savant  des  juris- 
consultes. On  appréciait  son  esprit  gé- 
néralisa teur,  sa  science  toujours  prête, 
toujours  sûre,  soit  qu'il  demandât  à  ia 
théorie  des  solutions  oiginales,  soit  qu'il 
allât  chercher  dans  le  passé  des  précé- 
dents et  des  exemples.  M.  en  185(;. 

Poi*1ralt.  Description  de  l'ext^rieuT  ou 
du  caractère  d'une  personne.  Les  poètes  dr.!- 
matiques  ont  fait  du  p.  un  des  ressorts  de  leurs 
œuvres.  Les  historiens  et  les  romanciers  ont. 
à  chaque  moment,  l'occasion  d'esquisser  une 
physionomie  ou  de  démêler  sur  le  visage  le» 
intentions  secrètes  de  l'âme.  Ainsi  les  grands 
narrateurs  de  l'antiquité  avaient  le  rare  la- 
lent  de  discerner  dans  la  vertu  jusqu'aux  dé- 
fauts qu'elle  recèle  et  dans  le  vice  lui-nièmc 
lesparcelles  de  bien  au'il  n'exclut  pas  toujours, 
u  Prenez,  dit  Saint-Evremond,  prenez  un  des 
personnages  de  Salloste,  vous  y  verrez  dé- 
peints tous  les  genres  d'ambition,  toutes  les 
espèces  de  courage,  de  scélératesse  ou  d<'  pro- 
bité, n  Pour  nen  citer  qu'un  seul,  enirt^ 
mille,  parmi  les  modernes,  Saint-Simon  a  «té 
un  terrible  faiseur  de  portraits.  Il  faut  au 
peintre  littéraire  beaucoup  d'observaiion  et 
beaucoup  de  jugement  pour  trouver  les  mots 
qui  exprimeront  les  traits  d'une  personne,  au 
pbysioue  et  au  moral,  avec  tout  leur  relief  ol 
toute  leur  exactitude.  C'est  d'après  les  h\i* 
et  non  d'après  l'imagination  qu'on  doit  s'aiiii- 
cher  à  décrire  un  homme.  Car  les  portraits  ne 
sont  intéressants  qu'autant  qu'ils  sont  l'image 
de  la  vérité.  La  touche  en  doit  être  forte,  nette 
et  précise  avant  tout,  les  couleurs  bien  fon- 
dues. On  peut  dire  que  les  meilleurs  portrai- 
tistes sont  aussi  les  meilleurs  écrivains. 


L'abbaye  de  Port-Boyal  des  Champs. 

tîiUs,  né  &  Aix,  en  1778  ;  membre  de  |      Port -Royal.    Communauté    de    reli- 
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tieaies  bernardiaM;  f<mdée  en  1204,  près  de 
Versullet  per  Mathilde  de  Garltnde,  épouse 
de  Mathieu  de  Montmorency  ;  H  formée  en 
1606  par  la  mère  Angélique  Amauld,  et  trans- 
férée en  1626  à  Paris,  an  fkubonrg  Saint- 
Jacques,  d'où  elle  prit  le  nom  de  Port-Royal 
de  Paris.  .     ^       «       . 

L'ancien  monastère  s'aj^la  Port-Royal- 
des-Cbampe.  Comme  celui-ci  était  demeuré 
vide,  des  nommes  pieux  et  des  savants  distin- 
gués allèrent  y  chercher  la  solitude,  nartageant 
leur  temps  entre  le  travail  manuel,  l'étude, 
les  exerctcrs  de  piété  et  l'éducation  de  quelques 
jeunes  gens  d'élite.  Ils  en  firent  cette  sorte  de 
couvent  libre,  ferme  et  collèoe  tout  i  la  fois, 

Îitti  exerça  une  si  grande  inOuence  morale  et 
tltéraire,  pendant  le  xvii*  s.  Les  solitaires  de 
Port-Royiu  se  nommaient,  entre  autres: 
Pascal,  Arnaold.  Nicole.  Salnt-Cyran,  Le 
Maistre  de  Sacy.  Lancelot. 
Ils  rendirent  d'éminents  services  à  1  ensci* 

Kement  par  leurs  fameuses  mêthodet,  contri- 
èrent  d  une  manière  signalée  à  introduire 
le  bon  goAt  dans  presque  toutes  les  parties  des 
éludes  profanes  et  sacrées  et,  en  même  temps 

Îue  l'Académie  française,  renouvelèrent,  pun- 
èrent  et  disciplinèrent  la  langue. 
Port- Royal  tint  une  place  importante  dans 
le  mouvement  de  réforme  et  de  réveil  chré- 
tien, qui  marqua  l'histoire  de  la  renaissance 
du  catholicisme,  au  xvii*  s.  Il  mit  en  honneur 
la  pratique  virile  de  la  morale  évangélique.— 
Les  querelles  du  Jansénisme  troublèrent  cette 
paisible  retraite.  Docteurs  et  religieuses  s'éUnt 
opiniitrés  i  soutenir  des  idées  puisées  dans 
VAaga$tintu  de  1  évèque  d'Ypres  Jansénius 
et  en  partie  communes  à  Bains,  à  Calvin,  et 
même  a  Hobbes,  ils  enconrureni  tour  à  tour 
la  condamnation  du  Saint-Siège  et  les  rigueurs 
de  pouvoir.  Louis  XIV,  excité  par  leurs  en- 
nemis, fit  raser  ce  monastère  en  1768  ;  —  ce 
Îtti  n'empêcha  pas  l'esprit  elles  traditions  de 
>ort-Royal  de  survivre  ches  quelques-uns 
jusqu'au  commencement  du  xix*  s. 

Portugaise  (langue).  Langue  de  lafamille 
néo-latine,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'es- 
pagnol, mais  en  est  indépendante.  Elle  fut 
produite  également  par  le  latin  altéré,  qui 
s'était  répandu  sur  les  dialectes  préexistants. 
En  dehors  de  son  domaine  asseï  exigu  en 
Europe,  elle  est  parlée  dans  certaines  contrées 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  prinapalement 
dans  l'immense  contrée  du  Brésil.  Elle  ren- 
ferme un  fonds  de  mots  arabes,  qni  lui  est 
commun  avec  l'espagnol,  et  un  fonds  de  mots 
français  qui  lui  est  spécial.  Les  Portugais  et 
les  Castillans  soutiennent  respectivement  la 

Srééminence  de  leur  langue.  Toutefois,  ces 
emiers  ont  su  rendre  justice,  sous  un  cer- 
tain rapport,  à  l'idiome  rival  en  l'appelant  le 
langage  des  fleurs. 

Le  plus  ancien  document  que  l'on  connaisse 
en  portu^niis  est  une  charte  de  l  année  1182; 
et  le  premier  monument  poétique  d'une  au- 
thenticité bien  reconnue,  le  Cancioneiro  de 
Don  Alfonso  X  de  Castille  (1252-1281).  Dans 
le  pays  ou  régna  la  maison  de  Henri  de  Bour- 
gogne, la  littérature  ne  pouvait  que  se  res- 
sentir profondément  de  1  influence  fran<;aise. 
Bien  des  légendes  s'acclimatèrent  au  Portu- 
gal, qui  avaient  été  conçues  et  développées 
par  llmagination  des  trouvères.  La  Provence 
eut  aussi  là  son  action,  mais  plus  tardive. 
C'est  du  règne  de  dom  Dinis,  dont  le  père, 
Aifonso  III  avait  été  de  même  un  prince  let- 
tré, que  date  la  vogue  des  troubadours.  Le 
GoACMneiro  de  ce  roi-poète  en  offre  des  mar- 
ques sensibles.  Autour  de  lui  s'étaient  grou- 
pés: Estevan  de  Guarda.  Juan  Vas,  Juan 
Boarei  Cœlho  et  le  trop  passionné  Juan  Soares 


de  Paria,  qui  mourut  de  son  amour,  v  Par 
l'époque,  dit  Milà  y  Fontanals.  où  conuoença 
à  fleurir  l'école  portugaise,  par  le  ton  qui  y 
domine,  par  l'absence  d'érudition  scoUsiiqae 
comme  par  le  rang  delà  plupart  de  ceux  qui  la 
cultivèrent,  elle  est,  entre  toutes  les  p<^ie3 
lyriques  de  l'Espagne,  celle  qui.  avec  le  plus 
o^exactitude,  peut  s'appeler  1  école  des  trou- 
badours. »  Diniz  ne  s  était  pas  borné  à  pro- 
téger les  délicatesses  de  la  poésie.  Il  encou- 
ragea encore  les  fortes  études  et  créa,  sur  le 
modi'le  de  l'Université  de  Paris,  celle  de  Lis- 
bonne. Après  lui  dom  Affonso  IV  (1325-S7> 
continua  la  traditi<Mi  des  troubadour».  C'est 
sous  son  règne  qu'on  a  cherché  à  placer  la 
naissance  de  la  Action  si  célèbre  des  Amtodi». 
La  prose  portugaise  s'était  déjà  essayée  dans 
des  œuvres  de  quelque  importance,  telles  que 
la  traduction  de  la  CAroni^ue  générale  attribuée 
à  Alphonse  X.  Car,  les  rapports  intellectuels 
en  venaient  à  se  resserrer  entre  les  Espagnols 
et  les  Portugais.  A  la  même  époaue  appar> 
tient  le  livre  curieux  de  dom  Pedro,  comte 
de  Barcellos.  intitulé  Libro  nobiliario.  Bien 
des  poètes  vécurent  sous  Pedro  le  Justicier 
(1350-67),  auquel  on  attribue  quelques  chan- 
sons, et  sous  son  ftls,  dom  Feraan  (1387-88). 
Tels,  le  (Hlicien  Vasoo  Pères  de  (^amoens  et 
Feman  Cascaes.  Joan  I"  inaugura  une  bril- 
lante époque.  Lui-même  était  un  prince  éra- 
dit;  on  le  croit  l'auteur  d'un  dialogue  allégo- 
rique, A  Conte  impérial  et  d'autres  ouvrages. 
On  importa  d'Angleterre,  sous  son  règne,  le 
SaM-uraat.  Joeeph  dArimakMe  et  des  pro- 
ductions du  même  genre.  Les  romans  de  che- 
valerie et  les  récits  de  la  Table-Ronde  pas- 
sionnèrent alors  les  esprits.  On  commença 
aussi  à  s'occuper  de  l'antiquité,  sous  forme 
de  traductions. 

Il  était  dit  qu'au  Portugal  les  princes  don- 
neraient l'exemple  traditionnel  de  la  bonne 
culture  des  lettres.  Les  trois  fils  de  dom  Joan. 
Pedro,  Henrique  et  le  roi  Duarte  furent  au 
nombre  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
leur  temps.  On  a  imprimé  de  dom  Duarte  un 
gros  ouvrage  doctrinal  :  El  le~ti  Conselhelro. 
qui  dénote  une  réelle  érudition  et  piouve  la 
connaissance  de  sept  à  huit  langues. 

Au  XV*  s.,  la  chronique  et  l'histoire  sont  en 

S  ronde  faveur.  Feman  Lopex  a  été  le  créateur 
e  la  science  historique  dans  sa  patrie.  Azu- 
rara.  Ruy  de  Pina  marchent  honorablement 
sur  ses  traces,  tandis  que  les  intéressantes  re- 
lations do  voyages  se  multiplient,  et  qne, 
d'autre  part,  la  poésie  se  réclame  du  nom  de 
Garcia  de  Rcsende.  C'est  maintenant  le  règne 
d'Emmanuel  le  Fortuné.  Ce  prince  affable, 
généreux  el  humain  encourngeles  lettres  avec 
une  rare   magnificence;   elles  bnllent  d'un 


éclat  qui  leur  avait  été  jusqu'alors  inconnu.  Le 
XVI»  8.  est  l'âge  d'or  de  la  littérature  portu- 
gaise. Elle  s'élève  à  la  hauteur  des  destinées 


mêmes  du  pays  ou  elle  a  pris  l'essor.  Le  Por- 
tugal est  à  son  apogée.  Ses  manns  lui  assu- 
rent la  suprématie  dans  l'Inde  et  sur  les  mers; 
ses  historiens  et  ses  poètes  lui  procurent  une 
autre  sorte  de  gloire,  non  moins  brillante  et 
plus  durable.  Qu'il  nous  suffise  de  nommer  en 
première  ligne  Bemardim  Ribeiro.  levénUble 
créateur  de  la  pastorale  portugaise  et  qui  fit 
de  la  vie  des  champs,  pour  ses  nombreux  imi- 
tateurs, l'idéal  de  la  vie  humaine;  puis  Chris- 
toval  Faiçam.  Sa  de  Miranda.  Diego  Ber- 
nardes.  Ferrcira,  Camoens.  Vicente,  Barros 
et  Francisco  Rodriguez  Lobo,  avec  lequel  nous 
franchissons  les  premières  années  du  xvii*a. 
Les  Portugais  sont  maintenant  assujettis,  pour 
soixante  ans.  au  joug  espagnol.  L  esprit  pu- 
blic s'est  affaibli.  L'influence  castillane  gou- 
verne et  prédomine.  Il  est  encore  des  hislo- 
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rient»  et  d«t  poètes  d'an  réel  talent,  comme 
Faria  y  Sooza.  Francitco  de  Vasconcellot, 
Freire  de  Andrade.  Nëanmoios.  la  force  virile 
de  la  nation  ayant  fait  place  à  une  sorte  d'é- 
puisement, on  ne  retrouve  plos  l'élan  desjoun 
glorieux.  Le  xvii*  s.  fut  une  époque  de  re- 
cherche, d'académies,  de  poésies  sans  enthou- 
siasme, et,  comme  le  dit  M.  de  Puymaigre, 
de  rupture  déclarée  avec  la  tradition  nationale, 
de  séparation  entre  l'écrivain  et  le  peuple.  II 
n'apparaît  alors,  en  réalité,  qu'un  écrivain 
vraiment  supérieur.  leP.  Vieira,  Le  xviii*  s. 
n'est  qu'une  prolongation  de  cette  sorte  de 
déchéance,  bien  qu'il  se  fût  produit  une  sorte 
de  réaction,  due  a  l'initiative  du  comte  d'E- 

Sceyra  et  secondée  par  l'inQuence  française. 
ais  lui-même  n'était  qu'un  imitateur  fécond. 
et  ses  efforts  et  ceux  de  la  nouvelle  Académie 
des  Arcades,  puis  de  celle  des  Sciences  (Diniz 
da  Cruz,  Manuel  Nicolas,  Domingo  dos  Reis 
Quita,  Maximiano  Terres.  Garçio.  Diniz  da 
Cmz  e  Sylva)ne  donnèrent  que  de  faibles  ré- 
sultats, tn  1755,  une  castastrophe  épouvan- 
table a  mis  en  question  l'existence  même  du 
Kys.  C'est  le  tremblement  de  terre  de  Lis- 
nne,  dont  les  conséquences  terribles  ont 
effrayé  l'Europe  entière.  Trente  mille  per- 
sonnes avaient  péri  dans  ce  désastre.  Les 
bibliothèques  ont  subi  le  sort  des  autres  mo- 
numents publics  ;  l'incendie  a  dévoré  un  nom- 
bre considérable  de  livres  et  de  manuscrits. 
La  situation  du  Portugal  parut  un  moment 
désespérée.  Mais  tout  renaît  et  se  renouvelle. 
Une  Lisbonne  plus  belle  est  sortie  des  décom- 
bres de  l'ancienne  capitale.  On  se  remet  à 
travailler,  à  penser,  a  écrire,  en  attendant 
d'autres  commotions  et  d'autres  malheurs. 

C'est  encore  une  période  de  troubles,  pour 
le  royaume  lusitanien,  que  les  premières  an- 
nées du  XIX*  s.,  sur  le  seuil  duquel  se  sont 
présentés  les  poètes  Barbosa  du  Bocage  et 
r  rancisco  Manoel  de  Nascimento.  En  1808,  le 
Portugal  était  envahi  et  la  famille  roysle  se 
réfugiait  au  Brésil.  Le  calme  enfin  se  rétablit. 
Un  mouvement  général  se  fit  sentir  dans  les 
œuvres  de  l'espnt.  La  poésie  traditionnelle 
avait  cessé  de  vivre  ;  les  étemelles  églogues 
étalent  oubliées  ;  et  des  horizons  jusqu'alors 
inconnus  s'ouvraient  à  la  littérature.  Almeida 
Garrett  en  fut  le  rénovateur.  Le  romantisme 
de  Byron  et  de  Lamartine  réchauffa  d'une 
Oamme  généreuse.  A  sa  suite  Joa  de  Lemos, 
Palmeinm.  Bulhao  Pato,  Thomaz  Ribeiro, 
Eduardo  Vidal,  Emesto  Marreca  et  Pinheiro 
Chegas  cherchèrent  dans  le  1  vrisme  passionné 
on  pittoresque  de  cette  école  la  vie,  la  chaleur 
et  1  harmome. 

La  poésie  portugaise  contemporaine  est  re- 
présentée, d  un  coté  par  les  aemiers  senti- 
mentalistes  du  romantisme,  et  de  1  autre  par 
ceux  qui  ont  tenu  i  s'en  affranchir  pour  s'ins- 
pirer de  la  nature,  de  la  tradition,  de  la 
science  on  des  synthèses  philosophiques.  A 
la  seconde  de  ces  deux  familles  rivales  appar- 
tiennent Joio  de  Deus,  «  notre  maître  à  tous 
pour  la  forme  i>,  disait  Théophile  Braga.  qui 
lai-roème  passe  pour  le  premier  poète  de  la 

g^nin&ule;  Anthero  do  Quental,  Joio  Penha. 
ornes  Leal  et  le  philosophe-versificateur 
Teixeira  Baatos.  —  En  dehors  de  l'art  pur. 
les  développements  du  joamalisme,  du  roman 
et  du  théâtre  ont  permis  à  beaucoup  d'auteurs 
actuels  de  maintenir  avec  honneur  et  succès 
la  vitalité  intellectuelle  de  leur  patrie. 

Poftidippe,  Wonîi^iTZTzoi^  po«*te  oo- 
mique  grec  du  m*  s.  av.  J.-C.  né  à 
Cassandrée,  en  Macédoine;  Tun  des 
auteurs  les  plus  célèbres  du  groupe  de 


la  nouvelle  comédie.  (A p.   Meineke, 
Fragmenta  comicorum  grsecorum.) 

Posidippe,  poète  grec  du  m*  s.  av. 
J.-C.  UAnihologie  cite  sous  son  nom 
vingt-deux  épigrammes. 

Posidonius»  no72(dûy(o«  philoso- 
phe grec,  né  vers  135  av.  J.-C,  A  Apa- 
mée,  en  Syrie  ;  m.  en  50.  Disciple  du 
Rhodien  Panœtius,  dont  il  professa, 
dans  la  même  ville,  les  doctrines  stoï- 
ciennes, tempérées  aussi  d'un  sage 
éclectisme,  et  Tun  des  maîtres  do  Ci- 
céron,  il  fournit  à  l'illustre  écrivain 
romain  par  ses  enseignements,  par  ses 
ouvrages,  la  matière  des  beaux  traités 
du  Destin,  de  la  Divination  et  de  la  Na- 
ture des  dieux.  (Fragm.,  ap.  James 
Bhke  [Posidonii  Rhodii  reliquU;  accedit 
Wyttenbachii  annotatio,  Leyde,  1810, 
in-8*.) 

PosItlvUme.  Système  de  philosophie 
d'après  lequel  on  prétend  pouvoir,  par  la  seule 
observation  des  phénomènes  et  en  rejetant 
tout  système  métaphysique,  donner  une  con- 
naissance exacte  de  l'homme  et  du  monde 
extérieur. 

Posselt  (Ernbst-Louis),  historien 
allemand,  né  dans  le  duché  de  Bade, 
en  1763;  m.  en  1804.  (Geschichle  des 
Deutschen,  Leipzig,  1789-90,  continuée 
par  le  savant  Pœlitz,  1805-19,  III-IV  ; 
etc.) 

Postel  (Christian -Henri),  poète 
allemand,  de  la  troisième  école  silé- 
sienne,  né  à  Fribourg  (Hanovre),  en 
1658,  m.  en  1705.  Fit  représenter,  à 
Hambourg,  de  nombreux  opéras,  où 
l'imitation  française  reste  sensible  et 
entreprit  une  épopée,  le  Grand  Witi- 
kind,  que  la  mort  Tompécha  de  mener 
A  terme. 

Pogt«l  (Guillaume),  érudit  et  vi- 
sionnaire français,  né  nrès  de  Baren- 
ton  (Manche),  en  1510;  envoyé  par 
François  1*'  en  Orient,  d'où  il  rapporta 
plusieurs  manuscrits  précieux  ;  profes- 
seur de  mathématiques  et  de  langues 
orientales  au  (Collège  de  France;  m. 
en  1581.  Doué  d'une  intelligence  très 
vive  et  d'une  mémoire  extraordinaire, 
il  apprit  sans  maître,  n'étant  alors  au- 
tre chose  qu'un  simple  domestique  au 
collège  de  Navarre,  le  ctoc,  l'hébreu, 
l'espagnol.  Il  eut,  l'un  des  premiers, 
ridée  do  la  philologie  comparée.  (Lin- 
gnarum  duodecim  cRaracteribus  differen- 
tium  alphabelum,  inlrodactio  ae  legendi 
methodus,  Paris,  1538,  in-4*).  11  étendit 
incroyablement  ses  connaissances.  Mais 
à  la  suite  d'une  existence  assez  agitée, 
CCS  belles  qualités  se  troublèrent.  L'é- 
tude des  problèmes  théologiques  acheva 
de  lui  brouiller  la  cervelle.  Il  ne  fut 
plus  qu'un  visionnaire.  Il  prétendait 
qu'il  était  appelé  de  Dieu  à  réunirtous 
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les  hommes  sous  Taatorité  du  pape  et 
du  roi  de  France,  à  (jui  la  monarciiie 
universelle  appartenait  comme  descen- 
dant du  fils  aine  de  Noé.  (V.  De  orbis 
terrarum  concordia  libri  IX,  Bàle,  ISll, 
in-8*;  les  Très  merveilleuses  victoires  des 
femmes  du  Nouveau  Monde,  Paris,  1553, 
in-10.) 

Potamon,  philosophe  grec  des  ii*  et 
iii'siOcles  îip.J. -G. .fondateur  de  rêclec- 
tisrae  alexandrin,  d'après  les  principes 
do  syncrétisme  déjà  ï)rofessés  par  An- 
tiochus  d'Ascalon,  disciple  de  Philon. 

Polhler  (RomiRT-JosEi'ii),  célèbre 
jurisconsulte  français,  né  en  1099,  ù 
Orléans  ;  reçu  conseiller  du  Chàtelet 
de  celle  vilîe,  en  17iî<),  et  nommé  pro- 
fesseur de  droit,  en  1749;  m.  en  1/7;?. 
Revisa  complètement  le  Digeste  (Pan- 
declœjustiniame  in  novum  ordinem  diges- 
/.r,  3  vol.  infol.)  et  publia  un  grand 
nombre  de  traités  sur  différentes  par- 
ties de  la  jurisprudence.  (Œuv.,  Or- 
léans, 1773-79.  10  vol.  inr,  3t  vol. 
in. S*;  norabr.  rééd.)  11  joignait  A  la 
connaissance  la  plus  profonde  du  droit 
romain  celle  des  ordonnances  royales 
et  des  vieilles  coutumes,  qui  formaient 
l'ancien  droit  français.  Moraliste  au- 
tant qu'homme  de  science,  P.  ne  s'est 
)oint  borné  A  établir  en  maître  ce  que 
es  lois  ont  de  positif;  mais,  procédant 
d'une  inspiration  supérieure:  l'amour 
du  bien,  if  a  voulu  surtout  les  voir  et  les 
représenter  comme  les  conséquences 
nécessaires  qui  découlent  des  notions 
du  juste  et  de  l'injuste. 

Polt  (Auguste -Frédéric),  émi- 
nent  philologue  allemand,  né  à  Net- 
tebrede.  en  1802;  professeur  de  lin- 
guisiioueà  l'Université  de  Berlin,  puis 
de  Halle:  m.  en  1887.  Ses  travaux  ont 
éclairé  les  racines  communes  des  lan- 
gues indo-germaniques. 

Potier  (Louis-Joseph-Antoinede), 
homme  politique  et  littérateur  belge, 
né  à  Bruges,  en  1786;  l'un  des  chefs 
du  parti  des  libéraux,  membre  du  gou- 
vernement provisoire  après  la  révolu- 
tion de  septembre;  m.  en  1859.  (Hist. 
phUosophiffue  et  critique  du  christianisme 
et  des  églises  chrétiennes,  1836-37,  8  vol. 
in-8*;  mise  à  l'Index.) 

PottcM' (Jean),  théologien  et  érudit 
anglais,  né  à  Wakefield,  en  1674;  évô- 

Sue  d'Oxford,  ensuite  archevêque  de 
anterbury;  m.  en  1747.  (Theotogical 
Works,  1753,  3  vol.  in-8';  Archeologia 
gr,rca,  1698-99,  2  vol.;  plus.  éd. 

Polller  (Eugène),  poète  français; 
né  â  Paris,  en  1816,  m.  en  1887.  Chan- 
sonnier socialiste  et  révolutionnaire. 
(Quel  est  le  fou?  1884;  Chants  révolut., 
fvec  une  préface  de  Henri  Rochefort.  1 
1887.) 


le 


6  -  POUC 

Potvin  (Charles),  littérateur  belge, 
né  à  Mons  en  ,1818.  conservateur  du 
musée  Wiert7,  et  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Bruxelles.  Poète,  publiciste, 
savant  critique  ;  l'un  des  plus  vigou- 
reux esprits  et  des  meilleurs  écrivains 
de  la  Belgioue  contemporaine.  fSalirts 
et  poésies,  1852;  Essais  de  littérature  dra- 
matique, 1880,  etc.) 

Pouchkine  (Alexandre,  comtfi 
de),  illustre  poète  russe,  né  à,  Pskof, 
le  26  mai  1799.  m.  à  Saint-Pétersbourg, 
le  12  fév.  1837.  Il  fut  le  soleil  levant 
du  romantisme  russe  dont  Joukowski 
avait  été  l'aurore.  L'apparition  de  son 
premier  poème,  lioushan  et  Loudmila, 
lut  un  vrai  coup  de  théâtre  par  l'im- 
prévu de  l'œuvre  comme  par  son  reten- 
tissement. Il  se  lança  aans  le  sopti- 
cisme  byronien  avec  le  Prisonnier  du 
Caucase,   avec   l'épopée  d*Onéguine:  et 

Sroduisit  ensuite,  sous  des  influences 
iverses,  des    poésies  détachées,    des 
récits  romanesques  où  Walter  Scott 


Alexandre  PoachUne.  d'après  une  liUiognipbie. 

détrôna  Byron,  et  des  essais  drama- 
tiques, tels  que  Boris  Godonnoff  Lors- 
qu  il  mourut  prématurément,  à  la 
suite  d'un  duel,  l'opinion  Tavait  sacré 
le  prince  des  poètes  de  son  pays.  In- 
conscient des  lois  restrictives  du  goût. 
Paradoxal,  exubérant  et  débordante 
excès,  ses  défauts  mêmes  ont  de  l'at- 
trait. Imitateur  à  la  fois  d  André  Ché- 
nier,  de  Parny,  de  Byron,  de  Shakes- 
peare et  d'Hoffmann,  on  croirait  pour- 
tant que  sa  verve  ne  cesse  point  d'être 
originale.  Ses  poésies  lyriques  ont  des 
parties  tout  à.  fait  grecques  par  la  vé- 
rité et  la  simplicité. 
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Pougens  (Marib-Crarlbs-Josbph 
de),  littérateur  français,  membre  de 
rinstitnt.  né  en  1755,  fils  naturel  du 
prince  de  Conti  ;  m.  en  1833.  Il  conçut, 
très  jeune,  l'idée  d'un  Trésor  des  ori- 
gines de  la  langue  françaiscp  dont  un 
spécimen  parut  en  1819,  et  d'un  grand 
£3ictionnaire  sur  le  plan  de  celui  que 
Johnson  a  exécuté  pour  la  langue  an- 
glaise. Au  début  de  ses  travaux  il  fut 
atteint  de  la  petite  vérole  et  perdit 
la  vue  i  vingt-quatre  an»,  mais  n>n 
continua  pas  moins  de  vaquer  aux 
lettres  avec  une  admirable  perst^vé- 
rance.  11  ne  put  terminer  son  diction- 
naire dont  les  matériaux  sont  déposés 
à  la  Bibliothèque  de  l'Institut.  Ce 
lexicographe  a  fuit  aussi  de  la  littéra- 
ture de  fantaisie.  Son  joli  conte  de 
Jocko,  entre  autres,  a  été  republié  en 
1881,  par  Anatole  France. 


Pouillé  (bas  Ut.  pulegium.j   Lélat  ri  le 
slos  bt'nHlicesqiiK* 
situés  dans  une  étendue  Uc  pays  «JeUTiniuê 


dénombrement  de  tous  les  bi-nélices  qui  étaient 


Ces  registres  sont  des  sources  de  doi-umenl^ 
pour  1  histoire  et  la  paléographie.  Cf.  Polyp- 
tiqae. 

Poul  ou  Peut*  Langue  parlée  dans  cette 

girtje  du  centre  de  l'Afrique  qu'on  appelle  le 
oudan  français  et  comprenant  plusieurs  dia- 
lectes (\e  foutatoro,  le  foutadjoUo.  le  bondou, 
le  tokoto.  On  remarguc  cette  particularité  in- 
téressante, dans  l'idiome  des  PeuU.  qu'on  n'y 
connaît  pas  la  distinction  du  genre  masculin 
et  da  genre  féminin,  mais  qu'on  y  partage  les 
êtres  en  deux  catégories:  d'une  part  tout  ce  oui 
appartient  &  l'humanité,  et  d  autre  part  les 
animaux  et  les  choses  non  animées. 

Poulie  (l'abbé  Nicolas  -  Louis), 
prédicateur  français,  né  en  1703,  d 
Avignon;  m.  en  1781.  Dans  une  car- 
rière apostolique  d'une  courte  durée, 
il  prononça  un  grand  nombre  de  dis- 
cours qu'il  n'avait  pas  écrits,  qu'il  ne 
destinait  pas  A  l'impression  et  dicta 
seulement,  d'après  d«'8  notes.  On  sont 
beaucoup  de  pathétique  dans  plusieurs 
de  ses  Sermon*  (Paris,  1778-81.  1818--il, 
2  V.  in-12);  ils  pèchent  par  l'abus  des 
figures  de  rhéteur  et  par  des  défauts 
de  composition. 

Pourchot  (Edmb),  philosophe  fran- 
çais, né  en  1651.  à  Poilly.  en  Bourgo- 
gne ;  sept  fois  recteur  et  pendant  qua- 
rante ans  syndic  de  l'Université  de 
Paris;  m.  en  1731.  Ses  doctrines,  pu- 
rement cartésiennes,  excitèrent  des 
ombrages  et  tournèrent  contre  lui  d'ac- 
tivés inimitiés.  (InsUlutiones  philosophi- 
ez, Paris,  1695,  in-4*;  éd.  Martin,  1733, 
9  vol.  in-12.) 

Pradel  (Eugène  Court ray  de), 
poète  français,  né  à  Paris,  en  1787,  m. 
en  1857.  Improvisateur  d'une  virtuo- 
sité singulière,  il  parcourut  une  grande 
partie  de  l'Europe,  donnant  des  séan- 
ces publiques,  émerveillant  les  audi- 
teurs par  son  incroyable  promptitude 


à  résoudre  en  vers  tons  les  sujets  dlm' 
promptus  et  tous  les  caprices  des  bouts- 
rimés.  (Séances,  Improvisai,,  Adieux, 
1838-49).  11  publia,  en  ISti,  les  Étin- 
celles, recueil  de  chants  patriotiques  et 
guerriers,  de  chansons  de  table  et  d'a- 
mour. 

Prades  (l'abbé  Jean-Martin  de), 
théologien  français,  né  en  1720  à  Ciis- 
telsarrazin;  lecteur  de  Frédéric  II  a 
Berlin;  m.  en  1782.  Collaborateur  de 
l'Encyclopédie,  ami  de  Voltaire  et  de 
Diderot,  il  donna  des  gages  non  équi- 
voques de  ses  tendances  S4;eptiques  à 
la  philosophie  du  jour,  Nit  condamner 
sa  thèse  (1751  ;  v.  son  Apologie,  I7ô2, 
in-8*)  par  le  parlement,  la  Sorbonne, 
l'archevêque  d«  Paris  et  le  pape  Benoit 
XIV  ;  puis  se  rétracta  en  1751. 

Prado u  (Nicolas),  poète  dramati- 
que français,  né  à  Rouen  en  1632,  m. 
en  1698.  [Pyrame  et  Thisbé,  1674  ;  Phèdre 
et  Hippolyte,  1677;  Régulas,  1688).  Il  out 
le  malheur  d'essuver  les  épigrauimcs 
de  Boileau  et  de  Racine,  de  se  poser 
en  rival  du  grand  tragique,  et  d'avoir 
contre  lui  le  génie...  des  autres. 

Pradl  (Dominique  Dufour  de),  pré- 
lat et  publiciste  français,  né  en  17o9  à 
Allanches  ;  député  aux  Etats-générau  x; 
aumônier  do  Bonaparte:  èvèque  d« 
Poitiers  ;  archevêque  de  Malines,  baron 
de  TEmpire;  sous  Louis  XVIII,  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur  ; 
député  en  1827;  m.  en  1837.  S<*s  livres 
sont  surtout  dos  pamphlets  (les  Quatre 
concordats,  1818  2«).  3  vol.  in-8*  [à  l'In- 
dex], la  France,  l'émigration  et  les  colo- 
nies, 1826.  2  vol.  in-8  ;  cW.)  On  y  voit 
briller  beaucoup  d'esprit,  un  esprit 
sceptiaue  et  remuant,  tout  à  fait  à  l'i- 
mage de  la  versatilité  bien  connue  de 
ses  opinions. 

PrcBconlnus  [L.-JElivs),  de  L.inu- 
vium,  érudit  latin,  du  ii'  s.  av.  J.-G. 
Le  premier  en  date  des  philologues  ro- 
mains, il  légua  à  son  élève  Varron  les 
résultats  de  ses  recherches  avec  le  soin 
de  les  poursuivre. 

Pragnriatlque  (Histoire).  Œuvre  his- 
torique dont  les  théories  sont  fondées  sur 
l'étude  des  faits  en  eux-mêmes. 

Pràkrit.  Ancimne  langue  populain»,  qui 
était  parlée  dans  l'Inde  a  cf>ie  du  sanMrit. 
langue  religieuse  et  littéraire.  Les  langues 
néo-hinduues.  usitées  dans  l'immense  pics- 
qu'ile.  dérivent  toutes  des  vieux  idiomes 
prÂkrits. 

Prum  (Christian),  poète  danois,  né 
en  1756.  à  Guldbrandsdalen,  en  Nor- 
wêge,  m.  en  1821.  Ses  odes  paraissent 
trop  compassées;  on  trouve  que  son 
poème  épique  de  Slœrkodder,  bien  que 
puisé  aux  sources  mêmes  de  la  tradi- 
tion Scandinave,  manque  d'inspiration 
et  de  couleur  locale  ;  mais  on  loue  en 
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lui  le  conteur  humoristique  et  le  pu- 
bliciste.  Ses  comédies  et  ses  tragédies 
(OUnde  et  Sophronie,  Frode  et  Frugeî,  etc.) 
sont  appréciables,  sans  être  de  première 
valeur. 

Pratinas,  poète  grec  du  v*  s.  av. 
J.-C,  né  &  Phlionte.  Il  est  cité  par 
quelques  anciens  comme  l'inventeur 
au  drame  demi-sérieux,  demi-bouffon, 
dont  le  chœur  était  toujours  composé 
d'une  troupe  de  satyres,  et  qui  reçut 
pour  cette  raison  le  nom  de  drame  sa- 
tyriqne.  11  cultiva  aussi  rhyporcbéme 
et  le  dithyrambe. 

Précieux  (stylej.  Style  affecté  oà.  pour 
ne  rien  dire  de  vulgaire,  on  préfère  ne  rien 
dire  de  naturel.  Un  ancien  comparait  certaine 
éloquence  toute  fleurie  et  fardée  k  des  jeunes 
-;ens  bien  frisés  et  bien  poudrés  et  qui  sont 
DU  jours  devant  le  miroir.  'Barbi  et  eomd  ni- 
tidos  de  eap$ala  Mo*.  «  C'est  quand  l'esprit 
est  blasé  sur  le  naturel,  a  dit  encore  Sénéque 
—  qui  lui-même  n'était  pas  indemne  de  repro* 
che  là-dessus  —  c'est  alors  qu'il  innove  par  l'af- 
fectalion.  »  Les  époques  de  décadence  des 
littératures  grecque  et  latine  ei  le  byzanti- 
nisme  en  sont  remplis.  Après  les  afféteries  des 
chansons  calantes  et  du  roman  de  la  Ro*e^ 
après  le  pindarisme  de  la  Renaissance,  les 
mignardises  italianisées  des  courtisans  de 
Henri  II,  vinrent,  à  une  date  plus  éloignée  et 
par  une  suito  insensible,  les  jolies  manières 
de  l'hôtel  de  Rambouillet.  La  tin  du  xvi  s.  et 
le  commencement  du  xvii*  furent  marqués 
par  une  invasion  générale  du  bel  esprit  et  du 
style  raffiné.  Toute  la  culture  euroj>éenne 
subit,  au  même  moment,  cette  empreinte  du 
mauvais  goût  accepté  comme  le  fin  du  fin, 
comme  la  suprême  élégance  du  ton  et  le  der- 
nier terme  de  l'esprit.  Le  concettisme  en 
Italie,  l'euphuisme  en  Angleterre,  le  cultisme 
en  Espagne  et  la  préciosité  en  France,  firent 
une  rude  guerre  à  la  raison  simple  et  au  t>on 

{foût.  Les  précieuses  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
et,  en  t>articulicr.  et  leurs  imitatrices  exa- 
génies,  s  étaient  fait  une  langue  à  part  dont  il 
fallait  avoir  la  clef;  cette  école  après  avoir  jeté 
quelques  étincelles,  périt  d'inanition.  Molière 
etBoileauen  tirent  prompte  justice.  On  s'éprit 
de  la  belle  simplicité,  puis  d'un  certain  art 
pompeux,  académique,  en  attendant  qu'on  en 
revint,  pendant  le  xvin»  s.,  à  une  certaine 
forme  de  concettisme.  appelé  le  marivaudage 
et  qui  n*a  pas  dit.  de  nos  jours,  son  dernier 
mot.  (C.  Conefpli^me.  Conettti,  CaHUme.  Eu- 
phuUme,  Gongortsme,  Marivaudage). 

Préface  (lai.  pra»,  avant,  et  fart,  parler). 
Avant-propos,  discours  préliminaire  que  l'on 
met  a  la  tète  d'un  volume.  Les  italiens  l'ap- 
pellent la  sauce  du  livre,  la  sal$a  del  libro, 
5 arec  qu'elle  doit  justement  exciter  l'appétit 
u  lecteur.  Trop  souvent,  simple  occasion  k 
l'auteur  de  faire  valoir  les  mérites  d'une  fausse 
modestie,  ou  de  prouver  qu'il  saitpenser,  qu'il 

S  eut  à  son  aise  remplir  des  pages  et  des  pages 
c  considérations,  de  réflexions  et  de  senten- 
ces plus  ou  moins  étrangères  au  sujet,  ce 
préambule  n'est  qu'un  hors-d  œuvre  inutile 
et  déplacé.  Les  humoristes  anglais  en  ont  dit 
assez  de  mal.  Montesquieu  trouve  la  chose  en 
elle-même  très  ennuyeuse.  Théophile  Gautier 
a  ouvert  l'un  de  ses  volumes  par  une  longue 
préface  sur  l'utilité  des  préfaces.  Au  contraire, 
Alexandre  Dumas  fils  s'est  essayé,  quelque 
part,  i  démontrer  que  vouloir  expliquer  une 
œuvre,  c'est  l'avouer  d'avance  obscure,  c'est 


accnsor  un  défaut.  Ce  qui  ne  Ta  pas  enpèché, 
du  reste,  d'écrire  des  préfaces  jamais  courtes 
pour  chacune  de  ses  pièces  et  pour  une  foule 
d'ouvrages  d'autres  u  iivriertn,  ses  contempo- 
rains. 

La  préface,  on  l'auteur  fait  connaUre  s«s 
vues  et  le  plan  de  son  ouvrage,  prévient  des 
objections  ou  répond  à  des  bl&aes,  est  la  pièce 
importante  pour  le  critique  pressé,  qui  bien 
souvent  ne  lit  pas  autre  chose.  Elle  ne  sert  de 
rien  au  lecteur  superficiel,  qui  ne  la  lit  Jamais. 
C'est  dans  la  préface  que  l'écrivain  se  décou- 
vre le  mieux  avec  ses  vanités  contenues  ou 
ses  nettes  franchises. 

Préfixe.  En  gramm.,  particule  qui  se 
place  devant  un  mot  pour  en  modifier  ie  sens 
en  formant  un  nouveau  mot.  Pré  dans  pré- 
dire, et  $ur  dans  surprendre  sont  des  pré- 
fixes. Ils  abondent  en  sanscrit.  Les  langues 
synthétiques  ont  une  singulière  facilité  à 
former  des  mots  à  l'aide  de  préOies.  Ainsi, 
parmi  les  idiomes  modernes.  Vallemand  et  le 
russe,  où  l'emploi  de  ces  particules  est  d'une 
fréquence  extrême.  En  allemand,  elles  sont 
tantôt  séparables,  tantôt  inséparables;  la  ma- 
nière de  les  construire  est  une  des  plus 
sérieuses  difficultés  de  la  langue. 

Préliminaire  (discours),  [discours  tenu 
devant  le  seuil,  prm  iimen].  Préface  étendue, 
considérable,  ample  introduction  contenant 
des  notions  ou  des  explications  néceuaires 
pour  passer  outre  et  qui  servent  comme  d'ini- 
tiation au  lecteur.  Tels,  les  discours  p.  de 
d'Alembert  en  tête  de  V  Encyclopédie,  de  ver- 
tot,  pour  annoncer  VHiit.  de  $ea  révotations 
romeiine*,  et  de  Jean  de  Mûller  ouvrant  par 
des  pages  très  éloquentes  ses  annales  de  la 
Suisse. 

Prémare  (le  P.  Joseph-Henri),  si- 
nologue français,  membre  de  la  Société 
de  Jésus,  né  vers  1670,  en  Normandie, 
m.  Â  Pékin,  en  1735.  S'embarqua  en 
1698  pour  les  missions  de  la  Chine  et 
acquit  une  grande  connaissance  de  la 
langue,  de  la  littérature  et  des  anti- 
quités de  ce  vaste  pays.  II  eut  le  mé- 
rite de  comprendre,  pour  la  première 
fois,  dans  son  vrai  caractère,  la  philo- 
logie du  chinois.  (Nolitia  Ungase  siniat, 
Malacca,  18^1,  in-8*.) 

Preradovic    (Petek),    général   et 

B)ôte  croate,  né  en  1818,  m.  en  1872. 
ans  ses  vers  respirent  l'amour  de  la 
patrie  et  le  zèle  au  sentiment  local. 
Ardent  soutien  do  la  grande  cause  de 
rillyrisme.  il  est  le  poète  de  prédilec- 
tion des  Croates. 

Prescolt  (  WiLLiAM-HiCKUNo),  émi- 
nent  historien  américain,  né  à  Salem, 
le  4  mai  1796,  m.  à  New- York,  le  l** 
février  1859.  Comme  il  se  destinait  aux 
fonctions  actives  du  barreau,  il  perdit 
presque  complètement  la  vue;  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  se  vouer  avec 
une  singulière  ardeur  aux  études  his- 
toriaues.  Il  consacra  sa  plume  à  racon- 
ter (ie  préft^rence  les  malheurs  de  ra- 
ces fières  et  généreuses  écrasées  sous 
la  conquête  européenne.  (IlisL  de  ta 
conq.  du  Mexique,  Hist.  de  la  cotuj.  da 
Pérou,  Tableau  de  la  civilisation  des  In-f 
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tait  etc.)  Il  sut  colorer  des  reflets  d'une 
imagination  brillante  les  épisodes  les 
plus  obscurs  d'une  histoire  à  çeine  con- 
nue, tout  en  conservant  dans  la  marche 
du  récit  la  plus  exquise  sobriété. 

Presse.  Mot  tdoplë  pour  exprimer  tout 
ce  qui  s«  publie  pénodiquement  en  politique 
ei  en  littérature,  joumtax,  revues  ou  Von  juge 
les  «clés  de  ceux  qui  gouvernent.  Ici  œuvres 
de  ceux  qui  écrivent  et  où  l'on  reUie  «as«i 
t,mies  les  informations  courantes.  (Cf.  Joar- 


Prétérltlon.  En  rhét..  Figure  par  la- 
quelle on  dj'clare  ne  vouloir  point  parler  d'une 
chose  dont,  cependant,  on  parle. 

Prétexta  (fabula).  Tragédie  nationale  des 
anciens  Romains;  en  l'absence  de  mythes 
héroïques  indigènes,  elle  empruntait  ses  sujets 
à  Ihistoire. 

PretI  (GiROLAMo),  poète  italien,  né 
en  1582,  dans  le  Bolonais,  m.  en  1626; 
Tuu  des  adeptes  les  plus  exagérés  de 
l'école  marincsque.  (Pois.,  1666,  in-12.) 

Preufts  (Jean-David-Erdman),  écri- 
vain allemand,  né  à  Landsberg,  en 
1585,  m.  en  1868.  Historiographe  de  la 
maison  de  Brandebourg,  il  se  voua  ex- 
clusivement à  la  mémoire  du  grand 
Frédéric,  comme  éditeur  de  ses  œu- 
vres, commentateur  de  ses  pensées, 
narrateur  de  son  règne  et  de  sa  vie. 
(Une  quarantaine  de  volumes.) 

Preuve.  Ce  qui  établit  la  vérité  dune 
proposition,  d'un  fait.  , 

Les  preuves  oratoires  sont  la  partie  la  plus 
importante  d'un  discours,  à  laquelle  se  rap- 
portent toutes  les  autres  :  expressions,  pensées, 
figures.  Celles-ci  viennent  au  secours  d.-s 
preuves  et  ne  sont  employées  que  pour  le»  iaire 
valoir,  pour  les  mettre  dans  leur  plus  grand 
jour.  Il  y  en  a  de  fortes  et  de  convaincantes,  sur 
chacune  desquelles  il  faut  s'arrêter  avec  in- 
sistance ;  d'autres  plus  faibles  et  plus  légères 
qu'il  faut  entasser,  comme  dit  Rollin.  afln 
qu'elles  se  prêtent  un  mutuel  secours  en  sup- 
iilëant  à  la  force  par  le  nombre.  Elles  sont  in- 
irinsèqnes  ou  extrinsèques.  ]>éremptoire8  ou 
probantes,  probables  ou  spécieuses,  sophis- 
tiques ou  hypothétiques.  Il  y  a  lien  de  distin- 
guer les  sources,  le  choix,  la  disposition  et  la 
forme  des  preuves.  —  Les  sources  sont  natu- 
relles ou  artificielles  ;  les  premières  convien- 
nent seules  au  véritable  orateur.  —  Quant  au 
choix,  les  preuves  doivent  être  non  seulement 
appropriées  au  sujet,  mais  encore  i  l'auditoire 
devant  lequel  on  parle.  —  La  disposition  con- 
siste à  les  placer  dans  Tordre  le  plus  propre  a 
produire  l'effet  cherché.  La  liaison  des  preuves 
entre  elles  contribue  beaucoup  à  la  clarté,  à 
l'ornement  ou  à  la  force  du  discours.  C'est  à 
l'orateur  de  savoir,  par  d'heureuses  transitions, 
mettre  entre  ses  différentes  preuves,  une 
union  toute  naturelle  et  en  marquer  la  grada- 
tion. Cicéron.  d'ailleurs,  avoue,  dans  ses 
Parlitioru  oratoires,  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
ranger  ses  preuves  comme  on  le  voudrait  et 
qu'un  orateur  sage  et  prévoyant  doit  sur  cela 
consulter  la  disposition  de  ses  auditeurs  et  se 
régler  sur  leur  goût.  Quintilien  aussi,  sans 
rien  décider,  remarque  que  l'ordre  et  l'arran- 

Fement  des  preuves  doit  être  différent  selon 
exigence  des  matières  que   l'pn   traite,  de 
sorte  qae,  pourtant,  jamais  le  discours  n  ai  lie 


en  déclinant  et  ne  finisse  par  de  minées  et  de 
faibles  raisons,  après  qu'on  en  a  employé  d'a- 
bord de  fortes.  —  Enfin,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  forme,  les  preuves  affectent  celle 
du  syllogisme,  ou  celle  de  l'épichérème  ou 
de  1  enlhymème.  on  du  sorite  ou  du  dilemne. 
L'orateur  se  sert  aussi  avec  avantage  de 
l'exemple,  des  arguments  du  plus  au  moins, 
du  moins  au  plus,  d'égal  i  égal,  de  l'argu- 
ment conditionnel  et  de  l'argument  personnel. 

Prévllle  (PiBRRE-Louis  Du  Bus, 
dit),  comédien  français,  né  en  1721,  & 
Paris  ;  m.  en  1799.  Il  flt  pendant  trente- 

Suatre  années  l'ornement  de  la  maison 
e  Molière.  On  disait  de  son  jeu,  de 
sa  diction,  de  sa  manière  de  couper  le 
vers  et  de  détacher  les  intentions  co- 
miques, que  c'était  la  perfection  même 
et  le  célèbre  acteur  anglais  Garrick 
l'appelait  «  l'enfant  gAté  aela  nature.  » 
Les  amateurs  du  théâtre  reliraient  avec 
intérêt  les  Mémoires  de  Préuille  (Paris. 
1813.  in-8'),  rédigés  par  Cahaisse  [K. 
S.),  d'après  les  notes  de  cet  excellent 
comédien. 

Prévost  (Pibrrb),  littérateur  gene- 
vois, né  en  1751  ;  appelé  en  1780  par 
Frédéric  II  &  la  chaire  de  philosopnie 
du  collège  des  Nobles;  membre  de  l'A- 
cadémie de  Berlin  et  correspondant  de 
rinstitut  de  Paris;  m.  en  1839.  Con- 
tribua  particulièrement  à  faire  con- 
naître les  travaux  philosophiques  de 
l'école  écossaise  par  d'excellentes  tra- 
ductions. (V.  aussi  son  livre  intitulé  : 
Des  signes  envisagés  relativement  à  leur 
influence  sur  la  formation  des  idées,  Pa- 
ris. 1800.) 

Prévost  (l'abbé  Antoine-François), 
romancier  français,  né  à  Hesdin,  en 
1697  ;  jésuite,  soldat,  bénédictin  ;  échap- 
pé du  couvent  de  Clun}[.  en  1727,  et 
réfugié  en  Hollande,  où  il  termina  les 
Mémoires  d*un  homme  de  qualité  (1729-32, 
8  vol.  in-12);  m.  en  1763.  La  quantité 
de  ses  ouvrages  médiocres,  compila- 
tions historiques,  traductions  nouvelles 
brochées  d'une  main  hâtive  pour  vivre, 
a  nui  à  la  renommée  de  ses  bons  ou- 
vrages, des  ouvrages,  par  exemple, 
comme  le  Doyen  de  Killerine  (Paris, 
1735,  6  vol.  in-12.)  Mais  il  nous  est 
resté  de  lui  l'épisode  romanesque  de 
Manon  Lescaut,  aussi  célèbre,  aussi  po- 
pulaire que  Paul  et  Virginie,  grâce  à  la 
vérité  de  la  passion,  qui  parle  toujours 
au  cœur  de  la  manière  la  plus  vive  et 
la  plus  durable. 

Prévosl-Pnradol  (Lucibn-Anato- 
lb),  littérateur  français,  membre  de 
l'Institut,  né  à  Paris,  en  1829,  mort  Â 
New- York,  en  1870.  Auteur  d'Études 
sur  les  moralistes  français,  d'une  Revue 
de  l'histoire  universelle,  de  brochures 
d'actualité,  etc.,  il  passait  pour  le  plus 
brillant  des  journalistes.  Le  libéralisme 
de  ses  idées,  la  distinction  de  son  style 
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et  l'éclat  de  8on  esprit,  plutôt  que  la 
sûreté  de  ses  vues  et  la  portée  de  ses 
idées,  lui  avaient  acquis  une  p'ande  fa- 
veur dans  le  monde  académique.  Que 
resie-t-il  de  lui?  Un  beau  nom,  tant 
soit  peu  vague,  le  souvenir  d'un  grand 
talent  qui  ira  pas  donné  toute  sa  me- 
sure et  quelques  pages  dignes  d'être 
relu<'s. 


que  de  toutes  ses  forces  ;  qui  vent  durcir  àm 
la  neige  au  soleil  et  renfermer  tout  lèvent  du 
ciel  dans  un  Oacon  ;  qui  veut  faire  un  pacte 
ave9  le  malheur  ou  attacher  les  fous  i  une 
corde,  ou  tondre  le  crine  d'un  chauve  :  celui- 
là  fait  volontiers  de  la  besogne  inutile.  » 

Pries! ley  (Joseph),  célèbre  savant 
et  écrivain  anglais,  né  près  de  Leeds, 
en  1733,  m.  en  1804.  Il  découvrit  l'oxi- 
géne  en  même   temps  que  Lavoisier. 


Le  comédien  PrèvlUe.  (Foyer  des  artistes  de  la  Comédie  Fran<;;iiso.) 


Prianiel  Cpriambel.  par  eorruption  de 
rorambulum.  piéanibulo)-  Sorte  de  poésie  al- 
oinand.;  «]iii  fut  en  honneur  ohe/ les  nieister- 
s<i-n^(  r  (  Ros<  nblût,  Haiis  Folu,  eU-.  )  Elle 
con>i>i''  on  des  séries  de  \eis  proréJani  par 
ênunicralion  pour  aboutir  à  une  observation 
satiriguc  ou  aune  maxime  coinnie  la  suivante  ; 
«Qui   veut  blanchir  un  curJ>cau  el  ^  j-  a]ipli- 


Dans  Tordre  des  idées  religieuses,  mi- 
nistre dissident,  il  futobligéde  s'enfuir 
on  Amérique  (1794);  comme  philoso- 
phe, il  se  rattache  à  l'école  deliartley 
et  passe  pour  un  des  fondateurs  de  la 
critique  scientifique  moderne,  avec  ses 
Recherches  sur  la  matière  ei  l'esprit. 
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Principe.  Origine,  cause  première.  En 
nhilosoDhie.  opinion,  propoeition  que  I  esprit 
SmîTcoiime  point  de*^départ.«  Ceux  qui  «on 
acSutumt'B  à  misçnner  par  P"nciP«»-  ^U 
pScal  ne  comprennent  nen  aux.  chose*  de 
Lntimc nt,    y  cferchant  des  principes  et  ne 

''"wU^Ti 're""^ou™U  didactiques,  élé- 
n.A.U,?rï«  ou  non.  Les  Principe^  de  phiUno- 
Xî  dè^escsrtes  ;  les  Principts  <ruM  $cience 
Nouvelle  de  Vice,  elc. 

Prlnsep(JAMEs),  orienUlijte'anglais 
né  en  1800;  directeur,  en  1831,  de  1  Hô- 
tel  de»  Monnaies  de  Calcutta;  m.  en 
\M0.  Déchiffra  des  inscriptions  boud- 
dhiques, écrites  dans  le  dialecte  popu- 
laire que  les  drames  sanscrits  réser- 
vaient aux  personnages  inférieurs  et 
aux  femmes,  et  d'une  extrême  impor- 
tance, parce  qu'elles  sont  des  docu- 
ment» précieux,  des  témoins  irréfraga- 
bles de  la  révolution  religieuse  qui 
changea,  pour  quelques  siècles,  la  vie 
morale  do  l'Hindoustan. 

Prlor  (Matthew),  célèbre  poète  et 
diplomate  anglais,  né  en  1664,  mort  en 
17§l.  Il  accompagna  le  duc  de  Portiand 
dans  son  ambassade  en  France  (1698), 
devint  sous-secrétaire  d^Etat  et  com- 
missaire du  commerce.  Elu  au  Parle- 
ment, il  passa  au  parti  tory  ;  il  avait 
fondé  le  journal  VExaminer.  S'il  ne  s  é- 
tait  fourvoyé  dans  la  politique,  P.  fût 
devenu  un  grand  poète.  Ses  nombreu- 
ses pièces  fugitives  sont  pleines  de 
charme,  de  grâce  et  de  laisser-aller. 
On  n'a  pas  oublié  non  plus  son  amu- 
sante parodie  d'un  poème  de  Drydon 
intitulé:  la  biche  el  la  panthère.(Le  rai 
de  ville  el  le  rat  des  champs.  Œuv.,  Lon- 
dres, 1738,  3  vol.  in-8'. 

Priorat  (Jean),  poète  du  xiii*  s.,  né 
à  Besan«^n.  11  rima,  en  1290,  la  tra- 
duction en  prose  de  J.  de  Meung  du  De 
re  mililari  de  Végèce,  pour  l'usage  d'un 
grand  seigneur,  Jean  de  Chàlon.  qui, 
sans  doute,  remarque  finement  Gaston 
Paris,  ne  pouvait  encore  s'habituer  à 
entendre  lire  autrement  qu'en  vers. 

Priscien,  Priscianus,  grammairien 
latin  du  V  s.  s.  ap.  J.-C.  Au  moyen 
âge.  fut  très  en  faveur  dans  les  écoles 
le  plus  important  de  ses  ouvrages  :  Corn- 
mentariorum  grammaticorum  libri  XVIÏI; 
V.  les  Œuv.  complètes,  éd.  Krehl,  Leip- 
zig. 1819-20,  2  vol.  in-8'.)  Donat,  le 
livre  élémentaire,  le  rudiment  de  cette 
époque,  trouvait  son  complément  tout 
indiqué  dans  le  fonds  beaucoup  plus 
riche  de  Priscien. 

Prlscllllen,  hérésiarque  du  iV  s., 
né  près  de  Cordoue  ;  évèque  d'Avila  ; 
jugé,  condamné  et  exécuté  A  Trêves, 
en  385,  avec  six  de  ses  disciples  des 
deux  sexes,  sous  l'incrimination  si- 
multanée de  manichéisme  et  de  gnos- 
^iciame,  On  n'avait  suç  P-  <^uc  des  do- 


cuments peu  concordants  et  mal  datés, 
lorsque  de  nos  jours,  en  1888,  le  doc- 
teur allemand  George  Schepse  décou- 
vrit, dans  la  bibliotnèque  de  Wurlz- 
boui^,  un  manuscrit  en  belles  lettres 
onciales  du  vi*  siècle,  contenant  onze 
traités  et  fragments,  qu'apçès  examen 
il  reconnut  être  de  Pnscillien.  La  pu- 
blication qu'il  en  fit  (1889)  a  provoqué 
des  essais  de  réhabilitation  du  contre- 
versiste  espagnol. (V.  Pr/4ci7/iann«,  ein 
Heformalor,  etc..  von  Friedrich  Par  et, 
Wurtzbourg,  1891.) 

Prise  (l*Orangc  (la).  Voy.  Gorin  do 
Honalane. 

Prise  de  Pampelune  (la).  Voy.  iBn- 
tréeen  Espagne. 

Privai  d*Angleinont  (Alexandre), 
littérateur  fran^is,  né  aux  Antilles, 
vers  1820,  m.  à  Paris  en  1859.  Martyr 
volontaire  de  la  pauvreté,  ce  fut  un  des 
types  les  plus  curieux  de  l'ancienne 
bohème  des  lettres.  Il  eut  le  temps 
d'achever  son  poignant  livre  de  Paris 
inconna,  avant  d'aller  mourir  phtisique 
à  l'hôpitol. 

Proœreslus,  Il/soacjsiato*,  rhéteur 
grec,  né  vers  276,  en  Arménie  ;  disciple 
d'Ulpien,  et,  à  son  tour,  devenu  run 
des  maîtres  les  plus  réputés  des  écoles 
athéniennes;  m.  vers  3d3. 

Probraquet  Dans  l'ancienne  métri<)ue, 
se  disait  d'un  pied  oratoire  composé  dune 
brève  el  de  quatre  longues, 

Procéleusmallque.  Se  dit  d'un  pied 
de  vers  grec  ou  latin  composé  de  quatre  brèves, 
el  ansbi  d'un  vers  composé  de  trois  pieds  et 
d'un  tribraque  ou  d'un  anapeste. 

Proehazka  (Franz-Faustin),  litté- 
rateur bohème,  né  à  Neupaka,  en  1749; 
religieux  barnabite  ;  puis,  après  la  sup- 
pression do  cet  ordre  dans  sa  patrie, 
din-cteur  du  gymnase  de  Prague;  m. 
en  1809.  (Mil.  de  littérat.  bohème,  Pra- 
gue, 1781,  in-8«.) 

Proclus ,  philosophe  néo-platoni- 
cien, né  en  412.  à  Byzance,  de  parents 
originaires  de  Lycie  ;  m.  en  487.  Païen 
dévot  et  faiseur  do  prodiges,  poète 
mystique  et  grand  opérateur  théur- 
giste,  sa  vie,  ses  superstitions,  ses 
hymnes  éclairent  sa  doctrine  et  on 
préparent  rintelligenco.  Du  reste, 
profondément  sincère  en  ses  aspira- 
tions et  dans  son  ferme  désir  de  con- 
cilier Platon  avec  l'Orient,  les  formes 
de  la  mythologie  avec  les  abstractions 
de  sa  th'éodicée  spiritualiste,  il  fut  le 
plus  célèbre  maître  de  la  dernière 
écolo  païenne  de  philosophie.  A  une 
immense  érudition,  à  la  science  de 
tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  son 
temps,  aux  talents  de  l'écrivain,  du 
versificateur  et  même  du  poète  il 
joint,    disent  ses    commentateurs,  la 
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vigueur  de  la  réflexion  et  une  rare 

Suissance  à  combiner  les  idées,  a  coor* 
onncr  les  diverses  parties  d'un  sys- 
tème. Ses  OEttores  philosophiques  ont 
été  publiées,  avec  traduction  latine, 
par  Vicior  Cousin  (Paris.  18^0-1827, 
D  vol.  in-8')et  par  Kreuzer  (Francfort, 
1821-25,  4  vol.  in-8*.) 

Procopc,  TipoAOTztOif  historien  by- 
zantin, né  à  Uésarée,  en  Palestine, 
vers  le  commencement  du  vi*  s.,  m. 
vers  56r».  Secrétaire  de  Bélisaire,  pen- 
dant toutes  les  guerres  que  ce  général 
fit  en  Perse,  en  Afrique  et  en  Italie, 
il  devint  par  la  suite  sénateur  et  enfin 

f>réfetdo  Constnntinople,  situation  qui 
o  créait  la  seconde  personne  de  l'Em- 
pire, la  première  après  Justinien. 

Le  nom  de  P.  rappelle  la  plus  étrange 
palinodie  qu'on  puisse  citer.  Un  nar- 
rateur simple,  modéré,  sage  et  décent, 
des  événements  dont  il  avait  été  le 
témoin  oculaire,  un  panégyriste,  un 
adulateur  plein  de  complaisance  de 
Justinien  et  de  ses  ministres,  tel  il 
nous  apparaît  dans  sos  Histoires  et  son 
traité  des   Édijlces.  Un    pamphlétaire, 

3ui  tout  à  coup  se  venge  de  ses  précé- 
ents  élopes  par  Tironie  et  le  sarcasme, 
couvre  d'injures  ceux  qu'il  avait  com- 
blés de  louanges,  un  menteur  dévoilant 
lui-même  ses  mensonges  sous  le  pré- 
texte qu'il  n'avait  pu,  étant  en  butte 
a  un  espionnage  continuel,  présenter 
les  faits  sous  leur  véritable  jour  dans 
son  histoire  officielle,  voilà  le  Procope 
des  Anecdotes  et  de  V Histoire  secrète. 
L'imagination  la  plus  liardie  ne  saurait 
dépasser  les  sombres  horreurs  du  ta- 
bleau que  présente  VHist.  secrète,  sorte 
de  chronique  scandaleuse  où  toutes  les 
turpitudes,  tous  les  malheurs  et  toutes 
les  faiblesses  du  long  régne  de  Justi- 
nien sont  racontés  et  grossis  sans  le 
moindre  ménagement.  Aussi  a-t-on 
élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de 
ces  d«>rniers  livres,  que  Suidas  fut  le 
premi»*r  â  attribuer  à  P.;  on  a  de  la 
peine  a  croire  que  le  même  homme, 
insulteur  et  flatteur,  ait  pu  se  donner 
des  démentis  aussi  flagrants.  Marmon- 
tel.  Ludewig.  la  Ravalière  et  en  gé- 
néral Pécole  des  jurisconsultes  n'ont 
vu  dans  VHist.  secrète,  qu'un  libelle  ca- 
lomnieux; Montesquieu.  Gibbon.  Re- 
nan accordent  une  confiance  entière  à 
la  double  personnalité  de  Procope. 

Prodicus  de  Céos,  sophiste  grec 
«lu  v*  s.  av.  J.-C.  ;  condamné  à  boire 
la  ciguè,  par  suite  d'une  accusation 
il'a théisme.  C'est  Prodicus  qui  déve- 
loppa, le  premier,  la  sublime  allégorie 
du  vice  et  de  la  Vertu  se  disputant 
l'âme  d'Hercule. 

Prodrome  (Théodore).  Voy.  6a- 
MQmyoïiwotai^. 


Prolégomènes.  Réanîon  ou  soiie  J« 
notions  prthininaires  par  lesquelles  on  dél«ie 
dans  l'enseignement d  uneRcience.  «  Le*  deux 
premiers  livres  des  ln$tUuiions  oratoires  de 
Qamtilien.  du  La  Harpe,  sont  comme  les 
prolégomènes  de  l'ouvrage.  »» 

Prologue.  Chei  les  anciens.  parUe  de 
l'aclion  dramatique  qui  précédait  la  représen- 
tation proprement  dite,  et  qu'oo  raconta  d'abord 
dans  une  sorte  d'acte  préliminaire,  pois  dans 
un  monofngue.  Plaa  ordinairement,  oavra^ 
qui  sert  de  préludé  à  une  pièce  dramatique  ; 
et  cnHn.  par  extension,  sorte  d'avant-propos. 
Les  Éléments  de  tiUéruture  de  Mannontel  ren- 
ferment un  intéressant  article  sur  le  p.  Il  y 
est  dit,  entre  autres  détails,  que.  dans  nos  an- 
ciens théâtres  français,  le  p.  éuit  fort  en  usage, 
et  que  l'emploi  du  mot  a  été  étendu  à  d'autres 
poèmes  ;  que  Lucrèce  a  orné  de  p.  le  frontis- 
pice de  tous  ses  livres  ;  que  l'Anoste  en  a 
égayé  ses  chants,  et  que  La  FenUme  a  joint 
de  petits  prologues  a  quelques-uns  de  ses 
contes. 

Prompt  uaire.  Ancien  synon.de  manoel, 
abrégé. 

Properce,  Sextus  Aurelias  Prooertins, 
poète  élégiaque  latin,  né  vers  51,  dans 
la  petite  ville  d'Âssisi,  en  Ombrie; 
sans  doute  Tun  des  protégés  de  Mécène; 
m.  en  l'an  15  av.  J.-C.  Il  vécut  loin 
des  affaires  publiaues  et  s'occupa  ex- 
clusivement de  cnanter  en  des  vers 
pleins  de  feu  les  troubles  du  cœur  et 


Properoe,  d  .iprès  V'isconli, 

des  sens.  Il  ne  voyait  rien  an  monde, 
hors  de  sa  passion,  bien  qu'elle  fût 
continuellement  traversée  de  soucis, 
d'agitations  et  de  querelles.  (Premières 
éd..  Bologne,  1471,  et  Rome,  1471-72, 
infol.  ;  Aide,  Venise,  1503, 3  vol.  in-8', 
très  complète  édit.  mod.  d'A.  Ricse; 
Leipzig,  1871-74,  3  vol.  in-8*  ;  etc.) 

Proposition.  En  rhétor.  l'exposition  du 
sujet.  Le  4iscours  qiè^te  est  la  p.  aevelo(ipèe, 
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En  anmm.  Expression  dun  Jogement,  en-  I  n»ir«  Qn'un  âccenl  pro*ofJ^«. 
semble  de  mou  exprimant  la  6onTcnance  ou  |  Uble  d\ffecterdjyeiiws  8>il^^^ 
]a  disconTcnance  de  deux  objets.  .     . 

En  log.  Discours  qui  affirme  ou  qui  nie 
luelque  chose.  «  Toutes  les  sciences,  objet  de 
ia  loulque,  dit  Taine,  ne  sont  que  des  amas 
de  p..  et  toute  p.  ne  fait  que  her  ou  séparer 
un  objet  et  un  attribut,  cest-a-dirc  un  nom  et 
un  autre  nom,  une  qualité  et  une  subsUnce, 
c'est-à-dire  une  chose  et  une  autre  chose. 


?. 


Pl-OsalSDie.  Défaut  des  vers  qui  man- 
oucnt  de  poésie,  qui  contiennent  un  trop 
grand  nombre  de  tours  et  d'expressions  appar- 
tenant à  la  prose. 

Prose.  Utorgie.  Sorte  d hymne  envers 
qui  séchante  aux  messes  solennelles, après  le 
craduel  et  Y  Alléluia,  et  qui  en  est  censé  la 
suite.  L'Eglise  romaine  nenadmet  «^uequatre 
principales:  celle  de  Piques^  VieUmm  pa%- 
cAa/i; celle  de  la  Pentecôte.  Veni.tancU  »pi- 
rituê  ;  celle  du  Saint-Sacrement,  Lauda  Sion, 
et  celle  qui  se  dit  pour  les  morts,  Die$  irm. 

Prose.  Forme  de  discours  qui  n'est  point 
assujettie  à  une  certaine  mesure,  à  un  certain 
nombre  de  pieds  et  de  syllabes,  comme  la 
poésie,  mais  qui,  également,  a  sa  valeur  pro- 
pre, se»  qualités  et  par  conséquent  ses  prin- 
cipes. De  l'assentiment  des  meilleurs  juges. 
la  France  est  le  pays  moderne  ou  la  prose 
•emWe  av©ir  atteint  le  degré  d'éclat  le  plus 
▼if  et  le  pÏBs  aouienu,  soit  à  cause  de  certaine» 
apiTt«4es  wùXvtm  plus  inaf^nées  de  raison,  de 
logique,  de  netteté,  boH  T«r  «ae  bidutode plus 
chère  aux  écrivains,  plus sysIéwati^acMème. 
de  rechercher  jusque  dans  les  tonnes  coorrotes 
du  lanKSge.  en  dehors  de  la  valeur  du  fond,  les 
brillants  du  style.  L'Angleterre.  l'Allemagne. 
l'Espaene,  l'Italie  s'enorgueillissent  de  poètes 
égaux  ou  supérieurs.  Elles  n'offriraient  pas 
une  élite  aussi  nombreuse  de  prosateurs  de 
premier  ordre.  La  patrie  de  Shakespeare,  il  est 
vrai,  revendique  François  Bacon.  Addison, 
Macaulay  :  celle  de  Dante  pourra  citer  Ma- 
chiavel ;  l'Espagne  dira  le  nom  de  Cervantes; 
l'Allemagne  a  Xessing,  Schiller.  Goethe,  et 
d'éminents  philosophes  contemporains,  tels 
que  Fichte  e\  Jacobi.  La  France,  comme  le 
remarquait  avant  nous  Victor  Cousin,  énu- 
mérera  sans  peine  une  liste  de  vingt  prosa- 
teurs de  génie:  Froissart,  Rabelais,  Mon- 
taigne, Descartes,  Pascal.  Molière,  La  Ro- 
chefoucauld, ReU,  U  Bruyère,  Bossuet. 
Fénelon.  Bourdaloue.  Sévigné.  Sauil-Simon, 
Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau,  Buffon. 
Chateaubriand.  A.  Thierry.  George  Sand, 
Ménmée,  Renan.  Sinon  pour  l'harmonie  par- 
faite, du  moins  pour  l'abondance  et  la  variété, 
la  prose  classique  française  n'a  d'égale  que  la 
prose  grecque  des  meilleurs  jours  de  1  anti- 
quité. d'Hérodote  à  Démosthéne. 

Prosodie  (du  gr.  :t/5è«,  à.  vers,  et 
«5>3,  chant).  Prononciation  régulière  des 
mots  conformément  i  l'accent  et  à  la  quantité. 
«  La  p.  et  l'orthographe,  a  dit  Ramus,  sont 
répandues  dans  la  grammaire  comme  le  sang 
et  les  esprits  dans  le  corps  entier,  o  —Toutes 
les  langues  ne  font  pas  reposer  le  mécanisme 
des  vers  sur  la  valeur  des  syllabes,  en  tant 
que  brèves  ou  longues  ;  le  français  n'a  égard 
qu'au  nombre  des  syllabes,  d'autres  langues, 
au  nombre  desquelles  se  rangent  la  plupart 
des  idiomes  modernes,  n'ont  égard  qu  à  1  ac- 
cent. La  versification  latine  et  grecque  repose 
absolument  sur  la  combinaison  des  longues  et 
des  brèves.  Dans  les  langues  où  I>crcnl  est 
le  régulateur  du  vers,  chaque  mot  n  a  d  ordi- 


mais  suscep- 

Die  a  anecier  ai  verses  ajriiBucB. 

Les  particularités  de  la  prosodie  ont  chacune 
leur  valeur,  leur  importance,  leur  attmii  de 
diversité  contribuant  i  la  beauté  des  peinture* 
poétiques.  Bien  comprises  et  habilement  em- 
ploya, elles  sont  d'un  grand  secours  pour 
obtenir  cette  pureté  de  traits,  cette  finesse  de 
colons  ou  celte  vanéié  de  mouvements  aux- 
quelles se  reconnaissent  les  vrais  artistes. 

ProBopographle  (Ttû^îwrôv,  figure. 

ypâçw,  décrire.)  En  rhélhor..  Description 
qui  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  traits 
extérieurs,  la  figure,  le  maintien  d'un  homme, 
d'un  animal.  Ainsi,   c'est  une  admirable  p. 

3ue  celle  d'un  cheval  de  bataille,  dans  le  livre 
tJob. 
Prosopopée  (gr-  ir/W»iaicôy,  personne, 
visage,  et  ^loteïv,  faire).  Fig.  de  rhét.  par  le 
moyen  de  laquelle  l'orateur  introduit,  évoque 
dans  son  discours  soit  une  personne  morie, 
absente  ou  feinte,  soit  une  chose  inanimée, 
qu'il  fait  parler  et  agir. 

Prosper  d' Aquitaine  (saint),  théo- 
logien, poète  et  chroniqnear,  né  prés 
de  Bordeaux,  en  403,  m.  en  465.  Se- 
conda par  plusieurs  écrit»  le  grand  évo- 
que d'Hippone  dans  la  lutte  contre  Thé- 
résie  des  Pélagiens.  Son  Poème  contre 
les  Ingrats,  c'est-à-dire  contre  la  foule 
des  hommes  qui  ne  reconnaissent  point 
la  gràoo  divine,  peut  être  considéré 
comme  un  excellent  Compendium  ou 
abrégé  de  tous  les  écrits  do  saint  Au- 
gustin sur  la  grâce.  Les  meilleures 
éditions  de  ses  Œuvres  sont  celles  de 
Mangeant  et  Lebrun. 

ProspepTyro,  poète  et  chroniqueur 
gaulois  de  la  fln  du  iV  s.,  dont  quel- 

Îiues  opuscules  ont  été  confondus  avec 
es  œuvres  de  saint  Prosper.  (Poema 
eotUugis  ad  axorem  :  Chroniaue  [379-155], 
p.  p.  Pithou  et  le  P.  Labbe.) 

PpotagoTOs  d'Abdère,  sophiste 
grec,  du  v*  s.,  surnommé  le  roi  des 
sophistes.  Inventeur  de  IVmfi^ue  ou 
art  de  la  dispute,  il  enseigna  pub  i- 
quement  qu'on  peut  soutenir  égale- 
ment le  pour  et  le  contre  en  n'importe 
quel  sujet  ;  et  qu'on  peut  même  dis- 
cuter la  proposition  qui  prétend  que 
tout  est  discutable.  Il  ne  reste  rien  de 
ses  écrits,  brûlés  de  son  vivant  par 
ordre  des  magistrats. 

Prolase  (gr.  rivtç^  action  d'étendre, 
de  T«tv«tv,  tendre).  T.  didact.  Laiwrtio  dun 
poème  dramatique  qui  contient  l'exposition  du 
îiuiet  de  la  pièce.  C'était  la  première  des 
quatre  divisions  de  la  tragédie  grecque,  dont 
les  autres  se  nommaient  ;  épitate.  catasta$e  et 
catastrophe.  ...  j. 

En  gramm..  La  première  partie  dune  pé- 
riode ;  la  seconde  s'appelle  apodote. 

Proudhon  (Pierre-Joseph),  philo- 
sophe, économiste  et  publiciste  socia- 
liste, né  à  Besançon,  en  1809,  m.  en 
1S65.  Vint  à  Paris  et  publia  de  1840  à 
1818  son  célèbre  mémoire:  (Qu'est-ce qi^ 
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la  propriété?  puis  V Avertissement  aux 
propriétaires;  le  Système  des  conlradict. 
économiques  :  ta  Solution  du  problème  so- 
eiat.  Elu  représentant  du  peuple  çn 
1848.  Grand  adversaire  des  rêveries  de 
Saint-Simon,  de  Fourier,  de  Gabet,  de 
Considérant,  de  L.  Blanc,  aussi  bien 
que  des  conclusions  impitoyables  de 
Maltlius  et  de  son  école,  mais  lui-même 
théoricien  violent  d'une  égalité  profon- 
dément injuste  autant  qu'irréalisable, 
il  ne  fut  pas  le  moins  passionné  de  ces 
sophistes  nouveaux.  Ses  audaces  poli- 
tiques et  anti-religieuses,  qui  soule- 
vèrent tant  do  scandales,  de  risées  et 
de  colères,  ne  seraient  plus  aujourd'hui 
qu'un  vain  souvenir  s'il  n'avait  pas  eu 
ravantago  de  mettre  au  service  de 
thèses  paradoxales  ou  fausses  une  réelle 
puissance  d'écrivain. 

Provençale  (langue).  Voy.  Langue 
dOc.  (Of) 

Provençale  (litlérature).  Concurrem- 
nienl  a\ec  la  littérature  des  trouvères,  au 
Nord.  la  liltôrature  i^rovençale,  avec  les  trou- 
badours. Ilorissail.aumididela  France.  Du  x* 
au  XIV»  s.,  elle  eut  son  existence  propre  et 
ses  canulôres  distincts.  La  Provence  même, 
1  .\quitaine.  le  Languedoc,  le  Qucrcy.  lo 
Limousin,  le  Poitou,  l'Auvergne,  c'esl-à-dire 
toul**s  les  provinces  situées  au  sud  de  la  Loire 
eurent  alors,  sauf  de  certaines  différences  dia- 
lectales, la  langue  d'oc  pour  commune  expres- 
sion, —  langue  nanuonieuse,  douce,  elliptique, 
où  la  rime  était  comme  un  don  de  la  nature. 
Pendant  que  la  Fiimce  septentrionale  était 
livrée  à  des  dominations  dures  et  violentes, 
le  Midi  industrieux  cl  paisible,  sous  les  rois 
d'Arles,  puis  sous  les  comtes  de  Provence,  avait 
vu  près  de  deux  sièilcs  .s"«'c.ouler  soiiSKuerres 
sanglantes.  Ses  villes  brillaient  par  le  luxe, 
parle  commerce;  en  même  temps,  une  grande 
arliviié  s'y  déployait  dans  tous  les  genres  de 
culture  morale.  L'écho  méUxIieux  des  chan- 
sons de  Séville.  de  Grenade,  de  Tolède, 
venait  expirer,  de  plage  en  plage,  sur  les 
rives  provençales,  sous  la  caresse  des  brises 
d'Orient.  Et  ta  muse  occitaniennc  leredi.sait  à 
ses  mille  jK>etes. 

Un  des  textes  les  plus  anciens  do  la  littéra- 
ture provciK.aleesi  un  fragment  de  275  vers  en 
stances  irp'K'ulières  du  .\*  ».  sur  la  captivité 
de  Boéte.  Poésie  monacale,  chants  pieux  en 
langue  vul^Nir.e,  ce  furent  ses  modestes  dé- 
bul.s.  Ils  étaient  loin  dr  suflire  à  l'inuagi nation 
vive  des  peuples  du  Midi,  avides  démolions, 
d'occasionsde  se  réunir  elde  s  exaller  mutuel- 
lement. Vers  lu  fin  <lu  \i'  s.,  a\<^c  le  noble 
Guillaume  IX,  due  d'Aquitaine,  avec  le  vi- 
comte Elie  de  Venladour.  retentissent  les 
premiers  accent*  lyriques.  Partis  du  Poitou  et 
du  Limousin,  ce^  chants  éveillent  des  échos 
multiples  dans  tout  le  midi  de  la  Fran<e  ;  de 
tous  côté;*  se  forment  et  se  dis]»ersent  des  es- 
saims de  troubadours  (V.  ce  mol).  Pendant  un 
siècle  environ  le  mouvement  littéraire  s'ac- 
centue et  se  développe.  I/expn'ssion  lyrique 
n'est  plus  la  seule  sous  laquelle  la  iK>ésie  se 
manifeste:  les  récits  historiques  ou  dépure 
imagination,  les  légendes,  les  compositions 
morales  et  |>oliliqnes  naissent  en  afffuence  et 
trouvent  un  accueil  également  favorable  dans 
Iienublic  des  villes  et  des  châteaux.  Les  trou- 
badours, aux  intervalles  de  leurs  inspirations 
galantes,  célébraient  l'ail iancc  Je  la  bnivourc  | 


et  de  la  foi,  les  mouvements  de  la  pusion.  la 
guerre,  ou  s'honoraient  d'exciter  les  nobles 
penchants  de  leurs  seigneurs.  Ixî  sirvenle 
alternait  avec  la  ballade,  le  sonnet,  la  pas< 
tourelle  ou  le  tenson. 

Il  n'était  point  dans  les  destinées  de  la  litté- 
rature provençale  de  jouir  d'une  longue  vie. 
Dès  la  seconde  moitié  du  xiii*  s.,  le  déclia 
est  manifeste,  irrémédiable.  L^i  plui^art  des 
grandes  maisons  se  sont  appauvries  ;  les  portes 
se  ferment  à  la  poésie  voyageuse.  Cette  civi- 
lisation précoce  fut  étoutlée  presque  complè- 
tement par  la  guerre  des  Albigeois,  qui  bou- 
leversa le  Midi.  BonifacedeCastellane  termine 
la  série  des  poètes  guerriers,  jadis  la  gloire  de 
la  langue  d'oc.  

Le  Trançais  de  l'Ile  de  France  et  de  la 
Champagne  s'était  imposé  comme  la  langue 
officielle  et  littéraire  de  la  Provence;  les  dia- 
lectes de  ces  contrées  chéries  du  soleil  no 
furent  plus  que  des  patois,  harmonieux  encore 
et  par  la,  du  moins,  ne  démentant  pas  leur  ori- 
gine. 

L  ancienne  littérature  de  la  Provence  mou- 
nit  au  moment  où  naissait  l'unité  française. 
Elle  avait  eu  de  belles  heures  ;  si  sa  carrière 
fut  courte,  elle  connut  un  instant  de  splendeur 
et  de  souveraineté.  Ce  joyeux  idiome  de  la 
France  méridionale,  il  fut  un  temps  où  on 
l'entendait,  depuis  Venise  jusqu'à  Foix.  depuis 
Poitiers  et  les  bords  de  la  Loire  jusqu'à  l  ex- 
trémité de  la  Castille,  depuis  le  pays  de  Vaux 
jusqu'à  Marseille  et  Aix.  Bembo  assure  qu'il 
avait  une  vraie  supériorité  sur  tous  ceux  d'Oc- 
cident, et  que  tout  homme  qui  voulait  bien 
écrire,  principalement  en  vers,  écrivait  en 
provençal.  Il  était  entré  en  Allemagne  comme 
en  Angleterre.  Il  avait  pénétré  par  diverses 
voies  en  Bohème,  en  Hongrie,  en  Grèce  ; 
et  Ion  sait  quelle  influence  préivindéraiile  les 
troubadours  ont  exercise  sur  le  développement 
litiéMÏrc  des  peuples  latins  de  l'Kurope.  «  Ce 
ne  sont  pas  seulement,  alTirme  P.  Meycr.  des 
sujets  ou  des  formes  poétiques  que  la  poésie 
provençale  a  transmis  à  la  poésie  de  l'IvspAgne 
et  surtout  de  l'Italie,  c'est  rexislencc  même.  » 

De  nos  jours,  des  ixtètes  brillants.  Mistral. 
.\ubanel,  Roumanille  par-dessus  tous,  les 
néo-troubadours  ont  essayé  de  rendre  la  vie  .^ 
l'un  des  dialectes  de  l'ancienne  langue  d'oc, 
le  provençal,  tel  qu'il  a  subsistt^  dans  la  bouche 
du  peuple.  Ils  s'en  sont  servis  avec  un  ik-lat 
incontestable. 

Proverbe.  Sentence,  maxime  exprimée 
en  peu  de  mot^,  et  devenue  commune  et 
vulgaire,  c'est-à-dire  confirmée  par  le*  té- 
moignages et  rexpéiience  des  siècles.  Cité  à 
pro|H>s.  le  p.  est  un»*  chose  naturellement 
agréable  et  piquante.  Kn  voici  quelques  èch.in- 
tillons,  pris  au  hasard  dans  la  foule. 
«  L'occasion  fait  le  larron. 

La  soupe  fait  le  soldat. 

Il  n'y  a  que  les  honteux  qui  perdent. 

A  bon  entendeur  salut. 

Il  vaut  mieux  plier  que  rompre. 

La  p.irole  s'enfuit  et  l'écrit  demeure. 

Qui  se  fait  brebis,  le  loup  le  mange. 

Chien  qui  .il>oie  n«*  mord  pas. 

On  ne  saurait  dormir  longtemps, 
Qu.ind  ou  a  la  puct*  à  l  crcillç, 
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A  une  femme  et  à  une  vieille  maison  il  y  a 
toujours  à  reCairc. 

Fumée,  plaie  et  fcnuue  sans  raison  clias- 
senl  l'homme  de  sa  mniiion. 

Quand  on  ne  peut  plus  fournir  au  Jea.il  faut 
quitter  la  paKic. 

Un  coup  de  langue  est  pire  qu'un  coup  do 
lance. 

Les  p.  sont  aussi  vieux  que  le  monde  ;  et 
déjnSaloraon,  qui  les  cultivait,  qui  en  a  semé 
an  grand  nombre  dans  ses  livres,  les  appelait 
la  voix  de  la  sagesse.  L'esprit  d'une  nation  s'y 
reQète  comme  en  nncUir  miroir;  on  retrouve 
là  les  goûts  d'un  peuple,  ses  usages,  ses  pas- 
sions et  le  ton  do  sa  littérature.  11  est  des 
Î proverbes  pour  tontes  les  situations,  pour  tous 
es  étau  de  la  vie.  Souvent,  ils  semblent  se 
contredire  entre  eux,  mais  c'est  qu'en  effet  ils 
se  résolvent  par  des  diversités  d  applications, 
comme  les  suivants: 

Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse. 

On  s'instruit  en  voyageant. 

Rabelais,  empruntant  au  Dialogat  de  Marcout 
et  Salomon  la  forme  proverbiale,  a  mis  dans  la 
bouche  de  Spadassin  et  du  vieux  routier  Es* 
chephron  celle  sorte  d'antinomie: 

«  Qui  ne  s'adventure  n'a  cheval  ni  roule, 
ce  disi  Salomon.  —  Qui  trop  s'adventure 
perd  cheval  et  mule,  répond  Marcou.  » 

Mais  l'une  et  l'autre  propositions,  no  vou- 
lant dire  qu'une  même  chose  :  ni  trop,  ni  trop 
peu.  loin  de  se  contrarier,  se  corrigent  et  se 
i-omplètent  mutuellement.  Chez  les  Anglais, 
presque  totis  les  proverbes  ont  leur  contredit. 
Par  exemple:  «le  repentir  est  bon;  —  oui. 
mais  l'innocence  vaut  mieux.  —  Il  n'y  a  pas 
de  perles  sans  huîtres;  — non,  mais  il  y  a  beau- 
coup d'huUres  sans  perles.  —  L  appétit  vient 
en  mangeant  ;  —  et  surtout  en  ne  mangeant 
pas.  » 

En  somme,  les  contradictions  des  p.  ne  font 
que  répondre  aux  contradiction»  mêmes  de 
notre  existence,  —  lutte  incessante  de  la 
santé  contre  la  maladie,  de  l'imagination  contre 
la  raison,  de»  passions  contre  la  vertu,  de  la 
vie  contre  la  mort.  (Cf.  Parémlograpble.) 

Proverbe  dramatique.  Petite  comé- 
die, qui  est  le  développement  d'un  proverbe. 

Proyarl  (i'.ibbé  Liévain-Bonaven- 
ture).  historien  fran<;ais,  né  vers 
1713,  à  Arras.  m.  en  1808.  Son  HUt.  de 
Loais  XVI  (Paris,  1808,  5  vol.  in-8'), 
toute  brûlante  de  ferveur  monarchique, 
le  fit  enfermer  à  Bicélre,  quand  à  pei- 
ne il  revenait  do  Pémipration,  sur  la 
foi  du  Concordat.  On  cite  de  lui  des 
ouvraces  intéressants  pour  l'éducation 
et  rédiflcation  de  la  jeunesse. 

Prudence,  Aurelius  Prudenlias  Cle- 
mens,  poète  latin  chrétien,  né  en  318,  à 
Calahorra,  en  Espagne,  m.  en  405. 
Avocat,  rhéteur,  juge,  soldat,  gouver- 
neur de  province»  et  enfin  attaché  û  la 
cour  d'Honorius  par  des  fonctions  éle- 
vées, il  quitta  les  honneurs  du  monde 
pour  se  livrer  entièrement  aux  exer- 
cices de  la  piété.  Ses    transports  de 


reconnaissance  pieuse  et  d'espéraiicô 
se  traduisirent  en  des  hymnes  d'un  ly- 
risme tendre  et  élevé.  (Œuv.,  éd.  de 
llanau,  1613,  in-8*;  de  Parme,  1789, 
2  vol.  in-8*;  de  Leipzig,  18«0,  in-8'.) 
Cet  Espagnol  du  moyen  âge  a  quel- 
ques-uns des  défauta  de  st^n  temps; 
il  les  rachète  amplement  par  les  dons 
de  sa  propre  nature:  la  cadence,  la 
grâce  unie  à  l'austérité,  la  chaleur  du 
sentiment,  la  spontanéité  d'une  imagi- 
nation qui  se  détache  de  la  terre,  sans 
elTort,  pour  s'élever  à  la  grandeur  do 
réternelle  beauté. 

Prudliomme  (Louis-Marie),  pu- 
bliciste  français,  né  en  1752,  à  Lyon, 
m.  en  1830;  créateur  du  journal  des 
Révolutions  de  Paris,  dont  la  voçue  fut 
extrême;  écrivain  étrange,  mais  quel- 
(^uefois  plein  de  verve;  modèle  singu- 
lier de  style  et  de  redondance  révolu- 
tionnaires. Emprisonné  sous  la  Terreur, 
il  s'en  souvint  plus  tard  et  passa  aux 
idées  royalistes. 

PruSAien  (le  vieux).  Langue  celtique 
disparue,  depuis  environ  deux  siècles  et  de- 
mi. Elle  occupait  la  céte  maritime  de  la  Bal- 
tique, de  l'embouchuro  de  la  Baltique  à  celle 
du  Niémen. 

Prulz  (Robert-Ernest),  littérature 
allemand,  né  â  Stettin,  en  1810,  m.  en 
1872.  Polygraphe  fécond,  philosophe, 
critique,  poète,  romancier,  auteur  dra- 
matiaue  et  pub  iciste  —  d'un  talent  un 
peu  forcé  dans  ses  métamorphoses  —, 
il  fit  grand  bruit,  à  ses  débuts,  par 
une  comédie  aristophaLcaqu^  :  h's 
Couches  politiques,  où  il  met  en  opposi- 
tion la  vraie  et  la  fausse  Germania. 

Pr>*dz  (Alvide),  romancière  norwô- 

Êienne  de  la  seconde  moitié  du  xix*  s. 
l'une  nature  tendre  et  poétique, 
prompte  à  saisir  les  harmonies  des 
êtres  et  des  choses,  elle  s'est  adonnée 
de  préférence  à  décrire  les  joies  de  la 
vie,  et  elle  y  a  excellé  dans  ses  gra- 
cieuses nouvelles.  On  y  sent  un  talent 
très  fin  et  une  science  pénétrante  au- 
tant que  sûre  des  àmcs,  «  de  leurs  in- 
times tragédies  et  do  leurs  horions 
roses.  • 

Psalmanazar  (Georges),  pseudo- 
nyme d'un  célèbre  aventurier  et  mys- 
tificateur littéraire,  né  en  Provence, 
en  1(»7J),  m.  en  1763.  Elevé  chez  les  Jé- 
suites, puis  formé  par  les  Dominicains 
à  Pétudo  de  la  théolofïie.  il  fut  tour  à 
tour  précepteur,  pèlerin,  mendiant, 
soldat;  il  parcourut  la  France,  les 
bords  du  Rhin,  les  Flandres  et  l'An- 
gleterre, se  faisant  passer  pour  un  Japo- 
nais converti.  Avant  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  on  le  vit  par  une  sorte  de 
supercherie  géniale  créer  une  langue, 
que  tous  les  savants  de  l'Europe  no 
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pnrent  découvrir  :  la  prétendae  langue 
formosane.  (Descriot.  de  Vile  de  Formate, 
Londres,    1704,    in-1*;   texte    anglais; 

filus.  éd.  et  trad.;  Mém.,  Londres,  1764, 
n-8'.) 

Psaume.  Nom  d'une  forme  poétique  de 
chants,  ordinairement  accompagnés  d'un  ins- 
trument à  cordes,  et  qui  fut  spécial  aui  Hé- 
breux. David  y  occupe  le  premier  rang.  Il  eut 
des  imitateurs,  parmi  lesquels  Asaph  et  Coré. 
Salomon  composa  plus  de  mille  cantiques: 


voulussent  échapper  à  des  responsabilités 
qu'ils  avaient  à  craindre,  soit  qu'ils  pensassent 
afiriander  davantage  la  curiosité  soas  le  mas- 
que. Presque  tons  les  recueils  épistolaires  que 
nous  possédons  de  l'antiquité  grecque  et  latino 
portent  des  noms  supposés*  et  rentrent,  à  cet 
égard,  dans  la  catégorie  des  apocryphes  (V. 
ce  mot).  Plusieurs  auteurs  s'attribaercnt  des 
sortes  de  p.  collectifs,  comme  Aléthès  on  Pki- 
lalèthe;  à  autres  ont  pris  plaisir  k  tranaforaier 
leur  nom  patronymiqjue  par  l'anagramme  (voy. 
ce  mot)  par  une  désinence  antique  (Schopp. 
Sciopptu»  ;  Petau,  Petavius.  etc.)  ou  par  une 


Psautier  exécuté  pour  IsabeUe  U  cathoUque  (1496). 


de  ceux-là  deux  seulement  ont  été  insérés 
dans  le  Psautier,  qui,  selon  toute  probabilité, 
ne  contient  pas,  d'autre  part,  toutes  les  pro- 
ductions de  David.  I^  psaume  89  est  aitnbué 
à  Mulse:  les  anciens  rabbins  lui  en  attri* 
bu&ient  dix  autres,  dont  les  auteurs  ne  sont 

SBS  dénommés.  D'après  les  versions  alexan- 
rine  et  syriaque,  les  psaumes  146-148  seraient 
l'œuvre  des  prophéles  Aggée  et  Zacliarie.  Les 
chants  davidiques  sont  tantôt  Ihéologiques, 
tantôt  historiques,  religieux  et  moraux,  élé- 
giaques,  )>ènitentiels  el,  enfin  prophétiques. 
Ces  derniers  ont  une  importance  hors  ligne 
dans  l'apologétique;  et  dès  les  premiers  temps 
de  l'Eglise,  la  plus  haiiie  autoriié  y  est  de- 
meurée attachée.  (Cf.  Dict.  de*  Dict..  [*s«iimes.) 
Les  Psaumes  ont  été  imités  ou  paraphrasés 
par  un  grand  nombre  de  poètes,  appartenant 
aux  différentes  littératures.  Ils  ont  aussi  pro- 
voqué une  multitude  infinie  de  conimenia- 
teurs.  Sauf  un  petit  nombre  d'odes  purement 
morales  et  d'où  il  serait  impossible  d'extraire 
autre  chose  que  ce  qu'elles  contiennent,  aucun 
psaume  na  échappe  à  la  contrainte  des  allépo- 
ristes.  qui.  forcement,  avec  les  meilleures 
intentions,  en  ont  dénaturé,  maintes  fois,  le 
caractère,  le  sujet  et  le  véritable  sens. 

Pseudonyme  (gr.  i/'eu^v:ç,faux.etôvo- 
yi/«,  nom).  Nom  supposé  d'un  auteur  et  l'ou- 
vrage même  publié  sous  ce  faux  nom.  De  tout 
temps,  beaucoup  de  livres  ont  circulé,  anony- 
mes et  pseudonymes,  soit  que  les  écrivauis 


véritable  métamorphose  grecque  ou  latine. 
Mélancblon  est  la  trad.  hellénique  de  Scktrart- 
lerd  ou  Terre  Noire;  Albinus  est  la  forme 
latine  de  l'allemand  Weiss. 

Durant  les  guerres  de  la  Fronde,  Paris  et  la 
France  entière  furent  inondés  de  libelles  ano- 
nymes ou  pseudonymes  sortis  de  presses 
clandestines.  Les  Petite*  Lettre*  ou  Leliro^ 
provinciale*  de  Pascal  se  cachèrent  sous  le  nom 
de  Louis  de  Montalte;  elles  furent,  bientôt 
après  leur  publication,  traduites  en  latin  soua 
un  autre  pseudonyme,  celui  de  Pierre  Wen» 
dr<M?k  par  le  théologien  janséniste  Nicole.  On 
sait  combien  Voltaire  usa  et  abusa  de  ce  sub» 
lerfiige,  derrière  lequel  il  dérobait  sa  jierson» 
nalite  et  pouvait  se  désavouer  à  plaisir  dans 
les  traverses  de  ses  nombreuses  polémiques. 
L'un  de  ses  mille  adversaires.  St-Hyaeinthe 
donna,  en  1714,  sous  le  nom  du  docteur  Chry- 
sostoiue  Mathanasius,  le  Chef-ii'aupr*  d'un 
inconnu.  F.n  1796,  on  vil  paraître,  en  Angle- 
terre, des  Lettre*  de  Fal*taÏÏ'  que  l'éditeur  ou 
plutôt  l'inventeur  James  White  mettait  sous 
le»  auspices  de  Jalaiul.  Au  commencement  du 
XIX*  p..  WalierScott  débuta  sans  s'être  nomme 
par  le  roman  de  Waverley,  qui  eut  une  telle 
vogue  que,  i>our  les  volumes  suivants,  il  con- 
tinua de  se  désigner  sur  le  titre  par  ces  mots: 
\  auteur  de  Waverle^  ;  mais  le  grand  inconnu, 
comme  on  l'appelait  alors,  fut  bientôt  décou- 
vert et  son  nom  n'a  pas  échappé  à  la  «loire 
qu'il  méritait  si  bien.  (F.gger,  #//s<.  du  Livre J 
George  Sand  n'est  «utr^  chose  qu'tui  pseudo^ 
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nyme  rendu  fameux  par  le  génie  de  madame 
Aurore Dudevant.  Slendbalest  plus  célèbre 

2 ne  Berle,  le  nom  supposé  que  le  nom  véri- 
ible.  Et  l'on  citerait  de  pareils  exemples  en 
multitude,  si  le  plus  court  n'était  pas  de  ren- 
voyer directement  les  curieux  aux  quatre  pos 
Toiumes  du  savant  bibliographe  Barbier. 
(Diet.  des  anonymes  et  pnudony mes. J 

Psychologie.  PaKie  de  la  philosophie, 
base  et  point  de  départ  de  toutes  les  autres, 
qui  traite  de  l'ime.  de  ses  facultés,  de  ses 
opérations.  Elle  se  divise  en  deux  branches 
principales  :  la  psychologie  expérimenule  ou 
empirique  et  la  psychologie  rationnelle.   La 

Sremiére,  à  l'aide  de  l'observation  interne, 
tudieles  propriétés  et  les  fonctions  de  l'ime; 
la  seconde,  i  raide  du  raisonnement,  recherche 
la  nature  de  ces  phénomènes  psychiques  et 
détermine  les  raimorts  qu'ils  ont  entre  eux  ou 
avec  les  s«ns  extérieure.  La  p.  renferme  tout 
un  ordre  de  considérations,  telles  que:  la  ques- 
tion de  certitude,  la  théorie  de  la  cause,  la 
doctrine  des  notions  générales,  le  raisonne- 
ment, les  lois  ou  les  (ormes  de  la  pensée. 

Ptolémée  (Claudb),  astronome  grec 
da  II*  8.  ap.  J.-C,  Dé,  à  ce  qu'on  croit, 
à  Ptolémals,  dans  la  Thébalde  ;  il  vé- 
cut lonsttemps  à  Alexandrie.  Ses  ou- 
vrages {lA  Composition  mathématique  ou 
AimagesU,  les  Apparitions  des  astres  fixes. 
Sur  les  hypothèses  des  planètes)  sont  ce 
que  nous  avons  de  plus  complet  sur  la 
science  astronomique  chez  les  anciens. 
Sa  Giograjihie,  dépourvue  de  style,  est 
d'une  précision  admirable  dans  la  dé- 
termination du  site  des  localités. 

Publliis  S^Tiig;  poète  dramatique 
latin,  né  en  Syrie  vers  l'an  104  av. 
J.-C.  Amené  à  Rome  comme  esclave, 
après  la  conquête  de  la  S^rie  par 
Pompée,  bientôt  alTranchi,  il  se  dis- 
tingua comme  auteur  de  Mimes  et  reçut 
les  faveurs  de  César.  De  ces  comédies 
cyniques,  qui  faisaient  les  délices  des 
Romains,  les  âges  ne  nous  ont  trans- 
mis qu'une  partie  des  sentences  mo- 
rales qu'il  y  avait  semées:  étrange 
ironie  ou  hasard,  remarque  M.Fallex. 
qui,  d'un  auteur  licencieux  fait  aux 
yeux  de  la  postérité  un  moraliste  inat- 
taquable. Ces  Sentences,  uu  nombre  de 
prés  de  900,  ont  été  publiées  par  Eras- 
me, Bàle,  1502  ;  et  souvent  rééditées 
et  traduites. 

Pucelle  ,  (l'abbé  René),  conseilla 
clerc  au  Parlement,  né  d  Paris,  en 
16r)5,  m.  en  1745.  Son  discours  et  son 
Kéle  contre  la  bulle  Uniçenitus,  lui  va- 
lurent quelque  réputation.  Il  était  le 
fils  de  ravocat  Pucelle,  qui  eut,  à  son 
heure,  un  certain  renom  d'éloquence. 

Puelclie.  Idiome  américain,  parlé  dans 
les  Pampas  à  l'ouest  de  Buenos- Ayres. 

PutendorI  (Samuel,  baron  de), 
pnbliciste  et  historien  allemand,  né  à 


Chemnitz  (Saxe),  en  1632,  m.  en  1694. 
L'électeur  palatin  créa  pour  lui  une 
chaire  du  oroit  naturel  et  des  gens  & 
l'Université  de  Heidelberç.  En  1667,  il 
livra  au  public,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nvme,  son  livre  De  statu  imperii  Germa- 
nid;  puis,  craignant  des  poursuites,  il 
se  retira  en  Suéde,  où  if  accepta  une 
chaire  de  droit  naturel  à  Lund.  C'est 
là  qu'il  donna  son  œuvre  capitale.  De 
jure  naturse  et  gentium  (1672,  in-4*).  En 
1686,  il  fut  appelé  à  Berlin  par  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  q^ui  le  nomma 
conseiller  intime  et  son  historiographe. 
Continuateur  de  Grotius,  P.  eut  moins 
d'initiative  et  moins  de  profondeur, 
mais  plus  de  méthode. 

Puget  (Antoinb  du),  sieur  de  Saint- 
Marc,  mémorialiste  français,  maréchal 
de  camp;  m.  en  1625.  Ce  gentilhomme 
de  Provence  a  raconté  d'un  style  grave 
et  sans  passion  les  «  troubles  de  reli- 

Îion  dans  le  midi  de  la  France,   de 
561  à  1596.  »  (CoUect.  Michand-Pou- 
joulat,  t.  VI.) 

Puis.  Sorte  de  concoure  poétiques,  qui 
furent  particulière,  pendant  les  xiii*  et  xiv* 
s.,  aux  villes  du  nord  de  la  France.  On  les 
appela  d'abord  Puis  Noêtrt-Dame  du  Velay,  du 
nom  de  la  ville  du  Velay  où  des  concoure  do 
ce  genre  uniquement  consacrés  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  avaient  pris  leur  origine.  Les 
pui%  paraissent  avoir  suscité  les  imitations 
allemandes  et  néerlandaises  des  minnetingers 
et  des  chambrer  de  rhétorique. 

Pulcl  (Louis),  célèbre  poète  italien, 
né  à  Florence,  en  1432,  m.  en  1487. 
Ami  de  Politien  et  l'un  des  familiers 
de  Laurent  de  Médicis,  il  composa,  A 
la  demande  de  ce  prince,  le  Morgante 
magqiore  (Venise,  1481),  poème  hérol- 
comique  en  vin^t-huit  chants,  et  qui 
a  fourni  à  Berni  le  modèle  du  genre 
appelé  depuis  bernesque.  C'est  un  per- 
pétuel travestissement  des  idées,  des 
genres  et  des  actions  du  monde  che- 
valeresque, des  '  aventures  merveil- 
leuses et  des  héros  surhumains.  Pulci 
en  avait  puisé  la  matière  dans  le  Che- 
valier au  lion,  les  Quatre  fils  Aymon  et 
la  Chanson  de  Boland.  Le  Grand  Morgant 
eut  un  succès  prodigieux.  Tout  en 
reconnaissant  que  lœuvre  manque 
d'ensemble  et  de  proportion,  les  Ita- 
liens en  admirent  encore  la  pureté  de 
style,  qui  reproduit  fidèlement  le  dia- 
lecte toscan,  avec  ses  proverbes  et  ses 
locutions  populaires. 

Pulclnelln.  Type  bouffon  de  la  Comédie 
italienne,  dont  l'ancètre  direct  fut  le  Maccus 
des  Atellanes  et  qui,  en  modifiant  son  cos- 
tume, en  tn)ns(ormant  de  beaucoup  ses  allures 
et  en  s'ornant  de  deux  bosses  est  devenu  no- 
tre fameux  polichinelle. 

Punch.  Type  boufl«n  de  la  comédie  et  de 
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Punch. 

britanniqaes,  aussi  populaire  dans  VOld  En- 
gland  que  le  Polichinelle  en  France. 

Punique  (langue).  L'ancien  idiome  des 
Carthaginois.  Celte  langue,  qui  se  parlait  en- 
core du  temps  de  saint  Jj'rôme,  n'était  qu'un 
dialecte  de  la  langue  phénicienne  ;  elle  apparte- 
nait donc  à  la  famille  sémitique.  Les  monu- 
ments de  la  littérature  punico-phénicienne 
sont  rares  et  tronqués.  Quelques  vers  du  Pa- 
nulu$  de  Plante  et  un  certain  nombre  d  ins- 
criptions découvertes  sur  le  littoral  delà  Mé- 
diterranée, particulièrement  à  Marseille,  en 
sont  les  principaux  spécimens. 

PurÂnas,  Pouranaft.  Vaste  collection 
de  poèmes  sanscrits,  postérieurs  de  plusieurs 
siècles  au  Mahabhardla  et  au  Ramayana.  Des 
dix-huit  Purdnas.  le  Bhdgavata  et  le  Vichnou 
sont  les  plus  estimés,  «t  notamment  le  pre- 
mier. C'est  le  DhàgaiHila  que  la  plupart  des 
sectateurs  de  Vichnou  reconnaissent  comme 
la  base  de  leur  culte,  et  nul  ouvrage  n'est  plus 
révéré  par  U's  principales  classes  des  Vaich- 
navas.  (V.  la  trad.  fr.  de  Burnouf.  1840  ol 
suiv.,  3vol.  in-fol.  ;  et  les  travaux  de  Wilson.) 

Pulto  (Van  des).  V^  Dapay  (Henri). 

Puylaurens  (Guillaume  de),  chro- 
niqueur français  du  xiif  s.;  chapelain 
du  comte  Ravmond  VII  de  Toulouse  ; 
m.  en  1295.  T<^moin  et  historien  origi- 
naWen  lançue  latine)  de  la  guerre  dos 
Albigeois.  V.  la  collection  Guizot. 

Puyséfliir  (Jacques  -  Fra.nçois  de 
CiiASTENET,  marquis  de),  stratégiste 
et  historien  militaire,  né  en  1656,  ma- 
rt^chal  do  France  en  1731;  m.  en  17111. 
a  II  nous  a  laiss(S  VAri  de  la  guerre  (MIS, 
in-fol.)  comme  Boileau  V Art  poétique  », 
a  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  J^iV. 

Pyal  (Félix),  pnhlioisto  et  auteur 
dramatique  fran<:ais,  né  îi  Vierzon  en 
1810;  avocat  à  Paris,  en  1831  ;  entré 
de  bonne  heure  dans  la  presse  mili- 
tante où  se  fit  jour  aussitôt  l'exalta- 
tion cle  ses  opinions  socialistes;  mem- 
bre de  la  Constituante,  en  18^8;  et 
depuis  lors  jusque  sous  le  gouverne- 


ment insurrectionnel  de  la  Commune, 
dont  il  fat  un  dos  membres,  mêlé  4 
toutes  les  tentatives  révolutionnaires*, 
plusieurs  fois  emprisonné  ;  condamné 
a  mort  par  contumace,  en  18/3,  pour 
complicité  dans  l'assassinat  des  otages; 
amnistié  ;  m.  en  1889.  Cet  irréductible 
insurgé  avait  des  qualités  littéraires 
dont  n  eût  pu  faire  un  toutautre  usase. 
Tel  épisode  sorti  de  sa  plume,  les  Filles 
de  Séjan  (dans  le  Barnave  de  Jules  Ja- 
nin)  est  une  merveille  de  netteté  àpr»^. 
Il  avait  obtenu  la  vojgue  populaire 
avec  des  drames  socialistes,  tels  que 
les  Deux  Serruriers  (1841),  Diogène  (Ïik6) 
et  le  Chiffonnier  de  Paris  (1847). 

Pyra  (Jacques-Emmanuel),  poète 
allemand,  né  en  1715;  recteur  an  ^m- 
nase  de  I3erlin;  m.  en  1744.  Ardent 
défen.seurde  l'école  de  Bodmer  contre 
celle  de  Gottsched  (Preuve  aue  la  sectt 
de  Gottsched  corrompt  le  goût,  Hambourg. 
1743);  digne  émule  par  les  qualités  de 
l'imagination  et  de  la  forme  de  son 
inséparable  ami  Lange,  dont  on  a  re- 
cueilli les  vei-s  avec  les  siens.  (Chants 
d'amitié  de  Tircis  et  de  Damon,  Zurich, 
1745  ;  Halle,  1749.) 

Pyrnme  et  Thisbé.  Gracieux  poème 
du  XIII*  S.  (v.  dans  le  recueil  de  Bariiazan  et 
Méon).  imité  de  l'épisode  des  Mélamorphoaes 
d'Ovide;  poèmes  de  Gongora,  de  Monlemayor; 
tragédie  de  Théophile  de  Vian. 

Pymmus(DENYs),  trouvère  du  xiii* 
siècle.  L'enjouement  et  la  sensibilité 
réunis  donnèrent  beaucoup  de  charme 
à  son  récit  des  amours  de  Partonopeus 
deBloiset  de  la  fée  Melior.  Plus  lard, 
avancé  en  âge.  il  versifia,  sous  l'empire 
d'idées  bien  différentes,  la  Vie  de  saint 
Edmond. 

Pyrker  (Jean-Ladislas),  poète 
épique  et  lyrique  allemand,  d'origine 
hongroise,  né  en  17?2,  à  Langk;  patri- 
arche de  Venise,  puis  archevêque  d'Er- 
lau;  m.  en  1817.  Rodolphe  di  Haps bourg 
est  le  meilleur  de  ses  poèmes  natio- 
naux. (Œuv.,  1832  et  suiv.,  3  vol.) 

Pyrrhon,  U'jpr.wj^  philosophe  grec 
du  IV'  s.,  chef  de  Técoîe  sceptique,  né 
à  Elis.  D'abord  disciple  des  Mégariques, 
il  apprit  auprès  d'eux  à  envisager  tout 
"tous  deux  points  de  vue  contraires  et 
finit  par  douter  de  toutes  choses.  Il 
n'affirme  rien,  il  ne  dit  rien.  Sa  doctrine, 

?ui  nous  a  été  transmise  par  Diogène 
*aèrce  et  Se.\tus  Empirions,  consiste 
en  une  suspension  absolue  du  jugement, 
reposant  sur  dix  motifs  de  doute  et 
ayant  pour  fin  pratique  l'impassibilité, 
le  calme  inaltérable  de  l'àme. 
Pylliaflore,  nuOayô/saç,  philosophe 

frec.  né  a  Samos,  au  vi*  s.  av.  J.-C. 
1  visita  successivement  la  Ghaldée, 
Lesbos,    Milot    et    surtout  l'Egypte, 


t*WH 


—  Î09  — 


QUAN 


s'ioUi&nt  anprès  des  prêtres  &  la  con- 
naissance do  la  religion  et  des  sciences 


Pythagore,  d'après  un  buste  antique. 

du  pays,  et  fonda  à  Crotone  ane  asso- 
ciation philosophique,  mystique  et 
politique.    Après    avoir    acquis    une 


grande  influence,  cette  association  fut 
persécutée  et  dispersée;  et  P.  fut  tué 
à  Métapont,  en  504.  Il  n'a  rien  écrit  de 
ses  théories  métaphysiques  ou  morales. 
Le  petit  poème  des  Vers  dorés,  qui  nous 
est  parvenu  sons  son  nom,  est  d'un  de 
ses  disciples,  Lysis  peut-être.  La  doc- 
trine primitive  pythagoricienne  parait 
avoir  deux  caractères  principaux  :  elle 
est  mathématique  et  religieuse.  Elle 
aperçoit  partout  des  rapports  numéri- 

?ues  et  elle  ramène  à  ces  rapports 
harmonie  et  la  beauté  des  choses. 
«  Nourris  aux  mathématiques  »,  dit 
Aristote,  les  pythagoriciens  furent 
portés  Â  croire  que  la  dernière  expli- 
cation des  choses  est  dans  les  nombres. 

Pj-théos  (fluOia^),  voy&^euT  grec  du 
V*  B.  av.J.-C.,  né  à  Marseille.  On  attri- 
buait à  P.  la  relation  d'un  voyage  en 
Bretagne  et  dans  l'Ile  de  Thulé,  rela- 
tion qu'Eratosthène  et  Polybe,  avant 
Strabon,  avaient  déclarée  mensongère. 
De  nos  jours,  on  a  pu  reconnaître  exacts 
quelques  fragments  conservés  de  ses 
deux  livres  Uipl  xou  'ûxcavov  et  F^g 
mpioioi  (Ed.  Arwedson,  Upsal,  1824, 
in-8';  Schmeckel,  Mersebourg,  1848, 
in-4'.) 


QuAfJrIgarlii8(QuiNTUs-CLAUDius), 
annaliste  romain  du  ii*  s.  av.  J.-u. 
Aulu-Gelle  l'a  fréquemment  cité,  fai- 
sant ainsi  ressortir,  outre  l'élégance  do 
son  style,  le  soin  minutieux  des  détails 
où  il  aimait  à  entrer.  TFraj^m.^ap.  Ha  ver- 
camp,  édit.  do  Salluste,  Amsterdam. 
1742,  2  vol.  in-4'.) 

^,  Qliadrivium.  Terme  de  la  scolastiquo. 
Voy.  ArU  Ubérau.  ^ 

Qiiakerlsme.  Doctrine  des  quakers, 
secte  religieuse  établie  principalement  en 
Anglclerre  et  dans  les  Etxts-Unis  ;  voisine. 
»ous  bien  des  rapports,  de  l'ancienne  doctrine 
de  boan  et  des  anabaptistes. 

Quantin  (Albert),  éditeur  fran- 
çais, fondateur  et  directeur  du 
Monde  moderne,  né  en  1850,  dans  l'Indre- 
et-Loire.  A  laissé  son  empreinte  et 
attaché  son  nom  à  quelques-unes  des 
plus  prandes  entreprises  littéraires  et 
artistiques  de  la  librairie  française  con- 
temporaine. On  lui  doit  une  étudo 
spéciale  et  personnelle  sur  les  Origines 
de  l'imprimerie  (Paris,  1877). 

9wï*ntlté.  En  prosodie.  La  mesure  des 
syllabes  longues  et  des  svllabos  brèves,  qu'il 
laut  observer  dans  la  prononciation. 

\A  a.,  disons-nous,  indique  la  durée,  le 
poids  des  syllabes;  elle  forme  avec  la  qualité 

DiCT.    DES   lîCllAIXS. 


des  ton%  le  corps  du  mot,  comme  l'accent  en 
forme  1  ime.  L  accent  est  le  représentant  do 
son  unité  ;  il  est  cet  éclair  qui  Asiate  sur  une 
de  ses  syllabes,  mais  qui  illumine  louies  les 
autres  de  son  reflet.  Comme  la  matière  et  IVs- 

Frit,  quoique  opposés,  coexistent  pourUntdans 
homme,  de  même  la  quantité  et  l'accent, 
uuoique  de  principes  contraires,  coexistent 
dans  la  même  langue,  dans  le  même  mot. 
Nous  ne  pouvons  nous  figurer  un  mot.  quel- 
que peu  étendu,  quelque  faible  qu'on  le  sup- 
pose, qui  no  soit  mesuré  par  le  temps  on 
prononcé  avec  une  certaine  intonation  de  la 
voix.  Mais  si  Quantité  et  accent  sont  des  pnn- 
cipes  corrélatifs  et  par  conséquent  coexistants, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  tenu  toujours  le 
même  rang  dans  les  langues,  qu'ils  y  aient 
joué  toujours  le  même  rôle.  Tout  au  contraire  ; 
ils  réagissent  constamment  l'un  contre  l'autre, 
ils  se  disputent  la  prééminence,  et  c'est  l'étude 
de  leur  lutte  qui  nous  a  livré  le  secret  de 
l'histoire  du  langage  humain  en  nous  faisant 
assister  i  la  chute  définitive  de  la  quantité  et 
au  triomphe  de  l'accent,  principe  fogique  et 
intellectuel. 

Evidemment  les  bases  sur  lesquelles  repo- 
sait le  système  rythmique  des  anciens  étaient 
différentes  des  nôtres;  pour  eux  lepoids  des  syl- 
labes, la  quantité  prosodique  étaient  tout  dans 
la  constitution  du  vers,  l'accent  pour  eux 
n'était  rien.  Chez  nous,  c'est  précisément  le 
contraire  qui  a  lieu.  Le  Romain  disait,  sans 
tenir  compte  de  l'accentuation  : 

Itali  am  fato  profugus,  Lavinaque  venit; 
40 
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et  le  Grec  de 
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Lenrvoix  appvyait  avec  force  tw  les  longues, 
mais  l'accent  ne  poavait  les  abréger,  pas  pins 
qu'il  ne  pouvait  allonger  les  brève»,  —  n'étant 

Stt'une  sorte  de  chant,  qui  acoompafMut  le 
iscours. 

Dans  nos  idiomes  modernes  nous  ne  con- 
naissons plus  de  poBitioR.  Bien  mieux,  nous 
n'avons  plUB  de  voyelles  réellement  longues, 
puisque  les  diphtongues  elles-mêmes  s'abrè- 


gent, dès  que  l'accent  ne  les  relève  pas.  La 
quantité  prosodique  continue  sans  doute  d'e- 
xister ;  mais  elle  a  perdu  son  ancienne  in- 
fluence ;  elle  est  complètement  subordonnée  à 
l'accent.  Si  ce  dernier  )one  un  rAle  important 
dans  la  lansue  française,  très  faiblement  ac- 
centuée, il  aoit  être  plus  puissant  encore  dans 
la  facture  des  vers  italiens  et  espagnols.  Quant 
aux  rythmes  qui  régnent  dans  la  poésie  des 
peuples  du  Nord,  tout  le  monde  sait  que  l'ac- 
cent en  est  l'unioue  arbitre,  puisque  son  em- 
Îtire  n'y  est  plus  limité  par  le  nombre  des  syl* 
abes.  -  L.  %. 

Quatrefagesde  Bréau  (Jean-Louis- 
Armand  de),  naturaliste  français,  né 
à  Bertbezêne  (Gard),  en  1810.  m.  A 
Paris,  en  1892.  Professeur  d'anthropo- 
logie au  Muséum,  membre  de  l'Acaaé- 
mie  des  sciences,  il  absorba  une  longue 
existence  dans  l'étude  des  plus  graves 

froblémes  de  la  science  de  Thomme. 
i  est  aussi  un  des  maîtres  qui  ont  con- 
tribué i.  élargir  les  horizons  de  la  géo- 
graphie et  â  l'élever  au  rang  des  scien- 
ces sociales.  Ses  livres,  tels  que 
VEspèee  humaine,  Charles  Darwin  et  ses 
précurseurs  français,  etc.,  faisaient  au- 
torité à  l'étranger  comme  dans  sa  pa- 
trie. Son  titre  essentiel  a  été  le  rôle  du 
naturaliste  appliquant,  pour  la  pre- 
mière fois,  aux  sciences  antbropologi- 
ciuos,  la  méthode  de  l'expérience  et  de 
l'observation. 

Quatre  tUs  Aymon  (les).  Voy.  Re- 
naud de  Montauban. 

Quai  réméré  (Etienne),  orientaliste 
français,  né  en  1782,  disciple  de  Silves- 
lr<*  de  Sacy  et  son  successeur  en  la 
chaire  de  persan  ;  membre  de  l'Institut; 
ni.  en  1857.  L'arabe,  le  persan,  le  turc 
oriental  et  occidental,  Tarménien  et 
plusieurs  idiomes  aryens  lui  étaient, 
pour  ainsi  dire,  familiers  et  il  les  ap- 

Îrofondit  jusaue  dans  leurs  dialectes, 
oignant  ù.  cela  des  connaissances  très 
étendues  en  histoire,  en  littérature,  en 
grammaire,  il  en  tira  une  multitude  de 
travaux,  secs  de  style,  mais  pleins  de 
faitssur  le  monde  sémitiaue  et  le  monde 
musulman. Il  avaitrecueuli  d'immenses 
matériaux  pour  des  dictionnaires  arabe, 
syriaque,  turc,  qu'il  n'exécuta  pas. 
D'un  caractère  sombre  et  renfermé,  il 
concentrait  sa  vie  dans  l'étude  seule, 
et  il  ne  voulait  jamais  en  être  distrait. 


(Mél.  d'hutoire  ei  de  phil.  orientale,  18Ô1. 
in-8*,  etc.) 

Qualremère  de  Qulncy  (Antoi- 
nbI,  archéologue  français,  né  en  1755, 
À  Paris;  membre  de  l'Institut,  inten- 
dant des  arts  et  des  monuments  ;  m.  en 
1849.  Compensant  par  des  qualités  de 
justesse  et  de  pénétration  critiqae  ce 
qui  lui  manouait  du  côté  du  stvle,  sous 
le  rapport  ae  Pélégance  et  de  la  pré- 
cision, il  apporta  une  foule  d'éclaircis- 
sements utiles  sur  rarchitecture  anti- 
que» mais  /ut  moins  heureux  pour  le 
moyen  Age,  dont  il  traita  et  qu'il  jugea 
avec  d'autant  plus  de  rigueur  qu'il  le 
connaissait  moins. 

Quanfln  Durward.  Voy.  Scott 
(Walter). 

Quérard  (Joskpr-Marib),  biblio- 
graphe français,  né  à  Rennes,  en  1797. 
m.  en  18fi5.  Il  porta  dans  l'histoire  ei 
la  classification  des  Kvres  une  ardeur 
extraordinahre.  —  plus  d'ardeur  que 
de  méthode  et  de  juste  mesve.  (Voy.  la 
france  littéraire  pour  les  XVilt  et  XIX* 
s.,  1826-1839,  10  vol.  in-8*,  etc.)  Ses  Sa- 
percherus  lUtiraires  d^voi/^es  (184Q-54. 5  v. 
in-8*)  provoquèrent  contre  lui  une  véri- 
table explosion  de  colères.  C'est  qu'en 
effet  ce  terrible  recueil,  comme  celoi 
des  Écrivains  pseudonymes  et  autres  mysti-^ 
flealeurs  de  la  littérature  française  (1854- 
64),  fourmille  d'exécutions  capitales. 

Qiiesnay  (François),  économiste 
français,  né  en  1694  ;  médecin  ordinaire 
du  roi  Louis  XV,  qui  l'avait  surnommé 
le  Penseur;  m.  en  1774.  L'un  des  pre- 


Qncsnay. 

miers  théoriciens  de  l'économie  poli- 
tique et  le  chef  de  l'école  des  Physio- 
crates  (voy.  ce  mot),  il  en  répandit  U 
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doctrine  par  des  articles  à  rEncyclo- 
pédie  snr  ragricultare  ou  le  commerce 
et  par  son  livre  capital:  la  Physiocràtie 
ou  Constitution  naturelle  des  gouverne- 
ments (1767).  La  thèse  soutenae  chez 
Quej«nay  est  qne  rien  n'est  contraire 
à  l'intérêt  général,  à  Taccroissement  et 
à  la  distribution  normale  des  richesses 
comme  les  restrictions  apportées  à  la 
liberté  du  travail  et  des  échanges.  Il 
repousse  toute  atteinte  h  la  liberté  in- 
dustrielle et  commerciale,  |>ourle  bien 
de  raicricnitnre  même,  qui  est  A  ses 
yeux  rintérét  fondamental  de  l'État. 

Quesoes  de  Béthune.  Voy.  Conon. 

Qiievedo  y  Villegas  (Francisco- 
GoMEZ  de),  célèbre  écrivain  espagnol, 
né  à  Madrid,  le  2ii  sept.  1580,  m.  le  8 
sept.  1645.  Ambassadeur,  diplomate, 
ami  et  favori  du  duc  d'Ossona,  mêlé  A 
toutes  les  grandes  affaires  de  son  temps, 
tour  à  tour  l'objet  des  plus  hautes  dis- 
tinctions et  la  victime  des  plus  cruelles 
disgrâces,  il  avait  inauguré  par  l'éclat 
littéraire  une  vie  pleine  d'agitation.  Et 
dans  les  haltes  d'une  existence  si  mou- 
vementée, il  trouva  le  temps  de  cou- 
cher par  écrit:  des  études  historiques, 
des  romans,  des  le^ns  de  morale,  des 
poésies  humouristiques,  dont  la  ma- 
jeure partie  s'est  perdue.  Sa  science 
étaitextraordinaire.  sans  que  l'étendue 
de  ses  connaissances  encyclopédiq^aes 
étouffât  chez  lui  l'ardeur  de  l'imagina- 
tion ni  ralentit  la  sève  native.  Ses  dons 
sntiriques,  la  vivacité  avec  laquelle  il 
se  flt  le  défenseur  du  bon  sens  et  de  la 
raison  contre  l'envahissement  du  mau- 
vais goût,  sa  verve  bouffonne,  son  iro- 
nie Hne,  acérée,  brûlante,  permettent 
de  le  classera  la  suite  des  grands  rieurs: 
Aristophane,  Lucien,  Rabelais,  Swift, 
Daniel  de  Foc.  Citons  ses  Visions,  les 
Voyages  récréatifs  du  chevalier  Quevedo,  et 
l'important  roman  picaresque  de  Pablos 
de  Buscon,o\i  il  a  devancé  les  modernes 

Sar  le  fini  des  portraits,  la  réalité  des 
étails,  la  multiplicité  des  nuances. 

Qulclicrut  (Louis-Marie),  philo- 
logue français,  né  et  m.  à  Paris.  1799- 
1881.  Connu  par  ses  Dictionnaires  clas- 
siques et  par  le  Thésaurus  poeticus. 

Qulcherat  (Jules),  frère  du  précé- 
dent, archéologue  ♦'t  historien  français, 
membre  de  l'Institut;  né  en  1811,  m. 
en  1882.  Il  traita  de  front  l'histoire  et 
1  archéologie,  en  les  éclairant  l'une  par 
rautrc.  (Hist.  de  Sainte-Barbe,  1860,  :f  v. 
gr.  in-8'  ;  le  Procès  de  Jeanne  d'Are  (5  v. 
gr.  in-8*.  1841-49),  le  plus  beau  monu- 
ment d'érudition  élevé  à  la  mémoire 
de  l'héroïne  ;  Hist,  du  costume  en  France, 
1874,  in-8*;  etc.) 

Quichotte  (don).  Voy.  Cervantes. 
QuidWïU  Groupe  d'idiomes  omcrioiius. 


parlés  depuis  la  limite  des  Etats  de  Colombie 
et  de  l'Equateur  jusque  vers  le  tiers  septen- 
trional du  Chili. 

Quiétlsme.  Doctrine  mystique  des  quié- 
tistes,  qui  prêchaient  l'abandonnement  absolu 
à  la  volonté  de  Dieu,  et  nëgligaient  les  oeu- 
vres extérieures.  Elle  devait  son  origine  à  un 
moine  espagnol.  Molinos,  lequel  exposa,  en 
1675,  que  la  perfection  chrétienne  consiste  en 
la  quutude  de  l'âme  et  son  absorption   com- 

Slète  en  Dieu,  absorption  telle  aue  les  choses 
u  monde,  les  choses  du  corps  devenaient  in- 
diflférentes.  M"**  Guyon  et  Fénelon  s'en  (iront 
les  prtwagateurs  eu  France.  Le  pape  condamna 
(e  quietisroe. 

Qulnault  (Philippe),  poète  drama- 
tique français,  né  le  3  iuin  l(j35  à  Paris, 
«  de  Thomas  Quinault,  maître  boulan- 

fer  et  de  Perrine  Riquier  »,  élevé  par 
'ristan  l'Hermite  avec  un  fils,  que  ce- 
lui-ci perdit  fort  jeune;  pensionnaire 
du  roi,  membre  de  TAcadémie  (1670); 
m.  en  1688.  Auditeur  à  la  cour  des 
Comntes,  assuré  de  Texistence  par  les 
bénéfices  de  cette  charge  et  par  la  dot 
de  sa  femme,  il  se  livra  sans  souci  à 
son  amour  du  théâtre;  pendant  une 
période  de  trente-trois  ans,  il  donna 
trente-deux  pièces.  Dés  la  fin  du  xvii* 
s.,  on  ne  jouait  plus  les  tragédies  Qu'il 
avait  procréées  dans  le  goût  de  M^^*  de 


PhUippie  Qnlnaalt,  d'après  Desroches (xviii*  s.) 

Scudéry  et  de  la  Calprenède  (la  Mort 
de  Cyrus,  16.56,  Stratonice,  1657,  Amala- 
sonthe,  le  Fantôme  amoureux  (16ô9),  ni 
même  le  fameux  Astrale  (1663),  et  à 
peine  se  souvenait-on  qu'elles  eussent 
été  faites.  On  a  gardé  meilleure  mé- 
moire de  sa  comédie  la  Mère  coquette 
(1665),  comme  ayant  été,  avec  le  Men- 
teur de  Corneille,  ce  qu'on  vit  de  plus 
fiarfait  avant  les  chefs-d'œuvre  de  Mo- 
ière.  On  n'a  pas  oublié  surtout,  dans 
Quinault,  le  créateur  de  Topera  en 
France,  Tauteur  d'Armide  (1686),  qui, 
pendant  seize  ans,  transporta  sur  la 
scène  avec  une  souplesse  et  un  ser\- 
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timent  profond  de  l'harmonio  le  mer- 
veilleux de  la  mythologie  ancienne  et 
de  la  f('orie  moderne.  Trop  déprécié 
au  XVII*  8.,  trop  exalté  au  xviii*,  Q.  a 
été   remis,    de  nos  jours,   à  sa  vraie 

S  lace,  c'esl-adire  immédiatement  au- 
e&sous  des  hommes  de  génie.  (Œav., 
1778, 5'vol.  in-12.)  —  QninauU  eut  deuTC 
frères  et  trois  sœurs  ({ui  tous  cinq  firent 

Sartie  de  la  Comédie-française  ;  Tune 
e  celles-ci,  Jeannb-Françoise  Q., 
passa  pour  Tune  des  meilleures  actrices 
et  des  femmes  les  plus  spirituelles  du 
xvni*  s. 

Ouliiccy  (Thomas  de),  célèbre  hu- 
moriste anglais,  né  à  Manchester,  en 
17M5.  m.  en  1859.  11  a  raconté  dans  un 
des  livres  les  çlus  étranges  de  la  litté- 
rature britannique  comment  il  futame- 
né  à  boire  de  l'opium  pour  y  chercher 
le  soulagement  de  grandes  douleurs 
physiques,  comment  le  perfide  narco- 
tique, dont  il  absorbait,  chaque  jour, 
une  dose  prodigieuse,  lui  procura  d'a- 
bord d'extraordinaires  jouissances  in- 
tellectuelles, puis  q^uelles  tortures  suc- 
cédèrent à  ces  plaisirs  trompeurs,  quels 
horribles  cauchemars  vinrent  A  rem- 
placer ces  transports  do  l'imagination 
dans  les  ginnistans  féeriques  du  rêve, 
et  comment  il  parvint  &  se  ressaisir 
dans  l'abîme.  Les  Confessions  d'un  man- 
geur d'opium,  dont  le  Suspiria  de  pro- 
fundis  est  en  quelque  sorte  le  complé- 
ment, ont  été  plusieurs  fois  paraphra- 
sées, adaptées  et  imitées  en  français. 
La  paraphrase,  l'imitation  et  l'adapta- 
tion les  plus  connues  sont  celles  que 
Gh.  Haudelaire  a  publiées  sous  ce  titre: 
les  Paradis  artijlciels.  Il  existe  aussi 
une  adaptation  d'Alfred  de  Musset  et 
une  traduction  intégrale  de  M.  V. 
Doscreux.  (Paris,  18îiO,  in- 18.) 

Ouliiet  (Edgar),  écrivain  et  homme 
politique  français,  né  à  Bourçen  1803, 
m.  en  1875.  Novateur  en  poésie  (\apo- 
léon  et  Promélhèe\  créateur  d'un  songe 
héroïque  et  d'une  vision  splendide  en 
prose  (Merlin  l'Enchanteur,  1860,  2  vol. 
in-8*;  Ashaverus,  1833,  in-8*);  philoso- 
phe nourri  de  science,  historien  aux 
généralisations  audaeieuses  et  vjvan- 
t'^8,  proîesseur  éloqm-nt  et  chaleureux 
polémiste,  l'abondance  do  ses  dons  lui 
valut  une  illustration  légitime.  Cepen- 
dant, son  imagination  trop  débordante 
pour  être  facilement  saisissable,  la 
grandeur  un  peu  capricieuse  de  son  gé- 
nie et  une  végétation  poétique  trop 
touffue,  ont  rendu  son  œuvre  difficile- 
ment abordable  à  la  majorité  du  public. 
(Œuv.  compl.,  1850-59,  10  vol.  in-8*.; 

M-  Edgar  Qiilnet,  la  fille  du  poète 
moldave  Assaki,  a  raconté  pieusement 
sa  vie.  ses  travaux,  son  exil,  «lans  une 
çérje  de  publications  intér<ssanies. 


Qiilntana  (don  Manuel-Joseph), 
homme  politique  et  célèbre  poète  es- 
pa|paoI.  né  à  Madrid,  en  1772,  m.  en 
1857.  Ardent  patriote  et  chantre  na- 
tional. En  littérature,  un  cla^iqae  par 
la  forme,  un  révolutionnaire  par  les 
idées.  (Poés.,  Madrid,  1802  ;  Pelage,  tra- 
gédie, 1805,  etc.) 

Quinte-Gurce  (Quintus-Curtius- 
RuFUS),  historien  latin  dont  la  vie. 
complètement  inoonnue,  est  placée  par 
les  critiques  entre  les  ii*  et  iv*  s.  ap. 
J.-C.  Dans  an  style  imité  de  celai  Je 
Tite-Live,  mais  qui,  par  les  ornomeats, 
la  rhétorique,  les  fréquentes  anti thèses 
et  les  nombreuses  tournures  poétiques, 
dénonce  l'Age  d'argent  de  hi  littéra- 
ture romaine,  il  a  raconté,  en  habile 
rhéteur,  la  vie  d'Alexandre  le  Grand. 
Il  n'a  fait  ni  nne  histoire  comme  Ar- 
rien,  ni  un  roman  comme  Onésicrite, 
Clitarque  ou  Callisthène:  mais  son  ou- 
vrage est  un  mélange  brillant,  trop 
brillant,  de  l'un  et  de  l'antre  genres. 
On  sent  qne  Q.C.  se  préoccupe  surtout 
de  plaire  et,  que,  sans  prenare  les  fa- 
bles pour  des  vérités,  il  ne  veut  rien 
saoriner  des  premières,  quand  elles  sont 
susceptibles  d'embellir  ses  récita,  d'en 
augmenter  les  agréments  ou  d'exercer 
son  éloquence.  Des  dix  livres  de  Quinte- 
Curce,  nous  possédons  seulement  les 
huit  derniers.  Le  savant  Freinshemius 
a  comblé,  comme  pour  Tite-Live.  les 
lacunes  du  texte  par  des  suppléments 
habilement  calqués  sur  la  manière  de 
l'écrivain  latin.  (Éd.  princeps,  Venise, 
vers  1471,  in-fol.:  Jnntina,  1507,  sq.  q.; 
Aldina.1520;  éd.  d'Èrasme,l518;  Freins- 
heim,  Strasbourg,  1648,  2  vol.  et  WO, 
in-4*;  Zumpt,  Braunschweig,  1849,  etc.: 
trad.  fr.  do  Vaugelas;  coll.  Panckouke, 
etc.) 

Qulntllien  (Marcns  Fabius  Quinlilia- 
nus)f  rhéteur  latin,  né  vers  40  ap.  J.-C. 
à  Calaguris  (Espagn3  Tarraoonaise), 
m.  vers  120.  Orateur  réputé,  professeur 
d'éloquence  pendant  vingt  années  avec 
un  traitement  sur  le  trésor  public,  il  fut 
désigné  par  Domitien  pour  diriger  l'é- 
ducation des  petits-neveux  de  ce  prince, 
reçut  les  ornements  consulaires  et.après 
l'avènement  d'Adrien,  jadis  son  dis- 
ciple, il  pouvait  parvenir  au  comble  des 
richesses  et  des  honneurs.  Mais,  sans 
ambition,  il  quitta  la  cour  pour  la  re- 
traite; et  ce  fut  alors  qu'il  composa,  à 
la  sollicitation  de  quelques  amis,  ses 
douze  livres  des  Institutions  oratoires, 
traité  complet  d'éloquence  et  de  rhé- 
torique. Trop  sec  et  pour  ainsi  dire  trop 
scolastique  dans  une  partie  de  cet  im- 
portant ouvrage,  Q.  est  aussi  utile 
qu'admirable  dans  les  conseils  géné- 
raux qu'offrent  ses  trois  premiers  et 
ses  t^"ois  dernieçs  livres.  Qn  y  tçot^ve 
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non  seulement  les  préceptes,  mais  la 
raison  des  préceptes.  Quant  à  son  style, 
c'est  un  style  m&le,  ennemi  de  toute 
affectation,  mais  si  sérieux  qu'il  devient 
un  peu  obscur  pour  ceux  qui  n'y  sont 
pas  accoutumés  ou  qui  n'ont  pas  une 
^ande  connaissance  de  la  langue  la- 
tine. (Ëdit.  princeps  de  Vlnstituuon  ora- 
toire, 1470,  in-fol.;  éd.  compl.  Bur- 
mann,  Leyde,  1720,  2  vol.  in-4*;  etc. 
Trad.  franc,  dans  les  collect.  Panckou- 
ke  et  Nisard  ;  et  Déclamations,  trad.  par 
Du  Theil.) 

Quintus  de  Smyrne,  KàïvToçlfivp- 
va.ioç,  poète  épique  grec  du  iv*  ou  du 
V*  s.  ap.  J.-C.  Les  nelujs  d'Homère  ou 
les  Posthomeriqaes  (Ta  /xtO*  '0/a>îjoou,  ou 
n«jOaA<c:rô/xeya  OjUïj^w  ;  éd.  princ.  de 
Bessarion,  Alde,Venisé,  1504  ;  Kœchly, 
Leipzig,  1850,  in-8'),  par  lesquels  il 
a  prétondu  continuer  l  Iliade  sont  une 
sorte  d'abréçé  en  quatorze  chants  des 
épopées  cycliques.  L'oriflinalité  n'en  est 

Sas  le  mérite  suprême.  On  n'^  sent  que 
es  qualités  d'imitation  ;  mais  le  poète, 
du  moins,  a  su  choisir  avec  discerne- 
ment, avec  goût,  et  il  a,  de  temps  en 
temps,  des  a  veines  heureuses  ». 

Quiproquo.  Mépris©  qui  consiste  à 
prendre  une  personne,  une  chose  pour  une 
autre.  Les  comédies,  les  vaudevilles  sont  rem- 


plis de  ces  confusions  souvent  très  plaisan- 
tes. Plante  en  offre  un  plaisant  exemple  dans 
le  Soldat  fanfaron.  La  scène  du  jugement,  le 
quiproquo  des  moutons  et  du  drap  dans  la 
vieille  farce  de  Pathelin  fit  beaucoup  rire  nos 
aïeux  du  xv  s.  La  parade  fameuse  de  GtUa% 
le  ravi%$tar  roule  tout  entière  sur  la  confusion 
établie  entre  une  fille  et  nne  pendule.  Golds- 
mith  avec  sa  comédie  :  The  stoopi  to  cénquer 
a  conduit  son  héros  et  son  auditoire  à  travers 
cinq  actes  de  quiproquos.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  auteurs  dramatiques  des  xvi*  et  xvii* 
s.,  italiens  ou  espagnols,  s'ingénient  à  diver- 
sifier leura  pièces  en  y  mettant  force  intrigue» 
et  forces  incidents,  ou  les  méprises  de  jour  et 
de  nuit  jouent  un  rôle  important.  Corneille 
lui-même  s'égara  un  moment  dans  ces  imbro- 
glios. L'un  des  jeux  de  scène  les  plus  féconds 
en  complications  spirituelles  avec  lesquelles 
le  génie  de  Marivaux  ait  amusé  la  Fhince 
d'après  la  comédie  espagnole,  c'est  le  double 
déguisement  du  maître  en  laquais  et  du  laquais 
en  maître  et  les  erreurs  singulières  qui  en 
résultent.  Telles  anciennes  pièces  du  Palais- 
Royal  sont  un  vériuble  toliu-bobu  do  noms 
qui  s'échangent,  de  gens  qui  se  perdent  sans 
retrouver  leur  ressemblance,  de  personnages 
pris  les  uns  pour  les  autres.  Enfin  les  vaude- 
villistes modernes  ont  inondé  le  théâtre  de 
leurs  méprises  bouffonnes. 

Le  q.,  lorsqu'il  est  mené  avec  adresse,  est 
une  source  inépuisable  de  gaieté. 

Quolibet  ou  question  quollbéilque 

(lat.  quod  Ubet,  ce  qui  plaît).  Dans  les  an- 
ciennes écoles,  questions  de  philosophie  ou 
de  théologie  sur  diverses  matières  qu  on  pro- 
posait pour  exercer  l'esprit  des  étudiants. 


Raban  Maur,  célèbre  théologien  et 
prélat  saxon,  né  près  de  Mayence,  en 
786,  m.  en  856.  Parmi  les  moines  de 
l'abbaye  de  Fulde,  à  peine  âgé  de  19 
ans  il  égalait  déjà  et  surpassait  en 
science  tous  ses  maîtres.  Il  se  mit  à 
l'école  d'AIcuin,  pour  inaugurer  ensuite 
dans  son  pays  un  système  complet  d'en- 
seignement. Le  premier,  dit  l'abbé  Tri- 
thème,  il  expulsa  la  barbarie  du  sein 
de  l'Allemagne  et  la  rendit  latine  par 
le  langage.  De  ses  nombreux  ouvrages 
relatifs  aux  sept  arts  libéraux,  nous 
ayons  encore  sa  métrique,  dont  Pris- 
oien  lui  avait  fourni  les  matériaux,  etc. 
(OEuv.,  Cologne,  1627,  6  vol.  in-fol.) 

Rabaut  Saint -Etienne  (Je  an- 
Paul),  orateur  et  publicisto  français, 
né,  en  1743, à  Nîmes,  députa  aux  États 
généraux,  proscrit  avec  les  Girondins 
et  exécuté  lo  5  décembre  1793.  Après 
avoir  défendu,  en  1789,  le  système  d'a- 
près lequel  les  pouvoirs  des  trois  ordres 
ne  devaient  être  vérifiés  qu'en  commun, 
jl  plaida  avec  une  grande  éloquence 
1  é^lit^  des  cultes  religieux  comme  la 
suite  nécessaire  de  tous  les  autres 
droits,  (Discours  et  opinions,  1827,  2  vol. 


in- 18;  Almanach  histor.  de  la  Révolut. 
française,  1791,  in-8*.) 

Rabbe( Alphonse), littérateur  fran- 
çais, né  en  1786,  à  Riez,  en  Provence, 
m.  en  1830.  Publicistc  original,  impa- 
tient de  lumière  sur  son  nom,  de  bruit 
autour  de  sa  personne,  il  s'offrit  tour  a 
tour  au  pouvoir  et  à  la  liberté,  quêta 
des  succès  qu'il  ne  recueillit  qu'à  aemi, 
et  garda  de  ses  déceptions  une  amer- 
tume dont  ses  ouvrages  de  biographie 
et  d'histoire  fantaisiste  portent  la  vi- 
sible empreinte.  (Biogr.  univers,  et  por- 
tative des  contemporains,  Paris,  1821,  4 
vol.  in-8';  Hist.  des  Papes,  etc.) 

Rabelais  (François),  célèbre  écri- 
vain français  [1195-1553],  né  soità  Ghi- 
non  dans  l'auberge  de  «  La  Lamproie  » 
que  tenait  son  pèro,  soit  dans  sa  mé- 
tairie, dite  le  Clos  de  la  Devinière,  à 
une  lieue  de  là,  au  milieu  des  vignes 
qui  produisaient  «  un  joli  vin  ».  De 
l'une  ou  de  Tautre  manière,  il  eut  un 
berceau  digne  de  ses  œuvres.  Les  béné- 
dictins de  Seuillô  furent  ses  premiers 
maîtres,  il  passa  ensuite  au  couvent  de 
la  Bausmette,  près  d'Angers,  entra  chez 
les  cordeliors  do  Fontenay-le -Comte, 
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et  fut  ordonné  prêtre  en  1511.  Bientôt 
il  qaitte  l'habit  de  Saint-François  pour 
devenir  bénédictin,  il  sort  du  cloître 
par  une  faveur  de  Clément  V II  ;  devient 
médecin,  enseigne  à  Lyon  et  h  Mont- 
pellier ;  redevient  bénédictin  par  une 
nulle  de  Paul  III.  puis  chanoine  sécu- 
lier et  curé  de  Meudon.  Cette  vie  «er- 
rante et  diversifiée  par  les  aventures 
les  plus  bizarres  a  donné  lieu  À  des 
récits  où  l'imagination  des  commenta- 
teurs s'est  égarée.  On  a  raconté  sur  lui 
les  anecdotes  les  plus  étranges.  Son 
esprit  enjoué,  son  humeur  inconstante, 
son  savoir  prodigieux  rendent  vraisem- 
blables tous  les  récits  qu'on  a  pu  faire. 
Toutefois  on  ne  sait  pas  bien  encore  i 
quoi  s'en  tenir  sur  son  vrai  caractère, 
pas  plus  que  toutes  les  explications  du 
monde  n'ont  complètement  élucidé 
l'énigme  de  son  œuvre,  la  si  fameuse 
histoire  de  Gargantua  et  de  Panta- 
gruel. 


La  nature  lui  avait  donné  à  un  de- 

{;ré  rare  le  don  d'observation,  celui  de 
H  malice  et  du  rire.  Elle  y  avait  joint 
une  indépendance  d'esprit  qui  le  ren- 
dait incapable  de  toute  contrainte,  un 
désir  do  savoir  qui  ne  connaissait  pas 
de  bornes.  Nul  n'exprima  plus  forte- 
ment la  réaction  exubérante  du  xvi' 
siècle.  De  même,  au  point  do  vue  de 
la  science,  il  a  ressenti  pleinement 
les  premiers  souffles  de  la  Renaissance. 
Les  écluses  sont  ouvertes.  La  scolas- 
tiquc  va  être  emportée  par  un  nou- 
veau courant.  Le  monde  romain  n'est 
f)Iu8  IVxirôme  limite  des  domaines  de 
'intclligtMioe  :  le  monde  grec  s'y  ajoute; 
l'hébreu  s'apprend  et  s'enseigne.  R.  a 
été  des  proiniers  à  suivre  coite  ètoilo 
venue  do  lOiient.  Il  sait  tout,  il  «U^- 
vore  tout;  ses  ouvrages  mettent  en 
pièces  ceux  des  anci«^ns,  et  les  origi- 
naux et  les  commentateurs.  On  retrouve 


dans  ce  qu'il  écrit  les  volumes  qall  a 
lus,  il  les  rend  à  moitié  digérés,  se- 
mesaqaefmsta.^  Une  telle  liberté  d'es- 
prit, une  telle  force  ne  pouvaient  aller 
sans  la  joie,  qui  en  est  la  santé  et  la 
fleur.  Cotte  joie  n'était  p«s  parement 
sensuelle  ;  elle  s'alimentait  pour  ainsi 
dire  au  foyer  d'une  intelligence  qa'en- 
flammait  la  méditation.  Que  pouvait 
penser  du  monde,  de  son  état,  de  ses 
passions,  de  ses  travaux,  de  ses  domi- 
nateurs temporels  et  spirituels»  de 
ses  écoles,  de  ses  maîtres,  de  ses  gé- 
nérations À  peine  dénouées.  R.  le  sa- 
vant, l'indépendant,  le  railleur?  Il  en 
avait  une  profonde  pitié.  Un  immense 
désir  d'exercer  sa  vigueur  contre  ces 
débris  du  passé  lui  était  venu  dès  la 

{ première  heure.  Il  ne  l'avait  pas  re- 
oulé  en  son  Ame:  au  contraire,  il  lui 
avait  ouvert  la  porte  toute  pleine,  à 
deux  battants.  Il  y  a  en  lifi  un  réfor- 
mateur, un  précurseur  des  temps  mo- 
dernes. II  a  passé  la  borne  qui  sépare 
les  deux  mondes.  Il  a  marqué  la  voie, 
en  traçant  &  son  Pantacmel  un  nou- 
veau plan  d'études.  C'est  là  qu'on 
trouve  TexQuis  et  l'excellent,  revanche 
d'une  intelligence  saine  et  forte  sur  le 
rôle  de  bouffon  qu'on  le  forçait  à  jouer, 
pour  déguiser  sous  des  airs  de  folie 
lubrique  les  leçons  de  la  sagesse  et  du 
bon  sens. 

Quant  à  la  langue,  elle  lui  doit  infi- 
niment: il  en  a  été  le  plus  grand  ar- 
tiste, au  xvi*s.  Quelle  richesse!  Quelle 
merveilleuse  abondance  I  Jamais  la  lan- 
gue française  n'a  été  et  ne  fut  depuis  à 
Sareille  fête.  Cette  fécondité,  qui  tient 
u  délire  ou  de  l'ivresse,  ne  laisse  rien 
en  dehors  de  notre  vocabulaire.  Le 
grec,  le  latin,  les  patois,  le  jargon,  tout 
s'y  mêle,  s'y  fond  et  coule  d'un  jet  iné- 
puisable. Quand  notre  idiome  fut-il 
moins  pauvre,  quand  fut-il  moins  gêné? 
Rabelais  en  est  le  texte  le  plus  riche 
et  le  plus  surprenant.  Il  peut  encore 
aujourd'hui  être  le  maître  utile  à  suivre 
pour  vivifier  notre  style,  entre  de  nou- 
velles Kreffes  sur  ce  tronc  un  peu  séché 
et  vieilli,  où  le  feuillage  vient  à  jau- 
nir. -  Ch.  g. 

Rnbfrfiis  (Caius),  poète  latin  du 
siècle  d'Auguste,  dont  il  n'est  resté 
q^u'un  fragment  de  poème  épique  rela- 
tif à  la  bataille  d'Actium.  Ce  fragment 
fut  retrouvé  dans  les  fouilles  d'Hercu- 
lanum.  (Volumina  UerculanensiOf  t,  II. 
Naples,  1809.) 

Rabusson  (Henri),  romancier  fran- 
çais, né  A  Paris,  en  1850,  L'un  des  au- 
teurs favoris  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  Ses  romans  de  mœurs  modernes 
(VAmie,  V Aventure  de  ^»"  de  Saint-Ahis, 
Dans  le  Monde,  VEpousée,  Madame  de  Gi- 
vré, le  Mari  de  A/-  dOrgevaut,  Moderne, 
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etc.)  accusent,  en  même  temps  que 
Tezacte  connaissance  de  la  vie  mon- 
daine, nne  subtile  facnlté  d'analyse  et 
un  esprit  mordant. 

Racan  (Honorât  de  Buetl,  mar- 

Î[uis  de),  poète  fran^ts,  né  en  1589.  i 
a  Roche-Racan,  en  Touraine,  nommé 
membre  de  l^Académie,  dès  la  fonda- 
tion ;  m.  en  1670.  Il  connut  Malherbe 
à  la  cour,  s'attacha  à  lui,  reçut  ses  con- 
seils et  eut  même  le  bonheur  de  lui 
inspirer  de  la  jalousie.  Racan  ne  savait 

Sas  le  latin.  Lorsqu'il  a  suivi  les  pas 
'Horace  ou  de  Virgile,  ce  n'a  été  que 
sur  des  traductions.  Il  doit  donc  peu  à 
ses  modèles.  Il  avait  en  lui  la  source 
des  beaux  vers:  Tamour  de  la  campagne 
et  l'admiration  des  beautés  de  la  na- 
ture. Ses  Bergeries,  qui  ne  sont  pas  son 
meilleur  ouvrage  et  demeurent  bien 
inférieures  A  ses  Stances,  offrent  par  en- 
droits des  tableaux  rustiques  ou  revit 
toute  la  gr&ce  virgilienne  des  Géorgi- 

Ï^ues.  «  Racan,  a  oit  un  bon  juge,  est 
e  poète  des  grands  sentiments  comme 
des  petites  choses:  il  exprime  les  uns 
avec  dignité,  mais  sans  l'énergie  ni 
Tenthousiasme  qu'ils  comporteraient; 
en  revanche  il  relève  les  autres,  en 
fait  des  peintures  pleines  de  fraîcheur 
et  de  coquette  éléçance.  Son  style  est 
fluide  comme  sa  veine,  mou  comme  son 
harmonie,  mais  toujours  coloré  sans 
oppositions  criardes.  Telle  est  sa  poé- 
sie: heureuse,  facile,  naturelle,  noble, 
presque  constamment  pure,  malgré  sa 
mollesse  et  son  négligé.  »  (Œuv.,  Pa- 
ris. 1721,  2  vol.  in-8*;  1857,  2  vol.  in- 
12.) 

RacheM  Eus  a-Rachel  Féli  X ,  d  i  te), 
célèbre  tragédienne  française,  d'ori- 
gine suisse,  née  à  Munf,  en  1820;  pour 
la  première  fois  entendue  au  Théâtre- 
Français,  dans  le  rôle  de  Camille,  des 
Horaces,  le  12  juin  1838  ;  m.  en  1858. 
Bien  qu'elle  n'ait  rien  écrit,  son  nom 
appartient  à  l'histoire  de  la  littérature 
pour  la  grande  influence  qu'elle  exerça, 
comme  rénovatrice  de  la  tragédie  et 
du  grand  art. 

Racine.  En  gramm.  Mot  pnmitif  qui  a 
donné  naissance  &  d'aatres.  Il  est  telle  racine 
indo-européenne,  dont  M.  PoU.  dans  son  Dic- 
tionnaire itymoloqiqae,  n'épaise  pas  en  cent 
cin  faante  pages  les  innombrables  dérivés. 

Racine  (Jean),  illustre  poète  tragi- 

Îue  français,  né  à  la  Ferté-Milon,  en 
639,  m.  en  1699.  Élevé  à  Port-Royal, 
il  y  puisa  le  goût  de  la  littérature  clas- 
sique, montra  dès  sa  première  jeunesse 
un  penchant  très  vif  pour  la  poésie  et 
commença  d'en  donner  la  pff'uve  par 
une  ode  écrite  à  l'occasion  <lu  mariage 
du  roi  (la  Nymphe  de  la  Seine,  16f»0). 
Cette  pièce,  jugée  la  meilleurp  de  toutes 
celles  qui  parurent  sur  le  même  sujet, 


malgré  les  oripeaux  fanés  dont  elle  était 
chargée,  lui  valut  cent  louis  de  la  part 
du  roi  et  une  pension  de  six  cents  li- 
vres. Son  début  au  théâtre  fut  une  tra- 
Sédie  de  Théagène  et  Charielée,  souvenir 
u  roman  ^ec  d'Héliodore,  qu'il  avait 
beaucoup  aimé,  quand  il  étudiait  sous 
Lanoelot.  Mais,  des  pièces  conservées, 
c'est  la  Thébaîde,  qui  ouvre  la  liste 
(1664)  ;  i4/ej:andrtf  (1665)  vient  ensuite,  et 
après  Alexandre,  cette  série  d'ouvages 
admirables:  Andromaque,  Brilannicus, 
Baiazet,  Bérénice,  Mithridate,  Iphigénie, 
Phèdre,  que  couTonuèient  Eslher  et  Alha- 
lie  (1691).  Malheureusement,  troublé 
de  scrupules  religieux,  se  repentant  de 
ses  chefs-d'œuvre  par  excès  d'amour 
divin,  il  avait  déjà  renoncé  au  théâtre, 
quand  son  esprit  en  pleine  force  pou- 
vait enfanter  tant  drautrcs  créations 
supérieures. 


Bacine,  d'après  Edilinck. 

Racine  écrivait  excellemment  en  pro- 
se comme  en  vers.  Il  avait  l'esprit  in- 
cisif et  caustique.  Des  épigrammes 
mordantes  témoignent  de  ce  qu'il  au- 
rait pu  faire  dans  la  satire,  et  la  co- 
médie des  Plaideurs  (1668)  lui  a  v.nlu 
un  triomphe  dans  le  domaine  de  Mo- 
lière. Mais  sa  véritable  gloire  est  d'avoir 
été  le  plus  achevé  des  poètes  tragiques. 

Il  avait  substitué  a  la  tra^rédie  de 
Corneille  une  tragédie  nouvelle.  Tan- 
dis que  l'auteur  du  Cid,  de  Cinna  et  de 
Polyeacle  cherchait  à  produire  dans  les 
Ames  le  fier  sentiment  de  l'admiration 
et  portait  les  cœurs  aux  conceptions 
sublimes,  celui  d'Andromaque  voulait 
exciter  la  tendresse,  la  commisération 
et  les  larmes;  il  voulait  peindre  au 
naturel  les  secrètes  agitations  du  sen- 
timent humain.  Ce  no.  fut  pas  sans  ré- 
sistance que  Racine  parvint  à  s'égaler 
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ians  l'estime  de  ses  contemporains  an 
Tieux  Corneille.  On  lui  fit  longuement 
porter  la  peine  d'avoir  plus  approché 
de  la  vérité  que  ne  le  permettait  l'opi- 
nion do  son  temps.  C'était  au  fond  iV- 
ternelle  (querelle  du  sentiment  et  de 
l'imagination,  aue  ranimèrent  si  âpre- 
ment,  ensuite,  les  romantiques  du  xix' 
s.  La  juste  critique  a  concilié  les  con- 
traires,et  pleinement  reconnu,  en  même 
temps  que  l'abondance  pathétique  et 
la  \  igueur  magistrale   de  Corneille,  la 


Les  Platdeiirs,  acte  III,  scène  iv. 

puissance  de  Racine  à  rendre  visibles 
tout»'s  les  émotions  de  rârae  humaine. 
«  l  n  art  profond  et  caché,  une  force 
sobre  ot  contenue,  une  prand»^ur  sans 
Oï^tontation,  le  tal'^nt  do  satisfaire  éga- 
lement rorcillo.  resi)rit.  le  cœur  :  en 
qu«Mques  mots  voilà  Racine.  »  Pénétré 
jusqu'à  la  pcrfootion  du  sentiment  de 
la  beauté,  il  a  donné  au  vrai  une  forme 
belle  et  immorit-Ile. 

Racine  (Louis),  poète  français,  fîls 
du  grand  tragique,  né  en  169;^  a  Paris, 
m.  en  17()3.  Il  aima  aussi  les  vers  et  se 
distingua  dans  la  poésie  didactique. 
On  dit  qu'il  est,  avec  Voltaire,  parmi 
les  écrivains  français,  le  premier  qui 
ait  eu  le  mérite  de  rendre  poétique- 
ment les  détails  techniques  de  physique 
et   d'histoire   naturelle.   [La   Hèligion 


Pans,  1742,  in-12,  en  six  chants;  plas 
de  soixante  éditions  ;  OEuv.  compi.,  6 
vol.  in-8*.) 

Radcliffe  (Anne  Ward,  M-),  cé- 
lèbre romancière  anglaise,  née  à  Lon- 
dres, en  1764,  m.  en  1824.  Sa  vie  pri- 
vée parait  avoir  été  aussi  simple  et 
retirée  que  la  réputation  de  ses  ou- 
vrages a   été  brillante  et  universelle 
Elle  atteignit  cette  grande  renommée 
de  prime  saut.  Elle  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans,  lorsqu'elle  publia  les  CM- 
teaux  d'Athlin  et  de   Danbayne   (1789)  ; 
l'année  suivante   paraissait    d'elle  le 
Roman  sicilien,  supérieur  au  premier 
mais  où  ne  se  révélait  pas  encore  son 
originalité  propre  ;  puis,  en  1791,  ce  fat 
le  Roman  de  la  forêt  ;  et,  en  1793,    les 
fameux  Mystères  d'Cdolphe^  son  chef- 
d  œuvre,  qui  la  placèrent  à  la  tête  des 
écrivains  dans  son  genre  de  composi- 
tion. M"'  R.  est  la  première  qui  ait 
employé  la   terreur    comme    élément 
principal  d'une  action.  Partout  le  mer 
veilleux  domine;  dans  les  bois,  dans 
les  chiteaux,  dans  les  cloîtres,  on  se 
croit  environné  de  revenants,  de  spec- 
tres, d'esprits  célestes  ou  infernaux; 
la  terreur  s'accroit,  les  prestiges  s*en- 
Ussent,  l'apparence  acquiert  presque 
de  la  certitude,  et  quand  le  dénoue- 
ment arrive,  dit  Joseph  Chénier,  tout 
s'explique  par  des  causes  naturelles 
Au  milieu  de  tout  cet  appareil  d'effroi 
qu'elle   échafaude   avec  une   fertilité 
d'invention   diabolique,    la   prédomi- 
nance de  la  vertu  est  tellement  mar- 
quée, que,  bien  que  le  vice  ait  souvent 
le  dessus,  on  ne  s'alarme  pas  trop  de 
sa  victoire  :  on  sent  à  part  soi  qu'il 
marche  sous  une  réprobation  qui  finira 
par  l'accabler.  A.  R.  se  retira  de  la 
littérature  et  du  monde  en  plein  triom 
phe.  Heureuse  de  cultiver,  pour  quel- 
ques confidents  intimes,  des   talents 
qui  leur  plaisait,  écrivant  tantôt  un 
poème,  tantôt  quelque  nouvelle  (Gaston 
de  Blondel,  roman  posthume,  suivi  de 
Poésies,   \K>6,  4   vol.   in-8*).   ou    bien 
quelque  scène  brillante  et  animée  de 
ses  vovages,  elle  ne  s'adressa  plus  di- 
rectement au   public.  Mais  son  nom 
n'y  perdit  pas.  Il  appartenait  à  la  pos- 
térité. *^ 

Radet  (J.-BAPTii^TE).  auteur  dra- 
matique français,  né  en  175*  à  Paris, 
m.  en  1830.  Seul,  ou  de  concert  avec 
Barréj  Piis.  Desfontaines  ou  Picard 
il  oflrit  a  ses  contemporains  maints 
agréables  vaudevilles,  qui  furent  bien 
accueillis.  Ses  pièces  (Lantara,  Honorine 
ou  la  femme  difficile  à  rirrp.  C'est  l'an  ou 
l'autre,  la  Maison  en  Loterie)  sont  plus 
connues  que  ses  chansons,  qui,  cepen- 
dant, ne  manquent  pas  d'esprit. 

Radius  (An.ne).  Voy.  Nèera. 
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Rahbeiek  (  Knud),  li  tiérateur  danois, 
né  A  Copenhague,  en  1760,  m.  en  \ii30. 
Fondateur  de  la  Minerve  et,  six  ans 
aprôs,  du  Spedaleur  danois  :  professeur 
d'esthétique  à  l'Universiti^;  puis,  di- 
recteur du  théâtre  de  Copenhague,  et 
ïni-mème  dramaturge  de  talent  (Dra- 
maturgie, 17b8  94, 3  vol,)  ;  esprit  délicat, 
au  surplus,  souple  et  divers,  formé  par 
la  lecture  et  les  voyages,  il  fit  beau- 
coup pour  la  scène  et  pour  la  critique, 
au  Danemark.  On  lui  reconnaît,  com- 
me poète,  un  talent  aimable,  enjoué. 
(Ess.  poél.,  1791-1802;  Essais  en  prose, 
1785-1806,  8  vol.) 

Raikes  (Robert),  pédagogue  an- 
glais, né  çn  1735,  m.  en  1811.  Le  pro- 
moteur des  écoles  primaires  en  Angle- 
terre. 

llaillerle.  Plaisanterie  pt<iiu«nte.  Peu  de 
gens  entendent  l'art  de  s'en  semr  avec  Hnesse. 
M  Le  rire,  dit  Cicéron.  a  son  siè^e  dans  quel- 
que difformité  morale  ou  physique:  si  nous 
la  signalons  chez  autrui,  c  est  raillerie  :  si  le 
trait  retombe  sur  nous-mêmes,  c'est  sottise.  » 
liaimbert  de  Paris,  trouvère  du 
xir  s.  Son  nom  reste  attaché  à  une 
importante  chanson  de  geste:  la  Che- 
valerie Ogier  de  Dannemarche  (éd.  Bar- 
rois,  Paris,  1842),  qui  nous  offre,  en 
même  temps  qu'une  reprise  de  la  guerre 
nationale  contre  les  Sarrazins.  l'un  des 
types  les  plus  marqués  de  la  lutte  en- 
tre le  roi  et  ses  vassaux. 

Raisonneui*S  (les).  Au  théâtre,  rôles 
d'un  caractère  sérieux,  personnage»  chargés 
d'interpréter  la  pensée  personnelle  de  l'auteur 
ou  de  plaider,  à  rencontre  des  défauts  opposés, 
la  cause  du  bien,  du  bon  sens,  de  la  morale. 
Philinte  dans  le  Misanthrope^  Béralde  dans  le 
Malade  imaginaire,  Ariste  dans  le  Méchant  de 
Gresset,  Damon  dans  le  Préjugé  à  la  mode  de 
la  Chaussée,  Philmte  encore  dans  le  Glo- 
rieux de  Destouclies,  De^genait,  dan.f  les  t'iHe* 
de  marbre  de  Théodore  Barrière,  Olivier  de 
Jalin  dans  le  Demi-Monde  et  M.  de  Ryons 
dans  VÀmi  des  Femmes  d'Alexandre  Dumas 
fils,  sont  de»  raisonneurs.  Cet  emploi  semble 
appartenir  maintenant  à  la  catégorie  des  troi- 
sièmes rôles. 

Ralel^h  (sir),  aventureu.^  capitaine, 
poète,  historien  anglais,  né  en  l5.Vi,  m. 
en  1618.  Aprôs  avoir  dissipé  une  for- 
tune, qu'il  tenait  des  bonnes  grâces 
d'Elisabeth^  en  dos  explorations  utiles 
et  des  essais  de  colonisation,  il  com- 
manda, en  qualité  de  contre-amiral, 
une  partie  de  la  flotte  avec  laquelle  le 
comte  d'Ëssex  était  chargé  d'enlever 
la  flotte  espagnole  des  Indes  Occiden- 
tales. Dans  l'intervalle  d'une  série  de 
faveurs  et  de  disgrâces,  qui  se  termi- 
nèrent par  sa  mort  violente,  il  écrivit 
d'un  style  simple  et  concis,  relevé  de 
pensées  philosophiques,  de  réllexions 
Drôves  et  serrées,  une  grande  Histoire 
du  monde  (1014),  des  poèmes  et  divers 
traités  de  politique.  (Edit.  mod.  do  ses 
ÇEuvres,  Oxford,  \m,  8  vol,  in-8°.) 


Ramayana.  Grande  é^p<^c  sanscrite, 
composée  dans  sa  forme  dernière  par  Valmiki. 
C  est  surtout  un  poème  symbolique  ou  se  sont 
entassées  et  combinées  avec  la  suite  des  temps, 
les  traditions  populaires,  les  mystères  sacer- 
dotaux, les  systèmes  religieux  et  les  légen- 
des nationales.  Quant  au  fond  du  récit,  il 
roule  sur  les  aventures  de  Sita,  transportée 
dans  l'Ile  de  Ceylan  et  que  Rama  va   recon- 

Iuériravec  l'aide  de  son  ami  le  roi  des  singes. 
,'idée  philosophique  oui  s'en  dégage,  c  est 
qu'il  n'est  de  gloire  haute,    qu'il  n'est  de 

fraudeur  menant  au  ciel  de  Brahma  ou'après 
éprouve  et  grâce  à  l'ëpreuTO  ;  c'est  qu  il  n  ap- 
rient  qu'au  patient  d'être  triomphateur.  Le 
célèbre  avant  tout  l'immolation  de  soi. 
(Tnid.  angl.  éd.  W.  Carey  et  Joshua  Marsh- 
man,  Serampour,  3  vol.  in-4*  ;  trad.  franc. 
d'Hipp.  Fauche.  Paris.  1854-58.  9  vol  in-12  ; 
trad.  ital.  de  Gorresio.  avec  le  texte  sanscrit, 
l858,  lOv.  in-8«.) 

Rambaud  (Alfred),  historien  et 
homme  politique  fran(;ais,  né  â  Be- 
sançon, en  IHVi',  professeur  à  la  Sor- 
bonne:  membre  de  l'Académie  de  St- 
Pétersbonrg;  lauréat  de  l'Institut  de 
France  (IS/s);  sénateur  et  ministre.  A 
consacré  une  partie  de  ses  travaux  aux 
pavs  du  Nord,  soit  pour  faire  con- 
naître littérairement  les  chants  héroï- 
ques de  la  Russie,  traduits  ou  analysés 
Îour  la  première  fois  (la  Russie  épique, 
876),  soit  pour  décrire  Sébastopol  et 
la  Chersonèse  (1875),  soit  enfin  pour 
donnor,  d'après  les  sources,  un  excel- 
lent manuel  do  VHisto  ire  deliussie  (1877). 
D'autre  part,  il  a  traité,  selon  la  ma- 
nière de  Guizot,  mais  plus  spécialement 
à  l'usaçe  des  écoles,  l'histoire  interne 
de  la  France,  c'cst-â-dire  de  sos  insti- 
tutions (Hist.  de  la  civilisation  française, 
1885-8G.  8  vol.  in-l8);  ot  dirigé,  avec 
Ernest  Làvisse,  la  publication  do  l'œu- 
vro  d'histoire  générale  la  plus  impor- 
tante, qui  ait  vu  le  jour,  dans  notre 
pays,  au  xix'  s.  (Voy.  Lavisse.)  Les 
qu'alités  habituelles  de  M.  Rambaud 
sont  l'esprit  do  méthode,  une  érudition 
sobre  et  sûre,  la  coordination  heureuse 
des  documents  et  la  netteté  du  style. 
Rambaud  de  Vaqueiras,  trouba- 
dour et  noble  chevalier  du  xiii*  s.,  né 
dans  le  Comtat-Vonaissin.  Raynouard 
a  recueilli  quelquos-unos  do  ses  piècos 
de  vers,  animées  d'un  sentiment  tondre 
et  vif. 

Rambouillet  (Hôtel  de).  Nom  sons  lequel 
on  désigne  les  réunions  du  salon  I  i  itérai  n*  le 
plus  célèbre  du  xvir  s.  L'élite  de  la  socirié 
s'y  rassemblait,  autour  de  Catherine  de  Vi- 
vonne.  marquise  de  Rambouillet,  et  de  »a  fille 
Juli^d  Angennes.  On  y  vit  Malherbe.  Racuii, 
M"**  de  Sevigné  et  do  la  Fayette,  le  grand 
Condé,  Bussy-Rabutin,  le  cardinal  de  la  Va- 
lette, M"*  de  Scudéry.  Tallcniant  des  Réaux, 
Voiture,  La  Rochefoucauld,  Curneille.  Godeau 
et  maints  autres.  C'était  une  csnèced  académie 
des  beaux-esprits,  un  tribunal  de  galanterie, 
d'élégance  et  de  distinction  avec  leq^uel  il  fal- 
lait compter  et  dont  les  décisions  avaient  prnn.l 
i»oids  en  matière  d  estime  et  de  renommée. 
|:^nlin,  l'Uùlel  de  R.  menait  aux  honneun»,  au 
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crédit  Les  gens  de  cour  briflruaient  la  {avear 
d'une  présentation  chei  XrtMnice  (anagramme 
de  Catherine).  Etcbacun  lise  montrait  galant, 


amoureux  des  lettres,  complètement  voué  aux 
plaisirs  de  l'esprit.  Cette  société,  où  se  déve- 
loppèrent de  pnme  abord,  en  même  temps  que  le 
gotil  particulier  des  littératures  italienne  et 
espagnole,  la  finesse  et  la  mirelé  du  langage, 
rendit  des  services  inoubliables.  Malheureu- 
sement, comme  il  était  aisé  de  le  prévoir,  les 
politesses  de  «  la  chambre  bleue  »  dégénérè- 
rent en  affectations.  D  autres  ruelles  imiu- 
trices  en  amplifièrent  encore  les  défauts:  à 
force  de  rafBner  par  désœuvrement,  l'art  de 
parler  d'une  manière  intelligible  disparut  des 
conversations  dttUngaéet  ;  les  exagérations  de 
la  préciosité  trouvèrent  asile  dans  les  salons 
bourgeois:  et  les  «  précieuses  ridicules 
uccèdèi 


«dèrent  aux  «  précieuses  illustres  »  et 
cnaimantes.  oui  avaient  auparavant  donné  le 
ton  à  la  meilleure  société  du  xvii*  s. 

Ramier  (Karl-Wilhem),  po«te  al- 
lemand, né  en  1725,  A  Colberg;  mem- 
bre de  TAcadémie  de  Berlin;  m.  en 
1798.  La  poésie  lyrique  fut  son  genre 
de  prédilection.  Il  jr  affectionna  particu* 
liérement  la  manière  d'Horace  et  sut 
plier  la  langue  allemande  aux  formes 
variées  du  rythme  où  le  maître  latin 
déploya  tant  de  grâce,  de  charme  et 
de  flexibilité.  ((JÈuvres  poèL,  Berlin, 
18001801,  2  vol.)  Ramier  se  distingua 
aussi  comme  critique  et  traducteur. 

Ramond  (Louis-François,  baron), 
géologue  et  littérateur  français,  né  à 
Strasbourg,  en  1755;  député,  préfet, 
conseiller  d'Etat,  membre  de  l'Institut; 
m.  en  1827.  Ses  belles  descriptions  de 
montagnes.  Voyages  au  Mont-Perdu,  Tont 
fait  surnommer  le  Saussure  des  Py- 
r  énées. 

Ramsay  (Allan),  poète  écossais, 
né  a  Leadhills,  en  1686,  m.  en  1758. 
Garçon  coiffeur,  puis  libraire,  il  acquit 
une  certaine  fortune  et  tenta  de  fonder 
un  théâtre.  Précurseur  de  Burns,  il 
excella,  dans  sa  pittoresque  diction,  à 
présenter  des  caractères  vrais  et  sim- 
ples. Son  Gentil  Berger,  dTame  pastoral 
en  cinq  actes,  est  devenu  une  pièce 
nationale,  chez  les  Highianders,  et  se 
joue  fréquemment,  aux  jours  do  fête, 
dans  unegrange  ou  dans  une  salle  d'au- 
berge. (OÈuv.,  1802,  2  vol.  in-8*.) 

Raniftay(A.NDRtiMiCHEL,  chevalier 
de),  littérateur  français,  d'origine 
écossaise,  né  à  Ayr,  en  Hm,  venu  en 
France,  où  il  fut  gouverneur  du 
prince  de  Turenne,  et  des  fils  du  pré- 
tendant Jacques  II;  m.  en  1713.  L'in- 
fluence et  les  leçons  de  Fénelon 
l'avaient  ramené  du  scepticisme  à  la 
foi  catholique.  Il  s'appliqua,  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  à  interpréter 
sous  une  forme  large  et  claire,  les 
Idées  littéraires,  religieuses,  politiques 
et  morales  de  l'illustre  archevêque  de 


ment  civil  selon  les  principes  de  Fénelon, 
Londres,  1721.  in-12,  etc.) 

Ramus  (Pierre  La  Ramée,  dit), 
philosophe  et  érudit  français,  né  en 
1515.  dans  le  Vermandois.  massaâé  le 
troisième  jour  de  la  Saint-Barthélémy, 
le  26  aodit  1572.  Maître  es  arts,  il  oc- 
cupa plusieurs  chaires  avec  éclat,  mais 
s'attira  de  nombreuses  inimitiés  par  son 
esprit  militant  et  novateur,  joint  à  une 
présomption  extrémeetiun  trop  grand 
amour  de  contredire.  Il  attaqua  très 
àprement  l'autorité  d'Aristote  (Aristo- 
telicse  animadversiones,  Paris,  1545,  in-8'), 
s'efforça  de  réfuter  Euclide  après  le 
Stagyrite  ;  et,  non  content  de  réformer 
la  logique,  la  géométrie,  la  langue  fran- 
çaise, il  entreprit  de  réformer  la  Ré- 
forme elle-même,  dont  il  avait  em- 
brassé le  parti.  Malgré  ses  excès  do 
doctrines,  il  rendit  de  réels  services, 
contribua  aux  progrès  de  la  rhétorique, 
renouvela  l'enseignement  des  lettres, 
introduisit  dans  la  philosophie  univer- 


siUire  un  esprit  plus  libé'ral,  et, 
plusieurs  poinu,  oégagea  la  raison  du 
pédantisme  aveugle  de  Técole. 

Rancé  (Armand  Le  Bouthillibr 
de),  écrivain  et  critique,  né  en  1636,  â 
Paris,  tonsuré  en  1635,  ordonné  prêtre 
seulement  en  1651;  m.  à  Soligny-la- 
Trappe,  prés  Mortagne,  en  1700.  Des- 
tiné à  l'Eglise,  sans  que  la  vocation 
eût  parlé  encore  on  lui,  il  se  laissa 
porter  avec  une  sorte  de  fougue  aux 
entraînements  mondains.  jnsqa'A  ce 
que,  tout  &  fait  revenu  ae  Tambition 
et  du  plaisir  pour  en  avoir  trop  espéré, 
il  prit  l'habit  des  trappistes  et  s^ins- 
titua  l'austère  réformateur  de  l'ordre. 
Depuis  lors,  aucune  voie  de  mortifica- 
tion ne  lui  parut  assez  Apre  ni  assez 
rude  pour  arriver  au  but  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  (Traité  de  la  sainteté  et 
des  devoirs  de  la  vie  monasligue,  Paris, 
1683  ;  UUres  de  piété  écrites  à  différentes 
personnes,  1701-1702:  2  vol.  in-12.) 

Ranchiu  (Jacques  de),  magistrat  et 
bel-esprit  français,  né  si  Montpellier, 
vers  1604;  président  de  la  troisième 
chambre  des  enquêtes  A  Toulouse;  m. 
en  1692.  II  publia  des  poésies  légères 
(Toulouse,  1675)  d'un  tour  heureux  et 
d'une  certaine  élégance. 

Rancouet  (Aimar  de),  jurisconsulte 
français,  né  A  la  fin  du  xv*  s.,  mort  en 
1559.  II  eut  la  réputation  d'être  égale- 
ment habile  dans  le  droit  romain,  dans 
les  mathématiques  et  dans  la  science 
des  antiquités. 

Rangabé  (Alexandrb-Rizos),  phi- 
lologue, poète,  homme  d'Etat  et  diplo- 
mate çrec,   né   A   Constantinople,  en 


S    i7o'  P"/ô  ^ï  '"./^"'f  <'P*9«''  Pa- 1  1810.  ^l'^ime  ancienne  famîllê'byzàntiiï 
viB,  1717,  in- 12;  Essai  sur  le  gouverne-  |  remontant  jusqu'à  l'empereurflaviu^- 
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Michel  Rangabé  I*';  conseiUer  d'EUt, 
sous  le  roi  Othon  ;  puis,  miDistre  de  U 
maison  du  roi  et  des  relations  exté- 
rieures; plusieurs  fois  envoyé  comme 
ambassadeur  à  Constantinoplc,  à  Pa- 
ris et  à  Berlin  ;  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  Inscriptions. 

Ranke  (Léopou)  de),  historien  al- 
lemand, né  en  Thuringe.  en  1795,  pro- 
fesseur à  rUniveraité  de  Berlin,  mem- 
bre associé  de  rinstitut;  m.  à  Berlin 
en  1886.  Célèbre  par  ses  coursqui  eurent 
un  grand  retentissement,  par  ses  tra- 
vaux qui  embrassent  l'histoire  univer- 
selle et  en  particulier  par  des  œuvres 
magistrales  sur  la  papauté,  sur  la  Ré- 
forme. C'était  un  esprit  supérieur  sans 
préjugés  et  sans  frontières.  K.  excellait 
dans  l'art  du  portrait.  Il  a  donné  le 
mouvement  et  la  vie  A  son  Wallens- 
tein,  A  la  fois  attirant  et  terrible.  Ses 
jugements  sur  les  écrivains  valent  ses 
portraits  de  souverains  et  d'hommes 
d'ÊUt.  (Saemmtlkhe  Werke,  Leipzig, 
1867  et  suiv.) 

Raoul  Ardent,  sermonnaire  du 
XI*  s,,  né  prés  de  Poitiers,  m.  en  1101, 
dans  les  montagne  de  la  Palestine. 
Avec  la  rudesse  expressive  et  les  mou- 
vements passionnés  de  son  éloquence, 
il  représentait  la  fougue  d'enthousias- 
me, l'impétuosité,  la  flamme  du  mis- 
sionnaire, de  l'apôtre.  (Radulphi  Arden- 
lis,  Pielavi,  hotneli»,^ 


lai.,  CLV.) 


,  2vol.in-12;Pairo/. 


Raoul  de  Caen,  chroniqueur  fran- 

Î;ais  du  xii*  s.  A  l'instar  des  autres 
atinistes  Tudebode  et  Foucher  de 
Chartres,  ilaraoontécomme  témoin  les 
premiers  épisodes  de  l'histoire  des  Croi- 
sades. (V.  collect.  Guixot,  t.  XXIII.) 

Raoul  de  Cambrai.  Chanson  de  gMU) 
du  XII*  s.,  appartenant  au  cycle  provincial. 
Tout  empreinte  de  l'eiprit  germanique,  elle 
«•t  la  rade  expression  des  moeurs  de  la  gran- 
de (éodalité  mtliuire.  Là  s«  déroule,  en  7.G30 
vers  divisés  en  319  laisses  assonancées.  la 
lutie  do  neveu  de  Louis  d'Outremer  contre  les 

Îiuatre  fils  d'Herbert,  comte  de  Vermandois. 
tttte  qui  se  termine  par  la  mort  de  Raoul  tué 
sur  U  champ  de  bataille  d'Origny,  en  943. 
Le  roi  Louis  y  ast  représenté  comme  félon  et 
les  barons  s'unissent  pour  le  braver.  (Ed. 
Edward  Le  GUy.  Paris.  1340.) 

Raoul  de  Houdanc*  trouvère  du 
XIII*  s.,  né  en  Picardie  ou  dans  le  Hai- 
naut.  Par  son  poème  d'aventures  :  Me- 
rauffis  de  Portlesgmez,  son  voyage  allé- 
"^orique  :  le  Songe  ou  la  Voie  d'enftr  (éd. 

ubinal,  Myitéres,  1837).  et  son  code  de 
courtoisie  intitulé  le  DU  det  Miet»  il 
obtint  grande  faveur  auprès  de  sef  «on- 
temporains. 

Raoul-Rochette  (DÉemé),  archéo- 
logue et  numismate  français,  né  en 
ITvO,  à  Saint- Amant  ;  gendre  du  ce- 


î; 


lèbre  sculpteur  Houdon  ;  suppléant  dé 
Guizot  &  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris;  membre  de  l'Institut.  Des  suc- 
cès de  monde  et  d'influence,  autant 
que  le  mérite  de  ses  travaux  d'anti- 
quités grecques  ou  latines  lui  firent 
trouver  la  réputation  et  la  faveur. 
Brunet  de  Presles  a  continué  et  déve- 
loppé son  Hitl.  critique  des  colonies  grec- 
ques, publiée  d'abord  en  1815.  (4  vol. 
in-8'.) 

Rapin  (Nicolas),  poète  français,  né 
vers  1540,  A  Fontenay-le-Omte,  m.  en 
1608.  Vaillante  plume  et  vaillante  épée, 
il  combattit  A  Ivry  sous  les  drapeaux 
du  Béarnais.  Pendant  les  loisirs  que 
lui  laissait  sa  charge  de  sénéchal  A 
Fontenay  et  plus  tara  celle  do  lieute- 
nant de  robe  courte,  il  cultiva  les  muses 
latines  et  françaises.  Traducteur  d'O- 
vide, d'Horace  et  de  quelques  autres 
poètes,  il  composa  tout  un  recueil  de 
vers  mesurés  a  la  manière  des  Grecs 
et  des  latins.  «  Accorder  nostre  lan^e 
au  luth  oracien  ».  c'était  son  ambition 
et  son  illusion.  N.  Rapin  est  un  des 
auteurs  de  la  Satire  Menippée.  (CBuo.  /«- 
Unes  et  fi-ançttises  de  N,  R.,  Paris,  1610, 
in-4'.) 

Rapin  (le  P.  René),  poète  latin  mo- 
derne, critique  et  théologien  français, 
né  A  Tours,  en  1621,  m.  en  1687.  \lem- 
bre  de  la  Société  de  Jésus,  il  partagea 
les  travaux  de  son  esprit  entre  les  let- 
tres et  la  religion.  De  ses  compositions 
latines  la  plus  réputée  est  le  poème 
didactique  des  Jardins  (Hortoram  libri, 
IV,  16^.  in-4*)  souvent  réédité  et  tra- 
duit. Parmi  ses  écrits  en  prose  fran- 
çaise, son  Traité  de  la  manière  d'écrire 
l'histoire  a  passé  pour  un  petit  ouvraze 
achevé.  (Edit.  des  Œuvres  diverses  du 
Père  Rapin,  Paris,  1681,  2  vol.  ia-12; 
Venise,  1734;  Amsterdam,  1693,  2  vol. 
in-12,  etc.) 

Rapin  Thoiras  ou  Thoyras  Ra- 
pin, comme  il  signait  lui-même  (Paul 
de),  historien  français,  neveu  de  Pel- 
lisson,  né  en  1661,  A  Castres,  m.  en 
1725,  en  Hollande,  U  avait  embrassé 
la  profession  des  armes,  lorsque  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  roblieea 
de  passer  sous  les  drapeaux  de  la  Hol- 
lande. H  passa  en  Angleterre,  A  la  sni  te 
du  duc  d'Orange  et  dev  int  le  précepteu  r 
des  fils  de  lord  Portiand.  C'est  A  Lon- 
dres qu'il  composa  la  majeure  partie 
de  son  Histoire  d'Analelerre  (La  Haye, 
1721,  8  vol,  in-4*),  ou  percent  des  sen- 
timents d'hostilité  contre  le  catholi- 
cisme et  de  rancune  contre  la  France, 
mais  qu'a  rendue  très  méritoire  la  so- 
lidité des  recherches,  parmi  les  actes 
publics  et  les  chartes. 

Rapsodes  (du  gr.  pairrciv,  coudrt,  «t 
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ài^^,cbant).Chez  les  Grecs. récitateurs  poé- 
tiques. Ils  allsient  do  ville  en  ville  chanunt 
des  fraçœents  épiques  d'anciens  poètes,  sur- 
tout d'Homère,  qu'ils  se  bornaient  i  coudre 
ensemble  par  quelques  vers  de  leur  crû.  Les 
r.  succt'drrent  aux  aèdes.  (Voy.  ce  root  et  aussi 
Homère,  Homérides).  On  a  donné  souvent  ce 
nom.  par  extension  et  flgurôment,  aux  bardes, 
ménestrels,  jongleurs,  cnantres  populaires  et 
récitatcurs  errants,  qui.  dans  les  divers  pays, 
son  allaient  de  ville  en  ville,  de  village  en 
village,  (aisanl  métier  de  débiter  des  poésies 
à  la  foule.  Ainsi,  en  1878.  mourait  à  Voronej. 
dans  la  Petite-Russie,  sous  le  nom  d'Oleg 
Goboretz,  le  dernier  descendant  peut-èlre  dé 
ces  anciens  rapsodes,  qui.  courant  les  pro- 
vinces de  l'empire,  récitaient,  dans  les  villa- 
fes.  en  échange  de  quelque  petit  présent  ou 
une  place  à  la  Uble  de  famille.  les  vieilles 
traditions  pieusement  gardées  et  les  chants 
qn  ils  composaient. 

Raschi,  né  Salomon  Jarqui,  cé- 
h'bre  rabbin,  né  A  Troyes,  en  1040. 
Formé  à  la  connaissance  clés  différentes 
versions  de  la  Bible  par  des  études 
profondes  et  de  nombreux  voyages; 
Commentateur  encore  accrédité  du 
Penlateugue,  du  Cantique  des  Cantiques, 
du  livre  de  Ruth,  d'Eslher,  de  Néhémie 
et  du  Talmud. 

liuschid-Eddln,  autrement  appelé 
Fadhl-Allah,  célèbre  annaliste  per- 
san du  xiii*  s.,  né  à  Hamadan  (an- 
cienne Médie);  vizir  des  sultJins  Gha- 
zan-Khan  et  Oldjaitou.  Il  doit  sa 
réputation  à  une  véritable  encyclopédie 
historique  et  géographique,  diverse- 
ment intitulée  :  le  Djami-at  Tewarikh 
(Collection  dos  Annales)  et  le  Tarikh- 
mnubarek  Ghazany  (Hist.  auguste  de 
Ghazan).  (.'érudit  Etienne  Quatreriiére 
en  a  donné  une  traduction  partielle 
en  français  (Histoire  des  Mongols  de  la 
Perse.  Paris,  183(»,  petit  in  fol.) 

Rask  (Ramus-Christian),  célèbre 

fhilolofjue  danois,  né  en  Fionie,  en 
7X1;  professeur  à  l'Université  de  Co- 
penhajîuo  ;  membre  d'un  grand  nombre 
d'académies  «-t  de  sociétés  savantes; 
m.  en  \h:V2.  Il  s'est  acquis  une  réputa- 
tion européenne  dans  la  grammaire 
comparée  et  a  rendu  les  plus  éminents 
services  pour  la  connaissance  des  ori- 
gines littéraires  Scandinaves.  (Règles 
de  l'ancienne  langue  du  Nord,  Copenna- 

?;ue,  1808;  Recherches  sur  les  origines  de 
a  langue  islandaise.  Copenhague,  1818, 
in-8';  éd.  orit.  des  Eddas,  Stockholm. 
2  vol.  in-8*;  Ane.  chronologie  égyptienne, 
hébraïque,  etc.) 

Haspe  {Rodolphe  Eric),  savant 
minéralogiste  et  archéologue  allemand, 
—  né  A  Hanovre,  en  1737,  m.  en  1791  — 
auquel  on  attribue  l'humoristique  et 
populaire  récit  des  Voyages  merveilleux 
cl  aventures  du  baron  de  Mûnchausen. 
(Voy.  Mûnchausen.) 

Raspoiii  (donna  Fiîlicia),  religieuse 


italienne,  née  en  1523,  d'une  famille 

Suissante  dont  il  est  souvent  question 
ans  les  chroniques  de  Ravenne;  m. 
en  1579.  Contrainte   par  sa  famille  à 

S  rendre  le  voile  (elle  était  la  dernière 
0  onze  enfants),  élue  vers  1566  ab- 
besse  du  couvent  de  Saint-André»  elle 
s'accoutuma  aux  rigueurs  de  sa  con- 
dition et  composa  même  an  dialogue 
sur  l'excellence  de  l'état  monacal  (Bo- 
logne, 1572).  Les  contemporains,  An- 
nibal  Caro,  Girolamo  Rossi.  d'antres 
plus  obscurs,  ont  célébré  avec  chaleur 
sa  beauté,  son  esprit  et  ses  vertus. 

Raiimer  (Frédéric -Louis -Geor- 
ges de),  historien  allemand,  né  en 
1781,  près  de  Dessau;  membre  de 
l'Académie  de  Berlin;  m.  en  1873.  Il 
vit  acouoillir  comme  une  œuvre  magis- 
trale 1'///»^  des  Hohenslaufen  (Leipzig, 
1823-25,  6  vol.),  çiui  est,  en  effet,  le 
meilleur  de  ses  livres  (V.  aussi  VHist. 
de  l'Europe  depuis  la  fin  du  XV*  siècle, 
1832-58, 10  vol.).  Ce  tait  un  esprit  juste, 
un  homme  de  science  et  un  caractère 
indépendant;  mais  à  qui  le  succès  ins- 
pira une  certaine  vanité  personnelle. 
(V.  ses  Lettres  sur  Paris,  1831,  4  vol.) 

Raupach  (Ernbst-Bbnjamin -Sa- 
lomon), auteur  dramatique  allemand, 
né  près  de  Liegnitz,  on  1784  ;  m.  en 
1852.  11  fut  longtemps  le  poète  en  titre 
du  thédtre  royal  de  Berlin,  occupa  de 
ses  nombreux  drames,  à  l'accent  dé- 
clamatoire, la  scène  et  le  public  (Dra- 
matische  Werke  ernster  Gattung,  Ham- 
bourg. 1835-44,  18  vol.),  brilla  dans  la 
comédie  avec  une  pièce  supérieure  & 
ses  autres  ouvrages  :  les  Contrebandiers 
(Komische  Gattung,  1826-35, 4  vol.),  en- 
fin publia  des  poésies  et  des  romans. 
11  eut  une  veine  plus  féconde  que  puis- 
sante. Raupach  avait  échafaudé  jus- 
qu'à seize  tragédies  ou  drames  sur  la 
maison  des  Houenstaufen. 

Rationalisme.  En  phil..  Système  qui, 
comme  le  déisme  et  le  naturalisme,  ne  recon- 
naît, en  Tait  de  religion,  que  ce  que  la  raison 
laissée  ù  elle-même  peut  découvrir. 

Raiizan  (le  P.  Jean- Baptiste),  pré- 
dicateur français,  né  en  1757,  m.  en 
1847.  Fondateur  de  la  société  des  mis- 
sions de  France,  dont  les  membres, 
voués  à  l'éloquence  apostolique,  al- 
laient de  ville  en  ville  prêcher  Jésus 
vainqueur,  il  en  donna  l'exemple  et 
l'entraînement.  11  excellait  A  profiter 
des  moindres  circonstances  pour  saisir 
son  auditoire.  Il  demandait  aux  sou- 
venirs de  l'histoire,  aux  vicissitudes 
mêmes  do  l'atmosphère,  des  mouve- 
ments que  la  chnire  autorise  et  qui 
rappelaient  la  liberté  des  âges  de  foi. 
«  Le  Père  Rauzan,  c'est  un  homme 
que  je  ne  puis  juger,  il  m'entraîne,  » 
disait  M.  de  Frayssinous.  Aujourd'boi 
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2 ne  l'accent  est  perdn.  ano  la  voix  est 
teinte,  il  ne  reste  plus  cfe  ces  missions 
que  le  souvenir.  —  Ch.  G. 

Ravaisson  (Félix),  philosophe  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  né  A  Namur, 
en  1813:  Auteur,  entre  autres  ouvrages, 
d'un  remarquable  rapport  sur  la  Philo- 
sophie en  France  au  XlJr  s.  (1868). 

Ravlgoan  (le  P.  Gustave- Xavier 
Delacroix  de),  prédicateur  français, 
de  Tordre  des  Jésuites,  né  à  Bayonne, 
en  1795,  m.  en  1858.  II  remplaça  La- 
cordaire  dans  la  chaire  de  Notre-Dame 
de  Paris  (1836-1846).  Son  style  éUit  un 

S  eu  rude  et  heurté,  mais  par  là  même 
evenait  plus  nerveux,  plus  incisif.  En 
m«^me  temps  qu^nne  sévère  logique  il 
avait  de  la  soudaineté,  du  trait.  I^ 
science  des  Écritures,  le  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  étaient  sa  force.  (Cor\fér., 
1859,  4  vol.  in-8*,  et  div.  ouvr.) 

Ravlenghlen  (François),  lat.  Ba- 
phelengius,  imprimeur  et  érudit  belge, 
lié  en  153É9.  prés  do  Lille  ;  professeur 
do  grec  à  l'Université  de  Cambridge,  < 

Îuis  d'hébreu  à  celle  de  Leyde;  m.  en 
597.  Editeur  du  Nouveau  Tetlamenl  sy- 
riaque en  caractères  hébraïques.  (An- 
vers, 1575,  in-4*),  il  donna  personnel- 
lement un  Lexique  arabe  (1599,  in-8*; 
1613,  in-4*)  et  des  commentaires  sur  la 
Bible.  Il  avait  épousé  la  fille  de  Chris- 
tophe Plantin,  un  autre  rival  des  Aide 
et  des  Estienne. 

Rawifnson  (Richard),  littérateur 
anjdais,  né  A  Londres,  en  1690,  m.  en 
17/5.  Riche  et  bienfaisant  Mécène  de 
l'Université  d'Oxford.  (New  Melhod  oj 
sludying  hitlory,  Londres,  1728,  2  vol. 
in-8*;  etc.) 

Son  frère  Thomas  Rawllnson  (1681- 
17'<;5)  fut  un  grand  bibliophile. 

Raj-nal  (l'abbé  Guillaume-Fran- 
çois), historien  et  publiciste  français, 
né  en  1713.  A  Saint-Geniez,  dans  le 
Rouergue;  nommé,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  membre  de  l'Institut;  m.  en 
1796.  Il  avait  été  prêtre,  professa  pen- 
dant quelques  temps  la  théologie,  et 
s'était  même  lancé,  A  Paris,  dans  la 
prédication.  Brusquement,  il  aban- 
donna les  fonctions  ecclésiastiques  et 
chercha  dans  la  culture  (les  lettres  des 
moyens  d'existence  (Hist.  du  stalhoa- 
rfera/,  La  Haye,  1748,  in-l2;  Anecdotes 
liUéraires,  Paris,  1750,  10  vol.  in- 12, 
etc.)  Son  ouvrage  le  plus  important 
no  vit  le  jour  que  longtemps  après. 
Tandis  que  l'Amérique  septentrionale 
se  préparait  A  secouer  le  joug  de  l'An- 
gleterre, il  entreprit  de  rao^nter  tous 
les  événements  mémorables,  qui  s'é- 
taient accomplis  sur  ce  vaste  continent 
depuis  sa  découverte  au  xVs.,  et  d'en 
tirer  des  leçons  pour  le  monde  entier. 
Do  cette  idée,  sortit  VHistoire  philoso- 
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phiqne  el  politique  des  établissemehts  et  dû 
commerce  des  Européens  dans  les  deux 
Indei  (16  vol.  in-8*;  nombr.  éd.),  qui  fit 
un  bruit  énorme,  provoqua  contre  l'au- 
teur les  condamnations  du  Parlement, 
et  fut  d'autant  plus  recherché  qu'on 
venait  de  le  proscrire.  On  l'appela  «  un 
des  monuments  du  siècle.  »  La  critique 
moderne  est  bien  revenue  de  cet  en- 
thousiasme. UHist.  des  Deux-Ihdes  de 
Tabbé  Rainai  est  une  œuvre  de  plu- 
sieurs mainsfDiderot  et  beaucoup cTau- 
très  y  travaillèrent),  incohérente,  em- 
phatique, où  les  meilleures  idées  en 
faveur  du  progrès,  de  la  tolérance,  de 
la  justice  humaine,  où  les  vues  les  plus 
iudicieuces  eoncernant  l'influence  que 
les  rapports  avec  le  Nouveau  Monde 
ont  eue  sur  les  mœurs,  les  gouverne* 
ments,  les  arts  et  les  opinions  de  l'An- 
cien, sont  gâtées  par  le  défaut  de  me- 
sure, par  la  confusion  et  la  diffusion 
des  maiiéres,  et  par  la  violence  de 
Tesprit  de  parti. 

Raynouard  (Justb-Marib)  littéra- 
teur, avocat  et  homme  politique  fran- 
gM8,  né  à  Brignoles,  dans  le  Var,  en 
1791;  député  de  1806  A  1814;  reau  en 
1807  &  l'Académie  ;  m.  ep  1836.  Homme 
ingénieux  et  infatigable,  il  a  débrouillé 
les  origines  de  la  littérature  française 
(Ëlém.  de  ta  grammaire  romane^  Paris, 
1816,  in-8*),  tenté  de  renouveler  l'his- 
toire des  communes  (//«/.  du  droit  mu- 
nicipal, 1^29,  2  vol.  in-8*).  et  tracé  celle 
des  troubadours  (Choix  de  poés.  originales 
des  troubadours,  1816-21 , 6  v.  in-8*  etc.)  de 
la  même  main  dont  il  avait,  aupnravant, 
écrit  la  tragédie  des  Templiers  (1806). 

Reali  di  Frnncla.  Voy.  l'Entrée  ea 
Espagne. 

Réftllgme.  Système  de  philosophie  sico- 
lasliqiie  opposé  au  noniinalisnie.  Les  réalistes 
soutenaient  que  lès  idée»  universelles  (les 
uiiivorsaux)  ont  une  réalité  exrérieurc  indé- 
pendante des  choses  et  de  1  esprit.  Cette  doc- 
trine, qui  a  son  point  de  départ  dans  la  philoso- 
phie de  P'aton.  eut  pour  principaux  champions 
Guillaume  de  Champeaux,  saiiii  Anselme, 
Amaury.  Duns  Scot,  Gilbert  de  la  Porée. 

Réalisme.  Imitation  de  la  nature,  recher- 
chée d'aussi  prés  que  possible,  à  l'exclusion 
de  ïidéalitme.  A  la  fin  du  xviii*  s..  Rcstif  de 
la  Bretonne  avait  parlé  des  réalistes  du  jour. 
Et  c'est  seulement  vers  1848  que  le  mot  réa- 
lisme fit  définitivement  (selon  Charoplleury) 
son  trou  dans  le  dictionnaire.  Mais  In  senti- 
ment lui-même  de  la  réalité,  dans  l'expreysion 
de  l'art,  est  aussi  vieux  que  les  plusanciennes 
manifestations  intellectuelles, et  lise  retrouve 
partout.  Si  l'on  ensuit  lesévolntions  à  travers 
les  époques  on  voit  que  l'esprit  humain  a 
toujours  été  balancé,  comme  par  une  sorte  de 
rythme  régulier,  entre  la  conception  iiiini.ité- 
rielle  et  l'exiiérience  positive,  entre  le  rêve 
et  la  réalité  palpable,  entre  les  aspirations 

Sures  et  robser>-ation  brutale,  entre  les  tcn- 
anccs  spirituelles  et  les  passions  actives. 
Néanmoins,  c'est  au  xix»  s.,  et  spécialement 
dans  les  littératures  anglaise,  française  et 
rosse,  que  le  réalisme  proprement  dit  a  prati- 
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(mè  ses  fonnales  avec  1«  plus  d'abondance  et 
dans  les  pro]V)rtJons  quelquefois  les  plus  exces- 
sives (\oj.  lataralisme).  Laperfe(^on  même 
de  l'art,  c  est  d'être  beau  tout  en  restant  vrai. 

Reboul  (Jean),  poète  français,  né  A 
Nîmes,  en  1796,  m.  en  1864.  Simple 
boalanger  de  son  état,  fils  de  la  Muse 
par  vocation,  chantre  chrétien  des  das-, 
ses  plébéiennes,  il  modula  une  exquise 
et  inoubliable  élégie  :  VAnge  et  l'enfant, 
et  haussa  ses  accents  pour  célébrer  les 
harmonies  du  catholicisme  avec  les 
destinées  présentes  des  nations.  (Poés., 
18361846.) 

Récamier  (Jeanne- Ad^laIde  Ber- 
nard, M"*),  femme  célèbre  par  ses 
relations  littéraires,  le  charme  rie  son 
esprit  et  de  sa  personne  et  l'influence 
de  son  salon,  née  i  Lyon,  en  1777:  ma- 
riée à  quinze  ans  aii  banquier  Réca- 
mier, qui  la  traita  toujours  comme  une 
fllle  dont  la  beauté  contentait  s^s  veux 
et  dont  les  succès  flattaient  sa  vanité; 
m.  en  1849.  Jusqu'à  cinquante  ans.  elle 
avait  été  la  plus  belle  personne  de  son 
sit'clo.  Elle  dépensa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  consoler  Chateaubriand 
attristé,  malade  et  vieilli.  Elle  avait 
inspiré,  autour  d'elle,  parmi  tant 
d'hommes  supérieurs  qui  recherchaient 
sa  compagnie,  des  attachements  pro- 
fonds qu'elle  sut  convertir  doucement 
en  amitiés  fidèles  et  pleines  d'abnéga- 
tion. «  C'est  peut-être  la  seule  femme, 
a  dit  sa  fille  adoptive,  M-  Charles  Le- 
oormand,  la  seule  qui  n'avant  rien 
écrit  et  n'étant  jamais  sortie  des  li- 
mites de  la  vie  privée,  ait  mérité  que 
sa  ville  natale  proposât  son  éloge  pu- 
blic. »  (Vov.  Souvenirs  et  Correspond., 
3*  éd.,  1860*;  2  vol.  in-8'.) 

Recherche   de  la  vérité   (De  la). 
Voy.  Malefaranche. 
Récfls  d'un  ménestrel  de  Reims. 

Chfoniquo  faiic  à  Reims  en  ISeo.  beaucoup 
moins  recommnndable  par  la  vémciié  des  dt*- 


tails  que  par  lazrënient  du  style,  le  channe 
vif  otdf'gnp' d«' l'cx]         '         •-- -    - 
Taris.  1877.) 


xpri'ssion.  (Ed.  de  Wailly, 


Récits  des  Temps  mérovingiens. 
Voy.  Tlilerry  (Augustin). 

Reclus  de  Molliens,  pseudonyme 
d'un  auteur  du  xii*  s.,  qui  s'appelait 
sans  doute  Barthéiemi  et  qui  se  dési- 
gne comme  étant  reclus  à  Mol  liens 
(Aisne).  Ses  deux  poèmes.  Charité  et 
Miserere,  disposés  comme  les  Vers  à  la 
Mort  en  strophes  de  douze  vers  octo- 
syllabique»  sur  deux  rimes,  furent  très 
répandus;  il  y  prodigue,  pour  tout  le 
monde,  les  exhortations  à  fuir  le  péché 
et  à  mériter  le  ciel.  (Ed.  Van  Hamel. 
Paris,  1885.) 

Redi  (Francbsco),  savant  et  poète 
italien,  né  à  Arezzo.  en  1626,  médecin 
des  ducs  de  Toscane,  Ferdinand  II  et 
Cosme  III  ;  m.  en  1697.  Célèbre  surtout 


comme  naturaliste,  il  sut  trouver  des 
loisirs  heureux  pourcultiver  les  Muses. 
On  reconnaît  quelque  prix  A  ses  son- 
nets ;  et  le  dithyrambe  de  Baeehas  en 
Toscane  (OEav.  eompL,  1741-45,  6  vol. 
in-8*)  est  composé  avec  beaucoup  d'art 
et  d'esprit. 

Redondance.  Défaut  do  style,  le  ren- 
dant faible  et  languissant,  soperflaité  de  paro- 
les dans  un  discours.  C'est  une  espèce  de  bon- 
dissement  de  la  pensée,  comme  le  remarque 
Nodier,  qui,  aprM  avoir  frappé  Tesprit,  rejail- 
lit et  retombe  avec  moins  de  force. 

Réduits.  Au  XVII»  s.,  dans  la  socWté 
élégante,  nom  donné  à  des  réunions  de  beanz- 
esprits.  Le  r.  était  un  salon,  un  cercle,  ou, 
comme  on  disait  encore,  nn  «  rond  littérairei». 
L'HAtel  de  Rambouillet  avait  été  «  le  panm- 
gon  I»  de  ces  académies  au  petit  pied. 

Rees  (Abraham),  savant  encyclo- 
pédiste anglais,  né  près  de  Moiitgo- 
mery.  en  1743:  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres;  m.  en  Ifôj).  (Bées' 
New  cycloptedia,  or  universat  Dictionarj 
of  arts,  sciences  and  littérature,  Londres, 
1802-20,  45  vol.  in-4*.) 

Réflis  (le  P.  Jean-Baptïste),  mis- 
sionnaire et  jésuite  français,  né  vers 
1665.  à  Istres.  en  Provence  ;  m.  en  1737. 
Traauisit  en  latin  VY-Hing\  le  plus  an- 
cien et  le  plus  obscur,  dit-on,  des  li- 
vres classiques  chinois;  et  dressa,  avec 
le  concours  d'autres  missionnaires,  pour 
l'empereur  Khang-Hi,  la  carte  géné- 
rale de  la  Chine. 

Régis  (PiKRRB  -  Sylvain  Leroy, 
dit),  philosophe  français,  né  dans 
l'Agénois,  en  1632  ;  m.  en  1707  :  défen- 
seur éloquent  du  cartésianisme,  qu'il 
s'efforça  de  concilier  avec  la  foi  (VUsiige 
de  la  raison  et  de  la  foi,  Paris,  1704, 
in-4*;etc.) 

Regnard  (Jean-François),  célèbre 
poète  comique  français,  né  à  Paris,  en 


Regnanl. 

1655,  m.  en  1709.  Fils  de  riches  mar- 
chands, maître  de  sa  fortune  &  vingt 
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ans.  nimnnt  le  plaisir  et  rind<^petidancc, 
il  se  mit  à  voyager  pendant  huit  an- 
nées, recueillit  pour  les  publier  pltis 
tard  des  impressions  et  des  souvenirs 
(Voyage  de  Laponie,  Voyage  de  Flandre 
et  de  Hollande,  Voyage  de  Normandie, etc) 
mena  une  existence  assez  romanesque, 
puis  vint  se  flxer  A  Paris  où  il  acheta 
nne  charfiçe  de  trésorier,  qui  lui  permit 
de  recevoir  la  meilleure  et  la  plus 
joyeuse  compagnie,  et  mourut  d'indi- 
gestion dans  son  ch&teau  de  Grillon, 
près  de  Dourdan.  Ses  chefs-d'œuvre 
au  théntre  sont  :  le  Joueur,  le  Légataire 
universel,  les  Menechmes,  le  Distrait,  Dé- 
mocrite,  le  Divorce,  le  Bal,  le  Retour  im- 
prévu. K,  amuse  pins  qu'il  ne  fait  pen- 
ser. Quoiqu'il  ait  saisi  les  ridicules  sur 
le  vif  et  peint  de  certains  caractères 
avec  un  relief  saisissant  de  vérité,  il 
n'a  rien  du  psychologue  ni  du  moraliste. 
En  revanche,  il  est  très  gai  ;  il  a  du 
mouvement,  de  l'entrain,  de  la  sou- 
plesse, autant  qu'il  est  possible,  fait 
admirablement  le  vers  comique  et  pro- 
digue l'esprit  A  pleine  mesure. 

Regnaiilt  (Elias),  historien  et  pu- 
bliciste  français,  né  A  Londres,  en  1801, 
m.  en  1868.  Continuateur  de  VUisL  de 
dix  ans  de  Louis  Blanc,  dont  il  parta- 

§eait  les  opinions  avancées  (Histoire 
e  huit  ans  [1840-48],  1851-52,3v.  in-8'); 
et  producteur  assez  fécond  d'écrits  de 
circonstance,  de  traductions,  d'ouvra- 
ges historiques. 

Régnier  (Mathurin),  poète  satiri- 
que français,  né  en  1573,  A  Chartres, 
m.  en  1613.  Neveu  de  Desportes,  il 
tenait  de  son  sang  l'amour  des  vers;  il 
fut  son  élève,  et  plus  tard  il  a  dit  : 

Je  vais  le  grand  chemin  que  mon  oncle  ro'ap- 
fpnt. 

11  commença  comme  lui  par  s'attacher 
A  l'Eglise,  par  suivre  quelque  grand 
personnage,  visiter  l'Italie,  s'y  ins- 
truire, lire  les  anciens,  Ovide  surtout 
et  Horace  :  mais  il  ne  sut  pas,  comme 
le  célèbre  abbé  de  Tiron,  enchaîner  la 
fortune.  Il  vécut  assez  mal  A  son  aise. 
Ses  vers  n'étaient  pas  suffisamment 
payés:  il  s'en  estplamt,  quoiqu'il  fût, 
A  la  vérité,  le  premier  auteur  de  ses 
disgrâces.  Mal  réglé  dans  sa  conduite, 
incapable  do  se  contraindre,  trop  ami 
de  la  débauche,  il  usa  ses  jours  dans 
le  désordre  et  mourut  à  l'âge  de  qua- 
rante ans.  Il  a  peint  ses  vices  avec 
naïveté  ;  on  ne  peut  pas  le  suivre  dans 
tous  les  tableaux  qu  il  en  offre;  du 
moins  il  en  a  parlé  avec  le  ton  d'un 
vrai  poète.  Rejçnier  a  créé  des  types. 
La  vérité  le  dispute  à  la  gaieté  du 
mot,  à  l'imprévu  du  style,  A  l'origina- 
lité des  images,  chez" ce  satirique.  11 
ne  lui  manque  que  de  savoir  s'arrêter 
A  temps.  Souvent  il  dépasse  la  mesure; 


la  raillerie  devient  grotesqtie,  le  trall 
est  surchargé  et  le  dessin  ntlit  en  ca* 
rlcature.  Mais  que  de  vers  heureux, 
pittoresques,  amis  de  la  mémoire  !  que 
de  traits  d'esprit!  Ses  seize  satires 
sont  inégales;  il  n'en  est  pas  une  où 
n'éclate  quelque  beauté  d'une  singu- 
lière hardiesse.  Il  a  aussi  de  belles 
stances  lyriques,  en  ses  cantiques  pé- 
nitentiels, 

Mathurin  Régnier  clôt  le  xvi*  s.  Il  a 
la  verve,  l'éclat  d'imagination,  les  fai- 
blesses, les  chutes,  les  hauts  et  les  bas 
de  ce  siècle  capricieux,  désordonné, 
libre  dans  ses  goûta,  qu'il  a  si  Aprement 
défendu  contre  les  censures  de  Mal- 
herbe et  le  purisme  des  nouveaux  ré- 
formateurs. (Œuv.  deR.,  éd.  Brossette, 
Amsterdam.  1729,  in-12;  do  Cazin, 
1780,  2  vol.  in-18,  etc.,  etc.)  —  Ch.  G. 

Régnier  (Adolphk),  philologue 
français,  membre  de  l'Institut,  né  en 
1804,  A  Mayence,  d'un  père  franc-com- 
tois ;  m.  en  1885.  Des  travaux  impor- 
tants et  variés  sur  les  classiques  grecs, 
latins  et  allemands,  justifièrent  de  son 
profond  savoir  ;  mais  son  premier  mé- 
rite fut  de  propager  avec  autorité,  — 
disciple  de  Burnouf  passé  maître  —  la 
connaissance  du  sanscrit  et  de  ses  lois 
grammaticales.  (Etude  sur  l'idiome  des 
Védas,  1855,  in-4*,  etc.) 

Ses  fils,  Adolphe  et  IlENRY.ontcolla- 
boréAla  monumentale  publication  des 
Grands  écrivains  de  la  France,  qu'il  di- 
rigea. 

Regnier-Desmnrnis  (l'abbé),  gram- 
mairien et  littérateur,  né  A  Paris,  en 
1632;  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie française  en  1684;  m.  en  1713.  Il 
prit  la  plus  grande  part  A  la  rédaction 
du  Dictionnaire  de  rAcadémie,  et  fut 
chargé  par  la  docte  compagnie  de  pu- 
blier une  Grammaire  française.  Il  con- 
sacra A  cette  tAche,  délicate  et  nou- 
velle pour  l'époque,  toutes  les  lumières 
qu'il  avait  pu  acquérir  par  cinquante 
années  de  réflexions  sur  cède  langue. 

Reld  (Thomas),  célèbre  philosophe 
écossais,  né  A  Strachan,  en  1710,  m.  en 
1796.  L'un  des  fondateurs  de  l'école 
dite  écossaise.  Ses  Rechercher  sur  l'enten- 
dement humain  (1763),  ses  Essais  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  sur  les  facultés 
morales  furent  l'évangile  de  cette  éc^le, 
où  domine  une  saine  et  sobre  raison. 
Nul  philosophe  n'a  donné  une  idée 
plus  claire  de  la  perception,  en  la  dé- 
barrassant des  idées  représentatives. 
fCBuy.,  trad.  franc.  parJoufFroy  et  Gar- 
nier.  Paris,  1825-3d,  6  vol.  in-8'.) 

Reiniarus(IlERMANN-SAMUBL),  phi- 
lologue et  naturaliste  allemand,  né  A 
Hambourg,  en  1694;  membre  de  plu- 
sieurs académies;  m.  en  1766.  Il  pro- 
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fessa  tour  à  tour  la  çhilosopliic,  l'hé- 
breu, les  mathématiques,  et  donna 
des  preuves  variées  de  son  savoir  en- 
cyclopédique. (Ed.  de  Dion  Casftius, 
Hambourg,  1750,  2  vol.  in-fol.  ;  Obser- 
vât, sur  l'instinct  des  animaux,  1762,  2  v. 
in- 12;  Fragm.  d'un  inconnu,  publiés  par 
Wielànd  dans  \e&Mém.  d'hist.  et  de  lit- 
térat.  de  la  bibliothèque  de  Wo(fenbutUl), 
Reimarus  fut  le  gendre,  le  collabora- 
teur et  le  biographe  du  savant  J.-Alb. 
Fabricius. 
Reinhard  (Fr.-Volkmar),  tbéolo- 

fien  et  prédicateur  protestant,  né  en 
7.')3.  dans  lo  Palatinat;  professeur  de 
théologie  à  Wittemberg;  premier  pré- 
dicatour  de  la  cour  de  Saxe;  m.  à 
Dresde,  en  1812. 11  porta  dans  ses  nom- 
bn'ux  sermons  (Predigten,  dern.  éd. 
compl..  1831-37,  40  vol.  m-8*)  la  chaleur 
d'une  foi  sincère  et  en  tira  de  grands 
effets  d'émotion. 

Keinhold  (Karl-Léonard),  philo- 
sophe allemand,  né  à  Vienne  en  1758; 
Srofesseur  aux  Universités  d'iéna  et 
c  Kiel  ;  m.  en  1823.  Propagateur  des 
idées  de  Kant.  R.  était  le  gendre  de 
Wieland. 

Relnkens  (Joseph-Hubert),  auteur 
ecclésiastique  allemand,  né  en  1821,  A 
Burtcbeid,     prés    d'Aix-la-Chapelle; 

Srofesseur  à  l'Université  de  Breslau  ; 
evenu,  à  la  suite  d'une  déclaration 
fameuse  contre  l'infaillibilité  pontifi- 
cale, évéque  de  l'église  dissidente  des 
vieux  catnoliques  allemands;  m.  en 
1896.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  fonder 
historiquement  et  théologiquement 
dans  le  passé  la  création  nouvelle  ±  la- 
quelle il  s'éUit  voué.  (La  Doctrine  de 
s.  Cyprien  sur  l'unité  de  V Eglise;  Révo- 
lution et  Eglise  :  Proslernement  et  chute  de 
l'èvéque  baron  de  Ketteler,  etc.) 

Reinmar  de  Haguenau,  minne- 
singer  allemand  du  xiii*  s.,  surnommé 
l'Ancien,  pour  le  distinguer  d'un  autre 
minnesinger  allemand  légèrement  pos- 
térieur, Keinmar  de  Zweter,  dit  le 
Jeune.  Il  porta  du  charme  et  de  la  sen- 
sibilité dans  ses  chants  d'amour. 

Reiske(jEAN-JACQL'E8),  célèbre  phi- 
lologue allemand,  né  t  Zœrbiç,  en 
Saxo,  en  1716.  m.  en  1774.  L'ospnt  cri- 
tique et  philosophique  jusque  dans  les 
moindres  travaux,  la  science  profonde 
des  détails  établirent  son  autorité.  On 
lui  doit  de  nombreuses  études  ou  des 
traductions  latines  et  allemandes,  rela- 
tives aux  auteurs  arabes  et  KTe<3S.  De 
tous  les  oriontalistes  de  l'Europe, 
Reisko  est  celui  qui  a  le  mieux  connu 
la  poésie  aral)e.  (Probender  arab.  Dicht- 
kunst,  Lcip/ig.  1762.  in- 4';  Taraphx 
àÊoallakat,  Leyde,  1742,  in-4*,  etc.) 

Sa  femme,  née  Christine  Muller 


(1735-1798).  comme  lui-même  hellénirte 
et  orientaliste,  associa  A  ses  labeur^ 
une  coopération  active  et  éclairée. 

Re|  (Nicolas),  le  «père  de  la  poésie 
polonaise  »,né  en  1505.  m.  en  15^.  Ses 
œuvres  :  des  Psaumes,  un  drame  bibli- 

aue  de  la  Vie  de  Joseph,  fils  de  Jacob, 
es  poèmes  moraux,  relèvent  d'un 
ordre  d'inspiration  grave  etreligiease, 
avec  une  certaine  indépendance  de 
pensée  qui  le  rapproche  des  réforma- 
teurs luthériens. 

Roland  (Adrien),  orientaliste  bol- 
landais,  né  A  Ryp,  en  1676  ;  professeur 
A  Harderwick  et  A  Utrecht;  m.  en 
1718.  Il  faisait  valoir  une  érudition  so- 
lide par  les  qualités  d'un  esprit  judi- 
cieux et  pénétrant.  {De  religione  mo- 
Uammedica  libri  II,  Utrecht.  1705;  plus, 
éd.  et  trad.  ;  Antiquitates  saerx  telerum 
Ilebrxorum,  ibid.,  1708,  in-8*.) 

Reliure.  L'art  de  condre  ensemble  Ici 
(cuillcuid  un  volume,  d'y  nieUre  une  couver-» 
iiire.  PholiuE  en  attribue  l'inveniion  à  un 
Athénien  nommé  Phillatioâ.  Chez  les  anciens, 
le  livre  èrait  enveloppé  dans  un  moneaii  d  é- 
tolïe  ou  dans  une  couverture  de  boi».  St  Jé- 
rôme rapporte  qu'il  y  eut.  de»  le  iv  ».,  doa 
manuBcnis  reliés  avec  un  irrand  luxe  et  gar- 
nis de  pierres  précieuses.  Le  moyen  &ge,  en 
dehors  de  l'asage  cooraat  du  cuir,  aimait  à 


Plnt  de  rellnra  exécuté  ta  znr*  siècle  pour 
le  Livre  des  Qaaire  FvangiUa,  composé  sa 
XI'  siècle. 


raffiner  Rur  les  étoffes  de  couleur  et  les  bril- 
lants onifmentK.  Le  XMi*  s.  mit  à  la  mode 
les  reliurfK  m  veau  uni  et  en  maroquin.  Et 
depuis  lors  l'histoire  de  cette  industrie,  de  ses 
perfectionnement."»,  se  confond  avec  celle  de 
la  bibliophilie.  (Voy.  ce  mot). —  C'est  qu'en 
effet  les  pensées  sont  comme  leshonunea;  eltot 
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ont  besoin  pour  plaire  d'être  bien  vHues;et  U 
belle  appai«nce  du  livre  fait  valoir  l'auteur. 

Rein«r  (Jules- Auguste),  historien 
allemand,  né  d  Brunswick,  en  1736, 
m.  en  IWS.Manaeb  historiques  :  Tableaax 
d'histoire  générale  et  autres  productions 
d'un  talent  judicieux  et  net. 

RéDliniscence.  Ressouvenir  involon- 
taire et  indëlibéré;  renouvellement  d'une  idée 
presque  effacée.  La  rém.  est  un  des  modes  d'e- 
xercice de  la  mémoire,  laquelle  présente  à 
notre  esprit  une  image  éloignée,  revenue  de 
loin,  sans  que  nous  fassions  effort  pour  nous 
la  rappeler,  —  image  ou  pensée  qui  se  présente 
souvent  même  malgré  nous,  ou  sans  que  nous 
sachions  que  nous  l'avions  déjà  possédée  an- 
térieurement. 

En  littéral.  Pensée,  expression  de  quelque 
auteur,  qui  remonte  à  la  mémoire,  et  qu  on 
emploie  involontairement  on  à  dessein  dans 
un  ouvrage  comme  si  on  l'eût  conçue  ou  trou- 
vée soi-même. 

Rémusat  (Claire-Elisabeth- Jean- 
ne Gravier  de  Vergbnnes,  comtesse 
de),  mémorialiste  française,  née  en 
1780.  *  Paris,  dame  du  palais  de  l'im- 
pératrice Joséphine,  et  l'une  des  mai- 
tresses  de  salon  alors  les  plus  recher- 
chées pour  le  charme  et  l'esprit;  m. 
en  1821 .  Elle  ne  rechercha  pas  la  gloire 
d'auteur  :  écrivit  des  romans  sans  les 
publier,  non  plus  que  son  remarquable 
Essai  sur  l'éducalion  des  femmes  (Paris, 
1824.  in-8*),  et  garda  secrets  ses  Mé- 
moires, dont  on  a  eu  seulement  en  1879 
et  1880  la  révélaiion  (2  vol.  in-8*).  Trt's 

Kiquants  et  d'un  inlérêt  continu,  les 
émoires  de  M"*  de  R.  éclairent  d'un 
jour  singulier,  peu  favorable,  d'ailleurs, 
la  vie  privée  et  publique  de  Napo- 
léon, dévoilent  les  causes  secrètes  de 
sa  politique,  enfin  nous  montrent  par 
mille  détails  ses  ooinions  absolues  en 
toute  chose,  spécialement  en  littéra- 
ture. 

Rémugal  (Abel),  célèbre  orientaliste 
français,  membre  de  Tlnstitut,  né  t 
Paris,  en  1788,  m.  en  18^8.  Il  est  le  pre- 
mier qui  se  soit  occupé  sérieusement, 
en  France,  du  bouddhisme,  avant  les 
travaux  de  Burnouf  (Hisl.  du  bouddhis- 
me, 183(>,  in-8*).  et  qui  ait  professé 
l'étude  du  chinois,  dans  une  chaire 
publique.  Avec  son  esprit  vif,  étince- 
lant,  qui  le  faisait  surnommer  le  Vol- 
taire de  l'érudition,  il  illustra  cette 
chaire  du  Collège  dtf  France,  créée  pour 
lui,  sous  la  Restauration,  en  même 
temps  que  celle  du  sanscrit  pour  M.  de 
Chézv,  et  donna  la  clef  d'un  vaste 
monde  différent  de  tout  le  reste  de 
Tunivr-rs.  (Essai  sur  la  langue  et  la  lUtér. 
chinoises,  Paris.  1811.  in-S*;  Recherches 
sur  les  langues  tarlares,  1820.  t.  I,  in-4*; 
Mélanges  asiatiques,  1825,  2  vol.  in-8', 
etc.) 

Remuant  (Charles- François-Ma- 
rie, comte   de),  homme  politique  et 


éerivain  français,  membre  de  Tlnstitut; 
né  et  m.  à  Paris.  1797-1875.  Dans  le 
cours  d'une  existence  activement  occu- 
pée par  la  politique  et  la  législation, 
il  honora  par  des  ouvrages  importants 
(Essais  de  philosophie,  1842;  Abélard, 
1S45  ;  Saint  Anselme,  1852)  la  littérature 
et  la  philosophie. 

Renaissance.  On  appelle  habituelle- 
ment de  ce  nom.  en  dehors  des  renaissances 
partielles  des  ix»et  xi\'«  siècles,  l'époque  où. 
vers  la  fin  du  xv»  s.  et  au  commencement  du 
XVI*,  s'annonça  dans  les  lettres,  les  arts  et 
les  sciences,  une  ère  sinon  toujours  supé- 
rieure, du  moins  tout  initiatrice  et  nouvelle. 
—  A  l'envisager  sous  ses  dehors  sociaux  et 
politiques,  cest  peut-être  une  des  périodes 
les  plus  malheureuses  de  l'histoire.  Que  d'er- 
reurs, de  fléaux,  de  crimes,  de  ruines!  Les 
peuples  et  les  princes.  les  partis  et  les  sectes 
bataillent  implacablement.  De  quelque  côté 
que  se  tourne  le  regard,  il  retrouve  puriout 
larévolie.  le  pillage,  la  licence  effrénée.  Cette 
Italie,  qui  dégage  de  son  sein  des  torrents  de 
lumière  pour  les  répandre  magnifiquement 
autour  d  elle,  est  le  théâtre  de  guerres  non 
seulement  désastreuses  mais  barbares.  Le 
mouvement,  la  lutte  de  tous  contre  tous,  les 
alarmes  continuelles,  c'est  au  milieu  de  ces 
ora^tesque  se  doit  déployer  l'énergie  et  l'ac- 
tivité d  un  siècle  créateur  par  excellence.  Les 
arts  ser\ aient  de  décor  à  ces  tragédies.  La 
terre  tremblait  ;  pour  cela  les  idées  n'étaient 
pas  arrêtées  dans  leur  vol.  Le  sac  de  Rome 
n'arrêta  pas  le  pinceau  de  Michel-Ange.  Quel 
sièrie  étrangement  mêlé   que  celui  de    Ra- 

fhaël  et  de  Luther,  de  Buonarotii  et  de 
Ariosle.  d'Ulrich  de  Hfitten  et  d  Erasme, 
de  Calvin  et  de  sainte  Thérèse,  de  Machiavel 
et  de  i'Hospital,  de  Montaigne  et  d'Ignace  de 
Loyola,  de  Cardan  et  de  Copernic  :  Tout  y 
éclate:  l'antiquité.  l'Amérique,  l'imprimerie. 
l'Orient,  le  doute  philosophique  et  la  réforme 
religieuse.  Tout  s'y  fonde:  philologie,  ma- 
thcmatiaucs.  astronomie,  sciences  physiques. 
Iil»erié  de  conscience  et  de  cité.  Les  mœurs, 
les  arts,  le  langage  vt  la  littérature,  tout  prend 
une  forme  nouvelle.  C'est  du  chaos  d -idées 
mises  en  agiution  par  la  grande  Renaissance 
qu'est  sorti  le  monde  moderne. 

Renan  (Ernest),  célèbre  écrivain 
et  philoloeiie  franyais,  né  â  Tréguier 
(Côtes-du-Nord),  en  1823;  successeur, 
en  1856,  d'Augustin  Thierry  â  l'Aca- 
démie des  Inscriptions:  professeur 
d'hébreu  au  Collège  de  France,  puis 
directeur  de  cette  grande  institution; 
nommé  à  l'Académie  française  en  1878; 
m.  en  1893.  Admirablement  pourvu 
d'imagination  et  de  connaissances,  per- 
sévérant dans  le  travail,  passé  maître 
dans  la  science  des  langues  et  des  mots, 
styliste  de  premier  ordre,  il  laissa  son 
imagination  se  porter  sur  les  sujets  les 
plus  divers  avec  une  souples.se  éton- 
nante. Des  travau-  de  philologie  pure 
(Hist.  des  langues  sémitiques,  2'  éd.,  1885. 
2  volumes  in-8*),  l'exégése  des  livres 
saints.de  larges  tableaux  d'histoire  re- 
ligieuse, propres  a  exciter  les  plus  vio- 
lentes polémiques  (Histoire  des  origines 
du  christianisme  r  Vie  de  Jésus,  les  Apôtres, 
$aint  Paul,  PAnUchrist,  l'église  chrét.], 
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Bist.  du  peuple'  (F Israël, Essais  de  morale  et 
de  critique,  lK)i)).  (\o&  «>ssais  sur  des  vol. 
Douvcuux.  dos  dialopu'^s  1  la  mani^^ro 
de  Platon  ^Dialogues  philosophiques),  des 
eom«idies  philosophiques  dans  la  tra- 
dicion  sbakespeantnnt*  (Drames philoso- 
phiques udi'S  iraités  de  politique  con- 
Vmporaine  (Queslions  contemporaines, 
1.S<kS.  in-S').  *!,»>  discours  qui  sVjvin- 
clwnt  plniôt  quils  ne  sout  éerils  et 
ronï posés  niscours  et  conférences,  l.V^O), 
formenr  un  vaste  ♦«ns-mble  aux  reflets 
les  plus  diversement  nnnnef^g.  11  vé- 
cut ass.'z.  du  r.\ste.  pour  montrer  toutee 
qu  11  y  avait  d'ind.lerniin<Ml;ins  les  prin- 
cipes de  sa  pliiIos4.phi.-  sans  logique. de 
sa  morale  sans  rè^los.  de  sa  religion  sans 


qni  met  son  plaisir  à  tout  comprendre 
à  ne  8*atUcfier  à  rien  d*une  manière 
stable  et  décid<ie?  C'était  chez  lui  la 
perpétuelle  défaite  du  crovani  par  le 
critique.  Profond  émdit,  brillant  écri- 
vain, mais  paradox2)l.  sceptique  et 
F|lein  d'inconstance.  R.  vivra  dans 
l'avenir  comme  l'un  des  représentants 
les  pus  complexes  de  la  liiiéiature 
fraiH-aise  au  xix*  s.  11  sera  beaucoup 
lu.  peu  compris  et  très  commenté. 

llenarl  (  Les  rouun*  de).  Ensemble  de 
poomes  saiiriûues  du  moyen  âge,  français 
allemands  el  llaninndj, 

l-a  (orme  primitive  française  de  celte  sorte 
d  épopée  «niDiale.  doni  quelques  épisodes  fa- 
reni  traiiés  en  vers  Utms.  puis  en  dialecte 
populaire  dans  les  Flandres  et  imités  en  «Ile- 


Mort  de  Renaud  (Gosie  des  Quatre  fils  AymonJ. 


dogmes  ni  symboles.  Comment  dire 
ici  le  caractère  philosophique  de  cet 
inijénieux  et  flottant  .-sprit,  ses  indé- 
cisions eontiniiejl.'s  .-ntre  tant  d'in- 
fliiene.^S  diverses,  r-t  in  mobilité  d'iil^es 
qui  le  porta  successivement  de  Kant 
à  H«'t,'<'i.  de  Ue^td  â  Spinoza,  de  Spi- 
noza juix  mystiques,  de  ceux-ci  ;iux 
physiolojfistes  pour  U»  ramener  ensuite 
aux  r«^içinn8  tempérées  où  habite  la 
discrète  sajcesse  de  l'ècolo  hollandaise, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  vint  finalement  à 
cet  état    d'esprit   pleiq  d'indifférence 


m.md  par  Henri  de  Gleichsar«,  vers  1180» 
reiuoiilail  au  xi*  s.  et  ne  s'est  pas  conservée. 
(^«^tait.  à  lori^'ine,  une  suite  d'apologues  sans 
allusions  8aiiri<|ues  ni  vues  philosophiques. 
dont  1.1  lutto  du  loup  devenu  Itengrin  ei  du 
>:oiii>il  devi'nn  Renarl  constituait  1  unité.  On 
n'y  voyait  pas  encore  c^tte  parodie  manifeste 
de  la  so<i<*te  féodale,  où  sire  Noble  le  I.ion» 
I>enKrin  le  loup.  Tibert  le  chai  et  Renart 
lui  inonie  combattent  à  cheval  et  sont  de  vrais 
barons. 

Les  plus  anciennes  branches  du  cvcle  que 
nous  possédions  en  français  sont  le  Pèlerinage 
Renart  par  Pitrre  de  Saint-Cloud.  trouvère  de 
la  seconde  moitié  du  ,\ii«  s.  et  le  Jugement 


RENA 


—  727  — 


RBRN 


de  Renart  par  un  anonyme.  Cet  de«x  i«Tlies, 
toutes  vive»,  naturelles  et  gncieatct,  inven- 
tées pour  le  simple  amusement  des  laïques, 
ont  été  rangées  parmi  les  meilleures  nroduc- 
tions  du  moyen  âge  pour  la  finesse  des  des- 
criptions   comme    pour    1  excellence    de  la 

*îS^sûiet  étant  resté  longtemps  en  arcuja- 
tien,  le»  espriU  satiriques  y  virent  un  cadre 
commode  à  leurs  visées.  Peu  a  peu  le  Aoman 
dte  Remart  s'allongea,  se  dilau,  s  ouvrit  a 
toutes  les  médisances,  et  se  fit  le  vaste  écho 
des  rancunes  qui  animent  les  petiU  contre  les 
ffrands.  l'expression  mobile  des  hardiesses  de 
toute  nature,  politiques,  religieuses  ou  mo- 
rales. Alors  on  vil.  sous  le  déguisement,  se 
multiplier  les  attaques  violentes  contre  les 
castes,  les  mœurs,  les  institutions,  les  abus  et 
les  vices  de  U  hiérarchie  féodale.  Alors  paru- 
rent le  Couronnement  de  Benart  et  Renari  le 
Novel  par  Jacouemart  Gielée  (12»),  poème 
anti-féodal,  calqué  à  plaisir  sur  les  épopées 
chevaleresques,  et  oà  le  pédanUsme  allégo- 
rique se  mêle  à  l'ipre  censure.  Enfin,  au 
commencement  du  Xiv»  s.,  Renart  le  contre- 
fait (50,000  vers)  par  un  clerc  de  Troyes  cl6t 
la  séné  des  romans  de  Renart. 

C'est,  au  total,  une  immense  composition 
assez  indigeste,  un  monument  composite  formé 
de  mille  pièces  différentes  :  fabliaux,  mora- 
lités, chansons,  sermons,  légendes  ;  histoire, 
allégorie,  mascarade,  roman  et  caricature, 
mais,  dans  sa  masse,  infiniment  précieux, 
pour  l'étude  des  mœurs  de  cette  époque,  — 
avec  sa  double  signiflcati<m  hiftonoue  et  cn- 
tique,  avec  son  esprit  goguenard  et  déjà  même 
vraiment  démocratique.  ^   ,       , 

Le  Reinecke  FucAi  bas-saxon,  cesl-à-dire  le 
plus  moderne  des  poèmes  sur  Renart  (fin  du 
X.V*  s.)  a  été  traduit  et  imité  en  haut-allemand 
par  Goethe. 

Renaud  deMontauban,ouIes  Qua- 
tre lUs  Almon.  Chanson  de  geste  duxiu* 
».,  se  rapportant  à  ce  groupe  de  l'épopée  féo- 
dale, dont  le  point  de  départ  est  la  lutte,  aux 
temps  carolingiens,  des  grands  vassaux  contre 
la  royauté. 

Renaud  (Jban),  trouvère  du  xiii*  s. 
doDt  le  joli  poômo  de  Galeran  de  Bre- 
tagne développe  le  sujet  du  lai  de  Frêne, 
lui-même  apparenté  &  l'histoire  de 
Griselidis. 

Renaud  de  Beaujeu,  troavôre 
du  xiir  8.,  auquel  on  doit  ub  ro- 
man de  six  raille  vers,  faisant  partie 
du  cycle  de  la  Table  Ronde  :  le  Bel  tn- 
cofina  (U  biaut  Desconnus,  Paris,  1860. 
pet.  in-8*)  et  un  autre  charmant  poème 
de  la  même  famille,  tiré  en  grande 
partie  d'un  vieux  conte  féerique  :  Gain- 
ilain.fils  de  Gavivain,  (Imit.  allem.  par 
VVirnt  de  Gravenberg.) 

Renaudot  (Théophrastb),  publi- 
ciste  français,  fondateur  du  plus  an- 
cien journal  de  France,  né  en  1581,  à 
Loudun;  nommé  médecin  du  roi  en 
1612,  m.  en  1653.  Voy,  Journalisme. 
(On  lui  a  élevé  une  statue  en  1895.) 

Rendu  (Ambroise),  éducateur  fran- 
îais.  né  A  Faris,  en  1778  ;  grand-maître 
de  rUniversité  et  inspecteur  générai  en 
180«;  m.  en  1860.  U  donna  la  plus  grande 


extension  &  l'instmction  primaire  ainsi 
qu'aux  salles  d'asile. 

René  d'An}ou,  duc  d'Anjou,  de 
Lorraine  et  de  Bar.  comte  de  Pro- 
vence et  de  Piémont,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  né  à  Angers,  en  1409.  du 
duo  Louis  II  d'Anjou  et  de  lolande. 
fille  du  roi  d'Aragon,  Jean  I*';  m.  à 
Aix,  en  Provence,  le  10  juillet  1480. 
L'un  des  meilleurs  princes  qui  aient 
existé,  il  répandit  autour  de  lui  les 
plus  touchants  bienfaits,  de  commun 

Îvec  sa  gracieuse  épouse,  Jeanne  de 
.aval,  la  bien-aimée  pastourelle  du 
tournoi  de  Tarasoon.  Il  avait  en  sa 
possession  bien  d'autres  attributs  que 
ceux  dé  la  couronne  :  il  était  tout  à  la 
fois    peintre,   musicien,    agriculteur, 


% 


ï 


Portrait  du  roi  Bené  d'Anjou,  attribué  i  Nico- 
las Froment,  fin  du  xv*  siècle  (Musée  du 
Louvre). 

guerrier,  théologien  et  poète.  Son  ta- 
lent souple  et  varié  s'essaya  dans  pres- 
âue  tous  les  genres  littéraires  :  le  di- 
actique  (le  Uivre  des  Tournois,  éd. 
Champollion  —  Figeac,  1826-27,  gr.in- 
fol.),le  discours  moral,  Tégloguc,  la  sa- 
tire, la  pastourelle.  (OBuv,,  éd.  de 
Quatrebarbcs.  Angers  et  Paris,  1845- 
46,  4  vol.  gr.  in-4*.)  Les  formes  épurées 
des  sentiments  chevaleresques  en  sont 
la  marque  et  la  valeur. 

Renier.  Chanson  de  geste  du  cycle  mé- 
ridional, suite  sensiblement  posténeure  du 
Rainouart. 

Rennell  (James),  savant  anglais,  né 
à  Chudleig.  dans  le  Devonsnire,  en 
1742;  membre  de  la  Société  royale  de 
,  Londres  et  associé  étranger  de  rinsti- 
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lot  dti  FnDce;  m.  en  1830.  On  lui  doit 
d'excellents  travaux  de  géographie  po- 
litique, historique  et  comparée.  (The 
Geofraphieal  tjtUm  of  Herodotus  exami- 
ned  and  explained,  Londres,  1800,  in-4*; 
1830,  2  vol.  in-8*,  etc.) 

Rennevllle(SOPHIBDBSBNNBTBRRB 

M"*  de),  femme  auteur  française,  née 
en  1772,  à  Caen,  m.  en  1822.  Elle  em- 
ploya les  ressources  d'un  talent  aima- 
nte à  composer  de  nombreux  ouvrages 
pour  l'usage  et  l'agrément  des  jeunes 
personnes.  (Entre  autres  :  Coi^sd  ma 
petite  fille  et  A  mon  petit  garçon^  1811, 
ml  2;  Contet  pour  les  er\fanU,  1820,  in- 
18:  Mythologie  des  demoiselles,  1821, 
2  vol.) 

Renouard  (Antoinb-Auoustb),  li- 
hraire  et  bibliographe  français,  né  en 
176.5,  a  Paris,  m.  en  1853.  Avant  Am- 
hroise-Firmin  Didot,  il  a  raconté  l'his- 
toir<'  des  grands  éditeurs  italiens,  les 
Alilo  Manuce,  dont  l'admirable  et  per- 
sil tarant  effort  propagea  dans  toute 
ri'^urope  les  trésors  littéraires  de  la 
(irèct'.  (Annales  de  l'imprimerie  des  Aide 
un  llist.  des  trois  Mannct  et  de  leurs  édit.. 
Taris,  1803-12,  3  vol.  in-8*;  nouv.  éd.-, 
ISl'G;  etc.) 

Keiiouvler  (  Charles  -  Bernard  ), 
uhliciste  et  philosophe  français,  né  à 
Montpellier  en  1815.  En  ses  Essais  de 
critique  (1854,  in-8*),  marchant  sur  les 
lrac«'s  de  Kant,  posant  en  principe 
que  notre  connaissance  ne  dépasse 
point  les  purs  phénomènes,  il  s'est  pro- 

fKtsé  de  remplacer  la  philosophie  par 
o  critlcisme. 

Son  frère,  Jules  Renouvier  (1804- 
1860),  fut  un  archéologue  distingué. 

Reiilon  (William),  esthéticien  et 
historien  littéraire  anglais.de  la  seconde 
inoitiédu  XIX' siècle.  lia  introduit  dans 
la  critique  anglaise  une  note  nouvelle. 
Sa   méthode  se.  rapproche  par  la  ri- 

fueur  stiienlillque  de  celle  qu'inaugura 
n  France,  après  1880,  un  leune  et  vi- 
goureux penseur  :  Emile  Hennequin, 
enlevé  prématurément  aux  lettres.  Les 
Oatlines  of  English  literalure  sont  un  li- 
vre inllniment  précieux  pour  les  étu- 
diants. Tout  concis  qu'il  est.  il  com- 
Slète  et  rectifie  VHist.  de  la  littér.  angl. 
e  Taine.  William  R.  a  également 
donné  d'excellents  traités  d'esthétique. 

Ré|>é(Ulon.  Fig.  de  rhétorique  qui  con- 
Bifctc  à  employer  plusieurs  fois  soit  le  même 
mot.  toit  le  même  tour,  pour  donner  plus  d'é- 
nergie à  la  phrase,  ou  pour  en  faire  entrer 
mieux  te  sens  dans  1  esprit  de  ceux  auxquels 
on  s'adresse.  Les  rlu'teurs  anciens  connais- 
saient plusieurs  genre»  de  rèpélitions:  la  con- 
version, la  complexion,  la  réduplicalion,  Vana- 
phort.  la  corQonction,  la  disjonction  et  la 
poiyptole. 

Républl(}ue  (la).  Voy.  Qcéroii, 


Réputation.    Renom,   estime,    opinion 

?[ue  le  public  a  d'une  personne.  Ce  mol  dif- 
rre  profondément  de  la  renommée,  de  la  céié- 
briié,  de  la  gloire,  par  lesquelles  on  est  eonna 
au  loin  dans  l'espace  ou  dans  le  temps.  II 
sous-enlcnd  quelque  chose  de  borné,  de  tran- 
sitoire. Mille  circonstances  plus  ou  moins 
étrangères  au  mérite  font  et  détruisent  les 
réputations  littéraires. 

Resenlus  (Pierre),  jurisconsulte  et 
érudit  danois,  né  à  Copenhague  en 
1625  ;  professeur  à  l'Univenité  de  cette 
ville  ;  m.  en  1688.  Éditeur  dans  les  trois 
langues  latine,  islandaise  et  danoise 
de  la  collection  des  Eddas,  (Edda  Islan- 
dorum,  Copenhague,  1665,  in-4.) 

Restant  (  Pierre  ) ,  grammairien 
français,  né  en  1696,  à  Beau  vais;  avo- 
cat au  oonseil  du  roi;  m.  en  1764.  11 
tira  du  P.  BuflQer  le  principal  fond  de 
ses  Principes  généraux  de  la  Grammaire 
française,  avec  des  observations  sur  l'or- 
thographe, tes  aceenis,  ta  ponctuation  et  la 
prononciation  {PhTÏs,  1730,  in-12;  nomhr. 
éd.),  en  fit  un  travail  nouveau  et  le  vie 
adopter  avec  une  grande  faveur  par 
l'Univenité. 

Restll  ou  Rétll  de  la  Bretonne 

(Nicolas),  romancier  français,  né  en 
1731,  A  Sacy.  près  d'Auxerre,  mort  en 
1806.  Singulier  caractère,  homme  de 
plus  d'imagination  que  de  raison,  es- 
clave d'un  tempérament  sans  cesse 
surexcité,  toujours  prêt  A  confondre  la 
voix  brutale  des  sons  et  lt*s  aspirations 
du  sentiment,  impudent  et  naïf,  à  la 
fois  très  crédule  et  très  vaniteux,  très 
confiant  dans  la  bienveillance  générale 
et  très  enflé  de  ses  propres  mérites, 
descripteur  complaisant  du  vice  et 
grand  prôneur  de  vertu,  accusant  avo^i 
autant  de  forfanterie  ses  penchants  fré- 
nétiques et  les  transports  d'une  véri- 
table aliénation  que  s'il  eût  mis  en 
avant  des  tableaux  exemplaires.  Res- 
tif  de  la  B.  a  été  l'un  des  plus  féconds 
et  des  plus  étranges  producteurs  du 
xviii*s.  lia  mis  au  jour  cent  cinquante 
volumes  environ,  remplis  de  ses  aven- 
tures personnelles  et  des  exploits  d'une 
collection  de  femmesdépravées.(L*^co/e 
de  la  Jeunesse,  1771;  V École  des  pères, 
1776;  les  Nouveaux  mém.  d'un  homme  de 
qualité,  1774  ;  le  Paysan  perverti,  1775-76, 
4  vol.  in-12  ;  les  Gynographes,  la  Philo- 
sophie de  M.  I^i'icolas,  1796,  3  vol.  in-12; 
Monsieur  Nicolas  ou  le  cœur  humain  dé- 
voilé, 1791-97,  16  vol.  in-12.)  11  y  re- 
trace, pour  l'amour  de  la  vérité,  pour 
l'éducation  des  hommes,  l'instruction 
de  son  siècle...  et  le  profit  deslibraires, 
les  écarts  de  sa  jeunesse,  ses  fautes 
nombreuses,  les  saillies  et  les  fougues 
d'une  humeur  ingouvernable,  en  mémo 
temps  que  les  mœurs  du  jour,  étudiées, 
de  préférence,  au  niveau  du  ruisseau, 
c'est-A-dire  dans  la  fréquentation  des 
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créatures  libertines  et  des  dernières 
classes  de  la  société.  An  milien  de 
toutes  ses  incohérences  d'imagination 
et  de  style,  R.  de  la  B.  a  trouvé  des 
peintures  expressives  et  parlantes,  des 
touches  vigoareuses,  des  pages  déli- 
cieuses de  naturel,  enfin  des  parties  de 
dialogue  éloc^uentes,  pathétiques  ou 
d'une  simplicité  exquise. 

Restriction  mentale.  Réserve  qu'on 
fait  d'une  partie  de  ce  que  l'on  pense  pour 
induire  enerreurceux  à  qui  l'on  parle  ou  pour 
qui  l'on  écrit. 

Retouche.  Corrections.  modiflcsUons 
d'un  travail  littéraire.  C'est  un  inconvénient 
attaché  aux  entreprises  de  l'esprit  humain 
qu'elles  n'acquièrent  que  par  degrés  les  divers 
points  de  perfection  on  il  lui  est  possible  de 
les  porter.  Toute  œuvre,  si  vigoureuse  soit^ 
elle  en  sa  spontanéité,  ne  recevra  que  de  la 
méditation  et  du  travail  son  achèvement  et  sa 
beauté  complète.  Il  importe  donc  aux  écri- 
vains, qui  ont  le  juste  souci  du  style,  de  don- 
ner leurs  soins  aux  délicatesses  de  la  langue 
autant  qu'au  fond  des  choses.  Cependant,  il 
faut  se  garder  des  scrupules  exagérés  de  <-er- 
tains  éplucheura  de  syllabes,  qui,  i  force  de 
poursuivre  le  mieux,  sacrifient  souvent  le 
bien  ;  il  est  bon  de  ne  pas  imiter  de  trop  prés 
l'épistolier  Balzac  passant  trois  mois  a  polir 
une  de  ses  lettres  ;  Patm  limant  cent  et  cent 
foi»  ses  plaidovers  ;  Millevoye  remaniant  sans 
pitié  ses  meilleurs  vers  et  finissant  par  les 
gnicr;  Flaubert  épuisant  son  cerveau  a  pour- 
suivre une  répétition  de  mots  jusqu'à  quarante 
lignes  de  distance,  et  une  foule  d'autres  au- 
icuri  que  nous  pourrions  nommer,  ceux-là 
tourmentés  aussi  a  l'excès  par  la  roonomanie 
de  la  correction  et  de  la  retouche.  A  force  de 
regarder  les  phrases  au  microscope,  on  rape- 
lisiie.  h  ses  yeux,  de  plus  en  plus  ridée  même. 
On  oublie,  en  pesant  les  mots  et  les  diphton- 
gue!), la  force  de  la  conception,  la  valeur  delà 
pensée  :  ei  le  style  trop  de  fois  regratié  a  perdu 
^es  qualités  viules,  c  est-à-dire  le  nerf  et  la 
chaleur. 

Rétrogrades  (vers).  Vers  latins  on 
grecs  pouvant  être  lus  à  rebours  et  appelés 
aus.«i  palindromes. 

Rimes  rétrogrades.  Vers  français  qu'on  pou- 
vait lire  en  renversant  l'ordre  aes  mots. 

Retz  (Jean  -  François  -  Paul  de 
<ioiidi,cardinalde),  néen  1614  A  Mont- 
mirai!,  destiné  malgré  loi  à  l'Église, 
d'.nhord  coadjutenr  et  bientôt  arche- 
vêque do  Paris  (&  29  ans),  m.  en  1679. 
D'un  caractère  turbulent,  aimant  la  sé- 
dition et  rintrigno  autant  que  le  pou- 
voir même,  il  se  jeta  dans  les  troubles 
de  la  Fronde  avec  une- extrême  ardeur. 
Après  les  alternatives  de  faveur  et  de 
di»îgràce.  qui  marquèrent  une  vie  des 
plus  orageuses,  il  termina  ses  jours 
dans  la  modération,  la  retraite,  la  cha- 
rité. Il  n'avait  donné  qu'en  1672  les 
Mémoires  célèbres  oîi  revivent  son  esprit 
et  son  nom.  Venus  à  une  époque  ou  la 
langue  a  déjà  pris  un  autre  pli,  ces 
Mémoires  conservent  tout  entier  le  ca- 
ractère de  l'à^e  précédent.  Ils  en  ont 
gardé  l'empreinte.  On  y  voit  de  la  gran- 
deur et  de  la  force,  un  tour  hardi,  une 


précision  magistrale.  Telle  page  h  la 
sévérité  de  la  grande  histoire,  telle  au- 
tre est  un  chef-d'œuvre  de  malice  et 
d'ironie.  Dans  les  portraits  surtout, 
rien  n'égale  la  netteté  du  trait,  la  jus- 
tesse du  dessin,  le  brillant  du  coloris. 
Il  s'ajoute  à  cet  éclat  un  air  de  négli- 
gence qui  en  fait  la  grâce.  L'expression 
V  est  ^aie,  pittoresque,  toujours  dans 
le  génie  français.  Ce  sont  les  mérites 
de  la  langue  du  cardinal  de  Retz  qui 
ont  fait  aire  à  Voltaire  que  c  plusieurs 
endroits  de  ses  mémoires  sont  dignes 
de  Salluste  ».  L'éloge  n'est  pas  suffi- 
sant. Mais  Voltaire  s'en  contentait 
d'autant  plus  facilement  qu'il  avait 
écrit:  «  Retz  vécut  en  Catilina  dans  sa 
jeunesse  ».  —  Ch.  G. 

Reusch  (F.-Henri),  théologien  alle- 
mand, né  dans  la  \Vest{)halie  en  18.^5; 
Srofosseur  A  l'Université  de  Bonn, 
'est  efforcé  de  concilier,  au  point  de 
vue  catholique,  l'histoire  biblique  de  la 
Création  avec  les  données  modernes  do 
la  science.  (La  Bible  et  ta  Nature,  trad. 
fr.  de  l'abbé  Xavier  Heurtel.) 

Reuter  (Fritz),  auteur  allemand, 
contemporain,  né  en  Mecklembourg; 
le  plus  grand  poète  de  son  pays,  en 
patois. 

Révélantlsme.  Doctrine  philosophique 
qui  cherche  dans  la  révélation  chrétienne  la  so- 
lution des  questions  psychologiques  et  morales. 

Reverdie.  Dans  la  poésie  du  moyen  âge. 
Sorte  de  chanson  printaniore:  pastourelle. 

Révolte  des  Pays-Bas.  Voy.  Schiller. 

Revue.  Pié<e  de  thé&tre,  qui  se  joue, 
d'ordinaire,  dans  les  derniers  mois  «le  l'annoc 
et  qui  fait  passer  sous  les  yeux  des  s)>ccta- 
tenra.  —  mais  grossis,  travestis,  parodié»,  — 
les  événements  ou  personnages  de  marque 
ayant  occupé  plus  ou  moins  l'attention  pu- 
blique. C'est  une  série  de  scènes,  de  tableaux, 
agrémentés  de  couplets,  de  décors,  de  costu- 
mes, de  ballets,  ou  la  critique  des  faits  de 
l'année  s'essaie  à  revêtir  une  forme  dram.n- 
tiquo.  La  revue  ne  remonte  pas.  comme  I  o- 
péra-comique.  aux  onKincs  mêmes  de  l'art 
théâtral  et  musical.  Toutefois,  on  pourrait 
lui  reconnaître  environ  deux  cents  années 
d'existence  ;  et.  depuis  les  premières  années 
du  xvii«  s.  jusquà  l'heure  actuelle,  elle  a 
conservé  le  privilège  d'émonsiiller  le  nublio. 
A  tout  prendre,  c'est  un  spectacle  facile,  dé- 
nué de  prétentions  littéraires,  mais  trt*s  orné 
de  figurantes,  d'ordinaire  jeunes  et  iolie».  et 
ou  le  spectateur  n*a  pas  à  redouter  d'émotions 
inattendues.  Il  peut  causer  à  son  voisin,  lor- 
gner aux  balcons,  chercher  le  specUcle  dans 
la  salle  ou  laisser  vaguer  sa  pensée  en  écou- 
tant d'une  oreille  distraite  ce  qui  se  dit  ou  se 
chante  sur  la  scène:  le  compert  ou  la  r»m- 
n^re,  qui  conduit  invariablement  le  fil  de  la 
revue,  se  chargera  de  hii  expliquer  le  mot  de 
ta  fin.  Au  contraire,  veut-il  en  goûter  le  dé- 
tail, il  lui  suffit  d'être  un  peu  du  boulevard, 
de  connaître  les  journaux  du  matin,  et  do  se 
tenir  au  courant  desmen«s  faîls  du  jour  ou  do 
la  nuit,  qui  composent  l'actualiié  parisienne. 
Il  n'a  pas  besoin  d'autre  préparation  pour 
posséder  la  pièce  aussi  bien  que  l'auteur. 
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Revues.  Organe*  critiques  et  j>ëriodiquet 
des  lettres,  des  sciences,  de  la  politique  et  des 
beaux-arts. 

Les  véritables  précédente  des  journaux  lit- 
tëraircs  sont  dans  la  correspondance  des  sa- 
vants du  XVII*  s.  et  de  leurs  successeurs  de 
Hollande.  Le  Journal  de*  SavanU,  qui  com- 
menta à  paraître,  le  5  janvier  1665,  seize 
années  avant  la  gaxette  mensuelle  anglaise, 
le  Uonlhlr  Reêarter  de  Londres,  fut  le  premier 
ret.ueil  régulier  de  la  presse  périodique.  Vers 
la  lin  du  XVIII*  s.,  les  revues  en  donnantplus 
d  étendue  à  leurs  articles  introduisirent  un 
fçfnre  nouveau.  Elles  délaissèrent  l'analyse 
ejLcIusive  des  livres,  pour  vivre  de  leur  vie 

tinjpre,  pour  se  faire  livres  elles-mêmes. 
l'est  en  Angleterre,  dès  le  commencement  du 
XIX*  s.,  quelles  acquirent  leur  plus  grand 
dévoloppemoni.  I^  célèbre  Edinburgh  Review, 
fon«lôe  en  IWC  par  Sidney  Smith,  avec  le 
Gon<-onrs  deJcIIrpy.de  Brougham.de  Hornor, 
puis  de  Maraulay.  et  qui  provoqua  lerairti 
Inry  à  lui  opposer,  sept  ans  plus  lard,  la  Qua- 
terh  Reviev,  prit  tout  d'abord  l'importance 
d'une  véiiiable  institution.  La  Wgstmin$ter 
Reriev,  coniiacrée  su  développement  du  radi- 
ralinnie  pliilosophique,  XtifUneUenth  Centurr, 
fon<b>e  vous  les  auspices  de  Gladstone,  la 
Fortnighity  Reviev.  la  Contemporarj,  la  Satur- 
dar,  en.,  ont  continué  l'ère  de  prospérité  des 
miitifs  revues  anglaises.  Telles,  «ux  Etals- 
'iii>,  le  llarper*  Uagazine,  l Atlantic.  The  Cen- 
turr, la  .\orlh  American  Review,  avec  leur  im- 
mense ditfusion.  sont  comme  dcr  vastes  exploi* 
talions  commerciales. 

Si  dorissantcs  aux  pays  de  langue  anglaise, 
les  rt'vueit  se  sont  acclimatées  difficilement  en 
Fr.uite.  Nous  voyons  en  premier  lieu  la 
Décade,  fille  démodée  de  lancien  àlercure 
(voy.  ce  mol)  et  qui  se  transforma  en  Revue 
philotophique:  la  Revue  encyclopédique,  qui 
sobM?^ta  de  1813  à  1830.  essaya  de  revivre 
eniie  1846  et  IS-tS,  et  qui  a  repris,  dans  les 
dernières  années  du  siècle,  un  essor  plus 
dumlile;  le  G/û6e.  dont  les  généreuses  ten- 
dances servirent  puissamment  à  favoriser  la 
renaissance  littéraire,  sous  la  Restauration; 
la  Revue  française,  que  l'autorité  de  Guizot, 
de  Rémnsat.  de  Victor  de  Broglie  n'erapi- 
ch''rcnt  pas  de  disparaître,  au  lendemain  de 
la  revoluiion  de  1830,  c'est-à-dire  après  Irois 
années  d  existence  ;  et  la  Revue  britannique, 
créée  en  juillet  183ï>  et  qui  garde,  maintenant 
encore,  quelques  derniers  hdèles.  On  vil  en- 
jeu i  le  se  succéder  et  s'évanouir,  après  des 
d<'ituisplus  ou  moins  brillants:  la  Revue  indé- 
pendante, la  Revue  de  Pari^,  la  Nouvelle  Mi- 
nerve, les  Revues  contemporaine,  européenne, 
modfrne^  qui,  cependant,  groupèrent  l'élite  des 
é<  ri  vains,  et  beaucoup  d'autres  ayant  eu  juste 
le  temps  de  naître  avant  de  mourir.  La  Aevue 
des  Deux-Mondes  elle-même  eut  i  traverser 
de  terribles  crises,  depuis  le  moment  où  elle 
s'annonva  modestement  comme  un  recueil  de 
voyages  et  de  géographie  jusqu'à  sa  grande 
période  de  succès  littéraire.  Enfin,  cette 
M  Babel  aux  mille  voix  »  imposa  son  autorité 
d'une  manière  Inébranlable.  La  Revue  des 
Deux-Mondes  a  réuni  dans  une  collaboration 
sans  égale  toutes  les  gloires  françaises  du 
XIX*  s.  (Voy.  Bolqi).  Reverra-t-ello  les 
temps  inoubirables  ou  se  trouvaient  arounis 
en  un  ttime  fascicule  un  article  de  Sainto- 
Beuve  à  côté  d'une  nouvelle  de  J^érimée* 
une  des  Lettrés  d'un  voyageuf  de  George 
Sànd  4  cdtë  d'une  des  Nult9  d'Alfrad  de 
MttssetY 
Après  la  ll«»ii«  des  Oeuf  Mondés,  et,  aani 

Kirlttr  d'une  foule  de  périodiques,  auiqueli 
s  plus  lonablaa  intentions  ne  loumirenl  pas 


les  moyens  de  durer,  nous  nommerons  en 
tète  des  organes  français,  que  favonsent.  au- 
jourd'hui, les  meilleures  conditions  de  pu- 
blicité :  la  Revue  bleue,  autrement  appelée 
Revue  politique  et  littéraire,  et  qui,  depuis  187D, 
sous  la  direction  successive  d  Eugène  Yung. 
d'Alfred  Rambaud  et  d'Henn  Ferran,  s'est 
acquis  une  autorité  exceptionnelle:  la  nouvelle 
Revue  de  Pari\,  qu'imposèrent  au  public,  dés 
la  première  heure,  une  série  de  publications 
reienlissaiftes  :  le  Monde  moderne,  dont  l'artis- 
tique direction  de  M.Quantin  afait  le  modèle 
du  genre,  comme  type  de  vulgarisation  illus- 
trée :  enfin  le  trilingue  Co%mopolis,\e%  Annale» 
politiques  et  littéraires,  la  Revue  encyclopédi- 
que, la  Revue  des  Revues,  le  Correspondant. 

C'est  le  sort  de  nos  grandes  revues,  en  gé- 
néral, d'avoir  plus  à  compter  sur  l'étranger 
que  sur  le  public  fran^iis  même,  surabondam- 
ment gorge  par  les  feuillesquotidiennes  de  po- 
litique banale  et  de  petits  racontars  scandaleax. 
Ce  n'est  point,  cependant,  que  les  autres 
pevs,  en  dehors  de  l'Angleterre  et  de  l'A- 
mérique dont  noua  avons  parlé  déjà,  n'aient 
aussi  leurs  organes  accrédités.  Les  revues 
allemandes  ont  eu  leur  âge  d'or,  au  commen- 
cement du  siècle.  L'yt//0ein«iiie  UtteraturzH- 
tung  de  Halle  pesait  alors  d'un  grand  poids 
sur  l'opinion.  Sans  nous  arrêter  aux  périodi- 
ques illustrés,  o>mnie  la  Qarta^laube,  fondée 
en  1853,  et  qui,  dix  ans  plus  tard  comptait 
leO.COO  abonnés  et  arrivait,  en  1873,  à  nn 
tirage  de  460.000  numéros,  comme  la  Chro- 
nique du  Temps,  créée  en  18T0  et  qui  ne  tarda 
pas  à  avoir  sm  SOO.OÛO  abonnés,  ou  le  £/c6er 
tand  und  Meer,  qui  date  de  1872  et  a  très 
rapidement  dépané  un  tirage  de  150.000 
exemplaires,  comme  le  Baxar,  le  Daheim 
(le  Ches  soù,  qui  tiennent  aussi  une  place 
honorable  dans  la  statistique  des  publica- 
tions à  gravures,  on  ne  saurait  oublier  le  rang 
Îu'a  occupé  dana  l'ordre  politique  VUnsere 
eit,  créée  en  1864  par  la  maison  Brockhsuset 
confiée  à  la  direction  de  Rodolphe  de  Golts- 
chall,  pour  y  soutenir  l'œuvre  de  propagande 
prussienne:  et,  dans  l'ordre  littéraire,  la  con- 
sécration acquise  par  la  Deuntehe  Rundcttaa. 
sous  l'impulsion  de  Jules  Rodenberg,  l'un 
des  éc.nvains  les  plus  féconds  de  rAllomagno 
contemporaine  ;  enfin  l'estime  dont  jouissent, 
à  côté  d'elle,  la  Deustche  Revue,  conduite  par 
Richard  Fleischer  et  le  Magazin  fur  Littera- 
tur. 

En  Suède,  on  a  gardé  le  souvenir  du 
Phosphàros,  du  Potyphen  et  de  l'Iduna,  ces 
feuilles  de  combat  ou,  de  Stockholm  et  d'Up- 
sal,  on  pouvait  suivre  toutes  les  péripéties 
d'une  bauille  en  règle,  soit  entre  les  classi- 
ques et  les  romantiques,  soit  entre  les  tradi- 
tionalistes et  les  imitateurs  des  littératures 
étrangères.  Depuis  lors,  ni  la  Lltleratur-Blad^ 
que  publiait  Snellmann  à  Kuopio.  en   Fin- 


lande, ni  le  Frey,  qui  paraissait  a  Stockholm» 
ni  la  moderne  Vr  Dagens  Kronika  fia  Chro- 
nique de  notre  temps),  oue  dirige  Al.  Arvid 


Ahnfelt  ne  voulurent  abdiquer  leur  indépen- 
dance an  profil  d'aucune  école.  On  constate 
seulement,  dans  les  périodiques  actuels  de  la 
Suède,  une  sympathie  des  plus  marquévs  à 
l'égard  de  la  France  et  de  ses  auteurs.  A  cer- 
tain égard,  la  très  intéressanie  Vr  Dagtn* 
Kronika  pourrait  être  regardée  comme  une 
revue  française  rédigée  en  suédois.  Quant  à 
la  Norvège,  elle  relflte  son  esprit  et  sa  nou- 
velle lltléra\are  dans  la  Nyt  Tidsskrft,  qui 
parait  à  Cbriatiana  soua  la  direction  de  M. 
S&rs  et  qiaf  SkaYlan,et  dontle  grand  écrivain 
national  Bioernson  a  dté  llime.  Lei  Danois 
rappellent  avec  une  légitime  fierté  rëpoque  où 
le  PaiMotttk»  Ttlskmer,  le   KHttm  JoëNit 
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et   II?    fCJoft^nJhf^r^  l'nii^rfUDeif  J^urntil   f  li-i  ■ 

Kitmt  kin  11.91^11  >JrbiiI  tvnnMk'TTihlH' -itif  |t  (Jj-^i- 
ppeiticnL   liLl»-rmi«   de  kiir  n^Liou,  j^n'î''»''- 
1&  g*-*-n]ni*"   rvkïitrjt^  du  xvitii  *,  ici  p(i  fliUi*n"l  !■■'. 

■on  lii-mt-"  il''  i'4of>til^?  ?ua«|:H"rnîÉH\  cl  il<r  L /■  .^ 
de      r^iiN-  h.     AuiHKUrd  lilli.,     Il<?     iVonf^n,    i[iii 

citj-  1  i^hriman»  fl  i^tMikUh?  ^n-f  led*?rTH'  !' 

redi  •!■■  l'uimm  lit.indfcPMv*'^  t'-^i  1*  firiii'i- 
iMiU'  I  -■  rcvui-9  i|niii>iS'P9r  l!'p*t  miG  iiublii.i' 
Uon  Je  luxf,  ctjnsicn'c  sUrUmt  mit.  bruiiL\' 
aru. 

Du  c&l^  des  ElosKCfi,  noilii  cIl«roni  r!iu>iir''Ei4 
Aûiit^lr'tJ'ii  Stûrina  (rAnliquiié  ruti^h  ou  t'JJl^> 
toifv  a  le  ndï!  pir«|j«ndi^r[|jil,  lli:^  Jfrjtcij^fi* 
r<i<i«  (TuiciKfune  t^vue'  d«  M  h  KiiUoJT)^  4|iii 
puhli^    beaucoyfj  Ar   roniaii»  t-t   de  nkil*    dii 

des  »  litres  |>*rr]iidi«ni?'»  ^^^^  l>m|ii«  ^u*?  yM  i'i 
fonual  ei  |i#r  la  ]anïçi]47,  le  Vi'crtniJIr  evropy,  Ld 
£'<«>«' rrtHf  l'ïf^frnlJic 

L'OUÏ  IU«     l'ft 

'  I^ti.tdie-l^^nvf!. 
9Ïl€*  *or\  »nimrrs.  vjvjMifa  :  nn  l**ii  lii 
ai»èiïiL'ûi.  d'un  f>oni  sk  I  suivit  :  vUf^  nni  un  en- 
tiriiu>i  lin  Diouv«nifiil.  uii  i«ui!1'?.  qui  ii^  M) 
trou^  prI  ^ui^ra  iia.iiii  k'»  recueils  «ri<4]ijfruire 
d«f  Nijvridï  ï^^^*^  Klli?!»  n  npijelt^  ut  ^  Ia  H-^'itta 
de  a^paStl  iiiff«^  En  t^fJTl.  h  fî^'r^ifu  rurvTr^/m^- 
rufifa,  iu  n'i.'Lir  nii^HCr:.  vl  \'Ittï3tnîcianfâp<if\rj' 
ta  jf  lïinfrifâii^  I  iir^[iH4'  prr^Ti.'  d'I^inillM  '^a>^ 
teUr.  ^^.llh' LiFi  ii>.'r[ii'-jH,  un  hj"  lii  «iw  i'i 
mu  lu  4  j"H>!.ï.ihlo  <-Li  h 'i^'B^iiH  ;  v\  le»  ri"î>?ioUfi^  • 
4g  t,w  ({iMirt.-  iJl"  ^kjtilit  dlii'ii  fouN  <.[iniiiiL'  «lé 
liiilio,  furfcnient  re*in?inU'a,  I^es.  Italicji*, 
diik*  m  9  -  a*^  H^n  miu^  I  i^u  r  ï  1 1  nu  E  (  -ri  v  i  Ir  ^  â  n ,  tit; 
SDUt  y»^  tr^'^!^  ^H^rCo  n<iM  plLitt-  Jint  Le*  lari^T*  |tr.j- 
l^diK ''"^^ ""I  ^iTM'U^'K.  IN  jun  •iLirf iiLriLikJ^'nM'til 
(eu m  jiiuni.iH^,  li'  ihnthj^  Li  FaJi/ii4t(>  r'>>.ii- 
■lOA^,  11'  .'**iOJ'o,  h>  Mfiautjfru^  1<!  ùipitUfi  Fm^ 
CllttàO,mi\y  11  iJi'i  i..i|i.lt']iT  u«ji:i  Jn  loirt  r'ii  luiri  Ull 

KlfgArd    A    li-Jjr»*    T'-ï  Llr"^        ]a    jV<Jini-J     riM(HJl',^j(,]    fi 

ttL  lliviltii  fiitU){ir>i,*-iûwi^  uiLiLrt's  ijLik  n-iumi'inl 
à  «Ile»  d^;lll  Umlo  Li  ix^liliqur  inN-ciriir.'  ii*' 
r[bilir<.  L*1  nlEfllki  i-tiUf  1^  (jDuiiijI  t'1  If  \  I 
licAllr  L.1  jVJ<«tfT|  ,4nYo/4jyia  f^*-l  Ia  lilli'  i]''  1  i 
céltNn'!  Anthùlijçie,  Nmilpr  ^■[^  1H1*Î.  a  Ftnrrli^  !■, 
par  im  lil-rmirt-  j^i-rk'-vni*  Vspu^tif'U^  f:\  ^|*ji, 
^tiA%nt  ûAyitf  iiiriet-H.,  e:ïerT:B  il  ni*  iufiu«m  n 
etiriïijï^^nfit^.  l-.lk  fin  fni|ii*nme<' «in  INfl^L  mais 

Il»  vt-uh]  [iun]viintn-[iit  df  rcMiii^MiJi'''  mMi-i|i'  .  l 
Jjlh''nur('  rt.jut.  Mmiiimt.  l^f>|^irrii  p1  CJtulj.'-' i 

Mm  jhHirriiit  i  iit^r  enckire:  fn  Suisso  In,  Bj- 

il  tltrtff  iif  {ieffjtifii^  ;  rlitfiE  Icii  PftriU|ifiiaK  la 

H'd|j^iiii>,  liî   liié*;  fn    F'cihJrfU*;    h?   Pnf.fitid 
Pbhki,  II*  iSiyiTfJ  flttforqJtjl,  Ic!^  Pft^^M  ^uîu- 

UuiH  cri  !^L'*"■.■l^  nj^Hl",  tMJU*  BdimtiMiîi  l'i'  n 
lom  il'Kvoir  «UL..BI'  un  H.aj«t  lui»i  (''Ifndii.  L| 
AUUA  >  iûUu  UiBUT  g.hr«sâ«i<q  i.'ntLérKiM'ihi  iU) 
i-ùl*'  |t"<  n'iu.jiJitipéi'iiiin  d'éruilUîoii.  ^n'  ]ilii- 
lidik^'ip,  lîj'  S-li'rn-ÉSii.iîV-CMîHjtîiu?.  i!*'  lr|,H'.|:i1i-ii. 
UUI  Pïi|f^r:Lit'1iC  tlijt;  lull|^ue  Ui'Uirin  liiha-'. 
M^k-^,  rn  %r  rili\  loUl  CbâpRrct  d'hJitCilrf<  |]Mi^. 
roin-,  tièi  qu  *>ri  lo  |>rf  uil  ib  l'piiiïiLiirr  dun^i 
tÉi;im  iDiii^iIflD  VI  eacydigpédiinup.  «•!,  |j"iif 
junij  tltrs.  iniiuj.T«-  —  L4.'i  Rcvui't.,  «'H  «i  jli-- 
taI.  ipjit  uns  hiiile  r'I  K^rieufe  uuliU^  TJU-^ 
i4iiil  1  eipreulûrii  lamft  (r«iie  renouvidtfi^  iJ>-4 
msnu  Mi^  u  I  i  »  d  t!'i  nui!  kir» ,  d^ii  f'ùji  D  i  u  d.  'it)»l  n  j .  1 1 1  ^ , 
<ji]i  friPiU  li>  viâ  inieiLeL'iutJlL?  d'LiEi  fjj)4.  >iik  y 
[wijl  suivre,  H]n<?rt  Ji*!-  aiiur'*'.  i<-fl  dii-r-i-i 
inBnik'MmEianf  liu^mlrr^,  hl^uirlâUMi't  *.  i.  n- 
lîtliiuf'pi  A*  ÏM  jwnkéiji  itn*drrïn'-  WAU»  lus-irui- 
lant  le  pulllu,    l«  lUnnfiil    aa  c^jurAUt    dei 


eff*rU  jamais  laacés  de  l'esprit  'humain  et 
stimulent  les  nobles  curiositëst.  Mai^.  d  autre 
part,  c'est  une  tache  fort  complexe  qae  d'rdi- 
tier  et  de  vouloir  maintenir  sur  un  terrain  de 
rt^sistance  ce  qu'on  appelle  une  grande  revue. 
Depuis  an  demi-siicle,  que  de  tentatives  in- 
fructueuses essayées  dans  cette  voie  par  les 
plus  habiles!  Que  déchûtes  raiùdes.  que  de 
prompts  écroulements,  et.  parfois,  au  milieu 
même  des  apparences  les  plus  propices,  aa 
lendemain  aea  débuu  les  plus  éclatants  ! 
Bien  des  obstacles  s'opposent  au  succès  oa 
contribuent  à  la  ruine  de  ces  importantes  pu- 
blications: l'insuffisance  du  capital  pour  at- 
tendre, le  manque  de  diffusion  par  le  concourt 
du  journalisme,  le  peu  d'empressemeut  qu'elles 
apportent  i  s'aider,  i  se  compléter  les  unes 
les  autres,  leur  défaut  de  solidarité  et  aussi 
l'insoucianco  d'an  public  sollicité  de  toutes 
parts,  changeant,  friTole.  bien  tardif  à  recon- 
naître les  senrices  qu'elles  seraient  en  mesure 
de  lai  rendre.  Heureuses  et  rares  celles-là 
qui  parviennent  enfin  i  vaincre  tous  ces  obs- 
tacles réunis  et  i  se  constituer  une  tradition  ! 

Rey  (Nicolas).  Voy.  ReJ. 

Reybaud  (M*"  Charles),  roman- 
cière française,  née  à  Aix  en  ISO:?,  m. 
en  1871.  Écrits  d'un  style  un  peu  mo- 
notone, mais  correct  et  soigné,  les  ro- 
mans de  cette  femme  d'esprit,  publiés 
en  grande  partie  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  abondent  en  détails  intéres- 
sants et  finement  observés.  (Les  An- 
ciens couvents  de  Paris,  1818-50,  U  vol., 
la  Petite  reine,  Mad.  de  Rieux,etc.) 

Reynaud  (Jean),  philosophe  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1806,  m.  en  1863. 
Utopiste  de  Timmortalité,  il  croyait 
Qu'aprés  la  vie  accomplie  sur  la  terre 
il  y  a  une  série  infinie  d'existences  sur 
d'autres  globes,  la  personnalité  primi- 
tive conservant  toujours  la  conscience 
d'elle-même.  (Terre  et  ciel,  1854,  in-8*.) 

Reynolds  (Frédéric),  poète  comi- 
que anglais,  né  en  1765,  m.  en  1841.  D(* 
son  vaste  répertoire  on  ne  cite  plus 
guère  que  le  Dramatisle,  une  remar- 
quable mise  en  action  d'un  poète  dra- 
matique se  rendant  aux  eaux  de  Bath 
pour  y  copier  des  caractères. 

Reyre  (l'abbé  Joseph),  prédicateur 
et  littérateur  français  de  l'ordre  des 
Jésuites,  né  à  Eyguières^  en  Provence, 
le  2b  avril  1735.  m.  en  1812.  Parmi  bien 
des  recueils  offerts  à  la  jeunesse,  on 
rappelle  avec  estime  ses  af>ologues. 
Préoccupé  surtout  de  donner  aes  leçons 
profitables,  le  oonteur  y  sacrifie  trop 
chrétiennement  peut-être  les  grâces  à 
la  morale.  Du  moins  si  loo  style  n'est 
pas  très  orné  d'élégance,  la  forme  en 
est  pure  et  oorroote,  olaire  et  naturelle. 
(Le  Fabuliste  des  er^fants,  1803,  in-12,  etc.) 

Rhennnus  (Deatus),  philosophe  al- 
lemand, né  à  Schlestadt,  en  1485,  m. 
en  1517.  Il  fut  très  estimé  de  son  temps 
pour  sa  grande  science  rehaussée  d'une 
moaesUe  rare.  (Edit.  d'auteurs  olas- 
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siqnes  ;    Rerum  germanicarum  libri  ///, 
Bàle,  1531.  in-fol.,  etc.) 

Rhéteur.  Celui  qni  enseigne  l'art  de 
bien  dire,  et  qui.  ordinairement,  fait  profession 
de  donner  de*  rèj^les  et  des  préceptes  d'élo- 
quence, soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit. 

La  nature  fait  IVIoquence.  L'art  vient  ensuite 
pour  lomeret  i  embellir.  Aussitôt  que  le  lan- 
gage a  été  asses  formé,  nous  dit  M.  Filon, 
aussitôt  qu'il  a  pu  exprimer  avec  suite  plu- 
sieurs idées  liées  ensemble,  on  a  vu  se  pro- 
duire des  hommes  plus  habiles  que  d'autres  à 
trouver  en  eux-mêmes  des  formes  de  discours 
vives,  pittoresques,  harmonieuses.  Mais  la 
nature  seule,  —  quoique  étant  la  meilleure  et 
la  véritable  inspiratrice,  — n'est  éloquente  que 
par  élans,  sous  l'excitation  d'un  sentiment 
profond,  d'une  passion  forte,  d'un  danger 
pressant.  Après  les  hommes  qui  furent  élo- 

?uents  d'instinct,  sont  venus  ceux  qui  l'ont 
té  par  le  travail,  les  orateurs  ;  et  après  les 
orateurs,  ceux  qui  ont  recueilli  et  mis  en  ordre 
les  méthodes,  les  procédés  divers  à  1  aide 
desquels  on  était  parvenu  à  l'éloquence.  Ces 
derniers  ont  été  désignés  sous  le  nom  de 
rhéteurs  et  1  art  qu'ils  ont  créé  s'est  appelé 
rhétorique.  .      , 

Le  nom  de  r.  a  souvent  été  pris  dans  un 
sens  défavorable  ;  un  ttrle  de  rhéteur  évoque 
aussitôt  l'idée  d'un  style  apprêté,  emphatioue 
et  déclamatoire.  C'est  qu'on  a  fait  abus  des 
réglementations  vaines^  des  formules  creuses, 
des  systèmes  ;  c'est  qu'il  y  a  dans  tous  les  aru 
de  l'esprit,  quelque  chose  de  trop  puissant  et 
de  trop  libre  pour  s'assujettir  étroitement  aux 
méthodes  scolastiqnes.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  rhéteurs,  cet  grammairiens  de 
l'éloquence,  tontes  les  fois  qu'ils  ont  fondé 
judicieusement  leurs  observations  sur  la  pra- 
tique des  grandt  orateurs,  ou  sur  les  lois  sou- 
veraines du  bon  goût,  ou  sur  l'étude  attentive 
des  facultés  et  des  sentiments  qn  il  s'agit  de 
contenir  ou  de  diriger  parla  parole,  ont  rendu 
les  plus  précieux  services  parce  qu'ils  ont 
établi  l'indispensable  théorie  de  l'art  même  de 
la  composition. 

Rhétorique.  L'art  de  bien  dire.  Le^ 
régies  de  la  r.,  coordonnées  définitivement 


La  Rhétorique,  d'après  une  sculpture  duxiii*  s. 
de  la  cathédrale  de  Laon. 

Kr  Aristote,  expliquées  et  développées  par 
auconp  d'auteurs  «ncieAa  <voy.  Uocrate, 


Démétrlas  de  Pluilére,  Denys  d  BalJcamasse. 
Longin,  Cicéron,  Qaintillen,  Rolttn,  Touioa. 
etc.)  sont  nées  de  l'observation  même  des  pra- 
tiques qu'avaient  suivies  les  hommes  de  talent 
ayant  possédé  la  faculté  naturelle  ou  acquis« 
démouvoir  et  de  persuader  les  autres,  au 
moyen  de  la  parole.  Pour  arriver  i  bien  dire, 
trois  opérations  de  l'esprit  sont  nécessaires: 
saisir  d'une  pensée  prompte  tout  ce  que  con- 
tient un  sujet,  en  di-sposer  avrc  métbode  les 
différentes  parties,  puis  trouver  des  figures  de 
mots  capables  de  les  expnmer  et  de  les  em- 
bellir. De  là  est  venue  la  division  de  la  r.  en 
trois  parties;  l'invention,  la  ditpotUion.  et 
Vélocution  (voy.  ces  mots).  Lorsqu'on  l'appli- 
que spécialement  à  l'art  oratoire,  on  y  ajoute 
une  quatrième  partie,  qui  traite  de  la  voix  et 
du  geste,  ces  deux  éléments  inséparables  de 
la  parole. 

De  nos  jours,  certaine  rhétorique  artilinelle. 
celle  des  anciens  rhéteurs,  semble  abandonnée 
et  n'impose  plus  aux  esprits.  Il  n'en  est  pas 
moins  indispensable  de  se  reporter,  maintenant 
comme  aux  siècles  passés  à  1  enseignement  des 
maîtres,  tels  qu'Aristote,  et  de  se  pénétrer  de 
leurs  observations  délicates  et  pénétrantes, 
pour  acquérir  la  perfection  du  gput.  pour  bien 
connaître  tour  à  tour  les  procédés  du  raison- 
nement, le  secret  de  nos  dispositions  morales 
et  les  ressources  du  langage. 

Rhétorique  (la).  Voy.  Aristote. 

Rhlanus,  poète  Krec  dn  m*  s.  av. 
J.-C,  né  en  Crète.  Emule  de  Chœrilns 
il  chanta  le  héros  messénien  Aristo- 
mène.  On  a  conservé  de  lui  une  dizaine 
d'épigrammes  erotiques.  (Éd.  N.  Saal, 
Rhiani  qu9  supersunt,  Bonn,  1831,  in-8*.) 

Rhlgas.  Voy.  Rlgas. 

Rhinton,  '  Fi'vQwv,  poète  dramatique 
latin,  né  &  Taronte,  au  m*  s.  av.  J.-C. 
Le  genre  de  ce  phlyacographe  (la  rhin- 
tonica)  était  de  totirner  au  ridicule  dos 
sujets  tragiques  en  les  traitant  d'nne 
façon  grotesque. 

Rhodoman  (Laurent),  helléniste 
allemand,  né  à  Saxswerfen,  en  1546  ; 
professeur  de  grec  et  d'histoire  au.T 
universités  d'Iéna  et  de  Wittenberg; 
m.  dans  cette  dernière  ville  en  1606. 
Fut  à  la  fois  un  philologue  et  un  poète 
dans  la  langue  grecque. 

RlbadenelraJPBDRO),  bagiographe 
espagnol,  né  à  Tolède,  en  1557,  m.  en 
1611.  L*un  des  premiers  compagnons 
d'Ignace  de  Loyola  et  des  plus  zélés  pro- 
pagateurs de  son  ordre,  il  a  lui-mAmo 
narré  la  vie  du  célèbre  fondateur  de  la 
Société  de  Jésus,  f  Vida  de  San  Ignacio. 
Madrid,  1570.  in-8*;  nombr.  édit.  —V. 
aussi  sa  réfutation,  traduite  en  plu- 
sieurs langues,  du  Prince  de  Mactiia- 
vel  :  Tradado  de  la  religion  j  virtudes  que 
debe  tenir  el  principe  eristiano  para  go- 
bernar  sas  Estados,  Madrid,  1595.) 

RIbeiro  (Bkrnardim),  poète  et  ro- 
mancier portugais,  né  à  Torrao,  m.  en 
1520.  Il  a  exprimé  les  douceurs  bucoli- 
ques avec  une  tendresse  gracieuse  sous 
la  forme  de  dialogues  écrits  en  redon- 
diltas.  On  goûta  extrêmement  son  ro- 


RIBO 


733  — 


RIGH 


nuin  pastoral  Menina  et  Moca,  dont  l'ex- 
col lente  prose  est  parsemée  de  beaux 
vers.  *R.  se  plalt  aux  descriptions;  et, 
dans  l'analyse  des  sentiments  comme 
dans  Toxpression  que  causent  sur  eux 
les  objets  extérieurs,  il  découvre  des 
nuances  d'une  inspiration  toute  mo- 
derne. 

Rlbot  (Albxandrb-Félix),  juris- 
consulte et  homme  politique  français, 
né  à  Saint-Omer  en  1842;  député,  mi- 
nistre, président  du  conseil.  L'un  des 
hommes  les  plus  mar9uants  de  la  nu- 
che  -modéré^,  il  a  pris  la  parole  dans 
toutes  les  discussions  intéressant  les 
principes  do  tolérance  et  de  progrés. 

RltMH  (Théodulb),  philosophe  fran- 
çais, néàGuingamp,  en  1839;  profes- 
seur an  Collège  de'France  et  directeur 
de  la  Revue  pmlosopftiqtte.  Le  plus  popu- 
laire de  s^s  ouvrages  est  un  livre  fort 
débattu  sur  VHérèdiU  psychologique 
(1873,  2*  éd.  1880;  trad.  en  diCTér.  lan- 
gues). Tout  *Je  monde  fut  frappé  d'a- 
bord de  ce  qu'il  y  avait  d'original  et 
de  hardi  à  apporter  en  Sorbonne,  comme 
tkèse  de  philosopliie,  l'étude  d'une 
question  re^ard^o  jusque-là  comme 
toute  physiologique  et  A  peu  prés 
neuve,  en  France,  même  pour  les  mé- 
decins. Iljse  ât  ensuite  l'analyste  et  le 
démonstrateu»  des  œuvres  de  psycho- 
logie anglaise  et  allemande.  (La  Psy- 
chologie anglaise  contemporaine,  1870, 
plus.  éd.  et  trad.;  la  Philosophie  de 
Schopenhaaer,  2*  éd.,   1885;  \&  Psychoto- 

C*  allemande  contemporaine,  2*  éd.  1885.) 
•particularité  de  ses  travaux  est 
d'aVoir,  pour  la  première  lois,  appro- 
prié à  4a  psychologie  pure  les  obser- 
vations médicales,  notamment  les  re- 
cherches des  aliénistes. 

RibouUé  (Charles-Henri),  chan- 
sonnier français,  né  en  1708,  à  Com- 
roercy,  m.  en  1710.  Ses  stances  anacré- 
onti^es  des  Souhaits  (Que  ne  suis-je  la 
fougère!...)  sont  restées  populaires. 

nicircl  (Louis-Xavikr  de),  poète 
lyri({i]o  français,  né  en  1843.  A  lire  son 
ro«-ii('ilCèr/,/fu<  etfo^er,  on  reconnaît  la 
fusion  d'une  double  influence:  celle  de 
Lamartine  etcellede  Leconte  de  Lisle. 
11  Ht  partie  du  groupe  parnassien. 

RIccoboni  (Antonio),  lat.  Ricobo- 
nus,  littérateur  ikilicn,  né  en  1.541  h 
Rovigo;  professeur  de  belles-lettres; 
m.  on  1599.  Historien  de  l'Université 
de  Padoue  (Paris,  1592,  in-4*),  dont  il 
avait  été,  d^s  sa  t^BUtiéme  année,  l'un 
dos  membres  les  plus  distingués. 

Rli'cobonl  (Louis),  littérateur  ita- 
lien, né  A  Modéne.  en  1674.  acteur  sous 
le  nom  de  Lelio:  puis  directeur  de  la 
Comédie-Italienne;  m.  en  1753.  11  a 
formé  un  recueil  assez  intéressant  des 


Siéces  fournies  par  lui  au  répertoire 
e  la  Commedia  delC  arie  (Nouveau  théâtre 
italien,  Paris,  1728,  2  vol.  in-12)  et 
donné  une  Histoire  du  Théâtre  italien, 
depuis  la  décadence  de  la  comédie  latine 
(Paris,  1728-31, 2  vol.),  ^ue  maints  com- 

f>ilatours  ont,  après  lui,  beaucoup  uti- 
isée  et  pillée. 

RIccoboni  (M ARIE- Jeanne  Labo- 
ras  de  Mézlères,  M"*),  romancière 
française,  née  A  Paris,  en  1714,  mariée 
A  Antoine-François  R.,  fils  du  précé- 
dent (1707-1772);  m.  en  1792.  Pendant 
vingt  ans  actrice  médiocre,  dit-on.  sur 
le  tnéAtre  de  la  Comédie-Italienne,  où 
son  mari,  l'auteur  d'un  livre  froid  ot 
compassé  traitant  de  Tart  du  comédien 
(Dell'  arie  rappresentativa,  1750,  in-8') 
jouait  les  rôles  d'amoureux  avec  plus 
de  prétention  que  de  talent,  ellp  écrivit 
surtout  pour  vivre.  Elle  avait  été  long- 
temps le  conseil  littéraire  de  »ou  mari 
el  vait  fait  de  moitié  avec  lui  la  co- 
rn'>he  des  Caquets.  Toujours  pressée 
piiî  les  libraires  et  aussi  par  la  néces- 
sit'  .  elle  donna  coup  sur  coup  des  non- 
v<  |].  s,  des  imitations  ou  traductions 
liKr'  4  de  romans  anglais,  comme  do 
YAinJlie  de  Fielding.  des  romans  épis- 
tolaires  où  elle  se  plaisait  i  se  mettre 
en  scène  (Lettres  de  Fanny  Butler,  Let- 
tres de  milady  Juliette  Calerbyj  et  d'au  ires 
charmantes  productions,  telles  que 
VUisL  du  marquU  deCressy  (1758),  la  dé- 
licieuse historiette  tVEmestine  et  Miss 
Jenny  (1761-61).  M"  R.  excelle  .lans  l.i 

Seinture  délicate  et  naïve  des  émotions 
'un  cœur  tendre.  Elle  est  consi<lér«M» 
comme  l'auteur  de  romans  le  plus  dis- 
tingué par  le  nombre  et  le  mérite  <le 
ses  ouvrages  qui  se  soit  produit  on 
France,  au  xviii*  s.,  après  l'abbé  Pré- 
vost. Elles  aurait  mérité  plus  d'éloges 
encore,  si  elle  n'avait  écrit  trop  à  la 
hAte,  si  elle  eût  pris  davantage  le 
temps  de  soigner  la  correction  du  style, 
d'approfondir  et  de  varier  les  carac- 
tères. 

RIchanI  (René),  historien  fnmcjais, 
né  à  Saumur  en  1654;  membre  de  la 
O)ngrégation  de  l'Oratoire;  hisiorio- 
graplie  de  France  et  censeur  royal  :  m. 
en  iTil.  Esprit  versatile  et  contra<lio- 
toire,  il  se  donna  d'étranges  démentis 
en  faisant  tour  A  tour  le  panégyrique 
et  la  satire  des  mêmes  personnages. 
(Hisl.  de  la  vie  du  P.  Joseph,  Paris,  1 10.\ 
in-12;  le  Vrai  P.  Josep/t,  1704.  in-12  ) 

Richard  (Ch.-Louis),  écrivain  ec- 
clésiastique français,  de  l'onlre  des 
Dominicains,  né  en  1711  à  Blainville- 
Rur-Eau;  fusillé  en  1794  à  Mons  en 
Belgique  pour  un  écrit  anli  révolu- 
tionnaire intitulé:  Parallèie  des  Juifs 
qui  ont  crucifié  J.-C.  avec  les  François  qui 
ont  tué  leur  roL  Les  théologiens  et  hls- 
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toriens  eatholioues  signalent  avec  es- 
time sa  BibtUUhèqae  sacrée  oa  Diciionn. 
universel  des  sciences  ecclésiastiques .  (Pa- 
ris. 1760,  6  vol.  in-fol.;  très  angm.  dans 
une  nouv.  éd.»  Paris,  1821-27,  29  vol. 
in-8-.) 

Richard  I*%  Coeur  de  Lion,  roi 
d'Angleterre,  fils  d'Henri  II  Planlage- 
net,  né  en  1157,  tué  en  1199  à  l'atUque 
de  Chalns.  11  composa  en  provençal 
mél4^  de  français  du  nord  des  chansons 
et  des  sirventes,  rapportés  par  War- 
burton  en  son  Hislory  of  tne  english 
Poeiry. 

Richard  de  Bury,  prélat  et  biblio- 
graphe anglais,  né  à  BurySaint-Ed- 
mond  ,en  r^7;  précopiPurd'Edouardl  1 1 , 
qui  le  fit  évéque  de  Durham,  chance- 
lier ot  grand  trésorier  du  royaume;  m. 
en  1315.  Les  ressources  de  sa  riche  bi- 
bliothèque lui  fournirent  les  meilleurs 
éléments  d'un  curieux  traité  latin,  le 
Philobibtion.  (Cologne,  1473;  plus  éd.; 
trad.  anglaise  et  française.) 

Richard  de  Fournlval,  Voy.  Pour- 
nival. 

Richard  le  Pèlerin.  Voy.  Chanson 
d'Antioche  et  de  Jérusalem. 

Richard  de  Saint- Victor,  écrivain 
mystique  et  sermonnaire  du  xii'  s.,  né 
en  Ecosse,  m.  en  1173.  à  Paris.  Ses 
écrits  (OEuv.p  Rouen,  1650,2  vol.  in-fol.) 
se  distinguent  par  des  élans  de  haute 
spiritualité. 

RIchardson  (Samuel),  célèbre  ro- 
mancier anglais,  né  en  1689,  dans  le 
comté  de  Derby;  impiimeur  avant 
d'être  littérateur;  maître  de  sa  corpo- 
ration et  devenu  rimprimeurduroi;m. 
en  1761.  Eut  l'inoubliable  mérite  de 
donner  le  premier  modèle  du  pathé- 
tique famiPier.  D'un  génie  essentielle- 
ment dramatique,  il  s'identifiait  avec 
les  caractères,  que  son  imagination 
créait,  au  point  de  s'émouvoir  et  de 
pleurer  sur  les  malheurs  d'une  Clarisse 
ou  d'une  Clémentine.  L'énorme  succès 
de  ses  romans  CPa/ne7a,  Londres,  1740, 
2  vol.;  Clarisse  Harlowe,  1718.  7  vol. 
in-8*  ;  Sir  Chartes  Grandison,  1753, 8  vol. 
in-8*)  avait  fait,  d'ailleurs,  de  ces  ty- 
pes de  fiction  des  personnages  vivants 
autant  que  ceux  de  la  réalité.  Richard- 
son  avait  le  style  facile  et  flexible  ;  le 
flot  coulait  abondamment  sous  sa  main: 
mais  trop  d'abondance  même  le  con- 
duisait a  une  fdchcuse  prolixité.  Des 
excursions  languissantes  hors  du  sujet 
principal,  dos  peintures  surohar^es, 
dos  confidences  épistolaires  intarissa- 
bli'B,  dos  conversations  inutiles  et  des 
réfiexions  oiseuses,  enlèvent  beaucoup 
d'intérêt  aux  sonnes  touchantes  qu'il 
a  conçues.  D'un  ocBur  excellent,  a'un 
oaraotèra  aimable  ot  pur,  k.  gâtait  oea 


belles  qualités,  dans  la  vie,  par  une 
soif  immodérée  de  la  louange  et  par 
une  excessive  vanité. 

Rfchelet  (Pierre-César),  ^m- 
mairîen  et  lexicographe  français,  né 
dans  la  Champagne,  en  1631,  mort  en 
1698.  Savant  grammairien,  chercheur 
infatigable,  habile  A  se  servir  du  fran- 
çais, du  latin,  du  grec,  de  l'espagnol 
et  de  l'italien,  il  gratifia  la  langue  de 
son  pays  d'un  premier  dictionnaire 
méthodique.  De  plus,  ayant  TespriC 
caustique,  porté  à  la  satire  et  à  la  fa- 
cétie, a  trouva  moyen  de  mêler  A  ses 
définitions,  A  ses  rappels  de  mots  ou 
citations  de  textes,  une  foule  de  traits 
malins  contre  tous  ceux  qu'il  n'aimait 
pas  ;  de  sorte  qu'on  vit  les  esprits  se 

Îiassionner  à  propos  d'un  vocabulaire. 
1"  éd.  Genève,  1080, 1  vol.  in-4*;  Lvhn. 
728,  3  vol.  in-foi.;  nomb.  réimp.  V. 
aussi  la  Versiflcal.  française,  ou  l'Art  'le 
bien  faire  et  tourner  les  vers,  Paris,  1671 , 
in-12.) 

Richelieu  (Armand-Jean  d^  Ples- 
sis,  cardinal  de),  illustre  homme  d^Élât 
et  protecteur  des  lettres,  né  en  158Ô  à 
Paris,  m.  en  1642.  On  a  souvent  raconté 
comment  il  se  délassait  de  la  fatigue 
des  grandes  aflTaires  en  conférant  avec 
les  poètes,  en  s'ingéniant  à  leur  four- 
nir des  canevas  et  des  sujets,  en  fai- 
sant représenter  les  pièces  de  ses  pro- 
tégés, dans  son  palais,  magnifiquement. 


Lui-même  visa  aux  mérites  d'auteur. 
Il  y  porta  une  sorte  d'amour-propre 
chatouilleux  et  sensible,  dont  rexcês 
nous  étonne  aujourd'hui.  Oest  ainsi 
qu'il  témoigna  des  tendresses  de  père 
et  dépensa  des  sommes  énormes  pour 
la  faible  tragédie  de  Mirante,  que  Dei- 
marets  avait  versifiée  sur  les  données 
du  puissant  ministre.  Il  participa  di» 
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recteroent  A  la  composition  de  cer- 
toiiies  comédies:  les  ThnUleries,  V Aveu- 
gle de  Smyrne,  la  Grande  Pastorale.  Dans 
cette  dernière,  il  y  avait  jusqu'à  trois 
cents  vers  de  sa  main. 

Passionné  pour  les  représentations 
dramatiques,  c'est  au  théâtre,  c'est  à 
la  tragédie  qu'il  accorda  surtout  sa 
faveur.  Il  fit  plus:  par  une  institution 
publique,  il  rassembla  toute  Télite  des 
gens  de  lettres  dans  une  grande  société 
élective  et  fonda,  sous  le  nom  d'Aca- 
cadémic  française,  le  plus  illustre  et 
lo  plus  durable  des  cercles  littéraires. 
Les  écrits  politiques  et  historiques 
du  cardinal  ae  R.,  sans  être  exclusi- 
vement de  sa  main,  ne  sont  pas  indi- 
gnes de  lui  par  leur  valeur  et  par  leur 
importance.  (V.  dans  la  Collecl.  des  Docu- 
ments inédits  sur  VH.  de  France,  \eiUttres, 
instruet.  diplomat.  et  papiers  d'État  du  car- 
dinal de  R.,  éd.  Avenel,  1853-56,  5  vol. 
in-4*.) 
Riehepin  (Jean),  poète,  romancier 
c%  I     et  auteur  dramatique   français,  né  à 
(^  tflMédéah,  en  Algérie,  le  4  février  1849. 
^  En  1876,  il  fit  paraître  la  Chanson  des 
gueux,  qui  fut  un  gros  scandale.  Les 
Caresses  précédèrent  les  Blasphèmes  (sé- 
rie de  provocations  systématiques  aux 
sentiments  naturels  ou  sociaux)  et  les 
Paradis,  livre  plein  de  flamme  et  de  tu- 
multe; puis  il  se  mit  à  chanter  la  Mer. 
En  outre,  il  publia  coup  sur  coup  des 
romans  (Madame  André,  Miarka,  la  Fille 
à  l'Ours,  etc.),  des  croquis  de  mœurs  et 
de  tvpes  populaires  (le  Pavé),  et  donna 
au  théâtre  plusieurs  drames  en  vers: 
/^'anaSahib,  dont  il  eut  la  fantaisie  de 
jouer  lui-mém«i  le  principal  rôle;  le 
Flibustier,  Par  le  glaive!  le  Chemineau. 
Oito  dernitTc  pièce,  jouée  â  TOdéon, 
on  1897,  avec  un  succès  énorme,  fait  écla- 
tcr,  en  de  belles  tirades,  l'âpre  poésie, 
s;iine  et  réconfortante,  qui  émane  de 
lîi  terre.    Au  théâtre,  J.  R.  a  révélé 
surtout  le  sens  du  pittoresque  et  la  vir- 
tuo^5ité  du  style,  barcey  le  compare  A 
Victor  Séjour  (voy.  ce  nom)  pour  les 

aunlitésauKsi  bien  que  pour  les  lacunes 
e  son  talent  dramatique.  Comme  poè- 
te, on  lui  doit  reconnaître  une  force 
étonnante  d'expression,  un  lyrisme 
éclatant  et  sonore.  De  trop  fréquentes 
atteintes  portées  au  goulet  â  la  mesure 
[au  sens  moral  du  mot)  affaiblissent 
restime  ou  l'admiration  quMnspirent 
la  plénitude  de  ses  vers,  leur  couleur 
franche,  leur  dessin  précis,  le  souffie 
et  l'ampleur  qu'ils  posaèdont,  aux 
bonnes  places. 

Rtoherf  chroniqueur  français,  né 
Yers  976.  Il  suivit  l«i  laoons  de  Gcrbort 
A  l'abbaye  do  Baint-Rèmi  de  Reims^ 
{ÎHeheH  morUxt^m  Hbrl  tV,  p.  d'Aoré» 
Un  DiAnuMfit  découvort,  co  183:),  dam 


la  bibliothèque  de  Bamberg.  (Hanovre, 
1839,  in-8*;  Paris,  1845,  2  vol.  in-8'.) 

RIcher  (Henri),  poète  et  traducteur 
français,  né  A  Longueil,  près  de  Claux, 
en  1685,  m.  en  1748.  Il  donna,  comme 
La  Fontaine,  douze  livres  de  Fables 
(Paris,  1729-1744,  2  vol.  in- 12).  On  y 
rencontre  quelques  sujets  nouveaux  et 
heureux,  des  peintures  variées,  ré- 
chauffant la  monotonie  d'une  narration 
habituellement  froide  et  d'une  morale 
peu  intéressante  ou  mal  amenée. 

Richet  (Charles),  savant  et  litté- 
rntnur  frnncrûis,  flls  de  Téminent  chi- 
nir^^i'  n  Alfred  R..  né  A  Paris,  en  1850; 
prnfh  «^pS'iir  à  h  Faculté  de  médecine 
et  ilir^^i'^ur  de  la  Revue  scientifique,  A 
bii)ut^lli^  on  Va.  vu  donner,  denuis  1880, 
UTi'^  iraptil^ton  marquée  vers  les  scien- 
ce ï  hii)lo|çiqu<s.  Il  s'est  acquis  une 
{ilai'^ti  importante,  dans  le  domaine  de 
a  phvsiomfrie,  par  la  découverte  du 
nnH  :riiLi!m  '  '^'  'a  régularité  thermique 
et  pur  ci^,»  ..avaux  spéciaux  fort  ap- 
préciés, tels  que  la  Physiologie  des  mus- 
cles et  des  nerfs  (1882,  in-8*).  Gomme 
penseur  et  comme  écrivain,  il  a  fait 
entrer  dans  l'étude  des  sentiments  des 
moyens  d'analyse  et  de  documentation 
scientifique  auparavant  inconnus.  Par 
exemple,  il  s'est  appliqué  A  démontrer, 
dans  YHomme  et  l  intelligence,  l'union 
étroite  de  la  psychologie  et  de  la  phy- 
siologie, en  les  soumettant  l'une  et 
l'autre  aux  lois  de  l'expérience.  D'au- 
tre part,  les  problèmes  mvstérieux  de 
la  c  survie  »,  qui  troublent,  aujour- 
d'hui, bien  des  cerveaux,  ne  l'ont  pas 
laissé  indifférent.  II  a  porté  lA  aussi 
des  investigations  curieuses.  Enfin,  il 
a  manifesté  une  souplesse  de  talent 
remarquable  en  abordant  avec  succès 
la  littérature  de  pure  imagination, 
roman  et  vers.  Ainsi  ses  fables  ingé- 
nieuses :  Pour  les  grands  H  les  petits 
(1891.  in-fol.)  ne  manquent  point  de 
charme  et  d^attrait. 

Riehter  (Jean  -  Paul  -  Frédéric), 
célèbre  écrivain  humoristique  alle- 
mand, né  A  Vunsiedel,  le  21  mars 
1763,  m.  le  14  nov.  1825.  On  cite  parmi 
M8  principaux  ouvrages:  Extrait  des 
papiers  du  diable,  1788  ;  Hesperus,  1791  ; 
Recréai,  biographiques  sous  le  crdne  d'une 
géante,  1706  ;  /a  Vatlée  de  Campan,  1798  ; 
TUan,  1800-1803,  etc.  Une  orijçinalitô 
native  exagérée  par  le  parti  pris  con- 
tinuel de  la  biiarrerie,  par  la  recherche 
■ystématique  de  rinoobéront  et  de 
robacur,  du  détordre  et  de  l'irrégulu- 
ritA  (  l'antatioa  exubérante  d'une  per- 
■onnalitA  sans  oesse  en  mouvement, 
assez  remplie  d'ollcméroe  pour  vouloir. 
A  tout  instanU  s'imposer  de  force 
avec  seA  anomalies,  ses  prétentions,  ses 
caprices  \  un  talent  pat'uUoxal  qui  mâle 
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80U8  ses  pinceaux  toutes  les  couleurs, 
amalgame  A  plaisir  le  naif,  le  burlesque, 
le  sublime  et  le  trivial,  qui,  d'une 
phrase  à  l'autre,  se  plait  à  confondre 
les  genres  les  plus  opposés,  et  qui,  dans 
son  chaos,  trouve  aussi  Poccasion  de 
ses  beautés  les  plus  saillantes:  l'en- 


semble de  ces  singularités,  de  ces  di8'« 
parâtes  tranchant  sur  une  nature  sin- 
et^rement  poétique,  a  constitué  à  J. 
Paul  R.  une  physionomie  bien  à  part 
entre  les  écrivains  germaniques.  Les 
Allemands  l'appellent  VUniqae. 

RIfl  (Chant  de).  Poème  des  anciens  Scan- 
dinaves. 

Rig-Veda.  Le  plas  ancien  et  le  plasim- 
porlanl  dcR  quatre  livres  sacrés  des  Hindous, 
connus  sous  le  nom  do  Vedas.  C'est  on  re- 
cueil de  prières  et  d'hymnes  en  vers. 

RIgas,  poète  grec  moderne,  né  vers 
le  milieu  du  xviii'  s.;  livré  aux  Turcs 
et  mis  à  mort  sans  jugement,  A  Bel- 
p-.tde,  en  1798.  Il  fut  un  des  premiers 
a  eoneevoir  l'idée  d'une  révolution 
««■morale  des  pays  grecs;  et  il  y  tra- 
vailla par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir, par  l'action  et  par  la  plume.  Ses 
vers  exprimèrent  avec  une  fîère  audace 
des  sentimente  aue  jusque-là  les  cœurs 
n'avaient  cessé  n'entretenir,  mais  qu'il 
leur  avait  fallu  comprimer.  On  dit  que, 
conduit  au  supplice,  il  adressa  aux 
bourreaux  ces  paroles:  «  J'ai  semé  le 
germe,  Thcure  de  la  floraison  viendra, 
et  ma  nation  en  recueillera  le  doux 
fruit.  »  Les  chants  de  R.,  au  rythme 
vif  et  pressé,  impressionnèrent  pro- 
fond «'^ment  ses  compatriotes,  qui,  après 
la  délivrance,  lui  ont  élevé  une  statue 
dans  Athènes. 

RIgaud  (Eudbs),  personnage  ecclé- 
siastique du  xiii'  s.,  archevêque  dej 
Rouen  :  les  registres  de  ses  vif tiM offrent 


la  plus  riche  source  d'informations 
authentioues  sur  les  mœurs  du  clergé 
de  cette  époque. 

Rlgaull  (HippoLYTE),  littérateur 
français,  né  A  Saint-Gennain-en-Lave 
en  1X21  ;  professeur  d'éloquenc»  latine 
au  Collège  de  France,  rédacteur  aux 
DébaU;  m.  en  1858.  Il  traita  avec  au- 
torité des  questions  d'enseignement  et 
se  montra,  en  critique  littéraire,  un 
digne  continuateur  de  Nisard.  avec  des 
qualités  bien  personnelles  de  délica- 
tesse, de  mesure  et  de  modération. 
(Œuv.  compL,  1859,  4  vol.  in-8*.) 

Rime.  Uniformité  de  son  dans  la  l<»rmi- 
naison  de  deux  mots.  C'eal  réiémeut  es«<*ntiel 
de  notre  versiflcation.  Les  poètes  de  i'anii- 
q,uité  classique  n'ax'aient  point  recourt  à  la 
nme  parce  qu'ils  trouvaient  dans  ladifTi  r«ii(« 
des  valeurs  prosodiques  un  moveu  sûr  et  nam- 
rel  a  la  fois  de  faire  éclater  l'harmonie.  Ct-iio 
harmonie  était,  pour  ainsi  dire,  inhérente  aux 
mots -.elle  n'avait  pas  besoin,  pour  frapper  lo- 
reille,  de  moyens  artificiels,  matériels,  ou  loni 
au  moins  extérieurs.  En  général,  la  rime  est 
plutôt  une  faute  dans  la  poésie  des  ani-tcns. 
comme  en  prose  c'était  une  faute  de  placer  cùie à 
côte  des  mots  d'un  même  nombre  île  syllaU-s, 
d  une  quantité  àpeu  prés  identique  et  *e  res- 
semblant surtout  trop  par  le  son-  Celle  faute 
s'appelait rô  ircrpt^ov,  eton  sait  par  le  témoi- 
gnage d'Hermogène  avec  quel  soin  Démos- 
thène  l'évitait.  11  y  a  toutefois  dan.n  les 
écrits  des  orateurs  des  passages  où  ceux-ri 
employaient  avec  intention  ce  qui  leur  parais- 
sait une  cacophonie  ou  une  arrMhmie.  l)f 
même,  les  poètes,  dans  l'intérêt  d^unc  harmo- 
nie supérieure,  de  l'harmonie  imilaiiv«r  iKir 
exemple,  se  senraient-ils  de  Vatvtnance.  (W 
ce  mot.)  Ce  qui  donne  une  grande  importanrc 
à  ces  homophonies accidentelles.  cVri  qu'elh t 
paraissent  avoir  été  le  point  de  dépaii  ili^s 
homophonies  recherchées  avec  inicntion  dans 
les  hexamètres  du  moyen  &ge  : 
Corpora  sanctôrum  /  recubant  hic  terra  mago- 

Ex   hts   sub/dfum/ nihil  est  alibi vc  lorafaoï. 

La  rime  se  trouve  également  dans  les  pré- 
ceptes de  l'école  de  Salerne.  qui  ont  été  tra- 
duits tant  de  fois,  et  dans  une  foule  de  pro- 
verbes: 

Po»t  cœnam  $tâbial  uni  passns  mille  meàl,ù 
Contra   vim  mortù  /non  est  medicamen    in 
[hôrtis. 

De  là  à  la  rime  il  n'y  a  plus  qu'un  pas.  On 
n'a  qu'à  remplacer  l'homophoniedes  dernières 
syllabes  des  deux  derniers  hémistiches  du 
même  vers  par  celles  des  dernières  syllabes 
des  deux  vers  qui  se  succèdent  : 
Si  sol  splendescat  Maria  purificante. 
Major  erit  glacies  post  festum  quam  fuit 
(an  le. 
(Benloew) 

Les  Provençaux  furent  les  premiers,  en 
Europe,  qui  firent  voir  avec  un  réel  succès, 
sous  la  forme  la  plus  ajustée,  des  ouvrages 
rimes  en  langue  vulgaire,  nous  disons  rimes 
et  non  simplement  assonances,  ce  qui  donna 
lieu  de  croire  qu'ils  avaient  été  eux-mêmes  les 
inven tours  delà  rime.  —  bien  qu'en  vérité  on 
en  retrouve  les  procédés  jusque  dans  llnde. 
en  Chine  et  au  Nouveau-Monde,  quelle  soit 
systématique  en  arabe  et  que  la  plus  ancienne 
poésie  irlandaise  et  gallique  n'ait  pas  eu  d'au- 
tre base.  Dès  le  xii*  s.,  elle  régnait  sans  par- 
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tac*  en  AMemagne  ;  il  n'y  a  plus  de  trace 
d  «migration  que  dans  quelque»  minnesinRers. 
entre  autrcn  Goitfried  Je  Slnuibouncel  Run»- 
lant  Chez  les  trouvère»,  elle  inompha  defi- 
nilivcmcnl  de  l'assonance  au  cominenceinent 
du  XIII*  *•  Depuis  lors,  clic  n  a  plus  aban- 
donné la  vecsifirarion  français?,  avec  tout  ce 
quelle  coniporie  dVlrmeDl»  d  harmonie  ou  de 
mise  en  œuvre  arlilic  «Ile.  selon  Je  goùi  de» 
«ipoques  et  le  tJilcnt  dos  auteurs.  U  distinc- 
tion des  rimes  en  masculines  et  en  réminines 
forme  la  base  de  nrfire  versificaUon.  ei  c  est  de 
leurs  combinaisons  et  «le  leurs  mélanges  que 
résultent  toute»  les  variéui»  de  stances  et  de 

"^LesSii  de»  rimes  anglaise»  ncsl  quapproxi- 
malif:   »«>«'«   "™e    avot-  boaghs.  tpeU   avec 
liinacle.  goM  avec    ovne,  obey  avec  lea.  U 
piapan  des   poète*  portupiis  nmenl  moins 
pour  loreille  que  pour  les  yeux.  Dans  les  lan- 
gues germaniques,  où  le»  mots  ont  conservé 
une  accentuation  assex  prononcée  pour  (lessi- 
ner  le  rythme,  suivant  les  expressions  d  h.  du 
Méril,  la  r.  n'est  qu'un  accei^soire  dont  1  o- 
reille  ne  sent  pas  m(^me  toujours  le  besoin 
(Klopstock,  Schiller.  Gwlhe.  etc..  ont  cent 
querquelois   en  ver»  blancs),  et  l  on    évite 
de  lui  donner  un  caractère  musical  qui  nsaue- 
rait  de  devenir  monotone  et  usurperait   1  at- 
tention au  détriment  de  la  pensée.  Ln  italien, 
au  contraire,  la  mélodie  naturelle  de  la  pro»e 
et  la  fréquente  ressemblance  de»  terminaisons 
font  accorder  une  plus  large  P'^-^u  principe 
hannouique  de  la  rime;  une  syllabe  cniièro 
ne  lui  suffit  plus,  et  les  consonnance»  haW- 
tuelles  du  langage  empêchent»*  monotonie 
dèirc  jamais  bl«»-«inte.  La  versification  fran- 
çaise tient  le  roili  -u  entre  ces  deux  systèmes, 
le  mouvement  du  ver»  y  est  trop  peu  marqué 
p<.ur  qu  il  ne  soit  point  nécessaire  d  en  dessi- 
Ser  fortement  la  fin  ;  mais    l'élévation  delà 
voix  sur  les  dernière»  syllabes   rend  leurs 
consonnance»  aasea  «aillante»,  ««ans  j  »f  l^Jf- 
lion   d'aucune    autro^letlre  »?">»>  able  (Cf. 
Edélesund  du  Méril.  De  ia  ^rstJlcaUon.lM.) 
Le  sentiment  un  peu  vague  qu  éveille  d  a- 
bord  chaque  espèce  de  sons  acquiert  P«r  «eur 
«(renluafion  et  leur  retour  plus  de  consistance 
et  déncrgie.  La  rime    peut  ainsi,  dans  une 
ceruine  mesure,  reproduire    le   mouvement 
intérieur  de  l'esprit;   elle    se   rapproche  de 
l'expression  musicale,  lorsque  les  sentiment* 
personnels  du  poète,  intimement  mêles  aux 
traits  et  aux  idées,  communiquent  a  la  poésie 
même  son  vrai  caractère  lynque. 

RinHldl  (Odoric),  historien  italien, 
né  à  Trévis6  eu  1595,  m.  en  1671.  La- 
borieux et  savant  continuateur  des 
Annales  eeeUsiasliques  de  Baron i us.  Il 
appartenait  à  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. 

Rluuccinl  (Ottavio),  poète  iUlien 
né  à  Florence  en  1562,  m.  en  1621. 
Avant  Métastase,  il  sut  approprier 
avec  bonheur  le  chant  aux  paroles  du 
drame,  adapter  à  la  musique  la  coupe 
des  phrases,  la  chute  des  vers  ainsi  que 
le  retour  de  certaines  expressions  pa- 
thétiques (Danhné,  Eurydice,  Ariane  & 
iVaro*;,  et  fut  Vun  des  créateurs  de  cet 
art  nouveau  qui  devait  opérer  en  Italie 
une  véritable  révolution  théâtrale. 

Rio  (François),  esthéticien  catholi- 
que français,  né  en  1797,  dans  le  Mor- 
Uh^Uj   m,  eq  1874,  SUnspirant  de  ce 


priniipe  aue  le  culte  de  la  beauté  dans 
Pnrt  devient  une   idohitrie  vain»;  s  il 


nVst  purillé  par  le  sentiment  religieux;, 
il  édifia  un  très  beau  livre,  d'une  érudi- 
tion solide:  V Art  chrétien  S'il  faut  ««n 
croir.'  M.  Charles  Lenormant,  «  per- 
sonne n'a  exercé  une  plus  large  et  sou- 
vent une  plus  heureuse  inHuencc  II 
existe  toute  une  bibliothèque  dou\ ra- 
ges publiés  à  l'étranger,  et  particulière- 
ment eu  Angleterre,  où  ïlio  joue  lo 
rôle  d'antesignaaut.  » 

Rlqiiier  (Glraiid  ou  Giiiraiid). 
troubadour  du  xiii*  s.,  Dé  &  Narbonne 
d"iin  père  noble  et  peu  aisé.  Il  avait 
voulu  laisser  un  nom  dans  tous  les 
genres  où  ses  prédécesseurs  le»  plué 
célèbres  s'étaient  illustrés:  chansons, 
aubades,  pastourelle»,  brefs-doubles, 
complaintes,  rétroances,  tensons,  sir- 
ventes,  épltres  moulées.  Il  eut  plus 
d'art  que  de  génie,  plus  de  patience 
que  de  véritable  talent. 

RIsClc  fJBAN),  homme  d*Êtat  et  pu- 
bliciste  serbe,  né  k  Qraigiiievecx,  en 
1831;  tour  à  tour  ministre  des  affaires 
étrangères,  chef  du  conseil;  ambassa- 
deur, représentant  de  sa  patrie  au 
Congrès  de  Berlin.  En  dehors  de  se» 
écrits  en  langue  allemande  sur  la  lit- 
térature serM  (Die  neuer  Lilleratur  der 
Serben,  Berlin,  1852),  on  atUcho  «le 
l'importance  à  un  grand  ouvrage  :  Re- 
lations extérieures  de  ta  Serbie  de  mon 
temps  (1881),  oui  renferme  des  souve- 
nir» personnels,  des  documents  d'EItat, 
et  éclaire  d'une  lumière  vive  l'histoire 
contemporaine,  si  troublée,  de  la  pé- 
ninsule des  Balkans. 

Rltter  (Charles),  célèbre  géographe 
allemand,  né  en  Prusse  en  1779,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin,  correspondant  de  l'Institut  de 
France  ;  m.  en  1859.  Ciompatriote  et 
rival  en  renommée  d'A.  de  Humboldt, 
les  élèves  qu'il  forma:  Barth,  Over- 
wey,  Vogel  et  les  trois  frères  Schla- 
ginweit,  l'illustrèrent  encore  plus  que 
le»  livres  qu'il  écrivit.  (La  Géographie 
dans  son  rapport  avec  ta  nature  et  Phist.  de 
l'homme,  Berlin,  1818,  2  vol.  ;  pluH.  éd. 
et  trad.) 

RIICer(HENRi),  philosophe  allemand, 
né  à  Zerbst,  en  1791.  m.  a  Gœtiingue 
en  1869.  On  a  traduit  en  fran<;ais  quel- 
ques-uns de  ses  meilleurs  ouvrages 
consacrés  à  l'histoire  de  la  philosophie 
ancienne  et  chrétienne. 

RlUchl  (Frédéric  -  Guillaume), 
savant  philologue  ot  épigraphiste  alle- 
mand, né  en  ISOC  dans  la  Thuringo; 
professeur  à  l'Université  do  Bonn, 
m.  en  1876.  Célèbre  est  sa  b«'lle  édition 
critique  de  Plante.  (1848-1853,  3  vo- 
lumes.) 
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Rlutel  Tanetiko,  romancier  japo- 
nais du  XIX*  s.  Le  snco^  de  son  esprit 
et  de  son  école,  école  des  choses  sen- 
s(^«s  et  de  la  vérité  humaine,  font  au- 
tofaé  dans  la  littérature  de  son  pays. 
(Les  Six  Paravents,  trad.  allem.  du 
do<*leur  Pfilzmaier,  etc.) 

RIvarol  (Antoine),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1753  à  Bagnols.  m.  en  1801. 
Au  dire  de  ses  contemporains,  c'était 
le  plus  mervoilleux  causeur  qu'on  pût 
entendre  :  on  l'appelait  le  roi  ae  la  con- 
versation, c  Ses  paroles  magiques,  dit 
ChénedoUé  semblaient  tomber  en  re- 
flets pétillants  comme  des  pierreries.  » 
Brillu-t-il  auunt  dans  ses  écrits  que 
dans  son  langage?  Il  avait  l'improvi- 
sation facile,  également,  la  plume  à  la 
main,  et.  pourtant,  usa  peu  de  cette 
fa<ilné.  Il  se  contenta  de  prendre  une 
place  dos  plus  distinguées  parmi  les 
crln(|ues  du  xviii*  s.  On  peut  rappeler 
aussi  qu'il  se  montra  un  très  vigoureux 
écrivHin  politique,  lors  de  son  passage 
aux  Actes  des  Apôtres,  jusqu'en  juin  1  <92 
où  il  prit  le  parti  d'émiser. 

On  lit  encore  de  Rivarol  avec  beau- 
c<»up  «l'agrément  le  Petit  almanach  de 
nos  grands  hommes  pour  l'année  i788, satire 
sous  forme  d'éloge  ironique  des  écri- 
vains d'ordre  inférieur,  qui  s'avisjiient 
alors  de  prendre  une  ridicule  impor- 
tance. D'autre  part,  le  succès  de  son 
Discours  sur  CunwersaUtédeta  langue  fran- 
çaise {MHA)  l'avait  engagé  dans  des  re- 
cherches plus  approfondies  sur  la  nature 
du  langage,  et  de  là  sur  l'origine  de  la 

f>ensée,  dont  la  parole  est  l'interprète, 
e  témoin.  Peintre  d'idées,  il  a  un  art 
merveilleux  pour  colorer  les  abstrac- 
tions. Malgré  de  certaines  affectations 
pariiculières  à  son  style,  il  donne  à 
chacune  des  conceptions  et  des  opé- 
rations de  l'esprit  un  étrange  relief. 
(Vov.  ses  Œuvres,  éd.  Chènodollé  et 
Vayolle.  1805,  5  vol.  in-8*.) 

Hlvuudeau  (André  de),  né  à  Fon- 
tenay-le-Gomte,  en  bas  Poitou,  vers 
1510,  ra.  en  15.S0.  Sa  tragédie  biblique 
Aman  (Poitiers.  1507)  déTlgure  et  affai- 
blit U"  texte  sacré,  mais  elle  est  cons- 
truite a  peu  près  sur  le  même  plan 
3ue  VEsther  de  Racine,  et  elle  a  aussi 
es  chœurs,  &  la  manière  grecque. 
Rivet  fie  la  Grange  (don  An- 
toine), érudit  français  de  l'ordre  des 
H«>n«^dictins,  né  en  1683,  m.  en  1749. 
Opiniâtre  adversaire  do  la  bulle  Uni- 
genitus,  auteur  d'un  Nêcrologe  de  l'ab- 
baye de  Port  Royal  des  Champs  (17:^3) 
écrit  dans  un  esprit  tout  janséniste, 
il  fut  relégué  par  ses  supérieurs  à 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans. 
Cette  retraite  ne  fut  pas  inutile  à  la 
science  :  il  v  employa  2H  années  d'un 
infatigable  labeur  à  édifier   Jes  neuf 


ftremiers  volumes  de  l'immenso  ool- 
ection  de  V Histoire  tittéraire  d' ta  France, 
continuée  après  sa  mort  par  dom  Clé- 
ment et  dom  Clémencet,  aujourd'hui 
poursuivie  sous  la  direction  de  l'Ins- 
titut. 

Robei*sart  (M**  de),  femme  auteur 
do  la  seconde  moitié  du  xix*  s.  On  l'a 
appelée  «  une  Sévigné  belg«  dans  l'art 
épistolaire.  »  Son  style  a  de  la  grâce 
et  de  la  vivacité. 

RobertdeBloU,  trouvère  du  xiii's. 
La  plus  curieuse  de  ses  productions 
est  un  Castoiement  ou  Chastiement  des 
dames,  en  10,000  vers,  dont  l'intérêt 
est  d'offrir  des  aperçus  sur  les  insti- 
tutions, les  manières  et  les  modes  mê- 
mes de  l'époque.  (Cf.  Castoiement.) 

Rol>ert  de  Boron,  écrivain  anglo- 
normand  du  XII*  s.,  né  au  villnge  de 
ce  nom,  près  de  Montbéliard  ;  tenta, 
au  commencement  du  xiii*  s.,  de  don- 
ner l'histoire  complète  du  Saint-GraaI. 
(Joseph  d'ArimathU,  et  le  poème  ina- 
chevé de  Merlin.) 

Robert  de  Glocesler,  poète  anglais 
du  xiii*  s.  Le  plus  ancien  de  ceux  qui 
ont  écrit  en  la  langue  vulgaire,  il  a  été 
surnommé  VEnnius  de  sa  patrie.  Sa 
version  en  vers  de  la  chronique  de 
Geoffroy  de  Montmouth  est  pourtant 
encore,  à  bien  des  égards,  tout  anglo- 
saxonne.  (Ed.  Hearne,  ()xford,  17*^, 
a  vol.  in-8*.) 

Robert  de  Reims,  chroniqueur 
français,  né  vers  1055,  abbé  do  Saint- 
Remi  de  Reims,  m.  en  ll:;2.  Historien 
de  la  première  croisade,  qu'il  avait 
suivie.  (Historia  Uierosolimitana  libri  VIII 
explicata»  Francfort,  in-4*,  vers  1470; 
ap.  Bongars,  Gesta  Dei  per  Francos.j 

Robert  de  Sorbou,  théologien  fran- 
çais, né  en  1:K)1,  à  Sorbon  (Ardennes). 
m.  en  1271.  à  Paris;  confesseur  de 
Louis  IX.  ;  fondateur  du  collège  théo- 
logique appelé  de  son  nom  la  Sor- 
bonne. 

Robespierre  (Maximilien),  célèbre 
révolutionnaire  et  orateur  français,  né 
à  Arras,  en  IT.VJ,  avocat  dans  cette 
ville,  député  à  l'Assemblée  de  Ver- 
sailles, membre  do  la  Constituante  et 
ensuite  de  la  Convention  dont  il  se 
rendit  le  despote  jusqu'à  l'heure  de  sa 
chute  et  de  la  délivrance  du  pays; 
guillotiné  le  38  juillet  1791.  Sa  dicta- 
ture avait  commencé  avec  la  création 
du  Tribunal  révolutionnaire.  Flatteur 
de  ces  juges  sans  mandat  et  sans  jus- 
tice, il  en  Ht  les  dociles  instruments 
de  ses  visées  ambitieuses,  les  arma  de 
lois  exécrables,  propres  à  faucher  sur 
sa  route  tout  ce  qui  portait  ombrage 
à  ses  projets,  et  porta  jusqu'aux  pirett 
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ekcès  ToppreMion  et  la  tairear.  La 
mort  planait  sur  toutes  les  têtes.  In> 
quiets,  menacés,  ses  collègues  enfin 
secouèrent  le  joug.  Ils  l'envoyèrent  A 
réotiafaud  où  il  avait  fait  monter  Dan- 
ton, Camille  Desmoulins,  Marie-An- 
toinette, le  vertueux  Malesberbes,  La- 
votsier,  André  Chénier  et  plusieurs 
milliers  d'innooentea  victimes.  Coodait 
par  un  dogmatisme  rigide,  systémati- 
que, R.  prétendait  organiser  TunitÀ 
sociale  de  la  France,  s'élever  à  une 
unité  religieuse  qui  dépassât  le  chris- 
tianisme et  fonder  le  régne  du  peuple 
sur  l'égalité  démocratioue.  Mais  à 
l'aide  de  quels  moyens!  de  quelles 
passions  envieuses  et  sanguinaires! 

Ecrivain  ou  orateur,  Kobespit^rre  a 
la  phrase  abondante,  mais  alourdie 
par  la  roideur  et  l'emphase  ;  tous  h^s 
mouvements  de  son  éloquence  parais- 
sent étudiés;  elle  est  sentimentiile 
sans  étro  touchante,  déclamatoire  SMns 
être  passionnée;  on  y  rencontre  en 
foule  ces  exagérations  de  langage  si 
familières  à,  Tépoque  de  la  Révolutiiui, 
et  que  la  nôtre  ne  connaît  plus.  fCIfe'uy., 
lS3-;f,  Z  vol.  in-8';  1840  4:^,  5  vol.  in-S".) 

Hobliiel  (Jban  -  Baptiste  -  RisNii), 
philosophe  et  littérateur  ft-aneais,  né 
en  1735,  à  Rennes,   m.   en  1820.  So- 

{>hisle  moderne,  il  voulut  poser  en 
ois,  au  moyen  de  développements  bi- 
zarres et  pleins  d'incohérence,  que  le 
bien  et  le  mal  s'équilibrent  dans  le 
monde,  que  la  matière  se  transformant 
sans  cesse  la  mort  est  une  nécessité 
de  la  vie,  et  gue  tous  les  êtres  sont 
animés,  qu'ils  jouissent  tous  de  la  fa- 
ciiilé  «le  se  reproduire,  les  plantes 
coiniiie  les  animaux  et  même  h-s  |»la- 
nêliS.  {De  la  nature,  l'*  éd.,  17(il,  ote.) 

llobiuson  (MaribDarby,  mistress), 
comédienne  et  femme  auteur  anglais*^, 
née  en  1758.  m.  en  1800.  Elle  avait  fait 
grand  bruit  par  sa  beauté,  son  talent, 
ses  aventures,  et  elle  y  ajouta  eneore 
par  le  sueces  de  ses  romans  nombreux. 
(La  Veuve,  irad.fr.,  Paris,  3  \ol.  in-l:i; 
Angelina,  Mariha,  etc.) 

Uolihison  Crusoé.  Voy.  De  Foé. 

Hoehelorl-Luçay  (Victor-Henry, 
marquis  de),  connu  sous  le  nom  démo- 
cratisé d'ifiiNRi  RociiEFORT.  célèbre 
pub  iiiste  fram^ais.  né  en  1830,  flls  du 
vaudevilliste  Kdmond  R.  (le  marquis 
Claude-Louis-Marie  de  Rochefort-Lu- 
çay,  1790-1870).  Il  essaya  sa  verve  sati- 
rique dans  les  Français  de  la  décadence 
(18(K>-(h'-(»8),  prélude  des  fameuses 
«  Lanternes  »,  dont  le  premier  numéro 
parut,  le  l*'  juin  1868,  au  milieu  d'une 
curiosité  surexcitée.  Dés  lors,  abandon- 
nant les  vaudevilles  et  les  fantaisies 
littéraires  auxquelles  il  avait  dû  la  ré- 
putation »ttacl)ée  A  898  débuts,  il  se 


lança  fldvreasement  dans  l'arône  poli- 
tique, et  sa  plime  acérée  lui  fut  aus- 
sitôt une  arme  très  redoutable.  Peu 
d'existences  furent  plus  aventureuses 
quo  la  sienne,  plus  accidentée  de  hauts 
et  de  bas,  de  catastrophes  subites  et 
d'élévations  imprévues.  Lui-même  a 
raeonté  dans  ses  Mémoires  (Avenlares 
de  ma  vie,  1896  et  sniv.)  les  péripéties 
de  la  lutte  audaciouse  qu'il  avait  en- 
trepnise  entre  le  gouvernement  issu  du 
coup  d'Etat  du  Dcux-Decembre.  le 
tapage  qu'excitèrent  les  numéros  de  la 
Lanterne,  et  ce  qui  en  advint:  duels, 
poursuites  judiciaires,  emprisonne- 
ments successifs,  exil,  et  les  effets 
en  retour  d'une  immense  popularité  ; 

fmis,  la  révolution  du  4  septembre  1870, 
e  peuple  allant  lecherclbcràla  prison 
de  Sainte- Pélagie  pour  le  porter  au 
gouvernement  provisoire  ;  et  sa  démis- 
sion forcée,  la  chute  du  pouvoir,  la 
perte  de  sa  liberté,  à  la  suite  d'une 
participation  malheureuse  aux  événe- 
ments d«^  1-4  Commune;  la  déportation 
à  Nouméa,  la  fuite,  le  retour  en  France, 
la  campagne  boulangiste  et  ses  étran- 
ges vicissitudes.  Enlln  on  connaît  les 
dernières  batailles  livrées  au  jour  le 
jour,  un  peu  contre  tout  le  monde, 
dans  les  colonnes  de  Vlntramigeant.  Ro- 
ohefort  a  été  presque  uniquemeut  un 
pamphlétaire.  L'ironie  fut  son  arme' de 
tous  les  moments.  Il  a  porté  dans  le 
journalisme  une  audace  inouïe,  des 
opinions  factices,  une  humeur  fron- 
deuse et  batailleuse,  de  l'esprit  pari- 
sien, esprit  de  persiHlago  et  de  moque- 
rie universelle,  et  cette  sorte  de  gaieté 
s>stèmatique  qui  peut,  sans  se  lasser 
jamais,  parodier,  travestir,  tourner  en 
sujet  (réternelle  raillerie  les  hommes, 
les  idées,  les  croyances  mêmes. 

Hochelle  (Joskph-Hbnri  Flacon, 
dit),  littérateur  français,  né  en  1781,  à 
Paris  ;  avocat  au  Conseil  du  Roi  et  à 
la  Cour  de  cassation;  m.  en  1831. 
Entre  temps  il  s'amusa  à  mettre  le 
Code  civil  en  vers,  avec  le  texte  en  re- 
prd  (Paris,  I805,in-I8).  —  ce  qui  vaut 
bien  d'être  signalé  pour  la  singularité 
du  fait. 

Kochesler  (John  Wilmot,  comte 
de),  poète  anglais,  né  en  1617,  m.  en 
1680.  Spiritut'l  et  dépravé  compagnon 
de  la  cour  de  Charles  II,  il  agrémenta 
de  poésies  légères,  chansons,  épigram- 
mes,  etc.,  où,  sous  la  licence  de  l'ex- 
pression, perce  un  talent  réel,  une 
courte  existence  toute  de  dissipation. 
Il  mourut  à  33  ans  de  l'épuisement 
causé  par  ses  excès.  (Ed.  de  ses  Œav., 
Londres,  1771-1821,  2  vol.  in  12.) 

Rochon  de  Chabannes  (Marc- 
Antoinb-Jacql'ES),  poète  dramatique 
frança  •  ne  en  1730.  ;^  Paris,  m.  en 
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1800.  Entre  autres  pièces  données  an 
ThéAtre-Français  ou  A  POpéra,  il  vit 
accueillir  avec  beaucoup  de  faveur, 
en  1762Î.  une  charmante  comédie  d*un 
seul  acte  en  vers.  Heureusement,  sur 
cette  donnée  périlleuse  au'ii  entre 
dans  la  vertu  des  femmes  plus  de  bon- 
heur que  de  principes.  Le  dialo^e  en 
est  vif,  spirituel,  ?e  style  facile  et 
d'une  aimable  négligence.  (Théâtre  de 
Rochon  de  Chabannes,  suivi  de  quelques 
pièces  fugitives.  Pans,  1775-8o,  2  vol. 
in-8'.) 

Rocoles  (J.-Baptistb  de),  historien 
français,  né  en  1620.  à  Béziers  ;  aumô- 
nier du  roi  ;  m.  en  1696,  à  Toulouse. 
Plus  connue  que  ses  ouvrages  dont  le 
meilleur  est  une  Introduction  générale  d 
Vhistoire  (Paris,  1662,  2  vol.  in-12; 
plus,  éd.)  éuit  la  versatilité  de  cet 
esprit  flottant,  qui  embrassa  et  abjura 
plusieurs  fois  le  calvinisme. 

Rod  (Edouard),  littérateur  et  ro- 
mancier français,  né  A  Nyons,  en 
Suisse,  en  1857;  pendant  quelques  an- 
nt^es  professeur  de  littérature  compa- 
rée A  la  Faculté  de  Genève.  Feu 
d'écrivains  contemporains  auront  abor- 
dé, dans  le  fçenrc  romanesque,  des  su- 
IV ts  aussi  divers.  (La  course  d  la  mort, 
e  Sens  de  la  vi«,  les  Trois  avurs,  la  Vie 
de  Michel  Tessier,  la  Seconde  vie  de  Mi- 
chel Tessier,  la  Sacrifiée^  le  Silence,  les 
Hoches  blanches,  Ldiiaut,  etc.)  Ses  tra- 
vaux de  critique  et  de  moraliste 
av.iient  «Hé,  pour  lui,  une  excellente 
prépHralion  A  son  œuvre  propre  de 
romancier.  Analyste  très  pénétrant, 
visMnt  trop  même  à  subtiliser  les 
nuances  de  la  pen8<^e  et  de  l'expres- 
sion, il  s'est  complu  surtout  dans  Pexa- 
nien  des  luttas  île  la  passion  et  de  la 
morale.  Le  profond  idéalisme  de  quel- 
ques-uns de  ses  livres  (v.  le  Silence, 
lSîM)exprime  cette  vie  tout  intérieure, 
oui  n'emprunte  rien  aux  épisodes  de 
l'existence  et  transparaît  seulement  au 
travers. 

Hndella  (Giamdattista),  littéra- 
teur italien,  né  en  1724,  prés  de  Brcs- 
cia,  m.  en  1791;  le  plus  assidu  colla- 
borateur de  Mazzuclielli,  dont  il  com- 
pléta par  quatre  volumes  de  Notices 
biographiques  les  ScriUori  d'/latia.  Ce 
laborieux  ecclésiastique  trouva  plaisir, 
dans  l'intervalle.  A  faire  VEloge  des 
dames  brescianes  (17S3,  in-8*). 

RodeniKich  (Georges),  poète  et 
ionmaliste  beljte,  né  A  Tournai,  en 
1855;  collaborateur  du  Figaro,  du  ioor- 
nal,  et  de  divers  autres  périodiques 
français.  Ecrivain  d'un  tempérament 
très  particulier,  tout  de  nuances  et  de 
fines  analyses,  ayant  choisi  de  plaire 
l^gjc  fiipos  délicates,  il  a  pubije,  en  vers 


et  en  prose,  des  compositions  d'un 
charme  étrange,  unissant  le  subtil  au 
naïf  et  au  vrai.  (Les  Tristesses,  187U, 
2*  éd.  1880  ;  \s^  Jeunesse  blanche»  VArt  em 
exil,  Bruges-la-Morte,  le  Voite,  le  Règne 
du  Silence,  etcj  Nul  auteur  peut-être 
n'a  su,  comme  R.,  exprimer  en  des  traits 
sensibles  les  impressions  les  plus 
fuyantes,  les  horizons  voilés,  lesomores 
indistinctes  et  les  bercements  de  la 
pensée  au  sein  du  calme  absolu. 

Rodeiiberg  (Jules),  écrivain  et 
poète  allemand,  né  en  1831,  dans  la 
ville  du  même  nom.  Ses  ouvrages  en 
vers  et  en  prose  (Lieder,  1853,  nombr. 
édit.;  Die  Har/e  von  £mn,  Leiprig.  1862; 
Die  neue Sûndplut,  i  vol.;  Die  Grandidiert, 
1878,  etc.),  accusent,  outre  la  richesse 
des  connaissances  acquises  ou  déve- 
loppées par  de  longs  voyages  en  Angle- 
terre, au  Danemark,  en  Italie,  en  Hol- 
lande, des  mérites  personnels  d'écri- 
vain distingué,  de  versificateur  élégant 
et  de  judicieux  observateur.  Fondateur 
et  directeur  de  la  Deutsche  Rundehau, 
qui  tient  en  Allemagne  une  place 
équivalente  A  celle  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  en  France. 

Rodolphe  d'IÇms,  poète  allemand 
d'origine  helvétique,  né  A  Hohen-Ems, 
en  Suisse,  vers  la  fin  du  xir  s.;  atta- 
ché au  service  de  l'empereur  Clonrad  IV; 
m.  en  1251,  en  Italie.  L'un  dt»s  minne- 
singers  les  plus  savants  et  les  plus  fé- 
conds. (Barlaatn  et  Josaphat,  poème  en 
16,000  vers,  découvrant  l'inspiration 
des  croisades  et  le  souvenir  des  légen- 
des de  l'Orient;  Alexandre,  épopée  en 
10  chante  et  50,000  vers,  dont  il  a  été 
publié  seulement  un  fragment  dans  le 
t.  IV  des  Minnesinger  de  Fred.-H.  von 
der  Hagen  ;  et  la  WeUehronik  ou  chro- 
nique universelle,  commençant  A  la 
genèse  biblique  ets'arrétant  A  Salomon, 
éd.  Schutze,  Hambourg,  1779-81.) 

Rodriguez  (le  P.  Alonso),  écrivain 
ascétique  espagnol  de  la  Société  de 
Jésus,  né  A  ValTadolid,  en  1526,  m.  en 
1616.  Son  fameux  livre  mvstique,  la 
Pratique  de  la  perfection  chrétienne,  a 
passé  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. 

Rodriguez  (le  P.  Joao),  philolofrue 
et  jésuite  portugais,  né  prés  de  Lis- 
bonne, en  1459,  ïn.  en  1(^.  Mission- 
naire au  Japon,  il  fut  des  premiers  A 
faire  connaître  A  l'Europe  la  langue  de 
ce  pays.  (Arte  da  lingoa  da  Japon,  Nan 
ga.saki.  1601,  in-4*;  trad.  fr.de  Lan- 
dresso,  Paris,  1825,  in-8*.) 

Roger  (Jean-François),  auteur 
dramatique  français,  né  en  1776.  A 
Langres  ;  plusieurs  fois  député  ;  et. 
sous  la  Restauration,  secrétaire  général 
des  postes;  m-  en  1842.  (^Uaborateur 
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de»  Joiiy  et  de  CreuK.é  de  Lesser,  il  fit 
avec  Pau  VAmant  et  le  Uari  (1820)  et 
avec  l'autre  le  Billet  de  LoUrie  {XHil), 
le  Magicien  sans  magie  (181 1),  la  Revanche 
(1807);  donna  seul  V Epreuve  délicate  et 
la  Dupe  de  lui'mime,jdnÛB  dut  i  une  ex- 
cellente comédie  en  vers,  imitée  de 
Goldoni:  IM vocal  (1806),  son  meilleur 
succès.  Ce  fut  cet  avocat  qui  plaida  sa 
cause  académique  et  U  lui  fit  gagner. 
(Œao.  div..  Pans,  1835,  2  vol.  in-8*.) 

Roger  de  CoIlei*>'e,  poète  français, 
né  vers  1170,  m.  à  Auxerre  vers  Tan 
1536.  Ses  chante  de  gaieté  ou  ceux  que 
la  mélancolie  lui  inspire  ont  un  acc«'nt 
de  vérité  qui  part  d'un  cœur  bien 
atteint.  11  se  désignait  sous  le  nom  de 
Roger  Bontemps  et  c'est  à  lui  qn  on 
rapporto  la  création  de  ce  joyeux  ivpo 
populaire.  Du  reste,  ni  sa  joviale  hu- 
meur ni  ses  rondeaux  ne  ravalent 
aauvé  de  la  misère;  il  n'éUit  que  trop 
souvent  le  Povre  infortuné,  tourmenté  «u 
froid  et  de  la  faim,  et  luttent  à  grand 
peine,  délaissé  de  tout  le  monde  contre 
«  faulte  d'argent  et  plate  bourçe.  » 
r«iay.,  15«6  ;  rééd.  Charles  d'Héri- 
cault,  1855,  in-12.) 

Roaera  (Samuel),  poète  anglais,  né 
en  1762,  près  do  Londres,  m.  en  1855. 
Tenant  de  son  père,  qui  était  un  riche 
banquier,  les  avantages  d'une  grande 
fortuDe,  il  en  usa  noblement  pour  fa- 
voriser les  lettres  et  les  arte.  Lui-même 
il  porta  dans  l«'s  genres  lyrique  et  didac- 
tique des  qualités,  dont  on  le  loua 
beaucoup,  de  simplicité  touchante,  de 
grâce  et  de  noblesse.  Disciple  de  Gold- 
smith  et  de  Gray,  en  ses  .Ode5,  il  se 
rattache  plutôt  à  Pécole  philosophique 
avec  son  harmonieux  poème  des  Plai- 
iirs  de  la  mèmoire{Pleasures  ofthe  Memory , 
1798,  in-l*,  nombr.  éd.  et  trad.)  Divers 
autres  poèmes:  Voyage  de  Colomb,  1812; 
la  Vie  Humaine,  m9;  VltalU,  1823;  Jac- 
queline, et  quelques  épltres.) 


Rohan  (Henri  I",  duc  dei,  écrivain 
miliUire  français,  né  en  1759,  en  Bre- 
tagne; l'un  des  chefs  du  parti  réformé; 
choisi,  en  16:12,  par  son  ancien  et  puis- 
sant adversaire  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, pour  conduire  les  opérations  de 
la  Valteline;  m.  en  1635^,  uans  le  can- 
ton de  Berne.  Il  joua  un  grand  rôle 
politique:  on  le  vit,  en  1621, _  après 
avoir  été  déclaré  coupable  du  crime  de 
lèse-majesté,  traiter  de  la  paix  avec 
son  roi,  presque  de  couronne  à  cou- 
ronne. Il  a  écrit  d'une  main  très  ferme 
des  Mémoires  (Amsterdam,.  1641,  in-16; 
1661,  2  vol.)  et  des  livres  de  perre  (Le 
Parfait  capitaine,  Paris.  1636,  in-4*;  Let- 
tres sur  la  guerre  de  la  Valteline,  1758, 
3  vol.  in-12). 
Sa  sœur,    Anne  de  Rohan  (1584- 


1646),  savante  et  spirituelle,  a  été  louéd 
comme  on  ne  peut  l'être  davantage 
par  Agrippa  d'Aubigné.  Parlant  d'elle 
en  son  Histoire,  l'illustre  compagnon 
d'Henri  IV  disait  que  l'esprit  de  cette 

ftrincesse  avait  été  trié  dans  les  dé- 
ices  du  ciel.  (Poésies  d'Anne  de  Rohah- 
Soubise  et  Lettres  d'Eléonore  Rohan-Mont- 
6a:oa,  1862,  in-18.) 

D'autres  membres  de  la  noble  fa- 
mille des  R.  ont  fait  partie  de  l'Aca- 
démie française  au  xviii*  s.;  msis  plu- 
tôt comme  protecteurs  de  la  Compa- 
gnie ;  car  ils  n'avaient  rien  publié. 

Rohault  (Jacques),  savant  physi- 
cien français,  né  à  Amiens,  en  16/0, 
m.  en  1675.  Disciple  de  Gassendi,  il 
avait  fini  par  s'éloigner  du  système  de 
ce  philosophe  pour  se  rapprocher  de 
celui  de  Descartes.  (V.  ses  Entretiens 
sur  la  philosophie,  Paris,  1671-75,  in-12.) 
Rohils  (Gérard),  voyageur  alle- 
mand, né  près  de  Brème. en  1834.  L'un 
des  découvreur»  de  l'Afrique  centrale, 
il  atteignit  le  royaume  musulman  du 
Bornou  par  des  routes  complètem<»nt 
inconnues  et  s'avança  jusque  dans  U 
région  du  Ouadal.  (Pays  et  peuplades  de 
r  Afrique,  1870;  A  travers  PAJtique,  1K74- 
1875.)  Ses  récite  furent  accueillis 
comme  des  révélations. 

Rohrbacher  (l'abbé),  écrivain  <h;- 
clésiastique  français,  né  à  Langatto, 
dans  la  Meurthe,  en  17K9  ;  directeur 
du  grand  séminaire  de  Nancy;  m.  en 
1852.  Commencée  en  1842.  terminée  en 
1848.  son  Histoire  universelle  de  l'Eglise 
(7*  éd.,  16  vol.  gr.  in-8*  à  2  col.,  1877) 
est  un  immense  et  inégal  ouvrage  vi- 
sant à  présenter,  en  tous  lieux.  avHut 
et  après  le  Christ,  l'Eglis»*  catholique 
«  comme  le  jugement  de  Dieu  en  pre- 
mière instance  sur  la  famille  humaine.  » 
L'abbé  R.  ne  sait  pas  toujours  fondre 
et  coordonner  les  emprunts  qu'il  a  faite 
à  Godescard,  Fleury,  Stolberg,  et  à 
divers  autres. 


U.ii^  1  i-ivif*  *i<?<y.  Titre  de  90.111*  livres 
hëijrtiqur»,  m;ii!i  dr  II  .^  lise  cliréiieiine  et  de 
U  S¥UJitïï»itiic  éKîilpni'-t.r  comme  «kriturc  iiis- 
pir.-r^  A  1  ritrt'i^oo  ^i-  l'histoire  de  Samuel 
fdf  l'.ii^  t'an  l"  de  la  ji  -caiare  d'Héîie).  qui 
est  '  ii  i^<e  et  qui  y-  iHin:  tiëcessaire  pour  faire 
coiii.  ihrt»  Tangint^  t  i  iublissemenl  de  a 
ro^  i„L,  i,nrii,i  11-  Tr.  I  .IX.  tout  le  reste  do 
ç^  h^r.  ,  ,  ,  ,r.r  --  I'  HCtionH  de  leur»  rois 
et  h-  .  >f.-.i-.-!  .11' ■■■-  !'-■  olus  essentielles  de 
leir  i..iuv--HUK^HU*iiir  \  Rnissent  av«^c  l'épi- 
so-i  1-  U  mirn^  ^n  lii  të  de  Joschim.  sous 
Ev.|...  rtMla^h,  j-Mi  di  ir.'jylone.  et  compren- 
nes 'ijvmhk'  un  c*j.  i. .  de  cinq,  cent  quatrc- 
virttfl-dLs-**i4  SU"-  On  n'est  point  parvenu  à 
pr^ieiMT  I  auÈetir  ou  l^^-*  auteurs  des  quatre 
livrfî*  rtra  Rûii. 

Rolas  (Fernando  de),  écrivain  es- 
pagnol du  XV*  s.,  né  à  Montai  van,  près 
da  Tolède.  De  renseignements  biogra- 
phiques sur  cette  éclatante  personna- 
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Hté.on  n>n  possède»  aiiciin,  sinon  qu'il 
^t&\t  Juriite  :  dn  revanche,  on  sait  que 
la  tragi-comédie  A  laquelle  il  attacha 
son  nom,  drame  par  le  dialogue,  ro- 
man par  la  division  des  chapitres,  sa 
tire  par  l'abondance  des  traits  dirigés 
contre  les  institutions  les  plus  respec- 
tées de  rËspagne,  la  fameuse  Cttes- 
line  eut  une  vogue  presque  comparable 
à  celle  de  Don  QaichoUe.  On  en  fit 
46  éditions  dans  la  patrie  de  l'auteur, 
de  1499  à  1633,  et  une  foule  de  traduc- 
tions, de  suites,  d'imitations  en  toute 
l'Europe.  Si  l'on  rejette  les  détails 
scabreux  dont  elle  foisonne,  il  reste 
du  sujet  de  la  CiUiline  une  conception 
analogue  à  celle  du  Fansl  de  Gœthe  : 
M«^libée  est,  comme  Marguerite,  la 
pi^rsonniflcation  de  la  vierge  faible, 
destinée  fatalement  aux  tortures  de  la 
pHSâion  et  à  la  souffrance. 

Rojas  y  Zorilla  (Francisco),  poète 
drnmatique  espagnol,  né  à  Tolède,  en 
KiOI.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  sinon 

u'il  fut  chevalier  de  Saint-Jainiies. 
(îrand  peintre decaractèresetexeellont 
/•erivain,  malerè  des  parties  faibles  et 
bizarres,  il  a  été  l'un  des  maîtres  de  la 
comédie  héroïque.  Son  chef-d'œuvre, 
Garcia  de  CasUnar  (Del  rey  abajo  nin- 
gnno,  ù  Garcia  del  Oistanar)  est  de- 
meuré au  répertoire  classique  jusqu'à 
nos  jours.  Habile  à  mettre  en  jeu  des 
situations  fortes,  il  ne  man(^ue  non 
plus  d'esprit  ni  de  gaieté.  Témoin  quel- 

Î|ues-unes  de  ses  pièces  :  Vlntriijuf  entre 
es  aots.  Se  marier  pour  se  venger,  etc. 
La  scène  française  du  xvii'  s.  a  beau- 
coup emprunté  h  Francisco  Rojas. 

Roland  (Cban^An  de).  K|K)p(^e  française  du 
XI*  8.,  gui.  par  In  mériJ^?  autant  gne  par  l'ancion- 
nct**,  tient  la  tête  de  cv.\to  cr(>ation  collective 
et  continue  qu'on  app«^ile  U  chanson  de  (;csie. 
L'n  vif  amour  de  lapairie,  une  ardeur  farouche, 
(les  descriptions  d'armée»,  des  récits  de  com- 
bîils  singulien*.  des  ëpithètcs  prises  dans  la 
nature,  |tartout  le  surnaturel,  nulle  part  le 
comique  des  mœurs  féodales  :  telles  en  sont  la 
variété  d'asp<*ct» et  l'originalité.  I-e  désastredc 
Roncevaux  y  tient  la  place  de  l'épisode  prin- 
cipal. La  geste  évolue  autour  des  hauts  faits  de 
Roland,  type  poiHique  dont  l'imagination  des 
trouvères  a  fait  la  î>ersonniflcation  par  excel- 
lence de  l'idéal  chevaleresque.  Héros  serai- 
historique,  soi-disant  neveu  de  Charlemagne, 
cet  Achille  français  oi'cujNiit  dans  le  domaine 
de  la  légende  une  place  infiniment  plus  large 
que  dans  le  domaine  de  la  réalité.  U  envahit 
toutes  les  langues,  toutes  les  littératures  de 
la  chrétienté.  Fortune  d'un  nom  d'autant  plus 
extraordinaire  qu'on  ne  sait  presque  rien  d'e- 
xact sur  celui  uui  le  porta  ! 

La  Chanson  de  Roland,  dont  la  forme  la  plus 
ancienne  est  une  rédaction  en  assonances 
remontant  à  peu  près  à  1060,  appartient  au 
groupe  de  l'épopée  royale  et  impériale,  anté- 
rieur a  la  constitution  de  la  féodalité.  Elle  fut 
populaire  dans  toute  l'Europe,  et  l'on  en  con- 
naît des  traduclions  allemandes  (xii*  s.). 
noiTégiennes  f  KarlamagnuB  ^aga,  et  Kaiser 
Magnuterônike  (xiii's.)  et  italiennes. 


Roland  (Marir-Phlipon.  M**), 
mémorialiste  française,  femme  de 
riiommepolitique  Roland  do  la  Pla- 
tlère  (17^1793),  lui-même  auteur   de 

3uelques  ouvrages  (Lettres  de  Suisse, 
'Italie,  de  Sicile  et  de  Malte,  Amsterdam, 
1782,  6  vol.  in-12);  née  à  Paris,  en 
1754.  m.surTéohafaud  révolutionnaire, 
le  9  novembre  1794.  Elle  reçut  une 
éducation  sérieuse.  Plutarque.  le  stoï- 
cisme et  J.-J.  Rousseau  formèrent  son 
cœur.  Eprise  de  républicanisme  et  de 
philosoptiie,  elle  passa  des  rêves  de 
son  imagination  sur  la  scène  du  monde 
et  se  mêla  avec  ardeur  aux  mouve- 
ments politiques  de  cette  période  de 
troubles  et  de  violence.  Elle  fut  l'F^gé- 
rie  ou,  si  l'on  veut,  la  reine  des  Gi- 
rondins. C'est  M**  R.  qui  excitait  à 
agir  ceux  qu'elle  savait  propres  à  l'ao- 


Madame  Roland. 

tion  et  poussait  à  la  tribune  ceu.v 
qu'elle  savait  éloquents.  Elle  exerçait 
autour  d'elle  un  grand  a»c^endant.«  M"* 
R.,  a  dit  un  de  ses  admirateurs,  s'ex- 
primait avec  une  pureté,  un  nombre  et 
une  prosodie,  qui  faiMnient  de  son  lan- 
gage uneespi^cede  musiuiie  dont  l'oreil- 
le n'était  jamais  rassasiée.  »  Sa  beauté  f 
etson  talent  avaient  entraîné  plusieurs  i 
hommes  dans  l'ablme.  Elle  les  v  suivit  l 
avec  héroïsme.  Elle  mourut  virilement.  1 
On  a  produit  les  Mémoires,  la  Corres- 
pondance et  quelques  opuscules  de  cette 
femme  de  caractère,  qui  visa  plutôt  à 
se  rendre  célèbre  par  les  actes  que  par 
les  écrits.  Enthousiasme,  passions  for- 
tes, orgueil  naif,  utopie,  mélange  par- 
ticulier dtftns  le  style  de  simplicité  et 
de  sensiblerie,  d'éloquence  et  de  dé- 
clamation :  l'esprit  du  xviii*  s.  a  laissé 
là  sa  marque  ine£façable.  On  v  renoon- 
ire  des  traits  imprévus  et  vifs   natu- 
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|!*1«  «t  chîiriiiants,  nui.  ceux-là,  n'ap- 
prHcnn*  nt  qu'à  Ni"*  Roland  et  nous 
U  tout  aiiTH'r^ 
Itolatifl  liirleux  f1c>.  Voy.  Ariote  n*V 


Malade  et  pauvre,  sentant  déjà  loi 
approches  de  la  funèbre  moissonneuse 
il  tra(,-a  d'une  main  tn^mblante  un  beau 
et  triste  livre,  le  Poème  de  la  Mort. 
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tao-sinule  aune  page  d«  la  Chanson  de  Roland  (m  .     Oxford). 


Rolland  (Amédéb).  poète  français, 
né  à  Paris,  en  fôv.  1819.  m.  le  '^^)  juil- 
let IS(>.S.  Kcrivitdeux  volumes  do  v«'rs. 
des  romans,    des   pièces  do    théâtre. 


Rolle  ( Pi ERRK- Nicolas)^,  littéra- 
teur fran<;ais,  nt^  en  4770,  à  Lliàtillon- 
sur-Seine;  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque   de  la  ville  de   Paris;   m.    en 


ROLL 


-  liï- 


RÛMA 


1855.  Ceux  qu*inléros8«nt  Ioh  études 
mythiques  trouveraient,  dans  ses  Re- 
cherches sur  le  cuUe  de  Baechus,  consi- 
déré comme  force  reproductive  de  la  na- 
ture (Paris.  1824,  3  vol.  in-8*)  bien  des 
éclaircissements  savamment  fondés  et 
ingénieusement  déduits,  sur  les  vieilles 
superstitions. 

Rollenhagen  (Georges),  poète  al- 
lemand, né  A  Bernau  en  1542;  prédi- 
cateur &  Magdebourg  ;  m.  en  1609. 
Aiguisant  des  traits  de  la  satire  les 
fantaisies  d'une  imagination  enjouée, 
il  a  donné  dans  son  poème  hérol-co- 
mione,  un  peu  diffus,  mais  très  amusant 
àuFroeschmeuselerou  des  Merveilleuses 
cours  des  grenouilles  et  des  rats  (Mag- 
debourg, 1595).  un  pendant  soit  i.  la 
Batrachomyomaehie  homérique,  soit  au 
non  moins  fameux  Aoman  de  Henarl. 

Rolll  (Paolo- Antonio),  poète  et 
critique  italien,  né  en  1687,  A  fodi,  en 
Ombrie  ;  m.  en  1767.  Bon  traducteur 
en  vers  de  M  H  ton.  des  Ruines  de  l'An- 
cienne Rome  d'Overbeck  (Londres,  1739, 
in-8*),  des  Odes  d'Anacréon  et  des 
Bucoliques  de  Virgile.  On  estime  éga- 
lement, i>our  le  naturel  et  l'abondance, 
ses  poésies  originales.  {Rime,  Venise, 
1753,  3  vol.  in-8^.) 

Rollln  (Charles),  historien  et  édu- 
cateur français,  né  de  parents  pauvres, 
en  1061,  à  Paris;  nommé  professeur 
d'éloquence  au  Collège  de  France,  en 
1688;  recteur  de  l'Université,  en  1694, 
et  membre  de  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions en  1701;  m.  en  1741.  Peu  d'ou- 
vrages ont  été  accueillis  avec  autant 
de  faveur  que  son  Traité  des  Etudes  (4 
vol.).  l'un  des  meilleurs  codes  de  l'é- 
ducation publique,  ou  que  son  Histoire 
ancienne  (13  vol.),  et  même  que  son 
Histoire  romaine  (9  vol.)  pourtant  bien 
inférieure  à  la  précédente.  (Œuv.  com- 
ptèies,  éd.  Guizot  et  Letronne,  Paris, 
1821-27,  30  vol.).  Le  style  de  R.,  un 
peu  diffus,  a  de  la  pureté  et  quelque 
chose  de  la  grâce  antique.  Son  senti- 
ment des  beautés  littéraires  est  juste 
et  vif,  et  sa  morale  irréprochable.  «  Cet 
homme  vénérable,  dit  Vinet,  rendit  les 
plus  grands  services  à  l'instruction 
publique.  La  religion  et  la  belle  anti- 
quité occupèrent  toutes  ses  pensées. 
Son  cœur  formé  par  l'une,  son  esprit 
cultivé  par  l'autre,  en  firent  le  modèle 
accompli  do  l'instituteur,  a 

Roman.  Récit  d<^veloppë  d'une  action 
imaginaire  (quelquefois  à  hase  historique),  où 
les  ev«inement«  se  mêlent,  s  enlre-croiM»ni  et 
marchent,  néanmoins,  avec  ordre,  vers  un  but 
dt'ierniiné:  élude  et  fiction  à  la  fois,  où  les 
typen  doivent  ac  montrer  en  m^me  temps  vi- 
vanu  et  naturels,  se  rapprocher  plus  que  dans 
tout  autre  genre  de  la  réalité  et.  pourtant, 
être  agrandis  par  I  idéal  et  par  le  style. 

Sur  de«  milliers  et  des  milliers  de  romans. 


il  en  est  bien  peu  qui  répondent  d'une  ma- 
nière complète  à  cette  définition  ;  c'est  qu'en 
effet,  elle  représente  plutôt  l'idéal  du  modèle 
à  suivre  et  du  but  a  atteindre.  On  pourrait 
même  dire  qu'il  n'est  point  de  type  achevé, 
qui  soit  au  roman  ce  que  l'Iliade  et  VOdyt^, 
par  exemple,  sont  an  poème  épique.  Toute- 
Fois,  en  nul  antre  genre  peut-être,  ne  se  seront 
dépensées  plus  de  ressource*  d'imagination  et 
de  talent,  principalement  an  xix*  siècle.  Le 
r.,  qui  dans  son  unité,  apporte  ou  prétend 
fournir  en  même  temps  an  lecteur  :  la  comédie, 
le  drame,  la  description,  les  caractères  et  le 
dialogue,  rattachés  parles  ncands  de  l'intrigue, 
rendus  vivants  par  le  stjrle.  le  sentiment, 
l'image,  est  la  forme  priTuégiée  de  la  liuéra- 
ture  contemporaine. 
L'hellénisme,  dans  sa  dernière  forme,  ex- 

Îiuise  et  raffinée,  au  temps  des  Césars,  créa 
e  roman  et  le  conte.  On  prenait  intérêt  aux 
mœurs,  à  la  condition  des  personnes,  et  ce 
goût  suscita  des  tableaux  intimes,  vivement 
peints.  La  fiction  la  plus  ancienne  oui  mérite 
le  nom  de  roman  est  l'Ui$toir9  baoyioninute 
de  Jamblique.  sorte  de  production  orientale 
revêtue  d'une  forme  grecque.  Les  romanciers 
grecs  de  l'époque  romaine  et  de  l'époque  by- 
lantine  ont  a  peu  près  tous  les  mêmes  déve- 
loppements :  des  séries  d'aventures  galantes 
ou  les  jeunes  gens  se  recherchent  à  travers 
une  foule  d'épreuves  :  dénuement,  séparation. 
0!^:lavage,  tempêtes,  naufrages,  morts  suppo- 
sées, et  se  rejoignent,  s'unissent  enfin.  Beau- 
coup d'épisodes,  peu  d'analyse  des  mouve- 
ments du  cœur  et  nulle  science  de  la  physio- 
logie. 

Boman  vent  dire,  au  moyen  Ige.  composî» 
tion  en  langue  ronune,  c'est-à-dire  en  françiis, 
et.  spécialement,  comme  les  compositions  alors 
les  plus  en  honneur  sont  les  chansons  de 
geste,  il  prend  le  sens  de  chantMU  de  (reste. 
A  la  fin  du  moven  &ge.  ainsi  que  l'établit  A. 
Darmesteter,  il  veut  dire  succecsivenient  : 
chanson  de  geste  '  mise  en  prose,  ronixn  de 
chevalerie,  histoire  en  prose  de  quelque  grande 
aventure  imaginaire,  puis  histoire  en  prose  de 
quelques  aventures  oe  moindre  importance, 
et  finalement  récit  inventé  i  plaisir.  —  Les 
romans  d'aventures  de  la  période  médiévale 
ont  été  partagés  en  deux  classes,  selon  les 
lieux  communs  de  narration  on  les  reprises 
de  personnages,  qui  les  rendent  plus  ou  moins 
ressemblants  les  uns  aux  autres.  Ceux-là  se 
ratiachentà  la  tradition  bretonne  on  galloise: 
ce  sont  les  récits  de  Chrestien  de  Troyes  et 
de  Raoul  de  Houdan,  le  Chevalier  aux  deux 
espie^,  Durmart  le  Gatlots,  le  Romam  iTYder. 
Ceux-ci  tiennent  de  l'origine  byzantine,  et 
ce  sont  :  Ftoire  ri  Blancheflor,  Florimont.  Alhi» 
et  Porphilia»,  Blancandin,  Ouillaame  de  Pa- 
ternes etc.  D  une  |tart.  les  noms  propres  sont 
empruntés  à  la  cour  du  roi  Artur:  ailleurs,  à 
l'empire  d'Orient.  Au  premier  groupe  appar- 
tiennent les  aventures  des  chevaliers  errants 
et  redresseurs  de  torts;  au  second,  les  infinies 
tribulations  de  deux  amants  que  la  violence  et 
une  jalouse  tyrannie  ont  séparée  et  qui  finis- 
sent, après  le»  péripéties  les  plus  étonnantes, 
par  se  retrouver  et  demeurent  unis  i  jamais. 
Mais  rien  ne  futidu:;  populaire  en  Europe  que 
les  réciu  de  la  "Table  Ronde,  qui  avaient  in- 
troduit dans  le»  diverse»  littératures  des  élé- 
ments nouveaux,  tels  que  la  concentration  du 
seMliin«»ni.  lo  dévouement  à  la  femme  et  une 
nianiiMV  inconnue  jusqu'alors  de  comprendre 
U  nature  ei  Iut<*ndres8e.  Du  nord  an  midi,  de 
l'orient  à  !  occidrnt,  on  racontait  l'histoire  da 
roi  Artur  et  de  ses  compagnons.  La  poétique 
Italie,  U  Grète  aux  traditions  homériques,  la 
rêveuse  Allem.igne,  la  Flandre  encore  barbare. 
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l'Espngne  héwïqne  dans  ce  temps,  la  flère^n- 

Pleterre  cl  la  France  clievaleresuue  répétaient  à 
envi  cette  mcnreillcDse  épopée  (Tarbé).  En 
EsDAgne,  particulièrement,  les  avenhires  de» 
chevaliers  de  la  Table-Ronde  restèrent  en 
faveur  iusque»  à  la  fln  du  xvfpiècle.  11  fallut 
que  Cervantes  mit  bon  ordre  à  toutes  ces  belles 
aventures,  dont  on  abusait  plus  que  de  nu- 
son. 

De  même  qu'en  passant  des  vieux  romans 
de  chevalerie  à  VAmadU.  le  chevalier  amou- 
reux a  remplacé  le  chevalier  batailleur  et 
qu'en  passant  de  VAmadi*  à  VA^trie,  le  ber- 
Ker  a  remplacé  le  chevalier,  de  même  au 
XVII*  siècle,  dans  la  CléUe  u  l'honnfttc  homme  »> 
remplacera  le  berger,  mais  l'honnête  homme 
amoureux,  car,  dans  les  trois  romans,  types 
de  périodes  successives  et  tranchées,  le  carac- 
tère essentiel  du  chevalier,  du  berger  et  de 
l'honnftie  homme  est  de  soupirer  toujours.  Dans 
tous  les  romans  héroïques  du  xvii»  siècle, 
l'élément  dominant  est  la  dissertation  —  la 
dissertation  galanle.que  de>  aient  remplacer,  au 
xviii*,  la  d^sertation  philosophique.  Tes  tira- 
des sur  le  duel,  sur  le  suicide,  sur  la  reli^on 
naturelle,  mêlées  d'ordinaire,  à  des  scènes 
licencieuses.  Le  xviii»  siècle,  en  effet,  a  don- 
né naissance  à  un  genre  très  ambitieux,  sou- 
vent ennuyeux  et  faux,  le  roman  philosophi- 
que. Métaphysique,  politique,  économie,  agri- 
culture, science  et  arts,  tout  y  entra.  Quelques 
chefs-d'œuvre  de  sentiment  firent  exception, 
néanmoins,  comme  les  Mémoire*  du  comte  de 
Comminqçt,  signés  et  peut-être  écrits  par 
M-«  de  Tencin.  Nous  passerons  sur  le  liber- 
tinage systématique  de  Crébillon  fils,  de  Res- 
tif,  de  Laclos,  ou,  par  un  étrange  contraste, 
des  tirades  de  morale  guindée  sajoulaient  aux 

Kinlurcs  les  plus  lascives.  En  Angteterre, 
ichardson  avait  créé  ce  genre  de  pathétique 
familier,  qui  fournira  des  ressources  infinies 
à  ses  successeurs. 

Plus  urd,  nous  assistons  aux  renouvelle- 
ments du  roman  gothique  par  les  modernes  : 
Horace  Walpole.  puis  Walier  Scott  et  les 
romantiques.  A  l'époque  contemporaine  de  la 
ResUuraiion.oneut  véntablement  la  fièvre  du 
moyen  âge.  doù  s'engendrèrent  le  goût  pas- 
sionné de  la  M  couleur  locale  o  et  les  placages 
multicolores  ainsi  qualifiés.  En  plein  roman- 
tisme, l'imagination  était  regardée  comme  la 
première  des  lois  de  l'art.  La  nouvelle  école 
h  éunt  affranchie  de  toute  règle  absolue,  on 
chercha  YémoUon  dans  tous  les  suiets  et 
sous  toutes  les  formes.  On  ne  voulait  plus  en- 
tendre conter  que  d'aventures  extraoïdinaires; 
Cl  le  roman  à  sensation,  avec  ses  jpersonnages 
t«*ls  qu'on  n'en  vit  jamais,  ses  jeunes  filijes 
niinccis  et  longues,  ses  enlèvements  éperdus, 
ses  violentes  péripéties,  ses  funèbres  caveaux, 
WH  coups  de  poignard,  ses  bruyantes  caval- 
cades et  ses  héros  empanachés,  fut  en  pleine 
faveur.  On  donnait  aux  passions  un  déploie- 
ment inouï.  Alexandre  Dumas  enfantait  ses 
gmnds  romans  historiques  et  capitalisait  ses 
immenses  succès  populaires.  Leselucubrations 
socialistes  d  Eugène  Sue  étaient  couvertes 
d'or.  George  Sand  poursuivait  ses  fictions 
brillantes  et  passionnées.  Et  le  roman-feuille- 
ton venait  de  naître,  amenant  avec  lui  toute 
une  classe  nouvelle  do  lecteurs,  dont  les  cu- 
riosités allaient  augmenter  prodigieusement 
le  débit  de  la  littérature  romanesque.  Cepen- 
dant, le  public  commençait  à  se  lasser  des 
ai;ilations  et  des  u  griseries  de  cervelle  »  du 
romantisme;  il  demandait  qu'on  l'introduisit 
enfin  dans  le  réel  de  l'existence.  BaUac  et  ses 
disciples  l'y  firent  pénétrer.  Le  réali.sme  s'é- 
tendit sur  la  littérature  européenne,  violent  et 
pathologique  en   France,   mêlé  d'aspirations 
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sévères  et  de  poursuites  élcvét-s  dans  lc<  (t»U- 
M^^-m  Jf's  granJfl  romaD^-iiTTi  sii^'l.kb^  <^  .-i.I^'-A. 
\^}f,  a?qnr(«  4'imïi<inàti4ii  u»|ur3.]i^ril  mamrc^- 
njuiti  deTf!mnimii*i<ïf:aii'uvrï-5.  J'ith^nnuicm^ 
D*^s  idr^flJii'iA  va(fu»?B  à  3*  jf^n'inMirr  Ji'a  mrjfHn, 
àr  ytx^ût-  Av%  mictlr»  i  I  i^tuJe  pluN  (^ntvt  iiv 
plus  përillcufie  di.*  la  aixrifie  nlJe^rtM'^irt'''  la 
txiiJK34:iiQri  i'<-tAiit  accompEii}  nércAKiiin^iiii^iit, 
On  :ivairt^n  loul  L  iion^i.  'mi  liSlMI,  utI  :iiiin]<ld 
Hvre  écrit  par  innp  i\Fn''rit'jiiii^,  Hiirri*rft  B<?0'' 
cher  Seow<!.  mnili^v-pr  lys*  d«m  lurtini*;»  t'f>Dtrfî 
lVrttlav.if;e,  Kn  A^^^li^^TTf^  J'»alr*^*  pliiiuea 
f'^rTiiiiiji'':'^,  mihA  Hnjnltt.  mia  Gjtkekl,  rtfitriQ^ 
FrlJi'r  nir'tjiit'iil  ^M  r^lît'f.  de  fi'f.^an  sti^iiHatitip, 
lf>  Fni^'TL^»  dL^  U  Vit?  û.'\An*i  fiMiimo  pauvre  nti 
Ii^  d'^K(^>jr.n  d^  lu  jwhiiliLlieti  daim  l««  rituff 
m^iiiuri^i'i'ijfiiL'nts.  F.n  Vranee,  milibeurt<iiM!-r- 
m(Mii,  en  ,iihii!i4ii  ■]c!i  liûtE^n  êïir^^nit^iti  et  l|<î« 
peint  II  r*?^  nisi<'Tia!j^li^s.    U<  nâlumllMar  ^t  la 

SntiLUF-^irit,  iirli^am'fl  upp^i'ink^int'ii!  A  J'armlyMi 
cfl  ]aiJi'njf*  niF  ilr-!*  mi^férfs  !nim(i!fHL'"K  sévi*- 
s:iii»:ni  rnu>ri'  il.iîia  b  liiiérartirtf  \r'ink\ËAf>f>. 
aiiT  t^nsfroPis  nlr'  IK^iu.  Qik  iii^ULi:  atteniir  i|u'a 
rj^lli^rki<iir  ik-  lil  vit.',  l'I  aui  rh[ii«^i^  [AMê  ijli'ïiLlI 
frire*-  t>ri  tm'  ^-luiiLtù  n^n  voir,  mi  <{elicri-!*  de 
l'iinuH^ilbitlj-  p'-ilé'»^.  blF  itnivMn!,  aiii"]]!?  ni"»lilé 
dfljni  li^s  livres  d'Kjltiltf  /o|n  (*t  4<i  sen  diK^i- 
p[ff!('  LTue  hrusmie  rp^-olulion  n  raanen^  Id 
esjiriLii  vtf4  l'iiiéfil»  livDIîîrmpjs  di^lsi^sé  ;  an 
ftV^xt  rei>ri!i  I  Nipul^i^i  des  tH^Eidi.ric<!'!i  ipiri- 
turlJe?.  On  a  F<?curTirni-nri>  le  tour  d*s  eli?r- 
i]r']J.^F<  ût^|ùraiiionii.  [>'.*«  ^i.'.riv*lrt!i'  ^^irtt'ér**, 
liUi"  oii  iiioift^i  impri^^'iii*^  de*  influence  en*- 
njruhiiliir»"».,  i]ui  i^tiT  m^riplf*'  Va  flu  dll  ÏIX«  S,* 
di?  1  irirtniTM  "  si-Jir>4inflVi*  (Ml  ru'ï^Pf  r^n  pirti- 
culier,  -if.  *ini  nlt^chi''^  ^rrufmJi-imeTïU'yi  à 
deti^nir  (e*  hi^tori^tici  d"*  Tini's  a  re^nf^-^j'ii'^r 
avei:  --^runiioii  li-'«.  f(iT*-ri  .i^ji-it*  tiu*  ir'^»|Lii>li 
leur  est  «pimruo  In  ^•[f;■  t»*nl"[nt'H 

St  luii  lHi*;!!i.il  le  <  rmTifii*  Ai"i  Fflii|ifln%  f\n\  *< 
pij>iiLi:tii.  i.>iiMju&  îinni-ii.  iiAn*  irm*  h'*  \>%y% 
di3  uff.iitLi'  fin  rim|iriii>r''tii'  t  \\i^\w\\,'.  \  Kni^W- 
tf-n-M.  BP^iirément  entij-r-lif  hiiir  V'  |'ln*  i:n.i* 
chriïr'*  é^m  1«  l-?1*l  funninlmlil'-  imm(ih.'1  imi  *it- 
^^^»'r■^iL  hé.  b\eur  ty  p(irîa,K''  ■futrf'  )••  f.U»-»' 
cripiU.  le'  r,  *  crimj"*  i-l  »  nij'*rrTMs  r'i^olrt 
Wllki*'  C'>([iiiJiJ  el  t*  r  d-r  ]phiv  ntut)*- .  Sur- 
ij-inT  i-syi:t|i^l'^iîiqiiii',  l<*  niiiiAii  an^Lu-  P'UnJio 
prini  i^'•^^'^M'r.^  .-iirïjjnfiil  si-  f-inTu-nr  U'-f.  i-arin:- 
ii-w-^  H^r  \K\T  H[inUln  -uil»-  ui^f'ii'-iiilr  iJf  inn-i- 
n.jiks  lH]i[.în'  [[■■■ii^'nr  un  h^minir  »n  3i*  i<'Uri!5 
Jlllf'  iirh-  ff-niEniv  Lus  rufiuiurn  h*-^  jh-iuk^*  fjUt?ii 
tloiiihetki  une  platr?  i-uriiiJ^nthli!-  pî-l  jounit  Lin 
gfrtiiJ  nVli?  dab^  kï  ri^inJtTU  4nj£l»î«.  t*  [mu  lié 
es*<niH'^n*^  di-^^  é»^ri*fl inn  Jf^  u-  \\^y'^  i-^t  la 
Coinii»i!*=jin!t.- du  doFjiil  fifflf.i!i<-t  ^h  ^m^ntiRietits 
féol*  lia  iitni  le  nfr<*  («Mirniin  A*^  U  iiuLurft  bt 
df  la  vie.  HiTmorip[Jt|LH:  »^<'r  lMi]»ei]P,  tAti- 
r  ii(  u  -?  fl  ^  KT  T  hflcktnty ,  d  rs  us  n  i  i  ■  (Ui'  n  i  ^'i  fliT  I  - 
tn'r.  (K?rKOll:iel  et  d'rtni'  alhinlum'uil^  tini!  ipt - 
Eini»' ^'t  liuLiLe  jï«^nial^  «vnr  TJiftrk.lln  Hm»jiI'-, 
il  il i 'V I »:i  1 1 .  ;i vfc  ( î PorK-tH  El i o^  1 1 fk s li «> 'j '>« ■  > i > ►'î 
j-r  ...  |JNii;.MniT'"  1  '^  infjjLTûu  ei>  lui.  A\\  hriinc- 

U>  '.■     \i-   r^fn^i'uLilHHiH,    |p'H    t>lt|4   ^'|^■1|("^'^  rt  i'ti 

jn.-'-i'-  l'Mtii-;.  le»  IriMUpiiM'A  lii'n  |.ilii*L  i-i.*iliiv"S 
'h'  I  .-ii-j.|,ji'  f-ro*cni"  D*i  \^\w  Mff,  I''-"  AiM'-- 
ri»Miin>i  II''  *r>m  (u"»*  rfslJ'*  fn  Arriéf"''  d* "  \n- 
^)ns.  ,].in^  i'i.-lle  V'HV  f^'  'AMh-,  Ofi  ji'ill  Mii'rifn 
dUr-f  fin  X  I  (ifiji'i:*  |.i-ti>>'lde  li-iir^  Iniiitur  i-Mn 
e^  l^'^in  i*m!-ii[^fY  py  UltéruL  dira  Etal*  Onià) 
fti>lnM(i"«]1  l'Th'^  i'Il  f  Pli*tinil  '(^'  yfn^H'lri^  li-  (if-tlmT 
f%n^  |wi  1  MiiyiniiUiM  <\*".  -■Mni>'jih.*ii'i. 

Un-'  llUiiTih'  \Mïf  S  I'*in  Hi'l:inr>hU'[lM-  m  ^ifl- 
J.inli^  U-t  tr,l,^iyU^rh^U\T^y[^^'^l\yl\  ^r" •  hIlIi, 

fH-u.i'.<'  ll.lpll^  h-  iiuiLlM'iiir   Li  (n»^t <.'- ain":*. 

<I''ii'iin.'  N'^  <linM'l!ii-^   il"*  '*f*'it  tu-*,  if'^ Kmh 

r'Mi'irJî!  'yn  p»n;jrnr'nl  U  vH^  .jUïUiehlj-jn-  ■  .  •■^l 
Ir»    mMî.Éti    ii;IES*    Ol^'r^eiljj'dt,    s*ii',-    .i|N^i;i'ii  u». 

fauiA^lutiïULdhtâLQri^uas,  tonde  aeuliimm  il  »<iir 
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l'invc-niion  Jet  caracière»  cl  des  cvcacnicnls 
de  la  vie  privée.  Le  roman  fantastique  %e  âé- 
veloppe,  enKn,  chez  eux  avec  (jeaucoup  de 
succès  et  d'abondance. 

On  sait  quelle  entrée  superbe  et  triomphante 
a  (ait  le  roman  russe  dans  la  littérature  euro- 
iicenne.  A  un  fonds  de  réalisme,  qui  eM  dans 
les  exigences  tomes  naturelles  de  Vespnl  mo- 
derne, il  ajoute  une  profondeur  de  sentiment 
d'où  résulte,  comme  chex  un  Tolstoï,  l'expres- 
sion la  plus  complète  et  la  plus  saisissante  du 
rêve  delà  vie. 

Nous  avons,  à  diverses  places,  dans  le  cours 
du  volume,  caractérisé  la  physionomie  nou- 
velle des  «ouvres  Scandinaves,  italiennes  et 
oHpaffnoles.  Suivre  le  roman  à  travers  toutes 
les  littératures  nous  mènerait  lort  loin.  Il 
Deurit  sous  toutes  les  latitudes.  Il  ne  manque 
|tas  non  plus  en  Chine  et  au  Japon.  Il  y  a  là. 
en  elfei,  deux  liilcratures:  l'une,  celle  des 
c-hr»ses  sacrées,  de  la  vie  et  du  monde  ;  l'autre, 
ou  il  est  seulement  question  de  fées  et  d'en- 
chantements, d'imbroglios  surnaturels,  de 
pères  qui  sont  leurs  propres  fils  et  de  fils  qui 
wî  trouvent  être  pères  de  leurs  pères...  L'exo- 
tisme romanesque  à  lui  seul  nous  fournirait 
la  matière  d'un  très  long  chapitre. 

Fn  un  mot.  le  roman  abonde  et  surabonde 
en  tous  lieux.  La  baisse  générale  des  prix  de 
librairie  et  l'énorme  diffusion  de  la  presse, 
qui  porte  sur  tous  les  points,  avec  l'inlorma- 
(lon  politique,  lannoncc  du  livre,  ont  créé, 
de  nos  jours,  des  milliers  de  consommateurs 
intellectuels,  qui  n'existaient  pas.  autrefois. 
Le  mouvement  n'a  été  qu'en  progressant. 
D'abord  mise  en  appétit  par  le  stimulant  du 
r.-feuillelon.  une  grande  partie  du  public 
s'est  portée  peu  à  peu  du  journal  au  volume. 
El  ce  goût  a  tourné  en  habitude.  Chacun,  à 
l'heure  présente,  se  vante  d'avoir  beaucoup 
de  lecture,  et  le  fond  presque  unique  de  cette 
leeture.  ce  sont  le»  romans.  C'est  le  r.  qu'on 
achète;  c'est  au  r.  qu'on  s'abonne  pour  se 
former,  soi-disant,  l'esprit  elle  cœur.  L.'usage 
du  roman  fait  une  grande  et  essealielle  partie 
de  l'édui-alion  des  femmes,  quand  il  ne  la 
constitue  pas  exclusivement.  (V.  particulière- 
ment, entre  te  grand  nombre  des  romanciers 
cité»,  étudiés  «Inns le  Dictionnaire:  AJciphroD. 
Apulée.  Aristénète,  Balnc,  Brontê,  Balwer- 
Lytton,  Cervantes.  Cbamisso,  Ghateâabrlmd. 
Conscience,  Cooper,  CrébUlon  fils,  A.  Daudet, 
Dickens,  Dostolevsky.  Alex.  Damas,  Eliot, 
Brckmann-ChatrUn,  Feuillet,  FleUUng,  Flau- 
bert. Foê,  Foscolo.  Freytag,  Fnretiére,  Oaldoa. 
Go0ol,  Goldsmith,  Concourt,  Ortamnelahausen. 
Harte,  Hawtorne,  HéUodore,  Beyse,  Hoffmann, 
Hurtado  de  Mendota,  H"'  de  La  Fayette,  Le- 
sage,  Longus.  Loti,  Manioni,  Marivaux,  Mé- 
rimée, Nodier.  Ouida,  Poe.  Prevoat,  RadcUffe, 
Restif  de  la  Bretonne,  Mchardaon,  J.-J.  Rous- 
seau, B.  de  Saint-Pierre.  0.  8and,  Walter 
Scott,  M««  de  Scudéry,  SienUewics,  B.  Sue, 
Tatiiis,  M"'  de  Tencfn.  Thackeray,  Themiet, 
Tolstoï.  Tourgueneff,  d'Orfé,  Taldéa,  Wleland, 
Xola.) 

Uoilian(*e.  Espèce  de  chanson  en  plu- 
sieurs eoupiet«,  sur  un  air  simple,  naïf  et 
tendre,  dont  le  sujet  couiumier  est  l'expres- 
sion des  désirs  ou  des  peines  de  l'amour.  Elle 
8  ouvre  ansii  aux  regrets  de  la  patrie  absente, 
à  I  aspiration  vague  et  mélancolique  vers 
I  infini;  ou  bien,  elle  s'élève  jusqu'à  l'expres- 
sion d'un  idéal,  où  le  sentiment  religieux  se 
fond  avec  celui  de  la  tendresse  humaine. 
Che«  tons  les  peuples,  il  a  existé  de  ces 
chants  naifs.  fruits  naturels  de  l'instinct  poé- 
tique. On  peut  dire,  cependant,  que  la  ro- 
mance est  une  forme  essentielle  ue  l'esprit 
italien  et  de  l'esprit  français.  —  à  m  ^ir^  .m    .. 


ne  fas-ic  entrer  d.-)ns  te  cadre  élargi  d'un  genre, 
qui  appartient  plutôt  à  I  histoire  de  la  musî' 
que  Qu'à  celle  dr  la  littérature,  les  beaux  tU* 
der  allemands,  immortalisés  par  le  génie  da 
compositeurs,  tels  que  Schubert,  Sohumann. 
Mendelssohn  et  Johannes  Brahms.  Elle  a  con> 
venu,  très  narticulierement,  à  rendre  soit  la 
griice.  la  désinvolture  et  la  limpidité  qui  ca- 
ractérisent le  génie  iulien,  soit  le  demi-sou- 
rire et  l'émotion  tempérée  de  la  galanterie 
française.  Sans  remonter  plus  haut,  la  r.  a 
subi  bien  des  modifications,  depuis  l'âge  de« 
trou'>adourfe  et  des  trouvères.  En  sa  îorme 
primitive,  composée  d  une  seule  phrase.  prv«- 
que  toujours  écrite  dans  le  mode  mineur,  elle 
consistait  presque  uniquement  en  quelques 
notes  plaintives  dont  la  persistance  tinisMit 
par  saisir  l'oreille  et  loucher  le  cœar($cudo>. 
Successivement   elle   se  développa  avec  les 

nrès  de  l'harmonie,  profiu  de  l'invention 
i  modulation  pour  ajouter  à  son  domaine 
restreint  une  phrase  complémentaire  et  des 
eflets  moins  monotones;  elle  prit  tous  les 
tons  et  tous  les  langages,  que  peut  admettre 
une  forme  simple.  Le  xviii*  s.  a  été  l'âge 
d'or  de  la  r  On  la  vit  alors  s'épanouir  avec 
autant  de  grâce  que  de  fécondité,  exhalant  un 
parfum  de  tendresse  et  d'adorable  rêverie,  se 
taisant  toute  pastorale,  revenant  toujours  à 
chanter,  à  la  veille  de4  terribles  orages  révo- 
lutionnaires les  charmes  de  la  vie  champêtre, 
la  beauté  du  soir,  la  joie  d'entendre  parler 
son  cxcur  à  l'ombre  d  un  frais  bocage,  aux 
bords  d'un  niisseau  paisible.  Sous  la  Restau- 
ration, la  r.  moissonna  aussi  de  beaux  succès. 
Elle  avait  étendu  son  horizon  poétique.  Ses 
cadences  étaient  moins  uniformes;  et  les  su- 
jets, comme  les  accompagnemenu,  avaient 
acquis  plus  de  variété,  a'abondance  et  de 
force.  De  nos  jours,  sous  prétexte  d'échapper 
à  la  langueur,  à  la  sentimentalité  banale  et 
froide,  la  romance  hausse  le  ton.  change  de 
nom  et  d'objet,  vise  aux  grands  effets  lyri- 

?|ues  et  prétend  participer  a  toutes  les  trans- 
ormations  de  fart  musical.  Cependant,  on 
retourne,  comme  malgré  soi,  aux  douces  ima- 
ginations du  temps  jadis,  aux  chansonnettes 
vives  et  piquantes,  aux  bergeretles  qu'aimaient 
nos  pères,  aux  charmants  couplets  sans  pré- 
tention oui  faisaient,  à  une  antre  époque,  les 
délices  des  âmes  sensibles.  C'est  qu'en  effet, 
telle  mélodie  jaillie  du  cœur  a  plus  de  chances 
de  survivre  dans  la  mémoire  des  hommes  que 
beaucoup  de  grosses  paKitîons  et  de  libretti 
signés  de  noms  illustres,  où  la  science  ne  rem- 
place pas  la  nature. 

Romancero.  Ensemble,  recueil  des  pe- 
tits poèmes  héroïques,  anonymes  et  populaires, 
qui  marquèrent  les  débuts  de  la  littérature 
nationale,  au  pays  duCid.  L'épopée  espagnole 
a  surgi,  pour  ainsi  dire,  de  ces  fameux  ro- 
mances,  d'un  caractère  si  à  part.  Là  sont 
redits  les  exploits  de  Bernard  del  Carpio.  de 
Ferrant  Gonzalès  et  surtout  du  Campeador. 
le  héros  Aei  héros  de  la  Péninsule.  Là  sont 
suivies  et  immortalisées  toutes  les  phases  de 
la  grande  lutte  contre  les  Maures.  Corneille 
app«>lail  ces  fragments  épiques  w  les  originaux 
décousus  de  1  histoire  espagnole.  i>  L^  plus 
célèbres  d'entre  eux,  tendres  complaintes 
lyriques  ou  fiëres  chansons  belliqueuses,  ont 
été  traduits  ou  imités  dans  toutes  les  langues 
européennes.  (Romancero  central,  de  Pedro 
Flores,  Madrid.  1604.  1614;  Romancero  hUto- 
riado.  de  Lucas  Rodriguex.  Alcala,  1759; 
Sylvode  varlo^  romanee$.  Ewrcelone,  1611,  etc,) 

Romancero  (te)  françUs.  Histoire  de 
quelques  anciens  trouvères  et  choix  de  leurs 
c  ,  •       M  (éd.  P.  Paris,  Paris,  1838.  in-8«). 
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H^  '"^"^*  (langue»)  on  néo-latioM.  On 
donne  en  générmi  ce  nom  à  un»  fimilie  de 
"npaes  dérivées,  au  moyen  ùe,  du  latin  vul- 
pire.  iiia/ien,  l'espagnol,  le  portugais.  I« 
tram^i^,  le  valaque  ou  rouma/n.    le  rhetien 


f..  ..,.. ^ ._„ 

tqui  se  parie  dans  les  Grisons),  le  ladin  (qui 
^  P«rlc  dans  lUngadine).  Toutefois  on  con- 
•yrve  spécialement  le  nom  de  langue  romane 
ou  «le  roman  à  la  Unguc  vulgaire  de  la 
rrani-e.  du  vir  au  xi«  s.  A  lorigine  le  gallo- 
roman  se  divisait  en  plusieurs  dialectes  parlés 
jwr  autant  de  peuples  dans  le»  diverses  pro- 
vinces de  l'ancienne  France.  Plu»  Urd.  parmi 
ces  variétés  d  un  idiome  en  fonnaiion.  deux 
primipanx  dialectes  prédominèrent  ;  celui  du 
muu  langue  d'oc  ou  provençal,  langue  des 
ffyubatkmrs,  et  celui  du  nord,  appelé  langue 
Y  ?"•  d  apré»  l'adverbe  de  l'afllrmation  oui. 
»•  u»,  dont  l'usage  s'étendit  à  tontes  les  pro- 
vinces situées  au  sud  de  la  Loire  (la  Pro- 
î'**'»**  *  Aouitaine,  le  L4U)guedoc.  le  Quercy. 
le  Poitou,  le  Limousin  et  l'Auvergne),  éuit 
P*»*  harmonieux,  plus  agréable  a  l'oreille 
P*f  la  simplicité.  la  naïveté,  l'expression  et 
'*  K.entillesse;  l'autre,  celui-  des  trouvères, 
parle  au  nord  de  la  Loire  jusqu'à  Tournai  et 
aux  frontières  de  Flandre,  avait  conservé  un 
PM'.'*  grand  nombre  de  racines  celtiques,  et  sa 
nriçvelé,  sa  rudesse  coniniNUit  avec  les  sons 
pleins  et  retentissants,  familiers  i  son  rival. 
J-es  deux  langues  eurent,  les  premières  de  tou- 
v^x  l*'"^"*''  néo-latines  ou  romanes,  deux 
•'."fêlures  différentes,  qui  se  formèrent 
«  «Iles-mêmes,  romurremment  et  indépen- 
«aninipnt.  avec  leurs  traits  distincts,  pendtnt 
'*•'♦  XI».  XII*  et  xiir  ».  Au  XI»  ».,  la  langue 
«  «»l  traversa  le  détroit  à  la  suite  des  Nor- 
mands. 

Homania  (U).  Revue  trimestrielle  fondée 
p>  1872,  pour  servir  à  l'élude  savante  des 
langues  et  des  litiéralures  romanes.  Une  place 
asiMîx  imporUiite  y  est  réser\'ée  aux  travaux 
comparatifs  qu  inspirent  les  poésies  et  les 
chants  populaires. 

Homantisme.  Système,  école  littéraire 
d<  s  écrivains  romantiqnes.  A  la  fin  du  siècle 
dernier.  Tick  et  les  deux  frères  Scblegel  se 
niircrnt.  en  Allemagne,  à  la  tète  d'un  mouva- 
nient  de  retour  vers  l'art  et  la  («oésiedu  moyen 
âge.  qui  avaient  leur  origine  dans  le  roman. 
On  appela  donc  nimanlisme  celte  manifestation 
nouvelle,  en  opposition  avec  le  mouvement 
d  exnansion  imprimé  par  Gœihe.  Schiller, 
«[leland  et  Lessing.  M"*  de  Staèl.  l'initia- 
(nce  du  siècle  nouveau  avec  Chateaubriand, 
le  révéla  à  la  France,  el  le  nom  qu  elle  y  im- 
portait y  resta.  Dépassant  bientâl  le  cadre  de 
la  première  heure,  étendant  ses  visées  à  tra- 
vers les  temps,  cherchant  réroolion  dans  tous 
les  sujets  el  sous  toutes  le»  formes,  voulant 
tout  embrasser  el  tout  réfléchir  sans  nul  souci 
des  règles  et  des  traditions,  le  romantisme 
devint  l'école  de  l'indépendance  absolue  et 
de  la  fanuisie  illimitée.  A.  Dumas  avec  Menn' 
///  el  Anlon^,  A.  de  Vigny  avec  OfA«//o,  puis 
Hugo  avec  llernant  t'ta  firent  les  champions 
sur  le  théâtre.  V.  Hugo  enpubl.a  lemanifeste 
dans  la  préface  de  Cromweii,  qui  devint  la 
bible  des  émancipés  et  où  il  proclamait  le  li- 
béralisme dans  l'aK.  De  vive»  querelles 
littéraires  eurent  lieu  entre  classiques  et  ro- 
mantiques. Il  y  eut  un  moment  de'grande  confu- 
sion et  d'anarchie  sur  le  Parnasse.  !-,es  genres 
furent  intervertis  ;  l'antithèse  el  le  contraste 

(trédominèrent  dans  le  style  au  détriment  de 
a  logique:  le  vers  classique  fut  délié  de» 
règles  de  l'hémistiche  et  de  la  césure,  et  on 
abusa  de  l'enjambement:  mais  chec  les  vrai» 
;irtistes,  il  çagna  la  plénitude,  U  puissance  et 


la  souplesse.  A  côté  de  se»  exagérations,  la 
romantisme  eut  une  influence  favorable  en 
brisant  bien  des  formules  étroites.  Il  dégagea 
la  littérature  française  et.  par  suite,  la  littéra- 
ture européenne,  dune  imiution  servile  et 
indéfinie  de  l'antionité,  la  rendit  àelle-mftme. 
renouvela  1.".  \ersiHcaUon  et  donnai  l'écrivain 
le  droit  d'*tre  de  son  temps. 

Les  effets  du  romanAismc  eurent  leur  réper- 
cussion prolongée  sur  les  litléj-alures  alle- 
mande, anglaise,  espagnole,  italienne  el  russe. 
(Voy.  ces  mots.) 

Romany.  Langue  zingaresque  anglaise. 
Georges  Borrow.  roriginal  descripteur  des 
mœurs  des  Bohémiens,  en  a  publié  le  voca- 
bulaire, en  1874. 

Ronileu  (Marib  de),  fommo  poète 
du  XVI*  8.,  née  dans  le  Vivarais,  d'une 
ancienne  famille  attachée  à  la  maison 
de  Jo^rease.  Rien  aujourd'hui  ne  sur- 
vivrait d'elle,  si  son  frère,  ami  des 
lettres  aussi  (V.  les  Mestanges  de  J. 
de  Romieu,  Lvon,  1584,  in-8*),  n'eût 
fait  imprimer  d'elle,  en  1581,  une  cf'n- 
taine  de  pages,  un  simple  bouquot 
poétique  au  parfum  délicat  et  doux. 
(Edit.  Prosper  Blanchemain,  1877, 
in-12.) 

Romulus  Imperator,  nom  pr«i-* 
tendu  d'un  fabuliste  de  la  décadence, 
au  plus  tard  du  vu*  s.,  dont  les  trois 
livres  d'apologues  en  prose,  présentés 
comme  une  traduction  d'Esop**,  ne  sont 
à  la  vérité  qu'un  dérangement  des 
ïambes  de  Phèdre.  Ce  recueil  et  celui 
d'Avianus  ont  été  la  base  principale 
des  versions  du  moyen  âge. 

Rondeau.  Sorle  de  petit  poème  franvais 
à  forme  fixe;  ainsi  appelé  de  l'ancien  mot 
rondeau,  si^^nitianl  cercle,  circonvolution. 
c'est<i-dire  ici  retour  d'un  même  mot  et  d  une 
même  pensée.  «  pièce  de  ver»  faite  en  mo«le 
circulaire»,  selon  la  définition  d'un  rinieur  du 
XV»»  s.  Le  plus  ancien  rondeau  dont  on  ht  usaj{e 
en  France,  queloue  peu  ressemblant  au  trio- 
let, était  compose  de  huit  vers  sur  deux  rimes; 
le  premier  vers  revenait  après  chaque  distique 
et  le  second  était  répété  à  la  fin.  Le  vrai  type 
du  genre,  appelé  r.  simple,  se  compose  île 
treize  vers  sur  deux  rimes  disposés  en  trois 
stances,  la  première  de  cinq  vers.  U  deuxième 
de  trois,  et  la  troisième  de  cinq.  Les  premiers 
mois  du  r.  sont  répétés  i  la  fin  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  stance  en  manière  de  refrain 
et  forment  de  petit»  vers  supplémentaires  qui 
ne  riment  pas  avec  les  autre».  Le  r.  redouhli 
est  fait  de  six  quatrains  sur  deux  rimes.  Le 
sixième  se  termine  par  les  premiers  mois  du 
r.,  dont  le  premier  vers  toui  entier  doit  èire 
enchâssé  dans  le  2;  le  8*,  le  4»  et  le  5»  qua- 
trains. Ce  petit  poème,  où  se  disiingnèrenl: 
Charle»  d  Orléans.  Clément  Marot,  Voilure. 
Benserade,  n'a  pas  seulement  la  naïveté,  que 
lui  leconoolt  Koileau;  mais,  comme  l'a  dit 
Banville,  il  a  encore  la  légèreté,  la  rapidité,  la 
gr&ce.  l'ironie,  et  un  vieux  parfum  de  terroir 
propre  à  charmer  ceux  qui  aiment  notre  poésie 
a  tous  les  âges  qu'elle  a  traversés. 

Ronsard  (PiBRRB  de),  célèbre  poète 
français,  isau  de  race  hongroise,  né 
en  l.%24,  au  château  de  la  Poissonnière 
(en  Vendômois),  m.  en  1585.  Page  du 
duc  d'Orléans,  puis  de  Jaci^ues  V,  roi 
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d'Êoosse.  il  accompagna  Lazare  de 
Bair  aans  son  ambassade  à  la  diète 
de  Spire.  Pris  de  surdité,  il  ne  voulut 
plus  s'intéresser  qu'à  Tétude,  et  il  y 

Sorta  une  fougue  extraordinaire.  La 
ôvre  de  la  Renaissance  enflammait 
son  cerveau.  Il  entreprit  de  réformer 
complètement  la  poésie  française  en  la 
retrempant  aux  sources  classiques,  en 
lui  infusant  ainsi  ces  qualités  de  vi- 
gueur, d'élévation  et  de  noblesse,  qui, 
chez  elle,  n'allaient  pas  encore  de  pair 
avec  la  finesse,  la  légèreté,  la  grâce. 
Ambitieux  de  faire  revivre  Homère  et 
Pindare,  il  se  lança  impétueusement 
dans  la  carrière  et  devint,  du  Jour  au 
lendemain,  le  chef  de  la  Fléiade. 
Sonnets,  élégies,  épithalames.  odes, 
comédie  (trad.  da   Plains    d'Aristc- 


Ronsard. 

phane),épopée  (la /^randade;,  tragédies, 
églogucs,  if  ne  délaissait  aucun  genre, 
il  embrassait  à  la  fois  tontes  les  par- 
ties de  la  poésie.  R.  avait  donné  au 
vers  un  nombre  plein  et  sonore,  un 
accent  màle  et  robuste  qu'on  ignorait 
avant  lui.  On  ne  sentit  pas  d'abord  ses 
défauts^  on  n'aperçut  que  l'originalité 
relative,  l'énergie,  la  souplesse  de  ta- 
lent du  novateur.  Jamais  renommée 
ne  fut  plus  bruyante.  11  devint  l'oracle 
du  Parnusse,  le*roi  des  poètes,  le  mi- 
racle lie  son  siècle  ;  il  était  Apollon 
lui- môme.  Cette  longue  apothéose  eut 
son  retour.  A  l'idolâtrie  des  contem- 
porains firent  place  les  dédains  du 
xvu'  s.  et  l'ignorant  oubli  du  xvui*. 


Il  a  été  donné  à  la  critique  moderne 
de  remettre  en  son  vériuble  jour  ce 
génie  inoomplet,  —  astre  intermittent, 
qui,  pour  s'être  voilé  de  nuages,  n'en 
eut  pas  moins  de  magnifiques  rayon- 
nements. Le  poids  d'une  érudition  in- 
digeste et  pédantesque  oppressa  son 
souffle  et  alourdit  le  vol  d^uno  imagi- 
nation naturellement  inventive,  fé- 
conde, hardie,  pleine  de  verve  et  d'en- 
thousiasme. Sa  langue  magniloquente 
eut  des  discordances  pénibles.  Et 
quelles  chutes  soudaines,  quelles  dis- 
parates de  ton  !  En  un  mot  R.  était 
très  inégal;  mais  ouand  il  abandon- 
nait son  système  ae  grécisme  et  de 
latinisme,  quand  il  était  lui-même,  tout 
entier  à  sa  double  passion  de  l'art  et 
de  la  nature,  les  beautés  ruisselaient 
sous  sa  plume,  richesse  d'expression, 
grandes  et  flères  images,  créations 
pittoresques,  détails  charmants,  pen- 
sées exquises.  Le  célèbre  Vendômois 
fut,  à  tout  prendre,  le  premier  poète 
de  son  siècle  en  France,  et,  a  bien  des 
égards,  le  précurseur  des  grands  lyri- 
ques du  XIX*  siècle. 

Ronstn(CHARLBS-PHiLiPPB),  auteur 
dramatique  et  général  révolutionnaire 
français,  né  de  cultivateurs  aisés,  à 
Soissons,  en  1752,  guillotiné  on  1794. 
Il  s'était  d'abord  adonné  à  la  poésie, 
comme  en  témoigne  une  traduetionde 
Claudien,  mise  au  jour  en  178U  :  la 
Chute  de  Rajln.  Il  donna  ensuite  plu- 
sieurs tragédies  médiocres  :  Isabelle, 
Hécube  et  Polyxène,  Lonis  Xlf,  père  du 

ale^  etdeux  comédies.  La  révolution 
t  orateur  de  clubs  et  général.  Or- 
donnateur de  Tarmée  de  Belgique,  puis 
adjoint  an  ministre  avec  pleins  pouvoirs 

Sour  suivre  la  guerre  dans  TOuest.  il  le 
ispnta  au  fameux  Rossignol  en  mala- 
dresse et  en  incapacité.  Le  tribunal  ré- 
volutionnaire demanda  sa  tète  en  1794. 
Roquefort  (Jban-Baptiste-Bona- 
vbnturb).  philologue  et  antiquaire 
français,  né  à  Mons.  en  Belgique,  en 
1777;  membre  de  plitsieurs  sociétés  sa- 
vantes de  France  et  de  l'étranger» 
frappé  d'aliénation  mentale,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  ;  m.  en  1834. 
Très  dévoué  aux  études  médiévales, 
il  conçut;  après  Lacurne  de  Saintc-Pa- 
lave,  mais  avec  des  proportions  moins 
vastes,  l'idée  d'un  Glossaire  de  la  langue 
romane  (Paris,  1808,  2  vol.  in-8*  ;  sup- 
plém.,  1720,  in-8*).  Quoique  très  in- 
complet encore  et  bien  fautif,  ce  lexi- 
que, qu'on  a  refait  depuis,  a  rendu  des 
services  incontestables. 

Roquelaure  (Gaston-Jean-Bap- 
TiSTB,  marquis,  puis  duc  de),  gentil- 
homme français,  né  en  1617,  du  maré- 
chal Antoine  de  R.;  lieutenant-général 
en  1646  ;  gouverneor  de  ^uyeono  ez) 
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1679  ;  m.  en  1683.  D'un  caractère  gouail- 
leur, d'une  humeur  plaisante  et  pous- 
sant la  liberté  du  langage  jusqu'à 
Textrême  trivialité,  il  joua  à  fa  cour 
le  rôle  d'une  sorte  d'Esope  grand  sei- 
gneur, très  singularisé  par  ses  bons 
mots,  par  les  leçons  bouffonnes  qu'il 
distribuait  autour  de  lui  et  par  toute 
sorte  de  traits  facétieux.  On  a.  beau- 
coup brodé  sur  sa  légende,  et  bien  des 
mots  plus  qu'osés  ont  été  mis  sur  son 
compte  dont  il  ne  fut  pas  l'auteur  res- 
ponsable. (Aventures  diverlissantes  du  due 
de  R.,  Cologne,  1727.) 

Hoquelaure  (Jean -Armand  de 
Bbssuéjouls,  comte  de),  prédicateur 
français,  né  à  Roquelaure,  dans  l'A- 
veyron,  en  1721  ;  membre  de  l'Acadé- 
mie; archevêque  de  Malines;  m.  en 
1803.  Il  prononça  les  oraisons  funèbres 
de  la  reine  d'Espagne  et  de  Louis  XV. 

Roqueplaii  (Nestor),  littérateur 
françaiis,  né  à  Maleraort,  en  1S04;  ré- 
dacteur en  chef  du  Figaro  :  directeur 
de  plusieurs  théâtres;  m.  en  1870. 
Chroniqueur  parisien  des  plus  affinés  ; 
connu  surtout  par  l'esprit  d'à-propos 
qui  ne  le  quittait  jamais,  il  traça  au 
courant  de  la  plume  des  croquis  lé- 
gers, de  délicates  fantaisies,  do  sé- 
millantes Nouvelles  à  la  main,  où  l'on 
pourrait  recueillir  bien  des  traits  de 
mœurs  piquants  sur  les  héros  et  les 
héroïnes  de  la  vie  frivole.  (Regain  de  la 
vie  parisienne,  1853;  les  Coulisses  de 
l'Opéra,  1855.) 

RcMiuette  (Otto),  littérateur  et 
poète  allemand,  né  en  1824,  à  Krotos- 
chin,  dans  la  province  de  Posen.  Pro- 
fesseur au  Polytechnicum  de  Darms- 
tadt,  il  orna  de  littérature  ses  occupa- 
tions universitaires.  Sa  principale 
œuvre:  Waldmeisters  Brautfahrt  est  un 
bijou  de  description  romantiquo. 

Honirlo  (l'abbé  Girolamo).  philo- 
sophe italien,  né  à  Pordenone,  dans 
le  Frioul,  en  1185,  m.  en  1556.  L'un 
des  défenseurs  les  plus  convaincus  de 
la  théorie  de  l'àme  des  bêtes.  (Oratiopro 
muribus,  Coire,  1548  ;  Qaod  animalia  brûla 
sarperalione  utantur  melius  komine,  Paris, 
■  1048,  in-8*.) 

llosa  (Salvator),  célébrfe  artiste  et 
poélo  italien,  né  prés  de  Napies,  en 
1615,  m.  en  1073.  On  a  pu  dire  qu'il 
traita  la  poésie  comme  la  peinture, 
cherchant  plus  la  force  du  dessin  que 
la  beauté  au  coloris.  Ses  satires,  supé- 
rieures à  ses  odes,  sont  écrites  avec 
une  fougue  extrême.  11  y  attaque  sans 
ménafi^ement  les  écarts  de  la  société 
ecclésiastique,  l«s  vices  et  le  luxe  des 
grands.  (Sot.,  Odes  et  Lettres,  éd.  Bar- 
tera,  Florence,  18G0.) 

Rosati  (les)    Société  chantante  et  litté- 


raire, fondée  à  Arras,  dans  la  seconde  moitié 
du  xviii*  s.  On  s'y  réunissait  aux  prcmicres 
roses  et  tout  finissait  avec  les  derniôres  en 
automne.  Parmi  les  diplômes  de  cette  joyeuse 
académie,  qui  devint  assez  célèbre  pour  que 
Paris  voulut  plus  lArd  avoir  aassi  la  sienne, 
on  a  relevé  les  nonw  de  Lazare  Camot  et  de 
Maximilien  Rolx^spierre.  Elle  a  éié  renouve- 
lée, de  nos  jours,  sur  l'initiatiTO  do  M.  Le 
Chollenx. 

Rosceltn  (Jean),  philosophe  scolas- 
tique,  né  à  Ompiègne,  cnanoine  de 
St-Martin  de  Tours,  m.  après  1121.  Il 
enseigna,  le  premier,  le  nominalisme 
(v.  ce  mot),  et  se  vit  condamné  en  1093 
par  le  concile  de  Soissons.  II  attaqua 
avec  beaucoup  de  violence  son  ancien 
disciple  Abailard. 

Roscommon  (Wentworth  Dillon. 
quatrième  comte  de),  poète  anglais,  nô 
en  Irlande  vers  1633,  m.  à  Londres  en 
1684.  La  sagacitédu  jugement  et  l'har- 
monie de  la  versification  furent  ses 
droits  au  double  titre  de  critique  et  de 
poète.  On  a  réuni  ses  écrits  à  ceux  du 
comte  de  Rochestor.  (Londres,  1680, 
in-4-.) 

Rose  (Toussaint),  marquis  de  Cogé , 
membre  de  l'Académie  française,  né 
en  1611  ;  président  de  la  Chambro  dos 
C  7^  n  1661  ;  m.  en  1701.  Homme 
c<  p  d'esprit  et  secrétaire  du 

Il  ut  souvent  la  plume  pour 

1 ..  .  . .  \  Il  s'était  assimilé  d  une 
façon  étonnante  le  caractère,  1«^  style 
et  jusqu'à  l'écriture  du  maitro.  On 
croit  qu'il  eut  une  part  dans  la  rédac- 
tion des  Mémoires  de  Louis  XIV. 

Rose  (le  roman  do  la).  Célèbre  ^émo 
allégorique  fran<;ais,  en  deux  parties  ircs  dis- 
tinctes, c'est-à-dire  très  différentes  de  ton  et 
d'esprit,  dont  l'une  fut  composée  en  1237,  par 
Gaillaame  de  Lorris  et  l'autre,  en  1277,  par 
Jean  de  Meung.  Le  fond  primitif  de  cett« 
œuvre  confuse,  qui  représente  en  bloc  les 
traditions,  les  goûts  et  les  tendances  du  tout  le 
XIII*  s.,  est  emprunté  aux  romans  de  cheva- 
lerie avec  celte  différence  que  les  épisodes 
s'y  déroulent  non  point  dans  la  vie  réelle  et 
militante,  mais  dans  un  songe  et  aue  l'héroïne 
n'est  pas  nne  femme,  mais  une  allégorie,  une 
rose.  Sous  la  main  de  Jean  de  Meung  l.-i  con- 
ception sentimentale  et  romanesque  de  Guil- 
laume de  Lorris  se  transforme  complètement 
cl  devient  une  vaste  satire  des  mœui-s  do  l'é- 
poque. Voy.  J.  de  lleana  et  a.  de  I*orris.> 

Rosenblut  (Jban),  meistersanger 
allemand  du  xv*  s.  Il  était  peintre 
d'armoiries  et  poète  à  Nuremberg  Son 
humeur  caustique  et  vive  airna  parti- 
culièrement &  se  répandre  dans  le 
genre  de  la  chanson  bachique.  Il  com- 
posa en  outre,  à(^.%  priamels,  des  chants 
lyriques  et  des  pièces  de  oarnaval 
(Faslnachsspiele,  ap.  Keller,  Stuttgart, 
1853,  3  vol.),  —  ébauches  do  comédies 
qui  l'ont  fait  appeler  par  Gottsched 
«  leThespis  de  la  scène  germanique.  » 
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Rosières  (François  de),  généalo- 
giste français,  né  en  1534,  à  Barle-Duc, 
m.  en  1607.  Il  essaya  d'ÔUblir,  au  pro- 
fit des  princes  lorrains,  leur  djoit 
d'antique  hérédité  sur  la  couronne  do 
France  et  ne  réussit  qu*i  se  faire  mettre 
&  la  Bastille.  (Sttmmata  LoUiaringix  ac 
Barri  ducum,  Ptnis,  1580,  in-fol.) 


sérieuse  Hist,   de  la  ptinture  italienne. 
(1838,  4  vol.) 

Rosminl  (Carlo  de),  historien  et 
biographe  italien,  né  à  Rovercto  en 
1758.  m.  en  1827.  (Sloria  di  JUHano,  Mi- 
lan. 1820.  4  vol.  in-8'  ;  Filelfo,  très  cu- 
rieuse et  très  abondante  monographie, 
ibid.,  1803,  3  vol.  in-8',  etc.) 


da  Crfuiii,  endonni  et  songeant  (Frontispice  da  Ronuin  de  la  RomJ 
d  après  un  manuscrit  de  la  Bibliothéqae  nationale. 


Rosiui  (Giovanni),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Lusigoano  en  177H;  pendant 
un  (leini-siùclc  professeur  à  l'Univer- 
tédePise;  m.  in  1855.  A  signé  deux 
remarquables  romans  historiques  (Lout- 
saStrozzl»  1833.  4  vol.,  Ugotîn,  1843,  3 
vol.),  dos  poésies,  un  dramo  et  une 


Rosmlnl-Berbati  (Antoine),  cé- 
lèbre philosophe  ontholiqiie  italien,  né 
A  Rovercto  (Tviol),  ministre  d»»  Pie 
IX.  m.  en  1855.  Son  grave  et  religleii:c 
truite  de  la  Pêychologie  (trad.  fran^n  de 
Segond). singulièrement  on  avnnoe  sur 
ce  que  produisait  à  la  même  «époque 
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le  spiritualisme  français,  unit  la  méta- 
physique la  plus  austère  &  la  recher- 
che expérimentale  la  plus  curieuse  et 
la  plus  hardie< 

Itostiv  (Léon  de),  ethnographn  et 
orientaliste  français,  membre  «le  1*1  ns- 
titut,  né  A  Loos  (Nord)  en  1837.jElôve  de 
Stanislas  Julifo.professeur  à  l'Ecolt*  des 
langues  oriontnles,  il  adopta  et  Ht  sien 
le  monde  des  études  japonais»*».  Sans 
avoir  visite  l'Asie,  cet  historien  de  la 
race  jaune  a  décrit  admirablement  les 
mœurs  des  insulaires  du  Nippon.  Ses 
mémoires  spéciaux  abondent  d'observa- 
tions curieuses  sur  les  plus  anciens 
monuments  japonais  et  sur  la  trans- 
cription européenne  des  textes.  (Eludes 
tuiatiqaes  de  Géographie  et  d'histoire, 
186 1.  in*8*;  vocabuiairesya/K>iuii«,  chinois, 
coréen,  atno,  etc.,  etc.) 

Roany  (J.-H.).  nom  de  d^ux  roman- 
ciers français  de  la  seconde  moitié  du 
XIX*  s.,  frères  par  le  talent  comme  par 
la  naissaneo.  i.es  premiers  livres  si- 

gtiés  du  nom  de  Hosny  (IVell  Horn,  le 
ilatéralj  norli'iït  l'empreinte  profonde 
de  Zola.  En  prissant  du  Bilatéral,  à,  tra- 
vers Marc- Fane  —  un  roman  socialiste 
et  révolutionnaire  —  au  Termite  et  à 
Daniel  ValgraivCf  ils  accusèrent  coup 
sur  coup  une  évolution  très  caractéris- 
tioue  de  leur  manière.  Les  romans  de 
MM.  R.  se  partajsent  en  deux  jçronpes 
bien  tranchés:  les  uns  tout  scientifi- 
ques, sortes  d'épopées  darwiniennes, 
vouées  spécialement  à  la  représentation 
de  rbomme  des  anciens  jours,  mis  aux 
prises  d'abord  avec  la  nature  chaoti- 
que, puis  avec  les  races  disparues,  qui 
se  disputèrent  la  possession  du  sol 
(Vamireh,  Eyrimah,  les  Xypehuz);  les 
antres,  psycholo|giqnes  et  modernes, 
tels  que  Valgraive,  VImpérieuse  bonté, 
VlMiompiée,\e  Renouveau,  Y  Autre  femmes 
etc.  Une  même  loi  de  sympathie,  de 
large  sympathie  humaine,  relie  entre 
elles  des  conceptions  aussi  dilTérentes. 
Le  souci  tragique  du  passé  et  d3  Tave- 
nir  terrestre  v  enveloppe  comme  d'un 
clair-obscur  ae  mystère  les  peintures 
mêmes  du  présent.  De  tontes  ces  œu- 
vres, un  peu  surchargées  qnant  au 
style,  se  dégagent,  beaucoup  d'obser- 
vations, de  faits  scientifiques  ou  so- 
ciaux et  d'idées. 

Hos8eeuw-Saint-Illlalre(EuaftNE), 
historien  français,  né  à  Paris  en  180â  : 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  ; 
membre  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  \  m.  en  1889.  On  cite  en  pre- 
mière ligne  son  histoire  très  complète  de 
l'Espagne,  depuis  les  origines  jusqu'à 
In  mort  de  Ferdinand  Vil. 

Rossetil  (Dantr-Gabribl).  célèbre 
peintre  et  poète  anglnii*,  né  A  Londres 


en  18UR,  m.  en  1882.  A  été,  avec  Swin- 
burne,  Morris  et  Burne  Jones,  l'un  des 
principaux  représentants  de  l'école  es- 
thétique anglaise.  Il  a  réussi,  de  con- 
cert avec  ses  amis,  à  introduire  dans 
l'art  et  la  poésie  d'outre- Manche  un 


sentiment  très  raffiné  de  la  beauté 
pure.  De  même  qu'il  a  réalisé  comme 
peintre  un  curieux  mélange  do  «'«n- 
sualilé  triste  et  de  rêve  mystique,  il  a 
su.  comme  poète,  donner*  une  valeur 
picturale  a  l'image  sans  que  le  vers 
cesse  d'être  harmonieux  de  forme  et 
subtil  de  pensée,  fia  Maison  de  Vie,  etc.) 

RoKsi  (Giovanni  -  Ghkrardo  de), 
poète  et  archéologue  italien,  né  à  Ro- 
me, en  1751;  directeur  de  l'Académie 
portugaise  des  beaux-arts,  à  Rome, 
et  ministre  des  finances  de  la  répu- 
blique romaine,  en  1798;  m.  en  1827. 
Historien  et  critique  d'art  (Vasi  greci 
denominatl  elruschi,  scelti  nella  collezione 
del  duca  di  Blacas  d'Aulps,  Rome,  1823, 
in-4*;  Lettere  pittoriche  sut  CampoSanto 
diPisa,  Ibid.,  1810.  in-4*,  etc.),  auteur 
de  fables  ingénieuses  et  de  comédies 
estimées. 

RoHsl  (Giovanni-Bernaudo  de), 
orientaliste  italien,  né  à  (^stel-Nuevo 
(Piémont),  en  1712;  professeur  de  lan- 
gues orientales  ù.  l'Université  de  Par- 
me; m.  en  1H3I.  IVépigraphie  lui  est 
redevable  d»*  quelques  précieuses  dé- 
couvertes. 

Roaal  (comte  Pbllborini),  homme 
politique  et  économiste  italien,  natu- 
ralisé français;  né  à  Carrare,  en  1787; 
d'abord  avouât  et  professeur  do  droit, 
A  Bologne;  puis,  ayant  émigré  en 
France,  et  adopté  cette  nation  pour  sa 
nouvolle  patrie,  créé  suoceativement 
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professeur  à  l'Ecolo  de  droit  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences 
morales,  pair  de  France,  ambassadeur 
à  Rome.apr^s  les  événements  de  1848, 
devenu  le  ministre  du  pape;  assassiné, 
le  15  nov.  de  la  même  année.  Il  a  traité 
d'une  manière  précise  et  claire,  en  op- 

f>OBant  avec  une  logique  supérieure  les 
aits  aux  idées  préconçues,  du  droit 
constitutionnel,  de  l'économie  politique 
etde  laphilosophie  sociale. (Voy.  l'éd. 
de  ses  Œuv.  comp.,  1857.) 

Roswelcle  (Héribert),  o^impilateur 
et  savant  hagio^aphe  hollandais, 
membre  de  la  Société  de  Jésus,  né  à 
Utrcchtenl569,m.  en  1629.  Stimulé  par 
l'exemple  des  travaux  de  Lénomani  et 
do  Siirius,  il  conçut  le  plan  a'un  vaste 
recueil  où  serait  recueilli  tout  ce  qui 
concernait  les  saints;  et  il  rassembla 
les  premiers  matériaux  d'où  devait 
sortir  l'immense  collection  dite  des 
Botlandisles. 

Ro(()an6  (Lucas),  poète  hollandais, 
né  en  1615,  m.  en  171D.  Très  faible  est 
sou  épopée  historique  de  Guillaume 
III;  original,  au  contraire,  son  poème 
burlesque  de  la  Kermesse. 

Ilolhelln  (Charles  D'Orléans, 
abbé  de),  érudit  et  numismate  fran- 
çais, né  en  1691  à  Paris  ;  reçu  à  l'Aca- 
démie française  en  1728  et  à  l'Académie 
des  inscriptions,  en  1732;  m.  en  1744. 
De  sérieuses  connaissances  archéolo- 
giques le  recommandaient  parmi  les 
savants  de  l'époque  ;  mais  cette  répu- 
laiion  fut  toute  viagère;  car  il  n'a, 
pour  ainsi  dire,  rien  publié. 

llotroii  (Jean),  poète  dramatique 
Irançais,  né  en  1(»09  à  Dreux,  m.  de  la 
poste,  dans  sa  ville  natale,  à  quarante 
et  un  ans.  le  i^  juin  165().  Il  débnU 
avant  Corneille  et.  pour  cela,  oelni-oi 
l'appelait  son  père.  Cependant,  on  n'a- 
vait en  guère  de  lui  nu'une  pièce  pué- 
\'\  v:  y  Innocente  injlilèlitè.  Il  ne  donna 
son  Venceslas  que  quatorze  ans  après 
la  Mèdèe  de  Corneifle,  en  1649,  après 
lo  Cid,  après  Cinna,  après  Polyeucte. 
ilorncille était  devenu  son  maître. Cm- 
i-oès,  Venceslas,  Sainl-Genest,  Laure  per- 
sécutée. Don  Bertrand  de  Cabrère  sont  ses 
meilleurs  ouvrages.  Il  possédait  A  un 
liant  degré  ce  qu'on  nomme  l'art  des 
.situations  et  l'art  plus  difQcile  encore 
«le  remuer  les  passions.  Son  imagina- 
tion était  forte  plutôt  que  réglée.  Il  y  a, 
<lan.s  toutes  ses  tragéaies,  aes  pensées 
neuves  et  grandes,  heureusement  ex- 
l»rimées  et  des  sentiments  auxquels  il 
ne  manque,  pour  être  achevés,  qu'une 
expression  plus  précise.  Son  style  irré- 
gulier a  des  tons  de  noblesse  et  de 
force.  S'il  est  vrai  de  dire  qu'ii  tient 
encore  beaucoup  de  la  rudesse  de  son 
t»mps,    s'il    partage,    quoique    à    un 


moindre  degré,  Tamour  de  Mairet  pour 
les  pointes,  il  faut  avouer  qu'il  a  des 
coups  d'aile  qui  le  portent  souvent  au 
niveau  de  l'auteur  du  Cid.  Jamais  il  ne 
fut  mieux  inspiré,  jamais,  avec  quelauo 
chose  encore  de  plus  libre  que  C>)meille, 
il  ne  s'approcha  tant  de  l'idéal  que  dans 
le  Martyre  de  St-Genest,  L'originalité  des 
situations  y  est  mise  dans  tout  son 
lustre  par  des  vers  d'une  beauté  et 
d'une  nouveauté  vraiment  singulières. 
(OEav.,  éd.  \  iollet  -  Le  -  Duc,  Paris. 
1820-22,  5  vol.'in-8-.)  -  Ch.  G. 

RoUcck  (Charles- Wencbslas  de), 
historien  et  publicisle  allemand,  né  à 
Fribourg  en  Brisgau,  en  1775  ;  profes- 
seur à  l'Université  de  Fribourg;  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés  du 
grand-duché  de  Bade;  m.  en  1840.  Il 
a  mêlé  très  intimement,  jusqu'à  les 
confondre  même,  l'histoire  et  la  politi- 
que. (Hist.  universelle ,  Allgemeine  Ges- 
chichte,  Fribourg,  1813-27,  9  vol.  in- 
8';  trad.  fr.  abréiçée  par  Gunzer,  1833- 
36,  4  vol.)  C'est  ainsi  que,  maintes  fois, 
il  jujçe  les  grands  événements  de  l'an- 
tiquité, au  point  de  vue  d'un  doctri- 
naire ou  d'un  c  parlementariste  »  do 
nos  jours. 

Roubaud  (l'abbé  Pierre),  littéra- 
teur français,  né  en  1730  &  Avignon, 
m.  en  1791.  Après  avoir  déployé,  comme 
publiciste,  une  ardeur  de  réformation 
économique,  un  zèle  contre  les  abus, 
qui  le  fit  exiler  en  1775,  il  s'adonna  à 
des  occupations  plus  paisibles  d'histo- 
rien, de  grammairien.  Les  IVouveaux 
synonymes  (Paris,  1785-96,  4  vol.  in-8*). 
moins  agréables  à  lire  mais  plus  solides 
que  ceux  de  l'abbé  Girard,  son  contem- 
porain et  son  émule,  sont  l'œuvre  la 
plus  durable  de  cet  auteur,  que  Vol- 
Uire  trouvait  éloquent  etprofond. 

Roucher  (Jean -Antoine),  poète 
français,  né  A  Montpellier,  en  1740,  m. 
le  même  jour  qu'André  Chénier  sur 
l'échafaud  révolutionnaire,  le  25  juillet 
1794.  Auteur  d'un  poème  didactique 
en  12  chants,  les  Mou  (Paris.  1779,  2  v. 
in-4'),  très  mêlé  de  qualités  et  de  dé- 
fauts, et,  comme  la  plupart  des  ou- 
vrages de  ce  çenre,  construit  de  pièces 
de  rapport  artificiellement  réunies  sous 
un  même  titre.  On  y  admire  de  beaux 
traits  lyriques  et  de  fraîches  images, 
se  détachant  heureusement  des  ampli- 
fications verbeuses  et  décousues. 

Rougé  (vicomte  de),  égyptologiie 
français,  né  a  Paris,  en  1811 ,  membre 
de  l'Institut,  professeur  au  (allège  de 
France,  m.  en  1873.  Par  sa  méthode 
rigoureuse  d'interprétation  analytique, 
ce  digne  sueces.«ieur  de  Champollion 
a  contribué  grandement  à  faire  revivre, 
avec  lo  système  d'écriture  des  anciens 
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Éiryptiens,  leur  histoire  intellectuelle 
Trsoc'iiiU.  (Chrislomathie  égypt.,  1867- 
1873,liv.  I-lII.  in-4*). 

Son  fils  s'est  occupé  avec  beaucoup 
de  7,<>le  de  la  topographie  de  l'ancienne 
Egypte. 

Rouget  de  Liste,  poète  lyrique 
français,  né  à  Montaigut  en  1760;  offi- 
cier du  génie;  m.  en  1836.  Devenu  le 
poète  national  pour  avoir  créé,  sous  un 
superbe  élan,  le»  paroles  et  la  musique 
du  Chant  de  guerre  de  l'armée  du  Rhin, 
plus  tard  appelé  la  Marseillaise.  Vé- 
nergie  de  ses  sentiments  patriotiques 
éclate  en  quelques  autres  chants,  tels 
que  celui  de  Roland  d  Ronceoaur:  mais 
on  n'y  retrouve  plus  l'inspiration  de 

f^nie  dont  il  fut  visité  dans  la  nuit 
istorique  du  mois  d'avril  1792. 

Rouher  (Eugène),  homme  politique 
français,  né  à  Riom  (Auvergne)  en 
ISII,  m.  en  1888.  D'abord  avocat  à  la 
cour  d'appel  de  sa  ville  natale,  la  Ré- 
volution de  février  1848  en  fit  un  dénu  té. 
Il  s'attacha  au  sort  du  prince  Napoléon, 
devint  son  conseiller,  son  ministre  ;  il 
le  gouverna  même  au  point  d'avoir  été 
surnommé  le  vice-empereur.  Travail- 
leur infatigable,  très  apte  à  s'aopro- 
f)rier  tout  ce  qu'il  étudiait,  il  déve- 
oppa  vile  par  l'action  les  qualités  de 
son  esprit.  ISt  sa  parole  même  profita 
de  cet  essor.  Sa  faconde  passa  pour 
de  l'ampleur  ;  la  facilité  de  sa  cons- 
cience, que  ne  gênait  aucun  scrupule, 
lui  fournit  des  ressources  de  langage, 
qui  furent  appelées  de  la  souplesse 
oratoire.  En  réalité,  il  ne  fut  qu'un 
habile  parleur  d'affaires,  incorrect  et 
négligé. 

Rouleau.  En  paléographie.  Manuscrit 
ancien,  formé  d'une  longue  bande  de  Mrche- 
min  ou  de  papier  roulée  sur  un  cylindre  d  i- 
Yoire  ou  de  bois  (rotulutj. 

Au  moyen  âge.  Rouleaux  de»  morts.  Mem- 
brane ou  feuille  de  parchemin  sur  laquelle 
étaient  inscriu  les  noms  des  morls  que  I  on 
recommandait  aux  prières  des  monastères  et 
des  églises. 

Roumaine  (langue  et  mtcratare).  Lan- 
gue parlée  par  les  Moldo-Valaques,  et  qui  a 
pour  origine  le  latin,  introduit  en  Dacie  par 
îc8  soldats  de  Trajan,  aux  premières  années 
du  second  siècle  de  notre  ère.  Le  r.  avait  été 
écrit  iusaa  en  ces  derniers  temps  en  caractè- 
res cyriliiens.  comme  le  russe,  le  serbe,  le 
bulgare,  ce  qui  l'avait  fait  ranger,  à  tort,  au 
nombre  des  idiomes  slaves. 

La  Roumanie  possède  on  abondant  trésor 
de  chants  et  de  récit»  populaires.  Ils  ont, 
pour  la  plupart,  une  (orme  épiaue  ;  certains 
passages  font  penser  aux  chants  héroïques  de 
fa  Grèce;  d  autres  rappellent  les  romans  d'a- 
ventures du  moyen  âge  par  leur  caractère 
chevaleresque  et  merveilleux.  Il  se  déploie, 
dans  ces  contes  roumains,  féconds  en  méta- 
phores lyriques  comme  en  descriptions  colo- 
rées, un  luxe  de  poésie,  qui  les  revêt  declai 
et  d'originalité.  Quelques-uns  de  ccux-la. 
plus  ou  moins  appareulesaux  légendes  slaves, 


aUeignent  à  une  singulière  fanUisie  parado- 
xale, ou  bien  pcraîsscnt  d'une  subtilité  surpre- 
nante (pour  des  produits  spontanés  de  1  imagi- 
nation populaire)  dans  la  peinture  des  âmes. 
Enfin,  les  amateurs  de  folk-lore  y  rencon- 
trent le  sujet  d'observations  remplies  d  intérêt, 
ces  contes  roumains  éUnt  aussi  fort  remar- 
quables au  point  de  vue  mythologique  «'t 
ayant  conservé  lempreinte  fidèle  des  vieux 
mythes  d'où  ils  sont  i8.hub. 

Depuis  que  la  Roumanie  est  livrée  à  ses 
propres  destinées  et  qu'elle  a  pris  un  contact 
plus  intime  avec  les  grandes  nations  euro- 
péenne», une  littérature  nouvelle  s'y  est  for- 
mée, celle-ci  très  différente  et  très  moderne. 
Côte  i  cdte  avec  les  aspirations  du  pays,  on  y 
sent  particulièrement  marqués  le  goût  et  les 
tendances  de  1  esprit  français. 

Roumanllle  (Joseph),  poète  pro- 
vençal, né  À  Saint- Remy  (Bouches- 
du-Rhône),  en  1818,  m.  en  1891.  Le 
chef,  le  eapoulié  des  séparatistes  du  féli- 
brige,  R.  était,  au  milieu  de  ses  nom- 
breux émules,  celui  qui  se  dèt.ichait 
de  la  façon  la  plus  vive,  celui  dont  la 

Îihysionomio  et  le  talent  unissait  «lann 
c  plus  gracieux  ensemble  le  doiihlo 
trait  de  simplicité  rustique  et  de  cul- 
ture littéraire.  (Li  Maryarideto,  1817,  Us 
Oubrelo,  1859,  etc.) 

Roumteu  (Félix),  poète  provonçnl 
né  A  Marseille  en  18:^,  m.  en  In!)'. 
L'un  des  plus  ardents  champions  dti 
félihrige.  (La  Jarjaiado,  la  RamitelaUn.  ta 
Couquiho  d'un  Roumieu  sont  popuhiii-  s 
dans  tout  le  Midi. 

Rousse  (Edmond),  avocat  etorat«*ur 
français,  né  A  Paris,  en  1816;  bàtonni«r 
de  l'ordre  et  membre  de  l'Académio 
(1880).  Pendant  la  Commune,  il  s'éfait 
fait  le  conseiller  et  le  consolateur  «l«'s 
otages,  au  risque  de  subir  leur  sorl. 
Pénétré  de  toutes  les  ressources  d.< 
l'éloquence,  il  a  donné  une  remargua- 
ble  étude  sur  la  vie  et  le  rôle  de  Mira- 
beau. 

Rousseau  (Jean-Baptiste),  poète 
français,  né  le  6  avril  1670,  à  Paris, 
m.  le  17  mars  1741  à  Bruxelles.  Beau- 
coup de  talent  et  peu  de  cœur,  de 
beaux  ouvrages  et  de  méchantes  ac- 
tions: c'est  à  peu  près  l'histoire  de  sa  vie. 
Grand  versificateur  plutôt  que  grand 
poète,  J.-B.  R.  a  laissé  de  médio- 
cres comédies  (le  FlalUur,  leCaprieit'UT, 
VHypocondre,  la  Mandragore),  des  épi- 
grammes  nettes,  incisives,  souvent  mé- 
chantes ou  trop  libres,  mais  dont  les 
meilleures  peuvent  servir  de  modèles 
du  genre,  des  allégories  trop  artifi- 
cielles pour  intéresser  ;  et  des  odes, 
des  cantates,  trop  dédaignées  après 
avoir  été  trop  admirées,  toujours  bel- 
les en  somme,  sinon  par  la  force  du 
sentiment,  par  la  sincérité  de  rémotion 
qu'il  ne  connaissait  pas,  du  moins  par 
la  pompe  des  expressions,  la  noblesse 
des  tours  et  l'éclat  des  images.  Il  ap- 
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nsrtientaa  xvii*s.auUiitqa'au xviu*; 
Boileaa  l'avait  désigné  pour  être  son 
héritier  à  l'Académie  française. 

Rousseau  (Jban-Jacqubs),  célèbre 
philosophe  et  écrivain  français,  né  à 
Genève,  en  17K*,  m.  en  1778.  Cet  homme 
singulier,  dont  Tinfluence  sVst  fait 
sentir  chez  une  foule  d'écrivains  et 
do  penseurs  français  ou  étrangers, 
avait  reçu  du  ciel  roriginalité  de  Tes- 

f>rit  :  le  succès  de  ses  ouvrages,  le  bruit, 
es  malheurs  renforcèrent  ce  don  de  la 
nature  et  le  poussèrent  presque  au 
délire.  Privé  de  sa  mère  dès  le  bas 
.•Ige,  élevé  par  un  père  à  l'esprit  ro- 
manesque, il  mena  une  vie  où  les 
bons  et  les  mauvais  instincts  se  déve- 


loppèrent en  liberté  sans  qu'il  eût  ja- 
mais eu  un  maître  pour  le  guider,  un 
censeur  pour  le  redresser.  Dans  l'in- 
dépendance on  il  s'était  complu  de  si 
bonne  heure,  il  apprit  à  connaître  tou- 
tes les  conditions  sans  se  fixer  dans 
aucune.  Apprenti  horloger,  musicien 
errant,  valet,  scribe,  il  vit  de  près  la 
misère.  11  dut  à  ces  expériences  dou- 
lourruses  trop  souvent  renouvelées 
l'avantage  d'apprendre  à  penser  de 
lui-même,  de  consulter  sa  raison,  d'en- 
tendre parler  sa  conscience.  Son  âme 
y  contracta  une  vigueur  de  sentiments, 
son  esprit  une  orijjçinalité  de  concep- 
tion, que  la  discipline  des  collèges 
n'aurait  pu  lui  donneur.  De  là  cette  in- 
domptable personnalité,  cette  humeur 
particulière,  ce  ressort  qui  Tanime 
dans  ses  plus  noires  folies  comme  dans 
ses  plus  sublimes  élans.  Venu  à  Pa- 
ris, inconnu,  misérable,  obligé  de  co- 
pier de  la  musique  pour  vivre,  mêlé, 
cependant,  au  monde  des  philosophes, 
|1  avait  déjà  «quarante  ans  (^u'il  n'avait 


rien  produit.  Il  débuta  par  deux  dia- 
tribes générales  contre  les  lettres,  la 
philosophie,  les  sciences.  les  arts  et  le 
progrès.  (Disc,  sar  te  rétablissement  des 
sciences  (1750),  Disc,  sur  l'inégalité  des 
hommes  {lH^i),  et.  Quelques  années  plus 
tard,  livra  au  puolio  la  Nouvelle  Hé- 
loîse  (171)9).  Dans  ce  roman  célèbre,  en 
forme  de  lettres,  se  trouvent  rassem- 
blés les  qualités  et  les  défauts  de  cet 
homme  singulier:  les  pensées  les  plus 
salutaires,  les  tableaux  les  plus  dan- 

Î;ereux,  l'exaltation  du  sentiment  et 
a  solidité  de  la  raison;  des  jugements 
dictés  par  le  bon  sens,  des  opinions 
inspirées  par  une  sorte  de  folie;  l'em- 
phase et  la  simplicité  ;  la  haine  des 
nommes  et  l'adoration  des  beautés  do 
lanatnre.  Il  donna,  en  outre.  \e  Contrat 
social  (1762),  auquel  le  moindre  repro- 
che qu'on  ait  pu  faire,  c'est  de  favori- 
ser le  communisme  en  ruinant  le  prin- 
cipe de  la  propriété;  V Emile  (l7Ck', 
4  vol.),  sorte  de  roman  didactique  con- 
tenant (quelques  excellents  préceptes 
d'éducation,  parmi  de  continuels  dé- 
mentis portés  à  la  nature,  à  l'usage,  à 
la  raison  ;  la  Profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard,  exposé  de  philosophie  natu- 
relle, mis  dans  la  bouche  d'un  urètre; 
les  Lettres  écrites  de  la  mon/«i^n<r  (Ams- 
terdam, 1764,  2  tomes  in-l'^)  ;  les 
Confessions,  ouvrage  posthume,  dans 
lequel  J.-J.  R.,  a  raconté  sa  propre  vie 
«  avec  une  complaisance  plus  voisifte 
encore  du  cynisme  que  de  la  franchise  ; 
enfin,  les  Rêveries  d'un  promeneur  soli- 
taire, qui  en  sont  comme  l'appeudiee, 
où  librement  éclate  le  sentinvent  pro- 
fond qu'il  avait  delà  nature.(Œuv.aiv.. 
opéras,  comédies,  dictionnaires  de  bo- 
tanique et  de  musique;  le  Lévite  d'E~ 
phratm,  poème  en  prose,  en  quatre 
chants,  etc.) 

J.-J.  Rousseau  fit  autour  de  lui  une 
impression  vivo  et  forte.  II  surprit  et 
charma  toute  la  seconde  moitié  du 
XVIII*  s.  Il  a  séduit  notre  temps  par 
ses  défauts  autant  que  par  ses  qualités. 
Dans  notre  littérature,  il  a  fait  jaillir 
des  formes  nouvelles;  dans  nos  mœurs 
et  dans  nos  lois,  il  a  fait  passer  des 
idées  de  justice  et  d'égalité  ;  il  a  com- 
battu la  sotte  impiété,  et  pour  un 
temps,  contenu  le  matérialisme.  Heu- 
reux sMl  eût  toujours  évité  le  paradoxe 
et  si,  dans  la  même  page,  il  ne  fallait 
pas  souvent  l'admirer,  le  plaindre  et 
le  combattre  ! 

Quant  à  son  st^le  et  A  sa  langue,  il 
n'en  faut  point  dissimuler  les  défauts; 
trop  souvent,  il  est  emphatique  et  dé- 
clamateur;  il  prodigue  Tapostrophe: 
il  abuse  de  la  prosopopée,  règle  mal 
son  élan  et  s'élève  trop  haut.  Souvent 
encore,  il  est  tendu,  gêné.  Mais  après 
ces  aveux,  on  ne  pourrait  ussey.  lopev 
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cette  prose  ferme,  brillante,  sonore, 
eette  harmonie  màle  et  pleine,  ces 
mots  heureux,  ces  traits  vifs,  ces  tons 
originanx,  cette  verve,  cette  chaleur, 
cette  éloquence  souveraine,  qui  naît 
sur  ses  lèvres,  échauffe  son  lecteur,  le 
séduit,  le  fascine.  Il  a  fait  nne  révolu- 
tion dans  la  langue  française  :  il  y  a 
mis  le  travail  continu.  Voltaire  avait 
conservé  Tusage  du  xvii*  s.  en  donnant 
A  la  langue  plus  de  rapidité  ;  Rousseau, 
moins  spirituel,  mais  plus  éloquent, 
porte  en  tous  ses  écrits  la  véhémence 
d'un  orateur.  (Ch.  G.  —  Cf.  le  discours 
sur  Jean-Jacques  Rousseau  de  Ch. 
GIdel,  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise, en  1860.) 

Romve  (Nicolas),  poète  dramatique 
anglais,  né  en  1673,  dans  le  comté  de 
Bedford;  m.  en  1718.  On  trouve  dans 
un  de  ses  drames,  Fair  pénitent  (la  Belle 
pènilente,  1703)  les  types  originaux  de 
Clarisse  et  de  Lovelace.  De  même,  la 
tragédie  de  Jane  Shore,  qu'il  flt  jouer 
en  1713,  a  été  plusieurs  fois  imitée  et 
traduite.  N.  R.  tient  encore  une  belle 
place  dans  Thistoire  du  thédtre  anglais, 
pour  le  pathétique  des  situations  et 
les  mérites  de  la  forme. 

Roy  (Charles),  poète  français,  né 
en  1683.  m.  on  1761.  Des  épigrammes 
mordantes,  des  satires  amères,  qui  lui 
vnlurcnt  do  cruelles  mésaventures,  et 
plusieurs  opéras  rappelant  les  succès 
de  Quinault.  le  signalèrent.  Rival, 
dans  la  tragédie  lyrique,  do  La  Motte 
et  de  Dancnet.  il  les  a  surpassés  l'un 
et  l'autre.  (Callirrhoé,  1712;  Sémiramis, 
1718  :  et  le  Ballet  des  élémenU,  1725.) 

Royaumes  rW/«toi>e  des  troU^,cn  chinois 
San-Koaé-Tchi,  célèbre  roman  historique  do 
la  Chine,  dont  il  existe  deux  versions,  l'une 
<K>  la  fin  du  xiii*  S.  de  notre  ère  par  Tchin- 
Chëou. l'autre  du  xiv«  par  Lo-Kouan^Tchong. 
(V.  Uirad.  «le  cette  dernière  rédaction,  due  à 
M.  Th.  Pavie,  Paris,  IWl.) 

Royaiimont,    pseudonyme    adopté 

PI  r  deux  écrivains  jansénistes  :  Nicolas 
niitain*'  ot  Lemaistre  de  Sacy,  pour 
1h  publication  de  leur  Bible. 

Royer-Collard  (  Pibrrb  -  Paul), 
philosophe,  orateur  et  homme  d'Etat 
fran<;ais,  né  en  1763,  m.  en  1815.  Sa 
jeunesse  s'écoula  dans  le  recueillement 
d'une  vie  provinciale.  Curieux  surtout 
de  logique,  de  géométrie  et  ae  morale, 
il  lut  avidement  Clairaut,  d'Alembert, 
Eu  1er  et  les  grands  docteurs  jansénistes. 
Habitué  à  Ta  spéculation,  rompu  aux 
sciences  exactes,  nourri  de  Descartes 
et  de  Leibnitz.  il  honora  grandement 
la  chaire  de  philosophie  à.  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris  et  A  l'Ecole  noT- 
male  par  une  exposition  simple,  exacte, 

})réoise  et  nerveuse  de  sa  théorie  de 
a  connaissanco,    inspirée   do   récole 


écossaise.  Il  fut  iln  redoutable  adver- 
saire du  sensualisme  condillacien. 
L'homme  d'Etat  continua  le  professeur. 
On  admira,  dans  les  assemblées  poli- 
tiques, l'ampleur  et  la  puissance  ora- 
toire qu'il  déploya  au  service  de  la 
tradition  ou  des  nouveautés  qu'il  avait 
prises  sous  le  patronage  de  sa  raison. 
(Vie  polit,  de  M.  Royer-Collard,  ses  dis- 
cours et  ses  écrits,  éd.  de  Barante,  1861, 
2  vol.  in-8'.) 

Rubens  (Albbrt).  archéologue  et 
numismate  flamand,  fils  du  grand  pein- 
tre Pierre-Paul  Rubens,  né  à  Anvers, 
en  1614;  secrétaire  d'Etat  à  Bruxelles; 
m.  en  1657.  (De  re  vestiaria  veterum,  éd. 
Grsvius,  Anvers,  1665,  in-l*,  etc.) 

Riiccellaï  (Bbrnard),  historien 
italien,  né  à  Florence,  en  1119:  beau- 
frère  de  Laurent  de  Médicis;  élu  gon- 
falonier  de  justice  en  XHiO,  m.  en 
1514.  Opulent  protecteur  des  lettres  et 
écrivain  estimaole.  (De  bello  Ualico,  etc.) 

RuccellaT  (Giovanni),  poète  et  au- 
teur dramatique,  fils  du  précédent, 
cousin  germain  de  Léon  X  ;  né  à  Flo- 
rence, en  1475,  m.  en  1565.  A  l'instar 
de  son  ami  le  Trissin  il  aborda  la  scène 
tragique;  ce  fut  pour  appliquer  les 
formes  grecques  à  un  sujet  nouveau, 
celui  de  Aosemond^.  Une  imitation  heu- 
reuse de  Virgile  lui  fournit  son  poème 
en  vers  blancs  sur  les  Abeilles.  {De  Apis, 
trad.  fr.,  1770  et  1786;  OEuv,,  Padoue, 
1772,  in-8*.) 

Ruchat  (Abraham),  théologien  et 
littérateur  suisse,  né  en  1680;  ministre 
de  la  religion  réformée  et  professeur 
à  Lausanne;  m.  en  1750.  S'attacha 
particulièrement  à  décrire^  pour  ins- 
pirer aux  étrangers  la  curiosité  de  les 
connaître,  les  beautés  de  la  nature 
helvétique.  (Les  Délices  de  la  Suisse, 
Leyde,  1714,  4  vol.  in-12;  pi.  éd.) 

Rûckert  (Frédéric),  poète  et 
orientaliste  allemand,  né  A  Schweiu- 
furt,  en  1789,  professeur  aux  Univer- 
sités d'Erlangen  et  de  Berlin;  m.  on 
1866.  Il  prit  part  au  mouvement  na- 
tional de  1813  par  ses  Sonnets  cuirassés 
(Gehamischte  Sonnette,  1814);  et  la  cou- 
leur philosophiaue  de  ses  oonceptions^ 
de  la  seconde  période  le  fit  surnommer 
un  Hegel  poète.  Merveilleux  traduc- 
teur de  l'écrivain  arabe  Hariri  et  de 
scènes  choisies  du  Mahabharata,  il  a 
cueilli  les  plus  belles  roses  orieniH  les 
pour  en  enrichir  la  littérature  germa- 
nique. 

Rudel  (Geoffroi).  troubadour   du 
XII*  s.j  seigneur  de  BInye.  Un  amour 
singulièrement  romanesque  le  distin- 
gua parmi  les  poètes  occitaniens,  se* 
I  émules. 
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Rueda  (Lopb  do^  auteur  dramati- 

2 ne  espagnol  du  xvi*  s.;  batteur  d'or 
e  st>n  métier;  devenu,  par  vocation, 
acteur  forain  et  créateur  de  rôles;  m. 
à  Gordoue.  Avec  lui  commence  véri- 
tablement la  comédie  espagnole.  Il  fit 
des  pastorales,  selon  la  mode  d'alors, 
des  pa«o<  ou  scènes  comiques  et  réjouit 
tour  à  tour  le  peuple  et  les  seigneurs, 
grâce  à.  la  saveur  toute  nationale  de 
ses  pièces.  Les  comédies  de  Rueda, 
en  vers  on  en  prose,  éiaient  divisées 
en  journées   (jornadas  ou  actes),  entre 


langue,  et  ce  sont  des  écoles,  où  ceux  de  nos 
écrivains  d'aujourd'hui  qui  se  piqueni  de  po- 
litesse vont  puiser  leurs  lumières.  » 

Moins  favorablement,  on  appelait  »IW<  <U 
ruelle  un  slyle  précieux,  alïecte.  semblable  à 
celui  qu  on  parl&ii  trop  Tolonliers  dans  les  ruel- 
les des  grandes  dames. 

Rues  (François  de),  poète  satirique 
du  XIV*  8.,  reraanieur  de  la  rédaction 
pf iraitive  du  Roman  de  Fauvel  (vers  1310 
à  1315.) 

Rulin     (TURANNIUS     ou     TORANIUS 

RuFUs),  auteur  ecclésiastique  latin. 


One  ruelle  an  XVII»  siècle,  d'après  une  gravure  de  Lepauire. 


lesquelles  il  produisait  des  intermèdes, 
sorte  de  farces  populaires,  très  goûtées 
des  spectateurs.  (Œuv.  de  L.  de  R., 
Valence,  1567,  in-8\) 

Ruelles.  Au  xvii»  siècl«.  en  France. 
Chambres  à  coucher,  alrovps  de  certai- 
ne!* daiiH-s  de  qnalilé,  rjui  seivnient  de 
Kuionii  de  conversation.  C  est  là.  d  apri-s  le 
Grand  Dictionnaire  de*  Prérirtnes.  que  l'on 
mqiiérait  la  quintessrnce  de  1  esprit,  le  fin  du 
fin.  «  Souvent,  a  dit  Baillcl  «près  Sarr.l^in. 
souvent  les  ruelles  des  dames  sont  les  Irilni- 
naux  où  se  jngent   les  livres  écrits  en  notre 


né  vers  345  en  Vénétie,  m.  en  410. 
llagiographe  des  Pérès  du  désert  (Hu- 
toria  eremelica.  sm  vilsr  Patrum,  Nurem- 
berg, 1478.  in-fol.,  pi.  édit.)  et  traduc- 
teur élégant  de  quelques-uns  des 
ouvrages  des  principaux  docteurs  de 
l'Fglise  d'Orient.  Il  eut  à  soutenir 
avec  saint  Jérôme,  qui  avait  été  son 
condisciple  à  Aqnilèe,  d|assez  vives 
controverses  au  sujet  d'Origéne. 

Ruius  FestUR  ou  Sexlus  Rulus, 
historien  latin  du  iV  s.  ap.  J.-C.  (Bre- 
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tfiarinm  de  vicloriis  et  provinciis  PopuU 
romani:  éd.  princ,  Naplos,  in-4*  ;  éd. 
R.  Meccnate,  Rome,  1819,  in-8*;  et 
trad.  fr.  dans  la  Biblioth.  Panckoucke.) 

Ruius  d'Éphèse,  *PoifoÇf  médecin 
grec  du  ii*  s.  ap.  J.-C.  Il  écrivit  beau- 
ooap  et  eut  une  grande  réputation. 
(OEuv.,  éd.  Goupil,  1554,  in-8*;  Clinoh, 
Londres,  1726,  in-4*;  irad.  lat.  de  H. 
Ëstienne,  dans  ses  Arlit  medicst  prin- 
cipes, 1567,  in-fol.) 

Ruhukenlus  (David  Ruhnekbn, 
dit),  célèbre  philologue  hollandais, 
d'origine  allemande,  né  en  Poméranie, 
le  3  janvier  1723;  eondisciplo  de  Kant, 
d  Koenigsberg;  professeur  de  grec, 
d'éloquence  et  d'histoire  à  TUniversit- 
de  Leyde  ;  m.  en  1798.  Il  réunissait 
l'ensemble  des  dons  éminents;  la  pé- 
nétration, la  sûreté,  la  logique^  la 
scien<3e  de  groupement  et  de  distinc- 
tion des  faits,  qjai  constituent  la  haute 
vocation  scientifique.  (Ojtera  varii  ar- 
gnmenti,  Londres,  1807,  in-8*;  Leyde, 
18^3,  2  vol.  in-8%  etc.)  Cf.  Wyttenbaoh. 

Rulnart  (dom  Thibrri).  érudit 
français  de  l'ordre  des  Bénédictins,  né 
en  1657,  A  Reims,  m.  en  1709.  Disciple 
de  Mabillon,  il  raconta  la  vie  du  cé- 
lèbre savant  (Abrégé  de  la  vie  de  Ma- 
billon, Paris,  1709,  in-12)  et  pratiqua 
Îtar  lui-même  quelques-unes  des  qua- 
ités  do  sa  critique  judicieuse  et  sé- 
vère. {Àcta  primornm  martyrum  sincera 
et  selecla,  Paris,  1089, in-4*;  Augsbourg, 
18a2,  3  vol.  in-8*,  etc.) 

Rulhière  (Claudb-Carloman  de), 
historien  français,  né  en  1735,  &  Bondy, 
reçu  à  l'Académie,  en  1787,  sur  la  ré- 

Sutation  anticipée  des  ouvTages  qui 
cvaient  paraître  sous  son  nom  :  m.  en 
1791.  11  avait  suivi,  pendant  do  longues 
années,  la  carrière  diplomatique^  ac- 
compagné le  baron  de  Breteuil  en 
Russie  et  en  Suéde,  et  rempli  d'abord 
en  Allemagne,  puis  en  Pologne,  une 
mission  d'études  spéciales.  De  là  ses 
ouvrages:  Anecdotes  sur  la  révolution  de 
RussU  en  1762  (Pans,  1797,  in-8*);  Hut. 
de  l'anarchie  de  Pologne  et  du  démembre- 
ment de'cette  république  (Paris,  1807,  4  v. 
in-8*),  un  chef-d'œuvre  conçu  et  en  par- 
tie exécuté  à  la  façon  antique.  Les 
meilleurs  juges  en  ont  fait  le  plus 
grand  cas,  sinon  pour  la  véracité  com- 
plète des  détails,  du  moins  pour  la  sin- 
cérité des  vues,  pour  l'éclat  du  style 
et  la  manière  pittoresque,  originale  et 
piquante  avec  laquelle  ils  ont  été  com- 
posés. (V.  aussi  les  Eclaircissem.  sur  les 
causes  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
1788,  2  vol.  in-8*.)  Rulhière  montra 
aussi  qu'il  pouvait  manier  très  habile- 
ment le  vers  et  la  rime.  Voltaire  a  in- 
séré tout  entier,  dans  le  Dictionnaire 

PiCT.  tnu  icâivAisa. 


philosophique,  son  Biscours  sur  les  dis- 
putes, comparable  aux  meilleures  épl- 
tres  de  Boileau.  (Œuv.  poét.  de  R.,  éd. 
Dallonville,  1800,  in-8*.) 

Runeberq  (Johan-Ludvio),  célèbre 
poète  suédois,  né  à  Jakobstadt  (Fin- 
lande), en  1804;  m.  en  1877.  CTest  de 
1833  à  1863,  pendant  une  période  do 
trente  ans,  qu'il  s'éleva  par  ses  récits 
épiques  et  dramatiques,  ses  élégies,  ses 
odes,  ses  histoires  guerrières,  sa  tra- 
gédie antique  des  Rois  d  Salamine,  au 
premier  rang  des  créateurs.  Il  a  im- 
mortalisé dans  des  chants  sublimes  la 
gloire  et  les  malheurs  de  la  Finlande. 
Les  Récits  de  l'enseigne  lui  conquirent 
une  immense  popularité  dans  les  pays 
du  Nord.  Le  roi  Fialar,  une  conception 
ossianesque  des  plus  saisissantes,  a 
fait  dire  de  lui  qu'il  était  un  scalde 
doublé  d'un  rapsode;  car  il  sMnspirait 
A  la  fois  des  sagas  Scandinaves  et  du 

génie  homérique.  Dans  les  Chasseurs 
'élans  (Elgskytcame),  poème  en  neuf 
chants,  il  a  déroulé  avec  un  sens  du 
pittoresque  tout  Scandinave,  les  prin- 
cipaux épisodes  de  la  vie  des  paysans 
finnois;  mais  les  éléments  nationaux, 

2ue  Runebergy  a  groupés,  empruntent 
la  forme  sous  laquelle  ils  sont  pré- 
sentés un  caractère  de  grandeur  sim- 
fle  et  naïve  qui  rappelle  la  poésie  de 
Odyssée.  (Le  roi  Fialar  et  autres  poèmes 
de  Runeberg,  traduits  par  M.  Hippolyte 
Valmore,  Paris,  18...) 

Rlines«  Caractères  dont  se  servaient  les 
anciens  Scandinaves  pour  leur  écriture;  ils 
étaient  au  nombre  de  seize  compos(^s  de  barres 
verticales  et  horizontales.  Quand  le  christia- 
nisme pénétra  en  Suède  (vers  l'an  lOCO).  le 
pape  écrivit  au  roi  Olaï  I"  que  les  runes  avec 
leurs  emblèmes  magiques  mettaient  obstacle 
aux  progrès  de  la  vraie  foi.  Après  avoir  re^u 
cette  lettre,  le  roi  convoqua  ses  principaux 
conseillers  et  tons  décidèrent  que  les  livres  et 
bâtons  runiques  seraient  livrés  au  feu.  L'or- 
dre fui  exécuté,  et  il  ne  resta  de  cette  quantité 
de  traditions  anciennes  manuscrites  (sauf  des 
inscriptions  lapidaires)  que  ce  qui  était  alors 
en  Islande.  (V.  fiddas.) 

Rush  (Benjamin),  célèbre  médecin 
américain,  né  près  de  Philadelphie, 
en  1745,  m.  en  1813.  Cotait,  en  même 
temps  qu'un  savant,  un  philosophe  et 
un  humoriste.  (Essays  literary,  moral  and 
philosophical,  1798,  in-8*;  Treatise  upon 
ihe  diseuses  oj  the  mind,  1812,  in-8*.) 

Rushworlh  (John),  mémorialiste 
anglais,  né  en  1607,  dans  le  Northum- 
berland  ;  député  de  Berwick  ;  m.  en 
1690.  (Historical  collections  of  private  pas- 
sages of  state,  weigthy  matlers  in  law  and 
remarkable  proceedings  in  parliament, 
Londres,  1659-1701,  8  vol.  in-fol.) 

Ruskin  (John),  littérateur  anglais, 
né  à  Lonares,  en  1819;  professeur 
d'esthétique  à  l'Université  d'Oxford. 

4U 
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Poète  en  prose,  savant,  critique  d'art, 
esthéticien,  moraliste,  R.  est  presque 
nn  écrivain  encyclopédique.  Sa  vie 
intellectuelle  peut  se  diviser  en  trois 
périodes.  Dans  la  première,  il  a  fait 
servir  la  science  à  rétude  de  l'art  et  a 
donné  ses  fameuses  Pierres  de  Venise: 
dans  la  seconde,  il  subordonne  Tart  à 
la  morale  et  écrit  :  l'Économie  politique 
de  l'art,  la  Reine  de  l'air,  Munera  pulveris; 
dans  la  troisième,  il  associe  la  morale 
à  l'art  et  à  la  science  et  compose  Fort 
clavigera,  Deucalion.  Grâce  à  la  richesse 
de  sa  pensée,  à  l'éloquence  et  i  l'éclat 
de  son  stvle,  A  une  attitude  sincère  de 
héros  spirituel  et  d'éducateur  d'dmes, 
rinfluence  de  Ruskin  sur  l'esprit  de 
ses  lecteurs  aura  été  analogue  à  celle 
que  Carlyle,  Robert  Browninff  et  Emer- 
son exercèrent  sur  ceux  qu^ls  «  prê- 
chaient ».  Car  il  y  a  du  sermonnaire 
en  lui;  souvent  même  il  se  croit  pro- 
phète, quand  il  n'est  que  bizarre  et  pa- 
radoxal. Parfois,  au  contraire,  il  donne 
dans  le  lien  commun.  Malgré  tout,  il 
reste  une  des  grandes  forces  spirituel- 
les de  son  époque.  L'admiration  des 
Anglais  pour  le  professeur  R.  a  presque 
la  ferveur  d'un  culte. 

Rusniaque.  Voy.  Bathène. 

Russe  (langue  et  litUi rature).  La  1.  mue 
compose  une  des  branches  les  plus  importantes 
du  groupe  slave,  qui,  lui-même  appartient  à 
la  grande  (auiille  indo-européenne.  C'est  un 
idiome  riclieen  vocables,  harmonieux,  sonore 
et  propre  k  revêtir  des  tours  variés.  Doué 
d'une  merveilleuse  concision,  qui  s'allie  à  la 
clarté,  il  lui  suffit  quelquefois  d'un  mot  poor 
asÀOcier  plusieurs  idées.  Toutefois,  la  gram- 
maire du  russe  est  d'une  étude  pénible  pour 
ceux  qui  n'ont  point  dépassé  le  cercle  des 
langues  novo-latines  et  des  1.  germaniques. 
La  phonétique  en  est  complexe,  la  règle  par- 
ticulière de  la  perniuUlion  des  lettres  lente  à 
saisir,  la  prononciation  des  voyelles  assez 
variable  et  l'accentuation  soumise  à  des  lois 
qui  présentent  pour  l'étranger  des  difficultés 
considérables. 

La  seule  langue  écrit*  que  les  Russes  con- 
nurent pendant  des  siècles  fut  la  langue  litur- 
gique commune  à  tous  U'S  Slaves  orthodoxes, 
e  vieux  slavon  dont  s  étaient  .servis  Cyrille 


E 


et  Méthode  (ix*  s.j  pour  la  traduction  de  la 
Bible.  De  là  l'influence  intellectuelle  aue 
Byzance  exerça  pendant  longtemps  sur  le  dé- 
veloppement littéraire  de  la  Kusiiic,  le  carac- 
tère essentiellement  religieux  des  premières 
ébauches  des  écrivains  russes  et  entin 
l'improductivité  de  la  littérature  i>rofane. 
S'ëmancipant enfin  du  jougby/antin,  lal.  na- 
tionale se  forma  peu  à  j>eu  sous  Pierre  1"  et 
ses  successeurs.  Elle  est  entrée,  de  nos  jours, 
dans  une  phase  de  production  originale  et  fé- 
conde, qui  assure  la  vitalité  de  1  idiome 
des  Gogol,  des  Tolstoï  et  des  Tourgueneif. 

Afin  d'éclairer  le  chaos  de  la  littérature 
russe  en  y  établissant  des  points  de  repère, 
il  est  admis  de  la  diviser  en  quatre  âges  dis- 
tincts, de  diiïée  très  inégale. 

Le  premier,  époque  de  tâtonnements  ol  d'obs- 
curité, sarrète  à  Pierre  le  Grand.  On  n'y 
«■•'couvre  guère  que  des  essais  barbares,  des 
fragmenta  d'un  poème    mythique,  des  copies 


de  livres  d'églises,  des  traités  de  morale  et 
d'édification,  des  chroniques,  des  annales  de 
guerres  et  de  pillages,  dont  Nestor,  le  Gré- 
goire de  Tours  des  Russes,  assembla  les  pre- 
miers feuillets  ;  ou  des  lambeaux  d'épopées,  des 
rapsodies  héroïques,  au-dessus  desquelles 
émerge  le  fameux  DU  de  ta  bande  d^lgor;  et 
des  amas  de  légendes  issues  du  fonds  aryen 
ou  qui  s  étaient  agglomérées,  de  jour  en  jour, 
à  travers  les  invasions  subies,  les  misères,  les 
servitudes,  les  bouleversements  politiques 
d'une  nation  encore  ignorante  de  sa  vieprc^re, 
balancée  désordonnément  de  l'Europe  à  l'Asie, 
de  l'Orient  à  l'Occident.  Ces  lents  débuts 
eurent  un  double  caractère  tranché  :  le  côté 
ecclésiastique  et  le  cAté  populaire.  le  labeur 
écrit,  méthodique,  et  la  germination  sx>onta- 
née  de  la  poésie  primitive. 

Le  second  i^e  part  ^tx  commencement  da 
XVII*  s.  et  va  jusqu'à  Alexandre  I"  ;  il  a  pour 
marque  presque  exclusive  l'imitation  de  l'es- 
prit occidental.  Le  charpentier  de  Saardam. 
qui  avait  entrepris    de  reconstruire  pièce  à 

Îùèce  l'édiâce  russe  encore  tout  asiatique  pour 
e  façonner  à  neuf  sur  le  plan  européen,  ne 
pouvait  manquer  d'invoquer  les  services  de  la 
science  étrangère.  A  son  appel  répondirent,  de 
tous  les  points,  les  oayriers  de  la  pensée.  Les 


Lettre  rosse,  empruntée  à  un  manuscrit  da 
XIV*  s.  (de  Boutovaki)  et  représentant  un 
costume. 

Académies  et  les  écoles  se  remplirent  d'ins- 
tructeurs empressés,  sortis  en  gnnd  nombre 
des  universités  allemandes.  Dea  légions  d'étu- 
diants quittaient  u  la  sainte  Russie  n,  allaient 
s'instruire  au  loin  et  rapportaient  du  dehors 
autant  de  mots  inconnus  que  de  connaissances 
nouvelles.  Peu  à  peu  ces  termes  exotiques  se 
fondaient  avec  le  langage  usuel  ;  ils  faisaient 
corps  aussi  avec  l'antique  idiome,  le  vieux 
Ekvon  réservé  jusqu'alors  exclusivement  aux 
choses  de  la  foi  ;  et  de  cette  triple  combinai- 
son se  formait  une  autre  langue,  une  langue 
littéraire,  propre  i  s'assouplir  et  à  se  discipli- 
ner sous  la  main  du  poète.  t<  Notre  littérature, 
dit  Biélinski,  commence  en  1739,  i  l'appari- 
rition  de  la  première  ode  de  Lomonossof.  n 
Les  successeurs  de  Pierre  le  Grand  recueil- 
lirent comme  une  portion  de  son  héritage  la 
suite  de  ses  desseins  pour  l'éducation  oe  la 
Russie.  La  barbarie  y  vivait,  pour  ainsi  dire, 
côte  à  cdte  avec  la  civilisation  ;  le  progrès  ne 

Sagnait  qu'avec  lenteur.  Enfin,  sous  le  règne 
e  Catherine  II,  aussi  écrivante  qu'agissante, 
se  produisit  un  éveil  sensible.  Le  génie  man- 

3ua.  Le  niveau  ne  s'exhaussa  pas  au-dessus 
'un  timide  essor.   Le  fonda  était  pauvre:  il 
resta  quelquefois  stérile.  Ou  vivait  d'em(>runt8. 
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Le  lentiment  n'avait  pas  beaucoup  de  force  et 
de  chaleur.  11  y  eut  plus  de  rhéU>ri(}ue  que  de 
'  lyrisn.c.  par  exemple,  chez  un  Derjavinre,  ce 
cnantre  officiel  de  la  Séminunis  du  Nord. 
Lorsqu'il  visait  à  devenir  le  Racine  de  la 
Russie,  Soumarokofl  ne  dépassait  guère  la 
volée  d'un  Campistron.  Il  y  eut  abus  de  petits 
vers,  de  fatras  mythologique,  de  madrigaux 
dépaysés.  Mais  les  forces  s'essayaient.  El 
c  était  encore  un  mouvement  que  cet  effort  de 
certains  esprits  pour  se  mesurer  sur  leur  ter- 
rain avec  les  maîtres  étrangers  ;  c'était 
encore  une  voix  que  cette  répercussion  loin- 
taine de  la  pensée  d'autrui.  Des  tempéraments 
originaux  commencèrent  à  se  révéler:  Von 
Vizine  dans  la  comédie,  Pelrof  dans  la  poésie 
lyrique,  Krylof  dans  l'apologue.  Karamzine, 
poète,  critique,  romancier  —  avant  d'attacher 
son  nom  à  de  grandes  œuvres  historiques  — 
se  préparait  a  prendre  la  direction  des  lettres. 
L'idiome  littéraire  se  fa^nnait  très  rapide- 
ment. Celte  langue  si  riche  n'attendait  plus 
que  la  venue  d  un  maître,  d'un  Poucknine 
pour  se  transformer  entre  ses  mains  en  instru- 
ment de  puissance.  Avec  le  printemps  du 
siècle  te  leva  une  éclosion  de  poètes  et  d'é- 
crivains. 

C'est  le  troisième  ige  de  la  littérature  russe. 
Age  de  mysticisme  et  de  romantisme.  Ses 
premières  années  furent,  en  effet,  marquées 
par  une  violente  expression  de  sentimentalité 
mystique,  sorte  de  protestation  confuse  de 
l'iîme  contre  l'envahissement  du  rationalisme. 
Encouragée  par  les  dispositions  d'àme  du 
souverain,  d  Alexandre  I*',  la  rêverie  méta- 
physique s'étendit  comme  une  contagion. 
L'irruption  du  romantisme  détermina  bientôt 
une  évolution  nouvelle  de  la  pensée  ;  mais  la 
crise  avait  été  trop  vivr-r— s*  - — --ùf  pour 
ne  point  laisser  de  tnu  ;  il 

en  resta  dans  les  imes  ère 

de  mélancolie,  dont  on  ns- 

mission  vague  jusque  c  in- 

cien  de  la  dernière  pé  .et 

Tolstoï.      L'initiateur  n.jiuiiMjji:    russe 

s'appela  Joukovski.    L  >\-*-.  c^h^iir  v\  le 

maître   fut  Pouckhine,  ^rr>ni.Miut\    dont 

Lermontof,  avec  son  ..i.-^^iiuticin  forte  et 
sombre,  se  montra  au^ïi  lua  de*  plut  fou- 
gueux partisans,  enflai ninia  sou^iiiii  \i  jeu- 
nesse sceptiaue  ctdéstruvrée.  Elle  ne  (jtci^iait 
sur  les  pas  de  ses  entruCueurt.  ivre  .lui    de 

ri^ssiqn.  de  poésie.  Pu».  rctrXfimciii.  -  |  usa 
a  fièvjpe,  Les  cerveain  san'iciw^*  >  i,  gi- 
rent.  La  prose  ressaisit  la  t'^>"*^^"^^-  '^^  '«'i^r 
Scott  détrôna  Byron,  ri  son  rèinie  fut  plus 
durable,  la  manière  de  I  iiul«ur  a  hanhoi  l'a- 
daptant plus  naturelle IU4.' rit  x  iKtij^i.'^  et  Lt  la 
peinture  de  la  vie  russe,  ha  iuu.M.,.^^^  a^ait 
vécu,  ayant  accompli,  du  moins,  une  œuvre 
féconde  et  préparé  les  moissons  de  l'avenir  en 

froclamant  la  liberté  individuelle  de  cbaaue 
crivain.  Un  créateur  d'âmes.  Gogol,  dont  les 
Sremières  nouvelles  coïncidèrent  avec  les 
emiers  vers  de  Lermontov,  indiqua  des 
iiuùtcc'a  J'C  MiiM-r^  fl  une  esihî'iiaue  igno- 
réen  jim^u'alTofs.  Jiieliir>kii  fornii  les  règles 
de  la  13'iiiqiie^  rcDDiiALrix'e  en  ir:  mirant  que 
l'irt  doit  êm  L'expnacion  Mvh'  4i'  la  vi<>.  La 
littératiirc  cOfiiiii«ît^t  â  demr«'nclre  des  sphè- 
nt  nùifeiiies  iKtiirs'ifleniiirifr  nvrc  la  réalité. 
Elle  allail  penfre  â*'  plu»  en  |'l<^  -  de  son  ca- 
rnd^re  luilivlduel  et  pureuu'ji  '  Ktocratique 
pour  devi^nir  coites  lue  et  |  .1  aire,  indé- 
pendante et  mliutiate.  L**>  t.  n-j  i>prochaient 
<ïù  1  iuFlructiun  toulpr^ii  a,  Fl^i  u  se  dessi- 
nt^rait  enfin  la  pby<s^ii>iiumie  :.  •  lectuellc  de 
)}L  cviti^n,  ou  les  artuteji  ei  1>^  '  ri  vains  im- 
pl"itt)Rr«ienl  à  tamt^^  Uurâ  or-uvrrâ  le  cachet 
d<ù  lesprit;     «mc   Le  pr^ii^m&itte  de  l'-icole 


dite  naturelle  était  tracé  d'avance.  Il  eutpour 
objet  et  pour  but  l'étude  du  peuple.  A  partir 
de  ce  moment,  l'humble  famille  des  auteurs 
slaves  devint  foule  et  puissance,  éclairée,  gui- 
dée, dominée  par  des  talents  supérieurs  ;  Tour- 
gueneff,  Grontcharof,  Pisemski.  Dostoïevski, 
Tolstof,  Korolenko.  Les  uns  s'attachaient  a 
démontrer  l'impuissance  de  la  génération  éle- 
vée sous  l'influence  des  idées  de  1840:  les  autres 
portaient  les  derniers  coups  à  la  vieille  société 
croulante  en  faisant  ressortir  ses  vices,  ses 
travers  et  ses  faiblesses.  Le  trait  le  plus  ex- 

ttressif  de  la  civilisation  contemporaine,  dans 
e  vaste  empire,  est  la  rupture  qu'elle  a  con- 
sommée avec  les  influences  extérieures,  an- 
glaise, française,  allemande,  avec  les  inspira- 
lions  cosmopolites,  qui  alimentèrent  longtemps 
les  intelligences  de  Moscou  et  de  St-Péters- 
bourg.  L'esprit  russe,  les  traditions  russes 
ravivées  aux  sources  primitives,  la  peinture  de 
lout  ce  qui  appartient  en  propre  a  la  famille 
slave,  c'en  est  le  fonds  et  l'essence. 

Ru8sel  (William),    historien     an- 

flais,  né  en  Ecosse,  en  1741,  m.  en 
793.  Avec  des  poésies,  des  contes, 
des  romans,  il  tâta  de  plusieurs  vei- 
nes sans  trouver  le  succès;  il  le  ren- 
contra dans  l'histoire  par  un  tableau 
général  des  affaires  de  TEurope  (Hislory 
of  modem  Europe,  1779-84,  5  vol.  in-8*; 
plus,  édit.),  dont  on  fit  beaucoup  d'é- 
loge. Profitant  des  erreurs  de  ses  de- 
vanciers, il  se  flatta  d'éviter  à  la  fois 
la  sécheresse  de  Pufendorf  et  la  légè- 
reté de  Voltaire.  Malheureusement, 
son  histoire  fut  présentée  sous  forme 
de  lettres,  et  mille  interpellations  inu- 
tiles à  son  «  cher  Philippe  »  ôtaicnt  à 
ses  récits,  en  les  refroidissant,  la  di- 
gnité qui  convient  à  une  histoire  gé- 
nérale. Do  plus  on  ne  tarda  pas  i 
s'apercevoir  que  le  meilleur  de  son 
ouvrage  appartenait  aux  écrivains  su- 

Sérieurs  qu'il  avait  pris  pour  guides, 
[ieolas  de  Bonneville,  qui  le  traduisit 
en  français  (Genève,  1789, 2  vol.  in-8*),  a 
exprimé  le  regret  d'avoir  pris  pour  une 
œuvre  de  génie  une  savante  compi- 
lation. 

Rutebeul,  poète  français  du  xiii's. 
Trouvère  parisien  ou  champenois,  l'un 
des  plus  féconds  do  grand  âge  des 
trouvères,  il  demanda  ses  premières 
ressources  à  la  vie  errante  dos  jon- 
gleurs. Escomptant  au  jour  le  jour 
respérance  du  lendemain,  il  resta  jus- 

âu'à  la  fin  besogneux  et  souffreteux, 
•n  forme  trois  classes  des  productions 
de  R.  :  ses  jongleries  de  jeunesse  ;  ses 
éloges,  satires  ou  en.se ignements  mo- 
raux ;  SOS  légendes  et  compositions 
pieuses.  Le  penchant  satirique  est  l'ins- 
piration dominante  do  ses  meilleures 
pièces.  Il  en  dirige  surtout  les  épi- 
grammes  contre  les  ordres  religieux. 
La  versification  de  R.  offre  une  extrême 
variété  :  il  a  réussi  particulièrement 
dans  le  tercet  tronqué,  l'octave  et  le 
quatrain. 
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Rutgers  (Jean),  érudit  hollandais, 
né  &  Dordrccbt,  en  1589,  nommé  con- 
seiller d'Eut  en  Suède  et  chargé  par 
Gustave-Adolphe  de  plusieurs  missions 
diplomatiques;  m.  prématurément  en 
1625.  C'était  un  humaniste  de  grande 
valeur.  (Variarum  lectionum  Ubri  VI, 
Leyde,  1618,  in  A*  ;Poemala,  1653,in-12, 
etc.) 

Ruth  (Livre  de).  Livre  de  l'Ancien  Testa- 
ment, faisant  suite  àcelui  des  /u^es  et  formant 
comme  une  introduction  à  celui  des  Rois. 
Fn  cet  idyllique  épisode  du  mariage  de  Booi 
et  de  la  femme  moabite  appelée  Ruth.  on  voit 
se  vorifl<>r  la  parole  de  Jacob  annonçant  la 
suprémaii4>  de  la  tribu  de  Juda.  David,  en  ef- 
fet, oui  »era  le  chef  de  la  maison  de  Juda,  tire 
la  généalogie  de  Booi  et  de  Ruth. 

Ruthène,  rusniaque  ou  pet  itérasse.  Langue 
slave  se  rapprochant  oeaucoup  du  russe,  sans 
en  dépendre  absolument,  et  qui  occupe  environ 
un  cinquième  du  territoire  de  l'empire  deit 
czars.  en  Europe.  En  Autriche,  elle  s'étend 
sur  la  plus  grande  partie  de  laGalicie  et  forme 
la  bande  nord-oricnule  de  la  Hongrie,  au- 
dessus  du  magyar  et  du  roumain.  On  évalue 
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Frontispice  du  Livre  des  Prières  des  Acafistcs. 
en  langtw  do  la  Russie  blanche,  édile  à 
Vilna.  par  Skorina,  et  qui  est  introuvable 
aujourtvhui  en  dehors  de  deux  exemplaires 
conservés,  lun  à  la  Bibliothèque  de  l'Aca- 
dcmie  de  Cracovie,  l'autre  au  British  Mu- 
séum de  Londres. 


i  un  total  de  quinze  millions  le  nombre  d'in- 
Uuidus  pariant  le  rulhéne.   La  littérature  des 


Ruthénes  est  essentiellement  religieuse,  po- 
pulaire et  traditionnelle. 

Rutilius  Numatkinus  (CLAin^ius). 
poète  latin,  né  à  Poitiers,  en  420 
ap.  J.-G.  Préfet  de  Rome,  en  413. 
il  décrivit  son  retour  dans  la  Gaule 
après  les  ravages  de  l'invasion  (de 
reditu  suo  Hinerariumjf  en  des  distiques 
élégants  et  faciles.  Avec  R.  on  touche 
aux  bornes  du  vieux  monde  latin  ; 
c'est  le  dernier  nom  de  la  littérature 
classique.  (Edit.  princeps,  Bologne, 
15'.?0,  in-4*;  trad.  franc.,  collect.  Panc- 
kouke.) 

Rydberg  (Abraham-Victor),  lit- 
térateur suédois,  né  en  1829  &  Jonkœ-' 
ping;  l'un  des  18  membres  de  TAcadô- 
mio  de  Stockholm.  Des  nouvelles,  des 
poésies,  des  essais  composent  l'en- 
semble varié  de  ses  productions.  On 
attache  un  intérêt  particulier  à.  ses  re- 
cherches sur  la  mythologie  germaine 
et  Scandinave. 

Rymer  (Thomas),  hietorien  anglais, 
né  vers  1616;  historiographe  de  Guil- 
laume II;  m.  en  1713.  Les  dix-sept 
tomes  du  Recueil  des  Actes  publies  d'An- 
gleterre, Qu'il  publia,  i  Londres,  de 
170t  à  1716,  ont  permis  de  restituer 
complètement  Thistoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  d'après  les  chartes,  et  de 
réparer  une  foule  do  méprises,  où 
tombèrent,  faute  de  connaître  les 
textes,  maints  annalistes  des  différents 
pays. 

Ryswick  (Théodorb  de),  poète  fla- 
mand, né  et  m.  à  Anvers.  18111849. 
Imagination  primesantièro  et  sans  cul- 
ture, il  fit  ^evi^Te  avec  force  par  ses 
Ballades  et  ses  Chants  populaires  l'élé- 
ment flamand  dans  la  littérature  hol- 
landaise. La  folie  ruina  brusquement 
ses  facultés. 

Rythme.  En  poésie,  succession  régulière 
et  périodique  des  intervalles  entre  les  sons, 
les  temps  ou  les  pieds.  Le  r.  constitue  l'har- 
monie du  vers.  Le»  procédés,  les  moyens  et 
les  ressources  en  sont  extrèntement  variés. 
selon  les  données  des  langues,  le  genre  des 
poèmes  et  les  systèmes  de  venificaUon  mis 
en  usage.  On  peut  dire  que  chaque  langue  a 
nn  mouvement  qui  lui  est  propre,  d^ù  la 
diversité  des  éléments  rythmiques.  Suivant 
les  idiomes  anciens  ou  modernes,  le  r.  est  diffé- 
remment basé  sur  l'accent,  sur  le  nombre  des 
syllabes,  kur  la  quantité,  sur  le  rapport  des 
lettres  et  des  accents  ou  sûr  la  numération  des 
syllabes  et  sur  le  rapport  des  sons. 

Rze^vuski  (WENCB8LA8),  général  et 
poète  polonais,  né  en  1705,  hetman  de 
Pologne,  en  1752.  Persécuté  par  les 
Russes,   après  Tassorvissement  de  sa 

f)atrie,  il  s'adonna  entièrement  aux 
ettres,  pendant  les  loisirs  forcés  de 
l'exil.  Il  avait,  oeçendant,  déjà  fait 
applaudir  des  comédies  en  vers  et  deux 
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tragédies  tirées  de  Thistoire  nationale  :  1 
Whdislas  d  Warna  et  ZotkewUkL 
lUewuskl  (Henri),  écrivain  polo-  I 


nais,  né  en  1791,  m.  en  1866.  Ses  romans 
historiques  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès,  entre  1840  et  1850. 


S 


Sa  on  Saa  de  Mlranda  (Francisco 
de),  célèbre  poète  portugais,  né  à 
(>)!mbre  en  141)5,  m.  en  1558.  Unissant 
le  savoir  i  l'imagination,  le  sens  ingé- 
nieux des  variétés  de  la  forme  a  une 
délicatesse  d'âme  exquise,  il  créa  des 
rythnnes  nouveaux,  diversifia  d'une 
manière  très  heureuse  les  combinaisons 
métriques  et  en  même  temps  agrandit 
le  cercle  des  idées  où  se  mouvait  la 
poésie  en  lui  communiquant  un  carac- 
tère plus  sénéral  et  plus  philosophique. 
(Ot'au.,  édit.  princ,  1595  ;  rééd.  nombr.) 
Ses  églogues,  épltres  et  comédies  reflè- 
tent 1  influence  classique  et  l'influence 
italienne. 

Saadi  ou  Sadi  (Mosleheddin),  célè- 
bre poète  persan,  né  à  Cbiraz  en  Tan 
1191  de  notre  ère,  m.  en  1291.  Passa 
trente  années  à  voyager  et  visita  une 
grande  partie  de  l'Asie.  11  dut  son 
immense  réputation  dans  tout  l'Orient 
à  deux  recueils  de  contes,  apologues, 
anecdotes,  intitulés  le  Gulishn  et  le 
Bostan  {V Empire  des  roses  et  le  Jardin 
des  roses),  ou.  sous  une  forme  très  attra- 
yante, abondent  les  préceptes  de  mo- 
rale et  les  règles  de  conduite  pour  les 
actes  les  plus  importants  de  la  vie. 

Saavedra  y  Fafardo  Diego  (comte 
de),  diplomate  et  littérateur  espagnol, 
né  en  1584,  dans  la  province  de  Mur- 
cie;  ambassadeur  en  Allemagne  et 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Muns- 
ter; m.  en  1648.  Les  idées  morales  et 
politiques  qu'il  avait  rassemblées  sous 
une  forme  agréable  et  entremêlée  d'a- 
necdotes, pour  l'instruction  des  princes 
(Idea  de  nn  principe  polUico  chrisliano  re- 
presentada  in  cien  empresas,  M  unster,  16 10, 
in-4*;  nombr.  trad.  et  réédit.)  jouis- 
saient autrefois  d'une  grande  estime. 

Sabbatlne.  Petite  thèse  de  controverse 
que  les  écoliers  de  philosophie  souionaient  au 
milieu  de  Is  première  année  de  leurs  cours. 
Répétition  faite,  le  samedi,  des  matières  vues 
dans  la  semaine. 

Sabélsme.  Secle  chrétienne  asiatique, 
reposant  sur  l'idée  du  daalhme.  Le  s.  de  la 
Perse  se  retrouve  dans  les  hérésie»  judaïques, 
chez  Simon  le  magicien,  chei  u  les  gnostiques, 
i«s  hls  »,  chez  les  marcionites  et  chez  les 
manichéens. 

6abelliC|Ue  (langue).  Langne  primitive 
parlée  par  les  peuples  voisins  de  Rome,  parti- 
culièrement {Mir  les  Sabins,  dont  il  nous  reste 
quelques  inscriptions  encore  inexpliquées. 

^bine  (langue).  Voy.  Sol^^Uk^e. 


Sabinus  (Aulus),  poète  latin,  m. 
vers  l'an  15  de  Tère  chrétienne  ;  con- 
temporain et  émule  d'Ovide. 

Sabinus  (Masurius),  jurisconsulte 
romain  appartenant  à  répoaue  du  rè- 
gne de  Tioère.  Disciple  d'Ateius  Ca- 
pito  et  chef  de  l'école  appelée  de  son 
nom  les  Sabiniens,  il  exer^  une  grande 
influence.  Il  est  le  premier,  pense-t- 
on, oui  donna  des  consultations  écri- 
tes. Ses  Libri  très  Juris  civUis  curent 
une  haute  réputation. 

Sablé  (Madeleine  de  Souvré,  mar- 
quise de).  Tune  des  maîtresses  do 
salon  les  plus  brillantes  du  xvii*  s., 
née  en  15.98,  m.  en  1678.  Cette  spiri- 
tuelle amie  de  la  Rochefoucauld  révéla 
beaucoup  de  finesse  dans  ses  propres 
Maximes.  (Paris,  1678,  in-12;  rééd.  en 
1870).  Son  éducation,  pourtant,  avait 
été  assez  défectueuse,  comme  celle  de 
la  plupart  des  personnes  do  qualité. 
à  cette  époque.  Elle  avait  souvent 
maille  à  partir  avec  l'orthographe. 

Saboly.  Voy.  loéls. 

Sacchetti  (Franco),  conteur  italien 
né  a  Florence  vers  1335;  podestat  de 
diverses  cités  toscanes  ;  m.  en  1402. 
De  tous  les  nouvellistes  italiens,  celui 
qui  s'est  le  plus  approché  de  Boccace 
parTintérét  des  récits  et  la  pureté  du 
style  (1?^4,  2  vol.  in-8*). 

Sacher-Masoch,  célèbre  romancier 
austro-hongrois,  né  &  Lemberg  (Gali- 
cie)  en  1835;  marié  avec  la  baronne 
Wanda  de  Dounajew,  elle-même  un 
écrivain  distingué;  m.  en  ISiKi.  Il  s'an- 
nonça par  une  peinture  vive  et  forte 
de  la  clouble  lovée  galicienne  et  polo- 
naise en  I84({  (Le  Comte  Donskij:  s'at- 
tarda ensuite  quelque  temps  aupr<>s  des 
impératrices  et  des  Jagellons  (Le  der- 
nier roi  des  Magyars,  etc.),  ossava  de  la 
comédie  historique,  s'égala  A  Tourgue- 
neff  par  un  chef-d'œuvre  :  Don  Juan  de 
Koloméa,  et  montra  enfin  toute  sa  su- 

Sériorité  par  d'admiraibles  descriptions 
u  sol  natal.  La  vallée  embaumée  des 
Carpathesoù  grandit  son  enfance  et  le 
conlon  de  cimes  sauvages  et  grandioses 

aui  l'enveloppent,  jetèrent,  pour  ainsi 
ire,  dans  ses  romans  (KaunitZf  le 
Nouveau  Job,  le  Paradis  sur  le  Dnieper, 
le  Legs  de  Caïn,  etc.)  toutes  leurs 
grâces  et  toutes  leurs  horreurs.  D^s 
^  rcciis  galiciens,  dos  tableaux  do  mœurs 
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pittoresqoet  et  des  nouvelles  emprein- 
tes à  la  fois  d'une  saveur  originale  et 
d'un  puissant  caraotère  de  vérité  lui 
ont  acquis  une  renommée  étendue,  non 
seulement  en  Autriche  et  dans  l'Alle- 
magne, mais  aussi  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Amérique. 

Sachfi  (Hans),  célèbre  poète  alle- 
mand, de  la  corporation  des  Malins 
ehanteurst  né  en  1191,  à  Nuremberg, 
m.  en  1576.  L'un  des  rimenrs  les  plus 
infatigables  qui  aient  jamais  existé, 
le  chiffre  total  de  ses  productions  a 
dépassé  sept  mille,  —  pièces  de  vers, 
tragédies,  comédies,  pièces  de  carna- 
val, narrations  bibliques  et  discours 
sacrés  (dans  Tcsprit  de  la  Réforme, 
dont  il  fut  un  des  premiers  partisans), 
psaumes,  chansons,  contes  et  facéties. 
Elles  sont  restées  pour  la  plupart  ma- 
nuscrites, au  fond  des  bibliothèques 
allemandes  (OEuv.  choisies^  Nuremberg, 
1816-24,  3  vol,  avec  trad.  en  allem. 
mod.)  Cordonnier  do  son  état,  et  tenant 
à  honneur  de  conserver  jusqu'à  la  fin 
sa  profession  manuelle,  c'était  un  es- 
prit primesautier,  travaillant  beaucoup 
plus  pour  lui-même  et  pour  ses  con- 
temporains que  pour  les  siècles  à  ve- 
nir. Que  des  œuvres  si  nombreuses  et 
si  rapidement  écrites  laissent  beau- 
coup à  désirer  quant  û.  la  force  de  con- 
cepiion.  à  Télégance,  à  Tharmonie, 
on  n'en  sera  pas  étonné.  Hans  Sachs 
excella  surtout  dans  le  récit  populaire. 
Aussi  n'a-t-il  point  cessé  de  vivre  dans 
le  souvenir  du  peuple  allemand  et  Ton 
montre  encore  sa  maison  à  Nuremberg. 
Goethe  a  imité  plusieurs  fois  sa  ma- 
nière et  lui  en  a  rendu  un  témoignage 
immortel,  dans  la  pièce  intitulée //anc5 
Saclisen's  poetische  Sendung.  Le  fils  illus- 
tre du  patricien  de  Francfort  y  salue 
comme  un  de  ses  maîtres  intellectuels 
le  pauvre  et  joyeux  cordonnier  de  Nu- 
remberg. Enfin  Richard  Wagner  lui  a 
édifié  un  monument  non  moins  durable 
dans  son  drame  lyrique  des  Maîtres 
chanteurs. 

Sacy  (Louis  de),  avocat  et  littéra- 
teur français,  né  en  1654  à  Paris,  reçu 
A  l'Académie  en  1701,  m.  en  17l*7.  Sa 
traduction  des  Lettres  de  Pline  te  Jeune 
(169^1701,  in-12)  est  peut-être  la  seule 
de  ce  temps-là  qui  n  ait  point  vieilli. 
On  a  rassemblé  ses  Œuvres  (Paris, 
180S,  4  vol.  in-8*),où  figurent  un  Traité 
de  l'amitié,  inspiré  par  l'afTection  tou- 
chante qui  l'unissait  à  M"*  de  Lam- 
bert, un  Traité  de  la  gloire  et  le 
recueil  de  ses  pages  juridiques. 

Sacy  (Antoine-Isaac,  baron  Sllves- 
tre  de),  célèbre  orientaliste  français;  né 
à  Paris  en  1758;  professeur  d'arabe  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  et  de 
persan  au  Collège  de  France  ;  député. 


membre  de  l'Académie  des  Inscrip> 
tions;  président  de  la  Société  asiati- 
que, qui  lui  devait  en  grande  partie 
rexistence;  m.  en  1838.  Chef  trécole 
philologique  pour  l'Europe  entière  ; 
membre  admiré  de  toutes  les  acadé- 
mies et  sociétés  savantes  du  monde, 
sa  réputation  était  universelle  comme 
son  savoir.  Il  possédait  plus  de  vingt 
laii|;uet. 

Sacy  (Samuel-Ustazad  Sllvesire 
de),  iournalisie  et  littérateur  français: 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1801  ; 
pendant  un  quart  de  siècle  le  rédac- 
teur principal  des  Débats  ;  sénateur  et 
membre  de  l'Académie,  m.  en  1S79.  La 
meilleure  partie  de  sa  vie  fut  absorbée 

Sar  les  polémiques  de  la  presse  ;  cepen- 
ant  le  lettré  chez  lui  effaçait  le  poli- 
tique. Grand  admirateur  des  siècles 
classiques,  il  on  avait  le  goût  tradi- 
tionnel et  les  formes  de  style,  la  soli- 
dité de  période  et  la  raison  sévère. 
(Variétés  littéraires,  morales  et  histori- 
ques, 1858.  2  vol.  in-8*.) 

Sade  (Alphonse,  marquis  de),  ro- 
mancier français,  neveu  de  l'abbé  de 
Sade  —  qui  publia  d'intéressants  mé- 
moires sur  la  vie  de  Pétrarque  ;  —  né 
en  1740  à  Paris;  m.  en  1814  &  l'hospice 
de  Charenton  où  l'avait  fait  enfermer, 
comme  fou  incurable  et  dangereux,  un 
ordre  de  Bonaparte.  S'est  acquis  une 
triste  célébrité  par  les  dérèglements 
d'un  érotisme  morbide.  (Justine,  ou  les 
malheurs  de  la  Vertu,  1791,  2  vol.  in-8*  ; 
etc.). 

Sade  (le  scheick),  conteur  turc  du 
XV*  s.;  précepteur  d'Amurat  II;  et 
l'auteur  au  célèbre  recueil  des  Qaarante 
vizirs.  (Trad.  partielle  en  français  par 
Pétis  de  la  Croix,  Hist.  de  la  Sultane  de 
Perse  et  des  vi:irs,  Paris,  1707,  in-12.) 

Sadolel,  Jacojyo  Sadoleto,  célèbre 
prélat  et  érudit  italien  né  à  Modène 
le  14  juillet  1 177,  m.  à  Rome  le  18  oct. 
1547.  Mêlé  aux  principaux  événements 
de  son  temps,  correspondant  avec  les 
hommes  les  plus  marquants,  le  cardi- 
nal Sadolet  a  laissé  des  Epltres  (Epis- 
tolarum  Ubri  XVII,  Lyon.  1550,  in-8'), 
des  Poèmes  fPoemata,  Leipzig,  >548, 
in-8',  et  un  traité  d'éducation  (D«  Lifte- 
ru  recte  instituendis,  1533,  in-8*;  nombr. 
éd.)  encore  fort  estimés  des  érndits. 
Sur  les  matières  à  controverse  de  la 
grâce,  du  libre  arbitre  et  de  la  prédes- 
tination, il  s'abritait  do  préférence  sous 
l'autorité  de  Jean  Chrysostome  et  des 
autres  Pères  de  l'Eglise  grecque. 

Saemund  Slglusson,  poète  islan- 
dais du  XI'  s.  ;  le  metteur  en  œuvre  de 
la  portion  des  Eddas,  dite  Saemundiana, 
qui  contient  les  dogmes  et  la  mytholo- 
gie des  Scandinaves. 
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Sagas.  Traditions  mytholoffiqnet  et  histo- 
riques des  peapies  Scandinaves.  Les  littératures 
germaniques  ont  également  pour  première 
souche  l^dda  et  les  vieilles  sagas  du  Nord. 
C'étaient,  primitivement,  des  récits  oraux  ;  k 
partir  du  xii*  s.  on  les  confia  à  l'écriture.  La 
plupart  des  sagas  qui  nous  sont  parvenues 
appartiennent  a  l'ancienne  littérature  islan- 
daise, danoise,  suédoise  ou  norwégienne. 
Mais  c'est  surtout  en  Islande  qu'elles  se  sont 
conservées  dans  leur  meilleure  intégrité.  Les 
s.  fournissent  de  précieux  renseignements  sur 
l'histoire  primitive  des  Angles  et  des  Nor- 
mands. 

Niébnhr,  le  célèbre  historien  des  origines 
romaines,  loraqu'il  rattache  les  premien  récits 
de  Tite-Live  k  quelques   chants  populaires 

Krdus,  auxquels  il  donne  le  nom  ae  Mogas,  a 
aucoup  étendu  la  valeur  de  celte  expression 
Scandinave,  en  la  prenant  dans  un  sens  géné- 
ral. 

Sages  (roman  des  Sept)  ou  les  Stpl 
Saget  de  Borne,  ancien  recueil  de  contes  fran- 
çais, dont  on  a  un  texte  en  vera  du  xii*  s. 
et  un  texte  en  prose  du  xiii*.  asses  diflTérents, 
mais  remontant  à  une  mime  source  lointaine  : 
le  roman  oriental  de  Sindibad. 

Sagesse  (Livre  de  la).  Uvre  de  la  Bible 
le  plus  suivi  de  ceux  qu'on  appelle  communé- 
ment $api9mUaux,  le  plus  élevé,  le  plus  moral, 
sous  la  forme  la  moins  obscure.  Quelques 
Pères  de  l'Eglise  l'ont  attribué  à  Salomon. 
Il  parait  admissible  seulement  que  le  Livrt 
de  la  Sagesse  renferme  des  idées  salomonien- 
nes.  —  maximes  ou  instructions  —  rédigées 
plus  tard  par  un  Israélite  écrivant  en  grec, 
a  I  aide  de  documents  hébreux. 

Sagittaiiiis.  Yoy.  Schntse. 

Sjigon  (François),  poète  français 
du  XVI*  s.  Animé  d'un  oeau  zèle  reli- 
gieux, mais  davantage  encore  de  l'en- 
vie poétique,  il  se  déchaîna  contre 
Clément  Marot,  et  se  survécut  par  le 
ridicule  plus  que  par  le  talent.  (Coup 
d'essay,  1536.) 

Sahagun(BERNARDiNode),  mission- 
naire espagnol  du  xvi*  s.,  de  l'ordre 
des  Franciscains,  m.  à  Mexico  en  1590. 
(V.  les  Anliattilés  mexicaines  de  lord 
Kingsborough,  Londres,  1830.) 

Salnète.  Voy.  Saynète. 

Salnt-Albln  (Alexandre  •  Omer 
Hoiisselln-Corbeau,  dit  do),  çubli- 
ciste  et  homme  politique  français,  né 
en  1773,  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  guerre  en  1798  et  du  minis- 
tère de  l'intérieur  en  1815;  m.  en  1847. 
L'un  des  fondateurs  du  Constitutionnel. 

Saint-AUals  (Nicolas  VItton,  dit 
de),  généalogiste  et  historien  français, 
né  en  1773  â  Langres,  m.  en  1842.  D'o- 
rigine très  humble  (il  était  fils  d'un  épi- 
cier), il  montra,  cependant,  un  goût 
très  prononcé  pour  les  études  nobi- 
liaires, fonda  même  un  cabinet  héral- 
dique et  s'acquit  une  réelle  autorité 
tlans  la  science  de  Tarmorial.  (Nobi- 
liaire universel  de  France,  Paris,  1814-41, 
vl  V.  in-8*)  ;  Diclionn.  encyclopèdinue  de  la 
nobl^se  de  France,  1816, 3  v.  in-8'  ;  etc.) 


Baint-Amant  (Marc-Antoine  Gé- 
rard de),  poète  français,  membre  de 
l'Académie,  né  en  1591  à  Rouen,  m.  en 
1661.  L'une  des  fleures  les  plus  origina- 
les du  temps  de  Xouis  XiII,  il  vous 
fait  vivre,  en  le  lisant,  au  plein  cœur 
de  son  époque.  Il  fut  le  premier  i 
composer  dans  le  genre  burlesque,  des 
poèmes  suivis,  car  ce  n'était  pas  un 
élégiaqne,  loin  de  la,  mais  un  joyeux 
rimeur  au  vers  abondant,  sonore,  un 
chantre  enthousiaste  do  la  bombance, 
chez  qui  la  double  chaleur  du  vin  et 
de  l'inspiration  faisait  bouillir  la  verve. 
Il  était  autre  chose,  pourtant,  qu*nn 
assembleur  de  gaillardises  et  de  cnan- 
sons  bouffonnes  Ses  œuvres,  pour  être 
fort  inégales,  n'en  sont  pas  moins  très 
nombreuses  et  très  diverses.  La  muse 
delà  contemplation  l'avait  aussi  visité. 
Elle  lui  inspira  même  quelques-unes 
des  stances  les  plus  imagées,  les  plus 
rêveuses,  les  plus  musicales  de  notre 
ancienne  Httérature  (la  Solitude,  etc.  ; 
œuvre*,  éd.  Livet,  Paris,  1855,  2  vol. 
in-16.) 

Saint- Brlsson  (Sidoine-François 
Séguler,  marouis  de),  littérateur 
français,  né  en  1/38,  m.  en  1773.  Adepte 
enthousiaste  jusqu'à  la  manie  des  idées 
de  J.-J.  Rousseau  en  éducation  et  en 
morale.  (Àrbte  ou  les  charmes  de  l'honnê- 
teté, Paris,  1764.  in-12;  Traité  des  droits 
dugénie,  Carlrushe,1769,  in-8\) 

Saint-Cyran  (Duvergier  de  Hau- 
ranae,  abbé  de),  théologien  français, 
le  fondateur  du  jansénisme  en  France; 
né  à  Rayonne  en  1581,  directeur  spi- 
rituel de  l'abbaye  de  Port-Royal  des 
Champs  ;  enfermé  à  Vincennes,  en  1638, 
par  Tordre  de  Richelieu;  m.  en  1613. 
Il  avait  commencé  par  réfuter  en  1626 
un  livre  de  thélogie  du  P.  Garasse, 

Suis  il  s'était  fait  sous  le  pseudonyme 
e  Petrus  Aurelius  «  le  champion  de  la 
discipline  ecclésiastique  et  de  l'épis- 
copat  contre  les  congrégations  monas- 
tiques et  les  jésuites  en  particulier.  » 
C'était  une  nature  austère,  un  con- 
trovcrsiste  ardent,  opiniâtre  et  un  écri- 
vain diffus. 

Sfilnt  -  Evremond  (Charles  de 
Margiietol  de  Salnt-DenlSt  seigneur 
de),  écrivain  français,  né  en  1613,  près 
de  Coutanoes;  nommé  en  1652,  maré- 
chal de  camp;  tombé,  pour  uno  raison 
inconnue  dans  la  disgrâce  de  LouisXlV; 
relire  en  Angleterre,  depuis  l'année 
1661  ;  m.  à  Londres  en  1703  et  inhumé 
&  Wetsminster.  Mondain  .spirituel  et 
sensé,  critique  ingénieux  et  piquant, 
il  excellait  à  saisir  le  ridicule  de  ceux 
qui  l'entouraient,  à  leur  donner  un 
langage  plaisamment  naturel.  La  fa- 
meuse conversation  du  père  Canaye  vi 
du  maréchal  d'Hocquincourt  vaut  a 
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elle  seule  tontes  ses  comédies,  et  n'a 
pas  moins  de  grdce  et  de  force  que  les 
meilleures  scènes  de  Molière.  H  jugea 
avec  beaucoup  de  clairvoyance,  mais 
non  sans  malice  (voy.  la  Comédie  des 
académistes,  satire  dirigée  contre  l'Aca- 
démie française,  1644)  les  ouvrages  de 
IVsprit  (Réflexions  sur  la  tragédie  anc. 
et  moderne,  etc.):  et  quand  il  voulait 
appliquer  son  attention  a  Thistoire  des 


Saint  ErremoiML 

Romains,  il  n'était  pas  au-dessous  de 
la  grandeur  du  sujet.  II  avait  toutes 
les  grâces  de  la  société  raffinée  où  il 
vécut  d'abord;  il  sut  y  joindre  un  air 
de  profondeur  dans  srs  remarques  sur 
l'histoire  de  Rome.  En  morale,  c'était 
un  épicurien  de  la  famille  d'Horace  et 
de  Montaigne;  comme  eux,  il  n'eut 
pour  guide  qu'un  scepticisme  indiffé- 
rent et  moqueur. 

Salnl-Féllx  (Félix  d'Amoreiix, 
dit  JuLKS  de),  littérateur  français,  né  à 
Uzés  en  ISW,  m.  en  IHTI.  L'un  des  col- 
lahoraleurs  reconnus  d'Alexandr*^  Du- 
mas, il  signa  personnellement  un  re- 
cueil de  vers  (Poésies  romaines,  IS.'îO), 
«les  séries  de  portraits  politiques  et 
nombre  de  romans. 

Saiiil-Gelaia  (Octavien  de),  poète 
francjais.  né  en  1466  à  Cognac  ;  é\éque 
d'Angouléme  en  1494;  m.  en  iri02.  11 
s'est  exercé  dans  les  rondeaux,  les 
ballades,  les  chants  royaux,  allégori- 
sant.  subtilisant  al  l'excès,  mais  ayant 
des  é<'bappées  de  grâce  et  de  sentiment. 
(Chasse  d'Amoar,  1509,  infol.  ;  Séjour 
d'honneur,  1521,  in-4*.) 

Saint-Gelais  (Mbllin  de),  poète 
français,   neveu  du   précédent,  né  en 


1491  à  Angouléme;  aumônier  du  dau- 
phin fils  ao  François  1";  m.  en  1558. 
Modeste  et  sans  prétention  comme  au- 
teur, il  mettait  son  plaisir  a  badiner 
agréablement  sur  une  foule  do  petits 
sujets  galants  et  du  çenre  maniéré. 
Ses  poésies  sont  des  imitations  soit  do 
Pétrarque,  soit  des  imitateurs  de  Pé- 
trarque, des  épiçrammes  d  la  grecque, 
des  traits  d'esprit  de  société,  des  pen- 
sées amoureuses  et  autres  mignardi- 
ses, arrangées  avec  plus  d'habileté  que 
de  sentiment  véritable.  (Paris,  1719, 
in-ll>.) 

Sainl-Germaln  (Claude  -  Louis , 
comte  de),  mémorialiste  français,  né 
en  1707  ;  général,  ministre  de  la  guerre  ; 
m.  en  1778.  (Mém.,  Amsterdam,  1779, 
in-8*.) 

Saiui-Graal  (Roman  du).  Coinpo»ition 
en  prose  du  commencement  du  xiii*  s.,  re- 
gardée comme  le  remaniement  du  JoseuH 
d'Arimathie  en  vers  de  Robert  de  BoRON  (v. 
ce  nom)  et  faixant  p.iriic  du  vaste  cercle  des 
romans  de  la  Table  Ronde. 

Salnt-Ilyacliitlie  (Hyacinthe  Cor- 
donnier, dît),  littérateur  français,  né 
à  Orléans,  en  1684;  pendant  quelques 
temps  officier  de  cavalerie;  m.  près 
de  Bréda,  en  1740.  il  changea  maintes 
fois  de  nom  et  d'état,  et  passa  par 
toute  sorte  d'aventures  avant  de  lairo 
du  bruit  dans  le  métier  des  lettres, 
par  ses  libelles.  (Chef-d'œuvre  d'un  in- 
connu, publié  sous  le  pseudonyme  du 
Docteur  Chrysostome  Mathanasius,  La 
Haye,  1714,  in-8*;  Lettres  critiques  sur 
la  ilenriade,  1728.  in  8',  etc.)  Dans  un 
moment  d'audacieuse  franchise  il  avait 
osé  critiquer  Voltaire.  Celui-ci  en  res- 
sentit une  colère  inexpiable,  demanda 
en  tous  lieux  justice  contre  ce  «  men- 
diant ingrat  »,  cet  «  infâme  escroc  ». 
ce  sot  jjlagiaire,  et  le  poursuivit  de  sa 
haine  jusque  dans  la  tombe. 

Salutine  (Xavier  Bonifacb.  dit), 
romancier  et  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  a  Paris,  en  1798,  m.  en  18()5. 
Un  petit  chef-d'œuvre  romanesque. 
Picctola  (183S,  in-8*;nombr.  éd.  et  trad.) 
lui  valut  d'emblée  le  succès  et  une 
renommée  durable.  C'est  la  fine  ana- 
Ivse  des  sentiments  que  déyelop|)e  peu 
ai  peu  dans  l'àme  d'un  orgueilleux 
cai>tif  la  vue  d'une  plante  naissante. 
Saintine  donna  plusieurs  autres  ro- 
mans (Seul!  isr>7,  etc.)  et  un  grand 
nombre  de  pièces  de    théâtre,  écrites 

r»our  la  plupart  en  collaboration  avec 
es  grands  producteurs  du  moment. 

Saint-Jiist  (Louis-Antoine  de), 
révolutionnaire  et  publiciste  français, 
né  en  1767,  dans  le  Nivernais;  guillo- 
tiné le  28  juillet  1791.  Avant  que  ses 
instincts  cruels  eussent  été  mis  direc- 
tement aux  prises   (selon  le  mot  dQ 
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Sainte-Beuve)  avec  les  événements  et 
les  tentations  ambitieuses,  il  essaya 
de  forcer  Tattention  par  un  misérable 

r)ème  en  vingt  chants  (Organt,  1789, 
vol.  in-12),  prodait  d'une  imagination 
sombre  et  dépravée,  et  par  une  inco- 
hérente brochure  :  VEspnt  de  la  révolu- 
tion (1791).  On  le  connut  bientôt  à 
Tœuvre.  Membre  du  comité  du  Salut 
public,  il  fut,  avec  Robespierre  et 
Coutbon,  l'un  des  triumvirs  de  la  Ter- 
reur. Caractère  flegmatique  et  hautain, 
àme  violente  et  concentrée,  logicien 
imperturbable,  Saint-Jnsten  imposait, 
dans  les  assemblées,  sinon  par  des 
qualités  solides,  au  moins  par  des  ap- 
parences de  profondeur.  II  donnait  à 
chacun  de  ses  mots  des  airs  d'apho- 
rismes  et  de  sentences. 

Saint  -  Lambert  (Jean -François 
de),  poète  français,  né  en  1713  d  Nancy; 
pendant  quelques  années  attaché  au 
service  du  roi  Stanislas;  reçu  à  l'Aca- 
démie en  1770;  m.  en  1803.  Sa  liaison 
avec  M**  du  Chàtelet.  ses  rapports  avec 
Voltaire  et  le  parti  encyclopédique, 
son  influence  à  rAcadémie  et  dans  les 
salons  de  M**  Necker  appartiennent  à 
l'bistoiie  anecdotique  de  la  littérature 
du  xviii*  s.  On  loua  outre  mesure 
(surtout  Voltaire,  que  Saint-Lambert, 
de  son  côté,  accablait  des  transports 
d'une  admiration  hyperbolique),  on 
exalta  exagérément  son  poème  des- 
criptif des  Saisons,  qui  parut  en  1763 
et  qui  offrait,  en  France,  le  premier 
modèle  du  genre  illustré  en  Angle- 
terre par  Thomson.  Il  est  juste  d'y  re- 
connaître de  l'éléganoe  et  ae  la  facilité. 
Cependant,  on  n'y  trouve  point  le  mou- 
vement et  la  vie.  C'est  une  œuvre  qui 
Î fiait  et  ennuie  tout  à  la  fois.  Les  pièces 
ugitives  de  Saint-Lambert  ont  plus 
d'agrément. 

Il  se  piquait  d'un  scepticisme  absolu. 
Dans  le  Catéchisme  universel  (1798,  3  v. 
in-8*),  qui  reçut  de  l'Institut  le  grand 
prix  de  morale  (!)  en  1810,  il  représente 
comme  de  pures  conventions  sociales 
tout  ce  qu'on  appelle  vices  et  vertus. 

Saint-Marc-GIrardin  (Marc  Gi- 
mrdin,  dit),  littérateur  français,  né  à 
Paris,  en  1801  ;  successeur  de  Guizot, 
comme  professeur  d'histoire  à  la  Fa- 
culté des  Lettres,  en  1833,  et  de  I*aya. 
en  1831.  dans  la  chaire  de  poésie  fran- 
çaise qu'il  occupa  jusqu'en  1863;  dé- 
Futé.  conseiller  d%tat,  membre  de 
Académie;  m.  en  1873.  L'un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  Journal  des  Dé- 
bats, il  partagea  sa  vie  entre  la  politi- 
3ue  et  la  littérature,  et  fit  voir,  des 
eux  parts,  les  qualités  d'un  excellent 
écrivain.  Dans  ses  belles  analyses  des 
œuvres  de  l'esprit  (Cours  de  littérature 
dramatique,  1843  et  suiv.,  5  vol.,  IVotices 


polit,  et  littér.  sur  l'Ailemagne,  etc.),  il 
sut  unir  do  la  manière  la  plus  étroite 
la  critique  comparée  et  la  morale. 

Sainl-Martin  (Louis-Claude  de), 
dit  le  Philosophe  inconnu,  né  en  1743,  à 
Amboise,  m.  en  1803.  Lieutenant  au 
régiment  do  Foix,  il  quitta  le  service 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  études 
tbéosophiques,  s'attacha  successive- 
ment aux  doctrines  de  Martinez  Pas- 
qualis,  de  Swedenborg  et  de  Boehm, 
traduisit  les  principaux  ouvrages  du 
Philosophus  Teutonicus;  puis,  transfor- 
mant un  sentiment  en  système,  des  as- 
pirations d'àme  en  théories,  il  créa 
une  forme  particulière  d'illuminisme 
qu'il  appelait  le  Spiritualisme  par  (Des 
Erreurs  et  de  la  vérité,  1775  ;  V Homme  de 
désir,  Lyon,  1790,  in-8*;  le  Nouvel 
homme,  etc.),  —  c  compromis  chimé- 
rique, dit  Caro,  entre  la  religion  et  la 
philosophie;  ni  orthodoxe  pour  la  foi, 
ni  orthodoxe  pour  la  raison.  »  La  lan- 
gue de  Saint-Martin,  obscure  et  sin- 
{çalièro,  a  des  détails  charmants,  d'une 
impression  pénétrante  et  suave. 

Sainl-Pavin  (Dbnis  Sanguin  de), 
abbé  de  Livry,  né  vers  16(X),  à  Paris, 
m.  en  1670.  11  était  au  nombre  des 
hommes  de  mérite,  a  dit  Voltaire,  que 
Boileau  confondit,  dans  ses  satires, 
avec  les  mauvais  écrivains.  Le  plus 
atteint,  du  reste,  par  contre-coup,  fut 
le  satirique  lui-même,  qui  s'attira  de 
mordantes  réparties.  Le  peu  qui  nous 
reste  de  ce  voluptueux  abbé,  sonnets, 
épigrammes,  rondeaux,  atteste  de  l'es- 
prit, un  goiH  délicat  sans  mélange 
d'affectation  et  une  humeur  toujours 
alerte.  (Ed.  nouv.  des  Poés.  de  bt-P., 
Paris,  1861,  in-8*.) 

Saint  -  Pierre  (  Charles  -  Irénée 
Casiel,  abbé  de),  publiciste  français, 
né  en  1658  à  SaintPierre-l'Êglise  (Nor- 
mandie); admis  en  1695  à  l'Académie, 
d'où  le  Ht  exclure,  en  1718,  la  hardiesse 
de  ses  opinions;  m.  en  1743.  L'écono- 
mie politique  n'existait  pas  encore  de 
nom  qu'il  révéla  les  qualités  d'un  éco- 
nomiste ingénieux  et  fécond.  Au  nom 
de  la  loi  de  progrés,  qui  est  l'idée  do- 
minante de  tousses  ouvrages  (le  Projet 
de  pavM  perpétuelle,  Utrecht,  1713,  3  vol, 
in-12);  Discours  sur  la  Polysynodie,  Ams- 
terdam, 1718,  in-4';  Œuv.,  Rotterdam, 
1738-41, 18  vol.  in-12),  il  voulut  prendre 
une  singulière  avance  sur  la  marche  de 
son  époque.  11  se  croyait,  dit-on.  payé 
de  toutes  ses  peine.s,  quand  on  lui  lais- 
sait entrevoir  qu'un  de  ses  proj«»ts 
pourrait  être  réalisé  dans  sept  ou  huit 
siècles.  Quelques  fantaisies  paradoxa- 
les et  u topiques  ne  doivent  pas,  néan- 
moins, nous  laisser  oublier  que  l'abbé 
de  S. -H.  est  vraiment  un  de  nos  contem- 
porains par  son  horreur  de  la  guerre, 
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par  la  justesse  de  ses  vues  sur  la  tolé- 
rance, sur  l*unité  de  code  et  sur  le  per- 
fectionnement moral  de  l'éducation. 

Salnl-Plorre  (Bernardin  de),  cé- 
lèbre écrivain  français,  né  au  Havre, 
le  19  janv.  1737,  m.   le  21  janv.  1814. 
D'abord  ingénieur,  officier,  spéculateur 
sans  jjécule,  la  première  partie  de  sa 
vie,  où  il  promena  à  travers  le  monde 
une  mélancolie  inquiète,  une  imagi- 
nation travaillée  sans  cesse  de  nou- 
veaux projets  et  d'utopies  philanrhro- 
picjues,  cette  première  moitié  de  son 
existence  fut  incertaine  et  précaire. 
Puis,  le  succts  rapide  de  ses  ouvrages, 
des  Etudes  de  la  nature,  de  l'immortelle 
et  incomparable  pastorale  Paul  et  Vir- 
(finie,  de  la  Chaumière  indienne  et  des 
Harmonies  de  la  Nature,  lui  procurèrent 
ensemble    la    fortune,  les  dignités  et 
une  immense  réputation.  Quoique  la 
science    soit    souvent  fantaisie   pure 
chez  B.  de  S. -P.,  de  grands  savants, 
tels   que   Humboldt,  ont  reconnu    la 
vérité    intime   et  pittoresque    do   ses 
études,  ainsi  que  le  charme  pénétrant 
de  ses  observation»  naturelles.  Peintre 
romanesque,  moraliste  poète,  disciple 
de  Rousseau,  dont  il  a  imité  les  chi- 
mères en  les  exagérant,  B.  de  S.-P. 
représente  le  style  du  siècle  finissant. 
avec  son  incurable  mièvrerie  tempérée 
de  finesse  et  d'aspirations  aussi  vides 
oue  nobles.  11  nVn  est  pas  moins  le  trait 
d  union  entre  ce  siècle  et  le  suivant,  et, 
en   quelque  sorte,  le   précurseur  de 
récole  romantique.  Son   influence  se 
fait  directement  sentir  chez  des  écri- 
vains comme  George  Sand  et  Musset. 
Sniiit-Prlest  (Alexis  Guignard, 
comte  de),  historien  français,  membre 
de  l'Institut;  né  à  Saint-Pétersbourg 
d'un  noble  émigré  et  d'une  princesse 
russe;  m. en  1S51, Diplomate,  ilalterna 
ses  occupations  avec  celles  de  la  litté- 
rutun*.  Quelques  ouvrages  historiques 
et  critiques  {Hist.  de  la  conquête  de  A'a- 
l>tt's,    \  vol.   in-8',   1847-48,  etc.;,  d'un 
bon  stvle  en  même  temps  que  d'une 
érudition  consciencieuse,  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l'Académie  française. 

Saiiit-Kéal  (l'abbé  César  Vichard 
liv).  historien  français,  né  en  KvW,  .1 
Chambéry,  m.  en  I69l\  A  linstar  de 
V'ariilas,  son  contemporain,  qui  s'ap- 
plaudissait d'avoir  été  trente  ans  sans 
inangt'r  unos«^ule  fois  hors  deehez  lui, 
il  m»'na  une  existence  très  retirée,  se 
eommuniquant  fort  peu  et  ne  cultivant 
l'amiiiéquo  par  lettres.  Son  cabinet  et 
s*»s  livres  faisaient  toutes  ses  délices. 
Il  portA  loin  l'art  d'écrire,  mais  ne 
Rattacha  pas  de  même  au  souci  d'être 
yéridique.  L'Hist.  de  la  conjuration  que 
1rs  Espagnols  formèrent  en  16i8  contre  la 
rt'piihUque  de  VV/»we  (Paris,  1674,  inl2 


nombr.  réimpress.);  Don  Carlos  (1673, 
in-12),  si  vantés  pour  la  diction  toujours 
élégante,  sinon  toujours  correcte  et 
naturelle,  tiennent  du  roman  auUnt 
que  de  Thistoire.  Il  sut,  en  quelques- 
uns  de  ses  essais,  rendre  la  critique 
attrayante  et  l'érudition  aimable.  (CV- 
sarion,  1684,  in-12  ;  Œuv.  choisies  de  St- 
Rèal,  1783,  4  vol.  in-24.  L'édit.des  OEuv. 
compL,  par  l'abbé  Perau  (1757,  8  vol. 
in-12)  contient  beaucoup  do  morceaux 
de  divers  auteurs,  que  des  libraires 
avaient  publiées  sous  son  nom  après  sa 
mort. 

SalulSImon  (Louis  de  Rouvroy, 
duc  dej,  célèbre  mémorialiste  français, 
né  à  Versailles  en  1675,  m.  en  1 7.5.5. 
Fils  d'un  ancien  favori  de  Louis  XI II, 
qui  prétendait  descendre  de  Charle- 
magne,  grand  seigneur  par  état  et  par 
principes,  élevé  dans  des  idées  féodales, 
jaloux  jusqu'à  un  étrange  excès  de  son 
rang  de  duc  et  pair,  entêté  de  la  qua- 
lité au  point  de  fuir  comme  une  déro- 
gation indigne  de  son  ranç  le  ridicule 
de  passor  pour  auteur,  mais  écrivain 
quand  même  par  la  force  du  génie, 
St-S.  est  la  gloire  littéraire  la  plus  bril- 
lante de  la  fin  du  xvii'  s.  en  même 


Saint-Simon  (Louis  de  Rouvray,  duc  de). 

temps  que  l'un  des  représentants  les 
plus  marquants  du  xviii*  siècle. 

Destiné  de  naissance  à  la  profession 
militaire,  il  entra  très  jeune  dans  les 
mousquetaires  et  fit  ses  premières  ar- 
mes en  l(}^2  sous  le  maréchal  de  Lu- 
xembourg. Il  n'était  encore  que  mestre 
de  camp  (ou  colonel)  lorsqu'il  brisa  son 
épé.',  en  1702,  sous  l'irritation  qu'il 
avait  ressentie  d'un  passe-droit.  Il 
employa  désormais  sa  vie  a  suivre  la 
cour  en  oisif  et  en  désœuvré,  tenu  4 
l'écart,  redouté  de  tous  a  cause  de  son 
humeur  critique, agres.sive,  caustique; 
mais  ne  cessant  pas  d'observer  et  d'é- 
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criro  —  pour  lui  seul  —  ton  t  ce  qu'il 
voyait,  entendait  on  devinait. 

Dans  sa  onriosité  insatiable,  il  n'a 
pas  de  pins  grand  bonhenr  que  de 
voir.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  a 
pris  l'habitude  d'observer  les  visages, 
de  recueillir  les  faits,  de  suivre  les 
intri^es,  d'en  débrouiller  tous  les  fils. 
Depuis  lors,  il  n'aura  laissé  se  perdre 
aucune  aventure,  si  humble,  si  insi- 
gnifiante qu'elle  parût,  sans  la  mar- 
quer ao  paîssage.  Ce  n'est  pas  un  ta- 
bleau général,  ce  ne  sont  pas  des  traits 
vagues:  les  noms,  le  temps,  le  lieu,  la 
minute  précise,  la  grimace  présente, 
les  témoins,  rien  n'y  manque.  Aussi, 
quels  revers  de  médailles,  quels  des- 
sous de  cartes  tout  ù.  coup  révélés! 
S.-S.  a  passé  pour  un  méchant,  pour 
un  peintre  chagrin,  outré,  injuste.  On 
est  a»utorisé  i  croire  qu'il  y  a  quelque 
peu  de  ces  défauts  dans  son  àme,  mais 
nul  n'osera  dire  qu'il  a  été  calomnia- 
teur ou  témoin  infidèle.  La  droiture 
de  cœur  de  S.-S.  est  incontestable. 
C'était  un  honnête  homme  dans  le 
sens  où  nous  l'entendons  aujourd'hui, 

f)lein  de  respect  pour  la  justice,  pour 
a  vérité;  homme  vertueux,  nullement 
hypocrite,  l'ennemi  juré  de  l'hypocrisie 
et  du  mensonge.  C'est  de  ce  fonds  de 
vertu  aue  nuit  Tindignation  dont  son 
style  s'anime  ;  c'est  à  ce  frémissement 
qu'il  faut  rapporter  l'exagération  des 
traits  dont  il  charge  ses  peintures. 
Comme  Tacite,  son  pinceau  pousse  au 
noir.  Le  mal.  la  ruse,  les  sapes  téné- 
breuses, l'adulation  rampante,  les  con- 
torsions d'un  courtisan  qui  feint  la 
douleur  et  qui  tire  les  larmes  de  ses 
talons,  l'excitent  à  décrire  ces  jeux  de 
scène.  Il  les  décrit  avec  passion.  S'il 
démasque  le  vice  avec  une  sorte  de 
joie,  il  ne  se  refuse  pas  &  louer  la  vertu 

f|uand  il  la  rencontre  ;  son  cœur  n'est 
ermé  ni  à  l'amitié,  ni  à  l'admiration, 
mais,  en  tout,  il  porte  une  fougue  ar- 
dente. En  un  mot.  S.-S.  a  pu  être  mé- 
chant, il  n'était  pas  mauvais  ;  il  a  pu 
noircir  et  charger  les  traits  de  ses 
peintures,  il  n'a  jamais  cessé  d'être 
véridique.  C'est  un  grand  et  terrible 
témoin.  Son  effravante  sagacité  est 
servie  par  un  styfe  à  faire  peur.  Le 

f)lus  souvent.  S.-S.  ne  se  soucie  ni  de 
a  clarté,  ni  de  l'élégance,  ni  de  la  pu- 
reté de  la  langue.  Il  a  un  idiome  i\ 
part.  Aussi  violent  que  d'Aubigné, 
aussi  heurté  que  Du  Plessis-Mornay, 
il  remonte  au  xvi*  siècle  par  l'usage 
de  oortains  mots  qu'on  ne  voit  plus 
que  chez  lui,  par  la  rudesse  et  le  ca- 
hotement de  ses  phrases  mal  arrangées. 
Dans  ces  morceaux-là  il  écrit  à  la 
diable,  selon  Chateaubriand.  Tout  à 
'Coup,  au  milieu  des  pages  les  plus  hé- 
rissées, il  s'en  présente  d'autres  d'un 


tour  neuf,  original,  libre,  d'nne  inven- 
tion singulière  dans  les  détails,  d'nn 
pittoresque  surprenant  dans  les  images. 
Ce  n'est  plus  la  même  plume.  Elle 
est  souple,  elle  varie  les  nuances,  elle 
assemble  les  plus  fines  couleurs,  elle 
invente  des  combinaisons  de  mots  in- 
connues jusqu'alors.  Cestune  suite  de 
pensées  qu'if  n'est  pas  possible  de  ren- 
contrer ailleurs.  La  composition  des 
portraits  de  S.-S.  marche  au  hasard  ; 
nul  ordre,  nul  plan  arrêté  &  l'avance, 
et  pourtant,  comme  dit  Sainte-Beuve, 
tout  y  arrive,  tout  se  classe  et  s'ar- 
range, et  l'image  sort  en  relief  vivante 
et  parlante.  En  somme,  S.-S.  avec 
toutes  ses  incorrections,  ses  brusque- 
ries, avec  tous  ses  défauts,  est  un 
grand  écrivain  :  il  est  le  seul  qui,  à 
cette  heure  où  le  xvii'  s.  décline  et 
s'obscurcit,  ait  conservé  les  accents 
radies  et  vigoureux  de  Corneille  et  de 
Bossuet.(Ea.  défin.  àeiMém.  de  Saint- 
Simon  par  Chéruel  et  Ad.  Régnier 
fils,  18^  et  suiv.,  20  vol.  in- 181.  — 
Ch.  g. 

Saint  -  Simon  (Claude  -  Henri  . 
oomte  de),  philosqpne  et  économiste 
français,  né  en  ITuO,  à  Paris,  m.  en 
1825.  A  l'instar  de  Fourier,  il  travailla 
utopiquement  A  la  réorganisation  so- 
ciale. Dans  un  écrit  publié  sous  le 
titre  de  Parabole  (1819),  il  a  développé 
sa  doctrine  favorite  de  la  suprématio 
dos  industriels  sur  les  autres  classes 
de  la  société,  et  la  môme  idée  ressort 
de  l'Organisateur  (1819-20,  in-8'),  du 
Système  indastriel  (1821,. in-8*),  etc.  Vi- 
sant plus  haut  et  plus  loin,  dans  son 
Nouveau  christianisme  (1825),  il  prétendit 
faire  cesser  la  lutte  que  le  principe 
du  christianisme,  mal  compris  suivant 
lui,  a  établi  entre  l'âme  et  le  corps  ;  et, 
sur  cette  nouvelle  interprétation,  il 
entreprit  de  fonder  une  nouvelle  re- 
ligion. Ce  précurseur  du  socialisme  a 
laissé  derrière  lui  des  disciples,  tels 
qu'Auguste  Comte,  et  le  souvenir  d'un 
système  où  se  mêlaient  des  apercep- 
tions  hardies  et  justes  d  des  vues  très 
chimériques;  mais  il  n'a  pas  laissé 
d'œuvres  littéraires.  Car  on  ne  peut 
appeler  ainsi  la  foule  de  brochures 
courtes  et  incohérentes  où  il  passait 
de  l'astronomie  à  la  physiologie,  et  de 
la  physiologie  à  la  politique.  Aussi 
peut-on  dire  qu'il  est  plus  ci^K'bre  que 
connu. 

Saint- Victor  (Paul  de),  littérateur 
français,  fils  du  poète  et  traducteur 
comte  de  Saint- V.  (1772-IH.')8);  no  lï 
Paris  en  1827  ;  nommé  inspecteur  géné- 
ral des  beaux-arts  en  1870;  m.  en  INSl. 
D'une  foule  d'études  qu'il  jota  avoo 
prorusion,  à  travers  les  revues  et  les 
journaux,   il   n'est  resté   qu'un  petit 
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nombre  de  volumes  :  Hommes  et  dieux, 
1867;  les  Femmes  de  Gœthe,  1869;  Bar- 
bares et  bandits,  un  livre  contemporain 
de  rinvasion  et  de  la  Commune  ;  une 
monographie  de  Victor  Hugo;  et  les 
Deux  Masques  (3  vol.  in-8*),  une  œuvre 
superbe  sur  le  théâtre  antique  et  mo- 
derne, malheureusement  inachevée,  où 
les  vues  ingénieuses  abondent,  en- 
châssées dans  un  style  opulent  et  sou- 
f)le.  P.  de  S.-V.  était  un  coloriste  de 
a  plume.  Chez  lui,  la  phrase  est  peinte, 
pour  ainsi  dire,  et  avec  une  richesse  d'i- 
mages allant  ius(iu'à  l'éblouissement. 
qu'on  admire,  mais  dont  l'excès  fatigue 
les  yeux  et  la  pensée. 

Sainte -Aulalre  (Fr. -Joseph  do 
Ueuupoil,  marquis  de), poète  français, 
né  en  1613,  m.  en  1742.  Il  attendit  prés 
de  soixante  années  pour  commettre  ses 
premiers  vers.  Sans  forcer  le  moindre- 
ment son  imagination,  mais  la  laissant 
aller  au  hasard  dos  circonstances,  fai- 
santd'excellents impromptus,  tournant 
des  madrigaux  fort  ingénieux  et  très 

toutes  â  la  cour  de  Sceaux,  il  n'eut  pas 
esoin  de  plus  d'efforts  pour  être  reçu 
â  l'Académie  française,  en  170H.  Au 
delà  de  quatre-vingt-dix  ans,  c'était  un 
des  poètes  de  société  les  plus  spirituels 
et  les  plus  délicats. 

Sainte -Aulaire  (Louis -Clair  de 
Beaupoil»  comte  de),  historien  et 
homme  politique,  né  dans  la  Dordogne 
en  1778;  député,  pair  de  France,  mem- 
bre de  l'Académie,  m.  en  1854.  Son  His- 
toire de  la  Fro/idir  (1827. 3  vol.  in-8*)  donne 
une  idée  assez  complète  et  précise  de 
cette  curieuse  période,  volontairement 
défigurée  par  le  cardinal  de  Retz 
dans  ses  Mémoires  et  mal  comprise  par 
Voltaire,  dans  le  Siècle  de  Louis  XI V. 

Salnle-Beuve  (Jacques  de),  théo- 
logien, né  à  Paris,  en  1613,  m.  en  1677. 
Le  plus  habile  casuiste  de  son  époque. 

Salnle-Beuve  (Charles-Augus- 
tin), poète  et  célèbre  critique,  né  â 
Boulogne  sur  Mer.  en  hsOl,  m.  à  Paris, 
en  1809.  Aux  h<!ures  <lo  sa  jeunesse 
rêveuse,  il  courtisa  la  Muse,  et  il  eut 
do  fréquent»  retours  poétiques.  Avec 
Joseph  Delorme,  les  Consolations,  les 
Pensées  d'août,  —  trois  recueils  do  fac- 
ture si  laborieuse,  si  tourmentée  —  il 
avait  donné,  du  moins,  une  note  nou- 
velle très  moderne,  rappelant  par  la 
sin<'érité  du  sentiment,  parla  minutie 
du  détail,  par  de  charmants  côtés  de 
poésie  privée,  familière,  intime,  les 
vers  des  lakistes  anglais.  Mais  son  es- 
prit sérieux  et  curieux  trahissait  l'in- 
clination du  critique,  jusque  dans  ses 
tentatives  d'art.  Sa  seconde  réputation 

3ui  d'ailleurs  remontait  presque  a  ses 
ébuts  (Tableau  histor,  et  cril,  de  la  poé- 


sie franc,  au  XVf  s.,  1828,  plus.  éd.),. 
devait  ensevelir  la  première.  Sainte- 
Beuve  fut  avant  tout  un  grand  peintre 
de  portraits  (Portraits  liïUraires,  Por- 
traits de  femmes.  Portraits  contemporains. 
Causeries  du  lundi,  etc.),  c'est  là  sa  mar- 
que, son  titre  universellement  reconnu. 
Nul  anatomiste  littéraire  n'a  pénétré 
aussi  avant  dans  les  secrets  du  travail; 

Sersonno  n'a  su.  comme  Sainte-Beuve, 
écouvrir  sous  les  moindres  apparen- 
ces l'intensité  des  mouvements  de 
l'âme,  s'insinuer  au  fond  des  con- 
sciences, des  personnages,  des  manières 
d'être,  de  penser  et  d'écrire,  tout  com- 
prendre et  tout  rendre  (V.  encore  de 
Sainte-Beuve,  comme  ouvrages  dVn- 
scmble  la  longue  et  un  peu  confuse 
Histoire  de  Port-RoYat  (1840-60,  5  vol. 
in-8*  et  8  vol.  in-18;  plus,  éd.),  d'où  se 
déUchent  des  traits  d'une  éloquence 
admirable;  puis  Chateaubriand  et  son 
croupe  littéraire  sous  l'Empire  (1860,  2  v, 
in-8'),qui  fourmille  d'aperçus  judicieux 
et  Ans. 

Snlnle-Croix  (Guilhbm  de  Cier- 
mont-Lodève  de),  littérateur  français, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
né  en  1746.  dans  le  Comtat-Venaissin, 
m.  en  1809.  Ërudit.  historien  et  pu- 
bliciste,  il  mit  au  service  de  ses  con- 
naissances variées  une  douce  élo- 
quence. Il  consacra  de  savantes  dis- 
sertations i  des  matières  d'archéologie 
classique  et  orientale.  Dans  une  pu- 
blication de  genre  très  différent  (tiist, 
des  progrès  de  la  puissance  navale  de  l'An- 
gleterre, Yverdon,  1783,  2  vol.  in-12), 
il  consigna  des  observations  excellentes 
sur  ce  fameux  acte  de  navigation  par 
lequel  la  Grande-Bretagne  prétendit 
établir  sa  souveraineté  sur  les  mers. 

Sainte  Eulatie.  Voy.  EolaUe. 

Sainte-Marthe.  Famille  renommée 
de  l'ancienne  noblesse  française,  dont 
Queloues  membres  se  distinguèrent 
dans  les  lettres.  Tel,  en  première  ligne. 
Gaucher  II.  dit  Scévole  de  S.-M., 
né  à  Loiidun,  on  1536;  trésorier  d» 
France  ù,  Poitiers,  député  aux  Etuts 
de  Blois;  m.  en  1623.  Humaniste  et 
jurisconsulte  instruit,  administrateur 
intègre  et  savant  linguiste,  possédant 
également  les  langues  hébraïque,  jçrec- 
que,  latine  et  française,  il  associa  le 
goût  des  vers  aux  soins  de  la  politique. 
Ses  poésies  latines  l'emportent  sur  les 
françaises  (Œuv.,  1579,  m-4*).  Ainsi  sa 
Pœdolrophie,  —  art  de  nourrir  les 
enfants  à  la  mamelle  —  est  regardée 
comme  un  des  morceaux  modernes  de 
la  latinité  la  plus  exanise  et  la  plus 
approchante  du  style  des  classiques. 

Après  Scévole,  il  faut  nommer  ses 
fils,  le  poète  Abkl  I",  et  les  historiens 
Scévolb  11  cl  Loi;îs  de  Sai.nte-Mar- 
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thb;  puis,  Vérudit  oratorien  Abel- 
LoL'is,  l'auteur  ascétique  Claude,  et 
dom  Denis,  de  la  congrégation  des 
Bénédictins  (16501725),  qui  eut  la  plus 
grande  part  à  la  refonte  de  la  Gallia 
christiana. 

Sainte-Pulaye  (Jean-Baptiste  de 
La  Ciirne  de),  érudit  français,  né  & 
Auxerre  en  1697  ;  membre  de  l'Institut; 
m.  en  1781.  Doué  d'une  grande  énergie 
de  travnil,  il  consacra  tonte  sa  vie  aux 
recherches  les  plus  profondes  sur  This- 
toire  de  la  langue  française  et  de  nos  an- 
tiquités nationales.  Il  exhuma  de  nom- 
breuses poésies  des  troubadours,  s'ef- 
força de  dresser  un  dictionnaire  général 
de  la  langue  des  trou  véres,publia  de  cu- 
rieux Mémoires  sur  la  chevalerie  et  laissa 
en  manuscrit  une  centaine  de  volumes 
in-fol.  (Bibl.  nat.  et  Bibl.  de  TArsenal), 
publiés,  de  nos  jours,  en  partie,  témoi- 
gnant de  l'immensité  de  ses  labeurs 
glossographiques.  Tels  de  ses  articles 
de  dictionnaire  sont  des  modèles  de 
raisonnement  philologique  et  de  dé- 
duction de  sens.  L'éloge  de  Sto-P.  fut 
prononcé  à  l'Académie  française  par 
Chnmfort,  qui  lui  succéda,  et  par  Du- 
puis  à  r Académie  des  inscriptions. 

Saisset  (Emile),  philosophe  français, 
né  à  Montpellier,  en  1814,  m.  en  1863. 
Premier  traducteur  français  de  Spi- 
nosa  et  raisonneur  spiritualisto.  Il  éta- 
blit, entre  autres  doctrines,  que  l'exis- 
tence de  Dieu  est  une  vérité  première, 
une  vérité  d'intuition. 

Salsset  (Amédéb),  phijosophe  et 
professeur  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Montpellier,  en  1829.  A  donné,  en 
collaboration  avec  Emmanuel  Chauvct, 
une  bonne  traduction  des  Œuv.  compl. 
de  Platon  (10  vol.  in-I8). 

Salel  (Hugues),  poète  français,  né 
vers  1504  ;  valet  de  chambre  et  Vun  des 
grands  maîtres  d'hôtel  de  François  I"; 
abbé  coraraendataire  de  l'abbaye  de 
Saint-Chéron  ;  m.  en  1553.  Paraphrasa 
sèchement  le  texte  grec  de  l'immortel 
Mélésigône  (les  Iliades  d'Homère,  1515), 
et  trouva  moyen  d'acquérir  une  grande 
réputation  avec  des  poésie»  détachées, 
sans  grâce  et  sans  harmonie. 

Sain  (François),  auteur  tragique  et 
littérateur  italien,  né  à  Cosenza,  en 
1759,  m.  en  1832. 

Snliens  (Chants).  Chants,  hymnes  qui 
titaicMU  entonnés  par  les  prêtres  saliens,  lorsque 
ceux-ci  iH)rlaienl  solennellement  dans  les  rues 
de  Rome  les  boucliers  sacrés.  On  y  reconnaît 
uji  certain  rythme,  bien  qu'on  n'ait  pu  m  les 
cou|><T.  ni  les  scander.  Sont  un  peu  postérieurs 
au  i  hant  des  prêtres  Arvals. 

SîUlengre  (Albert -Henri  de), 
littérateur  français,  né  en  1G94.  à  La 
Haye  ;  membre  de  la    Société  royale 


de  Londres;  m.  en  1733.  Il  agrémentait 
d'une  forme  de  badinage  élégante  et 
spirituelle  des  connaissances  sérieuses 
(Eloge  de  V ivresse,  La  Haye.  1714,  in- 12; 
pi.  éd.;  Hisi.  de  Pierre  de  Montmaur,  1725, 
2  vol.  in-8*;  Novus  Thésaurus  anliquHa- 
tum  romanorum,  1716,  3  vol.  in-fol.,  etc.) 

Sallo  (Dbnis  de),  érudit  et  nubli- 
ciste  français,  né  en  1626,  &  Paris; 
conseiller  au  Parlement;  m.  en  1069. 
Fondateur  du  Journal  des  Savants,  sous 
le  pseudonyme  du  sieur  de  Hédouville 
(1005). 

Sallusle  (CaIus-Crispus  Sallus- 
Tius), célèbre  historien  latin,  né  à,  Ami- 
terne,  dans  le  pays  des  Sabins  en  87 
av.  J.-C,  m.  en  34.  Son  début  dans 
les  affaires  publiques  date  du  trium- 
virat conclu  entre  Pompée,  César  et 
Crassus.  Dès  l'an  50,  il  s'était  attaché 
au  parti  de  César,  qui,  plus  tard,  le  fit 
nommer  questeur  et  lui  confia  le  gou- 
vernement de  la  province  de  Numiclie, 
où  il  commit  les  plus  criantes  concus- 
sions; et,  bien  qu^absous  par  César,  la 


Salloste,  d'après  une  médaille. 

conscience  publique  ne  lui  pardonna 
jamais  ses  rapines.  Les  richesses  qu'il 
avait  rapportées  lui  permirent  d'ache- 
ter une  villa  A  Tibur  et  sur  le  Quirinal 
les  jardinsquiportérentsonnom.Cefut 
\à  qu'il  composa  ses  ouvrages  histori- 

3Uf  s  (la  Conjuration  de  Catilina,  la  Guerre 
e  Juyurtha  et  une  Histoire  générale  de 
Rome,  malheureusement  perdue),  om- 

Srunlant  aux  Grecs  la  vivo  manière 
es  Hérodote  et  des  Thucydide,  mêlant 
rarchaisme  do  Caton  l'ancien  à  la  rhé- 
torique hellénique,  transportant  dans 
rhistoire.  fût-ce  au  détriment  de  la 
vérité,  le  mouvement,  l'agitation,  les 
passions  de  sa  vie,  ontromèlaut  ses 
récits  de  dCelamations  artiHoinllos  con- 
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tre  le  vice,  conseillant  aux  antres  les 
vertus  qu'il  n'avait  point  pratiquées,  et 
exaltant,  à  loisir,  au  sein  d'une  fortune 
mal  acquise,  les  précieux  mérites  de  la 
modération  et  du  désintéressement.  A 
titre  d'écrivain,  Salluste.  qui  sut  allier 
la  concision  et  Télégance  sans  en  côtoyer 
les  écueils,  est  digne  de  tonte  admira- 
tion. 11  s'était  préparé  par  de  longues 
études  à  l'art  d'écrire;  et  il  y  excella. 
(Edit.  princ,  Rome,  1470,  in-fol.;  édit. 
d'EUévier,  Amsterdam,  1634;  de  Coste, 
Leipzig,  1724,  in-1%  etc.,  do  Burnouf, 
dans  la  collection  Lemaire;  de  Gaston 
Bolssier,  et  nombr.  traduct.  françaises 
et  étrangi^res.)  En  1886,  un  érudit  alle- 
mand a  pensé  découvrir  dans  la  biblio- 
thèque d'Orléans  cinq  feuillets  des 
Uisloires  de  Salluste. 

Salluste  (  Secundus  -  Sallustius 
Promatius).  gr.  Saioûrrto,-,  philo- 
sophe grec  néo-platonicien  du  iv*  s. 
ap.  J.-G.  Préfet  des  Gaules  sous  Cons- 
tance, consul  en  363,  il  refusa  l'empire 
à  la  mort  de  Julien  et  favorisa  réfec- 
tion de  Valentinien.  On  place  sous  son 
nom  un  traité  Des  dieux  et  du  monde 
{Usp't  ôcûv  y.xl  KOff/AOu,  éd.  Orelli,  Zu- 
rich, 1821,  trad.  en  pi.  langues),  attri- 
bué également  &  un  autre  Salluste.  phi- 
losophe cynique  du  vi»  s.,  né  en  Syrie. 

Salm-D^'ck  (Constance-Marie  de 
Thél»,  princesse  de),  femme  auteur 
française,  née  à  Nantes,  en  1767,  fille 
d'un  maître  des  eaux  et  foréu,  qui 
composa  lui-môme  un  recueil  de  contes 
intitulé  le  Singe  de  La  Fontaine:  mariée 
très  jeune  à  un  médecin  du  roi,  Pipelet 
do  Leury;  divorcée  et  devenue,  en 
1803,  l'épouse  du  prince  de  Salm;  m. 
en  1815.  Elle  s'était  signalée,  dés  l'Age 
de  18  ans,  par  des  poésies  agréables, 
entre  autres  la  romance  du  Boulon  de 
rose,  qui  eut  une  grande  vogue  dans 
les  salon»,  et  obtint  aussi  des  applau- 
dissements avec  la  tragédie  lyrique  de 
Sapho  (musique  de  Martini),  jouée  au 
Théàtre-Louvois.  Ses  cantates,  dithy- 
rambes, discours,  épitres,  lui  Hrent  une 
réputation  sous  l'Empire.  (OEuv.  compL, 
Paris,  1842,  4  vol.  in-8*.) 

Salinon  (Pierre),  chroniqueur  fran- 

Ïais  du  XV*  s.,  aux  gages  du  duc  de 
Bourgogne.  Ses  mémoires,  de  Tannée 
1395  à  1119,  furent  écrits  dans  un  but 
tout  politique  et  avec  les  passions 
d'une  créature. 

Salomon,  troisième  roi  des  Hébreux, 
fils  de  David  et  de  Bethsabée  ;  m.  eiî 
976  . H v.  J.-C.  Il  avait  écrit,  dit-on,  trois 
raille  Paraboles f^icmq  cents  cantiques; 
Il  avait  composé  des  traités  de  toutes 
Ifts  plantes  et  de  tous  les  animaux;  et 
U  se  plaignait  lui-même  que  l'on  fit 
des   livres  sans  fin.  La  plupart  de  ses 


ouvrages  se  sont  perdus;  et  des  livres 
de  la  Bible  qui  lui  sont  attribués,  seuls 
les  Proverbes  paraissent  lui  appartenir 
d'une  manière  certaine.  On  en  admire 
la  profondeur  et  la  précision. 

Salons  littéraires.  Réunions  dhom- 
mea  de  talent  et  de  femmes  d'esprit  offrant,  a 
de  certaines  heures,  sous  une  présidence  ai- 
mable, I aspect  dune  république  intelligente 
et  lettrée.  La  conversation  s'y  déploie  comme 
un  art  vénUble.  toujours  prête  à  passer  d'un 
conUnent  tut  l'autre  dansU  sphère  des  idées. 

Latticisme  et  lurbanité  représenUient. 
çhex  les  anciens,  des  qualités  de  finesse  cl  de 
ditUnçtion  sociale;  pourtant  les  Grecs  et  les 
Romains  dissertaient  plus  qu'ils  ne  causaient 
et  le  «  monde  i>  n'existait  pas  li  où  la  fenimè 
vivait  renfermée.  Les  Italiens  ont  connu  des 
heures  charmantes,  où  des  décaméroni  de 
poètes,  d'artistes  et  de  belles  femmes  se  réu- 
nissaient pour  causer  dart,  de  littéralupc  et 
de  doux  sentiments,  comme  au  temps  de  Boc- 
cace.  Les  Anglais  pourraient  citer  des  cau- 
seurs exauis,  Sherldan  et  Addison  par  exem- 
ple. Et  la  conversation  élégante,  polie  «ans 
affectation,  galante  sans  fadeur,  associant  tous 
les  ions  avec  mesure  et  bon  goût,  n'a  été  le 
privilège  exclusif  d'aucun  pays.  Mais  les  sa- 
lons littéraires,  leur  inQuenoe  spéciale  et  les 
personnalités  bien  caractéristiques  dont  ils  se 
reclament  comme  d'une  tradition  de  politesse 
exquise,  ont  réellement  en  France  une  histoire 
toute  particulière. 

L'hôtel  de  Rambouillet  en  ouvre  la  série 
bniluite.  Dès  lors  commence  ce  bel  entretien, 
qui  devait  durer  deux  siècles  et  qui  devait 
avoir  aussi,  de  nos  jours,  d'heureux  réveils. 
Les  interlocuteurs  changèrent;  la  mode  varia: 
ce  furent  toujours  les  agrémenU  de  la  causerie 
iranyaise.  Nous  ne  pouvons  que  signaler,  en 
courant,  les  principaux  salons  où  elle  ae  donna 
carrière  avec  le  plus  déclat,  c'est-à-dire  ceux 
de  M—  de  Rambouillet,  de  M-  Des  Loges. 
»?.,!'*  Pn"'el.  de  la  marquise  de  Sablé,  de 
M"«  de  Scudéry.  au  xvir  s.;  ceux  d'Helvé- 
tiu^  de  la  duchesse  du  Maine,  de  M— '  Du 
Deffand,  d  Epinay.  Lespinasse,  de  Lambert. 
Geoffnn,  Necker.  de  Beauhamais,  M-«  Ro- 
land, au  XVII1-;  de  M-»«  de  SUél.  de  Vigéo- 
Bcaumont.  Lebrun,  Virginie  Ancelot.  R^ca- 
mier.d'Abranlès,  Emile  de  Girardin;  de  Char- 
les Nodier,  Victor  Hugo,  de  M-*'  de  Metter- 
nich,  Swelchine,  Juliette  Adam.  Ch.  Buloz, 
Aubemon.  Barratin,  Camille  Flammarion,  ao 
XIX*  siècle. 

Il  fut  une  époque  où  les  salons  littéraires 
s  imjwsaient  comme  les  vrais  régulateurs  de 
1  opinion  publique.  Quelques  femmes  spiri- 
nielles.  maîtresses  un  peu  capricieuses  de  la 
vogue,  devenues  par  état  marraines  de  grands 
hommes,  se  voyaient  reconnaître  alors  assez 
d  ascendant  pour  disposer  k  leur  guise  de  la 
faveur  et  du  succès  ;  transmises  aussitôt  par 
des  plumes  amies,  leurs  louanges  prenaient 
une  extrême  importance,  consacraient  les 
noms,  assuraient  la  fidélité  du  public  et  me- 
naient droit  à  l'Académie.  Tel  était  dans  oe 
temps-là  le  pouvoir  de  la  conversation.  Main- 
tenant l  esprit  de  société  n'a  plus  le  charme  ni 
le  prestige  .dont  le  paraient  les  loisirs  de  la 
vio  aristocratique.  If  est  vrai  qu'en  retour  la 
littérature  est  devenue  plus  indépendante,  et 
que  l'un  compense  l'autre. 

SaUykol  (Michel),  romancier  russe, 
né  à  Saint-Pétersbourg,  en  1827,  m.  en 
18K9.  Sous  le  pseudonyme  de  Stché- 
drine.  cet  écrivain  bumoristigue  se  fit 
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une  grande  popularité  par  ses  tableaux 
de  mœurs.  (Esquisses  de  province^  etc.) 
Impitoyable  railleur  de  la  société  de 
son  temps,  il  abusait  de  l'esprit,  au 
détriment  du  dessin,  (]ui,  chez  lui,  est 
souvent  incomplet  et  inachevé. 

Salut  (ramcHir.  Antienne  variété  de  la 
cliojison.  qui  a  «^tc  commune  à  la  littérature 
provenc;ale  et  à  la  française.  C'était  une  sorte 
d'épiire  commençant  par  une  salutation  à  la 
dame  dont  le  noeie  faisait  l'éloge  et  sollicitait 
les  bonnes  grâces. 


occultisme  (Des  sciences  occultes,  1829, 
2  vol.  in-8\) 

Salvlati  (Leonardo),  philologue  et 
critique  italien,  né  à  Florence,  en  1540, 
d'une  famille  considérable  alliée  à 
celle  des  Médicis;  m.  en  1589.  Adver- 
saire violent  du  Tasse,  il  racheta  cette 
injustice    littéraire  par    les    services 

3u'il  rendit  à  l'Académie  de  la  Crusoa, 
ont  il  fut  un  des  membres  les  plus 
influents,  et  conséquemment  à  la  lan- 
gue italienne. 


Un  salon  littéraire  au  xviii*  s.  (d'après  un  tableau  de  Lawrence). 


Salvandv  (Narcisse  -  Achille, 
comte  de),  homme  politique  et  publi- 
ciste  français,  né  à  Gondom,  en  1795  ; 
député,  ministre,  ambassadeur  et 
membre  de  l'Académie;  m.  en  1856. 
Son  livre  capital  s'appelle  :  Hist.  de 
Jean  Sobieski  et  du  royaume  de  Pologne 
(1827,  2  vol.  in-8';  pi.  édit.)  L'épopée 
dramatique  du  héros  de  la  Pologne  lui 
fut,  en  effet,  l«  sujet  le  plus  favorable 
pour  y  développer  son  goût  du  pitto- 
resque et  cette  recherche  du  style 
brillant,  poétiaue,  dont  il  poursuivit  les 
effets  jusqu'à  Tabus. 

Salverle  (Anne- Joseph -EusftBE 
Baconnière),  littérateur  français,  né 
en  1771,  à  Paris;  député;  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  ;  m.  en 
1839.  Toucha  d'une  plume  correcte, 
avec  goût  et  un  fonds  de  connaissances 
sérieuses,  une  assez  grande  variété  de 
sujets:  vers,  romans,  traduction»,  his- 
toire, tragédie  (Phédosie,  1813,  in-8*); 


Salvien,  Salvianus,  écrivain  ecclé- 
siastique latin,  né  à  Cologne  ou  à 
Trêves,  à  la  fin  du  iV  s.  Il  a  peint  avec 
éloquence  les  vices  et  4es  malheurs  de 
son  temps,  fut  consulté  par  les  plus 
illustres  prélats  des  Gaules  et  reçut  le 
surnom  de  Maître  des  évéques.  Son 
Traité  de  la  Providence  est,  en  particu- 
lier, fort  remarquable  comme  tableau 
de  l'état  social  et  des  mœurs  de  l'épo- 
que barbare.  (Ed  princ,  Bàle,  1530, 
in-8';  éd.  Baluze,  Paris.  1663.  in-8'.) 

Sama-Vécla.  Le  troisième  livro  dos 
Vedas,  qui  contient  le  cérémonjal  du  sacrifice 
ou  Sama. 

Samauiego  (Félix-Marie),  fabu- 
liste espagnol,  rival  d'Yriarte.  né  a  la 
Guardia,  en  1754,  m.  en  l.SOl.  Ses 
Fables,  —  presque  toutes  faites  d'imi- 
tation ou  traduites  —  le  sont  avec  bon- 
heur, et  ont  mérité  pour  l'abandon,  la 
§ràce,  la  finesse,  de  rester  classiques 
ans  les  écoles. 
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Samaritain*  Idiome  Kémitique,  du 
groupe  chananéen.  mais  ayant  subi  profondé- 
ment l'influence  araméenne. 

Sambucus  (Jean),  érndit  hongrois, 
né  à  Tyrnau,  en  1531  ;  nommé  histo- 
riographe de  la  maison  de  Habsbourg  ; 
m.  en  1584.  Il  avait  une  connaissance 
profonde  des  lettres  anciennes,  de  la 
patristique,  et  des  diverses  branches 
de  l'arcbéolojçie.  (Embtemala  pœtica, 
Anvers,  1561,  in-8*;  pi.  éd.  ;  fcones  vete- 
rum  aliquot  et  recenlium  medicoram  phito- 
sophorumque  eum  eoram  elogiis,  ibid .  ; 
1574,  in-fol.,  etc.) 

Samoyède  (langue").  Idiome  apiMrtenant 
au  groupe  des  langues  sibériennes  ei  se  sub- 
divisant lui-même  en  dix  dialectes  rudes, 
gutturaux:  le  khassowo,  le  soyote.  etc.  Ces 
dialectes  ne  laissent  pas  que  d'oHrirun  certain 
nombre  de  mots  communs  à  d'autres  idiomes 
sibériens,  à  quelques-uns  de  l'Asie  centrale  et 
occidentale.  Toi re  même  aux  langues  hongroi- 
se, finnoise  et  arménienne.  Aucun  d'eiu  n'a 
encore  été  fixé  par  l'écriture. 

Samson  (Joseph-  Isidore),  célèbre 
acteur  français,  né  à  Saint-Denis  en 
1791  ;  entré  an  Théâtre-Français  en 
18;î7,  qu'il  quitta  en  1863  pour  diriger 
une  des  classes  du  Conservatoire;  m. 
en  1871.  Artiste  supérieur,  il  eut,  en 
outre,  le  génie  de  Tenseif^nement  théâ- 
tral. Legouvé  a  dit  de  lui  qu'il  était  le 
professorat  fait  homme.  La  plus  illus- 
tre de  ses  élèves  fut  Rachel:  il  donna 
l'essor  à  son  génie.  Lui-même  a  tracé 
les  régies  d^un  art  dont  il  possédait 
tous  les  secrets  {['Art  théâtral,  1855,  2v. 
in-8*)  et  écrivit  quelques  ingénieuses 
comédies. 

Sanadon  (le  P.  Noel-Étienne),  hu- 
maniste français,  de  la  Société  de  Jé- 
sus, né  en  l(i7G  A  Rouen  ;  précepteur 
du  prince  de  Conti  ;  m.  on  1733.  Elé- 
gant poète  latin  moderne. 

Sanchez  (Thomas),  célèbre  jésuite 
et  casuiste  espagnol,  né  à  Cordoue  en 
1550,  m.  à  Grenade  en  1610.  Son  traité 
De  Matrimonio  (Gènes,  1592,  in-fol.; 
nornbr.  éd.,  à  l'usage  des  confesseurs 
et  des  directeurs  d'àmes),  a  donné  lieu 
à  bien  des  attaques. 

Sanchonlatoii,  historien  phénicien 
du  II'  ou  du  iir  s.  av.  J.-C.  Très  pré- 
cieuse est  VUist. phénicienne,  qui  nous  est 
parvenue  sous  son  nom  ;  car  elle  est  le 
seul  ouvrage  ayant  survécu  de  toute  la 
littérature  de  cette  contrée.  (V.  P.  Le 
Bas,  Analyse  des  9  livres  de  la  Chronique 
de  Sanchoniaton,  avec  des  notes  par 
Wagenfeld,  1836,  in-8\) 

SniiclJs  (Francesco  de),  littérateur 
italien,  né  en  1818  à  Morro,  m.  en 
1883.  Plusieurs  fois  député  au  parle- 
ment, trois  fois  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  il  fut  en  politique 
comme  en  littérature  un  homme  con- 


sidérable. Philosophe  à  l'allemande, 
critiûuo  pénétrant  et  pittoresque,  il  a 
laissé  des  écrits  intéressants  pour  l'his- 
toire des  lettres  Italiennes. 

Sand  (Christophe  von  den),  lat. 
Sandius,  théologien  allemand,  né  à 
Kœnigsberg  en  1641,  m.  en  1()80. 
Adepte  du  socinianisme.  (Nacleus  hislo- 
riœ  ecclesiaslicat,  1668,  in- 13.) 

Sand  (Arm  ANDiNB-AuRORB  Dupln, 
baronne  Dudevant,  connue  sous  le 
pseudonyme  de  George),  célèbre  ro- 
mancière française,  née  à  Paris  en  1804. 
descendante  par  sa  famille  paternelle 
de  Maurice  de  Saxe,  fils  naturel  d'Au- 
guste II,  roi  de  Pologne  ;  unie  en  li^i 
à  un  officier  retraité,  le  baron  Dude- 
vant,  dont  elle  eut  un  fils  et  une  fille; 
séparée  de  son  mari  en  1832;  venue 
vers  le  même  moment  à  Paris,  où  elle 
connut  Jules  Sandeau  (v.  ce  nom)  et 
commença  d'écrire;  fondatrice  de  la 
Cause  du  peuple,  après  la  révolution  do 
Février;  m.  en  1876.  La  longue  car- 
rière qu'a  fournie  G.  Sand  peut  se  divi- 
ser en  trois  périodes.  Dans  la  première 
elle  s'abandonne,  pleine  de  fougue,  à 


George  Sand. 

toutesles  idées  nouvellesqui  s'agitaient 
alors,  déclare  la  guerre  au.T  institu- 
tions sociales,  attaque  le  mariage, 
transfigure  la  pas*iion  libre  (Indiana, 
Valentine,  Lélia,  1834)  ;  dans  la  seconde, 
elle  laisse  le  calme  renaître  en  son 
àme,  sous  des  aspirations  nouvelles 
vers  l'art,  la  vérité  (Lettres  d'un  voya- 
geur, 1831-36)  et  cultivé  aveiî  une  pré- 
férence heureuse  le  roman  idyllique  et 
champêtre  (La  Petite  Fadette,  la  Mare 
au  diable,  François  le  Champi):  dans  la 
troisième,  après  des  heures  d'exahation 
socialiste  (le  Péché  de  M.  Antoine,  le  Meu- 
nier  d'Angibault,  le  Compagnon  du  tour 
de  France),  son  imagination  refroidie 
par  le  temps,  assagie  par  les  épreuves» 
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entre  dans  une  phase  do  sérénité  ;  et 
ses  derniers  romans  (Le  Marquis  de  VU- 
lemer,  Valoèdre,  Mademoiselle  Merqaem, 
Pierre  qui  roule,  etc.)  peuvent  passer 
pourde  bonnes  lectures,  qui  contribuent 
&  calmer  les  passions  et  à  purifier  les 
cœurs. 

L'esprit  oriçinal  et  pénétrant  de 
George  Sand  s^est  appliqué  et  son  ad- 
mirable style  s'est  plié  avec  une  sou- 
plesse extraordinaire  aux  genres  les 
plus  variés  :  philosophie,  mémoires 
(Uisl.  de  ma  vie,  20  vol.),  théâtre,  poli- 
tique, questions  d'art  et  de  littérature. 
Mais  eue  a  été  surtout  un  grand  écri- 
vain et  un  paysagiste  de  premier  ordre. 
Amante  de  la  nature,  elle  a  eu  la  pas- 
sion des  beaux  pay8ag<»s;  elle  excelle 
a»les  décrire,  animés  pur  son  imagina- 
tion, peuplés  par  ses  rêves  de  formes 
vaguement  agissantes  et  respirantes, 
et  en  même  temps  reproduits  avec 
toute  leur  pittoresque  exactitude  par 
les  mille  ressources  de  l'art.  On  ne 
cessera  d'admirer  la  belle  langue  de 
G.  S.,  à  la  fois  unie  et  transparente, 
limpide  et  profonde.  Cest  le  style  de 
ses  nouvelles  champêtres,  coulant 
comme  le  ruisseau  qui  serpente  ou 
comme  la  source  aux  flots  de  cristal 
qui  reflète  tranquillement  le  ciel  et  les 
rives. 

Sancleau  (Jules),  romancier  et  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Aubus- 
8on  en  1811;  ro<;u  â  l'Académie  en 
1858;  m.  en  1883.  11. débuta  dans  les 
lettres  par  écrire  avec  Aurore  Dude- 
vant,  —  qui  lui  emprunta  la  moitié  de 
son  nom  pour  en  faire  le  pseudonyme 
fameux  de  George  Sand  —  la  nouvelle 
de  la  Prima  donna  et  le  roman  de  Rose 
el  Blanche,  Fuis,  arriva  la  séparation 
entre  leurs  existences  et  leurs  talents. 
Il  donna  seul:  Madame  de  Sommeroille 
(1834,  3vol.,)  \eDocleur  Herbeau  (1841). 
Sacs  et  parchemins  (1851),  la  Roche  aux 
MoueUes  (1871),  et  son  chef-d'œuvre: 
Jtf"«  de  la  Seiglière  (1848).  Quelques-uns 
de  ces  sujets  revinrent  au  théâtre  avec 
sa  signature  et  celle  d'Emile  Augier. 
La  prose  de  J.  Sandeau  est  souple, 
brillante  sans  affectation,  et  chacun  de 
ses  personnages  y  a  le  ton  propre  à  son 
âge  et  à  son  caractère. 
Sandoval  (Prudencio  de),  chroni- 

?ueur  espagnol,  né  à  Valladolid  vers 
560;  évéque  de  Pampelune,  mort  en 
1621.  L'un  des  meilleurs  biographes  de 
Charles-Quint  et  le  continuateur  de  la 
Chronique  générale  de  Morales. 

Sanlecque  (Louis  de),  poète  fran- 
çais, petit-flls  du  savant  imprimeur 
Jacques  de  S.,  né  à  Paris  en  1650; 
chanoine  de  Sainte-Geneviève  ;  m.  en 
1714.  Il  a  rencontré  quelques  jolis  vers 
parmibeaucoup  d'insuffisants  et  de  très 


faibles.  C'est  un  des  effets  du  siècle 
de  Louis  XIV,  a  dit  à  propos  de  lui 
Voltaire,  que  le  nombre  prodigieux  de 
poètes  médiocres  dans  lesquels  on 
trouve  des  traits  heureux.  La  plupart 
de  ces  vers  appartiennent  au  temps  et 
non  au  génie. 

Sannazar  (Jacopo),  poète  latin  et 
italien,  né  en  1458,  à  Naples,  m.  en 
1530.  La  principale  de  ses  œuvres  lati- 
nes est  le  poème  en  trois  chants:  De 
partu  Virginis,  où  l'élégance  du  style 
rachète  ce  qu'a  de  choquant,  en  un  tel 
sujet,  la  confusion  perpétuelle  du  sacré 
et  du  profane.  On  l'a  surnommé,  pour 
ses  Elégies,  le  Virgile  chrétien.  Seule- 
ment, imiter,  chez  lui,  fut  parfois  co- 
pier. S.  est  surtout  connu  par  son  ta- 
bleau pastoral,  en  prose  mêlée  de  vers, 
(\eV A rcadia.  oui  l'a  fait  regarder  comme 
le  créateur  crun  genre  moderne.  On  en 
publia,  au  xvi*  s.,  une  soixantaine  d'é- 
ditions. 


Sanscrite  (langue),  de  sannkrla,  qui 
signitie  parfait,  accompli,  l^  rieille  lîuijiiie 
facrëe  des  Hindous,  dont  U  philologie  n>o- 
dorne  a  f:iit  la  base  de  la  granamain»  .omiia- 
rée  indo-européenne.  (Voy.  les  mots  Inde  et 
indo-européen.)  C'est  ave«  raison  gu'on  a  pu 
dire  que  la  découverte  du  sanscrit  (ut.  dans 
l'ordre  des  études  grammaticales,  comme  la 
découverte  d'un  nouveau  monde. 

Santarem  (Barros  y  Souza, comte 
de),  historien  portugais^  né  â  Lisbonne 
en  1790;  ministre  plénipotentiaire  en 
Danemark;  ministre  d'éUt  en  18'i7,  e^ 
dévoué  au  parti  de  dom  Miguel;  m. 
en  1856.  â  Paris.  Consacra  d'importante 
ouvrages,  les  uns  écrits  en  français 
(les  Recherches  sur  Améric  Vespuce,  etc.), 
les  autres  en  portugais  a  des  sujets 
d'histoire,  de  géographie  et  de  diplo- 
matie (Priorité  des  découvertes  des  Portu^ 
gais,  1841,  in-8*:  Tableau  des  relations 
polit,  et  diplomatiques  du  Portugal  ave^ 
les  différentes  puissances  du  monde  (1812^ 
54,  15  vol.  in-8*,  complétés  par  Rebellq 
da  Silva). 

Santeul  (Jean  de),  Santolinus,  poôto 
latin  moderne,  chanoine  de  St-Victor^ 
né  à  Paris  le  12  mai  1630,  m.  à  DijoD 
le  5  août  1697.  A  la  langue  de  son  payj 
instable  et  changeante,  il  préféra  la 
langue  d'Horace  et  de  Cicéron,  que  lej 
variations  des  modes  ne  sauraient  at. 
teindre.  Sauf  pour  un  petit  nombre  d^ 
productions  du  genre  profane,  il  l'ap» 
pliqua  à  composer  un  ^rand  nombr-> 
d'hymnes  religieuses,  qui  furent  jugi^e, 
dignes  de  l'admiration  des  plus  belle/ 
intelligences  du  xvii*  s.  (Opéra  omnia. 
16*98.  1729,  9  vol.,  in-12.) 

Santillana  (don  Inigo  Lopez  d'> 
Mendoza,  marquis  de),  poète  espagnol 
né  à  Carrion  de  los  Condes  en  139S,  m. 
en  1 158.  L'un  des  hommes  les  pluî 
importants  de  sqn  pays,  le  poids  de;. 
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affaires  et  de  l'administration  ne  l'em- 
pêcha i)as  do  se  livrer  avec  ardeur  à  la 
composition  littéraire.  Ses  œuvres, 
poëmesdidactiques.  recueil  de  maximes 
de  morale  et  de  politique  (CentUoqaio), 
chansons  et  pièces  lyriques,  ont  été 
réunies  de  nos  jours.  (Madrid,  1853, 
in-4*,  éd.  Amador  de  los  Rios.) 

Saphlque  (vers).  Sorte  do  ver»  composa 
«le  on/e  syllabes,  fort  en  usa^e  chez  les  Grecs 
ei  Ici»  Latins,  et  qu'on  prétend  avoir  été  in- 
\enié  par  Sapho. 

Sir»>phf  sapbique.  strophe .lomposée  de  trois 
iers  sapbiques  ci  d'un  vers  adonique. 

Saphir  (NfAURicE).  publiciste  etlit- 
fcrateur  allemand,  né  à  Pestli  en  1791, 
fondateur  de  plusieurs  journaux  ;  m. 
en  IKôS.  Talent  satirique  et  humoris- 
tique. (Ecrits  dioert,  en  deux  recueils, 
Stuttgart,  1S32,  4  vol.  :  Munich,  3  vol.: 
Bibliothèque humorUt.  des  dames.  Vienne, 
1838-41,  6  vol.; 

Sappho  ou  Sapho,  SaTr^o»,  célèbre 
poétesse  grecque  du  vi*  s.,  née  à  Mi- 
lylêne,  m.,  suivant  la  légende,  noyée 
tians  les  flots  de  la  mer  où  elle  se  serait 
précipitée  du  haut  du  rocher  de  Leu- 
cade  par  désespoir  d'amour.  Elle  a  jeté 
dans  des  chants  rapides  et  brûlants 
(ont  le  désordre  de  son  cœur.  Il  n'est 
resté  malheureusement,  que  de  faibles 
reliques  (éd.  princeps  &  la  suite  d'Ana- 
créon,  par  If.  Estienne,  1554)  du  génie 
de  cette  femme  illustre,  qui  s'était  fait 
admirer  des  Grecs  dans  presque  tous 
les  (genres  et  sur  tons  les  tons  de  la 
poésie  lyrique,  et  qui  avait  enrichi  la 
versification  de  deux  mètres  nouveaux: 
le  vers  saphique  et  le  vers  éolique. 

Sai-coy  (P'rancisque),  publiciste  et 
courriériste  théâtral  français,  né  à 
Suttiéres,  en  18".?7.  Bien  qu'il  se  soit 
montré,  à  ses  heures  perdues,  roman- 
cier et  nouvelliste  (le  Piano  de  Jeanne, 
série  de  contes  francs  et  gais;  Etienne 
Morety,  bien  (^u'il  ait  pubRé  de  char- 
mants Souvenirs,  et  quMl  ait  répandu, 
flans  la  presse,  au  jour  le  jour.  Une 
multitude  d'articles  sur  tous  les  sujets, 
on  vante  surtouten  lui  le  critique  dra- 
matique éprouvé,  «  le  législateur  du 
théâtre  contemporain  »,  dont  les  ju- 
fjements  consciencieux  (à  part  quel- 
ques entichements  passagers  ou  des 
variations  à  peu  prés  inévitables  en  de 
telles  matières),  dont  la  longue  expé- 
rience, la  science  technique,  pour  ainsi 
dire,  des  choses  de  la  scène,  la  manière 
do  dire  simpl<*  et  nett«  se  sont  im- 
posés, pendant  une  trentaine  d'années 
au  public,  aux  comédiens,  aux  direc- 
teurs et  aux  auteurs. 

Sardou  (Victorien),  célèbre  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris  en 
V831,  reçu  a  l'Académie  le  23  mai  1878. 
Il  débuta  en  1851,  en  faisant  repré- 


senter à  rOdéon  la  Taverne  des  étu- 
diants. Ce  fut  une  lourde  chute.  Qnel- 
aues  pièces  bien  accueillies  au  Théâtre- 
téjazet  lui  rendirent  la  confiance  et  le 
préparèrent  d  la  marche  rapide  d'une 
carrière  très  féconde.  Les  Pattes  de 
mouche  (^1860)  furent  le  vrai  point  de 
départ  de  sa  renommée.  Depois  lors, 
tirant  ses  suiets  de  l'histoire  ou  de  la 
féerie  pure,  de  l'observation  de  mœurs 
ou  du  fantastique,  prenant  un  peu  ses 
matériaux  de  toutes  mains  et  les  trans- 
formant au  passage  avec  une  souplesse 
d'assimilation  étonnante,  il  prodigua  à 
l'infini  les  types  et  les  jeux  de  scènes. 
Tantôt  ce  sont  des  comédies  d'une 
bouffonnerie  irrésistible  (les  Pommes  du 
PoUin,  1864;  la  Famille  Benolton,  1865; 
B}bé,  1877),  tantôt  ce  sont  des  drames 
comme  la  Haine  (1874)  et  Patrie  (1869). 
oà  pas  un  rayon  de  soleil  ne  luit,  où 
rien  n'allège  le  trouble  de  la  pensée. 
D'autres  fois  il  s'élève  à  la  comédie 
sociale  (les  Ganaches,  1863  ;  les  Vieux 
garçons,  1865)  :  ou,  simplement  il  amuse 
son  imagination  aux  continuels  chan- 
gements et  défilés  des  pièces  A  tableaux 
et  à  costumes  ^Don  Qaishotte,  Théodora, 
Madame  Sans-Gêne).  En  général,  on  pré- 
fère les  Dremiôres  pièces  (les  Pattes  de 
mouche,  Nos  Intimes,  Nos  bons  villageois, 
Fernande,  Séra^hine),  qui  sont  des  œu- 
vres, aux  dernières  productions  de  Sar- 
dou, telles  que  la  Tosca,  Fedora,  etc., 
où,  se  contentant  d'adapter  des  séries 
d'actes  a  la  virtuosité  particulière  de 
telle  ou  telle  artiste,  il  n'a  guère  visé 
au  delA  dn  succès  du  jour  et  des  ca- 
prices de  l'actualité. 

Avec  un  esprit  très  inventif,  une 
grande  facilité  et  beaucoup  d'adresse, 
V.  S.  a  possédé  l'entente  souveraine 
de  l'action.  Le  jeu  des  péripéties  lui 
appartient  en  propre.  Il  y  excelle.  La 
science  d'exposition,  l'art  d'arranger 
les  scènes  pour  le  meilleur  effet  pitto- 
resque, un  dialogue  mouvementé,  une 
verve  turbulente,  un  style  rapide,  in- 
cisif et  pétillant:  tous  ces  dons  réunis 
justifient  bien  le  mot  de  Barrière,  ap- 
pelant S.  l'incarnation  du  tttédtre. 

Sarpi  (PiETRo),  Fra  Paoh,  historien 
italien,  né  à  Venise  en  1552;  procureur 
général  de  Tordre  des  Servîtes;  m.  en 
1623.  Il  faisait  partie  du  Clonseil  des 
Dix,  lorsqu'il  prit  ouvertement  parti 
pour  la  république  de  Venise  contre 
le  pape  Paul  V  ;  et  il  vacillait  dans  sa 
foi  catholique,  lorsqu'il  écrivit  sa  cé- 
lèbre Histoire  du  concile  de  Trente  (Lon- 
dres, 1619,  nomb.  éd.  et  trad.)  Suivant 
le  cardinal  Pallavicini,  qui  écrivit  une 
autre  histoire  du  même  concile,  pour 
réfuter  la  sienne,  Fra  Paolo  aurait  al- 
téré ou  déguisé  la  vérité  sur  trois  cent 
soixante  et  un  points.  C'était,  au  restOi 
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un  homme  de  grande  science,  profon- 
dément versé  dans  la  philosophie,  Ta* 
natomiti  et  la  physique.  (V.  ses  OEau. 
compl.,  Naples.  1*90,  21  vol.  in-8*.) 

Sarrasin  (Jean),  trouvère  du  xiii* 
s.,  auquel  on  attribue  le  curieux  Ro- 
man de  Ham,  composé  à  Toccasion  d'un 
grand  tournoi  tenu  en  1278.  (Ed.  Fr.  tir. 
Michel,  dans  la  Chron.  des  ducs  de  Nor- 
mandie, Paris,  1836,3  vol.  in-4'.) 

Sarrasin    (Jean-Pierre),    chroni- 

3ueur  français  dn  xiii*  s.,  chambellan 
e  Louis  IX.  Plus  exacte  et  moins 
diffuse,  sa  relation  de  la  première 
croisade  de  saint  Louis  est  loin  d'avoir 
la  valeur  littéraire  de  celle  de  Join- 
ville.  (Lettres  d  Nicolas  Arrode,  dans  la 
ooU.  Michaud,  1. 1.) 

Sarrads  <GABaiEL),  littérateur 
français,  né  en  l^Bt.  idéaliste  d'un 
sentiment  très  A  part,  faisant  de  nié- 
roïsme  et  des  héros  (héros  soit  de  l'ac- 
tion, soit  de  la  pensée)  sa  foi,  son 
amour,  sa  véritable  divinité,  il  a  es- 
sayé dimprimer  à  cette  tendance  de 
son  imagination  une  forme  esthétique 

far  le  poème  en  prose  de  longue  haleine. 
1  a  repris,  en  cherchant  a  lui  donner 
plus  de  fond  social,  le  genre  déjà  tenté 
en  France,  par  des  écrivains  tels  aue 
Chateaubriand .  1  .amennais.  Ballanche, 
Maurice  de  Guérin,  et  son  but  a  été  do 
contribuer  ainsi  à  former  dans  le  prô- 
sentet  dans  ravenirdesdmes  do  héros. 
Les  pages  de  la  Montée,  des  Mémoires 
d'un  Centaure,  du  Roi  de  la  m^r  (1897). 
ont  une  vraie  flamme  lyrique. 

Sartrouvlile  (Charles).  Voy.  Cadet 
de  Gassicourt. 

Sarzliiski  (Nicolas),  pète  polonais 
du  XVI*  s.,  m.  jeune,  en  l&8i.  Se  distin- 
gua par  le  patriotisme  de  ses  chants 
nationaux  et  par  l'élégance  de  ses 
Sonnets,  genre  qu'il  fut  le  premier  à 
cultiver  en  Pologne. 

Satire.  Ouvrage  en  vers  fail  i>our  repren- 
dre, pour  censurer,  peur  tourner  en  ridicule, 
pour  châiier  les  vices,  les  pas'îions  déréKiées, 
les  soUises.  les  impertinences  des  hommes. 
A  c«msidérer  d'une  fa.;on  absolue  le  mot  qui 
la  désigne,  on  peut  dire  quelle  est  aussi  an- 
cienne que  la  littérature.  Très  loin  dans  les 
âges,  la  Chine.  l'Inde,  la  Judée  eurent  leurs 
a|MiloKUcs,  leurs  fables  épisodiques  où  travers 
et  faiblesses  n'étaient  point  ménagés.  Chez  les 
Grec»,  le  goût  fut  très  vif  pour  le»  comédies- 
pamphlets,  les  allusions  mordantes,  les  épi- 
grammes,  les  invectives.  (Voy.  SiUes.)  Ils 
n'avaient  pas  de  satires  proprement  dites.  Les 
Romains  en  firent  un  genre  à  part  (voy  Sa- 
ture); et  leurs  modèles  s'api>cllèrent  Knnius, 
Lucilius,  Pacuvius,  Horace.  Perse,  Juvénal. 

La  satire  est  partout,  au  moyen  âge.  En 
réalité,  on  ne  l'y  reconnaît  pas.  habituelle- 
ment, avec  sa  forme  spéciale  et  déterminée; 
mais  c'est  l'esprit  qui  s  en  dégage  sans  cesse, 
sous  les  apparences  du  symbole  ou  de  l'allé- 
gorie, sous  le»  dehors  didacti(jues  ou  narra- 


tifs. Elle  éclate  à  tout  propos  ;  on  la  retrouve 
dans  les  écrits  appartenant  aux  genres  les  plus 
différents,  depuis  le  sérieux  jusqu'au  burles- 
que, à  toutes  les  formes  de  l'expression  litté- 
raire, depuis  le  sermon  jusqu'à  fa  parodie. 

Enclin  à  rol»ervalioD  roaUgne,  le  Français 
a  brillé  dans  la  satire.  Il  s'exerça  de  bonne 
heure  à  pénétrer  les  motifs  secrets  de  la  con- 
duite des  hommes,  se  plaisant  à  porter  en 
regard  de  ces  causes  déterminantes:  intérêt 
personnel,  vice  ou  folie,  la  sottise  et  le  ridi- 
cule. Dans  les  anciens  fabliaux,  dans  les 
vieilles  chroniques  déjà  se  dénonce  par  une 
foule  de  traits,  sinon  la  connaissance  profonde, 
du  moins  la  fine  intuition,  la  vision  nette  et 
prompte  des  travers  qui  s'associent  à  nos  pen- 
sées les  plus  sérieuses  comme  à  nos  plus 
petites  passions.  Le  caractère  général  de  la 
poésie  des  trouvères  est  une  folàtrerie  mali- 

Ke.  Rutebeuf.  Jean  de  Meung,  Eusiache 
!schamps  furent  de  vrais  satiri<(ues. 

Au  XVI»  s.,  la  s.  devient  politione  et  reli- 
gieuse et  revêt  un  caractère  d'ipreté  bien 
opposé  à  sa  nature  première.  Lexvii*  luiread 
sa  valeur  morale  et  littéraire,  toaioacs  animée 
4e>  la  sève  fouiloise.  Mais  aMoifiée  paf  le 
génie  brtin  ou  ta  muse  d'un  Boileau  s'est  re- 
trempée. Au  XVIII»  s.,  elle  reparaît  chez  Vol- 
taire, Gilbert,  Joseph-Marie  Chénier.  Enfin, 
dans  une  époque  plus  récente.  Viennet,  Au- 
guste Barbier,  luéry,  Barthélémy,  Laprade. 
Victor  Hugo  et  maints  antres  ont  renouvelé 
l'exemple  assez  fréquent  de  l'empressement 
des  poètes  à  relever  les  sottises  de  leur 
époque. 

Si  Ion  jette  les  yeux  sur  les  littératures 
étrangères,  les  satiriques  y  affluent  également 
L'Angleterre  nous  cite  en  particulier  les  noms 
de  Hall,  Drydcn.  Pope.  Young.  Byron  ;  T Alle- 
magne, ceux  de  Mùrner,  Hagedorn,  Rabener. 
Wicland;  l'Italie  ceux  de  l'Arioste.  Caporali, 
Chiabrera.  Salvator  Roso,  l'Arétin,  Meniini, 
Martini,  Signorelli,  Gozzi,  Parini,  Allieri; 
l'Espagne,  ceux  de  l'archiprêlre  de  Hita,  de 
Torrès-Naharro,  de  Cristoval  de  Castillejo, 
de  L.  de  Argensola.  de  Quevedo;  et  nous  en 
oublions,  de  là  et  d'ailleurs,  une  foule  d'autres. 

Il  y  a  dans  le  cœur  humain  un  goût  inné 
pour  la  satire.  Les  écrivains  de  résistance  ou 
d'agression  ne  sont  pas  ceux  qui  nous  plaisent 
le  moins.  Fort  au  contraire.  C  est  une  inclina- 
tion pour  ainsi  dire  universelle  t|uc  d'aimer  à 
se  moquer  non  seulement  des  ridicules  dont 
nos  yeux  sont  les  témoins,  mais  aussi  de  nos 

f propres  admirations.  De  tout  temps,  le  bur- 
esque  s'est  opposé  à  l'enthousiasme,  le  scep- 
ticisme à  la  foi,  la  raillerie  mordante  à  la 
chaleur  du  sentiment  et  la  note  satirique  aux 
effusions  du  lyrisme.  L'humeur  ne  change 
pas;  lés  modes  d'expression  seulement  se  mo- 
difient. Comme  genre  littéraire,  la  satire 
versifiée,  de  modèle  classique,  est  destinée  à 
tenir  dans  la  poésie  une  place  de  plus  en  plus 
restreinte.  La  u  dicacité  »  a  des  moyens  au- 
trement prompts  et  effectifs  de  s'exerc^-r 
maintenant  aux  dépens  d'autrui.  Une  satire 
composée  à  froid,  systématiquement  écritr, 
n'a  plus  guère  de  portée  dans  un  temps  où, 
par  le  moyen  du  journalisme,  peuvent  s'echan- 

Ser.pour  ainsi  dire  à  la  minute,  tous  les  traits 
e  la  polémique  et  do  la  raillerie. 
Salure.  Le  premier  nom  de  la  satire, 
chez  les  Latins.  Ce  furent  d'abord  des  ébau- 
ches théâtrales,  des  représentations  comiques, 
très  rudimentaires,  données  par  la  jeunesse 
des  campagnes  du  Latium,  des  chansons  rail- 
leuses ou  des  récits  amusants  suivis  de  dan- 
ses gesticulées.  Les  s.  se  rattachaient  aux 
fêtes  nationales;  et.  lorsque,  en  l'an  390.  une 
scène  publique  fut  élevée  àRomcellca  furent 
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aussi  représentées  par  des  chtntears  ambu- 
lants. On  leur  donna  un  cadre  régulier,  des 
personnages,  nne  action;  elles  devinrent  des 
pièces  fort  courtes  qu'on  jouait  après  une  tra- 
gédie :  et  peu  à  peu  reçurent  de  cet  emploi  le 
nom  d'exodia.  Celui  de  $alur€  ne  fut  plus  dés 
lors  attribué  qu'à  co  qui  était  proprement  la 
satire.  (Voy.  ce  mot.) 

Satyrique  (drame)  on  Satyre.  Dans 
l'anliquilé  grecque,  petite  pièce  dont  les  sa- 
tyres composaient  le  chceur  ;  sorte  de  farce  ou 
parodie  des  nièces  sérieuses.  Tel  le  Cyclope 
d'Euripide.  On  donnait  ces  drames  après  la 
représentation  des  tragédies  pour  délasser  les 
spccuteurs.  Les  Romains  eurent  pareillement 
des  joui  K^tynques,  qu'on  jouait  avant  les 
grandes  pièces. 

SnuCOUrt  <la  BaUille  de)  ou  Chant  de 
Louit,  en  allemand  Ludwigtlied.  Cantilone 
héroïque  du  IX*  s.,  d'inspiration  française  et 
de  texte  bas-allemand,  publiée  en  1696  par 
Jean  Scbilter  et  rééditée  en  1837  par  Hoff- 
mann de  Fallersleben.  Elle  a  pour  sujet  la 
victoire  remportée  en  881.  à  Saucourt  en  Vi- 
mm  par  Louis  III,  fils  de  Louis  le  Bègue, 
sur  les  envahisseurs  normands. 

Saudade.  Sortà  d'élégie  amoureuse  et 
plaintive,  introduite  dans  la  poésie  portugaise 
au  XVII*  s.  (Voy.  BaœUar).  Ce  genre  ne  pou- 
vait échapper  à  l'affectation,,  quand  la  poésie 
manquait  partout  de  vérité.  Au8»i  dégénéra-l- 
il  bientôt  en  fadeurs  sentiinenulcs. 

Saulcy  (  Louis -FâLiciBN- Joseph 
Goignart  do),  numismate  fraDçais,  né 
À  Lille  en  1807;  officier  d'artillerie, 
professeur  de  mécanique  à  l'école  mili- 
taire de  Metz  ;  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  ;  m.  en  1880.  Avant  les 
belles  découvertes  de  Clermont-Gan- 
neau,  il  a  mis  en  œuvre  des  documents 

yrécieux  concernant  l'archéologie  des 
uifs  et  des  Phéniciens  (Rech.  sur  la 
numismat.jadarqae,  1854);  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  aborda,  dans  toute  sa 
généralité,  le  problème  de  la  classifl- 
cation  des  monnaies  byzantines,  (Essai 
de  classij.  des  mim.  byz.,  in  4',  1830.) 

Saumaise  (Claude  de),  érudit  fran- 
çais, dans  la  langue  des  doctes  Salma- 
sius,  né  en  1588  à  Semur,  successeur 
de  Juste  Lipso  et  de  Joseph  Scaliger, 
dans  la  chaire  de  l'Universit*^  deLeyde; 
m.  en  1658.  Appelé  par  Guy  Patin 
«  le  grand  héros  des  belles-lettres  », 
surnommé  d'autre  part  «  le  Varron  de 
son  siècle  »,  ce  philologue  avait  de 
vastes  connaissances,  quoique  mal  di- 
gérées. 11  dé^ada  son  savoir  dans  les 
attaques  acrimonieuses  où  il  se  porta 
contre  Juste  Lipse,  Scaliçer,  Sirmoml, 
Petau,  Heinsius,  Spanheim,  Milton  <'t 
vingt  autres  de  ses  rivaux.  (Ed.  des 
UistorUe  AugasUe  scriptores,  Paris.  16.^0, 
in-fol.,  ûeFloras,  d^Âchitte  Talius,  Epis- 
lolse,  Leyde,  165U,  in-4'.  etc.) 

SaurJn  (Bernard-Joseph),  poète 
dramatique  fran(;ais,  né  ù.  Pans  en 
1706.  membre  de  l'Académie  en  1760, 
m.  en  1781,  Avocat  au  Parlomt'nt,  la 


protection  d'Helvétius  lui  ouvrit  les 
portes  du  monde  littéraire.  C>)nnu  sur- 
tout par  sa  tragédie  de  Spartacus  et  par 
son  drame  en  vers  libres  de  Bèveney, 
il  esquissa  aussi  de  petites  comédies 
en  prose,  comme  vAnglomaMf  les 
Mœurs  du  temps,  encore  agréables  à  la 
lecture  par  l'esprit  de  saillie  et  d'ob- 
servation qu'elles  dénotent.  (Œuo. 
compL  de  Saurin,  Paris,  1783,  2  vol. 
in-8*.) 

Sauvai  (Henri),  historien  français, 
né  vers  1620  à  Paris,  m.  vers  1669.  Cet 
auteur  des  Anllquilés  de  Paris  (3  vol. 
in-fol.,  1724)  avait  une  érudition  éten- 
due, que  gâtait  un  slvle  plein  de  pré- 
tention et,  pourtant,  ïort  médiocre. 

Savajie  (Richard),  poète  et  auteur 
dramatique  anglais,  né  à  Londres  en 
1697,  m.  en  1743.  Aussi  bizarre  dans 
ses  sentiments  qu'il  fut  désordonné 
dans  sa  conduite,  il  ne  cessa  de  prendre 
le  contre-pied  de  toutes  les  idées  re- 
çues. On  a,  d'ailleurs,  d  bon  droit, 
reconnu  son  talent  énergique  et  per- 
sonnel. (Œuv.,  Londres,  1775,  2  vol. 
in-12.) 

Savary  (Nicolas),  orientaliste  et 
voyageur  français,  né  en  1750  4  Vitré, 
m.  en  1788.  Ses  Lettres  sur  l'Egypte 
(1788-89,  3  vol.  in  8)  offrent  d'intéres- 
sants parallèles  des  mœurs  anciennes 
et  modernes  de  cette  contrée  fameuse. 

Savary  (Anne-Jean- M arib-Renê). 
duc  de  Rovigo,  général  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Marcy,  en  1771; 
membre  et  président  du  Conseil  dos 
Ginq-CenU.  en  1795;  m.  en  1833.  On  a 
vivement  discuté  ses  Mémoires  pour  ser- 
vir â  l'hisl.  de  Napoléon  (Paris.  1828,  8 
vol.  in-8*)  et  surtout  les  passaj^es  con- 
cernant le  meurtre  du  duc  d'Enghien. 

Savary  (Jacques)  dit  Savary  des 
Brûlons,  administrateur  français,  fils 
du  grand  négociant  Jacques  Savary; 
né  en  1657,  inspecteur  général  des  ma- 
nufactures et  do  la  douane  ;  m.  en 
1706.  Auteur  du  Dictionn.  universel  de 
commerce,  d'hisl.  naturelle^  d'arts  et  mé- 
tiers, publié  par  son  frère  Louis-Philé- 
mon  Savary,  chanoine  de  Saint-Muur, 
qui  l'avaitàidé. 

Savonnrole  (Jérôme),  célèbre  pré- 
dicateur italien  de  l'ordre  do  saint 
Dominique,  né  à  Ferrare  en  1452.  ex- 
communié en  1497  et  brûlé  l'année 
suivante  comme  hérétique.  Maître 
des  novices  et  ensuite  prieur  du  cou- 
vent de  Saint-Marc,  â  Florence,  il  vit 
bientôt  sejçrouper  autour  de  sa  chaire 
l'élite  des  intelligences,  parmi  des  flots 
dépeuple.  Deux  objets  le  préoccupèrent 
spécialement:  la  réforme  générale  des 
moeurs;  et,  quand  les  Médicis  eurent 
été  chassés,  r.idministration  sage  et 
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rlirélionno  do  la  république  floreoline. 
11  n'avait  point  pris  de  part  directe  à 
l'expulsion  de  cette  famille;  mais, 
sans  exercer  aucune  magistrature,  il 
fut,  du  fond  de  sa  cellule  et  du  haut 
de  sa  chaire,  le  véritable  chef  du  nou- 
veau pouvoir.  Homme  d'action  plus 
encore  que  lettré  ou  thêoloeien,  il  se 
crut  appelé  par  une  mission  divine  àré- 
g«^nérer  sa  patrie.  Il  essaya  d'inaugurer 
une  république,  une  poésie,  une  pein- 
ture plus  foncièrement  animées  de 
l'esprit  chrétien.  Mais  il  n'alla  pas 
Jusqu'au  bout  de  sa  tache.  Une  ligue 


SNTonaroIe  préchant. 


puissante  se  forma  contre  lui  ;  on  Tar- 
racha  de  son  couvent;  et  ses  ennemis 
le  livrèrent  à  la  torture. 

Savonarole  changea  entièrement  le 
caractère  de  la  prédication.  En  effet, 
il  abandonna  la  scolastique,  fit  de  la 
chaire  une  tribune  et  parla  d'abondance. 
On  retrouve  en  ses  écrits  (le  Triomphe 
de  la  Croix,  1492,  in-fol.  en  lat.  ;  Traité 
du  gouvernem.  de  Florence:  Abrégé  des 
révélations.:  Œuv.,  éd.  de  Lyon,  1633- 
1610.  6  vol.  in-8*)  la  véhémence  d'àme 
de  cet  apôtre  de  l'illuminisme  et  de  cet 
austère  réformateur. 

Saxonnes  (langues).  Groupe  d'anciens 
idiomes  germaniques  comprenant  deux  bran- 
ches principales:  le  vieux  saxon,  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots  et  l'anglo-saxon, 
que  nous  avons  traité  précédemment.  Deux 
manuscrits  du  ix*  s.  nous  ont  conservé  le 
monument  le  plus  complet  du  vieux  saxon, 
cesi-à-dire  le  poème  cnréiien  d'Iiéliand.  Cet 
idiome  était  parlé  du  Rhin  à  l'Elbe,  au  sud 
du  frison,  une  autre  tige  bien  distincte  des 
langues  germaniques,  qui  s'étendait,  nu  con- 
iraire.  sur  les  pays  allemands  du  Nord.  De  la 
branche  saxonne  étaient  sortis  deux  rameaux 
frères:  le  bas-allemand  proprement  dit  ou 
l>latt-deuttch  et  le  néerlandais. 

Say  (Jean-Baptiste),  célèbre  éco- 
nomiste français,  né  en  1767,  à  Lvon; 
membre  du  Tribunal  de  1800  à  1804; 

Ï tendant  plusieurs  années  professeur  de 
a  science  sociale  dans  la  chaire  créée 
four  lui  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  puis  au  Collège  de  France  ; 
m.  en  183^.  Quand  il  eut  exposé,  dans 


un  livre  spécial,  les  doctrines  d'Adam 
Smith,  il  entreprit  de  les  prendre 
comme  point  de  départ  de  développe- 
ments nouveaux  et  logiques.  Chez  le 
philosophe  anglais,  Téconomie  politi- 
que était  présentée  exclusivement 
comme  la  science  de  la  production  des 
richesses.  J.-B.  Say  voulut  étudier  en 
outre,  et  il  le  Ht  avec  une  netteté  de 
principes  lumineux,  lu  distribution 
même  décos  richesses  et  les  faits  de  la 
consommation  des  produits.  II  a  soute- 
nu, sans  aucune  réserve  exclusive,  la 
large  doctrine  du  libre-échange.  (Cours 
complet  d'économie  polit.,  Paris,  1828-30, 
6  vol.  in-8*.) 

Say  (Léon),  économiste  et  homme 
politique  français,  fils  du  précédent, 
né  à  Paris,  en  1826;  député,  sénateur, 
préfet,  plusieurs  fois  ministre  des  fi- 
nances; membre  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  de  TAcadémie 
française;  m.  en  1896. 

Saynète.  Petite  pièce  du  théitre  espa- 
gnol. Suivant  les  expressions  de  M.  de  La- 
tour,  la  s.  est  a  notre  vaudeville  ce  que  la 
zarzuela  est  à  l'opéra-comique.  c'est-a-dire 
une  petite  comédie  courte,  vive,  à  demi  im- 
provisée, une  esquisse  enlevée  de  la  comédie 
elle-roime.  se  jouant  entre  les  actes  d'une 
œuvre  plus  sérieuse,  ou  tout  à  la  fin  de  la 
soirée,  ce  qui  fait  que  sur  les  affiches  on  l'ap- 
pelle encore /ïn  de  fletta. 

On  donne  quelquefois  ce  nom  à  de  petites 
comédies  librement  imitées  de  la  saynète  es- 
pagnole. 

Sayous  (Pierre-André),  littérateur 
suisse,  né  à  Genève,  en  18w,  m.  â  Pa- 
ris, en  1870.  L'Académie  a  couronné 
ses  études  très  consciencieuses,  tou- 
chant l'histoire  des  lettres  françaises  ù, 
l'étranger.  (1853,  2  vol.  in-8' ;  le  Dix- 
huitième  siècle  à  l'étranger,  1861,  2  vol. 
in-8*.) 

Sofevola  (Quintl's),  juriste  romain 
du  1"  s.  av.  J.-C.  D'une  culture  aussi 
profonde  que  variée,  il  voua  sa  vie  en- 
tière au  droit,  en  qualité  d'avocat,  de 
jurisconsulte,  de  professeur,  d'écri- 
vain ;  il  entreprit,  le  premier,  de  don- 
ner aux  études  juridiques,  une  base 
systématique  et  durable. 

Scala  (Bartolommeo),  poète  et  sa- 
vant italien,  né  en  Toscane,  en  1430, 
m.  en  1497.  Protégé  des  Médicis.  chan- 
celier, gonfalonier  de  la  république  de 
Florence,  il  dut  toutes  ses  grandeurs 
A  la  culture  des  lettres. 

ScalIfler(JuLES-CiisAR),  médecin  et 
^lilologue  italien,  né  probablement  à 
Padoue,  m.  à  Ag  n  où  il  avait  suivi 
Ant.  de  la  Rovùre,  ôvèque  de  colto 
ville.  Critique  outré,  ergoteur  plein 
d'acharnement,  aussi  présomptueux 
comme  homme  que  comme  savant,  la 
dispute  fut  son  partage.  11  s'escrima 
avec  la  même  violency  contre  les  morts 
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et  contre  les  vivants,  contre  Homère 
et  contre  Krasrae.  (Advenus  D.  Erasmum, 
oratio,  Paris,  \ôM.)  Il  avait  l'esprit 
subtil  et  ingénieux,  en  même  temps 
qa'il  possédait  un  fonds  solide  de  con- 
naissances. (Decausis  lingua;  latinae,  libri 
Xni,Lyon,1540,in-4*;£putote,Leyde, 
1000.  in-8'). 

Scallger  (Joseph -Juste),  c»Môbre 
philologue  français,  fils  du  précédent, 
né  &  Agen  en  1540,  successeur  de  Juste- 
Lipse  à  l'Université  de  Leyde  ;  m.  en 
IG09.  Il  hérita  du  savoir  et  des  défauts 
paternels,  se  montra  comme  Jules- 
César  entiché  d'une  noblesse  imagi- 
naire (De  Vetastale  el  splendore  genlis 
Scaligere,  Leyde,  1591,  in-4*),  comme 
lui  batailleur  et  d'humeur  agressive. 
Il  fut,  néanmoins,  glorifié  jusqu'à  l'ido- 
Idtrie  par  ses  contemporains  pour  l'im- 
mensité de  ses  connaissances.  Naudé 
l'estimait  d'égale  force  avec  Aristote 
dans  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  l'un  et 
Tautre.  J.  S.  a  ouvert  les  voies  de  l'é- 
rudition et  de  la  chronologie.  (Thésau- 
rus lemporum,  Leyde,  1606,  in- fol.;  De 
Emendatione  temporum,  Paris,  1583,  in- 
fol.;  etc.)  Il  est  considéré  oommo  le 
pure  de  la  critique  rationaliste,  puriste 
et  autoritaire,  et  comme  le  véritable 
fondateur,  en  son  époque,  du  goût 
néo-classique. 

Scandinave  (groupe).  Groupe  de  lan- 
gues gennaaiques,  issaes  d'un  idiome  g<^né- 
ral,  ancieonement  uarlé  dans  toute  la  Scandi- 
navie. Il  comprend,  aujourd'hui:  1  islandais, 
aul  est  resté  le  plus  fidèle  aux  origines  nor- 
iqucs,  le  norvégien,  le  suédois  et  le  danoiii. 

Scapin  (ital.  Soapino,  de  ^cappart,  s'en- 
fuir). Type  de  valet  comique,  le  dupeur  tra- 
ditionnel, le  héros  de  la  ruse  et  des  straiagÂ- 
mts.  Originaire  d'Italie,  c'était  d'abord  un 
sacripant  de  la  pire  espèce,  jouant  du  couteau, 
comme  Arlequin  de  sa  balle.  Molière  1  amenda, 
l'humanisa,  en  le  créant  à  nouveau  pour  la 
scène  française  ;  il  en  Hl  un  fourbe,  un  men- 
teur, un  intrigani,  mais  sadonnant  à  l'oscro- 
qucne  par  amour  de  son  maître  et  sans  plus  de 
méchanceté.  Après  Molière  et  Rcgnard.  le 
Ihéàire  du  xi.v  s.  a  eu  aussi  ses  Scapins: 
celui  de  Théodore  de  Banville,  dans  les  rour- 
beriet  de  Nérine  (1864),  où  sf-s  hâhl.nes.  ses 
rodomontades  énormes  ne  l'empècheni  pas 
d'être  dupé,  bâlonné  mcine  par  la  co<iuelie 
Nénne.  plus  habile;  et  celui  de  Jean  Riche- 
pin  (1891).  un  Sc^ipin  modernisé,  nous  mon- 
trant l'illustre  po-sonnage  à  lâge  ou  il  a  pris 
du  ventre  et  de  la  vertu,  marié,  rangé,  légère- 
ment solennel  el  .se  faisant  appeler  u  Monsieur 
Scapiu  »  gros  comme  le  bras. 

Straramouche  (Scaramuccio).  Person- 
nage bouffon  de  1  ancienne  comédie  italienne 
qu  on  voyait,  tout  de  noir  vêtu,  trancher  plai- 
samment du  matamore.  Héros  inoffensif,  van- 
tard, poltron  et  gourmand,  tous  ses  exploits 
consi suaient  à  é(re  la  ruine  des  cabarets,  la 
terreur  des  cuisines.  Tiberio  Fiorelli,  le  cé- 
lèbre acteur,  né  a  Naplescn  1608  et  m.  i  Paris 
^'r.  ^^^'j*'"*'^  de  préférence  à  tout  autre  le 
rôle  de  Scaramouche.  Ce  Fiorelli  était  i  la 
lois  comédien,  directeur,  musicien,  auteur  da 
wrcea  «t  de  parodies,  et  l'histoire  ajoute  qu'il 


SCAR 


ne  se  faisait  pas  faute  de  tourner  en  ridicule 
les  (Kuvres  les  plus  sérieuses  et  les  plus  gra- 
ves personnages. 


Scaramouche. 

Scarron  (Paul),  célèbre  poète  fran- 
çais, né  en  1610,  à  Paris,  d'un  conseiller 
au  Parlement,  m.  en  1660.  Infirme  et 
pauvre,  il  fut  réduit,  pour  vivre,  ^ 
travailler  comme  un  artisan,  c'est-à- 
diro  à  faire  de  son  esprit  métier  et 
marchandise.  On  ne  sait  rien  de  précis 
sur  l'origine  de  ces  étranges  infirmités, 
qui  paraissent  l'avoir  accablé  tout  à 


coup  et  pour  toute  son  existence.  Le 
certain,  c^est  qu'il  demeura  vingt-deux 
ans  cloue  sur  un  fauteuil,  ne  conser- 
vant que  l'usase  des  dogts,  de  la 
langue  et  de  l'estomac.  Ne  pouvant 
marcher  et  n'ayant  guère  d'autres  dis- 
traction, doué,  d'ailleurs,  d'une  im- 
mense facilité,  il  n'arrêta  point  de  pro- 
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daire.  Tragédies,  comédies,  pièces 
diverses,  sonnets,  épithalames,  requê- 
tes, épltres,  rondeaux,  chansons,  ro- 
man (le  Roman  comiqae,  son  chef-d'œu- 
vre, Paris,  1651,  2  vol.  in-8*),  poèmes 
burlesques  (le  Typhon,  1644  ;  VEnéide 
travestie,  1648-53)  :  son  bagajge  est  con- 
sidérable. (>  mortel  en  souffrance,  oui 
de  tous  avait  le  moins  sujet  de  rire,  fut 
celui-là  même  qui  sut,  alors,  le  mieux 
faire  rire  les  autres.  Il  mit  le  burles- 

aue  ù.  la  mode,  et  suscita  une  foule 
'imitateurs.  Il  en  força  l'usage,  ses 
plaisanteries  grimacèrent  bien  des  fois; 
mais,  quoi  qu^n  ait  dit  Boileau,  Scar- 
ron  n'était  pas  un  écrivain  si  «  misé- 
rable ».  Il  a  pu  traiter  le  burlesque 
avec  esprit,  avec  finesse;  et,  s'il  est 
vrai  que  ses  comédies  sont  des  ouvra- 
ges assez  piètres,  en  revanche,  son  Ty- 
phon et  son  Virgile  abondent  de  traits 
d'un  excellent  comique. 

Scaiirus  (Marcus-^milius),  hom- 
me d'Etat  et  orateur  romain,  deux  fois 
consul,  né  en  162,  m.  en  89  av.  J.-C.  Il 
déguisait  les  secrets  mouvements  d'une 
dme  vénale  sous  les  dehors  d'une  élo- 
quence ^ave  et  digne.  Suivant  Cicé- 
ron,  il  imita  la  simplicité  imposante 
dtîs  anciens  orateurs.  (Voy.  Meyer, 
Oratorum  romanorum  fragmenta.) 

Scephrus.  Chant  de  deuil  des  premiers 
siècles  de  la  Grèce,  ou.  comme  dans  le  linas, 
on  pleurait  traditionnellement  le  trépas  préma- 
turé de  quelque  adolescent  aimé  des  dteux. 

Scève  (Maurice),  poète  français,  né 
à  Lyon,  m.  en  1564.  Avocat  &  Lyon  et 
conseiller  échevin  de  cette  ville,  il  était 
musicien,  peintre,  architecte.  Ces  ti- 
tres auraient  pu  lui  suffire:  il  recher- 
cha encore  la  gloire  des  lettres,  obtint 
beaucoup  de  louanges  de  ses  contem- 
porains pour  la  science  et  la  subtilité 
de  ses  vers,  faits  en  Phonneur  d'une  mai- 
tresse  imajçinaire  (Erreurs  amoureuses, 
1548),  et  prit  rang  parmi  les  doctes  ri- 
menrs  de  la  Pléiade.  Ses  dizains  téné- 
breux sont,  aujourd'hui,  illisibles. 

Scha-Nameh  ou  Livre  des  Rois.  Voy. 
Ftrdoosi. 

Schekhalskoi  (le  prince),  poète  et 
écrivain  dramatique  russe,  né  en  1777. 
Il  déplova,  dans  tous  les  genres  du 
théâtre,  les  ressources  d'un  esprit  fa- 
cile et  abondant. 

Schélandre  (Jean  de),  poète  et  ca- 
pitaine calviniste,  né  dans  le  Verdu- 
nois  en  1585,  m.  en  1635,  dans  son  châ- 
teau de  Saumazènes,  des  suites  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  en  Alle- 
magne, pendant  la  retraite  du  car- 
uinal  de  la  Valette.  Digne  contempo- 
rain de  d'Aubigné,  il  mania  comme 
lui  avec  honneur  la  plume  et  l'épée. 
{Tyr  et  Sidcn,  tragi  comédie  en  deux 


Journées,  chacune  de  cinq  actes,  168C^ 
in-l2;  Mélanges  poétique»,  publiés  sous 
le  nom  anagrammatisé  de  Daniel  d'An- 
chères,  et  les  Sept  excellents  tableaux  de 
la  pénitence  de  Saint-Pierre,  Sedan,  1609- 
1636).  Sa  diction  est  énergique  et  rude. 

Schelhorn  (Jean-Georges),  biblio- 
graphe allemand,  né  en  1694,  à  Mem- 
mingen:  pasteur  dans  cette  ville;  m. 
en  1773.  Nombre  d'informations  utiles 
ou  curieuses  sont  consignées  dans  ses 
recueils.  (Amœnitates  litterariœ,  17:^5-31, 
7  vol.  in-8*;  Amœnitates  historix  eccle- 
siastUse  et  litterariie,  1737-46,  4  vol.) 

Schelling  (Frédéric-Guillaumk- 
JosBPH  de),  célèbre  philosophe  et  es- 
théticien allemand,  né  à  Lemberjg 
(Souabe),  en  1775;  professeur  très  ad- 
miré à  léna,  d  Wurtzbourg,à  Munich^ 
i  Berlin;  m.  en  1851.  Penseur  aussi 
éclatant  que  profond,  il  a  a  saisi  avec 
puissance  et  traité  avec  originalité  » 
les  grands  problèmes  qui  s^Dffrent  à 
Tesprit  avide  de  découvrir  son  origine, 
de  connaître  sa  nature,  de  pénétrer  sa 
destinée,  et  qui  le  tourmentent  d'dge 
en  âge.  Fichte,  dont  il  suivit  les  le- 
çons, avait  pris  pour  point  de  départ 


d'après  une  gravure  allemande. 


de  son  système  le  sujet  ou  le  moi  in- 
telligible et  en  faisait  sortir  Tobjet  ou 
la  nature  sensible  :  il  avait  professé 
y  idéalisme  subjectif,  S.  suivra  la  marche 
inverse:  il  commencera  par  \vi. philoso- 
phie de  la  nature,  non  par  celle  de  la 
liberté,  et  de  celle-là,  au  moyen  d'in- 
terprétations subtiles,  il  ira  finalement 
à  la  philosophie  de  la  révélation.  11  pro- 
fessera Vidéalisme  objectif,  en  attendant 
que  Hegel,  son  redoutable  contradic- 
leur,  identifiant  la  marche  de  la  na- 
ture et  de  la  liberté,  avec  le  dévelop- 
pement de  la  nature,  vienne  d  son  toux 
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^otesser  un  idéalisme  absola.  A  tra- 
vers les  divers  degrés  ou  les  évolutions 
de  sa  doctrine,  Schelling  «  fut  le 
souffle  qui.  suivant  les  expressions  de 
Mignet,  agita  une  notable  partie  de 
ses  contemporains.  Penseurs,  écri- 
vains, archéologues,  artistes,  ceux  qui 
l'admirèrent  comme  ceux  qui  le  combat- 
tirent, se  ressentirent  plus  ou  moins  de 
ses  idées  dans  leurs  systèmes  ou  dans 
leurs  œuvres.  Il  ouvrit  même  de  nou- 
veaux aspects  à  la  science.  »  Sans  doute, 
il  a  mêlé  d  des  vues  profondes  des  spé- 
culations abstraites  et  aventureuses  et 
les  rêveries  mystiques  trop  chères  aux 
Alexandrins.  L'effort  par  lequel  il  tenta 
de  montrer  Dieu  dans  le  monde  et  de 
trouver  le  christianisme  par  la  raison 
n'en  a  pas  moins  été  une  entreprise 
grandiose.  Si,  comme  le  dit  encore  Mi- 
gnet, S.  n'est  pas  de  ces  génies  mesu- 
rés et  circonspects  qui  découvrent  les 
vérités  par  Tobservation,  «  il  est  de 
ces  génies  entreprenants  et  hasardeux 
qui  s'élancent  vers  la  vérité  univer- 
selle par  l'inspiration,  conçoivent  ce 
qui  ne  se  démontre  pas,  entrevoient 
ce  qui  ne  s'atteint  pas,  et  parviennent 
A  Dieu  par  la  trace  oue  Dieu  a  mise 
de  ses  desseins  dans  le  monde  et  de 
son  esprit  dans  l'homme.»  (Philosophie 
de  la  nature,  1797  ;  Système  de  l'idéalisme 
Iranscendental,  1800;  Bruno,  ou  du  principe 
divin  et  naturel  des  choses,  1802;  Apho- 
rismes,  180(i;  Recherches  sur  la  liberté  hu- 
maine, 1809;  Philosophie  de  la  réuélation: 
œav.  compL,  Stuttgard  et  Augsbourg, 
1856-61,  14  vol.  in-8*;  trad.  en  la  plu- 
part dos  langues  européennes.) 

SchenkendorI  (Gottlob-Maximi- 
LiEN-GoTTFRiED  de),  poôte  allemand, 
né  à  Tilsitt,  en  1783;  volontaire  pen- 
dant la  campagne  de  1813;  conseiller 
du  gouvernement  d  Coblentz;  m.  en 
IS17.  Patriote  ardent,  mais  animé  aussi 
d(»  t«'ndances  religieuses,  il  voua  ses 
plus  beaux  chants  à  la  résurrection 
idéale  de  l'Allemagne  chevaleresque 
dos  anciens  jours.  Il  chercha,  en  outre, 
dans  son  poème  d'André  Hofer,  la 
grande  inspiration   épique;  le  lyrisme 

3ui    dominait  en  son  iimo   l'eropécha 
'y  réussir  complètement.  (Saemmlliche 
Gedichle,  Berlin,  1857.) 


firent  un  des  maîtres  de  la  critique 
contemporaine.  (Etudes  cril.  de  littéral., 
10  vol,  in-18.) 

Schiller  (Jran-Christophb-Friî- 
DÉRic  de),  illustre  écrivain  allemand, 
né  en  1759,  d  Marbach,  m.  à  Weimar, 
le  9  mai  1805.  Poète  inspiré,  penseur 
profond,  puissant  dramaturge,  histo- 
rien éloquent,  il  a  doté  rAUemagne 
d'une  série  de  chefs-d'œuvre  (les  Heu- 
res, Hist.  de  la  guerre  de  Trente  ans,  Wal- 
lensUin,  Marie  Sluart,  la  Pucelle  d'Or- 
léans, Guillaume  Tell),  et  il  partagea 
avec  Gœthe  le  sceptre  de  la  jjloirc. 
Producteur  et  critique  de  génie,  S. 
était  appelé  par  Humboldt:  un  poète 
qui  philosophise  et  un  philosophe  qui 
poétise.  Il  se  rendit  aussi  capable 
de  poser  les  lois  du  beau  que  d'en 
donner  l'exemple.  (Lelt,  sur  l'éducal. 
esthétique  de  l'homme,  1795;  De  la  Poésie 
naïve  et  sentimentale,  1795;  Du  sublime, 
1796.)  Il  n'a  pas  découvert  l'esthéti- 
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Scliérer  (Edmo.nd),  critique  fran- 
■ais.  né  à  Paris  en  1815  ;  professeur 
(Vexégèse  â  l'Ecole  évangéligue  de 
Genève;  l'un  dos  rédacteurs  attitrés  du 
Temps,  A  Paris,  depuis  1871  ;  élu  mem- 
bre de  TAssemblée  nationale,  et  en 
1S75,  sénateur  inamovible  ;  m.  en  1889. 
Sans  entrer  au  fond  des  controverses 
religieuses  où  il  s'engagea,  on  ne  peut 
que  rendre  jnsli'^e,  littérairement,  à  la 
hauteur  des  vues,  â  la  fermeté  de  ju- 
gement, &  la  sûreté  de    goût,,  qui  en 


Schiller,  daprcs  Dcvcna. 


que  ;  ses  doctrines  procédaient  de  Kant 
et  de  Schelling.  autant  que  ceux-ci 
procédèrent  de  Hutcheson  et  de  Plotin. 
Mais,  se  tenant'  à  égale  distance  de 
ridéalisme  exclusif  et  du  réalisme  in- 
transigeant, il  retendit  jusqu'aux  plus 
larges  frontières  qu'elle  pût  atteindre. 
Sa  théorie  du  monde  et  de  la  vie  em- 
brasse tout. 

Les  premiers  drames  de  Schiller{les 
Brigands,  Fiesque)  étaient  tout  enfiévrés 
des*  idées  et  des  passions  révolution- 
naires qui  agitaient  alors  les  esprits. 
Son  àme  ensuite  se  rasséréna  :  il  con- 
sacra d'autres  hymnes  â  la  liberté, 
mais  à.  colle  des  peuples  et  non  plus  à 
colle  des  passions.  Il  a  été  le  cnantro 
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dos  grands  principes  qui  appartiennent 
à  l'humanité  entière  et  qui  ont  le  pri- 
vilège d'émouvoir  les  ocenrs.  Toutes 
les  idées  qui  touchent  d  la  dignité  mo- 
rale, qui  intéressent  le  bonheur  et 
l'indépendance  de  l'homme,  enflam- 
mèrent son  génie.  «  La  conscience  est 
sa  Muse  »,  aditM"*  de  Staël. 

Ce  fut  à  la  suite  de  la  publication 
de  son  recueil  lyrique  des  Heures,  que 
commencèrent  Içs  relations  de  Schiller 
avec  Goethe,  c'est-à-dire  ce  moment 
heureux  d'une  amitié  si  utile  pour 
l'un  et  l'autre,  si  féconde  pour  les 
lettres  allemandes.  Il  en  sortit  des 
deux  parts  comme  une  sorte  de  renou- 
vellement intellectuel,  comme  une  se- 
conde jeunesse  d'où  résultèrent  des 
œuvres  exquises.  Hélas!  c'est  au  mo- 
ment où  Schiller  venait  de  montrer 
son  génie  dans  toute  la  force  de  sa 
maturité  (Guillaame  Tell,  1801).  que, 
seulement  âgé  de  quarante -six  ans.  il 
fut  enlevé  à  rAllemagne  et  au  monde. 
Sa  mémoire  est  restée,  dans  sa  patrie, 
robjot  d'uno  sorte  de  culte. 

Schlegel.  Nom  d'une  famille  de  lit- 
térateurs, poètes,  historiens  et  criti- 
ques allemands,  dont  les  membres  les 
Élus  célèbres  sont  les  deux  frères 
uillaume  et  Frédéric  de  S. 

Auguste-Guillaume  de  S.  naquit 
a  Hanovre  en  1767.  Professeur  à  léna, 
il  fonda  en  1797,  avec  son  frère  et 
Louis  Tieck,  VAthenseam,  qui  servit  de 
programme  à  l'école  romantique.  Pos- 
sédant une  capacité  de  travail  presque 


Guillaame  de  S^ilegeL 


universelle,  il  brilla  comme  poète,  tra- 
ducteur, critique,  orientaliste  et  phi- 
lologue. Son  Cours  de  liUérature  drama- 
tique (1809,  3  vol.),  en  dépit  de  quelque 
partialité  à  rencontre  do  la  France 
et  du  génie  français,  est  une  leçon 
immortelle.  Il  publia  le  texte  sanscrit 
du  Bhagavad-Gtta  et  entreprit  une  tra- 

DlCT.   DBS   ^GRIVAtHS» 


duction  latine  de  VHitopadeça  et  du 
Ramayana,  fit  passer  dans  une  langue 
colorée  et  poétique  les  plus  belles  pa- 
ges des  littératures  italienne,  espa- 
gnole, portugaise  et  provençale;  arrêta 
aussi  son  attention  sur  Homère,  Vir- 
gile, les  Nibelangen,  enfin  interpréta 
magnifiquement  Calderon  et  Shakes- 
peare. U.  de  Schlegel  a  relevé  et  ré- 
gindu  la  gloire  de  Shakespeare  en 
nrope.  Les  Anglais  eux-mêmes  ont 
reconnu  qu'il  leur  avait  découvert  des 
effets  insoupçonnés.  Ils  l'appelaient 
V ultra- shakespearien.  Telle  était  l'acti- 
vité de  ce  grand  es[>rit,  qui  entre  deux 
livres  d'érudition  laissait  paraître,  sous 
forme  de  délassement,  un  recueil  de 
vers.  Enfin  il  écrivit  différents  ou- 
vrages en  français,  inspirés  particu- 
lièrement du  sentiment  de  réprobation 
ouelui  inspirait  le  despotisme  militaire 
de  Napoléon  P';  et  exerça  une  influ- 
ence profonde  sur  la  pensée  de  son 
illustre  amie.  M"*  de  Staèl.  Le  dé- 
vouement à  son  art,  qui  le  dominait  si 
complètement  que  les  larmes  lui  ve- 
naient aux  yeux  en  parlant  de  Cal- 
deron, était  un  des  plus  beaux  côtés 
de  G.  de  S.  Cette  foi  esthétique  fidè- 
lement cardée  était  pour  son  style  une 
source  vive  de  chaleur  et  d'éloquence. 
M.  en  1845. 

Frédéric  de  S.,  son  frère,  né  à  Ha- 
novre en  1772,  m.  en  1829,  eut  une  vie 
tout  aussi  occupée  et  tout  aussi  ar- 
dente. Il  fut  également  un  érudit,  un 
orientaliste,  un  helléniste,  un  théolo- 
gien, un  philosophe,  un  poète.  Spiri- 
tuel et  mordant,  à  l'occasion,  il  avait 
une  culture  universelle  et  une  richesse 
extraordinaire  de  pensée.  Il  a  excité, 
relevé  par  des  chants  populaires  sa  pa- 
trie envahie  et  vaincue  (Sonnets  patrio- 
tiques; voir  aussi  de  F.  de  S.,  poète: 
la  fiction  de  Lucinde,  l'épopée  de  Roland 
et  le  drame  d'Alareos),  fonué  une'science 
nouvelle  par  la  puissance  de  la  divi- 
nation dans  son  Essai  sur  la  langue  et 
la  littérature  des  Indiens,  —  où,  à  vrai 
dire,  l'imagination  occupe  même  une 
trop  grande  place  —  et  développé  de 
hautes  et  nobles  idées  dans  ses  deux 
derniersouvrages,  en  de  certains  points 
systématiques:  la  Philosophie  de  la  vie 
et  la  Philosophie  de  l'histoire.  Enfin  ses 
travaux  sur  la  poésie  de  la  Grèce  ont 
été  placés  ù.  côté  de  ceux  de  Winckel- 
mann  sur  l'architecture  grecque.  Fré- 
déric de  S.  l'emporta  sur  son  frère 
par  l'abondance  de  la  production  et  des 
vues  originales  ;  mais  il  ne  l'égala  point 
par  les  qualités  claires  et  brillantes  de 
la  forme. 

Schlelermacher  (  Frédéric-Da- 
nibl-Ernest),  théologien,  philosophe 
et  philologue  allemand  réputé,  né   A 
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Breslan,  en  1768,  m.  on  1834.  En  ses 
importante  travaux  (Discours  sur  la  re- 
ligion, Monotognfs,  Dialectique,  Critique 
des  sysÛfhes  de  morale,  la  Foi  chrét,  selon 
les  principes  de  l'Eglise  évangélique),  son 
talent  80  développe  surtout  dans  la 
critique  et  la  dialectique.  Sa  doctrine, 
qui  offre  de  nombreux  points  de  rap- 
port avec  celles  de  Fichto  et  de  Scbel- 
ling,  est  un  mélange  de  mysticisme  et 
de  rationalisme.  11  essaya  vainement, 
malgr<\  des  succès  partiels,  a  concilier 
l'idéalisme  de  Kani  et  le  panthéisme 
de  Técolc  allemande  q^ui  succéda  à 
celle  de  Kant.  On  lui  doit  une  Tradac- 
tion  de  Platon,  universellement  esti- 
mée. 

Schlichtegroll  (Adolphe-Frédé- 
Bic  de),  littérateur  allemand,  né  à 
Waltershausen,  en  1765,  président  de 
l'Académie  de  Munich;  m.  en  1822. 
On  trouve  une  documentation  utile  et 
bien  coordonnée,  à  défaut  d'un  juste 
sens  critique  dans  son  Nécrologe  alle- 
mand, de  Tannée  1791  à  Tannée  1801. 
(Golha,  22  vol.  in-8';  2*  p.,  1802-1806, 
5  vol.) 

Schliemann  (Henry),  archéologue 
allemand,  né  en  1822,  m.  en  1891.  Après 
de  nombreux  voyages,  il  étudia  Tarchéo- 
logie,  puistse  fixa  en  Grèce.  Possesseur 
d'une  fortune  énorme,  qu'il  avait  ac- 
quise dans  le  négoce,  ctambitieux  de  se 
signaler  par  quelque  découverte  extra- 
ordinaire, il  fit  opérer  d'immenses  fouil- 
les à  Hissarlik^en  Asie-Mineure,  pour 
rechercher  Templacementde  l'ancienne 
Troie.  Ses  découvertes  nombreuses  en 
joyaux  de  toutes  sortes  furent  Vobjetdo 
publications  intéressantes  (Antiquités 
Iroyennes,  Leipzig.  1874;  Mycênes,  avec 
une  préface  de  Gladstone,  1878),  qui 
donnèrent  lieu  à  de  vives  discussions. 
Si  ce  n'est  pas  llion  que  ses  fouilles 
surprenantes  mirent  au  jour,  ce  fut, 
sans  aucun  doute,  une  ville  tout  À  fait 
analogue  aux  champs  ubi  Trojafuil. 

Schlœzer  (Auguste-Louis  de),  his- 
torien allemand,  né  à  Jagstadt,  en 
1735;  professeur  à  Gœttingue  et  à 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg;  m. 
en  1809.  Le  plus  pénétrant  comme  le 
mieux  instruit  des  historiens  du  der- 
nier siècle,  pour  ce  qui  concerne  les 
peuples  et  les  Etats  du  Novd.  (Hist.  qên, 
du  Nord,  Halle,  1772,  2  vol.;  v.  aussi  sa 
Correspondance,  (Gœttingue,  1776-82,  et 
ses  Tables  analytiques,  1782-93,  18  vol.) 

Schlosser  (Frédéric-Christophe), 
historien  allemand,  né  A  Jever,  en 
1776;  professeur  à  l'Université  de  Hei- 
delberg,  conseiller  de  cour  et  conseiller 
intime;  m.  en  1861.  Très  recomman- 
dable  a  tous  les  titres,  son  Histoire  des 
XVIW  et  XIX*  siècles  Jusqu'à  la  chute  de 


l'Empire  français  (1836,  4  vol.  plus,  éd.) 
a  reçu  de  grands  éloges  pour  l'éléva- 
tion des  idées  comme  pour  les  mérites 
soutenus  de  Texpression. 

Schlumberger  (Gustave),  archéo- 
logue français,  né  en  1844,à  Guebwiller, 
en  Alsace  ;  reçu  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions en  1891.  Savant  numismate 
et  nistorien.  Il  a  porté  spécialement 
ses  études  dans  les  profondeurs  de 
Tempire  i-omain  d'Orient;  et  il  en  a 
rapporté  des  lumières  abondantes  sur 
cette  civilisation  dite  6y;an/în^,qui, mal- 
gré ^es  faiblesses,  ses  laideurs  et  ses 
vices,  sut  conserver  Théritage  de  la  ci- 
vilisation antique  et  la  tradition  de  la 
OQltitre  humaine. 

Schmauss  (Jban-Jacqubs),  juris- 
consulte allemand,  né  &  Landau,  en 
1690,  professeur  d'histoire  et  de  droit 
aux  Univerftitéft  de  Gœttingue  et  de 
Halle  ;  m.  en  1757.  On  Ta  nommé  le 
créateur  de  la  science  politique  en  Al- 
lemagne. (Précis  dé  l'Hist.  de  l'Empire, 
Leipzig.  1 720,  in-8*  ;  IiUroduet.  à  la  science 
poia.,  1741-1747,  2  vol.  in-8*.) 

Schmid  (Christophe  de),  dit  le 
Chanoine  Schmid,  conteur  et  moraliste 
allemand,  né  à  Dinke&bûhl,  en  1768, 
m.  en  1854.  Ses  nombreux  et  ohar- 
manta  récits  pour  Tenfance  (les  OSafs 
de  Pdaues,  la  Veille  de  Noël,  Geneviêift, 
Slose  de  Tannebourg)  ont  été  réimprimés 
sans  cesse  (éd.  compL,  Augsbourg, 
1810-16,  21vol.  in-18;  trad.  gén.  franc., 
1815,  42  vol.  in-18.)  Avec  beaucoup  de 

frâce  et  de  simplicité,  il  a  décrit  les 
ouceurs  de  Tamitié,  la  beauté  de  la 
vertu,  les  açréments  de  la  vie  sooiale 
dans  un  milieu  honnête  et  pur. 

Schneidewln  (  Frédéric  -  Guil  - 
laumb),  philologue  allemand,  né  & 
Helmstaedt  (duché  de  Brunswiclî), 
professeur  à  l'Université  de  Gœttingue, 
fondateur  du  Philologus,  m.  en  1856. 
On  admire  la  solidité  de  ses  éditions 
critiques  et  la  justesse  de  vues  de  son 
Commentaire  de  Sophocle.  (Berlin,  3*  éd., 
1854.) 

SchnlKer  (Jean).  Voy.  Agricola. 

Schœuing  (Gérard),  historien  et 
érudit  norvégien,  né  dans  le  district 
de  Lofoden,  en  1722,  professeur  et  con- 
servateur des  archives  à  Copenhague, 
m.  en  1780.  Ses  travaux  en  langue  da- 
noise ont  une  valeur  reconnue  pour 
ce  oui  concerne  les  pays  et  les  peuples 
du  Nord. 

Schœpllln  (Jean  -  Daniel),  histo- 
rien allemand,  né  en  1691,  à  Saltz- 
bourg  ;  successeur  de  Kuhn  dans  la 
chaire  d'éloquence  et  d'histoire  de 
Strasbourg:  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres;  associé  de  l'Aca- 
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demie  des  Inscriptions  de  Paris;  m. 
en  1771.  Travaux  consciencieux,  parti- 
culièrement relatifs  à  l'Alsace.  (ÂUacia 
iUustrata  ;  AUacia  diplomatica,  4  vol.  in- 
fol.)  Latinité  élégante. 

Scholle.  Voy.  ScoUe. 

Sehoolcralt  (Henry-Roowe),  phi- 
lologue américain,  né  en  1793,  dans  le 
comté  d'Albany,  au  N.-E.  des  Etats- 
Unis;  m.  en  1864.  On  doit  à  ses  longs 
voyages  d'études,  outre  des  relations 
fort  intéressantes,  de  précieux  rensei- 

f;nements  sur  l'histoire,  la  statisti()ue, 
es  idiomes,  enfin  Tétat  physiologique 
et  moral  des  races  indiennes.  (Eihnolo- 
gical  researches  respecling  red  man  in 
America,  1852,  5  vol.  gr.  in-1*.) 

Schoon  (Cornélius  van),  en  latin, 
Schonœus,  humaniste  hollandais,  né  a 
Gouda,  vers  1510,  recteur  de  l'école 
latine  de  Harlem;  m.  en  1611.  Il  aspira 
à  justifier  par  l'élégance  classi<}ue  de 
ses  vers  le  titre  de  Terenlius  ehristianus 
dont  il  a  revêtu  un  recueil  de  dix-sept 
comédies  sacrées. (Cologne,  1614,  in-8*; 
rééd.  nombr.) 

Schopenhauer  (Arthur),  célèbre 
philosophe  allemand,  né  à  Dantzig,  en 
1788,  m.  en  1860.  Adversaire  des  systè- 
mes de  Fichte,  de  Scbelling.  de  He- 
gel, il  a  exposé  une  métaphysique  par- 
ticulière, qui,  repoussant  les  négations 
et  les  doutes  du  criticisme,  place  le 
fondement  du  moi  dans  la  volonté  (le 
Monde  comme  volonté  et  comme  représen- 
tationf  3  vol.  in-8*.)  11  y  rattache  une 
morale  de  résignation  fataliste,  em- 
brassant, suivant  Tesprit  des  religions 
de  rindo,  l'homme,  l'animal  et  tous  les 
êtres  de  la  création.  Les  théories  pessi- 
mistes et  les  boutades  de  S.  sur 
l'amour,  les  femmes,  le  mal  ou  l'inuti- 
lité de  vivre,  ont  eu  un  grand  reten- 
tissement. En  Allemagne  seulement, 
on  compte  de  cinq  à  six  cents  ouvrages 
écrits  sur  S.  ou  A  propos  des  idées  de 
Schopenbauer.  Quel  ôue  soit  le  juge- 
ment définitif  qu'on  aoive  porter  des 
théories  décourageantes  et  de  l'imagi- 
nation démesurée  du  philosophe,  cer- 
tainement il  vivra  comme  humoriste  et 
comme  écrivain.  Un  style  rapide,  clair, 
imagé,  distingue  S.  entre  tous  les  pen- 
seurs allemands  et  montre  à  quelpoint 
il  s'était  nourri  de  Voltaire,  de  Rous- 
seau et  de  Chamfort.(Trad.compl.des 
Œuv.de  S.,  par  Bnrdeau,  188:?  et  suiv.) 

Schrader.  Voy.  Assyriologie. 

Schreiner  (Olive,  mistress  Grin- 
wrioht),  romancière  anglaise  contem- 
poraine, née  dans  le  Sud-Africain. 
Naturel,  candeur,  sens  exquis  de  l'ana- 
lyse intime,  avec  d'audacieuses  pous- 
sées d'indépendance  «  féministe  »,  ce 
sont  les  traits  qui  distinguent  son  //«<• 


d'une  ferme  africaine  {Siory  of  an  African 
FarmJ  dont  le  retentissement  fut  énor- 
me. Elle  l'avait  écrite,  à,  dix-sept  ans. 
Depuis  lors  elle  donna  les  Rêves  (Dreams), 
en  style  parabolique  comme  des  ver- 
sets de  psaumes,  et  des  romans,  des 
nouvelles,  tels  que  le  Chasseur  de  la 
vérité, oiï  l'on  trouve  des  «  peintures  d'i- 
dées »  profondément  émouvantes  et  vi- 
vantes. 

Schulte  (Jean-FrançoisJ.  publicisto 
allemand,  né  en   1827,  à  \Vittemberg, 

Professeur  aux  Universités  de  Berlin, 
e  Prague,  de  Bonn;  membre  libéral 
du  Reichstag  allemand.  L'un  des  chefs 
du  parti  des  vieux  catholiques,  il  a 
raconté  Phistoire  et  défendu  les  théo- 
ries de  cette  secte.  (DerAlt  katholicismus, 
Gesehichte  inneren^  Gestallung  und  recht- 
lichen  Slellung  in  Deutschland,  Giessen, 
1887,  etc.)  On  a  do  lui  de  nombreux 
traités  sur  le  droit  ecclésiastique. 

Schuize  (Ernest),  poète  allemand, 
né  en  1789,  m.  prématurément  en  1817. 
Tout  à  la  fois  sensuel  et  mélancolique, 
frivole  et  rêveur,  il  se  rattache  par 
quelques  côtés  àWieland  et  par  d'autres 
au  romantisme.  «  Sa  diction  est  mélo- 
dieuse et  pure,  sa  pensée  généralement 
noble  et  généreuse.  »  (Werke,  Leipzig, 
1819-20,  4  vol.;  v.  entre  autres  une 
épopée  romantique  en  vingt  chants, 
Cécilie.) 

Schummel  (Jean),  romancier  alle- 
mand, né  dans  la  Silésie,  en  1718,  m. 
en  1813.  Talent  humoristique  et  sati- 
rique. (Voy.  In  Barbe  pointue,  Spilzbart, 
contre  les  pédagogues  ;  1779). 

Schui'é  (Edouard),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Strasbourg,  en  1811.  Philo- 
sophe, érndit,  poète,  critique  littéraire 
et  musical  (v.  ses  deux  volumes  sur  la 
Dramaturgie  de  Wagner),  il  s'est  servi 
des  vers  ou  de  la  prose,  tour  à  tour, 
pour  confirmer  les  mêmes  idées,  les 
mêmes  opinions.  C'est  ainsi  qu'il  s'est 
attaché  particulièrement  à  se  faire 
l'historien  de  «  l'ésotérisme  »,  pris 
comme  base  et  point  de  départ  d'une 
religion  universelle.  (Les  Grands  initiés, 
2*  édit.,  1893,  in-18;  la  Vie  mystique, 
recueil  de  vers,  etc.) 

SchA%'e!ghaeu8cr  (Jean),  philologue 
français,  né  à  Strasbourg,  en  1712, 
doyen  de  la  Faculté  de  cette  ville,  de 
1809  à  1824,  membre  libre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions;  m.  en  1830. 
Laborieux  et  sagace  commentateur  des 
choses  de  l'antiquité,  il  fit  entrer  beau- 
coup de  savoir  dans  ses  éditions  d'Ap- 
pien,  de  Polybe,  d'Epictète,  d'Athé- 
née (celle-ci  ne  comprend  pas  moins 
de  11  vol.  in-8*),  des  Lettres  de  Sénô- 
que  et  des  Histoires  d'Hérodote.  Pour 
l'interprétation  de  ce  dernier  écrivaift 


SGHW 


—  784  — 


SCOT 


grec  il  composa  un  Lexicon  herodoteum, 
très  apprécié  (1824,  2  vol.) 

Son  flls,  Jean-Geoffroi.  archéolo- 
gue de  mérite  (17761844)  lui  fut  d'an 
utile  secours. 

Schwenckfeld  (Gaspard  de},  sec- 
taire protestant,  né  en  1490,  en  Silésie, 
m.  en  1561.  V.  Piètlstes. 

Science  du  Bonhomme  Richard 
(la),  Voy.  Franklin. 
Seiopplus  (Gaspard  Schopp  en  lat.), 
philologue  et  libelliste  allemand,  né  en 
1576,  à  Neumark,  dans  le  Palatinat, 
m.  en  1649.  Ses  écrits  dépassent  le 
nombre  de  cent.  Ils  se  composent  do 
libelles  violents  contre  les  réformés 
(Scorpiaeum,  novum  advenus  protestan- 
lium  hœreses  remedium,  Ma3rence,  1612, 
in-4*,  etc.).  contre  les  jésuites  (Arcana 
Socielalis  Jesn,  1635.  in-8*),  contre  les 
princes  et  les  particuliers,  surtout  con- 
tre les  auteurs;  de  panégyriques  per- 
sonnels (Elogia  Scioppiana,  Pavie,  1617, 
in  1*),  et  de  traités  d'érudition,  tels 
que  sa  Grammalica  philosophica  (Milan, 
1628,  in-8*.)  Humaniste  à,  bec  et  à  on- 
gles, il  mérita  bien  d'être  appelé  «  le 
chien  grammatical  »  pour  la  rage  avec 
laquelle  il  ne  cessa  d'aboyer  contre  ses 
rivaux  en  érudition. 

Scipion  Émlllen,  Publias  Cornélius 
Scipio  jEmilianas,  célèbre  général  et 
orateur  latin,  né  à  Rome  en  185  av. 
J.-C.  ;  fils  de  Paul-Emile,  entré  par 
adoption  dans  la  famille  des  Scipions; 
vainqueur  de  Carthage  et  de  Nnmance; 
m.  en  129.  Elève  de  Polybe  et  de  Pa- 
nstius,  il  cultiva  les  lettres  grecques 
et  en  favorisa  l'épanouissement  à  Rome. 
C'était  un  orateur  énergique,  à  l'ex- 
pression digne  et  forte.  (Fragm.,  ap. 
Meyer,  Oralorum  romanoram  fragmenta.) 
Il  aida,  sinon  à  l'œuvre  même,  du  moins 
au  succès  de  l'auteur  comique  Térence. 

Scolle.  Note  de  grammaire  oudecritiauc 
pour  servira  rinlelliKcnce,  à  l'explication  ues 
classiques  et  principalement  des  auteurs  grecs. 
Les  anciennes  f .  sur  Aristophane  sont  très 
estimées. 

Bcolie.  Chanson  de  table,  chez  les  anciens 
Grecs. 

Scot  (DuNs).  Voy.  Dons-Scot. 

Scot  (Jean),  dit  Eriaène  ou  natif 
d^Erin,  savant  moine  irlandais,  m.  à 
Oxford,  en  886.  Trois  provinces  britan- 
niques revendiquent  sa  naissance,  t 
l'instar  des  villes  grecques  se  disputant 
jadis  la  naissance  d'Iiomére.  il  a  été 
le  précurseur  des  scolastiques  réalistes, 
en  même  temps  que  l'une  des  person- 
nifications les  plus  marquantes  de  son 
époque.  Son  ouvrage  principal.  De  la 
division  de  la  nature,  pour  lequel  il  fut 
condamné  comme  hérésiarque  par  Ni- 
colas [*\  expose  un  système  reiiouvojé 


de  l'idéal Isme  pantbéistiqne  de  l'école 
d'Alexandrie,  sorte  de  moyen  terme 
entre  la  science  du  monde  antique  et 
les  croyances  du  monde  nouveau. 

Scott  (sir  Waltbr).  illustre  poète 
et  romancier  anglais,  né  à  Edimbourg, 
en  1771,  m.  en  1832.  Des  fonctions  lu- 
cratives de  shérif  du  comté  de  Sel- 
kirk  et  de  greffier  en  chef  de  la  cour 
de  session  (ensemble  quarante  mille 
francs  de  revenu)  lui  assurèrent  de 
bonne  heure  une  existence  aisée  et 
indépendante.  11  ne  s'en  livra  pas 
moins  ardemment  ±  la  production  lit- 
téraire ;  car  il  aspirait  à  en  tirer  au- 
tant de  fortune  que  de  gloire  pour  le 
couronnement  d'une  grande  ambition 
aristocratique.  Outre  des  traductions 
en  vers  de  Gœthe  et  de  BQrger,  où  il 
s'était,  pour  ainsi  dire,  formé  la  main, 
ses  Ballades  et  morceaux  lyriques,  le 
Lai  du  dernier  ménestrel  (1806),  Pépopée 


Vignette  ronianiiuuc  (Tony  Joiiannol)  dune 
cdit.  des  (Jtuvret  de  walier  Soott. 

chevaleresque  de  Marmion  (1808),  la 
Dame  du  Lac  (1810)  semblaient,  un  mo- 
ment, l'avoir  mis  à  la  tête  de  la  poésie 
anglaise,  lorsque  apparut  le  Child- 
Uarold,  de  Byron,  annonçant  à  W.  S-, 
dans  ce  domaine  des  lettres,  un  rival 
victorieux.    11   abandonna  la   poésie, 

S our conquérir  dans  la  fiction  en  prose 
ans  le  roman  historique,  la  première 
place.  Sous  le  voile  de  Tanonyme,  il 
publia  :  Waverley  (^1814),  Guy  Mannering 
(1816),  V Antiquaire /[e%  Puritains  d'Ecosse, 
Hob-Boy,\d^  Fiancée  de  Lammermoor,  Ivan- 
hoé  et  d'autres  chefs-d'œuvre,  en  s'ob- 
stinant  à  garder  une  sorte  d'incognito 
glorieux.  Il  fallut,  cependant, un  jour, 
révéler  à  l'admiration  européenne  le 
nom  do  Walter  S.  L'opulence  avait 
$uiv|  le  succès.  11  venait  d'élever,  SQ- 
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Ion  ses  désirs,  un  vaste  et  magnifiqne 
manoir,  restitution  agrandie  des  châ- 
teaux du  moyen  âge.  C'est  alors  qu'é- 
clata cette  grande  et  double  faillite  do 
ses  éditeurs,  aux  opérations  desquels 
il  avait  contribué,  et  qui  le  mit  dans  la 
nécessité  de  répondre  pour  une  somme 
do  trois  millions  de  francs.  Ruiné,  il 
ne  voulut  accepter  aucune  aide  ni  du 
gouvernement  ni  du  public,  se  rattacha 
au  travail  avec  une  énergie  extraordi- 
naire, parvint  À  désintéresser  ses  cré- 
anciers et  mourut  à  la  peine. 

W.  Scott  a  été  le  peintre  incompa- 
rable des  mœurs  du  passé.  Comme  Ta 
très  bien  exprimé  Tauteur  des  Contem- 
porains iUasîres,  il  apporta  dans  l'his- 
toire du  roman  une  production  tout 
à  fait  nouvelle  par  la  pittoresoue  réa- 
lité du  paysage,  par  roriginalité  des 
caractères,  par  un  mélange  exquis  de 
sentifnent  et  de  gaieté,  de  fantaisie  et 
do  bon  sens,  do  comique  et  de  tragique, 
sans  aucune  nuance  d'affectation,  par 
une  étude  sérieuse  et  approfondie  des 
coutumes  ou  des  événements  d'autre- 
fois, par  la  pureté  du  souffle  moral  ré- 
pandu partout  et  enfin  par  le  charme 
d'un  style  un  peu  négligé,  mais  gra- 
cieux, flexible,  plein  d'animation  et 
de  vie. 

Scribe  (Eugène),  célèbre  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris  en 
1791;  reçu  à  l'Académie  en  1831,  m. 
en  1861.  L'un  des  plus  féconds  écrivains 
de  théâtre  qui  aient  jamais  existé,  à 
lui  seul  ou  avec  des  collaborateurs 
comme  Bavard,  Logouvé,  Mélesville, 
Duveyrier,  il  fournit  prés  de  cinq  cents 
pièces  à  l'Opéra,  à  la  Comédie  fran- 

Îaise,  à  l'Opéra-Comique,  au  Gymnase. 
I  en  avait  pu  tracer  un  tableau  sy- 
noptique allant  de  l'A  jusqu'à  7..  Il 
réussit  surtout  dans  le  vaudeville  pur 
(le  SoUicitear,  1817,  la  Demoiselle  à  ma- 
rier, le  Mariage  enfantin,  le  Colonel,  le 
Conjldent,  Une  faute):  dans  la  comédie 
(Une  Chaîne,  la  Camaraderie,  le  Verre 
d'eau,  etc.),  et  dans  lo  livret  d'opéra 

ila  Dame  blanche,  la  Muette,  Robert  le 
}iable,  la  Juive,  les  Huguenots,  V Ambas- 
sadrice, lo  Domino  noir,  le  Prophète,  VA- 
/ricaine).  Il  a  été  particulièrement  le 
créateur  ou  plutôt  l'importateur  en 
France  de  la  comédie  moyenne,  la 
petite  comédie  sentimentale  à  la  ma- 
nière de  Kotzebue.  Les  effets  du  drame, 
qu'il  rechercha  aussi,  se  dérobèrent  à 
sa  main  élégante. 

De  même  qu'on  Ta  beaucoup  ap- 
plaudi on  l'a  beaucoup  discuté  et  con- 
testé. Il  ne  marqua  point  d'une  em- 
preinte immortelle  des  types,  des 
caractères,  et  se  montra  moins  sou- 
cieux de  peindre  des  hommes  que 
d'approprier  ses  inventions  au  goût 


Sassagof  de  son  époque.  Au  lieu  de 
escendre  profondément  dans  la  nature 
humaine,  il  en  effleura  seulement  la 
surface.  Il  ne  visait  ni  plus  haut  ni 
plus  loin,  mais  se  contentait  de  satis- 
faire à  toutes  les  conditions  du  théâtre 
moyen  comme  il  l'entendait.  On  ne 
saurait  dire,  par  conséquent,  qu'il  ait 
atteint  l'élévation  morale.  La  souverai- 
neté du  bien-être  matériel,  c'est  le 
pain  Quotidien  de  ses  œuvres.  11  y 
restreint  l'effort  et  les  désirs  de  tous 
ses  pei-sonnaçes.  Enfin  le  style  fut 
toujours  le  point  faible  de  cet  intaris- 
sable producteur.  Voilà  les  lacunes. 
Voici  maintenant  les  qualités.  Nul  ne 

Sosséda  comme  Scribe,  ce  mouvement 
'esprit,  cet  agrément,  cet  enjouement, 
ce  jeu  de  combinaisons  inépuisables 
auxquels  on  reconnaissait  tout  de  suite 
sa  main.  Il  fait  mouvoir  ses  pièces  à 
l'aide  d'une  multitude  de  petits  ressorts 
agencés  avec  une  souplesse  infinie.  Il 
excelle  à  se  tirer  d'un  mot  de  l'intrigue 
la  plus  compliquée  après  l'avoir  nouée 
en  deux  ou  trois  scènes  le  plus  dex- 
trement  du  monde.  Si  l'on  pouvait 
associer  ces  deux  termes,  on  dirait 
do  Scribe  qu'il  eut  le  génie  du  savoir- 
faire. 

Scudery  (Georgbs  de),  poète  fran- 

Sais,  né  au  Havre  en  1601  ;  officier  pen- 
ant  plusieurs  années,  dans  les  garucs  ; 
m.  en  1667.  Matamore  de  la  plumo 
comme  de  l'épée,  il  eut  de  grandes  pré- 
tentions en  littérature  et  dans  la  vie. 
Peu  d'auteurs,  en  effet,  affichèrent  plus 
de  morgue  et  d'ostentation,  soit  à  l'oc- 
casion aes  dix-huit  pièces  qu'il  donna 
réellement  au  public  (Lygdamon,  1631  ; 
le  Trompeur  puni,  1635  ;  V Amour  tyran- 
nique,  1638,  etc.),  soit  pour  les  romans 
qu'il  signa  sans  les  écrire,  soit  pour 
les  vers  très  médiocres  qu'il  rima  sans 
relâche.  D'une  imagination  ardente,  il 
eut  quelques  rencontres  heureuses  et 
des  touches  rappelant  ce  même  Cor- 
neille, qu'il  essaya  si  vainement  do 
rabaisser.  Mais  ifn'atteignit  point  à  la 
vraie  grandeur  et  à  la  vraie  beauté. 
Quant  é.  son  poème  épique  à'Alaric 
(1651),  on  ne  saurait  nier  qu'il  y  dé- 
ploya beaucoup  de  verve  et  d'imagi- 
nation. Cependant,  les  fadeurs  ou  Tes 
extravagances  d'un  romanesque  outré 
et  les  défauts  d'un  style  à  la  fois  em- 
phatique et  trivial  en  rendent  la  lec- 
ture insupportable  à  soutenir. 

Scudéry  (Madeleine  de),  célèbre 
femme  de  lettres  française,  sœur  du 
précédent,  née  au  Havre  en  1607,  m. 
en  1701.  Au  xvii^  s.,  il  n'y  eut,  pen- 
dant longtemps,  rien  de  comparable  à 
la  vogue  de  la  «  sans  pareille  Scudéry  ». 
S^s  vers  et  surtoutses  très  volumineux 
romans  (Ibrahim  ou  V Illustre  Bassa,  1635, 

44. 
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4  vol.  in-8*:  Àrtamine  ou  le  Grand  Cyrus, 
1649-53,  10  vol.  in-8*;  Clélie,  histoire  ro- 
maine: 1656,  10  vol.  in-8*),  écrits  dans 
le  style  précieux  et  visant  a  conserver, 


finies.  Par  modestie  on  A  canse  de  la 
réputation  exagérée  de  son  frère,  elle 
avait  fait  paraître  d'abord  ses  ouvrages 
sous  le  nom  de  Georges  de  Scudéry, 


Frontispico  de  Icdition  originale  Ju  Grand  Cyrus,  par  M"*  de  Scudéry. 


on  d^pit  de  la  v^^rilé  historique  et  de 
la  réalité  des  mnpurs.  les  types  pure- 
ment c'Iuîvaleresqnt'S  des  vieux  senti- 
ments, lui  attirèrent  des  louanges  in- 


fl  gouverneur  de  NotreDîime  de  la 
Garde  ».  Et  celui-ci  se  targuait  volon- 
tiers dans  le  monde  de  productions 
dont  il  n'avait  fait  que  la  préface  et 
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les  épltres  dédicatoires.  Qaand  on  sut 
le  vrai  des  choses,  elle  ne  fut  plus  que 
«  l'Illustre  Sapbo  ».  la  «  dixit^me  Musc  ». 
Elle  mourut  dans  la  quatre-vingt-qua- 
torzième année  d«  son  âge,  très  en- 
tourée d'estime.  Deux  villes  se  dispu- 
tèrent l'honneur  de  lui  donner  la 
sépulture. 

La  ferme  critique  de  Boileau  et  la 
critique  moderne  se  sont  accordées  ù 
censurer,  chez  l'auteur  de  Clétie,  la  fa- 
deur du  stvle,  l'affectation  du  langage, 
la  manie  des  portraits,  l'interminable 
longueur  des  récits.  Mais  on  ne  saurait 
plus  méconnaître  ce  (^u'il  y  avait  de 
solide,  de  sérieux  et  d  utile  même  en 
ces  compositions  romanesques.  Les 
conversations  oui  remplissent  les  livres 
de  M"*  de  Scuaéry  abondent  en  obser- 
vations fines,  en  considérations  ingé- 
nieuses et  sensées. 

Seolslield  (Charles),  romancier  al- 
lemand, de  la  première  moitié  du 
XIX'  8.,  né  en  1793.  A  l'instar  de  son 
compatriote  Gerstaecker,  il  a  décrit  de 
main  de  maître,  dans  des  romans  publiés 
avec  ^nd  succès  en  Allemagne,  la  vie 
américaine  longuement  observée. (irsam- 
melten  Werke,  Stuttgart,  1815- IC,  15  v.). 

Séblllot  (Paul),  peintre  ethnogra- 
phe et  folkkloriste  français,  né  à  Ma- 
tignon, dans  les  Côtes-du-Nord,  en 
1843.  Exposa  plusieurs  toiles  aux  Sa- 
lons de  Paris  jusqu'en  188H,  époque  à 
laquelle  il  renonça  à  la  peinture  pour 
s'adonner  exclusivement  à  l'étude  des 
traditions  populaires,  recueillies  do 
préférence  dans  la  légendaire  Bre- 
tagne. (Trad.  supetstit.  et  lég.  de  la 
Haute-Bretagne,  1H80;  plus,  séries  de 
Contes  popul.  de  ta  Haute- Bretagne,  etc.) 
P.  Séoillot  a  été  l'un  des  créateurs 
d'une  science  toute  nouvelle  des  litté- 
ratures populaires,  qu'on  peut  appeler 
l'ethnographie  traditionnelle,  fondée 
sur  l'étude  comparative  des  coutumes, 
des  croyances,  des  costumes  et  des 
usages. 

Sebonde  (Raymond  de  Sabunde 
ou),  philosophe  et  théologien  thomiste 
ospagnol,»né  à  Barcelone;  professeur 
à  Toulouse,  en  1430;  m.  en  U32.  Mon- 
taigne a  traduit,  en  1561),  sa  Tlieologia 
naluralis.  (Deventer,  1487,  in-fol.; 
nombr.  éd.) 

Second  (ALBéRic),  littérateur  fran- 

Îjiis,  né  en  1817,  à  Angouléme,  m.  à 
'aris,  en  1887.  Journaliste  très  actif, 
chroniqueur  de  divers  journaux  pari- 
siens, notamment  du  Figaro,  de  lEvè- 
nement,  de  VUnivers  Ulustrè,  il  éparpilla 
beaucoup  de  verve  et  de  finesse  d'es- 
prit à  travers  une  foulo  d'articles,  de 
nouvelles,  de  pièces  de  théâtre,  d'a- 
perçus humoristiques  sur  les  hommes 


et  les  choses  du  jour,  sur  les  héros  et 
les  héroïnes  de  la  vie  frivole  (les  Petits 
mystères  de  l'Opéra,  etc.),  sur  les  mille 
sujets  de  la  fugitive  actualité. 

Second  (Jean  -  Everaerts,  dit 
Jean),  en  latin  Secundus,  poète  latin 
moderne,  né  à  La  Haye,  en  1511,  m. 
en  15^16.  Il  fut  emmené  par  Charles- 
Quint  dans  son  expédition  de  Tunis. 

Secousse  (DiîNis-FnANçois),  histo- 
rien et  érudit  français,  né  a  Paris,  en 
1691  ;  reçu  en  1722  al  l'Académie  des 
Inscriptions;  m. en  1754.  Continuateur, 
après  Lauriére,  de  l'important  Becueil 
chronologique  des  Ordonnances  des  Bois 
de  France  (t.  11  au  t.  IX). 

Séculaire.  (Poèmc  ou  chant).  Chanl 
que  l'on  fai«til  entendre  aux  jeux  séculaires. 
—  jeux  publics  cclébn^s  à  Rome  tous  Jes  ceni 
dixans.  (Olie  |iério<Je  était,  en  etfet.  le  siècle 
des  Etrusques.;  Le  p<H>nie  séculaire  d'Horace 
est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  1  anti- 
quité. 

Sedainc  (Michel),  auteur  drama- 
tique, né  en  1719,  A  Paris;  reçu  en 
1786,  à  l'Académie  ;  m.  en  179?.  La 
ruine  de  son  père,  un  architecte,  l'a- 
vait obligé  d'interrompre  ses  études  à 
treize  ans.  Quand  il  le  perdit,  cinq 
années  plus  tard,  il  se  mit  îl  tailler  la 

fùerre.  Dans  ses  courts  instants  de 
oisir,  il  étudiait  et  lisait.  Le  maçon 
se  révéla  poèt»*.  Devenu  architecte, 
rendu  plus  libre,  il  commença  A  se  signa- 
ler par  des  chansonnettes  du  genre 
de  celles  de  Collé  et  de  Piron.  par  des 
pièces  fugitives,  par  d'aimables  fantai- 
sies, comme  la  célèbre  Epitreà  mon  habit, 
et  aborda  enfin  le  théâtre.  Véritable 
eréateur  du  libretto  d'opéra-comique, 
il  produisit,  dans  ce  genre,  plus  de 
vingt-cinq  pièces,  dont  ouelquesunes. 
surtout  Richard  Cœur  de  Lion  (178(»), 
eurent  beaucoup  de  succès.  Il  avait 
donné,  dans  l'intervalle,  à  la  Comédie- 
Française,  deux  chefs-d'œuvre  restés 
au  répertoire  :  le  Philosophe  sans  le  sa- 
voir (1765)  et  la  Gageure  imprévue  {XIGH). 
Pleins  de  naturel,  d'esprit  et  d'intérêt, 
les  ouvrages  de  Sedaine  avaient  en- 
core pour  plaire  la  vérité  des  tableaux 
et  le  charme  naïf  du  dialogue.  On  peut 
se  demander,  avec  Diderot,  ce  qui  se- 
rait sorti  de  la  tête  de  l'auteur  du 
Philosophe  sans  le  savoir,  du  Déserteur, 
si,  au  lieu  de  passer  tant  d'années  jI 
gâcher  le  plâtre  et  A  couper  la  pi«^rre, 
il  eût  employé  ce  temps  à  méditer  le» 
maîtres  et  à  s'en  inspirer? 

Sedeno  (Juan),  poète  et  biographe 
espagnol  du  xvi*  s.,  né  à  Arevalo. 
dans  la  province  d'Avila.  Homme  de 
plume  et  d'épée,  il  se  distingua  par  son 
courage  dans  les  guerres  d'Italie  et 
par  l'?isance  de  sa  versification  dans 
ta  littérature.  (Trad.  de  la  Jérusalem 
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déliorée,  etc.)  —  V.  da  même  la  Suma 
de  varones  ilnstres,  Tolède,  1590,  in-fol. 

Sedley  (Charles),  poète  satiriaue 
et  dramatique  anglais  (1639-1701), 
dont  la  vie  fut  peu  recommandable  et 
le  succès  éphémère.  (Œuvres,  1703, 2  v. 
in-12.) 

Sedullus  CGaîus  -  Oelius),  poète 
latin  et  prêtre  chrétien,  du  v*  s.  de 
notre  ère.  D'abord  en  des  vers  hexa- 
mètres (If  iroM/ia  divina,  sea  Carmen  pas- 
chaie),  puis  dans  une  paraphrase  en 
prose  de  cette  épitre,  il  a  raoonté  sans 
grande  dépense  d'imagination,  les  his- 
toires bibliques  depuis  Hénoch  jusq^u'à 
Daniel  et  les  miracles  de  TËvangile. 
Sa  versification  est  coulante  etagréable. 
Il  imite  souvent  les  anciens. 

Sedwick  (Miss  Cathbrinb-Makia), 
femme  de  lettres  américaine,  née  en 
1790.  m.  en  1867.  On  a  traduit  nombre 
de  ses  romans  de  mœurs,  doublement 
estimables  par  l'intérêt  des  tableaux  et 
la  pureté  aes  sentiments.  (Le  Pauvre 
riche  et  le  Biche  pauvre,  1836.) 

Segaud  TGuillaumb  de),  théologien 
et  prédicateur  français,  né  en  1674  A 
Paris,  m.  en  1748.  Orateur  prolixe  et 
redondant,  mais  sensible,  onctueux, 
avec  de  l'imagination  dans  les  idées. 

Segneri  (PAOLi)^rédicateur  et  théo- 
logien italien  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
né  à  Nettums  en  1621.  m.  en  1691  (Opé- 
ra, Venise,  1712,  4  v.  in-4*).  Par  l'austé- 
rité do  sa  vie,  par  sa  parole  simple  et 
claire,  il  exerça  une  grande  influence 
sur  les  masses  et  contribua  sérieuse- 
ment à  épurer  l'éloquence  de  la  chaire. 

Scgrals  (Jean-Reonault  de),  poète 
fran4;ais  né  en  1621  à  Caen,  reçu  en 
1622  à  l'Académie  ;  m.  en  1701.  Disciple 
fldt>le  de  Virgile  il  fit  revivre  l'églogue 
en  Franco  et  répandit  en  ses  composi- 
tions pastorales  les  couleurs,  les  ima- 
ges, et  quelques  uns  des  charmes  de  ce 
genre  antique.  Habile  imitateur  des 
anciens,  il  a  trouvé  plus  d'une  fois  des 
vers  d'un  sentiment  et  d'une  facture 
tout  à  fait  modorne.  En  revanche, 
hôte  assidu  et  partisan  déclaré  de  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  il  sacrilia  trop  aux 
grâces  minaudiêros  qui  plaisaient  en 
ce  temple  du  bel  esprit.  Segrais  avait 
entrepris  une  traduction  libre  de  VE- 
néide,  puis  des  Géorgiques.  Après  avoir 
aidé  plus  ou  moins  aux  romans  de 
M-  de  La  Fayette  (Zatde  et  la 
Princesse  de  Cièves),  il  arrangea  des  nou- 
velles et  des  hist4^>ires  romanesques.  11 
rima  des  élégies,  des  épltres.  On  ne  se 
souvient  plus  que  des  Eglogues. 

Séguier.  Famille  de  magistrats 
français,  dont  le  plus  céU-hro  est 
Pierre  S.,  né  à  Paris,  en  IDïîiy,  m.  en 


1672,  qui  fut  chancelier  de  France  et 
l'un  des  fondateurs  de  l'Académie. 

Ségur  (Louis-Philippe,  comte  de), 
diplomate  et  historien,  fils  du  maré- 
chal et  ministre  Philippe  marquis  de 
Ségur.  né  A  Paris  en  1753  ;  tour  A  tour 
ambassadeur,  officier  général,  député, 
conseiller  d'Etat,  sénateur,  académi- 
cien et  pair  de  France;  m.  en  1830. 
«  L*un  des  seuls  hommes  de  lettres  de 
la  grande  bonne  compagnie  »,  oomme 
disait  de  lui  le  prince  de  Ligne,  il  s^oo- 
Gupa,  sous  des  formes  très  variées  et 
très  assidûment,  des  choses  de  l'esprit: 
contes,  fables,  chansons,  vers,  travaux 
historiques  et  politiaues.  Son  Abrégé 
de  l'histoire  universelle,  plusieurs  fois 
réédité,  ne  contient  pas  moins  de  50 
vol.  in-18,  ce  qui  semble  bien  prolixe 
pour  un  abré^.  On  se  souvient  surtout 
de  ses  Mémoires,  où  l'agrément  de  la 
diction  avive  encore  l'intérêt  des  faits; 
on  j  pénètre  avec  Tanteor  dans  l'exis- 
tence intime  des  personnages  les  plus 
célèbres  du  xviii*  s.  :  littérateurs,  gens 
du  monde  et  hommes  d'action,  princes, 
empereurs  et  souveraines. 

Ségur  (Phiuppb-Paul,  comte  de) 

général  et  historien  français,  membre 
e  l'Institut,  né  on  1780,  m.  en  1873.  Il 
a  raconté  pathétiquement  les  tristesses 
de  la  campagne  de  Russie,  (ffist.  de 
Napoléon  et  de  la  Grande  armée  pendant 
ran/ure/«/2(1821,  2  vol.  in-8').  C?était 
un  maître  écrivain  au  même  degré 
qu'un  intrépide  soldat. 

Ségur  (Joseph- Alexandre,  vi- 
comte de),  littérateur  français,  frère  du 
comte  Louis-Philippe  de  Ségur,  né  en 
1756,  retraité  comme  maréchal  decamp 
en  1790,  m.  en  1805.  D'un  esprit  vif  et 
animé,  grâce  auquel  on  le  recherchait 
fort  aux  réunions  et  soupers  littéraires 
il  répandit  beaucoup  d'agrément  dans 
ses  diverses  productions  appartenant, 
pour  la  plupart,  à  la  littérature  légère: 
chansons,  petites  pièces  de  vaudeville, 
comédies  en  vers,  opéras,  {CEuv.,  1819, 
in-8*.) 

Ségur  (Sophie  Rostopclilne,  com- 
tesse de),  femme  de  lettres  française, 
née  a  St-Pétersbourg  en  1799,  m.  A 
Paris  en  1874.  Elle  a  donné,  dans  la  Bi- 
bliothèque rose,  une  vingtaine  d'ouvrages 
aimables  qui  ont  fait  le  charme  de  la 
jeunesse. 

Segura  (Juan-Lorenzo),  poète  es- 
pagnol du  XIII*  s.j  né  à  Astorga.  Imi- 
tateur de  Gauthier  de  Chatillon,  il 
choisit  le  héros  macédonien  pour  le 
principal  personnage  d'une  immense 
composition  épique,  Alejandro,  d'où  le 
sens  de  la  couleur  locale  et  de  la  vrai- 
semblance historique  sont  absolument 
bannis. 
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Séjour  (Victor),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Paris  en  1816,  m. 
en  1874.  Inférieur  quant  à  l'art  de  la 
composition,  mais  doué  d'un  grand 
sens  du  pittoresque,  il  créa  des  drames 
vigoureux  (la  Chute  de  Sejan,  en  cinq 
actes  en  vers,  1819;  Richard  lll,  en  cinq 
actes  en  prose,  1852;  les  Grands  vas- 
saux, 1859;  les  Fils  de  Charles-Quint, 
1864,  etc.)*  où  tout  à  coup  d'une  action 
enchevêtrée,  obscure  même,  jaillissent 
des  traits  superbes. 

Sel.  Ce  qu'il  y  a  de  fin,  de  piquant,  de 
vif.  dans  les  ouvrages  d'esprit.  «  Ce  qui  a  du 
sel  est  opposé  à  ce  qui  est  insipide,  c'est-à- 
dire  est  relevé  par  un  certain  assaisonnement 
qui  se  fait  sentir  au  palais  ;  comme  le  sel  na- 
turel se  fait  sentir  au  palais;  c'est  enfin  ce 
qui  réveille  et  sert  de  préservatif  contre  l'en- 
nui. »»  (Quintilien).  On  a  dit  en  partant  des 
Athéniens,  de  leur  manière  fière  et  délicate 
de  s'exprimer  :  le  *el  atlique  ;  et,  dans  le  même 
sens,  en  parlant  d'autres  nations  qui  ont  écrit 
dans  le  même  goût  :  le  sel  castillan,  le  *el  pa- 
risien. 

Selden.  Voy.  Parcs  (marbres  de) 
Selles  (EuGBNio).  journaliste,  con- 
teur et  auteur  dramatique  espa^ol  de 
la  seconde  moitié  du  xix*s.  11  doit  sur- 
tout sa  réputation  à  ses  ouvrages  de 
théâtre  (El  nudo  gordiano,  El  cielo  y  el 
suelo,  la  Vida  puolica,  las  Vengadoras, 
la  Mujer  de  Loin,  etc.)  C'est  un  réaliste 
d'intention  philosophique  et  sociale. 
Les  mérites  de  son  style  sont  l'élé- 

fance  et  l'impeccable  correction.  Mem- 
re  de  l'Académie  de  Madrid,  depuis 
1895. 

Sémitiques  (lanffues).  Terme  conven- 
tionnel adopté  pour  désigner  l'une  des  grandes 
familles  de  langues  qui  ont  partagé  les  races 
humaines.  DimporUnts  travaux  ont  été  pu- 
bliés, de  nos  jours,  sur  l'origine,  et  sur  la  patrie 
primitive  des  Sémites.  Ainsi,  le  savant  M. 
Schrader  a  établi  contrairement  aux  idées 
reçues  que  cette  patrie  primitive  n'était  point 
rArménie,  mais  l'Arabie  moyenne  et  septen- 
trionale, que  les  diverses  familles  du  monde 
sémitique  formaient  deux  groupes  très  dis- 
tincts, au  point  de  vue  delà  langue  et  des  idées 
religieuses:  le  groupe  des  Sémites  du  Sud 
(Arabes.  Himyarites,  Ethiopiens)  et  le  groupe 
des  Sémites  du  Nord  (Babyloniens  ou  Cbal- 
déens.  Assyriens.  Araméens,  Cbananéens.  Hé- 
breux); que  ces  derniers  peuples  étaient  sortis 
en  plusieurs  exodes  de  l'Arabie  et  avaient 
sans  doute  séjourné  de  longs  siècles  dans  la 
Babylonie,  déjà  habitée  et  civilisée  par  une 
autre  race,  avant  de  continuer  leur  marche  au 
nord  et  à  l'ouest,  dans  les  contrées  de  l'Asie 
occidentale  qu'on  appelle  1  Assyrie,  l'Aramée. 
la  Syrie,  la  Phénicie  el  la  Palestine.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  divise,  ordinairement,  les  idiomes  de 
l'Arabie  inéridioniile,  en  trois  groupes  distincts: 
le  groupe  aramëo- A.ssYftiKN.  comprenant 
l'at$yrien  et  les  deux  dialectes  araméens,  soit  le 
chaldien  et  le  irria^ue;  le  groupe  en a.naneen, 
comprenant  l'hibreu  et  le  phénicien  ;  le  groupe 
ARABE,  comprenant  l'araôe  proprement  dit  et 
les  idiomes  de  l'Arabie  méridionale,  himyarite 
et  ekkili.  chez  et  tigré,  amharique,  harari. 
Très  rapprochées  entre  elles,  les  langues  sé- 
mitiques sont  totalement  différentes  desl.  indq- 


cnropi'cune-  par  leurs  racines,  leurs  procédés 
de  Aexion  et  la  structure  de  leurs  verbes.  Il 
n'est  donc  point  permis  de  faire  dériver  les 
doux  syslomes  l'un  de  l'autre,  non  plus  que 
dun  système  commun,  comme  l'ont  essayé 
certains  philologues. 

Semler  (Jean-Salomon),  théologien 
allemand,  né  à  Saaifeld  en  1721,  pro- 
fesseur ÙL  rUniversité  de  Halle;  m.  en 
1791.  Il  s'attacha  spécialement,  en  ses 
traités  d'exégèse  ou  d'histoire  ecclé- 
siastique, à  dépouiller  les  dogmes 
chrétiens  de  tout  élément  surnaturel 
(Essai  de  démonologie  biblique,  1776, 
in-8',  etc.) 

Sénac  do  Meilhan  (Gabriel)  litté- 
rateur et  publiciste  français,  né  a  Paris 
en  1736,  m.  à  Vienne  en  1803.  Inten- 
dant de  la  guerre  en  1776,  il  émigra  en 
1790  à  Aix-la-Chapelle,  puis  à  Bruns- 
wick, et  de  là  en  Russie,  où  Catherine 
le  favorisa  d'une  pension.  Cet  homme 
d'Etat  s'était  fait  une  place  d'honneur 
entre  les  moralistes  et  les  historiens. 
Les  meilleurs  esprits  du  temps  appré- 
cièrent surtout  ses  Considérations  sur 
l'esprit  et  les  mœurs  (1787-1789),  très 
riches  de  pensées  fines,  de  définitions, 
à  la  fois  solides  et  brillantes,  de  ma- 
ximes originales  et  bien  exprimées. 
Ecrivain  d'une  rare  sagacité,  S.  de  M. 
a  plus  de  pénétration  aue  d'étendue, 

S  lus  de  justesse  dans   les  idées    que 
'ampleur  dans  les  vues. 

Sénaneour  (Etienne-Pivert  de), 
moraliste  et  psychologue  français,  né  à 
Paris  en  1770,  m.  en  1846.  Une  enfance 
maladive  et  une  jeunesse  tourmentée, 
jointes  à  la  tristesse  d'une  difformité 
physique,  Tisolementde  ses  jours  après 
la  perte  de  celle  qu'il  aimait,  la  perte 
de  sa  fortune,  et  l'influence  de  J.-J. 
Rousseau,  dont  il  devint  le  disciple 
exalté,  furent  autant  de  causes  qui  le 
tournèrent  de  plus  en  plus  vers  une 
mélancolie  précoce.  «  Rêvant,  aussi 
lui,  la  réforme  de  l'ordre  social  et 
religieux,  il  se  perdit  soit  dans  un 
athéisme  désespéré,  soit  dans  un  pan- 
théisme mystique  où  s'évanouit  la 
personnalité  humaine,  v  Un  roman 
presque  sans  action,  Obermann  (1804, 
2  vol.  in-8*),  sorte  de  rêverie  grandiose 
personnifiée  dans  un  type  où  se  com- 
binent Werther  et  René  ;  une  étude 
philosophique  de  VAmour  (1805),  pous- 
sée jusqu'aux  derniers  confins  do  l'ana- 
lyse, et  une  profession  de  foi  misan- 
thropique  (les  Libres  méditations  d'un 
solitaire  inconnu  sur  le  détachement  du 
monde)  furent  l'expression  des  soufifran- 
ces  intimes  de  cette  âme  désabusée, 
lasse  de  vivre  au  milieu  d'une  société 
injuste  et  factice  et  cherchant  le  repos 
dans  la  contemplation  —  plus  ou  moins 
imaginaire  ou  paradoxale  —  de  la 
I  nature  sauvage  et  primitive  (v.  encore 
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ses  Rêveries  sur  la  nat,  primitive  de 
l'homme,  1799,  in-8*).  Sénancour  revêt 
ces  idées  d'un  style  grave,  harmonieux 
et  parfois  coloré,  quoique  un  peu  mo- 
notone et  trop  enclin  à  l'abstraction. 

Senault  (Jean-François),  prédica- 
teur et  moraliste  français,  né  en  1601 
à  Anvers;  général  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire  ;  m.  en  1672  à  Paris.  Au 
sortir  d'une  longue  préparation  de  doc- 
trine et  de  style,  il  ht  voir  un  bon 
goût  d'éloquence,  assez  rare  au  com- 
mencement du  XVII*  s.  Nul  ne  contri- 
bua davantage  à  purger  la  chaire  chré- 
tienne de  tant  de  défauts  qui  la 
déshonoraient  alors.  A  Tinsiar  de  ses 
contemporains,  La  Chambre  et  Coeffe- 
teau.  il  a  donné  comme  moraliste  un 
Traité  de  l'usage  des  passions.  (Paris, 
1640-45,  2  vol.  in-4'.) 

Senebler  (Jean),  littérateur  et  na- 
turaliste suisse,  né  en  1742  à  Genève  ; 
pasteur  en  cette  ville  ;  m.  en  1809.  Il 
rehaussait  de  raison  et  de  philosophie 
la  précision  des  vues  scientifiques.  (V. 
son  Essai  sur  l'art  d'observer  et  de  faire 
des  expériences,  Genrvo.  1775.  2  vol.  in- 
8*.  A  citer  aussi  son  Hist.  lill.de  Genève, 
1786,  3  vol.  in-8'.) 

Sénecé  ou  Séne^ay  (Antoine- 
Bauderon  de)  poète  français,  né  en 
1643  A  Màcon;  premier  valet  do  cham- 
bre de  la  reine  Marie-Thérèse:  m.  en 
1737.  De  l'originalité,  du  stvle,  de  l'es- 
prit et  un  aimable  enjouement  feront 
vivre  plusieurs  de  ses  petites  pièces. 
(Telles,  trois  contes:  Filer  le  par/ait 
amour,  le  Serpent  mangeur  de  Kaimak,  le 
Présent  ruineux,  et  une  satire  :  les  Tra- 
vaux d'Apollon,  OEuv.  choisies,  éd.  Cao, 
1856,  in-l6.)  ^ 

Senectute  (de).  Voy.  Cicéron. 

Sénèquc  (Marcus-Ann^us  Sene- 
ca),  rhéteur  latin,  né  à  Cordone,  en 
Espagne,  vers  61  av.  J.-C;  venu  à 
Rome  sous  l'empereur  Auguste;  m. 
vers  l'année  30  après  J.-G.,  dans  sa 
ville  natale.  Servi  par  une  mémoire 
prodigieuse  et  par  une  grande  facilité 
de  parole,  il  ensoigna  la  rhétorique 
avec  un  immense  suecés.  mais  en  con- 
fondant plus  d'une  fois  dans  ses  leçons 
la  véritable  et  la  fausse  éloquence. 
(Controverses.  Exhortations:  réunies  sou- 
vent aux  œuvres  de  Sénèque  le  philo- 
sophe :  édit.  princeps,  Scott,  à  Heidel- 
berg,  1603,  in-8*.) 

Bénèque  (Lucius-Ann^.us  Seneca); 
illustre  philosophe  latin,  fils  du  précé- 
dent, né  54  ans  av.  J.-G.,  m.  38  ans 
ap.  J.-C.  Il  était  de  Cordoue  et 
comptait  comme  le  second  parmi  les 
trois  fils  d'Annaeus  Sénèque.  Il  fut 
élevé  dans  Rome  par  une  sœur  qui 
1  entoura  des  soins  les  plus  assidus. 
Longtemps  malade  et  de  chétive  cons- 


titution, sa  santé  finit  par  s'affermir  et 
lui  permettre  de  pousser  &  bout  do 
solides  études.  Il  porte  l'activité  de 
son  esprit  sur  la  philosophie,  l'histoire 
naturelle  et  le  théâtre,  s'il  est  vrai  que 
lui  appartiennent  en  propre  les  tragé- 
dies (^ui  lui  sont  attribuées.  Peu  do 
connaissances  lui  échappèrent  de  celles 
qui  étaient  â  la  portée  des  hommes  do 
son  temps.  Sa  vie  s'écoula  sons  trois 
princes,  occupée  tout  A  la  fois  de  phi- 
losophie et  d'ambition.  Il  fut  questeur, 
préteur  et  consul.  Sénateur  sous  Gali- 
«rula,  il  se  vit  exiler  en  Corse  peu  après 
ravènement  de  Claude.  Agrippine  le 
tira  de  l'exil  et  lui  confia  réaucation 
de  son  fils  Néron.  Sénèque  fut  ainsi 
mêlé  quelque  temps  au  gouvernement 
de  l'empire.  En  quatre  ans  de  faveur 
il  avait  acquis  plus  de  7  millions  d'or. 
Cest  en  cette  pnase  de  sa  vie  qu'il  dé- 
mentait par  un  luxe  opulent  et  volup- 
tueux les  leçons  d^austère  sagesse 
qu'il  essayait  de  faire  goûter  à  la  jeu- 
nesse patricienne.  Vint  l'heure  d©  la 
disgrâce.  Il  fut  impliqué  dans  la  cons- 

Siration  de  Pison,  et  il  reçut  l'ordre 
e  mourir.  Il  se  fit  ouvrir  les  veines. 

On  a  de  Sénèque,  en  philosophie,  des 
Consolations,  genre  d'écrit  moral  qui 
tient  de  nos  lettres  de  direction  de 
conscience,  le  traité  De  Benejlcils  et  les 
Lettres  à  Lucilius.  Ses  Questions  naturel- 
les ressemblent  à  des  traitas  de  phy- 
sique. Il  a  écrit  un  pamphlet  spirituel 
contre  Claude,  des  tragédies  tel  les  que: 
Hercule  furieux,  Thyeste,  Phèdre,  lesTro- 
yennes,  Médée,  Agamemnon,  Hercule  sur 
l'OEta. 

Le  trait  qui  domine  chez  S.  c'est  Pes- 
prit.  Personne  n'en  a  davantage.On  peut 
même  dire  que  c'est  son  esprit  bien  plus 
que  son  âme  qu'il  expose  â  nos  yeux, 
quand  il  développe  comme  des  matiè- 
res de  style  les  beautés  de  la  doctrine 
stoïcienne.  Malgré  sa  profonde  con- 
naissance du  coeur  humain,  sa  singulière 
pénétration  morale  et  la  chaleur  ék>- 
ouente  de  son  prosélytisme.  S.  manque 
de  crédit  et  d'autorité.  On  se  souvient 
trop  en  lisant  ses  magnifiques  pages 
sur  les  devoirs  de  Thomme  envers  lui- 
même  et  envers  ses  semblables  du 
précepteur  de  Néron,  de  l'amant  d'A- 
CTipmne,  du  prétendant  â  l'empire  : 
l'ambitieux  fait  tort  au  moraliste. 
Sénôoue  n'en  est  pas  rooin»  un  grand 
chef  d'école.  A  la  fois  penseur,  poète, 
savant  et  lettré,  il  a  un  stvle  qui  revêt, 
en  sa  souplesse,  toutes 'les  qualités 
aussi  bien  que  tous  les  défauts  possibles 
de  ces  divers  caractères.  Comme  sa 
pensée  ou  comme  son  imagination,  ce 
style  est  plein  de  soubresauts  et  il  passe 
aux  extrêmes.  Mais,  quand  Sénèque 
touché  â  l'extrême  du  beau,  ce  qui  lui 
arrive  fréquemment,  il  est  Jiprjs  J,i^.e. 
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Sennert  (AhrDRi),  hébralsant  alle- 
mand, né  à  Wittemberg  en  1606;  m. 
en  1689.  l'rés  laborieux,  il  possédait  à 
fond,  —  du  moins  autant  aue  le  per- 
mettait la  science  d'alors  —  les  langues 
hébraïque,  chaldéenne,  syriaque,  arabe, 
rabbinique,  pour  lesquelles  il  composa 
des  grammaires. 

Sensations  (Traité  de).  V.  Condillac. 

Senoa (Auguste),  littérateur  croate, 
né  à  Zagreb  en  183$,  m.  en  1881.  Chan- 
tre enthousiaste  de  l'idée  nationale, 
publioisto  et  romancier,  il  fut  à  la  fois 
le  premier  feuilletoniste  de  marque  de 
sn  nation  et  l'un  de  ses  plus  remarqua- 
bles poètes. 

Seobut.  Voy.  Ultérat.  JaponaiM. 

Septnln.  Pièce,  stance.  strophe  oa  cou- 
plet de  sept  vers.  Le  s.,  qui  pourrait  rouler 
sur  deux  rimes  en  a.  d'ordinaire,  trois;  mais  il 
est  obligé  d'en  tripler  une. 

Septante  (les).  Nom  sous  leauel  on  en- 
tend ordinairement  les  soixante-oix  ou  soi- 
xante-treize interprêtes  juifs,  qui.  selon  l'opi- 
nion commune,  traduisirent  les  livres  de 
l'Ancien  Testament  d'hébreu  en  grec  par 
l'ordre  de  Ptolémée  Philadelphe.  Leur  tra- 
duction porte  le  nom  de  VenuM  «ï Alexandrie 
ou  Version  alexandrin»,  parce  qu'ils  la  firent 
dans  l'Ile  de  Pharos.  près  d'Alexandrie.  On 
croit  qu'une  traductiçn  isolée  du  Panlateuque 
existait  déjà  sous  Ptolémée  I*'  Soter.  et 
q^ue  les  autres  livres  n'en  furent  que  la  con- 
tinuation. 

Septchènes  (Lbclbrc  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  m.  en  1788. 
Avant  d'entreprendre uneédition  com- 
plète (les  œuvres  do  Fréret  (1796,  28 
vol.  inl2J.  il  avait  commencé  une  tra- 
duction (le  Gibbon,  qu'on  attribua  à 
Louis  XVI,  et  composé  un  remar- 
quable Essai  sur  la  religion  des  Grecs. 
(Lausanne,  1787,  2  vol.  in-8'.) 

Septimiu8(Luciu8),  traducteur  latin 
plus  ou  moins  libre  ae  l'ouvrage  grec 
composé  sur  la  Guerre  de  Troie  par  un 
certain  Praxis  ou  Eupraxide,  contem- 
porain de  Néron,  et  connu  vulgairement 
sous  le  nom  de  Dictys  de  Crète. 

Serao  (Mathildb,  M**  Scalogllo), 
romancière  et  journaliste  italienne, 
née  à  Patras,  en  Grèce,  le  7  mars  1856. 
Des  esquisses,  des  nouvelles  et  des 
articles  do  variétés  attirèrent  l'atten- 
tion sur  elle.  De  nombreux  romans 
(Cuore  injerno,  Piccole  anime.  Fantasia, 
Pagina  (Taziura,  Fiore  dip<usione,Castigo^ 
Il  ventre  di  Napoli)  ont  achevé  de  mettre 
en  relief,  chez  elle,  les  qualités  d'une 
ardente  et  primesautière,  mais  trop 
portée  à  suivre  les  errements  de  l'école 
naturaliste  pessimiste.  M.  S.  a  le  style 
abondant,  coloré,  pittoresque. 

Serassi  (Pibrrk-Antoine),  biogra- 
phe italien,  né  à  Bergame  en  1/21; 
secrétaire  de  plusieurs  cardinaux  et 
attaché  aux  bureaux  de  la  Propagande; 


membre  de  Tacadémie  des  Transfor^ 
maii;  m.  en  1791.  Outre  une  série  d'é- 
tudes particulières  sur  les  deux  Tasse, 
il  narra  d'une  plume  élégante  la  vie  de 
Politien,  de  Pétrarque,  de  Dante,  de 
Bembo,  de  Castiglione,  de  Mazzoni. 
La  Crusca  le  range  au  nombre  dei 
écrivains  classiques. 

Serbe  (langue)  ou  serbo-croate,  idio- 
me slave,  dont  le  domaine  géographique  com- 
Prend  la  principauté  de  Serbie,  la  Bosnie  et 
Herzégovine,  le  Monténégro,  une  partie  de  la 
Hongrie  méridionale,  la  Slovanie.  la  Croatie, 
lapresque  totalité  de  ristrie,  la  Dalmaiic.  Il 
comprend  quelques  sousrdialecles  et  possède  n  n 
double  alphabet:  à  l'est  l'alphabet  cyrillien.  à 
l'ouest l'afphabet  latin,  augmenté  de  certains 
signes  accessoires.  Au  commencement  du  xix* 
s.,  Vouk  Stephanowilch  Karadjitch  essaya  de 
remédier  aux  inconvénients  de  celte  dernière 
division  en  unifiant  les  règles  et  l'orthographe 
de  la  langue  nationale  serbe.  De  tous  les 
idiomes  slaves,  celui-ci  possède  la  phonétique 
la  plus  claire  et  la  plus  simple.  Il  a  une  im- 
portance considérable  pvur  l'étude  générale 
et  comparée  des  langues  de  cette  famille. 

Le  serbo-croate  a  une  histoire  littéraire.  On 
en  possède  des  documents  remontant  en  deçà 
du  xiii*  s.,  et,  aujourd'hui  même,  il  a  son 
m<''U4.^meiit  [>r*][irti  Sont  Belgrade  et  Zagreb 
(AjjMcn^K  sont  k?:  deux  principax  foyers. 
M 'i-  .surtout  h  Seri  ie  possède  en  propre  des 
tr«  '  r-r  tle  fuDésie.  t:ettc  poésie  n  a  pas  été 
la  i^ri!  des  IrUfèâ  C'est  la  tradition  com- 
pl(  M  Jiî  U  nation.  Li^ée,  entretenue  etrenou- 
vei  F-  !Un:!t  tr&^e  \<t>%-  la  fidélité  aux  mœurs, 
au\  L'-jK^ndri.  jiui  l ix>yances  populaires.  Un 
pa:i  Kiiisiiiie  af<]c>^ni  ,i  mis  sur  les  lèvres  des 
goaihsrt^  jc&  ra|!iS>.iiles  de  la  Serbie,  des 
chiintï.  idniinlj^le»  <|ui  dureront  autant  que 
leur  race. 

Lo  fond  de  la  h^éralure  serbo-croate  est, 
en  «fet,  le  thiat  iiivUonal.  le  piama ou  petma. 
Un  f^ranâ  nombre  le  ces  morceaux  ont  été 
pulihès,  <Uti*  if^  pv^  même  ou  chez  les  autres 
pt-'-"-^  ^i™.-.  ,..,'  \ilemagne  et  en  France. 
C'  élange  d'exaltation  aven- 

tuicaoti  <ck  u«  viu^ance  naïve,  d'héroïsme 
continuellement  en  action  dans  la  défaite 
comme  dans  la  victoire  (lire«  en  particulier, 
les  pesmas  qui  se  rapportent  soit  à  la  bataille 
de  Mischar,  le  Marathon  de  la  Serbie,  soit 
au  désastre  suprême  de  Kassovo).  et  do  cette 
sorte  d'idéalité  rêveuse  qu'inspirent  aux 
âmes  simples  le  culte  et  la  superstition  des 
puissances  naturelles.  Il  s'y  trouve  aussi  des 
notes  très  douces  de  tendresse  humaine. 

Ajoutons  à  ce  résumé  trop  succint  d'une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'histoire 
des  lettres  slaves  qu'en  dehora  de  la  poésie 
populaire  proprement  dite  la  littérature  illyro- 
scrbe  connut  de  beaux  joun.  du  x  v*  au  xvii*  s., 
lorsque  Raguse,  en  Dalmaiie,  s'honorait  de  pos- 
séder le  tendre  Derjiti.  l'ausière  Mavro-Veira- 
nitj.  puis  Jean  Gundulitz  et  Palmaiilj  ;  —  qu'a- 
près unepériodede  torpeur,  elle  reprit  une  vie 
nouvelle  au  xviii*  s.,  au  contact  de  la  liltéra- 
ture  tchèque  —  et  par  les  efforts  du  moine  Obro- 
dovitj.  du  savant  Katantchiij  et  do  Milulino- 
vit  j  fou  Milutinowitsch),  que  Gœlhe  ap}>elait 
son  héritier  oriental,  et  qu'enfin  la  grande 
exaltation  libérale,  qui  se  produisit  vent  1830, 
dans  tous  les  pavs  slaves  du  centre  et  du  sud, 
donna  une  impulsion  très  marquée  au  mouve- 
ment intellectuel. 

C'est  depuis  l'initiative  heureuse  de  Gai  et 
de  Vouk  Stephaoovritch  que  les  Croates  ont 
adopte   le   serbe    comme   idiome  officiel  et 
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qu'une  langue  commune,  reconstituée,  s 'est  i  m 

B)sëe  dans  toutes  les  provinces  iou^o-slaves. 
cmeler  le  dramaturKC  dont  on  iTcomparé  la 
Muse  à  celle  de  Pouokhine.  Lublotitj.  connu 
pour  ses  ballades  originales,  Ostrajinski.  un 
écrivain  devenu  (Massique  de  son  vivant,  Sima 
Milotinovil<:h.  Sal«boiirh.  Zniaj-Jovan-Jova- 
noviloh.  d  autres  encon*  plus  réoînls,  ont  pran- 
dem<^iit  rontribuë  à  aflt-rmir  ensuite  le  triom- 
plio  df  celte  idée,  qui  a  «loiuu*  enllu  à  la  nation 
5<rbo  >on  unilc  ptiilulogique  ei  lilleraire. 


intitniée  Viaggi  diEnrico  Wanton.  (17W, 
4  vol.  in-8'.) 

Serizay  (Jacques  de),  littérateur 
français,  né  vers  1590  à  Paris,  Tun  de« 
premiers  membres  de  TAcadémie  dont 
il  dirigea  pendant  Quatre  ans  les  réu- 
nions; m.  en  1653.  il  travailla  an  Dic- 
tionnaire &vec  un  zèle  de  puriste  exagéré. 

Serments  de  Strasbourg  (les).  Le  plus 


^ — j   ^  , 


gpwMraa  laAff-âiilf  AiryW  ^^têldémf 


t^^^ 


Fac-similc  d'une  partie  du  manuscrit  des  Serments  de  Strasbourg. 


Sereniis  (Aulus  Septimius).  poète 
latin,  didactique  et  lyrique,  du  i"  s. 
de  notre  ère.  i  Fragm,,'  a.p.  Wernsdorf, 
Poelx  lalini  minores.  11.) 

Seriinan  (Zacharie),  littérateur 
italien,  ne  à  Venise  en  I70S.  m.  en 
1784.  L'un  dos  plus  in^'énieux  imita- 
teurs du  GuHiviT  (\t-  Jonathan  Swift, 
dans   une   longue  satire  humoristique 


anc  ien  monument  philologique  de  la  langue 
franraiso  du  Nord  ou  langue  doil.  Ces  ser- 
mi'iiis  pr.)noii<  «'S  à  Stmsl>ourg,  en  842,  dun 
tôio  par  Louis  le  (î<'rn»anique.  de  l'autre  par 
les  soldats  do  Chnrb's  le  Chauve,  nous  ont  été 
cons.'rves  par  riiistoiien  Nilhard.  petil-fils 
«le  Charl.'ni  i;:iie.  ilans  son  histoire  latine  des 
dissension.-»  des  fils  de  Louis  le  Pieux. 

Seroux    cl*Agincourt   (Jean-Bap- 
tiste),   archéologue    fran(;ais,   né   ou 
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17'0  A  Beau  vais:  fermier  général  et 
possesseur  d\ine  grande  fortune;  ni.  en 
181 1.  Avec  son  Hist.  de  Part  par  les  mo~ 
numfnts,  depau  sa  décadence  au  IV*  s.  jus- 
qu'à son  renouvellement  au  XVP  (Paris» 
1809-;^3,  6  vol.  in-fol..  tebles  et  pi.), 
le  produit  d'un  labeur  consciencieux  de 
trente  années,  il  s'inscrivit  parmi  les 
meilleurs  disciples  et  continuateurs 
de  Winckelmann. 

Serpe  (Pierre-François-Herculb, 
comte  de),  magistrat  et  homme  poli- 
tique français,  né  en  1777;  président 
de  la  Chambre  des  députés  en  1816, 

farde  des  sceaux  en  1818;  m.  en  1824. 
1  eut  de  beaux  succès  d'éloquence. 
Lamartine  rappelait  le  Démoetnéne  de 
la  Restauration. 

Serre»  (Olivier  de),  seigneur  du 
Pradel,  célèbre  agronome  français,  né 
vers  15:i9  dans  le  Vivarais.  m.  le  2  juil- 
let 1610.  Cilviniste  passionné,  diacre 
de  l'église  de  Berg.  et  A  ce  titre  député, 
en  VS\,  auprès  de  (^Ivin,  à  Genève, 
afin  d'obtenir  un  ministre  de  TEvan- 
gilo.  il  se  ^rda  de  prendre  part  aux 
guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  sa 
province;  mais,  retiré  à  la  campagne, 
il  se  mit  A  étudier  l'agriculture  et  A 
rédiger  ses  observations  pour  se  dis- 
traire d'un  trop  douloureux  spectacle. 
En  IGtK) seulement.  l'Europe  connut  et 
admira  son  Théâtre  d'agriculture  et  mes- 
nage  des  champs,  le  fruit  de  quarante 
années  d'expérience  et  l'œuvre  d'un 
esprit  orné.  C'est  un  précieux  document 
littéraire  dont  une  convenance  parfaite 
entre  le  style  et  le  suiet,  le  n&^vrel 
exquis,  ont  justifié  rextraordliaire 
succès. 

Ser^'nn  de  Siigny  (Pierre-Marib- 
François),  littérateur  français,  né  en 
179()à  Lyon;  traducteur  en  vers  faciles 
do  Théocrite  et  de  Catulle;  poète  et 
conteur  (le  Neveu  du  chanoine,  1831.  4 
vol.  in-12,  etc.)  Des  méditations  pro- 
longées sur  1©  sujet  de  la  mort  volon- 
taire (le  Suicide,  1832,  in.8*j  ne  l'en  dé- 
tournèrent pas.  Il  se  suicida  le  12  oc- 
tobre 1831. 

Serventols.  Voy.  Sirroite. 

Servet  ou  Servède  (Michel),  mé- 
decin et  controversiste  espagnol,  par- 
tisan de  la  Réforme,  né  en  1509,  A 
Villanueva,  brûlé  A  Genève  comme 
hérétique  par  ordre  de  Calvin  ;  m.  en 
1553.  Tourmenté  par  l'esprit  du  doute 
et  par  l'àpre  besoin  de  la  dispute,  il 
avait  quitté  sa  patrie,  s'était  établi 
passagèrement,  en  1531,  A  Haguenau, 
où  il  avait  publié  divers  traités  contre 
le  dogme  trinitairo  (De  Trinitatis  erro- 
ribus,  1531;  Dialogues,  1532);  se  porU 
expressément  A  BAIe  pour  entrer  en 
discussion     avec     Œcolampadc  ;    se 
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rendit  A  Paris  pour  y  défier  Cnlvin  ;  et 
de  Vienne,  en  Dauphiné,  lança  contre 
lui  une  réfutation  très  colorée  du  fa- 
talisme calviniste  (Christianismi  resti- 
tulio,  1553.  in-8*).  et  s'attira  la  haine 
mortelle  du  réformateur.  «  Si  jamais 
Servet  vient  A  Genève,  il  n'en  sortira 
pas  vivant,  écrivait  Calvin  A  Viret  ; 
c'est  pour  moi  un  parti  pris.  »  L'im- 
prudent courut  de  lui-même  A  la  mort. 
Calvin  le  fit  emprisonner,  juger,  sans 

au'on  lui  aocordAt  de  défenseur  et  con- 
amner  au  plus  cruel  supplice. 

Senien  (Abel),  marquis  do  Sablé, 
diplomate  français,  né  en  1593  A  Gre- 
noble, reçu  A  rÀcadémie  dès  la  fonda- 
tion, m.  en  1659.  Homme  violent  et 
hautain,  mais  habile  dans  les  questions 
diplomati9uefl,  il  contribua  utilement, 
sons  le  ministère  de  Mazarin.  A  la  con- 
clusion des  traités  de  Westphalie. 
(Utlres,  Cologne,  1650,  in-4*.) 

Serviez  (Jacqubs-Roeroas  de),  his- 
torien français,  né  en  1679  près  de 
Castres,  m.  en  1727.  On  trouva  du  pi- 

§nant  et  du  savoir  en  même  temps 
ans  son  livre  inachevé:  les  Femmes 
des  Douze  premiers  Césars,  Paris,  1718, 
in-12.) 

Servin  (Louis),  magistrat  français, 
né  vers  1555,  dans  le  Vendomois;  avo- 
cat général  au  parlement  de  Paris;  m. 
en  1626.  Il  enveloppait  d'une  phraséo- 
logie plutôt  lourde  et  verbeuse  un  zèle 
extrême  pour  les  intérêts  de  l'Etat  et 
pour  les  prérogatives  du  trône.  (Vindi- 
ciaesecundum  liberUUemecclesUe  gallieanfr. 
Tours,  iit-S*;  ^Actions  notables  et  plaido- 
yers, Paris,  1603,  1620,  in-8*.) 

Senius  (Maurus  -  HonoratusJ, 
grammairien  latin  du  iv*  s.  apr.  J.-C. 
Souvent  imprimé  A  la  suite  des  œuvres 
de  l'illustre  poète,  son  Commentaire  sur 
Virgile,  si  fourni  de  documents  et  do 
citations  (éd.  Robert  Estienne.  Paris, 
1552,  in-fol.,  etc.)  a  souvent  exercé  la 
sagacité  des  érudits  modernes. 

SesUna.  Voy.  SeztJne. 

Severus  ((Cornélius).  Voy.  Corne- 
lins. 

Sévigné  (Marie  de  Rabutin-Chan- 
tal,  marquise  de),  illustre  épistolièrn 
française,  née  en  1626  au  chAteàu  do 
Bourbilly.  près  de  Semur,  ou  peut-être 
A  Paris,  orpheline  en  sa  première  an- 
née, élevée  par  l'abbé  de  Coulanges. 
son  oncle  maternel;  formée,  sur  les 
leçons  de  Ménage  et  de  Chapelain,  ù  la 
connaissance  du  latin,  de  l'italien,  do 
l'espa^ol;  mariée  A  dix-huit  ans  au 
marquis  de  Sévigné,  maréchal  de  camp, 
<^ui  vivait  dans  le  désordre  et  qui  dis- 
sipa sa  fortune  :  restée  veuve  sept  ans 
après,  avec  un  flls'et  une  fille,  pour  les- 
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quels  elle  récot  désormais  comme  la 
plis  dévouée  des  mères,  tont  en  ne  re- 
nonçant pas  an  monde  ;  séparée  de  sa 
fllle.  A  la  snite  de  l'union  de  celle-ci  avec 
M.  de  Grignan  (I609),qa 'on  nomma  bien- 
tôt ensuite  gouverneur  de  Provence  ;  et 
cliarmant  les  ennuis  d'une  telle  sépa- 
ration en  écrivant  une  grande  nartie 
des  lettres  qui  nous  sont  restées  d'elle, 
modèle  du  genre  et  monument  im- 
périssable de  oe  qu'un  célèbre  poète 
appelle  la  littérature  de  la  famille,  au 
XVII*  s.  ;  m.  en  1696.  Charmant  esprit 
et  charmante  femme,  l'ornement  et  la 
fleur  des  meilleures  sociétés;  sensible 
a  tous  les  plaisirs  sans  donner  prise  à 
aucun  blauke  ;  pieuse  sans  affectation, 
amoureuse  des  lettres  sans  pédantisme; 
modèle  accompli  d'une  raison  droite  et 
vigoureuse,  d  une  àme  saine  et  forte, 
en  même  temps  que  d^ane  bonne  ba- 
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meur  inaltérable,  d'une  gaieté  douce- 
ment malicieuse,  elle  fut  unique  parmi 
ses  contemporains;  elle  restera  telle  à 
jamais. 

Qui  ne  connaît  ces  Lettres  écrites 
oomme  en  se  jouant,  et  d'un  si  mer- 
veilleux mérite,  si  précieuses,  enoutre, 
pour  l'histoire  des  mœurs  et  des  évé- 
nements du  temps?  Suivant  les  expres- 
sions de  Joseph  de  Maistre,  M**  de  S. 


nous  peint  mieux  que  personne  le 
ijiiV'Ie  même  ;  ce  oue  d'autres  nous  ra- 
content, elle  le  fait  voir;  nous  assis- 


tons A  tous  les  événements  de  cette 
époque  mémorable;  nous  vivons  à  la 
cour  de  Louis  XIV.  et  les  grands  hom- 
me^s  d'alors  qu'on  admire  dans  les  autres 
livres,  dans  ces  lettres  on  les  fréquente. 
On  a  épuisé  tontes  les  formes  de  Té- 
loge  ponr  admirer  le  style  do  M"* 
de  Se  vigne,  livrant  son  dme  avec  ses 
toots,  se  donnant    tout  entière,  sans 


réfléchir,  aux  émotions  du  moment  et 
rencontrant  en  route,  sous  une  plume 
aussi  preste  que  son  humeur,  des  bon- 
nes fortunes  continuelles  d'imag<»s  de 
couleurs,  de  comparaisons,  de  traits 
inattend us,de  grâces  enjouées  et  légères 
qui  l'ont  placée,  sans  qu'elle  le  voulût  ni 
£*en  doutAt,  au  premier  rang  des  écri- 
vains. (Ed.  définitive,  dans  la  collect. 
des  Grands  écrixMxins  de  ta  France,  186;?- 
67, 14  vol.  in-8*.) 

Sevfn  (l'abbé  François),  érudit 
français,  né  en  1082  A  Villeneuve-Ie- 
Roi,  reçu  en  1728  a  TAcadémie  des 
Inscriptions,  m.  en  1711.  Nombreuses 
dissertations,  dans  les  Mémoires  de  t'A- 
eadémie  des  Belles-Lettres,  sur  les  his- 
toires de  Grèce  et  d'Orient  II  rédigea 
avec  Fonrmont  et  Melot  le  catalogue 
des  manuscrits  grecs  et  asiatiques. 

Sextlne*  Forme  de  la  Tersification  pro- 
vençale, pais  iuliean«.  qai  consistait  dans 
ragenoenent  sextuple  des  rioies  en  un  poème 
composé  de  six  stances  et  d'nn  envoi.  El1«  fat 
ropnse.  au  xvi*  s.  en  France  par  quelques 
habiles  virtuoses,  et.  au  xix*  s.  par  F.  de 
Onunmont,  qui  la  compliqua  de  terribles 
difficaltés.  Là  chaque  strophe  doit  prendre 
dans  la  strophe  qui  l'a  précédée  on  mot  final  à 
la  fin,  an  moi  final  au  commencement  )asqu'à 
épuisement  des  six  mots,  en  remontant  et  en 
d(escendant  de  la  fin  et  du  commencement  de 
la  strophe  au  milieu  de  la  strophe. 

Sextus  Empliicus*  SiÇre^'E^tircc- 
pcxéf,  philosophe  grec  du  ii'  s.  Il  a  dé- 
veloppé, au  moyen  d'une  longue  série 
d'arguments  toujours  subtils  et  parfois 
profonds  (Hypoty poses  pyrrhonïennes  ; 
Coiiire  les  mathématiciens),  la  thèse  des 
médecins  empiriques,ces  positiv  istes  de 
l'antiouité,  concluant  des  phénomènes 
aux  pnénomènes,  des  apparences  Aux 
apparences,  n'admettant  que  les  résul- 
tats observés  dans  les  expériences  par- 
ticulières, et  rejetant  A  rencontre  des 
mèlhodisles,  toute  méthode  générale. 
(Ed.  Fabricius,  I^eipzig.  1718,  in- fol  ; 
Bckker,  Berlin,  1842,  in-8*.) 

Sèze  (Raymond,  comte  »b1,  avocat 
et  orateur  français,  né  A  Bordeaux  en 
1748;  appelé  A  Paris  par  le  comte  de 
Vergcnnes  et  choisi  comme  conseil  de 
la  reine  Marie  Antoinette  ;  défenseur 
de  Louis  XVI  devant  la  Convention  ; 
nommé,  après  la  Restauration,  comte, 
pair  de  France,  et  membre  de  l'Acadé- 
mie; m.  en  18^.  D'un  extérieur  aima- 
ble, babil'  en  affaires,  plein  de  cœur 
et  d'énergie,  il  avait  plaidé  des  causes 
importantes.  Par  exemple,  il  défendit 
avec  succès  Besenval  devant  le  Châte- 
let  et  fit  prononcer  l'acquittement  du 
complice  de  Flesselles.  Mais  .sa  plus 
belle  page  est  son  mémorable  discours 
pour  Louis  XVI.  (Paris,  1792,  in-8*, 
5*  éd.,  1824.) 

Sgrirci  (ToMASo).  c«*k^bre  [iroprovi- 
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sateiir  italien,  né  en  1788  dans  la  Tos- 
cane, m.  en  1836.  Très  appUndl  chex 
sei  compatriotes  et  à  Parts,  il  ne  orai* 
snait  pas  les  iina^natlons  lio  longue 
naleino.  Il  improvisa  nne  vingtaine  de 
tragédies,  dont  ttoi«  ont  été  recueil- 
lies (Hector,  la  Mort  de  Charles  1^  et  la 
Chate  de  Missolonghi),  h  titre  de  cariO' 
sites  littéraires. 

Bbadwell  (Thomas),  pc^ta  d^ma- 
tique  anglais,  auteur  de  dix-aept  comé- 
dies et  d'une  tragédie  de  Psycné  (1675), 
né  en  1610,  m.  en  1692.  Après  avour 
fleuri  Â  la  c«ur  de  Jacques  II,  il  devint 
poète  lauréat  ot  historiographe .  sous 
Guillaume  III.  Son  UberUa  —  tréê 
licencieux  —  est  une  des  premières 
apparitions  de  l'histoire  de  Don  Jaan 
sur  la  scène.  (OKuvres,  Londres,  17:30,  4 
vol.  Inl2.) 

Khalteabury  (Antoinb-  Ashliy- 
Ck>oPifR,  troisième  comte  de),  né  et 
m.  à  Londres,  1671-1713.  Petit-flls  de 
Thomme  politique  qui  fit  rendre  le  fa* 
meux  bill  de  VHabeas  corpus^  membre  de 
la  Chambre  des  Communes,  puis  de  celle 
dos  lords,  il  s'occupa  moins  des  débats 
paricmcntairesque  de  philosophie  mo- 
rale. Dès  vingt  ans  il  avait  rédigé  des 
RecherclUi  sur  la  vertu,  que  Diderot  a 
traduites.  Ami  de  Locke  et  son  grand 
admirateur,  S.  se  t^épara  de  ce  philo- 
sophe sur  la  question  de  l'innéité  des 
idées.  Ses  Charaeterislies  (1711)  fnrent 
très  goûtés,  pour  l'élégance  du  style,  la 
vivacité  de  l'allure  et  aussi  un  peu  à 
cause  du  scepticisme  aimable  dont  l'an- 
tour  faisait  le  fond  de  sa-ihéorie. 

Hhnkespeare  (William),  illustre 
poète  dramatique  anglais,  et  Ton  peot 
dire  aussi  le  plus  merveilleux  des  poè- 
tes modernes,  né  en  avril  1561,  m.  le 
2,1  avril  1616,  à  Strat/ord-sor-Avon.  11 
était  flis  d'un  marchand  aisé,  qni  rem 
plit  les  fonctions  d'alderman.  ec  loi  flt 
donner  une  instruction  très  complète. 
Dès  l'Age  de  dix-huit  ans,  il  anltta  sa 
famille  pour  venir  s'engager  dans  nne 
troupe  (le  comédiens,  li  commença  par 
retoucher  de  vieilles  pièces  de  théâtre, 
puis  en  écrivit  dWiginales,  gaspillant 
M  jeun<»»se  et  une  bonne  partie  de 
son  âge  mAr  dans  les  plaisirs  faciles. 
8es  premières  productions  datent  de 
15K7.  Empruntant  à  ses  prédécesseors. 
à  l'histoire,  à  la  légende,  marquant  le 
tout  du  cachet  de  sa  puissante  origi- 
nalité, il  y  m<Me  des  traits  de  génie  à 
la  recherche  (les  émotions  fortes  et  des 
sanglante»  horreurs  oue  réclamait  le 
pvblic  d'alors,  puis  il  s'élève  vers  un 
art  plus  haut  et  plus  personnel.  Comme 
il  écrivait  sur  des  feuilles  volantes 
qu'on  no  prenait  p;is  l\  temps  de  copier, 
la  troup».'  répétant  sur  roriginal.  il 
reste  beaucoup  d'obscurité  sur  les  épo- 


ques précises  où  S.  composa  et  flt  re- 
présenter ses  drames.  Il  acquit  nne 
oellc  réputation  comme  auteur  et 
comme  acteur,  reçut  les  libér:.lités  de 
plusieurs  seigneurs  et  des  riches  particu- 
liers de  Soutnampon,  auxquels  il  dédia 
deux  poèmes  :  Venus  et  Aaonis,  Lucrèce, 
ainsi  qu'un  recueil  de  151  sonnets; 
devint  propriétaire-directeur  du  théâtre 
du  Globe,  réalisa  une  fortune  assez  con- 
sidérable, acheta  de  belles  propriétés  à 
Stratford  et  y  établit  sa  famille,  en 
attendant  que  lui-même  y  all&t  flnir  ses 
ioursdans  l'aisance,  le  calme  et  la  paix. 
Il  y  fut  enterré  sans  pompe,  et,  en 
1610,  on  lui  éleva  un  monument  & 
Westminster.  Génie  immense  et  sans 
mesure,  échappant  A  toutes  les  déflni- 
tiens  et  débordant  toutes  les  règles,  S. 
a  été,  par  ce  fait  même,  presque  géné- 
ralement Incompris  de  notre  xrii*  et  do 


■iakÉspeare,  d'sprès  une  estampe  anglaise. 

notre  xviii*  s.  L'admirution  moderne 
lai  a  donné  sa  vraie  place,  un  rang'des 
plus  hauts  génies  dont  s'honore  Thuma- 
ni  té,  en  dégageant  son  œuvre  de  certai- 
nes trivialités,  inhérentes  d  l'époque. 
Les  adaptations  étrangères,  dramati- 

aues  ou  musicales,  dn  songe  d'une  nuit 
'été,  de  Roméo  et  Juliette,  du  Marchand  de 
Venise,  ^'Othello,  de  Macbeth,  du  Roi 
Lear,  sont  Innombrables.  Aussi  grand 
et  aussi  vrai  dans  le  tragique  que  dans 
le  comique,  scrutateur  pénétrant  et 
profond  du  cœur  e*de  l'àme.  peintre 
énergique  et  fidèle  des  caractéroR,  tour 
*  tour  terrible  et  gracieux,  d«^licat. 
bouffon  et  sublime,  il  a  mis  sur  la 
scène  l'humanité  tout  entière,  sous  tou- 
tes ses  formes,  sous  tous  ses  aspects, 
dans  tout<is  ses  nuances,  avec  8*'s  ver- 
tus, seg  crimes,  s<'«*  vices,  ses  haines, 
ses  tendresses,  sesjoliset  ses  douleurs 
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»on  rire  ot  sa  mélancolie,  depuis  le 
menclinnt  jusqn'ait  roi,  depuis  iVnfant 
jusqu'au  Nieillard,  mêlant  d'affreuses 
K^ni'bres  à  des  clartés  divines  et  assem- 
bla ni  tous  los  (onirastes.  S.  est  de  ce» 
«•ivaleurs  uni\ersels  qui  olisèdeut  l'es- 
prit humain  tout  entier,  et  qui  impo- 
sent pour  le  reste  d'existence  de  l'espèce 
leurs  suggestions  à  tont  ce  qui  naîtra 
d'artistes  et  de  lettrés.  (Cf.  H.  G.,  Dict. 
des  Dict.,  t.  IV,) 

Shelley  (Percy  Bysshb),  le  plus 
grand  poète  lyrique  de  l'Angleterre, 
né  â  Field-Place,  en  Sassex,  en  1798, 
^m.  en  18î^.  D'une  famille  patricienne, 
il  rompit,  dès  l'adolesceuce»  avec  sa 
caste  pour  embrasser  la  case  libérale. 
Il  mena  une  vie  de  douleur  et  de  ca- 
tastrophes, chassé  de  l'Université  d'Ox- 
ford pour  un  libelle  contrôla  religion, 
banni  de  sa  famille  et  de  la  société,  a 
cause  de  son  état  de  lutte  ouverte  avec 
toutes  les  régies  ou  les  conventions 
morales,  politiques  et  sociales,  et,  no- 
nobstant, ne  cessant  d'être  rebelle,  uto- 
pique  et  magnanime.  De  cœur  aussi 
nomade  qu'un  scalde  ou  que  son  con- 
temporain et  ami  B^ron,  n  levait  sans 
cesse  la  tente,  pérégrinait  d'Angleterre 
en  Irlande,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Italie,  accompagné  de  Mary  God- 
win,  qu'il  avait  épousée  après  avoir 
rompu  une  première  union  aussi  incon- 
sidérée que  malheureuse  et  qui  se  ter- 
mina d'une  façon  tragique  par  le  sui- 
cide de  sa  première  femme.  Au  milieu 
de  cett*»  existence  tourmentée,  il  écri- 
vit vingt  poèmes,  créant  une  des 
poésies  les  plus  inspirées  qui  furent 
jamais,  changeante  comme  le  ciel  et  la 
mer.  tantôt  lointaine  et  fuyante,  tantôt 
aussi  personnelle  et  romantique  que 
ccll«'  du  chantre  de  Childe-Harold.LA 
largeur  et  la  flexibilité  de  son  génie, 
surtout,  sont  surprenantes,  et  un  cri- 
tique compétent,  M.  Félix  Rabbe,  a 
pu  dire  quMl  y  avait  en  lui  une  demi- 
douzaine  de  poètes:  «  le  poète  philo- 
sophique (malheureusement  sceptique 
et  panthéiste)  dans  la  Heinf  Mab,  Pro- 
méthée  et  la  Maniciennede  l'Allas  :  le  poète 
de  la  vie  familière  dans  Julien  et  Atad- 
dalo  et  dans  la  Lettre  à  HT*  Gisborne;  le 
poète  satirique,  dans  Peter  Bell  III:  le 
poète  mystique  dans  Epipsychidion ;  le 
poète  élégiaque  dans  Hellas,  etc.)  Et 
Gabriel  barrazin,  son  éloquent  inter- 
prète (voy.  une  admirable  étude  dans 
la  Renaissance  de  la  poésie  anglaise ^  1H!S9, 
in-lS)  ajoute  qu'il  a  donné  dans  son 
Promèlhee  la  symphonie  des  mondes. 
Kn  \>^t-l,  S.  se  noya  dans  la  baie  de  la 
Spezzia.  Il  avait  vingt-neuf  ans.  On 
lui  Ht  des  funérailles  antiques;  son 
corps,  rejeté  au  rivage,  fut  brûlé  sur 
un  bûcher/ son  c(Bur  transporté  ft  Rome 


et  mis  au  tombeau  avec  cette  inscrip- 
tion: Cor  cordium:  et  il  disparut,  lais- 
sant, dit  encore  Sarrazin,  le  souvenir 
d'une  figure  de  lumière  et  de  légende, 
couronnée  de  révc  et  de  poésie. 

Sa  seconde  femme,'  Marie  Shelicy 
(1798-1851),  fille  de  Godwinet  de  Mario 
Wollstoneoraft,  révéla  dès  l'âge  do 
18  ana  une  singulière  énergie  de  con- 
ception dans  le  dramatique  roman  do 
Frankenstein  ou  le  Promélhée  moderne 
(1817).  Elle  publia  les  œuvres  de  son 
mari  et  continua  la  gloire  de  son  nom 
en  écrivant  quelques  autres  roman:s 
(Valpierga,  le  Dernier  hommes  les  i4tf«>fi- 
lures  de  Perkin  Waerbeck,  etc.)  élevés 
de  sentiment  et  purs  de  style. 

Sherldan  (Richard-BrinslbyBu- 
tlbr),  illustre  écrivain  anglais,  fils  de 
Thomas  S.,  né  à  Dublin,  en  1751;  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Ck)mmunes; 
receveur  général  du  duché  de  Gorn- 
wall,  trésorier  de  la  flotte;  m.  en  1816; 
inhumé  en  l'abbaye  de  Westminster. 
A  la  fois  grand  homme  d'Etat,  grand 
orateur  et  le  meilleur  auteur  comique 
de  son  pays,  il  brilla  entre  tous,  grr.co 
A  l'incroyable  don  de  supériorité  qui 
lui  faisait  atteindre  la  première  place 
en  toute  carrière  aussitôt  qu'il  Tahor- 
dait.  Malheureusement  l'inconséquence 
de  sa  conduite  troubla  gravement 
Texistence  de  cet  homme  extraordi- 
naire, qui  passa  une  partie  de  sa 
vie  A  se  ruiner  par  indolence,  l'autre 
partie  à  rétablir  sa  fortune  par  des 
élans  d'activité,  et  finalement,  mou- 
rut  dans  la  misère.  «  Quelque  chose 

Sue  S.  ait  faite  ou  voulu  faire,  a 
it  Byron.  cette  chose-lA  a  toujours 
été  la*  meilleure  de  son  espèce.  Il  a 
écrit  la  meilleure  comédie,  VÉcoie  de 
médisance  {the  Sehool  for  scandai,  17771; 
le  meilleur  opéra,  la  Duègne  (17751;  la 
meilleure  farce,  la  Critique  ou  la  repéli' 
lion  d'une  tragédie  (1779);  la  meilleure 
épltre,  le  Monologue  sur  Ùarrick,  Et  pour 
tout  couronner,  il  a  prononcé  ce  fa- 
meux discours  sur  Warren  Hattings, 
la  meilleure  harangue  qu'on  ait  jamais 
composée  ou  entendue  en  ce  pays.  » 
La  compagnie  de  Sheridan,  son  esprit, 
sa  conversation,  faisaient  les  délices  do 
ceux  qui  le  voyaient  et  l'entendaient. 

Shlrley  (James),  poète  dramatique 
anglais,  né  et  m.  à  Londres,  1596-1666. 
Ses  trente-neuf  pièces,  écrites  avec 
une  élégance  facile,  annoncent  une 
connaissance  heureuse  de  la  scène, 
jointe  à  de  l'imagination  et  à  des  in- 
tentions fort  morales.  On  cite,  en  par- 
ticulier, sa  comédie  du  Joueur,  IKl*  et 
sa  tragi-comédie  :  le  Gentilhomme  de 
Venise, 

Skipetar.  Voy.  Aihanai^ii  (langue). 
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Siamoise  (Langue).  Langue  monosyl- 
labique, sauf  dans  les  termes  de  provenance 
étrangère,  et  comprenant  plusieurs  dialectes 
usités  au  pays  do  Siam.  Va  littérature  sia- 
moise», surtout  celte  de  Laos,  est  une  des  plus 
abondantes  et  des  plus  anciennes  de  yindo- 
Chine.  Elle  consiste  en  chansons,  romances, 
a|>ologueK.  liisioires  ei  chroniques.  La  littéra» 
tun>  sacrée  des  Siamois  est  une  langue  pâli. 

Slbilct  (Thomas),  littérateur  fran- 
çiiis,  né  vers  151:^. à  Paris;  avocat  an  Par- 
foment;  m.  en  1589.  Curieux  pour  les  let- 
trés, son  Art  poétique  (Paris,  1548,  in- 12) 
détaille  théoriquem«*nt  tout  le  matériel 
de  Tanoienne  versification  française, 
dans  la  seconde  période  du  moyen  Age. 


La  Sibylle  de  Comas,  d'aprte  ane  peinture 
murale  de  la  fin  du  xt*  siècle. 

r;il>yHln8  (Vers).  Collection  d'oracles 
criMS  qui  remontait,  sinon  à  Orphée  et  à 
Linus.  tout  au  moins  i  l'époque  des  Sophocle, 
des  IMiocylide,  des  Euripide. 

Livn's  sibyllins,  recueil  d'oracles  romains, 
connus  dès  les  premiers  temps  de  Rome.  niai<5 
qui  furent  sans  cesse  retransformés  jusqu'à  ce 
que  les  Juifs  cl  les  chrétiens  y  missent  la 
luMin  à  leur  tour  }M>ur  en  (aire  des  instruments 
de  prosélytisme.  Le  paganisme  croyait  aux 
sibjlIcK.  Leurs  oracles  couraient  le  monde. 
Qu.iire-vingis  ans  avant  le  Christ,  quand  les 
>ieux  volumes  achetés  par  Tarquin  eurent 
péii  dans  l'incendie  du  Capitole.  Rome  envoya 
j  ar  tous  les  pays  à  la  recherche  de  nouveaux 
ji\rc»  sibyllins.  Il  y  avait  dans  l'enipir»»  uqe 


immense  circulation  de  (-e!<  oraclon.  inierdiui  un 
momcntpar  Au{:nKte.  L«'s  Juifs  firent  aussi  par 
1er  les  sib;^  Iles.  L.i  vierge  de  Cumesct  ocll«»a«î 
Chaldée  s  arconliTeut  iK>ur  annoncer  la  déli  - 
vrance  prochaine  du  iM*uple  d'Israël,  la  i  uiii- 
tion  de  ses  pensécuteurs,  le  réublisscmont  de 
son  empire.  Enfin  le  christianisme  pur.  le 
christianisme  le  plus  orthodoxe  et.  coinnir  le 
dit  Champagny,  le  plus  dépouillé  des  r«>iiii- 
niscences  natiot.ales  d  Israël,  eut  sa  place  dans 
les  fragments  qMi  nous  restent  de  celte  jK^'Hie 

Srophélique.  Pendant  les  trois  premiers  sitVIes 
e  l'Eglise,  les  citants  religieux  furent  repro- 
duits, renouvelés,  augmentés,  composés  et 
recomposés  d'igo  en  âge.  Après  Constantin, 
et  aux  époques  qui  suivirent  son  règne,  les 
sibylles  penlirent  beaucoup  de  leur  autorité  ; 
on  ne  cita  plus  que  très  rarement  leurs  pré- 
tendus oracles,  dans  les  controverses.  Cf. 
Apocalyptique  (liltëratare). 

Sibylllsme.  Croyance  aux  oracles  des 
sibylles. 

Sibyllistes.  Nom  donné  aux  chrétiens 
des  premiers  siècles  qui  cherchaient  dans  les 
livres  sibyllins  des  prédictions  relatives  à 
Jésos-Chnst. 

Sicilienne  (Comédie).  La  comédio 
dorienne.  qui.  transportée  en  Sicile,  avait  pris 
le  nom  de  ce  pays.  La  comédie  sicilienne 
comprenait  en  général  tout  ce  qui  n'était  i>as 
la  comédie  athénienne  et  était  resté  en  dehors 
de  la  vieille  et  de  l'ancienne  comédie. 

Sidney  (sir  Philippb),  homme  po- 
litique et  écrivain  anglais,  né  en  i554y 
â  Penhurst.  m.  en  1586,  d'une  blessure 
reçue  à  Zutphen,  en  sa  trente  et  unième 
année.  Vaillant  homme,  brillant  sei- 
gneur, nature  généreuse,  âme  cheva- 
leresque, il  fut  l'ornemoin  de  son  épo- 
que. Ses  œuvres  sont  dignes  de  su  vie  : 
il  a  été  l'un  des  plus  dignes  précur- 
seurs immédiats  de  Shakespeare.  Son 
roman  poétique,  VArcadie  de  la  comtesse 
de  Pembrocke  (Londres,  1590,  in-1*),  où 
il  imita  avec  beaucoup  d'élégance  le 
genre  mis  à  la  mode,  en  Europe,  par  la 
Diane  de  TEspagnol  Montemayor,  est 
resté  célèbre  dans  Thistoire  de  la  lit- 
térature; à  merveille  y  sont  mêlés  les 
deux  sortes  de  raffînoments  alors  en 
vojKue:  le  ratliueinent  pastoral  et  le 
raffinement  chevaler<'sque. 

Sidney  (Algerno.n).  Voy.  Sydney. 

Sidoine  Apollinuire,  Caîus  Sollius 
Appollinaris,  poète  latin,  chef  du  Sénat, 
préfet  de  Rome,  évéque  de  Clermont, 
né  en  4Î10.  A  Lyon,  m.  en  488.  Ses  lettres 
et  poèmes  sont  l'une  des  principales 
soun-esde  l'histoire  duv* s.  Soumis  aux 
peiséeutions des  rois  wisigoths,  il  fui  le 
témoin  ému  de  la  ruine  de  la  puissancti 
romaine  dans  los  Gaules.  Maigr»»  1rs 
défauts  d'un  style  affert«\  siibiil  .'t 
métaphorique  a  f'oxees,  Sidoin»*  «-Nt  on 
même  temps  le  dornior  dos  clussiqiios. 
('(ieuu.,éd.prinreps.  Milan,  l  m.  in-lol.; 
édit.  mod.,  oaret.  Paris,  187  , 1  v.  in-S'.) 

Siècle  de  Louis  XIV.  Voy .  Voltaire. 

Si^oe  de  Barbas!  re.  Wiv.  Oarin  4q 
NongUtne, 
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Sienkiewicz  (Hbnryk),  ooddu  auMi 
ions  le  nom  do  UtwoH,  ^  le  sien 
propre,  célèbre  écrivain  polonais  con- 
temporain, né  en  Lithuanio.  U  occupe 
parmi  les  romanciers  do  son  pnys  un 
rang  de  transition  entre  les  écrn  ains  'I4* 
rancienne  école  romantique  dont  KraS' 
zewski  est  le  représentant,  et  les  par- 
tisans d'un  certain  réalisme.  Il  a  sur- 
passé, d'ailleurs,  les  uns  et  les  autres 
par  l'étendue  du  génie  et  par  oette 
puissance  extraordinaire  d'asaimilation 

u'il  a  fait  éclater  dans  ses  œnvrt»s. 
Jn  loi  reconnaît  des  dons  supérieurs 
d'analyste  moral  (voy.  Sans  dogme.  Var- 
sovie, 3  vol..  1K06),  un  sens  poétique  trôB 
profond  qui  se  manifeste  surtout  par 
^'admirables  desurîDtions  de  la  nature 


a" 


Bsnryk  StenUcwies. 

slave,  et  se  révèle  aussi  dans  les  scènes 
de  la  vie  populaire,  où  il  s'était  complu 
d'abord  (Ilania,  A  travers  les  steppes, 
Bartek  vainqueur,  Yanko,  M/m.  d'un  Ins- 
tiluteurde  Posen.  etc.)  De  grands  romans 
historiques,  tels  que  Ogniem  l  mieciem 


(Par  le  feu  et  par  le  glaive),  un  chef 

"      '^otop  Me  D(  •        • 
forme  une  suite  et  lu  troisième  partie 


d'œuvrc,  le  Polop  Me  Déluge),  qui  en 


de  celte  sorte  de  cycle:  Monsieur  Wolo 
dyjowski,  ont  consacré  dèfluiiivement 
sa  réputation  (v.  aussi  Quo  vadis?  dont 
les  personnages  ont  pour  champ  d'ac- 
tion la  période  latine  impériale,  qu'a 
gravée  la  plume  de  Tacite.)  C'est  lu. 
que  le  talent  plastique  de  S.  s'est  dé- 
veloppé dans  toute  son  ampleur. 

SIéyès  (l'ahbé  FmmanlklJoseph), 
homme  politique   et  puhliciste  fran- 

Îais.  né  en  1718,  A  Fréjus.  député  aux 
Dtats-généraux;  conventionnel;  pré- 
sident des  Cinq-Cents;  rUn  des  trois 
Consuls  en  170y;  membie  de  l'Institut; 


m.  en  1886.  Il  l'était  préparé  par  de 
longues  médllatioiia  et  des  études  va- 
riées au  doubla  rôle  de  pnbHciata  et  de 
législateur.   Ses   premiers  opuscalcs: 


sur  Ifis  Privilèges  (17XN).  sur  le  TUrs- 
État  fl789.  in-8*)  eurent  un  extrême 
retentissement.  Un  style  nerveux,  nn 


ton  tranchant,  des  assertions  hardies, 
des  pensées  neuves,  des  opinions  ac- 
commodées an  goût  dominant:  il  en  eût 
moins  fallu  pour  séduire  le  grand  nom- 
bre des  leoteun.  L'abbé  Sléyèa  joua 
nn  rôle  important  dans  les  comités  do 
la  Constituante.  Avide  de  oonsidéra- 
tion.  tourmenté  |>ar  l'orgueil,  mais  pru- 
dent et  très  ad  roi*  à  louvoyer  entre  les 
partis,  il  parvint  A  exercer  une  influ- 
ence réelle,  positive,  snr  les  événe- 
ments. GHte  action,  pourtant,  demeure 
voilée  de  mystère;  l'homme  agissant 
L-est-ait  effacé  derrière  le  théoricien 
abstrait,  le  métaphysicien  nébuleux, 
l'édiflcateur  en  continuel  travail  de 
constitutions  ohimériques  et  inappli- 
cables. «  L'abbé  Sléyés,  disait  Burke, 
a  des  tiroirs  remplis  de  constitutions 
toutes  prêtes,  étiquetées,  classées,  nu- 
mérotées pour  tous  les  temps,  pour 
toutes  les  olroonstances,  pour  tens  les 
goûts.  »  Tant  de  belles  imaginations 
ne  préservèrent  pas  l'ondoyant  abbé 
d'erreurs  nombreuses  en  politique.  Il 
s'empressa,  d'ailleurs,  de  les  oublier 
sous  la  dictature  Impériale,  —  satis- 
fait, tranquille,  au  sein  des  honneurs. 

S.  avait  les  qualités  d'un  habile  pu- 
hliciste. Il  ne  fut  lamals  nn  orateur. 
Comme  l'exprime  Ciioderlos  de  Lactos, 
la  nature  lui  avait  refusé  le  don  de  la 
parole;  il  avait  l'organe  faible,  le  geste 
nul,  Texprcssion  tardive,  la  conception 
diftlcile  et  l'exposé  mfus  (CoUecUon 
des  écrits  de  Si/yès  lachevée],  1796, 
in-8*;  tr.  allem.  d'Ci  jner,  Paris,  1796, 
in-8'.) 

Si(|nu(l«Lalond  (Josiph-Aignan), 
plivsicien  et  moraliste  fran^ls.  né  en 
17^0.  à  Bourses,  m.  en  1810.  L'étude 
scientifique  des  merveilles  de  la  nature 
ramenée  A  l'idée  du  créateur  lui  ins- 
pira plusieurs  ouvrages  de  démonstra- 
tion religieuse.  (La  religion  défendaê 
contre  l'incrédulité  du  sièelê,  Paris,  1785, 
6  vol.  in-12;  etc.) 

81(|ebert  de  Gemblours  ou  Gem- 
hloux.  chroniqueur  et  hagiographe, 
né  vers  lO-'iO  dans  le  pays  wallon,  m. 
en  1112.  U  n'a  pas  seulement  consigné 
des  faits;  on  lui  doit  la  première  ten- 
tative d'histoire  littéraire  dans  notre 
pays.  (Chronicon  ab  anno  38 i  ad  anaam 
////,  Paris,  IB13,  in-4*.) 

Sigée  (Louibb).  en  latin  Àloysia  Si- 
gea,  femme  savante  portucaise,  m.  en 
1560.  A  Bnrgos.  Elle  a  été  célèbre  parmi 
les  inçenios  de  la   cour  de   Charles- 
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Qoint.  Son  instniction  oxinordiasire, 
ga  ooDiuisMince  det  Iftogoet  aucieiuiei 
et  orienUleg  faitaient  TadmiratioD  dei 
Boscan  et  des  Mendoza.  Ello  a  laia^é 
t\e^  vers  latins,  une  oorreapondanc<^ 
adressée  an  pape,  et  an  dialogue  inti- 
tulé: De  diJlferenlia  vlUe  rtutiem  ei  urba- 

Siger  de  Brabaat,  célèbre  profes- 
seur du  xiii*  s.,  oollaborateur  de  nobert 
Sorboo.  le  fondateur  de  la  Sorbonne. 
En  dehors  de  sci  argumentations  seo- 
lastiquei  des  plus  bizarres  (QimtUoittt 


de  Blaache  de  CasUIle. 


loçieoles,  naluraUst/altaee*,  Impostlbltei), 
il  a  marqué  son  influence  par  d'impor- 
tantes controverses  et  développé  avec 
une  netteté  qui  surprend,  on  cette  pé- 
riode du  moyen  Àse,  l'idée  de  la  chose 
publique  ou  de  rKtat.(Sos  traités  sont 
en  manuscrit  à  la  bihlicthèque  de  la 
Sorbonne,  à  Paris,  fions  le  nom  de 
Slger  do  Courtray.)  Dante  a  placé  Si- 
ger dans  le  Paradis  A  côté  d'Albert  de 
Cologne  et  de  Thomas  d'Aquin. 

SigillO(|raphlet    Science   (jni   a  poor 


objet  U  coonausance,  là  deicnption  et  l'in- 
terpréution  des  sceaux. 

Slgle.  En  paléo((raphle,  leCtrat  initiales 
eoiplo)'éefi  comme  signes  abréviatifa  sur  les 
monurucnU.  les  m<^dai]|es  et  dans  les  anciens 
manu!«critii.  dans  les  dipldmes.  €08  ponr  Cou- 
so/ct,  8CI8  pour  Saneth,  S.P.Q:R.  ponr  Seno- 
maltt*  Pofmta$qat  Romamut  sont  des  sigles. 
L'asaire  n'en  fat  pas  exclusif  aax  Grecs  et 
aux  Roinains:  ils  senrirent.  au  moyen  ige. 
dâ:is  les  inscriptions  lapidaires  on  roetalliquas 
et  dans  la  transcription  des  mannscnts. 

BIgnorelli  (Pibtro-Napoli),  litté- 
rateur italien,  né  à  Naples  en  1731  ;  se- 


de  Louis  VIII,  roi  de  France. 


orétaire  do  l'acadénie  de  sa  ville  na- 
tale: membre  dn  comité  de  législation, 
lors  de  la  proclamation  de  la  républi- 

?iae  parthénopéenne.  en  1799:  pro~ 
eaaeur  de  diplomatie  et  d'histoire  A 
Bologne:  m.  en  1815.  La  poésie,  This- 
toire,  la  critique,  la  diplomatie,  occu- 
pèrent tour  à  tour  sa  pensée  et  sa  plume 
d'une  façon  remarquable.  (V.  entre 
antre  les  Vlcendê  délia  eoUura  délie  due 
SitiUe,  1784.  5  vol.  iil-8«;  Snppl.,  1791, 
3  vol.  in-8*.) 
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SI  goumey  (miss  Huntlbt,  mittrets 
Harribt),  femme  de  lettres  améri- 
caine, née  en  1791.  m.  en  1865.  Douée, 
comme  les  sœnrs  Davidson.  d*une  sin- 
gulière précocité,  mais  plus  favorisée 
du  sort,  car  elle  survécut  à  la  gloire  de 
SOS  jeunes  années,  elle  étonnait  ses 
compatriotes,  dés  Tenfanoe,  parles  pre- 
miers élans  de  ses  poésies  l3rriques. 
Elle  produisit  abondamment,  dans  la 
suite,  en  vers  ou  en  prose,  pièces  des- 
criptives et  antres  (les  Aborigènes  d'A- 
mérique, 1832,  PoeahonUa,  etc.).  contes, 
romans,  lettres,  essais,  récits  de  voya- 
ges. Elle  porta  préjudice  à  ses  succès 
d'antan  en  abusant  de  sa  facilité. 

Slgmis  (Bourdon  de),  émdit  fran- 
ÇNis,  né  en  1715,  prés  de  Lons-le-San- 
nier  :  officier  de  cavalerie  ;  membre  de 
PAcadémie  des  Inscriptions,  m.  en 
1791.  Traducteur  des  InstUntionM  de 
Végéce  (1743),  il  avait  poussé  très  à 
fond  l'étude  de  rorganisation  militaire 
des  Romains,  des  Gaulois  et  des  Ger- 
mains. 

Slguenza  (José  de),  hagiographe  es- 
pagnol, né  A  Siguenza,  vers  15(5;  su- 
périeur de  l'ordre  des  ermites  de 
Saint-Jérôme  ;  m.  en  1606.  L'historien 
enthousiaste  et  souvent  éloquent  de 
son  ordre.  (Historia  de  la  orden  de  San- 
Geronimo,  Madrid,  1600-05,  2  vol.  in-4*.) 

Sllentlaire.  Personnage  silencieux  dn 
théâtre  antique,  u  II  y  avait  dans  le  vestiaire 
du  théâtre  ancien,  dit  P.  de  St-Victor,  un 
masque  aux  denU  serrées,  aux  lèvres  crispées. 
de«tin6  à  l'acteur  muet  de  la  pièce  ;  Elschyle 
Ke  servait  souvent  de  ce  masque-là.  Il  aimait 
Ic«  stilcnliaires  et  les  taciturnes,  n 

Si  I bon  (Jean  de),  moraliste  fran- 
çais du  XVII*  s.,  né  près  d'Auch,  m.  en 
1667.  L'un  des  premiers  membres  de 
l'Académie,  accrédité  auprès  des  car- 
«linaux  de  Richelieu  et  de  Mazarin, 
dont  il  fut  tour  à  tour  l'un  des  secré- 
taires, il  rendit  des  services  aux  lettres 
par  son  influence  plutôt  que  par  ses 
ouvrages.  (Deux  Vérités,  l'une  de  Dieu  et 
de  la  Providence,  l'autre  de  l'immortalité  de 
l'dme,  Paris,  1626.  in-8*;  le  Ministre  d'E- 
tat, avec  le  véritable  usage  de  la  politique, 
1831,  etc.) 

Silhouette  (Êtibnne  de],  financier 
et  publiciste  français,  né  à  Limoges  en 
17()9;  contrôleur  général  des  finances 
en  1759;  m.  en  1767.  L'esprit  frivole 
du  siècle  censura  Tesprit  de  sage  éco- 
nomie dont  il  avait  rait  preuve  pen- 
dant sa  courte  administration.  Tout 
paraissait  à  la  silhouette,  quand  on  vou- 
lait caractériser  une  façon  d'agir  et  de 
penser  sentant  la  sécheresse,  la  lési- 
nerie.  Puis  le  nom  resta  A  cette  sorte 
de  portraits  fort  en  vogue,  et  qui  con- 
sistait en  une  esquisse  légère  faite  sur 
papier  blanc,  tracée  d'après  Tombro  du 


profil  du  visage.  Traducteur  de  Pope 
et  de  Bolingbroke,  S.  avait  acquis  une 
certaine  notoriété  littéraire  par  divers 
écrits. 

Siiius  Italicus  (Caius).  poète  latin, 
né  vers  25  ap.  J.-C,  m.  vers  l'année 
1(X).  D'abord  avocat,  puis  consul  sous 
Néron,  gouverneur  de  l'Asie-Mineure. 
il  s'adonna  tardivement  aux  lettres  et 
voulut,  comme  poète,  imiter  Virgile, 
de  même  qu'il  avait,  comme  orat«»ur. 
imité  Cicéron.  Auteur  d'un  inégal  poè- 
me épique  sur  un  sujet  déjà  touché  par 
Ennius:  ïca  Guerres  puniques  (Punicorum 
Ubri  XVJI),  et  dont  la  matière  est  chez 
Tite-Live  et  Polybe.  (Édit.  princeps. 
1471,  Rome,  in-fol.;  trad.  franc..  Bi- 
bliothèque Panckoulce.) 

SlIIery  (Fabio  Brnlart  de),  littéra- 
teur français,  né  en  1655,  en  Touraine, 
arrière-petit-fils  du  chancelier  de  Sil- 
lery.  évéque  d'Avranches  et  de  Sois- 
sons,  membre  de  PAcadémie  des  Ins- 
criptions, puisde l'Académie  française; 
m.  en  1714.  Il  eut  quelque  mérite  et 

F  lus  encore  de  vanité.  (Réflexions  sur 
éloquence,  Paris,  1700,  in- 12.) 

Sllles.  Ches  les  Grecs,  sorte  de  poésies 
mordantes  où  excellèrent  Xénophon  etTimon 
de  Phlionte.  Elles  avaient  pour  objet  ja  rail- 
lerie et  l'injure. 

Sllva  (Innocbntio-Francisco  da)» 
bibliographe  portugais,  né  A  Lisbonne 
en  1810,  m.  en  1876.  Indispensable  A 
connaître,  pour  l'étude  approfondie  de 
rhistoire  littéraire  de  son  pays,  est  son 
Dictionnaire  bibliographique  portugaU, 
1858-1867,  8  vol. 

Sllveslre  (Armand),  littérateur 
fran^is,  né  A  Paris,  en  1838.  Par  na- 
ture dHmagination  idéaliste,  c'est- Ad  ire 
poète,  il  se  vit  emporter  tout  d'abord 
sur  les  ailes  de  l'inspiration  dans  les 
pays  parfumés  du  rêve.  Sous  une  lan- 
gue imagée,  A  demi-mystique,  se  H«^ 
nonçait  déjA,  cependant,  une  passion 
ardente,  quoique  voilée.  Il  se  laissa 
conduire  insensiblement  A  l'exaltation 
des  sens  ;  et  l'habitude,  le  métier,  li^ 
besoins  de  la  production  continuelle 
dans  le  livre  et  le  journal,  prenant  le 
dessus,  il  enferma  son  talent  prodigne 
dans  le  genre  de  la  nouvelle  en  prose, 
rabelaisienne  et  bouffonne,  avec  des 
intervalles  ou  plutôt  des  réveils  de 
poésie. 

SIméon  le  Métaphraste,  hagio- 
graphe byzantin  du  x'  s.,  né  A  0>ns- 
tantinople.  attaché  A  l'empereur  Léon 
le  Philosophe  comme  proto-secrétaire, 
grand  logothète  et  maître  du  palais, 
ambassadeur  en  902  auprès  des  Arabes 
de  Crète,  en  904  auprès  des  Arabes  de 
Thessaloniqne.  Il  recueillit  les  vies  de 
122  saints  en  les  paraphrasant,  c'est-A- 
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dire  on  mêlant  si  la  simplicité  des  faits 
bien  des  détails  Jmagji^ires.  (V.  les 
tomes  CXI V.  CXV  et  CXVI  de  la  Pa- 
Irologie  grecque  de  l'abbé  Migne.) 

Sliniaue  (Paulinb-Adhémar  de 
Moiitell  de  Grlgnan,  marquise  de), 
petite-fllle  de  M-  de  Sévipié,  née  à 
piris  en  1671,  m.  en  1737.  Elle  eut  une 
jeunesse  brillante  ;  on  vantait  son  es- 
prit et  son  savoir.  (Vov.  ses  Utlres  et 
poés.»  éd.  La  Harpe,  17f3.  in-12.]  Héri- 
tière de  la  correspondance  de  son 
iiïpule,  elle  se  décida,  après  des  ins- 
tances réitérées,  à  en  livrer  les  manus- 
crits, mais  sans  y  joindre,  malheureu; 
sèment,  les  Lettres  de  sa  mère,  qui 
passaient  aussi  pour  des  chefa-d  œuvre. 
Slmmius  de  RtiodeB^  poète  «reo 
qui  vécut  vers  3*.?0  av.  J.-C,  et  dont 
l'Anthologie  nous  a  çardé  plusieurs 
pièces,  entre  autres  trois  petits  poèmes 
hguratifs:  les  ^««,  l'OFitretla  Haché, 
où  il  s'était  ingénié  à  représenter  par  la 
disposition  même  de  ses  vers  la  forme 
des  objets  qu'il  voulait  décrire. 

Simon  (Richard),  célèbre  hébraï- 
sant  et  critique  français,  né  à  Dieppe, 
en  1638;  membre  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  que  la  hardiesse  de  ses  opi- 
nions 1«  força  de  quitter;  m.  en  17iz. 
Son  Histoire  crUiqae  du  vieux  Testament, 
publiée  pour  la  première  fois  en  1678, 
est  un  traité  complet  d'exégèse  en 
avance  d'un  siècle  et  demi  sur  les  au- 
tres ouvrages  du  même  genre.  Sa  mé- 
thode de  critique  biblique  consiste  à 
rejeter  comme  arbitraires  les  explica- 
tions allégoriques  et  mystiques  et  i 
n'admettre  que  les  faits  positifs  éma- 
nant de  l'histoire,  de  la  grammaire,  de 
la  philologie.  La  profonde  connaissance 
(les  langues  orientales  que  possédait 
RichardSimon  lui  donnait,  à  bien  des 
égards,  une  réelle  supériorité  sur  les 
adversaires  de  sa  doctrine.  (Voy.  Let- 
tres cfioisies,  Amsterdam,  1700-06,  3  v. 
in-12.) 

Simon  (J ban-François),  antiquaire 
français,  né  en  1654.  à  Paris,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions;  m.  en 
1719.  C'éUit  un  habile  arrangeur  d'ins- 
criptions et  de  devises. 

Simon  (Edouard-Thomas),  litté- 
rateur français,  né  en  1710  à  Troyes, 
bibliothécaire  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  m.  en  1818.  Nourri  des 
lettres  classiques,  il  tenta  les  hautes 
visées  de  la  tragédie  (Mucius  ou  Rome 
libre»  1802.  in-lH)  et  du  poème  épique 
(Saint-Louis,  8  chants,  1816,  in-8*),  sans 
y  porter  la  marque  d'un  talent  créa- 
teur. 11  fournit  une  assez  bonne  tra- 
duction des  Épigrammes  de  Martial. 
(1819,  3  vol.  in-8'.) 
Simon   (JulbsSimon  Suisse,  dit 


Jules),  philosophe,  écrivain  et  homme 
politique  français,  né  à  Lorient  en  18U, 
m.  en  1896.  Orateur,  homme  d'Etat, 
ministre,  économiste,  publiciste.  philo 
sophe,  Jules  Simon,  à  l'inslar  de  \  icior 
Ousin,  son  maître,  et  de  Gui/ot.  passa 
de  la  chaire  à  la  tribune,  de  la  spécu- 
lation pure  À  la  politique,  des  luttes 
publiques  aux  méditations  de  la  pen- 
sée. Zélateur  de  la  liberté  religieuse, 
champion  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment, défenseur  persévérant  do  la 
liberté  morale,  J.  S.,  en  ses  ouvrages 
(le  Devoir,  la  Religion  naturelle,  la  Liberté 
de  conscience,  la  Liberté  civile,  la  Liberté 
politique,  le  Travail,  VOuvrier  de  huit  ans, 
VOuvrière,  etc.)  a  consacré  le  meilleur 
de  son  talent  i  soutenir  les  idées 
d'indépendance  rationnelle  et  A  pro- 
voquer, d'autre  part,  le  relèvement  du 
sentiment  delà  famille,  le  soulagiMuent 
des  classes  ouvrières  et  la  prop.'vgation 
des  doctrines  saines,  au  moyen  de 
l'école.  Ses  travaux,  outre  leur  vuleur 
de  fond,  soni remarquables  par  lu  irans- 
pMcnce  et  la  précision  du  style. 

Simon  ben  Jochai,  célèbre  rabbin 
juif  du  II'  s.  ap.  J.-C,  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Cabale.  On  lui  attribue  la 
composition  du  vaste  recueil  appelé 
Zohar,  qui,  tout  en  signifiant  éclat,  lu- 
mière, traite  de  la  façon  la  plus  téné- 
breuse de  ces  éternels  sujets:  la  nature 
divine,  la  formation  du  monde,  l'àme 
et  la  destinée  humaines.  (Mautoue, 
1560,  3  vol.  in-4*.) 


Simonetta  (Cbcco),  homme  d'État 
et  savant  italien,  né  en  UIO,  ministre 
de  Ludovic  Sforza,  qui  le  fit  décapi- 
ter en  1180. 

Simonetta  (Giovanni),  hintorion 
italien,  frère  du  précédent,  né  en  Ca- 
labre  vers  1420,  m.  en  1491  dans  les 
tristesses  d'une  dure  captivité.  (De  ré- 
bus gestis  Francisci  Sfortist  libri  XXXI, 
Milan,  1480  et  1486,  in-fol.;  deux  trad. 
iUl.) 

Simonetta  (Bonifacio).  neveu  du 
précédent,  abbé  de  Saint-Etienne  de 
Côme.  Lepétrarquiste  Mellin  de  Saint- 
Gelais  traduisit  en  français  son  livre 
De  Persecutionibus  christianm  fldei  et  ro- 
manorum  pontiflcum.  (Milan,  Udi,  in- 
fol.) 

Simon  de  Pouille.  Chanson  du  xia* 
8.,  dénuée  de  valear,  l'une  des  noinbi-wu^es 
ramifications  du  cycle  de  Guillaume  d'O- 
range. Le  sujet  est  une  expédition  en  Orient. 

Simonlde  fl'Amorgos,  poète  grec 
du  vu*  s.  av.  J.-C.  Brillant  successeur 
d'Archiloque,  il  est  surtout  connu  par 
une  satire  sur  les  femmes,  dont  sa  verve 
sarcastique,  dit  L.  Benlœw,  burina 
tous  les  types  imaginables.  CFra^/n..  pu 
1  bliés  par  Welcker,  Bonn,  1835,  in-8*.) 
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SImoiilile  (le  Céon,  célèbre  po«te 

§rt>c.  né  À  Iulis  (lie  de  Céot),  m.  i 
yrucusp.  Il  ciMébr»  Ict  victoires  de« 
Grcei  sur  1«'«  Periw»  et  le  dévouomont 
dt»«  ioldttU  df»  Thormopyle».  L'anti- 

?uilé  ontiùro  savait  de  mémoire  aon 
té)cie  Bur  les  eofanti  d'Athènes,  qui 
avaient  succombé  à  Marathon.  Plut 
qu'aucun  autre  poète,  S.  lavait  (aire 
entt*ndre  ces  aoct^nts  mélancoliques  et 
touchants  auxquels  a  redû  tant  de 
charme  sa  célèbre  Plainte  de  Danai,  S. 
fut  appelé  par  Hiéron  i  Syraoos«.  où 
so  trouvaient  déjà  Eschyle  et  Pindare: 
il  était  presque  leur  égal  par  l'éclat  de 
Hori  Kénie.  (Rdit.  excell.  des  fragm.  de 
Si  munide  par  Schneidewio.  Bruoswiok 
lh:i5.  in-8*.) 

Hlmpllctsslmua.  Voy.  Qrimm^U- 
hausen. 

Slii(|hncan-Battlcl  ou  le  Trùne  «n- 

«•Aan/i,  iKx  me  htndoqi  raeonUnt  lesaventures 
«lu  r.ij.ih  Hiknnajit  oa  Vikrunaditya.  dans  l« 
pn-uiitT  «i«  de  av.  l'ère  chrétienne.  C'eat  aa« 
imiiaiioii  du  sanscrit  Wikrama  teharUram. 

Sioeberg  (Eric),  poète  suédois  connu 
aussi  sous  le  pseudonyme  de  Vitalis, 
né  en  1791.  m.  en  1828,  ù,  la  fleur  de 
Vàfic.  Ses  Poésus  sérieuses  et  ses  Poésies 
comiaues  se  distinguent,  4  double  titre, 
par  la  force  et  par  la  vérité  du  senti- 
m(*nt.  La  mélancolie  en  est  la  note  do- 
minante. 

Bloux  (langue  des).  Voy  OakoU. 

8lmu(ltn(PAUL).  TandevUUste  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1813,  m.  en  18^. 
On  le  vit  produire,  depuis  1835.  une 
quantité  considérable  de  pièces  légè- 
ros,  bouffonnes,  parodies,  opérettes. 
otc.  jouées  pour  la  plupart  avec  grand 
siic-rs  de  rire  au  Palais-Royal  ou  aux 
Varir^téa.  En  1860,  il  s'établit  confiseur, 
tout  on  continuant  à  travailler  pour  le 
tlié:ktro;  et  perdit  dans  le  commerce, 
contre  l'ordinaire  des  choses,  ce  qu'il 
avait  gagné  dans  la  littérature. 

Slrinontl  (le  P.  Jacques),  érndit 
français  de  la  Société  de  Jésus,  né  en 
15.'»9,  il  Rlom  ;  confesseur  do  Louis  XIII; 
m.  en  (651.  C'était  un  esprit  très  éclai- 
ré, très  Judicieux.  Il  fut  préféré  par  le 


Î»ape  à  tous  les  savants  d'Italie  pour 
aire  la  préface  de  la  collection  des  con- 
ciles. (V.  aussi  les  Concilia  anllqua  Gai- 
liœ,  Paris,  1G29,  3  vol.  in-fol.).  Ses  nom- 
breux ouvrages  (Opéra  varia,  1696,  5  v. 
in-fol.)  sont  principalement  relatifs  à 
l'histoire  ecclésinstique. 

Son  neveu  Jean  Sinnond  [1589- 
1649),  zélé  flatteur  des  puissances  tem- 
porelles (Discours  au  roi  sur  l'excellence 
de  ses  vertus,  Paris,  1624.  ln-8*)  entra, 
dés  163*.  A  l'Académie,  par  la  protec- 
tion du  cardinal  de  Richelieu. 
Blrveute.  Sono  de  court  poème,  presque 


liHijouni  divisai  en  atropbos  oo  couplets,  fat 
fut  tréa  en  favonr  dans  la  poésie  proreocÂle 
des  XII*  et  XIII*  s.  Il  pouvait  être,  aeloa  le« 
sujets  traitéH.  moral  etrelieicuz,  personnel  ou 
politique.   Mais  le  sirvenU*  n'avait  n   forve 


emifro.  sa  vt^ritable  expression  que  lonqu'il 
se  fsiconnait  aux  vivacités  de  la  satire.  C'était 
Viamoo  des  troubadours.  Les  trouvères,  par 


imitation  des  rtmeurs  occitan  ieas.  s'adoni»^- 
renl  an  mime  genre  de  oompotition,  soos  1« 
nom  de  s«rMAto^«. 

SIseniiA  (L.  CoRNBLius),  historien 
romain,  cité  avec  estime  par  Cicéron 
et  divers  grammairiens,  mais  dont  les 
ouvrages  sont  perdus;  m.  en  67  av. 
J.-C 

Slsmundl  (Jban  Ch.  SImonde  de). 
historien  et  économiste  suisse,  né  ea 
1T73,  à  Genève,  d'une  famille  originaire 
d'Italie  :  membre  du  conseil  repr(^sen- 
tatif  de  Genève  ;  associé  de  l'Académie 
des  sciences  morales  de  Paris;  m.  en 
1842.  Genevois  de  nationalité  et  d'af- 
fection, mais  Français  par  les  goûts  de 
son  esprit  et  la  direction  de  ses  tra- 
vaux, oe  grand  historien  libéral  est  le 
premier,  comme  l'a  reconnu  Baranto. 

3 ni  sut  dépouiller  les  commencements 
e  n(»  annalef  des  far.tses  coulaars 
dont  oelles^i  avaient  toujours  été  re- 
vêtues. Le  premier,  il  remonta  ooura- 
geusement  aux  sonroes  originales  pour 
toutes  les  questions  de  politique,  de 
jurisprudence,  d'économie  et  de  litté- 
rature. (Histoire  des  Français,  31  vol., 
182M844.)  Il  A  noonté.  en  outre,  avee 
beauooup  de  savoir  et  de  vigueur  17/û- 
loire des  républiquet  Italiennes  {16  v.  in-8*, 
1807>1818).  oelle  aussi  de  la  Renaissance 
de  la  Liberté  en  Italie,  de  ses  progrès  et 
de  sa  ehate  (1835,  in-8*),  et  représenté, 
en  des  tableaux  frappants  la  longue, 
universelle  convulsion,  qui  s'accomplit, 
du  III'  au  X*  s.,  pour  préparer  sur  les 
ruines  de  la  civilisation  antique  les  élé- 
ments d'une  société  nouvelle.  (Hist.  de 
la  chute  de  l'emp.  romain  et  du  déclin  de  la 
civilisât.,  de  l'an  260  d  Pan  iOOO,  1835. 2  v. 
in-8*).  Sismondi  partagea  sa  vie,  toute 
vouée  au  travail,  entre  ces  études  his- 
toriques et  celle  des  sciences  sociales. 
Il  a  répandu  quelques  lumières  dans 
le  domaine  de  l'économie  politique. 
(Nouv.  principes  d'économie,  1819.  t  vol. 
in-8*,  etc.) 

Skarga  PoweskI  (Pibrrb),  prédi- 
cateur et  hagiographe  polonais,  de  la 
société  de  Jésus,  né  à  Grodziec.  en  1536, 
m.  en  1612*  Les  sermons,  discours. 
Vies  des  Saints,  de  ce  Jésuite  patriote, 
sont  considérés,  en  Pologne,  comme 
des  chefs-d'œuvre  de  bonne  prose. 

Skelton  (John),  auteur  satirique  an- 

Slais,  le  premier  qui  ait  porté  le  titre 
e  poète  lauréat,  m.  en  u>29,  dans  le 
sanctuaire  de  Westmlnster-Abbcv  où 
l'avait  contraint  de  se  réfUfcier  la^har- 
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dicsse  de  ses  vers.  Sorte  de  Rabelais 
licencieux.jgrossier,  violent,  énerfçiaae, 
spirituel,  uest  connu  par  son  Livre 
de  Colin  Blout,  dirigé  contre  l'avidité, 
les  concassions  des  grands  et  surtout 
du  cardinal  VVoIsey,  pour  son  Éléonore 
Rammynge,  et  sa  composition  originale 
intitnlée  le  Livre  du  moineau  (Ed.  mod. 
par  A.  Dyce,  1843,  2  vol.  in-8*.) 

Slaves  (langues).  Groupe  de  lanj^ucs 
tndo  -  européennes  (  glare  ecclétiactique. 
russe,  bulgare,  serbo-alovène,  tchèque  et  slo- 
vaque, polonais,  serbe  de  Lusace  ou  sorbe, 
polabe)  remarquables  par  la  régularité  des 
formes,  l'abondance  et  1  harmonie  des  expres- 
sions. Les  philologues  ont  essayé  diverses 
ciassiflcations  des  langues  s.  Cesclassiflcatlons 
m>nt  purement  théoriques,  chacun  des  idiomes 
qii  elles  embrassent  ayant  procédé  Indiriduel- 
lenient  et  peu  i  peu  i  sa  propre  formation. 
I«os  langues  de»  Slaves,  notamment  id  lithua- 
nien et  le  vieux  slavon.  attestent  par  leur 
synthétisme  compliqué  et  par  la  oonservaiion 
presque  intégrale  d  une  foule  de  foraiea  le- 
xionnelles  une  parenté  plus  rapprochée 
du  sanscrit  que  ceux  des  races  germaniques. 

Slcidan  (Jean  Philippon,  dit), 
Sleidanus,  le  principal  historien  alle- 
mand du  XVI*  s.,  né  en  1506.  près  de 
Bonn;  chargé  de  plasieors  miMions  di« 
piomatic^ues  ;  m.  en  1556.  Cest  en  latin 
-u'iL  écrivit  ses  grands  ouvrages  tant 
ie  fois  traduits,  VHiiloire  nniver$eUê 
des  quatre  monarchies  du  monde,  et  les 
Mémoires  sur  la  sHaation  de  ta  religion  et 
de  l'Etat  sous  Charles-Quint.  11  a  été 
surnommé  pour  la  poreté  du  style  le 
Tite-LIve  de  TAllemagne. 

Sloka*  Strophe  de  deux  vers,  dans  les 
anciens  poèmes  bindoos. 

Slovaque  (le).  Dialede  slave,  parié  par 
leshabitanis  de  la  régi<m  nord-occidentale  du 
territoire  hongrois.  La  littérature  distincte 
dr«  Slovaques  ne  remonte  pas  plus  haut  q^ue 
185U.  date  de  la  publication  de  la  grammaire 
de  Martin  Hatialo.  Jusqu'alors  le  tchèque 
éuit  re^ié  l'idiome  religieux  et  littéraire  do 
ces  populations.  Le  slovaque  se  distinguo 
surtout  i»ar  labondance  des  diphtongues  et  le 
grand  nombre  des  vieux  mou  qu'il  a  conser- 
vés. (V.  Antoine  Bcmolak.  Orammairê  $io9., 
et  trad.  allem.  1817,  in-S,  et  Lex.  «fov.  an  6 
vol.  in-«\) 

Slovène.  Idiome  slave  intimement  lié 
au  serbo- croate  et  que  carient,  dans  la 
Corinthie  et  la  Styrie  méridionales,  onvinm 
douze  cent  mille  individus.  La  s.  a  en  ses 
représentants  littéraires  au  xvi*,  xvii*  et 
XVIII*  s.,  entre  autres  Murko. 

Slowacki  (Jean),  poète  polonais,  né 
en  1809,  m.  à  Paris  en  1849.  Aveo  Mlc- 
kiewici  et  Krnsinski.  il  a  exalté  cha- 
leureusement les  douleurs  et  les  re- 
vendications de  la  patrie  polonaise. 
Lyri()ue  à  Texcès,  il  a  trop  accusé  le 
souci  de  revêtir  les  idées  a  ne  riche 
parure:  c'est  un  déluj^e  de  mots  étin- 
celants,  qui  charme  rimasination  et  en 
mémo  temps  Téblouit.  (V.  en  dehors 
de  ses  poèmes  épiques  et  lyrique  ,  ses 


3  -,  SMOL 

drames  de  Marie  Sluart  [1832],  de  Ma- 
zeppa  [1810],  etc.) 

Smetius  (Jbam  Su bt  van  der  Kbt- 
TBN,  dit),  numismate  hollandais  et 
grand  collectionneur  d'antiquités,  né 
vers  I^H.*).  dans  la  Gneldre,  m.  en  1^1. 
(Thésaurus  antiqaarins  smetianat,  Ams- 
terdam, 1658,  in-12.  réimpr.  en  1678.  â 
Nimégne,  sons  ce  nouveau  titre  :  Anli- 
quitales  nooiomagenses.) 

Smith  (Stdnbt),  moraliste  et  pnbli- 
ciste  anglais,  né  à  Woodford,  en  1771, 
m.  en  r845.  Prêtre  de  l'Eglise  angli- 
cane, écrivain  distingué,  humoriste  et 
Tun  des  fondateurs  de  la  Revue  d'Edim- 
bourg, il  a  réfléchi  dans  sa  propre  exis- 
tence, dans  ses  écrits,  ses  sermons 
(Londres,  1815,  S  vol.  in-8*).  sa  corres- 
pondance (1855.  2  vol.  in-8*),  tout  un 
corps  d'idées,  de  traditions,  de  préju- 
gés, qui,  pendant  une  longue  période, 
ont  gouverné  la  société  britannique. 
Avec  sa  grande  pénétration  d'esprit, 
c'est  leTalleyrand  des  essayistes  et  des 
membres  du  clergé  anglais. 

Smith  (Adam),  célèbre  philosophe 
et  économiste  écossais,  né  en  1723,  & 
Kirkaldy,  m.  en  1790.  Par  son  fameux 
ouvrage  sur  la  Richesse  des  nations  (1776, 
2  vol.  in-8*;  éd.  et  trad.  nombreuses), 
il  battit  en  brèche  les  vieilles  idées  do 
balance  du  commerce,  de  protection 
commerciale,  défendit  la  liberté  da 
travail  et  prouva  qu'elle  est  la  vraie 
source  de  la  riohesse.C(K«v.eoiiu>/.,éd. 
Dugald-Stewart,  Edlmb.,  1812,  5  vol. 

Smith  (Charlottb  Turhbr,  mis- 
tress).  femme  de  lettres  anglaise,  née 
à  Londres,  en  1749.  m.  en  1806.  Connue 
comme  poétesse  par  ses  Sonnets  élégia- 
quês  (1784,  iB-4*),  plus  célèbre  par  ses 
romans,  elle  vit  surtout  aocueillir 
d'une  manière  aussi  flatteuse  que  lu- 
crative l'ouvrage  intitulé  :  la  Maison  du 
vieux  manoir, 

Smith  (sir  William),  archéologue 
anglais,  né  en  1812,  m.  en  1893.  La  liste 
de  ses  ouvrages  scientifiques,  de  ses 
manuels  pour  l'enseignement,  de  ses 
grammaires  ou  lexiques,  remplirait 
tout  un  catalogue  de  liorairie.  Son  dic- 
tionnaire latin-anglais  et  anglais-latin 
est  resté  classique.  Il  faut  signaler 
aussi  son  Dict.  des  antiquités  grecques  et 
romaines  et  celui  de  la  Bible,  William 
Smith  avait  pris,  en  1807,  la  direction 
de  la  Quaterly  Review. 

Smollett  (Tobias-Gboroe),  célèbre 
écrivain  anglais,  né  en  Ecosse,  en  1721. 
m.  en  1771.  11  tenait  de  la  nature  une 
heureuse  souplesse  do  talent  qui  lui 
permettait  d'adapter  son  style  a  pres- 
que tous  les  genres.  Historien  plus 
animé  qu'impartial,  plus  séduisant  que 
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•olide  (Voy.  Bon  Hisl.  complète  d'Angle- 
terre), antéur  dramatique  pins  inventif 
qu'expérimenté,  poète  pins  passionné 
qae  scnsib'.e,  critique  plus  ardent 
qu'équitable,  il  trouva  dans  la  forme 
romanesque  (Roderick  Random,  Peneg- 
rine  Pickle,  les  Aventures  de  Ferdinand 
comte  Fathom,  etc.)  la  meilleure  appli- 
cation de  ses  facultés  diverses:  rà- 
propos  et  la  vivacité  d'esprit,  un  sens 
prompt  à  saisir  les  ridicules,  l'abon- 
dance d'une  gaieté  inépuisable  comme 
les  ressources  de  son  imagination,  beau- 
coup de  discernement  et  de  finesse.  On 
reproche  à  Smollett  un  goût  très  ac- 
cusé pour  le  détail  licencieux,  des 
préventions  nationales  poussées  jusqu'à 
l'injustice,  et  l'excès  de  cette  humeur 
satirique,  qui  fut  son  principal  défaut 
et  l'engagea,  durant  sa  vie,  dans  tant 
de  disputes,  procès  ou  polémiques. 

Snorro  Stiirle^on,  le  célèbre  ré- 
dacteur islandais  de  la  Nouvelle  Edda; 
né  t>n  1178,  m.  assassiné  en  1241.  Outre 
cette  amplification  précieuse  des  vieil- 
les traditions  Scandinaves,  et  sans  par- 
ité d'un  certain  nombre  de  Frsedibae- 
kur  ou  traités  scientifiques,  il  avait 
tracé  la  chronique  des  anciens  rois  de 
Norvéjiçe,  en  s'inspirant  des  chants 
historiques  plus  ou  moins  fabuleux  des 
sicaldes.  (Heimskringla  [Orbis  mundi], 
trad.  suéd.  et  danoise  de  Perings- 
kiold,  Stockholm,  1697,  in-fol..  etc.) 

Socialisme.  Enienble  d'efForU  théori- 
ques et  pratiques  ayant  pour  bot  d'obvier  par 
le  proeres  des  institutions  sociales  aux  maux 
qui  predominent  dans  l'humanitë.  S.  est  donc 
un  mot  heureusement  trouvé  pour  caractéri- 
ser un  ordre  de  recherches  économiques  légi- 
times et  nécessaires,  sans  qu'elles  impliquent 
cil  <^ilos-mémes  de  théorie  préconçue.  Malneu- 
rrusenient.  il  a  été  maintes  fois  détourné  de  sa 
signification  véritable  par  des  hommes  plus 
■itihitieux  de  renversement  radical  que  de 
transformation  progressive.  Olcr  aux  autres, 

f»n>ndre  pour  soi.  s  arroger  la  dictature,  oom- 
>ien  de  ceR  liquidateurs  sociaux  n'ont-ils  pas 
eu.  au  fond  de  leur  conscience,  d'autre  prin- 
<  i^ic  et  d'autre  but  !  Le  s.,  en  tant  que  doctrine 
raisonnée.  exigerait  une  étude  longue  et  spé- 
ciale ;  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux 
noms  de  certains  précurseurs  de  l'idée  de 
réorganisation  sociale,  comme  Campanella. 
Roger  Bacon,  Thomas  Morus.  et  des  théori- 
ciens modernes:  Owen,  Saint-Simon,  Fon- 
rier,  Proudhon,  Karl  Max,  Jaurès,  Liebnecht. 
Bebel.  etc. 

Socin  (Lelio  Sozzi.  de  son  nom 
francisé),  hérésiarque  italien,  né  â 
Sienne,  en  irr^r),  m.  en  1562.  Il  n'exposa 
pas  publi<}U(-iuent  ses  opinions,  mais 
les  transmit  avec  ses  manuscrits  à  son 
neveu  Faust  Socin  (né  à  Sienne,  en 
1539,  m.  en  Pologne,  en  1604),  qui  les 
mit  au  jouroomplètement  pendant  une 
existence  toute  de  lutte  et  de  proscrip- 
tion (V.  Faasti  et  Lelii  Soclnl  Tractatus 
theologUl,  1654,  in-16;  Christianm  reli- 
gtonU  brevlssimu  institutio  ,eto),  et  en  fit 
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la  base  du  socinianisme.  adnptA  par 
les  unitaires  de  Pologne.  LessooiDÎens 
nient  l'opération  intérieure  de  la  f^rûce 
et  ne  voient  dans  les  sacrements  autre 
chose  que  des  cérémonies  extérieures. 

Sociologie.  Mot  créé  par  les  po-^iiivicK»» 
pour  désigner  la  science  de  la  structure  e-i  <l<r« 
fonctions  du  corps  social.  Elle  appartient  à 
l'économie  politique;  elle  rentre  aussi    dais 


cette  branche  de  I  nistoire  naturelle  qu'on  »\\~ 
pelle  la  biologie  et  qui  estelle-mime  une  |>ar- 
lie  inséparable  de  la  physique  générale  oti  de 
la  cosmologie.  Enfin  Auguste  Comte.  Herbert 
Spencer,  Stuart  Mill  et  plusieurs  autres  se  son  t 
efforcés  à  lui  trouver  des  rapports  avec  La 
psychologie  rationnelle  Après  les  thôorici 
ébauchées  par  Socrate,  Platon,  les  anciens. 
^>rès  les  essais  tentés  dans  la  mfme  voie  par 
les  encyclopédistes  du  xviir  s.,  Rousseau  en 
tète,  les  théoriciens  sociologistes  du  xi\«  s.  ont 
représenté  la  phase  scienuhque  du  probli-nie. 
c-à.-d.  la  coordination  des  laits  et  leur  inter- 
prétation. 

SocratCt  S«»x^5tTïîç,  illustre  philoso- 
phe grec,  né  à  Athènes,  en  470.  m.  en 
400  ou  401.  D'abord  sculpteur  comme 
son  père  Sophronisque,  il  put.  gràc* 
aux  conseils  et  aux  secours  de  Criion. 
riche  Athénien,  se  livr<*r  sans  réserxe 
à  son  goût  pour  la  philosophie,  —  après 
qu'il  eut  payé  sa  dette  aux  lois  du 
ays  en  combatUnt  à  Potidée  et  A  Dé- 
inm.  Il  B^étaitoooapé,  dans  sa  jeunesse 


SS 


Soorate.  d'après  son  buste  au  Musée  de  Naples. 

de  physique  et  d'astronomie.  La  lec- 
ture d'Anaxagore  imprima  ù.  sa  pensée 
une  direction  nouvelle.  La  vraie  cause 
du  monde  se  révélait  à  lui.  non  plus 
physique,  mais  intellectuelle.  Il  en  dé- 
duisit la  loi  dominante  de  tonte  sa  phi- 
losophie, c'est-à-dire  la  notion  du  bi^a 
devenant  l'objet  essentiel  de  l'intelli- 

fince  ou  de  la  science.  Il  se  mit  ensuite 
enseigner  ce  qu'il  avait  conçu.  Popu- 
larisant sa  doctrine,  la  vulgarisant  en 
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qnelqat  sorte  pour  la  rendre  accessible 
A  chacun,  H  en  distribuait  les  leçons 
morales,  en  tout  lieu  et  à  toute  occa- 
sion. Sur  la  place  publique,  il  se  met- 
tait à  questionner  ceux  qui  se  rassem- 
blaient autour  do  lui,  prenait  pour 
texte  les  objets  les  plus  humbles,  les 
idées  les  plus  simples,  et  procédant 
par  les  deux  méthodes  de  conversa- 
tion appelées  chez  les  Grecs  l'ironie  et 
la  maleutique,  il  guidait  pas  à  pas  les 
esprits  vers  la  découverte  de  la  vérité. 
11  avait  de  Dieu  une  idée  sublime,  pro- 
oiamiiit  l'unité  de  TEtre  suprême  et  sa 
Providence.  Fidèle  à  ses  convictions, 
ii  formait  des  disciples  qui  devaient  lui 
faire  un  éternel  honneur:  Xénopbon, 
Cébés,  Antisthéne,  Platon.  Sa  vertu, 
que  les  tyrans  avaient  respectée,  ne 
put  trouver  ^tAoet  auprès  de  ses  conci- 
toyens, qui  citèrent  le  iuste  devant  le 
tribunal  comme  coupable  d'impiété, 
comme  novateur  et  corrupteur  de  la 
jeunesse.  La  sentence  mise  au  voix. 
S.  fut  condamné  à  boire  la  ciguë,  et  sa 
mort  fut  encore  un  des  exemples  les 
plus  mémorables  qu'ait  enregistrés 
rhistoire  de  la  sérénité  du  Sage. 

Socrat«  le  Scolasttque.  historien 

ecclésiastique  grec,  né  à  Constanti- 
nople,  m.  vers  440.  Continuateur  de 
VHistoire  d'Eusèbe  de  Cèsarée  (de  306 
à  499). 

Softsme  ou  Soufisme.  S«ct«  de  phi- 
losophie panthéittique,  chez  les  Perses,  ana- 
logues aux  opinions  professées  dans  l'Inde. 
On  en  attribue  la  fondation  iun  certain  Abou- 
Sald-Aboul-Chéir.  an  viii*  s. 

Soldl  (EmilbK  écrivain  et  sculpteur 
fran<;ais.  né  à  Paris,  en  1846  ;  grand 
prix  de  Rome  ;  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  plusieurs  missions  artistiques 
et  scientifiques.  Ambitieux  d'atteindre 
jusqu'aux  origines  les  plus  profondé- 
ment cachées  de  la  civilisation,  il  a 
consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
poursuivre  la  découverte  des  linéa- 
ments de  la  première  écriture,  de  la 
première  langue  de  l'humanité.  Et  de 
ces  signes  plus  ou  moins  indistincts, 
signes  magiques,  ornements  préhisto- 
riques, styles  géométriques  on  curvili- 
gnes, hiéroglyphes,  simples  lignes 
droites  ou  splralées,  gravées  sur  les 
tumulus  et  les  rochers,  dessins  des 
tapis  d'Orient,  etc.,  de  ces  prémisses 
lointaines  il  s'est  efforcé  de  dégager  la 
preuve  de  l'unité  des  races,  des  reli- 
gions et  des  arts.  (La  Langue  sacrée,  gr. 
in-8*.  Paris,  1897.) 

Soler  (FRÉDéRic),  célèbre  poète  et 
auteur  dramatique  espagnol,  né  :i 
Barcelone,  en  1838,  m.  en  1895.  Dra- 
mes, comédies,  opéras,  vaudevilles, 
aucun  genre  ne  le  laissait  indifférent. 
Il  écrivait  avco  une  toile  abondance 


Ïu'on  le  comparait  A  Lope  de  Vega. 
.es  ouvrages  dramatiques  de  F.  S.  — 
plus  de  cent  pièces  représentées  de 
son  vivant  —  roulent  presque  toujours 
sur  rhistoire  et  sur  les  mœurs  du  peu- 
ple catalan  (lo  Dida,  lo  Hector  de  VaH- 
fogona,  Cufe  y  Copa,  la  BallaUa  de  Rey- 
nas,  etc.).  Il  avait  un  admirable  talent 
pour  mettre  en  scène,  vivant  et  natu- 
rel, avec  ses  types,  son  langage  divers 
et  pittoresque,  le  peuple,  le  vrai  peuple 
de  la  mansarde,  de  l'atelier,  de  la  place 
publique.  On  a  dit  de  lui  qu'il  fut  le 
créateur  et  le  soutien  du  théâtre  cata- 
lan. 

SoUnus  (CaIus-Julius),  compila- 
teur latin  du  m*  s.,  dont  l'abrégé  de 
géographie,  plus  ou  moins  copié  de 
VHistoire  naturelle  de  Pline  (v.  l'éd.  de 
Saumaise,  en  tète  des  Exercitationes 
Plinianae,  Paris,  1629,2  vol.  in-fol.)  fut 
très  en  faveur  au  moyen  âge,  sous  le 
titre  de  Polyhittor, 

Soll»  (Antonio  de),  historien  et 
poète  dramatique  espagnol,  né  à  Alcilu 
de  Hénarès,  en  1610;  secrétaire  parti- 
culier de  Philippe  IV,  puis  historio- 
graphe des  Indes,  entré  dans  les  ordres, 
en  sa  cinquante-septième  année  ;  m.  en 
1686.  Doué  tout  à  la  fois  d'une  imagi- 
nation vive  et  d'un  esprit  judicieux,  il 
connut  tour  A  tour  les  succès  du  théâ- 
tre et  de  la  littérature  sérieuse.  11 
donna,  d'ailleurs,  à  l'histoire  l'attrait 
périlleux  du  roman,  sacrifia  plus  qu'il 
n'aurait  fallu  l'exactitude  au  dé:(ir  de 
plaire,  et  décora  les  simples  faiu  «le 

fdus  d'ornements  que  n'en  comporte 
a  recherche  de  la  vérité.  Néanmoins, 
son  Histoire  de  la  conquite,  de  la  popula- 
tion et  des  progrès  de  rAmériqae  stplen- 
trionale  (Madrid,  1684,  in-fol.;  conti- 
nuée par  Ignacio  di  Salaznr  y  BUrtc  ; 
nombr.  éd.)  est  restée  classique.  On 
l'estime  comme  un  des  plus  purs  mo- 
dèles de  la  prose  castillane. 

Antonio  ae  S.  avait  produit,  à  dix- 
sept  ans,  sa  première  pièce:  Amory 
obligacion.  Ses  comédies  sont  vivement 
conduites,  intriguées  avec  soin  et  plai- 
sent aussi  par  la  variété  des  caractères. 
(Théâtre,  Madrid,  1714,  in-8*.) 

Selon,  célèbre  législateur  grec  de 
la  descendance  do  Codrus,  né  à  Sa  lu- 
mine.  Tan  6:^8  av.  J.-C,  m.  en  ri.'>8. 
Après  de  longs  voyages  en  Asie,  en 
E^pte,  à  travers  la  Grèce,  il  se  Hxa 
à  Athènes,  où  son  rare  mérite  joint  à 
sa  naissance  distinguée  lui  firent  ob- 
tenir les  emplois  les  plusconsiiiérHhles. 
Archonte  unique  en  r>94.  homme  d'une 
grande  sagesse  mêlée  de  beaucoup  do 
vigueur,  il  donna  alors  une  constitution 
à  ses  compatriotes.  Excellent  orateur, 
il  prouva  enfin  un  véritable  talent  de 
poète  dans  ses  harmonieuses  élégies 
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etdauAScs  iarobcs,  relatifs  tiux  événe- 
ments dn  t«mps.  La  poésie  semble 
avoir  ét^  entre  les  mains  de  S.  un 
moyen  de  populariser  ses  vues  politi- 
que», de  iustifler  ses  réformes  et  de 
r«*pnndre  les  préceptes  de  cette  sagesse 
pratique  qu'estimaient  tant  les  an- 
cii«na.  Les  fragments,  qui  nous  restent 
de  Selon,  ont  été  édités  séparément 
par  N.  Bach.  Bonn,  1825  ;  on  les 
trouve  également  dans  les  PoeUt  fyrici 
grtrci  de  Bergk. 

Somalie  (Antowi  Baudbau  de), 
littérateur  et  bel  etprit  do  xvii»  ■.,  né 
vers  1630.  secrétaire  de  Marie  Manoini. 
On  a  do  lui  plusieurs  ouvrages  curieux 
bi«»n  connus  des  lettrés,  où  il  prend  la 
défense  des  précieuses  et  se  fait  fort 
d'initier  les  générations  futures  aux 
subtilités  du  style  «galant».  CLeGrand 
dictionnaire  des  Précitases  ou  la  Clef  de 
la  lanaue  des  ruelles,  Paris,  1660,  in-U^ 
complété  en  1661,  2  vol.  in-8*;  les  Vé- 
ritables précieuses,  comédie  en  prose. 
16(W.  in-12.)  ^ 

Somerville  (William),  poète  an- 
glais, né  en  1692,  à  Editone,  m.  en  17 12. 

—  dont  les  compatriotes  lisentcncore  la 
remarq^uable  composition  didactique 
sur  la  Chasse  (1735). 

Somerville  (Mary,)  femme  auteur 
anglaise,  née  en  Ecosse,  m.  en  1872,  à 
I  ige  de  92  ans.  Son  traité  :  On  the  con- 
nection o/thephysieal  sciences,  qui  n'a  pas 
eu  moins  de  dix  éditions,  n'est  presque 
pas  inférieur  an  Cosmos  du  fameux 
Hiimbold  :  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
science  vulgarisée,  au  môme  titre  que 
sa  Géographie  physique,  puhMàe  en  18l«, 

—  histoire  complète  do  la  terre,  de  son 
organisation  matérielle,  de  sa  vie  vé- 
gétale et  animale. 

Sommaire.  Voy.  Abrégé. 

Somme  (Ut.  summaj.  Titre  de  qaelqaeg 
ouvrages,  de  certain»  livre»,  qui  traitent  en 
subsiiince  do  toutes  les  parties  dune  Bciencc. 
«lune  doctrine,  etc.  Somme  rurale,  somme 
ili<*oiogique.  En  matière  religieuse,  c'est  une 
exposition  commode,  systématique,  du  dogme 
et  de  la  morale  dans  leur  ensemble,  leur  or- 
dre et  leur  méthode.  (Voy.  Thomas  d'AqnlB, 

S  ommerard  (Alexandre  du),  an- 
tiquaire français,  né  en  1779,  A  Bar- 
sur- Aube  ;  conseiller  û,  la  Ciour  des 
comptes;  m.  en  1842.  Collectionneur 
éruclit.  il  rassembla  une  foule  d'objets 
précieux  et  intéressants  du  moyen 
àgo,  qui  composent,  à  présent,  la 
meilleure  part  du  musée  de  Cluny. 
(Les  Arts  au  moyen  âge,  Paris,  1839-43, 
5  vol.  in-8*.) 

Son(|o  (In  Vepgler.  Voy.  Lonrlers, 
Malxièrts,  Baonl  de  Pr«8lM. 

Bonnenberg  (François,  baron  de), 


poète  allemand,  né  à  Munster,  en  1779, 
m.  en  1805.  Tourmenté  d*une  ambition 
littéraire  supérieure  A  ses  forces,  il  se 
perdit  dans  le  rêve  d'une  épopée  gran- 
diose sur  i'idée  de  la  destruction  uni- 
verselle (Donatoa  ou  la  Fin  du  monde, 
éd.  Gruber,  Rudolstadt.  1806,  2  vol.), 
eut  quelques  beaux  élans  d'inspiration 
(V.  ses  poésies  lyriques,  Ibid^.  1808), 
mais  finit,  comme  Hoelderlin,  par  la 
folie,  et  mourut  en  se  Jetant  par  une 
fenêtre. 

Sonnet.  Onvraee  de  poésie  compose  de 
quatorze  ver»,  distribués  en  deux  quatrains  et 
en  deux  tercets.  On  trouve  une  giice  harmo- 
nieuM  dans  sa  coupe  réfrulière.  dans  ne*  deux 
quatrains,  qui.  sur  des  rimes  babituelleoient 
semblables,  exposent  le  sujet  et  proparent  l'é- 
niotion  ;  dans  se»  deux  tercets,  qui.  par  un 
mouvement  plus  rapide,  correspondent  à  l'at- 
tente excitée,  et  font  éclater  an  quatorzième 
vers  une  belle  pensée,  une  belle  image,  ou 
quelque  trait  imprévu.  «  Le  venin  du  scorpion 
est  dans  sa  queue,  a  dit  Gautier,  et  le  mérite 
du  s.  dans  son  dernier  vers,  n 

L'inventenr  du  s.,  en  Europe,  est  Girard  de 
Boumeuil.  troubadour  limousin  du  xiii*  k.. 
mort  en  1278.  Les  Italiens  ont  fait  flenrir  «-c 
petit  poème,  d'origine  franv^aise.  qui  non»  i-m 
revenu  au  xvi«  s.  Il  était  la  passion,  la  fureur 
de  tout  ce  qui  rimait  i  la  cour  de  Henri  II. 
La  vofiuc  en  a  continué  jusqu'au  lenpa  de 
Boileau:  délaissé,  i  l'époque  de  Voltaire,  il 
eut  de  nos  jours  une  renaissance  très  active. 

Il  faudrait  citer  en  France,  parmi  la  foule 
des  sonnetiistes:  J.  dn  Bellay.  Desport^s, 
Voilure.  Benserade.  Gombauld,  G^deau. 
Usude  Malleville.  Desbarreaux.  Scarron. 
Th^hile,  Sainte-Beuve.  Théophile  Gantier. 
Arsène  Houssaye.  Musset-Pathay.  E.  Ar- 
"^if  f*".'»y-P?'y;  Sully-Pmdhomroa,  Jo- 
séphin  Sonlary.  José-Mana  de  Hérédia. 

L  Italie,  depuis  Pétrarque.  s'Mt  enrichie  de 
productions  de  ce  genre  qui  ne  sont  pas  sans 

Snx.  On  signale  encore,  comme  des  modèles 
élévation,  de  force  et  de  dignité,  les  sonnets 
de  Gabriel  Fiamma.  de  François  de  Lemene 
de  Jean-Baptiste  Cotu.  de  Carducci:  comme 
des  modèles  de  grâce,  de  décence  et  de  senti- 
ment ceux  de  Joseph  Orsi.  deZappi.  de  Men- 
zini  :  comme  des  modèles  de  goût,  ceux  de 
Tasso.  de  Coatanza.  de  Giovanni  délia  Casa, 
de  Redi,  de  Fîlicaja.  de  Fowolo.  de  Caati  et 
de  beaucoup  d  antres. 

L'Espagne  et  le  Portugal  s'y  exercèrent  avec 
succès.  ROUI  les  noms  de  Boscan.  de  Garci- 
lasode  la  Vega.  de  Mendoza,  de  Quevedo.  de 
sainte  Thérèse,  de  Cervantes,  de  Saa  de  Ml- 
randa.  de  Camoens,  de  Rodrignez  Lobo,  Fran- 
cisco Manoel,  etc. 

Il  n'est  pas  de  forme  poétique  que  le  xix« 
8.  ait  plus  pratiqjuée.  o  La  bande  des  sonneurs 
de  sonnets  est  si  bruyante,  disait  un  critique 
en  1873,  qu  on  ne  sait  auquel  entendre.  »  On 
a  vu  des  publications  importantes,  de  gros  re- 
cueils, de  volumineuses  anthologies  exclusi- 
vement formés  do  ces  courU  poèmes.  —  dont 

I  avantage  est  de  comprimer  la  pensée  pour  la 
dégager  ensuite  plus  nette  et  plus  vive,  mais 
dont  1  inconvénient  est  de  borner  l'imagina- 
tion, de  l'enserrer  dans  un  rythme  sévéra  et 
circonscrit  comme  dans  un  cercle  infrangible. 

Ko  Konn«^t.  quand  il  s'adapte  exactement  k 
une  nh«c  complète,  simple  et  préci!<e.  quand 

II  conserve  eu  inéme  temps  l'unité  de  pensée 
elle  mouvement  lyrique,  peut  être  ium  vraie 
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Sonninl  de  Manonoourt,  natura- 
liste  et  voYiceor  français,  né  â  Lané- 
▼ille,  en  1/51,  m.  en  1813.  II  accomplit 
de  nombreux  voyages  d'exploration 
en  Guyane,  en  Pérou,  en  E^pte.  en 
Turquie,  en  Gr«>ce,  aux  lies  de  l'Ar- 
chipel, et  en  publia  les  réoits.  On  est 
redevable  &  ses  soins  de  la  première 
édition  complète  des  OEavrêt  de  Buf- 
fon.  en  127  vol.  in-8^  (1798-1807). 

Sophisme  (gr.  ^ôftiua,  proprement 
g«ge  pensée,  plus  tard  sylioginne  vicieux. 
Je  iQfb^t  sage,  savant).  Argument  ci^tieux 
qui  péch<^  ou  dans  le  fond  ou  dans  la  forme. 
Il  en  est  de  pluxieurs  familles,  les  %opMtmM 
de  déduction  (ignorant  du  sujet,  pétition  de 
principe,  oucertio  virioux)  les sop/bi<in«<  ifiV 
duclion  (fausAo  catiiM)  [non  causa  pro  causal. 
dénombrcm«'nt  iui|>ar(aii,  so)ihisme  de  l'acci- 
dent) et  les  sophhme»  (fanalogie  (confusion 
des  genres,  ambiguïté  do*  termes  ou  des 
mots). 

Sophlstea.  Nom  que  l'on  donnait,  ehex 
les  Grecs,  aux  rhéteurs  et  aux  savanU  préten- 
dus universels.  Les  sophistes,  en  général, 
s'appliquaient  à  prouver  que  la  rhétorique, 
souveraine  maîtresse  des  arts,  indifférente  en 
elle-même  au  vrai  et  au  faux,  au  bien  et  au 
mal.  permeiuit  de  parl<*r  avec  vraisemblance 
sur  les  sujets  les  plus  contraires  nnx  proposi- 
tions  commum'ment  établies.  (V.  les  noms: 
Diagoras.  I  Athée.  Kuihydàme.  Gorriaa,  Mé- 
trodoredeChio.  Protagoras.  Ct.  /•  Paradoxe, 
de  Kn'dt'ric  Loliée.  1889).  Leur  action  ne  (utpaa 
du  moins  complètement  inutile.  Ils  ont  été  en 
un  sens  les  précurseuis  de  Kant;  ils  pressen- 
tirent la  relativité  de  nos  connaissances. 

La  scolastique  du  moyen  âge  eut  également 
ses  sophistes,  de  faux  disciples  d'Aristote. 
qui  poussèrent  l'amour  de  l'argumentation  à 
un  dfgré  de  subtilité  inconoerable.  C'étaient 
des  rationalistes  d'un  genre  spécial,  qui.  à  par- 
tir de  majeures  abstraites  prétendaient  cons> 
truire  la  nature. 

Le  mot  se  prend,  aujourd'hui,  toujours  en 
monvaiso  part  et  signiHe  celui  qui  fait  des 
argiim<*nta  captieux,  u  J'appelle  sophiste,  a  dit 
lu  P.  Gratry.  quiconque  détruit,  en  théorie  et 
en  pratique,  l'axiome  premier  de  la  raison,  hors 
duquel  on  ne  peut  ni  lenser  ni  parler,  à  savoir 
qu'on  ne  peut  afflrmor  et  nier  en  mima  temps 
la  iii^me  chose,  dans  le  même  sent  et  sous  le 
m^mc  rapport,  n 

Sophocle,  illustre  poète  tranque, 
né  à  Colone,  vers  Tan  496  on  495  av, 
J.-C,  m.  en  406  ou  405.  Il  renouvela 
complètement  l'esprit  et  la  forme  de 
la  tragédie  grecque,  celle  des  précur- 
seurs a'Eschyle  et  celle  d'Eschyle  lui- 
même  :  la  forme,  en  augmentant  le 
nombre  des  acteurs,  en  modifiant, 
pour  le  réduire,  le  rôle  excessif  du 
chœur,  en  donnant  aux  personnages 
féminins  une  importance  qu*on  ne  leur 
avait  Jamais  connue,  en  assouplissant 
le  style,  en  tempérant,  par  le  mélange 
de  la  grdce  et  do  la  douceur,  les  éclats 
du  lyrisme;  l'esprit,  en  introduisant 
à  la  scène  une  manière  très  différente 
de  comprendre  et  de  peindre  le  cours 
des  choses  humaines,  en  substituant  û. 
l'antique  ascendant  do  la  fatalité  le 


ressort  de  la  liberté  morale.  Plac*^  en- 
tre Eschyle,  auquel  II  disputa  l'empire 
du  théâtre  par  un  audacieux  début  et 
Euripide  dont  il  devait,  k  son  tqjtr, 
suivre  des  yeux  les  tentatives  nova- 
trices, moins  obsédé  que  le  premier 
des  ombres  et  des  terreurs  qui  enve- 
loppaient les  vieilles  croyances;  plus 
reliiâeux  oue  le  second.  Sophocle  sut 
atteindre  a  la  réalisation  presque  ab- 
solue de  oet  idéal  :  l'harmonie  de  la 
foi  et  de  la  raison,  le  juste  sccord  de 
la  volonté  divine  et  de  la  conscience 
humaine.  Il  porta  la  tragédie  au  com- 
ble de  la  perfection  morale.  Et  tous 
les  enchantements  de  l'image,  do  la 
poésie,  de  l'éloquence,  répondaient  à 
ses  peintures  ennoblies  de  toutes  les 
émotions,  de  tons  les  sentiments.  Sopt 
de  ses  tragédies  seulement  nous  sont 
parvenaes  en  entier  :  Antlgone,  Eiectre, 
les  Traehini$nn9i,  (Xàipe-roi,  AJax  fa- 
rieax,  PhiloetêU,  Œdipe  à  Coloiu. 

Sophonie.  Le  neuvième  des  petits 

Rrophôtes  juifs,  fils  de  Chusi  et  petit» 
Is  de  Godoiias.  Il  commença  A  pro- 
Fhétlser  sous  Josias,  roi  de  Jnda,  vers 
an  624  av.  J.-C.  Son  style  imite  beau- 
coup celui  de  Jérémie,  et  les  trois  cha- 
pitres de  ses  prédictions  contiennent  à 
peu  prés  les  mêmes  choses,  mais  en 
abrégé. 

Sophron,  mlmographe  grec,  né  a 
Syracuse,  contemporain  de  Denvs 
l'Ancien.  Il  est  généralement  consi- 
déré comme  le  oréatenr  du  mimet  poème 
de  forme  dialognée,  qui  fut  écrit  d'a- 
bord plutôt  pour  la  lecture  et  la  réci- 
tation que  pour  la  scène.  ( Voy.  Muséum 
erUicum,  Cambridge,  t.  II,  lfô6.) 

Soranus  d'Éphèse,  médecin  grec, 
de  la  secte  méthodique.  Quelques  cri- 
tiques ont  voulu  voir  sous  ce  seul  nom 
deux  personnages,  deux  frères,  mais 
sans  pouvoir  se  fixer  ni  sur  ce  point,  ni 
sur  l'attribution  respective  des  ouvra- 
ges. Soranus  a  résumé,  dans  chaque 
sujet,  les  recherches  de  ses  principaux 
prédécesseurs. 

Sorblère  (Samuel),  philosophe 
français,  né  en  1615.  prés  d'Uzés.  m. 
en  lo70.  Il  passa  du  protestantisme  nu 
catholicisme,  sut  tourner  à  son  profit 
les  avantages  de  cette  conversion  et 
réussit  à  se  faire  attribuer,  outre  plu- 
sieurs bénéfices,  le  titre  d'historio^ro- 
phe  du  roi.  Zélé  gassendiste,  il  prit 

Sied  dans  les  ouerelles  philosophiqii*-!^ 
u  temps.  Il  effleura  différents  genres 
de  scienee.  (Lettres  et  dise,  sur  diverses 
mol.  earîeuses.  Pari*.  UMiO.  in-T:  he 
Vita  et  mnrihus  Peirl  (inssendi,  Londr»'». 
l««2,  in-12,  etc.) 

Borbin  de  Siilnle-Foy  (Aunaud), 
prédicateur  et  controvcrsisto  frsnçals, 
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né  près  de  MonUaban,  en  1533  ;  curé 
de  Sainte-Foix,  village  do  diocèse  de 
Toulouse  ;  m.  en  1606.  Il  eut  le  triste 
honneur  de  glorifier  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy  et  passa  pour  avoir 
été  l'un  des  instigateurs  de  ce  crime 
d'Etat.  (Serm.  et  HomêHei,  1574,  in-8*; 
1575,  in-8*  ;  Hisl.  contenant  un  abrégé  de 
la  vie,  mœurs  et  vertus  de  Charles  IX, 
1574.  in-8*;  Regrets  de  la  France  sur  les 
misères  des  troubles,  en  vers,  1578,  in-8*.) 

Sorboniie,  école  célèbre  de  théologie, 
créée  au  MU*  •.  par  Robert  de  Sorbon.  afin 
de  i^rmeitre  k  1  Univeitité  de  France  de 
pouvoir  lutter  av<'c  lea  écoles  librei  de»  Do- 
minicain)» et  des  FrancÏKains,  dont  les  cours 
étaient  suivis  par  la  grande  majorité  des 
écoliers.  Cette  londatton  avait  pour  but  de 
donner  l'instruction  gratuite,  comme  le  fai- 
saient les  ordres  religieux  et  comme  ne  l'avait 
pa»  encore  fait  l'Université.  De  ce  modeste 
rang  d'établissement  d'éducation  ecclésias- 
liqne.  la  Sorbonne  s'éleva  jusqu'à  devenir 
une  fatalité  renommée  dans  toule  l'Europe, 
l'.lle  est  aujourd'hui  le  siège  de  l'Académie 
de  Paris  et  des  trois  facultés  de  théologie,  des 
lettres  et  des  sciences. 

Sorel  (Charles),  sieurdeSouvigny, 
littérateur  français,  né  d  Paris,  en 
1597  ;  historiographe  du  roi  ;  m.  en  1674. 
Au  moment  ou  VAstrée  de  d'Urfô  éga- 
rait les  imaginations  dans  un  monde 
de  vains  enchantements,  il  donna^  en 
1G22.  son  roman  de  Franeion.  Fatij^é 
des  grandes  histoires  tragiques  qui  ne 
font  qu'attrister,  il  en  offrait  une  à  ses 
lecteurs  qui  pût  «  apporter  de  la  délec- 
tHtinn  aux  esprits  les  plus  ennuyés  ». 
Ce  livre  plein  de  bon  sens,  de  malice 
et  d'observation  piquante,  est  l'image 
la  plus  vivo  de  la  société  d'alors.  La 
Vraie  Histoire  comique  de  Franeion  eut 
soixante  éditions  A  Paris,  à  Rouen,  h 
Trov.-s  et  ailleurs.  Elle  fut  traduite  en 
anglais,  en  allemand  et  on  quelques 
autres  langues.  Elle  a  sauvé  de  Toubli 
le  nom  do  S.,  qui  risquerait  fort  d'être 
inconnu,  aujourd'hui,  s'il  n'eût  fait  que 
publier,  en  sa  qualité  d^bistoriograpne. 
son  Histoire  do  France  depuis  Phara- 
mond  jusqu'en  840  (1636).  —  Ch.  G. 

Sorel  (Albert),  historien  français, 
né  à  llonfleur.  en  1842;  appelé  en 
\H7i  à  l'éoole  des  Sciences  politiques 
pour  y  occuper  la  chaire  d'histoire 
diplomatique;  en  1875,  nommé  secré- 
taire général  de  la  présidence  du  Sé- 
nat, et  reçu  à  l'Académie,  en  1896. 
Après  une  échappée  dans  le  roman  (la 
Grande  Falaise),  il  se  fixa  dans  l'étude 
sérieuse,  approfondie,  des  faits  euro- 

f>éens.  Son  premier  ouvrage  de  longue 
inleine  fut  une  Histoire  diplomatique  de 
la  guerre  franco-allemande  (Paris.  1875. 
3  vol.  in-N*).  11  reçut  ensuite  par  deux 
fois  le  grand  prix  Gobert,  pour  d'im- 
portantes études  sur  l'Europe  et  la  Ré- 
volution.   La  supériorité  d'Albert  S. 
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consiste  surtout  dans  l'oxposé  vigou- 
reux et  méthodique  des  vues  générales, 
des  synthèses.  Sa  manière  rappelle 
souvent  celle  do  Guizot,  avec  une  cer- 
taine re<:herche  du  dérail  caractéris- 
tique, qui  montre  en  lui  également  un 
disciple  do  Taine. 

Sosigëne,  £o7C'/cvi;«)  philosophe  greo 
du  i"  8.  av.  J.-C. 

Sotadès,  poète  grco  du  m*  s.  av. 
J.-C,  né  û.  Maronée,  en  Thrace.  11  vé- 
cut &  Alexandrie  et  y  composa  des 
poèmes,  qui,  en  raison  des  peintures 
corruptrices  dont  ils  étaient  la  trop 
complaisante  expression,  furent  syno- 
nymes, pendant  toute  l'antiquité,  de 
luxure  et  d'impureté.  (Xwrâ^icae  'lay-ur 
Ta). 

Sotie  on  Sottie.  Satire  all^riqne  ei 
dialoguée,  qui  fut  en  usage  dans  l'ancienne 
littérature  française.  D'origine  elle  twniU 
remonter  aux  spectacles  que  donnaient.  «W  le 
XIII*  s.  les  soaétés  littéraires  et  miuicales  «le 
la  Flandre,  delà  Picardie  et  de  la  Normandie, 
connues  sous  le  nom  de  puys.  Mais  c  est  au 
XVI*  s.  qu'elle  prit  sa  vraie  forme  scénique. 
Née  de  la  farce  et  de  la  moralité,  elle  tenait 
le  milieu  entre  l'une  et  l'autre.  La  troupe  des 
Enfants  Sans-Souci  exploiu  joyeusement 
cette  sorte  de  comédie  anstophanesque.  su]Nr- 
rieure  i  la  farce  par  la  portée  des  épigrammes 
et  la  verve  militante  des  allusions.  Sur  des 
écbafauds  élevés  aux  Halles,  ils  entreprirent 
de  jouer  et  de  ridiculiser  toute  espèce  de  sot- 
tise. —  sottise  politique,  sottise  morale.  Mdise 
nobiliaire,  sottise  royale,  sottise  populaire.  e( 
le  chef  de  cette  société  s'intitula  lui-mfine 
le  prince  det  Sots.  Charles  V I  en  avait  auiArisé 
les  représentations.  Louis  XI  en  limiu  les 
franchises  trop  audacieuses.  Louis  XII.  prince 
libéral  et  débonnaire,  les  autorisa  de  nouveau. 
Mais,  sous  François  l**,  de  continuelles  en- 
traves furent  opposées  au  libre  exercice  de  U 
critique  scénique.  En  1540  un  arrêt  suspendu. 
wuM peine  delà  kart,  les  représentalions  des 
BascMchiens.  La  sotie  s'éteignit  vera  le  milieu 
du  XVI*  s. 

Pierre  Gringore  a  été  le  plus  célèbre  et  le 
plus  fécond  des  anteura  de  aoties. 

Sotomayor  (don  Luis),  poèt^  espa- 
gnol du  XVII*  s.  Imiuteor  de  l'afTec- 
tation  italienne  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé,  il  contribua  A  en  répandre 
la  mode  en  Espagne,  avant  Gongora. 

Souahéli.  Idiome  africain,  en  usage  sur 
la  o6te  orientale,  chez  les  Zauxibarites.  Ce 
langage  s'est  vu  renforcé  puissamment  par 
l'introduction  des  élément»  arabes.  Le  docteur 
Biittner  a  publié  en  caractères  latins,  traduit 
et  explique  quantité  de  morceaux  de  b  litté- 
rature populaire  souhali<^li.  (Lieder  uitd  Ge»~ 
chiehtfH  der  Suaheli,  1884.  in-8*.) 

Soubrette.  Personuajr^  de  théâtre;  nom 
que  l'on  donne  aux  suivantes  de  comédie. 
Qu'elles  8'a^|>eiicn^  l.isi'tir,  Toinon.  Dorine, 
Suzanne.  Nérine.  Manon.  Finette  ou  Zevbi- 
nette,  elles  tiennent  une  grande  place  et  noa 
la  moins  brillante  dann  l'ancien  répertoire,  lea 
délurées  do  la  Commedia  deW  arle,  celles  de 
Molière,  de  Regnard,  de  Beaumarchais  ou  Ie« 
servantes  musquées  de  Marivaux:  elles  ont 
beaucoup  i  dire  et  à  faire  dans  ces  ancidkiues 
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pièces,  où  l'habileté  4'intri^e  éuit,  pour  la 
conduite  de  l'netion.  le  ressort  essentiel.  On 
l'y  voit,  k  chaque  instant.  a!ler  et  venir,  la 
soubrette  classique,  la  chambrière  osée  d'allu- 
res ei  de  langage,  à  r<»il  fn|M)n,  au  pntpos 
engageant,  i  la  lesie  r<f'plique.  épouvantai I  en 
iu|ionR  des  pères  despotett  et  d«'!t  maris  jaloux, 
providence  loujours  proie  des  amoureux  en 
peine,  la  neuse  compagne  desSganarello.  des 
Valère.  des  CliUMi.  et  des  Figaro.  Toute  vive 
se  dciacbe,  entre  nuire;*,  la  phvsionomie  do  la 
suivante  du  xvii»  »..  iclleonVlle  existailrécl- 
lement  dans  la  société  d'alors,  légèrement 
impertinente,  se  mêlant  de  toutes  cboites,  in- 
terposant son  jugement  à  tous  propos,  pour 
si  pou  de  temps  qu  clic  fi\l  en  une  maison, 
^'imaginant  tout  i»erniis  sous  prétexte  qu'elle 
se  croyait  nécessaire,  entrant  de  plain  pied 
dans  la  confidence  de  sa  maîtresse  et  devenant 
souvent  l'inclination  de  son  maître.  On  y  re- 
çoit aussi  l'impression  la  plus  aiptivanie  de 
cps  jolies  filles  dont  aimait  à  s'entourer  la 
grande  dame  du  xviii*  s.  pour  accompa^er 
ha  piopre  beauté  ou  pour  lui  rappeler  sa  len- 
nesse,  de  ces  chambrières  avenantes,  si  Bien 
parées  des  dépouilles  encore  fraîches  de  leurs 
maîtresses  et  trouvant  si  vite,  à  l'antichambre 
1 1  dans  l'office,  le  maintien,  les  petits  airs, 
les  travers  et  l'élégance  de  la  femme  de  com- 
pagnie. 

Depuis  Madeleine  Béjard  et  M"*  Beauval. 
dans  la  troupe  de  Molière,  jusqu'à  la  lélicieuse 
Aiigustine  Brohan  et  à  la  rieuse  S«iroarT.  en 
pissant  par  les  loges  de  M"**  Quinault  cadette. 
Dan^eville.  Bellecour,  Dugazon,  Devienne, 
f^uisc  et  Emilie  Contât,  toute  une  dynastie 
d'i>xi-<>llentes  diseuses  ont  interprété  avec  un  art 
«clK'vé.  au  Tliéâtre-Frajicais,  le  vert  dialogue. 
Ih  rondeur  du  geste  et  le  charme  provocant, 
qui  conviennent  à  remploi.  On  ne  saurait  ou- 
blirr  non  plus  la  sémillante  Virginie  Déia/et 
)iour  les  rénovations  heureuses  du  type  de  la 
soubrette,  la  soubrette  modernisée,  qa  elle  »- 
porta  dans  te  répertoire  léger  et  les  scènes  de 
vaudeville. 

Les  qualité  du  rdle  sont  :  la  finesse  dans 
l'élocution,  la  volubilité,  l'air  malicieux,  une 
aptitude  remarquable  à  lancer  le  trait,  un  jeu 
très  naturel,  le  geste  délibéré,  enfin  lessédac- 
tions  d'un  organe  net  et  vibrant.  (Cf.  Dorine, 
Marinette,  etc.) 

SiMidmka,  poète  et  prince  indien 
du  u*  s.  av.  notre  ère.  Le  savant  san- 
scritiste  anglais  Wilson  a  inséré  dans 
ses  Chefg-d'œavre  du  théâtre  indien  le 
beau  drame  sentimental  de  Soudraka. 
intitulé  \e  Chariot  d'<n/anf*(Mrltchcha- 
kati)  qui  a  été  traduit  et  imité,  do  nos 
jours,  en  quelques  autres  langues  eu- 
ropétniies. 

Soiilary  (Joseph- Marie,  dit  José- 
piiiN),  poéto  fran<:ai5.  né  A  Lyon,  le 
'i\\  fév.  1815;  m.  en  1891.  Il  a  manié 
dexlrement  les  diverses  formes  du 
rythme  ;  mais  s'est  distingué  surtout 
et  H  pris  la  place  d'honneur  dans  la 
composition  du  sonnet.  (Sonnets  humo- 
ristiques, 1858,  in-lS;  CÊSav.poél,,  1872, 
2  vol.  in-16).  Ses  poèmes,  à  forme  fixe, 
tour  à  tour  relevés  d^nno  pointe  d'es- 
prit ou  pénétrés  d'une  émotion  discrète, 
parés  de  couleurs  riantes  ou  tragiaue- 
ment  voilés  de  tristesse  et  d'omore, 
reflètent  une  variété  remarquable  de 
sujets  et  de  sontiments. 


Soulié  (Frédéric),  romancier  et 
auteur  dramatique  français,  né  en  1800, 
àFoix  ;  m.  en  1847.  Emule  d'E.  Sue  par 
la  puissance  de  l'imagination,  pessi- 
miste comme  lui,  il  provoqua  au  même 
degré  la  curiosité  populaire.  Avec 
l'intempérance  de  sa  verve  constam- 
ment surexcitée,  il  répondait  bien  au 
goût  de  son  époque,  tl  essaya  île  lui 
plaire  en  multibliant  les  péripéties 
mouvementées.  Partout  chez  lui  piano 
le  crime  et  la  terreur.  Nouveauté  des 
tableaux,  effets  dramatiques,  couleurs 
violentes,  style  incisif,  déclamatoire  et 
prompt  à  l'invective,  on  reconnaît,  par 
exemple,  A  ces  si^es,  son  épopée  ro- 
manesque: les  Mémoires  du  diable  (IHSil- 
1838,  8  vol.  in-8*).  Son  plus  grand  suc- 
cès, au  théâtre,  a  été  la  Ùloser'.e  des 
Genêts  (1846),  qualifié  de  chef-d'œuvre 
du  drame,  et  sa  meilleure  pièce  lo 
Lion  amoureux  (1839),  où,  par  exception, 
le  trop  fécond  proclocteur  avait  eu  la 
patience  et  le  scrupule  de  se  moutrcr 
un  véritable  écrivain. 

Soumarokol  (Alexandre),  le  plus 
ancien  poète  tragiqne  russe,  né  à  Mos- 
cou, en  1718,  m.  en  1777.  Habilla  le 
Elus  souvent  à  la  manière  slave  les 
éros  français  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine. Auteur  d'une  douzaine  de  comé- 
dies, outre  ses  drames,  il  écrivit  .lusHi 
des  satires  imitées  de  celles  d"  Kaii- 
temir.  et  divers  ouvrages  en  i)r»îie. 
oubliés  aujourd'hui.  (Ob'uores  complètes, 
Moscou,  10  vol.  in-8*.) 

Soumet  (Alexandre),  né  A  Castel- 
naudary,  en  1788,  reçu  ù,  l'Académie 
en  1824;  m.  en  1815.  Il  connut  de  bonne 
heure  les  applaudissements  au  théàtrol 
Ses  tragédies  (Clytemnestre,  Saûl  (1822). 
Ctéopdtre  {\^l),  Jeanne  d'.4rc  (1825,  pièce 
souvent  reprise),  la  FétedeNêron\{>y:i\)), 
Norma  (1831),  marquèrent  une  sorte  do 
compromis  heureux  entre  «  la  sévérité 
nue  a  de  la  tragédie  classiaue  et  ces 
aspirations  au  tumulte,  à  l'éclat  du 
drame  q^i  bouillonnaient  alors  dans 
les  cerveaux  romantiques.  A.  Soumet  . 
osa  un  grand  effort  épique  vers  les 
hautes  régions  où  Dante.  Milton  et 
KIopstock  avaientdéjà  conduit  la  poé- 
sie. S'inspirant  des  grands  mvstères  du 
catholicisme,  il  composa  les  dou^e 
chants  de  la  Divine  Epopée  {PtkTh,  1810, 
2  vol.  in-l*),  dont  le  sujet  esc  l:i  ré- 
demption de  l'Enfer  par  le  Christ.— 
Il  y  eut  en  lui  plus  d'art  que  de  puis- 
sance réelle,  plus  de  talent  que  de  gé- 
nie. Soumet  appartient  à  la  famille  des 
coloristes,  de  ceux  qui  pour  rendre  un 
effet  lumineux  sacrifient  bien  des 
fois  les  convenances  du  sujet  et  les 
exigences  du  dessin. 

Sourute.  Nom  donné  à  chacun  des  cent- 
quatorze  chapitres  dont  se  coui)>ose  le  Conn. 
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SourindroCsir  MoHUN  Taoor).  éori- 
vaîQ  et  musicien  hindou,  issu  d'une 
fainille  princière,  né  &  Calcutta,  en 
1K4().  A  composé  de»  livres  et  des  poô- 
mes  en  bengali,  en  anglais,  en  sanscrit 
et  en  hindou.  «  I/homme  le  plus  décoré 
du  globe  s,  disent  les  biographes  de  ce 
prince  asiatique. 

Sour>'  (Jules),  philosophe  et  savant 
français,  né  i  P*ri«.  en  184:^:  mftitro 
de  conférences  â  l'Ecole  pratique  des 
H&utes-Etudes.  Porté  par  un  immense 
désir  de  savoir  sur  les  points  les  plus 
variés  de  la  connaissance,  il  a  fourni 
de  nombreux  travaux  i  Thistoire.  A  la 
littérature,  aux  sciences  naturelles,  A 
la  biologie  on  il  s'est  définitivement 
fixé.  La  psychologie  très  approfondie 
des  races,  des  peuples,  des  individus 
lui  a  inspiré  de  fort  belles  pages.  (Eta- 
des  hislor.  sur  Ut  reiiçions.  Us  arts  et 
la  civilisât,, Portraits  de  femmes,  les  Fonc- 
tions du  cerveau,  ete.)  I^falheureusement 
rétu<le,  la  méditation  et  la  vie  n'ont 
fait  qu'exalter  en  lui  une  sorte  de  pes- 
simisme philosophique  et  pratique  plein 
d'nnuTlurae. 

Soiiaou  (le).  Idiome  africsio.  des  côtes  de 
Guinée. 

Soiithey  (Robert),  poète,  historien 
et  essaviste  anglais,  né  à  Bristol  en 
1774,  m.  en  1813.  D'abord  démocrate  et 
unit^irien.  puis  conservateur  et  ortho- 
doxe anglican,  tantôt  adversaire  des 
vieilles  institutions  et  tantôt  leur  pa- 
négyriste ofUciel,  il  a  laissé  des  doutes 
sur  la  fermeté  de  son  caractère.  Il  n'en 
eut  pas  moins  un  talent  oxtraordinai- 
rement  actif  et  fécond.  La  principale 
ou  1h  plus  curieuse  de  ses  productions 
en  prose  est  le  livre  du  Docteur  (6  vol. 
in-8'),  livre  bizarre  et  décousu  de  parti 
pris,  s'ouvrant  par  le  chapitre  vu, 
avant  la  dédicace  i  la  page  31.  la  pré- 
fiii'ii  )l  la  page  200,  le  cbapTtcc  i"  après 
le  Lxxii*.  mais  humoristique,  érudit, 
prime-sttutier,  philosophique,  amusant, 
rithe  de  siyle  et  d'idées.  De  ses  écrits 
historiques'  le  meilleur  est  une  admi- 
'  rable  Vie  de  Nelson  (1813).  et  de  ses  Mé- 
langes les  plus  intéressants  sont  ses 
propres  lettres.  (Vie  et  correspondance 
de  Southey,  p.  par  son  fils  (Jb.  (Jutbbert 
S..  6  vol.) 

Dans  ses  œuvres  poétiques  (Londres. 
1X37-38,  10  vol.  in- 12).  S.  a  recherché 
avant  tout  le  pittoresaue;  il  Ta  re- 
cherché dans  le  passé  national,  pour  ses 
ballades,  un  peu  partout  et  jusqu'au 
fond  du  Mexique  et  de  l'Inde  pour  ses 
épopées  lyriques.  (Thalaba,  Madoc,  la 
Malédiction  de  Kehama,  Rodrigue,  le  />er- 
nier  des  Goths.)  L'une  d'elles.  Thalaba, 
te  destructeur,  est  une  sorte  de  roman 
arabe,  rempli  d'enchantements,  de  mer- 
veilles, de  géants,  de  fuites  mlf^evi- 


leuscs  et  de  scènes  infernales.  S.  est  nn 
Doète  de  pure  imagination,  c'esti-diro 
a'une  imagination  qui  ne  se  platt  qae 
dans  le  fantastique,  l'aérien,  sans  pré- 
occupation de  rbomme  ni  de  la  pen- 
sée. 

Southwell  (Robert),  poète  anglain. 
né  eu  1560.  m.  en  1595.  Membre  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  victime  de  l'into- 
lérance anglicane,  il  périt  de  mort  vio- 
lente,  laissant  dos  poésies  religieuses 
et  morales,  généralement  estimées. 

Souto  (le).  Voy.  BantM  (Uugaet). 

Sauvestre  (Emile),  romancier  fran- 

Îais,  né  A  Morlaiz.  en  1808,  m.  en  1854. 
>e  sa  ville  natale  il  vint  de  bonne 
heure  A  Paria,  et  pendant  vingt  an- 
nées, il  ne  cessa  d'écrire  des  nouvelles 
au  style  animé,  piquant,  et  des  romans 
A  l'intention  toujours  pure,  qui.  par 
leur  douce  philosophie  et  leur  Irrépro- 
chable moralité  sont  oomparables  A 
ceux  de  Dickens.  (Autour  du  feu,  Riche 
et  pauvre,  1836.  2  vol.  in-S*;  le  Foyer 
breton,  1844,  in  8'  ;  Un  philosophe  sous  les 
toits,  1850;  le  Sceptre  de  roseau,  185:'. 
3  vol.  in-8*;  le  Roi  da  monde,  1853, 
in-8'.) 

Souzn  (PsRBiRA  de).  Voy.  Caldas. 

Souza  (Fret  Luiz  de),  historien  et 
religieux  oortugais,  né  A  Santarem, 
vers  1560;  l*un  des  compagnons  de  cap- 
tivité de  Cervantes,  en  Afrique;  m.  en 
1636.  Les  Portugais  l'ont  mis  an  rang 
des  classiques,  pour  l'élégance  de  style 
et  les  qualités  de  forme,  qui  rendent 
très  attachants  A  la  lecture  ses  livres 
d'hagiographie.  c*est-A-dire  une  con- 
tinuation ae  la  vie  de  Bartbolomée,  ar- 
chevêque de  Braga,  commencée  par 
Luiz  ae  Caregas,  et  une  histoire  très 
développée  de  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique. 

Souza  (Adélaidb-Êmiub  Ptlleul, 
comtesse  de  Plahnut,  puis  marquise 
de),  romancière  française,  née  A  Paris» 
en  1761,  m.  en  1836.  Elle  a  été  l'un  des 
derniers  écrivains  qui  aient  conservé 
pure  la  tradition  du  style  naturel  et 
élégant  de  l'ancienne  nonne  société 
française.  Tous  ses  romans  sont  du 
genre  Intime.  (Adèle  de  Sènanges,  Eu- 
génie ei  Mathilde,  Eugène  de  Rothelin,  la 
Comtesse  de  Fargy,  Mademoiselle  de  Tour- 
non:  OEuv,  eompL,  Paris,  1821-23,  13 
vol.  in.l2.)  M-  de  S.  excelle  A  décrire 
ces  mouvements  ordinaires  du  cœur 

3 ni  sont  la  vie  de  chacun  et  l'histoire 
e  chaque  jour. 

Sozomëne  (Heumias).  historien  ec- 
clésiastique grec,  né  vers  la  fin  du  iv* 
s.  A  Gaza,  dans  la  Palestine,  avocat  A 
Constantinople  :  m.  vers  443.  Sa  chro- 
nique, dédiée  A  l'empereur  Théodose  11, 
s'étend  de  l'aPR^e  iiS  A  439. 
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gpalding  (Jban-Joachim).  mora- 
liste flt  prédicatoor  allemand.né  en  1704 
dans  la  Poroéranie;  nommé  en  1761 
membre  do  Consistoire  général  et  pas- 
tovr  il  Berlin;  m.  en  1M64.  Antenr  do 
traités  philoaopbiqara  et  religieaz,  de 
cantiques  et  de  sormona  trôs  admirés. 
(Berlin,  1765,  2  vol.)  CerUins  do  ses 
ouvrages,  à  tendances  rationalistes,  le 
rattachent  à  l'école  de  Wieland. 

Sparks,  historien  américain  contem- 
porain. Une  fonle  do  matériaux  habile- 
ment distribués  enrirhissent  sesnaodes 
publications  sur  Gouverneur  Morris, 
Washington,  et  sa  Bibliothèque  de  bio- 
graphie américaine. 

Spartlcn*  ^llas  Spartlanus,  historien 
latin,  un  des  six  autours  do  V Histoire 
Angiute,  pour  les  Vies  d'Adrien. d'Elius 
Vérins,  do  Didius  Julianus,  do  Sep- 
tlme  Sévéro.  de  Caracalla  et  do  Géta. 
11  vivait  sous  le  régne  do  Dioclétien  ; 
quelques-uns  Tidentiflent  avec  Elius 
Lampridius. 

Sp«nc«r  (Hbrbert),  célèbre  philo- 
sophe anglais,  de  l'école  évolutionnlste, 
né  A  Derhy,  on  ISl'O.  Ses  doctrines  le 
nittaohent  étroitement  aux  svstémes 
do  Darwin  et  de  Stuart  Mill.  "Profon- 
dément  versé  dans  toutes  les  branches 
des  sciences  physiques  et  naturelles, 
habile  A  saisir  lès  analogies,  armé  d'un 
merveilleux  pouvoir  analytique,  jol- 

Snant  la  richesse  de  la  forme  tk  Vaudaco 
e  la  pensée  et  faisant  valoir  au  moyen 
d*nn  style  clair,  imagé,  pittoresque,  les 
argumentations  pins  ou  moins  contes- 
tables de  s«'s  principes  do  psvchologie 
scientifique  (Principes  de  psychoL^  2  v., 
187:;  ;  Principes  de  biotogie,  2  vol.:  Essais, 
etc.),  il  a  exercé  une  grande  action  sur 
le  mouvement  philosophique.  S.  a 
voulu  démontrer  :  la  relativité  de 
toutes  nos  connaissances,  notre  im- 
puissance d  saisir  l'absolu  et  l'impos- 
sibilité de  ooroprendre  autre  chose  que 
des  phénomènes. 

Spener  (PHiLiPPB-JAcguES),  théo- 
logien protestant,  né  en  U(35  à  Ribean- 
villé.  en  Alsace.  Il  renouv^lw  la  pré- 
dication religieuse  en  AUj  rn-a^Eii!  ii^er- 
mons  de  pénitence,  Franof«»rt.  I*i7^(-l7IO, 
3  vol.  in-1),  ambitionna  ^iis^pi  do  régé- 
nérer les  âmes  et  fondri  Ifi  ii'^ftn  fies 
piétistes,  dont  il  a  racorni'  i'Iiisi'Hre 
(Hist.  des  Renaissants,  Fr  i  n ■  i  ■  - 1  f .  1  '  : >8, 
3  vol.  in-8*)  et  développé  h*  docinn's. 
(OEuv.spirit.,  1009,  in-4*;  I^ùt  ffi^tid^rla, 
1675,  in-12,  etc.) 

8pen««r  (Edmond),  poète  anglais, 
né  à  Londres,  d'une  ancienne  famille, 
en  1552,  m.  en  1599,  A  Westminster,  où  il 
a  son  tombeau  auprès  de  celui  deChau* 
cer.  «  Des  attentes  et4^s  rebuts,  beau* 
coup  de  tristesses  et  beaucoup  de  rêves. 


quelques  douoeurs  et  tout  A  coup  un 
malheur  affreux,  une  fortune  petite  et 
une  fin  prématurée  ».  c'est  le  résumé 
de  sa  vie.  Le  Calendrier  du  berger,  sorte 
de  poème  pastoral  mélancolique  et 
doux,  composé  de  douze  é|j;logues  ror- 
respondanc  aux  douze  mois,  et  où  il 
raconte  ses  infortunes,  et  une  gran«ie 
composition  allégorique  en  12  chants, 
la  Heine  des  fées  (1589-96).  ce  sont  ses 
principales  œuvres,  la  dernière  sur- 
tout. Dans  le  Faery  Queen,  malgré  de 
fréquentes  allusions  aux  personnages, 
aux  événements  contemporains  (la 
reine  Elisabeth  nV  est-elle  pas  elle- 
même  la  reine  des  fées  ?).  tout  se  passo 
en  un  monde  purement  idéal,  plein  do 
grandeurs,  de  noblesse,  de  rêves;  et 
la  merveilleuse  imagination  du  poète 
le  maintient  toujours  au  niveau  de  ces 
sphères  supérieures.  «  I^  propre  de  S., 
dit  ïaine.  c'est  l'énormité  et  le  débor- 
dement des  inventions  pittoresques. 
Ck>mmo  Rubena,  il  crée  de  toutes  pic- 
ces,  en  dehors  de  toute  tradition,  pour 
exprimer  de  pures  idées.  Gomme  chez 
Rubens,  l'allégorie  chez  lui  enfle  los 
proportions  en  dehors  do  toute  règle, 
excepté  le  besoin  d'accorder  les  formes 
et  les  eoulenrs.  s  Là  beaucoup  de  mota 
ont  vieilli,  et  lo  goût  de  notre  époque 
positive  ne  va  plus  guère  aux  nua- 
geuses allégories,  tant  recherchées  au 
moyen  âge;  mais  tel  est  le  privilège 
du  génie  qu'on  ne  cessera  jamais  d'ad- 
mirer dans  l'œuvre  de  Sponsor,  la  force 
de  la  conception,  le  loxe  des  images  et 
la  mélodie  du  rythme. 

Speroni  degli  Alvarottl  (Spb- 
ronb).  écrivain  italien,  né  A  Padoue, 
en  1500.  m.  en  1588.  Il  a  été  fort  ad- 
mise de  ses  oontemporains.  On  estimait 
comme  un  chef-d  œuvre  sa  tragédie 
bizarre  de  la  Canacê  (1597),  tirée  des 
Hèroïdes  d'Ovide.  Pour  ses  dialogues, 
on  le  regarda  comme  un  autre  Platon 
et.  pour  ses  harangues,  oomme  un  suc- 
cesseur de  Démosthène.  (CBnv.  de  Sp., 
Venise,  1740,  5  vol.  in-4*.) 

Speiiaippe.  philosophe  athénien  du 
IV*  s.  av.  J.-Ci.  Il  continua  l'enseigne- 
ment de  Platon  dont  il  était  le  neveu, 
et  lui  succéda  comme  chef  de  l'Aca- 
démie. On  n'a  rien  conservé  de  ses 
différents  dialogues  philosophiques. 

Sphragtatlque  (gr.  aapayéç,  sceau). 
Voy.  «gUlo«raphie.  ^ 

Splcll^ge,  Splcileçlum  (Ut.  Ugere, 
cueiTlir).  Recueil,  ^collection  de  pièces,  d'ac- 
tM.  dA  documenta.  (V.  en  partilier.  d'Achenr, 
tSottpé,  Pltra.) 

Spleaelt  érudit  allemand,  contem- 
porain run  des  maîtres  dans  l'étude  du 
zcnd. 

Spieas  (CflRi8TiA>f-HBNIll),  Aqte«r 
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fnto^-aise.  Disciple  fervente  de  J.-J. 
Roaweao,  oontintiatrice  fldéle  dn 
XVIII*  s.  en  ses  meilleares  aspirations, 
•Ile  s'en  sépara  pour  ouvrfr  &  Père 
nnissaote  des  horizons  nouveaux.  M** 
de  StaM  n'avait  point  en  elle  nn  fonds 
très  riche  d'idées  philosophiques.  Seo* 
lement  elle  sut  donner  à  ses  pages  nn 
içrand  caractère  de  pensée,  et  ce  carac- 
tère correspondait  ches  elle  à  Téléva- 
tton  da  cœnr.  Elle  aima  d*nn  triple 
amour  Dieu,  son  père  et  la  liberté. 

Staeudlln  (Cbarlks  >  Frédéric), 
théologien  allemand,  né  à  Stuttgart, 
en  1761,  professeur  A  Gœttingue,  m. 
en  1826.  L'un  des  chefs  du  rationa- 
lisme et  producteur  fécond  d'ouvrages 
de  morale,  de  théologie,  d'histoire 
relijcieuse. 

Staguellus  (Eric),  poète  suédois, 
ne  dans  l'Ile  d'Œland,  oo  1793.  m.  en 
lH2a.  en  sa  trentième  année.  Un  dou- 
loureux état  de  santé,  que  n'améliorè- 
rent pas  les  désordres  où  il  s'était  jeté 
fiour  H'é lourd ir  sur  ses  souffrances,  le 
prèdiHpoBait  a  la  mélancolie.  lien  ac- 
crut l'ialensité  par  le  sentiment  pro- 
fond de  l'éternelle  misère  humaine. 
De  la  l'expression  plaintive  et  fataliste 
d<*  ses  éléfçies,  de  ses  sonnets,  de  ses 
pièces  lyriques,  en  général,  qui,  sous 
leur  forme  attristée,  ne  manquent  pas 
lie  charme  et  de  grâce  (Les  Lyt  dé  Sa 
ma,  les  Bùcchantes).  Ses  arames  :  Stgurd 
nina,  Wisbar,  les  Martyrs,  le  Sentiment 
aprA  la  mort  (Œuv.,  Stockholm,  1824, 
:{  vol.  in-8*,  trad.  allem.)  ont  des  beau- 
tés de  premier  ordre.  Une  trop  larjçe 
place  y  est  faite  aux  idées  du  mysti- 
que Swedenborg  sur  le  monde  invi- 
sible. 

Sluhl  (P.-J.).  Pseudonyme  de  J.  Het- 
tel. 

Slance.  Nombre  déterminé  de  vers  for- 
mant un  Kcns  complet  et  usujetti,  pour  la 
metiure  àe»  vers  et  le  mélange  des  rimes,  k  une 
récrie  qui  s'observe  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
pieto.  On  peut  faire  de»  s.  depuis  trois  vers 
jurqu  à  douze;  ce  sont,  dans  le  premier  cas, 
dos  tercets,  ei.  dans  le  second,  oes  dotuains. 
Les  s.  intermédiaires  sont  appelées  :  quatrain, 
qaintil  ou  qainlain,  iixalm,  $eptain,  huitain  ou 
octave,  neuvaln.  dizain,  ontain.  Le  tercet,  le 
sixain,  l'octave  offrent  d«s  combinaisons  rvth- 
MiiqucH  spéciales:  on  le«  a  employés  dune 
favun  très  fréquente  et  très  heureuse  dans 
certaines  littératures,  surtout  dans  la  poésie 
italienne. 

Standard  rie).  Grand  ioonnal  anglais, 
fondé  en  19S7.  l'organe  le  plus  accrédité  du 
parti  conscr%ateur. 

Stanislas  1"  LosczinskI,  prince  po- 
lonais, né  à  Léopol  en  1677;  établi  roi 
de  Pologne  par  Charles  XII.  détrôné 

Sar  Pierre  P'  ;  institué  par  Louis  XV 
uc  de  Lorraine  et  de  Bar;  m.  en  1766. 
il  protégea  les  lettres  et  les  lettrés.  Il 


s'adonna  lui-même  aux  travaux  de  Pes- 
prit  en  philosophe  et  en  homme  de 
bien.  (OÈmo.  du  philosophe  bienfaisani, 
Paris,  1769,  4  vol.  ïn-xf.) 

Stanlex  (sir  Tbomas),  littéraieor 
anglais,  né  en  1624,  m.  en  1678.  Po^te, 
helléniste  et  historien  de  la  philoso- 
phie. (Hisiory  </  pHUêsophy,  Londres, 
1653-60,  a  vol.  in-fol.;  plus,  réimpr.  et 
trad.) 

Stanley  (Henry-Rowuind.  dit  Hbn- 
rt),  célèbre  explorateur  anglais,  né  à 
Denbigh.  en  1810;  venu  jeune  en  Amé- 
rique ;  adopté  par  un  négociant  de  la 
Nouvelle-Orléans  ;  officier  pendant  la 
guerre  de  Sécession  ;  puis  loumaliste, 
reporter  du  Nem-York  Herald,  qui  l'en- 
voya, en  1871,  i  la  recherche  de  Li- 
vingstone  (v.  le  récit  de  cette  magni- 
fique exploration,  l'épisode  le  plus 
saisissant  peut-être  de  toute  Phistolrc 
do  la  conquête  africaine  :  Comment  J'ai 
retrouvé  Livingstone,  1878,  in-8*),  et  char- 
gé, en  1874,  par  le  New-York  Herald  et 
le  Daily  Sews  de  Londres  d'une  nou- 
velle expédition  dans  l'intérieur  de 
TAfrique.  qu'il  traversa  de  l'Est  A 
l'Ouest.  De  1879  â  1884,  nous  le  re- 
voyons, sous  les  auspices  de  l'Asso- 
ciation internationale  africaine  et  dn 
roi  Léopold,  faisant  campagne  dans 
l'Ouest  et  constituant,  non  sans  proAt 

Pour  la  science,  les  vastes  domaines  de 
entreprise  politico-coloniale  du  Congo 
belge  (Cinq  années  an  Congo,  trad.  fr., 
Bruxelles,  1885.  in-8*).  Doué  d'une  vo- 
lonté de  fer,  il  repartit  en  1887,  avec 
le  dessein  —  on  sous  le  prétexte  — 
d'aller  par  des  routes  inexplorées  su 
secours d'KmIn-Pacha,  et  se  replongea 
au  cœur  dn  continent  noir.  Ce  fut  le 

I>luB  pathétique  de  ses  voyages.  Il  a 
aissé  des  descriptions  terridantesTAiiat 
les  ténèbres  de  l'Afrique,  2  vol.  in-8')  do 
sa  marche,  trois  fois  reprise,  —  pour  In 
malheur  de  ceux  qu'il  tirait  aprMluI; 
—  A  travers  la  grande  forêt  équato- 
riale,  cette  savane  éternelle,  compacte, 
immense,  effroyablement  lugubre.  An 

Î>rix  de  difllcnltés  inouïes  et  après  avoir 
ait  supporter  a  ses  troupes  au  delA  de 
ce  qu'il  était  juste  d'endurer  et  de 
souffrir.  Il  a  enrichi  d'acquisitions  con- 
sidérables la  science  géographique.  On 
§eut  dire  que  les  connaissances  mo- 
ernessur  le  centre  de  l'Afrique  équa- 
toriale  datent  des  découvertes  de 
Stanley. 

Slapfer  (Paul),  littérateur  français, 
neveu  d'un  pnbiiciste  distingué,  Fr(^- 
déric-Albert  S.;  né  a  Paris  en  1840; 
professeur  a  la  Faculté  des  Lettres  do 
Bordeaux,  lauréat  de  l'Académie  fran- 
çaise. Très  estimé  pour  ses  études  do 
littérature  comparée  (particulièrement 
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sur  Shakespeare),  études  à  la  fois  so- 
lides et  ingénienses. 

StastDos,  poôte  f^ec  da  vin*  ou  du 
VII*  s.  av.  J.-C  originaire  de  l'Jle  de 
Cypre.  Les  Cyprlennes  qu'on  lui  attribue 
(voy.  Henrischen,  De  earminibus  cypriit, 
ISiS,  in-8*)  célébraient,  en  onze  livret, 
les  faits  qui  avaient  amené  la  grande 
guerre  de  Troie. 

Stassart  (Augustin,  baron  de),  lit- 
térateur belge,  né  en  1780,  A  Malines; 
administrateur  de  l'empire   français, 

Suis  député,  sénateur  belge,  membre 
e  l'Académie  royale  de  Bruxelles; 
fondateur  de  plusieurs  donations  litté- 
raires; m.  en  mi.  Ses  Bagatelles  {IS02, 
in-18)  furent  l'amusement  d'un  homme 
de  goût;  et  ses  Fables  (Bruxelles,  1818, 
in-Uî)  ont  des  traits  heureusement  por- 
tés contre  les  travers  de  la  société,  les 
ridicules  du  jour  et  les  bévues  des  gou- 
vernants. 

HInupilz  (Jban),  théologien  alle- 
mand, vicaire  général  des  Aiigustlns, 
doven  de  la  faculté  de  théologie  de 
^Vittembe^g;  m.  on  1525.  Il  sympa- 
thisa d'abor^i  avec  Luther,  qu'il  avait 
chargé  de  défendre  son  ordre  contre 
celui  des  Dominicains;  puis,  il  aban- 
donna le  doiHeur  et  ses  doctrines,  re- 
vint à  «  la  vieille  foi  de  son  couvent  » 
et  fit  ses  adieux  an  monde  dans  un  petit 
traité,  espèce  de  bon  jour,  bon  an,  que 
les  moine«  avaient  coutume.  A  P*ques. 
d'adresser  aux  dmee  qu'ils  chérissaient 
le  plus. 

Stay  (BENBBBTTd)^  poète  latin  mo- 
derne, né  en  Italie,  à  Kaguse.  on  1714; 
prélat  camérier;  m.  en  1^1.  Avec  une 
aisance  très  rare  en  des  matières  si  peu 
favorables  à  Tadaptation  rythmique, 
il  exposa,  sons  la  forme  poétioue,  les 
doctrines  de  Descaries  et  celles  de 
Newton.  (PMlosophise  versibus  IradUm  U- 
bri  VJ,  Venise,  1744,  tn-8*;  PMloiophlm 
recenllorit  Ubrî  X,  Rome,  ie55-9;î,  8  vol. 
in-8*.) 

Htchédrlne.  Voy.  Saltykol. 

SIeele  (sir  Richard),  littértteur 
pamphlétaire  et  auteur  dramatique 
anglais,  né  A  Dublin  en  l(f7t,  mort  en 
171^1.  Il  publia  avec  Addison  divers  jour- 
naux, entre  antres  le  Tatler{]Q  Bavard) 
et  le  fameux  Spectator,  défendant  les 
idées  libérales  ou  s'enquérant  spiri- 
tuellement des  mœurs,  des  habitudes, 
d<'8  modes  présentes.  Exclu  do  la  Cham- 
bre des  Communes  on  1714.  comme  au- 
teur d'écrits  séditieux,  il  se  Ht  direc- 
teur du  théâtre  de  Drnry-Lano.  Sa 
comédie,  les  Amants  généreiw,  est  une 
des  meilleures  de  la  scène  anglaise. 

Stendhal.  Voir  Beyle  (Henri)  et 
ajouter  ce  détail  à  la  notice  :  qu'un  cer- 


!  tain  nombre  de  livres  inconnus  du  cé- 
lèbre écrivain  (Amtel,  Journal  de  Jeu- 
nesse, Vie  d'Henri  Brular,  Sonvef^s)fi\otki 
les  manuscrits  avaient  été  déposés  à  la 
Bibliothèque  de  Grenoble,  ont  été  pu- 
bliés par  un  fervent  admirateur  de  S., 
«  le  charmant  et  pieux  Bénédictin  du 
beyllsme  (dit  Paul  Bourget),  qui  a  nom 
Casimir  Stryenski.  » 

Stephani,  pédagogue  bavarois  et 
catholique,  né  en  1761,  m.  en  1850.  lia 
inventé  la  méthode  de  lecture  sans  épel- 
lation  (phonétique),  organisé  des  étioles 
scientinques  en  plusieurs  villes  et  con- 
tribué très  Titilement  à  Tamélioration 
du  sort  des  instituteurs  mêmes. 

Sterne  (Laurbnck).  célèbre  romon- 
der  anglais,  né  en  1713,  A  Clonmel  en 
Irlande,  m.  en  17(>8.  Rntré  dans  les  or- 
dres en  1788.  il  n'eut  de  religion  qu'en 
apparence,  bien  qu'il  ait  publié  des 
Sermons  (Londres,  17(}0-(M),3  vol.)d'aus- 
térité  que  dans  son  nom  (stem  on  an- 
glais signiAe  sévère,  rigoureux)  ot  de 
bonté  que  dans  ses  phras<'S.  Sou  exis- 
tence privée  fut  des  moins  recomman* 
dables,  si  toutefois  la  chronique  n'a 
pas  beaucoup  exagéré  ses  torts  de  flis, 
de  mari,  do  père  et  d'ecclésiastique. 
Sterne  ne  s'en  est  pas  moins  placé  A  la 
tète  des  écrivains  anglais.  Il  a  été 
comparé  maintes  fois  à  Rabelais  avec 


8t«me,  d'après  un  destin  du  xviii*  siccio, 


lequel  11  n'offre  cependant  qne  des  res- 
semblances lointaines,  A  Cervantes 
3oMI  avait  choisi  également  pour  l'un 
e  tes  patrons,  quoiqu'il  n'ait  eu  ni  la 
cooragense  franchise  de  l'on,  ni  le  rire 
loyal  de  l'autre,  et  A  Jean-Paul  Rich- 
ter.  chez  lequel  on  rencontre  les  mém^'s 
oppositions  du  rire  et  des  larmes.  Ou 
a  tout  dit  sur  les  mérites  de  l'auteur 
de  Trlstram  Shandy  (9  vol.  in- 12,  17")»- 
1767)  et  du  Voyage  sentimental  (I767-(M, 
2  part,  in-12).  sur  la  finesse  de  ses  ob- 
servations, sur  sa  connaissance  du 
cœur  humain  et  les  ressources  de  son 
imagination,  sur  les  contrastes  de  cet 
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esprit  pins  ingénieux  qnVmincnt,  tonr 
à  tour  affecté  et  vrai,  délic^it  et  gros- 
sier, plagiaire  et  original,  sensuel  et 
sensible,  tombant  dans  la  trivialité  et 
tout  à  coup  par  des  transitions  subli- 
mes venant  rappeler  au  lecteur  sa 
Çarent^  avec  Shalcespeare.  Il  a  créé  dans 
rislram  Shandy  des  types  inoubliables. 
Non  seulement  ils  sont  réels  et  vivants, 
mais  on  croirait  les  connaître.  Quant 
an  Voyage  sentimenM,  c'est  •»n  son  genre 
la  perfection  même. 

Sléalcbore,  lrr,9ix^f>oi,  poète  lyri- 
que grec,  né  à  Himére.  en  Sicile  ;  flo- 
nssait,  dit-on,  sons  Phalaris,  tyran 
d'Agrigente,  environ  570  ans  av.  J.-G. 
Appelé  Tisias.  le  nom  de  Stésichore 
lui  fut  donné  (de  t^rnifiiy  établir,  et 
yofiOj  chœur),  parce  qu'il  régularisa  la 
poésie  lyrique  en  divisant  les  chœurs 
en  strophe,  anti- strophe  et  épode.  De 
ses  vingt-six  livres  de  poésies  il  ne 
reste  que  des  fragments,  publiés  sépa- 
rémcntpar  Suchfort.  (Goettingue,  1771, 
in-4*.)Qnintilien  loue  S.  d'avoir  sou- 
tenu les  accents  de  sa  lyre  à  la  hau- 
teur de  l'épopée,  et  ne  craint  pas 
d'assurer  qu'il  aurait  égalé  Homère, 
s'il  eût  su  modérer  son  abondance. 

Slevenson  (Robert- Louis),  célèbre 
littératear  écossais,  m.  en  1894.  Auteur 
do  livres  de  voyages,  d'études  littéraires 
très  goûtées  et  de  récits  fantastiques 
(los  Nouvelles  mille  et  une  nuits. [New  Ara- 
bian  Nighls])  d'un  genre  mixte,  tenant 
d'Hoffmann,de  Poe  etde  Gaboriau,  avec 
une  originalité  personnelle.  Ge  fut,  en 
outre,  un  poète  délicat  et  un  essayste 
accompli.  Son  Chitd's  Garden  of  Verses 
[Parterre  des  vers  de  l'enfant],  ainsi 

3ue  The  Treasure  island  [l'Ile  fortunée], 
onnent  une  bonne  idée  des  mérites 
de  son  style.  Il  avait  rêvé  de  faire  de 
son  dernier  livre  (Weir  of  Hermislon), 
qui  s'arrête  brusquement  au  neuvième 
chapitre. son  œuvre  lapins  littéraire  et 
la  plus  haute,  une  façon  de  grande 
tragédie  tout  ensemble  très  réaliste 
et  très  pathétique. 

SIewart  (Dugald),  célèbre  philoso- 
phe écossais,  né  à  Edimbourg  en  1753, 
m.  en  1«28.  A  Tinstar  de  l'école  écos- 
saise dont  il  devint  le  plus  illustre 
représentant,  il  eut  une  tendance  mar- 
quée A  borner  la  philosophie  nni<)ue- 
ment  à  l'étude  de  Tesprit  humain  et 
même  à  l'étude  exclusive  du  sens 
intime.  Il  fit  un  examen  approfondi  de 
la  question  de  l'association  des  idées, 
afin  d'en  saisir  les  lois.  (OEuv.,  éd.  par 
Ilamilton,  Edimbourg,  1854-56.  9  vol. 
in-8*.) 

Stiemhellnn  (Gborgb-Luli),  écri- 
vain suédois,  né  en  1598;  directeur  du 


collège  d'antiquités  à  Stockholm,  m.  en 
1()72.  Poêle  de  faible  élan  et  de  peu 
d'inspiration,  mais  correct  et  pur,  il 
donna  une  forme  aux  promién'S  ten- 
tatives de  la  vcrsiticatiou  suédoise 
(Upsal,  lfi53).  Dos  études  approfondies 
sur  le  vieil  idiome  t^uédois  gothique 
(Magoga  rameo-goUiiens,  siée  Origines  vo- 
cafro/oram  in  linguis  pêne  omnibus  ex  lin- 
gua  suetica  veieri  (Upsal,  in -4*}  distin- 
guèrent en  lui  Tèrudit,  le  philolofçne. 

Stlgliant  (Tommasbo),  poète  ita- 
lien (1545-1625),  que  signalèrent,  outre 
les  mérites  propres  de  ses  vera  (ftime, 
Venise,  1601;  il  Mondo  nuovo,  Rome. 
1627,  in-12)  ses  démêlés  successifs  avec 
l'acerbe  Aprosio,  le  précieux  Marini 
et  le  grave  Davila.  (Dell'Ckehiale,  opéra 
defenuva,  Venise,  1627.) 

Stiles,  historien  américain  contempo- 
rain. Après  avoir  séjourné  longtemps 
en  Autriche,  il  rapporta  de  Vienne  un 
ouvrage  excellent  sur  les  nombreux 
mouvements  révolutionnaires,  qui,  en 
1848  et  en  1819,  agitèrent  la  Honnie, 
la  Lombard  ie,  la  Bohème  et  l'Autriche 
allemande. 

Stllllng  (Jean-Henri  Jung,  sur- 
nommé),èorivain  allemand,  né  A  Grund, 
en  1740,  m.  à  Garisruhe,  en  1717.  Au- 
teur mystique  et  obscur,  mais  original 
dés  Scènes  du  monde  invisible  (fondées 
sur  ridée  des  oorrespondances  de 
l'homme  avec  les  esprits),  de  la  Nostal- 
gie céleste,  de  \sl  Jeunesse  et  de  la  Vieillesse 
de  Stilling,  du  Mal  du  pays,  des  illumi- 
nés, il  a  été  le  plus  célèbre  représen- 
tant, en  Allemagne,  du  roman piétiste. 
(Œuv.  compl.,  Stuttgard,  1835-39.  14 
vol.)  Il  avait  été  l'un  des  amis  préférés 
de  (joethe,  et  la  sentimentale  M~*  de 
Krûdner  s'était  formée  à  son  école. 

Stlnde  (JuLius),  écrivain  alle- 
mand, né  dans  le  Holstein,  en  1H41. 
Sous  le  pseudonyme  d'Alfred  de  Val- 
my,  s'occupa  d'aoord  de  vulgarisation 
scientifique  (>4  travers  le miavseope,  etc.); 
puis,  donna  sous  son  nom  des  romans 
et  des  comédies,  qui  fur«nt  accueillis 
avec  succès. 

Siirling  (James-Hutghinson),  phi- 
losophe et  critique  anglais,  né  en  1820, 
A  Glasgow.  S'est  distingué  surtout 
comme  métaphysicien.  Il  a  pénétré 
profondément  1  esprit  esthétique  du 
système  d'Hegel  (The  secret  o/  Hegel, 
1865)  et  marqué  très  exactement  l'in- 
fluence du  penseur  allemand  sur  la 
spéculation  philosophique,  en  Angle- 
terre. La  prose  de  S.  est  A  la  fois  poé- 
tique et  précise,  incisive  et  pittores- 
que. 

Stlmer  (Max),  philosophe  alle- 
mand, de  son  vrai  nom  Jkan-Gaspard 
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Schmldt,  m.  en  1856,  dans  un^  pau- 
vreté voisine  de  la  misère.  Apôtre  des 
doctrines  matérialistes  de  l'extrénie 
gauche  hégélienne,  doctrinaire  d'une 
réalité  unique:  le  culte  du  moi.  Les 
idées  essentielles  de  Stirner  {VUnifjue, 
Leipzig,  1845.  rééd.  nombr.)  ont  été 
reprises,  commentées  et  développées  à 
nouveau  par  les  théoriciens  de  Vanar- 
chisme,  ou  par  des  littérateurs  avancés 
comme  Nietzsche. 

Sloa  (GoNTi,dit  Quintianus),  poète 
latin  moderne,  né  en  U84,  m.  en  1557. 
Ses  contemporains  l'avaient  surnommé 
Stoa  (Portique  des  Muses)  t  cause  de 
son  extrême  facilité  à  versifier.  Et  dans 
la  pleine  ferveur  de  la  Renaissance, 
on  vit  Louis  XII  couronner  &  Milan, 
en  présence  de  ses  troupes  victorieoses, 
le  poète  latin  Quintianus  Stoa  avec 
une  solennité  sans  éjgale  dans  les  fas- 
tes littéraires  des  rois  de  France. 

Slobée  (Jean),  *Iwxvv>î5  h  StoêaTos, 
compilateur  grec  du  Vf*  on  du  v*  s.  ap. 
J.-C,  qu'on  suppose  originaire  ae 
Stobes,  en  Macédoine.  Philosophe  ama- 
teur et  curieux  anthologiste,  il  s'in- 
génia à  mettre  en  ordre  les  extraits  de 
ses  nombreuses  lectures.  Grâce  à  son 
recueil  en  deux  parties;  le  Fhritegium 
(Venise,  1535,  in-4*;  Meineke,  Leipzig, 
1855-56,  3  vol.  in-12)  et  les  Eglogues  (éd. 
Ganter,  Anvers,  1575,  in-fol.;  Heeren, 
Gœttingue,  179^-1801, 4  vol.in-8*)  d'ad- 
mirables morceaux  de  prose  et  de  poé- 
sie anciennes  nous  ont  été  précieuse- 
ment conservés. 

Stoïcisme.  Système  de  philosophie  fon- 
<\6  à  Athènes  vers  fan  900 av.  J.-C.  par  Zenon 
dci  Cittinm  et  qui  s'est  achevé  dans  Epictète. 
Contrairement  i  la  morale  de  relâchement, 
•l'atonie,  d'inertie  da  l'épicurisme.  le  s.  se 
n^Minic  dans  l'idée  de  tension,  d'effort.  Les 
Klofcinn.s  ont  ramené  toute  la  philosophie  à  la 
morale  et  placé  le  bonheur,  —  quels  que  soient 
d'autre  part  les  coups  de  la  fortune  et  des  hom- 
mes. —  dans  l'accomplissement  du  bien  et  la 
pratique  de  la  vertu.  Il  leur  manque  le  secours 
de  I  élément  divin.  Leur  tort  fut  aussi  de 
8iil>ordonner  la  liberté  à  la  nécessité  :  ils  don- 
ni^rent  une  grande  force  à  l'&me  humaine 
)>our  supporter;  ils  ne  lui  laissèrent  pas  assez 
de  ressort  pour  agir. 

Sloktou  (Frank),  romancier  améri- 
cain de  la  seconde  moitié  do  xix*  s. 
S'est  rendu  populaire  par  des  fantaisies 
humoristiques,  rappelant, sous  de  cer- 
tains rapports,  le  genre  de  Mark 
Twain.  Passe  surtout  pour  un  maître, 
dans  le  genre  des  Histoires  courtes 
(Short  Slories). 

Slolbcrq  (Frédéric,  comte  de), 
joéte  et  historien  allemand,  né  dans 
je  Holstein,  en  17.)0,  :  ministre  pléni- 
potentiaire du  duc  d'Oldenbourg  à  Co- 
Îienhague,  puis  du  Danemark  à  Ber- 
iii;  m.  on  1819.  La  poésie  remplit  d'a- 
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bord  toute  son  àme.  Il  se  montra  lo 
chaleureux  disciple  de  KIopstock  par 
l'expression  des  sentiments  chrétiens 
et  patriotiques.  Dans  le  transport  d'une 
desesodes.  il  a  célébré  le  vinjçti»>me 
siècle  comme  l'àgc  futur  de  la  liberl»^. 
Ayant  aussi  l'amour  des  muses  classi- 

aues,  il  essaya  des  Ïambes  à.  la  manière 
'Archiloque,  tenta  avec  son  frère, 
sans  beaucoup  de  succès,  des  tragédies 
accompagnées  de  chœurs,  et  donna  une 
traduction  de  Vlliade,  en  vers  hexamè- 
tres, nui  est  loin  de  valoir  celle  do 
Voss.  Le  temps  et  la  réflexion  le  tour- 
nèrent aux  qiiestions  politiques  et  re- 
ligieuses. Il  s'était  rallié  à  la  monar- 
chie tempérée  comme  a  la  seule  ins- 
titution viable  en  Allemagne.  Retiré 
ensuite  en  Westphalie,  il  passa  du  pro 
testantisme  an  catholicisme.  Cette 
conversion  lui  attira  de  vives  attaques, 
en  particulier  de  la  part  de  Voss,  dont 
il  avait  été  le  protecteur  autrefois.  Le 
comte  de  S.  répondit  au  pamphlet  de 
V.  par  le  Livre  de  V Amour,  plein  de  cal- 
me et  de  mansuétude.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  occupées  à 
écrire  une  grande  Histoire  de  ta  religion 
de  Jésus-Christ  {\Ul\^U\  Table,  WiX). 
Les  quinze  volumes  dont  elle  se  com- 
pose procèdentd'une  foi  vive  et  sincère. 

Son  frère,  Christian,  comte  do  S., 
né  &  Hambourg,  en  1718,  m.  en  1S21, 
avec  des  qualités  moins  brillantes  et 
des  ressources  intellectuelles  moins 
étendues,  avaient  aussi  la  ferveur  dos 
lettres.  On  a  réuni  les  poésies  de  Chris- 
tian —  odes,  élégies,  chants  patrioti- 
ques et  tragédies  avec  chœurs,  avec 
celles  de  Frédéric-Léopold,  dans  une 
édition  générale  (1822-26,  22  vol.) 

Storch  (Henri-Frédéric  de),  éco- 
nomiste russe,  né  à  Riga  en  1766  ;  con- 
seiller d'Etat,  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg; m. en  183.'».  J.B. 
Say  a  donné  une  excellente  édition 
annotée  de  son  Cours  d'Économie  politi- 
que. (1823,  4  vol.  in-8*.) 

Siowe  (Harribt  Beecher,  mis- 
tress),  célèbre  romancière  américaine, 
née  le  14  juin  1812,  à  Litchfield.  m.  en 
1891,  aprôsavoir  vécu  ses  derniers  jours 
dans  un  état  voisin  de  la  folie.  Un  de 
ses  livres,  la  Case  de  l'Oncle  Tom,  écrit 
en  faveur  de  Témancipation  des  es- 
claves, eut  un  retentissement  inouï,  se 
vendit  à  plus  d'un  million  d'exemplai- 
res, et  fut  traduit  dans  toutes  K\s  lan- 
gues. Le  christianisme  philanthropique 
et  la  sensibilité  d'àme  de  mistn-ss  S. 
se  retrouvent  en  ses  autres  produc- 
tions, telles  que  The  Chimmey  corner, 
où  l'auteur  plaide  l'égalité  juridique 
des  hommes  et  des  femmes. 

Sf  mbon,  célèbre  géographe  grec,  né 
vers  66  av.  J.-C,  à  Àmasie  en  Gappa- 
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doM,  m.  ret%  24  ap.  J.-C.  Il  doqs  reste 
de  ce  savant  an  très  Imnortant  ouvrage: 
la  G^raphte  en  XVII  Uorts,  qoi  résame 
tontes  les  connaissances  des  anciens 
sor  les  contrées  on  ils  eorent  accès. 
On  en  a  donné  de  norobrenses  éditions 
ot  une  tradnction  exéontée,  sar  l'ordre 
do  Napoléon  I",par  La  Porte  da  Theil. 
Letronne.  Gossefin  et  Coray,  reprise  en 
1S80  par  Amédée  TarUiea.  Il  semble 
curieux  au  nremier  chef,  aajourd'hni 
que  Tétnde  des  sciences  géographiques 
est  si  avancée,  de  voir  oe  que  pressen- 
tait des  formes  générales  de  notre 
globe,  au  romm^nreraent  de  Tore  chré- 
tienne, un  g«^nie  de  la  trempe  de  l'écri- 
vain de  Gi|ip.t«lo4*o,  ce  qu'il  savait  des 
reliefs  et  di'slinAamentsdes  continents 
et  des  mers  de  Panclen  monde,  ainsi 
que  dos  mœurs  des  différents  peuples 
qui  l'habitaient. 

St  rnpnrola  (OtAN-FRANOMao),  con- 
tour iulien,  né  A  Caravaggio  vers  la 
fin  du  XV*  s.,  m.  après  1557rOn  recher- 
cha, avoc  une  extrême  onrioslté,  anz 
XVI*  et  XVII*  s..  st*s  fantaisies  poéti- 
que» (Sonetti,  EstrombotU,  epiitole  §  eu' 
pUnli,  VonÎAe,  in-8*)etsdrtoat  lesdeox 
recueils  du  ses  nouvelles*  aussi  bisarres 
que  lioencîeuses  fPiactvoU  NoUê^  Ve- 
nise, l&oO-r)7.2vol.;  traduites  par  Jean 
Louveau  (laGO)  et  par  Pierrt  de  Lari- 
voy(l573),  sous  le  titre  de  NmUm  /ûci- 
tiettset. 


SI  raton,  philosophe  grec,  disciple 
de  Théophraste,  né  A  Lampsaque,  m. 
vers  270  av.  notre  «^re.  Ptolémée  Phl- 
ladelpho  tint  A  honneur  d'apprendre 
de  lui  la  philosophie^  bien  quMl  pro- 
fessât un  pur  matérialisme.  Tout  ce  qui 
est,  déclarait-il,  est  l'ouvrage  de  la 
nature. 

8lrlcker  (le),  VArrangfyir,  poète  al- 
lemand du  XIII*  s.,  auteur  présumé 
d'un  rooueil  de  contes  malicieux  et  sa- 
tiriques (le  Prêtre  Amis  [dêr  Pfaffé  Am'u\ 
ap.  Bonoclie,  Gœttingue,  1832;  2  vol.). 
de  Fables,  de  Paraboles  et  d'un  rema- 
niement développé  dn  Rotand  de  Con- 
rad. (Éd.  Bartsch,  Quendlinbourg, 
1857.) 

Hirindbero,  auteur  dramatique  sné- 
doiseontemporain,  «ril>8en  »  de  sa  pa- 
trie.fCcrivainà  thèses  eommeAlexandre 
Dumas  HIs,  critique  amer  de  la  société 
actuelle,  mysogyne  renforcé.  Il  s'est 
attaqué  violemment  sur  la  scène  ou 
dans  le  livre,  aux  femmes  (M^^  Julie,  le 
Lien,  i\nils  d'un  nwtambule,  Créanciers, 
le  Père)  et  aux  gens  illettrés  (les  Gens 
d'Hemso,  En  pleine  mer).  L'une  des  thèses 
qu'il  a  développées  avoc  le  plus  d'in- 
sistance consiste  ù  représenter  la  femme 
comme  un  être  néf.-iste  et  le  mariage 
comme  une  inAitution  nni!>ible  en  gé- 


néral et  particnliérement  mauvaise 
pour  les  hommes  de  génie.  Dans  ses 
drames  aussi  bien  que  dans  ses  romans 
et  nouvelles,  toutes  ses  héroïnes,  à 
quoique  échelon  social  qu'elles  appar- 
tiennent, sont  écervelées  ou  méchan- 
tes. 

Stiinbolm  (Audehs-Magnus),  his- 
torien suédois,  né  a  Uméa,  en  1786,  m. 
en  186*2.  On  lui  doit  une  élégante  et 
sérieuse  Hist.  da  peuple  suédois  depuis 
son  origine.  (1834*1854,5  vol.) 

Strophe  (gr.  «t/m^iq,  action  de  toamer). 
Dan*  le  théàtra  grec,  la  partie  du  chant  qoi 
répondait  aux  mouvements  du  chœur  man-baai 
de  gauche  à  droite.  La  partie  qui  répondait 
inx  mouvements  Invenes  s'appelait  Amis- 
trophe. 

Le  retour  de  certains  rythaies,  couplet  •« 
atance  d'une  ode,  d'un  po«me  lyrique.  La 
forme  de  la  s.  dépend  des  mesures  que  déter- 
minent le  aentioient  et  la  pensée.  Klle  admet 
soit  un  mètre  unique,  toit  des  vers  différents, 
mais  combinés  avec  symétrie.  Ouel  que  soit 
le  nombre  de  vers  qui  composent  la  strophe  (de 
trois  à  dix).  l'esMutiel  est  qu'elle  ait  sa  vî« 
propre  et  ton  unité  fortement  soudée. 

Btrozsl.  Nom  de  plusieurs  poètes  et 
savants  Italiens,  entre  lesquels  nous 
distinguerons  l'érudlt  homme  d'Etat, 
du  généreux  Mécène  Pallas  S.  (né  A 
Florence,  en  1372,  m.  en  1462),  anq^u] 
les  étudea  grecques  durent  d'entrer  etk 
possession  de  manuscrits  inestimables: 
VAtmagesU  de  Ptolémée,  les  Vies  de 
Plutarque,  la  Politique  d'Aristoto  et 
les  OEuores  de  Platon. 

Ktruve(BuRKHARD-OoTTnKLP),  bi- 
bliographe allemand,  né  A  Wcimar  en 
187n  professeur  d'histoire  A  léna;  m. 
en  1738*  De  ses  nombreux  et  utiles 
travaux,  qu'il  nous  suffise  de  signaler 
VlntroduHto  tu  notUiam  rot  tUt^naim  et 
ttsum  blbllolheearttm.  (léna,  1704,  2  vol. 
ln-8*;  refondue  et  augmentée  par  J.-F. 
Juglot,  sons  le  titre  de  Bibliothec«  hit- 
torlm  lUlerarim  selecta,  1754-68,  3  vol. 
in-8*.) 

Stryenskl  (CAtmim).  Voy.  8t«a- 
dlud, 

Stryikowgki  (Mathias),  historien 
polonais  du  xvi*  s.;  auteur  d'une  bi- 
xarre  chronique,  moitié  en  prose,  moi- 
tié en  vers,  sur  l'histoire  et  les  anti- 
quités de  la  Llthuanie.  (Chronique 
muaniânne,  1582.) 

Stuart  (GiLBBtiT),  historien  anglais, 
né  A  Edimbourg  en  1742,  m.  en  1786. 
C>)nnu  de  son  vivant  autant  par  les 
agitations  de  son  existence  diiomme 
de  lettres  que  par  la  valeur  de  ses  ou- 
vrages. (Tableau  de  la  société  européenne 
dans  son  passage  de  la  barbarie  d  fa  déf- 
Iballon,  View  of  society,  etc.,  1668; 
trad.  franc,  de  Boulard.) 

Sfiirin  (Jean),  lat.  Sturmius,  huma- 
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niiti^  H   étÏQOtieur   allemand,    né   à 

m.  **n  lEW!».  L.^  plu»  i'f^li;bn^  dfi»  pM»- 
poiiîUi'H  du  svr  s.^  on  lo  fumniDniiiit  It? 
dftcffitr  i^riuiri^.  U  t  r<?a  a  Slrji^tioufjc  un 

uni*  pT"!<ip'^ri('f^  f'itrsinrriitijiirfl  ti  mt 
Ji'qtii'l  vmnnL  (n-  mfKi"lt^r  un  (îTUfiii 
nniiLl»ri-"  il'p'kibltKi.jiiiicnL»  tinàlo^ui?»,  <  n 
d  i  ir en  ■  Il  t  s  pii)  K.  S;u  n  l' L 1 1 L  M 1 1 V  [ja  u  f  (  a  lï  t, 
resittii  ip^i  l'Mliiîtisn,  Ll  n'y  ui^i^liK^'HU 
tUm  ilo  ec  [jiii  pouvait  kv^m-er  I«-t 
litiiili'*  (çrr.M*f(iifi(  H  hittfH"^;  mnliA  U  y 
hii^RMit  prtsqufl  J^ntii^rr'mii'nt  ilc  rOlé: 
lu  j^Oufi^mphrc.  riiliiiuliix^  rhbUiiri'  na- 
niri'lle.  liï  Jes*in  ft  if-*  lu  hkuiïm  viv  jimt**. 
iÙe  Utterarum  httit  rreia  aiitrrttndii^ 
StPa^hourg,  IWAH.  in-i'^  ott'.| 
SlyJe,   Ll  m;lnll^^l^  4  ct|triiiier   jsir  ^tnt 

mii  À  L«ui«  iH>rte  Ui  vniimuriji,  ««Ion  l«i 
irnipëram^nl^  i|i.i  riuleur.  Im  nalure  dy  lujtii:, 
tu  q  ml  lié  4J4^«  [tfnoiiiiiiKfs,  lo  Ii»j|il4.  Ïé  lieu 
e[  f.i  dtvemECë  i\*ii  iiii|ireiiii>iiii  jnurjiV'S-  \mi«i. 
Il'  1,'JiIN  yrL|llUir«ttl4:iil  11  ■juliltfss4^  4li  I.  vi«i|it 
Ju  3  ►iinç;  U  iiTmf^ls,  du  urjnjii'fe .  U  nÂnr, 
thi  luturvl;  là  |ïiU*f}UijiJit,  duitPurL  1»  <du- 
li'iii',  J<?  riiuBffidiliofi:  rjj.irDiriiiiLMJfi  ladrJi- 
ciiii'iiiui  de*  or^me*',  m  Ia<  ûiTt-LLmn,  J4  punoiÂ 

<'M    II*  /ftlit    d  (JIMI    JiiJfcliLH    rtlUl^.    Il  II  Jf    •  l^litf 

Ik-i'  ijuvriueE  Ljf'iL  H\in>  i|.i^k  Jiiitt  iruLi'  i.-^  !»ui^>- 
hi7<Li-iiL  ILev  HULifii  rii  Lrjii,  |4t|4r  iMUii  <iLn% 
d't'^iiïU'riL-e  qui  3  t-lj,(.  4r  iij  J  Li"  ri  n  u  i .  Kn  l'iïi't. 
;<-  »,  firèlt^^  mïibcHrii  un  i^rr'intMUi  Un  liJhErti, 
unr  ^nji'ur  qu'clltit  ii*  Hjuruionl  ilriT  dflk* 
IM^'iilc":^ ,  U  ilullu^  A  La  lit  11  Vi«  ul  Ïé-  UtrtJt^  ol 
jHhur  (uujiMirt  f  lAiit^c  L4^Ll«  [L^ur  kle  j^junc  »m? 
ii^u»'  lii  Cinniiiii  ito  ùUr«U  Ittrifir-  l,a  it)'|u  [i*' 
nt^ii^*ail  à  .Vadier  ûnn  ^lenU^j'  il  r''^t^'''<<'U>'^  ^'^ 
»i  raiv  (411' il  n^  tJi>}'KU  jj>ii  qu'il  ^  i^iii  (.liu^ 
«Im  (mil  ou  qu^tru  qui  i»  i>«ji>«iLiÉid.'tiL  ticiiiij  uii 
lJècl«. 

âiinrfl  (Jeas-Baptï?teï.  litti^rntrïir 
fr*i]<;ai*,  MA  en  WM'i  a  Bp!ian<;im»  stic- 
(  oss^ur  lie  Ducloii  :i  rAc^d^nue,  m,  i^n 
JSI7.  TTt'Tî   moiU^n^  dni)»  m'*  oplniuDi 

ex  lejf  5fF:»ip'snL  poùtiii  hiti-iir,  n'ny^nt 
m^tne  nj  voruthm  ni  pr«Hi*niÎDn  à  la 

gèa'w  ;  miiia,  hom  me  d'i^Jipri  1 14 dr  Umn».' 
L'ompq^ni'-,  Aup^rii-ur  u  laijt  i-^s  qu'il  a 
fuit,  vivant  «ri  nmin.  iL^nitkum,  imiltifi 
»rirl''îidUnn[|fîni'Piipir  sf^STciniltm».  hoq 
lilro  di?  cfnsflur^  ïgs  joumaut,  it  a  i>té 
f  u[i  dei  plui  cfmtiuii  piirml  Ir«  iluérâ- 
t^Mlra  au  )^4V'0nd  i>rd;t>.  tj  a  lait^it^  dfl4 
tTEtduetionH  i'»Eini^i?A  <t{iMÎ,  dt  tlhitrift^ 
Qnini.  di'  F^»h,>rt»Mn,  J77I.  *^  vcj.  In-V. 
rk'.).  d'8  métangt's  ot  des  iiotii:ct  ju- 
dl*  ifUiii's. 

BiHiiVJï  jFRASciac-o),  r^l^br*^  thi-o- 
logir'fi  MRpa;;iiril,  n^'  d  Orennd"  !^ft  ISli^. 
tiM'mbri^  ^Jii  ]a  SfM:it^ii>  df  Jp'isitJii,  m,  on 
l(il7.  L'un  di'ii  pjhrriid<ï  hi  rjiîjuiftLic|U<\ 
il  lit  n*ii"i  ioavont  iiuLrcl'M'^r  A**  p.iit 
avo(^-  kl  savoir  (il  I  Vu  prit  du  irn^thodfi 
If  nf^pUhme  |li^o]f>|çlqu^^  fn  s'e forçant 
Utip  fuMI-m'iit  li  comd  Iji  r  <^nseui  blo  kj» 


enigenoei  ûf<  la.  rMmoû  fUtn.  intér^U 
du  mond'^  lŒua.f  XIa>i>i»ec'  ol  Lyon, 
IHW  fit  :^aiv.,  ;^  vùl.  Ïti-Uih} 

HulillQny,  avtKat  *.a  »utcur  drumii- 
liquo  frftni;aiîi  du  %vu'  a.  il  dp  crai- 
enit  pas  à*^.  pamdif?r  l'/4ntfiviFiia7t!É'  d** 
Râ^'iat*.  au  momoTit  da  plu$  grand 
Fuo*'*s  de  cptt<*  pièce,  et  dV'n  attaquer 
le  plan,  k-i  situations,  les  LAriict^roa 
t't  surtout  ht  slylfl.  fL»  Fatti!  fitterctif, 
ltt(i«.)  l/ll!ujilfi;  pnHfr  rut  le  bon  senf 
de  mi^Uff?  :i  pruil  It^s  qntfiques  remnf ■ 
[|11C'H  jiîst^»  du  partial  parodîste;  Il 
ckîllia  afin  siylf,  qui  futd^sormah  iTié- 
procliJihle  de  rlf^ueur  et  de  préeiiinniH 

HiJhHniiâ  i\ai    Ce  qu^L  y  1  dn   grinJ  «I 

A  BicL-iknît  dunn  in-  lonteitliuiii  dir  l'iirt.TlUl- 
dis  [|iiL'  Is  bi.'LHj  prépt'fiie  Ji  iiiiesniri.%  l'urdri;, 
I  hinsîiirt^^!  1*1  fiH  iiBttr^  fh  non*  uin?^  idinir^- 
Litm  i-fllin^.  Lirnî  Jouce  ^-niotmii  f^ijl  «^•niki'  el 
rjvli  u  ns  <?lirjnl«r  Ijinnii,  Ir  ^uhlime  r^^pr^- 
afni4  l'inllni,  I  in  dt^  h- nui  né,  l'ini  <]al[n'■nft^- 
llt)'le,  loue  CHtini  /tout  déj.>«t!i(!ut  iiLtyicuiriConiJ* 
Lit  ÏH^^iu  |it-iu  ii  »'lL-Adrf  à  de  irèit  |h ' 1 1 1 pk  l liUKif ^;  j | 
Idui  que  II?  suHLiinf  «mt  Mujour^  iiîrinJ,  Djiji» 
Ll  l>oi^hi«  K  l'rjEiqui'nof,  k  niouvcniflui  di?« 
]»AK«n»lu,  E««  ruHtorlti  Ja  |»  terreur,  dû  U  pj.tirf, 
du  I  hi'itiii«ntit.  tiuuii  ^raj^^itiiii  tju  LiHln  iniprpi- 
ïtiaii,  qui  kU>vé  j  lai^t!  et  lui  lait  rvuncevipir  Lin» 
l'Iiii  linutt'  iqjiiiiirii.  dWlk-iiK'iii»,  Homèr»^ 
î->k  hylf .  Iiiu'.  Danlr',  .Si^iLMupi'ân'H  Cûrnaillii, 
Rkw.'i|H  ItubaïuiiE.  B>iuiL,  f4»nl  leiuj^lii  di;  tniiU 
iuliliumii, 

Hti^JerinrLiiii  (itiifiMANN),  rtïmnncitrr 
f(  draniiBturîî''^  herlinois  du  U  a(;cQDd« 
moilindu  xix'  i,  Ses  tt-eiiB  t>t  ac»  piè- 
eeB  ([e  .SVnkVr  det  ChaU  Ider  Kaueni' 
ti'jt]:  Mmlfinië  >îrjudl  Fraii  SorRi*,;  la  ^fii 
df  Sodome  [Kodi>m'fl  KndcJ  ;  lé  Foyer 
[ûh'-  Ileifïiuth],  druiite  jou<*  en  Franea 
itiU»  lo  nnin  dn  Moydn^'t  où  «unt  ex|K)- 
iéea  dei  tlit^a^^a  hurdif^q.  ont  tnaintci 
fiiJK  pasHÙmné  Tcipiàinn  allemande. 
I/ifil1U"nee  d'ibi^t^u  ot,  en  gtMii*:rai,  do 
tous  Icâ  ii]Mur^i>a  de  U  SniitidiaavitM'^t 
noT:mi'i^  dm;»  ifiuias  ka  luuvrii»  des  ^u- 
dermanu. 

f*ue  (JiJSKi'H-MAittiî.  dit  Ft:;r*ftM/)^ 
roiiianner  rrini;aii».  nù  a  t^nrii.  en  itt'H. 
Mis  d'un  eldrup^iftii  vu  rhof  do  la 
pardn  împ^'rialf,  et  lui-m^mn,  pmdant 
qin'lqiii'ft  ;jQnrtflft.  chirurgien  niililair<»: 
riH>ri^!n^ntantdu  peuplt?  ou  isTik;  îïu  in 
1K^I>»  [|  e^mmeni^^a  par  disH  t'omnnri  nut- 
fîTiiTiep.  L«'a  fravrn»  d*i  DH>p^'r  nvnent 
misL'ij  getîM  A  la  mod-^-  E.  Sui'  pril  te 
vent  et  HUhit  la  vo^^Uf.  (Krfnmk  h  Pi- 
rate, iii^'M]  ■  piick  ri  p{i>vk,A(tir  t;iiîf,is:;\i 

\a  >tûhmfindrr,  I  saiV  J  vf d .  l n  S' .  U  ii'jt* 
df  Kmit'Vf/t.  IhXi.  1  vid.  in-H*.)  Jraiar'» 
pîirL  l'i'toilf  di'  Hvrnn  remuait  -nmiM. 
Vl.  Su'!  y  AJterili;i  «nmitn^  In  j4^'mi->s.5 
civri  temporal  ne.  H  en  lira  rm^mt'  un  le- 
nouvellement  de  sa  manierj^  m|  di  ^a 
veim"  r>n  l*appllqujin)  ti  la  pi'irUuri^  ih; 
la  iocit't<i  qui  l'entonrniL  Arihut.  W.i- 
ihUdi-,  JHH.f]  vok  inSM  11  ^Uiiit  rd-^r* 
lo  rûiniXIiùi^^r  d«  1a  foo^^tâ  âli>^ank%  di'9 
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jeunes  famines  et  des  jeanes  gens  à  U 
mode.  Il  dessinait  alors  avec  soin  ses 
portraits  et  donnait  &  son  style  autant 
d'agrément  qu'il  était  en  son  pouvoir. 
On  le  vit  tout  à  coup  tourner  au  socia- 
lisme, dénigjer  les  classes  élevées  de 
la  société  et  les  rabaisser  de  parti  pris. 
(Lfs  Mystères  de  Paris,  IH42. 10  v.  in  8*; 
le  Juit-Errant,  1844-45, 10  vol.  in-8*;  les 
Sept  péchés  capitaux,  1847-49,  16  vol. 
in-8*;  Us  Mystères  du  peuple,  1865,  12  v. 
in-8*,  etc.)  —  Le  nom  d'E.  Sue  se  place 
dans  le  roman,  à  côté  de  ceux  de  Bal- 
zac et  de  George  Sand.  Il  a  du  premier 
la  force  d'invention,  l'àpreté  de  l'ob- 
servation, le  goût  dos  soénes  où  le  vice 
et  le  mal  abondent.  Comme  George 
Sand,  à  un  degré  plus  funeste  encore, 
il  a  répandu,  parmi  le  peuple,  dilet- 
tante de  socialisme,  des  théories  trou- 
blantes et  malfaisantes.  Il  est  loin 
dVgaler    l'un   et  l'autre,   quant  à.   la 

Srécision  dos  détails  ou  a  la  perfection 
u  style.  —  Ch.  G. 

Suédoise  (langue  et  lUténttnre).  La 
lariffoe  suédoise  occupe  une  partie  de  la  pé- 
ninsule Scandinave  et  s'étend,  en  outre,  sur 
deux  bandes  de  territoire  du  littoral  finlandais. 
Elle  a  conservé  mieux  que  le  danois  la  phy- 
sionomie de  l'ancien  Scandinave.  L'un  et 
l'autre  idiuroes  ont  gardé,  au  commencement 
des  mots,  certains  groupes  de  consonnes  que 
l'islandaîs  et  le  norvégien,  issus  de  la  mêine 
source,  ont  perdus  on  ne  prononcent  plus  en- 
tièrement. 

A  l'origine,  l'Edda  et  les  sagas  ont  été  le 
domaine  littéraire  commun  de  toute  la  Scan- 
dinavie. Il  en  demeura  des  souvenirs  dans  la 
poésie  populaire  suédoise,  au  delà  de  l'intro- 
duction du  christianisme,  dans  les  Folk-Vi%er, 
analogues  aux  Kampe-Viser  du  Danemark, 
et  qu  on  a  recueillis  ae  nos  jour».  En  dehors 
de  ces  éclosions  spontanées  du  sentiment 
poétique,  la  langue  suédoise  dont  le  dévelop- 
pement ne  s  accomplit  qu'avec  lenteur,  s'es- 
sayait en  de:i  traductions  des  livr''s  saints,  en 
des  chroniques,  des  légendes,  ou  des  imita- 
tions de  romans  de  chevalerie.  Un  sérieux 
Srogrés  national  allait  s  accuser  avec  le  règne 
e  Gustave  Wiisa.  ce  grand  prince  qui  ren- 
ni«!sait  si  supérieurement  en  sa  personne  le 
courage  guerrier,  l'habileté  de  l'administration 
et  les  dons  de  l'éloquence.  La  Ro/orme  a  rapi- 
dement embrassé  fa  péninsule.  Elle  exerce 
une  influence  notable  sur  les  travaux  de  l'es- 
prit. La  traduction  delà  Bible  par  Lanrentius, 
comme  celle  de  Luther  en  Allemagne,  contri- 
bue grandement  à  l'unification  de  la  langue. 
Olaùs.  dÎRciple  de  Mélanchlon,  et  Laurent 
Pietri  sont  les  plus  ardents  propagateure  de  la 
docirine  luthérienne.  L'un  etlautrese  signa- 
lent par  des  récits  historiques  remarquables. 
Olaiiii.  en  outre,  prodigue  les  sermons,  les 
cantiques,  les  livres  de  controverse  ;  et,  sur 
un  «^ujet  pieux,  fournit  à  la  Suède  la  pre- 
nilArf  picrf  de  théâtre  qu'elle  ait  eue:  la 
Cnméilie  d'  Tobie.  A.  son  exemple,  les  Messe- 
niiis.  !«'  |>ore  et  le  fils,  s'efforcent  A  mettre 
toiiie  l'histoire  de  leur  pays  en  tragédies  et 
en  comédies,  et  ne  recueillent  guère,  en  leurs 
coiii{H>Hitions.  d'ailleun  médiocTOs,  que  l'hon- 
neur d«'  la  tentative. 

A  l'avènement  du  belliqueux  prince  Gus- 
tave-Adolphe, dont  le  règne  court  et  agité 
n'allait  point  adoucir  U  rudesse  des  moeurs, 


en  l'année  1611  l'ignorance  était  épaisse.  Une 
tetileet  médiocre  oniversité,  qui  n'était  plus 

?ia'nne  école,  celle  dlJpaai.  gardait  qaefque 
ueur  vacillante  des  belfes-leUrcs ,  et  peu  de 
jennes  gens  fréquentaient  les  universités 
étrangères,  aoit  par  raison  d'insouciance,  .soit 
par  manaue  de  ressources  des  familles  bour- 
geoises La  noblesse  y  vaquait  encore  inuin»  ; 
elle  se  targuait  aussi,  dans  ces  pays  brumeux 
du  Nord,  de  mépriser  les  lumières  de  l'uis- 
truction.  Gustave-Adolphe,  aux  intervalles  tie' 
ses  campagnes.  i>en8a  à  fonder  des  école*.  Ii 
fit  venir  un  libraire  d'Allemagne,  mais  ii  ne 
put  improviser  des  maîtres  :  et  la  faculté  de 
médecine  d'Upaal  se  composa  quelque  temps 
d'un  seul  protesseur.  Le  nombre  des  élèves 
n'en  réclamait  pas  davantage.  Et  par  conibi«>. 
le  pédanlisme  enchérissait  sur  la  rareté  dt*s 
savanU.  La  seule  théologie  i>rutipérait  dans  i-e 
«<  désert  intellectuel,  n  Un  clergé  plein  de 
xèle  catéchisai'  et  prêchait  avec  plus  de  fer^ 
veur  que  de  goAl.  I  a  vie  spirituelle  du  {»eu|»l« 
suédois  était,  comme  sa  vie  matérielle,  triste 
et  dure. 

Une  jeune  reine,  nourrie  de  fine  littérature, 
éprise  de  poésie,  imprégnée  d'antiquité  païenne 
et  de  philosophie,  connaisseuse  en  livrt^ 
rares  et  manuscrits,  (Christine  donne  le  signal 
d'une  toute  nouvelle  activité.  Elle  savait  huit 
langues:  elle  avait  été  disciple  et  amie  de 
Descartet.  qui  mourut  à  Stockholm,  dans  son 
imiais.  Jusqu'au  jour  de  son  étrange  abdica- 
tion, lorsque  dans  sa  vingt-septième  année, 
elle  renonça  librement  au  trAne,  elle  déploya 
le  pins  gnad  zèle  à  favoriser  cet  essor,  atti- 
rant en  Suède  tous  ceux  qui  pouvaient  éclai- 
rer la  nation  :  les  Hollandais  Groiius  e4 
"Vossius,  les  Français  Urbain  Chevreau.  Ga- 
briel Naudé,  l'orientaliste  Samuel  Bochard, 
Saumnise  et  Freinshémius.  A  défaut  d'oeuvres 
d'imagination  Ha  poésie  revendique  à  peine 
les  noms  de  Siiembielm.  de  Rosenhane  et  de 
Spegel).  la  science  et  l'érudition  portaient  des 
fruits  abondants.  Oiaûs  Rudbeck  les  repré- 
sentait particulièrement  aTec  honnenr.  Cet 
essor  des  Muses  sérieuses  se  continua  à  tra- 
vers le  xviii»  s.,  dans  le  coure  duquel  se  pro- 
duisirent aussi  de  véritables  écrivains,  oNume 
Olaûs  Dalin.  im  philosophe  comme  Sweden- 
borg (ses  ouvrages  sont  en  latin,  ainsi  oue 
ceux  du  fame>ix  naturaliste  Linné),  des 
poètes  ou  auteura  dramatiques,  comiiio  Gyl- 
lendorf,  Oxenstiem,  Kellgren,  Lidmer'et 
Hallmann. 

Pour  élargir  le  cercle  de  son  rayonnement 
intellectuel,  la  Suède  avait  fait  appel  aux  in- 
Ouenccs  étrangères.  Elle  s'était  tournée  de 
préférence  vers  ce  foyer  de  lumière  où  se 
concentraient  tous  les  regards  de  l'Europe, 
vers  la  France  de  Voltaire,  de  Diderot,  de 
Montesquieu.  L'imitation  des  mœurs  et  de 
l'esprit  français  avait  pris  une  avance  consi- 
dérable pendant  la  pénode  qui  s'était  éceulée 
depuis  la  mort  de  Charles  aIL  Cependant. 
Michel  Franien  annonce  une  transition  pro- 
chaine entre  cette  école  dite  «  classique  »  et 
l'école  r«.<mantique,  dont  la  première  ambition 
sera  de  faire  triompher  rinfiaence  allemande 
comme  étant  plus  conforme  aux  idées  et  aux 
mœurs  des  peuples  du  Nord.  Deux  revues:  le 
Phoêphoros  et  le  Polyphem  arborèrent  le  dra- 
peau de  l'insurrection  contre  l'influence  fran- 
Saise.  La  lutte  fut  acharnée  entre  ces  feuilles 
e  combat  et  l'organe  officiel  de  l'Académie. 
Les  poètes  Atterbom,  EIgstrem  et  Dahlgen, 
les  critiques  Hammerskœid  et  Palmblad  ac- 
cablèrent de  sarcasmes  le  conseiller  Léopold 
le  dernier  et  le  plus  célèbre  représentant  da 
classicisme.  Les  u  Phosphoiites  »  eux-mêmes 
X)e  tttrdèrént  pas  à  être  dépassés.  Les  ««  Go< 
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ihlqucs».  c'est-à-dire  Geiier,  le  fondateur  de 
llduna,  Tfgncr.  Lyng  arrachèrent  la  Suède  à 
la  domination  de  IGopstock  et  de  Gœihe  pour 
la  ramener  au  culte  de  ses  divinités  nationales. 
Elles  paraissent  bien  éloignées,  aujourd'hui, 
les  luttes  d'écoles.  L'exemple  donné  aux 
poètes  Scandinaves  par  ces  Médicis  du  Nord  : 
Charles  X'V  et  Oscar  II,  poètes  eux-mêmes,  a 
Bingulièrement  excité  l'ardeur  des  écrivains 
suédois.  8;ins  les  assujettir  à  aucune  règle 
exclusive.  Une  heureuse  et  féconde  anarchie 
existe  désornuiis  dans  la  républiaue  des  let- 
tres. Comme  l'exprime  très  bien  M.  Labadie- 
l^igrave  (^Figaro.  22  octobre  1887).  chacun  dès 
lors  en  Suéde  s'est  abandonné  à  5n  -propre 
inspiration.  Straudl)erg  traduit  B}  in  H-r- 
nian  Bjornsten  livre  au  public  0  ■  i  j  ■  tes 
imiraiions  de  Schiller;  Topelius,  à  de 

RuneberK.  ressuscite  les  vieux  cl  la 

Finlande;   Snoilsky  tourne  des  w.  la 

fs^;on  des  Parnassiens  ;  d'autres  mê  r  à 

tour  les   emprunts   faits  à   l'étranj  les 

reprises  opérées  sur  le  fonds  nation  lu- 

itart  des  poètes  suédois  écrivent  «uoi^*  des 
romans  ;  ils  se  laissent  emporter  par  le  goût 
universel  pour  celle  forme  de  littérature  qui 
prorure  en  même  temps  au  lecteur  :  le  drame, 
la  descripiion.  les  caractères  et  le  dialogue. 
Mais  lis  i-encontrent  là  des  compéliteura  rc- 
iluuiahles.  Les  trois  plus  grands  romancière 
de  la  Scandinavie  sont  des  femmes,  w  On 
admire  à  bon  droit  la  délicatesse  et  le  naturel 
de  M—  Frédérique  Bremer.  M-«  Flygare 
(::irl«-n  décrit  les  détails  de  la  vie  domesUaue 
avec  la  fidélité  d  un  Ubleau  hollandais.  M"* 
Knorring  raconte  avec  une  frivolité  en- 
jouée les  petites  misères  du  beau  monde  »; 
l'i.  non  loin  d'elles.  M— •  Sophie  Schwai, 
Sialberg.  Hélène  Nyblom.  Joséphine  Wetter- 
^rand.  Charlotte  Edgien,  Mathilde  Roos 
semblent  s'être  concertées  pour  établir,  d'un 
commun  effort,  que  le  roman  est  un  genre  spé- 
ti  ileinent  réservé  aux  femmes,  dans  les  pays 
Scandinaves  ;  leura  succès  mêmes  sont  comme 
une  demi-revanche  des  altaques  lancées  contre 
le  sexe  loul  entier  par  leur  compatriote,  le 
dramaturge  mysogyne  Sirindberg. 

Suétone ('Cafas  Saelonias  TranquiUus)^ 
cék'bre  historien  latin  né  vers  70  ap. 
J.-C.  Un  des  ouvrages  qui  nous  res- 
tent de  lui  donne  &  penser  qu'il  exer- 
Sait  la  profession  de  grammairien  on 
e  rhéteur,  et  peut-être  môme  celle 
d'avocat.  Il  devint  secrétaire  de  Tem- 
porour  Hadrien;  mais,  vers  Tan  121,  il 
pordit  cette  place,  par  disgrâce.  Des 
ouvrages  assez  nombreux  que  Suétone 
avait  composés,  il  ne  nous  en  est  par- 
venu que  deux,  son  Histoire  des  douze 
premiers  Césars,  et  ses  Vies  des  grammai- 
riens et  rhétears  célèbres  ;  encore  ce  der- 
nier n'cst-il  pas  complet.  Ses  fameuses 
biographies  aes  Césars  racontent  la  vie 
privée  des  empereurs  beaucoup  plus 
que  l'histoire  de  l'empire.  Là  sont  dé- 
voilées, avec  une  licence  de  plume 
égale  &  celle  de  Procope,  les  turpitu- 
des et  les  débauches  horribles  de  Ti- 
bère, de  Caligula,  de  Néron.  S.  pré- 
sente les  faits  sans  indignation,  sans 
enthousiasme,  sans  malignité  ni  flatte- 
rie, avec  une  sorte  de  bonne  foi  indif- 
férente. Sa  narration,  d'ailleurs,  est 
rp,vide,  jamais  chargée  de  hors-d'œuvre, 


réflexions,  digressions  ni  raisonne- 
ments. Son  style  est  remarquable  par 
la  pureté,  l'élégance  et  une  ^nde 
propriété  d'expressions.  (Éd.  princeps, 
par  Campani,  Rome,  1470,  in-fol.;  on 
cite  les  édit.  d'Erasme,  Paris,  1527, 
in-8*;  de  Grievius,  Utrecht,  1572,  in-C; 
de  Burmann,  Amsterdam,  1736,  2  vol. 
in-4*;  de  Hax,  coUeot.  Lemaire,  Paris, 
1828, 2  vol.  in-8*;  les  trad.  de  La  Harpe, 
1770;  de  Lévesque,  1807,  etc.) 

Suger  (l'abbé),  célèbre  religieux  et 
homme  d'Etat,  m.  vers  1083  ;  abbé  de 
Saint-Denis,  ministre  de  Louis  VI  et 
régent  de  France,  sous   Louis  XII, 

rendant  la  deuxième  croisade  ;  m.  en 
152.  L'un  des  meilleurs  ecclésiasti- 
ques de  son  siècle,  et  en  même  temps 
le  ministre  le  plus  accompli  oue  la  na- 
tion eût  possédé  depuis  rétablissement 
de  la  monarchie,  il  réunissait  dans  un 
éminent  degré  les  vertus  morales,  chré- 
tiennes et  politi(}ues.  A  laissé  une  Vie 
de  Louis  Vfp  très  indulgente  aux  actes 
de  la  royauté,  et  des  opuscules  relatifs 
&  l'administration  de  son  propre  monas- 
tère. (V.  Téd.  de  ses  Œuvres  écrites  en 
latin,  1868,  in-8*,  ap.  Leroy  de  la 
Marche.) 

Suhm  (Pibrrb-Frédéric  de),  his- 
torien danois,  né  à  Copenhague,  en 
1728;  conseiller  d'Etat  à  Drouthoim; 
m.  en  1798.  On  tient  peu  de  compte  de 
ses  romans,  nouvelles,  idvlles  ou  Dia- 
logues imités  de  Lucien  (1748,  in-8*);  mais 
sa  grande  Histoire  du  Danemark  (1782 
et  sniv.,  14  vol.  in-8*)  fait  autorité. 
Favorisé  d'une  large  fortune,  il  en  usa 
noblement.  Il  avait  assemblé  à  grands 
frais  une  magnifique  bibliothèque,  qu'il 
ouvrait  à  tous  et  qu'il  légua,  en  mou- 
rant, à  l'Eut. 

Suffixe*  En  grammaire  se  dit  des  lettres 
ou  des  syllabes  gu  on  place  i  la  fin  des  mois 

Four  en  déterminer  on  modifier  le  sens.  A 
aide  des  suffixes,  dans  le  système  aggluti- 
natif  des  langues  une  seule  racine  verbale  met 
au  monde  un  nombre  considérable  d'adjectifs  et 
de  substantifs  qui  souvent  prennent  des  sens 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  (Ex.  de  la  ra- 
cine inan«  penser  :  meminl,  mens,  montre,  Mi- 
nerea,  etc.) 

Suidas,  lexicographe  grec  du  x*  ou 
du  XI*  s.  de  notre  ère.  Son  Glossaire 
philologique,  biographique  et  litté- 
raire, d^prôs  les  anciens  grammairiens, 
scoliastes  ou  lexicographes,  est  le  plus 
célèbre  des  dictionnaires  grecs.  Outre 
l'explication  des  mots  de  Ta  langue,  il 
renferme  une  foule  de  notices  et  d'ex- 
traits. Malheureusement,  il  est  très 
altéré  par  un  g^and  nombre  d'interpo- 
lations. jÈd.  princeps.  Milan,  1499;  éd. 
Ludolf  Kuster,  Cambridge,  1705  ;  Bek- 
ker,  1854.) 

Suisse  (littérature).  La  Suisse,  par  sa 
position  géographique,  au  centre,  par  son  or- 
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ganisalion  fë<l<^r«tive,  aol.  en  la  prêsonrant  de 
toat«  vtino  ambition  de  prépondéranco  mili- 
taire et  politique,  la  dispose  platAt  an  libre 
exercice  des  arta  de  la  paix,  la  Suiiae  noaa 
apparaît  comme  nne  lorte  de  foyer  d'éduca- 
tion européenne. 

Très  abondante  est  sa  litU'ralure.  Bien  que 
celle-ci  *t  confonde  tour  à  tour  avec  la  litté- 
rature allemande  et  avec  la  littérature  fran- 
çaise, à  eause  de  la  communauté  des  idiomes, 
c'est  à  bon  droit  qi^'elle  pourrait  revendiquer 
comme  siennes  bien  des  gloires  passées  à 
l'étranger  et  qu'elle  réclamerait  des  noms 
comme  ceux  de  Haller,  deJ.-J.  Rousseau,  de 
Saussure,  de  Ramond.  et  quantité  d'autres. 

Cette  liitératvre  renferme,  d'ailleurs,  des 


ortantes,  qui  en  sont  l'expression 
tristique,  depuis  len  vieilles  bal» 
lus  fldéles  de  son  histoire  Jusqu'aux 
simples  récits  populaire*  du  conteur  bernois 
Jénémias  Gotthell.  Lee  Suisses  primitifs  nous 
ont  transmis  destériw  de  balladÎBsd'nn  grand 
intérêt,  parce  qu'elles  nous  repréaentent  la 
patrie  hehétiqne  sous  un  aspectbien  différent 
de  celui  qu'elle  nous  offre,  aujourd'hui,  en 
ces  mille  taUenox  riants  ou  grandioses  qui 
en  font  le  ehef-^'orarre  de  la  nature  et  du 
travAil  de  l'homme.  Elles  nous  la  roontrentce 
qu'elle  (ut  d'abord,  stérile,  presque  impéné- 
trable, et  nous  font  assÎHter  aux  âpres  com- 
nioncemcnti  d'une  vie  sociale  traversée  de 
mi!tère«  et  de  violences.  H  faat  lire  le  recueil 
des  Liedêrchronik  on  Ckamis  M^loriqoêê  de 
Rochox;  en  y  peut  suivre  les  origines  du 
peuple  suisse,  ses  tardifs  accro*saementa  et 
la  formation  laborieuse  de  sa  nationalité.  Ces 
v^r%  naïfs,  souvent  grossiers,  farouches  comme 
le  peuple  même  dont  ellei  rendent  les  senti- 
ments, les  paasiona  et  les  mœurs,  quelquefois 
pleines  de  vie  et  de  mouvement,  nous  font 
m^s  bien  connaître  les  lieux  où  s'étaient 
jouées  les  grandes  scènes  de  l'histoire,  et  les 
nides  ancêtres,  qui  ont  souffert,  bataillé  sur 
cette  terre  merveilleuse  on  nous  promenons, 
maintenant,  nos  loisirs  et  notre  cwriœ.  (L. 
Fiionne).  Il  y  a  beaucoup i  apprendre  là-dessus 
dnn«  \e%  vers  des  rapsoden  nécessiteux,  qui 
A'nppelrrent  :  Haibsntter,  l'auteur  du  ehant  de 
Sempack.  Hans  Ower.  m  le  Pindare  de  la  ba- 
taille de  Ragax  <i>  et  l'arquebiuier  Jérdme 
Miilirini.  auquel  on  doit  le  véritable  TeUtn- 
Ited.  Sur  leunt  traces  etjusqu'A  nos  jours,  s'est 
continuée  directementdans  les  différents  dia- 
lectes, la  tradition  des  IMêr  nationaux,  chants 
patriotiques,  air*  de  montagne,  tendres  et 
naïves  romances. 

En  dehors  des  chanteurs  de  lieder  et  de 
ouelqiies  romanciers  du  peuple.  Il  est  assex 
difficile  de  détacher  de  l'histoire  intellectuelle 
de  la  Suisse,  de  la  Suisse  romande  surtout, 
des  écrivains  ayant  des  caractères  propres, 
nettement  marqués  et  bien  distincts.  A  la  fin 
du  moyen  âge,  les  vers  d'Othon  deOrandson 
ne  différent  pas  de  ceux  des  poêles  fran- 
çais, ses  contemporains  ;  en  Angleterre  où  il 
résida  on  rappelait  «■  la  fleur  des  poêles  de  la 
France,  u  Au  xvi»  s.,  époque  où  la  langue  fran- 
çaise depuis  asaeilongtempa  régnante  achève 
de  |»rendre  le  dessus  M  de  réléguer  le  roman 
a  la  condition  de  patoia.  le  pars  de  Vaudpaya 
«on  tribut  i  notre  prose  par  les  écriu  du  ré- 
formateur Viret.  réputé  le  plus  doux  ef  le  plus 
onctueux  des  théologiens  de  cp  bord.  «  Dans 
M  patne  voisine  de  celle  de  Calvin,  il  lents, 
dit  Sainte-Beuve,  un  rdle  pareil  avec  plus  de 
modération  et  en  aidant  également  sa  doctrine 
dune  phrase  saine,  abondante  et  claire,  n 
Apres  lui.  Genève  demeure  la  elle  raison- 
neuse» possédée  du  génie  de  lA  co»tn»rtfSe 
ih<fologfque  et  de  la  duUeetiqne  impitojrable. 


On  y  cultive  aussi  avec  un  goilt  (K**  acoentoé 
la  satire  et  la  chanson.  La  plupart  des  pièc«s 
rimées,  composées  dans  le  pays  avant  oa  après 
la  réforme  ont  quelque  chose  de  militant  et 
d'airrc.^5if. 

C  est  le  XVIII*  s.  qui  a  été  le  grand  kgt>  lil> 
térairo  de  la  Suisse.  L'universel  Haller  a  fait 
la  gloire  de  Berne  (l'Oberiand  bernois  poor> 
rait  aussi  rappeler  le  mélancolique  Zimner- 
nann).  en  même  temps  que  Genève.  U  pétrie 
de  J.-J.  Rousseau  s'enorgueillissait  de  pooë- 
der  Abauxit,  Charles  Bonnet,  de  Saussure  et 
le  nouveau  réformateur  Alphonse  Tnrretin: 

Î|uo  Zurich  comptait  au  nombre  de  ses  eafanu 
es  plus  célèbres  l'éducateur  Pcwtaloui:  et 
que  Sbaffouse  recueillait  le  fruit  des  lumières 
et  des  hauts  mérites  de  l'admirable  Jean  de 
Mfiller.  le  plus  antique  des  historiens  moder- 
nes. La  Suisse  germanique  citait  encore  par- 
rai  les  siens  un  Bodinor,  un  Suizer.  un  Lava- 
ter.  On  constate  alors  comme  tendance  générale 
de  la  littérature  helvétique  une  rMirtancr 
manifeste  i  la  domination  de  la  phikMoplue 
française,  résistance  spiritnalisie  elchrécie«Ba. 
Pendant  la  période  contemporaine,  noua  ren- 
controns i  Genève  quelques  noms  de  poètes  et 
de  philosophes  :  Chartes  Didier.  Imbert  Gal- 
lois, Etienne  Gide.  Blanvalet.  Petit-S^in. 
Secrétan.  La  Suisse  allemande   a  eu.   tout 

Srès  de  nous,  des  auteurs  de  grande  force  et 
un  talent  très  patriote,  tels  que  Jéréniaa 
Gottbelf  et  Gottfried  Keller.  La  Suisse  ita- 
lienne, plus  féconde  en  artistes  qu'en  littéra- 
teurs, estime  assez  haut  les  ouvrages  d  At- 
roldij  qui  sont  à  peine  sortis  dee  frontièrm  du 
Tessin.  Enfin,  pendant  tout  le  xix*  s.,  il  %en 
succédé  nombre  d'écrivaina  qni  sont  nés  a 
Genève,  à  Lausanne,  à  Frihourg.  et  qai  ont 
décrit  les  mœurs  de  leurs  cantons  respectifs 


ou  qui  ont  expnmè  le  senUment  de  lenrs 
compatriotes.  (V.  les  ouvrages  de  Ph.  Oodrt 
et  de  Virgile  Rosael  sur  la  littérature  de  U 


Suisse  romande.)  Mais.  laplnpartdentr«eax 
on  témigré  volontairement  dans  les  lettres  Iran, 
çaises  ou  allemandes,  ou  se  sont  laissés  ahMr- 
ber  dana  leur  rayonnement.  Ils  n'ont  pas  véra 
de  leur  vie  propre  ni  cultivé  nn  art  spécial. 
Par  crainte  de  1  isolement  intellectuel  dan<tnn 
Mys  reatraint  où  surabondent,  d'ailleurs.  1rs 
livres,  les  brochures  et  les  publication^   mé- 
diocres, ils  portèrent  i  une  pairie  d'adoption 
leurs  plus  chères  ambitions  et  leurs  meilliMi- 
res  facultés.  Des  romanciers  comme  ICdouanl 
Rod.  par  exemple,  n'aui^ont  pas  déserté  I  idi^ 
traditionnelle  et  l'amour  propre  national  :  m. 
néanmoins,  ils  seront  devenus    des  auteurs 
tout  français.  Il  est,  pourtant,  un  caractèn* 
auquel  on  reconnaît  les  produits  de  l'imagi- 
tlon  helvétique:   c'est  le  culle  des  beantt^a 
locales,  rendues  avec  nn  vif  sentiment  du 
pittoresque.   Comme   le  disait   en    1H7S   l«> 
meilleur  écrivain  peut-être,  après  TAppfer.  de 
la  Suisse  romande  contemporaine.  M.  Kngène 
Rambert.  il  y  a  eu  deux  SnisM*s:  la  Suixw 
réelle,  sn jette  elle  aussi  à  des  divisions  et  à 
dee  Inttes  trop  souvent  passionnées,  la  Shimc 
des  intérêts,  des  partis  et  de  la  poliiiqu»  :  et 
une  Suisse  idéale,  qni   aemble.   à  disUnre. 
n'avoir  rien  &  démélrravrc  la  prose  de  la  vie. 
C'est  cette  dernière  que  nous   repréitenten' 
les  Alpes,  dans  leur  majestueuse  et  subliou 
sérénité.  Elle  a  sas  fervents  comme  l'antre, 
et.  depuis  les  voyages  dans  les  Alpes  de  Siua- 
sure  et   les  KxcurMèant  de   Deaor  jusqu'au  c 
Souvenirs  de  Javelle  et  à  ceux  d'Ateline.  elle 
a  son  art  et  sa  littérature. 

Suivante.  Voy.  loatrette. 
Sullr  (MAXtMtLtfeit  di  Béfhtinc, 
baron  de  Rosuar,    dao  d»),  béUbre 
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homme  d'ÊUt  et  roémorialisto  fran- 
oaii.  Dé  en  1560  A  Rony,  près  de 
Mantes,  m.  en  1611.  Lesdeax  premiers 
volumes  des  Économies  royales  da  grtnd 
ministre  parurent  en  1638  et  les  denz 
derniers  en  HJ62.  Ecrits  par  quatre  se- 
crétaires, mais  dictés  par  lui,  ils  n'ont 
pus  assez  la  marque  originale  du  nar- 
rateur. Quand  il  arrive  que  les  secré- 
taires copient  un  journal  rédigé  par 
Sully  lui-même,  l'expression  s'abrège 
et  s'^affermit;  on  peut  alors  prendre 
une  idée  du  style  du  maître.  On  vou- 
drait qu'il  eût  plus  souvent  eu  la  plume 
à  Fa  main.  —  Ch.  O. 

Sully-Prudlioinme,  poète  français, 
né  en  1839,  reçu  à  l'Académie  en  1881. 
L'ensemble  de  son  anvre,  depuis  les 
tendres  otprintanières  rêveries  :  Stances 
et  poèmes  fl86!S).  jusqu'à  ses  dernières 
grandes  conceptions  philosophiques: 
fa  Justue  (1877),  le  Bonheur  (1888),  est 
complexe,  car  il  a  mêlé  A  Tart  pur,  a  la 

f)a9sion  :  la  recherche  profonde  du  vrai, 
a  haute  psychologie,  la  science  même. 
Ce  qui  s'en  dégage,  c'est  la  retenue,  la 
mélancolie,  la  pudeur,  l'aspiration  vers 
les  cimes  idéales.  La  tristesse  du  poète, 
cette  tristesse  où  passe  en  mémo  temps 


SnUy 


l'oiTroi  du  surnaturel  et  la  crainte  de 
la  vifi.  est  plutôt  sereine,  et  n'a  pas  le 
pessimisme  énervant  de  oeauoonp  d'é- 
crivains de  .sa  génération.  Sa  grande 
œuvre  s'appelle  effectivement:  le  Bon- 
heur, —  sorte  de  vision  philosophique 
du  progrés  de  l'humanité  vers  ce  bien 
suprême,  y  tendant  d^abord  par  la  cu- 
riosité, la  science,  la  volupté  et  y  ar- 
rivant par  la  douleur.  le  dévouement, 
la  vertu.  Uniquement  tourné  vers  le 
monde  intérieur,  S.-P.  a  recherché 
la  poésie  dans  le  scrupule  de  la  cons- 


cience, la  subtilité  dn  désir,  la  délica- 
tesse ne  l'émotion.  Ses  qualités  domi- 
nantes sont  :  la  finesse  de  sentiment, 
la  distinction  attique  du  tour,  la  pro- 
fondeur do  la  pensée.  Quelques-uns 
de  ses  poèmes,  affectés  à  des  sujets  «le 
raison,  de  philosophie,  d'idéalité  méta- 
physique, qu'on  ne  croyait  pas  suscep- 
tibles d'être  assouplis  A  l'harmonie  du 
rythme,  ont,  forcément,  de  la  froideur 
et  une  certaine  sécheresse,  malgré  les 
beautés  classiques  des  vers. 

Sulpice  Sévère,  Sulpicius  Sevenis 
historien  ecclésiastique  latin,  sur- 
nommé le  Salluste  chrétien,  né  en  Aqui- 
taine vers  363,  m.  vers  410.  Sa  Vie  de 
saint  Martin,  qui  ne  cessa  d'être  popu- 
laire, quoique  inexacte  et  naïve  on  bien 
des  pages,  ses  épttres,  ses  dialogues, 
son  Histoire  sacrée  (Œuv.,  Bàle.  1556, 
in-16;  Vérone.  1741-1754,  2  vol.  in-4*L 
demeurèrent  fort  longtemps  dans  les 
écoles  des  livres  élémentaires.  C'est 

f>eut-être  le  seul  auteur  chrétien  (sauf 
es  écritures  saintes)  qui  ait  été  vrai- 
ment classique  au  moyen  âge. 

Suipiclat  femme  poète  romaine  du 
I"  s.  ap.  J.-C  épouse  dn  philosophe 
Calenns,  auteur  de  poésies  aujourd'hui 
perdues  et  d'une  satire,  sans  grande 
valeur  littéraire,  contre  Domitien    à 

Rropoa  de  l'édit  d'exil  qui  bannissait 
»  philosophes. 

Sum^^rienne  ou  accadienne  (lan- 
gtae).  Langue  agglutinante  oui  au- rit  été 
parle*  dans  les  i^lgtons  de  la  Babylorie  nar 
des  popDlalions  antérieures  à  la  venue  des 
Aasyrians,  lesquelles  auraient  trananiis  aux 
SëmiteM  leurs  caractères  cunéiformes  et  leur 
propre  civilisation.  Jules  Oppert  ei  quelques 
antres  énidits  ont  essayé  de  restituer  un 
lexique  snmériifn. 

Siimmer  (Charles),  orateur  et 
homme  politique  américain,  né  à  Bos- 
ton en  181 1  :  chef  du  parti  radical  dnns 
le  Sénat  des  Etats-Unis;  m.  en  187t. 
(Orations  and  Speeehes,  Boston,  1850, 
2  vol.  in-12.) 

Summer  (Mary),  Voy.  Foaoanz. 

Suomi  (le).  Idiome  ouralo-allaïque.  du 
poupe  finnois.  Il  occupe  la  fin»  grande  pnr- 
Cie  de  la  FinlaQde.  Le  s.  eat  une  langue  très 
euphonique. 

Suri  US  (Laurbnt),  hagiographe  al- 
lemand, né  A  Lnbeok  en  1522,  m.  en 
1578,  dans  un  couvent  de  chartreux.  :\ 
Cologne.  Il  disposa  par  mois  les  Aetes 
des  Martyrs  et  des  Saints,  et  compléta 
sur  bon  nombre  de  points  le  travail  do 
son  prédécesseur  Lepomani.  (Vita^sanc- 
torum  ah  Aloysto  Llpomano  olim  conserip- 
ItÊ,  Cologne,  1570  et  sulv.,  6  vol.  in  fol.) 

Biirhni  (le).  Idiome  africAÏn  :  lanfram*  de 
Tomljouctoa-  sur  le  Quarrah.  branche  du  Niger. 

Surrer  (Hb.'cri  Howard,  oomte  de), 
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poAte  nnglais,  né  on  1516  ;  favori,  puis 
\icUmo  de  Henri  V 111,  qui  le  fit  déca- 

f)itor  en  1517.  C'était  un  des  gentils- 
tommes  les  plus  accomplis;  sans  peur 
et  sans  reproche  au  combat;  joyeux 
dans  les  compagnies,  où  les  femmes 
admiraient  sa  jeunesse  et  sa  beauté; 
prodigue  de  sa  bourse  pour  ses  amis  ; 

f;énéreux  surtout  envers  les  artistes  et 
l's  lettrés,  qu'il  traitait  en  grand  sei- 
gn«'ur  ;  musicien  habile  et  poète  bril- 
lant. Howard,  comte  de  Surre^,  a  été 
l'un  des  fondateurs  do  la  poésie  natio- 
nale. Dans  ses  chants  tour  à.  tour  mys- 
tiques et  tendres,  il  sut  unir  en  lui 
les  qualités  de  style  des  Italiens  et 
le  génie  sérieux  et  chevaleresque  des 
Saxons. 

Siirvllle  (Clotildb  de).  Voy.  le  nom 
suivant. 

Siirville  (JosBPH-ÉTiBNNB  de),  né 
dans  le  VivaraiSj  en  1755,  m.  en  1798. 
Après  avoir  servi  comme  capitaine  en 
(lorse  et  en  Amérique,  il  émigra  et  fit 
partit*  de  l'armée  de  Condé.  En  1798, 
r«'venu  en  France  avec  une  mission 
du  romte  d'Artois,  il  fut  arrêté  auPuy, 
iwiLê  et  condamné  à  mort.  U  laissa  des 
papiers  parmi  lesquels  on  trouva  de 
grHci<-uses  poésies,  très  habilement  pas- 
tichées, on  ne  sait  par  quelle  main,  et 
qui  auraient  été  l'œuvre  d'une  aïeule 
imajjinaire.  Publié,  en  1803.  par  Van- 
(lerl>ourg,  d'après  le  manuscrit  que  lui 
remirent  les  héritiers  du  marquis  de 
Surville,  ce  recueil  d'élé^es,  de  contes, 
de  pièces  fiigitives  (Poésies  de  Clolitde 
de  Survitle,  Paris.  1803,  in-8';  suivi  en 
\KiG  d'un  second  recueil,  tout  A  fait 
apocrvphe:  Poés.  inédites  de  C,  de  S., 
é«i.  N^odier  et  de  Roujoux)  donna  lieu 
ù,  de  vives  discussions  littéraires. 

Siistirion,  Xou7a/9.wv,  poète  comi- 
que, grec  du  VI*  s.  av.  J.-C.,  né  près  de 
Mégure.  Ce  fut  un  homme  de  génie, 
comme  le  remarque  Alexis  Pierron, 
ce. ni  qui  le  premier  essaya  de  ramener 
à  des  régies  les  éléments  confus,  qui 
cherchaient  à  devenir  le  théâtre  çrec, 
et  de  faire  passer  le  chœur  comique 
sous  le  joug  de  la  Muse.  Les  Athéniens 
en  attribuent  la  gloire  à  S.  Il  fit  de  la 
comédie,  alors  on  simple  chant  de  ban- 
quel,  une  satire  diaioguée  et  chantée 
avec  accompagnement  de  danses  ap- 
propriées au  sujet. 

Susemlhl,  érudit  allemand  de  la 
seconde  moitié  du  xix*  siècle.  On  lui 
est  redevable  d'une  des  meilleures 
éditions  d'Aristote  qui  soient  au  monde 
et  des  études  les  plus  approfondies 
qu'on  connaisse  sur  l'ensemble  de  la 
littérature  alexandrine.  (Gesehichte  der 
griechischen  LiUeraUxr  in  der  Alexandri- 
lif.zeil,  Leipzig,  Teubner,  189*^.) 


Suso  (Hbnri  de  Bcrg,  dit),  célèbre 
écrivain  mystique  allemand,  né  près  de 
Constance  en  1300;  prieur  des  domi- 
nicains, à  l'âge  de  18  ans;  m.  en  1366. 
La  piété  la  plus  fervente  a  pris  chez  lui, 
ainsi  qu'il  en  était  souvent  chez  les 
écrivains  religieux  du  moyen  Age,  le 
langage  d'une  véritable  pa.ssion.  (Horo- 
togtum  Sapientix,  Paris,  1479,  in-1'  trad. 
fr.:  VOHoge  de Sapience,  ibid.,  vers  1480, 
pet.  in-fol.  goth.,  nombr.  éd.  —  OEuv. 
compi.,  Augsbourg,  1482,  in-fol.,  tra- 
duites au  XVII*  s.  par  Surius. 

Suspension.  Figure  de  pensée  qui  con- 
siste à  tenir  en  suspens  l'esprit  de  l'auditeur 
ou  du  lecteur,  i  tromper  son  attente  et  i  faire 
de  U  phrase  une  sorte  d'énigme  dont  le  mot 
est  i  la  fin.  Soit  dans  le  style  oratoire  et  ]  ot^- 
tique,  soit  dans  le  style  simple  et  enjoué,  cetie 
figure  au^ente  beaucoup  l'effet  des  chutes 
qu'on  doit  annoncer.  Mais  il  convient  d<;o 
user  avec  choix  et  discfëtion. 

8wedenborg(EMMANUBLSved)M>rn 

de),  fameux  théosophe  suédois,  né  u 
Stockholm,  en  1088;  membre  de  TA  en- 
démie des  Sciences  d^Upsal;  mort  en 
177**i.  L'existence  intellectuelle  de  S. 
se  montre  scindée  en  deux  parts  bien 
distinctes:  Tune,  de  1709  à  1743,  con- 
sacrée À  la  science  positive,  à  la  miné- 
ralogie, à  la  physique,  aux  mathéma- 
tiques, sur  lesquelles  il  publia  des 
livres  nombreux  et  solides;  rautre  to:it 
entière  livrée  au  rôve  pur,  A  lajphilo- 
sophio  ultra-mystique.  En  ulO.  il 
tomba,  dit-on.  pendant  Quelques  jours 
dans  un  silence  absolu  d^où  il  ne  sortit 
que  pour  quitter  ses  occupations  tem- 
porelles et  penser  exclusivement  au 
monde  spirituel.  Il  se  crut  appelé  de 
Dieu.  U  eut  des  visions,  des  extases, 
et  conçut  un  système  de  religion  dont 
les  adeptes,  les  swedenborgiena,  sa 
sont  appelés  la  nouvelle  Éalise  de  Jéru- 
salem. (ÔEuv.philosoph.ptna.  allemandes 
de  Tafel  et  Hofacker;  française  de  Le 
Boys  de  Guays.  1842-63,  2S  vol.  in-S*.) 

Swetchine  (Sophie  So>inoiiol, 
M"*),  grande  dame  russe,  née  à  Mos- 
cou en  1782,  bien  française  par  se?*  let- 
tres et  ses  œavres,  mariée  A  dix -sept 
ans  au  général  Swetchine;  établie.  ilc!« 
1808,  ù.  Paris,  où  elle  fonda  une  influence 
de  salon,  influence  religieuse  et  morale, 
qui  ne  fltque  s'accroître,  traversa  trois 
règnes  et  arriva  réellement  à  son  apo- 
gée après  la  révolution  de  1848;  m.  en 
1857.  D'une  modestie  exagérée  jusqu'à 
l'anéantissement  d'elle-même.  M—  S. 
n'avait  jamais  eu  l'ambition  do  se  survi- 
vre littérairement;  la  piété  un  peu  fer- 
vente de  quelques  amis  (Falloux.  M^ 
de  S.,  sa  vie  et  ses  œuvres,  1851, 2  v.  in-8*, 
etc.)  donna  un  retentissement  inat- 
tendu A  son  nom  et  à  ses  idées.  Sainte- 
Beuve  appelait  M**  S.  la  fille  aînée  do 
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Joseph  de  Maistre  et  la  fille  cadette  de 
saint  Augustin. 

Swlll  (Jonathan),  célèbre  pobliciste 
et  romancier  anglais,  né  â  Dublin  on 
1W»7,  doyen  do  Saint-Patrick,  m.  en 
174Ô.  Le  génie  anjclais  n'a  pas  de  re- 
présentant plus  violent,  plus  attirant 
et  plus  haïssable.  On  eut  de  bonne 
heure  la  mesure  du  satirique  par  quel- 
ques écrits  politiques.  Le  Conte  da  Ton- 
neau (1704.  in-8*)  le  rendit  célèbre.  Nul 
ouvrage  aussi  hardi,  aussi  ingénieux, 
aussi  singulier  n'avait  encore  été  livré 
au  public  en  matière  de  controverse 
religieuse.  Ambitieux  surtout  d'influ- 
ence et  de  domination,  il  se  jeta  avec 
uno  fougue  extraordinaire  dans  lesqne- 
relies  des  partis.  Une  nuée  de  pam- 
phlets s'échappèrent  de  sa  plume,  tan» 
tôt  on  faveur  des  whigs,  tantôt  à  l'a- 
vantage du  ministère  tory,  pour  et 
contre    la  société  tout  entière.  Ap- 


Swlft.  d'après  on  portrait  du  zviii*  s. 

plaudi  des  uns,  redouté  de  tons,  mais 
tenu  hors  do  Faction  par  la  violence  de 
se»  passions  même  et  sa  superbe  intrai- 
table, dédaigné  par  les  gouverneurs 
de  l'Irlande,  impopulaire  parmi  les  Ir- 
landais, repoussé  de  la  reine  dont  il 
s'était  aliéné  l'esprit  avec  la  Prophétie 
de  Windsor,  il  ne  put  atteindre  & 
l'ardent  objet  de  ses  désirs  et  fut  une 
puissance  sans  jamais  arriver  au  pou- 
voir. Relégué  dans  le  pays  où  il  aurait 
le  moins  aimé  vivre,  il  tourna  A  une 
misanthropie  furieuse,  qui  se  manifesta 
Rous  la  forme  d'un  style  froid  et  âpre, 
dans  tous  ses  ouvrages.  II  avait  obtenu 
dVclatantssnccèsd'écrivaln.  Dépourvu 
d'avantages  physiques,  il  provoqua  de 
la  part  de  femmes  belles  et  intelli- 
gentes —  dont  il  fut  le  bourreau  —  des 


sentiments  exaltés.  11  était  universel- 
lement  connu.  Mais  il  ne  voyait  que 
les  déceptions  infligées  à  son  orgueil, 
et,  ces  cuisantes  amertumes  s'ajoutant 
à  des  chagrins  domestiques  et  au  mau- 
vais état  d'une  santé  délabrée,  le  te- 
naient dans  une  irritation  permanente. 
Il  déversa  à  flots  son  ironie  acre  et  ses 
invectives  bilieuses.  (V.  V Esprit  public 
des  whigs,  VArt  du  mensonge,  la  Simple 
proposition,  les  Instructions  aux  domes- 
tiques, etc.)  Ses  dernières  années  furent 
profondément  tristes,  minées  par  le 
chagrin  et  des  vertiges,  qui  altéraient 
de  ]our  en  Jour  ses  facultés  mentales  ; 
il  se  sentait  arriver  à  l'aliénation  :  et. 
par  une  dernière  ironie.il  légua  son  bien 
pour  bâtir  un  hôpital  de  fous. 

En  1725,  Swift  écrivait  à  Pope  :  «  Le 
principal  but  que  je  me  suis  proposé 
dans  tous  mes  travaux  est  de  voxer  lu 

monde  plutôt  que  de   le  divertir 

Voilà  la  flrande  base  de  misanthropie 
sur  laquelle  j'ai  élevé  tout  l'édifice  de 
mes  Voyages.  »  Il  faisait  allusion  au  pins 
fameux  de  ses  ouvrages:  les  Voyages  de 
Gulliver  (\T2^),  un  conte  fantastique,  en 
apparence,  au  fond  la  satire  la  plus 
dure  et  la  plus  désespérante  qui  ait 
jamais  été  faite  de  l'humanité.  «  Tou- 
tes ces  fictions  de  géants,  de  pygmécs, 
d'Iles  volantes  sont  des  moyens  de  dé- 
pouiller la  nature  humaine  des  voiles 
dont  l'habitude  et  l'imagination  la 
couvrent,  pour  l'étaler  dans  sa  vérité 
et  sa  laideur.  »   —  Swift  est  un  des 

Sremiers  écrivains  de  l'Angleterre.  On 
oit  subir  sa  domination  sans  Taimer. 
Ses  vers  sont  d^un  goût  singulier  et 
presque  inimitable  ;  et  sa  prose  per- 
sonnifie avec  une  puissance  qu'on  ne 
peut  définir  les  qualités  violentes  de  la 
racesaxonne.LasensibilitéHigûe,«  l'es- 
prit positif  et  l'orgueil,  dit  Taine.  lui 
ont  forgé  un  style  unique,  d'une  véhé- 
mence terrible,'  d'un  sang-froid  acca- 
blant, trempé  de  mépris,  de  haine  et 
de  vérité.  »  Il  possède  l'humour  au  plus 
haut  degré,  et  ce  style,  où  grimace  si 
souvent  on  grotesque  douloureux,  a 
une  perfection  classique. 

Swlnburne  (Algernon- Charles), 
célèbre  poète  et  auteur  dramatique 
anglais,  né  &  Londres,  le  5  avril  18:^7, 
Païen  par  les  sentiments  encore  plus 
que  par  l'imagination,  il  s'efl"orea  de 
réhabiliter  le  vieux  polythéisme  en  y 
fondant  la  pensée  moderne.  En  dehors 
de  SOS  premiers  drames  tirés  de  l'his- 
toire et  de  ses  compositions  dernières 
à  tendances  sociales,  il  fit  grand  bruit 
avec  ses  Poems  and  Ballads  (18<>5-1X78, 
trad.fr.  de  G.Mourey,  1891).  La  critique 
se  scandalisa  mémo  de  ces  rénovations 
exaltées  des  fables  grecques.  S.  a  para- 
phrasé les  passions  antiques  on  y  por- 
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tant  Tootmioe  «t  l«  peMimkmcdeion 
»iécl8,  ~  on  pMt  aionter  4e  m  propre 
DJituro.  Triste,  »r4an(  et  cruel.  ïel  et t 
»on  Mnniiroe  (voy.  AialaiOe,  Phxdra, 
ErechUe»  etc.).  bien  différent  en  coUdo 
cot  art  belléoiqoe.  où  reapire  le  bon- 
heur, le  plaisir  calme  et  la  tendresse. 
Son  entnousiasroe  est  sauvage,  son 
éloquence  tient  de  la  frénésie,  son  ly- 
risme est  parfois  apocalyptique,  aa 
si^nsualité  cruelle  et  repoussante,  jj 
n'est  pas,  A  vrai  dire,  un  penseur:  il  a 
p<>u  d^idéet  à  lui  ;  mais  ce  qui  lui  ap- 
partient en  propre,  c'est  sa  rnétorique, 
la  plus  riche  qui  soit  dans  la  littérature 
anglaise.  8.  a  développé  Tamplenr  et 
le  chant  du  vers  d'une  fa^oo  absolu- 
mont  extraordinaire. 
^  8>ii©l  (HBimi  de),  historien  et 
homme  poHtiooe  allemand,  né  A  Dus- 
seldorf  en  1817,  directeur  dea  Arohives 
do  l'Rtat,  député  au  parlement  de 
l'F.mpire,  membre  de  rAoadéroie  dé 
Berlin  :  m.  en  1895.  On  a  traduit  en 
plusieurs  langues  son  prlneipal  on- 
vrnge.  HitL  de  l'Europe  pendant  la  JUt»- 
lulion  framçaite,  6  vol.  in-S»  (trad.  frane. 
par  M"«  Ooequet).  Il  apparUent  A  la  fa- 
mille de  ces  véritables  historiens,  de 
ces  chercheurs  Infatigables  qui  se  pi- 
quent avant  tout  d'éCre  exacts,  et  de 
nous  montrer  les  hommes  et  les  faits 
tels  qu'ils  ont  été,  sans  aucun  artifice 
d'imagination. 
Sydney  (Aloernon),  puhliciste  an- 

(aais,  né  en  16^1  ;  inculpé  du  crime  de 
lautu  trahison  et  exécuté  sous  Jac- 
ques II.  en  1689.  Ses  Lettres  q%  ses  Oit- 
courses  on  Government  (Londres,  1698, 
in-fol.  ;  pi.  éd.  et  trad.)  figurentdigne- 
mont,  par  leur  libéralisme,  auprès  du 
trnité  do  Locke  sur  le  gouvernement 
civil. 

Sylburo  (FntoAnic).  philologue  al- 
lemand, né  dans  la  liesse  électorale, 
en  ir)3«,  m.  en  1596.  Savant  correcteur 
et  annotateur  de  textes  anciens.  Prit 
n  ne  part  importante  &  la  oemposition 
du  Thesaurat  grec  d'Henri  Estienna. 


SylIablanM.  En  phllolojff*.  iTtUme 
d«>criiure  dans  leqqel  chaque  syllabe  est 
rviinhuiniëa  par  ion  signa  propi«. 

ByllAbus.  Mot  laUiiqaJsIfBlfle  Registre. 
rAlo,  liste.  Il  est  employé,  dans  le  cstholicis- 
me,  Pourd^siKner  80  propositions  condamnées 
pjir  Pio  iX  coromo  renfermant  les  principales 
erreiin»  medernes.  '^ 

Syllepge  (  gr,  <rWi„^c«,  de  vvv,  et 
/auSav^tv,  prendre).  Figure  de  grammaira, 
par  laquelle  le  discours  répond  plntét  à  notre 
p«osée  quaux  règles  grammaticalM ;  ceet- 
a-dire  lonqu  un  adjectif,  on  pronom  on  un 
verho  au  lieu  de  s'accorder  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  subsUntif  auquel  il  se  rap- 
porte fframmaticalement  s'aoeorde  avec  on 
aulMdoni  la  pensée  est  éveillée  parce  sube- 
tontiT.  Ex.  :  it  |«es  ptrsQftfm  <*%prn  ont  en 
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•a»  Us  sraieaces  de  tous  !«■  aesitiaMals. . 

(U  Brayére).  —  On  appelle  enc^m  %.  as^ 
figure  qui  consiste  à  prendre  an  mot  te«  i  b 

Ex.  :  Oalatie  est  pour  Corjdmu  pius  éome»  «« 

le  mifl  du  mont  Byblu.  ^^  *^ 

En  philoMphie,  connaisunce  swintanée  sa 

ppéeWe  la  connaissance  réOédito?      ^^  ^ 

Sylloolame.  En  loidque.  aream««tron. 
posé  de  trois  propositions  :  la  mtQtnrt,  la  mi- 
ymrt  et  la  eoii^Miiee.  Les  déni  premièrr». 
qui  expriment  U  comparaisAn  ém  Jeex  td^ 
y!i^*  Ifoisiéme,  prise  oomme  iiii«nwMi«m 

nïéw  est  Unncluehn  ou  le  etmèé^eni.C^ 
trois  propositiotts  découlent  de  le  combinaisae 
de  trois  idées  nommées  l«r«ie«.  L  exemvle 
aolvant  compose  on  syllogiame  :  '^ 

Prémisses     |  Le  vice  est  odieax. 

on  antécédent.  *  Or  l'orgueil  est  un  rke. 
Conclusion     ) 

conspuent.     {  «>»»«=  »<^f«^il  «•  odi«ix. 

thode  de  dédncilon.  quand  il  part  de  formek^ 
simpl«i«  prédime.ll  esl^n^moin».  «To. 
usage  perilienx.  La^aopbistjque  paieni»;.  ax« 
ses  savantes  frivolités,  et  la  wolasiiqti^  S 
moyen  âge  qui  poussa  l'amour  de  l«r>Sm«î- 
lation  à  un  degr^  inconcevable  de  raffinemmi 
et  de  «nUilité  en  abusant  étfangeme«Tce 
n  j5.l««tjl«  exerciez  de  rhétenrs  et  vaine  éme- 
ation  à  dèxférilé  dUlectloue.  Aww  \^- 
tion  vrivsit  inévItablemenA  la  r<?fiiUii^^i, 
dans  la  déveloopumeiit  dae  prapositkmK  im^ 
plicilestt  expircites.de  Boavîiaxsyllo«M,« 
venaient  Umjonrs  pour  renverser  loi  prSii*^ 
Aussi  ae  /sBt-il  pas  s  étonner  ane  dlilSiC: 
sopbes  oomme  Ramos.  Bacon  si  D«Man«>  se 
soient  élevés  contre  ce  procédé  dVrïiM«n^ 
ment.  Bsoon  s'attacha  spfcialement  4  dSSS^ 
trar  rimimisaaiiee  du  s7pour  augmeotorle 
nombfs  de  noeidées,  et  àVaire  iSSKruJ- 
ctssité  de  la  méthode  expérimentale.  Qm. 
l^Ji  B"iif**'S.  "***"  devrons  le  i^eonnaitre 
avec  Rellin,  l'argumentation  st-oUsijouA  «^ 
salutaire  pour  rasaoïinlissement  de  lesim'i 
q.uand  elle  procède  d'une  louique  exactTri 
rigoureuse.  Les  (ormes  du  s.,  qui  nous  n*mi: 
rarement  Utiles  pour  raisonner,  le  mm  sou- 
vent pour  démontrer  nos  propres  raisonne- 
mente,  surtout  pour  reconnaître  le  \ict»  drv 
nitonnements  d^autrui  et  prévenir  les  év^m 
des  imaginations  vive»  ei  pénéKantes.  qui  »e 
laissent  aisément  séduire  par  des  consëqiîenc«« 
spécieuses.  ^ 

Sylvtt  (Carmbn),  pseudonyme  de  la 
nie  Pauunk-Oïtilie- 


relne  de  Eoumanic  .  «w.*..^*-v/i  m,iit- 
Louise  EUsnbeth,  née  en  1813.  nil.» 
au  prince  Herman  de  Wlcd.  Très  es- 
timée dans  le  monde  littéraire  poor 
diveracs  études,  plusieurs  romans  et  nn 
livre  de  penséea.  (Les  Pensée*  d'une  reine; 
Meint  Bah;  Mein  Rhein;  Stûrme:  etc.) 

Symboliaroe.  EtatprimiUfdeUUngiu^. 
dans  lequel  les  dogmes  ne  sont  exprimera  oim 
nar  des  symboles  ;  et  aussi,  état  particulier  <te 
U  science  philosophique,  où  toutes  les  alBr- 
mations  scientiflqnes  sont  exprimées  par  des 
symboles. 

Symbolistes.  Nom  d'une  école  de  poètes 
de  la  fin  du  xix*  s.,  imiuteurs  systémaUques 
d  une  poésie  venue  de  l'Angleterre,  toute  de 
nnancea  et  de  demi.teintes.  souvent  naageaee 
ft  tr»«blo,  Vortsta©   «t  ses  disciple»;  p«r 
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exempl**,  en  étAicnt  venus  à  U  poésïe  de  l'im- 

ftiriKsion  par«  et  simple.  Pounrn  que  o«t4e 
mprtMMiion  fût  douce,  Tafoe.  tubtiie,  ils  ne 
lut  deiiianJaient  rien  de  piiie,  ni  la  rmieon  qui 
l'amenait  ni  l'idée  qu'elle  devait  renfermer. 

Symmaque  (QuiNTUfl  Aurbliui- 
Symmachus),  oniteor  romain  6t  écri- 
vain épistolaire,  né  ven  840  A  Rotne, 
m. en  409.  Il  paroonrnt I0S diveff  degréa 
des  honnears,  fat  préfet  de  Rome  et 
consul.  L*un  des  aemiers  avocats  dn 
paganisme  en  Occident,  Il  plaida,  non 
sans  éloquence,  avec  une  éloootion 
nourrie  et  fleurie  qa'on  admire  encore, 
la  cause  dc|^  dieux  antiques  auprès  de 
Gratien  et  de  Valentinien  II .  Il  eu  t  pour 
adversaire  saint  Ambrolse,  qui  trlom- 

?iha.  (BplstoUg  famUUwêi,  Strasbourg, 
510;  ^mmacMOrationnm  inêdUarum  ùor» 
<^<,  publiées  par  le  cardinal  Mai,  Milan, 
1815.) 

Syinonds  (John  Addington),  essa^ 
yiste  anglais,  rnn  des  plus  brillants  par- 
mi ceux  de  la  seconde  moitié  dn  xix* 
s.  On  doit  A  S.  la  meilleure  histoire  de  la 
Renaissance  italienne.  Presque  toutes 
les  pages  qu'il  a  signées  sont  précieuses: 
sa  critique  est  pleine  d'érudition,  de 
sympathie,  de  pensée,  de  pénétration. 
Il  y  a  également  en  S.  un  poète  philo- 
sophe que  ses  compatriotes  n'ont  pas 
assez  apprécié,  le  poète  d*Animl  figura. 
L'inspiration  de  ces  vers  est  du  m^me 
genre  que  celle  de  Sttlly-Prudhomme, 
en  France,  et  d'un  vol  égal. 

Synalèpho  (gr-  «ruvaAit'^cty,  fondre 
ensemble,  àAct^liv,  Joindre.)  Ane.  gramm. 
Réonion,  jonction  do  deax  nota  en  un  seul. 

Synecdoche  lott  Syneodoque  (gr. 
iASo-jchy  aecepllon,  do  ix,  hors  et  U^ofiùti^ 
recevoir).  Tropo  assez  semblable  à  la  méto- 
nymie, par  lequel  on  augmente  ou  diminne  la 
eomprébension  4'nn  mot,  en  prenant  le  moins 
pour  le  plus  ou  le  plos  pour  le  moins,  c'est-à- 
«lire  la  partie  pour  le  tout  ou  réciproquement 
le  tout  pour  M  partie,  le  particnuer  pour  le 
général,  la  autiere  poor  fobjet  fabriqué,  le 
singulier  pour  le  pluriel  et  Wce  «end. 

Synérèse  (gr.  swtUfitvt^t  contraction.) 
Figure  de  grammaire,  qui  consiste  dans  la 
contraction,  dans  la  réunion  de  deux  syllabes 
en  une  seule  chei  un  même  mot,  sans  aucun 
changement  de  lettres  et  avec  conservation  de 
sens  distincts.  Elle  est  le  oeatiaire  de  la  dié- 
rèse. 

fiynéAlua,  lùvvhi&i^  éeriviin  p-ec, 
4v^£^ufj  do  PioJém^ula,  ué  û  Cyn^uo 
jArrique)  «a  '^fî5>  m.  en  4L 3.  D^isana- 
daat  de»  liAr^didei,  diàolplft  de  la 
S!i vante   HypalfiLi^.  carnEqt)   plus  d'un 


ÏU«sU<!  converti  de  cetl^  opouuu  U 
paaaa  pur  U  jïbJloaDphie  pour  iill^^r  du 
tamplij  dt»«  idvU^^  iL  lu    loi   ûii    Di^u 


pur  U  jïbJloaDphie  p> 
..  U  dm  làoW^  a.  lu  It 
UQintt«4  Cu  fut  liHDJi  'AU.  rtMrAiti.'  ^ituiUouae 

Sv« la  oboit  de  iu^»  cnmùUiyen^  vint  te 
ii'rvber  aflndt^  Tapp^isUrà  IS'ipiici>patt 
—  iiluf  «  une  lu  n^iitr  a  tu  rt}.  pr  ^qu  t^^  au  t  hh  t 


qu*nn  sacerdoce.  Il  ne  put  se  détachef 
entiérementde  ses  premières  habitudes 
d'esprit.  Dans  la  plupart  de  ses  hymnes, 

3ui  ne  sont  pas  absolument  indignes 
ela  belle  école  classique,  S.  est  encore 
plus  philosophe  que  chrétien.  (Œav. 
de  Synésltts,  avec  trad.  franc,  par  H. 
Druon.  Paris,  1878,  ln-8'.) 

SynthèBe*  Méthode  de  composition  qui 
descend  des  Mlncjpes  aux  conséquences,  ocs 
causes  aux  effets.  ETlle  est  opposée  i  l'analyse; 
on  pintét  toutes  deux  ne  sont  que  des  prooé> 
dés  différents  d'une  même  méthode.  Après 

Îue  l'analyse  a  ramené  le  composé  au  simple, 
B  dérivé  au  primitif,  la  a.  doit  enchaîner  les 
principes  et  les  oonséquenAes  par  une  série 
de  déauctions  qui  permette  de  passer  peu  à 
peu  du  plus  simple  au  plus  composé.  C'est  au 
moyen  de  la  s.  que  nous  généralisons  les 
pensées,  les  laits  et  les  propriétés  de  chaque 
être. 

Dans  la  philosophie  kantienne,  résolution 
de  deux  idées  antiihéiiques  en  une  troisième 
Idée. 

Syiiaclsme*  idiotisme  propre  à  la  langue 
syriaque. 

ByrianiiS)  philosophe  et  grammairien 
grec  du  v*  s.  apr.  J.-C,  né  a  Alexan- 
drie, élève  du  platonicien  Plutarque  et 
maître  de  Proclus.  On  a  de  lui  des 
Commentaires  sur  la  MHaphytique  d'A* 
ristote  et  sur  la  Bhétoriquê  cPHermogéne. 

SyrluciUo  ^;ilI!!^J   .    L     „  .  unit-ns 

Lf  tjrrisqiw  a«  mminva^  vj^riublMWPnl 
d'a^vjrun^  ■ïJtivDce  litt«raiiT  iiiilt^iH'ii^jiMle 
qu  ii|ir^i  l'i^n'  L'Iif^tiennp,  îl  d'ovin!  tlnf»  h 
ftii^i}.^  fîc^  i^ralfi  ^e  9  y  tir  ^  de*  nr^Ji^itiiri 
d'î  ^' "•"  "f  dfl  Mf^lbis.  TSnu«  iTHjiisrn  a,  an* 
M  '"  la  Hit>le,  d»4i  ïivm4l''ih<^Klo|^«4 

de  ^  Ae  pvériie^iHi  HJiCrM  i' r-l  dé  phllo- 

so,  ^u«,  tf^Ue  iilti<rslur6ni'aTil  au  i^i"^ 

S.  Mi  \^  f  uii^  pll^i  fi^i  ^ttitiir^^u  p4r  rtnvAxirjn 
de»  Ar^h^i.  AuJftorJ'bui,  Jf  t.  ''«i  ji  Isngue 

Iitirrtrr<|lîr'  *lfn.  /ftp^ThlNu.  den  PirtUtrlitriR  i*lqM 
M^rniEHj^»  Un  dkilrtUt  s.  t-tt  fnc^ro  pirlé 
pr<"*  dr  Miinsoul^  dikwÉ  I '^sii^Liltàn,  eu:,  — 
L<-  di.^]i^*;lj.'  *jT"ia<jiiù  orJitnLil  c^l  tf'Sul  qoi 
ollfi'  k  ijLuh  iJ<;  Tsruiui  i  gf»  y  diiitin  'U(t  trois 
idl'Hnir'»  :  lç  nitiartêrt^  k  fêttihi  6;h«Tiî'*Pii>  et 
le  JacobiU. 

FnrUïtii  Is  IsiiRXLp  uéo-ijriAqut3  <lrvt''ki|rpe. 
un"  >;rïntl'^  fifiliti^  k  ■'sfiimil^r  U':*  «■l^'^nifnis 
élran^^Ts:  m  i\  -cni  mkuiteéUiq^u^  le  i.  trn^  à 
s'«llti:£t  eRti^ff*Mient. 

Syriaque.  SeoIttjrtaqaêQimttqMê^  Seate 
de  gnoftlqUM,  qui  résidèrent  en  Phénide  et 
qui  professèrent  en  géaénd  le  dualisme. 

Syiiéne  (le).  Idiome  finnois  parlé  entre 
la  Dwina  septentrionale  et  le  Mesen. 

Byriennea  (lettres).  Nom  donné  par  les 
auteurs  anciens  aux  caractères  cursits  qui 
remplacèrent  les  caractères  cunéiformes. 

Syrus  (Publins).  Voy.  PahUos. 

Systole.  Dans  l'ancienne  métrique,  li- 
cence par  laquelle  on  employait  une  syllabe 
longue  au  lieu  d'une  brève. 

Szajnocha  (Karol)  [on  prononco 
CheYnoha]y  historien  polonais,  né  en 
1817,  dans  la  Pologne  autrichienne,  en 
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Galicie.  m.  en  1868,  après  une  vio  de 
longs  labeurs  et  de  longues  épreuves. 
Venu  au  monde  sous  un  ciel  inclément, 
sur  «  une  terre  de  tombeaux  et  de 
croix  »,  ches  une  nation  qui  n'a  point 
de  patrie,  il  eut  pour  partage,  dit 
Klaczko,  la  souffrance,  le  dévouement 
et  l'obscurité.  Complètement  ignoré  A 
l'étranger,  il  ne  connut  ni  le  succès  ni 
la  gloire  ;  et,  cependant,  il  a  doté  son 
peuple  d'œuvres  profondes  et  char- 
mantes; il  a  su  lui  retracer  ses  siècles 
do  splendeur  avec  une  force  de  génie; 
et,  sous  ses  mains,  comme  il  en  avait 
été  en  France  chei  Ausnistin  Thierry 
auquel  on  l'a  comparé,  rnistoire  natio- 
nale a  complètement  changé  de  face  : 
elle  est  devenue  lumineuse,  pleine 
d'expression  et  do  vie.  (V.  surtout  Hed- 


wigeet  JageUo,  4  vol.,  2*  éd.,   I>opold 
1866,  et  aussi  sa  dernière  et  sa  plus 
remarquable    composition    peat-écre  : 
Deux  ans  de  notre  histoire.) 

Szymonowlcz  (Simon),  on  Simonidrs 
poète  polonais,  né  en  1558  ;  secrétaire 
de  Jean  Zamoiski,  m.  en  1629.  Il  com- 
mença par  rimitation  des  anciens  a  se 
former  la  main  et  le  goût,  fit  des  Eglo- 
gaes  tatines  avant  de  demander  à  Tliis- 
diome  national  la  forme  détinitive  di? 
ses  inspirations  bucoliques  et  mérita, 
dans  sa  seconde  manière,  dans  st*s  pas- 
torales polonaises,  d'une  expret^ion  a 
la  fois  naïve  et  dramatique,  dVtrc  sur- 
nommé leThéocrite  do  sa  pritrio.  D'o- 
rigine plébéienne,  il  fut  anobli,  pour 
ses  vers,  sous  le  nom  de  Bendonski. 


Tabaraiid  (Mathieu-Mathurin), 
controversisto  et  historien  français,  né 
en  1744  â  Limoj^es,  supérieur  de  la  mai- 
son de  POratoire  A  Limoges,  m.  en 
1811.  L'un  des  derniers  soutiens  de 
Jansénius  (Essai  historique  et  eril.  sur 
Cétat  des  Jésuites  en  France,  1828,  in-8*, 
etc.).  Il  plaida  la  nécessité  d'une  religion 
d'Etat.  (Paris,  1803.) 

Taborln,  farceur  célèbre  qui  égayait 
de  ses  quolibets,  au  commencement  du 
xvii*  s.,  les  rues  et  les  place  s  de  Paris, 

Srincipalement  le  Pont-Neuf.  Bouffon 
'un  marchand  d'orviétan  nommé  Mon- 
der, quitHahlissaitune  sorte  de  théâtre 
ou  plutôt  d't^chafaud  dans  la  place 
Dauphino,  Tabarinso  fit  assez  de  répu- 
tation par  Hes  prologues,  par  ses  ais- 
cours  amphigouriques,  pour  être  cri- 
tiqué do  Boilcnu  etj>our  se  voir  imprimé 
plusieurs  fois  i  Paris,  à  Lyon  et  A 
Rouen.  (17'  éd.  des  Œuo.  de  T.,  Paris. 
Ui22,  in-l;*.) 

Table  Ronde  (romans  do  la).  Voy.  Ar- 
tur  (Cycle  d  ). 

Tabouret  (Etienne),  dit  le  seigneur 
des  Accords,  poète  français  né  en  1549, 
A  Dijon,  m.  en  1590.  Procureur  du  roi  et 
enfant  gâté  de  «  la  Mère  folle  »,  Etienne 
Tabouret,  avec  ses  Bigarrures  {\h9'2), 
ses  Touches  (1585)  et  contre- touches, 
avec  ses  pots-pourris  facétieux,  libres 
do  ton,  savants  de  forme,  et  ses  épi- 
grammos  vivement  troussées,  T.  nous 
représente,  comme  l'aditLenient,  «  un 
do  cos  gais  académiciens  de  province 
do  la  race  des  Grosloy  et  des  La  Mon- 
noyo.  un  do  ces  picoroura  d'érudition 
capricieuse  et  vagabonde,  aimant  la 
hagHtelle  ot  faisant  collection  d'anec- 
doctt's  ot  de  bons  mots,  ainsi  que  d'au- 


tres ont  la  passion  des  papillons,  des 
parchemins  et  des  médailles.  » 

Taclle  (Caius-Cornelius  Tacitus). 
illustre  historien  latin^  né  vers  l'an  50 
ap.J.-C,  m.  vers  110.  En  contact  d irxxrt 
avec  le  milieu  politique,  le  milieu  so- 
cial, le  milieu  littéraire  de  son  époauo. 
il  se  mêla  aux  hommes  pour  los  étndior 
et  les  peindre.  Nous  sommes  loin  de 
posséder  ses  œuvres  complètes.  I^ 
temps,  qui  respecta  son  traité  sur  In 


Tacit«.  d'après  Aiubroise  Caodiêra. 

Germanie,  l'élogo  de  son  beau-père 
Afflricola  et  un  dialogue  qu'on  lui  at- 
tribue sur  les  orateurs,  nous  a  ravi  sos 
plaidoyers,  ses  poésies,  une  grande 
partie  de  se»  Annales  ot  de  ses  Histoires. 
Si  regrettables  que  soient  de  telles 
pertes,  ce  qui  reste  suffit  à  nous  donner 
une  idée  complète  de  son  génie.  Mais 
que  dire   de  nouveau  et  dans  un   si 
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court  espace  sur  ce  modèle  des  histo- 
riens, i.  la  fois  profond  et  subtil,  intégre 
et  passionné,  impartial  sans  froideur, 
ferme  sans  emportement  et  par  excel- 
lence philosophe,  moraliste  et  penseur? 
La  gravité  de  sa  morale,  la  force  de 
pénétration  qui  le  conduit  jusqu'aux 
causes  des  faits,  la  courageuse  liberté 
avec  laquelle  sa  plume  a  flétri  les  scan- 
dales de  la  vie  aes  empereurs,  Téner- 
gie  calme  qui  réside  en  ses  jnçements 
ont  servi  d'école  à  l'admiration  des 
siècles.  Ses  tableaux  sont  des  images 
vivantes.  Ses  réflexions  sont  comme 
des  découvertes  qu'on  s'arrête  à  explo- 
rer. Plus  qu'aucun  autre,  il  a  contribué 
à,  élever  et  à  fortifier  la  pensée  humaine. 
Le  style  de  T.,  quoique  moins  beau, 
moins  riche  en  couleurs  agréables  et  en 
tournures  variées,  moins  correct  et 
moins  pur.  est  pourtant  plus  parfait 
peut-être  que  celui  de  Cicéron  même  ; 
car  tous  les  mots,  remarque  Joubert, 
en  sont  soignés,  ont  leur  poids,  leur 
mesure,  leur  nombre  exact,  c'est-à-dire 
un  ensemble  et  des  éléments  parfaits. 
Concis  et  serré  jusqu'à  paraître  obscur, 
affecté,  T.  excelle  &  présenter  d'un 
trait  le  tableau  d'une  foule  de  détails, 
ainsi  qu'à  enfermer  beaucoup  de  sens 
en  peu  de  paroles.  Cette  brièveté  se 
concilie  merveilleusement  avec  l'éner- 
gie de  l'expression.  On  a  dit  de  ses 
histoires  qu'elles  ressemblent  &  une 
tragédie. 

Taconnet  (Toussaint-Gaspard), 
acteur  et  auteur  comique  français,  né 
en  1730  ù,  Paris,  m.  en  1774.  Avant  de 
monter  sur  les  planche»  il  avait  été 
menuisier.  Artiste,  il  tira  profit  de  ses 
souvenirs  d'artisan  pour  jouer  avec 
beaucoup  de  naturel  les  rôles  populai- 
res. Ses  pièces:  vaudevilles,  farces, 
Sarodies  (telles  la  Pelile  écossease,  paro- 
le de  V Ecossaise  de  Voltaire,  ou  tragédie 
bouffonne,  ta  Mort  du  bœuf  gras,  1767), 
ont  de  même  une  gaieté  franche,  sans 
autre  prétention. 

Tagale  (langue)  et  tagaloc.  Voy.  Phl- 
Uppfaialsea  (langues). 

Tagl>anua.Vo7.  PblUppiiiaisei  (langues). 

Tahureau  (Jacques),  poète  français, 
né  en  1527,  m.  à  r&ge  de  vingt-huit  ans, 
en  1555.  En  prose  comme  en  vers  sa 
langue  est  généralement  correcte,  saine 
et  Tranche.  Ses  Dialogues  (1562,  in-8*) 
sont  plaisants  i  lire  et  coulent  de  la 
vraie  source  gauloise.  Ses  Sonnets,  odes 
et  mignardises  d  l'Admirée  respirent  une 
passion  ardente,  que  rafraîchissent  de 
gracieuses  images  de  la  nature. 

Taillandier  (Rbné- Taillandier, 
dit  Saint-René),  littérateur  français, 
né  et  m.  à  Paris,  1817-1879.  Professeur 
d'éloquence  A  la  Sorbonne,  conseiller 

DlCT.    DB8  ^caiVAIMS. 


d'Etat,  il  remplaça  le  P.  Gratry  A  l'A- 
cadémie, un  1873.  «  La  fleur  bleue  du 
romantisme  »  étoila  tout  d'abord  son 
poème  de  Béatrice  par  lequel  il  débutait 
vers  1840  ;  puis  de  fortes  études  littérai- 
res (la  Jeune-Allemagne,  1819;  Ecrivains  et 
poètes  modernes,  1861  ;  Hist.  et  philosophie 
religieuse, etc.)  firent  apprécier  la  sereine 
compétence  de  sa  critique  jointe  à  un 
sens  poétique  très  caractérisé. 

Taille  (Jban  de  la),  poète  français, 
né  vers  1540,  près  de  Pithiviers,  m.  en 
1608.  «  Sans  faire  mestier  et  profession 
de  poésie»,  il  s'en  occupa  pourtant 
assez  assidûment,  aux  heures  de  loisir 
et  d'inspiration,  pour  tirer  de  sa  plume 
deux  tragédies  du  genre  classique 
(Saûl  le  furieux,  la  Famine  ou  les  Gabao- 
niles),  des  satires,  des  pièces  fugitives. 
A  J.  de  la  Taille  est  attribuée  la  pater- 
nité du  pamphlet:  Histoire  des  singeries 
de  la  Ligue  (1595),  sorte  d'appendice  de 
la  Satire  Ménippée. 

Son  frère  Jacques  de  la  Taille,  né 
en  1512,  m.  prématurément  en  1562, 
marcha  sur  ses  traces  et  bdtit  un  plus 
grand  nombre  d'ouvrages,  bonnes  tra- 
gédies Claire  et  Alexandre),  spirituelles 
inscriptions,  piquantes  épigrammes, 
gracieuses  chansons,  sans  compter  le 
livre  en  prose  intitulé:  la  manière  de 
faire  des  vers  en  françois  comme  en  grec 
et  en  latin  (1595).  rappelant  par  les 
conseils  qu'il  y  donne  plusieurs  des 
théories  de  Ronsard  et  de  Balf. 

Talne  (Hippolytb),  littérateur  fran- 
çais, né  A  Vonziers,   en  1828,  m.  en 


1893.  Elève  de  l'Ecole  Normale  et  doc- 
teur es  lettres,  il  renonça  &  renseigne- 
ment pour  s'occuper  de  littérature  et 
produisit  plusieurs  ouvrages  dont  l'es- 
prit et  les  doctrines  positivistes,  énon- 
cés, d'aiilleurs,  en  un  style  puissant  et 
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fotson  dernier  triomphe,  en  1826;  m. 
la  même  année. 

Après  Lekain  et  M"*  Clairon,  mais 
d'une  façon  beancoap  plus  radicale  et 
oomplèto,  il  révolutionna  les  habitudes 
théâtrales,  en  introduisant  sur  la  scène 
la  réalité  historique,  en  obligt-ant  les 
vieilles  conventions  du  décor  et  du  cos- 
tume &  reconnaître  la  loi  de  la  vérité 
BCénique  et  de  la  couleur  locale.  G'éUit 
un  artiste  incomparable.  Il  exalta  jus- 
u'au  suprême  degré  l'enthousiasme 
_e  ses  contemporains  par  les  dons  mul- 
tiples et  sans  cesse  renouvelés  de  son 


ï 


immense  talent,  par  l'ampleur  et  le 
naturel  de  ses  gestes,  par  la  mobilité 
surprenante  do  sa  physionomie,  en  un 
mot  par  une  sorte  de  fascination  ma- 
gique, qui  se  dégageait  de  toute  sa 
personne.  Chez  'f.,  l'inspiration  et  la 
réflexion  s'unissaient  pour  constituer 
le  génie.  lia  laissé  des  observations  sé- 
rieuses sur  l'art,  dont  il  avait  fait  l'étude 
et  le  succès  de  toute  s&yïe.(Rèflex.sur 
Lekain  et  l'art  Ihédlral,  1825,  in-8*,  pla- 
cées en  tète  des  Mémoires  de  Lekain.) 

Talmud.  Recueil  de  traditions  et  de 
commenlaireti  juifs  formant  une  sorte  de  code, 
qui  embrasse,  dans  la  multiplicité  de  ses  pres- 
criptions, l'ensemble  de  la  vie  civile  et  reli- 
gieuse de  chaque  Israëliste,  et  qui  vise  à 
usurer  l'unité  de  la  foi  par  l'unité  des  prati- 
ques cérëmonielles.  Depuis  une  quinzaine  de 
siècles  qu'il  est  écrit,  dans  une  langue  arti- 
ficielle formée  de  tous  les  diaJectes  parlés  par 
les  Jui  fs  aux  différentes  époques  de  leur  his- 
toire, I«8  docteurs  et  les  raoins  n'ont  pas  cessé 
d'en  f«jre  le  sujet  de  leurs  commentaires, 
afin  d'y  découvrir  soit  des  lois  nouvelles  ina- 
pei^e^  Jusque-là.  soit  des  interprétations 
Nouvelles  des  anciennes  lois. 

Talon  (OMKRUurisconsulte  français, 
bé  vers  1595  A  Saint-Quentin,  avocat 
général  au  Parlement  de  Paris,  m.  en 


1652.  Outre  ses  Plaidoyers,  on  a  de  lui 
des  Mémoires  sur  différentes  affaires 
agitées  au  Parlement  pkeodaat  Les  trou- 
hles  de  la  Fronde.  Gui  Patin  appelai 
Orner  Talon  «  le  plus  beau  sens  com- 
mun qui  ait  jamais  été  dans  le  Palftis,  a 

Tambronl  TClotilde),  femme  sa 
vante  italienne,  née  A  Bologne  en  1758 
m.  en  1817.  Elle  occupa,  durant  plu 
sieurs  années,  à  l'Université  de  Bolo 
gne,  la  chaire  de  littérature  grecque 
qu'elle  quitta  par  refus  de  serment  &  la 
république  cispadane. 

Tamoul  (le).  Langue  dravidienne,  ayant 
un  alphabet  particulier,  et  qui,  par  la  richesse 
de  son  vocabulaire  aussi  bien  que  parla  pureté 
et  l'ancienneté  de  ses  formes,  tient  dans  cette 
famille  le  rôle  que  joue  le  sanscrit  dans  l'en- 
semble des  langues  qui  lui  sont  apparentées. 
Entre  les  langues  dravidiennes,  le  t.  possède 
la  littérature  la  plus  variée  et  la  plus  origi- 
nale. 

TanKlllo  (LuiGi),  poète  italien,  né 
A  Venosa,  vers  1510,  m.  en  1568.  Dans 
les  loisirs  des  camps  où  il  passa  une 
partie  de  sa  vie,  et,  plus  tard,  dans  les 
intervalles  de  ses  fonctions  de  ju^, 
il  tira  de  son  imagination  vive  et  facile 
un  poème  assez  licencieux  :  //  vendem- 
miatore  (Naples,  1531);  une  composition 
dévote:  le  Lagrime  di  San  Pietro  (1585. 
in-4*),  en  15  chants  ou  plaintes,  dont 
Malherbe  a  traduit  quelques  strophes 
(Les  larmes  de  saint  Pierre),  et  deux  courts 
poèmes:  le  Podere,  en  l'honneur  de  la 
propriété  champêtre,  et  la  BoHa  (la 
Nourrice),  où  il  recommande  aux  mères 
de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants. 
11  y  a  quelque  chose  de  maniéré  dans 
les  vers  do  T..  dont  on  loue,  néan- 
moins, l'harmonie  et  la  grAce. 

Tantras.  Traités  magiques  des  Hindous, 
où  l'on  trouve  associées  i  ce  genre  de  supers- 
titions les  idées  du  bouddhisme. 


Tapuya.  Voy.  Américaines  (langues). 

Tarqet  (Jkan-Baptiste),  avocat 
français,  né  en  1733.  membre  de  l'Aca- 
démie, président  des  Etats  généraux, 
m.  en  1807.  Foncé  sur  la  jurisprudence, 
exact  et  logique  dans  la  discussion, 
ses  consultations,  ses  plaidoyers,  ses 
mémoires  (Mém.  sur  l'étal  des  protestants 
en  France,  Paris,  1787,  in-8*)  lui  valurent 
une  grande  autorité.  Il  était  vague  et 
prolixe  à  la  tribune. 

Targui  (le).  Idiome  berbère  ;  langue  des 
Touareg.  Ils  se  servent  pour  l'écrire  d'un  al- 
phabet particulier  dont  les  caractères  rappellent 
ceux  des  anciennes  inscriptions  libyques. 

Targum,  au  pluriel  Targumim  (en  chal- 
déen.  interprétation).  Paraphrases  ou  traduc- 
tions clialdalquea  de  l'Ancien  Testament, 
faites  vers  l'époque  des  premiers  Macchabées. 
Elles  avaient  été  originairement  écrites  par 
des  particuliers  pour  leur  usage;  c'est  plus 
tard  qu'on  les  réunit  en  un  corps  de  paranbra- 
aes.  Les  plus  estimées  sont  celles  d'Oukelos 
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«i  de  Jonathan-Ben-Uziel  (Boxtorf,  Bile, 
17») 

Tamow  (Fanny),  femme  auteur 
allemande,  née  en  1783,  à  Gostrow, 
m.  en  I8iS2.  Nombreux  romans  de 
mœors.  d'une  expression  sentimentale 
et  mélancolique.  (Choix  des  écrits  de 
F.  Tamow,  Leipzig,  1830,  15  vol.) 

Tartuffe  (le).  Voy.  Molière. 

Tassf  n  (dom  René-Prospbr).  érudit 
français,  de  l'ordre  des  Bénédictins, 
né  en  1697.  m.  en  1777.  A  complété  le 
De  re  diplomatica  de  Mabillon  par  un 
savant  ouvrage:  le  Nouveau  tradé  de  di- 
plomatique. (Paris,  1750-65.  6  vol.  in-4*.) 

TaiUio  (Bernardo),  poète  italien, 
né  &  Bergame  en  1493,  m.  en  1569.  L*un 
des  plus  habiles  d'entre  les  imitateurs 
et  successeurs  de  l'Arioste,  il  serait 
resté  en  meilleur  renom  auprès  de 
la  postérité  avec  son  roman  cheva- 
leresque en  100  chants  et  57,000  vers, 
VAmadis,  avec  ses  odes,  ses  élégies  ou 
ses  canzoni  à  la  manière  de  Pétrarque 
si  rimmense  renommée  de  son  fils  ne 
l'avait  lui-môme  rejeté  dans  Pombre. 

TaM>o  (ToRQUATO).  dit  le  Tasse, 
c(Mt^bre  poète  italien,  âls  du  précédent 
né  à  Sorrente  en  1514,  m.  à  Home,  en 
1595.  Peu  d'existences  furent  plus  agi- 
tées et  plus  douloureuses  que  celle  de 
ce  grand  homme.  Appelé  par  le  duc 
Alphonse  II,  à  la  cour  de  Ferrare,  en 
1565  ;  bien  accueilli  d'abord,  traité  avec 


faveur  par  le  cardinal  d'Esté,  qui  l'em- 
mena  en  France,  et  par  les  sœurs  du 
duc  ;  pnis,*brusquement  disgracié  ;  per- 
s(^cnté  par  les  ennemis  que  lui  susoi- 
t'^rcnt  SOS  talents  et,  disons-le,  aussi 
une  fatuité  insoutenable  :réduità  l'exil, 
condamné  aux  vicissitudes  d'une  exis- 
tence errante,  pleine  de  déboiresetd'in- 
exprimables  misères;  enfermé  comme 


fou  dans  une  prison  de  Ferrare,  souA 
le  prétexte  des  signes  de  démence  et 
des  accès  de  fièvre  qu'avaient  prova- 

aués  chez  lui  le  désespoir  et  la  mala- 
ie,  il  mourut  à  VAge  ae  51  ans,  quand 
toutes  ces  affligeantes  épreuves  ve- 
naient seulement  de  prenare  fin,  lors- 
que le  cardinal  Aldobrandiniquiravalt 
recueilli  dans  sa  maison  A  Rome,  loi 
préparait,  comme  une  suprême  répa- 
ration, la  couronne  poétique,  an  Capi- 
tole.  Le  Tasse  venait  de  composer  nne 
Jérusalem  conquise  (Rome,  1593),  OBOvre 
très  inférieure  se  ressentant  des  troa- 
blés  de  ses  facultés  et  qu'il  pensait 
substituer  A  son  immortel  poème  :  la 
i^riua/tfmd^/ivr^tf,  terminée  depuis  1575. 

Telle  a  été  l'orageuse  carrière  de  cet 
illustre  écrivain,  qui,  A  l'âge  de  18  ana 
s'était  porté  sur  les  traces  de  1  Ariosta 
en  composant  Rinaldo:  qui,  en  1575, 
donnait  le  modèle  de  la  comédie  paa- 
torale  avec  VAminia,  et  dont  la  Jénsm- 
lem  le  place  au-dessus  même  dn  Ca- 
moens  et  de  Milton. 

Le  style  du  Tasse,  dans  ce  dernier 
chef-d'œuvre,  est-il  toujours  an  nivean 
do  ses  conceptions?  Il  est  souvent  re- 
cherché, affecté  ;  en  bien  des  places  loi 
font  défaut  la  simplicité  et  le  naturel 
antiques.  Mais  rharmonie  ravissante 
des  vers,  Tabondanoe  det  images,  l'en- 
traînante variété  des  épisodes,  la  déli- 
cieuse fraîcheur  des  aescriptiona,  en 
un  mot  la  lumineuse  beauté  partont 
répandue  rendront  aussi  durable  <i«e 
l'humanité  même  l'admiration  excitée 
par  le  génie  du  Tasse. 

Tassoni  (Alexandre),  célèbre  poète 
italien,  né  à  Modéne,  en  1565}  secré- 
taire du  duc  de  Savoie,  conseiller  de 
François  l*',  duc  de  Modéne;  m.  ea 
1635.  Animé  d'un  esprit  chagrin  et 
paradoxal,  amoureux  de  contradiction 
et  de  nouveau  té  2  il  essaya  de  remonter 
le  courant  des  idées  reçues  en  atta- 
quant l'influence  des  lettres  (Pensieri), 
le  culte  des  anciens  et  les  réputations 
consacrées  (Considerazioni,  1600).  Il 
rencontra  une  veine  plus  heureuse  en 

Sarodiant  la  poésie  hérol(}ue.  Son  chef- 
'œuvre  :  la  Secchia  rapUa,  en  douze 
chants  (1622),  a  pour  sujet  la  guerre 
ridicule  qu'entreprirent  les  Bolonais, 
au  xiii*  s.,  afin  ae  recouvrer  un  seau 
de  sapin  aue  les  Modénois  avaient  fait 
enlever  d'un  puits  public  de  la  ville  de 
Bologne.  Cest  une  excellente  satire 
littéraire  en  même  temps  qu'une  amu- 
sante fantaisie  burlesque. 

Tastu  (  Amablb  VoIart,  M"*),  femme 
de  lettres  française,  née  A  Mets,  en 
1798,  fille  de  la  romancière  Elisa  VoIart, 
m.  en  1893.  Ses  poésies  loi  valurent 
trois  couronnes  aux  jeax  floraux. 
Sainte-Beuve  a  vanté  l'exactitude  du 
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rythme  dont  elle  aimait  à  revêtir  sa 

Censée  rêveuse  et  tendre.  (Poh.  compl.f 
'aris,  1859).  Elle  signa  de  nombreux 
ouvrages  de  morale  et  de  littérature 
destinés  à  la  jeunesse. 
Tatares  (langues).  Voy.  Langues. 

Tatlen  d*Aléxandrie,  Talianus,  phi- 
losophe platonicien  et  chrétien  du  ii*s., 
né  en  Assyrie.  Disciple  des  penseurs 
grecs,  il  vint  à  Rome  après  oien  des 
voyages,  y  entendit  Justin,  Taima  et 
devint  philosophe  chrétien  comme  lui. 
Vers  172,  il  tomba  dans  le  gnosticisme. 
(Discours  aux  Grecs,  Uûài  'È^vjvseç,  éd. 

[>r.,  Zurich,  1546,  in-fol.  ;  réédité  dans 

es  collect.  patrologiques.) 

Tatichtchet  (Basile),  historien 
russe,  né  en  1686;  nommé  grand-maitre 
des  cérémonies  en  1728  ;  et,  sous  la  reine 
Anne,  revêtu  de  hautes  charges:  m. 
en  1750.  Il  laissa  inachevée  une  solide 
et  importante  Histoire  de  Russie,  publiée 
par  MuUer,  historiographe  de  Cathe- 
rine II,  de  1769  à  1784.  (1  vol.  in-1*.  - 
Un  cinquième  tome  a  vu  le  jour  en 
1848.) 

Taiichnliz  (Karl  -  Christophe  - 
Trangott),  éditeur  allemand,  né  en 
1761,  fondateur,  en  1796,  à  Leipzig, 
d'une  maison  célèbre  d'imprimerie  et 
de  librairie  ;  m.  en  1836. 

Tauler  (Jean).  «  le  docteur  illu- 
miné'», célèbre  tnéologien  allemand, 
Dé  à  Strasbourg,  en  1290;  entré  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique;  m.  en  1361. 
11  fut  le  premier  orateur  de  son  temps, 
pour  les  qualités  de  la  forme  comme 
pour  celles  de  l'esprit;  et  Bossuet  le 
regarde  comme  Pun  des  plus  solides  et 
des  plus  corrects  entre  les  mystiques. 
(Sermons,  nombr.  manuscrits  ;  éd.  alté- 
rées, Lepzig,  1498,  in-4',  etc.  ;  Imitation 
de  la  vie  pauvre  du  Christ,  Francfort, 
1891,  in-8*.) 

Tavannes  (Jean  de  Saulx,  vicomte 
de),  mémorialiste  françaisonplutôtbio- 
;raphe  de  son  père  Gaspard  deT.;  né  en 
^555;  nommé  maréchal  par  Mayenne, 
privé  de  cette  dignité  par  Henri  IV; 
retiré  dans  son  château  de  Suilly,  prés 
d'Autun  ;  m.  en  1630.  Tout«  l'ardeur  des 

Sassions  féodales  et  religieuses  éclate 
ans  sa  Vie  du  maréchal  de  Tavannes 
(Paris,  1675,  in-fol.),  comme  un  dernier 
écho  de  la  Ligue.  Ses  récits  ont  une 
allure  brusque  et  hautaine,  qui  pro- 
duit souvent,  d^nne  manière  inatten- 
due, d'admirables  effets  de  style.  Il  a 
des  airs  de  Saint-Simon. 

Son  frère  Guillaume  de  T.  (1553- 
1633)  a  laissé  de  remarquables  Mémoires 
historiques  des  choses  advenues  en  France, 
de  1560  à  1596  (V.  colleot.  Miobaud  et 
Poujoalat.) 


îl 


Taylor(JéRâMiB),  célèbre  théologien 
et  prédicateur  anglais,  né  en  1613,  m. 
en  1667.  Chapelain  et  prédicateur  or- 
dinaire de  Charles  I*',  il  devint,  â  la 
restauration  des  Stuarts^  évéque  do 
Down  et  Connor,  administrateur  du 
diocèse  de  Dromore.  vice-chancelier  de 
rUniversité  de  Dublin  (1661)  et  membre 
du  Conseil  privé  d'Irlande.  Outre  ses 
ouvrages  de  controverse,  ses  Sermons, 
on  a  encore  de  lui  divers  traités  philo- 
sophiques et  religieux,  comme  ses 
Exercices  pour  une  bonne  mort  et  la  Li- 
berté de  prophétiser, TemMqvLahle»  surtou  t 
par  Fcsprit  de  tolérance.  J.  T.  a  été 
le  Bouraaloue  de  la  chaire  britannique, 
(Œuv.  compL,  éd.  de  Heber,  18:*0-22. 
15  vol.  in-8*.) 

Tnzies.  Sort©  de  mystères  rcligieiix  par- 
liculiersà  )«  liUéralaredramalique  persane  ol 
liré«  de  la  légende  des  fïlsd'Ah.  Malicrë  l'ab- 
sence totale  de  procédés  scéniqucs.  Pillusion 
y  atteint  quelquefois  les  dernières  limites.  Les 
t.  ont  une  étrange  puissance  d'émotion  sur 
rftiiie  des  spectateurs. 

Tchagntéen(le).  Dialecte  de  Boukhara, 
ainsi  appelé  du  nom  de  Tcbagatal,  un  des  (ils 
de  Gengis-Khan  ;  c'est  une  transformation 
de  1  oulgour,  destinée  à  former  plus  tard  le 
turc  osnianll.  Les  Mémoires  de  Baker.  —  une 
mine  de  renseignements  sur  l'histoire  et  la 
gcograDhic  de  1  Asie  centrale,  au  commence- 
ment au  XVI»  s.  —  est  le  modèle  le  plus 
achevé  que  l'on  possède  du  tchagatéen. 

Tchèque  (le).  Idiome  slave  occupant 
toute  la  Bohème,  moins  une  lisière  de  l'ouest 
et  du  nord,  la  plus  grande  partie  de  la  Mora- 
vie et  le  pays  situé  au  sudf  du  territoire  de  la 
langue  polonaise.  Depuis  les  premiers  monu- 
ments de  sa  littérature  remontant  au  xvin*  s. 
(les  manusc.  de  Krdlovdor  et  de  Ztlenohora) 
celte  langue  a  subi  d'importantes  modifica- 
tions dans  ses  formes,  ra  prononciation  et  son 
orthographe  même.  Ainsi,  le  tchèque  moderne 
a  perdu  en  sa  conjugaison  l'imparfait  et  l'a- 
oriste ancien.  Depuis  1890,  on  a  fait  abandon 
des  caractères  gothiques,  et  maintenant  le 
V  latin  a  été  siibsiitné  déflnitivement  au  w 
des  Polonais  et  des  Allemands. 

Tchérémisserie).  idiome  finnois  du 
Volga,  _parlé  par  200,000  individus  environ, 
sur  la  rive  gauche  du  grand  Oeuve. 

Téherkesse  ou  circasslen.  Langue 
caucasique.  du  groupe  septentrional.  Comme 
les  autres  idiomes  de  celle  famille,  le  t.  offre 
le  caractère  très  accusé  des  langues  aggluti- 
nantes. 

Tchihatchefll  (Pierre  de),  voya- 
geur, géologue  et  naturaliste  russe,  né 
i  Gatcnina,  près  de  Saint-Pétersbourg, 
en  1812,  m.  en  1893.  Son  ouvrage  sur 
VAsie  Mineure  est  le  tableau  le  plus 
complet  qu'on  eût  encore  tracé  de 
l'état  physioue  de  cet  immense  terri- 
toire. Polyglotte  très  remarquabh»,  P. 
de  T.  parlait  et  écrivait  avoc  aisance 
les  principaux  idiomes  de  TEurope. 

Tegner  (IsAlE),  célèbre  poète  sué- 
dois, né  à  Kyrkerud.en  1782;  membre 
de  l'Académie  de  Stockholm,  arobevé- 
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que  d'Upul  ;  m.  en  1846.  A  l'instar  dn 
Danois  Œhlenschlœffer,  il  renouvela 
brillamment  les  vieilles  traditions  sep- 
tentrionales. Pourtant,  encore  imbu 
des  idées  étrangères  dont  se  débarras- 
sera plus  tard  un  Bjœrnson,  il  resta 
comme  à  la  surface  du  caractère  natio- 
nal. Sa  FrithiqfsagafŒao.  eompL,  Samla- 


après  une  gravure  allemande. 


de  Skr{fler,  Stockholm,  1847-18)  est  un 
des  rares  pommes  qui,  dans  la  litt<^ra- 
tiirc  moderne  du  nord,  soient  parvenus 
îi  une  renommée  européenne.  (Trad. 
franc.,  par  i3e8prez,  Léouzon-Leduc, 
Boutillier,  etc.) 

Télémaque  (le).  Voy.  Fénelon. 

T^I^RlIla,  poétesse  grecque  du  vi's. 
av.  J.-C.  Argos  la  vit  naître.  On  van- 
tait son  courage  dans  la  guerre  et 
Téolat  de  ses  talents  dans  les  arts  de 
la  paix.  Il  n'est  resté  de  ses  pièces  ly- 
riques qu'un  très  petit  nombre  de  vers. 
(Ap.  Schneidewin,  Poetx  elegiaci.) 

TelcRlo  (  Bernardino  ),  Telesias, 
philosophe  italien,  neveu  du  pof'tc  la- 
tin Antonio  Telcsio,  né  et  m.  à  Goscn- 
za,  1509-1588.  Adversaire  résolu  de 
l'aristotélisme,  il  fonda  lui-même  un 
nouveau  système,  en  prenant  pour 
guide  les  sens  et  la  nature  (De  rerum 
natura  Juxta  propria  principia,  Rome, 
1565,  in-4');  mais,  chez  ce  précurseur  de 
Bacon,  l'imagination  joue  souvent  un 
aussi  grand  rôle  que  la  raison. 

Temple  (William),  écrivain  poli- 
tique et  diplomate  anglais  ;  né  à  Lon- 
dres, en  1628,  m.  en  1H9S.  Envoyé  à 
Aix-la-Chapelle,  en  1668.  il  amena  la 
Conclusion  de  la  paix  entre  la  France 
et  l'Espagne.  Esprit  brillant,  diplo- 
mate habile,  homme  d'Etat,  philosophe 
épicurien,  le  chevalier  Temple  se  mon- 
tra un  littérateur  aussi  ingénieux  que 


savant,  en  ses  Essais,  ses  Mémoires,  etA. 
(CEao.,  Londres,  1700,  2  vol.in-fof.) 

Tempa  (le).  Jonrnal  politique  franeûs, 
d'esprit  libéral  et  prolesuint;  fondé  en  1829 
par  Coste,  avec  le  concours  de  Guixot  ;  renoa- 
vêlé  après  deux  inlerruptions  en  1842  et  en 
1850.  par  l'initiative  de  Nffftxer  en  IMI;  et 
devenu,  sons  la  direction  de  M.  Adrien  Hé- 
brard,  l'un  des  oi«anes  les  plus  accrédités  non 
Bculenient  en  France,  mais  dans  l'Europe 
entière. 

TetlCln     (CLAin>INE-ALBXANDRINB 

Giiérin  de),  femme  auteur  francise, 
née  en  1681,  à  Grenoble;  religieuse 
pendant  cina  ans,  relevée  de  ses  vœux  ; 
venue  en  itU,  à  Paris,  où  la  firent 
promptement  connaître  sa  beauté,  son 
esprit,son  habileté  d'intrigue  et  la  légè* 
relé  de  ses  mœurs;  m.  en  1749.  Elle 
eut  un  fils,  qu'elle  avait  fait  exposer 
aussitôt  apréa  sa  naissance  sur  les 
marches  de  l'église  Saint-Jean-le- 
Rond  :  cet  enfant  trouvé  devint  le  célè- 
bre d'Alembert. 

A  partir  de  1731,  sans  renoncer  tout 
à  fait  aux  cabales  de  cour  ni  aux  ca- 
bales académiques,  son  existence  devint 
paisible,  et  son  salon,  rendez-vous  des 
savants  et  des  gens  de  lettres,  fut  un 
des  plus  brillants  du  xviii*  siècle. 
Elle-même,  elle  écrivit.  On  a  de  M"* 
de  T.  une  correspondance  avec  son 
frère  le  cardinal,  des  Lettres  au  duc  de 
Richelieu,  et  plusieurs  romans,  dont 
un  chef-d'œuvre,  comparable  à  la  Prin- 
cesse de  Clèves  de  M"*  de  La  "Fayetto  : 
les  Mémoires  du  comte  de  Comminçes 
(1735,  in-12).  Comme  elle  n'avait  rien 
publié  sous  son  nom,  on  ne  sut  qu'après 
sa  mort  qu'elle  en  était  l'auteur  (rau- 
teur  principal,  tout  au  moins:  voy. 
Pont  de  Veyle)  et  qu'A  cette  femme  dfo 
monde  revenait  le  mérite  d'avoir  ré> 
pandu  la  le  charme  et  les  qualités  du 
meilleur  style. 

Tenneinann  (  Wilhelm-Gottlieb) 
philosophe  allemand,  né  à  Brembach, 
en  1761,  m.  en  1819.  11  sut  entrevoirie 
mouvementphilosophique  de  l'histoire 
en  son  important  travail  intitulé  : 
Geschichle  der  Philosophie,  Leipzig,  1798- 
1811,  8  vol.  in-8'*),  véritable  monument 
d'érudition  méthodique  et  précise.  Le 
caractère  général  de  cet  ouvrage  (sa 
partie  faible  aussi,  parce  qu'il  est  for- 
cément exclusif)  est  de  reproduire  le 
système  de  Kant  dans  l'histoire  de  la, 
philosophie. 

Tennyson  (Alfred),  célèbre  poète 
anglais,  né  en  1809,  dans  le  comté  de 
Lincoln;  m.  en  1892.  Succéda  à  Words- 
worth,  comme  poète  lauréat.  Les 
Idylles  du  roi.  Moud,  Enoch  Arden,  le 
drame  d*Harold,  ont  illustré  son  nom 
On  a  appelé  Tennyson  «  le  plus  clas- 
sique des  romantiques  anglais.  »  11 
sut  rendre  avec  un  charme  infini  les 
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Ïiarfuros  de  la  terro  natale  ou  raviver 
es  décors  du  moyeu  âge  chevaleres- 


Tennyson. 

que.  Ayant  à  la  fois  la  mesure  et  le 
coup  d'halle,  la  libre  envolée  et  la 
possession  de  soi,  il  sut  revêtir  ses 
inspirations  élégiaques  d'une  forme 
quasi-virgiliennc.  Pour  la  pureté,  la 
noblesse  et  la  gràee,  nul,  en  son  art, 
ne  le  dépassa.  En  retour,  il  eut  moins 
de  force  créatrice,  moins  de  puissance 
que  de  perfection. 

Tenson.  Genre  de  poésie  particulier  à 
la  liitéralure  provençale  appelée  aussi  partura 
el  jeu-parti  chez  le«  trouvères.  C'éuit  une 
SOI  le  de  dialoRue.  en  couplets  alternatifs, 
entre  deux  troubadours  sur  une  question  sub- 
tile, quintcssenciée  (question  de  galanterie 
surtout),  une  espèce  de  tournoi  poétique 
nuquel  ils  se  provoquaient  à  la  fa^on  des 
Minnesingen  d'Allemagne,  en  présence  des 
dames  et  des  chevaliers. 

Teitlino  (Jacques  de),  connu  aussi 
sous  les  noms  de  Jacques  Ancarnno  et 
de  Jacques  Palladino,  écrivain  italien, 
archevêque  de  Tarente,  né  à  Ttiramo 
(Abruzzes),  en  1319,  m.  en  1117.  Il  se 
complut  dans  une  sorte  de  littérature 
religioso-diabolique,  où  Satan,  mis  en 
cause,  plaidoie  constamment,  tantôt 
contre  Jésus-Christ,  t^intôt  contre  la 
Vierge.  (Processus  Luci/eri  contra  Jesum, 
Augsbourg,  117;^,  in-fol.,  etc.) 

Térence  (  Publius  -  Tbrentius 
Afer),  192-158  av.  J.-C,  poète  comique 
latin.  Africain  de  race  punique,  né  à 
Carthag»',  pris  par  des  pirates,  vondu 
i\  Rome,  puis  afTranchi  du  sénateur 
Terentius  Luranus  S«TUtanu»,  qui  lui 
donna  son  nom,  comprit  s<'s  heureuses 
dispositions  et  le  fit  élever  aux  études 
libérales,  ce  poète  eut  le  mérite  autant 
que  U  chance  heureuse  d'assortir,  le 


premier,  au  langage  romain  encore 
rude  les  grâces  et  les  délicatesses  de 
la  langue  grecque.  Il  y  réussit  com- 
plètement par  des  pièces  imitées  du 
théâtre  de  Ménandre  (Àndria,Eunuchus, 
Heauloniimoroamenos,  Adelphe,  Phormio, 
Hecyra).  De  Térence  date  la  naissance 
du  l>on  goût  parmi  les  Latins:  après 
ravoir  entendu,  ils  commencèrent  à 
rougir  des  applaudissements  prodi- 
gués â  la  grossièreté  d'Ennius  et  de 
Pacuvius.  lôrence  excellait  â  présen- 
vif  les  mouvements  de  rài 


ter  au  ^ 

la  condition  des  mœurs. 


rame  et 


Térence,  d'après  un  buste  antique. 

Terentlanus  Maurus,  poète  didac- 
tique latin  du  ii*  s.  ap.  J.-G.  Il  a  ver- 
siné,  non  sans  art,  les  principes  de  la 
métrique  (Carmen  de  lUteriSf  syllabis, 
pedibus  et  metris,  éd.  princeps  de  George 
Merula,  Milan,  H97,  in-fol.)  et  fourni 
l'exemple  avec  le  précepte  en  em- 
ployant, à  propos  de  chaque  espèce  de 
rytnmes,  des  vers  écrits  dans  la  mesure 
clo  ceux  dont  il  explique  les  règles. 

Terpandre  d'Antissa,  musicien  et 
poète  grec,  né  dans  l'Ile  de  Lesbos, 
au  vu*  s.  av.  J.-C.  L'inventeur  de  la 
lyre  â  sept  cordes,  le  fondateur  du 
système  musical  des  Grecs,  il  est  re- 
gardé comme  le  père  de  la  poésie  \y' 
rique.  Quelques  rares  citations,  justi- 
fiant de  la  gloire  dont  il  jouissait  :  il  ne 
nous  reste  pas  autre  chose  de  ce  créa- 
teur. 

Terrassoii  (Jean,  abbé),  littérateur 
fran<;ais,  membre  de  l'Institut,  né  en 
1670,  ù  Lyon,  m.  en  1750.  Professeur 
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de  philosophie  grecque  et  latine  au 
€k»ll^ge  de  France,  il  prit  part  a  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes, 
et  donna  résolument  gain  de  cause  à 
ces  derniers  (Dissertât,  crit.  sur  Vlliade 
d'Homère,  1715,  2  vol.  in-12).  Ecrivain 
sensé  mais  froid,  il  n'avait  qu'une  con- 
ception très  imparfaite  du  beau  et  du 
grand.  On  cite,  parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  un  roman  semi-épique  et 
semi-historique,  intitulé  Séthos  (Paris. 
1731,  3v.in-12)  dont  le  cadre  appartient 
aux  souvenirs  de  Tancienne  Eîgypte. 

Ses  deux  frères,  André  et  Gaspard, 
se  distinguèrent  comme  prédicateurs. 
Il  faut  signaler  aussi  cx)mmo  juriscon- 
8nlt«'s,  ses  cousins  Mathieu  et  An- 
toine Terrasson. 

Tertsells,  poète  grec  do  l'école  io- 
nienne, né  à  Zanthe  vers  1800,  m.  en 
1874.  Une  singulière  association  de  pa- 
ganisme et  de  christianisme  se  remarque 
en  ses  vers,  où  s'entremêlent  également 
les  doux  rêves  des  cœurs  tendres  et  les 
accents  du  patriotisme. 

Terlulllcn  (Quintus  Skptimius 
Florens  Tertullianus),  docteur  de 
l'Eglise,  né  à  Cartbagc,  en  160,  m.  en 
210.  Los  aigles  romaines  ne  s'étaient  pas 
humiliées  encore  devant  l'arbre  do  la 
Croix,  lorsque  l'Africain  Tertullien,  à 

Seine  converti,  se  jeta  dans  la  bataille 
es  doctrines.  Sa  réputation  s'étendit 
bientôt   aussi  loin  que   l'Eglise  olle- 


TertoUien,  d'après  une  aiicieiuie  estampe- 


même.  Vincent  d«»  Lorins  l'a  comparé 
A  Origéne':  ce  que  celui-ci,  déclarait- 
il,  a  été  parmi  les  Grecs,  Tertullien 
Ta  été  parmi  les  Latins.  Inventeur 
d'une  foule  d'expr''ssions  rendues  né- 
cessaires par  la  nouveauté  des  senti- 
ments et  du  culte,  l'auteur  de  VApolo- 
gètique,  malgré  les  défauts  de  son  style 
rude,  embarrassé,  fut  l'un  des  créa- 
teurs de  la  latinité  chrétienne.  Vers 
203,  il  était  passé  à  la  secte  des  mon- 
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tanistcs,  qui  avait  beaucoup  d attraits 
pour  son  vigoureux  naturel,  et  foiKla 
même  parmi  ces  sectaires,  un  parti  spé- 
cial, celui  des  Tertulllaoistes,  dont  il 
restait  encore  quelques  traces  an  v*  lu 

Terza  rima.  Genre  de  versification  ctm- 
Bistant  à  conper  tout  le  poème  en  tercets  k 
rimes  croisée*,  malgré  la  coape  de  la  strophe. 
Illustra  en  Italie  par  Dante  et  Pêtran|ue. 
usité  chea  les  poètes  français  da  xvi*  a.,  ce 
rythme  brillant,  «attaché  et  serré  comme  vue 
tresse  d'or  n.  a  été  repris,  au  xix*  s.  par  des 
virtuoses,  tels  que  Th.  Gautier  et  T&éodote 
de  Banville. 

Tétralogie  (gr.  rrrpa,  quatre  et  Jlôy&s« 
discours).  Dans  l'sncienne  poésie  grecque, 
ensemble  de  quatre  pièces  de  théâtre.  qa«  les 
aateors  tragiques  présentaient  au  coooours; 
les  trois  premières  étaient  des  tragédies  ordi- 
nairement liées  entre  elles  (l'Oreflfe  d'Eacbyle, 
etc.):  et  la  quatrième  un  drame  satynqœ  ou 
bouffon. 

Teufllel  (W.  S.)»  érudit  allemand, 
professeur  à  l'Université  de  Tnbingae  ; 
m.  en  1878.  Il  s'était  fait  connaître 
dans  l'Europe  savante  par  une  grande 
Histoire  de  ta  llUérature  romaine  (3*  éd., 
1875,  trad.  fr.,  1881,  3  vol.  in-8'),  oa- 
vraçe  considérable,  immense  répertoire 
de  faits  et  dMndications  bibliographi- 
ques où  l'érudition  la  plus  laborieuse 
s^associe  à  un  goût  sûr  et  A  une  criti- 
que prudente. 

Texelra  (Gonzalès),  poète  brési- 
lien du  XIX*  siècle.  Chantre  brillant 
de  l'indépendance  du  Brésil,  il  rappelle 
par  les  élégances  de  son  rythme  le 
Portugais  Bocage,  par  la  splendeur  de 
ses  images  Chateaubriand,  et  souvent 
aussi  par  ses  digressions  inattendues 
la  fantaisie  d'une  œuvre  byronienne, 
d'un  Child-Harold  ou  d'un  Don  Juan. 

Texei  ra  Bastos  (François-Joseph). 

Eoéte  et  philosophe  portugais,  né  A 
.isbonne,  en  1856.  (Os  padres,  1875. 
Rumores  vulcanicos,  1877;  Vibraçoes  do 
Seculo,  1881,  etc.)  Libre-penseur  et 
républicain,  il  appartient  A  cette  école 
contemporaine  qui  a  essayé  plus  ou 
moins  de  donner  la  forme  artistique  aux 
idées  de  la  philosophie  positive. 

Thackeray  (  WiLU  AM-MAKEPEAcas), 
célèbre  romancier  anglais,  le  Fieldiog 
du  xix*  s.,  né  A  Calcutta,  en  1811,  m. 
en  1863.  Lorsqu'il  eut  dissipé  la  for- 
tune qui  l'aidait  à  suivre  les  caprices 
d'une  numeur  inconstante,  il  se  tourna 
vers  l'art  pour  en  vivre,  fut  journaliste, 
dessinateur,  critique,  puis  romancier, 
et  aborda  Thistoire  sous  la  double 
forme  caractéristique  des  biographies 
(Henry  Esmond,  les  Quatre  Georges)  et 
des  scènes  de  mœurs.  La  Foire  atu  va- 
nités (2  vol.  in- 18,  excellente  trad. 
Iranç.  de  Guiffrey)  —  une  merveilleuse 
foi  et  de  détails,  d'incidents  et  d'obser- 
vations microscopiques,  —  est  son  ohef- 
d'auvre.  «Le  caraeiero  particulier  de 


THÂL 


—  837  — 


THEA 


T.,  dit  Ph.  Chasles,  c'est  l'absonce  de 
toute  recherche.  II  ne  peint  pas,  il  ba- 


rino  ;  ses  figures  ont  un  très  %'if  relief  et 
une  extrême  précision  de  contours.  Vous 
les  reconnaissez  ;  ce  sont  des  vivants.  » 


Crète.  Plutarque  loue  ses  mies,  dont 
aucun  fragment  ne  nous  est  parvenu. 

Thaiiiyrts,  aède  épique,  originaire  de 
Thmce.  qu'Homère  rappelle,  à  propos 
de  Dorium,  une  des  villes  de  Nestor. 

Tharafa,  poète  arabe,  de  la  période 
anté-islamique  ;  l'un  des  sept  qui  tres- 
sèrent la  couronne  précieuse  des  Mo- 
allakat.  (Ed.Reiske,  Leyde,  1712. in-4*; 
trad.  fr.  Caussinde  Perceval,  Uist.des 
Arabes.) 

Théâtre.  Tout  ce  qui  concerne  les  mani» 
fesUlionis  de  l'art  dramatique.  Le  t.  est  la 
passion  souveraine  des  esprits  poétiques. 
Etre  auteur  de  drame  ou  de  comédie,  prêter 
une  voix,  donner  un  corps,  à  ses  pensées, 
toucher,  ëgayerou  meurtrir  à  songréVâmedc 
la  foule  et  vivre  familièrement  avec  les  inter- 
prèles de  ses  conceptions  :  que  d'espf-rances  à 
caresser,  aue  de  satisfactions  à  concevoir  et 
les  plus  flatteuses  du  monde  pour  l'amour- 

Sropred'un  écrivain!  Aussi  1  histoire  littéraire 
u  théâtre  est-elle  universelle  cl  inlinio. 
Elle  se  partage  en  trois  vnstes  divisions  :  la 
TKAGEDIE  qui  a  pour  objet  les  catastrophes 
publiques  et  les  malheurs  des  grands:  la  co- 
MKDIK,  dont  le  but  est  de  rendre  agréablement 
sur  la  scène  les  défauts  de  tout  le  monde,  d'à- 
muser  et  de  n-jouir  l'esprit  des  spectateurs; 
et  le  DRAMK,  ou  s'cnlremèlent  la  comédie  et 
la  tragédie.  \f  sérieux  et  le  l>oufron,  mais  dont 
la  destination  prin(  i|iale  est  d'émouvou   fci 


\]ue  scène  de  théitrf ,  .m  \  ^  1 1'  sin^c  T»v  ftîfm.ir^jiHT  >iii\\.ni-  [• 


Thaïes,  philosophe  grec,  phénicien 
^'origine,  né  en  mO  av.  J.-C.,  m.  en 
lis.  Il  contribua  beaucoup  à  faire 
«.vancer  la  science  de  son  époque,  en 
Ijéométrie,  en  physique,  en  aslrouo- 
«nie.  Philosophiquement,  il  a  cherché 
le  principe  des  choses  dans  la  nature 
sensible  ;  pour  Thaïes,  la  substance 
Bnivorselle  est  analogue  à  l'eau. 

Thaïes  ou  Thaletas,  poète  et  mu- 
kicien  grec  du  ix*  s.  av.  J.-C,  né  en 


teuvnl  les  âmes  par  le  jeu  plu 
lent   des  p<«ripéties.    (V.  auE 


_  lu»  ou  moins  vio- 
p(*Mpéties.  (V.  aussi  mélodrame.) 
Quelle  que  soit  la  diversité  des  formes,  ce 
qu'il  faut,  communément,  au  théâtre,  c  est  la 
science  du  relief,  l'instinct  de  la  |x>r»peclivo, 
l'habileté  des  combinaisons  et  surtout  l'aciioii. 
Pour  la  comédie,  c'est  la  gaieté  naturelle  qui 
enlève  le  rire,  pour  le  drame,  «'est  le  sccn't 
des  émotions  fortes  et  l'imprévu,  qui  saisi.Hsent 
l'esprit  cl  le  ca*ur. 

La    faculté    dramatique    n'a    jamais  cessé 
d'exister  cl  de  .se  produire.  Tel  qu  il  est  au- 

{'ourd'hui.  en    son  état  de  décadence    mani- 
este,  avec  sa  profusion  stérile,  avec  ses  abdi- 
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cations  successives  au  profit  de  la  machine, 
de  la  féerie,  du  décor,  des  exibilioos  sensuel- 
les, le  théâtre  continue  d'envahir  de  ses  influen- 
ces la  société  entière.  Autant  que  jamais,  il 
en  absorbe  les  éléments  aciifs  de  curiosité,  de 
richesse,  de  prospérité.  Il  donne  le  ton  à  la 
mode.  Il  règne  sur  nos  plaiBirs,  s'il  n'a  pas 
l'honneur  comme  jadis  d  éclairer  ou  de  régen- 
ter les  intelligences. 

Théâtre  (coup  de).  Evénement  qui 
frappe  tout  d'un  coup  l'esprii,  parce  que  le 
spectateur  n'y  «'tait  point  prépare.  Ce  sera  un 
secours  inattmdu  se  pro<luisant  au  milieu  du 
péril,  une  rencontre  arrivant  comme  un  choc, 
une  reconnaissance  providentiel  le  ou  tragique, 
une  victoire  sur  soi-même  ou  quelque  trait 
sublime.  Les  maîtres  du  genre,  Euniude. 
Shakespeare,  Calderon,  Corneille,  Racine, 
Victor  Hugo.  Alexandre  Dumas,  nous  en 
fourniraieni  bien  des»  exemples.  Tel  auteur, 
habile  à  faire  jouer  les  ressorts  dramatiques, 
mettra  quelquefois  tout  son  art  à  prolonger 
l'action,  à  tendre  au  maximum  d  intensité 
l'émotion  de  raitenlc  pour  amener  a  point 
l'un  de  ces  effets  inopinés  et  saisissants,  qui 
dénouent  la  situation  et  laissent  dans  l'âme 
une  impression  profonde. 

La  tragédie  classique  n  ausé  qu  avec  modé- 
ration de  celte  féconde  n-ssource.  On  n'en 
saurait  dire  autant  du  drame  moderne,  ou  la 
crainte  de  paraître  faible  et  languissant  ii  fait 
se  multiplier  à  l'excès  la  recherche  des  sur- 
prises violentes  de  l'action  ou  de  la  penséç. 

Thébaïde  (la).  Célèbre  sujet  dramatique 
relatif  aux  luttes  fraliicides  des  fils  d  Œdipe 
et  à  la  guerre  des  Sopt  chefs;  NUjet  traite, 
repris  m>us  des  tiliv*»  divers  par  Eschyle, 
Sophocle,  Euripide,  Sénèque  le  Tragique, 
iiarnier.  Corneille.  Rotrou,  Kaciue,  Voluire, 
La  Molhe.  Joseph  Chénior.  —  Poème  épique 
de  Siace. 

Thèbes  (le  roman  de).  Grande  composi- 
tion épique  française  du  cycle  de  l'antiquité, 
d'iiiaos  une  rédaction  latine  abrégée  de  la 
Thèbalde  de  Sfacc.  par  un  trouvère  .anonyme 
du  XI if  s.  Le  poète  semble  avoir  pris  Benoit 
de  Sainte-Maure  poux  modèle,  et  ne  lui  est, 
du  reste,  inférieur  ni  pour  le  style  ni  pour 
I  invention.  —  l'invention  cherchée  en  dehors 
de  limtc  réalité  historique. 

Théaan,  évèqao  de  Trêves,  au  ix*  s., 
auteur  d'une  Vie  de  Louis  le  Pieux,  in- 
sérée dans  le  recueil  des  Hisloriens  de 
France.  Ce  vieux  chroniqueur  d'un  âge 
barbare  vise  à  IVrudilioa,  son  lançage 
est.  hérissé  d'une  multitude  d'allusions 
bibliques  et  classiques. 

Thémisliii8,  dit  Euphradès,  rhé- 
teur et  philosophe  grec,  né  vers  317 
ap.  J.-C.  Il  enseigna  avec  tant  d'éclat 
à  Antioche.  à  Nicomédie,  à  Rome  et 
ailleurs,  qu'il  etTa(;ait  tous  les  philoso- 
phes de  son  temps.  Il  vécut  longue- 
ment à  Gonstantinople,  entouré  des 
faveurs  impériales,  tour  à  tour  Tobjet 
des  grâces  de  Constance,  de  Julien, 
de  Jovien,  de  Gratien  et  de  Théodose. 
Le  premier  de  ces  princes  lui  fit  dros- 
ser une  statue  de  bronze.  Th.  consacra 
une  partie  de  sa  vie  a  relever  la  gloire 
d'Aristote.  Outre  ses  paraphrases  sur 
divers  livres  du  Stagjrite,  trente-qua- 
tre de  ses  discours  nous  sont  parve- 


nus. Il  défendit  éloquemment  la  li- 
berté de  conscience  et  se  distingua  par 
sa  modération  au  milieu  des  Inttes 
religieuses,  mais  ne  montra  pas  autant 
d'indépendance  à  Juger  les  actes  du 
pouvoir.  (Ed.  princeps,  Venise,  1558 
et  1574,  in-fol;  éd.  Dindorf,  Leipzig, 
1832.  in-8*.) 

Thémlstocle,  célèbre  homme  d'Etat 
et  général  grec,  né  à  Athènes,  en  535, 
av.  J.-C,  ra.  en  470.  Le  héros  de  Sala- 
mine  exerçait  une  grande  action  par 
la  force  de  ses  discours,  dans  les  as- 
semblées du  peuple  athénien.  Son  élo- 
quence était  à  la  fois,  dit  l'histoire, 
insinuante  et  passionnée. 

Théocriie  de  Ghio,  sophiste  et  his- 
torien grec,  que  l'indépendance  de  son 
esprit  et  la  hardiesse  de  ses  traits  sa- 
tiriques fit  mettre  é.  mort  par  Antigone 
Gonatas.  (Fragm.,  dans  la  collect.  Di- 
dot,  Fragmenta  hUlorlcorum  grœcorum.) 

Théocrite,  Btàxpixoij  célèbre  poète 
grec,  né  à  Syracuse  ;  florissait  dans  le 
m*  s.  av.  J.-C,  sous  Hiéron  le  Jeune. 
Des  troubles  politiauesTayant  forcé  de 

Quitter  la  Sicile,  if  se  rendit  à  la  cour 
e  Ptolémée  Philadelphe,  qui  l'attirait 
fiar  ses  libéralités,  Ut  partie  de  la 
ameuse  pléiade  alexandrine,  puis  re- 
vint en  Sicile  où  il  mourut  très  âgé. 
On  a  de  lui  trente  idylles,  vin^t-deux 
épigrammes,  une  pièce  figurative  in- 
tiltilée  Syrinx,  et  quelques  vers  d'un 
poème  de  Bérénice,  11  avait  laissé  en- 
core des  hymnes,  des  élégies,  des  Ïam- 
bes, qui  se  sont  perdus.  Théocrite  est 
le  poète  bucolique  par  excellence  ;  ses 
bergers  sont  peints  d'après  nature,  ils 
sont  vivants  et  vraiment  rustiques  ;  la 
langue  qu'ils  parlent  est  simple,  éner- 
gique, diaudo,  harmonieusement  ap- 
propriée au  sujet  ;  les  tableaux  cham- 
pêtres et  les  récits  ont  une  grâce  ini- 
mitable. Les  meilleures  éditions  de 
Théocrite  sont  celles  de  Walckenaer 
(Leyde,  1779-1781,  in-8*)  et  de  Hein- 
dorf  (Berlin,  1810,  in-8*). 

Théodecte,  poète  tragique  grec,  né 
àPhasélis.  11  Hérissait  vers  le  milieu 
du  IV'  s.  av.  J.-C  Ses  thèses  de  sophiste 
mises  en  dialogue,  ses  plaidoyers  dra- 
matiques dont  il  ne  nous  reste  rien, 
marquèrent  la  fin  du  genre  des  Eschyle 
et  des  Sophocle. 

Théodicée  (gr.Oeès,  Dieu, et  SUyj,  jus- 
tice). Partie  de  la  théologie  naturelle  qui 
traite  de  la  justice  de  Dieu,  et  qui  a  pour  ob- 
jet de  justifier  sa  providence  en  réfutant  les 
objections  tirées  de  l'existence  du  mal,  soit 
physique,  soit  moral.  Leibniit  est  le  premier 
qui  se  soit  servi  de  ce  terme,  mais  l'idée  quil 
représente  date  de  très  loin.  Les  anciens  phi- 
losophes s'étaient  maintes  fois  posé  ceit« 
gmve  question  de  l'origine  du  mal,  aue  la 
Bible  interrogeait  déjà,  au  Livre  de  Job.  Il 
suffit  de   rappeler  quelle   place  elle   occupe 
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dans  IaCi<^  de  Diea  de  MÛDt  AngnsUn.  Le  moyen 
&ge  et  la  scolasUque  ne  firent  guère  qu'em- 
brasser sur  ce  sujet  les  idées  de  Platon  et 
d'Aristote.  Spinosa  pensa  résoudre  la  question 
en  admettant  une  substance  unique.  L.eibniz 
j  consacra,  dans  une  œuvre  masistrale,  l'ap- 
plication de  tout  son  génie.  Et  depuis  lors 
elle  n'a  cessé  d'fire  au  premier  rang  des  étu- 
des philosophiques. 

La  théodicée  est.  en  outre,  la  partie  de  la 
philosophie  qui  se  rapporte  à  Dieu,  à  son 
existence,  à  ses  attributions,  u  Par  théodicée, 
dit  le  P.  Gratry.  il  ne  faut  pas  entendre  seu- 
lement la  science  de  Dieu,  il  faut  entendre 
aussi  très  j>articnlièrement  la  science  de  l'es- 
prit humain  s'élevant  à  Dieu.  La  théodicée 
est  la  science  de  cet  admirable  procédé  de  la 
raison  qui  monte  à  Dieu  et  s'élève  à  connaître 
et  à  démontrer  l'existence,  la  nature,  les  attri- 
buts de  Dieu,  n 

Théodore,  anmommé  U  Lecteur, 
^AvayvoWTïjç,  historien  grec  du  vi*  s. 
{Hist.  eccUsiasi.,  s'étendant  do  la  20* 
année  de  Constantin  iusqn^aa  règne 
de  Justin  ;  éd.  Henri  ne  Valois,  avec 
d'antres  écriv.  ecclésiast.  grecs,  Paris, 
1673,  in  fol.) 

Théodore  de  Mopsuesle,  écrivain 
eccl<*'siastiqae  gr«^c;  né  à  Anlioohe,  en 
350,  évéque  de  Mopsueste  en  392;  m. 
en  429. 11  combattit  avec  éclat  les  Apol- 
linaristes  et  les  Ariens,  mais  i)our  re- 
tomber «nsuite  dans  les  opinions  des 
Pélagiens  et  d'Aritis  même,  qui  avait 
été  son  disciple.  Ses  traités  furent 
condamnés  par  le  cinquième  concile 
opcuméniouede  Constantinople.fFragm. 
ap.  Angeio  Mal,  CoHedio  nova  scripto- 
ram  veteram,  Rome,  1825-38,  10  vol. 
in-4*,  etc.) 

Théodore  de  Tarse,  prélat  et  éru- 
dit  du  VII'  s.  originaire  de  cotto  ville, 
en  Cilicie.  L'an  669,  le  pape  Vitalien 
l'envoya  en  An^çleterre  et  le  nomma 
archevêque  de  uantorbéry.  Versé  dans 
les  lettres  sacrt^es  et  profanes,  il  forma 
un  grand  nombre  de  disciples,  qui  par- 
laient le  grec  et  le  latin  comme  leur 
langue  maternelle. 

Théodore  Ilyrlacène,  rhéteur  by- 
zantin du  xiV  s.,  né  à  Hyrtacus.  en 
Crète,  ou  à  Artaee,  dans  la  Propon- 
tide:  écrivain  élégant  et  lettré.  Dis- 
cours et  EpUres;  v.  Ëoissonade,  Anecdola 
graca,  I,  et  La  Porte  du  Theil,  Notices 
et  exlrails  dcsmss.,  t.  V  et  VI.) 

Théodore  Prodrome,  surnommé 
Hilarion,  écrivain  et  moine  byzantin 
de  la  première  moitié  du  xii*  s.  La 
réputation  de  ses  ouvragesde  théologie, 
de  pliilosophie,  de  grammaire,  d'ima- 
gination poétioue  et  romanesque  (les 
Amours  de  Rhoifonte  et  Dosiclès,  neuf  li- 
vr<»s  en  vers  lambiques,  éd.  Gaulmin, 
Paris,  1625,  ln-8%  trad.  fr.  de  Godard 
de  Heauchampa.  1746,  in-12)  surpassa 
de  beaucoup  les  mérites  mômes  de 
l'auteur. 


Théodore  Stiidlte  (saint),  écrivain 
ecclésiastique  grec,  né  en  769,  A  Cons- 
tantinoplo  ;  khné  du  monastère  de  Stn- 
dinm  ;  exposé  plusieurs  fois  par  la  fer> 
meté  de  ses  principes  aux  persécutions 
des  empereurs  byzantins;  m.  en  S26. 
On  a  de  lui,  sous  une  forme  pure,  des 
catéchèses,  discours,  lettres,  recueillis 
en  entier  dans  la  collection  Migne. 

Théodorel,  Btoi'Jtpvjroç,  écrivaio 
ecclésiastique  grec,  né  &  Antioche.  eo 
386,  nommé,  en  423,  évéque  de  Cyr- 
rhus,  prèsde  TEuphrate;  m.  en  457 
ou  458.  Mêlé  aux  controverses  reli- 
gieuses qui  divisaient  alors  les  âmes, 
il  y  porta  une  rare  tolérance.  Cet  es- 
prit de  mesure  et  de  sagesse,  qui  do- 
mine en  ses  traités,  ses  homéhes,  ses 
Lettres,  s'est  étendu  à  son  Histoire  ec- 
cf^io^fi^ne  [324-429],  doublement  appré- 
ciée pour  le  fond  et  pour  la  forme.  (OEav. 
compL,  dans  la  collection  Migne.) 

Théodotion,  écrivain  grec  du  ii*  a, 
ap.  J.-C,  né  A  Sinope  (Pontide)  ;  au- 
teur d'une  des  traductions  de  TAn- 
cien  Testament,  insérées  dans  les  ffexa- 
ples  d'Ori^éne.  Il  appartenait  &  la  secte 
des  ébionistes,  qui  niaient  la  divinité 
du  Christ. 

Théodulfe,  prélat  et  humaniste  du 
viii*  s.,  né  vers  750,  en  Espagne,  m.  en 
821.  Abbé  de  Fleury -sur-Loire,  évéque 
d'Orléans,  il  jouit  pendant  quelque 
temps  d'un  extrême  crédit  &  Ta  cour 
de  Cnarlemagne  ;  il  en  usa  pour  compter 
an  nombre  des  restaurateurs  des  lettres 
en  France.  On  a  gardé  de  lui  les  Ca/>i- 
tulaires  qu'il  adressa  À  son  clergé, 
l'hymne  Gloria,  latts  et  honor,  et  des 
Opéra  varia.  (Ed.  Sirmond,  Paris,  1616, 
in-8*).  Par  son  tableau  des  Sept  Arts, 
péniblement  tracé,  il  paya  contribution 
au  goût  dune  ère  de  poésie  didactique, 
descriptive  et  pédantesque. 

Théognls,  poète  grec,  le  plus  célè- 
bre des  gnomiques,  né  à  Mégare,  vers 
5r>0  av.  J.-C,  m.  vers  485.  Les  anciens 
citaient  ses  maximes  ou  Sentences  com- 
me des  oracles  de  sagesse.  Sa  morale, 
dont  1«*  caractère  particulier  est  la  sen- 
sibilité, parfois  mêlée  d'amertume,  sa 
morale  est  saine  :  il  ne  condamne  pas 
les  plaisirs  innocents;  il  ne  rougit  pas 
même  de  les  célébrer;  mais  il  étaolit 
qu'on  ne  peut  en  goûter  les  charmes, 
que  dans  le  repos  d'une  conscience 
pure  et  dans  le  sein  de  la  vertu.  (Ed. 
princep»,  Aide,  Venise,  1195,  in-fol.: 
trad.  franc.,  par  Lévesque,  1783,  in-16.) 

Théologie.  Science  qui  a  pour  objet  les 
choses  divines,  les  dogmes  et  les  préceptes 
religieux.  Déjà  le»  Grecs  nommaient  théolo- 
giens les  anciens  ;>o«ies  qui  avaient  identifié 


le  dcve.loipement  de  la  nature  avec  celui  des 
dieux,  la  cosmocronie  avec  la  théogonie  (Or- 
phée, Hésiode,  Homère)  etaoxquels  on  oppori 
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p1u8  tard  les  pliiUxophett  et  les  naturalistes 
physiologiques.  Dans  la  tuile  on  spécifia  sous 
ce  nom  la  partie  de  la  phil«.»8ophie  qui  soc- 
cupe  de  l'absolu.  Enfin  la  th.  en  vint  à  dési- 
gner la  connaissance  générale  de  la  religion 
cl  en  particulier  les  études  d  ordre  spéculatif 
ou  pratique,  qui  concernent  la  doctrine  chré- 
tienne. 

Celle-ci  comprend  plutieurs  branches  ou 
AuNiv!i>ianfi.  Ce  tor\\:  ^vir  5a  srience  de  la 
Inurii^  J,Hn-^i^i*^  la  [hhiU^tjjfi'-  tHUU^Uï-.  la 
jn^otr^iihiF  v*f:té€^  IhI  iriliqiir*,  | ' h rrnjé il <>U- 
iM^aw^  11^0 r  U  ïwrJiPBn e   dï*   printiiniti  F^t^'lo- 

f:rt  \q,Ht- .  h  4 v»gmii  if^Mf .  I  a  moriN' ,  fa  |>a>  Eortle, 
f%  i^-mtéché^tfji,  rbûdjiEl'riique^  U  |Hk{*^MKie, 
Ta  limrpi^i  1  «rt  ^hritiirn,  W  ilr^mi  i:«ii4kikiHiiie; 
ftiqr  it  hi^avh  JrA  Ttits  :  TdirrJif'oktj^lc  enré- 
lirnin*,  Ihitiéire  an  Mti^Yi*^.  la  ftirfllt)(<ie, 
I  tiJM«»ii^  df  U  li'Lti^raiiinr!!  imlûir.  di^ft  lirius^rnes 
il  tiM  h#n*«n™;  i?i»ti(i  jKiuf  1*  »4-ieii»f  des 
KjiiilKilr?:  IVxjiniPii  t^miiirft  de»  dix  tn nés 
ia'U>rLHl4>JLrit  et  de  ktti^  rapport  \ûiiiiy\  avec 
[i."h  ilMjjtfii-s  du  cjltii:ili<.'ii<lie,  l*fil*''4  m\vi  la 
|>ftni»iHjplii«  gùnumli?. 

On  appelle,  par  opposition  à  la  théologie 
dogmatique,  theolof/ie  naturttle  tout  ce  que  la 
rniiH)n  nous  apprend  de  l'existence  et  des 
attributs  de  Dieu,  et  des  vérités  premières  et 
fondamentales  de  la  philosophie.  Bacon  fait 
mention  de  la  théologie  naturelle  et  recom- 
mande de  l'étudier. 

Théon  (Œlius),  rhétenir  gr«»c,  néi  à 
Alexandrie,  aa  ii*  ou  au  m*  s.  ap. 
J.-C.  ;  théoricien  de  l'art  oratoire. 
(Exercices    orat.,     n^oyu/*vâff//aTa,  éd. 

frinceps  d'Angelus  Barbatus,  Rome, 
520.  in-l*;  éd.  Finckh,  Stuttgard, 
1834.  in-8*) 

Théon  d'Alexandrie,  mathémati- 
cien grec  du  iv*  s.  ap.  J.-C,  le  péro  de 
la  fameuse  Hypathie;  scoliaste  d'Eu- 
clide,  de  Ptolémée.  d'Ara  tus  ;  auteur  de 
Tables  astronomiques. 

Tliéophane  (  Cnbius  -  Pompbius  ), 
Sioyivr,^  historien  et  poète  içrec  du 
i"  s.  av.  J.-C,  né  à  Mitylène;  cité 
deux  fois  dans  VAntrologie.  Panégy- 
riste fervent  de  Pompée,  son  ami,  son 
affranchi  peut-être  (car  il  avait  pris 
son  nom),  il  cl-anta  la  gloire  du  trium- 
vir dans  une  Uist.  des  guerres  des  Ro- 
mains sous  le  commandement  de  Pompée, 
dont  Strabon  et  Plutarque  nous  ont 
transmis  quelques  extraits, 

Théophnne  Isaiiriis (saint),  le  Con- 
fesseur, historien  byzantin,  né  en  758, 
m.  en  818;  continuateur  de  la  chroni- 
n«'  de  Georges  le  Svncelle.  (Ed.  de  la 
online  de  Bonn,  1839,  2  vol.  in-8*.) 

Tliéophanle  (^f.  ôîèj,  dieu,  et  oxt- 
Vl-Oae,  apparaîtra).  Chex  les  (irecs,  appari- 
tion ou  révélation  de  la  divinité.  Le»  Egyp- 
tiens, qui  rejetaicni  l'upothéuse.  ailm(>(iai<-iif  les 
Uiéophuiie». 

Théophile  (saint),  évéque  d'Antio- 
che  cl  Tun  des  Pères  de  l'Eglise  grec- 
que, m.  en  181.  Né  et  élevé  dans  le  pa- 
ganisme, il  embrassa  lu  foi  chrétienne 
en  lisant  les  livres  saints,  fut  évéq^ue 
d'Antioch  '  vers   1G8  et  combattit  les 
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doctrines  des  gnostiques.  Ses  Trois 
Livres  à  Autolycus  {Upài  Awto).uxov  6(- 
tUa  y*,  éd.  Conrad  Gesner,  Zurich, 
1546,  in-fol.;  trad.  de  Genoude),  sont 
considérés  comme  une  des  meilleures 
apologies  du  christianisme. 

Théophile,  jurisconsulte  grec,  m. 
vers  536.  Conseiller  d'Etat,  professeur 
de  jurisprudence  à  Constantinople,  il 
aida  Tribonien  dans  la  rédaction  du 
Digeste,  du  Code  et  des  InstUates. 

Théophile.  Voy.Vlao. 

Théophraste,  Ssôfpxrro^t  philo- 
sophe grec,  ainsi  appelé,  dit-on,  au 
lieu  de  Tyrtame,  son  nom  véritable, 
A  cause  de  l'éclat  presoue  divin  de  son 
éloquence;  né  dans  l'Ile  de  Lesbos, 
vers  372.  Sauf  ses  Caractères,  que  La 
Bruyère  a  traduits,  deux  traités  sur 
les  Plantes,  et  des  fragments  sur  diffé- 
rentes parties  des  sciences  naturelles 
(éd.  princeps,  Aide,  1198,  in-fol.),  ses 
innombrables  récits  se  sont  perdus. 
Théophraate  remplaça  le  Stagyrite 
dans  la  direction  du  Lvcée.  Il  avait 
hérité  non  seulement  des  manuscrits 
d'Aristote,  mais  encore  de  son  esprit 
scrutateur  et  de  ses  connaissances  phi- 
losophiques. 

Théophy lacté,  6sopu^âxTo$  b  ïi//.- 
fjLO/irTr,ij  historien  et  suivant  byzantin, 
né  à  Locres,  m.  vers  630.  Affecta  dans 
ses  écrits,  même  les  plus  sérieusement 
étudiés  comme  son  Histoire  de  l'empe- 
reur Maurice  (éd.  J.  Pontanus,  avec 
trad.  la  t.,  IngoldsUdt,  1601.  in-r).  un 
style  pompeux  et  oratoire.  Boissonnade 
a  édité  et  annoté  ses  Problèmes  de  phy- 
sique, ainsi  que  ses  Lettres  morales, 
champêtres  et  amoureuses, 

Théopompe,  écrivain  grec,  disciple 
d'isocrate,  né  à  Ghio,  vers  378  av 
J.-C  Après  avoir  été  longtemps  ora- 
teur, il  voulut  être  historien;  et  l'on 
s'aperçut  qu'en  changeant  de  sujet,  il 
n'avait  pas  pour  cela  modifié  son  allure; 
car  il  transporta  les  procédés  de  la 
rhétori(^ue  dans  sa  manière,  d'ailleurs 
harmonieuse  et  brillante,  de  narrer  les 
événements.  Les  anciens  reprochèrent 
A  Pauteur  des  Helléniaues  et  des  Philip- 
piques  (Fragm.,  édit.  NV'ichers,  Leyde, 
1829,  in-4*)  une  certaine  àpreté  mali- 
gne, très  différente  du  ton  mesuré  qui 
convient  à  l'histoire. 

Théosoplile  (Ojôç,  dieu,  et  70ç?ta,  sa- 
gesse). Doctrine  de  certain.s  mysliquc»,  qui. 
sans  «luivre  la  méthode  des  philosophes  oi  des 
théologiens,  prétendent  entrer  en  communi- 
cation avec  Dieu,  et  recevoir  de  lui  des  lu- 
mières parliculiorcs.  des  dons  spéciaux.  Ia's 
rêverie»  IxiiiddhiKles,  les  systèmes  d'Arislo- 
biile  cl  <lo  Philon.Irs  ini.if^'in.-itionA  néo-pl.ito- 
niciennes.  les  \isions  a'icêliques  du  Saxon 
Weigcl  et  de  ses  pariiMnii.  1  illuminisme  do  . 
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Saint-Martin,  et  les  doctrines  des  spiriles, 
sont  des  Tariétés  de  la  théosophie.  On  y 
retronve  la  même  foi  absolue  dans  ce  principe 
intérieur,  qoi,  brillant  par  intervalles  au  fond 
de  l'être  humain,  éclaire  l'intelligence,  exalte 
l'imagination,  maîtrise  la  volonté  et  met 
r&me  terrestre  en  contact  avec  «  les  habitants 
du  monde  invisible  ».  Ravivée  de  nos  jours 
comme  une  science  spiritualiste.  «  la  saence 
des  sciences  ».  la  théosophie  est  devenue  une 
sorte  d'explication  universelle  des  religions. 
Elle  a  sa  propagande,  son  enseignement  or- 
ganisé dans  llnde,  en  Amérique,  en  Angle- 
terre, en  Suède,  en  Hollande,  et  elle  étend  sa 
vague  influence  sur  les  autres  pays  d'Europe. 
Les  points  fondamentaux  de  cet  enseignement 
théosophique  sont  appelés  par  ses  adeptes: 
!•  la  Fraternité  Universelle;  2*  le  Karma  ou 
Loi  de  la  Cause  et  de  l'Effet  ;  3«  la  loi  de  la 
Réincarnation.  (Cf.  HysUcitme.  Théorgie.) 

Théosophisme.  Nom  donné  par  Kant 
au  système  des  philosophes  qui  croient  voir 
tout  en  Dieu. 

Thérèse  (TeresadeCepeday  Ahu- 
MEDA,  sainte),  célèbre  écrivain  mysti- 
que, la  patronne  de  l'Espagne,  néo  à 
Avila.  le  12  mai  1515  et  m.  le  4  oct.  1582. 
Issue  d'une  noble  famille,  avant  une 
pla<o  brillanto  marquée  dans  le  monde, 
elle  prit  l'habit  de  carmélite,  au  cou- 
vent de  l'Incarnation  d'Avila  (1533)  et 
f)ronon(.'a  ses  vœux.  Elle  sut  allier  très 
.argement  la  vie  active  à  la  vie  contem- 
plative, et  elle  déploya  dans  la  réfor- 
me de  son  ordre  comme  dans  ses  fon- 
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Sainte  Thérèse. 

dations  les  plus  rares  talents  adminis- 
tratifs. Ses  ouvrages  écrits  en  espagnol 
ont  été  traduits  en  toutes  les  langues. 
(Ma  vie,  1562,  le  Chemin  de  la  perfection, 
Pensées  de  l'amour  divin.  Livres  des  fon- 
dations, Lettres,  etc.).  Continuellement 
soulevée  par  des  extases-et  des  visions 
AU-dessusdu  monde  naturel, c'était  une 


ilme  séraphique,  à  laquelle  Di^u  était 
en  toutes  choses  présent  et  comme  si 
elle  le  voyait. 

Tberoulde.  Voy.  Turold. 

Thespls,  poète  çrec  du  vi*  s.  av. 
J.C.,  auquel  on  attribue  l'invention  de 
la  tragédie.  Avant  T.,  ce  qu'on  appe- 
lait tragédie  {rpar/taSiXy  chant  du  bonc) 
n'était  autre  cnose  que  le  dithvrambe 
ou  chant  publio  en  Vhonnear  de  Bac- 
chus.  Le  chœur  dithyrambique  accom- 

Ragnait  de  ses  chants  et  de  ses  danses 
gurées  le  sacrifice  de  l'animal  consa- 
cré à  Dionysios.  T.  imagina  de  prendre 
pour  sujet  de  poème  une  portion  bor- 
née de  l'histoire  de  Bacciius  et  de  la 
mettre  en  action.  11  introduisit  un  ac- 
teur unique,  qui  dialoguait  avec  le 
chœur  et  qui,  pour  cette  raison  fat 
appelé  répondant  (ùifotrpiTriç).  U  com- 
mença môme  à.  prendre  des  sujets  en 
dehors  de  la  tradition  do  Bacchns  :  les 
anciens  lui  attribuent  une  Alceste.  La 
nouveauté  du  spec  taole  attira  la  foale; 
et  le  nouveau  genre  trouva  bientôt 
d'habiles  continua  teurs. 

Theuerdauk.  Poème  chevaleresque 
allemand  du  xvi*  s.,  très  enchevêtré  d'allé- 
pories  et  d'aventures,  longtemps  populaire, 
quoique  d'un  style  languissant  et  laible.  Le 
héros  du  récit  est  l'empereur  Maximilten  !•» 
qui  parait  en  avoir  ordonné  le  plan  ;  l'événe- 
ment principal  est  son  mariage  avec  Marie  de 
Bourgogne,  fille  du  duc  Chartes  le  Téméraire. 
On  en  attribue  la  rédaction  définitive  en 
vers  lambiques  à  Melchior  Pfiniing.  (Ed.  crit. 
lie  Haltaus,  Quedlinbourg  et  Leipzig,  1836.) 

Théurgle  (Ôîô^,  dieu,  et  s pyov,  «euvre). 
Espèce  de  magie  par  laquelle  on  croyait 
enirotenir  commence  avec  les  divinités  bien- 
faisantes. La.  t.  riait  opposée  à  la  gootie, 
comme  la  niagie  bl.imhe.  dans  le  langage  or- 
dinaire, o»'!  6i>poséf  à  la  magie  noire.  Les 
néo-platoni«iens,  nui  précédèrent  Mahomet 
dans  lemoude.  les  Porphyre  et  les  Jamblique. 
cfaicni  les  ih<Hirgisles  par  excellence;  car  ils 
croyaient  posséder  lart  de  faire  descendre 
Dieu  dans  Tâmc  'et  de  créer  pour  elle  un 
élat  oxalique:  ils  s'imaginaient  avoir  la  puis- 
sance do  le  tirer  de  l'infini  pour  le  ramener 
jusqu  à  l'homuio.  on  vertu  de  leur  propre 
lorcc  .sur  l'infini  rt  sur  Dieu. 

Tlieurlel  (A.ndrê),  poète  et  roman- 
cier français,  né  à  Marlyle-Roi,  en 
183.*^,  reçu  à  l'Académie  en  1896.  Au 
poète  appartiennent  les  recueils  :  Che- 
min des  bois,  1867,  le  Bleu  et  le  IVoir, 
1873,  les  \ids,  1879  ;  au  romancier 
sont  IPsrt'H'its:  \ouvelles  intimes,  1870; 
M"'  Quignon,  1871;  Ray  monde,  1877; 
la  Maison  des  deiw  Barbeaux,  187»; 
Charme  dangereux,  1S91  ;  Flavie,  1895. 
Un  talent  pur.  grave  et  fort,  le  sçna 
profond  du  paysage,  une  admiration 
attendrie  et  toujours  parlante  à  l'àme 
des  fêtes  de  la  nature,  le  goût  passionné 
des  eaux,  des  forêts  et  des  bois^  la  vé- 
rité des  caractères  qu'il  a  dépeints  de 
préférence  dans  le  cadre  des  mœtirs 
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provinciales;  et  le  parfum  d'idéal  dont 
il  a  sn  pénétrer  le  réalisme  choisi  et 
savoureux  qui  lui  est  pronre:  ces  qua- 
lités jointes  au  mérite  d'une  langue 
saine  et  franche,  colorée  et  imaçée, 
lui  ont  acquis  une  répuUtion  durable  ; 
elles  assurent  la  viulité  de  ses  meil- 
leures pages. 

Thévenot  (Melchi88*dbc),  voya- 
ffeur  et  polyglotte  français,  né  à  Paris, 
vers  16&;  éditeur  ou  traducteur  d  une 
précieuse  collection  de  récits  de  voya- 
ces  par  des  écrivains  de  tous  pays 
fiParis,  1663-72,  2  vol.  in-fol.);  m.  en 
1692. 

Il  faut  signaler  aussi  les  relations, 
bien  personnelles  faites  par  son  neveu 
Jean  Thévenot  d'excursions  chez  les 
Mongols  et  dans  Tlnde. 

Thiard  (Hbnri  de),  cardinal  de  Bis- 
sy,  controversiste  français,  né  en  1657, 
au  château  de  Pierres,  en  Bourgogne, 
d'une  famille  qui  donna  au  pays  plu- 
sieurs généraux  et  le  poète  Pontus 
de  Thyabd  (V. ce  nom),  nommé  évoque 
de  Meaux,  après  la  mort  de  Bossuet; 
m.  en  1737.  ifdéfendit  avec  ardeur  les 
prérogatives  de  l'Eglise  de  Rome  con- 
tre les  Jansénistes.  (Sur  lautorUe  de 
l'Eglise  au  sujet  des  points  combaUasMU' 
les  novaUurs  de  ce  Umps,  Pans,  17M, 
in-8-.) 

Tbibaudeau  (Antoine,  comte), 
homme  politique  et  historien  français, 
né  en  1765,  à  Poitiers;  membre  de  la 
Convention  ;  élu  par  trente-deux  dé- 
partements au  Conseil  des  Cinq-Cents  ; 
préfet,  conseiller  d'Etat  sous  l'Empire; 
nommé  membre  de  la  Chambre  des 
Pairs,  après  le  retour  des  Bourbons, 
quoi  qu'il  eût  fait  partie  du  groupe 
réfncide  de  la  Montagne  j  sénateur  en 
\m  ;  m.  en  1854.  Il  a  écrit,  d'après  ses 

fjropres  souvenirs  autant  que  d'après 
es  témoignages  du  temps,  plusieurs 
ouvrages  sur  la  période  révolutionnaire, 
sur  le  Consulat  et  l'Empire,  (^«m.  «or 
la  Conoent.  et  le  Directoire,  1821.  2  vol 
in-8'  sur  le  Consulat,  1826,  in-8*;  Hisl. 
des  Etals-Généraux,  1843,  2  vol.  in-8% 
etc.) 

Thibault  IV,  comte  de  Champagae 
et  de  Brie,  roi  do  Navarre,  né  en  1201, 
m.  en  12.53.  Célèbre  par  son  amour 
plus  ou  moins  authentique  pour  Blan- 
che de  Castille,  la  passion  fut  la  grande 
inspiratrice  de  ses  vers.  Des  chansons 
spirituelles  et  gracieuses  le  mettent 
au  premier  rang  des  poètes  de  ce 
genre,  au  xiii'  s.  S'il  n'a  pas  inventé 
le»  rvthmes  harmonieux  dont  il  ae  sert, 
il  sait  en  user  avec  beaucoup  d'aisance 
et  de  flexibilité.  Sur  le  tard  la  pnHé 
succéda  dans  Tàmc  de  Thibaut  aux 
transports  de  la  tendresse.  Plusieurs 


de  ses  pièces  sont  animées  de  ces  nou- 
veaux sentiments.  Il  a  des  accents  cha- 
leureux en  faveur  de  la  croisade.  Lui- 
mérae  s'embarqua  pour  la  Terre-Sainte, 
après  avoir  adressé  à  sa  dame  un  der- 
nier adieu,  -  la  56*  de  «es  chansons. 
(OBuv.,  éd.  Tarbé,  Reims,  1851,  in-8*.) 


ThIbéUln.  Voy. 

Thibousi  (Lambert),  auteur  dra- 
matique français,  né  en  1826,  m.  en 
1867.  Fin  amuseur,  il  sut  longtemps 
charmer  un  nombreux  public  par  ses 
iolis  vaudevilles  assaisonnés  d'un  lé - 
ter  «rain  de  satire.  (La  Cord*  sensible, 
le  Passé  de  Mkhelle,  Un  mari  dans  du 
coton,  la  Consigne  est  de  ronfler,  Je  dîne 
chez  ma  mère,  VHomme  n'est  pas  parfait). 
Ces  charmantes  choses  se  jouaient  cent 
et  deux  cents  fois.  L.  Thiboust  a  été 
le  collaborateur  de  Théodore  Barrière, 
dans  le  drame  des  FUles  de  marbre 
(1853). 

Thierloi  ou  ThIHot,  correspon- 
dant littéraire  de  Voltaire  et  du  grand 
Frédéric;  éditeur  des  Lettres  de  Madame 
de  Séoigné  (1726,  2  vol.  in-12)  et  des 
Mémoires  de  MademoUelle  (1728,  6  vol. 
in-12);  né  en  1696,  m.  en  1792. 

Thierry  (Augustin),  célèbre  his- 
torien français,  membre  de  l'Institut, 
né  à  Blois,  le  10  mai  1795,  m.  à  Pans, 
le  22  mai  1856.  Inaugurateur  de  la  nou- 
velle méthode  historique,  ayant  pour 
première  règle  le  retour  aux  sources 
originales,  il  lança,  en  1820,  dans  le 
Courrier  /tançais,  ses  Dix  Lettres  sur 
l'Uist.  de  France,  qui  portèrent  un  coup 
mortel  à  la  synthèse  monarchique  des 
Mézeray,  des  Velty,  des.Garnier  et 
des  Anquetil.  Après  avoir  édifié  la 
doctrine,  posé  les  bases.  Il  construisit 
ses  oeuvre^  (Histoire  de  la  conqnéle  de 
P Angleterre  par  les  l^ormands,\m,ô  v. 
in-8"  ;  Dix  ans  d'études  hUtor.,  1834.  in-8*; 
Récits  des  temps  mérovingiens,  précédés  de 
considérations  sur  l'histoire  de  France, 
1840,  2  vol.  in-8'),  où  il  s'est  révélé,  en 
môme  temps  que  le  plus  exact  des 
narrateurs,  le  plus  dramaUque  des 
peintres. 

Thierry  (Amédéb),  historien  fran- 
çais frère  du  précédent,  membre  de 
flnstitut,  sénateur,  né  *  Blois.  le 
2  août  1797,  m.  le  26  mars  1873.  Avec 
des  qualités  moins  brillantes  que  son 
frère,  il  employa  la  même  méthode 
pour  composer  des  ouvrages  quelque- 
fois discuUbles  au  point  de  vue  des 
théories,  mais  remarquables  par  1  abon- 
dance des  documents,  par  la  c  arté,  la 
précision  et  la  fermeté  du  stylf.  Tels, 
VHisl.  des  Gaulois,  2  vol.  in-H*  ;  Hisi. 
d'Attila  et  de  ses  ^f^ccesseurs  :  Saint  Jé- 
rôme, la  Société  chrét.  à  Rome,  1867,  ^  v. 
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I11-8*).  II  a  été,  eerUineinent,  Tnii  des 
maîtres  de  l'école  narrative. 

Son  fils  GiLBBRT- Augustin  Th.  a 
continoé.  comme  romancier,  la  tradi- 
tion littéraire  de  la  famille. 

Thiera  (Adolphe),  homme  d'Ëtat, 
orateur  et  historien  français,  né  à  Mar- 
seille, en  1797;  reçu  avooat  en  1820; 
venu  A  Paris,  sans  guère  do  ressources 
matérielles  avec  son  compatriote  Mi- 
gnet,  pour  entrer  dans  le  journalisme, 
et  de  là  s'élancer  à  la  conquête  de  la 
réputation  et  du  pouvoir;  ministre  de 
Louis-Philippe; député  do  l'opposition 
sous  le  second  Empire;  nommé  chef 
du  pouvoir,  le  17  février  1871  et  pré- 
sident de  la  République,  au  mois  d'août 
de  la  même  année;  m.  en  1877. Comme 
il  l'avait  été  en  politique,  comme  il 
le  voulut  être  en  histoire,  Thiers  s'est 
montré,  en  éloquence,  le  rival  de  Gui- 
zot.  Avec  moins  de  hauteur  et  de  gé- 
néralité dans  Tesprit,  il  eut  plus  d'é- 
tendue et  de  mouvement.  Avec  moins 


de  méthode  et  d'entraînement  dans 
l'argumentation,  il  eut  plus  d'abandon, 
de  naturel,  plus  de  saillies.  Il  lui  man- 
quait l'émotion  communicative  des 
grands  orateurs,  qui  ébranle  les  mas- 
ses. Kn  revanche,  l'expression  lucide 
do  sa  pensée  trouvait  très  vite  le  che- 
min de  l'esprit  et  de  la  raison,  chez 
tous  ceux  qui  l'écoutaient.  (V.  ses  Où- 
cour*  parlemeniaires,  éd.Calmon,  15  vol. 
in  K%  I87ÎMH8S.) 

A  titre  d'historien,  Thiers  a  obtenu 
un  sncoes  immense  et  populaire.  Il 
Ratait  hasardé,  très  jeune  encore,  vers 
1K23,  à  décrire  les  orages  de  notre 
Révolution.  Faible  d'abord  au  début 


de  ce  livre,  inexpérimenté,  A  conn  de 
savoir  précis  et  tediniqae,  il  avait  peu 
A  peu  affermi  sa  marche,  augmenté  ses 
oonnaissancea,  et  ses  derniers  volumef 
avaient  presque  l'ampleur,  l'abondance 
et  la  science  d'une  grande  œuvre  his- 
torique. En  1827,  11  semblait  prêt  A 
tenter  de  nouveaux  sujets.  La  politique 
l'absorba  tout  entier:  oe  ne  fut  qao 
vers  1840,  qu'il  reprit  sa  plume  et  s'em- 
para du  Consulat  et  de  l'Empire  pour 
en  raconter  les  mémorables  événe- 
ments. Il  mit  vingt  ans  A  édifier  ce  mo- 
nument (20  vol.,  1845-62.  plus,  éd.), 
qui  embrasse  A  la  fois  l'histoire  finan- 
cière, l'histoire  politique,  sociale  et 
religieuse  de  cette  époquo  pleine  de 
grandeurs  et  d'accablements.  On  a  re- 
fusé A  Thiers  les  mérites  d'un  écrivain. 
On  a  dit  qu'il  manquait  de  style.  Sans 
doute,  on  voudrait  une  langue  plus 
travaillée,  des  traits  plus  nroronds,  an 
coup  de  burin  plus  incisii.  Dans  son 
récit,  comme  A  la  tribune,  il  usa  de  la 
langue  que  parle  chacun  de  nous,  aisée 
et  familière.  Mais,  pour  cela,  il  n'est 
pas  au-dessous  des  grands  événements 
qu'il  raconte.  Il  ne  vise  pas  A  l'effet, 
il  ne  le  cherche  point,  il  se  contente 
de  le  trouver.  —  Ch.  G. 

Tbiroux  d'ArcouvIlie  (M"*),  fem- 
me de  lettres  française,  né  A  Paris, 
en  1720,  mariée,  A  quatorze  ans,  A  un 
conseiller  du  parlement;  m.  en  1806. 
Brouilla  beaucoup  de  pages,  littérature, 
morale,  histoire  et  physique,  jeta 
quelques  réflexions  délicates  sur  les 
passions,  mais  n'a  rien  laissé  qui  se 
relise.  (Mélanges,  1775,  7  vol.  in-12,etc.) 

Thomas  (Antoinb-LAonard).  lit- 
térateur français,  né  en  1732,  A  Cler- 
mont-Ferrana  ;  couronné  plusieurs  fois 
par  l'Académie  pour  ses  Eloges  du  ma- 
réchal de  Saxe,  du  ohancelier  d'Agues- 
seau,  de  Duguay-Trouin,  de  Sully,  de 
Descartes,  et  pour  son  Ode  sur  le  Temps: 
reçu  parmi  les  membres  de  l'illustre 
compagnie,  en  17(f6;  m.  en  1785.  Ecri- 
vain estimable  et  moral,  mais  répré- 
hensible,  au  point  de  vue  du  goût,  par 
des  habitudes  de  style  emphatique,  il 
eut,  en  somme,  des  talents  littéraires 
distingués  et  des  qualités  de  cœur 
louchantes.  (OEuv.  compl.  et  Œav,  pos- 
thumes, Paris,  1802,  7  vol.  in-8*.) 

Thomas  de  Kempeu,  dit  A.  Kbm- 
pis,  écrivain  ascétique  allemand,  dis- 
ciple de  Radwin,  né  près  de  Cologne, 
vers  1380,  entré  jeune  dans  le  couvent 
du  mont  Sainte-Agnès,  près  de  Zwoll. 
où  il  passa  soixante  et  onze  ans;  m.  en 
1471.  On  a  de  lui  les  biographies  de 
plusieurs  saints  personnages  jérômites 
et  différents  livr«*s  d'édification,  entre 
lesquels  on  lui  attribua  lon^emps  la 
célèbre  /mitalion  de  Jèsas-Chrtst. 
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Thomas  d*Aquln  (Tommaso  d'A- 
QUINO,  saint),  illustre  théologien  ita- 
lien, né  près  d'Aquino,  en  12^,  m.  dans 
l'abbaye  de  Fossa-Nuova,  prés  de 
Terracine,  le  2  mars  1274.  A-t-on 
nommé  Thomas  d'Aquin,  le  fameux 
docteur  à  qui  son  enseignement  et  ses 
écrits  valurent  d'être  appelé  «  l'Ange 
de  TEcole  »,  on  a  personnifié  Tàme  des 
monastères  nu  moyen  âge.  C'est  au 
souffle  de  ce  maître  que  s'animait  et  se 
mouvait  tout  ce  qui  voulait  alors  parler 
théolodo.  Ses  commentaires  sur  le  li- 
vre de  Job,  sur  la  première  partie  du 
livre  des  Psaumes,  sur  Isale  et  Jéré- 
mie,  sur  les  Evangiles  et  sur  les  Epl- 
tres  de  saint  Paul  sont  des  monuments 
d'érudition  religieuse.  Ses  traités  sur 
le  Syllogisme,  les  Démonstrations  et 
les  Sophismes  représentent,  en  abré- 

§é,  toute  la  dialectique  d'Aristote.  La 
omme  de  théologie,  son  œuvre  capitale, 
sorte  de  vaste  encvclopédie  de  la 
science  et  de  la  théologie  scolastique, 
développées  par  les  principes  et  les 
méthodes  du  péripatétisme  est  le  plus 
erand  effort  du  moyen  âge  pour  conci- 
lier deux  éléments  bien  différents  :  la 
Shilosophie  humaine  et  la  philosophie 
ivine. 

Thoma»lu8  (Christian  Thomasbn, 
en  latin),  érudit  et  moraliste  allemand, 
né  à  Leipzig,  on  1655;  professeur  de 
droit  à  l'Université  de  cette  ville  et 
l'un  des  fondateurs  de  celle  de  Halle; 
m.  en  1728.  C'était  un  esprit  original, 
volontiers  féru  du  paraaoxe  {\.  son 
Hisl.  de  la  sagesse  et  de  la  folie,  1693, 
3  vol.  in-8*),  mais  sincèrement  progres- 
sif. II  est  le  premier,  en  Allemagne,  qui 
pratiqua  l'usage  do  la  langue  mater- 
nelle pour  l'enseignement  public.  T. 
s'inspirait  en  philosophie  des  idées  car- 
tésiennes. (Introduct.  d  la  logique  [Ein- 
leilung  zu  der  Vernut\flehre\  Halle,  1691, 
in-8*),  et  dans  lest^uestions  religieuses 
défendait  le  principe  de  la  tolérance. 
(De  crimine  magise,  1720;  De  Torlara  ex 
forts  Christianorumproscribenda,  1706). 

Thoinassin  (le  P.  Louis),  théolo- 
gien français,  de  la  congré^tion  de 
l'Oratoire,  né  en  1619,  à  Aix,  m.  en 
1695.  En  ses  nombreux  travaux,  il 
semble  avoir  eu  pour  principal  objet 
de  concilier  les  méthodes  opposées.  Il 
essaya,  par  exemple,  d'accorder  les 
molinistes  avec  les  jansénistes.  (V.  ses 
Disserlalions  sur  les  Conciles  et  ses  Mé- 
moires sur  la  grâce).  Son  style  est  un 
peu  lourd  et  négligé.  Il  écrivait  mieux 
en  latin  a  n'en  français.  (Dogmata  Iheo- 
logica,  1680-8»,  3  vol.  in-fol.,  etc.) 

Thomson  (James),  poète  anglais. 
né  en  1700^  à  Ednam  (Ecosse)^  m.  en 
1715.  Il  arriva  d'emblée  à  la  gloire.  Les 
Saisons  (en  i  chants  et  en  vers  blancs, 


l7;?6-27;  1730,  in-4')  avaient  à  peine  vu 
le  jour  qu'on  les  salua  comme  le  mo- 
dèle des  poèmes  descriptifs.  La  nature 
se  montrait  là  dans  sa  beauté  simple 
et  vraie,  aimée,  comprise  et  célébrée 
pour  elle-même,  sans  nul  vain  décor 
mythologique;  de  charmants  épisodes 
on  d'éloquentes  considérations  morales 
s'y  mêlaient  à  l'intérêt  des  peintures; 
et  les  moindres  détails  en  étaient  rele- 
vés par  la  richesse  et  l'élégance  sou- 
tenue du  style.  Thomson  avait,  en 
effet,  ajouté  un  chef-d'œuvre  A  la  lit- 
térature de  son  pays.  Il  se  tourna  en- 
suite vers  le  théâtre,  écrivit  des  tra- 
gédies, qui  eurent  du  sucoét  à  l'origine, 
entre  autres  Sophonlsbe  et  Sigismonde» 
et  composa  des  odes,  des  pièces  fugi- 
tives et  un  poème  imité  de  Spenser  : 
le  Château  de  CIndolenee,  qui  passe,  aux 
yeux  des  connaisseurs  délicats,  pour 
son  ouvrage  le  plus  parfait. 

Thomson  (Danibl-Pibrrb).  écri- 
vain américain,  né  en  1795,  à  Charles- 
town  (Massachusetts).  Il  oommenj;a  en 
1835,  A  publier  des  romans  historiques 
(May  Martin  ou  les  Chercheurs  d'or,  les 
Fils  du  Vermont,  etc.),  tous  relatifs  au 
pays  qu'il  habita,  et  dont  la  plupart 
furent  accueillis  avec  beaucoup  do  fa- 
veur. 

Thomson  (James),  poète  anglais  de 
la  seconde  moitié  du  xix*  s.  A  écrit 
sous  les  initiales  B.  V.  C'est  un  poète 
d'une  imagination  macabre,  ainsi  que 
le  prouve  saCi7jr  ofdreadful  Night  [(Tité 
de  l'affreuse  nuit]. 

Thoré  (Thâophile),  publiciste  et 
esthéticien  fran^is,  connu  aussi  sous 
le  pseudonyme  de  W.  'Bûrger,  né  à 
la  Flèche,  en  1807,  mort  en  1869. 
Panthéiste,  phrénologiste  et  socialiste 
humanitaire,  il  pencha  souvent  du  c6té 
de  l'utopie  en  philosophie  comme  en 
politique.  Toutefois,  il  eut  une  grande 
idée,  celle  de  rattacher  la  critique  d'art 
et  l'esthétique  à  la  sociologie,  en  ex- 
pliquant les  transformations  du  sen- 
timent artistique  d'après  les  variations 
des  influences  religieuses  ou  sociales. 
(Études  sur  les  Musées:  Salons,  1844-48. 
in-12.) 

Thoreau  (David),  littérateur  et 
moraliste  américain,  né  en  1817,  a  (Don- 
cord,  petite  ville  du  Massachusetts, 
d'un  immigrant  français.  Poéto,  pbi- 
losophe.ermite  et  marchand  de  crayons, 
sa  carrière  fut  une  suite  de  surprises 
pour  sa  patrie,  on,  pourtant,  la  sur- 

Srise  n'est  pas  facile.  Idéaliste  imbu 
es  doctrines  d'Emerson  contre  le  tra- 
vail mercenaire,  contre  les  besoins 
factices  de  notre  vie  sociale,  contre 
toutes  les  idées,  les  habitudes,  les  ma- 
nières de  faire  de  «  Taméricanisme  », 
Thoreau  a  donné  au  monde,  dit  Arvède 
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Barinc,  un  des  spectacles  les  pins  sin- 
guliers et  les  plus  divertissants  dont 
notre  époque  ait  été  le  témoin.  Ses 

Siéces  de  vers,  ses  essais  de  morale  et 
e  philosophie,  ses  poétiques  récits  de 
voyages  (Promenade  dans  le  Massacha- 
setU»  Walden,  la  Désobéissanee  civile)  ont 
des  pages  tout  A  la  fois  étranges  et 
délicieuses.Théori es  imprévues,  raison- 
nements originaux,  pensées  fines,  dé- 
tails charmants,  mélange  d'observation 
et  de  fantaisie,  de  mysticisme  et  d*hu- 
mour,  c'est  assez  pour  y  renouveler,  à 
chaque  instant,  Tattention,  la  curiosité 
du  lecteur. 

Thoreau  (Henrt),  essayiste  amé- 
ricain du  XIX*  s.  C'était  un  talent 
plein  de  fantaisie  et  d'humanité,  bien 
qu'une  critique  superficielle  ait  voulu 
voir  en  lui  un  misanthrope  et  un  cyni- 

2ue,  une  sorte   de  Diogéna  yankee. 
Certaines  descriptions  delà  nature  par 
T.  sont  d'un  grand  charme. 

Thou  (Jacqubs- Auguste  de),  célè- 
bre historien  français,  né  en  1554,  à 
Paris,  flls  du  premier  président  Chris- 
tophe de  Thou;  conseiller  d'État, 
grand  maître  de  la  librairie  du  roi; 
chargé  de  plusieurs  missions  diploma- 
tiaucs;  m.  en  1617.  Magistrat  éclairé, 
habile  homme  d'Etat,  il  a  été  aussi  l'un 
des  grands  historiens  de  son  siècle,  bien 
qu'il  ait  multiplié  les  détails  avec  une 
certaine  profusion.  Des  mérites  nom- 
breux et  essentiels  recommandent  son 
œuvre  capitale,  écrite  en  latin  comme 
ses  Mémoires  (trad.  fr..  JElotterdam.  1711, 
in-4*)  et  comme  la  plupart  de  ses  livres: 
VHist.  de  mon  temps,  de  1546  à  1607.  Il 
y  parle  avec  une  ég-alo  profondeur  de 
la^erre  et  des  lettres.  Les  catholiques 
lui  reprochent  de  s'être  exprimé  avec 
partialité  an  sujet  des  papes,  du  clergé 
et  do  la  maison  de  Guise. 

On  a  imprimé  à  la  suite  do  VHist.  de 
jAcmies  de  Thou  les  Mém.  et  inslruct.  de 
Du  Puy  pour  servir  à  la  juslijlcalion  de 
l'innocence  de  F.- A.  de  Thou,  son  mal- 
heureux fils,  impliqué  dans  le  complot 
de  Cinq-Mars,  son  ami,  et  victime  de 
cette  amitié. 

Thou-lou,  célèbre  w)ôte  chinois  de 
Tépoque  des  Thang.  Sous  les  beaux 
ombrages  de  Tchang-nang,  cet  Horace 
do  la  Chine  a  chanté  la  jeunesse  et  le 
•printemps,  les  lacs  et  les  montagnes, 
es  bienfaits  du  vin,  les  luttes  poétiques, 
les  promenades  et  la  contemplation. 
Quelques-unes  de  ses  pièces  ont  été 
traduites  en  français.  (Hervey  de  Saint- 
Denis,  Poésies  de  l'ép.  des  Thang,  186'^.) 

Thrcne,  Opi^vo^.  Chant  de  denil.  lamcn- 
tJiJion  mortuaire,  chez  les  anriens  Grecs. 

Dans  la  liturfrie,  nom  donné  par  les  chn5- 
Uens  grecs  aux  L4unenUtiQDf  de  Jérémie. 
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Thucydide  (gr.  eou/w^t^»??),  illus- 
tre historien  et  général  grec,  né  en  471 
av.  J.-C,  dans  rAttique,  m.  assassiné 
enThrace,  en  412.  D*une  haute  origine, 
allié  A  Cimon  et  aux  rois  de  la  Thracc. 
il  exerça  de  bonne  heure  un  comman- 
dement militaire  ;  mais  ses  grandes  ri- 
chesses, en  donnant  lieu  A  toutes  sortes 
do  défiances,  et  un  échec  qu'il  subit 
devant  Amphipolis.  lui  enlevèrent  la 
faveur  populaire.  Thucydide  fut  con- 
damné à  l'exil  pour  de  longues  années, 
pendant  lesquelles  il  entreprit  la  ré- 
daction de  cette  Histoire  de  la  guerre  des 
Péloponésiens  et  des  Athéniens,  qui  Ta 
rendu  immortel. 

Narrateur  moins  fleuri  qu'Hérodote. 
Thucydide  a  considéré  l'histoire  non 
comme  un  spectacle,  mais  comme  une 
école.  Peintîe  admirable  des  hommes 
et  des  choses,  il  excelle  à  rechercher 
les  motifs  et  à  prévoiries  conséquences 
des  faits  en  même  temps  qu'à  y  puiser 
des  leçons  générales  capables  d'ins- 
truire les  générations  futures.  L'har- 
monie des  détails,  et  la  concision  — 
parfois  obscure  et  subtile  —  de  la 
phrase  sont  les  marques  essentielles  du 
style  de  T.,  où  domine,  en  outre,  une 
grandeur,  une  force,  une  majesté  pres- 
que digne  de  la  tragédie. 

Son  livre  est  demeuré,  à  travers  les 
Ages,  une  sorte  de  manuel  à  l'usage  des 
hommes  de  guerre  et  des  politiques. 
(Vov.  pour  les  édit.  et  trad.  de  T..  le 
Lexteon  thucydideum,  publié  par  Bétant, 
&  Genève,  en  1843,  2  vol.  in-8*;  l'édit 
princeps  fut  donné  par  Aide,  à  Venise, 
en  1502.  in-fol.) 

Tbulllior  (dom  Vincent),  érudit 
fran<;ais,  de  Tordre  des  Bénédictins, 
né  en  10H5.  près  de  Laon,  m.  en  1736. 
Éditeur  des  Œuvres  posthumes  de  Ma- 
billon  et  de  RuinarC  (Paris,  1724,  3  v. 
in-4')  et  traducteur  de  Polybe,  dans 
l'édition  qui  comporte  le  célèbre  Com- 
mentaire du  chevalier  de  Folard  (1727- 
30.  6  vol.  in-r.) 

Thurenu  Dnngln,  historien  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1837;  ancien  audi- 
teur an  Conseil  d'Etat;  membre  de 
l'Académie.  Le  principal  de  ses  ou- 
vrages, où  prédominent  les  principes 
de  la  foi  eatholique  et  du  dévouement 
à  l'idée  de  la  monarchie  constitution- 
nelle, est  V Histoire  de  la  monarchie  de 
Juillet,  V*  édit.  1884-88,  deux  fois  cou- 
ronnée par  l'Institut.  Le  style  en  est  pur 
et  ferme. 

Tliyard  (Pontus  de  Tyanl  ou), 
poète  français,  l'un  des  membres  de  la 
Pléiade,  né  on  1521  au  château  de 
Bissy  (Maçonnais),  m.  en  1605.  Il  fut 
des  premiers  qui  entreorirent  ia  «  belle 
guerre  »  dont  parle  Pasqui«'r  contre 
l'ignorance.  Instruit  de  bonne  heuro 
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dans  les  langues  neoqtie  et  latine  et 
même  hébralqoe,  u  s'attacha  première- 
ment à  la  poésie  française.  Il  s'y  fit  une 
réputation  prompte  et  précoce  (les  Er- 
rears  amoureuses,  Lvon,  l&49-ld50-55, 
8  liv.  in-8*);  mais  elle  eut  le  sort  des 
choses  hAtives  et  sa  flear  passa  vite. 
Ayant  délaissé  les  vers  pour  la  philo- 
sophie, les  mathématiques  et  la  théolo- 
gie, il  se  fit  U  une  autre  réputation,  celle 
d'un  savoir  sans  bornes.  Ëvéque  de  Chà- 
lons.  dès  1578,  il  gouverna  son  diocèse 
pendant  vingt  ans,  puis  il  se  retira 
dans  la  solitude  de  sa  terre  de  Bragny, 
près  de  Verdun.  Il  laissa,  ce  qui  vaut 
oien  l'estime  que  donnent  les  vers,  la 
mémoire  dMn  prêtre  sa|^  et  modéré 
au  milieu  des  temps  d*agiUtion  et  d'ar- 
deur passionnée  on  il  vécut  —  Ch.  G. 

Tibétain  ou  Thlbétaln.  Langne  mo- 
nosyllabique do  Thib«t.  présentant  de  grandes 
•imilitades  avec  celles  de  la  Chine  et  de 
î'Indo-Chine  par  la  communauté  de  beaucoup 
de  racines  et  surtout  par  les  analogies  des 
formes  grammaticales  et  de  la  syntaxe.  L'al- 
phabet T.  provient  directement  du  déranlgarl. 
C'est  une  Isjigne  Ipre  et  tris  chargée  de  coa- 


Le  ThibetpMsède  une  littëritm««bMida(nte, 
religieuse,  morale  et  scientifique.  C'est  de 
l'Inde  bouddhiste  que  lui  en  est  venue 
la  majeure  partie. 

Tibbou  (le).  Idiome  africain,  langage 
parlé  par  des  tnbus  qui  occupent  la  portion 
occidenUle  du  Sahara,  au  sud  de  Tripoli  et 
du  Fexzan. 

Tibulle  (Albus  Tibullus),  célèbre 
poète  latin,  né  à  Rome  en  54,  m.  en  19 
ou  18  av.  J.-C.  Vécut  dans  la  mollesse 
et  le  plaisir.  En  ses  quatre  livres  d'E- 
légies, il  nous  associe  tour  à  tour  A  sos 
joies,  â  ses  illusions,  A  ses  souvenirs  ; 
ou  bien  épanche  de  plaintives  réflexions 
sur  la  pauvreté,  sur  les  traverses  de 
Texistence,  sur  l'ingratitude  et  la  fri- 
volité de  Tamour.  T.  a  moins  de  feu 
'  que  Properce  et  moins  d'audace  que 
Catulle,  mais  plus  de  grAce  et  de  sen- 
sibilité. (Édit.  princeps,  Venise,  1472, 
in-4*;  édit.  ultérieures  par  B.  Cylle- 
nins,  Rome,  1475,  in-4*  ;  par  Heyne, 
Leipzig.  1798,  in-8';  Voss,  Heidelberg, 
1811,  in-18,  etc.) 

Ticknor  (George),  littérateur  amé- 
cain,  né  en  1791,  m.  en  1871.  Il  passa 
quelques  années  en  Europe  pour  y  ter- 
miner ses  études  littéraires,  fouillant 
les  bibliothèques,  interrogeant  les  tex- 
tes, rassemblant  des  matériaux  ;  puis 
il  retourna  aux  Etats-Unis,  devint  pro- 
fesseur au  Haward's  Collège,  et,  après 
un  long  et  scrupuleux  laoeur,  publia 
son  Histoire  de  la  liUirature  espagnole, 
qu'on  a  traduite  en  plusieurs  langues. 

Tleclc  (Louis),  célèbre  poète  et  lit- 
térateur allemand,  né  A  Berlin,  en 
1775;  fondateur  de  VAlhmneum  avec  les 
frères  Schlegel  ;  m.  en  1853.  Doué  d'une 


imagination  brillante,  ayant  au  cœur 
une  sensibilité  profonde,  il  se  livra 
d'abord  avec  enthousiasme  aux  en- 
chantements de  l'ivresse  romantique. 
Il  s'annonça  par  un  genre  de  poésie 
bicarré,  éthérée,  illnimnée,  par  ae  gra- 
cieuses et  vaporeuses  études,  inspirées 
des  comédies  de  Shakespeare,  li  écri- 
vit Slembald  (1798).  porta  sur  la  scène 
la  série  de  ses  drames  romantiques 
{\eCheoalier  Barbe-Bleue,  1796; le  Prince 
Zerbino,  le  Monde  retourné,  Geneviève  de 
Brabant,  VEmpereur  Odavien,  Fortuna, 
1815)  et  donna  libre  cours  A  son  humeur 
capricieuse  dans  le  recueil  de  Phanla- 
fiu(  1812^17).  Insensiblement  il  s'éloigna 
des  exagérations  d'une  école  dont  il 
avait  été  l'un  des  chefs  reconnus  et 
ramena  sa  muse  dans  le  domaine  des 
choses  réelles.  Il  prodigua  d'une  plume 
alerte  les  nouvelles  malicieuses  et 
charmantes  (Novellen,  1838-42,  14  vol.). 

Îui  ont  frayé  la  voie  aux  romans  de  la 
eune-AUemagne.  Ce  poète  des  lé- 
gendes ingénues  et  limpides  montra 
que  l'esprit  d'observation  ne  lui  fnan- 
qnait  pas  et  qu'il  pouvait  exceller  aussi 
comme  Cervantes  dont  il  a  traduit  ad- 
mirablement le  Don  Quichotte,  dans  la 
forme  de  l'ironie  humoristique. 

Tledemann  on  Tiedmann  (Thier- 
ry), philosophe  allemand,  né  A  Bre- 
merwœrde,  en  1748,  m.  en  1803.  Son 
Histoire  de  la  philosophie,  l'ouvrage  qui 
représente  le  mieux  le  point  de  vue  des 
doctrines  de  Condillac  et  de  Locke  a]>- 
pliquées  A  l'histoire  générale  de  la  phi- 
losophie, est  très  estimée,  sauf  de  cer- 
taines réserves  quant  A  resprit  parti- 
culier qui  l'anime. 

Tiedae    (Christophe  -  Auguste), 

eéte  allemand,  né  en  1752,  près  de 
acdebourg.  m.  en  1841.  L'influence 
de  Klopstock  se  sent  dans  ses  poésies 
religieuses  et  même  dans  son  œuvre 
didactique  à*Uranie  (1801)  qu'avait  pé- 
nétrée davantage  l'esprit  des  nouveaux 
poètes  de  la  nature  :  Gleim  et  Haller. 
T.  a  manifesté  dans  ses  vers  beaucoup 
de  sentiment  et  une  réelle  élévation. 
(V.  aussi  ses  EtégUs  ;  OEav.,  Halle.  1823- 
1829.  8  vol.  in-liî,  portées  à  10  vol.  dans 
les  éditions  ultérieures  et  augmentées 
encore  de  4  vol.  à*CEuvres  posthumes, 
publiées,  en  1841,  par  Falckenstein). 

Tigré.  Dialecte  du  nord  de  l'Abyssinic, 
dérive  de  l'ancien  gh<^ez. 

TlUemont  (Louis-Sébastien  Le 
Nain  de),  historien  français,  né  en 
1637,  m.  en  1693.  Son  Histoire  de  saint 
Louis  publiée  seulement  en  1847(4  vol. 
in-8*)  est  la  plus  complète  qu'on  pos- 
sède du  règne  de  ce  prince.  Ses  Mé- 
moires pour  servir  d  l'hist.  ecclésiastique 
des  six  premiers  siècles  (16  vol.  in-4*) 
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font  également  ressortir    U  solidité 
de  ses  mérites,  c'est-à-dire  nne  irré- 

Srochable  exactitude,  nne  sagacité  ju- 
iciense  et  la  correction  do  style. 
Tlllotson  (John),  prélat  anglais,  ar- 
chevêque de  Cantorbery,  né  en  1680,  m. 
le  2i  nov.  1691.  U  a  été  regardé,  dans 
sa  patrie,  comme  un  prédicateur  hors 
ligne  et  un  apologiste  éminent,  bien 
qu'il  manque  cie  profondeur  en  sa  pen- 
sée. (OEav.,  Londres.  1767,  12  t.  in-8*.) 

Tllly  (Jacqubs-Pibrrb- Alexan- 
dre, comte  de),  publidste  et  mémo- 
rialiste français,  né  en  1764,  au  Mans, 
m.  en  1814.  Orné  des  dons  les  plus  sé- 
ducteurs, placé  par  la  naissance  dans 
le  cadre  social  le  plus  propre  d  faire 
valoir  les  avantages  de  sa  personne, 
l'élégance  de  ses  manières  et  les  bril- 
lants d'un  esprit  cultivé,  il  a  consigné 
en  trois  volumes  de  mémoires  une  foule 
d'anecdotes,  de  portraits,  de  conver- 
sations prises  sur  le  vif,  qui  restituent 
a  bien  des  égards  la  physionomie  du 
siècle  finissant,  à  la  veille  de  la  révo- 
lution. (Paris,  1828,  3  vol.  in-8*.) 

Timagène,  Ta*ayi»>j$,  historien 
grec  du  i"  s.  av.  j.-Cl.,  né  à  Alexan- 
drie ;  prisonnier  de  guerre,  esolave  à 
Rome,  puis  professeur  de  rhétorique  ; 
appelé  par  (Juintilien  l'un  des  restau- 
rateurs de  rhistoire.  Il  ne  reste  plus 
de  témoignage,  à  l'appui  de  ce  juge- 
ment. 

Timée  oa  De  la  nature.  Dialogue  de 
Platon.  Avec  la  RipmbUque  et  le  Gorçias  il 
renferme  toat  entière  la  théorie  platonicienne. 

Timée  de  Locres,  rhéteur  pytha- 
goricien du  IV'  s.  av.  J.-C,  né  à  Lo- 
cres, dans  la  Grande-Grèce.  Platon  a 
donné  son  nom  au  dialogue  que  nous 
venons  de  citer,  et  Suidas  lui  attribue 
trois  ouvrages  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus. 

Timée  de  Tauromenium,  historien 

frec,  né  vers  352  av.  J.-C,  en  Sicile, 
ans  la  ville  de  ce  nom,  exilé  par  Aga- 
tbocle  en  310.  Pendant  les  cinquante 
années  qu'il  habita  la  ville  d'Athènes, 
il  avait  composé  une  Hisl.  de  ta  Sicile 
en  plus  de  quarante  livres,  remarqua- 
ble par  l'abondance  des  détails.  Polybe, 
qui  a  pris  le  récit  des  événements  au 
point  même  où  le  laissa  Timée,  lui  re- 
proche les  affectations  d'une  éloquence 
tout  asiatique,  et,  pour  le  fona,  Tin- 
expérience  des  affaires.  (Fragm.,  ap. 
Gœller,  De  Silu  et  origine  Syracusarum, 
Leipzig,  1818;  v.  aussi  la  collection 
de  la  Bibl.  Didot.) 

1  Imée,  grammairien  grec  du  m*  s. 
ap.  J.-C.  (Lexique  des  mou  de  Platon,  éd. 
Ruhnken,  Leyde,  1755-1789,  in-8'.) 

Times  (The).  Le  princi|»al  organe  de  la 


presse  quotidienne  en  Ansleterre  et  l'oii  des 
frfiu  importants  dn  monde  entier;  jounaaJ- 
type;  immense  dépAt  central  de  tooles  les 
opinions  et  de  tontes  les  nonvelles. 

Tlmocréon,  poète  satirique  grec  da 
V*  s.  av.  J.-C,  né  à  Jalysus.  dans  l*lle 
de  Rhodes.D'nn  caractère  acrimonîeax, 
il  dit  beaucoup  de  mal  des  hommes, 
dçs  grands  et  des  moindres.  Il  pour- 
suivit Tbémistoole  de  ses  traits  les 
plus  aoérés. 

TImoD,  philosophe  et  poète  grec  da 
III*  s.  av.  J.-C,  né  à  Phlionte.  Avec 
beaucoup  de  verve  satirique  et  d'ori- 
ginalité, il  nargua  dans  ses  Sillet,  qui 
ont  eu  de  la  réputation,  les  systèmes 
de  tous  les  philosophes,  i  l'exeeption 
des  sceptiques.  (Fragm,,  an.  H.  Es- 
tienne,  Potsitphilosophiea,  Paris,  1S^73, 
in-8*;  et  Biblioth.  Didot,  Philosopha' 
rom  grsecorum  fragmenia.) 

TImoD.  Voy.  Cormeniii. 

TIndal  (Mathieu),  philosophe  an- 
f^ais,  né  en  1657,  m^  en  1733  ;  théori- 
cien ardent  de  la  c  religion  naturelle  » 
et  du  déisme.  (Le  Christianisme  aussi 
ancien  qae  le  monde  ou  CEoangile  reoro- 
duisant  la  religion  de  ntUure,  Lonores. 
1730,  4  vol.  in-8*.) 

Tlnseau  (Léon  db),  romancier  fran- 
çais, né  à  Autnn,  en  1814.  Délicat  ana- 
lyste des  impressions  et  des  élégances 
mondaines.  [UAttelage  de  la  marquise, 
1885,  etc.) 

TIrabosehi  (Giralomo),  littératevr 
italien,  né  à  Bergame,  en  1731  ;  jésuite 
et  conseiller  du  duc  de  Modène  ;  m.  en 
1794.  Cest  à  son  persévérant  labeur  et 
à  son  immense  érudition  que  sa  patrie 
est  redevable  du  monument  le  plus 
solide  qu'on  ait  élevé  à  la  gloire  des 
lettres  italiennes.  (Storia  delta  leHera- 
tura  italiana,  Modène.  1772-81,  14  vol. 
in-4*;  portée  dans  les  édit.  suiv.  k 
16  vol.  in  4*.  à  20  et  A  16  vol,  in-8*.) 

Tiroir  (Pièces  i).  Pièces  de  théâtre  dont 
les  scènes,  quoique  réunies  par  un  lien  com- 
mun, souvent  très  léger,  ne  tiennent  pas 
l'une  à  l'autre  et  ne  fonnent  point  oneactioa. 
Telles,  dans  l'ancien  répertoire,  la  comédie 
épisodique  de  Boursanlt,  Etope  à  la  M'He,  et 
celle  des  Fâcheux  de  Molière. 

Tlronlennes  (notes).  Formes  abrévia- 
tives  qui  constituaient,  ches  les  Latins,  une 
véritable  sténographie  destinée  i  recueillir  la 
parole  an  courant  de  l'improvisation.  C'est  à 
un  affranchi  et  ami  de  Cicéron,  à  Tullius 
Tiron  que  l'on  (ait  honneur  d'avoir  inventé  le 
premier  système  de  signes  employés  i  cet 
usa«o.  Les  notariioa,  sous  leur  nom  grec,  le» 
tachjgraphe%.  formaient  on  service  important 
dans  les  tribnnaox,  dans  les  chancelleries 
impériales  de  Rome  et  de  Constantinople.  On 
transcrivit  en  notes  tironiennes  des  lirres  en- 
tiers ;  souvent  il  en  résulta  des  éditions  anti- 
cipées ou  frauduleuses,  aux  dépens  des  au- 
teurs ou  des  orateur*.  Jusqu'à  la  0n  du  ix*  s. 
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nagne.  

vait  encore  pour  les  actes  public»  des  notes 
tironiennes,  telles  quelles  avaient  été  perfec- 
tionnées par  Sénéque. 

Tlrso  de  Mollna  (frère  Gabriel 
Telles,  dit),  célèbre  écrivain  drama- 
tique espagnol,  prieur  d'an  couvent 
de  carmes  déchaussés,  né  à  Madrid 
en  1585  et  m.  en  1648.  Auteur  de  cinq 
cents  pièces  de  théâtre,  il  vient  au  pre- 
mier rang,  après  Loih3  de  Vega  et 
Calderon.  Citons  parmi  ses  principales 
comédies:  Paroles  et  plumes  (Palabras  y 
plumas).  Aimer  par  raison  d'État  (Amar 
por  razon  de'  Estado),  Preuves  d'amour  et 
d'amitié  (Pmebas  deamory  amistad),  Gil- 
les-la-Culotte-verte  (Don  Gil  de  las  Calzas 
verdes),  le  Séducteur  de  Séville  et  le  Con- 
vive ae  pierre  (el  Burlador  de  Sevilla  y 
eonvivado  de  piedra),  d'où  Molière  a 
tiré  son  don  Juan.  tJn  goût  d'aventures 
très  bizarrement  enchevêtrées,  la  glo- 
rification et  Papothéose  de  la  femme, 
la  continuelle  ironie  des  moines  et  des 
gens  de  cour,  voilà  les  éléments  les 

Slus  habituels  de  ses  drames  étranges, 
éréglés,  mais  vivants,  spirituels  et 
d'une  grande  force  comique. 

TiBSot  (Pierre-François),  littéra- 
teur français,  né  à  Versailles  en  1768, 
m.  à  Paris  en  1851.  Membre  de  l'Aca- 
démie (1833),  il  avait  professé  au  Col- 
lège de  France  avec  plus  d'agrément 
que  de  profondeur,  l'enseignement  de 
la  poésie  latine.  Il  écrivit  orune  plume 
élégante  et  facile  des  études  sur  Virgile 
(1825-30,  4  vol.  in-8*);  puis  se  dispersa 
sur  une  foule  de  sujets  en  des  préfaces, 
notices,  mémoires,  articles  et  livres, 
trop  hdtifs  pour  n'être  point  superfi- 
ciels. 

Tlssol  (Claude-Joseph),  littérateur 
français,  né  en  1801,  dans  le  départe- 
ment du  Doubs,  m.  en  1876.  Professeur 
de  philosophie,  auteur  de  la  Vie  dans 
l'homme  {2  vol.  in-8*),  de  la  Certitude,  de 
V Animisme,  de  V Anthropologie  de  Kant, 
il  soutint  les  saines  doctrines  du  spi- 
ritualisme associées  aux  révélations 
positives  de  la  science. 

Tlssol  (Victor),  journaliste  et  lit- 
térateur français,  d'origine  suisse,  né 
A  Fribourg,  en  1845.  Ses  impressions 
de  voyages  en  Allemagne  et  en  Au- 
triche (Voyage  au  pays  des  milliards, 
1875;  Voyage  aux  pays  annexés,  1876; 
Vienne  et  la  vie  viennoise,  1878),  ses  récits 
d'un  caractère  tour  à  tour  pittoresque, 
humoristique  et  politique,  eurent  un 
grand  succès,  —  succès  doublement 
favorisé  par  le  talent  ingénieux  de  l'é- 
orivain  lui-même  et  par  le  concours 
des  circonstances  au  milieu  desquelles 
on  les  vit  paraître. 

Tlssot  (Ernest),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1867,  à  Genève,  d'une  fa- 


mille originaire  de  la  Savoie.  Il  parait 
avoir  proposé  ce  double  but  à  son  ac- 
tivité intellectuelle:  faire  connaître, 
d'une  part,  les  littératures  étrangères 
(V.  le  Drame  norvégien,  1892,  couronné 
par  l'Académie,  et  de  nombreuses  étu- 
des dans  les  revues  sur  les  écrivains 
d'Italie,  d'Allemagne,  d'Angleterre, 
des  pays  slaves  ou  Scandinaves);  et  dé- 
crire, d'autre  part,  la  vie  et  l'Ame  cos- 
mopolites dans  une  série  de  notes  de 
voyages  et  d'œuvres  d'imagination 
pure.  (La  Dame  de  l'ennui,  1895  ;  Comme 
une  rose,  1897,  etc.) 

Tite-LIve,  TitusLivius,  célèbre  his- 
torien latin,  né  a  Padoue,  59  ans  av. 
J.-C,  m.  16  ans  ap.  J.-C,  l'an  770  de 
Rome.  Il  s'appliqua  longtemps  à  l'étude 
de  l'art  oratoire.  Il  en  écrivit  même  une 
sorte  de  traité,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  son  fils.  Sa  grande  œuvre  fut  une 
histoire  qui  embrassait  toutes  les  an- 
nées écoulées  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  la  mort  de  Drusus  (9  ans 
av.  J.-C).  Elle  oontenaitoent  quarante- 
deux  livres  ;  trente-cinq  seulement 
nous  sont  parvenus  :  la  première  décade 
et  les  livres  XXI  et  XLV.  On  a  de 
plus  les  sommaires  (Periochse)  de  pre- 
sque tous  les  livres  perdus.  (Cf. 
Frcinshemius.) 

Tite-Live  n'a  pas  toutes  les  qualités 
de  l'historien.  Illui  manque  d'aoord  la 
critique.  Lorsou'il  raconte  les  temps 
anciens  pour  lesquels  les  documents 
écrits  lui  faisaient  défaut,  il  est  indé- 
cis; il  ne  sait  pas  subordonner  les  uns 
aux  autres  les  témoignages  des  écri- 
vains qui  Pont  précédé  et  penche  trop 
facilement  du  côté  des  légendes  et  des 
fables.  Ces  imperfections  reconnues, 
on  ne  peut  qu'admirer  les  parties  bril- 
lantes de  son  talent.  Ses  récits,  pleins 
de  charme,  ont  de  la  vivacité,  du  co- 
loris et  de  l'éclat.  Sa  large  diction  qui 
va  quelquefois  jusqu'à  la  prolixité  l'a 
fait  comparer  à  un  fleuve  de  lait. 

Il  a    une    roanit^ro    dramatique    de 

1)résenter  ses  réflexions  et  d'exposer 
es  vues  diverses  auxquelles  se  prête 
un  événement:  c'est  d'introduire  des 
discours  A  la  traverse  des  faits.  Pres- 

3ue  toujours  appropriés  au  caractère 
es  personnages,  ils  ne  sauraient  être 
considérés  comme  authentiques  ;  même 
là  où  Tite-Lâve  pouvait  avoir  A  sa  dis- 
position les  textes  originaux,  il  les 
composait  de  sa  main.  Du  moins  ces 
harangues  sont  comme  autant  de  re- 
cueils de  vérités  pratiques  et  morales, 
qui  constituent  ce  qu'on  appellera  plus 
tard  la  philosophie  de  Thistoire.  Re- 
présentant de  la  noblesse  et  de  ses 
préjugés.  T.-L.  est  partial  dans  le  récit 
qu'il  fait  des  luttes  patriciennes  et 
plébéiennes;  mais  cela  ne  va  point  jus- 
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au*à  déflorer  ses  adversaires.  Il  avait, 
it-on,  Tàrae  pleine  de  douceur  et  de 
piété.  Il  était  surtout  animé  par  le  plus 
ardent  patriotisme. 

Quoiqu^on  puisse  reprocher  à  la  lan- 
gue de  T.-L.  des  fautes,  que  les  anciens 
appelaient  des  palavinii^f,  ces  taches  — 
qui  ont  disparu  pour  nous  —  ne  nous 
empêchent  pas  de  le  mettre  au  pre- 
mier rang  parmi  les  écrivains  en  prose 
du  siècle  d'Auguste.  —  Ch.  G. 

Tilinlus,  poète  comique  du  ii*  s.  av. 
J.-C,  le  premier  auteur  des  Togalx. 
(Voy.  Botne,  Poelamm  Latil  scenlcorum 
fragmenta,  t.  II,  Leipzig,  1831,  in-8*.) 
II  eut  do  commun  avec  Térence  la 
peinture  méthodique  des  caractères. 

TIton  du  Tlllet  (Êverard),  litté- 
rateur français,  né  en  1677.  Commis- 
saire provincial  des  guerres  vers  1713; 
m.  en  1762.  Ce  fut  lui  qui  conçut  l'idée 
d^un  groupement  artistiaue  et  litté- 
raire des  gloires  du  grand  siècle,  sous 
le  titre  de  Parnasse  français.  (V.  à  la 
Biblioth.  nationale  de  Paris  le  modèle 
en  bronze  qu'il  avait  commandé  i 
Louis  Gamier,  élève  de  Girardon  ;  et 
sa  propre  Description  du  Parnasse  fran- 
çais, Paris,  1727,  in-12;  éd.  augmentée, 
1732,  1743,  1755.)  Il  fut  légalement 
l'auteur  du  projet  des  Jeux  Lodoïciens, 
destinés  à  remplacer  les  anciens  Jeux 
olympiques. 

Titre.  Inscription  en  t4te  d'an  livre, 
d'un  chapitre,  d'un  écrit. 


Titre  rëduit  de    l'exeropUire    du  Roman  de 
La  Rote  (ms.  de  la  Bibliothèque  nationale). 

Tobie.  L'un  des  livre»  de  l'Ancien  Tes- 
tament appelles  deutéro-canoniques.  Il  ne  lait 


point  partie  du  canon  des  Juifs,  parce  qu'il  ne 
se  trouve  pas  dans  l'hébreu.  Saint  Jërikane  1« 
traduisit  en  latin  d'après  une  version  chal- 
dalque.  On  y  voit  1  histoire  exenaplaire  de 
deux  Juifs,  du  nom  de  Tobie,  qui  furent  l'an 
et  l'autre  conduis  en  captivité  à  Ninive  par 
Salmanasar. 

Tobin  (John),  poète  dramatique  an- 
glais, né  en  1770,  m.  en  180<.  Ses  piè- 
ces ne  furent  généralement  jouées  et 
appréciées  qu'après  sa  mort,  entre  an- 
tres sa  oomédie  de  la  Lune  de  miel  (the 
Honey-moon),  écrite  en  vers  blancs,  dkns 
le  genre  romantique  de  Beaumont  et 
de  Fletoher. 

Tabler  (Adolphe),  philologue  alle- 
mand, né  à  Zurich  en  1835,  professeur 
à  l'Université  de  Berlin,  et  placé  à  la 
tète  de  ce  qu'on  appelle  un  séminaire 
roman,  institution  correspondante  A 
notre  école  des  Hautes-Etudes;  mem- 
bre de  l'Académie  royale.  L'un  des 
Eremiers  philologues  de  l'Europe  sinon 
)  premier,  dans  la  science  médiévale, 
depuis  la  mort  de  Diez. 

Tochon  (Joseph  -  François),  nu- 
mismate français,  né  en  1772,  près 
d'Annecy  ;  membre  de  la  Chambre  des 
députés  en  1815,  reçu  À  l'Académie  des 
Inscriptions  on  1817  ;  m.  en  1820.  L'Eut 
lui  acheta,  pour  enrichir  le  Louvre, 
une  belle  collection  d'antiquités.  (He- 
cherches  sur  les  médailles  des  nomes  ou 
préfectures  de  l'Égyple,Puns,  1822,  în-4'.) 

Tocquevllle  (Alexis,  comte  de), 
homme  d'Etat  et  publiciste  français, 
né  k  Vemenil,  en  1805;  député,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
de  l'Académie  française  ;  m.  en  1856. 
Deux  livres  profonds  et  neufs:  la  Dé- 
mocratie en  Amérique  (181^,  2  vol.  in-8*, 
nombr.  éd.)  dont  il  avait  recueilli  les 
éléments  sur  place,  an  oours  d'une 
mission  officielle;  puis  l'Ancien  régime 
et  la  Révolution  (1860,  in-8*),  où  après 
avoir  fait  connaître  toute  l'organisation 
de  la  France  monarchique,  il  découvre 
aux  yeux  l'esprit  de  la  Révolution 
naissant,  grandissant,  jusqu'au  moment 
de  la  catastrophe  soudaine  et  complète, 
lui  acquirent  une  ^ande  autorité  mo- 
rale, surtout  parmi  les  catholiques  li- 
béraux. On  admire  chez  Tocqueville 
l'élévation  et  la  précision  des  idées, 
la  fermeté  du  jugement  politique  et 
une  intelligence  supérieure  des  condi- 
tions de  la  liberté. 

Togata.  Genre  de  conédie  dont  le  nom 
s'appliquait  en  général,  dans  la  liltératare 
latine  a  toute  pièce  qui  n'avait  pas  été  imitée 
du  grec,  par  opposition  à  la  Pai/Mlo.  Les  per- 
sonnages y  portaient  la  toge  avec  on  sans  bor- 
dure, —  le  plus  souvent  dépourvue  de  cet 
ornement,  qui  convenait  mieux  à  la  Prtrtesla. 
Rome  en  était  le  théâtre  habituel .  et  la  vie  des 
classes  inférieures  en  fournissait  les  incidents. 
Selon  Tenfle,  la  période  de  la  Toyota   est 
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délimitée  d'un  cAté  |  ar  la  Palliata  raffinée  do 
Trrfiice.  de  l'autre  par  l'atellane  lilléraiie  et 
par  la  mime. 

Toland  (John),  philosophe  irlandais, 
né  en  1670,  à  Redcastle.  m.  en  1722. 
Lt>s  v^ariations  brusques  de  ses  idées 

r philosophiques  et  une  excessive  vanité 
ui  attirèrent  de  nombreuses  disgrâces. 
Il  passa  du  catholicisme  à  la  religion 
anglicane,  versa  ensuite  dans  les  doc- 
trines sociniennes,  finit  par  tomber 
dans  l'incrédulité  complète  et  prôna 
surtout  le  panthéisme.  (Le  Christia- 
nisme sans  mystères,  Londres,  1696,  in-8*, 
etc.)  Le  baron  d'Holbach  traduit  en 
français  (Amsterdam,  1768.  in-8*),  les 
Lettres  d  Serena  de  J.  Toland. 

Tolommel  (Claudio),  littérateur 
italien,  né  à  Sienne,  vers  14{)2,  m.  en 
1555.  Il  essava  d'introdaire  le  rythme 
latin  dans  la  poésie  italiennne,  sans 
réussir,  d'ailleurs,  à  faire  prévaloir 
l'usage  des  pentamètres  et  des  hexa- 
mètres. Ses  Lettres  (Lettere,  VIII  liv., 
Venise,  1547,  in-4*.  trad.  fr.  de  Vidal, 
1572)  se  recommandent  encore  par  l'é- 
légance et  la  pureté  du  stylq. 

Tolstoï  (Alexis,  comte),  littérateur 
russe,  m.  à  Saint-PétcTsbourg,  en  1875. 
Auteur  de  romans  historiques  (Jean 
Sérébrènoi,  Moscou  en  18ÎÎ),  il  s'est  fait 
connaître  aussi  comme  poète  lyrique 
(Chansons  des  soldats  de  Crimée),  et  comme 
auteur  dramatique. 

i^ft^^iM  u.iio  Nirulaïévitch),  cé- 
K'brii  romaneîor,  Tjkiilft^iiplK^  tn  pt^fw- 
iiifiiF^iiT  ^u?w^^  a^  iian^  le  koiu  pTneiiK'Ut 
<1h?  TouLt,  (.0  Ji^.  L'é^snvain  ù.  b  fois 
lé  plus  nalura  liste,  IspluS  tuystiqu.j  et 
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l'nn  dos  plus  extraordinaires  qui  soient. 
Athée  et  nihiliste  pendant  35  ans,  il 
80  convertit  ensuit»'  «'t  entreprit  d'en- 
seigner au  peaplo  la  voie  du  salut  en 
fondant  une  religion  nouvelle,    basée 


sur  le  rationalisme  mystique.  Trds  élo 
quent,  mais  paradoxal,  très  convaincii, 
mais  exposé  par  la  rapidité  de  ses  pro- 
ductions À  se  contredire  souvent,  le 
comte  T.,  dans  sa  vie  comme  dans  son 
œuvre,  offre  à  l'esprit  un  curieux  sujet 
d'étude  et  de  comparaisons.  II  est  hors 
do  doute,  par  exemple,  J.-J.  Rousseau 
a  exercé  sur  lui  une  énorme  influence. 
L'amour  de  la  nature  et  de  la  simpli- 
cité, l'antipathie  de  la  civilisation,  au- 
ront été  le  trait  commun  de  ces  deux 
génies  singuliers  ayant  vécu  à  un  siècle 
e  distance.  La  plupart  de  ses  romans 
(La  Guerre  et  ta  Paix,  La  Sonate  à  Kreut- 
zer, etc.)  ont  eu  un  très  grand  succès 
en  Russie  et  dans  les  traductions  étran- 
gères. Son  drame  farouche,  la  Puissance 
des  ténèbres,  tout  rempli  de  meurtres 
et  tout  humide  de  sang,  produisit  une 
sensation  européenne. 

Tonnelle  ^Alfred  ) .  esthéticien 
français, «né  à  Tours,  en  1831.  m.  pré- 
maturément en  1858,  laissant  le  regret 
d'une  belle  intelligence  moissonnée 
dans  sa  fleur.  Le  Père  Gratry  recon- 
naissait à  cet  énergique  et  intelligent 
scrutateur  une  rare  et  précieuse  fa- 
culté intellectuelle  composée  à  la  fois 
d'étendue  et  de  précision,  de  profon- 
deur et  de  clarté,  d'analyse  et  de  poé- 
sie. (Esquisses  sur  l'Art,  1861,  couron- 
nées par  l'Académie  française.) 

Tonga.  Voy.  Owamba. 

Tôpiler  (Rodolphe),  écrivain  ge- 
nevois, né  en  1799,  m.  on  1816.  Fils  d'un 
peintre  de  mérite,  artiste  lui-même,  il 
lut  obligé  d'abandonner  la  peinture,  & 
la  suite  d'une  cruelle  infirmité  de  la 
vue.  Il  se  voua  à  l'enseignement  et  & 
la  littérature.  Ses  piquantes  Nouvelles 
genevoises  (1811.  in-18;  1844.  in-8*)  et 
ses  Voyages  en  zig-zag  (1843-1853,  2  vol. 
gr.  in-8*),  illustrés  de  dessins  spirituels 
comme  le  texte,  furent  très  appréciés, 
et  vivront  longtemps,  pour  ce  mélange 
si  particulier  de  fantaisie  et  de  sen- 
timent, de  rêverie  et  d'humour,  qui 
est  la  dominante  du  talent  de  TOpfTer. 

Topique  (toticxo^,  de  Toiroç,  Heu:  et 
aq  sens  de  lieux  communs,  au  plur.  ri  rO' 
TTCxâ).  La  t..  la  doctrine  des  lieux  topiques 
ou  lieux  commun^,»  La  t,,  a  dit  Michelet,  rend 
les  esprits  inventifs,  comme  la  critique  les 
rend  exacts. 

Los  t.,  certains  chefs  généraux  d'où  l'on 
peut  tirer  des  arguments;  et.  par  ext..  Traité 
sur  les  lieux  communs.  Il  ne  se  dit  guère 
qu'en  parlant  des  rhéteurs  de  l'antiquité.  Les 
'Topiques  d  Aristoie.  d«  Gicéron. 

Topographie  {roitoypdftat  de  to- 
îTO^,  lieu,  et  •/oxyeiv,  décrire).  Sorte  de 
description,  peinture  détailt«'e  d'un  lieu,  d'un 
paysage,  d'une  ville.  Ce  sont  des  t.  que  la 
description  des  Champs-Elysées,  an  vi*  livra 
de  l'Enéide,  celle  de  la  groite  de  Calypso,  au 
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début  du  TéléauqiM.  ou  le  Ubleta  de  Jérusa- 
lem.  tracé  narChat«aabrijLBd,«a  diz-sepiiéme 
livre  des  Marijn. 

Topologie.  Li^tude  du  choix  que  doit 
faire  le  prédicateur  des  arguments  contenus 
dans  I  Fxriture  sainte  et  celle  de  la  manière 
dont  il  doit  s'en  servir. 

Signifie  aussi  la  connaissance  des  lieux. 

Toponomastlque.  Onomastique  dei 
lieux,  catalogue  des  noms  de  lieux. 

Toponymie.  System*  des  noms  de  lieux 
d  une  contrée.  La  t.  de  l'Ailemagne. 

Toreno  (JoséMaeia  Quelpo  de 
LIalonos,  comte  de),  homme  d'Etat 
et  historien  espaniol,  né  à  Oviédo,  en 
1786;  ministre  des  finances  sons  le 
règne  de  Christine  ;  exilé  par  Tinsor- 
rection;  m.  en  1843.  Il  a  peint  avec 
force,  dans  son  Hisi.  do  sonleoement,  de 
ta  guerre  et  de  la  révolution  en  Espagne, 
de  1808  à  1814,  le  réveil  admirable  d'un 
peuple  qui  veut  conquérir  son  indé- 

Sondance  et  assurer  sa  liberté.  (Ma- 
rid,  1836-38,  3  vol.  in-8*;  trad.  franc.. 
Paris,  5  vol.  in-8*.) 

Torlesen  (Thormod),  lat.  Torfœas, 
historien  danois,  né  dans  l'Ile  d'Engoe 
en  1636,  historiographe  du  roi  Fré- 
déric III,  m.  en  1719.  Recueillit  les 
légendes  et  les  manuscrits,  éclaira  par 
Tétude  des  vieilles  sagas  islandaises, 
les  origines  Scandinaves  et  rédigea  en 
latin  des  ouvrages  estimés  de  critique, 
d'histoire  et  d'éradition.  (Séries  dynas- 
tarum  et  regum  Daniœ  a  Skoldio  OdiniJlUo 
(Ck)penhague,  1708,  in-4*;  UUi.  rerum 
norvegicarum,  ibid,  1711,  3  vol.  in-fol.. 
etc.) 

Tornielli  (Greoorio.  dit  Aoos- 
TiNo),  auteur  ecclésiastique  italien,  do 
l'ordre  des  Barnabites,  né  en  1513,  m. 
en  1622;  commentateur  des  livres  his- 
toriques du  Vieux  TesUment.  (Annales 
sacri  et  pro/ani  ab  orbe  eondito.  Milan. 
1610,  2  vol.  in/ol.) 

Torrès-Naharro  (Bartolomé),  au- 
teur dramatique  espagnol  du  xvi*  s., 
né  a  la  Torre,  prés  de  Badajoz.  Ses 
comédies  mondaines  ou  sacrées  (il  était 
prêtre)  furent  les  premiers  modèles 
fournis  &  la  scène  espamole  des  pièces 
à  intrigue.  Un  style  vif  en  relève  l'ac- 
tion ordinairement  très  compliquée. 
La  satire  y  éclate  ;  et  on  peut  dire  que 
les  pièces  de  T.-N.  composent  un  ex- 
cellent tableau  critique  des  mœurs  du 
temps.  (La  Propaladia,  Naples,  1517. 
Séville.  1520.)  F     ,         I, 

Tory  (Gkopfroy),  lat.  Torinut,  ty- 
pographe, écrivain  et  graveur  français, 
né  &  Bourges  vers  1480;  disciple  des 
écoles  italiennes  do  Rome  et  de  Bo- 
logne ;  professeur  à  Paris,  puis  libraire, 
m.  en  1533.  Le  premier,  if  avait  conçu 
le  plan  d'un  travaU  méthodique  et  sa- 


vant sur  la  langue  française,  prise  a 
ses  origines,  aux  sources  mêmes  du 

ginie  national.  (  Voy.  son  Champ  Ftemry, 
aris,  1529,  in-8*.)  ^ 

Touareg.  Voy.  TaivoL 

Toulongeou  (  François  -  Emma- 
nuel, vicomte  de),  général  et  historien 
français,  né  en  1748,  en  Franche-Comté: 
député  au  Corps  Législatif;  membre 
de  l'Institut;  m.  en  1812.  On  a  dit 
quelque  bien,  —  non  pour  le  style,  qni 
est  médiocre,  mais  pour  la  précision 
des  détails  et  la  compétence  de  l'autear 
dans  les  faits  de  guerre  —  de  son  Hist. 
de  France,  àtwiv%  la  Révolution  de  1789. 
(Paris,  180110,  4  vol.  in-4\) 

Toulou.  L'une  des  langues  diavidien- 
nes.  Sa  particularité  est  d'avoir  un  eraa4 
nombre  de  formes  dérivées.  (Ainsi  natodvc. 
je  fais;  malpét,  je  fais  habituellement;  aw/- 
pat,  je  fais  faire  ;  maUnne,  je  fais  vire- 
ment.) 

Toup  (Jonathan),  philologue  an- 
glais, né  en  Cornouailles  en  1713  ;  rec- 
t«ar.  puis  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Lxeter,  m.  en  1745.  Il  avait  l'érudi- 
tion dpre  et  l'humeur  polémique  des 
Shilologues  du  xvi»  s.  (Émendattones  in 
uidam,  Londres,  1760-75,  4  vol.  in-8*.) 

Tour  du  monde  (le).  Journal  de  voya- 
ges lUuslré,  créé  k  Paris,  en  1860.  par  Edouard 
Charton;  vériUble  encyclopédie  de  U  terre 
et  des  peuples. 

Touranlens.  (idiomes  appelés  à  tort  oo 
k  raison).  Voy.  l'art  général  sur  le»  T 


Tourguenell  (Ivan),  célèbre  écri- 
vain russe,  né  en  1818,  m.  à  Paris,  en 
1883.  Ses  Poésies  (1843  et  années  suiv.) 
avaient  obtenu  un  légitime  succès  lors- 
qu'il s'éleva  par  des  œuvres  nouvelles 
(Scènes  de  la  vie  russe,  les  JFacix  de  prin- 
temps, Mém.  d'un  chasseur,  Pères  et  en- 
f^nls)  au  nremier  rang  des  romanciers. 
Chef  de  Pécole  dite  naturelle,  il  a  con- 
sacré aux  gens  du  peuple,  et  i  décrire 
l'état  d'Ame  de  ses  contemporains,  des 
pages  admirables.  Lui-même  a  traduit 
en  français  la  plupart  de  ses  écrits, 
rédigé  dans  cette  langue  ses  dernières 
productions.  Aucun  de  ses  compatrio- 
tes n'a  créé  des  types  aussi  essentielle- 
ment russes;  aucun  non  plus  ne  s'est 
autant  rapproché,  pour  la  composition 
et  le  style,  du  vieil  idéal  classique  de 
l'esprit  français. 

TournelKeul.  Voy.  Turnibe. 

Tournemine  (le  P.  RBNà-JosBPH), 
littérateur  français,  de  la  Société  de 
Jésus,  né  on  1661,  à  Rennes,  directeur 
du  Journal  de  Trévoux,  do  1701  à  1718; 
m.  en  1739.  Esprit  libéral  et  tolérant, 
il  écrivit  dans  le  Journal  de  Trévoux,  des 
pages  fort  élogieuses  en  l'honneur  de 
Voltaire  et  de  son  théâtre.  II  avait  été 


TOtJïl 


-  8&â  - 


TRAG 


Ton  des  professenrs  de  l'anteiir  de 
Mérope,  en  rhétorique. 

Touron  (Antoinb).  controversiste 
et  hagiograpbe  français,  né  à.  Grau* 
Ihet,  dans  le  Tarn,  en  1686.  m.  en  1775. 
Illustrateur  zélé  de  Tordre  de  saint 
Dominique  dont  il  était  un  des  mem- 
bres, il  consacra  plusieurs  volumes  à 
raconter  l'histoire  de  cette  congréga- 
tion, de  son  fondateur  et  de  ses  per- 
sonnages les  plus  célèbres.  (Fit  aussi 
une  Uist.  génér.  de  l'Amérique,  1768-80, 
14vol.in-12.) 

Tourrell  (Jacques  de),  traducteur 
français,  né  en  1656,  À  Toulouse,  mem- 
bre ae  l'Académie  en  1692;  m.  en  1715. 
Il  a  donné  sur  la  traduction  d'excel- 
lents préceptes,  qu'il  n'a  pas  suivis  lui- 
même  lorsqu'il  gâta  par  Taffectation 
de  son  style  la  mâle  éloquence  de  Dé- 
mosthène.  (Paris,  1691,  in-8*.) 

Toussain  (Jacqubs),  lat.  Tusanus, 
helléniste  français,  né  i  Troyes;  dis- 
ciple, en  même  temps  que  Pierre  Danés, 
de  Guillaume  Bndé  ;  professeur  de  grec 
au  Collège  de  France  ;  m.  en  1547.  Ses 
leçons  très  suivies  attiraient  un  grand 
concours  d'étudiants.  Tumèbo  et  Henri 
Estienne  furent  âe  ceux-U.  (Dictionn, 
grec  et  latin,  Paris,  1552,  in-fol.) 

Toussaint  (François- Vincbnt), 
littérateur  français,  né  vers  1715,  à 
Paris  ;  m.  en  17/2.  L'un  des  premiers, 
sinon  le  premier,  au  xviii*  siècle,  il 
se  proposa  et  tenta  de  faire  prévaloir 
nn  plan  de  morale  naturelle,  indépen- 
dante de  toute  croyance  religieuse  et 
de  tout  culte  extérieur.  Son  livre  des 
Mœurs  (Amsterdam  [Paris],  1748-1760, 
in-12,  sous  le  pseudonyme  de  Fanage), 
véritable  code  de  déisme,  lui  attira  les 
rigueurs  de  la  magistrature  et  le  for^ 
de  se  réfugier  d'abord  à  Bruxelles,  puis 
&  Berlin  où  il  mourut. 

Toussenel  (Alphonse),  pnbliciste 
et  naturaliste  français,  né  en  1803  A 
Montreuil-Bellav  (Maine-et-Loire),  m. 
A  Paris  en  1885.  L'un  des  disciples  mi- 
litants de  Fourier.  pendant  quelques 
années,  il  reporta  ensuite  dans  l'nis- 
toire  naturelle  le  paradoxe  et  l'utopie. 
T.  a  dépensé  beaucoup  d'imagination 
et  de  style  A  raffiner  les  mammifères 

iVEsprU  des  biles,  zoologie  passionnelle, 
847.  in-8*),  A  sentimentaliser  les  cigo- 
gnes et  les  pintades,  A  retrouver  chez 
les  bétes  des  preuves  de  la  supériorité 
féminine,  on  A  démontrer  que  le  pha- 
lanstère fonrriériste  est  étaoli  et  orga- 
nisé depuis  la  création  du  monde,  dans 
la  république  des  oiseaux.  (Le  Monde 
desoiseaux  f  ornithologie  passionnelle,\S^2\ 
éd.  suiv.,  2  vol.  in-8*.) 

Toustain  (Charles-François),  ôru- 
dit  français,  né  en  1700  A  Repas,  près 

DiCT.    DBI    £caiVAI!<S. 


de  Séez,  membre  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur;  auteur  d'ouvrages  im- 
portants sur  la  diplomatique;  m.  en 
1754. 

Trabeas  (Quintus),  poète  comique 
latin  du  ii*  s.  av.  J.-C.  De  ce  disciple 
brillant  de  la  nouvelle  comédie  grec- 
que, il  n'est  resté  que  des  parcelles  de 
scènes  et  de  vers  (ap.  Bothe,  Poelarum 
Lalii  scenieoram  fragmenta,  Leipzig 
1834.) 

Traduction.  Travail  littérair©,  qui 
permet  de  faire  passer  un  ou vraee  d'une  langue 
dans  une  autre.  Réaliser  ridéiu  de  la  traduc- 
tion pai faite,  qui  rendrait  avec  le  sens  et  les 
pensées  du  modèle,  sa  couleur,  son  mouve- 
ment, sa  musique,  son  style  distinctif.  et 
cela,  s'il  s'agit  d'un  poète,  dans  le  même 
rythme,  dans  des  vers  de  même  forme  et  dans 
un  nombre  égal  de  vers:  cet  idéal,  que 
Delille  essaya  peut-être  d'atteindre  en  sa 
belle  imitation  de»Qéorçiquet,  eti,  simplement 
inaccessible.  Offrir  un  décalque  fidèle  des 
sujets,  un  reQet  heureux  du  coloris,  un  écho 
reconnaisable  de  l'accent  des  maîtres,  c'est 
prétendre  assez. 

Par  le  caractère  même  de  leur  idiome  si 
facile  i  se  désagréger,  si  propre,  en  raison  de 
ses  affinités  miutiples,  à  contracter  les  allian- 
ces les  plus  diverses,  les  Allemands  sont  les 
meilleurs-  traducteurs  du  monde.  Ils  ont  eu 
IcF  prcmièrei  vereioni  d'Homère  et  deSliakes- 

SBTTb,  On  ii'iimorç  [n^  quf  \«un  traniiUtJiiiifl 
e-  jNif^stes  ei  d«#  form?^  orienlalei  »oiil  ikt 
ch.'^!i-d  CEUTre  t.t  aue  kure  ikrivsinit  Ici 
m<  illott»^  Gt£ihe.  ïkrdtfr.  Sdiilier.  Tkvk, 
le^  Schk-jïfK  Ti^nt  piiint  dédaign*^  l<?  tnvJiii 
se-  andair<?,  niai^  si  h"linjjililtf  et  si  utile  dt.*  la 
tr:nlui."l,M>n.  f  EitUe  \fê  Djille  U^J^irti^ur^i  qiVon 
pcicmji  Littr.  v.  ibIancQurt,  AmyAt^  BurtlLè- 
leray-Saint-HUalre,  Garo  i  AhniiïiiL]>.  Dader 
(ftî'-i.  DeUIlef  Htiga  cKrrin.^nj.-Victorj.  La- 
mt'ifickàiiA.  Mci>r>t«  de  IMt.  LoQgtf^Eloït.',  ÉonUi 
Pa!.[ji,  Pq^.  Sucltc^rL.  ScUcf^ttL.  Vps*.  BaPer.) 

Tragédie.  Pièce  de  théfttreqni  offre  une 
action  importante  des  personnages  illustres, 
qui  est  propre  à  exciter  la  terreur  ou  la  pitié, 
et  qui  se  termine  ordinairement  par  un  évé- 
nement funeste.  Elle  prit  naissance  en  Grèce, 
au  sein  des  rites  dionysiaques.  Les  louanges 
de  Bacchus  étaient  célébrées,  à  l'origine,  par 
des  chœurs,  qui  se  répondaient.  Dans  ces 
chants,  qui  avaient  défi  quelque  chose  de 
dramatique,  mais  qui  n'étaient  pas  le  drame, 
on  imagina  de  faire  intervenir  un  personnage 

aui   remplissait  les   phases    d'intervalles  ou 

en  .r^'i'ir  é*x  linvrjjjlpur,  L-uflixjii  <:.ii.iHH.!U',  au 
co'iimesL-em^nL  tmiâ  fonni)  de  rwïïi  et  k  la- 
qu'  lU'  ^fi  n^as^ifiail  qo'rn  imapinattoq  (foy. 
Ofliiâ.,  ^tudn  mri^  iraçfqUé^  grtcM)  fuUu^f^il' 
silùiitiiciit  n[Denéf^pl^1  inu^diidiiKfi  siio'^fiïve 
d'un  leioïiid,  ilinji  traiiiême  afleur  &ur  ce  gui 
nV'^i*  li'kh^irà  aa'ane  siorte  Je  iribune,  d  utt 
leur  <tflvanLiFT  k  bnlr^^Lciiail  avec  le  ^liii^nr.  «it 
qui  iltivint  ant  sr^ne.  l^a  ehefs-d'a'avra 
d'I  H,  h}i4>,  <1«  Sûfpl^CHctc  i.H  d'Knnpldft  ont 
mtr.^u/ttfi]  dét^t^lafypenw»!»  rai»ld«t  du  la  ira- 

Sé'h»'  irLljqu)?.  Cli4K  ç^  dï>nïirr,  elk  s'écsrie 
é  \  cEc  loi)  t&fi4iWTf^  itf^^îJ\l\cï,  vi-  t^o  ntj  om— 
teiiir'  pluih  iff**  fi(iTni(g(ifiTi*  n<fce^«AÎr«ftda  ca'^ur 
huiii.iïn.  triAi^  rvchcrrhi;,  ji.ir  \%  çiainbb ildifOlI 
de  bj .  j.t..piiiHi  du  'irnraiD.  AfH  p^(ï*L^  à  HurvriMf» 
La  I.  vi'L'i^r  k  Riim»  d^n^  iinn  d^pend«nËe 
COI  Mfnif'll'.^  dp  a  &T^-J.  ^^^X  Ennlnst '«vm». 
Pa<;;uf}iia>.   Ad  XVJ*  t.,  lé  TTïiUn,  tin  lUJie» 
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Lazare  de  BaU  et  Jodelle,  en  France,  furent 
les  premiers  i  ressusciter  k  système  drama- 
tique des  anciens.  Shakespeare  ap|)elait  ses 
drames  des  tragédies  ;  mais  ils  comportaient 
un  développement  tout  autre  et  profondément 
original.  La  tragédie  moderne  atteignit  sod 
plus  haut  point  de  perfection  avec  Corneille  et 
Kacine.  Ces  deux  illustres  poètes  donnèrent 
des  modèles  qui  n'ont  plus  été  égalés,  même 
-lar  Voltaire,  dont  ce  fut  l'ambition  constante. 
)n  abusa  étrangement  de  cette  forme  toute 
conventionnelle,  au  temps  de  Voluire  et  de 
Crébillon.  u  Au  sortir  du  collège,  nous  dit  un 
critique,  un  jeune  homme  était  tenu  alors  de 
faire  sa  tragédie,  comme  aujourd'hui,  il  doit 
écrire  un  article  d'économie  politique  :  c'était 
la  preuve  qu'il  pouvait  causer  avec  les  dames, 
comme  c'est  la  preuve  maintenant  au'il  peut 
raisonner  avec  les  hommes.  »  En  Allemagne, 


h' 


La  tragédie,  d'après  un  frontispice 
d'une  ancienne  édition  de  Sénèque  le  inigique. 

beaucoup  de  pièces  dénommées  tragédies  ap- 
partiennent au  drame,  sauf  des  imitation  s  plus 
ou  moins  directes  de  l'antiquité,  comme  Viphi- 

f]inie  deGœthe.  De  même  en  Espagne,  malgré 
es  efforts  de  plusieurs  auteurs  de  mérite,  le 
drame  chevaleresque  et  la  pièce  i  imbroglios 
ont  toujours  prédominé.  L  Italie  a  retrouvé, 
dans  Alfieri.  un  véritable  tragique.  » 

En  notre  époque,  après  quelques  instants  d'un 
superbe  réveil  dû  surtout  au  génie  de  Rachel, 
à  part  quelques  résurrections  neureuses  (voy. 
Ponsaro,  etc.  ).  l'art  de  Corneille  et  de  Racine 
ne  trouve  plus  que  des  auditeurs  égarés  et 
cherche  en  vain  se»  interprètes.  La  tragédie 
n'espère  plus  de  suprême  restauration;  elle 
s'est  enfoncée  dans  les  ténèbres  et  l'abandon  où 
l'avaient  reléguée  déjà  la  réforme  romantique. 

Traité  des  scnsiilions.  V.  Condillac. 

Tramblay  (Antoine  -  Pierre  de 
RuBBLLBS,  baron  da),  fabuliste  fran- 


çais, né  à  Paris,  en  1745,  m.  en  1819. 
Attaché  par  des  liens  de  famille  à  U 
descendance  de  La  Fontaine,  il  se  cru: 
obligé  de  reprendre  la  tradition  et  de 

fmblier  aussi  des  recueils  A*Apologues 
1806.  1810,  1818).  Il  ne  réussit  à  pro- 
duire que  de  médiocres  compositions 
entièrement  oubliées  de  nos  jours,  bien 
que  Vincent  Arnault  en  ait  vanté  U 
nalvc  simplicité. 
Transcendantallsme.  Système  doie 

la  base  est  en  dehors  de  l'observation  et  de 
l'analyse  ;  étude  ayant  pour  objet  la  raison 
pure. 

Transcendante  (Philosophie).  Sys- 
tème philosophique  qui  consiste  a  étudier  nos 
facultés  sous  les  rapports  les  plus  élevé»  de  U 
métaphysique. 

Tmnslornilsme.  Hypothèse  biologique, 
d'après  laquelle  les  espèces  vivantes  dérivent 
les  unes  des  autres  par  des  transformations 
accidentelles  et  successives. 

Transition.  Manière  de  passer  d'une 
idée  à  une  autre,  de  lier  enHcmole  les  diff^ 
rentes  parties  d'un  ouvrage.  Ceat  un  art  véri- 
table chez  un  écrivain,  chez  un  orateur,  que 
de  saxoir.  par  de  certains  tours  délicate- 
ment ménages,  unir  des  propositions  qui  sou- 
vent paraissent  n'avoir  aucun  rapport,  qui 
sont  comme  indépendantes  et  comme  étran- 
gères à  l'égard  les  unes  des  autres,  et  néan- 
moins, grice  i  ce  lien  commun,  ardvent  à 
former  un  corps  et  un  tout  continu. 

Trao  (langue).  Idiome  particulier  aux 
Mois,  tribu  sauvage  habitant  le  nord  de  la 
Cochinchine  et  les  contrées  situées  entre  le 
Cambodge  et  l'Annam.  Cette  langue  presqn« 
entièrement  monosyllabique  n'a  pas  les  diffé- 
rentes accentuations  qui  rendent  si  difficiU 
l'annamite. 

Trebelllus  Polllon,  un  des  auteurs 
de  VHistoire  Auguste,  pour  les  Vies  des 
deux  Valérien,  des  doux  Gallien,  des 
trente  tyrans,  etc.  (Fragm.  dans  la  Bi- 
bliolh.  lie  Panckoueke,  2*  série,  1844, 
in-8*).  «  Le  seul  caractère  quidlstingu« 
cet  écrivain,  a  dit  un  critique,  c'est  la 
bas.sesse  avec  laquelle  il  se  complaît  A 
aduler  les  jouissants,  a  II  vécut  sous 
Constance  Chlore. 

TrédIakoskI  (Wasili),  littérateur 
russe,  né  à  Astrakan,  en  1703,  m.  en 
1769.  Traduisit  en  russe  l'Histoire  an- 
cienne et  l'Histoire  romaine  de  Charles 
RoUin  {2{i  vol.  io-4*),  qui  avait  été  son 
maître  à  Paris,  et  mit  péniblement  en 
vers  le  Tèlémaque  de  Fénclon. 

Trellschke  (Henri  de),  historien 
allemand,  né  à  Dresde  en  1834,  6Ia 
d'un  général  de  l'armée  saxonne;  pro- 
fesseur aux  Universités  de  Kiel. 

Trembeckl  (Stanislas),  poète  po- 
lonais, né  en  1724  ;  chambellan  du  roi 
Stanislas-Auguste;  m.  en  1812.  Do 
nombreux  petits  poèmes,  des  odes,  des 
épi  très,  des  traductions  en  vers  et 
une  importante  I/btoire  de  Pologne,  en 
latin  et  en  polonais,  le  tirèrent  de  la 
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foule,  d'où  l'avaient  distingné  déjà  bien 
des  aventares  romanesques,  des  intri- 
pics  et  des  duels.  Il  appartenait  a 
Pécolo  française  par  la  recnerche  de  la 
forme  eorrecte  et  pure. 

Treneuil  (Joseph),  poète  français, 
né  en  1763.  à  Cahors.  m.  en  1818.  Très 
bonapartiste  sous  l'Empire,  très  mo- 
narcbisto  et  légitimiste  soos  la  Res- 
tauration, il  était  de  ces  poètes  que 
Chateaubriand  compare  à  fUs  oiseaux 
que  tout  bruit  fait  chanter.  On  retrouve 
un  dernier  écho  de  l'élégie  classique, 
dans  ses  pièces  de  vers  ;  malheureu- 
sement elles  surabondent  de  figures 
convenues,  de  froides  périphrases. 
^Poèmes  éUaiaqueSp  Paris.  \$u,  in-8*.) 
il  avait  obtenu,  sous  Napoléon,  un 
grand  succès  politique  par  ses  Tombeaux 
de  Saint-Denis. 

Tressan  (Louis  de  la  Vergii,  comte 
de),  littérateur  français,  né  au  Mans 
en  1703;  reçu  â  l'Académie  en  1781; 
m.  en  1783.  Il  entreprit  de  rajeunir  et 
d'accommoder  au  goût  du  temps  les 
vieux  romans  de  chevalerie;  et  il  at- 
tira la  vogue  à  son  Extrait  de  PAmadis 
des  Gautes,  à  son  Histoire  de  Tristan  de 
Léonnois,  et  surtout  &  son  court  roman 
du  Petit  Jehan  de  Saintré  et  de  la  Dame 
des  Belles-Cousines  (Œuv.  compl.,  éd. 
Campenon  et  aimé  Martin,  Pans,  18*^- 
23,  10  vol.  in-S*.) 

Trévoux  (le  Journal  ou  les  Mimoirtê 
àc).  Célèbre  rcmcii  périodique  rédigé  au 
XVIII*  8.  par  le»  icxuitot  du  collège  de  Paris, 
et  ainsi  dénommé  |>arcc  qu'il  s  imprima  d'a- 
bord dans  la  ville  de  Trévoux,  appartenant  au 
prince  de  Dombes.  c'esl-i-dire  au  auc  du  Maine, 
promoteur  de  l'entreoriBe.  Il  dura  Kans  int<?r- 
ruplion  jusqu'en  1762  ;  après  l'expulsion  de  la 
Société,  il  changea  de  mains  et  son  existence 
se  prolongea  iusou'en  1782  sous  le  titre  de 
Journal  de  litUrature.  des  tciencet  et  des  arlt. 
Fondues  en  un  même  esprit,  la  polémique 
religieuse  et  la  critique  littéraire  alimenuient 
la  rédaction  de  ce5  Mémoires,  qui  ont  été  atta- 

Îinés,  couverts  de  beaucoup  d  épigrammes  par 
es  encyclopédistes,  et  oui  nen  consliiucni 
pas  moins,  anx  bonnes  places,  un  fonds  mé- 
langé d'instruction  et  de  goût. 

Tricoiipift  (Spiridion),  homme 
d'Etat  et  littérateur  jçrcc,  né  à  Misso- 
longhi,  en  1788;  plusieurs  fois  minis- 
tre ;  m.  en  1873.  lia  laissé  des  discours, 
on  poème  sur  les  Klephtes  et  une  Uist. 
de  la  Révolution  grecque. 

Trlcoupi8(CHARiLA08),  homme  po- 
litique, fils  du  précédent,  né  à  Nau- 
plie^  en  1832  ;  président  du  conseil  des 
ministres,  à  diverses  reprises,  et  l'un 
des  personnages  les  plus  en  vue,  pen- 
dant un  quart  de  siècle,  de  la  politi- 
que européenne. 

Tribonlen,  rri6oniacu5,  jurisconsulte 
romain,  né  vers  475  en  Pamphylie  ; 
questeur,  maître  du  p:ilMis,  consul;  m. 
eo  545.  Le  principal  rédacteur  des  Pan- 


dectes,  des  fnstilates  et  du  Code  Justi- 
nien.  C'était,  suivant  la  rumeur  pu- 
blique, un  magistrat  vénal  et  rapace. 
Tiigauit  (le  P.  Nicolas),  sinologue 
et  missionnaire  chinois,  de  l'ordre  des 
Jésuites,  né  en  1577,  à  Douai,  m.  en 
1628.  Dtirant  vingt  années  de  séjour  en 
Chine,  il  s'occupa  de  transmettre  au 
monde  chrétien  les  efforts,  les  sacrifices 
et  les  progrès  accomplis  par  les  mis- 
sions dans  cet  empire  et  au  Japon.  On 
lui  doit,  en  outre,  un  Vocabultdre  chi- 
nois. (Lcyde,  1639,  3  vol.) 

Trilogie.  Nom  donné,  chei  les  anciens 
Grecs,  à  l'ensemble  des  trois  tragédien  qne 
présentaient  les  poètes  dramatiques,  lorsqu  ils 
concouraient  pour  obtenir  la  couronne  ;  une 
qtutrième  pièce,  ordinairement  un  drame  s«- 
tyrique,  plus  rarement  une  tragédie,  en  s'y 
ajoutant  constituait  la  tétralogie.  Parmi  les 
nombreuses  t.  qu'avaient  composées  les  tragi- 
ques athéniens,  il  ne  nous  en  reste  qu'une 
seule  complète:  VOretlie  d'Eschyle  compre- 
nant VAgamemnon,  les  Ckoépkores  et  les  Eu- 
ménldes. 

Se  dit  aussi  de  quelques  pièces  du  tbé&tre 
moderne  divisées  en  trois  parties;  ou  même 
de  trois  pièces  représentées  séparément,  mais 
dont  les  sujets  ont  de  la  connexiié  et  dont  les 
principaux  personnages  sont  les  mêmes.  Le 
WalUnstein  de  Schiller  est  une  trilogie. 

Trincnvelli  (Victor),  médecin  et 
helléniste  italien,  né  à  Venise,  en  1496, 
m.  en  l.'ifiX.  Outre  ^es  Œuvres  médicales 
(Lyon,  15iK),  in-fo'.),  il  publia  de  nom- 
breuses et  savantes  éditions  d'auteurs 
grecs  (Themistius,  Jean  le  Grammai- 
rien, Stobée,  etc.) 

Triolet.  Petite  pièce  de  poésie,  écrite  sur 
deux  rimes  et  se  composant  de  huit  vers,  dont 
le  premier  est  habituellement  un  vers  mascu- 
lin. Celui-ci  se  répète  après  le  troisième;  et 
le  premier  et  le  second  se  répètent  encore  après 
le  sixième.  Le  t.  est  un  rythme  agile,  qui 
s'applique  très  bien  à  l'épigramme. 

Trlssln  (Giovanni-Gioroio  Tris- 
siNO,  dit  Le),  célèbre  poète  italien,  né 
ù.  Viccnce,  en  1178,  m.  en  15.W.  Favori 
de  la  cour  pontificale,  qui  l'emplova 
dans  plus  d'une  affaire  importante,  Le 
Trissin  avait  le  renom  d'un  savoir  très 
étendu  et  d'une  grande  capacité.  Sa 
fameuse  Sophonisbe  (1515),  la  première 
tragédie  régulière  écrite  en  langue  vul- 

f;aire  fit  école.  Il  réussit  moinsavec  sa 
roide  épopée  en  vers  sciolU  ou  vers 
blancs:  Vltalia  Uberata,  dont  la  sage  or- 
donnance ne  rachète  guère  la  faiblesse 
poétique  et  les  nombreuses  disparates. 
Ses  (Èuv.  complètes,  —pièces  lyriques, 
traités  sur  la  grammaire  et  la  langue, 
chants  épiques,  —  ont  été  réunies  à 
Venise,  en  1729.  (2  vol.  in-fol.) 

Tristan  et  Yseillt.  Roman  d'uvcnturcs 
lran«,nis  *lcs  \ir  et  xxir  s.,  dont  les  versions 
ont  fio  très  nombreuses  d»ns  toute  l'Europe. 
La  fable  de  Tritlan  et  Yitult,  le  mythe  de 
l'amour  fatal  et  invincible,  est  une  des  plus 
O'Ubrrs  de  la  poésie  celtique,  ou  elle  s'était 
exprimée  d  ab^rd  sous  (orme  de  lais.  Luce  49 
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Ga5t  et  Hélie  de  Borron  s'avisèrent  de  relier 
crtte  tradition  à  la  mystique  légende  du 
Saint -GraaI.  Les  trouvères  normands  et  les 
contours  provençaux  s'emparèrent  ensuite  du 
sujet,  qui  fil  le  tour  de  rEurope  (V.  Fran- 
risqne  Michel.  thePœUcal  romances  of  Tris- 
tan. Londres.  183S-1839.  3  vol.  in-18).  et  qui 
a  inspiré  de  nos  jours  le  génie  de  Wagner. 

Tristan  l'Hennlte  (François), 
poète  français,  né  dans  la  Marche,  en 
1601;  gentilhomme  dn  duo  d'Orléans; 
m.  en  1655.  Il  offrit  à  l'admiration  de 
ses  contemporains  des  vers  héroïques 
où  il  n'y  a  guère  à  signaler  que  de 
belles  stances  sur  la  servitude  ;  des 
pièces  parfaitement  oubliées  comme 
ses  comédies  et  plusieurs  tragédies. 
L'une  d'elles,  Mariamne,  représentée  en 
1637,  eut  un  immense  succès,  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'Académie  en  1643, 
et  lui  valut  l'honneur  exagéré  d'une 
comparaison  avec  Corneille. 

Tlivlum.  Nom  donné,  dans  la  sooIasUqne 
du  moyen  kge.  i  l'ensemble  des  études  clas- 
siques. Voy.  Arts  libéraux. 

Trofhée  (rpo^aîes,  proprement  coureur, 
de  rpox^ii  course).  Dans  la  prosodie  grecque 
et  latine,  pied  de  df  dx  syllabes,  une  longue  et 
une  brève.  C'était  le  conirairc  do  l'Iamb^'.  Los 
Grecs  l'appelaient  souvent  chorée,  c'est-à-dire 
convenable  à  la  danse.  En  effet  on  rappliquait 
suriout.  comme  rythme,  aux  morceaux  vils  et 
animés.  Son  emploi  était  exclusif  dans  les 
vers  trochalques  purs,  et  ce  pied  consliluaii 
la  base  de  tous  les  systèmes  trochalques. 

Trofluc-Pompée,  Trogus  Pompeius, 
historien  latin,  du  siècle  d'Au^ste. 
Presque  à  la  même  époque  que  Tite- 
Live  et  comme  pour  compléter  son  œu- 
vre il  composa  une  sorte  d'hist.  uni- 
verselle en  44  livres  (Historue  Philippictt), 
qui  nous  est  connue  surtout  par  l'ex- 
trait qu'en  a  fait  Justin.  Ecrivit,  en 
outre,  des  traités  de  zoologie,  tirés  des 
meilleurs  auteurs  (Libri  de  animalibus). 

Troie  (le  roman  de).  Grande  composition 
romanesque  du  xii*  s.,  en  vers  français;  elle 
est  basée  en  partie  sur  le  faux  Dictys  et  sur- 
tout sur  le  faux  Dari*.  Voy.  BeiM^t  de  Ste- 
More. 

Trollope  (Francks-Milton,  mls- 
tress),  romancière  anpl.iise.  née  en  1791 
à  Heifteld,  m.  en  1863.  Très  tardive- 
ment, mais  avec  une  réussite  prompte 
elle  commença  d'écrire  ses  romans  sur- 
tout satiriques,  où  elle  s'est  attaquée 
aux  mœurs  américaines  ou  aux  travers 
des  femmes  anglaises.  (Mœurs  et  coa- 
tumes  des  Américains,  1851,  etc.) 

Trollope  (Anthony),  romancier 
anglais,  fils  de  la  précédente,  né  en 
ISlo,  m.  à  Londres,  en  1HX2.  C'est  sur- 
tout un  peintre  de  mœurs  et  d'habitu- 
des sociales:  il  rend  très  bien  les  scè- 
nes de  la  vie  du  clergé  et  l'aspect  des 
cercles  parlementaires.  T.,  auteur  fé- 
cond, a  laissé  quantité  d'ouvrages. 


Tronchet 


),    magistrat 


français,  né  à  Paris  en  1771  ;  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats,  en  17H9,  et 
envoyé  dans  la  même  année,  aaz  Ëtata- 
généraux  ;  l'un  des  prinoipanx  rédac- 
teurs du  Code;  m.  en  ISOd.  Jurisooa- 
sulte  érudit,  avocat  consultant  bon 
ligne,  il  appartenait  quand  il  fut  choisi 
ponr  la  défense  de  Louis  XVI  an  parti 
constitutionnel  comme  député  de  Pa- 
ris, et  sa  modération  ressemblait  tant 
au  royalisme  que  Mirabeau  rappelait 
«  le  Nestor  do  raristocratie  ». 

Tronchin  (Jban-Robert).  juris- 
consulte suisse,  cousin  du  médecin 
Théodore  T..  né  en  1710,  &  Genève, 
membre  du  Grand-Conseil  et  procn- 
reur  général;  m.  en  1793.  Adversaire 
de  J.-J.  Rousseau,  il  provoqua  par 
ses  Lettres  écrites  de  la  campagne  la  ré- 
ponse fameuse  des  Lettres  de  la  monta- 
gne, et  ces  polémiques  jetèrent  la  dis- 
corde parmi  le  peuple  genevois. 

Tronson  (le  P.  Louis),  théologien 
français,  né  en  1622,  A  Paris  ;  éla  su- 
périeur de  Saint-Sulpice,  en  1676;  m. 
en  1700.  Spécialement  oonsaorés  à  tra- 
cer des  règles  pour  la  direction  des 
dmes  en  matière  de  spiritualité  pnre, 
les  ouvrages  de  cet  ancien  maître  de 
Fénelon  (Forma  eleri.  Manuel  du  Sémi- 
nariste, Examens  particuliers:  GEk». 
compl.,  éd.  Migne,  Paris,  1857.  2  voL 
gr.  in-8*)  sont  encore  en  usage  dans  les 
grands  séminaires. 

Tronson  du  Coudray  (Guiixaumb- 
Albxandrb),  avocat  et  auteur  fran- 

Sais,  né  en  l'750,  à  Reims,  m.  en  1798; 
éfensenr  aussi  courageux  qne  brillant 
de  Marie-Antoinette  et  de  plusieurs 
accusés  de  marque  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  (OEao.  choisies,  Paris, 
1829,  in-8*;  Instruct.  rédigées  pour  mes 
enfants  et  mes  concitoyens,  1798,  in-8*.) 

Trope.  La  plus  simple  en  même  temps 

aue  la  plus  ancienne  fcnno  d'interprétetion 
ramatique  des  textes  de  la  liturgie  au  moyen 
âge.  Voy.  Mystères.  ' 

Tropes.  Fieures  de  rhétorique,  par  la- 
quelle le^  mots,  détournés  de  leur  signification 
propre  et  directe,  sont  pris  dans  on  sens 
impropre  et  indirect.  Ce  sont  :  la  métaphore, 
qui  est  le  type  même  du  genre,  rallégorie.  la 
synecdoque,  la  métalepse  et  l'antonomasr. 
Cent  votiez  pour  dire  Ùtnt  vaiueaax  est  un 
trope.  La  nature  des  tropes.  comme  le  dit 
Condtllac.  est  de  faire  image,  en  donnant  du 
corpR  et  du  mouvement  i  tontes  nos  idées. 

hn  Liturgie,  nom  attribué  k  de  certaines  in- 
terpolations faites,  pendant  le  moyen'  Ige. 
dans  la  liturgie  primitive,  par  des  rhéteurs  de 
couvent.  Au  x*  et  an  w  s.,  comme  «  l'on 
n'eût  plus  trouvé  les  offices  assez  longs,  on 
se  mit  k  intcrc.iler  entre  toutes  les  phrases, 
entre  tous  les  mots  de  l'antique  office,  des 
additions  considérables.  Même  on  en  fit  en- 
suite de  gros  livres  pour  les  contenir,  appelés 
iropcUrts.  (Voy.  Bibl.  nat..  Ane  fonds  latin. 
977, 1118, 1120;  suppl.  Ut.  1017.) 
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Trolzendorl.  Voy.  Fiiedland. 

Troubadours.  Poètes  d«  la  langue  doc, 
an  moyen  àgc.  Manianl  à  leur  gré  une  langue 
nexihle.  qui  s'accordait  sans  peine  à  l'accom- 
pagnement musical,  ils  inventèrent  une  ina- 
nité de  combinaisons  métriques  entièrement 
nouvelles  pour  les  nations  de  l'Europe  :  vers 
de  tontes  longueurs  depuis  deux  syllabes 
jus<)u'à  don/.e.  mesures  ne  tonte  sorte,  asso- 
ciations de  rimes  imprévues  et  compliquées. 
Seigneurs  et  pui&sants  suzerains,  tels  que 
Guillaume  IX.  comte  de  Poitiers,  Richard  de 
Barbe/ieux.  Ranibnud  d'Orange.  Jauffre  Ru- 
del.  Bertran  de  Born.  Ranibaud  de  Vaqueiras. 
ou  simples  bourgeois  et  enfants  du  peuple, 
comme  Pierre  de  Valeira,  Marcabrus,  Pierre 
d'Auvergne.  Gaucelin  Faydit,  Elias  Cayrol, 
Bernard  de  Ventadour,  les  uns  et  les  autres, 
sans  distinction  de  classe,  rapprochés  par  le  ta- 
lent et  par  un  seul  amour,  reunissaient  leurs 
efforts  n  exprimer  les  idées,  les  sentiments, 
les  actions  chevaleresques.   Les  troubadours 


clnsive  mais  favorite.  L'amour,  en  ces  tempi 
heureux,  étendait  son  empire  sur  les  imagi- 
nations. Il  était  devenu  la  loi  sunrëme.  le 
Principe,  le  centre,  le  couronnement  du  monde. 
>n  voyait  des  sociétés  poétiques  s'occuper 
uniquement  de  poésie  galante.  Les  troufta- 
dours  se  plongeaient  dans  un  lyrisme  sans  Kn; 
leur  Ime  était  toujours  embrasée  et  comme 
ravie  hors  d'elle-même.  Les  femmes  leur  ren- 
daient en  faveurs  ce  qu'ils  dépensaient  pour 
elles  en  élans  poétiques;  les  troubadours 
éuient  les  rivaux  favorisés  des  princes.  Ou 
du  moins,  ils  le  disaient. 

En  les  lisant  avec  une  certaine  suite,  en 
passant  des  uns  aux  autres  sans  choix,  au  ha- 
sard du  coup  d'œil.  on  est  frappé  de  l'unifor- 
mité gracieuse  de  leurs  image*  et  de  leurs 
expressions.  Leur  poésie  riante  et  sonore  coule 
comme  un  flot  tranquille  entre  des  rives  tout 
unies.  Ou  pluiAt  c  est  toujours  le  son  d'une 
même  musique,  le  retour  différemment  orné 
de  la  même  mélodie.  L'absence  de  contrastes 
saillants  (quand,  par   exception,  il  ne  s'agit 


Trouvères  ù  la  cour  d'un  seigneur. 


aliordèrent  la  poésie  épique,  ainsi  ouen  té- 
luoigne  la  Chanson  det  Albigeois  et  le  roman 
davenlurcs,  pour  ne  citer  que  Flamenca; 
l'une  des  comi  ositions  les  plus  spirituelles  du 
moyen  ôffc  et  pcut-êiic  de  tous  les  poèmes 
celui  qui  fournit  le  plus  de  renseignements 
sur  la  vieélépsntc  ou  on  menait  dans  les  cours 
wigneiiriales.  à  la  fin  du  xii*  s.  .Néanmoins, 
favorisés  par  la  grâce  du  langage  et  l.i  sou- 
plcs^ttu  rylhme.  ils  se  disiing\ièrrnt  princi- 
palement dans  la  chanson,  la  ballade,  te 
sonnet.  I.t  («.'isiourelle,  le  (enson  et  lesirx-enle. 
Il  y  eu»,  entre  eux.  des  guerriers  et  des 
satiriques.  M.iis  ils  furent  surtout  des  am.inis 
de  la  lyre.  Troubadour  et  poêle  galant,  ces 
deux  niotKKoirf  synonymes.  Plaire  aux  dames, 
distraire  les  loisii-sdes  belles  sociétés,  recueil- 
lir des  applaudissements  partout  où  pénéiraien  l 
leurs  vers  et  leur  renommée,  c  était  leurs 
premiers   soins,  leur  occupation    non  pas  ex- 


pas  d'un  Bertrand  de  Bom),  ne  permet  qu'avec 
peine  de  les  distingner  entre  eux,  autrement 
que  par  des  noms  et  des  dates. 

Les  troubadours  disparurent  après  la  guerre 
des  Albigeois,  qui  bouleversa  le  Midi  de  la 
France  et  y  anéantit  les  hautes  classes  de  la 
société.  (Cr.  liitératare  provençale.) 

Trouvères.  Nom  donné  aux  poètes  de  la 
langue  d'oil,  qui  Oorissaient  dans  la  France 
du  nord,  entre  les  xi*  et  Xiv«  s.  Ils  inven- 
taient, ils  trouvaient  les  sujets  et  les  mettaient 
en  vers,  laissant  aux  ménestrels  ambulants 
qu'on  appelait  Jongleurs  le  soin  de  colporter 
leurs  œuvres.  Ceux-ci  s'en  allaient  par  les 
villes  en  temps  de  paix,  suivaient  les  cheva- 
liers en  temps  de  guerre  et  charmaient  le 
loisir  des  camps  ou  la  curiosité  des  masses  par 
des  récitations  en  musique  de  chansons  de 
geste  ou  de  fabliaux.  Mais  sonrent  des  uns 
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au  attires  les  rangs  étaient  confondus.  Bien' 
des  tiouvères  desicendaient  pea  à  peu  à  la  oon-; 
diU<m  des  jongleurs,  en  attendant  que  ceux-ci 
ne  fussent  pins  à  leur  tour  qae  de  vulgaires 
acrobates.  Enfin  les  nonu  de  tromèrt  et  do 
htmçteur  dispamrent.  arec  leur  signification 
primitire.  Après  le  xiir  s.,  on  eut  le  »*«»- 
trel,  pais  le  ménestrier,  )nsqu'à  la  fin  du 
XV  s.  Ensuite,  il  n'y  aura  plus  que  dej  poè- 
tes, des  auteurs  résidant  à  la  ville  et  menant 
leur  existence  selon  la  place  qu'ils  pourront 
prendre,  an  moyen  de  leur  talent  et  des  pro- 
tections de  la  cour. 

Trueba  (Antomio  de  U),  poète  et 
conteur  espagnol,  né  en  Biscaye,  dt) 
parents  pauvres  (1821).  La  religion,  la 
famille,  les  scènes  de  la  nature,  les  ta- 
bleaux du  village  :  il  ne  chercha  d'au- 
tres inspirations  ni  d'autres  ornements 
pour  ses  nouvelles,  qui  sont  d'une  dé- 
licieuse fraîcheur.  Il  espérait  la  régé- 
nération du  peuple  par  la  poésie,  lors- 
qu'il versifiait  les  refrains  onarmanls  de 
ses  Cantos  ir^anlilos  et  les  douces  roman- 
ces de  son  Libro  de  los  Caniores. 

Trublet  (Nicolas -Charles -Jo- 
BEPH,  abbé),  littérateur  français,  né  en 
lt)97,  a  Saint-Malo  ;  archidiacre  et  cha- 
noine, dans  la  petite  ville  bretonne; 
reçu  à  l'Académie  en  1761  ;  m.  en  1770. 
Ce  critique  et  ce  moraliste  (Essais  de 
morale  et  de  UUérature^  Paris.  1735,  2  v. 
in-12.  etc.)  n'était  pas  seulement  un 
homme 

Qui  compilait,  compilait,  compilait, 
comme  Ta  présenté  Voltaire  dans  un 
portrait  inoubliable  d'esprit  et  do  mé- 
chanceté. Il  possédait  un  romarquable 
talent  d'analyse,  de  la  précision  et  de 
la  personnalité  dans  les  idées.  Sans 
avoir  beaucoup  de  relief,  son  style 
manque  de  naturel  et  sent  trop  le  tra- 
vail de  la  lime.  T.  était  un  admirateur 
outré  de  La  Motte. 

Tryphlodore,  Tf5uç)td^«;>o?,  poète 
grec  du  v*  s.  ap.  J.C..  compatriote  et 
contemporain  des  Egyptiens  Colu- 
thus  et  Nonnus.  Un  peu  plus  dévelop- 
pée que  VEnlêvement  d'Hélène  de  Colu- 
Ihas,  sa  Deslruclion  de  Troie  C\Jio\t  ûÀo»- 
ffiç,  éd.  pr.,  Mcrrick,  Oxford.  1741, 
in-8'),  n'en  est  guère  plus  originale. 
Par  amusement  littéraire,  il  Ht,  en 
outre,  une  Odyssée  en  24  chants,  qui 
manquaient  chacun  d'une  des  lettres 
de  l'alphabet  et,  d'après  le  même  sys- 
tème lipogrammatique  que  V Iliade  de 
Nestor,  ifnous  en  est  resté  seulement 
le  titre  :  'OJûyyeia  /tnoy/sflc/A/Aaros. 

Tsaconlen.  Dialecte  du  grec  actuel, 
parlé  en  Morée. 

Tscliudl  (jEoidius),  historien  snisse, 
né  à  Glaris,  en  <505;  magistrat  et  di- 
plomate, m.  en  1572.  Joignant  aux  mé- 
rites de  la  forme  la  solidité  du  fond, 
il  a  été  surnommé  «  le  père  de  l'his- 


toire suisse  »  pour  son  exo«Uente  chro- 
nique nationale,  écrite  en  langae  alle- 
mande. (Hel9etischeChronik[l00O-U71\ 
Baie,  1734-36,  2vol.infol.;  éd.  Iselin.) 

Tsiganes  (dialecte  des).  Dialecte  néo- 
hindou,  sorte  de  prikrit  dégénéré.  <m  (oison- 
sonnent  les  éléments  étrangers.  Le  lexiaue  des 
T.  européens  révèle  aux  yeux  despbilMogu^s 
des  trac«s  nombreuses  de  leurs  migrauons 
successives  dans  les  légions  de  l'Asie  où  se 
parlaient  les  tangues  éraniennee.  en  de-<i  pays 
soumis  à  l'influence  grecque,  en  Rmimame, 
en  Hongrie,  en  Bobftme,  dans  la  Moravie,  à 
travers  rAllemagne.  la  Pologne,  la  Lithuanie, 
chez  les  Slaves  de  Russie,  chez  les  Scandi- 
naves, en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Espagne. 
(V.  MikIosicL,  Ueber  die  mundartem  uml  die 
wanderunger  der  Zigeaner  Earopa'%  2"  p., 
Vienne,  1873). 

Tubero  (Horatius),  pseudonyme 
de  La  Mothe  Le  Vayer. 

TubéroD,  Quintas-jElius  Tut^fro,  his- 
torien latin  du  i*'  s.  av.  J.-C.  (Fngm., 
ap.  Frotscher.) 

Tudebode  ou  TueboBul,  chroni- 
queur et  prêtre  français,  du  xii*  a 
Témoin  des  premiers  épisodes  de  This- 
toire  des  croisades,  il  en  a  donné  anc 
précieuse  relation,  q^ue  paraphrasèrent 
ensuite,  dans  un  meilleur  latin,  Robert 
de  Reims  et  Guibert  de  Nogent,  ceux- 
ci  des  narrateurs  sédentaires. 

Tudesque.  Nom  donné  an  vioiu  haut- 
allemand. 

Tulei-Das,  célèbre  poète  hindoui, 
né  à  Hàjlpure,  prés  deChitrakâta,  en 
1544;  brahmane,  à  Bénarés,  et  ministre 
du  rajah  de  cette  grande  cité;  m.  en 
1624.  La  légende  lui  a  prêté  des  dons 
miraculeux.  Avec  Tinspiration  poéti- 

aue,  il  avait  reçu  do  la  faveur  des 
ieux  le  pouvoir  de  faire  des  prodiges. 
Il  consacra  quantité  d'hymnes  à  Rama 
et  à.  Sitâ,  en  l'honneur  desquels  il 
construisit  un  temple  &  Bénarôs;  mais 
son  œuvre  essentielle  est  une  imitation 
en  pur  bhlbhakhà  ou  hindoui  oriental 
du  Hamayana,  la  vaste  production  épi- 
que do  Valmiki.  (Kysarpùr,  1828.) 

Tullln  (Christian),  poète  danois, 
norvégien  d'origine,  né  en  1728,  m.  en 
17sri.  L'Acïadémie  de  Copenhague  cou- 
ronnait, en  1764,  ses  deux  poèmes  di- 
dactiques de  la  Navigation  et  de  la 
Création,  En  ses  élégies,  ses  idylles 
élégantes,  il  imite  assez  généralement 
les  Anglais,  surtout  Edouard  Young. 

Tupl.  Voy.  Amérioaines  (langue»).  ^ 

Turcoman  (le).  L'on  de*  trois  dialectes 
ouigours. 

Turgot  (Jacques),  homme  d'État  et 
économiste  français,  né  &  Paris  en 
17:?/  ;  conseiller  au  Parlement  et  inaitre 
des  requêtes;  nommé  intendant  de 
Limoges  en  17G1,  et  surintendant  des 
finances  en  1774;  m.  en  il^i.  Génie 
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profond  et  mesnr^,  persévérant  et  éner- 
gique, rempli  d'excellentes  intentions 
et  de  hautes  vertus,  il  avait  montré, 
disent  ses  biographes,  l'expérience  ad- 
ministrative la  plus  consommée  dans 
l'intendance  de  la  généralité  de  Limo- 
ges, lorsqu'il  fut  appelé  au  pouvoir,  au 
milieu  des  circonstances  fort  critiques. 
Il  tenta  d'arrêter  la  monarchie  sur  la 
pente  de  sa  ruine  et  commença  de 
mettre  en  pratique  de  vastes  plans  de 
réforme,  qui  contenaient  en  principe 
tout  ce  que  la  Révolution  n'a  pu  effec- 
tuer qu*açrè8  avoir  versé  des  flots  do 
sang.  Louis  XVI  n'eut  pas  la  force  de 
le  soutenir  devant  le  Parlement  et 
contre  les  murmures  des  classes  pri- 
vilégiées. Il  le  renvoya,  le  12  mai  1770. 
Turgot  revint  à  ses  graves  études,  et 
continua  de  préparer  la  voie  aux  inno- 
vations du  XIX' s.  Ses  Letlres  sur  la  tolé- 
rance avaient  paru,  dés  1751  et  en  1769, 
avaient  vu  le  jour  dans  la  même  année 
que  le  Mémoire  sur  If  s  prêts  d'argent)  ses 
Réflexions  sur  ta  formation  et  ta  distribu- 
tion de  ses  richesses^  le  mieux  fait  et  le 
plus  durable  de  ses  livres  (Œuo.  compl., 
éd.  Dnpont  de  Nemours.  1808-11,  9  v. 
in-8'.) Economiste,  philosophe,  homme 
d'État,  il  défendit  la  liberté  indus- 
trielle, religieuse,  civile  et  politique, 
fohda  l'économie  politique  du  siècle 
suivant  et  lui  a  légué  la  maraiie  qui  la 
caractérise  le  mieux  dans  l'histoire, 
c'est-à-dire  l'idée  de  la  liberté  du  tra- 
vail. 

Turlupliit  In  ri  II  pinacles.  Turlupin 
veut  dire  mauvais  plaisant,  faiseur  de  pfat» 
j«'HX  de  mou  ot  de  pointes  burlesques.  Le 
bouffon  Turlupin,  de  l'Hôtel  de  Bourpofine. 
avait  déloume  à  celte  signification  particu- 
lière le  terme  qui  existait  déjà  auparavant, 
mais  avec  un  «en»  différent.  Il  avait  donné 
t»on  nom  à  ses  imitateurs,  parmi  lesquels  abon- 
daient les  marquis  et  les  gens  de  cour  et  l'on 
appelait  lurlupinades  les  calembours  et  les 
Imsses  plaisanteries  du  genre  de  celles  qui 
avaient  fait  sa  impularit^.  Molière  a  souvent 
daube  sur  les  t..  sans  que  les  traits  du  erand 
comique  eussent  n^ussi.  du  reste,  à  lui  aliéneT 
leur  affection.  «  Bours-nult  le  déclare,  dit  V. 
Founu'l,  l'auteur  de  Zélinde  le  confirme  ex- 
pressément, et  nous  les  montre  faisant  bonne 
mine  à  Molière  et  l'embrassant  lorsqu'ils  le 
rencontrent.  » 

TurnèlH»    (AoRrEN    Toui'nebœiil, 

dit).  Ht.  Turnebus,  érudit  français,  né 
aux  Andelys,  en  1512;  professeur  au 
Collège  royal  ;  m.  en  15<)b.  Ses  Adver- 
saria  (1 7)64-73,  3  parties,  in-4')  firent 
grand  bruit  dans  le  monde  des  savants. 
«  Avec  plus  d'érudition,  dit  Montai- 
gne, ou'un  seul  homme  n'en  avait  pos- 
Sf^dé  depuis  dix  siècles,  il  n'avait  nulle 
trace  de  pédantisme.  » 

Turiiei" (Sharon),  historien  anglais, 
né  à  Londres,  en  I7f>8,  m.  en  1817.  On 
n'attache  qu'une  faible  importance  à 
son  Histoire  sacrée  du  monde  {iii'62,  2  v.), 


encore  moins  à  son  poème  de  Richard  III 
(1845),  mais  on  reconnaît  une  sérieuse 
valeur  de  documentation  originale  & 
son  Histoire  d'Angleterre  mwnyà  la  fin 
du  régne  d'Elisabeth.  (Londres,  1799- 
1805;  1814-1829.) 

Turniis,  noéte  satirique  latin  du 
1"  s.  ap.  J.-G.  11  n'est  resté  sous  son 
nom  qu'un  fragment  magnifique  d'une 
cinauantaine  de  vers  s'élevant  contre 
les  Muses  infâmes,  qui  flattaient  Né- 
ron. Guez  de  Balzac  en  fut  le  premier 
éditeur.  (Entretiens,  Amsterdam.  1663, 
in-12)  et  peut-être  le  véritable  auteur. 

nBurold,  lat.  Turotdus,  personnaire 
du  XI'  s.,  auquel  on  attribue  soit  la 
récitation,  soit  la  composition  ou  plu- 
tôt le  renouvellement  de  la  Chanson  de 
Roland. 

Turj^lllus  (Sextus).  poète  comique 
latin,  m.  en  101  av.  J.-C.  Fidèle  repré- 
sentant de  la  Palliata,  il  reproduisit 
en  latin  des  pièces  de  la  nouvelle  et 
de  la  moyenne  comédie.  Le  ton  des  ' 
fragments  qui  nous  en  restent  (Voy. 
P.  Grautoff,  Turpilii  comœdiaram  reli- 
quiaf,  Bonn,  1853,  42  p.)  est  plus  vif 
que  celui  de  Cecilius  et  do  Térence. 

Tiii'pin  ou  Tilpin,  prélat  français 
du  vm*  s.,  archevêque  de  Reims,  ami, 
et.  r:t<onte  la  légende,  compagnon 
d'armes  des  Roland,  des  Olivier  et  des 
Charlemagne.  On  lui  a  faussement  at- 
tribué une  chronique  latine  du  xi*  s.  : 
De  vHa  Caroli  Magni  et  Rolandi  (éd.  et 
traduct.  nombr.),  sorte  de  compilation 
romanesque,  faite  par  deux  mains  dif- 
férentes, sur  les  faits  et  gestes  do  ces 
héros  d'épopées. 

Turpln  de  Crissé  (le  comte  Lan- 
CELOT).  écrivain  militaire  français,  né 
vers  1716,  dans  la  Beauce;  maréchal 
de  camp,  en  1761  ;  lieutenant-général 
en  1780;  m.  en  Allemagne  vers  1795. 
Ses  annotations  des  Commentaires  de 
César,  et  ses  propres  Commentaires  sur 
IfS  Institutions  do  Végéc^  (Montargis, 
1779,  3  vol.  in-r)  ou  sur  les  Mémoires 
de  Montecuculli  (Paris.  1769,  3  vol. 
in-4')  sont  fort  appréciés  pour  les  élé- 
ments sérieux  qu'ils  apportent  a  l'his- 
toire comparée  de  la  tactique. 

La  comtesse  Turpln  de  Crissù,  sa 
femme,  édit:i  les  Œuvres  de  Voisenon. 
(Paris,  1781,5  vol.  in-8*). 

Turque  (langue  cl  littérature).  Lan;iuc 
ouralo-altaique,  composée  de  plusieurs  dialt-r- 
tes  distincts  dont  le  principal  est  le  turc  i  ro- 
prement  dit,  l'osmanU.  Dans  son  ëiatprimiiif. 
cette  langue  était  parlée  lar  d«  nombreuses 
tribus  de  pasteurs,  qui  habitaient  au  delà  de 
la  mer  Caspienne  et  du  laxarte,  près  dfs 
monts  Allai  cl  dans  des  vastes  tontrt'es  de 
l'Asie.  Chez  ces  peuples  .simples  et  grossiers, 
le  v«joabulaire.  naturellement,  était  des  plus 
restreints  ;  l'alphabet,  en  usage  surtout  che» 


précise,  est  !<•  tyiw  le  plu*.  Crappanl  d  un  lan 
r»cc  agelutinaUf. 
\en  la  fin  du  xvii'  s.,  on   fut  très  clonné 
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les  Onigonra,  se  compoMîl  neulement  de  qoa- 
toree  lettres.  (Il  comprend,  aaiourd'hui  trente 
et  un  caractères,  lusceplibles  de  recevoir  cha- 
cun douze  signes  modiâcatifs).  Cependant, 
poussés  par  l'ardeor  belliqueuse,  ils  franchi- 
rent leurs  limites,  et,  les  armes  a  la  main,  ils 
se  rérandirent  dans  tout  I  Orient.  Bientôt  les 
prorinces  les  plus  fertiles  de  cette  partie  du 
monde  leur  étaient  soumises.  Ils  y  fondèrent 
des  monarchies  puissantes.  En  même  temps 
que  les  territoires,  ils  s'approprièrent  progres- 
BiTement  les  mots  et  les  idées  de  leurs  nou- 
veaux sujets.  La  langue  persane  et  la  langue 
arabe  leur  offraient  de»  ressources  inépuisa- 
bles. Ils  en  incorporèrent  une  foule  de  termes 
dans  leur  propre  idiome  et  principalement 
dans  le  dialecte  en  usage  i  Constantinople.  le 
turc  osman/i,  et  qui  avait  acquis  une  bien  autre 
importance  que  le  turc  orirniaL  Ainsi  par- 
vint-il à  ce  degré  d'épanouissement  qui  a  été, 
pour  ainsi  dire  et  dune  façon  toute  relative, 
le  po*  it  culminant  du  rameau  tartare.  La  lan- 
gue s  était  considérablement  accrue,  sans  avoir 
changé  de  nature  ;  les  radicaux  étaient  restés 
les  mêmes;  les  principes  de  formation  des 
mots  demeuraient  immuables  ;  c  cuit  toujours 
la  même  facilité  de  déri\aLion.  qui  en  est  la 
marque  caractéristique  ;  et,  dan^  la  ronjiigai- 
son,  l'impératif  n'avait  pas  cessé  d'être  le 
radical  qui  donne  naissance  à  tous  les  temps. 
Le  turc  osraanh.  avec  sa  structure  «  laire  et 
précise,  est  le  ty  "  "  ' 
gMCc  .<igf;lutinatil 

Ver»  la  fin  du  ..  . 
en  Europe  d'apprendre  que  les  Turcs  avaient 
une  liiieralure.  (Gi^v.  Batt.  Donato.  Délia 
letteratura  de'  TurcAi.  Venise,  10»<).  On  >up- 
posait  complètement  barbare  le  peuple  qui  a 
imprimé  dans  Ihijstoirc  une  marque  si  ter- 
rible de  ses  instincts  de  dévastation.  Elle 
naquit,  celte  littérature,  informe  et  Kn»ssière, 
sous  la  lente  des  Tartarcs  nomades.  El  néces- 
.v.iiremcnt  elle  changea  de  caractère,  elle  se 
traii-^forma  et  se  développa,  aver  les  nouveaux 
Iw'hoins  et  les  progrès  des  tribus  devenues 
conqnéranies. 

On  a  remarqué  que  de  toutes  les  races  oui 
a\. lient  soumis  la  Grèrc.  les  Tuics  étaient  les 
seuls  qui  ne  lui  eussent  rienenipruni»».  tleux- 
ci,  en  eflfet.  se  montrèi-eni  iuM'iisililcs  à  .sa 
sui»«iriorilé  intellectuelle,  ef  lancienne  nation 
civilisatrice  du  monde  ne  put  jamais  leur 
inculquer  le  goût  de  ses  lettres  et  de  ses  arts. 
Il  n  en  avait  jias  été  de  même  des  rapports  du 
peuple  ottoman  a\ec  les  Persans  et  les  Ara- 
bes. Le  Khalifat,  en  tombant,  axait  imposé  ses 
croyances  aux  hordes  turques.  Le  Coran  et 
toute  la  littérature  sacrée  dont  il  est  le  point 
central  avaient  été  adoptés  comme  l>ase  de 
J'enseignenienl  odii  iel.  Les  Turcs  puisèrent 
à  pleines  mains  dans  les  chefs-d  (inxre  des 
littératures  arabe  et  tM'rsane  et  tirèrent  d«« 
cette  mine  féconde,  dit  Barbier  de  Maynard, 
tout  ce  qui  leur  manquait  i>our  parler  'à  leur 
tour  le  langage  de  la  po<''sie.  de  la  morale,  de 
la  philosophie  et  des  sciences. 

La  poésie  surabonde  cher  lo»  Turcs.  Plu- 
sieurs de  leurs  sulbns,  Mohammed  H.  Soli- 
man I",  Sélim  !•',  Mourad  l'y,  Mahmoud  II 
et  Sélim  111,  ont  été  poètes.  A  vrai  dire  les 
talents  originaux  sont  raies  ;  mais  les  imita- 
teurs de  second  ou  de  troisiième  ordre,  formés 
à  I  école  du  géniepersan,  sont  en  foule.  Déjà, 
au  XIV»  s.,  les  Turcs  .ndmiraient  le  grand 
poème  mystique  d'Aaschiek.  Tous  les  grures, 
depuis  lors,  ont  été  représentés  dans  la  versi- 
fication ottomane.  Parmi  les  mystiques,  nous 
distinguons  les  noms  de  Fuzouli.  l'un  des 
meilleurs  poètes  do  lige  d'or  (xvi«  s.)  d  Os- 
man, un  contemporain  de  Fénelon  et  de  Ma- 
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lebranche,  du  déTOt  Montekt.  de  MisH.  le 
fanatique  scbeik  de  Bnmsse  et,  au  xviii*  s.. 
du  derviche  Hassan.  Chez  ceux  qni  firent 
effort  pour  créer  une  légende  épique,  n*m% 
voyons  Salfi  exalUnt  sa  verre  en  l'honiHnH 
de  Mourad  II,  Schehdi  essajani  soos  Mo- 
hammed II  de  transformer  l'hutoirv  natîooale 
en  épopée  ;  Soukn  célébrant  sous  le  rè^ae  de 
Soliman  le  Ma^ifique  le  souvenir  4e  S«liBi 
!•'  ;  puis  Hayau.  Aarif  et  Makreni.  chantant 
les  grandes  actions  de  Soliman;  et  zBêaK" 
sous  le  gouvernement  jien  glorieux  d  Osman 
II,  le  padischah  Nadin  composant  deux  mill^ 
distiques  à  la  louange  du  prince,  qui  sohit  à 
Hotin  un  si  lourd  desastre.  D'antres  s'étaient 
emparés  des  thèmes  populaires,  afin  de  les 
étudier  isolément  et  de  leur  donner  la  forme 
la  mieux  assortie,  suivant  eux,  au  goût  natio- 
nal. Ils  brodèrent  d'interminables  variation* 
sur  les  lé^des  de  Saloroon,  de  la  reine 
de  Saba,  d  Alexandre,  de  Mahomet  ;  ou  bien 
comme  Hamdi.  Bihisehti,  Yaaa.  Rizaaii.  Die^ 
lilii,  Lamii,  s'adonnèrent  &  des  compositions 
romanesques;  ou.  comme  Fasli  (xvi»  s.),  le 
charmant  antenr  de  la  Rose  et  Du  Aost^oo/  et 
comme  Galib  se  complurent  aux  symboles  é*i 
l'épopée  allégorique.  —  A  la  tèle  des  Ijri- 
oues,  nous  reconnaissons  ;  Ahmed  le  Pacha 
(XV»  s.),  le  séduisant  épicurien  Mesibi.  lim- 
moriel  Baki,  l'ardent  Mohammed  Thalii.  s<-- 
crétaire  des  janissaires  sous  Sélim  !•♦,  la 
virile  |«étesse  Belighi.  Nebbi,  le  prince 
Djem,  le  licencieux  Délibourader  et  Fithmet. 
qu'on  a  surnommée  u  la  Sapbo  moderne  »«. 
—  Enfin,  la  poésie  morale  revendique  ANm- 
Sooud.  Kemal.  Nabi  et  le  grand- vizir  Ra^hib. 
dont  les  éloquentes  le^ns  rehaussèrent  le 
sentiment  du  devoir  et  l'amour  des  études, 
tandis  que  la  satire  rappelle  l'esprit  mordant 
du  célèbre  Ncfii  et  de  Veîsi. 

Si  nous  passons  avec  M  Barbier  de  May- 
nard aux  chroniqueurs,  la  liste  est  nombreuse 
sous  nos  yeux  des  auteurs  d'un  mérite  inégal. 
qui  amassèrent  des  matériaux  sans  avoir  su 
les  coordonner  et  en  faire  des  livres  dignes  du 
nom  d'histoire.  Nous  laisserons  de  cMé  les 
historiographes  officiels  sans  eoût  et  sans  cn- 
iiquc.  tels  que  Djclal-Zade.  Selancki,  Naima. 
Subhi,  \tm,  pour  ne  retenir  que  trois  noms 
diciies  de  se  fixer  dans  la  mémoire:  Saad- 
ud-Din.  le  précepteur  et  historiographe  du 
sulLin  Mourad  11,  «  l'auteur  pompeux  »  de  la 
Couronne  de<  Chronique»,  que  les  Ottomans. 
fort  amateurs,  comme  on  sait,  d'une  certaine 
rhétorique  ampoulée,  considèrent  comme  un 
modèle  de  diction  noble  et  élégante.  Vacif 
Efendi,  le  sérieux  continuateur  de  la  tradition 
du  narrateur  arabe  Ibn-Khaldoun  et  qui.  le 
premier,  introduisit  dans Ihistoire politique, 
le  libre  examen  et  la  critique,  et  dont  la 
reaiarquablft  chroniaue  s'am.iant  à  la  paix 
de  Kflïnardji.  en  1<74.  a  été  continuée,  au 
XIX*  s.  par  Diedvet-Efendi:  enfin  le  savant 
comi  il.iieur  Hadji-Khalfi.  très  connu,  en  de- 
hors niôme  de  son  pays  par  son  immense 
Dictionnaire  bibliographique  et  biogn^thique 
et  par  un  traité  de  géogia|  hie  intitulé  le 
Miroir  du  monde.  Ces  ouvrages  d'Hadji  sont 
indispensables  à  quiconque  veut  étudier  la 
Turquie  et  les  pays  musulmans. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  travaux 
scientifiques  exécutés  de  troisième  main  par 
les  Turcs;  <-e  ne  sont  pour  la  plupart  que  «tes 
traductions,  des  traités  sur  la  médecine  ou  les 
mathématiques  empruntés  par  les  Arabes  à 
l'antiaiiité  hellénique. 

La  Grèce  a  eu  son  siècle  de  Périclès.  Rome 
son  siècle  d  Auguste,  l'iulie  moderne  son 
siècle  de  Léon  X,  la  France  son  siècle  de 
Louis  XIV  et  l'Angleterre  son  siècle  d'Elisa- 
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betb.  La  Turquie,  à  son  tour,  regarde  comme 
VàKC  d'or  de  sa  littérature  le  si&le  de  Soli- 
mw».  Elle  n  a  plus  retrouvé  cette  floraison 
exccpiionnelle  de  Ulents,  donts'enorçueUlia- 
senl  ses  historiens.  Le  xviii'  s.,  qui  fut  un 
temps  de  décadence  pour  toute  1  Europe  mé- 
ridionale, a  été  funeste  à  l'empire  ottoman. 
Ce  fut  alors  la  ruine  à  peu  près  complète  des 
études.  Jusqu'à  une  époque  très  rapprochée 
de  nous  le  cerveau  turc  est  demeuré  ferme 

rour  toute  une  série  de  générations.  Malgré 
exemple  de  culture  poétique  donné  par  le 
sultan  Sélim  III,  et  malgré  les  efforts  de 
quelques  talents  secondaires,  le  mouvement 
intellectuel  est  resté  là  «ans  impulsion  fé- 
conde. Aujourd'hui,  la  littérature  turoue 
parait  se  détacher  de  son  type  originel,  bile 
semble  s'écarter  de  l'Asie  pour  se  rapprocher 
de  r Europe.  Dans  l'état  de  çnse  poliuque  et 
sociale,  qui  traverse  le  monde  ottoman,  placé 
entre  la  menace  de  pém  et  la  nécessité  de 
transformer  son  espnt  et  ses  mœurs,  on  ne 
saurait  en  préjuger  les  résultats. 
Tiirquety  (Edouard),  poôt«  français, 
disciple  de  Lamartine,  né  &  Rennes 
en  1807.  m.  en  1867.  Chrétien  et  ro- 
mantique, il  rêva  de  ramener  complè- 
tement la  poésie  an  catholicisme  qui 
devait  être,  selon  lui,  la  seule  inspira- 
tion du  chantre  des  temps  futurs.  A 
côté  de  passages  souvent  femes  et  fa- 
des (EsquUses  poét,,  1822,  Amour  el  foi, 
1833.  Hymnes  sacrés,  1839),  on  retrouve 
dans  ses  vêts  quelque  chose  de  la  mé- 
lodie tendre  et  doucement  enveloppante 
do  Tauteur  dos  Méditations. 

Tusculanes  (les).  Voy.  Cioèron. 

Twain  (Marc),  célèbre  humoriste 
américain  aè  la  seconde  moitié  du  xix* 
s.  L'un  des  types  les  plus  curieux  de 
l'aiHéricanisme,  il  jouit,  sous  ce  nom 
qui  est  un  pseudonyme,  d'une  popula- 
rité immense  dans  tous  les  pays  de 
langue  anglaise.  Claricaturiste  sans 
goût,  sans  mesure,  sans  philosophie, 
mais  doué  d'une  sorte  de  génie  chari- 
varesque,  il  a  poussé  à  l'excès  la  pa- 
rodie et  la  fanUisie,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  New  Pilyrin's  Progress 
(Nouveau  voyage  du  Pèlerin).  Son 
genre  consiste  à  parodier  tout  sans  dis- 
tinction, sur  un  ton  de  joie  grave  qui 
fait  un  singulier  contraste  avec  des  si- 
tuations d'une  cocasserie  énorme,  irré- 
sistible. Les  œuvres  sérieuses  de  «  Marc 
Twain  »  sont  écrites  dans  une  belle 
prose  descriptive,  entre  autres  le  livre 
intitulé:  Ronghing  U  on  the  MUsissipi 
[S'enduroissant  sur  le  Mississipi],  ins- 
piré par  ses  débuts  dans  la  vie  comme 
apprenti  pilote. 

TwardowskI.  Voy.  Owardowaki. 

Tychsen  (Olaus-Gerhard),  orien- 
taliste allemand,  né  en  173i,  d'une 
famille  norvégienne,  à  Tondem,  dans 
le  SIesvig;  professeur  aux  universités 
de  Bùtzow  et  de  Rostock  ;  m.  en  1815. 
Sous  ce  titre  modeste  :  les  Passe-temps 
de  Bâtzow  (Bàtzowsche  Nebenstundén, 
Putïow,  1766-69,  6  vol.  in-8'),  U  pro4i. 


gua  les  fruits  d'un  savoir  extraordinaire 
en  tout  ce  qui  concerne  les  langues 
classiques  et  orientales. 

Tyndall  (John),  célèbre  savant  an- 
glais, né  en  Irlande,  en  1820;  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres;  m.  en  1895, 
d'un  accident  d'empoisonnement.  11  a 
été  le  physicien  et  rorateur  du  mouve- 
ment évolutionniste,  dont  Huxley  a  été 
le  biologiste  et  Spencer  le  philosophe. 
Tyndallne  bornait  point,  d'ailleurs,  ses 
pensées  à  la  physique,  mais  avançait 
volontiers  jusque  vers  la  psychologie. 

Types  dramatiques.  Voy.  Peraon- 
naoes  (!•  tbéAtiv. 

Tyrannion,  Tu/sawtMv,  grammairien 
et  géographe  grec  du  i"  s.  av.  J.-C,  né 
a  Amisus,  dans  le  Pont.  Cicéron  a 
vanté  ses  grandes  connaissances,  dont 
il  ne  nous  reste  aucune  preuve  écrite. 

Tyrrel  (sir  jAMB8),publiciste  et  his- 
torien anglais,  né  A  Londres  en  164S, 
l'un  des  plus  zélés  apologistes  de  la 
révolution  de  1688  (BihtiotHeea  polUka^ 
Londres,  1717-28,  in-fol.);  m.  en  1718. 
Auteur,  en  outre,  d'une  grande  HisL 

Îénérale  de  l'Angleterre  (en  angl.,  1700- 
704,  5  vol.  in-îol.) 

Tyrtée,  TupraXoi,  poète  grec,  né 
dans  l'Attique,  716  ans  environav.  J.-C. 
S'il  faut  en  croire  la  légende,  il  fut 
envoyé  par  dérision,  étant  borme  et 
boiteux,  par  les  Athéniens  aux  Laoé- 
démoniens,  qui  leur  avaient  demandé 
des  secours  dans  la  guerre  de  Messénie; 
or,  il  sut  si  bien  être  l'dme  de  oette 

fuerre,  si  bien  enflammer  le  courage 
es  troupes  i  l'aide  de  ses  chanta  bel- 
liqueux, que  les  Spartiates  lui  durent 
enfin  la  victoire.  Depuis  lors,  on  chan- 
tait les  poèmes  de  Tjrrtée  dans  les  ex- 
péditions militaires;  et  Athénée  nous 
apprend  qu'on  institua  des  prix  pour 
celui  qui  les  dirait  avec  le  plus  d'éner- 
gie. On  est  étonné  de  voir  quelle  vi- 
gueur T.,  dans  son  style  aussi  simple 
que  rapide,  a  su  donner  au  vers  élé- 
giaqne.  Le  peu  de  morceaux  qui  noui 
reste  de  T.  a  été  publié  A  Brème,  par 
KloU,  1764,  in-8*,  et,  à  Paris,  par  Fir- 
min-Didot,  avec  une  traduction  en  vers 
français,  1826,  in-8*. 

Tyrwhitt  (Thomas),  critique  an- 
glais, né  à  Londres,  en  1730;  conserva- 
teur du  British  Muséum  (1784)  ;  m.  en 
1786.  Chacun  connaît  en  Angleterre 
son  excellente  édition  commentée  des 
Contes  de  Canterbarv,  de  Chancer.  (Ox- 
ford, 1772-78,  5  vol.  in-8».) 

Tzetzès,  (Jean),  'l«ayv>j«  TÇ^tÇjîç, 
poète  et  grammairien  byzantin,  né  vers 
1120  à  Q>nsUntinople,  m.  vers  1183; 
le  versificateur  prétentieux  àesChiliades 
o\|  itiifrf  historique  (éd.  princeps,  Bàle;, 
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1546,  infol.;  rééd.  Kiessiing,  Leipzig. 
1826,  in-8*),  suite  de  narrations,  en 
13  livres,  relatives  soit  à  l'histoire,  soit 
à  la  mythologie  des  Grecs.  Avec  son 
frère  Isaac  Tzetzés,  il  compila  le«  com- 


mentaires anciens  de  VAierandra  et 
rendit  ainsi  presqae  possible  la  lecture 
du  très  obscnr  et  très  éoiirmatiqiie 
Lycophron.  (Ëd.  Mu  lier,  Leipzig.  1^11. 
in-«'.) 


u 


Uchard  (Mario),  littérateur  fran- 

fais.  né  à  Paris  en  1824,  m.  en  1893. 
1  compta  parmi  ses  meilleurs  succès 
le  dr»me  de  la  Ficmmina  (1857)  et  le 
roman  de  Mon  oncle  Barbauou,  très  spi- 
rituel, très  amusant,  mais  d'une  mo- 
ralité fort  contestable,  où  il  s'appliquait 
a  montrer  qu'il  pourrait  y  avoir  quel- 
que douceur  à  transplanter  les  mœurs 
turques  sous  le  climat  de  la  Provence. 
Uhland  (Ludwig),  célèbre  poète 
allemand,  chef  de  l'école  souabe,  né  en 
1787  â  Tubingue^  profossour  à  l'Uni- 
versité de  nette  ville  ;  membre  du  Par- 
lement de  Francfort;  m.  en  186".^.  Sorti, 
comme  H.  Hoine.  «le  l'école  romanti- 
que, il  sut  sv  défaire  rapidement  de  ce 
qu'elle  avait  d'exagéré  et  de  rêveur  et 


Uhland. 

visa  surtout  A  être  vrai.  H  a  traité  ou 
effleuré  tous  les  genres:  le  drame,  qui, 
chez  lui,  présente  plutôt  le  caractère 
de  romances  dramatisées  (\e  Duc  Ernest 
de  Souabe,  1818,  Louis  de  Bavière,  1819); 
le  chant  patriotique,  où  son  enthou- 
siasme pour  l'indépendance  nationale 
ne  l'empêche  pas  de  gémir  sur  les  hor- 
reurs de  la  guerre;  et  les  difTércntes 
expressions  des  genres  lyrique  ou 
narratif.  Il  affectionna  surtout  les  lé- 
gendes et  les  ballad^'s  de  sa  patrie  et 
particuliérem<*nt  celles  qui  se  ratta- 
chent au  duc  Ulrio.  H  a  mérité  d'être 
appelé  le  dernier  des  trouvères  souabes 


ou  des  minnesinger.  L'ironie  ou  Pamer- 
tume  ne  trouvèrent  pas  de  place  dans 
cette  âme  enthousiaste,  ardente  et  sen- 
sible. Le  mouvement  de  l'inspiratioo 
procède  toujours,  chez  Uhland.  d'une 
pensée  généreuse  et  sympathique.  Sa 
poésie  est  en  même  temps  exaltée  et 
sereine,  pleine  de  flamme  et  de  rêverie, 
c'est-à-dire  essentiellement  allemande. 

U|e|ftkl  (Cornélius),  poète  polo- 
nais^ né  en  1823,  dans  la  ûalicie.  U  a 
suivi  avec  beaucoup  de  distinction  les 
traces  de  Mickiewicz  et  de  Slowacki 

Ulbach  (Louis),  littérateur  français, 
né  à  Troves  en  18:22,  m.  en  1889.  Fon- 
dateur de  la  Cloche,  l'un  des  grands 
journaux  quotidiens  de  l'opposition 
radicale,  il  collabora  à  une  fonle  de 
périodiques.  En  omtre,  écrivain  d'une 
extrême  fécondité,  il  essaya,  à  diverses 
reprises,  d'accommoder  au  goût  fran- 
çais le  roman  étranger  (le  Baron  amé- 
ricain, le  Livre  vert,  etc.)  et  produisit 
auantité  d'autres  livres  do  nuances  in- 
istinctes,  dont  le  meilleur,  intitulé 
U.  et  A/**  Fernel,  offre  une  peinture 
exacte  de  la  vie  de  province. 

Uiphllas  ou  Vulllla,  évéque  des 
Goths,  de  Dacie  et  de  Thrace,  né  vers 
318,  m.  en  388.  Inventeur  ou  réforma- 
teur des  caractères  gothiques,  qu'il 
forma  ou  compléta  avec  le  grec,  en  con- 
servant aussi  quelque  chose  de  l'al- 
phabet runique,  il  en  inaugura  l'usage 
par  une  traduction  de  la  Bible,  et  ce  fut 
un  des  premiers  instrumenta  de  civi- 
lisation pour  les  peuplades  sauvages 
du  Danune.  Dès  le  vi'  s.  on  ne  com- 
prenait plus  qu'A  peine  la  langue  d'Ul- 
philas;  mais  le  texte  en  est  resté  fort 
précieux  comme  monument  philolo- 
gique. (Éd.  Lahn,  Weistenfels,  1806, 
gr.  in-P.) 

lîlpS^n,  Domitius  Ulpianus,  jnrisoon- 
suite  romain,  d'une  famille  originaire 
de  Tyr,  préfet  du  prétoire  sous  Hélio- 
gabale  et  Alexandre  Sévère,  m.  en 
^,  massacré  par  les  prétoriens.  Ses 
nombreux  ouvrages,  dont  il  nous  reste 

f>rès  de  2,500  fragments,  recueillis  dans 
e  Diaeste,  jouiront  d'une  grande  anto- 
rité.  Il  savait  appli^ueranx  plus  graves 

auestions    judiciaires    les   ornementa 
'une  éloctttioD  élégante  et  facilOr 
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Universalité.  Capacité  univerMlle.  fa- 
ctilté  oxtraordinairo  d  un  cerveau,  dont  la 
sphère  d'activité  »e  répand  gous  tontes  les 
formes  et  se  rend  capable  de  tout  comprendre. 
Arislote,  Platon.  Bacon.  Léonard  de  Vinci, 
Leibnitz,  Voltaire,  Goethe,  Albert  de  Haller, 
Humboldt  furent  de  ces  génies  qui  prirent 
comme  objet  d'étude  la  nature  entière  et  se 
portèrent  d'un  même  élan  vers  toutes  les  di- 
rections de  la  pensée. 

A  vrai  dire,  cependant,  l'u.  ne  représente 
plus  aujourd'hui,  surtout  dans  l'ordre  des 
sciences,  qu'une  idée  bien  relative.  Certes, 
il  se  rencontrera  toujours  de  ces  natures  ex- 
ceptionnelles où  les  talents  divers  s'harmo- 
nisent d'un  plein  accord  et  produisent  avec 
une  égale  abondance  leurs  fruits  variés.  Mais 
avoir  l'esprit  encyclopédique,  être  doué  d'une 
imagination  assez  soudaine  et  assez  multiple- 
ment  impressionnable  pour  comprendre,  per- 
cevoir, sentir,  au  besoin  refléter  toutes  les 
idées  et  toutes  les  images  dont  elle  effleure 
seulement  la  surface,  cela  ne  va  jpas  à  dire 
qu'on  possède  le  détail  infini  de  fa  science, 
ni  qu'on  en  ait  touché  le  fond.  L'universalité 
n'est  plus  concevable,  au  sens  absolu  du  mot, 
maintenant  que  l'histoire  de  la  pensée  se  perd 
dans  un  horizon  tellement  vaste  quej>lusicuT8 
vies  accumulées  n'arriveraient  point  à  en 
embrasser  les  contours. 

Université.  Corps  de  professeurs  établi 
p»r  l'autorité  publique  pour  enseigner  les  lan- 
gues, les  belles-lettres,  la  philosophie  et  les 
sciences.  Avant  1789.  s  est  dit  aussi  de  divers 
corps  enseignants,  établis  dans  quelques  villes 
principales  de  France,  et  qui,  a  de  certaines 
conditions,  étaient  autorises  à  prendre  le  titre 
d'université  et  i  conférer  des  grades.  C'est  le 
régime  qui  s'est  continué  en  Angleterre,  en 
AUemagne,  en  Hollande,  en  Suide. 

Au  moyen  âge  l'enseignement  des  univer- 
sités relevait  exclusivement   de  la  direction 


Maîtres  et  étudiants  de  l'UniTenité  (xin*  s.). 


morale  et  intellectuelle  de  l'Eglise.  La  Révo- 
lution supprima  les  universités.  En  1806, 
Napoléon  !•'  érigea,  pour  les  remplacer,   une 

grande  corporation  laïque,  chargée  de  distri- 
uer  l'enseignement  à  toute  la  France,  au  nom 
de  l'Etat.  Les  membres  du  corps  enseignant 
«ont  des  fonctionnaires  relevant  de  l'instruc- 
tion publique;  leur  chef  est  le  ministre,  en  sa 
Îualité  de  grand  maître  de  l'Université  de 
'rance.  La  loi  de  1876  a  permis  la  fondation 
d'établissements  libres  d'enseignement  supé- 


rieur, en  réservant  à  l'Etat  la  collation  des 
grades. 

Historiquement,  la  plus  vieille  u.  du  globe 
doit  être  cherchée  en  dehors  de  l'Europe.  On 
la  trouve  au  Maroc;  c'est  l'université  ké- 
roulne  de  Fez,  fondée  au  ix*  s.  par  une  dame 
de  Kérouan,  en  Tunisie,  Fatma  la  Sainte. 
Elle  est  encore  le  foyer  occidental  de  la 
théologie  musulmane.  L'u.  de  Paris,  —  la 
mère  et  le  modèle  de  toutes  les  autres  —  ; 
celles  d'OifoM,  ^r  r-:-*^--^  -  j- fîf-.^nT.v  _ 
de  Ll-LMitrif.  lU  i  AtintUi} ,  li.?  S.il.iïjiùn.|uV^  ,}c 
Vi,[.  M.  .  ,  ,|(^  îj^vilk^  dt  Pa<l4]ue.  de  rbf¥ucft, 
de  r.irnii'.  de  îJifnjiF,  de  tkilOiBtiBT  Je  Qaiid, 
de  L<MJv:iiii,  de  Lrfjde,  de  GruDinfEui^,  de 
Bail ,  di'  Berne,  lie  ^urkh,  de  ColujiïKv  àe 
HtnJclherK.  dé  tHttfJij,  d«  Tubineui!'.  4« 
Gc\tùni^up,  dv  î^EUiipiPl.  d«  Bonn,  de  Kœ- 
ni{r-i*etg.  a  l*^n»,  4e  Munich,  dr  Berlin, 
de  Trùgun  ml  t\i'  Vifnii«  sont  ce\]m  (|i4l 
onL  l^îé  Xç  pluh  jgTUid  éclat  dtQi;  l^j  li'l- 
tr«s,  là  fliihrM^pljie  H  lea.  scîi^ace»,  L'Alk- 
mst-'itH?.  NIhL-i  j*]fn:ientt  a  tiré  de*  u.  le  muuve- 
meiir.  LnLifH^?j  luol  ie  plu*  vurîé  dont  ^'hifiinire 
de  in  Hjjril  iiiictiâm  sjt  ^rdfi  le  pi>u¥i?nir.  Krt 
Fruriou  et  ^n  Alktniffnr,  U^n  LijM¥f  r&ii'-ji,  après 
av(,ihr  élev'î'   roti»i':i|fueiiicni  Uj^kirit^ut?  ik.  uud 

f;niijJe  li^ntcLir,  t^niKct^nt,  aujburd'hui,  de 
Obikt  rL'njiéi|y;ueiijent  pratiqEie  sur  lën  pim 
larges  bases. 

Upanlschad.  Nom  par  lequel  les  Hin- 
dous désignèrent  les  commentaires  métaj[»hy- 
siques  dus  à  différentes  écoles  philosophiques 
de  l'Inde  sur  le  texte  des  Védas. 

UranlBtes.  Voy.  Jobdint. 

Urbain  VIII  (Barbbrini),  pape  ita- 
lien, né  à  Florence,  en  1568  ;  m.  en  1644. 
Ce  fut  lui  qui  donna  aux  cardinaux  le 
titre  d'émioence.  Il  fonda  le  collège  de 
la  Propagande  et  condamna  le  livre  do 
Jansénius.  Nous  avons  de  lui  un  2ro8 
recueil  de  vers  italiens  et  latins.  Il  faut 
avouer,  dit  Voltaire,  qui  ne  les  avait 
sans  doute  pas  lus,  que  le  Tasse  et 
l'Arioste  ont  mieux  réussi. 

Urbanité.  Chez  les  anciens  Romains, 
politesse  et  bon  goût;  manière  de  s'exprimer 
où  le  choix  des  termes,  le  tour  de  la  phrase 
et  la  pureté  de  la  prononciation  décelaient 
l'usage  de  la  bonne  compagnie  de  Rome,  et 
annonçaient  un  certain  fonds  d'érudition  ac- 
quise dans  la  compagnie  des  gens  instruits. 

Urdu  (!')  de  l'hindoustani.  On  l'appelle 
ainsi  urdu  ou  lançutdu  camp,  parce  que  cette 
langue  s'est  formée  autour  du  camp  ou  marché 
de  Delhi,  quand  cette  ville  était  la  capitale 
politique  de  l'empire  mongol  de  l'Inde. 

Urlé  (Honoré  d'),  comte  de  Ghà- 
teauneuf  et  marquis  de  Vaironcey, 
célèbre  romancier  français,  né  à  Mar- 
seille en  1567,  m.  en  Piémont  en  1625. 
Des  épitres  morales,  du  poème  de  la 
Saooisiade,  de  la  SylvarAre  ou  la  Morte 
vive,  fable  boeapère  (1625),  et  des  autres 
pièces  qui  étaient  sorties  de  sa  plume, 
on  a  perdu  le  souvenir  ;  mais  il  est  resté 
fameux  par  son  roman  pastoral  de  VAs- 
trée  (3  parties,  1610-1619),  dont  le  suc- 
cès extraordinaire  échauffa  tous  les 
beaux  esprits  d'alors  et  provoqua  une 
foule  d'imitations. 
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Front iipice  d'ane  édition  de  l'Aatrée  (1616). 
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TTiiey  (Thomas  d'),  poète  anglais, 
d'origine  française,  né  à  Exeter  en 
1650,  m.  en  1723.  Les  trente-deux  piè- 
ces de  ce  joyeux  émule  des  Congrôve 
et  des  Wycherley  n'est  plus  qu^un 
souvenir  littéraire.  On  aime  à  rappeler 
son  recueil  de  vers  facétieux  :  Esprit  et 
gaieté  ou  pilules  pour  purger  la  mélancolie 
(6  vol.  in-12). 

Uz  (Pierre),  poète  allemand,  né  à 
Anspach  en  1720  ;  magistrat  dans  cette 
ville  et  à  Nuremberg;  m.  en  1796.  Il 
rechercha  d'abord  et  raviva  brillam- 
ment les  grâces  de  l'ode  anéoncréonti- 
que(1749r;  puis,  à  part  une  fantaisie  co- 
in iaue  et  satiri(]ne  :  la  Victoire  du  dieu 
de  V amour,  cultiva  ds  préférence  l'ode 
sérieuse,  le  poème  didactique  et  phi- 
losophique (v.  VAri  d'élre  toujours  heu- 


reux, OEnv,,  éd.  Weisse,  Vienne,  i«D4, 
8  vol.),  et  l'épi tre  morale.  Jean-Pierre 
Uz  avait  été  l'un  de^  fondateurs  do 
l'école  de  Halle. 

Uzanne  (Octave),  littérateur  fran- 
çais, né  &  Auxerre,  en  1852  ;  rédacteur 
en  chef  du  Livre  et  fondateur  de  la 
Société  des  Bibliophiles.  Les  raretés 
et  les  élégances  de  l'histoire  du  livre 
l'ont  eu  pour  chroniqueur  très  informé, 
dans  une  série  de  publications  artis- 
tiques. (V.  en  particulier  ses  Caprices 
d'un  bibliophile.)  En  outre  les  révéla- 
tions de  moeurs,  plus  ou  moins  frivoles 
des  xvii*,  XVIII*  et  xix*  s.,  ont  ramené 
plusieurs  fois  vers  elles  ses  goûts  d'é- 
crivain et  d'érudit.  Il  en  a  retracé 
complaisamment  le«  caressantes  illu- 
sions. 


Tacherot  (Etienne),  philosophe 
français,  ancien  député,  membre  de 
rinstitut,  né  à  Langres  en  1809,  m.  en 
1897.  Son  Histoire  critique  de  PÉcole 
d'Alexandrie  (1846-1851,  3  vol.  in-8*), 
que  couronna  l'Académie  des  Sciences 
morales,  souleva  de  vives  polémiques. 
Ses  livres  sur  la  Métaphysique  et  la 
Science  (1858),  sur  la  Religion  (1868), 
sorte  de  genèse  psychologique  du  sen- 
timent religieux,  etc.,  ne  Turent  pas 
moins  discutés,  à  cause  du  rationalisme 
spécial  dont  ils  portent  l'empreinte. 
Sincèrement  désireux  de  réformer  l'I- 
dée que  les  théologiens  se  sont  faite 
de  la  divinité,  V.  s'était  précipité  dans 
le  gouffre  de  la  métaphvsique  hégé- 
lienne, avec  l'illusion  de  renouveler 
l'esprit  humain. 

Vacquerle  (Auguste),  auteur  dra- 
matique et  journaliste  français,  né  à 
Villequier,  en  1819,  m.  en  1895.  Admi- 
rateur de  Victor  Hngo,  son  ami.  son 
maître.  jusqu'A  l'idolâtrie,  il  suivit  sa 
trace,  l'imita,  le  refléta  en  prose  et  en 
vers,  cultivant  l'antithèse,  la  méta- 
phore et  la  comparaison  stupéOante 
avec  amour  et  système,  mais  se  mon- 
trant homme  de  talent,  dans  quelques 
pièces  de  théâtre  bien  modernes,  fran- 
ches de  conception  et  nettes  de  style  : 
les  Funérailles  de  l'honneur,  Jean  Baudry, 
le  Fils.  Comme  journaliste,  Auguste 
V.,  fondateur  et  rédacteur  en  chef  du 
Rappel,  avait  donné  ce  spectacle  peu 
commuii  d'un  polémiste  plein  de  verve, 
refaisant  chaque  jour,  pendant  trente 
ans,  le  môme  article  politique  avec  des 
mots  différents.*  Plus  rare  encore  était 
l'intégrité  d'dm^  de  ce  républicain  qui, 
pendant  une  Itmgue  existence,  mit 
son  honneur  à  refuser  tous  les  honneurs. 

DlCT.  DBS  icaiTAiKS. 


Vadé  (Jean-Joseph),  poète  et  con- 
teur burlesque  français,  né  en  1719  A 
Ham,  m.  en  1757.  Il  inventa  le  genre 
poissard  (v.  ce  mot),  introduisit  en  lit- 
térature le  vocabulaire  des  halles,  en 
l'assaisonnant  du  sel  de  sa  propre  verve 
et  de  sa  constante  bonne  humeur,  et 
cette  nouveauté  le  mit  à  la  mode.  Les 
personnes  de  condition  et  de  mœurs 
élégantes  prenaient  un  plaisir  extrême 
à  fréquenter  les  lieux  où  se  passaient 
les  soènes  populaires  (la  Pipe  cassée, 
etc.],  dont  Vadé  ne  donnait  qu'une  trop 
fidèle  peinture.  On  a  reconnu,  dans  ses 
poissarderies,  des  choses  charmantes, 
telles  que  ses  Lettres  de  ta  Grenouillère, 
et  un  ou  deux  de  ses  opéras-comiques: 
le  Racoleur  et  Jérôme  et  FanchonneUe.  Il 
avait  quelque  délicatesse  dans  l'esprit; 
ses  connaissances  étaient,  malheureu- 
sement, trop  confuses:  Vadé  s'était 
refusé  A  toute  étude  suivie.  (OEuv. 
poissardes,  Paris,  1769,  in-8*,  réimp. 
nombr.;  CBuv.  compl.,  1775,  4  v.  in-8*.) 

Valabrègue  (Albin),  vaudevilliste 
français,  de  la  seconde  moitié  du  xix* 
s.  Improvisateur  remarquablement  ha- 
bile A  saisir  des  idées  de  pièces,  scion 
le  goût  du  jour,  il  aura  beaucoup  fait 
rire  ses  contemporains  avec  ses  lUjgé- 
nieux  vaudevilles,  pleins  de  surplrises 
et  de  q^uiproquos.  (Durand  et  Durand, 
la  Sécurité  des  familles,  le  Premier  Mari 
de  France,  etc.) 

Yalart  (Joseph),  philologne  et  gram- 
mairien français,  né  en  169$  ^ans  l'Ar- 
tois; m.  en  1781.  Certaine  polémique 
de  lui  contre  les  fautetfde  latinité  du 
père  Jouvencv  passionna,  pendant  un 
moment,  les  humanistes. 

ValentlOi  Tun  des  principaux  sec- 

49 


VALE  -  8 

Utenrs  du  gnostieiame,  né  en  Egypte, 
m.  vers  161.  A  voir  l'étrange  confusion 
de  doctrines  chrétiennes,  de  traditions 
polythéistes  et  de  rêveries  orientales 
que  présente  son  traité  delà  PislU  Sophia 
(éd.  lat.  Schwarze,  Petermann,  Ber- 
lin, 1851,  in-8*)  on  s'explique  aisément 
la  vivacité  des  condamnations  lancées 
contre  lui  par  les  docteurs  de  l'Eglise. 
Les  disciples  de  V.  se  répandirent  dans 
rOrient  et  y  donnèrent  naissance  à.  de 
nouvelles  sectes:  ophites,  calnites,  etc. 

Valera  (Juan),  écrivain  espagnol,  né 
en  1827,  à  Cabra  dans  la  province  de 
Cordoue;  entré  jeune  dans  la  diplo- 
matie: ministre  plénipotentiaire  à 
Francfort;  ambassadeur  à  Francfort, 
à  Washington,  à  Bruxelles,  à  Vienne; 
membre  de  l'Académie  de  Madrid 
ot  l'un  des  auteurs  les  plus  go(îtés 
de  ses  compatriotes.  Poète,  journa- 
liste, critique,  philosophe,  dramaturge 
et  surtout  romancier,  V.  occupe  une 
belle  place  dans  la  littérature  es- 
pagnole contemporaine.  Ses  prinoi- 
paux  romans  sont:  Pepila  Gimenez,  le 
premit*r  sorti  de  sa  plume  (1871)  et  son 
chef-d'œuvre  peut-éire,  El Doclor  Faus- 
tino,  El  Comendador  Mendoza  et  Dona 
Luz.  Il  n'avait  d'abord  pensé  à  les 
écrire  que  pour  donner  une  distraction 
à  son  existence  active.  Sans  y  pré- 
tendre, il  s'est  placé  à  la  tête  de  la 
nouvelle  école  idéaliste  par  la  perfec- 
tion de  son  analyse  psycnologique. 

Valère-Maxlnae  (Valerius-Maxi- 
Mus),  historien  latin  contemporain  de 
Tibère.  Très  connu  pour  les  intéres- 
santes anecdotes  qu'on  y  trouve  sur 
les  usages  et  les  mœurs  des  Romains, 
son  livre:  De  Diclis  et  Faclis  memorabi- 
libus  libri  X  est  loin,  pourtant,  d'être 
un  modèle.  La  critique,  le  goût  et  le 
sens  de  la  vérité  font  souvent  défaut  à 
l'auteur,  aussi  bien  l'indépendance  du 
caractère.  Valère-M.,  en  effet,  a  pro- 
digué les  flatteries  &  la  famille  impé- 
riale et  montré  dans  son  livre  autant 
de  servilisme  que  Velleius  Patercu- 
lus,  avec  moins  de  talent,  (ftd.  prin- 
c'ops,  vers  1 171 .  Strasbourget Mavence, 
in-fol.  V.  parmi  les  éd.  mod.  celles  de 
Kempf,  Berlin,  1854,  et  de  Halm, 
Teubner,  1865. 

ValerlusFIaccus,  poète  latin  du  i"8. 
ap.  J.-C,  néàPadoue.  Il  fleurit  sous  le 
règne  de  Vcspasien  auquel  il  dédia  son 
œuvre,  pou  après  la  priso  do  Jérusalem 
par  Titus.  C'est  un  poème  épique  ina- 
chevé, sur  un  sujet  bien  conventionnel 
et  imité  d'Apollonius  de  Rhodes:  les 
Argonautiques.  (Argonoticon.  lib.  VIII  ; 
éd.  princeps,  147^.  Bologne,  in-fol., 
trad.  en  vers  français  par  Dureau  de  la 
Malle,  Paris,  1811.  3  vol.  in-8%  et  en 
prose,  dans  la  Bibl.  Panckouke.) 
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Valery-Radot  (René),  littératear 
français,  né  à  Paris  en  1855;  petii-oe- 
veu  d'Ëngéne  Sue  et  d'Ernest  Le- 
gouvé,  et  gendre  de  Pasteur,  dont  il  a 
présenté  le  {lortrait.  (Histoire  d'an  sa- 
vant par  un  ignorant,  1884.)  A  pablié 
d'intéressants  Souvenirs  littéraires  de  son 

Séro,  et  dépensé  beau(x»up  de  finesse 
'esprit  dans  quelques-uns  de  ses  pro- 
pres livres,  tels  que  l'Étudiant  tioa- 
jourd'hui  (1879). 

Valet«  de  théfttre  (les).  Type»  nom- 
breux cl  variés  du  vieux  répeitoire. 

Naturellement,  ili  ont  leur  piac«  dans  U 
comédie  antiqae.  Pendant  la  féconde  période 
du  tbéitre  une,  qui  s'étendit  au  delà  an  qua- 
triémo  siècle  avant  notre  ire  jusqoe  vers  le 
premier  quart  du  siècle  snivant,  l'on  des 
caractères  les  plus  ordinairement  mis  en  scène 
est  l'esclave  rusé  et  fourbe.  Favonsë  p«r 
l'esprit  de  la  démocratie,  dès  les  temps  de 
Xénophon.  et  à  peine  distingué  dans  sa  mise 
de  simple  a  bourgeois  »,  ce  personnageserviiea 
gagné  davantage  encore  en  influence,  grht» 
a  la  cor.niption  des  mœurs  ot  à  la  licence  gé- 
nérale. Aussi  n'est-il  pas  rare  qae  l'esclare. 
en  ces  pièces,  fasse  tout  le  plan  de  l'opératàfin 
d'une  intrigue,  que  seul,  par  son  adresse,  il 
sauve  le  jeune  homme  de  complications  désa- 
gréables et  lui  procure  la  possession  de  c^lle 
qu'il  aime.  Chez  les  Romauu.  la  personne  de 

I  esclave  s'est  étrangement  rabaissée,  avilie. 
Celui  qui  l'arrête  a  sur  lui  droit  de  vie  et  de 
mort.  Grenier  à  coups  de  fouet  !  chair  à  cor- 
beaux! C'est  son  sort,  sa  destinée.  Il  porte  en 
son  âmo  comme  au  dehors  les  marques  dégra- 
dantes de  sa  condition.  Il  en  rit,  cependant 

II  joue  avec  ses  (ers.  L'ennemi,  né  du  maître, 
il  aide  à  le  tromper  par  malice  et  par  esprit  de 
vengeance.  C  est  l'allié  toujours  prêt  du  fils 
prodigue  et  libertin. 

La  comédie  italienne  emprunta  à  celle  de 
Plaute  ses  types  de  coqmns  effrontés,  et 
Molière,  dans  ses  premières  pièces,  avec  Mas- 
carille,  Scapin,  Gros-René,  gens  de  sac  et  de 
corde,  a  copié  la  comédie  iulienne.  Cepen- 
dant, i  mesure  qu'il  perfectionnait  son  art. 
l'obser^'ateur  de  génie  regardait  plus  attenti- 
vement la  société.  Il  laissa  donc  nés  créations 
artificielles  et  passées  do  mode;  il  peignit  les 

Sens  de  service,  tels  qu'ils  se  montraient  alon. 
évoués  et  mécontenU,  fidèles  et  qnereUeors. 
ayant  leur  franc  parler  devant  le  maître  et 
sentant  bien  qu'alors  les  domestiques  étaient 
aussi  de  la  maison.  Au  xviii*  s.,  an  moins 
dans  la  comédie  française,  valets  et  maîtres 
ne  sont  plus  unis  que  par  le  lien  fragile  de 
l'intérêt.  Nous  avons  encore  les  serviteurs 
fidèles  de  Diderot  et  de  Scdaine.  Ils  devien- 
nent des  personnages  d'exception.  Les  valets 
de  Destouches  servent  aussi  leurs  maî- 
tres en  conscience.  Pourtant,  ils  les  condam- 
nent dans  l'intimité.  Ces  Lafleur.  ces  Picard, 
ces  Champagne  ont  senti  passer  dans  lanti* 
chambre  certain  sonfBe  «fémancipation.  On 
sait  comme  ils  pèsent  légers  les  scrupules 
d'un  Fronlin  ou  d'une  Lisette  !  Quand  arrive 
Figaro,  on  voit  aussitôt  comme  les  temps  ont 
changé.  Celui-ci  a  lu  les  philosophes.  11  ne 
peut  supporter  l'idée  de  son  infériorité  so- 
ciale. Pour  être  libre,  ce  précurseur  de  Rny- 
Blas,  plus  jovial  et  non  moins  raisonneur. 
ne  oK^nagera  rien  ni  personne.  Scapin  ne 
troublait  tout  au  plus  que  l'intérieur  d'une 
famille;  Figaro,  lui,  va  bouleverser  la  soi-i<Hé 
entière,  de  gatté  de  cœur.  Pendant  U  Révo- 
lution, le  valet  de  comédie,  transformé  en  <t/»> 
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cieux,  est  patriot«  à  l'égal  de  son  maître  et 
parle  comme  lui,  d'an  style  sentencieux,  de 
son  dévouement  à  U  chose  publique.  «  Le 
domesti<}ue.  aujourd'hui,  est  une  espèce 
de  fonctionnaire.  Il  en  a  le  sérieux  et  l'air 
important.  C'est  un  automate  chargé  de  men- 
tir âl«  porte,  de  stationner  dans  l'antichambre, 
de  servir  des  lettres  sur  un  plateau  ;  mais  cet 
aolonute  a  des  rentes  sur  l'Etat,  joue  quelque- 
fois à  la  Bourse  et  rêve  d'être  un  jour  le 
maire  de  son  village.  »  C'est  le  Scapin  con- 
temporain, lecteur  du  Journal  de*  gens  de 
maison. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  déformation  du 
type,  les  valets,  ainsi  que  le  remarquait  un 
jour  Claretie.  sont  encore  dans  nos  pièces  une 
source  certaine  de  comique.  Le  malheur  est 


^u  on  ne  remarque  plna  guère  Marton  et  Fron- 
un.  an  théitre.  Ils  y  réussissent  toujours, 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  No$  gens  d'Ed- 


mond About.  les  Fourberies  de  Nérine  de 
Théodore  de  Banville  et  le  Florentin  dans 
la  Cravate  Blanche  de  Gondinet.  (V.  pour  les 
ihéitresétrangers.aux  différents  types  de  valets 
boufl°ons,  etc.,  cités  i  leur  ordre  alphabétique.) 

Valiucour  (Jban-Baptiste-Henri 
du  Troussct  dej^  littérateur  français, 
Dô  en  1653  à  Pans,  sucMsesseur  de  Ka- 
oine  à  l'Académie  (1699)  et  comme  his- 
toriographe du  roi;  m.  en  1730.  On  a 
de  cet  homme  de  goût  quelques  petits 
ouvrages  (Lettres  à  la  marquise  de  ..,  sur 
la  princesse  de  Clèves,  Pans,  1698,  in-12; 
Préf.  du  Dici.  de  l'Acad.,  éd.  de  1718); 
mais  le  meilleur  de  sa  réputation  lui 
vient  de  l'épitre  que  lui  adressa  Boi- 
leau. 

Vana(LoRENzo),  philologue  et  poète 
latin,  né  à  Rome  ve;r8  1407,  m.  en  1507. 
Orné  de  science,  mais  de  cette  science 
du  temps  encore  trop  incomplète  pour 
rendre  les  hommes  modestes  et  tolé- 
rants, il  passa  une  bonne  partie  de  sa 
vie  À  ferrailler  contre  ses  confrères  en 
érudition  (le  Pogge,  Fiielfo,  etc.),  ren- 
dant coups  pour  coups,  invectives  pour 
invectives,  et  blessant  de  sa  plume  en- 
venimée tous  ceux  qu'elle  pouvait  at- 
teindre. Hormis  dans  la  grammaire  et 
dans  la  critique  où  il  rendit  d'immen- 
ses services  à  la  langue  latine  (Elegan- 
tiarum  linguœ  latinse  libri  Vf,  Venise, 
1499,  in-foL).  Valla  était  un  écrivain  de 
moinsdesensqued'imagination.fOfut;.. 
Bàle,1513.) 

Vallès  (Jules),  journaliste  français, 
né  au  Puy  en  1833,  fondateur  en  1867, 
de  la  Rue,  bientôt  supprimée;  en  1869, 
du  Peuple  qui  disparut  la  même  année, 
et  du  Cri  du  peuple,  sous  la  Ck)mmune; 
membre  de  ce  gouvernement  séditieux; 
condamné  à  mort  par  contumace  en 
1872;  amnistié  en  1880;  m.  en  1885. 11 
publia,  comme  livres,  les  Réfractaires 
(1866).  la  Rue  (1867),  le  roman  autobio- 
graphique de  Jacques  Vingtras  (1879)  et 
laissa  quelques  ouvrages  inachevés, 
entre  autres  VInsurgé.  Ce  perpétuel  ré- 
volté du  socialisme  et  de  la  bohème 
avait   la   plume   acerbe    et  brutale . 


C'était  un  écrivain  de  race,  pourtant, 
sans  beaucoup  d'imagination  peut- 
être,  mais  ayant  le  style  chaud,  coloré, 
empoignant. 

Vallet  de  Vlrlvllle  (Auguste),  ar- 
chiviste français,  né  à  Paris  en  1815; 
professeur  à  rEoole  des  Chartes,  m.  en 
1868.  On  doit  associer  son  nom  à  celui 
de  Jules  Quicherat,  quand  on  veut  si- 

fnaler  les  travaux  définitifs  que  l'éru- 
ition  a  produite  sur  Jeanne  d'Arc 
(1855-1867),  sur  Charles  VII  et  l'his- 
toire de  son  époque.  (1862-64.  3  vol. 
in-8';  grand  prix  Gobert .) 

Vâlmiki,  célèbre  poète  épique  in- 
dien du  IX*  ou  du  X*  s.  av.  notre  ère, 
quoique  la  tradition  fasse  remonter 
son  existence  à  1500  ans  av.  J.-C.  Il  est 
l'inventeur  du  sloka  ou  distique  hé- 
roïque des  poèmes  sanscrits;  et  l'on 
s  accorde  à  reconnaître  en  lui  l'auteur 
do  la  merveilleuse  épopée  du  Rama- 
yâna.  (Voy.  ce  mot.) 

Valois  (Adrien  de),  érudit  français, 
né  â  Paris,  en  1607;  historiographe  de 
France;  m.  en  1692.  Ses  meilleurs  ou- 
vrages, écrite  en  latin  sont  sa  Notice 
dos  Gaules  (1675,  in-fol.)  et  ses  Gestes 
des  Français  sous  la  première  race  (1616- 
58,  3  vol.  in-fol.). 

Son  frère,  Henri  de  V.,  né  en  1G03  ; 
élève  du  P.  Petau  et  de  Sirmond  ; 
aussi  historiographe  de  France;  m.  en 
1676,  passait  pour  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  l'Europe.  Ses  travaux 
consistent  en  éditions  spéciales,  tra- 
ductions latines  et  savantes,  annota- 
tions d'auteurs  grecs:  Polybe,  Diodore 
de  Sicile,  Denys  d'Halicarnasse,  Ap- 
pien.  Ammien  Marcellin,  Eusèbe.  II 
maniait  élégamment  la  langue  latine, 
en  prose  et  en  vers. 

Vanbrugh  (sir  John),  auteur  dra- 
matique anglais  d'origine  gantoise,  né 
i.  Londres  ou  i.  Chester  en  1666;  di- 
recteur du  théAtre  d'Haymarket;  m. 
en  1766.  Ses  comédies  (Londres,  1719 
2  vol.  in-12)  ont  de  la  verve  et  du  pi- 

3uant,  mais  aussi,  comme  la  plupart 
es  pièces  de  ses  émules  d'alors,  beau- 
coup de  licence.  De  profession  V.  était 
architecte;  il  a  construit,  entre  autres 
travaux,  le  palais  de  Bleinheim  et  le 
château  d'Howard. 

Vancouver  (G  EOROB),navigateur  an 
glais,  né  vers  1758,  m.  en  1/98.  Plu- 
sieurs traductions  ont  étendu  le  succès 
de  son  captivant  récit:  Voyage  de  dé- 
couverte à  l'Océan  Pacifique  et  autour  du 
monde.  (Londres,  1793,  3  v.  gr.  in- 4*.) 

Vandal  (Albert;,  historien  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1853;  reçu  à  l'A- 
cadémie en  1896.  Avec  une  grande 
Serspicacité  et  une  science  approfon- 
ie  des  sujete,  a  traité  quelques  pointe 
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importants  de  l'histoire  moderne,  po- 
litique et  diplomatique.  (Louis  XV  et 
Elisabeth  de  Rusxie,  1882,  in-8*;  Une  am- 
bassadefrançaise  en  Orient  soas  Louis  XIV, 
1887;  Napoléon  P'  et  Alexandre  f",  1893, 
in-8').  Ce  dernier  ouvrage,  d'une  net- 
teté saisissante,  est  peut-être  le  seul 
depuis  celui  de  Thiers  où  Napoléon 
soit  traité  dans  la  pleine  lumière 
qu'apporte  Tétude  complète  des  ar- 
chives. 

Vandérem  (Fbrnand),  romancier 
français  de  la  seconde  moitié  du  xix* 
s.,  né  à  Paris.  Un  "certain  caractère 
philosophique  se  mêle  à  ses  récits,  vi- 
vement intrigués  et  dialogues.  Indécis 
et  flottant,  sous  le  rapport  des  prin- 
cipes, mais  doué  d'un  esprit  observa- 
teur et  chercheur  du  vrai,  on  l'v  voit 
associer  habilement,  au  mieux  des  su- 
jets qu'il  touche  et  des  mœurs  qu'il 
dessine,  l'idéologie  et  la  sensation.  (La 
Cendre,  1891;  Charlie,  1895;  les  Deux 
Rives,  étude  de  mœurs  contemporaines 
et  parisiennes,  dont  le  succès  fut  très 
grand,  en  1897;  etc.)  S'est  formé,  pour 
le  style,  aux  saines  traditions  de  la 
langue  maternelle. 

Vandepboupfl.  Voy.  Sorville. 

Vanière  (le  P.  Jacques),  poète  la- 
tin moderne,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
né  en  1664,  à  Causses,  près  de  Bôziers, 
m.  en  1739.  On  n'écrivit  jamais  mieux 
dans  un  langue  morte  que  le  célèbre 
auteur  du  Prxdiam  ruslicum  (i>oèroe  di- 
dactique en  seize  livres,  Paris,  1707- 
1730),  qu'on  a  surnommé  le  Virgile  de 
la  France  et  le  Cygne  de  Toulouse. 

Vanliil  (LuciLio-PoMPEio).  philo- 
sophe italien,  né  en  1585ià  Taunsano. 
m.  à  Toulouse  en  1619.  ou  il  avait  été 
condamné  *  périr  sur  le  bûcher  comme 
hérétique  et  athée.  Commentateur  d'A- 
rislote  (Ampfiitheatrum  œlernse  Providen- 
tife  divinomagicum,  adversus  veteres  phi- 
losophas, atheos,  epicureos  et  staîcos, 
Lyon,  1615,   in-l2).  il  admet  avec  ce 

§hiU)sopho    l'éternité   de  la    matic-re, 
ouée  par  elle-même  de  mouvement, 
et    l'immanence    de  Dieu   au    monde 
comme  substance  universelle  et  uni- 
verselle pensée. 
Varaflgio.  Voy.  Voragine. 

Variantes.  Les  différentes  leçons  d'un 
même  l«xie. 

Vnrigny  (Charles  de),  publicisto 
français  contemporain,  né  à  Versailles 
en  1829;  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères  du  royaume  hawaïen.  L'un 
de  nos  écrivains  les  plus  versés  sur  les 
questions  d'outre-mer,  sur  l'ethno- 
graphie et  les  mœurs  des  pays  exoti- 
ques. 

Vaiillas  (Antoine),  historien  fran- 
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cais,  né  en  1624  i  Gnéret.  m.  en  1696. 
Versé  dans  la  lecture  des  originaux, 
mais  très  porté  au  romanesque,  il  se 
permit  d'étranges  libertés  a  l'égard  de 
fa  sévère  Clio.Varillas  se  faisait  un  mé- 
rite d'embellir  l'histoire  et  de  corriger 
Sar  son  imagination  la  sécheresse  des 
vénements.  En  effet,  ses  narrations  ne 
manquent  pas  d'agrément.  Il  avait  une 
adresse  particulière  &  bien  atucher  les 
événements  aux  causes  qui  les  ont  pro- 
duits, et  possédait  l'art  de  distribuer 
ses  matières  avec  intelligence.  (Uigl.  de 
Charles  IX,  1683,  2  vol.  m-4*;  de  Frw 
eois  P%  1685,  2  vol.  in-4*;  de  Lomis  XII, 
1688,  3  vol.  in-4*;  tPHenri  III,  16W,  2  v. 
in- 4*,  etc.) 

Varlorum.  T.  de  bibliographie,  qui  est 
une  abréviation  de  celte  phrase  latine  :  Cum 
noti*  vaNorum  Kriptorum.  Il  s'emploie  es 
parlant  d'aateurs  laiins  imprimés  avec  des 
noies  de  plusieurs  commentateurs.  «  Une  édi- 
tion variorum.  C'est  un  varioram.  » 

Varias  (Lucius),  poète  latin,  con- 
temporain de  Virgile  et  son  rival  dans 
la  narration  épique.  Il  avait  raconté  ea 
très  beaux  vers  les  conquêtes  d'Au- 
guste et  d' Agrippa.  On  comparait  sa 
tragédie  de  Thyestet  aux  ouvrages  les 
plus  parfaits  des  Grecs.  Quelques  rares 
fragments  ont  seuls  échappé  au  nau- 
frage de  ces  œuvres  si  estimées  des  an- 
ciens. (V.  Otto  Ribbeck,  Scenicse  Ro- 
manorum  poesis  fragmenUt,  1858.) 

Vapron  (Marcus-Tbrkntius  Var- 
RO).  polygrapfae  latin,  dit  /«  pfw  sawMt 
des  Romains,  né  116  ans  av.  J.-C.  dans 
la  ville  Sabine  de  Réate,  d'une  vieille 
famille  sénatoriale,  m.  en  26.  Des  sept 
cent  vingt  livres  répartis  en  soixante- 
quatorze  ouvrages  différents  qui  sor- 
tirent de  sa  main  féconde  (Pseudolrage 
disp,  Poemata,  Logistoria,  Satires  Ménip- 
pées,  traités  didactiques),  il  ne  nous 
est  parvenu  que  le  de  Lingaa  Uitina  et 
les  trois  livres  desWeruiïi  mstiearum.V. 
était  un  écrivain  aussi  remarquable 
par  la  variété  du  style  que  par  la  di- 
versité de^  sujets.  Il  offre  à  l'étude  des 
humanistes  un  mélange  piquant  de 
traits  populaires  et  de  la  culture  la 
plus  universelle,  de  gaieté  et  d'une 
certaine  pédanterie- 

Varian,  historien  et  fabuliste  armé- 
nien du  xiii»  s.  (Hist.  universelle  ituqn'à, 
l'année  1267;  Fabl.,  éd.  arménienne  et 
française  de  J.  Saint-Martin  et  Zoh- 
rab,  Paris,  1825.  in-8\) 

VaMiii  (Gborgio),  peintre  et  cri- 
tique d'art  Italien,  né  en  1512,  i  Areuo, 
m.  en  1574.  Il  reçut  à  Florence  des 
leçons  de  Michel-Ange»et  d'André  del 
Sarto;  mais  n'a  été  en  réalité  Télèvo 
de  personne,  et  eut  le  tort  de  vouloir 
faire  trop  vite  de  grandes  œuvres.  Son 
principal  titre  de  gloire  est  la  très  int4- 
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ressante  série  de  biographies  intitulée: 
Vite  de  pin  eccellenti  PUÎori,  ScuUori  ed 
ArchiUUi  (1550,  3  p.  pet.  iD-i*). 

Valable  (François  Walebled,  Gd- 
te-Bled,  dit),  érudit  français,  né  à  Ga- 
maches,  en  Picardie,  m.  en  1547.  L'un 
des  premiers,  il  onseignaà  lire  les  livres 
saints  dans  leur  langue  originale  ;  et 
sa  réputation  de  professeur  d'hébreu 
au  Collège  de  France,  effaça  complè- 
tement celle  do  ses  prédécesseurs,  les 
Italiens:  Paolo  Paradisio  et  Agathio 
Guidacerdo.  (Ëd.  annotée  de  la  Bible 
latine  de  Léon  de  Juda,  connue  sous  le 
nom  de  Bible  VatabU»  Paris,  1545.  in-8*; 
17;>0  45,  2  vol.  in- fol.;  les  Psaumes, 
Genève,  1556.) 

Vauban  (Sébastien  le  Prestre, 
marquis  de),  illustre  ingénieur  et  ma- 
réchal de  France,  né  en  1633,  dans  le 
Morvan.  m.  en  1707.  Do  la  même  main 
qui  fortifiait  ou  renversait  les  villes  il 
a  iracé  des  plans  admirables  pour  l'a- 
mélioration du  sol  et  rédigé  différents 
mémoires,  aujourd'hui  perdus  ou  dis- 
persés, dans  lesquels  il  a  passé  en  re- 
vue toutes  les  parties  de  Padministra- 
tion  d'un  grand  État.  Louis  XIV  ne 
lui  pardonna  pas  d'avoir  écrit  la  Dlme 


royale  (1707)  et  d'avoir,  en  ce  livije  cou- 
rageux, plaidé  les  droits  proportionnels 
de  tous  sous  un  régime  de  privilèges 
et  d'absolutisme.  —  C'est  à  son  neveu, 
Pierre  le  Pesant  de  Boisguillebert,  au- 
teur d'écrits  très  hardis  pour  l'époque 
et  qui  même  le  firent  pendant  quelque 
temps  exiler  en  Auvergne,  qu  il  faut 
attribuer  le  Détail  de  la  France  sous  le 
règnedelouisXiV,  1695, 1696, 1699, 1707, 


plus  tard  intitulé  le  Testament  politique 
de  M.  de  Vauban  (1713,  2  vol.  in-12). 

Vaudeville.  Anciennement  vat  de  tire, 
dénomination  créée  par  Olivier  de  Basselin 
pour  les  pièces  de  vers,  vaux-deVire,  qu'il 
faisait  dans  son  pays  normand,  au  vv«  s.  ; 
puis  chanson  poDulaire  et  satirique;  et,  par 
extension,  pièce  ae  thé&tre  où  le  dialogue  est 
entremêle   de  couplets  faits  sur  des  airs  do 

va:--f-'-*t'.-  -iti  r'TrpnTn'f'-  ?i  "''-   --"' ' 

qui'?4.  V-isi^inl.  il<ÀU-  ff   i*itirM  ,1^ 

cêlti!hn':i   ituiftiri  du  v^  â  Ji  h  n^ 

cnit^  trsj  nmin»  de  Si  rit*,  df;  h'  --.lu,^, ■.■,.-..  .lu 
DiJN«rt  ni  l-auiuiinnp,  çp  hlLrrndanl  Labi^'ht^  H 
sei^  -iKre^îiriHJ'îi-  [Ïp  !KÎ8  A  1MB  cnvimu,  il  s'j 
m^Jïii  quoique  chxTifi  da  tendre  «i  do  roma- 
ne "  que,  dimt  k  i»ubUc  te  trouvait  L'ititnu^. 
A  Li.iW  du  jrj^nr^  Crifipét^  et  ainidlile,  tr'étAil 
au^si  l;i  lNiiuiroû.n«riL-  a  o<utranct:,  ci;pœn&e  du  ni 
les  SaUitnbunifatM  de  Varin  cl   Dnnifit^Sr  lu 

E'û'^v  iTjiiqLu^ei  I*  rlaïAiijLie  1».  t-nibirlip.  Lsm- 
en  TMI'i^Mnl  el  nt«inE«  «ulnr»  en  fir^^ni  (les 
Kfrfit»-  t'piPmit^,»^*,  jiluft  ou  niujrag  ctnniiÊka 
de  qm?n>quus,  mMi  d  une  i.i:riiL^ïlure  l/èi 
serFée.  L*  t.  launm  t^nruiU'  aui  imbripf^liqi 
fanijsques,  iaD«  liAison  ni  Tni»i>mhlaiic«. 
(V.  4E»niaini^f  pii«crs  rie  Biatctn,  T^jclid^,  Gon- 
uihat^  G.  Fr>7[]«à4j,  Mic:.)  Quelque»  aut^eun 
drattutiquA,  ft<ip«u4luit>  coifinn?  H*JitJ  Mtril- 
hM'\  HaIrTj,  ûni3Ddiiii?t^  VaJsiirf^e  w  mni 

fdu  pârloia  s  rêy^Tnchit  le  TAUd^itlIe  de 
a  'iLimédie  dp  ^vate,  {TcU^  lu  <^igni^  du 
M>-tlhac  et  Halrty,  Ii^a  Patt*^  tU  m^tuiàf  <ln 
Sa r -juin  lUtfoi^tttft,  leif  êurpri<tt;à  ^u  fitrorer, 
e((  ,  t  tu  y  iibt  iQtrLidiiil  [iluM  i\\Atii<*rvAlmo 
qui'  ]c  j{i:itr«'  n  en  («uitioJ^ijiLit  (i'ihtord^  ei  %m- 

tOUt    li^tU:    lA>ltiUïii^^     élirti nUiili»^  CP    iiiikt   A« 

raidi  i( H'  ],f*tijHFiiijt%  «jui  doime  du  prit  aui 

moinrlnfif  Inn^*. 

Vaudoncourt  (Frédéric-Guillau- 
ME,baron  de),écri  vain  militaire  français, 
né  en  1772  à  Vienne,  en  Autriche,  lieu- 
tenant-général pendant  les  Cent- Jours, 
m.  en  1845.  Ses  divers  ouvrages  relatifs 
aux  campagnes  du  premier  Empire 
sont  très  utiles  à  connaître  pour  l'nis- 
toire  de  cette  époque  unique  dans  les 
fastes  guerriers.  Il  faut  citer  à  part  son 
Hist.  des  campagnes  en  Italie  (Milan,  1812, 
3  vol.  in-4*).  SI  féconde  en  rapproche- 
ments ingénieux. 

Vaugelas  (Claudb-Favrb  de),  célè- 
bre fçrammairien  français,  né  en  1.585,  à 
Meximieux  ;  chambellan  de  Gaston 
d'Orléans,  et  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  TAcadéraie,  ou  il  fut  chargé 
de  diriger  la  rédaction  du  Dictionnaire: 
m.  en  1650.  11  y  eut,  en  France,  de 
1639  à  1650,  une  sorte  de  crise  gramma- 
ticale et  littéraire.  Vaugelas  en  a  été 
le  législateur.  (Remarques  sur  la  langue 
française, P&m,  1617.  in-4'.) Il  attachait 
trop  de  prix  à  certaines  qualités  exté- 
rieures, qui  peuvent  s'acquérir  indé- 
pendammentdos  idées.  Néanmoins,  il 
rendit  de  précieux  services  pour  l'épu- 
rement,  la  stabilité  d'un  idiome  qui 
possédait,  depuis  longtemps  la  forme, 
le  style,  l'art,  mais  n  avait  pas  encore 
de  règles  fixes. 

Yaulalielle    (AcnaLR    TenalU^» 
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de),  historien  et  borome  politique  fran- 
çais, né  en  1799  à  Chatel-Censoir,  dans 
rYonne,  député,  ministre  ;  m.  en  1879. 
Lamartine  a  beaucoup  copié,  en  la  poé- 
tisant, son  Hitt.  det  deux  nestaurations 
(1S44  et  suiv.,  8  vol.  in-8*;  plus,  éd.) 
Vauqvelln.  Voy.  Waoqaelin. 
Vauguelln  d«  la  FreRnaye  (Jean), 
'^oftt«  Irançais,  né  soit  A  la  Frcsnaie- 
aa-Saimi|^  soit  à  Falaise  en  1535; 
président  an  baiUiage  de  Caen,  m.  en 
1606.  fxwlicTA  Paria,  â  Pwiiers.  A  Bour 
ges,  à  A  ngers,  H  aoqfait  de  ffaiies  con- 
naissanoe».  I^  latta,  le  grec,  fitalnB, 
l'espagnol  lui  étaient  famili^a.  Ad«»i< 
rateur  enthousiaste  de  Ronsard,  de  Dv 
Bellay,  il  s'abandonna  tout  entier  an 
souffle  qui  animait  alors  la  jeuneftse.  S'il 
ncsutpasse  préserver  do  tous  les  excès 
do  son  école  ;  s'il  abuse  des  épithètes  et 
surtout  des  diminutifs,  il  rachète  ces 
mièvreries  du  langage  par  un  senti- 
ment profond  de  la  nature  et  par  des 
descriptions  heureuses.  Ses  Foresteries , 
SCS  Idlllies  A  l'imitation  de  Théocrite 
et  de  Virgile  ont  souvent  gut-lque  chose 
de  la  grAce,  et  de  la  fraîcheur  de  leurs 
modèles.  Dans  les  pièces  qu'il  appelle 
Satires,  il  saisit  avec  assez  de  bonheur 
le  ton  d'Horace,  il  le  traduit  avec  agré- 
ment; il  fait  mieux  encore,  lorsqu'il 
s'abandonne  spontanément  A  sa  verve. 
Enfin,  son  Art  poétique,  comparé  A  celui 
de   Boileau.   semble   avoir  le   mérite 
d'être  plus  librement  imaginé  ;  mais  il 
lui  manque  ce  que  Despréaux  a  su  don- 
ner A  ses  vers:  Tautorité  d'un  rare  bon 
sens  et  l'exquise  correction  du  langage. 
Vauyenargues  (Luc  de  Clapiers, 
marquis  de),  moraliste  français,  né  A 
Aix,  en  Provence,  en  1715,  m.  A  Paris, 
en  1747.  Sous-lieutenant  A  17  ans,  il  fit 
avec  distinction  les  campagnes  d'Italie 
et  de  Bohème.  Obligé  de  quitter  l'ar- 
mée, au  lendemain  de  la  funeste  re- 
traite de  Prague  d'où  il  rapporta  les 
semences  de  maladie,  oui  déchirèrent 
sa  poitrine,  il  chercha  des  consolations 
du  côté  des  lettres.  Lorsqu'il  mourut 
en  sa  trente-deuxième  année,  il  léguait 
des  écrits  ou  des  fragments  impérissa- 
bles: Maximes,   Caractères,  Méditations, 
Inlrod.  à  la  connaissance  de  l'esprit  hu- 
main. V.  est  de  la  famille  des  classiques 
du  XVII'  s.  Il  n'eut  pas  le  temps  de 
donner  sa   mesure.  Mais  il  lui  avait 
sufH  de  quelques  heures  de  méditation 
peur  s'élever  d'un  prompt  essor  jus- 
qu'aux régions  supérieures  de  la  pen- 


VauvIlIJers  (Jean-François),  hellé- 
niste français,  né  en  1737  A  Noyers, 
professeur  de  grec  au  Collège  do 
France  et  membre  de  l'Académie  des 
Inscript.;  m.  en  1801.  On  estime  par- 
ticulièrement son  Essai  sur  pindare{  1 772) 


et  ses  annotations  critiques  du  texte 
de  Sophocle. 

Vauxcelles  (l'abbé  Simon-Jéroub 
Bourlet,  abbé  de),  littérateur  fran- 
çais,  né  en  1733  A  Versailles;  nommé 
prédicateur  du  roi  en  1756;  m.  en  180?. 
Apprécié  de  ses  contemporains  poor  la 
délicatesse  de  son  goût,  il  révisa  la 
cinquième  édition  du  DicHonnairt  ée 
/'i4rad^ini>(]798),annota1udiciensement 
les  Lettres  de  M^  de  Sévigné  (IHOI,  10 
vol.  in-12).  et  publia  divers  éJi>ges  et 
vpnMcn\e^(Neckeriana,  1798,  in-8*.  elc) 

Vavafwcnr  (1©  P.  François),  hu- 
«aaâRie  touiçais,  n«  en  1<S05  à  Parav- 
le-MoMal,  «I.  m  tfU.  On  vantait aax 
anc^les  île  naiiqfllM  l^MlpnM  «4  j« 

I)nreté  avec  tesqneiRes  1!  -—dak  la 
angae  lathm,  aniteii  proiaw  " 
(Oratiûnes,  Paris,  164^,  « 
EpiarammaU,  1689;  De  Lt^Urm  i 
1658,  in-4-.) 

Vayda  (Pierrs),  poète  hongrois,  aé 
et  m.  dans  la  pauvreté,  1806-1846.  Il  a 
chanté  avec  un  vif  amour,  en  ses  po^ 
mes,  les  beautés  de  la  nature.  Par  oon- 
trc,  il  s'y  est  élevé  contre  les  injos- 
tioes  sociales,  dont  il  avait  personnel- 
lement et  cruellement  souffert.  (L^ 
Petites  orientalet,  la  Fille  du  Magicien,  la 
colonne  de  Memnon.) 

Védangati-   Cbacnn  des  six  Connen- 

lurcs  sur  les  Védas. 

Vedanta  (mot  sanscrit  signifiant  m  U 
lettre  :  Conclusion  du  Védaj.  La  partie  théolo- 
gique  des  Védas. 

Philosophie  vëdanta,  s}'stèinede  lapàilcao- 
phic  indienne  qui  a  pour  fondateur  Vyas*.  Il 
s  appuie  sur  les  Vëda»  et  enseigne  le  colle 
d  un  seul  Dieu  abstrait. 

Védas.  Les  livrea  sacrés  des  Arrat, écrits 
dans  le  plus  antique  dialecte  de  la  laneue 
sanscrite.  (Le  Hig  ; f  YaAjour,  le  Sama  et  aussi 
1 .4  Iharvan.  de  composition  beaucoup  moins  an- 
cienne). A  une  date  si  reculée  qu  on  ne  saa- 
rait  la  déterminer  avec  précision,  nrés  «le 
Irois  cents  poètes  confondirent  leurs  inspira- 
tions mystiques  pour  en  former  une  :seule 
CBUvre,  vaste  et  mystérieuse:  Ica  Vidât,  lis 
assemblèrent  dans  le  Rig(le  Kig  Véda.  c«  «uil 
V  a  de  plus  vieux  au  fond  de  la  pensée  et  de 
la  parole  aryenne  —  40  siècles  av.  J.-C.,  se- 
lon Jacobi)  —  une  foule  de  traditions  et  àe 
symboles  destinés  k  ne.  plus  périr,  mais  à 
paaseï'  de  génération  *n  génération  par  de 
constants  récits  jusqu'au  jour  éloigné  où  elle» 
seront  transcrites  sur  des  feuilles  de  palmier. 
peut-être  vers  le  xir  siècle  de  notre  ère.  A 
leur  insu,  ils  édifièrent  UQe  oeuvre  d'un  prix 
infini,  si  faible  d  art  et  si  dénuée  de  prolon- 
deur  qu'elle  fût  en  elle-même,—  l'œuvre  géné- 
ratrice ou  la  science  moderne  devait  retrouver 
tout  à  la  fois,  après  tant  d  époques  ééoulées  : 


la  racine  du  complet  développement  religieux 
de  rindc,  la  clef  dt  la  mythologie  comparée, 
le  fondement  d'une  littérature  très  riche,  la 
source  commune  des  croyances,  de  la  poésie. 
des  idiomes,  en  un  mot  de  la  civilisation 
mt^me  du  groupe  indo-européen. 

Des  Védat  a  découlé  toute  l'énorme  littéra- 
ture brahmani<)ue.  (V.  UttéritÛa'e  suasôtto  ) 
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Védique  (langae  ou  sanscrit).  Dialecte 
le  plus  ancien  de  la  langue  ganscrtte  employé 
dans  les  Védas.  Riche  déjà,  quant  à  la  forma- 
tion des  mots  et  à  la  force  significative  des 
racines,  le  védique  est  tràs  pauvre  eu  ce  qui 
concerne  la  structure  des  propositions  et  ûoi 
phrases.  La  proposition  est  rudtmontaire  ;  les 
mots  sont  plutôt  iux.taposé8 qu'unis;  l'enchat- 
ncnient  des  propositions  n'existe  pas  encore. 
Aussi  ne  faut-ii  pas  être  surpris  si  les  nom- 
breuses traductions  des  Védas  s'écartent  très 
fort  les  unes  des  autres. 

Vega  Garpio  (Félix  Lope  de),  il- 
lastre  poôte  dramatique  espagnol,  né 
et  na.  à  Madrid.  1562-1635.  Doué  d'une 

Suissance  d'invention  et  d'une  facilité 
'écrire  inouïes,  il  produisit  près  de 
2.200  pièces  de  théâtre,  dont  1,800  co- 
médies ou  tragédies,  toutes  écrites  en 
vers  de  huit  pieds  avec  des  rimes  asse- 
nantes, et  4iX)  autos;  et  vingt  volumes 
encore  d'œu vres  d  i verses  :  poèmes  (Phi- 
lomèle,  Circé,  le  Pasteur  de  Bethléem,  le 
Laurier  d' Apollon,  etc.);  compositions 
burlesques  (Rimas  del  licenclado  Tome  de 
Barguillos,  1634);  satires,  élégies,  ro- 
mances, épltres.  églogues,  sanscompter 
un  long  roman  dialogué  (Dorotea),  un 
Romancero  spirUuel,  et  un  traité  théo- 
rique sur  VArt  nouveau  de  faire  des  co- 
médies. II  a  été  calculé  que  la  main  de 
Lope  de  Voga  ne  traça  pas  moins  de 
21  millions  de  vers  !  On  a  commencé, 
en  1890,  par  les  soins  de  l'Académie 
espagnole,  une  édition  complète  do  ses 
ouvrages;  et  le  projet  seul  a  quelque 
chose  de  colossal.  Cotte  prodigieuse 
fertilité  fut  le  plus  étonnant  mérite  de 
L.  de  Vega.  Ses  improvisations  dra- 
matiques, pour  la  plupart  menées  sans 
plan  et  sans  ordre,  ne  se  ressentent 
que  trop  d'une  telle  précipitation;  car 
on  aurait  grand'peine  à  y  trouver  ce  qui 
fait  l'intérêt  soutenu  d'une  pièce  de 
théâtre:  l'intrigue  bien  fllée,  l'unité 
d'action  sinon  de  lieu,  la  peinture  vraie 
des  caractères  et  dos  mœurs.  Il  n'au- 
rait pas  joui,  cependant,  de  son  im- 
mense réputation,  s'il  n'avait  eu  des 
qualités  fort«>s  et  réelles.  Son  génie 
porte  l'empreinte  du  caractère  natio- 
nal. Il  enferma  dans  le  désordre  doses 
conceptions  des  scènes  admirables  et 
des  tableaux,  qui,  du  moins,  ont  le 
charme  d'une  extrême  variété,  d'un 
style  riche  et  poétique.  Les  critiques 
ou  biographes  espagnols  l'ont  exalté 
pompeusement  comme  le  prince  des 
auteurs  de  sa  patrie;  et  les  Allemands 
l'ont  reconnnu  pour  le  père  do  leur 
genre  romantique. 

Vega  (Richard),  écrivain  espagnol 
contemporain  ;  auteur  très  populaire 
dé  saynètes  et  d'études  de  mœurs  ma- 
drilènes. {Lacancion  de  la  Lola,  Los  beg 
haUos  del  Mamanéres.) 

Végèce  (Flavius  Vegetius).  éori- 
vjtia  roUitaire  romain,  du  iv  s.  ap. 


J.-C,  contemporain  de  Valcntinion  II. 
Il  a  rassemblé  et  fondu,  dans  un  même 
ouvrage  (Rei  milUaris  instituta,  éd.  pr. 
Scriverius,  Loyde,  1633,  in- 12),  d'après 
les  auteurs  qui  l'avaient  précédé,  tous 
les  détruis  intéressant  la  vie  militaire 
et  la  tactique  des  Romains. 

Velde  (Ch.- François  Van  dor), 
romancier  allemand,  né  à  Breslau  en 
1779,  m.  en  1871.  Surnommé  avec  beau- 
coup d'exagération  dans  l'éloge  :  le 
Walter  Scott  do  son  pays.  (Éd.  allem., 
1830-32, 27  vol.;  trad.  franc.,  éd.  Loôvo- 
Veimars,  1838, 16  vol.  in-12.) 

Velleius  Paterculiis,  historien  latin, 
né  vers  l'an  19  av.  J.-G.  ;  questeur  et 

S  retour  ;  enveloppé  dans  la  conspiration 
e  Séjan,  et  peut-être  mis  i.  mort,  en 
l'an  31.  Abréviateur  concis  et  nerveux, 
d'un  style  comparable  à  celui  de  Sal- 
luste,  il  eut  le  talent  d'enfermer  en 
deux  livres  d'une  médiocre  étendue 
(Telleii  Paterculi  historiée  romanse  libri  If, 
éd.  princ.  de  B.  Rhenanus,  Bàle,  1520; 
éd.  mod.  de  G.  Halm,  Leipzig,  1876, 
in-8*)  non  seulement  l'histoire  de  Ro- 
me depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  mort 
de  Livie,  mère  de  Tibère,  mais  un  pré- 
cis de  l'histoire  universelle,  dans  ses 
rapports  avec  celle  du  peuple  romain. 
V.  t*.  serait  un  écrivain  presque  sans 
reproche  aux  yeux  de  la  postérité  .s'il 
n'avait  sacrifié  au  ton  du  jour  en  pro- 
diguant aussi  des  flatteries  excessives  A 
Auguste,  à  Livie,  à  Tibère,  à  Séjan 
mémo. 

Velly  (l'abbô  Paul-François),  his- 
torien français,  membre  do  la  Société 
de  Jésus,  né  en  1709.  m.  en  17.59.  Re- 
gardé par  le  xviii*  siècle  comme  le 
restaurateur  des  études  historiques  en 
sa  patrie,  parce  qu'il  avait  conçu  son 
Histoire  générale  de  France  sur  un  plan 
plus  métnodiquo  et  plus  large  que  celui 
de  Mézeray,  il  a  perdu  de  nos  jours 
toute  autorité,  en  des  sujets  que  n'avait 
pas  éclairés  l'étude  des  sources  origi- 
nales, et  il  ne  lui  est  resté  que  le  fai- 
ble avantage  d'une  élocution  facile, 
élégante  et  ornée.  Villaret,  Garnier  et 
Fantin  dos  Odoards  continuèrent  suc- 
cessivement l'ouvrage  de  Vellv,  qui 
s'était  arrêté  au  règne  de  Philippe  de 
Valois.  (Paris,  1819-21,  43  vol.  in-12.) 

Vence  (Henri-François  de),  hé- 
bralsant  français,  né  en  i675  ;  prévôt  de 
réalise  primatiale  de  Nancy;,  mort  on 
1749.  L'un  des  commentateurs  2k  la  fois 
les  plus  abondants  et  les  plussôrif^ux 
de  l'Ancien  Testament. 

Ventura  de  la  Vega,  poète  espa- 

fiol,  né  à  Buenos- Ayres  en  i807;  venu 
Madrid  en  1818;  membre  de  TAcadé- 
mie;  chambellan  de  la  reine;  mort  en 
1865.  Ses  œuvres  consistent  en  un  cer- 
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tain  nombre  d'odes,  écrites  à  propos  de 
tons  les  grands  événements  do  jonr, 
de  sonnets,  d'épltres  et  de  pièces  de 
théâtre.  Tradacteur  habile  et  adroit 
arrangeur  de  pièces  françaises,  si  rom- 
pu à  transformer  les  œavres  étrangères 
qu'alors  même  qu'il  n'inventait  rien, 
n  semblait  n'avoir  rien  emprunté  à 
l'auteur  qui  l'avait  inspiré,  il  fit  preuve 
d'une  certaine  force  de  création  dans 
sa  comédie  de  moeurs:  VHommê  da 
monde^ 

Ventura  de  RauUca  (le  P.  Joa- 
chim),  prédicateur  et  théologien  ita- 
lien, né  à  Palerme  en  1792;  d'abord 
professeur  ches  les  Jésuites;  en  18^, 
nommé  général  de  l'ordre  des  Théa- 
tins;  m.  en  lS6i,  i  Versailles.  Par  en- 
thousiasme des  idées  libérales,  qu'il 
espérait  mettre  d'accord  avec  ses  sen- 
timents religieux,  il  prit  part  à  des  po- 
lémiques brûlantes,  se  prononça  caté- 
goriquement pour  la  séparation  de 
PÉguse  et  de  l'Etat,  et  quoique  l'ami 
de  Pie  IX,  encourut  le  blame  du  Saint- 
Siège.  Il  vint  en  France,  en  1819.  Son 
éloquence  hardie,  pittoresque,  relevant 
d'images  vives,  parfois  risquées  et  té- 
méraires, un  fonas  réel  de  connaissances 
théologiques,  retrouva  à  Paris,  sous  la 
forme  française,  les  succès  retentissants 
qu'elle  avait  obtenus,  à  Rome,  dans  la 
langue  italienne.  (Les  Beautés  de  la/oij 
1839,  3  vol.  in-8*,  trad.  fr.;  Disc,  Ser- 
mons, homélies.  Conférences,  1853,  2  vol. 
in-8*,  etc.) 

Venutl  (Nicolo-Marcblix),  Ri- 
DOLFiNO  et  FiLiPPO),  noms  de  trois 
frères,  archéologues  et  numismates 
italiens,  qui  se  signalèrent,  au  xviii*  s., 
par  une  science  égale  et  un  pareil 
amour  des  antiquités  latines. 

Verdaguer  (don  Jacinto),  poète 
catalan,  né  à  Folgarolas,  en  1845.  Or- 
donné prêtre  en  1870,  aumônier  de  la 
flotte  transatlantique  espagnole.  Sou- 
tenu par  une  grande  force  d'imagina- 
tion, il  a  tiré  (Tune  lan/pie  provinciale, 
que  l'on  croyait  à  demi  morte,  les  élé- 
ments d'une  belle  œuvre  poétique,  au- 
jourd'hui le  plus  riche  joyau  de  la  re- 
naissance littéraire  de  la  Cataloffne. 
Son  épopée,  VAUantide»  jouit  d*une 
réputation  européenne.  (Voy.  la  trad. 
franc.  Tolras  de  Bordas,  Paris,  1881, 
gr.  in-8*.) 

Vergler  (Jacqubs),  conteur  fran- 
çais, né  en  1655  t  Lyon,  assassiné  A 
Paris,  le  18  août  1720.  Aussi  peu  ré- 
servé que  Grécourt,  en  ses  tableautins 
erotiques,  et  plus  pdle  de  coloris,  il  en  a 
fait  excuser  la  licence  par  une  sorte  de 

faieté  naïve. (Con/ef,  nouv.  et  poés.,  1737, 
vol.  in-8';  1801,  2  vol.  ln-18.) 
Vergnlaud    (Pieerb  -  Victorin), 


orateur  et  homme  politique  français, 
né  A  Limoges,  en  1/53  ;  l'un  des  chefs 
du  parti  girondin;  m.  en  1793,  sur  l'é- 
chafaud  révolutionnaire.  Il  s'épuisa  en 
efforts  d'éloquence  grands,  nobles,  par- 
fois sublimes,  comme  ceux  des  antres 
girondins,  ses  amis  touioura  impuis- 
sants pour  arracher  à  la  violence  les 
droits  de  l'humanité.  V.  a  en  de  beaux 
mouvements  oratoires,  qui  se  firent 
dans  la  mémoire  avec  la  même  facilité 
que  de  beaux  vers. 

Vérité  suspecte  (la).  Voy.  Alaroan. 

Verlaine  (Paih.),  poète  français,  né 
a  Metz,  en  1814,  m.  en  1895.  Les  par- 
ticularités d'une  existence  besogmease, 
toujours  errante  en  des  salles  d'hôpi- 
tal, ont  orée  une  sorte  de  légende  c  mi- 
séreuse «  autour  de  son  nom.  Poète  mys- 
tique et  sensuel,  c'est  dans  ce  contraste, 
accusé  aussi  violemment  que  possible, 

J|u'il  a  recherché  de  préférence  ses  ef- 
eU  d'originalité.  (V.  surtout  l'étrange 
recueil  intitulé  :  ParatlitemefU).  Le  n- 
meur  des  Fêtes  gatatUes,  du  Bonheur,  de 
la  Sagesse,  se  complaisait  en  des  bizar- 
reries systématiques,  que  ses  disciples 
ont  trop  admirées.  En  revanche,  il  a 
créé  des  rythmes  nouveaux,  obtenu 
des  effets  heureux  d'harmonie,  et  fait 
jaillir  de  son  inspiration  confuse  des 
éclairs  de  beauté.  Sa  langue  est  en 
même  temps  souple  et  vigoureuse. 

Vermenouze,  poète  auvergnat  con- 
temporain, le  «  Capisool  »  de  sa  pro- 
vince. A  l'instar  de  Jean  •  Baptiste 
Veyre,  Tauteur  des  PiaonUUs  d'unrepelU 
(Auriliac,  1860).  il  s'est  efforcé  de  don- 
ner une  forme  littéraire  au  patois  indi- 
Sent  et  roeailleux  du  Cantitl  (Floar  de 
rousso.  Fleur  de  bruyère,  ÀurilUc, 
1896).  Son  œuvre  offre  un  mélange  ori- 
ginal de  crudités  réalistes,  dMronie, 
d'émotion  contenue  et  de  lyrisme. 

Vermorel  (Auoustb-Jban-Marib). 
journaliste  et  révolutionnaire  fran- 
çais, né  à  Denicé,  dans  le  département 
du  Rhône,  en  1811,  m.  en  1871.  Ses 
premières  études  au  séminaire  sem- 
blaient le  destiner  A  un  ministère  de 
calme  et  d'apaisement.  Il  entra  dans 
la  Révolution  par  la  porte  des  sacria- 
ties,  animé  d'un  zèle  extrême  pour  les 
idées  libérales,  mais  aussi  dévoré  d'am- 
bition, et  ne  négligeant  aucun  moyen  : 
violentes  attaques  au  pouvoir,  scan- 
dales de  presse,  publications  de  ro- 
mans frisant  l'immoralité,  pour  attein- 
dre A  une  notoriété  bruyante.  Membre 
de  la  Commune,  il  y  noya  son  talent 
et  il  y  perdit  la  vie.  (Les  Mystères  de  la 
police^  1864,  3  vol.  in-18:  \es  Hommes  de 
1851,  1868,  etc.) 

Verne  (JtnJts),  romancier  français, 
né  A  Nantes  çn  1829.  jpo«é  i*am  iBi4- 
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fcinatton  intarissable,  il  en  appliana 
es  ressources  i  l'exploitation  dun 
genre  nouveau,  devenu  nécessaire  pour 
Pamusemcnt  de  la  jeunesse.  Il  devint 
en  peu  d'années  le  plus  populaire  des 
vulgarisateurs  de  la  science  attrayante 
et  le  plus  universellement  goûté  des 
historiens  de  voyages...  fanfcistiques. 
(Cinq  semaines  en  ballon  (1868),  les  En- 
fants du  capitaine  Grant,  le  Docteur  Ox,  la 
Maison  à  vapeur.  Voyage  au  centre  de  ta 
Terre,  Vingt  mille  lieues  sous  les  mers,  etc. 
Voy.  la  collect.  des  Voyages  extraordi- 
naires.) Très  simplement  écrits,  maintes 
fois  poussés  jusqu'aux  limites  extrêmes 
de  la  science  fantaisiste,  les  livres  de 
Jules  Verne,  les  premiers,  surtout,  ont 
acq^uis  une  vogue  prodigieuse,  parce 
qulls  instruisent  un  peu,  amusent 
beaucoup  et  sont  débordants  de  verve. 
11  en  reporta  plusieurs  fois  le  succès 
au  théâtre,  dans  des  pièces  à  effets 

Ï pittoresques  et  à  tableaux,  telles  que 
e  Tour  du  monde  en  80  jours,  les  Enfants 
du  capitaine  Grant  et  Muhel  Strogoff. 
Vépon  (Louis),  administrateur  fran- 

Fuis,  né  en  1798,  à  Paris;  directeur  de 
Opéra,  gérant  du  ConsUtulionnel  ;  dé- 
puté au  Corps  Législatif;  m.  en  1867. 
De  belles  réussites  d'affaires  et  des 
résurrections  merveilleuses  opérées 
dans  le  monde  des  théâtres  et  du  jour- 
nalisme lui  avaient  acquis  une  grande 
influence.  11  trouva  les  détails  de  sa 
vie  assez  particuliers,  assez  divers  pour 
les  livrer  à  la  curiosité  publiaue.  Les 
six  volumes  de  ses  Mémoires  cran  bour- 
geois de  Paris  (1851-56),  sans  être  très 
neufs,  ont  de  l'intérêt  parce  qu'ils  sont 
parsemés  de  traits  piquants. 

Véron  (Pierre),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1833.  Collaborateur 
attitré  de  divers  journaux  littéraires 
(le  Charivari,  etc.);  poète  badin,  vau- 
devilliste et  surtout  nouvelliste,  il  pu- 
blia une  quantité  d'ouvrages,  pour  la 
plupart  des  esquisses  ou  satires  comi- 
ques des  mœurs  contemporaines.  Il  s'est 
acquis  la  réputation  d'un  sémillant 
faiseur  de  croquis. 

Verri  (  AlkssandroJ,  littérateur  ita- 
lien, néà'Milan,  en  1741,  m.  en  1816. 
Homme  de  goût,  d'ima^çination  et  de 
savoir,  il  voulut  rivaliser  avec  les 
Grecs  par  la  simplicité  délicate,  en 
écrivant  la  Vie  d'Èrostraie  et  les  Aven- 
tures de  Sapho,  de  pures  fictions;  mais 
il  se  surpassa  dans  les  Nuits  romaines 
ou  le  Tombeau  de  Scipion  (1780),  série  de 
dialogues  entre  les  omores  des  Ro- 
mains les  plus  illustres  servant  à 
mettre  en  contraste  l'antiquité  et  l'Ita- 
lie moderne. 

Versillcation.  Lart  de  faire  les  vers; 
et  les  règles  auxquelles  cet  art  est  soumis.  La 
T.  des  anciens  se  fendait  sur  la  valeur  proso- 


dique des  i^teds;  l'aJI itération  fat  le  prindpe 
de  la  métnque  Scandinave,  saxonne  et  fran- 
cique ;  et  la  rime  très  en  faveur  aussi  chez  les 
Arabes  a  fo^ce  de  loi  dans  les  langues  novo- 
latines.  Le  premier  fait  dont  rintelFigence  soit 
frappée,  si  elle  se  porte  à  étudier  comparative- 
ment les  systèmes  de  poésie  des  différents 
peuples,  c'est  l'extrême  variété  de*  procédés 
de  versification.  En  outre,  il  faut  penserque 
la  fantaisie  individuelle  a  singulièrement  accru 
la  multiplicité  des  formes  prosodiques  parti- 
culières aux  tendances  de  chaque  nation  ou 
consacrées  là  par  l'usage.  Que  de  coroplica- 
cations  plus  ou  moins  bizarres  n'ont-elles  pas 
été  inventées,  dans  le  cours  des  siècles,  pour 
assujettir  l'art  poétique  aux  caprices  d'une  sorte 
d'acrobatisme  nttératre!  Les  versificateurs  alex- 
andrins avaient  imaginé  des  acrostiches  plus 
ou  moins  extraordinaires,  où  ils  s'ingéniaient, 
avec  une  persévérance  singulière,  a  arranger 
la  longueur  respective  des  vers  d'un  poème  de 
telle  façon  quel  ensemble  présent&t  la  forme  de 
quelque  objet,  d'un  œuf.  d  une  hache,  d'un  au- 
tel, d  une  paire  d'ailes,  d'une  flûte  de  Pan,  etc. 
On  trouve  dans  les  livres  de  Rabelais  une 
pièce  de  vers  dont  la  disposition  tvpographique 
reproduit  la  forme  d'une  bouteille.  H  en  a  été 
fait  d'autres  qui  représentent  une  coupe  où 
viennent  boire  des  colombes.  Les  Chinois  ont 
fait  de  véritables  orgies  d'acrostiches  et  de 
bouts-rimés.  Au  moyen  ftge,  où  le  eoûtn'éuit 
pas  le  fort  des  poètes,  on  vit  une  foule  d'au- 
teurs se  torturer  à  produire  des  «  chefs- 
d  œuvre  »  de  difficulté  matérielle.  Successi- 
mcnt,  chaque  peuple  ajouta  &  ce  contingent 
de  singnlantés,  en  compfiqua  les  combinaisons 
et  les  cultiva  avec  une  ardeur  toujours  crois- 
sante jusqu'à  la  fin  du  xvi*  s.  Ces  tours  de 
force  liUéraires  ne  furent  pas  toujours  de  sté- 
riles exercices;  les  efforts  tentes  pour  les 
commettre  servirent,  à  l'insu  de  leurs  auteurs, 
à  rendre  la  langue  plus  malléable  et  à  prépa- 
rer les  écrivains  à  manier  plus  aisément  le 
rythme  et  la  phrase. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  prenant  les  choses 
d'un  point  de  vue  plus  général,  les  lois  de  la 
v.  sont  indispensables  à  connaître,  mais  elles 
n'enseignent  que  la  pratique  du  métier  ;  elles 
ne  sauraient  à  elles  seules  constituer  la  poésie, 
u  II  y  a  autant  de  différence  entre  un  poète 
et  un  versificateur,  a  dit  Ronsard,  qu'entre 
un  bidet  et  un  généreux  coursier  de  Naples.  » 
Rien  n'est  plus  désagréable,  ajoute  à  son  tour 
Théophile  Gautier,  que«  cette  dextérité  dans 
le  médiocre,  que  ces  lignes  rimées  et  cësu- 
rées  convenablement,  qui  ont  l'apparence  do 
vers  sans  contenir  un  atome  de  poésie.  »  Les 
éléments  matériels  dont  la  versification  se 
sert  pour  ajouter  à  la  valeur  de  la  pensée  le 
mouvement  harmonieux  du  rythme,  doivent 
être  comme  une  musique  intelligentes  qui  con- 
court à  la  vivacité  des  images  et  à  la  puis- 
sance des  sentiments. 

Verlot  (René  Auberl,  abbé  de), 
historien  français,  né  en  1655  au  châ- 
teau de  Bennetot  (pays  de  Caux);  reçu 
à  l'Académie  des  inscriptions  en  ITOd  ; 
m.  en  1735.  Disciple  de  Saint-Réal, 
comme  lui  poussant  au  dernier  ooint 
la  liberté  de  l'arrangement  des  faiU, 
il  s'acquit  une  réputation  pins  étendue 
que  celle  de  son  maître  par  TZ/wJ.  des 
révol.  de  la  république  romaine  (Par"». 
1719,  2  vol.  in  12;  1740,  3  yo\.h}  Huit, 
des  révol.  de  Portugal  (1711)  et  celle  des 
Révotations  de  Suéde  (1695,  2  vol.  in-12). 
La  marche  rapide  de  sa  narration,  la 

49. 


VESP 


g-î*  — 


VICE 


hardiesse  de  ses  peintures,  son  art 
d'intéresser  et  d'attacher  l'ont  fait  com- 
parer &  Quinte-Carec.  —  dont  il  avait 
aussi  les  brillants  défauts  et  le  goût  de 
romanesque.  L'esprit  critique  n'était 
pas  le  fort  de  l'abbé  Vertot,  quoiqu'il 
se  montrât  des  plus  aigres  et  des  plus 
intolérants  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 

SarUgeaientpoint  ses  idées.  Le  progrès 
es  études  l'a  fait  descendre  du  rang 
de  grand  historien  où  on  l'avait  élevé 
de  son  temps,  pour  ses  qualités  de 
style,  pour  Téclat  et  l'action  qu'il  met- 
tait dans  SCS  récits.  (OEuv.  choisies, 
Paris,  1819-30-34,  6  vol.  in-8*.) 

Vespasien  on  la  Destruction  de 
Jérusalem,  chanson  de  geste  anonyme 
du  xiii*  s.,  en  2,300  vers  (ms.  Bibl.  nat.  de 
Pari»).  Un  auire  i^cit,  la  Vengeance  du  Sau- 
veur, est  une  curieuse  interprélalion  chré- 
tienne de  celle  destruction  de  la  ville  juive 
par  les  Romains. 

VeltorI  (PiETRo),  lat.  Victorius,  lit- 
térateur italien,  né  et  m.  à  Florence, 
1499- 15*15.  Bien  qu'il  se  f«n  d'abord  dé- 
claré contre  les  Médicis,  il  reçut  de 
Cosme  une  chaire  do  littérature  an- 
cienne, où  ses  cours  furent  suivis  par 
une  foule  d'élèves.  Il  est  regardé 
comme  le  créateur  de  la  critique  des 
textes.  11  a  revu  beaucoup  d'éditions, 
notamment  de  Cicéron,  de  Térence, 
d'Eschyle  et  surtout  d'Aristote. 

Veuiilot  (Louis),  littérateur  fran- 
çais, célèbre  journaliste  catholique,  né 
à  Boynes  (Loiret),  en  1813,  m.  à  Paris, 
en  '883.  Virulent  continuateur  des 
idées  de  Joseph  de  Maistre,  fougueux 
apôtre  aussi  de  l'immuabilité  cléricale, 

Slus  directement  mêlé  aux  péripéties 
e  la  lutte,  plus  batailleur,  plus  soldat, 
moins  philosophe  que  l'éloquent  auteur 
du  Pape,  il  appartenait  foncièrement  à 
la  même  école  autoritaire.  L'un  des 
premiers  polémistes  de  notre  temps, 
i!  mena  une  rude  croisade  contre  l'es- 

f>rit  moderne.  Des  haines  etrdes  co- 
ures que  le  publiciste  avait  soulevées 
il  n'est  resté  que  la  mémoire  d'un 
maître  écrivain,  ayant  su  marquer  sur 
les  feuilles  volantes  du  journalisme 
son  empreinte  ineffaçable.  Sauf  deux 
romans  simples  et  charmants  (Corbin 
d'Aabecourt,  VHonnêle  femme),  sauf  q.q. 
historiettes  ou  impressions  éparses  de 
critique  ou  d'art  pur  (Çà  et  là),  et  un 
livre  de  Satires  en  vers,  les  vingt  vo- 
lumes de  Louis  Veuiilot  (Mélanges,  les 
Libres-pensears,  les  Odeurs  de  Paris,  etc.) 
ne  sont  autre  chos^  que  des  recueils 
d'articles,  restés  vivants  par  les  mé- 
rites du  style,  par  le  nombre  et' par  la 
variété  des  portraits,  qui  l'ont  fait  com- 
parer d  La  Bruyère. 

Veyssières  de  la  Croze  (Mathu- 
RiNj,  érudit  français,  né  à  Nantes  en 
1661,  m.  en  1739.  D'abord  bénédictin, 


il  se  ât  calviniste,  quitta  la  France  et 
devint  professeur  de  philosophie  à  Ber- 
lin. Cétait  une  bibliothèque  vivante, 
dit-on,  et  sa  mémoire  était  un  prodige. 
(Le  Christianisme  des  Indes ^  etc.) 

Vey*  Idiome  nègre,  voisin  da  mandingoe 
et  presque  le  seul  qui  possède  une  écriiure 
indigène. 

Vlau  (TnéoPHiLB  de),  pins  oonnu 
sous  son  prénom  de  Théopnile.  poéte 
français,  né  dans  l'Agénais  en  15w,  m. 
en  1d26.  Calviniste  ou  plutôt  libre-pea- 
seur.  homme  de  table  autant  que  de 
cabinet,  chantre  audacieux  des  plaisirs, 
il  fut  exilé  pour  des  vers  obscènes  et 
impies,  rentra  en  France  après  deux 
ans  passés  en  Angleterre,  dut  quitter 
de  nouveau  sa  patrie,  enconmt  une 
condamnation  à  mort  par  contnmaee  à 
la  suite  d'une  publication  (dont  on  le 
rendit  responsable)  d'un  recueil  tfès 
licencieux  (le  Parnasse  satirique,  1^). 
vit  sa  peine  commuée  en  celle  du  ban- 
nissement, et,  grâce  an  connétable  de 
Montmorency,  obtint  la  permission  de 
revenir  à  Paris.  Il  no  vécut  que  trente- 
six  ans.  Ne  jamais  s'enchaîner  i  limi- 
tation d'autrui.  être  original,  être  soi- 
même,  voilà  qu'elle  avait  été  sa  devise 
d'écrivain,  en  prose  comme  en  vers. 
C'était  un  poète  à  la  verve  courante  et 
facile,  joyeuse  et  dégagée;  il  abusa  de 
cette  facilité  pour  produire  sans  règle 
et  s'affranchir  de  toute  gène.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  a  souvent  des  airs  toot 
à  fait  modernes  par  la  spontanéité  har- 
die de  son  style,  l'indépendance  de  ses 
sujets,  le  mouvement  et  la  couleur  per- 
sonnelle de  son  lyrisme.  (Œuv,,  éd. 
Alleaumo,  Paris,  1856,  2  vol.  in-16.) 

Vlaud  (Julien).  Voy.  Loti  (Pierre). 

Vlblus  Sequester,  géographe  latin, 
qui  vivait,  suppose-t-on.  entre  la  iv* 
et  le  vil*  s.  (De  Flaminibus,fontibas,  ta- 
cabas,  nemorlbas  ...  quorum  apud  poêlas 
mentlo/lt,  Rome,  1505,  in-4*;  plus,  rééd., 
entre  autres,  colle  de  Rotterdam,  en 
1711,  avec  le  commentaire  d'Oberlin.) 

Vicaire  de  Wakefleld  (le).  Voy. 
GoldsQiith. 

Vlcente  (Gil),  poète  dramatique, 
surnommé  le  Piaule  portugais,  né  à  Bar- 
collos  vers  1485,  m.  en  1557.  Contem- 

ftorain  des  rois  Manuel  et  Joan  III, 
réquentant  à  leur  cour  les  Juglares 
venus  d'Espagne,  il  imita  ceux-ci  quant 
&  la  forme  poétique,  et  écrivit  alter- 
nativement en  espagnol  ou  en  portu- 
gais. Il  donna  l'impulsion  au  drame 
national,  devançant  même  de  près  d'un 
siècle  les  maîtres  de  la  nation-sœur, 
les  Lope  et  les  Calderon,  et  fat.  en 
outre,  le  premier  poète  comique  de  son 

Says.  Chez  Vioente,  le  langage  est  plein 
e  franchise,  naïf  même,  et  le  dialogue 
a  une  vivacité  singulière,  qui  justifie 
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■  les  saocës  de  ces  «  rudes  ébauches  «. 
(Œav.,  édit.  Barreto  Feio,  Hambourg, 
1834,  8  vol.  in-8*.) 

Vlchnou-Sarma,  sage  de  Tlode  an- 
cienne, vizir  d'un  roi  qu'on  nommait 
Dabchelim,  et,  sans  doute,  le  véritable 
auteur  du  Pantchatantra.  Yicbnou-Sar- 
m»,  dans  ce  fameux  recueil  d'apolo- 
gues, raconte  au  fils  du  roi  des  histoires 
instructives.  Pilpay  en  est  l'un  des 
principaux  interlocuteurs,  ce  qui  l'a 
fait  passer  pour  Tauteur  même. 

Vlco  (Jean-Baptiste),  juriste  et 
savant  philosophe  italien,  né  en  1668,  A 
Naples;  pendant  quarante  années  pro- 
fesseur de  rhétorique  ;  nommé  en  1/34, 
historiographe  du  roi  ;  m.  en  1744.  Il  a 
tracé  dans  un  ouvrage,  longtemps  obs- 
cur, et  que  rendit  fameux  de  nos  iours, 
la  traduction  do  Michelet  (Principii  di 
nna  scienza  nuova  d'inlorno  alla  commune 
natura  délie  nazioni,  1725  ;  dans  la  trad. 
f  r . ,  Principes  de  la  philotopliie  de  l'histoire, 
Paris,  1827),  il  a  tracé  la  méthode  de 
l'école  historique  moderne  à  la  fois  pitto- 
resque et  philosophique  dont  la  double 
Ambition  est  de  revêtir  chaque  époaue 
de  la  couleur  qui  lui  appartient  etdVn 
soumettre  les  développements  à  l'idée 
toujours  la  même  du  progrés,  des  con- 
ditions du  progrès.  Vico  avait  devancé 
d^nn  siècle  les  théories  allemandes  de 
Frédéric  Wolf  et  de  Niebuhr,  voyant 
dans  certains  personnages  de  l'anti- 
quité, tels  que  Homère,  Heroule  et 
Rom u lus,  des  êtres  collectifs  ou  sim- 
plement allégoriçiues.  Et  c'est  chez  ce 
penseur  napolitain,  quelquefois  bizarre 
et  paradoxal,  qu'Auguste  Comte  a  trou- 
vé la  base  de  sa  philosophie  positive. 

.Vlcq  d'Axyr  (Félix),  savant  fran- 
çais, né  en  1748.  à  Valognes;  recteur- 
régent  de  la  Faculté  de  médecine; 
membre  de  TAcadémiç  des  Sciences  ; 
successeur  de  Buffon  à.  l'Académie 
française;  m.  prématurément  en  1794. 
Anatomiste  profond,  physiologiste  in- 

fénieux,  il  a  pris  rang  parmi  les  bons 
crivains  avec  ses  Éloges  académiques. 
(Paris,  1778-88,  in-8*;  1803,  3  vol.  in-8*.) 
Il  est  de  ceux,  remarque  Sto-Beuve, 
qui  ont  le  plus  contribué  à  rendre  la 
science  facile,  accessible,  élégante  de 
forme,  en  lalaisssant  sérieuse  et  solide. 

Victor.  Voy.  Aurélius  (Victor). 

Vlctoiinus  Afer,  rhéteur  et  théo- 
logien latin  du  iv*  s.  11  était  né  en 
Afrique. 

Vidal  (Pierre),  troubadour  langue- 
docien, né  on  1160,  A  Toulouse,  m.  en 
1229.  Il  nous  reste  environ  soixante 
pièces  de  ce  poète  enjoué,  dune  hu- 
meur assez  vive,  mais  dont  la  mo- 
destie ne  devait  pas  être  le  premier 


mérite,  si  Ton  on  juge  par  là  manière 
dont  il  se  représente  comme  un  héros 
de  l'amour  et  des  batailles. 
Vidal   (Raymond),  troubadour    et 

framraairien  provençal  du  xn*  s.,  né 
ans  la  Drôme.  Sa  Grammaire  est  un 
témoignage  précieux  pour  la  compa- 
raison des  deux  langues  d'oc  et  d'off. 

Vie  d'Agiicola.  \'oy.  Tacite. 

Vlellievllle  (F.  de  Scépeaux,  sire 
de),  maréchal  de  F>ance,  né  en  1509, 
m.  en  1571.  Ses  Mémoires,  rédigés  par 
son  secrétaire  Garloix,  —dix  livres  qui 
embrassent  une  période  do  quarante- 
9uatre  ans,  de  1528  à  1571,  —  ont  leur 
intérêt  pour  la  peinture  vivante  sinon 
toujours  exacte  dos  faits.  (Paris,  1757, 
5  vol.  in-8*.) 

Vieira  (Antonio),  célèbre  écrivain 
portugais,  né  &  Lisbonne  en  1608.  m. 
en  1697.  Entré  dans  la  vie  publique 
vers  1660,  il  prit  une  part  active  à.  la 
restauration  politique,  religieuse  et 
sociale  de  son  pays.  Nouveau  Las  Ca- 
ses, il  embrassa  la  cause  des  esclaves 
et  des  Indiens  du  Brésil,  pour  gagner 
A  la  foi  et  à  la  civilisation  600  lieues 
de  pava.  Sa  vie  résume  en  quelque 
sorte,  l'histoire  du  Portugal  et  du  Bré- 
sil, au  xvii*s.  Littérairement  Vieira  fut 
un  des  plus  grands  prosateurs  du  Por- 
tugal. S'il  pécha  par  excès  de  force, 
ses  sermons,  ses  lettres,  ses  œuvres 
politiques,  sont,  en  revanche,  des  mo- 
dèles de  rapidité,  d'adresse,  d'énergie. 
11  passe  pour  le  classique  le  plus  au- 
torisé de  son  pays. 

VIel-Oastei  (Louis  de  Salvinc,  ba- 
ron de),  littérateur  français,  membre 
de  l'Institut,  directeur  au  ministère  des 
affaires  étrangères;  né  en  1800,  m.  en 
1887.  Son  Histoire  de  la  liesiauration  en 
18  volumes,  d'un  style  élevé  comme  sa 
pensée,  d'une  tenue  calme  et  judi- 
cieuse, d'une  méthode  d'informations 
sévère  et  probe,  est  l'ouvrage  le  plus 
consciencieux  qu'on  ait  écrit  sur  cette 
époque. 

Viennet  (Jean-Pons-Guillaume), 
littérateur  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Béziers,  en  1777;  officier  pen- 
dant les  guerres  de  l'Empire;  rallié 
aux  Bourbons,  aide  de  camp  du  duc 
de  Berry  ;  puis  partisan  déterminé  de 
la  monarchie  de  Juillet;  élu  à  l'Aca- 
dèraie,  en  1830;  m.  en  1868.  Disciple 
attardé  des  vieux  genres  et  l'ennemi 
du  romantisme,  il  jeta  dans  des  mou- 
lessurannès  des  tragédies  à  l'imitation 
de  Voltaire  (Clovis,  Alexandre,  Achille, 
Slgismond  de  Bourgogne,  Arbogaste  et 
les  Péruviens,  181^-25);  et  chercha  d'au- 
tre part,  dans  la  vie  de  Philippe- 
Auguste,  le  sujet  d'un  poème  hèrol- 
comique    (la    Philippide,   1828).    Très 
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ieane,  il  avait  conçu  le  plan  d'une 
popAe  nationale.  A  travers  les  inci- 
dents d'nne  vie  entrecoupée  de  bien  des 
hasards,  il  avait  perdn  de  vne  ce  projet 
de  sa  jeunesse.  Il  y  revint  presque  aux 

Krtes  de  la  mort.  «  La  grande  nation 
inçaise,  disait-il,  réclamait  encore 
son  Enéide.  «  La  Franeiade  (1863),  avait 
déffMgé  la  promesse  queV.  s'était  faite  à 
lui-même:  elle  n'avait  pas  donné  à  la 
France  le  poème  qu'elle  attendait. 

Viennet  avait  mieux  réussi  dans  l'é- 
pitre,  la  satire  et  la  fable.  On  peut 
même  dire  qu'il  a,  sous  certains  rap- 
ports, renouvelé  et  transformé  le  genre 
de  l'apologue,  en  y  portant  une  sorte 
de  bonhomie  railleuse  et  quelquefois 
une  vivacité  de  sarcasme  très  expressi- 
ve, qui  l'a  fort  rapproché  de  la  satire. 

Vieusseux  (Jban-Pibrrb),  publi- 
ciste  italien,  né  en  1779,  dans  la  Sar- 
daigne,  m.  en  1869.  Fondateur  de  plu- 
sieurs périodiques  importants,  tels  que 
les  Archives  historiques  italiennes  (1844). 

Vlgée  (Louis-J.-B.-ÉTIBNNB).  lit- 
térateur français,  né  en  1758,  i  Paris, 
frère  de  M"*  Lebrun- Vlgée,  l'illustre 
peintre  de  portraits,  qui  elle-même  a 
laissé  trois  volumes  de  Souvenirs  [Pa- 
ris, 1835];  directeur  de  YAlmanach  des 
Muses,  à  partir  de  1789;  m.  en  1820. 
Poète  de  Vôcole  de  Dorât  (v.  ses  Pois, 
div„  Paris,  1813,  in-l8),  il  tenta  les 
succès  du  théâtre,  fit  représenter  d'a- 
bord la  Fausse  coquette  (1784).  qui  ne  se 
soutint  guère  sur  TafiBcbe  du  Théâtre 
Français,  risqua  d'autres  pièces  plus 
ou  moins  dépourvues  de  comique,  et  ne 
r<^u8sit  qu'en  1788  avec  VEntrevue,  un 
charmant  acte  tiré  du  conte  d'Imbert. 
Vigée  frappa  vainement  &  la  porte  de 
l'Académie. 

Vigeilus,  écrivain  belge  du  xii'  s., 
auteur  d'un  poème  satirique  en  dis- 
tiques latins,  le  Spéculum  sluUorum, 
publié  à  Bruxelles,  vers  1148. 

Vigile,  écrivain  ecclésiastique  la- 
tin, évéque  de  Thapsus,  en  Afrique, 
vers  la  nn  du  v*  s.  En  butte  aux  per- 
sécutions, il  crut  devoir  donner  ses 
écrits  sous  les  noms  respectés  d'Au- 
gnsiin  et  d'Athanase,  de  sorte  qu'il  a 
été  très  difficile  de  faire  la  part  de  ce 
qui  lui  appartient  en  propre.  Tels,  un 
certain  nombre  de  traités  contre  les 
sectes  des  Ariens,  des  Eutychiens  et  des 
Nestoriens.  (Éd.  Chifnet,  1661,  in-4*.) 

Vlgnoles  (Alphonsb  de),  érudit 
français  et  pasteur  protestant,  né  en 
1649,  au  château  d'Aubais,  en  Lan- 

uedoc;  membre  de  l'Académie  des 
Iciences  de  Berlin;  m.  en  1744.  Qua- 
rante années  de  labeur  consciencieux, 
poursuivi  avec  ordre  et  logique,  se 
concentrèrent  dans  sa  Chronologie  de 
l'hist.  sainte  et  des  hist.  étrangères,  depuis 
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la  sortie  d'Egypte  Jusqu'à  la  eaplUMé  dm 
Babylone  (Berlin,  1738,  2  vol.  m-4*.> 

Vlany  (Alfred  db),  poète  et  romAH- 
cier  français,  né  i  Londres^  en  1797; 
officier  dans  la  maison  du  roi  jusqu'en 
1828  ;  reçu  a  l'Académie,  en  1835  ;  m.  en 
1863.  Il  a  été  le  précurseur  du  roman- 
tisme. A  la  voix  d'Bloa  oa  la  sœur  des 
anges^  toute  une  génération  de  jeanes 
esprits  s'éveilla  à  une  poésie  nonvelle 
mieux  sentie  et  plus  vraie  que  celle  du 
XVIII*  s.  Ses  premiers  poèmes,  qui  ren- 
fermaient dé]&  toutes  ses  qualités  maî- 
tresses: le  génie  créateur,  rénergie  et  la 
délicatesse  des  pensées,  la  passion  con- 
tenue et  cependant  intense,  enfin  l'har- 
monie  souveraine  du  vers,  avaient  pam 
dès  1822.  Il  avait  eu  Phonnenr  de  devan- 
cer en  France  toutes  les  compositions  de 
même  caractère,  dans  lesquelles  une 
peoaée  philosophique  se  développe  sous 
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une  forme  épique  et  dramatique.  En 
1826,  il  publiait  Cinq-Mars,  un  très  beau 
roman  Historique,  un  chef-d'œuvre 
dans  ce  genre  douteux  qui  mêle,  au 
grand  péril  de  la  vérité,  la  fiction  avec 
rhistoire.  Il  fut  militant,  à  son  heure, 
et,  au  moment  de  la  lutte  romantique, 
il  livra  bataille  sur  VOthello  de  Sha- 
kespeare, qu'il  voulut  approprier  à  la 
scène  française,  puis  avec  le  drame  de 
Chatterton,  dont  le  dénouement  fit  grand 
bruit,  en  1835.  Ses  vrais  joyaux  litté- 
raires furent  l'œuvre  des  années  qui 
suivirent  la  révolution  de  1830.  C'est 
alors  qn'il  écrivit  les  Consultations  da 
docteur  Noir,  biographies  romanesques 
et  touchantes  de  trois  poètes  diverse- 
ment illustres  et  également  malhea- 
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renx.  La  mémo  délicatesse  de  style, 
avec  une  inspiration  pins  robuste  et 
nne  touche  plus  vigoureuse,  se  cetrouva 
dans  le  volume  de  Servitude  et  grandeur 
militaire  (1835).  On  eut  d'Alfred  de  Vi- 
gny, ensuite,  à  de  rares  intervalles,  des 
po^.mes  philosophiques,  portant  Tem- 
preinte  de  cette  mélancolie  hautaine  et 
froide,  qui  lui  était  propre.  Un  grand 
désespoir  est  Tinspiration  générale  de 
son  recueil  posthume:  les  Deslinéee, 

La  carrière  de  V.  est  une  des  plus 
nobles  et  des  plus  pures  de  son  siècle. 
Dénué  do  convictions  religieuses  ou  phi- 
losophiques, il  avait  du  moins  ra])porté 
son  existence  entière  au  sentiment 
exalté  de  l'honneur.  Il  en  fit  la  règle 
de  sa  vie  et  d'inspiration  morale  de 
ses  œuvres.  L'erreur  de  ce  grand 
poète  fut  de  s'enfermer  dans  un  isole- 
ment jaloux  et  fier.  qui.  en  le  tenant 
éloigné  de  la  foule,  empêcha  aussi 
qu'il  ne  fût  aimé  et  compris  d'elle. 

Village  abandonné  (le).  V.  Oolds- 
mlth. 

Villalobos  (Francisco  de),  mora- 
liste et  savant  espagnol,  né  &  Tolède 
vers  1480;  médecin  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II  ;  m.  en  1560.  Il  donna 
aux  ensei^ements  de  la  morale  une 
forme  plaisante  et  singulière  (et  Libre 
de  las  problemas),  publia  une  élégante 
traduction  de  VAmphyirion  (Sara^^osse, 
1515).  et  mêla  la  fantaisie  à  la  science 
même,  dans  son  Abrégé  de  ta  médecine, 
en  500  stances  de  cinq  vers. 

Villanelle.  Sorte  de  poésie  pastorale, 
originaire  d'Italie,  mise  à  la  mode  en  France 
par  des  poètes  du  xvi»  et  du  xvii»  s.,  et  ra- 
jeunie de  notre  temps.  Elle  «st  dirisëe  en 
tercets,  sur  deux  rimes  et  se  termine  par  on 
quatrain.  Le  premier  et  le  troisième  vers  du 
premier  tercet  reparaissent  tour  i  lour,  comme 
refrain,  pendant  tout  le  cours  du  poème,  et 
deviennent  alternatiTement  le  dernier  vers  de 
chaque  tercet,  w  Si  la  muse  Erato,  a  dit 
Théodore  Banville,  possède  quelque  part 
un  petit  dunkerque,  la  v.  est  le  plus  ravis- 
sant de  ses  bijoux  d'étagère.  » 

Villanl  (Giovanni),  chroniqueur  ita- 
lien, né  à  Florence  vers  1275,  m.  de  la 
peste  en  1343.  Venu  ieune  à  Rome  pour 
un  devoir  de  piété,  raspect  de  la  ville 
tapale  lui  donoaridéod^écrire  l'histoire 
le  Florence,  sa  patrie.  Son  expérience 
d'homme  d'affaires  continuellement  oc- 
cupé do  commerce,  de  banque,  do 
monnaies,  de  négociations,  instruit  de 
tout  ce  qui  tient  à  la  richesse,  à  l'ac- 
croissoment,  à  la  population  des  villes, 
donne  â  son  œuvre  un  caractère  sérieux 
et  précis,  qui  dénoncent  déjà,  sous  une 
forme  encore  fruste,  l'historien  exact 
et  complet.  La  manière  de  Villani  est 
tout  opposée  à  celle  de  son  brillant 
mais  suporficiel  contemporain  Frois- 
sart,  le  peintre  chevaleresque  des  com- 
bats, des  tournois  et  des  fêtes. 
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Son  frère  Matteo  VlUanl  et, «on 
neveu  Filippo  continuèrent  sa  chro- 
nique. (Ëd.  Muratori.  Rerum  italicarum 
senptores,  Milan,  1802.) 

Villard  de  Uonnecourt,  grand  ar- 
chitecte du  xiii*  s.  Un  curieux  Album, 
qu'il  avait  couvert  d'annotations,  nous 
est  parvenu,  contenant  des  renseigne- 
ments fort  précieux  pour  l'histoire  de 
l'art. 

Villaret  (Claude),  historien  fran- 

ais  né  vers  1715  A  Paris,  m.  en  1766. 
>ntinuatour  de  VUistoire  générale  do 
Velly,  pour  les  volumes  qui  vont  do 
1329  à  1469.  Il  manque  souvent  d'exac- 
titude dans  le  récit,  d'agrément  et  de 
naturel  dans  le  style. 

Vlllars  (François  de  Boyvln,  ba- 
ron du).  Voy.  BoyVin. 

Villars  (Claude  ■  Louis  -  Hector, 
duc  de),  maréchal  de  France  et  mé- 
morialiste, né  en  1653,  i  Moulins  ;  le 
sauveur  de  son  pays  dans  la  fameuse 
bataille  de  Denain  ;  reçu  à  l'Académie 
en  1711  ;  m.  en  1734.  On  a  conservé,  aux 
Archives,  sa  correspondance  militaire  ; 
et  des  Jf^motrc**  parurent,  sous  son  nom, 
â  la  Haye,  de  1734  &  1758  (3  vol.  in- 12), 
qui  avaient  été,  en  grande  partie,  com- 

F  osés  d'après  un  journal  de  lui,  par 
abbé  La  Pause  de  Margon. 
Sa  femme,  «  la  belle  maréchale  «,  de 
trente  ans  plus  jeune,  exerça  dans  la 
haute  société  un  véritable  empire, 
fondé  sur  le  pouvoir  des  charmes  et  de 
l'esprit. 

La  mère  du  maréchal,  la  marquise 
de  V.,  née  Marie  Glgaull  de  Belle- 
fonds  (1624-1706),  a  laissé  trente-sept 
lettres,  datées  de  Madrid,  où  le  mar- 

2uis  était  ambassadeur.  (V.  Téd.  des 
eltres  de  M"*  de  Lafay ette  et  de  M""  do 
Tencin,  1885).  On  trouve  sous  la  forme 
piquante  et  légère  de  ces  conversations 
épistolaires  une  rare  vigueur  d'esprit 
et  un  grand  air  de  bonne  compagnie. 

Villedleu  (Marie  CatherinbHor- 
TENSE  Desjarflins,  connue  sous  le  nom 
de  M"*  de),  romancière  française,  née 
en  1631  prés  d^Alençon,  m.  en  1683. 
D'un  tempérament  ardent  et  d'une 
imagination  romanesque,  portée  par 
une  éducation  trop  facile  aux  goûts  de 
dissipation  et  de  légèreté,  olTe  mena 
une  existence  aventureuse,  dénuée  do 
suite  et  de  pondération  comme  son  ca- 
ractère même.  L'enjouement,  la  faci- 
lité, le  naturel  avec  une  pointe  un  peu 
trop  accusée  de  libertinage,  voilà  les 
aspects  de  ses  divers  romans  très  fer- 
tiles en  incidents  de  galanterie  (Alci- 
damie,  1661  ;  les  Annales  galantes,  1670; 
OEuv.,  Paris,  1702,  2  vol.  in- 12).  Elle 
essaya  de  moraliser  et  de  donner  Thor- 
reur    pour    des   faiblesses   humaines 
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qu'elle  avait  elle-même  si  vivement 
ressenties  ;  mais  sa  plume  était  mienx 
à  l'aise  i  décrire  des  égarements  que 
des  vertQS. 

fillelore  (Joseph-François  Bour- 
floln  de),  hagiographc  français,  né  en 
1652,  à  Paris,  reçu  en  1706  *  r  Académie 
des  Inscriptions;  m.  en  1737.  Il  a  conté 
avec  intérêt  les  Vies  de  saint  Bernard 
(1701,  in-4*).  des  Pères  du  désert  {MOS- 
1708.  in-ri;  de  sainU  Thérèse  (1712. 
in-4*). 

Vlllegas  (Estevan  -  Manuel  de), 
pointe  et  inrisconsnttc  espagnol  né  à 
Najera  en  1596j  m.  en  1669.  Il  n'ac- 
corda que  les  loisirs  de  sa  icunesse  aux 
effusions  lyriques,  c'est-à-dire  entre  sa 
quinzième'  et  sa  vingt-sixième  année. 
V.  est  le  poète  des  temps  modernes 

3ni.  selon  les  critiques,  approche  le  plus 
'Anacréon.  (OKav.,  1774-97,  2  v.  in-8*.) 

Villehardouln  (Gboffroi,  sire  de), 
chroniqueur  français,  né  près  deTroyes, 
vers  1255,  m.  A  Messinople,  vers  1213. 
En  1202,  Villehardouin,  maréchal  de 
Champagne  (avant  que  le  sort  des  ar- 
mes l'eût  appelé  à  devenir  maréchal 
ds Roumanie,  prince  de  Morée  et  grand 
vassal  de  l'empire  latin),  partait  pour 
kl  4*  croisade,  oà,  négociateur  haoile, 
homme  de  ressources  très  avisé,  capi- 
taine prudent  et  valeureux,  il  devait 
exercer  A  triple  titre  une  action  con- 
sidérable. Lui-même  a  retracé,  sous 
l'impression  directe  des  événements, 
les  principaux  épisodes  de  cette  expé- 
dition extraordinaire.  Geoffroi  de  V. 
est  le  père  de  notre  histoire  en  langue 
romane,  l'Hérodote  de  nos  vieux  âges. 

ViUèle  (Jean-Baptiste,  comte  de), 
homme  d'Etat  et  orateur  français,  né 
à  Toulouse  en  1773  ;  député  de  cette 
ville  à  la  «  Chambre  introuvable  »;  mi- 
nistre de  1721  à  1728,  où  il  fut  promu 
A  la  pairie  ;  rentré,  après  la  révolution 
de  juillet,  dans  la  vie  privée;  m.  en 
1854.  On  a  publié  les  Mémoires  et  la 
Correspondance  de  Vi41èle  (1888,  2  vol. 
in-8').  Ce  sont  des  éléments  très  utiles 
pour  déterminer  l'attitude  respective 
des  partis,  sous  la  Restauration. 

Viilemain  (Abbl-François),  litté- 
rateur français,  né  A  Paris  en  1790,  m. 
en  1870.  Professeur  d'histoire  A  la  Sor- 
bonne,  puis  d'élociuence,  membre  de 
l'Académie  française,  il  fut,  en  critique, 
un  vérit-able  initiateur.  Abandonnant 
la  voie  commune  où  se  traînaient  les 
pas  tardifs  de  ses  prédécesseurs,  il 
ouvrit,  très  au  large,  la  route  aux  in- 
finis détours  des  littératures  compa- 
rées. L'érudition,  Tbistoire  et  l'élo-. 
quence  allaient  en  même  temps  fécon- 
der une  esthétique  vieillie.  Latiniste 
consommé,  helléniste  profond  —  ainsi 


que  l'attestent  ses  études  sur  Locré<*, 
sur  Pindare,  sur  les  Pères  de  rÉelt»e 
(Tableau  deVéloq.  chrétienne  au  IV  siecte  : 
connaisseur  ingénieux  des  moderne, 
très  versé  dans  la  fréquentation  des 
auteurs  anglais,  moins  apt«  à  com- 
prendre l'Allemagne,  il  traça  d'une 
main  hardie  le  premiers  modèles  de 
ces  grands  tableaux  d'ensemble  (Ta- 
bleau de  la  littérature  au  moyen  âge,  em. 
France,  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Angie- 
terre,  2  vol.;  Tableau  de  la  liHéral.  au 
XVnPs.),qm  rattachent  A  la  condition 
d'un  peuple,  A  ses  mœurs,  A  sa  religion, 
l'évolution  consécutive  de  ses  idéea.— 
Sans  être  un  homme  d'État,  il  put  être 
au»i  un  personnage  officiel,  un  orateur 
parlementaire,  un  ministre. 

Alllemeseaiit  (  Jean  -  Hippoi^ytb 
Cartier,  dit  de),  journaliste  français, 
né  A  Rouen  en  1812,  m.  à  Monte-Otrlo 
en  1879.  Grand  entrepreneur  de  publi- 
cité, il  ressuscita  le  Figaro,  après  s'être 
fait  la  main  en  créant  des  périodiques 
éphémères.  Nul  ne  s'entendait  mieux 
que  lui,  non  seulement  A  trier  sur  le 
volet  une  rédaction  brillante  et  bru- 
yante, mais  encore  A  rendre  très  pro- 
ductive la  publicité  commerciale,  A 
transformer  toute  nouvelle  en  bruit, 
tout  bruit  en  réclame,  tonte  réclame 
en  argent.  Ses  Mémoires  d'un  foumalisle 
(1867-1876)  abondent  de  déUils  curieux 
sur  la  situation  intérieure  de  la  presse 
contemporaine. 

Villemot  (Auguste),  chroniqneor 
français,  né  A  Versailles  en  1811,  m. 
en  1870.  Courriériste  brillant  et  spiri- 
tuel, il  a  été  le  prédécesseur  (  on  pour- 
rait même  dire,  pendant  un  moment. 
le  chef)  de  cette  pléiade  de  journalistes 
et  de  causeurs,  qui  firent  la  fortune  du 
Figaro.  (V.  un  choix  de  ses  articles  :  la 
Vie  à  Paris,  1858,  2  vol.  in-18.) 

Villeneuve  (Théodore  Vallon  de), 
vaudevilliste  français,  né  en  1801,  m. 
en  1858.  Mêla  sa  signature,  pour  150 
pièces  environ.  A  celles  de  différents 
collaborateurs. 

Villeneuve-Bargemon  (Jean-Paul 
Al  ban,  vicomte  de),  économiste  fran- 
çais, né  en  1784,  préfet,  député,  mem- 
bre de  l'Institut  ;  m.  en  18&0.  Se  pla- 
çant à  un  point  de  vue  catholique  et 
moral,  dans  ses  recherches  sur  la  na- 
ture et  les  causes  du  paupérisme,  il  a 
dépeint  avec  tristesse  les  fléaux  dont 
les  classes  laborieuses  sont  accablées. 
Comme  remède  il  propose  (remède  bien 
idéal)  la  charité,  rhumanité.  (Economie 
chrétienne,  Paris,  1884,  3  vol.  in-8*.) 

Le  marquis  de  Vliicneiive-Trans, 
son  frère  jumeau,  m.  la  même  année, 
fit  partie  de  l'Académie  des  Inscrip- 
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lions  et  belles-lettres.  (HisL   de  René 
d'Anjou,  1825,  3  vol.  in-8*.) 

Villerol  (Nicolas  de  NeulvlUe, 
seisnear  de),  mémorialiste  français,  né 
en  1512;  secrétaire  d'État  sous  les  rois 
Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV  et 
Louis  XIII;  m.  en  1617.  {Mèm.d'Élai 
servant  à  Vhisi  de  notre  temps,  Paris, 
1634,  4  vol.  in-8';  collect.  Petitot  et 
Michaud.) 

Vlllers  (Charles-Dominique   de), 

Ï philosophe  français,  né  en  1765  à  Bou- 
ay,  en  Lorraine;  capitaine  d^artillcrie 
en  1792;  émijçré  en  Allemagne,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Gœttingue; 
m.  en  1815.  L'introducteur  dans  la  phi- 
losophie française  des  principes  de 
Kant.  (Philos,  de  Kant,  ou  principes  fon- 
damentaux de  la  philos,  transcendantale, 
Metz.  1801,  2  vol.  in-8^.) 
Vllleleppe  (Alexandre-Louis  de), 

fubliciste  et  littérateur  français,  né  en 
759  &  Ligny,  m.  en  1811.  Avec  Garât 
et  sa  phalange,  il  collabora  assidû- 
ment au  Journal  de  Paris,  Tun  des  or- 
ganes les  plus  importants  de  la  Révo- 
lution. Bien  oubliées  aujourd'hui  sont 
ses  Veillées  philosophiques,  ou  Essais  sur 
la  morale  expérimentale.  (Paris,  1795,  2  v. 
in-8*.) 

VllUers  (Pierre  de),  littérateur 
français,  né  en  1648  à  Coçiac  ;  Jésuite, 
puis  bénédictin;  m.  en  li28i  Par  hu- 
meur aimant  à  régenter  autrui,  il  pro- 
digua les  leçons  aux  prédicateurs  (IMrt 
de  prêcher,  en  4  chants,  1682,  in-12),  aux 
sa  tir  iq^aes  frraii^  de  la  satine,  1695,  in-12), 
aux  critiques  et  aux  gens  du  monde. 
Faisant  allusion  à  son  caractère  impé- 
rieux, qui  contrastait,  du  reste,  avec  le 
bon  goût  et  la  simplicité  habituels  de 
son  style,  Boileau  rappelait  «  le  Mata- 
more de  Cluny.  » 

Villlers  de  l'Isle-Adain  (Auguste), 
littérateur  français,  né  en  1833,  m. 
dans  le  dénûraent,  en  1889.  En  prose 
aussi  bien  qu'en  vers,  c'était  un  écri- 
vain d'une  originalité  profonde.  (V. 
V Amour  suprême,  recueil  poétique,  1886  ; 
,  YEve  future,  roman  fantastique,  1886  ; 
les  Contes  cruels,  1888,  etc.)  Ses  vers 
ont  une  démarche  aisée  et  fiére.  Sa 
langue  est  solide,  éclatante,  harmo- 
nieuse. II  a  rajeuni  des  sujets  rebattus 
Ear  des  esprits  plus  faibles  que  le  sien, 
.'dme  mystérieuse  qui  frissonne  dans 
la  nature,  l'amour,  les  replis  secrets 
du  cœur,  les  abîmes  et  les  angoisses 
de  la  passion  ont  inspiré  à  ce  «  familier 
du  silence  »,  des  stances  polies  comme 
du  marbre,  éclairées  d'un  reflet  d'Hes- 
pérus.  —  Gh.  g. 

Villoison  (Jean-Baptistb  d'Anse 
de),  philologue  français,  membre  de 
l'Institut;  né  en  1750,  m.  en  1805.Tra- 


vailleur  infatigable,  ennemi  de  tout 
repos,  dès  trente  ans  il  passait  pour  le 
plus  savant  helléniste  de  l'Europe.  Il 
possédait  à  fond  les  langues  classiaues 
et  rhébreu,  le  syriaque,  l'arabe.  On  a 
beaucoup  admiré  son  édition  de  Vlliade 
(Venise,  1788,  gr.  in-fol.)  Outre  ses 
écrits  latins,  il  avait  fourni  à  divers  re- 
cueils (Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions, 
etc.)  plusieurs  Dissertations  et  Lettres 
très  solides  sur  différents  points  de 
critique  et  d'antiquité. 

Vilion  (François),  poète  français, 
de  son  nom  véritable  Moiilcorbier, 
né  à  Paris  en  1431  ;  recueilli  par  maître 
Guillaume  Villon,  bachelier  en  décrets 
chapelain  de  Saint-Benoit-le-Bétour- 
né;  inscrit  comme  étudiant  sur  les 
registres  de  l'Université  de  Paris^  où 
il  fit  trop  souvent  l'école  buissonnière 
comme  il  s'en  est  accusé  lui-même  ; 
banni  à  la  suite  d'un  meurtre  com- 
mis dans  une  rixe;  et  mêlé  dès  lors 
dans  une  société  d'escrocs  et  de  cro- 
cheteurs  de  serrures,  qui  le  menèrent 


au  pied  du  gibet  et  lui  laissèrent  le 
triste  renom  que  ses  talents  poétiques 
ne  purent  effacer  ;  m.  en  1484.  Cet  éco- 
lier paresseux  et  libertin,  amateur  du 
Slaisir  et  des  repues  franches,  qui  vécut 
ans  les  boues  de  Paris,  qui  faillit  être 
pendu,  était  un  vrai  poète.  Les  divers 
accidents  do  sa  vie  désordonnée  appa- 
raissent dans  ses  œuvres  bigarrées  et 
diverses  comme  son  existence.  Lo  li- 
bertinage y  a  une  grande  part;  le  re- 
Ï sentir,  les  pensées  sérieu8es,les  regrets, 
a  mélancolie  lui  ont  fourni  plus  d'une 
I  stance  dont  la  mémoire  des  hommes 
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conservera  iongtemps  le  souvenir,  car 
il  plonge  an  plus  profond  de  notre  àmo 
et  y  remue  les  s<'ntiment8  les  plus  in- 
times qui  troublent  souvent  notre  vie. 
Obscur  et  rude,  trop  souvent  grossier, 
mais  aussi  concis  dans  l'expression 
d'une  idée  que  dans  la  composition 
d'uue  pièce,  V.  n'a  voulu  se  servir  <)ue 
d'une  seule  forme:  la  ballade,  où  il 

f>assa  maître;  ses  ballades  sont  émail- 
ées  de  tableaux  d'un  vers,  do  senti- 
ments exprimés  d'un  mot.  Sous  ses 
traits  somores  et  nets,  on  apprend  i 
distin^er  le  maltro  de  Marot,  de  La 
Fontaine,  et,  comme  on  l'a  justement 
reconnu,  le  plus  fidèle  historien  de  la 
bourgeoisie  d'alors.  V.  ferme  la  liste 
des  poètes  du  moyen  âge  ;  et  par  la 
fermeté  de  sa  langue,  Toriginalité  de 
ses  pensées,  le  nerf  de  ses  construc- 
tions, il  indique  une  époque  nouvelle. 
-  Gh.  g. 

Vincent  de  Beauvais,  Vincenliat 
Bellovacensis,  savant  dominicain  du 
XIII*  s.,  le  Pline  du  moyen  âge  ;  né  vers 
1200,  m.  vers  1264.  Par  les  ordres  et 
sous  l'inspiration  de  saint  Louis,  il  en- 
trepritle  résumé  des  principesde  toutes 
les  sciences,  alors  enseignées  dans  les 
universités,  en  suivant  un  ordre  ra- 
tionnel et  logique.  Son  principal  ou- 
vrage, résultat  de  cette  enquête  uni- 
verselle et  qui,  d'après  notre  mode  de 
S ublication,  renfermerait  pour  le  moins 
)  vol.  in-8*,  reçut  le  titre  de  Sptculum 
majus  (i*  Spéculum  naturale,  ou  Miroir 
de  la  nature;  2*  Spéculum  doctrinale,  ou 
Miroir  scientifique;  3*  Spéculum  histo- 
riaU,  ou  Miroir  nistorique).  Outre  l'ap- 
yort  incontestablement  précieux  d'une 
foule  d'extraits  d'auteurs,  oui  ne  se 
trouvent  plus  quelA,  l'Encyclopédie  de 
V.  de  B.  (éd.  Strasbourg,  1473,  10  vol. 
in-fol.)  a  le  mérite  encore,  pour  les  mo- 
dernes, de  leur  représenter  exactement 
le  degré  de  culture  et  de  civilisation 
atteint  au  moyen  àfçe.  11  est  le  som- 
maire de  toute  la  science  do  IVpoque, 
s'appuyant  sur  le  passé,  et,  malgré  ses 
erreurs,  jetant  une  vive  lumière  sur 
l'avenir. 

Viiicifluerra  (MARcANTOiNB),poète 
italien  de  la  seconde  moitié  du  xV  s. 
Ses  satires,  en  lerze  rime,  ont  quelque 
clioso  de  didactique  et  de  froid  ;  mais 
il  y  défend  la  morale  avec  la  conviction 
d'une  ame  honnête.  (Opéra  nuova,  Bo- 
logne, 1475,  in-8*;  pi.  éd.) 

Vlnde.  Nom  donné  au  iltve  de  Lusace. 

Vlnet  (Alexandre-Rodolphe),  lit- 
tt^rateiir  suisse  et  théologien  protes- 
tant, n«^  le  17  juin  1797àOuchv,  prèsde 
Lausanne,  m.  en  LS17.  Le  littérateur 
est  rosté  plus  connu  que  le  théolotçien, 
spécialement  pour  ses  histoires  de  la 
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Prédication  parmi  les  réformés  de  FrarncB, 
au  XVin  s.  (1800,  in-8')  et  do  la  LUt^ra- 
ture  française  au  XVIir  *.  (1851,  2  vol. 
in-8*).  Juge  i  la  fois  sévère  et  bi*^- 
\  cillant,  et,  sous  la  gravité  du  langage, 
laissant  transparaître  la  stnc<^riié  de 
l'émotion  intérieure,  il  appayait  sa 
critique  sur  des  idées  philosophiques 
et  littéraires  bien  arrêtées. 

Violante  de  Geo,  femme  poôte  por- 
tugaise, née  à  Lisbonne  en  1601  ;  reli- 
gieuse de  Tordre  de  saint  Dominique; 
m.  en  1693.  Après  Faria  y  Souza,  ce 
fut  elle,  qui,  par  les  recherches  d'un 
langage  précieux  et  figuré  à  l'extrême, 
réussit  le  plus  à  mettre  le  goaçorisme 
A  la  mode,  en  Portugal.  Ses  poésies 
recueillies  sous  le  nom  de  Pamasso  la- 
silaneo,  excitèrent  alors  une  grande 
admiration. 

Violette  (le  Roman  de  la).  Voy. 


VIollet-le-Duc  (Eugène  -  Emma- 
nuel), célèbre  architecte  et  archéologue 
français,  né  à  Paris  en  1814,  professeur 
d'art  et  d'esthétioue  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  m.  en  1879.  Comme  artiste, 
il  dirigea  sur  tous  les  points  de  la  France 
d'importants  travaux  de  restauration 
ou  de  construotion:  comme  éradit,  cri- 
tique, historien,  il  donna  ce  Dictionnaire 
raisonné  de  VarchUeetwre  française  du  XP 
au  XVP  s.  (10  vol.  gr.  in-8*),  qui  est 
une  œuvre  classique. 

Virelai.  Ancien  rythme  français,  aste^ 
voisin  du  rondcaa,  mais  plus  long. 

Virgile   (Publius-Veroblius-Ma- 
Ro).  fameux  poète  latin,  né  à  Andes 
(Pietola).  prés  de  Mantoue,  70  ans  av. 
notre  ère,  m.  l'an  19  av.  J.-C.  Son  pérc, 
simple  artisan  potier,  avait  acquis  par 
ses  labeurs  assez  d'aisance  pour  qu'il 
pût  lui  procurer  une  excellente  éduca- 
tion. V.  fit  ses  études  à  Crémone;  il 
alla  ensuite  à  Milan,  puis  à  Rome.  Il 
étudiaavec  soin  les  sciences  naturelles, 
les    mathématiques,    la    philosophie, 
mais  sans  s'attacher  systématiquement 
à   aucune  école:  il  semble,  en  effet, 
avoir  professé  un  éclectisme  général  où 
domino  l'impression  platonicienne.  En* 
40  et  41,  à  plusieurs  reprises,  le  domaine 
qu'il  tenait  de  son  pèreavaitété  adjugé 
aux  vétérans  d'Octave;  Pollion  et  Mé- 
cène, ses  protecteurs,    ses   amis,  lui 
firent  rendre  son  patrimoine.  V.  vécut 
dès  lors,    tantôt  à  Rome,  tantôt  en 
Campanie.  11  voulut  plus  tard  se  reti- 
rer à  Athènes  et  en  Asie  pour  y  ache- 
ver VEnéide.  Arrivé  en  Grèce  il  tomba 
malade,  et  crut  devoir,  sur  les  conseils 
d'Auguste,  retourner  en   Italie:  mais 
ce    voyage,   ayant    encore   affaibli  sa 
santé,  il  mourut  bientôt  après  i  Brin- 
des.  h  l'Âffe  de  51  ans,  le  21  septembre 
735  de  la  londation  de  Rome. 
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On  a  de  V.,  ou  sousson  Dom,  des  poé- 
sies do  jeonesso  :  le  Caler,  —  aatnen- 
tiqne  jusqu'à  nn  certain  point;  le  CUis, 
rappelant  son  école;  le  MorHum,  qai 
semble  dû  à  sa  plume;  la  Copa,  qui, 
tout  en  présentant  des  constatations 
do  son  style,  s'éloigne,  remarque  Teuf- 
fel,  de  son  génie  par  la  vivacité  du 
fond  et  la  gaieté  du  ton.  Mais,  les 
Bacoliqxies,  en  dix  églogues  (41-39),  les 
Géorgiques,  en  quatre  livres  (37-30)  et 
V Enéide,  en  12  chants  :  voilA  bien  la  tri- 
logie poétique  qui  a  immortalisé  son 
nom. 

Il  était  né  aux  champs;  lui-même 
veilla  A  la  culture  de  ses  terres.  Les 
souvenirs  de  la  campagne  qu'il  ne  cessa 
d'aimer,  la  vie  des  pasteurs  dont  il 
avait  goûté  les  charmes,  la  lecture  des 
poètes  grecs  où  la  nature  revêtait  tou- 
jours un  attrait  particulier,  lui  inspi- 
rèrent l'idée  de  célébrer  les  jeux  rusti- 
ques et  les  travaux  de  Tagriculture.  Il 
égala  le  poète  de  Syracuse,  dans  les 
Bneoliques.  Dans  les  Géorgiques  il  sur- 
passa le  poète  d'Ascra.  Quand  il  se  fut 
assez  inspiré  de  Tbéocrite,  d'Hésiode, 
ou  de  Lucrèce,  il  ambitionna  d'entrer 
en  lutte  avec  Homère.  Enhardi,  fortifié 
par  ces  premiers  et  heureux  efforts,  il 
con^>ut  le  dessein  d'une  épopée  natio- 
nale, qui  rattachAt  aux  exploits  con- 
temporains d'Auguste  les  vieilles  lé- 
Senues  romaines.  Il  imagina  de  peindre 
LUguste  sous  la  figure  d'Enée,  fils  de 
Vénus,  on  des  ancêtres  fabuleux  de 
Rome  et  des  aïeux  inventés  de  César, 
ou  plutôt  d'assimiler  ces  deux  person- 
nages de  façon  que  ce  qu'il  disait  de  l'un 
se  pût  entendre  de  l'autre.  Et  de  ce  plan, 
si  favorable  aux  destins  de  Tempire,  sor- 
tit, après  douze  années  de  travail,  l'ad- 
mirable monument  inachevé  qui  s'ap- 
Î>elle  VEnéide.  LA,  sans  cesse,  Virgile 
mite  les  Grecs;  mais  son  originalité 
éclate  dans  la  puissance  et  la  limpidité 
de  la  pensée,  dans  la  pureté  du  stvle, 
dans  la  peinture  des  caractères,  dans 
les  descriptions  des  passions,  dans  les 
tableaux  riants.  Inguores  ou  terribles, 
dans  la  profondeur  du  sentiment  pa- 
triotique. 

Génie  A  la  fois  imitateur  et  inventif, 
V.  emprunta  besuooup  A  ses  devan- 
ciers: souvenirs,  traditions,  images, 
caractères,  et  des  détails  isolés,  en 
foule,  qu'il  a  su  fondre  avec  un  art 
infini.  Il  a  mis  amplement  A  contribu- 
bution  Homère  et  les  tragiques.  Il  a 
composé,  suivant  le  témoignage  de 
Macrobe,  tout  le  deuxième  livre  de 
VEnéide  A  l'aide  d'un  poème  de  Pisan- 
dre.  Ennins,  Lucrèce,  Catulle,  Apollo- 
nius de  Rhodes,  Aratus,  cent  antres, 
lui  ont  fourni  des  mots,  des  tours,  des 
(>ortion8  de  vers  et  jusqu'à  des  vers 
entiers.  Mais  tçlle  es\  la  merveille  des 


assimilations  virgiliennes  que  Ténidi 
tion   seule  parvient  à  les  distinguer, 
le  simple  lecteur  ne  voit  partout  et 
toujours  qu'une  œuvre  suivie,  achevée, 
parfaite. 

Virgile,  selon  les  expressions  de 
Tissot,  l'emporte  sur  tous  les  poètes  du 
monde  par  le  goût,  c'est-à-dire  par  le 
sentiment  des  convenances  dans  toutes 
les  situations  possibles.  Ce  sentiment 
est  chez  lui  nn  présent  do  la  nature, 
un  instinct  du  cœur,  une  lumière  de 
l'esprit.  Ses  descriptions,  habituelle- 
ment courtes,  sont  d'une  justesse  par- 
faite; il  lui  suffit  de  deux  vers,  d'un 
simple  distique  parfois,  pour  représen- 
ter une  figure  charmante.  Les  sites 
admirables  de  l'Italie  ont  trouvé  en 
lui  le  plus  fidèle  des  interprètes,  celui 
qui  a  le  mieux  compris  les  rajpports 
indéfinissables  de  cette  merveilleuse 
nature  avec  Pâme  humaine.  Nul  n'a 
rendu  avec  plus  de  bonheur  les  im- 
pressions douces  et  tendres.  Aucune 
àpreté,  aucune  rudesse  en  lui.  Une 
àme  bienveillante  avec  une  harmonie 
divine  dans  l'expression:  c'est  tout 
Virgile. 

Nous  ne  saurions  énumérerjci  les 
hommages  qui  ont  été,  dans  tous  les 
temps,  rendus  au  poète  des  Géorgiques, 
pour  la  sagesse  de  sa  composition,  la 
pureté  habituelle  de  sa  morale,  l'élo- 
quenoe  variée  de  son  style,  ni  les  hon- 
neurs rendus  à  sa  mémoire  par  les 
chrétiens  du  moyen  âge.  par  les  fer- 
vents adeptes  de  la  Renaissance  on  par 
les  critiques,  les  savants  modernes,  ni 
la  foule  des  intelligences  de  toute  sorte 
qu'il  a  inspirées, remplies  de  sa  lumiè- 
re :  poètes,  prosateurs,  auteurs  drama- 
tiques, grammairiens,  philolo^es.  P:>r- 
mi  lesgrands  esprits  dontla civilisation 
des  nations  latines  conserve  le  plus 
visiblement  l'empreinte,  Virgile  est  au 

Sremier  rang.  (V.  pour  la  multitude 
es  édit.  et  des  trad.  les  recueils  bi- 
bliographiques spéciaux;  nous  nous 
contenterons  de  si^aler.  parmi  les 
meilleures  œuvres  philologiques,  l'édit. 
de  C.  G.  Heyne,  en  Allemagne  (Leip- 
zig. 1800,  6  vol.  gr.  in-8*],  et  celle  de 
E.  Benoist,  en  France  [Paris,  1867-72, 
3  vol.  in-8\]) 

VIrplllo  ou  Verçillo  (Poltdorio), 
historien  et  érudit  italien,  né  à  Urbin 
vers  1470;  légat  du  pape  Alexandre  VI 
en  Angleterre;  m.  en  1555.  François  de 
Belleforest  a  traduit  en  français  l'un 
de  ses  traités:  De  prodigiis  libri  lll 
(1531,  in-8*.) 

Viruës  (Cristobal  de),  poète  dra- 
matique espagnol,  né  à  Valenco  vers 
1550,  m.  vers  1609.  Il  tenu  de  séparer 
la  tragédie  de  la  comédie  et  se  rappro- 
cha, sous  plusieurs  rapports,  du  oiramQ 
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antiqne  (ta  Cruei  Caiandra,  Etisa  Dhtù, 
etc.  ;  CEtto.,  éd.  Luis  Martin,  Madrid, 
1809.) 
Vlscher    (  Frédéric  -  Théodore  ), 

Erofessear  et  critique  alletnand,  né  à 
.udwigsbourg,  en  1807  ;  chargé  du  dou- 
ble enseignement  de  Testhétigae  et  de 
la  littérature  allemande  à  TUniversité 
de  Tubingue  et  à  TÉcole  polytechnique 
de  Stuttgard.  Les  Allemands  l'ont  ap- 
pelé «  le  premier  esthéticien  contem- 
porain ».  (Aeslhetlk,  oder  Wissenschafl 
desSchanen,  Stuttgard,  1847-57.  6  vol. 
Œuv.  div.:  Auch  Einer,  roman  philoso- 
phique ;  Mode  und  Konst,  etc.) 

Vlftcontl  (Ennius-Quirinus),  ar- 
chéologue italien,  né  à  Rome  en  1751, 
fils  de  J.-B.  V.t  qui  était  lui-même  un 
antiquaire  distingué  ;  conservateur  du 
musée  du  Capitole;  et,  en  1798.  pen- 
dant Toccupation  de  la  ville  par  les 
Français,  consul  de  la  république  ro- 
maine ;  réfugié  ensuite  en  France  où 
il  fut  nommé  conservateur  du  musée 
des  Antiques,  au  Louvre  et  membre 
de  rinstitut;  m.  en  1718.  A  laissé  une 
série  de  superbes  publications,  con- 
sacrées surtout  À  Ticonographie  grec- 
que et  latine.  (Otau.,  Milan,  1818-.>2, 
12  vol.  in-4*.) 

Son  fils  Louis  Viscond  (1771-1853) 
8*est  fait  un  nom  célèbre  comme  ar- 
chitecte. 

Vlscontl-Venosla  (le  marquis  Emi- 
le), littérateur  et  homme  d'Etat  ita- 
lien, né  en  1829,  à  Milan,  d'une  vieille 
famille  valteline;  plusieurs  fois  am- 
bassadeur, ministre,  président  du  con- 
seil, l'un  des  orateurs  parlementaires 
los  plus  lucides  et  l»'s  plus  estimés  de 
l'Italie  contemporaine. 

Vladelou  (le  P.  Claude),  orienta- 
liste et  missionnaire  français  de  l'ordre 
des  Jésuites,  né  en  1G56  prés  de  Plé- 
n^uf  ;  envoyé  en  Chine  en  1685;  m,  en 
1737.  Avec  beaucoup  de  science  et  de 
sagacité,  il  composa  d'après  les  textes 
chinois,  une  Histoire  de  la  Tartarie.  (V. 
la  Biblioth.  orient,  de  «Barthélémy 
d'Horbelot;  éd.  1777-1779.) 

Visé  (Jean-Donneau  de),  littérateur 
français,  né  à  Paris  en  1638  ;  historio- 
graphe du  roi  et  fondateur  du  Mercure  ; 
m.  en  1710.  Ses  nouvelles,  ses  compi- 
lations historiques  et  ses  pièces  sont 
Sénéralement  très  faibles.  La  meilleure 
e  ses  comédies,  (Théâtre complet  de  Jean 
Donneau  de  Visé)  est  la  Mère  coquette, 
QuHl  fit  à  l'âge  de  vhigt-cinq  ans  et  où 
Ton  trouve  ae&  scènes  ou  au  moins  des 
situations,  qui  ne  sont  pas  indignes  de 
Molière.  On  lui  a  maintes  fois  attribué 
divers  ouvrages  (Zétinde,  Nouv,  nouvelles. 
Diversités  galantes),  qui  sont  de  Tacteur- 
auteur  de  ViUiers, 


Actif,  remuant  et  volontiers  intri- 
gant, homme  d'esprit  et  de  ressources. 
Habile  à  se  créer  des  amis  et  des  pro- 
tections, il  s'était  vu  l'un  des  hommes 
de  lettres  les  plus  favorisés,  c'est-à- 
dire  les  plus  avantageusement  pas- 
sionnés du  grand  siècle.  Quand  il  mou- 
rut, dans  la  72*  année  de  son  âge,  ce 
fut,  dit-on,  un  soulagement  sensible 
pour  le  Trésor  et  une  perte  médioer« 
pour  la  littérature. 

VIsscher  (Roemer),  poète  hollan- 
dais, que  ses  compatriotes  ont  appelé 
très  exagérément,  pourdesépigrarame^ 
presque  toujours  grossières,  lenr  Mar- 
tial: né  en  1547,  m.  en  1620.  Fondateur 
d'une  société  littéraire  appelé  le  cercle 
de  Roemer,  il  avait  réuni  autour  de 
lui  l'élite  des  beaux-esprits  d'Amster- 
dam. 

Visscher  (Anne),  poétesse  hollan- 
daise, fille  du  précédent,  née  en  1584, 
m.  en  1651  ;  surnommée  la  Sapbo  de 
son  pays  pour  le  mouvement  lyrique 
de  ses  odes  et  chansons.  (V.  aussi  ses 
Poésies  morales  et  sesCanfiçaej^. 

Sa  sœur  Marie  Visscher  (1591-1649). 
qui  suivit  les  mêmes  traces,  la  surpassa 
par  la  grâce  et  la  délicatesse. 

Vltalis.  Voy.  Siosberf. 

Vitet  (Louis),  littérateur  et  homme 
politique  français,  né  *  Paris  en  1802; 
nommé,  en  18^1,  inspecteur  des  monu- 
ments historiques  —  une  place  que 
Guizot  avait  créée  pour  lui  —  ;  porté 
au  Onseil  d'Etat  en  1^7;  plusieurs 
fois  député  de  la  droite  ;  membre  de 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  de  l'A- 
cadémie française  :  m.  en  1873.  Par  des 
séries  de  tableaux  dialogues,  il  s'atta- 
cha à.  mettre  en  action  différents  épi- 
sodes de  l'histoire  (les  Barricades,  les 
EtaU  de  Blois  et  la  Mort  de  Henri  NI, 
trilogie  réunie  en  1844  sons  un  seul 
titre:  la  Ligue;  les  Etals  d'Orléans: Marie 
Stuart).  Peu  d'écrivains  s'en  acquittè- 
rent avec  plus  de  vérité  et  de  oouleur. 
Ensuite  il  consacra  ses  études  aux  pro- 
ductions de  l'art  et  sembla  s'y  renfer- 
mer. Les  délicats  apprécièrent  la  jus- 
tesse et  la  finesse  de  son  goût,  en  même 
temps  q^ue  l'évidente  jsincérité  qui  se 
répandait  de  son  Âme  dans  ses  écrits. 

Vlton.  Voy.  SalntrAUais. 

Vitré  ou  Vltray  (Antoine),  impri- 
meur français,  né  vers  1595  à  Paris, 
m.  en  1674.  Son  édition  de  la  Bible- 
polyglotte  de  Le  Jay  (162^-45.  10  vol. 
in-fol.)  en  caractères  hébraïques,  sama- 
ritains, chaldéens,  syriaques,  arabes, 
grecs  et  latins,  a  marqué  dans  lesfastes 
de  la  typographie. 

Vltrioll,  poète  latin  moderne,  né  en 
1818  à  Reggio,  en  Calabre,  Se  dôtach* 
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de  bonne  heure  de  la  versification  ita- 
lienne par  laquelle  il  avait  débuté  et 
n'eut  plus  d'autre  souci  que  de  compo- 
ser dans  la  langue  des  maîtres  do  la 
latinité  classique  des  discours,  des 
églogues,  des  épigrammes  et  de  courts 
poèmes  didactiques.  (Xipfiias,  etc.) 

Vltruve  (Marcus-Vitruvius-Pol- 
Lio),  célèbre  architecte  romain  du  1" 
s.  av.  J.-C,  né  probablement  à  Formies. 
Devenu,  sous  le  règne  d'Auguste,  ins- 
pecteur des  édifices  publics,  il  dédia  à 
ce  prince  ses  dix  livres  De  archUectura. 
Il  y  fait  preuve  d'un  savoir  profond, 
de  beaucoup  de  lecture  et  de  réflexion. 
Quoique  le  sentiment  du  goût  et  de  la 
Jélîflitww  iHi  fasM  an  peu  défaut. 
Très  prédense  iBtni»èqBei»eBt  son 
*iwme<rt  — ynnt  Wxafve  et  laticanie 
ésum  la  taMe.(Ed.  priaoeps,  Rome, 
14S6,in-Sol.).Tiad.  etréédit.  nombreu- 
ses. 

Vives  (Jean-Louis),  célèbre  érudit 
espagnol,  né  i  Valence  en  mars  1492, 
m.  à^ruges,  le  6  mai  1510.  Polvglotte, 
encvolopédiste  écrivant  dans  le  style 
de  bicéron  et  de  Sénéque,  il  possédait 
une  science  immense  unie  à  une  mo- 
destie ;8incére.  On  a  réuni  les  Œuvres 
latines  de  Vives,  en  deux  importantes 
publications  (Bàle,  1555,  2  vol.  in-fol. 
Valence.  1782-90,  8  vol.  in-fol.) 

Yœrœsmarly  (Michel),  célèbre  poè- 
te hongrois  né  en  1800,  m.  en  1855.  Un 
vif  amour  de  la  Hongrie  éclate  dans  ses 
vers,  qui  représentent  l'époque  du  plus 
grand  enthousiasme  pour  la  liberté  ci- 
vile et  morale,  et  pour  la  régénération 
de  sa  patrie.  Soit  que  dans  ses  récits 
épiques  (la  Faite  de  Zalan,  IS'tô;  Eger, 
\m  ;  Stephlak,  1829),  il  chante  les  glo- 
rieuses périodes  de  la  Hongrie,  soit 
qu^en  des  strophes  brillantes  il  peigne 
le  printemps,  la  nature  et  des  tableaux 
de  la  vie  moderne,  il  y  a  chez  lui,  dit 
Saint-René  Taillandier,  une  inspiration 
continue,  une  idée  qui  s'efface  par 
instants,  mais  qui  reparaît  toujours  : 
«  la  Hongrie  a  été  grande,  son  passé 
répond  de  son  avenir.  Un  tel  peuple 
ne  saurait  mourir,  et  s'il  meurt,  il  res- 
suscitera. » 

Il  a  fait  une  application  directe  de  ce 
vers 

Itt  élned,  halnod  kell. 
tu  vis  ici,  c'est  que  tu  dois  y  mourir. 

Vœu  du  Héron  (le).  Poème  anonyme 
du  XIV  ».,  qui  donne  une  forme  très  vive  à 
un  (ait  historique  :  les  instigations  de  Robert 
d'Artois  auprès  du  roi  Edouard  pour  le  pous- 
ser à  la  guerre  contre  la  France. 

Vogué  (Ciiarles-Jean-Mblchior, 
marquis  de),  orientaliste  français,  pré- 
sident de  la  société  de  l'Orient  latin, 
membre  de  l'Institut;  né  à  Paris  en 
15^.  Son  volume  des  Jmcriptiot»  <^^a- 


mèennes  ouvre  la  liste  des  rares  docn- 
ments  syriens  introduits  par  la  France 
dans  le  domaine  de  la  philologie  et  de 
rhistoire.  11  traita  aussi  avec  beaucoup 
de  précision  et  de  sagacité  nombre  de 
points  d'archéologie  sémitique,  (iiél. 
d'épigraphie  et  d'archéoL  orientale.) 

Vogtté  (EuGàNE-MELCHion  de),  lit- 
térateur français,  parent  du  précédent, 
né  à  Nice  en  1850  ;  reçu  à  FAcadémie 
en  1889.  Son  œuvre,  très  variée,  com- 
prend des  impressions  de  voyages  (Sy- 
rie, Palestine,  Monl-Alhos,  1878), -des 
nouvelles  (Hist.  orientales,  1885),  plu- 
sieurs ouvrages  d'histoire  littéraire)  le 
Boman  rasse,lS^;  Spectacles  contempo- 
rains,  Beaards  historiques  et  liUèraires, 
Heures  d  histoire),  et  un  roman  (Jean 
d'Agrève,  1896),  qu'on  pourrait  aussi 
bien  appeler  un  délicieux  poème  d'a- 
mour et  de  douleur.  11  a  été  l'un  des 
premiers  i  révéler  en  France  les  créa- 
tions pathétiques  des  grands  roman- 
ciers russes,  et  il  a  évoqué  leurs  chefs- 
d'œuvre  avec  un  relief  inoubliable.  Il 
est  aussi  l'un  des  premiers  qui,  par  des 
livres  nourris  d'images,  d'idées  et  de 
sentiments,  aient  allégé  Tâme  de  leurs 
contemporains  de  la  lourde  oppression 
de  la  littérature  réaliste. 

Voisenon  (Claude-Henri  do  Fu- 
sée» abbé  de),  littérateur  français,  né 
en  1708,  au  château  de  Voisenon.  près 
de  Melun;  reçu  à  l'Académie  en  1763; 
m.  en  1775.  (jr&ce  à  Tamitié  de  Vol- 
taire et  au  goût  frivole  de  Tépoque,  il 
se  fit  une  réputation  étendue,  sans 
guère  d'autres  titres  que  de  petit»  vers 
galants  ou  licencieux  et  des  bagatelles 
plutôt  médiocres.  II  a  cependant  laissé 
une  comédie  en  vers  également  remar- 
quable par  le  plan,  les  caractères  et  le 
style:  la  CoqueUe  fixée,  1746;  OEuv. 
compL,  Paris,  1781,  5  vol.  in-8*. 

Voilure  (Vincent),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Amiens,  en  1598  d'un  riche 
fermier  des  vins;  m.  en  1648. 11  se  pro- 
duisit de  bonne  heure  dans  le  monde, 
fut  attaché  au  service  de  Gaston,  duc 
d'Orléans,  comme  introducteur  des 
ambassades,  partagea  la  fortune  do  ce 
frère  du  roi  durant  ses  révoltes  contre 
Richelieu  ;  puis,  allant  du  côté  où  était 
le  pouvoir,  s'attacha  au  cardinal,  dont 
il  eut  la  confiance.  Peu  d'hommes  de 
lettres  jouirent  d'une  situation  aussi 
privilégiée  et  pour  moins  d'efforts. 
Membre  de  l'Académie  française,  dès 
sa  fondation,  il  tenait  le  premier  rang 
dans  la  céllèbre  société  de  l'hôte  de 
Rambouillet.  Sa  réputation  de  f)oète, 
d'épistolier  et  de  bel  esprit,  n'avait  pas 
dé  limites  auprès  de  cet  auditoire  ai- 
mable et  frivole.  La  postérité  a  beau- 
coup rabattu  du  mérite  si  vanté  de  ses 
Uttres,  chansonnettes  ou  autres  pièces 
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fugitives.  (OEuv.,  I«rK).  in-i*.)  Elles  ont 
en<M)r«>  leur  oliMrme,  c«*pcndant.  bien 
qu'elles  pt^client  souvent  par  l'alfecla- 
tion.Laissant  à  d'autres  le  ton  rolev<^,V. 


eul  une  sorte  d'esprit  qui  lui  était  par- 


FronlisjMr»! 
«l'une  cdiiion  des  Ijettrea  de  Toiture. 

tienlinr;  c'<^tait  un  enjouementdAlieAt 
et  fin  qui  contrastait  avec  l'emphaso 
d'un  Balzac,  l't^rudition  maussade  d'un 
S.iumaise  et  la  galanterie  alarnhiquée 
«les  poètes  et  romanoiors  d'alors. 

Vo!iu»y  (Constantin  -  François 
CiiAs^iiUŒUF,  comte  do),  philosophe 
français,  nt'  a  Craon,  dans  l'Anjou,  en 
Miù:  d(^piit«:';  membre  de  l'Institut  où 
il  fonda  un  prix  annuel  pour  la  récom- 
pense du  meilleur  travail  sur  les  lan- 
gues orientales:  m.  en  18l*0. 

Vers  I77()  il  paraissait  dans  la  soei«^té 
du  baron  d'Holbach,  et  il  s'offrit  aux 
philosophosqui  la  composaient  com?ne 
un  auxiliaire  disposé  A  soutenir  la 
lutte  qu'ils  avaient  entreprise.  I,es 
armesqu'il  apportait  t'taient  une  science 
ausicrf  et  chagrine,  ac<juise  soit  dans  la 
solitud»',  soi!  a  Ancenis  ou  à  Angers. 
Fn  17N;?,  avant  d»^jà  pubIi<^son  mémoire 
sur  la  <hri)nologie  d'Hérodote,  qui 
l'annonçait  «-omme  un  disciple  et  un 
oontinuateur  do  Fréret,  il  partit  pour 
l'Orient:  il  voulait  sonder  le  b»'rceau 
des  antiques  religions,  non  pour  s'at- 


tendrir sar  les  lieux  où  elles  sont  nées, 
mais  pour  en  étudier  scîentiflqnement 
les  origines.  Enfermé  dnranthuit  mois 
dans  un  couvent  du  Liban,  il  y  apprit 
l'arabe  et  se  lança  ensuite  au  milieu 
des  Bédouins,  dans  son  voyage  d'Egypte 
et  de  Syrie.  H  en  donna  la  relation,  en 
17S7.  Plus  attentif  i  rhistoire  qu'aux 
traditions  révérées  par  les  hommes  et 
consacrées  par  les  siècles,  l'auteur  du 
Voyage  de  Syrie  et  des  Ruines  (Genève 
I7GI,  in-8*)  observe  et  garde  en  ses 
études  l'empreinte  de-  la  philosophie 
qui  a  présidé  i  son  éducation.  Son 
talent  excelle  A  bien  voir  et  A  rendre 
avec  exactitude  ce  qu'il  a  vu.  Daunoa 
le  louait  d'avoir,  dans  son  tableau  de 
la  Syrie,  le  premier  offert  un  modèle 
de  la  manière  dont  chaque  partie  de  la 
terre  devrait  être  étudiée  et  décrite. 
Ce  n'est  pas  un  peintre:  c'est  un  voya- 
geur, c'est  un  guide,  c'est  un  philo- 
sophe :  il  n'allie  jamais  l'imagination 
du  poète  A  l'exactitude  de  l'historien, 
mais  il  dessine  avec  une  justesse  frap- 
pante. Et  si  l'on  est  parfois  porté  A 
blâmer  la  brièveté  un  peu  sèche  de  V., 
il  faut  reconnaître  qu'A  force  de  pro- 
priété et  d'observation  exacte  il  arrive 
au  pittoresque  sans  altérer  la  vérité. 
(Œuv,  compL,  1820-26,  8  vol.  in-8*.) 
—  Ch.  g.  ' 

Voltaire  (François-Marie- Aroubt. 
dit  de),  fameux  écrivain  français,  né  A 
Paris  en  1694,  fils  d'un  notaire  au  ChA- 
telet,  m.  en  1778.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  A  travers  une  existence  incroya- 
blement remplie  de  succès,  de  luttes, 
de  querelles,  de  brouilles  avec  ses  meil- 
leurs amis,  durant  ses  diverses  étapes 
À  la  cour,  A  l'Académie,  A  Postdam,dans 
le  palais  du  roi  de  Prusse,  A  Cirev.auz 
Délices,  près  de  Genève,  et  enfin  sur 
cette  belle  terre  de  Ferney,  sa  propriété 
où  il  demeura  jusqu'A  sa  mort.  Ami  des 
grands,  recherché  de  quelques  princes, 

f>ersécuté  par  d'autres,  tourmenté  par 
es  ministres,  obligé  de  fuir  la  France 
et  de  vivre  en  pays  étranger,  V.  a  en 
la  destinée  \iy  plus  singulière  et  néan- 
moins la  plus  brillante.  I)  fut  l'idole 
de  Paris,  lorsque,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
il  y  reparut  en  1778.  Une  foule  d^hora- 
mes.  de  femmes  de  tons  les  rangs,  de 
toutes  les  professions,  voulurent  voir 
celui  qu'ils  admiraient,  dont  ils  avaient 
lu  les  vers,  applaudi  les  ouvrages  A  la 
scène.  Son  plus  beau  triomphe,  il  le 
reçut  au  théAtre.  II  vint  A  la  troisième 
représentation  d'Irène.  La  pi èc«  n'était 
pas  un  chef-d'œuvre,  loin  de  lA;  mais 
Voltaire  seul  attirait  les  regards.  «  Son 
buste  fut  couronné  sur  la  scène,  au  mi- 
lieu des  applaudissements,  des  cris  do 
joie,  des  larmes  d'enthousiasme  et  d'at* 
tcndrissoment.  » 
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V.  a  mis  son  ambition  ot  sa  gloire  à 
être  un  écrivain  universel.  Avt^c  la 
Henriade  (V  éd.  Londres,  1728),  il 
donna  à  un  siècle  sceptiçjue  l'illusion 
d'une  épopée.  Il  a  ég.ilé  sinon  surpassé 
Pope  dans  la  poésie' philosophique.  Il 


vrir  la  des  voies  dans  tous  les  genres, 
il  connut  l'effet  dramatique  et  quel- 
quefois Témotion.  l'accent  humain, 
comme  dans  Zaïre,  AUire  et  Tancrède. 
Historien  il  a  laissé  deux  monu- 
ments:  Charles  Xll   et    le    Siècle   de 


Le  couronnement  de  ▼oUaire  h  la  Comédie  Française,  le  81  mars  1778. 


ne  fut  pas  assez  poète  par  Timagina- 
lion  et  pur  le  cœur  pour  atteindre  au 
vrai  lyrisme  ;  mais  il  n'a  pas  eu  de  ri- 
val dans  la  forme  légère  et  badine, 
vers,  contes  ou  romans.  Au  théâtre, 
comédie,  tragédie,  drame  bourgi-ois, 
opéra,  il  a  tout  essayé.  Il  &  tenté  d'ou- 


Loais  XIV.  Ecrivain  épistolaire,  il  nous 
a  légué  la  Correspondance  la  plus  éten- 
due, la  plus  varitMî  de  ton  et  la  plus 
intéressante  qu'auoun  homme  ail  ja- 
mais entretenue.  II  pénétra  I -s  mys- 
tères de  la  physique,  de  la  gèouMHrie 
transcendantei^  et  il  entremêla  ces  étu- 
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des  des  inspiratioDs  les  moins  graves. 
D'autres  fois,  au  contraire,  il  donna 

Ijonr  éléments  &  sa  poésie  l'histoire, 
a  philosophie,  la  science.  Ses  vers  fu- 
rent souvent  la  forme  de  ses  connais- 
sances et  de  ses  Idées.  Enfin,  il  rai- 
sonna, disserta,  justement  ou  non, 
avec  passion,  violence,  injustice  ou 
vérité,  sur  tons  les  sujets  qui  peuvent 
mettre  en  mouvement  les  curiosités 
de  Pesprit  humain. 

On  se  disputera  longtemps  sur  le 
nom  de  Voltaire,  le  ^nd  meneur  du 
mouvement  anti-chrétien,  qui  entraîna 
le  XVIII*  siècle,  c  Ses  qualités  comme 
ses  vices,  sa  verve,  sa  mobilité,  ses 
contradictions,  cette  gr&ce  exquise 
unie  a  tant  de  cynisme,  son  merveil- 
leux bon  sens  quand  il  ne  fait  que  se 
jouer  à  la  surface  des  choses  et  l'im- 

Suissance  de  sa  raison  dans  le  domaine 
e  la  pensée  religieuse,  son  sentiment 
si  vif,  mais  si  étroit,  des  grandes  cau- 
ses auxquelles  il  consacra  la  seconde 
moitié  de  sa  vie,  cette  façon  d'outraeer 
l'humanité  en  combattant  pour  elle, 
ces  élans  de  la  sensibilité  la  plus  dé- 
licate au  milieu  des  petitesses  de  l'a* 
mourpropre  »,  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  alimenter  d'intarissables  dis- 
cussions. Les  uns  ne  voudront  voir  en 
lui  qu'un  écrivain  dangereux  et  abo- 
minable ;  les  autres  un  bienfaiteur  du 
genre  humain,  le  fondateur  de  la  li- 
berté civile  et  de  la  tolérance  reli- 
gieuse, le  vainqueur  de  l'ignorance  et 
et  des  préjugés.  Personne  ne  pourra 
nier  l'immense  influence  de  son  génie, 
la  variété  de  ses  talents,  l'originalité 
de  ses  œuvres  et  les  longs  succès  qu'elles 
obtinrent.  On  pourra  relever  dans  son 
caractère  des  faiblesses  et  des  imper- 
fections, bldmer  dans  sa  conduite  des 
actes  où  il  n'a  consulté  que  ses  inté- 
rêts, dans  ses  querelles  avec  ses  rivaux 
de  gloire  une  triste  facilité  à  s'aban- 
donner à  la  colère,  dans  sa  vie  ordi- 
naire un  amour  immodéré  de  la  plai- 
santerie ;  il  s'est  lui-même  représenté 
Toujours  un  pied  dans  le  cercueil, 
De  1  autre  faisant  des  gambades. 
On  pourra  dire  qu'il  fat  souvent  lé- 
ger, trop  occupé  de  ses  adversaires, 
trop  sensible  à  leurs  injures  ;  qu'il  at- 
taqua la  religion  catholique  sans  ré- 
serve, qu'il  la  combattit  par  le  dédain 
et  le  ridicule,  que  ses  œuvres  qu'on  cite 
^lus  qu'on  ne  les  lit  ont  répandu  chez 
les  peuples  une  incurable  impiété. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
dans  cette  longue  existence  tout  en- 
tière consacrée  au  travail.  Voltaire  a 
donné  mille  preuves  d'une  grande  gé- 
nérosité d'àme.  qu'il  aimait  la  bienfai- 
sance et  la  pratiquait  même  envers  les 
hommes  qui  ne  ront  souvent  payé  de 
ses  bienfaits  que  par  une  noire  ingra- 
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titudo  et  d'affreuses  calomnies;  qu*il  fut 

Sassionné  pour  le  plaisir  de  penser  et 
'écrire  en  liberté  ;  que,  dans  l'ordre 
politique  et  moral,  il  s'est  appliqué  à 
combattre  des  usages  cruels;  qu'il  a 
répandu  en  France  les  découvertes  de 
Newton  ;  qu'il  a  été  le  premier  à  nous 
faire  envier  la  constitution  et  le  gou- 
vernement des  Anglais;  qu'il  a  pro- 
pagé l'hoapeur  du  despotisme;  qu'il 
s'est  fait  le  défenseur  au  bon  sens  et 
de  l'équité  naturelle  souvent  méooa> 
nus;  qu'il  a  donné  dans  les  affaires  de 
Calas  et  de  Lallv  un  rare  exemple  de 
dévouement  et  ae  persévérance  ;  qu'il 
a  renouvelé  le  domaine  des  lettres; 
fondé  chez  nous  la  critique  historique; 
que  nul  n'a  porté  plus  de  jugements 
littéraires,  exquis,  naturels,  rapides  et 
définitifs,  qu'enfin  jamais  homme  ne 
fut  mieux  fait  pour  dominer  son  siècle. 
Gh.G. 
Vondel  (Joostb  van  den),  célèbre 
poète  hollandais,  né  à  Cologne  le  17  nov. 
1587,  m.  &  Amsterdam  le  5  fév.  1699. 
L'un  des  créateurs  do  la  poésie  et  de 
la  langue  néerlandaises,  V.  a  le  rang 
de  primauté  sur  tous  les  poètes  de  son 
pays.  Ce  fut  principalement  un  tragi- 
que. Chaque  année,  pour  honorer  sa 
mémoire,  on  remet  &  la  scène  le  drame 
national  G{jebrecht  vam  AmsM  par 
lequel  il  inaugura  le  thédtjre  d'Amster- 
dam, en  1637.  Il  a  laissé  trente-deux 
tragédies,  issues  diversement  de  Tins- 
piration  sacrée,  grecque  ou  patriotique. 
Celle  de  Lucifer,  son  chef-d'œuvre, 
ronle  sur  un  tnéme  grandiose  :  le  sujet 
même  du  Paradis  perdu  de  Milton, 
qu'elle  précéda  de  plusieurs  années: 
la  chute  de  Satan,  la  lutte  du  ciel 
contre  l'enfer. 

Vopiscus  (Flavius),  historien  latin 
du  iir  s.,  né  &  Syracuse;  l'un  des  au- 
teurs de  V Histoire  Auguste  et  le  plus 
sérieux  de  ces  compilateurs  par  l'exac- 
titude, le  nombre  et  le  l>on  ordre  de  ses 
renseignements.  Il  a  rédigé  d'un  style 
entaché  de  barbarie  les  Vies  d'Aurélién, 
de  Tacite,  de  Florien,  de  Probus,  de 
Firmus,  de  Saturnin,  etc.  (Bibl.  lat 
franc.  Panckoucke,  1847,  ln-8*.) 

Voraginc  (Giacomo  da  Varaggio' 
nom  francisé  Jacques  de),  auteur  ita-s 
lien,  né  à  Varaggio,  près  de  Savone, 
vers  1230,  m.  enl^dS.  Moine  domini- 
cain, il  fut  élevé*  l'épiscopatde  Gênes. 
II  attacha  son  nom  à  un  recueil  hagio- 
graphique (Ilistoria  lombardica  seu  Le- 
genaa  sanctorum),  &  Sommersdorf,  qui 
devint  très  populaire  au  moyen  ^e 
sous  le  nom  de  Légende  dorée.  (Legema 
aurea,  trad.  fr.  Lyon,  1476,  in-fol.) 

Voss  (J.  Henri),  célèbre  poète  et 
littérateur  allemand,  né  en  1/51  ;  pro- 
fesseur Â  l'Université  de  Ueidelberg; 
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m.  en  1826.  L'on  des  fondateurs  du 
Hainbund  (réunion  de  jeunes  poètes  à 
Goettingue).  célèbre  surtout  par  sa  tra- 
duction de  VUiade  et  de  VOdyssée,  et  par 
rîdylle  intitulée  Louue.  (1784),  cette 
sorte  d'épopée  pastorale  en  trois  chants, 
qui  rappelle  les  scènes  patriarcales  et 
bomériques.  L'œuvre  de  Voss,  le  plus 
merveilleux  des  traducteurs,  a  con- 
tribué puissamment  A  régulariser,  à 
polir,  à  assouplir  et  même  à  enrichir  la 
poésie  de  son  pays. 

VoBslus  (Gérard),  érudit  hollan- 
dais, né  en  1540.  à  Lootz;  prévôt  de  la 
collégiale  de  Tongres.  protonotaire 
apostolique;  m.  en  1609.  Traducteur 
en  lajtin  de  certains  ouvrages  des  Pères 
de  l'Eglise  grecque  et  orientale. 

Vossius  (Jean-Gârard),  théologien 
calviniste  et  savant  écrivain,  Ûls  du 
précédent,  né  en  1577;  directeur  du 
collège  de  Leyde  ;  professeur  â  l'Aca- 
déraie  d'Amsterdam  ;  m.  en  1649.  De 
ses  nombreux  travaux,  nous  ne  citerons 
que  son  Histoire  des  controverses  pila- 
giennes  (Hislorite  de  controversiSp  aaas 
Pelagius  ejusque  reUgais  movemnt  libri 
Vil,  1618),  qui  lui  causa  beaucoup  de 
déboires,  et  un  intéressant  recueu  de 
L^Mr<>Mémoignantd'uncoromerce  aussi 
assidu  qu'honorable  avec  les  savants 
les  plus  distingués  de  l'Europe. 

Les  six  fils  de  Jean-Gérard  V.  ont 
tous  laissé  des  ouvrages  d'histoire  et 
d'érudition.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux 
fut  IsAAC  V.,  né  à  Leyde  en  1618,  his- 
toriojçraphe    des  Etats   de  Hollande, 

emsionnaire  de  la  reine  Christine,  de 
harles  II,  roi  d'Angleterre  et  de 
Louis  XIV,  m.  en  1687.  Il  éUit  à  la  fois 
savant  et  naïf,  sceptique  en  religion 
et  crédule,  niait  la  révélation  chré- 
tienne, mais  ajoutait  foi  aux  oracles 
sibyllins  (De  SioytUnis  atiisqae  oraeulis, 
Oxford.  1679;  à  l'Index,  comme  son 
traité  du  Véritable  âge  da  monde),  ce  qui 
faisait  dire  &  Charles  II  :  «  Ce  théolo- 

Îien  croit  tout,  excepté  la  Bible  ji. 
saac  V.  n'en  fut  pas  moins  très  estimé 
pour  sa  grande  érudition  et  Tensemble 
do  ses  savants  écrits. 

Vouahab  (Mohammeo-ebn-Abdbl), 
célèbre  réformateur  arabe,  né  au  xviii* 
s.  dans  la  province  du  Nedieb  ;  origi- 
naire de  la  puissante  tribu  aes  Messa- 
lickhs,  dont  la  branche  nomade  existe 
encore  sur  les  côtes  du  Golfe  Persique. 


Il  consacra  ses  jours  A  rétabir  ce  cju'il 
croyait  être  le  type  primitif  de  l'isla- 
misme. 

Vouahabltes  (les).  SecUires  miualmans 
dont  la  prétention  est  ae  suivra  de  plus  près, 
dans  le  doffme  et  la  pratique,  la  vraie  tradi- 
tion de  Mahomet.  Ce  sont  les  puritains  de 
l'Islam  :  Us  condamnent  au  feu  élerael  les 
neuf  dixièmes  de  la  population  du  globe. 

Vouk-Stepbanovlstch.    v.     Serbe 

(langue). 

Voyage  de  CharUmagne  à  Jiru$alem  et 
à  Congtanïinople.  Poème  d'aventures  du  xir  s., 
d'un  caractère  plaisant  et  satirique.  On  s'amusa 
beaucoup,  chez  nos  ancêtres,  cle  ce  pèlerinage 
merveilleux  de  Charlemagne  en  Orient,  des 
péripéties  de  la  chanson  qui  en  racontait  l'his- 
toire, des  gab»  audacieux  des  douze  pairs  et 
de  la  déconvenue  du  roi  Hagoo.  (bd.  G. 
Paris.) 

Vrai,  le  Bien,  le  Beau  (le).V.  Coosin. 

Vra«  (Stanko),  poète  croate,  d'ori- 
gine Slovène,  né  en  1810,  dans  un 
village  de  la  Styrie,  m.  en  1851.  Infa- 
tigable propagateur  de  l'illyrisme,  il  fit 
passer  dans  ses  vers,  inspirés  des 
ohansons  anciennes  de  la  Croatie,  l'àme 
même  de  cette  nation.  Ce  chaleureux 
poète  était  aussi  un  polyglotte  con- 
sommé. Non  content  de  posséder  d 
fond  les  langues  classiques,  il  savait 
également  s'exprimer  et  écrire  en  fran- 
çais, en  allemand,  en  espagnol,  en 
Italien,  en  bohème,  en  croate,  en  russe. 

Vuicatius  GuUlcanus,  l'un  des  au- 
teurs de  VHistoire  Auguste,  pour  la  Vie 
d'Avidius  Cassius.  Il  vivait  à  la  même 
époque  que  Spartien. 

Vuillla.  Vol.  Ulphilas. 

Vulgate.  Vereion  latine  de  l'Ecriture 
sainte,  oui  est  en  usa^  dans  1  Eglise  catho- 
lique. Elle  a  remplace  rancieiiue  version  dite 
itallaue  et  a  toujours  joui  d'une  grande  auto- 
rité dans  la  critique.  Elle  se  compose  :  1»  des 
livres  protocanon iaues  de  l'Ancien  Testament 
traduits  par  saint  Jérôme  sur  l'hébreu  et  des 
livres  de  Tobie  et  de  Judith,  traduiu  du 
chaldéen  ;  2*  des  livres  du  Vieux  Testament, 
tels  qu'ils  se  trouvaient  dans  l'ancienne  ita- 
lique (le  livre  de  la  Sage$$e,  V Ecclésiastique 
Baruch.  le  premier  et  le  second  des  Macha- 
bées,  la  lettre  de  Jérémie)  ;  8*  des  livres  du 
Nouveau  Testament  de  I  ancienne  Italique, 
corrigés  sur  les  textes  par  saint  Jérôme, 
d'après  le  désir  du  pape  Damase.  Le  concile 
de  Trente  a  déclaré  la  Vulg«te  authentique 
et  en  a  proscrit  l'usage  dans  les  controverses, 
les  leçons  publiques,  les  prédications  et  le» 
explications  de  1  Ecriture. 

I     Vyasa.  Voy.  Ubharata. 


W 


Waehsmuth  (Ern.-Guill.-Gott- 
libb),  historien  allemand,  né  en  1781  & 
Hildesheim;  professeur  à  l'Université 
de  Leipzig;  membre  correspondant  de 


l'Institut  de  France;  m.  en  1866.  Em- 
bra.ssa,  par  des  études  successives  sur 
les  Grecs,  les  Romains,  la  nationalité 
allemande,  les  mœurs  européennes,  la 
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révolution  française,  an  vaste  domaine 
de  l'histoire  générale  des  nations. 

Wackernagel  (Cii.  H.  Guillaume), 
littérateur  et  pédaK^gue  allemand,  na- 
turalisé suisso;  ne  à  Berlin  en  1806; 
professeur  à  Bdie  ;  m.  en  1869.  Outre  une 
remarquable  Hist.  de  la  titlérat.  allem., 
malheureusement  inachevée,  il  avait 
composé  des  livres  de  lecture  avec  le 
plus  grand  soin,  dans  le  but  de  les  faire 
servir  à  l'enseignement  de  la  langue. 

>Vageiitiar  (Jean),  historien  hollan- 
dais, né  à  Amsterdam,  en  1709,  m.  en 
1773.  Son  importante  Histoire  nationale 
(Vaterlandsche  Historié,  17*9-59.  22  vol.) 
lui  valut  le  titre  d'historiographe  de  sa 
ville  natale.  E<:rivain  très  estimable, 
mais  froid  et  sans  élévation^  ses  com- 
patriote^ l'ont  appelé  trop  indulgem- 
ment  le  Hume  néerlandais.  J.  Wage- 
naar  a  trouvé  sur  plusieurs  points  an 
éloquent  contradicteur  en  Bilderdijk. 

Wafluer(JBAN-jACQUB9),philosophe 
allemand,  né  à  Ulm  en  1775  ;  professeur 
À  l'Université  de  Wurtzbourg;  m.  en 
1811.  Il  écrivit  ses  premiers  ouvrages 
sous  l'influence  des  doctrines  de  Kant 
ou  de  Platon,  puis  devint  l'adversaire 
déclaré  de  la  philosophie  de  Schelling. 

Wagner  (Christian),  poète  alle- 
mand de  la  seconde  moitié  du  xix*  siè- 
cle. Simple  paysan,  ît  a  recueilli  d'an 
contact  permanent  avec  la  nature  une 
série  d'impressions  mystiques  A  la 
beauté  singulière  et  pénétrante.  (Pro- 
menadfs  du  dimanche.)  Chacune  de  ces 
stîiiK'f's.  coupées  de  pensées,  a  pour 
point  dedén;irll.in'ncontn*d'uno  fleur, 
dont  !•'  parfum  embaum*'  son  Ame,  se- 
couo  ïu'i  sensibilité,  dont  les  nuanceSj 
I**  nom,  les  propri<^tés.évo<juent  en  lui 
dos  souvenirs  relijtieu^  et  lui  font  de 
c«ii»*  simple  fleur  un  petit  univers. 

>V:igiier  (Uir.HARD),  célèbre  com- 

Ksiteur  et  écrivain  allemand,  né  à 
in/ip  en  ISI3:  protégé  du  roi  Louis 
do  Bavière,  qui  avait  fait  construire 
exprès  pour  lui  le  théâtre  de  Bayreuth; 
m.  a  \  enise  en  1SS3.  puote  et  musi- 
cien, il  s'annonça  comme  un  réforma- 
teur de  Tart  lyrique,  au  théâtre.  Après 
avoir  supporté  des  épreuves  nom- 
breuses et  malgré  les  exagérations 
plus  ou  moins  contestables  de  sa  ma- 
nière, il  finit  par  imposer  d  l'Europe 
entii^re  la  prépondérance  de  son  gé- 
nie, (^'est  à  partir  de  Lnhengrin  (il  avait 
déjà  donné  Hienzi,  le  Vaisseau  fantôme, 
le  Tannhnuser)  qu'il  rompit  définitive- 
ment avec  les  lormulesconventionnelles 
de  l'onAra.  Tristan  et  /seuil  (1865).  Par- 
si/at {iHH'>) a(f\rmeni  sa  manière;  VOrda 
Hhin,  la  Walkyrie,  Siegfried  et  le  Cré- 
puscule des  Dieux  forment  la  tétralogie 
de  V Anneau  de  Nibelung,  son  œavre  capi- 
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taie.  11  a  voulu  l'anion  intime  du 
drame  et  de  la  symphonie^  dn  poème 
et  de  la  mnsiqae;  et  il  asoppriroé  tout 
ce  qui  pouvait  y  mettre  obstacle.  W. 
est  le  créateur  de  la  forme  la  plus 
achevée,  la  pins  complète,  —  la  pins 
sincère  tout  au  moins  —  de  Topera  :  le 
drame  lyrique. 

WaiUy  f  Nobl-Françoi8  de),  gram- 
mairien et  lexicographe  frangau,  mem- 
bre do  rinstitnt,  né  à  Amiens  en  1724, 
m.  en  1801.  Il  exprima  des  vues  judi- 
cienses  sur  des  questions  de  grammaire 
et  d'orthographe,  vit  adopter  ses  livres 
classiques,  ses  vocabulaires,  et  fut  l'é- 
diteur d'un  certain  nombre  d'ouvrages. 

Wailly  (ÉTiBNNB  -  Augustin  de), 
poète  et  grammairien,  fils  de  Noèl,  né 
et  m.  à  Paris,  1770-1821.  Il  a  grossi  le 
nombre  des  tradaotenrs  en  vers  de 
Quintus  Horatius. 

Wailly  (Barth^bmy- Alfred  de), 
universitaire  et  lexicographe,  fils  dn 

S  recèdent,  né  en  1800»  m.  en  1866.  Ses 
ietionnaires  latins,  très  répandus  jadis, 
ont  été  souvent  réimprimés. 

Wailly  (Armand-François-Léon 
de),  littérateur,  oousin  germain  des 
précédents.  Produisit  Quelques  romans 
mtéressants,  mais  se  distingua  surtout 
par  d'excellentes  traductions  anglaises. 

Wailly  (JosBPH-NoKL,  dit  Nata- 
LIS  de),  érudit,  membre  de  l'Institat, 
né  à  Méxières,  le  10  mai  1805,  m.  en 
1876.  Vaillant  pablicateur  de  textes, 
il  a  été,  avec  Guérard  et  Léopold  De- 
iisle,  l'un  des  principaux  fondateurs 
de  la  paléograpnie  française. 

Walaliid  Strabon,  savant  béné- 
dictin, abbé  de  Reichenau.  m.  vers 
I  an  819.  Ses  éoriU  en  latin,  son  TratU 
des  choses  ecelésiasUques,  ses  poèmes, 
son  fastidieux  Hortulas,  pour  lequel 
bien  exagérément  l'abbé  Lebcuf  l'a 
qualifié  «  le  Virgile  de  son  temps  », 
ont  été  publiés,  aux  xvi'  et  xvn*  s. 
(Paris.  1590,  7  vol.  in- fol.;  Anvers, 
1631,  6  vol.  infol.) 

Walckenaer  (Cn  arlbs- Ath  an  asb), 
polygraphe  français,  membre  de  l'Ins- 
titut, né  A  Paris  en  1771,  m.  en  1853. 
Une  ardeur  de  travail  extraordinaire, 
une  faculté  non  moins  rare  de  s'asfl- 
roiler  promptement  les  questions  abor- 
dées et  le  besoin  d'échapper  sans  cesse 
par  l'attrait  du  changement  à  l'unité 
d'application,  le  portèrent  sur  les  points 
les  plus  opposés:  sciences  naturelles, 
philologie,  histoire,  roman,  critiqie 
littéraire.  La  même  main  traça  les  ta- 
bleaux des  Aranéides,  qui  provoquèrent 
Padmirationderéminententomologiste 
danois  Fabricius.Ie  Tableau  hlstwiawd 
géographique  de  la  Polynésie  et  les  inté- 
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ressants  Mémoires  sur  If**  de  Séoigné, 
Malheurousement,  W.  ne  possédait 
pas  les  qualités  supérieures  du  style. 

Waldau  (Max  Otto),  publiciste  et 
économiste  d'ori^oc  allemande,  né  en 
1815  4  New-York,  et  naturalisé  an- 
glais. Actif  collaborateur  d'un  grand 
nombre  de  journaux  d'Allemagne  et 
d'Angleterre,  ou  le  signala  une  com- 
pétence spéciale  dans  les  questions  de 
nuances  et  d'économie.  Directeur  de 
la  Correspondance  Internationale. 

Waliensteln.  Voy.  SchUler. 

Waller  (Edmond),  poète  anglais,  né 
en  1605  à  (!k>leghill,  comté  d'Hertford, 
m.  en  1687  à  Beaconsfleld.  Ck>usin  de 
Qromwell,  il  chanta  les  vertus  du  lord 
Protecteur  en  un  Panégyrique  resté  célè- 
bre, et  mit  tout  son  effort  i  le  rendre 
innocent;  puis  il  haa88..8on  inspiration 
à  célébrer  la  tempête  qui  l'enleva  à 
Tunivers.  Ce  qui  ne  Tempècha  pas  de  se 
tourner  ensuite  vers  la  monarchie  res- 
taurée pour  lui  dédier  aussi  ses  vers. 
Les  recueils lyriqnes(1664, 169())d'Edm, 
Waller  furent  admirés  des  contempo- 
rains pour  le  soin  et  l'élégance  dont  ils 
portent  la  marque. 

Wullon  (dUlect«).  Dialecte  de  U  Ungne 
d'oil  w  rapprochant  asseï  des  patois  parlés  en 
Picardie,  en  Champagne  et  en  Lorraine,  mais 
avec  des  variantes  toutes  locales  et  une  pro- 
nonciation marquée.  Il  se  distingue  du  fran- 
Siis  par  ses  fortes  aspirations.  Le  w.  subsiste 
ans  le»  provinces  belges  de  Hainaut,  de  Na- 
ntur  cl  de  Liège. 

Wallon  (Hbnri),  historien  et  homme 
d'Etat  français,  né  4  Valenciennes,  en 
181:3  ;  professeur  à  la  Sorbonne;  député, 
sénateur;  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, en  1875;  membre  de  l'Institut. 
Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  une 
savante  Histoire  de  Veselavage  dans  l'an- 
tiauUé  (3  vol.  in-8*),  et  une  très  com- 
Dlète  monographie  de /(;aajied'i4rc(  1863, 
2  vol.  in-8*)!  qui  semble  définitive,  sur 
un  sujet  tant  de  fois  repris. 

Walpole  (Horacb),  comte  d'Oxford, 
écrivain  anglais,  né  A  Londres,  en  1717, 
m.  en  1797.  L'un  des  fils  du  célèbre  mi- 
nistre de  Georges  I*'  et  de  Georges  II  ; 
appelé  lui-même  à  siéger  dans  le  Par- 
lement, il  ne  cêtoya  la  politique  que 
r[)ur  en  concevoir  un  grand  dédain 
u  public,  lie  la  défiance  ù.  l'égard  de 
tous  les  hommes  d'Elat,  et  le  goût  de 
les  peindre  plutôt  que  de  les  imiter. 
Dilettante  en  toutes  choses,  capricieux, 
plein  d'affectation  et  de  fantaisie,  vi- 
sant bien  à  la  célébrité  d'auteur,  mais 
se  défendant  très  haut  d'en  accepter 
la  qualification;  misanthrope  ou  phi- 
lanthrope, aristocrate  ou  libéral,  sui- 
vant l'heure;  au  fond,  parfaitement  dé- 
taché de  ce  qui  n'était  point  ses  aises 
et  ses  manies,  mais  toujours  fin,  élé- 
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gant,  spirituel,  il  brilla  fort  dans  le 
monde  et  dans  les  lettres.  Retiré  des 
affaires  par  amour  de  la  paresse,  il  mit 
son  plaisir  A  satiriser  les  hommes  d'ac- 
tion aussi  bien  que  les  philosophes,  et 
ne  ménagea  pas  plus  les  talents  que  les 
ridicules.  Il  excella  dans  le  genre  épis- 
tolaire.  Ses  Lettres  (do  1735  A  179))  à 
Montagu,  à  lord  Hertford,  A  sir  Horace 
Man,  à  la  comtesse  d'Ossery,  et  par- 
ticulièrement A  M**  du  Deiiand,  qui, 
presque  septuagénaire  et  aveugle,  s'é- 
tait éprise  pour  lui  d'une  véritable 
Sassion,  à  laquelle  il  ne  répondait, 
'ailleurs,  que  par  beaucoup  d'ironie  ; 
tout  cet  ensemble  de  LeUres\\.  l'éd.  de 
Cunningham,  Londres.  1857-59)  forme 
dans  la  littérature  anglaise,  une  œuvre 
aussi  durable  que,  dans  la  littérature 
française,  les  correspondances  de  M"** 
de  Sévigné  et  de  Voltaire.  (Voy.  Epis- 
tolaire).  H.  W.  avait  composé,  en  ou- 
tre, le  roman  du  Château  d^OtranU  (  1 76 1), 
publié  d'abord  sous  l'anonyme  et  qui 
en  ranimant  le  goût  de  l'ancienne  litté- 
rature chevaleresque  susciu  un  grand 
nombre  de  mauvaises  institutions,  la 
tragédie  de  la  Mère  superstitieuse  (1768); 
les  Doutes  historiques  sur  la  vie  et  la  mort 
da  roi  Richard  /// (1768)  ;  et  il  laissa  tout 

S  réparés  pour  l'impression  une  série 
e  Mémoires,  qui  virent  le  jour  en  1822 
et  en  1845. 

Walsh  (Joseph-Alexis,  vicomte), 
polygraphe  français,  né  dans  l'Anjou 
en  1782,  m.  en  1860.  Sous  la  surabon- 
dance de  ses  productions  (poèmes  en 
prose,  romans  nistoriques,  mélanges  de 
toute  sorte),  rendues  plus  touffues  en- 
core par  l'usage  d'un  stvle  étrangement 
romantique,  sVtaient  fait  jour  les  Let- 
tres vendéennes  (1825),  longs  et  chaleu- 
reux plaidoyers  en  faveur  des  prin- 
cipes monarchiques  et  religieux. 

Walsliigham  (Thomas),  chroni- 
<^ueur  anglais,  do  l'ordre  des  Bénédic- 
tins, né  vers  1410.  (V.  ses  deux  chro- 
niques latines,  ap.  Camden,  Angtica, 
1603.)  Il  eut  le  titre  d'historiographe 
royal. 

Waller  de  Vogelweide,  célèbro 
minnesinger  allemand,  né  en  Franco- 
nic,  entre  1165  et  1170;  disciple  de 
Reinmar,  au'il  surpassa;  favori  des 
princes  et  des  empereurs,  pendant  ses 
voyages  de  pays  en  pays,  de  cour  en 
cour;  m.  en  1228.  Aucun  des  autres 
minnesingers  n'a  réussi  A  un  plus  haut 
degré  aux  affections  de  la  terre,  A  un 
patriotisme  zélé  et  |aloux  l'enthou- 
siasme des  choses  saintes.  Tout  par- 
ticulièrement il  a  chanté  avec  une  ten- 
dresse sans  éjrilo  la  Vierge- Mère,  sa 
miséricorde  et  «'s  douleurs  mortelles. 
Ses  écrits,  a  du  Montalembert,  sont 
comme  le  miroir  de  toutes  les  émo- 
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tions  de  son  temps.  (OÊSw.  de  W.  de 
V.,  éditions  de  Lachmann  et  de  Siro- 
rock.) 

Waltharius  ou  Walther  d* Aqui- 
taine, poème  latin  da  x*  s.  m  1.4&6  vers 
hexamètrcR,  offrant  le  sineulier  inéUnK«  d'une 
sorte  de  centon  de  Virgile  et  d'un  sujet  bar- 
bare. Issu  d'une  donnée  toute  nationale  et 
germanique,  il  emprunte  à  de  vieilles  poésies 
populaires  des  péripéties,  qui.  pour  la  plupart, 
se  retrouvent  dans  les  Niebelungem.  Le  pre- 
mier dessein  du  Waltharitu  (éd.  Fischer,  1780, 
Grimm.  1837>  serait  dû  à  un  certain  Géraud, 
magitUr  teolaram.  i  Saint-Gall  ;  Ekkebard  I, 
m.  en   987.  l'aurait  ensuite  écrit  d'après  le 

flan  de  son  maître  Géraud.  et  Ekkebard  IV 
aurait  seulement  corrigé. 

>Vang-chi-Fou,  poète  dramatiqae 
chinois,  dont  Texistence  s'éooala  sous 
la  dynastie  des  Youôn,  dans  le  xiii*  s. 
de  notre  ère.  Il  est  considéré  comme 
le  véritable  créateur  des  pièces  de 
théâtre  appelées  thsa-khi,  sortes  de  dra- 
mes lyrioues  on  opéras.  Li'une  de  ses 
œuvres.  le  Sisiangki,  on  Pavillon  d'Oc- 
cident obtint  un  succès  extraordinaire, 
et  qui,  dit-on,  dure  enoore. 

AVarburton  (William),  théologien 
et  érndit  anglais,  né  en  1698,  mort  en 
1779.  11  eut  toujours  la  plume  A  la 
main,  pour  soutenir  quelque  contro- 
verse, pour  mettre  au  service  de  quel- 
3ue  thèse  toutes  les  ressources  de  réru- 
ition.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  de 
théologie,  son  livre  de  la  Miuion  de 
Moïse,  démontrée  sur  les  principes  d'une 
religion  déiste  fit  quoique  bruit  par  l'o- 
riginalité des  développements.  On  si- 
gnalait  ses  éditions  de  Pope  et  de 
hakespearo,  qui  n*ont  plus  d'auto- 
rité. 

Wamkœnig  (Léopold- Auguste), 
jurisconsulte  et  historien  allemand,  né 
en  1794,  dans  le  duché  de  Bade,  m.  en 
1806.  Il  écrivait  alternativement  en  al- 
lemand et  en  français,  avec  autant 
d'aisance  dans  l'une  et  l'autre  langue. 
(ifist.  de  la  France  et  da  droit  /tançais, 
1845-48,  3  vol.,  etc.) 

>Vard  (Marie-Auousta  Arnold, 
mîstress  Huiiiphrey),  femme  auteur 
anglaise,  née  vers  1854.  Elle  est  au 
nombre  des  romanciers,  qui,  dans  la  fin 
du  XIX*  s.,  ont  en  le  plus  de  vogue  en 
Angleterre  et  aux  Êuts-Unis.  L'ainé 
de  ses  livres,  Robert  Elsmere  s'est  ven- 
du, dit-on,  l'année  même  de  la  publi- 
cation {IH88)  à  cent  trente  mille  exem- 
plaires.Cest,d'ailleurs,unchefd'œuvre 
de  ce  genre  de  tranquille  description 
des  caractères  qui  a  été  porté  à  la  per- 
fection par  George  Sana  et  introduit 
dans  la  littérature  anglaise  par  miss 
Austin. 

>Varren  (Samuel),  romancier  et  ju- 
risconsulte anglais,  né  en  1807  dans  le 
oomié  de  Denbigh,  m.  en  1877.  L'un 
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des  maîtres  du  barreau,  il  put  se  ré- 
véler en  même  temps  un  écrivain  tout 
original.  On  a  traduit  en  français  ses 
Fragm,des  mémoires  d'un  médecin  (1830), 
d'une  observation  si  piquante  et  son 
antre  roman  si  vivant:  i>tx  mille  gainées 
dertnU  (1830-41,  3  vol.;  Œuv.  liltéraires 
de  Samuel  Warren,  1853-55, 18  vol.) 
Waribourg  (Combat  de  taj,  Wartburg- 
krieg.  Le  toanoi  poétique,  plos  ou  bkùm 
fabuleux,  Qu*<w  suppose  avoir  eu  lieu  en  1206 
ou  1207,  i  la  cour  c«  comte  Hermann  de  Tho- 
ring«  «atre  les  ploa  célèbres  minaesingen. 
tels  que  Wolfram  4'Eachtabach.  HennTOf- 
terdingen.  Klingor  dio  Hongrie,  Walier  von 
der  Vogelweide,  Screib«r  et  Reinmar  de 
Zweter.  Les  sujets  propoeés  4aiu  le  défi  au- 
raient été  l'éloge  a'nn  prince  on  seigneur 
choisi  par  chacun  d'eux  et  la  solatioa  de  cer- 
taines ëniraes.  Le  vainqueur  aanùt  été 
Wolfram  drEscbenbacb.  Le  fait  a  été  révoqué 
en  dente,  mais  le  poème  de  la  Goerra  éê  la 
Wartbourg  existe,  datant  du  commencemeat 
du  xvii*  s.  et  roulant  tout  entier  sur  cette 
donnée.  C'est  une  œuvre  curieuse,  le  style 
en  est  brillant  et  lechercbé. 

Waiiiquet  de  Couvln,  fèoond  trou- 
vère du  XIV*  s.,  wallon  d'origine.  11 
rima  d'une  plume  facile  nombre  de  dits, 
paraboles,  allégories  et  autres  rêves 
poétiques.  (Dinaux,  Trou»,  et  iongleurs 
du  nord  de  la  France,  in-8*.  1863.) 

Watson  (Robert),  historien  écos- 
sais, né  en  1?^,  m.  en  1780.  Son  His- 
toire du  règne  de  Philippe  II  tPEspagne 
(Londres,  1777,  2  vol.  gr.  in-4')  fut  tra- 
duite en  français  par  Mirabeau.  (Ams- 
terdam, 1778,  4  vol.  in-12.) 

Watson  (Richard),  théologien  et 
chimiste  anglais,  né  en  1801,  mort  en 
1848.  £véque  de  Landaff:  l'un  des  plut 
fermes  champions  du  parti  tory;  auteur, 
entre  autres  ouvrages,  d'une  ApohgU 
du  Christianisme  (17/6),  dirigée  contre 
Gibbon. 

Wauquelln  (Jehan),  écrivain  fran- 

Îais  du  XV*  s.,  clerc  et  secrétaire  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour^gno  ; 
traducteur  de  la  chronique  latine  de 
Dynter,  et  l'auteur  d'une  histoire  fa- 
buleuse d'Alexandre  le  Grand.  (Ms. 
Gotha,  et  B.  Nat.  7518.)  W.  apparte- 
nait, par  le  style,  i  Técoie  de  FrtMssart 
dont  il  avait  étudié  et  transcrit  lea 
œuvres. 

Weber  (Albrbcht),  célèbre  orien- 
taliste allemand,  né  i  Breslao,  en  1835; 
disciple  de  Lassen  et  de  Bopp;  suc- 
cesseur de  ce  dernier  i  la  chaire  de 
sanscrit  de  rUniveraité  de  Berlin; 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Prusse.  Le  maître  reconnu  des  india- 
nistes contemporains  (V.  ses  Indisehn. 
Studien,  etc.),  H  a  formé  des  disciples, 
qui  sont  eux-mêmes  devenus  des  ôm* 
dits  du  premier  rang. 

Webster  (John),  poèt«  anglais  d« 
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la  fin  da  xvi*  et  da  commencement  du 
xvii*  s.,  le  pins  sombre  des  vienx  dra- 
maturges. Par  ses  conceptions  terri- 
bles et  par  sa  maniôre  saisissante  de 
les  incarner  sur  la  scène,  l'auteur  de 
la  Duchesse  de  Mal/y  (1623),  du  DiabU 
blanc  (Ihe  whiU  devUl  de  ViUorU  Co- 
rambona  (éd.  Dyce,  1830  et  1857),  res- 
semblait fortement  a  Mario we. 

Wegelln  (J  ACQUBS),historien  suisse, 
né  à  Saint-Gall  en  1721  ;  membre  de 
l'Académie  dos  sciences  de  Berlin;  m. 
en  1791.  Des  sentiments  élevés  de  li- 
béralisme, de  tolérance  et  de  philoso- 
phie respirent  à  travers  les  pages  de 
ses  différents  livres,  qu'il  écrivit  tour  à 
tour  en  français  et  en  allemand.  (Mém. 
iur  tes  principales  époques  de  l'hisi.  d^ Al- 
lemagne, Berlin,  1766,  in-8*  ;  Hist.  uni- 
vers, et  diplomat.,  176^80, 6  v.  in-8*  ;  etc.) 

Welgel  (Valentin),  mystique  pro- 
testant, né  en  Saxe,  en  1533,  mort  en 
1588.  Ses  écrits  ne  furent  publiés  que 
plus  tard  par  Weicher.  (1611-21.)  Voy. 
nèttotes. 

Well  (Henri),  helléniste  français, 
d'origine  allemande,  né  à  Francfort- 
Bur-le-Mein,  en  1818,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  correspondant 
de  l'Académie  do  Berlin.  Savant  com- 
mentateur d'Eschyle,  il  a  donné  des 
éditions  très  estimées  des  tragédies 
d'Euripide  et  des  Harangues  de  Dé- 
mosthéne.  De  plus,  il  a  su  rajeunir,  en 
d'excellentes  études  sur  le  Drame  an- 
tique (1897)  l'intérêt  qui  s'attache  tou- 
jours à  l'histoire  de  ces  chefs-d'œuvre 
de  l'art  grec,  où  se  fondaient  dans  une 
unité  harmonieuse  l'action  thé&trale 
et  l'élément  lyrique. 

Weise  (Christian),  poète  allemand, 
né  i  Zittau  en  1647;  professeur  à 
Welssenfels,  et  recteur  à  l'Université 
de  sa  ville  natale  ;  m.  eh  1708.  Se  dis- 
tingua par  des  poésies  lyriques  d'un 
goût  indépendant;  réussit  au  thédtre, 
dans  la  comédie  et  le  drame  (Zittauis- 
cher  Theatrum,  1683;  pi.  éd.),  et  laissa 
des  romans  satiriques  et  moraux,  qu'on 
n'a  pas  encore  tout  à  fait  oubliés. 

Welshaupt  (Adam),  publiciste,  ju- 
risconsulte et  mystique  allemand,  né  à 
Ingolstadt  en  1748,  m.  en  1822.  Fonda- 
teur de  la  secte  des  Perfectibilistes  on 
Illuminés,  il  rêva  de  réunir  dans  cette 
association,  au  nom  d'un  intérêt  élevé 
et  par  un  intérêt  durable,  des  hommes 
de  toutes  les  parties  du  globe,  de  tontes 
les  classes  et  de  toutes  les  religions, 
malgré  ta  diversité  de  leurs  opinions 
et  de  leurs  passions.  (Apologie  des  Illu- 
minés, Francfort  et  Leipzig,  1786,  in-8*; 
Matériaux  pour  servir  à  la  renaissance  du 
monde  ei  des  hommes,  Qotha,  1818,  8  v. 
iu-8*.) 


Weiss  (Charles),  historien  fru- 
çais,  né  à  Strasbourg,  en  1812,  m.  en 
1864.  Son  Hist.  des  réfugiés  proUstants 
de  France  depuis  la  révocation  de  l'édil  de 
Nantes  Jusqu'à  nos  Jours  (1853,  2  vol.  in- 
18.  grand  prix  Gobert  de  l'Académie 
des  Inscriptions)  est  l'étude  passionnée 
d'un  esprit  honnête,  qui  veut  être  im- 
partial. 

Welss  (Jean -Jacques),  publiciste 
français,  né  en  1827,  &  Bayonne,  m.  en 
1891.  Ancien  professeur,  conseiller 
d'Eut,  directeur  des  affaires  étrangè- 
res; journaliste,  critique  dramatique 
et  causeur  fantaisiste,  il  promena  un 
peu  dans  toutes  les  directions,  en  mille 
et  mille  articles,  les  caprices  d'un 
esprit  ondoyant,  d'une  humeur  instable 
et  d'un  style  humouristique,  fantasque 
et  brillant,  —  toujours  pur.  (Essais  sur 
l'hUL  de  la  lUtér.  /•.,  1  vol.  in-I8,  eta) 

Welsse  (Christian-Félix),  auteur 
dramatique  et  conteur  allemand,  né  & 
Annaberg,  en  1726,  m.  en  1804.  Les 
contemporains  goûtèrent  ses  opéras 
oomiques,  ses  chansons  lyriques,  ses 
oonnédies,  ses  tragédies.  On  lit,  on 
imite  encore  ses  nombreux  récits  pour 
la  jeunesse.  Les  vingt-quatre  volumes 
du  Kinderfreund  ont  maintes  fois  ins- 
piré notre  Berqnin. 

Welcker  (Frédéric-Théophile), 
célèbre  archéologue  allemand,  né  à 
Griinberg  (Hesce).  en  1784,  professeur 
de  littérature  ancienne  A  l'Université 
de  Bonn,  associé  étranger  de  l'Institut 
de  France,  m.  en  1868.  La  connaissance 
exacte  et  complète  des  faits,  condition 
première  de  toute  certitude,  s'unissait 
chez  lui  au  goût  qui  distingue  les  sty- 
les et  les  époques,  à  la  finesse  qui  en 
saisit  les  nuances  les  plus  délicates. 

Wepdet  (Edmond),  libraire  et  biblio- 
graphe français,  né  vers  1795,  m.  en 
1869.  Le  premier  éditeur  de  Balzac  et 
plus  tard  son  portraitiste  intime.  (Port, 
de  B.,  sa  vie,  son  humeur,  etc.,  1859,  in- 
12.)  Justement  appréciée  aussi  est  son 
Hist.  du  livre  en  France,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  Jusqu'en  1789,  Paris,  18<)1 
1864,  5  vol.  in-12.) 

Werner  (Frédéric  -  Zacharias), 
poète  lyrique  et  dramatique  allemand, 
né  à  Kœnigsberg,  en  1768,  m.  en  1823. 
Son  existence  décousue  comme  son  ta- 
lent pourrait  étrecitée  A  l'appui  de  cer- 
taine proposition  fameuse  établissant 
que  le  génie  est  une  névrose.  Exaltation 
juvénile  débordant  en  tous  les  sens, 
courses  incohérentes  à  travers  l'Eu- 
rope, mariages  successifs  et  toujours 
malheureux,  puis  conversion  subite  au 
catholicisme,  transformation  brusque 
de  l'écrivain  romantique  en  frère  pré- 
cheor,  retrouvant  dan^  la  chaire  Iq^ 
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snpi^ès  qu'il  avait  eus  au  théâtre  :  telles 
en  sont  les  différentes  et  singulières 
p! Lises.  Exalté  par  la  fumée  des  lé- 
^■nles,  et  cependant  enclin  an  réa- 
Ai  me  le  plus  accentué,  W.  porta  an 
thi^-itrela  fougue  désordonnée  de  son 
mvslirisme  sensuel.  Son  chef-d'œuvre, 
le'  Vingt-qaatre  février  (imit.  fr.  en  vers 
de  M.  Léon  Halévy.  Pans,  1866,  in-8*) 
est  le  type  du  drame  fataliste  moderne. 
(Œu9.  compL,  Grimma,  1839*41,  H  vol. 
in-8*.) 

Wessel.  Voy.  Jean. 

Wessel,  poète  danois,  norvégien 
d'origine,  né  en  1742.  m.  en  1788.  Au 
oours  d'une  existence  brève  et  désor- 
donnée, que  ne  visita  ^ère  la  fortune, 
il  tira  d'une  imagination  facile,  origi- 
nale souvent,  des  comédies,  une  tra- 
gédie parodique,  VAmour  $ans  bas,  di- 
rigée contre  la  manie  de  l'imitation 
française,  des  contes  comiques  en  vers, 
des  épigrammes  et  des  chansons  ba- 
chiques. 

Wessellno  (Pibrre),  philologue  al- 
lemand, né  à  Steinfurth  en  1793;  pro- 
fesseur à  l'Université  d'Utrecht;  m.  en 
1761.  On  cite  avec  honneur  ses  éditions 
d'Hérodote  et  de  Oiodore.  11  avait  fait 

Sreuve  d'une  rare  sagacité   critique 
ans  les  Obtervalionum  variaram  Ubri  II, 
(Amsterdam,  1727,  in-8'.) 

Wessenberg  (Ignacb-Hbnri-Char- 
LB8,  baron  de),  poète  allemand,  né  à 
Dresde  en  1774,  m.  en  1860.  Animé 
d'une  double  tendance  patriotique  et 
idéaliste,  il  tenta  d'unir  aux  accents 
d'un  lyrisme  guerrier  la  douceur  d'une 
certaine  grâce  mystique.  (Bluthea  aas 
Italien,  Karlsruke,  1818.) 

\%  essobronne  (U  Prif  re  de).  da$  w«s- 
iobrunner  Otbtt.  L'un  des  plus  vieux  textes 
germaniques.  C'est  un  poème  du  viii*  siècle, 
en  dialecte  franc,  versihëpar allitération. (Ed. 
Wackernagel.  Berlin.  1827.) 

Westerbaan  (Jacob),  poète  hollan- 
dais, né  en  1579,  m.  en  1670.  De  son 
inspiration  assez  confuse  se  détachent 
quelques  élégies  gracieuses. 

Westergaard  (NiblsLouis). orien- 
taliste'danois,  né  et  ra.  à  Copenhague, 
de  1815  à  1878;  membre  correspondant 
de  l'Institut  de  France.  A  fait  honneur 
aux  études  sanscrites. 

Weslemiann  (ANTOiNB),philoIogue 
allemand,  né  i  Leipzig  en  1806;  pro- 
fesseur à  l'Université  do  cette  ville; 
m.  en  1869.  Se  distingua  par  une  re- 
marquable Histoire  de  (éloquence  en  Grèce 
et  d  Rome  (1833-35,  2  vol.)  et  par  des 
éditions  classiques  définitives  d'ora- 
teurs et  de  rhéteurs  grecs. 

WTiewell  (William),  mathémati- 
cien et  philosophe  anglais,  né  en  1795. 
pi.  en  1866,  Professeur  e(  maître  du 


collège  de  la  Trinité  de  Cambridge,  fl 
s'appliqua  i  élargir  les  bases  de  VMm- 
cauon,  et  on  lui  dut  le  renouvellement 
des  études  nhilosopbioues.  En^eautres 
ouvrages  distingués,  u  publia,  en  1837, 
une  exoellente  Histoire  des  sàenees  te- 
dttdives, 

Whitaker  (John),  historien  et  pas- 
teur anglais,  né  à  Manchester  vers 
1735,  m.  en  1808.  La  vie  de  Marie  Stoart. 
les  origines  bretonnes,  la  monographie 
de  la  ville  de  Manchester,  et  un  fait 
célèbre  des  guerres  antiques:  le  Pos^ 
sage  d'Annibal  d  travers  tes  Alpes  (Lon- 
dres, 1791,  2  Tol,  in-8*)  furent  l'objet  de 
ses  travaux. 

White  (Henri  Kirkb),  poète  an- 

gais,  né  à  NotUngham,  en  1785,  m.  A 
imbridge,  en  1806,  dans  sa  vingt-et- 
unième  année.  A  dix-sept  ans,  il  avait 

fmblié  un  volume  de  vers  remarqué  : 
e  Bocage  de  Cliflon.  Southey.  qui  avait 
encouragé  ses  débuts,  publia  ses  œuvres 
posthumes  (Londres,  1807-1822;  3  toL). 
et  l'on  pleura  le  sort  de  ce  jeune  et 
intéressant  poète,  le  Chénier  anglais, 
qui  annonçait  déjA  une  si  profonde 
sensibilité. 

>Vhitelocke  (Bulstrodb),  homme 
d'État  anglais,  né  A  Londres  en  1606, 
m.  en  16/6.  L'un  des  oonseillers  les 

S  lus  modérés  de  Cromwell,  il  a  laissé 
es  annales  précieuses  A  consulter  pour 
l'histoire  du  règne  de  Charles  I^  et 
de  la  dictature  au  Protecteur.  (Memo- 
rials  ofthe  english  affairs.  Londres,  1682, 
in-fol.) 

AVhltman  (Walt),  célèbre  poète 
américain,  né  en  1819,  m.  en  1892.  C» 
génie  singulier,  l'inventeur  de  la  poésie 
sans  rythme,  sans  mesure,  sans  mètre, 
se  pliant  A  l'inspiration  aux  dépens  de 
la  prosodie,  n'a  pas  d'analogue  dans 
la  littérature  européenne  et  même  dans 
la  littérature  américaine.  D'Ame  ro- 
buste, joyeuse  et  puissante,  panthéiste 
pur  et  d''instinct,  W.  tient  plus  que 
tout  autre  du  barde  et  du  phophète 
légendaire  des  premiers  Ages.  11  s'ex- 
prime par  une  sorte  de  verset  irrégnlier 
et  barbare,  qui  n'est,  cependant,  pas 
dépourvu  de  rythme.  Ses  principales 
œuvres  sont:  Brins  d'herbe,  Roalemenis 
de  tambour,  etc. 

Whlttler  (Jobn-Grbbnlbap),  poète, 
romancier,  journaliste  américain,  né  A 
Haverhill  (Massachusetts),  m.  en  1892. 
Ses  vers  respirent  l'héroïsme  et  la 
guerre.  (Ecrits  poétiques.)  Son  Ame  est 
celle  d'un  quaker  et  d'un  puritain  des 
vieux  temps. 

Wicquelort  (Abraham  de),  diplo- 
mate hollandais,  né  A  Amsterdam  en 
1598,  historiographe  des  Pays-Bas,  m. 
ep  168^,  Cbaiî^é,  en  plusieurs  fpis,  de 
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;ne,  io/d-/v,  c  pari, 
vit  exprofeuo  la  mo- 
lu  diplomate.  (L'i4m* 
r4iou,  La  Haye,  1681, 


oondnire  d'importaates  nésociatioos, 
il  ne  Bo  contenta  pas  d'en  renarc  compte 
(Mim.  touchant  Us  ambassad.  et  les  minis- 
tères publics.  Colore,  1676-79,  2  part. 

in-12),  mais  il  écnvit  ex  — '- —  ' 

nographie  même  du  di] 
bassaaear  et  ses  foncUons^ 
2  vol.  in-4*.) 

Wledman  (JosBi^p- Victor),  poète 
et  romancier  allemand*  né  en  1842,  à 
Nennowitx,  en  Moravie,  de  parents 
originaires  de  rarcbidncbé  d^Antriche; 
élevé  an  pedagogium  de  Bàle,  puis  aux 
Universités  de  Heidelberg  et  d'Iéna  ; 

Srofossenr  à  Berne  et  le  principal  ré- 
acteur dn  Bond,  S'est  essayé  tour  à 
tour  aveo  snccés  dans  le  drame  (Œno- 
ne),  le  roman  (la  Patricienne,  1888),  la 
poésie,  la  nouvelle  et  le  récit  de  yoysL- 

fes.  (Promenades  à  travers  les  Alpes,  \SS&\ 
'sqaisses  italiennes,  1887).  Il  a  particu- 
lièrement accusé  dans  ce  dernier  genre 
le  sens  du  pittoresque. 

Wlekl  ou  Wujek,  prosateur  polo- 
nais du  XVI*  s.;  auteur  de  la  plus  po- 
Sulaire  des  tnuluotions  de  la  Bible, 
ans  cette  langue  (vers  1600). 
Wieland  (  Christophb-Martin  ), 
célèbre  écrivain  allemand,  né  dans  le 
Wurtemberg,  en  1733;  professeur  do 
philosopbie  à  Ërfurt,  de  1768  à  1772; 

g  récepteur  des  fils  de  la  ducbesse  de 
axe-Gotha,  à  Weimar;  m.  en  1813. 
Doué  d'une  imagination  très  mobile  et 


très  impressionnable,  il  subit  les  in 
fluences  les  plus  diverses,  et  sVn  laissa 
pénétrer  tour  à  tour.  D'abord  piétiste 
et  théosophe  (v.  son  poème  didactique 
de  la  Nature  des  choses  [1752],  sorte 
d'Ànii-Lacrèce,  les  Lettres  écrites  par  les 


morts  aux  chants,  les  Contemplations  pla- 
toniques sur  le  genre  humain,  Timothée 
Coup  d'oeil  Jeté  dans  un  monde  d^  innocence), 
persuadé  alors  que  le  mysticisme  était 
le  plus  sûr  moyen  d'arriver  au  bonheur, 
il  passa  bientôt  é,  une  sorte  de  vague 
platonisme,  puis  se  trouva  devenir  un 
épicurien,  un  rationaliste,  et  finale- 
ment un  parfait  sceptique.  (V.  son  ro- 
man philosophique  C^Arutippe.)  Il  brûla 
ce  qu^il  avait  adoré  et  s'abandonna  dé- 
sormais au  cours  de  cette  philosophie 
sensuelle  et  railleuse,  qui  ra  fait  sur- 
nommer le  Voltaire  de  l'Allemagne.  Ain^i, 
l'autobiographie  romanesque  d*Agathon, 
une  œuvre  capitale,  quant  aux  qualités 
dn  récit  et  au  charme  de  description, 
n'est  ^ère  au  fond  que  l'apoloffie  des 
doctrines  matérialistes,  oomme  lielvé- 
tius  les  formulait  en  France  vers  la 
même  époque.  Il  ne  se  départit  plus, 
au  moins  en  prose,  du  caractère  de  froi- 
deur ironique  qui  avait  remplacé  en 
lui  les  ardeurs,  les  enthousiasmes  d'au- 
trefois. 

W.  a  beaucoup  écrit,  selon  les  cou- 
rants d'idées  qui  traversèrent  son  ima- 
gination. Il  imita  surtout  les  littéra- 
tures étrangères,  montra  du  goût  pour 
Cervantes  (Don  Sylvio  de  Rosalva),  tenta 
de  se  rapprocher  de  Boocace  et  de 
l'Arioste,  donna,  de  1762  à  1768,  la  pre- 
mière traduction  de  Shakespeare  qui 
ait  paru  en  Allemagne,  étudia  profon- 
dément les  anciens  (V.  le  Musée  antiaue. 
Dialogues  imités  de  Lucien,  trad.  de  Lu- 
cien et  d'Horace  ;  tira  grand  parti  des 
vieux  romans  de  chevalerie  (Amadis, 
Giron  le  Courtois,  Obéron):  enfin  se  mon- 
tra le  plus  Français  aes  Allemands, 
par  les  tendances  de  son  esprit.  Mal- 
gré tous  ces  alliages,  il  a  contribué 
S  lus  que  nul  autre  A  l'assouplissement 
e  la  langue  nationale.  Ses  ouvrages 
en  vers  ont,  en  général,  plus  de  grâce 
et  d'originalité  que  ses  écrits  en  prose; 
ceux-ci,  néanmoins,  ne  manquent  pas 
de  charme,  et  l'aisance  de  style  en 
est  l'habituelle  qualité.  Wieland  est 
redevable  de  bien  des  em^unts  aux 
anciens  et  aux  modernes.  Quel  qu'en 
soit  le  nombre  ou  l'importance,  on  ne 
peut  qu'admirer  la  richesse  et  la  flexi- 
bilité de  son  talent.  Il  a  fourni  des 
modèles  de  verve  railleuse  et  de  fine 
plaisanterie.  (V.  VHist.  des  Abdéritains); 
réuni  parfois  en  de  mêmes  créations  le 
pathétique  à  la  gaieté  burlesque,  et  ioint 
un  goût  très  pur  i  une  critique  solide, 
en  même  temps  qu'à  une  éruditioo 
variée  le  talentde  conter  etdepeindre. 
Il  a  retracé  avec  beaucoup  de  finesse  la 
marche  des  sentiments,  et,  par-dessus 
tout,  il  a  possédé  le  don  de  plaire.  An 
point  de  vue  purement  moral,  on  lui 
reproche  d'avoir  préconisé  d'une  plume 
trop  complaisante  ce  qu'il  appelle  dans 
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BOD  poème  de  Masarion  la  douce  phi- 
losophie des  Grices. 

Wienbarg,  pnbliciste,  podte  et  ro- 
mancier allemand,  né  en  1803,  m.  en 
1872.  Ses  CampaçHes  esthétiques,  en  1834, 
donnèrent  le  mot  A  la  Jeune  AHetMgne 
et  le  firent  mettre.  Tannée  suivante,  an 
ban  de  l'empire.  Il  fut  an  de  ceux  qui 
manièrent  avec  le  plus  d'aisance  la 
forme  nouvelle  du  sfyle,  légère  et  ca- 
pricieuse, que  Bœme  avait  empruntée 
à  Jean-'Paul  Rlohter. 

Wler  (Jean  Welher,  dit),  ou  Wle- 
rus,  méaecin  et  démonographe  bel^e, 
né  en  1515,  élève  et  ami  de  Cornélius 
Agrippa,  m.  en  1588.  Crédule  autant 
que  fanatique,  il  enregistrait  toutes  les 
réponses  et  les  billevesées  d«s  malheu- 
reux accusés  de  maléfices;  et  il  a  donné, 
d'après  eux,  dans  son  livre  De  praesti- 
giis  dœmonump  1563,  le  catalogue  com- 
plet et  la  figure  des  esprits  infernaux. 

W'ilbrandt  (Adolf),  dramaturge 
allemand,  né  en  1837.  à  Kostock,  dans 
le  Mccklembourg.  Ses  drames,  em- 
pruntés de  préférence  à  des  sujets  his- 
toriques ou  d'inspiration  tout  idéale 
(Giordano  Bruno,  Kriemhild,  le  Maître 
constructeur  de  Palmyre,  1889,  etc.)  ont 
du  mouvement  et  sont  écrits  dans  une 
langue  poétique.  On  lui  reproche 
d'abuser  de  la  rhétorique.  Il  sait  pour- 
tant être  naturel  ;  il  a  fait  des  nouvelles 
charmantes  et  de  jolies  comédies  mon- 
daines. 

Wildenbruch  (Ernest- Adolphe), 
romancier  allemand,  né  à  Beirut.  en 
lHt5.  C'est  un  conteur  idéaliste  à  l'ima- 
gination entraînante.  Il  a  touché  aussi 
au  roman  historique  et  légendaire. 
(Francesca  von  Rimini,  Karolinger,  Ha- 
rold,  Dos  neue  Gebet,  Haubenlerehet  Dos 
heihge  Lachen.) 

^Vllkes  (John),  célèbre  publiciste  et 
homme  politique  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1727,  m.  en  1797.  Courtisan 
du  peuple,  roué  politique  «  complet 
symDole  de  l'intrigue  dans  les  mœurs 
constitutionnelles  >,  on  le  vit,  dans 
le  pamphlet  périodique  du  North 
Briton,  s^attaquer  à  Georges  III  lui- 
méroe,  tenir  en  échec  pendant  dix  an- 
nées le  Parlement,  le  ministère  et  la 
couronne,  et  finalement  retomber  dans 
l'obscurité  réservée  à  tous  ceux  qui  se 
font  les  instruments  d'intérêts  person- 
nels et  éphémères,  sans  vues  d'avenir 
ni  principes  assurés.  La  correspon- 
dance de  W.  fat  publiée,  après  sa  mort. 

Wllklns  (sir  Charles),  orientaliste 
anglais,  né  en  1749,  dans  le  Somerset; 
bibliothécaire  de  la  Compagnie  des 
Indes;  m.  en  1836.  De  remarquables 

gublications   de  textes    (le    Bhagtnad 
ita,  Londres,  178ô,  gr.  ini*.  VHitopa- 


deça,  Bath,  1787,  iû-S*),  et  une  savante 
grammaire  sanscrite  (1808)  le  firent 
qualifier  par  ses  compatriotes  de  UUe- 
ratur»  sanseritse  prineeps, 

'Wlllamow  (Jban-Gottubb),  poèt« 
lyrique  et  fabuliste  allemand,  né  en 
Prusse  le  15  janvier  1736,  m.  en  1777. 
Ses  apologues  ont  cela  de  particulier 
que  les  personnages  mis  en  scène  y 
parlent  seuls,  sans  que  le  poète  inter- 
rompe leurs  discours  par  ses  réflexions; 
aussi  les  appelle-t-il  des  fabl^  diato- 
oii^cf.(Dialogi8che  Fabeln,  1765;  0Bu9„ 
Vienne,  1793,  2  vol.) 

William.  \  oy.  GuUlanme,  pour  pin- 
sieurs  noms  d'autours  anglais. 

Wllson  (Horace-Hatm an),  orien- 
taliste anglais,  né  vers  1789;  secrétaire 
de  la  société  asiatique  de  Calcstta; 
professeur  de  sanscrit,  en  1832,  A  l'Uni- 
versité d'Oxford  ;  m.  en  1860.  Il  a  rendu 
d'éminents  services  au  développement 
des  études  indianistes  par  ses  publi- 
cations de  textes^  ses  mémoires  spé- 
ciaux, ses  traductions  (le  Théâtre  indoa, 
CalcutU.  1826-27,  3  vol.),  son  Dû^toji- 
nuire  (CalcutU,  1819,  2*  éd.,  1832)  et 
son  importante  Grammaire  (Londres, 
1847)  de  la  langue  sanscrite. 

Wllson  (John),  poète  essayiste  et 
critique  ao^ais,  plus  connu  de  ses 
contemporains  comme  polémiste  et 
rédacteur  du  Blaekwood's  Magazine, 
Cest  un  écrivain  brillant,  snirituel  et 
naturel,  mais  -trop  enclin  A  la  discus- 
sion. On  a  gardé  surtout  le  souvenir 
d'un  recueil  d'essais  qu'il  avait  publié 
sous  le  titre  de  Récréations  of  Christo- 
pher  Norton. 

YVinckelmann  (Jban-Joachim),  il- 
lustre antiquaire  et  esthéticien  alle- 
mand, né  le  9  décembre  1717.  d'un 
Sauvre  cordonnier  de  Steindall,  ville 
e  la  vieille  marche  de  Brandebourg; 
m.  assassiné  A  Trieste.  le  8  juin  1768. 
Doué  d'une  étennante  précocité,  il  ac- 
cusa dès  Tenfancc  les  plus  heureuses 
inclinations  pour  tout  ce  qui  concer- 
nait les  arts.  Après  bien  des  vicissitu- 
des de  gène  extrême  et  d'activité  stu- 
dieuse. Il  devint  secrétaire  delà  biblio- 
thèque du  comte  de  Bunau,  près  de 
Dresde  ;  puis  abjura  le  protestantisme 
pour  être  envové  A  Rome,  dans  la  pa- 
trie des  chefs-a'œuvre.  11  vit  l'Italie, 
assista  aux  fouilles  d'Hercnlanum,  fut 
attaché  A  la  Vaticane  ;  et  c'est  A  Rome 
qu'il  écrivit  tous  ses  livres.  Le  pur 
idéal  artistique  n'avait  pas  encore  lui 
aux  yeux  des  modernes,  autrement 
que  dans  les  œuvTès  des  créateurs; 
grâce  A  lui,  chacun  put  pénétrer  dans 
le  royaume  du  beau.  w.  a  sa  place 
parmi  les  plus  grands  littérateurs  de 
l'Allemagne,  autant  pour  la  pureté  de 
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Bon  style  que  pour  l'henreose  alliance 
qu'il  a  fondée  entre  les  arts,  expli- 
quant l'une  par  l'autre  la  poésie  et  la 
sculpture.  C'est  qu'en  effet  l'étude  des 
monuments  artistiques  des  Grecs  lui 
avait  en  môme  temps  révélé  le  sens 
de  leur  M\osophie.  WHist.de  l'art  dans 
l'anliattité  (Dresde,  1761.  2  vol.  in-4*) 
de  Winck.  a  été  traduite  en  presque 
toutes  les  langues.  lŒuv.  compL,  Dresde 
1808-1820,  2  vol.) 

Wlnther  (Christian),  poète,  ro- 
mancier et  critique  danois,  né  en  1796, 
dans  la  Zélande,  m.  en  1876.  En  ses 
Trœsnit  ou  Gravures  sur  bois,  il  a  re- 
tracé les  plus  frais,  les  plus  gracieux 
tableaux  de  la  vie  des  champs.  Il  porta, 
en  outre,  dans  le  champ  très  varié  de 
ses  productions  des  qualités  justement 
admirées:  Télégance,  le  naturel,  une 
abondance  et  une  facilité  inépuisa- 
bles. 

WInthrop,  auteur  américain  de  la 
seconde  moitié  du  xix*  siècle.  Roman- 
cier hardi,  il  a  compris  largement  le 
plein  air,  la  montagne,  la  forêt,  la  mer. 

WIrt  (William),  publiciste  et  ma- 

{;istrat  américain,  né  dans  le  Mary- 
and,  en  1772,  m.  en  1834.  I/animation 
singulière  du  style  valut  beaucoup  de 
lecteurs  d  ses  Lettres  d'un  espion  anglais 
et  à  sa  Vie  de  Patrick  Henry  {mi). 

Wlseman  (Nicolas-Patrice),  pré- 
lat et  écrivain  catholique  anglais,  né  à 
Séville.  en  1802.  d'une  ancienne  fa- 
mille irlandaise;  m.  à  Londres,  en  1865. 
Il  s'employa  en  démarches  très  actives 
pour  décider  le  Saint-Sié^e  au  réta- 
blissement complet  delà  hiérarchie  en 
Angleterre.  11  fut  désigné,  en  1850, 
comme  archevêque  de  Westminster  et 
élevé  au  cardinalat.  Ses  conférences 
publiques,  ses  livres,  sa  modération, 
ses  qualités  d'homme  du  monde,  lui 
concilièrent  les  esprits  ou  lui  attirè- 
rent une  respectueuse  déférence.  Ecri- 
vain de  haute  valeur  également  versé 
dans  la  théologie,  l'histoire,  la  linguis- 
tique, l'archéologie,  il  associa  de 
touchants  récits  cnrétiens  (Fabiola,  la 
Lampe  du  Sanctuaire)  à  ses  grands  ou- 
vrages de  science  et  de  controverse. 

WissDiann  (Hbrmann  von),  célèbre 
explorateur  allemand  de  la  seconde 
moitié  du  xix*  siècle.  Il  est  le  pre- 
mier Européen  qui  ait  traversé,  à 
deux  reprises,  l'Afrique  centrale.  On 
sait  aussi  qu'il  a  été  le  vrai  fondateur 
et  organisateur  des  colonies  de  sa  pa- 
trie dans  l'est  africain.  Ses  relations 
ont  l'intérêt  de  celles  des  Nachtigal, 
des  Lenz  et  des  Thomson.  Observa- 
tions scientifiques,  descriptions  de 
pays,  scènes  de  mœurs,  tout  s'y  ren- 
contre,   remarquablement    exprimés. 
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(Meine  Zweite  Durehquerung  jEqBatorial' 
Afrikas  vom  Congo  zum  Zambezi,  1891, 
in-8*;  etc.). 

WisznlewskI  (Michel),  historien 
et  critique  polonais,  né  en  1796,  en 
Galicie,  de  l'antiaue  maison  féodale 
de  P^us  II  :  nommé  très  jeune  recteur 
du  lycée  de  Kzemienieo;  ruiné,  en 
1830,  par  la  confiscation  de  ses  biens, 
à  la  suite  de  l'insurrection  polonaise  à 
laquelle  il  avait  pris  une  part  directe  ; 
élu,  en  1846,  président  de  l'éphémère 
gouvernement  national  de  Or&covie; 
enfin  doyen  et  recteur,  pendant  dix 
années,  de  l'Université  de  cette  der- 


Princ«  Michel  Wismlewski,  d'après  le  bosUj 
en  mvrbre  de  l'Acadëinie  de  Cracovie. 

nière  ville  ;  m.,  A  Nice,  en  1865.  Le 
principal  de  ses  ouvrages  est  une  ^û- 
toire  de  la  littérature  de  la  Pologne,  de- 
puis le  X*  siècle  jusqu'en  1650  (10  vol. 
in-8*),  regardée  comme  un  monument 
national.  Elle  abonde  de  comparaisons 
judicieuses  et  de  rapprochements 
pleins  d'intérêt  que  les  littératures 
voisines  et  les  littératures  occidentales; 
de  hantes  vues  philosophiques  et  his- 
toriques en  éclairent  la  marche  ;  et  le 
style  en  est  d'une  pureté  classique. 

Son  fils,  le  prince  Adam  W.,  mem- 
bre de  nombreuses  sociétés  savantes 
de  TEuropc,  aura  été,  comme  lui-même, 
un  ôrudit  et  un  polyglotte. 

Wilher  (George),  poète  anglais,  né 
en  1588.  à  Bentworth,  m.  à.  Londres, 
en  1667.  Ses  meilleures  compositions, 
odes,  satires,  églogues,  sonnets,  paru- 
rent entre  1613  et  1635.  Devenu,  après 
des  péripéties  d'existence  très  mouve- 
mentés, major-général  de  Gromwell, 


WITT 


—  896  — 


WOLF 


il  écrivit  Dialheareosement  trop  de 
manvais  vers  pour  Tintérét  de  sa  fac- 
tion. L'école  moderne  anglaise  a  re- 
cherché, parmi  ses  nombreux  recueils, 
un  certain  nombre  de  pièces  excellen- 
tes par  la  pureté  du  goût,  par  la  déli- 
catesse naturelle  du  sentiment,  et  les 
a  remises  en  honneur.  (Bristol,  1830, 
3  vol.  in-8*.) 

WItt  (Hbnribttb  Guizot,  M**  Con- 
rad de),  femme  auteur  française,  fille 
de  Guizot,  née  &  Paris,  en  18:^.  Ayant 
un  sentiment  élevé  de  l'idéal  et  de 
fortes  convictions  religieuses;  possé- 
dant, avec  des  connaissances  aussi  va- 
riées qu'étendues,  un  remarquable 
talent  de  narratrice,  elle  a  produit  un 
très  grand  nombre  de  volumes  :  ou- 
vrages de  piété,  contes  et  récits  ;  scènes 
d'histoire  et  de  famille,  aux  diverses 
époques  de  la  civilisation  du  xi*  au 
xviii*  s.,  publications  de  mémoires  et 
d'anciens  textes,  etc.  Tous  ces  livres, 
spécialement  destinés  à  l'enfance  fu- 
rent accueillis  avec  faveur.  M"*  de  VVitt 
a  terminé  quelques  œuvres  historiaues 
commencées  par  son  péro  {VHisL  de 
France  racontée  à  mes  peuU  enfants,  5  v., 
VHist.  d'Angleterre,  etc.,  et  VUistoire 
contemporaine)  et   publié  une    grande 

Eartie  de  la  Correspondance  de  l'illustre 
omme  d'Etat. 

Wolt  (Christian,  baron  de),  philo- 
sophe et  mathématicien  allemand,  né 
à  Broslau,  en  1679  ;  banni  par  Frédéric- 
Guillaume,  en  1723,  comme  suspect 
d'athéisme  ;  remis  en  possession  de  sa 
chaire  a  Halle.  parFrédéric  11^  en  1740; 
membre  de  plusieurs  académies  euro- 
péennes; m.  en  1754.  Représentant  de 
la  philosophie  cartésienne  dans  l'école, 
il  en  fit  un  système  complet,  par  prin- 
cipes et  par  formules,  en  accentuant 
encore  son  caractère  géométrique.  En 
effet,  le  goût  de  la  géométrie  et  des 
sciences  exactes,  celui  d'un  formalisme 
inflexible,  le  besoin  de  la  précision 
poussée  jusqu'à  la  sécheresse,  et  l'ha- 
bitndo  de  l'ordre  dialectique  sont  les 
caract»^res  de  renseignement  de  Wolf. 
ceux  qu'il  transmit  à  Kant.  Nous  con- 
naissons surtout  W.  en  France,  comme 
éditeur  et  interprète  des  idées  de  Leib- 
niz. Il  jouit  en  Allemagne  d'une  auto- 
rité beaucoup  plus  étendue,  tant  pour 
ses  ouvrages  écrits  dans  la  langue  na- 
tionale (tous  antérieurs  à  1823,  année 
de  son  bannissement),  et  groupés  sous 
le  titre  de  Pensées  rationnelles,  que  pour 
ses  nombreux  volumes,  une  vingtaine, 
de  philosophie  pratique  et  morale,  ou 
de  science  pure  en  langue  latine. 

Wolf  (Frédéric),  célèbre  philolo- 

f;ue allemand,  né  à  tïaynrode  en  Saxe, 
el5  février  175»,  m.  en  I&i4.  Nommé 
en  1807,  conseiller  d'Etat  du  roi  de 


fausse,  il  prit  une  ^ande  part  à  la 
création  de  l'Université  de  Berlin.  Ses 
Prolégomènes  sur  Homère.  (Halle,  1795), 
écrits  en  latin  d'une  manière  sédui- 
sante, ont  été  TaHaire  capitale  de  sa 
vie.  Il  y  travaillait  depuis  longtemps, 
lorsque  la  publication  des  Scolies  de 
Venise  (éd.  de  Villoisin,  1781),  où  se 
résume  toute  l'expérienca  de  l'école 
alexandrine,  vinrent  le  confirmer  dans 
ses  doutes  sur  la  personnalité  réelle 
du  «  divin  rapsode  »,  Après  une  se- 
conde édition  critique  de  vlUade  et  de 
VOdyssée  (CEuo.  et  fragm.  d'Homère  et 
des  Homérides,  Leipzig,  1701-7,  4  vol. 
in-8*;  la  première  avait  paru  de  1783  à 
1785),  il  lança  dans  le  monde  savant 
ces  fameux  Protéaomènes,  qui,  À  l'instar 
des  théories  de  Vico,  représentent  les 
œu\Tes  homériques  comme  le  produit 
collectif  d'un  temps  où  l'écriture  n'é- 
tait pas  connue  et  dont  les  morceaux 
auraient  été  rassemblés  après  oonp. 
S'exerçant  à  la  fois  par  les  livres  et 
par  renseignement,  linfluence  de  W. 
a  été  immense.  On  en  retrouve  les 
marques  dans  les  travaux  de  Bœkh, 
d'Ottfried  MQIIer,  de  Welcher,  de 
Grote,  de  Guigniaut.  de  Fanriel  et 
d'E^er,  chez  ses  adversaires  aussi 
bien  que  ehes  ses  partisans.  Son  hypo- 
thèse était  contestable^  mais  son  éru- 
dition ne  l'était  point  :  il  a  éclairé  ceux 
qu'il  n'a  pu  convaincre. 

Woltî  (M**),  née  Elisabeth  Bekkbr. 
femme  auteur  hollandaise,  née  à  Fies- 
singue,  en  1738,  m.  à  La  Haye,  en 
1804;  amie  et  collaboratrice  habituelle 
d'Agathe  Deken;  signataire  de  plu- 
sieurs romans  (Catherine  WiUdchutt, 
1793;96,  6  vol.  etc.),  où  la  pureté  du 
sentiment  accompagne  l'allure  franche 
et  moderne  du  récit. 

Wolll  (Albert),  journaliste  fran- 
çais d'origine  allemande,  né  à  Ologne. 
en  1835,  m.  à  Paris,  on  1892.  Presque 
touto  sa  carrière  se  passa  dans  le  Fi- 
garo, sauf  quelques  excursions  furtives 
au  dehors.  Son  talent  de  chroniqueur 
composait  une  sorte  de  mixture  i  dose 
inégale  de  g^vité  allemande  et  de  lé- 
gèreté parisienne.  Il  possédait  remar- 
Îiuablement  les  ressources  de  la  langno 
rançaise  sans  qu'on  pût  dire,  néan- 
moins, qu'il  s'en  fût  assimilé  toutes  les 
finesses 

Wolfram  d'Eschenbach,  célèbre 
minnesinger  du  xiii*  s.,  m.  vers  12:tO. 
Le  plus  grand  poète  de  rAllomagne 


du  moyen  âge,  il  a  donné  à  son  lays, 
d'une  part,  d'après  les  romans  de  la 
Table  Ronde  qu'avaient  popularisées 


les  rimes  de  Chrestien  de  Troyes,  une 
version  admirablement  ainpllfiéc  de 
Parceval,  et,  d'autre  part,  la  seuie  ver- 
sion que  le  monde  possède  de  Tilurel, 
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ce  chef-d'œuvre  du  géaie  catholique, 
a  dit  Montalembert,  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  de  placer,  dans  Ténumération 
de  ses  gloires,  aussitôt  après  la  Divine 
Comédie.  (Il  ne  reste,  malheureusement, 
que  deux  fragments  du  Titarel,  dont 
roriginal  français  par  Gnjot  de  Pro- 
vins est  perdu).  Si  le  style  eût  été  chez 
le  W.  d'E.  à  la  hauteur  des  concep- 
tions, il  eût  été  lui-même  l'Arioste  de 
son  siècle.  (OEuo.,  éd.  Lachmann,  Ber- 
lin, 1833.) 

Wolke,  pédagogue  allemand  du 
XVIII*  s.,  né  à  lever,  en  1742.  Celui 
des  collaborateurs  de  Basedow  qui 
saisit  le  mieux  sa  pensée  et  sut  le 
mieux  la  réaliser. 

Wolol.  V.  Tdol. 

Wood  (Ella-Pricb,  mistress  Hen- 
ry), femme  de  lettres  anglaise,  née  à 
Samt-John's  Woodçart,  en  1830,  fllle 
d*un  romancier  distingué  ;  m.  en  1886. 
Inférieurs  aux  productions  des  Dic- 
kens et  des  Tbaokerav,  ses  romans  mo- 
raux, dont  la  vogue  lut  assez  grande, 
dénotent  de  réelles  qualités  de  des- 
cription et  d'observation. 

Wordsworth  (William),  célèbre 
poète  anglais,  né  dans  le  Cumberland, 
en  1770  ;  fixé  pendant  la  meilleure  par- 
tie de  sa  vie  à  Grasmere,  dans  le 
Westmoreland,  c'est-à-dire  en  ce  pays 
des  lacs  que  devaient  illustrer  ses  des- 
criptions (cf.  Lakistes);  m.  en  1850. 
Avec  une  production  très  féconde,  il 


Wordaworth,  d'après  un«  peinture  uigiaise. 

se  limita  volontairement  dans  un  genre 
bien  défini  :  la  peinture  des  affections 
familières  et  de  la  réalité  simple.  Par- 
mi tant  de  vers  qu'il  composa,  de  vingt- 
cinq  à  quatre-vingts  ans,  et  principa- 
lement parmi  ceux  de  la  période  ex- 
fr^me   op  fcncon^re  bien  des  choses 


prosaïques  et  plates.  C'est  la  partie 
faible  de  son  œuvre.  W.  eut  de  com- 
mun avec  Byron,  qui  Ta  sévèrement 
critiqué,  le  défaut  de  trop  écrire.  Tous 
deux  gagnent  à  être  goûtés  par  frag- 
ments choisis,  par  sélection  de  détai». 
sauf  en  de  certains  chefs-d'œuvre,  dont 
les  meilleures  pages  perdraient  singu- 
lièrement à  être  séparées  de  leur  ca- 
dre. Leurs  œuvres  contiennent  des 
pages  qu'on  ne  saurait  relire  assez  son- 
vent  et  d^autres  qu'on  ne  saurait  ou- 
blier assez  vite.  W.  n'en  a  pas  moins 
été  un  révélateur  avant  son  originalité 
profonde.  Lorsqu'il  donna,  en  1798, 
comme  une  sorte  de  manifeste,  ses 
Ballades  lyriques,  il  se  proposait  de 
montrer  qu'il  n'y  a  point  de  différence 
essentielle  entre  le  langage  de  la  poé- 
sie et  celui  de  la  prose,  et  que  la  pre- 
mière ne  fait  qu'ajouter  la  cadence  do 
mètre  au  langage  réel  de  Thomme  par- 
lant dans  un  état  de  vive  émotion. 
Mais  le  poète,  chez  W.,  se  montra  su- 
périeur A  sa  théorie.  En  sa  magique 
simplicité,  il  a  embelli  les  moindres 
détails  de  l'existence,  et  coloré  d'un 
reflet  d'idéal  les  réalités  les  plus  voi- 
sines de  nous,  de  même  qu'en  ses  ta- 
bleaux de  la  nature  il  a  su  fondre, 
harmoniser  dans  un  merveilleux  accord, 
avec  nos  sentiments  et  nos  pressenti- 
ments les  sons  et  les  couleurs. 

Dans  certains  poèmes  tels  que  VEx- 
eurslon  (18141,  il  a  développé  A  Texcès 
ses  idées  philosophiques  et  sociales. 
Ce  descripteur,  plein  de  sérénité,  des 
incidents  delà  vie  ordinaire,  aima  par- 
fois à  se  perdre  dans  les  nuages  du  mys- 
ticisme. 

Wranczy  (Antoine),  lat.  Verantias, 
ital.  Veranzio,  historien  dalmate,  né 
en  1504,  A  Sebenico;  secrétaire  et  né- 
gociateur du  roi  de  Hongrie  Jean  I**. 
nommé  en  1549  A  l'archevêché  HeGran; 
honoré,  en  1572,  du  tiim  de  vico-roi; 
m.  en  1573.  Traducteur  en  latin  de  la 
chronique  turque  anonyme  Tarikhi 
AU- Khan  (Codex  veranzianus,  source  deâ 
Annales  sultanorumothmanidaramàeLnik- 
clavins,  Francfort,  1588,  in-4*). 

Wright  (William),  orientaliste  an- 

fiais,  né  au  Bengale,  en  1830,  appelé, 
l'Age  de  26  ans,  A  la  chaire  d'arabe 
du  collège  de  la  Trinité  de  Dublin; 
oonservateur  au  British  Muséum  ;  m. 
en  1889.  On  cite  avec  honneur,  parmi 
de  nombreux  travaux  d'ordre  spécial, 
ses  Analectes sur  l'histoire  de  la  litté- 
rature des  Arabes  d'Espagne  d'AI- 
Makkari  (Leyde.  1855).  L'Institut  de 
France  l'élut  correspondant,  le  27  dé- 
cembre 1878;  et  la  plupart  des  corps 
savants  de  l'Europe  le  recherchèrent. 
Wronskl  (HoftNs},  mathématicien 
et  philosophe  polonais,  né  A  Posen,  en 
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1778  ;  Itentenuit -colonel  dans  Tarmée 
russe  ;  m.  en  1853.  Ûooiqae  ayant  la 
connaissance  'profonde  et  sûre  des 
sciences  positives,  il  porta  le  rêve  et 
rillasioQ  dans  les  domaines  de  la  mé' 
taphysiaae.il  n*en  possédait  pas  moins 
des  qualités  sapérieores.  Mèoonna  de 
son  temps,  de  grands  géomètres  ont 
commencé  de  Ini  rendre  jastioe.  Et 
l'on  a  reconna  chez  lai  an  esprit  gé- 
néralisateur  hors  ligne.  (Philosophie  de 
l'in/lfa,  Paris,  18U,  in-4'  ;  Messianisme, 
ibid,  1831-39,  2  vol.  in-4*;  Réforme  ab- 
sotae  da  sawir  humain,  1842-46,  3  vol. 
in-8'.) 

Wujek.  VoirWIeW. 

Wyalt  (sir  Thomas),  poète  anglais, 
né  en  1503,  m.  en  1541.  Formé,  comme 
son  émule  et  malheureux  ami  le  comte 
de  Surrey.à  Técole  de  Pétrarque,  il  se 
distingua  pareillement  dans  le  sonnet  et 
l'ode,  culuva  avec  non  moins  de  suc- 
cès un  genre  plus  national  :  la  ballade, 
et  révéla  beaucoup  de  vivacité  dans 
la  satire,  dont  il  fournit,  sinon  les  pre- 
miers exemples,  du  moins  les  premiers 
modèles  à  la  poésie  anglaise.  (Poésies, 
Londres,  1557,  in-f.) 

Wycherley  (Willia.m),  aatear  dra- 
matique anglais,  né  en  1610;  pendant 
Slusieurs  années  très  en  faveur  auprès 
e  Charles  11;  conduit  par  l'insouciance 
des  choses  de  la  vie  à  traverser  les 

S  hases  les  plus  difficiles;  enfermé  pon- 
ant sept  ans  dans  une  prison  pour 
dettes,  a'où  le  tirèrent  la  protection  de 
Jacques  II  et  l'opportunité  d'une  suc- 
cession ;  m.  en  171&.  11  jeta  sur  la  scène 
des  situations  et  des  propos  d'une  bru- 
tale immoralité  ;  défigura  Molière  en 
voulant  suivre  son  génie;  composa  de 
ses  acteurs  un  amalframe  étrange  de 
costumes  français  et  de  caractères  an- 

§lais;  et.  néanmoins,  malgré  les  excès 
e  sa  verve  sensuelle  et  satirique,  im- 
-rima  une  trace  durable  dans  rhistoire 
e  l'art  dramatique.  A  défaut  de  por- 
traits achevés,  il  a  laissé  do  vives 
ébauches;  à  défaut  de  ressorts  puis- 
sants, ses  comédies  (TAe  love  in  a  wood; 
The  gentleman  dancing-master  :  The  coun- 
try  W't/e  et  The  Plain  dealer)  possèdent 
le  mouvement  et  l'action. 

Wyntoun  (  Andrey  de),  chroniqueur 
écossais  de  la  fin  du  xiv»  s.  et  du  com- 
mencement du  xv^.  Macpherson  a  pu- 
blié, en  l'accompagnant  d'un  glossaire 
et  de  notes,  sa  Ùhroniqae  originale  d'E- 
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(osse,  en  vers  rimes  de  hait  syllabes. 
(The  original  cronykil  ofScotland,  Loq^ 
drcs,  1795,  2  vol.  in-S*.) 

Wyltenbach  (Daniel),  philolonie 
hollandais  d'origine  helvétiaue,  né  à 
Berne,  en  1746:  élève  de  Heyoe,  a 
l'université  de  Goettiagae  et  à  celle 
de  Leyde,  disciple  de  Kuhneken  dont 
il  fnt  plus  tard  le  suocesseur  et  le 
remarquable  biographe  (VHa  Ruhnkenii, 
Leyde,  1799,  in--8*);  membre  de  l'Ins- 
titut royal;  associé  de  l'Acadéniie 
des  Inscriptions  ;  m.  en  1820.  il  a  joui 
d'une  haute  considération  auprès  des 
savants  européens  pour  la  solidité 
des  connaissances  dont  il  fit  preuve, 

emt  le  zèle  qu'il  mit  à  favoriser  en 
ollande  la  renaissance  des  lettres 
savantes  et  pour  rélégance  olassiaue 
de  sa  latinité.  (Prsecepla  philosophiM 
logiete,  Amsterdam,  1782,  in-8*;  éd.  des 
OÉuores  morales  de  Plutarque,  Ox- 
ford, 1795-1802,  5  vol.  in-8*,  suivie 
A'Ànimadversiones,  1810-21,  3  vol.  in-8*; 
Epislola  seUelm,  Gand,  1829-32.  in-8*). 
»  Ce  grave  érndit  avait  épousé  à 
71  ans,  sa  nièce,  Jeanne Galien,  Fran- 
çaise d'origine  et  femme  de  beaucoup 
de  savoir.  En  1827,  elle  avait  été  reçue 
docteur  à  l'Université  de  Marbour^. 
Le  beau  milieu  platonic^ue  où  elle  vi- 
vait et  qui  se  montre  si  bien  dans  le 
Srincipal  do  ses  ouvrages,  le  Banqael 
e  Léoniis,  la  fit  aocnser  de  paganisme 
par  les  piétistes  du  temps  ;  ce  qui  n'é- 
tait rien  moins  que  fondé.  (Symposia- 
ques  ou  Propos  de  table,  1823,  in-12.) 

Wyzewa  (Tbodor  de),  critique 
français  do  la  seconde  moitié  du  xix*  s., 
d'origine  polonaise.  Avec  une  souplesse 
d'assimilation  très  particulière,  beaa- 
coup  d'ouverture  d'esprit  et  d'étendue 
de  curiosité,  il  s'est  appliqué  surtout  à 
faire  connaître  en  France,  dans  la  vé- 
rité originale  de  leurs  diverses  natures, 
les  écrivains  allemands,  anglais  ou 
russes.  (Ecrivains  étrangers,  Paris,  1896, 
in-16).  On  goûte  la  franchise  de  cette 
plume  aisée,  allégeant  l'érudition  d'une 
aimable  négligence. et  d'une  sorte  de 
diletuntisme  cosmopolite,  qui  ne  l'em- 
pêche pas,  d'ailleurs,  de  reconnaître, 
en  dehors  do  toutes  les  fantaisies,  les 
droits  du  sentiment  et  la  souveraineté 
de  la  morale.  T.  de  W.  a  publié  aussi 

rlques  ouvrages  relatifs  à  lliiatoire 
Fart,  en  France,   en  Allemagne, 
dans  les  Pays-Bas,  en  Italie. 


Xanihus»  Sscvdo^,  historien  grec,  né 
vers  la  fin  duvi'  s.  en  Lvdio;  av.J.-C, 
l'un  des  précurseurs  d^lérodote.  (V. 


I  Fragmenta  hisloricorum  j^rarcorum^collect. 
Didot,  I.) 


précurseurs  d^lérodote.  (V.  |     Xau  (Fernand),  publiciste  français 
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né  à  Nantes,  en  1852.  S'annonça  par 
une  monographie  très  étudiée  sur 
Emile  Zola.  le  mouvement  naturaliste 
et  le  cénacle  d^auteurs  qui  s'étaient 
groupés  autour  de  ce  chef  d'édble. 
(Emile  Zola,  1880,  in-12),  et  conciliant 
avec  succès  la  littérature  et  les  affaires, 
il  fonda  quelques  années  après  l'un 
des  organes  mondains  et  parisiens  les 

f»lus  répandus  qui  soient  en  France, 
eJoarna/ (1891).  (Voy.  Journalisme). 

Xénie.  Dans  l'antiquilé  grecque,  épi- 
granime  litlëraire  ou  philosophique,  ordinal- 
remenl  en  deux  vers.  Schiller  et  Gœlhe  ont 
donné  le  litre  de  Xinitt  à  un  recueil  satirique, 
où.  SOUK  forme  d'épigrammes,  ils  malmè- 
nent vivement  les  adversaires  de  la  rénova- 
tion poétique  qu'ils  avaient  entreprise.  (Vojr. 

Xénocrate,  philosophe  grec,  né  & 
Chaloédoine,  vers  394  av.  J.-C;  m.  vers 
214.  Disciple  de  Platon  et  chef  de  Té- 
cole  académique,  après  Speusippe. 

Xënophane,  philosophe  et  poète 
grec,  né  à  Colophon,  vers  620  av.  J.-C, 
m.  vers  520.  Dans  un  poème  Sur  la  na- 
ture, dont  il  chanta  les  vers  en  rapsode 
(Fraym.,  ap.Karstein,  Philosophorum  ve- 
terum  re/i^aiar,  Amsterdam.  1850,  in-8*), 
il  reprochait  à  Homère  d'avoir  attri- 
bué à  ses  dieux  les  passions  et  les  vices 
des  hommes;  le  premier,  il  signala 
l'absurdité  des  croyances  populaires 
et  osa  proclamer  Tidée  monothéiste. 

Xénophon,  historien  et  philosophe 
grec,  né  &  Erchia,  dème  de  l'Attique. 
vers  445  av.  J.-C,  m.  à  Corinthe,  vers 
355.  Ecrivain,  homme  d'Etat,  général 
du  premier  ranj;  entre  les  Grecs,  il 
réunissait  en  lui  les  différents  mérites 
qui  peuvent  illustrer  les  hommes  :  la 
piété,  la  pureté  des  mœurs,  la  vertu 
militaire  et  l'éloquence.  Quinze  ouvra- 
ges nous  sont  parvenus  sous  son  nom: 
nistoriques.  comme  VAnabase  et  la  C/- 
ropédie;  didactiques,  tels  que  les  Cy- 
négétiques, VEquitalion:  politiques,  phi- 
losophiques et  moraux,  comme  ses  En- 
tretiens mémorables  de  Socrate.  Virgile  a 
emprunté  les  plus  beaux  traits  de  ses 


Géorgiques  i^V Economique  deXénophon. 
Les  anciens  vantaient  unanimement 
la  grâce  et  la  douceur  'de  son  st^rle. 
Cicéron  le  trouve  plus  doux  que  le  miel, 
melU  dulcior.  Selon  Quintilicn,  les  Grà- 


Xénophon,  d'après  Visconti. 


ces  semblent  avoir  pétri  son  langage. 
On  le  surnomma  V Abeille  attique.  Ce  qui 
distingue  ce  style,  c'est  une  clarté  par- 
faite, l'abandon  et  une  exquise  sim- 
plicité. 

Xénophon  d'Éphèsef  dit  Xéno- 
phon le  Jeune,  romancier  grec  du 
II*  s.  (Les  Éphésiaques,  éd.  princeps, 
Gocchi,  Londres,  1726,  in-8'.) 

Xivrey  (Julks-Berger  de),  érudit 
français,  né  &  Versailles,  en  1801,  re<;u 
en  1839,  à  l'Académie  des  Inscriptions  ; 
m.  en  1863.  Editeur  des  Lettres  missives 
d'Henri  /K  {6  vol.  in-f,  1843-53);  criti- 
que ingénieux  et  savant.  (Essais  d'ap- 
préciat.  historiques,  Paris,  1837,  2  vol. 
in-8'.) 

Xiphilin  (Jean),  érudit  byzantin  du 
XI*  s.,  moine  dans  un  couvent  de 
Constantinople.  On  a  conservé  de  lui 
un  Abrégé  de  THistoire  de  Dion  Cas- 
sius  depuis  le  XXXVl*  livre.  (Ed. 
princeps,  Robert  Estienne,  1551,  in-4*). 


Yadjour  (l*).  Le  second  livre  des  Vé- 
das  ;  recueil  de  prières  en  prose. 

Yakout  (le).  Dialecte  du  groupe  turc,  parlé 
par  deux  cent  raille  individus  environ,  au 
milieu  des  peuplades  tongouscs,  dans  la  Si- 
bérie du  nord-est. 

Yariba.  Idiome  africain  de  la  Côte  des 
Esclaves. 

YoloI  (idiome)  ou  langue  Yolove.  Langue 
parlée  daos  le  Cayor,  le  Oualo,  le  Dhiolof,  le 


Dakcbar,  le  Baol,  la  Gambie,  et  constituant, 
dans  le  groupe  des  langues  africaines,  une 
famille  à  part  se  rapprochant  des  idiomes  de 
la  haute  Guinée.  C  est  un  langage  éminera^ 
ment  allitéral  ei  très  euphonique.  Quoique 
les  consonnes  y  soient  souvent  aspirv^es  et 
qu'elles  affectent  des  prononciations  bizarres, 
elles  ne  s'accumulent  jamais  :  toutes  les  voyel- 
les ont  une  prononciation  nette  et  claire.  (V, 
les  grammaires  de  l'abbé  Boilat  et  de  Dard, 
ainsi  que  le  Dictionnaire  franfatM-teolof  de  ce 
dernier.)  On  dit  aussi  Oualof.  Ohiolof  et  Wo* 
lof. 
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YoroubOf  UuMne  alrioùn,  laisant  partie 
de  l'on  4et  nmeMiz  gtiinéent. 

YoiMUmll.  Diâlede  nmoyède,  parlé  dans 
b  RaMic  eiMopéenne. 

Yoang  (Edouard),  poèU  anglais, 
né  en  1^1,  à  Nabam,  dans  le  Hamps- 
hire;  engagé  dans  les  ordres;  nommé 
presque  aussitôt  chapelain  du  roi  ;  puis 
on  1730.  curé  de  Wellevin.  dans  le 
Herfordsbire  ;  m.  en  176&.  Passionné 
pour  la  forkuna  et  pour  la  gloire  (v. 
son  poème  sur  IMsioar  de  la  renommée, 
la  passion  nnlverulle,  Londres.  1725-28), 
il  ne  (ut  guère  bien  traité  que  de  la 
dernière,  quoiqu'il  eût  été  un  poète 
courtisan  dans  toute  Taoception  du 
terme,  bien  qu'il  eût  continué  jusqu'a- 
près l'&ge  de  quatre-vingts  aas  sa  car- 
rière d'écrivain  adulateur  multipliant 
les  dédicaces  et  les  llagomeries  *  l'a- 
dresse des  princes,  des  grands,  des 
ministres,  et  le  plus  souvent  sans  suc- 
cès. 11  n'obtint  que  des  récompenses  et 
des  proflu  médiocres.  Sous  l'influence 
de  cliagrins  domestiques,  il  écrivit  en 
vers  ses  Pensées  nocturnes  (Night 
thoughts,  Londres,  1712-16),  rendues 
célèbres  en  France,  autant  qu'en  An- 
gleterre parles  traductions  deLetour- 
nenr  et  de  Baour-Lormian.  La  mort 
l'avait  séparé  coup  sur  coup  de  ses  af- 
fections les  plus  chères  ;  il  s'en  plaignit 
dans  une  série  de  poèmes,  de  forme  lu- 
gubre et  tout  ensemble  reHglenx,  mo- 
raux, fantastiques  et  rotoaaetques. 
Les  NttUs  d'Edouard  Y.  ont  été  Pobiet 
d'appréciations  fort  diverses,  soitqnvon 
les  ait  considérées  comme  un  poème 
maniéré  A  la  façon  de  Drydon,  soit 
qu'on  ait  voulu  y  voir  une  des  plm 
éloquentes  peintures  de  la  mortels 
l'éternité.  Ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est 
qu'on  y  trouve  des  traces  de  génie, 
c'est  qu'il  s'y  voit,  parsemées,  quel- 
ques pensées  fortes  et  sublimes. 

Young  (Brigham),  gouverneur  et 
second  prophète  de  la  secte  américaine, 
polygame  et  communisme  des  Mor- 
mons, né  A  VVittenham.  dans  l'Etat  de 
Vermont,  en  1801,  m.  en  1877. 

Young  (Thomas),  savant  anglais, 
né  en  1773,  m.  en  \H29.  11  s'étoit  déjà 
distingué  dans  bien  des  sciences  di- 
verses, lorsqu'il  fut  pris  de  la  curio- 
sité^ du  déchiffrement  deshiéroglvphes. 
En  même  temps  que  Champollion  il 
se  mit  au  travail  et  parvint  à  quelques 
résultats  heureux  par  instinct,  tandis 
que  son  émule  arrivait  plus  sûrement, 
plus  complètement  au  but  par  des 
procédés  méthodiques.  (Hieroçlyphies  col- 
lecled  bjr  the  Egyptien  soeiety,  arrangea 
by  Th.  Young,  Londres,  18^3-28.) 

Yrlnrte  (Thomas  de),  fabuliste  es- 


pagnol, né  en  1750,  à  Orotava  (Ue  do 
Ténérife),  m.  près  de  Cadix,  en  1791. 
Il  est  surtout  connu  par  ses  Fablet 
lUléraires  {Fabulas  lUerarias,  1782),  cri- 
tique ingénieuse  et  piquante  des  dé- 
fauts particuliers  aux  écrivains  du 
temps.  Florian  s'en  est  plusieurs  fois 
inspiré.  Les  Espagnols  adinirent  la 
variété  qu'Yriarte  a  su  dobner  A  ton 
harmonie  :  il  a,  en  efret,  employa,  dans 
soixante-sept  fables,  quarante  mètres 
différents. 

Yrlarte  (CHARLuUittérïteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1882,  d'une  famille 
originaire  d'Espagne;  inspecteur  gé- 
néral des  Beaux- Arts;  ooHaboratenr 
de  nombreux  Journaux  et  de  la  Retutm 
des  Denx-Mondes.  On  distingue  ^asmà 
ses  écrits  variés  de  ton  et  de  sufet  ses 
Poriraits  cosmopolUêS  (1870).  ses  des- 
criptions de  la  Bosnie,  de  PHerzégo- 
vine  et  du  Monténégro  et  une  piquante 
étude  de  reconstitution  de  mœurs  :  U 
Vie  d'un  patrieUn  de  Venise,  au  XIV* 
sièeU. 


Yu-K«o-II.V. 


(les  dmx). 


Yu  -Tlng  -  U  -T«l  -  Kl  -  8se-  Plao. 
Grande  encyclopédie  historique  dei  ChinoM. 
allant  de  l'an  2»  av.  noire  ère  jasqo  à  UM 
apr.  J.-C.  Elle  ne  comprend  pis  moins  de 
cent  volumes,  qui  forent  imprunëa  en  1715. 
et  qoe  précède  une  préface  de  l'empereor 
Raag-fai. 

Yvep  (Jacques),  conteur  français, 
né  en  1520  à  Niort,  m.  en  1573.  Jaloux 
d'émuler  la  gloire  de  Bandello  et  au- 
tres nouvellistes  italiens,  il  mit  aujonr 
un  recueil  de  gracieux  contes  :  le  Prin- 
temps d'Yver,  contenant  plusieurs  histoires 
discourues  en  cinqjournées,  Paris,  1572, 
in-16,  espèce  de  Penlam^ron,  qui  rappelle 
tout  d'abord  la  donnée  du  Déeaméron 
deBoocace. 

Yves  (saint),  Yvo,  théologien  fran- 
çais, né  en  Boauvaisis.  vers  1040  ;  évé- 
que  de  Chartres,  en  1001  ;  m.  en  1116. 
Protecteur  des  lettres,  il  accrut  U  cé- 
lébrité des  écoles  de  Chartres,  en  s'at- 
tirant  d'habiles  professeurs  et  en  y  sti- 
mulant par  son  propre  exemple  le  zèle 
des  études.  (OSuv„  éd.  de  rabbé  Sou- 
cbet,  Paris,  1647,  in-fol.) 

Yvon  (Culudb),  théologien  français, 
né  à  Maroers,  en  1714;  historiographe 
du  comte  d'Artois;  m.  en  1791.  Colla- 
borateur do  V Encyclopédie,  il  y  défendit 
comme  dans  ses  livres  (Hisl.  philosoph. 
de  la  religion,  Liè^e,  177»,  2  vol.  in-81 
les  dogmes  essentiels  du  catholicisme, 
mais  en  ménageant  extrêmement  les 
philosophes  qui  les  combattaient,  oe 
qui  fit  dire  que  ses  écrits  étaient  plm 
propres  A  augmenter  qu'A  diminuer  le 
nombre  des  mcrédnles. 
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Zntmrella  (le  cardinal  François), 
dit  le  cardinal  de  Florence,  écrivain 
ecclésiastique  italien,  né  à  Padoue,  en 
1339,  m.  en  1417.  (Commentarii  in  Decre- 
iales  et  Clementinas,  6  vol.  in-fol.;  etc.") 

Zaccone  (Pibrrb),  littérateur  fran- 
çais, du  genre  populaire,  né  à  Douai, 
en  1817.  Il  a  peuplé  ses  innombrables 
feuilletons  de  personnages  choisis  dans 
les  bagnes,  les  cabanons  et  autres  lieux 
de  même  ordre.  Son  meilleur  livre,  le 
Roi  de  la  Bazoche  (\H^i)  atteste  de 
certaines  qualités  narratives,  du  souf- 
fle, de  la  cnaleur. 

Zachariie  (Just-Frédôric-Wil- 
hbm).  né  en  1726  A  Frankenhansen,  en 
Thuringe,  m.  en  1777.  Traducteur  as- 
sez faible  du  Paradis  perdu  de  Milton 
et  des  Chefs -d'atavre  du  théâtre  espagnol^ 
il  se  distingua  d'une  manière  plus  per- 
sonnelle dans  Tode,  dans  un  essai  dV- 
popée  à  la  manière  de  Klopstook  (la 
Création  de  l'enfer),  dans  le  conte,  dans 
la  fable  et  surtout  dans  le  poème  hé- 
rol-comiaue.  (Le  Ferrailleur  fder  Re- 
nommistj,  1741,  le  Mouchoir,  Phaéton  et 
Murner  en  enfer.) 

Zachaiiee  von  Lliigenthal  (Char- 
LE8-SALOMON),jurisi'onsulte  allemand, 
né  iL  Meissen  en  1769;  professeur  de 
droit  A  VV'ittemberg,  nuis  à  Hcidel- 
berg;  m.  en  1813.  Te)  ae  ses  travaux, 
aussi  lucide  que  savant,  le  Cour5  du 
droit  civil  français  (Heidelberg,  1808.  2 
vol.  in-8*;  trad.  Aubry  et  Rau,  Paris, 
1854-60)  est  classique  dans  notre  pays 
comme  en  Allemagne. 

Zacharie,  le  onzième  des  petits  pro> 

f>hétes,  au  vi*  s.  av.  J.-C.  Il  est  tr^s 
réquemment  cité  par  les  anciens 
Pérès,  en  raison  du  Messie  dont  ils  di- 
sent qu'il  a  été  plutôt  l'évangéliste  que 
le  prophète,  ayant  annoncé  son  avè- 
nement, son  entrée  à  Jérusalem,  sa 
mort  et  la  perAdie  des  Juifs.  Les  em- 
blèmes, les  hiéroglyphes  et  les  para- 
boles dont  il  a  orné  les  quatorze  cha- 
pitres de  sa  prophétie  le  rendent  très 
obscur. 

Zacharie  (Pierrb-Firmiau,  le  P.), 
littérateur  et  religieux  français,  de 
l'ordre  des  Capucins,  né  ù  Lisieux  en 
1583:  chargé  d'une  mission  catholique 
en  Angleterre;  m.  en  1660.  Habile 
théologien  et  controv«»r»iste  de  bonne 
foi,  il  se  montra  aussi,  dans  le  Gyges 
gallus  (1659,  in-12,  plus,  éd.,  trad.  fr., 
1663),  un  ingénieux  observateur  des 
mœurs  de  son  siècle. 
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Zaleskl  (Bogd an),  poète  polonais,  né 
au  commencement  cfu  xix*  s.  (1802,) 
Tantôt  légers  et  tantôt  mélancoliques, 
ses  chants  Harmonieux  furent  accueillis 
par  ses  compatriotes  avec  une  grande 
chaleur  de  sympathie,  ainsi  que  son 
poème  lyrique  sur  la  mission  des  peu- 
ples slaves. 

Zamoyskl  (Jean-Savius),  orateur  et 

f rince  polonais,  né  &  Shokoow,  en 
541,  m.  en  1605.  Puissant  protecteur 
des  lettres  et  des  sciences,  il  encou- 
ragea la  fondation  ou  le  développement 
de  plusieurs  universités.  Ses  discours 
sur  divers  sujets  d'histoire  ancienne  et 
de  politique  nationale  (De  perfeeto  sena- 
tore,  Padoue,  1564,  in-l*;  De  Libertate 
suffragiorum,  Ancône,  1572),  ne  nous 
sont  parvenus  que  sous  une  forme  très 
imparfaite. 

Zanchl  (Basile),  poète  et  lexico- 
graphe latin  moderne,  ne  à  Bergame, 
vers  l.V)l  ;  chanoine  de  Latran  ;  accusé 
d'hérésie  et  emprisonné  pour  s'être 
montré  favorable  à  quelques-unes  des 
idées  de  la  Réforme;  m,  en  1.^58.  (De 
horto  Sophiff'  libri  II,  Rome,  lîMO;  Poe- 
mata,  libri  VIII,  ir>50,  in-8',  etc.) 

Zamonl  (Giovanni-Battista),  ar- 
chéologue italien,  né  à  Florence,  en 
1774.  conservateur  de  la  galerie  de» 
Antiques  et  secrétaire  de  la  Crusea  ; 
m.  en  1832.  Il  traita  savamment  des 
difficiles  questions  relatives  aux  origi- 
nes et  aux  arts  étrusques.  fDegli  Elrus- 
chi,  Florence,  1810.  in-8*;  Saggio  di 
lingua  etrusca,  1829,  in-8*.) 

Zanobi  dn  Strata,  littérateur  ita- 
lien, né  à  Strata,  en  1312;  secrétaire 
du  roi  de  Naples  et  poète  lauréat  de 
remp»»reur  Charles  Vl;  m.  en  1361. 
Considéré  comme  un  classique  pour  la 
pureté  de  sa  traduction  :  Morali  di  San 
Gregorio  volgarizzati,  (Florence,  1486, 
2  vol.  infol.) 

ZappI  (Fblice).  poète  italien,  né  à 
Imola  en  1667;  avocat  à  Rome,  et  l'un 
des  premiers  membres  de  l'Académie 
des  Arcades;  m.  en  1719  Un  badinage 
spirituel  et  quelque  peu  maniéré  fait 
l'agrément  de  ses  églogues,  de  ses  son- 
nets et  de  ses  Canzoni, 

Zarate  (Gil  y),  auteur  dramatique 
espagnol,  né  on  1796,  m.  en  1861.  D'a- 
bord partisan  des  tragédies  classiques, 
il  se  décida,  après  18,33,  â  abandonner 
ce  genre;  il  essava  un  drame  dans  le 
style  et  A  la  manière  des  romantiques 
(Charles  II  VEnsnrceU),  où  il  fit  preuve 
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de  beaucoapde  vigueur  et  d'originalité; 
puis  (écrivit  un  certain  nombre  d'autres 
pièces  historiques,  mais  sans  y  retrou- 
ver son  premier  succès. 

%lir/.UClas.  0|m't.is  iKiuffes  on  vau<le- 
vill«>»  es|»»Knol«.  C  ost  à  ^M-iiif  de  l;i  lit««''ra- 
turc*  :  1rs  aririrfs.  Iriir*  voiv  «'l  \curs  luiU'llos 
en  font  Ip  pin»  sonvrnl  loul  le  surcos. 

Xoitlilz  ou  /enitz(jEAN),  poOte  da- 
nois de  la  fin  du  xviii*  s.,  que  recom- 
mandent des  satires  en  vers  (1780),  un 
poème  descriptif,  ei  surtout  des  chan- 
sons pleines  de  gaieté. 

Zell  (Ulrich),  imprimeur  allemand, 
né  à  Hannu,  vers  IIM),  l'un  des  créa 
teui*»  de  la  typographie  ;  m.  a  Cologne 
ver»  17A%). 

Zollor  (JuLKS),  historien  français, 
né  îi  l^aris  en  IS'-!^;  maître  de  confé- 
rencos  A  l'I\cole  normale  ;  inspet-ieur 
général  de  Tlnstriiction  publiriue  et 
membre  «le  l'Institut.  On  lui  «l(»ij  le 
plus  sérieux  travail  d'ensemblo  qui  ait 
été  composé  en  l'rance  sur  Vllisloire  de 
l'Allemagne,  ol  des  ouvrHg«*s  variés  con- 
cernant l'empire  romain  (les  Empereurs 
romains,  eararlère<  et  ni)rtrnUs.  A  vol., 
ÏHiii)),  les  temps  de  la  Kéforrae  et  l'his- 
toire de  l'Italie. 

Son  ftls.  Beuiiiold  Zellcr,  né  à 
Rennr'sen  1K|S,  maître  «leeonferencesn 
la  Sorbonne,  a  donné  des  travaux  es- 
timés sur  les  XVI*  et  xvir  s.  (Richelieu 
et  les  ministres  de  Louis  XIII  (I.SH9); 
Henri  IV  et  Marie  de  Mèdicis  (187«);  «'t 
conduit  avec  succès  une  intéressante 
publication  documentaire  :  Viiistoire  de 
France  par  les  conlemporains.  des  origines 
à  la  mort  de  Henri  IV  (17  vol.  pet.  in-KJ, 
1807.) 

ZcikI.  langue  ilan«  Inqnelle  n  été  rédi;;ë 
l<?  toxio  ant'ono  «le  V.Arrsla.  li\n'  sacré  du 
zoroaslrisnu?.  San»  i»arl<TilesauiPurHclas>i<ni<*» 
ayant  laisH*  de  nonibrcn\  pasîia}:«'s  ri'Ialifs  .• 
Isî  religion  vi  anx  roninnies  des  Poires  (Héro- 
îh>U\  (Tiésias.  Tlié(>|x>iu|Mî.  Hi'rmippe.  Slml>on. 
Paiisanias;.  ni  d«'s  érii\ains  nin^ulmans  qui 
iniitéronl  av«'o  plu*  on  n»(»ins  d  oxai-litudc  et 
d'anlorit»'  des  prfc«'plos  de  la  rt'lij;ion  «le 
Zoroasiro,  \vs  «'tndos  «'uropécnnos  se  sont 
appliquées  depuis  la  lin  <lu  XM»  s.  CHenri 
ll-îrd.  Tli.  HerUorl.  Kd.  l»<>co<  k.  Roland. 
Thomas  H  y  de,  Brueker.  Fonelier)  à  in^neiier 
la  signification  de  celte  intéressante  époque, 
ou  furent  c<Muposés.  ensf'i^Miés  yt  compris  par 
le»»  adlicrenls  du  mazdéisme  les  textes  /ends 
une  nous  connaissons.  Kn  1«/1.  Anquelil- 
Dupcrron  donnait  en  frau«;ais  lapremiéii"  \vr- 
sion  de  VAvetIa,  versi«)n  1res  im|iarfaile  en- 
core, mais  qui  devait  cire  le  |Miiut  de  d«''parl 
de  la  jH  liode  scieniiliqnemenl  décisive,  à 
laquelle  ont  allaclic  leur  nom  après  Ha«k  ci 
surfout  Iji;réne  Durnouf.  le  vcrilalde  Ic^iisla- 
teur  de  la  ;:ramm«ire/cnde.  desérudils  ninnue 
Hau;:.  WiudiMhmaun.  Le|><ius.  HiihM  liuianu, 
Sjùegel.  Opperl.  Hoxel.u  que. 

Zcnd-Avcsta.  Voy.  l'article  précé- 
dent. 

Zéiiodote,     grammairien    grec     du 


m'  8.  av.  J.C.,  intendaiH  de  la  biblio- 
théoue  d'Alexandrie,  sous  Ftolémée 
Philadelphe.  Il  fut  le  premier  recen- 
seur du  texte  d'Homère.  Le  même  Z. 
éleva  à  six  le  nombre  des  parties  du 
discours,  oui  n'avaient  été  que  de  cinq 
chez  les  ï5toiciens.  et  sépara  les  pro- 
noms et  articles  encore  confondus  chez 
Aristote. 

ZéDon  irRlée,  otMèbro  philosophe 
çrec.  né  à  Elée  vers  504  ou  490  av. 
J.-C.  Ami  et  disciple  de  Parménide,il 
avait  développé  les  mêmes  doctrines 
dans  des  pages  en  prose,  où  il  s'atta- 
chait surtout  il  justifier  la  philosophie 
èlèalique  de  sa  discordance  avec  les 
ojiinions  vulgaires.  (H^ô-  rcù^  ?;t/o- 
îof ov^  rapi  p'JTîWj,  Contre  le«  philo- 
sophes naturalistes;  fragm..  ap.  Mul- 
lach,  collect.  Didot.) 

/éiion  fie  CIttf iMYi,  philosophe  grec, 
le  créateur  du  stoïcisme,  né  vers  358 
av.  J.-G.  à  Ciiiium.  petite  ville  de 
Pile  de  Chypre  ;  m.  ver.*  360.  Son  père 
9ui  était  'marchand,  lui  rapporta  un 
jour,  en  revenant  d'Athènes,  les  ou- 
vrages des  socratiques:  aussitôt  s'éveilla 
son  goût  pour  la  philosophie.  Il  vint  A 
Athènes  et  fréquenta  l'école  des  cyni- 
ques; mais  sa  pudeur  morale,  dit  nn 
historien,  se  révolta  contre  la  grossî<^- 
reté  tic  leur  vie.  Alors  il  erra,  pendant 


Sénon.  d'a|>rÔ!t  un  bujite  antique. 

vingt  ans.  d'école  en  école  jusqu'au 
moment  où  il  en  fonda  une  lui-mèmo 
dans  la  galerie  (ttoîc),  oui,  :iprés  avoir 
été  autrefois  le  lien  Je  réunion  des 
poètes,  était  alors  déserte. 

L'austérité  des  mœurs  de  Zenon 
était  passée  en  proverbe;  on  raconte 
qu'après  sa  inorl  les  Athéniens  lui 
élevèrent  des  monuments  portant  cet 
éloge  que  sa  vie  n'avait  pas  cessé  de 
ressembler  ù.  sa  philosophie. 
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XerduHl,  poète  persan,  dont  les  denx 
relations  rythmiques  composant  la 
fabuleuso  ïfist.  de  Xoroastre  (xvi*  s.  de 
notre  ôre)  sont  les  senls  monuments 
orientaux  sur  lesquels  repose  la  vie  du 
célèbre  réformateur. 

Zernllz  {  Christian  -  Frédéric  ), 
poiHe  allemand,  né  en  1717  d  Tanger- 
inunde,  dans  la  Saxe;  m.  prématuré- 
ment en  1745.  Disciple  de  l'école  de 
Gottsched.  il  se  distingua  dans  la  poé- 
sie lyrique,  pastorale  et  didactique. 
(Œuv.^  Hambourg,  Leipzig,  1748.) 

Zcsen  (Philippe  de),  lat.  Ctesius', 
littérateur  allemand,  né  en  1(519.  m. 
en  16S9.  Producteur  fécond  de  chants 
lyriques,  de  romnns.  d'ouvrages  de  cri- 
tique et  de  grammaire.  Il  essaya  do 
transformer  la  prononciation  du  vo- 
cabulaire allemand,  d'où,  par  excosde 
puri^^me  national,  il  prétendait  bannir 
tous  les  mots  étrangers.  (V.  V/I'Uron 
«//f/wa/ifMiochdeutscher,  liélicon,Wit- 
temberg,  1640,  etc.) 

/(^léllquc  («le  Ç*:tîcv,  chercher).  M«'>lhode 
do  lerhort-hes  qu'on  emploie  pourtlécoiivriret 
pénêircr  la  raiîson  de  la  naiure  des  choses. 

Philosophes  zèlélimies.  anciens  philoso- 
phes qui  «loiitnieni  de  tont.  I>*s  .-icadeniieiens 
et  les  scepliques  avaient  re«;n  le  nom  de  zét('- 
tiqnesi.  parce  qu'ils  faisaient  profession  de 
rhrn-h^r  la  vérilé.  d>xaniiner  loules  choj.cs 
pour  la  InHiver  et  de  les  eonsirh'i-er  de  tous  les 
<•<^l|■*s, 

Z«^lllt7.  Voy.  XeltUU. 

ZInkelsen  (Jean-Guillaume),  his- 
torien allemand,  né  à  Altenbourg  en 
1803.  m.  en  1SG3.  A  la  suite  de  voyages 
studieux,  il  recueillit,  pour  ainsi  dire, 
sur  place,  les  éléments  de  son  Hist.  de 
la  revotut.  grecque  (Leipzig,  1840,  2  vol.) 
et  de  celle  de  l'empire  desOsmanlisen 
Europe  (Hambourg,  1810-51,  3  vol.) 

Zlmmeriiinnii  (Jkan-Georgks),  cé- 
lèbre physiologiste  suisse,  né  à  Hrugg 
en  172S,  d'une  de  ces  familles  patri- 
ciennes qui  composèrent,  dans  la  li- 
.  berté  des  petits  états  helvétiques,  uno 
oligarchio  aussi  arrogante  que  puis- 
sante: disciple  de  l'illustre  Haller; 
sorti  de  l'Université  de  Goettingue,  en 
1751.  avec  le  grade  de  docteur  :  devenu 
le  médecin  de  George  III.  roi  d'An- 
gleterre, puis  de  F'rédéric  II  en  sa 
dernière  mahidie:  m.  en  1795.  D'une 
existence  toute  pleine  de  nobles  aspi- 
rations et  d'nmt'res  inquiétudes,  il  tira 
la  substance  morale  d'un  beau  livre  sur 
la  Solilude  (i'eber  die  Einsamkeit,  Zurich, 
17.")5,  nouv.  éd.,  17Kt-85.  I  vol.:  plus, 
trad.  abrégées),  le  plus  connu  de  ses 
ess:»is  philoi^ophiques.  L'image  du 
monde  s'y  présente  très  assombrie  ;  et 
bien  des  pages  se,  ressentent  de  la  mé 
lancolie  invétérée,  où  s'abimérent  ses 
dernières  années.  Mais  il  n'est  per- 


sonne qui,  dans  les  jours  d'adversité, 
dans  les  heures  de  deuil,  n'ait  compris 
comme  Zimmermann  que  les  relations 
du  monde  le  mieux  cnoisi  ne  brisent 
point  l'aiguillon  de  la  souffrance  et 
qu'il  faut  chercher  dans  la  solitude  la 

fdante  qui  guérit  les  blessures  du  cœur. 
Voy.  ranalvse  do  Marmier,  en  tête 
de  sa  trad.,  1845.) 

On  cite  encore  du  penseur  bernois  un 
Traité  de  l'orgueil  national,  d'une  teinte 
douce  unie  h  une  grave  pensée  et  que 
relèvent  de  nombreuses  et  piquantes 
citations. 

ZmaJ  -  .Tovan  -  «lovnnovitch,  poète 
serbe;  médecin  et  juriste;  né  en  1833- 
Traducteur  des  poètes  hongrois  Jean 
Arany  et  Pétœfi.du  D^monâe  Lermon- 
tov et  des  lieder  de  Heine,  son  talent 
personnel  s'affirma  surtout  dans  lo 
recueil  des  Roses:  ces  ■^petits  poèmes 
d'amour  ont  beaucoup  de  charme  et  de 
fraîcheur. 

Zoeflu  (Georges),  célèbre  archéo- 
logue danois,  né  en  1755,  dans  le  Jut- 
land.  iV  Dahicn;  membre  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Copenhague; 
associé  à  l'Institut  de  France;  m.  en 
1809.  H  unissait  à  des  connaissances 
solides  autant  que  variéer  un  esprit 
méthodi^uectun  jugementsûr.  (\ummi 
irgyptii  imperalorii  firostanles  in  Uluseo 
borgiano  Velitris,  Rome.  1787.  in-4*; 
De  usu  et  origine  obeliscornm,  ibid..  in- 
fol.;  Basirilievi  antichi  di  Roma,  1K(»S,  gr. 
in-P.) 

ZohaVr  (Ben-Ahou-Selma)  .  poète 
arabe  de  la  seconde  moitié  du  vi*  s., 
auteur  de  la  cinquième  Moallakdt. 
(Ed.  en  arabe  et  en  lat.  par  Rosen- 
mûller.  Leipzig,  1792,  in-4*).  Il  voulut 
éterniser  la  mémoire  de  la  générosité 
des  princes  arabes.  Son  poèmedoitaux 
sentences  philosophiques,  (^ui  y  abon- 
dent, un  caractère  particulier.  ' 

Zohnr.  Voy.  Cabale. 

Zoïle,  grammairien  grec  né  A  Am- 
phibolis  ou  à  Ephèse,  entre  les  m*  et 
IV'  s.  av.  J.-C.  Son  nom  est  demeuré 
srnonyme  de  critique  envieux  pour 
racharnement  qu'il  mit  à  attaquer  les 

{)oésies  d'Homère,  puis  à  rabaisser  l'é- 
oquenco  de  Platon  et  d'Isocrate. 
Homme  savant,  du  reste,  de  mœurs  ir- 
réprochables, on  ne  l'a  jamais  accusé 
d'autre  crime  que  de  ces  critiques  mê- 
mes et  d'un  peu  de  misanthropie. 

Zola  (Emile),  romancier  fran<^ais. 
né  A  Paris  en  1810,  fils  d'un  ingénieur 
italien.  Ses  Contes  à  .\inon  (18()4)  et  un 
roman  phvsiologique,  la  Confession  de 
Claude  (1805).  bi-ntôt  suivis  de  Thérèse 
Wa<7«in(18(»7)etde  Madeleine  Ferai  (ISOS) 
attirèrent  sur  lui  l'attention.  Il  se  jeta 
en  plein  réalisme,  exagéra  la  licfoco 
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des  |>eintares  et  la  crudité  de  l'ex- 
pression an  delà  de  oe  quV>n  croyait 
possible  A  la  lanfnie  française  de  sup- 
porter, entassa  romans  sur  romans  (la 
Fortune  des  Rongon,  la  Curée,  le  Ventre 
de  Paris,  la  Conquête  de  Plassans,  Son 
Excellence  Eugène  Rougon,  VAssommoir, 
Germinal,  la  Terre,  l'Argent,  la  Dèbdcle, 
goupés  sous  le  titre  des  Rougon  Mac- 
auart,  «  histoire  naturelle  et  sociale 
a'une  famille  sous  le  second  Empire  a); 
multiplia,  pour  la  justification  de  son 
œuvre,  les  programmes,  les  manifestes, 
les  professions  de  foi,  et  se  fit  fort  de 
créer  une  nouvelle  formule  sous  le  nom 
de  naturalisme.  (V^oy.  ce  mot.)  Dans  sa 
tranquille  croyance  aux  énergies  de  la 
nature.  M.  ET.  Zola  a  mis  son  appli- 
cation la  plus  constante  à  représenter, 


comme  des  phénomènes  physiologiques 
ou  sociaux,  les  impulsions  violentes  et 
les  sensations  brutales.  On  reconnaîtra 
qu'il  aurait  pu  mieux  utiliser  pour  sa 
gloire  les  qualités  de  vigueur  et  de 
puissance  dont  il  était  doué  et  cet  art 
exceptionnel  qu'il  a  eu  de  faire  res- 
sortir avec  une  évidence  saisissante  le 
technique  des  états,  des  situations,  des 
métiers.  A  les  prendre  par  de  certains 
côtés,  il  y  a,  dans  les  romans  de  M.  Zo- 
la, de  quoi  effrayer  notre  temps  sur  ses 
infirmités  morales  et  lui  suggérer 
rfutiles  réflexions;  de  quoi  renseigner 
les  générations  de  l'avenir  sur  notre 
siècle  et  leur  livrer  une  série  de  doca- 
menls  humains,  qui  ne oontribuerontpas 
à  faire  notre  éloge.  (V.  encore  de  Zola 
SCS  grands  tableaux:  Rome,  1895  et 
Paris.  1897.) 

Zoller  (Edmond  de),  publiciste  et 
bibliographe  allemand,  né  d  Stuttgart 
en  182>;  fondateur  en  18.>S  de  VUeber 
Land  und  Uter  (voy.  Revues)  ;  conseiller 


de  cour  du  roi  de  Wurtemberg.  D'ex- 
cellentes traductions  de  poètes  fran- 
çais, anglais,  espagnols,  suédois,  nor- 
végiens, hollamlais  et  flamands  attes- 
tèrent, chez  lui,  beaucoup  de  savoir  et 
une  grande  étendue  de  curiosité. 

Xolllkofer  (Gkorgbs-Joachim),  scr- 
monnaire  allemand,  né  enl730à  Saint- 
Gall.  en  Suisse;  prédicateur  de  la 
commune  réform&e.  à  Leipzig;  m.  en 
18:?2.  Sa  parole  facile,  abondante,  re- 
marquablement lucide,  rendait  accessi- 
bles à  toutes  les  intelligences  les  plus 
hautes  questions  de  la  relifrion.  de  la 
morale  et  de  la  philosophie.  (V^.  on 
particulier  ses  Serm.  sur  la  dignité  hu- 
maine, Leipzig,  1784,  2  vol.) 

Zonaraft  (Jran),  chroniqueur  et  théo- 
logien byzantin,  secrétaire  d'Alexis  I" 
Comnène,  entré  dans  un  monastère  sous 
Jean  II;  m.  vers  1130.  Pour  l'histoire 
ancienne  du  monde  prise  dès  la  créa- 
tion, il  s'est  servi,  comme  documents. 
d'Eiilrope,  de  Dion  Cassius  et  d'autres 
auteurs  qui  se  sont  perdus.  Compilateur 
judicieux  pour  le  passé,  il  a  eu  aussi  le 
mérited'ètre  impartial  dans  le  récit  des 
événements  dont  il  fut  témoin.  (Chron., 
xviii  liv.:  éd.  princeps,  J.  Wolf,  Bàle, 
1557,  8  vol.  infol.) 

Zoi*illadeSiin-.Mnrtln(JuAN),poète 
hispano-américain  de  la  fin  du  xix*  s., 
digne  d'être  signalé  pour  une  tentative 
originale  d'épopée -mise  au  jour,  en 
1886.  à  Buenos- Ayres.  (Tabaré,  trad.  fr. 
par  J.-J.  Réthoré.)  Le  héros  de  cette 
lable  versifiée  est  un  sauvage  inconnu, 
et  le  théâtre  un  poste  espagnol  au  mi- 
lieu d'une  forêt  vierge.  D'aune  façon  sin- 
gulière, dans  une  tonalité  véritablement 
locale  et  personnelle,  il  s'est  attaché 
surtout  &  rendre  là.  en  vers  assonanoés 
et  sans  strophes,  en  oclavas  reaies,  le 
milieu  tout  spécial,  les  mœurs,  le  cli- 
mat, l'atmosphère  do  son  pays,  aux 
temps  primitifs  de  la  race  charrua, 
«  C'est  la  race  indomptable,  qui  respira 
sur  cette  terre,  patrie  des  amours  et 
des  gloires,  s'étendant  aux  rives  de 
l'Uruguay  et  de  la  Plata.  a 

Zoroastre  ou  Zarathiistra,  prophète 
et  législateur  des  anciens  Perses,  au 
VII»  s.  av.  J.-C.  Sa  métaphysique,  con- 
tenue dans  le  ZendAvesta  est  dominée 
r)ar  l'idée  du  dualisme,  c'est-à-dire 
'opposition  du  bien  et  du  mal,  des 
deux  principes  Ormuzd  et  Ahriman. 
du  vrai  et  du  faux,  de  la  lumière  et 
des  ténèbres  ;  conflit  incessant  que 
devra  terminer,  pourtant,  le  triomphe 
définitif  du  bien.  La  morale  de  Zoro- 
astre  est  conforme  à  sa  métaphysique. 
Elle  établit  le  bien  moral  au  sein  de  la 
vérité,  dont  le  symbole  est  la  lumière, 
dont  l'expression  est  la  sincérité  des 
paroles  et  la  pureté  des  actions. 
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Zorrllla  y  Moral  (don  José),  cé- 
lèbre poète  espagnol,  né  à  Valladolid, 
en  1817;  de  bonne  heure  célèbre;  et 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  ceint  publique- 
raf»nt  d*iine  couronne  d'or,  dans  le  pa- 
lais de  Charles  V,  à  Grenade;  m.  en 
1893.  Presque  an  lendemain  de  son  ap- 
parition, Z.  avait  annoncé  que,  chrétien 
et  Espagnol,  il  célébrerait  les  gloires  de 
l'Espagne  et  du  christianisme.  Il  resta 
fidèle,  un  demi-siècle  durant,  à  cette 
profession  de  foi  chevaleresque.  Il  ne 
se  déjugea  sous  aucune  forme  :  balla- 
des, drames  de  cape  et  d'épée,  récits 
historiques.  La  moindre  de  ses  pièces 
de  vers  est  marquée  do  la  même  em- 
preinte nationale  que  ses  grandes  com- 
positions dramatiques.  Lorsqu'il  vou- 
lut doter  son  pays  d'une  épopée,  le 
sujet  gu'il  choisit,  ce  fut  Grenade,  en 
la  pleine  période  de  l'Espagne  musul- 
mane. (Granada^  poema  orienlaU  Paris, 
1853-51, 2  vol.)  C'est  à  chanter  les  splen- 
deurs et  les  délices  de  la  ville  des  ca- 
lifes qu'il  enivra  sa  muse.  La  Grenade 
de  Z.  a  des  séries  de  tableaux  éclairés 
d'une  chaude  lumière. 

Auteur  en  outre  d'une  vingtaine  de 
drames  composés  sur  l'antique  mètre 
•  de  Lope  et  de  Calderon,  il  obtint  sa 
plus  grande  popularité  avec  le  Don  Juan 
Tenorio,  qui  (ce  détail  est  significatif) 
a  produit,  en  quarante  ans,  trois  mil- 
lions de  droits,  touchés  par  les  éditeurs 
du  poète. 

Z.  écrivit  beaucoup,  dans  le  cours  de 
sa  vie  voyageuse,  en  Espagne,  en 
France,  au  Mexiq^ue.  Dans  ses  œuvres 
respirent  le  mysticisme  de  Cnlderon, 
l'esprit  aventureux  de  Tirso  de  Molina, 
et  ce  traditionnalisme  tenace  auquel 
ont  tant  de  peine  â  s'arracher  les  poètes 
de  sa  patrie.  Son  style,  d'ailleurs,  est 
rapide,  concis,  énergique,  lyrique  sans 
emphase,  et  l'on  y  sent  rinflnence  de 
la  moderne  littérature  française,  que 
Zorrilla  avait  approfondie. 

Zoilloil.  Idiome  africain,  du  groupe  ban- 
tou  ;  p«rlè  dans  le  paya  zoulou  ei  la  ierr«  de 
Naiaf. 

Zoziine,  historien  grec  du  \*  s.,  l'un 
des  plus  remarquables  de  la  collection 
des  Byzantins.  Les  six  livres  de  son 
Histoire  nouvelle  comprennent  \?  suite 
des  empereurs  depuis  Auguste  jnsqu'A 
Théodose  II.  On  lui  reproche  d'avoir 
marqué  beaucoup  d'animosité  contre 
les  cnrétiens  et  d'avoir  maltraité  tous 
les  empereurs  qui  ont  protégé  cette 
religion.  Il  accusait  celle-ci  d'avoir 
précipité  la  décadence  romaine. 


ZHchokke  (Henri),  historien,  poète 
et  romancier  allemand,  né  à  Magde- 
bourg  en  1771,  m.  en  1848.  On  cite  avec 
beaucoup  d'honneur  son  excellente 
Uisl.  de  Bavière  (1813-18),  ses  nombreux 
livres  sur  la  Suisse,  qui  le  placent,  dans 
cet  ordre  de  sujeU,  aussitôt  après  Jean 
de  Mûller  et  une  autobiographie  des 
plus  attachantes.  (Histoire  de  ma  vie, 
1813.)  D'autre  part  ses  Nouvelles  alle- 
mandes et  ses  romans  le  rendirent  un 
conteur  très  populaire,  de  1795  a 
1830. 

Zucchi  (Bartolommbo),  littérateur 
et  calligraphe  italien,  né  à  Monza  vers 
1560,  m.  en  1631.  Plus  connu  que  ses 
livres  d'histoire  est  son  traité  de  l'art 
épistolaire.  intitulé  V/dea  del  segretario 
(Venise,  1606,  in-4';  plus,  rééd.) 

Zurfta  ou  Çuiila  (Gbronuno),  his- 
torien espagnol,  né  d  Saragosse  en 
1512,  m.  en  1580.  Nommé  en  1547  par 
les  cortès  d'Aragon  chroniq^ueur  natio- 
nal du  royaume,  il  s'acquitta  de  ces 
fonctions  en  écrivant  très  intègrement. 
mais  aussi  très  prolixement,  \fis  Annales 
de  la  couronne  d  Aragon  (1580,  6  vol.  in- 
fol.) 

Zweertfi  (Philippe),  poète  hollan- 
dais, né  en  1637,  m.  en  1697.  Imitateur 
des  Latins,  il  a  porté  quelques  atteintes 
fâcheuses  au  bon  goût,  dans  ses  Jar- 
dins et  ses  Poésies  erotiques, 

Zwliigle  ou  Zwliigll  (Ulrich), 
célèbre  prédicateur  et  réformateur 
suisse,  chef  de  la  8ect«  des  saeramen- 
taires,  né  en  1484,  à  Wildhausen:  curé 
de  Claris  en  1506;  pasteur  à  Einsie- 
deln,  puis,  en  1518,  à  Zurich,  où  il  prit 
une  autorité  tonte-puissante,  réorga- 
nisa les  études  et  jeta  les  semences  de 
la  réforme;  m.  en  1531,  a  la  bataille  de 
Cappel  où  son  parti  fut  battu.  Au  mo- 
ment où  une  étude  plus  patiente  lui 
découvrait,  à  ce  qu'il  rapporte,  le  s«»ns 
caché  des  paroles  de  la  Cène,  un  ange 
lui  en  révéla  le  mythe.  Il  répandit  alors 
à  travers  la  Suisse  la  doctrine  des  sacra- 
mentaires.  et  ouvrit  les  voies  de  la  ré- 
volte dans  lesquelles  Luther  ne  s'enga- 
f;ea  qu'après  lui.  Ily  eut  plus  tard  entre 
es  deux  réformateurs  un  long  échange 
de  malédictions  et  d'anathèmes.  Z. 
était  un  orateur  froid  et  sans  saillies; 
mais  il  portait  en  ses  discours  une  har- 
diesse calme  et  beaucoup  de  netteté, 
de  précision.  (Œuv.  de  A.,  écrites  en 
dialecte  suisse,  éd.  générale,  Zurich, 
1530,  3  v.  in-fol.;  1828-1?,  10  v.  in-8'.) 


ADDENDA  ET  ERRATA 


Allomnnde  (liitomiiiiv).  p.  29,  !'•  col- 
lier. 4^-i.  au  lou  de  l  hinn  lire  IMand. 

Anniiiizfo  (Gabrirl  d').  —  Ajouter 
À  lVnum(^ration  dt'  son  œiivros:  !<•  Feu, 
1K9.S  ;  le  Donateur,  le  Triomphe  de  la  vie, 
etc. 

Aiimnle  (le  dnc  d').  M.  en  1JÎ97.  . 

Bncchyllile.  —  On  a  dt^eouvert,  en 
Rfripie,  en  ISlM».  un  fragment  consi- 
dérable de  40<)  vers  <le  ce  potHe  grec. 

Bang  (Heumanx).  —  Ajouter  :  Cet 
écrivain  danois,  qui  affectionne  volon- 
tiers une  certaine  préciosité  de  style,  a 
tracé  des  pages  émouvantes  dans  le 
roman  de  rire,  fait  avec  des  épisofles 
de  la  guerre  de  ISfil. 

Hrisson  (ADOLPHK).pnbliciste  fran- 
çais de  la  seconde  moitié  du  xix*  s.; 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  illustrée 
et  directeur  des  Annales  politiques  et 
littéraires.  Mettant  en  valeur  avec  «les 
qualités  d'esprit  et  de  style,  dont  on 
n'aurait  pas  cru  ce  genre  suscentible. 
les  ressources  de  Vinteroieu;  il  s'est 
ac'quis  un»'  réputation  toute  particu- 
lière «le  portraitiste.  Sous  une  forme 
alert*'  et  dégajrée,  il  nous  a  révélé 
mille  partit;ularités  piquantes  de  la  vie 
des  privilégiés  de  la  vogue;  il  nous  a 
fait  connaître  en  détail  l'inconnu  de 
leur  naiure  d'hommes  ou  d'artistes, 
souvent  aussi  leurs  illusions  et  leurs 
faiblesses.  (I.a  Comédie  littéraire,  1  vol. 
in-lH;  Portraits  intimes,  3  séries,  lSi)ô- 
ISJ)7.) 

Kncyclopôdlo.  p.i^e  rwc?.  ?•  colonne,  u- 

frnc  .l'i.  —  I^ire  :  «lopuis  1  Encyrtopédie  mo- 
derne ius/m'îi  la  vnsie  «-oninilAliun  du  DicUnn- 
naire  Larouste  ou  jusqu'à  \  F.ncycloi>édie  giné- 

ralf 

Il  convi«»n1  do  i»ifrnalcr.  o\rpplionnplIcnionf. 
In  nionumeniale  *«nlro|»ri*^  aniéiicain**.  com- 
nioncéi'  on  IMKî.  oi  f|ui.  *ons  le  tiiro  do;  l.i- 
hi-ary  of  the  World's  be^l  literalure,  viso  à 
roiu-onCror  dans  une  iMihlii-.ition  iiniqno  los 
jtorlrait.H  dos  ôciiv.-iîns  los  plus  •■«•It^hivs  dos 
lonips  anoii-ns  ot  modornos  p.ir  los  .inloiir!» 
viv.tnls  on\-n»ônios  h-^  plus  ropiili-<.  :iv*'i-  «los 
ovfraits.  dos  papos  rliot>ii>s.  do«*  frapuionts 
^r  **î".*  '**"  <hcfs-d«puvr»i  constitu.inl  onspni- 
Hle  rhérilnirft  de  Ihumanitô  intelleofuollo. 
<-eU«  Rup^rbe  encyclop<«die  liliorairc.  édiléo 


à  New-York,  n'a  p«s  d'nnnlogue  comme  im- 
portance «t  comme  diniensionjt. 

Fnbre  (Ferdinand),  romancier  fran- 
çais, né  en  1830,  à  Bédarieux.  L'isole- 
ment volontaire  dans  lequel  s'était  en- 
fermé cet  écrivain,  qui  ne  voulut  rien 
devoir  qu'*  son  effort  personnel  et  le 
genre  particulier  des  sujets  qu'il  traita 
de  préférence,  c'est-à-dire  les  scènes 
de  la  vie  cléricale,  ne  lui  permirent 
pas  do  connaître  l'enivrement  des  suc- 
cès mondains.  En  revanche,  il  composa 
?[uatre  ou  cinq  livres  d'une  vérité  do 
ond  aussi  durable  que  Thuroanité  et  la 
nature  même.  Ce  sont  des  souvenir»  de 
jeunesse,  des  tableaux  de  mœurs  lo- 
cales, de  fortes  peintures  des  paysaees 
cévenols,  des  romans  religieux.  (Les 
Courbezon,  18(î*2.  in-l8:  7u/i>n  Savignat, 
1863;  Mademoiselle  de  Malavieille,  ISfô; 
y  Abbé  Tigrane,  1873.  in-18  ;  le  \far<fais  de 
Pierrerne,  1874,  2  vol.  :  Barnabe,  187r»  :  la 
Petite  Mère,  en  4  séries  ou  vol..  1878; 
.Yavière.  etc.)  Nul  n'a  pénétré  si  pro- 
fondémenr  l'Ame  du  prêtre.  S'il  l'a  re- 
présentée quelquefois,  sous  des  appa- 
rences défavorables  d^ambition  et  de 
rivalité,  comme  dans  le  célèbre  roman 
de  VAbbé  Tigrane,  il  a^montré,  par  con- 
tre, qu'il  existe  un  grand  nombre  d'ex- 
cellents prêtres,  humbles  d'esprit, 
sages  de  cœur  et  sublimes  de  chanté. 

Fofiaxznro  (Antoine),  poète  et  ro- 
mancier italien,  né  en  1842,  A  Vicence. 
L'un  des  écrivains  les  plus  distingués 
de  l'Italie  contemporaine  par  la  force 
du  sentiment  do  la  nature  comme  par 
l'élégance  et  l'originalité  du  stvle* 
{Bricola,  188?  ;  Daniele  Cortis,  1885; /f 
misiero  del  Poefa,  1888.  romans  ;  Miranda^ 
nouvelle  en  vers,  1871;  Profumo,  etc.) 

Fouqulor  (Henry),  publiciste  fran- 
çais, né  à  Marseille. en  1838;  directeur 
du  bureau  de  la  presse,  sous  le  minis- 
tère de  Casimir  Perier  :  député.  Le  plus 
abondant  peut-étif  des  chroniqueurs 
contem|)orains.  il  :i  répandu,  au  jour 
le  jour,  dans  une  foule  de  journaux  et 
sur  tous  les  sujets,  les  ressource»  d'un 
style  souple,  ondoyant  et  nuancé. 
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Fretlro.  Voy.  PolonalM  (Uit<'rature). 

Gandcrax  (Louig).  auteur  ot  criti- 
que dramatique  contemporain  ;  pon- 
dant huit  annt^es,  rôdacteur  à  la  lietme 
des  Deux-Mondes,  puia  directeur  littt^- 
raire  de  la  Revue  de  Paris.  Sous  une 
forme  de  style  inç^nieuse  et  raffinée, 
rappelant  la  manière  qu'on  avait  de 
causer  et  d'<^crire  au  xviii's.,  il  a  traité 
de  la  littérature  théAtrale  de  son  temps 
(v.  la  collect.  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes):  et  fourni  lui-mémo  Quelques 
pièces  à  la  scène,  telles  que  le  ravis- 
sant marivaudage  de  Pena,  fait  en  col- 
laboration avec  Henri  Meilhao  et  re- 
présenté â.  la  Comédie-Française, 

Garbor(|.  Voy.  Morréglenne  (littérature). 

Gautier  (Léon),  m.  en  1897. 

Hope  (Antony).  romancier  anglais, 
de  son  vrai  nom  H.  Ilawklns,  né  à. 
Londres,  en  ISfnl.  Il  publia,  en  1890. 
son  premier  livre  et  fournit,  depuis 
lors,  une  abondante  production:  ro- 
mans et  pièces  de  tliéîUre.  L'étoffe  de 
ses  récits  (Count  Antonio,  Comédies  o/ 
Courlshep,  Sport  Royal,  The  lleart  of 
Prineess  Osra,  etc.)  a  été  prise  surtout 
dans  l'observation  des  mœurs  aristocra- 
tiques, observation  assaisonnée  d'une 
ironie  fine  et  légère  (V.aussid'Antony 
Ilope,  The  DoUy  dialogues  ;  c'est  du  Lu- 
cien moderne.) 

Katkof.  Voy.  Revues. 

Kiellend.Voy .  Norrégienne  (littérature). 

KrnsInHkl   Voy.  Polonaise  (liitérniure). 

Kraszowftkl.  Voy.  Polonaise  (littéra- 
ture). 

LcAuetir  (Da.vikl),  de  son  véritable 
nom  Jank  Lolnoaii,  femme  de  lettres 
franç.iise.  néo  A  Paris,  en  1860.  L'Aca- 
démie couronna  ses  recueils  de  vers  : 
Fleurs  d'avril,  Rêves  et  visions,  et  les 
deux  premiers  volumes  d'une  traduc- 
tion des  Œuv.  complètes  de  Byron.  F.lle 
a  porté  dans  la  poésie  une  sorte  d'élo- 

auence  vigoureuse  qui  la  rapproche 
e  Louise  Aekermann  et  une  sensibi- 
lité lyrique,  pour  laquelle  on  Ta  com- 
parée îi  Marceline  Desbordes- Valmore. 
Quant  A  ses  romans  :  Passion  slave. 
Justice  de  femme,  invincible  charme,  et  à 
ses  pièces  :  Fiancée,  1891  ;  Hors  du  ma- 
riage, 1897.  etc.;  on  s'accorde  à  y  recon- 
naître ces  dons  es.sentiels  de  l'art  créa- 
tx»ur  :  la  vie  et  l'expression  de  la  vie. 

Lie  (JoNAS).  célèbre  romancier  nor- 
végien de  la  seconde  moitié  du  xix's. 
Le  mystique  et  !«•  fantastique  occupent 
une  large  place  dansses«ruvres.  telles 
que  :  le  Voyant,  les  Trois  Mdts  de  l'avenir, 
nutland,  le  Sang  Jlnnois,  Trold.  D'autre 

f)art.  il  s'y  mélè  un  sens  très  intime  de 
a  vie  réelle  ;  on  trouve  de  charmantes 
peintures  d'intérieur  et  de  pénétrantes 


analyses  dans  VHistoire  du  bouclier  To~ 
bias,  la  Famille  de  Giljé,  le  Gouffre,  la 
Fille  du  Commandeur,  Xiobê.  Fnfin  Jo- 
nas  TJe  a  décrit  avec  amour  et  magni- 
ficence les  grands  spectacles  de  la  mer. 

LInduii  (Paul),  célèbre  publiciste, 
auteur  dramatique  et  romancier  alle- 
mand, né  à  Magdebourg.  en  1839;  fon- 
dateur de  la  Neue  Blatt:  directeur, 
depuis  1877.  de  l'importante  revue 
Nord  und  Sud.  Producteur  très  fécond, 
il  a  porté  la  souplesse  de  son  esprit 
dans  les  genres  les  plus  variés  :  nou- 
velles (Kleine  Geschichte,  1872);  romans, 
pièces  de  thé.-itre.  livres  de  critique  lit- 
téraire ou  musicale  (v.  ontre  autres  ses 
Nûchlerne  Briefe  ans  Bayreuth,  187fi. 
nombr.  éd.).  descriptions  de  vovages 
(Aus  Venetien,  18«l:  Aus  Paris,  '1865; 
Aus  der  neuen  Welt.  1883)  et  variétés 
humoristiques.  On  cite  p.irmi  ses  œu- 
vres dramatiques  :  Marian,  Un  succès, 
qui  est  la  plus  populaire  de  ses  comé- 
dies, la  Comtesse  l.éa:  et  parmi  ses  ro- 
mans: Hélène  Jung,  Mon  ami  Uilarius, 
Pauvre  fille.  Monsieur  et  Madame  Bewer, 
etc.).  Toutes  les  productions  de  TJn- 
dau  portent  en  elles  cette  qualité  sou- 
veraine :  la  santé  dans  le  talent  et  la 
vio. 

Très  pénétré  de  littérature  française, 
P.  L.  a  traduit  avec  beaucoup  d'agré- 
ment divers  ou\Tages  d'Augier,  de 
Dumas  flls,  de  Sardou:  consacré  de 
remarquables  études  .«^  Molière,  à  Heau- 
marchais.  à  Musset,  et  s'est  attaché  à 
acclimater  chez  ses  compatriotes  IVs- 

f>rit  de  nos  auteurs  les  plus  modernes, 
e  véritable  esprit /MirisiVn.  , 

Ix>(|iqiie.  Aux  ouvrnges  !ii{(nalé<;.  «jou- 
ter :  le  Cour*  de  loyiiiue  «le  M.  Lianl  qui  est. 
avoi'  la  l^ifjne  «le  M.  Ral»ier.  j»resqne  b 
îteule  ronlnhulion  que  hi  Fram-e  ail  a)>portéc 
de  uos  jours  h  oelte  scieuce  si  fulcjvi'e  eu 
Allrniagnc  et  en  Angleterre. 

Lollée.  P.  530.  I.  r^ri.  ajouter  :  outre 
ce  Dictionnaire  mémo  des  «  écrivains 
*t  des  littératures...  » 

Ma(|alhaeti-Lliiin,  publiciste  portu- 
gais, né  à  Rio-de-Janeiro,  en  ISfiO;  étu- 
diant à  l'Université  de  Goîmhre;  direc- 
teur du  Serulo  de  Lisbonne.  I^e  plus 
important  de  ses  livres  ou  brochures  (V. 
Miniatures romanlicas.  Padres  et  Reis  [Pa- 
pes et  Rois],  le  Socialisme  en  Europe,  etc.) 
est  l'ouvragj'  publié  en  français  sous  le 
titre  de  la  Fédération  ibérique  (in-8*, 
1893).  Il  y  développe  avec  beaucoup  d«' 
chaleur  le  grand  idéal  de  sa  vie,  c'est-A- 
dire  la  théorie  d'une  fédération  républi- 
caine de  ri'*spagn<'  et  du  Portugal,  nifi 
serait  le  prélude  de  la  fédération  des 
races  européennes,  en  attendant  que 
se  réalise  un  jour,  pour  rhumanité 
tout  entière,  l'œuvre  aéflnitivede  paix 
et  d'union. 
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Maquet  (Augustb);  romancier 
français,  né  à  Paris,  en  1813;  nlusieurs 
fois  président  de  la  Société  des  Gens 
do  Lettres  ;  ra.  en  18S8.  Le  principal 
.  des  collaborateurs  d'Alexandre  Dumas, 
il  revendiqua  au  moins  pour  moitié  la 
propriété  des  récits  les  plus  populaires 
du  fécond  producteur  et  des  pièces  à 
grand  spectacle  qui  en  furent  tirées. 
Isolément,  il  eut  de  brillants  succès 
avec  le  roman  de  la  Belle  Gabrielle 
(1853-55)  et  le  drame  pseudo-histo- 
rique de  la  Maison  da  baigneur,  repré- 
senté au  Théâtre- Français,  en  1854. 

Monod  (Gabriel),  historien  fran- 
çais, de  la  famille  des  théolofçiens  et 
prédicateurs  protestants  de  ce  nom; 
né  au  Havre,  en  1814;  maître  de  con- 
férences à  rÈeole  normale  supérieure  ; 
fondateur  et  directeur  de  la  Revue  his- 
torique: inspecteur  général  do  l'Uni- 
versité ;  membre  de  rAcadémie  des 
sciences  morales.  Travaux  très  appro- 
fondis et  très  estimés  sur  les  Sources 
de  l'histoire  mérovingienne  (2  vol.  in -S*, 
1872-1885),  sur  le  moyen  âze  et  sur 
l'Allemagne  cont*»mporaine.  M//«îi<ïnd* 
et  Français,  1872.  V.  aussi  ses  Portrails 
et  Souvenirs,  1897.) 

Morley.  —  Ajouter:  Nous  possé- 
dons une  remarquable  traduction  fran- 
çaise, en  même  temps  précise  et 
colorée,  par  Georges  Art,  des  Essais 
critiques  de  John  ^lorley.  (l  vol.  in-18, 
18,95.) 

Negrl  (Ada).-  Néele  3  février  1870. 

Opinion,  p.  6?7,  S'  col.,  lig.  53.  Au  lieu 
d'autonomie,  lire  antinomie. 

Oppert.  P.  629,  T'ool.,  lig.  36.  Au 
lieu  de  «  cette  scène  »  lire  :  cette  science. 

Pnmphlel.  p.  639.  l"  i-ol.,  lig.  2i.  Au 
lieu  de  Connénin.  lire  Cormcnin. 

Prévost  (Marckl),  romancier  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1802  ;  sorti  comme 
ingénieur  de  l'Ecole  polytechnique.  La 
fécomliié  attrayante  de'  son  imagina- 
lion  et  certaine»  qualités  de  grâce,  de 
perspicacité,     d'analyse    subtile,    qui 

filai.HtMit  surtout  au  public  féminin,  va- 
nnant beaucoup  de  succès  A  quelques- 
uns  de  ses  livres,  romans  et  nouvelles. 


(Mademoiselle  Jaufre,  1889;  V Automne 
d^une  femme,  1893;  Lettres  de  femmes, 
1893.1894,  1897;  etc.) 

Royet*  (M***  Clémbncb),  femme  do 
lettres  et  conférencière  française,  néo 
en  1831.  Renan  a  dit  d'elle:  «  C'est 
presque  un  homme  de  génie.  »  Son 
oeuvre,  plus  variée  de  sujets  que  de 
stylo,  —  traductions  de  Darwin,  roman 

Shilosophique  (les  Jumeaux  dllellas, 
>ru  xelles,  1864  ;  mis  A  l'index,  â  Rome, 
et  interdit  en  France)  ;  traités  de  so- 
ciologie (de  VOrigine  de  l'homme  et  des 
socièus,  1879),  de  morale  (le  Bien  et  la 
Loi  morale,  1881)  ou  do  science  pure, 
témoigne,  en  effet,  de  connaissances 
vraiment  encyclopédiques.  M"*  R.  a 
eu  rbonneur,  plusieurs  fois,  d'anticiper 
les  conclusions  de  savants  comme  Dar- 
win. Haeckel,  Hirn.  Hébert,  E.  Reclus, 
Edison  et  Rabot.  Sa  philosophie,  dé- 
nuée de  croyances,  relève  uniquemenc 
de  la  doctrine  positiviste. 

Schandorph,  romancier  danois  do 
la  seconde  moitié  du  xix*  s.  C'est  uq 
auteur  do  Técole  réaliste,  aimant  4 
décrire  les  paysans.  Son  livre  des 
Petites  Gens  (189B)  a  passé  dans  toutes 
les  mains,  au  pays  danois. 

Séverine,  femme  de  lettres  fran- 
çaise, néffâ  Paris,  vers  1860.  Toute  son 
œuvre,  bien  que  partiellement  recueil- 
lie en  volumes  (Notes  d'une  frondeuse. 
Pages  rouges.  Pages  mystiques,  ciù.)  s^est 
déroulée  dans  le  journalisme,  depuis 
ses  débuts  au  Cri  du  peuple,  feuille  so- 
cialiste et  révolutionnaire  de  Jules 
Vallès,  iusqn'À  ses  plus  récentes  chro- 
niques dans  VEclair  on  VEcho  de  Paris, 
D'une  fécondité  de  plume  intarissable, 
toujours  prête  â  écrire  vite  et  dans  un 
style  sonore,  elle  aura  fourni,  chaque 
semaine  et  pendant  des  années,  i  la 
presse  parisienne  des  volumes  de  copie, 
sans  préjudice  dos  articles  qu'elle  ais- 
persait  en  province. 

Siilpice  Sévère.  —  Une  importante 
édition  de  la  Chronique  de  S.  S.,  teîfte 
critique,  traduction  et  commentaire,  a 
été  donnée  en  5  vol.  in-4*  (1897  et  suiv.) 
par  M.  André  Lavertujon. 

Yalaiorills.  Voy.  Grecque  (litièraiure). 
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